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AVERTISSEMENT  DES  EDITEURS. 


L*oaTrage  que  nous  présentons  au  public  renferme,  sur  un  plan  méthodique,  Tensemble  des 
connaissances  nécessaires  à  tous  ceux  qui  ne  veulent  pas  demeurer  étrangers  aux  principales 
données  et  aux  plus  récents  progrès  de  la  science.  Cest  en  même  temps  un  complément  de  toute 
éducation  libérale  et  le  fondement  indispensable  d*une  instruction  pratique  ;  le  livre  de  tous 
ceux  qui  travaillent,  aussi  bien  que  de  ceux  qui  apportent  au  travail  le  concours  de  leur  intelli- 
gence, de  leurs  lumières  et  de  leur  capital. 

Le  titre  général  que  nous  avons  donné  k  cette  collection  de  Cent  Traités  sur  les  connaissances 
les  phu  indispensables,  n'implique  pas  une  destination  exclusive.  En  Angleterre  on  a  intitulé  : 
Infcrmation/or  the  people,  une  collection  encyclopédique  ayant  à  peu  près  le  même  objet ,  et 
rappel  contenu  dans  ce  titre  populaire  a  réuni  un  nombre  inunense  de  souscripteurs.  En  sui- 
vant Fexemple  des  éditeurs  anglais,  nous  avons  voulu  également  provoquer  Tattention  de  cette 
partie  du  public  que  les  moyens  officiels  de  renseignement  ne  peuvent  pas  atteindre.  Nous  ne 
nons  sommes  pas  flattés  de  pouvoir  obtenir  le  même  débit  que  nos  voisins,  mais  nous  n'avons 
pas  à  regretter  une  entreprise  dont  Futilité  a  été  sentie  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  au  progrès 
de  l'intelligence  publique  et  qui  a  été  accueillie  parmi  un  grand  nombre  de  travailleurs  avec  une 
reconnaissance  dont  nous  avons  reçu  des  témoignages  précieux.  Si  nous  voulions  publier  notre  .^ 
correspondance,  on  y  verrait  les  plus  hautes  approbations  de  la  science  et  de  l'enseignement, 
jointes  à  celles  de  l'expérience  professionnelle.  Nous  nous  bornons  à  citer  entre  beaucoup  d'au- 
tres, parce  que  non-seulement  elle  exprime  une  opinion  éclairée  sur  le  mérite  des  Cent  Traités, 
mais  aussi  parce  qu'elle  apprécie  l'avantage  du  mode  de  publication  fractionnée  en  traités 
complets,  une  lettre  d'un  de  nos  souscripteurs  appartenant  à  cette  classe  d'ouvriers  intelligents, 
dont  le  suffrage  nous  est  aussi  précieux  que  celui  de  la  plus  savante  académie. 

Messieurs  Dubochet,  LechevaUer  et  O*,  éditeurs  de  /'Instruction  pour  le  Peuple. 


I,  je  me  niif  abonné  dès  le  premier  joar  i  votre  Collection  des  Cent  TraiUt.  Permettei-moi  de  voof 
r,  Heenean,  en  mon  nom  et  tn  nom  de  quelqnet-nni  de  met  camaradei  qae  j*ti  engagés,  par  mon  oonieil 
et  mon  eiemple,  i  devenir  voe  loafcriptenn ,  d*avoir  entrepria  nne  publication  ti  ntile,  et  d*avoir  apporté,  dans 
le  cboiz  des  rédaetenn,  nn  loin  qni  témoigne  de  votre  volonté  de  faire  nne  œnvre  originale,  et  non  nne  de  cee 
panvrei  compilations  qu'on  adrewe  aux  lectean  de  la  cluie  laborienie ,  lOni  le  prétexte  d'enseignement  populaire. 

Vons  avei ,  Heetienn ,  parfaitement  comprit  ce  qn'nne  telle  publication  doit  avoir  de  térieute  utilité;  mait  le 
mode  de  publication  que  vont  avei  adopté  complète ,  i  mon  avii,  cette  utilité  en  mettant,  i  la  portée  de  tout ,  let 
mojnii  d'acquérir  et  de  lire  vot  excellent!  traitét.  Pour  mon  compte ,  je  reconnaît  toute  la  facilité  et  tout  l'avantage 
que  j'ai  i  dépenter  25  centimes  cbaque  temaine  pour  me  procurer  cette  excellente  collection  et  pour  en  tirer  presque 
SUIS  travail,  sonvent  avec  un  grand  cbarme,  tout  le  fruit  qu'elle  renferme,  à  la  condition  de  lire  cbaque  semaine, 
i  met  moments  perdus ,  le  traité  que  j'ai  acheté  le  samedi  précédent  Si  tous  ceux  qui  sont  dans  les  mêmes  condi- 
tions de  fortune  et  de  loisir  que  moi  comprenaient,  comme  je  l'ai  compris,  l'emploi  de  quelques  centimes  et  de  quel- 
ques heures  par  semaine,  votre  entreprise ,  Messieurs ,  obtiendrait  le  double  succès  auquel  vous  avei  dû  prétendre , 
snceèa  de  bled  public  et  succès  de  profit  pour  les  éditeurs. 

Permettes-moi ,  Messieurs ,  en  vons  adressant  ces  remerctments,  de  vous  faire  hommage  de  mes  vœux  pour  qu'il 
en  soit  comme  vons  le  désires. 

Agrées,  Messieurs,  fexpression  de  ma  considération  distinguée. 

A.  S 

CompMileaMrpogripbf. 
Parié, U  11  mon  1847. 
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ARITHMÉTIQUE.  -ALGÈBRE. 


PKKLUIINAIRKS. 

Ptolêmée ,  roi  d*Egypte ,  demiodiit  à  Kaclide ,  cé- 
lèbre nulhématicien ,  qoi  YÎvait  dang  le  3'  liècle  tvant 
Fère  chrétieDoe ,  i*il  n'y  avait  pas  de  chemin  moing  épi- 
neux qve  le  chemin  ordinaire  ponr  apprendre  la  géo- 
métrie. •  Non ,  prince ,  répondit  Enclide ,  il  n*j  en  a 
point  de  fait  exprès  ponr  les  rois.   > 

Cette  historiette,  que  nous  rapporte  Proclos ,  l'nn  des 
conunentateiirs  d'Enclide ,  semble  avoir  inspiré  la  ré- 
ponse faite,  dans  le  siècle  dernier ,  par  nn  académicien 
chargé  d*enseigner  les  mathéoutiqnes  à  Tun  des  Enfants 
de  France.  •  Monseignenr ,  disait-il  à  son  élève  rebuté 
par  les  formes  Apres  de  la  science,  il  n*y  a  pu  de  rontes 
rojales  en  algèbre!  • 

Est-il  donc  nécessaire  que  la  science  se  présente  tou- 
jours avec  nne  apparence  aussi  sévère,  avec  une  rigueur 
aussi  infleiible?  Nous  ne  le  pensons  p^.  Nous  essaierons 
donc,  dans  ce  qui  va  suivre,  d'en  exposer  les  résultats  les 
pins  utiles  et  les  plus  intéressants,  en  les  considérant  sur- 
tout an  point  de  vue  de  la  pratique  et  des  applications  ; 
et  nous  chercherous  i  atténuer  par  l'intérêt  de  quelques 
citations  historiques,  de  quelques  détails  encore  peu  con- 
nus ,  les  difficultés  que  les  meilleurs  esprits  éprouvent  à 
'  suivre  sans  fatigue  ou  sans  ennui  l'étude  de  ces  matières 
épineuses. 

Plusieurs  définitions  sont  nécessaires  avant  d'entrer  en 
matière. 

On  appelle  quantité  ou  grandeur  tout  ce  qui  est  sus- 
ceptible d'augmentation  ou  de  diminution.  Les  longueurs, 
les  superficies,  les  volumes  des  corps,  le  temps,  etc., 
sont  des  quantités. 

Les  propriétés  des  grandeurs  sont  l'objet  des  mathé- 
uuuiques. 

Ponr  comparer  entre  elles  des  quantités  de  même  na- 
ture, on  en  prend  une  qui  sert  de  mesure  commfkne,  à 
laquelle  on  rapporte  toutes  les  autres,  et  qui  porte  le  nom 
dimniti.  Ainsi ,  le  wtkre  est  une  unité  de  longueur  ;  ïare 
nne  unité  de  superficie  ;  le  Mtère  une  unité  de  volume  ; 
V heure  une  unité  de  temps ,  etc. 

Le  résultat  de  la  comparaison  d'une  quantité  à  l'unité 
qne  l'on  a  choisie  est  on  namhre  :  entier  si  l'unité  est  con- 
tenue exactement  ane  oo  plusieurs  fois  dans  la  quantité 
qu'elle  sert  i  évaluer  ;yiraen'ofitiatr»  dans  le  cas  contraire. 

VanikÊtitifue  est  la  sdence  des  nombres. 


ARITMETIQUE. 

J  1.    Delà  numération» 

La  numiration  est  l'art  d'exprimer  tous  les  nombres 
possibles  avec  quelques  mots  dans  le  langage  parlé,  cl 
quelques  caractères  dans  l'écriture. 

NUkliaATIOX   PARliB. 

Nous  supposerons  que  le  lecteur  sait  compter,  et  par 
conséquent  nous  ne  détaillons  pas  toute  la  nomenclature 
adoptée  pour  exprimer  les  nombres  en  français.  Il  nous 
suffira  de  rappeler  les  circonstances  suivantes. 

1 0  Dans  notre  système  de  numération ,  dix  unités 
d'un  ordre  quelconque  en  valent  une  de  l'ordre  immé- 
diatement supérieur  :  ainsi  dix  unités  simples  valent  une 
disaine,  dix  disaines  nne  centaine,  dix  centaines  nn  mille, 
et  ainsi  de  suite. 

S*  A  partir  des  wùUe  on  n'a  plus  donné  des  noms  qne 
de  trois  ordres  en  trois  ordres  aux  nouvelles  unités  que 
Ton  formait»  savoir  :  «tUum«,  billions^  triUionê,  quatril- 
Uons,  quintillianê^  eextiliioni,  êeptiliions,  oetilUonê,  nonil- 
lioni ,  etc.  On  compte  par  unités ,  dixaines  et  centaines 
de  millions,  de  billions ,  etc. ,  comme  par  unités,  dixaines 
et  centaines  simples. 

3**  L'usage  a  introduit  des  noms  dont  on  aurait  pu  se 
passer,  à  la  rigueur,  dans  la  numération  parlée.  Ainsi  on 
dit  :  dix  ,  vingt ,  trente ,  quarante ,  cinquante  ,  soixante  ; 
»oixante-dix ,  quatre^vingt,  quatre-vingt-dix ,  pour  expri- 
mer successivement  les  neuf  disaines.  L'analogie  com- 
binée avec  les  étymologies  latines  aurait  exigé  que  l'on 
dit  :  unante,  duante,  trente.». ,  septante,  octante, nouante. 
Les  trois  derniers  mots  sont  usités  dans  le  midi  de  la 
France.  Les  mots  unante  et  duante  ont  été  proposés  par 
le  célèbre  Condorcet  au  lieu  des  mots  dix  et  vingt 

L'usage  a  aussi  fait  substituer  les  mots  tirés  du  latin 
onze^  douze,  treize,  quatorze,  quinze,  seize ,  aux  suivants  : 
dix-un,  dix-deux,  dix-trois*  dix-quatre,  dix-cinq,  dix-six. 

On  n'a  besoin  que  très-rarement  d'avoir  recours  à  des 
nombres  plus  grands  que  les  billions.  Ainsi ,  en  prenant 
pour  unité  l'épaisseur  d'un  cheveu  supposée  égale  à  la 
vingt-cinquième  partie  d'un  millimètre,  on  trouve  que 
le  tour  entier  du  globe  terrestre  serait  exprimé  par  une 
«aLnitéde  trillon.     ^.^.^.^^^  by^^OOglC 


INSTRUCTION  POUR  L£  PEUPLE. 


>UAli&AT10N  ÉdUTS. 

Elle  est  fondée  :  !<>  sur  rinvenlion  des  neuf  caractères 
on  ehijfret 

1,2,  3,4,5.6,7,8,9, 

qui  représentent  respectivement  les  neuf  premiers  nom- 
bres ;  2o  sar  la  convention  qu'un  chiffre  place  immédia- 
tement à  la  gauche  d'un  autre  marque  des  unités  dix  fois 
plus  fortes  ;  3^  sur  Tinvention  du  caractère  séro ,  qui  a 
cette  forme  0,  et  qui,  n'ayant  par  lui-même  aucune 
valeur,  sert  seulement  à  indiquer  la  place  des  différents 
ordres  d'unités  qui  pourraient  manquer,  et  à  conserver 
ainsi  aux  autres  chiffres  leurs  véritables  valeurs  de  position. 

La  règle  pour  écrire  un  nombre  énoncé  consiste  à 
écrire  séparément,  à  partir  de  la  gauche,  chacune  des 
tranches  de  trois  chiffres,  en  remplaçant  par  des  séros 
les  ordres  d'unités  qui  viennent  à  manquer. 

Pour  énoncer  un  nombre  écrit ,  il  faut  le  partager  en 
tranches  de  trois  chiffres ,  en  allant  de  la  droite  vers  la 
gauche ,  la  dernière  de  ce  cAté  pouvant  avoir  moins  de 
trois  chiffres  ;  alors ,  en  commençant  par  la  gauche ,  on 
énoncera  séparément  chacune  des  tranches ,  en  lui  don- 
nant le  nom  de  l'unité  principale  qu  elle  renferme. 

0R16INB   Dl    NOTBB    MUUÉRATIO!»   KCRITB. 

L'habitude  que  nous  avons  de  ce  système  de  numé- 
ration nous  empêche  de  l'admirer  autant  que  nous  de- 
vrions le  faire.  L'idée  si  simple  et  si  féconde  de  donner 
aux  chiffres  une  valeur  relative  on  de  position  en  même 
temps  qn'une  valeur  abtohu,  l'invention  des  neuf  chiffres 
on  caractères  simples,  à  l'aide  desquels  on  peut  exprimer 
tons  les  nombres,  sont  de  véritables  traits  de  génie,  dont 
nous  devons  cesser  de  faire  honneur  aux  Arabes.  Les 
chiffres  prétendus  Arabes  nous  viennent  des  Grecs  et 
des  Romains,  comme  l'ont  fort  bien  établi  les  curieuses 
recherches  de  If.  Chasles  sur  l'histoire  des  mathémati- 
ques. Ce  savant  distingué  a  prouvé  clairement  qu'un 
passage  fort  obscur  de  Boëce,  philosophe  et  sénateur 
romain,  qui  vivait  an  5*  siècle  de  notre  ère,  était  relatif 
à  notre  système  de  nnmération  décimale;  que  divers 
traités  manuscrits  du  10*  au  12^  siècle  roulent  sur  le 
même  sujet;  qne  notre  illustre  compatriote  Gerbert, 
élevé  depuis  an  siège  pontifical  sons  le  nom  de  Sylvestre  II , 
avait  puissamment  contribué  i  répandre  et  à  vulgariser, 
dans  l'occident,  vers  la  fin  du  10"  siècle  ce  système  qui 
fut  désigné  sons  le  nom  d'abacu$  et  attribué  à  Pytha- 
gore ,  jusqu'au  commencement  du  12«  siècle. 

Dans  le  premier  tiers  de  ce  siècle,  le  léro  qui 
avait  été  imaginé  postérieurement  à  Boece,  et  connu 
d'abord  sous  les  noms  de  rota,  rotula,  sipoe,  a  pris 
les  noms  de  eirculuê  et  ci/ra.  Plusieurs  auteurs  ont 
nommé  les  Hindous ,  dans  leurs  ouvrages ,  comme  étant 
les  premiers  inventeurs  de  cette  arithmétique,  et  ont 
appelé  les  dix  chiîîrti /igurœ  Indorum.  De  la  sorte  les 
traces  de  l'ancien  système  de  Tabacus  se  sont  effacées 
insensiblement  dans  les  ouvrages  des  chrétiens,  pendant 
que  quelques  notions  empruntées  de  la  littérature  arabe 
s'y  sont  introduites.  Il  est  résulté  de  là  que ,  dans  les 
temps  modernes,  tout  souvenir  de  l'abacus  et  de  la  vé- 
ritable origine  de  notre  arithmétique  avait  disparu,  et 
qu'an  contraire  le  nom  des  Arabes  et  des  Hindous,  et 
quelques  expressions  telles  qne  ci/ra  et  Jiyurœ  Indorum 
se  sont  conservés.  Cependant  nn  nombre  considérable 
de  passages  empruntés  aox  auteurs  des  siècles  suivants 
prouvent  que,  jusqu'au  1 6*  iiècle ,  le  souvenir  de  l'ori- 
gine grecque  et  latine  de  notre  système  de  numération 
n'était  pu  encore  complètement  perdu« 

Il  est  important  de  remarquer  qne  ceux  même  qui  ont 
cm  i  l'origine  arabe  ou  asiatique  de  notre  système  de 
numération  n'ont  pu  prétendre  que  nous  ayons  conservé 
l<^s  caractères  dont  se  servaient  les  Arabes..  Au  contraire 


l'analogie  de  nos  chiffres  actuels  avec  ceux  de  Boece  et 
avec  ceux  qui  sont  employés  dans  les  traités  de  l'abacus 
au  moyen  Âge  est  incontestable.  Voici  les  figures  de  ces 
chiffres  tels  que  M.  Chasles  les  a  trouvés  dans  nn  ma- 
nuscrit du  12'  siècle. 

Chiffres  d'origine  pTibagoricienoê. 

Chilfru  préieodai  trtbu,  dérivés  det  preaieri. 
1234  567  89 

GBirFBES   B0UAIX8. 

On  voit,  d'après  ce  qui  précède,  que  les  Romains,  au 
moins  ceux  qui  étaient  initiés  à  la  doctrine  de  Pythagore, 
faisaient  usage ,  dans  leurs  calculs  mathématiques ,  de 
chiffres  très-analogues  aux  nôtres  et  fort  différents  de 
ceux  qu'ils  employaient  pour  les  écritures  courantes  et 
qui  ont  conservé  le  nom  de  chiffres  romains.  Comme  on 
emploie  encore  souvent  les  chiffres  romains,  qotamment 
pour  paginer  certaines  parties  des  livres  et  pour  mar- 
quer les  dates ,  nous  donnerons  ici  un  petit  tableau  qui 
indique  leurs  valeurs. 

NOURRES  EXPRIMÉS  EK  CHIFFRES 


KOMUSI.  OlDISAiRIft.       , 

MMâlln.  MMI 

I 

1 

XVI 

II 

2 

XVII 

Ul 

3 

XVIII 

u 

4 

XI\ 

V 

5 

XX 

VI 

6 

\XX 

vu 

7 

XL 

VIII  ou 

iix      8 

L 

IX 

9 

LX 

X 

10 

LXX 

XI 

11 

LXXX 

XII 

12 

xc 

Xlll 

13 

c 

xiv 

14 

ce 

\v 

15 

CGC 

CCCC  o«  CD            400 
D  •«  13                      500 
DC  M  I3C              600 
DCC  0-  I3CC            700 
I>r.OC  m  I3CGC       800 

H  M  CIO         1  000 

V 

5  000 

CCID3 

10  000 

LX 

60  000 

CGGI933 

100  000 

u 

1  000  000 

UM 

S  000  000 

16 
17 
18 
19 
20 
30 
40 
50 
60 
70 
80 
90 
100 
200 
300 
Ces  notations ,  quoique  bien  inférieures  à  celles  dont 
nous  faisons  exclusivement  usage  dans  la  pratique  du 
calcul ,  sont  moins  irréguUères  qu'elles  ne  le  paraissent 
an  prenUer  coup  d'œil. 

Les  I  indiquent  des  unités  i  ajouter  ou  i  retrancher 
suivant  qu'ils  sont  placés  à  droite  on  i  gauche  d'une  lettre. 
Ainsi  VII  est  ^al  à  5  plus  2  ou  à  7  ;  IX  est  égal  i  10 
moins  1  ou  i  9.  De  même  les  X  indiquent  des  disaines 
à  ajouter  ou  à  retrancher  dans  les  mêmes  circonstances. 
Ainsi  LX  est  égal  à  50  plus  10  on  à  60  ;  XL  est  égal 
à  50  moins  10  ou  à  40. 

La  répétition  de  la  même  lettre  marque  l'addition 
d'unités  de  même  ordre.  XXX  est  3  fois  10  ou  30. 

Deux  c  placés  l'un  droit  à  gauche ,  l'autre  renversé  à 
droite  du  nombre  ao  on  1  000  en  marquent  le  dé- 
cuple :  on  puse  ainsi  de  cia  à  ccioo  ou  1 0  000  et  à 
000999  ou  100  000. 

Un  trait  placé  an-dessiis  d'un  nombre  indique  un 

nombre  1  000  fois  plus  fort  :  ainsi  v  représente  5  000. 

Du  reste  il  y  a  des  cas,  peu  nombreux  il  est  vrai, 

mais  parfaitement  constatés,  où  les  Romains  ont  employé 

même  ces  caractères  littéraux  avec  une  valeur  de  position. 

C'est  ainsi  qne ,  dans  Pline ,  on  trouve 

XVIXXDCCCXXIX-  pour  1  620  829. 

§  2.   Des  quatre  rhgUt  fondamentales  de  V  arithmétique. 

ADDITION. 

C'est  une  opération  qui  a  pour  but  de  réunir  plusieurs 
nombres  en  un  seul ,  lequel  est  la  sowmu  ou  le  total  des 

"'"••  DigitizedbyV^OOQie 


ARITHMÉTIQUE.  —  ALGÈBRE. 


7856  J 

19721  Xow^n 
5547  i  à  mjowUr. 
5151  ) 

ii8i$  I  SomoÊU  om  total 


Pour  eflectacr  eetle  opératioD ,  on  pltce  les  ont  sont 
les  aairet  les  nonbres  à  ajooter ,  de  manière  que  leurs 
ooités  de  mène  ordre  se  eorrespondeot  et  soient  dans 
une  même  colonne  verticale;  pnis,  commençant  par  la 
colonne  des  nnités  les  plna  simples  et  passant  saccessi- 
icment  aux  coloonet  des  ordres  plus  élevés ,  on  fait  la 
Mffime  des  nnités  conlenoes  dans  chaque  colonne,  et  on 
pose  le  chiffre  qui  expriiDe  celte  somme  an  -  dessons  de 
là  colonne  qni  l'm  fournie ,  en  myant  soin  de  retenir  pour 
la  colonne  suivante  les  nombres  qui  indiquent  des  nnités 
fapérienres  i  celles  de  la  colonne  que  Ton  considère. 
L'exemple  ci  à  c6té  suffit  pour  cette  règle  si  simple. 
On  dit  :  6  et  2  font  8 , 
el7fonl]5,  et  1  font  16; 
je  pose  6  nnités  et  je  retiens 
1  disaine ,  que  j'ajoute  à  la 
colonne  des  disatnes  en  con- 
tinuant :  1  et  5  font  6,  et  7 
font  13,  et  4  font  17,  et  5 
font  22  ;  je  pose  2  et  je  retiens  2,  et  ainsi  de  suite.  A  la 
dernière  colonne  de  gauche  le  total  étant  22,  on  pose  ce 
total  sans  qu'il  y  ait  rien  i  retenir. 

Le  signe  +  qni  se  prononce  pliu  est  le  signe  de  Tad- 
(iition.  Si  on  le  combine  avec  le  signe  =  qui  vent  dire 
i^aUon  égatetu,  on  exprimera,  de  la  manière  abrégée  que 
Totci ,  l'opération  ci-dessus  : 

7856  -h  -4972  -+-  3547  -+-  6151  =  22826 
C'est-à-dire  que  7856  plus  4972  plus  3547  plus 
6451  égalent  2S836. 

S0CSTRACTI0.\'. 

Celte  opération  a  pour  but  de  trouver  Vexcès ,  le  reste 

00  la  iifféremee  que  l'on  obtient  en  retranchant  un  nom- 
bre d'un  autre. 

Lorsque  toutes  les  unités  du  nombre  i  soustraire  sont 
moindres  que  les  nnités  de  même  ordre  des  nombres 
dont  on  vent  soustraire,  il  n'y  a  aucune  difficulté.  Comme 
—  \moini)  est  le  signe  de  la  soustraction,  on  écrira 
d'âne  manière  abrégée  :7— 4  =  3,  19  —  8-=:ll, 
321  —  120  ==  201 ,  ce  qni  veut  dire  que  7  moins  4 
égile  3  ;  que  19  moins  8  égale  11  ;  que  321  moins  120 
%ale  201. 

L'opération  se  disposera  ordinairement  de  la  manière 
fiUTaote  : 

846349     Sombre  dont  on  veui  touatraire, 
231227     Sombre  à  soustraire, 

615122     Besu ,  excès  ou  différenee. 
On  dit  7  de  9  reste  2  ;  2  de  4  reste  2  ;  2  de  3  reste 

1  ;  I  de  6  reste  5  ;  3  de  4  reste  ]  ;  2  de  8  reste  6. 
Lorsqu'un  des  chiffres  du  nombre  supérieur  se  trouve 

ploi  petit  que  le  chiffre  correspondant  dn  nombre  infé- 
neor ,  on  augmente  le  premier  de  dix  unités ,  et  on  di- 
oiaue  de  1  le  premier  chiffre  significatif  à  gauche  dans 
te  nombre  supérieur ,  en  ayant  soin  de  regarder  comme 
dei  9  tons  les  léros  intermédiaires. 

l''  exemple  :  782539  ?**"  "^^^  *  '  ^«  ?  "»*«  ®  ' 

247153  ^  ^^  '^  ""^^  8  ;  1  de  4  reste 

— '• 3  ;  7  de  12  reste  5  ;  4  de  7 

535386  reste  3  ;  2  de  7  reste  5. 

^exemple  :  730004  „^^*7 '•*,*""?*! T" **!"!! 

214538  8del4reste6;  3de9reste6; 

-.  5  de  9  reste  4  ;  4  de  9  reste  5  ; 

515466  1  de  2  reste  1  ;  2  de  7  reste  5. 

HITLTIPLICATIOK. 

Elle  a  pour  hnt  de  replier  un  nombre  appelé  multi- 
ftieends  autant  de  fois  qu'il  y  a  d'unités  dans  un  nombre 
appelé  mm&ipltemifur  ;  on .  en  termes  plus  généraux  ,  de 
eomposer  i>n  nombre  app«  té  pf>*duU  avec  un  nombre  ap- 
pelé mnltipIieaDde,  de  U  même  manière  qu'un  troisième 


nombre  appelé  multiplicateur  est  composé  avec  l'u- 
nité. Le  résultat  de  l'opération  s'appelle  produit.  Ainsi,, 
quand  on  multiplie  73  par  28,  le  produit  2044  est  com- 
posé de  28  fois  le  multiplicande  73 ,  de  même  que  le 
multiplicateur  28  est  composé  de  28  fois  l'unité. 

Le  multiplicande  et  le  multiplicateur  sont  les /ocfeurt 
du  prodoit.  Un  produit  est  toujours  multiple  de  chacun 
des  fadeurs. 

Le  produit  d'un  nombre  quelconque  de  facteurs  no 
change  pas  quel  que  soit  l'ordre  dans  lequel  on  effectue 
les  opérations.  Le  signe  de  la  multiplication  est  X  f  qui 
se  prononce  multiplié  par,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  «f  (plfu).  On  aura  donc  : 

5X7X3  =  5  X  3X7  =  7  X  5X3  =  etc. 
Lorsque  deux  facteurs  d'un   produit  n'ont  pas  plus 
d'un  chiffre,   le  produit 


TabU  de  multiplication  (im- 
proprement  attribuée  à  Py- 
tkagore). 


- 

i     8     à    li{fl|7    8|9 
4     6    8    10  li  i4|16  18 
6     9    12  I5I18  SI  24  27 
8    12  16  20  24  28  82  86 
10   15  20  25'30  3540  45 
19  18  24  80  S6|42  48  64 
14'2l'28,S5  42*49  56  68 
16  24I82  40  48  M  64^72 

se  trouve  immédiatement, 
au  moyen  de  la  table  de 
multiplication  que  nous 
donnons ,  à  U  rencontre 
de  la  colonne  verticale  qni 
commence  par  l'on  des 
facteurs ,  et  de  la  colonne 
horiiontale  qui  commence 
par  l'antre  facteur.  Ainsi,. . 
pour  obtenir  le  produit 
de  8  par  7,  on  descend 
paria  8*  colonne  verticale 
à  droite ,  jusqu'à  la  ren- 
contre de  la  7*  tranche  ho- 
riiontale ;  le  produit  56  se 
trouve  dans  la  case  qui  est 
i  Im  rencontre  de  cette  co- 
lonne et  de  cette  tranche. 
Nom  disons  que  cette  table  de  multiplication  est  fort 
improprement  attribuée  à  Pythagore.  C'est  encore  aux 
savantes  recherches  de  M.  Chastes  que  nous  devons  de 
connaître  l'origine  de  cette  fausse  dénomination.  Les 
traités  do  moyen  Age  qui  enseignaient  la  manière  d'écrire 
avec  nos  chiffres  actuels  supposaient  que  le  papier  ou  le 
tableau  sur  lequel  on  écrivait  était  partagé  en  colonnes 
verticales ,  dans  lesquelles  on  plaçait  chaque  chiffre  avec 
leur  valeur  de  position  ;  c'était  ce  qu'ils  appelaient  abaeus 
seu  mensa  Pytkagoriea  (abacns  ou  table  de  Pythagore). 
Plds  tard ,  et  par  corruption ,  on  a  donné  pen  à  peu  lo 
titre  de  table  de  Pythagore  à  d'autres  tables  de  calcul , 
et  notamment  à  la  petite  table  de  multiplication  dont  tous 
les  traités  d'arithmétique  font  honneur  an  philosophe 
grec.  Mais  cette  table  n'a  rien  de  commun  avec  Vabacus 
du  moyen  âge ,  dont  Pythagore  peut  être  à  bon  droit  ré- 
puté l'inventeur  ou  au  moins  le  promoteur;  de  sorte 
qu'au  lien  des  expressions  chiffres  arabes  et  table  de  Py^ 
tkagore  y  nous  devrions  dire  désormais  chiffres  de  Pytha^ 
gore  et  table  de  muàiplieation. 

Lorsque  le  multiplicande  seul  a  plusieurs  chiffres,  le 
mnltiplicatenr  n'en  ayant  qu'on ,  on  ramène  ce  eu  an 
précédent  en  faisant  usage  de  la  table  de  multiplication 
p«Kir  les  produits  partiels  de  chacun  des  chiffres  du  mul- 
tiplicande par  le  multiplicateur,  et  en  reportant  les  re- 
tenues provenant  de  ces  produits  aux  rangs  qni  leur  con- 
viennent. 

Exemple  :  986  X  7  =  6902.  Les  calculs  se  dispo- 
sent ordinairement  de  la  manière  suivante  : 

986     et  Pou  dit  :  7  fois  6  font  42 ,  je  pose 
7     2  et  je  retiens  4  ;  7  fois  8  font  56  et  4 

6902  dp  retenue  font  60 ,  je  pose  0  et  jetfe- 
tieiiK  6  ;  7  fois  9  font  63  et  6  de  retenue 
font  69. 

Le  cas  le  plus  général  de  la  multiplication  est  celui 


INSTRUCTION  POUR  LE  PEUPLE. 


où  le  maltiplicande  el  le  multiplicalenr  ont  chftcan  plu- 
sieun  chiffrei.  Alors  on  cherche ,  comme  on  vient  de  le 
Taire,  chaque  prodait  partiel  dn  multiplicande  par  le 
moltiplicatear,  et  on  place  les  unités  de  chacun  de  ces 
produits  dans  la  même  colonne  verticale  que  le  chiffre 
qui  a  servi  i  le  former  dans  le  multiplicateur.  L'exemple 
suivant  montre  de  quelle  manière  les  calculs  doivent  être 
disposés. 

0216  MuUipUeanéU. 
789  MultipUèaUur, 


Produits  partiels  : 


H29U 
73728 
64512 


=i9216X  a 
=:9216X  80 
=  9216  X700 


Produit  définitif:  727H24  ri.  9216  X  789 
Lorsqu'il  y  a  des  séros  à  droite  des  facteurs,  on  effec- 
tue la  multiplication  sans  en  tenir  compte  et  on  les 
ajoute  ensuite  i  la  droite  dn  produit.  Ainsi,  pour  multi- 
plier 375000  par  8900  ,  on  multiplie  375  par  89 ,  et 
i  la  droite  dn  produit  31773  des  deux  derniers  nom- 
bres on  ajoute  5  séros,  ce  qui  donne  3  177  300  000 
pour  le  véritable  produit  cherché. 

Le  cas  où  les  facteurs  renferment  des  séros  est  sufB- 
samment  éclairci  par  l'exemple  suivant. 

-.^^«-    .M  , .  ,.      .  Après  avoir  fait   le 

••f  cnni  ^î-fy»  !'«"^*      prcduit  partiel  dn  mul- 
28006  MuUipUcateur.     f^pU^^/^  ^^  ,^  ^^^ 

3294522  mier  chiffre  6  du  mul- 

4392696  tiplicateur,   on  trouve 

1098174  deux  zéros  au  mullipli- 

cateur.    On  les  passe, 

et  on  prend  pour  se- 


Dividende 


15377730522  Produit. 


coud  produit  partiel  le  produit  du  multiplicande  par  8. 
Seulement  on  a  soin  de  placer  le  dernier  chiffre  6  du 
produit  4392696  au  même  rang  que  le  multiplica- 
teur 8,  qui  a  servi  i  former  ce  produit  partiel. 

DIVISION. 

Cette  opération  a  pour  but,  étant  donnés  un  pro- 
duit appelé  dividende ,  et  l'un  de  ses  facteurs  appelé  di- 
viseur,  de  trouver  l'autre  facteur  appelé  quotient.  En 
d'autres  termes ,  lorsque  l'on  opère  sur  des  nombres  en- 
tiers, le  quotient  s'obtient  en  cherchant  combien  de  fois 
le  dividende  contient  le  diviseur. 

Pour  indiquer  la  division ,  on  sépare  le  dividende  du 
diviseur  par  2  points  (:),  ou  l'on  écrit  le  dividende  au- 
dessus  du  diviseur,  ainsi  :  ^  =  21  :  7  =  3. 

Le  quotient  se  trouve  au  moyen  de  la  table  de  multi- 
plication de  la  col.  6,  lorsque  le  diviseur  n'ayant  qu'un 
seul  chiffre  le  dividende  n'en  a  pu  plus  de  deux.  Ainsi, 
-^  =  8,  -^  =  9.  La  division  de  67  par  7  ne  se  fait  pu 
exactement;  on  trouve  au  quotient  9  pour  63,  et  il  reste 
4  au  dividende  ;  ce  que  l'on  exprime  ainsi  : 

67  =  9X7 -+-4 
on ,  en  langage  ordinaire ,  67  est  égal  au  produit  de  9 
par  7  augmenté  de  4. 

Lorsque  le  diviseur  n'ayant  qu'un  seul  chiffre  le  divi- 
dende en  a  plusieurs ,  la  division  se  décompose  en  divi- 
sions partielles  que  l'on  sait  faire  d'après  le  eu  précédent. 
On  trouvera  ainsi  que  ^^  =-  428,  Les  calculs  se  dis- 
posent de  la  manière  suivante 


Dividende:  2140 
14 
40 
0 


5       Diviseur. 


428  Quotient. 


Et  l'on  dit:  en 21, 
5  est  contenu  4  fois 
pour  20  ;  reste  1  :  en 
14,  5  est  contenu  2 
fois  pour  1 0  et  reste 


Kn  218,  54  est 

contenu  4  fois  :  4 

fois  4  font  16,  de 

18  reste  2,  et  je 

4  fois  5  font  20  et  1  de  retenue  font  21,  de 


21870 

270 

0 


54    Diviseur. 
405  Quotient, 


retiens  1  ; 

21  reste  0  ;  27  ne  contient  pas  54  ;  je  pose  donc  0  au 
quotient,  à  côté  du  4  ;  en  270,  54  est  contenu  5  fois  ; 
5  fois  4  font  20,  0  de  0  reste  0  et  je  retiens  2  ;  5  fois 
5  font  25  et  deux  de  retenue  font  27,  de  27  reste  0.  On 
a  donc  exactement  :  ^^^^  =  405. 

Il  peut  arriver  que  la  division  ne  se  fasse  pas  exacte- 
ment, comme  dans  l'exemple  suivant  ; 


4  ;  en  40 ,  5  est  contenu  8  fois  et  reste  0 

he  cas  le  plus  général  de  la  division,  celui  où  le  divi- 
dende et  le  diviseur  ont  plusieurs  chiffres,  se  résout 
d'une  manière  analogue.  Pour  diviser  21870  par  54,  on 
disposera  les  calculs  comme  ci-dessous,  et  l'on  dira  ; 


Dividende  : 


47894599 
30245 
3.1239 
63179 
361 


8974  Diviseur. 


5337   Quotient. 


En  divisant 
le       nombre 

47894599 
par  8974,  on 

trouve    au 

quotient 


5337,  et  pour  dernier  reste  361  qui  ne  contient  plus  le 
diviseur.  On  en  conclut  que  si  l'on  retranchait  361  du 
dividende,  ce  qui  donnerait  47894238,  ce  dernier  nom- 
bre contiendrait  le  diviseur  exactement  5337  fois  ;  ce 
qui  revient  à  l'égalilé  :  47894599=8974 X5337-f-361. 

UOYBKS  Ul&CANIQl'KS  POUR  OP^RKE  LBS  QUATBB  aiCLBS. 

Uachine  Arithmétiqoe  de  Ptical. 
C'est  un  fait  vraiment  remarquable  qu'on  ait  pu  trou- 
ver des  procédés  purement  mécaniques  pour  effectuer  des 
calculs  qui  semblent  exiger  l'action  de  l'intelligence.  La 
plus  célèbre  application  de  ce  genre  est  due  à  Pucal.  La 
fameuse  machine  arithmétique  dans  la  conception  de  la- 
quelle s'est  épuisé  ce  merveilleux  génie,  existe  encore 
aujourd'hui  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers  ;  elle  se 
compose  d'une  série  de  compteurs  qui  ne  sont  guère  pro- 
pres qu'à  opérer  les  additions  et  les  soustractions. 

Le  docteur  Roth  a  apporté  à  la  conception  de  Pucal 
des  perfectionnements  importants  qui  lui  ont  permis  de 
mettre  dans  le  commerce  k  très-bas  prix  des  machines  à 
calculer  et  des  compteurs  fonctionnant  parfaitement 
Pour  50  à  60  fr.  on  a  une  machine  applicable  aux  nom- 
bres qui  n'ont  pas  plus  de  dix  chiffres.  Un  compteur 
marquant  jusqu'à  100 ,  ne  coûte  que  3  fr.  50  c.  Les  ap- 
pareils établis  suivant  le  système  de  Pucal  coûteraient 
beaucoup  plus  et  fonctionneraient  moins  bien. 
Macliin*  i  conpier  du  Grecs,  dea  RoaMini,  dM  Chinoii  el  dea  Rawe». 
Le  petit  appareil  représenté  par  notre  figure  est  fort 
habilement  manié  psr  les  Russes ,  qui  le  désignent  sous 
le  nom  de  sukote  (compte,  calcul).  Des  baguettes  fixées 
dans  un  cadre  rectangulaire  horisontal  en  bois  portent 
chacune  dix  boules  en  bois ,  en  os  ou  en  ivoire ,  qui  y 
sont  enfilées.  Le  nombre  de  chacune  des  boules  abaissées 
représente  un  chiffre  qui  exprime  des  unités,  des  diiai- 
nes ,  des  centaines ,  etc. ,  suivant  le  rang  de  la  colonne , 
à  partir  de  la  droite  vers  la  gauche.  On  opère  les  addi- 
tions en  ajoutant  les  unités  aux  unités,  les  diiaines  aux 
disaines ,  etc. ,  et  en  reportant  à  chaque  colonne  les  re- 
tenues provenant  de  la  colonne  précédente,  absolument 
comme  dans  le  procédé  ordinaire  de  l'addition. 

Dans  le  groupement  des  boules,  tel  que  le  représente 

la  figure ,  on  lit  le 
nombre7  34168i. 
Le  stchote  n'est 
autre  chose  que 
Vabax  des  Grecs, 
Vahaeus  des  Ro- 
mains et  le  souan- 
pan  des  Chinois.  Il 
explique  parfaite- 
ment l'origine  de 
notre  système  de 
Vabaeus, 


numération  écrite.  L«  noi 

Digitizei 


Tbr^5?dtigtr* 
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donné  an  Ubletn  i  colonnes  ou  les  chiffrét  éUient  ran- 
gé» avec  lenr  valeur  relative,  indique  bien  la  tranailion 
<joi  a  conduit  de  cet  initmment  si  simple  i  Fadmirable 
système  de  numération  dont  on  faisait  à  tort  honneur 
aux  Arabes. 

Vab^Êcmâ  que  nous  venons  de  représenter  a  été  intro- 
duit dans  quelques  écoles ,  en  France,  pour  l'instruction 
des  plus  jeunes  enfants.  On  Je  désigne  sous  le  nom  de 
bemllier,  H.  Poncelet  paratt  être  le  premier  qui  ait  im- 
porté de  Russie  cet  instrument,  dont,  cependant,  Vol- 
taire parle  à  plusieurs  reprises  (dans  son  Histoire  de 
Charies  Xlf  et  dans  celle  de  Pierre-le-Grand).  L'abacus 
n  a  du  reste  rien  de  commua  que  le  nom  avec  Vabaqttf 
on  Compteur  witertel  dont  nous  parlerons  ailleurs. 
Bâtoni  de  Nrper. 
Ce  sont  de  petits  bâtons  en  bois ,  i  section  earr^ , 
comme  des  carreleU  i  régler  le  papier,  on  des  bandes 
de  carton  sur  lesquels  neuf  nombres  ont  été  écrits 
d'une  manière  convenable. 
Notre  Ggure  fait  voir  com- 
ment les  bâtons  en  haut 
desquels  se  trouvent  les 
chiffres  1,  2,  9,  6,  servent 
à  obtenir  les  9  preipiers 
multiples  de  1296.  Il  suffit 
de  placer  i  gauche  un  guide 
portant  les  9  premiers  chif- 
fres dont  chacun  indique  le 
rang  de  la  tranche  horizon- 
tale correspondante.  Pour 
avoir  2  fois  1296,  par 
exemple,  on  n*a  qu'à  pren- 
dre 2  i  droite  de  la  seconde 
tranche  horizontale;  8  plus 
1  ou  9  ;  4  plus  1  on  5  ;  2 
plus  0  ou  2,  ce  qui  donne 
2592.  On  trouverait  de 
même  que  la  tranche  hori- 
zontale commençant  par  3 
donne  le  multiple  3888,  chaque  nombre  devant  s'ajouter 
à  celui  qui  est  en  diagonale  immédiatement  au-dessus  vers 
la  droite. 

De  simples  lectures  permettant  d'obtenir,  au  moyen 
des  bâtons  de  Neper,  les  9  premiers  multiples  d'un  nom- 
bre quelconque ,  on  s*en  servira  avec  avantage  pour  les 
multiplications  et  les  divisions  où  l'on  a  à  opérer  sur  de 
grands  nombres. 
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Dtt  fractions  ordinaires  et  de  la  divisibilité 
des  nombres. 


OaiGIMI  BT  PROraiÉTé  rOXDàllENTALX  DES  PBAGTIONS. 

La  considération  du  reste  36 1  dans  le  dernier  exem- 
ple donné  par  la  division  (  col.  8  )  ,  conduit  aux  frae- 
fions.  Car  s'il  s*agissait  de  partager  le  nombre  Al  894  599 
en  8  974  parties  égales ,  le  quotient  5  337  ne  satisfait 
pas  exactement  k  la  question  :  il  faut  compléter  ce  quo- 
tient en  y  ajoutant  une  certaine  partie  d'unité  que  Ton 
représente  par  -^^t^  qui  s'énonce  trois  cent  soixante  et 
an  ,  huit  mille  neuf  cent  soixante-quatorzièmes.  Le  nom- 
bre 8974,  qui  indique  en  combien  départies  égaies  l'u- 
oilc  a  été  divisée ,  s'appelle  le  dénominateur;  361,  qui 
esprime  combien  l'on  prend  de  ces  parties  égales,  est  le 
numérateur  :  le  numérateur  et  le  dénominateur  sont  les 
deoi  termes  de  la  fraction. 

t'ne  fraction  ne  change  pu  de  valeur  lorsque  l'on 
mniliplie  et  que  l'on  divise  à  la  fois  ses  deux  termes  par 
on  mérae  nombre.  Hais  lorsque  l'on  multiplie  le  numé- 
rateur ou  que  l'on  divise  le  dénominateur  par  2,  3,  4... 
la  fraction  devient  2,  3,  4  fois  plus  grande;  et  au  con- 
trsice,  la  fraction  devient  2,  3,  4  fois  plus  petite  lorsque 


10 

l'on  divise  le  numérateur  ou  que  Ton  multiplie  le  déno- 
minateur par  2,  3,  4. 

Il  est  donc  important,  pour  simplifier  les  fractions 
sans  en  changer  la  valeur ,  de  chercher  à  diviser  leurs 
termes  par  le  plus  grand  nombre  possible  :  et  pour  cela 
il  faut  connaître  les  caractères  de  divisibilité  des  nombres. 


On  appelle  nombre  premier  ou  facteur  premier  tout 
nombre  qui  n'est  divisible  exactement  que  par  lui-même 
ou  par  l'unité.  1,  2,  3,  5,  7,  11,  13,  17,  etc.,  sont  des 
facteurs  premiers.  Eratosthène ,  savant  géomètre  qui  flo- 
rissait  au  commencement  du  second  siècle  avant  Tèrc 
chrétienne,  a  indiqué  le  premier  une  méthode  aussi  sim- 
ple qu'ingénieuse  pour  déterminer  tous  les  nombres  pre- 
miers. Comme  il  excluait  les  nombres  composés,  il  don- 
nait le  nom  de  crible  an  tableau  sur  lequel  restaient  les 
nombres  premiers.  Cette  méthode  consiste  à  écrire  la  suite 
des  nombres  impairs  (car  tous  les  nombres  pairs  sont 
divisibles  par  2),  et  à  effacer,  comme  composés,  tous  les 
nombres  que  l'on  pourra  compter,  dans  celle  suite,  de  3 
en  3,  de  5  en  5,  de  7. en  7,  de  11  en  11,  de  13  en  13, 
de  17  en  17,  et  ainsi  de  suite. 

Deux  nombres  sont  dits  premiers  entre  eux  lorsqu'ils 
n'ont  d'autre  diviseur  commun  que  l'unité. 

PLUS  GRAND  COIIUUN  DIVISBUB. 

Pour  trouver  le  plus  grand  diviseur  commun  à  deux 
nombres ,  on  peut  les  décomposer  en  leurs  facteurs  pre- 
miers, ce  qui  est  facile  en  essayant  directement  la  divi- 
sion par  les  nombres  que  fournit  le  crible  d'Eratosthène  ; 
le  nombre  cherché  est  le  produit  de  tous  les  fadeurs 
premiers  communs  aux  deux  nombres  donnés ,  pris  au- 
tant de  fois  que  dans  celui  des  deux  nombres  où  ils  en- 
trent le  moins.  Ainsi ,  pour  trouver  le  plus  grand  com- 
mun diviseur  à  84  et  â  360,  on  pose 

84=2X2X3X7,   360=2X2X2X3X3X5 
et  le  nombre  cherché  est  2X2X3  ou  12.   La  fraction 
At  P®"'  ^^^^  ^  réduire  à  la  forme  i^l^^  =  ^  laquelle 
est  alors  irréductible ,  parce  que  le  numérateur  et  lé  dé- 
nominateur sont  devenus  premiers  entre  eux. 

DIVISIBILITÉ  DBS  NOMBRES. 

Les  caractères  de  divisibilité  d'un  nombre  par  un  autre 
sont  très-utiles  pour  faciliter  la  recherche  des  facteurs 
simples  des  nombres  et  la  réduction  des  fractions  à  leur 
plus  simple  expression.  Les  caractères  suivants  sont  le 
plus  ordinairement  mis  â  profit. 

Un  nombre  est  divisible  par  3  ou  par  9 ,  lorsque  la 
somme  de  ses  chiffres  considérés  avec  leur  valeur  abs<flue 
est  elle-même  divisible  par  3  ou  par  9. 

Tout  multiple  de  5  est  terminé  par  un  0  ou  par  un  5. 

Tout  nombre  terminé  vers  la  droite  par  2  ^chiffres 
dont  l'ensemble  est  divisible  par  4  ou  par  23  ,  est  lui- 
même  divisible  par  les  mêmes  nombres. 

Tout  nombre  dans  lequel  la  dernière  tranche  de  3 
chiffres  vers  la  droite  est  divisible  par  8  ou  par  125 ,  est 
lui-même  indivisible  par  8  ou  par  125. 

Un  nombre  est  divisible  par  11,  lorsque  la  différence 
enire  la  somme  de  ses  chiffres  de  rang  impair  et  la 
somme  de  ses  chiffres  de  rang  pair  est  nulle  ou  égale  â 
un  multiple  de  11. 

PLUS  PBTIT  UILTIPLB  COMUL'V. 

Une  des  applications  les  plus  utiles  des  principes  prt- 
cédents  consiste  dans  la  détermination  d'un  nombre  qui 
soit  le  plus  petit  possible  et  qui  soit  divisible  à  la  fois 
par  plusieurs  autres.  Ce  nombre  est  égal  an  produit  de 
tons  les  facteurs  différents  qui  entrent  dans  les  nombres 
donnés,  chacun  de  ces  facteurs  étant  pris  autant  de  fois 
que  dans  celui  des  facteurs  où  il  entre  le  pinji.  •  • 


INSTRUCTION  POUR  LE  PEUPLE. 


li 

Ainsi  le  pht$  petit  muUipU  commun  dei  nombres  1,2, 
S,  ^,  5,  6,  7,  8,  9,  10,  esta  520. 

U8  QUATRE  IliCLKS  OVitiiSS  80R  LIS  FRACTI0X8. 
Addition  et  tooitraelloo  dm  fraeUona. 
Le  calcul  des  fracUonl  n'offre  plus  maintenant  aucune 
difficulté.  ,    *     4- 

Pour  combiner  un  nombre  quelconque  de  fracUons 
par  voie  d'addition  ou  de  soustraction ,  on  commencera 
par  les  réduire  au  plus  petit  dénominateur  commun  ; 
puis  on  combinera  ensemble  les  nouveaux  numérateurs, 
conformément  aux  signes  des  opérations  indiquées,  et  on 
donnera  au  résultat  final  le  nouveau  dénominateur. 

Le  plut  petit  dénominateur  commun  n'est  autre  que  le 
plus  petit  multiple  commun  à  tous  les  dénominateurs  ; 
et  le  nouveau  numérateur  de  chaque  fraction  s'obtient  en 
multipliant  l'ancien  numérateur  par  les  facteurs  qui  sont 
introduits  dans  laocien  dénominateur  pour  former  le 
nouveau. 

Les  calculs  peuvent  se  disposer  de  la  manière  suivante  : 
On  demande   le   résultat  des  opérations  indiquées 
dans  Texpression 

Décomposons'  les  dénominateurs  de  ces  fractions  en 
leurs  facteurs  premiers,  nous  aurons 
.3=3,  4=2X2,  6=2X3,  8=2X2X2.12=2X2X3 
Le  plus  petit  dénominateur  commun ,  composé  des 
facteurs  2  et  3  pris  autant  de  fois  que  dans  le  dénomi- 
nateur où  ils  entrent  le  plus,  sera 

2X2X2X3  =  2i 
Les  nouveaux  numérateurs  seront  : 
Pour  la  première  fraction.  .     2X2X2X2  =  16 

Pour  la  première 2X3X3         =1» 

Pour  la  troisième 2X2X5         =20 

.  .     54 


iS 


d'addition  et  de  soustraction,  on  commence  par  réduire 
à  une  seule  fracUon  ces  diverses  expressions  fracUon- 
naires.  Exemple,  soit  2  —  ^  à  multiplier  par  7  +  J. 
On  pose  2  —  j^=  — ^ 4 

7     .     I   _  T  X  Jili  —  « 

'  -r-  s  —        3       —  3 


♦  ^  3  —  Il  — 


=  21 
=  22 


Somme. 

Pour  la  quatrième 3X7. 

Pour  la  cinquième 2X11. 

Somme 43 

Différence H 

Le  résultat  final  est  donc  ||. 

S'il  y  avait  des  entiers  joinU  aux  fractions ,  on  opère- 
rait  sur  eux  séparément  ;  et  si  la  fraction  à  soustraire  était 
plus  grande  que  la  fraction  dont  on  veut  soustraire ,  on 
emprunterait  sur  les  entiers  du  nombre  dont  on  veut 
soustraire  assex  d'unités  pour  qu'en  converUssant  ces 
unités  en  nombre  fractionnaire  la  soustraction  devînt 
possible.  , 

Il  est  évident  d'ailleurs  que  pour  mettre  un  nombre 
entier  sous  forme  fractionnaire,  il  suffit  de  le  multiplier 
par  le  dénominateur  que  l'on  veut  prendre;  le  produit 
est  le  numérateur  de  la  fraction.    Ainsi   5  H-  j  est  la 

.  5XS    ,    s  »5    .    '  '^ 

même  chose  que  -3- -+-3  —  3  -+-7 —  s* 

Malt ipHcttion  det  fraction». 
La  seconde  définition  donnée  pour  la  multiplication 
des  nombres  entiers  est  la  seule  qui  convienne  à  la  multi- 
plication des  fractions.  Cette  opéraUon  se  ramène  à  une 
seule  et  même  règle ,  si  on  considère  les  entiers,  sur  les- 
quels on  peut  avoir  à  opérer,  comme  des  fractions  ayant 
l'unité  pour  dénominateur  ;  et  la  règle  consiste  en  ce  que 
le  produit  d'un  nombre  quelconque  de  fractions  s  ob- 
tient en  multipliant  les  numérateurs  entre  eux. 
Ainsi    j^  X  7  =:  ^^  j  =4  —  ^  -fr-  4 


6X 


1  xn —  «i  —     ^ 

,  î *  X 1 «_ 

-  is 


4  ^  î *  Xj 

g"^  8 »X8 

Lorsque  l'on  a  des  multiplications  à  opérer  entre  des 
quantités  entières  combinées  avec  des  fractions  par  voie 


Le  résultat  final  s'exprime  de  U  manière  abrégée  que 
voici:  (2-i)  (7-|-|)  =  »-h^ 

L'usage  des  parenthèses  est  indispensable  pour  que 
l'on  ne  confonde  pas  la  multiplication  de  2  —  ^  par 
7  -4-1  avec  celle  de  \-  par  7. 

DivitioB  de»  fradioa». 

La  division  des  fractions,  moyennant  les  préparation» 
préalables  auxquelles  nous  venons  de  dire  que  les  entiers 
doivent  être  soumis,  n'offre  pas  plus  de  difficulté  que 
la  multiplication;  car  la  division  s'effectue  en  multipliant 
la  fraction  dividende  par  la  fraction  diviseur  renversée; 
et  on  sait  que  l'on  peut  toujours  s'arranger  de  manière  à 
n'avoir  à  opérer  que  sur  des  fractions. 

Ainsi    r.7  =  -l:.Y==i><T  =  J^ 
9:A  =  |:fr  =  ^xu  =  ¥  =  ^^  +  ^ 
■  :  *  =  *  X  '  =  H 

(9  +  J):(i-»)  =  (9  +  A):(«-î^-> 
=  V.'  :  1-1  =  \'}  X  H  =  'A'- =¥  =  7  +  ' 

§  4.  Dei  fraetioni  décimales. 

NOTATION  BT  B&GLBS  POKDSmNTALB». 

On  ttppeWe  fractions  décimales  des  fractions  qui  ont 
pour  dénominateur  l'unité  suivie  d'un  ou  de  plusieurs 

séros.  1.  .      1 

Ainsi  X,  Y«,  HH  «ont  des  fractions  décimales. 
On  peut  étîodre  à  ces  fracUons  l'un  des  principes 
fondamentaux  de  la  numération  écrite  et  les  écrire  som 
forme  entière  en  supprimant  les  dénominateurs,  pourvu 
que  la  place  des  unités  soit  indiquée.  Ains.  le  «ombre 
17  -h  h  peut  s'écrire  17,3  la  virgule  placée  à  la  droite 
des  unités  séparant  suffisamment  les  3  dixièmes  de  U 
partie  enUèrc.  De  même  au  lieu  de  125-f-fôT,  on 
écrira  125,27  ;  au  lieu  de  ||H.  on  écrira  2,957. 

Lorsque  la  parUe  entière  vient  à  manquer  on  la  reni- 
place  par  un  léro  ;  on  remplace  aussi  par  des  seros  !« 
différents  ordres  qui  pourraient  manquer  à  droite  de  Is 

""Tn'aura  donc  ^^=0,295;   -,,V^  =  0,0038 ; 

2 ;=  0,00002.  .    . 

"Leî'règle.  pour  énoncer  nn  nombr.  décimal  icntel 
ponr  éciSe  «n  nombre  décimal  énoncé  M  dédai«nl  .m- 
médittement  de  celle*  qui  ont  élc  donnéee  pour  1« 
nombre*  enlier.  et  pour  le.  fraction.  »'^<>'n"«»; 

Il  réiulte  de  la  déBnilion  et  de  la  noUtioii  même  do 
nombre. décimaui ,  qn'on  nen  cbange pa. la  valeur  o. 
ajouUnt  ou  en  relrancbant  un  nombre  quelconque* 
.éro.  à  leur  droiU  ;  et  qu'au  contraire  on  e»  "«'^ 
on  qu'on  le.  di,i«  par  10,  par  100  par  1  000,  jj« 
que  Ion  avance  .er.  la  droit,  ou  que  I on  recule  «r. U 
«nche,  dun,  de  deux,  de  troi.  rang. ,  la  .«guta^- 
marque  la  place  de.  unité..  Le.  règle,  de.  qnati»  of««- 
lion.  fondamenUle.  .ur  le.  nombre,  decunaui  »  M^ 
«a,t  anui,  »n.  difficulté,  de  celle,  qui  wnt  relative.»' 
entier,  et  aux  fraction..  ..  j_  «^ 

Laddition  et  la  »n.lraction  ne  ditfirenl  pa«  de.  "^ 
me.  opération,  .ur  le.  nombre.  enUer..  .  ,     -, 

U mulUplication  .erfeclue abalraction faite  de  1» «ir- 
onie; on  ilépare  enwiU  .ur  la  droite  du  produit  a«M 
de  chiffre,  décimaux  qu'il  ,  en  a  à  1.  fin  dan.  le.  6^- 
tenr.de  ce  produit. 
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Pour  faire  U  dÏYÎfioii,  ti  le  dividende  renfenne  noini  de 
chiffres  dècimenx  qne  le  dirifleor,  on  ejonte  à  la  droite 
de  celni-là  un  nombre  de  léroa  suffisant  ;  et  sopprimant 
eosoite  la  virgule,  on  opère  comme  snr  des  nombres  en- 
tiers. Si  le  dividende  a  pins  de  chiffres  décimant  qne  le 
dif  isem-  on  supprime  encore  la  virgule ,  et  sur  la  droite 
dn  quotient  on  sépare  un  nombre  de  chiffres  décimaux 
égal  à  la  dilTérence  entre  les  nombres  de  chiffres  déci- 
Bsox  du  dividende  et  dn  diviseur. 

COXVDSIOX  DIS  FBACTIOin  OacnfAIRES  IN  DiciUALIS. 

La  transformation  des  fractions  ordinaires  en  décima- 
les s'efTectne  de  la  manière  suivante ,  comme  le  montre 
rexMDpIe  ci  à  cÀté. 
Oo  effectue  d'abord ,  autant  que  possible ,  la  division 
du  numérateur  27  par  le  dénomina- 
teur 4;  ce  qui  donne  le  quotient  en- 
tier 6 ,  à  droite  duquel  on  place  la 
virale.  Ajoutant  un  séro  à  cdté  du 
reste  3,  on  divise  30  par  4  ;  d'où  vien- 
nent au  quotient  7  dixièmes  et  2  de  reste  :  divisant  20 
(or  4,  on  a  au  quotient  5.  Donc  ^  =  6,75. 

Eq  ajoutant  toujours  ainsi  des  léros  i  droite  des  restes 
eoofécutifs,  on  pourra  obtenir  la  valenr  du  quotient 
d'âne  division  ou  d*une  expression  fractionnaire,  sons 
forme  décimale,  avec  autant  d'approximation  qu'on  le 
foodra. 

Trois  cas  peuvent  se  présenter  dans  la  réduction  d*nne 
frartioo  ordinaire  en  décimales ,  lorsque  l'on  suppose  la 
friction  réduite  à  sa  plus  simple  expression. 

Si  le  dénominateur  ne  renferme  pas  d'autres  facteurs 
qnr  2  et  5  ,  on  pourra  toujours  exprimer  la  valenr  de  la 
Grsction  par  on  nombre  limité  de  chiffres  décimaux. 

Si  le  dénominateur  ne  renferme  ni  2,  ni  5,  il  n'existe 
ancnne  fraction  décimale  qui  puisse  exprimer  la  valeur  de 
U  fraction  donnée  par  un  nombre  limité  de  chiffres.  La 
fnctioo  décimale  est  alors  périodique^  c'est-à-dire  qu'elle 
le  compose  d'une  série  de  chiffres  qui  se  reproduisent 
périodiquement,  à  l'infini;  et  la  période  commence  im- 
médiatement après  la  virgule ,  auquel  eu  elle  est  dite 
»impU. 

Eiemplea:  |-=: 0,6666...  La  période  est  6. 
-^^=0,315315315...  La  période  est  315. 

Enfin,  lonque  le  dénominateur  renferme,  outre  2  ou 
&,  des  fraclenrs  différents ,  la  fraction  décimale  est  en- 
rare  périodique  ;  mais  la  période  ne  commence  plus  im- 
iDtdialenient  après  la  vii^e,  et  Fexpresaion  décimale 
prend  alors  le  nom  de  périodique  mule. 

Exemfdea  :  JL  =  0,2666...  6  est  la  période. 
11  =  0,72222...  2  est  la  période. 

co\(ERSioM  DIS  nictaihu  lar  fiacticxs  ordixairbs. 

La  conversion  des  fractions  décimales  en  fractions  or- 
dioairts  n'offre  aucune  difficulté  dans  le  cas  où  il  n'y  a 
pai  de  période.  On  a  immédiatement  3,864  =  3  +i^^ôV 

Dans  le  cas  d'une  période  simple  telle  que  0,272727 
00  a  0,272727  :=:|^  =  -^; 
on  a  encore  0,816381638163...  =||;4  =  f^«^. 
De  même  on  aurait  3,2727...  z=34-|^=:3H-^. 

Pour  une  fraction  périodique  mixte  ,  telle  que 
0.1231717,  on  prendrait  la  différence  12194  entre 
12317  et  123 ,  et  on  la  diviserait  par  99000.  On  aura 
do«  0,123171717  =^l|;=-S^«f.V 

ORlCnn   DIS  PRACTIOVS  DÉCIUALIS. 

L'invention  de  ces  fractions  ^  qui  paraît  découler  si 
ntlarellement  de  notre  système  de  numération  écrite ,  est 
MM  récente.    H.  Libri  l'attribue  aux  Vénitiens  dans  le 
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14*  siècle  ;  mais  il  ne  donna  tacnne  preuve  i  Tappui  de 
son  opinion.  If.  Biot  regarde  Neper  comme  l'inventeur 
de  U  notation  actuelle  de  ces  fractions ,  au  commence- 
ment dn  17*  siècle;  il  signale  néanmoins  la  priorité  ap- 
parente de  Pitiscus ,  qui  publia  sa  Trigononométrie  dans 
ce  système  en  1612,  tandis  qne  le  Canon  mirifieuê  de 
Neper  ne  parut  qu'en  1614.  S  te  vin ,  célèbre  ingénieur 
et  mathématicien ,  né  vers  le  milieu  dn  16*  siècle  à  Bru- 
ges, passe  généralement  pour  l'inventeur  du  calcul  déci- 
mal ,  qui  fttt^connn  d'abord  sons  le  nom  de  la  dixtÊU. 

§  5.  De  l'élévation  aux  puistanees  et  de  t extraction  de* 
racine*, 

DéPiNITIOXS. 

On  appelle  puiuance  d'un  nombre  le  produit  de  plu- 
sieurs facteurs  égaux  à  ce  nombre.  Ainsi  3,  9,  27,  8] , 
243 ,  sont  la  première ,  la  seconde ,  la  troisième ,  la  qua- 
trième, la  cinquième  puissance  de  3,  ou  la  puissance  du 
premier ,  du  second ,  du  troisième  degré ,  etc. ,  de  3. 
Les  mêmes  puissances  de  2  sont  2,  4,  8,  16,  32. 

On  appelle  racine  le  nombre  qui ,  multiplié  plusieurs 
fois  par  lui-même ,  reproduit  une  quantité  donnée.  Ainsi , 
3  est  la  racine  seconde  de  9,  la  racine  troisième  de  27, 
la  racine  quatrième  de  81 ,  la  racine  cinquième  de 
243,  etc. ,  ou  la  racine  du  second  degré  de  9 ,  du  troi- 
sième degré  de  27,  etc. 

On  appelle  ordinairement  carré  la  seconde  et  cube  la 
troisième  puissance  ;  racine  carrée  et  racine  cubique  la 
racine  seconde  et  la  racine  troisième  d'une  quantité. 

L'élévation  à  une  puissance  quelconque  n'offre  d'autre 
difficulté  que  celle  qui  peut  résulter  de  la  longueur  des 
opérations.  Elle  se  fait  d'après  les  principes  donnés  plus 
haut  pour  la  multiplication  des  nombres  entiers ,  frac- 
tionnaires ou  décimaux. 

Table  de*  cinq  première*  pui»*ance*  de*  neuf 
premier*  nombre*. 


Roelnot  oo 
ImpaiMtae. 

Cvréf  00 
S***  poiuanc. 

Cobei  00 
3««  poUune. 

\**  poitMoe. 

5**   pollMDC. 

1 
1 

1 

8 

4 
8 

S 
0 

4 

16 

64 

256 
1024 

5 

2.% 

125 

625 
.1126 

6 

86 

216 

1296 
7776 

7 

8 

9 

49 

61 

81 

848 

612 

729 

6561 
69049 

1 

10 
82 

ii 

243 

2401 

4096 
32768 

NOTATION  DBS  PCISSANCES  ET  DBS  RACINBS. 

Les  puissances  des  quantités  s'indiquent  en  mettant  à 
droite  et  un  peu  au-dessus  de  ces  quantités  renfermées 
entre  parenthèses ,  s'il  est  nécessaire ,  un  petit  chiffre  qui 
indique  le  degré  de  la  puissance ,  on  le  nombre  de  fac- 
teurs égaux  qui  constituent  cette  puissance.  Ainsi  les 
expressions 

907S   V^)\  (1+1)' 
indiquent  respectivement  le  carré  de  307,   le  cube  de 
1^  et  la  sixième  puissance  de  1  -f--|-  ou  de  -f. 

Les  racines  sont  indiquées  par  le  signe  radical  ^/  , 
dans  l'ouverture  duquel  on  place  le  degré  ou  indice  de 
la  racine  à  extraire  ;  on  supprime  ordinairement  le  2 
quand  il  s'agit  de  racine  carrée.  Les  expressions 

représentent  donc  respectivement  la  racine  carrée  de  17, 
la  racine  cubique  de  {-J-,  ^1  1%  racine  huitième  de 
24-hiVoiide^,'. 

OBSERVATIONS  GÉNiBALIS. 

Nous  ne  pourrions ,  sans  sortir  des  bornes  qui  nous 
sont  imposées ,  entrer  dans  le  détail  des  règles  à  suivre 
pour  l'extraction  des  racines  carréeti  et  cubiques.  Les  to- 
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gârithiiiefl  et  VAbapu ,  ou  Cmi^pteur  mniverul ,  foaniit> 
MDt  on  mofeo  aoisi  prompt  que  fiMÎle'pour  opérer  cet 
extrtctions ,  non*  renvoyons  aux  détailf  que  nous  don- 
nons pins  loin  i  ce  snjet  ^«oy.  la  GÉOMÉTRIE). 

g  6.  Du  rapports,  des  proportions  et  des  progressions. 

aiPPOETS  PAR  DIPPéaiMCS  BT  PAK  QU0TIB9IT. 

Il  y  a  deux  manières  de  composer  les  quantités.  On 
cherche ,  soit  de  combien  l'une  surpasse  Tautre ,  ce  qni 
donne  le  rapport  ou  la  raison  aritkânitique  on  par  diffé- 
rence; soit  combien  Tune  contient  Tantre,  ce  qui  donne 
le  rapport  ou  la  raison  géométrique  ou  par  quotient. 

Il  existe  la  plus  grande  analogie  entre  les  résultats  que 
l'on  obtient  par  la  considération  de  ces  deux  espèces  de 
rapports  :  toutes  les  propriétés  qui,  pour  le  premier, 
com)'ortent  des  tidditions,  de* soustractions,  se  changent, 
pour  le  second ,  en  propriétés  qui  comportent  des  ntulti- 
plications  ou  des  divisions.  S'agit-il  pour  le  premier  de 
multiplications  et  de  divisions  /  on  trouvera ,  pour  le  se- 
cond ,  des  élévations  aux  puissances  et  des  extractions  de 
racines. 

Pour  mieux  faire  ressortir  ces  résultats ,  sur  lesquels 
est  fondée  l'admirable  découverte  des  logarithmes ,  nous 
mettrons  chacune  des  propriétés  relatives  aux  rapports 
par  différence ,  en  regard  de  son  analogue  relative  aui 
rapports  par  qnotienL 

Dans  tout  rapport,  la  première  des  deux  quantités  que 
l'on  considère  porte  le  nom  ^antécédent ,  et  la  seconde  le 
nom  de  conséquent  ;  toutes  deux  sont  If»  termes  du  rapport 

Lorsque  deux  rapports  sont  égaux ,  les  quatre  quanti- 
tés qu'ils  renferment  constituent  ce  que  l'on  appelle  une 
proportion. 

PROPRI^tAs    COUPARÉSS  DKS    ÉQriDIPP^RBX'CBS   BT  DBS 
^DIQUOrnNTS. 

La  proportion  est  dite 
par  différence  ou  aritkmi'\  par  quotient  on  géométrique, 
tique,  I 

lorsqu'il  s'agit  d'un  rapport  de  ce  genre.   On  loi  donne 
encore  le  nom 
d*équidifférence.  |  d'équiquotient. 

Les  qnatre  termes  d'une  proportion  par 
différence  |  quotient 

s'écrivent  les  ans  i  la  suite  des  autres,  en  séparant  seu- 
lement par 
un  point  (.)  j  deux  points  (:) 

chaque  antécédent  de  son  conséquent  ;  et  par 
denx  points  (:)  |         qnatre  points  (::) 

les  deux  rapports.  On  écrira  donc  : 
7.2:11.6  éqoidifférence  |  21  :  3  :  :  1 4 : 2  éqoiqDotient 
qni  revient  à 
7  —  2=11^6.         1  V  =  *2*- 

Le  premier  et  le  dernier  termes  d'une  proportion  s'ap- 
pellent les  ejctréwus;  le  second  et  le  troisième  sont 
les  wioffens. 

Dans  toute  proportion  par 


différence  7.  2:11 .  6, 
la  sowtme  7  H-  6  des  extrê- 
mes 7  et  0  ,   est  égale  i  la 
soatme  2  +  11  des  moyens 
2  et  11. 


quotient  21  :  3::  14:  2, 
le  produit  21  X  2  des  extrê- 
mes  21   et  2  est  égal  au 
produit  3X14  des  moyens 
3  et  14. 


On  obtient  donc  facilement  un  quelconque  des  quatre 

termes  d'une  proportion  par 

différence,  |  quotient 

lorsque  Ton  connaît  les  trois  autres.   11  suffit  pour  cela 

de  faire 

la  joimiie  des  moyens       i      \e  produit  des  moyens 


si  c'est  on  extrême  qni  manque, 
et  de   retrancher  de   cette  1  et  de  diviser  ce  produit  par 


l'extrême  connu.  On  ferait 
la  somme  j  le  produit 

des  extrêmes 
et  on  en  retrancherait      |      et  on  le  diviserait  par 
le  moyen  connu ,  si  c'était  l'antre  moyen  que  l'on  vou- 
lait déterminer. 
Réciproquement,  toutes  les  fois  que  quatre  quantités 

sont  telles  que 
la  somme  de  deux  d'entre  I  le  produit  de  deux  d'entre 
elles  soit  égale  à  la  somme  \    elles  soit  égal  au  produit 
de  deux  autres ,  ces  quatre  quantités  forment 
une  équidifférence        |  un  équiquotient 

dont  les  deux  premières  quantités  occupent  les  moyens 
ou  les  extrêmes,  et  les  deux  autres  les  extrêmes  ou  les 
moyens.   On  peut  donc  faire  subir  i  toute  proportion 

par  différence  |  par  quotient 

tous  les  changements  qui  ne  sont  pu  de  nature  à  altérer 

l'égalité  entre 

la  somme  des   extrêmes  et  I  le  produit  des  extrêmes  et 

celle  dès  moyens.  |  celui  des  moyens. 

Lorsque  dans  une  proportion  par  différence  ou  par 

quotient  les  deux  moyens  sont  égaift ,  la  proportion  est 

dite  continue, 

La  valeur  du  terme  moyen  est  dite  moyenne 
arithmétique  \  géométrique 

entre  celle  des  denx  termes  extrêmes,  s'il  s'agit 
d'une  équidifférence.       |        d'un  équiquotient 


La  moyenne  arithméti- 
que entre  deux  quantités  est 
donc  égale  à  leur  somme  di- 
visée par  2. 

Ainsi  dans  l'équidiffé- 
rencc  continue 

9.  17.  17.  25 

o„.17=!+«  =  ? 

Cette  équidifférence 

continue 


La   moyenne  géométri- 
que entre  deux  quantités  est 
donc  égale  â  la  racine  car- 
rée  de  leur  produit. 
Ainsi  dans  l'éqniqnotient 
continu 
5:  30:  30:  180 
on  a  30=V/ 5X1 80=^*00 
Cet  équiquotient 
continu 


s'écrit  ordinairement  ainsi  : 


-r  9.  17.  25 
Quand   on   a    plusieurs 
équidifférences  telles  que 
7.    2:  11.    6 
3.    5:  10.  12 
9.  15:    8.  14 
On  obtient  encore  une 
équidifférence  en   ajoutant 
toutes  celles-ci  terme    à 
terme.  Ainsi  : 
7-f-3-H9. 2-4-5-^-15: 
1 14-10-^-8. 6-t-12-hl4 
ou      19.22:20.32 


TT  5  :  30  :  180 
Quand   on   a   plusieurs 
éqniqnotients  tels  que 
21  :    3::  14:    3 
11:22::    4:    8 
5:25::    2:  10 
On    obtient   encore    un 
équiquotient  en  mtuUiplianl 
tous  les  précédents  terme  à 
terme.  Ainsi  : 
21X11X5:3X22X25:: 

14X4X2:2X8X10 
ou]155:1650::112:160 


DBS  PR0GRB8SI0VS  PAB  DIPpéRBNCB  BT  V.\K  QUOTIBNT. 

On  appelle  progression 

arithmétique  ou  par       |        géométrique  ou  par 

différence  \  quotient 

une  suite  de  termes  tels  que  le  rapport 

par  différence  "f  par  quotient 

de  deux  termes  consécutifs  quelconques  soit  constant. 

Telle  est  la  suite  * 

n,  19,  16,  13,  10...     I      48,  24,  12,  6,  etc., 


qui  s'écrit  ainsi  : 


2:6:3 
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et  que  Ton  énonce  : 


32  cet  à  19  comme  1 9  eit 
à  16,  comme  16  est  i  13, 
comme  13  cet  à  10,  etc. 


48  est  à  24  comme  24  est 
à  12,  comme  12  est  à  6, 
comme  6  ett  i  3,  etc. 


La  progrenion  précédente  est  décroissante  et  a 
pour  raiêon 

y  I  f 

Au  contraire  la  progression 
-ri  .  4.  7.  10.  13...    I   -:r3  :  6  :  12:  24:  48  : 

qui  a  pour  raison 

3  I  2 

est  croissante.  Un  terme  quelconque  d'une  progression  par 

différence  |  quotient 

est  égal  au  premier  terme 


oii^tMiil^  ou  diwUnné  d'au- 
tant de  fois  la  raison  qu*il 
]f  a  de  termes  avant  celui 
que  Ton  considère ,  suivant 
qoe  la  progression  eet  crois- 
sante ou  décroisaante. 


multiplié  par  la  raison  éle- 
vée à  une  puissance,  dont 
le  degré  est  marqué  par  le^ 
nombre  des  termes  qui 
précède  celui  que  l'on  con- 
sidère. 


Ainsi 

19=22-3,  16=22-2.f2, 

13=23-3-f3,  et  4=14-3, 

7=14-3X2, 

10=14-3X3. 

La 


6=48X(j)»,  et  6=3x2, 

12=3X22, 

24=3X2>,48=3X2\ 

Le  produit 

des  deui  termes  également  distants  des  extrêmes  est 
égale  i  la  towime  des  ex- 1  égal   an  produit   des    ex- 
trêmes I  trémes 


24=48XA;,}2=48X(l)2 


une  progression 
par  difléicnce.  par  quotient 

224-10=19+13      Ainsi      48X3=:24X6 
=16-1-16=32.  =12X6=12X12=144. 

i  «OMsie  Le  produit 

des  termeff  d'une  progression  par 


dijëreuee  est  égale  à  la  moi- 
tié du  résultat  que  Ton  ob- 
tient en  mmbipluÊMt  la  somme 
det  extrêmes  par  le  nombre 
dea  tcrmcf  de  la  progres- 


quotient  est  égal  à  la  racine 
carrée  du  résultat  que  Ton 
obtient  en  élevant  \e  produit 
des  extrêmes  à  une  puitêonce 
marquée  par  le  nombre  des 
termes  de  la  progression. 
Ainai  224-19-^16-^13  Ainsi  3X6X12X24X48 
^.10=?:ti?  X  5  =  80.       =V/3»X48»=248832. 

Pour  insérer  entre  deux  termes  donnée  des  ntoyens 

i^idifirentM  on  arithmé-    |  proportionneU  ou  yéomé- 

tiques^  \  triguei, 

c'est-À-dire  des  lermes  formant  avec  les  premiers  une 
progression  par 

différence  |  quotient 

dont  ceux-ci  occuperaient  les  extrêmes,  il  faut 

diviter  le  premier  par  le  der- 
nier, et  extraire  du  reiU  une 
racine  d'un  degré  égal  au 

nombre  des  moyens  k  insérer ,  augmenté  lui-même 

de  l'unité. 

Le  quotient  \  La  racine 

sera  la  raison  de  la  progression  ucendante  ou  descendante. 

Ainsi ,  pour   insérer  8        Ainsi ,    pour   insérer   9 

moyens  arithmétiques  entre    moyens  proportionnels  en- 

4  et  1 1 ,  on  retranche  4  de    tre  2  et  2048 ,   on  divise 

Il ,  le  reste  7  divisé  par  9    2048  par  2 ;  et  comme  le 


r  le  plus  petit  nom- 
bre dn  plus  grand,  et  diviser 
le  re$u  par  le 


donne  la  raison  cherchée; 
la  progression  est  donc 

^4.44-i.54-f.644- 

7-H.7-hf84-|.94-f 

104-i.ll 
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quotient  1 024  est  la  dixième 
puissance  de  2,  on  en  con- 
clut que  la  raison  de  la  pro- 
gression est  2  ;  de  sorte  que 
cette  progression  est 
-fi-2:4:8:16:32:64:128: 
256:512:1024:2048. 


$  7.  Des  logarithmes, 

UTILITE    DBS    I.0GABITHyK8. 

La  manière  dont  nous  avons  mis  en  regard  les  pro- 
priétés des  proportions  et  des  progressions  par  difTérence 
et  par  quotient ,  a  fait  ressortir  l'analogie  frappante  qui 
existe  entre  les  résultats  dédnits  des  définitions  des  deux 
espèces  de  rapports.  En  poussant  celte  analogie  jusqu'à 
ses  dernières  conséquences ,  on  arrive  à  la  connaissance 
des  logarithmes  au  moyen  desquels  les  multiplications 
sont  ramenées  â  des  additions ,  les  divisions  à  des  sous- 
tractions, les  élévations  aux  puissances  à  des  multiplica- 
tions, et  les  extractions  de  racines  à  des  divisions.  Rt 
cependant  on  remarque  avec  peine  que  cette  admirable 
découverte ,  faite  il  y  a  plus  de  deux  siècles  par  le  baron 
écossais  Xeper  (ou  Mapier),  ne  se  trouve  point  encore 
suffisamment  naturalisée  en  France. 

OniGIlUB  BT  PROPaiKTés  DBS  IX>GARITHUBS. 

Si  on  compare  deux  progressions ,  l'une  arithmétique, 
dont  le  premier  terme  soit  scro ,  l'autre  géométrique , 
dont  le  premier  terme  soit  l'unité ,  telle  que  : 

-0.  3.  6  .  9.  12  .  15.  18.  21  :  24  .  etc. 
-rf  '   1  :  2  :  4  :  8  :  16  :  32  :  64  :  128  :  256  :  etc. 
les  termes  de  la  progression  arithmétique  sont  appelés 
les  logarithmes  des  termes  de  même  rang  dans  la  pro- 
gression géométrique. 

Si  on  ajoute  les  termes  6  et  12  de  la  progression 
arithmétique,  et  que  l'on  multiplie  l'un  par  l'autre  les 
termes  4  et  16  ,  qui ,  dans  la  progression  géométrique , 
correspondent  respeelivement  à  6  et  i  12 ,  la  somme  18 
et  le  produit  64  se  correspondent  dans  les  deux  progres- 
sions. 

Donc  le  logarithme  d'un  produit  est  égal  i  la  sonme 
des  logarithme^  des  facteurt. 

Le  logarithme  d'un  quotient  est  égal  à  la  diférence  entre 
les  logarithmes  du  dividende  et  du  diviseur. 

Le  logarithme  d'une  puisêomee  quelconque  d'un  nom- 
bre est  égal  au  produit  du  logarithme  du  nombre  par  le 
degré  de  la  puissance. 

Le  logarithme  d'une  racine  quelconque  d'un  nombre 
est  égal  au  quotient  du  logarithme  du  nombre  par  le  degré 
de  la  racine  i  extraire. 

Le  système  de  logarithmes  que  l'on  emploie  ordinai- 
rement consiste  dans  l'ensemble  des  deux  progressions. 
^0.    1.2.3.4.        5.         6 
4  1  :  10  :  100  :  1000  :  10000  :  100000  :  1000000  : 

La  seconde  peut  se  mettre  sons  la  forme 
^  1  :  10»  :  10»  :  10»  :     10*  :  10«  :  10«  : 

TABLB8   DB    LOGARITBUBS. 

Pour  que  lej  propriétés  des  logarithmes  soient  appli- 
cables à  tous  les  nombres ,  il  suffit  de  concevoir  qoe  l'on 
ait  inséré  entre  1  et  10,  entre  10  et  100,  entre  100  et 
1000,  etc. ,  un  très-grand  nombre  de  moyens  géométri- 
ques ,  de  sorte  que ,  parmi  ces  termes  intercalaires  qui 
différeront  très- peu  les  uns  des  antres ,  il  y  en  ait  deux 
qui  comprennent  le  nombre  2  ;  deux  autres  qui  com- 
prennent le  nombre  3 ,  deux  le  nombre  4 ,  etc.  Si  l'on  a 
inséré  entre  les  deux  termes  consécutifs  de  la  progression 
arithmétique,  les  mêmes  nombres  de  dioyens  équidiffé- 
rents,  ceux  de  ces  termes  intercalaires  qui  correspon- 
dront aux  nombres  les  plus  rapproché^Ç]^  |l^  3 ,  de 
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é ,  dans  U  progrenion  géométrique ,  {x>iimmt  être  con- 
sidérés eomme  les  logarithmes  de  2 ,  de  3,  de  4 ,  et  joui- 
ront des  propriétés  précédemment  énoncées. 

Déduisons  les  ctraclères  principaux  de  cette  table  des 
denx  progressions  fondamentales  qui  se  correspondent 

D*al>ord  les  logarithmes  des  nombres  compris  entre  1 
et  10,  entre  10  et  100,  entre  100  et  1000,  ou  entre  1 
et  10',  entre  10^  et  10*,  entre  10<  et  10',...  sont  res- 
pectivement compris  entre  0  et  1,  entre  1  et  2,  entre  2 
et  3 ,  etc. . .  Or,  si  Ton  appelle  caraetérUtiquê  la  partie 
entière  d'un  logarithnie ,  il  s'ensuit  que  : 

lo  La  caractéristique  du  logarithme  d*un  nombre  est 
moindre  d'une  unité  que  le  nombre  des  chiffres  de  la 
partie  entière  de  ce  nombre  ; 

2»  La  caractéristique  du  logarithme  d'un  nombre 
change  seule  quand  on  déplace  dans  ce  nombre  la  virgule 
qui  sépare  les  entiers  des  chiffres  décimaux  ;  la  partie 
décimale  du  logarithme  ne  change  pas. 

Ainsi  Log.  13=Log.  1300— Log.  100=Log.  1300— 2. 
Log.  1245=Log.  l,45-+-Log.  1000=Log.  l,245-hL3. 

Ou  connaît  donc ,  à  prioriy  d'après  ces  principes ,  la 
caractéristique  ou  partie  entière  du  logarithme  de  tout 
nombre  plus  grand  que  l'unité. 

Pour  déterminer  les  caractéristiques  des  logarithmes 
àeê  nombres  moindres  que  l'unité ,  il  suffit  d'imaginer 
que  les  progressions  primitives  ont  été  prolongées  en 
avant  vers  la  gauche ,  suivant  la  même  loi.  Or,  comme 
dans  la  première  chaque  terme  est  égal  à  celui  qui  le 
suit  vers  la  droite ,  diminué  d'une  unité ,  et  que  dans  la 
seconde  chaque  terme  est  égal  à  celui  qui  le  suit  vers  la 
droite  divisé  par  10,  on  écrira  : 


A      .      3 


TôR 


Tïo  " 


I 
T? 


1  . 
10: 


2 
100: 


•       •    lOUOO 

Les  caractères  F,  2*,  3,  4...  dans  lesquels  le  signe  — 
(moins)  est  placé  au-dessus  des  nombres,  indiquent  que 
ces  nombres  sont  négatift,  qu'ils  doivent  être  soustraits 
au  lieu  d'être  ajoutés. 

Si  donc  le  logarithme  de  2  est  0,30103,  celui  de  20 
sera  1_,30103,  celui  de  200  sera  2,J0103,  celui  de  0,2 
sera  1,30103,  celui  de  0,02  sera  2,30103,  etc... 

Puisque  l'on  connaît  toujours  à  priori  la  caractéris- 
tique positive  ou  négative  d'un  nombre  quelconque  plus 
grand  ou  plus  petit  que  l'unité ,  il  est  inutile  de  mettre 
dans  les  tables  les  caractéristiques  des  logarithmes. 

EXPLICATION   DE   NOTRE  TABLE    LOGARITHUIQUE. 

Les  tables  logarithmiques  les  moins  volumineuses  qui 
aient  été  publiées  en  France  n'auraient  pas  été  de  nature 
à  figurer  dans  ce  recueil.  Nous  avons  donc  profité  d'un 
tableau  fort  simple  et  fort  ingénieux  qui  parait  n'avoir 
encore  été  imprimé  qu'en  Angleterre,  et  qui  se  trouve 
reproduit  ici  pour  la  première  fois  en  France. 

Ce  tableau  permet  de  trouver  avec  quatre  décimales  le 
logarithme  d'un  nombre  donné,  et  réciproquement  de 
déterminer  les  quatre  premiers  chiffres  significatifs  d'un 
nombre  dont  on  connaît  le  logarithme. 

\^  Quelle  est  la  partie  décimale  du  logarithme  du 
nombre  5  824? 

Cherchons  dans  la  partie  intitulée  LOGARITHMES 
les  2  premiers  chiffres  5R  de  ce  nombre  dans  l'une  des 
colonnes  intitulées  prbuiers  CHiprass  ;  suivons  la  tranche 
horiiontale  qui  commence  par  58  jusqu'à  la  rencontre 
de  la  colonne  verticale  en  tête  de  laquelle  est  placé  le 
chiffre  2  qui  est  le  3*  du  nombre ,  dans  la  partie  com- 
prise sons  la  dénomination  de  troisiàiib  cbipprb  ;  nous 
trouvons  à  la  rencontre  le  nombre  7649.  Il  ne  nous 
restera  plus  qu'à  ajouter  à  7640  le  3  que  l'on  trouve  à 
la  rencontre  de  la  même  tranche  horisontale  58  et  de  la 
colonne  verticale  en  tête  de  laquelle  est  i,  i«  chiffre  du 


nombre,  dans  la  partie  intitulée  QUATaiàm  cnvm- 
0,7652  étant  la  partie  décimale  demandée ,  on  a 
Log.  5824  =  3,7652.  On  aurait  eu  absolument  de  la 
même  manière  Log.  582,4  =  2,7652;  Log.  58,24 
=  h7652;  Log.  5,824  =_0,7652;  Log.  0,5824 
=  1,7652 ,  Log.  0,05824  =  2,7652  et  ainsi  de  suite. 

2<>  Quels  sont  les  quatre  première  chiffres  significatifs 
d'un  nombre  dont  le  logarithme  a-  pour  partie  décimale 
0,1635. 

11  faut  faire  usage  de  la  Uble  intitulée  ANTILOGA- 
RITHIIES  ;  chereher,  comme  tout  à  l'heure ,  le  nombre 
1455  qui  se  trouve  à  la  rencontre  de  la  tranche  hori- 
iontale qui  commence  par  les  deux  preuiers  chipprbs  16 
et  de  la  colonne  verticale  en  tête  de  laquelle  est  le  troi- 
siÈUB  CHIFPBB  3;  et  sjoutcr  à  1455  le  nombre  2  qui  se 
trouve  dans  la  même  tranche  horisontale  à  la  rencontre 
de  la  colonne  verticale  en  tête  de  laquelle  est  le  qda- 
TRiàaiB  cHippaB  5.  Les  quatre  première  chiffres  significa- 
tifs cherchés  étant  1457,  on  aura  0, 1635  =Log.  1  i,57  : 
1,1635  =  Log.  14,57;  2,1635  =  Log.  145,7,jlc.,  et 
pour  les  caractéristiques  négatives,  on  aurait  1,1635 
=  Log.  0,1457;  Log.'2;i635  =  Log.  0,014-57; 
Log.  3, 1635  =  Log.  0,001457,  etc. 

Sachant  trouver  les  logarithmes  des  nombres  et  les 
nombres  qui  correspondent  à  des  logarithmes  donnés , 
on  peut  effectuer  avec  notre  double  table  toutes  les  opé- 
rations pour  lesquelles  l'usage  des  logarithmes  est  utile. 
Seulement  les  logarithmes  des  quantités  moindres  que 
l'unité  exigent  quelques  remarques  préliminaires. 

CALCUL  DBS  QCANTITis  NÉGATIVBS. 

D'abord  le  logarithme  d'une  fraction  proprement  dite 
peut  se  présenter  sous  forme  entièrement  négative  ;  car 
le  logarithme  du  dénominateur  devant  être  retranché  dn 
logarithme  dn  nnmérateor,  qui  est  plus  petit,  on  effec- 
tuera la  soustraction  en  sens  inverse  et  on  donnera  au 
reste  le  signe  — 

Ainsi  Log.  -f^  =  Log.  5  —  Log.  15 
Or     Log.  15=       1,176 
Log.     5  =       0,6990 

W- A  =  — "mttT" 

Mais  ce  même  logaritlime  peut  être  disposé  de  manière 
que  la'  caractéristique  seule  soit  négative.  Il  suffit  pour 
cela  d'ajouter  et  de  retrancher  un  nombre  entier  plus 
grand  que  le  logarithme  négatif.  Ici  on  aura ,  en  ajoutant 
et  en  retranchant  runilé  , 
Log.  ^  =  — - 1  +  (1,0000  —  0,4771)  =175229. 

Réciproquement  un  logarithme  à  caractéristique  né- 
gative peut  être  transformé  en  un  logarithme  enti^ment 
négatif.  Ainsi  : 

1,2390  =  —  (3,00000  ^  0,2390)  =  —  2,7610. 

Ensuite ,  pour  effectuer  les  diverses  opérations  de  l'a- 
rithmétique sur  les  quantités  négatives ,  il  faut  suivre  les 
règles  suivantes. 

L'addition  se  fait  sans  aucun  changement  des  signes 
4-  et  — ,  de  sorte  que  les  quantités  négatives  doivent 
réellement  être  soustraites  lonqu'on  les  ajoute.  Pour 
soustraire  une  quantité  positive  ou  négative,  il  faut  l'ajou- 
ter avec  un  signe  contraire  à  celui  qu'elle  a.  Ainsi ,  pour 
retrancher — 2, 7610  de4,0000,  on  ajoutera +  2,7610, 
et  le  résultat  sera  6,7610.  Pour  retrancher  3,2390  dn 
même  nombre  4,0000,  il  faut  ajouter  -f-  3  à  4,  ce  qui 
donne  7,0000,  et  retrancher  la  partie  0,2390,  et  le  ré- 
sultat final  est  encore  6,7610,  comme  on  devait  s'y  at- 
tendre, puisque  3,2390  =  —  2,7610. 

La  multiplication  de  quantités  affectées  des  signes  -4- 
el  —  donne  lieu  à  ,^.c^  djfférenU,  lavorefç 
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ARITHMETIQUE.  —  ALGEBRE. 


+  à  multiplier  par  -4-,  le  signe  du  {irodait  esl  -f-. 

-H par  — ,  le  figne  da  prodait.  est  — >, 

— par  +,  le  sigoc  da  produit  est  — . 

— par  — ,  le  ligne  do  prodait  cil  H-. 

Ce  qui  ne  résume  ainsi  :  Le  produit  de  deux  ternies 
afTectés  da  même  signe  a  le  signe  -|-  ;  le  produit  de  deux 
termes  affectés  du  signe  contraire  a  le  signe  — . 

APPUCATlOyS   KDlhlBlQCBS. 

1  *  On  demande  la  racine  carrée  da  nombre  13,8237. 

La  table  intitulée  LOGARITHMES  foornit 
Log.  13,82=1,1405. 

Prenoi»  la  moitié  de  ce  logarithme ,  soit  0,5702,  nous 
ln>a\erons,  au  moyen  delà  table  AXTILOGARITHMES  : 
0,5702=  log.   3,717. 

Ce  résaltat  est  exact  à  moins  d'un  millième  d'unité 
près. 

2«  Quelle  est  la  huitième  puissance  de  0,005225? 

On  trouve  Log.  0,005225  =  3,7181;  multipliant 
par  8  et  observant  que,  d'une  part,  la  partie  décimale, 
qui  est  positive ,  donnera  une  retenue  entière  égale  à 
-h  5,  et  que,  d'autre  part,  le  produit  de  3  par  8  est 
—  24,  on  troQve  pour  le  produit  19,7448  =  Log.  ^^. 

Le  nombre  cherché  est  donc  approximativement 
0,0O0  000  000  000  000  000  5556. 

f^  8.  SjrpasitioH  du  système  métrique  français. 

L«  msèirt  ou  unité  de  longueur  est  la  dix-millionième 
partie  de  la  distance  du  pôle  terrestre  à  Féquateur.  En 
d'aotres  termes,  on  a  déterminé  la  longueur  du  mètre  en 
mesnrant  les  dimensions  de  la  terre ,  et  en  divisant  en 
40  millions  de  parties  égales  le  circuit  de  notre  globe 
mesoré  sur  un  méridien. 

L'imtlé  de  superficie  pour  les  terrains  est  Vare ,  ou 
carré  de  Sx  mètres  de  côté.  L'are  se  compose  donc  de 
rau  mètrtts  carrés. 

Le  Uire  est  l'unité  de  capacité  pour  les  matières  liqui- 
Aes  et  demi-fluides.  Il  équivaut  à  un  cube  dont  le  cdté 
€st  la  dixième  partie  du  mètre.  Il  y  a  donc  1  000  litres 
dans  on  mètre  cube. 

Le  Bière ^  unité  de  volume  pour  les  bois,  n'est  autre 
eliose  qu'un  mètre  cube. 

Le  gramme ,  unité  de  poids,  est  le  poids  d'un  volume 
d'eao  au  wuiximxm  de  densité  (c'est-à-dire  à  la  tempéra- 
ture de  4'', 44),  équivalant  à  celui  d'un  petit  cube,  dont 
le  côté  est  la  centième  partie  d'un  mètre.  Comme  le  litre 
coalient  1  000  de  ces  petits  cubes ,  le  pdids  d'un  litre 
d'eau  est  de  1  000  grammes. 

LeyV-offc  est  l'unité  monétaire.  C'est  une  pièce  com- 
posée de  9  parties  d'argent  pur  et  d'une  de  cuivre ,  et 
dont  le  poids  total  est  de  5  grammes. 

Tontes  les  unités  de  notre  système  de  poids  et  mesures 
sont  d<Nic  rattachées  an  mètre,  qui  est  \  étalon  de  ce  sys- 
ii-me. 

Pour  exprimer  commodément  les  quantités  plus  pe- 
tites que  les  unités  principales  ,  ou  est  convenu  de 
diviser  chacune  de  ces  unités  en  10,  100,  1,000, 
10,000,  etc.,  parties  égales,  que  l'on  désigne  en  faisant 
précéder  le  nom  de  l'unité  des  mots 
/Mri,  rend',  suY/i,  dix-milli,  etc. 
De  même  pour  les  quantités  qui  contiennent  plus  de 
dix  fois  l'unité  principale,  on  se  sert  des  mo  ts  : 

Déee ,  keeto ,  kilo ,  myria  , 
qui  indiquent  des  multiples  de  l'unité  principale  respec- 
tivement égaux  à  10,  100,  1  000,  10  000  fois  cette 
nnilé,  et  qui  précèdent  son  nom  générique. 

Diaprés  ces  principes ,  on  comprend  les  mots  wnfria- 
wsétre  (dix  mille  mètres)  ,  eetttiare  (centième  partie  de 


l'are)  ,  hectolitre  (cent  litres)  ,  décistère  (dixième  partie 
du  stère),  kilogramme  (mille  grammes). 

Le  principal  avantage  de  ce  système  consiste  dans  sa 
parfaite  analogie  avec  le  système  de  numération  déci- 
male adopté  pour  les  nombres  abstraits^  c'est-à-dire  con- 
sidérés indépendamment  de  l'espèce  d'unité  à  laquelle  ils 
se  rapportent  Cette  analogie  permet  d'écrire  sous  forme 
entière,  comme  les  fractions  décimales,  tous  les  nombres 
exprimés  en  nouvelles  mesures ,  et  simplifie  ainsi,  d'une 
manière  notable,  toutes  les  opérations  que  l'on  peut  avoir 
à  effectuer  sur  ces  nombres. 

La  combinaison  des  7  mots  :  myria,  kilo,  hecto,  déca  ; 
—  déci ,  centi,  milli,  avec  les  noms  des  6  unités  prin- 
cipales :  mètre,  are,  litre,  stère,  gramme,  franc,  donne 
lieu  à  42  noms  de  multiples  ou  de  sous-multiples  de  ces 
unités.  On  pourrait  donc  croire  que  le  système  des  non- 
telles  mesures  exige  48  dénominations  différentes,  en 
s'arretant  aux  millièmes.  Hais  l'usage  a  singulièrement 
réduit  ce  nombre  de  mots  déjà  si  singulièrement  restreint, 
et  il  en  a  modifié  quelques  autres  de  manière  à  ne  pas 
nuire  à  l'harmonie  de  la  langue.  On  ne  se  sert  guère  des 
noms  d'hectomètre,  de  décore  (déca-are),  de  tmllilitre, 
d'heetostère,  de  hilostère,  etc. 

On  substitue  les  noms  de  décime  et  de  centime  à  ceux 
de  dieifrancti  de  cenlifrane.  Enfin,  il  n'est  jamais  ques- 
tion de  déeafrancs,  à^hectofrancs  ni  de  kilo/rancs. 

Nous  avons  réuni  dans  le  tableau  de  la  page  suivante 
les  noms  des  mesures  les  plus  ordinairement  employées.  On 
pourra  néanmoins,  an  moyen  des  règles  de  nomenclature 
données  précédemment,  et  que  Tinspection  seule  de  la 
table  fait  ressortir  de  la  manière  la  plus  évidente,  remplir 
les  vides  que  nous  avons  laissés  avec  intention  pour  les 
multiples  ou  sous-multiples  moins  usités  que  les  autres. 

Le  moyen  le  plus  propre  à  se  donner  une  idée  nette 
des  valeurs  absolues  des  nouvelles  mesures,  consiste  à 
chercher  les  expressions  de  poids  ou  de  dimensions  d'ob- 
jets connus. 

Lorsqu'on  se  sera  exercé  pendant  quelque  temps  à  ce 
travail  si  simple ,  on  n'éprouvera  plus  la  moindre  diffi- 
culté à  comprendre  la  signification  des  expressions  mé- 
triques les  plus  usitées. 

'Il  est  à  propos  de  remarquer  que ,  dans  la  pratique ,  la 
plupart  des  multiples  ou  sous-multiples  décuples  de  cha- 
que unité  sont  pris  eux-mêmes  pour  unités  principales  , 
et  que  l'on  évite  de  prononcer  plusieurs  noms  dans  un 
même  nombre.  Ainsi  on  dira  27  kilogrammes  48  cen- 
tièmes, plutôt  que  2  myriagrammes  7  kilogrammes  4  hec- 
togrammes 8  décagrammes.  On  dira  de  même  621  hec- 
tolitres 354  millièmes,  plutôt  que  6  myrialitres  2  kilolitres 
1  hectolitre  S  décalitres  5  litres  4  décilitres. 

L'usage  a  introduit  les  dénominations  de  quintal  mi- 
trique  et  de  tomieau  métrique  pour  les  poids  de  1 00  et  de 
1  000  kilogrammes.  La  seconde  est  très-usitée  dans  le 
commerce  maritime. 

Lorsqu'il  s'agit  de  superficies  ou  de  volumes  très-con- 
sidérables pour  lesquels  Phectare  (carré  de  100  mètres 
de  côté  )  et  le  stère  seraient  des  unités  trop  faibles ,  on 
emploie  le  kilomètre  ou  le  myriamètre  carrés ,  le  déca- 
mètre ,  l'hectomètre  ou  le  kilomètre  cubes. 

Dans  l'évaluation  des  superficies  et  des  cubes ,  il  ne 
faut  pas  confondre  un  dixième ,  un  centième ,  un  mil- 
lième de  mètre  carré  on  de  mètre  cube ,  avec  un  déci- 
mètre ,  un  centimètre ,  un  millimètre  carré  on  cube.  Car 
en  prenant  les  nombres 

1,     10,     100,     1000.... 
leurs  carrés  sont 

1,     100,     10  000,     1000  000... 
et  leurs  cubes 
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Un  dieimkre  carré  n'esl  doDc  qae  la  centime  partie 
d*an  mètre  carré ,  et  an  décimètre  cube  la  nûUième  partie 
du  mètre  cube.  Un  centimètre  carré  n'est  que  la  dix-mil- 
lième partie  du  mètre  carré  ;  un  centimètre  cube  que  Ja 
wUllionième  partie  du  mètre  cube,  et  ainsi  de  suite. 

On  évitera  toute  erreur  à  ce  sujet  en  donnant  aux 
chiffres  décimaux  qui  suivent  Tunité  principale  les  déno- 
minations de  dixièmes,  centièmes,  millièmes...  de  Punité 
principale ,  et  non  plus  celles  de  déci ,  centi ,  milli ,  dès 
qu  il  s'agit  d'unités  de  superficie  ou  de  volume. 

C'est  faute  d'avoir  fait  cette  distinction  essentielle  que 
la  Chambre  des  députés ,  dans  la  discussion  de  la  loi  re- 


lative au  droit  de  timbre  et  de  port  der  jommaiiz  et  écrits 
périodiques,  vota,  il  y  a  quelques  années,  un  article  où 
il  élait  question  de  journaux  ayant  trente  et  qainxe  eenti- 
mètres  carrés.  Le  plus  grand  de  ces  joumaui  n'anrait  pas 
été  de  la  grandeur  d'une  carte  à  jouer  !  L'erreur  fut  bien 
vite  signalée  k  la  Chambre  même  ;  on  avait  voulu  parier 
de  centièmes  de  mètre  carré,  et  non  pas  de  centiwtètres 
carrés.  Dans  la  loi  du  14  décembre  1830,  la  trace  mcme 
de  l'erreur  a  disparu,  puisque  l'on  parle  seulement  de 
feuilles  de  trente  et  de  quinze  décimètres  carrés.  Un  déci- 
mètre carré  est  bien  la  centième  partie  du  mètre  carré. 


Tableau  simpliJU  des  nouvelles  mesures. 


UDLTIPUS   DSC0PLI9   DBS   OHITICS   glUP 

LRS. 

DXITfa  MllPUtS. 

BIHPIU. 

Myrit. 
(10  000) 

Kilo. 
(l  000) 

Hecto. 

(100) 

Dec 

(10) 

Déei. 

Ceoti. 

(  «oo  j 

Milli. 

V  1  ooo  y 

MrritmèCre. 

Kilométra. 

» 

Kilogramme. 

■ 

HecUre. 

H«ctolitr«. 

Hectograove. 

■  Décalitre. 
Dëcagramme. 

ARK. 

•TiBI. 

GMHIIB. 
rilANC. 

Décimètre. 

Décilitre. 

Déciflêre. 

Décigramme. 

Décime. 

CenUmétra. 
Centiara. 
Centilitre. 

Centigramme. 
Centime. 

Millimètre. 
Millig'ramme. 

J  9.    Preuves  des  opérations  arithmétiques, 

ADDITION   BT   SOCSTBAGTIOW. 

La  preuve  la  plus  ordinairement  usitée  de  l'addition 
consiste  à  recommencer  de  haut  en  bas  les  sommes  par- 
tielles des  diverses  colonnes  verticales ,  si  l'on  a  opéré  de 
bas  en  haut  ou  réciproquement  Mais  la  même  erreur 
pouvant  être  commise  dans  les  deux  sens ,  cette  preuve 
n'offre  pas  de  garantie  suffisante. 

En  ajoutant  au  reste  d'une  soustraction  Je  nombre 
soustrait,  on  doit  retrouver  le  nombre  dont  on  a 
soustrait  L'addition  donne  donc  la  preuve  de  la  sons- 
traction. 

UULTIPLICATION   BT   DIVISION. 

La  preuve  de  la  multiplication  peut  se  faire  par  la  di- 
vision  :  en  divisant  le  produit  par  l'on  des  deux  facteurs, 
on  doit  retrouver  l'autre  facteur. 

Réciproquement ,  la  preuve  de  la  division  peut  se  faire 
par  la  multiplication.  En  multipliant  le  diviseur  par  le 
quotient,  on  doit  retrouver  le  nombre  que  l'on  obtient 
en  retranchant  du  dividende  donné  le  dernier  reste  obtenu. 
Mais  ces  deux  preuves,  quoique  offrant  toute  garantie 
contre  les  chances  d'erreur,  sont  rarement  employées 
parce  qu'elles  exigent  de  trop  longs  calculs.  On  emploie 
plus  ordinairement  les  preuves  par  9  ou  par  11.  Exem- 
ple :  on  a  trouvé  4995012  pour  le  produit  de  5748  par 
869.  On  demande  si  ce  produit  est  exact 

On  fait  la  somme  des  chiffres  de  ce  produit  avec  leur 
valeur  absolue  ;  et  on  en  retranche  9  autant  de  fois  que 
possible,  ce  qui  donne  3  que  l'on  met  à  la  partie  supé- 
rieure d'une  croix  disposée  comme  ci-dessons. 

On  fait  la  même  opération  sur  le  multiplicande ,  ce 
qui  donne  6 ,  que  l'on  pose  k  gauche 
de  la  croix,  et  sur  le  multiplicateur, 
ce  qui  donne  un  5 ,  que  l'on  place  à 
droite.  Le  produit  de  6  par  5  est  30  ; 
la  somme  des  deux  chiffres  de  ce 
nombre  est  3 ,  comme  en  haut  de  la 
croix,  ce  qui  rend  très-probable  l'exacti- 
tude de  l'opération  primitive. 

Pour  vérifier  la  même  opération  par  11,  on  prendra 
dans  le  prodoit  la  différence  entre  la  somme  des  chiffres 
de  rang  impair  et  celle  des  chiffres  de  rang  pair,  en  en 
retranchant  1 1  autant  de  fois  que  possible  ;  ici  on  trouve 
0,  que  l'on  met  à  la  partie  supérieure  de  la  croix. 
Faisant  la  même  opération  sur  le  multiplicande ,  on 


trouve  0  ;  on  trouve  0  pour  le  multiplicateur.  Le  produit 
de  6  par  0  étant  0,  on  en  conclut  que 
l'opération  est  bonne. 

Pour  appliquer  les  mêmes  preuves 
à  la  dirision ,  il  suffit  de  se  rappeler 
que  le  dividende  diminué  du  dernier 
reste,  s'il  y  en  a  nn,  est  un  produit 
dont  le  diviseur  et  le  quotient  sont  les 

deux  facteurs. 

§  10.  Considérations  générales  sur  la  solution  des 
questions  éC arithmétique. 

Les  règles  des  quatre  opérations  fondamentales  appli- 
quées aux  entiers ,  aux  fractions  ordinaires  et  décimales 
et  aux  nombres  complexes  suffisent  pour  résoudre  la  plu- 
part des  problèmes  d'arithmétique. 

Il  serait  difficile  de  donner  autre  chose  que  des  indi- 
cations générales  sur  la  manière  de  résoudre  les  questions 
proposées.  A  défaut  de  règle  précise  à  ce  sujet ,  disons 
qu'il  faut  commencer  par  bien  se  pénétrer  de  l'énoncé  de 
la  question  ;  examiner  les  opérations  que  l'on  aurait  à 
faire  pour  vérifier  le  nombre  que  l'on  cherche ,  si  ce  nom- 
bre était  déjà  trouvé  ;  enfin ,  déduire  de  ces  opérations 
d'autres  opérations  plus  simples  jusqu'à  ce  que  l'on  par- 
vienne à  ramener  la  détermination  du  nombre  inconnu  à 
l'une  ou  à  plusieurs  des  opérations  fondamentales  qu(t 
l'on  sait  effectuer. 

La  considération  des  rapports  et  des  proportions  par 
quotient  joue  un  grand  rôle  dans  la  plupart  des  ques- 
tions d'arithmétique.  Comme  on  cherche  alors  à  détermi- 
ner le  quatrième  terme  d'une  proportion  dont  les  trois 
autres  sont  connus ,  on  dit  que  le  calcul  de  ce  quatrième 
terme  dépend  d'une  règle  de  trois. 

La  règle  de  trois  est  simple  lorsque  l'on  n'a  besoin  que 
d'une  seule  proportion  ;  composée  lorsqu'on  en  emploir 
plusieurs  ;  directe  lorsque  deux  nombres  de  même  nature , 
dans  la  proportion ,  varient  dans  le  même  sens  que  les 
deux  nombres  correspondants  ;  inverse  dans  le  cas  con- 
traire. 

Les  règles  d'intérêt^  d'escompte,  de  société ,  d'alliage, 
de  change ,  etc.  ,  peuvent  se  déduire  des  propriétés  des 
proportions. 

On  appelle  intérêt  le  loyer  d'un  capital  prêté.  Le  taux 
ou  le/iercento^e  est  indiqué  à  raison  de  tant  pour  cent  Le 
rapport  entre  100  et  le  taux  est  ce  que  l'on  nomme  le 
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dmitr.  Ainti ,  rintérét  étant  à  5  pour  cent,  le  capital  est 
dit  placé  au  deniet  80. 

On  appelle  ueomptê  la  retenue  qu'un  banquier  fait 
sur  le  paiement  d^iin  billet  dont  il  délivre  la  valeur  en 
espèce! ,  quoique  le  billet  ne  soit  payable  que  poaténeu- 
remait. 

Si  le  préteur  laisse  chaque  année  entre  les  mains  de 
rempmnteur  la  rente  du  capital ,  cette  rente  devient  un 
nouveau  capital  qui  s'ajoute  au  premier,  et  qui,  produi- 
sant chaque  année  un  intérêt  plus  fort,  croit  dans  une 
progreasioo  rapide.  C'est  ainsi  qu'en  15  ans ,  un  capital, 
placé  à  5  0/0,  est  plus  que  doublé  ;  il  est  pins'que  qua- 
druplé en  29  ans,  plus  quoctuplé  en  43  ans,  etc. 
Même,  an  faible  taui  de  S  0/0,  il  ne  faudra  que  35  ans 
pour  doubler  le  capital  ;  à  6  0/0 ,  il  ne  faudrait  qu'un 
peu  plus  de  1 1  ans.  On  dit,  dans  ce  cas ,  que  le  place- 
ment a  lieu  à  intérêts  composés. 

L'algèbre  va  nous  fournir,  sous  la  forme  la  plus  con- 
cise, findication  des  règles  à  suivre  pour  résoudre  les 
questions  de  ce  genre. 

Hais  on  arriverait  i  des  résultats  complètement  absur- 
des si  Ton  appliquait  des  règles  semblables  à  un  laps  de 
temps  trop  considérable.  Il  faudrait,  pour  que  les  règles 
arithmétiques  relatives  à  l'intérêt  composé  n'éprouvassent 
pas  de  modification ,  que  la  richesse  sociale  entière  se 
développât  suivant  la  même  progression  géométrique  que 
les  capilaox  placés  à  intérêt  composé ,  au  taux  de  l'em- 
pruoL  Or  c'est  ce  qui  n'a  pas  lieu.  Pour  s'en  convain- 
cre ,  il  suffit  d'énoncer  un  seul  de  ces  résultats.  Ainsi  on 
trouverait  qu'un  centime  placé  i  intérêts  composés ,   à 
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raison  de  5  0/0  depuis  Tan  800  de  notre  ère ,  lorsque 
Charlemagne  fut  couronné  empereur  d'Occident,  jusqu'en 
1830,  aurait  fait  jouir  chacun  des  30  millions  de  Fran- 
çais qui  habitent  notre  pays ,  i  partir  de  cette  dernière 
époque,  d'un  revenu  annuel  de  plus  de  cent  miUiardsU 


ALGEBRE. 


.^  1.  Nature  des  opérations  algébriques, 

L'ALUKoai  est  une  science  qui  a  pour  but  d'abréger  et 
de  généraliser  la  résolution  des  questions  relatives  aux 
quantités  en  général.  Kl  le  emploie  pour  cela  des  signes 
particuliers  que  nous  avons  déjà  eu  soin  de  faire  connaî- 
tre à  la  suite  de  chacune  des  opérations  de  l'arithmétique  ; 
et  au  lieu  de  s'exercer  uniquement  sur  des  nombres, 
comme  le  fait  l'arithmétique ,  elle  opère  sur  des  lettres 
qu'elle  soumet  à  de  véritables  calculs  d'une  nature  très- 
générale. 

Pour  sentir  tout  l'avantage  des  signes  algébriques,  il 
suffit  de  les  appliquer  à  la  solution  de  quelques  ques- 
tions simples  :  on  voit  alors  combien  ils  abrègent  et  gé- 
néralisent tous  les  raisonnements  que  l'on  serait  obligé 
de  faire  explicitement  pour  arriver  à  la  détermination  des 
inconnues,  si  l'on  n'employait  pas  ces  signes.  L'exemple 
que  nous  donnons  ci-dessous  est  emprunté  i  l'algèbre  de 
il.  Lacroix. 


PROBLEME. 

Partager  «B  oaaikr*  donaé  en  trois  partiaa  Ullei.  que  Yntiê  de  la  moyenne  tor  It  plot  petite  mU  an  nombre  donné ,  et  qne  l'eto^  de  la 
»■«■  sraade  anr  la  oMTeoBe  toit  on  antre  nombre  donné. 

SOLUTION. 
Avec  te  langafe  oréinatre. 


La  «of  eane  pertîe  aéra  U  plot  petite 
La  plne  gmnde  partie  aéra  la 


Lft  mis  paftica  réanies  ferment 


ploa  l'eieés  de  la  moyenne  rar  la  ploa  petHe. 
moyenne,  plna  1  neéa  de^la  pin»  grande  anr  la  moyenne, 
int  le  nombre  "" 


plat 


Donc  la  ploa  petite  partie 
U  plna  petite  partie .  plot  l'eieèt  de  la  moyenne  inr  la  plaa  petite .   ploa  encore  la  plna 
petite  partie,  plna  t'eseèe  de  la  moyenne  ior  la  ploa  petite,  ploa  l'excéa  de  la  ploa  grande 
aer  la  moyenne,  égalent  le  nombre  à  partager. 

DoM  troia  Cela  le  plna  petite  partie .  ploa  deni  fbla  Veteè»  de  la  moyenne  anr  la  plna 
petite,  plna  eneore  l'escèa  de  la  plna  grande  aor  la  moyenne,  égalent  le  nombre  k  partager. 


Donc  troia  fola  la  plna  petite  partie'égalent  le  nombre  â  partager  moina  deai  foîa  Tescéa  )«^ a  —  8ft  —  r 

i  ploa  petite,  et  moina  encore  l'exeèa  de  la  plna  grande  anr  la  moyenne.  J 


de  la  moyeaae  aar  le 

■afieU    ' 

ipartagi 


Doae  «afia  la  plaa'petita  partie  égale  la  tien  de  ea  qni  reate  aprèa  qn'on  a  M  dn 
aombre  è  paitagar  deax  foia  TeKCèa  de  la 
ée  la  plaa  grande  anr  la  flu>yenne. 


1  moyenne  anr  la  plna  petite ,  et  encore  Tvicéa 


Avec  Véerittut  atgébrique. 

.Hoit  le  nombre  i  partager  déaigaé  par a. 

L'exeèa  de  la  partie  moyenne  aor  la  ploa  petite  par  h. 
L'exeèa  da  la  plaa  grande  anr  la  moyenne  par  .  .  r. 

La  ploa  petite  éUnt x, 

La  moyenne  aéra  x-{-b, 

La  plaa  graode  aéra  x  -f-  è  -f-  c. 

Doae  « -f- X  4- è  4- X -f  6 -f  c  =  « . 
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Dans  cet  exemple  on  a  eu  à  considérer  plusieurs  équa- 
tions, on  assemblages  de  quantités  égales,  séparées  par 
le  signe  d'égalité  et  venfermant  des  inconnues.  On  a  dû 
sDssi  effectuer  plnsieurs  des  opérations  fondamentales, 
telles  qne  l'addition,  la  soustraction ,  ect ,  pour  arriver  à 
la  détermination  de  l'inconnue.  Cependant  il  ne  nous  est 
pas  possible  d'expliquer  les  règles  relatives  à  ces  opéra- 
tions. Nous  devons  nous  borner  à  rappeler  ici  les  nota- 
tions fondamentales  pour  donner  le  moyen  de  traduire 
en  langage  ordinaire  ou  en  nombre  une  formule  ou  ex- 
pression algébrique  quelconque. 

K  2.  Indication  sommaire  des  principales  notations 
algébriques. 

Les  notations  et  symboles  dont  on  fait  usage  en  algè- 
bre sont  donc  : 

1**  Les  lettres  de  l'alphabet  qui  servent  à  désigner  les 
nombres  ssr  lesquels  on  doit  raisonner.  — On  représente 
ordinairement  les  quantités  connues  par  les  premières 
lettres  de  l'alphabet ,  a,  b,  c...  ou  A,  B,  C... ,  et  les  in- 
connues par  les  dernières  lettres,  x,  y,  s,  t,  u,  v.  — Des 
quantités  analogues  sont  souvent  désignées  par  les  mêmes 
lettres  avec  un  on  plusieurs  accents.  Ainsi  :  a',  a",  a'", 


a"'\  (a  prime,  a  seconde,  a  tierce  t  a  quarte)  sont  des 
quantités  analogues  à  a  ;  x',  x",  x"\  x""  sont  des  quan- 
tités analogues  â  jt.  —  On  emploie  encore  souvent  dans 
le  même  but  les  indices  l,  2,  3... ,  comme  dans  Xj ,  Xj, 
Xj  que  l'on  énonce  x  indice  1 ,  x  indice  2,  x  indice  S,  etc. 
2»  Les  signes  abrégés  des  quatre  premières  opérations 
de  l'arithmétique  ,  savoir  : 

-4-  pour  l'addition  a  '\'  b  (a  plus  bj. 

—  pour  la  soustraction  a  —  b  (a  moins  b), 

X  pour  la  multiplication  aX  b  (a  multiplié  par  b). 

On  peut  encore  écrire  a.  b  ou  simplement  a  b ,  sans 
interposer  de  signe  entre  les  lettres.  Mais  l'interposition 
de  signe  est  toujours  nécessaire  pour  les  nombres ,  afin 
qu'on  ne  confonde  pas  par  exemple  le  produit  S  X  4  de 
2  par  4  ou  8,  avec  le  nombre  24,  qni  est  trois  fois  plus 
grand.  C'est  dans  le  'même  but  que  l'on  renferme  entre 
des  crochets  ou  des  parenthèses  des  quantités  dont  l'en- 
semble doit  être  soumis  i  une  seule  et  même  opération. 
Nous  en  avons  donné  des  exemples  précédejnment  (coL 
12,  20,  etc.). 

Ponr  la  division  a:  bon-  (a  divisé  par  b,  ou  asurb), 
La  seconde  notation  est  la  plus  nsij^C:rOOQLC 
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3°  Le  coeffUient ,  aigne  que  Ton  emploie  poar  expri- 
mer qu* an  nombre  représenté  par  une  lettre  doit  être 
ajouté  à  lui-même  plasieors  fois.  Ainsi  on  écrit  5  a  au 
lieu  de  ii-H«-ha-4-«-|-a. 

¥*  Vtxpoiant  ou  degré  de  la  puissance  i  laqtaelle  une 
quantité  se  trouve  élevée.  Ainsi  on  pose  a'  =  aaaaa, 

5*^  Le  signe  radical  \/  indiquant  le  degré  d'une  racine 
i  eitraire  :  ainsi  ^lï^h^e  représente  la  racine  septième 
de  la  quantité  a^b^e, 

6<>  Le  signe  d'égalité,  a=^h  {a  égale  h). 

7°  Le  signe  d'inégalité  ^  qui  tourne  sa  pointe  vers 
la  quantité  la  plus  petite.  Ainsi  a  ^6  se  prononce  a  plus 
grand  queb;  ei  a<l^b,  a  plus  petit  que  b. 

Le  signe  algébrique  le  plus  anciennement  employé  est 
celui  de  la  soustraction.  Diophante  d'Alexandrie,  qui 
vivait  au  milieu  du  V  siècle  de  l'ère  chrétienne,  em- 
ployait pour  ce  signe  non  pas  le  — ,  qui  est  usité  de  nos 
jours,  mais  la  lettre  grecque  iL  (pii)  renversée  et  un 
peu  tronquée. 

Cest  dans  un  ouvrage  allemand  de  Jean  Widman 
de  Eger;  imprimé  à  Leipiig  en  1489,  et  réimprimé  à 
Haguenauen  1519  (1),  que  nous  avons  trouvé  l'emploi 
le  plus  anciennement  connu  des  signes  -h  et  — . 

Christophe  Rudolph  (2),  autre  algébriste  allemand,  fit 
paraître  en  1522  un  ouvrage  où  l'on  voit,  pour  la  pre 
mière  fois ,  le  signe  \/~,  qui  est  évidemment  dérivé  de 
r ,  initiale  de  Radix  ou  Racine. 

L'Allemand  SUfel ,  dans  son  Arithmetica  intégra ,  pu- 
bliée a  Nuremberg  en  1544,  Peletier  en  1558,  et  Butéon 
vers  la  même  époque,  tous  deux  Français ,  ont  représenté 
les  inconnues  par  les  lettres  A,  B,  C,...  et  leurs  puis- 
sances au  moyen  de  signes  ou  exposante;  mais  ces  expo- 
sants ne  sont  pas  des  chiffres,  ce  sont  seulement  des 
signes  analogues. 

La  notation  actuelle  des  exposants  est  encore  beaucoup 
plus  ancienne.  On  la  trouve  dans  un  ouvrage  mis  an  jour 
en  1520,  et  réimprimé  en  1538  ,  de  nuûitre  Eitienne  de 
la  Roche  diet  Villefraneket  natif  de  Lgon. 

Record,  géomètre  anglais ,  a  imaginé,  en  1552,  le 
signe  z=. 

Adrianus  Romanus  (Van  Reemen  ) ,  de  Lonvain ,  s'est 
servi  de  lettres  en  1597,  non  pas  seulement  comme  dé- 
signation abrégée  des  quantités  sur  lesquelles  il  avait  à 
raisonner,  ainsi  que  tant  d'autres  l'avaient  fait  avant  lui , 
mais  dans  la  pensée  philosophique  de  créer  une  science 
mathématique  universelle  embrassant ,  sous  la  forme  de 
symboles  abstraits  et  généraux ,  les  quantités  de  toute 
nature. 

Mais  tout  en  approchant  le  plus  de  la  conception  de 
Viète,  Romanus  est  encore  séparé,  par  une  distance 
immense,  de  notre  il\pslre  compatriote,  que  l'on  peut 
regarder  i  bon  droit  comme  le  créateur  de  l'algèbre  mo- 
derne. Né  à  Fontenay-le-Comie,  en  1540,  mort  en  1600, 
François  Viète  imagina  de  représenter  par  des  symboles 
les  calculs  effectués ,  non  plus  sur  des  nombres ,  mais 
sur  des  lettres.  Cest  lui  qui  a  créé  les  expressions  et 
formules  algébriques ,  et  cet  art  des  transformations  qui 
épargne  à  Fesprit  humain  de  si  longs  et  de  si  pénibles 
raisonnements.  Aussi  donna-t-il  à  son  algèbre  le  nom  de 
spécieuse,  parce  que  tout  y  est  représenté  par  des  sym- 
boles. On  doit  encore  à  Viète  une  foule  de  travaux  im- 
portants sur  la  résolution  générale  des  équations,  sur 
1  application  de  l'algèbre  à  la  géométrie ,  etc. 

L'Anglais  Ougthred,  né  en  1573,  est  le  premier  qui 
se  soit  servi  du  signe  de  la  multiplication  X,  dans  le 
sens  qu'on  lui  donne  aujourd'hui. 

(I)  Le  hasard  non»  a  fait  icneoDtrer  on  «•■plaire  d«  cal  oamf  c , 
que  l'oo  M  trouva  pat  i  la  BîbiioCbèqae  rof  ala  et  qoi  paratt  exceMi« 
«•■«■t  rare. 

(90  Cetla  iDdIcatioB  Uatoriqoa  et  l«i  laivaBlas  loot  capratéct  au 
•avaatet  recherchât  de  11.  Chatlet. 


C'est  i  Harriot ,  antre  algébrii le  anglais  des  plus  dis- 
tingués ,  que  l'on  doit  les  signes  d'inégalité  ^  et  <[. 

§  3.  Quelques  applications  des  notations  algébriques. 

Pour  achever  de  faire  comprendre  l'esprit  de  ces  nota- 
tions et  la  manières  dont  les  formules  doivent  être  tra- 
duites ,  soit  en  langage  ordinaire ,  soit  en  nombres ,  nous 
allons  donner  quelques  exemples  relatifs  aux  dernières 
règles  d'arithmétique. 

FORinJLBS  D*INTiRfrr8  8IUPLB8  ET  COUPOSéS. 

Prenons  pour  premier  exemple  la  règle  d'intérêt  sim- 
ple ,  résumée  dans  la  formule  générale  suivante  : 

0) p=^ 

p  est  le  produit  du  capital  c  placé  pendant  le  temps  t,  an 
taux  I  pour  100  et  pour  l'unité  de  temps. 

Cette  formule  sert  à  résoudre  quatre  questions ,  sui- 
vant qu'il  s'agit  de  déterminer  l'une  des  quatre  quantités 
p,  £,  I,  <,  connaissant  les  trois  antres.  On  en  énoncerait 
ainsi  le  résultat  :  pour  obtenir  le  produit  d'un  capital 
pendant  un  certain  temps ,  il  faut  multiplier  ce  capital 
par  le  taux  de  l'intérêt  pendant  l'unité  de  temps,  et 
prendre  la  centième  partie  du  produit 

La  formule  relative  à  l'intérêt  simple  convient  aussi  an 
calcul  de  Yescompte  en  dehors ,  tel  que  le  pratiquent  les 
banquiers  et  les  commerçants. 

Soit  pour  second  exemple ,  la  formule  de  l'intérêt  com- 
posé ,  qui  est  : 

(2) C  =  e(H-r)" 

C  est  ce  que  devient  le  capital  c  augmenté  des  intérêts, 
lorsque  ce  capital  était  placé  au  taux  n  pour  1  pendant 
un  nombre  n  d'années.  Elle  cesse  d'être  applicable  lors- 
que n  est  un  nombre  fractionnaire.  Exprimée  eu  langage 
ordinaire ,  cette  formule  indique  que ,  pour  connaître  ce 
que  devient  un  capital  c  placé  à  intérêt  composé  pendant 
un  certain  nombre  n  d'années,  il  faut  multiplier  c^  capi- 
tal c  par  le  résultat  que  l'on  obtient  en  élevant  ce  que 
devient  1  franc  au  bout  de  la  première  année  à  une 
puissance  n  marquée  par  le  nombre  des  années. 
poRuuuu  d'auobtisskubkt  kt  d'an-kuit^. 

Au  lieu  de  rembourser  au  prêteur ,  au  bout  de  n  an- 
nées, le  capital  emprunté  e  avec  les  intérêts  qu'il  a  pro- 
duits, on  crée  ordinairement  un  fonds  à'oMortisseuunt, 
en  versant  annuellement  une  certaine  somme  qu'on  ap- 
pelle dotation  ou  annuité, 

La  formule  qui  sert  à  déterminer  l'annuité  a  est, 
dans  ce  cas  , 

(3) a=.îiii±:il 

Mais  ordinairement  les  mtérêta  sont  servis  i  part, 
ainsi  que  cela  a  lieu  lorsque  le  gouvernement  emprunte. 
Alors  le  capital  à  amortir  ne  change  pas ,  et  l'annuité 
est  donnée  par  la  formule 


w '=(■+.,■-. 

On  trouve,  d'après  cette  formule,  que  le  taux  de 
l'intérêt  éUnt  3,  4,  5,  6,  8  et  10  0/0,  le  capital  sera 
amorti  en  47,  40,  37,  34,  29  et  25  années  environ, 
avec  une  dotation  annuelle  de  1  0/0  du  capital  emprunté. 

Pour  parvenir  i  ce  dernier  résultat,  il  faut,  de  la  for> 
mule  (4),  tirer  la  suivante  : 

»  —  Lo|.  iîFFr) 

Léow  LALANNE, 

ancien  élève  de  TÉcola  polrtechaiqve . 
inaéaiear  des  Posta  al  Caianeeée». 

fhSM.  —  TTrooaaniB  ploii  rtàBis ,  toi  »b  va««iaAB9  >  S6. 


INSTRUCTION    POUR    LE    PEUPLE.  —  CENT   TRAITÉS. 
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J  1.   Le$  Principes. 

L  etode  de  It  géométrie  remonte  4  l'origine  dei  iodé- 
tés.  On  airare  qu'elle  prit  naissance  ches  les  Egyptiens, 
qoi  se  trouvaient  dans  la  nécessité  de  reconnaître  et  de 
tracer  les  limites  de  leurs  champs  après  chaque  déborde- 
ment  do  NiL 

liais  c'est  seulement  i  Thaïes  et  à  Pythagore  (du  7«  au 
6*  siède  avant  J.-C.)  que  commence  la  considération 
des  vérités  mbUrtUiei  de  la  géométrie ,  indépendamment 
de  leurs  applications  à  des  mesures  de  longueur,  de  su- 
perficie ou  de  volume. 
Cette  science  a  pour  but  la  mesure  de  l'étendue. 
L'itetulue  a  trois  dimensions,  longueur,  largeur  et  hau- 
teur ou  profondeur. 

La  lî^ne  est  une  longueur  sans  largeur.  On  appelle 
poinu  les  extrémités  d'une  ligne ,  ou  la  portion  infiniment 
petite  de  félendue  sur  laquelle  deux  lignes  se  coupent 
La  liptê  droite  (fig.  1)  ou  simplement  la  droite  AB  est 
le  plus  court  chemin  d'un  point  i 
un  autre.  Deux  points  A  et  B  suf- 
fisent pour  déterminer  une  ligne 
droite. 

Vue  ligne  briiie  BCDA  est  com- 
'  posée  de  lignes  droites. 

Une  ligne  A  MB,  qui  n'est  ni  dlroite  ni  brisée,  est  une 
ligne  eomrbe. 

fswrfoM  est  ce  qui  a  longueur  et  largeur  sans  hauteur, 
ni  épaisseur,  ni  profondeur. 

Le  plan  est  la  pins  simple  de  toutes  les  surfaces  ;  ce 
qui  le  caractérise,  c'est  que  l'on  peut  y  appliquer  une 
ligne  droite  dans  tous  les  sens. 

Tonte  surface  qui  n'est  ni  plane ,  ni  composée  de  sur- 
ftces  planes ,  est  une  eurfaee  courbe, 
La  pins  simple  des  lignes  courbes  planes  est  la  circon- 
férence (fig.  2),  dont  tous  les  points 
sont  également  distants  d'un  point 
intérieur  0  appelé  centre. 

On  appelle  rayon  toute  droite 
OA  menée  du  centre  0  à  un  point 
quelconque  A  de  la  circonférence  ; 
et  diamètre  tonte  droite  AB  qui , 
passant  par  le  centre ,  est  terminée 
de  part  et  d'autre  à  la  circonférence. 

Tous  les  rayons  sont  égaux  entre  eux.  Tous  les  diamè- 
tres sont  anssi  égaux  entre  eux  et  doubles  du  rayon. 

Il  ne  fant  pas  confondre  la  circonférence ,  qui  est  une 
ligne,  avec  le  eercU,  qui  est  une  surface,  une  portion  de 
pUn  entourée  par  cette  ligne. 


On  appelle  are  une  portion  quelconque  AMC  de  la 
circonférence.  La  droite  AC  est  la  cordé  de  Tare. 

L'espace  AMC,  compris  entre  l'arc  et  la  corde,  s'appelle 
ugwunt. 

L'espace  AOCM,  compris  entre  l'arc  AMC  et  deux 
rayons  OA ,  OC ,  s'appelle  Mocttw, 

Solide  on  corps  est  ce  qui  réunit  les  trois  dimensions 
de  l'étendue. 

§  2.  Det  cowUfinaisont  de  lignes  droites. 

On  appelle  angle  BAC  (fig.  3)  l'écartement  mutuel 
de  deux  droites  AB,  AC  qui  se  cou- 
pent, l'espace  indéfini  compris  entre 
ces  droites,    qui   sont  les  cétés  de 
C  Tangle.  Le  point  de  rencontre  A  est  le 
somnuL 
Une  ligne  droite  AB  eêi  perpendiculaire  à  nne  seconde 
CD  (fig.  4)  lorsqu'elle  ne  penche 
pas  sur  celle-ci  d'un  c^té  plus  que 
de  l'autre,  lorsque  les  deux  angles 
adjacents  BAC,  BAD,  qu'elle  forme 
avec  la  seconde ,  sont  ^ux. 

Chacun  de  ces  angles  porte  le  nom 

'^  d'angle  droit.  Tons  les  angles  droits 

^  sont  égaux  entre  eux. 

Toute  ligne  droite  AB  (fig.  4)  qui  en  rencontre  une 

autre  CD  fait  avec  celle-ci 

deux  angles  adjacents  BAC, 

BAp ,  dont  la  somme  est 

égale  à  deux  droits. 

Le  plus  petit  BAD  (fig.  5) 
de  ces  deux  angles  adjacents 
est  aigu  ;  le  plus  grand  BAC  est  obtus. 

Ces  deux  angles  sont  dits  suppUtnenU  l'un  de  l'autre. 
Le  supplément  d'un  angle  est  donc  la  différence  entre 
deux  angles  droits  et  cet  angle. 

Quand  deux  lignes  droites  B£,  CD  (fig.  6)  se  coupent» 
les  angles  opposés 

au  sommet  BAD,  \  ^ 

CAEouBACDAE  \       / 

sont  égaux.  C ^^ 

C      La  somme  (fig. 
7)  de  tous  les  an 
gles  AOB,  BOC, 
0  COD,  DOE,  EOA         "      ^ 

que  les  droites  OA, 
OB,  OC,  OD,  OB  font  autour  d'un  même  point,  est 
égale  i  quatre  angles  droits. 

On  appelle /^«re  plane  nne  portion  de  plan  terminée 
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par  dei  lignes.  On  appelle /^«re  reetiligne  on  polygone 
(fig.  8)  celle  qui  et  1  de  toui  côtés 
entourée  par  des  lignes  droites.  Ces 
lignes  forment  le  contour  on  péri- 
y  mitre  du  polygone.  A.  et  E  sont  des 
angles  rentrant*;  tons  les  antres  B, 
C,  D...  sont  des  angles  saillants. 
Le  plus  simple  de  tons  les  poly- 
gones est  le  triangle  (fig.  9) ,  qui  a  trois  côtés.  On  ap-* 
pelle  guadrilatkre  le  polygone  de  quatre  (fig.  10) ,  peu- 


\ 


I  /        tagone  celui  de  cinq  (fig.  H)  i  hexagone  celui 
1  de  six  (fig.  12),  etc. 

^  Le  triangle  équilatéral  (fig.  13)  est  celui  qui 

a  ses  trois  côtés  égaux.  Dans  le  triangle  imeeèle  (fig.  1 4) 
deux  côtés  seulement  sont  ^aux. 
Enfin,  dans  le  trian- 
gle «cafène  (fig.  9), 
il  y  a  inégalité  entre 
les  trois  côtés. 
Le  triangle  rect- 
angle est  celui  qui  a  un  angle  droit.  Vkypotkénnte  est 
le  côté  opposé  i  l'angle  droit  La  fig.  15  est  un  triangle 
rectangle  en  A. 

Dans  tout  triangle ,  la  somme  des  angles  est  égale  à 
deux  angles  droits. 

Plus  généralement ,  la  somme  de  tous  les  angles  inté- 
rieurs d'un  polygone  qui  n*a  pas  d'angles  rentrants  est 
égale  à  autant  de  fois  deux  an^es  droits  qu'il  y  a  d'unités 
dans  le  nombre  des  côtés  moins  deux.  Elle  est  donc  de 
quatre  angles  droits  pour  le  quadrilatère ,  de  six  pour  le 
pentagone ,  de  huit  pour  l'hexagone  et  ainsi  de  suite. 
Deux  droites  AB,  CD  sont  dites  parallèles  (fig.  16 ) 
1^  lorsqu'étant  situées  sur  un 

^  •  même  plan ,  elles  ne  peu- 

vent se  rencontrer  i  quel- 
que distance  qu'on  les  pro- 
longe l'une  et  l'autre. 

Deux  parallèles  rencon- 
trées par  une  sécante  GH 
'**  font  avec  celle-ci  deux  an- 

gles intérieurs  d'nn  même  côté  BHG,  HGD,  dont  la  somme 
est  égale  à  deux  angles  droits.  Les  angles  alternes-internes 
BHG,  HGE  sont  égaux,  ainsi  que  les  angles  intemes-ex- 
temeshHBy  LGD,  et  les  angles  aÂcnie«-f2r/«mf«LHB,  EGK. 
Deux  parallèles  sont  partout  également  distantes.  La 
distance  constante  est  mesurée  par  la  perpendiculaire  PE 
commune  aux  deux  parallèles. 

Un  quadrilatère  (fig.  17)  qui  a  les  côtés  opposés  pa- 

A    D 

A 


B  rallèles  prend  le  nom  de  pa- 
rallélogramme. Dans  cette  fi- 
gure ,  les  angles  et  les  côtés  opposés  sont  égaux. 

On  appelle  losange  (fig.  1 8 )  le  parallélogramme  qui 
a  les  quatre  côtés  égaox. 

Le  rectangle  (fig.  19)  est  le  parallélogramme  qui  a  les 
angles  droits. 

Le  carré  (fig.  20)  est  le 
rectangle  quia  les  côtés  égaux 
on  la  losange  qui  a  les  angles 
droits. 
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On  appelle  diagonale  toute  droite  AB  (fig.  17  et  18  ) 


qui  joint  dans  un  polygone  les  sommets  de  deux  angles 
non-adjacents. 

Dans  tout  parallélogramme,    les 

I  \     diagonales  AB,  CD  (fig.  17)  se  cou- 

/  \    pent  mutuellement  en  deux  parties 

/  \  égales.   Dans  la  losange   (fig.  18), 

[__, >  g||gg'  gu  coupent  i  angle  droit.  Dans 

^^  le  rectangle ,  elles  sont  égales. 

On  appelle  trapèze  (fig.  21)  un  quadrilatère  dont  deux 
côtés  seulement  sont  parallèles. 

§  3.  Du  cercle  et  de  ses  rapports  de  position  avec  diverses 
lignes  droites. 

Tout  diamètre  divise  le  cercle  et  sa  circonférence  en 
deux  parties  égales. 

Le  diamètre  est  la  plus  grande  de  toutes  les  cordes. 
Une  ligne  droite  ne  peut  couper  une  circonférence  en 
plus  de  deux  points. 

A  des  arcs  égaux,  dans  le  même  cercle,  correspondcnl 
des  cordes  égales  et  réciproquement 

Le  rayon  BM  (fig.  22),  perpendiculaire  i  une  corde 
CD,  divise  cette  corde  et  l'arc  sons- 
tendu  CMD,  en  deux  parties  égales. 
Une  droite  est  dite  tangente  à  une 
conrbe  lorsqu'elle  n'a  qu'un  point  de 
commun  avec  celle-ci. 

Toute  droite  qui  coupe  la  circon- 
férence porte  le  nom  de  sécante. 
Toute  perpendiculaire  i  l'extré- 
mité du  rayon  est  tangente  à  la  circonférence. 

Deux  parallèles  interceptent  sur  la  circonférence  des 
arcs  égaux. 

Dans  un  cercle,  il  y  a  entre  l'angle  au  centre  et  l'arc 
intercepté  par  ses  côtés  une  liaison  telle  que  l'un  aug- 
mentant on  diminuant,  l'autre  augmente  on  diminue 
dans  la  même  proportion. 

On  peut  donc  prendre  Tare  pour  mesure  de  Tanglc. 
Pour  faciliter  les  évaluations  numériques  de  cette  me- 
sure ,  on  divise  la  circonférence  en  360  parties  égales 
appelées  degrés  :  chaque  degré  en  60  minutes,  chaque 
minute  en  60  secondes,  chaque  seconde  en  60  tierces  y  et 
ainsi  de  suite. 

Un  angle  droit  vaut  donc  90°. 
La  circonférence  entière  vaut  1296000  secondes. 
Un  angle  de  36»  21'  17"  (prononces  36  degrés,  21 
minutes,  17  secondes),  qui  équivaut  à  130877  secon- 
des, est  donc  les  iHI^J  de  quatre  angles  droits,  ou 
les  f'HoT  **"'  '^^^^  **"*  approximation  grossière,  les  | 
environ  d'un  angle  droit. 

On  a  proposé  anssi  pour  la  circonférence  une  division 
en  400  parties  égales  appelées  grades ,  chaque  quart  de 
circonférence  valait  100  grades,  chaque  grade  100  mi- 
nutes, chaque  minute  100  secondes,  et  ainsi  de  suite. 
Cette  division  centésimale  offre  des  avantages  incontes- 
tables pour  le  calcul  numérique,  puisque  l'on  peut  écrire 
sous  forme  décimale  les  nombres  qui  en  résultent  Ex. 
67  grades  75  minutes  37  secondes  et  -^^  peuvent  s'écrire 
ainsi  678^,75375.  Néanmoins  la  division  sexagésimale 
est  employée  presque  exclusivement 

On  appelle  inscrit  l'angle  dont  le  sommet  est  sur  la 
circonférence. 

L*angle  inscrit  a  pour  mesure  la 
moitié  de  Tare  compris  entre  ses 
côtés. 

II   en  est  de  même  de   l'angle 
formé  par  une  tangente  et  nne  corde. 
Tous  les   angles  ABC,    AB'C , 
AB"C   (fig.    23)    inscrits  dans  un 
même  «e^swnr  ABC  sont  donc  égaux  ; 
et  tout  angle  inscrit  dans  la  demi-circonférence  est  droit. 
L'angle  formé  par  deux  sécantes  a  pour  mesure  la 
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MOine  00  U  dlETéreoce  de*  trcf  inlerceplés  par  cet  deax 
Mfaotes,  soivaat  qne  le  sommet  ett  dtni  Tintérieiir  on 
à  reitérieiir  da  cercle. 

$  4.  Superfieiet  des  fyuret  pfanes. 

On  appelle  hauteur  AH  d*nii  triangle  ABC  la  perpendi- 

^  culaire  abaiuée  d'un  des  som- 

.t\  mets  sor  le  c6ié  opposé  BC 

.   j  ^x       pris  pour  fraie.  Le  pied  H  de 

/     i        X  la  bautenr  peut  tomber  en  de- 

"         (fig.  25)  do  triaogle.  ^ 

La  hanteor  d'oo  parallélogramme  est  la  perpendico- 
laire  qui  mesure  la  distance  de  deui  côtés  parallèles. 

La  hanteor  d*nn  trapèse  eti  aosai  la  distance  des  deox 
côtés  parallèles. 

On  appelle  aire  on  superficie  Télendue  de  la  surface 
plane  occupée  par  une  Bgure. 

L'aire  d*nn  triangle  est  égale  à  la  moitié  du  produit  de 
Il  base  par  la  hauteur. 

L'aire  d'un  parallélogramme  quelconque  est  égale  au 
prodflit  de  la  base  par  la  hauteur. 

L'aire  du  trapèse  est  égale  à  la  moitié  du  produit  de 
U  hauteur  par  la  somme  des  bases  parallèles. 

Par  ces  expressions,  on  entend  que  si  l'on  multiplie 
l'on  par  Tantre  les  nombres  qui  représentent  les  rapports 
de  la  base  et  de  la  moitié  de  la  hauteur  d'un  triangle, 
par  exemple ,  i  une  certaine  unité  linéaire,  le  produit 
représentera  le  rapport  de  l'aire  du  triangle  an  carré  qui 
a  pour  côté  cette  unité  linéaire. 

On  appelle  polygone  régulier  un  polygone  dont  tons 
les  angles  et  tons  les  côtés  sont  égaux  entre  eux. 

Tout  polygone  régulier  peut  être  inscrit  dans  le  cercle 
ri  peut  lui  être  circonscrit,  c'est-i-dire  que  ses  sommets 
peuvent  toujours  être  posés  sur  une  même  circonférence, 
00  ses  côtés  être  placés  tangentiellement  i  une  autre  cir- 
conférence. 

In  polygone  régulier  a  pour  mesure  la  moitié  du  pro- 
doit de  son  périmètre  par  le  rayon  du  cercle  inscrit. 

Le  cercle  peut  être  considéré  comme  un  polygone  ré- 
gulier d'une  iollnité  de  côtés.  Il  a  donc  pour  mesure  la 
moitié  du  produit  de  la  circonférence  par  le  rayon. 

Mais  comment  obtenir  la  circonférence  lorsque  Ton  a 
le  rayon?  Au  moyen  d'un  rapport  numérique  très-simple 
qui  consiste  à  prendre  les  ^  on  les  }||  do  rayon. 

Le  rapport  Y  a  été  donné  par  Archimède.  Il  est  exact 
à  moins  de  0,01  près. 

Le  rapport  }f  ^  est  dû  i  Adrien  Uétius.  Il  est  facile 
à  retenir,  car  bn  l'obtient  en  écrivant  deux  fois  de  suile 
chacon  des  trois  premiers  nombres  impairs  113355,  et 
ea  léparant  les  six  chiffres  ainsi  obtenus  en  deux  tran- 
ches égales,  dont  l'une,  celle  de  droite,  forme  le  numé- 
rateur, et  l'antre,  celle  de  gaoche,  le  dénominateur.  Le 
rapport  1-J-J  est  exact  à  moins  de  0,00000 1  près. 

Ecrit  aw ec  7  décimales,  le  rapport  de  la  circonférence 
an  diamètre  est  3,1415927. 

li  est  anjoord'hoi  bien  prouvé  que  ce  rapport  ne  peut 
^trt  exactement  exprimé  par  aucun  nombre  ;  mais  on 
peot  approcher  autant  que  l'on  veut  de  sa  véritable  va- 
leur. Lndolphe  Van  Ceulen  l'a  calculé  avec  34 ,  Lagny 
»ec  128  décimales  ;  enfin  l'approximation  a  été  poussée 
joiqu'A  la  155«  décimale,  dans  un  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque Ratclif  i  Oxford.  Les  7  décimales  que  nous 
atoos  données  solBsent  presqne  toujours  dans  la  pra- 
tique. 

.  La  grande  chimère  de  la  quadrature  du  cercle  consis- 
terait à  trouver,  par  des  constmctions  géométriques ,  la 
longnenr  de  la  circonférence  dont  on  a  le  rayon,  ou,  ce 
qui  revient  ao  même,  le  côté  dtf  carré  équivalent  au 
(«rcle  dont  le  rayon  est  connu.  Ce  problème  est  impos- 


sible, et  il  n'y  a  que  des  foos  et  des  ignonati  qni  a'ob- 
stinent  i  en  diercher  la  aointion. 

Le  secteur  circolaire  AMCO  (fig.  26)  a  pour  mesure 
la  moitié  do  prodoit  de  Parc  AlIC 
par  le  rayon. 

L'aire  de  ce  secteur  est  à  l'aire  do 
cercle  comme  l'arc  AMG  est  à  la 
circonférence  entière. 

Le  segment   circolaire  AlfC  a 

pour  mesure  la  dilTérence  entre  le 

secteur  AllGO  et  le  triangle  AOC. 

On  exprime  par  le  symbole  abrégé  ic  le  rapport  de  la 

circonférence  an  diamètre.  On  a  donc ,  en  désignant  le 

rayon  par  r; 

Circonférence  ==  2  w  r 

Aire  du  cercle  =  iu  r - 

De  même,  en  désignant  par  ^  la  base  et  par  A  la  bao- 
tenr  des  diverses  figures  qoe  nous  avons  eo  occasion  de 
considérer,  on  a  les  expressions  abrégées  : 
Aire  du  triangle 

Aire  du  parallélogramme  =  bk. 

Aire  du  trapèze  =  4  (^  4-  *')  *• 

(6' est  la  base  parallèle  à  fr.) 
Aire  dm  pobfgone  régulier  eireûnserit     =  \  anr, 
a  est  le  côté,  ii  le  nombre  des  côtés,  et  r  le  rayon  do 
cercle  inscrit 

Toute  figure  plane  reetiligne  pouvant  être  décomposée 
en  triangles,  on  obtiendra  l'aire  d'one  figore  quelconqoe 
de  ce  genre  en  faisant  la  somme  des  aires  des  triangles 
dans  lesquels  elle  a  été  divisée. 

Au  lieu  de  la  décomposition  en  triangles ,  reprétenlée 
figure  27,  on  préfère  souvent  la  décomposition  en  trian- 


ss  J  on» 


gles  ou  en  trapèzes,  dont  la 

figure  28  donnera  une  idée. 

Alors  Taire  de  la  figure  plane 

est  composée  de  la  somme  et  de  la  différence  d'un  cer- 

Uin  nombre  d'élémente  triangulaires  on  trapéioïdanx. 

S  5.  Figures  semblables,  lignes  proportionnelles  et  rapports 
des  figures, 
SimuTuoB  DBS  naums.  —  Deux  triangles  sont  dits 
semblables  lorsqu'ils  ont  les  trois  angles  égaux  chacun  à 
chacun.  Les  côtés  opposés  aux  angles  égaux,  dans  les 
deox  triangles,  sont  appelés  homologues, 

La  propriété  fondamentale  des  triangles  semblables , 
c'est  d'avoir  les  côtés  homolo- 
gues proportionnels.   Si  donc 
les  deux  triangles  ABC,  DKF 
(  fig.  29  )  ont  les  angles  A  = 
D ,  B  =  K ,  ces  deux  condi- 
tions suffiront  pour  que  les  au- 
tres angles  C  et  F  soient  aussi 
égaux ,  et  pour  que  l'on  ait  les 
proportions  : 
DK  :  :  BC  :  fiP 
DK  :  :  AC  :  DP 
DF  :  :  BC  :  £F 
La  troisième  est  une  conséquence  des  deux  premières. 
Réciproquement  deux  triangles  qui  ont  les  côtés  pro- 
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11  suffit  même ,  pour  U  limililade',  qae  deox  triangles 
aient  un  angle  égal  compris  entre  côtés  proportionnels. 

La  position  détermine  la  similitude  des  triangles  dans 
certains  cas ,  ainsi  :  deux  triangles  sont  semblables  lors- 
qu'ils ont  les  côtés  parallèles  ou  les  côtés  perpendicu- 
laires chacun  i  chacun. 

Une  ligne  DE ,  menée  parallèlement  i  la  base  DC  d*nn 
triangle  ABC  (Gg.  30),  détermine 
le  triangle  ADE  semblable  au  tri- 
angle ABC ,  et  les  triangles  ADI , 
ADG,  etc.,  semblables  aui  tiian- 
glcs  ABH,  ABP,  etc.,  de  sorte 
que  les  côtés  AB ,  AG  ,  et  même 
les  lignes  AP  ,  AH ,  etc. ,  sont 
divisés   proportionnellement    aui 


AC 


1^ points  D,  E,  G, 

proportions 
AE  :  :  AF  :  AG 


On  a  donc  les 


AH  :  Al ,  etc. 


CE  :  AE  :  :  FG  :  AG  :  :  Hl  :  AI ,  etc. 


AB  :  AD 

ou  encore 
BD  :  AD 
On  aura  encore 

BH  :  HF  :  FC  :  :  DI  :  IG  :  GE 
La  réciproque  est  vraie ,  c*est4-dire  que  si  la  ligne  DE 
divise  en  parties  proportionnelles  les  côtés  AB,  AC  d'un 
triangle,  elle  est  parallèle  à  la  base  BC. 

Toute  ligne  AD  (fig.  31  )  qui  divise  Tangle  A  d'un 
Q  triangle  en  deux  parties  égales 
^  divise  le  côté  BC,  opposé  k  l'angle 
A,  en  deux  segments  BD,  DC 
proportionnels  anx  côtés  AB,  AC, 
de  sorte  qu'on  a  BD  :  DC  : 
AB  :  AC. 

Deux  polygones  sont  dits  sem- 
blables lorsqu'ils  peuvent  être  dé- 
composés en  un  même  nombre  de  triangles  semblables 
et  semblablement  disposés. 

Deux  polygones  semblables  sont  équiangles  entre  eux , 
et  ont  les  côtés  homologues  proportionnels. 

Ces  propriétés  principales  des  figures  semblables  don- 
nent lieu  k  des  applications  journalières. 

Rappobts  dis  riGL'Bss.  —  La  similitude  des  triangles 
conduit  à  la  démonstration  d'une 
proposition  que  l'on  peut  regarder 
^  comme  fondamentale ,  dans  la  géo- 
métrie, et  dont  la  découverte  est 
due  i  Pythagore.  Elle  consiste  en 
ce  que,  dans  tout  triangle,  rectangle 
(fig.  32),  le  carré  M,  fait  sur  l'bypo- 
théuuse  CB,  est  égal  i  la  somme 
des  carres  N  et  P,  faits  sur  les  deux 
autres  côtés. 
On  exprime  ce  résultat  de  la  manière  suivante  : 

CB'=ÂB'-f  ÂC'  ou  algébriquement,  <i»  =  6=-f  <:'. 
Cette  proposition  est  une  conséquence  de  la  similitude 
de  deux  triangles  rectan- 
gles ADB,  ADC,  dans  les- 
quels se  décompose  le 
triangle  CAB  (fig.  33), 
lors- 
que      ^^! 


AC,  AB,  est  moyenne  proportionnelle  entre  le  diamèlro 
CB  et  le  segment  adjacent  CD  ou  BD.  Ces  relations  sont 
exprimées  par  les  égalités  : 

ÂD"'  =  CDXDB,  AlT'nrCBXCD,  ÂB'=CBXBD. 

Deux  triangles  qui  ont  nn  angle  égal  sont  entre  eux 
comme  les  rectangles  (ou  les  produits)  des  côtés  qui 
comprennent  l'angle  égal. 

Les  contours  de  deux  triangles ,  ou  plus  généralement 
de  deux  polygones  semblables,  sont  entre  eux  comme  \e% 
côtés  homologues,  et  leurs  superficies  sont  comme  les 
carrés  de  ces  mêmes  côtés. 

Deux  polygones  réguliers  d'un  même  nombre  de  côtés 
étant  toujours  semblables,  ces  rapports  existent  pour 
eux;  ces  rapports  existent  aussi  lorsque  l'on  considère 
les  rayons  des  cercles  inscrits  ou  circonscrits  au  lieu  des 
côtés  homologues. 

Deux  cercles  quelconques  sont  des  polygones  réguliers 
d'une  infinité  de  côtés  et  par  conséquent  semblables. 
Donc  les  circonférences  sont  entre  elles  comme  les  rayons, 
et  les  cercles  comme  les  carrés  des  mêmes  rayons. 

g  6.    Instruments  de  géométrie  pratique. 

La  règle  est  le  plus  simple  de  ces  instruments  ;  elle 
sert  i  tracer  les  lignes  droites  sur  le  papier.  On  s'assure 
qu'une  règle  est  droite  en  la  regardant  en  raccourci , 
par  le  bout,  avec  un  seul  œil.  La  moindre  déviation 
devient  alors  sensible.  Pour  qu'une  règle  soit  bonne  ,  il 
faut  en  outre  qu'elle  soit  plate,  flexible  et  en  bois  bien  sec. 
Dans  la  charpenterie  et  la  menuiserie,  on  marque  les 
lignes  droites  javec  une  ficelle  tendue  et  enduite 
de  craie ,  que  Ion  pince  verticalement ,  et  qu'on  f^ 
laisse  ensuite  retomber  brusquement  sur  la  pièce 
de  bois  :  la  trace  blanche  de  la  craie  y  reste 
marquée. 

Le  compas  est  l'instrument  dont  on  se  sert 
pour  décrire  les  arcs  de  circonfé- 
rence, et  pour  mesurer  les  Ion* 
gueurs 
sur  le  pa- 
pier. Il  est 
à    pointes 
sèches 

(%  34) 
lorsqu'il 
doit  servir 
seulement 
i  mesurer 
les  Ion-  ** 
est  à  jambes  mobiles  lorsqu'on  veut  l'em- 
ployer à  décrire  des  arcs,  soit  arec  le  porte-crayon  (  fig. 
36),  soii àVLtireligne  (fig.  37)  (I).  La  figure  38  représente 
la  ralonge  du  compas  précis  qui  sert  à  décrire  des  cer- 
cles de  plus  grand  rayon  que  ne  le  comporteraient  les 
jambes  simples.  Le  compas  à  pompe  (fig.  39)  est  employé 
à  décrire  les  cercles  de  tr^s-pelit  rayon.  Pour  des  arcs  de 
très-grand  rayon,  on  emploie  le  compas  i  verge  (fig.  40) 
composé  d'une  tige  en  bois  graduée ,  le  long  de  laquelle 
sont  mobiles  deux  pièces,  munies  l'une  d'une  pointe  qni 
sert  à  fixer  au  centre,  l'autre  d'un  traçoir  (crayon  ou  tire- 
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l'on  al  aisse  une  perpendiculaire  AD 
du  sommet  de  l'angle  droit  sur  Thy- 
pothénuse.  Chacun  de  ces  triangles  est 
aussi  semblable  au  triangle  total  CAB. 

L'angle  droit  CAB,  ayant  son  sommet  placé  sur  la 
demi-circonférence  dont  CB  est  le  diamètre ,  il  en  résulte 
encore  que  si ,  d'un  point  quelconque  A  de  la  circonfé- 
rence on  abaisse  une  perpendiculaire  AD  sur  le  diamètre , 
cette  perpendiculaire  est  moyenne  proportionnelle  entre 
les  deux  segments  CD,  DB  ;  et  que  chacune  des  cordes 


T^m 


10 


? 


ligne).  Un  tireligne  spécial  (fig.  41)  est  employé  en  tracé 
des  lignes  droites. 

(I)  Lm  Byaret  qui  portent  le«  numénê  S6  i  41.  et  60.  78.  8S.  KO. 
90.  94  k  97.  90.  100  et  101  toat  •■prastéetas  riche  e«tel«8«e  d'ia- 
•tramenta  d'optiqee .  de  phytiqoc ,  de  matbéaatlqare ,  d'esireaoaip 
et  de  neriee,  qoi  te  troovrel  et  t'exérotent  dans  Irs  ■legaaiai  et  •lelien 
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On  ne  doit  jamaii  employer  (Tantre  encre  qoe  de 
I  Pencre  de  Chine  pour  le  tracé  des  figures  k 
I  Taide  du  lireligne. 

Véquerre  (fig.  42)  eil  un  inilrument  ordi- 
nairement en  bois,  ayant  la  figure  d'une  tringle, 
assujetti  aux  mêmes  conditions  de  bonne  fabri- 
cation que  la  règle,  et  qui  est  i  plusieurs 
usages. 

G>mme  d'abord  un  des  angles  est  droit,  on  remploie 
^  i  mener  des  perpendiculaires. 
Ensuite  ,  en  la  fiisant  glis- 
ser contre  une  règle  fixe,  ainsi 
que  le  représente  la  figure  43, 
on  s'en  sert  pour  tracer  des 
lignes  parallèles. 

On  emploie  encore  i  cet 
usage  le  T  des  dessinateurs  ou 
le  tnuquin  des  menuisiers. 
Pour  mesurer  ou  pour  con- 
struire les  angles  sur  le  papier,  on  se  sert  d'un  instru- 
ment mppelé  rapporteur  (fig.  44].  qui  n'est  autre  chose 
qu'un  demi-cercle  en  cuivre  ou  mieux  en  corne ,  divisé 
en  90  parties  égales.  On  applique  le  centre  0  sur  le 
sommet  et  la  ligne  de  foi  OA  sur  l'un  des  cdtés  de  l'angle 
i  mesurer;  la  direction  de  l'autre  côté  OX  indique  le 
nombre  de  degrés  de  l'angle. 


Le  compoi  de  réduction  (fig.  45),  se  compose  de  deux 

doubles 
branches 
^  dont  la  lon- 
gueur varie 
suivant  la 
position  du 
^  boulon  R  au- 
tour duquel 
elles  tour- 
nent. Elles  sont  graduées  de  telle  sorte  qu'en  plaçant 
convenablement  le  bouton,  la  distance  AC  sera  à  volonté 
la  moitié,  le  tiers,  le  quart,  etc. ,  de  la  dislance  MN.  M. 
de  Prony  a  adapté  au  compas  de  réduction  une  échelle 
graduée  en  millimètret,  qui  permet  de  prendre  un  rap- 
port quelconque  entre  les  deux  ouvertures  AC,  \\\, 

La  plus  ancienne  figure  que  nous  connaissions  de  cet 
instrument  se  trouve  dans  le  Théâtre  de»  machine»  du 
Dauphinois  Jacques  Besson ,  ouvrage  dont  les  planches 
ont  été  gravées  avant  1 569.  Just  Byrge ,  auquel  on  en 
attribue  ordinairement  Finvention ,  n'a  publié  sa  descrip- 
tion qu'en  1C03. 

Hais  comment  prendre  facilement  des  dixièmes ,  des 
centièmes  de  roillimèlre?  Comment,  en  un  mot,  mesurer 
les  lignes  avec  la  précision  qu'exigent  beaucoup  d'opéra- 
tions délicates  dans  les  arts  et  dans  les  sciences?  Avec 
le  remiery  instrument  aussi  simple  qu'ingénieux. 

Soit  une  règle  AR  (fig.  46)  divisée,  à  partir  du  point 
A,  en  parties  égales,  déji  très-petites,  en  millimètres,  par 
exemple,  et  marquées  eu  chiffres  romains  I ,  II ,  III ,  etc. 

ér  Mil.  Lnthomn  et  Sfer^aa  ,  oplieicn»  de  l'Obscrvaloire  roftl  «t  dr 
U  aiarhi*.  pU««da  Ponl-Xpiif,  au  eoia  do  qa«i  At  l'Horlog». 
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Si  l'un  veut  évaluer  une  portion  quelconque  de  la  lon- 
gueur de  cette  règle  avec  une  ap- 
proximation marquée  par  des  diriè- 
^   me»  de  millimètre ,  on  prendra  une 
^  règle  CD  d'une  longueur  égale  à  neuf 
millimètres  et  on  la  divisera  en  dix 
^  parties  égales,  ce  qui  est  facile.  La 
^    partie  à  gauche  de  la  figure  repré- 
sen'.e  ces  divisions  marquées  en  chif- 
fres arabes  1,  2,  3,  4,  etc.,  et  qui 
toutes  diffèrent  des  divisions  com- 
prises sur  AB  entre  A  et  la  division 
ix.  Maintenant  si  la  règle  CD  a  son 
extrémité  C  appliquée  en  un  certain 
point  de  la  grande  règle,  au  delà  de 
la  division  IV,  comme  on  le  voit  sur 
la  partie  i  droite  de  la  figure,  le 
nombre  de  dixièmes  dont  Torigine  C 
est  avsûQcée  au  delà  de  la  division  IV, 
^^  est  exprimé  par  le  rang  de  la  divi- 

iion  clf>  Ja  réglette  CD  qui  se  trouve  dans  le  prolongement 
d'iiER*  fies  divisions  de  la  règle  AB.  Ici  c'est  la  troisième , 
df  sorie  que  l'origine  de  la  réglette  est  i  4  millim^res 
i'i  ,  -  ua  delà  du  point  A. 

Ct  [le  réglette  CD  est  ce  que  l'on  appelle  le  vemier. 
Un  pfut  adapter  à  des  instruments  de  précision  des 
ii^riiu  ri  qui  donnent  facilement  yj  et  même  j^h  ^^  ™''' 
liniotri\  Mais  il  faut  faire  usage  d'un  verre  grossissant 
pour  U  lecture  des  divisions. 

Du  a  aussi  des  verniers  circulaires  dont  on  se  fera  une 
LdL^u  ra  supposant  que  les  règles  de  la  figure  précédente 
Èv  ri'coerbent  sur  elles-mêmes  en  forme  de  cercle ,  dans 
le  pUu  de  cette  figure.  Les  verniers  de  ce  genre  servent 
i  livalupt-  les  angles  au  centre  ou  les  arcs  correspondants 
à  moins  de  10  secondes  sexagésimales.  Sur  certains  cer- 
clera rk'iLloés  à  la  haute  astronomie,  on  évalue  même  les 
anc^led  à  J-  seconde  près. 

Lf  nam  de  cet  ingénieux  instrument  est  celui  de  son 
inu'nl<?ur  ,  habile  malbcmalicien  franc-comtois,  qui  flo- 
ri^ïail  au  commencement  du  17^  siècle. 

Le  rompa»  de  proportion ,  instrument  dont  l'invention 
a  l'ir-  disputée  à  Galilée  par  Balthasar  Capra,  un  de  ses 
i-U-^i'i  (  jig.  47),  est  fondé  sur  le  même  principe  que  le 
compas  de  réduction ,  mais  a  beaucoup 
plus  d'usages  que  celui-ci.  Il  se  compose 
de  deux  règles  d'égale  longueur,  réunies 
par  une  cbamière  dont  le  centre  est  le 
point  de  concours  des  bords  intérieurs 
des  deux  règles.  Ces  règles  portent  des 
divisions  différentes  intitulées /m />ar<t>« 
égales,  les  corde» ^  les  polygones,  le»  planta 
les  solide» ,  les  métaux ,  etc. ,  dont  la  des- 
tination est  expliquée  avec  détail  dans  di- 
vers traités  spéciaux ,  et  notamment  dans 
\'u-i(ffjt^  du  compas  de  proportion ,  par  Osanam,  édition 
rtiiie  par  Garnier. 

l'otir  parler  seulement  de  l'échelle  des  parties  égales , 
il  i'jit  facile  de  voir  qu'elle  sert  à  diviser  une  longueur  doo- 
m  e  i'H  parties  proportionnelles  à  des  nombres  donnés. 
Siippoions ,  par  exemple,  qu'il  s'agisse  de  trouver  une 
liMTio  dont  la  longueur  soit  à  une  longueur  donnée  comme 
3  i^&l  a  1 0.  On  ouvrira  le  compas  jusqu'à  ce  que  la  dis- 
U^^c^'  des  deux  points  marqués  10,  sur  les  parties  égales,  . 
sii  I  i]\sih  à  la  longueur  donnée,  ce  dont  on  s'assurera  à 
!  ..lidr  lYnn  compas  ordinaire  ;  la  dislance  des  deux  points 
[rinr<|iH'e  3  sera  alors  égale  à  la  longueur  cherchée. 

L^i  coastruction  des  éch^les ,  si  utiles  dans  toutes  les 
it|it>raliûi)s  graphiques,  telles  que  le  tracé  des  plans  et  des 
rirli-^  ,  les  dessins  d'architecture  et  de  machines,  etc. , 
f^l  encore  fondée  sqr  les.  propriétés ^^  triangles  sem- 
Mnlilr*  *       ^y     .      .  " 
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Supposons  par  exemple  que  AB  (fig.  48)  soit  l'oniié 

àittf^^H ç  D  K     adoptée  pour  un 

*"^" "" ziZ  dessin,  et  qu'il 

-P  s'agisse     d'ëva- 
^P  luer    les    diffé- 
'  rentes  longueurs 
mesurées  sur  ce 
dessin  à  ^5  du- 
nité  près. 
^*  Sur   la   ligne 

Afi  prolongée,  on  prendra  les  longueurs  BG,  CD, 
DE,  etc. ,  égales  à  AB  ;  puis  ayant  élevé  aux  points  A, 
B,  C,  D,  £,  etc.,  des  perpendiculaires  indéfinies  à  AE, 
on  comptera  sur  Tune  d'elles,  sur  BB',  par  exemple, 
10  parties  égales,  de  longueur  arbitraire,  dont  les 
extrémités  sont  marquées  aux  points  de  division  1,  2, 
3,  4,  5,  6,  7,  8,  9,  B*.  Par  ces  points  de  division, 
on  mène  des  parallèles  à  AE.  Enfin ,  après  avoir  divisé 
aussi  AB  et  A'B'  en  1 0  parties  égales,  on  tire  des  lignes 
obliques  de  la  première  division  de  AB,  au  point  A'  ;  de 
la  seconde  division  de  AB  à  la  première  de  A'B',  et  ainsi 
de  suite.  On  voit  alors  que  dans  le  triangle  BIB*,  la  pa- 
rallèle i  la  base  qui  correspond  i  la  division  1  vaut  -^ 
de  IB',  on  ^-^  de  AB  ;  que  les  parallèles  suivantes  valent 
successivement  ,-fo»Tïo'  ^^^' 

Pour  mesurer  i  cette  échelle  ainsi  construite  une  l<vi- 
gueur  prise  au  compas ,  on  la  porte  sur  Tune  des  paral- 
lèles à  AE ,  de  manière  que  les  deux  points  du  compas 
coïncident  sensiblement  avec  deux  points  de  division  N 
et  H,  par  exemple.  On  Toit  alors  que  cette  longueur  se 
compose  :  1»  de  N6  ou  de  2  unités ,  2«  de  MP  ou  des 
Y^  d'unité  ;  S'»  de  P8  ou  de  f^ ,  de  sorte  que  l'expression 
numérique  de  la  longueur  est  2,36. 

Le  paniogràpke  ou  tingt  est  un  instrument  à  l'aide 
duquel  on  peut  immédiatement  copier,  d'une  manière 
continue,  une  figure  quelconque,  en  réduisant  tontes 
les  dimensions  de  cette  figure  dans  un  rapport  donné. 
MNPa  (fig.  49)  est  un  parallélogramme  composé  de 
quatre  règles  qui  tour- 
nent autour  d'articula- 
tions ou  de  chevillettes 
placées  aux  quatre  som- 
mets. Un  crayon  est  placé 
en  a  et  une  pointe  est 
fixée  en  A ,  sur  le  pro- 
longement de  la  règle 
NP,  et  de  telle  manière 
que  la  droite  Aa  prolon- 
gée passe  par  le  point  O 
que  l'on  maintient  fixe. 
En  suivant  avec  la  pointe 
A  tous  les  contours  d'une 
figure  quelconque  ABC , 
le  crayon  reproduira  une  figure  absolument  semblable 
ahc.  Le  rapport  des  dimensions  de  ces  figures  est  celui  de 
OA  k  Ou  ou  de  OM  à  ON. 

Les  règles  ON,  aP  portent  donc  des  froos  numérotés 
d'avance ,  pour  que  l'on  puisse  à  volonté  y  placer  les 
chevillettes  et  dessiner  ainsi  à  une  échelle  déterminée. 
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La  fignre  50  représente  un  modèle  très-soigné,  entiè* 
rement  en  cuivre  dont  les  côtés  sont  divisés  en  centimètres. 

H.  Ernst,  habile  fabricant  d'instruments  de  mathéma- 
tiques, établit  aussi  ses  pantographes  avec  des  échelles  à 
Vernier,  et  par  ce  perfectionnement,  tout  à  fait  analogue  à 
celui  que  M.  de  Prony  a  apporté  au  compas  de  réduction, 
le  pantographe  acquiert    une    précision  remarquable. 

Le  pantographe  était  décrit,  dès  1631,  dans  un  livre 
publié  à  Rome  sous  le  titre  :  Pantagraphia  ,  ieu  art  de- 
Uneandi  rt»  quaslibety  etc. 

g  7.  Tracé  dei  figure»  et  solution  des  problèmes  ou  élé- 
ments de  dessin  linéaire. 

On  trouve  dans  ce  qui  précède  tons  les  éléments  né- 
cessaires à  la  solution  des  principaux  problèmes  et  au 
tracé  des  figures  géométriques  les  plus  usitées.  Il  a  paru 
ji  utile  de  résumer  ici ,  dans  leur 

ordre  logique,  les  problèmes  les 
plus  usuels  relatifs  au  tracé  des 
figures. 

I.  Diviser  une  droite  CD  en 
deux  parties  égales?  —  Des  denx 
points  C  et  D,  comme  centres  , 
avec  un  rayon  suffisamment 
grand ,  décrives  les  arcs  de  cer- 
cle qui  se  coupent  en  B  au-des- 
sus de  CD,  et  en  E  an-dessous  de 
la  même  ligne.  Tires  la  droite  BE,  cette  droite  coupera  CD 
en  son  milieu  A. 

Il  n'est  pas  nécessaire  que  le  rayon  des  arcs  de  cercle 
au-dessus  de  CD  soit  le  même  que  le  rayon  des  arcs  de 
cercle  au-dessous. 

H.  Par  un  point  donné  A  sur  une  droite ,  élever  une 
perpendiculaire  à  cette  droite?  —  Prenei  sur  la  droite 
donnée  les  distances  égales  AC ,  AD ,  à  partir  du  point 
A.  Les  points  C  et  D  étant  pris  pour  centres ,  achevés , 
comme  dans  le  problème  précédent  :  la  droite  AB  sera  la 
perpendiculaire  demandée.  Comme  vérification ,  les  3 
points  B ,  A ,  £  seront  en  ligne  droite. 

III.  D'un  point  donné  B  hors  d'une  droite  CD  abais- 
ser une  perpendiculaire  sur  cette  droite?  —  Décrivez 
du  point  B,  comme  centre,  avec  une  ouverture  de  com- 
pas suffisante,  un  arc  CMD,  qui  coupera  la  droite  donnée 
en  deux  points  C  et  D  ;  puis  des  points  C  et  D  comme 
centres,  avec  une  ouverture  de  compas  suffisante,  traces 
deux  arcs  qui  se  couperaient  en  E  ;  la  droite  BE  serait 
la  perpendiculaire  demandée. 

BC  et  BD  sont  des  obliques  par  rapport  à  la  perpen- 
diculaire BA. 

IV.  Diviser  un  angle  CBD  ou  un  arc  CMD  en  deux 
parties  égales  ? 

Il  suffit  d'abaisser  du  sommet  B  de  l'angle  une  per- 
pendiculaire BE  sur  la  corde  CD  qui  soustend  l'arc  CMD 
compris  entre  les  côtés  BC  et  BD  de  cet  angle,  et  décrit 
du  sommet,  comme  centre. 

V.  Au  point  A  d'une  droite  donnée  AB,  faire  un  angle 
égal  à  un  angle  donné  K  ? 

Du  sommet  K  comme  centre  et  d'un  rayon  à  volonté, 

L^  ^^   décrives  l'arc  IL  terminé  aux 

^"'^  ^y'"\    deux   côtés    de    l'angle  ;    du 

^^^ j-        ^ 5-  point    A    comme    centre    et 

52  d'un  rayon  AB  égal  i  Kl,  dé- 

crives l'arc  indéfini  BD  ;  prenes  ensuite  un  rayon  égal  i 
la  corde  Ll  ;  du  point  B,  comme  centre  de  ce  rayon,  dé- 
^    „  p.        crives  un  arc  qui  coupe  en 

B  D  l'arc  indéfini  BD  ;  tirez 
AD,  et  l'angle  DAB  sera 
égal  à  l'angle  donné  K. 

VI.  Par  un  point  donné  A 
mener  une  parallèle  4  une 
droite  donnée  BC  (fiflPigSCTjP?'  b^^-M)n  point  A ,  comme 
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centre,  et  (Tod  rt|on  taffiMminent  grand,  déerifes  Tare 
indéfini  KO  ;  dn  point  E ,  comme  centre ,  et  dn  même 
rayon,  décrivei  l'arc  AF,  preoei  RD  égaJ  i  AP,  et  tires 
AD  qai  sert  Im  parallèle  demandée. 

Telle  est  la  construction  par  la  règle  et  le  compas.  Il 
y  en  anne  antre  pins  nsnelle  donnée  par  Téquerre.  (Voy. 
col.  41  ,  fig.  43.) 

Vil.  Deni  angles  d'un  triangle  étant  donnés ,  trouver 
C  le  troisième  ?  —  Il  snfBt  d'ajouter 

les  deux  angles  DEC,  CEH,  l'un  à 
Il  côté  de  Pantra ,  de   manière  que 
,  leurs  sommets  coïncident  en  E  et 
qu'ils  aient  un  côté  commun  EG , 
en  prolongeant  le  c6té  DE  vers  F, 
on  a  l'angle  demandé  FEH. 

VIII.  Etant  donnés  deux  côtés  d'un  triangle  et  l'angle 
qu'ils  comprennent,  décrire  le  triangle?  —  Il  suffit  de 
prendre  sur  les  deux  côtés  de  l'angle  donné  des  quantités 
égales  aux  côtés  donnés. 

IX.  Etant  donnés  un  côlé  et  deux  angles  d'un  trian- 
gle, décrire  le  triangle?  —  Si  les  deux  angles  sont  ad- 
jacents an  côté  donné,  la  construction  se  présente  d'elle- 
même.  Si  l'un  des  angles  est  opposé  i  ce  côté,  commen- 
ces par  trouver  le  troisième  angle  par  le  problème  VII  ; 
alon  Yous  retombes  dans  le  premier  cas,  et  le  sommet  do 
triangle  est  déterminé  par  l'intersection  de  deux  droites. 

X.  Décrire  un  triangle  dont  on  connaît  les  trois  côtés  ? 
—  Le  problème  n'est  possible  qu'autant  que  la  somme 
de  deux  côtés  est  toujours  plus  grande  que  le  troisième. 
Le  sommet  dn  triangle  est  déterminé  par  Tinlersection 
de  deux  ares  de  cerele  dont  les  sommets  et  les  rayons 
sent  eonnns. 

XL  Etant  donnés  deux  côtés  DE,  EF,  d'un  triangle 

i;  (fig.   55)  et  l'sngle  D  opposé  à 

/    v^  l'un  d'eux ,  décrire  le  triangle  ? 

/  \^  Prenes  DE  sur  l'un  des  côtés  de 

Vy^  l'angle   donné ,   et   du   point  E , 

D  F  comme  centre,  décrives   avec  un 

^^  rayon  égal  à  EF  un  arc  de  cercle 

qui   coupe  l'autre  côté  de  Pangle ,  le  triangle  EDF  sera 

détcmiioé. 

Le  problème  n'est  possible  qu'autant  que  EF  n'est  pas 
plus  petit  que  la  perpendiculaire  abais- 
sée du  point  E  sur  DF.  Loraqoe  EF 
est  plus  grand  que  celle  perpendicu- 
laire et  moindre  que  l'autre  côté  DE, 
le  problème  admet  deux  solutions  DEF , 
G  DEG  (fig.  56). 

Rbuirqui.  —  Il  y  a  dans  un  tri- 
angle six  éléments  :  trois  côtés  et  trois  angles.  Le  tri  • 
angle  est  déterminé  lorsque  trois  de  ces  six  éléments 
sont  connus ,  pourvu  que ,  parmi  les  trois ,  on  compte 
an  moins  un  côlé. 

Pour  le  triangle  rectangle ,  il  suffit  de  connaître  deux 
éléments  qui  diffèrent  de  l'angle  droit,  mais  toujours  au 
moins  un  côté. 

XII.  Les  côtés  adjacents  d'un  parallélogramme  étant 
donnés  avec  l'angle  qu'ils  comprennent,  décrire  le  paral- 
lélogreoune  ? 

Il  suffit  de  mener  par  chacune  des  extrémités  des  côtés 
qui  comprennent  l'angle  donné  une  parallèle  à  l'autre. 

XIII.  Trouver  le  centre  d'un  cercle  ou  d'un  arc 
donné  (fig.  57)  ?  —  Prenes  i  volonté 
dans  la  circonférence  ou  dans  l'arc  trois 
points  A ,  B  ,  C  ;  joignes  ou  imagines 
qu'on  joigne  AB  et  BG,  divises  ces 
droites  en  deux  parties  égales  par  les 
perpendiculaires  DE  ,  FG  ;  le  point  0, 
où  ces  perpendiculaires  se  rencon- 
trent, sera  le  centre  cherché. 

1^  même  construction  sert  à  faire  passer  une  cirron- 


z 


férenee  par  les  trois  points  donnés  A,  B,  C,  et  aussi  4 
circonscrire  une  circonférence  à  un  triangle  donné  ABC. 

XIV.  Par   un  point  donné  A  sur  la  circonférence 
(fig.  58)  ou 
hors  de    la 

circonfé- 
rence  (fig. 
59)    mener 
une    tan- 
gente AB  à 
cette  cir- 
conférence? 
(Voy.    col. 
3«).    — 

Dans  le  premier  cas ,  il  suffit  de  tirer  AD  perpendicu- 
laire à  CA  (fig.  58). 

Pour  mener  une  tangente  i  une  circonférence  par  un 
point  extérieur  A  (fig.  59),  il  suffit  de  tirer  une  droite  de 
ce  point  &  l'un  des  points  B ,  D  où  la  circonférence  don- 
née est  coupée  par  une  autre  circonférence  décrite  sur  la 
distance  du  point  donné  A  au  centre  de  la  première  C , 
comme  diamètre. 

Dans  le  second  cas ,  le  problème  admet  donc  deux 
solutions  AB ,  AD. 

XV.  Inscrire  un  cercle  dans  un  triangle  donné  ABC 
(fig.  60)  ?  —  Les  trois  lignes,  qui  divisent  en  deux  par- 
ties égales  chacun  des  trois  angles  du  triangle,  concou- 
rent en  un  même  point  0 ,  qui  est  le  centre  d»  cerele 
inscrit  ;  le  rayon  de  ce  cercle  est  la  distance  du  point  0 

à  chacun 

des  trois 

côtés   du 

triangle. 

XVLSur  D_ 
une   droite 
donnée  AB 

(fig.  61). 
décrire  un 

segment  capable  d'un  angle  donné  ABF,  c'est-à-dire  un 
segment  tel  que  tous  les  angles  qui  y  sont  inscrits  soient 
égaux  i  l'angle  donné  ?  (  Voy.  col.  36  ).  — Par  le  milieu 
de  AB  élevez  une  perpendiculaire  indéfinie  GO  que  ren- 
contre en  0  la  perpendiculaire  BO  élevé  à  BF  en  B. 
OB  sera  le  rayon  et  0  le  centre  de  la  cireonféreuce  dans 
laquelle  AMB  sera  le  segment  demandé. 

XVII.  Diviser  une  droite  AB  (fig.  62)  en  un  nombre 
quelconque  de  parties  pro- 
portionnelles i  des  lignes 
données? — Places  les  lignes 
données  AC  ,  CD ,  DE  bout 
à  bout  sur  une  droite  quel- 
conque pariant  du  point  A  ; 
tires  EB.  puis  ipenerDK,  CI 
parallèles  à  EB.  Les  points  de 
division  cherehés  sur  AB  se- 
ront I  et  K. 
Ainsi  d'abord  pour  diviser  une  droite  AB  (fig.  6  S)  en 
Q  ^  un  nombre  quelconque  de  par- 

ties égales ,  en  5  par  exemple, 
on  tirera  du  point  A,  une  droite 
indéfinie  quelconque  AC,  sur 
laquelle  on  portera  cinq  fois 
une  longueur  arbitraire  AD,  de 
A  en  E.  On  joindre  les  points 
E  et  B,  puis  par  les  points  de 
division  entre  A  et  E,  on  tirera 
des  parallèles  i  BE  ;  ces  paral- 
lèles diviseront  AB  en  cinq  par 
tics  égales. 

Ce   procédé  ne  donne   des 
résultats  exacts  qu'autant  t{ue  l'angle  BAC  est  de  60<>  en- 
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viron ,  et  qne  le*  parallèles  ABK  aoat  menéei  avec  le 
pini  grand  loin.  Le  tracé  luivant  eit  exempt  de  tout  in- 
convénient et  pent  être  employé  anui  bien  inr  le  terrain 
que  sur  le  papier. 

Par  ane  dei  extrémités  de  la  droite  AB  (fig.  04)  qo*iI 
^  s'agit  de  diviser  en  trois 
--,  parties  égales ,  par  exem- 
ple, tires  une  droite  quel- 
conque AC,  sur  laquelle 
vous  porteres  quatre  fois 
la  longueur  arbitraire  AG. 
Joignes  les  extrémités  C  et 
B,  et  prenes  sur  le  prolon- 
gement de  CB,  BH  égale  i 
CB;  tires  enfin  IH  qui 
coupe  AB  en  L  ;  BL  sera 
le  tiers  de  AB. 

XVI II.  Trouver  une  qua- 
trième proportionnelle  i 
trois  droites  données  AD,  AC  et  AK?  (fig.  62)  —  Portes 
ces  lignes ,  telles  que  les  représente  la  figure ,  sur  deux 
droites  qui  se  coupent  suivant  un  angle  quelconque ,  et 
après  avoir  tiré  DK,  menés  CI  parallèle  à  DK  ;  AI  sera 
la  quatrième  proportionnelle  demandée. 

XIX.  Trouver  une  moyenne  proportionnelle  entre 
deux  lignes  données  DB  et 
DC?(fig.  65). —Décrives 
une  demi-circonférence  sur 
CB  comme  diamètre  ;  la 
perpendiculaire  DA  sera  la 
moyenne  proportionnelle 
demandée. 

XX.  Diviser  la  droite  donnée  AB  en  iiM^yeiiite  et  ex- 
trême raison,  c'est-à-dire  en  deux  parties  AF,  FB,  telles 
qne  la  plus  grande  AP  soit  moyenne  proportionnelle  en- 

£  tre  la  ligne  entière  AB,  et  la 
plus  petite  partie  FB  ?  (fig. 
66)  A  l'extrémité  B  de  AB 
élevés  BC  perpendiculaire  i 
AB  et  égale  i  la  moitié  de 
cette  ligne;  tires  AC,  qui 
sera  coupée  en  D  par  la 
circonférence  décrite  du  point  C  comme  centre  avec  le 
rayon  CB  ;  prenes  AF  égal  à  AD,  la  droite  AB  sera  divi- 
sée en  moyenne  et  eitréme  raison  au  point  F. 

XXI.  Faire  un  carré  équivalent  à  un  parallélogramme 
on  à  un  triangle  donné  ? 

Le  côté  du  carré  cherché  est  une  moyenne  proportion- 
nelle entre  la  base  et  la  hauteur  du  parallélogramme  ou 
entre  la  base  et  la  moitié  de  la  hauteur  du  triangle. 

XXII.  Faire  sur  une  droite  donnée  un  rectangle  équi- 
valent i  un  autre  rectangle  donné  ? 

La  hauteur  du  rectangle  cherché  est  une  quatrième 
proportionnelle  i  la  droite  donnée,  à  la  base  et  à  la  hau- 
teur du  rectangle  donné. 

XXIIL  Transformer  un  polygone  ABCDE  (fig.  67), 
en  un  triangle  équivalent? 

Par  le  point  D,  menés  DP  parallèle  à  la  diagonale  CE, 
^  le  triangle  CEF  sera  équivalent  an 

triangle  CED ,  et  le  pentagone 
ABCDE  sera  transformé  en  un  qua- 
n\  /  J  \  \\d  <J"'**^f«  ABCF.  Menés  de  même 
par  le  point  B^nne  parallèle  BG  à 
la  diagonale  AC  ;  les  deux  triangles 

^  — -V v_\  ;^Bc    ^QQ  seront  équivalents,  et  le 

g^  quadri  latère  ABCF  sera  remplacé  par 

le  triangle  équivalent  G  CF. 
XXIV.   Faire  un  carré  équivalent  à  la  somme  on  à  la 
différence  de  deux  carrés  donnés? 

Construises  un  triangle  rectangle  dont  les  deux  petits 
côU's  soient  les  cAlcs  des  deui  carrés  donnés ,  riiypolhé-. 


B  F" 


V. 


i-'v.. 


nnse  sera  le  cdté  da  carré  éqoitalMifc  à  la  10011116  et  ces 
deux  carrés. 

Construises  un  antre  triangle  rectangle  dont  Thypo- 
thénnse  soit  le  cdté  da  pins  grand  carré  et  dont  un  des 
côtés  de  l'angle  droit  soit  le  côté  du  plus  petit  carré ,  Taa- 
tre  côté  de  l'angle  droit  du  triangle  sera  le  côté  du  carré 
équivalent  i  la  différence  des  deux  carrés  donnés. 

XXV.  Construire  un  rectangle  équivalent  i  un  carré 
donné ,  et  dont  les  côtés  adjacents  fassent  une  sonune 
donnée  AB  (fig.  68)? 

Sur  AB  comme  diamètre ,  décrives  une  demi  -  circon- 
férence ;  menés  parallèlement  an  dia> 
mètre  la  ligne  DB  i  une  distance  AD 
égale  au  côté  du  carré  donné  ;  du  point 
È  où  la  parallèle  coupe  la  circonfé- 
rence, abaisses  sur  le  diamètre  la  per- 
pendiculaire EF  ;  AF  et  FB  seront  les  côtés  du  rectangle 
cherché.' 

XXVI.  Construire  un  rectangle  équivalent  à  un  carré 
donné  et  dont  les  côtés  adjacents  aient  entre  eux  la  dif- 
férence donnée  AB  (fig.  69  ). 

Sur  la  ligne  donnée  AB ,  comme  diamètre ,  décrivez 
une  circonférence  ;  à  l'extrémité  du  diamètre ,  menés  la 
K^.  D  tangente  AD  égale  au  côté  du  carré 
donné  ;  par  le  point  D  et  le  centre  O , 
tires  la  sécante  DEF.  DE  et  DP  se- 
ront les  deux  côtés  dn  rectangle  de- 
mandé. 

XXVII.  Inscrire  un  carré  daaa 
une  circonférence  donnée  (fig.  70)  ? 
Menés  deux  diamètres  AC ,  BD  à  angle  droit  dans  Je 
cercle ,  et  joignes  leurs  extréaiitéa , 
vous  auras  le  carré  demandé  ABCD. 
XXVIII.  Inscrire  un  hexagone  ré- 
gulier et  un  triangle  équi  latéral  dans 
une  circonférence  donnée? 

Le  côté  AB  (fig. 
71)  de  l'hexagone 
régulier  inscrit, 
ABCDEF  est  égal 
au  rayon  OA  ;  et  le  triangle  éqnilatéral 
BDF  s'obtient  en  joignant  de  deux  en 
deux  les  sommets  de  l'hexagone. 

XXIX.  Inscrire  dans  an  cercle  donné  an  décagone, 
un  pentagone  et  un  pentédécagone  réguliers  ? 

Le  côlé  AB  (  fig.  72  )  du  décagone  régulier  inscrit , 
ABCDEFGHKL  est  égal  au  plus  grand  segment  01  du 
rayon  OA  divisé  en  moyenne 
et  extrême  raison.    (Voy.   le 
problème  XX.  ) 

Le     penta-      ^ ^.^^ 

gone   BDFHL  /  \ 

s'obtient 
joignant 
deux  en  deux 
les 

du  décagone.  A 

Enfin,  l'arc 

CB  (fig.  73)  soustendn  par  le  côté  du  pentédécagone 
régulier  inscrit  (polygone  de  quinse  côtés),  est  égal  à  la 
différence  entre  l'arc  AB  qui  soustend  le  rayon ,  et  Tare 
AC  qui  soustend  le  côté  du  décagone  régulier. 

Comme  on  peut  toujours  diviser  un  arc  en  9, 4,  8,  1 6, 
32,  etc. ,  parties  égales,  on  voit  que  l'on  sait  inscrire 
rigoureusement,  par  ce  qui  précède,  les  polygones  ré- 
guliers dont  les  nombres  de  côtés  sont  eiprimés  par  les 
quatre  suites. 

2i,     48,     96,   192, 

32,     64,   128,  256, 

40.     80,   160,  320, 

120.   240,   480,  900, 


rHL    X  \ 

en    /        o 

deux  \       /  \^/ 


7â 


3,  6,  12, 

4,  8,  16, 

5,  10,  20, 
15,  30,  60, 
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UniUQITB. 


dinflea 


▼  TTT 


Lm  poifgoncfl  rJ^Kort  unt  wiiveoC  employés 
arti  m^eaoiqnes  et  dans 
les  ornementf  archilee- 
toniquet.  Let  figaret 
74,  75.  76  et  77  mon- 
trent Tunge  le  pint 
fréquent  qne  Ton  fait, 
pour  le  carrelage  des  ap- 
_  parteroents ,  des  trian- 
>  gles  éqailatéranz ,  des 
carrés,  des  heiagones 
régaliers,  et  d'an  as- 
semblage d'octogones 
régaliers  et  de  carrés. 


I  8.  Des  opération»  tur  le  terrain  ou  iUtnenU  et  arpentage , 
ée  Uaà  âee  plans  et  de  niveliement, 

Taaci  dis  ugubm  sur  u  tiriaix . 

Une  bonne  partie  des  consfraclions  qae  nous 
STons  indiquées  sur  le  papier  peuvent  s'effecluer  sar 
le  terrain ,  en  modifiant  sealement  les  instruments 
dont  on  se  sert. 

Ainsi  les  lignes  droites  et  les.  circonférences  se 
décrivent  avec  des  cordeani  tendus  jusqu'à  des  dis- 
tances de  1 5  à  20  mètres.  An  deli,  il  faut  construire 
ces  lignes  par  points  i  l'aide  de  jalon». 

On  appelle  ainsi  des  bâtons  bien  droits ,  ordinai- 
rement ferrés  par  un  bout  pour  qu'on  puisse  facile- 
ment les  enfoncer  à  terre ,  et  à  la  partie  supérieure 
desquels  on  peut  placer,  dans  une  rainure,  une  carte 
on  on  morceau  de  papier  blanc  que  l'on  aperçoit  à 
de  grandes  distances. 

On    peut,    i  j  „ 

rttilnn,filerde   ^  i         I         I         i         1 

longMs      lignes  >?J \ J 1— 

droites  sur  le  ter-       JL    J^     JL     «L.    JL 
rain  avec  des  ja-  79 

loos(fig.79). 

I       Quant  i  la  circonférence ,  le  meilleur  et  le  plus 
ter  moyen  de  la  décrire ,  quand  elle  a  un  grand 
rayon ,  est  fondé  sur  Tusage  des  tables  trigonomé- 
triqnes ,  et  nous  ne  pouvons  en  donner  le  détail  ici. 
^      Il  y  a  des  cas  où  l'on  a  besoin  de  connaître  le  point 
où  diverses  droites  doivent  se  rencontrer ,  sans  qu'il 
soit  possible  d'opérer  comme  sur  un  papier  qui  renfer- 
■erait  tons  les  résultats.  On  a,  pour  résoudre  les  ques- 
tions de  ee  genre ,   des  procédés  très-simples  et  très- 
corieni. 
Soit  proposé  pir  eiemple ,  étant  données  deui  droites 
H  LB,  NC,  entre  lesquel- 

les est  placé  le  point  0, 
de  mener  par  ce  point 
isième  droite  OA 
qui  concoure  avec  les 
deux  premières   en  A. 
Par  ce  point  0  me- 
deui  droites  qnel- 
H  oopqnes  CD,  EB,  telles 
M  que  les  droites  BD,  CB, 

qai  joignent  leurs  eitrémités  d'un  même  cAté ,  concou- 
rent en  un  point  M  placé  dans  l'intérieur  du  cadre ,  ce 
qoi  est  toujours  possible.  Par  le  point  M  tirons  une  droite 
qeekonqne  MLN ,  et  joignons  DN  et  LE  ;  le  point  de 
rencontre  S  de  ces  deux  dernières  détermine  avec  le 
point  0  la  droite  cherchée  Al. 

Lorsque  le  point  donné  N  est  extérieur  aux  droites 
données  B€,  DE,  on  mène  par  ce  point  une  droite  quel- 
conque CA ,  puis  une  seconde  droite  quelconque  BA  qui 


rencontre  la  première  en  A,  point  compris  dans  les 
limites  de  l'épure.  On  tire  BE  et  DC  qui  se  coupent  en  O, 
puis  OA  ;  on  joint  DN  qui  coupe  OA  en  S ,  on  tire  ES 
qui  vient  couper  BA  en  un  point  L;  enfin  on  tire  NL, 
qui  est  la  droite  demandée. 

On  a  recours  à  ce  procédé  lorsqu'il  s'agit  de  prolon- 
ger une  route  au  delà  d'un  obstacle  momentané,  tel 
qu'une  habitation  à  démolir,  un  bois  à  percer,  etc. ,  et 
que  l'on  a  intérêt  à  ne  point  différer  les  travaux. 

Supposons,  par  exemple,  que  CA  et  CB  (fig.  81) 
soient  les  directions 
de  denx  allées  qui 
concourent  au  cen- 
tre C  du  rond-point 
d'un  parc;  et  qu'il 
s'agisse  d'en  ouvrir 
une  nouvelle  dont  la 
direction  soit  atsu- 
0  jcttie  i  passer  par 
un  point  donné  0. 
Pour  tracer  la  diifec- 
tion  de  cette  allée 
au  travers  d'un  massif  d'arbres  qui  empêchent  d'apeN 
cevoir  le  point  e  du  point  0  et  vice-vertA ,  il  faudra 
recourir  à  la  construction  du  premier  cas  ci-dcsfus.  On 
aura ,  i  cet  effet ,  9  Jalon»  à  plsnf er.  Afin  d'éviter  les  i^ 
dites ,  nous  avons  numéroté  sur  la  figure  les  points  où  ils 
doivent  être  placés ,  dans  l'ordre  que  nécessite  la  con- 
struction. Les  jalons  10  et  9  détermineront  la  direction 
cherchée. 

On  peut  se  proposer  de  trouver  un  point  sur  le  pro- 
longement d'une  droite  inaccessible  ;  on  a  recours  pour 
cela  i  la  construction  du  second  css  ci-dessus. 

Soit  AB  (fig.  S2 )  la  droite  inaccessible ,  déterminée 
g  seulement  par  deux  points 
visibles  A  et  B.  Faisons  plan- 
ter dans  la  campsgne  un  ja- 
'  Ion  quelconque  1  ;  puis  sur 
les  directions  A.  1  et  B.  1 , 
marquons  par  des  jalons  les 
points  2  et  3,  choisis  arbi- 
trairement, mais  de  manière 
Ci-pendant  que  la  droite  dé- 
terminée par  ces  deux  points 
rencontre  le  prolongement 
de  AB  dans  les  limites  assi- 
gnées à  l'opération.  Puis, 
faisons  planter  successivement  :  le  jalon  4 ,  i  l'intersec- 
tion des  droites  B.2  et  A.  3;  le  jalon  5  en  un  point 
quelconque  de  A.  I  ;  le  jalon  6  à  l'intersection  des  droites 
5.3  et  1.4;  le  jalon  7  i  l'intersection  des  droites  1.3  et 
2. 7  ;  enfin  le  jalon  8  à  l'intersection  des  droites  2. 3  et 
5.7.  Le  point  déterminé  par  le  jalon  8  sera  le  point 
cherché. 

LKVi   DBS  PLAm. 

Cette  opération  peut  se  faire  avec  divers  instruments. 
La  manière  la  plus  simple  consiste  i  n'employer  que  des 
lignes  droites  ,  que  l'on  trace  facilement  sur  le  terrain , 
comme  nous  l'avons  dit.  Les  distances  se  mesurent  en- 
suite sur  ces  lignes  avec  la 
ekaine  (fig.  83)  d'arpenteur, 
composée  en  général  de  50 
chaînons  de  O»  20  de  lon- 
gueur chacun.  Les  proprié- 
tés des  figures  élémentaires 
»'  de  la  géométrie,  des  paral- 

lèles ,  des  perpendiculaires,  des  transversales,  etc., 
permettent  d'effectuer  avec  ces  moyens  simples  toutes 
les  opérations  possibles  sur  le  terrain. 

Quel  que  soit  le  procédé  employé  au  levé  des  plans , 
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les  BgarM  qm  Ton  trtoe  nir  le  terrain  te  mnènent  im- 
plîcitemeot  i  det  triaoglei  détenniaét  par 
un  nombre  de  données  snfBiant 

T.  Viquerre  d'arpemtew  (fig.  84)  eat,  avec 
la  chaîne ,  l'instniment  le  pins  nmple  et  le 
I  plut  ordinairement  employé.  C*est  nn  cy- 
lindre on  un  prisme  crenx  en  enivre ,  por- 
tant quatre  fentes  déterminées  par  deux 
plans  perpendiculaires  entre  eux  et  pas- 
sant par  Taie.  On  peut ,  avec  cet  instru- 
ment, mener  des  droites  perpendiculaires 
entre  elles ,  en  regardant  i  travers  les  fentes 
les  directions  rectangulaires  que  ces  fentes 
déterminent  Les  figures  levées  à  Tcquerre 
se  décomposent  en  triangles  et  en  trapèies 
placés  rectangniairement  sur  diverses  droites 
***  prises  pour  axes. 

La  figure  85  montre  le  croquis  d'un  plan  levé  i 
Téqnerre  d'arpenteur.  Pour 
déterminer  la  formedu  con- 
tour polygonal  ABGDFGHI 
on  a  tiré  la  diagonale  AE , 
!^A  que  l'on  a  prise  pour  base 
d'opération  ;  puis  on  a 
cherché  successivement  les 
points  a,b,  e,  i,  e,f,  qui 
sont  les  pieds  des  perpendi- 
culaires abaissées  sur  cette 
droite  des  sommets  1,  B,  H,  C,  G ,  D ,  F.  L'équerrc  sert 
à  déterminer  ces  poinU  par  talonnement.  On  mesure  k 
la  chaîne  les  distancés  ha,  ah,  **,...  qui  séparent  les 
divers  poinU  pris  sur  la  base,  et  les  longueurs  al,  ^B, 
<rH,  etc. ,  que  l'on  appelle  ordmmiêt. 

Le  grafhomktn  (fig.  86)  n'est  autre  chose  qu'un  rap- 
^  porteur  avec  lequel  on   mesure 

I      rjl  II       I   ^^  angles  sur  le  terrain.   Autour 

I      Ul  JB       I    ^»  centre  du  demi-cercle  peuvent 

y^B^SBJJS^s^  se  mouvoir  une  ou  deux  alidadeê, 
^"^^U^^^^^  règles  munies  de   fentes  ou  de 
fenêtres  où  se  croisent  des  fils 
qui  déterminent  des  lignes  de  vi- 
sée ;  les  alidades  sont  remplacées 
1^  avec  avantage  par  des  lunettes. 

Le  cercle  entier  (fig.  86)  est  un  instrument  bien  pré- 
férable au  graphomètre.  S'il  est  disposé  de  telle  sorte 
que  l'on  puisse  à  volonté  entraîner  avec  le  cercle  une  des 
lunettes  qu'il  porte,  ou  cette  lunette  seule,  il  sera  facile  de 
répéter  les  angles ,  c'est-i-dire  d'obtenir  par  des  observa- 
tions successives  le  double,  le  triple,...  le  décuple  de 
l'angle.  Les  erreurs  de  lecture,  d'observation  et  de 
graduation  se  compensent;  et  comme  l'angle  décu- 
ple est  obtenu  avec  autant  d'approximation  que  l'aurait 
été  fangie  simple ,  ce  dernier  n'est  plus  affecté  que  d'une 
erreur  dix  fois  moindre 
que  celle  qui  résulterait 
probablement  d'une  ob- 
servation nnique.  Le 
cercle  répétiteur  est  dà  i 

notre  compatriote 
Borda  :  mais  le  prin- 
cipe de  la  répétition  des 
angles  avait  déjà  été 
émis  par  l'astronome 
allemand  Tobie  Mayer. 
Lorsque  l'on  a  levé  un 
plan  sur  le  terrain  avec 
le  graphomètre  on  le  cercle ,  on  le  rapporte  au  moyen  de 
triangles  semblables  k  ceux  qui  ont  été  tracés  on  mesurés 
sur  le  terrain. 

L^pkatehêîte^  instrument  fort  simple  imaginé  vers  la  fin 
dn  1 6* siècle  parPrelorius,  mathématicien  allemand,  per- 
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met  de  dessiner  immédiatement  sur  le  terrain  le  plan  qu  oa 
veut  lever  (fig.  88).  Il  suf- 
fit pour  cela  de  tracer  nir 
le  papier  appliqué  à  )a 
planchette,  que  l'on  tient 
bien  borixontale ,  les  li- 
gnes avec  une  alidtde . 
dans  les  directions  on  on 
les  voit,  et  de  prendre  la 
longueur  de  l'une  d'elln. 
qui  sert  de  base ,  à  unr 
échelle  déterminée  de  la 
grandenr  naturelle.  Les 
sommets  de  certains  tri- 
angles, dans  lesquels  sedécomposent  les  figures,  seront 
déterminés ,  sur  le  papier,  par  des  intersections  de  droi- 
tes et  non  plus  par  des  mesures  directes. 

La  figure  89  représente  une  alidade  i  pinnules;  et  la 
figure  90  une  alidade  à  lu- 
nette. Cette  dernière  donne 
une  ligne  de  visée  beaucoup 
plus  exacte  et  de  plus  longue 
portée  qoe  l'autre.  La  règle 
de  l'alidade  de  la  figure  90 
est  munie  d*une  graiduation 
en  parties  égales  qui  facilite 
les  mesures  sur  le  plan  que 
l'on  trace. 
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Enfin  le  levé 
à  la  honuoU  -est 
fondé  sur  la  pro- 
priété dont  jouit 
l'aiguille  aiman-  d^i^ 
tée ,    suspendue  90 

librement ,   d'a- 
voir une  direction  constante  dans  un  même  lien.  La  figure 
84  montre  que ,  si  l'on  mesure  les  angles  que  font  les 
lignes  tracées  sur  un  plan  avec  Taiguille  de  la  bous- 
sole, le  parallélisme  que  conservent  les  diverses  positions 

de  l'aiguille  dé- 
termine les  angles 
des  polygones  le- 
vés, et  qu'il  sulTit 
alors  de  mesurer 
les  c^tés  de  ces 
polygooea. 

L'exemple  sui- 
vant    est     rela- 
tif    i      une 
question    qni    se 
présente    souvent    dai|^    la    pratique. 

Tronver  la  distance  d'un  point  A  on  l'on  est  placé 
92  )  à  un  point  éloigné  P,  qui  est  inaccessible  , 
mais  qu'on  peut  aper- 
cevoir. 

On  mesure  d'abord 
une  base  AB  avec  la 
chaîne,  et  les  angles 
PAB  avec  le  grapho- 
mètre ,  le  cercle  ou 
la  boussole;  il  s'agit 
alors  de  eoDslruire 
Bun  triangle,  connais- 
sant un  c6té  et  deux 
angles. 

Prenons  AB  =  247"  50'.  A  =r  62»  40*  ,B  =  59<>  40*; 
nous  en  déduirons  P  =:  57«  40*  et  la  construction 
effectuée  à  une  échelle  suffisante ,  sur  le  papier ,  nous 
donnera  environ  233  mètres  pour  la  distance  cher- 
chée AP.  DigitizedbyLjOOgie 
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L'arpenUge  t  pour  bot  principal  la  mefure  dei  tiirfa- 
Cit  planes,  ezécotée  d'après  un  levé  de  plan.  Celte  mesure 
doit  être  effectoée  d'après  la  méthode  decullellatidu,  c'est- 
i-àm  qu'on  doit  prendre  uniquement  les  projections  ho- 
rizontales dés  surfaces  inclinées  et  non  pas  leurs  déve- 
loppements. Cela  est  fondé  sur  ce  que  la  pousse  des 
légétaux  s'opérant  de  bas  en  haut,  verticalement,  un 
terrain  en  pente  comme  l'hypothénuse  d'nn  triangle  rec- 
tangle dont  la  base  serait  horiiontale  ne  produit  pas  plus, 
PO  général ,  que  ne  produirait  la  base  elle-même. 
Le  partage  en  triangles  et  en  trapèies,  de  l'aire  à  me- 
surer, d'après  les  prin- 
cipes de  la  col.  38  ,  peut 
être  impraticable  sur  le 
terrain  par  suite  d'obsta- 
cles naturels.  C'est  ce  qui 
arrive  si  l'on  a  à  mesurer 
un  bois  (fig.  93)  dans 
lequel  on  ne  veut  pas  pra- 
tiquer d'éclaircies.  Dans 
ce  cas  on  circonscrit  à 
la  figure  i  mesurer 
ABCDEFG  une  figure  plane  aussi  simple  que  possible, 
telle  qu'un  rectangle  UNPR.  On  n'a  plus  qui  retran- 
cher de  ce  rectangle  la  somme  des  triangles  BNC , 
DCH,  EDD',  FTiQ ,  GFF',  AMG ,  qui  sont  tous  faciles 
à  mesurer. 

La  mesure  des  surfaces  planes ,  terminées  par  des  li- 
gnes droites  ou  par  des  courbes  dont  on  peut  obtenir 
faire ,  ne  saurait  offrir  de  difficulté.  Mais ,  lorsque  l'on 
veut  mesurer  exactement  une  surface  terminée  par  une 
ligne  courbe  irrégulière ,  le  mieux  est  d'avoir  recours  i 
la  méthode  générale  de  quadrature  due  au  géomètre  an- 
,({lais  Thomas  Simpson. 

Cette  méthode  consiste  à  partager  Taire  à  évaluer  en 
segments  compris  entre  un  arc  de  la 
courbe  donnée  et  trois  droites ,  sa- 
roir  une  btue  et  deux  ordonnées  ex- 
trêmes. On  divise  la  base  en  un 
awex  grand  nombre  de  parties  éga- 
lei  pour  qu'en  élevant  des  ordôn- 
nets  (1)  aux  points  de  division  ,  les 
arcs  curvilignes  compris  entre  les 
extrémités  des  ordonnées  ne  s'éloi- 
gnent pas  trop  des  cordes  tirées  par 
cet  mêmes  extrémités.  L'aire  de  cha- 
que legment  curviligne  est  égale  au  tiers  du  produit  que 
foQ  obtient  en  multipliant  par  l'intervalle  constant  com- 
prii  entre  les  ordonnées  de  la  courbe  la  somme  des  ordon- 
nées extrêmes,  augmentée  du  double  de  la  somme  des  au- 
tres ordonnées  de  rang  impair,  et  du  quadruple  de  la 
lODune  des  ordonnées  de  rang  pair  (non  compris  la  der- 
nière si  elle  est  de  rang  pair). 

Les  arpenteurs  ont  encore  souvent  i  partager  des  ter- 
rains suivant  des  conditions  données  ;  et ,  à  l'aide  de 
lenrs  instruments ,  ces  opérations  se  réduisent  à  des  ques- 
tions de  géométrie  théorique. 

XIVBLLEUIXT. 

Cette  opération  a  pour  but  de  déterminer  les  hauteurs 
respectives  auxquelles  divers  points  se  trouvent  placés  sur 
le  terrain. 

Le  niveau  d'eau  (fig.  9A)  est  l'instrument  le  plus  simple 
qoe  Ton  emploie  ordinairement  à  cette  opération.  11  se 
compose  d'un  tube  recourbé  aux  deux  extrémités  duquel 
sont  adaptées  deux  fioles  de  verre  ouvertes,  et  porté  sur 
QQ  trépied  (fig.  93  )  appuyé  sur  le  sol.  Le  tube  est  rem- 

I  Oa  appelle  ord&nnée  la  dUtance  d'oo  point  &  ooa  eeriaine  baia 
6«e    teilM  MMt  lea  ëroifet  al.  rH.  etc..  dan*  la  li}{.  Kfi. 


pli  d'eau  qui  arrive  i  peu  près  jusqu'au  milieu  des  fioles 
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lorsque  le  niveau  est  con- 
venablement placé.  La  li- 
gne de  visée  menée  par 
^  les  bords  extérieurs  des  97 

fioles  tangentiellement  i  la  surface  du  liquide  est  hori- 
zontale et  perpendiculaire  à  la  direction  dn  Jil  à  plomh^ 
qui  est  dite  verticale,  A  l'aide  d'une  mire  (fig.  96  et  97^, 


ou  règle  graduée  munie  d'un  voyant,  on  mesure  les  dis- 
tances verticales  comprises  entre  les  lignes  de  visée  et  les 
points  que  l'on  nivelle  sur  le  terrain.  Les  différences 
entre  ces  distances  verticales  sont  les  différences  de  niveau. 

Par  l'addition  de  ces  différences  consécutives,  lorsque 
le  terrain  va  en  descendant,  par  leur  soustraction  lors- 
qu'il va  en  montant ,  on  obtient  les  positions  respectives 
d'un  nombre  quelconque  de  points  par  rapport  i  un 
même  plan  horisontal  (fig.  98). 

Le  fitpeaic  à  bulle  d^air  (fig.  99)  est  composé  d'une 


lunette  dont  l'axe  est  rendu  horisontal  lorsque  l'on  cale 
convenablement  l'instrument  à  l'aide  des  vis  qui  le  i 
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tiennent  sur  ion  trépied.  II  faut  que  dam  (onlet  let  po- 
sition! ftulonr  de  Taxe  de  rotation  vertical ,  la  bulle  ren- 
fermée dans  le  tube  placé  au-dessons  de  la  lunette  revienne 
constamment  au  milieu  de  ce  tube. 

Le  niveau  de  pente ,  imaginé  par  Chéiy  (fig.  100)  ,  se 


cale  de  la  même  manière.  On  applique  l'œil  à  un  petit  trou 
(ocnlatre)  placé  k  droite,  et  on  vise  Im  croisée  des  61s 
placée  à  la  pièce  mobile  qui  est  i  gaucfae.  Cette  pièce , 
appelée  vUier,  étant  placée  au  point  convenable  d'une 
échelle  verticde ,  on  dirige  des  lignes  de  visée  inclinées 
à  l'horiion  de  1 ,  2  «  3 ,  4. . .  millimètres  ou  centimètres 
par  mètre.  — Il  est  souvent  aussi  important  de  marcJier 
sur  le  terrain  avec  des  lignes  de  pente  ainsi  déterminées 
qu'avec  des  lignes  de  visée  borixontales. 

Le  pied  commun  à  ces  divers  instruments  à  ces  bulles 
d'air  est  représenté  fig.  101. 

Pour  les  opérations  ordinai- 
res qui  exigent  le  dressement 
ou  la  pose  des  pièces,  suivant 
une  horisontale ,  dans  l'art  des 
constructions,  on  emploie  le 
niveau  de  maçon  (fig.  1 02).  Le 
//  à  plomb  AC  doit  tomber  sur 
la  ligne  de  foi  tracée  en  B,  si 
les  2  pieds  de  l'instrument  sont 
bien  posés  sur  2  points  de  ni- 
veau. 


,§  9.  Dee  lignée  et  des  plant  coneidérét  dam  Veepace. 

Deux  droites  qui  se  coupent ,  ou  deux  droites  paral- 
lèles ,  on  enfin  trois  points  non  en  ligne  droite  détermi- 
nent la  position  d'un  plan. 

Un  plan  peut  donc  être  considéré  comme  engendré 
par  une  droite  quelconque  assujettie  i  s'appuyer  con- 
stamment sur  deux  autres  droites  qui  se  coupenL 

On  réalise  ce  mode  de  génération  du  plan  dans  l'opé- 
ration du  moulage  des  tuiles  plates ,  des  briques  et  des 
carreaux ,  dafis  le  sciage  des  bois  de  charpente ,  dans  la 
taille  des  pierres ,  et  enfin  dans  beaucoup  d'arts  mécani- 
ques. 

L'intersection  de  deux  plans  est  une  ligne  droite. 

Si  une  droite  est  perpendiculaire  i  deux  droites  qui  se 
croisent  à  son  pied  dans  un  plan ,  elle  est  perpendicu- 
laire i  toutes  les  autres  droites  qni,  passant  par  son  pied, 
sont  tracées  dans  le  plan,  et  elle  est  dite  alors  perpendi- 
culaire an  plan  lui-même. 

Les  obliques  également  éloignées  du  pied  de  la  per- 
pendiculaire sont  égales  ;  et ,  de  deux  obliques  iné^le- 


ment  éloignées  du  pied  de  la  perpendiculaire ,  celle  qui 
s'en  éloigne  le  plus  est  la  plus  longue. 

Si  l'on  a  dans  no  plan  un  angle  droit  dont  nn  dn  Mt 
passe  par  le  pied  d'une  perpendiculaire  i  ce  plan ,  tonle 
droite  qui  joindra  le  sommet  de  l'angle  droit  i  un  pmot 
quelconque  de  la  perpendiculaire  sera  elle-même  perpen- 
diculaire i  l'autre  cdté  de  Tangle  droit 

Si  une  droite  est  perpendiculaire  à  un  plan,  l^ole 
droite  parallèle  à  la  première  sera  elle-même  perpendi- 
culaire au  plan. 

Si  une  droite  est  parallèle  i  une  antre  droite  Iracée 
dans  un  plan ,  elle  sera  aussi  parallèle  i  ce  plan ,  c'est- 
à-dire  qu'elle  ne  pourra  le  rencontrer  à  quelque  distioce 
qu'on  les  prolonge  l'un  et  l'autre. 

Deux  plans  perpendiculaires  à  la  même  droite  sont  pa- 
rallèles entre  eux. 

Les  intersections  de  deux  plans  parallèles  par  uo  troi- 
sième plan  sont  parallèles. 

Les  droites  parallèles  comprises  entre  deux  plans  pa- 
rallèles sont  égales,  et  deux  plans  parallèles  sont  partout 
également  distants. 

Si  deux  angles  non  situés  dans  le  même  plan  ont  leors 
cêtés  parallèles  et  dirigés  dans  le  même  sens ,  ces  angles 
sont  égaux  et  leurs  plans  sont  parallèles. 

Deux  droites  comprises  entre  irois  plans  parallèles  lont 
coupées  en  parties  proportionnelles. 

L'angle  compris  entre  deux  plans  (l'inclinaison  mn- 
tuelle  de  ces  deux  plans)  peut  être  mesuré  par  Fangte 
que  font  entre  elles  les  deux  perpendiculaires  menées 
dans  chacun  de  ces  deux  plans  en  un  même  point  de 
l'infersection  commune.  On  donne  à  cet  angle  le  nom 
de  dièdre. 

Tout  plan  conduit  suivant  une  droite  perpendiculaire  à 
un  autre  plan  est  lui-même  perpendiculaire  i  cet  antre, 
c'est4-dire  qu'il  forme  avec  lui  on  angle  dièdre  droit. 

L'intersection  commune  de  deux  plans  perpendicolsi- 
res  à  an  troisième  est  perpendiculaire  à  celui-ci. 

On  appelle  angle  eoUde  ou  angle  polyèdre  la  poKion  de 
l'espace  comprise  entre  plusieurs  plans  qui  se  réunissent 
en  un  même  point. 

Dans  tout  trièdre  ou  angle  solide  à  trois  faces,  la 
somme  des  angles  de  deux  quelconques  de  ces  faces  est 
plus  grande  que  le  troisième  angle. 

La  somme  des  angles  plans  qui  forment  nn  angle  lo- 
lide  est  toujours  moindre  que  quatre  angles  droits. 

Si  deux  angles  solides  sont  composés  de  trois  angles 
plans  égaux  chacun  à  chacun ,  les  plans  dans  lesquels 
sont  les  angles  égaux  seront  également  inclinés  entre  eni. 
De  ce  que  deux  trièdres  sont  ainsi  égaux  dans  tontes 
leurs  parties  (faces  et  angles  dièdres)  ,  il  ne  s'ensuit  pai 
néanmoins  qu'ils  puissent  être  superposés  l'un  à  l'antre  : 
il  faut  encore  que  ces  parties  soient  disposées  dans  It* 
même  ordre.  Si  cette  dernière  condition  n'est  pis  rem- 
plie ,  les  denx  trièdres  sont  egmétriquee  l'un  de  l'antre. 
On  en  aura  une  idée  très  -  nette  en  se  figurant  ce  qu« 
l'un  d'eux  est  par  rapport  à  son  image  réfléchie  dans 
un  miroir. 

S  1 0.   Des  tolidet  terminée  par  det/acet  planée  ou  eourbts. 

PoLvàoaKS.  —  On  appelle  polyèdre  tout  solide  termini^ 
par  des  plans  ou  des  faces  planes. 

Ces  plans  sont  nécessairement  terminés  eux-mêmes  pir 
des  lignes  droites  qu'on  appelle  càth  on  arétee  do  polyèdre. 

On  appelle  tétraèdre  le  solide  qni  a  quatre  faces  et  qui 
est  le  pins  sfmple  des  polyèdres  ;  hexaèdre  celoi  qni  en 
a  six  ;  octaèdre  celui  qui  en  huit  ;  dodécaèdre  celai  qui  en 
a  douse  ;  icoeaèdre  celui  qui  en  a  vingt ,  etc. 

On  êp^We  polyèdre  régulier  celui  dont  toutes  les  Ucti 
sont  des  polygones  réguliers  égaux  et  dont  tous  les  an- 
gles solides  sont  égaux  entre  eux. 

Il  n'y  a  que  cinq  polyèdres  réguliers ,  qui  sont  : 
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lo  ht  léirtrdre  régulier  dont  loules  les  faces  sonl  des 
^.  triangles  (fig. 

^!^r^  .  *  .«.t  •o"'  carrées 

"'  '"'  *;^'  (6g.      104); 

3*  Toctaèdre  régalier  dont 
les  faces  sont  des  triangles 
(Gg.    105):     éo   le  dodé- 
caèdre régulier  dont  les  fa- 
ces sont  des  pentagones  (6g. 
1 06)  ;  5<>  Ticosaèdre  régu- 
lier dont  les  faces  sont  des 
triangles  (6g.  107). 
Le  prisme  est  un  solide  compris  sous  plusieurs  plans 
en  forme  de  parallélogrammes,  ap- 
pelés pamt ,    terminés   de    part    et 
d'autre   par   deux   plans  polygones 
égaux  et  parallèles  qui  sont  les  baiei 
(fig.  i08). 

La  hauteur  du  prisme  est  la  per- 
pendiculaire qui  mesure  la  distance 
des  deux  bases. 

Le  prisme  est  droit  lorsque  les 
j^  arêtes  latérales  des  pans  sont  perpen- 

diculaires an  plan  de  la  base  ;  dans 
toot  antre  cas  il  est  oblique. 
In  prisme  est  triangulaire,  quadrangulaire ,  penta- 
gonal ,  hexagonal ,  etc. , 
selon  que  la  base  est  un 
triangle,  nu  quadrilatère, 
un  pentagone,  un  hexa- 
gone ,  etc. 

Le  prisme  qui  a  pour 
base  un  parallélogramme, 
a  tontes  ses  faces  parallélo- 
grammiqnes;  il  s'appelle 
paralUlipipède  {ûg.  109). 
Le  parallélipipèdc  est  rectangle  lorsque  toutes  ses  faces 
«ont  des  rectangles.  Le  cube  (6g.  104)  est  un  cas  par- 
ticulier du  parallclipipède  rectangle. 
La  pgrawùde  (6g.  1 10)  est  le  solide  compris  entre  plu- 
^  sieurs  plans  triangulaires  partant  d'un 
.  Iméme  point  S  appelé  eommet ,  et  termi- 
:  nés  aux  différents  côtés  d'un  même  plan 
/î  polygonal  ABCDE  appelé  haie. 

La  hauteur  de  la  pyramide  est  la  per- 
pendiculaire abaissée  du  sommet  sur  le 
plan  de  la  base,  prolongé  s'il  est  né- 
1  cessai  re. 

5  La  pyramide  est  triangulaire,  qua^ 
drangulaire ,  etc.  ,  selon  que  la  base  est 
un  triangle ,  un  quadrilatère ,  etc. 
Une  pyramide  est  régulière  lorsque  la  base  est  un  polygone 
régulier,  et  qu'en  même  temps  la  perpendiculaire  abaissée 
an  sommet  sur  cette  base  passe  par  le  centre  du  polygone. 
Cette  perpendiculaire  s'appelle  alors  axe  de  la  pyramide. 
Les  tbois  ooaps  loxos.  —  La  ephère  est  un  solide  ter- 
miné par  une  surface  courbe  dont  tous  les  points  sont 
également  distants  d'un  point  inté- 
rieur appelé  centre  (6g.  111). 
On  peut  considérer  la  sphère 
[  comme  engendrée  par  la  révolution 
d'un  demi-cercle  qui  tourne  autour 
de  son  diamètre. 

Le   ragon  et  le  diamètre  de  la 
sphère  sont  1er  mêmes  que  pour  le 
demi-cercle  générateur. 
On  appelle  urne  la  partie  de  la  surface  de  la  sphère 


.  V 


comprise  entre  deux  plans  parallèles  qui  en  sont  les  basée. 
Un  des  plans  peut  être  tangent  à  1^  sphère  ;  alors  la 
sone  n'a  qu'une  base  et  porte  le  nom  de  calotte  iphérique. 
Segment  ephérique  est  la  portion  du  solide  de  la  sphère 
comprise  entre  deux  plans  pa- 
rallèles qui  en    sont   les    baees 

(%  iiî). 

L'M   de  ces  plans  peut  être 
tangent  à  la  sphère ,  et  alors  le 
segment  sphérique  n*a  qu'une 
base  (fig.  113). 
La  portion  de  surface  courbe  qui  entoure  un  segment 
p  sphérique  est  une  sone  ou  une 

calotte. 

La  hauteur  d'une  sone  ou 
d'un  segment  est  la  distance  des 
deux  plans  parallèles  qui  sont 
les  bases. 

Fuseau  est  la  portion  de  la 
surface  sphérique  comprise  en- 
tre deux  positions  quelconques 

^-. '/_^^^^         du  demi-cercle  générateur. 

B'  On  appelle  coin  sphérique  6u 

"^  onglet  sphérique  la    partie  du 

solide  de  la  sphère  comprise  entre  deux  positions  quel- 
conques du  demi-cercle  générateur ,  et  à 
laquelle  le  fuseau 
sert  de  base  (6g. 
114). 

Tandis  qu'un 
demi  -  cerêle , 
tournant  autour 
de  son  diamètre, 
engendre     la 
sphère,  tout  sec- 
teur     circulaire 
115)  engendre  un  solide  ABCO  qu'on  appelle 
secteur  sphérique. 

Le  eglindre  droit  (6g.  116  et  117)  est  le 
solide  produit  par  la  révolution  d'un  rectan- 
gle autour  d'an  de  ses  côtés  qui  est  Vaxe 
ou  la  hauteur  du  cylindre. 

Dans  ce  mouvement  les  deux 

côtés    perpendiculaires    à  Taie 

''^         décrivent  des  plans  cireulaires 

égaux  qui  sont  les  bases  du  cylindre ,  et  le 

côté  parrallèle  décrit  la  surface  convexe. 

On  peut  encore  considérer  le  cylindre 
comme  un  prisme  droit,  dont  les  bases  se- 
raient des  polygones  d'un  nombre  in6ni  de 
côtés  ou  des  cercles. 

Le  cylindre  oblique  est  un  prisme  obli- 
que dont  les  bases  sont  des  cercles. 

On  appelle  cane  droit   (6g.  118)  le  solide  produit 
par  la  révolution  d*an  triangle  rectangle  SBA  autour  d'nn 


AOB  I 


/ 


des  côtés  de  l'angle  droit  SB. 
Dans  ce  mouvement,  le 
côté  mobile  BA  de  l'angle  droit 
décrit  un  plan  cirenlaire  qu'on 
appelle  la  base  du  cône,  et 
l'hypothénnse  SA  en  décrit  la 
sur/ace  convexe. 

Le  point  S  s'appelle  le  som- 
me/ du  cône ,  SB  Vaxe  ou  la 
hauteur,  et  SA  le  côté  ou  l'a- 
pothéme. 

On  peut  encore  considérer 

le  cône  comme  une  pyramide 

dont  la  base  serait  un  cercle  ou  polygone  d'une  in&ni(é 

de  côtés,  et  dont  le  sommet  se  trouverait^nv  ia  Mr- 

pendiculaire  élevée  par  le  centre  de  la  basè^^^^*^^ 


INSTRUCTION  POUR  LE  PEUPLE. 
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Le  €èm  Mifu  att  om  pframide  oblique  dont  Im  iMie 


Si  ron  rdranche ,  per  une  lection  parallèle  à  la  bâte, 
wmt  partie  de  ce  c^ne ,  le  solide  qui  reate  au-deasoni  du 
plao  eoupenl  prend  le  nom  de  cime  tronqué  on  trône  de 
€ime;  ee  solide  peut  être  considéré  comme  engendré  par 
la  résolnlioB  d'un  trapèie  rectangulaire  AB6  autour  du 
eèCé  BA  perpendicnlaire  ani  bases. 

Le  edié  iamobile  Bfr  s'appelle  Vaxe  ou  la  kamUm'  du 
traac ,  laa  cercles  «^  et  AB  en  sont  les  hoMt» ,  et  Aa  en 
%A)mtéU. 

J  1 1.  Bvmlnation  du  na/aet»  tt  de*  volmnes  des  eorp9. 

Le  volume  d'un  parallélipipMe  ou  en  général  d*un 
prieoie  quelconque  est  équivalent  an  produit  de  sa  base 
pur  sa  hauteur  ;  ou ,  en  d'autres  termes ,  si  Ton  multiplie 
le  rapport  de  la  base  i  runilé  superficielle  ou  au  carré 
qui  a  pour  c6té  Tunité  de  longueur,  par  le  rapport  de  la 
hauteur  à  cette  unité  linéaire ,  le  produit  exprimera  le 
rapport  du  solide  que  Ton  considère  i  Tunité  du  volume, 
ou  au  cube  qui  a  pour  cAté  l'unité  de  longueur. 

Algébriquement  cette  eipresaion  est  BA. 

Le  volume  d*uue  pyramide  quelconque  est  égal  an  tiers 
du  produit  de  sa  base  par  sa  hauteur. 

Eu  tannes  algébriques ,  cette  mesure  a'exprime  ainsi  : 
}B*. 

Le  volume  d'un  tronc  de  pyramide  a  pour  mesure  le 
tien  du  produit  de  sa  hauteur  par  la  somme  de  trois 
surfaces  qui  sont  la  base  supérieure,  la  base  inférieure 
et  une  moyenne  proportionnelle  géométrique  entre  ces 
deux  bases. 

Algébriquenient  cette  mesure  est 

iA(B4-l/B6-+-*).        : 

Un  prisme  triangnlaira  tronqué  a  pour  mesure  le  tiers 
du  produit  de  sa  base  par  la  somme  des  distances  des 
trois  sommets  an  plan  de  cette  hase. 

Ou  d'une  manière  abrégée 

|B(A-hA'H-A"). 

La  surface  convexe  d'un  cylindre  est  égale  au  produit 
de  la  circonférence  de  la  base  par  la  hauteur,  ou  à 
SiD'A,ir  étant  le  rapport  de  la  circonférence  au  diamètre 
eiégali3,U15927. 

Le  volume  d'un  cylindre  est  égal  au  produit  de  Taire 
de  la  base  par  la  hauteur,  ou  i  icrU. 

La  surface  convexe  d'un  cône  est  égale  à  la  moitié  du 
produit  de  la  circonférence  de  la  base  par  le  cÂté ,  ou 
àicri. 

Le  volume  d'un  cAue  est  égal  au  tiers  du  prodoit  de 
l'aire  de  la  base  par  la  hauteur,  ou  i  •}-  irr*A. 

La  surface  convexe  d'un  tronc  de  oÂne  est  égale  à  la 
moitié  du  produit  du  côté  par  la  somme  des  circonfé- 
renoea  des  hases,  ou  i  ic/  (r-^-r). 

Le  volume  d'un  tronc  de  cône  est  égal  au  tien  du 
produit  de  la  hauteur  par  la  somme  de  trois  surfaces , 
qui  sont  la  hase  supérieure ,  la  base  inférieure  et  une 
moyenne  proportionnelle  géométrique  entre  ces   deux 


Algébriquement  -^  icA  (  R*  +  Rr  -h  r«). 

Les  résultats  relatifs  au  cylindre ,  au  cône  et  au  Ironc 
de  cône,  se  déduisent  de  ceux  qui  sont  relatifa  à  un  prisme 
droit,  à  une  pyramide  régulière  et  i  un  tronc  régulier 
de  pyramide ,  dans  lesquels  le  nombre  des  côtés  des  bases 
serait  infini. 

La  aurface  de  la  sphère  est  égale  au  produit  du  dia- 
mètre par  la  circonférence  du  cerele  générateur,  ou  à 
quatre  foie  la  aurface  de  ce  cerele,  autrement  dits  à 
47cr«  =  ird». 

Le  volume  de  la  iphère  est  égal  au  produit  de  la  sur- 
face de  la  iphère  par  le  tien  du  rayon ,  ou  à  •{-  tt  r^  on  à 


Lu  surface  d'une  lône  sphérique  queleoaqne  est  égale 
au  produit  de  sa  hauteur  par  la  circonférence  du  eerrif 
générateur  de  la  sphère ,  ou  à  SirrA. 

Tout  secteur  sphérique  a  pour  mesure  la  xône  qai  lai 
sert  de  base  multipliée  par  le  tien  du  rayon ,  on  |  Ttr-k. 

Tout  segment  de  sphère  compris  entre  deux  pltos 
parallèles  a  pour  mesure  la  demi-somme  de  ses  base» 
multipliée  par  sa  hanteur,  plus  le  volume  de  la  i pbère 
dont  cette  même  hanteur  est  le  diamètre,  ou  autrement 

^itA(R«-hr2)4-iTrA^^ 
=  |TrA  (3R2  +  3r«H-A2) 

si  l'une  des  bases  est  nulle,  cetle  expression  deiirat 
4icA(3R2H-Aa). 

Tout  polyèdre  peut  être  décomposé  en  pyramides  doot   i 
les  sommets  partent  d'un  même  point  placé  i  l'intérienr   I 
de  ce  polyèdre,  et  dont  les  bases  sont  les  différentes 
faces  du  polyèdre.  Il  est  donc  facile  d'évaluer  le  volume   | 
d'un  polyèdre  quelconque. 

Si  l'on  prend  pour  sommet  commun  de  toutes  les 
pyramides  l'un  des  sommets  du  polyèdre  lui-même,  la 
hase  de  chacune  de  ces  pyramides  sera  une  des  faces  du 
polyèdre;  on  en  obtiendra  l'aire  immédiatement,  et  la 
hauteur  se  mesurera  en  posant  cette  face  sur  no  plan 
horisontal ,  et  en  prenant  la  distance  du  sommet  commun 
à  ce  plan. 

Lorsque  l'on  considère  un  rectangle  dont  la  baoleor 
est  le  diamètre  du  cerele  générateur  de  la  sphère  et  donl 
les  hases  égales  au  rayon  sont  tangentes  au  cercle ,  pen- 
dant que  le  demi-cercle  engendre  la  sphère ,  ce  rectaogir 
engendre  un  OfUndre  circonaerit  i  la  sphère. , 

La  surface  de  la  sphère  est  à  la  surface  tonique  dn 
cylindre  circonscrit  (  en  y  comprenant  les  deux  bases  ) . 
dans  le  rapport  de  2  à  3  ;  les  volumes  de  ces  deux  corpi 
sont  dans  le  même  rapport 

Cette  proposition  remarquable  a  été  trouvée  par  Arcbi- 
mède ,  qui  avait  demandé  qu'elle  fût  gravée  sur  son  tom- 
beau ;  et  c'est  à  la  vue  d'une  figure  représentant  la  sphère 
inscrite  au  cylindre  que  Cicéron ,  alon  questeur  en  Sicile, 
découvrit  le  lieu  d'inhumation  du  grand  géomètre ,  que 
ses  ingrats  compatriotes  avaient  oublié  moins  de  deax 
siècles  après  sa  mort 

La  STéaiou^TRiB  a  pour  but  la  pratique  de  la  cuba- 
tnre  des  solides.  Elle  ne  saurait  offrir  de  difficulté  pour 
les  polyèdres  on  pour  les  coq>s  terminés  par  des  surface*' 
courba  dont  on  sait  évaluer  le  volume.  Quant  aux  corps 
terminés  par  des  surfaces  courbes  irrégnlières ,  on  lei 
évaluera  par  un  procédé  analogue  à  celui  de  Thomas 
Simpson  (col.  53). 

Si  l'on  suppose  que  le  volume  i  mesurer  soit  compris 
entre  une  surface  courbe ,  quatre  plans  verticaux  appar- 
tenant A  un  parallélipipède  rectangle  et  la  base  de  re 
parallélipipède,  on  partagera  le  solide  en  tranches  d'é- 
gale épaisseur  par  des  plans  parallèles  à  l'un  des  plans 
latéraui  et  équidistants  entre  eux.  On  évaluera ,  par  la 
formule  de  Simpson ,  les  aires  de  chacune  de  ces  sec- 
tions ,  y  compris  l^s  sections  extrêmes.  Puis ,  considérant 
chacune  de  ces  sections  comme  une  ordonnée  simple ,  on 
multipliera  le  tiers  de  leur  dislance  commune  par  la 
somme  des  aires  des  sections  extrêmes  augmentée  du 
double  de  la  somme  des  autres  sections  de  rang  impair,  et 
du  quadruple  de  la  somme  des  autres  sections  de  rang  pair. 

Le  nom  de  jaugbagb  est  spécialement  donné  à  la 
partie  de  la  stéréométrie  qui  s'applique  aux  corps  desti- 
nés i  contenir  des  liquides  ou  à  y  être  plongés.  Le  jau- 
geage des  bateaux  et  des  navires  peut  s'opérer  en  les  par- 
tageant en  tranches  horisontales  et  verticales  suivant  la 
règle  précédente.  La  physique  nous  fournira  plus  tard 
un  procédé  plus  simple  et  plus  direct 

Le  nom  de  jauge  est  appliqué  aux  instruments  desti- 
nés au  jaugeage  des  tonneaux.  On  a  proposé,  pour  l'érs- 
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imtioo  do  folmiM  des  tonaeaiix,  diveriei  métiiodes,  qui 
refieooent  en  général  i  ftulksUtoer  tn  tonneao  un  cj lin- 
dre  de  même  longaenr,  el  d'nn  diamètre  intermédiaire 
eatre  celui  du  bim§e  (aeclion  du  milieu  du  tonneau)  et 
reliii  du  fond.  Les  jaugea  les  plus,  ordinairement  em- 
plojées  portent  une  échelle  de  parties  égales  qui  sert  i 
mesorer  la  longueur  du  tonneau,  et  une  échelle  de  par- 
ties inégales  décroissantei  que  Ton  appelle  éekglU  des 
MéMUtre*,  Il  suffit  de  multiplier  le  nombre  qui  corres- 
pood,  sor  cette  échelle,  au  diamètre  du  cylindre  équi- 
Talent  du  tonneau ,  par  le  nombre  qui  correspond  à  la 
longueur  du  tonneau,  sur  l'échelle  des  parties  égales, 
pour  atoir  le  volume  cherché ,  exprimé  an  moyen  de 
Tiuiité  de  volume. 

La  règle  donnée  pêrVSnafclopédiêwUikodiqtiepoQToh- 
irnir  le  diamètre  du  cylindre  équivalent  au  tonneau ,  con- 
siste à  retrancher  du  diamètrê  du  bouge  les  J  on  les 
0,373  de  la  différence  entre  le  diamètre  du  bouge  et 
reiai  dn  fond. 

i  12.  /)ef  courbe*  eompriêes  sous  le  mm  de  teetion» 
eànique* 

Ces  courbes  sont  an  nombre  de  trois  :  l'ellipie ,  l'hy- 
perbole et  la  parabole.  On  les  appelle  êecliotu  eàniqmes , 
pute  qu'on  les  obtient  en  coupant  un  cAne  par  un  plan. 
L'bllipsb  est  une  ligne  courbe  (fig.  119)  telle  que  la 
somme  des  distances  MF,  MF'  de 
chacun  de  ses  points  à  deux  points 
6xes  F  et  F'  est  constante. 

Pour  décrire  l'ellipse  d'un  'mou- 
vement continu,  soit  sur  le  terrain, 
toit  sur  le  papier,  on  le  lert  d'un 
cordeau  ou  d'un  fil  FMF',  que  Ton 
tient  toujours  tendu  avec  un  pi- 
quet ou  avec  un  crayon  M. 

L'ellipse  est  tymitriqne  par  rapport  à  la  ligne  des 
fojerf  FF*  et  i  une  droite  CD  perpendiculaire  au  milieu 
de  celle-ci.  Sa  plus  grande 
dimension  AB  est  dans  le 
sens  des  foyer*  F,  F'  et 
porte  le  nom  de  grand  axe  ; 
sa  plus  petite  dimension 
CD  est  dans  le  sens  per- 
pendiculaire i  la  ligne  des 
foyers  et  porte  le  nom  de 
X  petit  axe.  Le  point  0  est  le 
|b  centre  de  Tellipse.   OF  est 
Vezeentricilé.    FM  et  F'M 
sont  les  rayons  vecteurs. 

La    longueur   AB    du 
grand  axe   est  égale  i  la 
somme  constante  des  deux 
nyons  vecteurs  tires  d'nn  point  M  de  la  courbe  aux  foyers. 
Pour  décrire  l'ellipse  au  moyen  de  ses  axes ,  il  y  a  plu- 
scors  moyens  ;  en  voici  un  très-simple  et  très-commode. 
Od  trace  deux  axes  à  angle  droit,  Ax,  Ay  (Gg.  120)  et 
on  fait  mouvoir  dans  l'angle  droit  y.\x  une  règle  ou  tige 
droite  FB,  dont  la  lon- 
gueur est   égale   à   la 
demi-somme  des  axes , 
et  sur  laquelle  on  a  pris 
FM  égal  à  la  moitié  dr 
grand  axe.  Le  point  M, 
dans  tontes  les  positions 
de  la  ligne  Ffi ,  restera 
constamment  sur  l'el- 
lipse. 

L'BVPMML<(fig.121) 

est  une  courbe  telle  que 
la  différence  des  dislan- 
u>  MF,  MF'  de  chacun  de  ses  points  à  deux  points  fixes 


C  — 


appelés/oyers  est  constante  et  égale  i  Yaxe  tran$verse  BC. 
Cette  courbe  se  compose  de  deux  branches  indéfinies  sy  • 
métriquement  disposées  par  rapport  aux  deux  axes  Ks,  Ajf. 
Si  l'on  détermine  entre  les  deux  axesAx  Ay  de  l'hyper- 
bole (fig.  1 22)  deux 
y  >      droites   inclinées 

HH*,  KK',  de  telle 
sorte  que  AH  et  AK' 
hypotfaénuses  des 
triangles  rectangles 
ABH,  ACK',  soient 
égales  à  la  distance 
du  centre  A  au 
foyer,  ces  deux  droi- 
N:^tes  inclinées  pren- 
142  °^o^    'é  nom  d'ii<- 

symptote*, 
Klles  jouissent  de  la  propriété  remarquable  de  s'appro* 
cher  indéfiniment  de  plus  en  plus  des  deux  branches  de 
la  courbe ,  dans  quatre  sens  différents,  sans  jamais  pou- 
voir la  rencontrer. 

DE  est  ce  que  l'on  appelle  le  SMoiuf  axe  de  l'hyperbole. 
La  PAasBOLi  (fiir.  123)  est  une  courbe  dont  tous  les 
points  M  sont  également 
distants  d'un  poiot  fixe 
F,  appelé/oyer,  et  d'une 
droite  immobile  LL'  ap- 
pelée directrice. 

La  courbe  se  compose 
de  deui  branches  infinies 
qui  s'élendent  symétri- 
quement au-dessus  et 
au-dessous  de  Vaxe  Ax, 
perpendiculaire  à  la  di- 
rectrice et  passant  par  le 
foyer.  Le  point  A  est  le 
sommet. 

Le  sommet  est  placé 
4IU  milieu  de  la  distance  dn  foyer  à  la  directrice,  disUnce 
dont  le  double  porte  le  nom  de  paramkre, 

S  13.   Mesure  de  certaines  figures  discontinues. 

Les  piles  de  boulets  que  l'on  voit  dana  les  arsenaux  de 
la  guerre  et  de  la  marine  fournissent  un  spécimen  très- 
simple  et  très-connu  de  figures  de  ce  genre.  Quoique  les 
boulets  se  touchent  tous  les  uns  les  entras ,  ils  laissent 
entre  eux  des  vides  ;  et ,  ce  que  l'on  propose  de  trouver, 
c'est  leur  nombre  plolât  que  le  volume  du  solide  qui  leur 
est  circonscrit.  D'ailleurs  le  poids  et  le  volume  d'un  bou- 
let d'un  cert«in  calibre  étant  connus ,  on  déduira  facile- 
ment le  volume  de  ce  solide  du  nombre  des  boulets. 

Puisqu'il  s'agit  seulement  de  déterminer  des  nombres , 
on  peut  considérer  d'abord  des  points  rangés  dans  le 
même  ordre  que  les  centres  des  boulets. 

La  suite  des  figures  124  montre  la  disposition  des 
bases  triangulaires.  »  étant  le  nombre  des  points  placés 
1.    3.      6.       10.        15,  «te.     <1m>s  le  c^lé,  le  nombre 

•  •/    \V   V.*/  •/•*.•/     *o**J  «t  exprimé  par  la 

•         •  •        •  •  •        formule  : 

!«'  '•'  (l)S  =  i»(.+  l). 

Cette  formule  est  celle  des  nombres  triangulaires  ou 
trigones. 

Les  nombres  guadrangulaires  ou  carrés  sont  représen- 
I.      4.         9,  16.  8c,«ic.     tés  dans  les  figu- 

*  y.      y.l     llll      llll*.     "•    185  ;•  leur 

III      IIII      IIIII     formule  est  : 

••••  ii::i    (2)  s=»^ 

^^^  n  éUut  le  nom- 

bre de  poinU  contenus  dans^fedC^^A^OOQlC 
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Lei  nombrei  pentagone»  dont  la  luccettion  est  impli- 
ritement  ceprésentëe  dani  la  figar«  126,  ion l  compris 
dans  la  foriniile  : 


\n{Zn^\ 


Les  nombres  hexagone»  représentés  figure  127  sont 
compris  dans  la  formule  : 

«  (a»  — 1). 

La  formule  générale  des  nombres  polygones  de  l'or^ 
dre  M,  pour  le  ebié  n  est  : 

(w  — a)n»  — (w  — 4)n 
S 

Cela  posé ,  dans  le  cas  d*nne  seule  tranche  triangu- 
laire dont  le  c6té  contient  m  boulets ,  on  prendra  la  for- 
mule des  nombres  triangulaires  ;  pour  une  seule  tranche 
carrée ,  on  prendra  la  formule  des  carrés. 

Le  nombre  S  des  boulets  d'une  pile  en  forme  de  tétraè- 
dre régulier  (fig.  128)  dont  le  c6té  renferme  n  boulets 
sera  déterminé  par 

Sz=j«(«4-1)  {« 
Dans    une 
pile  en   forme 
de  pyramide 
quadrangulaire 
à   base   carrée 
(fig.  12»),  le 
nombre    des 
'«*  bouleU  est 

(4)...  S  =11.(1.  H- 1)  (21.4-1). 

Enfin  ,  lorsque  la  pile  a  la  forme  d*une  pyramide 
quadrangulaire  i  base  carrée  (fig.  130)  dont  le  cMé  est  m 
augmentée  d'un  prisme ,  de  telle  sorte  que  l'arête  su- 
périeure contienne  m  boulets ,  on  a 

(5)...        s --."(■+»)  r'"_ti('"+"-') 

La  forme  de  cette  expres- 
sion montre  que  Je  nombre 
total  des  boulets  est  égal  au 
nombre  de  ceux  que  renferme 
la  face  triangulaire ,  multi- 
plié par  le  tiers  de  la  somme 
des  trois  arêtes  parallèles. 

En  faisant  m=  1  dans  la  dernière  formule,  on  re- 
trouve l'avant-demière. 

Le  problème  inrerse  qui  consiste  i  trouver  le  nombre 
des  boulets  qui  doivent  entrer  dans  la  base  de  la  pile  est 
facile  à  résoudre.  Ainsi  ce  nombre  est  la  racine  du  plus 
grand  carré  contenu  dans  2S  pour  la  formule  (1)  ;  la  ra- 
cine du  plus  grand  cube  contenu  dans  6S  pour  (3),  et 
dans  3S  pour  (4). 

j  14.  De  V Abaque  ou  CowipUur  univereeL 
Nous  avons  donné  le  nom  à* Abaque ,  ou  Compteur 
univtrgel  (du  grec  Abax ^  tableau  i  calculer),  i  une 
figure  de  géométrie  au  moyen  de  laquelle  on  peut  effec- 
tuer, avec  leur  approximation  suffisante  dans  beaucoup 
de  cas,  une  foule  de. calculs  d'arithmétique ,  de  géomé- 
trie pratique  et  de  mécanique  appliquée ,  etc. 

Il  nous  serait  impossible  d'entrer  ici  dans  tous  les  dé- 


tails relatifs  à  l'usage  et  aux  propriétés  de  cet  instrument  ; 
nous  renvoyons,  pour  ces  détails,  aux  publications  spéciales 
et  aux  rapports  dont  il  a  été  Tobjet  (i),  nous  bornant  à 
en  indiquer  le  principe  et  les  usages  les  plus  importants. 

On  sait  que  dans  la  table  de  multiplication  ordinaiic 
le  produit  de  deux  facteurs  (col.  6)  se  trouve  i  la  ren- 
contre de  deux  tranches  de  chiffres ,  Tune  horisonlalc , 
l'autre  verticale ,  correspondant  aux  deux  Xactenrs. 

La  même  chose  a  lieu  dans  X Abaque.  Ainsi ,  en  suivant 
dans  la  figure  ci-dessous  la  verticale  |  en  bas  de  laquelle  t%i 
le  chiffre  8  jusqu'à  la  rencontre  de  l'horixontale — à  gau- 
che de  laquelle  est  le  chiffre  5 ,  on  tombe  sv  une  Bgnr 
inclinée  dans  ce  sens  \  sur  laquelle  est  inscrit  le  nombre 
40  :  on  en  conclut  que  40  est  le  produit  de  8  par  5. 

[131]  Abaque  ou  Compteur  uuieerteL 


40     SO    ce   TO  iO  80  100 


liais  Y  Abaque  a  sur  la  table  de  multiplication  Tavan- 
tage  de  permettre  des  lectures  i  vue  qui  en  étendent 
bien  plus  loin  l'usage.  Ainsi,  proposons -nous  de  multi- 
plier 51  par  47,  nous  suivrons  la  verticale  qui  est 
à  -p)  de  l'intervalle  entre  les  verticales  5  et  6,  jusqu'à  la 
rencontre  de  l'horixontale  qui  est  à  ^  de  l'intervalle  en- 
tre les  horixontales  4  et  5.  Le  point  de  rencontre  tombe 
à  -|  environ  de  l'intervalle  compris  entre  les  obliques  20 
et  25  :  le  produit  cherché  est  donc  approximativement 
24.  Le  calcul  exact  donnerait  23,97.  L'erreur  de  S  unités 
sur  2397  ou  de  ^-^  est  négligeable  dans  une  foule  de  cas. 

La  division  étant  l'inverse  de  la  multiplication  s'opère 
avec  la  même  facilité.  L'élévation  au  carré  et  au  cube , 
l'extraction  des  racines  carrées  et  cubiques,  les  réduc- 
tions de  mesures  françaises  et  étrangères  les  unes  aux 
autres  n'exigent  que  de  simples  lectures ,  lorsque  l'on  a 
tracé  sur  l'abaque  certaines  lignes  que  la  petitesse  de  la 
figure  ci-dessus  ne  comportait  pas,  mais  que  l'on  trouie 
sur  les  différents  modèles  qui  ont  été  publiés.  L'avantage  de 
l'instrument  est  même,  dans  certains  cas,  d'autant  plus 
grand  qu'on  l'applique  à  une  opération  plus  compliquée. 
Ainsi  la  racine  cubique  se  trouve  en  moins  de  temps  que 
le  quotient  d'une  division. 

Les  opérations  géométriques  pour  lesquelles  ï Abaque 
peut  être  le  plus  utilement  employé  sont  les  calculs  relatifs 
au  cercle,  à  la  sphère  et  aux  corps  ronds.  Il  facilite  beau- 
coup les  évaluations  des  volumes  et  des  superficies  de  ces 
figures,  et  généralement  de  toutes  les  figures  de  géométrie. 

(1)  Voir  les  différaati  aodèlM  pabliés  avec  riottraetion  dits  In 
édilMit  Dvboehtt,  LMhevalicr  tC  Ci*  ;  VAhaqnt  à$$  équivalent»  chi- 
mique» \n*M  i  U  loita  de  la  4*  éditioa  da  MxUian  éêjmit»;  U  rap- 
poH  fait  i  l'Académie  dei  kIcmm  I«  Il  MptemltM  1843  ;  l«  rapport 
fait  i  la  Soeiélé  d'cBMaragenent  l«  1**  atril  1846;  1«  rappori  fait  à 
U  Société  poor  risatraction  éléBcntairt  U  91  avril  1847. 

LioN  LALANNE, 

•aeitn  élève  de  l'École  polytechBiqae , 
Ingéaiear  àm  Ponta  et  Ckavaaéea. 

rjuus.  —TTrocsAPUs  fvon  rsàsu,  ses  w  vAvsnuuiD,  M. 


INSTRUCTION    POUR    LE    PEUPLE.  ^  CENT    TRAITÉS. 
Pâui.  —  DUBOGHET,  LEGHEVALIER  it  G»,  «0,  RUE  RIGHELTEU.  —25  cbntiiiu. 


65 


ASTRONOMIE. 


66 


L'utronomie  est  la  icfènce  qui  a  pour  objet  Tétode 
des  corps  célestes  et  des  lois  qui  régissent  leurs  mouve- 
ments. 

Les  corps  célestes  peuvent  être  partagés  en  deux  clas- 
ses distinctes  :  les  uns ,  répandus  en  nombre  infini  dans 
roaivers ,  paraissent  conserver,  pendant  une  longue  suite 
d'innées,  les  mêmes  positions  relatives.  Ils  brillent  d*une 
lomière  propre  et  continuellement  vacillante.  On  les  dé- 
signe sons  le  nom  d'étoiles.  Leê  autres,  très-peu  nom- 
breux, changent  à  chaque  instant  de  position  par  rapport 
su  étoiles.  Leur  lumière  est  vive ,  mais  tranquille.  On 
les  t  nommés  planète*. 

On  doit  ranger  dans  cette  catégorie  des  astres  qui  ap- 
paraissent tout  à  coup ,  décrivent  dans  le  ciel  des  arcs 
pins  on  moins  étendus  et  disparaissent  ensuite  peu  à 
peo.  Ces  astres  sont  toujours  accompagnés  d'une  nébu- 
losité qui  varie  rapidement  et  se  change  quelquefois  en 
one  longae  traînée  de  lumière  semblable  à  une  chevelure. 
On  fear  a  donné  le  nom  de  eomtètee,    • 

ASTROXOMU  PLAHiTAIRI.  BVSTAiII  SOLAtRB. 

Le  système  solaire  se  compose  du  soleil ,  des  planètes , 
^  don  grand  nombre  de  comètes  qui  apparaissent  de 
temps  à  antre.  L'homme  se  figura  longtemps,  par  une 
iliasion  très-naturelle ,  que  la  terre  où  il  est  placé  était 
le  centre  inunebile  autour  duquel  la  sphère  étoiiée  tour- 
nait d'ude  seule  pièee.  Pour  expliquer  les  mouvements 
do  soleil  et  des  planètes  autour  de  la  terre ,  on  eut  re- 
cours a  des  hypothèses  très-compliquées  qui  attestent  une 
grande  sagacité.  L'histoire  des  efforts  de  l'esprit  humain , 
la  marche  qu'il  suivit  pour  découvrir  la  vérité  ne  peu- 
Teot  entrer  dans  cet  exposé  rapide  de  nos  connaissances 
astronomiques ,  et  nous  adopterons  tout  d'abord  le  sys- 
tème de  Copernic.  Ge  grand  homme,  dans  son  ouvrage  : 
Sur  la  révoluiioni  de»  corpt  eéletteê,  publié  en  1543  , 
l'année  même  de  sa  mort,  établit  que  le  soleil  est  au  cen- 
tre do  système ,  et  que  la  terre ,  comme  toutes  les  autres 
planètes ,  tourne  autour  de  cet  astre. 

Pour  étudier  les  lois  des  mouvements  planétaires ,  nous 
oons  placerons  dans  le  soleil  même.  De  celte  position , 
la  To&te  céleste  ressemble  à  une  sphère  dont  l'observateur 
occnpe  le  centre ,  les  étoiles  paraissent  fixées  sur  la  sur- 
^e  concave  de  cette  sphère ,  et  l'on  voit  toutes  les  planètes 
toarner  autour  du  soleil ,  dans  le  même  sens  et  avec  des 
vitesses  très-inégales.  Celle  dont  la  vitesse  est  la  plus 
grande  et  qui ,  en  même  temps ,  est  la  plus  rapprochée 


du  soleil ,  est  Mercure;  viennent  ensuite  ï/énu»^  la  Terre, 
Mare,  les  sept  petites  planètes,  JupiUr^  Saturne^  Ura^ 
nus  et  Neptune.  La  Terre  paraît  toujours  accompagnée 
d'un  petit  astre,  Jupiter  de  quatre ,  Saturne  de  sept  et 
Uranus  de  six.  Ces  petits  astres ,  qu'on  a  nommés  satelli- 
tes ou  lunes ,  ne  conservent  pas  toujours  les  mêmes  po- 
sitions relativement  k  leur  planète. 

Les  planètes  offrent  l'aspçct  de  disques  sensiblement 
circulaires.  L'examen  attentif  des  taches  que  l'on  aperçoit 
à  leur  surface  montre  que  ces  corps  sont  à  peu  près  sphé- 
riques  et  doués  d'un  mouvement  de  rotation  ;  les  planè- 
tes ont  donc  deux  mouvements  différents  :  l'un  de  trans- 
lation autour  du  soleil ,  l'autre  de  rotation  autour  d'un 
axe  qui  passe  par  leur  centre. 

Toutes  les  planètes ,  dans  leur  mouvement  de  transla- 
tion ,  se  projettent  successivement  sur  des  étoiles  com- 
prises dans  une  sone  circulaire  assex  étroite  qui  a  reçu 
le  nom  de  sodiaque.  Les  étoiles  sodiacales  sont  divisées 
en  douse  groupes  ou  constellations ,  qui  sont  : 

Le  Bélier,  le  Taureau,  les  Gémeaux,  le  Cancer,  le 
Lion  ,  la  Vierge ,  la  Balance ,  le  Scorpion ,  le  Sagittaire , 
le  Capricorne  ,  le  Verseau ,  les  Poissons. 

Supposons  maintenant  qu'on  ait  déterminé  les  posi- 
tions relatives  des  étoiles  sodiacales ,  elles  pourront  ser- 
vir comme  autant  de  points  de  repère  auxquels  on  rap* 
portera  les  positions  journalières  des  planètes.  Pour  cela 
on  notera  chaque  jour,  à  la  même  heure ,  l'étoile  qui  se 
trouve  dans  la  direction  du  rayon  vecteur  d'une  planète , 
c'est-à-dire  dans  le.prolongementde  la  droite  qui  joint  son 
centre  à  celui  du  soleil  ;  on  mesurera  en  même  temps  l'an- 
gle soos-tendu  par  le  disque  de  la  planète  et  qu'on  ap- 
pelle son  diamètre  apparent.  En  discutant  ces  observations 
on  reconnaîtra  que  la  planète  décrit  astour  du  soleil  une 
courbe  fermée ,  en  suivant  Tordre  des  constellations  du 
zodiaque,  de  telle  sorte  que,  si  elle  se  trouve  d'abord  dans 
le  Sagittaire ,  par  exemple ,  elle  le  quittera  pour  entrer 
dans  le  Capricorne,  et  qu'elle  traversera  successivement 
le  Verseau,  les  Poissons,  le  Bélier,  le  Taureau,  etc.  Ge 
qu'on  exprime  en  disant  que  la  planète  a  un  mautement 
direct.  On  constatera  ensuite,  par  la  comparaison  des 
temps  observés ,  que  les  retours  consécutifs  de  la  planète 
à  la  même  étoile  sont  séparés  par  des  intervalles  de  temps 
sensiblement  égaux  ;  puis,  groupant  trois  à  trois  les  étoiles 
qui  se  sont  trouvées  sur  la  route  de  la  planète,  on  verra 
qu'elles  paraissent  en  ligne  droite ,  ce  qui  prouve  que  la 
courbe  décrite  par  la  planète  est  tout  entière  située  dans 
un  plan  passant  par  l'œil  de  l'observateur,  c'est4-dire  par 
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le  centre  du  soleil.  E0611 ,  eo  comparant  jonr  par  jour  les 
diverses  valeurs  de  l'angle  compris  entre  deux  rayons  vec- 
teurs consécotifs,  angle  qai  donne  la  mesure  de  la  vitesse 
angulaire  de  la  planète ,  on  trouvera  qu'à  partir  d'une 
certaine  valeur  maximum,  cet  angle  diminue  très-réguliè- 
rement jusqu'à  ce  qu'il  atteigne  une  valeur  minimum  ; 
alors,  après  être  resté  quelque  temps  stationnaire,  il  aug- 
mente graduellement  :  de  telle  sorte  que  pour  des  jours 
également  éloignés  de  l'époque  correspondante  à  ce  mini- 
mum, il  a  rigoureusement  les  mêmes  valeurs,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  il  retombe  sur  le  maximum  du  point  de 
départ 

Les  diamètres  apparents  éprouvent  des  variations  qui 
suivent  exactement  la  même  marche  que  celles  des  vites- 
ses angulaires  ;  les  époques  des  maxima  et  des  oiinima 
sont  les  mêmes.  On  conclura  de  tous  ces  faits  que  la  di- 
stance de  la  planète  au  soleil  varie  continuellement,  qu'elle 
diminue  quand  la  vitesse  augmente ,  et  qu'elle  augmente 
quand  la  vitesse  diminue  ;  mais ,  en  comparant  ces  varia- 
tions de  distance  aux  différences  correspondantes  des 
diamètres  apparents,  on  verra  que  la  diminution  ou 
l'augmentation  des  distances  ne  peuvent  expliquer  entiè- 
rement l'augmentation  ou  la  diminution  de  vitesse ,  et 
que  par  conséquent  la  planète,  en  approchant  du  soleil, 
reçoit  dans  son  mouvement  une  accélération  réelle. 

Si  l'on  compare  les  points  de  l'orbite  oà  les  vitesses 
angulaires  et  les  diamètres  apparents  atteignent  leur 
minimum  et  leur  maximum ,  on  trouvera  que  ces  points 
répondent  à  des  étoiles  qui  sont  diamétralement  oppo- 
sées relativement  au  soleil  ;  en  sorte  que  la  ligne  qui  les 
joint  est  un  diamètre  de  la  courbe  passant  par  le  centre 
du  soleil.  Enfin,  pour  les  points  de  l'orbite  situés  sy- 
métriquement relativement  à  cette  ligne,  la  planète  aura 
même  diamètre  apparent  et  même  vitesse  angulaire  ;  cette 
ligne  porte  le  nom  de  ligne  des  absides ,  le  point  où  la 
vitesse  est  la  plus  grande  correspond  à  la  plus  petite 
distance  et  se  nomme  le  périhélie,  le  point  où  elle  est  la 
plus  petite  correspond  à  la  plus  grande  disUnce  et  se 
nomme  Ve^hélie  de  la  courbe. 

Telles  sont  les  principales  ciroonstaDces  du  mouve- 
ment des  planètes  dans  leurs  orbites.  C'est  Kepler  qui , 
le  premier,  les  mit  en  évidence  en  discutant  les  observa- 
tions de  Tycho-Brahé  ;  après  s'être  assuré  qne  le  cercle 
et  l'ovale  ne  pouvaient  pas  représenter  la  série  des  posi- 
tions observées,  il  rechercha  si  l'ellipse  ne  conviendrait 
pas  mieux,  et  il  fit  la  découverte  des  deux  lois  simples  qu'il 
publia  en  1609,  et  dont  voici  l'énoncé  : 

Loi  V^^  Les  planiUs  se  meuvent  dans  des  courbes  pla- 
nes, et  leurs  rayons  vecteurs  décrivent  autour  du  centre  du 
soleil  des  aires  proportionnelles  aux  temps.  On  appelle  aire 
décrite  par  un  rayon  vecteur  la  surface  qu'il  engendre 
en  passant  d'une  certaine  position  à  la  position  suivante, 
c'est-à-dire  la  surface  comprise  entre  deux  rayons  vec- 
teurs consécutifs  et  l'arc  de  la  courbe. 

Loi  2*.  Les  orbites  desplamkes  sont  des  ellipses  dont 
le  centre  du  soleil  occupe  un  foyer, 

Kepler,  qui  avait  déduit  des  observations  de  Tycho  les 
distances  des  planètes  au  soleil  et  la  durée  de  leurs  ré- 
volutions, avait  remarqué  que  ces  durées  changeaient 
dans  un  plus  grand  rapport  qne  les  distances  ;  ainsi ,  en 
représentant  par  100000  la  distance  moyenne  du  soleil  à 
la  terre,  il  avait  trouvé  pour 
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D'après  ce  tableau.  Jupiter,  qui  est  cinq  fois  plus  loin 
qne  la  Terre,  emploie  un  temps  douse  fois  plus  long  à 


accomplir  sa  révolution  ;  Saturne ,  qui  est  neuf  fois  el 
demie  plus  loin ,  a  une  période  vingt-neuf  fois  plus 
grande,  etc. 

Persuadé  qu'il  existait  un  rapport  simple  entre  ces 
nombres,  Kepler  les  compara  entre  eux  de  différentes 
manières.  Après  dix-sept  ans  de  recherches ,  ne  trouvant 
rien  qui  le  satisfit,  il  eut  l'heureuse  idée,  en  1618,  de 
comparer  entre  elles  les  puissances  de  ces  nombres  ;  une 
faute  de  calcul  le  dérouta  pendant  quelques  mois  ;  mais, 
ayant  recommencé  ses  essais,  il  trouva,  le  15  mai  1618, 
le  rapport  simple  qu'il  avait  tant  cherché  : 

Loi  3^  Les  carrés  des  temps  des  révolutions  des  planètes 
sont  entre  eux  comme  les  cubes  des  grands  axes  de  leurs 
orbites. 

Cette  troisième  loi  de  Kepler  fait  connaître  immédiate- 
ment le  grand  axe  de  l'orbite  d'un  astre  dont  on  aurait 
observé  la  révolution,  quand  on  connaît  d'ailleurs  la  durée 
de  la  révolution  d'un  antre  astre,  ainsi  que  sa  distance 
moyenne  au  soleil. 

Les  découvertes  de  Kepler  ont  commencé  une  ère  nou- 
velle pour  l'astronomie  :  elles  ont  diuipé  les  ténèbres  qui 
depuis  si  longtemps  arrêtaient  ses  pn^grès.  Grâce  à  ces 
découvertes,  l'astronomie  est  devenue  une  science  cer- 
taine ,  dont  les  lois  doivent  être  considérées,  non  comme 
uU  moyen  commode  de  représenter  les  phénomènes  ob- 
servés ,  mais  comme  l'expression  réelle  de  ce  qui  existe. 

Lorsque  l'on  connaît  la  grandeur,  la  forme  et  la  posi- 
tion de  l'ellipse,  c'est-à-dire  le  grand  axe ,  l'excentricité 
et  la  situation  de  la  ligne  des  absides  relativement  aux 
étoiles,  on  fixe  le  lieu  de  la  planète  dans  cette  ellipse  par 
l'angle  an  soleil  compris  entre  la  ligne  des  absides  et  le 
rayon  vecteur  ;  cet  angle  porte  le  nom  d*ajio«Mi/i>  vraie. 
Si  l'on  veut  dire  de  plus  quel  jour  la  planète  a  occupé 
tel  ou  tel  point ,  il  faut  savoir  l'époque  de  son  passage 
par  le  périhélie  :  avec  ces  données  les  deux  premières  lois 
de  Kepler  suffisent  pour  déterminer  le  mouvement  d'une 
planète  dans  son  orbite.  Nous  allons  dire  maintenant  de 
quelle  manière  on  fixe  dans  l'espace  la  position  d'une 
planète  et  celle  du  plan  de  son  orbite. 

En  comparant  entre  eux  les  orbes  planétaires ,  on  voit 
qu'ils  sont  presque  circulaires  et  situés  daiis  des  plans 
très-peu  inclinés  les  uns  aux  autres  ;  les  utronomea  ont 
choisi  l'un  de  ces  pians,  celui  qui  comprend  Tellipse  ter- 
restre on  XEcliptique ,  pour  y  rapporter  tous  les  antres, 
ainsi  que  la  position  des  astres. 

Pour  un  observateur  placé  au  centre  du  soleil ,  l'é- 
cliptique  coupe  la  sphère  céleste  suivant  un  grand  cercle, 
qui  porte  aussi  le  nom  d'écliptique  ;  la  circonférence  de 
ce  cercle  a  été  divisée  en  degrés,  minutes  et  secondes. 
La  position  dans  le  ciel  du  séro  du  eercle  écliptique  est 
déterminée  par  des  observations  astronomiques  dont  il 
sera  question  plus  tard.  Maintenant,  si,  par  le  centre  du 
soleil  et  chaque  point  de  division  du  cercle  écliptique , 
on  mène  des  plans  qui  lui  soient  perpendiculaires ,  ces 
plans  couperont  la  sphère  céleste  suivant  des  grands  cer- 
cles et  se  rencontreront  tous  suivant  une  droite  perpen- 
diculaire à  l'écliplique  passant  par  le  centre  du  soleil. 
On  nomme  paies  de  l'écliptique  les  points  de  rencontre 
de  cette  droite  avec  la  sphère  étoilée.  Supposons  que  l'ob- 
servaleur  soit  placé  de  manière  à  voir  les  planètes  effec- 
tuer leurs  mouvements  de  translation  en  s'avançant  de 
la  droite  vers  la  gauche ,  alors  il  aura  au-dessus  de  lui  le 
pâle  boréal  de  l'écliptique ,  le  point  diamétralement  op- 
posé en  sera  le  pâle  austral. 

Cela  posé ,  le  lieu  d'un  astre  dans  l'espace  se  trouve 
nécessairement  sur  un  des  cercles  dont  nous  venons  de 
parler  :  le  plan  de  ce  cercle  sera  connu  de  position  par 
l'angle  au  soleil  compris  entre  la  droite  qui  aboutit  au 
téro  du  cercle  écliptique  et  celle  qui  est  dirigée  vers  le 
point  de  rencontre  de  ce  cercle  et  de  l'écliptique  :  cet 
^ngle,  mesuré  sur  la  circonférence  graduée  de  l'éclipti- 
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que,  porte  le  nom  de  longitude;  mais,  comme  tout  les 
pointi  du  cercle  qai  passe  par  l'astre  et  par  les  deai 
pôles  oot  même  loDgitude,  cet  élément  ne  talBt  pas 
pour  fiier  le  lieo  de  l'astre  dans  l'espace ,  il  faut  y  join- 
dre tt  diitanee  angolaire  à  l'écliptiqne,  c'est-à-dire  l'arc 
ds  grsod  cercle  compris  entre  l'astre  et  ce  plan  ;  c'est 
ce  qo'on  nomme  la  htiiude  de  l'astre.  Les  hn^kudêê  se 
comptent  toajoars  à  partir  du  xéro  de  l'écliptiqae  dans  le 
mu  du  mouvement  des  planètes. 

Les  Ittitndes  se  comptent  de  l'écliptique  vers  les  pôles  ; 
ellei  »ot  boréales  on  anstralctt ,  suivant  que  l'astre  se 
troore  an  nord  oo  au  sud  de  Téeliptique. 

Du»  ion  mouvement  aotonr  dn  soleil ,  une  planète  est 
Uot6t  ao-dessns ,  tantôt  au-dessous  de  l'écliptique  ;  ses 
latitodes  sont  tantôt  boiéales,  tantôt  australes.  Le  point 
oà  elle  perce  l'éciiptiqoe  pour  t'élever  du  côté  du  pôle 
boréal  m  nomme  le  lUKHd  amendant  de  son  orbite ,  celui 
où  elle  passe  en  l'abaissant  dn  côté  du  pôle  austral  est 
le  mni  deteendomt.  La  ligna  qui  joint  ces  deux  points 
est  l'intersection  commune  du  plan  de  l'orbite  et  de  Fé- 
cliptiqne;  on  loi  a  donné  le  nom  de  Ugn«  deê  nœudi. 
Poûqne  les  dlipues  décrites  par  les  planètes  sont  com- 
priiet  dans  des  plans  passant  par  le  centre  du  soleil ,  les 
li^u  des  nœudi  passent  aussi   par  le  centre  de  cet 
litre.  Ces  droites  sont ,  en  général ,  dirigées  vers  des 
pointe  de  l'écliptique  dont  les  longitudes  sont  trèa^iffé- 
reatei;  la  lonfiiude  de  Vtm  des  nœudt  peut  donc  servir  i 
distiogner  entre  eu  les  plans  des  orbites  planétaires,  mais 
ienn  wlmaùoiu  k  Fécliptique  achèvent  de  déterminer 
complètement  leur  position  relativement  à  ce  plan.  Knfio, 
Il  litoation  de  Tellipse  dans  sou   plan  dépend ,  comme 
noas  lavons  vu,  de  la  direction  de  la  ligne  des  absides 
OD.  ce  qni  revient  au  même,  de  la  longitude  du  périhélie ^ 
à  UqoelU  on  peut  substituer,  si  l'on  vent,  la  distance  du 
périhélie  au  nœad  ascendant  Nous  avons  donc ,  pour 
déterminer  complètement  l'orbite  d'une  planète,  les  six 
éiéments  elliptiques  suivants  : 
I"  Le  grand  axe  de  l'ellipse  ; 
2®  Son  excentricité  ; 
3'*  La  longitude  du  périhélie  ; 
4*^  La  longitnde  de  la  planète  i  une  époque  déter- 
minée; 
J^  La  longitude  du  nœud  ascendant  ; 
6«  L'inclinaison  de  l'orbite  à  Fécliptique. 
Qnant  à  la  durée  de  la  révolution,  elle  se  déduit  du 
griod  axe  de  l'ciKpse  par  la  3*  loi  de  Kepler. 

Oc  HOfrixuBNT  DIS  SATSLLiTis.  —  Après  avoir  étudié  le 
moufement  des  planètes ,  nous  allons  nous  occuper  des 
utelliles.  Plaçons-nous  toujours  au  centre  dn  soleil  et 
de  là  observons  attentivement  leurs  mouvements.  Nous 
terrons  qae  tantôt  ils  précèdent,  tantôt  ils  suivent  leurs 
pitnèlefl,  et  que  dans  leurs  plus  grands  écarts,  que  Fon 
Bomme  indislinctement  élongatione  on  digreuionê,  ils  se 
troorent  i  des  distances  égales  soit  i  droite ,  soit  à  gau- 
^,  loit  à  Foecident,  soit  à  l'orient. 

Quoique,  à  proprement  parler,  il  n'y  ait  ni  occident  ni 
>neot  quand  on  se  suppose  dans  le  soleil ,  on  est  con- 
reon  de  dire  qu'on  astre  est  à  Forcent  d'un  autre  lors- 
)D'il  est  plus  avaacé  en  longitnde,  et  à  l'occident  quand 
I  l'ei t  moins. 

Les  époques  de  ces  ilongatione  orienlales  ou  occiden- 
^  sont  séparées  par  des  intervalles  sebsiblement 
^inx,  c'est-à-dire  que  les  satellites  mettent  à  peu  près 
e  même  temps  à  revenir  à  leurs  plus  grandes  digreuione 
fa  même  côté  de  la  planète  :  celui  qni  emploie  le 
noios  de  temps  est  aussi  celui  qui  s'écarte  le  moins.  Ces 
eoips  et  ces  distances  servent  à  distinguer  entre  eux  les 
liiTérenU  saleltitee  d'une  méoae  planète.  On  appelle  j^re- 
*ier  satelliu  oelni  qui  est  le  plus  rapproché,  teeond  celui 
1»  vient  après  et  ainsi  des  antres.  Si  Fon  suit  les  salel- 
î<<«  dans  leur  oranvement  jusqu'à  ce  qu'ils,  se  retroo- 


vent  au  même  point  relativement  à  leur  planète,  on  verra 
qu'a  partir  de'  la  digreuion  oceidentaUj  par  exemple,  ils 
semblent  d'abord  immobiles  ;  puis ,  s'approchant  peu  à 
peu  de  la  planète ,  ih  disparaissent  derrière  elle  pendant 
quelque  temps,  reparaissent  bientôt  de  l'autre  côté  et  s'en 
éloignent  ensuite  pour  atteindre  la  digreuion  orientale; 
alors  ils  semblent  de  nouveau  slationnaires ;  puis,  se 
rapprochant  de  la  planète ,  ils  traversent  son  disque , 
s'en  séparent  et  se  retrouvent  enfin  à  leur  digression 
oeeideuUile  :  telle  est  en  général  la  marche  apparente  des 
satellites  vus  du  soleil.  Quelques-uns,  cependant,  ne  dis- 
paraissent pas  derrière  la  planète  et  ne  se  projettent  point 
sur  son  disque  :  ils  fmssent  au-dessus  ou  au-dessous 
sans  cesser  d'être  visibles  un  instant.  Ceux  qui ,  dans  la 
première  partie  de  la  courbe,  ont  passé  au<^sus  de  la 
planète,  se  voient  au-dessous  lorsqu'ils  décrivent  la 
deuxième  partie,  située  entre  la  planète  et  le  soleil. 

11  résulte  de  ce  qui  précède  que  les  satellites  tournent 
autour  de  la  planète  dans  des  plans  inclinés  au  plan  de 
son  orbite.  Ces  plans  sont  rapportés,  par  leur  inclinaison 
et  leur  ligne  des  nœuds,  non  à  l'écliptique,  mais  à  For- 
bite  de  la  planète.  Les  mouvements  de  translation  des 
satellites  autour  des  planètes  s'effectuent,  comme  ceux 
des  planètes  autour  du  soleil ,  suivant  Fordre  des  con- 
stellations sodiacales  :  deux  des  satellites  d'Uranus  font 
seuls  exception  à  cette  règle. 

Les  grands  axes  des  orbites  des  satellites  et  les  durées 
de  leurs  révolutions  satisfont  à  la  troisième  loi  de  Kepler, 
c'est-à-dire  que  les  carrés  des  temps  des  révolutions  sont 
entre  eux  comme  les  cubes  des  grands  axes.  Enfin  les 
deux  autres  lois  qui  président  aux  mouvements  des  pla- 
nètes autour  du  soleil  régissent  aussi  ceux  des  satellites 
autour  de  leurs  planètes. 

Dans  l'orbite  d'un  satellite  on  considère  plus  particu- 
lièrement deux  positions  :  elles  sont  comprises  dans  le 
plan  mené  par  les  centres  du  soleil  et  de  la  planète , 
perpendiculairement  à  l'orbite  de  cette  dernière.  Dans 
l'une,  le  satellite  se  trouve  entre  le  soleil  et  la  planète  ; 
on  dit  alors  qu'il  est  en  conjonction  inférieure.  Relative- 
ment au  centre  de  la  planète,  le  satellite  se  projette  sur 
la  même  région  du  ciel  que  le  soleil ,  il  cesse  alors  d'être 
visible  de  la  planète ,  et  ne  le  redevient  que  lorsque  son 
élongalion  est  asses  grande.  Dans  l'autre  position  ,  qu'on 
appelle  la  conjonction  tupérieure ,  le  satellite  est  au  delà 
de  la  planète  par  rapport  au  soleil.  Pour  un  habitant  de  la 
planète,  on  dit  qu'il  est  en  oppoeition  avec  le  soleil.  Les 
lieux  de  l'orbite  où  se  font  les  conjonctions  et  les  opposi- 
tions des  satellites  portent  collectivement  le  nom  de  «y<y- 
^les. 

SeUptee,  —  Les  plauètes  et  les  satellites  ne  sont  pas 
lumineux  par  eux-mêmes,  ils  reçoivent  leur  lumière  du 
soleil  ;  cela  posé ,  il  est  évident  que  les  planètes  projet- 
tent à  l'opposite  du  soleil  un  cône  d'onibrc  dont  les  di- 
mensions dépendent  de  leur  volume  et  de  leur  distance 
au  soleil.  Gomme  les  orbites  des  satellites  ont,  en  géné- 
ral ,  des  dimensions  asses  petites ,  si  leurs  plans  étaient 
très-peu  inclinés  sur  celui  de  l'orbite  de  la  planète ,  le 
satellite ,  à  toutes  les  cmijonctions  supérieures  ou  oppo- 
sitions, pénétrerait  dans  le  cône  d'ombre,  et  alors,  n'étant 
plus  éclairé  par  le  soleil ,  il  cesserait  d'être  visible  ;  il  y 
aurait  donc  ielip»e  de  satellite  on  de  lune  :  l'éclipsé  se- 
rait, d^aillenrs,  partielle  ou  toUtUy  suivant  que  la  pénétra- 
rion  du  satdlite  dans  le  cône  d'ombre  serait  partielle  on 
totale  ;  elle  serait  centrale  si  le  centre  du  satellite  dans 
son  mouvement  de  translation  rencontrait  Faxe  même  dn 
cône  d'ombre.  Dans  les  conjonctions  inférieures  le  sa- 
tellite, passant  entre  la  planète  et  le  soleil ,  projetterait 
une  ombre  sur  la  surface  de  la  planète  ;  cette  ombre  se 
déplacerait  naturellement  en  même  temps  que  le  satellite, 
et  toutes  les  contrées  qni  se  trouveraient  sur  sa  route 
cesseraient  pendant  quelque  temps  de  recevoir  la  lumière 
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da  soleil  :  il  y  anrait  donc  pour  elles  icUpie  de  toUil, 
réclipse  serait  centrait  si  les  centres  da  Aoleil  et  da  sa- 
tellite se  trouvaient  en  ligne  droite  avec  le  point  de  la 
planète  qne  Ton  considère ,  et ,  dans  ce  cas ,  elle  serait 
'  totale  si  le  diamètre  da  satellite ,  vu  de  la  planète  ,  était 
plus  grand  qne  le  diamètre  apparent  du  soleil  ;  annulaire 
s'il  était  plus  petit,  parce  qu'alors  on  verrait  un  anneau 
lumineux  formé  par  la  partie  du  soleil  qui  déborderait  le 
disque  du  satellite.  Pour  un  point  situé  en  dehors  de 
cette  ligne,  l'éclipsé  serait  totale ,  partielle  on  annulaire , 
mais  elle  ne  serait  jamais  centrale. 

Il  y  a  celte  différence  essentielle  entre  les  éclipses  de 
satellite  ou  de  lune  et  les  éclipses  de  soleil  ;  que ,  dans 
les  premières ,  le  satellite  éclipsé  cesse  d'être  visible  an 
même  instant  physique  pour  tous  les  points  de  l'espace 
d'oà  l'on  peut  apercevoir  le  lieu  du  ciel  où  il  se  trouve, 
tandis  que  l'éclipsé  de  soleil  causée  par  l'interposition  du 
satellite  entre  la  planète  et  le  soleil ,  on  plutôt  par  l'om- 
bre portée  du  satellite,  n'arrive  que  successivement  pour 
les  points  de  la  planète  traversés  par  l'ombre  en  mouve- 
ment Si  la  trace  de  l'ombre  sur  la  planète  a  une  largeur 
considérable,  l'étendue  des  pays  pour  lesquels  aura  lieu 
l'éclipsé  de  soleil  sera  grande,  et  la  position  de  l'obser- 
vateur dans  Tintérieur  de  cette  loq^  rendra  compte  des 
différents  upects  de  l'éclipsé.  Ainsi  une  même  éclipse  de 
soleil  pourra  paraître  centrale  dans  un  endroit ,  partielle 
dans  un  autre  ;  ici  le  satellite  commencera  à  empiéter 
sur  la  partie  supérieure  du  disque  solaire  ;  là ,  c'est  la 
partie  inférieure  qui  sera  éclipsée  la  première. 

Si  les  satellites  décrivaient  des  orbites  de  petites  di- 
mensions très-peu  inclinées  au  plan  de  l'orbite  de  la  pla- 
nète ,  on  aurait  donc ,  à  chaque  révolution  et  à  l'époque 
des  syiygies,  deux  éclipses,  l'une  de  soleil,  l'autre  de  sa- 
tellite ;  mais  il  s'en  faut  de  beau(fonp  qu'il  en  soit  ainsi  ; 
bien  qne  les  inclinaisons  des  orbites  ne  soient  pas  très- 
grandes  ,  elles  le  sont  asses  pour  que  les  trajectoires  ap- 
parentes des  satellites  se  projettent  suivant  des  ellipses 
allongées  dont  les  petits  axes  surpassent  parfois  le  dia- 
mètre apparent  de  la  planète.  En  réalité ,  il  ne  peut  y 
avoir  éclipse  qu'autant  que  le  utellite  n'est  pas  très-éloi- 
gué  du  plan  de  l'orbite  de  la  planète  ;  il  faut  donc  qu'il 
soit  dans  le  voisinage  des  nœuds,  et  que  de  plus  ces 
nœuds  se  trouvent  proches  des  syiygies  ;  ces  deux  condi- 
tions doivent  être  réunies ,  mais  elles  ne  suffisent  pas  ; 
il  faut  encore  que  la  distance  du  satellite  à  la  planète  soit 
moindre  que  la  longueur  du  c6ne  d'ombre. 

Dis  comî^txs.  -—  Les  comètes  ne  peuvent  être  obser- 
vées que  dans  la  partie  de  leurs  orbites  voisine  du  soleil  ; 
après  avoir  brillé  pendant  quelque  temps,  elles  diminuent 
peu  à  peu  d'éclat  et  de  grandeur,  et  deviennent  ensuite 
ini'iiihles.  Elles  ne  sont  pas  renfermées,  comme  les  pla- 
nètes, dans  la  soue  étroite  du  sodiaque ,  et  les  plans  de 
leurs  orbites  peuvent  avoir,  relativement  à  l'écliptique , 
toutes  les  positions  possibles.  Enfin  le  mouvement  des 
comètes  n'est  pas  toujours  dirigé  comme  celui  des  pla- 
nètes d'occident  en  orient  :  elles  parcourent  le  ciel  dans 
tous  les  sens.  Si  l'on  fixe  leur  position  par  rapport  aux 
étoiles ,  on  verra  que  leur  vitesse  angulaire  est  très-va- 
riable :  tantôt  elles  se  déplacent  avec  une  extrême  len- 
teur, tantôt  elles  décrivent  en  très-peu  de  temps  des 
arcs  célestes  très-étendus  :  on  retrouve  dans  leur  gran- 
deur apparente  des  différences  aussi  marquées.  II  faut 
Cf>:tc1(>re  de  ces  faits  que  leurs  distances  au  soleil  chan- 
gent avec  une  grande  rapidité  ;  une  longue  suite  d'ob- 
servations a  d'ailleurs  établi  qu'elles  obéissent,  comme  les 
planètes ,  aux  lois  de  Kepler. 

Mouvement  des  comktee  dam  la  parabole,  —  En  géné- 
ral ,  les  ellipses  décrites  par  les  comètes  ont  une  très- 
grande  excentricité,  leur  forme  se  rapproche  beaucoup 
de  celle  des  paraboles.  On  peot  donc  considérer  le  mou- 
vement des  comètes  dans  la  partie  de  l'orbite  voisine  du 


périhélie  comme  s'il  était  parabolique ,  ce  qui  simplifie 
beaucoup  le  calcul  des  éléments;  l'accord  des  obser- 
vations avec  cette  hypothèse  la  justifie  dans  la  plupart 
des  cas  ;  on  remplace  alors  le  grand  axe  et  l'excentricité 
de  l'ellipse  par  la  dislance  périhélie  de  la  comète  dans  la 
parabole.  Les' autres  éléments  restent  les  mêmes  pour  les 
planètes  et  les  comètes.  Seulement,  lorsqu'il  s'agit  de  ces 
dernières,  il  faut  en  outre  mentionner  le  sens  du  mouve- 
ment :  on  dit  qu'il  est  direct  lorsqu'il  se  fait  suivant  Tor- 
dre des  constellations  lodiacales  ou  d'occident  en  orient , 
et  rétrograde  lorsqu'il  se  fait  en  sens  contraire. 

Catalogue  des  comète»,  —  La  réunion  des  éléments  de 
toutes  les  comètes  observées  jusqu'à  présent  constitue  ce 
qu'on  appelle  le  catalogue  det  comètes.  Si,  dans  la  série 
des  comètes  eatatoguéee,  on  en  trouve  qui  ont  des 
éléments  presque  semblables,  on  est  aptorisé  à  con- 
clure que  ces  éléments  appartiennent  à  une  même 
comète,  et  la  comparaison  des  dates  des  différentes  appa- 
ritions fait  connaître  la  période  on  un  multiple  de  la  pé- 
riode. C'est  de  cette  manière  qu'on  a  découvert  trob  des 
comètes  périodiques.  D'abord  la  comète  de  Halley ,  qui 
revient  à  son  périhélie  tous  les  76  ans  à  peu  près,  eC 
celles  de  Gambart  et  de  Encke ,  dont  les  périodes  sont 
respectivement  6  3/4  ans  et  3  1/3  ans. 

Nous  avons  dit  qu'en  général  l'hypothèse  parabolique 
se  trouvait  vérifiée  par  l'accord  des  observations  avec  le 
calcul.  11  y  a  cependant  quelques  exceptions  :  ainsi ,  outre 
les  trois  comètes  que  nous  venons  de  mentionner  et  dont 
les  retours  ont  été  constatés  plusieurs  fois ,  il  y  en  a  qua- 
tre dont  les  mouvements  n'ont  pu  être  représentés  par  la 
parabole  ;  la  forme  elliptique  était  tellement  prononcée 
pendant  leur  courte  apparition  que  l'on  a  pu  déterminer 
directement  leurs  éléments  elliptiques.  On  n'a  point  hésité 
à  les  ranger  dans  la  classe  des  comètes  périodiques ,  bien 
que  leurs  retours  n'aient  pas  encore  été  observés.  Ce  sont 
les  comètes  de  Paye ,  de  De  Vico ,  de  Brorsen  ,  dont  les 
périodes  sont  respectivement  de  7  1/3  ans,  5  1/2  ans, 
5  1/2  ans. 

Lés  éléments  de  la  comète  De  Vico  offraient  une  asses 
grande  analogie  avec  ceux  d'une  comète  observée  à  l'œil 
nu,  en  1585,  parlycho.  La  discussion  de  ces  observations 
a  prouvé  que  celte  comète  décrivait ,  comme  celle  de  De 
Vico ,  une  ellipse  dont  la  période  est  de  cinq  années.  Cette 
nouvelle  ressemblance  donne  à  leur  identité  une  grande 
probabilité. 

Enfin  voici  quelques  comètes  qui ,  comme  les  précé- 
dentes, s'étaient  refusées  à  Thypotbèse  parabolique  et 
qu'on  a  recherchées  en  vain  aux  époques  calculées  de  leur 
retour  au  périhélie. 

S*  comité  de  1766.  Période  de  6  «n«;  comète  de  ITTO.PériodedeS.  Sens- 

I78S.       —        61/S;       —       I79S.       —        6 
3*  comète  de  1819.      —       6  1/8;  4> —  de  1819.      -^       4  3/4 

Il  existe  une  analogie  remarquable  entre  ces  différentes 
comètes.  Elles  circulent,  dans  le  méwu  sens,  autour  du  so- 
leil, dans  des  ellipses  qui  ont  des  grands  axes  peu  difi" 
rente. 

L'astronomie  cométaire  fait  depuis  quelques  années  des 
progrès  très-sensibles  :  le  nombre  des  observateurs,  qui 
s'accroît  de  jour  en  jour,  fait  espérer  que  désormais  bien 
peu  de  comètes  asseï  brillantes  pour  être  observées 
puseront  dans  le  ciel  inaperçues,  et  les  observations  sont 
aujourd'hui  tellement  précises  qu'elles  rendent  sensibles 
aux  calculateurs  les  moindres  traces  d'ellipticité. 

6BAVITATI0N   UNIVIRSBLLI. 

Tel  était ,  quant  aux  lois  et  aux  faits  principaux ,  Tétat 
de  l'astronomie  planétaire  au  commencement  du  17* 
siècle.  Les  lois  de  Kepler  qui  représentent  toutes  les  nr- 
constances  du  mouvement  des  planètes  autour  du  soleil 
firent  considérer  cet  astre  comme  le  foyer  d'une  force  qui 
s'étend  indéfiniment  dans  l'espace,  et  Newton  découvrit, 
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dut  châcone  des  lois  de  Kepler,  une  propriélé  partica- 
lière  de  cette  force.  Ainii  il  établit  comme  contêquence 
mtlhématiqne  de  la  loi  des  aires  :  que  la  forée  qui  re- 
lient  chaque  planke  dans  ton  orhiU  est  eonsUamment  diri- 
gée vert  le  centre  du  toleil. 

Il  conelat  de  la  seconde  loi  ou  de  la  forme  elliptique 
des  orbes  planétaires  que  cette  force  varie ,  pour  chaque 
planète,  en  raison  invern  du  carré  de  la  distance  au  toleil 

Enfin ,  d'après  la  troisième  loi ,  qui  établit  un  rapport 
constant  entre  les  carrés  des  temps  des  révolutions  et 
les  cobes  des  grands  axes ,  la  force  qui  toUicite  Ut  pla- 
nitu  est  la  mhne  pour  tout  cet  corpt  plaeit  à  égaUt  dit- 
tances  du  toUiL  Cette  force ,  dont  les  effets  sont  si  bien 
connus .  mais  dont  la  cause  reste  cachée ,  a  reçu  le  nom 
d'attraction,  et  la  loi  en  vertu  de  laquelle  l'attraction 
gonreme  la  matière  peut  être  énoncée  de  la  manière 
inirinle  : 

Tout  les  corps  s'attirent  proporlionnelUmeut  à  leur 
masse  et  en  raison  inverse  du  carré  des  distances, 

Cest  ainsi  que  Newton  renferma  dans  ce  principe 
noique  les  trois  lois  fondamentales  découvertes  par  Ke- 
pler. 

L'application  des  théories  de  la  mécanique  rationnelle 
k  ce  grand  principe  de  l'attraction  a  montré  que  cha- 
que planète  doit  signaler  son  existence  dans  le  sjbtème  so- 
laire en  altérant  les  éléments  elliptiques  des  planètes  voi- 
Bnes.  Elle  a  déplus  fourni  les  moyens  de  calculer  les 
illnctions  mutuelles  des^planètes  et  les  perturbations  qui 
en  résultent  dans  leurs  mouvements.  Ces  perturbations  ou 
inégalités  sont  de  deux  espèces  différentes. 

JnégaliUs  périodiques.  —  Ces  inégalités  font  varier  in- 
dislinclement  tons  les  éléments  elliptiques  entre  d'étroites 
limites ,  elles  dépendent  des  positions  des  planètes  les 
unes  psr  rapport  aux  autres ,  et  de  leurs  distancés  angu- 
laires aux  ncends  et  aux  périhélies  de  leurs  orbites.  On  les 
s  nommées  inégalités  périodiques ,  parce  qu'elles  retom- 
bent sor  les  méoaes  valeurs  après  des  intervalles  de  temps 
plu  on  moins  longs  et  qui  dépendent  des  périodes  rela- 
tives aux  mouvements  des  planètes. 

Les  plus  célèbres  inégalités  périodiques  sont  celles  qni 
allèrent  les  monvemenls  de  Jupiter  et  de  Saturne.  En 
comparant  les  observations  modernes  aux  anciennes ,  on 
avtit  trouvé  une  diminution  dans  la  durée  de  la  révolu- 
tion de  Jupiter  et  un  accroissement  dans  celle  de  la  révo- 
lution de  Saturne  ;  les  observations  modernes  comparées 
entre  elles  donnent  un  résultat  contraire.  Ces  alternati- 
ves singulières  sont  causées  par  les  attractions  mutuelles 
dei  deux  planètes ,  et  leur  période  est  de  neuf  cents  ans. 

Jniqaliiés  séculaires,  —  Les  inégalités  de  la  seconde 
espèce  ont  reçu  le  nom  d'inégalités  téêulaires,  parce  qu'elles 
le  développent  avec  une  excessive  lenteur  ;  elles  sont  indé- 
pendantes des  positions  relatives  des  planètes  et  affectent 
eieentiellement  les  éléments  de  leurs  ellipses.  Le  grand 
axe  icul  reste  constant  :  car  il  n'éprouve  que  des  inégalités 
périodiques.  Parmi  les  inégalités  séculaires ,  nous  men- 
tionnerons seulement  celles  qui  sont  relatives  aux  périhélies 
da  orbes  planétaires,  parce  qu  elles  sont  plus  sensibles  que 
les  antres  aux  moindres  variations  de  la  loi  de  l'attrac- 
tion. Ainsi,  par  exemple,  d'après  la  loi  fondamentale  qui 
fait  varier  la  force  attractive  du  soleil  en  raison  inverse 
du  carré  des  distances ,  le  périhélie  de  l'orbite  terrestre 
doit  avoir,  relativement  aux  étoiles,  un  mouvement  direct 
de  12  secondes  par  an.  Ce  résultat  de  la  théorie  est  en- 
tièrement conforme  aux  observations ,  et  cet  accord  est 
peut-être  une  des  preuves  les  plus  puissantes  qu'on  puisse 
donner  en  faveur  de  l'attraction  newlonienne;  en  effet, 
li  Ion  faisait  varier  seulement  d'un  dix-millième  la  puis- 
tanee  de  la  distance  à  laquelle  la  pesanteur  solaire  est  in- 
vervement  proportionnelle,  on  trouverait  pour  ce  mou- 
vement annuel  dO  périhélie  terrestre  une  quantité  cinq 

fois  plus  considérable. 


Stabilité  du  système  solaire,  —  Il  était  intéressant  de 
rechercher  si  les  variations  séculaires,  qui  changent  peu  à 
peu  la  forme  et  la  position  des  orbites  planétaires,  doivent 
toujours  croître  avec  le  temps  et  compromettre  par  la  suite 
des  siècles  la  stabilité  du  système  solaire.  En  appliquant 
l'analyse  au  principe  de  la  gravitation  universelle,  les  géo- 
mètres ont  démontré  que,  par  cela  seul  que  les  mouvements 
des  planètes  et  des  satellites  sont  presque  circulaires,  diri- 
gés dans  le  même  sens  et  dans  des  plans  peu  différenty,  ce 
système  ne  fait  qu'osciller  autour  d'un  état  moyen  dont 
il  ne  s'écarte  jamais  que  de  quantités  très-petites.  Ainsi 
les  inégalités  séculaires  sont  elles-mêmes  périodiques, 
mais  leurs  périodes  se  composent  d'un  très-grand  nom- 
bre de  siècles.  11  est  donc  démontré  que  les  éléments  des 
planètes  ne  varieront  jamais  beaucoup ,  mais  il  existe 
dans  le  système  solaire  des  points  où  la  stabilité  n'est  pas 
assurée  à  l'égard  des  inclinaisons,  c'est-à-dire  des  régions 
dans  lesquelles  une  planète  à  faible  masse  pourrait  circuler 
autour  du  soleil  dans  une  orbite  fortement  inclinée  sur 
le  plan  de  récliptique*après  avoir  coïncidé  avec  lui  à  l'o- 
rigine des  temps.  Un  de  ces  points  se  trouve  entre  Ju- 
piter et  le  Soleil,  à  une  distance  de  ce  dernier  égale  à  deux 
fois  le  rayon  de  l'orbite  terrestre.  Il  est  à  remarquer  que 
les  petites  planètes  ne  sont  pas  très-éloignéet  de  cette 
région  du  ciel,  et  q^e  les  inclinaisons  de  leurs  orbites  sont 
grandes  relativement  à  celles  des  autres  planètes. 

Perturbations  du  tnouvemcnt  des  comètes,  - —  Les  orbites 
cométaires  sont  soumises ,  comme  celles  des  planètes  et 
des  satellites ,  à  des  perturbations  dont  l'étude,  dans  la 
théorie  des  comètes  périodiques,  a  été ,  pour  le  principe 
de  la  pesanteur  universelle,  l'occasion  d'un  triomphe  écla>- 
tant.  Ces  astres  qui  restent  quelques  mois  accessibles  à 
nos  regards,  et  disparaissent  pour  ne  revenir  à  leur  péri- 
hélie qu'après  un  certain  nombre  d'années ,  sont  soumis 
pendant  tonte  la  durée  de  leurs  révolutions  à  des  attrac- 
tions qui  retardent  on  accélèrent  leurs  mouvements.  L'as- 
tronome qui  veut  annoncer  leur  retour  doit  donc  les  sui- 
vre dans  leurs  orbites  sans  les  voir,  et  calculer  les  effets 
des  diverses  attractions.  Si  le  principe  sur  lequel  il  s'ap-  , 
puie  n'était  pas  rigoureux ,  les  erreurs  s'accumuleraient 
avec  les  années ,  et  il  chercherait  en  vain  les  comètes  aux 
places  que  leur  assigneraient  ses  formules.  La  comète  de 
Halley,  à  sa  dernière  apparition,  qui  eut  lieu  en  1835, 
passa  à  son  périhélie  le  jour  même  qui  avait  été  annoncé  : 
un  tel  accord  semblera  admirable  si  l'on  remarque  que 
l'action  des  différentes  planètes  peut  produire  entre  les 
époques  de  ses  retours  des  différences  qui  ont  été  à  32 
mois! 

La  première  comète  de  1770  occupe  dans  l'histoire 
des  perturbations  cométaires  une  place  non  moins  impor- 
tante peut-être  que  la  comète  de  Halley  :  elle  fut  obser- 
vée, à  partir  de  juin  1770,  pendant  quatre  mois  consé- 
cutifs ;  lorqu'on  entreprit  le  calcul  de  ses  éléments ,  on 
fut  obligé  bientât  d'abandonner  l'hypothèse  parabolique , 
et  on  trouva  que ,  pendant  toute  la  durée  de  ron  appari- 
tion ,  elle  avait  décrit  un  arc  appartenant  à  une  ellipse 
dont  la  période  était  de  cinq  ans  et  sept  mois.  On  recher- 
cha dès  lors  pour  quelles  raisons  cette  comcle.  asseï 
brillante  d'ailleurs ,  avait  échappé  aux  recherches  des  ob- 
servateurs, et  l'on  parvint  à  démontrer  qu'avant  1767 
elle  décrivait  une  orbite  qui ,  par  ses  dimensions,  l'avait 
toujotirs  tenue  trop  éloignée  du  soleil  pour  être  aperçue 
de  la  terre  ;  qu'à  cette  époque  (vers  le  mois  de  juin  1 767) 
elle  se  trouva  très-près  de  Jupiter ,  qui ,  par  son  action 
puissante ,  diminua  sa  distance  au  soleil  au  point  de  la 
rendre  visible  d'invisible  qu'elle  était  auparavant.  Mais  on 
vit  en  même  temps  qu'en  1779  cette  comète  retomberait 
dans  la  sphère  d'attraction  de  Jupiter,  s'en  approcherait 
tellement  que  l'action  de  celte  planète  deviendrait  deux 
à  trois  cents  fois  plus  grande  que  celle  du  soleil  et  que 
la  comète  rejetée  loin  de  cet  astre  redeviendrait  invisible 
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de  nonvean  et  peut-être  pour  toajoQn  :  ce  qui  avait  été 
prcTU  arriva.  On  fit  de  vains  efforts  pour  retrouver  la 
comète  de  1770  et  elle  ne  figure  dans  le  système  solaire 
que  comme  un  des  témoins  éloquents  de  la  grandeur  et 
de  la  vérité  de  la  théorie  de  l'attraction.  Hais  la  plus  bril- 
lante confirniation  de  cette  théorie  se  trouve  sans  contre- 
dit dans  la  découverte  de  Neptune  :  les  tables  d'Uranns, 
basées  sur  les  observations  postérieures  à  sa  découverte 
et  comprises  entre  1781  et  1821 ,  rendaient  compte  du 
mouvement  de  la  planète  pendant  cet  intervalle  de  temps  ; 
mais  il  n'en  était  pas  de  même  des  observations  plus  ré- 
centes et  de  celles  qui  avaient  été  fkites  par  hasard  anté- 
rieurement à  la  découverte  par  des  astronomes  qui  avaient 
pris  Uranns  pour  une  étoile  fixe  :  ces  observations  étaient 
fort  mal  représentées  lorsque ,  i  l'aide  de  ces  tables ,  on 
calculait  les  positions  d'Uranus  en  tenant  compte  de  l'in- 
fluence perturbatrice  de  toutes  les  planètes  connues.  Les 
différences  entre  les  positions  observées  et  calculées,  trop 
grandes  pour  être  attribuées  aux  erreurs  d'observations, 
suivaient  d'ailleurs  une  marche  régtalière  et  progressive. 
L'hypothèse  la  plus  naturelle,  celle  qui  s'était  présentée  à 
l'esprit  de  plusieurs  astronomes,  était  de  les  considérer 
comme  le  résultat  de  l'action  perturbatrice  d'une  planète 
inconnue  jusqu'ici.  Pour  trouver  cette  planète ,  il  fallait 
résoudre  le  problème  inverse  des  perturbations  :  on  avait 
pour  données  les  différences  dont  nous  venons  de  parler 
considérées  comme  provenant  entièrement  de  l'action 
d'une  seule  planète,  et  pour  inconnues  la  muse  de  cette 
planète ,  ses  éléments  elliptiques ,  et  sa  longitude  à  une 
époque  déterminée.  C'est  ce  problème  qui  a  été  résolu 
avec  une- grande  habileté  par  M.  Le  Verrier  :  la  planète 
troublant  les  mouvements  d'Uranus  a  été  aperçue  le 
23  septembre  1846,  k  52  minutes  seulement- du  point 
assigné  par  le  calcul  ! 

HPOVSUIMTS  DIS  CORPS  GéLBSTBS  VOS  Dl  LA  TBRRI. 

Nous  avons  esquissé  rapidement  les  différentes  circon* 
stances  des  mouvements  héliocentriques ,  et  on  a  sans 
doute  été  frappé  de  leur  admirable  régularité.  Nous  al- 
lons maintenant  expliquer  les  apparences  que  présentent 
ces  mouvements  lorsqu'on  les  observe  de  la  terre.  Il  s'en 
faut  de  beaucoup  qu'elles  soient  aussi  simples  que  du 
centre  du  soleil  :  l'homme ,  en  effet ,  placé  sur  la  terre , 
voit  tous  les  objets  qui  Tentoureot  conservéV  les  mt^* 
mes  positions  relatives;  rien  ne  lui  indique  immédiate- 
ment le  mouvement  de  sa  planète  :  il  se  croit  donc  im- 
mobile au  centre  de  la  sphère  céleste ,  et  les  étoiles  fixées 
sur  la  concavité  de  cette  sphère  semblent  tourner  autour 
de  lui,  emportées  par  un  mouvement  commun;  le  soleil, 
la  lune  et  les  planètes  participent  i  ce  mouvement  géné- 
ral et  ces  dernières  offrent  dans  leurs  déplacements  parti- 
culiers des  phénomènes  dont  Fexplication  embarrassa 
longtemps  les  philosophes.  Ces  entraves  furent  enfin 
brisées  par  les  admirables  découvertes  de  Copernic ,  et 
l'astronomie ,  la  plus  ancienne  de  toutes  les  sciences , 
devint  en  même  temps  la  plus  parfaite. 

Le  double  mouvement  de  la  terre ,  la  position  de  l'ob- 
servateur sur  sa  surface,  donnent  lieu  à  trois  genres 
d'illusions  :  le  premier  est  dû  au  mouvement  de  rotation  ; 
le  second,  au  mouvement  de  translation;  le  troisième 
tient  i  ce  que  les  observations  sont  faites  de  la  surface  et 
non  du  centre  de  la  terre.  Nous  alfons  passer  en  revue 
ces  différenles  espèces  d'illusions. 

Par  suite  du  mouvement  de  rotation  de  la  terre ,  tous 
les  points  de  sa  surface  doivent  se  présenter  successive- 
ment vers  certaines  régions  du  ciel  :  il  résulte  de  li  que 
thomme,  qui  ie  eroil  en  repos,  attribue  à  la  twr/aee  itoi- 
Ue  un  mouvement  égal  et  contraire. 

Tous  les  points  de  la  surface  de  la  terre  engendrent , 
en  tournant,  des  cercles  dont  les  plans  sont  parallèles  en- 
tre eux  et  perpendicuUires  i  l'axe  de  rotation  :  ces  cer- 


cles on  paraUélei  ont  des  diamètres  d'autant  plus  grands 
qu'ils  sont  plus  éloignés  des  points  Jixee  où  cet  axe  ren- 
contre la  surface  et  qu'on  nomme  les;id/e«  de  la  terre  ;  le 
cercle  qui  se  'trouve  à  égale  distaaee  des  pôles  est  le  plus 
grand  de  tons  :  il  passe  par  le  centre  de  la  terre  qu'il  par- 
tage par  conséquent  en  deux  kimitphèreê,  et  jouit  de  cette 
propriété ,  que  les  parallèles  ou  petite  cercUe  qui  lui  sont 
éqnidistants  ont  des  diamètres  égaux  ;  ce  grand  cercle 
porte  le  nom  â'équateur. 

Maintenant  menons  par  le  centre  de  la  terre  une  droite 
indéfinie  ;  supposons  de  plus  qu'on  prolonge  indéfinimeot 
la  ligne  des  pdlea  et  un  rayon  de  l'équateur.  Dans  ie 
mouvement  de  rotation  le  point  où  la  droite  perce  la  sur- 
face de  la  terre  décrit  un  petit  cercle ,  et  son  extrémité 
engendre  dans  le  ciel  un  cercle  correspondant  qui  est  pa- 
rallèle au  premier.  Si  cette  droite  aboutissait  à  une  étoile, 
cette  étoile ,  vue  de  la  terre ,  paraîtrait  décrire  ce  cercle 
dont  le  plan  est  perpendiculaire  à  la  ligne  des  pâles  pro- 
longée. Le  rayon  équatorial  engendre  de  son  c6té  l'équa- 
teur terrestre ,  et  son  extrémité ,  ou  l'étoile  qui  se  trouve 
dans  sa  direction ,  décrit  dans  le  ciel  on  qrand  eerele  de 
la  sphère  qui  coïncide  avec  l'équateur  et  qui  porte  le  nom 
à'équateur  eéêëite.  Enfin  la  ligne  des  pôles  ou  axe  du 
monde  marque  dans  le  ciel  deux  points  qu'on  appelle  lei 
pâlei  eikuee  et  qui  semblent  fixes  comme  les  points  cor- 
respondants de  la-  surface  terrestre.  On  voit  d'après  cels 
que  la  sphère  céleste  concentrique  au  gldbe  terrestre  doit 
être  considérée  comme  pouvant  offrir  des  divisions  sem- 
blables :  je  dis  semblables  ;  car  il  n'y  a  d'identité  que  pour 
les  lignes  des  pôles  et  les  deux  équateurs  ;  le  plan 
d'un  parallèle  céleste  ne  peut  être  le  même  que  celui  da 
parallèle  terrestre  correspondant,  Ce  qui  pl^écède  suffit 
pour  faire  concevoir  les  apparences  suivantes  dues  au 
mouvement  de  rotation  :  \^  lee  itoilee  paraissent  décrire 
atUottr  de  la  terre  des  cireen/érences  de  eerele  ayant  leurs 
centres  situés  sur  la  ligne  des  pâles  célestes;  2°  ces  cercles 
sont  d'autant  plus  grands  qu*ils  sont  plus  éloignés  des  pô- 
les; Z^  les  étoiles  situées  aux  pâles  mêmes  semblent  iwmuh- 
biles  dans  le  ciel, 

La  distance  d'un  astre  on  de  son  parallèle  a  l'équateur 
se  nomme  la  déclinaison  de  cet  astre  ou  du  parallèle.  Elle 
se  mesure  par  l'arc  de  grand  cercle  qui  passe  par  l'astre 
et  par  les  pôles ,  et  qui  est  compris  entre  le  parallèle  et 
l'équateur. 

Après  avoir  rendu  compte  du  mouvement  général  des 
étoiles ,  nous  allons  expliquer  les  deux  mouvements  ap- 
parents du  soleil  :  le  premier  est  dû  i  la  révolution  an- 
nuelle de  la  terre  ;  le  second ,  à  sa  rotation  diurne  autour 
de  la  ligne  des  pôles. 

1  o  Mouvement  apparent  du  soleil  autour  de  la  terre  : 

Soient  :  S 
le  centre  du 
soleil,  abdef 
l'ellipse  an- 
nuelle de  la 
terre,  S  et  T 
les  foyers  de 
l'ellipse. 
La  terre  étant  k  son  périhélie  au  point  a,  le  soleil  sera 
vu  dans  la  direction  %d,  et  le  rayon  vecteur  Sa  sera  égal  à 
Tff.  Les  apparences  seront  donc  les  mêmes  si  la  terre  est 
supposée  k  l'autre  foyer  T  et  le  soleil  en  d.  Quand  la  terre 
sera  à  son  aphélie  en  <f,  le  soleil  sera  vu  dans  la  direction 
de  <f  Sa  et  le  rayon  vecteur  S<f  sera  égal  à  Ta.  Les  appa- 
rences seront  donc  encore  les  mêmes  si  la  terre  est  en  T 
et  le  soleil  en  a.  Pour  un  point  b  intermédiaire  entre  le 
périhélie  et  l'aphélie  la  terre  peut  être  encore  transportée 
an  second  foyer  T  de  l'ellipse  et  le  soleil  sur  la  périphé- 
rie en  «,  car,  dans  les  deux  cas,  le  soleil  sera  vu  suivant 
deux  droites  parallèles  frSE  et  TeB  qui  aboutissent  à  la 
même  étoile  E  ,  attendu  que  la  ligne  ST  est  absolument 
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intentible  rdativeiDent  '  à  Is  dûCaoce  des  étoiles.  Ainsi , 
tant  rien  changer  ani  apparences  et  en  conservant  les 
distances ,  on  peat  snpposer  que  la  terre ,  immobile  an 
fccond  foyer  T,  voit  le  soleil  parcourir  Tellipse  annnelle 
et  M  projeter  successivement  snr  des  régions  du  ciel  dia- 
métralement opposées  à  celles  qu'elle  occnpe. 

2*  Ilinsion  produite  dans  le  mouvement  do  soleil  par 
Je  mouvement  diurne  de  la  terre. 

Rapprochons  les  effets  du  mouvement  de  translation 
et  ceox  du  mouvement  diurne.  Si  Téquateur  terrestre 
coïncidait  avec  Técliptiqoe ,  la  ligne  des  p61es  serait  per- 
pendiculaire &  ce  plan ,  et,  par  snite  du  mouvement  de 
rotation ,  le  soleil ,  comme  les  étoiles  éqnatoriales  ,  sem- 
blereit  décrire  chaque  jour  le  grand  cercle  de  l'équateur 
eélecte;  mais,  comme  chaque  jour  on  voit  le  soleil  dani 
des  parallèles  différents,  tantôt  d*un  ebié  de  l'équateur , 
tantôt  de  Tantre ,  il  s'ensuit  que  son  orbite  est  dans  un 
plan  incliné  snr  Téquateur  comme  le  sont  les  deux  plans 
OSRT ,  OQRE  de  la  6gure  ci-dessous. 

Soient  donc  OSRT  Técliptique  que  le  soleil  parait 
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décrire  autour  de  la  terre  G ,  OQRE  le  plan  de  l'équa- 
teur céleste  :  supposons  que  le  soleil  soit  en  O ,  à  Tinter- 
Mction  de  l'équateur  avec  l'écliptique,  le  mouvement 
dioroe  Ini  fera  décrire  Téquateur  ;  mais  bientôt,  entraîné 
lotoor  de  la  terre  dans  le  plan  de  l'écliptique,  il  s'avancera 
de  0  vers  S  et  s'éloignera  de  l'équateur  en  décrivant  cha- 
qsc  jour  des  parallèles  de  plus  en  plus  petits.  Sa  déclinai- 
»n  augmentera  donc  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  au  point  S  ; 
>lori  sa  distance  QS  4  l'éq  natenr  ou  sa  dicUnation  sera  la  plus 
gnnde  possible  et  elle  mesurera  l'angle  que  l'écliptique 
ftit  avec  ce  plan  ;  cet  angle,  qui  s'appelle  obliquité  de  Vi- 
tUptifu^  est  un  des  éléments  les  plus  importants  du  sys- 
l^oe  solaire  ;  il  est  de  i3o  \  environ.  Le  parallèle  cor- 
respondant au  point  S  porte  le  nom  de  tropique  du 
tnicer. 

Ko  suivant  la  direction  SR ,  le  soleil  se  trouvera  suc- 
çetsivement  dans  des  parallèles  de  plus  en  plus  grands 
jusqu'à  ce  qu'il  parvienne  au  point  R  situé  dans  Féqoa- 
tcv;  ce  jour-là  il  aura  parcouru  la  moitié  de  son  orbite 
et  if  mouvement  diurne  lui  fera  décrire  de  nouveau  Té- 
quateor;  s'avançant  ensuite  de  R  vers  T,  il  entrera  dans  la 
ptrtie  de  son  orbite  située  au-dessous  de  l'équateur  ;  ses 
Parallèles  deviendront  de  plus  en  plus  petits  et  le  paral- 
lèle du  point  T,  qu'on  nomme  le  tropique  du  capricorne^ 
Mn  le  plus  petit  de  tons.  Enfin ,  remontant  peu  à  peu 
vers  Téquatenr,  le  soleil  se  retrouvera  au  bout  d'un  an  an 
poiot  de  départ  0,après  avoir  achevé  une  révolution  entière. 

Les  intersections  O.  R  de  fécliptique  et  de  l'équateur 
l'appellent  poinu  équinoxianx;  le  point  O  que  le  soleil  tra- 
verse au  mois  de  mars  en  allant  du  tropique  du  capricorne 
an  tropique  du  cancer  est  l'équinoie  du  printemps  ;  le 


point  R  qu'il  traverse  au  mois  de  septembre  se  nomme 
réquinoxe  d'automne.  Les  points  S  et  T  sont  les  points 
tolttieiaux.  Le  premier,  que  le  soleil  atteint  au  mois  de 
juin  ,  est  le  ioUtice  d'été  ;  le  second ,  où  il  arrive  en  dé- 
cembre, est  le  tolstice  d'hiver»  En  allant  de  Téquinoxe  du 
printemps  au  solstice  d'été ,  le  soleil  s*approche  du  pôle 
nord^  boréal  ou  teptentrional;  le  pôle  opposé  a  reçu  le  nom 
de  pôle  tudf  austral  ou  méridional;  enfin  les  déclinaisons 
sont  boréales  ou  australes,  suivant  que  l'astre  est  situé  au 
nord  ou  au  sud  de  l'équateur. 

Nous  venons  d'exposer  les  apparences  du  ciel  étoile  et 
des  mouvements  du  soleil  relativement  au  centre  de  la 
terre,  voyons  maintenant  ce  qu'elles  deviennent  pour  un 
point  quelconque  de  sa  surface.  Gomme  le  diamètre  de 
la  terre  est  très-petit  relativement  à  la  distance  des  étoiles 
et  même  à  celle  du  soleil ,  ce  déplacement  ne  change  rien 
aux  apparences  précédentes  :  l'observateur  se  croit  donc 
au  centre  des  mouvements ,  et  la  ligne  menée  par  le  point 
où  il  se  trouve,  parallèlement  à  l'axe  du  monde  ren- 
contre les 'mêmes  étoiles  que  cet  axe.  Le  plan  tangent  au 
point  de  la  surface  occupé  par  l'observateur  détermine 
dans  le  ciel  un  grand  cercle  de  la  sphère,  puisqu'il  passe  par 
le  centre  des  mouvements  ;  il  sépare  la  partie  visible  de  celle 
qui  ne  l'est  pas,  et  porte  le  nom  X horizon  seneible  de  Tob- 
servateur  ;  le  plan  qui  puse  par  le  centre  de  la  terre 
parallèlement  à  ce  grand  cercle  est  l'Aort^on  rationnel, 

La  droite  indéfinie  qui  joint  le  centre  de  la  terre  sup- 
posée sphérique  au  point  de  la  surface  que  l'on  considère 
est  perpendiculaire  à  l'borixon  et  se  nomme  la  verticale 
du  lieu  ;  le  point  du  ciel  où  elle  paratt  aboutir  est  le  zénith^ 
il  est  éloigné  de  tous  les  points  de  l'horison  d'un  quart 
de  circonférence  ou  de  90^  L'angle  compris  entre  un 
rayon  visuel  et  la  verticale  du  lieu  est  ce  qu'on  nomme 
distance  tinithale;  cet  angle  est  le  complément  delà  Aa«- 
leiir  au-dessus  de  Vhorison, 

Tant  que  l'observateur  reste  au  même  point  de  la  sur- 
face de  la  terre ,  l'inclinaison  de  l'axe  des  pôles  sur  Fho* 
riion  ou  la  latitude  du  lieu  conserve  toujours  la  même 
valeur;  mais,  dès  que  Tobserveteur  se  déplace,  l'horison, 
la  verticale  et  la  latitude  du  lieu  changent  immédiatement 
La  position  de  la  verticale  relativement  à  la  ligue  des  pô- 
les, c est-à-dire  l'angle  de  ces  deux  droites,  détermine 
tout  à  fait  l'aspect  général  dn  mouvement  diurne.  Suppo- 
sons d'abord  que  la  verticale  se  confonde  avec  la  ligne  des 
pôles ,  l'observateur  se  trouvera  précisément  à  1  un  des 
pôles  de  la  terre,  au  pôle  boréal  par  exemple,  son  horixon 
rationnel  coïncidera  avec  le  plan  de  l'équateur  et  sera, 
par  conséquent ,  parallèle  aux  petits  cercles  de  U  sphère  : 
donc  tous  les  astres  qui  sont  entre  l'équateur  et  ce  pôle 
doivent  paraître  tourner  autour  de  la  verticale ,  paral- 
lèlement à  l'horison.  Les  astres  qui  sont  dans  l'équateur 
rasent  toujours  l'horison  et  les  hauteurs  de  ceux  qui  sont 
au-dessus  de  ce  plan  expriment  en  même  temps  les  dé- 
clinaisons. Enfin  les  astres  dont  la  déclinaison  est  australe 
sont  perpétuellement  invisibles.  Relativement  an  soleil , 
nous  avons  vu  que  depuis  l'équinoxe  dn  printemps  jus- 
qu'à réquinoxe  d'automne ,  cet  astre  était  toujours  au- 
dessus  de  l'équateur  et  que  la  partie  de  son  orbite 
qu'il  décrivait  de  l'équinoxe  d'automne  à  l'équinoxe  du 
printemps  était  tout  entière  au-dessous  de  ce  plan.  II 
résulte  de  là  que ,  pour  un  habitant  des  pôles ,  il  n'y  a 
dans  toute  Tannée  qu'un  jour  et  une  nuit ,  qui  durent 
chacnn  six  mois.  Le  jour  de  Téquinoxe  d'automne  ou  de 
Téqninoxe  de  printemps,  le  soleil  fait  le  tour  de  Thorizon. 
C'est  à  cause  du  parallélisme  de  tous  ces  mouvements  à 
Tégard  de  Thorizon  qu'on  dit  que  la  sphère  est  parallèle 
pour  l'homme  situé  à  l'un  des  pôles  terrestres. 

Supposons  maintenant  que  la  verticale  du  lieu  soit 
perpendiculaire  à  la  ligne  des  pôles ,  elle  sera  comprise 
dans  le  plan  de  Téquatenr  céleste,  et  l'observateur  se  trou- 
vera en  un  point  de  l'équateur  terrestre.  La  ligne  des,pô- 
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les  sert  conchée  sor  rhorûon ,  ce  plan  rencoolrera  tons 
les  parallèles  des  astres  à  angles  droits,  et  les  partagera 
en  deux  parties  égales  ;  donc  tons  les  utres  paraîtront 
chaque  jour  s*é]ever  pendant  6  heures ,  redescendre  pen- 
dant 6  autres  heures ,  se  coucher  et  rester  sous  l'horizon 
pendant  12  heures;  les  jours  et  les  nuits  sont  d'é- 
gale durée.  Le  mouvement  diurne  des  astres  k  leur  lever 
et  à  leur  coucher  a  une  direction  perpe  idiculaire  à  Tho- 
rison;  c'est  à  cause  de  cette  perpendicularité  que  Ton 
dit  que  la  sphère  est  droite  pour  un  homme  situé  sur 
Féquateur. 

Supposons  maintenant  que  Tobservatear  aille  de  Té- 
quateur  vers  l'un  des  pôles ,  vers  le  pôle  nord ,  par  exem- 
ple ;  sa  verticale ,  qui  change  de  place  avec  lui,  s'écartera 
de  plus  en  plus  de  Téquateur,  en  s'inclinant  vers  la  partie 
nord  de  l'axe  des  pôles  ;  cet  axe  qui  d'abord  coïncidait 
avec  rhorizon ,  s'élèvera  de  plus  en  plus  an-dessus  de  ce 
plan ,  tandis  que  l'équateur  s'abaissera  dans  la  même  pro- 
portion. Supposons  que  la  ligne  des  pôles  s'élève  au-des- 
sus de  rhorizon.de  30<>,  l'équateur  s'éloignera  de  la  ver- 
ticale de  la  môme  quantité  et  s'inclinera  vers  le  sud  de 
60»  sur  l'horizon;  le  pôle  sud,  qui  d'abord  était  situé  à 
l'horizon,  s'abaissera  de  30«  au-dessous  de  ce  plan.  Il 
suit  de  là  que ,  pour  un  observateur  placé  entre  un  pôle 
et  l'équateur,  P  la  distance  du  zénith  à  l'équateur  est 
égale  i  la  hauteur  du  pôle ,  et  la  distance  du  pôle  au  zé- 
nith est  égale  à  la  hauteur  de  l'équateur  au-dessus  de 
rhorizon; 

2'*  Tons  les  parallèles  célestes  sont  également  inclinés 
à  l'horizon  du  côté  opposé  au  pôle  élevé  et  d'une  quantité 
égale  au  complément  de  la  hauteur  de  ce  pôle.  C'est  pour 
cela  qu'on  dit  qu'entre  le  pôle  et  l'équateur  l'observateur 
a  sa  iphère  oblique.  Tous  les  astres .  en  décrivant  ces  pa- 
rallèles par  l'effet  du  mouvement  diurne,  s'élèvent  obli- 
quement sur  l'horizon ,  puis  redescendent  obliquement 
vers  ce  plan  ; 

30  Toute  étoile  dont  la  distance  au  pôle  élevé  est  plus 
petite  que  la  hauteur  de  ce  pôle  au-dessus  de  l'horizon 
ne  s'abaisse  jamais  au-dessous  de  ce  plan.  On  lui  donne 
le  nom  d'étoile  circompolaire.  Toute  étoile  dont  la  dis- 
tance au  pôle  abaissé  est  plus  petite  que  la  hauteur  du 
pôle  élevé  an-dessus  de  l'horizon  ne  s'élève  jamais  au- 
dessus  de  ce  plan. 

À"*  Dans  la  sphère  oblique,  tous  les  parallèles  qui  peu- 
vent être  coupés  par  l'horizon  le  sont  en  deux  parties  iné- 
gales ;  et,  i  cause  de  l'uniformité  du  mouvement  diurne,  le 
temps  que  chaque  astre  reste  sur  l'horizon,  depuis  son  lever 
jusqu'À  son  coucher,  est  déterminé  par  le  nombre  de 
dtfgrés  de  la  portion  de  son  parallèle  qui  est  au-dessus 
de  l'horizon.  Cette  portion  s'appelle  Yare  diurne  de  l'astre. 
Les  arcs  diurnes  sont  d'un  nombre  de  degrés  d'antant 
plus  grands  que  les  parallèles  sont  plus  1  approchés  du 
pôle  élevé.  Au  contraire,  les  arcs  diurnes  ont  d'autant 
moins  de  degrés  qu'ils  sont  plus  près  du  pôle  abaissé  ; 
l'équateur  est  le  seul  parallèle  qui  soit  coupé  en  deux 
parties  égales ,  parce  qu'il  est  le  seul  qui  soit  un  grand 
cercle  de  la  sphère.  Donc ,  dans  la  sphère  oblique .  tous 
les  astres  qui  sont  dans  l'équateur  restent  douze  heures 
sur  l'horizon  et  douze  heures  au-dessous  :  mais  les  astres 
dont  la  déclinaison  est  boréale  restent  plus  de  douze  heu- 
res et  ceux  dont  la  déclinaison  est  australe  restent  moins 
de  douze  heures  au-dessus  de  l'horizon.  Si  l'on  considère 
deux  étoiles  situées  de  part  et  d'autre  à  égale  distance  de 
Téquateur,  l'arc  diurne  de  l'étoile  anstrale  sera  égal  i 
Tare  nocturne  de  l'étoile  boréale. 

5«  Tous  les  points  milieux  des  arcs  diurnes  sont  com- 
pris dans  un  seul  et  même  plan,  qui  passe  par  le  zéniih 
du  lien  et  par  les  pôles  célestes.  Ce  plan  porte  le  nom  de 
méridien  ciUtte,  et  sa  trace  sur  la  surface  de  la  terre 
forme  le  méridien  terrestre.  Le  méridien  coupe  chaque 
parallèle  en  deux  parties  égales  et  passe  par  le  point  le 


plus  élevé  an  dessus  de  l'horiioa,  il  doit  donc  anssi  passer 
par  les  points  les  plus  bas.  Toutes  les  étoiles  passent  deux 
fois  an  méridien  en  vingt-quatre  heures  :  une  première 
fois,  lorsqu'elles  sont  an  point  le  plus  élevé  de  leur  course, 
et  douze  heures  après  quand  elles  arrivent  su  point  le  plus 
bas  ;  les  étoiles  circompolaires  sont  les  seules  visibles  su 
passage  inférieur. 

Tout  plan  qui  passe  par  le  zénith  est  perpendiculaire 
à  l'horizon  et  porte  le  nom  de  plan  vertical  ou  aûmutai, 
l'azimut  est  l'angle  que  ce  plan  fait  avec  le  méridien. 
Parmi  les  verticaux ,  celui  qui  est  perpendiculaire  su 
méridien  s'appelle  le  premier  vertical  ;  le  point  où  ee  cer- 
cle rencontre  l'horizon ,  du  côté  où  se  lèvent  les  astres , 
porte  le  nom  d*orient  ou  est;  le  point  diamétralement  op- 
posé s'appelle  occident  on  ouest.  L'amplitude  d'on  astre 
est  l'arc  de  l'horizon  compris  entre  le  premier  vertical  et 
le  vertical  de  l'astre  à  son  lever  ou  à  son  coucher. 

Des  saisons.  —  Les  variations  dans  les  arcs  diurnes 
solaires  ou  dans  la  durée  des  jours  proviennent  de  ce 
que  le  soleil  change  continuellement  de  parallèle  ;  elles 
donnent  lieu  au  phénomène  des  saisons.  Ainsi,  quand  cet 
astre  se  trouve  à  une  des  deux  intersections  de  l'équa- 
teur et  de  l'éciiptique ,  il  est  douze  heures  au  -dessus  et 
douze  heures  au-dessous  de  l'horizon.  Le  jour  est  alors 
égal  à  la  nuit ,  et  c'est  la  raison  pour  laquelle  on  a  donné 
à  ces  intersections  le  nom  de  points  équinoxianx.  En 
tout  autre  point  de  l'éciiptique,  le  jour  sera  plus  ou 
moins  long  selon  qne  l'arc  diurne  du  parallèle  do  soleil 
comprendra  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  degrés. 
C'est  de  cette  différence  dans  la  durée  des  jours,  jointe 
à  l'inégalité  des  hauteurs  où  le  soleil  s'élève  sur  rhorizon , 
selon  les  différents  parallèles  qu'il  décrit ,  que  vient  le 
changement  des  saisons.  En  hiver,  le  soleil,  étant  dans  le 
tropique  opposé  au  pôle  élevé,  monte  très-peu  sur  l'horiion 
et  il  y  demeure  peu  de  temps  ;  par  conséquent  la  chaleur 
de  ses  rayons  doit  se  faire  peu  sentir,  d'abord  parce  qu'ils 
arrivent  très-obliquement  à  la  surface  de  la  terre,  et  en- 
suite parce  qu'ils  n'ont  pas  le  temps  de  l'échauffer.  Kn 
été  le  soleil,  étant  dans  le  tropique  le  plus  rapproché  du 
pôle  élevé,  monte  le  plus  haut  possible.  Ses  rayons 
tombent  presque  perpendiculairement  sur  l'horizon ,  et 
comme  son  arc  diurne  correspond  à  un  grand  nombre 
de  degrés,  il  a  tout  le  temps  d'échauffer  la  surface  de  la 
terre.  Vers  les  pointe  équinoxiaux ,  ces  effets  sont  modé- 
rés et  produisent  les  deux  saisons  moyennes  :  le  prin- 
temps et  l'automne. 

Du  jour  sidérai  —  La  rotetion  de  la  terre  snr  son 
axe  étant  uniforme,  on  s'en  est  servi  pour  mesurer  le 
temps.  On  appelle  jour  sidéral  la  durée  constante  de 
cette  rotetion  :  c'est  l'intervalle  de  temps  compris  entre 
deux  passages  consécutifs  d'une  même  étoile  an  méri- 
dien. Le  jour  sidéral  se  compose  de  24  heures  sidérales  ; 
il  commence  à  l'instant  où  l'éqninoxe  du  printemps  w 
trouve  au  méridien.  Le  cercle  qui  passe  par  une  étoile 
et  par  les  pôles  du  monde  se  nomme  cercle  horaire.  Le 
temps  qui  s'écoule  entre  les  passages  an  méridien  de  ce 
cercle  et  du  cercle  horaire  de  l'éqninoxe  du  printemps 
s'appelle  Vascension  droiu  de  l'étoile  :  la  position  d'une 
étoile  sera  donc  déterminée  quand  on  connaîtra  son  as- 
cension droite  et  sa  déclinaison.  Les  ascensions  droites  le 
comptent  sur  l'équateur,  d'occident  en  orient,  de  0^  à 
2A^  ou  de  Oo  i  360^;  les  déclinaisons  se  comptent  de 
l'équateur  aux  pôles ,  et  prennent  le  nom  du  pôle  le  plus 
voisin  de  l'astre  que  l'on  considère.  On  rapporte  d'une 
manière  analogue  la  position  des  astres  au  plan  de  l'é- 
ciiptique. La  latitude  est  la  distence  de  l'astre  à  l'éciipti- 
que comptée  sor  un  cercle  qui  passe  par  Tutre  et  le  pôle 
de  l'éciiptique,  et  qu'on  appelle  le  cercle  de  latitude  6e 
l'astre.  La  longitude  est  l'arç  de  l'éciiptique  compris  entre 
l'équinoxe  de  printemps  et  le  point  où  le  cercle  de  la- 
titude de  l'astre  rencontre  l'écliptiqne  ;  on  leur  donne 
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répilbète  ds  géoetHlriquet .  pour  loi  ditlingiwr  des  eoor- 
donoéet  de  même  nom  qui  lont  relatif  et  à  U  pontioD  de 
Faitre  f  o  do  ioleil  et  que  l'on  appelle  hiUoc9iari*iuei, 

Des  jowTM  ë^iaire».  —  On  appelle  jour  iolairt  vrai 
rinteiraUe  de  lempi  qui  lépare  deax'pasugeB  conséca- 
lifs  do  eeotre  da  foletl  par  le  méridien  ;  Torigine  de  ce 
jour  est  fisée  à  midi.  Comparone  le  jour  lolaire  an  jour 
lidéral;  lapposont  qn'on  jour  donné  le  soleil  ait  paisé 
ta  méridien  avec  nne  étoile ,  le  lendemain ,  an  moment 
da  retour  de  Tétoile,  le  soleil  sera  à  Test  du  méridien  par 
laite  de  son  mouvement  propre  d'occident  en  Orient  ;  il 
tnive  donc  après  l'étoile,  et  le  retard  est  d'environ  4  mi- 
ootet.  Les  jours  tnivantt  augmentent  cette  différence  de 
telle  manière,  qu'au. bout  de  six  mois  l'étoile  a  12  heures 
d'tYtDce  sur  le  soleil,  et,  qu'au  bout  d'une  année,  elle  se 
retrouve  avec  le  soleil,  après  avoir  passé  366  fois  au  mé- 
ridien, tandis  que  le  soleil  n'j  a  passé  que  365  fois.  Il  suit 
de  là  que  le  jour  solaire  est  mesuré  par  les  360  degrés 
de  réqotteur  céleste,  plus  l'arc  de  Téquateur  qui  répond 
t  l'irc  de  l'écliptique  que  le  soleil  a  parcouru  pendant  ce 
joor-lt,  et  qu'on  appelle  le  mouvement  diurne  du  soleil 
en  tscention  droite.  Or,  comme  ce  mouvement  n'est  pas 
toujours  le  même ,  les  jours  solaires  sont  un  peu  iné- 
gaux ;  deux  causes  déterminent  cette  inégalité  :  1*^  l'arc 
de  i'écliptique  décrit  par  le  soleil  en  un  jour  n'est  pas 
constant  par  suite  de  Tinégalité  du  mouvement  de  cet 
astre  dans  l'écliptique  ;  i«  cet  arc  de  l'écliptique ,  se- 
rtit-il constant ,  ne  répondrait  pas  sur  l'équateur  à  des 
trct  égaux,  puisque  son  inclinaison  à  l'équateur  varie 
conlinnellement  4  cause  de  l'obliquité  de  l'écliptique. 
Les  jours  solaires  étant  inégaux,  on  ne  peut  les  re- 
préseoter  avec  précision  par  une  horloge  dont  le  mon- 
vemeot  doit  être  essentiellement  uniforme.  Aussi  a*t-on 
m  recours  à  une  antre  espèce  de  jour,  le  Jour  iolaire 
■oyM ,  qui  est  égal  à  la  durée  moyenne  des  jours  solaires 
mis  :  le  jour  moyen  est  l'intervalle  d'un  midi  à  l'autre, 
tel  qu'on  l'observerait  tous  les  jours  si  le  mouvement 
diame  du  soleil  en  ascension  droite  était  uniforme. 

L'accumulation  de  ces  deux  espèces  de  jours,  de 
darées  dilTéreniet,  donne  lieu  k  deux  espèces  de  temps  : 
le  tmpi  vrai  et  le  Umpê  moyen ,  et  ce  qu'il  faut  ajouter 
ta  temps  vrai  pour  avoir  le  temps  moyen  est  ce  qu'on 
nomme  V équation  du  temps.  Or,  comme  l'accumulation 
des  jours  vrais  correspond  è  l'ascension  droite  vraie  du 
uleil,  de  même  que  l'accumulation  des  jours  moyens 
correspond  à  l'ascension  droite  moyenne ,  ou  bien  i  la 
longitude  moyenne  du  soleil ,  il  s'ensuit  que  l'équation 
dn  temps  est  mesurée  par  la  différence  réduite  en  temps 
nbie  l'ascension  droite  vraie  et  la  longitude  moyenne 
eorrespoodtnte. 

Donc  le  temps  vrai*  s'accorde  avec  le  temps  moyen 
loriqoe  l'ascension  droite  vraie  du  soleil  est  égale  à  sa 
loDgiinde  moyenne ,  ce  qui  arrive  quatre  fois  dans  l'an- 
née .  satoir  :  le  15  avril ,  le  15  juin ,  le  31  août  et  le 
21  décembre.  Mais  l'accord  ne  dure  que  quelques  in- 
>ltots ,  bientôt  l'ascension  droite  vraie  diffère  de  la  lon- 
gitode  moyenne ,  et  cette  différence  t'accrott  de  jour  en 
joor  jusqu'à  ce  que  le  mouvement  diurne  en  ascension 
droite  se  trouve  égal  au  moyen  mouvement  59',  14  :  alors 
It  temps  vrai  diffère  le  plus  possible  do  temps  moyen, 
c'est  ce  qui  arrive  quatre  fois  l'an,  le  10  février  et  le  S6 
jaiilet ,  ou  le  temps  moyen  surpasse  le  temps  vrai  de 
H*°  32>  et  de  6«>  1 1>;  et  les  14  mai  et  2  novembre,  épo- 
qves  où  le  temps  moyen  est,  au  contraire,  moins  avancé 
qoe  le  temps  vrai  de  3"  55S  et  de  16<»  17>. 

Oo  trouve  dans  les  recueils  d'éphémérides  astronomi- 
ques des  tables  où  l'on  donné  pour  chaque  jour  Yiqua- 
(|M  dm  temps  ou  le  temps  moyen  au  midi  vrai,  c'est 
I  beore  que  doit  marquer  une  montre  réglée  sur  le  temps 
moyen  lorsque  le  soleil  vrai  passe  au  méridien. 

/)«  calendrier.  —  Les  premiers  éléments  du  calendrier 


nons  viennent  des  Romains  :  Tannée  avait  été  divisée  par 
Romnlnsen  10  mois  seulement  et  n'avait  que  304  jours; 
elle  commençait  avec  l'hiver.  Numa  y  ajouta  51  jours 
'  et  la  divisa  en  12  mois;  le  premier  mois  était  janvier  et 
le  dernier  février.  L'an  450  av.  J.-G. ,  les  décemvirs, 
pour  prolonger  d'une  année  leur  magistrature,  déplacè- 
rent février  pour  le  porter  après  le  mois  de  janvier  de 
l'année  suivante  ;  c'est  ainsi  qu'il  devint  le  second  mois 
de  l'année.  Le  calendrier  de  cette  époque  devait  être 
constamment  rectifié  pour  s'accorder  avec  les  saisons, 
.^u  bout  de  quelque  temps,  les  années  civiles  ne  corres- 
pondaient plus  aux  années  astronomiques.  Pour  obvier 
à  ces  inconvénients,  on  eut  recours  à  des  intercalations 
qui  furent  confiées  aux  prêtres ,  et  ^arbitrai^e  présidant 
au  choix  des  jours  intercalaires  ^  la  confusion  du  calen- 
drier de  Numa  fut  à  son  comble.  46  ans  av.  J.-C. ,  Jules 
César  entreprit  de  faire  cesser  ce  désordre.  Pour  s'en  te- 
nir au  seul  mouvement  du  soleil,  il  ajouta  10  jours  à 
l'année  civile  de  Numa  :  ce  qui  la  portait  i  365  jours 
moyens  ;  mais ,  comme  i  cette  époque  on  faisait  l'année 
solaire  de  365  jours  un  quart ,  l'erreur  aurait  été  d'un 
jour  dans  quatre  années  civiles.  César  fit  donc  trois 
années  de  365  jours  et  la  quatrième  de  366  ;  ce  jour 
intercalaire  fut  placé  après  le  23  février.  La  fête  in- 
stituée en  mémoire  de  l'expulsion  des  Tarquin  se  célé- 
brait le  VP  jour  des  calendes  de  mars,  qui  tombait  alors 
le  23  février,  et  le  24,  qui  était  le  jour  intercalaire,  s'ap- 
pelait his  sexto  ealendas ,  parce  que  le  jour  de  la  fête 
conservait  le  nom  de  Sexto  Caleodas  ;  de  là  vient  le  nom 
d'années  bissextiles  pour  celles  où  le  mois  de  février  a 
29  jours.  Après  la  mort  de  Jules  César,  il  y  eut  un  dé- 
rangement dans  les  intercalations,  parce  que  les  pontifes, 
ne  comprenant  pas  le  sens  de  la  r^le  qu'il  avait  établie, 
rendaient  bissextile  l'année  qui  était  la  quatrième  en  y 
comprenant  la  bissextile  précédente ,  en  sorte  qu'il  n'y 
avait  que  deux  années  communes  au  lieu  de  trois  qu'il 
doit  y  avoir  entre  deux  bissextiles.  Auguste  y  porta  re- 
mède, et  depuis  lors  jusqu'en  1582,  il  n*y  eut  dans  le 
calendrier  Julien  aucune  interruption.  Mais  ce  calen- 
drier, supposant  l'année  de  365,25  jours  au  lieu  de 
365,2422419  jours,  qui  est  la  longueur  véritable ,  fut 
bientôt  en  erreur.  L'origine  des  années  retarda  sensible- 
ment relativement  aux  solstices  et  aux  équinoxes,  et  Ton 
vit  renattre  une  partie  des  inconvénients  que  Jules  César 
avait  voulu  détruire  dans  le  calendrier  de  Numa.  En 
1 582  le  pape  Grégoire  XIII  réforma  le  calendrier  Julien. 
Le  point  fixe  d'où,  il  partit  pour  cette  réforme  fut  l'é- 
poque du  concile  de  Nicée,  l'an  325  après  J.-C.  L'er- 
reur du  calendrier  de  Jules  César  était  alors  de  près  de  1 0 
jours.  Grégoire  XIII ,  par  un  bref  qu'il  rendit  le  24  fé- 
vrier 1581,  ordonna  : 

lo  Qu'après  le  4  octobre  1582  on  retrancherait  10 
jours  du  mois,  en  sorte  que  le  jour  qui  suivrait  la  fêle  de  > 
St  François ,  ou  le  4  octobre ,  serait  appelé  non  le  5 , 
mais  le  15  d'octobre. 

2»  Qu'à  l'avenir,  afin  que  l'équinoxe  de  printemps  ne 
puisse  pas  s'éloigner  du  21  mars,  les  années  séculaires 
1700,  1800,  1900,  qui,  dans  le  calendrier  Julien, 
étaient  bissextiles,  deviendraient  communes;  et  que  les 
années  1600,  2000,  2400  resteraient  bissextiles.  Ainsi, 
dans  le  calendrier  grégorien,  nne  année  est  bissextile 
quand  le  nombre  qui  l'exprime  est  divisible  par  4  ;  seu- 
lement les  années  séculaires  ne  sont  bissextiles  que  quand 
le  nombre  des  siècles  est  divisible  par  4. 

Celte  réforme  laissait  encore  l'année  un  peu  trop  lon- 
gue ;  mais,  en  suivant  ce  mode  d'intercalation,  on  sup- 
prime encore  une  bissextile  tous  les  4000  ans,  ce  qui 
donne  pour  longueur  de  l'année  365,24225  jours,  et  pro- 
duit une  erreur  d'un  jour  en  100000  ans,  différence 
si  petite  qu'elle  peut  être  négligée. 

La  suppression  de  10  jours,  faite  en  1582  dans  les 
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EUU  seulement  des  prioeei  cathotiquet,  ameiM  une 
différence  qni  sabsifte  en  Europe  dans  la  manière  de 
compter  lei  joun.  Les  années  •êcalaires  1700  et  1800, 
qui  ne  sont  pai  bisieitiies  dans  le  calendrier  grégorien, 
ont  porté  cette  différence  à  12  jourt.  Ainsi  les  Russes 
et  les  chrétiens  du  rit  grec,  qui  ont  conservé  Faneien  ca- 
lendrier on  le  vieux  style ,  sont  actnellemcnl  en  retard 
de  rS  jours.  Le  28  septembre  est  ches  eux  le  16  du 
même  mois  ;  ce  qu'on  écrit  ainsi  :  ^-septembre. 

Mowewuni  relatif  des  planètes,  —  L'homme  situé  sur 
la  terre,  qui  lui  semble  immobile,  en  attribue  le  mouve- 
ment annuel  aux  planètes  :  le  mouvement  propre  de  ces 
astres  se  complique  donc  du  déplacement  de  la  terre  dans 
son  orbite,  et  donne  lieu  i  ce  qu'on  appelle  leur  wtoupe- 
wunt  relatif. 

Avant  de  décrire  toutes  les  circonstances  de  ce  mou- 
vement ,  il  est  indispensable  de  donner  quelques  défini- 
tions. * 

Une  planète  est  dite  en  conjonction  avec  le  soleil  lors- 
qu'elle se  trouve  dans  le  plan  perpendiculaire  à  Téclip- 
tique,  passant  par  la  terre  et  par  le  soleil,  et  qu'elle  se 
projette  dans  la  même  région  du  ciel.  Pour  les  planètes 
Mercure  et  Vénus  dont  l'orbite  est  renfermée  dans  celle 
de  la  terre ,  la  conjonction  est  supérieure  lorsque  l'astre 
est  au  delà  du  soleil  ;  et  inférieure  quand  il  est  en  deçà. 

Quand  la  terre  se  trouve  entre  le  soleil  et  une  planète, 
et  dans  le  plan  perpendiculaire  à  l'écliptique ,  passant 
par  leurs  centres,  la  planète  est  en  opposition.  Enfin,  quand 
deux  plans  perpendiculaires  a  l'écliptique ,  menés  de  la 
terre  an  soleil  et  k  une  planète,  forment  un  angle  de  90<*, 
la  planète  est  en  quadrature  avec  le  soleil. 

Lorsqu'une  planète  supérieure  est  en  opposition .  elle 
passe  au  méridien  vers  minuit;  lorsqu'elle  est  en  cou- 
jonction,  elle  passe  au  méridien  presque  en  même  temps 
que  le  soleil,  c*eBt4-dire  vers  midi.  Dans  les  quadratures 
la  différence  de  passage  est  de  six  heures,  la  planète  passe 
donc  ou  vers  six  heures  du  matin,  ou  vers  six  heures  du 
soir.  Les  planètes  inférieures,  à  l'époque  des  conjonctions 
supérieures  ou  inférieures ,  passent  vers  midi  au  méri- 
dien. Elles  ne  peuvent  être  en  quadrature.  Les  plus 
grandes  élongations  sont  de  28  è  29  degrés  pour  Mer- 
cure ,  et  de  47  i  48  pour  Vénus. 


r!i ,  et  se  projettera  sur  une  étoile  *£*  plus  orientale  que 
E  ;  son  mouvement  apparent  sera  donc  direct ,  comme 
son  mouvement  réel.  Maintenant,  la  Terre  étant  en  f , 
supposons  que  Mars  se  trouve  en  T  en  opposition  et  pro- 
jeté en  E";  pendant  que  la  Terre  décrira  l'arc  tr^  Mars 
décrira  un  arc  plus  petit  TR ,  la  ligne  rR  aboutira  i  une 
étoile  E*"  plus  occidentale  que  l'étoile  E",  et  Mars  semblera 
avoir  rétrogradé.  Dans  le  passage  du  mouvement  direct 
an  mouvement  rétrograde ,  la  planète  paraît  stationnaire. 
Alors  la  combinaison  des  deux  mouvements  sera  telle  que 
les  lignes  <f  D,  /F,  qui  joignent  les  positions  simultanées 
des  deux  planètes,  sont  parallèles  entre  elles.  On  expli- 
que d'une  manière  analogue  les  mouvements  relatifs  des 
planètes  inférieures.  Ainsi,  toutes  les  planètes  supérieures 
sont  directes  à  l'époque  de  leur  conjonction  avec  le  soleil, 
rétrogrades  dans  leur  opposition ,  et  stationnaires  quel- 
que temps  avant  et  après. 

Parallaxe  des  étoiles.  —  Le  mouvement  de  translation 
de  la  terre,  qui  produit  les  stations  et  les  rétrogradations 
des  planètes ,  doit  déterminer  dans  les  étoiles  fixes  de 
petits  déplacements  apparents  qui  se  projettent  sur  le 
fond  du  ciel  suivant  des  ellipses  dont  les  grands  axes  sont 
parallèles  au  plan  de  l'écliptique.  Mais  la  distance  des 
étoiles  est  si  grande  relativement  aux  dimensions  de  l'or- 
bite terrestre,  que  ces  mouvements  apparents,  qni  consti- 
luent  lajNira/^f,  sont  le  plus  ordinairement  tout  i  fait 
insensibles  ;  en  d'autres  termes,  le  grand  axe  de  l'orbite 
terrestre,  qui  est  de  76  millions  de  lieues,  vu  à  ta 
distance  des  étoiles,  paraît  comme  un  point  sans  di- 


Stations  et  rétrogradations,,  — Soient  MDTR  l'orbite 
d'une  planète  supérieure ,  de  Mars  par  exemple ,  wtdtr 
celle  de  la  Terre  :  la  direction  des  flèches  indique  le 
sens  du  mouvement  La  Terre  étant  en  ( ,  supposons  que 
Mars  soit  en  M  en  conjonction  avec  le  Soleil  S ,  il  se 
projettera  en  E  ;  au  bout  de  quelques  jours,  en  vertu  du 
mouvement  de  translation,  la  Terre  et  Mars  auront  décrit 
les  arcs  rr  et  MN  ;  Mars  se  verra  alors  suivant  la  directioi» 


Viteue  de  la  lumière.  —  C'est  en  observant  le  premier 
satellite  de  Jupiter,  et  en  cherchant  k  expliquer  toutes  les 
inégalités  de  son  mouvement  autour  de  la  planète ,  que 
Rœmer  découvrit  en  1675  le  mouvement  progressif  de  fa 
lumière.  Lorsque  Jupiter  est  en  opposition  avec  le  So- 
leil ,  sa  distance  k  la  terre  est  plus  petite  que  lorsqu'il 
est  en  conjonction,  et  la  différence  est  égale  au  diamètre 
entier  de  l'orbite  terrestre ,  qui  est  de  76  millions  de 
lieues.  Cette  différence  diminue  dès  que  la  planète  s'éloi- 
gne des  sycygies.  II  résulte  de  ces  changements  de  dis- 
tance que ,  si  la  vitesse  de  la  lumière  n'est  pas  infinie , 
les  époques  des  éclipses  d'un  satellite  arriveront  de  plus 
en  plus  tôt  i  mesure  (fue  Jupiter,  s'éloignant  de  sa  con- 
jonction ,  s'approche  de  son  opposition ,  parce  qu'alors 
ses  distances  à  la  terre  vont  en  diminnsnt  On  a  conclu 
de  ce  genre  d'observations  que  la  lumière  emploie  8'  1 3" 
à  parcourir  le  demi  grand  axe  de  l'orbite  terrestre  ou  à 
nous  venir  du  soleil.  La  vitesse  de  la  lumière  est  donc  de 
77  mille  lieues  par  seconde. 

Aberration.  —  La  vitesse  de  la  lumière  combinée  avec 
le  mouvement  de  la  terre  autour  tu  soleil  donne  lieu  au 
phénomène  de  Vaherration  des  étoiles  découvert  par  Bra- 
dley  en  1728.  Si  la  vitesse  de  la  lumière  était  infinie,  la 
vitesse  de  la  terre  dans  son  orbite  serait  en  comparaison 
tout  à  fait  négligeable  et  on  verrait  les  étoiles  dans  leur  véri- 
table position  ;  mais,  ces  ritesses  étant  comparables ,  l'im- 
pression du  rayon  parti  d'une  étoile  ne  se  fera  pas  sentir 
dans  l'œil  suivant  la  direction  de  ce  rayon  ,  mais  suivant 
une  direction  intermédiaire  entre  celle  do  mouvement  de 
la  terre  et  celle  de  la  droite  qni  joint  la  terre  i  l'étoile. 
Si  l'on  construit  un  parallélogramme  sur  les  ritesses  de  la 
terre  et  de  la  lumière,  la  disgonale  de  ce  parallélogramme 
sera  la  droite  suivant  laquelle  on  apercevra  l'étoile.  La 
position  de  ce  parallélogramme  dépend  de  la  position  de 
rétoile  qui  est  fixe  et  de  celle  de  la  terre  qui  décrit  son 
ellipse  en  un  an  :  l'extrémité  de  sa  diagonale  décrira  donc 
dans  le  même  temps,  autour  du  vrai  lieu  de  l'étoile,  une 
ellipse  dont  le  grand  axe  sera  parallèle  au  plan  de  l'éclip- 
tique, tandis  que  le  petit  axe  lui  sera  perpendiculaire. 
Si  l'étoile  se  trouve  au  pôle  de  l'écliptique ,  les  deux  axes 
de  l'ellipse  sont  égaux  et  elle  parait  décrire  un  cercle  ;  à 
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menire  qa'on  s  approche  de  réclipti({iie ,  l'eUipee  s'apla- 
tit, et  elle  le  réduit  à  ton  graod  aie  quand  reloue  est  dans 
réciiptique  même,  ta  quantité  de  l'aberratioa  sera  me- 
larév'  par  la  dislaoïre  du  centre  de  l'eUipse ,  lien  réel  de 
l'étoile,  au  lieu  apparent  situé  sur  la  rirconfércnce.  Klle 
itteiot  son  maximum  de  30*',45  aui  extrémités  du  grand 
sxe  ;  de  sorte  que  les  positions  extrêmes  de  Tétoile  dif- 
fèreot  de  40**9  par  le  seul  fait  de  l'aberration.  En  général, 
l'aberration  se  fait  inégalement  sentir  sur  les  longitudes 
et  taries  lalilud^  Lor»que  les  étoiles  sont  en  conj^mction 
00  eo  oppusition  avec  le  suleil ,  l'aberration  en  latitude  est 
nulle  et  son  influence  se  porte  tout  entière  sur  Ja  loogi* 
tnde  ;  le  contraire  arrive  dans  les  quadratures. 

L'aberration  des  astres  doués  d'un  mouvement  propre 
n'est  pas  la  même  que  celle  des  étoiles  :  elle  est  représen* 
tce  par  l'arc  géocenlrique  que  décrit  l'astre  pendant  tout 
le  temps  que  la  lumière  emploie  à  parvenir  â  la  terre. 

Parallaxe.  —  Supposons  deux  observateurs  situés, 
l'on  à  la  surface,  l'autre  au  centre  même  de  la  terre,  et 
considérons  un  astre  dont  la  dislance  à  la  terre  ne  soii 
pu  infiniment  plus  gT«nd<ique  le  rayon  du  globe  terres- 
tre; joignons  le  lieu  de  l'aslre  au  centre  de  la  ierre  et  au 
point  de  la  surface  occupé  par  l'observateur:  on  formera 
ainii  un  triangle  dans  lequel  l'angle  à  l'astre  soas-tendu 
par  le  rayon  de  la  terre  est  égal  i  la  différence  des  di- 
stances zénithales  de  l'astre  dans  les  deux  stations.  Cet  an- 
gle s'appelle  la  parallaxe  de  l'astre  :  il  varie  avec  Ja  han- 
leor  de  l'astre  au  -  dessus  de  l'borison  ;  il  est  nul  quand 
fastre  est  an  lénith,  et  atteint  sa  plus  grande  valeur 
il'liorixon.  La  distance  sénithale  de  l'astre  étant  plus 
grande  pour  l'observateur  situé  à  la  surface  que  pour  ce- 
lui dn  centre  de  la  terre ,  il  s'ensuit  que  l'effet  die  la  pa- 
rallaxe est  d'abaisser  les  objets  ;  elle  agit  uniquement 
dans  le  sens  vertical  de  l'objet  et  ne  change  nullement  son 
asimut 

Les  astronomes  ont  su  tirer  parti  de  la  parallaxe  pour 
déterminer  avec  une  grande  exactitude  la  distance  du 
loleil  i  la  terre.  Quand  Vénus ,  aux  époques  de  la  con- 
jonction inférieore ,  se  trouve  en  même  temps  près  des 
nends,  elle  se  projette  quelquefois  sur  le  disque  du  so- 
leil, et  la  parallaxe  étant  variable  avec  la  hauteur,  elle  pa- 
raît décrire  soit  une  corde ,  soit  un  diamètre.  La  durée 
de  son  passage  sur  le  soleil  varie  donc  suivant  la  position 
de  l'observateur  sur  la  surlace  de  la  terre. 

Les  différences  entre  ces  durées  qui ,  dans  le  passage 
de  1 769,  ont  été  jusqu'à  22  minutes,  servent  à  déterminer 
la  dislance  de  la  planète  à  la  terre  au  moment  de  sa  con- 
jonction, et  par  suite  la  distance  des  autres  planètes.  Ces 
pttsages ,  ({ui  ont  acquis  une  grande  célébrité,  sont  très- 
rares  :  ils  se  succèdent  d'abord  dans  l'intervalle  de  huit 
sns  et  ne  reviennent  qu'après  plus  d'un  siècle.  Les  deux 
prochains  passages  auront  lieu  en  1874  et  1882. 

Bi/raaiom.  —  On  sait  que  les  rayons  lumineux ,  en 
passant  obliquemec^  d'an  milieu  rare  dans  un  milieu  plus 
dense ,  se  dévient  de  leur  direction  rectiligne  en  s'appro- 
chant  de  la  perpendiculaire  à  la  surfiace  de  séparation 
des  deux  milieux.  Comme  l'air  est  plus  dense  que  le 
fluide  extrdoiement  rare  qu'on  suppose  répandu  dans  les 
espaces  célestes ,  un  rayon  de  lumière  qui  part  d'une 
étoile  et  pénètre  obliquement  dans  l'atmosphère  s'infléchit 
i  chaque  instant  en  se  rapprochant  de  la  normale  à  la 
snrtace  des  couches  d'air  concentriques  à  la  terre.  Les 
sstres  ne  sont  donc  pas  vus  à  travers  l'atmosphère  dans 
leur  véritable  direction  :  ils  paraissent  plus  élevés  qu'ils 
M  le  sont  réellement.  Cette  élévation  apparente  se  nomme 
ré/raetioH  tuirouowûqut.  La  réfraction  est  la  plus  grande 
possible  à  l'horison,  elle  va  eu  diminuant  jusqu'au  sé- 
nith ,  oà  elle  est  nulle.  Comme  la  parallaxe ,  elle  agit 
seulement  dana  les  plans  verticaux  et  ne  change  nul- 
lement l'aiimat  ;  mais,  tandis  que  la  parallaxe  abaisse  les 
objets,  la  réfraction  les  élève.  Elle  change  aussi  l'instant 


do  lever  et  du  cancher  des  astres.  Le  Umt  ûppanm  a  lien 
plus  lÂtqne  le  lertr  riei^  le  eoucker  ayparint  arrive  plus 
tard  que  le  amcàtr  réel  Nous  devons  ajouter  que  la  ré- 
fraction dépend  de  la  densité  de  l'air,  qui  varie  avec  la 
température  et  la  pression  barométrique. 

ns  lA  lonb.  —  On  a  déjà  parlé  en  général  du  mouve- 
ment des  satellites  autour  de  leur  planète,  et  tout  ce  qui 
a  été  dit  à  ce  anjet  peut  s'appliquer  au  mouvement  de  la 
lune  autour  de  la  terre  ;  mais ,  à  raison  de  fimportanee 
de  cet  astre ,  il  est  indispensable  d'entrer  dans  de  nou- 
veaux détails. 

Le  jour  de  sa  conjonction  avec  le  soleil ,  la  lune  est 
nouvelle  et  invisible:  mais,  au  bout  de  trois  jours,  son 
disque  apparaît  le  soir,  peu  de  temps  après  le  coucher 
du  soleil,  sous  la  forme  d'un  croissant  délié,  dont  la  cou- 
vexité  est  toujours  tournée  du  e6té  de  cet  astre.  La  lune 
s'avance  ensuite  vers  l'orient  ;  son  croissant  augmente  peu 
à  peu ,  et  le  huitième  jour,  à  partir  de  la  conjonction,  la 
partie  lumineuse  se  termine  par  une  ligne  droite.  A  cette 
époque,  la  lune  passe  au  méridien  vers  six  heures  du  soir  ; 
elle  est  en  quadrature,  ou  à  son  premier  quartier:  bientôt 
la  partie  éclairée  augmente  et  se  termine  par  une  ellipse 
tournant  sa  convexité  du  c6té  du  soleil.  Enfin ,  le  qua- 
torsième  jour  après  la  conjonction ,  la  lune  est  pleine  : 
son  disque  entier  est  lumineux  et  brille  pendant  toute  la 
nuit;  elle  passe  au  méridien  vers  minuit  et  se  trouve  par 
conséquent  en  opposition  avec  le  soleil.  Après  la  pleine 
lune  arrive  le  dérâurs  ;  les  mêmes  phases  que  nous  ve- 
nons d'indi(|ner  se  succèdent  dans  un  ordre  inverse.  Huit 
jours  environ  après  l'opposition ,  la  lune  passe  au  méri- 
dien verk  six  heures  du  matin  ;  elle  a  atteint  l'époque  de 
son  dernier  quartier,  et  la  ligne  de  séparation  d'ombre 
et  de  lumière  devient  droite  :  bientôt  cette  ligne  se 
courbe  vers  l'orient  et  se  change  en  une  ellipse.  La  par- 
tie éclairée  de  la  lune  diminue  de  plus  en  plus ,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin,  le  vingt- neuvième  jour,  à  partir  de 
la  précédente  conjonction ,  la  lune  se  retrouve  de  nou- 
veau en  conjonction  avec  le  soleil.  Ces  phases  qui  dé- 
pendent des  distances  angulaires  de  la  lune  au  soleil , 
prouvent  que  la  lune  est  un  corps  opaque  éclairé  par  le 
soleil.  On  déterminera  la  grandeur  de  la  partie  éclairée  vue 
de  la  terre  en  considérant  :  d'une  part ,  le  plan  passant 
par  le  centre  de  la  lune ,  perpendiculairement  à  la  droite 
qui  joint  cet  astre  au  soleil  ;  il  coupe  la  lune  suivant  un 
grand  cercle  qui  sépare  l'hémisphère  éclairé  de  l'hémi- 
sphère obscur  ;  et ,  de  l'autre ,  le  plan  passant  aussi  par 
le  centre  de  la  lune ,  perpendiculairement  à  la  droite  qui 
joint  le  centre  de  cet  astre  à  la  terre  :  il  coupe  aussi  la 
lune  suivant  un  grand  cercle  qui  sépare  l'hémisphère  vi- 
sible de  celui  qui  ne  l'est  pas.  Si  l'angle  de  ces  deux  plans 
est  nul ,  la  lune  est  pleine  ou  nouvelle  ;  s'il  est  de  90  de- 
grés, la  lune  est  dans  son  premier  ou  dans  son  dernier 
quartier.  Les  phases  intermédiaires  correspondent  à  des 
inclinaisons  des  deux  plans  plus  petites  que  90  degrés. 
Remarquons  en  passant  que ,  pour  les  planètes  qui  sont 
fort  éloignées  de  la  terre ,  les  deux  plans  sont  peu  incli- 
nés l'un  à  l'autre ,  aussi  les  phases  de  ces  planètes  sont^ 
elles  insensibles.  Quelques  jours  avant  et  après  la  nou- 
velle lune ,  on  aperçoit  la  partie  du  disque  qui  n'est 
pas  éclairée  par  le  soleil.  Cette  faible  darté ,  qui  dispa^ 
ratt  en  général  vers  les  quadratures ,  se  nomme  lumière 
cendrée;  elle  est  due  à  la  lumière  que  la  terre ,  éclairée 
par  le  soleil ,  réfléchit  sur  la  lune  :  elle  est  plus  rive  vers 
sa  conjonction,  parce  que,  à  cette  époque,  la  plus  grande 
partie  de  l'hémisphère  de  la  terre  éclairée  par  le  soleil  est 
dirigée  vers  la  lune. 

L'intervalle  compris  entre  deux  eonjonctions  consécu- 
tives est  de  29i,53,  il  forme  le  mois  lunaire  ou  la  révo- 
lution synodique;  235  mois  lunaires  correspondent  à  19 
années  solaires,  qui  composent  ce  qu'on  appelle  le  cycle 
lunaire  en  usage  dans  le  calendrier  Inni-solaire. 
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Uoe  antre  période  trèi-cél&bre  eit  celle  qui  ramène 
les  éclipses  de  soleil  et  de  looe.  On  sait  que  ces  éclipses 
n'arrivent  qn  à  Tépoque  des  conjonctions  et  des  opposi- 
tions ,  lorsque  le  soleil  se  trouve  près  des  nœuds  de  l'orbe 
Innaire.  Or  le  soleil  et  la  lane  reviennent  à  la  même  po- 
sition à  l'égard  de  ce  nœud  après  une  période  de  223 
mois  lunaires  ;  si  donc  on  a  observé  les  éclipses  qni  ont 
en  lien  pendant  nn  tel  intervalle  de  temps,  il  sera  facile 
de  prédire  les  éclipses  ultérieures  ;  car  à  chaque  période 
elles  doivent  se  succéder  dans  le  même  ordre. 

Le  plan  de  l'orbite  lunaire  est  inclioé  de  5»  sur  l'é- 
clipliquCf  et  la  ligne  des  nœuds  parcourt  successivement, 
d'un  mouvement  rétrograde ,  tous  les  degrés  de  l'éelip- 
tique  dans  l'espace  de  1 8  ans  ;  il  suit  de  là  qne  le  plan 
de  cette  orbite  change  à  chaque  instant  d'inclinaison  par 
rapport  an  plan  de  Téqnatenr  terrestre ,  qui  est  incliné 
de  23o  j  i  l'écliptique.  Quand  le  nœud  de  la  lune  se 
trouve  dans  l'équinoxe  du  printemps,  l'inclinaison  est  de 
28°;  elle  est  seulement  de  18^  quand  il  se  trouve  dans 
l'équinoie  d'automne  ;  cet  angle  croit  donc  pendant  neuf 
ans  depuis  18<»  jusqu'à  28^ ,  et  décroît  ensuite  pendant 
nenf  antres  années. 

L'examen  attentif  des  nombreuses  taches  dont  la  sur- 
face de  la  lune  est  parsemée  prouve  que  cet  utre  pré- 
sente toujours  la  même  face  à  la  terre ,  ce  qni  ne  peut 
avoir  lieu  qu'autant  que  la  lune  fait  nn  tour  entier  sur 
son  axe  pendant  chacune  de  ses  révolutions.  Cette  éga- 
lité remarquable  existe  pour  tons  les  satellites  des  pla- 
nètes ,  le  temps  de  leur  révolution  est  toujours  égal  à 
celui  de  leur  rotation. 

S'il  y  avait  égalité  parfaite  entre  le  mouvement  de 
translation  de  la  lune  et  son  mouvement  de  rotation ,  le 
rayon  vecteur  de  la  lune  correspondrait  toujours  an  même 
point  de  sa  surface  ;  mais  les  nombreuses  perturbations 
du  mouvement  de  translation  s'opposent  à  cette  parfaite 
égalité,  et  le  centre  apparent  du  disque  lunaire  n'est  pas 
toujours  le  même  objet  physique  ;  on  voit  sur  le  contour 
de  la  lune  des  tâches  nouvelles  qu'on  n'avait  point  aper- 
çues d'abord  et  qui  disparaissent  ensuite.  Ce  mouvement 
oscillatoire  a  reçu  le  nom  de  Hbrati&n.  Si  la  libration 
n'existait  pas ,  on  verrait  toujours  la  même  partie  de  la 
lune  et  à  peu  près  la  moilié  de  sa  surface  totale  ;  mais, 
par  suite  de  la  libration ,  on  peut  en  découvrir  les  six 
dixièmes  environ. 

La  lune ,  dans  son  monvement  de  translation  autour 
de  la  terre,  se  projette  sur  des  étoiles  et  les  cache  pen- 
dant nn  certain  temps.  L'accord  qne  l'on  trouve  entre  la 
durée  observée  et  la  durée»  calculée  de  ces  occultations 
montre  qne  les  rayons  de  lumière  se  meuvent  en  ligne 
droite  et  ne  se  réfractent  pas  quand  ils  rasent  les  bords 
de  la  lune.  Il  n'y  a  donc  pas  d'atmosphère  autour  de  no- 
tre satellite,  ou  s'il  en  existe,  elle  est  d'une  rareté  ex* 
trême  et  comparable  à  celle  du  vide  que  nous  formons 
sons  les  récipients  de  nos  machines  pneumatiques. 

Les  taches  qu'on  aperçoit  à  la  surface  de  la  lune  ont 
des  formes  très-différentes.  L'apparence  qu'elles  pré- 
sentent le  plus  fréquemment  est  celle  d'une  enceinte 
circulaire  dont  les  contours  sont  très-élevés  relativement 
au  niveau  intérieur;  au  milieu  de  cette  enceinte  s'élève 
quelquefois  un  piton  dont  la  hauteur  dépasse  souvent 
celle  des  parois  circulaires.  La  distance  angulaire  du  so- 
leil à  la  lune  fait  varier  la  longoenr  des  ombres  projetées 
de  telle  sorte  que  ces  taches  offrent  chaque  jour  des  as- 
pects différents.  La  longueur  de  ces  ombres  peut  donner 
la  hauteur  des  montagnes  de  la  lune,  il  y  en  a  qui  ont 
jusqu'à  7800  mètres  d'élévation. 

PréceuioH  det  iquinoxes.  —  Nous  avons  considéré  la 
révolution  du  soleil  dans  l'écliptique  relativement  à  l'é- 
quinoxe du  printemps;  cette  révolntion  qu'on  nomme 
atmée  tropique,  règle  le  retour  des  saisons ,  et  a  servi  de 
base  à  notre  calendrier.  Mais,  si  l'on  considère  le  temps 


que  le  aoleil  emploie  à  revenir  à  la  même  éloile,  on 
trouve  que  ce  temps  est  plus  long  qne  l'année  tropique  ; 
ce  qni  prouve  que  le  point  équinoiial  s'est  déplacé  pen- 
dant le  cours  de  la  révolution  du  soleil  et  en  sens  con- 
traire de  son  mouvement  Ce  déplacement  ritro^raàt  ou 
préeeuion  des  iquinoxet,  est  d'environ  50"  par  an. 
La  précession  des  équinoxes  qni  a  lien  dans  le  plan 
de  l'écliptique  ne  change  pas  la  latitude  des  étoiles, 
mais  elle  augmente  annuellement  de  50"  toutes  les  lon- 
gitudes. Elle  altère  aussi  les  ascensions  droites  et  les 
déclinaisons.  Il  faut  donc  que  l'écliptique  soit  fixe  comme 
les  étoiles,  et  que  l'équateur  se  déplace  sur  ce  plan,  on, 
ce  qui  revient  au  même,  qne  1er  pèles  de  Téquatenr  tour- 
nent autour  des  pèles  de  l'écliptique  en  décrivant  un  arc 
annuel  de  50",  de  sorte  qu'an  bout  de  25900  ans  ils 
ont  achevé  une  circonférence  entière. 

Ce  phénomène  etnn  autre  qui  loi  est  étroitement  lié,  la 
HMtatioH  de  Faxe  terrtitre ,  ont  été  découverts  par  l'obser- 
vation. Nous  allons  essayer  de  donner  une  idée  des  cen- 
sés qni  les  produisent 

La  terre  est  un  globe  qni  -n'est  pas  rigoureusement 
sphérique  r  son  diamètre  équatorial  est  plus  grand  qne 
le  diamètre  polaire ,  et  la  différence  est  d'environ  dii 
lieues.  On  peut  la  considérer  comme  nne  sphère  recou- 
verte en  partie  d'un  ménisque  qui  forme  le  renflement 
équatorial.  Le  soleil ,  par  son  attraction  sur  ce  ménis- 
que ,  tend  à  faire  coïncider  l'équateur  avec  l'écliptique  ; 
mais  l'action  combinée  de  la  rotation  de  la  terre  et  de 
cette  attraction  rend  constante  l'inclinaison  des  deux 
plans,  détermine  dans  leur  commune  intersection  (la 
ligne  des  équinoxes)  nn  déplacement  en  sens  contraire  du 
mouvement  de  rotation,  et,  par  conséquent,  rétrograde. 
Ce  déplacement  se  fait  sur  le  plan  de  l'écliptique  et  con- 
stitue la  précession  des  équinoxes. 

La  lune  agit  aussi  sur  le  ménisque  terrestre,  meis  son 
action  change  sans  cesse  parce  qne  Tinclinaison  de  l'or- 
bite lunaire  sur  l'éqnatenr  varie  dans  l'espace  de  18  ans 
depuis  18<>  jusqu'à  28»  De  là  résulte  :  l»  une  préces- 
sion constante  qni ,  jointe  à  la  précession  solaire ,  forme 
la  précession  totale  ou  luni-solaire  de  50**  par  an  ;  2°  une 
oscillation  du  pâle  de  l'équateur  qui  s'effectue  dans  une 
période  de  18  ans  snr  une  petite  ellipse  dont  le  grand 
axe  est  de  18", 5.  Cette  oscillation  de  l'axe  terrestre  se 
nomme  nutatiom.  Elle  a  été  découverte  par  Bradiey  de 
1727  à  1736 ,  et  publiée  par  lui  en  1748. 

Du  soLiiL.  —  Le  soleil  est  nn  globe  lumineux  par  lui- 
même  et  dont  le  diamètre  est  égal  à  1 12  fois  celui  de  la 
terre  ;  son  disque  est  parfaitement  rond ,  on  du  moins 
les  observations  les  plus  délicates  n'indiquent  pas  de 
différence  entre  ses  diamètres.  La  lumière  de  cet  astre 
est  blanche  et  d'une  intensité  sensiblement  uniforme 
sur  toute  sa  surface.  De  temps  en  temps  on  voit  des 
taches  noires  qui  sont  dispersées  sur  son  disque  ;  elles 
apparaissent  au  bord  oriental  et  difparaisient  an  bout 
d'une  dousaine  de  jours  derrière  le  bord  occidental. 
L'observation  attentive  de  ces  taches  montre  que  cet  astre 
tourne  d'occident  en  orient  en  25  jours  et  demi  autour 
d'un  axe  incliné  à  l'écliptique  de  83®.  Le  plan  passant 
par  le  Centre  du  soleil  perpendiculairement  à  cet  axe  est 
celui  de  l'équateur  solaire.  Les  taches  sont  ordinairement 
comprises  dans  une  sone  qui  s'étend  à  35<*  de  part  et 
d'autre  de  l'éqnateur  ;  on  en  a  même  vu  qui  avaient  jusqu'à 
44<*  de  déclinaison  solaire.  Le  diamètre  des  taches  est 
Irès-variable ,  les  plus  grandes  sous*tendent  un  angle  de 
80",  ce  qui  correspond  à  un  diamètre  réel  égal  à  9  fois  celui 
de  la  terre.  11  y  a  presque  toujours  autour  des  taches  un 
anneau  d'une  teinte  grise  dont  le  contour  est  parfaitement 
arrêté;  on  lui  a  donné  le  nom  éepinoti^e;  la  partie 
centrale  de  la  tache  est  ce  qu'on  appelle  le  noyau.  Il 
arrive  quelquefois  que  ce  noyau  se  morcelé  en  plusieurs 
fragments  qui  diminuent  peu  à  peu  et  sont  comme  ab- 
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*ijrbés  dans  U  matière  du  soleil  avant  de  disparaître  der* 
riêre  le  bord  occidental. 

Quand  ane  tache  se  montre  an  bord  oriental ,  elle 
paraît  orale ,  et  la  partie  de  la  pénombre  la  plus  voisine 
da  bord  semble  beaacoap  pins  large  qne  la  partie  oppo- 
sée; pen  à  peu  Tovale  s'élargit ,  et  lorsque  la  tache  arrive 
aa  centre dn  soleil ,  elle  apparaît  sous  sa  véritable  fo.me. 
liais  bientAt,  s'approchent  dn  second  bord,  son  dia- 
mètre se  rétrécit  de  nouveau ,  et ,  sur  le  point  de  dis- 
pirattra,  elle  offre  des  apparences  semblables  à  celles 
qu'elle  avait  d'abord  lors  de  son  apparition.  Indépen*- 
damment  du  mouvement  de  rotation  autour  de  la  ligne 
des  pâles,  les  taches  on^des  mouvements  propres  asscs 
coniidcrablea;  des  observations  suivies  ont  même  indi-* 
que,  dans  les  déplacements  de  plusieurs  taches,  une 
limoltanéité  qu'on  pourrait  eipliqoer- en  les  attribuant 
à  une  cause  commune  qui  agirait  sur  une  grande  élen- 
dae  de  la  surface. 

.  Ani  environs  des  bords  du  soleil  on  aperçoit  souvent 
des  portions  beaucoup  plus  brillantes  que  le  reste  de  la 
surface,  et  qa  on  a  appelées  /acuUs;  les  facules  annou- 
cent  asses  ordinairement  l'apparition  des  taches  ;  elles  les 
sccompsgnent  pendant  quelque  temps ,  mais  il  est  bien 
rare  qu'elles  ne  disparaissent  pas  avant  d'arriver  au  cen- 
tre do  disque.  .Enfin  il  y  a  des  époques  où  le  soleil  est 
comble  pointillé  dans  tonte  son  étendue.  Ce  phénomène, 
qui  dure  quelquefois  plusieurs  jours ,  présente,  dans  de 
courts  intervalles,  des  variations  considérables. 

La  constitution  physique  qui  rend  compte  de  tontes 
ces  apparences  est  assez  compliquée  et  les  détails  nous 
conduiraient  trop  loin ,  nous  nous  bornerons  donc  aux 
généralités  :  le  soleil  est  formé  d'un  corps  obscur  entouré 
d'une  atmosphère  jiuageuse,  laquelle  est  enveloppée  de 
tontes  parts  par  une  atmosphère  lumineuse.  Le  corps  obs- 
cur engendre  un  fluide  qnî ,  suivant  sa  force  et  sou  abon* 
dance ,  donne  naissance  à  tons  les  phénomènes  qui  vien- 
nent d'être  exposés.  Un  courant  aMendant  un  peu  plus 
fort  que  celui  qui  esiste  ordinairement  explique  le  poin- 
tillé, si  le  corps  obscur  élabore  ce  fluide  en  grande  abon- 
dance, les  enveloppes  nuageuses  et  lumineuses  seront 
déchirées ,  et  l'on  apereevra  le  corps  obscur  ou  le  noyau 
delà  tache  :  mais  comme  le  plus  souvent  les  déchirure^, 
dans  les  deux  enveloppes,  ne  se  correspondent  pas, 
l'alfflosphère  nuageuse  devenant  alon  visible,  le  noyau 
semblera  entouré  d'une  pénowtbre.  Telle  est  en  résumé  la 
théorie  admise  par  les  astronomes^  elle  satisfait  asses  bien 
s  l'ensemble  des  observations. 

Mbrcosk  est  la  planète  la  plus  voisine  du  soleil ,  dont 
die  ne  s'écarte  jamais  de  plus  de  27<^  soit  à  l'O. ,  soit  à 
l'E. ,  on  la  voit  le  matin  avant  le  lever  dn  soleil ,  ou  le 
•oir  dans  la  lumière  dn  crépuscule.  Aussi  les  circonstan- 
ces favorables  à  l'étude  de  sa  constitution  physique  se 
présentent-elles  fort  rarement  Les  passages  de  Mer- 
cure sur  le  soleil  ont  permis  de  mesurer  son  diamètre 
tpparent  :  à  la  distance  moyenne  de  la  planète  à  la  terre, 
■en  diamètre  sous-tend  un  angle  de  6", 7,  ce  qui  cor^ 
respond  &  un  diamètre  réel  de  1247  lieues  de  4000 
mètres.  Son  volume  est  -^j  du  volume  de  la  terre.  Mer- 
cure présente  des  phases  comme  la  lune  :  il  emprunte 
àoDc  sa  lumière  au  soleil ,  sa  phase  n'est  jamais  bien 
nette  et  il  arrive  souvent  qu'elle  parait  plus  petite  qu'elle 
n'aurait  dû  être  d'après  la  position  relative  du  soleil  et 
de  la  terre;  on  en  a  conclu  que  Mercure  a  une  at- 
mosphère sensible  et  même  des  montagnes  asses  élevées. 
Sa  rotation,  dont  la  durée  est  un  peu  plus  d'un  jour ,  a 
lieu  cùmme  celle  dn  soleil  et  de  toutes  les  planètes  d'oc- 
cident en  orient. 

Vives  est  la  plus  brillante  de  toutes  les  planètes;  elle 
offre  des  tracej  très-sensibles  de  scintillation.  On  la  voit 
le  soir  après  le  coucher,  on  le  matin  avant  le  lever  du  so- 
leil; elle  paraît  alon  comme  une  petite  lune,  sous  la 


forme  d'un  croissant  tournant  toujours  sa  conveiité  du 
I  côté  dn  soleil.  Ses  phases  sont,  comme  celles  de  la  lune  et 
de  Mercure,  subordonnées  aux  positions  dn  soleil  :  Vénus 
ne  brille  donc  pas  d'une  lumière  propre.  Cette  lumière 
n'a  pas  la  même  intensité  dans  tons  les  points  de  la  sur- 
face :  le  contour  extérieur  dn  croissant  est  beaucoup  plus 
éclatant  que  les  autres  parties  du  disque,  et  cet  éclat 
s'affaiblit  graduellement  à  mesure  qu'on  s'approche  de  la 
phase.  Les  cornes  du  croissant  ont  des  formes  très -va- 
riées :  rarement  elles  se  terminent  en  pointes  très-aiguês  ; 
elles  sont  le  plus  souvent  tronquées ,  et  cette  troncature 
est  surtout  sensible  pour  la  corne  de  l'hémisphère  anslral. 
On  conclut  de  ces  apparences  que  Vénus  a  une  atmosphère 
et  des  montagnes  élevées.  Cette  atmosphère  est  asses  dense 
pour  réfléchir  vers  la  terre  certains  rayons  qui  sans  .cela 
n'arriveraient  pas  jusqu'à  nous.  Ce  phénomène  remar- 
quable permet  quelquefois  de  voir  plus  d'un  hémisphère 
de  Vénus.  Dans  des  circonstances  favorables ,  on  aperçoit 
sur  la  surface  de  la  planète  des  taches  qui  paraissent  in- 
variables comme  celles  de  la  lune.  L'observation  de  ces 
taches  prouve  que  Vénus  a  un  mouvement  de  rotation 
autour  d'un  axe  peu  incliné  k  l'écliptique  et  dont  la  du- 
rée est  de  23i>  SI"*.  Le  diamètre  de  Vénns  est  presque 
égal  i  celui  de  la  terre.  Vénus  et  Mercure  n'ont  point  d'a- 
platissement sensible. 

La  Tbrrb  est  la  troisième  plauète  suivant  l'ordre  des 
distances,  son  rayon  éqnatorial  est  de  1594  lieues 
et  son  rayon  polaire  de  1589;  l'aplatissement  est  de 
3'H*  ^°  ^"  '^'^'^  *  ^®  disque  de  la  Terre  sous-tend  un 
angle  de  17",  14.  Sa  distance  à  cet  astre  est  donc  de 
38385800  lieues  (de  4000  mètres).  On  a  vu  que  la 
durée  de  sa  rotation ,  exprimée  en  temps  moyen,  est  de 
23»»  56>»  4»,09. 

Mabs  est  après  Mercure  la  plus  petite  des  planètes 
principales,  et  après  Vénus  celle  qui  se  rapproche  le 
plus  de  la  Terre.  A  la  distance  moyenne  son  disque  sous- 
tend  un  angle  de  9", 6.  Mars  est  donc  beaucoup  plus 
petit  que  la  Terre.  11  tourne  en  24^  37"*  10>  et  autour 
d'un  axe  incliné  à  l'écliptique  de  6P  environ.  Il  n'y  a 
pas  de  planète  qui  se  prête  mieux  aux  observations 
physiques ,  aussi  est-on  parvenu  à  saisir  des  détails  in- 
téressants sur  sa  constitution.  On  distingue  sur  la  sur- 
face de  Mars  des  taches  qui  paraissent  pour  la  plupart 
conserver  une  forme  invariable,  elles  sont  moins  bril- 
lantes que  la  surface  générale ,  ce  qui  tient  i  la  nature 
des  substances  qui  réfléchissent  la  lumière.  Cette  planète 
offre  aux  observateurs  un  phénomène  eilrêmement  cu- 
rieux :  deux  taches  très-blanches  d'un  éclat  inégal ,  s'a- 
perçoivent alternativement  sur  le  contour  de  Mars ,  aux 
extrémités  du  diamètre  des  pôles.  Leur  grandeur  est  va- 
riable ;  tantôt  elles  semblent  faire  saillie  snr  le  contour 
du  disque,  tantôt  elles  diminuent  au  point  de  devenir 
difficilement  visibles.  Ces  alternatives  s'accordent  parfaite- 
ment avec  la  position  du  soleil  relativement  i  l'équateur 
de  Mars  ;  la  tache  dn  pôle  austral ,  par  exemple ,  aug- 
mente considérablement  pendant  l'hiver  de  l'hémisphère 
austral  et  diminue  ensuite  lorsque ,  pendant  l'été  de  cet 
hémisphère,  le  soleil  darde  ses  rayons  sur  le  pôle  austral. 
Ces  apparences  indiquent  avec  évidence  que  ces  taches 
sont  des  glaces  amassées  près  des  régions  polaires.  11  est 
très-vraisemblable  que  leur  épaisseur  est  considérable. 
La  tache  du  pôle  austral  parait  éprouver  dea  variations 
plus  grandes  qne  celles  dn  pôle  boréal.  Cette  tache  prend 
quelquefois  une  extension  telle  qu'on  peut  la  distinguer 
même  à  l'époque  où  le  pôle  austral  n'est  pas  visible  de 
la  Terre.  Ainsi ,  pendant  l'hiver  de  Mars  qui  arriva  en 
1 837  ,  ce  pôle  austral  était  i  1 8^  au  delà  du  contour 
extérieur,  et  la  tache  empiétait  de  17  degrés  sur  la  partie 
visible  ;  en  la  supposant  régulière ,  elle  recouvrait  donc 
une  calotte  sphériqao  de  70"  d'étendue.  A  d'autres  é^ 
qucs ,  vers  le  solstice  d'été  de  Mars ,  elle  recouvrait  une 
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cleodue  d*ao  diamètre  12  fois  moindre.  Cette  difTérence 
tient  à  ce  qae  ptr  Boite  de  U  position  de  Taxe  de  rots- 
tion ,  le  pAie  anitral  de  Mars  a  des  hivers  pins  froids  et 
des  étés  plus  chauds  qae  le  pôle  boréal. 

L  epoqne  où  les  deux  taches  occupent  la  plos  petite 
étendue  arrive,  ponr  chaque  hémisphère ,  37  jours  so- 
laires de  Mars  après  le  solstice  d*été  de  cet  hémisphère. 
Mars  parait  avoir  une  atmosphère  asseï  dense,  car  des  ta- 
ches qui  sont  très -visibles  au  centre  du  disque  disparais- 
sent longtemps  avant  d'atteindre  le  bord ,  où  les  rayons 
ont  i  traverser  la  plus  grande  épaisseur  d'atmosphère. 
Mars  offre  donc  de  grandes  analogies  avec  la  Terre,  la 
longueur  des  jours  est  i  peu  près  la  même ,  les  inclinai- 
sons de  Taxe  de  rotation  diflèrent  seulement  de  quelques 
degrés  ;  enfin ,  l'existeBce  de  glaciers  polaires  achève  de 
compléter  la  ressemblance, 

La  Un  dit  Bode  sf  U9  tept  petites  ptanèUt,  —  Sî  l'on 
examine  la  suite  des  nombres  qui  représentent  les  dis- 
tances au  soleil  des  six  planètes  anciennement  connues , 
on  voit  qu  elle  offre  une  régularité  remarquable  ;  seule- 
ment, entre  Mars  et  Jupiter,  l'intervalle  semble  trop 
considérable.  Kepler  avait  signalé  cette  espèce  d'anoma- 
lie, mais  il  croyait  quelle  n'existait  pas  dans  la  nature 
et  qu'entre  ces  deux  planètes  il  y  en  avait  une  qui,  jus- 
qu'alors, avait  échappé  aux  astronomes.  Titius,  professeur 
de  Witlenberg  dans  la  province  de  Saxe ,  frappé  sans 
doute  de  cette  remarque ,  chercha  s'il  n'y  avait  pas  une 
liaison  entre  les  distances  des  planètes ,  il  en  trouva  une 
qu'il  publia,  et  que  Bode  reproduisit  en  1772  dans  la 
Counaiuance  dm  ciel  étoiU  ;  elle  porte  généralement  le 
nom  de  loi  de  Bode.  Voici  en  quoi  elle  consiste  : 

Ajoutons  4  &  chacun  des  nombres  de  la  suite , 
0     3     «     12     24     48     96     192     384 
nous  aurons  la  série  suivante  : 

4     7     10     1«     28     52     100     196     388 
imaginée  par  Titius  et  dans  laquelle  les  nombres  4,7, 
10,  16,  52,  100  représentent  respectivement  les  dis- 
tances au  soleil  des  six  planètes  :  Mercure,  Vénus,  la 
Terre ,  Mars ,  Jupiter  et  Saturne. 

D'après  cette  série  la  lacune  entre  Mars  et  Jupiter  de- 
vait être  comblée  par  une  planète  circulant  autour  du  soleil 
à  la  distance  28 ,  et  il  ne  restait  plus  de  place  possible 
qu'au  delà  de  Saturne,  à  des  distances  196,  388,  etc. 
Les  découvertes  ultérieures  d'Uranns,  des  petites  pla- 
nètes et  de  Neptune  vinrent  confirmer  cette  singulière 
prophétie. 

Le  13  mars  l781,HerscheI  découvrit  Uranus,  dont  la 
distance  au  soleil,  égale  à  192,  diffère  peu  du  nombre 
196  que  donne  la  série,  et  le  l«i^  janvier  1801  la  dé- 
couverte de  Cérès ,  qui  circule  autour  du  soleil  à  la  dis- 
tance 28,  comme  le  veut  la  relation  de  Titius,  vint  com- 
bler la  lacune  signalée  par  Kepler.  Mais ,  au  lieu  d'une 
planète,  les  astronomes  en  découvrirent  successivement 
sept,  qui  toutes  sont  comprises  entre  Mars  et  Jupiter. 
Ces  petites,  planètes  sont  : 

Ce.  es  découverte    par   Piaiti     le  l^  janvier  1801. 
Pallas  Olbers        28  mars  1802. 

Jonon  Harding      i^  septembre  1804. 

VesU  Olbers       29  mars  1807. 

Astrée  Hencke        8  décembre  1 845. 

Hebé  Hencke      l«r  juillet  1847. 

Iris  Hind  13  août  1847. 

Vient  enfin  Neptune .  dont  la  distance  au  soleil  diffère 
i  la  vérité  de  celle  qui  résolte  de  la  loi  de  Tilius. 

Après  la  découverte  de  Cérès  et  de  Pallas,  Olbers 
conçut  l'idée  que  ces  deux  planètes  si  petites  pour- 
raient bien  élre  les  fragments  d'une  grande  planète, 
qui  aurait  été  brisée  par  quelque  explosion  intérieure  ; 
dans  cette  hf  pothèse,  les  deux  fragments  déjà  trouvés  et  les 
autres  eaoore  inconnus,  devaient  i  chaque  révolution 


passer  dans  la  région  du  ciel  où  l'explosion  avait  eu  lieu. 
Cette  région  se  trouvait  donc  à  l'une  des  extrémités  de 
l'intersection  commune  des  deux  orbites.  Cette  commune 
intersection ,  passant  par  le  soleil ,  aboutit ,  d'une  part , 
à  la  partie  de  la  constellation  de  la  Vierge  située  au  nord 
de  l'Epi,  et  l'antre  à  la  région  du  ciel  située  à  l'ouest  de 
la  tête  de  la  Baleine.  C'est  aux  environs  de  ces  points 
qnOlbers  chercha  pendant  trois  ans.  La  découverte  qu'il 
fit  de  Vestaau  moment  où  elle  traversait  la  constellation  de 
la  Vierge  donna  à  son  ingénieuse  hypothèse  une  grande 
célébrité  et  une  consistance  que  les  découvertes  ultérieu- 
res semblèrent  confirmer ,  plutdt  qu'elles  ne  l'infiriDè- 
rent  Toutefois  l'existence  d'uif^grand  nombre  de  petites 
planètes  circulant  à  peu  près  à  la  même  distance  du  So- 
leil ,  peut  élre  expliquée  d'une  manière  satisfaisante  dans 
le  système  cosmogonique  de  Laplaoe. 

Les  sept  petites  planètes  offrent  toutes  l'aspect  d'étoiles 
comprises  entre  la  6*  et  la  1 1*  grandeur.  Cérès  est  la 
plus  brillante  de  tontes.  Leurs  diamètres  angulaires  n'A- 
tant  pas  d'une  demi-seconde  ,  leur  diamètre  réel  est  au- 
dessous  de  92  lieues  de  4000  mètres.  On  a  remarqué 
des  traces  d'atmosphère  dans  Cérès  et  Pallas  et  leurs  va- 
riations d'éclat  rendent  fort  probable  leur  mouvement  de 
rotation. 

Jupiter  est  la  plus  grosse  des  planètes  ;  son  diamètre 
équatorial  est  de  38", 4  à  sa  distance  moyenne;  son  vo- 
lume est  1414  fois  plus  grand  que  celui  de  la  Terre.  Le 
disque  de  Jupiter  parait  légèrement  elliptique,  le  diamè- 
tre des  pâles  est  à  celui  de  l'équateur  dans  le  rapport  de 
167  à  177.  L'aplatissement  est  donc  de  ^  environ.  D'a- 
près de  nombreuses  observations  faites  sur  les  taches ,  on 
a  reconnu  que  cette  planète  tourne  en  9^  55"*  26*  au- 
tour d'un  axe  qui  est  presque  perpendiculaire  i  Féclipti- 
que.  On  voit  ordinairement  sur  le  disque  de  Jupiter  deux 
bandes  d'une  teinte  sombre;  elles  sont  parallèles  entre 
elles  et  coupent  l'équateur  sous  un  angle  très -aigu ,  en 
remontant  de  l'est  vers  l'ouest  Ces  bandes  sont  sujettes  à 
des  changements  considérables.  Il  y  a  peu  d'années  la 
bande  boréale  avait  presque  disparu ,  tandis  que  la  bande 
australe  était  devenue  plus  obscure.  Dans  toua  les  temps 
les  taches  et  les  bandes  cessent  d'être  visibles  près  des 
bords ,  dans  une  étendue  qui ,  vue  de  la  planète ,  aons- 
tend  un  angle  de  54^  Cette  extinction  prouve  que  Jupi- 
ter a  une  atmosphère  asses  dense.  On  suppose  générale- 
ment que  les  bandes  sont  des  amas  de  nuages  disposés 
parallèlement  par  des  vents  alises.  Ces  vents  doivent  ré- 
gner dans  une  étendue  considérable  de  la  planète,  car  il 
arrive  parfois  que  le  disque  est  couvert  de  raies  parallèles 
et  à  peu  près  dirigées  de  l'est  à  l'ouest  Ces  idées  seraient 
confiirmées  par  la  mobilité  de  certaines  taches  ;  on  en  a 
vu  qui  s'étaient  partagées  en  une  multitude  de  petits  frag- 
ments. Ces  mouvements  sont ,  à  la  vérité ,  beaucoup  plus 
lents  que  ceux  que  nous  observons  à  la  surface  de  la  Terre, 
mais  aussi  la  pesanteur  est  bien  différente  dans  les  deux 
planètes. 

S/iTUR!VE.  —  Cette  planète ,  son  anneau  et  ses  sept  sa- 
tellites forment  le  système  partiel  le  plus  riche  que  nous 
connaissions ,  mais  la  grande  distance  qui  nous  en  sépare 
est  le  principal  obstacle  aux  progrès  des  connaissances 
que  nou9  avons  df'jà  relativement  à  sa  constitution  physi* 
que.  SAturae  présente  l'aspect  d'un  ghbe  sensiblement 
aplati ,  entouré  d'un  anneau  peu  épais ,  se  projetant  sous 
la  forme  d'une  ellipse  assex  alleogée.  On  distingue  sur  la 
surface  >  de  l'anneau  des  traits  obscurs  qui  semblent  le 
partager  en  plusienr*  antres»  Mais  ces  séparations  sont 
très -probablement  des  Illusions  et  les  raies  circulaires 
ont,  sans  doute,  de  l'analogie  avec  les  bandes doiit la  sdr* 
face  de  Jupitei'  est  parfois  parsemée  ;  car  elles  offrent 
aussi  des  apparences  très-variées. 

Une  seule  des  lignes  noires ,  plus  large  que  les  autres , 
persiste  dans  tous  les  temps  et  permet  de  croire  à  une 
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division  réelle  de  rannetn.  Voici  les  dimensions  d«  la 
piinète  et  de  son  anneaa  : 

Eq  lira«  de  4000  m. 
Diamètre  de  réqaatear -de  Saturne.   .   .  .     27098 

Diamètre  des  pôles 2<i<i41 

Largeur  de  Tannean  extérienr 3196 

Largeor  de  Tannean  intérieur. 6208 

lotenralle  entre  les  deux  anneaux.   .  .  .  639 

Espace  compris  entre  la  surface  de  Saturne 

et  celle  de  l'anneau  intérieur 7641 

Le  disque  de  Saturne  présente  quelquefois  des  taches 
et  des  bandes  du  même  ffenn  que  celles  de  Jupiter  ;  les 
variations  obserYées  dans  les  apparences  de  ces  bandes  ont 
fait  penser  que  Saturne  avait,  comme  les  antres  planètes , 
Hoe  atmosphère.  On  remarque  aussi  des  taches  sm*  la  sur- 
face de  rannean.  La  discussion  de  Tensemble  de  toutes 
ees  observalioiia  donne  pour  la  planète  une  rotation  de 
10''  29»,  et  pour  l'anneau  une  roUtion  de  10>>  32. 
Mais,  eu  égard  à  la  difficulté  de  ce  genre  d'observation, 
OB  peur  considérer  Salonie  et  s6n  anneaa  comme  tour- 
nant dans  le  même  temps  autoor  de  Taxe  des  pAles.  Son 
aplatiisemenl  est  de  -^. 

L'anneau  donne  lieu  à  des  phénomènes  très  -  curieux 
pour  un  habitant  de  Saturne  placé  asses  loin  des  régions 
polaires  pour  4tre  soumis  aux  alternatives  du  jour  et  de 
la  uiiL  À  Téqualeur  de  Saturne ,  par  exemple ,  l'anneau 
M  piésente  comme  un  arc  étroit  qui  s'étend  de  Testa 
reoest  en  panant  par  le  sénith.  Il  masque  perpétuellè- 
neot  une  certaine  sone  du  ciel  ;  et  lorsque  le  soleil  et  les 
piaoètes,  dans  leurs  mouvements  apparents,  viennent  tra- 
^tner  cette  sone ,  ils  sont  éclipsés  par  l'anneau.  La  durée 
de  ces  éclipses  ne  se  calcule  plus  en  heures  comme  sur 
notre  planète ,  mais  en  années.  Le  soleil  peut  rester  caché 
dans  certaine  circonstance  pendant  dix  années  consécnti- 
vei.  La  rotation  de  Saturne  amène  aussi  des  variations  fort 
liogalières  dans  la  lumière  de  l'anneau.  Ainsi,  pour  certai- 
nes contrées,  la  partie  de  Tanneau  qui  se  trouve  au  mé- 
ridien au  milieu  de  la  nuit  est  tout  à  fait  obscure  À  cause 
de  l'ombre  portée  par  le  corps  de  la  planète,  tandis  qui 
l'est  et  à  Tooest  Panneau  reste  encore  éclairé.  Cette  par- 
tie méridienne  indique  son  existence  en  dérobant  à  la  vue 
une  partie  asses  considérable  du  ciel.  Ce  spectacle  si  va- 
rié est  encore  embelli  par  la  présence  des  lunes  de  Sa- 
bime. 

Saturne  est  beaucoup  trop  éloigné  de  la  Terre  pour 
qne  Ton  aperçoive  des  phases,  mais  son  anneau  est  sou- 
mis à  une  phase  d'un  genre  particulier.  A  certaines  épo- 
^es  déterminées,  il  cesse  d'être  visible,  la  planète ap- 
ptratt  à  peu  près  ronde  et  sans  anneau.  Cette  disparition 
peut  avoir  lien  de  trois  manières  différentes. 

1*  Lorsque,  par  suite  du  mouvement  de  translation 
de  Saturne ,  le  plan  de  l'anneau  passe  par  le  centre  du 
loleil ,  alors  Tanneau  n'est  pins  éclairé  que  par  sa  trau- 
ciw,  et,  comme  son  épaisseur  est  fort  petite  ,  la  quantité 
de  lumière  qu'il  envoie  est  trop  faible  pour  être  percep- 
tible. 

2®  Lorsque  le  plan  de  l'anneau  passe  par  l'œil  de 
robscrvateur ,  puisqu'il  ne  voit  alore  que  l'épaisseur  de 
l'anneau  ;  l'époque  de  la  dispantion  est  pins  facile  à  dé- 
terminer dans  ce  cas  que  dans  le  premier,  parce  que  le 
pusage  de  la  Terre  dans  le  plan  de  l'anneau  se  fait  beau- 
roQp  plos  rapidement  que  le  passage  de  ce  plan  par  le 
centre  du  soleil. 

3»  Enfin  lorsque  le  plan  de  l'anneau  passe  entre  le  so- 
1^  et  la  Terre  ;  alors  la  surface  tournée  vers  nous  n'est 
pas  éclairée  par  le  soleil  et  devient  par  conséquent  iUvi- 
sible.  Dans  les  disparitions,  les  anses  de  l'anneau  ne  dis- 
paraissent pas  en  même  temps ,  ce  qui  prouve  que  les 
P^es  qui  le  composent  ne  sont  pas  comprises  dans  un 
»al  et  même  plan. 
Les  deux  planètes  Uranus  et  Neptune,  qui  suivent 


Saturne  dans  Tordre  des  distances ,  sont  beaucoup  trop 
éloignées  pour  qu'on  puisse  avoir  des  détails  positifs  rela- 
tivement à  leur  constitution  physique.  Elles  se  présentent 
dans  les  lunettes  comme  de  petits  disques  ronds  et  bril- 
lant d'un  éclat  uniforme.  Le  diamètre  d'Uraous  est  de 
13490  lieues,  et  celui  de  Neptune  de  14570.  On  a 
annoncé  récemment  la  découverte  d'un  anneau  de  Nep- 
tune et  de  deux  satellites.  •  L'extrême  difficulté  d'aper- 
>  cevoir  ces  phénomènes  dans  les  plus  forts  télescopes 
»  en  rend  l'observation  très-délicate  dans  nos  climats  ; 
»  ils  méritent  toute  l'attention  des  observateurs  placés 
"  au  midi  sous  un  ciel  favorable  ;  mais  il  est  bien  impor- 
"  tant,  lorsque  les  impressions  sont  aussi  légères,  de  se 
>•  garantir  des  effets  de  l'imagination  qui  peut  avoir  sur 
■  elles  une  grande  influence  ;  car  alors  les  images  inté- 
•  rienres  qu  elle  fait  naître  modifient  'et  transforment 
«  souvent  celles  que  produit  la  vue  des  objets.  • 

Des  Etoiles.  —  Le  cadre  restreint  dans  lequel  nous 
devons  nous  renfermer  ne  nous  permet  pas  d'entrer  dans 
de  grands  détails  sur  Tastronomie  stellaire  que  nous 
avons  dû  sacrifier  à  Tastronomie  planétaire.  Nous  nous 
bornerons  donc  aux  notions  les  plus  générales. 

On  a  divisé  le  ciel  en  constellations  ou  groupes  d'étoiles 
réunies  sons  une  même  figure  tracée  arbitrairement  sur 
la  sphère  céleste.  Aux  douze  constellations  zodiacales  dont 
nous  avons  parlé ,  on  en  a  ajouté  un  grand  nombre  qui 
s'étendent  d'un  pdle  à  l'autre.  P(^  distinguer  entre  elles 
les  différentes  étoiles  d'une  même  constellation ,  on  les  a 
désignées  par  lek  lettres  de  l'alphabet  grec ,  en  donnant 
le  nom  de  ot  à  Tétoile  la  plus  brillante,  de  ^  à  celle  qui 
vient  après  et  ainsi  de  snite ,  et  en  employant  ensuite  les 
lettres  latines  abc.  et  même  les  majuscules  A  B  C... 
On  a  en  outre  classé  en  six  ordres  de  grandeur  ou  d'éclat 
les  étoiles  du  firmament  qui  sont  visibles  à  la  vue  simple  : 
les  étoiles  les  plus  brillantes  sont  celles  de  la  première 
grandeur,  et  les  étoiles  qui  sont  À  peine  visibles  à  Toeil 
nu  appartiennent  À  la  sixième  ;  tontes  les  antres,  depuis  la 
septième ,  sont  diles  télescopiques.  et  ne  peuvent  se  voir  ' 
qu'avec  le  secours  des  lunettes. 

Etoiles  changeanteê.  — >  L'intensité  de  la  lumière  de 
quelques  étoiles  augmente  ou  diminue  graduellement  : 
on  a  nommé  étoile»  périodique»  celles  dont  les  change- 
ments sont  soumis  à  des  périodes  régulières.  Pour  les 
expliquer ,  on  admet  que  ces  étoiles  sont  douées  comme 
le  soleil  d'un  mouvement  de  rotation  et  qu  elles  nous  pré- 
sentent périodiquement  des  parties  de  leur  surface  d'un 
éclat  différent.  Parmi  les  étoiles  périodiques ,  il  y  en  a 
qui  atteignent  leur  maximum  d'éclat  après  avoir  disparu 
complètement. 

Di»tanee  de»  étoile».  —  Les  essais  qui  ont  été  tentés 
jusqu'ici  pour  mesurer  la  parallaxe  des  étoiles  n'ont  pas 
conduit  généralement  à  des  résultats  bien  décisifs.  Ce- 
pendant on  a  pu  en  conclure  qu'elle  est  extrêmement 
petite  et  que  les  étoiles  les  plus  rapprochées  sont  à  des 
distances  telles  que  la  lumière  ne  les  franchit  que  dans 
l'espace  de  dix  années  au  moins  ;  mais,  par  des  considéra- 
yons  fondées  sur  les  différences  d'éclat ,  on  arrive  pour 
certaines  étoiles  à  des  évaluations  cent  mille  fois  plus 
grandes. 

Etoile»  double».  —  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  dans 
le  ciel  des  groupes  composés  de  deux  étoiles  extrêmement 
rapprochées  ;  en  observant  les  positions  relatives  de  ces 
étoiles ,  on  y  remarque  des  changements  régulière  :  une 
discussion  approfondie  montre  qu'une  des  étoiles  décrit  une 
ellipse  dont  le  foyer  est  au  centre  de  l'autre  et  que  les 
rayons  vecteurs  tracent  autour  de  ce  foyer  des  aires  pro- 
portionnelles ail  temps.  On  en  conclut  donc,  comme 
pour  les  planètes,  que  Y  étoile  eatelîite  est  retenue  dans  son 
orbite  par  une  force  qui  varie  en  raison  inverse  du  carré 
de  sa  distance  à  Tétoile  principale.  Les  révolutions  chan- 
gent ,  en  général ,  d'un  groupe  à  l'autre  :  les  unes  se 
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composent  d*nn  petit  nombre  d'annéei ,  et  les  antres  de  ] 
quelques  siècles.  II  y  a  aussi  des  groupes  formés  de  trois 
étoiletf*  qui  gravitent ,  les  unes  autour  des  autres ,  confor- 
mément aux  lois  de  l'attraction.  Lorsque  le  nombre  des 
étoiles  qui  composent  un  groupe  dépasse  quatre ,  on  le 
nomme  awuu  d'étoile*.  Il  y  en  a  une  très-grande  quantité 
dans  le  ciel,  et,  dans  certains  amas ,  on  a  compté  jusqu'à. 
20000  étoiles.  Quelquefois  ces  étoiles  sont  tellement  ag- 
glomérées, qu'elles  ne  peuvent  se  distinguer  les  unes 
des  autres  ;  l'amu  ofTre  alors  Faspect  d'une  lueur  à 
peu  près  uniforme  et  prend  le  nom  de  uibuleuie.  On 
dit  que  la  nébuleuse  est  réductible  lorsqu'on  par- 
vient à  séparer  ces  étoiles  à  l'aide  de  très-forts  gros- 
sissements. Les  astronomes  admettent  cependant  l'exis- 
tence des  nébuleuses  proprement  dites ,  dans  lesquelles  il 
n'existerait  aucune  étoile  et  qui  seraient  (;pmposées  âi^nne 
matière  particulière  désignée  sons  le  nom  de  wuaière  né» 
buUuse,  Les  étoiles  et  les  amas  d'étoiles  paraissent  être 
doués  de  mouvements  particuliers  qui  se  développent 
avec  une  excessive  lenteur  et  qui  ont  le  plus  souvent  la 
même  direction  pour  des  étoiles  situées  dans  la  même  ré- 
gion du  ciel.  La  plupart  de  ces  mouvements  sont  appa- 
rents ;  on  les  attribue  an  déplacement  du  système  solaire 
dans  l'espace ,  et  on  est  même  parvenu  à  déterminer  asses 
exactement  sa  direction  ;  qnetqnes  étoiles  cependant  ont 
des  mouvements  propres  particuliers. 

L'ensemble  de  tous  xes  faits,  que  nous  ne  pouvons  dé- 
velopper davantage ,  T  conduit  les  astronomes  à  une 
théorie  asses  vraisemblable  de  la  constitution  des  cieux. 
Dans  cette  théorie,  chaque  étoile  est  un  soleil  autour 


duquel  tooment  indéfiniment  nn  certain  nombre  de  pla- 
nètes. Ces  divers  systèmes  planétaires ,  dont  les  dimen- 
sions sont  telles,  que  la  lumière  les  traverse  en  quelques 
heures ,  gravitent  les  uns  autour  des  antres  et  forment 
les  groupes  binaires  ou'  multiples  dont  nous  venons  de 
parler.  La  réunion'  d'un  grand  nombre  de  ces  systèmes 
partiels  constitue  les  amas  d'étoiles.  La  lumière  parcourt 
les  diamètres  de  ces  amas  en  plusieurs  milliers  d'années. 
L'univers  est  peuplé  d'une  multitude  d'amu  situés  a  des 
dislances  probablement  supérieures  i  nn  millier  de  fois 
leurs  dimensions. 

La  voie  lactée ,  cette  sone  lumineuse,  qui  fait  le  tour 
du  ciel  en  allant  d'un  p61e  à  l'antre,  est  un  amas  d'étoiles 
de  forme  lenticulaire  dont  le  plus  grand  diamètre  est  tel 
qu'un  rayon  de  lumière  le  franchit  très-probablement  en 
14000  ans.  Notre  soleil ,  considéré  comme  une  étoile  as- 
sei  faible  de  cet  amas ,  n'en  occupe  pas  tout  à  fait  le 
centre  et  les  étoiles  que  nous  apercevons  à  l'œil  nn  en  for- 
ment une  partie  intégrante. 

Wright,  Kant  et  Lambert  avaient  en  quelque  sbrte  de- 
viné cette  grande  théorie  de  la  eonstitntion  de  l'univers. 
Mais  Herschel ,  par  une  discussion  savante  et  ingénieuse, 
de  ses  nombreuses  observations  lui  donna  un  haut  degré  de 
probabililé.  Nous  regrettons  vivement  de  ne  pouvoir  in- 
diquer la  marche  qui  a  été  suivie  par  ces  philosophes.  Il 
faut,  pour  s*en  faire  une  idée  exacte,  méditer  la  savante 
notice  sur  Herschel  qui  a  été  publiée  dans  VAnmuûre  dm 
Bureau  des  l&ngitudes  pour  1848  ;  elle  offre  à  tons  les 
astronomes  physiciens  une  mine  intarissable  où  ils  peu- 
vent puiser  un  grand  nombre  de  sujets  de  recherehes. 


TABLEAU  DES  PRINCIPAUX  ÉLÉMENTS  DU  SYSTÈME  SOLAIRE. 


NOUS 


Mercorr. 
Véout.  . 
Ttrre.  . 
Man  .  . 
Vetla.  . 
Iris.  .  . 
Hrbé.  . 
Atlrée  .  , 
Jooon.  . 
Ccrèt.  . 
PallM.  . 
Jopiler . 
Salanie.  . 
Uraaoa  . 
NeplBBe. 


D  1 8  T  «  X  c  K 
•a  soleil. 


0.387098 

0,7233.12 

1.000000 

1.523691 

S.36U8 

2.371 

2.427 

2.575 

2.06946 

2.77091 

2.77263 

5.202707 

9.538850 

19.18239 

30 


nivoLiTiox 
•idérale. 


JOURS. 

87.9693 
221.7008 
365.2.>64 
686.0796 
1325.485 
1333 
1381 
1509 
1593.067 
1684.735 
1686.806 
4332,6848 
10759.2198 
30686,8205 
60000 


LOXCITCDB 

do  périhélie. 


0  /  n 

74  20  0 
128  43  6 

99  30  29 
332  22  bl 
249  11  38 

42  9 

14  49 
135  15 

54  17  13 
147  41  21 
121     6     1 

11     7  38 

89  8  20 
167  30  U 


BxctxmciTi. 


0.206010 

0.006862 

0.016792 

0.093217 

0.088660 

0.225 

0.200 

0.186 

0.255560 

0,076738 

0.211998 

0.048162 

O'OOOldO 

0.046611 


tOXCITL'DK 

do 

Bttod  ■•ceiidaDt. 

e        t       1' 

45  57    9 

74  51  41 

0    0    0 

47  69  SS 

lOS  90  88 

259  56 

138  28 

141  22 

170  52  35 

80  53  50 

172  88  30 

98  26  46 

111  56     7 

72  59  21 

• 

7    0    6 
3  23  29 

0  0    0 

1  51     6 
7     7  57 

5  29 
14  48 

6  19 

13  2  10 
10  36  56 
Si  85  49 

1  18  52 

2  24  36 
0  46  28 


LOXClTtDB 

.mojreDBC. 


O  t         V 

112  16  06 
146  44  56 
10)  53  30 
233  5  34 
84  47     3 


74  89  44 
307  8  26 
290  38  12 

81  64  49 
123  6  29 
173  30  a7 


\oT4.  Les  élémenlt  dei  plaaèlet  principale!  ton!  donoéi  poar  le  \*'  janvier  1800.  et  cent  de  VetU,  Junon .  Cérét  et  PalUt  | 
23  Jaillct  1831.  Les  éléments  d'Iris ,  d'Hébé  et  d'Astréc  oe  sont  pas  «neore  exactement  connas. 


NOUS 


Nerenre.  . 
Vénos.  .  . 
TeiTO.  .  . 
Mars..  .  . 

Jopiter..  . 
Satorae. . . 
Uranos. .  . 
Neptone.  . 
Soleil..  .  . 
Lone. , 


DiAHKTU  ap- 

parent i  la 

DIAUKTRIS 

dist.  mor  à 

réels. 

la  Terre. 

1      n 
6,7 

0.391 

16.9 

0,985 

• 

1,000. 

6.8 

0.519 

38.4 

11.225 

n,i 

9.022 

3.9 

4.344 

2.7 

4.8.. 

32     1,8 

112,06 

81     7,0 

0,204 

1/2025810 

1/401847 

1/354936 

1/2680337 

1/1054 

1/3500 

1/17918 

1 
1/354936X87.7 


0.000 
0.957 
1.000 
0.140 
1414.2 
734.8 
82.0 
111 
1407124.0 

0.018 


VtMêiri. 


2.94 

0.923 

1.000 

0.048 

0.238 

0.138 

0.242 

t 

0.252 

0.619 


ruAXTKcn 
i  la  snrface. 


1.16 
0.91 
1.00 
0.50 
2.46 
1.09 
1.05 

28.36 
0.163 


Lrmiiti 

•( 
ekalenr. 


6.67 
1.01 

0.43 

0.037 

0.011 

0.003 

0.001 


«.  11.    t. 
24     5 
23  21 

23  56     4.09 

24  37  20 
9  56  26 

10  30 


25  12 

27     7  43  12 


U  pesaotear  a  la  sorfaee  de  la  Terre  est  telle  qne  la  vitesse  d'on  corps  qai  tombe,  est  h  l'é^nateor  de  9* .780  dans  la  première  seconde, 
I  densité  moyenne  de  U  Terre  est  égale  à  5  fois  1  /2  celle  de  Teao. 
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§  1.    Priliminaires. 

In  corps  est  dit  en  mouvement  lorsqu'il  occape  sacces- 
liTeoent  diverses  positionB  dans  Tespace.  Il  est  en  repos 
lorsque  sa  position  ne  change  pas. 

On  appelle/orre  nne  cauie  quelconque  de  monvemenL 

Lorsqu'one  force  est  appliquée  dans  une  direction  con- 
traire an  mouvement  d'un  corps ,  elle  s'oppose  «  de  fait , 
à  ce  mouvement  ;  elle  tend  donc  à  le  diminuer  ou  à  Ta- 
néanlir. 

Ainsi  un  corps  peut  être  en  repos,  aussi  bien  lorsqu'il 
est  sollicité  par  plusieurs  forces  qui  s'entre-détruisent  mu- 
toellement ,  que  lorsqu'il  n'est  sollicité  par  aucune. 

La  ritesoe  d'un  point  doué  d'un  mouvement  uniforme 
est  Tespace  parcouru  par  ce  point  pendant  l'unité  de 
temps ,  on ,  en  d'antres  termes ,  le  rapport  de  l'espace 
ptrcoom  an  temps  qui  a  été  nécessaire  pour  le  parcourir. 

Lorsque  le  mouvement  n'est  pas  uniforme,  la  vitesse 
yïïrit  à  chaque  instant  ;  on  se  la  figure  alors  approximative- 
ment comme  le  rapport  de  deux  termes  très- petits  l'un  et 
rtntre ,  comme  l'espace  parcouru  pendant  une  seconde , 
OQ  nne  autre  fraction  de  temps  pins  petite  encore. 

La  MÉCANIQUE  est  nne  science  où  l'on  s'occupe  de  la 
dêterminAtion  des  effets  des  forces  sur  les  corps  ;  el,  lors- 
que ces  corps  ne  sont  pas  en  repoe,  des  mouvementé  qu'ils 
doivent  prendre  en  vertu  deê/oreet  qui  peuvent  les  sol- 
liciter. 

La  statique  est  la  partie  de  la  mécanique  où  l'on  con- 
lidhe  seulement  les  conditions  d* équilibre  des  forces. , 
c'est4-dire  les  conditions  nécessaires  pour  que  les  corps 
sollicités  par  ces  forces  restent  en  repos. 

La  dffnamique  est  la  partie  de  la  mécanique  où  l'on 
traite  de  tontes  les  questions  qui  se  rapportent  au  mou- 
vement des  corps. 

On  doit  distinguer  le  point  d'application  ,  la  direction 
et  rintentilé  d'une  force. 

l'oe  force  qui  peut  produire  le  même  effet  que  plu- 
tienrs  antres  est  appelée  leur  résultante.  Lorsque  plusieurs 
forces  se  font  éqnilibre ,  l'une  d'elles  est  égale  et  directe- 
ment opposée  À  la  résultante  de  toutes  les  autres. 

S  2.   ÉlémenU  de  statique, 

aiFLEUONS   GéxéRALIS. 

Puisque  la  statique  a  pour  but  la  recherche  des  con- 
ditions d'équilibre  des  corps,  et  que,  dans  un  système  de 
lorces  en  équilibra ,  l'une  d'dles  est  égale  et  directement 


opposée  à  la  résultante  de  lontea  les  antres ,  on  doit  com- 
mencer par  chercher  à  réduire  au  moindre  nombre  pos- 
sible ,  à  une  résultante  unique,  si  faire  se  peut,  les  forces 
qui  sollicitent  un  corps. 

Tel  est  le  but  de  la  composition  desfyfces. 

Bien  que ,  dans  la  statique ,  la  composition  des  forces 
s'opère  sans  avoir  égard  aux  mouvements  qu'elles  peuvent 
produire ,  nous  devons  prévenir  le  lecteur  pour  lui  faci- 
liter l'intelligence  de  ce  que  ces  considérations  lui  parat- 
traient  avoir  de  trop  abstrait,  qu'il  lui  sera  tonjonrs  fa- 
cile de  se  figurer,  au  moins  quant  an  sens  et  à  Tintensité, 
les  mouvements  que  les  corps  prendraient  en  vertu  des 
forces  qui  les  sollicitent. 

Il  suffit,  pour  cela,  de  supposer  que  l'effet  d'une  force 
a  lieu,  dans  le  sens  de  la  direction  de  cette  foree,  propor- 
tionnellement i  son  intensité. 

Il  est  commode ,  pour  les  démonstrations  et  les  réso- 
lutions des  questions ,  de  représenter  les  forces  par  des 
droites  indiquant  à  la  fois ,  par  leur  position  et  par  leur 
longueur,  la  direction  et  l'intensité  des  forees. 

conposmoN  des  pobcbs  parallèles. 

Lorsque  deux  forces  parallèles  P  et  Q  (fig.  1),  dirigées 
dans  le  même  sens,  sont  appliquées  aux 
extrémités  d'une  droite  inflexible  AB, 
le  point  d'application  C  de  la  résul- 
tante R  partage  la  droite  AB  dans  la 
raison  réciproque  de  P  à  Q ,  de  sorte 
que  l'on  a  la  proportion 

P  :  Q  :  :  BC  :  AC. 
et  la  résultante  R  est  égale  à  la  somme 
des  deux  forces  P  et  Q. 

Si  donc  les  droites  AP,  BQ  repré- 
sentent les  intensités  des  forces  P  et  Q, 
pour  trouver  le  point  d'application  C 
il  suffira  de  prolonger  QB  d'une  quan- 
tité BQ'  =  AP,  de  prendre  AP'  =  BQ  et  de  tirer  P'Q', 
qui  coupera  AB  au  point  cherché. 

Si  on  substitue  à  la  force  R  une  force  R*  égale  et  di- 
rectement opposée,  les  trois  forces  P,  Q,  R'  seront  en 
éqnilibre.  Alors  on  voit  immédiatement  que ,  pour  déter- 
miner le  point  d'application  B  de  la  résultante  Q  de  deux 
forces  parallèles  P  et  R',  qui  tirent  en  sens  contraire,  il 
faut  prendre  le  point  B  de  telle  sorte  que  Ton  ait  la  pro- 
portion Dj^ized  by  V^OOQ IC 
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Ce  point  se  construira  d*alUeixn  trèt-simplement,  puisque 
l'on  connaît  AP*  =  R'  —  P  et  BQ*  =  F  ;  de  sorte  que, 
dans  le  triangle  BCQ*  qu  il  s*  agit  de  déterminer,  on  a  les 
3  angles  et  le  côté  BQ*.  La  résultante  Q  est  égale  à  la 
différence  des  forces  R'  et  P. 

On  peut  donc  obtenir  facilement  la  résultante  d*antant 
de  forces  parallèles  que  Ton  voudra.  Il  suffit ,  pour  cela, 
de  chercher  la  résultante  R  des  deux  premières  ;  la  résul- 
tante R'  de  R  et  de  la  troisième  ;  la  résultante  R"  de  R' 
et  de  la  quatrième ,  et  ainsi  de  suite. 

Lorsque  deux  forces  parallèles  sont  égales  et  agirent 
en  sens  contraires,  leur  résultante  est  nulle  et  son  point 
d'application  sitaé  à  l'infini.  Aucune  forc^  unique  ne  peut 
faire  équilibre  à  un  système  de  ce  genre  qui  porte  le  nom 
de  eoupU.  H.  Poinsot  a  fondé  ses  EUmenU  de  statique 
sar  la  considération  des  couples,  dont  il  a  donné  une  théo- 
rie aussi  élégante  que  féconde  en  résultats. 

COMPOSITION  DBS  rOBCBS  QUI  COX'COUEBNT  EN  ÏJN  llftlUC  POINT. 

La  résultante  C  de  deux  forces  quelconques ,  A  et  B , 
appliquées  à  un  même  point  P  (fig. 
2  )  ,  est  représentée  en  grandeur  et 
en  direction  par  la  diagonale  Pc  du 
/a.  parallélogramme  Vaeb  construit  sur 
les  lignes  ?a,?b,  qui  représentent 
ce  parallélogramme  en  grandeur  et  en 
direction. 

Chacune  des  forces  A,  B,  G,  est 
donc   comme    le  *imu$  de  l'angle 
formé  par  les  défections  des  deux  autres  (1). 

Réciproquement,  on  peut  toujours  décomposer  une 
force  C  en  deux  antres ,  A  et  B,  agissant  suivant  des  di- 
rections données.  Il  suffit  pour  cela  de  construire  le  pa- 
rallélogramme ?aeb  en  partant  du  point  G. 

Lorsque  les  deux  directions  suivant  lesquelles  on  veut 
décomposer  la  force  font  entre  elles  un  angle  droit,  cha- 
que composante  est  égale  i  la  force  donnée  C ,  multi- 
pliée par  le  cotinut  de  l'angle  que  celte  force  fait  avec 
cette  composante  ;  Va  et  ?b  sont  ce  que  l'on  appelle  la 
force  C  estimée  suivant  PA  et  suivant  P  B. 

Cette  composition  des  forces  qui  a ,  comme  l'on  voit , 
des  conséquences  remarquables,  est  connue  sous  le  nom 
de  paraUélograwtwu  dee  forces» 

(1)  Nou  dcfODi  donner  lei  nnt  ldé«  d«  c«  que  l'on  entond  par 

Minw«  catinui,  etc.,  la  placo  noof  ajant  manqué,  dan»  laGioMim», 

poar  ono  «xpoaition  même  sommaire  dei  prindpea  do  la  Trigoiumétrie. 

Soit  AOIÏ  OB  angle  an  contre  d'nne  eirconfërence .  et  Ail  l'arc  in- 

tereepté  entre  m»  eôlé».   On 

^.  appelle  liffiut    trigonométrie 

ques  de  l'angle  on  de  l'arc  lee 

lignes  eniffantae  :  ]<*  le  sinus 

on  la  parpendieuiaire  BIP  (6g. 

3),  abalsiée  d'one  extrémité 

de  l'arc  tnr  le  diamètre  qoi 

paase   par  l'antre   extrémité; 

V  la  Umgmtê  AT  ;  a«  la  se- 

canuOT. 

On  emploie  anmi  le  aliinf 
XQ,  la  tangente  BS,  et  la  lé- 
eaate  OS  de  l'are  MB  qnl  eat 
le  com^Mment  de  Akl,  e'oet-è- 
dire  qai,  ajouté  à  AM .  donne 
90*.  Ces  troii  demiiree  ligne*  portent  let  nom»  de  :  4"  cosinus^  6»  co- 
tnnwtttf ,  6^  coséctuUiSé 

En  nommant  x  l'are  AU,  on  déeigne  le»  aix  ligne»  trigonométriqoe» 
fondamentale»  par  les  expre»»ioBs  abrégée»  : 

llP  =  »in.  «,  AT  =  tasg.  X,  OT  =  »ee.  x. 
lIQ  =  cos.  X,  BS  =  cot.  X,  OS  =  coaée.x. 
On  désigne  encore  AP  et  BQ  par  le»  nom»  de  7»  sinus^vsrse,  et  de 
8*  eosinus'^nrss.  Mai»  ce»  deux  dernières  lignes  sont  très-pen  osltécs. 
En  eoaaidénnt  comme  jwifiliwf  les  valeurs  de  tontes  les  lignes  tri- 
gOBométriqnei  de»  angle»  moindre»  qoe  OO*.  pour  de»  angle»  plu» 
srand»,  qoelqoes-ones  de  ces  lignes  devront  être  changées  de  signes. 
Ainsi  ponr  rjingle  AOII'.  le  cosinns  OP'  étant  compté  dans  ane  direc- 
tion dîamétnlement  opposée  aa  eosinns  OP,  devra  être  alTecté  do 
Signe  —  ;  et  considéré  tomme  néfat{f. 

Une  propriété  fondamentale  dn  trbngle .  c'est  que  les  sinus  des 
•bghss  sont  entra  eux  comme  les  cétés.opposé*  à  ces  angles. 

Si  donto  on  J^tead  pour  niiilé  le  rayon  on  sinas  de  90^ ,  et  qu'on  se 


Lorsque  trois  forces  appliquées  i  un  point  dans 
l'espace  ne  sont  pas  situées  dans  un  même  plan ,  leur  ré- 
sultante est  représentée  par  la  diagonale  du  parallélipi- 
pède  construit  sur  les  droites  qui  représentent  ces  forces 
en  grandeur  et  en  direction. 

On  peut  donc ,  par  des  constructions  successives  de 
parallélipipèdes ,  ou  même  de  parallélogrammes ,  obtenir 
la  résultante  d'un  nombre  quelconque  de  forces  appli- 
quées, dans  l'espace,  À  un  même  pomL 

Réciproquement  une  force  est  toujours  décomposablc 
en  trois  autres  respectivement  parallèles  à  trois  lignes 
données  dans  l'espace ,  pourvu  que  deux  de  celles-ci  ne 
soient  pas  parallèles. 

Si  les  trois  composantes  sont  rectangulaires  entre  elles, 
la  valeur  de  la  lisultante  estimée  suivant  chacune  des 
composantes  est  égale  à  cette  résultante  multipliée  par 
le  cosinus  de  l'angle  qu'elle  fait  avec  la  composante. 

COIIPOSITION   DBS    P0RCB8   QUBIXOXQCBS. 

Tant  de  forces  que  l'on  voudra ,  appliquées  d'une  ma- 
nière quelconque  À  un  corps ,  peuvent  toujours  se  ré- 
duire à  une  seule  force  et  à  un  couple  unique ,  lesquels 
sont,  en  général,  situés  dans  des  plans  différents. 

Cette  proposition  est  fondée  :  l»  sur  ce  que  Ton  peut 
pour  chacune  des  forces  P,  qui  sollicitent  un  système,  ap- 
pliquer à  l'un  quelconque  des  points  de  ce  système  deui 
forces  contraires  P'  et  —  P*  égales  à  P ,  sans  que  pour 
cela  le  système  soit  changé  ;  i^  sur  ce  que  tons  les  cou- 
ples (P, — P')  peuvent  se  composer  en  un  couple  unique, 
aussi  bien  que  toutes  les  forces  P*  peuvent  se  réduire  à 
une  force  unique. 

En  d'autres  termes,  tant  de  forces  que  l'on  voudra, 
dirigées  arbitrairement  dans  l'espace ,  peuvent  toujours 
se  réduire  i  deux  au  plus ,  non  situées  dans  le  même 
plan  :  et  deux  forces  qui  sont  dans  ce  cas  ne  peuvent 
avoir  de  résultante  unique. 

Mais  quand  de  trois  forces  il  n'y  en  a  tout  ao  plus 
que  deux  qui  soient  situées  dans  un  même  plan  ,  il  est 
toujours  possible  de  rendre  ces  trois  forces  réductibles 
i  une  seule,  sans  rien  changer  à  leurs  directions  dans 
l'espace. 

CONDITIONS    G^NBllâLBS    DB    l'ÂQUILIBRB. 

Pour  que  des  forces  en  nombre  quelconque  soient  en 
équilibre,  il  faut  d'abord  que  la  somme  de  ces  forces  de- 
composées  parallèlement  à  trois  axes  (1)  qui  se  coupent, 

rappelle  qne ,  dans  le  triangle  rectangle ,  les  deux  angles  aigat  étant 
eomplémeota  Vun  de  l'antre ,  le  sinus  de  l'un  est  égal  aa  costnos  de 
l'antre,  on  trouve  de  suite  qno  l'hypothénnse  est  à  l'on  des  cMée  de 
l'angle  droit  comme  l'unité  est  au  cosinus  de  l'inclinaison  snr  c«  célè. 
Donc  dans  la  fig.  S,  si  l'angle  APB  est  droit ,  Pa  est  égal  an  produit 
de  Pc  par  le  cosinus  cPa;  et  Pfr  au  produit  de  Pc  par  le  eosinns  ée  ePk. 
La  petite  taUe  snivanta  donne  one  idée  de  la  manière  dont  varient 
les  valeurs  des  lignes  trigonom étriqués,  pour  des  angles  compris  entre 


Cet  90" 

.  le  rajon  étant  égal  à  lOOO. 
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Le  signe  oo  représente  l'ti^ni.  Il  indiqoe  qne  la  tangente  et  la  aé- 
rante d'un  angle  de  90"  ne  se  terminent  pas,  et  sont  plus  grandes  que 
tonte  ligne  donnée,  quelqoe  longue  que  soii  celle-ci. 

(1)  KoQs  sommes  encore  obligé  ici  de  donner,  sur  ces  termen  ■ob> 
vesQs ,  axe5 ,  rooretoHn^« ,  pro;0Cltoni «  etc..  des  explication»  aoai- 
maires,  ponr  lesquelles  la  place  noos  a  manqué  dans  la  GÉoMirniii. 

Poar  déterminer ,  par  le  calcul ,  la  position  d'un  point  sur  un  pi  a  » 
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soit  nulle  par  rapport  à  chacnn  de  ces  axes.  Ensuite ,  en 
convenant  (Tappeler  mowunt  eTHue/oree  par  rapport  à  on 
axe  le  produit  de  la  projection  de  la  force  sur  on  plan 
{MTpendicnlaire  à  cet  aie,  par  la  distance  de  la  projection 
à  Ttie  y  les  trois  dernières  conditions  de  Tcquilibre  s'é- 
noncent en  disant  que  la  somme  des  moments  des  forces 
doit  être  nulle  par  rapport  à  chacun  des  trois  axes  des 
coordonnieê. 

Si  l'on  vient  à  supposer  que  tontes  les  forces  concou- 
rent en  un  même  point,  les  trois  dernières  équations  dis- 
|>araissent  d'elles-mêmes,  et  on  voit  qu'il  suffit,  pour  que 
I  éqnilibre  ait  lieu  dans  ce  cas ,  que  la  somme  des  com- 
po«an(es  des  forces ,  suivant  trois  axes  qui  se  coupent , 
loit  nulle  par  rapport  à  chacun  de  ces  axes. 

Dans  le  cas  particulier  où  les  forces  sont  parallèles , 
on  Iroutera ,  d'après  les  équations  précédentes ,  que  la 
rétollante  est  égale  À  la  somme  algébrique  des  compo- 
santes, en  comptant  comme  positives  celles  qui  agissent 
dans  on  sens ,  et  comme  négatives  celles  qui  agissent  en 
K08  contraire.  De  plus ,  le  moment  de  la  résultante ,  par 
rapport  à  un  plan  quelconque  parallèle  à  la  direction  des 
forces,  est  égal  à  la  somme  algébrique  des  moments  des 
composantes  par  rapport  au  mime  plan.  Le  moment  est, 
dans  ce  eu ,  le  produit  de  la  force  par  sa  distance  au 
plan  ;  le  signe  du  moment  change ,  soit  avec  celui  de  la 
force ,  soit  avec  celui  du  hrat  de  levier  ou  de  la  distance 

01  pread  orrfiMirvarnt  1m  éMtuen  de  ce  point  à  d«as  axes  fiiM 
A««  Ay  (fig.  4) ,  qvi  M  cooptnt  «aitAot 
BD  angle  eonao,  U  disUaee  i  cheeoo  des 
•zee  étant  metorée  p«rallèIeBent  i  l'an- 
tre axe. 

Aiaai  le  point  II  eat  déteraioé  dans 
l'angle  yAx  par  Vabecieu  x  =  AP=rlIQ 
et  p«r  VortUmnée  y  =  AQ  =  yp.  On 
convient  de  regarder  co«une  pocltlvet  lea 
tbecisaet  eomptéee  dane  la  dlreotion  Ax, 
et  les  ordonnées  comptées  dans  In  direc- 
tion Ay.  Les  abscisses  deviennent  néga- 
tives dans  le  sens  Ax\  et  les  ordonnées 
détiennent  anssl  négatives  dans  le  sens 

QMad  il  «'agit  de  la  détermination  d'one  position  dans  l'espace,  on 
ftnà  trais  droiloe  ^  so  conpent  en  nn  même  point.  Ces  axes,  eonsi- 
inn  deoi  à  de«x .  ferment  trois  plans.  La  position  d'nn  peint  eet 
'n**  lenqae  l'on  donne  les  trois  coordonnées,  on.  en  d'antres  termes, 
t«  «liftasee  asx  plans  fixes,  mesnrée.  poor  chacun  de  ces  plans  ,  paral- 
l^lcant  à  l'intenoction  des  denx  antres. 

Os  apprllc  frojectUm  «fim  point  sur  an  plan  le  pied  de  la  per- 
ffsdicsûire  abaissée  da  point  lor  le  plan. 

Li  frttjeetitm  étune  droite  AR  est ,  qeant  à  la  direction  ,  la  droite 
iim  lar  le  pttm  de  projeetio»  per  les  projecUone  de  drnx  points  de 
AB.  C'est  l'inlerseclion  dn  plan  projetant  mené  par  la  droite  AB  per- 
p«aékal«irement  au  plan  de  projection. 

Qeant  a  la  longnoar.  la  projection  «  fr  est  terminé*  sur  le  plan  par 
In  prejsdions  «  et  *  des  doux  extrénaltés  A  el  B  de  la  droite  AB. 
ttéeérslemcnt  U  projection  d'one  courbe  quelconque  AUB  (Ag-  6) 

est  la  suite  awb  des 
pieds  des  perpendi- 
Cnlaires  \a.  Mm, 
Bfr,  abaissées  des  di* 
v»n  points  de  cette 
courbe  sur  un  plan 
Ibe  XH.  L'ensemble 
de  cea  perpendicu- 
laires compose  une 
eurfaee  cylindrique 
dans  le  sens  général 
de  ce  mot,  et  cette 
sarfaee  prend  le  nom 
de  ey/iiuir«  proje- 
tant  de  la  courbe 
AMB. 

Si  l'on  projette  la 
'«wbe  AMB  sur  un  seoood  plan  V\,  perpendiculaire  au  premier  H\, 
I  •ssc«ble  des  doux  projections  amb,  a'm'b'  détermine  complètement 
^  feerbe  AMB  dons  l'espace.  Car  cette  courbe  est  l'intersection  des 
^■1  •otbces  cfUndriques  droites  qui  ont  pour  lUrecCrtces  les  projec- 
>*•«•  ow»b .  a'm'b' ,  et  poor  ^nératrieet  des  droites  respectivement 
P^rp^dicnUires  aox  plans  de  ces  projections. 

D'spres  ce  qui  nrécéde  on  peut  considérer,  dans  on  triangle  rectan- 
S'r.  sa  des  cétés  de  l'angle  droit  comme  la  projection  de  l'hypothénnse 
>^r  U  direction  de  ce  coté  ;  et.  par  conséquent,  la  projection  d'one 
^it  »er  une  aotrr  droite  ou  snr  on  plan  est  égale  à  la  longueur  de 
I*  droite  prejelce.  mnltipliée  par  le  cosinus  de  son  inclinaison  sur  la 
'î*Nl«  00  ler  le  plan  de  projection. 


lOS 

au  plan.  Lorsque  la  force  et  le  levier  changent  de  signe 
tous  les  deux ,  le  moment  tend  à  faire  tourner  dans  le 
même  sens ,  et  ne  change  pas  de  signe. 

La  distance  de  la  résultante  a  un  plan  parallèle  à  la 
direction  des  forces  étant  égale  à  la  sonmie  des  moments 
des  forces  divisée  par  la  somme  des  forces,  il  est  facile  de 
déterminer  la  position  de  la  résultante  dans  l'espace  par 
ses  distances  À  deux  plans  fixes. 

Poor  qu'un  système  de  forces  parallèles  soit  en  équi- 
libi^ ,  il  faut  et  il  suffit  que  la  somme  algébrique  de  cea 
forces  soit  nulle ,  et  que  les  sommes  de  leurs  moments 
par  rapport  à  deux  plans  parallèles  i  leurs  directions 
soient  nulles  d'elles-mêmes. 

CBNTUS  DBS  rOBCIS  BT  DBS  DtSTANCBS. 

Si  l'on  considère  un  système  quelconque  de  forces 
parallèles  appliquées  i  un  assemblage  de  points ,  et  qu'on 
incline  successivement  tout  le  système  de  ces  forces  dans 
diverses  situations,  de  manière  que  les  mêmes  forces 
passent  toujours  par  les  mêmes  points  et  conservent  leurs 
grandeurs  et  leur  parallélisme ,  les  résultantes  générales 
qu'on  trouvera  successivement  dans  chacune  de  ces  posi- 
tions se  croiseront  toutes  au  même  point,  auquel  on 
donne  le  nom  de  centre  de$  forées  paraUèlee, 

Puisque  le  centre  des  forces  parallèles  est  situé  sur  la- 
direction  de  la  résultante ,  la  distance  de  ce  point  à  nn 
plan  quelconque  se  trouvera  conmie  la  distance  de  la  ré- 
sultante à  ce  plan ,  en  supposant  que  toutes  les  forces , 
sans  cesser  d'être  parallèles  '  et  appliquées  aux  mêmes 
points ,  sont  devenues  parallèles  à  ce  plan.  En  faisant  la 
même  opération  pour  trois  plans ,  le  centre  des  forces 
parallèles  sera  déterminé. 

Si  toutes  les  forces  sont  égales  et  de  même  sens ,  la  po- 
sition du  centre  ne  dépend  plus  que  de  la  figure  formée 
par  les  points  d'application  ;  sa  distance  À  un  point  quel- 
conque est  égale  à  la  somme  de  tous  les  points  d'applica- 
tion divisée  par  leur  nombre ,  on  i  la  moyenne  distance 
de  tous  les  points  d'application  an  plan.  Dans  ce  cas  ,  le 
centre  des  forces  parallèles  prend  le  nom  de  centre  des 
moyennes  distances, 

PBSANTBCB  IT  CBNTRBS  DB  GRAVITÉ. 

La  pesanteur  ou  gravité ,  celle  des  forces  de  la  nature  à 
laquelle  nous  sommes  le  plus  assujettis ,  nous  offre  i  cha- 
que instant  des  applications  des  considérations  précéden- 
tes. Cette  force ,  dont  la  nature  nous  est  inconnue ,  se 
manifeste  principalement  en  faisant  descendre  les  corps 
vers  la  terre  lorsqu'ils  sont  abandonnés  À  enx-mêmet.  Elle 
exerce  son  action  sur  toutes  les  molécules  des  corps  et  se 
fait  sentir  également  à  chacune  d'elles.  Dans  un  même 
lien ,  on  peut  regarder  les  petites  forces  qui  sollicitent 
ces  molécules  comme  parallèles  et  dans  le  même  sens ,  et 
leur  appliquer  ce  qui  a  été  dit  plus  haut 

Donc  la  résultante  de  toutes  les  forces  parallèles  de  la 
pesanteur  est  aussi  parallèle  à  ces  forces,  c'est-à-dire  verti- 
cale, et  elle  est  égale  i  leur  somme.  La  quantité  de  cette 
résultante  est  ce  que  l'on  nomme  le  poids  des  corps ,  le- 
quel est  par  conséquent  proportionnel  au  nombre  des  mo- 
lécules matérielles  ou  à  la  masse  du  corps.  Enfin  le  point 
unique  par  lequel  passe  toujours  la  direction  du  poids 
porte  le  nom  de  centre  de  gravitéf  que  l'on  appelle  encore 
quelquefois  centre  de  masu ,  centre  dejipire,  et  même 
centre  des  moyennes  distances ,  à  raison  de  sa  propriété 
géométrique  fondamentale. 

Il  résulte  de  la  définition  même  dn  centre  de  gravité 
que ,  si  ce  point  est  fixe ,  le  corps  auquel  il  appartient  de* 
menrera  en  équilibre  dans  toutes  les  positions. 

Pour  avoir  égard  à  la  pesanteur  dans  toutes  les  qdes- 
tions  de  mécanique ,  il  suffît  de  considérer  chaque  corps 
comme  réduit  à  son  centre  de  granité ,  qu'on  supposera 
sollicité  par  une  force  égale  et  parallèle  i  son  poids.  Il  ne 
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8*agit  donc  que  de  savoir  déterminer  les  centres  de  gra- 
vité des  divers  corps  ou  assemblages  de  corps  qui  peuvent 
se  présenter. 

Cette  détermination  peut  être  opérée  très  -  simplement 
pour  une  foule  de  corps  de  forme  régulière ,  lorsqu'on  les 
suppose  homoghies ,  c'est-À-dire  composés  de  molécules 
également  réparties. 

Ainsi  le  centre  de  gravité  de  l'aire  d'un  triangle  est  à  la 
rencontre  des  trois  droites  qui  joignent  les  sommets  aux 
milieux  des  côtés  opposés. 

Pour  trouver  le  centre  de  gravité  d'un  trapèze ,  prolon- 
ges, vers  la  droite,  l'une  des  deux  bases,  d'une  longueur 
égale  à  l'autre,  et  celle-ci ,  vers  la  gauche,  d'une  lon- 
gueur égale  À  la  première ,  et  tires  la  ligne  qui  joint  les 
extrémités  de  ces  deux  prolongements  ;  elle  coupera  celle 
qui  joint  les  milieux  des  deux  bases  au  point  demandé. 

Le  centre  de  gravité  d'une  pyramide  triangulaire  est  au 
point  de  rencontre  des  quatre  droites  qui  joignent  les 
sommets  aux  centres  de  gravité  des  bases  opposées. 

Le  centre  de  gravité  d'une  pyramide  à  base  quelconque 
ou  d'un  cône  est  sur  la  droite  menée  du  sommet  au 
centre  de  gravité  de  la  base ,  au  quart  de  cette  ligne  ,  à 
partir  de  la  base. 

La  détermination  des  centres  de  gravité  d'un  polygone 
on  d'un  polyèdre  quelconque  se  déduit  de  ce  qui  précède. 
Car  un  polygone  peut  toujours  être  décomposé  en  trian- 
gles ,  ou ,  si  l'on  veut ,  en  triangles  et  en  trapèzes  ;  un 
polyèdre  peut  aussi  être  décomposé  en  pyramides.  Si  l'on 
suppose  appliquées  aux  centres  de  gravité  des  figures  par- 
tielles dans  lesquelles  se  décompose  le  polygone  ou  le 
polyèdre,  des  forces  parallèles  et  respectivement  égales 
aux  poids  de  ces  figures ,  on  trouvera  le  centre  de  gra- 
vité du  système  absolument  de  la  même  manière  que  l'on 
trouverait  le  centre  des  forces  parallèles.  On  emploiera 
donc  à  cette  recherche  ou  la  composition  successive  des 
forces  parallèles,  on  le  calcul  des  moments  par  rapport 
à  deux  axes  fixes  ou  à  trois  plans  fixes  qui  se  coupent. 

L'analyse  infinitésimale  est  nécessaire  lorsqu'il  s'agit 
de  faire  le  calcul  des  moments  pour  des  lignes,  des  sur- 
faces et  des  solides  que  l'on  n'a  pu  décomposer  préalable- 
ment en  parties  dont  les  centres  de  gravité  soient  connus. 

Pour  déterminer  expérimentalement  le  centre  de  gra- 
vité d'un  corps ,  il  suffit  de  le  suspendre  successivement 
par  deux  points  différents  à  un  fil  flexible.  Les  directions 
du  fil  suffisamment  prolongées  se  couperont  toujours  en 
on  point  qui  est  le  centre  de  gravité. 

éQUlLIBBI   STADU    BT  IXSTABLB. 

Un  corps  ne  peut  être  en  équilibre  qu'autant  que  la  ver- 
ticale menée  par  son  centre  de  gravité  passe  par  un  point 
fixe  dans  le  système.  De  plus  l'équilibre  n'est  stable  que 
si  le  centre  de  gravité  est  au-dessous  du  point  d'appui  ;  il 
est  instahle  dans  le  cas  contraire. 

Un  bâton  que  l'on  soutient  en  l'air  sur  le  bout  du 
doigt  offre  un  exemple  bien  connu  d'équilibre  instable. 
Mais ,  si  l'on  a  soin  de  contrarier  avec  le  doigt  les  divers 
mouvements  que  les  oscillations  du  centre  de  gravité  ten- 
dent à  imprimer  au  bâton ,  on  parvient  à  le  maintenir 
dans  des  positions  voisines  de  la  verticale.  Il  est  même  à 
remarquer  qu'on  y  parvient  d'autant  plus  facilement  qu'il 
est  chargé  d'un  poids  plus  fort  à  la  partie  supérieure  ;  car, 
à  mesure  que  le  centre  de  gravité  s'éloigne  du  point  d'ap- 
pni  mobile  que  lui  offre  le  doigt ,  il  décrit  des  arcs  de 
cercle  d'un  moindre  nombre  de  degrés  pour  un  même 
chemin  qu'il  parcourt  ;  et  la  force  qui  tend  à  faire  tom- 
ber le  bâton  croit  seulement  avec  le  nombre  de  degrés 
que  décrit  son  centre  de  gravité  en  dehors  de  la  verticale. 

Dans  tout  autre  cas  il  y  a  avantage  à  placer  le  centre 
de  gravité  le  plus  bas  possible  pour  obtenir  une  plus 
grande  stabilité.  Tel  est  le  principe  du  chargement  des 
diligences  et  des  voitnres  de  roulage. 


Les  animaux,  dans  leurs  postures  et  leurs  mouvements, 
placent  le  centre  de  gravité  de  leur  corps  de  maDière 
qu'il  soit  soutenu.  Quand  un  homme  se  tient  debout ,  la 
verticale  passant  par  son  centre  de  gravité  doit  donc  tom- 
ber dans  l'intérieur  de  la  base  formée  par  les  plantes  de 
ses  pieds.  Le  calcul ,  d'accord  avec  l'expérience ,  prouve 
qu'à  mesure  que  les  pieds  sont  plus  écartés  l'un  de  l'au- 
tre leur  direction  doit ,  pour  la  plus  grande  stabilité  du 
corps ,  approcher  davantage  du  parallélisme  ;  mais  dans 
la  marche  ou  dans  la  pose  ordinaire  d'un  homme  debout, 
les  pied*  en  dekort  sont  aussi  conformes  aux  lois  de  la 
mécanique  qu'aux  exigences  de  la  bonne  grâce. 

Un  homme  qui  porte  un  fardeau  sur  ses  épanlea  est 
obligé  de  s'incliner  en  avant,  tous 
peine  d'être  entraîné  en  arrière  par 
son  fardeau  (fig.  6).  Par  nue  rai- 
son semblable ,  une  femme  groise, 
une  nourrice  qui  porte  un  enfant 
dans  ses  bras ,  sont  obligées  de  re- 
jeter leur  corps  en  arrière.  Enfin 
le  boucher,  le  pâtissier  qui  portent 
leur  charge  sur  la  tête  ont  soin  de 
se  tenir  aussi  droits  que  possible. 

Le  piéton  (fig.  7)  qui  gravit  une  colline  penche  ton 
corps  en  avant  ;  il  ren- 
verse son  corps  en  ar- 
rière lorsqu'il  la  des- 
cend ;  ou  plutôt ,  dans 
l'un  et  Tautre  cas ,  il 
cherche  à  maintenir , 
dans  l'intervalle  des 
points  d'appui ,  la  verti- 
cale passant  par  son 
centre  de  gravité. 

Le  centre  de  gravité 
d'un  homme  bien  proportionné,  qui  se  tient  debout  et 
immobile ,  se  trouve  ordinairement  dans  l'intérieur  du 
corps  à  peu  près  à  la  hauteur  du  nombril. 

S  3.   Application  de»  principes  de  statique  aux  machinée 
les  plus  simples, 

PB^LIUINAIBBS. 

Les  machines  sont  des  instruments  destinés  à  trans- 
mettre l'action  des  forces  en  la  niodifiant  d'une  manière 
conforme  au  but  que  l'on  se  propose.  Ces  modifications 
s'opèrent  au  moyen  S  obstacles  qui  gênent  les  mouvements, 
et  ne  leur  permettent  de  s'opérer  que  dans  certaines 
directions  ou  du  moins  entre  certaines  limites. 

On  peut  réduire  à  trois  les  machines  simples,  suiv&nt 
la  nature  de  l'obstacle  :  1  o  le  levier ^  2»  le  tour,  3o  le 
plan  incliné.  Dans  la  première  machine ,  l'obstacle  est  nn 
point  fixe  autour  duquel  le  corps  a  la  liberté  de  tourner 
dans  tous  les  sens  ;  dans  la  seconde ,  l'obstacle  est  nne 
droite  ou  axe  fixe  autour  duquel  les  différents  points  du 
corps  ne  peuvent  tourner  que  dans  des  plans  parallèles 
entre  eux;  dans  la  troisième,  l'obstacle  est  un  plan 
inébranlable  contre  lequel  le  corps  s'appuie ,  et  sur  lequel 
il  a  la  liberté  de  glisser  ou  de  rouler. 

Dans  tout  ce  qui  va  suivre  nous  ferons  abstraction  des 
diverses  circonstances  physiques  qui  peuvent  influer  sur 
l'équilibre ,  telles  que  le  frottement  des  corps  les  uns  sur 
les  autres ,  la  flexibilité  des  pièces  et  la  roidenr  des  corder 
au  moyen  desquelles  les  forces  transmettent  leur  action 
aux  divers  points  de  la  machine.  Ainsi  l'on  supposera 
que  l'action  de  chaque  force  se  transmet  suivant  l'axe 
de  la  corde  à  laquelle  elle  est  appliquée,  de  manière  qne 
l'on  pourra  considérer  les  cordes  comme  des  fils  parfois 
tement  flexibles  et  inextensibles.  On  verra  facilement 
dans  quel  cas  et  comment  on  doit  avoir  égard  aox  dîa  - 
mètres  des  cordesDigitized  by  LjOOQie 
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Les  cordât  ainii  sappoMes  parfutement  flexiblet  et 
ioexieiisiblet  forment,  à  U  rignear,  nne  espèce  de  ma- 
cfaioe  fimple.  Nouf  examinerons  donc  aussi  le  cas  où  une 
corde  est  sollicitée  par  plusieurs  forces.  Mais ,  en  réalité, 
elln  ne  sont  presque  jamais  employées  isolément  ;  leur 
usage  le  plus  fréquent  a  lieu  simultanément  avec  celui  du 
loor  et  des  engins  qui  s'y  rapportent. 

Dans  tout  ce  qui  va  suivre  nous  considérerons  seule- 
ment les  conditions  d'équilibre  des  machines.  Pour  passer 
de  là  aux  conditions  du  mouvement ,  il  faudra  d'abord 
loppoier  la  puiuanee  assez  grande  pour  surmonter  la 
rmtUtMce  active ,  celle  que  l'on  se  propose  de  vaincre ,  et 
to  oatre  les  risistamees  passives  de  tout  genre ,  dues  sux 
frottements,  aux  milieux  ambiants,  aux  variations  de 
forme  des  pièces.  Nous  donnerons  d'ailleurs  plus  tard 
le  moyen  d'évaluer  séparément  les  plus  importantes  de 
ces  résistances  passives. 

DU  LBVIBB  ET  DBS  BNGtXS  QUI  8*V  RAPPORTENT. 
LevMr  proprtmcDl  dit. 

Il  peut  être  considéré  comme  une  barre  rigide ,  d'une 
forme  quelconque ,  mobile  autour  d'un  point  fixe,  qui  la 
partage  en  deux  bras  inégaux ,  sollicités  chacun  par  une 
force.  Pour  l'équilibre ,  il  faut  et  il  suffit  que  ces  deux 
forcM  soient  dans  un  même  plan  avec  l'appui ,  que  leurs 
mowunu  par  rapport  à  ce  point  soient  égaux  et  qu'elles 
tendent  i  faire  tourner  en  sens  contraire. 

Plus  généralement,  si  le  levier  est  sollicité  par  un 
nombre  quelconque  de  forces ,  il  faut  que  toutes  ces  for- 
ces aient  nne  résultante  unique  qui  passe  par  le  point 
d'appui  ;  et  la  somme  des  moments  des  forces  qui  ten- 
deol  à  faire  tourner  dans  un  sens  se  trouve  alors  égale 
â  U  looune  des  moments  qui  tendent  À  faire  tourner  en 
Mai  contraire.  La  charge  du  point  d'appui  est  absolu- 
ment la  ménoe  que  si  toutes  les  forces  s'étaient  transpor- 
tées parallèlement  à  elles-mêmes  en  ce  point  sans  changer 
de  grandeur  ni  de  sens. 

Dans  le  caa  ou  le  levier  n'est  sollicité  que  par  deux 
forces ,  on  peut  considérer  Tune  d'elles  comme  la  puis" 
tnee  qui  tend  à  imprimer  le  mouvement  à  la  machine , 
et  Tantre  comme  la  risisiamee  ou  l'effort  qu'il  faut  vain- 
cre. D'après  ce  qui  précède,  la  condition  de  l'équilibre 
peot  s'énoncer  en  disant  qu'il  faut  que  la  puissance  et  la 
résistance  soient  en  raison  inverse  de  leurs  distances  au 
point  d'appui.  On  distingue  alors  trois  genres  de  leviers, 
nifant  la  place  qu'occupe  le  point  d'appui  relativement 
à  ces  deux  forces. 

Dans  le  levier  du  premier  genre  (  fig.  8) ,  l'appui  F 

»  ^  tombe  entre  la  puissance  P  et  la  ré- 

~g         *   ±  sistance  R  ;  et  la  puissance  a  d'au- 

'  IL  tant  plus  d'avantage  qu'elle  agit  sur 

^  un  bras  de  levier  plus  long. 

Dans  le  levier  du  second  genre  (fig.  9),  la  résistance 
^  R  est  placée  entre  l'appui  F  et  la 
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puissance  P,  qui  a  toujours  l'avan- 
tage, et  dans  une  proportion  plus 
forte  à  mesure  que  son  bras  de  le- 
vier augmente. 
Enfin  la  puissance  P  (fig.  10)  agit  entre  la  résistance  R 
g.  et  le  point  d'appui  F,  dans  le  levier 

f\Of  du  troisième  genre  ;  elle  a  toujours 

^'  2  »  du  désavantage  comparativement  À 

g  la  résistance,  dans  ce  levier. 

'^  Pour  avoir  égard  au  poids  du  le- 

vier, il  faut  considérer  ce  poids  comme  une  force  verti- 
cale appliquée  au  centre  de  gravité.  Si  le  levier  est  placé 
de  telle  sorte  que  cette  verticale  passe  par  le  point 
d'appui,  l'action  du  poids  sera  détruite,  et  Ton  n'aura 
plus  à  s'occuper  que  des  autres  forces  appliquées  au 
levier. 


Application»  divenet  dn  levier. 


Le  levier  de  la  première  espèce  est  un  instrument  coqr 
tinueliement  employé.  Là  pince  (fig.   11),  qui  sert  À 
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soulever  des  pierres  ou  d'autres  fardeaux  très-lourds ,  en 
est  l'exemple  le  plus  simple.  C'est  une  simple  barre  de 
fer,  droite  sur  presque  toute  sa  longueur,  et  parfois  lé- 
gèrement recourbée  vers  une  de  ses  extrémités  qui  est 
amincie  en  biseau.  On  introduit  le  biseau  sous  le  far- 
deau À  soulever;  on  prend  pour  point  d'appui  soit  le  sol, 
contre  lequel  pose  la  partie  convexe  de  la  courbure  de  la 
pince ,  soit  une  pierre  ou  un  morceau  de  bois  ;  et  les  bras 
des  manœuvres  appliqués  À  l'autre  extrémité  de  la  barre 
sont  la  puissance  motrice. 

Les  ciseaux  à  lames  courtes  et  les  tenailles  sont  formées 
de  l'assemblage  de  deux  leviers  de  première  espèce.  Le 
point  d'appui  est  le  point  ou  le  pivot  sur  lequel  tournent 
les  deux  branches;  la  résistance  de  la  substance  qu'on 
veut  serrer  ou  couper  remplace  le  poids ,  et  la  main  qui 
saisit  les  autres  extrémités  des  branches  remplit  la  fouc- 
tion  de  la  puissance. 

Les  rames  d'un  bateau  jouent  le  rôle  de  levier  de  se- 
conde espèce.  Le  point  d'appui  est  l'eau  contre  laquelle 
agit  le  plat  de  la  rame;  la  résistance  est  la  masse  du 
bateau  appliquée  au  point  où  la  rame  s'appuie  sur  le 
bordage  ;  la  puissance  est  dans  les  bras  du  rameur. 

Le  gouvernail  d'un  navire  agit  d'une  manière  analogue. 

On  fait  usage,  dans  certaines  professions,  d'un  cou- 
peret mobile,  à  l'une  de  ses  extrémités ,  autour  d'une  char- 
nière implantée  dans  un  banc;  la  substance  À  couper 
étant  placée  entre  la  charnière  et  l'autre  extrémité  que 
presse  la  main ,  ce  genre  de  couperet  agit  comme  un 
levier  de  seconde  espèce. 

Certains  casse-noisettes  consistent  en  deux  leviers  de 
seconde  espèce  accouplés  autour  d'une  charnière  qui  est 
le  point  d'appui. 

La  brouette  et  les  voitures  à  deux  roues ,  où  une  partie 
de  la  charge  est  supportée ,  même  à  l'état  de  repos ,  par 
l'animal  qui  traîne  la  voiture ,  se  rapportent  au  levier  de 
seconde  espèce. 

L'emploi  du  levier  de  troisième  espèce  est  moins  fré- 
quent dans  les  outils  et  les  machines.  Citons  seulement 
la  pédale  du  tourneur,  dans  laquelle  la  charnière  sert  de 
point  d'appui ,  la  pression  du  pied  appliqué  près  de  la 
charnière  de  puissance  motrice ,  et  où  la  corde  qui  trans- 
met le  mouvement  à  la  roue  est  la  résistance  appliquée  à 
l'autre  extrémité  de  la  pédale;  les  pincettes  à  tisonner 
lorsque  la  main  agit  près  de  la  charnière  ;  les  ciseaux  à 
longues  lames ,  tels  que  ceux  dont  on  se  sert  pour  tondre 
les  bétes  à  laine. 

La  nature  a  fait  dn  levier  du  troisième  genre  un  em- 
ploi presque  général  dans  la  composition  des  membres 
des  animaux.  L'articnlalion  de  l'os  est  le  point  d'appui  ; 
un  muscle  poissant  qui  vient  s'attacher  à  l'os  près  de 
l'articulation  est  la  force  motrice  employée  i  soulever 
le  poids  du  membre  et  à  vaincre  les  antres  résistances 
qui  s'opposent  à  son  mouvement  vers  l'extrémité  de  ce 
membre. 
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BaltoM  ordin-itr». 


Cest  on  levier  do  premier  genre  aux  extrémitét  du- 
quel sont  saspendns ,  par  des  cordons ,  deux  bassins  on 
piateanx  destinés  à  recevoir  les  corps  dont  on  veut  com- 
parer le  poids. 

Pour  que  cet  instrument  soit  juste,  il  faut  que  le 
point  d'appui  divise  le  levier  onjliau  en  deux  portions 
é<{alcs,  et  que  le  centre  de  gravité  soit  dans  la  verticale 
menée  par  le  point  d*appui.  Mais  il  faut  de  plus  que  le 
centre  de  gravité  Combe  au-dessous  du  point  d*appni  pour 
qne  Ton  puisse  mettre  la  balance  dans  un  état  d'équili- 
bre stable  ;  et  qu'il  tombe  i  peu  de  distai^ce  de  ce  point 
pour  qu'elle  soit  suffisamment  sensible.  Car  elle  serait 
JoUe  ai  le  centre  de  gravité  était  au-dessus  du  point  d'ap- 
pui du  fléau,  c'est-à-dire  qu'on  n'aurait  qu'un  équilibre 
instable  ;  elle  deviendrait  indiférente  si  ces  deux  points 
coïncidaient  ;  enfin  elle  serait  pareaeuse  si  le  centre  de 
gravité  était  trop  au-dessus  du  point  de  suspension. 

Borda  a  donné,  sons  le  nom  de  vUthode»  dei  doubles 
peaéet ,  un  procédé  extrêmement  simple  i  l'aide  duquel 
on  peut  obtenir  les  poids  exacts  des  corps ,  même  avec 
une  balance  qui  ne  satisfait  pas  à  la  condition  fonda- 
mentale d'une  parfaite  égalité  dans  les  longueurs  des 
br«s  de  levier.  Il  suffit  d'équilibrer  d'abord  le  corps  à 
peser  avec  un  contre-poids  quelconque  tel  que  de  la  gre- 
naille de  plomb,  du  sable,  etc.  ;  et  de  remplacer  ensuite  le 
corps  par  des  poids  exacts  qui  se  trouvent  de  nouveau 
en  équilibre  avec  le  contre-poids  ;  on  est  certain  que  ces 
poids  expriment  exactement  le  poids  du  corps. 

Avant  la  méthode  de  Borda ,  on  mettait  successive- 
ment dans  les  deux  plateaux  le  corps  à  peser,  et  on  ex- 
trayait la  racine  carN^  du  produit  des  deux  nombres  qui 
exprimaient  les  valeurs  des  poids  faisant  équilibre  an 
corps  dans  ses  deux  positions. 

Plusieurs  mécaniciens  français  et  étrangers  sont  par- 
venus à  donner  à  la  balance  un  degré  de  précision  vrai- 
ment surprenant  On  lit  dans  un  rapport  lu  À  l'Académie 
des  sciences  le  9  janvier  1837  qu'une  balance  présentée 
par  M.  Emst ,  chargée  de  500  grammes  dans  chaque 
plateau,  trébuchait  sous  un  poids  additionnel  d'un  seul 
milligramme.  Cette  balance  est  pourvue  de  détails  ingé- 
nieux de  construction  qui  permettent  de  l'ajuster  et  de  la 
régler  à  volonté. 

Roatioe. 

La  balance  romaine  ainsi  appelée  parce  qu'elle  était 
d'un  grand  usage  ches  les  Romains  qui  la  nommaient 
siatera,  est  aussi  un  levier  droit  du  premier  genre ,  mais 
dont  les  bras  de  levier  sont  inégaux.  A  l'extrémité  B  (fig. 
18)  du  bras  le  plus  court 

^ .  est  un  busin  ou  un  cro- 

■'  i  '      ^     'j^  chet  à  l'aide  duquel-  on 

*  '  '  *        on 

Un 

12  poids  connu  P  est  mobile, 

au  moyen  d'un  anneau,  le 

long  de  Tautre  bru ,  de  sorte  qu'en  le  faisant  glisser  à 

une  distance  convenable  de  l'appui  F,  il  fait  équilibre  au 

poids  du  corps  qui  agit  de  l'antre  côté. 

Dans  le  cas  le  plus  général ,  où  le  centre  de  gravité 
du  fléau  et  du  busin  est  hors  de  la  verticale  passant  par 
le  point  d'appui ,  on  commence  par  déterminer  le  séro 
de  la  graduation  en  cherchant  le  point  où  il  faut  placer 
le  poids  P  pour  établir  l'équilibre.  Ensuite ,  ayant  placé 
un  poids  connu  dans  le  bassin ,  on  éloigne  le  poids  P  du 
point  de  suspension  jusqu'à  ce  que  l'équilibre  soit  rétabli, 
et  on  cote  avec  le  chifTre  qui  exprime  la  valeur  du  poids 
le  point  où  le  poids  aura  été  arrêté.  Les  multiples  et  les 
sous-multiples  de  l'intervalle  compris  entre  le  zéro  et  ce 
point  de  division  correspondent  respectivement  aux  mêmes 
multiples  et  sous-multiples  des  poids  mis  dans  le  bassin. 


^-m  *  >  i  *  a! 
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La  figure  1 3  représente  une  espèce  de  romaine  assez 
usitée  dans  le  commerce 
pour  les  pesées  qui  n'exigent 
pu  une  grande  prccisioD. 
Cet  ipstrnment  est  mnni  de 
deux  liges  de  suspension  qai 
permettent  de  changer  le 
point  d'appui ,  par  un  sim- 
ple retournement;  il  port^ 
donc  aussi  deux  graduations  différentes  G. 

Béltaet  duoiw. 

C'est  un  levier  droit  encore  du  premier  genre  (fig. 

1  i)  portant  à  Tune  de  ses  extrémités  un  poids  constant 

B  qui  y  est  soudé,  à  l'autre 

ymi    .i-r^îj^l    '     i     rp  extrémité    un    crochet    G 

^  pour  recevoir  la  marchan- 

^*  dise  à  peser ,  et  un  antre 

crochet  A  que  l'on  peut  faire  glisser  le  long  du  levier 

pour  attacher  à  nu  point  de  support   Les  divisions  do 

levier  doivent  commencer  à  partir  du  centre  de  gravité 

de  l'appareil  non  chargé.  Elles  ont  l'inconvénient  d'être 

très-rapprochées  les  unes  des  autres  vers  l'extrémité. 

Poat  i  btMole. 

On  appelle  ainsi  une  espèce  de  balance  employée  à  la 
pesée  des  plus  lourds  fardeaux ,  principalement  des  voi- 
tures qui  circulent  sur  les  routes,  pour  prévenir  les  excès 
de  chargements  prohibés  par  les  lois  sur  la  police  do 
roulage.  Le  fardeau  se  place  sur  une  plate-forme  on 
tablier  en  bois ,  au-dessus  d'une  fosse  creusée  dans  la 
direction  de  ia  route  ,  et  revêtue  intérieurement  de  ma- 
çonnerie.     Cette 

"JX X^  fosse  renferme  no 

xTêT""  ôTk  mécanisme    dont 

la  fig.  1 5  donnera 
une  idée.  A .  B , 
D,  C  sont  des  le- 
viers du  troisième 
genre  ,  dirigés 
vers  le  centre  de 
la  plate  -  forme . 
qui  ont  pour 
points  d'appui  des 
pièces  scellées  en 
A,  B,  D,  C,  dans 
les  angles  des  murs  de  la  fosse.  La  plate-forme  et  sa 
charge  sont  supportées  en  »,  b,  d^  c  par  ces  leviers,  an 
moyen  de  patins  en  fer  ;  et  les  quatre  leviers  rénuis  ven 
le  centre  de  la  plate-forme ,  mais  de  manière  à  se  mon- 
voir  librement ,  sont  supportés  en  F  par  un  long  levier 
encore  du  troisième  genre.  Le  point  d'appui  de  ce  nou- 
veau levier  est  sur  un  massif  de  maçonnerie  £  ,  et  son 
grand  bras  E  G  aboutit  à  l'aide  d'une  tige  verticale  à  l'une 
des  extrémités  du  fléau  d'une  balance,  dont  l'autre  fléau 
porte  un  bassin  qne  l'on  charge  de  poids ,  par  lesquels  on 
connaît  le  poids  de  la  charge  du  tablier.  Par  exemple,  si 
les  points  a,  b,  e,  d,  r  sont  placés  à  la  dixième  partie 
de  la  longueur  de  chacun  de  leurs  leviers,  il  suffira  en  Ct 
d'un  poids  égal  à  la  eentikme  partie  du  poids  du  charge- 
ment du  tablier  pour  équilibrer  ce  chargement  Quand 
la  plate-forme  n'est  pu  chargée  ,  le  poids  des  leviers  est 
équilibré  par  un  poids  H ,  appliqué  de  l'autre  côté  du 
point  d'appui  E. 


C'est  (fig.  16)  un  levier  BB*,  sur  le  point  d*appui  duquel 
est  fixée  à  angle  droit  une  tige  pesante  CG,  dont  le  centre 
de  gravité  est  en  G.  Si  l'instrument  est  disposé  de  telle 
sorte  qne  le  centre  de  gravité  du  levier  coïncide  avec  le 
point  d'appui,  on  trouve  que,  lorsque  l'on  suspend  un 
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poids  Q  i  l'ime  des  eitrémiiè»  du  levier ,  la  Uogeate  de 

riDcIinaison  de  l'ai- 
guille CG  crott  en 
proportion  du  poids 
du  corps.  Rien  n'est 
donc  plus  facile  que 
de  tracer  une  gra- 
duation convenable 
sur  le  limbe  d'un 
quart  de  cercle 
MCO  fixé  au  sup- 
port de  Tinstru- 
ment 

Dans  le  cas  gé- 
néral ,  on  peut 
toujours  graduer  ce 

limbe  par  expérience  directe ,  en  mettant  en  Q  des  poids 

connus  croissant  par  intervalles  égaux. 

DU  TOUR  ST  DBS  ENGINS  QUI  s'v  RAPPORTENT. 
Dn  loar  en  géaéral. 
Cest  ordinairement  un  arbre  ou  cylindre  aux  bases 
duquel  on  adapte  deux  tourillons  ou  cylindres  de  même 
axe,  mais  d'un  diamètre  plus  petit,  qui  reposent  sur 
dem  appuis  fixes.  Le  cylindre,  en  tournant  sur  ces  tou- 
rtllons,  est  donc  dans  le  même  cas  que  s'il  tournait  au- 
toor  de  son  axe  considéré  comme  ligne  fixe.  La  résistance 
i  vaincre  est  appliquée  à  une  corde  qui  s'enroule  autour 
do  cylindre ,  tandis  que  la  puisunce  le  fait  tourner  en 
agissant ,  soit  tangentiellement  i  une  roue  perpendicu- 
liire  à  l'axe  de  ce  cylindre  et  invariablement  liée  avec 
loi,  loit  à  l'extrémité  de  barres  fixées  à  angle  droit  sur 
Tue  dn  cylindre,  soit  au  moyen  d'une  manivelle  ou  le- 
vier coudé  Tcctangnlairement ,  dont  un  des  bras  est  fixé 
perpendiculairement  à  l'axe  dn  cylindre,  etc. 

Le  tour  prend  particulièrement  le  nom  de  treuil  (fig. 
17)  lorsque  son  axe  est  horizontal,  et  de  cabestan  (fig.  18) 
lorsque  l'axe  est  vertical.  Dans 
l'un  et  l'autre  cas,  pour  l'équi- 
libre ,  il  faut  que  la  puissance 


^ 


rr 


^<t  à  la  résistance  comme  le  rayon  du  cylindre  est  au 
rayon  de  la  roue.  Les  pressions  exercées  sur  l'axe  sont 
abiolament  les  mêmes  que  si  ces  forces  étaient  trans- 
portées sur  l'axe  parallèlement  à  elles-mêmes,  dans  lenrs 
plans  perpendiculaires  À  cet  axe  ;  et  il  est  facile  d'en 
dédaire  les  pressions  exercées  sur  chacun  des  tourillons, 
par  la  décomposition  des  forces  parallèles  et  par  le  pa- 
rallélogramme des  forces.  Le  poids  du  treuil  augmente 
ta  pression  snr  chaque  tourillon  d'une  quantité  que  Ton 
détermine  aussi  facilement  (1). 

Si  l'on  considère  un  nombre  quelconque  de  forces  di- 
rigées dans  tons  les  sens  par  rapport  au  treuil,  il  faut  dé- 
<^mposer  chacune  d'elles  en  deux  autres,  l'une  parallèle, 
l'antre  perpendiculaire  À  la  direction  de  l'axe  fixe.  La  ré- 
snitanle  des  forces  parallèles  à  l'axe  est  détruite  par  la 
résistance  longitudinale  de  cet  axe  ;  il  suffit  donc  que  les 
(imposantes  perpendiculaires  à  l'axe  se  fassent  équili- 

(1)  a.  Labo«I«fe  •  ki«D  foala  mettra  i  notre  dispoiîtioo  Ici  boU 
^  ••  gnod  nombre  de  ^ore»  qni  entrent  dans  l'oavrage  remarqaable 
le'il  lient  de  terminer  et  qol  porte  pour  titre  :  Dictionnnirt  dêt  arti 
*i  nmnnfartmrtM .  ie$eri/tHon  des  ptieédét  de  t industrie  Jrançaiu  et 
ttroMftn;  i  Psris,  ebti  MathUs ,  édUenr,  qaai  Ualaquaii,  15*.  Cellet 
'•  net  ilIntralkiM  qni  ont  été  ehoiaie»  parmi  le»  2586  figure*  df  crtte 
■^gntfiqae  paUiratioD.  lont  marqnéei  d'an  aat^riaqne. 


110 

bre ,  ou  que  la  somme  de  leurs  moments  par  rapport  i 
cet  axe  soit  nulle. 

Dans  un  système  de  tours  à  axes  parallèles  qui  réagis- 
sent les  uns  sur  Jes  autres ,  de  sorte  que  chacun  dea  cy- 
lindres communique  directement  avec  la  roue  du  suivant 
par  une  corde  tangente ,  la  puissance  est  à  la  résistance 
comme  le  produit  des  rayons  des  cylindres  est  an  pro- 
duit des  rayons  des  roues. 

Ronct  dentées. 
Ces  roues  offrent  un  exemple  du  système  précédent , 
dans  lequel  les  tours  ont  été  rapprochées.  Le  cylindre  dv 
premier  auquel  est  appliquée  la  puissance  Q   (fig.  19) 
devient  alors  tangent  à  la  roue  dn  se- 
cond, le  cylindre  de  celui-ci  tangent 
À  la  roue  du  troisième  et  ainsi  de 
suite.  Le  poids  ou  la  résistance  P  agit 
tangentiellement  à  l'arbre  du  dernier 
tour.  Les  roues  et  les  cylindres  sont 
munis  d*engrena^es  oo  d'une  série  de 
dents  également  espacées ,  de  manière 
que  chaque  rone  ainsi  dentée  n^  peut 
tourner  sur  son  axe,  sans  qne  le  cyliq- 
dre ,  qui  porte  le  nom  de  pignon,  ne 
tourne  en  même  temps  snr  le  sien. 
La  condition  d'équilibre  est  donc  que 
la  puissance  soit  i  la  résistance  comme 
le  produit  des  rayons  des  pignons  eat 
au  produit  des  rayons  des  roses. 

Crie. 

Cet  engin,  dont  les  tailleurs  de  pierres  font  si  grand 
nsage  (fig.  20),  se  rapporte  an  tour.  Il 
se  compose  d'un  pignon  qu'une  puis- 
sance appliquée  i  une  manivelle  fait 
tourner ,  et  qui  agit  sur  une  erimail- 
1ère  ou  barre  inflexible  dentée;  cette 
barre,  mobile  seulement  dans  le  sens 
de  sa  longueur ,  porte  un  fardeau  dont 
le  poids  on  la  résistance  agit  dans  le 
i  même  sens.  Pour  l'équilibre,  il  faut  que 

j_         le  rapport  de  la  puissance  à  la  réds- 
^^  ri  tance  soit  égal  à  celui  du  rayon  de  la 
manivelle  au  rayon  dn  pignon. 

Poulie. 

On  appelle  ainsi  une  roue  circulaire  CAB  (fig.  21) 
mobile  autour  d'un  axe  C  qui 
/^  porte  une  chape  CN.  Une  partie 
AB  de  la  circonférence  de  la 
poulie  est  enveloppée  par  une 
corde  FABQ  dont  les  deux  ex- 
trémités sont  tirées  par  les  for- 
ces F  et  Q.  L'équilibre  de  la 
poulie  se  rapporte  à  celui  dn 
levier  on  à  celui  dn  tour  ;  elle 
peut  être  à  volonté  considérée 
comme  un  cas  particulier  de 
l'un  ou  de  l'autre,  mais  surtout 
du  second.  Dans  le  cas  où  le  crochet  N  de  la  chape  est 
fixe,  les  deux  forces  F  et  Q  doivent  être  égales  pour  qu'il 
y  ait  équilibre  ;  et  la  charge  de  l'axe  de  la  poulie  est  égale 
à  l'une  de  ces  forces  maltipliée  par  le  rapport  de  la  sona- 
tendanle  de  l'arc  embrassé  par  le  cordon ,  au  rayon  de  la 
poulie.  Si,  au  contraire,  l'extrémité  dn  cordon  AF,  au 
lieu  d'être  tirée  par  une  force ,  est  attachée  à  un  point  fixe 
F,  et  que  la  chape  porte  un  poids  P,  la  puissance  Q  qni 
tend  i  faire  monter  le  poids  P  est  à  ce  poids  comme  le 
rayon  de  la  poulie  est  à  la  sous-tendante  de  l'arc  em- 
brassé par  le  cordon.  Digitized  by  LjOC 

Le  cas  le  plus  favorable  à  la  puissance  est  celui  oà  les 
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deux  partiel  du  eordon  lont  parallèles  et  embrassent  la 
demi-cireonférence  ;  alors  la  puissance  est  moitié  seule- 
ment de  la  résistance. 

Si  le  cordon  Q  était  fixé  à  la  chape  d'one  poolie  en- 
tourée par  un  nouveau  cordon  dont  une  extrémité  F'  se- 
rait fixe  et  dont  l'autre  extrémité  Q'  serait  attachée  elle- 
même  à  la  chape  d'une  troisième  poulie ,  et  ainsi  de  suite, 
tout  le  sptème  étant  en  équilibre ,  la  puissance  agissant 
sur  le  dernier  cordon  serait  à  la  résistance  opposée  par  le 
poids  F  comme  le  produit  des  rayons  des  poulies  est  au 
produit  des  cordes  sous-tendantes  des 
arcs  embrassés  par  les  cordons. 

Si  tous  les  cordons  deviennent  pa- 
rallèles,  la  puissance  est  au  poids 
comme  l'unité  est  au  nombre  8  élevé 
i  une  puissance  marquée  par  le  nom- 
bre des  poulies.  La  fig.  S  2  représente 
un  système  de  ce  genre  ,  dans  lequel 
la  main  exerce  un  effort  d'un  kilo- 
gramme seulement  pour  faire  équilibre 
i  un  poids  de  8  kilogrammes.  Nous 
prenons  8  ,  3^  puissance  de  8 ,  quoi- 
qu'il y  ait  A  poulies  ;  parce  que  la  pou- 
lie placée  en  haut  et  à  la  droite  de  la 
figure  n'est  qu'une  poulie  de  renvoi ,  et  qu'elle  ne  donne 
aucun  avantage  À  la  puissance. 

Iloafle. 

Cest  un  système  de  poulies  assemblées  dans  une  même 
chape,  ou  sur  des  axes  particuliers  (fig.  23),  ou  sur  le 
même  axe  (fig.  24,  25  et  26). 

Considérons,  dans  chacune  des  figures  23  et  24,  deux 
mouQes ,  l'un  fixe ,  l'autre  mobile.  Il  est  facile  de  voir 
que  dans  l'une  et  l'autre  figure,  si  l'on  suppose  les  cor- 
dons sensiblement  parallèles ,  la  puissance  sera  à  la  résis- 
tance comme  l'unité  est  au  nombre  des  cordons  qui  sou- 
tiennent le  moufle  mobile.  Four 
une  même  longueur  de  corde ,  le 
point  d'attache  se  trouvant  au 
moufle  inférieur  de  la  fig.  24 ,  la 
résistance  est  soutenue  par  un  cor- 
don de  plus ,  et  cette  disposition 
offre ,  sous  ce  rapport ,  de  l'avan- 


tage sur  le  système  de  la  fig.  23  ;  où  l'extrémité  de  la 
corde  se  trouve  attachée  à  la  chape  supérieure. 

L'agencement  des  cordes  et  des  poulies  présente  d'as- 
sex  grandes  difficultés  lorsque  le  nombre  des  poulies  de- 
vient considérable.  La  fig.  25  représente,  vu  par  la  tran- 
che et  sans  corde ,  le  système  de  moufles  dû  à  l'ingénieur 
anglais  Smeaton.  Chacun  des  équipages  supérieur  et  in- 
férieur a  deux  rangs  de  poulies ,  mais  dans  l'équipage 
upérienr  qui  est  fixe,  les  poulies  du  rang  supérieur  ont 


plus  grand  diamètre  que  celles  du  rang  inférieur,  et  Tin- 
verse  a  lieu  dans  l'équipage  inférieur  qui  est  mobile.  Les 
poulies  sont  marquées  sur  la  figure  par  les  Uuméros  1 , 
2,  3. . .  suivant  l'ordre  dans  lequel  elles  sont  enveloppées 
par  la  corde.  Le  n»  1  se  trouve  au  crochet  inférieur  de 
l'équipage  du  bas,  et  le  n^  10  à  la  boucle  inférieure  de 
l'équipage  du  haut. 

La  machine  de  White ,  représentée  dans  la  fig.  26 ,  se 
compose  de  deux  moufles  dont  les  poulies  sont  creusées 
dans  une  même  pièce.  Les  diamètres  ont  été  calculé!  de 
telle  sorte  que ,  pour  une  corde  d'une  grosseur  détermi- 
née ,  les  vitesses  de  rotation  de  toutes  les  poulies  doivent 
être  les  mêmes.  Cette  disposition  offre  l'avantage  d'éviter 
les  frottements  multipliés  qui  résultent  de  l'emploi  d'un 
grand  nombre  d'axes  séparés.  Néanmoins  elle  est  fort  peu 
usitée,  à  cause  des  difficultés  de  l'ajustage. 

DU    PLAJf   INCLINÉ  IT  DBS  ENGINS   QUI   s'y   BAPPORTINT. 
Pkn  iBcliné  ca  général. 

Lorsqu'un  corps  s'appuie  sur  un  plan  par  plusieurs 
points,  et  qu'il  est  sollicité  par  plusieurs  forces ,  il  faut , 
pour  l'équilibre,  que  ces  forces  puissent  se  réduire  à  une 
seule,  perpendiculaire  au  plan,  et  dont  la  direction  tombe 
dans  l'intérieur  du  polygone  formé  par  tous  les  points  de 
contact 

Lorsque  le  corps  ne  pose  que  par  un  seul  point ,  li 
pression  exercée  par  les  forces  est  égale  à  leur  résultante. 
Si  le  corps  pose  sur  deux  points ,  la  résultante ,  dont  la 
direction  tombe  nécessairement  entre  ces  deux  points,  sur 
la  droite  qui  les  joint ,  se  décompose  en  deux  forces  pa- 
rallèles appliquées  aux  points  d'appui  et  qui  expriment 
leurs  pressions  respectives.  S'il  y  a  trois  points  d'appui 
non  en  ligne  droite,  et  que  l'on  représente  la  pression 
totale  par  l'aire  du  triangle  qui  joint  ces  trois  points,  la 
pression  exercée  à  chacun  d'eux  sera  égale  à  l'aire  d'un 
triangle  qui  a  pour  base  le  côté  opposé  et  pour  sommet 
le  point  où  tombe  la  direction  de  la  résultante. 

Lorsque  le  nombre  des  points  d'appui  excède  2  en  ligne 
droite  ou  3,  en  général,  les  considérations  de  statique 
élémentaire  sont  insuffisantes  pour  déterminer  les  valeurs 
des  pressions  exercées  en  chaque  point 

Dans  le  cas  où  le  plan  que  l'on  considère  n'est  pas 
perpendiculaire  à  la  direction  de  la  pesanteur,  et  où  le 
corps  qui  y  est  posé  n'est  retenu  que  par  une  seule  force 
qui  fait  équilibre  à  son  poids,  ce  plan  prend  plus  particu- 
lièrement le  nom  de  plan  incliné;  et,  dans  le  cas  de  l'é- 
quilibre, les  deux  forces  sont  entre  elles  dans  le  rapport 
des  sinus  des  angles  qu'elles  font  avec  la  perpendiculaire 
au  plan.  L'avantage  le  plus  grand  a  lieu  pour  la  puis- 
sance lorsqu'elle  est  parallèle  au  plan  incliné,  dans  ce  cas 
elle  est  au  poids  dn  corps  qu'elle  y  retient  eu  équilibre , 
comme  la  hauteur  dn  plan  est  à  sa  longueur.  La  puis- 
sance étant  horizontale ,  son  rapport  an  poids  devient 
celui  de  la  hauteur  du  plan  à  la  base.  Une  force  perpen- 
diculaire au  plan  incliné  ne  pourrait,  quelque  grande 
qu'elle  fût,  y  maintenir 
un  corps  pesant,  s'il 
n'existait  une  résistance 
provenant  du  frotte- 
ment que  nous  éva- 
luerons plus  tard. 

La  fig.  27  montre  la 
manière  dont  on  opère 
les  décompositions  de 
forces  qui  conduisent  aux  résultats  précédents. 

Le  poids  agit  comme  une  force  FO  qui  est  la  résultante 
de  deux  autres,  l'une  P£  parallèle,  l'autre  FF  perpendi- 
culaire au  plan  incliné.  La  force  FO'  se  décompose  elle- 
même  en  deux  P£',  FF'  qui  sont  dans  les  prolongements 
de  Fl^  et  de  FF.  Des  forces  FF,  FF',  la  première  tend  à 
presser,  la  seconde  tend  i  soulever  le  corps  F  perpendi- 


113 


IféCANIQUE.  -MACHINES. 


114 


cnUire  u  pitn.  Det  deux  aalret  PS  «  PK*,  Tune  tend  à 
prodoire,  Taotre  à  f  aincre  le  glinement  le  long  do  plan 
incliné. 

Lei  roiilet  et  lei  chemins  de  fer  nous  offrent  l'exemple 
le  pins  simple  et  le  pins  connn  de  Temploi  du  plan  in- 
cliné comme  machine.  Lenr  pente  est  ordinairement  ex- 
primée en  fractions  de  mètre  par  mètre,  on  par  le  rapport 
de  la  hanlenr  dont  on  8*élève  pour  une  longueur  horizon- 
taie  déterminée  à  cette  longueur  même.  Dans  les  décli- 
vités faihles  telles  qn*on  les  emploie  ordinairement  sur 
les  chemins  de  fer,  la  longueur  du  plan  ne  différant  pas 
lensihlement  de  sa  hase,  on  peut  dire  approximativement 
que  les  efforts  de  traction  nécessaires  pour  un  même 
chargement ,  abstraction  faite  des  frottements ,  croisssent 
proportionnellement  à  ia  pente  par  mètre.  Ainsi  sur  une 
rampe  de  10  millimètres  par  mètre,  l'effort  de  traction 
est  double  de  ce  qu'il  est  sur  une  rampe  de  5  millimètres. 
Mais  les  frottements  et  résistances  de  tout  genre  qu'é- 
prouvent les  voitures  dans  leur  marche  changent  singu- 
lièrement ce  résultat ,  suivant  la  nature  de  la  voie  de 
communication.  Sur  une  route  empierrée  en  hon  état, 
dans  les  circonstances  ordinaires,  l'effort  nécessaire  pour 
traîner  une  voiture  sur  un  plan  horiiontal  est  -J^  environ 
du  poids  total.  Sur  une  rampe  de  5  millim.  par  mètre 
on  de  YtJ  *  ^^^^'^  '>*^"'  augmenté  que  de  -^^-g  ;  il  faut 
Are  snr  une  rampe  de  ^  ou  de  9  centim.  -^  p«r  mètre , 
ponr  qoe  Teffort  soit  doublé.  Sur  une  déclivité  de  y^  on 
de  6  centioi.  f  par  mètre ,  l'effort  de  traction  sera  le  tri- 
ple de  ce  qu'il  est  sur  un  plan  horisontal  et  une  fois  et  de- 
mie seulement  de  ce  qu'il  est  sur  une  rampe  de  3  centim. 
1-.  Au  contraire,  sur  un  chemin  de  fer,  la  force  de  trac- 
tiou  en  ligne  droite  et  à  très-petite  vitesse  est  y|^  envi- 
ron du  poids  du  convoi  sur  un  plan  horisontal.  Il  suffit 
donc  que  la  déclivité  soit  de  ^fj-  OQ  de  5  milIim.  seu- 
lement par  mètre  ponr  que  la  traction  soit  doublée  ;  elle 
est  triplée  Inr  une  rampe  de  -pj-j  ou  de  10  millim.  par 
Diètre  ;  qoadruplée  snr  une  pente  de  ^  ou  de  15  millim. 
par  mètre. 

Ces  considérations  expliquent  pourquoi  les  déclivités 
des  chemins  de  fer  ne  doivent  pas,  en  général,  dépasser 
10  i  12  millim.  par  mètre,  comme  celles  des  routes  ne 
doivent  pas  aller  an  delà  de  6  à  7  centim.  par  mètre, 
tnrtont  si  elles  sont  longues.  C'est  qu'il  ne  serait  pas 
rationnel  d'employer  une  voie  tracée  de  telle  sorte  que 
l'effort  do  moteur  dât  y  varier  dans  un  rapport  plus 
gnmd  que  celui  de  1  à  9  ou  à  4.  La  différence  des  frot- 
tements snr  un  cbemin  de  fer  et  sur  une  route  ordinaire 
motive  suffisamment  la  différence  entre  les  limites  que 
roD  doit  adopter  pour  les  déclivités  dans  les  tracés  de  ces 
deux  espèces  de  voies  de  communication.  Chercher  des 
moyens  de  traction  qui  permettent  d'employer  sur  les 
cbeinins  de  fer  des  rampes  aussi  roides  que  sur  les  routes 
ordinaires ,  c'est  aller  contre  le  but  et  l'essence  même  de 
ces  chemins. 
Deux  plans  inclinés  AB,  AB'  (fig.  28)  adossés  l'un  à 
l'autre  donnent  lieu  à 
un  cas  d'équilibre  utile 
à  considérer.  Deux  poids 
P  et  P'  réunis  par  une 
corde  qui  passe  sur  une 
poulie  de  renvoi  placée 
au  sommet  commun  se 
font  équilibre  lorsqu'ils 
tout  dans  le  rapport  des  longueurs  AB,  AB*.  Ainsi  pour 
on  poids  P  double ,  triple,  quadruple  de  P*,  il  faut  que 
la  longueur  AB  soit  aussi  double ,  triple ,  quadruple. . . 
de  AB'.  Il  nous  suffira  d'ailleors  d'avoir  indiqué  sur  la 
figure  les  décompositions  de  forces  qui  conduisent  à  ce 
résolut 
Ce  résultat  n'a  lien  que  si  l'on  fait  abstraction  des 


frottements  ;  mais  il  est  indépendant  de  la  position  res 
pective  des  deux  plans  inclinés  qui ,  an  lieu  d'être  ados- 
sés l'un  à  l'autre,  peuvent  être  parallèles  on  même  faire 
un  angle  quelconque ,  pourvu  que  la  communication  de 
l'un  à  l'autre  se  fasse  à  Taide  de  poulies  de  renvoi  con- 
venablement disposées.  Cest  ce  qui  a  lieu  sur  les  pUtns 
inelini»  automoteurs  que  Ton  voit  aujourd'hui  sur  un  asseï 
grand  nombre  de  chemins  de  fer.  Des  wagons  qui  des- 
cendent par  lenr  propre  poids  font  remonter  d'autres 
wagons  avec  lesquels  ils  sont  unis  par  des  chaînes  passant 
sur  des  poulies  de  renvoi. 

CoiB. 

Cet  outil ,  qui  agit  à  la  manière  du  plan  incliné ,  est 
un  prisme  triangulaire  qoe 
la  figure  29  représente  vu 
suivant  une  de  ses  bases 
MNQ,  et  que  l'on  introduit 
par  une  de  ses  arêtes  Q 
entre  deux  obstacles  pour 
exercer  latéralement  deux 
efforts  qui  tendent  i  les 
écarter.  L'arête  Q  s'appelle 
le  tranchant  du  coin ,  les 
faces  adjacentes  MQ ,  NQ 
se  nomment  les  càtét  et  la 
face  MN  la  tête.  C'est  sur 
cette  dernière  qu'on  appli- 
que le  coup  ou  la  pression. 
La  condition  d'équilibre 
du  coin  se  dédoit  évidem- 
ment de  celle  qui  est  relative  à  un  coîrps  sollicité  par  deux 
forces  sur  un  plan  incliné,  et  consiste  en  ce  que  la  puis- 
sance étant  représentée  par  la  tête  du  coin ,  les  deux  for- 
ces qui  en  résultent  perpendiculairement  anx  côtés  sont 
représentées  par  ces  côtés  eux-mêmes. 

Ainsi,  la  force  AD  étant  décompolée  suivant  AB  et  AC 
perpendiculaires  aux  côtés  MQ ,  NQ ,  les  deux  triangles 
BAD,  CDA,  égaux  entre  eux,  sont  semblables  au  trian- 
gle MNQ,  comme  ayant  leurs  côtés  perpendiculaires 
chacun  À  chacun  ;  et  la  proportionnalité  des  côtés  homo- 
logues donnera  le  résultat  énoncé. 

Origine,  deterlptloB  et  équilibre  de  la  ils. 

Considérons  nn  cylindre  droit  ABCD  (fig.  90)  dont 


on  développe  sur  un  plan  la  surface  convexe  suivant  le 
rectangle  BEMC.  Divisons  les  hauteurs  BC ,  EN  en  nn 
même  nombre  de  parties  égale*,  et  menons  les  transver- 
sales BG,  RH,  QK,  etc.  Si  l'on  replie  le  rectangle  BEMC 
snr  le  cylindre ,  la  suite  de  ces  transversales  trscera  i  la 
surface  de  ce  cylindre  une  courbe  continue  que  Ton 
nomme  héliee.  Chacune  d'elles  détermine  une  ipire  de 
B  en  R ,  de  R  en  Q ,  etc. ,  etc.  ;  les  portions  d'une  gé- 
nératrice quelconque  du  cylindre,  comprises  entre  plu- 
sieurs spires  consécutives ,  sont  égales  ,  et  cet  intervalle 
constant  est  le  pas  de  l'hélice. 

La  propriété  fondamentale  de  l'hélice  est  d'être  par- 
tout également  inclinée  aux  diverses  génératrices  de  la 
surface  cylindrique.  On  peut  donc  comparer  la  position 
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Si  la  vis  eit  fixe 


d'an  point  a,  situé  snr  l'hélice  et  sollicité  ptr  plosieurs 
forces,  à  celles  d'an  point  a',  sitaé  sur  un  pltn  incliné 
QK  aytnt  pour  base  QH  la  longaeor  développée  de  la 
circonférence  du  cylindre  droit,  et  pour  hauteur  HK  le 
pas  de  l'hélice.  Si  le  point  a  est  en  équilibre  sons  l'in- 
fluence de  deux  forces ,  l'une  p  verticale  ,  l'autre  q  ho- 
risontale ,  et  agissant  à  l'extrémité  du  bras  de  levier  ob , 
le  rapport  entre  ces  deux  forces  sera  égal  i  celui  de  la 
circonférence  que  tend  à  décrire  la  puissance  q,  au  pas 
de  l'hélice  ;  il  est  donc  indépendant  du  rayon  du  cy- 
lyndre. 

La  vis  (fig.  31  et  32)  e$i  un  cylindre  droit  revêtu  d'un 
Jilet  saillant  engendré  par  le  plan  d'un  parallélogramme, 
d'un  triangle  ou  d'une  figure  quelconque  qui,  s'appayant 
par  sa  base  sur  une  génératrice ,  tourne  autour  de  l'axe 
du  cylindre,  en  faisant  toujours  le  même  angle  avec  les 
plans  qui  passent  par  l'axe  du  cylindre,  et  en  descendant 
le  long  d'une  hélice  tracée  sur  sa  surface.  Tous  les  points 
du  Jilet  de  la  vis  appartiennent  donc  à  des  hélices  de 
même  pas ,  qu'on  nomme  le  pas  de  la  vis ,  décrites  sur 
des  cylindres  de  même  axe  ,  mais  de  rayons  différents. 

Véarou  n'est  autre  chose  que  le  moule  qu'on  obtien- 
drait en  entourant  le  corps  de  la  vis  avec  une  matière 
plastique.  Sur  les  figures  31  et  32  l'écrou  est  à  l'inté- 
rieur de  la  pièce  M. 

"31)  l'écrou,  qui  seul  est  mobile, 
est  sollicité  par  deux  for- 
ces seulement ,  l'une  pa- 
rallèle à  l'axe  qui  tend  i  le 
faire  descendre  en  tour- 
nant autour  de  cet  axe, 
l'autre  Q   dans  un   plan 
perpendiculaire  i  cet  axe, 
et  qui  tend  à  le  faire  re- 
monter en  sens  contraire. 
La  condition   d'équilibre 
est  que  la  puissance  Q  soit 
i    la    résistance    exercée 
dans   le    sens  de   Taxe, 
comme  le  pas  de  la  vis 
est  à  la  circonférence  que 
tend  à  décrire   la   puis- 
sance. 
Celte  condition  n*est  pas  modifiée  lorsque  c'est  l'écrou 
M  qui  est  fixe  (fig.  32)  et  la 
vis  mobile.  Seulement,  dans 
le  premier  cas,  l'écrou  avance 
dans  le  sens  où  montent  les 
spires  de  la  vis  ;  il  marche  en 
sens  contraire,   c'est-à-dire 
vers  la  tMe  de  la  vis ,  dans 
l'antre  cas. 

On  distingue  par  les  mots 
dextrortùm  et  iinittrortùmleM 
deux  sens  dans  lesquels  peut 
être  dirigé  le  filet  de  la  vis , 
suivant  que  l'hélice  directrice 
va  en  montant  de  gauche  a 
droite  ou  de  droite  à  gauche, 
à  partir  de  la  base  du  cylindre  supposé  vertical.  La  règle 
suivante  donnera  toujours  le  sens  du  mouvement  de  la 
pièce  mobile ,  vis  ou  écrou  :  >  On  enfonce  la  vis  dans  on 
écrou  fixe ,  ou  on  la  retire ,  suivant  qu'on  la  fait  tourner 
dans  le  sens  que  son  nom  indique  ou  en  sens  contraire. 
Lorsque  l'écrou  est  mobile  et  la  vis  fixe ,  dans  le  sens  de 
sa  longueur,  en  la  faisant  tourner  autour  de  son  axe ,  on 
imprime  à  l'écrou  un  mouvement  de  sens  contraire  à  celui 
qu'aurait  pris  la  vis.  > 

Les  vis  des  figures  31  et  32,  qui  doivent  être  considé- 
rées comme  ayant  le  bout  en  l'air,  sont  tUxtrortûm, 
comme  le  sont  ordinairement  les  vis  employées  dans  les 


arts  mécaniques,  à  cause  de  la  plus  grande  facilité  qne 
nous  éprouvons  à  tourner  de  gauche  à  droite. 

On  voit ,  d'après  ce  qui  précède ,  que  la  vis  est  une 
machine  qui  participe  à  la  fois  du  levier  et  du  plan  incliné. 

Vil  Mot  fin. 

Cet  engin,  représenté  dans  la  fig.  33,  est  mobile  au- 
tour de  son  axe ,  et 
mène  les  dents  suc- 
cessives d'une  roue 
à  laquelle  son  filet 
se  présente  toujours 
d'une  manière  uni- 
forme. Dans  le  cas 
de  l'équilibre ,  la 
puissance  Q  appli- 
quée à  la  manivelle 
est  à  l'effort  avec 
lequel  le  filet  presse 
la  dent  de  la  roue 
comme  le  paa  de 
la  vis  est  à  la  cir- 
conférence que  tend  à  décrire  la  puissance. 

Si  un  cylindre  horisontal  ou  treuil  autour  duquel  s'en- 
roule un  poids  P  est  fixé  sur  le  même  axe  que  la  roue 
dentée ,  la  puissance  Q  est  au  poids  P  comme  le  produit 
du  pas  de  la  vis  par  le  rayon  du  treuil  est  au  produit  du 
rayon  de  la  roue  dentée  par  la  circonférence  que  tend  à 
décrire  la  puissance. 

DBS  GORDBS  CONSIDéB^BS  COUVB  MACOraBS. 

Bien  que  nous  ayons  du  supposer  l'emploi  des  cordes 
dans  plusieurs  des  machines  précédemment  décrites ,  no- 
tamment dans  le  tour,  dans  la  poulie  et  dans  les  appareils 
qui  en  dérivent ,  elles  n'ont  en  rien  figuré  dans  les  condi- 
tions de  l'équilibre.  Nous  allons  fixer  ici  les  conditions 
de  l'équilibre  entre  des  forces  dont  les  réactiods  mataelles 
ne  s'opèrent  qu'au  moyen  de  cordes. 

Polygone  faoicabire. 

On  appelle  ainsi  un  assemblage  de  points  liés  entre 
eux  par  des  cordons  parfaitement  flexibles  et  inextensi- 
bles ,  et  sollicités  par  des  forces  qui  agissent  suivant  iet 
cordons  extrêmes  et  suivant  d'autres  cordons,  mais  de 
manière  que  chacun  des  points  ou  nœuds  n'en  assemble 
pas  plus  de  trois  i  la  fois.  Il  faut,  pour  l'équilibre ,  que 
deux  cordons  consécutifs  du  polygone  soient  dans  un 
même  plan  avec  la  direction  de  la  force  appliquée  au 
sommet  de  l'angle  qu'ils  font.  De  plus ,  toutes  les  forces 
doivent  avoir  une  résultante  unique ,  et  chaque  cordon 
est  tendu  par  la  force  qui  le  sollicite ,  comme  il  le  serait 
par  la  résultante  de  toutes  les  autres  forces  qu'on  y  trans- 
porterait parallèlement  à  elles-mêmes. 

Lorsque  les  directions  des  forces  qui  sollicitent  le  sys- 
tème sont  toutes  parallèles ,  il  faut  que  toutes  ces  forces 
et  les  côtés  du  polygone  soient  dans  un  même  plan.  Si 
ces  forces  sont  verticales ,  la  tension  de  chaque  côtô  est 
proportionnelle  À  la  sécante  de  l'angle  que  ce  côté  fait 
avec  l'horizon. 

Cha!n«tt«. 

C'est  la  courbe  d'un  polygone  funiculaire  d'une  infinil«> 
de  côtés.  Elle  est  formée  par  une  corde  parfaitement  flexi- 
ble et  inextensible,  suspendue  à  deux  points  dont  la 
distance  est  moindre  que  la  longueur  de  la  corde ,  et  soU 
licitce  en  tous  ses  points  par  l'action  de  la  pesanteur. 
Celle  courbe  est  une  de  celles  dont  les  géomètres  se  sont 
le  plus  occupés  et  dont  ils  ont  découvert  les  propriétés 
un  peu  après  l'invention  du  calcul  différentiel.  La  corde 
étant  homogène ,  la  eourbe  sera  telle  que  la  tangente  de 
son  inclinaison  sur  l'horison  augmente  comme  la  longueur 
de  l'arc  à  partir  du  point  le  plus  bas. 
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U  chaînette  jouit  <le  la  propriété  d*avoir  ton  centre  de 
granié  le  pins  bu  poaaible ,  parmi  tontea  lea  coorbea  qui, 
pirtant  dee  mêmes  points  de  suspension ,  ont  la  même 
loogneor. 

Lt  wnUe  d'équilibre  naturel ,  dont  lea  wmsMoirs  en 
Tonne  de  globnlea  se  soutiendraient  mutuellement  par 
l'efTet  de  lenr  poids  seul ,  est  une  chatnette  renversée. 

La  Untiaire  ou  courbure  que  prend  une  voile  dont  les 
deu  eitrémités  sont  fixes,  et  qui  est  enflée  par  un  vent 
Mufflant  dans  des  directions  parallèles ,  est  encore  une 
chaînette. 

Il  résulte  des  propriétés  de  la  cbatnette ,  comme  de 
retlet  du  polygone  funiculaire ,  qu*il  est  impossible  de 
tendre ,  suivant  une  ligne  droite ,  nu  cordon  ou  une 
chaîne  dont  lea  deux  extrémités  ne  sont  pas  sur  une  même 
Tcrticale ,  quelle  que  soit  la  force  de  tension.  La  corde  se 
romprait  plutôt  que  d'affecter  une  forme  exactement  rec- 
tiligne  ;  mais  elle  peut  en  approcher  beaucoup. 

linixiois  SL'a  lis  puncipis  Ginriaaux  dx  ta  statiqoi. 
pawcipi  on  viTKssBa  virtuillis. 

Les  principes  généraux  de  la  statique  peuvent  se  ré- 
doire  à  trois ,  celui  du  levier ,  celui  de  la  compoeition  dee 
ftreiiti  celui  dea  vitessee  virtuelUe. 

Le  premier  (col.  105)  est  dû  à  Archimède,  le  seul 
géomètre  parmi  les  anciena  qui  nous  ait  laissé  une  théorie 
de  l'équilibre,  dans  ses  deux  livres  de  Y  équilibre  det  plane, 
Finni  les  modernes,  Stevin,  Galilée,  Huygens ,  etc. ,  ont 
cherché  à  simplifier  et  à  perfectionner  la  démonstration 
d*Archiniède.  Ce  principe  suffit  pour  résoudra  tons  les 
problèmes  de  statique.  Guido  Ubaldi,  en  1577,  l'a  ap- 
pliqué an  treuil  ;  Galilée  i  un  caa  particulier  du  plan 
indiné,  dana  aes  Mieamqueê^  publiées  par  le  P.  Mer- 

I      wone,  en  1634;  Roberval  au  caa  le  plua  général  du 

I       plan  incliné,  en  1636. 

Le  principe  de  la  composition  ou  du  parallélogramme 
des  forces  (coL  99)  suffit  auaai  pour  déterminer  lea  lois  de 
IVqoiJihre  dana  tous  lea  caa.  Ariatote ,  Arohimède ,  Nico- 
fflède  ont  connu  la  composition  des  mouvements  ;  les  deux 
derniers  Pont  employée  pour  la  description  des  courbes. 
Util  Galilée  eat  le  pnmier  qui  ait  employé  la  considéra- 
tion do  mouvement  composé  dans  la  mécanique  pour 
déterminer  la  treqeeioire  parabolique  décrite  par  un  pro- 
jectile dans  le  vide.  Enfin ,  jusqu'à  Tannée  1687  ,  dans 
liqnelle  ont  paru  les  Principe*  de  Nevton  et  le  Projet 
ivu  nouvelle  mécanique  de  Varignon ,  on  n'avait  point 
penié  i  sabstitner,  dans  la  composition  des  mouvements , 
les  forces  aux  mouvements  qu'elles  peuvent  produire ,  et 
à  déterminer  la  force  composée  résultant  de  deux  forces 
données,  comme  on  détermine  le  mouvement  composé 
de  deox  mouvements  rectilignes  et  uniformes  donnés. 
Varignon  a  déduit  le  principe  du  levier  de  celui  de  la 
composition  des  forces ,  qui ,  par  sa  simplicité  et  par  la 
ftcilité  de  son  application  i  tons  les  problèmes  sur  l'équi- 
libre ,  a  été  adopté  des  mécaniciens  aussitdt  après  sa  dé- 
cbnTerte,  et  a  servi  de  base  à  presque  tous  les  traités  de 
stitiqae  qui  ont  paru  depuis. 

On  doit  entendre  par  eiteue  virtuelle  celle  qu'un  corps 
ra  équilibre  est  disposé  à  prendre ,  en  cas  que  l'équilibre 
tienne  à  être  rompu ,  c'eit-à-dire  la  viteaae  que  ce  corps 
prendrait  réellement  dans  le  premier  instant  de  son  mou- 
vement Le  troisième  principe  général  de  la  étatique  con- 
B«te  en  ce  que  dea  forces  sont  en  équilibre  quand  elles 
Mat  en  raison  inverse  de  leurs  vitesses  virtuelles,  esti- 
néei  suivant  les  directions  de  ces  forces. 

Dans  le  levier  et  dans  les  antres  machines  en  équilibre , 
)l  est  facile  de  reconnaître  que  la  puissance  et  la  résis- 
tance sont  toujours  en  raiaon  inverae  des  espaces  que 
■  nneet  l'autre  peuvent  parcourir  en  même  temps.  Gnido 
Ihaldi  est  le  premier  qui  ait  aperçu  cette  loi,  eu  1577, 
dans  le  levier  et  dans  les  poulies  mobiles  on  moufles. 
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Galilée  l'a  reconnue  ensuite  dana  les  plana  indinéa  et 
dans  les  machines  qm  en  dépendent ,  et  il  en  a  eompria 
toute  la  généralité.  Wallia,  dans*  sa  Mécetnique,  publiée 
en  1669,  l'a  adoptée,  et  il  en  a  déduit  la  théorie  de  Té- 
quilibre  dans  les  principales  machinée.  Deacartes  et  Tor- 
ricelti  l'ont  donnée  aons  des  formes  nouvelles. 

Le  principe  des  ritesses  virtndles  peut  être  rendu  trèi- 
général  de  cette  manière.  Si  un  aystème  queleonque  de 
tant  de  corps  ou  de  points  que  l'on  vent ,  tirés  chacnn 
par  des  puissancea  qnelconqnea,  est  en  équilibre,  et 
qu'on  donne  à  ce  système  un  petit  mouvement  quelcon- 
que ,  en  vertu  duquel  chaque  point  pareoure  un  eapaee 
infiniment  petit  qui  exprimera  sa  vitesse  virtuelle,  la 
somme  des  puissancea  multipliées  chacune  par  l'espace 
que  le  point  où  elle  est  appliquée  parcourt,  auivant  la 
direction  de  cette  même  puissance ,  sera  toujours  égale  à 
séro ,  en  regardant  comme  positif'les  petits  espacée  par- 
courus dans  le  sens  des  puissances ,  et  comme  négatifs 
les  espaces  pareourua  dans  un  sens  opposé. 

Jean  Bernouilli  est  le  premier  qui  ait  aperçu,  en  1717, 
cette  grande  généralité  du  principe  des  vitesses  virtuelles , 
et  son  utilité  pour  résoudre  les  problèmes  de  statique.  Ce 
principe  a  donné  lieu  ensuite  à  celui  que  Maupertuia  a 
proposé,  en  1740,  sous  le  nom  de  Loi  du  repoa,  et 
qu'Enler  a  développé  et  généralisé  en  1751.  On  peut 
dire  que  tous  les  principes  généraux  que  l'on  découvrira 
peut-être  encore  dans  la  science  de  l'équilibre  ne  seront 
que  des  expressions  différentes  pour  la  forme ,  mais  iden- 
tiques au  fond ,  avec  le  principe  des  vitesses  virtuelles. 

Enfin  Lagrange  a  expoaé  dans  tonte  son  étendue  la 
formule  générale  qui  eat  la  conséquence  de  ce  principe , 
et  qui  renferme  implicitement  la  solution  de  tous  les 
problèmes  que  l'on  peut  se  proposer  sur  l'équilibre  des 
corps.  Il  l'a  démontré  À /^lori,  et  en  a  tiré  tons  les  prin- 
cipes connus  de  statique. 

g  4.  ÉUmentM  de  dynamique. 
LOI  n^nmm. 

La  matière  est  de  sa  nature  inerte,  c*eat-à-dire  qu'elle 
est  impropre  à  se  donner  i  elle-même  aucun  mouve- 
ment si  elle  est  en  repos ,  ou  à  modifier  le  mouvement 
qu'elle  peut  avoir,  tant  qu'elle  n'est  paa  sollicitée  par 
quelque  force.  Vn  point  matériel  qui  a  reçu  une  impul- 
aion  unique  doit  donc  se  mouvoir  indéfiniment  en  ligne 
droite  d'une  manière  uniforme.  Cette  tendance  de  la 
matière  à  peraévérer  dans  son  état  de  mouvement  ou  de 
repoa  constitue  la  loi  d'inertie,  la  première  de  la  dyna- 
mique, établie  par  Newton ,  dans  son  livre  immortel  des 
Principe».  Elle  est  d'ailleurs  confirmée  par  l'expérience  : 
en  effet ,  nous  observons  sur  la  terre  que  lea  mouve- 
ments se  perpétuent  plus  longtemps  à  mesura  que  les 
obstacles  qui  s'y  opposent  viennent  à  diminuer  ;  ce  qui 
doit  nous  porter  à  croire  que,  sans  ces  obstaclea,  ils 
dureraient  toujoun. 

La  régularité  et  la  constance  des  mouvements  des 
corps  célestes  fournissent  une  autre  confirmation  de  la 
loi  d'inertie.  Tous  ces  mouvements  s'accomplissent  dana 
l'eapace,  uniquement  en  vertu  des  attractiona  mutuelles, 
qui  s'exercent  incessamment  entre  cea  corps,  et  des  im- 
pulsions primitives  qu'ils  ont  reçues  i  l'origine  des  cho- 
ses :  leun  ralentissements ,  leurs  acoélérattona ,  leun 
écarta  sont  prédits  d'avance  par  lea  calcub  de  la  méca- 
nique céleste,  fondés  sur  l'hypothèae  de  l'inertie,  et  l'ob- 
aervation  conatate  une  merveilleuse  coïncidence  entre  les 
résultats  de  l'observation  et  ceux  de  la  théorie. 

Quelquea  exemples  bien  connus  donnent  encore  une 
confirmation  familière  de  cette  loi.  Ainai  dans  un  convoi 
de  chemin  de  fer  soumis  à  un  ralentissement  subit  on  i  un 
arrêt  bruaque,  les  voyageun  sont  tous  projetés  en  avant, 
dans  la  direction  du  mouvement  L'homme  qui  aante  à 
terre,  en  dehon  d'une  voiture  animée  d'une  grande  vi- 
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leste,  (^ntervei  en  verlo  de  Finertie,  le  mouvement  qui 
lai  avait  été  imprimé  duis  le  leos  loivant  lequel  la  voi- 
ture le  ment  La  résistance  dn  sol  détmit  ce  moave- 
ment  dans  ses  pieds  du  moment  où  ils  touchent  la  terre  ; 
mais  le  mouvement  subsiste  encore  dans  les  parties  su- 
périeures du  corps,  ce  qui  produit  À  peu  près  le  même 
effet  que  si  l'on  eût  fait  un  faux  pas. 

Le  lièvre  poursuivi  par  un  lévrier,  qui  le  gagne  de 
vitesse,  fait  un  ricochet,  change  brusquement  la  direction 
de  sa  course.  Le  lévrier,  qui  ne  peut  d'abord  vaincre  au 
moyen  de  sa  force  musculaire,  la  tendance  qu'il  éprouve 
par  suite  de  l'inertie  de  la  matière  à  persévérer  dans  le 
mouvement  rapide  qu'il  a  pris ,  se  trouve  entraîné  assex 
loin  avant  qu*il  ait  arrêté  son  impulsion  et  qu'il  se  soit 
remis  à  la  poursuite  de  sa  proie. 

paoroETiosmALiTÉ  dbs  roacis  aux  vitbssis  ,  it  composition 

DBS  HOCVBlflNTS. 

Le  second  principe  fondsmental  de  la  dynamique 
consiste  dans  la  proportionnalité  de  la  force  à  la  vitesse 
que  cette  force  imprime  i  un  point  matériel  ;  en  d'au- 
tres termes,  plusieurs  forces  agissant  à  la  fois  et  dans  le 
même  sens  sur  un  corps  lui  font  parcourir  dans  l'unité 
de  temps  un  espace  égal  à  la  somme  des  espaces  que 
chacune  d'elles  eût  fait  parcourir  séparément 

Celte  loi ,  qui  découle  naturellement  de  l'idée  que 
nous  nous  faisons  des  forces,  peut  encore  élre  considérée 
comme  un  résultat  de  l'expérience.  En  effet,  on  observe 
que ,  dans  un  navire  dont  la  marche  est  uniforme ,  un 
mobile  soumis  à  l'action  d'un  ressort ,  de  la  pesanteur, 
ou  de  toute  autre  force ,  se  meut  relativement  aux  par- 
ties du  navire  de  la  même  manière,  quelles  que  soient 
la  vitesse  de  ce  navire  et  sa  direction  ;  et  l'on  peut  éta- 
blir, comme  une  loi  générale  des  mouvements  terrestres, 
que  si,  dans  un  système  de  corps  emportés  d'un  mou- 
vement commun,  on  imprime  à  l'un  d'eux  une  force 
quelconque ,  son  mouvement  relatif  ou  apparent  sera  le 
même ,  quel  que  soit  le  mouvement  génériJ  du  système 
et  l'angle  que  fait  sa  direction  avec  celle  de  la  force  im- 
primée. Si  donc  on  conçoit  deux  corps  mus  sur  une 
même  droite  avec  des  vitesses  égales ,  et  qu'en  impri- 
n»nt  i  l'un  d'eux  une  force  qui  s'ajoute  i  la  première , 
sa  vitesse  relativement  à  l'autre  corps  soit  la  même  que 
si  les  deux  corps  étaient  primitivement  en  repos ,  il  est 
visible  que  l'espace  décrit  par  le  corps  en  vertu  de  sa 
force  primitive  et  de  celle  qui  lui  est  ajoutée  est  alors 
égal  i  la  somme  des  espaces  que  chacune  d'elles  eût  fait 
décrire  dans  le  même  temps  ;  d'où  il  résulte  que  la  force 
est  proportionnelle  à  la  vitesse. 

Il  résulte  encore  de  là  que  différents  mouvements 
imprimés  i  la  fois  ou  successivement  i  un  même  corps 
se  composent  de  manière  que  ce  corps  se  trouve  i  cha- 
que instant  dans  le  même  point  de  l'espace  où  il  devrait 
se  trouver  en  effet  par  la  combinaison  de  ces  mouve- 
ments, s'ils  existaient  chacun  réellement  et  séparément 
dans  le  corps. 

éflALITÉ  DB    L*ACTI0.V   BT   DB   LA   BÉACTIOV. 

La  réaction  est  toujours  égale  à  l'action  et  dirigée  en 
sens  contraire. 

Ge  n'est  guère  qu'à  l'aide  d'exemples* qu'on  peut  bien 
faire  saisir  le  sens  de  cette  troisième  loi  du  mouvement 
énoncée  par  Newton ,  et  qui  est  une  conséquence  de  la 
première ,  du  principe  de  l'inertie. 

Ainsi  un  boulet  de  canon  frappe  une  muraille  ;  il  im- 
prime à  cette  muraille  un  choc  propoHionnel  à  la  force, 
à  la  vitesse  dont  il  est  animé  et  à  la  masse  qu'il  possède. 
liais  il  reçoit  lui-même  un  choc  égal  à  celui  qu'il  donne 
si  la  muraille  résiste  complètement ,  et  son  mouvement 
est  anéanti ,  s'il  est  dépourvu  d'élasticité.  La  réaction  de 


la  muraille  sur  le  boulet  est  égale  à  Vaetiom  du  boulet  sur 
la  muraille. 

La  balle  de  pistolet  qui  rencontre  une  planche  de  bois 
dur  s'aplatit  par  le  choc  en  même  temps  qu'elle  pénètre 
dans  le  bois  :  elle  subit  donc  un  effet  équivalent  à  celui 
qu'elle  produit  sur  la  planche. 

LOIS   BT    BPFBTS   DU   CHOC   DBS  CORPS. 

Ces  lois  ne  peuvent  figurer  dans  les  éléments  qu'autant 
que  l'on  suppose  les  corps  absolument  dépourvus  d'élas- 
ticité et  de  forme  invariable. 

Dans  un  corps  en  mouvement  il  faut  considérer  à  la 
fois  la  moue  du  corps ,  la  quantité  de  molécules  maté- 
rielles qu'il  renferme  (laquelle  est  proportionnelle  à 
son  poids) ,  et  la  viteue  dont  il  est  animé. 

On  appelle  quautiti  de  moutemaU  le  produit  de  la  masse 
par  la  vitesse. 

Lorsque  deux  corps  qui  marchent  dans  la  même  direc- 
tion viennent  à  se  choquer,  la  vitesse  commune  après  le 
choc  est  égale  à  la  somme  des  quantités  de  mouvements 
svant  le  choc,  divisée  par  la  somme  des  âiasses.  Lorsque  la 
rencontre  a  lieu  entre  des  corps  qui  vont  an-devant  Tun 
de  l'autre ,  celui  dont  la  quantité  de  mouvement  est  la 
plus  grande  entraîne  l'autre  dans  le  sens  de  son  mouve- 
ment ;  et  la  vitesse  commune  après  le  choc  est  égale  à  la 
différence  des  quantités  de  mouvement  divisée  par  la 
somme  des  masses. 

Ces  résultats  s'expriment  algébriquement  par  la  for- 
mule V  =     7"     ,  dans  laquelle  »  est  la  vitesse  après 

le  choc  ;  II  et  M*  font  les  deux  masses  entre  lesquelles 
le  choc  a  lien ,  V  et  \r  les  vitesses  dont  elles  ton!  m- 
pectivement  animées.  On  prend  au  numérateur  le  signe 
-f-  on  le  signe  — ,  suivant  que  les  corps  marchent  dans 
le  même  sens  ou  en  sens  contraire. 

Cette  formule,  à  laquelle  on  parvient  facilement  en 
s'appuyant  sur  le  principe  de  l'inertie ,  donne  une  véri- 
fication très-simple  du  principe  de  l'égalité  entre  l'action 
et  la  réaction.  Considérons,  par  exemple,  les  quantités  de 
mouvements  dont  chacun  des  corps  est  animé  après  le 
choc ,  dans  le  cas  d'une  marche  dans  le  même  sens.  Ces 
quantités  sont  : 

1»  Pour  le  corps  dont  la  masse  est  II,  Me, 
au  lieu  de  MV  ;  différence  11  (V  —  v):  on  comme 
V  —  e  =: "".  ,  le  corps  dont  la  quantitède  mou- 
vement l'a  emporté,  a  perdu,  sur  cette  quantité  de  moo- 

iiir  (v  —  v) 
vement,  une  valeur  égale  à  —         — , . 

2''  Pour  le  corps  dont. la  masse  est  II*,  iTr, 
au  lieu  de  M'V;  différence  li'(9 — V)  :  ou  comme 


u+ir 


le  corps  qui  a  été  entraîné  a  gagné , 


sur  la  quantité  de  mouvements  - 
précisément  ce  que  l'antre  a  perdu. 


u-f  ir 


c'est-à-dire 


COMPOSITION   BT  DicOUpOSITION  DBS    yOCVBlIBSTS. 

Les  mouvements  des  corps  sont  assujettis  aux  mêmes 
lois  de  composition  et  de  décomposition  que  les  forces 
en  vertu  desquels  ils  ont  lieu. 

Cette  conséquence  de  la  proposition  connue  sons  le 
nom  de  parallélogramme  des  foret*  explique  une  foule 
d'effets  mécaniques  connus.  Les  figures  34  et  95  repré- 
sentent l'action  du  vent  sur  un  bâtiment  à  voiles.  Soit 
CD  la  direction  et  l'intensité  du  vent  qui  agit  sur  la  voile 
AB.  Cette  force  peut  se  décomposer  en  deux  autres,  Tane 
DE  perpendiculaire ,  l'autre  DF  parallèle  au  plan  de  la 
voile  supposée  tendue.  La  première  seule  agit  pour  pous- 
ser le  bâtiment  Or  si  on  la  reporte  en  DG,  pour  éviter 
tonte  confusion  dans  la  figure ,  elle  peut  à  son  tour  se 
décomposer  en  deux  autres,  l'une  DH  dans  le  sens  de 
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raotre  DI  dans  le  lens  da  travers  da 
bâtiment,  liais,  en 
raison  de  la  forme 
allongée  de  celai- 
ci,  la  résistance  dn 
liquide  an  monve- 
^.  ment  transversal 
est  bien  pins  pais- 
sante qne  la  résis- 
tance an  monve-  4 
ment  longilndinai. 
Le  navire  marche 
donc  dans  la  direction  de  la  flèche  V,  avec  un  faible 
moavement  de  dérive  dans  le  sens  DI. 

Ce  qni  précède  explique  comme  deox  bâtiments  pons- 
Kf  ptr  le  même  vent  peuvent  naviguer  dans  des  direc- 
tioDs  diamétralement  opposées.  Lorsque  Taxe  longitudinal 
da  navire  fait  le  plus  petit  angle  possible  avec  la  direc- 
tion dn  vent ,  on  dit  que  Ton  urre  le  vent  auphu  près, 

FDBCBS  ACCâiBilTBlCBS  IT  tfOrVIUBNTS  VARIÉS.  ^-  PESANTEUR. 

Gtlilée,  qui  a  le  premier  aperçu  le  principe  de  Tiner- 
tie  et  ceini  de  la  proportionnalité  des  vitesses  aux  forces, 
»  a  déduit  la  loi  du  mouvement  des  projectiles.  La  pe- 
tanlenr  nous  offre  l'exemple  journalier  d*une  de  ces  forces 
qaelon  appelle  aeeélératrieet ,  parce  que,  comme  elles 
igisieot  sans  interruption ,  elles  ajoutent  à  chaque  instant 
ui  nonveau  d^gré  de  vitesse  anx  corps  qu'elles  sollicitent 
En  on  même  point  du  globe,  cette  force  est  constante, 
i(  le  mouvement  qni  en  résulte  pour  le  corps  qui  y  est 
iibfement  soumis  est  uni/ormimeta  aeeéléri,  La  vitesse 
mjvise  par  le  corps  qui  tombe  est  proportionnelle  au 
temps ,  et  lea  espaces  qu'il  parcourt  tout  proportionnels 
ux  esrrés  des  temps  ;  si  l'action  de  la  pesanteur  venait 
ieesier,  le  corps  mu  uniformément  en  vertu  de  sa  vitesse 
iojvse  décrirait,  dans  un  temps  égal  à  celai  de  sa  chute, 
Btt  espace  double  de  celui  qu'il  a  parcouru. 

Ces  lois  sont  comprises  dans  les  formules  très-simples 
9z=:gt,  e=::^yfi,oùg  représente  soit  la  vitesse  acquise 
la  boDt  d'une  seconde  par  l'influence  de  la  pesanteur,  soit 
le  donble  de  l'espace  parcouru  dans  le  même  temps,  v  la 
litcsae  acquise  et  e  l'espace  parcouru  au  bout  de  t  secon- 
des. La  seconde  formule,  lorsque  l'on  y  remplace  t  par  sa 
nlenr  tirée  de  la'première,  devfent  e  =  |--, 

A  rObservatoire  de  Paris  on  a  ^  =  9"^,  808 96. 

Sur  on  plan  incliné ,  le  mouvement  est  encore  unifor- 
mément accéléré ,  abstraction  faite  de  la  résistance  de 
Tsir ,  mais  la  petanUur  relative  y  est  moindre,  de  sorte 
qne  les  vitesses  et  les  espaces  parcourus  sont  à  ceux  qui 
Knient  parcourus  dans  le  même  temps,  suivant  la 
verticale,  dans  le  rapport  de  la  hauteur  du  plan  à  sa 
longaenr.  Il  suit  de  iî  que  toutes  les  cordes  d'un  cercle 
qai  aboutissent  à  l'une  des  extrémités  de  son  diamètre 
vertical  sont  décrites ,  par  l'action  de  la  pesanteur,  dans 
ic  même  temps  que  son  diamètre. 

Un  projectile  lancé  suivant  une  droite  quelconque,  s'en 
éeirle  sans  cesse  en  décrivant  une  parabole  à  laquelle 
cette  droite  est  tangente.  Car,  en  vertu  de  l'impulsion 
primitive ,  le  mouvement  mesuré  sur  la  droite  doit  être 
oniforme;  mais,  en  vertu  de  la  pesanteur,  les  ordonnées 
verticales  doivent  être  proportionnelles  aux  carrés  des 
abtcisies ,  ce  qui  est  une  propriété  fondamentale  de  la 
parabole. 

Les  lois  relatives  au  mouvement  d'un  corps  projeté 
verticalement  de  bas  en  haut ,  avec  une  certaine  vitesse 
initiale  V,  se  déduisent  facilement  de  celles  qui  viennent 
d'être  établies  par  un  corps  qui  tombe.  Ainsi  d'abord  la 
vitesse  de  bas  en  haut  e,  au  bout  d'un  temps  quelconque 
(t  sera  égale  à  la  vitesse  initiale  V  diminuée  de  la  vitesse 
^  que  la  pesanteur  a  accnmulée  successivement  de  haut  en 
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bas  dans  le  corps  lancé.  Ensuite ,  la  hauteur  h  à  laquelle 
le  corps  sera  parcouru  dans  le  même  temps  sera  égale  à 
l'espace  \t  qu'il  aurait  parcouru  de  bas  en  haut  en  vertu 
de  sa  vitesse  initiale  si  elle  avait  agi  seule ,  diminué  de 
l'espace  \gt*  que  cette  vitesse  lui  aurait  fait  parcourir  de 
haut  en  bas  dans  le  même  temps.  C'est  ce  qu'expriment 
les  formules  »  =  V  —  yl ,  4  =  Vf — J  ^l  *. 

La  vitesse  v  devient  nulle  au  bout  d'un  temps  donné 
par  la  relation  <  =  ^  ;  et  au  bout  du  même  temps  on  a 
A=i^.  Le  corps  s'élèvera  donc  à  la  hauteur  d'où  il  lui 
faudrait  tomber  pour  acquérir  une  vitesse  égale  à  sa  vi- 
tesse initiale  ;  et  il  mettra  i  parvenir  au  point  le  plus  hant 
de  sa  course  le  même  temps  qu'à  retomber  au  point  de 
départ 

Il  est  bien  entendu  que  tous  ces  résultats  sont  consi- 
dérablement modifiés  par  la  résistance  de  l'air  dont  nous 
avons  fait  abstraction  dans  ce  qui  précède. 

UOUVBUtNT  CCRVILI6NK. 

Le  mouvement  circulaire  nous  offre  encore  l'exemple 
d'une  force  agissant  d'une  manière  continue..  Car  en 
vertu  de  la  loi  d'inertie ,  un  corps  mû  sur  une  circonfé- 
rsnce  tend  sans  cesse  à  s'éloigner  du  centre  par  la  tan- 
gente. L'effort  qu'il  fait  pour  cela  a  lieu  suivant  le  rayon 
et  se  uomme/orce  centrifuge.  D'un  antre  cêté ,  tonte  force 
dirigée  vers  un  centre  porte  le  nom  àt  farce  centrale  ou 
farce  centripète.  Dans  le  mouvement  circulaire ,  la  force 
centrale  est  égale  et  directement  contraire  à  la  force  cen- 
trifuge; l'une  et  l'autre  sont  proportionnelles  au  carré 
de  la  vitesse  divisé  par  le  rayon.  Donc  la  force  centrifuge 
est  égale  i  la  pesanteur  si  la  vitesse  du  corps  qui  circule 
est  la  même  que  celle  qu'acquiert  un  corps  pesant  tom- 
bant d'une  hauteur  égale  à  la  moitié  du  rayon  de  la  cir- 
conférence décrite. 

La  force  centrifuge  à  l'équateur  est  à  peu  près  j|-{-j 
on  YgY  de  la  gravité.  Si  donc  la  rotation  de  la  tçrre  de- 
venait 1 7  fois  plus  rapide,  la  force  centrifuge  deviendrait 
289  fois  ce  qu'elle  est  aujourd'hui ,  et  elle  ferait  pins  que 
contre-balancer  l'action  de  la  pesanteur, 
o  Les  forces  centrifuges  sont  entre  elles  comme  les  rayons 
des  circonférences ,  divisés  par  les  carrés  des  temps  des 
révolutions.  Donc  sur  divers  parallèles  terrestres ,  la  force 
centrifuge  due  au  mouvement  de  rotation  de  la  terre  est 
proportionnelle  anx  rayons  de  ces  parallèles. 

Ces  beaux  théorèmes  découverts  par  Huygens  ont  con- 
duit Nevton  à  la  théorie  générale  du  mouvement  dans 
les  courbes  et  à  la  loi  de  la  pesanteur  universelle. 

Pour  passer  de  la  considération  du  mouvement  circu- 
laire a  celle  dn  mouvement  sur  une  courbe  quelconque 
MNPQR,  supposons  qu'en 
chacun  des  points  M,  N,  P, 
Q,  R  de  la  courbe  on  mène 
perpendiculairement  à  cette 
courbe  des  droites  MA,  NB, 
PC,  QD,  RE,  infiniment 
rapprochées,  dont  les  in- 
tersections successives 
soient  les  points  A ,  B ,  C , 
D,  E,  etc.  Ces  points  pour- 
ront être  considérés  comme 
les  centres  de  petits  arcs  de 
cercle  contigus  MN,  NP, 
PQ,  QR,  dont  la  courbe 
serait  composée.  Cette  courbe  pourrait  être  engendrée 
par  le  mouvement  d'un  fil  qni ,  d'abord  enroulé  suivant 
EDCBAM ,  se  déroulerait  de  manière  qne  son  extrémité 
mobile  prit  successivement  les  positions  11,  N,  P,  Q,  R. . .  • 
Chacun  des  points  A,  B,  C,  D,  est  un  des  eeniret  de 
I  courbure  de  la  courbe  MNPQR.  Les  longueurs  AM,  BN, 
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CP,  DQ,  lont  les  rajfont  de  eowrburt.  Les  cercles  décrits 
des  poioU  Af  B,  C,  D,  comme  centres  avec  ces  rayons, 
et  dont  les  arcs  MN ,  NP,  PQ,  QR  font  respectivement 
partie,  sont  les  eereUi  oseulateurs  aux  points  M,  N,  P, 
Q. . . .  La  courbe  ABCDE ,  formée  par  l'intersection  suc- 
cessive des  droites  perpendiculaires  à  la  courbe  primitive, 
est  la  développée  de  MNPQR;  et  celle-ci  est  la  dévelop- 
poMte  de  AfiCDE. 

Gela  posé ,  pour  passer  du  mouvement  circulaire  au 
mouvement  curviligne  quelconque,  on  généralise  Tex- 
pression  de  la  force  centrifuge  en  disant  qu'elle  est,  en 
chaque  point  de  la  courbe  décrite,  égale  au  carré  de  la 
vitesse  du  corps  diviié  par  le  rayon  du  cercle  osculateur 
en  ce  point 

Nous  avons  à  chaque  instant  sous  les  yeux  des  effets 
dos  k  la  force  centrifuge.  Ainsi  le  cavalier  qui  parcourt 
un  hippodrome  de  toute  la  vitesse  de  son  cheval ,  arrivé 
au  point  où  le  tournant  est  le  plus  brusque ,  se  sent  en- 
traîné vers  l'extérieur  ;  pour  contrebalancer  cette  force , 
il  est  oblige  de  pencher  son  corps  vers  l'intérieur  et  de 
le  pencher  d'autant  plus  que  la  vitesse  est  plus  grande. 

Une  voitnre  qui  se  meut  avec  vitesse  dans  une  route 
sinueuse  peut  elle-même  être  renversée  par  la  force  cen- 
trifuge sans  qu'aucun  choc ,  sans  qu'aucune  rupture  ait 
déterminé  l'accident  Soit  AB  cette  Voitnre ,  G  son  centre 
de  gravité.  Ge  point  G  sera  sous  l'influence  de  deux  for- 
ces :  le  poids  de  la  voiture ,  qui  peut  être  représenté  par 
la  longueur  de  la  ligne  verticale  CD,  et  la  force  centrifuge 
représentée  par  une  ligne  G  P.  La  résultante  de  ces  deux 
forces  sera  représentée  par  la  ligne  GG  ;  en  sorte  que , 
dans  le  cas  de  la  fig.  37,  la  force  centrifuge  se  bornera 
i  augmenter  la  pression  supportée  par  la  roue  B,  en  di- 
minuant celle  que  supporte  l'autre  roue  située  sur  la 
droite. 


Quand  le  rapport  de  FG  à  GD  est  celui  qu'indique  la 
fig.  38,  la  roue  B  supporte  toute  la  pression  et  l'autre 
n'en  supporte  aucune. 

Enfin  ^  quand  la  force  centrifuge  augmente  encore  et 
qu'on  se  trouve  dans  le  cas  représenté  par  la  fig.  39,  la 
diagonale  GG  va  rencontrer  le  sol  sur  la  gauche  de  la 
roue  B  ;  et  la  résultante  du  poids  et  de  la  force  centrifuge, 
représentée  en  intensité  et  en  direction  par  cette  diago- 
nale ,  tend  à  soulever  la  voiture.  Pour  le  voir  plus  claire- 
ment ,  imaginons  que  la  force  résultante  GG  soit  de  nou- 
veau décomposée  en  deux  autres ,  l'une  dirigée  suivant 
GB  et  l'antre  suivant  GK,  perpendiculaire  à  Gfi.  La  force 
GB  sera  détruite  par  la  réi istance  de  la  route ,  mais  la 
force  GK  tendra  i  soulever  la  voiture ,  en  la  faisant  tour- 
ner autour  du  point  d'appui  B,  la  voiture  chavirera.  La 
stabilité  de  la  voiture  tiendra  donc  à  la  grandeur  de  Fes- 
pacement  des  roues  ou  au  peu  d'élévation  du  centre  de 
gravité  au-dessus  dp  sol ,  car  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux 
circonstances  tendra  i  accroître  le  rapport  de  BD  à  GD. 

On  connatt  depuis  longtemps  l'expérience  du  verre 
d'eau  plein  que  l'on  attache  au  bout  d'une  corde ,  et  que 
fou  fait  tourner  rapidement  avec  la  main  sans  répandre 
ane  goutte.  La  force  centrifuge  pousse  l'eau  contre  le 
fond  du  verre,  au  moment  où  ce  verre  est  renversé  et  où 
le  fond  est  en  haut 

On  a  réalisé  depuis  quelques  années  en  Angleterre,  et 


récemment  en  France,  un  jeu  singulier  fondé  sur  cet  ef- 
fet Un  chemin  de  fer  est  disposé  suivant  un  plan  in- 
cliné rapide,  qui  se  recourbe  sur  lui-même ,  de  manière 
i  décrire  un  cercle  complet  presque  vertical,  et  à  remon- 
ter jusqu'à  un  palier  un  peu  moins  élevé  que  le  point 
de  départ  Un  chariot  lancé  avec  une  vitesse  sufCsante 
sur  le  plan  incliné,  décrit  le  cercle  entier  sans  que  le  pa- 
tient qui  y  est  assis  tombe,  même  après  avoir  eu  pendant 
une  demi-révolution  les  pieds  en  l'air  et  la  tête  en  bas. 


Un  corps  pesant,  suspendu  librement  sur  un  axe,  tend 
toujours  k  se  maintenir  en  équilibre  ;  de  sorte  que  la  ver- 
ticale qui  passe  par  le  centre  de  gravité ,  passe  aussi  par 
l'axe  de  suspension.  Si  on  l'écarte  de  cette  position  d'é- 
quilibre ,  il  finit  par  y  revenir  en  faisant  des  oscillations 
dont  l'amplitude  va  sans  cesse  en  diminuant  par  suite  de 
la  résistance  de  l'air  et  du  frottement  On  pent  imaginer 
que  l'on  remplace  le  pendule  compote  par  un  pendule  sim- 
ple ,  se  réduisant  i  un  fil  inextensible  et  sans  pesanteur, 
qui  porterait  k  une  de  ses  extrémités  un  point  matériel 
pesant 

Huygens  a  trouvé  les  lois  remarquables  du  mouvement 
d'un  appareil  de  ce  genre,  qui  offre  une  des  applications 
du  mouvement  curvUigne.  D'abord,  Galilée  avait  aperça 
que ,  pour  des  écarts  peu  considérables  de  la  verticale , 
les  oscillations ,  quoique  d'amplitude  inégale ,  sont  sen- 
siblement isochrones ,  c'est-à-dire  qu'elles  s'opèrent  dans 
des  temps  égaux.  Mais  cet  isochronisme  n'est  qu'appro- 
ché sur  la  circonférence  que  décrit  l'extrémité  du  pen- 
dule ;  il  n'est  rigoureux  que  si  cette  extrémité  décrivait 
une  courbe  sur  laquelle  la  pesanteur  décomposée  parallè- 
lement i  la  tangente  serait  proportionnelle  à  l'arc  compté 
du  point  le  plus  bas.  Huygens  trouva  que  cette  courbe 
n'est  autre  chose  qu'une  roulette  on  eycloide^  décrite  par 
un  point  d'une  circonférence  qui  roule  sans  glisser  sur 
une  ligne  droite.  On  se  fera  une  idée  de  cette  courbe  en 
se  figurant  le  chemin  que  parcourt  un  clou  fixé  i  la  bande 
de  la  roue  d'une  voiture  qui  roule ,  sans  dévier ,  sur  un 
chemin  uni.  Sur  la  figure  «40,  on  voit  les  deux  cycloides 

OGA,  OG'A' 
que  décrit  le 
point  O  de 
la  circonfé- 
rence qui  a 
pour  diamè- 
tre OB,  lors- 
que cette  cir- 
conférence roule  successivement  i  gauche  et  k  droite  do 
point  0,  les  longueurs  OD,  DA,  OD',  D'A'  étant  respecti- 
vement égales  k  la  moitié  de  la  circonférence.  Huygens 
trouva  encore  que ,  pour  faire  décrire  une  cycloïde  CPC 
k  un  pendule  oscillant ,  il  suffit  de  fixer  l'extrémité  d'an 
fil  inextensible  k  l'origine  commune  0  de  deux  cycloides 
OGA,  OG'A*  égales  à  celles  que  l'on  veut  faire  décrire  et 
placées  en  sens  contraire ,-  de  manière  que  le  fil ,  en  os- 
cillant, enveloppe  alternativement  chacune  des  deux  cour- 
bes. La  longueur  OBP  de  ce  fil  doit  d'ailleurs  être  égaie 
À  la  moitié  OC  ou  OC  de  la  longueur  de  la  cycloïde,  on 
au  double  du  diamètre  du  cercle  générateur.  Quelque 
ingénieuses  que  soient  ces  recherches,  l'expérience  a  fait 
préférer  le  pendule  circulaire  comme  étant  beaucoup  plus 
simple  et  d'une  précision  suffisante,  même  à  l'astronomie. 
Mais  on  leur  doit  l'application  du  pendule  aux  horloges, 
qui  est  si  importante  dans  l'usage  ordinaire  de  la  vie  ci- 
vile et  dans  les  observations  scientifiques.  Elles  ont  fait 
nattre  aussi  la  théorie  des  développées^  devenue  très-utile 
par  ses  applications  au  système  du  monde. 

La  formule  qui  donne  en  secondes  la  durée  l  des  os- 
cillations très-petites  d'un  pendule  circulaire  simple,  d'une 
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loogneor  /  exprimée  en  mètres ,  est  f zric  V     -  <ltn8 

laqndle  ic  repréieote  le  rapport  de  U  circonféreoce  an 
diamètre  et  ^  k  vitesse  acquise  par  no  mobile  au  bout 
(Tone  seconde,  eo  vertu  de  l'action  de  la  gravité. 

U  est  bcile  de  voir,  an  moyen  de  cette  formule ,  que 
U  détermination  du  mouvement  rectiligne  des  graves 
peut  être  ramenée  à  la  mesure  de  la  longueur  du  pendule 
simple  qui  bat  les  secondes.  Or  cette  mesure  peut  être 
opérée  avec  une  très  -  grande  précision  ;  elle  est  de 
Oi", 993855  pour  l'Observatoire  de  Paris.  On  est  rede- 
itUe  s  Huygens  de  cette  remarque  ingénieuse,  qui  lie  le 
owovement  du  pendule  à  la  chute  des  corps  pesants. 

La  formule  montre  encore  que  le  temps  de  la  chute, 
le  long  d'un  petit  arc  terminé  par  un  diamètre  vertical, 
est  tn  temps  de  la  chute ,  le  long  de  ce  diamètre ,  ou ,  ce 
qsi  revient  au  mcme,  le  long  de  la  corde  de  l'arc,  comme 
le  qnsrt  de  la  circonférence  est  au  diamètre. 

Car  cette  formule  donne  pour  le  temps  cherché  t',  qui 

ni  celui  d*nne  demi-oscillation ,  l' ^  }  ir  V  -;  d'un 
aatre  cdté,  le  temps  t  nécessaire  pour  parcourir  le  diamè* 
tretertical2festf  =  2  i^ -,  donc  -:=  ^. 

La  droite  ,  menée  entre  deui  points  donnés ,  n'est  pas 
U  ligne  de  plus  vile  descente  de  l'un  i  l'autre.  La  re- 
cherche de  la  ligne  qui  jouit  de  cette  propriété  a  excité 
isfimosité  des  géomiètres,  et  ils  ont  trouvé  qu'elle  est 
encore  une  cycloîde  dont  l'origine  A  est  an  point  le  plus 
rifvé. 

La  cfcloïde  est  donc  i  la  fois  taulockrone^  c'est-à-dire 
qoe,  n  de  l'un  quelconque  de  ses  points  on  laisse  tomber 
m  corps  pesant  le  long  de  sa  concavité ,  il  arrivera  tou- 
jovf  an  point  le  plus  bas  dans  le  même  intervalle  de 
tonpi  ;  et  braekyttockrone  onde  la  plui  vite  dêteenU  pour 
ici  corps  qui  y  sont  abandonnés  à  l'action  de  la  pesau- 
lear. 

Cette  courbe  a  encore  beaucoup  de  propriétés  remar- 
qaables.  Son  aire  totale  OCA  est  triple  de  celle  du  cercle 
gniêraleur,  et  sa  longueur  rectifiée  est  quadruple  du  dia- 
mètre 0  B  de  ce  même  cercle. 

Les  durées  des  oscillations  très-petites  de  pendules  de 
longueurs  différentes ,  dans  un  même  lieu ,  sont  comme 
la  racines  earrées  des  longueurs  ;  et,  pour  des  pendules 
de  même  longueur,  dans  des  lieux  différents,  les  durées 
dct  oscillations  sont  en  raison  inverse  des  racines  carrées 
<lct  intensités  de  la  pesanteur. 

C'est  au  moyen  de  ces  conséquences  remarquables  de 
U  formule  du  pendule  que  l'on  a  déterminé  la  variation 
^  la  pesanteur  à  la  surface  de  la  terre  et  au  sommet  des 
montagnes.  Les  observations  du  pendule  ont  pareillement 
lait  connaître  que  la  pesanteur  ne  dépend  ni  de  la  sur- 
face, ni  de  la  figura  du  corps,  mais  qu'elle  pénétra  leun 
putiet  les  pins  intimes,  et  qu'elle  tend  i  leur  imprimer 
dus  le  même  temps  des  vitesses  égales. 

CisTU  d'oscillation  ou  db  PBRCUSSIOSr. 

Lorsqu'il  s'agit  de  déterminer  à  priori  la  position  du 
point  on  toute  la  matière  d'un  corps  suspendu  librement 
devrait  être  concentrée  pour  que  les  oscÛlations  du  pen- 
dnle  simple  résultant  fussent  isochrones  à  celles  de  ce 
corps,  il  est  néeessaira  d'avoir  recoun  i  de  nouveaux 
principes. 

Descartes  fut  le  premier  qui ,  pour  évaluer  la  force 
des  corps  eo  mouvement  uniforme,  eu  égard  à  leur  masse 
cl  s  leur  vitesse ,  proposa  de  prendre  leur  quantité  de 
■MtsmeMi,  c'est-à-dire  le  produit  de  la  masse  par  la  vi- 
Isiie.  Dans  un  corps  soumis  au  mouvement  varié,  le  pro- 
duit de  la  masse  par  la  force  accélératrice  exprime  la 
force  élémentaire  ou  naissante ,  la  /orée  motrice  néces- 
ttire  pour  imprimer  la  vitesse  élémentaire  que  le  corps 
>  prise  ou  qu'il  tend  à  prendra.  Des  foraes  motrices  ou 
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des  quantités  de  mouvement  se  détruiront  ou  se  feront 
équilibre  si  elles  sont  égales  et  directement  opposées,  ou 
si,  étant  appliquées  à  une  machine  quelconque,  elles 
suivent  les  lois  de  l'équilibre  de  cette  machine. 

Si  donc  on  considère  ensemble  les  mouvements  que  la 
gravité  imprime  à  chaque  instant  aux  molécules  d'un 
pendule  composé  ;  comme  ces  molécules ,  en  vertu  de 
leur  liaison,  ne  peuvent  suivre  ces  mouvements,  on  con- 
cevra  les  mouvements  qu'elles  doivent  prendre  comme 
résaltant  des  mouvements  imprimés  et  d'autres  mouve- 
ments ajoutés  ou  ratranchés,  qui  doivent  se  faire  équi- 
libre au  moyen  des  liaisons  du  système.  Le  problème  se 
trouve  ainsi  ramené  aux  principes  de  la  statique.  C'est  à 
Jacques  Bernouilli  qu'est  due  cette  solution  du  fameux 
problème  du  centre  éCoêciUation ,  donnée  en  1691  d'a- 
bord, et  beaucoup  plus  complètement  eu  1703. 

On  trouve  ainsi  que  le  centre  d'oscillation  dont  U  dis- 
tance à  l'axe  de  suspension  donne  la  longueur  dn  pen- 
dule simple,  est  sur  une  ligne  perpendiculaire  à  l'axe  do 
suspension,  passant  par  le  centre  de  gravité  du  pendule, 
et  à  une  distance  de  cet  axe  que  l'on  obtient  en  faisant 
la  somme  de  tons  les  produits  des  poids  qui  composent 
le  pendule  par  les  carrés  de  leur  dislance  à  l'axe,  et  en 
divisant  cette  somme  par  le  poids  du  pendule  multiplié 
par  la  distance  de  son  centre  de  gravité  au  même  axe. 

PajNGlPIS  OB   LA   CONSIRVATUM    DIS   TOSCBS  «VIVIS. 

Avant  Bernouilli,  Huygens  avait  déterminé  ce  point  rn 
se  fondant  sur  ce  principe ,  que,  si  plusieun  poids  atta- 
chés, comme  on  voudra ,  à  un  pendule ,  descendent  par 
la  seule  action  de  la  grarité ,  et  que ,  dans  un  instant 
quelconque ,  ils  soient  détachés  et  séparés  les  uns  des 
autres,  chacun  d'eux,  en  vertu  de  la  vitesse  acquise  pen- 
dant la  chute ,  pourra  remonter  à  une  telle  hauteur  que 
le  centre  commun  de  gravité  se  trouvera  remonté  à  la 
même  hauteur  d'où  il  était  descendu.  D'après  les  théo- 
rèmes de  Galilée  et  la  définition  connue  du  centra  de 
gravité ,  ce  principe  se  réduit  à  ce  que ,  dans  le  mouve- 
ment des  corps  pesants,  la  somme  des  produits  des  mas- 
ses par  les  carrés  des  vitesses  à  chaque  instant  est  la 
même,  soit  que  les  corps  se  meuvent  conjoint«*ment  d'une 
manière  quelconque,  soit  qu'ils  parcourant  librament  les 
mêmes  hauteun  verticales. 

Or,  dans  le  mouvement ,  le  produit  de  la  masse  par 
le  carré  de  la  vitesse  est  ce  que  l'on  appelle  la  force 
rive  ;  de  là  le  nom  de  principe»  de  h  conservation  des 
forces  vives. 

La  considération  des  foraes  vives  est  de  U  plus  haute 
importance  dans  les  machines  en  mouvement  On  peut 
toujours  comparer  la  force  vive  produite  par  une  ma- 
chine, son  efet  utile^  à  l'effort  nécessaire  pour  élever  un 
certain  poids  à  une  certaine  hauteur.  Si  le  poids  ou  la 
Jiauleur  varient  séparément,  la  force  vive  variera  dans  la 
même  proportion;  elle  est  donc  proportionnelle  à  son 
produit.  Mais  la  hauteur  à  laquelle  il  faut  élever  un 
poids  pour  qu'il  acquière,  en  tombant  de  cette  hauteur 
une  vitesse  déterminée,  est  proportionnelle  au  carré  de 
la  vitesse.  La  force  vive  elle-même  est  donc  égale  au  pro- 
duit de  la  masse  par  le  carré  de  la  vitesse  dn  corps  en 
mouvement  Ainsi  se  trouve  expliquée  cette  dénomina- 
tion et  l'utililé  du  principe  d'Huygens. 

Jean  et  Daniel  Biemouilli  donnèrent  beaucoup  d'exten- 
sion à  ce  principe ,  et  s'en  servirent  avec  succèûi ,  le  pre- 
mier pour  résoudre  quelques  problèmes  difficiles ,  le  se» 
coud  pour  en  déduire  les  lois  des  mouvements  des  fluides 
dans  des  vases 

PRI.\CIPB  DBS   AIHBS  OU  G0N8BHVATI0N  DBS  UOHBSiTS  01 
ROTATIOK. 

Ce  principe  est  principalement  employé  dans  la  consi- 
dération d'un  mouvement  curviligne  décrit  en  vertu  d'une 
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force  dirigée  vers  un  point  fiie.  On  peut  décomposer 
cette  force  en  deux,  l'nne  tnivant  le  rayon  de  courbure, 
l'autre  suivant  rélément  de  la  courbe.  La  première  fait 
équilibre  i  la  force  centrifuge.  La  seconde  augmente  ou 
diminue  la  vitesse  du  corps  ;  cette  vitesse  est  donc  conti- 
nuellement variable.  Mais  elle  est  toujours  telle ,  que  les 
aires  décrites  par  le  rayon  vecteur  (1)  autour  du  point 
d*où  émane  la  force  centrale  sont  proportionnelles  aux 
temps.  Réciproquement ,  si  les  aires  tracées  par  le  rayon 
vecteur  autour  d'un  point  fixe  croissent  comme  les  temps , 
la  force  qui  les  fait  décrire  est  constamment  dirigée  vers 
ce  point. 

Ce  théorème,  démontré  par  Nevlon  dans  ses  Principes^ 
a  été  généralisé  par  d'Arcy  en  1 747.  La  généralisation  con- 
siste en  ce  que ,  dans  le  mouvement  de  plusieurs  corps 
autour  d'un  centre  fixe ,  la  somme  des  produits  de  la 
masse  de  chaque  corps  par  l'aire  que  son  rayon  vecteur 
décrit  autour  d'un  centre  fixe,  sur  un  même  plan  de  pro- 
jection ,  est  toujours  proportionnelle  an  temps. 

Dès  1746,  Euler  et  Daniel  Bernouilli  avaient  publié 
un  nouveau  principe ,  qui  ne  diffère  que  pour  la  forme 
de  celui  de  d'Arcy,  dont  il  est  l'expression  différentielle  ; 
savoir  que ,  dans  le  mouvement  de  plusieurs  corps  autour 
d'un  centre  fixe ,  la  somme  des  produits  de  la  masse  de 
chaque  corps  par  la  vitesse  de  circulation  autour  du  cen- 
tre et  par  sa  distance  au  même  centre ,  est  toujours  in- 
dépendante de  l'action  mutuelle  que  les  corps  peuvent 
exercer  les  uns  sur  les  autres ,  et  se  conserve  la  même 
tant  qu'il  n'y  a  aucune  action  ni  aucun  obstacle  extérieur. 

D'Arcy  lui-même  a  présenté  ensuite  son  principe  sous 
une  autre  forme  qui  le  rapproche  davantage  du  précé- 
dent ,  et  qui  consiste  en  ce  que  la  somme  des  produits 
des  masses ,  par  les  vitesses  et  par  les  perpendiculaires 
tirées  du  centre  sur  les  directions  des  corps,  est  une 
quantité  constante. 

PRrNaPB  DK  LA  ItOfHDRB  ACTION. 

Plusieurs  philosophes,  frappés  de  l'ordre  qui  règne 
dans  la  nature ,  et  de  la  fécondité  de  ses  moyens  dans 
la  production  des  phénomènes,  ont  pensé  qu'elle  par- 
vient toujours  i  son  but  par  les  «oies  les  plus  simples. 
En  étendant  cette  manière  de  voir  k  la  mécanique ,  ils 
ont  cherché  l'économie  que  la  nature  avait  eue  pour  objet 
dans  l'emploi  des  forces  et  des  temps.  L'ancien  géomètre 
Héron  et  Fermât  avaient  fait  des  remarques  de  ce  genre 
sur  la  loi  de  la  réflexion  et  de  la  ré/raetion  de  la  lumière 
(voyes  rOpTiQCs),  lorsque,  vers  le  milieu  du  siècle  der- 
nier, Maupertuis  proposa  le  principe  devenu  fameux  depuis 
sous  le  nom  de  principe  de  la  moindre  action ,  et  qui  con- 
siste en  ce  que ,  quand  plusieurs  corps  agissant  les  uns 
sur  les  autres  éprouvent  un  changement  dans  leur  mou- 
vement ,  ce  changement  est  toujours  tel  que  la  quantité 
d'action  employée  par  la  nature  pour  le  produire  est  la 
plus  petite  possible  ;  et  cette  action  a  pour  mesure ,  sui- 
vant Maupertuis,  le  produit  de  la  masse  par  l'espace  et 
par  la  vitesse.  Maupertuis  déduisit  de  ce  principe  les  lois 
de  la  réflexion  et  de  la  réfraction  de  la  lumière ,  dans  un 
mémoire  lu  à  l'Académie  des  Sciences  en  1744.  Deux 
ans  après,  dans  un  nouveau  mémoire  communiqué  i 
l'Académie  des  Sciences  de  Berlin ,  il  étendit  ces  appli- 
cations aux  lois  du  mouvement ,  et  même  du  repos  ;  et , 
généralisant  son  idée,  il  en  fît  un  principe  universel, 
dont  ceux  de  la  loi  de  l'équilibre ,  de  la  marche  uniforme 
du  centre  de  gravité  dans  le  choc  des  corps ,  de  la  con- 
servation des  forces  vives ,  etc. ,  ne  sont  que  des  cas  par- 
ticuliers. 

Euler  étendit  et  généralisa  le  principe  en  faisant  voir 
que,  dans  le  mouvement  des  corps  soumis  à  des  forces  cen- 
trales, la  somme  totale  des  vitesses  élémentaires,  multipliée 

(I)  On  •pp«ll«  alnii  la  dittaoee  variabla  d'oa  poiol  fixt  qne  l'on 
•ff9iU  pôle  w/û^er,  à  diffémto  poiato  d'aaa  eoarbc. 


par  l'élément  de  la  courbe,  est  toujours  un  minimum. 
Lagrange ,  tout  en  regardant  comme  impropre  la  dé- 
nomination de  moindre  action ,  l'a  conservée  en  étendant 
le  résultat  d'Euler^au  mouvement  de  tout  système  de 
corps  qui  agissent  les  uns  sur  les  autres  d'une  manière 
quelconque.  Le  théorème  consiste  alors  en  ce  que  chaque 
corps  du  système  décrit  constamment  une  courbe  telle 
que  la  somme  des  forces  vives  consommées  dans  un 
temps  donné  pour  parvenir  d'une  position  i  une  autre 
est  nécessairement  un  maximum  ou  un  minimum. 

OONSBRVATION  DU  UOUVKUBNT  DU  CENTRE  DS  GRAVÎT^. 

Il  existe  encore  un  principe  remarquable  de  dynami- 
que ,  beaucoup  plus  ancien  que  les  précédents,  et  démon- 
tré par  Newton  au  commencement  de  ses  Principes.  Il 
consiste  en  ce  que  l'état  de  repos  on  de  mouvement  du 
centre  de  gravité  de  plusieurs  corps  n'est  point  altéré 
par  l'action  réciproque  de  ces  corps ,  quelle  qu'elle  soit  ; 
de  sorte  que  le  centre  de  gravité  des  corps  qui  agissent 
les  uns  sur  les  autres  d'une  manière  quelconque ,  par  des 
fils ,  ou  des  leviers ,  ou  des  lois  d'attraction ,  sans  qu'il  y 
ait  aucune  action  ni  aucun  obstacle  extérieur,  est  toujours 
en  repos ,  ou  se  meut  uniformément  en  ligne  droite. 

D'Alembert  a  donné  depuis  de  Textension  i  ce  prin- 
cipe ,  en  faisant  voir  que  si  chaqne  corps  est  solliciû^  par 
une  force  accélératrice  constante  et  qui  agisse  suivant 
des  lignes  parallèles ,  on  qui  soit  dirigée  vers  un  point 
fixe  et  agisse  en  raison  de  la  distance ,  le  centre  de  gravité 
doit  décrire  la  même  courbe  que  si  les  corps  étaient  libres. 

PRINCIPB  DB  d'aLBUBBBT  POUR  LA  SOLUTION  DB  TOUS  LBS 
PROBLÀHBS  DB  DVHAIIIQOB. 

Le  principe  des  forces  vives ,  tel  que  Huygens  l'avait 
appliqué  à  la  détermination  du  centre  d'oscillation ,  fut 
longtemps  employé  seul  pour  la  solution  des  problèmes 
de  dynamique  ;  mais  comme  ce  principe  ne  donne  qu'une 
équation  (voyes  ALniesB,  col.  89) ,  on  cherchait  les  an- 
tres par  la  considération  des  forces  inconnues  avec  les- 
quelles on  concevait  que  les  corps  devaient  se  pousser 
ou  se  tirer  :  ce  qui  rendait  ces  problèmes  ordinairement 
très-difficiles. 

Le  traité  de  dynamique  de  d'Alembert ,  qui  parut  en 
1743,  leva  toutes  les  difBcultés  fondamentales,  en  offrant 
une  méthode  générale  pour  mettre  en  équations  tous  les 
problèmes  de  dynamique  ;  extension  de  l'idée  très-ingé- 
nieuse que  Jacques  Bernouilli  avait  employée  dans  la 
détermination  du  centre  d'oscillation  (voy.  col.  126).  Le 
principe  de  d'Alembert  consiste  en  ce  que  si  on  imprime 
à  plusieurs  corps  des  mouvements  qu'ils  soient  forcés  de 
changer  à  cause  de  leur  action  mutuelle ,  il  est  clair  qu'on 
peut  regarder  ces  mouvements  comme  composés  de  ceux 
que  les  corps  prendront  réellement  et  d'autres  mouve- 
ments qui  sont  détruits;  d'où  il  suit  que  ces  derniers 
doivent  être  tels  que  les  corps  animés  de  ces  seuls  mou- 
vements se  fassent  équilibre. 

On  peut  encore  énoncer  le  principe  de  d'Alembert  en 
disant  qu'il  doit  y  avoir  équilibre,  entre  les  forces  réelle- 
ment appliquées  an  système ,  mais  prises  en  sens  con- 
traire ,  et  les  forces  qui  produiraient  les  mouvements  en- 
gendrés ,  le  système  étant  supposé  libre. 

On  peut  donc  ramener  toutes  les  questions  de  djiaa- 
mique  è  celle  de  statique.  En  combinant  le  principe  de 
d'Alembert  avec  celui  des  vitesses  virtuelles,  Lagrange 
a  réduit  toute  la  dynamique  à  une  formule  générale, 
d'où  il  a  déduit  les  principes  relatifs  aux  forces  vives ,  au 
mouvement  du  centre  de  gravité ,  aux  aires  et  i  la  moin- 
dre action. 

LéoN  LALANNE , 

ancien  élève  de  l'école  polfteclittlqac , 
iBgénienr  dw  PoaU  «t  Chamiéc». 

FARIS.  —  TVrOSBAnUB  ttMU  riitXS,  SOS  K  VABSISAS».  36. 
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^i.  ùe  réqmlibre  ei  dm  wtowftment  de*  liquidée 
et  des  gat, 

HVDROSTâTIQUB. 

On  ippdie  minii  U  ptrtie  de  la  mécanique  où  l'on 
coondère  lei  conditiooi  d'éqnilibre  des  liquide». 

Le  principe  foodamenlal  qui  régit  cet  condiliont  est 
cdai  de  XigaUU  de  preuion.  l\  consiite  en  ce  que  lei 
lt<}Didet  traosmcltent  également  dam  tona  les  sens  let 
pmsioos  qoe  Ton  exerce  en  Tun  quelconque  dei  pointa 
^  leur  soHace. 

l'ae  expérience  démontre  directement  ce  principe. 
nQ9:«un  pialon*  entrent  i  frottement  doux  dans  les  pa- 
rois planes  d'on  tase  rempli  dVan,  et  sont  roamtenus  en 
équilibre  par  des  poids  qui  agissent'sur  eux  couvenable- 
Bcat,  de  manière  que  cha<]ue  piston  remplace  la  portion 
it  II  paroi  dans  laquelle  elle  pénètre.  Si  Ion  «ieni  i  pres- 
*r  an  point  qoeicooque  des  pistons  avec  un  poids  addi- 
^'Qoel  déterminé,  il  îaudra  pour  maintenir  en  équilibre 
les  antres  pistons  le  même  poids  s*ils  ont  la  même  su- 
perBcie,  ou  plos  généralement  des  poids  proportionnels 
i  Taire  mouillée  par  laquelle  ils  résis- 
tent an  liquide. 

li  est  facile  de  conclure  de  là  que , 
poorqn'un  liquide  loit  en  repos,  il 
^t.  ]o  que  la  surface  supérieure  de 
ce  liquide  soit  en  chacun  de  ses  points 
perpcndicnUiie  i  la  résultante  diS 
forresqoi  le  sollicitent  ;  S^'qu'uo  point 
quelconque  i  Tioterieur  du  liquide 
éprouve  dans  tous  1rs  sens  des  près- 
(MM  égales  et  contraires. 

Citi  en  tertu  de  la  première  de  ces 
conditions  que  la  surface  des  eaux 
triDqoilIrt  rat,  dans  i  baque  lieu  de  la 
^rre,  sensiblement  plane  et  perpendi- 
culaire à  la  direction  du  fil  i  plomb , 
Kxt  dans  le  même  vaae ,  soit  dans  des 
Tues  communiquant  librement  entre 
<«•  L'emploi  des  niveaux  soit  à  eau , 
■oit  à  bulle  d'air  (Géoniraii,  col.  53 
«t  54),  est  fondé  *ur  ce  principe. 

1^  principe  d'égalité  de  pression 
cnndoit  sqsm  à  des  conséquences  re- 
■•rqaables  poor  la  mciiire  des  pressions  exercées  par  les 
liquides  sur  les  parois  dea  vases  qui  les  renferment.  Ainsi 


la  preasion  de  haut  en  bu  qu'éprouve  la  paroi  d*nn  vase 
est  tout  à  fait  indépendante  de  la  forme  de  ce  vase  et  tou- 
jours égale  an  poids  d*ane  colonne  de  même  liquide 
ayant  pour  base  la  paroi  et  ponr  haateor  la  hauteur  du 
niveau  supérieur. 

De  li  une  expérience  curieuse.  Un  tonneau  est  rem- 
pli d'eau  :  i  la  bonde  on  adapte  et  on  lute  un  tube  cy- 
lindrique de  quelquea  centimètres  seulement  de  dismètre, 
dans  lequel  on  verse  encore  de  l'eau.  Lorsque  le  niveau  sa- 
périeur  du  liquide  dans  ce  tube  a  atteint  quelques  mètrct, 
le  tonneau  crèie,  absolument  comme  s'il  était  surmonté 
d'un  tube  dont  le  diamètre  fût  égal  i  celui  du  lonneaa 
lui-même. 

Le  centre  de  preeeion  est  le  point  d'application  de  la 
réaultanle  de  toutes  les  pressions  exercées  en  chacun  des 
points  d'une  des  parois  do  vase.  Il  est  toujours  plus  bu 
que  le  centre  de  gravité  avec  lequel  il  ne  coïncide  que 
dans  le  ras  d'une  paroi  borisontale. 

La  preêie  hydraulique,  dont  l'idée  première  ut  due  i 
notre  célèbre  Pascal,  et  qui  a  été  réalisée  par  le  mécani- 
cien anglais  Bramab,  est  fondée  sur  le  principe  d'égalité 


de  pression  dea  liquides.  En  vertu  de  ce  principe ,  une 
pression  d'nn  kilogramme  par  centimètre  carré,  exercée 
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•or  la  surface  d'an  liquide  dans  un  vaae ,  se  fera  sentir 
sans  altération  sur  tous  les  points  de  la  surface  du  même 
liquide  dans  un  antre  vase  communiquant  avec  le  pre- 
mier. Donc,  si  la  surface  dn  niveau  dans  le  second  vase 
est  centuple  de  ce  qu'elle  est  dans  le  premier,  les  pres- 
sions seront  dans  le  même  rapport  ;  et  avec  un  effort  d'im 
kilogramme,  on  en  obtiendra  un  de  cent  La  figure  1  ré- 
présente l'élévation  générale  de  la  presse  de  Bramah  ;  s  est', 
le  piston  qui  agit  dans  le  petit  corps  de  pompe  ou  tube 
cylindrique/;  p  est  le  piston  qui  se  meut  dans  le  grand 
corps  de  pompe  u  .  atbu  est  un  tube  de  communication 
entre  les  deux  corps  de  pompe.  Le  levier  da  second  genre 
/  étant  soulevé,  soulève  aussi  le  piston  «,  et  l'eau  de  la 
bâche  6' est  aspirée  dans  le  corps  de  pompe/  Lorsque  l'on 
abaisse  le  levier  /,  une  soupape  qui  se  ferme  empêche  l'eau 
de  redescendre  dans  la  bâche  b\  et  la  force  en  passant 
par  le  tube  thu^  à  agir  à  l'extrémité  inférieure  du  piston/», 
auquel  est  adapté  le  plateau  p\  e/esi  un  autre  plateau 
contre  lequel  les  objets  à  comprimer  sont  poussés  par  j9'. 
Un  homme  pouvant  exercer  fitcilement  un  effort  de  300 
kilogrammes  sur  le  piston  «,  au  moyen  du  levier  /,  si  la 
surface  de  p  est  100  fois  celle  de  «,  l'effort  exercé  en  p' 
sera  de  30  000  kilograounes. 

AÉROSTATIQUE  IT  PXIUItATlQUB. 
DéfioUi^o  cl  priMip«  fondaoMBtel. 
Vaéroiiatiptê  est  la  science  de  l'équilibre  des  yos  ou 
/ui^  ilaMiqueê.  h%  paâumatiqwM  considère  les  conditions 
d'équilibre  des  gaa  et  les  lois  des  mouvements  dans  les- 
quels les  gas  ont  une  action ,  soit  que  ces  gaz  agissent 
seuls ,  soii  qu'ils  agissent  simultanément  avec  des  liqui- 
des. Il  n'y  a,  pour  les  fluides  élastiques  soumis  à  l'action 
de  la  pesanteur,  qu'une  seule  condition  d'équilibre,  sa- 
voir que  leur  /erce  éltutiqui  soit  la  même  dans  toute 
l'étendue  d'une  couche  de  niveau,  c*est>i*dire  parallèle 
i  la  surface  du  sphéroikdo  terrestre. 

Cette  force  élastique  ou  unsiou  est  la  mesure  de  la 
pression  que  le  gas  éprouve  en  chaque  point  ;  elle  est  due 
à  U  propriété  Condatoentale  des  gaz  dont  les  molécules 
tendent  à  s'éloigner  sans  cesse  les  unes  des  autres.  Elle 
est  une  conséquence  directe 
du  principe  d'égalité  entre 
l'action  et  la  réaction. 

Pour  la  stabilité  de  l'équi- 
libre des  gaz  et  des  liquides , 
il  faut  encore,  qne  les  couches 
les  plus  denses  soient  placées 
au-dessous  des  couches  plus 
légères. 

RtréfaclioD  et  compreMion  de»  gat. 

La  raréfaction  de  l'air  peut 
s'opérer  de  la  manière  sui- 
vante, aO  moyen  d'uue  pompe 
aspiranu  (fig.  2)  :  soit  F  le 
tuyau  d'aspiration,  commu- 
niquant par  son  extrémité  in- 
férieure avec  le  récipient  dans 
lequel  on  veut  raréfier  l'air, 
et  par  son  extrémité  supé- 
rieure avec  le  corps  de  pompe 
D.  Le  piston  P,  mobile  dans 
le  corps  de  pompe ,  est  fixé 
en  son  milieu  et  muni  d'une 
soupspe  semblable  i  la  sou- 
pape S  que  l'on  voit  au  fond 
du  corps  de  pompe  et  qui  re- 
cooTre  le  tuyau  d'aspiration. 
^  *  L'une  et  l'autre  s'ouvrent  de 

bai  en  haut  et  se  ferment  de  bant  en  bas.  Lorsqu'on 
soulève  le  piston  P ,  la  soupape  S  s'ouvre,  l'air  contenu 


dans  le  récipient  passe,  par  le  tube  F,  dans  le  corps  de 
pompe  et  se  raréfie.  En  abaissant  le  piston,  la  soupape 
S  se  referme,  et  l'air,  pressé  entre  celte  soupape  ei  le 
piston ,  ouvre  la  soupape  de  celui-ci  et  s'échappe  à  l'ex- 
térieur par  l'ouverture  £  :  ainsi  chaque  coup  de  pistoii 
raréfie  l'air  du  récipient. 

La  machine  pneunuttiqne  est  un  appareil  da  même 
genre ,  ou  deux  pompes  sont  mises  en  jeu  de  telle  sorte 
que  le  piston  de  l'une  s'élève  quand  le  piston  de  l'autre 
s'abaisse. 

;  Pour  obtenir  une  pompe  â  comprimer  les  gaz ,  il  snffil 
de  supposer  que  le  jeu  des  soupapes  s'opère  en  sens  in- 
verse de  celui  qui  est  indiqué  sur  la  figure  2. 

Oi^  a  cru  longtemps  que  les  fluides  élastiques  soumis 
à  des  pressions  variables  se  dilatent  ou  se  contractent  tous 
suivant -une  loi  connue  sous  le  nom  de  loi  de  Èfariotu , 
et  qui  consiste  en  ce  que  les  volumes  d'une  même  masse 
de  gaz  sont  en  raison  inverse  des  pressions  qu'ils  suppor- 
tent. MM.  Pulong  et  Arago  l'ont  constatée,  pour  l'air, 
jusqu'à  la  pression  de  24  atmosphères.  On  peut  encore 
l'énoncer  en  disant  que  les  densités  des  gaz  sont  propor- 
tionnels aux  pressions  qu'ils  supportent  Mais  cette  loi 
remarquable  n'est  vraie  qu'approximativement  ;  et ,  quoi- 
qu'elle puisse  être  admise  dans  les  calculs  usuels  de  la 
pratique,  elle  ne  peut  plus  servir  de  base  à  des  calculs 
théoriques  (voy.  UPhysiqui,  col.  217). 

La  résistance  de  l'air  à  la  compression  donne  lieu  à 
l'établissement  de  l'appareil  curieux  connu  sous  le  nom 
de  ebehe  à  plongeur.  Si  l'on  enfonce  dans  l'eau  un  verre 
renversé,  Teau,  loin  de  remplir  l'intérieur  de  ce  verre, 
n'y  monte  qu'à  une  assez  faible  hauteur.  Il  faudrait  en- 
foncer le  vase  jusqu'à  une  dizaine  de  mètres^ de  profon- 
deur pour  que  le  volume  de  l'air  qui  y  est  contenu  fût 
réduit  à  moitié,  jusqu'à  vingt  mètres,  pour  que  ce  vo- 
lume fût  réduit  au  tiers;  et  ainsi  de  suite.  Ainsi  un  vase 
solide  et  imperméable ,  en  métal  ou  en  bois ,  en  forme 
de  cloche  renversée ,  pourra  être  plongé  peu  à  peu  dans 
une  masse  d'eau  profonde  sans  que  les  hommes  qui  y  sont 
posés  soient  atteints  par  l'eau.  En  comprimant  l'air  for- 
tement, on  pourra  même  réduire  à  rien  U  couche  d'eau 
intérieure ,  et  fournir  ainsi  aux  plongeurs  le  moyen  de 
travailler  à  sec  an  fond  de  l'eau. 


Digitized  t^i^iSJLjQOQlC 
;i  représente  une  eiocbe  à  plonger  employée 
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en  Angleterre.  ABCD ,  corps  de  la  cloche  faspenda  par 
4  cordages  tut,  qui  viennent  se  réunir  dans  le  crochet  du 
câble  principal  K  ;  ^6 ,  poids  sert ant  de  lesl  ;  F ,  autre 
poids  mobiJe  qni  peut  descendre  au  fond  de  Tean ,  de 
manière  à  rendre  la  cloche  plus  légère  et  à  permettre  de 
la  relever;  G  ,  H  ,  réservoirs  d'air  comprimé,  qni  fonc» 
tiennent  chacun  à  leur  tour  pour  renouveler  l'air  vicié 
de  la  doche ,  et  que  Ton  remplit  i  la  surface  de  Teau 
nccessivement  ;  I,  robinet  pour  laisser  échapper  Tair  vi- 
cié ;  KK  ,  petite  cloche  qni  couronne  la  première  ;  au 
mojen  do  robinet  d  on  peut  i  volonté  laisser  échapper 
l'air  de  la  cloche  supérieure ,  et  la  remplir  d*eau ,  ce  qui 
a  lien  quand  on  veut  plonger  :  au  moyen  du  robinet  e , 
aa  contraire,  on  fait  passer  Pair  de  la  grande  cloche  dans 
la  petite,  de  manière  à  chasser  Teau  et  à  rendre  Tappa- 
reil  asses  léger  pour  monter  jusqu'à  la  surface. 

M.  Triger,  habile  ingénieur,  a  employé  l'air  comprimé 
avec  sncoèa  pour  le  fonçage  d'un  puits  de  mine  dans  un 
terrain  perméable  placé  à  20  mètres  au-dessous  du  ni- 
veau de  la  Loire.  La  fig.  4  donnera  une  idée  de  l'ap- 
pareil employé  par  11.  Triger.  L  S  Q  T  est  un  puits  dont 


primé  dans  le  puits  ;  et  l'antre,  O  0,  à  faciliter  la  sortie 
de  l'eau ,  lorsque  par  suite  de  la  compression  de  l'air, 
cette  eau  est  forcée  de  sortir  avec  plus  de  vitesse  que  ne 
le  permettent  les  ouvertures  qui  peuvent  exister  au  bas  du 
puits,  au  contact  imparfait  du  tube  T  avec  le  terrain  solide. 

Dès  que  la  machine  à  vapeur  sera  en  activité,  les 
pompes  foulantes  injecteront  au-dessous  du  sas  à  air,  de 
l'air  qui  s'y  comprimera,  et  si  le  puits  est  rempli  d'eau , 
cette  eau  cédant  alors  à  la  pression  de  l'air ,  s'échappera 
par  le  tuyau  0  0,  de  sorte  qu'au  bout  d'nn  certain  temps, 
tonte  celle  contenue  dans  le  puits  se  trouvera  remplacée 
par  de  l'air  comprimé ,  et ,  si  la  manœuvre  continue ,  ce 
puits  se  trouvera  constamment  à  sec. 

Quant  i  l'introduction  des  ouvriers  dans  le  puits ,  elle 
se  fait  an  moyen  dn  sas  i  air  S.  Supposons  pour  un  in- 
stant la  soupape  M  fermée  et  l'air  comprimé  dans  le  puits, 
i  la  pression  de  deux  ou  trois  atmosphères ,  ce  qui  com- 
prend à  une  hauteur  d'eau  de  20  à  30  mètres.  La  son- 
pape  L  étant  ouverte ,  les  ouvriers  pourront  descendre 
dans  le  sas  à  air,  puis  fermer  au  dessus  de  leur  tête  cette 
soupape  et  ouvrir  en  même  temps  le  robinet  inférieur  Q , 


le  pourtour  est  foraié 
par  une  suiEfî  de 
lupnien  fonte  de  fort 
diaaièlre  ^  que  Tan  jl 
cntoacès  succ«s«ivti- 
tntal  k  coiipi  de  mou- 
loo,  en  lei  rf-unlHiciiai 
à  mesure ,  jùn\uk  en 
^  que  l'on  ait  atteint  le 

Biveau  auquel  on  veut  descendre.  On  a  enlevé  et  dragu4 
les  terres  et  le  sable  contenus  dm»  le  tube.  Reste  à 
épaiier  l'eau  et  i  maintenir  constamment  la  surface  au 
fond  do  tube  étanché,  de  manière  à  y  travailler  en  toute 
iàrelé.  k  cet  effet,  l'appareil  se  compose  : 

lo  D'une  machine  i  vapeur  A  qui  met  en  mouvement 
^x  pompes  P'P' ,  qui  refoulent  l'air  dans  un  tuyau  N  ; 
les  pistons  sont  munis ,  ainsi  que  les  fonds  des  corps  de 
pompe ,  de  soupapes  s'ouvrant  de  haut  en  bas  ;  on  se 
procore  aisément  des  soupapes  très-ronvensbies  pour 
comprimer  Tair  à  plusieurs  atmosphères ,  en  leur  don- 
nant nue  forme  analogue  aux  âmes  de  soufflets  domesti- 
ques. 

2**  D'un  sas  i  air  S ,  supporté  par  un  câble  G  et  fixé 
dans  le  tube  T  par  un  presse-étoope  11 ,  ayant  pour  but 
de  s'opposer  i  toute  communication  directe  entre  Tinté- 
rieur  des  puiti  et  l'atmosphère.  Ce  sas  renferme  drux 
KMipapes,  trous  d'homme  L,M,  destinées  k  la  manœuvre 
àa  sas  pour  l'introduction  des  ouvriers  et  l'extraction  des 
déblais  ; 

Deux  robinets  Q,R  destinés  au  même  usage ,  ainsi 
qu'on  manomètre  et  une  soupape  de  sûreté  pour  prévenir 
tout  accident  II  est  en  outre  traversé  par  deux  tuyaux , 
dont  Ton,  N  N,  est  dettiné  i  Tiotroduction  de  l'air  com- 


patir se  me  lire  en  comtntinJcaUou  avvc  l'air  com  primé 
du  puili;  à  riniiaat  même  U  soupape  L  ie  trouvera  col- 
]éf>  conln?  rei  parois  «  H  dé  a  que  rêquilihrc  se  s^ra  éiahM 
enirf  [a  Lenïiot)  d^  Tair  dan  m  \e  puits  ti  dam  h  sas  à  air, 
h  loupapt?  j&rtvit'fire  M  s'ouvriri  d VUc-uu-mo  par  son 
propre  p0ids«  et  les  ouïri^^rs  paurriint  s'inlrâJuire  dans  le 
puils.  pour  eo  sortir,  il  suflira  de  f4iîre  une  mantruvre  pa- 
rdlle  en  sens  invtrsë,  cVstà  dire  de  fermer  ta  soupape  U 
et  d'ouvrir  le  robinet  supérieur  R  pour  se  mettre  de  suite 
en  communication  avec  l'atmosphère.  La  tension  de  l'air 
diminuant  alors  au-dessous  de  la  soupape  L,  celle-ci 
s'ouvrira  d'elle-même ,  et  les  ouvriers  pourront  sortir  et 
faire  enlever  leurs  déhhis. 

Lorsqu'on  passe  de  l'air  libre  dans  l'air  comprimé,  on 
ressent  dans  les  oreilles  une  douleur  plus  ou  moins  forte  de 
peu  de  durée;  le  meilleur  moyen  de  le  faire  disparaître 
est  d'opérer  un  mouvement  de  d  glulition  en  avalant  sa 
salive.  Cette  espèce  d'engourdissement  est  d'autant  moins 
sensible  que  l'appareil  est  plus  grand  et  ^ue  l'on  met  plus 
de  temps  k  passer  de  l'sir  libre  dans  l'air  comprimé  et  réci- 
proquement, temps  qu'il  est  facile  de  faire  varier  à  volonté 
en  tournant  plus  ou  moins  les  robinets  Q,  R. 

Un  autre  phénomène  produit  par  l'air  comprimé  est 
une  accélération  sensible  de  la  combustion  avec  l'intensité 
de  la  compre«siun ,  au  point  que ,  sous  une  pression  3e 
trois  atmosphères ,  celte  accélération  deuent  telle .  qu'on 
doit  rempiscer  les  chandelles  à  moches  de  colon  qui  brû- 
lent avec  une  telle  rapidité  qu'elles  durent  à  peine  un 
quart  d'heure,  en  répandant  en  outre  une  fumée  intolé- 
rable, par  des  chandelles  à  mèehes  de  fil ,  ce  qui  diminue 
très- notablement  la  vitesse  de  combustion  et  le  dégage- 
ment de  la  fumée.  L'assèchement  du  puits  étant  ainsi 
opéré ,  on  s'enfonce  dans  le  terrain  solide. 
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11  contient ,  pour  diminoer  la  tension  de  Pair  com- 
primé daoa  le  puiU ,  d'adapter  an  bas  do  tube  de  déga- 
gement de  l'eau  00  et ,  sur  l'une  de  ces  parois,  un  robi- 
net permettant  l'introduction  de  l'air.  Par  ce  moyen, 
il  s'échappe  par  l'extrémité  de  ce  tube  un  mélange  arti- 
ficiel d'eau  et  d'air  qui ,  étant  spécifiquement  plus  léger 
que  Tean,  peut  être  éle?é  i  une  hauteur  plus  considérable 
sous  la  même  pression. 

On  appelle  muHowUtrei  les  instruments  à  Taide  des- 
quels on  mesure  la  pre:ision  d'un  gas  ou  d'une  vapeur 
contenus  d  ns  un  espace  clos.  Le  plus  simple  de  tous  est 
un  tube  analogue  au  tube  barométrique ,  si  ce  n'est  que 
le  gai  agit  sur  le  mercure  de  la  cuvette  inférieure  et  que 
le  tube  est  ouvert  i  sa  partie  supérieure.  La  différence 
de  niveau  o^esure  l'excès  de  la  preuion  du  gai  sur  la 
pression  atmosphérique. 

L'inconvénient  de  cet  instrument  est  d'exiger  une  trop 
grande  longueur  de  tube  pour  des  pressions  considéra- 
bles. Pour  y  remédier  on  emploie  un  lube  barométnque 
dans  leqael  de  l'air  a  été  conservé  à  la  partie  supérieure  ; 
en  vertu  de  la  loi  de  Mariotte ,  il  sera  facile  de  graduer 
ce  tube  de  manière  i  savoir  le  volume  d'air  correspondant 
à  chaque  pression. 


J^H. 


Les  figures  5  et  6  représentent  respectivement,  vu  de 
iace  et  de  côté ,  le  manomètre  imaginé  par  M.  Richard , 
d'après  un  principe  connu,  et  qui,  tout  en  étant  à  air 
libre,  tout  en  indiquant  de  très -fortes  pressions,  n'exige 
qu'une  faible  hauteur.  C'est  un  tube  replié  plusieurs  fois 
sur  lui-même ,  de  manière  i  présenter  une  série  de  bran- 
ches verticales ,  reliées  l'une  à  l'autre  par  des  coudes  ar- 
rondis ;  l'instrument  développé  dans  un  même  plan  ver- 
tical présente  une  suite  continue  de  sipbonsalternalivement 
droits  et  renversés ,  i  branches  verticales.  Les  colonnes 
de  mercure  sont  séparées  par  des  colonnes  d'eau  qui 
occupent  les  coudes  supérieurs  et  l'antre  moitié  de  la 
hauteur  des  branches.  L'appareil  étant  ainsi  complète- 
ment rempli  de  colonnes  alternantes  de  mercure  et  d'eau , 
si  l'on  met  Tune  des  extrémités  du  tube  en  communica- 
tion avec  le  réservoir  dont  on  veut  mesurer  la  tension , 
**--'- ^  extrémité  demeurant  ouverte  i  l'air  libre ,  l'excès 
^sion  dans  le  réservoir  sur  celle  de  l'atmosphère 


déterminera  la  dénivellalion  simultanée  du  mercure  dam 
toutes  les  branches ,  ces  dénivellations  seront  d'i*gale  hto- 
teur  si  le  tube  est  exactement  calibré  dans  tonte  n  ioo- 
gueur ,  et ,  dans  ce  cas ,  la  pression  effective  dn  gax  dtoi 
le  réservoir  sera  donnée  par  la  hauteur  i  laquelle  le  mer- 
cm  e  se  sera  élevé  an-dessns  du  point  de  départ ,  dans  la 
branche  ouverte  du  tube,  multipliée  par  le  nombre  des 
branches  verticales ,  sauf  la  correction  due  à  l'influeDce 
du  poids  de  l'eau  intermédiaire  entre  les  colonnes  de  mer- 
cure. Cette  correction  se  fera  en  multipliant  le  produit 
précédent  par  la  fraction  63/68 ,  qui  exprime  le  rapport 
de  l'excès  de  la  densité  du  mercnre  sur  celle  de  l'eao ,  à 
la  densité  du  mercure. 

Le  tube  replié  est  en  fer  ;  la  deuxième  branche  verticale 
ouverte  i  Tair  libre  porte  un  tube  en  verre  qui  laisie 
apercevoir  l'extrémité  de  la  colonne  de  mercure.  L'échelle 
est  graduée  sur  cuivre  »  en  atmosphères. 

On  prend  ordinairement  la  pression  atmosphériqoe 
pour  l'unité  de  pression  des  gai  on  des  vapeurs.  Cetle 
unité  équivaut  à  la  pression  d'une  colonne  de  isercore 
de  Ofn,76  de  hauteur,  ou  à  1  033  kilogr.  par  mètre 
carré.  On  comprend  donc  ce  que  veulent  dire  les  termes: 
pression  de  1 ,  de  i,  de  3,  de  4  atmosphères;  de  -^t  de 
2 ,  de  j  d'atmosphère. 

PeMDlear  de  l'air  ^vof.  la  PiiTSiQnc,  col.  2U). 

L'air  que  nous  respirons  et  au  milieu  duquel  nous  ri- 
vons se  manifeste  à  nous  par  la  résistance  qu'il  oppos: 
aux  mouvements  brusques ,  par  la  couleur  d'un  beau  bleo 
qu'il  refléchit  lorsqu'il  est  pur  et  non  voilé  par  des  noa- 
ges  ;  par  son  poids  même ,  lorsqu'on  compare  le  poidi 
d'un  ballon  suffisamment  grand  qui  en  est  plein  ao  poids 
du  même  ballon  vide. 

C'est  i  Galilée  qu'est  due  la  première  idée  de  la  pesan- 
teur de  l'air.  Des  fontainiers  de  Florence,  ayant  remarqué 
avec  surprise  que  l'eau  ne  pouvait  pas  s'élever  dans  ao 
corps  de  pompe  qui  avait  plus  de  10  m.  30  de  haotesr, 
avaient  consulté  ce  grand  homme  auquel  l'explieatioo 
fondée  snr  la  prétendue  horreur  du  vide  que  manifeste 
la  nature  ne  pouvait  suffire.  Galilée  supposa  dooc  que  la 
pesanteur  de  l'air  était  la  véritable  cause  dn  phénomèoe. 
Torricelli  le  prouva  en  plongeant  dans  noe  cuvette  de 
mercure  l'extrémité  inférieure  d'un  tnlie  de  verre  d'enu- 
ron  1  mètre  de  hauteur,  qn*il  avait  complètement  rempli 
du  même  métal  et  dont  l'extrémité  supérieure  était  boa- 
chée.  Ce  liquide,  qui  est  1 3  fois  et  demie  pins  dense  qoe 
l'eau ,  ne  descendit  dans  le  tube  qu'à  nne  hauteur  telle 
que  la  différence  du  niveau  supérieur  au  niveau  dans  la 
cuvette  fut  de  76  cenlimèt ,  ou  d'environ  13  fois  et  de- 
mie moindre  que  la  hauteur  de  la  colonne  d'eau  qui  fait 
équilibre  au  poids  de  l'atmosphère. 

L'appareil  de  Torricelli  est  le  barowtètrt  d*nn  si  grand 
usage  dans  la  uitTéoROLocii  (voy.  col.  309).  Pascal  con- 
firma les  idées  de  Galilée  et  de  Torricelli  par  sa  fameuse 
expérience  du  Puy-de-Dôme.  La  hauteur  barométriqne 
fut  trouvée  décroissante  depuis  la  base  jusqu'au  sommet 
de  la  montagne ,  tandis  qu'une  vessie  i  moitié  remplie 
d'air  se  gonflait  de  plus  en  plus.  L'un  et  l'antre  effet  était 
dû  à  la  diminution  de  hauteur  dans  la  colonne  atmosphé- 
rique comprimante. 

On  a  donné  différentes  formes  aux  baromètres ,  oo  en 
fait  à  cadran ,  k  siphon ,  i  cureUefxê  et  i  emtette  wtobiU, 
Le  baromètre  de  M.  Gay-Lussac ,  avec  une  modificatioa 
ingénieuse  due  à  M.  Bunten  ,  est  le  moins  imparfait  des 
baromètres  portatifs  à  siphon.  Mais  les  baromètres  à  eo- 
vette  mobile ,  dans  le  système  Fortin ,  sont  bien  préféra- 
bles sous  le  rapport  de  l'exactitude  et  de  la  fadiilé  do 
transport  en  voyage.  M.  le  commandant  I>elcros,jng€ 
compétent  en  pareille  matière,  afBrme  que  les  baromètres 
du  système  Fortin  modifié ,  tels  que  les  exécute  anjoor- 
d'hni  l'habile  artiste  Krost ,  sont  les  meilleurs  qui  sient 


1S7 


MÉCANIQUE. -^  MACHINES. 


Vii 


jauMis  été  faits.  Leur  prix  D*est  que  de  120  i  130  fr. 
PlaiieDri  «pparcili  remtrqoablet  mettent  en  lamière 
rioOnenre  qoe  h  pretiion  ttmofphérique  exerce  sur  Té- 
cooJemeDt  dea  liquides. 
Le  siphon  (6g.  7)  est  un  tuhe  recourbé  dont  les  deux 
branches  sont  inégales.  S'il  a 
été  amorcé,  c'esl-à-dire  rempli 
de  liquide  par  un  moyen  quel- 
conque, et  qu'on  ne  déboucbe 
l'extrémité  delà  longue  branche 
qn  après  que  Textrémilé  de  la 
courte  branche  plonge  dans  un 
vase  rempli  d'un  liquide,  le 
vase  se  vide  par  le  siphon  jus- 
qu'à ce  que  le  liquide  arfleure 
l'orifice  de  la  courte  branche. 
L'écoulement  a  lieu  en  vertu 
de  cette  pression  qui  fait  monter  l'eau  dans  la  courte 
brioche,  î  mesure  qu'elle  s'écoule  par  la  longue  branche 
do  siphon. 

Le  siphon  est  très-usité  dans  les  manipulations  chimi- 
ques. II  a  auwt  été  employé  avec  avantage  pour  vider  des 
cteogs  et  des  bassins  sans  endommager  les  digues.  L'igno- 
rance du  jeu  de  cet  appsreil  si  simple  a  fsit  croire,  il  y  a 
peo  d'années,  i  un  certain  nombre  d'habitants  d'un  de  nos 
priscipaux  ports  de  commerce,  qu'un  moteur  quelconque 
riait  caché  dana  la  courte  branche  d'un  siphon  employé 
par  les  ingénieurs  du  port  à  répoisement  d'un  bauin  à 
fiot. 
Les  MSfs  de  TanlaU,  représentés  dans  les  fig.  8  et  9, 
offrent  un  jeu  qui  est  une  spi- 
rituelle application  du  siphon. 
Le  liquide  que  l'on  verse  dans 
ces  verres,  montant  peu  à  peu 
dans  les  siphons  intérieurs  qu'ils 
contiennent ,  amorce  ces  si- 
phons.   A  peine  a-t-il  dépassé 


UtMuimels,  que  les  verres 
tt  vident  par  les  siphons, 
dont  forifice  inférieur  est 
QQfcrt  aossi  bien  que  l'ori- 
fin  supérieur. 

Là  fontaine  inlermittente 
(fig.  10)  de  nos  cabinets  de 
vihpique  sert  i  expliquer 
3  /9ae  manière  asseï  plausi- 
'uo  Je  secret  deê  intermit- 
W  de  certaines  sources. 
10  i>  itie  supérieure  de  l'ap- 
pasc*'  kit  un  réservoir  rem- 
la  fsfliyijasqD*aD  niveau  o^. 
rooélriK  vertical  a  son  orifice 
10  tooijfar  ouvert  au-dessus 

^ide  ab,  et  sou  orifice  inférieur  est  aussi  ouvert. 
est  double,  et  l'orifice  T  permet  à  l'eau  qui 
Isur  le  premier  fond  de  s'écouler  vers  le  second  ÀB 
kini  de  vitesse  qu'elle  n'arrive  par  les  ajutages  e, 
\  d.  L'écoulement  du  réservoir  supérieur  a  lien  jns- 
I  ce  que  cette  eau  obstruant  l'orifice  C  du  tube  ver- 
>  la  pression  en  ab  devient  moindre  que  la  pression 
'  Viqoe  :  il  recommence  après  que  le  dégorgement 
i  lieu  au  moyen  de  l'orifice  T,  pour  être  interrompu 
_'  aveau,  et  ainsi  de  suite. 
-ai 

■  *•' 

Dii^  ^oQt  corps  solide  plongé  dans  on  fluide  est  poussé  de 

^  s  ea  haut  avec  une  force  égale  au  poids  du  volume  de 


Corps  flotlaaU  et  corpi  ploagét. 
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fluide  qu'il  déplace.  Tel  est  le  principe  ttArekimède^  dont 
la  dccouverie  causa,  dil-on,  tant  de  joie  à  ce  grand  géo- 
mètre, qu'il  sortit  du  bain  où  il  était,  et  courut  dans  les 
rues  de  Syracuse  en  criant  :  Eurêka  !  eurêka  I  (J'ai  trouvé  ! 
j'ai  trouvé  !) 

Ce  principe  a  plusieurs  conséquences  importantes.  Il 
explique  d'abord  Tascension  des  aérostaig^  dont  le  père 
Lana  avait  indiqué  la  possibilité  en  1670,  et  que  nos  ha- 
biles compatriotes  Honigolfier  et  Charles  ont  inventés  de 
nouveau  et  exécutés  d'une  manière  si  remarquable.  La 
monigolfière  se  composait  d'un  globe  de  papier  ou  de  taf- 
fetas verni ,  ouvert  i  sa  partie  inférieure  et  portant  un 
réchaud  léger  en  fils  métalliques ,  où  brûlait  soit  de  la 
paille  hachée,  soit  du  papier.  L'air  chaud  étant  beaucoup 
plus  léger  que  l'air  froid ,  à  volume  égal ,  lorsque  le 
globe  atteint  des  dimensions  suffisantes ,  la  différence  do 
pression  détermine  l'ascension  de  la  montgolfière  et  des 
poids  qui  y  sont  attachés.  C'est  Chéries  qui  a  eu  l'idée  de 
remplacer  l'air  chaud  par  de  l'hydrogène ,  gaa  1 4  fois 
plus  léger  que  l'air,  k  volume  égal.  Un  globe  de  1  000 
mètres  cubes  rempli  d'hydrogène  peut  enlever  un  poids 
de  1  209  kilogr.  environ. 

Il  y  a  deux  conditions  d'équilibre  pour  les  corps  flot- 
tants comme  pour  les  corps  plongés  dans  un  fluide  : 
1<*  le  poids  du  corps  doit  èin  égal  au  poids  du  fluide  dé- 
placé ;  2°  le  centre  de  gravité  du  corps  et  celui  du  fluide 
déplacé  doivent  se  trouver  sur  une  même  verticale.  Seu- 
lement, dans  le  cas  des  corps  plongés,  pour  qoe  l'équili- 
bre soit  stable,  il  faut4)ue  le  premier  centre  de  gravité 
soit  au-dessous  du  second  ;  et  dans  le  cas  des  corps  flot- 
tants ,  il  suffit  que  le  centre  de  gravité  du  corps  soit  au- 
dessous  du  mêtacentre ,  point  qui  est  situé  à  la  rencontre 
de  la  ligne  passant  par  les  deux  centres  de  gravité  dans 
la  position  d'équilibre,  avec  la  verticale  menée  par  le 
centre  de  gravité  du  nouveau  volume  de  liquide  déplacé, 
torique  l'on  vient  i  écarter  un  peu  le  solide  de  sa  pre- 
mière position  d'équilibre. 

H^DBODVXAUIQUB  BT  HVDaAULlQCI.  SUITE   DB   LA   PXBllU- 

TIQUB. 

On  appelle  hydrodfnamque  la  partie  de  la  mécanique 
ou  de  la  physique  où  il  est  question  du  mouvement  des 
liquides  ;  ^hydraulique  est  l'art  de  conduire  et  d'élever  les 
eaux. 

Kcoalemciit  par  de*  arificM  «n  mince  paroi. 

Des  considérations  théoriques  ont  conduit  Torricelli  i 
établir  ce  principe  fondamental  :   •  Les  molécules  en  sor- 

•  tant  d'un  orifice  en  mince  ^roi  ont  une  vitesse  pro- 
1  portionnelle  à  celles  qu'elles  auraient  si  elles  étaient 
«  tombées  librement  dans  le  vide ,  d'une  hauteur  égale  i 
»  la  hauteur  du  niveau  au-dessus  du  centre  de  l'orifice, 
»  ou  plus  généralement  d'uue  hauteur  égale  à  la  diffé- 

•  rence  des  niveanx  extérieurs  et  inférieurs  du  liquide 
<  pressant  sur  l'orifice.  •  D'où  il  suit  que ,  pour  un 
même  liquide,  les  vitesses  d'écoulement  sont  comme  les 
racines  carrées  de  ces  différences  de  niveau. 

La  vitesse  théorique  d'écoulement  r  est  celle  d'un  corps 
tombant  dans  le  vide  d'une  hauteur  h  égale  à  la  différence 
de  niveau  susdite  ou  à  la  charge  sur  le  centre  de  l'orifice. 
Cette  vitesse  est  donnée  par  la  formule  : 
vz=yTgh. 

La  dépense  théorique  ou  la  quantité  de  liquide  écoulé 
pendant  une  seconde ,  est  égale  au  produit  de  »  par  la 
surface  de  l'orifice.  Mais  un  phénomène  curieux,  connu 
sous  le  nom  de  contraction  de  la  veine  fluide ,  complique 
les  résultats,  et  la  dépense  réelle  s'obtient  en  multipliant 
la  dépense  théorique  par  un  certain  coefficient  dont  la 
valeur  varie  avec  la  grandeur  de  l'orifice  ou  de  l'ajutage 
et  avec  la  charge  au-dessus  du  centre  de  l'orifice.  La 
moyenne  de  ce  coefficient  est  de  0,62  environ,  on  de  S/5 
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en  nomliref  ronds  pour  les  orificM  en  mince  ptroi  ;  de 
lorte  qaeU  quantité  Q,  qui  t'écoole  dans  nne  seconde  par 
nn  orifice  d'à  ne  superficie  égale  à  S,  est,  en  substituant 
i^  sa  valeur  9,8088: 

Q  =  2,75S\/T 

Ce  cas  est  celui  qui  se  présente  le  pins  fréquemment 
pour  les  usines  ;  il  a  lieu  toutes  les  fois  que  la  plus  pelite 
dimenition  de  Porifice  n*est  pas  moindre  que  l'épaisseur 
de  la  paroi  ou  de  la  vanne  par  laquelle  Tean  s*écoule,  et 
que  celle  ci  n'excède  pas  0*",05  a,0<n,06. 

Noire  formule  ne  doit  être  considérée  que  comme  ap- 
plicable  à  des  résultats  moyens.  L'e&périence  prouve  que 
pour  des  orifices  rectangulaires  \erticanx  avec  contraction 
complète  le  ci»emcient  de  contraction  varie  avec  la  rharge 
sur  le  sommet  d  '  l'orifire  et  la  hauteur  de  cet  orifice.  Il 
diminue  avfc  la  charge  et  augmente  avec  la  hauteur  d'ori- 
fice. L<s  valeurs  extrêmes  ont  été  de  0.572  pour  une 
charge  de  O'^^OS  et  une  hauteur  d'orifice  de  0'>^,20;  et 
de  0,705  pour  une  chaîne  de  0'»,005  et  une  hauteur 
d'orifice  de  0",0t. 

Si  l'un  des  côtés  de  Torifice  se  trouve  daus  le  proton* 
gem^nt  des  parois  du  réservoir,  de  sorte  que  les  filets 
floides  sortent  parallèlement  i  cette  paroi ,  tes  effets  de 
la  contraction  sont  diminués  ou  annulés  sur  ce  c6té.  Sui- 
vant qu'elle  n'a  plus  lieu  que  sur  3,  sur  2 -ou  sur  1  seul 
cAté,  le  coefficient  de  contraction  doit  être  augmenté  de 
3,5,  de  7,2  ou  de  12,5  p.  100. 

Voici  l'indication  des  valeurs  dn  coefBcieot  pour  quel- 
ques-uns des  cas  qui  se  présentent  le  plus  souvent  dans 
la  pratique  : 

Vannes  des  édnses  avec  le  seuil  très  près  du  radier 
d'amont. 0,625 

Vannes  inclinées  i  ]  de  base  sur  2  de  hau- 

tenr 

Id.  à  1     id.      sur  1     id.  .   . 

Vannes  inclinées  en  sens  inverse  dn  mouve- 
ment de  l'eau  avec  ajutages  destinés  i  diriger 
l'eau  dans  les  augets  des  roues  hydrauliques.  . 

Éeooli 


0,740 
0,800 


0,750 


icnt  pu  det  «jotagn. 

Les  ajutages  cylindriques  donnent  une  dépense  plus 
considérable  que  les  orifices  en  mince  paroi  ;  le  coefficient 
est  d'environ  0,8  pour  un  écoulement  qui  se  fait  à  gueule^ 
We  ou  i  plein  tuyau  lorsque  la  longueur  de  l'ajutage 
est  de  2  à  3  fois  son  diamètre ,  et  la  dépense  d'eau  ou  le 
débit  par  seconde  est  :  Q  =  3,55  S  \/T. 

Les  ajutages  coniques  légèrement  convergents  donnent 
lieu  i  nn  ooi^cient  encore  plus  fort  ;  sa  valeur,  pour  nn 
angle  de  convergence  de  H**,  a  été  trouvée  de  0,95. 

De  tous  les  ajutages,  ceux  qui  donnent  la  plus  grande 
dépense  sont  des  troncs  de  cône  adaptés  an  réservoir  par 
lenr  pelite  base.  Cette  propriété  était  si  bien  connue  des 
anciens  Romains,  que  quelques-nns  des  citoyens  auxquels 
on  avait  concédé  des  prises  d'eau  dans  les  réservoirs  pu- 
blics, trouvaient  le  moyen  d'accrottre  le  produit  de  leur 
concession  par  l'emploi  de  ces  ajutages.  La  fraude  de- 
vint telle  qu'une  loi  en  défendit  l'usage ,  à  moins  qu'ils 
ne  fussent  placés  i  16  met  dn  réservoir. 

KeooIeiMBi  par  dm  oriflcM  «n  dét«noIn. 

On  appelle  déversoir  un  obstacle  ou  barrage  mis  en 
travers  d'un  cours  d'eau ,  et  au-dessus  duquel  l'eau  s'é- 
coule par  une  lame  plus  ou  moins  épaisse. 

Soient  l  la  largeur  dn  déversoir  terminé  i  sa  partie  su- 
périeure par  nne  arête  boriiontale  ou  seuil,  H  la  hauteur 
du  niveau  de  l'eau  i  l'amont  au-dessus  du  seuil,  on  aura  : 
0  =  0,405  l  H  \/JJh. 

On  a  pris  pour  le  coefficient  une  valeur  moyenne  ;  il 
diminue  réellement  à  mesure  que  H  augmente.  Il  est  égal 
à  0,424  pour  H  =  0>«,01  ;  il  descend  à  0,385  pour 
H  =  0™,22. 


Lorsque  la  hanlevr  h  de  l'eau  est  oosnré*  inmédiale- 
ment  an-dessus  du  seuil ,  où  il  y  a  ordinairement  nne 
dépression,  la  hauteur  H  est  tes  |^  de  A  pour  une  lar^geor 
de  déversoir  égale  i  celle  do  réservoir  :  pour  nne  largenr 
de  déversoir  égale  aux  ~  de  celle  du  réservoir,  cm  a 
H=l,18  A. 

V  Abaque  on  Compteur  universel  dont  il  a  été  question 
précédemment  (roy.  Gtoyâran,  col.  64),  sert  à  trouver 
très-promptement  les  résultats  de  tontes  ces  formules. 

itagrag*  drt  eoort  d'fsa. 

Le  procédé  le  pins  simple  et  le  plus  facile  de  jaogeage 
pour  les  petits  cours  d'eau  consiste  i  les  barrer,  à  atten- 
dre que  les  faux  passant  par-dessns  le  bsrrage,  le  régime 
se  soii  établi  d'une  manière  constante,  et  à  calculer  alors 
le  volume  de  l'rau  qui  passe  en  une  seconde  par  la  for- 
mule des  déversoirs. 

On  employait  autrefois,  dans  ces  évaluations,  une  nnitr 
particulière  à  laquelle  on  donnait  le  nom  âepoure  Jt/om- 
tainier;  c'est  la  quantité  d'eau  qui  peut  s'écouler  en  24 
heures  par  un  orifice  circulaire  d'un  ponce  de  diamètre 
pratiqué  en  mince  paroi ,  et  chargé  constamment  d'une 
ligne  d'eau  au-dessus  du  sommet  de  l'orifire.  Le  ponce 
de  fontainier  équivaut  à  1 9  1 95  litres  d'eau  en  24  faeoies. 
ou  À  13  litres  -^  par  seconde.  On  emploie  maintenant 
comme  unité  de  jaugeage  le  wioduU  d'eau  proposé  par 
M.  de  Prouf,  soit  !0"^  cubes  par  24  heures,  ce  qm 
équivaut  à  peu  près  à  la  moitié  d'un  ponce  de  fontaiiiier. 

Mooffvmmt  da  I'mo  dans  I«  eaaaai  e(  rit iirea. 

Nons  ne  pouvons  considérer  que  le  cas  oà  le  eaual  a, 
sur  nne  certaine  longnenr ,  nne  pente  et  nn  profil  con- 
stants. 

Soient  /  la  longnenr  totale  développée  dn  canal  ;  A  la 
différence  de  niveau  entre  les  points  extrêmes  mesurée  à 
la  surface  ;  a  l'aire  du  profil  ;  s  le  périmètre  on  le  con- 
tour mouillé  ;  u  la  vitesse  moyenne  de  l'eau  dans  la  sec- 
tion ,  on  aura  entre  ces  diverses  quantités  la  relation  : 

U  =  —  0™,072-^  56,86  l/-yy 

Kt  le  produit  des  cours  d'eau  sera  le  produit  de  k  par  la 
section  a. 

La  vitesse  moyenne  dans  la  section  peut  se  déduire  ex- 
périmentalement de  celle  que  l'on  observe  à  la  surface 
dans  le  plus  fort  courant.  Bile  en  est  les  \  lorsque  celle-ci 
est  comprise  entra  0*",20  et  l'",50;  elle  n'en  est  pins 
que  les  \  pour  une  vitesse  de  O^^flO  ;  elle  en  atteint  les 
•^ç  pour  nue  vitesse  de  4™. 

D'ailleurs  le  mouvement  d'un  flotteur  léger ,  tel  qu'un 
morceau  de  liège,  sert  à  déterminer  la  vitesse  i  la  surface. 

MouTcmcat  d«  !'«•■  état  dw  tvfan  de  eoBdoito. 

Supposons  des  tuyaux  i  section  constante,  sans  étran- 
glement dans  l'intérieur,  sans  coudes  brusques,  ayaat 
leurs  changements  de  direction  arrondis  et  raccordés  par 
de  grands  rayons  de  courbure.  Soient  U  la  vitesse  moyenne 
de  l'eau  dans  la  conduite ,  D  le  diamètre  de  celte  con- 
duite ,  -=  J  p  la  déclivité  ou  pente  moyenne  par  mètre. 

nous  aurons  :  

U  =  26,79  V/  Di  —  0«,025. 

Le  débit  Q  par  seconde  sera  donné  par  la  formule 

JHi  d'eao. 
Un  jet  d'eau  qui  s'élève  par  nu  ajutage  cylindrique 
adapté  i  une  paroi  borisontsJe ,  ne  monte  qu'aux  j^  de  la 
hauteur  que  donnerait  on  orifice  en  mince  paroi   Celle-ci 
est  donnée  par  la  formule  : 

H'=:A  — 0,OIA«. 
dans  laquelle  k  est  la  différence  de  niveau  entre  le  haut 
dn  liquide  et  l'orifice.. ^^^  by  V^OOglC 


lU 
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Soient  r  la  preuion  intémure  d'on  gai  qni  passe  d'un 
rfserroir  daas  od  autre  réservoir  dont  la  pression  inté- 
neurtp  est  moindre,  o  étant  la  densité  dn  gai,  ^  la 
roBsUnte  de  la  pesanteur  (  Q'^^SOSQ  ),  m  nn  coefficient 
ouménqne  ;  la  YÎtesse  d'écoulement  sera  donnée  par  la 
formttJe  : 

Foor  une  contraction  complète  m  ==  0,61  ;  si  Torifice 
ett  terminé  par  nn  ijotage  cflindrique  m  =  0,84;  enGn 
si  l'oriOce  est  à  l'eilrémité  d'uoe  base  conique ,  allongée 
H  nceordée  avec  la  conduite,  ainsi  que  cela  a  lien  géné- 
ralement, «=  0,96. 

Dsns  l'établissement  des  conduites  de  gss,  comme  dans 
ttk'i  des  conduites  d'eau ,  on  diminue  autant  que  possi- 
ble Il  loogueor  totale  des  conduites ,  on  évite  tous  les 
ptranglements  et  rétrécissements,  on  dispose  tous  les  pas- 
sa^^s.  soil  à  l'origine  des  conduites,  soit  aui  robinets  de 
diftiibolion,  de  manière  à  j  diminuer  ou  annuler  les  er- 
ftU  de  la  contraction  ;  on  évite  les  changements  de  direc- 
ticm  inutiles,  et  op  arrondit  les  coudes  formés  par  les 
cbogements  inévitables;  enfin  on  donne  aux  conduites 
priadpales0'°^,30  à  0™,40  de  diamètre,  et  aui  conduites 
df  distribution  0«,20  à  O'n.SS. 

Ibekineff  ptopm  k  époiirrcC  à  An»  Tmo. 

Cette  classe  de  machines  est  une  des  plus  nombreuses 
et  de«  pins  importantes  que  Ton  ait  à  étudier  dans  la  mé- 
caoiqae  appliquée. 

Noos  n'avoQi  à  la  considérer  ici  que  comme  de  vérita- 
bi«f  organes  d'hydraulique  ;  nftis  nous  Taisons  pour  le 
moment  abstraction  complète  des  moteurs  qui  les  met- 
tent en  jeu ,  moteurs  dont  l'étude  nous  occupera  bientôt 
ft  qoi  peuvent  être  empruntés  i  la  force  des  animaux,  à 
c«!le  da  vent,  à  celle  du  feu,  à  celle  de  l'eau  elle-même. 

L'énnmération  des  machines  propres  à  recevoir  et  à 
tnnsmettre  la  force  motrice  de  l'eau  ,  complétera  l'en- 
lemble  des  appareils  d'hydraulique. 

Une  rone  h  palettes  (fig.  11)  embottée  dans  nn  cour- 
fier  et  douée  d'tn  mouvement  rapide  de  rotation  dans  le 
«ms  iodiqué  par  la  flèche,  peut  servir  à  élever  de  l'eau  k 
ose  faible  hauteur.  Mais  l'inconvénient  dr  eet  appareil 
eit  d'agir  par  choc ,  ce  qni  est  toujours  un  emploi  peu 
lUQtagenx  de  la  force. 

Il  en  est  de  même  du  chapelet  incliné  (fig.  12  ) ,  qui 
doonelieu,  en  outre,  à  des  frottements  considérables  sur 
,,^^  les  axes  et  contre  les  tambours 

/^J%  autour    desquels    s'enroulent 

\  )^'^^Tr^^ir^  '"  palettes. 
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des  appareils  les  plus  remarquables  et  les  plus  utiles  par- 


Itt^pan  de  Vitruve  (fig.  13)  a  encore  en  partie  cet 
inconvénient.  C'est  un  tambour  creux,  partagé  en  com- 
{Aftiments  par  des  cloisons  formées  de  plans  diamétraux. 
Cef  compartiments  s'emplissent  en  partie  par  les  ouver- 
tures pratiquées  à  l'extérieur,  et  se  vident  par  le  tambour 
creux  avec  lequel  ils  communiquent  à  l'intérieur. 

Le  tympan  de  La/nye  (fig.  1  A)  ,  dans  lequel  les  cloi- 
«ODS  sont  des  surfaces  cylindriques  ayant  pour  bases  des 
développantes  de  cercle ,  s' emplissant  et  se  vidant  d'eau 
ans  choc,  est  bien  préférable  à  celui  de  Vitruve. 

La  ri«  lArckimkde  (fig.  1 5) ,  dont  l'invention  est  attri- 
buée au  grand  géomètre  dont  elle  porte  le  nom  ,  est  l'un 


IS 


mi  ceux  que  Ton  pent  employer  i  l'élévation  des  eau. 
C'est  réellement  une  vis  dont 
Je   filet  très-mince  et  trèt- 


large ,  est  embotlé  sur  nn  noyau  de  petit  diamètre  et  re- 
couvert d'une  enveloppe  cylindrique  concentrique  i  celle 
du  noyau.  L'analogie  du  tympan  de  Lafaye  avec  la  vit 
d'Archimède  est  manifeste.  Un  mouvement  de  rotation, 
imprimé  à  la  vis  autour  de  son  axe,  fait  parcourir  à  Fean 
successivement  toutes  les  spires ,  depuis  le  réservoir  in- 
férieur où  elle  puise  jusqu'au  réservoir  supérieur  où  elle 
se  vide. 

Le  diamètre  extérieur  est  ordinairement  1/12  de  la 
longneur  de  la  vis.  le  diamètre  du  noyau  est  l/J  du  dia- 
mètre exiérieur.  11  doit  y  avoir  trois  spires  entières, 
dont  la  trace  sur  l'enveloppe 
fait  avec  l'axe  un  angle  de 
67  à  70^.  L'inclinaison  la 
plus  favorable  de  Taxe  de  la 
vis  à  l'horizon  est  de  30 
à  45«. 


Il  y  a  encore  d'autres  appareils 
où  l'élévation  de  l'eau  se  fait  en- 
core avec  chocs,  soit  k  l'entrée, 
soit  à  la  sortie.  Tels  sont  les  roue» 
à  godeti,  fig. 
16,  et  les 
noria* ,  fig. 
17  et  18. 

A    raison 
du    peu    de 

volume 
qu'elles  oc- 
cupent, de  la 
simplicité  et 
du  bas  prix 
de  leur  ajus- 


17* 


tage,  les  pompes  sont  les  machines  les  plus  usitées  ponr 
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l'élévttion  de  Teso.  Xoat  ivont  dfj4  donne  la  dftcrip- 
lion  de  la  pompe  aspirante  (  roi. 
181);  la  pompe  aspirante  el  /ou- 
-  m  lante  est  représcnlée  dans  la  figure 
19;  a  pal  on  lapn  daiipiralioo 
plongé  dana  l'eau.  Lorsqu'on  fait 
marcher  de  bas  en  haut  le  piston 
p,  mob  le  dtfns  le  corps  de  pompe 
r,  la  soupape  r  se  soulève  et  Teau 
monte  dans  le  tube  a.  Lorsque  le 
piston  redescend,  la  soufMpe  r 
s'abaisse,  el  1  eau  qui  est  anodes- 
sus  de  cette  soupape  est  refoulée 
dans  le  tube  latéial,  soulève  i  son 
tour  la  soupape  /  et  passe  dans  le 
tuyau  d'ascension  s. 

La  figure  20  représente  la 
pompe  de  Bramah.  Le  piston  FF* 
auquel  on  imprime  an  mouvement  circulaire  alterna- 
tif, quand  il  est  poussé  vers  A 
ferme  la  soupape  m  el  ouvre  la 
soupape  n ,  de  manière  à  chas- 
ser au-dessous  de  lui  l'eau  qui 
s'y  trouve,  tandis  que  la  sou- 
pape p  s'ouvre  par  l'effet  du 
vide  fait  en  arrière  du  piston 
et  que  la  soupape  o  eut  fermée 
par  le  poids  de  l'eau. 

Dans    rétablissement    des 
20  •  pompes  on  doit  observer   les 

règles  suivantes  : 
La  vitesse  des  pistons  doit  être  comprise  entre  0  m. 
1 6  et  0  m.  25  par  seconde. 

L*aire  de  l'ouverture  masquée  par  les  soupapes  doit 
être  la  moitié  environ  de  celle  do  corps  de  pompe. 

Le  diamètre  du  tuyau  d*aspiration  el  celui  du  tuyau  de 
conduite ,  doivent  être  égaux  aux  2/  3  de  celui  du  corps 
de  pompe. 

La  course  des  pistons  des  grandes  pompes  doit  être 
de  1  m.  à  1  m.  50. 


24  2.-.  27 

L'espace  nuisible  doit  être  rédoit  autant  que  possible. 


Dans  Ira  pompes  en  bon  état ,  les  faites ,  Im  perles 
occasionnées  par  la  durée  de  la  fennetare  des  Boopapn 
réduisent  ordinairement  le  produit  aux  «4/5  du  Yi.laiM 
engendré  par  le  piston. 

Les  figures  21,  22,  23.  24,  25,  26,  27  représentât 
différents  modèles  de  pislons  et  de  dapela  asiles  dias 
les  pompes  (1),  savoir:  fig.  21,  piston  à  rnir  embooté; 
fig.  22 ,  piston  à  ^loupes  ;  fitf.  23 .  piston  muni  d'une 
soupape  à  simple  clapet  ;  fig.  24,  piston  mnni  d*one  sou- 
pape i  double  clapet  ;  fig.  25 ,  inlériear  d*nn  corps  de 
pompe  dans  le  bas  duquel  joue  une  soupape  à  simple 
clapet;  fig.  26,  représentation  isolée  de  la  soupape  à 
simple  clapet;  fig.  27,  soupape  conique. 

MaebloM  MofflulM. 

Ces  machines  jouent ,  par  rapport  a  Tair,  un  rôle  ana- 
logue i  celui  que  les  machines  dont  nous  venons  de  pa^ 
1er  jouent  par  rapport  à  l'eau.  Elles  conduisent  l'air  avec 
plus  ou  moins  d'abondance  et  de  vitesse  d'an  lîpu  dam 
un  autre  ;  elles  Tinlèvent ,  Pépuisent  dans  un  endroit  où 
il  est  vicié,  pour  que  le  renouvellement  puisse  a*en  opé- 
rer par  l'affluence  de  l'air  extérieur. 

Le  soudlet  ordinaire  est  la  machine  la  plus  aîmple  eo 
ce  genre. 

Le  double  soufflet  employé  pour  les  usages  dooies- 
tiqoes ,  dans  les  forges  de  mai  écbaux ,  etc. ,  donne  oa 
vent  plus  régulier. 

La  fig.  28  représente  un  sou(/Ut  pj/remidal  font  en 
bois ,  perfectionnement  du  soufflet  de  maréchal ,  où  le 
cuir  s'use  asses  rapidement,  m  est  la  buse  ;  G  est  une 
partie  fine  inférieure;  \  une  partie  mobile  supérieure 
qui  est  relevée  par  une  chaîne  placée  à  l'extrémité  d'aa 
levier  à  contrepoidi  et  abaissée  par  l'actioa  de  cames 
situées  sur  l'arbre  moteur  et  qui  agissent  sur  rextrémiir 
d'un  levier  de  second  genre  relié  par  une  chaîne  à  celle 
partie.  On  emploie  deux  souffleta  pour  régulariser  le 
vent. 


Ces  soufflets  sont  encore  en  usage  dans  quelques  i 
On  les  a  cependant  remplacés  dana  beaocoap  d'autias 
par  dea  caisses  rectangulaires  en  bois,  manies  sopérîen- 
rement  de  clapets  s'odvrant  do  dehora  an  dedana ,  et  dam 
lesruelles  se  meuvent  des  pistons  en  bois  garnie  de  liteaux 
a  ressorts.  L *air  s'échappe  de  ces  caisses  par  des  soapapes 
placées  en  sens  contraire  des  précédentes. 

De  là  on  est  arrivé  tout  naturellement  i  l'emploi  d'un 
piston  mobile  dans  un  corps  de  pompe  et  opérant  à  la 
descente  aussi  bien  qu'à  la  montée ,  l'aspiration  de  l'air 
d'un  côté,  l'expulsion  de  l'autre. 

M.  Cagniard  de  Lalour  a  fait,  en  1809,  Tapplicatioa 
de  la  vis  d'Archimède  comme  machine  soufflante. 

Le  tympan  de  Lafaye  a  été  employé  au  même  usa^ 
per  M.  Debrecxeny,  en  Transylvanie,  vers  1840. 

La  fig.  29  représente  un  ventilateur  à  ailes  courbes. 

(I)  Lr$  figar»  qoi  portent  le»  nnm^rot  14.  15,  16.  17.  18,  19  H  20 
•ool  rinpraot<^i  ao  rich*  catalogue  d'instronenta  d'opli^o* ,  d»  pbf- 
aiqar,  de  nathématiqun,  d'aBlroaoïni»  rt  di>  marine,  qui  te  tro««pe(  «« 
a'rx^utrot  dani  1rs  magatina  et  aleliera  de  Mil.  I^rn-boara  et  Srcrrtan. 
oplicieoB  de  I  Obarrvaloire  rofal  «l  de  la  marina,  plaee  do  Pwt-Keaf. 
as  eoia  da  qaai  de  l'Horloge. 


AB  «ft  wù  tftmbMM*  ni  foote  dans  lequel  tonrof dI  4  ailes  : 
0«.  O^,  Oe,  Od,  (kurmén  pu*  lea  plaques  en  i6le  a ,  h, 
e,  i,  L*aie  de  Tesaiea  tonmant  ne  cwincide  pas  avec 
l'aie  da  lamhiiar  ;  il  esi  rapproehé  «  ers  le  point  r ,  de 
iHoière  qoe  l'eilréiDilé  de«  ailes  passe  a  1  oo  2  milli- 
splres  seulement  de  ce  point.  L'air  entie  dans  le  lamboor 
par  deui  oavertores  latérales  et  circnlaires  ztt  et  se 
trooie  chassé  |iar  la  force  centrifuge  eimlre  les  parois  du 
tambour,  d'où  il  sort  par  ToniiTture  G  H.  La  %itesse  de 
roUlien  atteint  souvent  1000  et  même  1500  lours  par 
DÎnule. 
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Le  célèbre  Papin  avait  proposé,  dès  1689,  an  appareil 
de  ce  genre,  quM  désigna  plus  tard  sous  le  nom  de 
fomft  de  Hesse,  U  se  servait  de  cet  appareil  soit  pour 
rentiller,  soit  pour  élever  Tean  par  aspiration  et  par  im- 
pulsion. 

j  6.  De  la  iramt/ormation  des  wtauvewtentt  dans  Us 
WÊOckines, 

paiLiinxaiHBS. 

Ampère,  dans  son  ^sasi  sur  ia  Philosophie  des  Scien- 
ces ,  a  donné  le  nom  de  Ciuiwuitique  (du  grec  cinéwui , 
mouvement)  à  nne  science  où  les  mouvements  sont  en- 
visagés en  eni-mémes  tels  que  noua  les  observons  dans 
les  corps  qui  nous  environnent,  et  spécialement  dans  les 
machines,  indépendamment  de  la  considération  des  for- 
ces qnî  peuvent  produire  ces  mouvements.  Cette  science, 
qui  est  uniquement  fondée  sur  des  considérations  géo- 
métriqnet,  doit  servir  d'introduction  i  la  mécanique  ap- 
pliquée. 

Le  pmblème  principal  qui  se  présente  d'abord  est 
eeini  de  la  transformation  d*nn  mouvement  d*une  nature 
et  d*nne  vitesse  données  en  un  autre  qui  soit  aussi  sou- 
mis i  des  conditions  connues.  MU.  Lants  et  Bélancourt 
ont  résoin  méthodiquement  tous  les  cas  généraux  de  ce 
problème ,  dans  leur  eicellent  Essai  sur  la  composition 
des  auurAiiMf.  Le  tableau  synoptique  qui  >e- trouve  en 
télé  de  leur  ouvrage  donne  la  représentation  graphique 
dtrs  solutions  les  plus  remarquables  des  différents  cas 
du  problème.  Nous  allons  en  extraire  quelques  figures 
propres  à  donner  idée  de  la  variété  des  organes  élé- 
menlairea  qui  servent  i  la  transformation  du  mouve- 
ment dans  les  machines. 

En  considérant  le  mouvement  d*après  sa  forme  et  sa 
direction,  sans  avoir  égard  à  sa  vitesse,  on  voit  d'abord 
qu'il  est  cûiainu  ou  tùtemati/,  selon  qu'il  a  lien  dans  le 
même  sens  on  dans  des  sens  différents  ;  d'ailleurs,  il  ne 
peut  être  que  rtetiligne,  ou  circulaire,  ou  suivant  une 
courbe  donnée.  Ces  diverses  espèces  de  mouvements 
peuvent  se  coiubiner  deux  i  deui  de  quinte  manières 
différentes,  et  même  de  vingt  et  une  si  l'on  combine  cha- 


cun des  mouvements  avec  lui-même.  Tonte  nacbise  a 
pour  but  de  changer  ou  de  communiquer  nn  on  plu- 
sieurs de  ces  vingt  et  nn  mouvements,  qui  sont  compris 
dans  le  tableau  suivant  : 

TABLEAU    DK8   TRAXSPORUATIOXS    Dl   UOC\  BinOTS. 

I.  Le  mouvement  reetilîgne  eontmu  peut  être  changé  en 

„    ....                        (  C  mlinu.  . 
Recliliane {  ,,. .., 


ligne. 
Circulaire. 


*  Circulaire. 


f  Alternatif. 

I  Continu. . 
Alternatif. 

(  D'après  nne  courbe  donnée.  .  [  l^^^^^^ç] 

II.  Le  mouvement  circulaire  confina  peut  être  changé  en 
/  Recliligne Alternatif.   .        7 

I  Continu. .   .       8 
Alternatif.   .       9 

(D'après  une  courbe  donnée.   .  j  ^^^^^^^  ]     }J 

lit.  Le  mouvement  eomtittu  d'après  une  courbe  donnée 
peut  être  changé  en 

/  Rectiligne Alternatif.  .  12 

)  Circulaire Alternatif.   .  13 

(  D'après  nne  courbe  donnée.   .  |  ^^^^^^^^{^  ]     jj 

IV.  Le  mouvement  rectiligne  aliemati/ peut  élre  changé  en 

Rectiligne Alternatif.  .      16 

Circulaire Alternatif.   .      17 

D*après  une  courbe  donnée.   .    Alternatif.  .      18 

V.  Le  mouvement  circulaire  aUernati/ peut  être  changé  en 
I  Circulaire Alternatif.   .      19 

I  D'après  une  courbe  donnée.   .     AKernatif.   .     20 

VI.  Le  mouvement  aliematif  diaprés  une  courbe  u  ^wnée 
peut  cire  changé  en 

D'après  une  courbe  donnée.  .  Alternatif.  .  21 
Chacune  de  ces  combinaisons  a  d'ailleurs  sa  récipro- 
que. Ainsi  nous  voyons  au  n  '  4  que  le  mouvement  rec- 
tiligne continu  peut  être  changé  en  circulaire  alternalif  ; 
et  réciproquement,  le  mouvement  circulaire  alternatif 
peut  être  changé  en  rectiligne  continu  :  de  sorte  que  le 
nombre  total  des  combinaisons  possibles  est  de  trente- 
sii  en  écartant  les  doubles  emplois.  Examinons  les  plus 
simples  et  les  plus  usitées  (1). 

Nous  omellrons  les  cas  portant  les  n»*  2 ,  5 ,  6  ,  10, 
11,  12,  13,  14,  15,  16,  18,  20.  2 1 ,  et  leurs  récipro- 
ques, comme  n'offrant  pas  de  solution  remarquable,  ou 
comme  faciles  à  déduire  des  autres  par  des  transforma- 
tions successives. 

CHAXGBa  UN  IIOUVIUBltfT  RBCTILI65IK  COXTIIin}  BN  UN  AUTM 
nOUVBUBNT  RBCTILIGNB  CO.\TI!yU. 

Les  deux  parties  d'une  corde  qui  passe  sur  la  gorge 
d'une  poulie  offrent  un 
J  exemple  de  ce  change- 
ment. Il  en  est  de 
même  4e  tout  autre 
système  de  cordes  et  de 
poulies  à  l'aide  duquel 
on  transforme  la  direc- 
tion et  la  vitesse  d'un  mouvement  primitif  sans  cesser  de 
produire  nn  mouvement  rectiligne. 

(1)  Voici  eommrat  on  tnif»  A  en  divcra  Bombrn  d«  eombioaiiont. 
Chacun  des  6  moarcm^nto  differeuU  qae  produit  la  réonion  des  3  qaa- 
lificatiooi  reettligne,  circulaire,  d'aprii  unt  courbe  donnés,  avec  Iw 
2  moto  continu  pI  ailemntif  pootaot  m  traQtformrr  rn  oo  des  6  aa- 
trrfl.  I«  Dombrc  d«t  Irao  »fitrmaiioat  pouiblet  »tt  de  6 XS  on  SO  ;  ft  il 
l'oo  otaa«rve  qoc  chacaa  dfa  tt  Douvra^ota  peut  le  emnbio^r  avrc  an 
moavflmrnl  do  m^me  ge  nr» ,  on  ru  a  30  en  tout,  liait  aur  lea  30  pr«- 
mièrea  tranarurmatiuDi  il  y  en  a  16  qui  ne  •ontqoc  Ira  nv-rara  oo  lea 
r^iproquM  dea  15  tiitrea.  Si  aux  15  primilivM  ob  ajoute  lea  6  qoi 
réaultfm  de  la  tranaforuiatioB  dea  movveBiCBt»  ea  mouveoeola  de  n^aie 
genre,  ob  obtieat  les  il  traBaformationa  compriaea  dana  le  tableaa 
précédeat. 


let^muMi  mé- 


w 


i«r 


<le«|aelt   on 
tient  mm  oa  pliuMan 
points  en  moof  enent 
daof    ane   direction 
constamment  perml- 
lèle    i    ane    droite 
donnée.   Les  instm- 
(  de  mathématiqnes  des  Bgnres  30 ,  31 ,  32  sont 
atiki  pour  les  dessins  de  plans  et  de  machines,  et  ser- 
vent an  tracé  des  parallè- 
les.  Ils  sont  composes  de 
règles    mobiles,    rémiies 
par  des  trateraes  qui  pea- 

Ivent   tourner   autour   de 
leurs  points  fii^,  en  main- 
39  tenant  toujours  le  parall^ 

lisme  des  rè^es.  Les 
règles  de  U  6gnre  23  portent  de  plus  deux  rainures,  dans 
lesquelles  peuvent  se  glisser  les  eatrémilés  de  traverses 
diagoaalesi 

La  figure  33  représente  la  solution  d*on  problème 
qui  a  longtemps  exercé 
la  sagacité  d<*s  mécani- 
~  M  ciens  les  plus  habiles  de 
i  I^XH      )  TAngleterre.    Dans    les 

^     t^^""^  ^^"MI    ^  mmU^enmyM  employés  a 
la  filature  du  colon,  de 
la  laine ,  etc. ,  on  a  be- 
^  loin  de  faire  parcourir 

alternativement  an  chariot  qui  porte  les  fuseaux,  et  dont 
la  longneur  est  de  6  à  9  m. ,  un  espace  de  1  m.  30,  en 
gardant  toujours  le  plus  parfait  parallélisme,  afin  que 
les  fils  restent  tous  tendus  également.  Après  avoir  épuisé 
les  moyens  les  plus  coûteux  et  les  pins  compliqués,  les 
Anglais  ont  enfin  résolu  ce  problème  d*ane  manière  très- 
simple,  et  avec  une  evactitude  qui  surpasse  tout  ce 
qu'on  pouvait  attendre. 

On  voit  sur  la  figure  le  plan  do  chariot  monté  sur  ses 
quatre  petites  roues ,  et  portant  deux  poulies  horisonta* 
les,  dont  les  axes  sont  invariablement  fixés  à  ce  chariot 
Doux  cordes  ont  été  primitivement  tendues  également  et 
fixées  parallèlement  au  mouvement  que  doit  prendre  le 
chariot,  et  s'enroulent  chacune  en  forme  de  Z  sur  les  deux 
ponlies,  de  telle  sorte  qu'en  avançant  et  en  reculant,  le 
chariot  cmnerve  toujours  exactement  son  parallélisme: 

CH.txGBa  l'y  uocviuEvr  rictilig\i  co\ti\u  ix  r\ 

UOVVKMEXT  CIBCCLAIRB  COKTIXU  (s^  3). 

Le  treuil  simple ,  le  cabestan ,  le  cric ,  une  vis  tour- 
nant dans  son  écroo  (col.  1 09,  1 1 0  et  1 1 5)  donmnt  des 
solutions  de  ce  problème  ou  plutAt  de  la  réciproque.  La 
figure  34  représente  un  appareil  imaginé  par  M.  Pronj, 

•t  connu  sous  le 
nom  de  vis  diffé- 
remttéUe,  qm  sert  à 

transformer  on 
mouvement  circu- 
laire continu  en  un 
mouvement  recti- 
ligne  dont  la  vi* 
^  I  tesse     soit     aussi 

^  petite   qu'on  le 

veut.  On  a  un  cylindre  partagé  en  trois  parties ,  dont  les 
deux  extrêmes  portent  des  ris  de  pas  absolument  égaux , 
et  la  moyenne  est  une  vis  dont  le  pas  diffère  de  celui 
des  deux  autres  d'une  quantité  très-petite.  Les  denx  vis 
extrêmes  tournent  dans  des  écrons  fixes ,  et  par  consé- 
quent avancent  on  recalent  d'une  quantité  égale  au  pas 
de  U  vis  extrême  pour  chaque  tour  enber  de  la  manivelle. 


INSTROCTI^II  POn  LB  MUFLE. 
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A  la  ptrtia  ém  miiina  wt  aJapté  i  ôcrwi  ■uMe,  maim 
tann  par  une  la^gnalte  à  aop  wliémité  infériflore,  daa^ 
UDO  rainure  parallèle  i  Taxa  ém  cyliodrc  :  à  chaque  toa 
de  la  manivelle ,  cet  écrou  mobile  avance  vers  l'on  dd 
étprous  fixas  d'une  qnaotilé  égsle 
à  la  difllérenre,  entre  les  pss  de 
la  via  centrale  et  des  vis  extrèoiei. 
ht  Iremii  différeÊtiei,  repcésealt 
fig.  35,  est  construit  sor  le  mène 
principe  et  donne  lien  à  nne 
transformation  de  mouvenwDt 
analogue ,  mais  perpendiculaire  à 
Taxe  do  trensL  Le  poids  ne  s'élève 
i  chaque  tour  entier  que  de  Is 
moitié  de  la  différence  entre  lei 
circonférences  des  denxtamboon. 

CUAVCai  UV  UOCVBUIXT  RBCTILIGXl  OOVTCKC   191   CIS 

MocvEuisiT  cnccLâiax  ALTiaXATnr  (sfi  4). 

Le  jeu  d'une  pompe  ordinaire  offre  la  solution  de  U 
réciproque  de  ce  problème.  La  main  appliquée  i  rcxtré- 
milé  du  levier  y  prend  ne  mourement  circularre  alterna- 
tif, tandis  que  l'eau  montant  dans  le  corpa  de  U  pompe 
a  un  mouvement  rediligne  continu. 

La  figure  36  représente  une  manière  ingénienac  d'o- 
ie récipro- 


que. Une  double  crémail- 
lère, mobile  dans  le  sent 
verticJ,  est  naintenne 
par  deux  petite  leviers  à 
crochet  qui  se  croisent, 
et  par  Taxe  horixootal  fixe 
d*an  plus  grand  lerier 
mobile  autour  de  cet  axe. 
lequel  traverse  nne  rai- 
nure longitudinale  de  Is 
crémaillère.  Lee  deux  pe- 
tits leviers  i  crochet  sont 
mobiles  sutour  de  leun 
^  points   d'attache   sur   le 

plus  grand  levier.  En  imprimant  à  celni-d  an  moare- 
ment  circulaire  alternatif,  la  barre  montera  et  preadra 
ainsi  un  moavement  rectiltgne  continu. 

La  véritable  transformation  usitée  dans  les  machines 
consiste  i  transformer  le  moavement  cirrulaire  alternatif 
en  circulaire  continu  au  moyen  d'une  biêiU  et  d'une  ma- 
nivelle ,  et  celui-ci  en  mouvement  rectiligne  an  moyen 
d'une  crémaillère  on  d'une  corde  s'enroidant  sur  ne 
arbre. 

CBAlfOSa  QM   HOCVBIIIRT   CmODUIBS  COWlIim  BN   V\ 

nOUVBHBKT  BBCTILiCNB  AI.T1BMS11P  (k*  7). 


Lue  roue  (fig. 


37)  maooBUvrée  par  une  manivelle  et 
tournant  autour  de  son  centre,  porte 
auprès  de  sa  circonférence  nne  ebe- 
ville  qnl  peut  glisser  dans  la  rainure 
d'une  barre  horixontale  posée  en  T 
sur  une  autre  barre  verticale.  Or. 
celle-ci  étant  assujettie  à  se  mouvoir 
verticalement  entré  deux  couplet  de 
traverses  dont  la  figure  représente  \e9 
abonts,  on  voit  que  le  moavement  de 
rotation  de  la  roue,secoramnniqaint 
i  la  seconde  barre,  la  fera  altensstî- 
veroent  monter  et  descendre ,  tonjoors 
dans  la  même  verticale. 

La  figure  38  donne  un  antre  exem- 
ple de  la  même  transformation.  Une 
roue  munie  de  ceaus ,  dents  d'une  es- 
(voyei  col.  133)  soulève  des  pihms 
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deitiBés  à  la  pdtérifatîon  âê  nurtières  renierméet  dani 

,  I  «n  mortidr,  oo  des  tocarde  eroplofét 

Cy  i  la  division  mécaniqae  des  mioe- 

^-,  rais  mélailifîères.  Lorsque  la  came 

"^^^_^  vient  à  qoiUer  la  saillie  du  pilon, 

r       ^\  celui-ci ,  qai  est  maintenu  entre  des 

f             )  traverses  horizontales ,  retombe  ver- 


1 


^^^^^y/     ticalement  et  agit  de  tout  son  poids 


^or 


TT  ^-sX  sur  Im  matière  k  réduire  en  poudre. 

I  1  Les  courbe*  en  eœw  fournissent 

^^  une  sololion  du  même  genre.  Sup- 

posons, par  piemple,  qu*une  tige 
verticale ,  maintenue  entre  des  gui  - 
des,  soit  assujettie  à  la  condition  de 
monter  et  de  descendre  trois  fois , 
alternativement,  ponr  une  seule  ré- 
volution du  mouiement  circulaire 
eontinu,  il  suffira  évidemment  de  munir  Tarbre  tournant 
de  trois  grandes  cames  symétriques  (fig.  39)  pour  obtenir 
if  résultat  demandé. 

Od  substitue  avec  succès' aux  courbes  eu  cceur  des 
fuentriquet  entièrement  circulaires.  Dans  la  6g.  40  un 
anneau  entourant  un  cercle  qui  ne 
tourne  pas  autour  de  son  centre, 
donne  au  sommet  du  triangle  un 
mouvement  rectiligne  alternatif. 

Une  excentrique  peut  être  consi- 
dérée comme  un  système  de  bielle 
et  de  manivelle,  dans  lequel  le  bras 


g  â 


w 


A3  2  1 


de  la  manivelle  varie.  En  général  on  nomme  excentrique 
lOQte  courbe  qui  tourne  avec  un  arbre  sans  être  concen- 
trique à  cet  arbre ,  et  qui  peut  ainsi  opérer  la  trans- 
formation du  mouvement  circulaire  continu  en  rectiligne 
alternatif. 

La  courbe  eu  cœur  de  Vaucanson  (6g.  41)  est  une 
exreplriqoe  symétrique ,  au  moyen  de  laquelle 
\f  mouvement  uniforme  d'un  arbre  horizontal 
en  produit  un  sem- 
^.-'"[7..'^^^''.  Wable   alternatif 

dans  une  tige  ver- 
ticale placée  dans 
le  plan  de  Taxe  de 
Tarbre  tournant 

Les    bielles    et 
mamtètlet  sont  en- 
core employées 
,|  <  souvent   pour   les      ^^ 

transformations  de 
mouvements  circulaires  continus  en  rectiligne  alternatif. 
La  figure  42  en  donne  un  exemple. 
Dans  beaucoup  de  machines  on  emploie  des  manivelUs 

compoiéee ,  qui 
1^=^  font  entre  elles  un 
angle  tel  que  lors- 
que l'action  exer- 
cée par  le  moteur 
sur  l'une  des  deux 
est  la  plus  pe- 
tite, elle  soit  la 
plus  grande  sur 
l'autre. 

Les  figures  43 
et   44   représen- 
tent    respective- 
■lent  de  face  et  de  côté  un  organe  mécanique  asseï  fré- 


■^^ 


qoemmcnt  employé  dans  le  mouvement  des  pompes  et 
qui  est  fondé  sur  une  proposition  fortélégante  de  géométrie 
due  À  Tacadémicien  Lahire.  Une  petite  roue  se  meut ,  an 
moyen  d*un  axe  brisé ,  dans  Tintérieur  d'une  crémaillère 
circulaire  d'un  diamètre  double  du  sien.  Pendant  que  son 
centre  décrit  une  circonférence  autour  du  centre  de  la 
grande  roue,  le  point  de  sa  circonférence  qui  était  le 
plus  élevé  et  dans  la  verticale,  a  lorigine  du  mouvement, 
reste  toujours  dans  cette  verticale  en  montant  et  en  des- 
cendant alternativement  le  long  d'un  diamètre  de  la 
grande  roue.  Si  donc  on  a  fixé  ce  point  à  la  tige  du  pis- 
ton d'une  pompe,  on  fera  monter  l'eau  en  imprimant  à 
la  manivelle  qui  guide  l'axe  brisé  un  mouvement  circu- 
laire continu. 

Lorsqu'une  courbe  roule  sur  nne  antre  sans  glisser, 
un  point  quelconque  de  la  première  décrit  une  ipfci^ 
elotde  :  courbe  dont  la  cydoïde  (coi.  124)  n*est  qu'un 
cas  particulier.  Dans  l'appareil  qui  vient  d'être  décrit,  le 
point  d  attache  de  la  tige  du  piston  décrit  que  ipicjfcU 
rectilrgnê. 

On  voit  sur  la  figure  45  la  réunion  de  deux  moyens 
assez  souvent  employés  pour  changer  le  mouvement  cir- 
culaire continu  en 
rectiligne  alterna- 
tif. Le  premier,  re- 
présenté i  droite 
de  la  figure,  con- 
siste dans  l'emploi 

d*une  manivelle 
coudée   i  laquelle 
on  a   attaché   des 

r  cordes  qui  passent 
sur  des  poulies  de 
renvoi ,  et  dont  les 
extrémités  sont  ten- 
dues par  des  poids. 
Ces  poids  prennent 
un  mouvement  rec- 
tiligne alternatif, 
dans  le  sens  vertical,  lorsque  l'on  fait  tourner  la  mani- 
velle. Le  second  moyen,  représenté  à  gauche  de  la  figure, 
consiste  k  employer  un  plan  incliné  sur  un  axe  de  rota- 
tion auquel  il  est  fixé.  Si  l'on  suppose  nne  tige  horizon- 
tale portant  sur  ce  plan  par  une  roulette  et  mobile,  entre 
des  montants  verticaux  ;  si  l'on  suppose,  d'ailleurs,  cette 
tige  constamment  ramenée  par  un  contrepoids  vers  le 
plan ,  il  est  clair  que ,  lorsque  le  plan  recevra  un  mou- 
vement circulaire  continu  par  la  manivelle  fixée  sur  son 
axe,  il  en  résultera  un  mouvement  rectiligne  alternatif 
pour  la  tige. 

CHAXGBB  UN  UOUl'BMBNT  ClRCULAI|li  CONTINO  XM  aRCULAIBB 
COWTINV    (O®  8). 

Les  engrenages  (  fig.  46  )  ,  les  courroies  et  les  chaînes 
qui  transmettent  le    ^^ 


mouvement  de  l'arbre  principal  d'une  machine  aux  arbres 
et  aux  roues  secondaires ,  offrent  des  exemples  fréquents 
de  cette  transformation.  La  figure  47  montre  une  corde 
sans  fin  enroulée  sur  des  poulies  placées  i  des  distances 
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ftriablM,  dtBi  no  in^me  plan,  et  qui  Icor  conuBaoiqoe, 

daot  dei  teni  indi- 
quft  par  des  flèches, 
le  mouvement  que 
Tune  d'elle!  reçoit 
d'oo  moleor  qnel- 
\^^    ^^  ^^  conqoe.    La  figure 

■^^"■^^  ■    »^   48     repréMDte    le 

roo|en    employé 
pour  traotmettre 
avec  une  corde  lani 
fin   le    mouvement 
dans  un  plan  perpendiculaire  an  premier. 

B«glM  praliqora  poar  l'élabliiMneBl  «lt«  cagreiiagM. 

3Iout  venons  de  dire  qu'ils  sont  destinés  à  transmettre 
le  mouvement  de  rotation  d'un  aie  à  un  autre  dans  un 
rapport  constant  qui  est  donné. 

Si  IfS  aies  sont  parallèles,  leur  distance  étant  <f  et  », 
le  rapport  entre  le  nombre  de  tours  qu'ils  doivent  faire , 
les  rayons  des   roues  que  l'on  doit  y  adapter  sont  : 

nà  . â 

Les  cercles  déterminés  par  ces  rayons  se  nomment 
cereU*  priuùti/g  ou  proporU'onHelt,  Ils  servent  de  base  au 
tracé  des  engrenages.  Vépaitseur  des  deots  se  mesure  sur 
la  circonférence  de  ces  cercles.  L'intervalle  d'une  dent  à 
Tautre  s'appelle  le  ereujc.  La  largeur  du  denu  est  comptée 
dans  le  sens  de  l'axe  de  rotation.  La  partie  des  dents  qui 
est  en  dehors  des  cercles  primitifs  se  nomme  la  face , 
celle  qui  est  en  dedans  est  \eJUnu.  Le  pat  de  l'engrenage 
est  l'intervalle  de  deux  dents  consécutives  mesuré  de  mi- 
lieu  en  milieu. 

Connaissant  Tefforl  q  que  doit  supporter  nue  dent 
d*engrenage,  on  prend  d'abord  l'épsisseor  b  des  dents 
égale ,  en  centimètres , 

i  0,  105  V/T~pour  la  fonte. 

i  Ç,  131  ^q  pour  le  brome  on  le  cuivre. 

à  0,  145  (/^pour  le  bois  dur,  tel  que  charme, 
racine  de  poirier,  de  sorbier,  etc. 
La  largeur  psrallèle  à  l'axe  est  égale 
k  Ab  pour  des  dents  habituellement  graissées ,  et  dont 
le  cercle  pnmitif  n'a  pas  une  vitesse  de  pins  de 
1  m.  50  par  seconde  ; 
à  5  fr,  si  cette  vitesse  dépasse  1  m.  50  ; 
i  6  6,  si  l'engrensge  est  exposé  i  être  habituellement 

mouillé  d*eau. 
Le  creux  entre  les  dents  sera ,  pour  les  roues  qui  sont 
retaillées  et  très-bien  exécutées ,  égal  à  Tépaisseur  aug- 
mentée de  1/15,  et  de  1/10  seulement  pour  les  roues 
non  retaillées. 

Pour  les  roues  à  dents  en  fonte ,  l'épaisseur  de  Ton- 
neau  avec  lequel  elles  font  corps  doit  être  les  2/3  de  l'é- 
paisseur des  deots  i  la  circonférence  primitive.  On  ren- 
force anui  cet  anneau  i  l'intérieur  par  une  nervure  placée 
au  milieu ,  et  dont  l'épaisseur  et  la  saillie  sont  égales  à 
celles  de  l'anneau. 

Pour  les  roues  i  dents  en  bois ,  la  laideur  de  l'anneau 
où  elles  sont  encastrées  doit  être  égale  à  celle  des  dents 
augmentées  d*une  fois  leur  épaisseur  à  la  circonférence 
primitive. 

L'épaisseur  de  cet  anneau  dans  le  sens  du  rayon  doit 
être  égale  i  celle  des  dents  i  la  circonférence  primitive. 
Le  nombre  de  brat  ou  de  rais  de  la  roue  est  réglé  de 
la  manière  suivante  ;  d'après  le  diamètre  : 

Aux  roues  de  1  m.  30  et  au-dessous ,  4  bras. 
•—  1  m.  30  À  2  m.  50,       6  ^ 

—  2  m.  50  À  5  m. ,  8  — 

—  5  m.  00  à  7  m.,  10  — 

Le  pas  a  de  l'engrenage,  égal  à  la  somme  de  Tépais- 


seur  et  do  créai ,  étant  eonnu ,  iee  Donbrct  de  dents  * 
et  m  des  roues  dont  les  rayons  sont  r  et  r*,  sont  deter^ 
minés  par  les  relations 


2«r 


et      m'  =  - 


2  1C  est  le  double  do  rapport  de  la  circonférence  ai  dia- 
mètre (col.  1 1 0)  égal  i  6,28  avec  une  approximation  inr- 


On  prendra  pour  m  le  nombre  entier  le  pins  appro- 
ché ,  divisible  i  la  fois  par  le  nombre  de  bras  de  la  roue 
et  par  n. 

Le  pignon  (col.  1 1 0)  doit  ordinairement  avoir  an  moisi 
vingt  dents. 

Le  problème  général  du  tracé  des  engrenages  est  et- 
lui-ci:  nue  aspérité  est  implantée  sur  une  des  rooei, 
quelle  forme  Giut-il  donner  i  l'aspérité  correspondante 
de  Fantre  roue ,  pour  qne  celle-ci  soit  conduite  par  li 
preuion  de  la  première,  sans  glissement?  —  On  prouve, 
par  un  raisonnement  trèt-simple,  que  la  seconde  aspâitê 
doit  avoir  la  forme  de  la  courbe- enveloppe  qui  est  tan- 
gente à  la  première  aspérité  dans  tontes  ses  positions . 
lorsque  la  première  roue  roule  antonr  de  la  seconde,  ssbi 
glisser. 

Dans  le  cas  où  l'aspérité  de  la  première  rone  est  in 
point,  celle  de  la  seconde  est  Yépiqfeloidt  (col.  150)  dé 
crite  par  ce  point  lorsque  la  première  roue  roule  sur  ii 
seconde. 

Si  l'aspérité  de  la  première  rone  est  un  plan  pssssit 
par  le  centre,  celle  dont  la  seconde  roue  doit  être  année 
a  la  forme  d'une  épicycloïde  décrite  par  un  point  d'une 
circonférence  d'un  diamètre  moitié  moindre  que  la  piv- 
mière,  et  roulant  sur  la  seconde. 

Lorsque  le  rayon  de  l'une  des  deux  rouet  devient  in- 
fini, ou,  en  d'autres  termes,  lorsqu'il  s'agit  de  faire  en- 
grener une  roue  avec  une  barre  rectiligne ,  les  dents  de 
la  barre  doivent  être  en  forme  d'épicycloide,  et  les  denti 
de  la  roue  sont  des  diveloppanUs  de  cercle  (col.  1 22).  C'at 
la  forme  de  la  came  propre  à  mouvoir  un  pilon  (6g.  38. 
col.  149). 

Tels  sont  les  principes  qui  président  an  tracé  des  en- 
grenages ordinaires.  Ce  système  a  le  grave  inoonvénieot 
de  donner  lieu  à  des  pressions  inégales  sur  les  divcnes 
parties  des  dents.  On  y  remédie  en  adoptant  pour  les 
dents  la  forme  de  développantes  de  cerde. 

Dans  Ton  et  dans  l'antre  cas ,  il  y  a  des  glissements 
qui  tendent  i  déformer  les  engrenages  et  à  diminuer  la 
force  motrice. 

Ce  second  système  n'est  guère  employé  que  lors- 
qu  une  roue  doit  conduire  plosienrs  pignons  de  diamè- 
tres différents. 

La  transmission  du  mouvement  entre  deux  axes  de  ro- 
tation AB,  AC  (fig.  49),  qui  font 
^  entre  eux  un  certain  angle  dans  an 

'\\  y  même  plan,  s'opère  au  moyen  d'en- 
grenages coniques.  Les  cànee  pr'mi- 
tifê  sont  engendrés  par  les  angle* 
KAB ,  EAC  ,  tels  que  les  perpendi- 
culaires abaissées  d'un  quelconque 
des  points  de 
AE  sur  les  axes 
AB,  AC  sont 
dans  le  rapport  inverse  des  vitesses 
angulaires  ou  des  nombres  de  tour  < 
des  roues  DE,  EF. 

Lorsque  les  axes  n'étant  pas 
dons  nn  même  plan  forment  entre 
eux  un  angle  droit,  on  fait  engre- 
ner une  vis  sans  fin  avec  une  roue 
dentée  (fig.  50). 

Le  cas  le  plus  général  où  les 
axes  ne  sont  pas  dans  un  même  plan  et  font  un  angle 
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qudcooqae,  i  été  rétolo  par  M.  Olivier  i  Tiide  dei  pro- 
cédés de  la  géoméirie  descriptive. 

Le  johit  irisé  on  charnière  UMivtrulU  imiginé  pir 
Hooke ,  permet  de  trini mettre  le  moavrment  d'un  ixe 
a  un  antre  axe ,  qui  non  -  seulement  n'est  pas  situé 
dans  le  même  plan,  mais  qui  varie  même  de  posi- 
tion :  soit  nne  croix  dont  les 
quatre  branches  sont  égales. 
Les  extrémités  opposées  sont 
deux  i  deux  eml>ottées  aux  ex- 
trémités de  deux  demi-cercles, 
dont  les  sommets  convexes 
sont  fixés  aux  abouts  des  axes 
mobiles,  et  qui  tournent  leurs 
concavités  Pun  vers  Tautre. 
Alors  un  des  deux  axes  ne  peut 
pas  tourner  sans  que  Fautre 
tourne  aussi  sur  lui-même. 
On  emploie  un  double  joint  (fig.  51  )  lorsque  l'angle 
Tonné  par  les  deux  tiges  est  moindre  que  140<>. 

CavraBB  VK  UODVniKXT  CIRGULAIBB  OONTIKU   US   CIRCULAIRB 
ALTBBNATir  («•  9). 

Une  hieOe  attachée  par  une  de  ses  extrémités  à  un  ta- 
lameier  (fig.  52),  et  par  l'antre 
h^^  ^       extrémité  i  nne  wutnitelU,  est 

4^  ^  ,-'i«^î:"  '  =i&  l'organe  le  plus  habituelle- 
ment employé  pour  transfor- 
mer le  mouvement  circulaire 
alternatif  (  de  l'extrémité  du 
balancier),  en  un  mouvement 
circulaire  continu  (extrémité 
mobile  de  la  manivelle). 
Les  forges  offrent  aussi  un 
**'  tutre  exemple  très- fréquent 

de  cette  transformation  de  mouvement.  Une  roue  à  came 

(fig.  53)  soulève  et 


t/^ 


laisse  retomber  al- 
ternativement  et 
avec  une  grande  vi- 
tesse un  wuirtinel  à 
cingler  mobile   au- 
tour d'un  axe  hori- 
sontal  qui  traverse 
son  manche.    Tous 
les  points  du  mar- 
teau  décrivent  des 
arcs  de  cercle  d'un 
mouvement  alterna- 
tif, de  part  et  d'autre 
de  l'axe  de  rotation. 
La  pédale  dm  réwtoulewr  (fig.  54)  est  doué  d'un  mon- 
tement  circulaire  alternatif  qui  se  transforme  en  circn- 
Uire  continu  sur  la  manivelle  de  la  meule  i  aiguiser. 
Le  levier  do  Lagaromsie  (  fig.   55  )  est  employé  avec 
succès  pour  imprimer  un  mouve- 
ment de  rotation  continu  à  un 


treuil ,  à  Paide  du  mouvement  recliligne  alternatif  donné 
â  on  bras  de  levier. 


CB.tXAKR  U.\  UOtVBVBNT  nSCTILlCNB  ALTBBNATIP  KH  CIBCULAIBK 
âLTBRNITIP  (sO  17). 

t'n  levier  (fig.  56)  mobile  autour  d'un  axe  horîiontal 
porte  une  demi-cir- 
conférence à  la- 
quelle est  attachée 
une  corde  sans  fin 
passant  sur  deux 
poulies  verticales  si- 
tuées dans  le  plan 
de  la  demi-circon- 

férenee.  Si  l'on 
donne  un  mouve- 
ment  circulaire  al- 
ternatif au  levier,  il 
en  résultera  un  mouvement  recliligne  alieraatif  pour  la 
corde.  Ce  mouvement  a  été  employé  dans  une  machine  i 
récéper  les  pieux  sous  Peau. 

Le  mouvement  de  tigxag  (fig.  57)  n'est  pas  seulement 
employé  dsns  les  jeux  d'enfant,  il  l'est  aussi  dans  le  dévi- 
doir et  dans  les  pinces  ou  tenailles  qui  servent  à  retirer 
des  corps  très  -  pesants  du  fond  de  la  mer.  On  le  voit 
figurer  dans  les  anciens  dessins  de  machine  où  il  porte 

le  nom  de  sauiereau 
on  de  kappe-vilain. 

Au  moyen  de  deux 
chaînes  (fig.  58)  at- 
Cachets  par  leurs  ex- 
trémités inférieures  à 
deux  liges  verticales , 
et  par  leurs  extrémi- 
tés supérieures  k  des 
ars  de  cercle,  le  mou- 
vement circulaire  al- 
ternatif d'un   balan- 
cier terminé  par  ces 
deux  arcs  de   cercle 
est     transformé     en 
mouvement       recli- 
ligne alternatif  dans  les  tiges.  Cet  organe  mécanique  est 
souvent  adapte  aux   pom- 
pes d'épuisement  dans  les 
mines. 

Le  parallélogramme  arfi- 
eulé ,  représenté  dans  la 
figure  59  ,  doit  être  consi- 
déré comme  une  des  décou- 
vertes les  plus  brillantes  du 
célèbre  Watt ,  bien  que  cet 
j-^  organe  mécanique  ne  donue 
qu'une  solution  approxima- 
tive de  la  transformation 
du  mouvement  circulaire 
alternatif  en  rectiligne  al- 
ternatif. A B  est  un  balancier 
mcbile  autour  de  l'axe  fixe  A.  I  est  un  autre  point  fixe. 

Les  tiges  rigides  BC, 
CD,  DE,  DI  sont 
toutes  mobiles  au- 
tour des  articulations 
B,  C,  D,  E,  L  Lors- 
que le  balancier  re- 
çoit un  mouvement 
alternatif  de  rotation 
autour  de  son  axe  A, 
le  parallélogramme 
prend  diverses  for- 
mel, et  le  point  C 
Digitizeaiend  à  décrire  une 
courbe  dont  le  tracé  complet  indiqué  en  pointillé  sur  la 
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figore  rMiemble  À  une  etpèce  de  8.  Uiit  celte  courbe 
s*écarte  très-peu  de  U  verticale  CR  dmt  les  limitet  du 
monvemeDt  du  balancier,  de  lorte  que  la  tige  rigide  CR 
recevra  un  mouvement  alleroalif  MnaiMement  vertical. 
Le  point  placé  au  milieu  de  rintervalle  D£  décrit  une 
courbe  lemblable  à  celle  que  décrit  le  point  C ,  et  te 
maintient  ■ennblement  suivant  une  droite  verticale. 

Le  point  I  est  le  centre  de 
la  circonférence  qni  passe  par 
trois  positions  du  point  D  cor- 
respondant aux  ècarlf  extrê- 
mes et  k  la  position  moyenne 
du  balancier,  lorsque  le  point 
C  eit  assujetti  à  rester  lur  la 
verticale  CR. 

On  doit  k  U.  de  Bétancoort 

Tnn  appareil  analogue  au  pa- 
rallélogramme de  Watt  et 
remplissant  le  même  usage. 
La  figure  60  représente 
Tontil  connu  sous  le  nom  de 
^  drilte  on  trépan.  One  corde, 

qui  traverse  une  tige  verticale 
vers  le  sommet ,  est  fixée  aux  deux  extrémités  d'une  tra- 
vene  perpendiculaire  i  cette  tige  et  mobile  longitudina- 
lement  On  fait  tourner  l'instrument  jniqu*à  ce  que  la 
corde  loit  enroulée  autant  que  possible  autour  de  la  tige. 
La  traverse  monte.  Alors,  si  Ton  appuie  la  pointe  sur 
remplacement  d*ttn  trou  i  forer,  en  laissant  dérouler 
rinstrumeut,  la  lige  prendra  un  mouvement  circulaire 
alternatif  autour  de  ion  axe ,  tandis  que  la  traverie , 
montant  et  descendant  alternativement ,  aura  un  mou- 
vement rectiligne  alternatif.  Au  bas  de  la  tige  est  une 
masse  qui  sert  de  wfkmt  (  coL  1 57  )  et  qui  pèse  sur  la 
pointe  pour  la  faire  enfoncer ,  en  même  temps  qu'elle 
pèse  sur  la  corde  pour  la  faire  dérouler  et  enrouler  alter- 
nativement 

LWc4er  représenté  (fig.  61)  est  auMÏ  un  outil  fort 

connu ,  qui ,  au 
moyen  d'un  nioo- 
rectiligne 
alternatif,  im- 
prime un  mouve- 
ment circulaire  au 
cylindre  autour  duquel  Is  corde  fait  un  tour.  Ce  dernier 
mouvement  est  ordipatrement  alternatif;  mais  il  peut 
aussi  être  continu,  si  le  cylindre  est  garni  d'un  volant,  et 
SI  Tarcbet  est  tenu  avec  adresse  de  manière  à  n'agir  sur 
le  cylmdre  que  dans  un  seul  uni. 

CBAXGU  UM  UOUVBIIBNT  CiaCULAIBB  ALTSt-NATIP  BN  CIBa'LAIBB 

ALTBiu«ATir  (n9  19). 

On  peut  d'abord  employer,  pour  résoudre  celte  ques- 
tion, les  agents  qui  ont 
femi  à  la  Iransformalion 
du  mouvement  circulaire 
conlinn  en  circulaire  con- 
tinu. 

Le    tour     en     l'air, 

qu'emploient  inrlout  lei 

tourneurs  en  bois  (fig. 

62),    donne   aussi   une 

solution    du    problème. 

Le  pied  fait  hausser  et 

baisser     alternativement 

'         '^  '       la  pédale  qni  communi 

6tf  que  avec  l'exlrémilé  du 

ressort    par    le    moyen 

d*nne  eorde  enroulée  autour  d'un  cylindre  mobila  sur 

des  tourillons. 


a 


Les  leviers  coudés  formant  les  appareils  dits  «oi 
de  S9ttnitu  (fig.  63  et  64) 
à  des  transformations  de 


r 


ments  de  ce  genre ,  soit  dans  un  même  plan ,  soit  dans 
des  plans  différents. 

J  7.  Des  organes  servant  à  moiifitr  la  oiteBse  dm 
wumvewunt  dams  Us  n 


OBGAXBS  SBBVANT  A  ABa^TIB  OU   A  lUPBIUBa  LB  UOUVBWrr. 
Eabrajaget,  povlict  foll««.  «le 

Le  mode  le  plus  simple 
pour  suspendre  on  restituer 
subitement  le  moovemeDl 
dans  une  machine  consiste  s 
dérober  une  des  roues  à  Tu- 

Btion  des  engrenages ,  en  1a 
rendant  mobile  dans  le  sen 
longitudiDal  de  son  axe  (fig. 
65)  sur  l'arbre  qui  la  porte, 
et  on  donne  alon  une  forme 
polygonale  à  Tassemblage  qui  maintient  la  roue  sur  cet 
arbre.  On  peut  aussi  rendre  folU,  c'est-à-dire  parfaite- 
ment mobile  autour  de  son  arbre ,  une  des  roues ,  qni  dc 
transmettra  le  mouvement  i  cet  arbre  que  lorsqa  oa 
l'aura  fixée  de  nonveaa  à  l'aide 
d'un  wuuKhon  (fig.  66). 
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La  figure  67  fait  comprendre  le  mécanisme  de  l'en- 
brayage ,  que  l'on  emploie ,  préférahlement  aux  poolia 
dont  il  vient  d'être  question ,  lonque  la  force  &  transmel- 
tre  est  très-considérable. 

Rmw  a  détente. 

La  figure  68  représente  ce  genre  d'appareil.  II  se  com- 
pose d'un  arbre  ma  par  bot 
manivelle  portant  une  sailUc. 
Sur  le  même  arbre ,  est  moolée 
à  frottement  doux  une  poulie  qoi 
porte  une  détente  foniiéo  d'eo 
levier  à  crochet  pressé  par  oo 
ressort.  Quand  ce  crochet  appuis 
sur  la  saillie  de  l'aibre,  le  oioo* 
vement  se  communique  à  la  roue 
qni  fait  monter  la  corde,  qoe 
porte  sa  circonférence  attachée  à 
un  poids  quelconque.  Le  mouvement  se  continue  ainsi 
jusqu'à  ce  que  le  levier ,  rencoutrant  l'extrémité  d'elle 
cheville  fixe,  vienne  à  basculer;  il  se  décroche,  et  le 
poids  suspendu  à  la  corde  descend  en  faisant  tourner  la 
roue. 

Roae  i  roehet. 
Cette  roue,  analogue  à  la  roue  à  déclic ,  est  employa' 
dans  le  mécanisme  des  pendules  et  des  montres  ordinai- 
res. Une  roue  est  fixée  sur  un  arbre  carré  ;  munie  àt 
dents  crochues,  lonqu'on  la  tourne  avec  une  clef  poor 
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hiaàtr  le  rewort  moteur,  elle  échappe  k  raction  d*nn 
iieUc  ott  rocket  à  retêort,  espèce  de  crochet  moKile  ao- 
toor  d'un  point  6xé  à  ane  rtme/oUe ,  montée  sur  le  même 
axe  et  toot  à  tàié  de  la  première.  Mais  dès  qne  le  res- 
sort moteur  eieree  ton  action .  la  roue  à  rochet  tourne  en 
Kns  contraire  à  eeloi  dans  leqael  on  a  monté  la  pendnle , 
et  entraîne  avec  elle  la  roue  folle ,  destinée  à  transmettre 
Fiction  motrice  da  ressort  aui  autres  pièces. 

Déclics. 

Divers  appareils  sont  employés  dans  les  sonnettes  qui 

f  sérient  à  battre  les  pièces  pour  faire 
^  tomber  le  mouton.  Les  plus  simples 
consistent,  soit  daos  un  crochet  (fig. 
69),  soit  dans  une  pince  munie  de 
deux  longues  branches  (fig.  70)  i 
laquelle  le  mooton  est  suspendu. 
Quand  il  est  élevé  par  la  corde  à 
la  hantenr  voulue ,  les  extrémités 
de  la  pince  on  du  crochet  se  trou- 
vant resserrées  entre  deoi  parties 
fixes,  on  rencontrant  des  saillies 
"*  '      fixes,  le  mouton  tombe. 

fTttiM. 

Le  frein  est  un  appareil  au  moyen  duquel  on  peut  mo- 
dérer à  volonté,  et  même  au  bôoin  anéantir  complète- 
ment la  vitesse  d*on  mécanisme  en  mouvement.  Le  plus 
coDOD  de  tons  les  freins  est  celui  qui  est  adapté  aux  voi- 
tures publiques  pour  enrayer  dans  les  descentes  rapides, 
et  qui  est  désigné  par  le  nom  vulgaire  de  miccmiçue. 
C'est  on  arc  de  cercle  en 
bois  ou  en  métal,  placé  der- 
rière une  des  grandes  roues, 
et  qui  peut  être  serré  contre 
cette  roue  au  moyen  d'une 
vis  de  prsssion,  de  manière 
i  la  ralentir  ou  à  Tarréter 
complètement  dans  sa  rota- 
tion autour  de  lessieu.  La 
vis  communique  par  une 
corde  sans  fin  avec  une  ma^ 
Direlle  qne  le  condoetenr  placé  sur  la  banquette  fait  mou- 
voir sans  être  obligé  de  se  déranger.  La  figure  71  re- 
preiente  un  frein  agissant  sur  une  jante  de  roue. 

Ce  mode  d  enraynre  a  rinconvénient  grave  d'exercer 
nr  FeMicn  nne  pression  qui  tend  à  le  fléchir  et  à  forcer 
il  cheville  ouvrière.  M.  Arnoox  y  a  remédié  dans  les  voi- 
tnref  articulées  qn  il  e  construites  pour  chemins  de  fer 
de  toote  courbure ,  et  qni  circulent  sur  le  chemin  de 
fer  de  Paris  à  Sceaax.  Son  frein  se  compose  d'un  double 
arc  mobile  symétriquement  placé  par  rapport  i  Taxe  ver- 
tical de  la  fone ,  et  dont  les  deux  parties  se  rapprochent 
également  de  manière  i  serrer  com- 
plètement la  rone,  sans  exercer  au- 
cune pression  sur  l'essien.  Ce  sys- 
tème ,  appliqué  aux  deux  roues  de 
la  même  paire  d'une  voiture,  per- 
met de  faire  cesser  le  mouvement 
de  rotation  dea  roues  presque  in- 
stantanément, et  donne  ainsi  un 
moyen  sûr  et  suffisamment  prompt 
d'arrêter  un  convoi  animé  d'une 
grande  vitesse  sans  choc  et  par 
transition  insensible. 
Co  finein  qni  embrasse  nne  portion  notable  de  rone 
tonnisnte  est  représenté  fig.  7S, 

OaSâ.lBS  SSaVAKT  A  aéCULABISKa  LE  U0(JVBIII.NT. 

G'cit  tvm  des  oifanes  les  pins  ntiles  pour  prévenir, 


dans  les  mouvements  des  machines ,  les  vanations  dues 
à  des  chaogemeuls  brusques  dans  la  force  motrice.  Il  se 
compose  essenlieilement  d'une  grande  rone  dont  la  janu 
ou  anneau  est  très* massive  et  très-pesante,  et  dont  les 
bras  on  rsis  n'ont  qne  la  force  nécessaire  pour  maintenir 
l'anneau.  Par  la  grandeur  de  «a  masse  et  par  la  manière 
dont  elle  est  répartie,  le  moment  «t inertie  du  volant,  c'est- 
à-dire  la  somme  des  prodoits  des  masses  de  tous  ses 
points  par  le  carré  de  leur  distance  à  l'axe  de  rotation, 
est  très-considérable.  Or  la  vitesse  angulaire  de  rotation, 
communiquée  à  un  corps  par  une  force  d'impulsion  don- 
née, est  précisément  en  raison  inverse  du  moment  d'i- 
nertie de  ce  corps.  Ainsi,  lorsque  la  résistance  ou  la  force 
motrice  viennent  à  varier  brusquement,  la  vitesse  de  ro- 
tation ne  varie  pas  avec  In  même  promptitude  ;  et  en 
vertu  de  la  loi  d'inertie  (col.  I IS),  le  volant  tend  à  per- 
sévérer dans  un  mouvement  de  rotation  uniforme,  mal- 
gré ces  variations.  Aussi  l'a-t-on  comparé  avec  raison  i 
un  réservoir  qui  emmsgasine  la  force  motrice  lorsqu'elle 
excède  les  résistances  qu'elle  doit  vaincre,  et  qui  la  resti- 
tue lorsque  les  résistances  deviennent  an  contraire  acci- 
dentellement plus  grandes  qne  cette  force. 

Les  effets  surprenants  du  volant  comme  eondensalenr 
de  force  font  croire  mal  à  propos  aux  personnes  pen  ini- 
tiées à  la  théorie  qne  cet  appareil  aogmente  la  puissance 
des  machines.  Au  contraire,  comme  le  poids  du  volant 
augmente  le  frottement  sur  les  tourillons  de  l'arbre  qni 
les  porte ,  comme  i  raison  de  son  volume  et  de  sa  vi- 
tesse il  éprouve  nne  résistance  dans  l'air,  son  emploi 
occasionne  toujours  une  perte  de  force  motrice.  Mais 
cette  pf  rte  est  peu  de  chose  en  comparaison  des  avanta- 
ges qu'il  procure  lorsqu'il  est  convenablement  pUoé. 

Toujours  est-il  qu'on  ne  doit  l'employer  qne  dans  les 
cas  où  soit  la  puissance ,  soit  la  résistance ,  soit  tontes 
les  deux  à  la  fois,  sont  soumises  à  des  intermittences. 
On  le  place  le  pins  près  possible  de  la  pièce  dont  le  mon* 
vement  est  variable. 

GeluppeaeDU. 

Il  est  fscile  de  concevoir  qu'en  montant  sur  nu  même 
axe  deux  roues  i  rochet  verticales  et  égales ,  dont  les 
déclics  agissent  en  sens  contraires,  et  en  les  faisant  com- 
muniquer par  le  moyen  d'engrenages  coniques  avec  une 
rone  horisontale  dont  l'axe  passe  par  le  milieu  de  la 
dislance  des  centres  des  premières ,  on  imprimera  k  la 
roue  horiiontale  un  mouvement  de  rotation  sensiblement 
continu  lorsque  l'on  donnera  à  raxehorisontainn  mouve- 
ment de  rotation  alternatif.  Mais  pour  que  ce  mouvement 
soit  de  vitesse  uniforme,  il  faut  employer  simultanément 
un  pendnle,  dont  les  oscillations  sont  isochrones ,  et  un 
éekappemeni.  Cet  emploi  simultané  donne  le  moyen  le 
j,  plus  exact  de  régulsriier  les  mou- 

vements dans  les  mécaniques  d'hor- 
logerie. Ls  figure  73  représente 
un  échsppemeot  à  ancre.  La  rone 
d'échappement  AB ,  qui  porte  l'ai- 
guille G  H  des  secondes  on  fractions 
de  secondes ,  tend  à  tourner  de  A 
en  B  avec  une  vitesse  accélérée, 
sous  l'inQuence  d'un  poids  qui 
tombe  ou  d'un  ressort  qui  se  dé- 
bande. Mais  LU  est  un  pendule 
qui  oscille  sntonr  du  point  de  sus- 
pension L,  et  dont  les  dimensions 
sont  telles  qn'il  fsît  nne  oscillation 
dans  le  temps  que  l'aiguille  G  H 
doit  employer  pour  avancer  d'une 
division  du  cadran.  Les  ancres  LI, 
LK  font  corps  avec  le  pendnle  et 
vibrent  en  même  temps.  Quand  le 
pendule  est  dans  la  position  représentée  sur  la  figure , 
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r«ncre  LI  arrête  le  mouvement  de  U  roue  AB  et  int- 
pend  CDlièremenl  Taclion  du  moteur.  Cependant  la  len- 
tille M  du  pendule  obéit  è  la  pesanteur,  ramène  la  ligne 
LU  dam  une  direction  verticale ,  et  par  auîle  Tancre  Ll 
le  dégage  de  la  dent.  La  roue  tourne  de  A  en  B,  sous 
l'influence  motrice.  Pendant  ce  temps,  le  pendule  oscille 
de  Tantre  côté  de  la  verticale ,  l'ancre  LK  revient  s'en- 
gager avec  une  antre  dent  de  la  roue,  dont  elle  suspend 
pour  un  instant  le  mouvement  de  rotation ,  et  ainsi  de 
suite.  En  deux  oscillations  du  pendule,  il  passe  donc  une 
dent  devant  chaque  ancre  ;  et  la  roue  fait  un  tour  en 
une  minute  si  elle  porte  30  dents,  et  si  le  pendule  est 
réglé  de  manière  à  battre  les  secondes.  L'action  exercée 
par  les  dents  de  la  roue  sur  les  ancres  suffit  d'ailleurs 
pour  rendre  an  pendule  la  quantité  de  mouvement  qu'il 
perd  à  chaque  instant  par  la  résistance  de  l'air  et  des 
frottements,  et  pour  entretenir  ses  oscillations,  qui,  sans 
cela ,  iraient  en  diminuant  d'amplitude  et  s'arrêteraient 
bientôt 

Dans  les  montres ,  on  ne  peut  pas  employer  un  pen- 
dule mu  par  l'action  de  la  pesanteur.  On  a  recours  alors 
à  un  ressort  d'acier  en  forme  de  spirale  et  très-délié.  Ce 
ressort  est  uni  à  une  roue  évidée  ou  balancier,  équili- 
brée avec  le  plus  grand  soin  autour  de  son  axe,  et  mo- 
bile sur  des  pivots.  Quand  le  balancier  tourne  dans  une 
certaine  direction,  le  reisort  s'enroule  ;  ensuite  son  élas- 
ticité contraint  la  roue  i  tourner  en  sens  contraire ,  jus- 
qu'à ce  que  le  reswrt  s'étant  écarté  en  un  antre  sens  de 
sa  position  d'équilibre,  sa  force  élastique  détermine  une 
vibration  de  la  roue,  dirigée  dans  le  même  sens  que  la 
première,  et  ainsi  de  suite.  L'axe  du  balancier  porte  des 
ancres  semblables  i  celles  du  pendule  de  la  fig.  78  et 
s'engageant  alternativement  avec  les  dents  d'une  roue  à 
couronne.  On  sppelle  ainsi  celle  dont  les  dents  sont  tail- 
lées parallèlement  à  l'axe.  Ici  la  roue  à  couronne  rem- 
place la  roue  d'échappement  décrite  plus  haut  La  force 
d'impulsion  lui  est  d'ailleurs  communiquée  par  l'élasti- 
cité du  grand  reêiort  qui  est  la  pièce  principale  des 
montres. 

Dans  les  ckronowtkre*  ou  montres  de  haute  précision , 
dont  le  mouvement  mojen  ne  doit  pas  varier  d'un  seul 
dixième  de  seconde  par  jour,  il  est  nécessaire  que  le 
centre  d'oscillation  (cul.  125)  du  balancier  reste  tou- 
jours i  la  même  dislance  de  l'axe  de  rotation,  pour  que 
les  oscillations  soient  parfaitement  isochrones.  On  réa- 
lise cette  condition  en  partageant  le  contour  du  balan- 
cier en  plusieurs  arcs,  dont  chacun  est  double,  composé 
de  deux  métaux  inégalement  dilatables,  le. plus  dilatable 
étant  k  l'extérieur.  Si  les  bras  qui  portent  les  arcs  vien- 
nent à  se  dilater,  les  extrémités  libres  des  arcs  se  rappro- 
chent de  l'axe  du  mouvement ,  et  les  deux  mouvements 
contraires  peuvent  être  compensés  de  telle  sorte  que  le 
centre  d'oscillation  reste  i  la  même  distance  de  Taxe  de 
suspension. 

RégaUtMr  k  tùttt  oentrifogt  oa  pendule  coniqa*. 

Que  l'on  imagine  une  couple  de  liges  rigides  égales, 
également  chargées  à  leur  extrémité  libre ,  et  fixées  à 
charnière  |>ar  l'autre  extrémité  i  l'axe  d'un  arbre  vertical 
qui  dépend  de  la  machine ,  de  ma- 
nière à  tourner  avec  lui  (fig.  74). 
Les  vanalions  de  vitesse  dans  le 
mouiement  de  rotation  de  l'arbre 
se  manifesteront  par  des  variations 
correspondantes  dans  l'écarlement 
entre  les  liges  et  l'axe  vertical  au- 
quel elles  sont  fixées,  écartement 
dû  à  la  force  centrifuge  (col.  122). 
Or  ces  variations  dans  l'angle  mu- 
tuel d*s  deux  liges  pourront  être 
à  l'aide  de  leviera  cou- 


dés, &  l'orifice  par  lequel  s'écoule  l'eau  oo  la  vapeur, 
suivant  que  la  force  motrice  est  une  chute  d'eau  on  nue 
machine  à  vapeur  ;  et  on  pourra  disposer  ces  reovois  de 
mouvement  de  manière  que  l'alimentation  de  l'eau  oo 
de  la  vapeur  soit  ralentie  ou  accélérée  suivant  que  la  vi- 
tesse de  rotation  de  la  machine  devient  trop  forte  oa 
trop  faible. 

On  peut  aussi  employer  le  régulateur  è  force  ceutri- 
fnge  à  serrer  ou  à  déplojer  les  toiles  qui  garnissent  les 
ailes  d'un  moulin  i  vent,  à  augmenter  ou  à  diminnci  Is 
quantité  de  grain  qui  vient  s'engager  entra  les  meu- 
les, etc.  De  sorte  que  son  action  s'exeroe  tantôt  sur  la 
organes  qui  transmettent  la  puissance ,  tantôt  sur  ceux 
qui  produisent  la  résistance. 


Nous  considérons  comme  une  annexe  de  la  cinémati- 
que  la  des  ription  des  naudi  produite  par  l'enlaeement 
des  cordes.  La  flexibilité  de  cet  élément  si  important  dr 
beaucoup  d'appareils  permet  de  varier  la  combinaison  sui- 
vant le  but  qu'on  se  propose.  Voici  le  spécimen  de  quel- 
ques-unes de  leun  combinaisons.  Les  figures  75  et  76 
représentent  des  nœuds  destinés  i  réunir  deux  cordes. 


75  «  76  • 

Le  premier  porte  le  nom  de  nœud  droit ,  on  mmud  Morû, 
ou  ntBud  plaL  11  est 
très -bon,  fait  avec 
de  petites  cordes; 
mais,  fait  avec  de 
grosses  cordes ,  il 
n'est  solide  qu'au- 
tant que  les  bouts 
sont  liés  aux  cordes 
dont  ils  font  partie. 
Le  second  est  le  nœud 
de  liêierand. 

Les  figures  77  et 
78  reprérenlent  les 
noeuds    employés 
pour  fixer  des  cordes  à  des  organea%s  on  '^^* 

gros  anneaux.  Le  premier  norie  le  nom  deiumi^  de  s 

Enfin  1rs  fi- 
gures 79  et  80 
repréaeoleot 
des  nendecœ' 
tante  ^  qui  m 
serrent  d'au- 
tant plus  au- 
tour du  corpi 
embrassé  psr 
eux,  que  Ton 
tire  dawantsgt 
sur  le  bout  os 
les  bouts  ds  b 
7v*  M*  eorde. 

Ltoy  LALANNR, 
Aaeifs  tlHe  d»  l'Peol»  poljlKhaifsc. 
lagéolear  des  fonti  cl  c' 


•  TTrocaâraii  nos  rtâmt,  lis  ne  VAraouas,  M. 
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^  8.  De  t application  des  principes  de  ta  mécanique  à  l'étude 
des  diverse*  forces  dont  peut  disposer  l'industrie, 

TRAVAIL   IliCANIQUB. 

>  Travailler,  «dit  M.  PoDcelet  dans  son  excellente 
Introduction  à  la  Mécanique  industrielle ,  à  laquelle  nous 
«lions  faire  de  nombreux  emprunts ,  «  c'est  vaincre  on 
^  détruire ,  poar  le  besoin  des  arts  ,  des  résistances  telles 
que  la  force  d'adhérence  des  molécoles  des  corps ,  la 
°  force  des  ressorts ,  celle  de  la  pesanteor,  l'inertie  de  la 

•  nulière ,  etc.  —  User,  polir  an  corps  par  le  frottement , 
'  le  diviser  en  parties ,  élever  des  fardeaux ,  traîner  nne 
>  (oilure  le  long  des  chemins ,  bander  an  ressort ,  lan- 
'  cer  des  pierres ,  des  boulets ,  etc. ,  c'est  travailler,  c'est 
^  Taincre ,  pendant  un  certain  temps ,  des  résistances  sans 

•  cette  renouvelées  dans  la  durée  de  ce  temps.  < 

Le  travail  mécanique  suppose  à  la  fois  une  résistance 
taiocae  ou  un  effort  exercé  et  un  chemin  parcouru.  Il 
est  proportionnel  à  la  résistance  lorsque  le  chemin  par- 
courn  est  le  même ,  et  au  chemin  lorsque  la  résistance 
est  constante  :  il  est  donc  aussi  proportionnel  au  produit 
de  cet  deux  éléments.  Le  chemin  parcouru  doit  être  me- 
tore  dans  la  direction  opposée  i  la  résistance. 

Lorsque  la  résistance  varie  aux  différents  points  du 
themiQ,  on  peut  la  représenter  ep  ces  différents  points 
par  les  ordonnées  successives  d'une  courbe  dont  les  abs- 
cisiet  seraient  proportionnelles  aux  distances  parcourues. 
Le  travail  total  sera  alors  représenté  par  l'aire  de  la 
courbe ,  aire  qoe  l'on  obtiendra  facilement  par  la  méthode 
de  Thomas  Simpson  (coL  53).  L'effort  moyen  s'obtient 
en  divisant  cette  aire  par  le  chemin  total. 

L'élévation  verticale  des  fardeaux  fournit  l'exemple  le 
plus  simple  d'un  travail  mécanique.  Tous  les  autres  genres 
de  travaux  peuvent  être  rapportés  à  celui-là,  quelque 
difTérents  qu  ilt  en  puissent  paraître  au  premier  coup 
d'ail.  Ainsi  le  limeur  appuie  pour  faire  mordre  sa  lime , 
et  il  exerce  un  effort  pour  la  faire  glisser  le  long  d'un 
corpt.  Il  est  facile  de  concevoir  que  son  travail, pourrait 
n'être  pas  changé  si  la  lime  était  chargée  convensblenient 
de  manière  k  mordre ,  -et  qu'il  la  promenât  d'un  mouve- 
nieol  uniforme  le  long  de  la  surface  horixontale  qu'elle 
doit  attaquer.  Enfin  ce  dernier  travail  est  évidemment 
1  équivalent  de  Télévation  d'un  poids ,  puisqu'un  poids 
convenable  agissant  à  l'extrémité  de  la  lime  et  dans  la 
direction  du  mouvement  de  cette  lime  à  l'aide  d'ane 
corde  et  d'une  poulie  de  renvoi  pourrait  remplacer  le 
moteur  animé. 


Ce  que ,  d'après  MM.  Poncelet  et  Goriolis ,  nous  dé- 
signons sous  le  nom  de  travail  mécanique  a  été  appelé 
puissance  mécanique  par  le  célèbre  ingénieur  anglais  Suies- 
ton  ;  moment  d activité ,  par  Camot  ;  effet  dynamique ,  par 
Monge  et  Hachette  ;  quantité  d'action,  par  Coalomb,  Navier 
et  quelques  antres. 

DIVBBSBS  UNITÉS  DB  TRAVAIL  MiCANIQOB. 

Le  kilogramme  étant  l'unité  de  poids ,  et  le  mètre  l'n- 
nité  linéaire ,  il  est  naturel  de  prendre  pour  unité  du  tra- 
vail mécanique  celui  que  l'on  dépense  lorsque  l'on  élève 
k  un  mètre  de  hauteur  le  poids  d'an  kilogramme.  On 
représente  ordinairement  les  nombres  rapportés  i  cette 
unité  en  la  faisant  suivre  des  initiales  Jr  ><  w ,  on  Jr.  sr  , 
ou  simplement  k  m  mises  en  exposant  (col.  31  ).  Pour 
ne  pas  confondre  cette  notation,  avec  celle  des  exposaola 
algébriques ,  nous  placerons  le  premier  signe  i  droite  et 
k  côté  de^nombres  eux  •  mêmes ,  de  sorte  que  le  travail 
mécanique  qui  élève  5  kilogr.  à  7  m.  de  hauteur  sera 
représenté  par' 5  Jrx  7mr=35ilrxsR,  notation  équiva- 
lente à  35*  X  -,  ou  à  35  *•  *'  ou  enfin  à  35  *"•  (  pro- 
nonces 35  kiloqramtnètres). 

Il  ressort  de  ces  notations  même ,  comme  du  principe 
fondamental  relatif  i  la  mesure  du  travail  mécanique , 
qu'il  revient  ai^  même  d'élever  5  kilog.  i  7  m.  de  hau- 
teur que  35  kilog.  À  l  m.  ou  1  kilog.  à  35  m. 

Montgolfier,  Hachette  et  Clément  ont  pris  l'unité  de 
travail  égale  i  un  mètre  cube  d'eau  (  1  000  kilog.  ou  ton- 
neau métrique)  élevé  à  un  mètre  de  hauteur,  et  ils  lui 
ont  donné  le  nom  d'unité  dynamique,  de  dynamie;  M.  Co* 
riolis  désigne  cette  unité  par  le  nom  expressif  de  dyna- 
wtode  (du  grec  dynamis^  puissance;  odos,  chemin). 

Mais  ces  diverses  unités  s'appliquent  au  travail  méca- 
nique indépendamment  du  temps.  Pour  spécifier  complè- 
tement la  valeur  d'un  travail ,  il  faut  avoir  son  expression 
pendant  un  laps  de  temps  déterminé.  Aussi  a-t-on  proposé 
diverses  unités  dans  lesquelles  le  temps  entre  comme  élé- 
ment obligé.  Tel  est  le  dyname  de  M.  Ch.  Dupin ,  qui  a 
désigné  sous  ce  nom  le  travail  mécanique  nécessaire  ponr 
élever  1  000  m.  cubes  d'eau  à  1  m.  de  hauteur  en  34 
heures.  Cette  unité  équivaut  i  11  kil.  574  élevés  à  un 
mètre  de  hauteur  en  une  seconde. 

Les  praticiens  préfèrent  l'unité  connue  sous  le  nom  de 
force  de  cheval ^  cheval •  vapeur  ^  cheval  dynamique,  qui 
équivaut  à  75  kilog.,  élevés  à  1  m.  en  une  seconde  ou  k 
environ  6  fois  et  demie  le  dyname.  Elle  correspond  k  fort 
peu  près  à  celle  que  Watt  avait  nommée  unité  rouUmén 
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et  qui  éqniviut  à  33  000  livrai  {ivoir  du  poids)  élevées  à 
on  pied  angliis  en  one  mioale.  Elle  t  été  établie  diaprés 
des  expëriencet  faites  sur  des  chevaux  de  choix  dont  la 
force  était  mofennement  donble  de  celle  des  chevaux 
français  :  et  comme  un  cheval  ne  travaille  pas  plus  de 
8  heores  par  jour  y  tandis  que  le  travail  de  la  machine 
peut  être  continué  sans  interruption  pendant  24  heures , 
on  voit  qu'une  machine  de  la  force  nominale  de  5  che- 
vaux-vapeur, par  exemple ,  produit  réellement  Teffet  de 
30  chevaux  ordinaires  lorsqu'elle  travaille  jour  et  nuit 
sans  interruption. 

C0MD1T10.V8  DU  TlUVâlL  UiCAVIQUI. 

Le  travail  mécanique  suppose  i  la  fois  une  résistance 
vaincue  et  un  chemin  décrit  dans  la  direction  de  cette, 
résistance;  il  suppose  de  plus  que  le  chemin  décrit  n*est 
pas  indépendant  de  Faction  de  la  force  motrice  et  de  la 
résistance.  Ainsi  un  homme  qui ,  placé  dans  une  voilure 
ou  dans  un  bateau,  tirerait  sur  un  point  fixe  solidement 
attaché  i  cette  voiture  ou  à  ce  bateau ,  n'exercerait  aucun 
travail  mécanique,  puisque  son  tirage  ne  contribuerait 
en  rien  au  mouvement. 

De  même ,  toutes  les  fois  qu'une  force  agit  en  un  cer- 
tain point  d'un  corps  en  mouvement  sans  que  ce  point 
cède  sensiblement  i  l'action  de  la  force ,  le  travail  dâ  i 
cette  force  est  nul. 

Il  Ikut  en  conclure  que ,  dans  le  transport  horiiontal 
dos  fardeiftix,  le  travail  mécanique  ne  peut  être  évalué 
par  le  produit  du  poids  et  du  chemin  parcouru ,  puisque 
ce  poids  agit  dans  une  direction  perpendiculaire  au  che- 
min. Hais ,  quel  que  soit  le  mode  du  transport ,  qu'il  ait 
lien  à  l'aide  de  véhicules  ordinaires  ou  par  des  moteurs 
animés ,  sans  intermédiaires ,  il  en  résulte  toujours  des 
efforts  horitonlaux  que  la  force  motrice  doit  vaincre ,  et 
qui  dépendent ,  suivant  certaines  lois ,  du  véhicule ,  des 
milieux  où  il  exerce  son  action ,  de  la  vitesse  du  mouve- 
ment ,  et  surtout  du  poids  à  transporter.  En  dernière 
analyse ,  le  transport  horizontal  des  fardeaux  donne  tou- 
jours lieu,  de  la  part  d*un  moteur  animé,  &  un  véritable 
travail  mécanique  intérieur,  il  est  vrai,  non  apparent, 
mais  qui  n'en  existe  pas  moins. 

oAPIROmON   DU   TIAVAIL. 

Mais  quel  que  soit  le  mode  de  génération  on  de  repro- 
duction du  travail  mécanique ,  une  partie  de  ce  travail 
se  trouve  toujours  consommée  en  pure  perte  pour  l'effet 
que  l'on  voulait  produire.  Pour  que  le  travail  employé 
à  la  compression  d'un  ressort  supposé  parfaitement  élas- 
tique n'éprouvât  aucune  déperdition ,  il  faudrait  que  les 
intermédiaires  qui  ont  servi  i  cette  compression  fassent 
parfaitement  rigides  et  agissent  aux  chocs ,  sans  frotte- 
ments, chose  tout  â  fait  impossible.  Les  résistances  dues 
à  l'imparfaite  élasticité  des  corps,  sans  chocs  ou  aux  dé- 
tentes brusques ,  aux  frottements ,  aux  milieux  ,  absor- 
bent toujours  une  portion  notable  du  travail  mécanique 
dépensé  pour  la  production  d'un  effet  quelconque. 

Les  moteun^ tels  que  l'eau  et  la  chaleur,  supposent 
eux-mêmes  un  travail  primitif  de  la  nature ,  bien  supé- 
rieur à  celui  que  nous  en  savons  tirer.  Lorsque  nous 
barrons  une  rivière  pour  utiliser  la  force  motrice  due  i 
•on  volume  et  i  la  pente  d'une  certaine  hauteur  de  son 
cours ,  nous  n'obtenons  qu'une  chute  de  quelques  ihè- 
tres  de  hauteur.  Or  les  eAix  que  roule  cette  rivière  pro 
viennent  de  sources  plus  élevées  ;  elles  sont  dues  à  la 
condensation  des  vapeurs  autour  des  sommités  de  la 
surface  du  globe ,  à  leur  chute  sous  forme  de  pluie,  à 
leur  fonte  sous  forme  de  neig»;  ces  vapeurs  ont  été  for- 
mées par  l'influence  de  la  chaleur  solaire  qui  les  a  élevées 
dans  ratmosphère  à  une  hauteur  incomparablement  plus 
grande  que  celle  de  la  chute  d'eau.  Appliquons  ces  con- 
sidérations à  la  recherche  de  la  quantité  de  travail  que 


doit  dépenser  cette  chaleur  pour  produire  la  quantité  de 
pluie  qui  couvre  annuellement  nue  superficie  de  4  kilom. 
de  côté  en  carré  ;  nous  trouverons,  avec  H.  Pooceict, 
qu'en  supposant  de  0°^  50  la  hauteur  moyenne  de  ploie 
tombée ,  et  de  1  200  m.  la  hauteur  des  nuages  d'on  eBe 
tombe,  la  quantité  de  travail  cherchée  représente  un  tra- 
vail uniforme  et  non  interrompu  de  4  056  chevaux-va- 
peur environ. 

COirSOMIlATION  DU  TRAVAIL  PAR  LIiriRTn.  PRIXCIPI  DE  U 
TRAKSinSSION  DU  TRAVAIL  MÉCANIQUE  OU  DBS  roaOS  VIVXS. 

Les  principes  de  U  dynamique  (col.  128  et  sniv.), 
combinés  avec  les  précédents  (col.  1 26  et  sniv.  ) ,  per- 
mettent d'apprécier  la  quantité  de  travail  qu'il  faut  dé- 
penser pour  engendrer  nue  certaine  vitesse  dans  as 
corps  ou  pour  vaincre  l'inertie  de  ce  corpa.  Kn  effet ,  n 
un  corps  dont  le  poids  est  p  tombe  d'une  hanlenr  k ,  U 
quantité  de  travail  développée  par  la  pesanteur  pour  pro- 
duire cet  effet,  et  consommée  par  l'inertie  du  corps,  son 
pour  expression  pk.  Mais  on  sait  que  la  vitesse  o  acquise 
au  bout  d'un  certain  temps  et  Fespace  h  parcoura  pir 
un  corps  pesant  dans  le  même  temps  sont  lié*  ensemble 
par  la  relation  : 

Le  travail  a  donc  aussi  pour  expression 
p^    ou    ||»2    ou    J»tr2 

Ainsi  la  quantité  de  travail  développée  par  la  pesanteur 
pour  produire  la  chute  verticale  d'un  corps  est  égale  i 
la  moitié  de  la  forée  vive  (col.  126)  imprima  aa  bas 
de  cette  chute  ;  ou  en  d'autres  termes,  la  force  vive  im- 
primée est  le  double  de  la  quantité  de  travail  dépenser 
par  la  pesanteur. 

Ce  principe  est  général  ;  il  a  lien  encore  pour  on  moa* 
vement  opposé  à  la  direction  de  la  pesanteur,  et  iDeme 
pour  un  mouvement  varié  quelconque  et  pour  une  force 
motrice  différente  de  la  pesanteur ,  enfin  il  peut  s'ap- 
pliquer à  deux  instants  quelconques  du  mouvement  d'us 
corps,  et  il  donne  lieu  alors  à  l'énoncé  suivant,  qui  rcs- 
ferme  implicitement  toute  la  science  du  calcul  de  Teffft 
des  machinas  : 

■  La  perte  ou  le  gain  de  vive  force  éprouvée .  entre 

•  deux  instants  quelconques,  par  un  corps  dont  le  mon- 
"  vement  varie ,  est  le  donble  de  la  quantité  de  trarail 
o  développée  dans  cet  intervalle,  par  l'inertie  du  corps 
^  ou  par  la  force  motrice  égale  et  directement  coa- 

•  traire.  > 

En  appelant  travail  moteur  celui  qui  est  dû  aux  for- 
ces motrices ,  et  travail  rétistant  celui  qui  résulte  des 
résistances  de  différents  genres,  telles  que  l'inertie,  les 
frottements,  etc. ,  on  peut  encore  énoncer  le  principe  n 
ces  termes  : 

■  Dans  tout  corps  ou  système  de  corps  en  mouvemeot, 
»  la  différence  entre  les  quantités  de  travail  molenr  et 
o  de  travail  résistant  développées  pendant  un  lape  qnel- 
«  conque  de  temps,  est  égale  â  la  demi-variation  épnm- 
"  vée  par  la  somme  des  forces  vives  de  toutes  les  masses 
«  du  système  pendant  le  même  temps.  « 

En  considérant  le  système  entre  deux  époques  pour 
lesquelles  la  variation  des  forees  vives  est  nulle ,  ce  qui 
arrive ,  comme  cas  particulier,  toutes  les  fois  qu'il  re- 
passe par  les  mêmes  circonstances  et  les  mêmes  vitesses, 
on  voit,  d'après  le  second  énoncé  ci-dessus,  que  le  trt- 
vail  moteur  devient  égal  au  travail  existant  Cest  ce  ré- 
sultat qui  a  fait  donner  au  principe  précédent  le  Dom 
de  principe  de  la  transmission  de  Jt action  ou  du  trarail 
mécanique. 

II  est  encore  connu  sous  le  nom  de  principe  ^hUraî 
des  forces  vives,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celui 
de  la  conservation  des  forces  vives ,  de  Huygcns  (col. 
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126);  car  ce  dernier  na  lien  que  tons  certaines  rettric- 
lions  particalièrea,  tandis  que  le  premier  talMitte,  tans 
condition ,  quand  on  ne  néglige  aucune  des  actions  qui 
peufenl  naître  soit  de  la  râction  réciproque  des  corps 
du  système ,  soit  de  la  nature  de  leurs  liaisons  on  de 
leurs  mouwements,  soit  enfin  des  causes  ou  forces  étran- 
gères qui  feraient  changer  à  chaque  instant  les  conditions 
de  cette  liaison. 

DD  UOUVIUENT  PSRPéTUKL  BT  DB  SON  IMPOSSIBILITE. 

Le  principe  de  la  transmission  du  travail  montre  que 
le  travail  résistant  peut  tout  an  plus  devenir 
égal  an  travail  moteur,  dans  un  système  de 
corps  en  mouvement,  mais  qu'il  ne  peut 
jamais  le  surpasser.  11  est  donc  clair  qu'une 
machine  ne  produira  jamais  plus  de  travail 
mécanique  qu'on  ne  lui  en  aura  confié  ;  et 
même,  en  égard  ans  résistances  passives  de 
tout  genre,  dnes  aux  frottements,  aux 
flexions ,  à  l'imperfection  des  ressorts ,  aux 
milieux  ambiants,  etc.,  on  ne  retire  des 
meilleure^  machines ,  dans  les  circonstances 
les  plus  favorables,  que  7  ou  8  dixièmes* du 
travail  mécanique  dépensé  pour  les  faire 
mouvoir.  Beaucoup  de  machines  absorbent 
en  pure  perte  la  moitié  ou  les  trois  quarts 
du  travail  moteur.  Le  rapport  du  travail 
produit  an  travail  moteur,  ou  \tftt  utile ^  est  donc  tou- 
jours une  fraction  dont  la  limite  supérieure  est  l'unité. 

L'absurdité  du  mouvtMunt  perpétuel  devient  manifeste 
d'après  leè  considérations  précédentes.  Ceux  qui  pour- 
soivent  cette  chimère  se  proposent  de  trouver  un  appa- 
reil au  mojenjduqud  nne  force  motrice,  appliquée  une 
fois  pour  tontes,  puisse  produire  un  travail  indéfiniment 
prolongé.  Us  cherchent  donc  un  effet  plus  grand  que  sa 
canie,  nne  propriété  directement  opposée  à  celle  de 
rinertie  de  la  matière.  Or,  nous  ne  pouvons  pas  même 
réussir  i  prolonger  au  delà  de  quelques  heures  un  mou- 
vement qui ,' sans  produire  aucun  travail  nouveau,  se 
conserve  en  vertu  de  la  force  qui  a  été  employée  primi- 
tivement à  le  produire.  C'est  ainsi  que  les  oscillations 
d'an  pendule  placé  dans  le  vide ,  et  reposant  par  des 
couteaux  d'acier  sur  des  plans  d'agate ,  sont  peu  i  peu 
aoésnlies  par  les  résistances ,  si  faibles  qu'elles  soient , 
dn  frottement  et  du  milieu. 

De  simples  considérations  de  statique  suffisent  pour 
faire  pressentir  et  concevoir  l'impossibilité  d'augmenter 
le  travail  à  l'aide  des  machines.  Il  est  évident,  en  effet , 
que,  dans  toutes  les  machines  simples  ou  composées, 
telles  que  le  levier ,  les  moufles ,  les  roues  dentées ,  le 
cric  Je  plan  incliné,  lavis,  etc.  (col.  105  et  sniv.),  ce 
que  l'on  g^gne  en  force  de  pression ,  dans  un  point  dé- 
terminé ,  on  le  perd  en  vitesse.  Cela  ressort  des  condi- 
tions d'équilibre  particulières  à  chaque  machine ,  et  du 
prindpe  générai  des  vitesses  virtuelles  (col.  119).  «Don- 
oei-moi  un  point  d'appui,  disait  Archimède,  et  je  son- 
lèverai  le  monde.  •  Pour  apprécier  à  sa  juste  valeur  cette 
assertion,  qui,  d'ailleurs,  est  fondée,  mathématique- 
ment parlant,  on  peut  faire  le  calcul  suivant  :  Un  homme 
«t  muni  d'un  levier  sans  pesanteur  et  d'une  résistance 
indéfinie,  dont  le  point  d'appui  n'est  qu'à  un  mètre  de 
rextrémité  du  petit  bras  qui  agit  sur  le  globe  terrestre , 
et  dont  le^pnnd  bras  est  égal  à  environ  1  800  fois  la  dis- 
ttnce  des  étoiles  les  pins  rapprochées  de  nous ,  en  les 
■apposant  à  une  distance  telle  que  leur  lumière,  qui 
parcourt  300  000  kilom.  par  seconde,  emploie  trois  ans 
i  nous  parvenir.  Cet  homme  agit  à  l'extrémité  du  grand 
bras  de  levier  avec  une  vitesse  d'un  mètre  par  seconde 
et  on  effort  constant  de  30  kilogr.  Il  lui  faudra  plus  de 
3  000  ans  pour  soulever  la  terre  de  la  millionième 
t^vtie  d'un  millimètre  !  On  suppose  ici  que  la  densité 


moyenne  de  notre  globe  n'est  que  quatre  fois  et  demie 
celle  de  l'eau,  ce  qui  est  encore  au-dessous  de  la  vérité. 

UBSDRB  DIBBGTB  DU  TRAVAIL  M^ANIQqS  DBS  IIAGRIMBS 
MS  MOUVBMKVT. 

L'élévation  d'un  poids  à  nne  certaine  hauteur,  dans 
un  temps  déterminé ,  donnerait  évidemment  cette  me- 
sure ;  mais  ce  moyen  est  incommode  et  exigerait  d'ail- 
leurs des  corrections  dnes  aux  frottements  des  poulies  de 
renvoi  et  à  la  raideur  des  cordes.  Le  frein  d^namomàtti^ 
que^  dû  au  savant  U.  de  Prony  (fig.  1),  n'a  pas  cas  in- 


convénients. Il  se  compose  d'une  espèce  de  manchon  en 
bois  que  Ton  adapte  à  frottement  sur  l'arbre  tournât 
principal  de  la  machine  dont  il  s'amt  de  mesurer  la  force. 
Un  contre-poids  est  placé  à  un  bras  du  levier  qui  dé- 
pend du  manchon ,  de  manière  à  empêcher  le  monve- 
ment  de  rotation  que  ce  manchon  tend  à  prendre  sous 
l'influence  de  l'action  de  l'arbre  tournant  Des  bonlons 
adaptés  an  manchon  permettent  'de  le  serrer  plus  on 
moins,  et  d'ailleurs  on  peut  faire  varier  la  distance  è  du 
centre  de  gravité  du  contre-poids  P  à  l'axe  de  l'arbre 
tournant,  jusqu'à  ce  que  le  bras  de  levier  b  reste  hori- 
sontal.  Si  le  manchon  est  parfaitement  symétrique  des 
deux  cdtés  de  la  verticale ,  et  que  le  nombre  de  tonrs 
dans  l'unité  de  temps  soit  de  n,  la  quantité  de  travail 
produite  par  la  machine  dans  ce  même  laps  de  temps 
sera  S  ir  }i  è  P,  résultat  indépendant  dn  frottement 

L'examen  comparatif  de  la  figura  et  de  la  formule  fait 
comprendre  que  le  travail  produit  est  le  même  que  si 
nne  corde  tendue  par  un  poids  P  était  enroulée  autour 
d'un  tambour  de  rayon  b  faisant  n  toun  dans  l'unité  de 
temps ,  ou  encore  le  même  que  si  le  poids  P  était  sou- 
levé', dans  l'unité  de  temps,  de  n  fois  une  hauteur  égale 
au  développement  2  ir  6  de  la  circonférence  qui  a  pour 
rayon  b. 

DISTi:«GT10N   BNTRI   LBS   D1VBR8B8   PABTIB8    DBS   MACUtVBS. 

Dans  une  machine  on  distingue  : 

1<*  Le  récepteur  on  partie  du  mécanisme  qui  reçoit 
directement  l'impulsion  du  moteur.  C'est  la  roue  hydrau- 
lique dans  la  plupart  des  machines  mues  par  l'eau  ;  ce 
sont  les  ailes  dans  un  moulin  à  vent  ;  c'est  la  manivelle 
dans  un  treuil  que  fait  tourner  un  manœuvre. 
'  1°  Les  opérateurs  on  outils  qui  agissent  sur  la  matière 
à  confectionner  on  à  déplacer.  Tels  sont  les  meules  dans 
les  moulins  à  moudre,  les  pilons  dans  les  machines  à  bo- 
carder  les  minerais. 

30  Les  organes  intermédimret  qui  établissent  la  com- 
munication du  mouvement  entre  les  récepteurs  et  les 
opérateurs ,  qui  servent  à  le  régulariser,  à  l'arrêter  ott 
généralement  à  le  modifier  d'une  manière  quelconque. 

L'expérience  prouve  que  ces  dernières  pièces  exercent 
en  général  peu  d'influence  sur  le  travail  transmis  par 
elles ,  dans  toutes  les  machines  qui  sont  bien  construites 
et  où  elles  ne  sont  pas  trop  mnltiplîées.  Il  n'en  est  pas 
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éi  mèÊÊft  des  peitet  de  trtTail  qui  ont  lieo  sur  le  récep- 
lear  cl  tnr  YvM  ;  ellet  forment  presque  toajoort  une 
Tnctioa  ooosidértble  de  1«  force  dépensée  ptr  le  motenr. 
àmaà  rétabiMsemcnt  do  réceptenr  el  celui  dn  moteur 
flont-ilt  ce  qui  importe  le  plus  dans  rétablissement  d'une 


LaeOBliooité  et  runiformité  des  mouvements,  Tab- 
•cnce  de  chocs  et  de  secousses,  sont,  en  général ,  les  ca- 
ractères les  pins  essentiels  des  bons  opérateurs,  et  sur- 
font des  bovs  récepteurs.  Il  y  a  cependant  des  exceptions 
pour  les  ans  comme  pour  les  autres.  Ainsi  le  bétier  Ay- 
érmmUqme,  Tun  des  meilleurs  récepteurs  que  Ton  possède 
pour  utiliser  la  force  des  chutes  d'eau ,  dans  certaines 
conditions,  n'agit  que  par  chocs;  et  pour  brojer  une 
foule  de  matières  dures  et  fragiles  à  la  fois,  teller  que  des 
gangues  de  minerais,  les  boeardê  qui  agissent  par  chocs 
et  alternativement,  sont  bien  préférables  à  des  broyeurs 
qui  agiraient  d'nne  manière  continue  comme  la  meule 
d'un  moulin ,  comme  le  moulin  à  café. 

Nous  avons  déjà  passé  en  revue  les  principaux  organes 
intcrmédiairee  ou  de  modification  des  mouvements,  en  les 
considérant  an  point  de  vue  géométrique,  qui  est  le  plus 
important  rn  ce  qui  les  concerne,  d'après  ce  que  nous 
venons  de  dire.  Quant  aux  opérateurs,  dont  le  détail 
concerne  en  particulier  chaque  industrie,  comme  la  mé- 
tallurgie, la  filature,  le  tissage,  etc.,  nous  n'avons  pas  à 
nous  en  occuper  dans  un  traité  de  mécanique  générale. 
Restent  donc  seulement  les  récepteurs. 

Nous  allons  passer  en  revue  les  principaux,  d'après  la 
nature  des  forces  qui  j  sont  appliquées.  Ces  forces  se 
classent  naturellement  en  wtoteun  aniwU»  et  moteun  ina» 


Les  moteurs  inanimés  comprennent  les  chutes  d*eau , 
la  force  dn  vent,  celle  de  la  chaleur,  celle  de  l'électricité, 
enfin  les  forces  emmagasinées,  telles  que  celle  des  res- 
sorts bandés,  des  poids  élevés  qui  retombent,  etc. 

TRAVAIL  ItÉCANlQUB  DBS  UOTBCBS  AWIUÉS. 

La  force  musculaire  de  l'homme  et  des  animaux  est 
celle  dont  Tindostrie  a  commencé  à  se  servir.  La  quantité 
de  travail  qne  les  moteurs  animés  peuvent  produire  cha- 
que jour  varie  suivant  le  mode  de  leur  emploi  et  selon  les 
circonstances  ;  mais  elle  est ,  dans  chaque  cas ,  suscepti- 
ble d'un  Mnximimi  à  égalité  de  fatigue  journalière  ;  on ,  en 
d'autres  termes ,  il  existe  une  vitesse  dn  point  d'applica- 
tion ,  un  effort  et  une  durée  de  travail  qui  sont  les  plus 
convenables  pour  l'effet  utile. 

Le  produit  que  l'on  obtient  en  multipliant  la  vitesse 
moyenne  en  mètres  par  seconde  du  point  d'application 
du  moteur,  par  l'effort  moyen  en  kilogrammes  et  par  la 
durée  totale  du  travail  journalier  en  secondes,  est  ce  que 
Ton  appelle  la  quantité  d'action  journalière  des  animaux. 

Les  valeurs  de  cette  vitesse  ,  de  l'effort  et  du  temps 
ont  des  limites  nécessaires  qu'il  n'est  pas  possible  aux  ani- 
maux de  dépasser,  et  dont  s'écartent  notablement  les  va- 
leurs qui  correspondent  au  uuunmum  d'efet  utile  relatif  à 
chaque  cas.  Ainsi  la  limite  dn  temps  parait  élre  de  18  heu- 
res par  jour,  ou  le  double  de  la  durée  ordinaire  et  la  plus 
avantageuse  du  travail  ;  c'est-à-dire  que ,  quelle  que  soit 
la  petitesse  de  la  tâche  journalière  exigée  d'un  moteur 
animé,  il  ne  pourrait  supporter  chaque  jour,  sans  incon- 
vénients graves  pour  sa  santé ,  plus  de  1 8  heures  de  veille 
et  de  présence  sur  les  ateliers.  Quant  à  l'effort ,  sa  limite 
varie  entre  le  triple  et  le  quintuple  de  la  valeur  qui  con- 
vient an  maximum  d'effet ,  selon  les  circonstances  ou  la 
durée  pins  ou  moins  prolongée  de  cet  effort  Enfin  la  vi- 
tesse limite  varie  aussi  en  raison  de  la  dorée  totale  du 
uionvemeot,  el  est  comprise,  pour  l'homme,  entre  qua- 
tre et  sii  fois ,  pour  le  cheval ,  entre  douse  et  qninse  fois 
la  vitesse  la  plus  convenable  an  travail. 

Lorsque  las  deux  pramiers  éléments  augmentent  à  la 


fois  an  delà  des  limites  correspondant  an  maxinom  d'rfTrt 
ntile ,  la  durée  dn  travail  journalier  diminue  rapidcœoL 
liais  cette  faculté  que  possèdent  les  moteurs  aaiméi  de 
pouvoir  augmenter  jusqu'à  un  certain  point  la  quaatitr 
de  travail  dans  un  laps  de  temps  très -court,  de  donner 
on  coup  de  eoliier^  n'en  est  pas  moins  précieuse  dus 
beaucoup  de  circonstances. 

Contrairement  à  l'opinion  de  Coulomb ,  il  pareil  qat 
le  mode  d'action  continu  des  moteurs  animés  donne  on 
produit  journalier  moins  considérable  qne  le  mode  à'x- 
tion  intermittent. 

Voici  l'indication  des  quantités  de  travail  joamaiirrei 
qne  peuvent  fournir  les  moteurs  animés  dans  divtnef 
circonstances. 

!•  iUrolÎM  vertkûtê  des  poidi.  é, 

Un  bomm«  moaUnt  aa«  rtmp*  dovec  oo  ■■ 
Mcalier,  mu  firdMO,  MB  tratut  eoaiitlaatdaas 
rélératioD  da  poids  d»  mû  eerpt 

Un  BMDvafN  éUfant  dM  poids  atM  «oc 
Mrdo  et  ODC  poslio.  ec  qoi  l'oblige  k  faire  dee- 
la  eorde  i  «ide. 


Un  BBanaoffre  éleranl  dos  poids  on  les  son- 
lei ant  atec  la  BBain 

Un  mancenvre  élevant  dos  poidi  en  les  por- 
tant sor  Mn  dot  an  hant  d'nne  rampe  douce  on 
d'nn  escalier  et  revenant  à  vide  ........ 

Un  nansovre  élevant  des  auitériaax  avec  nue 
bronelle  en  montant  onc  ranpe  an  1/li ,  et  re- 
venant i  vide 

Un  manoravro  élevant  dM  tenw  à  la  polie  à 
la  hanfenr  Doronne  de  1*60 

i*  Aetiam  mr  Uê  «ocUm*  «I  e«fil«. 
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villes  on  i  I 

1«  An  nivMo  de  Taxe  de  la  rone 

9«  Vers  le  bat  de  la  rone  on  i  S4« 

Un  iMn«B«vre  marokant  ol  powMBi  o«  tinal 
horisonlaleMent  d'nao  manière  ooalinoe  .... 

Un  manœnvre  agisMnt  sur  une  manivelle  .  . 

Un  maoœnvre  exercé  poosMnt  et  tirant  alter- 
nativemoBt  dans  le  sons  vertieal  (fig.  S  el  S)  .  . 

Un  càeval  attelé  i  oae  voitare  et  allant  an  pas. 
Id.  id.  id.  an  trot. 

Un  ebeval  attelé  i  nn  manège  et  anant  an  pu. 
Id.  id.  id.  aatML 

Un  botnf  attelé  i  nn  manège  et  allant  an  pu. 

Un  molet  id.  Id 

Un  ine  !d.  id 
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11  peut  être  aussi  utile  de  connaître  l'effort  qu'un  ou- 
nœuvre  est  capable  d'exereer  pendant  un  court  interralk 
de  temps  sur  certains  appareils  oo  outils.  La  raleor  rn 
est  donnée  dans  la  table  ci-après ,  que  nons  empronlons 
à  l'excellent  Aide^Mémoire  de  mécamiqMe  pratique  dr 
M.  A.  Morin. 

Table  des  tjjortt  qu'un  manœuvre  de  forée  ordinaire peet 
exercer  pendant  un  court  intervalle  de  temps. 

Désignation  des  instmmcnU.  ki% 

Une  plane. ^^ 

l'ne  tarière  avec  les 

deux  mains ^ 

Une  clef  d*écnML  .  .  38 
Un  étau  ordinaire  an 

agissant  sur  la  def.  .  .  33 
Un  ciseau  on  un  foret 

dans  le  sens  vertical .  .  33 
Une  manivelle  (fig.  i)  30 
^Une  tenaille  on  une 


pince  en  agissant  par  comprcsaion. 
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Un  rabot  &  mtÎD 93 

Un  étan  à  miio 90 

Une  id*  i  niftin 16 

Un  vUbreqnin  (fig.  5).  .  .   .       7 
Un    petit  tournevis,   on  en 
toornant  arec  le  ponce  et  les 

doigta. 6 

Il  résulte  de  la  première  de  ces 
tables  que  l'elTet  utile  du  mancBuvre 
employé  &  élever  des  terres  i  la  pelle 
n  est  qu'environ  la  moitié  de  celui  qui 
se  rapporte  à  l'élévation  des  poids  à  la 
main  ou  k  l'aide  d'une  corde  pMsant 
sur  une  poulie,  et  seulement  les  8/9  et  les  2/13  de  ceux 
qu'il  produirait  s'il  était  employé  à  faire  tourner  la  ma- 
nifelle  et  les  roues  i  chevilles  ou  à  tambour.  Le  travail 
journalier  de  l'homme  qui  laboure  la  terra  à  la'  bécbe 
n  est  que  de  34  330  kXmti  encore  moindre,  par  con- 
séquent, que  celui  du  pelleur. 

Il  résulte  de  la  même  table  que  la  plus  grande  quan- 
tité de  travail  que  l'homme  puisse  développtr  journelle- 
ment sans  trop  augmenter  sa  fatigue,  consiste  dans  l'élé- 
vation du  poids  seul  de  son  corps.  Cette  quantité  égale  à 
280  800  >  X  M  est  7  fois  au  moins  celle  du  simple  pel- 
leur, et  surpasse  presque  des  9/3  celle  du  manœuvra 
employé  à  tourner  la  manivelle.  Aussi  Coulomb  a-l-il  fait 
observer  que,  pour  utiliser  cette  quantité  de  travail  dis- 
ponible, il  ne  s'agit  que  d'employer  la  descente  du  poids 
de  rhomme  à  élever  un  fardeau  égal  an  sien  propre ,  de 
It  hauteur  à  laquelle  il  est  parvenu  à  chaque  fois.  Ce 
principe  a  été  appliqué  avec  succès  à  plusieurs  grands 
travaux  de  terrassements.  Ainsi  pour  le  creusement  du 
hstsin  Vaoban,  au  Havra,  en  1840,  les  manceuvres  gra- 
vissaient le  long  de  rampes  douces  les  talus  de  la  fouille 
du  bassin  ;  et,  quand  ils  étaient  parvenus  à  la  partie  su- 
périenra ,  ils  se  plaçaient  sur  un  plateau  à  roulettes  que 
leur  poidis  entraînait  jusqu'au  fond  de  la  fouille ,  et  qui 
sgissait,  par  une  corde  enroulée  autour  d'une  grande  pou- 
lie de  renvoi,  sur  un  plateau  semblable  qui  remontait  en 
emportant  avec  lui  des  brouettes  de  terre.  Quelques  an- 
nées auparavant ,  à  Vincennes ,  où  il 
s'agissait  d'approfondir  le  fossé,  les 
honunes  placés  dans  une  benne  vide 
élevaient  une  benne  pleine  de  terre, 
placés  de  l'autra  cMé  d'une  poulie  de 
ranvoi  verticale;  puis  ils  remontaient 
eux-mêmes  par  des  échelles  verticales 
appliquées  contra  l'escarpe.  Dans  cette 
circonstance  on  a  trouvé  [qu'un  ma- 
neravra  produiaait  moyennement 
282  100  ib  X  «  en  élevant  310  fois  le 
*  *  poids  de  son  corps  (70  kilogr.  )  à  la 

hauteur  de  13  mètres.  On  trouverait  seulement  261  950 
kXmtn  fixant  à  63  kilog.  le  poids  moyen  de  l'homme 

(«8-  «)• 

On  a  établi,  d'après  le  même  principe,  des  pompes  à 
double  effet  destinées  i  l'ascension  de  l'eau.  Un  balancier 
mobile  autour  de  son  axe  horisontal  porte  i  ses  extrémités 
les. tiges  des  pistons  de  deux 
corps  de  pompe.  Un  homme 
marche    alternativement  en 
sens  Gontraira  sur  le  balan- 
cier muni  d'un  plancher  cou- 
I  venable ,  et  liii  imprime  un 
mouvement  oscillatoira  qui 
détermine  le  jeu  des  pompes. 
Les  roues  i  chevilles  (fig. 
7)  et  à  tambour  offrent  une 
confirmation  du  même  prin- 
cipe, puisque  l'homme  agit 
pv  son  poids.  Mais  elles  sont  très-coûleoses,  très- 


gênantes  ,  et  donnent  lieu  &  des  étourdissements  et  à  des 
dangen  de  toute  espèce. 

Dans  les  prisons  anglaises  on  emploie  des  rouas  de 
1™30  à  1">50  de  diamètra  en  noyau,  mais  très-larges  et 
monies  extérienrament  de  marahes  comprises  entra  deox 
couronnes  cireulairas,  et  sur  lesquelles  les  hommes  mon- 
tent souvent  au  nombra  de  20,  en  s'appuyant  des  mains 
contra  une  perche  placée  à  la  hauteur  de  la  poitrine.  La 
tâche  journalière  de  chaque  prisonnier  consiste  moyenne- 
ment à  monter  50  marahes  de  2  met.  de  hauteur  par  mi- 
nute, ou  3  000  par  heure ,  et  i  répéter  ce  travail  pen- 
dant 7  heures  parjour.  Cette  tâche  équivaut  i  7  X  3  000 
X  0,2  X  65  =  273  000  kXm,  nombra  qui  surpasse 
de  1/1 5  environ  ceux  des  roues  à  chevilles  ou  i  tambour 
mentionnées  au  tableau,  et  qui  a  été  obtenu  dans  les  pri- 
sons de  Brixton.  Des  roues  de  ce  genra  ont  même  pro- 
duit jusqu'à  342328  k  Xm.  Le  travail  mécanique  qui 
résulte  de  l'emploi  de  ces  roues  est  utilisé  dans  les  pri- 
sons anglaises  pour  moudra  du  blé ,  filer  du  coton ,  etc. 
En  France  on  préféra  avec  raison  mettra  i  profit  l'a- 
dresse et  l'intelligence  des  prisonniers,  de  maniera  i  leur 
créer  ponr  l'avenir  un  état  qui  puisse  les  détourner  de 
leurs  habitudes  vicieuses. 

On  a  tenté  quelquefois  d'utiliser  les  animaux  en  les 
faisant  agir  par  leur  poids  sur  des  plateaux  circulaires 
tournant  autour  d'axes  inclinés  de  5  à  10»  sur  la  verti- 
cale. H.  Poncelet  a  vu  en 
Pologne  un  système  de  ce 
genra  mu  par  un  bmuf  de  forte 
taille ,  et  qui  était  employé  i 
faire  tourner  deux  équipages 
de  meules  à  farine,  d'environ 
1  met  de  diamètra  sur  1 5  oen- 
timèt.  d'épaisseur,  i  raison  de 
100  &  120  toun  par  minute. 
Hais  ce  mode  d'action  ne  pa- 
rait pas  offrir  d'avantages  sur  l'attelage  &  un  manège  or- 
dinaire (fig.  8). 

Les  eflets  utiles  jouroalien  que  peuvent  produire  les 
moteura  animés  dans  le  transport  horisontal  des  fardeaux 
sont  ran  fermés  dans  le  tableau  suivant. 


Ub  boiBBC  atrchtBt  lor  ao  ehamin  berison- 
Ul.  MOI  fardeao ,  ion  tratall  coniitiant  dans  le 
tranapori  da  potdt  de  m»  Mrpa  .  . 

L'd  iiian««frt  traaaportavt  dei  vu 


10 


10 


10 


lalérlasi  dana 
aoe  petite  ebarrette  on  camioa  i  deai  roseï,  et 
revenant  k  flde  ebereber  de  nonvellei  cbargei. 

Un  manaaTra  tranaporiant  des  oMtériaos  dana 
nne  broaetle ,  el  reienaal  A  f  id»  ebereber  de 
noavellea  cbargea 

Un  homme  voyageant  en  portant  dei  fardeaoi 
B«r  aoB  doa ^ 

Un  manmovre  tranaporUnt  dei  maléilani  aw 
aon  doa,  et  revenant  &  vide  ebereber  de  noavel- 
lea ebargei A 

Un  nanvavre  tranaportant  dea  fardeaai  anr 
nae  eivière.  et  revenant  i  vide  «bereber  de  noo- 
vellea  ebargei 10 

Un  manvovre  emplofé  i  Jeter  de  la  terre  an 
moyen  de  la  pelle  i  4  m.  de  diaUnee  boriaontele. 

Un  cbeval  txaniportant  dea  fardoani  aar  «ne 
ebarrette .  et  marchant  an  pas  continnellemeal 
chargé 

Un  cbeval  attelé  i  aoe  toitore  et  marchant  an 
trot  eontiaaellement  chargé 4..5 

Un  cheval  tranaportant  doa  fardeau  aar  one 
charrette  aa  pai ,  et  revenant  i  vide  ebereber 
de  noavellea  ebaigea 10 

Un  cbeval  ebargé  aar  le  doa  «t  allanl  aa  paa.     10 
Id.  id.  id.      aatrot      7 

Ce  travail  ne  doit  pas  êtra  confondu ,  dans  ses  effets 
numériques,  avec  le  travail  mécanique  véritable,  tel  qu'il 
a  été  défini  plus  haut  Cependant,  dans  le  cas  d'un  effort 
exereé  par  un  simple  tirage ,  il  est  possible  de  calculer 
ou  même  d'observer  diractement  la  valeur  de  ce  tirage , 
en  kilogr. ,  et  d'en  conclure,  en  unités  dynamiques  ordi- 
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10 


fcXai. 

S  610  000 

I  ROO  000 

1  060  000 
7MI  000 

70S  000 

594  000 
64  ROO 

SI  7i0  000 
13  474  000 

16  190  000 
4  769  000 
4  436  000 
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niiret ,  U  Ytleur  du  véritable  travail  mécaniqae  produit 
par  le  moteur. 

On  conçoit  donc  qu'il  n*y  a  pat  d'impoMibilité  abmlae 
à  convertir  un  rétultat  nnmériqne  relatif  au  transport 
borixontal,  en  onitét  dynamiques  ordinaires.  Dans  la 
table  ci'dessus,  ces  conversions  n  odI  pas  été  opérées  ;  et 
les  résultats  sont  rapportés  au  transport  horisontal  d'un 
kilogr.  à  nn  mètre  de  distance ,  pris  ponc  unité  de  ce 
genre  de  travail.  A  l'exception  du  premier  résultat ,  ils 
ne  concernent  que  les  effets  utiles  proprement  dits,  abs- 
traction faite  du  poids  des  machines  et  outils  qui  ont 
servi  au  transport.  Ils  supposent,  de  plus,  des  chemins 
dans  nn  état  de  viabilité  ordinaire. 

On  voit,  d'après  le  tableau  précédent,  que  le  parti  le 
plus  avantageux  que  l'on  puisse  tirer  de  la  force  muscu- 
laire de  l'homme ,  dans  le  transport  horizontal  des  far- 
deaux, c'est  de  lui  faire  trainer  une  charrette  à  deux 
roues  ;  viennent  ensuite  la  brouette,  le  transport  à  dos ,  la 
civière,  la  pelle  par  jets  successifs  de  Â"^  environ  de  lon- 
gueur. Les  effets  utiles  correspondant  à  ces  cinq  cas  sont 
respectivement  comme  les  nombres  18,  11,  7,  6  et  0,6. 

Il  faut  à  peu  près  autant  de  temps  à  un  pelleur  pour 
charger  une  brouette ,  un  camion  ou  un  tombereau,  que 
pour  projeter  la  même  masse  de  terre  i  une  hauteur 
verticale  de  1™60  ou  i  une  distance  horizontale  de  4*°. 

Un  mancBuvre  ordinaire  peut ,  en  une  journée  de  1 0 
heures  de  travail  effectif,  charger  15™  cubes  de  terre 
pesant  moyennement  1  800  kilogr.  le  mètre  cube ,  dans 
une  brouette  placée  i  la  hauteur  d'environ  un  mètre  au- 
dessus  de  la  partie  en  déblai.  Un  manœuvre  ne  nent 
charger  dans  un  tombereau  ou  élever  i  une  hautei^de 
inioo,  ou  enfin  projeter  horisontalement  i  la  distance 
de  4™,  plus  de  12  m.  c.  daos  le  même  temps. 

TRAVAIL   uéCANIQUB   DIS    CHUTBS   o'bAU. 
Réfleiioni  généralet. 

Les  chutes  d'eau ,  formées  par  des  barrages  naturels 
ou  artificiels  dans  les  rivières ,  sont  utilisées  dans  toutes 
les  contrées  où  la  civilisation  n'est  pas  trop  arriérée.  Quel- 
quefois d'immenses  travaux  ont  été  faits  dans  le  but  uni- 
que de  procurer  cette  force  motrice  à  des  localités  im- 
portantes qui  en  étaient  dépourvues.  C'est  ainsi  qu'à 
Greenock,  par  la  dérivation  des  eaux  du  Shav,  on  a  ob- 
tenu une  force  d'environ  1  700  chevaux ,  capable ,  par 
conséquent,  de  mettre  en  mouvement  33  usines  de  plus 
de  50  chevaux  chacune.  Ailleun  on  a  profité  des  masses 
d'eau  considérables  que  les  forages  artésiens  amènent  du 
sein  de  la  terre  à  la  surface  du  sol ,  et  qui  sont ,  dans 
certains  cas,  comparables  à  de  petites  rivières. 

Les  alternances  dans  la  hauteur  du  niveau  moyen  de 
rOcéan,  qui  sont  si  considérables  en  certains 
points  du  littoral,  fournissent  la  force  motrice 
des  mouUns  de  mttrie ,  établis  ordinairement 
dans  les  vallées  étroites  où  la  mer  monte ,  et 
où  il  est  facile  d'établir  des  barrages  artificiels. 

Un  moulin  de  ce  genre  se  trouve  placé  dans 
des  circonstances  singulières ,  près  de  la  ville 
d'Argostoli ,  dans  Céphalonie ,  l'une  des  sept 
ties  Ioniennes.  Ven  le  nord,  au  fond  du  port, 
se  trouve  un  gouffre  qui  absorbe  toute  l'eau 
qu'on  peut  y  faire  tomber.  Le  moulin  est  mis 
en  mouvement  par  l'eau  d'un  étang  alimenté  -t 
par  la  mer  elle-même  ;  cette  eau,  après  avoir 
agi  sur  le  moulin,  se  jette  dans  le  gouffre  et 
disparaît  aussitôt.  Le  mouvement  a  lieu  sans 
interruption. 

Il  est  évident  que  la  mesure  du  travail  mé- 
canique que  représente  une  chute  d'eau  est 
égale  au  produit  du  poids  de  l'eau  débitée,  dans  un  temps 
^"     "îné,  par  la  hauteur  de  chute. 
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Appareil  où  It  foiv«  aoIriM  U  I'ms  ■gll  ptr  l'iatcnMdiiirt  de  U 
preeeiMi  •UDMpkéri^m. 

FonUîi»e  de  Hèrokt  (fig.  9).  —  Elle  se  compose 
de  trois  vases  :  d'un  vase  supérieur  a ,  d'un  moyen  è , 
d'un  inférieur  c;  et  de  Iroii 
tubes  :  le  premier  x  descendant 
du  fond  du  vase  supérieur  jus- 
qu'à très-peu  de  distance  dn 
fond  du  vase  inférieur;  le  se- 
cond y  s'élevant  dn  sommet  du 
vase  inférieur  au-dessus  da 
fond  dn  vase  moyen,  et  le  troi- 
sième i  s'élevant  d'un  poinl 
placé  très-près  du  fond  du  vase 
moyen  jusqu'au-dessus  dn  vase 
supérieur  :  c'est  celui  -  ci  qui 
forme  le  jet  de  la  fontaine  de 
Héron.  On  met  de  l'eau  dans  le 
vase  h  au  moyen  du  bouchon  f, 
que  l'on  ferme  ensuite  ;  on  met 
pareillement  de  l'ean  dans  le 
vase  a ,  on  ouvre  le  robinet  r. 
et  le  liquide  s'élance  jusqu'à  on 
point  qui  ,  théoriquement ,  est 
aussi  élevé  au-dessus  du  niveso 
du  vase  moyen  que  le  niveso 
du  vase  supérieur  est  lui-même  élevé  an-dessus  du  ni- 
veau du  vase  inférieur.  En  effet ,  l'air  qui  est  enfermé 
dans  le  vase  inférieur  et  dans  le  vase  moyen  supporte  une 
pression  détermhiée  par  une  hauteur  d'eau  égale  à  Is 
différence  entre  le  niveau  du  vase  supérieur  et  celui  du 
vase  inférieur.  L'eau  contenue  dans  le  vase  moyen  doit 
donc  s'élever  dans  le  tube  t  à  une  hauteur  due  à  cette 
pression. 

Le  principe  de  la  fontaine  de  Héron  a  été  appliqué 
dans  plusieurs  circonstances.  Une  machine  d'épuisement 
employée  aux  mines  de  Schemniti  en  Hongrie ,  la  ma- 
chine de  Detrouville ,  le  mécanisme  des  lampes  Gi- 
rard ,  etc.. ,  ne  sont  que  des  variétés  de  cet  appareil. 

Appareil  à  moavemeat  alternatif  où  l'eaa  agit  par  ehoc. 

Le  bélier  hydraulique ,  inventé  par  Uontgolfier  en 
1797,  est  l'une  des  machines  d'épuisement  les  pins  re- 
marquables parmi  celles  où  la  force  motrice  est  emprun- 
tée à  une  chute  d'eau.  Elle  est  fondée  sur  ce  principe 
que  si ,  deux  tubes  verticaux  communiquant  par  un  tube 
horixontal ,  l'eau  tombe  d'une  certaine  hauteur  dans  le 
premier j  et  que  l'on  vienne  à  fermer  brusquement  l'issue 
placée  à  l'extrémité  dn  tube  horixontal  au  delà  du  second 
tube  vertical ,  l'eau  refoulée  brusquement  dans  celni-d  f 
montera  à  un  niveau  plus  élevé  que  celui  qu'elle  occupe 


dans  le  premier,  tt'  (6g.  10)  est  le  tuyau  horisontal  dans 
lequel  se  meut  l'eau  d'une  source  avec  une  vitesse  dépcn- 
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dant  de  U  hAutear  de  U  chute.  Celte  eau  teud  à  s'écouler 
par  Torifice  p  qui  la  met  en  commonication  avec  le  niveau 
naturel  s  au-desious  de  la  chute.  Mais  la  force  de  la 
chute  ferme  la  soupape  t ,  et  l'eau  ne  pouvant  alors  trou- 
ver  issue  en  v ,  suit  le  tube  & ,  monte  en  <* ,  soulève  le 
clapet  tf ,  et  de  l'intervalle  entre  les  deux  cloches  en  fonte 
b\  Ui  elle  monte  dans  le  tube  vertical  deh  à  un  niveau 
plus  élevé  que  celui  de  la  source.  Arrive  un  moment  où 
le  clapet  c  retombe  ainsi  que  la  soupape  t ,  de  sorte  que 
l'eau  de  la  source  communique  avec  le  niveau  inférieur 
«.  Mais  bientôt  la  force  de  la  chute  soulève  de  nouveau 
la  soupape  < ,  et  le  mouvement  d'ascension  dans  le  tuyau 
dck  recommence.   , 

Dans  rintervalle  entre  les  deux  colonnes  V  et  hK  l'air 
agissant  comme  un  ressort  presse  la  surface  de  l'eau  et 
détermine  un  mouvement  d'ascension  continu  dans  le 
lobe  dek. 

Eythelwein  indique  les  proportions  suivantes  comme 
les  plus  convenables  pour  la  construction  des  béliers  hy- 
drauliques. 

La  longueur  du  corps  du  tuyau  conducteur  doit  être 
égale  à  la  hauteur  d'ascension ,  augmentée  de  deux  fois  le 
rapport  de  cette  hauteur  À  celle  de  la  chute. 

Le  diamètre  du  même  tuyau  doit  être  1 ,  7  fois  la  ra- 
cine carrée  du  volume  d'eau  dépensé  ;  ce  qui  revient  à 
Ititser  prendre  k  l'eau  une  vitesse  de  1*^82  en  1  seconde. 
Le  diamètre  du  tuyau  d'ascension  doit  être  égal  à  la  moi- 
tié de  celui  du  conducteur.  Il  ne  doit  pas  être  recourbé 
an  bout 

Les  deux  soupapes  doivent  être  très-rapprochées  l'une 
de  l'autre.  On  devra  généralement  préférer  les  soupapes 
à  plaques  aux  clapets  ;  mais  pour  des  tuyaux  de  0^30 
de  diamètre  et  au  delà ,  on  pourra  adopter  des  clapets. 
L'orifice  de  la  soupape  d'arrêt  doit  être  égal  à  l'aire 
do  tuyau  de  conduite.  La  soupape  d'ascension  doit  avoir 
U  même  surlace.  Ces  soupapes  doivent  être  aussi  légères 
que  possible. 

Il  suffit  que  le  réservoir  d'air  ait  une  capacité  égale  à 
celle  du  tuyau  d'ascension. 

Appareils  où  l'cta  «ait  ptr  «on  poids ,  Mot  choc. 


d'eaa.  —  Balancier  hydrnuliqa*.  — 

Le  principe  des  mac)iines  désignées  sous  ce  nom  consiste 
dans  l'emploi  successif  de  la 
force  d'une  chute  d'eau  dis- 
ponible. On  peut  employer 
plusieurs  systèmes  différents  ; 
examinons-en  quelques-uns. 
1»  Un  seau  (fig.  11)  suscep- 
tible de  monter  et  de  descen- 
dre, en  parcourant  vertica- 
lement la  hauteur  de  chute , 
est  entrainé  de  haut  en  bas 
par  le  poids  de  l'eau  du  ré- 
servoir supérieur  qui  l'a 
rempU,  et  soulève  un  poids.  Arrivé  un  peu  au-dessus  du 
niveau  du  réservoir  inférieur,  il  se  vide  ;  un  contre-poids 
le  fait  ensuite  remonter. - 

Le  contre-poids  représenté  dans  la  figure  peut  être 
piseé  à  la  partie  supérieure  de  la  tige  d'une  pompe.  L'ef- 
fort exercé  pour  faire  mou- 
voir cette  pompe  remplace 
alors  le  poids  à  soulever. 

La  figure  12  représente 
un  appareil  du  même  genre, 
mais  î  double  effet.  Un  des 
vases  se  remplit  pendant  que 
l'autre  se  vide.  Le  mouve- 
ment alternatif  du  balancier 
p€ut  être  utilisé  pour  mouvoir  des  pompes ,  pour  four- 
nir la  forée  motrice  nécessaire  à  une  usine,  etc. 


La.  forme  la  plus  simple  de  balancier  hydraulique  est 
celle  de  la  figure  13.  L*eau 
tombe  alternativement  dans 
chacun  des  deux  comparti- 
ments entre  lesquels  est  di- 
visé le  réservoir  mobile. 

On  peut  transformer  les 
appareils  des  figures  11  et  1 2 
en  rendant  fixe  la  paroi  cy- 
lindrique des  seaux  et  en  lais- 
sant mobile  le  fond  de  chaque 
seau.  Ce  fond  devient  alors 
un  piston  qui  se  meut  dans  un  cylindre  vertical  occu- 
pant la  hauteur  de  la  chute. 

Ces  appareils  sont  peu  avantageux  pour  les  petites 
chutes. 

Machînes  4  colonne  d'enn.  —  Leur  principe  est 
analogue  au  précédent  Un  piston 
est  contenu  dans  un  cylindre  (fig. 
1  i).  Par  l'effet  du  jeu  d'un  piston 
auxiliaire,  la  face  intérieure  du 
piston  moteur  est  alternativement 
exposée  à  la  pression  de  la  co- 
lonne d'eau  dans  un  tuyau ,  et 
soustraite  à  cette  pression.  Quand 
le  piston  moteur  est  parvenu  au 

Jv^    ^  haut  de  sa  course,  il  est  ramené 

^  v\  1  ^*°'  ^^  position  primitive  par  un 

J    il  contre-poids  ;  tandis  que  l'eau  qui 

riLTi  remplit  le  cylindre  où  se  meut  ce 

piston  s'écoule  librement  dans  le 
réservoir  inférieur.  Cet  appareil 
prodoit  un  mouvement  rectiligne 
alternatif,  qui  est  ordinairement 
employé  à  faire  marcher  des 
pompes. 

Quelquefois  la  machine  i  co- 
lonne d'eau  est  &  double  effet  :  le  jeu  de  pistons  auxiliaires 
met  alternativement  la  face  supérieure  et  la  face  inférieure 
du  pistou  moteur  en  communication  avec  la  colonne  d'eau 
qui  prend  sou  origine  dans  le  réservoir  supérieur.  Il  est 
évident  d'ailleurs  qu'en  plaçant  verticalement  les  cylin- 
dres ,  ce  qui  présente  plus  de  facilité  pour  la  construc- 
tion, on  perd  sur  la  hauteur  de  la  chute  la  hauteur  oc- 
cupée par  ces  cylindres.  La  machine  à  colonne  d'eau 
n'étant  guère  appliquée  qu  à  des  chutes  d'une  très-grande 
hauteur,  cette  perte  est  généralement  peu  importante. 

Les  observations  recueillies  sur  les  machines  à  colonne 
d*eau  employées  à  faire  marcher  des  pompes  indiquent 
un  effet  utile  qui  varie  entie  le 
tiers  et  la  moitié  de  la  quantité 
d'action  représentée  par  la  chute 
de  l'eau.  Faute  de  connaître 
exactement  la  portion  de  cette 
quantité  d'action  consommée 
inutilement  par  le  jeu  des  pom- 
K  pes ,  on  ne  peut  évaluer  celle 
\  qui  est  transmise  par  la  machine 
^j:^^  à  colonne  d'eau  considérée  dans 
la  tige  de  son  piston.  Cette  der- 
nière quantité  d'action  peut  va- 
rier beaucoup  avec  la  disposition 
de  la  machine  ;  elle  dépend  de 
la  grosseur  des  tuyaux  où  l'on 
fait  couler  l'eau,  de  la  figure  des 
coudes  et  de  la  figure  de  la  pa- 
roi près  des  ouvertures  ou  son- 
papes  que  l'eau  doit  franchie. 
Horia  (fig.  1 5).  —  Appareil 
qui  consiste  en  une  chaîne  sans  fin ,  garnie  de  seaux  ou 
augets  i  parois  latérales,  et  tournant  sur  deux  tambours 
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eiliodriqaei  placéf  verUcaJemenl  Ino  ao-deniu  de 
1  autre.  Celte  diipodtion  a  Favantege  qae  les  angets  oar- 
denl  reao  plu  longlempt  et  que  la  machine  ocoipe 
moiDi  d  espace  ;  mais  les  pertes  de  force  dues  aux  frotte^ 
menu  et  à  la  roidenr  des  chaînes  sont  plus  considérables 
On  a  aussi  proposé  de  remplacer  les  roues  de  cdté 
par  une  chaîne  garnie  d*anbes  qni  se  meuvent  dans  un 
coursier  incliné,  autour  de  deux  tambours  i  axes  paral- 
lèles équidisUnU  du  plan  du  coursier.  Celte  disposition 
a  les  inconvénients  de  la  précédente  sans  en  offrir  les 
avantages. 

Roaei  hfdraoUqaei. 

Les  plus  usitées  peuvent  se  diviser  en  7  cluses  prin- 
cipales :  '^ 

!.  Les  anciennes  roues  en  dessous  à.  Miettes  pla- 
nes, qui  reçoivent  le  choc  de  leau  à  leur  partie  infé- 
rieure, et  se  meuvent  dans 
des  courtier»  où  elles  ont  un 
jeu  plus  on  moins  considé- 
rable (fig.  16). 

La  vitesse  des  palettes  doit 
être  seulement  les  0,4  de 
celle  de  Teau  qui  les  frappe, 
et  l'effet  utile  n  est  guère  que 
les  0,3  du  travail  qui  est  re- 
présenté par  la  chute. 

On  doit  évaser  l'entrée  de 
I  orifice  et  mettre  peu  de  distance  entre  cet  orifice  et  les 
palettes,  pour  que  la  vitesse  de  la  veine  deau,  quand  elle 
vient  frapper  celles-ci ,  soit  véritablement  due  à  la  chute 
(col.  171). 

Il  faut  que  les  palettes  soient  contenues  dans  un  cour- 
sier qu'elles  remplissent  exactement ,  et  aient  une  hau- 
teur suffisante  jiour  que  la  veine  d'eau  ne  passe  pas  par- 
dessus. ^  ^ 
II.  On  rencontre  souvent  des  roues  k  palettes  con- 
struites avec  soin,  emboîtées 
sur  une  portion  variable  de 
la  hauteur  totale  de  chute, 
par  un  coursier  circulaire 
avecfortpeudejeu(fig.  17), 
L'eau  agit  sur  ces  roues, 
d'abord,  en  choquant  les  pa- 
I  lettes,  sur  lesquelles  elle  ar- 
rive avec  une  certaine  vitesse, 
.  j  ,  „  ,  PoWt  «n  suivant  le  mouve- 
ment de  la  roue,  elle  descend  de  la  hauteur  de  l'orifice 
jusqu  au  bu  du  coursier. 

Il  résulte  des  expértences  de  If.  Morin  que  ces  roues 
peuvent  produire  des  effete  uUles  variables  de  0  40  i 
0,55,  et  d  antent  plus  grands  que  l'eau  est  prise  plus  près 
du  niveau.  r      i*    • 

m.  Il  y  a  une  espèce  de  roue  à  palettes  planes ,  em- 
bottée  dans  un  coursier  circulaire  sur  toute  la  hauteur  de 
la  chute ,  qui  ne  diffère  de  la  précédente  qu'en  ce  qu'elle 
reçoit  leau  par  une  vanne  en  dévertoir,  disposiUon  qui 
ofire  de  grands  avantages  (fig.  18). 


IXSTRUCTION  POIR  LE  PEUPLE. 


L'effet  utile  peut  s'élever  de  0,60  i  0,75. 
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Les  roues  à  palettes  planes  peuvent  mareber  à  des  ti- 
tesses  très-différentes  sans  que  leur  effet  utile  s'éloigw 
sensiblement  du  maximum.  Elles  conviennent  parUca- 
lièrement  i  des  chutes  de  1  «  30  à  i»  50  ;  pour  des  cb 
tes  plus  grandes  elles  deviendraient  trop  lourde*  ,  parée 
que  leur  rayon  doit  être  égal  au  moins  i  la  haateur  de 
chute. 

Leurs  inconvénients  sont  d'avoir .  parfois  une  tm- 
grande  largeur,  i  laquelle  les  localités  ne  se  prêtent  pas 
toujours ,  et  de  ne  pouvoir  marcher  quand  elles  loot 
noyées  sensiblement  au-dessus  de  la  hauteur  de  lean 
palettes. 

IV.  Les  roues  à  eobes  ooarbes,  imaginées  par 
M.  Poncelet(fig.  19),  soot 
accompagnées  d'un  vanna^ 
incliné  k  un  de  base  sur  on 
ou  deux  de  hauteur  et  em- 
boîtées dans  leur  partie  in- 
férieure par  une  portion  très- 
courte  de  coursier  drcnlaire 
et  par  les  bajoyer»  on  parois 
verticales  intérieures  du  ca- 
nal de  fuite.  Elles  peuvent 
être  construites  en  bois  oa 
en  fer,  et  reçoivent  l'eau  à  leur  partie  inférieure. 

Lorsque  les  aubes  ont  été  trsicées  avec  une  courbure 
bien  continue,  conformément  aux  règles  posées  par 
M.  Poncelet ,  et  que  le  jeu ,  dans  le  coursier,  est  réduit 
à  O'nOl  au  plus,  l'effet  utile  peut  s'élever  de  0,55  à  0,67. 
Ces  roues  sont  particulièrement  avautegeutes  pour  les 
petites  chutes  de  1"'50  et  au-dessous,  avec  forte  dé- 
pense d'eau.  Leur  largeur,  celle  de  l'orifice  et  celle  do 
coursier  sont,  i  force  é^le,  bien  moindres  que  les 
dimensions  analogues  pour  les  roues  k  aubes  planes;  et 
qui  rend  leur  construction  plus  économique ,  leur  poids 
moindre,  et  permet  de  les  établir  dans  des  localités  <m 
celles-ci  ne  pourraient  trouver  place.  Elles  pevrent  mar> 
cher  noyées  jusqu'à  une  hauteur  au  moins  égale  à  celle 
de  la  couronne  on  an  tiers  de  la  hauteur  totale  de  la  ch«K 
ce  qui  les  rend  précieuses  dans  les  pays  de  plaine  expo* 
ses  à  des  inondations. 

Leur  inconvénient  est  de  ne  pouvoir  marcher  à  une 
vitesse  sensiblement  moindre  que  ce|)e  qui  correspond  ao 
maximun  d'effet,  sans  que  l'eau  rejaillisse  dans  la  roue, 
ce  qui  occuionne  une  perte  notable  dans  l'effet  utile. 

V.  On  appelle  roue  en  dessus ,  par  opposition  à  U 
l'*  et  i  la  A^  espèces  décrites  ci -dessus,  qui  sont  des 

"  roue»  en  de»»ou» ,   et  aux  î* 

et  3*^ ,  qui  sont  des  rout»  de 
cdli,  celle  qui  reçoit  l'eao, 
soit  au  sommet,  soit  un  peu 
au  dessous  du  sommet  Lei 
roues  en-dessns  reçoivent  or- 
dinairement l'eau  dans  dei 
augeU  (fig.  20  )  ,  mais  quel- 
quefois aussi  entre  des  palet- 
tes on  des  aubes  toumsot 
dans  un  coursier  concentri- 
que. L'usage  des  angete  paraît 
convenir  dans  le  eu  où  il  y  a  une  très-petite  quantité 
d'eau  et  une  grande  hauteur;  et  l'usage  des  aubes ,  dans 
te  eu  contraire. 

L'effet  utile  des  roues  en  dessus  varie  des  0,60  soi 
0,70  et' même  aux  0,78  du  travail  absolu  du  moteur. 
Comme  l'eau  doit  y  arriver  avec  une  vitesse  de  2  m.  50 
à  3  m.  au  moins,  et  que  la  chute  est  coniidéiable ,  elles 
peuvent  utiliser  des  cours  d'eau  très-puissanU  sans  avoir 
une  largeur  exagérée.  Elles  peuvent  encore  marcher, 
même  noyées  an-dessus  de  la  hauteur  des  couronnes. 

VI.  Les  roues  pendantes  montées  sur  bateaux  et 
plongées  dans  un  courant  comme  indéfini  par  rapport  à 
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lenri  dimenaioiit.  Les  «abet  oo  palettef  doivent  avoir  «a 
moini  0  m., 33  de  beatenr,  être  etpacéei  d*iine  quantité' 
•a  ploi  égale  à  leor  hanteor,  être  incUnéee  en  avant ,  et 
former  avec  le  rayon  un  angle  égal  i  1/3  d'angle  droit 
quand  la  rose  plonge  de  1/4  ou  de  1/5  de  son  rayon ,  et 
on  angle  moitié  moindre  ai  la  roue  plonge  de  1/3  da 
rajon.  On  trouve  de  Tavantage  à  leur  donner  de  la  con- 
cavité du  calé  où  lean  lea frappe. 

l  ne  obeervation  de  If.  Chriatian ,  sur  une  petite  roue 
de  0°*,63  de  diamètre,  adonné  0,33  pour  l'effet  utile 
a>mparé  an  travail  mécanique  d'une  portion  du  courant 
dool  la  section  serait  la  surface  même  des  aubes. 

VII.  Torbinee.  —  On  désigne  sous  ce  nom  des  roues 
très-différentes  quant  aux  détails  de  construction  ,  mais 
qui  ont  tontes  un  axe  vertical ,  et  dont  les  palettes , 
quelquefois  planes,  mais  habituellement  courbes,  se  meu- 
vent par  l'action  d'une  veine  fluide  qui  y  entre  par  l'inté- 
rieur et  sort  par  la  circonférence  extérieure ,  ou  vice  vertà. 

Dans  les  anciennes  turbines ,  l'effet  utile  n'est  guère  que 
de  0,35  :  U.  Burdin  dit  avoir  obtenu  de  0,65  i  0,75  pour 
celles  qu'il  a  établies  dans  le  système  proposé  par  Borda 
(6g.  21).  Ifais  celles  que  U.  Foumeyron  a  construites 
depuis  une  douzaine  d'années  sont  bien  supérieures  aux 
SDtres.  Elles  conviennent  i  toutes  les  chutes ,  depuis  les 
plus  faibles  jusqu'aux  plus  grandes  que  l'art  puisse  utili- 
ier;  leur  effet  utile  s'élève  à  0,70  et  souvent  même  à 
0,75  ;  elles  peuvent  marcher  à  des  vitesses  très-différen- 
tes de  celle  qui  correspond  au  maximum  d'effet ,  et  même 
fonctioooer  sons  l'eau ,  à  des  profondeurs  très-grandes , 
sus  que  l'effet  utile  soit  notablement  diminué  ;  d'où  il 
suit  qu'en  les  plaçant,  lors  de  la  construction ,  au  niveau 
des  plus  basses  eaux  d'aval ,  on  utilise  en  tout  temps  la 
chute  dont  on  peut  disposer  ;  elles  occupent  peu  de  place  ; 
elles  marchent  généralement  à  des  vitesses  bien  supérieu- 
res à  celles  des  autres  roues ,  ce  qui  dispense  de  recourir 
à  des  tranformations  de  mouvement  compliquées ,  no- 
tamment pour  la  montore  des  grains.  Ces  roues  doivent 
donc  être  placées  au  premier  rang  parmi  les  moteurs  hy- 
drauliques. 


U  figure  22  représente  en  coupe  verticale  et  en  coupe 
horiiootale ,  la  tnrbine  Foumeyron  :  l'eau ,  arrivant  par 
00  tuyau  placé  an  centre ,  est  dirigée  par  des  cloisons 
fixes  contre  les  aubes  courbes  de  la  roue  mobile  placée  à 
IV^érieur  do  noyau  cylindrique  autour  duquel  cette 
rooe  est  mobile. 

&ooe  4  poire.  —  BaiMlde.  —  Cette  rone  est  une 
cap^  de  tambour  ayant  la  forme  d*nn  cône  renversé  et 
qui  tourne  dans  une  cuve  de  maçonnerie  faite  exprès 
(^-  23).  Les  aubes  sont  appliquée  obliquement  sur  la 
nrface  dn  tambour,  où  elles  forment  des  portions  de 
»pirale. 


Lorsque  les  aubes  sont  entourées  d'une  enveloppe 
concentrique  i  la  surface  du 
noyau  et  qui  fait  corps  avec 
elles ,  on  a  alors  une  danaïde. 


Roue  à.  réaotioii.  —  Ce  nom  est  appliqué  à  des 
appareils  dn  genre  de  ceux  que  représente  en  plan  la 
figure  Si.  Un  tube  alimentaire  vertical  A,  qui  se  re- 
courbe horiiontalement  en  B ,  puis  de  nouveau  vertica- 
lement en  C,  amène  l'eau  an  centre  d'un  autre  tube  mo- 
bile DCE  en  forme  d'S.  L'eau,  en  s'échappent  avec 
vitesse  par  les  orifices  D  et  E,  imprime  au  tube  en  S  un 
mouvement  rapide  de  rotation  autour  de  son  axe  ver- 
Ucal. 

RitsULTATS  d'observations  St'R  Ll  TRAVAIL  PRODUIT  RT  L'SPrKT 
UTILR  DR  OIVRRS  UOVRNS  d'ÉPUISKURNT  ET  D'âL^VATION  DES 
BAUX. 

Nous  avons  donné  précédemment  (col.  141)  la  des- 
cription des  principales  machines  employées  i  l'éléva- 
tion des  eaux. ,  Maintenant  il  convient  de  comparer  ces 
machines  entre,  elles  et  i  divers  autres  moyens  d'épuise- 
ment ,  au  point  de  vue  du  travail  produit  et  de  l'effet 
utile. 

Les  nombres  suivis  de  la  lettre  T  représenlept  le  tra- 
vail produit  exprime  en  unités  dynamiques  k  X»-  Les 
fractions  suivies  de  la  lettre  £  se  rapportent  i  l'effet  utile 
proprement  dit  (col.  165).  Ces  résultats  sont  empruntés 
i  M.  Ilorin. 

Baquetage  à  bras  avec  un  sean  léger.  46  000  T. 

£copes  ordinaires.  .  48  000  T. 

Ee(^es  hollandaises,  120  000  T. 

Seaux  à  bascule  si  le  puits  a  2  à  3  mètres  de  profon- 
deur. 60  000  T. 

Si  le  puiU  a  4  ou  5  et  plus.  70  000  T. 

Seau  avec  corde  et  poulie  dans  un  puits  ordinaire. 

77  000  T. 

Seau  avec  treuil  à  volant  et  i  manivelle  dans  un  puits 
très-profond.  1 70  000  T. 

Manège  des  maraîckers ,  un  homme.  200  000  T. 

—  un  cheval  ou  mulet.  1  166  000  T. 

—  un  bœuf.  1120  000  T. 

—  un  âne.  334  000  T. 
Chapelet  incliné^  un  homme  agissant  à  une  manivelle 

qui  ne  doit  pas  faire  plus  de  30  tours  en  1  minute. 

68  000  T. 

—  un  cheval.  449  000  T.  0,38  K. 
La  ritesse  du  chapelet  ne  doit  pas  excéder  1  m.  50  en 

1  minute. 

Chapelet  vertical,  1  homme  à  la  manivelle.  1 1 5  000  T. 

—  un  cheval.  647  000  T. 
A^orûi  perfectionnée  de  M.  Gâteau.   L'effet  utile  varie 

avec  la  hauteur  i  laquelle  la  machine  puise  l'eau. 

Pour  des  hauteurs  de  1  m.  il  est  égal  à  0,48  E. 

Id,  de  2  m.  Id,  0,57  E. 

Id.  de  3  m.  Id,  0,63  £. 

Jd,  de  4  m.  Id.  0,66  E. 

Id,  de  6  et  au  delà  il  est  égal  à  0,70  K. 

Avaria  de  If.  Burel,  1  cheval.  671  000  T. 

—  un  due.  334  000  T.  0,58  K. 
Roue  chinoise,  mue  par  des  hommes  placés  i  hauteur 

de  l'axe  sur  une  roue  à  chevilles,  1  homme. 

144  864  T.  0,58  E. 
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L*eio  est  élevée  &  0,  m.  &  ou  0,  m.  6  ta  mointf  an- 
detfoi  du  BÎvean  du  réservoir. 

Roue  à  tt/mpan ,  mue  par  dei  bommea  agissant  au  bas 
d'une  roue  à  marcher,  1  homme.    21 1  000  T.  0,80  E. 

Roiu  à  godeu  ou  à  seaux.  0,60  E. 

Boue  à  paUtUt  planes,  embotlée  dans  un  coursier  cir- 
culaire, appelée  Flashweel.  0,70  E. 

VUd-Archimède,  100  000 T.  0,70  i  75E. 

Bélier  hydraulique  (résultat  des  expériences  d'Eythel- 
wein  dans  les  cas  les  plus  favorables).  0,875  E. 

Machines  à  colonnes  d'eau*de  Reichenbach.      0,50  E. 

Pompes  et  épuisement  des  mines.  Résultat  de  l'observa- 
tion de  huit  machines  à  basse  pression,  à  Ansin,  et  de  la 
pompe  du  Gros-Caillou.  0,60  £. 

On  prend  ici,  pour  le  travail  développé  par  le  moteur, 
celui  que  la  machine  utilise ,  et  on  fera  remarquer  que 
la  longueur  des  tuyaux  d'ascension  occasionne  des  fuites 
considérables. 

Pompe  de  la  Saline  de  Dieuse  mue  par  une  roue  hy- 
draulique. 228  T.  0,523  E. 

Le  volume  d'eau  élevé  est  les  4/5  du  volume  engen- 
dré par  les  pistons. 

Le  développement  des  conduites  d*ean  douce  est  de 
361  m.,  et  leur  diamètre  de  0,  m.  06. 

Le  développement  des  conduites  d'eau  salée  est  de 
636  m.  et  leur  diamètre  de  0  m.  108. 

L'eau  n'est  élevée  quà  1 6  ou  1 8  de  hauteur. 

DBS    UODUVS    A    VENT. 

Ces  machines  ont  pour  objet  de  recueillir  et  de  trans- 
mettre l'action  du  vent ,  de  même  que  les  roues  hydrau- 
liques ont  pour  objet  de  recueillir  et  de  transmettre  l'ac- 
tion de  l'eau.  Mais  il  y  a  cette  différence  que  dans  la 
construction  des  roues  hydrauliques,  on  cherche  surtout 
i  utiliser  toute  la  puissance  du  moteur,  puisance  qui 
est  limitée  et  qui  coûte  cher  ;  tandis  que  dans  les  mou- 
lins à  vent  on  se  propose  l'économie  de  construction 
première  et  d'entretien,  puisque  le  moteur  est  indéfini  et 
ne  coûte  rien. 

Dans  les  moulins  i  vent  on  reçoit  l'action 
de  l'air  sur  des  palettes,  aubes  ou  ailes  fixées 
i  un  arbre  ou  axe  tournant,  comme  dans 
les  roues  hydrauliques.  Cet  axe  est  vertical 
ou  horiiontal. 

Parmi  les  moulins  à  axe  vertical  ^  on  peut 
distinguer  :  1<*  ceux  dont  les  ailes  sont  for- 
mées de  plusieurs  volets  mobiles  sur  des  axes 
verticaux  qui  présentent  leur  largeur  au  vent 
quand  ils  doivent  recevoir  son  action ,  et  leur 
épaisseur  quand  ils  doivent  s'y  soustraire; 
2°  ceux  dont  les  ailes  sont  fixes  et  protégées 
dans  leur  retour  contre  le  vent  par  une  en- 
veloppe cylindrique.  Us  doivent  être  orien- 
tés comme  les  moulins  à  axe  horiiontal  ; 
3<»  les  moulins  dits  panéwtores,  dont  la  sur-- 
face  des  ailes  est  une  sorte  de  conoîde  pré- 
sentant alternativement  à  la  direction  du  vent 
sa  concavité  et  sa  convexité.  Le  mouvement 
est  imprimé  au  moulin  en  raison  de  la.  diffé- 
rence de  l'action  du  vent  sur  les  deux  faces 
des  ailes. 

Aucune  de  ces  dispositions  n'est  exempte 
d'fnconvénients ,  et  toutes ,  i  dimensions 
égales,  ne  peuvent  transmettre  qu'une  faible 
partie  de  la  quantité  d'action  qui  serait  trans- 
mise par  un  moulin  i  axe  horiiontal.  On  n'a 
pas  publié  d'observations  propres  k  en  faire 
apprécier  exactement  l'effet 

II.  Les  moulins  à  axe  horizontal,  ou  plutôt  à 
axe  légèrement  incliné  (de  8®  i  15«  sur  l'horison,  comme 
l'est  ordinairement  la  direction  du  vent  en  pays  de  plaines) , 


ADgle  fiR  Mxer  le  pk» 

Igo 

Il  1/2 

sont  ceux  que  Ton  emploie  le  plus  généralemeat  et  qvl 
peuvent  produire  les  plus  grands  effets.  La  roue  est  ter- 
minée par  quatre  rayons  rectangulaires  appelés  eoloti 
(fig.  25) ,  sur  chacun  desquels  est  placée  une  aile  qnî 
reçoit  obliquement  l'action  du  vent.  On  allonge  les  vo- 
lants avec  d'autres  pièces  moins  fortes  appelées  enie*.  La 
figure  de  l'aile  est  ordinairement  rectangulaire.  Elle  est 
formée  avec  une  surface  gauche,  offrant  au  vent  une  sur- 
face légèrement  concave ,  et  dont  les  éléments  forment 
avec  l'axe  de  la  roue  et  la  direction  du  vent,  des  aoglet 
d'aulant  plus  grands  qu'ils  sont  plus  éloignés  de  cet  air. 
La  figure  la  pins  avantageuse  est  celle  de  l'aile  à  la  bol- 
landaise,  dont  les  éléments  transversaux  ont  les  indi- 
naisons  suivantes,  le  rayon  de  l'aile  étant  divisé  en  6  par- 
ties, le  premier  élément  au  delà  de  l'axe  étant  désigné  par 
1 ,  et  le  dernier,  à  l'extrémité  de  l'aile ,  par  6. 

Noméros  de»  élémenU.    Angle  fait  avec  l'aie. 

1  72» 

2  71 

3  (mil.  de  l'aile)  72 

4  72 

5  77  1/2 

6  (extrémité).  83 
La  largeur  de  l'aile  ne  doit  pas  surpasser  le  quart  et 

sa  longueur.  IÇlle  en  est  ordinairement  le  1/5  on  le  1/6. 
On  doit  plutôt  diminuer  l'angle  des  éléments  avec  le 
plan  du  mouvement  que  l'augmenter. 

Si ,  renonçant  à  la  figure  rectangulaire ,  on  veut  for- 
mer l'angle  de  manière  qu'en  employant  la  même  sur- 
face de  toile,  le  moulin  transmette  la  plus  grande  quan- 
tité d'action  qu'il  est  possible ,  la  figure  qui  réussit  If 
mieux  eu  grand  ,  est  celle  d'une  aile  élargie  formée  eo 
plaçant  à  Textrémilé  du  rayon  un  barreau  égal  an  1  3 
du  rayon ,  et  partagé  an  point  où  il  coupe  dans  le  rap- 
port de  3  i  2.  Les  inclinaisons  des  éléments  traosversaax 
doivent  être  réglées  d'après  la  table  précédente.  Les  ailei 
étant  disposées  de  l'une  ou  de  l'autre  manière  indiquée 
ci-dessuf ,  on  doit ,  poar  ok- 
ten\r  le  fntuimôiii  tliUtt, 
mainLeDJr  Leur  Tjtes*e  4*  ft^ 
tAhon  ddtii  DQ  ra|»par(  Ittt* 
flUmt  avec  ctiU  da  icnt  €A 
vitesifl  de  rcitaLioa  i  rcU»> 
niilé  da  t'iLle  doil  étrp  é-gik^f  \ 
3,  7  ou  i ,  6  Toit  celle  du  ttr-.'. 
Four  cette  vitease ,  îp  ift^ 
vail  m^Sfuitque  du  rneiauf  eit 
proparti  un  nd  à  Taire  dË^  sàUé,^ 
ei  vTali  UQ  pru  moini  rapub^* 
ment  que  k*  cube  de  ta  tiIam 
du  rent  ;  eo  »ur1t!  que  la  iil#i«i 
du  ïGol  def  émut  dftuKlf .  A 
9  un  faut  de  1  '£0  qu«  k  quaa* 
lUé  d  action  trBnuntar  #• 
vienne  oc  tu  pie.  ' 

Pour  caïcuLpr  en  kjlo^fraiit' 
mdr»  h  quanlifé  de  Ifit^il 
Pr  transmit?  p«r  fïtrltoo  da 
vent  dont  b  it|i?4««  rrt  l  i 
r^itri^Diilé    d'unr    «ilr    d*-*! 


l'aire  est  a  et  la  vitesse  v  dans  les  moulins  à  ailes  hollan- 
daises, on  emploie  la  formule  Pr  =  0,  13«  X\ 
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Pour  les  moalîna  dM  eut ironv  die  Paris,  on  réduit  i 
0,  08  le  eoeffident  de  I«  formule  précédente. 

Let  moolins  i  axe  horiaontal  présentent  ploiienri  in- 
conféoients  dont  les  principaux  sont  la  néeessité  de  faire 
nrier  la  vitesse  des  ailes  qnand  celle  du  vent  varie,  la 
néceuilé  de  les  orienter,  et  le  danger  qu'ils  courent 
qaaod  la  vitesse  ou  la  direction  du  vent  change  brus- 
qnement 

On  peut  changer  la  vitesse  en  faisant  varier  les  engro- 
Dsg»  de  communication  de  mouvement. 

L'orientation  automatique  peut  avoir  Keu,  soit  par 
sne  qaeue  portant  une  girouette,  soit  par  un  petit  moulin 
aiuiliaire  qui  agit  sur  des  engrenages  propres  à  faire 
loarner  le  système.  Enfin  le  mouvement  même  du  volant 
peol  être  employé  i  lerrer  ou  à  carguer  complètement  la 
toile  des  ailes. 

Le«  moulins  i  vent  sont  employés  lur  une  grande 
échelle  dani  certains  pays.  Ils  servent  à  la  mouture  des 
grains  de  diverse  nature,  et  i  une  foule  d'autres  opé- 
ntioDS  mécaniques  ;  en  Hollande ,  ils  font  mouvoir  des 
ris  <f  Arcfaimède,  qui  épuisent  et  rejettent  su  delà  des  di- 
gnes les  eaux  des  rigoles  d*a«8échement  des  polders.  Il 
Mt  i  regretter  que  Ton  n*ait  pas  encore  trouvé  un  moyen 
pratique  d'accumuler  la  force  motrice  du  vent ,  de  ma- 
nière à  remployer  uniformément 

FOBCB  UOTBICB  DIX  A  h\  CBALKUR. 
FrélinJatiret. 

La  ehalenr  est  aujourd'hui  le  moteur  sinon  le  plus 
poissant,  au  moins  le  plus  maniable  que  l'industrie  puisse 
employer,  m  tant  que  produisant  de  la  vapeur  i  un  cer- 
tais  degré  de  tension.  Pour  donner  une  idée  de  sa  puis- 
suce,  il  suffit  de  dire  que,  quand  on  expose  à  une  tem- 
pérature suffisamment  élevée  un  vase  fermé  hermétique- 
meat  et  rempli  d'eau,  le  vase  finit  par  faire  éclater 
ienveloppe  et  par  en  lancer  violemment  les  débris  dans 
Ions  les  sens. 

Noos  n'avonn  pas  i  nous  occuper  ici  des  appareils  où  la 
force  motrice  dne  i  la  chaleur  est  développée  par  l'inter- 
médiaire de  la  vapeur  d'eau,  les  machines  a  vai^bur  devant 
être  l'objet  d'nn  traité  spécial  dans  celte  publication.  Mais 
Boos  devons  expliquer  les  principes  généraux  qui  régis- 
Mnt  les  sppareils  où  la  chaleur  développe  la  force  mo- 
tnce,  et  pour  cela  nous  eommeucerons  psr  exposer  som- 
Buirement  les  effets  de  la  chaleur  sur  les  corps. 

Ellcis  g^oênai  d«  U  chaleur  tor  las  eorpt. 

On  désigne,  sons  le  nom  de  calorique ,  le  principe  qui 
produit  la  chaleur.  La  température  d'un  corps  est  la 
qsaotité  plus  on  moins  grande  de  chaleur  apparente 
qu'il  renferme. 

Thermomètres.  —  La  chaleur  jouit  de  la  propriété 
de  dilater  tous  les  corps  ;  c'est  li  le  caractère  essentiel  et 
géDéral  de  son  action.  Cette  propriété  fournit  le  moyen 
de  comparer  entre  elles  les  tempérstures  au  moyen  des 
<A<rsMMiéfres,  où  certains  liquides,  tels  que  le  mercure  et 
falcool,  se  dilatent  beaucoup  plus  que  l'enveloppe  solide 
et  transparente  de  verre  où  ils  sont  renfermés.  Pour  que 
les  thermomètres  soient  comparables  entre  eux,  il  faut 
qa'ils  soient  gradués  en  rapport  avec  des  températures 
qvi  soient  constamment  les  mêmes,  toutes  choses  égales 
d'ailleart.  C'est  ce  qui  a  lieu  pour  les  températures  de 
la  glace  fondante  et  pour  celle  de  l'ébullition  de  l'eau 
lorsque  ce  liquide  est  parfaitement  pur  et  que  la  pression 
Atmosphérique  ne  varie  pas.  La  première  de  ces  tempé- 
ntores  est  prise  pour  le  léro  de  l'échelle ,  Is  seconde 
donne  le  100*  degré  dans  Is  îkermomktre  centigrade,  et 
le  80«  dans  le  îkermomktre  Béatmmr.  On  fait  précéder  du 
ligne  —  les  chiffres  qui  expriment  les  températures  su- 
deisons  de  léro.  Nous  employons  exclusivement  aujour- 
d'htti  le  preoiier  de  ces  instruments. 


Le  tkerwumUr9  de  Farenkeit,  ntité  en  Allemagne  et  en 
Angleterre,  marque  3i«  à  la  glace  fondante,  et  219«  à 
l'ébullition^ 

Pour  convertir  un  nombre  de  degrés  centigrades  en 
degrés  Réaumur,  il  faut  de  ce  non^re  retrancher  son 
cinquième;  et  pour  convertir  un  nombre  de  degrés 
Réaumur  en  centigr. ,  il  faut  à  ce  nombre  ajouter  son 
quart. 

On  convertit  un  nombre  de  degrés  Farenheit  en  cen- 
tigr. ,  ou  en  Réaom. ,  en  retranchant  32  de  ce  nombre 
et  en  multipliant  le  reste  par  5/9  on  par  4/9.  Kt  réci- 
proquement on  convertit  on  nombre  de  degrés,  soit  cen- 
tigr. ,  soit  Réaumur,  en  degrés  Fsrenfaeit ,  en  ajoutant  i 
32,  soit  les  9/5,  soit  les  9/4  du  nombre  de  degrés  donné. 

Le  thermomètre  de  Briquet  est  fondé  sur  l'inégale  di- 
latation du  platine  "et  de  l'argent.  C'est  le  plus  sensible 
des  thermomètres  métalliques. 

Pour  Is  mesure  des  hautes  températures,  on  a  en 
longtemps  recours  au  pyromkre  de  Wedgewood ,  instm- 
meol  fondé  snr  le  retrait  que  prend  l'argile  soumise  à 
divers  degrés  de  cuisson  ;  mais  on  doit  préférer  de  beau- 
coup le  pyromètre  à  l'air,  au  moyen  duquel  M.  Ponillet 
a  déterminé  en  degrés  centigrades  tontes  fes  températu- 
res jusqu'à  la  fusion  de  l'or,  et  les  différentes  nuances 
lumineuses  que  présentent  les  corps  à  partir  du  rouge 


Bilsitsitsoias.  • —  On  appelle  dilatation  linéaire  celle 
qui  est  mesurée  suivsnt  une  des  dimensions  do  corps  ; 
et  dilatation  cubique  celle  qui  exprime  l'augmentation  dn 
nouveau  volume  comparé  an  volume  primitif. 

Suivant  Laplace  et  Lavoiflier,*les  dilatations  linéaires 
qu'éprouvent  différentes  substances  depnis  le  terme  de  là 
congélation  de  Veau  jusqu'à  celui  de  son  ébnllition  (de 
0  à  lOOo)  sont  exprimées  par  les  cbiffres  suivents  : 
Acier  non  trempé.  0,0010791  ou  1/927 

Aident  de  coupelle.  0,001 9097       1/523 

Bismuth  (suiv.  Smeaton).        0,0013917       1/719 
Cuivre.  0,0017173       1/582   * 

Cuivre  jaune,  on  laiton.  0,0018782       l/533 

£Uin  de  Falmoulh.  0,0021780       1/402 

Fer  doux  forgé.  0,0012205       1/819 

Fer  rond  passé  à  la  filière.       0,0012350       1/812 
Flint-glass  anglais.  0,0008117       1/1248 

Or  de  départ.  0,0014661       l/682 

Or  au  titre  de  Paris.  0,0015515       1/645 

Palladium  (suiv.  WoUaston).    0,00 1 0000       1/1667 
Platine.  0,0008565       1/1000 

Plomb,  0,0028484       1/356 

Verre  de  Saint-Gobain.  0,0008909       1/122 

Zins  (suiv.  Smeaton).  0,0029419       1/340 

Quant  aux  dilatations  cubiques,  voici  quelques  résul- 
taU: 

Le  mercure  se  dilste,  en  volume,  depuis  la  tempéra- 
ture de  la  glace  fondante  jusqu'à  celle  de  l'eau  bouil- 
lante, de.  0,018018  ou  de  1/5505 
L'eau ,  de.  0,0443  1/23 
L'alcool,  de.                             0,1100  1/9 
Tous  les  gai  (suiv.  M.  Gay- 

Lussac) ,  de.  0,375  10(V267 

—  (suiv.  11.  Rndberg),  de.    03646  100/275 

-r-  (suiv.  M.  Regnauit),  de.    0,366  100/273 

On  avait  cru  jusqu'à  présent  que  tous  les  gas  simples 
ou  composés ,  soumis  à  la  même  pression,  se  dilatent  de 
la  même  quantité  pour  des  augmentations  de  tempéra- 
tores  égales  ;  mais  il  résulte  des  travaux  remarquables 
de  U.  Regnauit,  que  cette  belle  loi  n'est  vraie  que  d'une 
manière  approchée.  Le  coefficient  de  dilatation ,  d'après 
ses  expériences,  a  varié,  pour  chaque  degré  centigrade, 
de  0,00366  à  0,003685  du  volume  primitif  à  la  tempé- 
rature de  0  et  sofis  la  pression  de  0  m.  76.  -Le  coeffi- 
cient de  dilatation  de  l'acide  sulfureux  va  en  augmentant 
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d'nne  manière  très-marquée,  i  mefure  que  le  gas  ae 
trouve  aoumif  à  une  presiîoo  plni  considérable.  Il  est 
probable  que  la  même  chose  se  présente  pour  tous  les 
gai  composés  sur  lesquels  on  n*observe  point  rigoureuse- 
ment la  loi  des  volumes ,  ou  qui  ne  suivent  pas  exacte- 
ment la  loi  de  Mariette.  • 

Plusieurs  corps ,  l'eau  particulièrement ,  jouissent  de 
la  singulière  propriété  de  se  dilater  pour  des  températu- 
res croissantes  ou  décroissantes  au  delà  d'un  certain 
point  pour  lequel  a  lieu  le  wtaxithum  de  demsité.  Ce  point 
a  lien,  pour  l'eau,  à  la  température  de  4^,1.  En  prenant 
pour  unités  la  densité  et  le  volume  à  0 ,  on  trouve  qu'ils 
deviennent  égaux  à  l,0001082i  et  à  0,99989177  pour 
4^1;  à  0,9960993  et  à  1,0039160  pour  300. 

L'alliage  de  4  parties  de  bismuth ,  1  de  plomb  et  l 
d'élain  se  dilate  en  se  congelant.  Il  a  un  maximum  de 
densité  à  l'état  solide  vers  44^ 

UécanitmM  deilln^i  i  ntiliter  la  force  noirice  de  la  chalear. 

Si  on  connaissait  la  résistance  dont  les  solides  sont 
susceptibles  aux  différents  degrés  de  leur  échelle  ther- 
momélrique,  cette  donnée  combinée  avec  la  dilatation 
linéaire  fournirait  le  moyen  de  calculer  l'effort  qu'on 
pourrait  produire  par  un  accroissement  de  température 
déterminé.  Mais  la  plupart  des  données  essentielles  man- 
quent à  ce  sujet.  Suivant  toute  probabilité,  la  dilatation 
des  corps  solides  ne  pourrait  donner  lieu  qu'à  des 
appareils  trop  coûteux  et  d'effets  trop  limités,  pour 
qu'on  l'applique  jamais  à  de  véritables  machines  ;  mais 
cette  dilatation  a  reçu  des  applications  importantes  dans 
l'art  des  constructions.  C'est  ainsi  que  M.  Holard  est 
parvenu,  au  moyen  de  tirants  en  fer  alternativement 
chauffés,  puis  refroidis  et  bandés  chaque  fois  au  moyen 
d'un  écrou ,  à  rapprocher  et  à  remettre  dans  leur  aplomb 
les  murs  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers  de  Paris. 
C'est  encore  ainsi  que  l'on  a  consolidé  la  coupole  de  Saint- 
Pierre  de  Rome ,  par  un  cercle  de  fer  ;  qu'on  unit  entre 
elles  les  jantes  des  roues  de  voiture ,  et  qu'on  frette  une 
foule  de  corps  en  les  enveloppant,  avec  force ,  de  bandes 
de  fer  placées  à  chaud. 

Théoriquement  on  pourrait  utiliser  la  force  due  à  la 
dilatation  et  à  la  contraction  alternatives  des  liquides, 
comme  des  corps  solides ,  sous  l'inQuence  de  la  chaleur 
et  du  refroidissement  successivement  appliqués  à  ces  corps, 
en  transformant  d'une  manière  conforme  au  but  qu'on 
se  propose  le  mouvement  rectiligne  alternatif  qui  en  ré- 
sulterait. Mais,  dans  la  pratique ,  l'emploi  des  liquides 
serait  sujet  à  des  inconvénients  plus  grands  encore  que 
celui  des  solides. 

Restent  donc  seulement  les  vapeurs  et  les  gax.  Nous 
n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  des  vapeurs,  mais  comme 

on  a  proposé  de- 
puis longtemps,  et 
récemment  encore, 
des  machines  où  la 
force  motrice  serait 
produite  soit  par  la 
dilatation  de  l'air 
échauffé,  soit  par 
lavaporisationetla 
liquéfaction  alter- 
natives de  divenes 
substances  ,  telles 
que  l'éther,  l'acide 
carbonique,  etc., 
nous  devons  men- 
tionner ici  un 
principe  important 
émis  pour  la  pre- 
mière fois ,  en 
^  H24,  par  M.  S.  Camot,  dans  un  opuscule  remarquable 


intitulé  :  RiJUmom  tur  la  fuiatmee  Méenifw  dmfem.  Ce 
principe  consiste  à  ee  que  la  même  quantité  d«  ehaleoT 
ne  peut  produire  que  la  même  quantité  de  trmvafl ,  qad 
que  soit  le  gai  sur  lequel  on  agit  L'expérienee  a  pleine- 
ment confirmé  les  considérations  théoriques  sur  leeqneiks 
ce  principe  avait  été  établi  par  M.  Camot  (1). 

La  figure  26  représente  une  espèce  de  tonmebrocbe , 
asses  commune  dans  nos  départements  méridionaux ,  et 
que  l'on  rencontre  auui  dans  quelques  maiioDa  des  tn- 
virons  de  Paris.  Cet  appareil ,  dont  on  saisit  de  suite  !<* 
mécanisme,  se  trouve  décrit  dans  les  manuscrits  de  Léo- 
nard de  Vinci,  qui  est  mort  en  1519,  et  remonte  pre- 
bablement  à  une  époque  plus  ancienne  encore. 

rORCBS  MOTRICES  OUXS  AUX  ACTIOVS  CaiUlQrKS  ET 

KLBCTRIQUB8. 

Aetiopf  ehiniqaee. 

Nous  excepterons  d'abord  de  ces  actions  celles  qui  w 
réduisent  à  produire  un  simple  développement  de  cha- 
leur, parce  qu'elles  sont  comprises  dans  la  catégorie  prr- 
cédemment  examinée.  Restent  donc  les  réactions  mu- 
tuelles entre  des  corps  solides  on  liquides  qui  donnent 
lieu  à  une  expansion  de  gai ,  ou  entre  des  corps  gazeox 
dont  la  combinaison,  en  se  liquéfiant,  produit  une  cod- 
traction  considérable. 

La  poudre  à  canon  est  la  substance  la  plus  nsitre 
parmi  celles  qui  produisent  une  expansion.  Il  résulte  des 
expériences  faites  à  Meti  par  MM.  Piobert  et  A.  Morin , 
que  l'on  imprime  à  un  obus  pesant  4  kilogr.  arec  sa 
canon  de  place,  chargé  de  6  kilogr.  de  poudre,  une  riletsr 
de  745  met.  par  seconde,  la  plus  grande  que  ThonuBe 
ait  jamais  pu  communiquer  à  un  projectile. 

Ces  efforts  peuvent  être  dirigés,  dans  des  circonstaocn 
asses  limitées  ,  il  est  vrai ,  vers  un  but  purement  indus- 
triel ,  et  produire  alors  de  grands  avantages.  Il  résohr 
d'une  expérience  faite  dans  les  carrières  de  pierre  cal- 
caire, exploitées  pour  la  construction  du  brise -lame 
de  Plymonth,  qu'avec  150  fr.. de  poudre  et  II  fr.  de 
main-d'œuvre,  on  peut  obtenir  pour  I  150  fr  de 
matière. 

Quant  à  utiliser  la  poudre  à  canon  pour  produire  on 
travail  mécanique  régulier,  M.  Poncelet  a  calculé  que  W 
travail  fourni  par  la  poudre  était  90  fois  pins  cher  qu^ 
celui  qui  est  fourni  par  la  houille  produisant  de  la  v apenr 
d'eau. 

On  a  tenté  le  mélange  explosif  d'hydrogène  on  d'hy- 
drogène carboné  et  d'air.  Rien  ne  prouve  à  priori  que 
de  semblables  systèmes  soient  nécessairement  pins  coû- 
teux que  l'emploi  de  la  vapeur  d'eau  ;  mais  rexpérienre 
les  a  constamment  fait  rejeter  à  came  de  leur  prix  élrt^ 
et  de  l'inconvénient  qu'ils  ont  d'agir  par  chocs. 

Actions  électm-ma^BéUqoet. 

Dans  ses  Lettres  sur  la  Chimie ,  M.  Liebig  s'est  posé 
cette  question  :  «  Quel  est  le  plus  économique  des  deux 
■  moteurs,  l'un  étant  la  houille  servant  à  produire  de  li 
•  vapeur,  l'autre  du  linc  se  dissolvant  dans  l'acide  sol- 

>  furique  et  produisant  un  courant  capable  d'attirer  et 

>  de  repousser  un  aimant  ?  «  Sa  conclusion  est  que,  sai- 
vaut  toute  probabilité,  le  charbon  est  et  sera  toujonrs  I' 
moteur  le  plus  économique.  Mais  o»n  n'a  à  ce  sujet  qar  des 
inductions  et  pu  de  certitude. 

UOTBOnS   SKCOXOAIRBS.    REPRODGCTiO»   DU    TRAIAIU 

Le  combustible  destiné  à  produhre  de  la  chaleur  est  on 
véritable  réservoir  de  force  oà  se  trouve  emmagasina 
par  avance  une  certaine  quantité  de  travail  ;  il  en  est  de 

(1)  NoDt  reovofOB»  pour  le*  déff«lopp«ai«oli  raUtifa  i  ce  mk*  ^ 
aoi  actiooi  chimiqaea  et  éleetrlqoea ,  à  rarticle  UécmAfut  pabJi»  p« 
M.  LabooUfe  dant  ion  IlicTiovNAni  dis  arts  it  MaKvriiCTran  d*.' 
cité  ;  eiccllent  oaTrtge  aoqoel  aooa  arona  fait  pl>a  d*«B  rapraai 
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même  de  la  pondre  à  canon  préparée  par  l'induitrie  de 
rhomme. 

Miit  ce  travail  peut  encore  être  accomnlé  et  mit  en  ré- 
série  par  dei  procédéi  porement  mécani4|acf,  pour  être 
coQioauDê  pini  tard,  sans  que  Ton  ait  reconn  i  des 
actiooi  chimiques  analogues  à  celles  qni  résultent  de  la 
eoffibuition  du  charbon ,  de  Finflammation  de  la  pondre. 
Les  ressorts  fournissent  un  de  ces  moyens»  On  conçpit 
que,  s'il  en  existait  qui  fussent  doués  d'une  parfaite  élas- 
licilé,  ils  restitueraient,  en  se  débandant  lentement, 
toQte  la  quantité  de  travail  employée  i  les  bander.  On  les 
emploie  dans  les  petites  machines  telles  que  les  montres, 
les  horloges,  les  automa- 
tes, etc.  La  disposition  la 
plus  générale  est  celle  d'un 
ressort  roulé  sur  lui-même 
en  spirale  (fig.  27  ) ,  qni  se 
bande  an  moyen  d'une  clef 
à  leiier  entrant  dans  un  carré  placé  à  son  centre ,  et 
qu'une  roue  à  rochet  empêche  de  se  détourner. 

L'tir  el  les  gax  dits  perwuuunu  sont  à  peu  près  les 
fenis  corps  à  la  fois  très-compressibles  et  parfaitement 
élisiiqaet.  Aussi  sont-ils  ceux  qui  offrent  le  plus  d'avan- 
Uges  comme  ressorts  destinés  i  restituer  des  forces  ac- 
cumulées. L'usage  de  la  détente  de  l'air  dans  le  fusil  à 
tôt  est  connu  depuis  longtemps  :  on  a  proposé  d'intro- 
duire ce  mode  d'action  dans  l'artillerie  ;  on  a  même  con- 
slruit  dans  ces  derniers  temps  des  machines  à  air  com- 
primé qui  ont  fonctionné  d*une  façon  asseï  satisfaisante , 
abstraction  faite  du  résultat  industriel. 

Les  catapultes ,  balistes,  arcs,  arbalètes,  etc.,  em- 
ployés autrefois  k  la  guerre ,  lançaient  des  pierres,  des 
nêches,  etc. ,  par  le  débandement  de  ressorts  formés  par 
de»  cordes  et  des  pièces  de  bois  flexibles.  Mais  de  tels 
reuorts  absorbaient  en  pure  perte  une  grande  portion 
du  traroil  qui  leur  était  confié,  par  suite  de  leur  impar- 
faite élasticité.  Les  pendules  et  les  montres  nous  offrent 
une  application  industrielle  du  débandement  des  res- 
lorti. 

La  pesanteur  offre,  comme  l'élasticité  des  corps,  un 
mojen  d'emmagasiner  le  travail  mécanique  et  de  le 
rendre  disponible  au  besoin.  Ainsi,  quand  un  poids  a 
été  élevé  à  une  certaine  hauteur  verticale ,  il  peut  être 
employé  à  vaincre  des  résistances  dont  la  somme  soit 
précisément  égale  au  produit  que  l'on  obtient  en  multi- 
pliant le  poids  par  la  hauteur,  c'est-à-dire  au  travail 
qui  a  été  dépensé  primitivement  Cest  un  poids  qui 
communique  le  mouvement  aux  grandes  horloges,  i 
certains  toumebrocl^es ,  etc.  Cest  par  son  poids  et  par 
H  hauteur  de  chute  que  l'eau  fait  mouvoir  les  roues 
des  moulins  et  une  foule  d'autres  machines. 

L'ioerlie  de  la  matière  est  elle-même  une  cause  de  re- 
production du  travail.  Le  volant  (col.  159)  en  fournit 
l'exemple  le  plus  simple. 

i  9.  Dti  risiëUmeet  de  âivtru  nature  à  considérer  dans 
,  U  mouvement  des  corps. 

DO  PBOTTBUBXT. 

Lorsque  deux  corps  solides  sont  en  contact  l'un  avec 
l'aolre,  et  qu'on  vent  les  séparer  en  faisant  mouvoir  Tun 
d'eux  dans  une  direction  qui  ne  soit  pas  perpendiculaire 
à  U  surface  du  contact ,  on  éprouve  une  résistance  qui 
I  reçu  le  nom  de/roUement, 

On  distingue  \e  frottement  de  glissement  ou  de  première 
"P^,  semblable  à  celui  du  traîneau  qui  porte  sur  la  glace 
on  sur  la  neige  par  des  patins  ;  et  lefrotteuunt  de  roule- 
*f*t  on  de  seconde  espUe,  qui  a  lieu  dans  le  mouvement 
d  une  voiture  roulant  sur  une  chaussée. 

Cest  à  notre  illustre  physicien  Coulomb  qu'est  due  la 
êécooverte  première  des  principales  lois  du  frottement 
Hais  ses  expériences  présentaient  encore  quelques  anoma- 


lies et  de  nombreuses  lacunes ,  lorsque  M.  Arthur  Morin 
reprit,  en  1 83 1 ,  des  recherches  expérimentales  à  ce  sujet, 
en  se  servant  d'appareils  et  de  procédés  beaucoup  plus 
précis  que  ceux  qui  avaient  été  employés  jusqu'alors. 
Nous  renvoyons  aux  publications  originales  pour  les  dé- 
tails intéressants  des  expériences  ;  et  nous  empruntons  i 
deux  excellents  ouvrages  déjà  cités ,  savoir  à  V Introduc- 
tion à  la  mécanique  industrielle^  de  H.  Poncolet,  et,  à 
ï Aide-Mimùire  de  mécanique  pratique ,  de  M.  llorin ,  les 
principaux  résultats  auxquels  ce  savant  officier  est  parvenu. 

Le  frottement  de  glissement ,  entre  tons  les  corps  em- 
ployés dans  les  machines  et  dans  les  constructions ,  sous 
des  pressions  comparables  à  celles  qni  ont  lieu  dans  la 
pratique,  et  avec  tons  les  enduits  en  usage,  a  été  trouvé  : 
1<»  indépendant  de  la  vitesse  du  mouvement  ;  2<»  indépen- 
dant de  l'étendue  de  la  surface  de  contact  ;  Z^  proportion- 
nel à  la  pression  suivant  un  rapport  constant  pour  les 
mêmes  corps  dans  le  même  état ,  et  variable  d*un  corps 
à  l'antre. 

Ces  lois  sont  également  applicables  au  glissement  pen- 
dant le  choc  des  corps. 

Si  Ton  désigne  par  ^  la  résistance  absolue  du  frottement 
d'un  corps  glissant  sur  un  autre ,  et  par  ^  la  pression  to- 
tale exercée  par  ce  corps  perpendiculairement  à  U  sur- 
face de  contact ,  le  rapport  à^q  kp  sera  donc  une  quan- 
tité indépendante  de  la  vitesse  du  mouvement  et  de 
l'étendue  de  la  surface ,  et  toujours  moindre  que  Tunité. 
On  désigne  ordinairement  cette  quantité  par/,  et  on  l'ap- 
pelle coejfieient  de  frottement  ;  elle  représente  la  valeur 
absolue  de  la  résistaoce  au  glissement  sous  l'unité  de 
pression. 

En  général ,  la  relation  q'=-fp  sert  à  calculer  çr,  lors- 
que p  est  donné  à  priori  et  que /est  connu  par  l'expé- 
rience. Les  diverses  .valeurs  de/,  que  l'on  a  le  plus  son- 
vent  occasion  d'appliquer ,  sont  les  suivantes. 

Rapport  du  frottement  à  la  pression  par  Us  surfaces  planes, 

AD  IIOHBMT  OU  D^MRT.  IN  MOLVEUKXT. 


RoU  lor  boit.  .  . 

BoU  lar  méUox. 

Chaof  r«  en  brioi, 
cordes,  langln, 
•le.,  rar  .  .  .  . 

MéUux  lor  méUoz . 
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fonte 


MlalmBai. 
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0,65 

0.87 
0.88 


Mlnlman 
0.06 
0.06 

0.88 
0.15 


Mailnram. 
0.48 
0.02 

0.4.% 
O.IU 

0.34 
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L'expérience  a  appris  que,  quand  les  corps  ont  été 
quelque  temps  en  contact,  comme  une  vanne  avec  ses 
coulisses,  le  frottement,  au  moment  où  l'on  veut  les 
faire  glisser  l'un  sur  l'autre ,  est  plus  grand  que  quand 
ils  sont  déjà  en  mouvement  On  distingue  donc  deux  cas 
auxquels  correspondent  respectivement  les  deux  colonnes 
de  chiffres  de  notre  tableau. 

Comme  d'ailleurs  l'expérience  a  démontré  qu'un  ébran- 
lement afsez  faible  peut  déterminer  le  mouvement  ou  la 
séparation  des  surfaces ,  sous  un  effort  de  traction  peu 
supérieur  à  celui  qui  suflit  pour  vaincre  le  frottement 
quand  le  mouvement  est  acquis ,  on  devra  faire  exclusi- 
vement usage  de  la  seconde  de  ces  colonnes  dans  toutes 
les  applications  i  la  stabilité  des  constructions  exposées 
à  dés  ébranlements  quelconques. 

Pour  obtenir  la  quantité  de  travail  consommée  par  le 
frottement  de  surfaces  planes  en  mouvement  contre  l'an- 
tre sur  une  longueur  donnée ,  on  multiplie  la  pression  p 
par  le  rapport  /  du  frottement  à  la  pression  correspon- 
dant aux  surfaces  en  contact ,  et  on  multiplie  l'expression 
du  frottement  ainsi  obtenue  par  le  chemin  e  ou  l'espace 
dont  les  surfaces  ont  glissé  Tane  sur  l'autre. 

Le  calcul  de  la  quantité  de  travail  consommée  par  le 
frottement  des  tourbillons  ou  des  pivots  exige  que  Ton  sa- 
che d'abord  déterminer  la  pression  p  supportée  par  un 
axe  de  rotation.  Pour' cela  il  se  présente  plusieurs  cas  à 
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1<>  Si  tontfet  les  forces  agissent  vertietlement,  od  ajonie 
le  poids  de  l'arbre  et  de  son  équipage  aux  forces  qui  agis- 
sent de  haat  en  bas  ;  on  y  ajoute  on  on  en  retranche  la 
somme  des  forces  qui  agissent  de  haut  en  bas  on  de  bas 
en  haut  tangentieliement  i  l'arbre  :  la  somme  ou  le  resle 
est  la  pression  cherchée  ; 

S^  S'il  y  a  des  forces  horisontales  et  des  forces  verti- 
cales, on  fait  séparément  les  sommes  de  chacun  de  ces 
groupes  de  forces  en  y  comprenant  le  poids  des  arbres  et 
de  leurs  équipages.  On  sait  presque  toujours  d'avance 
quelle  est  la  plus  grande  des  deux  sommes;  alors  on 
ajonie  les  0,96  de  la  plus  grande  aux  0,4  de  la  plus  pe- 
tite,  et  on  a  la  pression  cherchée  i  moins  de  0,04  près. 
Si  Ton  ignore  quelle  est  la  plus  grande  des  deux  sommes , 
on  les  ajoute,  et  on  prend  les  0,83  du  total ,  ce  qui 
donne  la  pression  à  moins  de  1/6  près.  Cette  approxima- 
tion sera  presque  toujours  suffisante  ; 

3**  S'il  y  a  des  forces  dont  la  direction  soit  inclinée , 
décomposes-les  dans  le  sens  vertical  et  dans  le  sens  hori- 
sontal ,  et  opères  sur  les  sommes  des  composantes  comme 
dans  le  cas  précédent  ; 

4^  Si ,  par  suite  de  la  direction  et  de  l'intensité  des 
forces ,  l'un  des  tourillons  était  pressé  de  haut  en  bas  sur 
son. coussinet. et  l'antre  de  bas  en  haut,  calcules  séparé- 
ment la  pression  sur  chacun  d'eux  d'après  les  règles 
précédentes. 

Ce  cas  se  présente  rtrement,  et  Ton  doit  l'éviter 
autant  qne  possible  dans  les  constmctions. 

Ces  préliminaires  posés ,  pour  calculer  la  quantité  de 
travail  eonsoounée  par  le  frottement  des  tourillons  d'un 
arbre  sur  ses  coussinets ,  on  prend  p ,  d'après  la  règle 
précédente,  et /dans  une  petite  table  que  nous  donnons 
ici  »  le  rayon  du  tourillon  étant  r  et  n  le  nombre  des 
tours  faits  par  secondes ,  les  produits 
2ir.»^,  ^tz.nrfp 
représentent  respectivement  les  quantités  de  travail  con- 
sommées à  chaque  tour  et  par  seconde. 

Rapport  du  frottemmt  à  la  preuûm  par  lu  towiUotu  en 
wumoewtetU  daoi  des  botta  ou  eouuiuett, 

llofeanc.  llinimoiD.  lUtlfflam. 

BroDie  «or  brome 0,097  »  ■ 

M.  tor  foDtr >  0.409 

Fer  rar  brome 0,054  0,261 

Id.  rar  fonte 0.0T5        0.07S 

Fonte  lar  foote 0.076        0.094  0.137 

Id.  rar  brome 0.025         0,054  0,194 

Nous  devons  avertir  que,  dans  cette  table  comme  dans 
la  précédente,  les  expressions  maximum  et  minimum  s'ap- 
pliquent moins  aux  limites  réellement  possibles  qu'aux 
limites  entre  lesquelles  ont  été  faites  les  expériences. 

Quant  à  ce  qui  concerne  les  pivots,  r  désignant  le 
rayon  de  la  circonférence  extérieure  de  la  base  du  pivot , 
il  faut  prendre  les  deux  tiers  des  produits  précédents. 

Le  frottement  des  pierres  contre  les  bois  et  les  mé- 
taux ou  contre  d'antres  pierres ,  avec  on  sans  interposi- 
tion de  mortier ,  suit  les  mêmes  lois  que  pour  le  frotte- 
ment des  bois  et  des  métaux  glissant  entre  eux ,  tant  que 
la  force  d'adhérence  on  de  cohésion  de  ces  mortiers  de- 
meure très-faible.  Mais  il  en  est  tout  autrement  lorsque, 
par  suite  de  la  dessiccation  de  l'enduit ,  cette  force  a  ac- 
quis une  très-grande  valeur  ;  alors  la  résistance  devient 
sensiblement  indépendante  de  la  pression ,  et  elle  croit , 
au  contraire,  à  peu  près  proportionnellement  a  l'étendue 
des  surfaces  en  contact. 

rROTTBMKN'T  DB  ROl'LKltBArT. 

Les  résultats  relatifs  à  ce  genre  de  frottement  ne  sont 
ni  aussi  nombreux,  ni  aussi  généralement  admis  que  ceux 
qui  concernent  le  frottement  de  glissement.  Le  travail  le 
plus  récent  et  le  plus  remarquable  qui  ail  été  publié  à  ce 
sujet,  est  en<!ore  dû  à  M.  Arthur  Morin,  La  résistance  an 


roulement  a  été  considérée  par  cet  habile  observalear 
principalement  pour  les  roues  des  voitures,  dans  les  cir- 
constances où  elles  se  trouvent  placées  sur  les  routes.  II 
est  parvenu  aux  résultats  suivants  : 

1^  La  résistance  qu'un  corps  cylindrique  épronre  en 
roulant  spr  une  route  d'une  nature  quelconque,  est  pnv 
portionnelle  à  la  pression,  et  en  raison  inverae  da  rajes 
du  cylindre. 

Cette  loi  résulte  aussi  des  expériences  de  Coalomb ,  et 
elle  avait  été  admise  par  \L.  Poncelet 

2^  Sur  des  terrains  mous,  le  tirage  diminue  à  mesorp 
que  la  largeur  des  jantet  on  bandes  des  roues  aiigmento  : 
et  sur  les  rentes  pavées  on  en  empierrement,  même  lors- 
que ces  dernières  sont  en  assex  mauvais  état,  ponrru  qa^ 
le  fonds  soit  solide ,  la  résistance  au  roulement  est  indr- 
pendante  de  la  lai*geur  de  la  jante. 

3®  La  résistance  au  roulement  est  indépendante  de  U 
vitesse  pour  les  voitures  non  suspendues  sur  des  lerraiiia 
mous  ;  s^r  les  terrains  durs ,  pour  les  mêmes  Toitnr» . 
les  accroissements  de  la  résistance  sont  proportionnefa  s 
ceux  de  la  vitëkse.  Pour  les  voitures  suspendues,  V'm- 
fluence  des  chocs  est  beaucoup  moins  sensible  que  poar 
les  précédentes ,  à  vitesses  égales  ;  néanmoins ,  cette  in- 
fluence ,  et  par  conséquent  celle  de  la  vitesse ,  a'accnMl  i 
mesure  que  la  route  devient  plus  dure. 

Nous  empruntons  à  U.  Poncelet  la  table  sniranlff, 
qu'il  avait  publiée,  dès  1831 ,  dans  les  lithographies  et 
l'École  d'application  de  Metz. 

Table  des  rapports  do  frottement  à  It  pression .  dans  It  c«a  da  ronir- 
ment  de  surfaces  cjlindriqaes  rar  des  rarfacca  de  DÎteos. 

Rons  DB  voiTUBBs,  garnies  de  bandes  de  fer,  cbeminaAt 

Sur  une  chaussée ,  en  sable  et  cailloutis 

nouveaux.  0,0631 

Sur  une  chaussée ,  en  empierrement ,  k 

l'état  ordinaire.  0,04U 

Sur  une  chaussée ,  en  empierrement ,  en 

parfait  état.  0,0150 

Sur  une  chaussée  en  pavé  bien  entretenu, 

au  pas.  0,0185 

Sur  une  chaussée  en  pavé ,  bien  entre- 
tenu ,  au  trot  0,0238 

Sur  une  chaussée  en  planches  de  chêne 

brutes.  0,0103 

RouBs  BN  FONTS  sur  rsils  en  bois  saillants  et 

reclilignes  (Gerstner).  0,0023 

Roues  en  fonte ,  sur  ornières  plates ,  en 

fer.  0,0035 

Roues  en  fonte ,  sur  ornières  saillantes , 

avec  alimentation  de  graisse  ordinaire.      0,001i 

Roues  en  fonte ,  sur  ornières  saillantes  , 

avec  alimentation  de  graisse  continue.      0,0010 
RouLBAu  d'obub,  sur  pavé  uni  (Régnier).  0,0074 

id.   sur  chêne  parfaitement  dressé  (  Cou- 
lomb). 0,0016 

Rouleau  d'orme ,  snr  galac,  parfaitement 

dressé  (Coulomb).  ,     O.OOIO 

RouLBAU  DB  ro.VTB ,  sur  granit  uni.  0,0010 

DBS  COURROIBS. 

Pour  transmettre  le  mouvement  d'un  axe  de  rotation 
à  un  autre  qui  en  est  éloigné ,  on  emploie  souvent  de» 
courroies  en  cuir  corroyé  noir,  passant  sur  des  tours,  jw^ 
Ut»  ou  tambour»  fixés  invariablement  à  ces  axes.  Nous 
avons  déjà  donné  (col.  110)  la  condition  d'équilibre  d'as 
système  de  tours  à  axes  parallèles  qui  réagissent  les  ans 
sur  les  autres ,  il  faut  ici  déterminer  les  conditions  d'é- 
tablissement de  ces  courroies  dans  le  cas  le  plus  gé- 
néral. 

Une  courroie  de  communication  de  mouvement  se  coan- 
pose  de  deux  &riits  :  le  brin  conducteur,  qui  se  dérook 
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t¥ec  leqoel  oeini-ci  cammonique  ;  et  le  brin  eendmt ,  qui , 
du  lecond  lambonr,  revient  rejoindre  le  premier.  La 
teosioo  da  premier  brin  est  nécessairement  toujours 
plus  forte  que  celle  du  second  ;  si  ce  n  est  dans  le  cas  de 
rêquilibre,  où  la  courroie  est  partout  également  tendue. 
La  lomme  des  tensions  des  deux  brins  est  constante , 
même  lorsque  Tappareil  est  en  mouvement. 

Lorsque  les  courroies  sont  convenablement  tendues , 
dits  ne  glissent  pas ,  et  transmettent  la  vitesse  dans  un 
rapport  constant ,  inverse  de  celui  des  diamètres  des  tam- 
boori,  comme  pourraient  le  faire  des  roues  dentées 
(col.  110).  La  résistance  des  courroies  au  glissement 
nt  indépendante  de  leur  largeur,  et  il  n  f  a  pas  d'avan- 
tage à  augmenter  cette  dimension  an  delà  de  ce  qui  est 
nécessaire  pour  que  la  courroie  résiste  aux  efforts  qu'elle 
doit  transmettre.  Elles  peuvent  très-bien  supporter  long- 
temps des  tensions  de  0  kil.  .25  par  millim.  carré  de 
•eclion.  II  est  inutile  aussi  d^augmenter  démesurément  le 
diamètre  des  tambours ,  dans  le  but  d*empécher  le  glisse- 
ment Seulement  les  poulies  sur  lesquelles  passent  les 
coarroies  doivent  avoir  une  convexité  égale  à  0,1  de  leur 
largeur. 

aisiSTâNGS  IT  BOIDIVR  DU  COROAGBS. 

Les  cordages  se  composent  de  fils  appelés  yfif  de  caret , 
dont  le  diaoQiètre  varie  de  1  à  5  millimètres ,  et  qui  sont 
fibriqués  en  brins  de  cbauvre  de  diverses  longueurs.  Les 
fili  de  caret  dits  de  premier  brin  sont  faits  avec  les  brins 
les  plos  longs  et  ont  8  millim.  de  tour ,  les  fils  de  eeeond 
hrin ,  10  millim.  ;  ceux  de  frottiènM  brin  ,  14  millim.  Les 
cordages  les  plus  petits  sont  connus  sous  le  nom  de  ficel- 
les, et  composés  de  deux  petits  fils  cordés  ou  commis  en- 
lemble.  Les  merlint  ou  lignée  sont  composés  de  trois  fils. 
Un  torm ,  on  townm ,  est  Tassemblage  d'un  nombre  de 
fils  compris  entre  2  et  60  tordus  ensemble.  Plusieurs 
torons  tordus  ensemble  forment  une  corde  simple,  on 
ktuusiirt  ;  plusieurs  haussières  tordues  ensemble  forment 
on  grelin. 

Les  cordages  les  plus  employés  dans  la  construction  et 
dans  les  usages  mécaniques  sont  : 

Les  lignes  on  merlins ,  appelées  du  premier  de  ces 
noms  parce  qu'elles  servent  à  aligner  les  parements  des 
mnn  ;  les  cordages  à  main  ,  dont  le  diamètre  moyen  est 
de  17  millim. ,  et  qui  sont  composés  de  4  torons,  formés 
ebacuQ  de  6  fils  de  caret  ;  les  vingtaines ,  dont  le  diamè- 
tre moyen  est  de  27  millim. ,  et  qui  sont  formées  de  4  to- 
rons à  7  fils;  les  haubans ^m  ont  34  millim.  de  diamè- 
tre, et  sont  composés  de  4  torons  de  10  fils  chacun  ;  les 
e^Uaux ,  ou  petits  câbles ,  dont  le  diamètre  varie  de 
t7  à  34,  à  66  et  i  81  millim.  ,  les  nombres  des  fils  de 
chaque  toron  étant  respectivement  de  40,  60,  72  ou  90, 
et  le  nombre  de  torons  étant  toujours  de  4  ;  les  broyés , 
qni  sont  des  châbleaux ,  mais  moins  tordus ,  et  que  l'on 
emploie  pour  lier  les  pierres. 

D'après  Coulomb,  on  ne  doit  jamais  charger  les  cordes 
w  deU  de  40  kilog.  par  fil  de  caret ,  quoique ,  en  géné- 
ral t  elles  puissent  soutenir  de  40  à  50  kilog.  sans  se 
rompre.  Les  cordes  mouillées  perdent  près  du  tiers  de 
lenr  force ,  et  la  résistance ,  à  diamètre  égal ,  n'est  guère 
ponr  les  cordes  goudronnées  que  les  2/3  ou  les  3/4  de 
eelle  des  cordes  blanches. 

Ponr  avoir  le  poids  d'un  mètre  de  longueur  d'un  cor- 
dage en  kilog. ,  il  faut  multiplier  le  carré  de  la  circonfé- 
rence, eiprimé  en  centimètres  par  le  nombre  0,0826. 

D'après  les  expériences  de  Duhamel ,  la  résistance  des 
cordes  blandies  à  la  rupture  est  proportionnelle  an  carré 
dn  diamètre  ;  et  elle  augmente ,  pour  les  cordes  de  l'an- 
cien mode  de  fabrication ,  dans  un  rapport  un  peu  plus 
fraod  que  lenr  poids  sous  l'unité  de  longueur  et  que  le 
^^oaitn  des  fils  de  caret  dont  elles  se  composent.  En  dé- 
•ifaant  parif  le  dianètre  d'une  telle  corde ,  exprimé  en 


centimètres,  on  pourra  représenter  la  force  nécessaire 
ponr  le  rompre  par  400  kilogr  X  <^-  I^*  qualité  du  chan- 
vre et  les  circonstances  de  la  fabrication  peuvent  d'ailleurs 
faire  varier  cette  résistance  de  1/5  en  plus  ou  en  moins. 

La  roideur  des  cordes  se  manifeste  par  leur  résistance 
à  l'enroulement  autour  des  poulies  ou  cylindres.  Si  Ton 
imagine  une  corde  fixée  par  l'une  de  ses  extrémités  en  un 
point  de  la  verticale  tangente  à  un  cylindre  supérieur  dont 
l'axe  est  horisontal,  puis  enroulée  autour  du  cylindre 
après  avoir  suiri  cette  verticale ,  le  second  brin ,  pour  de- 
venir vertical ,  devra  être  tendu  plus  fortement  que  le 
premier.  Cet  excès  de  tension ,  considéré  indépendam- 
ment du  frottement  qui  résulterait  dn  mouvement  de  l'ar- 
bre cylindrique ,  est  la  mesure  de  la  roideur  de  la  corde. 

L'expérience  a  appris  que  cette  résistance  peut  être 
représentée  généralement  par  l'expreuion 

^(-  +  frQ) 

OÙ  d  représente  le  diamètre  de  la  corde ,  D  le  diamètre 
du  cylindre  ou  de  la  poulie ,  Q  le  poids  qui  tend  le  brin 
conduit  de  la  corde  a,  5  et  m  des  constantes  à  détermi- 
ner pour  chaque  espèce  de  cordes. 

L'exposant  m  dépend  surtout  du  degré  d'usé  des  cor- 
des :  il  varie  entre  les  limites  1  et  2.  Il  est  égal  à  2  pour 
de  grosses  cordes  neuves  ;  à  1 ,  5  ponr  les  cordes  plus 
qu'à  demi  usées ,  à  1  pour  des  ficelles  très-petites  et  très- 
flexibles. 

Ponr  les  cordes  goudronnées  il  est  plus  exact  de  rem- 
placer le  facteur  d^  par  le  nombre  de  fils  de  caret  dont 
elles  sont  composées.  La  roideur  ne  varie  pas  alors  sensi- 
blement avec  le  degré  d'usé. 

R^lBTâNGB  DIS  MILIIUX. 

'6n  appelle  fluft'ev  un  espace  rempli  par  un  assemblage 
de  molécules  matérielles,  susceptible  d'être  traversé  on 
pénétré  dans  tous  les  sens  par  des  corps  plus  ou  moins 
durs.  L'eau  parmi  les  liquides,  l'air  parmi  les  gas,  sont 
les  milieux  pour  lesquels  il  importe  le  plus  de  connattre 
les  lois  de  la  résistance  aux  mouvements  des  corps  solides.   ' 

En  négligeant  des  circonstances  particulières  telles  que 
la  cohésion  et  le  frottement  des  fluides ,  les  effets  dus  à 
la -forme  dès  corps,  etc.,  on  arrive  par  le  calcul,  aussi 
bien  que  par  la  moyenne  des  expériences,  i  ces  lois  très- 
simples  et  très-remarquables  : 

La  résistance  que  dei  corps  semblables  et  semblable- 
ment  dirigés  éprouvent  dans  un  fluide  est  proportion- 
nelle :  1<>  au  carré  de  la  vitesse  relative  r;  2<>  à  la 
densité  p  du  milieu  ;  3®  à  l'aire  a  de  la  projection  trans- 
versale dn  corps  sur  un  plan  perpendiculaire  à  la  direc- 
tion du  mouvement. 

Cette  résistance  est  donc  proportionnelle  i 

pav^     OVL  i  p  a^— . 

Or  |—  est  égal  à  la  hauteur  h  due  à  la  vitesse  v  (col. 
122)  :  on  peut  donc  dire  que  la  résistance  d'un  fluide  est 
proportionnelle  au  poids  d'un  prisme  de  ce  fluide  qui  a 
pour  base  la  projection  transversale  du  corps  sur  un  plan 
perpendiculaire  à  la  direction  du  mouvement ,  et ,  pour 
hauteur,  la  hauteur  due  à  la  vitesse. 

RiSISTANGI  DBS  UATÉBIAUX. 
PrineipM  ginénnx. 

Les  corps  solides  employés  comme  matériaux  dans  letf 
machines  on  dans  les  constructions  de  différents  genres , 
sont  soumis  à  des  efforts  qui  tendent  à  altérer  lenr  consti-^ 
totion  moléculaire  et  à  détruire  leur  cohésion.  Il  est  donc 
très-important  de  connaître  les  rapports  qui  existent  en- 
tre les  causes  destructives  et  les  forces  qui  leur  résistent 

Voici  à  ce  sujet  le  résumé  des  recherches  de  M.  Vicat, 
cet  illustre  ingénieur  auquel  une  récompeuM^natioiiaU  a 
été  décernée  eH  1843.  ^igitized  by  ^DOgre 
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Il  établU  d*abord  que,  parmi  les  diverses  manières 
dool  Tagrégalion  des  corps  solides  peut  être  aitaipiée  et 
détruite ,  il  en  est  trois  qui  sont  esfentiellemen^distioctes, 
et  dont  toutes  les  autres  dépendent  probablement  par 
des  lois  plus  on  moins  simples;  savoir  :  1»  le  tirage  qui 
produit  l'extension  ;  2*  la  pression  qui  produit  Técrase- 
ment;  3®  l'eflort  qui  tend  à  diviser  un  corps,  en  faisant 
glisser,  pour  ainsi  dire,  une  de  ses  parties  sur  Tautre 
sans  exercer  ni  pression  ni  tirage  hors  de  la  Tace  de  rup- 
ture, II  appelle  la  résistance  à  l'extension , /on;e  tirante; 
la  résistance  à  l'écrasement ,  forée  porUMte  ;  et/orce  tratu- 
rerse,  la  résislance  à  toute  disjonction  par  le  mouvement 
tangentiel  des  parties  les  unes  sur  les  antres.  Ces  trois 
Torces  ou  résistances  sont  d'ailleurs  ou  permanente»  ou 
inetanioMées.  Par  exempte,  si  un  cube  de  pierre  d'un 
centimètre  de  côté  s*écrase  en  quelques  minutes  ou  en 
quelques  heures,  on  même  au  bout  d'un  laps  de  temps 
beaucoup  plus  long,  sous  une  charge  de  100  kilog., 
sans  avoir  été  soumis  i  aucun  antre  effort ,  ces  100  kilog. 
ne  sont  que  l'expression  d'une  Cbrce  instantanée.  Le  mot 
inetanUini,  par  opposition  au  moi  perwêanenl ,  désigne  un 
temps  limité  plus  ou  moins  court,  tandis  que  ce  dernier 
s'applique  à  une  charge  qui  peut  être  portée  indéfiniment 

Il  n'existe  aucune  relation  susceptible  d'être  déter- 
minée à  priori,  entre  les  forces  des  trois  espèces  dénom- 
mées ci-dessus,  lorsqu'elles  sont  appliquées  non-seule- 
ment à  des  substances  différentes,  mais  encore  à  des 
variétés  de  la  même  substance.  Chaque  force  doit  donc 
être,  pour  chaque  matière,  rohjet  d'une  recherche  spé- 
ciale. 

Les  forces  permanentes  des  matériaux  sont,  pour  les 
cas  généraux  des  applications,  les  seules  imporUntes  à 
connaître.  C'est  à  leur  détermination  que  doivent  tendre 
les  expériences.  Mais  on  rencontre  pour  cela  de  «rraodes 
difGcultés.  * 

Dans  la  pratique,  il  est  prudent  de  ne  soumettra  les 
pierres  et  les  briques  qu'au  dixième  de  leur  force  portante 
instantanée. 

L'histoire  des  piliers  du  Panthéon  français,  par  Ron- 
delet, est  un  exemple  du  danger  qu'il  y  aurait  i  s'écarter 
de  ceUe  règle.  D'après  cet  architecte ,  la  force  portante 
instantanée  des  piliers  de  cet  édifice ,  considérés  comme 
monolithes,  était  de  26  755  634  kilogr.  La  charge  per- 
manente attribuée  à  chacun  d'eux  était  de  7  019  496  ki- 
logr. ,  environ  les  0,27  de  leur  force  instanUnée.  Bien- 
tôt des  symptdmes  d'écrasement  se  manifesteront  Les 
piliers  n'offraient  que  96  fentes  ou  éclats  en  1780;  on 
en  comptait  650  en  1 797.  La  mine  de  l'édifice  était  im- 
minente sans  les  ronforts  additionnels  construits  après 
coup  dans  l'intérieur  du  ddme. 

Quant  i  la  recherche  des  forces  portantes,  soit  perma- 
nentes ,  soit  instantanées  dans  une  construction  d'un 
genre  quelconque ,  elle  sera  facilitée  par  la  connaissance 
de  cette  loi  très-simple  et  très-générale  due  à  II.  Vicat  : 

•  Les  solides  semblables  d'une  seule  pièce  ou  composés 
»  semblablement  d'un  même  nombre  de  pièces,  étant 
»  semblablement  chargés ,  résistent  dans  le  rapport  des 

•  carrés  de  leurs  dimensions  homologues.  • 

D'après  tout  ce  qui  précède ,  on  voit  que  la  solution 
pratique  du  problème  de  la  solidité  d'une  construction , 
considéré  uniquement  sous  le  point  de  vue  de  la  foroe 
portante  des  matériaux,  se  réduit  i  la  recherche  de  la 
force  portante  instantanée  d'un  solide  en  petit  modèle 
composé  sur  son  échelle  comme  la  construction  projetée 
doit  rétro  sur  la  sienne.  L'application  de  cette  méthode 
aux  grandes  maçonneries  régulièroment  appareillées  n'of- 
frira aucune  difSculté  insurmontable,  en  observant  qu'un 
petit  modèle  n'aurait  pas  besoin  de  comprendre  tontes  les 
parties  de  l'édifice,  mais  seulement  celles  dont  la  mine 
devra  précéder  la  chute  du  système  entier. 

Quant  i  oe  qui  concerne  tes  mortiers  employés  dans 
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1m  joints  horisontanx ,  on  pourra  toujours  se  dispenser 
d'y  avoir  égard,  alors  même  que  ces  oonfposés  sont  leiKf 
i  \i  prise. 

Tableau  des  forte»  tirantet  inelankmée»  par  eentimktre  carre 
de  teetion, 

Kdogr.       KiUgr.      Kil«gr 

Fer  forgé  ou  étiré  en  barres.  .  2  500     6  000 

Fer  dit  Ruban ,  très-doux. .   .      i  500 

Fil  de  fer  non  recuit 5  000     9  00<) 

Fils  de    fer   en   faisceau   ou 

câble 3  000 

Chaînes  en  fer  doux 2  400 

Fonte  de  fer  grise j  250      1  3âQ 

Acier. ,  .   .   .   .     7  500     3  600   10  000 

Cuivre  rouge  en  fils  non  re- 

cnil. 4  000     7  000 

Cuivre  jaune  (laiton  en  fils)  , 

non  recuit 50O     8  500 

Fil  de  platine  écroni,  non  re- 
cuit  U  600 

Fil  de  plomb 136 

B«if. 

Chêne,  dans  le  sens  des  fibres.  600        80Q 

Sapin 800        900 

Hêtre. gcio 

Orme 1  200 

Table  de»  forée»  portante»  in»tantaniea  par  emUmkre  earrt 
de  eection. 

Basaltes  de  Suède  et  d'Auvergne.  2000 

Porphyre.  247O 

Granit  vert  des  Vosges.  620 

Granit  gris  de  Bretagne.  630 

Granit  de  Normandie.  700 

Granit  gris  des  Vosges.  420 

Grès  très-dur,  blanc  on  ronssâtre.  870 

Marbre  noir  de  Flandre.  790 

Marbre  blanc  veiné,  statuaire  et  turqn in.  310 

Pierres  calcaires  des  environs  de  Paris  employées  ]  ée 

dans  les  constructions ,  depuis  la  roche  dWr  •  (  250 

cueil  jusqu'à  la  lambourde  de  qualité  infé- 1  à 

rieura I  20 

Pierre  calcaire  a  tissu  oolithique  (globuleuse).  106 
Pierre  calcaire  à  tissu  compacte  (lithographique).  285 
Brique  dure,  très-cuite.  150 
Brique  rouge.  *  60 
Brique  rouge-pâle  (probablement  mal  cuite).  40 
Brique  crue  ou  argile  séchée  à  l'air  libre.  33 
Plâtre  gâché  à  l'eau.  50 
Plâtre  gâché  au  lait  de  chaux.  73 
Plâtre  ordinaire  gâché  ferme.  90 
id.  gâché  moins  ferme.  42 
Mortier  ordinaire  en  chaux  et  sable.  35 
Mortier  en  ciment  ou  tuileaux  pilés.  48 
Mortier  en  pouzzolane  de  Naples  et  de  Rome.  37 
Mortier  en  chaux  hydraulique  ordinaire.  74 
Mortier  en  chaux  éminemment  hydraulique.  144 
Le  chêne  français,  la  face  pressée  étant  perpendi- 
culaire aux  fibres.  200 
Le  chêne  français ,  la  faoe  pressée  étant  parallèle 

aux  fibres.  160 
Le  chêne  anglais  ,  la  face  pressée  étant  parallèle 

aux  fibres.  109 
Le  sapin  jaune ,  la  face  pressée  étant  parallèle  aux 

fibres.  70 
Léo\  L/ILANNR, 

Ancien  élive  àt  l'Keolc  polft«eàaiqM, 
inginitur  drt  ponti  et  ckaante. 

PABU.  —  TvrMiAniB  rum  nkuut  wn  w»  vswiua*,  90. 
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PHYSIQUE  GÉNÉRALE. 
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Sans  ccise  animé  du  besoin  de  connittre,  l'homme  a 
dios  Ions  les  tem[M  appliqué  les  forces  de  son  iotelligeDce 
i  11  recherche  des  grandes  lois  de  la  nalare.  Tout  ce  qui 
en  elle  est  susceptible  de  tomber  sous  nos  sens  a  été  l'ob- 
jet d'obsertations  incessamment  renouvelées,  telle  est 
rorigine  de  cette  longue  série  de  connaissances  dont  l'en- 
semble constitue  la  physique,  considérée  au  point  de  vue 
le  ploi  général.  Hais  dans  le  sens  plus  restreint  que  lui 
doDoent  aujourd'hui  les  physiciens,  cette  science  com- 
prend feulement  l'étude  des  propriétés  générales  des 
corps  pondérables,  et  l'étude  des  propriétés  particulières 
des  floides  impondérables,  chaleur,  lumière  et  électricité. 

Bien  que  tout  le  monde  sache  ce  qu'on  enlend  par  un 
corps ,  bien  que  le  mot  de  matière  réveille  une  idée  bien 
oettr,  on  peut  définir  les  corps  on  la  matière  par  l'énoncé 
de  leors  propriétés  essentielles ,  étendue  et  imphtilrahi' 
lia.  Tout  ce  qui  est  étendu  et  impénétrable  est  matière  et 
constitue  nu  corps. 

In  corps  est  nécessairement  étendu ,  car,  quelque  petit 
qn'il  soit ,  il  occupe  une  certaine  portion  de  l'espace  ; 
on  corps  est  nécessairement  impénétrable ,  car  dans  le 
lien  qa'il  occupe  on  ne  saurait  faire  pénétrer  un  autre 
corps  sans  d'abord  le  déplacer  lui-même.  Il  ne  faudrait 
pts  prendre  pour  une  objection  contre  l'impénétrabilité 
He  la  matière,  les  différents  phénomènes  de  pénétration 
«pparente  dont  nous  sommes  témoins  fort  souvent  II  ne 
fiodraii  pas  s'en  laisser  imposer  par  la  possibilité  d'en- 
foncer DU  clou  dans  du  bois  ou  d'imbiber  une  éponge 
d  un  liquide  quelconque. 

Qnaod  le  clou  semble  pénétrer  dans  le  bois ,  il  chasse 
détint  lui  où  il  déplace  les  fibres  ligneuses,  et  une  fois 
enfoncé ,  personne  n'aura  l'idée  de  croire  qu'un  même 
point  de  l'espace  soit  i  la  fois  occupé  par  le  bois  et  par 
If  fer  ;  il  en  est  de  même  pour  l'eau  qui  s'insinue  dans  l'é- 
ponge et  pour  tons  les  cas  oà  se  manifeste  une  apparence 
de  pénétration. 

Si  les  seules  Inmièree  de  la  raison  nous  imposent  la 
nécessité  de  reconnaître  dans  la  matière  les  deux  pro- 
pnétcs  dont  il  vient  d'être  question ,  l'observation  nous 
oblige  également  d'en  admettre  quelques  autres  qui ,  sans 
«'tre  nécessaires,  n'en  sont  pas  moins  générales.  Ce  sont  : 
l«  diviiibilité,  lacompressibilité,  l'élasticité,  la  porosité, 
la  mobilité ,  l'inertie  et  l'attraction. 

DIVISIBILITÉ. 

Tous  les  corps  qui  nous  environnent  peuvent  être  sé- 
paréf  en  plusieurs  parties ,  celles-ci  à  leur  tour  pourront 


être  séparées  en  des  parties  nouvelles  et  ainsi  de  suite 
jusqu'à  une  limite  qui  défiera  bientôt  la  portée  de  nos 
sens.  On  est  convenu  de  nommer  diviêibiliU  cette  pro- 
priété inhérente  à  tous  les  corps  que  nous  avons  pu  sou- 
mettre i  nos  investigations  et  que  l'on  est  fort  disposé  i 
accorder  i  toute  la  matière  qui  compose  Tunivers. 

L'extrême  divisibilité  de  la  matière  apparaît  en  mille 
circonstances  ;  parmi  les  métaux ,  l'or  est  devenu  célèbre 
sous  ce  rapport ,  car  sa  malléabilité  permet  de  le  réduire 
en  lames  assex  minces  pour  qu'une  feuille  de  400  cen- 
timètres carrés  ne  pèse  que  60  milligrammes,  et  celte 
surface  peut  se  diviser  en  deux  millions  de  parties  visi- 
bles à  l'œil.  Le  plomb  et  le  charbon  à  l'état  de  plomba- 
gine frottés  sur  le  papier  y  laissent  des  traces  très-ap-  * 
parentes  et  absolument  impondérables. 

Let  épreuves  de  daguerréotype  sont  formées  par  la 
condensation  de  petits  globules  de  mercure  plus  ou 
moins  serrés  les  nos  contre  les  antres.  Or,  examinés  an 
microscope,  par  un  grossissement  qui  permet  d'apprécier 
un  demi-millième  de  millimètre,  ces  petits  globules  ne 
présentent  pas  de  grandeur  assignable. 

Et,  cependant ,  ces  sphémles  métalliques  sont  encore 
colossales  auprès  des  parties  infiniment  plus  petites  en 
lesquelles  le  mercure  se  trouve  réduit ,  lorsqu'il  a  été 
attaqué  et  dissous  par  un  acide. 

La  contemplation  des  animalcules  observés  au  micro- 
scope ,  décomposables  par  la  pensée  en  une  multitude 
d'organes  nécessaires  i  la  vie ,  recule  encore  bien  loin 
la  limite  de  la  divisibilité  de  la  matière,  tellement  loin 
même  que  les  philosophes  se  sont  demandé  si  elle  ne 
serait  pas  divisible  à  l'infini.  La  fixité  des  propriétés  chi- 
miques des  corps  simples  et  surtout  la  loi  de  leur  combi- 
naison en  proportions  définies  ne  permettent  pas  de  s'ar- 
rêter à  cette  dernière  supposition,  et  nous  sommes  obligés 
d'admettre  que  les  corps  sont  composés  de  parties  exces- 
sivement petites  et  indivisibles ,  soit  que  leur  séparation 
cA  parties  plus  petites  encore  présente  une  impouibilité 
absolue ,  soit  que  les  forces  nécessaire»  pour  l'efi'ectuer 
ne  se  présentent  jamais.  Ainsi ,  considérons  une  de  ces 
dernières  particules  qui  constituent  un  morceau  de  fer  ; 
elle  restera  une  et  inaltérée  quels  que  soient  les  ef- 
forts mécaniques  et  chimiques  exercés  sur  les  masses 
dans  lesquelles  elle  pourra  se  trouver  successivement 
engagée. 

Ces  dernières  parties  des  corpa  simples  ont  reçu  le  nom 
d'oloaief.  On  réàerve  plus  spécialement  le  nom  de  moU' 
euUs  aux  dernières  parties  des  corps  composés,  et  celui 
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de  particules  aux  aggloméralions  d'atomes  on  de  molé- 
cules formant  encore  des  masses  très -petites  et  très- 
éloignées  des  limites  de  l'observation  directe. 

COMPRISSIBILITé  ET  ÉLASTICITÉ. 

Tons  les  corps  diannnent  de  volume  sons  l'influence 
de  pressions  extérieures  :  tous  I1^prennent  pins  ou  moins 
exactement  leur  volume  primitif  quand  ces  pressions  ont 
cessé.  Nous  dirons  donc  que  tons  les  corps  sont  doués 
de  compreuibiUti  et  SihuticiU.  Mais  h&tons-nous  d'a- 
jouter que  ces  propriétés  s'y  rencontrent  très-inégalement 
développées.  Ainsi ,  tandis  qu'on  peut  faire  occuper  si 
facilement  aux  fluides  aériformes  des  espaces  cent  fois 
plus  grands  ou  cent  fois  plus  petits ,  les  liquides  oppo- 
sent une  telle  résistance  i  la  compression  que  Jusqu'à  ces 
derniers  temps,  on  les  avait  considérés  comme  incompres- 
sibles ,  et  qu'il  a  fallu  recourir  aux  expériences  les  plus 
précises  pour  mettre  en  évidence ,  en  opérant  sur  l'eau , 
les  quelque  cent  millièmes  qu'elle  perd  de  son  volume 
primitif,  quand  on  lui  fait  subir  les  pressions  les  plus 
fortes  dont  on  puisse  disposer.  La  compressibilité ,  quoi- 
que peu  développée  aussi  chei  les  solides ,  est  cependant 
très-évidente.  Le  martelage  récrouit  les  métaux;  sous 
l'action  du  balancier ,  l'or,  l'aident ,  le  bronxe ,  en  rece- 
vant l'empreinte  du  poinçon  qui  les  refoule,  acquièrent 
une  densité  plus  grande. 

De  même  que  les  corps  sont  inégalement  compressi- 
bles, de  même  aussi  ils  jouissent  à  des  degrés  très-divers 
de  ce  que  nous  avons  appelé  l'élasticité ,  et  même  cette 
dernière  propriété  n'est  pas  toujours  en  rapport  avec  la 
première.  On  dit  que  l'élasticité  est  parfaite  dans  un 
corps  lorsqu'il  ne  conserve  aucune  trace  des  pressions 
qu'il  a  supportées.  Les  liquides  et  les  gaz  sont  dans 
ce  cas.  Que  l'on  'puise  à  grande  peine  de  l'eau  du  fond 
de  la  mer,  et  qui  f  supportait  une  pression  dont  on  n'a 
pas  d'idée  dans  les  arts,  cette  eau  (abstraction  faite  de 
sa  composition  chimique)  ne  différera  pas  physiquement 
^  de  celle  qu'on  aurait  recueillie  à  la  surface.  Pourtant 
dans  ces  profondeurs  où  nous  supposons  qu'on  a  été  la 
chercher,  elle  était  comprimée  et  quelque  peu  conden- 
sée ,  mais  à  mesure  qu'elle  s'élevait  et  qu'elle  traversait 
des  couches  de  moins  en  moins  surchargées,  elle  se  met- 
tait en  équilibre  de  pression,  et  elle  est  ainsi  arrivée  jus- 
qu'à la  surface  sans  rien  conserver  de  l'effort  énorme  qui 
tendait  à  rapprocher  ses  molécules. 

Pour  les  solides ,  c'est  bien  différent  :  les  uns ,  tels 
que  l'ivoire ,  le  verre  et  l'acier  trempé ,  présentent  en- 
core une  élasticité  asseï  grande  et  que  l'on  utilise  sou- 
vent ;  mais  un  grand  nombre  de  matières  animales  et 
végétales  semblent  en  être  presque  complètement  dé- 
nuées. Il  y  a  d'ailleurs  à  considérer  chei  les  corps  so- 
lides ce  qu'on  appelle  une  limite  d'élasticité ,  limite  qui 
varie  considérablement  d'une  substance  à  une  autre. 
Ce  sujet  sera  traité  plus  au  long  en  parlant  des  pro- 
priétés particulières  des  solides. 

POBOSITÉ. 

La  divisibilité  nons  a  fait  connaître  la  matière  compo* 
sée  d'atomes  élémentairesinaltérables  ;  en  vertu  de  la  com- 
pressibilité, tons  les  corps  on  assemblages  d'atomes  peu- 
vent diminuer  de  volume  ;  leraisonnementendédnitqneles 
atomes  ne  se  touchent  pas  et  qu'entre  eux  il  existe  à^ 
distances  variables.  Cet  espaces  intermolécnlaires  consti- 
tnent  dans  la  matière  une  manière  d'être  qu'on  désigne 
par  la  porosité.  C'est  dans  ce  sens  seulement  que  la  po» 
rosité  peut  être  comptée  parmi  les  propriétés  générales 
de  la  matière.  La  porosité  ainsi  envisagée  ne  pent  donc 
pas  être  observée  directement;  c'est  une  conséquence  de 
la  divisibilité  et  de  la  compressibilité  de  tous  les  corps  à 
laquelle  on  n'arrive  que  par  le  raisonnement  On  ne  pos- 
sède aucune  donnée  positive  propre  à  faire  connaître  les 
grandeurs  relatives  des  espaces  intermolécnlaires  et  des 


molécules  elles-mêmes  ;  mais  l'immense  variété  des  réac- 
tions chimiques  et  les  nombreux  phénomènes  des  fluides 
impondérables  suffisent  à  faire  admettre  que  les  molécu- 
les sont  encore  bien  petites  relativement  aux  distances 
qui  régnent  entre  elles.  En  sorte  que  si ,  par  une  puis- 
sance énorme,  les  atomes  d'un  kilogramme  de  pUline 
pouvaient  être  amenés  au  contact ,  on  serait  étmxgemeal 
surpris  du  volume  extrêmement  petitanqnel  il  serait  rédniL 
Il  est  cependant  une  autre  espèce  de  porosité  bi» 
distincte  de  celle  que  nous  venons  de  définir,  et  qui  n'est 
qu'une  propriété  accidentelle  et  non  essentielle  de  la  ma- 
tière ;  c'est  celle  qui  s'applique  aux  corps  pourvus  d'is- 
terstices  perceptibles  à  l'œil  ou  susceptibles  d'être  mis  eo    | 
éridence  par  la  transsndation  des  liquides  ou  des  gax.  Le 
bois,  le  charbon  présentent  des  pores  bien  apparenU     1 
Dans  la  craie ,  ils  sont  moins  évidents  ;  mais  la,  manière 
dont  l'eau  y  pénètre  ne  permet  pas  de  doute  sur  leur 
existence.  Cependant ,  si  Ton  passe  en  revue  on  grand    I 
nombre  de  substances ,  on  en  rencontrera  bimt&t  cbex 
lesquelles  il  n'est  pas  possible  de  constater  aucune  solo-    1 
tion  de  continuité  :  le  verre ,  le  cristal  de  roclie ,  le  dia- 
mant sont  dans  ce  cas ,  et  en  général  tons  les  corps  par- 
faitement transparents  sont   absolument  impennéablei 
aux  liquides  et  aux  gas.  Cette  seconde  espèce  de  porosité . 
beaucoup  pins  grossière  que  la  première ,  n'est  donc  pas 
aussi  générale ,  et  méritait  à  cet  égard  d'en  être  distinguée. 

UOBILITi,    INXaTIK. 

Tous  les  corps  peuvent  être  en  repos  ou  en  monre- 
ment,  voilà  ce  que  signifie  la  mobilité.  Un  corps  ne  peat 
jamais  par  lui-même  altérer  son  état  de  repos  on  de 
mouvement,  voilà  ce  qu'on  entend  par  TiMertie.  Le  mou- 
vement est  l'état  d'un  corps  qui  occupe  successivement 
des  lienx  différents  dans  l'espace  ;  il  pent  être  abaoln  oa 
relatif. 

On  a  affaire  à  un  mouvement  relatif  quand  on 
considère  celai  d'un  corps  par  rapport  à  nn  système 
mobile  dont  les  différentes  parties  conservent  les  mêmes 
distances  entre  elles.  Ce  mouvement  est  nécessairement 
différent  du  mouvement  réel  et  peut  mSme  être  dirigé 
en  sens  opposé.  Exemple  :  sur  un  navire  animé  d'une 
grande  vitesse ,  un  passager  se  promène  de  la  proue  à 
la  poupe  ;  voilà  un  mouvement  relatif  dont  le  sens  est 
bien  défini  par  rapport  à  un  système  mobile  qui  est  le 
navire.  Mais  si  l'on  prend  son  point  de  repère  en  dcèors 
du  système,  sur  le  sommet  d'un  rocher,  ne  voit-on  pas 
qu'en  raison  de  la  vitesse  du  narire ,  le  passager  pourra 
être  entraîné  en  sens  inverse  du  sens  dans  lequel  il 
marche,  que  son  mouvement  réel  et  absolu  pourra 
être  dirigé  en  sens  invene  du  mouvement  relatif,  et  que 
dans  tous  les  cas  il  en  sera  différent?  Le  rocher  lai- 
même  fait  partie  d'un  système  mobile,  le  globe  terrestre . 
qui  est  emporté  rapidement  dans  l'espace  d'nn  inon\e- 
ment  dont  les  lois  ont  été  étudiées  par  rapport  à  un  cen- 
tre considéré  comme  fixe ,  le  soleil.  Mais  ce  centre  lui- 
même  ,  suivant  toute  probabilité ,  se  déplace  continuel- 
lement ;  de  sorte  que  s'il  existe  quelque  point  matériel 
réellement  fixe ,  il  est  vrai  de  dire  que  nons  ne  le  con- 
naissons pas.  Il  n'y  a  donc  pas  pour  nons  de  mouvement 
absolu  dans  la  nature ,  serait-ce  une  raison  pour  renon- 
cer à  en  déterminer  les  lois?  Nullement  Ces  lois  sont  le» 
mêmes  que  celles  des  mouvements  relatifs ,  et  voici  ce 
qui  le  démontre.  Si  on  étudie  les  lois  du  mouvement 
dans  un  système  mobile,  on  les  trouve  tonjonn  iden- 
tiques à  elles-mêmes ,  quel  que  soit  le  mouvement  géné- 
ral imprimé  au  système  ;  ce  mouvement  est  donc  indiffe- 
lent ,  on  peut  donc  sans  nen  changer  le  supposer  nul  ' 
auquel  cas  les  mouvements  relatifs  deviendraient  des 
mouvements  absolus  sans  cesser  d'obéir  aux  mêmes  lois. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l'inertie  est  évident  poar  les 
corps  en  repos.  Personne  ne  met  en  doate  Timpuissance 
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de  Ut  maiière  i  te  mettre  en  mouvement  d'elle-même. 
Uaif ,  ce  qui  n est  pu  «nssi  ptlpable,  ceci  )•  tendance 
d'an  corps  lancé  dans  leipace  à  se  mouvoir  étomeile- 
ment  tans  se  ralentir,  pourvu  qu'aucune  cause  extérieure 
n'agisse  pour  l'arrêter.  Les  conditions  dans  lesquelles  nous 
rivons  ne  nous  permettent  pas  de  réaliser  la  conception 
théorique  qui  consisterait  à  faire  mouvoir  un  corps  à 
l'abri  de  tonte  espèce  de  frottement  Toutes  les  machines 
qoenoos  pouvons  construire,  incessamment  sollicitées 
vers  la  terre  par  la  force  de  la  pesanteur,  doivent  tou<- 
jours  reposer  sur  quelque  point  matériel  et  résistant 
En  ontre ,  Fâir  qui  les  environne  et  au  sein  duquel  elles 
fondioanmit  sufiSrait  iloi  seul  pour  apporter  tAt  on  tard 
on  terme  à  leur  marche.  Ainsi  il  n'est  pas  possible ,  à  Ja 
furiace  de  notre  globe ,  de  détroire  Les  frottements  qui 
compliquent  les  eipériences  ^  mais  du  moins  on  peut  Jes 
difliinner,  on  peut  les  atténuer  au  point  d'apercevoir 
très-nettement  œ  qni  arriverait  s'ils  n  eaistaient  plus  du 
tout  Le  balancier  d'une  pendule  ordinaire  rentre  dans 
le  repos  qndqnes  minutes  après  que  le  ressort  a  fini  de 
M  détendre,  parce  que  sa  suspension  est  trop  grossière, 
parce  que  son  poids  est  trop  faible  comparé  au  volume 
d'iir  qu'il  déplace  à  chaque  oscillation  ;  mais  vojei  un 
de  ces  pendules  massifs  qni  dirigent  ordinairement  la 
marche  des  régulateurs;  son  poids  est  tellement  coiisi- 
dcrdble  qa'un  homme  le  soulève  à  peine  ;  cependant  il 
repose  sur  le  tranchant  très-fin  d'une  suspension  i  cou* 
tcao;  aussi  pousses-Ie  avec  la  main  pour  le  déranger  de 
u  position  d'équilibre ,  puis  abandonnes-le  i  lui-même, 
1  ÎBgl-qnatre  heures  après  vous  le  trouvères  encore  en  mon- 
lement  Si  on  prenait  la  précaution  de  raréfier  Tair  autour 
de  ce  pendule,  il  marcherait  plus  longtemps  encore  ;  si 
00  pouvait  Je  placer  dans  le  vide  absolu ,  si  la  suspension 
était  infiniment  parfaite,  si,  en  un  mot,  on  pouvait  sous- 
Irtire  cet  instrument  à  toutes  les  causes  d'anét  qui 
agissent  sur  lui ,  il  conserverait  à  tout  jamais  le  mouve- 
ment  qu'on  Jni  aurait  une  foia  communiqué.  De  même 
li  U  balle  qui  sort  d'une  arme  i  feu  n'était  rappelée  in- 
eeassmment  vers  la  terre  par  son  propre  poidb ,  si  elle 
K  rencontrait  dans  l'air  une  résistance  dont  son  siffle- 
ment atteste  l'énergie ,  elle  continuerait  sa  course  sans 
trouver  de  limite,  ni  dans  le  temps  ni  dans  Tespaoe.  Telle 
est  l'idée  qu'il  faut  se  faire  de  l'inertie;  c'est,  en  un 
mot,  i'inaptitade  complète  dea  corpa  brute  i  modifier  en 
nen  leur  état  de  repoe  ou  de  mouvei 


Tontes  les  particules  de  matière  coercible  eiercent  les 
ooei  sur  les  autres  une  action  en  vertu  de  laquelle  elles 
U^ndentà  se  rapprocher;  c'est  U  propriété  qu'on  désigne 
par  le  mot  aitrmetiam.  Quand  cette  action  s'eierce  entre 
les  astres  à  travers  les  espaces  célestes ,  on  l'appelle  ^n- 
i^ioa;  agissant  près  de  la  surface  de  la  terre  pour 
K'Uciter  les  corps  i  tomber,  elle  prend  le  nom  de  jm- 
«xt«r.  Lors  enfin  qu'elle  se  manifeste  à  des  distences 
iaseosibles  pour  communiquer  aux.  corps  le  plus  ou 
moins  de  ténacité  qui  leur  est  propre ,  elle  prend  le  nom 
d'attraeiiim  WÊMmlain,  L'étude  de  la  gravitation  est  le 
pyUge  de  l'astronomie.  Tous  les  moavemente  des  corps 
cdeites ,  depuis  qu'on  les  observe  et  qu'on  sait  les  inter- 
préter, s'accordent  à  démontrer  la  justesse  de  la  loi  de 
U  graritetiott  telle  que  Nevrton  Ta  exprimée,  à  savoir  : 
•  Tontes  les  moléenies  de  matière  s'attirent  en  raison  de 
Icer  masse  et  en  raison  inverse  du  carré  de  leur  distance.  > 
La  chute  des  corps  vers  le  sol  n'est  qu'une  conséquence 
de  cette  grande  loi  de  la  nature;  mais ,  comme  les  phé- 
aomènes  qui  en  résultent  sont  directement  accessibles 
MX  mo|ens  d'investigation  dont  la  physique  dispose, 
1  ctode  des  lois  de  la  pesanteur  rentre  directement  dan« 
le  domaine  de  cette  science,  et  nous  allons  nous  en 
retaper.  L'attraction  moléculaire,  toujours  en  lutte  avec 
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une  force  anUgoniste  plus  on  moins  développée  dans  les 
corps,  la  chaleur,  les  constitue  suivant  son  degré  de 
prédominance  dans  trois  éteU  différente ,  l'état  solide , 
l'état  liquide,  et  l'étet  gaseujL  Nous  aurons  i  lea  étudier 
chacun  en  particulier. 


L'expérience  de  chaque  jour  nous  démontre  que  pres- 
que tous  les  corps  abandonnés  à  eux-mêmes  tombent 
à  terre.  La  cause  de  ce  mouvement  est  la  force  de  la 
pesanteur.  Cette  force  agit  suivant  une  direction  que  l'on 
détermine  aisément  en  suspendant  librement  un  poids 
i  un  fii  flexible  ;  c'est  faire  usage  d'un  instrument  bien 
simpla  et  très-répandu  sous  le  nom  àe  fil  à  plomb»  La 
direction  qu'il  donne  est  la  verticale  du  lieu  où  l'on  opère. 
On  remarque  aisément  que  cette  ligne  est  toujours  per- 
pendiculaire à  la  surface  de  l'eau  tranquille  et  située 
dans  le  voisinage  :  c'est  que  la  configuration  de  cette 
surface  est  elle-même  une  conséquence  directe  de  l'action 
de  la  pesanteur  (1).  Or,  comme  dans  tous  les  lieux  de 
la  terre  la  couche  superficielle  des  eaux  tranquilles  con- 
stitue les  élémento  d'une  seule  et  même  surface  sensi- 
blement sphérique,  il  en  résulte  que  les  verticales  de 
ces  différents  lieux  vont  toutes  se  couper  au  centre  du 
globe.  Les  verticales  élevées  en  des  pays  éloignés  les  uns 
des  autres  ne  sont  pas  parallèles.  La  verticale  de  Paria  est 
considérablement  oblique  sur  celle  de  Londres;  et  ce 
n'est  qu'en  négligeant  une  erreur  très-faible  que  deux 
fils  à  plomb  suspendus  l'un  auprès  de  l'autre  peuvent 
être  considérés  comme  parallèlea.  Non-seulement  le 
centre  du  globe  est  le  point  par  lequel  passent  toutes 
les  verticales;  mais  c'est  aussi  le  point  où. s'applique 
la  résultante  de  tontes  les  forces  qui  donnent  lien  i  la 
pesanteur.  En  d'autres  termes ,  quoique  les  corps ,  en 
tombant  sur  le  sol  ne  fassent  que  céder  à  une  infinité  de 
petites  forces  qui  émanent  de  toutes  les  parties  du  globe 
à  la  fois ,  on  peut,  pour  le  calcul  et  pour  le  raisonnement, 
faire  abstraction  de  tontes  ces  forces  et  les  remplacer 
par  une  force  unique  qui  émanerait  du  centre  du  globe 
et  dont  l'intensité  a  besoin  d'être  déterminée. 

La  pesanteur  agitrcUe  également  sur  tons  les  corps  ?  Si 
.l'on  s'en  rapportait  à  une  appréciation  grossière,  on  répon- 
drait négativement  sans  hésiter  ;  mais  si  l'on  a  recours  à  des 
procédés  d'investigation  plus  délicate ,  on  arrive  bientôt 
à  la  conclusion  contraire.  11  est  vrai  qu'on  remarque  une 
grande  différence  entre  la  manière  dont  se  précipitent 
vers  le  sol  les  corps  de  différente  nature.  Si  l'on  compare 
les  temps  qu'emploient  à  tomber  du  haut  d'un  édifice 
une  balle  de  fusil  et  un  bouchon  de  liège ,  une  pierre  et 
une  plume,  du  carton,  du  papier,  de  l'eau,  et&,  on 
trouvera  assurément  de  grandes  différences  ;  mais  il  faut 
remarquer  en  même  temps  que  les  corps  qui  tombent  le 
plus  vite  sont  ceux  qui  suivent  le  plus  exactement  la 
verticale  dans  leur  course  et  que  les  autres  s*en  écartent 
d'autant  plus  qu'ils  tombent  plus  lentement  Ceci  révèle 
aussitêt  une  cause  perturbatrice  qni  agit  plus  paissam- 
raent  snr  les  derniers  que  sur  les  premiers  :  cette  cause 
est  la  présence  de  l'air.  Il  y  a  plusieurs  manières  de  le 
démontrer  ;  la  pliM  directe  est  celle  qui  cenaiste  i  placer 
dans  un  grand  tube  de  verre,  hermétiquement  fiarmé,  des 
corps  de  diverse  nature,  particulièrement  ceux  qui  pré- 
sentent ordinaiienwnt  les  plus  grandeë  différences  quant 
à  la  vitesse  de  leur  chute.  Par  des  procédés  particuliers , 
qni  seront  décrite  ailleurs,  on  retire  Tair  de  ce  tube, 
on  y  lait  le  vide,  comme. an  dit,  puis  on  exécute  des 
renversemente.  Alors  on  remarque  que  tons  les  corps 
renfermés  i'  l'intérieur  tombent  avec  la  même  vitesse  ; 
lorsqu'ils  partent  en  même  temps,  ils  arrivent  aussi  eu 
même  temps  sans  différence  sensible.  L'expérience  de- 
VMut  plus  concluante  encon  lorsqu'on  laisse  rentrer  l'air 
(1)  Voir  le  IfsUé  iv  l'hydrotteliqms. 
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par  petites  quantilét  ;  car  on  fait  en  même  temps  repa- 
raître les  retards  qoi  caractérisent  la  chnte  des  corps 
légers.  Cette  eipérience  a  le  grand  avantage  de  parler 
fortement  anx  ^ma  ;  mais  elle  n'est  pas  susceptible  d*nne 
grande  précision.  Il  eziite  d*atttres  moyens  beaoconp 
plus  rigoureux  de  prouver  que  la  pesanteur  tend  i  im- 
primer i  tons  les  corps  la  même  vitesse  dans  le  même 
temps.  Nous  en  parlerons  au  sujet  du  pendule. 

Ainsi ,  relativement  à  la  pesanteur,  les  corps  sont  tons 
pareils.  Si ,  en  dehors  de  notre  atmosphère ,  nous  cher^ 
chions  à  les  distinguer  les  uns  des  autres  i  la  rapidité  de 
leur  chnte ,  nous  n*y  trouverions  aucune  difTéreuce.  C'est 
une  grande  question  que  celle  de  savov  s'il  doit  en  être 
nécessairement  ainsi  à  l'égard  de  tonte  matière  ;  si ,  par 
exemple,  des  fragments  empruntés  aux  planètes,  au  soleil, 
aux  étoiles  se  comporteraient  aussi  de  la  même  manière. 
Dans  l'impossibilité  de  répondre  d'une  manière  absolue  à 
cette  question ,  on  a  du  moins  fait  des  observations  sur 
des  aàvlithes,  sur  ces  pierres  tombées  du  ciel  et  qui, 
suivant  toute  apparence ,  n'ont  point  une  origine  terres- 
tre ;  ils  ont  suivi  la  loi  commune ,  et  ils  ont  renforcé  la 
tendance  qne  l'on  a  de  croire  i  l'uniformité  absolue  de 
l'intensité  des  forces  attractives  causées  par  l'unité  de 
quantité  de  matière. 

DU  POIDS  BT  DB  LA  1U88I. 

La  somme  des  actions  que  la  pesanteur  exerce  sur  tou- 
tes les  particules  d*un  corps  constitue  son  poid».  De  ce 
que  tous  les  corps  tombent  avec  la  même  vitesse  dans  un 
lieu  donné  de  la  surface  de  la  terre ,  on  en  conclut  que 
le  poids  des  corps  dans  ce  même  lieu  est  proportionnel  à 
leur  wuuH.  Cette  proportionnalité  constante  est  la  raison 
qui  fait  confondre  si  ordinairement  le  poids  avec  la  masse. 

Le  poids  est  une  qualité  des  corps  tout  à  fait  relative 
anx  conditions  dans  lesquelles  ils  sont  placés.  Il  est  cer- 
tain qne  la  quantité  de  matière  qui  constitue  ici  on  kilo- 
gramme et  qoi  exerce  par  son  poids  une  pression  connue 
dans  le  sens  vertical ,  transportée  sur  la  lune ,  y  exerce- 
rait une  pression  beaucoup  moindre  ;  sur  le  soleil ,  au 
contraire ,  ce  poids  deviendrait  énormément  plus  consi- 
dérable. Il  n'est  pas  nécessaire  d'aller  vérifier  des  vérités 
pareilles  ;  rien  n'est  plus  certain  et  n'est  mieux  prouvé* 
par  l'ensemble  des  phénomènes  astronomiques.  Le  poids 
d'un  corps  n'a  donc  rien  de  fixe  ;  il  n'est  constant  que 
dans  le  même  lien.  Au  contraire,  la  masse  est  absolu- 
ment invariable  :  c'est  elle  qui  représente  la  quantité  de 
matière  qu'il  y  a  dans  un  corps,  et  on  en  acquiert  la  no- 
tion par  la  force  qu'il  faut  employer  pour  communiquer 
une  vitesse  donnée  i  un  corps  dans  un  temps  donné; 
die  se  trouve  mise  en  évidence  encore  par  ce  qu'il  faut 
dépenser  de  force  pour  arrêter  on  corps  animé'd'une  cer- 
taine vitesse.  Des  exemples  vont  rendre  palpable  ce  qu'il 
Y  a  d'un  peu  abstrait  dans  ces  considérations. 

Le  volant  d'une  machine  à  vapeur  est  librement  sus- 
pendu sur  son  axe ,  l'effort  de  la  pesanteur  s'exerce  tout 
entier  et  uniquement  sur  les  coussinets  où  repose  cet 
axe.  Je  suppose  que,  par  des  artifices  de  construction, 
on  ait  annulé  complètement  le  frottement  en  cet  endroit 
Qne  l'on  vienne  i  pousser  ce  volant  suivant  son  plan  et 
tangentiellement  à  la  circonférence,  il  se  mettra  en 
mouvement,  maistrèsJentement,  et  d'anUnt  plus  lente- 
ment qu'il  sera  plus  grand ,  qu'il  contiendra  plus  de  ma- 
tière. Est-ce  en  raison  de  son  poids  qu'il  résiste  ainsi? 
Assurément  non,  puisque  son  poids  est  soutenu,  que  son 
effort  s'exerce  tout  entier  sur  les  coussinets;  mais  c'est 
en  raison  de  samoMs.  Une  fois  mis  en  mouvement,  si 
vous  voules  l'arrêter ,  c'est  encore  en  raison  de  sa  masse 
I  obligé  de  consommer  et  votre  temps  et  vos 


Antres  exemples  :  une  balle  tombe  du  haut  d'un  édi- 
fice élevé  ;  en  arrivant  an  bas ,  elle  brise  ce  qui  se  ren- 


contre sur  son  passage  :  voilà  un  effet  combiné  du  poidi 
et  de  la  masse.  Vous  tires  à  vingt- cinq  pas  un  coup  de 
pistolet  sur  un  madrier  épais  ;  la  balle  pénètre  i  quelques 
centimètres  de  profondeur  :  voilà  un  effet  qui  est  d&  uni- 
qnement  à  la  masse.  Aussi  transportons  par  la  peneée  le 
théâtre  de  ces  deux  expériences  sur  un  astre  petit ,  sv 
quelque  satellite  de  notre  système  planétaire  :  dans  le 
premier  cas  la  balle  arrivera  inoffensive  au  boat  de  m 
course  ;  dans  le  second  elle  produira  exactement  le  mène 
eff^ 

liais ,  nous  dira-t-on ,  pourquoi  nous  transporter  ainsi 
dans  d'antres  mondes  pour  réaliser  les  différences  entre  k 
poids  et  la  masse?  Lors  même  qne  ces  diffêrenees  ne 
devraient  se  manifester  qu'en  dehors  de  la  sphère  qac 
nous  habitons,  cette  distinction  ne  serait  pas  oieeuse, 
puisqu'elle  a  trait  à  l'essence  des  choaes  créées  ;  mais  il 
y  a  plus  :  la  pesanteur,  et  par  suite  le  poids  d'an  corps, 
varie,  ainsi  que  nous  le  démontrerons ,  dans  les  difTéreals 
pays ,  tandis  que  sa  masse  ne  change  pas  ;  et ,  quoique  ces 
différences  soient  peu  sensibles,  elles  mérftent  d'être 
prises  en  considération ,  elles  méritent  anssi  qu  on  établisse 
nettement  une  distinction  entre  le  poids  et  In  muae. 
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Nous  avons  considéré  l'inertie  conme  une  propriété 
générale  de  la  matière;  nous  avons  reconnu  que  tons  les 
corps  sont  continuellement  sollicités  à  se  précipiter  éga- 
lement vite  vers  le  centre  de  la  terre.  Ces  deux  principci 
suffisent  pour  établir  par  le  raisonnement  la  loi  de  la 
chute  des  corps  telle  que  l'expérience  l'a  constatée  de  soo 
cêté. 

Du  moment  on  un  corps  est  abandonné  à  hû-niéme ,  il 
entre  en  mouvement  suivant  la  verticale  dn  lien,  et  coouue 
la  pesanteur  agit  aussi  bien  sur  un  corps  qui  se  ment  qne 
sur  un  corps  en  repos,  il  en  résulte  que  sa  vitesse  s'ac- 
célère sous  l'influence  de  petites  impulsions  égales  qu'il 
reçoit  à  des  instante  égaux  infiniment  petite  et  infinimeot 
rapprochés. 

Pour  nous  rendre  compte  de  la  manière  dont  la  vitesse 
s'accrott,  examinons  ce  qui  se  passe  pendant  plnaieon 
secondes  consécutives.  Pendant  la  première  seconde .  le 
corps  part  de  l'état  de  repos  et  acquiert  un  certain  degré 
de  ritesse.  Au  moment  où  la  deuxième  seconde  va  com- 
mencer, si  la  pesanteur  cessait  d'agir,  le  corps  continne- 
rait  à  se  mouvoir,  en  vertu  de  son  inertie,  d*Dn  mouve- 
ment uniforme  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi ,  et ,  pendant 
la  durée  de  cette  deuxième  seconde ,  le  corps  recevra  Is 
même  somme  d'impulsion  qne  pendant  la  première  ;  à 
la  ritesse  acquise ,  s'ajoutera  une  vitesse  égale ,  anlrc^ 
ment  dit  cette  vitesse  sera  doublée.  De  même ,  à  la  troi- 
sième seconde,  une  même  somme  d'impulsion  prodnirt 
une  vitesse  triple ,  et  ainsi  de  suite,  liais,  ce  qoi  est  vrsi 
pour  des  secondes ,  est  également  vrai  pour  des  fractions 
de  secondes  aussi  petites  que  l'on  voudra;  d'où  il  rés^i^e 
que  la  ritesse  v  d'un  corps  qui  tombe  doit  être  propor^ 
tionnelle  an  temps  t  écoulé  depuis  l'origine  de  la  chnte, 
et  proportionnellement  à  l'intensité  $  de  la  force  de  U 
pesanteur ,  ce  que  l'on  exprime  en  posant  9  =  ^c 
Quant  aux  espaces  parcourus.,  ils  dépendent  aussi  en- 
demment  du  temps  écoulé  depuis  l'origine  de  la  chute; 
mais  la  relation  qui  existe  entre  ces  deux  quantités  n'est 
pu  anssi  simple  qne  la  précédente.  On  prouve ,  à  Taids 
de  démonstrations  empruntées  à  l'algèbre,  ou  même  tout 
simplement  à  la  géométrie,  que  si  la  pesanteur  agit 
d'une  manière  constante  pendant  toute  la  durée  de  U 
chnte  d'un  corps,  les  espaces  parcourus  sont,  à  nn  instant 
quelconque ,  proportionnels  au  carré  du  temps  écoulé 
depuis  l'origine  du  mouvement  ;  ce  qne  l'on  exprime  par 
cette  formule  : 
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èÊMê  laquelle  e  repréiente  Tetpaee ,  f  le  temps  et  g  l'iD- 
tenfité  de  la  peMnteor,  on  platAt  la  vttetie  qu'aoqoiert 
on  corps  qui  tombe  aprfes  rooité  de  temos,  après  une  se- 
conde, par  exemple,  si  Ton  confient  de  choisir  cette  unité. 

Ainsi,  pour  des  cbotes  qni.  doreraient  1,  2,  3  secon- 
des ,  les  espaces  parcoums  seraient  proportionnels  aux 
nombres  1 ,  4,9,  etc. ,  d*où  il  suit  que  les  espaces  par- 
coarus  pendant  les  secondes  successives  sont  entre  eux 
comme  U  série  des  nombres  impairs  1 ,  3,  5,  7,  9,  etc.  ; 
car  ces  nombres  sont  les  différences  des  carrés  consécutifs 
de  lu  série  naturelle  des  nombres  entiers. 

Tout  ce  que  nous  venons  d'avancer  n'est  vrai  qn  autant 
que  la  pesanteur  agit  comme  une  force  accélératrice  con- 
sente. Il  est  donc  important  de  vérifier  si  réellement  il 
en  est  ainsi. 

Oo  pourrait  recourir  à  l'expérience  directe  ;  mais  des 
vérifications  de  ce  genre  ne  comporteraient  pas  une 
grande  exactitude»  parce  que  les  corps  tombent  trop  vite. 
Il  vaut  mieux  recourir  à  un  artifice  ;  il  faut  atténuer,  s'il 
se  peut ,  Ténergie  de  la  pesanteur  sans  altérer  sa  manière 
d*agir.  On  a  eu  recours  à  plusieurs  moyens  ;  le  plan  in- 
cliné et  la  machine  d'Atvnod  répondent  tous  deux  à  ce 
besoin. 

Si  Ton  dispose  un  plan  horisontal  parfaitement  poli , 
et  que  sur  ce  plan  on  place  une  sphère  très-polie  aussi  et 
homogène ,  elle  restera  immobile  ;  car  il  n*j  a  pas  de  rai- 
son pour  quelle  se  meuve  plutôt  d*un  côté  que  de  l'au- 
tre :  mais ,  que  Ton  incline  légèrement  le  plan ,  aussitôt 
la  sphère  se  mettra  a  rouler  vers  l'endroit  le  plus  déclive  ; 
pins  la  pente  sera  rapide,  plus  la  boule  roulera  avec  vi- 
tesse ,  et ,  en  variant  l'inclinaison  du  plan  entre  les  deux 
limites  extrêmes  des  directions  horisontales  et  verticales, 
on  pourra  faire  prendre  à  la  boule  toutes  les  vitesses  pos- 
sibles entre  le  repos  et  la  vitesse  ordinaire  des  corps  qui 
tombent  librement.  On  pourra  donc  ainsi  affaiblir  autant 
qu'on  voudra  Taction  que  la  pesanteur  exerce  sur  un 
corps  et  qui  tend  a  le  mouvoir.  Quelle  que  soit  l'obli- 
quité que  Ton  adopte ,  la  composante  efficace  sera  égale 
à  la  pesanteur  multipliée  par  le  sinus  de  rinclinaison  du 
plan.  On  comprend  dès  lors  combien  il  sera  facile  de  ré- 
gler Tappareil  de  manière  que  la  sphère ,  abandonnée  à 
elle-même ,  prenne  dans  toute  la  durée  de  son  parcours 
des  vitesses  modérées  et  observables.  On  constate  ainsi 
que  les  temps ,  les  vitesses  et  les  espaces  parcourus  pren- 
nent des  valeurs  conformes  à  la  loi  que  nous  avons  an- 
noncée ;'d*où  il  résulte  que  la  pesanteur  est  bien  réelle- 
ment une  force  accélératrice  constante.  La  machine  d'At- 
nrood  condoit  aux  mêmes  résultats  et  présente  seulement 
quelques  avantages  pour  la  facilité  des  démonstrations. 


An  lien  d'observer  les  corps  tombant  librement  dans 
Tespace ,  an  lien  de  les  faire  glisser  sur  un  plan  incliné , 
on  peut ,  par  un  procédé  des  plus  simples ,  les  assujettir 
à  parcourir  sous  l'influence  de  la  pesanteur  un  arc  plus 
ou  moins  étendu  de  ligne  circulaire.  Il  suffit  de  suspen- 
dre un  poids  à  l'extrémité  inférieure  d'un  fil  flexible  atta- 
ché sopérieurement  à  un  point  fixe.  Dans  l'état  de  repos, 
le  fil  se  trouve  tendu  dans  la  direction  de  la  verticale.  Si 
alors  on  l'éloigné  de  celte  seule  position  où  le  repos  soit 
possible  et  qu'on  l'abandonne  sans  lui  communiquer  au- 
cune impulsion  ,  il  se  mettra  en  mouvement  pour  regagner 
sa  position  première  ;  mais  il  f  reviendra  avec  une  vitesse 
acquise  qui  la  lui  fera  dépasser,'  et  eu  vertu  de  laquelle  il 
décrira  du  côté  opposé  un  écart  à  peu  près  aussi  grand 
qoc  celui  qu'on  lui  avait  imprimé  ;  arrivé  au  summum  de 
cette  excursion,  la  pesanteur  agissant  toujours,  il  repas- 
sera par  sa  position  d'équilibre  poiir  la  dépasser  encore , 
et  ainsi  de  suite  :  il  décrira  de  la  sorte ,  de  part  et  d'au- 
tre de  la  verticale ,  des  oscillations  planes  qui  se  perpé- 
Iseraient  indéfiniment  si,  dans  les  conditions  ou  l'on 
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opère,  il  ne  renoontrait  pas  ces  causes  d'arrêt  que  nous 
avons  signalées  et  qui  agissent  incessamment 

Dans  sa  course  descendante ,  le  poids  est  soumis  i 
une  force  accélératrice ,  mais  non  constante ,  par  la  rai- 
son qu'il  est  assujetti  à  décrire  un  arc  de  cercle  qui  a  le 
fil  pour  rayon  ;  or  tons  les  éléments  de  cette  courbe  pos- 
sèdent des  inclinaisons  différentes ,  et  pour  chacun  d'eux 
la  composante  efficace  a  une  valeur  particulière  et  qui 
diminue  à  mesure  que  l'élément  parcouru  se  rapproche  de 
la  direction  horisontale.  De  même ,  dans  sa  course  ascen- 
dante, le  poids  est  soumis  à  une  force  retardatrice  non 
constante  et  symétrique  de  la  précédente. 

Les  variations  de  la  force  qui  tend ,  soit  i  accâérer , 
soit  à  retarder  le  mouvement  du  poids,  sont  telles  que , 
pour  des  arcs  de  peu  d'étendue ,  cette  force  est  propor- 
tionnelle aux  écarts  comptés  à  partir  de  la  verticale.  Il 
en  résulte  que ,  lorsque  les  arcs  parcourus  n'excèdent  pu 
4  on  5  degrés,  la  durée  des  oscillations  est  indépendante 
de  leur  amplitude,  qu'elles  s'exécutent  tontes  dans  le 
même  temps,  grandes  ou  petites,  en  un  mot  qu'elles 
sont  itœkronei. 

Cette  propriété  remarquable  du  système  que  nous  ve- 
nons de  décrire  en  fait  un  instrument  précieux  désigné 
sous  le  nom  de  pendule.  Le  pendule  tel  qu'il  vient  d'être 
décrit  est  celui  qui  s'est  présenté  spontanément  i  l'obser- 
vation; mais,  pour  en  définir  mathématiquement  la 
marche ,  on  est  obligé  de  raisonner  sur  un  pendule  idéal, 
sut  ce  qu'on  appelle  en  mécanique  le  ptnàuU  simple,  tel 
que  serait  celui  formé  d'une  seule  molécule  pesante  sus- 
pendue i  un  fil  non  pesant  flexible ,  inextensible  et  d'une 
longueur  déterminée.  Il  est  évident  que  cette  conception 
n'est  pas  réalisable  ;  c'est  à  elle  pourtant  que  se  rapporte 
la  formule  qui  représente  théoriquement  la  marche  du 
pendule ,  et  qu'on  exprime  ainsi  : 

dans  laquelle  t  est  le  temps  ou  la  durée  d'une  oscillation , 
TT  le  rapport  approché  de  la  circonférence  au  diamètre,  /  la 
longueur,  et  g  l'intensité  de  la  pesanteur.  Cette  formule 
laisse  voir  que  les  durées  des  oscillations  dépendent  de  la 
longueur  du  fil  et  qu'elles  sont  proportionnelles  à  la  ra- 
cine carrée  de  cette  quantité. 

Puisqu'il  n'est  pas  possible  de  réaliser  le  pendule 
simple ,  il  faut  examiner  ce  qui  se  passe  dans  un  pen- 
dule composé  ordinaire  tel  que  celui  re- 
présenté dans  la  figure  1. 

Dans  un  appareil  de  ce  genre,  les 
oscillations  ont  lieu  autour  du  point  o. 
Si  l'on  passe  en  revue  toutes  les  molé- 
cules situées  sur  la  ligne  op,  on  en  ren- 
contrera un  certain  nombre  voisines  du 
point  de  suspension  qui  oscilleront  plus 
lentement  qu'elles  ne  tendraient  à  le  faire 
si  elles  étaient  employées  seules  i  consti- 
tuer un  pendule  simple.  Au  contraire, 
celles  qui  sont  près  du  point  p  sont  accé- 
lérées dans  leur  mouvement  Entre  ces 
deux  classes  de  molécules  dont  le  mou- 
vement est  influencé  en  sens  inverse ,  il 
se  trouvera  évidemment  une  molécule  e 
dont  le  mouvement  ne  sera  ni  accéléré,  ni 
retardé.  La  distance  oe  est  la  véritable 
longueur  du  pendule  composé  :  parce 
qu'elle  est  égale  à  celle  du  pendule  simple ,  qui  oscille- 
rait avec  la  même  vitesse.  On  possède  des  moyens  de 
déterminer  rigoureusement  la  position  du  point  e  que 
l'on  appelle  centre  d'oeeillation. 

Appelant  t  cette  distance  oe ,  la  formule 
#—     l/T 

devient  dès  lors  applicable  aux  pendules  compcws. 


0  -. 


(Fig.  1.) 
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Si  dans  cette  eipreMion,  on  mppote  connnet  lei 
quantités  /  et  i,  on  voit  qu'elle  fournit  le  moyen  do 
trouver  la  valeur  du  §  ou  l'inteniité  de  la  pesanteur,  car 
elle  montre  que  cette  intensité  est  égale  au  carré  du  nom- 
bre it  multiplié  par  la  longueur  du  fil  et  divisé  par  le 
carré  du  temps  d'une  oscillation.  Or  il  a  déjà  été  ques- 
tion asseï  souvent  de  cette  quantité  g  exprimant  aussi  la 
vitesse  d'un  corps  qui  tombe  après  l'unité  de  temps  pour 
que  Ton  comprenne  l'importance  qu'il  y  a  à  la  déterminer 
avec  exactitude.  L'observation  directe  ne  peut  fournir 
à  ce  sujet  que  des  approximations  insuffisantes  à  cause  de 
la  trop  grande  vitesse  que  prennent  en  peu  de  temps  les 
corps  qui  tombent  Les  artifices  que  l'on  emploie  pour 
modérer  cette  vitesse  sans  changer  la  loi  de  son  accrois- 
sement, ne  permettent  pas  encore  d'arriver  à  une  éva- 
luation plus  précise ,  &  cause  des  frottements  qu'ils  font 
intervenir.  Quant  an  pendule ,  il  se  prête  admirablement 
'i  cette  détermination.  En  effet,  il  suffit  de  mesurer  di- 
rectement la  longueur  /,  celle  de  t  «obtiendra  en  faisant 
osciller  le  pendule  un  très-grand  nombre  de  fois  et  en 
divisant  le  temps  total  par  le  nombre  des  oscillations  ; 
alors,  en  effectuant  les  calculs  indiqués  par  là  formule 

on  obtiendra  cette  valeur  de  g  avec  une  précision  pour 
ainsi  dire  illimitée. 

A  la  suite  d'expériences  faites  à  Paris  i  diverses  re- 
prises, on  a  trouvé  que  Tintensité  de  la  pesanteur  est 
de  9™8088,  c'est-à-dire  qu'un  corps  qui  se  mouverait 
librement  dans  le  vide  acquerrait  cette  vitesse  à  la  fin  de 
la  première  seconde,  et  par  conséquent  que  l'espace 
parcouru  pendant  la  première  seconde  serait  de  4,9044. 

Le  pendule  se  prête  encore  à  la  vérification  de  la  gé- 
néralité d'une  loi  qu'une  expérience  grossière  nous  a  fait 
soupçonner,  je  veux  parler  de  l'égalité  avec  laquelle  la 
pesanteur  agit  sur  tous  les  corps.  L'expérience  du  tube 
vide  d'air  n'est  pas  très-concluante ,  parce  qu'elle  a  trop 
peu  de  durée  ;  au  contraire ,  celles  que  l'on  fait  avec  le 
pendule  peuvent  être  prolongées  aussi  longtemps  qu'on 
le  veut.  Dans  le  but  d'obtenir  sur  ce  point  des  rensei- 
gnements définitifs,  on  a  construit  des  pendules  avec 
différentes  espèces  de  matière  ;  on  a  même  employé  des 
aérolithes ,  et  tous  ont  fourni  pour  g  la  même  valeur,  ce 
qui  veut  dire  que  toutes  les  substances  employées  dans 
ces  expériences  se  sont  montrées  à  masses  égales  sollici- 
tées vers  le  sol  avec  la  même  énergie. 

il  est  un  dernier  point  sur  lequel  le  pendule  devait 
fournir  les  données  les  plus  précises ,  c'était  au  sujet  de 
savoir  si  la  pesanteur  a  la  même  intensité  sur  tous  les 
points  du  globe.  Deux  causes  particulières  tendent  à 
faire  présumer  à  priori  le  contraire.  1»  La  terre  n'est 
pas  exactement  sphérique,  elle  est  renflée  vers  l'équateur, 
et  les  points  de  sa  surface  qui  avoisinent  cette  région  sont 
plus  éloignés  du  centre  de  figure  ou  du  point  d'applica- 
tion d'où  émane  la  pesanteur  que  les  régions  polaires , 
pour- cette  raison  la  pesanteur  doit  y  agir  avec  moins 
d'efficacité.  2»  La  force  centrifuge  résultant  du  mouve- 
ment diurne  de  la  sphère  terrestre ,  va  en  croissant  à 
partir  du  pâle,  où  elle  est  nulle  jusqu'à  l'équateur,  où 
elle  atteint  son  maximum.  Cette  force  agit  de  manière  à 
contrebalancer  la  pesanteur  et  tend  à  en  atténuer  pro- 
gressivement les  effets  à  mesure  qu'on  avance  vers  l'équa- 
teur. Ces  deux  causes  agissent  dans  le  même  sens  ;  elles 
ne  sont  pas  assez  puissantes  pour  tomber  spontanément 
sous  les  sens,  mais  le.  pendule  les  met  très- facilement 
en  évidence.  Un  même  pendule  que  l'on  met  successi- 
vement en  expérience  dans  les  régions  circumpolaires  et 
sur  quelque  point  de  la  ligne  équinoxialc ,  exécute  les 
oscillations  plus  rapides  dans  le  premier  cas  que  dans 
le  second,  et,  correction  faite  des  changements  de  lon- 


gueur causés  par  les  variations  de  températnrs,  on  trours 
par  ce  moyen  que  du  pAle  à  l'équateur,  la  pesaateor 
diminue  de  ^f;  de  sa  valeur  moyenne. 

La  longueur  du  pendule  qui  bât  la  seconde  à  Paria , 
c'est-à-dire  sous  une  latitude  de  48o  50*  40"*,  est  de 
0n993846. 

DU   POIDS,  HALANCB. 

Le  poids  d*un  corps  est  la  pression  qu'il  ezeree  contre 
l'obstacle  sur  lequel  il  repose,  c'est  la  résultante  des 
actions  que  la  pesanteur  exerce  sur  toutes  les  parties  ds 
corps.  Cette  résultante  s'applique  en  un  point  particnlier 
situé  à  l'intérieur,  que  l'on  appelle  centre  de  gravité ,  h 
statique  enseigne  les  moyens  d'en  trouver  la  position. 
Ce  point  est  important  à  connaître ,  car  il  suffit  qu'il  aoit 
soutenu  pour  que  le  corps  soit  comme  soustrait  à  Vut- 
fluence  de  la  pesanteur. 

Dans  un  même  lieu  la  masse  et  le  poids  sont  propor- 
tionnels ,  l'on  peut  mesurer  l'un  par  l'autre.  La  balance 
(fig.  8)  est  l'instrument  dont  on  se  sert  à  cet  usage  ;  die 


(«g.  «•) 


se  compose  essentiellement  d'une  pièce  métallique  in- 
flexible C  C,  appelée  fléau,  mobile  autour  d'un  point 
médian  0,  ordinairement  représenté  par  le  tranchant 
d'un  couteau;  à  ses  extrémités  et  à  é^iXe  distance  de 
point  0  sont  suspendus  librement  deux  plateaux  FG  des- 
tinés à  recevoir  les  corps  dont  la  balance  doit  constater 
l'égalité  de  poids.  Cet  ensemble  repose  par  le  couteau 
central  sur  une  des  surfaces  polies  ménagées  à  Textré- 
mité  supérieure  d'une  colonne  AB  asses  élevée  pour  per- 
mettre des  oscillations  d'une  amplitude  modérée.  Pour 
que  la  balance  remplisse  son  but ,  il  faut  qu'elle  satis- 
fasse dans  sa  construction  à  certaines  conditions  indis- 
pensables. 

Le  fléau  étant  borisontal ,  il  faut  que  son  centre  de 
gravité  soit  situé  un  peu  au-dessoos  du  point  de  rotation 
et  que  ces  deux  points  soient  situés  sur  une  m^me  ver- 
ticale. Ceci  étant  établi ,  il  faut  en  outre  que  les  points 
de  suspension  des  busins  soient  situés  à  égale  distance 
de  chaque  côté  du  tranchant  du  couteau ,  et  que  ces  trob 
points  soient  situés  en  ligne  droite  et  horisontale.  On 
conçoit  qu'alors  les  bassins  étant  accrochés ,  le  flêao  ne 
conservera  sa  direction  horiiontalo  qu'autant  que  Icsfs 
poids  seront  parfaitement  égaux.  C'est  une  condition  qoe 
le  constructeur  réalise  plus  ou  moins  rigoureusement  par 
le  tâtonnement  et  selon  son  habileté. 

An  moyen  d'une  balance  construite  sur  ces  données . 
rien  n'est  plus  simple  que  d'estimer  le  poids  des  coq»^ 
On  place  disns  l'un  des  bassins  l'objet  que  l'on  veut  peser, 
et  on  lui  fait  équilibre  aussi  exactement  que  possible  en 
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ajonUnl  dan  Yiutrè  biuin  det  mnlUplm  el  des  Mot- 
mnJtiplct  d'on  pmds  déterminé  que  l'on  convient  de 
prendre  pov  mité.  L'nmié  de  poids  génénlement  tdoptée 
ujourd'hoi  est  le  grawKtu.  C*est  le  poide  d^on  centimèlre 
cbIm  d'eau  diitiUée ,  à  la  tempéntore  de  4  degrés.  On 
arrive,  par  les  soins  apportés  dans  la  constraetion  des 
balaoees  de  précision,  à  éfalner  le  poids  des  corps  i 
■Boini  d'un  oittigrainme  près. 

DKNSITé,   POIDS  spianQUB. 

La  densité  d*nn  corps  homogène  est  la  masse  de  la 
quantité  de  ce  corps  renfermée  sons  l'nnité  de  volnme.  Si 
toDs  les  corps  de  la  nature  se  présentaient  i  nous  sons 
le  méoie  volume ,  leurs  densités  s'exprimeraient  par  le 
rapport  de  leurs  masses  comparées  à  celles  de  l'un  d'eux 
pria  pour  unité.  Or,  nous  avons  dit  que  dans  le  même 
lira  ces  masses  étaient  proportionnelles  aux  poids.  Il 
sDfBra  donc,  au  moyen  de  la  balance,  de  peser  un  même 
volume  de  ces  différents  corps ,  de  comparer  tpus  ces 
poids  à  celui  de  l'un  d'entre  eux  pour  en  tirer  des  nom- 
bres qui  fourniront  l'expression  de  leurs  poids  relatifs , 
et  par  suite  celle  de  leurs  densités  aussi 

Comme  ces  poids  relatifs  caractérisent  d'une  manière 
atsex  précise  les  diverses  substances ,  on  les  désigne  par 
le  mot  de  poids  spécifique. 

Bien  qn'ajant  la  même  valeur  dans  un  lieu  déterminé, 
U  densité  et  le  poids  spécifique  ne  rappellent  donc  pu 
la  même  idée.  La  densité  d'un  corps  est  une  qualité  ab- 
loloe,  tandis  que  son  poids  spécifique  dépend  de  l'inten- 
sité avec  laquelle  la  pesanteur  agit  sur  lui. 

'  DiFhbtayrs  érars  des  corps. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  propriétés  qui  appar- 
tiennent à  tous  les  corps ,  nous  allons  nous  occuper  de 
celles  qui  sont  particulières  aux  états  sous  lesquels  ils  se 
présentent.  Sauf  quelques  cas  douteux,  tous  les  corps 
f  offrent  à  nous,  soit  à  l'état  solide ,  i  l'état  liqmds  ou  à 
l'état  gauÊix, 

Chei  les  solides  la  forme  et  le  volume  sont  déterminés  ; 
ebes  les  liquides  il  n'y  a  de  fixe  que  le  volume  ;  chei  les 
gu  il  n'y  a  de  constant  ni  forme  ni  volume ,  tous  deux 
dépendent  de  l'espace  limité^où  ils  sont  renfermés. 

L'état  sous  leqod  un  corps  se  présente  paraît  dépendre 
■ortoat  de  la  manière  dont  agissent  les  deux  forces  aux- 
quelles leurs  molémles  sont  soumises ,  l'attraction  mo- 
IccolaJre  et  la  force  répulsive  de  la  chaleur. 

Ces  forces  ne  se  manifestent  qu'à  des  distances  insen- 
ûbles,  dont  les  variations  modifient  leurs  actions  suivant 
des  lois  différentes  pour  l'une  et  pour  l'autre  d'entre  elles. 
Ainsi,  quand  la  distance  des  molécules  augmente ,  l'ac- 
tion répulsive  de  la  chaleur  diminue  plus  rapidement  que 
la  force  attractive. 

Ches  les  corps  solides  non-seulement  chaque  molécule 
est  en  équilibre  stable  et  soumise  à  ces  deux  forces  qui 
agissent  puîssamlnent  sur  elle ,  de  manière  à  la  retenir  à 
ooe  distance  déterminée  de  celles  qui  l'avoisinent ,  mais 
encore  chaque  molécule  a  une  orientation  fixe  qui  ne  lui 
pcnnet  pas  de  tourner  sur  elle-même  dans  la  place  qu'elle 
f«cnpf .  Kn  d'antres  termes ,  dans  nu  corps  solide ,  les 
pvlicnles  ont  non-seulement  des  positions ,  mais  encore 
(l««  directions  particulières  et  essentielles. 

Chei  les  liquides  les  molécules  sont  encore  en  équilibre 
entre  deux  forces  opposées,  mais  celle  qui  agit  par  attrac- 
tion est  sur  le  point  de  devenir  insuffisante  ;  aussi  ne  faut- 
il  qu'au  effort  très-petit  pour  séparer  les  diverses  parties 
qni  composent  une  masse  liquide.  Mais  ce  qui  caractérise 
nirtont  cet  état  des  corps ,  c'est  que  leurs  molécules  n'ont 
pins  de  direction  fixe ,  et  qu'elles  peuvent  tourner  les 
nnes  autour  des  autres  avec  la  plus  grande  facilité. 

Enfin ,  dans  les  corps  gaseux ,  la  force  élastique  de  la 
chaleur  l'emporte  sur  Fattraction  moléculaire ,  car  ces 


corps  tendent  continuellement  i  augmenter  de  volume, 
et  ils  ne  peuvent  rester  en  repos  qu'autant  que  cette  force 
élastique  est  détruite  par  la  résistance  des  vases  qui  les 
renferment,  on  par  des  forces  étrangères.  Nous  allons 
étudier  les  corps  dans  ces  différents  états. 

^AT  SOUDI. 

L'état  solide  est  celai  vers  lequel  tendent  tons  les  corps 
à  mesure  qu'on  les  prive  de  plus  en  plus  de  chaleur , 
c'estrà-dire  à  mesure  qu'on  diminue  la  force  répulsive 
qui  tient  leurs  molécules  à  distance. 

Parmi  les  propriétés  nombreuses  dont  les  corps  so- 
lides sont  doués,  et  qui  trouvent  tant  d'applications  uti- 
les dans  les  arts,  celles  qu'il  importe  de  déânir  an  point 
de  vue  physique  sont  la  maiêéabiUté,  la  dvetiUii ,  la  dm- 
reU  et  la  ténaeiti.  Il  est  utile  aussi  de  considérer  Vilas- 
tieiU  dont  ils  sont  doués,  tout  imparfaite  qu'elle  est, 
&  cause  du  parti  qu'on  a  su  en  tirer  pour  la  construction 
de  divers  instruments  précieux.  C'est  par  li  que  nous 
allons  commencer. 

Le  changement  qu'une  force  extérieure  agissant  sur 
nn  corps  solide  détermine  dans  la  situation  relative  de 
ses  diverses  parties  peut  quelquefois  disparaître ,  quand 
cette  force  vient  i  être  supprimée  ;  alors  toutes  les  par- 
ties de  ce  corps  reprennent  leur  position  première,  en 
vertu  de  l'élasticité  qui  lui  est  propre.  Mais  si  l'effort 
exercé  va  toujours  croissant ,  il  arrivera  un  moment  où 
l'élasticité  sera  insuffisante  à  en  faire  disparaître  les  ef- 
fets. Il  existe  donc  une  limite  au  delà  de  Taquelle  les  mo- 
lécules ne  sauraient  être  déplacées  sans  affecter  de  nou- 
veaux rapports  avec  les  molécules  voisines  :  c'est  ce  qu'on 
appelle  la  limite  d^ilastieiti.  Pour  chaque  corps  solide  il 
existe  une  limite  d'élasticité ,  et ,  plus  elle  est  reculée , 
plus  le  corps  est  élastique.  Mais  quelle  que  soit  cette  li- 
mite, elle  ne  se  rapporte  qu'aux  efforts  exercés  pendant 
un  temps  asses  court  ;  car,  pour  des  efforts  longtemps 
proibngés ,  il  n'y  a  pas  véritablement  de  limite  d'élasti- 
cité. Les  phénomènes  d'élasticité  se  produisent  en  main- 
tes circonstances.  Une  verge  d'acier  pincée  par  une  ex- 
trémité dans  un  étau  et  que  l'on  écarte  momentanément 
de  sa  position  d*équilibre,  ne  tarde  pas  à  y  revenir  après 
avoir  décrit  une  série  d'oscillations  décroissantes.  Une 
bille  d'ivoire  cpi'on  laisse  tomber  d'une  certaine  hauteur 
sur  un  plan  de  marbre  rebondit  par  suite  de  l'élasticité 
des  parties  qui  ont  été  comprimées  par  le  choc  Une 
couche  de  vernis  étendu  sur  le  plan  complète  la  démon- 
stration et  montre  clairement  que,  pendant  la  courte 
durée  du  contact,  la  balle  s'est  aplatie  de  manière  à  lais- 
ser une  empreinte  circulaire ,  dont  le  diamètre  variable 
augmente  avec  la  hauteur  de  la  chute.  Mais  que  la  verge 
d'acier  ait  été  par  trop  infléchie ,  ou  que  la  balle  ait  été 
lancée  de  trop  haut ,  la  limite  d'élasticité  sera  dépassée 
pour  l'un  et  pour  l'antre  de  ces  corps.  La  verge  ne  se  re- 
dressera pas  complètement  et  la  bille  conservera  un  apla- 
tissement permanent. 

Les  métaux  sont  les  corps  qui  se  prêtent  le  plus  faci- 
lement aux  expériences  sur  l'élasticité.  On  peut  opérer 
par  traction  ou  par  torsion.  Si  l'on  suspend  nn  poids  à 
un  fil  métallique  vertical  attaché  par  son  extrémité  su- 
périeure à  un  point  fixe ,  que  l'on  mesure  l'allongement 
qu'éprouve  la  distance  comprise  entre  deux  de  ses  points; 
on  remarque  que  cet  allongement  est  proportionnel  au 
poids  qui  tend  le  fil ,  et  cette  loi  très-simple  continue  à 
se  manifester  tant  qu'on  ne  dépasse  pas  la  limite  d'élas- 
ticité. 

Un  fil  métallique  attaché  supérieurement  à  un  point 
fixe  et  portant  nn  poids  cylindrique  et  une  aiguille  à  son 
extrémité  inférieure ,  est  aussi  très-propre ,  à  rechercher 
les  lois  de  la  torsion.  Il  suffit  d'imprimer  au  poids  un 
mouvement  angulaire  modéré  autour  de  son  axe  et  d'e 
l'abandonner  à  lui-même  pour  le  voir  revenir  à  sa  posi- 
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tioD  pramièra,  qu'il  dépassera  pour  y  revenir  encore  et 
décrire  de  la  sorte  des  oscillations  qni,  quoique  diminuant 
d'amplitude,  seront  itœhnmcM,  c'est-à-dire  s'exécuteront 
tontes  dans  le  même  temps.  De  cet  isochronisme  on  tire 
cette  conséquence  que  la  force  de  torsion  qui  ramène  le 
poids  à  sa  position  d'équilibre  est  proportionnelle  à 
l'angle  de  torsion  ;  qnuid  l'angle  dont  le  fil  est  tordu  est 
porté  an  double ,  an  triple ,  au  quadruple,  la  force  avec 
laquelle  ce  fil  réagit  est  elle-même  double  ;  triple ,  qua- 
druple :  loi  très-simple  encore  et  qui  est  parfaitement  en 
harmonie  avec  la  précédente  ;  elles  montrent  toutes  deni 
que  les  molécules  des  corps  solides ,  écartées  de  leur 
position  d'équilibre,  dans  la  limite  toutefois  de  l'élasti- 
cité ,  tendent  i  y  revenir  avec  une  force  proportionnelle 
à  l'écart  qu'on  leur  a  imprimé. 

Cette  loi  de  la  torsion  ayant  été  mise  en  évidence,  elle 
est  devenue  le  principe  de  deux  instruments  très-pré- 
cieux et  très-célèbres  :  la  balance  de  torsion  dont  Cou- 
lomb s'est  servi  pour  mesurer  les  attractions  et  répul- 
sions électriques,  et  le  grand  appareil  an  moyen  duquel 
Cavendish  a  démontré  que  tous  les  corps  s'attirent  i  la 
surface  de  la  terre  coomie  les  astres  dans  les  espaces  cé- 
lestes, et  an  moyen  duquel  encore  il  a  tiré  une  valeur 
de  la  densité  moyenne  de  la  terre ,  qu'il  a  trouvée  égale 
i  fois  1/2  environ  celle  de  l'ean. 

risAcni ,  lULiiABiuTi  ,  ductilité. 

Quand  un  corps  a  été  déformé  par  une  action  méca- 
nique asses  puissante  pour  dépasser  sa  limite  d'élasti- 
cité, on  observe  on  qu'il  se  rompt,  ou  qu'il  change  dé- 
finitivement de  forme  et  de  volume.  La  résistance  qu'il 
oppose  &  la  rupture  est  ce  qu'on  appelle  la  ténacité.  Le 
fer  forgé  est  le  plus  tenace  de  tous  les  métaux  et  même 
de  tous  les  corps  :  il  ne  se  rompt  que  par  l'effet  d'une 
traction  qui  s'exerce  à  raison  de  ÀO  kil.  pour  une  section 
de  1  milQuL  carré. 

.  Avant  que  de  se  rompra ,  les  solides  se  laissent  plus 
ou  moins  bien  modifier  dans  leur  forme  en  vertu  de 
propriétés  qu'on  désigne  par  les  noms  de  maUiahiUti  et 
de  dMctiliti ,  suivant  qu'on  se  propose  de  les  réduire  en 
lame  ou  de  les  étirer  en  fil.  C'est  encore  parmi  les  mé- 
taux qu'on  rencontre  les  corps  les  plus  ductiles  et  les  plus 
malléables.  S'agit-il  de  passer  au  laminoir  quelques-uns 
des  métaux  usuels?  l'ordre  suivant  lequel  ils  supportent 
le  mieux  cette  opération  est  le  suivant  :  or,  argent, 
cuivre,  étain,  plomb,  sine,  platine  et  fer.  S'agit-il  an 
contraira  de  les  étirer  en  les  faisant  passer  successive- 
ment i  traven  les  trous  décroissants  d'une  filière ,  leur 
ductilité  ralative  les  place  ainsi  qu'il  suit  :  platine ,  ar- 
gent, fer,  cuivre ,  or,  sine ,  étain  et  plomb. 

DUSKTi. 

On  dit  qu'un  corps  est  plus  dur  qu'un  antre  lora- 
qu'étant  frottés  l'on  sur  l'autre ,  le  premier  raye  ou  en- 
tame le  second  sans  être  lui-même  aussi  profondément 
attaqué.  En  faisant  agir  ainsi  tons  les  corps  l'un  sur 
l'autre ,  on  parviendrait  à  les  ranger  suivant  l'ordre  de 
leur  dureté;  mais  cet  ordre  ne  serait  pas  absolument 
constant,  car  les  changements  seuls  de  température 
pourraient  l'intervertir,  liais  il  est  un  autre  moyen  très- 
puissant  de  modifier  profondément  la  dureté,  la  fragilité 
et  l'élasticité  de  certains  corps  :  c'est  la  trempe.  On  ap- 
pelle ainsi  l'opération  qui  consiste  i  opérer  un  refroi- 
dissement brusque  sur  la  substance  solide  dont  on  veut 
modifier  une  ou  plusieun  de  ses  propriétés  physiques. 
Le  plus  souvent  la  trempe  a  pour  effet  d'accrottra  l'élas- 
ticité ,  la  dureté  et  la  fragilité.  Aussi  on  s'en  sert  pour 
communiquer  aux  ressorts  d'acier  l'élasticité  qui  leur  est 
nécessaire  ;  à  tous  les  instruments  tranchants  elle  donne 
de  la  dureté.  Dans  les  vases  de  verres  trop  promptemcnt 
refroidis  on  trouve  une  fragilité  cxtrtHiie  el  fâcheuse.  Cette  { 


fragilité  se  trouve  portée  au  plua  haut  point  dans  les 
larmee  bataviqmes,  sorte  de  gouttes  de  verre  jetées  tonlet 
fondues  dans  l'eau,  oà  elles  abandonnent  bnuquemeat 
leur  haute  température,  et  qui  présentent  une  pointe  efii- 
lée  dont  la  simple  rupture  les  fait  tomber  en  poodn. 
Pourtant  la  trempe  produit  des  effets  tout  opposés  sar 
l'alliage  métallique  des  tam-tam  et  des  cymbales,  qai 
a  besoin  d'être  soumis  &  un  refroidissement  des  pies 
prompts ,  afin  de  se  laisser  convenablement  travailler  sa 
marteau. 

iTAT  UQUIDB. 

Ce  qui  constitue  l'état  liquide,  c'est,  avona-nons  dit, 
une  grande  mobilité  des  particules  retenues  en  équilibre 
à  une  distance  déterminée  les  unes  des  antres.  Le  liquide 
parfait  serait  celui  dont  les  molécules  n'éprouveraient 
pour  se  mouvoir  d'autre  résistance  que  celle  de  leur  pro- 
pre inertie.  Le  défaut  de  mobilité  complète  qui  persiite 
encore  chez  les  liquides  les  mieux  doué*  sons  ce  rapport 
se  désigne  par  la  viscosité.  Par  les  diven  degrés  de  dé- 
veloppement que  la  viscosité  peut  atteindre ,  elle  fait  ap- 
paraître entre  l'état  solide  et  l'état  liquide  tona  les  éta'i 
intermédiaires  possibles. 

On  commence  ordinairement  l'étude  des  liquides  par 
celle  des  lois  qui  président  à  leur  équilibre  ;  cette  partie 
de  la  science,  qui  se  rattache  à  la  mécanique  rmtionneUe . 
a  reçu  le  nom  â^hfdrostatiqw.  Elle  a  pour  point  de  dé- 
part ce  principe  important  :  «  qu'un  liquide  transmet  sau 
altération  i  toutes  ses  parties  une  pression  exercée  sar 
une  portion  quelconque  de  sa  surface.  >  Les  développe- 
ments qu'il  nécessite  devraient  naturellement  trouver 
place  ici  ;  mais ,  à  cause  des  applications  nombreuses 
dont  l'hydrostatique  et  la  pneumatique  sont  devenues 
l'objet  dans  les  arts ,  on  a  pensé  bien  faire  en  leur  consa- 
crant un  traité  à  part  auquel  nous  renvoyons  le  lecteur. 
Nous  allons  nous  occuper  des  propriétés  des  liquides  qei 
rentrent  plus  particulièrement  dans  le  domaine  de  ts 
physique.  * 

COHPBBSSIBIUTé  DBS  UQaOKS. 

Puisque  les  liquides  sont  composés  de  partiea  mainle- 
nues  à  distance  par  la  foree  répulaive  de  la  chaleur,  il  est 
de  toute  nécessité  que  ces  parties  se  rapprochent  quand 
vient  agir  sur  elles  une  pression  extérieure  :  les  liquides 
doivent  donc  être  compressibles.  Mais,  si  la  raison  nous 
révèle  l'existence  nécessaire  de  cette  propriété ,  elle  ne 
nous  dit  absolument  rien  sur  l'étendue  des  limites  entre 
lesquelles  elle  s'exerce.  Or  il  pouvait  se  faire  que  cette 
compressibilité  fût  tellement  petite,  qu'elle  dût  échapper 
à  jamais  à  l'observation.  On  crut  qu'il  en  était  ainsi  jus- 
qu'en 1761 ,  époque  à  laquelle  Canton,  physicien  anglais, 
eut  l'idée  d*exereer  une  pression  sur  l'extrémité  de  la  co- 
lonne d'un  thermomètre  ouvert  en  même  temps  que  le  ré- 
servoir était  soumis  extérieurement  a  une  pression  égale  ; 
il  obtint  ainsi,  en  opérant  sur  Feau,  une  compression 
de  0,000044  de  son  volume  pour  une  atmosphère.  Noos 
verrons  un  peu  plus  loin  quelle  est  la  valeur  de  cette  unité. 

En  1823,  M.  OErsted  a  fait  de  nouvelles  expérieocs 
sur  ce  sujet  et  s'est  servi  d'un  appareil  que  nous  allons 
décrire.  Il  se  compose  d'un  fort  cylindre  de  verre  dans 
lequel  on  se  propose  de  produira  sur  l'eau  une  forte  pres- 
sion. Dans  ce  but  on  a  fixé  à  son  extrémité  supérieure  une 
monture  métallique ,  laquelle  porto  un  corps  de  pompe 
et  un  piston  chassé  par  une  vis  ;  l'eau  étant  introdoite 
par  le  tube  remplit  la  capacité  intérieure  du  cylindre . 
où  elle  supportera  une  pression  dépendante  de  l'énergie 
avec  laquelle  on  agira  sur  la  vis.  Pour  mesurer  eeUe 
pression  et  la  diminution  de  volume  qui  en  résulte  poor 
un  liquide  quelconque ,  on  introduit  dans  le  cylindre . 
avant  sa  fermeture,  un  petit  appareil  construit  de  la  ma- 
nière suivante  :  c'est  une  sorte  de  thermomètre,  ou  mieux 
un  piezamètre ,  dont  le  tube  ouvert  est  terminé  psr  un 
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petit  eDloimoir  ;  ee  lobe  eit  Irèt-ébroit,  bien  calibré ,  el 
tt  captcité  est  connoe  pwp  rapport  à  celle  du  réservoir; 
Doe  échelle  métalllqoe  sur  laquelle  il  est  fixé  porte  aussi 
an  manomètre  propre  &  accuser  la  pression ,  en  vertu 
de  priocipes  qui  seront  exposés  par  la  suite.  Le  liquide 
dont  on  vent  mesurer  la  compression  est  introduit  dans 
le  pieiofflètre ,  et  on  met  dans  Fentonnoir  qui  termine  le 
toke  une  goutte  de  mercure  qui ,  en  j  pénétrant ,  doit 
tenir  d*iodex.  Lorsque  tout  le  système  est  plongé  an 
lein  de  l'eau  contenue  dans  le  cylindre  de  verre  et  qn* on 
Elit  igir  le  piston ,  la  pression  accusée  par  le  manomètre 
agit  également  en  dedans  et  en  dehors  du  pieiomètre  et 
risqne  tout  au  plus  i  diminuer  quelque  peu  sa  capacité. 
Cependant  on  voit  Tindex  de  mercure  s'abaisser,  et 
d*Qoe  quantité  d'où  M.  OErsted  a  déduit  pour  l'eau  pur- 
gée d'air  une  compressibiiité  de  0,000045  par  atmo- 
iphère. 

Ad  mofen  de  cet  appareil  on  développe  des  près- 
(ions  qui  n'excèdent  pas  6  ou  8  atmosphères.  Perkios  en 
employa  no  antre,  un  peu  différenl  en  ce  qu'il  conservait 
la  trace  des  effets  produits  par  la  preuion  maximum  ayant 
igi  tor  lui  ;  on  le  plongea  à  de  grandes  profondeurs  sous 
beaux  de  la  mer,  où ,  sous  une  pression  de  336  atmo- 
tphères,  on  trouva  pour  chaque  atmosphère  le  nombre 
on  peu  différent  0,000048. 

MH.  Coliadon  et  Stnrm  ont  cru  devoir  reprendre  ton- 
tes cet  expériences  en  modifiant  l'appareil  de  H.  OErsted, 
iJi  ont  eu  égard  i  la  chaleur  développée  par  la  compres- 
sion et  qui  apportait  un  obstacle  i  la  diminution  de  vo- 
lome,  et  ils  ont  tenu  compte  des  changements  très-petits 
sorvenns  dans  la  capacité  du  pieiomètre  sous  l'influence 
de  la  pression.  Dans  ces  circonstances,  l'enveloppe  étant 
soQfflise  intérieurement  et  extérieurement  &  une  même 
pression,  se  contracte  comme  si  elle  formait  une  des 
coDcbei  d'une  masse  solide  et  pleine  de  la  même  sub- 
stance. Ces  deux  causes  d'erreur  conspiraient  pour  alté- 
rer les  résultats  dans  le  même  sens  et  pour  masquer  en 
partie  la  compressibiiité  des  liquides.  C'est  pourquoi 
UU.  Coliadon  et  Storm  ont  obtenu  pour  l'eau  le  nombre 
un  peu  plus  fort  0,000049,  correspondant  à  une  at- 
iDotpbère  ;  pour  le  mercure ,  0,0000033  ;  pour  l'alcool , 
0.000091  ;  pour  l'éther  sulfurique,  0,000126. 

L'élasticité ,  considérée  comme  tendant  i  conserver  au 
corps  une  forme  déterminée,  est  à  peu  près  nulle  chex  les 
liquides,  excepté  lorsque ,  réduits  en  gouttes  très-petites, 
on  les  voit  revêtir  la  forme  sphérique  ;  mais ,  envisagée 
conune  la  propriété  qui  tend  i  maintenir  chei  un  corps 
MO  Tolume  et  sa  densité ,  l'élasticité  existe  cbes  les  liqni- 
^  aussi  parfaite  que  chei  les  gas. 

ODIlfolOSr  DBS  LIQUIDES. 

La  cohésion  ,  quoique  faible  chez  les  liquides ,  n'est 
cependant  pas  nulle.  Cest  elle  qui  décide  de  la  grosseur 
oaiimum  des  gouttes  que  peut  atteindre  un  liquide  sus- 
pendu après  un  corps  qu'il  mouille.  On  mesure  assez  ap- 
proiimativement  cette  force  de  cohésion  en  suspendant 
an  fléau  d'une  balance  :  d'un  cdté  un  disque  solide  hori- 
nntal  appliqué  sur  le  liquide,  et  de  l'autre  des  poids  qui 
paissent  l'équilibrer.  Il  y  a  alors  adhérence  ;  on  ajoute 
luccessirement  et  sans  secousse  de  nouveaux  poids  sur 
If  plateau  libre  jusqu'à  ce  que  cette  adhérence  soit 
vaincue.  On  tronve  ainsi  que,  pour  un  plateau  de  verre 
ayant  120  millimètres  de  diamètre,  il  faut  un  poids  de 
(0  grammes  pour  déterminer  la  séparation  quand  il  a 
^  appliqué  sur  l'eau ,  et  32  grammes  seulement  quand 
«Ile-ci  est  remplacée  par  de  l'alcool  dont  celte  expérience 
rérèle  la  moindre  cohésion. 

PBixon&N-ES  CAPILLAIRES. 

On  donne  le  nom  de  eapiUariU  à  l'ensemble  des  for- 
cn  en  vertu  desquelles  les  liquides  semblent  déroger  aux 
ins  connues  de  l'hydrostatique ,  lorsqu'ils  sont  renfermés 
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dans  des  vases  étroite  et  dont  la  largeor  Mt  comparable 
an  diamètre  d'un  cheveu.  Ces  forces  sont  l'attraction  qui 
existe  entre  les  molécules  d'un  mène  liqoide  et  celle 
qu'elles  éprouvent  de  la  part  de  la  paroi  solide  où  elles 
sont  contenues. 

Lorsqu'un  corps  solide  est  réduit  en  un  tube  d'un  ca- 
libre intérieur  asses  fin ,  nn  millimètre  dé  diamètre  et  au- 
dessous  ,  et  qu'on  en  plonge  l'extrémité  dans  un  liquidé, 
on  observe  que  le  niveau  intérieur  se  osaititient  an-dessus 
on  au-dessous  du  niveau  extérieur ,  selon  que  le  liquide 
est  capable  on  non  de  mouiller  la  substance  du  tube.  Le 
verre ,  par  la  transparence  dont  il  est  doué  et  par  son  ap- 
titude à  revêtir  tontes  les  formes ,  se  prête  éminemment 
à  la  reproduction  et  à  l'étude  de  ees  phénomènes.  Il  se 
laisse  mouiller  par  l'eau ,  l'alcool  et  nn  grand  nombre  de 

liquides;  le 
mercure ,  au 
contraire ,  ne 
contracte  au- 
cune adbérence 
avec  Ini.  Aussi, 
lorsqu'un  mê- 
me tnbe  capil- 
laire de  verre 
est  plongé  suc- 
cessivement 
dans  l'eau  et 
dans  le  mer- 
on  voit 


€au/ 


m^rcurtf 


(FIg.  8.) 


l'eau  s'élever  au  -  dessus  de  son  niveau  ;  tandis  que  le 
mercure  est  déprimé  d'une  certaine  quantité,  à  pen  près 
comme  dans  la  figure  3. 

Kn  variant  le  diamètre  intérieur  des  tubes ,  il  est  fa- 
cile de  s'assurer  que  les  différences  de  niveau  occasion- 
nées par  la  capillarité  sonlxi'autant  plus  grandes  que  l'on 
emploie  des  calibres  plus  fins  :  mais ,  si  l'on  veut  aperce- 
voir la  loi  qui  lie  ces  quantités  entre  elles ,  il  faut  recou- 
rir à  la  méthode  expérimentale  que  M.  Gay-Lussac  a 
instituée  à  ce  sujet 

Il  faut  :  1»  mesurer  le  diamètre  intérieur  des  tubes 
non  directement ,  ce  qui  serait  fort  difficile ,  mais ,  en 
les  choisissant  tels  qu'ils  présentent  la  même  section  dans 
tonte  leur  longueur,  et  en  pesant  la  quantité  de  mercure 
qui  les  remplit  complètement  :  la  densité  du  métal  étant 
connue ,  il  est  facile  de  déduire ,  de  son  poids  et  de  la 
longueur  de  la  colonne ,  le  diamètre  cherché  ; 

2»  Il  faut  placer  dans  nn  vase  ABGD  (fig.  4)  le 
liquide  sur  lequel  on  opère ,  y 
faire  plonger  verticalement  les 
tubes  capillaires  que  l'on  sou- 
mettra successivement  à  l'obser- 
vation, et  placer  tont  auprès 
une  tige  E  F  effilée  en  pointe  el 
qui ,  par  un  mouvement  de  vis, 
puisse  affleurer  exsctement  la 
surface  libre  du  liquide  ;  puis , 
au  moyen  d'un  cathtéomètre , 
on  mesure  la  distance  verticale 
qui  sépare  la  terminaison  de  la 
colonne  dans  le  tube  et  l'extré- 
mité de  la  pointe  qne  l'on  dé- 
gage en  faisant  éconler  du 
liquide.  Pour  évaluer  une  dé- 
pression dans  un  liquide  opaque 
comme  le  mercure,  on  pointe 
succe|sivemenl  sur  le  niveau 
extérieur  et  sur  le  niveau  intt'- 
rieur,  qui  devient  visible  pourvu 
que  l'on  maintienne  le  tnbe  en 
(^ig-  *')  contact  avec  la  paroi  du  vase. 

C'est  pac  ce  moyen  que  M.  Gay-Lussac  a  constaté  que 
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Im  iMgoeart  dm  etAtmam  loalevéei  on  dépriméei  mbI 
eo  raiioa  ini eno  da  ditmètre  des  tnbet. 

Mais  les  hauteon  iniqnelles  t'arrêtent  les  difTérente 
li^nidet  dans  un  ménM  lobe  Mnt  loin  d'4tre  les  mAmes  ; 
en  les  eomparant  entre  elles ,  on  obtient  des  nombres  qui 
sont  earseîéristMfiies  pour  ces  diverses  snbstancss. 

Ainsi ,  dans  m  tube  dont  le  diamètre  intérieur  est  de 
1  milKmrtrr .  ou  voit  les  liquides  suivauts  s*élever  au 
hauteurs  indiquées  : 

Eau .     2»,™79 

Alcool 12.       18 

Essence  de  térébenthine.   ...      19,      72 
Il  est  important ,  pour  conserver  ces  hauteurs  relatives , 
de  —ititiiw  les  liquides  à  la  même  température  ;  car,  à 
mesure  que  eelie-ci  s'élève ,  les  phénomènes  capillaires 
s'affaiblissent  très-rapidement 

Les  mêmes  phénomènes  se  manifestent  entre  deux  sur- 
fsces  planes  ou  concentriques  ;  mais,  pour  un  écartement 
donné,  les  différences  de  niveau  sont  moitié  moindres 
que  pour  des  tubes  dont  cet  écartement  mesurerait  le 
diamètre  intérieur.  Or,  pour  deui  lames  plongées  dans 
un  liquide  et  qui  an  lien,  d'être  parallèles  entre  elles  se 
croiseraient  suivant  une 
arête  verticale ,  la  loi  que 
nous  avons  énoncée  s'exé- 
cutant  en  tonte  rigueur 
assignerait  au  niveau  du 
liquide  une  hauteur  qui 
varierait  pour  chaque  dis- 
tance comptée  à  partir  de 
=^z^  cette  arête ,  de  manière  à 
_  engendrer  nne  courbe.  Va 
-j=  calcul  asses  simple  montre 
^  que  c'est  une  hyperbole 
'  équilatère  dont  les  asymp- 
totes sont ,  d'une  part  la 
-   ^'   '^  commune  intersection  des 

bars,  et  de  l'autre  le  niveau  du  liquide  dans  lequel 
Hles  plongent 

L'expéricMse  confirme  ces  prévisions ,  et  l'on  voit  la 
■appe  Kqmde  s'insinuer  entre  les  lames  et  se  disposer 
comme  dans  la  ligure  5. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  est  indépendant  de  l'épais- 
srur  des  parois  solides  entre  lesquelles  la  capillarité  est 
mite  eu  jeu ,  et  pour  tous  les  cas  où  il  y  a  ascension  la 
bauleur  n'est  pas  influencée  par  la  nature  de  ces  parois, 
pourvu  qu'elles  aient  été  préalablement  mouillées  par  le 
liquide  interposé. 

En  considérant  de  plus  près  les  phénomènes  capillaires, 
ou  remarque  aisément  que  toutes  les  fois  qu'une  colonne 
on  qu'une  nappe  liquide  est  soulevée  elle  se  termine  par 
nne  surface  concave  ;  toutes  les  fois ,  an  contraire ,  qu'il 
I  a  dépression,  cette  même  surface  est  convexe  (fig.  6). 


(Fig.  6.) 


ti.  ign  mffe  qu'un  liquide  est  contenu  dans  un  vase 
«u«u  Wjjf*'  pour  que  la  capillarité  n'agisse  plus  pour 
0ir-^  um  u#i«uu,  ou  voit  encore  le  liquide  se  relever 
<^#  tr  é^prmÊtr  sur  Im  bords,  selon  qu'il  mouille  ou 
^ê  m  w^mMé  fm  Im  ptrois  qui  le  contiennent  (fig.  7). 


(Fig-*?.) 


Ces  apparences  sont  la  manifestation  de  la  lutte  qai 
existe  entre  les  lois  d*où  dérive  l'hydrostatique  et  celles 

qui  donnent  liea 
à  la  capillarilé. 
Elles  montrent 
qu'à  l'approdie 
det  parois  qu 
tendent  à  briser 
brusquement  li 
surface  libre 
d'uQ  liquide,  ce- 
lui-ci éprouve  de  leur  part  une  attraction  qui ,  trop 
faible,  laisse  prédominer  celle  du  liquide  pour  lui- 
même  ,  en  vertu  de  laquelle  il  tend  à  affecter  des  cod- 
tours  arrondis  et  convexes,  on  qai,  plus  forte,  élèire 
une  partie  de  ce  liquide  au-dessus  de  son  niveau  en  dé- 
terminant une  concavité.  C'est  l'influence  de  ces  rappoiii 
d'attraction  qu'il  s'agit  d'examiner  et  qui  constitue  U 
partie  la  plus  délicate  de  la  théorie  de  la  capillarité. 

Rappelons-nous  que  du  moment  où  des  parois  solides 
se  sont  laissé  mouiller  par  le  liquide  soumit  i  Pexpe- 
rience ,  leur  nature  ett  sans  influence  sur  Tiiitensité  d^ 
phénomènes  ;  et  nous  admettrons  sans  peine  que  dans  et 
cas  la  capillarité  s'exerce ,  non  plus  à  la  faveur  de  U  ma- 
tière même  du  tube,  mais  sous  l'influence  du  tube  liquide 
infiniment  mince  qui  double  le  tube  solide  et  qui  s*j  est 
substitué.  Or,  comme  il  a  été  prouvé  que  l'épûssenr  des 
parois  est  sans  action  sur  ces  phénomènes,  il  reste  é\i- 
dent  que  ce  tube  liquide  est  seul  efficace  à  dëterminer 
l'ascension  de  la  colonne.  La  paroi  qui  soulève  et  le 
corps  qui  est  soulevé  sont  de  la  même  nature.  Il  résulte 
de  là  ce  principe  important  où  nous  voulions  en  venir, 
que  les  circonstances  les  plus  favorables  au  toulèiemeot 
par  capillarité  d'une  colonne  liquide  sont  celles  où  «l'at- 
traction exercée  par  les  parois  sur  le  liquide  ett  é^f 
à  celle  que  le  liquide  exerce  sur  lui-même.  ^ 

Examinons  maintenant  le  cas  où  l'attraction  des  parois 
pour  le  liquide  est  nulle  ou  à  peu  près  ;  et  pour  réaliser 
ces  données ,  plongeons  un  tube  capillaire  de  verre  dairs 
le  mercure.  Au  moment  où  son  extrémité  s'insinue  dans 
la  masse ,  il  faudrait ,  pour  que  les  niveaux  intérieur  et 
extérieur  restassent  les  mêmes ,  que  le  mercure  put  pé- 
nétrer sans  éprouver  de  résistance  ;  or,  il  n'en  est  pas 
ainsi ,  il  rencontre  une  résistance  asseï  forte  qui  prorient 
de  son  attraction  pour  lui-même,  attraction  qui  ne  loi 
permet  pas  de  se  tirer  en  fil  et  qui  se  manifeste  an  pins 
haut  point  quand  on  s'efforce  d'écraser  un  globule  de 
mercure  entre  deux  plans.  Pour  qne  cette  rétittance  soit 
vaincue ,  il  est  nécessaire  que  le  tube  plonge  de  plus  en 
plus  profondément  dans  le  métal ,  où  il  rencontrera  une 
pression  croissante ,  et  il  faut  qu'on  l'y  enfonce  jusqu'au 
moment  où  cette  pression  fera  équilibre  i  la  résistance 
qu'il  s'agissait  de  vaincre.  Alors  seulement  le  mercure 
s'insinuera  dans  le  tube  pour  se  maintenir  à  un  niveau 
déterminé  au-dessous  de  la  surface  libre  et  extérieure. 
Cette  explication  rend  sensible  le  mécanisme  par  lequel 
une  dépression  peut  être  produite  dans  les  tubes  capillai- 
res, sans  qu'il  soit  nécessaire  d'invoquer  une  action  répul- 
sive ,  qui  d'ailleurs ,  n'agissant  qu'à  une  distance  infini- 
ment petite ,  serait  insuffisante. 

Donc ,  les  circonstances  les  plus  favorables  pour  qne 
la  capillarité  donne  lieu  à  une  dépression  sont  celles  où 
«  Taction  attractive  exercée  par  la  paroi  sur  le  liquide  est 
nulle.  • 

L'attraction  des  parois  pour  un  liquide  peut  donc  pren- 
dre les  deux  valeurs  extrêmes  que  nous  venons  d'examino*. 
En  premier  lieu  :  elle  est  égale  à  l'attraction  du  liquide 
pour  lui-même ,  et  elle  favorise  autant  que  possible  sou 
ascension  dans  les  tubes.  En  second  lieu  :  elle  est  nulle , 
c'est  le  eu  le  plus  favorable  aux  dépressions.  Entre  ces 
deux  valeurs ,  il  doit  y  en  avoir  une  qui  ne  déterminera 
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ni  aseoinoB  ni  dtfprenioii  M  pour  liqneDe  l«  phéa»* 
mèiMM  eapilUirM  l'iiiéintiront  complètement  Le  calenl 
indiqoe  q«e  eettevaJenreet  telle  qne  ■rattractionda  folide 
poor  le  liquide  ei(  précisément  égile  à  là  moitié  de  celle 
do  lîqoide  poor  la>-méffle.  •  L*acier  poli,  bien  propre, 
mis  en  rapport  at ec  l'ean ,  semble  réaliser  ce  eu  très- 
particoBer;  car  lors  de  lenr  contact  mntael  la  snrface 
liquide  ne  esnble  épronror  à  rapproche  de  ce  métal  ni 
élévation  ni  dépression. 

Ainsi  qne  nons  le  disions  précédenuMnt,  tonte  colonne 
soulevée  par  la  capillarité  se  termine  par  une  snrface 
concave  ;  et  toute  colonne  déprimée,  par  une  snrface  con- 
vexe. Dans  des  tnbes  cylindriques  dont  le  diamètre  est 
sofBsamment  petit,  ces  surfaces  sont  hémisphériques. 
Entre  deux  lames  parallèles  elles  sont  demi-cylindri- 
ques. Gomme,  à  mesure  qne  les  tubes  sont  plus  étroits , 
les  colonoea  s*âèvent  de  plus'en  plus ,  il  en  résulte  que 
les  ménisques  qui  les  terminent  sont  de  plus  en  plus 
conrbés  et  qu'ils  fournissent,  par  le  sens  et  la  force  de 
lenr  courbure ,  ou  bien ,  si  Ton  veut ,  par  la  brièveté  de 
leurs  rayons ,  l'expression  de  la  force  qui  agit  i  Textré- 
mité  de  la  colonne  ;  le  ménisque  concave  accusant  une 
force  qni  agit  de  dedans  en  dehors  on  une  traction,  et  le 
ménisque  convexe  attestant  une  force  qui  agit  de  dehors 
en  dedans  ou  une  compression.  Cette  manière  de  consi- 
dérer les  choses  est  mise  en  évidence  par  cette  expérience 
bien  remarquable. 

On  prend  un  siphon  à  denx  branches  inégales,  tant 
pour  la  longueur  que  pour  le  diamètre ,  et  telles  que  la 
capillarité  soit  très-prononcée  dans  celle  qui  est  la  plus 
élroite  et  en  même  temps  la  plus  courte,  et  i  peu  près 
nulle  dans  l'autre  branche  i  cause  de  son  grand  diamè- 
tre (lîg.  8).  On  verse  dans  celle-ci  de  l'eau  à  trois  reprises 
différentes,  de  manière  à  s'arrêter  aux  niveaux  indiqués 
dans  ces  trois  6gnres. 


s 
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I^Lb  niveau  étant  très-bas  dans  la  branche  A,  il  s'é- 
lève dans  la  branche  B  à  une  hauteur  due  i  la  capilla- 
rité ,  et  le  ménisque  est  concave  en  B. 

2^  On  verse  une  nouvelle  quantité  d'eau  dans  la  bran- 
che A  jusqu'au  niveau  de  l'extrémité  B,  les  deux  surfaces 
sont  alors  tontes  deux  à  la  même  hauteur  et  planes  aussi 
bien  l'une  que  l'autre. 

S«  On  verse  encore  une  nouvelle  quantité  d'eau  en  A, 
de  façon  à  élever  encore  le  niveau  de  toute  la  distance 
qui  mesure  la  force  de  capillarité  de  la  branche  B. 
Dans  ces  nouvdies  conditions ,  l'eau  fait  saillie  en  un 
ménisque  convexe  qui  apparaît  en  B  et  qui  exerce  une 
compression  suffisante  pour  prévenir  l'écoulemenL  Si  l'on 
exhaussait  encore  le  niveau  en  A ,  l'eau  commencerait 
frôlement  alors  à  s'écouler  par  la  branche  capillaire. 

Si,  an  Heu  de  partager  l'expérience  en  trois  temps, 


on  avait  versé  l'eau  d'une  manière  continue  dans  la  grosse 
branche ,  on  aurait  vu  le  ménisque  concave  s'élever  dans 
l'autre  branche  jusqu'à  l'extrémité,  s'aplatir,  devenir 
convoie ,  puis  enfin  permettre  l'écoulement  au  moment 
où  la  différance  des  niveaux  aurait  été  égale  i  celle  qui 
mesure  la  force  de  eapiUarité. 

Une  antre  expérience  très-simple  met  en  évidence  la 
puissance  croissante  des  ménisques  i  mesure  que  leur 
rayon  de  courbure  di- 
minue. Si  dans  un  tube 
conique  ou  insinue  une 
goutte  de  liquide,  qui 
le  mouille  ou  qui  ne  le 
mouille  pas,  elle  pren- 
dra d'elle-même  la  coU" 
.  figuration  représentée 
ici  (fig.  0),   et  cette 
goutte,  abandonnée  i 
THercuire  elle-même,  se  trans- 

(Pig.  9.)  portera   spontanément 

dans  le  sens  indiqué  par  les  flèches.  Nous  laissons  an 
lecteur  le  soin  d'en  trouver  l'explication  très«simp|e  fon- 
dée sur  les  principes  que  nous  venons  d'exposer. 

Cest  le  moment  de  citer  quelques  faits  qui  tombent 
journellement  sons  les  yeux  et  qui  se  rattachent  directe- 
ment i  notre  sujet 

Les  corps  légers  qui  flottent  i  la  surface  de  l'eau  et 
qui  sont  mouillés  par  elle  se  précipitent  l'un  sur  l'antre 
toutes  les  fois  que  la  distance  qni  les  sépare  est  asses 
petite  pour  que  la  capillarité  entre  en  jeu.  Le  même 
effet  se  produit  entre  deux  corps  qni  ne  se  laissent  pu 
monilier  par  le  liquide  qu'ils  surnagent  Si  de  denx 
corps  qni  flottent  sur  un  liquide  l'un  est  mouillé  et  l'aqtre 
ne  l'est  pu ,  il  se  manifeste  une  répulsion  qui  lu  empêche 
de  se  mettre  en  contact. 

Examinons  successivement  eu  trois  eu  afin  d'en  in- 
diquer en  peu  de  mots  l'explication. 

!•  Il  est  facile  de  voir  que  denx  lamu  de  verre  plon- 
geant dans  l'un  vis-à-vis  l'une  de  l'antre  tendent  à  w 
rapprocher  (fig.  10) ,  car,  si  on  tire  la  ligne  de  nivun 
M  N ,  toute  la  portion  de  liquide  située  au-dessus  est 
soulevée  en  veHu  d'une  attraction.  Or,  si  l'on  considère 
.  _  la  lame  A,  on  voit 

■A.  B  qng  gfgf  gg  f g^  ^. 

térieore  la  portion 
active  du  liquide 
attractif  ne  s'élève 
que  jusqu'au  |>, 
X  tandis  que  sur  la 
face  qui  regarde 
l'autre  lame  eette 
portion  monte  jns- 
(Fi«-  »o.)  ^^^  y.  Il  y  • 

donc  prédominance  des  forces  qui  agissent  pour  rentrat- 
ner  de  ce  côté  ;  et  si  cette  lame  est  libre<  elle  doit  céder 
et  se  mouvoir  vers  B  :  de  même  pour  l'autre  lame  la 
différence  de  niveau  q  p  doit  l'entratner  vers  A. 

2o  Si  ces  mêmes  lames  plongent  dans  du  mercure,  ce- 
hii-ci  se  disposera  autour 
d'elle  de  la  manière  suivante 
(fig.  11).  Or  ici  il  est  parfaite- 
ment évident,  conformément 
aux  lois  de  l'hydrostatique, 
que,  pour  la  lame  A  le  mer- 
cure montant  d'an  cAté  jus- 
qa'en|>et  de  l'autre  seulement 
jusqu'en  ç,  m  face  extérieure 
doit  être  plus  fortement  pres- 
sée que  la  face  intérieure ,  et 
(P^s- >^)  qu'en  obéissant  i  cette  diffé- 

rence de  |irefsiim  la  lamo  A  doit  tendre  versB.  Le  phé^ 
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nomèoe  étinft  tymëtriqne  poor  la  liiiia  B,  elle  doit  égale- 
ment tendre  veri  A. 

3^  Ponr  réaliier  le  troisième  eu  il  faat  plonger  lei 
deux  lames  de  verre  dans  Teaa,  mais  après  avoir  recouvert 
l'une  d'elles  par  un  corps 
gras  on  pulvérulent  (fig. 
18).  Alors  le  liquide  se 
disposera  ainsi  :  sons 
l'influence  de  la  lame  B, 
qui  déprime  le  niveau, 
le  liquide  ne  s'élèvera 
qu'en  q  sur  le  côté  de 
Fautre  lame  qui  lui  fait 
face ,  et  la  différence  de 
force  attractive  mesurée 
par  la  différence  de  ni- 
veau p  q  déterminera  un 


(FIg.  18). 


écartemeuL  Béciproquement  sous  l'influence  de  la  lame 
A,  qui  élève  le  niveau,  le  liquide  ne  s'abaissera  qu'en  q 
sur  la  face  intérieure  de  B.  La  différence  de  niveau  q'  p 
mesure  une  différence  de  pression ,  d'où  résulte  égale- 
ment Técartement  des  lames. 

Telle  est  la  série  de  raisonnements  qui  permettent ,  i 
l'aide  de  quelques  poslulatums,  de  relier  entre  eux  Ions 
les  phénomènes  capillaires ,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de 
recourir  aux  développements  analytiques  toujours  rebu- 
tants pour  ceux  qui  se  bornent  i  consnller  les  éléments  de 
la  science. 

La  capillarité  joue  un  rôle  immense  dans  les  arts  et 
dans  la  réalisation  des  phénomènes  naturels,  c'est  elle 
qui  détermine  l'imbibition  des  liquides  par  les  corps  po- 
reux, le  sucre ,  l'éponge ,  etc. ,  etc. ,  et  qui  favorise  l'ab- 
sorption si  active  chez  les  animaux  et  les  plantes.  Ce  sujet 
méritait  donc  de  nous  arrêter  quelques  instants. 

JtTAT   GAZBUX. 

Dans  l'état  gaseux  les  molécules  ne  manifestent  plus 
d'attraction  les  unes  pour  les  autres.  La  force  répulsive 
de  la  chaleur  semble  seule  persister  et  détermine  ches  les 
gas  une  tendance  à  augmenter  de  volume  jusqu'à  une  li- 
mite dont  nous  n'avons  aucune  idée.  Les  gaz  diffèrent 
d'ailleurs  beaucoup  des  solides  et  des  liquides  par  leur 
faible  densité ,  qui  pendant  longtemps  fit  méconnatire  la 
pesaolaur  dont  ils  sont  doués. 

On  a  coutume  de  partager  les  gaz  en  deux  espèces  : 
les  ga%  permanent»  et  les  vapeur».  Les  premiers  sont 
eenx  qui ,  soumis  aux  pressions  et  aux  abaissements  de 
température,  ne  peuvent  se  liquéfier  ;  les  vapeurs  au  con- 
traire passent  à  l'état  liquide  par  des  variations  de  pres- 
sion et  de  température.  Gatte  distinction  n'a  rien  d'absolu, 
car  il  est  très-probable  que  le  petit  nombre  de  gaz  appe- 
lés aujourd'hui  permanents  ne  le  sont  que  relativement 
aux  efforts  que  Ton  a  faits  pour  les  liquéfier.  Ainsi  tout 
ce  que  nons  allons  dire  des  gaz  sera  également  applica- 
ble aux  vapeurs,  pourvu  qu'oii  ne  les  prenne  pas  dans  le 
voisinage  de  leur  point  de  liquéfaction. 

Le  type  des  corps  gazeux  est  l'air  qui  nous  entonre  et 
que  nous  respirons.  Abondamment  répandu  dans  la  na- 
ture, c'est  lui  que  les  physiciens  soumettent  le  plus  vo- 
lontiers à  l'étude,  à  moins  qu'ils  ne  se  proposent  de  re- 
chercher les  propriétés  particulières  de  tel  ou  tel  autre  gaz. 

Démontrons  d'abord  que  l'air  ne  déroge  pas  aux  pro- 
priétés générales  de  la  matière,  qu'il  est  véritablement  pe- 
sant, et  rappelons  l'expérience  à  laquelle  Galilée  eut  lui- 
même  recours  pour  se  convaincre  de  cette  vérité. 

Il  prit  un  grand  ballon  de  verre  d'une  capacité  connue 
et  garni  d'une  virolle  à  robinet ,  comme  dans  cette  figure 
(fig.  13),  et,  au  moyen  d'une  pompe  (1),  il  en  retira  l'air 
aussi  complètement  que  possible  et  ferma  le  robinet.  Dans 
cet  état  le  ballon  fut  porté  dans  le  plateau  d'une  balance, 
*   (I)  V«ftraarliiac  pM«fluCiqo«  dras  le  traité  d«  pscmntli^M. 


peté  et  équilibré.  Alors  il'  saffit  de  toamer  |la  clef,  qui 
permit  i  l'air  de  rentrer,  ponr  voir  le  fléan  ■'indiiier  du 
cA^  du  ballon  sons  l'influence  d'une  aogmeotation  très- 
sensible  de  poids,  il  fut  ensuite  facile  de  rétablir  rêqut- 
libre  et  de  déduire  des 
poids  surajoutés  comparés 
à  la  capacité  dn  ballon  re 
que  pète  un  litre  d'air. 
Des  opérations  de  ce  genr» 
exécutées  depuis,  av«e  plos 
de  précision,  oot  montré 
qu'un  litre  d*air  pris  dans 
les  conditions  onliaaires 
pèse  environ  1  gramme,  3. 
Puisque  Tair  est  pesant, 
la  ooudieépaîsse  de  ce  fluide 
qui,  sons  le  nom  d'atmo- 
sphère, enveloppa  le  globe 
terrestre  doit  exercer  nir 
tons  les  corps  répartis  à  si 
surface  une  presaioo  plus  en 
^  '^'     ''  moins  considérable.  Comme 

cette  pression  agit  avec  une  grande  égalité  sur  la  couche  su- 
perficielle des  liquides  pla^  en  vase  découvert,  elle  n'en 
trouble  point  en  général  l'ho- 
rizontalité. Mais  si,  pu-  dd 
moyen  quelconque ,  une  pw- 
tion  limitée  de  cette  concbe 
vient  à  être  protégée  contre  la 
pression  atmosphérique,  l'é- 
quilibre sera  rompn  et  le  li- 
quide s'élancera  pour  comhirr 
le  vide  qui  se  priante  au-des- 
sus de  lui  jusqu'à  noe  baolenr 
particulière  et  déterminée^  C'est 
ce  qui  arrive  lorsque  Ton 
plonge  dans  l'eau  Textiémité 
du  tube  et  qu'on  opère  une  sur- 
cion  à  l'autre  extrémité. 

Par  ce  procédé  on  diminue 
seulement  la  pression  dans  Ir 
tube.  Pour  parvenir  à  la  sup- 
primer complètement ,  il  faut 
choisir,  comme  l'a  fait  le  pre- 
mier Toricdli,  un  tube  bouché 
à  une  estrémité,  le  remplir 
d'un  liquide,  de  mercure  par 
exemple,  pour  en  chasser  Fair. 
puis  le  renverser  en  pressant  |^  doigt  sur  son  ouverture, 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  eu  le  temps  de  le  plonger  verticale- 
ment dans  un  bain  de  mercure  (fig.  14).  Si  le  tube  est 
suffisamment  long,  au  moment  où  son  extrémité  devient 
libre,  on  voit  le  liquide  descendre  et  s'arrêter  à  0  m.  76 
environ  au-dessus  du  niveau  extérieur,  et,  dans  un  mo- 
ment donné,  cette  hauteur  verticale  se  montre  toujours  la 
même,  quelles  que  soient  la  longueur  excédante  dn  tobe, 
sa  forme  et  son  inclinaison. 

Dans  cette  expérience  la  colonne  soulevée  à  rintérienr 
du  tube  exerce  par  son  poids  sur  le  bain  qu'elle  surmonte 
une  pression  qui  remplace  celle  que  l'atmosphère  elle- 
même  exerce  à  l'extérieur.  Et  dès  que  cette  colonne  s 
acquis  une  position  stationnaire,  une  couche  qnelconqae 
horizontale  M  N  considérée  dans  le  bain  de  mercure  sup- 
porte en  tous  ses  points  la  même  pression  ;  cette  pression 
se  compose  de  la  hauteur  A,  à  laquelle  s'ajoute  soit  la 
pression  atmosphérique  en  dehors  du  tube,  soit  la  pres- 
sion de  la  colonne  soulevée  au  dedans  même  du  tohé . 
ces  deux  pressions  sont  donc  égales  entre  elles  et  peuvent 
se  mesurer  l'une  par  l'autre.  Cest  pourquoi  la  haatevr 
verticale  o  p  d'une  colonne  de  mercure  est  prise  pour  la 
mesure  de  la  pression  de  l'atmosphère^  IC 
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Si  OD  eiaayail,  en  répétant  oelle  expérience,  ë'em- 
plo]ier  tont  antre  liquide  ponr  remplacer  le  mercure ,  on 
serait  obligé  de  recourir  i  dea  tubes  beaucoup  plue  longi 
ponr  ¥oir  la  colonne  ee  détacher  du  lommet  Lee  hau- 
teurs auxquelles  parviendraient,  dans  ces  circonstances, 
les  liquides  employés  seraient  inversement  proportion- 
nelles à  leurs  densités  respectives.  De  façon  que  leurs 
basée  étant  égales,  ces  colonnes  auraient  le  même  poids. 
Ce  poids  correspond  à  une  pression  d'environ  1  kil.  par 
centimètre  carré.  Il  est  donc  certain  que  tel  est  le  poids 
d*nne  coJomie  d*air  s'appnyant  sur  un  centimètre  carré 
et  supposée  prolongée  jusqu'aux  limites  de  l'atmosphère. 
Cette  pression  ne  variant  que  dans  des  lin*ites  étroites, 
elle  a  fourni  une  unité  nature! !c  à  Ijqucllc  on  compare 
la  pression  artificielle  que  Ton  développe  dans  les  arts  ; 
celle  unité  se  nomme  ell»-méme  une  atmotphère. 

Disposé  en  un  instrument  qui  permette  de  faire  des 
observations  faciles  et  exactes ,  le  tube  de  Torieelli  prend 
le  nom  do  banmkre.  De  toutes  les  formes  qu'on  a  es- 
sayé de  donner  an  baromètre,  la  pratique  et  Tnsage  n'en 
ont  conservé  qu'un  petit  nombre  :  ce  sont  celles  que  l'on 
retrouve  dans  les  baromètres  de  Fortin ,  de  M.  Gay-Lus- 
sac ,  et  dans  ceux  à  cadran  et  à  cuvette. 

La  banteoT  du  baromètre,  c'est-à-dire  la  hauteur  ver- 
ticale de  la  colonne  soulevée  dans  le  tube,  n'est  pu  ab- 
solument 6xe.  D'abord ,  il  est  un  moyen  très-simple  de 
la  faire  Turier  :  c'est  de  porter  l'instrument  en  quelque 
lien  élevé,  auquel  cas  ou  la  voit  diminuer  ;  ou  de  descen- 
dre dans  une  mine  profonde ,  ce  qui  la  fait  augmenter 
sensiblemenL  Cest  que  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas  Tin- 
stmmeot  est  inOnencé  par  le  changement  d'épaiueur  de 
la  couche  atmosphérique  qui  le  surmonte.  Cette  obser- 
valioa  fournit  le  moyen  d'apprécier  l'élévation  d'un  lieu 
donné  d'une  manière  seulement  approximative ,  à  cause 
de  la  complexité  de  la  loi  inconnue  suivant  laquelle  dé- 
croit la  densité  de  l'atmosphère  i  mesure  qu'on  s'élève. 

Mais ,  fixé  dans  le  même  lieu ,  le  baromètre  éprouve 
très-fréquemment  de  petites  variations  dont  les  unes,  ré- 
gulières et  diurnes,  n'apparaissent  nettement  que  sous  les 
tropiques,  et  les  antres,  accidentelles  et  irrégulières,  sont 
particulières  à  nos  climats.  Ces  dernières  coïncident  atses 
bien  avec  les  changements  de  temps  pour  que,  dans  les 
usages  de  la  vie  commune ,  le  baromètre  ait  été  adopté 
comme  suaoeptible  de  donner,  suivant  qu'il  monte  on  qu'il 
descend ,  l'indication  du  beau  et  du  mauvais  temps. 

Ces  observations  se  font  en  général  très-grossièrement 
Quant  à  celles  qui  mettent  en  éridence  les  variations 
diumes ,  elles  ont  un  ciract^  scientifique  et  nécessitent 
des  procédés  de  lecture  très-parfaits  et  des  corrections  de 
plusieurs  espèces  dont  la  plus  importante  a  trait  aux 
changements  de  densité  qui  surviennent  dans  la  mesure 
par  suite  des  variations  de  température,  il  nous  est  im- 
possible de  les  exposer  ici.  Nous  renverrons  également 
aux  ouvrages  spéciaux  pour  ce  qui  concerne  les  précau- 
tions relatives  à  la  fabrication  et  à  la  conservation  de  ces 
inslruments. 

ammumuri ,  élasticité  dis  oâz ,  loi  db  mariottb. 

Les  gax  sont  des  corps  éminemment  compressibles , 
éminemment  élastiques  ;  car,  par  les  seules  forces  dont 
BOUS  disposons ,  nous  pouvons  faire  varier  leurs  volu- 
mca  dans  d'énormes  proportions.  Si  l'on  voulait  démon- 
trer ces  deux  propriété,  on  introduirait  une  certaine 
quantité  d'un  gax  quelconque  dans  un  corps  de  pompe 
garni  d'un  piston ,  puis  on  constaterait  qu'il  est  possible 
àe  déplacer  celui-ci  de  manière  à  faire  varier  considéra- 
blement fespaoe  compris  entre  lui  et  le  fond  du  corps  de 
pompe ,  sans  que  le  gax  cesse  de  se  répandre  uniformé- 
ment dana  cet  espace.  En  supposant  que  le  puton  fât 
trèa-libre ,  sa  tendance  i  revenir  au  même  point  suffirait 
à  montrer  en  même  tampe  l'élutidté  du  gas  indus. 


Mais,  pour  faire  ressortir  la  loi  remarquable  qui  dé- 
termine dies  tous  les  gas  une  relation  simple  entre  leur 
volume  et  la  pression  qu'ils  supportent,  il  faut  re- 
courir i  d'autres  procédés  d'expérimentation.  Suppo- 


sa 


sons  que  l'on  ait  un  tube  recourbé  ABC 
(fig.  15)  à  branches  très-inégales  dont  la 
plus  courte  soit  fermée  et  que  l'on  vienne 
i  verser  du  mercure  dans  la  plus  longue , 
conservée  ouverte  jusqu'à  ce  que  le  liquide, 
s'étant  logé  dans  la  partie  courbe,  se  main- 
tienne de  niveau  dans  l'une  et  l'autre  bran- 
che. Les  choses  étant  ainsi,  il  est  clair  que 
la  force  élastique  de  l'air  confiné  en  C  est 
égale  à  celle  de  l'air  libre ,  car  autrement 
les  surfaces  libres  \l  et  N  du  mercure  ne 
seraient  pas  sur  un  même  plan  horizontal. 
Ce  plan  doit  servir  d'origioe  à  deux  échel- 
les dressées  dont  l'une  partage  l'espace 
limité  CN  en  parties  d'égale  capacité  et 
dont  l'antre  puisse  servir  à  mesurer  les 
hauteurs  à  partir  du  point  M. 

Si  alors  on  vient  à  verser  du  mercure 
par  la  partie  évasée,'  qui  figure  en  A  jus- 
qu'à ce  que  la  différence  de  mercure  dans 
(^>g-  !«>•)  1^  ^gQ2  branches,  derienne  égale  à  la  hau* 
teur  donnée  par  un  baromètre  voisin ,  on  voit  le  volume 
d'air  diminuer  dans  la  petite  branche  et  se  réduire  à  moi- 
tié sous  l'effet  de  celte  pression  évidemment  double  de 
celle  qu'il  supportait  primitivement  ;  l'addition  dans  cha- 
que nouvelle  colonne  barométrique ,  si  la  longueur  du 
tube  A  le  permettait ,  réduirait  successivement  le  volume 
de  l'air  contenu  en  C  au  tiers ,  puis  au  quart,  ainsi  de 
suite.  Mariette ,  qui  a  reconnu  cette  loi ,  la  formule  en 
disant  que  «  les  volumes  occupés  par  une  même  masse  de 
gaz  sont  en  raison  inverse  des  pressions  qu'elle  supporte.  > 
La  vérification  de  celle  loi  peut  être  abordée  pour  des 
pressions  moindres  que  celle  de  l'atmosphère  en  ayant  re- 
cours à  un  appareil  différent.  On  insinue  dans  L'espace  qui 
surmonte  la  colonne  d'un  baromètre  de  fort  calibre,  et  qu'on 
appelle  chambre  ou  vide  haromilrique^  une  certaine  quan* 
tité  de  gas.  Puis  on  enfonce  le  tube  dans  le  récipient  au 
mercare  jusqu'au  point  où  les  niveaux  intérieurs  et  exté- 
rieurs à  ce  tube  deviennent  tangents  au  même  plan  ho- 
rizontal. On  note  alors  le  volume  du  gas,  qui ,  dans  cet 
état,  possède  une  force  élastique  égale  à  celle  de  l'atmos- 
phère. Le  tube  étant  soulevé ,  une  colonne  de  mercure 
le  suit  en  partie  et  en  même  temps  le  gas  se  dilate.  On 
peut  arrêter  le  tube  dans  des  positions  telles  que  cette 
colonne  atteigne  des  hauteurs  égales  à  | ,  J ,  | ,  etc.  de 
celle  du  baromètre  normal.  On  voit  en  même  temps  le 
gas  présenter  des  volumes  égaux  à  S  fois ,  3  fois,  \  fois 
celoi  qu'il  avait  tout  d'abord;  il  est  clair  que  ces  nom- 
bres confirment  aussi  la  loi  de  Mariotte. 

Cette  loi,  si  simple,  si  belle,  se  vérifie  à  peu  près  pour 
tous  les  gaz,  pourvu  que  l'on  ne  les  prenne  pas  dans  le  voi- 
sinage de  leur  point  de  liquéfaction.  Elle  se  vérifie  égale- 
ment pour  les  mélanges  de  gas  qui  n'agissent  pas  chimi- 
quement l'un  sur  l'autre  ;  c'est  ce  que  montrent  les 
expériences  faites  sur  l'air  formé  d'un  mélange  intime 
d'oxygène  et  d'azote,  et,  dans  ces  circonstances,  chaque 
gaz  agit  contre  les  parois  qui  le  retiennent  comme  s'il 
était  seul;  en  sorte  que  la  pression  on,  si  l'on  aime 
mieux ,  la  tension  du  mélange  est  égale  à  la  somme  des 
pressions  ou  des  tensions  des  gaz  qui  le  composent. 

Toutefois,  cette  loi  de  Mariotte,  sur  laquelle  on  a  vécu 
pendant  longtemps,  ne  peut  plus  être  considérée  comme 
étant  l'expression  rigoureuse  des  faits.  Quoiqu'elle  four- 
nisse en  bien  des  cas  des  indications  très  -  approchées , 
il  résulte  des  travaux  les  plus  précis  de  quelques  physi- 
ciens modernes  que  tous  les  gax ,  soumis  à  de  grandes 
I  variations  de  pression ,  s'écwtent  de  la  loi  de  Mariotte 
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d'une  petite  quantité,  qai  est  ctnctériitiqiie  pour  chacon 
d*eax,  et  qvi  eeniMe  dénoter  nn  reste  d'inflnence  des 
forces  attractives  des  molécules  des  corps  gaieu. 

Tout  ce  qni  vient  d'être  dit ,  concernant  les  moyens  em- 
ployés ponr  étudier  Télasticité  des  gas ,  suppose  connue 
Texistence  de  ce  principe  en  vertu  duquel  toute  pression, 
exercée  à  la  surface  d'un  fluide  liquide  ou  gaieux ,  se 
transmet  sans  altération  dans  la  masse.  Les  développe- 
ments de  ce  principe  donnent  lien  à  des  expériences  et  à 
des  applications ,  qni  sont  exposées  dans  le  Traité  d'hy- 
drasliqne  et  de  pneumatique  (1). 

UiUNGIS   Dia  fiAX  INTRI  ICX   KT  AVBC   LBS   LIQUIDIS. 

L'extrême  écartement  des  molécules  des  gas  et  la  pré- 
dominance de  leur  action  répulsive  sont  les  causes  pro- 
bables de  la  facilité  avec  laquelle  ils  se  mélangent  entre 
eux,  et  pénètrent  dans  les  différeots  liquides  pour  y 
former  ce  que  Ton  a  appelé  des  dissolutions. 

Un  gaz ,  répandu  dans  un  certain  espace ,  est  tout  au 
plus  une  cause  de  retard  mais 
nullement  un  obstacle  à  la  dif- 
fusion d'un  autre  gaz  dans  le 
même  espace.  Ainsi,  supposons 
que  l'on  ait  rempli  les  ballons  A 
et  B  (Gg.  16),  le  premier  d'hy- 
drogène et  le  second  d'acide  car- 
bonique, deux  gaz  très-difliérents 
au  point  de  vue  de  leur  densité. 
Les  deux  ballons  étant  vissés  l'un 
sur  l'autre  et  mis  en  communi- 
cation par  un  tube  très-étroit, 
on  observe  qu'un  mélange  ho- 
mogène ne  tarde  pas  à  s'établir , 
'^-v^^         bien  que  les  gaz  aient  été  super- 
^\^     posés  dans  l'ordre  de  leur  den- 
\    site   le    plus    favorable    i    les 
\  maintenir  chacun  dans  son  com- 
J)  I  partiment  respectif.  Cette  expc- 

/  rien  ce  montre  que  l'acide  car- 
/  bonique  contenu  primitivement 
/     en  B,  s'est  répandu  dans  l'es- 
_  ^-^^        pace  AB,  au  temps,  près  comme 
(FJg.  16.)  g' il  ^juit  gçyi  gt  qug  l'hydrogène 

en  a  fait  autant  ;  et ,  chose  singulière,  le  mélange  s'opère 
d'autant  plus  facilement  que  les  gas  mis  en  présence  ont 
des  densités  plus  différentes. 

C'est  en  vertu  du  même  principe  que  les  liquides  volatils, 
tels  que  l'eau,  l'alcool,  l'éther,  qui,  dans  un  espace  vide, 
fourniraient  une  certaine  quantité  de  vapeurs,  n'en 
émettent  pas  moins  quand  cet  espace  est  déjà  occupé  par 
un  corps  gazeux  quelconque. 

Enfin ,  une  loi  très-simple  préside  à  la  solubilité  des 

Saz  dans  les  liquides.  Pour  chaque  gaz  mis  en  présence 
'une  masse  liquide,  il  y  a  une  quantité  absorbée  qui  est 
spéciale  pour  tel  ou  tel  gaz  ;  mais  qui ,  ramenée  i  la 
pression  sous  laquelle  la  dissolution  s'est  opérée,  présente 
toujours  le  même  volume  quelle  que  soit  cette  pression  : 
en  d'autres  termes ,  la  densité  du  gaz  répandu  dans  le 
liquide  est  toujours  dans  le  même  rapport  avec  celle  du 
gaz  extérieur. 

Cette  loi  ne  cesse  pu  d'être  en  vigueur  lorsque  le  li- 
quide se  trouve  en  présence  d'un  mélange  gazeux.  Dans 
ces  circonstances ,  chacun  des  gas  conserve  vis-i-vis  du 
liquide  sa  solubilité  spécifique  et  s'y  dissout  comme  s'il 
était  seul  avec  la  tension  particulière  pour  laquelle  il 
entre  dans  le  mélange.  Par  exemple ,  (Jnand  l'eau  a  été 
exposée  i  l'air  libre  elle  dissout  ses  éléments  oiygène  et 
asote  en  <)uantités  variables  avec  la  pression  atmosphé- 
rique ;  mais,  î|uelle  ((ne  soit  cette  pression,  les  éléments 

(I)  Voir  le  traité  tf'by*Mll^«  et  d«  pataàMtIqM. 


gazeux  dissous  par  l'eau  s'y  trouvent  à  une  dnavité  qui 
est  toujours  pour  l'oxygène  17  fois  et  pour  Fasote  34 
fois  plus  faible  que  celle  qu'ils  ont  dans  l'air.  Lu  difli^- 
rence  de  ces  rapports  -jV  *^  âV  <!xpli<n>®  pourquoi  le  mé- 
lange de  gaz  dissous  naturellement  par  l'eau  an  contact 
de  l'air,  est  plus  riche  en  oxygène  que  l'air  Ini-mémc. 


ACOUSTIQUE. 

En  vertu  de  l'élasticité  dont  ils  sont  dooéa ,  toos  In 
corps  de  la  nature  peuvent  éprouver,  par  suite  d'ia- 
flnences  mécaniques  diverses ,  des  monvementa  pins  m 
moins  rapides,  des  ébranlementa  plus  on  moins  pmlen- 
gés,  qui  sont  pour  nous  la  cause  de  senaations  particn- 
Itères  généralement  désignées  sous  le  nom  de  hrmk  oa 
de  âm. 

Les  conditions  (Àysiques  dans  lesquelles  le  aon  sr 
produit  et  se  propage  ont  été  l'objet  d'étndes  sohies  : 
elles  ont  eu  pour  résultat  de  constituer  cette  partie  de  la 
science  qu'on  nomme  Xûcna^qitit, 

Le  lien  où  le  son  éclate  et  celui  où  il  eat  perçu  pai- 
vent  être  fort  éloignés  l'un  de  l'autre,  mais  toajoors  m 
deux  points  de  l'espaça  sont  unis  l'un  à  l'astre  par  Tin- 
terposition  d'une  matière  pondérable.  Le  son  ne  peai 
donc  franchir  le  vide  ;  et  en  cela  il  diffère  de  la  loznièrp, 
qui  traverse  si  bien  les  espaces  célestes  oà  règne  oae 
absence  complète  de  matière  pondérable. 

On  démontre  d'une  manière  asses  simple  qoe  toni 
bruit  meurt  là  on  la  matière  vient  à  manquer.  Dans  bb 
ballon  de  verre  à  douille  et  à  robinet ,  on  avapend  une 
sonnette  par  un  fil  flexible  et  l'on  constate  en  ragitaat 
que  le  son  produit  se  transmet  facilement  à  travers  iei 
parois;  puis,  au  moyen  d'une  machine  pneoBBatiqiie.  os 
fait  aussi  complètement  que  possible  le  vide  dans  ce  bal- 
lon et  on  ferme  le  robinet  ponr  prévenir  la  rentrée  de 
l'air.  Si  alors  on  agite  de  nouveau  l'appareil,  on  n'arrhe 
à  produire  aucun  son  perceptible  ;  mais  que  Ton  per- 
mette à  l'air  de  rentrer  peu  à  peu ,  on  qne  l'on  intro- 
duise dans  le  ballon  un  gas  ou  une  vapeur  qQelcoaqae. 
aussitôt  le  son  commence  à  renaître  et  aon  intenailé  croit 
progressivement  à  mesure  que  le  milieu  qui  se  répsnd 
autour  de  la  cloche  prend  une  densité  plus  grande. 

La  propriété  de  transmettre  le  son  n'apparlieot  pas 
seulement  aux  fluides  élastiques.  L'expénenoe  précé- 
dente montre  que  l'enveloppe  solide  du  ballon  eat  per- 
méable au  son.  Le  plus  léger  bruit  qu'on  puiase  pro- 
duire en  grattant  l'eitréimté  d'une  poutre  s'ootôul. 
comme  on  sait,  très -distinctement  en  appliquant  l'o- 
reille à  l'autre  extrémité.  Lea  liquides  euz-raéanes  nr 
sont  pas  un  obstacle  à  la  propagation  du  son,  car  on  en- 
tend distinctement  le  bruit  de  cailloux  qni  a'entre-cbo- 
quent  au  fond  de  l'eau.  Toutefois,  comme  la  plupart  de 
nos  perceptions  auditives  ne  nous  arrivent  qne  tranamiaes 
par  l'air,  nous  nous  proposons  de  considérer  ce  fluide  , 
comme  le  véhicule  le  plus  ordinaire  du  aon. 

POBIIATION    IT  PaOPAGATlON   DBS  ONDBS   SONOaiS. 

Toua  les  bruits  qui  frappent  nos  oreilles,  quelque  va- 
riés qu'ils  soient,  ont  pour  origine  l'ébranlement  on  Ir 
mouvement  vibratoire  d'un  corpa  solide,  liquide  on  ^sr 
seux.  Dana  maintes  circonstances  on  peut  constater  par 
la  vue  ou  par  le  tact  cet  état  de  vibration  dea  corps  ao- 
nores.  11  s'agit  d'exposer  le  mécanisme  par  lequel  cca 
mouvements  oscillatoires  se  tranamettent  dana  l'air  et  s  | 
propagent  pour  venir  alfeoter  nos  oqpmea. 

Nous  pouvons  noua  représenter  par  la  penaée  une  lame 
AB  (fig.  17),  plane  et  sdlide,  exécutant  dea  BBonvcnenU  de 
varet-vient  pltis  ou  moins  rapides  et  plus  oÉi  meiaa  éten- 
dus.   Si  cea  monvemetits  s'eiéonieDt  dana  l'air,  je  dia 
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qo'iJf  feront  tranamit  dans  la  maaae  fluide ,  et  que ,  ai 

A  u 


B 


(Fig.  17.) 


Ton  imagine  &  une  certaine  distance  dans  l*espace  une 
membrane  tendue ,  elle  recevra  de  la  part  de  l'air  des 
impaliions  qui  tendront  à  lui  faire  répéter  une  série  de 
monTemenls  oscillatoires,  lesquels  ne  différeront  de  ceux 
de  la  lame  AB  que  par  leur  amplitude.  Ainsi  ili  seront 
en  même  nombre,  ils  se  succéderont  aux  mêmes  inter- 
Ttlies  de  temps  ;  et  quoique  moins  intense ,  Tagîtation 
de  cette  membrane  reproduira  exactement  le  diminutif  de 
celle  de  la  lame  AB. 

Poor  apprécier  clairement  ce  qui  se  pute ,  prenons  le 
piiénomène  à  son  origine ,  au  moment  où  la  lame  con- 
ndérée  te  transporte  pour  la  première  fois  du  point  l  an 
point  n  avec  une  vitesse  qui  va  en  croissant  jusqu'au 
point  m  et  en  décroissant  à  partir  de  ce  point  :  n'est-il 
pu  éfident  qu'elle  va  chasser  dans  le  même  sens  la 
tnncbe  d*air  située  devant  elle?  Celle-ci  en  repoussera 
SDe  seconde,  et  cette  dernière  en  chassera  une  troisième, 
et  ainsi  de  suite  jusqu'à  une  distance  très-considérable. 
Mais  comme  l'air  est  compressible,  cette  transmission  de 
DoDTement  ne  se  fera  pas  d'une  manière  instantanée  :  la 
tranche  d'air  qui ,  la  première,  a  reçu  l'impulsion ,  ne  la 
transmettra  à  la  tranche  suivante  qu'après  a? oir  été  com- 
primée, la  seconde  tranche  se  laissera  comprimer  à  son 
tour,  et  les  suivantes  aussi ,  de  sorte  qu'au  moment  où 
le  plan  solide  AB  atteindra  la  limite  n  de  son  excursion, 
il  f  aura  dans  l'espace  une  certaine  tranche  d'air  o  qui, 
sans  avoir  encore  rien  ressenti,  sera  pourtant  sur  le  point 
de  recevoir  le  premier  choc. 

A  ce  moment  précis  nous  avons  entre  la  lame  AB  et 
la  tranche  0  une  portion  d'air  dont  toutes  les  parties 
KDt  diversement  comprimées  et  animées  de  vitesses  dif- 
férentes. On  appelle  onde  ou  ondulation  toute  la  portion 
d'air  110  qui  a  été  influencée  pendant  une  excursion  en- 
tière do  plan  oscillant ,  et  on  nomme  longueur  d'onde  la 
distance  comprise  entre  les  extrémités  d'une  ondulation. 

La  constitution  de  l'onde  est  une  chose  asses  délicate 
a  concevoir  pour  que  nous  devions  nous  j  arrêter  quel- 
ques instants.  Si  en  allant  de  /  en  n  le  plan  AB  se  mouvait 
nec  00e  vitesse  uniforme,  rien  ne  serait  plus  facile  à  se 
représenter  que  l'état  des  diverses  couches  constituantes 
de  l'onde;  car  elles  éprouveraient  toutes  une  même 
compression  et  elles  se  transporteraient  toutes  dans  le 
D^me  sens  avec  des  vitesses  égales.  Mais  la  supposition 
qoe  nous  venons  de  faire  ne  se  réalise  jamais.  Pour  se 
mettre  en  mouvement,  la  lame  AB  doit  prendre  des  vi- 
l^<ses  graduellement  croissantes,  de  même  que,  avant  de 
s  arrêter,  elle  doit  reprendre  aussi  des  vitesses  graduel- 
lement décroissantes.  Ce  sont  précisément  ces  change- 
ments de  vitesse  qui ,  en  s'imprimant  pour  ainsi  dire 
dans  la  constitution  de  l'onde,  lui  conmiuniquent  les 
caractères  que  nous  allons  indiquer. 

Ainsi ,  de  même  qu'à  l'origine  et  à  la  fin  du  mouve- 
ment, la  lame  mobile  possède  une  vitesse  presque  nulle, 
de  même  aux  extrémités  de  l'onde ,  c'est-à-dire  en  fi  et 
^  0 1  les  vitesses  de  translation  sont  très-petites  et  la 
J^mpression  très-faible.  Mais  à  la  partie  moyenne  de 
londe  se  manifeste  la  plds  grande  vitesse  ;  et  la  plils 
grande  compression  représente  le  mouvement  de  la 
P>^  AA,  au  moment  où,  panant  en  M,  elle  possédait  sa 
vitesse  nwiwmm 

Après  s'être  transporté  de  <  en  n,  et  après  avoir  déter- 


miné  la  formation-d'uDe  onde ,  si  le  plan  mobile  rentrait 
définitivement  dans  le  repos,'  les  mouvements  qu'il  a  ex- 
cités an-devant  de  lui  n'en  continueraient  pas  moins  à 
se  communiquer  de  proche  en  proche.  La  raison  en  est 
simple  :  toutes  les  tranches  de  l'onde  plus  ou  moins 
comprimées  tendent,  en  vertu  de  la  force  élaatiqne  de 
l'air,  à  rentrer  dana  l'état  naturel  ;  chacune  de  ces  tran- 
ebel  exerce  sur  celle  qui  la  suit  une  poussée  dont  l'éner- 
gie est  proportionnelle  à  son  état  do  compression  ;  il  en 
résulte  que  Tonde,  par  son  extrémité  antÂrienre,  envahit 
lea  eouches  qu'elle  n'avait  pas  encore  atteintes  et  qui 
étaient  restées  jusque-là  dans  le  repos ,  et  que  son  ex- 
trémité postérieure  abandonne ,  laisse  dans  le  repos  des 
eouches  que  l'instant  d'avant  elle  occupait  encore.  Elle 
perd  d'un  cêté  ce  qu'elle  gagne  de  l'autre ,  elle  s'avance 
donc  et  se  transporte  en  quelque  sorte  tout  d'une  pièce, 
conservant  sa  longueur  et  tous  ses  caractères. 

Au  lieu  de  faire  rentrer  notre  lame  AB  dans  le  repos 
aussitêt  après  qu'elle  a  parcouru  une  première  excursion , 
il  est  plus  juste  d'examiner  ce  qui  arrive  lorsqu'elle  re- 
vient sur  elle-même  en  repassant  par  les  mêmes  points 
et  par  les  mêmes  vitesses  que  dans  le*  cas  précédent  En 
raisonnant  à  peu  piés  de  la  même  manière  on  trouve  que 
la  couche  d'air  en  contact  avec  le  plan  ABle  suit  dans 
son  mouvement  rétrograde ,  que  cette  couche  est  suivie 
par  une  seconde ,  et  celle-ci  par  «une  troisième  ;  mais , 
cette  fois  encore ,  l'appel  ne  se  fait  pas  d'une  manière  in- 
stantanée. La  dilatabilité  de  l'air  intervient  comme  inter- 
venait tout  à  l'heure  sa  compressibilité ,  et ,  quand  la 
lame  accomplit  son  excursion  rétrograde ,  son  mouve- 
ment ,  en  se  propageant  dans  la  colonne  d'air  que  nous 
considérions  précédemment,  y  détermine  la  formation 
d'une  nouvelle  onde  dans  laquelle  les  mouvements  de 
translation  se  font  en  sens  inverse  et  dans  laqneUe  aussi 
la  compression  est  remplacée  par  une  dilatation.  Si  le 
mouvement  rétrograde  de  la  lame  s'est  fait  dans  le  même 
temps  que  son  mouvement  direct ,  si  d'aillenn  les  vites- 
ses se  sont  succédé  dans  le  même  ordre,  la  nouvelle 
onde  possède  à  très  peu  près  la  même  longueur  que 
la  première ,  et  les  vitesses  se  succèdent  dans  ses  diffé- 
rentes tranches  suivant  le  même  ordre  ;  une  nouvelle  os- 
cillation engendrerait  une  nouvelle  onde  pareille  à  celle 
que  nous  avons  décrite  en  premier,  et  ainsi  de  suite. 
L'analyse  détaillée  de  ce  phénomène  nous  a  conduits  à 
reconnaître  l'existence  de  deux  espèces  d'ondes  qui  se 
succèdent  alternativement  On  les  distingue  par  les  ex- 
pressions :  Oftde  compriatée  et  onde  dilatée.  Dans  l'onde 
comprimée  la  densité  du  fluide  s'aeerott  et  ses  molécules 
se  transportent  dans  le  sens  même  de  l'onde  ;  dans  l'onde 
dilatée  la  densité  du  fluide  diminue ,  et  ses  molécules  se 
transportent  en  sens  inverse  de  celui  qui  suit  l'onde  dans 
sa  marche  progressive. 

Ainsi  renseignés  sur  les  détails  de  la  formation  des 
ondes ,  nous  pouvons  considérer  dans  son  ensemble  le 
phénomène  de  leur  propagation.  Revenons  encore  à  no- 
tre lame  AB  (fig.  18),  et  cette  fois  donnons -lui  un 
p  mouvement  alternatif 
'^  entretenu  pendant  un 

certain  temps  par  une 
cause  quelconque.  Si 
ces  oscillations  ont  la 
même  amplitude  et  la 
même  durée,  ellea  don- 
B  neront  naissance,  ainsi 

^^^'  '*•'  que  nous  venons  de  le 

démontrer,  à  une  série  d'ondes  alternativement  con- 
densées et  dilatées  qui  se  propageront  en  se  pour- 
suivant l'une  l'autre  avec  nue  vitesse  uniforme  et  en 
conservant  leurs  longueurs  respectives.  Il  eu  résillte 
que  :  si  nous  oonsidén>ns  en  avant  de  AU  et  à  une  cer- 
taine distance  un  certain  point  P  de  J'eapacef  to«tea  les 
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ondeê  paaieronl  tucceuivemeni  par  ce  point,  et  elles  y 
trriveront  dans  l'ordre  où  ellei  ont  été  émises,  c'est-à-dire 
•Hernativement  condensées  et  dilatées  ;  et  comme  deux 
de  ces  ondes  consécutives  déterminent  dans  l'air  y  com- 
pris des  mouvements  de  sens  opposé ,  il  en  résulte  en- 
core que  les  molécules  d'air  situées  aux  environs  du  point 
P  seront  alternativement  poussées  dans  un  sens  et  dans 
l'autre.  Faisons  donc  intervenir  dans  ce  lieu  de  l'esiface 
une  membrane  tendue  ;  il  est  clair  qu'elle  participera  aux 
mouvements  du  milieu  ambiant  et  qu'elle  reproduira 
avec  une  fidélité  parfaite  l'agitation  empruntée  à  la  lame 
AB.  Seulement  il  y  aura ,  entre  l'instant  précis  de  l'exci- 
tation du  mouvement  en  AB  et  celui  de  la  reproduction 
en  P,  un  certain  retard  proportionné  i  la  longueur  qui 
mesure  leur  distance.  Il  y  aura  en  outre  dans  ce  mou- 
vement vibratoire  communiqué  un  affaiblissement  très- 
notable  ,  et  d'autant  plus  sensible  qu'on  se  placera  pour 
l'observer  i  une  plus  grande  distance  de  son  point  d'ori- 
gine. Cet  affaiblissement  reconnaît  une  cause  tellement 
nécessaire,  qu'il  suffit  pour  ainsi  dire  de  la  signaler  pour 
faire  pressentir  la  loi  que  suit  dans  son  décroissement  le 
mouvement  vibratoire,  i  mesure  qu'il  se  transmet  à  des 
couches  de  plus  en  plus  éloignées  de  la  source  de 
l'ébranlement 

En  effet  nous  avons  supposé  jusqu'ici  que  le  mouve- 
ment ondulatoire  se  propageait  uniquement  en  avant  de 
l'une  des  faces  de  la  lame  AB  et  suivant  une  direction 
perpendiculaire  ;  mais  il  est  évident  que  l'autre  face  doit 
donner  lien  an  même  phénomène  ;  de  plus  l'expérience 
démontre  que  les  ondes  se  transmettent  non -seulement 
en  avant  et  en  arrière  du  point  primitivement  ébranlé , 
mais  encore  dans  toutes  les  directions  autour  de  ce  point 
Or  la  force  vive  communiquée  par  le  corps  vibrant  â  la 
première  couche  d'air,  peut  tout  au  plus  se  transmettre 
sans  perte 'i  des  couches  sphériques  qui,  s'enveloppant 
les  unes  les  autres,  présentent  un  développement  de  plus 
en  plus  considérable.  Il  faut  donc  qu'en  s'y  distribuant 
la  force  vive  éprouve  sur  chaque  point  un  affaiblissement 
proportionnel.  Mais  la  géométrie  nous  enseigne  que 
'  l'étendue  de  ces  couches  crotl  comme  le  carré  de  leur 
distance,  au  centre  d'ébranlement  ;  il  en  résulte  que  Taf- 
Uiblissement  du  mouvement  vibratoire  et  de  la  sensation 
qu'il  excite  doit  suivre  la  même  loi. 

DK8  DfrpARBNTBS  QUALirés  DU  SON. 

Les  explications  dans  lesquelles  nous  venons  d'entrer 
suffiront  peut-être  pour  rendre  compte  d'une  manière  gé- 
nérale de  la  production  du  son  et  de  sa  propagation  dans 
les  milieux  pondérables ,  mais  il  est  nécessaire  d'abor- 
der de  nouveaux  détails  si  l'on  tient  i  décrire  les  circon- 
stances physiques  qui  impriment  aux  sons  leurs  différen- 
tes qualités.  Dans  cette  étude  on  laisse  de  côté  les  bruits 
proprement  dits ,  comme  résultant  du  mélange  de  sons 
trop  peu  durables  ou  trop  confus  pour  être  nettement 
appréciés. 

Dans  un  son  musical  bien  déterminé  on  distingue  trois 
qualités  principales  :  1^  la  hauteur,  c'est-à-dire  l'acuité 
ou  la  gravité  ;  2**  la  force  ou  l'intensité  ;  3^  une  qualité 
difficile  à  définir,  et  généralement  désignée  par  le  timbre: 
On  trouve  pendant  l'exécution  d'un  orchestre  l'occasion 
d'observer  ces  qualités  diverses.  Les  différentes  notes  qui 
composent  un  chant  donnent  l'exemple  d'une  série  de 
sons  qui  diffèrent  entre  eux  surtout  par  la  hauteur  ;  mais 
une  même  note  peut  être  attaquée  plus  ou  moins  vive- 
ment; dans  ce  cas  sa  hauteur  ne  change  pas,  ni  son 
timbre  non  plus  ;  l'intensité  seule  varie.  Lorsqu'enfin  la 
même  note  se  répète  sur  divers  instruments ,  quand  bien 
même  son  intensité  varie  peu ,  nous  distinguons  très-bien 
si  elle  a  été  donnée  par  un  violon ,  un  hautbois  ou  une 
clarinette  ;  dans  ce  cas  c'est  le  timbre  seul  qui  a  changé. 


Nous  n'essaierons  pas  de  donner  l'explication  du  timbre: 
c'est  un  point  de  la  science  qui  n'a  point  encore  élc 
édaiixi  L'intensité  dépend  évidemment  de  Tamplitode 
des  vibrations  du  corps  sonore.  La  hauteur  est  détermi- 
née par  le  nombre  des  vibrations  exécutées  dans  l'unitc 
de  temps,  ainsi  que  nous  le  démontrerons  on  peu  plus 
loin  en  décrivant  les  artifices  employés  pour  compter  ces 
vibrations  ;  mais  auparavant  il  nous  faut  traiter  la  ques- 
tion de  la  vitesse  du  son. 

VITISSK  DV  SON  DAKS  l'aIR  BT  DâNS  L  BAC. 

Nous  l'avons  déjà  dit ,  le  son  ne  se  transooet  pas  in- 
stantanément d'un  lieu  dans  un  autre  ;  il  n'est  même  pas 
nécessaire  de  faire  intervenir  de  bien  grandes  distances 
pour  rendre  sensible  l'intervalle  de  temps  qui  s'écoulf 
entre  l'instant  du  départ  et  celui  de  l'arrivée.  L'explosion 
d'une  arme  à  feu  s'accompagne  de  deux  phénomènes, 
l'un  sonore ,  et  l'autre  lumineux.  Il  suffit  d'être  modé- 
rément près  de  l'arme  lorsque  le  coup  part  pour  s'assa- 
rer  que  le  bruit  et  la  lumière  éclatent  au  même  instaoL 
Pourtant,  si  l'on  se  transporte  pour  percevoir  l'un  et 
l'autre  à  quelques  centaines  de  pas ,  on  observe  on  inter- 
valle de  temps  entre  leurs  perceptions  distinctes.  Cet  io- 
tervalle  croit  avec  la  distance.  Quel  que  soit  j'éloignement 
du  point  où  se  fait  l'explosion ,  la  durée  de  I«  transmis- 
sion de  la  lumière  est  absolument  inappréciable  ;  les  pe- 
tites distances  dont  on  dispose  à  la  surface  de  la  terre 
sont  tellement  minimes  comparées  à  la  prodigieuse  vitesse 
de  propagation  de  la  lumière ,  que  toujours  oo  pourra 
les  considérer  comme  instantanànent  franchies.  Or,  « 
l'on  mesure  d'une  part  la  distance  de  rarme  an  Iieo 
d'observation,  et  d'autre  part  le  temps  écoulé  entre  la  per- 
ception  de  la  lumière  et  celle  du  bruit  de  l'explosion ,  on 
n'aura  qu'à  diviser  ces  deux  quantités  l'une  psur  Tantr» 
pour  obtenir  la  vitesse  du  son  dans  l'air.  Cest  en  opéraot 
de  cette  manière  qu'une  commission  de  l'Académie  des 
sciences  parvint  à  déterminer  directement  la  vitesse  du 
son  dans  l'air.  On  choisit  deux  stations  près  de  Paris. 
Montmartre  et  MonUhéry,  éloignées  l'une  de  l'aotre  de 
29,000  mètres.  Les  expériences  furent  faites  la  nuit  Le 
signal  était  donné  par  un  coup  de  canon  à  l'une  des  sU- 
tiens,  tandis  qu'à  l'antre  un  observateur  muni  d'un 
chronomètre  msrquait  le  temps  écoulé  depuis  l'apparitioii 
de  la  lumière  jusqu'à  l'arrivée  du  son.  Ponr  ae  mettre  s 
l'abri  de  l'influence  du  vent  dont  la  vitesse  anrait  pa 
augmenter  ou  diminuer  celle  qu'il  s'agissait  de  déterau- 
ner ,  on  s'est  contenté  de  croiser  les  feux  et  de  prendre 
la  moyenne  de  deux  observations  consécutives. 

De  ces  expériences  il  est  résulté  que  le  son  parcourt 
333  mètres  par  seconde  à  la  température  de  0  ;  pour  nae 
température  plus  élevée  qui  augmente  l'éluticité  de  l'air, 
cette  vitesse  augmente  aussi*,  elle  s'est  trouvée  de  337 
mètres  par  seconde  à  la  température  de  6  degrés. 

Ces  résultats  déduits  d'expériences  faites  au  brait  da 
canon  donnent -ils  la  vitesse  réelle  de  propagation  de 
tous  les  sons  possibles?  Autrement,  les  sons  qoi  diffé- 
rent par  leur  intensité,  leur  hauteur  et  leur  timbre,  se 
propagent-ils  tous  également  vite?  On  doit  le  croire,  par 
le  fait  seul  que  l'harmonie  d'un  concert  n'est  pas  trou- 
blée à  quelque  distence  qu'on  se  place  pour  rcntendre. 
L'intensité  générale  diminue,  ainsi  que  cela  doit  être . 
mais  la  mesure  et  la  simultanéité  des  sons  différente  qai 
concourent  à  former  des  accords ,  restent  inaltérées.  Il 
est  donc  permis  de  conclure  de  la  vitesse  observée  par  le 
bruit  du  canon  à  celle  d'un  autre  son  quelconque. 

(Contimté  à  lafeuiUê  seireate.) 
^    Lion  FOUCAULT. 

tàMU.  ^tvrofissnis  n.9i  F>ftafes>  wt  n  vassium,  96. 
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L'air  nett  pas  le  Mal  milieu  dans  leqael  on  ait  enlre- 
prii  de  déterminer  la  viteise  da  son.  L'eaa  accamolée 
en  graodes  masses  dans  certaines  localités,  se  prétait  en- 
core asiei  bien  à  une  semblable  détermination.  Il  y  avait 
pourtant  quelques  difficultés  à  produire  et  à  recueillir  le 
•00.  U)L  Colladon  et  Sturm  les  ont  levées  en  opérant  de 
la  manière  suivante  dans  les  eaux  du  lac  de  Genève  :  une 
forte  cloche  plongeant  dans  Teau  était  suspendue  à  un 
hiiitu  ;  on  la  mettait  en  vibration  par  le  choc  d'un  mar- 
teau ,  dont  le  manche  prolongé  hors  de  l'eau  mettait  le 
fni  à  an  amaa  de  poudre ,  à  l'instant  précis  où  le  choc 
avait  lieu.  A  quatre  lieues  de  distance  des  observateurs 
éuUis  dans  un  autre  bateau  notaient  l'instant  de  l'in- 
fUmmation  de  la  poudre  et  celui  de  l'arrivée  du  son. 
Poar  percevoir  ce  son,  l'observateur  appliquait  l'oreille  à 
rextrémité  ouverte  et  rétrécie  d'un  fort  tuyau  qui,  par  le 
bss,  plongeait  dans  l'eau  et  se  terminait  en  une  large 
pisqne  circulaire  que  l'on  dirigeait  perpendiculairement 
À  la  direction  den  rayons  sonores.  MM.  Colladon  et  Sturm 
ont  ainsi  trouvé  pour  la  vitesse  du  son  dans  l'eau  par  se- 
conde le  nombre  1435  mètres. 

Dans  les  différents  corps  solides  le  son  se  propage 
siec  une  vitesse  propre  à  chacun  d'eux  ;  mais  la  méthode 
OBpioyée  pour  la  déterminer  ne  repose  pas  sur  des  ex- 
périeDces  ausai  directes  que  celles  qui  viennent  d'être 
décrites. 

maCBB  DBS  SONS.  BCHBLLB  MUSIGALB. 

Cest  la  vitesse  des  vibrations  qui  décide  de  la  hauteur 
dn  ion:  plus  les  vibrations  sont  rapides,  plus  le  son  est 
ûga;  plos  an  contraire  elles  sont  lentes,  et  plus  le  son 
etl  grave.  Il  y  a  pourtant  une  limite  à  ces  deux  extrêmes. 
Kn  général ,  les  sons  cessent  d  être  perceptibles  lorsque 
le  nombre  de  vibrations  dépasse  une  soixantaine  de  mille 
pw  seconde,  ou  reste  inférieur  i  trente  vibrations  potir 
ia  même  unité  de  temps  ;  au  delà  de  ces  limites  leur 
trop  grande  acuité  et  leur  extrême  gravité  ne  permettent 
pini  qu'ils  soient  perçus  par  des  oreilles  humaines.  Dans 
toQf  let  cas  ces  vibrations  sont  beaucoup  trop  rapides 
pour  qu'on  puisse  les  compter  directement  ;  cependant 
00  j  arrive  «Tune  manière  astes précise  par  plusieurs  pro- 
cédés détournés  qui  se  contrôlent  les  uns  les  autres. 

Le  plus  simple  consiste  dans  l'emploi  d'une  corde  as- 
Kx  forte,  asaes  longue  pour  que,  tendue  entre  deux 
points  fixes  et  éloignée  de  sa  position  rectiligne,  elle  y 


revienne  en  décrivant  de  part  et  d'autre  des  oscillations 
lentes  et  très-faciles  à  compter.  Alors,  en  faisant  varier 
seulement  la  longueur  de, la  corde,  on  constate  que  le 
nombre  des  vibrations  est  en  raison  inverse  de  la  lon- 
gueur de  la  corde  ;  cette  loi ,  que  d'ailleurs ,  le  calcul 
indique ,  étant  ainsi  vérifiée  par  l'expérience ,  on  rac- 
courcit la  corde  jusqu'au  point  d'obtenir  un  son  appré- 
ciable et  correspondant  à  un  nombre  de  vibrations  que 
l'on  déduit  de  la  longueur  de  la  partite  vibrante.  A  psrtir 
de  ce  point ,  et  en  faisant  vibrer  des  longueurs  de  plus 
eu  plus  petites  comptées  sur  la  même  corde ,  ou  mieux 
sur  une  autre  corde  préalablement  mise  à  l'unisson ,  on 
obtient  une  infinité  de  sons  de  plus  en  plus  élevés  parmi 
lesquels  une  oreille  bien  organisée  saisit  certains  rapports 
remarquables. 

Supposons  qu'une  corde  vibrante  de  1  mètre  de  lon- 
gueur rende  un  son  net  et  bien  apprécié  par  l'oreille  ; 
réduite  à  un  demi-mètre  elle  rend  un  son  plus  aigu,  mais 
qui  possède  avec  le  premier  une  analogie  extrême  et 
qu'on  reconnaît  être  à  Yoctave.  Mais,  au  lieu  de  réduire 
brusquement  la  corde  i  moitié ,  on  peut  diminuer  par 
tâtonnements  sa  longueur,  de  manière  à  loi  faire  rendre 
successivement  tontes  les  notes  de  la  gamme  naturelle 
comprise  entre  deux  sons  à  l'octave  l'un  de  l'autre.  Ces 
notes  ont  reçu  les  dénominations  conventionnelles  .:  ut, 
re,  mi,  fat  4ol^  la  ,  »i,  «/.Eu  opérant  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire ,  ou  trouve  que  pour  une  même  corde , 
toujours  également  tendue,  les  longueurs  qui  correspon- 
dent à  ces  notes  sont  représentées  par  les  nombres  : 

ut      ré     mi     fa      sol     la       si       ni 

1  8  *  »  1         1  _1-  « 

*  »        9  »       T  ♦       î  »        a  ♦        6  »        16»       ï* 

Et  d'après  la  loi  énoncée  précédemment,  qui  dit  que  la 
vitesse  des  vibrations  est  inversement  proportionnelle 
aux  longueurs  de  corde ,  on  déduit  pour  les  différentes 
noies  de  la  gamme  des  nombres  de  vibrations  qui  sont  re- 
présentés par  les  quantités  :  .  * 
Ht      ri     mi    fa     toi     la       »i       ut 

Ainsi  le  nombre  de  vibrations  de  deux  noies  à  l'oclave 
l'une  de  l'autre  diffèrent  entre  eux  do  simple  au  double 
exactement  ;  et  quel  que  soit  le  nombre  n  des  vibrations 
correspondant  à  un  son  donné,  si  ou  le  prend  pour 
point  de  départ  d'une  gamme,  le  nombre  des  vibrations 
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dM  dliréfcnlM  Doici  de  cette  gamine  eerm  loujoun  égal  |  de  lagttnme,  que  Ton  partage  en  deux  par  rintrodoctîoo 
aa  nombre  «  multiplié  par  le  nombre  fraelionnaire  cor-  |  d*ane  note  intermédiaire,  et  Ton  obtient  ainm  one  non- 
reipondant  à  cbacnne  de  cet  nota.*  I  velle  gamme   dite  chromatiqne  dont  tontes  lee  ootei 

Lea  gammet  ioot  donc  toutca  pareilles,  quelque  soit  1  niccesiirei  aont  à  un  demi-ton  les  unes  de<  antres, 
leur  point  de  départ  dans  la  série  des  sons  perceptibles  ;  |  TempéramtaU. — Tootefois,  si,  pour  compicfer  Féchelle 
et  ce  qui  constitue  essentiellement  Tintervalle  sensible  i  musicale,  on  s*étaxt  borné  à  intercaler,  tel  que  boustc^ 
entre  les  difTérenles  notes,  c'est  uniquement  le  rapport  |  nous  de  le  dire,  cinq  notes  nouvelles  entre  les  notes  de 
qui  existe  entre  les  nombres  des  fibrations  qui  leur  cor-  j  la  gamme  naturelle  conservée  parlaitement  juste,  on  n  ar- 
Kspoodent  Cette  dé6nition  de  Fintervalle  musical  est  |  riverait  pas  encore  a  saiisCsire  aux  exigences  d*ane  oreille 
puisée  dans  la  nature  même  de  nos  sensations  auditives,  '  tant  soit  peu  exercée  :  parce  que  les  douie  intervalles  qui 


que  l'on  peut  dire  varier  en  progression  antbmétiqne  ; 
tandis  que  les  nombres  des  vibrations  varient  en  progres- 
sion géométrique. 

Ainsi  compris ,  les  intervalles  qui  séparent  les  diffé- 
rentes notes  de  la  gamme  ne  sont  pas  tons  égaux  ;  car, 


eempoaeraient  ainsi  U  nouvelle  ne  seraient  pas  toos 
égaux  entre  eui.  On  est  donc  convenu  d'altérer  encore 
réchelle  naturelle  suivant  une  méthode  appelée  tem^^érm- 
Ou  part  de  ce  principe  que  de  tous  lea  îalervalles 
vés  en  musique  le  seul  qui  exige  une  justesse  ab- 
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en  divisant  chaque  note  par  odle  qui  précède ,  on  trouve  i  solne ,  c'est  l'octave  ;  puis,  cet  intervalle  on  le  partage  ca 

donie  demi- toos  égaux.  On  ne  conserve  pins  ancnac 
des  notes  de  la  gamme  naturelle,  mais  on  leur  anbetîtae 
de  nouvelles  notes  qui  en  approchent  beaucoup  et  qai 
ont  l'avantage  de  se  prêter  avec  facilité  à  toutes  les  trans- 
positions pomibles.*  Dans  une  gamme  chromatique  étabbe 
sur  ces  principes,  tous  les  demi-tons  sont  représentés 
par  un  même  nombre;  et  ce  nombre  est  tel  que,  multiplié 
doute  fois  par  lui-même,  il  devienne  égal  à  2  :  il  est  donc 
égal  à  la  racine  donsième  de  S  on  à  1,059. 

Accord».  —  Si  l'on  considère  l'une  après  Tuilre  et  es 
montant  tontes  les  notes  d'une  gamme  tempérée  on  nos , 
on  trouve  d^abord ,  comme  noos  l'avons  dit ,  deux  toos. 
pois  un  demi-ton,  pois  trois  tons,  et  enfin  un  demi- 
ton.  Les  intervalles  compris  entre  la  première  et  la  se- 
conde note,  entre  la  première  et  la  troisième  ,  etc.,  jus- 
qu'à l'octave  s'appellent  une  seconde ,  une  tierce,  une 
quarte,  une  quinte ,  une  sixte,  une  septième  et  une 
octare.  Ces  mêmes  intervalles  peuvent  se  compter  à  par- 
tir d'one  note  qoelconque  ;  mais  alors  lenr  grandeur  peut 
varier  d'un  demi-ton,  et  il  vient  à  propos  de  distinguer 
des  tierces ,  des  quartes ,  etc. ,  wuy'ewres  et  wûmemres. 

Quand  deux  on  plusieurs  notes  de  la  gamme  ae  font 
entendre  au  même  instant ,  il  résulte  de  leur  simultanéité 
des  sensations  qui  flattent  on  qui  blessent  Toreille  et  qui 
produisent  des  accords  ou  des  iissonamees.  L'accord  le 
plus  simple  est  l'unisson,  après  vient  l'octave,  puis  la 
quinte,  puis  les  tierces  majeure  et  mineure,  et  enfin 
la  quarte.  Les  secondes  majeure  et  mineure,  et  surtout 
cette  dernière,  ne  produisent  que  des  dissonances. 
Quand  trois  sons  simultanés  sont  tels  que  le  premier  et 
le  second  forment  une  tierce  majeure ,  le  second  et  le 
troisième  une  tierce  mineure ,  le  premier  et  le  troisième 
forment  nécessairement  une  quinte,  il  en  résulte  une 
triple  consonnance  que  l'on  a  nommée  accord  parfenL 

Jusqu'à  présent  nous  n'avons  parlé  que  d'un  seul 
moyen  d'évaluer  le  nombre  de  vibrations  correspondant  à 
un  son  donné.  Ce  moyen  est  fondé  sur  la  loi  simple  qui 
lie  le  nombre  des  vibrations  d'une  corde  à  aa  longueur. 
Nous  avons  supposé  d'ailleurs  que  deux  corps  vibrant  à 
l'unisson  exécutaient  dans  le  même  temps  le  même  nom- 
bre de  vibrations.  11  est  facile  de  montrer  que  cette  sup- 
!  position  n'est  point  hasardée ,  car  on  poasède  plosienrs 
I  moyens  de  produire  des  sons  et  de  compter  leurs  vibra- 
tions ,  et  tous  fournissent  des  résultais  concordants.  Nom 
nous  -bornerons  à  indiquer  l'appareil  à  roues  dentées  de 
!  Savart  (6g.  1)  et  la  sirène  de  M.  C|gniard  de  La  Tour 

Appareil  de  Savart ,  roues  dentées,  —  Sur  un  banc 
de  bois  de  chêne  très-solide  oa,  on  a  monté  d'une 
part  une  roue  b  d'un  grand  diamètre  et  à  manivelle 
c,  et  d'autre  part  un  axe  d  portant  une  roue  dentée 
d*  et  une  poulie  de  petit  rayon.  Quand  nue  courroie 
X  a  été  jetée  sur  la  grande  roue  et  sur  la  poulie ,  nu 
mouvement  modéré  imprimé  à  celle-là  communique  a 
celle-ci  une  asses  grande  vitesse ,  que  l'on  peut  an  reste 


des  quotients  différents,  que  nous  allons  écrire  en  troi- 
sième ligne  et  en  regard  de  l'intervalle  qu'ils  représen-  . 
tent:                               •                    .  | 
«f     ri     su     fa     sol     la      si       ut  I 

1  9  »  V  3  s  1»  9 

'»       ï»        4»        »»        2»        T»        X»        *• 

}.  V.  H.  {.  ¥.  h   li 

L'inspection  de  ces  nombres  montre  que  dans  la  gamme  ' 
naturelle  il  y  a  des  intervalles  de  trois  grandeurs  diffé-  i 
rentes  *  3  représentés  par  J  ,  S  par  ^  «^  ^  par  K'-  ^^ 
différence  entre  {  et  -^  est  asseï  petite  pour  que  l'oreille  I 
la  néglige  ;  elle  constitue  un  nouvel  intervalle  désigné 
sous  le  nom  de  comrna.  Kn'  négligeant  le  comme  on  ne  ' 
trouve  plus  dans  la  gamme  que  deux  sortes  d'intervalles,  < 
des  grands  et  des  petits  :  cinq  grands  représentés  indis-  ' 
tinctement  par  |  ou  ^,  et  deux  petiU  représentés  par  -|-|.  ' 
On  appelle  les  premiers  des  loiw  et  les  seconds  des  dewû- 
tons.  Ils  sont  répartis  dans  la  gamme  de  manière  que  le  I 
premier  demi-ton  se  trouve  entre  la  deuxième  et  la  troi- 
sième note ,  et  la  second  entre  la  septième  et  la  hui- 
tième. 

Dièxes  et  bémols.  —  liais  on  emploie  en  musique  d'au- 
tres notes  que  celles  que  nous  avons  considérées  jusqu'ici. 
Voici  comment  on  s'y  est  trouvé  conduit  :  je  suppose  que, 
disposant  de  l'échelle  musicale  dans  toute  son  étendue  per- 
ceptible, on  compose  un  instrument  capable  de  donner,  à 
partir  de  la  note  la  plus  grave,  une  série  de  gammes  à  l'oc- 
tave les  unes  des  autres ,  comme  serait,  par  exemple,  un 
piano  réduit  à  ses  touches  blanches.  Il  serait  possible  d'exé- 
cuter sur  cet  instrument  un  chant  simple ,  pourvu  que 
Fou  commençât  par  la  note  convenable.  Mais  si  l'on  vou- 
lait commencer  par  one  autre  note,  on  rencontrerait  une 
impossibilité  absolue  à  reproduire  ce  même  chant  avec 
son  caractère  et  son  sens  musical.  La  raison  en  est  sim- 
ple :  les  tons  et  les  demi-tons  n'étant  paa  régulièrement 
répartis  dans  la  gamme ,  l'intercalation  d'un  même  nom- 
dre  de  touches  entre  deux  notes  successives  ne  représente 
pas  toujours  le  même  intervalle  pour  l'oreille  ;  et  lors- 
qu'on essaie  de  déplacer  un  air  sur  l'instrument,  ou , 
comme  ou  dit ,  de  le  transposer ,  on  éprouve  à  chaque 
instant  la  nécessité  d'intercaler  entre  deux  notes,  séparées 
par  un  ton,  une  troisième  note  intermédiaire.  C'est  pour 
répondre  à  ce  besoin  qu'on  a  introduit  l'usage  des  notes 
diisées  ou  bémolisées. 

Diéser  une  note ,  c'est  Félever  de  manière  à  multiplier 
le  nombre  de  ses  vibrations  par  |-|  ;  la  bémoliser ,  c'est 
la  baisser  en  multipliant  le  nombre  de  ses  vibrations 
par  le  rapport  inverse:  cmt-à-dire  par  fà.  Il  suit  de  là 
qu'entre  deux  notes  de  la  gamme  séparées  par  un  ton  ; 
entre  trf  et  r^,  par  exemple,  on  peut  intercaler  ut  dièse 
et  ré  bémol,  que  l'on  désigne  ainsi  ut^  et  ré^.  Mais 
ces  notes  sont  tellement  voisines  et  diffèrent  si  peu  l'une 
de  l'antre  qu'on  a  pu  se  permettre  sans  blesser  l'oreille 
de  leur  substituer  une  note  unique  qui  sert  pour  tous 
'  les  eu.   Ou  en  fait  autant  pour  les  quatre  autres  tons 
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à  Mm  ^  ;  on  pUce  tlon  on  e  nne  carie  qui  rase 

l 


(Fig.  1.) 

)m  dente  ëa  la  roneii*,  at  anuitAC  on  entend  on  ion  qvi  te 
prodoit  d«  la  manière  inivante  :  nne  dent  vient  choquer 
la  carte  el  la  fait  fléchir  dana  le  lent  de  «on  rnoofement , 
poia  bientôt  la  carte  échappe  et  elle  revient  en  vertu  de 
son  éUsUcité  ven  sa  position  première  jasqa*au  moment 
où  la  dent  suivante,  se  présentant  à  son  tour,  la  fasse 
fléchir  de  nouveau  pour  la  laisser  échapper  encore.  En 
no  oMrt ,  chaque  dent,  par  son  passage,  cause  une  allée 
et  une  veaue  do  bord  libre  de  la  carte;  et  au  moment 
où  eea  monvemeiiU  se  succèdent  avec  nne  rapidité  suffi- 
sante ,  le  son  se  produit  Si,  à  un  instant  donné ,  on  tient 
compte  de  la  vitesse  de  rotation  de  la  roue  et  du  nombre 
de  ses  dents,  on  a  tout  ce  qu*il  faut  pour  en  déduire 
le  mnnbre  des  vibrations  exécutées  par  la  csrte  et  corres- 
pondant au  son  produit  Ce  procédé  simple  et  direct  a 
été  imaginé  par  Savart.  Mai»  déjà  M.  Cagniard  de  La 
Tour  avait  inventé  la  sirène ,  qui  est  construite  de  la 
manière  suivante  : 

Sirème,  —  Une  botte  cylindrique  ee  communique  par 
sa  base  inférieure  avec  un  tuyau 
qui  doit  permettre  l'arrivée  d'un 
fluide  liquide  ou  gaieux,  tan- 
>fl  dis  que  sa  base  supérieure  porte 
^  nne  rangée  de  trous  équidis- 
tanta  et  disposés  en  cercle.  Cette 
base  sert  en  outre  de  point  d'ap- 
pui à  une  monture  raétellique 
/f  et  à  l'extrémité  inférieure 
d'un  axe  vertical  x  susceptible 
de  tourner  sur  lui-même  avec 
une  grande  facilité.  Perpendicu- 
lairement à  cet  axe  on  a  monté' 
un  plateau  circulaire  qq  qui 
vient  se  placer  aussi  près  que 
possible  de  la  base  sans  la  tou- 
cher, et  qui  porte  comme  elle 
une  rangée  d'un  même  nombre 
de  trous  disposés  en  cercle ,  à 
la  mèant  distance  du  centre ,  et  percés  obliquement  dans 
répaisaenr  du  métal. 

Par  raite  de  cette  disposition  ingénieuse,  si  l'on 
fupprimo  an  plateau  un  mouvement  de  roUtion,  et 
si  Ton  fait  alffluer  par  le  tuyau  un  fluide  quelcon- 
que, de  Tair,  par  exemple,  il  arrive  que  l'éconle- 
meot  an  dehors  de  la  hotte  ne  peut  pas  se  faire  d'une 
nuurièfe  continue,  mais  seulement  intermittente;  car, 
parmi  toutes  les  positions  que  le  plateau  mobile  occupe 
par  rapport  au  fond  6xe  de  la  botte ,  on  peut  distinguer 
celles  pour  lesquelles  il  y  a  coïncidence  entre  les  deux 
eysièmea  dotrâns,  et  «elles  pour  lesquelles  ils  ne  se  cor- 
respondent pas.  Do  plus ,  il  est  évident  que  par  suite  de 
son  mouvement  continu  le  plateau  passe  alternative- 
meut  de  Tune  à  Tantre  de  ces  deux  sortes  de  positions 
et  par  suite  permet  et  suspend  alternativement  l'écoule- 
ment  Quand  le  mouvement  de  roUtion  est  snflisaniment 
rapide,  les  chocs  résultant  de  cet  écoulement  intermittent 
engendrent  un  son  dont  la  hauteur  dépend  de  la  vitesse 
de  rotation  du  plateau.  Or  cette  vitesse  est  entretenue 
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par  l'écoulement  même  du  fluide  à  travers  les  trous 
obliques  du.  plateau,  et  elle  dépend  de  la  pression  sous 
laquelle  cet  écoulement  a  Heu.  Il  en  résulte  qu'en  faisant 
varier  cette  pression  on  fait  aussi  varier  la  hauteur  du 
son  rendu  par  l'instrument  Si  c'est  une  soufflerie  qui  est 
chargée  de  subvenir  à  cet  écoulement,  il  suffit  de  la 
charger  pins  ou  moins  pour  obtenir  tontes  les  hauteurs 
possibles  de  son  entre  deux  limites  très-éloignées.  Mais , 
ce  qui  complète  admirablement  cet  appareil  remarquable 
et  ce  qui  le  rend  capable  d'indiquer  lui-même  le  nombre 
de  vibrations  correspondant  au  son  qn'il  rend ,  c'est  le 
soin  qu'on  a  pris  de  faire  engrener  à  volonté  l'axe  verti- 
cal du  plateau  mobile  avec  un  compteur  ou  système  de 
roues  dentées  situé  en  II  Ce  compteur  porte  deux 
aiguilles  dont  le  mouvement  indique  à  l'extérieur  le  nom- 
bre de  tours  exécutés  par  le  plateau ,  quelle  que  soit 
hi  vitesse  dont  il  est  animé  ;  le  nombre  de  tours  multiplié 
par  le  nombre  des  trous  du  plateau  donne  évidemment 
le  nombre  des  chocs  ou  des*  vibrations  complètes  qui 
produisent  le  son.  Tel  est  l'inatrument  imaginé  par 
M.  Cagniard  de  La  Tour  et  auquel  il  a  donné  le  nom  de 
Sirkn€  parce  qu'il  est  capable  de  parler  aussi  bien  dana 
l'eau  que  dans  l'air. 

Pour  déterouuer  le  nombre  des  vibratiotts  exécutées 
par  un  corps  sonore,  on  commence  par  mettre  la  sirène 
à  Tnnisson  avec  lui  en  réglant  l'écoulement  de  l'air; 
quand  on  procède  avec  soin ,  on  arrive  à  maintenir  le 
son  fixe  pendant  quelque  temps.  Alors  on  engrène  le 
eoBptour  pendant  un  certain  nombre  de  secondes  déter- 
miné.  La  marche  dea  aiguilles  sur  lea  cadrans  indique 
le-  nombre  des  tours  du  plateau ,  et  par  suite  le  nombre 
des  vibrations  exécntées  pendant  un  nombre  de  secondes 
connu  ;  on  en  tire  facilâmeni  le  nombre  des  vibrations 
exécutées  par  seconde. 

Quelle  que  soit  la  méthode  employée  pour  compter 
les  vibrations,  les  résulteto  obtenus  sont  assex  concor- 
dante pour  qu'on  puisse  les  considérer  tous  comme  étant 
sensiblement  l'expression  de  la  vérité.  Dans  la  partie 
■myenne  de  l'échelle  des  sons  on  en  a  choisi  un  pour 
servir  en  quelque  sorte  dé  point  de  départ  Ce  choix  est 
tout  à  fait  arbitraire  ;  mais  l'usage  l'a  fixé ,  et  le  is  du 
diapason  représente  dans  le  langage  musical  un  son 
d'une  hauteur  bien  déterminée.  Soumis  i  l'étude  phy- 
sique ,  ce  son  a  été  trouvé  correspondant  à  880  vibrations 
simples  :  c'est-à-dire  à  880  excursions  des  molécules 
du  corps  sonore. 

Comme  la  série  entière  des  sons  perceptibles  renferme 
plusieurs  ocUves  composées  chacune  des  notes  ux^  ri, 
mi,  eto.,  il  a  été  nécessaire  d'affecter  chacune  de  cea 
octaves  d'un  indice  particulier  pour  les  distinguer  les 
unes  des  autres.  L'octeve  qui  renferme  le  la  du  diapason 
porte  l'indice  S  qu'on  écrit  à  la  suite  et  en  bas  de  chaque 
note.  Ainsi  le  la  du  diapason  est  un  fa  i,  d'après  ce,  le  la 
du  violoncelle,  qui  est  à  l'octeve  en  dessous,  est  un  As,,  il 
en  résulte  que  celui-ci  fait  440  vibrations  par  seconde , 
le  fa(  en  fait  220,  le  fa-,  110  et  le  fa- ,  55  seulement, 
en  sorte  que  l'trf-,  n'en  fait  que  33 ,  c'est  la  note  la  plus 
grave  employée  en  musique. 

Rien  ne  nous  manque  plus  actuellement  pour  détermi- 
ner la  longueur  absolue  des  ondes  sonores  dans  un  mi- 
lieu quelconque ,  car  il  suffit  pour  cela  de  connaître  la 
vitesse  avec  laquelle  le  son  se  propage  dans  ce  milieu  et 
le  nombre  des  vibrations  qui  produisent  le  son.  Dans 
l'air,  cette  vitesse  est  de  333  mètres  par  seconde,  il  est 
évident  qu'un  son  qui  résulterait  de  333  vibrations  par 
seconde  émettrait  333  ondes  égales  entre  elles  et  qui,  par 
conséquent,  auraient  I  mètre  de  longueur.  Pour  des 
vibrations  plus  nombreuses  les  ondulations  seraient  plus 
courtes ,  elles  seraient  plus  longues  dans  le  cas  contraire. 
On  voit  qu'en  général  la  longueur  de  l'onde  s'obtient  en 
divisant  la  vitesse  du  son  par  le  nombre  des  vibrations, 
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ce  qui  donne  poar  Yut-^  une  ondaUtion  de  plu  de  10 
mètrei  ou  de  32  pieds  de  longueur. 

BattemenU.  —  L'évaluation  numérique  des  sont  con- 
duit à  l'explication  d*un  phénomène  d'acoustique  qui  pa- 
rait au  premier  abord  fort  extraordinaire.  Lorsque  deux 
instruments  de  même  nature ,  soit  deux  cordes  on  deux 
tuyaux,  rendent  des  sons  prolongés  et  différant  très-peu 
de  hauteur,  on  entend  en  outre  une  sorte  de  roulement 
dont  les  battements  élémentaires  sont  d'autant  plus  rap- 
prochés quevrinterralle  des  deux  sons  est  plus  grand. 
Quand  les  deux  instruments  parlent  à  Tuoisson,  tout  bat- 
tement cesse.  Quand  au  contraire  ils  rendent  des  sons 
très-distants  l'un  de  l'autre  ,  le  roulement  peut  devenir 
asses  précipité  pour  engendrer  un  troisième  son.  Ce  phé- 
nomène proprement  désigné  sons  le  nom  de  hailement 
est  dû  à  la  coïncidence  des  vibrations  des  deux  corps 
sonores  qui  se  reproduit  périodiquement  et  détermine 
chaque  fois  nn  renforcement  dans  le  son. 

DBS   DIPPiRB.VTB8   U&NliaBS  Dl   PBODOIBB   DBS   80KS. 

Les  causes  si  nombreuses  qui  viennent  i  tout  moment 
rompre  le  silence  autour-  de  nous  ne  sauraient  tonl«s 
mériter  d'être  étudiées  en  particulier.  Les  frottements  et 
les  chocs  excitent  nue  quantité  de  bruits  on  de  sons 
confus  en  déterminant  dans  les  molécules  des  corps  des 
agitations  et  des  monven^ents  qui  n'ont  rien  de  régulier, 
et  qui  n'offrent  aucune  prise  à  l'étude.  Nous  n'avons  i 
nous  inquiéter  que   des  circonstances  dans  lesquelles 
preoneni  naissance  des  sons  musicaux  et  appréciables , 
soit  que  ces  circonstances  se  présentent  spontanément 
dans  la  nature ,  soit  qu'on  les  trouve  rassemblées  par  les 
mains  du  savant  ou  de  l'artiste.  Déjà  nous  avons  montré 
comment  à  l'aide  de  la  sirène  et  des  roues  dentées  on  pou- 
vait produire  des  sons  d'une  hauteur  variable.  Nous  n'y 
reviendrons  pas.  Nous  avons  également  eu  oceasion  de 
parler  des  sons  rendus  par  les  cordes  tendues  entre  deux 
points  fixes.  Nous  avons  énoncé  la  loi  très-simple  qui  lie, 
tontes  choses  égales  d'ailleurs,  le  nombre  des  vibrations  à 
la  longueur  delà  corde  ;  mais  comme  le  degré  de  tension, 
la  grosseur  et  la  densité  de  cette  corde  ont  également  une 
influence  sur  la  rapidité  des  vibrations,  il  importe  de  faire 
connaître  l'instrument  qni  a  servi  i  démêler  la  part  d'in- 
fluence qui  dépend  de  chacune  de  ces  données  distinctes. 
Monocorde,  —  On  l'appelle  sonomètre  ou  monocorde 
(fig.    3)  :  c'est  une  caisse  sonore  en  bois  C  D  sup- 
portée par  des  pieds  ;  elle  présente  à  l'une  de  ses  ex- 
trémités un  point  d'attache  a ,  où  vient  se  fixer  l'extré- 
mité de  la  corde  qu'on  veut  soumettre  à  l'expérience  ;  i 
partir  du  point  a,  cette  corde  tendue  horisontalement 
¥ient  reposer  successivement  sur  le  chevalet  A ,  puis  sur 
un  autre  chevalet  B ,  enfin  s'enroule  sur  une  poulie  P , 
qni  lui  permet  de  prendre  une  direction  verticale  quand 
on«  suspend  i  sou  extrémité  libre  le  poids  variable  h. 

Veut-on  étudier  l'influence  de  la  matière  et  de  la 
grosseur  de  la  eorde?  On  opère  successivement  avec  dif- 
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férentes  cordes  et  on  les  fait  toutes  vibrer  dans  tonte  la 
longueur  constante  A  B  et  dans  la  tension  du  même 
poids  h.  Veut-on  étudier  les  effets  de  la  tension?  C'est  le 
poids  h  qu'on  fait  varier  et  rien  que  lui  ;  enfin,  lorsqu'on 
veut  diminuer  successivement  la  longueur  de  la  corde, 
on  se  sert  d'un  troisième  chevalet  B'  mobile  sur  la  caisse 
et  qui  peut  intercepter  entre  son  bord  supérieur  et  celui 


du  chevalet  A  une  longueur  variable  de  corde.  Do  reste 
la  corde  peut  être  mise  en  vibration  soit  en  la  pinçant 
avec  le  doigt  pour  l'écarter  de  sa  position  d*éqiii!ibre  et 
l'abandonner  ensuite  à  elle-même,  soit  m  la  frappant 
avec  un  petit  marteau ,  soit  en  la  frottant  avec  un  archet 
enduit  de  colophane. 

Les  expériences  faites  au  monocorde  confiraient  les 
lois  suivantes,  auxquelles  on  arrive  aussi  par  le  calcnL 

«  Les  nombres  de  vibrations  des  cordes  sont  propor- 
tionnels aux  racines  carrées  des  poids  qui  les  tendent; 
mais  ils  sont  en  raison  inverse  des  longueurs  des  cor- 
des ,  de  leur  épaisseur  et  des  racines  carréea  de  Ican 
densités.  * 

Ces  lois  ne  sont  relatives  qu'aux  vibrations  tremmoenaU» 
des  cordes ,  c'est-à-dire  i  celles  qu'elles  esécaleot  ea 
s'infléchissent  de  part  et  d'autre  autour  de  leur  poaiiioB 
d'équilibre. 

Il  est  possible  d'exciter  dans  une  corde  tendue  des 
vibrations  d'une  autre  espèce,  désignées  sons  le  non  de 
vibrations  UmgUudinaUs ,  et  qui  suivent  des  loia  loata 
différentes.  Pour  produire  ces  sortes  de  vibrations,  il 
faut  frotter  une  corde  tendue  dans  le  sens  de  sa  lon- 
gueur avec  nu  archet  ou  un  morceau  de  drap  laopoodrê 
de  colophane.  On  sollicite,  en  opérant  ainsi,  les  molécu- 
les à  se  déplacer  et  à  osciller  dans  le  sens  de  la  longneor 
de  la  corde.  Mais  dans  ces  circonstances  l'élasticité  pro- 
pre de  la  substance  intervient  d'une  manière  painante . 
et  le  son  obtenu  par  ce  mode  d'ébranlement  eat  toujours 
très-aign  quand  on  le  compare  à  celui  que  rend  une 
même  corde  vibrant  transversalement. 

Que  les  cordes  vibrent  transversalement  on  longitudi- 
nalement ,  elles  peuvent  se  partager  presque  spontané- 
ment en  S,  3,  4,  5,  etc.  parties  vibrant  isolémait  Dans 
deux  parties  consécutives  les  mouvements ,  considérés  so 
même  instant ,  se  font  toujours  dans  des  sens  opposés  ;  ce 
qui  aide  à  comprendre  comment ,  sur  la  limite  de  deux 
parties  vibrant  isolément ,  il  existe  des  molécules  qni  res- 
tent en  repos.  Ces  points  de  repos  sont  ce  qu'on  appelle 
des  nœuds;  et  les  poinU  milieux  des  parties  vibrantes, 
ceux  qui  décrivent  les  plus  grandes  excursions ,  sont  ap- 
pelés les  venira. 

On  détermine  facilement  l'apparition  des  nœuds  dans 
une  corde  vibrante  :il  suffit  de  la  toucher  légèrement  cd 
l'un  des  points  où  ces  nœuds  tendent  à  se  produire, 
c'est-à-dire  eu  un  point  correspondant  à  l'une  des  diti- 
sions  qui  fractionneraient  la  corde  en  parties  d'égale  lon- 
gueur. La  série  des  sons  que  peut  donner  une  méat 
corde  dans  ces  diverses  circonstances  est  représentée ,  i 
partir  do  son  le  plus  grave  ou  fondamental,  par  la  scHf 
naturelle  des  nombres  1,  2,  3,  4,  etc. 

Vibration  du  tiges.  —  Une  tige  rigide  et  élastique 
fixée  à  l'une  de  ses  extrémités  on  par  son  mitien  offirt 
encore  la  facilité  de  produire  des  sons,  avec  un  grand 
nombre  de  substances  différentes.  Quand  une  tige  oa 
une  lame  est  pincée  par  une  de  ses  extrémités  dans  na 
étau ,  si  on  fait  effort  pour  la  courber  et  qu'on  rabui- 
donne  à  elle-même^  on  la  voit,  comme  une  corde  pincée, 
décrire  des  oscillations  dont  le  nombre  est  lié  à  la  lon- 
gueur de  la  partie  vibrante  d'une  manière  aaseï  simple  ; 
•  ce  nombre  est  en  raison  inverse  de  la  racine  canée  àt 
la  longueur  comptée  à  partir  de  l'extrémité  libre  jnsqu'sa 
point  où  la  tige  s'engage  entre  les  mors  de  l'étan.  • 

Vibration  de  l'air  dans  les  tm/ttax,  —  Enfin  l'air  Ini- 
même  est ,  dans  bien  des  cas ,  le  corps  dont  les  vibn- 
tions  excitent  le  son.  Les  instruments  à  vent  nous  en  pré- 
sentent de  nombreux  exemples.  En  général  ils  isolent  nse 
colonne  d'air  dont  les  dimensions  influent  sur  la  banteor 
du  son.  Le  procédé  usité  pour  mettre  cette  coloniw  en 
vibration  varie  d'un  instrument  à  l'autre  ;  mais  tonjonn 
on  peut  le  considérer  comme  fondé  sur  l'emploi  de  To^ 
ehe  ou  du  hee  de/dte. 
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L'anehe  igtl  d'une  msnière  limple  et  belle  &  eom- 
prendre  ;  e*etl  nne 
Uogueite  L  (flg. 
4)  filée  par  aoe 
extrémité  au-devant 
d'une  ouverture 
rectangulaire  0 
pratiquée  dans  une 
paroi  solide.  Cette 
languette  eit  con- 
itruite  de  manière 
à  se  cambrer  dans 
l'état  de  repos  et  à 
(^*«-  ^^  dégager     fouver- 

tore  sons-jacente.  liais,  si  l'on  établit  d'une  manière 
quelconque  un  courant   d'air  qui  tende  à  s*échapper 
parTouTerture  0  dans  le  sens  indiqué  par  la  flèche ,  00 
loit  la  languette  entraînée  s'appliquer  d'abord  sur  la  pa- 
roi et  suspendre  mooientanément  l'écoulement  ;  puis  son 
élasticité  la  ramène  à  sa  position  première ,  après  quoi 
elle  est  entraînée  de  nouveau ,  et  ainsi  de  suite ,  tant 
que  Pair  fait  effort  pour  s'écouler  par  Touverture.  On 
ToU  par  là  que  la  sortie  de  l'air  doit  se  faire  par  inter- 
mittences ,  et  lorsque  ces  intermittences  sont  asses  rap- 
prochées il  en  résulte  un  son  beaucoup  plus  fort  que  celui 
qu'on  pouvait  attribuer  aux  vibrations  de  là  lame  seule. 
Dans  beaucoup  d'instruments  à  vent  le  son  se  pro- 
duit avec  l'intervention  d'une  ancbe  :  la  clarinette ,  le 
liantbois  ;  certains  jeux  d'orgues  sont  dans  ce  cas.  Le 
cor  de  chasse  semble  dépourvu  d'anche,  mais  les  lèvres 
ea  tisonent  lien.  Enfin  la  voix  humaine  elle-même  se 
prodnil  dans  le  larynx  par  le  passage  plus  ou  moins  ra- 
pide de  l'air  expiré  entre  des  replis  membraneux  appe- 
lés ror  Jet  «omIm  ,  qui  jouent,  à  trèf-peu  près,  le  rôle 
d'anche.  En  effet  cet  cordes ,  tendues  sur  les  parois  du 
larynx,  interceptent  entres  elles  l'ouverture  allongée, 
étroite,  connue  sous  le  nom  de  glotte.  Lorsqu'on  veut 
donner  de  la  voix  et  sons  l'influence  de  certains  muscles, 
les  cordes  se  tcodcnl,  la  glotte  se  rétrédt  et  devient  in- 
inffisanle  pour  le  libre  écoulement  de  l'air  fourni  par  les 
ponmons  :  alora  les  cordes  sont  pressées,  elles  s'écartent 
momentanémeot  et  reviennent  par  leur  propre  élasticité; 
en  an  mot,  ellee  s'animent  d'un  mouvement  de  vibration 
qvi  Tait  varier  périodiquement  les  dimensions  de  la  glotte 
et  il  se  prodnil  un  son  en  rapport  avec  la  rapidité  de  ce 
monvement  vibratoire. 

Dans  les  tuyaux  d'orgue  appelés  tuyaux  de  flûte  on 
0 aperçoit  plue  aucune  pièce  vibrante,  tout  se  passe 
dans  la  colonne  d'air  et  suivant  des  lois  simples  qui  ont 
élé  indiqoéea  par  Daniel  Bemouilli  et  qui  varient  selon 
que  les  tuyaux  sont  ouverts  par 
les  deux  bouts  ou  par  un  bout 
seulement 

Dans  les  tuyaux  de  cette 
espèce  (fig.  5),M'air  chassé 
par  une  soufflerie  s'insinue  en 
posant  par  une  fente  étroite 
dont  la  trace  se  voit  en  /  dans 
la  coupe  ci-jointe.  Cette  feule, 
désignée  sous  le  nom  de  lu- 
mière, vient  s'ouvrir  au  niveau 
d'une  ouverture  transversale  b 
pratiquée  dans  l'épaisseur  de  la 
paroi  du  tuyau.  Celte  ouverture 
2  est  dite  la  houekê  .du  tuyau  et 

w^  VP     •     ^^  ^^    '^   P'°'   ^^^^^   ^*^ 

l  '  Vff  aminci  en  biseau.  C'est  sur  le 

V  If  bord  ou  lèvre  supérieure  que 

i^'f-  &  )  le  courant  d'air  dirigé  par  la 

lomicre  vient  se  briser  en  produisant  un  son.  La  matière 

lolide  des  parois  dn  tuyau  n'influe  en  rien  sur  la  hau- 
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teur  du  son ,  car  cette  hauteur  ne  change  pas,  quelles  que 
soient  la  nature  et  l'épaisseur  des  parois  qui  cireonscvi- 
vent  la  colonne  d'air,  pourvu  que  celle-ci  conserve  des 
dimensions  identiques. 

Puisque  l'air  contenu  dans  les  tuyaux  joue  un  rAle 
véritablement  actif  dans  la  production  du  son ,  on  doit 
s'attendre  à  rencontrer  dans  ce  corps  sonore,  comme 
dans  tous  ceux  que  nous  avons  examinés  jusqu'ici ,  des 
portions  qui  vibrent  et  des  portions  qui  ne  vibrent  pu , 
des  ventres  et  des  nœuds.  Quand  un  tuyau  est  fermé  par 
l'extrémité  opposée  à  celle  par  où  lui  vient  le  vent ,  il 
est  presque  évident  que  la  couche  d'air  en  contact  avec 
le  fond  appartient  à  un  nœud  de  vibration ,  il  est  égale- 
ment facile  de  prévoir  que  la  portion  d'air  qui  avoisine 
l'embouchure  appartient  à  un  ventre,  car  c'est  là  que 
réside  la  cause  de  l'ébranlement  Ce  nœud  et  ce  ventre 
existent  seuls  quand  le  tuyau  rend  le  son  le  plus  grave 
ou  fondamental.  Un  changement  survenu  dans  le  dia- 
mètre du  tuyau,  dans  les  dimensions  de  la  bouche  on 
dans  la  vitesse  du  courant  d'air,  peut  déterminer  la  pro- 
duction d'une  série  de  sons  de  plus  en  plus  aigus ,  qui 
affectent  entre  eux  des  rapports  dont  on  peut  se  rendre 
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compte  par  la  manière  dont  les  nœuds  et  les  ventres  se 
disposent  dans  la  colonne  d'air  (fig.  0). 

Après  le  son  fondamental  celui  qui  se  produit  le  plus 
naturellement  laisse  persister  le  nœud  et  le  ventre  des  ex- 
trémités; mais  un  nouveau  nœud  apparaît  au  tiers  compté 
à  partir  de  l'embouchure ,  et  un  nouveau  ventre  au  tiers 
compté  à  partir  du  fond.  Le  son  plus  aigu  qui  vient  im- 
médiatement après  ferait  apparaître  encore  un  nœud  et 
un  ventre.  On  voit  que  la  colonne  d'air  se  fraètionne 
comme  les  cordes  et  les  tiges  en  partie  de  plus  en  plus 
courtes.  Les  sons  qui  correspondent  à  ces  divers  états 
sont  aussi  de  plus  en  plus  aigus.  La  manière  dont  la  co- 
lonne d'air  se  fractionne  dans  un  tuyau  bouché ,  montre 
que  les  différents  sons  qu'il  peut  rendre  sont  entre  eux 
comme  la  série  des  nombres  impairs  1 ,  3 ,  5,7,  etc. 

Dans  un  tuyau  ouvert  par  les  deux  bouts  les  choses  ne 
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se  passent  pas  de  la  même  manière.  Le  fond  qui  déter- 
minait tout  à  l'heure  la  formation  d'un  nœud  de  vibra- 
tion ,  n'existe  plus,  conséquemment  le  nœud  disparaît  et 
il  est  remplacé  par  un  ventre.  Il  y  a  ainsi  un  ventre  à 
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chaqoe  extrémité  d'un  tuyau  ooTeri,  il  faut  qn*il  y  ait  au 
moins  un  nœud  dans  l'intérieur;  l'expérience  montre 
que  ce  nœud  se  trouve  au  milieu  et  sépare  la  colonne 
en  deux  parties,  qui  vibrent  en  sens  inverse.  Chacune 
de  ces  parties  a  nécessairement  une  longueur  moitié 
moindre  que  celle  qui  vibrerait  si  le  tuyau  était  fermé,  ce 
qui  explique  pourquoi  le  son  fondamental  du  tuyau  ou- 
vert est  loctave  aiguë  de  celui  du  même  tuyau  fermé. 

Au  reste,  à  partir  du  son  fondamental ,  il  existe  aussi 
pour  les  tuyaux  ouverts  une  série  de  sons  qui  provien- 
nent de  la  subdivision  de  la  colonne  en  parties  aliquotes, 
et  qui  nécessitent  l'apparition  de  nouveaux  ventres  et  de 
nouveaux  nœuds  disposés  comme  dans  la  figure  ' 

On  s'assure  de  l'existence  réelle  de  ces  nœuds  et  de 
ces  ventres  en  introduisant  dans  le  tuyau  un  piston  au 
niveau  des  nœuds,  et  en  perçant  des  trous  au  niveau  des 
ventres  ;  lorsqu'on  tombe  juste ,  ces  diverses  manœuvres 
n'altèrent  pas  la  hauteur  du  son. 

La  longueur  de  la  colonne  d'air  comprise  entre  deux 
nœuds,  est  ce  qu'on  appelle  nue  concamèratîon,  La  lon- 
gueur d'une  concamération  a  été  trouvée  par  expérience 
égale  à  très-peu  de  chose  près  i  la  longueur  d'onde  du 
son  produit  se  propageant  dans  l'air. 

Vibration  des  plaques  et  des  membranes.  —  Enfin  fl 
nous  resfe  à  examiner  la  manière  dont  les  plaques  et 
les  membranes  tendues  exécutent  les  vibrations  qu'on 
leur  communique.  Ces  deux  espèces  de  corps  sonores 
se  ressemblent  asses  par  la  propriété  qu'ils  possèdent 
de  rendre  tous  les  sons  possibles  entre  des  limites 
très-éloignées  ;  cela  tient  à  ce  qu'ils  peuvent  se  diviser  <le 
là  manière  la  plus  variée  en  partie  côntignës  séparées 
par  des  ligues  nodales  et  qui  vibrent  en  sens  inverse 
l*nne  de  l'autre.  Le  procédé  employé  pour  mettre  en  évi- 
dence la  distribution  de  ces  lignes  nodales  donne  lien  à 
des  expériences  très-nombreuses  et  très-variées.  On  sau- 
poudre de  sable  fin  la  surface  vibrante  ;  aussitôt  on  le 
voit  s'agiter  et  dessiner  les  ligues  nodales  qui  varient  de 
position  d'un  son  i  un  autre.  S'agit-il  d'ailleurs  d'expé- 
rimenter sur  ane  plaque,  on  la  fixe  par  son  centre  de 
figure  sur  un  axe  solide,  et  l'on  frotte  la  tranche  au  moyen 
d  un  archet  ;  mais  on  n'obtient  des  sons  très-variés  et  les 
figures  nodales  qui  leur  correspondent  qu'en  déterminant 
la  fixité  de  certain  point  par  le  contact  prolongé  d'un 
poinçon  à  pointe  mousse. 

Les  éaembranes  tendues  se  mettent  plus  commodément 
en  vibration  par  l'intermédiaire  de  l'air  et  en  excitant 
dans  leur  voisinage  un  son  fort  et  soutenu.  Quand  ce  son 
varie ,  les  lignes  nodales  développées  sur  la  membrane 
changent  de  position,  et  toujours  celle-ci  se  partage 
de  manière  à  pouvoir  vibrer  d'une  manière  synchroni- 
qne  avec  l'instrument  générateur  du  son.  Cette  étude 
n'était  pas  dénuée  d'intérêt  par  la  raison  que ,  dans  l'or- 
gane de  l'ouïe ,  on  trouve  une  membrane  élastique  et 
tendue,  la  membrane  du  tympan^  qui  paraît  répondre  k 
celle  condition  particulière  de  pouvoir  vibrer  à  l'nnisson 
avec  tons  les  sons  compris  entre  les  limites  de  nos  per- 
ceptions :  c'est  même  la  seule  partie  de  l'appareil  auditif 
dont  on  comprenne  bien  les  fonctioua  ;  aussi  nous  ne 
nous  arrêterons  pas  i  en  donner  la  description. 

on  icBoa  n  de  Là  bésonm amci. 

Lorsque  les  ondes  sonores  viennent  frapper  la  surface 
de  séparation  de  deux  milieux  différents ,  une  partie  du 
mouvement  vibratoire  se  transmet  généralement  dans  le 
second  milieu  ;  l'antre  partie  se  réfléchit  dans  l'intérieur 
du  premier.  Dans  cette  réflexion  les  ondes  sonores  sui- 
vent la  même  loi  que  la  lumière  en  tombant  sur  les  corps 
polis  ou  qu'une  bille  d'ivoire  qui  vient  frapper  sur  la 
bande  d'un  billard  :  l'angle  de  réflexion  est  ^al  à  l'an- 
gle d'incidence.  Lorsqu'un  bruit  ou  un  son  se  propa- 
geant d-ns  l'air  suivant  une  certaine  direction  vient  tom- 


ber sur  une  surface  perpendiculaire  et  étendue  d*an  corps 
solide,  la  loi  de  la  réflexion  qui  vient  d'être  énoncée  in- 
dique que  le  son  revient  sur  ses  paa  et  retooroe  à  son 
point  de  départ  Si  la  distance  entre  celui-d  et  l'obitaelc 
réfléchissant  est  suffisamment  grande ,  le  son  direct  et  le 
son  réfléchi  s'entendent  distinctement  Tun  après  l'antre . 
et  l'on  dit  qu'il  y  a  icho .  Le  son  fait  écho  en  tombant 
sur  le  flanc  des  montagnes  ou  sur  les  faces  de  monnmeots 
élevés.  Il  n'est  même  pas  nécessaire  qu'un  corps  solide 
intervienne  pour  que  ce  phénomène  se  produise.  En  mer 
il  suffit  souvent  d'un  nuage  pour  renvoyer  les  bmits  que 
l'on  excite  i  bord ,  et  Ton  observe  surtout  que  les  voiles 
d'un  bâtiment  éloigné ,  lorsqu'elles  sont  bien  fendues , 
forment  aussi  des  échos  asseï  parfaits. 

Quand  l'écho  se  produit  à  petite  distance ,  le  son  réflé- 
chi  se  confond  presque  avec  le  son  direct  et  ne  fait  que 
le  prolonger  ;  même  il  arrive  sonvent  que ,  par  saite  de 
la  configuration  de  certaines  localités ,  le  son  primitif  se 
trouve  prolongé  par  une  série  de  sons  réfléchis  noe  oo 
plusieurs  fois  ;  c'est  ce  qu'on  observe  puiicalièremcot 
sous  les  lyiûtes  et  ce  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  rv- 
sonnanee, 

OPTIQUE. 

La  vue  est  assurément  de  tous  nos  sens  oeloi  qui  nous 
fait  acquérir  sur  le  monde  extérieur  les  notiosit  les  pla« 
variées  et  les  plus  précises  ;  elle  s'exerce  à  distance ,  à  li 
faveur  d'un  agent  impondérable ,  qui  est  la  Imwùèrt,  Cet 
agent,  auquel  on  rapporte  une  multitude  de  phénomènes, 
est  soumis  à  des  lois  dont  l'étude ,  très-avaneée  anjonr- 
d'hui,  constitue  cette  partie  importante  de  la  pbyaiqw 
qu'on  appelle  Y  optique. 

La  Inmière  émane  primitivement  de  certains  corps  qoe 
l'on  dit  être  lumineux  par  eux-mêmes,  comme  le  soleil, 
les  flammes ,  le  feu ,  le  fer  rouge ,  les  vers  luisants.  Le« 
corps  lumineux  se  distinguent  des  corps  non  lumineux  ea 
ce  qu'ils  sont  d'autant  plus  visibles  que  règne  autoor 
d'eux  une  obscurité  plus  profonde. 

Aussitôt  excitée  par  les  corps  lumineux,  la  luouère 
tend  à  se  répandre  et  à  se  propager  dans  tontes  les  diree- 
tions.  Dans  l'espace  vide ,  la  lumière  se  transmet  en  effet 
de  cette  manière,  mais  quand  l'espace  est  occupé  par  de 
la  matière  pondérable,  il  faut  que  cette  matière  aoit  trans- 
parente pour  que  la  lumière  s'y  .propage  également  De 
là  une  seconde  distinction  à  établir  entre  Ions  les  corps  : 
les  corps  transparents  et  les  corps  non  tremsparmta  on  opa- 
ques. Cette  distinction  n'est  pas  absolue,  1«  parce  qo'il 
n'est  pas  de  corps,  si  transparent  qu'il  soit,  oomase  Fean. 
l'air,  le  verre ,  qui ,  considéré  sons  nne  grande  épaisseur, 
ne  finisse  par  devenir  opaque ,  et  qu'il  n'est  pas  de  corps 
parmi  les  plus  opaques,  comme  les  métaux,  qoi,  consi- 
dérés sons  une  petite  épaisseur,  ne  présente  une  oerlaioe 
transparence  ;  2^  parce  que,  entre  la  plus  grande  trans- 
parence et  l'opacité  la  plus  prononcée,  il  existe  une  infi- 
nité d'états  qui  se  rencontrent  dans  les  difléronts  corps 
de  la  nature. 

En  général ,  quand  la  lumière  tombe  sur  les  corps 
elle  les  éclaire,  c'est-à-dire  qu'elle  les  rend  visibles.  L'é- 
clat qu'elle  leur  communique  dépend  de  plusieurs  cir- 
constances que  nous  examinerons  par  la  suite.  Les  corps 
ainsi  frappés  par  une  lumière  étrangère  deviennent ,  sous 
cette  influence,  lumineux  par  emprunt ,  c*est4-dire  qu'As 
renvoient  par  chacun  de  leurs  points  et  dans  tontes  les 
directions  une  partie  de  la  lumière  qu'ils  ont  reçue. 

Dans  le  vide  ou  dans  un  milieu  transparent  et  homo- 
gène, la  lumière  se  propage  en  ligne  droite.  Ce  principe, 
excessivement  probable  à  priori,  est  confirmé  par  tootfs 
les  opérations  géodésiqnes  et  les  observations  astronomi- 
ques, dont  l'exactitude  est  fondée  sur  son  existenee. 
Quand ,  an  contraire ,  la  lumière  traverse  nn  milieu  à 
densité  variable,  on  successivement  plusieurs  miKeox 
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difKreiils,  elk  éprouve  dm  changemeiiU  de  direction  ou 
ffnâué*  on  brusques,  dont  les  lois  seront  exposées  plus 
loin. 

Irlume  dt  Im  bemièrê,  — -  Lt  transmission  de  la  lu- 
mière se  fait  avec  une  prodigieuse  vitesse.  Tant  qu'on 
s'est  borné ,  pour  apprécier  cette  vitesse ,  à  faire  des  expé- 
riences i  la'  surface  de  la  terre ,  on  n  a  pn  obtenir  de 
résultai  podtif  ;  le  temps  qu'elle  employait  à  franchir 
ks  pins  grandes  distances  dont  on  pût  disposer  parais- 
sait abeoinment  nul  et  il  semblait ,  ce  qui  est  impos- 
sible, que  la  lumière  se  propageait  instantanément  Ce 
ne  fut  qa'en  substituant  i  ces  médiocres  distances,  celles 
qui  se  développent  dans  les  espaces  planétaires ,  que  Ton 
parvint  à  rendre  sensible  et  évaluable  le  temps  que  la 
lumière  emploie  à  se  tcanamettre  4*iui  lieu  dans  un  autre. 
La  planète  Jupiter,  l'un  des  astres  les  plus  brillants  qui 
drcnlent  eomme  nous  autour  du  soleil ,  est  accompagnée 
dans  sa  course  par  des  astres  plus  petits  on  satellites  qui 
gravitent  autour  d'elle  ;  cbacun  d'eux  opère  sa  révolution 
en  un  tempe  déterminé  et  invariable.  Celui  qui  est  le  plus 
petit  et  le  plus  rapproché  de  la  planète  traverse,  à  chaque 
révolalion,  l'ombre  que  celle-ci  projette  dans  la  direction 
opposée  au  soleil.  Les  disparitions  et  les  réapparitions 
de  ce  satellite,  ou ,  comme  on  dit,  ses  isMicrsMms  et  ses 
énerMMJ  consécutives  ont  nécessairement  lieu  à  des  in- 
tervalles de  temps  égaux  ;  mais,  observé  de  la  terre,  dont 
la  distance  à  Jupiter  est  variable,  ce  phénomène  semble 
entaché  d'irrégularité.  A  partir  du  moment  où  Jupiter  est 
en  opposition  et  à  sa  plus  grande  dislance  de  la  terre , 
on  peut  commencer  à  observer  les  émersions  de  son  sa- 
tellite et  compter  l'intervalle  de  temps  compris  entre  deux 
apparitions  consécntives  du  même  phénomène.  Ces  émer- 
sions continuent  à  être  visibles  et  observables  tant  que 
diminue  la  distance  de  notre  globe  à  Jupiter  et  jusqu'au 
moment  de  sa  conjonction.  Or,  vers  celte  époque ,  les 
dernières  émersions  observées  semblent  en  avance  envi- 
ron d'un  quart  d'heure ,  c'est-à-dire  de  tout  le  temps  qne 
met  la.  lumière  à  franchir  le  diamètre  de  l'orbite  terrestre 
on  68  millions  de  lieues.  Pendant  la  période  de  temps  qui 
s'écoole  entre  la  conjonction  et  l'opposition ,  on  observe 
dee  résultats  inverses  et  très-confirmatifs.  Alors  la  dis- 
tance des  deux  planètes  augmente ,  les  immersions  seules 
sont  visibles;  et ,  observées  à  la  fin  de  cette  période,  elles 
paraissent  en  retard  d'un  quart  d'heure  sur  l'instant  dé- 
doit  par  le  calcul  du  nombre  d'éclipsés  réellement  équi- 
distantes  comptés  i  partir  de  la  première  disparition  du 
sslellite. 

La  découverte  de  ce  fait  important,  dne  à  Roemer,  as- 
signe à  la  lumière,  et  d'une  manière  certaine,  une  vitesse 
de  70  mille  lieues  par  seconde. 

Quelle  qne  soit  la  marche  qu'affecte  la  lumière ,  on 
appelle  rmfon  toute  ligne  qu'elle  suit  en  se  propageant 
Un  raj on  de  lumière  n  est  donc  pas  nécessairement  une 
ligne  droite,  il  peut  être  courbe,  il  peut  être  brisé  et 
prendre  anceesshrefflent  tontes  sortes  de  directions.  Plu- 
siers  rajons ,  contigus  et  marchant  dans  le  même  sens , 
constituent  un  assemblage  qu'il  est  souvent  utile  de  con- 
sidérer et  qu'on  désigne  du  nom  de/iiseeaii.  Un  faisceau 
e9i  paraitÀê  quand  les  rayons  élémentaires  dont  il  se 
compose  sont  parallèles  entre  eux  ;  il  est  dipergêtoa  ou  coth 
vtrgeamt  quand  les  raf ons ,  considérés  dans  le  sens  où 
marche  la  lumière ,  s'éloignent  on  se  rapprochent  les  uns 
des  autres. 

Les  rayons  et  les  faisceaux  de  lumière  présentent  une 
propriété  bien  digne  de  remarque ,.  celle  de  passer  les  uns 
à  travers  les  autres ,  quelque  nombreux  qu'ils  soient , 
ssns  se  nuire  et  sans  se  confondre  ;  ainsi  chaque  point  de 
Tespace  on  des  corps  transparents  est  apte  à  livrer  pas- 
sage à  une  infinité  de  rayons  marchant  dans  tontes  les 
directions  possibles. 

De  ce  qu'un  corps  lumineux ,  considéré  isolé  dans  l'es- 


pace, lauee^de  la  .lumière  dans  tous  les  sens,  il  résulte 
que  cette  lumière  s'aflaiblit  à  mesure  qn  elle  se  répand 
dans  des  régions  plus  éloignées  du  lieu  occupé  par  la 
sotkrce  ;  et  tontes  les  fois  que  cette  lumière  n'éprouve  pas 
d'absorption  en  route ,  son  affaiblissement  est  propor- 
tionnel au  carré  de  la  distance  comptée  à  partir  du  lieu 
occupé  par  la  souive.  Cela  devient  évident  si  l'on  suppose 
le  corps  rayonnant  placé  au  centre  d'une  sphère  dont , 
par  la  pensée ,  on  fait  varier  le  rayon.  Quelle  que  soit  la 
grandeur  assignée  à  celte  sphère ,  sa  surface  livrera  tou- 
jours passage  à  la  totalité  de  la  lumière  émise  en  son  cen- 
tre ;  mais  cette  lumière  totale  aura  un  pouvoir  éclairant 
d'autant  moindre  qu'elle  sera  répartie  sur  une  plus  grande 
surface  ;  or,  d'après  les  premiers  éléments  de  géométrie, 
les  surfaces  des  sphères  croissent  comme  les  carrés  de 
leurs  rayons  :  donc  la  quantité  de  lumière  reçue  en  chaque 
point  de  la  surface  sphériqne  considérée  sera  inversement 
proportionnelle  au  carré  de  son  rayon  ou  de  la  distance 
coipplée  à  partir  de  la  source  lumineuse. 

Conformément  i  cette  loi,  il  est  facile  de  comprendre 
ce  que  deviendrait  la  lumière  émise  par  un  corps  brillant  : 
d'une  étoile,  par  exemple ,  supposée  suspendue  et  isolée 
dans  un  espace  sans  bornes  et  vide  de  toute  antre  matière 
pondérable.  La  lumière  s'élancerait  vive  et  intense  à  son 
point  de  départ,  puis  elle  franchirait  la  distance  en  suivant 
la  ligne  droite  et  en  s'affaiblissant  toujours  ;  mais  rien 
n'indÛque  la  limite  à  laquelle  son  intensité  deviendrait  ah- 
soloment  nulle.  Kn  réalité,  les  choses  ne  se  passent  pas 
ainsi.  La  lumière  sur  sa  route  rencontre  tét  on  tard  des 
corps  qui  la  modifient  de  diverses  manières.  Ces  corps  l'ab- 
sorbent on  ils  cbangenl  sa  direction.  Dans  le  premier  cas, 
la  lumière  disparaît  ;  on  dirait  qu'elle  est  détruite  comme 
lorsqu'elle  tombe  sur  un  enduit  de  noir  de  fumée.  Dans  le 
second  cas,  on  remarque  que  la  lumière  se  dévie  comme 
pour  éviter  de  pénétrer  dans  le  corps  choqué,  et  l'on  dit 
qu'il  j  a  réflexion,  ou  bien  on  constate  que  ce  changement 
de  direction  coîndde  avec  une  pénétration  de  la  lumière 
dans  le  corps  qui  doit  être  plus  ou  moins  transparent,  et 
l'on  dit  qu'il  y  a  réfraelion,  La  réOexion  et  la  réfraction 
de  la  lumière  s'accomplissent  suivant  des  lois  simples  et 
rigoureuses,  elles  donnent  lieu  i  deux  groupes  de  phéno* 
mènes  qui ,  coordonnés  entre  eux ,  constituent  les  deux 
principaux  chapitres  de  l'optique  géométrique ,  la  eolop- 
Iriqut  et  la  dioplrique.  Après  les  avoir  passés  en  revue,  il 
resterait  encore  à  étudier  nue  belle  série  de  faits  moins 
anciennement  connus  et  dus  en  partie  à  la  réflexion ,  eu 
partie  à  la  réfraction.  Ces  phénomènes,  qne  l'on  rspporte 
à  la  polariiotion ,  aux  interférenem ,  et  à  la  tUffraeiion , 
présentent  un  intérêt  tout  particulier  en  ce.  qu'ils  semblent 
de  nature  à  révéler  la  conslitution  intime  de  la  lumière  ; 
mais,  comme  ils  n'ont  encore  fourni  que  peu  d'applica- 
tions, nous  éprouverons  moins  de  regret  i  les  passer 
sons  silence ,  pour  consacrer  le  peu  d'espace  qui  nous 
reste  à  exposer  d'une  manière  plus  complète  les  prin- 
cipes fondamentaux  de  l'optique  élémentaire. 

CâTOPTlUQITB  ou  siFLKXION  DB  LA  LOUlftai. 

La  surface  d'un  corps  poU  est  pour  tout  rayon  de  lu- 
mière qui  la  frappe  la  cause  d'un  changement  de  direc- 
tion. Toute  la  portion  de  lumière  qui  ne  pénètre  pas  dans 
le  corps  est  dite  riJUeku, 

Le  cas  le  plus  simple  à  examiner  tout  d'abord ,  et  qu 
permet  de  mettre  eu  évidence  les  deux  lois  fondamenta- 
les de  la  réflexion  de  la  lumière,  est  celui  où  cette  ré- 
flexion a  lieu  sur  une  surface  plane. 

Si  l'on  fait  péoétrer,  par  un  orifice  étroit,  dans  une 
chambre  obscure  un  faisceau  délié  de  lumière  solaire 
pour  la  faire  tomber  sur  une  plaque  plane  et  polie,  on 
aura  à  considérer  trois  directions  ou  trois  lignes  :  1  *  la 
ligne  que  suit  le  rayon  incident  et  qui  est  déterminée 
par  l'orifice  d'admission  et  par  le  point  de  la  surface  mé- 
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talliqne  frappé  ptr  It  lamière  ;  2*  la  perpendicDlaire  on 
oormale  élevée  en  ce  point  dn  pitn  réfléchÎMant  ;  V  la 
ligne  qoe  mit  le  raf  on  réfléehi ,  et  qui  eit  détormioée 
par  le  point  déjà  coniidéré  tnr  le  miroir  et  par  celai 
des  parois  de  la  chambre  obecnre  oà  va  tomber  la  la- 
nière aprèi  ta  réflexion. 

On  remarque  1^  que  cet  troif  lignes  sont  cootennes 
dans  un  même  plan ,  nommé  plan  de  réflexion ,  néces- 
sainment  perpendiculaire  à  celui  de  la  surlace  réflécliis- 
santé  ;  È^  on  remarque  aussi  que,  dans  ce  plan  de  réflexion, 
le  rayon  incident  et  le  rayon  réfléchi  font  avec  la  normale 
des  angles  égaux.  Ces  conditions  sont  toujours  satisfaites, 
quelle  que  soit  rinclinaison  sons  laquelle  le  miroir  se 
présente  au  rayon  lumineux.  Ces  lois  se  lésoment  en  di- 
sant: 

•  !•  Le  pian  de  réflexion  coïncide  avec  le  plan  d*in- 
k  cidenee;  S^'Tangle  de  réflexion  eat  égal  à  l'angle  d'in- 
•  cidenee.  • 

L*obiervalioa  précédente  convient  pour  constater 
l'exislence  de  ces  lob,  mais  elle  ne  auffirait  pas  pour  en 
démontrer  la  rigoureuse  Maclitnde.  Il  est  mieux  de  se 
servir  d'instruments  de  précision  destinés  à  la  mesure  des 
angles.  Ainsi  on  prend  un  cercle  répétiteur  pourvu  d'une 
lunette  ;  on  dirige  celle-ci  vers  une  étoile  dont  les  petites 
dimensions  apparentes  sont  très-favorables  à  l'opération  ; 
oo  vise  ensuite  vers  l'image  de  cette  étoile  fournie  par  la 
surface  libre  et  tranquille  d'un  bain  de  mercure.  Les 
deux  positions  de  la  lunette,  relevées  attentivement  sur 
le  cercle,  donnent  aussi  exactement  que  possible  les  di- 
rections du  rayon  incident  venu  de  l'étoile  et  du  rayon 
réfléchi,  et  toujours  les  lignes  qui  les  représentent  font 
de  part  et  d'antre  des  angles  égaux  avec  la  verticale  du 
lieu,  qui  est  en  même  temps  la  normale  do  plan  de  la 
surface  lihre  du  mercure. 

Les  lois  de  la  réflexion  de  la  lumière  conduisent  de  la 
manière  la  plus  sure  i  l'explication  des  apparences  four- 
nies par  les  miroirs  à  surfaces  diversement  conflgurées. 

Miroiri  phau.  —  Les  glaces  planes  nous  offrent  à  tout 
instant  une  représenUtion  symétrique  des  objets  sitaés  en 
avant  (fig.  8). 

Examinons  d'abord  ce  qui  se  passe  pour  un  point  A 


(Fig.  8.) 
situé  en  avant  d'une  surface  plane  et  polie  UN ,  et  pre- 
nons deux  quelconques  des  rayons  émanés  de  A  et  tom- 
bant sur  le  plan  en  B  et  B'  ;  en  ces  points  élevons  les 
normales  et  Cuaons,  en  menant  les  rayons  réfléchis  BC  et 
B*C',  les  angles  de  réflexion  égaux  aux  angles  d'incidence, 
il  en  résultera  que  ces  rayons  sembleront  provenir  d'un 
point  A*  situé  dans  la  profondeur  du  miroir,  à  une  dis- 
tance A'P  égale  à  AP.  Si  maintenant ,  au  lieu  de  consi- 
dérer le  point  unique  A,  nous  raisonnons  sur  un  système 
de  points  ou  sur  un  corps  étendu,  il  est  évident  que  cha- 
cun de  ses  points  sera  de  même  représenté  dans  la  pro- 
fondeur du  miroir,  et  que  le  corps  lui-même  sera  repré- 
•ei|té  dans  une  position  symétrique. 

liais  on  construit  aussi  pour  les  besoins  de  l'optique 
des  miroirs  terminés  par  des  surfaces  de  sphère,  et  cou- 
eams  et  convexes.  Ils  produisent  des  effets  variables  avec 
la  distance  i  laquelle  on  les  considère  et  avec  celle  qui 


les  sépare  des  objets  environnante,  variaUes  anal  avec 
la  longueur  de  leurs  rayons  de  courbure.  Il  s'i^  de  ks 
apprécier  dans  toute  leur  générsiité. 

Et  d'abord ,  pour  appliquer  les  lois  de  la  réflexion  an 
cas  des  surfaces  courbes,  il  faut  eonsidérsr  celles-ci  comme 
composées  d'une  infinité  de  petites  facettes  planes  indtnécs 
les  unes  sur  les  autres ,  et  à  chacune  desquelles  on  peat 
mener  une  normale.  Tontes  ces  petites  facettes  on  élé- 
ments agissent  isolément  sur  les  rayons  qui  les  frappent, 
et,  comme  leur  orientation  est  donnée  par  celle  du  plia 
tangent,  rien  ne  manque  pour  leur  appliquer  «n  toot« 
rigueur  les  lois  de  la  réflexion  de  la  lumière. 

Considérons  d'abord  le  eu  d*un  miroir  circulaire  cob- 
cave  If  et  donnons-lui  de  petites  dimensions  oomparatire» 
ment  s  son  rayon  de  coorlmre  (fig.  9)  :  coupona-le  par  on 
plan  méridien,  c'est-i-dire  passant  par  son  centre  de  fi- 
gure et  contenant  tontes  les  normales  des  éléanents  cm- 
pés ,  et  examinons  comment  marchent  dans  ee  plan  les 
rayons  émanés  d'un  point  F  situé  sur  l'axe  dn  miroir,  et 
qui  viendraient  tomber  sur  différente  pointe  de  aa  anrfacc. 
Soit ,  par  exemple,  un  rayon  quelconque  FA  tombant  sur 
l'élément  A  ;  ce  rayon  éprouve  une  réflexion ,  il  est  no- 


(Pig.9.) 

voyé  de  l'autre  cAlé  de  la  normale  CA  en  faisant  avec 
elle  un  angle  de  réflexion  I*  égal  à  l'angle  d'incidence  1,  et 
revient  couper  l'axe  en  un  point  F .  Tout  autre  rayno 
partant  de  F  et  allant  tomber  sur  un  autre  point  quel- 
conque dn  miroir  reviendrait  également  couper  l'axe  to 
même  point  F',  ainsi  que  nous  allons  le  démontrer. 

Il  existe  une  relation  très-simple  entre  les  Iroia  anglet 
dont  les  sommete  aboutissent  aux  pointe  F,  C,  F*,  et 
dont  les  cêtés  embrassent  l'arc  AD.  En  elTet,  puisque 
l'angle  C  est  extérieur  au  triangle  FAC  et  qoe  l'angle  F* 
est  extérieur  au  triangle  F*AC ,  on  a  entre  les  angtes  ci- 
dessus  désignés  les  relations  suivantes  : 

F  =  C  — I,F'  =  C-t-IetF-HP*  =  «C 

Mais  de  tous  les  angles  très-petite  qui  embrassent  4'srt 
AD ,  ceux  qui  ont  leur  sommet  le  plus  éloigné  de  D  sont 
aussi  les  plus  aigus  ;  on  peut  même  avancer,  sans  grave  er- 
reur, que  la  grandeur  de  ces  angles  est  en  raiaon  invent 
des  distances  de  leur  sommet  au  point  D. 

Appelons  donc  p  et  p*  les  distances  DF  et  DF*  et  np- 
pelons-nons  que  DC  est  le  rayon  de  courbure  que  oooi 
appellerons  r  :  l'équation  F  +  F'  =  2C  donne  entre  les 
distances  p,  p'  et  r  la  relation 

D'oà  Ton  tire  pour  pp'  une  valeur  qui  ne  dépend  nulle- 
ment  de  la  position  du  point  où  le  rayon  de  lumière  ps^ 
tant  de  F  est  venu  frapper  la  surface  du  miroir. 

En  oon&équence  tous  les  rayons  émanés  de  P,  et  qui 
auront  rencontré  la  surface  du  miroir,  viendront ,  après 
la  réflexion ,  se  converger  tous  indistinctement  vers  le 
point  F'  et  former  ce  qu'on  appelle  un/ejfer. 

lis 
La  formule  -+--.  =  -  montre  que  la  poailic»  du 

point  P*  varie  en  même  temps  que  celle  de  P.  Quand  f 
s'éloigne,  P*  se  rapproche  de  la  surface  do  miroir,  maii 
non  jusqu'au  conUct,  car  on  peut  supposer  tout  au  pi» 
que  le  point  F  s'en  aille  à  l'infini  ;  et ,  dans  ce  cas ,  oa 
tire  de  la  formule  précédente  en  faisant/» =«  ,  p'  =  -^ 
Cette  valeur  particulière  de  p'  est  ce  qu'on  appelle  Is 
disteoce  focale  principale  du  miroir.  Si  on  la  fait  ^gale 

i/,  la  formule  générale  devient  — f-  ~  =  7.  ^  9*' 


Î41  OPTIQUE. 

donne  pour  (oolei  lei  positions  dn  point  P,  f  =:  r^jy. 

Ladiseossioa  à%  cette  équation  condnit  i  qntlques 
cooféqBcoccs  remarquables.  Quand  la  distance  du  point 
lamioeu  an  miroir  est  égale  an  rayon  de  courbnre  ou 
10  dooUe  de  la  distance  focale  principale,  le  foyer  vient 
w  former  sur  le  point  lumineux  lui-mémj.  Quand  le 
point  P  est  plus  rapproché  du  miroir  que  son  foyer  prin- 
cipal, f  prend  une  valeur  négative ,  ce  qni  montre  que 
Ici  rajoos  ne  pourraient  se  croiser  que  derrière  le  miroir 
et  qo'ils  se  réfléchissent  avec  une  divergence  d'autant 
plas  proDoncce  que  la  grandeur  absolue  de  f'  est  moin- 
dre. Oo  dit  alors  que  le  foyer  est  riXiie/ ,  en  réservant 
le  nom  de  foyer  rid  pour  le  cas  où  le  croisement  des 
rayoDi  a  effectivement  lieu  en  avant  du  miroir. 

QotDd  le  foyer  est  réel ,  il  y  a  réciprocité  entre  le 
poiot  lomineux  et  lui,  c'est-à-dire,  que  les  points  P  et  P' 
éUot  déterminés  l'un  par  rapport  à  l'autre ,  l'un  quel- 
conque d'entre  eux  peut  être  pris  indistinctement  comme 
point  rayonnant;  l'antre  devient  nécessairement  point 
fœtl.  C'est  pour  exprimer  cette  dépendance  et  cette  ré- 
ciprocité que  ces  points  ont  été  appelés  des  Jo^tn  eon- 

Pour  eiaminer  ce  qui  arrive  avec  les  miroirs  à  sur- 
laee  convexe,  on  pourrait  entreprendre  une  construction 
analogae  à  celle  des  miroirs  concaves ,  on  verrait  alors 
qm  les  rayons  se  réfléchissent  en  divergeant ,  quelle  que 
•oit  Is  position  du  point  lumineux ,  ce  qui  assigne  i  f 
one  filear  constamment  négative. 

Duu  les  applications,  il  ne  suffit  pas  de  considérer  la 
worce  lumineuse  qui  rayonne  sur  un  miroir  sphériqne 
comme  composée  d'un  poiot  unique,  il  faut  tenir  compte 
de  son  étendue  ;  il  faut  U  considérer  comme  composée 
de  piniieurs  pointa  dont  chacun  donne  naissance  à  un 
foya*  ou  réel  on  virtuel.  Pour  en  déterminer  la  posi- 
tion, on  mène  par  chaque  point  considéré  une  ligne  pas- 
nnt  snssi  par  le  centre  de  courbure  do  miroir,  et  cette 
ligne  devient  un  «xe  utcmiaxrt  sur  lequel  on  trouvera  la 
pétition  du  foyer  cherché  d'après  les  lois  précédemment 
expoiées. 

Les  foyers  des  différents  points  d'un  objet  lumineux 
lonnent,  par  leur  ensemble ,  une  image  qui  est  réelle  et 
renversée  quand  les  foyers  élémentaires  sont  réels,  et  qui 
est  f  irlaelle  et  droite  quand  les  foyers  élémentaires  sont 
eax-mémes  virtnell  Les  images  réelles  sont  pins  grandes 
on  plos  petites  que  Pobjet ,  suivant  que  leur  distance  en 
«fut  do  miroir  est  plus  petite  on  plus  grande  que 
ttlie  de  l'objet 

Le  croisement  des  rayons  qui  leur  donnent  naissance 
lyint  réellement  lieu ,  ces  images  peuvent  être  reçues  ou 
pr^^'etées  sur  un  écran  de  papier  ou  de  verre  dépoli.  Les 
images  virtuelles  sont  toujours  droites ,  plus  petites  que 
Tob^  et  situées  derrière  le  miroir.  Leur  existence ,  fon- 
dce  lar  une  illusion ,  est  dénuée  de  réalité,  et  Ton  ne 
peut  les  recevoir  sur  un  écran. 

MorraïQUE  oo  ainAcriON  di  la  ujiuiai. 

Lorsque  la  lumière  tombe  sur  la  surface  polie  d*nn 
nrps  transparent,  une  partie  seulement  se  réfléchit 
iariiot  les  lois  précédemment  indiquées.  L'antre  pé- 
Bctre  dans  le  corps  en  éprouvant  une  déviation  à  la- 
qaeUe  on  donne  le  nom  de  réfraetion.  Ce  phénomène 
lobwrfe  particulièrement  lorsqu'on  examine  des  corps 
ploDgés  dans  Tean  ;  ils  apparaissent  d'anlant  plus  soule- 
vés qne  le  regard  se  dirige  plus  obliquement  snr  la  sur- 
fice  libre  du  liquide. 

I>escarles,  qui  a  posé  les  lois  de  la  réfraction,  se  ser- 
rait d'un  vase  hémisphérique  en  verre  concentrique  avec 
Bo  cercle  divisé  (fig.  1 0) ,  et  il  le  remplissait  d'eau  jusqu'à 
<«  que  sa  surCice  passât  par  le  diamètre  horiiontal  do 
«nie  ;  pub  il  dirigeait  un  faisceau  délié  de  lumière  so- 


S4S 


laire  LO  vers  le  centre  de  Tappareil  ;  en  pénétrant  dans 
le  liquide,  ce  faisceau 
éprouvait  one  déviation 
d'autant  plus  grande 
qu'il  frappait  plus  obli- 
quement la  surface  dn 
liquide,  et  il  ressortait 
en  un  point  R  sans  quit- 
ter le  plan  DOL,  sui- 
vant lequel  il  était  entré 
et  qui  contenait  aussi  la 
normale  OD  au  point 
d'incidence.  En  donnant 
à  l'angle  LOD  toutes  les 
valeurs  possibles  et  com- 
parant  les  valeurs  corres* 


(Fig.  10.) 


pondantes  que  prenait  l'angle  ROC,  Descaries  a  découvert 
les  lois  de  la  réfraction ,  dont  voici  l'énoncé  :  >  1°  le  plan 
qui  contient  le  rayon  incident  et  le  rayon  réfracté  passe 
par  la  normale  à  la  surface  de  séparation  des  deux  mi- 
lieux au  point  de  concours  de  ces  deux  rayons  ;  ^  le 
rapport  des  sinus  des  angles  que  ces  rayons  font  avec  la 
normale  reste  constant  pour  les  mêmes  milieux  quand 
l'incidence  varie  :  3®  Si  la  lumière  rebroussait  chemin , 
elle  suivrait  les  mêmes  directions  dans  un  ordre  inverse.  • 

Ainsi  il  est  très-vrai  que,  qnand  Fangle  d'incidence  LOD 
varie,  l'angle  de  réfraction  ROC  varie  aussi  dans  le  même 
sens  ;  mais  ils  ne  restent  pas  proportionnels,  et,  pour  aper- 
cevoir la  loi  qui  préside  à  ces  changements  de  grandeur, 
il  faut  considérer  les  sinus  LS  et  RT  de  ces  angles  ;  car 
ce  sont  eux  qui  varient  en  restant  dans  nn  rapport  con- 
stant. 

Ce  rapport  est  caractéristique  pour  toute  substance  dia- 
phane dans  laquelle  la  lumière  s'engage  an  sortir  du  vide 
on  d'un  milieu  très-peu  dense ,  comme  l'air  et  les  diffé- 
rents gas  ;  on  l'appelle  indice  de  réfraction  :  pour  l'eau 
cerapport  estenriron  | ,  ce  qui  veut  dire  que,  dansVexpé- 
rience  de  Descartes,  les  longueurs  LS  et  RT  sont  tou- 
jours comme  4:3,  quel  que  soit  l'angle  d'incidence  du 
rayon  avec  la  normale. 

Les  mêmes  phénomènes  se  reproduiraient  avec  des  li- 
quides quelconques ,  et  même  avec  des  solides  homogè- 
nes dans  l'intérieur  desquels  on  suivrait  la  marche  de  la 
lumière  ;  seulement  l'indice  de  réfraction  prendrait  pour 
chacun  d*eux  une  valeur  particulière  et  toujours  hipé- 
rieure  à  Tunité.  En  général  un  corps  est  d*autant  plus  ré- 
fringent que  son  indice  de  réfraction  a  une  valeur  plus 
grande. 

Mais  la  lumière  ne  se  réfracte  pat  seulement  en  pas- 
sant dans  les  corps  diaphanes  et  réciproquement,  elle 
éprouve  encore  nn  changement  de  direction  en  passant 
d'un  milieu  dans  un  autre  ;  dans  ce  cas  chacun  des  mi- 
lieux possède ,  par  rapport  à  l'autre ,  un  indice  de  ré- 
fraction. Généralement,  soient  /  et  Tles  indices  de  réfrac- 
tion de  deux  substances  par  rapport  au  vide;  l'indice  de  la 

seconde  par  rapport  à  la  première  est  p 

Quels  que  soient  les  indices  de  réfraction  de  deux  mi- 
lieux en  contact ,  toutes  les  fois  qu'un  rayon  de  lumière 
tombe  normalement  sur  leur  surface  de  séparation ,  il  la 
traverse  en  droite  ligne ,  et  la  réfraction  est  nulle.  Mais, 
lorsque  ce  rayon  fait  avec  la  normale  nn  certain  angle , 
il  faut  distinguer  deux  cas ,  selon  que  le  second  milieu 
est  plos  ou  moins  réfringent  que  le  premier. 

Dans  le  cas  on  le  second  milieu  est  plus  réfringent  que 
le  premier,  le  rayon ,  en  y  pénétrant,  se  rapproche  de  la 
normale ,  et  cette  pénétration  est  possible ,  même  pour 
une  incidence  rasante,  l'angle  de  réfraction  possède  alors 
sa  valeur  maximum  et  prend  le  nom  â^ angle  limiu. 

Si ,  an  contraire ,  la  lumîère  se  dirige  du  milieu  plus 
réfringent  vers  celui  qni  Test  le  moins ,  le  rayon ,  après 
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avoir  traversé  la  lorface  qai  le«  tépare ,  »-éloigne  de  U 
normale.  L'angle  d'incidence  peut  aller  en  croiitant  jus- 
qu'à prendre  la  valeur  que  nous  avons  désignée  être  celle 
de  l'angle  limite ,  auquel  cas  le  rayon  réfracté  est  paral- 
lèle à  la  surface  de  séparation  ;  mais ,  si  l'angle  d'incidence 
augmente  encore ,  la  réfraction  n'est  plus  possible  et  le 
rayon  est  toUlemenl  réfléchi  d'après  les  lois  ordinaires  de 
la  réflexion.  Un  phénomène  de  ce  genre ,  connu  sous  le 
nom  de  mirage ,  arrive  dans  la  nature  lorsque  des  cou- 
ches d'air  atmosphérique  de  températures  et  de  densités 
différentes  sont  mises  en  contact  par  une  tuHaee  assez 
tranchée,  parce  qu'alora  des  rayons  de  lumière,  qui, 
venant  de  la  couche  la  moins  dense ,  tombent  très-obli- 
quement sur  cette  surface  de  séparation ,  peuvent  s'y  ré- 
fléchir totalement  et  produire  des  images  par  réflexidn. 

La  loi  de  Descartes  telle  que  nous  venons  de  la  définir 
s'observe  en  toute  rigueur  dans  les  circonstances  où  la 
lumière  se  présente  pour  traverser  des  milieux  fluides  on 
des  solides  dont  la  constitution  est  homogène  dans  toutes 
les  directions,  comme  les  substances  vitrifiées  ;  mais  il  est 
nécessaire  de  faire  ici  quelques  réserves  au  sujet  de  cer- 
taines substances  cristallisées  qui  ont  la  propriété  de  dé- 
doubler un  rayon  incident  en  deux  rayons  réfractés,  dont 
nn  seul  et  quelquefois  tous  deux  ne  suivent  pas  la  loi  de 
Descartes. 

Maure  det  indices,  de  rifraciion,  —  Quand  on  veut 
mesurer  correctement  l'indice  de  réfraction  d'un  solide 
transparent,  on  le  termine  par  deux  surfaces  planes  po- 
lies et  inclinées  entre  elles ,  c'est-à-dire  qu'on  en  fsit  un 
prisme  dans  lequel  il  y  a  à  considérer  le  sommet  ou  l'arcie 
suivant  laquelle  les  surfaces  se  rencontrent  en  formant  un 
angle  appelé  angle  réfringent,  et  la  hase  qui  est  un  plan 
quelconque  opposé  au  sommet. 

Vient-on  à  faire  tomber  nn  rayon  de  lumière  sur  un  tel 
prisme  dans  un  plan  perpendiculaire  à  l'aréle ,  il  pénètre 
dans  la  substance ,  et ,  s'il  tombe  sur  la  seconde  surface 
en  faisant  un  angle  qui  ne  dt^passe  pas  l'angle  limite,  il 
émerge  en  serapprochant  notablement  delà  base  du  prisme; 
la  nouvelle  direction  qu'il  prend  alon  fait  avec  la  pre- 
mière un  certain  angle  désigné  sous  le  nom  d'angle  de 
déviation.  Le  calcul  et  l'expérience  s'accordent  à  montrer 
que ,  en  faisant  tourner  le  prisme  autour  de  son  axe  d'une 
manière  continue  entre  les  deux  limites  extrêmes  qui  ne 
permettent  plus  à  la  lumière  de  le  traverser,  on  rencon- 
tre une  position  pour  laquelle  l'angle  de  déviation  prend 
une  valeur  minimum.  Dans  cette  position  remarquable, 
le  rayon  incident  et  le  rayon  émergeant  font  avec  la  norl 
maie ,  aux  faces ,  des  angles  égaux  (  fig.  1 1  ). 


(FIg.  11.) 


Appelons  G  l'angle  réfringent  du  prisme,  i  T  les  angles 
égaux  d'incidence  et  d'émergence,  r  et  r  les  angles  égaox 
de  réfraction ,  et  D  l'angU  de  déviation.  L'égalité  des  an- 
gles i  r  détermine  dans  la  figure  une  symétrie  parfaite  au- 
tour de  la  ligne  GH ,  et  le  rayon  réfracté  H'  forme  avec 
les  deux  cdtà  GI  GI'  an  triangle  isocèle,  ee  qui  donne 
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l'angle  de  réfraction  r  =  ^.  Puis ,  en  menant  les  paral- 
lèles G'B',  G'C  à  GB  et  GC,  on  en  tire  asses  facUement 
l'angte  de  déviation  D  =  2i  —  G,  d'où  i  =  EJl^^ 

Or  c'est  précisément  le  rapport  des  sinus  de  ces  deux 
angles  qui  exprime  l'indice  /  de  réfraction  cherché;  il  en 
résulte  que  sa  valeur  peut  se  tirer  de  la  formule  ; 


•in. 


(»-+-?) 


•in. 


G 

L'opération  de  la  nesara  de  l'indiee  de  réfradiiMi  se 
réduit  ainsi  à  la  mesure  des  deux  angles  »  l'angle  de  dé- 
viation minimum  et  l'angle  réfringent  dn  prisme.  Le  pre- 
mier s'obtient  en  visant  avec  une  Inoetle  montée  sur  un 
cercle  gradué,  d'abord  sur  un  objet  lumineux  placé  à  une 
grande  distance ,  ensuite  sur  son  image  vue  par  réfrac- 
tion dans  le  prisme  préalablement  placé  dans  la  position 
dn  minimum  de  déviation.  L'image  féfractée  s'étole  tea- 
joun  et  revêt  des  couleurs  variées  dont  la  cause  sera  indi- 
quée par  suite;  niais  il  est  facile  de  viser  de  préférence 
sur  le  jaune,  qui,  psr  son  éclat,  se  distingue  facileoient 
des  autres  nuances.  La  lectare  des  deux  positions  de  la 
lunette  sur  le  cercle  divisé  donne  l'angle  cherché. 

Quant  à  la  mesure  de  l'angle  dièdre  dn  prisose ,  on 
l'obtient  par  l'une  des  méthodes  usitées  en  cristellographie. 

La  détermination  de  l'indice  de  réfraction  des  liquides 
ne  présente  pas  plus  .de  difficulté  dn  moment  où  on  les 
rédoit  en  prisme  en  les  venant  dans  nn  angle  rentrant 
compris  entre  deux  lames  de  verres  à  faces  parallèles. 
Pour  les  gai  on  se  sert  encore  d'un  prisme  creux  à  lames 
de  verre  parallèles  ;  mais,  comme  leur  pouvoir  réfringent 
est  très*£aible ,  il  faut  recourir  à  des  instruments  très- 
parfaits  et  s'assujettir  à  des  précautions  que  nous  ne 
pouvons  décrire  ici. 

Théorie  de$  UnliUeë»  —  Au  lieu  de  terminer,  nn  milieu 
réfringent  par  des  faces  planes  parallèles  et  obliques ,  on 
peut  le  façonner  de  manière  à  ce  qu'il  se  trouve  compris 
entre  deux  surfaces  de  sphère  ,  et  alora  il  prend  le  nom 
de  leniiUê.  La  forme  des  lentilles  psnt  varier  à  Finfini , 
puisqu'on  dispose  de  deux  surfaces  que  l'on  peut  faire  à 
volonté  ou  concaves  ou  convexes ,  et  dont  les  rayons  de 
courbure  peuvent  prendre  toutes  les  longueun  possi- 
bles; mais,  quelles  qu'elles  soient,  ces  lentilles  se  par- 
tagent en  deux  groupes  :  celui  des  lentilles  convergentes 
et  celui  des  lentilles  divergentes.  Au  premier  groupe  ap- 
partiennent les  lentilles  dont  le  centre  est  plus  épais  que 
le  bord  ;  celles ,  au  contraire ,  dont  le  bord  est  plus  épais 
que  le  centre,  sont  comprises  dans  la  seconde  catégorie. 

Recherehons  d'abord  comment  agissent  les  lentilles  de 
la  première  espèce,  et  prenons  pour  type  une  lentille  bicon- 
vexe LL'  (fig.  12).  Menons  d'abord  l'axe  AX,  c'esl4-direla 


ligne  qui  réunit  les  centres  des  sphères  auxquelles  appar- 
tiennent les  surfaces  de  la  lentille.  Sur  cette  ligne  plaçons 
nn  point  lumineux  P,  rayonnant  dans  tontes  les  directions, 
et  suivons  cenx  des  rayons  qui  tombent  sur  la  lentille 
pour  observer  comment  agira  sur  eux  la  réfraction.  Dé- 
composons par  la  pensée  notre  lentille  en  éléments  très- 
petits;  chacun  d'eux,  sauf  celui  qui  se  trouve  sur  l'axe, 
pourra  être  considéré  comme  un  petit  prisme  à  base 
tournée  vers  le  centre  et  dont  les  côtés  sont  d'autant  plus 
inclinés  l'un  sur  l'autre  quePélément  considéré  est  plus 
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vottio  da  bord.  Tons  cet  petits  priimes  vont  donc  avoic 
pour  effet  de  briser  les  rifoos  qui  les  traveneront  et  de 
les  ramener  Ten  Taxe  AX;  et,  comme  dans  une  lentille 
d*oo  diamètre  modéré  la  faculté  de  dévier  les  rayons  crotk 
dans  les  divers  éléments  comme  leur  distance  au  centre , 
tous  ces  rayons,  au  lortir  de  la  lentille,  vont  s*entre-croi- 
ser  sensiblement  en  un  même  point  P*  situé  sur  l'axe  AX. 
Uaii  le  point  P  venant  à  se  mouvoir  sur  l'axe ,  le  point  P' 
M  déplacera  aussi  suivant  une  certaine  loi ,  et  ces  deox 
points  accnieront  une  dépendance  mutuelle  à  laquelle  on 
reconnaît  des/oyers  conjugués. 

Pour  arriver  à  définir  la  loi  de  cet  déplacements, 
considérons  un  rayon  PU  ;  il  tombe  sur  l'élément  M, 
le  traverse,  le  brise,  et  forme  en  se  rendant  vers  P  nn  an- 
gle D  qui  exprime  par  sa  grandeur  la  puissance  de  réfrac- 
tion de  Télémeat  M  (fig.  13).  Tout  rayon  qui  tombera  sur 


(Fit.  18.) 

M  sera  dévié  de  cette  mime  quantité.  Si  donc  maintenant 
onjait  Toyager  le  point  P  sur  Taxe,  on  trouvera  la  position 
du  point  P"  de  Tantre  côté  de  la  lentille  en  ayant  égard  à 
cette  condition,  que,  Tangle  D  étant  toujours  extérieur  au 
triangle  PMP'  on  a  les  angles  P  +  P'  =:  D.  Or,  si  Ton 
transporte  P  à  l'infini,  l'angle  en  P  s'annule,  le  point  P' 
fient  se  placer  en  P ,  et  l'on  a  les  angles  F  =  D.  On  a 
donc  aussi  P  -|-  P*  zr:  F.  Maintenant ,  si  nous  appelons 
^«  p'*  A  1^  distances  AP,  AP'  AF,  nous  passons  facile- 
ment,  à  canse  de  la  petitesse  des  angles  PP'F  de  l'équa- 
tion précédente ,  à  celle-ci  :  — l-  -  =  ^ 
V  p  J 
La  distanee/i  laquelle  s'opère  le  croisement  des  rayons 
tombés  paraUèlement  sur  la  lentille  est  ce  qu'on  appelle 
Il  distance  focale  principale  ;  on  la  trouve  par  expérience, 
et,  nne  ibis  connue,  elle  pent  servira  prévoir  la  distan- 
ce d'un  des  foyers  conjugués ,  celle  de  l'autre  étant  don- 
uée.  Poor  trouver  à  priori  cette  distance  focale  princi- 
pale et  la  déduire  de  l'indice  de  réfraction  de  la  sub- 
slsBce  qni  compose  la  lentille  et  des  rayons  de  courbure 
qui  la  terminent,  on  a  recours  à  cette  autre  formule  : 

.  =  -y-  -h  -y—^  r  et  r  étant  les  rayons  de  la  pre- 
mière et  de  la  seconde  surfaces  de  cette  lentille  et  /  l'in- 
dice de  réfraction  de  la  substance  employée  ;  cette  for- 
mule est  vraie  dans  de  certaines  limites,  comme  la  précé- 
dente ,  mais  la  démonstration  en  est  beaucoup  plus  com* 
pliqnée. 

Remplaçons  maintenant  le  point  P  par  un  objet 
lumineux,  il  n'y  aura  qu'un  point  de  cet  objet  qui  se 
trouvera  rigoureusement  snr  l'axe  et  qui  formera  son 
foyer  de  Fautre  côté  de  la  lentille ,  d'après  les  lois  que 
nous  venons  d'exposer  ;  mais ,  si  l'objet  est  peu  élendn 
ou  très -éloigné,  tons  ses  points  seront  sensiblement  à  la 
même  distance  de  la  lentille.  Chacun  d'eux  enverra  sur 
toute  sa  surface  nne  infinité  de  rayons  parmi  lesquels  il  y 
eu  sura  toujours  un  qui  ne  sera  pas  dévié  et  qui  jouera 
le  rôle  d'osé  êteonâaire;  pour  chaque  point  de  l'objet  il  y 
aors  ainsi  un  axe  secondaire,  le  long  duquel  se  forme» 
no  foyer  conjugué  correspondant,  et  la  réunion  de  tons 
ces  foyen  constituera  dans  l'espace  nne  image  réelle  de 
l'objet;  et,  comme  tous  ces  axes  se  croisent  en  un  point 
oniqne  situé  entre  l'objet  et  son  image,  celle-ci  sera  né- 
cessairement renversée  :  telle  est  le  mécanisme  de  la  for- 
mation des  images  par  réfraction. 

Le  point  de  croisement  de  tons  les  axes  secondaires  ou , 
N  l'on  vent ,  le  point  par  lequel  passent  tous  les  rayons 
000  déviés  s'appelle  le  centre  optique  de  la  lentille.  Ce 


point  est  toojonn  silvé  sur  la  neraiale  commnne  wbol 
deux  surfaces ,  et  la  partage  en  deux  paiiies  attenant  à 
ces  surfaces  et  qui  sont  inversement  proportionnelles  à 
leurs  rayons  de  courbure. 

Il  est  maintenant  facile  de  prévoir  de  quelle  manière 
la  lumière  se  comporte  en  traversant  les  lentilles  dont  le 
centre  est  plus  étroit  que  les  bords  ;  évidemment ,  ees 
lentilles  sont  divergentes,  puisque,  en  les  décomposant  en 
prismes  élémentaires ,  on  voit  qu'ils  ont  leur  base  tournée 
vera  les  bords.  Kn  conséquence ,  ces  lentilles  n'ont  pas 
de  foyer,  on  plutôt  elles  ont  nn  foyer  négatif  qu  virtuel, 
c'est-à-dire  que  les  rayons  tombés  parallèlement  sur  l'une 
des  surfaces  émergent  de  l'antre  avec  un  degré  de  diver- 
gence tel  que ,  si  on  les  supposait  capabkés  de  rétro- 
grader suivant  leur  nouvelle  direction ,  ils  iraient  s'entre- 
croiser à  une  certaine  distance  en  avant  de  la  lentille. 
Dès  lors  la  formule  générale  devient  applicable  aux  len- 
tilles-divergentes, pourvu  que /soit  affecté  du  signe  — , 
ce  qni  donne  dans  tons  les  cas  i  p  nne  valeur  négative. 
Ainsi,  de  même  que  les  miroirs  convexes,  les  lentilles 
diveigeules  ne  donnent  que  des  images  virtuelles  et  droi- 
tes, des  images  qui  ne  sont  pas  dues  i  l'entre-croisement 
des  rayons  et  qu'on  ne  peut  pas  recevoir  sur  un  écran. 

I  Pour  exposer  le  mécanisme  de  la  formation  des  images 
produites  soit  par  réflexion ,  soit  par  réfraction ,  il  a  été 
nécessaire  de  restreindre  i  quelques  degrés  l'étendue  des 

'  surfaces  spbériqnes  qui  entrent  en  jeu  ;  c'est  qu'en  sup- 
posant que  les  rayons  réfractés  ou  réfléchis  par  ces  sur- 
faces se  réunissent  en  un  même  point,  ou  commet  tou- 
jours une  certaine  eirenr  ;  elle  est  très-petite  et  négligeable 
ponr  des  rayons  qui  tombent  dans  le  voisinage  de  l'axe; 
elle  devient  très-grande  et  canse  dans  les  images  un 
trouble  considérable  loraque  les  rayons  incidents  sont 
admis  sur  des  calottes  spbériqnes  qui  excèdent  plusieurs 
degrés  d'ouverture.  Dans  ce  cas,  le  défaut  de  conver- 
gence des  rayons  a  tonjoura  lien*  dans  le  même  sens ,  et 
l'on  observe  que  les  rayons  des  bords  viennent  former 
leur  loyer  i  nne  plus  petite  distance  que  les  rayons  cen- 
traux; puis,  à  partir  de  ce  point,  ils  divergent  de  non- 
veau  pour  venir  se  surajouter  i  Timage  des  rayons  cen- 
traux ,  en  ternir  l'éclat  et  en  étaler  les  contours.  Op  donne 
le  nom  d*aberraiioM  de  tphéridU  à  ce  genre  d'imperfec- 
tion inhérent  aux  miroirs  et  aux  lentilles  dont  la  surface 
a  une  étendue  disproportionnée  relativement  à  leura 
rayons  de  courbure.  Cette  dénomination  rappelle  que 
l'imperfection  dont  il  s'agit  est  due  à  l'emploi  des  sur- 
faces spbériqnes.  La  géométrie  et  le  calcul  définissent  la 
nature  des  surfaces  de  révolution  différant  de  celle  de  la 
sphèse  et  qui  formeraient  des  foyera  sans  aberration. 
Mais  dans  les  arts  on  n'est  jamais  parvenu  i  lea  réaliser, 
tandis  que  la  surface  spbériqne  s'engendre  avec  nne  faci- 
lité extraordinaire,  grâce  à  cette  particularité  que  non- 
seulement  elle  est  de  révolution ,  mais  encore  qu'elle  est 
snperposable  i  elle-même  en  chacun  de  ses  points  et 
dans  toutes  les  directions  possibles.  Ce  qui  permet  de 
l'engendrer  avec  une  précision  pour  ainsi  dire  illimitée 
et  par  simple  rodage. 

Les  miroin  et  les  lentilles  sont  tons  caractérisés  par 
leur  distance  focale  principale.  Ponr  les  miroin  concaves 
et  les  lentilles  convergentes,  qui  donnent  des  images 
réelles,  la  mesure  de  cette  distance  ne  souffre  ancnne 
difficulté.  11  suffit  de  les  exposer  en  face  du  soleil  on 
d'une  source  quelconque  de  lumière  très-éloignée ,  et 
d'en  recevoir  l'image  sur  nn  écran  dont,  par  tâtonne- 
ment ,  on  détermine  la  position  favorable  au  maximum 
de  netteté;  la  distance  définitive  de  l'écran  à  la  lentille 
on  au  miroir  donne  la  longueur  cherchée. 

Mais  pour  les  miroirs  convexes  et  les  lentilles  diver- 
gentes qui  ne  donnent  pas  d'images  réelles ,  il  faut  recov- 
rir  i  un  procédé  qui  fournit  un  résultat  moins  précis. 
On  recouvre  leur  suriace  d'une  couche  opaque,  à  l'ex- 
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ceplion  àt  dcni  pomto  tiliiét  prêt  det  exlrémilét  d*an 
même  ditmètre,  aprèi  quoi  on  let  expote  ao  faitceav  de 
Inmière  parallèle.  Let  élémentt  A  et  B  impriment  aox 
rajont  qui  let  frappent  on  certain  degré  de  divergenee 
dont  on  juge  en  let  recevant  lar  on  écran ,  où  ilt  tra- 
cent deux  A\  B\  qne  pour  une  certaine  dittance  de  Té- 
cran  on  trouvera  éloignéei  l'une  et  Tautre  du  double  de 
AB.  Celte  dittance  ett  précitément  égale  i  la  dittance 
focale  principale  cherchée. 

D<C01IPM1T10.V  IT  BBGOUPOtlTION  Di  Là  LUIlliaS. 

La  déviation  delà  lumière  blabche  par  une  teule  réfrac- 
tion ett  toujourt  accompagnée  d'un  phénomène  de  colo- 
ration dont  nous  n'avoot  pat  tenu  compte  jusqu'ici ,  et 
dont  cependant  il  importe  de  définir  et  la  cante  et  let 
loit. 
Prénom  un  prisme  P  (fig.  14),  etfaitont  tomber  tnr 

une  de  tet  Tacet 
un  mince  fait- 
ceau  de  lumière 
tolaire  pénétrant 
dant  une  cham- 
bre obscure  par 
un  orifice  étroit. 
Si  le  pritme  oc- 
cupe à  peu  prêt 
la  position  du 
C»l-  '*•)  minimum  de  dé- 

viation relativement  an  faisceau  incident ,  celui  -  ci 
éprouve ,  en  traversant  tnccettivement  let  deux  turfacet, 
deux  réfractioui  dant  le  même  tent ,  et  peut  être  projeté 
finalement  tnr  un  écran  M  et  tnr  une  partie  rv  de  cet 
écran ,  bien  éloignée  du  point  i,  ou  il  aurait  été  te  rendre 
tant  Tinterpotîtion  du  pritme.  Outre  qne  le  faitcean  ett 
dévié  vert  la  base  du  pritme ,  on  trouve  qui!  te  dilate 
dant  le  plan  de  réfractiota  et  donne  naitsance  à  une  image 
oMongue ,  qui  te  termine  en  mourant  à  tet  deux  extré- 
mitét.  Cette  image  ittue  de  rayent  primitivement  blanct 
étale  anx  yeux  let  plut  vivet  couleurt ,  parmi  letquellet 
on  ditlingne  let  nnancet  suivantes  :  rouge ,  anmgé, 
Jmmg,  9€rt,  bUm,  indigo,  vioUi,  L'ordre  dans  lequel 
nous  venons  de  let  énumérer  ett  conttant ,  et  toujourt 
c'est  le  rouge  qui  éprouve  la  moindre  déviation.  Tout 
rayon  ou  tout  faitcean  de  lumière  blanche  que  l'on  Voit 
se  résoudre  ainsi  en  une  image  colorée  porte  générale- 
ment après  ta  trantformation  le  nom  de  ipeetre.  Le  tpec- 
ire  solaire  ett  celui  que  l'on  forme  avec  la  lumière  em- 
pruntée au  toleil. 

Newton ,  qui  a  fait  le  premier  cette  belle  expérience , 
en  a  conclu  que  la  lumière  blanche  n'ett  pat  homogène , 
qu'elle  est  composée  d'une  infinité  de  rayons  qui  diffèrent 
les  uns  des  autres  par  la  couleur  et  autti  par  leur  aptitude 
à  être  plut  ou  moint  déviét  par  la  réfraction  ;  cette  der- 
nière qualité ,  plut  ou  moint  développée  chei  let  rayont 
de  différentet  couleurt ,  ett  ce  qu'on  appelle  la  réfrangi- 
bititi.  Quand  un  faitceau  de  lumière  émané  du  toleil 
traverse  les  espaces  célestes ,  ou  bien  pénètre  dans  des 
milieux  réfringents  normalement  à  leur  surface ,  il  n'y  a 
pas  de  raison  pour  que  let  divertet  etpècet  de  rayont  dont 
il  te  compote  s'isolent  les  uns  des  antres  ;  mais  du  mo- 
ment où  ce  faisceau  rencontre  sur  son  passsge  la  surface 
oblique  d'un  milieu  réfringent ,  celui-ci  agit  inégalement 
sur  les  différents  rayons,  leur  imprime  des  directions 
variées ,  et  fait  apparaître  le  brillant  phénomène  de  la 
éieperëion. 

Quand  le  faisceau  de  lumière  que  Ton  veut  décom- 
poser ainsi  eu  ses  élémentt  conttituantt  a  été  tuffi- 
tamment  aminci  en  pattant  tnccettivement  à  travert 
deux  fenlet  étroitet  et  placéet  parallèlement  aux  arêtet 
du  pritme  ;  quand  d'ailleurs  l'écran  a  été  placé  à  une 
grande  distance ,  le  spectre  peut  être  considéré 


anwi  parfait  que  ceux  qu'obtenait  Newton.  I!  présente 
alors  entre  le  rouge  et  le  violet  une  lérie  de  teiotes  qui 
te  fondent  intentiblement  let  unet  dant  les  antres  et  dont 
le  partage  en  tept  couleurt  te  montre  comme  véritable- 
ment arbitraire. ' En  réalité,  le  tpectre  ne  te  compose  pis 
seulement  de  tept  couleurt ,  mait  bien  d'une  iuBnité  de 
couleurt  qui  viennent  te  ranger  d'ellet-mêmet  dans  Tor- 
dre de  leur  réfraogiDilité. 

Ce  qui  prouve  que  dant  ton  passage  i  travers  le  prisme 
la  lumière  blanche  n'a  été  que  décomposée  et  non  altérée, 
c'est  qu'on  peut  la  recomposer  en  recevant  le  spectre 
entier  sur  une  large  lentille  convergente  on  snr  un  miroir 
concave ,  qui  auront  pour  effet  l'un  et  l'antre  de  réunir 
en  un  foyer  les  rayons  de  tontes  couleurs  et  d'y  faire  ré- 
apparaître la  lumière  blanche. 

Dn  reste ,  pour  faire  naître  la  sensation  du  blanc , 
il  n'est  même  pas  nécessaire  qne  des  rayons  de  tontes 
couleurs  coexistent  réellement  dant  un  même  point  de 
l'etpace  ;  c'ett  ce  que  démontre  une  expérience  très-frap- 
pante qne  l'on  ne  manque  jamais  de  répéter  dans  les 
cours.  On  fait  tourner  autour  de  son  centre  un  cartoa 
circulaire  partagé  en  un  grand  nombre  de  secteurs  peints 
successivement  des  sept  couleurs  principales  et  ayant  dei 
étendues  proportionnelles  à  celles  qne  ces  couleurs  occu- 
pent dans  le  spectre  ;  quand  le  carton  a  acquis  une  vitesse 
atseï  grande ,  ses  couleurs  t'effacent  et  il  paratt  unifor- 
mément blanc.  Cette  eipérience  démontre  à  la  foit  la 
durée  det  imprettions  produitet  tur  l'œil  et  la  loi  pfaf- 
tiologique  suivant  laquelle  te  combinent  en  nous  les  im- 
prettions des  diverses  couleurs. 

Il  y  a  encore  un  moyen  très -simple  i  employer  ponr 
neutraliser  la  dispersion  produite  par  un  pnsme ,  c'est 
d'appliquer  contre  la  face  d'émergence  un  second  prisme 
exactement  semblable  au  premier,  mais  tourné  en  sens 
inverse ,  de  façon  que  l'angle  de  l'un  regarde  la  base  de 
l'autre  et  réciproquement  L'interposition  de  oe  second 
prisme  fait  disparattre  eu  même  temps  la  déviation  et  la 
dispersion. 

Au  lieu  d'opérer  la  recomposition  complète  de  la  In- 
mière en  faisant  concourir  tous  les  rayons  primitifs  a 
impressionner  notre  sil,  il' est  curieux  de  les  eombiner 
ensemble  par  parties  seulement  On  obtient  alovs  des 
teintes  composées  qui  varient  à  l'infini.  Voici  comment  on 
procède  i  cet  expériencet.  On  reçoit  un  tpectre  snr  un  sys- 
tème de  plusieurs  miroirs  plans,  il  en  faut  au  moint  tept; 
ilt  peuvent  prendre  indépendamment  let  uns  des  autres 
toutet  torlet  de  potitiont  ;  on  en  profite  pour  recevoir  tar 
quelquet-unt  d'entre  eux  let  rayont  dont  on  veut  connaî- 
tre l'effet  rétnltant ,  et  l'on  fait  converger  cet  mêmes 
rayont  aprèt  leur  réflexion  tnr  un  écran  placé  à  proximité. 
Quand  on  fait  concourir  de  la  iode  en  un  même  lien  tons 
let  rayont  du  spectre ,  on  tombe  sur  une  nouvelle  ma- 
nière de  recomposer  la  lumière  blanche  ;  mait ,  si  l'on 
partage  tout  cet  miroirt  en  deux  groupée  diaposét  posr 
recevoir  la  totalité  du  tpectre ,  et  ti  chaque  groupe  est 
orienté  pour  détermine^  tur  l'écran  un  point  de  convei^ 
gence ,  il  en  rétnltera  deux  imagei  coloréet  qui ,  réunies 
tecondai rement  entemble,  régénéreraient  évidemment  li 
lumière  blanche.  Quel  que  toit  le  mode  de  répartitioa 
det  deux  groupei  de  miroirt  par  rapport  an  spectre ,  les 
couleurt  qu'ilt  font  nattre  tout  ditet  eompiémtnUùra , 
l'une  par  rapport  i  l'antre;  et  en  généra  ou  nomme 
ainti  deux  couleurt  tutceptiblet ,  par  leur  réunion ,  de 
donner  du  blanc ,  quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  origine. 

Dans  la  lumière  blanche  nom  avom  constaté  par  ex- 
périence qu'il  exitte  une  infinité  de  rayont  de  différentes 
couleurt  ;  de  plut ,  nout  avont  montré  que  cet  rayons 
peuvent  se  combiner  d'une  infinité  de  manières  et  donner 
naissance  à  un  nombre  inexprimable  de  teintes  nonveliei. 
Annrément  ces  teintes,  toutes  variées  qu'elles  soient,  œ 
te  forment  pu  au  bâtard ,  ellet  obéittent  à  des  loit  dont 
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le  priodfc  est  9n  noiu.  Cela  eik  ti  vrai  qo  après  avoir 
répété  Qtt  grand  nombre  de  fois  ces  fortes  d'eipériences, 
00  finit  par  acqnérir  la  notion  cpnfnse  de  ces  lois  et 
qo'on  peat  prédire-  à  Tavance ,  autant  qne  le  langage  le 
permet,  qnel  sera  le  résnltat  dn  mélange  de  tels  on  tels 
rayons,  liais,  ponr  arriver  à  la  précision,  on  rencontre  vn 
obstacle  insurmontable  dans  l'impossibilité  absolue  d'é- 
Tftloer  numériquement  nos  sensations  visuelles.  Com- 
bien donc  ne  doitpon  pas  admirer  qne  Nevton  ait  pu  for- 
Daler  une  règle  empirique  i  TÂde  de  laquelle  il  est 
permis  de  prévoir ,  comme  par  le  fait  d*nne  très-grande 
bsbitade,  les  effets  résultant  d*nn  mélange  de  rayons  don- 
nés ;  elle  repose  sur  une  construction  géométrique  que 
BOUS  allons  faire  connaître,  et  constitue  l'un  des  legs  les 
plu  myslérieui  que  le  génie  ait  faits  à  la  science. 

On  divise  nne  circonférence  de  cercle  r,  o,  j\  o,  6,  t,  m 
en  sept  parties  eorrespondantes  aux  sept  couleun  dn 
ipedre  solaire,  et  on  donne  aux  différents  arcs  résultant 
de  oe  partage  les  valenn  suivantes  (fig.  15)  : 

m 

Eq  supposant  que  tous  les  points  de  la  circonférence 
soient  également  pesants ,  on  déter- 
mine le  centre  de  gravité  r,  o,  j\  e, 
b,  i,  «des  différents  arcs  ;  puis  on 
1  place  en  ces  points  des  poids  propor- 
'  tioonels  ans  intensités  des  couleurs 
qne  Ton  veut  combiner  ensemble,  et 
Ton  cherche,  d'après  les  règles  ordi- 
naires de  la  statique ,  la  position  du 
centre  de  gravité  de  tout  le  système. 
Cdni-ci  pourra  parfois  tomber  an  centre  même  C  do 
cercle ,  ce  qoi  signifiera  que  la  teinte  cherchée  est  le 
blanc  parfait  ;  mais  le  pins  souvent  il  tombera  en  dehors 
dn  centre  en  un  point  quelconque  G,  auquel  cas  il  suf- 
firt  de  prolonger  la  ligne  CG  jusqu'à  la  circonférence, 
ponr  savoir  ven  quelle  couleur  inclinera  la  teinte  dn'mé- 
Itoge ,  la  longueur  CG  indiquera ,  d'ailleura ,  la  vivacité 
de  cette  teinte. 

En  général,  cette  construction  symbolique  mène  à  des 
prériiions  que  l'expérience  confirme  asses  bien ,  msis  il 
fint  bien  se  garder  d'en  vanter,  comme  on  le  fait  souvent, 
la  rigoureuse  exactitude ,  puisque  les  résultats  qu'elle 
foornît  ne  sont  susceptibles  d'aucune  vérification  précise, 
n  ne  serait  même  pas  difficile  de  mettre  en  défaut  la  rè- 
gle de  Ketvton  ;  il  suffirait  pour  cela  de  citer  toutes  ces 
leiotes  que  l'industrie  sait  produire ,  que  les  fleurs  nous 
préientent,  telles  qne  le  brun,  le  pourpre,  le  lilas,  teintes 
qoi  ne  se  trouvent  pas  dans  le  spectre ,  qu'on  ne  saurait 
imiter  en  lavant  de  blanc  on  rayon  simple  quelconque , 
et  qni,  par  conséquent,  échappent  à  la  loi  empirique  de 
Nevton.  Ce  qui  restera  à  jamais  admirable  dsns  cette 
mystérieuse  construction ,  c'est  le  tact  infini  avec  lequel 
son  illustre  auteur  a  su  grouper  toute  nne  classe  de  sen- 
tttions  si  nombreuses  et  si  variées  autour  d'une  figure 
très-simple  de  géométrie. 

COt'LBDRS  PROPaaS  DBS  CORPS. 

Pnisqne  tontes  les  conleun  existent  dans  la  lumière 
blanefae,  on  admettra  sans  peine  que  les  corps  de  la  na- 
ture loi  empruntent  les  leintei  qui  les  distinguent  les  uns 
des  antres.  Ceux  qni  renvoient  indistinctement  tous 
les  rayons  tonbant  i  leur  surface  sont  «ponr  nous  des 
corps  blancs,  tels  qm  le  papier,  la  neige,  et  générale- 
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ment  tous  les  corps  transparents  et  incolores ,  réduits  en 
pondre  fine  ou  en  filaments  déliés.  Les  corps  noirs ,  au 
contraire,  sont  ceux  qui  absorbent  également  et  en 
abondance  toutes  les  espèces  de  rayons  ;  lenr  présence 
au  milieu  d'autres  objets  qui  rayonnent  plus  vivement 
fait  nattre  cette  sorte  de  contraste  que  l'on  rapporte  or- 
dinairement à  la  couleur  noire.  Mais  les  corps  qni  absor- 
bent certains  rayons  préférablement  aux  autres,  nous  pa- 
raissent doués  de  la  teinte  complémentaire  de  celle  qne 
formeraient  les  rayons  absorbés  ;  ainsi  l'on  peut  être  assuré, 
en  voyant  un  corps  rouge,  qu'il  absorbe  le  vert,  et,  réci- 
proquement, qne  les  corps  jaunes  absorbent  le  violet ,  et 
les  violets  le  jaune.  On  en  acquiert  la  certitude  en  pro- 
menant dans  le  spectre  des  corps  remarquables  par  une 
couleur  franche  ;  on  les  voit  alors  devenir  très-lumineux 
quand  ils  sont  plongés  dans  les  rayons  qui  présentent  le 
plus  d'analogie  avec  leur  teinte  propre;  dans  les  antrea 
parties  du  spectre,  ils  paraissent  presque  noin,  et  le  pen 
de  lumière  qu'ils  réfléchissent  est  toujoun  identique  ponr 
la  couleur  aux  rayons  éclairants,  et  n'est  aucunement  in- 
fluencé par  la  teinte  propre  du  corps. 

Les  milieux  transparents  et  diversement  colorés  pré* 
sentent  des  phénomènes  analogues.  Quand  une  snbst«ncn 
transparente  et  incolore,  comme  le  verra,  Feau,  le  cristal 
de  roche,  est  placée  comme  écran  sur  le  trajet  des 
rayons  qui  composant  un  spectre ,  celui-ci  reste  inaltéré. 
Mais  si  la  substance  est  fortement  colorée,  soit  en  ronge, 
en  bleu  ou  en  vert,  le  spectra  en  la  traversant  se  dépouille 
de  certaines  couleurs  et  conserve  avec  nne  intensité  pré- 
dominante celles  qne  l'on  reconnaît  i  l'œil  dans  la  snb* 
stance  interposée  ;  aotrament  dit ,  un  verre  rouge,  vert 
ou  bleu  est  transparent  pour  le  rouge,  pour  le  vert  ou 
pour  le  bleu ,  et  se  montra  an  contraire  plus  on  moins 
opaque  pour  les  antres  couleurs. 

DBS   BAIBS  DU  8PBCTBB. 

Cette  méthode  de  produire  le  spectre  en  brisant  sim- 
plement par  un  prisme  un  faisceau  délié  de  lumière  so- 
laire, n'est  guère  propre  à  fournir  d'autres  résultats  que 
ceux  que  nons  venons  de  rapporter  ;  mais,  quand,  an  liep 
de  recevoir  le  faisceau  réfracté  sur  un  écran ,  on  l'exat- 
mine  dans  l'espace,  comme  l'a  fait  Praôenhofer,  avec  nne 
bonne  Innette,  on  dilate  considérablement  le  spectre,  on 
isole  pins  parfaitement  les  rayons  simples  les  uns  des  an- 
tres, et  l'on  finit  par  apercevoir  des  détails  nouveaux. 

Tandis  que  par  l'i^pcienne  méthode  les  conlenn  sem- 
blaient tontes  liées  entre  elles  et  se  fondre  insensiblement 
les  unes  dans  les  autres  ;  en  prenant  les  précautions  nou- 
velles ,  on  distingue  un  grand  nombre  de  sointions  de 
continuité  qni .  sous  forme  de  raies  noires,  sillonnent  les 
diverses  coulenra  dans  nne  direction  perpendiculaire  an 
plan  de  réfraction.  Ces  raies,  an  nombre  de  plus  de  six 
cents ,  sont  très-inégalement  marquées  et  très-irrégnliè- 
rement  distribuées  dans  le  spectre.  Leur  signification 
n'est  pas  douteuse,  elles  montrent  que  dans  la  lumière  so- 
laire les  diven  rayons  simples  eompris  entre  le  rouge  et 
le  violet  extrêmes ,  ne  forment  pas  dans  lenr  ensemble 
une  série  complète  et  continue;  certains  rayons  man- 
quent ou  sont  affaiblis ,  et  leur  place,  restée  vide  ou  pen 
éclairée,  apparaît  sous  forme  de  lignes  ou  raies  noires. 
L'irrégularité  avec  laquelle  elles  sont  dispersées,  a  permis 
de  les  distinguer  les  unes  des  antres  et  de  désigner  par 
des  lettres  les  principales  d'entre  elles  ;  examinées  i  di- 
verses époques,  elles  ont  montré  nne  fixité  absolue,  ton- 
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(Fig.  16.) 

joun  on  les  trouve  à  peu  près  disposMs  comme  dans  la 
figure  16. 
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Cet  nÎM  sont  ptrticolières  i  h  lumière  M^feire.  Les 
autref  himièret  étalées  en  spectre  ne  donnent  pas  de  raiet 
on  en  donnent  de  tontes  différentes.  Ce  phénomène  est 
assnrément  fnn  des  pins  cnrienx  de  Toptique,  il  toocfae 
de  si  près  i  FesscBce  même  de  la  Inmière  ,  qu*nn  rayon 
aolaire  aura  p«  être  égaré,  affaibli,  coloré  ;  si  on  Kanalyse 
avee  le  prisme ,  on  reconnaît  aussitôt,  à  Tinspection  des 
raies,  sa  Térilable  origine.  Mais  en  outre  ces  raies  sont 
d*nne  grande  utilité  en  ce  qu'elles  fournissent  des  points 
de  repère  dans  le  spectre  ;  elles  permettent  de  caracté- 
riser certains  rajons  de  la  manière  la  plus  nette.  Aussi 
les  indices  de  réfraction  ,  qui  autrefois  ne  pouvaient  être 
déterminés  que  d'une  manière  vague  et  incertaine ,  dans 
fimpossibtlitîé  oà  Ton  étsit  de  les  rapporter  à  une  couleur 
bien  définie ,  ces  indices  aujourd'hui  s'évaluent  de  la  ma- 
nière la  plus  précise  en  les  rapportant  à  l'une  des  raies 
fixes  du  spectre  ;  même  quand  on  veut  étudier  à  fond  la 
réfraction  d'une  substance  donnée,  il  faut  déterminer 
son  indice  pour  toutes  les  raies  ah  ei  ef  g  K  La  com- 
paraison des  deoi  indices  extrêmes  fournit  slors  une 
différence  qui  est  ce  qu'on  appelle  proprement  la  diiper- 
titm  de  la  substance. 

Cette  comparaison,  exécutée  sur  plusieurs  substances 
différentes,  montre  que  là  dispersion  n'est  pas  toujours 
proportionnelle  à  la  réfraction,  c'est-à-dire  que,  parmi 
tant  de  milieux  transparents  qui  sonf  à  noire  disposition, 
il  y  en  a  qui  réfractent  fortement  la  lumière  sans  la  dé- 
composer d'une  manière  très-puissante ,  tandis  que  d'au- 
tres, sans  produire  une  réfraction  aussi  forte,  sont  néan- 
moins très -propres  i  'disperser  les  couleurs.  Cette 
observation  a  conduit  à  la  découverte  de  l'achromatisme 
et  a  permis  d'apporter  aux  instruments  d'optique  des 
perfectionnements  de  la  plus  haute  importance. 

ACHROUATISMI. 

Achromatieer  un  rayon  de  lumière  qui  a  été  dispersé 
pair  la  réfraction ,  c'est  le  recomposer  dans  son  état  pri- 
mitif sans  annnier  sa  déviation.  Ainsi ,  dans  mie  expé- 
pence  précédemment  décrite,  nous  avoiis  vu  que,  si  l'on 
réunit  deux  prismes  en  tous  points  identiques ,  en  ayant 
soin  de  toamer  le  sommet  de  l'un  vers  la  base  de  l'autre, 
le  faisceau  de  lumière  blanche  dispersée  par  le  premier 
prisme  était  recomposé  par  le  second.  On  ne  peut  ce- 
pendant pas  dire  que  dans  ce  cm  il  y  ait  aekrowuahme 
proprement  dit  ;  il  y  a  bien,  à  la  vi^rité,  disparition  des 
couleurs,  mais  en  même  temps  le  faisceau  est  ramené  pa- 
rallèlement i  lui-même  ;  il  ne  semble  pas  avoir  subi  de 
réfraction.  An  contraire ,  si  l'on  choisit  deux  milieux  A 
et  B  (fig.  1 7)  ayant  le  même  indice  moyen  de  réfraction 


(Fig.  17.) 


et  tels  que  B  disperse  plus  que  A ,  rien  n'empêche  qu'on 
en  fasse  deux  prismes  P  et  P'  capables  de  donner  dans  la 
position  du  minimum  de  déviation  deux  spectres  qni  aient 
la  même  étendue.  Puisque  la  matière  de  P'  disperse  plus 
que  celle  de  P ,  il  est  clair  que  l'angle  en  P'  devra  être 
plus  petit  que  l'angle  en  P  ,  et  comme  l'indice  moyen  de 
réfraction  est  le  même  ponr  ces  deux  substances,  le  fais- 
ceau réfracté  par  P  sera  plus  dévié  que  le  faisceau  réfracté 
par  P*.  Or,  maintenant,  appliquons  ces  deux  prismes  l'un 
contre  l'autre  en  opposant  les  sommets  et  les  bases,  et  di- 
rigeons un  rayon  de  lumière  hlunche  à  travers  ce  système. 


Les  deux 

étant  tournés  en  aens  opposés,  le  rayon  c 

premier  sera  recomposé  par  le  second.  Hais ,  < 

prisme  P  a  un  angle  réfringent  plus  grand  que  le  [ 

P',  sa  déviation  restera  prédominante,  et  finalenoent  le 

rayon  sortira  recomposé  et  dévié  :  tel  est  le  but  de  l'a- 

cbromatisme. 

Dans  la  pratique,  on  compose  les  prismes  P  et  P'  de 
deux  espèces  de  verre  nominées  Crown -glass  et  Flint- 
glass.  Il  ne  serait  pal  vrai  de  dire  que  ces  verre*  pos- 
sèdent le  même  indice  moyen  de  réfraction;  le  flint 
est  ed  réalité  plus  réfringent  que  le  crovn  ;  nuis,  comme 
sa  dispersion  est  bien  plus  forte  encore ,  son  action  ré- 
fringente reste  inlérienre  à  celle  du  crown  toutes  les  fob 
qu'on  l'usocie  à  ce  verre  ponr  en  contre-balancer  la  dis- 
persion. Toutefois,  il  faut  convenir  que  la  recompoeitioo 
de  la  lumière  n'est  jamais  obtenue  complètement  aa 
moyen  des  verres  que  l'on  possède  ;  rachromatisme  n'est 
jamais  psrfail  :  cela  tient  à  ce  que  les  spectres  obtenus 
par  les  prismes  de  cron-n  et  de  flint  ne  sont  pas  entiè- 
rement snperposables.  Certaines  couleurs  sont  plus  di- 
latées dans  l'un,  plus  contractées  dans  l'antre,  ces 
spectres  sont,  comme  on  dit,  irrationnels.  Kt  quand 
l'achromatisme  a  été  obtenu  aussi  parfaitement  qoe  pos- 
sible, c'est-à-dire  quand  les  rayons  ronges  et  violela  ont 
été  ramenés  au  parallélisme ,  les  rayons  intermMiaires 
conservent  une  petite  divergence  qui  devient  sensible  à 
grande  distance  et  qui  donne  lieu  i  un  petit  tpedre  team- 
daire. 

On  va  maintenant  concevoir  combien  il  était  argent 
d'appliquer  l'achromatisme  aux  instruments  d'optique 
composés  de  lentilles  en  verre. 

Considérons  une  lentille  biconvexe  LL'  de  Crova- 
glass,  et  tenons  compte  de  sa  dispersion,  c'est-è-dire  de 
Tinégale  réfraction  qu'elle  fait  subir  aux  rayons  des  dif- 
férentes couleurs  (fig.  1 8).  Un  faisceau  de  lumière  ronge, 
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(Fig.  18) 


rencontrant  sa  surface  parallèlement  à  l'axe,  irait  former 
un  foyer  en  r,  car  l'un  quelconque  des  rayons,  tombant 
sur  l'élément  prismatique  M,  se  brisera  et  ira  croiser  l'axe 
en  r.  Mais  si  le  faisceau  incident  est  de  la  lumière  vio- 
lette, un  élément  quelconque  M  produira  sur  le  rayoa 
violet  qui  le  traverse  une  réfraction  plus  forte  qoe  s'il 
était  ronge,  et  ce  rayon  ira  couper  l'axe  en  v ,  plus  rap- 
proché do  centre  optique  de  la  lentille  que  r. 

Si  mainteosnt  le  faisceau  incident  est  de  la  lomière 
blanche ,  on  aura ,  outre  les  points  focaux  r  et  r ,  une 
infinité  de  foyers  correspondant  à  tons  les  rayons  sim- 
ples. Une  telle  lentille  ne  donne  donc  pas  un  foyer  uni- 
que. Sa  dispersion  devient  une  cause  nouvelle  de  trouble 
dans  les  images  formées  :  c'est  ce  qn'on  appelle  Vmber- 
ration  de  ri/rang ibiiité.  Mais  à  cette  lentille  de  Crovn 
associons  une  lentille  divergente  de  Flint,  il  sera  possible 
d'accommoder  ses  courbures  de  telle  .sorte  que  chaque 
élément  prismatique  de  Crovn  se  trouve  flanqué  d'un 
élément  prismatique  de  Flint  tourné  en  sens  inverse ,  et 
dont  les  faces  auront  entre  elles  le  degré  d'obliquité  né- 
cessaire pour  contre-balancer  la  dispersion ,  mais  inca- 
pable d'annuler  la  réfraction.  En  conséquence,  tons  les 
foyers  primitifs  ronge,  jaune,  vert,  bleu,  indigo,  violet, 
s'allongeront  et  viendront  tous  concourir  ceilsiblement  en 
un  foyer  unique  P.  L'aberration  de  rêfrangibiKté  aura 
disparu ,  la  lentille  sera  achromatisée. 
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Di  LA  VISION  iT  DS8  iNSTRouBiTTs  D*0PTiQLB.  |  ment  de  coovergeoce,  et  ils  arrivent  sinsi  modifiés  jns- 


Ckambre  noire,  — LMnitninient  d'optique  qu'il  convient 
d'examioertont  d'abord,  à  ctnse  de  sa  simplicité,  est  la 
chambre  noire.  Que  l'on  imagine  une  botte  rectangulaire  à 
tiroir,  afin  que  deux  des  parois  opposées  puissent  se  placer 
à  des  distances  variables  Tune  de  l'antre.  Au  milieu  de  l'une 
d*ellfs  on  perce  un  trou  et  Ton  y  fixe  une  lentille  con- 
rergente ,  dont  la  distance  focale  principale  excède  tant 
loit  peu  la  plus  courte  distance  à  laquelle  puisse  se  pla- 
cer Is  paroi  opposée  ;  celle-ci  est  formée  d'une  glace  dé* 
polie  qui  doit  servir  d'écran.  Quand  oa  dirige  vers  un 
point  de  vue  le  côté  de  Tappareil  qui  porte  la  lentille,  on 
obtient  dans  rintérienr  de  la  botte  une  image  réelle  des 
différents  objets  de  la  oatore  ;  et,  en  profitant  de  la  mo- 
bilité dn  fond  qui  fait  face  à  la  lentille,  on  arrive  à  rece- 
voir cette  image  sur  la  glace  dépolie  ;  on  dit  alors  que 
rinslmmeot  est  au  point,  et  Ton  a  sous  les  yeux  un  ta- 
bleto  réduit  dans  lequel  les  objets  apparaissent  renver- 
sés, pourvus  de  leurs  couleurs  naturelles  et  terminés  par 
des  contours  nettement  accusés. 

Pendant  longtemps  la  chambre  noire  est  restée  sans 
emploi , .  et  le  plaisir  qu'on  éprouvait  à  contempler  ses 
jolis  effets  était  accompagné  dn  regret  de  ne  pouvoir  les 
conserver.  L'invention  du  daguerréotype  a  mis  fin  à  ces 
regrets,  et  elle  a  donné  à  rinstrument  que  nous  venons 
de  décrire  un  caractère  d'utilité  réelle. 

Vision.  —  L'organe  de  la  vue  est  aussi  une  véritable 
chambre  noire  destinée  à  produire  des  imsges  très-petites, 
mais  d'une  admirable  perfection.  L'oeil,  extrait  de  son  or- 
bite, présente  à  la  dissection  les  parties  suivantes:  à  l'exté- 
rieur, une  membrane  blanche  et  résistante,  nommée  teU^ 
rotique,  qui  détermine  la  forme  à  peu  près  sphériqne  de 
l'organe;  en  avant  cette  membrane  manque  dans  une 
ftendoe  à  peu  près  circulaire,  et  elle  est  remplacée  par  un 
tissu  transparent,  la  cornée,  qui  fait  saillie  parce  qu'elle 
possède  une  courbure  plus  forte  que  la  sclérotique.  Telle 
est  la  charpente  solide  de  l'œil,  c'est  la  botte  de  la  cham- 
bre noire.  La  sclérotique  est  doublée  à  Tintérieur  par 
Qoe  membrane  noire  et  d'un  aspect  velouté,  la  choroïde  ; 
cette  membrane  s'avance  jusqu'au  point  oà  la  sclérotique 
finit  et  où  la  eomée  commence.  A  ce  niveau  on  voit  nattre, 
en  procédant  d'avant  en  arrière ,  une  membrane  plane , 
y  iris ,  tendue  verticalement  et  percée  d'un  trou  central , 
de  diamètre  variable,  ]a  pupille;  puis,  sur  un  plan  posté- 
rieur ce  sont  les  proeie  eiliaire»,  sortes  de  replis  mem- 
braneux qui  convergent  en  se  fronçaut  vers  les  bords 
d'an  organe  lenticulaire  appelé  le  crietàllin^  oà  ils  pren- 
nent insertion.  La  communication  avec  les  centres  ner- 
venx  est  établie  par  le  nerf  optique ,  qui  aboutit  an 
fond  de  l'œil ,  traverse  ses  deux  enveloppes  '  superpo- 
sées ,  sclérotique  et  choroïde,  et  forme ,  en  s'épanouis- 
sant  à  la  surface  interne  de  cette  dernière ,  une  troi- 
sième membrane  mince,  blanchâtre  et  demi -transpa- 
rente, et  qu'on  nomme  la  rétine.  L'espace  compris  entre 
la  cornée  et  le  cristallin  est  rempli  d'un  liquide  qui 
baigne  les  deux  faces  de  l'iris;  il  difT^re  à  peine  de 
Tean,  ce  qui  Fa  fait  nommer  humeur  aqueuse.  Sotre  le 
cristallin  et  le  fond  de  l'ceil  se  troave  une  carité  plus 
considérable  remplie  d'une  humeur  gélatiniforme ,  qui 
est  Ykumeur  vitrée.  Le  cristallin  est  lui-même  composé 
d'âne  substance  gommense ,  disposée  couches  par  cou- 
ches, dont  U  densité  et  le  pouvoir  réfringent  vont  en 
croissant  de  la  circonférence  au  centre  (fig.  19). 

Tons  ces  milieux ,  à  l'état  sain ,  jouissent  d'une  trans* 
psrence  parfaite,  et  ils  sont  disposés  d'une  manière  très- 
isTorable  i  la  formation  des  images.  En  effet  les  objets 
lumineux  situés  en  avant  de  l'œil  envoient  par  chacun 
de  leurs  points  des  faisceaux  plus  ou  moins  divergents , 
qui  viennent  tomber  sur  la  surface  de  la  cornée  ;  en  y 
pénétrant,  ces  faisceaux  éprouvent  déjà  un  oommence- 


(Plg.   19.) 

qu'au  niveau  de  la  pupille ,  qui  n'admet  que  les  rayons 
centraux  et  arrête  au  passage  tous  ceux  dont  rexeeutri- 
cité  dépasse  une  certaine  limite.  Les  rayons  qui  ont  tra- 
versé la  pupille  éprouvent  de  la  part  dn  cristallin  une 
nouvelle  réfraction ,  en  vertu  de  laquelle  ils  convergent 
définitivement  à  peta.  près  an  niveau  de  la  rétine ,  où  ils 
forment  image.  La  rétine  est  donc  l'écran  de  la  chambre 
noire,  mais  un  écran  qui  sent,  qui  palpe  ces  images  que  la 
lumière  seule  peut  former. 

Là  s'arrêtent  les  investigations  du  physicien;  ten- 
ter d'aller  plus  loin  ,  ce  serait  vouloir  entrer  dans 
le  domaine  de  la  physiologie.  Aussi  nous  ne  nous  oc 
cupons  pas  de  rechercher  pourquoi  l'on  perçoit  dans 
lenr  position  véritable  les  objets  dont  Timage  est  renver- 
sée au  fond  de  l'onl.  Nous  ne  rechercherons  pas  non  plus 
pourquoi  la  vision  est  simple ,  quoiqu'elle  s'effectue  avec 
deux  yeux  et  deux  images.  A  peine  pouvons-nous  nous 
demander  comment  l'œil  s'adapte  aux  diverses  distances  ; 
ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'adaptation  a  lieu  ;  mais 
les  anatomistes  n'ont  pas  pu  nous  dire  encore  quels  chan- 
gements surviennent  dans  l'œil  quand  il  fait  effort  pour 
voir  successivement  deux  objets  placés  i  des  distances 
très-différentes.  L'achromatisme  de  l'oril  est  encore  une 
question  douteuse  :  des  expériences  délicates  prouvent 
que  l'œil  n'est  pas  rigoureusement  achromatique  ;  d'autre 
part,  la  perfection  avec  laquelle  s'accomplit  la  vision  tend 
à  faire  croire  que  du  moins  l'œil  est  partiellement  achro- 
matisé  ;  mais  sur  ce  point  encore  physiciens  et  physiolo- 
gistes ne  sont  pas  plus  avancés  les  uns  que  les  autres. 

Nous  allons  maintenant  passer  en  revue  les  principaux 
instruments  dont  la  science  dispose  pour  remédier  aux 
imperfections  de  la  vue  ou  pour  en  augmenter  la  puis- 
sance. 

Ghei  beaucoup  de  personnes  la  cornée ,  plus  convexe 
qu'elle  ne  devrait  l'être ,  imprime  aux  rayons  provenant 
des  objets  éloignés  une  convergence  trop  rapide,  le 
croisement  se  fait  en  avant  de  la  rétine  au  lieu  de  se  faire 
sur  la  rétine  elle-même  ;  l'image  est  trouble  et  la  vision 
aussi ,  c'est  le  défaut  des  myope».  En  plaçant  au-devant 
de  l'œH  une  lentille  divergente  d'un  numéro  convenable, 
on  donne  aux  rayons  qui  se  préientent  pour  traverser  la 
cornée  un  degré  de'  divergence  suffisant  pour  que  leur 
foyer  soit  ramené  dans  l'œil  au  niveau  de  la  rétine. 

Aux  personnes  dont  la  vue  pèche  par  le  défaut  opposé 
on  applique  le  remède  tout  contraire.  Ches  les  preihytee^ 
l'aplatissement  de  la  cornée  recnle  derrière  la  rétine  le 
foyer  des  rayons  partis  do  point  situé  à  la  distance  ordi- 
naire de  la  vue  distincte.  L'interposition  d'une  lentille 
convergente  pare  à  cet  inconvénient  et  rétablit  la  netteté 
de  la  vision. 

liais  f  pour  les  yeux  les  mieux  organisés ,  les  objets 
cessent  d'être  perceptibles  quand  ils  sout  trop  petits  ou 
par  trop  éloignés.  Il  existe  des  instruments  qui  reculent 
considérablement  ces  deux  limites  de  visibilité. 

Loupe.  — Quand  un  objet  est  trop  petit  pour  être  nette- 
ment perçu  à  la  distance  ordinaire  de  la  vision  distincte, 
nous  avons  de  la  tendance  i  le  rapprocher  de  plus  en'  pins 
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de  noire  mH ,  afin  de  le  eoniidérer  sons  no  angle  plns-gnod; 
néanmoins ,  nous  rencootroot  bientôt  nne  moindre  dit- 
tance  pané  laquelle  tonte  netteté  disparaît,  notre  œil  étant 
impropre  à  voir  distinctement  avec  des  rayons  dont  la 
divergence  dépasse  une  certaine  limite  ;  mais,  si  Ton  in- 
terpose nne  lentille  convergente,  elle  jone  alors  le  rdie  de 
hupe  f  elle  amoindrit  la  divergence  des  rayons,  et  lobjet 
peut  être  examiné  de  plot  près.  Avec  des  loupes  dont  les 
conrbores  sont  de  pins  en  plus  fortes,  on  croit  voir  les 
objets  10,  20,  100,  200  fuii  plus  gros,  parce  quoo 
peut  les  mettre  10,  20,  100,  200  fois  pins  près  du  cen- 
tre optique  du  système  convergent,  qui ,  dans  ces  circon- 
stances ,  se  compose  non-sealement  de  l'œil ,  mais  qui 
comprend  encore  la  loupe  elle-même. 

Mieroseopei.  —  Pins  une  loupe  gronit  les  objets,  pins 
elle  est  difGcile  à  manier  et  plus  on  éprouve  le  besoin  de 
la  monter  sur  un  support  aussi  bien  qne  le  corps  soumis  à 
l'observation  ;  il  devient  également  nécesssaire  de  projeter 
sur  ce  dernier  une  grande  quantité  de  lumière  au  moyen 
d*un  miroir  réflecteur.  Cet  assemblage  de  pièces  diverses 
prend  alors  le  nom  de  mieroteope  simple,  par  opposition 
avec  le  microscope  composé  qne  nous  allons  décrire  pré- 
sentement. 

Le  microscope  composé  a  pour  Ini  les  avantages  des 
forts  gfossissements,  d*nn  champ  bien  limité  et  d*un  ma- 
niement facile.  Il  se  compose  d'une  ou  plusieurs  lentilles 
achromatiques  et  à  court  foyer,  que  l'on  dirige  vers  l'objet 
et  qne  pour  cela  on  nomme  UntitUê  objectivée  ou  objectif. 
Placées  i  nne  distance  de  l'objet  qni  excède  peu  lenr  dis- 
tance focale  principale  commune ,  ces  lentilles  forment 
de  cet  objet  une  image  amplifiée  dans  le  tube  qni  les  sup- 
porte. A  partir  de  cette  image  réelle  et  renversée ,  les 
rayons  qui  lui  ont  donné  naissance  par  lenr  croisement 
continuent  lenr  ronte ,  de  sorte  qne  le  lieu  de  l'espace 
occupé  par  Timage  rayonne  dans  une  petite  étendue  i  la 
manière  d'an  objet  véritable  ;  cette  image  peut  donc  être 
examinée  dans  l'espace ,  regardée  de  près  et  i  la  loupe 
comme  un  objet  réel.  C'est  pourquoi  l'on  monte  à  l'ex- 
trémité du  tube  opposée  à  celle  que  porte  les  lentilles 
objectives,  une  autre  lentille  d'un  foyer  ordinairement 
plus  long  et  qui ,  tournée  vers  l'œil ,  prend  le  nom  d'o- 
culaire.  En  regardant  i  travers  l'oculaire,  on  voit  grossie 
l'image  déjà  amplifiée  de  l'objet  soumis  à  l'observation  ; 
ainsi  le  grossissement  d'un  microscope  composé  est  égal 
au  grossissement  de  l'objectif  multiplié  par  celui  de  l'ocu- 
laire. Souvent  entre  l'objectif  et  l'oculaire  on  place  nne 
lentille  supplémentaire  un  peu  avant  le  point  où  l'image 
doit  se  former,  on  la  nomme  verre  de  champ  ;  elle  dimi- 
nue un  peu  le  grossissement,  mais  elle  corrige  certaines 
aberrations  de  sphéricité  et  augmente  et  délimite  le  champ 
de  l'instrument 

L'objet  à  observer  est  nécessairement  placé  sur  une 
platine,  dont  la  distance  aux  lentilles  objectives  peut  va- 
rier par  degrés  insensibles.  L'éclairement  de  l'objet  s'ef- 
fectue, comme  dans  le  microscope  simple,  an  moyen  d'nn 
miroir  concave  placé  dans  l'axe  de  l'instrument  et  qni  ré- 
fléchit et  concentre  les  rayons  lumineux. 

L'optique  fournit  encore  aux  amatenrs  d'observations 
microscopiques  on  appareil  dont  les  effets  sont  des  plus 
remarquables,  c'est  le  microscope  solaire,  11  exige  néces- 
sairement, ainsi  que  l'iodique  son  nom,  le  concours  de 
la  lumière  solaire.  Un  large  faisceau  de  rayons  solaires 
est  renvoyé  horiiontalement  par  un  miroir  plan  convena- 
blement incliné  ;  puis,  ce  faisceau  est  concentré  par  un 
grand  verre  collecteur  sur  l'objet  qu'il  s'agit  d'observer. 
A  une  petite  distance  de  celui-ci  se  trouve  nne  série  de 
lentilles  qui  va  former  bien  an  delà  nne  image  réelle 
e(  considérablement  amplifiée,  que  l'on  reçoit  sur  un 
grand  écran  blanc.  Si  Ton  a  préalablement  fait  l'obscn- 
rilé  dans  la  chambre  où  l'on  opère,  l'image  fournie  par  ce 
microscope,  après  la  mise  an  point ,  est  vive  et  tranchée 


et  peut  être  contemplée  par  une  société  nombrense.  L'in- 
stabilité de  notre  climat  a  fait  songer  à  snbstitiier  an 
soleil  quelque  antre  foyer  de  lumière  artificielle  et  in- 
tense ;  on  a  employé  successivement  l'édaîrage  anx  gu 
oxygène  et  hydrogène  projetés  snr  la  chaux  et  la  lamière 
plus  vive  encore,  fournie  par  la  pile  ;  ce  dernier  moyen 
surlont  a  fourni  d*a8sez  beaux  résultats. 

Lunettes  et  télescopes.  —  II  nous  faut  maintenant  dire 
quelques  mots  des  instruments  doât  on  se  sert  ponr  exa- 
miner plus  complètement  qu'à  la  vue  simple  les  objets 
éloignés,  on  les  nomme  luneltee  ou  téletcopee,  suivant 
qu'ils  agissent  uniquement  par  réfraction ,  oo  bien  Um^ 
que  les  miroirs  entrent  dans  leur  composition. 

Dans  la  lunette  astronomique  on  distingue,  comme  dans 
le  microscope,  l'objectif  et  l'oculaire.  L'objectif  est  adutH 
matique  biconvexe  et  à  long  foyer.  Dirigé  ven  nu  objet 
lumineux  et  monté  à  l'extrémité  d'nn  tube ,  il  fonne  à 
l'intérieur  une  image  réelle  que  l'on  regarde  avec  an  ocu- 
laire à  lentille  convergente.  Le  grossissement  de  la  lunette 
est  donné  par  le  rapport  de  la  distance  focale  principale 
de  l'objectif  à  celle  de  l'oculaire.  Dans  la  Innette  astrono- 
mique ,  les  objets  sont  vus  renversés.  On  remédie  à  cet 
inconvénient  en  lui  appliquant  nu  oculaire  à  quatre  ver- 
res ,  ce  n'est ,  à  vrai  dire ,  qu'une  Innette  regardant  dans 
une  autre  lunette  ;  l'une  renverse  ce  qni  est  déjà  renvené 
dans  l'autre,  et,  en  définitive,  les  objets  aont  vos  dans 
lenr  position  naturelle.  Cette  propriété  de  redreiBer  les 
objets  ,  indispensable  dans  la  lunette  terrestre ,  constitne 
la  seule  différence  qui  la  distingue  de  la  lunette  astro- 
nomique. 

Mais  la  lunette  terrestre  est  nécessairement  très-longue. 
La  lunette  de  Galilée  ne  présente  pas  cet  inconvénient; 
elle  fait  voir  cependant-  les  objets  dans  lenr  position  na- 
turelle, non  parce  qu'elle  opère  le  redressement,  mais 
parce  qu'elle  prévient  le  renversement.  £n  effet ,  le  fais- 
ceau convergent  fourni  par  l'objectif  est  reçn  sur  une 
lentille  divergente  avant  même  qu'il  aille  former  image, 
avant  que  le  croisement  des  rayons  n'ait  eu  lieu  ;  il  n'y 
a  donc  pas  renversement ,  mais  il  y  a  grossissement . 
comme  l'expérience  le  démontre  et  comme  on  poamil 
le  prévoir  aussi  par  une  construction  géométriqne  ;  ce 
grossissement  est  donné,  comme  pour  la  Innette  astrono- 
mique, par  le  rapport  des  distances  focales  de  l'objectir 
et  de  Toculaire.  Les  lunettes  d'Opéra  sont  tontes  de  pe- 
tites loTTelles  de  Galilée  ;  leur  longueur  modérée  les  rend 
très-commodes ,  mais  le  champ  en  est  mal  terminé. 

Les  miroirs  concaves  sont  propres  à  former,  comme 
les  lentilles  convexes ,  des  images  réelles  à  leur  foyer. 

Même  ces  images  offrent  le  grand  avantage  d'être  na- 
turellement et  rigoureusement  achromatiques.  On  en  s 
profité  dans  un  temps  où  l'on  ne  savait  pu  encore  achro- 
matiser  les  lentilles  ponr  construire  des  instruments  qni, 
sous  le  nom  de  télescopes,  sont  destinés  anx  mêmes  ossges 
qne  la  lunette  astronomique.  Comme  lei  miroirs  ne  peu- 
vent former  image  qu'en  renvoyant  le  faisceau  réfléchi  s 
la  rencontre  du  faisceau  incident ,  il  a  été  nécessaire  de 
recourir  à  différents  artifices  ponr  rendre  cette  image 
observable  sans  intercepter  le  faisceau  incident  La  dis- 
position adoptée  dans  le  télescope  de  Grégory  est  la  ploi 
commode ,  en  ce  qu'elle  permet  de  placer  l'ocolaire  dam 
l'axe  de  l'instrument  et  dans  la  direction  de  l'objet  ob- 
servé. Le  miroir  objectif  métallique  et  concave  est  alors 
placé  an  fond  d'un  Isrge  tube  ;  son  centre  est  sacrifié  pour 
donner  passage  à  l'oculaire ,  vers  lequel  le  faisceau  con- 
vergent est  ramené  par  une  seconde  réflexion  qui  s'opère 
sur  un  petit  miroir  central  à  surface  concave. 

Uos  FOUCAULT. 
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Let  premien  ph^ommiet  qvi  te  ntUchent  à  la  partie 
de  11  physique  doot  nous  aUoof  traiter  sont  eoonot  dèi 
U  plus  hante  aoliiiitité.  Obaenrét  par  hasard ,  complète- 
ment ineiplicabiea ,  dépoonos  en  apparenee  de  toute 
application  aanelle,  ils  restèrent  pendant  an  grand  nom- 
bre de  siècles  un  objet  de  curiosité  on  d*amasement 

Les  anciens  savaient  leulementqoe  certaines  substances 
frottées  avec  diverses  étoffes  ont  la  propriété  d'attirer 
lei  parcellee  des  corps  solides  qu'on  en  rapproche  suffi- 
itmment 

Cette  forée  nouvelle,  observée  pour  la  première  fois 
dans  r Ambre  ou  Succin  (•Xwtpov),  reçut  le  nom  d*élec- 
Iricité.  Déjà  an  temps  de  Thaïes  de  Milet,  600  ans  avant 
Jcfos-Christ,  le  fait  que  nous  mentionnons  était  vulgaire. 

Quelques  eipériences  permettent  de  constater  les  pro- 
priétés fondamentales  de  Télectricité. 

Un  cflindre  de  verre  on  de  cire  d'Espagne,  frotté  avec 
■ne  étoffe  de  laine  ou  une  peau  de  chat,  attire  les  corps 
légers  placée  à  une  faible  distance.  Si  la  masse  de  ce  cj- 
lindre  de  verre  est  asses  grande,  il  est  facile  d'entendre, 
io  moment  où  on  i^proche  le  doigt,  le  bruit  sec  qui  ac- 
oompsgne  nne  étincelle  visible  seulement  dans  l'obscurité. 

L'électricité  peut  être  développée  non-seulement  par 
le  frottement  de  deux  corps  solides  l'un  contre  l'autre , 
mais  encore  par  le  frottement  d'un  lolide  par  des  liquides 
oades  gas. 

Bien  qne  les  expériences  précédentes  ne  nous  indi- 
qaeot  rien  de  précis  sur  la  nature  de  l'agent  particulier 
capable  de  produire  les  phénomènes  observés,  il  est  im- 
portant de  noter  dès  à  présent  qne  les  corps  de  la  nature 
parsissent  se  partager  en  deux  grandes  catégories,  sous  le 
rapport  de  l'aptitude  plus  ou  moins  grande  qu'ils  présen- 
tent à  se  charger  d'électricité.  Les  uns ,  tels  que  la  re- 
nne, le  verre,  l'ambre,  etc.,  susceptibles  de  te  charger  d'é- 
lectricité par  le  frottement  et  d'offrir  les  propriétés  que 
noos  avons  signalées,  tout  nommés  idio-éleeiriques ,  lei 
astres ,  tels  que  les  métaux ,  ne  prennent  jamais  d'élec- 
tricité ;  dans  ces  circouftances ,  on  les  dit  aniUctriqutM, 

Cette  différence  de  propriétés  tient  à  des  causes  dont 
il  est  facile  de  se  rendre  compte  d'une  manière  exacte. 
Toutes  ces  matières  ne  conduisent  pas  avec  la  même  faci- 
lité le  fluide  électrique  ;  c'est  U  que  réside  réellement  la 
distraction  fondamentale  entre  leurs  aptitudes  en  appa- 
rence si  dissemblables.  C'est  i  Grey  et  Wheeler  (1729) 
qa'est  dne  cette  distinction  des  corps  de  la  nature  en  bons 
et  en  mauvais  condoeteors  de  réiectricité. 


On  peut  mettre  facilement  en  évidence  la  différence 
qui  existe  entre  la  conductibilité  de  divers  corps,  an 
moyen  d'expériences  fort  simples.  On  prend  deux  boules 
de  moelle  de  sureau  d'un  égal  volume,  on  les  suspend  à 
un  support  métallique,  l'une  au  moyen  d'un  fil  de  soie, 
l'satre  au  moyen  d'un  fil  métallique  ;  si  maintenant  on 
charge  d'électricité  un  cylindre  de  verre  par  le  frottement, 
et  qu'on  le  mette  en  contact  successivement  avec  chacune 
des  boules ,  on  reconnaît  que  celle  qui  est  soutenue  par 
un  fil  métallique  perd  instantanément  l'électricité  dont 
on  l'a  chargée  ;  tandis  que  celle  qui  est  maintenue  par 
un  fil  de  soie  conserve  ses  propriétiés  fort  longtemps. 

Il  est  facile  de  comprendre  ce  qui  a  lieu  dans  ces  deux 
circonstances  ;  si,  dans  le  premier  cas,  les  signes  d'élec- 
tricité disparaissent,  c'est  que  le  métal  établit  entre  la 
boule  et  la  terre,  ou  réservoir  cowmmn,  une  continuité  de 
corps  bons  conducteurs ,  de  sorte  que  la  petite  quantité 
d'électribité  libre,  un  instant  accumulée,  se  répand  et  se 
perd  sur  une  surface  infinie. 

Dans  le  second  cas,  la  charge  électrique  se  répand  sur 
la  boule  seulement ,  et  y  reste  pendant  un  certain  temps 
parce  que  la  soie ,  corps  mauvais  conducteur ,  Tempéche 
d'arriver  jusqu'au  réservoir  commun  et  de  s'y  perdre. 

On  conçoit  que  ce  mode  d'expérience  puisse  servir  à 
reconnaître,  pour  un  grand  nombre  de  corps,  les  variétés 
de  la  propriété  conductrice^ 

Les  matières  qui  conduisent  mal  Télectricité  acquiè- 
rent la  faculté  de  la  conduire  lorsqu'on  les  recouvre 
d'une  couche  de  liquides  assez  bons  conducteurs ,  tels 
que  l'eau  et  certaines  solutions  salines. 

Les  gas  secs  sont  en  général  mauvais  conductenrs, 
c'est  ce  que  démontre  parfaitement  la  possibilité  de  con- 
denser à  la  surface  de  certains  corps  plongés  dans  l'air 
des  charges  d'électricité  plus  ou  moins  grandes.  Mais  la 
présence  d'une  certaine  proportion  de  vapeur  d'eau  aug- 
mente beaucoup  la  conductibilité  de  l'air  et  des  gas  en 
général.  Cette  propriété  de  la  vapeur  aqueuse  se  fait  sou- 
vent sentir  d'une  manière  nuisible ,  quant ,  au  moyen 
d'appareils  qne  nous  apprendrons  bientôt  à  connaître, 
on  se  propose  d'accumuler  l'électricité. 

La  mauvaise  conductibilité  de  quelques  matières  est 
mise  à  profit  pour  séparer  du  réservoir  commun  les 
corps  sur  lesquels  l'électricité  est  accumulée.  On  dit 
que  ces  corps  sont  isolés ,  et  les  substances  qui  condui- 
sent mal  reçoivent  le  nom  de  matières  isolantes. 

L'électricité  qui  s'accumule  à  la  wartêce  dei  corps  par 
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le  frottement  n'offre  pu  toajonn  lee  mêmes  propriétés  ; 
quelques  expérience  ne  laissent  ancun  doute  sur  oe 
point.  Prenons  deux  boules  de  sureau  suspendues  à  des 
tiges  métalliques  au  moyen  d'un  fil  de  soie ,  matière  iso- 
lante. Si  on  les  touche  toutes  les  deux  avec  un  cylindre 
de  résine  préalablement  frotté  avec  un  morceau  de  laine, 
on  reconnaît  qu'en  les  rapprochant  elles  se  repoussent 
Le  même  phénomène  a  lieu  si  on  les  a  touchées  avec  nn 
cylindre  de  verre  frotté  avec  la  même  étoffe  ;  la  répul- 
sion est  constante.  Mais ,  si  l'nne  des  boules  a  été  mise 
en  contact  avec  le  cylindre  de  résine  et  l'autre  avec  le  cy- 
lindre de  verrCf  on  les  voit  s'attirer  lorsqu'on  cherche  i 
les  rapprocher  l'une  de  l'autre. 

Ces  faits  faciles  à  constater  ont  conduit  i  penser  que 
deux  fluides  différents  peuvent  s'accumuler  par  le  frotte- 
ment, suivant  la  nature  des  substances  employées  i  cette 
action. 

Le  fluide  qui  se  développe  dans  les  circonstances  pré- 
cédentes sur  la  résine  est  nommé  fluide  ritineux,  l'autre 
est  le  fluide  vitré.  Ces  dénominations  sont  impropres , 
car,  suivant  la  nature  de  la  matière  frottante,  les  fluides 
qui  s'accumulent  sur  nn  même  corps  peuvent  être  de  na- 
ture contraire.  On  dit  généralement  que  le  fluide  isolé 
dans  le  premier  cas  est  négatif;  que  celui  développé 
dans  le  second  est  positif. 

La  nature  de  l'électricité  est,  d'ailleurs,  trop  peu  con- 
nue pour  que  la  distinction  entre  les  deux  fluides  puisse 
être  appuyée  sur  des  bases  certaines,  et  pour  que  les  dé- 
nominations employées  indiquent  autre  chose  qu'une  op- 
position de  propriétés. 

Les  expériences  précédentes  permettent  de  formuler 
un  principe  important,  c'est  que  les  deux  fluides  de  même 
nom  ae  repoussent,  tandis  qu'il  y  a  attraction  entre  les 
fluides  de  noms  contraires. 

Il  est  facile  de  comprendre,  d'après  les  faits  que  nous 
avons  déjà  exposés  sur  la  conductibilité ,  que  la  distino- 
tion  entre  les  corps  idio-électriques  et  les  corps  anélec- 
triqnes  est  tout  i  fait  artificielle.  Les  substances  idio^ 
ileelriques  sont  seulement  mauvaises  conductrices ,  elles 
conservent  le  fluide  que  Ton  accumule  au  moyeu  dn  frot- 
tement ,  parce  que  leur  faible  conductibilité  les  isole  de 
la  terre. 

Les  corps  dits  oHéUetriçuêt  ne  se  chargent  pas  d'élec- 
tricité, parce  que  le  fluide  un  instant  développé  se  ré- 
pand avec  rapidité  dans  le  réservoir  commun.  On  peut 
démontrer  la  vérité  de  cette  proposition  en  isolant  un 
cylindre  métallique  au  moyen  d'un  corps  mauvais  con- 
ducteur ,  et  reconnaissant  que  par  le  frottement  on  le 
charge  de  fluide  électrique. 

Pour  se  former  une  opinion  sur  le  développement  de 
l'électricité  dans  les  corps  de  la  nature  par  le  frottement 
et  par  les  diverses  actions  capables  de  produire  la  sépa- 
ration des  deux  fluides  ,  il  est  nécessaire  d'admettre  que 
tous  les  corps  de  la  nature  sont  constamment  chargés  de 
fluide  neutre,  c'est-i-dire  du  fluide  résultant  de  la  com- 
binaison des  deux  électricités  positive  et  négative.  On 
peut  considérer  celles-ci  comme  deux  forces  égales  et 
contraires  appliquées  i  chacune  des  molécules  des  corps, 
et  qui,  par  conséquent,  dans  les  circonstances  ordinaires, 
sont  en  équilibre. 

Dans  cette  partie  de  l'histoire  de  l'électricité,  nous  trai- 
terons seulement  des  phénomènes  résultant  de  l'aocumu- 
iation  du  fluide  électrique  libre.  Cette  portion  de  la  phy- 
sique constitue  la  théorie  de  l'électricité  statique,  dont  les 
lois  physiques  et  mathématiques  sont  aujourd'hui  cou» 
nues,  grice  au  concours  des  expérimentateurs  et  des 
géomètres. 

^LBGTRicrri  PAR  fxpuinvcs. 

Parmi  les  causes  capables  de  décomposer  le  fluide 
neutre,  une  des  plus  intéressantes  i  signaler  consiste 


dans  l'influence  qu'exerce  sur  les  corps  à  Tétat  nstmvl, 
un  corps  déji  chargé  d'électricité  libre.  Les  lois  de  cette 
action  permettent  de  se  rendre  compte  d'un  grand  imnb* 
bre  de  phénomènes  d'une  importance  incontestable,  et 
qoi,  sans  leur  connaissance,  resteraient  inexplicables. 

Quelques  expériences  mettent  facilement  en  ëvideoce 
la  séparation  des  fluides  électriques  ;  par  in/tuemee^  fig.  1. 
.  I  Supposons    qu'une 

tf  A  K^  >phère  métallique  («) 

/^^^^  suspendue  par  un  fil  de 


I 


")       f  C    ]  soie,  soit  chaI)|éed*éle^ 

\^J  tridlé  positive,  et  qo'on 

place  i  une  petite  dit- 


place  i  une  petite 
tance  un  cylindre  mé- 
tallique (e)  suppofté 
par  un  corps  iselsnL 
Ce  dernier  oorpe  porte 
(l^ig-  1)  i  ses  deux  extrémités  s 

et  b  deux  tiges  de  métal  auxquelles  sont  suspendues  psr 
un  fil  bon  conducteur  deux  boules  de  moelle  de  soreso. 
Dès  que  la  distance  du  cylindre  i  la  sphère  est  shcs 
petite ,  on  voit  les  pendules  de  sureau  s'écarter  de  leor 
tige,  ce  qui  indique  dans  chacune  d'elles  la  présence 
d'une  certaine  proportion  de  fluide  libre.  U  eei  facile  de 
reconnaître  que  les  fluides  isolés  sont  de  noma  con- 
traires aux  deux  extrémités.  Pour  cela,  il  suffit  d'approcher 
de  chacune  des  boules  successivement,  un  moreeau  de 
résine  électrisé  négativement.  Tandis  que  U  bouln  a  est 
repoussée,  la  boule  b  est  attirée.  On  voit  que  dana  cctie 
expérience  le  fluide  neutre  du  eylindre  «  a  été  décom- 
posé ,  que  l'électricité  négative  a  été  aUirée  vais  l'extré-  | 
mité  a  par  l'influence  de  l'électricité  positive  accnjonles  , 
dans  la  sphère,  tandis  que  l'éleotrieité  positive  a  été  re- 
ponssée en  ^  paria  mêoM action.  ' 

Pour  démontrer  que  cette  action  à  distance  s'est  opérée 
sans  qu'aucune  portion  des  fluides  isolés  se  soit  portée 
dn  cylindre  sur  la  sphère  métallique,  il  suffit  de  metlre 
cette  dernière  en  communication  avec  le  réservoir  com- 
mun an  moyen  d'un  corps  bon  conducteur.  Auaaitôt  que 
l'électricilé  libre  sur  ce  corps  a  disparu  dans  le  sol ,  les 
boules  de  sureau  retond>ent,  ce  qui  indique  que  les  flni- 
des ,  nn  instant  séparés ,  se  sont  neutralisés  daiia  l'inté- 
rieur dn  cylindre. 

Si  une  portion  du  fluide  négatif  accumulé  en  «  se  fût 
portée  sur  la  sphère,  on  comprend  qu'apvètle  retour  de 
cette  dernière  k  l'état  naturel ,  on  eut  dû  trouver  sur  le 
cylindre  une  proportion  de  fluide  positif  libre  esadenaont 
correspondante. 

Pour  prouver  qu'il  est  possible  d'accumuler  par  in- 
fluence du  fluide  libre  sur  un  corps  conducteur,  on  peut, 
au  moyen  dn  même  appareil ,  faire  l'expérience  suivante. 
La  sphère  #  étant  cbai^gée  d'électricité  positive,  comme 
précédemment ,  et  les  pendules  écartés  de  la  verticale , 
on  touche  l'extrémité  b  avec  un  conducteur  ;  aussitôt  le 
pendule  tombe  à  l'état  de  repos ,  l'électricité  postive  s'est 
dissipée  dans  le  sol  ;  mais  l'électricité  négative  retenue  en 
a  par  l'action  de  la  sphère  ne  subit  aucune  diminution ,  le 
pendule  acquiert  même  un  plus  grand  degré  de  divei^ence. 
Si  on  éloigne  maintenant  la  sphère  $  dn  cylindre,  on 
trouve  que  ce  dernier  est  chaîné  dans  toute  son  étendne 
de  la  proportion  d'électricité  négative  qui  avait  été  main- 
tenue par  l'action  attractive  de  s. 

Tels  sont  les  faits  fondamentaux  sur  lesquels  se  base 
la  théorie  de  l'électricité  développée  par  influence.  11  est 
facile  d'en  déduire  comme  corollaire  les  lois  suivant  les- 
quelles s'établit  le  partage  de  l'électricité  entre  des  coqM 
conducteurs  isolés  que  l'on  met  en  contact. 

JSleetroeeûpee,  —  Les  faits  précédents  permettent  âm 
comprendre  le  mode  d'action  d'instruments  souvent  em- 
ployés pour  mettre  en  éridence  l'électricité  libre  à  la 
surface  de  quelques  corps ,  tj/m  fnpt4Mi#tiuw  àm  Ùmdm 
Digitized 
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aecnmoU.  Cm  ftpptnib  sont  dérignét  ptr  le  nom  dViif^ 

L*éleclratcope  le  plu  limple  (6g.  9)  est  oompoié  d*ao 

^MK         vue  cylindrique  dans  leqnel  on  place  or» 

^.^^^rj..,^  dinairement  une  matière  propre  i  abior- 

^^->-^A_«^   ber  rbninidité  de  Fair.  Son  orifice  sop- 

■■1  porte  ane  garnitnre  métalliqne  à  laquelle 

I  sont  filée  deox  fils  condnctenn  de  lon- 

I  gnenr  égale,  portant  cbacan  ane  petite 

OO  balle  de  tarean. 

Ponr  le  lervir  de  cet  électroecope,  on 
commence  par  charger  les  bonlea  d  une 
(^'S-^)       certaine  quantité  d'électricité  de  nature 
ellei  a'écarlent  aussitôt  en  vertu  de  la  répulsion 
qa*exereeot  Tua  sur  Fantre,  les  fluidea  de  même  nom 

Pour  raeomnllre  la  préeence  et  la  nainre  de  raeetri- 
cité  que  l'on  soupçonne  exister  dans  la  substance  à  étu- 
dier, on  rapproche  de  la  garniture  métallique.  Si  les 
psilles  eoaaorveot  le  même  degré  de  divergence ,  il  n*y  a 
pas  de  fluide  libre  sur  le  corps  essaf  é.  Si  la  divergenee 
aogmente,  on  en  déduit  facilement ,  d*aprèales  principes 
que  nous  avoua  poeés ,  que  le  corps  est  chargé  d'électri- 
dté  de  même  nom  que  celle  qui  a  été  accumulée  dans 
les  boulee  ;  c'est  le  contraire  qui  a  lieu  si  Tangle  du  pen- 
dole  subit  an  déeroissement  ou  devient  nul. 

On  peut  remplacer  les  fils  et  le»  boules  de  sureau  par 
deux  paillea  ou  par  deux  lames  dTor  très-légères  commu- 
oiqoant  avec  la  garniture  au  moyen  d'un  corps  bon  oon* 


Il  existe  uneors  d'autres  éledroseopea  employés  en 
physique ,  la  construction  de  presque  tons  ces  appareib 
reposant  sur  Jes  données  analogues,  il  nous  suffit  de 
■gnaler  les  préeédents,  qui  sont  d'ailleurs  les  plus  usi* 
ik.  Nous  indiquerons  cependant  plus  tard  un  appareil 
(Tone  très-grande  sensibilité  cenna  sons  le  nom  d'éléc- 
trascope  on  éiêUrcmètre  eomimMâmr,  quand  les  principea 
wr  lefti|uals  est  fondée  sa  construction  auront  été  exposés. 

Avant  d'indiquer  les  dincrentes  lois  de  l'électricité 
statique  et  lue  instrumenta  au  moyeu  desquels  on  les  vé- 
riie  expérimentalement,  H  importe  de  fiyre  connaître 
les  appareils  les  plus  usités  pour  accumuler  l'électricité 
et  la  théorie  qui  sert  de  base  à  leur  construction  et  i  leur 


JfcdUacfdlKCrtfMfs.  —-L'appareil  le  plus  ordinabre- 
ment  usité  ponr  obtenir  do  l'àectricité  de  tension  est 
CDoni  sooa  te  nom  de  «uKètne  iiêetripu.  Bien  que  la 
forme  des  diverses  machines  électriques  présente  quel- 
ques différentes,  elles  sont  en  général  aases.pen  impor» 
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leur  mode  d'action  en  comprenant  bien  la  disposition  de 
celle  que  l'on  emploie  le  plus  souvent  et  dont  l'idée  pre- 
mière appartient  i  Ramsden. 

La  machine  électrique  est  essentiellement  constituée 
par  un  large  disque  de  verre  maintenu  dans  un  plan  ver- 
tical an  moyeu  d'un  axe  qui  passe  par  son  centre.  Ce 
disque  peut  être  mis  en  mouvement ,  et  tourner  dans 
son  plan  autour  de  Taxe  horisontal  au  moyen  d'une  ma- 
nivelle. II  est  compris  entre  deux  montants  en  bois  sup- 
portant deux  paires  de  coussins  élastiques  en  peau  qui 
pressent  symétriquement  sa  surface  an-dessus  et  au-dea- 
sous  de  l'axe  de  rotation  (fig.  3  et  4). 


liBlespottrqa'en 


(Fia.  ».) 

se  fendre  oompte  facilement  de 


(Pig.é.) 

Lorsque  l'on  fait  tourner  le  disque ,  le  frottement  du 
verre  contre  les  counins  devient  la  source  d'électricité 
en  déterminant  la  séparation  des  fluides  de  noms  con- 
traires. Pour  que  l'action  soit  aussi  énergique  que  possi- 
ble, il  est  nécessaire  d'enduire  la  surface  des  coussins 
d'une  couche  d'or  mnuif  ou  d'un  amalgame  d'étain  et  de 
fine.  Les  coussins  doivent  en  outre  communiquer  avec 
le  réservoir  commun  au  moyen  d'un  corps  bon  conduc- 
teur, une  chatne  métallique,  par  exemple. 

Les  parties  de  l'appareil  destinées  à  colliger  le  fluide 
électrique  mis  en  liberté  sont  désignées  sons  le  nom  de 
eonducteurs.  Ce  sont  deux  cylindres  de  laiton  disposés 
parallèlement  sur  la  iable  qui  supporte  la  machine ,  ter- 
minés i  leur  extrémité  voisine  du  plateau  par  une  branche 
courbe  qui  embrasse  le  disque  suivant  la  direction  de 
son  diamètre  horiiontal.  Toutes  les  extrémités  du  con- 
ducteur sont  arrondies ,  et  on  évite  dans  sa  construction 
les  pointes  ou  les  arêtes  vives;  car  l'expérience  et  la 
théorie,  comme  nous  l'indiquerons  bientôt,  prouvent 
que  la  charge  électrique  est  d'autant  plus  forte  que  l'on 
évite  d'introduire  ces  formes  dans  l'appareil.  Les  conduc- 
teurs sont  isolés  par  des  cylindres  de  verre  enduits  d'un 
vernis  à  la  gomme  laque. 

Il  est  facile  de  comprendre  comment,  en  faisant  tour- 
ner le  plateau  de  verre,  on  peut  obtenir  de  l'électricité 
libre  sur  le  conducteur.  Par  le  frottement  du  plateau  sur 
les  coussins,  l'électricité  naturelle  est  décomposée  en 
fluide  positif  qui  s'accumule  sur  le  verre ,  tandis  que  le 
négatif  se  répand  dans  les  coussins ,  et  de  là  dans  le  sol. 
L'électricité  libre  à  la  surface  du  plateau  est  donc  posi- 
tive. 

Par  le  mouvement  de  rotation  du  disque ,  les  parties 
qui  sont  chaînées  d'électricité  arrivent  au  voisinage  des 
branches  qui  terminent  les  conducteurs.  Le  fluide  positif 
du  disque  agit  par  influence  sur  l'électricité  naturelle  du 
conducteur;  le  fluide  négatif  est  attiré  dans  les  branches 
terminales  qui  l'embrassent  ;  il  se  porte  sur  le  verre  en 
constituant  de  nouveau  du  fluide  neutre ,  tandis  que  l'élec- 
.  tridté  positive  s'accumule  sur  le  conducteur  en  acquérant 
une  tension  de  plus  en  plus  forte.  La  charge  des  conduc- 
teurs a  cependant  une  limite.  Si  le  développement  d'élec- 
tricité se  fait  avec  rapidité ,  la  quantité  de  fluide  positif 
accumulé  sur  le  conducteur  va  en  croissant  jusqu'à  ce 
que  la  tension  surmonte  l<yi[^f|^<^  opposée  par  l'air. 
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LonqiM  U  prodaction  d*éleciridté  s*opère  lentement ,  la 
limite  de  la  charge  eat  atteinte  an  moment  où  la  quantité 
de  flnide  isolé  par  le  frottement  est  préciiémeot  égale  à 
la  perte  «pii  m  fait  par  le  contact  dn  gai  ambiant  et  par 
les  rapports. 

Cette  machine  permet  d'obtenir  rar  le  conducteur  de 
Félectricité  positive  seulement  II  existe  dans  les  cabinets 
de  physique  des  appareils  d'une  construction  un  peu 
différente  qui  donnent  la  possibilité  d'obtenir,  suivant  le 
besoin,  du  fluide  positif  et  dn  flnide  négatif;  tels  sont 
les  machines  dues  i  Van  Mamm,  de  Harlem,  et  à 
Naime.  U  est  facile,  d'après  les  principes  que  nous  avons 
exposés,  de  comprendre  quelles  sont  les  données  qui 
doivent  présider  à  la  disposition  de  tels  instruments. 

Nous  devons  faire  connaître  ici  un  appareil  très-son- 
vent  employé  et  d'une  construction  très-fadie ,  qui  est 
destiné  i  donner  de  l'électricité ,  c'est  ViUetropkfnre. 
L'idée  de  cet  appareil  simple  et  ingénieux  appartient 
àWilk  (6g.  5).  Il  est  com- 
posé d'un  disque  épais  de  ré- 
sine solide,  dont  une  des  fa- 
ces est  libre  et  bien  plane, 
une    garniture    métallique 
l'enveloppe  extérieurement 
Sur  ce  disque  repose  un  pla- 
teau de  métal  supporté  par 
un  manche  en  verre  enduit 
d'une  couche  de  gomme  la- 
que. 

An  moyen'de  cet  appareil, 
on  a  sans  cesse  i  sa  dispo- 
sition une  source  de  flnide 
électrique.  Voici  comment 
on  doit  en  faire  usage. 
Pour  charger  le  gâteau 
de  résine  d'électricité,  on  le  frotte  an  moyen  d'une 
peau  de  chat  Le  flnide  négatif  mis  en  liberté  par 
cette  action  mécanique  est  maintenu  à  la  surface  de 
la  résine  en  vertu  de  la  difficulté  qu'il  éprouve  à 
quitter  les  molécules  de  ce  mauvais  conducteur.  On 
place  alors  le  disque  de  métal  sur  le  disque  rési- 
neux ,  l'électricité  libre  agit  par  influence  sur  l'électricité 
naturelle  du  métal  ;  le  fluide  positif  est  attiré  vers  la  face 
la  plus  voisine ,  le  fluide  négatif  est  repoussé  sur  le  plan 
supérieur.  Il  est  érident  que ,  si  on  soulève  alors  la  lame 
conductrice  au  moyen  du  manche  isolant ,  les  électricités 
recomposeront  immédiatement  dn  flnide  neutre.  Hais 
si ,  avant  de  soulever  le  disque ,  on  fait  communiquer  la 
face  rapérienre  avec  le  réservoir  commun ,  en  le  touchant 
au  moyen  du  doigt  ou  de  tout  autre  corps  bon  conduc- 
teur, le  fluide  négatif  s'échappera,  et,  si  on  enlève  alors 
ce  plateau ,  on  le  trouvera  chargé  d'une  quantité  de  flnide 
positif  précisément  correspondante  i  celle  de  l'électricité 
négative  dégagée. 

L'électricité  quitte  avec  tant  de  difficulté  la  substance 
résineuse  que  l'électropfaore  peut  rester  chargé  pendant 
nn  temps  souvent  fort  long. 

Pour  démontrer  la  localisation  du  fluide  électrique  à 
la  surface  de  la  résine  et  la  résistance  qu'il  éprouve  à  se 
mouvoir,  on  peut  faire  une  expérience  très-intéressante. 
Avec  des  conducteurs  chargés,  l'un  de  flnide  positif, 
l'autre  de  fluide  négatif,  on  trace  à  la  surface  d'un  gâteau 
résineux  des  figures  quelconques.  Au  moyen  d'un  soufflet, 
on  projette  une  poudra  fine  formée  d'un  mélange  de  mi- 
nium et  de  soufre  récemment  trituré  ;  on  voit  alors  les 
différents  traits  se  couvrir  les  uns  de  soufre ,  les  autres 
de  minium.  Cet  effet  est  dA  à  ce  que,  pendant  le  broie- 
ment des  substances,  le  soufre  s'est  chargé  de  fluide 
négatif,  le  minium  de  fluide  positif.  Le  premier  se  dépose 
donc  sur  les  lignes  électrisées  positivement ,  le  second 


sur  les  lignes  chaigéea  de  fluide  négatif.  Cette  expérience 
est  très-concluante. 

L'éleclrophore  est  souvent  usité  dans  les  laboratoires 
de  chimie  lorsque  l'on  veut  faire  passer  une  étincelle  dars 
nn  endiomètre  et  enflammer  un  mélange  gaseux.  M.  Gay- 
Lnssac  a  également  appliqué  cet  appareil  i  la  oonatmc- 
tion  d'un  briquet  à  gas  hydrogène  :  le  jet  de  gas  est  su*^  i- 
tement  allumé  par  l'étincelle  électr;que. 

Avant  d'exposer  la  disposition  de  quelques  instmments 
employés  i  coêrcer  de  fortes  proportions  de  flnide  élec- 
trique sur  des  surfaces  peu  développées ,  il  est  nécessaire 
de  faire  connaître  les  considérations  théoriques  sur  les- 
quelles est  basée  leur  construction. 

ni  L'àLicTBiaTi  Lanm. 

Si  on  place  rar  les  parois  d'une  lame  de  verre  posée 
sur  un  pied  isolant,  deux  plaques  métalliques  parfaitement 
identiques,  portant  chacune  une  boule  de  sureun  sus- 
pendue à  un  fil  -conducteur,  il  est  facile  de  faire,  au 
moyen  de  cet  appareil,  quelques  expériences  intéres- 
santes qui  forment  la  base  de  la  thécvie  de  féleetricité 
lolcnfv  on  diêêiwudiê. 

Supposons  d'abord  que  l'on  mette  une  des  lames  mé- 
talliques en  communication  avec  une  source  d'électricité 
positivé,  l'autre  avec  une  source  égale  de  fluide  iiégatifl 
Les  deux  pendules,  par  leur  divergence,  indiquent  la 
présence  de  l'électridté  libre  rar  chacune  des  faces.  Soit 
a  la  face  chargée  de  flnide  positif,  b  la  face  oà  se  trouve 
accumulé  le  fluide  négatif. 

La  divergence  des  boules  de  sureau  prouve  qu'il  existe 
sur  diacnne  des  lames  de  l'électricité  libre ,  mais  cette 
proportion  est  très-fiuble  relativement  i  celle  qui  extsie 
au  contact  des  faces  du  verre ,  et  qui  s'y  trouve  maint*- 
nne  par  une  attraction  réciproque.  Cest  cettn  quantité 
de  fluide  qui  est  dissimulée. 

Si  on  fait  communiquer  une  des  lames  avec  le  réser^ 
voir  commun ,  l'électricité  libre  disparaît ,  le  pcndnk  de 
ce  cAté  tombe  ;  celui  de  l'antre  paroi  fait  un  mgle  plus 
considérable.  Au  moment  oà  on  touche  la  second  lame, 
l'électridté  libre  disparaît  également  ;  la  boule  de  sureau 
retombe ,  celle  de  l'autre  face  s'écarte  de  noôvean  de  U 
verticale.  On  peut  ainsi,  par  des  contacta  snceessifs, 
faire  disparaître  lentement  toute  l'électridté  dont  fappa- 
reil  avait  été  chargé,  en  érinçant  tour  à  tour  le  Ooidc 
devenu  libre  sur  la  première  par  la  sonstraidion  de  Tâec- 
tridté  existant  snr  la  seconde. 

Si  on  veut  avoir  une  idée  exacte  de  la  forte  proportion 
d'électricité  dissimulée  aux  deux  faces  voisines  du  rem, 
c'est  une  décharge  instantanée  qu'il  faut  opérer.  On 
l'obtient  en  faisant  communiquer  les  deux  lames  métalli- 
ques par  un  are  conducteur  tenu  au  moyen  d'un  manche 
isolant  Lors  du  dooUe  contact,  on  voit  briller  une 
éclatante  étincelle ,  indice  de  la  recompodtion  rabite  des 
fluides  accumulés. 

On  peut  charger  l'appareil  d'âectricité  latente  en 
adoptant  une  antre  disposition  :  on  fait  communiquer 
une  des  lames  avec  le  sol ,  l'autre  avec  une  source  de 
fluide  électrique.  Supposons  que  l'on  fasse  arriver  de 
l'électricité  positive  sur  la  face  a,  ce  fluide  agira  par  in- 
fluence à  travers  le  verre,  décompose»  le  fluide  naturel 
de  la  seconde  lame,  attirant  le  fluide  négatif  an  contact 
du  verre  et  repoussant  dans  le  sol  une  quantité  corres- 
pondante d'électridté  positive.  L'attraction  rédproque 
des  électricités  i  distance  les  dinimnle ,  la  chai^  atidnt 
rapidement  sa  limite ,  car  la  neutralisation  complète  à 
dislance  est  impossible ,  l'excès  de  flnide  que  l'on  cherche 
à  accumuler,  restant  libre,  surmonte  la  résistanoe  de  Pair. 

La  dissimulation  sera  d'autant  plus  complète  que  la 

lame  non  conductrice  sera  plus  mince  ;  mais ,  dans  ce 

dernier  cas,  si  la  quantité  d'électridté  produite  est  trop 

forte ,  la  pression  sur  la  lame  isplnfit^Hlff îéndn  i 
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ara,  e(  1m  6oidct  te  eombÎM^oot  à  travers  le  verre  ea 
le  peribniit  en  on  de  lee  potnlf.  Lonque  Ton  isole  Tep- 
psreil  eonplétcmeot  après  revoir  chai^ ,  on  trouve  que 
Is  quntité  iTélectrictté  libre  sur  une  des  faces,  celle  qnî 
a  reçn  primitivement  l'action  de  la  sonrce,  surpasse 
constamment  celle  de  la  seconde.  C'est  ce  dont  il  est  facile 
de  se  rendre  compte  en  remarquant  que  cette  face  main- 
tient réleclricité  accumulée  sur  Tantre  par  une  action  à 
dutance. 

ConàrmuOeun,  —  On  donne  le  nom  de  amdtnaaUmn 
k  Ions  les  instrumenta  dans  lesquels  on  accumule  Télec- 
tricilé  par  un  procédé  analogue  à  celui  que  nous  avons 
fait  connatire.  Les  variations  de  leur  forme  sont  peu 
importantes  si  on  se  souvient,  que  les  principes  que  nous 
BToos  exposés  sont  constamment  la  base  sur  laquelle 
t'appuie  leur  construction. 

La  b^muiUê  de  Leydt ,  dont  la  découverte  appartient 
à  Otto  de  Guericke,  présente  une  variété  de  coadensa- 
l«nr  :  c'est  un  flacon  de  verre  recouvert  d'une  lame 
delain  sur  sa  paroi  extérieure;  intérieurement  on  le 
remplit  de  feuilles  de  cuivre.  Le  col  du  flacon  est  fermé 
psr  on  boucbon  que  traverse  une  tige  métallique  commu- 
aiquant  avec  le  métal  intérieur.  Cette  tige  se  termine  i 
Textérieur  par  un  crocbet  portant  une  boule. 

Tonte  communication  entre  la  lame  métallique  qui 
forme  l'armure  extérieure  et  la  lige  qui  représente  l'ar- 
Bore  intérieure,  est  interceptée  an  moyen  d'une  couche 
épaisse  d'un  vernis  résineux  appliqué  i  la  surface  du 


La  bouteille  de  Leyde  te  charge  en  mettant  une  des 
armures  en  contact  avec  le  conducteur  d'une  machine 
électrique  et  en  tenant  l'autre  psr  la  main  de  manière 
qu'elle  communique  avec  le  soL 

La  décharge  de  cet  appareil  peut  se  faire  tantAt  lente- 
neot,  lorMiue  l'on  met  successivement  chacune  des 
armures  en  communication  avec  le  réservoir  commun , 
tantôt  instantanément  en  laisant  communiquer  par  un 
beo  conducteur  la  garniture  extérieure  avec  l'intérieure. 
On  voit  alors  éclater  une  étincelle  dont  la  lumière 
brillante  dore  un  instant  infiniment  court 

Quand  on  établit  la  communication  en  touchant  im- 
prodemment  les  deux  armures  avec  les  mains ,  on  reçoit 
Boe  conmiotion  violente,  lonvent  très-douloureuse  si  la 
charge  est  forte. 

Tout  le  monde  sait  que ,  si  plusieurs  personnes  sont 
cooprisee  entre  deux  autres  dont  l'une  touche  l'armure 
extérieure,  l'antre  l'armure  intérieure,  au  moment  du 
contact  avec  le  bouton,  la  commotion  est  perçue  simul- 
tsaément  par  tous  les  intermédiaires. 

Plusieurs  bouleiUes  ou  jarres  électriques  dont  toutes 
les  armures  intérieures,  d'un  c6té,  les  armures  extérieu- 
res ,  de  l'autre ,  communiquent  au  moyen  d'un  métal , 
constituent  par  leur  réunion  ce  qu'on  nomme  uUe  baU§^ 
riiéUetriqme,  La  décharge  d'un  tel  appareil  peut  tuer  un 
animal  de  forte  taille  et  serait  très-dangereuse  à  recevoir 
ponr  l'homme. 

Si  on  adapte  le  plateau  d'un  condensateur  à  la  garni- 
tare  métallique  d'un  électroscope ,  on  parrient  à  obtenir 
an  appareil  avec  lequel  on  arrive  à  reconnaître  la  pré- 
Koce  et  la  nature  des  plus  faibles  charges  électriques. 
Ceat  par  la  combinaison  de  ces  deux  instmmenls  que 
Voila,  le  premier,  construisit  l'électromètre  oondenia- 
teer. 

ViUeiromètre  eoniauaUw ,  ou  condensateur  à  lames 
d'or,  est  rinstrument  le  plus  sensible  que  l'on  puisse  em- 
ployer pour  mettre  en  évidence  de  petites  quantités  d'é- 
lectricité de  tension. 

C'est  un  âectroscope  analogue  à  celui  que  nous  avons 
déjà  décrit,  dont  la  gsmiture  métallique  supporte  deux 
lames  d'or  très-légères.  Cette  pièce  de  Vappareil  est  sur- 
Boatée  d'un  plateau  circulaire  de  laiton  avec  lequel  elle 


communique  par  un  corps  bon  conducteur.  Sur  ce  dis- 
que ,  horiiontalement  dirigé ,  est  posé  un  second  plateau 
de  même  métal  qui  peut  être  soulevé  au  moyen  d'un 
manche  en  verre  enduit  d'une  couche  épaisse  de  gomme 
laque. 

La  lame  non  conductrice  interposée  entre  les  disques 
du  condensateur  doit  être  excessivement  mince.  On  choi- 
sit de  préférence  un  feuillet  de  résine  que  Ton  étend  avec 
le  plus  grand  soin,  après  en  avoir  fait  préalablement  un 
vfirnis  liquide  au  moyen  de  l'alcool. 

On  conçoit  que  l'action  réciproque  des  fluides  que 
Ton  cherche  à  dissimuler  doit  s*exercer  avec  beaucoup 
d'énergie  à  une  si  faible  distance ,  la  couche  de  vernis 
n'ayant  pour  épaisseur  qu'une  fraction  de  millimètre. 
Mais  ces  conditions  ne  sont  favorables  que  dans  le  cas  où 
les  charges  électriques  sont  très-faibles  ;  car,  si  la  tension 
devenait  trop  forte  sur  chacune  des  faces  de  la  résine , 
la  lame  ne  tarderait  pas  à  être  traversée. 
'  Pour  rechercher  l'existence  de  l'électricité  au  moyen 
du  condensateur,  à  lames  d*or,  il  suffit  de  superposer  les 
deux  plateaux;  de  mettre  l'inférieur  en  commnnication 
avec  la  source  d'électricité ,  et  le  supérieur  en  rapport 
avec  le  réservoir  conminn  en  le  touchant  avec  le  doigt 
Si  le  corps  que  l'on  essaie  donne  du  fluide  libre ,  ce 
dernier  se  dissimule  par  l'influence  de  l'électricité  con- 
traire attirée  vers  la  face  opposée  de  la  couche  non  con- 
ductrice. Au  moment  où  on  soulève  le  plateau  supérieur, 
l'électricité  accumulée  sur  l'inférieur  desient  libre,  se 
répand  dans  la  garniture  et  de  là  dans  les  lames  d'or, 
qui  présentent  immédiatement  un  degré  de  divergence 
plus  on  moins  considérable. 

Ponr  empêcher  autant  que  possible  la  déperdition  de 
l'électricité  par  la  vapeur  aqueuse ,  on  place  ordinaire- 
ment l'électromètre  condensateur  dans  une  cage  de  veire 
dont  l'air  est  privé  d*humidité  au  moyen  d*un  sel  déli- 
quescent 

iMmiIre  iUetriqw»  —  Les  phénomènes  lumineux  dus 
à  l'électricité  ne  se  manifestent  que  lors  de  la  combinai- 
son des  deux  fluides  ;  il  est  de  plus  nécessaire,  que  la 
neutralisation  se  produise  sous  une  forte  tension. 

Telle  est  l'origine  de  l'étincelle  que  l'on  observe  toutes 
les  fois  que  l'on  fait  communiquer  entre  elles  deux  sur- 
faces sur  lesquelles  les  deux  fluides  se  trousent  conden- 
sés ,  la  recomposition  de  l'électricité  neutre  s'opérant  à 
travers  les  gas  mauvais  conducteurs. 

Cesten  connaissant  cette  condition  du  développement 
de  lumière  que  l'on  a  construit  les  tubes  et  les  carreaux 
étincelants.  Ce  sont  des  fragments  de  verre  de  formes 
diverses  sur  lesquels  on  colle  des  lames  d'éCain  à  petite 
dislance  les  unes  des  autres.  Lorsque  Ton  met  les  ex- 
trémités en  contact  avec  deux  conducteurs  fournis- 
sant l'un  du  fluide  vitré,  l'autre  du  fluide  résineux,  en- 
tre chacune  des  lamelles  métalliques ,  on  voit  briller  la 
lumière  électrique. 

Lorsque  la  recompontion  des  fluides  s'opère  dans  le 
vide ,  ou  dans  des  gas  ou  des  vapeurs  très-raréfiées ,  les 
phénomènes  lumineux  apparaissent  encore  ;  mais,  dans  ce 
cas,  au  lien  d'une  étincelle  instantanée,  on  a  le  spectacle 
intéressant  d'une  lueur  phosphorescente  souvent  fort 
belle ,  occupant  tout  l'espace  où  existe  la  raréfaction.  II 
est  facile  d'être  témoin  de  ce  spectacle  en  faisant  le  vide 
dans  un  tube  de  verre  de  1  ou  2  mètres  de  longueur , 
dont  une  des  extrémités  communique  avec  une  machine 
électrique  par  une  garniture  métallique ,  tandis  que  la 
seconde  est  en  rapport  avec  le  sol  par  une  chaîne  con- 
ductrice. 

On  peut  donner  à  l'appareil  dans  lequel  on  fait  le  vide 
telle  forme  que  l'on  veut,  celle,  par  exemple,  d'un  ellip- 
soïde. Toute  la  capacité  devient  aussi  lumineuse,  et  on  a 
l'inslmment  connu  sous  le  nom  d*eeu/ pkihtôpkifme. 


ser 


mSTRUGTIOlO  POUR  LE  PEUPLE. 


LOM  Q01  Bi^GISSniT  LU  FOBCBt  âtBCTlUQUBS. 


Le  fluide  éleclriqae  poavant  être  aisioiUé  à  une  véri- 
Ubie  force,  les  phyiicient  ont  cherehé  à  connAttre  lee 
lois  auxquelles  sont  soumises  les  actions  qn*il  produit 

Nous  nous  bornerons  à  formnler  les  résultats  que  Cou- 
lomb a  trou? es  en  employant  la  balance  électrique. 

Noos  savons  déjà  que  les  fluides  de  même  nom  se  re- 
poussent, que  ceux  de  nom  contraire  s'attirent  ;  l'expé- 
rience et  le  calcul  démontrent  que  les  attraeiions  et,  U$ 
ripuUùmê  ikctriqut$  sont  e»  raUan  eompotie  des  gmam^ 
titi»  éUfimdee,  et  em  raùon  inveru  eu  carré  des  disUmces. 

Lorsqu'un  corps  conducteur  est  à  l'état  naturel,  toute 
sa  masse  peut  être  oonsidérée  comme  renfermant  des 
quantités  égales  de  fluide  neutre  ;  mais  rexpérienee  dé- 
montre que,  dès  que  ce  même  corps  contient  une  propor- 
tion quelconque  de  fluide  libre ,  ce  dernier  existe  seule- 
ment à  la  surface  en  formant  une  concbe  d'une  ténuité 
ezcessire. 

Il  est  érident  que  sur  une  spbére  conduetriee  la  couche 
électrique  doit  avoir  la  même  épaisseur  dans  toutes  ses 
parties ,  puisque  tout  est  symétrique  autour  d'un  point , 
le  centre  ;  mais  la  distribution  du  fluide  n'offre  plus  la 
même  identité  lorsque  ta  forme  du  conducteur  n'est  pas 
sphérique. 

On  a  démontré  par  le  calcul  que  la  tension  du  fluide 
électrique  est  toujours  proportionnelle  à  son  épaisseur. 
Il  est  facile  d'en  conclure ,  que  si  cette  dernière  peut 
être  déterminée  en  chacun  des  points  d'un  conducteur , 
la  force  répulsive  de  l'électricité  sera  connue  dans  toutes 
ses  parties.  On  trouve  facilement  que,  dans  un  ellipsoïde 
de  révolution,  Tépaisseur  de  la  couche  électrique  est 
beaucoup  plus  considérable  aux  pèles  qu'à  Téquateur. 
Cette  épaisseur,  et  par  conséquent  la  force  répulsive , 
croissent  avec  une  très-grande  rapidité  si  les  extrémités 
d'un  tel  conducteur  sont  amincies. 

C'est  en  tenant  oompte  de  cette  loi  que  l'on  comprend 
facilement  comment  une  pointe  aiguë  pouvant  être  assi- 
milée an  pèle  d'un  ellipsoïde  très^longé,  la  force  répul- 
sive du  fluide  électrique  est  toujours  assez  grande  pour 
vaincre  la  résistance  de  l'air.  Sur  ce  principe  est  basé 
ce  qu'on  désigne  en  physique  sous  le  nom  de  pouvoir 
des  pointes,  propriété  qjû  a  reçu  par  la  découverte  des 
paratonnerres  une  des  plus  brillantes  et  des  plus  utiles 
applications. 

On  prodve  par  une  expérience  fort  simple  combien 
est  grande  la  tension  du  fluide  électrique  à  Textrémilé 
des  pointes.  Pour  cela  on  pose  sur  le  conducteur  d'une 
nadiiae  électrique  un  pendule  à  balle  de  sureau  ;  aussitôt 
que  l'on  donne  au  plateau  le  plus  iaible  mouvement  de 
rotation,  on  constate  une  assex  forte  divergence.  Mais  si 
on  visse  sur  ce  même  conducteur  une  tige  métallique 
terminée  en  pointe,  quelle  que  aoit  la  vitesse  que  Ton 
imprime  au  disque  de  verre,  le  pendule  n'accuse  pas 
l'accumulation  de  la  plus  faible  trace  d'électricité  libre. 
Il  est  facile  de  tirer  de  cette  expérience  des  conclusions 
à  l'appui  de  notre  proposition.  La  tension  du  fluide 
développé  par  le  frottement  est  assex  grande  à  l'extrémité 
de  la  lige  métallique  pour  vaincre  la  résistance  de  l'air 
et  se  perdre  au  moment  même  de  sa  génération. 

On  peut  donner  à  la  même  expérience  une  forme  di- 
gne d'intérêt.  A  la  surface  du  conducteur,  on  visse  vue 
tige  de  cuivre  verticalement  dirigée  et  dont  l'extrémité 
est  aiguë.  On  pose  sur  son  sommet  une  petite  tringle 
droite  de  laiton  portant  une  chape  métallique  à  sa  par- 
tie centrale ,  et  dont  les  deux  extrémités  terminées  en 
pointe  sont  courbées  en  sens  inverse ,  à  angle  droit  et 
dans  nu  même  plan. 

Aussitôt  que  l'on  fait  tourner  le  plateau ,  on  constate 
qnc  le  conducteur  ne  conserve  pas  rc^lfc'ricité,  et  l'on  voit 


de  pfan  la  tringle  horiiootHe  prendre  un  i 
rotation  de  plus  en  plus  rapide. 

Ce  petit  appareil  est  nommé  êomrmifmst  éketriqme,  P»- 
dant  longtemps  on  a  cru  ponvmr  trouver  la  raison  de 
mouvement  de  la  tringle  dans  l'éconleoient  du  fluide  li- 
bre par  les  deux  pointes  terminales.  On  asiimilait  ce 
phénomène  à  eeini  qui  se  passe  dans  un 
également  connn  dlea  expérimentateurs,  le 
hydraulique.  Mais  il  suffit  de  réfléchir  quelques  instaoti 
pour  se  convaincre  que  l'identité  des  oonditioiis  n  ot 
qu'apparente.  La  rotation  dans  l'appareil  que  nous  dleoi 
n'est  pas  due  à  la  réaction ,  mais  à  la  répulsion  qui  s  o- 
père  entre  les  extrémités  de  la  tige  mobile  et  l'air  qoi, 
au  contact,  est  chargé  de  la  même  espèce  d'électricité. 

iuLcrucni  âTuospaiiiQui. 

Lea  physiôens  du  18*  siècle,  dès  qu'Us  connurent  lei 
effets  de  la  bouteille  de  Leyde,  faction  plus  puissante  des 
batteries  électriques ,  soupçonnèrent  l'identité  de  Félec* 
tricité  et  de  la  foudre.  Mais  la  démonstration  de  ceUc 
grande  vérité  appartient  lont  entière  à  Franklin  et  le  place 
parmi  les  physiciens  les  plus  iHwtres,  comme  la  décou- 
verte des  paratonnerres  le  met  au  rang  des  bienfaiteun 
de  l'humanité. 

Les  premières  expériences  indiquées  par  Fnnklia, 
tentées  ensuite  par  Romas  et  Dalibard,  consistaient  à 
étudier  dans  lee  nuages  même  le  fluide  électrique.  Le 
temps  paraissait41  orageux ,  vu  cerf-volant  portant  une 
tige  métallique  et  suspendu  au  moyen  d'un  fil  conduc- 
teur était  lancé  dans  les  airs.  L'extrémité  de  la  corde 
éteit  séparée  du  sol  par  un  support  isolant  ;  à  peu  de  dis- 
tance, nue  tige  métallique  profondément  enfoncée  en 
terre,  terminée  supérienreeoient  en  pointe ,  était  destinée 
à  préserver  l'observateur  de  la  décharge  électrique.  Lon 
du  passage  d'un  nuage  orageux  dans  le  voisinage  do  cerf- 
volant  ,  au  moyen  d'un  excitateur  à  manche  isolant,  oa 
put  soutirer  des  étincelles  magnifiques  ayant  jusqu'à  dix 
pieds  de  longueur,  et  accompagnées  d'un  hrnit  senbUr 
ble  à  l'explosion  d'un  pistolet 

Ces  belles  observations  ne  laissent  aucun  doute  sur 
l'identité  du  fluide  électrique  et  de  la  foudre.  Dans  des 
recherches  semblables,  faites  au  moyea  de  l'éledrofliètre 
et  d'une  tige  métallique  suppoHée  à  une  grande  hantenr, 
on  reconnut  bieotêt  que  les  nuages  sont  chargés  tanlut 
d'électricité  vitrée,  tantôt  d'électricité  résineuse. 

Mais  ces  expériences ,  où  un  observateur  allait  cher- 
cher le  tonnerre  jusque  dans  les  nues,  étaient  bien  dange- 
reuses ,  et  le  physicien  Richman ,  foudroyé  dans  son  ap- 
partement à  Saint-Pétersboui^,  paya  de  la  vie  son  amoar 
de  la  science. 

L'électricité  n'existe  pas  à  l'état  de  liberté  dans  la 
nuages  seulement,  l'air  lui-même  est  constamment  chsrgé 
d'une  proportion  variable  de  fluide  électrique  ;  c'est  es 
que  l'on  met  en  éridenoe  en  faisant  communiquer  la  gsr- 
niture  d'un  électroscope  avec  une  tige  métallique  s'éle- 
vant  dans  l'air  à  quelques  mètres  au-dessus  du  soL 

Pour  faire  ces  expériences ,  dont  la  durée  peut  Hn 
très -grande,  sans  concentrer  d'une  manière  ezdusive 
l'attention  de  l'observateur ,  Franklin  eut  l'idée  d'appli- 
quer à  son  appareil  un  moyen  d'avertissement  très-ingé- 
nieux que  nous  allons  faire  connaître  ;  c'est  le  eariUo» 
ileetrique. 

La  tige  méullique  communique  avec  une  barre  de  Isi- 
ton  horisontele  supportent  trois  timbres  A,  R,  C  ;  deoi 
situés  à  chacune  des  extrémités,  l'autre  placé  au  milise 
de  la  tringle.  Les  timbres  A  et  C  sont  suspendus  par  dei 
chaînes  couductrices ,  le  timbre  R  par  un  fil  isolant  Eo- 
tre  A,  R  et  entre  C,  R,  existent  deux  petites  sphères  creu- 
ses de  cuivre  fixées  à  la  barre  par  un  cordon  de  soie.  Le 
timbre  central  isolé  de  hi  tringle  oommmnnique  «vec  \f 
•ol  9U  moyen  d'ane chaîne  métellique.  i\^ 
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Taiift  ^*«Boiui  nug»  Aedriiiiie  ne.vient  dina  le  voUit 
nage  de  la  portion  aérieniie  du  ■yftàme,  nul  phéiKH 
mène  ne  ao  manifeate.  Il  n'en  eat  paa  de  même,  lora  de 
aoa  p«Mag«  *  «t  l'on  entend  lea  pendulea  frapper  avec 
forée  contre  lea  timbrée. 

Voici  d'aillenra  la  mtoniame  fort  aimple  de  cette  ex- 
périencew  Sappoaoaa  que  la  tringle  ae  charge  de  fluide 
libre  par  infloenoe ,  lea  timbrée  A  et  C  partagent  aon  état 
électiiqiM.  lia  attirent  le  fluide  de  nom  contraire  dea 
aphèrea,  ei  eellea-ci  ae  portent  vera  eux  juaqu  au  contact  ; 
maia,  dèa  qo'ila  aont  diargéa  d'électricilé  de  même  nom 
(pie  celle  da  A  et  C ,  ila  aont  repouaaéa  et  arrivent  an 
contact  de  B  avec  une  viteaae  aaaea  grande  ponr  lui  faire 
rendre  un  aon.  D  communiquant  avec  le  réaersoir  com- 
mun décbaige  lea  pendulea,  lea  remet  à  félat  naturel,  et 
ila  aont  de  nouveau  influencée  par  A  et  C.  Le  bruit  du 
carillon  dore  donc  tant  que  l'appareil  eat  chargé  par 
Tinfloeoce  de  l'électricité  atmoaphérique. 

De  Sanaaure,  pour  conatater  Texiatence  du  fluide  élec- 
trique libre  dana  Tair,  fît  de  nombreuaea  eipériencea  dana 
lea  Alpea» 

Un  éleetroraètre  d'une  grande  aenaibilité  communi- 
quait par  aa  garniture  i  une  longue  chaîne  métallique 
conductrice,  portant  une  aphère  métallique  à  aon  extré- 
mité. Cette  boule  était  projetée  en  l'air  à  une  hauteur 
telle  que  la  chatne  tendue  quittât  la  garniture  de  l'élec- 
tromètre.  Ce  phyaicien  reconnut  que,  dana  une  atmo- 
aphéve  aèche,  cet  inatrument  indique  conatamment  la 
préaoïce  de  l'électricilé  poaitive. 

Loraqoe  l'air  eat  chargé  d'humidité,  la  nature  dn  fluide 
libre  eat  variable  :  tantôt  il  eat  négatif,  tantôt  il  eat  po- 
aitif.  Dm  expériencea  analoguea,  entrepriaea  par  If.  Bec- 
querel aor  lea  montagnea  de  l'Auvergne ,  l'ont  conduit 
aa  même  réaultaL  La  préaence  conatante  du  fluide  poai- 
lif  dana  Tair  aec  a  été  confirmée  par  lea  expériencea  de 
Gay-Loaaac  et  Biot  dana  leur  mémorable  aacenaion  aéro- 
•latiqne. 

Loraqne  pluaieinra  nnagea,  chargea  lea  usa  d'électricité 
poaitive,  lea  autrea  de  fluide  négatif,  aont  ameoéa  par 
lea  vente  à  une  aaaea  petite  diatance,  la  diaposition  dea 
floidee  électriqnea  change  dana  cbaeon  d'eux  par  nne 
réaction  facile  à  comprendre  d'aprèa  lea  loia  de  î  électri- 
cité par  influence. 

Ilaia  ai  la  tenaion  dea  floidea  accumuléa  devient  trop 
grande,  ila  ae  précipitent  l'un  vera  l'autre  pour  conatituer 
du  fluide  neutre  en  ae  rencontrant;  telle  eat,  dana  aa 
plua  grande  généralité,  l'origine  dea  oragea.  La  produc- 
tion  d'électricité  libre  en  grande  abondance  apparaît  le 
plua  aouvent  loraque  cea  nuagea  électriqnea  ae  réaolvent 
en  ploie. 

La  lumière  qui  accompagne  la  recompoaition  dea  flui- 
dea  électriqnea  dana  l'orage  eat  connue  aoua  le  nom  d'é- 
dair.  La  direction  de  l'éclair  ou  de  l'étincelle  indique 
celle  anivant  laquelle  a'opére  la  décharge  électrique.  Celle 
étincelle  ae  porte  tantôt  d'un  nnage  à  l'autre,  tantôt  d'un 
nnage  à  la  terre  ;  on  dit  alora  que  la  foudre  tombe. 

L'apparence  que  noua  oftreni  lea  éclaira  eat  variable  ; 
Muvent  c  eat  nne  lueur  vague  plua  ou  moina  éclatante 
qui  aubitement  illumine  une  aaaex  grande  étendue  de  ciel 
et  deaaine  nettement  le  contour  deê  nuagea,  tela  aont  lea 
4cUir$  dijMâ^  que  l'on  obaerve  le  plua  fréquemment  dana 
lea  oragea.  La  accoude  eapèce  d'éclaira ,  plua  rare  que  la 
précédente ,  maie  beaucoup  plua  commune  que  lea  aui- 
vanta,  offre  aux  regarda  l'apparence  d'un  aillon  linéaire 
décrivant  ploaienra  xigiaga  éblouiaaanta. 

Lea  déchargea  qui  foudroient  la  terre  aont  preaqne 
toujonra  acoompagnéea  de  cea  éclairs  tn  $ilioni. 

Enfin*  dana  dea  caa  plue  exceptionnela,  on  obaerve 
dea  éclair*  gphiriqui»,  aortea  de  boulea  lumineuaea,  ae 
tranaportaat  lentement  dea  nuagea  à  la  terre  et  produisant 
Umi  lea  «ffeta  de  la  fondre. 
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li.  Wheaatooe  a  prouvé,  par  dea  expériencea  optiqnea 
d'une  grande  délicateaae ,  que  la  durée  dea  éclaira  du 
premier  et  du  aecond  genre  eat  de  beaucoup  inférieure  à 
un  millième  de  accoude. 

Lea  éclaira  que  l'on  obaerve  dana  lea  oragea  aont  aoi- 
via,  aprèa  un  tempa  plua  ou  moina  long,  d'un  bmit  vio- 
lent connn  aoua  le  nom  de  tonnerre,  La  production  d'un 
aon  éclatant  eat  due  à  la  bruaque  raréfaction  de  l'air  an 
moment  du  paaaage  de  l'étincelle  immenae  qui  conalitue 
l'éclair,  et  à  l'irruption  rapide  dea  couchea  gaieuaea  en- 
vironnantea  loraque  l'équÛibre  dea  fluidea  tend  i  ae  ré- 
tablir. 

Lea  roolementa  caractériatiquea  dn  tonnerre  paraiaaent 
dua,  aoit  à  la  réflexion  du  aon ,  aoit  k  dea  renforcementa 
qu'il  anhit  en  traveraant  dea  couchea  aériennea  de  diffé- 
rentea  denaitéa. 

Loraque  l'orage  eat  trèa-rapproché  ,  on  entend  le  ton- 
nerre au  moment  même  où  l'éclair  apparaît  Ifaia  ai  la 
fondre  éclate  à  une  certaine  diatance ,  Téclair  eat  viaible 
immédiatement  ;  tandia  que  le  coup  de  tonnerre  ne  ae 
fait  enleudre  qn'aprèa  un  intervalle  de  tempa  variable. 
Un  obaervateur  peut  connattre  approximativement  l'éloi- 
gnement  d'un  orage  en  comptant  le  nombre  de  aecondea 
qui  aéparent  l'éclair  du  coup  de  tonnerre ,  et  multipliant 
ce  nombre  par  333  mètrea,  vileaae  du  aon  dana  Tair. 

Si  l'orage  eat  aitné  au  aénith  »  c  eat-à-dire  immédiate- 
ment au-deaana  de  la  tête  de  l'obaervatenr,  le  produit 
obtenu  indique  la  hauteur  de#  nuagea  où  ae  paaae  le  pbé* 
nomène  électrique. 

La  foudre ,  loraqn'elle  tombe  à  la  aurface  de  la  terre, 
produit  aur  lea  corpa  qu'elle  traverae  lea  effeta  du  paa- 
aage de  l'étincelle  électrique ,  maia  avec  une  intenaité 
aouvent  terrible.  Elle  ae  porte  de  préférence  aur  lea 
corpa  bona  conductenra,  lea  métaux  ou  lea  aubatancea  hu- 
midea;  elle  enlève,  déplace,  brise  lea  corpa  aolidea,  en- 
flamme lea  hoia,  fond  ou  volatiliae  lea  métaux.  Lea  ani- 
maux qu'elle  rencontre  aur  ion  paaaage  périaaent  le  plua 
aouvent  aana  aucune  léaion  bien  apparente.  Mata ,  em- 
preaaona-noua  de  le  dire ,  cea  effeta  effrayante  aont  trèe- 
rarea,  et  le  tonnerre,  dana  noa  climata  au  moina,  fait  nn 
bien  petit  nombre  de  victimea.  Il  n'en  est  plua  de  même 
dana  lea  climata  tropicaux ,  lea  oragea  y  préaentent  nne 
intenaité  aouvent  effrayante  dont  ceux  dea  iatitndea 
moyennea  ne  peuvent  donner  qu'une  faible  idée. 

Il  eat  un  effet  de  la  fondre  que  noua  ne  dévoua  paa 
omettre  de  aignaler,  et  qui  eat  reaté  longtempa  aana  ex- 
plication convenable ,  on  le  désigne  généralement  aoua  le 
nom  de  ehœ  ea  relour. 

Il  arrive  aaaes  fréquemment  que  dee  animaox  ou  dea 
bommea  aent  tnéa  dana  la  campagne ,  bien  qu'au  moment 
de  leur  mort  la  foudre  ne  aoit  tombée  qu'à  nne  diatance 
trèa>conaidérable  du  Ken  où  ila  ae  trouvent. 

L'explication  de  ce  aingulier  phénomène  noua  préaente 
une  application  dea  notiona  tbéoriqnea  que  nous  avoua 
expoaéaa  aor  l'éleetriaetion  par  influence.  Tontea  lea  foia 
qu'un  nuage  eat  fortement  chargé  de  fluide  électrique,  il 
agit  par  influence  aur  toua  lea  objeta  terreatrea  placée  à 
une  certaine  distance ,  lo  sommet  dea  édificea  dana  lea 
villea,  lea  arbrea,  lea  êtrea  animée  daaa  lea  plainea  ae 
trouvent  ainai  plue  ou  moina  fortement  électriaéa.  Quelle 
que  aoit  la  proportion  de  fluide  qui  a'accnmule  par 
influence ,  ancou  accident  ne  ae  manifeate  ai  le  nuage 
vient  k  a'éloigner  lentement.  L'électricité  condenaée  re- 
forme petit  à  petit  dn  fluide  neutre  avec  celle  qu'elle  em- 
prunte au  aol. 

Mais  il  n'en  eat  plua  de  même  ai  un  orage  éclate ,  et 
ai  le  nuage  perd  inatantanément  l'électricité  condenaée 
dana  aes  moléculea.  Lea  objeta  terrestres  empruntent  en- 
core au  aol  le  fluide  de  nom  contraire  i  celui  qu'ila  con- 
tenaient déji ,  maia  la  combinaiaon  a'opère  avec  une  ai 
grande  japidilé,  qne  ce  paawge  bmaque  de  l'éleetricité 
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ne  t'opère  pat  inpanément  à  trttert  le  eorpi  dM  étrei 
animés ,  et  ilt  éproof ent  aimi  ordUuirement  les  terribles 
effets  de  U  foudre. 

Les  phénomènes  du  choc  en  retoor  se  font  d'ailleurs 
sentir  avec  une  énergie  d'autant  plus  grande  que  les  corps 
traversés  par  l'éleclricité  sont  de  meilleurs  conducteurs, 
tel  est ,  comme  on  le  sait ,  le  cas  des  animaux  et  de 
l'homme. 

On  peut  mettre  en  évidence  la  vérité  de  la  théorie  pré- 
cédente ,  au  moyen  d'nn  appareil  connu  sous  le  nom  de 
pittolet  de  Voila.  Cest  un  flacon  métallique  dans  lequel  on 
fait  arriver  un  mélange  inflammable  d'oif  gène  et  d'hy- 
drogène. La  paroi  latérale  de  ce  vase  est  traversée  par 
un  pelit  tube  de  verre  dans  lequel  passe  une  tige  métal- 
lique, dont  l'extrémité  terminée  en  boule  se  recourbe  jus- 
qu'à une  faible  distance  de  la  surface  intérieure. 

Pour  mettre  cet  instrument  en  expérience ,  on  place  le 
flacon  bien  bouché  sur  la  pièce  de  bois  qui  supporte  le 
plateau  d'une  machine  électrique.  Puis  on  fait  communi- 

Îier  la  tige  latérale  avec  le  réservoir  commun  au  moyen 
une  ch^e  métallique. 

Lorsque  l'on  fait  tourner  le  plateau  de  la  machine  élec- 
trique, le  pistolet  de  Volta  se  charge  de  fluide  libre  par 
iufluence.  Mais  aussitôt  que  l'on  tire  une  étincelle  du 
conducteur,  il  y  a  une  vive  explosion  due  i  l'inflamma- 
mation  du  mélange  détonnant  II  est  facile  de  se  rendre 
compte  du  phénomène  en  considérant  que  lorsque  la  ma* 
chine  est  déchargée,  l'électricité  libre  dans  l'appareil  tend 
à  reformer  du  fluide  neutre.  Or,  elle  peut  emprunter 
l'électricité  contraire  au  sol ,  soit  par  le  bois  sur  lequel 
le  flacon  est  posé  et  qui  est  un  conducteur  imparfait,  soit 
par  la  chaîne  métallique  qui  est  un  excellent  conducteur. 
C'esl^ar  cette  dernière  voie  que  Tafiluence  du  fluide  est 
le  plus  considérable,  aussi  une  étincelle  jaillit  entre  le 
bouton  métallique  et  la  paroi  du  vase ,  et  cette  étincelle 
détermine  la  combinaison  brusque  de  l'hydrogène  avec 
l'oxygène. 

il  est  inutile  d'insister  sur  l'analogie  qui  existe  entre 
les  conditions  de  cette  expérience  et  celles  que  l'on  ob- 
eene  dans  le  phénomène  naturel  du  choc  en  retour. 

Habitant  des  Etats-Unis ,  pays  souvent  ravagé  par  les 
orages ,  Franklin ,  dès  qu'il  eut  démontré  l'identité  du 
tonnerre  et  des  phénomènes  électriques,  fit  la  plus  heu* 
reuse  application  de  sa  découverte  en  trouvant  le  para^ 
tonnerre.  Cet  appareil ,  destiné  à  protéger  contre  la  fou- 
dre les  habitations,  et  la  vie  des  hommes  qu'elles  renfer- 
ment, est  essentiellement  constitué  par  une  longue 
ba.  re  de  fer  placée  au  sommet  de  l'édifice,  et  communi- 
q:''ant  par  une  suite  de  conducteurs  métalliques  jusqu'à 
une  portion  du  sol  présentant  une  humidité  convenable, 
on  mieux  se  terminant  à  un  courant  d'eau. 

La  tige  du  paratonnerre  et  la  chaîne  métallique  doi- 
vent être  parfaitement  isolées  du  reste  de  l'édifice  par  des 
eorps  mauvais  conducteurs.  La  barre  de  fer  est  ordinai- 
rement terminée  en  pointe  ou  surmontée  d'une  petite 
tige  de  platine  aigué.  Cette  forme  n'est  pas  absolument 
nécessaire;  elle  augmente  cependant  la  puissance  de 
l'appareil ,  et  on  ne  doit  pas  la  rejeter. 

On  comprend  facilement,  d'après  les  principes  géné- 
raux que  nous  avons  exposés,  comment  un  paratonnerre 
peut  servir  à  protéger  un  édifice  composé  de  corps  mau- 
vais conducteurs  contre  les  effets  de  la  foudre ,  en  four- 
nissant au  fluide  électrique  un  chemin  facile  jusqu'au 
sol,  c*est-à^ire  au  réservoir  commun  où  il  se  perd. 

La  pratique  a  appris  aux  constructeurs  que  la  tige 
d'un  paratonnerre  protège  contre  les  effets  de  la  fondre 
la  surface  d'un  cercle  dont  le  diamètre  est  égal  à  quatre 
fois  sa  hauteur. 

Après  avoir  démontré  l'existence  de  l'électricité  libre 
dans  l'atmosphère  eWavoir  fait  connaître  les  principaux 
phénomènes  météorologiques  dont  elle  est  l'origine ,  il 


Mile  à  indiquer  ee  q«e  Toa  eemialt  4e  fèm  eact 
relativement  à  son  dévetoppement  à  la  suf&ce  du  giebei 

Ce  que  l'on  sait  sur  eette  partie  de  la  physique  est  en- 
tièrement dÂ  aux  intéressantes  reehercbee  de  M.  PouilIeL 

On  a  cm  pendant  longtemps  que  le  penege  de  rcua , 
de  l'état  liquide  à  l'éUt  de  vapeur ,  est  une  cause  de  sé- 
paration pour  les  fluides  électriques.  Le  savant  que  nous 
venons  de  citer,  a  prouvé  que  celle  assertion  est  inexarle. 
Si  on  fait  communiquer  un  creuset  de  platine  rougi  avec 
le  plateau  d'un  électromèlre  condensateur ,  et  que  Ton 
projette  dans  son  intérieur,  de  l'eau  parfaitement  pnre, 
quelle  que  soit  la  durée  de  l'expérience,  il  est  impossible 
de  saisir  la  moindre  manifestatioo  électrique  m  moyen 
de  cet  appareil  si  délicat 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  si,  an  lieu  de  déterminer 
la  vaporisation  de.  Tean  pure  dans  ce  creuset ,  on  y  fait 
bouillir' une  dissolution  même  très-peu  chargée  de  snb- 


Au  bout  de  peu  d'instants ,  on  reconnaît  en  sonle- 
vaut  le  plateau  supérieur  de  l'instrument  qae  les  lames 
d'or  ont  une  divergenee  considérable ,  indice  certain  de 
la  présence  d'une  certaine  |»t»portion  d'éleelricHé  nûss 
en  liberté.  Au  moyen  de  cette  disposition  expérimentale, 
on  reconnaît  même  que ,  suivant  le  rMe  chiniqne  des 
substances  tenues  en  dissolution  dans  l'eau ,  la  natare  da 
fluide  électrique  accumulé  dans  l'éleetronièlre  condensa- 
teur varie  de  signe. 

U  résulte  de  ces  observations  que  lorsque  Fean  d'une 
dissolution  s'évapore,  les  principes  fixes  se  èhargcnt  de 
fluide  libre  et  l'eau,  à  l'état  gaxeux ,  d'éleetridté  i 
traire. 

Nous  pouvons  faire  l'appUcation  de  la 
de  ces  faits  à  l'étude  de  la  production  de  l'éleclricité  at- 
mosphérique. La  surface  du  globe  est  recouverte  dans 
une  grande  partie  de  son  étendue  par  l'eau  des  mers  ; 
or  ceUe-d  est  tonjours  chargée  d'une  asseï  forte  propor- 
tion de  sels. 

U  est  facile  de  comprendre  que  l'évaporatioa  inees- 
sante  qui  se  passe  sur  cette  surface  immense  doit  être, 
et  est  en  réalité,  l'origine  de  la  quantité  considérable  de 
fluide  libre  qui  existe  dans  l'air.  Si  donc  la  condensatiea 
de  la  vapeur  d'eau  est  souvent,  comme  nous  l'avons  vn, 
la  source  des  orages ,  il  est  digne  de  remarque  que  l'é- 
vaporation  est  la  cause  de  la  séparation  des  fluides  élee- 
triques. 

If.  Pouillet,  après  des  expériences  faites  snr  la  eom- 
buation  du  cariMue ,  avait  cru  pouvoir  conclure  que  les 
phénomènes  chimiques  qui  se  rattachent  à  la  respiraliee 
des  végétaux  jonent  nu  rêle  important  dans  le  dévelop- 
pement de  l'électricité  libre  dans  l'air.  Mais  les  recherehct 
qu'il  a  faites  <ur  ce  point  sont  compliquées  de  tant  de 
causes  perturbatrices,  qu'il  paraît  bien  difficile  d'arriver 
à  une  conviction  arrêtée. 

Il  est  donc  certain  que  l'évapontion  qui  s'opère  ssni 
cesse  à  la  surface  de  la  terre  est  la  cause  principale,  si- 
non unique ,  des  phénomènes  électriques  dont  nous  ve- 
nons de  nous  occuper  dans  ce  chapitre. 

Avant  d'aborder  l'étude  de  l'électricité  en  monvemeol 
on  éiêarodpumipte ,  il  est  nécessaire  d'exposer  snr  le 
théorie  des  aimants  quelques  notions  sans  lesquelles  les 
faits  qu'il  nous  reste  à  exposer  pourraient  souvent  parsf- 
tre  obscurs. 

MAGNÉTISME. 

Cest  encore  dans  l'antiquité  qu'il  faut  dierdier  Ici 
premiers  linéaments  des  oonnaissancea  qui  un  jour  de- 
vaient conduire  à  la  théorie  physique  du  magnétianw.  Le 
foit  fondamental,  l'attraction  exercée  sur  le  fer  par  qod- 

n  substances  minérales ,  est  une  de  ces  déoonvcrtei 
au  hasard  qui ,  fécondées  lentement  par  le  génie  de 
l'homme,  renouvellent  quelquefois  la  face  des  i 
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à  la  iiDree  qn  prodnit  l'atlnelioii. 

Oo  a  ncMU»  depnia  qne  pram|ae  tom  1m  oiydM  de 
fer  ont  la  propriété  magnétique ,  bien  qn  elle  féînde  an 
plus  haal  d^gié  dana  le  fer  oiydnlé  détigné  ordinaire- 
ment  par  le  nom  d^MMoif  on  de  piêrrê  d'aimaHL 

Pomr  M  convaincre  delà  propriété  de  l'aimant,  il  nifBl 
de  placer  nn  fragment  de  ce  minénl  dans  nne  masM  de 
limaille  de  fer.  Plnaienn  pointa  de  m  anrfaef  m  cott- 
treot  de  cette  ponnière  mélalliqoe;  on  obMrve  de  plna 
qoe  1m  particnlM  de  fer  adhèrent  1m  odm  au  antrM  en 
formant  des  MpècM  d'aigretlM  déliéM  «t  élégantes.  . 

L'action  de  Taimant  ne  s'opère  pM  Mnlement  an  eon* 
tact,  il  Mt  facile  de  voir  qn'elle  a'eieree  encore  à  nne 
certaine  diatance  et  malgré  l'interposition  de  lamM  min- 
ces de  diversM  snbstancM ,  pourvu  qne  l'on  n'emploie 
pM  dn  fer  Ini-méme  dans  cet  essai. 

La  propriété  attractive  de  l'aimant  pont  w  eommnni- 
qaer  an  fer  :  Teipérience  de  la  limaille  le  montre,  car  si 
ûs  particslM  métalIiquM  restent  adhérenlM  1m  ums  ani 
aalTM,  il  est  facile  devoir  que  ce  phénomène  cpt  dû  à  l'at- 
traction qoocbacnned'ellM  eieree  anr  celle  qni  la  snit  On 
peut  désBontrer  d*nne  manière  pins  nette  cette  influence, 
M  prouvant  qu'un  petit  berrean  de  fer  doox ,  soumis  à 
Taetion  d'un  aimant  naturel,  attire  comme  ce  dernier  1m 
ptrIicnlM  de  limaille.  La  vertu  magnétique  qu'il  acquiert 
dans  CM  dreonstanoM  dure  seulement  autant  que  Tae- 
tiott  de  l'aimanL 

U  n'en  Mt  pM  de  même  si  on  fait  cette  expérience 
siec  un  fragment  d'acier  trempé  ;  la  puissance  attractive 
parait  moins  développée  dans  ce  dernier  qne  dans  le  fer 
doox ,  mais  elle  persiste  après  que  l'action  de  l'aimant 
oatnrd  n'eiiste  plus.  C'est  cette  faculté  de  conserver  la 
rorln  magnétique  qni  a  été  désignée  sous  le  nom  de 
forée  eoêreitive.  Cette  aptitude  remarquable  a  été  mise  à 
profit  pour  former,  au  moyen  de  l'acier  trempé,  dM  ai- 
floants  artificiala  d'une  forme  déterminée ,  dM  aiguillM  et 
des  barreaux  aimantée. 

Comaiiimqner  à  des  lamm  d'acier  la  puissance  magné- 
tique Mt  nne  opération  qni  a  reçu  le  nom  d'utmimtefiew. 
La  procédés  d'aimantation  employés  en  physique  varient 
mitant  lu  puissance  qne  l'on  veut  donner  à  l'aeier.  Le 
moyen  le  plus  simple  et  le  plus  usité  pour  obtenir  dM 
signillM  on  de  faiblM  barreaux,  consiste  i  Ciire  glisser 
la  pièce  ^acier  suivant  sa  longueur  sur  l'extrémité  d'un 
aiaunt  nalareL  11  est  nécMsaire  qne  le  mouvement  s'o- 
père toujours  suivant  la  même  direction.  Si  on  allait  dans 
on  sens,  puis  dans  un  autre,  l'effet  produit  dans  le  pre- 
mier tempe  serait  détruit  dans  le  second.  Cette  opération 
doit  être  fûle  de  la  même  manière  pour  chacune  dM  fa- 
ces de  la  pièce  è  aimanter. 

Si  on  oiMerve  la  manière  dont  w  dépose  la  limaille  de 
fer  à  la  sorface  d'un  aimant  de  forme  régulière,  on  ne 
tarde  pw  à  M  convaincre  que  la  forée  d'attraction  n'est 
pai  la  mémo  dans  tous  Im  points  de  sa  surface.  Les 
partiM  oè  l'accnmnlatiou  est  la  plus  abondante  et  la 
piiiisance  magnétique  la  phia  développée,  ont  reçu  le 
nom  de  pâieë.  Dans  tout  aimant  naturel  ou  artificiel ,  il 
eiiste  an  moins  deux  p6lM;  ils  se  trouvent  en  général  à 
chacune  dM  extrémités. 

La  partie  moyenne,  située  à  égale  diatance  des  pêlM, 
■  an  pouvoir  magnétique  presque  nul  ;  on  la  désigne  sous 
U  nom  de  tifn*  nemtre. 

Si  on  portage  un  berreau  en  plasieurs  partÎM ,  on  ob- 
serve qne  chacun  dM  fragments  Mt  doué ,  comme  Tai- 
naat  primitif,  de  deux  extrémilés  polaires. 

Il  Mi  facile  de  constater,  au  moyen  d'un  barreau  ou 
d'âne  aiguille  aimantée,  la  propriébé  la  plus  importante 
des  corpo  magnétiqnes,  Pour  arriver  à  ce  but,  on  sns- 
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pend ,  an  moyen  d'nn  fil  de  cocon ,  une  aiguille  de  ma- 
nière qu'elle  m  tienne  dans  un  plan  horisontal.  On  ob- 
serve alors  qn'elle  s'arrête  dans  une  position  telle  qoe , 
si  on  vient  è  l'en  écarter,  elle  y  retourne  sans  cesM  après 
une  série  d'oscillations  plos  on  moins  loogne. 

Le  plan  vertical  passant  par  les  deux  extrémités  de 
raignille,  lorsqu'elle  a  pris  sa  position  d'équilibre,  est  le 
méridien  magnétique  do  lien  où  se  fait  Tobservation.  L'an- 
gle compris  entre  le  méridien  magnétiqaé  et  le  méridien 
terrMtre  d'un  point  de  la  surface  du  globe  Mt  désigné 
sous  le  nom  de  iéelinaiion. 

Si  celte  dernière  était  nulle ,  nne  dM  extrémités  de 
l'aimant  Mrait  dirigée  exactement  vers  le  nord,  et  l'antre 
vers  le  snd.  Telle  était  la  position  de  raignille  i  Paris  en 
1664  ;  depuis  cette  époqae  la  position  du  méridien  ma- 
gnétique s'Mt  déplacée ,  et  la  valeur  de  la  déclinaison  Mt 
aujourd'hui  d'environ  22<^.  La  portion  de  l'aiguille  qui 
regarde  vers  le  nord  se  portant  è  FouMt ,  on  dit  qne  Ja 
déclinaison  Mt  occidentale. 

Lorsqu'on  rapproche  deux  aiguilles  dmantéM  bien 
suspenduM,  on  observe  que  si  l'on  place  1m  deux  pdlM 
qui  se  dirigeaient  dans  le  même  sens  i  nne  plus  petite 
distance ,  ils  se  repoussent  ;  ceux  dont  la  direction  Mt 
inverse  s'attirent  an  contraire. 

Si  vers  le  milieu  d'un  fort  barreau  aimanté  offrant  deux 
pèles,  on  place  nne  aiguille ,  elle  paraît  ne  pins  obéir  à 
sa  force  directrice  primitive  et  prendre  une  position  telle 
qne  son  pèle  nord  regarde  l'extrémité  de  l'aimant  qui 
se  dirigerait  vers  le  sud ,  et  réciproquement 

Cette  observation  porte  à  conclure  qoe  la  terre  agit  sur 
l'aiguille  aimantée  comme  un  énorme  aimant  ayant  deux 
pêies,  l'un  au  nord,  pôle  boréal ,  l'antre  au  sud,  pôle  aus- 
tral. Le  pôle  austral  de  l'aiguille  est  celui  qui  se  dirige 
vers  le  nord ,  son  pèle  boréal  regarde  le  sud. 

Hais  l'expérience  démontre  encore  que  la  direction  que 
prend  une  aignille  aimantée,  dans  Im  circonstancM  où 
nous  l'avons  supposée  placée ,  n'Mt  pas  celle  qne  la  terre 
tend  sans  CMse  i  lui  imprimer.  Pour  arriver  à  définir 
complètement  cette  position ,  il  faut  déterminer  le  point 
par  lequel  on  doit  suspendre  l'aiguille  avant  son  aiman- 
tation pour  qu'elle  se  tienne  dans  nn  plan  horisontal. 

Si ,  après  l'avoir  aimantée,  on  la  suspend  par  le  même 
point  au  moyen  d'un  fil  de  cocon  sans  torsion,  on  observe 
qu'elle  m  place  dans  le  plan  dn  méridien  magnétique. 
Mais  elle  s'incline  par  rapport  i  l'horiioo  d'une  quantité 
notable ,  c'est  l'angle  formé  par  l'aiguille  et  l'horiion  qni 
a  reçn  le  nom  dUnelinaiion. 

A  Paris,  il  Mt  facile  de  constater  par  cette  expérience 
que  le  pôle  austral  de  l'aiguille  aimantée  occupe  la  partie 
infêrienre ,  tandis  que  le  pâle  boréal  se  dirige  en  haut 
La  valeur  de  l'angle  d'inclinaison  est  d'environ  70<*  dans 
ce  point  dn  globe. 

Pour  déterminer  avec  nne  grande  précision  la  valeur 
de  la  déclinaison  et  de  l'inclinaison ,  dans  les  différents 
points  de  la  surface  dn  globe ,  on  s'Mt  servi  d'appareils 
plus  précis  et  plus  commodM  que  ceux  que  nous  venons 
d'indiquer,  ils  sont  connus  sous  le  nom  de  boussole  de 
déclinaison  oo  d'inclinaison. 

C'est  le  premier  de  ces  instruments  (1)  qui  rend  i  l'art 
nautique  de  si  grands  servicM  et  est  connu  sous  le  nom 
de  bomtole  ou  de  compas.  La  boussole  d'inclinaison , 
moins  utile  au  navigateur,  a  joué  un  grand  rêle  dans  la 
météorologie,  en  permettant  de  poser  Im  bases  de  la  théo- 
rie du  magnétisme  terrMtre. 

éLBOTBO-DVlfAUlQUI. 

En  1790,  Galvani  obierva  qne  dM  grenonilles  écor- 
chéM  se  contractent  subitement  lorsque  Ton  touche  avec 
nn  arc  composé  de  métaux  différents  Im  nerfs  lombaires 

(I)  Voir  1«  tnUé  4e  NwIfmoBJgitized  by  LjOOglC 


175 


de  rammal  en  mâme  tempi  qne  1m  maidM  de  la  eoMie, 

Celle  obiervaiion  liiigiili^  du  médecin  de  Bologne  a 
joné  on  rôle  important  dans  la  leience  moderne ,  car  les 
mterprétationf  contradictoiret  ({n*eUe  aucita  condoiiirent 
Volta  à  la  découverte  de  la  pile. 

La  première  pile  décrite  par  cet  illnitre  phj aîeten  est 
la  pile  à  colonne.  Ponr  constmire  un  appareil  de  ce 
genre ,  il  faut  tailler  un  grand  nombre  de  disques  circu- 
laires de  cuivre  et  de  linc,  du  même  diamètre.  On  place 
un  disque  de  cuivre  sur  un  plan  horisontal ,  puis  on  loi 
superpose  un  disque  de  linc  ;  cette  réunion  de  deux  mé- 
taux constitue  ce  que  l'on  nomme  «ii  cot^U;  sur  ce 
couple  on  met  un  disque  de  drap  ou  de  carton  imprégné 
d*une  dissolution  acide  ou  saline.  Puis  on  place  un 
second  couple ,  cuivre  et  sine ,  disposé  d'une  manière 
semblable  au  premier.  On  continue  à  superposer  ainsi 
les  couples  de  la  pile ,  en  ayant  soin  de  ne  jamais  ren- 
verser l'ordre  que  l'on  a  primitivement  adopté. 

'  Lorsque  les  disques  qui  entrent  dans  la  composition 
de  la  pile  à  colonne  présentent  une  certaine  étendue,  et 
que  leur  nombre  est  asseï  considérable,  on  obtient  certains 
effets  remarquables. 

Si  on  touche  les  deux  extrémités  de  la  pile  avec  lea 
doigts  bnmides ,  et ,  mieux  encore,  imprégniés  d'une  so- 
lution saline,  nne  commotion  est  perçue^  elle  s'étend 
jusqu'aux  poignets  ou  aux  avant-bras,  suivant  l'énergie  de 
la  pile.  Cette  commotion  diffère  de  celle  qui  est  donnée 
par  la  bouteille  de  Leyde  parce  que  la  douleur  est  moins 
grande ,  mais  surtout  parce  qu'elle  dure  autant  que  le 
contact  On  constate,  par  cette  première  observation,  que 
les  deux  extrémités  de  la  pile  sont  chargées  de  fluides 
différents  ;  que  les  deux  électricités  accumulées  traversent 
le  corps  de  .l'observateur  et  se  recomposent  dans  leur 
trajet.  Il  j  a  donc  production ,  an  moyen  de  eet  appareil , 
d*un  mouvement  des  fluides  électriques  que  l'on  a  désigné 
par  le  nom  de  cawrtmL  U  n'y  a  toutefois  de  courant  pro- 
duit que  dans  le  cas  où  un  corps  conducteur  établit  une 
communication  facile  entre  les  deux  disques  métalliques 
qui  terminent  l'appareiL  Si  la  pile  est. isolée,  les  deux 
portions  extrêmes  sont  cbaigées  d'électricité  de  tension  ; 
an  moyen  de  Télectromètre  condensateur,  ou  reconnaît 
que  Tune  contient  du  fluide  positif,  l'autre  du  fluide  né- 
gatif; on  donne  à  la  première  le  nom  de  pàU  ponii/t 
k  la  deuxième  le  nom  de  paie  négati/.  Un  Al  métallique 
on  un  corps  conducteur  quelconque  établissant  la  com- 
munication entre  les  pôles  de  la  pile  reçoit  le  nom  d'art 
inUrpoUire  ou  de  Bkéophore, 

Volta  avait  été  amené  à  la  construction  de  la  pile  par 
l'adoption  de  quelques  principes  qne  l'expérience  n'a  pas 
confirmés.  Ce  physicien  admit  que  le  contact  seul  de  deux 
métaux  différents  suffit  pour  détermber  la  décomposition 
du  fluide  neutre  qu'ils  renferment ,  de  telle  sorte  que  l'un 
d'eux  se  chaige  de  fluide  positif ,  l'autre  de  fluide  négatif. 

La  force  née  au  contact  des  métaux ,  reçut  de  Volta 
le  nom  de  force  éUcirowwtrice,  Les  métaux  furent  pour 
lui  les  corps  électromoteurs. 

Hsis  il  existe ,  suivant  le  même  physicien ,  une  classe 
de  substances  incapables  de  développer  de  l'électricité  et 
susceptibles  seulement  de  conduire  le  fluide  électrique,  il 
les  nomme  corps  cotuketeurs.  Deux  disques  électromo- 
tenrs,  séparés  par  nne  matière  conductrice,  une  lame  de 
de  drap  imprégnée  d'une  solution  saline ,  présenteront 
nécessairement  le  même  état  électrique. 

Le  principe  fondamental  de  la  théorie  du  contact,  ce- 
lui qui  conduisit  Volta  à  la  découverte  de  la  pile,  mérite 
d'être  mentionné.  Si  on  met  en  contact  nne  rondelle  de 
cuivre  et  une  autre  de  linc ,  le  premier  métal  se  charge 
'  de  4- 1  d'électricité  positive  ;  le  second,  de  —  1  d'élec- 
tricité négative.  La  différence  des  états  électriques  est 
i  ;  or,  cette  différence  ne  change  pas,  quelle  que  soit 
la  proportion  do  flnUU  libre  qno  l'on  vionno  à 
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1er  snr  le  aprtèML  S^yowipa  qno  lam  fa  nnim  t  «  de 
fluide  électriq^,  le  cniira  présôiteEa  (a  -f*  1  )  «I  le  une 
(n— 1)  deflaide  libio,  doai U diffémee est  eocm 
égale  à  2.  Cette  difiérenee  constante  aest  à  mcuniia  U 
force  éleetramotrice  qui  amène  la  eépariHnn  dee  fluides 
au  contact  des  deux  métaux. 

C'est  eu  s'appoyant  sur  ces.  donoées  théempaa  que 
Volta  donne  une  explication  des  phénemèiw  ofierts  par 
la  pile  dont  nous  avons  indiqué  Iêl  eonetracliaa.  Il  est 
facile  de  voir,  en  effet,  qne  la  tension  des  floidesaax  ex- 
trémités de  la  pile  doit  croître  comme  le  nnsnbae  des  cou- 
ples qu'elle  renferme. 

Ifsis  la  théorie  de  Volta,  qui  faisait  jonsr  aux  liquides 
compris  entre  les  métaux  un  rôle  en  qoelqun  sorte  paanf, 
ne  tarda  pas  à  soulever  dans  l'eaprift  d'un  grand  nombre 
d'observateurs  des  objections  sérienaes.  Oin  se  demanda 
si  l'action  obimiqas,  qui  se  développe  an  contact  des 
liquides  et  des  suîistanees  métalliques ,  ne  ooniribne  pis 
aussi  i  la  séparation  des  électricités.  Telle  fist  Torigine 
de  la  théorie  cliiaû<|ne  de  la  pile  qui  devait  bientôt  jeta- 
le  doute  sur  lea  opinions  de  Volta  au  sujet  de  la  force 
électromotrice,  et  enfin  faire  tomber «omplâenient  la  théo- 
rie dont  s'était  contenté  l'illustre  inventeur  de  le  pile. 

L'explication  taisonnée  de  la  pile  est  fondée  anjoor- 
d'hni  sur  Taction  qu'exerce  sur  le  sine  U  diastdotioa 
saline  ou  acide  qui  est  en  contact  avee  lui.  Le  cuivre 
joue  réellement  d'une  manière  exclusive  le  rMe  de  corps 


Dans  une  pile  à  colonne  analogne  à  Je  précédente , 
supposons  que  l'élément  inférieur  soit  Ibnné  pur  aa 
disque  de  sine  seul  ;  sur  ee  disque ,  une  xondelle  im- 
prégnée d'ean  chargée  d'acide  snUnriqne,  pois  nne 
série  de  couples,  coivie  et  sine,  séparés  les  ans  des 
f-utres  par  des  rondelles  eontenant  la  même  dianolntion. 
Le  sommet  de  la  pile  sera  terminé  par  un  disque  de  eni- 
vre seuL 

L'action  chimique,  développée  an  eemtact  du  preraier 
sine  avec  l'acide  sulfurique,  détermine  la  déennipoeilMm 
du  fluide  neutre  de  la  dissolution.  L'eau  est  décomposée 
en  oxygène  qui ,  avec  le  fluide  négatif,  ee  perte  sur  Is 
sine  ;  rhydrogène,  chargé  de  fluide  poaittf ,  ooamranîque 
i  la  aolntion  son  état  éleclrique;  ce  liquide  le  fait  parta- 
ger au  disque  de  cuivre  en  contact  avec  loL  Hais  le 
deuxième  sine ,  en  rapport  avee  la  ssoonde  lame  de  li- 
quide ,  développe  une  proportion  de  flnide  négatif  qui , 
arrivant  au  cuivra  précédent,  neutralise  le  flnide  positif 
dont  il  est  chargé.  Des  racompositions  anslegnes  /opèrent 
dans  tons  les  couples  intermédiaires.  Si  on  arrive  ainsi  jna- 
qu'au  dernier,  on  voit  que  le  fluide  positif,  mia  en  libeité 
sur  la  dernière  lame  de  sine ,  se  porte  sur  le  dieqoe  de 
cuivra  et  s'y  accumule.  Les  drax  extrémiléa  de  lapile  aoni 
donc  seules  chaigées  dans  cette  maniera  de  voir;  maia  il 
est  nécessaira  de  bien  définir  comment  crall  la  teneion 
avec  le  nombra  des  éléments.  Pour  arriver  à  nne  ex|dic«- 
tion  satisfaisante ,  il  faut  remarquer  que  la  difEérence  des 
états  électriquee,  entre  un  sine  et  le  enivra  qui  le  suit, 
doit  toujours  raster  constante.  Cette  nécessité  étant  ad- 
mise ,  la  tension ,  aux  deux  extrémitéa  de  la  pile,  doit 
croîtra  à  peu  près  proportionndlement  au  nossbre  des 
couples. 

La  quantité  de  fluide  décomposé  étant  seulenient  égale 
à  celle  qni  se  sépara ,  au  moyen  de  l'action  dn  premier 
sine  sur  l'adde,  l'accroisseaBent  de  la  tensieo  ne  peut 
s'interpréter  que  par  l'admission  d'un  pouvoir  de  vaincra 
les  résistances,  acquis  par  le  fluide  électrique,  lorsqu'il 
traverse  plusieun  condncteun  hétérogènes. 

D'après  l'interprétation  que  nous  venons  de  donner  de 
la  production  de  rélectriciîé  dans  la  pile ,  il  eat  facile  de 
voir  qne  le  sine  est  constamment  le  pôle  négatif;  le  eni- 
vre, le  pôle  positif.  C'est  par  nne  singnlièno  eoofusioa 
qno  plniionn  antonn  dimt  préoliéaont  lo 


vt 

Difls  k  phiptri  ém  piltot  dont  Dont  mdlqiieroiit  briâ- 
««■MtlaooiHlraelMmt  ks  éléaitntf  éitréaMs,  an  lies 
d'être  ftmpiM,  tamwm  Dont  l'cveat  loppoté  id,  lont 
(omet  :  le  piemwr,  <l*iiii  enine  et  d*ui  linc  ;  le  dernier, 
du  line  et  d'un  caine.  Or,  le  eatfre  do  premier  élé- 
Bwot  B6  joue  meoii  rôle  et  partege  tenlement  Pétat  né- 
gatif dn  sine  ani|ael  ii  est  aeoonplé ,  en  pent  donc  le 
nppriiner,  piiiMpi*i!  eit  eonpléleaient  inntUeetne  fait 
qoe  Jeter  de  femharrae  dans  lei  démoutratione.  La  même 
réfiôkm  l'applique  an  nnc  dn  dernier  élément,  qui ,  uns 
prodoirB  aneun  eflet  utile ,  partage  l'état  électrique  du 
cuin«  auquel  on  Ta  réuni. 

La  pile  à  oolomie ,  qne  noue  venons  de  faire  oonnatbre, 
prémnie  de  nombrenx  inconvénients  qv*il  est  facile  de 
compraidra.  On  doit  mentioinner  sa  forme  et  son  peu  de 
itsbiiité  ;  mais ,  il  est  surtout  nécessaire  de  remarquer 
4pie  les  disques  renfermant  la  dissolution  saline  ou  acide, 
qui  joue  un  si  grand  r61e  dans  la  production  de  l'élec- 
trieité,  sont  comprimés  par  le  poids  de  ceui  qui  les  sur- 
montent, le  liquide  s'échappe  et  l'intensité  des  courants 
produits  décroît  avec  une  très -grande  rapidité;  cette 
pile,  qui  n*a  plus  qu*nn  intérêt  historique,  a  été  rsmpla- 
eée  par  un  grand  nombre  d'appareils  plus  commodes  dans 
leur  usage  et  d'une  puiisance  bien  autrement  considérable. 

Nous  nous  bornerons  à  citer  la  pile  à  ange ,  celle  à 
eonronne  de  tasses,  car  elles  sont  ou  peu  énergiques  ou 
peu  commodes. 

PiU  4m  WMaHon.  — La  pile  dont  la  construction  est 
dae  à  WoUasIon  offine  de  nombreux  avantages  sur  les 
6).  Bile  est  essentiellement  constituée 
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(FIg.  6.) 
ptr  nue  série  de  vases  en  verre  ccmtenant  le  liquide  actif. 
Chacun  de  eenz-d  reçoit  une  lame  de  sine  autour  de  la- 
qnelle  est  feeourbée  une  plaque  de  cuivre  maintenue  à 
■oe  petite  distance  de  k  première  sans  qu'il  y  ait  cou- 
ttet.  L'élément  sine  d*ua  des  eenples  est  constamment 
UNidé  an  ciâvre  dà  vase  suivant  Toutes  ces  séries  de 
eoapks  ainsi  disposés  sont  suspendues  à  une'  traverse  de 
bois  mobik,  qni  psrmet,  à  un  moment  donné,  de  plonger 
tons  les  éléments  métalliqnes  dans  kliquide  sctif,  onde 
aispendre  k  dévekppement  de  l'électricité,  en  ks  soule- 
vant hors  de  ce  dernier. 

La  pik  de  WoHaston ,  outre  Tavantage  qu'elle  pré» 
Mats  sous  le  rapport  de  la  conservation  de  ses  éléments, 
oStn  encore,  dans  la  disposition  du  cuivre  par  rapport 
ao  sine,  nne  condition  favorable.  Car,  en  développant 
It  surface  de  ce  dernier  métal  à  une  faible  diatance  du 
une,  dk  permet  au  fluide  positif,  résultant  de  l'action 
ehimiqoe,  de  se  porter  avec  une  très-grande  facilité  sur 
la  lame  métallique  qui  doit  lui  servir  de  conducteur. 

Il  eiisle  encore  une  fiomle  d'autres  piles  plus  ou  moins 
commodes  et  fondées  à  peu  près  sur  les  mêmes  prindpes. 
Cas  appareils  puissants  ont  longtemps  suffi  aux  besoins 
des  physiciens  et  ont  permis  de  faire  de  brillantes  décou- 
tertes  qne  nous  signalerons  bientét ,  mais  ik  offrent  tons 
an  grave  ineonsâkut ,  c'est  que  leura  effets,  d'aberd 
intenses,  décroissent  avec  nne  très-grande  rapidité. 

L'affaibBisement  presque  subit  de  l'action  des  piles 
velUiquss  est  k  résultat  de  phénomènes  très-compliqués. 
Noos  nous  bornerons  à  citer  la  modification  incessante 
qne  subit  k  composition  dn  liquide  actif  à  «mesure  que  la 
'inofaitiott  du  sine  s'opère.  11  existe  une  cause  de  dé- 
croiiiemeot  encore  plus  énergique  ;  e*eit  k  tnnMport  dai 


étémenk  à  k  surface  dss  lames  mélulliqncs ,  transport 
en  vertu  duquel  nstt  un  oourant  de  sens  opposé  à  eeini 
qui  résulte  de  l'action  chimique  primitive»  Ce  phénomène 
a  été  désigné  sons  le  nom  de  PolarUaiwn.  du  éUtÊndei, 

Cest  en  combinant  ks  dispositions  des  appareik  de 
façon  à  iaire  disparaîtra  ces  deux  causes  principales  de 
perturbation ,  que  l'on  est  parvenu  à  obtenir  des  piles 
d'une  énergie  considérabk  et  dans  lesquelles  l'intensité 
du  courant  est  sensiblement  constante. 

Nous  allons  indiquer  k  dispositiott  de  la  pile  à  cou- 
rant constant  de  Daniell  ;  k  pile  de  Bunsen ,  si  usitée 
anjoÉr^hui ,  est  moins  remarqnabk  par  k  constance  de 
ses  efkts  que  par  sa  puissance. 

PiU  ée  DûmitIL  —  La  pik  construite  d'après  les 
principes  de  Dankll  pent  présenter  dans  k  forme  de  ses 
partks  des  modifications  peu  importantes ,  l'élément  que 
nous  décrivons  est  des  .plus  commodes.  Toutes  les  portions 
de  Tappareil  sont  contenues  dans  un  vaste  bocal  en  verre. 
Ce  vase  reçoit  un  cylindre  crsux  en  enivre  ouvert  à  ses 
deux  extrémités  :  le  diamètre  de  k  section  circulaire  est 
tel ,  qu'il  existe  entre  sa  surface  et  la  paroi  du  bocal  un 
espace  annulaire  de  quelques  centimètres  de  rayon.  Dans 
l'intérieur  du  cylindre  de  cuivre ,  est  plongé  un  sac  en 
toik  grossière  et  dense,  ouvert  seulement  à  sa  partie  supé- 
rieure et  destiné  à  jouer  k  réle  de  diaphragme  poreux. 
Ce  sac  reçoit  nne  lame  épaisse  de  sine  préalablement 
amalgamée  i  sa  surface. 

Pour  mettre  k  pile  en  activité,  on  verse  dans  l'intérieur 
du  sac  une  dissolution  saturée  de  suikte  de  sine ,  et  ou- 
tre k  paroi  intérieure  et  k  vase  de  verre  une  solution  sem- 
blabk  de  sul&te  de  cuivre;  afin  de  maintenir  k  même 
proportion  de  sel  dans  ce  dernier  liquide,  on  a  soin  de 
placer,  à  la  partk  supérieure  de  l'espace  compris  entre  le 
sac  et  le  verre ,  des  cristaux  de  sulfate  de  cuivre. 

Au  bout  de  quelques  instants  k  communication  lenle 
des  liquides  qui  s'opère  i  traven  le  dkphragme  poreux 
permet  à  l'action  chimique  de  se  produire.  Les  phénomè- 
nes se  passent  akn  avec  une  si  grsnde  régularité  que, 
si  on  jette  entre  le  cylindre  de  enivre ,  pèle  positif,  et  la 
lame  de  sine,  pèle  négatif,  un  arc  conducteur,  le  cou- 
rant qui  le  traverse  conserve  nne  intensité  constante ,  ce 
qu'il  est  facile  de  vérifier ,  puisque  des  effets  identiques 
que  nous  ferons  bientôt  connattre  se  produisent  toujonn 
dans  des  temps  égaux. 

Telle  est  la  composition  de  chacun  des  éléments  de  Da- 
niell. Pour  arriver  à  des  effets  puissants,  on  peut  en  atte- 
ler un  plus  on  moins  grand  nombre.  Si  on  vent  obtenir 
une  pile  où  la  quantité  des  fluides  mis  en  mouvement 
soit  considérable  sans  que  la  tension  augmente,  on  réu- 
nira les  déments  de  telle  sorte  qu'il  y  ait  une  communica- 
tion métallique  entre  les  pÂks  de  même  nom  ;  si  la  quan- 
tité des  fluides  ne  doit  pas  être  considérabk  et  la  tension 
aussi  grande  que  possible ,  on  réunh*a  les  pèles  de  noms 
contraires. 

La  théorie  des  phénomènes  qui  se  passent  dans  k  pile 
de  Daniell  lonqu'elk  est  en  activité  laisse  encore  beau- 
coup à  désirer.  Les  résultats  des  actions  chimiques  opé- 
rées semblent  pourtant  mettre  sur  la  voie  d'une  explica- 
tion. On  prouve ,  en  effet ,  que  le  poids  du  sine  va  sans 
cesse  en  diminuant  ;  tendis  que  celui  dn  cylindre  de  cui- 
vre augmente  par  le  dépdt  d'une  couche  nouvelle  de  ce 
métal ,  qui  crott  tent  que  dure  le  mouvement  des  fluides 
électriques  dans  les  arcs  conducteurs. 

Pour  interpréter  ces  résnitate  de  l'expérience,  on  ad- 
met généralement  une  théorie  que  nous  citerons  à  défaut 
de  meilleure.  Le  sine  baigné  par  la  solution  saline  dé- 
compose une  lame  d'eau  tràs- mince  ;  l'oxygène  de  cette 
dernière  lui  communique  un  état  négatif  qui ,  par  le  con- 
duQlenr  inlerpolaire ,  se  transmet  au  cuivre  ;  ce  dernier 
métal  prend  une  propriété  tttrsctive  par  rapport  à  I1iydro« 
gène  nli  en  liberté  ;  ce  eorpt ,  ehii|[é  de  flaid^poettif , 
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tend  doue  à  m  porter  v«rt  It  evivre.  Mais  let  moléevlet 
de  gis  i  rétet  naitMat,  ui  lw«  de  te  êondeuer  «n  nt- 
tare ,  reneontrenl  la  fololion  de  salitte  de  enivre ,  dé- 
eompoeent  Toxyde  cuÎTriqne  en  fonnaiii  de  Tean  avec 
•on  oxygène  ,  el  rédniient  le  enivre  à  la  surface  du  cy- 
lindre en  le  constiUiant  i  l'étet  positif.  L'adde  sulfnriqne 
mis  en  liberté  se  porte  sur  la  couche  d*ozyde  de  sine  for- 
mée ,  la  dissout ,  et  Tadion  ainsi  commencée  se  continue 
indéfiniment  tant  qne  dure  la  lame  de  sine,  puisque,  en 
vertu  des  dispositions  indiquées ,  les  solutions  salines  ne 
peuvent  subir  aucune  variation. 

PiU  de  Bmtêm,  — Dans  ces  dernières  années,  H.  Bun- 
sen a  fait  connaître  une  pile  aussi  remarquable  par  l'in- 
tensité des  effete  qu'elle  produit  que  par  la  simplicité  et 
le  bon  marché  de  ses  élémente ,  c'est  une  précieuse  acqui- 
sition pour  le  physicien  et  le  chimiste. 

Chaque  élément  de  Bunsen  (fig.  7)  est  constitué  par 
!»•  un  bocal  en  verre  à  large  orifice.  Le 
cylindre  de  cuivre  de  Daniell  est  ici 
remplacé  par  un  cylindre  épais  de  chai^ 
bon  rendu  bon  conducteur  par  une 
calcination  convenable,  et  par  la  con- 
densation de  ses  molécules.  Ce  cylin- 
dre, creux,  ouvert  à  ses  deux  extré- 
mités, reçoit  supérieurement  nue  gar- 
niture métellique  destinée  à  établir  les 
communications  entre  les  élémente  ou 
('%''}  à  porter  les  rhéophores. 

Dans  la  cavité  de  ce  cylindre  est  plongé  un  vase  cylin- 
driqne  de  porcelaine  dégourdie,  fermé  seulement  i  sa  par- 
tie inférieure  ;  il  reçoit  une  lame  de  sine  épaisse  dont  la 
surface  est  amalgamée  avec  soin. 

Les  liquides  actifs  sont ,  dans  l'inférieur  de  la  cellule  de 
porcelaine,  de  l'acide  sulfurique  étendu,  dans  la  portion 
comprise  entre  le  verre  et  les  parois  du  diaphragme  po- 
reux de  l'acide  nitrique  ordinaire.  On  peut  réunir  plu- 
sieurs éléments  Bunsen  de  manière  à  en  former  une  pite 
(fig.  8)  d'une  grande  énergie.  Les  communications  s'éte- 
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blissent  de  deux  manières  différentes ,  comme  nous  IV 
vons  déjà  dit  en  parlant  de  la  pile  de  Daniell.  Aussitôt 
que  Tare  conducteur  foit  communiquer  les  deux  pAles , 
on  obtient  un  courant  intense. 

La  théorie  de  cette  pile  n'est  pas  pins  avancée  que  celle 
de  la  pile  de  Daniell.  L'action  initiale  est  évidemment  Tac* 
tion  du  sine  sur  l'eau  en  présence  de  l'acide  sulfurique  ; 
le  charbon  devient  négatif  par  son  eontact  avec  ce  métal. 
L'hydrogène  qui  se  porte  vers  lui  le  rend  btent^  positif; 
l'action  réductrice  de  ce  gas  sur  l'oxyde  de  cuivre  est  rem- 
placée par  la  désoxygénisalion  partidie  et  facile  de  l'acide 
awtiqoe  qui  baigne  le  charbon.  Les  composés  oxygénés 
de  l'asote  formés  dans  cette  circonstance  ne  se  dégagent 
pas ,  mais  restent  dissous  par  l'acide  exotique  en  excès. 

Dans  les  piles  qne  nous  venons  de  faire  connaître ,  l'a- 
malgamation du  sine  est  une  condition  très-favorable  à  la 
aplarité  des  effete  électriques  obtenus.  On  conçoit,  en 
et,  que,  la  surface  du  sine  devenant  parfaitement  ho- 
mogène par  l'apposition  de  cette  couche  d'alliage,  les  ao- 
lions  chimiques  sont  identiques  dans  tous  les  points.  Les 
recompositions  locales  de  fluides,  résullate  inévitables  de 
l'hétérogénéité ,  sont  ainsi  éliminées.  On  peut  se  couvain- 
ort  da  I  efAcadté  de  cette  opération  préliminaire  en  consta- 
laol  qat ,  qnand  te  iinc  d'un  élément  Bunsen  est  bien  régu- 


lièrement amalgamé,  aaennè  actioo  chimiqne  ne  s'opère 
an  eontect  de  l'acide  sulfnriqne  si  on  n'étsUit  pas  de  cam- 
munication  métallique  entre  les  deux  pÀles. 

Jh  kt  fiU.  —  Maintenant  qne  nova  connaissons  quel- 
ques-unes des  piles  les  plus  usitées ,  il  importe  de  laîre 
l'histoire  des  principaux  résnltate  dont  Tintrodoetioa  de 
ces  précMux  appareils  a  doté  les  sciences  d'observatioD. 
Les  effete  physiques  de  te  pile  sont  nombreu  et  remplis 
d'intérêt;  nous  ne  nous  occuperons  ici  que  do  la  prodoc- 
tion  de  lumière  et  de  chaleur ,  anssi  bien  qoo  de  I'iik 
fluence  exercée  par  les  courante  voltalquea  sur  l'aiguille 
aimantée. 

Tentes  les  fois  que  l'on  plsfe  à  nue  petite  distance  l'as 
de  l'antre  les  rhéophores  qui  établiment  la  oonuBMiniealieB 
entre  les  deux  pôles  d'une  pile  aases  forte,  on  observe 
une  série  d'étincelles  remarquables  par  leur  édat  Si  les 
fils  sont  de  platine ,  la  lumière  qui  jaillit  est  Manche  et 
incolore.  Lorsque  ce  sont  des  fils  de  cuivre,  U  flamme 
est  bleue  ou  vadllre,  ce  qui  est  dâ  à  la  volalilisntion  d'une 
certaine  proportion  de  ce  métal  et  à  sa  combustion  dans 
la  flamme.  On  peut  terminer  les  rhéophores  par  deux 
fragments  de  charbon  fortement  calciné ,  et  alm  on  a  W 
spectacte  d'une  lumière  tellement  brillante,  que  son  édat 
ne  peut  être  comparé  qu'à  ceini  du  soleil.  Si  rexpérienee 
se  fait  dans  l'air,  le  charbon  bréte  et  diaparalt  aons  forme 
d'adde  carbonique;  mais  il  est  possible  d'engager  les 
rhéophores  dans  un  vase  de  verre  oà  Fou  fait  la  vide  :  le 
phénomène  préeento  alors  la  même  splendeur  sans  qu'il  y 
ait  aucune  combinaison  diimique.  Dans  ces  drconstanccs 
on  constate  seulement  un  fait  digne  de  remarque ,  c'est 
que  le  charbon  a  subi  pue  modification  profonde  dans  sa 
constitution  moléculaire.  La  température  qui  accompagne 
cette  production  de  lumière  est  la  plus  élevée  que  Ton  ait 
encore  pu  obtenir.  Les  corps  les  plus  réfiractaires  à  l'action 
de  la  chaleur  n'y  résistent  pas  ;  ils  sont  fondus  ou  vc»lati- 
lises  avec  une  promptitude  excessive.  Si  on  pmliqw 
dans  un  des  fragmente  de  charbon  nue  capsule  et  que  Frai 
y  plonge  un  morceau  de  platine,  ce  métal,  considéré 
longtemps  comme  infusible,  fond  en  un  petit  lingot  remar- 
quabte  par  sa  cohésion  et  sa  densité. 

L'espace  compris  entre  les  extrémités  des  rbéophores 
est  constamment  lumineux,  il  constitue  une  sorte  de 
sphère  d'un  éclat  moins  vif  qne  cdui  des  extrémités  con- 
ductrices, sphèrs  dans  laquelte  jaillissent  de  temps  i  an- 
tre des  étincelles  brillantes  ;  on  lui  donne  te  nom  dTarc 
électrique.  On  a  observé  dana  cesexpértences  que  te  rliéo- 
phore  positif  présente  constamment  un  édat  plus  con- 
sidérable et  une  température  plus  élevée  que  le  négatîl 

Il  est  fadte  de  mettre  en  évidence  le  dévdoppement 
de  lumière  et  de  chaleur  sous  l'influence  de  réteidricilé 
de  la  pile ,  en  disposant  les  expériences  d'nne  antre  ma- 
nière. On  éteblit  la  communication  .entre  les  deux  rhéo- 
phores au  moyen  d'un  fil  méidlique  de  petite  section  ; 
si  c'est  un  fil  de  platine,  il  devtentincandeooentdans  tonte 
sa  longueur ,  et ,  si  son  diamètre  est  asses  oonddérsUe, 
il  résiste  i  la  fusion.  Mais,  si  ou  se  sert  d'un  fil  de  fer, 
il  fond  d  se  disperse  en  globules  éclatante  qui  brûlent  à 
l'air. 

En  traitant  des  effete  physiques  de  U  pite,  il  est  né- 
cessaire de  mentionner  les  phénomènes  qne  foo  met  en 
évidence  lors  d'un  conflit  entre  un  courent  et  Faignille 
aimantée.  Les  faite  qui  se  rattachent  à  cette  pertie  de 
l'électricité  ont  une  tdte  importance  qne  teur  ensemble 
constitue  à  lui  seul  une  des  théories  parlidiea  de  te  (Ay- 
sique,  YiUetramufitéiitme. 

En  1820 ,  M.  Oersted  observa  le  premier  que,  si  ou 
place  dans  le  votsinage  d'une  aiguilte  de  dédiisaison  un 
fil  métallique  traversé  par  un  courant  vollaique,  rsignlle 
est  déviée  de  sa  position  primitive  et  prend  une  posilion 
d'équilibre  déterminée  par  sa  situàtioB  retetivement  an 
Digitized  by  LjOOQIC 
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Pour  te  foroMT  une  idée  aacte  des  rdatjoof  qni  pen- 
leol  eiiiter  entre  le  ooannl  et  raigaille  timaDtée ,  quel- 
ques dëfioittonteODt  néceasairet.  Bien  que  les  phénomènes 
qni  aecompegnenl  la  recomposition  des  fluides  électri- 
ques dent  rintérienr  d'un  condocteor  interpoloire  soient 
im  sujet  encore  fort  obscur  pour  les  physiciens ,  on  ad- 
met généralement  nne  sorte  de  trsnsport  dtns  des  direc- 
tions déterminées.  C'est  à  cette  ctrcnUlion  des  fluides 
que  Ton  donne  le  nom  de  anarami.  On  admet  pour  fixer 
les  idées  que  le  mouvement  s'opère  dans  le  rfaéophore  du 
pdle  positif  an  pôle  négatif,  c'est  une  simple  convention. 
Un  courant  est  toujours  représenté  par  la  forme  de  l'arc 
qu'il  parcourt;  si  le  fil  métallique  qni  joint  les  pôles 
d'une  pile  est  rectiligne,  circulaire,  rectangulaire,  on 
doooe  an  courant  qui  le  traverse  ces  mêmes  épithètes. 

Cest  À  Ampère  que  nous  devons  une  formule  simple, 
qni  permet  de  définir  avec  la  pins  grande  précision  la 
position  d'équilibre  d'une  aiguille  sous  rinflnence  d'un 
conrsnt  quelconque.  Supposons  pour  pins  de  simplicité 
qu'il  soit  reciiligne,  et,  avec  l'illustre  physicien,  unagi- 
ooDs  que,  suivant  sa  longueur  soit  étendu  un  person-  ! 
nage  humain  dont  les  pieds  sont  constamment  dirigés 
vers  le  pôle  positif  de  la  pile,  la  tête  vers  le  pôle  négatif, 
le  visage  regardant  toujours  Taiguille  magnétique.  Le 
courant  ainsi  personnifié  aura  une  droite  et  nne  gauche 
fscile  4  retrouver  d'après  les  conventions  précédentes; 
tontes  les  positions  que  peut  prendre  Taignille  par  rap- 
port au  fil  interpolaire  seront  comprises  dans  celte 
phrase  :  taiguiUe  nutgnétifwe  m  wut  ex  croix  avec  le  ecw- 
rtM ,  ton  pàk  ttuêlral  m  portant  à  $a  §aMcke, 

C'est  en  s'appnyant  sur  ces  principes  que  Schweiger  a 
cooitmit  un  appareil  précieux  danv  les  recherches  de  la 
physique  moderne,  le  gahanowUtre  on  mubipltcateur,  des- 
tiné i  faire  reconnaître  l'existence  de  faibles  courants , 
qu'aucun  antre  instrument  n'eût  pu  mettre  en  évidence, 
et  à  mesurer  leurs  intensités  relatives  avec  une  rigueur 
mathématique. 

Pour  arriver  i  comprendre  la  théorie  du  galvanomètre, 
il  faut  ne  pas  perdre  de  vue  que ,  d'après  la  formule 
d'Ampère ,  nne  aiguille  aimantée  entourée  par  un  circuit 
fermé,  de  forme  rectangulaire  par  exemple,  dont  le  plan 
le  confond  avec  le  méridien  magnétique ,  est  sollicitée 
pir  toutes  ses  parties,  lorsqu'un  courant  le  traverse,  à  se 
diriger  dana  nn  seul  et  même  sens,  liais  la  force  qui 
agit  crott  avec  l'étendue  des  portions  du  circuit ,  qni 
sont  en  rapport  avec  elle.  Si ,  au  lien  de  faire  agir  sur 
sue  aiguille  un  seul  circuit  rectangulaire ,  on  contourne 
VD  fil  métallique  dont  les  différents  plis  sont  isolés  par  de 
la  soie,  de  façon  que  le  nombre  des  rectangles  soit  très- 
grand  ,  on  comprend  que  l'influence  d'un  courant  qui, 
psr  lui-même,  serait  incapable  de  dévier  l'aiguille ,  de- 
viendra Bases  grande  pour  lui  imprimer  une  direction  fa- 
eilemenl  appréciable.  Telles  sont  les  idées  qni  ont  présidé 
i  Is  construction  du  galvanomètre. 

Avant  de  décrire  celui  dont  l'uaage  est  aujourd'hui 
très-répandu,  il  importe  de  remarquer  que  l'on  peut  aug- 
menter beaucoup  sa  sensibilité  par  un  artifice  fort  sim- 
ple. L'signille  aimantée,  soumise  à  Tinfluence  d'nn  cou- 
rant rectangulaire  que  nous  avons  défini,  est  sollicitée  par 
deox  forces  qui  agissent  en  sens  inverse  :  d'un  côté,  l'ac- 
tion du  courant  qni  tend  à  l'écarter  du  méridien  magné- 
tique ;  de  l'antre ,  l'influence  de  la  terra  qni  tend  à  l'y 
nmencr.  On  peut  supprimer  complètement  cette  action 
en  rendant  l'aiguille  astatique ,  c  est4-dira  en  la  sons- 
trsyaot  à  la  force  directrice  terrestre. 

Le  galvanomètre  que  nous  erapbyons  aujourd'hui  (fig. 
9  )  est  composé  d'un  support  que  l'on  rend  horixontal 
an  moyen  de  vis  calantes.  Un  cadre  rectangulaire  A,  sur 
lequel  est  enroulé  le  fil  métallique  recouvert  de  soie  re- 
pose i  la  suriaoe  du  support ,  il  peut  prendre  foutes  les 
éircctioBs  anionr  de  son  centre,  grêoe  au  mouvement  que 


lui  communique  une  vis  B.  Un  fil  de  cocon  sans  tor- 
sion tf,  traversant  l'axe  d'un  cylindre  en  verre  qui  protège 
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appareil  contre  les  influences  extérieures ,  porte  à  son 
extrémité  nn  brin  de  paille  dans  lequel  sont  piquées  deux 
aiguilles  honsontalement  dirigées  ;  leurs  pôles  sont  dis- 
pMés  en  sens  inverse.  L'aimantation  doit  être  telle  que 
rinflnence  directrice  de  la  terre  ne  soit  pas  tout  è  uit 
nulle  par  rapport  i  leur  système.  L'une  des  aiguilles  est 
comprise  dans  l'intérieur  dn  cadre  portant  le  circuit, 
l'antre  est  placée  au-dessus,  et  ses  mouvements  autour  de 
son  centre  se  reconnaissent  par  les  ares  qu'elle  décrit  sur 
le  limbe  d'un  cercle  D  partagé  en  360<>  ;  le  diamètre  de 
ce  cercle  passant  par  0  et  1 80<»,  est  dirigé  suivant  le  grand 
côté  éa  cadre  et  passe  par  sa  ligne  moyenne.  Les  deux 
extrémités  du  fil  enroulé  sur  le  galvanomètre  se  termi- 
nent i  S  pitons  métalliques  a  destinés  è  recevoir  aussi 
chacun  des  rhéophores  de  l'appareil  qni  donne  le  courant 

Pour  faire  une  observation  au  moyen  du  galvanomètre, 
il  suffit  de  laisser  l'aiguille  se  placer  dans  le  plan  du  mé- 
ridien magnétique.  On  y  ramène  le  rectangle  en  faisant 
coïncider  Te  séro  du  limbe  circnlaire  avec  la  direction  de 
l'aiguille  au  moyen  de  la  vis  B.  L'appareil  est  alora  dis- 
posé. Il  faut,  pour  reconnaître  l'existence  d'nn  courant , 
faire  communiquer  chacun  des  rhéophores  avec  les  pitons 
a.  Suivant  que  l'aiguille  conserve  sa  direction  primitive, 
ou  qu'elle  est  déviéis,  on  peut  conclura  è  l'absence  ou  à 
l'existence  de  la  circulation  dn  fluide  électrique. 

L'intensité  du  courant  ne  peut  pas  toutefois  être  dé- 
duite des  indications  angulaires  que  l'on  observe  sur  le 
limbe.  La  proportionnalité  entre  ces  deux  espèces  de 
quantités  ne  doit  être  admise  que  pour  des  angles  très- 
petits,  de  8«  ou  1 0®  par  exemple.  Pour  les  courants  plus 
forts,  il  est  nécessaire  de  construire  des  tables,  et  les 
principes  d'après  lesquels  elles  sont  formées  nécessite- 
raient des  détails  que  nous  ne  pouvons  donner  dans  un 
Iraité  aussi  succinct 

Il  est  quelquefois  très-important,  pour  des  racherehes 
de  physique,  de  reconnaître  si  deux  courants  voltaiqnes 
sont  parfaitement  identiques  sous  le  rapport  de  l'inten- 
sité. On  arrive  è  résoudre  avec  la  plus  grande  précision 
ce  problème  en  faisant  usage  d'un  galvanomètre  d'une 
construction  spéciale. 

Sur  le  cadre  d'un  galvanomètre  ordinaire,  on  enroule 
deux  fils  enveloppés  de  soie  et  tout  à  fait  semblables. 
Hais  ces  deux  circnits,  dont  les  toura  doivent  être  à  la 
même  dislance  de  l'aiguille,  ont  deux  directions  inverses. 
Si  on  ferme  les  deux  circuits  en  interposant  les  sources 
d'électricité ,  que  l'on  examine  entre  les  deux  extrémités 
des  fils,  on  a  la  certitude  qu'elles  ont  précisément  la 
même  intensité  si  l'aiguille  conserve  sa  position  d'équi- 
libre. Mais  lorsque  cell»-ci  est  déviée ,  on  a  la  certitude 
que  l'un  des  courants  développés  est  plus  fort  que  l'au- 
tre. La  direction  de  l'aiguille  permet  encora  de  détermi- 
ner  quelle  est  celle  des  deux  sources  qui  remporte.  L'in- 
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Un  vase  en  vgm 


•Immenl  que  noat  venoni  de  décrire  porte  ie  Bem  de 
fohtawwUtrt  dijférentieL 

Efett  chimiques,  —  A  peine  la  pile  fat-elle  introduite 
dans  les  laboratoires ,  que  les  pins  brillantes  découvertes 
couronnèrent  les  eflbrts  des  savants  qui  appliquèrent  ce 
puissant  instrument  aux  recherches  de  la  chimie. 

L*eau  avait  été  pendant  longtemps  considérée  comme 
un  élément;  Nicholson  et  Carlisle  en  firent  l'analyse  an 
moyen  de  la  pile.  L'expérience  de  ces  physiciens  célèbres 
est  journellement  répétée  et  mérite  d'être  connue. 

10)  ayant  la  forme  d'un  cAne 
tronqué ,  présente  sa  lar^e 
base  ouverte  supérieure- 
ment L'orifice  inférieur  est 
fermé  par  un  obturateur  de 
liège  enduit  d'un  vernis  iso- 
lant et  traversé  en  deux 
points  différents  par  deux 
fils  de  platine,  qui  commu- 
niquent à  volonté  avec  les 
rfaéophores  d'une  pile  et  les 
continuent  Pour  observer 
la  décomposition  de  Teau  et 
en  faire  l'analyse ,  on  verse 
dans  le  vase  une  quantité 
de  ce  liquide  telle  que  les 
fils  de  pûtine  soient  recou- 
verts ;  puis ,  sur  chacun  de 
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ceux-d,  on  engage  l'extrémité  ouverte  d'une  cloche  rem- 
plie du  mène  liquide.  Pour  que  l'expérience  réussisse , 
il  est  nécessaire  d'augmenter  la  conductibilité  de  l'eau 
par  l'addition  d'une  certaine  proportion  d'un  acide  ;  on 
choisit  ordinairement  Taeide  sulfuriqne. 

A  peine  le  courant  voltaiqne  est-il  établi,  que  Ton 
voit  des  bulles  de  gas  se  déposer  autour  des  fils  de  platine, 
grossir,  se  détacher  et  bientôt  arriver  au  sommet  des 
cloches.  Si  l'expérience  est  continuée  pendant  quelque 
temps,  il  est  facile  de  reconnaître  que  le  volume  des 
deux  gas  est  différent  L*espace  occupé  par  celui  qui  se 
dépose  an  fil  négatif  est  senstUenent  double  de  l'autre. 
Le  premier  gas  est  inflammable ,  il  présente  tous  les  ca- 
ractères de  l'hydrogène  ;  le  second  rallume  les  corps  pré- 
sentant un  point  en  ignition,  c'est  l'oxygène.  L'analyse 
de  l'eau  est  ainsi  opérée. 

Un  point  digne  de  remarque,  c*est  que  les  éléments 
gaseux  du  liquide  apparaissent  seulement  4  la  surface 
des  fils  de  platine  ;  et ,  bien  qu'à  chaque  décomposition 
des  molécules  de  l'eau  il  semble  qu'il  doive  y  avoir  trans- 
port des  atomes  d'hydrogène  d'un  côté ,  des  atomes  d'oxy- 
gène de  l'autre,  aucun  phénomène  de  cet  ordre  n'est 
perceptible. 

On  peut  d'ailleurs  se  rendre  compte  de  ce  qui  se  passe 
dans  cette  action  du  courant  sur  l'eau  et  sur  les  dissolu- 
tions qu'il  décompose.  Cette  explication  donnée  par 
Grotthuss  est  satisfaisante. 

Que  l'on  imsgine  une  série  linéaire  de  molécules  d'eau 
comprise  entre  les  extrémités  de  deux  rhéophores.  An 
moment  oà  le  courant  passe ,  la  molécule  la  plus  voisine 
du  fil  négatif  est  décomposée ,  les  deux  molécules  d'hy- 
drogène restent  libres ,  la  molécule  d'oxygène  chargée  de 
fluide  négatif  constitue,  avec  les  deux  atomes  d'hydro- 
gène de  la  molécule  suivante,  de  l'eau.  Une  suite  de  re- 
compositions semblables  s'effectue  jusqu'au  fil  positif; 
mais  le  dernier  atome  d'eau  décomposé  en  contact  avec 
celui-ci  laisse  libre  une  molécule  d'oxygène.  Il  n'y  a  donc 
pas  en  transport  des  molécules  décomposées  d'un  pôle 
de  la  pile  à  l'autre.  Il  y  a  eu  des  séries  de  décomposition 
et  de  recomposition,  qui  se  sont  transmises  comme  Un 
ébranlement  moiéenlaire  entre  les  deux  rhéophores. 

Telle  est ,  en  général ,  l'action  d'un  courant  qui  traverse 
un  liquide  décompoitbie;  une  séparation  des  molécules  | 


extrêmes ,  des  décompositions  et  des  combimisQas  rapidsi 
dans  les  molécules  intermédiaires.  Quelquefois  le  corpi 
composé  est  ramené  à  ses  éléments  ;  celui  d'entre  eoi 
qui  joue  le  rôle  électro-positif  dans  la  combinaison  le 
porte  au  pèle  négatif,  celui  qui  joue  le  rêle  électro-négstif 
se  dépose,  au  contraire,  au  pôle  positif.  Hais,  à  moins 
de  faire  agir  un  courant  d'une  grande  intensilé  sar  cer- 
taines matières  salines ,  la  réduction  en  corps  simples  ne 
s'opère  pas.  Que  l'on  fasse  agir  sur  une  solution  de  ml- 
Uie  de  sonde  un  courant  même  fort,  on  n'obliendis 
jamais  les  corps  élémentaires  qui  entrent  dans  la  combi- 
naison ,  mais  d'un  côté  les  molécules  de  soufre  et  foij- 
gène  groupées  en  un  composé  électro-négatif,  TaciéB 
sulfuriqne;  d'autre  part,  les  molécules  de  lodiom  et 
d'oygène  formant  un  oxyde  éminemment  électro-positif. 

L'action  de  piles  énergiques  peut  cependant  ètn  asseï 
puissante  pour  vaincre  l'affinité  la  plus  grande  qam  les 
corps  puissent  présenter.  La  découverte  de  Davy,  une 
des  conquêtes  les  plus  impovtenles  de  la  chimie  moderne, 
le  prouve  suffisamment 

Les  alcalis,  la  potasse ,  la  soude  avaient  été  considérés 
JMqu'à  Davy  comme  des  corps  simples.  Cet  illustre  chi- 
miste eut  rheureuse  idée  de  les  soumettre  i  Taction  d'une 
forte  pile.  Un  fragment  d'hydrate  de  potasse  fut  mis  en 
contact  avec  le  pèle  positif  an  moment  oà  le  courant  était 
fermé  par  le  riiéopbore  négatif,  un  corps  spécial  était 
mis  à  nu,  et  brûlait  au  contact  de  l'air.  Quelle  était  n 
nature  ?  Pour  arriver  4  la  reoonnattre ,  dans  un  fragment 
de  potasse  épais  communiquant  avec  le  pèle  négatif, 
une  carité  fut  creusée  ;  on  plaça  dans  son  intérieur  quel- 
ques gouttes  de  mercure.  Dès  que  le  courant  fut  établi , 
on  vit  le  volume  de  ce  métal  augmenter,  sa  densité  de- 
venir plus  faible.  Ce  changement  dans  les  propriétés  do 
mercure  était  dÂ  4  la  combinaison  qn'il  contractait  avec 
un  métal  nouveau ,  le  potassium ,  mis  à  nu  par  l'actiea 
de  la  pile,  se  portant  au  pèle  négatif,  tandis  que  l'oxy- 
gène libre  se  dégageait  an  pèle  positif.  La  potasse  n  était 
donc  qu'un  oxyde ,  c'est-à-dire  la  réunion  d'nn  métal  â 
l'oxygène. 

Bientôt  on  reconnut  que  tons  les  alcalis,  que  toutes  les 
terres  n'étaient  rien  autre  chose  que  des  combinaisons  du 


Nous  ne  pourrions ,  sans  trop  nous  étendre ,  multiplier 
les  exemples  des, décompositions  possibles  au  moyen  de 
la  pile.  Les  rapports  qui  existent  entre  les  phénomènes 
chimiques  et  l'électricité  forment  4  eux  seuls  une  science, 
réiectrochimie,  riche  de  faits,  mais  sans  théorie  bien 
assise.  La  loi  fondamentale  de  cette  partie  de  la  physique, 
celle  qui ,  4  l'époque  où  nous  écrivons ,  semble  la  résumer 
toute  entière ,  est  une  des  plus  belles  découvertes  de 
M.  Faraday  ;  elle  peut  être  exposée  en  quelques  mots  : 
Si  on  fait  traverser  par  un  mimé  courant  voUaique  une 
série  de  composés  chimiques  de  nature  différente,  les  quan- 
tités pondérables  des  ilémenU  isolés  sont  entre  elles  comme 
les  îpiivalents  chiwûques  des  corps  mis  en  liberté. 

Gahanoplastique, ^■'Lm  données  scientifiques,  four- 
nies par  l'étude  des  rapports  qui  existent  entre  la  chimie 
et  l'électricité  ne  furent  pas  longtemps  stériles  pour  Tin- 
dustrie.  Dans  ces  dernières  années ,  ces  applications  ont 
donné  naissance  à  un  art  nouveau ,  la  gahanoplastique , 
déjà  intéressant  par  les  résultats  précieux  qu'il  a  fournis. 

Le  but  que  l'on  s'est  proposé  dans  la  gdvanopJastiqne 
consiste  4  utiliser  les  dépôts  métalliques  qui  se  séparent 
des  dissolutions  salines  traversées  par  les  courants.  Nous 
avons  déjà  dit,  en  traitant  de  la  pile  de  Daniell ,  que  la 
lame  de  cuivre,  représentant  te  pôle  positif,  se  charge 
par  la  circulation  du  fluide  électrique  d'une  couche  du 
métal ,  qui  va  sans  cesse  en  augmentant  de  poids.  Si  le 
sel  de  cuivre  employé  dans  cette  opération  est  bien 
neutre ,  le  dépôt  métallique  est  remarquable  par  sa  cohé- 
sion ,  son  homogénéitép^g^  ^^  V^OOglC 
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Cette  opéntion  fut  atiliiée  dans  des  appareiU  de  for- 
mes ftriéei,  fondés  sur  les  principes  qne  nous  avons  déjà 
ftit  connittre.  Une  médaiÙe  fixée  an  conducteur  d*nn 
appareil  analogue  à  la  pile  de  Daniell ,  et  plongeant  dans 
la  diiaototion  de  sulfaté  de  cuif  re,  se  couvre  après  qnel- 
qne  lemps  d*nn  enduit  de  métal  tellement  remarquable 
par  aei  propriétés  physiques ,  qne  tous  les  traits  les  plus 
délieats  empreints  4  la  surface  du  moule  sont  reproduits 
lur  la  copie  en  creux  avec  une  fidélité  qu'aucun  antre 
procédé  usuel  neût  pu  rendre.  * 

liais,  pour  obtenir  des  résultats  satisfaisants  au  point 
de  vue  àû  arts ,  une  foule  de  précautions  qne  la  pratique 
seale  fait  oonnattre,  sont  indispensd>les. 

Noos  nous  bornerons  à  indiquer  ici  quelques-unes  des 
conditions  de  réussite  kt  plus  essentielles.  Protéger  par 
un  vernis  noo.  conducteur  les  portions  du  moule  métal- 
iiqoe  qni  ne  doivent  pas  raeevoir  le  dép^  ;  modérer  Tin- 
tenu'lé  du  courant  de  façan  ^pie  les  particules  de  cuivre 
se  séparent  avec  lenteur  ;  la  couche  métallique  présente 
seulement  alors  te  maiimum  do  cohésion ,  de  finesse ,  de 
dureté  et  d'homogénéité  ;  mais  cette  force  du  courant  ne 
peut  être  graduée  d'one  manière  convauaUe  que  par  des 
essais  empiriques. 

Il  est  dans  ces  opéaiion»  nn  aecident  qu'il  importé 
d*éf  iter ,  il  tient  à  la  perfection  même  du  dépât  Si  la 
surface  du  numle  est  décapée  jivec  le  plus  grand  soin ,  le 
cuifre  qui  Tendnit  après  quelque  temps,  contracte  avec 
elle  une  telle  adhérence ,  que  tous  les  efEbrts  pour  sépa- 
rer  Imprainte  deviennent  en  quelque  sorte  inutiles  ;  les 
molécoles  lemblent  s'être  confondues  pour  former  un 
tout  homogène.  On  remédie  à  cet  inconvénient  en  voi- 
lant la  suriace  de. la  médaille  par  une  couche  de  sub- 
stance non  métallique,  asses  mince  pour  n'altérer  en 
rien  la  pureté  des  oontoors  et  f  onr  ne  pas  diminuer  la 
conductibilité  du  métal.  On  arrive  à  ce  but  en  faisant 
passer  la  médaille  4  travers  la  fumée  blanche  qui  se  dé- 
gage pendant  la  combustion  d'une  résine,  ^oos  ne  sau- 
rions trop  répéter  que  la  fratiqne  seule  permet  d'arriver  à 
des  résultats  satisfaisants  dans  ce  genre  de  manipulations. 

Par  des  procédés  analogues,  on  est  parvenu  4  recouvrir 
d'une  couche  métallique  hoBMgèoe  des  médailles  on  des 
statuettes  de  plâtre ,  des  matières  végétales  ou  animales 
même.  La  condition  indispensable  pour  réussir  consiste 
à  donner  an  corps  que  l'on  vent  chaiger  de  cuivre  une 
conductibilité  suffisante  ;  on  j  arrive  facilement  en  l'en- 
duisant d'une  couche  mince  et  parfaitement  homogène 
de  plombagine ,  qne  l'on  étend  avec  un  pinceau  de  blai- 
reau. 

Nous  devons  aussi  mentionner,  comme  usage  indus- 
triel des  courants  voHaîqnes ,  les  procédés  de  dorage  et 
d'argentage  qni ,  dans  ces  dernières  années ,  ont  pris  une 
remarquable  extension  ;  procédé  précieux  4  double  titre, 
car  ses  produits  offrent  une  perfection  sans  égale,  et  son 
empbi  aanve  les  ouvriers  des  dangers  d'un  art  renommé 
par  les  terribles  maUdies  qu'il  engendre,  le  dorage  au 
mercure. 

Nous  avons  déj4  indiqué ,  en  parlant  des  effets  de  la 
pile ,  la  commotion  qne  l'on  éprouve  lorM|ue  l'observateur 
fait  passer  le  eonrant  4  travers  son  corps  en  mettant 
chaôine  des  mains  en  contact  avec  l'un  et  l'autre  pôle. 

L'application  des  courants  voltalques  aux  diverses  par- 
ties du  corps  des  animaux ,  a  fourni  4  la  médecine  et  4 
la  physiologie  des  résultats  précieux. 

Le  fluide  électrique  parait ,  en  effet ,  l'excitant  le  plus 
énergique  de  l'i^nt  particulier  qui ,  circulant  dans  les 
nerfs  des  animant,  transmet  4  leur  cerveau  les  impres- 
sions sensitîves,  ou,  émanant  de  ce  centre,  détermine  les 
contractions  musculaires  et  préside  aux  mouvements. 

Ches  nn  animal  vivant,  le  passage  d'un  courant  vol- 
taiqne  4  travers  les  nerfs  étant  une  lource  de  sensations 
et  nn  excitant  des  contractions ,  on  a  cherché  4  ntiliier 
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celte  propriété  dans  l'art  de  guérir  pour  rappeler  la  sen- 
sibilité et  la  motililé  dans  les  organes  des  animaux  qui 
en  sont  privés  par  la  paralysie. 

Le  passage  d'un  courant  électrique  dans  les  nerfs  d'un 
animal  récemment  tué  produit  des  mouvements  brusques 
dans  les  muscles  suxquels  ils  se  distribuent  Ches  des 
suppliciés  on  a  vu  ainsi  les  mouvements  de  la  respiration 
s'accomplir,  la  face  le  contracter  :  les  physiologistes  cru- 
rent quelques  instants  avoir  trouvé  le  lecret  de  la  vie  ; 
est- il  besoin  de  dire  qOb  c'était  seulement  une  curieuse 
expérience  et  une  vaine  illusion  ? 

Le  passage  d'un  courant  4  travers  les  nerfs  de  certains 
animaux  exrile  les  contractions  musculaires  avec  une  faci- 
lité si  grande ,  que  cette  propriété  a  été  mise  4  profit  par 
les  physiciens.  Une  grenooille  convenablement  préparée 
se  prête  merveilleusement  4  ce  genre  d'expérience ,  et  on 
peut  dire  sans  aucune  exagération  que  la  sensibilité  est  si 
grande ,  qu'elle  l'emporte  sur  tous  les  gahanioscopes  ac- 
tuellement connus. 

Dei  iotareeê  d'élêdrieité,  —  Sn  traitant  des  phénomènes 
particuliers  de  l'électricité  statique ,  nous  avons  vu  que 
le  frottement,  c*est-4-dire  une  action  mécanique,  est 
capable  de  déterminer  la  séparation  des  deux  fluides 
électriques.  Cette  électricité  de  tension  peut,  au  moyen 
de  dispoeitions  convenables ,  être  tranformée  en  courant. 
Une  distinction  fondamentale  entre  felectricité  statique  et 
l'électrodynamiqne  serait  donc  trop  absoloe  ;  il  est  seu- 
lement permis  de  conclure  4  une  difïérence  entre  les  deux 
ordres  de  manifestations. 

Dans  l'exposé  qne  nous  venons  de  faire  de  la  théorie 
de  la  pile,  on  a  pu  voir  qne  les  phénomènes  chimiques 
sont  une  des  causes  les  phis  générales  de  la  production 
de  l'électricité.  Mais  les  diverses  actions  capables  d'isoler 
les  deux  espèces  de  fluides  sont  beaucoup  plus  nombreu- 
ses ,  et  il  paraît  probable  que  tous  les  phénomènes  sus- 
ceptibles de  produire  nn  ébranlement  dans  les  molécules 
des  corps  sont  aussi  capables  de  «léterminer  la  séparation 
du  fluide  positif  et  du  fluide  négatif  qu'ils  renferment 
H  Csnt  cependant  apporter  une  restriction  importante 
4  cette  proposition ,  puisque  ja8qn*4  présent  il  a  été  im- 
posaible  de  saisir  les  manifestations  électriques  qui  de- 
vraient accompagner  le  changement  d'état  des  corps. 

La  propagation  de  la  chaleur  dans  l'intérieur  des  corps 
peut  devenir  la  cause  de  courants  asses  énergiques.  La 
première  observation  qui  se  rattache  4  cet  ordre  de  faits 
est  due  4  Seebeck.  L'expérience  fondamentale  de  cet  ob- 
servateur mérite  d'être  rapportée. 

Il  composa  une  sorte  d'étrier  (6g.  11)  rectangulaire 
formé  d'une    bande   de 
j^  cuivre  deux  fois  courbée 
4  angle  droit  et  recevant, 
entre  les  extrémités  des 
branches  horizontales  li- 
bres ,  nn  cylindre  de  bis- 
B  muth.    Une  aiguille  ai- 
mantée était  posée  dans 
l'intérieur  de  ce  circuit 
mixte  maintenu  dans  nn  plan  vertical.  Le  plan  du  rec- 
tangle devait  passer  par  la  ligne  joignant  les  deux  pèles 
de  T'aiguille  au  repos. 

Tant  que  les  soudures  A  et  B  ,  formées  de  la  réunion 
du  enivre  et  du  bismutfi ,  sont  4  la  même  température , 
aucun  phénomène  ne  se  manifeste ,  ralguille  conserve  sa 
position  d'équilibre  ;  mais,  aussitôt  que  l'une  des  soudu- 
res est  portée  4  une  température  différente  de  celle  que 
présente  la  seconde ,  l'aiguille  est  déviée  et  tend  4  se  met- 
tre en  croix  avec  le  circuit  D'après  les  principes  connus , 
celte  direction  imprimée  4  l'aiguille  est  l'indice  certain 
d'un  courant  qui  traverse  le  circuit,  courant  éridemment 
dû  4  la  différence  de  température  existant  entre  les  deux 
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Il  6ft  fwUo  de  déiuire  la  direction  du  oourant  de  U 
position  que  prennent  lei  pAlet  de  l'aignilie  par  rapport 
an  rectangle  métallique. 

Les  courante  dMeloppéi  touf  Tinflaence  de  la  chaleur 
font  déeigoés  foos  le  nom  de  courants  tkerwtO'iUetriqwi. 

L'assqpiation  des  difTérents  métaux  dans  une  disposi- 
tion analogue  à  celle  de  Seebeck  permet  de  reconnaître 
que  tous  n'ont  pas  la  même  aptitude  i  donner  lieu  4  des 
courants  dans  les  mêmes  drconstanees.  La  réunion  du 
bismuth  et  de  Tantimoine  paraît  présenter  soins  ces  rap- 
ports la  plus  grande  énergie. 

Voici  d'ailleurs  le  résultat  des  expériences  précises  de 
H.  Becquerel  sur  le  pouvoir  thermcnélectrique  des  prin- 
cipaux métaux. 

Ceux-ci  étaient  snccessivemeni  réunis  deux  à  deux  de 
manière  i  former  des  circuits  galvanométriqnes  :  la  tem- 
pérature d*une  des  soudures  était  0<»,  la  seconde  était 
portée  à  -f  20^. 

Les  résultats  de  cette  comparaison  sont  les  suivants  : 
on  peut  disposer  les  métaux  essayés  dans  Tordre  que  nous 
allons  indiquer  quant  à  leur  puissance  thermonélèctri- 
que  :  bismuth,  platine,  plomb,  étain,  enivre,  or,  argent, 
linc,  fer,  antimoine.  Dans  cette  série,  un  métal  étant  uni 
i  celui  qui  le  suit,  est  toujours  négatif  dans  un  courant 
thermo-électrique;  il  est  toujours  positif,  an  contraire, 
avec  un  de  ceux  qui  le  précèdent  II  est  évident,  d'après 
cela,  que  dans  une  chaîne  binaire  de  cet  ordre  pour  une 
même  différence  thermométriqne ,  le  courant  engendré 
sera  d'autant  plus  intense  que  les  deux  métaux  choisis 
occuperont  deux  positions  plus  éloignées  dans  cette  table. 
Ce  qui  vient  i  l'appui  du  fiiit  que  nous  avons  énoncé  re- 
lativement au  bismuth  et  à  Tantimoine. 

C'est  l'emploi  de  ces  deux  métaux  qni  a  permis  d'arri- 
ver à  la  construction  d'un  appareil  simple  désigné  sous  le 
nom  de  pile  thermo-électrique. 

La  condition  de  la  séparation  des  fluides  électriques 
par  l'action  du  calorique  a  été  parfaitement  déterminée 
par  M.  Becquerel.  Que  l'on  place  entre  les  deux  extrémi- 
tés du  fil  d'un  galvanomètre,  un  fil  de  platine  parlaitement 
homogène ,  si  on  a  soin  que  les  points  de  jonction  des 
deux  fils  soient  bien  à  la  même  température ,  on  peut 
porter  la  flamme  d'une  lampe  à  alcool  sur  toute  la  lon- 
gueur de  son  trajet,  sans  observer  aucune  déviation  de 
l'aiguille  aimantée,  liais  si  on  vient  i  faire  un  nœud  sur 
une  portion  du  fil  de  platine ,  ou  si  on  le  contourne  en 
spirale,  et  que  la  flamme  soit  portée  dans  le  voisinage  de 
ce  point ,  on  observe  aussitêt  une  déviation  an  galvano- 
mètre. La  direction  que  prend  l'aiguille  permet  de  con- 
clure facilement  le  sens  du  courant,  on  constate  ainsi  que 
celui-ci  marche  tonjours  du  point  soumis  directement 
à  l'action  du  calorique  vers  la  portion  du  fil  qni  a  subi 
une  torsion.  De  celte  expérience  If.  Becquerel  conclut 
que  le  développement  des  courants  thermo-électriques 
tient  à  la  difficulté  plus  ou  moins  grande  que  la  chaleur 
éprouve  à  se  propager  dans  un  circuit  hétérogène.  L'hé- 
térogénéité peut  tenir  à  la  différence  de  nature  des  mé- 
taux associés,  ou  à  une  cohésion  plus  ou  moins  grande 
des  diverses  parties  d'un  même  métal. 

Parmi  les  phénomènes  physiques  capables  d'engendrer 
des  courants,  il  faut  citer  encore  raction  exercée  par  les 
aimants  et  les  courants  sur  un  circuit  métallique  fermé. 
Les  courants  obtenus  dans  ces  circonstances,  dont  la  dé- 
couverte est  due  i  H.  Faraday,  sont  dits  courants  par 
imémetiom. 

La  démonstration  des  courants  de  cette  espèce  est  fa- 
cile. Il  suffit  pour  y  arriver  d'enrouler  autour  d'une  bo- 
bine de  bois  creuse,  un  fil  de  enivre  entouré  de  soie  et 
dont  les  extrémités  communiquent  avec  les  fils  d'un  galva- 
nomètre. Si  on  plonge  dans  Fintérienr  de  la  bobine  le 
pèle  d'un  fort  aimant  cylindrique,  on  observe  qu*au  mo- 
ment de  l'immersion  faignille  du  galvanomètre  est  chas- 


sée de  sa  position  d'équilibre,  il  y  a  donc  eu  un  oonraot 
développé  dans  le  fil  ;  après  quelques  osdllatioiis  Tsi- 
gnille  rerient  à  sa  première  poeilion.  Hais  si  on  enlève 
brusquement  l'aimant,  elle  est  de  nouveau  déviée,  dsni 
une  direction  inverse  de  la  première ,  et  révient  encore 
dans  le  méridien  magnétique. 

Le  caractère  fondsmental  des  courants  par  indodion 
est  donc  leur  instantanéité. 

Une  expérience  analogue  permet  de  constater  égale- 
ment l'induction  tTun  circuit  fermé  par  un  courant  Sur 
une  bobine ,  on  enroule  deux  fils  métalliques  sembtablft 
ar  précédent  ;  les  tours,  aussi  nombreux  et  aussi  rappro- 
chés que  possible ,  doivent  être  parfaitement  isolés  par  de 
la  soie.  Les  deux  extrémités  d'un  même  fil  sont  mis  en 
communication  avec  le  circuit  d'un  galvanomètre;  celles 
du  fil  inducteur  sont  mises  en  rapport  avec  les  pèles 
d'une  pile  en  actirité.  Au  moment  où  le  courant  de  U 
pile  est  fermé,  on  observe  une  déviation  galvanomé- 
trique ,  inverse  de  celle  que  produiraient  les  deux  rhéo- 
phores  oomnraniquant  immédiatement  avec  le  galvano- 
mètre, puis  l'aiguille  revient  au  séro.  Si  alors  on  inter» 
rompt  le  chreuit  de  la  pile ,  an  moment  oà  le  courant 
ceese,  l'aiguille  est  encore  dériée  inveneraent  par  rapport 
à  sa  direction  primitive ,  directement,  an  contraiiv,  par 
rapport  au  courant  de  la  pile. 

De  ces  expériences  H.  Faraday  a  déduit  la  proposi- 
tion fondamentale  qui  comprend  l'ensemble  des  faits  de 
Tinduction,  quelque  compliqués  qu'ils  puissent  panttra. 
ToMtei  Us  fois,  dit^il,  que  l'&m  iotmtt  am  dremii  /trmi 
dans  me  de  sec  pturtiu  à  l'aetipm  d^mm  ûitÊtimt  ou  iTim 
«otcroiU,  au  premier  wumeni  U'eireuit  esl  purc»mru  par  um 
eounmi  inverse*  Lorsque  Vaetion  cesse  par  suite  de  CUai* 
gnesuui  de  VaiuuuU  ou  de  linierrupÊioa  du  eourmmt ,  k 
circuit  est  parcouru  par  un  eoureaU  direet;  usais,  si  Cim- 
JhÊSuee  du  courant  ou  de  l'aimant  est  maintenue  pendant 

Pour  terminer  l'énumération  des  causes  capables  de 
produire  de  Télectricité ,  il  nous  reste  à  mentiooner  des 
phénomènes  intéressants,  dont  l'observation  déjà '^an- 
cienne frappe  d'étonnement  ceux  qni  en  sont  témoins 
pour  la  première  fois  :  c'est  la  production  d'électricité 
par  certains  poissons.  Tout  le  monde  a  entendu  parler 
de  la  torpille ,  cette  espèce  de  raie  qui ,  au  moment  oa 
les  pêcheurs  la  tirent  de  la  mer,  donne  des  oonuMitions 
souvent  si  violentes  qu'ils  sont  souvent  forcés  de  lâcher 
leur  proie.  Quelqnee  ruisseaux  de  l'Amérique  sont  ha- 
bités par  un  poisson  bien  autrement  énei^ique ,  le  gym- 
ttose  on  anguille  de  Surinam ,  capable  uon-senleaMnt  de 
tuer  les  poissons  dont  il  se  nourrit ,  comme  la  torpille , 
mais  de  paralyser  les  chevaux  et  de  les  faire  périr  an  mi- 
lieu des  eaux  où  ils  se  baignent  Dans  ions  ces  poissons 
le  phénomène  que  nous  signalons  est  dû  à  une  produc- 
tion d'électricité ,  aussi  ont-ils  reçu  le  nom  de  poieaosu 
électriques.  La  faculté  singulière  qu'ils -possèdent  se  rat- 
tache à  l'existence  d*un  appsreil  spécial. 

L'organe  des  poissons  électriques  étudié  par  Hunier 
et  quelques  autres  anatomistes ,  est  formé  par  une  série 
de  prismes  très-rapprochés ,  sépsrés  les  uns  des  autres 
par  un  tissu  fibreux.  Chaque  prisme  est  constiiné  par  U 
réunion  de  disques  superposés,  offrant  l'aspect  d'une 
substance  gélatiniforme,  mais  renfermant  en  réalité  no 
tissu  spécial ,  fisfu  électrique ,  des  nerfs  et  des  vaisseaux 
abondants. 

Malgré  d'importants  travaux  faits  dans  ces  dernières 
années  sur  le  développement  de  l'électricité  dans  ces 
êtres  singuliers ,  la  cause  der  phénomènes  obeervés  cbes 
les  poissons  électriques  est  à  peine  connue  des  physidens. 

JuLBS  REGNAULD, 
profeutor  ^igé  i  la  Facdlé  d«  bMccIm  de  fvm. 

P4SU.  —  TTMCurais  rLoi  rsiiis,  avi  m  vâMoum»,  M. 
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La  météordogie  eit  la  science  qni  •'occupe  det  phéno- 
oèDei  de  ratmosphère  ;  la  phfoqiie  da  globe  traite  des 
phénomènes  physiques  qne  présente  l'écorce  terrestre. 
Unies  étroitement  entre  elles,  tontes  deni  s*appnient 
imecipalemeot  snr  la  physiqne ,  la  chimie ,  la  géogra- 
phie et  rastronomie. 

Leors  applicatiotts  sont  sans  nombre.  La  botanique  y 
peise  la  connaissance  des  causes  qni  régissent  la  distri- 
hotion  des  végétaux  à  la  surface  du  globe ,  et  impriment 
da  caractères  si  différents  à  la  végétation  des  plsines , 
des  montagnes,  des  efttes  et  de  Yintériewr  des  continents. 

L'sgricnJUire  scientifique  emprunte  à  la  météorologie 
et  à  la  physique  du  globe  les  éléments  qui  doivent  diri- 
ger une  cnltnre  rationnelle.  Elle  seule  peut  guider  le 
enJtif  atenr  dans  ses  essais  de  naturalisation  et  les  modi- 
fications qu'il  cherche  à  introduire  dans  Tépoqtfe  des 
•emailles  et  de  la  récolte.  Les  travaux  de  l'ingénieur  va- 
rient suivant  les  sols,  'mais  aussi  suivant  les  climats;  il 
doit  tenir  compte  des  phénomènes  atmosphériques  pour 
rétablissement  de  ses  routes  et  de  ses  canaux.  La  quantité 
tnnoelle  de  pluie,  sa  distribution  dans  les  diverses  saisons 
modifieront  profondément  le  mode  de  construction  des 
voies  de  communication ,  et  surtout  celui  des  canaux , 
dont  Texécotion  même  repose  sur  ces  notions  météoro- 
lo^oes.  On  comprend  en  effet  qu'un  canal  alimenté 
ptr  des  réserf  oirs  d*eanx  pluviales  soit  à  sec  dans  certaines 
niions  et  toujours  navigable  dans  d'autres.  L'architecte 
ioi-méme  est  obligé  d'avoir  égard  i  ces  éléments.  La 
capacité  éeê  gouttières ,  l'onvertnre  des  égouts  sont  ba- 
Rei  implidtement  sur  la  plus  grande  quantité  d'eau  qni 
pent  tomber  dans  un  temps  donné  ;  en  un  mot ,  sur  Ta- 
boodance  des  averses.  Qne  dirai-je  des  applications  de 
la  météorologie  i  l'hygiène ,  à  la  thérapeutique  et  à  l'é- 
tode  des  causes  de  maladies?  Le  changement  de  climat 
■'est-il  pas,  d«ns  une  foule  de  cas,  une  source  de  maladie 
on  un  remède  efficace?  Les  variations  de  température  et 
d'humidité  dans  l'air  ne  sont-elles  pas  les  causes  les  plus 
constantes  de  toutes  les  affections  catarrhales  et  rhuma- 
tismales? La  mortalité  elle-même  est  subordonnée  an 
eonn  des  saisons  ;  et  lorsqtie  Fêté  revient  avec  sa  chaleur 
bienfaisante ,  la  faux  de  la  mort  paraît  suspendue  pen- 
dant quelque  temps  pour  frapper  de  nouveau  i  coups 
redoublée  au  retour  de  Fautomne  et  de  l'hiver. 

Après  avoir  parlé  de  la  composition  de  Fatmosphère , 
Dous  étudierons  successivement  la  température  en  géné- 


ral, les  vents,  les  météores  aqueux,  la  distribution  de  la 
température  à  la  surface  du  globe ,  le  poids  de  l'atmo- 
sphère, ses  manifestations  électriques  et  ses  phénomènes 
optiques. 

L'atmosphère  est  une  enveloppe  gaseuse  qui  environne 
la  terre  de  tous  cdtés  et  tourne  avec  elle  dans  l'espace. 
Sa  hauteur  est  de  120  000  à  130  000  mètres ,  et  ion 
poids  égal  à  celui  de  521  000  cubes  de  cuivre  dont 
l'aréle  aurait  1  kilom.  de  long.  L'air  se  compose  d'élé- 
ments constants  qui  sont  : 

tf       I  (  osyflin*  .  .    90,8  ]    »    ^^^^  |  oijgcM.  .  .  .    dS.O 


Cette  composition  est  la  même  à  toutes  lei  hauteurs 
et  à  toutes  les  latitudes.  Seulement  i  la  surface  de  la 
mer,  la  quantité  d'oxygène  parait  être  un  peu  plus  forte. 
Sur  la  mer  do  Nord ,  elle  est  en  poids  de  23,6.  La  con- 
stance de  ces  deux  éléments ,  dont  l'un ,  Foxygène ,  est 
sans  cesse  transformé  en  acide  carbonique  par  les  hom- 
mes et  les  animaux ,  ne  tient  pas  i  un  prétendu  équi- 
libre entre  la  respiration  animale  et  végétale ,  mais  à  ce 
que  la  quantité  d'oiygène  consommée  est  hors  de  toute 
proportion  avec  celle  qui  fait  partie  de  Fatmosphère. 
Ainsi  M.  Dumas  a  calculé  que  les  I  000  millions  d'hom- 
mes qui  peuplent  la  terre,  et  les  animaux,  que  nous  sup- 
poserons trois  fois  plus  nombreux,  ne  consomment  en 
un  siècle  que  le  poids  de  15  i  16  de  ces  cubes  de  cuivre 
d'oxygène  dont  l'atmosphère ,  dans  sa  totalité ,  contient 
134  000. 

L'atmosphère  contient  aussi  des  éléments  constants 
dont  la  proportion  est  variable,  tels  sont  la  vapeur  d'eau 
et  l'acide  carbonique.  Celui-ci  provient  de  la  respiration 
végétale,  des^ volcans  brûlants  ou  éteints,  des  fermenta- 
tions, etc.  Les  cléments  accidentels  de  l'atmosphère  sont 
l'hydrogène  carboné  et  l'hydrogène  sulfuré  :  le  premier 
s'échappe  des  marais,  des  mines,  etc.  ;  le  second  de 
tous  les  volcans. 

I.  Db  Là  TBUPiaiTcai  nr  oiNiaiL. 

Variation  diume  de  la  température.  -^  On  mesure  la 
température  de  l'air  i  Faide  d'un  thermomètre  i  mer- 
cure à  petit  réservoir,  suspendu  librement  à  l'air  et  à 
l'ombre,  aune  hauteur  qui  ne  doit  pas  être  moindre  qu'un 
mètre  et  demi  au-dessus  du  sol.  Si  on  le  place  près  d'un 
édifice,  il  doit  être  an  nord  et  éloigné  de  30  centim.  au 
moins  du  mur  ou  de  la  fenêtre  i  travers  laquelle  on  lit 
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•es  indications.  Supposons  que  Ton  observe  d'heure  en 
heure  pendant  un  jour  et  une  nuit  un  thermomètre  ainsi 
exposé,  et  que  Ton  note  ses  indications,  on  aura  ce  que 
Ton  appelle  la  variation  horaire  de  la  température. 

Supposons  maintenant  que  l'on  fasse  la  somme  de  ces 
températures  et  qu'on  la  divise  par  24 ,  le  quotient  ob- 
tenu sera  la  température  diurne  moyenne.  Ainsi,  si  la 
somme  des  24  températures  horaires  est  1 56^,0,  la 

moyenne  diurne  sera  — —  =  6«,5.  Mais  il  est  difficile 

même  à  plusieurs  observateurs  associés  ensemble  de  lire 
ainsi  le  thermomètre  toutes  les  heures.  On  a  donc  cher- 
ché des  méthodes  plus  faciles,  quoique  moins  rigoureuses, 
d'obtenir  la  moyenne  diurne  :  Ic^  meilleur  moyen  con- 
siste à  employer  un  instrument  appelé  thermométrogrO' 
phe ,  qui  indique  la  température  la  plus  élevée  et  la 
plus  basse  de  la  journée.  Il  suffit  de  l'observer  une  seule 
fois.  La  demi-somme  de  ces  deux  indications  est  sensible* 
ment  égale  à  la  moyenne  diurne,  soit,  par  exemple,  le 
maximum  18^,2,  le  minimum  8°, 4,  la  demi-somme, 

26  6 

sensiblement-égale  i  la  moyenne,  sert  — «^  z=:  13^,3. 

La  moyenne  de  6  h.  du  matin ,  2  h.  de  l'après-midi  et 
10  h.  du  s.  se  rapproche  aussi  beaucoup  de  la  moyenne 
vraie,  de  même  que  7  h.  du  m. ,  midi  et  10  k  du  soir. 

Les  observations  horaires  ont  appris  que  le  moment 
le  plus  froid  de  la  journée  était  celui  qui  précède  le  le- 
ver du  soleil,  ^tandis  que  le  plus  chaud  tombe  entre  2  h. 
et  3  h.  de  l'après-midi  A  Paris  la  dirTérence  moyenne 
entre  ces  deux  extrêmes  est  de  7°,  4  ;  elle  varie  dans  les 
différents  mois:  en  décembre  elle  n'est  que  de  3o,9  ; 
en  juin  elle  s'élève  à  9^,8.  La  variation  diurne  est  une 
conséquence  directe  de  la  marche  du  soleil.  Ainsi ,  dans 
les  pays  où  pendant  l'hiver-  cet  astre  ne  paratt  pas  au- 
dessus  de  l'horison ,  la  variation  est  presque  nulle.  A 
Bossekop  en  Laponie,  sous  le  70»  de  latitude  N. ,  M.  Bra- 
vais a  trouvé  qu'elle  n'était  que  de  0<>,4  pendant  les  40 
jours  qui  précèdent  et  qui  suivent  le  solstice  d'hiver 

Température  mennuîle  moyenne.  -^  Lorsque  Ton  con- 
naît la  moyenne  diurne  de  tous  les  jours  d'un  mois,  on 
en  déduit  la  température  mensuelle  moyenne  en  divisant 
par  30  ou  31  la  somme  de  moyennes  diurnes.  Voici  les 
moyennes  de  Paris  déduites  de  20  années  d'observa- 
tions. 

Température  moyenne  mensuelle  à  Pari»  (1806-1826). 

JsBfier.  .  .  a«,08  lUi U«,65  Septembre. .  16«»,76 

FéfTier.  .  .  4  ,76  JoIb  .  .  .  .  16  ,97  Oetohre.  .  .  Il  .»5 

Mtn ....  6  .48  Joillet  ...  18  ,61  Novembre.  .  6  ,78 

Avril.   ...  9  .83  Aoôt .  ...  18  ,44  Décembre.  .  8  ,96 


II.    DES   VEMTS. 


Cest  d'après  la  moyenne  mensuelle  que  l'on  a  établi  les 
saisons  météorologiques.  L'hiver  se  compose  des  trois  mois 
les  pins  froids  de  I  année,  décembre,  janvier  et  février  ;  l'été 
des  trois  mois  les  plus  chauds,  juin ,  juillet  et  août.  Les 
six  antres  se  partagent  également  entre  le  printemps  et 
Tantomne.  Toutefois  il  existe  des  pays  où  il  n'y  a  que 
deux  saisons  sans  intermédiaire ,  et  d'autres  où  le  prin- 
temps et  l'automne  se  réduisent  i  un  mois  tout  au  plus. 

Température  moyenne  annuelle,  —  Si  l'on  divise  par 
12  la  somme  des  moyennes  mensuelles,  le  quotient  est 
égal  à  la  moyenne  de  l'année  ;  élément  important  sur 
lequel  nous  reviendrons  dans  le  chapitre  de  la  distribu- 
tion de  la  température  à  la  surface  du  globe. 

La  moyenne  de  Tannée  peut  varier  dans  certaines  limi- 
tes ;  c'est  ce  qui  constitue  les  années  froides  et  les  an- 
nées chaudes.  A  Paris ,  la  moyenne  la  plus  haute  que  l'on 
ait  observée,  de  1806  i  1841,  a  été  celle  de  1806, 
qui  s'est  élevée  i  12<*,08.  La  plus  basse  est  celle  de 
1829,  où  elle  est  descendue  à  9<*,39.  La  moyenne  de 
ces  36  ans  est  10o,74.  A  Marseille ,  la  moyenne  annuelle 
la  plus  élevée,  de  1823  i  1842,  a  été  de  15o,I  en 
1828;  la  plus  basse  de  l3o,l  en  1837. 


Les  climats  des  diverses  régions  du  globe  étant  en 
grande  partie  aubordonnés  i  la  direction  des  vents  ré- 
gnants ,  nous  ne  saurions  continuer  l'histoire  de  la  tem- 
pérature sans  parier  d'abord  des  mouvements  de  l'at- 
mosphère qui  la  modifient  si  profondément  Les  courants 
aériens  sont  dus  à  des  ruptures  d'équilibre  dass  la  masse 
de  l'atmosphère ,  ruptures  d'équilibre  dues  elies-mémes 
à  des  différences  de  température  constantes  ou  accideo- 
telles.  Ouvres  la  porte  d'an  appartement  chand  qui  com- 
munique avec  une  pièce  froide ,  et  places  deux  bougies 
en  haut  et  en  bas  de  la  porte  entrebâillée;  vous  veira 
4  la  direction  de  la  flamme  des  bougies  que  l'air  chaud 
de  la  diambre  sort  par  en  haut ,  tandis  que  l'air  froid 
entre  par  en  bas.  Il  en  est  de  même  dans  Tatmosphère , 
dont  toutes  les  parties  sont  in^alement  échauffées  sv 
les  différents  points  du  globe.  Ainsi  la  difiérence  de 
température  entre  la  mer  et  la  terre  produit  les  brises 
de  terre  et  les  brises  de  mer,  la  différence  de  température 
entre  l'éqnateur  et  le  pèle  engendre  les  vents  aliséa. 

Viteese  du  vent,  -^  La  vitesse  du  vent  varie  de  1  à 
30  mètres  par  seconde  ;  le  mistral ,  ce  vent  dn  nord  si 
violent  de  la  Provence,  qui  enlève  des  cailloux,  renverse 
des  murs,  abat  des  charrettes  lourdement  chargées,  et 
dénude  tous  les  coteaux  de  cette  province ,  ne  parcourt 
guère  que  20  mètres  par  seconde. 

On  appelle  vents  aliâée  des  vents  constants  qui  souf- 
flent entre  les  tropiques  dans  l'Atlantique  et  le  Grand- 
Océan.  Us  sont  dus  à  réchauffement  et  i  l'élévation  de 
l'air  sous  l'équateur,  qui,  se  déversant  sur  des  concbcà 
plus  froides ,  se  dirige  vers  le  pèle  ;  sa  direction  est  mo- 
difiée par  la  rotation  de  la  terre.  Dans  f  océan  Indieo 
on  trouve  les  mousion»,  qui  changent  suivant  les  saisons 
et  sont  engendrées  par  la  différence  de  température  qai 
existe  entre  les  plateaux  déserts  des  revers  septentrio- 
naux de  l'Himalaya  et  l'océan  Indien.  La  Méditerranée  a 
ses  moussons,  connues  sons  le  nom  de  venu  élinens,  qui 
soufflent  du  nord  en  été,  dn  sud  en  hiver;  ce  qui  tient 
à  ce  qu'en  été  le  Sahara  est  plus  chaud  que  la  Méditer- 
rannée,  tandis  qu'en  hiver  il  est  plus  froid. 

Dans  le  nord  de  la  France  et  sur  toute  la  c6te  occi- 
dentale de  l'Europe ,  le  vent  de  sud-onesi  est  le  veut 
qui  souffle  le  plus  communément  ;  ce  veut  n'est  rien  autre 
chose  que  l'alise  de  l'océan  Atlantique,  qui ,  dans  las  lati- 
tudes moyennes,  s'abaisse  vers  la  terre.  Voici  dans  l'ouest 
de  la  France  la  fréquence  relative  des  différents  vents. 


N. 

N.-E. 

B. 

S.-fi. 

S. 

S.-0. 

O. 

M.-a 

136 

140 

84 

76 

117 

192 

IM 
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£n  Russie  et  en  Hongrie ,  c'est  l'ouest  qui  est  le  vest 
régnant;  dans  l'Amérique  du  Nord,  c'est  le  nord-oiiesL 

Les  saisons  ont  une  influence  réelle  sur  les  vents; 
ainsi,  en  Europe,  la  direction  générale  des  vents,  pendant 
l'hiver,  est  plus  australe  que  dans  le  reste  de  Tannée  ; 
au  printemps  elle  incline  à  l'est  ;  en  été  et  en  automne. 
surtout  en  juillet,  les  vents  soufflent  en  général  de  l'ovest 
En  Egypte ,  le  vent  souffle  toujours  du  nord  ;  'û  est 
violent  en  été,  et  accumule  alors  sur  les  aonti^goes 
de  l'Abyssinie  les  gas  et  les  vapeurs  qui  se  cmideosent 
en  nuages,  se  résolvent  en  pluie  et  déterminent  les  crues 
périodiques  dn  Nil. 

Les  vents  sont  chauds  ou  iVoids  suivant  la  températuR 
des  régions  d'où  ils  soufflent.  A  Paris  c'est  le  N.  18«  K. 
qui  est  le  vent  le  plus  froid ,  le  S.  17«  E.  qui  est  le  plus 
chaud.  Dans  la  Norvège  septentrionale  c'est  le  S.-E.  q«i 
amène  les  plus  grands  froids,  parce  qu'il  descend  do 
plateau  lapon.  La  bise  en  Suisse  ;  le  borm  en  Istrie  cl 
en  Dalmatie,  le  mistral  en  Provence,  sont  des  waU 
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do  ooni  égaleoient  redoutés  ponr  leur  violence  et 
poar  leur  âpreté.  Dans  le  désert,  les  veats  ont  qoel- 
qoefois  tane  température  très-élevée,  due  à  leur  échauffe- 
menl  en  passant  sur  d'immenses  plaines  de  sable.  Ces 
vents  sont  désignés  par  les  Arabes  sons  le  nom  de  sawunm, 
lU  ne  lont  dangereux  que  par  la  quantité  du  sable  qu  ils 
enJèrent  avec  eux  et  qui  reste  suspendu  dans  l'air  brû- 
lant que  le  voyageur  est  forcé  de  respirer. 

III.   DBS  yéréoRis  aqdkux. 

Soos  ce  nom ,  le  météorologiste  comprend  toutes  les 
manifestations  atmosphériques  dans  lesquelles  l'eau  joue 
le  rôle  principal.  L'eau  s'y  présente  i  l'état  de  vapeur,  à 
Fétat  liquide  ou  à  l'étal  solide. 

Hygrowiétriê,  —  Cette  partie  de  la  météorologie  s'oc- 
cDpe  de  la  mesure  de  la  quantité  de  vapeur  d'eau  con- 
tcnae  dans  l'air.  Cette  quantité  varie  singulièrement  : 
ainsi  l'air  peut  dissoudre  d'autant  plus  de  vapeur  d'eau 
que  M  température  est  plus  élevée.  Voici  le  poids  de 
vspeur  d'eau  que  peut  dissoudre  un  mètre  cube  d'eau 
depuis  20®  aa-dessotts  de  séro  jusqu'à  39®  au-dessus. 


-10. 
0. 


I8',»8  I    10- 10«',67 

a    ,87      «0 18    ,77 

&    ,66 1    80 81    ,93 

Considérée  d'une  manière  absolue,  sans  avoir  égard 
à  is  température ,  la  quantité  de  vapeur  d'eau  contenue 
dans  l'air  ne  nous  apprend  rien  sur  sa  sécheresse  ou  son 
hamidtté  :  ainsi ,  en  été ,  par  un  beau  jour,  l'air  nous 
parait  plus  sac  qu'en  hiver  avec  un  ciel  brumeux,  et 
cependant  il  contient  5  i  6  fois  plus  de  vapeur  d'ean  en 
été  qu'en  hiver.  L'air  nous  parait  humide  lorsqu'il  est 
presque  saturé,  c'est-àp^ire  lorsqu'il  contient  presque 
tonte  la  quantilé  de  vapeur  d'ean  qu'il  peut  dissoudre  : 
ainsi,  en  noas  reportant  4  la  table  précédente,  nous 
lerrons  que  de  l'air  i  la  température  de  —  10®  nous 
semblera  humide  s'il  contient  2  grammes  de  vapeur  d'eau 
par  mètre  cobe  ;  à  la  température  de  —  20^,  il  devra 
en  renfermer  18  grammes  pour  qu'il  fasse  la  même  im- 
pression sur  nos  sens.  L'humidité  météorologique  est 
donc  le  rapport  qui  existe  entre  la  quantité  de  vapeur 
d'eau  contenue  daus  l'air  et  celle  qu'il  peut  contenir  4  la 
même  température.  On  désigne  ordinairement  cette  quan- 
tité par  100,  et  l'humidité  relative  est  indiquée  par  dn 
nombres  an-dessous  de  100,  mais  qui  oscillent  ordinai- 
rement entre  60  et  90. 

Les  deux  meilleurs  instniments  hygrométriques  sont 
raspiralcnr  de  11.  Regnanlt  et  le  psychromètre  d'ÂugusL 
L'aspiratenr  est  un  vase  de  30  à  100  litres  de  capacité 
qoi  communique  avec  trois  tubes  recourbés  en  U  remplis 
de  fragments  de  pierre  ponce  imbibés  d'acide  sulfuriqne. 
Ce  vase  est  rempÛ  d'eau  et  muni  d'un  robinet.  A  mesure 
que  l'eau  s'écoule ,  elle  est  remplacée  par  de  l'air  qui,  en 
traversant  les  tubes  en  U,  y  dépose  tonte  l'humidité  dont  il 
est  chargé.  L'augmentation  de  poids  de  ces  tubes,  ou  le 
plus  souvent  du  premier  seulement,  indique  la  quantité 
de  vapeur  d'ean  qui  était  contenue  dans  l'air. 

Le  psychromètre  se  compose  de  deux  thermomètres , 
l'un  nu,  l'antre  entouré  d'une  gase  humectée  d'eau. 
Le  second,  dont  la  boule  est  refroidie  par  l'évaporation. 
se  tient  pins  bas  que  le  premier  :  de  la  différence  de  ces 
deux  thermofliètres  on  conclut  l'humidité  absolue  et  re- 
lative par  des  formules  indiquées  dans  la  traduction  du 
C9urs  complet  de  wtétéorologie  de  Kaemti,  p.  78. 

L'humidité  relative  varie  à  tontes  les  heures ,  on  pour- 
rait presque  dire  i  tous  les  instants  de  la  journée.  Elle 
est  à  son  maximum  avant  le  lever  du  soleil ,  et  à  son  mi- 
nimum an  milien  du  jour.  JS\\e  n'est  pas  la  même  dans 
les  différents  mois  de  l'année.  C'est  en  décembre  que 
Tair  est  le  plus  humide ,  et  en  juillet  et  août  qu'il  est  le 
plus  sec,  (|Aoique  l'on  puisse  prouver  que  c'est  dans  ces 
deoa  derniers  mois  que  l'air  contient  la  plus  grande  quan« 


tité  de  vapenr  d'ean ,  à  cause  de  l'évaporation  plus  active 
des  eaux  courantes  et  tranquilles  qui  sont  à  la  surface  de 
la  terre. 

Sur  les  câtes,  l'air  est ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs , 
plus  humide  que  dans  l'intérieur  des  continents  :  cette 
règle  se  confirme  dans  les  quatre  continents.  C'est  dans 
les  steppes ,  les  déserts  et  les  pampas  que  l'on  a  observé 
les  plus  grandes  sécheresses  connues.  Sur  les  montaguA , 
l'air  a  quelquefois  une  sécheresse  extraordinaire  ;  mais , 
en  moyenne ,  il  est  plus  humide  que  dans  la  plaine.  Voici 
les  résultats  comparatifs  que  nous  avons  oblenas, 
U.  Bravais  et  moi ,  sur  le  Faulhom ,  en  Suisse,  à  2  4^5 
mètres  au-dessus  de  la  mer,  pour  l'intervalle  compris  en- 
tre le  16  juillet  et  le  5  août  1814  : 
HumidiU  relative. 


Faulhom.  .   .   . 

...      76 

Zurich 

...      75 

Milan 

...      62 

L'humidité  relative  varie  suivant  les  vents  ;  c'est  ce 
qui  constitue  les  vents  secs  et  les  vents  humides. 

Dans  le  centre  de  l'Allemagne,  le  vent  le  plus  sec  est 
celni  d'est  ;  le  plus  humide ,  celui  du  nord.  Ces  règles 
changent  si  on  les  examine  dans  les  différentes  saisons  : 
ainsi ,  en  hiver ,  c'est  celni  d'est  qui  est  le  plus  humide , 
celui  d'ouest  qui  est  le  plus  sec.  Kn  été ,  au  contraire , 
celui  d'ouest  est  le  plus  humide ,  et  celui  d'est  le  plus  sec. 
Ces  différences  tiennent  4  la  température  de  ces  vents  ; 
ce  sont  les  plus  froids  qui  sont  les  plus  humides. 

Botie,  gelée  blanche.  — Lorsque  l'air  est  humide ,  la 
vapeur  d'eau  passe  i  l'état  liquide  an  contact  des  corps 
froids.  C'est  ce  qu'on  voit  en  été  lorsqu'on  remplit  une 
carafe  avec  de  l'eau  fraîche  ;  en  peu  d'instants  elle  se 
couvre  d'une  couche  d'eau  qui  n'est  autre  que  la  vapenr 
d'eau  contenue  dans  l'air  qui  est  passée  4  l'état  liquide  an 
contact  de  la  surface  froide  du  verre.  Le  phénomène  de 
la  rosée  est  dû  4  la  même  cause.  Par  une  nuit  sereine , 
le  gaxon ,  la  terre ,  les  feuiUes  se  refroidissent  plus  que 
l'atmosphère ,  et  les  vapeurs  contenues  dans  l'atmosphère 
s'y  déposent  4  l'étal  liquide.  Lorsque  cette  rosée  cristal- 
lise ,  alors  elle  prend  le  nom  de  givre  on  de  gelée  bkuuke. 
La  gelée  blanche  ne  s'observe  que  dans  les  froides  mati- 
nées de  l'hiver  qui  succèdent  4  des  nuits  sereines  ou 
extrêmement  humides. 

Brouillards ,  nuages,  —  L'eau  qui  forme  les  brouil- 
lards et  les  nuages  est  4  un  état  particulier  qu'on  nomme 
vésiculaire.  Ce  sont  de  petites  sphères  pleines  suivant  les 
uns ,  creuses  suivant  les  autres ,  et  dont  le  diamètre  varie 
entre  0»»,OUet  0">»,035.  La  formation  des  brouillards 
et  des  nuages  est  le  plus  souvent  due  4  la  rencontre  d'un 
courant  d'air  froid  avec  un  courant  chargé  de  vapenr 
d'eau ,  ou  4  l'abaissement  de  la  température  de  l'air  hu- 
mide. En  Angleterre,  les  brouillards  sont  très-épais,  et 
4  Londres,  ils  se  mêlent  4  la  fumée  du  charbon  de  terre, 
qu'ils  empêchent  de  s'élever  ;  de  14  une  obscurité  qui  né- 
cessite souvent  l'emploi  de  la  lumière  en  plein  midi.  La 
composition  des  brouillards  et  des  nuages  est  la  même  ; 
mais  les  formes  de  ces  derniers  sont  fort  variables  :  ce- 
pendant Howard  a  distingué  quatre  types  principaux  : 

1  ®  Le  stratus ,  ou  nuage  allongé ,  semblable  4  une 
bande  parallèle  4  l'horison  ; 

2®  Le  cirrus ,  on  queue  de  chat ,  des  marins,  nuage 
semblable  4  des  flocons  de  laine  très- légers  on  4  un 
réseau  très-délié  ; 

Le  cirro-stratus  se  compose  de  bandes  légères,  étroites 
4  l'horison ,  étendues  an  sénith  ; 

3o  Le  cumulus,  ou  nuage  d'été,  grand  nuage  aux 
formes  arrondies  imitant  des  montagnes  couvertes  de 
neige. 

Le  cirro-cnmnlus,  intermédiaire  entre  les  deux  précé- 
dents ,  constitue  le  ciel  pommelé  ou  moutonné,  n  [^ 
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40  Le  Dimbas  est  le  naage  noir  orageux  chargé  on  de 
pluie,  de  grêle,  de  gréiil ,  et  quelquefois  d'éclairt  et  de 
tonnerres. 

De  tous  cet  nuages ,  les  cirrus  sont  les  plus  élevés  ;  leur 
élévation  n'est  jamais  au-dessous  de  5  000  mètres. 
M.  Kaemtz  Fa  trouvée,  en  général,  de  6  500  mètres.  Ils 


sont  probablement  presque  toujours  oompoiét  de  oeîgc. 
Les  eirrui  et  les  cirro-iiratmt  anooneeot  U  ploie;  iii 
sont  amenés  par  les  vents  du  S.  ou  du  S.-0.  Les  ooMiiiu 
sont  formés  des  vapeurs  qui  sont  entraioéea  dans  les  ré- 
gions supérieures  par  les  courants  ascendants.  Us  de- 
viennent souvent  le  foyer  d'où  sortent  les  orages  d  el^. 


Cuinalot. 


Cirrat. 


Pluie.  —  Lorsque  les  vésicules  des  brouillards  passent 
a  l'état  de  gouttes  d'eau ,  alors  elles  tombent  sous  forme 
de  pluie.  Leur  grosseur  augmente  i  mesure  qu'elles 
s'approchent  de  la  terre  :  ainsi  partout  la  quantité  de 
pluie  qui  tombe  sur  le  sol  est  plus  considérable  que 
celle  que  l'on  recueille  à  une  certaine  hauteur.  A  Paris, 
le  pluviomètre  situé  sur  la  terrasse  de  l'Observatoire  re- 
cueillant une  quantité  de  pluie  égale  à  1 ,  celui  qui  est 
dans  la  cour  à  39  m.  au-dessous  en  reçoit  une  qui  est 
représentée  par  1,27. 

La  quantité  d'eau  qui  peut  tomber  dans  une  averse 
varie  considérablement.  Voici  quelques  exemples  qui 
prouvent  que  cette  quantité  peut  être  énorme.  M.  de 
Humboldt  vit  tomber  sur  les  bords  du  Rio-Negro  0"S47 
d'eau  en  5  heures.  L'amiral  Roussin  ,  à  Cajcnne  , 
0">,S77  en  10  heures;  à  Bombay,  on  a  recueilli  1<",108 
en  un  jour;  à  Joyeuse  (Ardèche).  0'",25  en  un  jour;  à 
Gènes,  0'°,81  dans  le  même  temps;  à  Genève,  0">,16 
en  trois  heures;  à  Marseille,  0'",04  en  25  minutes  le 
21  septembre  1839. 

Meige.  —  Les  gouttes  de  pluie  cristallisées  prennent 
le  nom  de  neige.  Leurs  formes  varient  beaucoup  suivant 
la  température ,  la  direction  et  la  force  du  vent ,  etc. 
Elles  sont  ordinairement  en  étoiles ,  en  cônes  ou  en  la- 
melles. La  neige  tombe  rarement  par  les  grands  froids, 
elle  est  alors  très-fine.  On  observe  les  gros  flocons  lors- 
que le  thermomètre  est  voisin  de  zéro. 

Distribution  des  pluies  dans  Us  différentes  saisons.  — 
Entre  les  tropiques  il  y  a  une  saison  sèche  et  une  saison 
humide.  Dans  l'Amérique  méridionale,  située  au  N. 
de  l'éqnateur,  la  saison  sèche  coïncide  avec  l'alise  de 
de  TE.-N.-E  pendant  les  mois  de  décembre,  janvier  et 
février.  La  saison  humide  règne  avec  l'alise  de  l'O.-N.-O 
et  s'annonce  par  des  orsges.  Au  Sénégal ,  la  saison  des 
pluies  règne  de  juin  en  décembre.  Dans  l'Inde  les  pluies 
ies  plus  abondantes  tombent  en  juillet  pendant  la  mous- 


son de  S.  -0.  La  saison  sèche  correspond  i  la  mousson 
du  N.-E.  C'est  dans  ce  pays  qu'il  tombe  la  plus  grands 
quantité  d'eau,  ainsi  i  liahabuleshevar ,  à  1370  m. 
au-dessus  de  la  mer,  dans  la  presqu'île  de  l'Inde,  il 
tombe  par  an ,  de  juin  A  septembre,  7"*, 77  d'eau.  A  la 
Guadeloupe  cette  quantité  est  de  7^,30.  Il  est  des  pays 
où  il  ne  pleut  qu'en  hiver,  tels  sont  le  midi  du  PoHogal 
et  de  l'Espagne,  le  cord  de  l'Afrique,  l'Algérie  et  l'E- 
gypte exceptées.  La  sone  i  pluies  continues  comprend 
presque  toute  l'Europe  et  l'Algérie.  Dana  cette  région, 
la  ville  où  il  pleut  le  moins  paraît  être  Ifadrid,  où  il  ne 
tombe  que  0">,25  par  an.  Celle  00  il  tombe  le  plus 
d'eau  est  Bergen  en  Norvège ,  la  terre  y  reçoit  par  an 
2"',24  d'eau.  A  Paris  cette  quantité  est  de  0",546.  U 
Terre  de  Feu ,  celle  de  Van  Diemen  et  la  Nouvelle-Zé- 
lande forment  une  xone  de  pluie  continue  dans  rhésBt- 
sphère  austral.  Enfin ,  il  est  des  pays  où  il  ne  pleut  ji- 
mais  :  tels  sont  le  Sshara,  le  désert  de  Gobi,  la  Californie, 
le  Mexique ,  le  Pérou ,  la  Plala ,  la  c6le  de  Patagode . 
et  le  cap  de  Bonne-Espérance. 

Les  vents  pluvieux  en  Europe  sont  ceux  qui  sonfDeat 
de  l'O.  ou  du  S.-O,  car  ils  entraînent  avec  eux  les  Ta- 
peurs qu'ils  ont  balayées  à  la  surface  de  POcéan.  Les 
vents  d'E.  et  de  N.-E.,  qui  ont  traversé  le  conlioeot-, 
sont  au  contraire  secs.  Pour  Berlin,  M.  de  Bnch  s  cal- 
culé que  100  pluies  se  partageaient  de  la  manière  sai- 
vante  entre  les  différents  vents  : 


Nord 

N.-E 

....     4.1 
....     4.0 

Sod 

S.-O 

.  .  .  .  10.1 
.  .  .  .    H,* 

Eat 

S.-E 

....     4.9 
....     4.9 

Oowt 

N.-O 

....  14.« 
.  .  .  .     U.l 

La  répartition  de  la  pluie  -dans  les  diverses  saisons  est 
de  la  plus  haute  importance  pour  ragriculture  et  les 
travaux  publics.  Si  l'on  exprime  par  1 00  la  quantité  qai 
tombe  dans  le  cours  d'une  année,  00  a  les  ooakrei 
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•iiMms. 

•ceidasUle. 

n/uci 

orintole. 

ALLIMAOKI. 

Hii«r 

AalaaM.  .  . 

36.4 
19,7 
M.O 
SO.O 

23.4 
18.8 
S6.1 
SS.S 

19.» 
28.4 
29.4 
27,8 

18.2 

21.6 
87,1 
23,2 

En  Pro¥ence,  il  tombe  en  automne  41  p.  100  delà 
quantité  de  pluie  de  Tannëe;  dans  le  batain  du  Rhdne, 
au  N.  de  Vif  iers ,  cette  «pianlité  n  est  plus  que  de  35 
p.  100. 

En  Italie,  il  y  a  de  grandes  diiïérences  qui  sont  dues 
à  Tinfluence  des  Alpes  et  des  Apennins.  Néanmoins  la 
quantité  fooroies  par  les  pluies  d'automne  est  toujours 
prépondérante. 

IV.  DisTiUDirriOM  db  la  tiupératurb  a  la  subpacb 

DU   OLOBK. 

La  terre  a  nue  température  popre  qui  va  toujours  en 
croinant  i  mesure  qn  on  s*enfonce  dans  ses  entrailles  ; 
mais  à  la  surface  Tiiifluence  de  cette  température  est  pres- 
que nulle.  GTest  donc  uniquement  par  le  soleil  que  la 
ivrface  de  la  terre  est  échauffée.  Mais  ce  qui  contre- 
balance l'action  de  cet  astre,  c'est  que  l'espace  dans  lequel 
Il  terre  se  ment  a  nne  température  très-basse  que  les  physi- 
ciens ont  estimée  être  de  60<*  à  I  ^O^au-dessous  de  léro. 

L'état  nuageux  du  ciel  et  la  pluie  tendent  en  général 
k  abaisser  la  température  de  l'air.  Toutefois,  pendant  la 
nuit  un  ciel  serein  est  une  cause  de  refroidissement  en 
fsiorisant  le  rayonnement  calorifique  des  corps  vers  les 
espaces  célestes. 

hfuence  dtt  rents.  —  Elle  est  infiniment  plus  puis- 
sante que  celle  des  nuages  et  de  la  pluie,  et,'  sons  ce 
point  de  vue,  on  peut  dire  que  les  vents  sont  les  tyrans 
de  l'atmosphère.  Ponr  s'en  assurer  il  suffit  de  consulter 
le  tableau  suivant ,  qui  est  dû  i  M.  Otto  Eisenlohr  : 
Températttre  suivant  U$  diférenU  venU  à  midi, 
d'aprèê  emse  ans  d'observation. 


mu». 

S. 

N.-E. 

E. 

S..E. 

S. 

s.-o. 

0. 

13«.6i 

N.-O. 

P.rii.. 

12".0S 

lI-,76 

18».60 

16«.25 

16«.43 

U»,93 

I2'»,a9 

Cttli. 

1           1 

raW.  . 

9.88 

8.80 

8.61 

12.2012.61111  .00!  12  .20 

11  ,50 

LoUnt 

7.66 

8,08 

9.63 

10.58  11  .85  10  .86  10  .24 

8.71 

H». 

1 

•h-^- 

8.60    7.68 

8.88 

9.80  10.00.10.18 

9,25 

8.88 

HowM.    1  ,21     1  .44 

8.53|   4.68|  6.96|  6,69 

5.40 

8.83 

Si  nous  recherchons  pour  nn  certain  nombre  de  villes 
quel  est  le  vent  le  plus  chaud  et  le  vent  le  plus  froid , 
ooai  construirons  le  tableau  suivant  : 

Vtnts  à  températures  extrêmes. 


vnrr 

VMT 

le  plBS  ffOid. 

!•  plat  rb«ad. 

«n  tsmfénlm: 

U.d». 

N. 

S.  liO. 

2S79 

RwbMri.  .  . 

K.  80»B, 

S.   16  0. 

2  .60 

H-lle  .  . 

N.  80  B. 

S.  17  0. 

3,81 

Pfrtk. 

N.  16  0. 

S.  Il  i). 

3,07 

w««* 

N.   19  K. 

S.  4i  0. 

4.84 

SloekM..  .  .  . 

N.    2  E. 

S.  26  0. 

6,14 

On  voit  qne  le  vent  le  plus  froid  souffle  presque  tou- 
jours d'une  direction  comprise  entre  le  N.  et  l'E.  Pesth 
fait  une  exreption  remarquable.  Il  en  est  de  même  dans 
la  Norvège  septentrionale,  près  du  cap  Nord,  à  Bossekop, 
Mosle  70®.  Pendant  l'hiver  c'est  le  vent  de  S.-E.  qui 
est  le  plus  froid ,  car  en  1 839  la  moyenne  a  été  de 
—  11M5;  puis  TE.,  —  10^,35;  le  N.-E.,  —  6»,92 
etleN.,— 5«S6. 

Tons  ces  faite  prouvent  que  les  vents  conservent  une 
psrtic  des  propriétéa^n'ils  ont  acquises  dans  les  pays  qu'ils 
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ont  parcourus  ;  aussi  fanl-il  avoir  égard ,  dans  ces  con- 
sidérations, à  la  direction  dans  laquelle  se  trouvent  les 
pays  froids  et  les  pays  chauds.  Pour  la  France ,  les  pays 
froids  sont  dans  le  N.  -E.  ;  les  pays  chauds,  dans  le  S.  De 
là  la  grande  différence  de  température  des  vente  qui  souf- 
flent de  ces  deux  régions. 

Extrêmes  de  température  observés  dans  divers  lieux.  — 
La  connaissance  de  la  plus  grande  chaleur  et  du  plus 
grand  froid ,  qui  ont  été  observés  dans  un  lieu  donné , 
est  d'une  haute  importance  pour  l'horticulteur.  En  effet, 
elle  lui  apprend  quels  sont  les  végéUux  qu'il  peut  élre 
sûr  de  conserver  toujours ,  ou  ceux  qui  seront  tués  par 
le  froid  ou  desséchés  par  la  chaleur.  Ainsi ,  en  Provence, 
l'olivier  est  exposé  à  perdre  ses  branches  environ  tous  lea 
dix  ans.  Il  en  est  de  même  des  figuiers  à  Paris. 

Les  chiffres  suivante  nous  montrent  combien,  suivant  les 
pays,  les  minima  de  température  ou  plus  grands  froids  ob- 
servés peuvent  varier.  Ils  nous  prouvent  aussi  qu'ils  sont 
fort  différents  à  latitude  égale.  Exemple  ;  Bologne ,  en 
Italie  et  Bangor  aux  Etets-Uois  : 

Voici  quelques  minima  observés  :  Surinam,   2^,3; 

—  Pondichéri ,  21», 6  ;  —  La  Ifartinique,  17«,1  ;  — 
le  Caire,  9^1  ;  —  Bagdad,  5^0;  -- Charlestown  , 
1TS8;  —  Washington,  26^6;  —  Rome,  5o,9;  — 
Montpellier,  13o,l;  —  Nice,  9o,6; — Bologne,  16®,9; 

—  Bangor  (Etate-Unis)  40o,0;  —  Milan,  15«,0  ;  — 
Montréal,  37«,0;  — Paris,  2 3»,  1  ;  — Londres,  llo,4; 

—  Copenhague ,  1 7o,8  ;  —  Moscou ,  38°,8  ;  —  Stock- 
holm, 26^,9;  —  ile  Ingloolik,  >i2^8;  — Bossekop 
(Laponie),  23o,5;  Port-Elisabeth,  50<',8. 

Les  maxima  présentent  de  moindres  différences  entre 
eux  que  les  minima  ;  en  voici  la  preuve  :  Pondichéri , 
44»,7  ;  —  La  Martinique,  35*>,0  ;  —  Esné  (Egypte)  , 
470,4;  —  Catane,  38>,4;  Naples,  38o,7  ;  —  Naples, 
330,7  ;  —  Padoue,  36o,3;  —  Nice,  33»,4;  —  Bolo- 
gne, 270,1  ;  —  Milan,  34o,4;  —  Paris,  38o,4;  — 
Moscou,  320,0;  —Stockholm,  34o,4;— Pétersboui^, 
330,4;— Ile  Melville,  15o,6;— PoH-Elisabeth,  16o,7. 

La  plus  haute  température  est  celle  qui  a  été  notée  par 
Burckhardt,  dans  la  Haute-Egypte,  pendant  un  sisromji, 
le  thermomètre  s'est  élevé  à  47», 4.  La  plus  buse  est  le 
froid  épouvanteble  éprouvé  par  le  capitaine  Back  lors* 
qu'il  se  rendait  par  terre  i  la  rencontre  du  navigateur 
John  Ross,  qui  avait  hiverné  au  fond  de  la  baie  de  Baffiu  : 
le  thermomètre  descendit  à —  56o,7.  L'homme  peut  donc 
supporter  sans  périr  une  différence  de  température  égale 
i  1040,  c'est-i-dire  plus  grande  que  celle  qui  existe 
entee  la  glace  fondante  et  l'eau  bouillante.  En  mer,  au- 
cun voyageur  n'a  noté  de  température  de  l'air  supérieure  à 
3lo;  et  les  froids  sont  de  même  beaucoup  moins  intenses 
que  dans  l'intérieur  des  terres  :  aussi  voit-on  le  minimum 
du  Fort-Reliance  êlre  bien  au-dessous  du  minimum  de 
Winter  island ,  quoique  cette  tle  soit  de  deux  degrés  la- 
titndinaux  plus  au  N.  On  peut  aussi  comparer  Londres 
avec  Prague,  et  la  différence  de  leurs  minima  n'est  pas 
moins  sensible. 

Climats  marins  et  continentaux  ou  égaux  et  extrêmes, 

—  Sous  ces  noms  M.  de  Humboldt  a  désigné  deux  genres 
de  climats  bien  distincte  et ,  pour  ainsi  dire ,  opposés. 
Sur  les  bords  de  la  mer  la  chaleur  varie  beaucoup 
moins  dans  le  cours  de  la  journée  et  de  l'année  que  dans 
l'intérieur  des  terres.  Les  extrêmes  sont  moins  éloignés  les 
uns  des  autres.  Cela  tient  i  ce  qne  l'air  s'échauffe  moins 
en  été  parce  qu'il  est  toujours  rafraîchi  par  le  voisinage 
d'une  grande  masse  d'eau ,  dont  la  température  s'élève 
beaucoup  moins  à  égalité  de  chaleur  que  celle  de  la  terre. 
En  hiver,  au  contraire,  cette  masse  d'eau  élant  plus 
chaude  que  la  terre*  engendre  des  vapeurs  qui  s'opposent 
an  rayonnement  nocturne  de  la  chaleur,  et  ces  vapeurs 
en  passant  i  l'étet  liquide  dégagent  aussi  une  certaine 
quantité  de  chaleur  qui  contribue  à  échauffer  le  sol  et 
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Tiir.  Le  Ublflan  tvifuit  oit  bim  propre  i  meUre  cette 
férilé  daoi  tout  ion  jour.  Il  donne  U  température 
moyenne  de  Tété  et  de  l'hiver  :  d*abord  dans  lef  tlet 
Britenniquet,  qvi  ont  nn  dimet  éminemment  marin  ;  pnii 
en  France  et  en  Hollande,  où  le  climat  est  intermédiaire, 
et  enfin  en  Allemagne,  où  le  climat  est  tout  4  fait  conti- 
nental. 

Moyennes  etthaUi  et  kitemaUe  dans  les  iUs  et  mr  le 
coniinenL 


tiiex. 

nvn. 

M. 

MFPtenci. 

FeiM 

8«,90 
4,06 
5,59 
8.47 
3.22 
7,04 
a. 67 

3  .03 
8,46 
3.56 
4.20 
3.30 

—  1  ,11 

—  i  ,01 

—  1  .08 

—  I  .20 

—  0.02 
0.12 

—  1  .93 

—  0.44 
0.18 

11".60 
11  ,92 
15,08 
14,07 
16,75 
*15,83 
18,79 
17.03 
18,63 
17.68 
19.40 
18.10 
16.62 
17.18 
16.80 
17.21 
17,01 
17,06 
19,68 
19,93 
20.36 

6*.70 

Ib  DmI  (SiMUaad).  .  . 

Ile  de  Mu 

Ediaboarg 

Londm 

P«M«ne« 

Aatlerdu 

RraiellM 

Le  Htye 

DonkeniM 

U  RoeheUe 

Paris 

7,87 
9,49 
10.60 
13.53 
8.79 
16.12 
14.03 
15,17 
14,12 
15.20 
14  ,80 

Dultlg 

Berlin 

17  33 

18  ,19 

Aagaboarg 

Dresde 

17  .88 

18  .41 

iîSr;:::::: 

P^ae 

Vienne 

17  .03 
17,84 
21  .61 
20,37 
20.18 

Ce  tablean  montre  d'une  manière  assez  évidente  que 
le  climat  devient  plus  extrême  à  mesure  qu'on  s'éloigne 
de  l'Océan.  L'influence  de  mers  intérieures,  tels  qoe 
les  golfes  de  Finlande  et  de  Bothnie ,  est  très-pen  mar- 
quée et  n'adoacit  nullement  la  rigueur  des  hivers  de 
Pétersbourg-,  d'Abo  et  de  Toroeo.  Le  tableau  suivant 
montre  que  c'est  dans  Tintérienr  de  la  Russie ,  mais  sur- 
tout de  la  Russie  asiatique ,  que  se  trouvent  les  climats 
les  plus  extrêmes ,  «t  ceux  aussi  où  le  thermomètre  des- 
cend  habituellement  le  plus  bas  au-dessous  de  séro.  C'est 
donc  principalement  sur  les  rigueurs  de  l'hiver  que  la 
longitude  plus  orientale  a  une  arande  influence.  En  ef- 
fet, Helstone  en  Comouailles  (Angleterre)  et  Irkoutik 
sont  tous  deux  à  peu  près  sons  le  même  parallèle  :  lenr 
température  moyenne  de  l'été  est  de  16^,0;  mais  les 
mofeunes  hivernales  diffîàrent  de  24^*  en  Sibérie. 

Isoekimines  et  isotkères.  —  Si  l'on  fait  passer  une  ligne 
par  tons  les  points  où  la  température  moyenne  de  l'hiver 
est  la  même,  on  trace  sur  le  globe  une  isœhimhu.  Une 
isotkère  est  celle  qui  passe  par  tous  les  points  où  la  tem- 
pérature de  l'été  est  la  même.  La  direction  de  ces  lignes 
a  U  plus  grande  infloence  sur  la  culture.  Les  isochimènes 
intéressent  surtout  l'arboricnlteur.  Son  bnt  est  de  con- 
naître les  arbres  qni  peuvent  supporter  l'hiver  de  la  con- 
trée qu'il  vent  reboiser  ou  dans  laquelle  il  essaie  des 
plantations  d'agrément.  Ancon  climat  ne  favorise  plus 
ses  tentatives  qu'un  climat  égal ,  surtout  si  ces  arbres 
sont  de  ceux  qu'on  ne  cherche  pas  i  propager  par  se- 
mence. C'est  ainsi  que ,  sur  la  cête  méridionale  de  l'An- 
gleterre, on  cultive  en  pleine  terre  le  chêne  vert,  les 
myrtes,  l'arbousier,  les  camélias,  les  fuchsias,  le  lau- 
rier, les  budieias ,  qu'on  ne  saurait  laisser  sans  abri  sous 
le  climat  de  Paris,  et  qni  gèleraient  régulièrement  tous 
les  hivers  4  Vienne  on  à  Prague.  Le  honx ,  qui  s'avance 
jusqu'en  Ecosse  et  en  Norvège ,  gèle  souvent  à  Berlin.  Le 
hêtre,  qni  remonte  le  long  de  la  côte  occidentale  de  Norvège 
jusqu'au  60*,  s'arrête  en  Lithnanie  entre  le  54<^  et  le  55". 

Les  végétaux  que  l'on  cnltivc ,  au  contraire ,  pour  ré- 
colter leurs  fruits  et  qui  sont  peu  sensibles  aux  froids  de 
l'hiver ,  ont  une  limite  qui  coïncide  ordinairement  avec 

1)  isothère  ;  telle  est  la  vigne  :  le  raisin  ne  saurait  mûrir 
tellement  si  la  moyenne  de  l'été  est  inférieure  à  20»  ; 


mais,  comme  les  étés  sont  proportioiiBeileaMnt  pisi 
chauds  i  mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  mer,  nous  tromoni 
sur  les  bords  de  fOcéan  la  limite  de  la  vigne  vers  l'em- 
bouchure de  la  Loire ,  par  47°  30'  de  lalitode.  Socs  l« 
méridien  de  Paris,  cette  limite  s'élève  jusqu'au  49«.  Sur 
les  bords  du  Rhin,  la  vigne  prospère  à  Coblentx  pir 
51**  ;  vers  l'orient  elle  suit  ce  parallèle  jusque  dans  les 
environs  de  Dresde.  En  Hongrie ,  la  rigueur  des  hîten 
la  force  à  redescendre  au  40' ,  parce  que  les  ceps  se- 
raient trop  souvent  gelés  pour  que  la  culture  soit  profitt- 
ble  au  vigneron.  Le  mais  est  dans  le  même  cas.  Sar  les 
bords  de  l'Océan,  il  s'arrête  près  de  La  Rochelle  par  46<»  ; 
tandis  que ,  sur  le  Rhin  ,  on  le  trouve  entre  Manobeiin 
et  Strasbourg,  par  49<>  de  latitude. 

Le  tableau  suivant,  extrait  de  celui  de  Kahlmann. 
donne  la  température  d'un  grand  nombre  de  lieux  sitocs 
dans  tontes  les  parties  du  monde. 

Ce  tableau  montre  que  des  villes  situéet  i  U  même  dis- 
tance de  l'équatenr  ont  une  température  moyenne  fort 
différente.  Ainsi  Eastport  aux  Etala-Unis  et  Stockholm  en 
Suède  ont  tous  deux  la  même  moyenne  annuelle ,  et  ce- 
pendant leurs  latitudes  diffèrent  de  14^  L'angle  sons  le- 
quel les  rayons  du  soleil  viennent  frapper  sa  surface  ter- 
restre n'est  donc  pas  le  seul  élément  qui  influe  sur  U 
moyenne  d'un  climat  Les  vents  la  modiflent  profondé- 
ment ;  ainsi  les  vents  de  S.-O.  qui  viennent  de  l'équatenr 
communiquent  aux  régions  qu'ils  touchent  une  partie 
de  la  chaleur  équatoriale  qu'ils  avaient  à  lenr  origine. 
En  hiver ,  ils  anôènent  dans  les  régions  occidentales  de 
l'Europe  deê  nuages  qui  s'opposent  à  la  déperdition  de 
chaleur  qui  a  lien  pendant  les  nuits  sereines.  Les  grands 
courants  marins  produisent  des  eflets  semblables.  Le 
Gulfstream  qui  prend  sa  source  dans  le  golfe  du  Mexi- 
que et  s'étend  sur  les  cêtes  d'Irlande ,  d'Angleterre ,  dis- 
lande ,  de  Norvège  et  du  Spitiberg ,  réchauffe  directe- 
ment ces  côtes  par  la  chaleur  de  ses  eaux ,  et  indirectement 
par  les  brumes  qui  résultent  de  son  évaporation  conti- 
nuelle. Les  navigateurs  reconnaissent  s'ils  entrent  dans 
le  Gulfstream ,  par  le  thermomètre  ;  car  sa  température 
est  toujoura  de  4  à  5  degrés  plus  élevée  qne  celle  de  U 
mer  environnante.  Ce  courant  porte  sur  les  cêtes  d'Ir- 
lande ,  d'Ecosse  et  de  Norvège ,  les  graines  des  végélani 
des  Antilles ,  tels  qne  :  Dolichos  urens,  Guilandina  Bw- 
due,  G.  Bondwellaei  Mimosa  scandens.  Ainsi  l'atmosphère 
et  la  mer  conspirent  également  pour  réchauffer  pendant 
l'hiver  les  côtes  occidentales  de  l'Europe ,  tandis  qu'elles 
abaissent  nn  peu  leur  température  dans  l'été  en  augmen- 
tant le  nombre  des  joun  couverts  et  celui  des  pluies. 

Suivant  M.  de  Humboldt ,  la  température  de  l'équa- 
tenr doit  être  de  27°, 5.  D'autres  voyageura  donnent  des 
chiffres  différents.  Le  manque  d'observations  et  la  consti- 
tution météorologique  si  différente  des  pays  qui  se  troa- 
vent  sons  la  ligne  expliquent  très-bien  celte  incertitude. 

Isothermes,  —  On  désigne  sons  le  nom  de  Upus  iso- 
thermes des  courbes  tracées  sur  le  sphéroïde  terrestre  et 
dont  chacune  passe  par  tous  les  points  supposés  rame- 
nés an  bord  de  la  mer  dont  la  température  annoelle 
moyenne  est  la  même.  L'isotherme  dont  la  températare 
est  la  plus  élevée  passe  par  tous  les  points  dont  U 
moyenne  s'élève  à  27<^,5  ;  la  plus  basse  par  ceux  où  elle 
descend  4  —  10^  Noos  ne  saurions  tracer  tontes  ces 
isothermes ,  disons  seulement  qne  toutes  s'élèvent  dans 
la  mer  comprise  entre  l'Amérique  et  TEnrope  à  partir 
du  40*  parallèle.  Le  sommet  de  leur  courbie ,  ou ,  en 
d'autres  termes ,  leur  point  le  plus  rapproché  do  pôle  se 
trouve  à  20<>  longitudinaux  environ  à  Î'E.  du  méridien 
de  Paris.  On  observe  le  même  phénomène  sur  le  côté 
opposé  de  l'hémisphère,  dans  le  Grand-Océan,  par 
175o  de  longitude  occidentale.  La  France  avec  l'Âlgérte 
est  comprise  entre  l'isotherme  de  1 0»  et  de  20°.  L'iso- 
therme de  zéro  traverse  le  Canada  et  coupe  la  côte  de 
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INSTRUCTION  POUR  LE  PEUPLE. 
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Norvège  par  le  70*  de  ktihide  ;  olle  redetcend  enioito  et 
ptMe  an  peu  en  8.  de  Tobolik  ea  Sibérie.  Celle  de 
—  S«  cet  U  deraiàre  qoi  coape  tou  lei  méridieoi.  Let 
utrci  font  dee  conrbei  feféei  qui  renireni  iv  ellei- 
mènef  et  forment  deux  lyitèmes  dont  le  centre  prend 
\t  nom  de  pdU  dm  froid.  L'un  de  cet  pdlei  eit  dans  le  N. 
de  rAmériqne  par  03«  de  longitude  occidentale  et  envi- 
ron 78«  de  latitude  N.  L*an(re,  an  N.  de  la  Sibérie,  par 
1180  de  longitude  orientale  et  79o30'  de  latitude  N. 

On  peut  aiiigner  à  ces  pâles  une  température  qui 
doit  être  compriae  entre  —  15et^^  18<*.  Ainsi  donc 
Ici  pôles  géographiques  de  la  terre  ne  sont  po  les  points 
où  la  température  est  la  plus  basse.  Si ,  comme  tout  le 
fait  croire,  le  pMe  boréal  est  entouré  d*eau,  la  tempéra- 
ture moyenne  de  l'air  doit  s*y  rapprocher  de  —  ICK» 

Tmj^ahwu  dt  Vkimtpkère  auMtrat  —  Elles  sont 
Kien  moins  connues  que  celles  de  rbémisphère  boréal  ; 
mais  ou  pent  néanmoins  affirmer  qne  cet  hémisphère  est 
d*nne  manière  générale  pins  froid  qne  le  nétre,  et  qn'on 
trouve,  à  latitude  et  à  longitude  égales,  des  températures 
plot  basses  an  S.  qu*aa  N.  de  l'équatenr. 

TmpiraiMrê  du  âoL  —  On  sait  qne  la  chalenr  ang- 
neote  à  meenre  qu'on  descend  dans  les  profondenrs  de 
la  terre.  La  température  de  la  surface  du  sol  dans  lequel 
Tfgètent  lee  plantes  et  sur  lequel  vivent  le»  animaux  est 
donc  due  à  Im  fois  à  Tinfluence  de  cette  chaleur  inté- 
rieure et  à  l'action  échauffante  des  rayons  solaires.  Mais 
lonqa  on  calcule  quelle  est  la  part  de  la  chalenr  centrale 
duu  réchaniremcnt  de  la  surface,  on  trouve  qu'elle  est 
Irèfl-minime,  pnisqu'à  l'Observatoire  de  Paris  elle  ne 
fondrait  par  an  qn  nue  couche  de  glace  de  6  millim. 
d'épainenr.  An  contraire,  M.  Pouillet  a  calculé  qne  la 
chalenr  du  soleil ,  traversant  verticalement  Tatmosphère, 
en  fondrait  nue  épaisseur  de  33  m.  On  peut  donc  né- 
gliger rinflnence  de  la  chaleur  centrale,  qui  n'est  qu'une 
friction  minime  de  la  chalenr  solaire.  M.  Poisson  a  fait 
voir  que  si  l'oA  supposait  un  instant  que  le  soleil  n'existât 
pas.  U  température  moyenne  du  sol  à  Paris  serait  de 
—  13<*  an  lien  de  1 1«.  Par  conséquent  la  chalenr  du  so- 
leil élève  cette  température  de  24».  Sons  l'équatenr,  cette 
température  aérait  de  —  7o  et  le  soleil  l'élève  de  35<*. 

En  France,  un  thermomètre  enfoncé  dans  le  sol  à  une 
profondeur  moindre  d'un  mètre ,  oscillera  dans  le  cours 
de  24  henree.  Mais  si  la  cuvette  se  trouve  à  nu  mètre 
aa-dessons  de  la  surface  dn  sol,  il  ne  variera  plus  dans 
le  conn  de  le  journée.  Cette  profondeur  se  nomme  la 
lOM  de  Textinction  de  Ia  variation  diurne.  A  la  profon- 
denr  de  9  m. ,  le  thermomètre  ne  variera  plus  que  d'un 
degré  dans  le  cours  de  l'année.  De  là  vient  que  les  caves 
BOUS  semblent  chandes  en  hiver  et  froides  en  été.  C'est 
on  effet  de  contraste  avec  In  température  extérieure.  La 
vérité  est  qne  la  température  change  très-peu  dans  les 
diflérentes  saieoas.  Enfin,  à  24  m.  il  indiquera  toujours 
la  même  température  :  c'est  la  looe  de  température  con- 
«tante.  Ainsi  il  existe  dans  les  caves  de  l'Observatoire  de 
Paris,  à  28  m.  de  profondeur,  nd  thermomètre  qui  de- 
pois  on  siècle  a  toujours  marqué  la  même  température 
lO^J,  on,  à  pen  de  chose  près,  la  température 
moyenne  de  Pair  à  Paris. 

Quand  la  chalenr  solaire  se  propage  dans  la  terre,  elle 
met  on  certain  temps  à  se  transmettre  d'une  couche  à 
l'aolre.  M.  Qnetelet  s'est  aasnré  qu'elle  employait  3  heu- 
rei  pour  traverser  une  couche  d'un  décimètre  d'épais- 
•eor.  Par  conséquent  elle  emploie  20  jours  à  traverser 
nne  couche  de  1  m.  De  U  vient  qu'un  thermomètre,  dont 
U  CQvette  se  trouverait  à  0  m.  an-deasous  de  la  surface 
da  soi  marquerait  la  température  la  plus  basse  an  cœur 
de  rété  et  la  plus  hante  an  milieu  de  l'hiver.  H.  Forbes 
a  anssi  conataté  qne  tontes  les  roches  ne  transmettent 
pas  la  chalenr  avec  nne  égale  vitesse.  Ainsi,  de  trois 
tlwnnomètrea  enfoncés  i  8  m.  de  profondeur,  le  pre- 
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mier  dans  le  trapp,  le  second  dans  le  sable,  le  troisième 
dans  le  grès ,  le  maximum  de  température  a  eu  lien  dans 
le  trapp  le  8  janvier;  dans  le  sable,  le  30  décembre; 
dans  le  grès ,  le  1 1  novembre. 

Si  l'on  voulait  déterminer  la  température  moyenne 
d'un  lieu  à  l'aide  de  celle  du  sol,  on  rencontrerait  par- 
tout de  grandes  difficultés  d'exécution ,  puisqu'il  faudrait 
placer  le  thermomètre  dans  des  cavités  où  l'air  ne  pé- 
nétrât pu,  et  creuser  i  24  m.  an-dessous  de  U  surface 
de  la  terre.  Anui  les  voyageurs  ont-ils  cherché  des 
moyens  plus  faciles  et  plus  expéditîfs.  Ils  ont  pris  la 
température  de  l'eau  des  poits^  et  ont  vu  que  la  tempé- 
rature des  puits  profonds  varie  peu  dans  le  cours  de 
l'année ,  et  est  à  peu  près  égale  à  celle  de  l'année.  C'est 
ainsi  qn'un  puits  de  29*^,4  de  profondeur,  à  Villiers- 
le-Bel  près  Paris,  m'a  donné  une  température  constante 
de  1 10,12.  La  variation  annuelle  n'était  que  de  0°,15. 
Cette  température  n'était,  comme  on  le  voit,  supérieure  à 
la  moyenne  de  1841  (11°0) ,  pendant  laquelle  les  ob- 
servations ont  été  faites,  que  de  0",12.  Elle  ne  diffère 
que  de  0^,4  de  la  moyenne  générale  (I0",7). 

A  défaut  de  puits  on  peut  interroger  les  sources  en 
général ,  leur  température  est  égale  a  celle  de  la  moyenne 
de  l'année.  Néanmoins,  comme  elles  sont  alimentées  par 
les  pluies ,  leur  rapport  avec  la  moyenne  varie  suivant 
que  la  plus  grande  quantité  de  pluie  tombe  dans  une  sai- 
son ou  dans  l'autre.  Ainsi,  dans  les  pays  où  la  plus  grande 
quantité  tombe  en  hiver  ( Norvège,  Italie)  la  température 
des  sources  est  an -dessous  de  la  moyenne;  elle  est  an- 
dessus  dans  les  pays  à  pluies  d'été,  tels  que  l'Allemagne , 
la  Suède  et  l'E.  de  la  France. 

Aeeroitsement  dt  la  température  à  mesure  qu'où  s'e»- 
fouee  dans  le  $ol, — L'on  sait  depuis  longtemps  que,  dans 
les  mines  profondes ,  la  température  s'accrott  au  point 
d'incommoder  les  ouvriers  et  de  les  forcer  à  travailler 
tout  nus.  Aussi  dans  nne  galerie  fermée  et  abandonnée  à 
220  m.  au-dessous  de  sol,  de  Saumure  avait-il  noté  nne 
température  de  ]  7(>,4.  A  Giromagny  dans  les  Vosges  on 
avait  trouvé  qne  la  température  était  de  13(>,5  aundessus 
de  la  moyenne  dn  lieu  à  43 3"^  de  profondenr.  Mais  les 
puits  artésiens  ont  fourni  l'occasion  des  mesures  les  plus 
précises  de  cet  accroissement.  Dans  le  bassin  de  Paris, 
les  forages ,  traversant  les  couches  tertiaires  et  la  craie , 
ont  donné  à  M.  Walferdin  les  résultats  suivants.  Dans 
le  puits  de  Grenelle  à  548  m.  de  profondeur,  la  tem- 
pérature était  de  27^,8  ;  dans  celui  de  l'Ecole  militaire  i 
137  m. ,  de  16», 40;  dans  celui  de  Saint-André  (Bure)  de 
17»,  05  à  la  profondenr  de  253  m.  Ou  peut  donc  affirmer 
avec  certitude  qne  dans  le  bassin  de  Paris  l'accroiMement 
de  température,  avec  la  profondenr,  est  de  I«  pour  31  i 
32  m. ,  en  prenant  pour  point  de  départ  la  température 
constante  de  l0^7  qn'on  observe  428  m.  sous  l'Obser- 
vatoire. Il  résulte  de  ces  faits  qne  l'on  tronverait  la  tem- 
pérature de  100»,  c'est-à-dwe  celle  de  l'eau  bouillante,  à 
3  200  m.  au-dessous  du  sol  de  Paris.  Cet  accroissement 
de  la  température  avec  la  profondenr  existe  même  dans 
le  sol  gelé  de  la  Sibérie  orientale.  Mais  il  n'existe  po 
dans  la  mer,  on  la  température  décroît  avec  la  profondeur. 
En  voici  quelques  exemples  :  entre  le  cap  Nord  et  le  Spits- 
beig  par  Ifio  32'  de  longitude E.  et  73»  36'  deiatitnde  N. , 
j'ai  trouvé  5o,  7  pour  la  surface  de  la  température  de  la  mer 
et  0^10  à  la  profondenr  de  870  m.  Dans  l'Atlantique 
dn  S. ,  par  30»  de  latitude  S.  et  90  de  longitude  E. , 
M.  de  Tessan  a  observé  19«,0  à  la  surface  et  S»,!  à 
1  870  m.  de  profondenr.  'Dans  le  Grand-Océan  austral, 
par  430  de  latitude  S.  et  13»  de  longitude  E.,  le  même 
navigateur  notait  U'^.O  à  la  surface  et  5^,1  à  1  790  m. 
de  profondenr. 

Je  pourrais  citer  un  grand  nombre  d'autres  exemples 
qui  montreraient  que  la  loi  est  générale  dans  tontes  les 
du  globe. 
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Stmrc€9  ikerwuÊUi.  —  Ces  loarcet  doÎTant  lear  bante 
température  à  celJe  des  eouchei  profonde!  d  où  elles  ti- 
rent leur  origine.  Ploi  cette  couche  est  profonde  et  plus, 
d*one  manière  générale,  la  température  des  eaux  doit  être 
élevée.  Lei  principei  minéraliiatenri  qui  sont  diisont 
on  en  inepeniion  dans  cet  eaux  sont  une  preuve  de  plus 
de  leur  provenance  des  entrailles  de  la  terre.  La  liste 
suivante  comprend  un  certain  nombre  des  sources  les 
plus  chaudes  du  globe. 

Source*  les  plut  ehauiei  du  glohté 

PiAXCi ChaadeuigQM  (Cutal) 88<'.0 

^     A»  (Arl4«c) 8i  .6 

OIcttM  (Pyrénéet  OrtoaUlti)  ....      76  .0 

Dtz  (UodM) 72  .5 

B«gDérei-d«-  I.aehoB      66  ,3 

BoaiboDM  (llaa(e-lf«ni») 05  .0 

S«lBl-UarMl  (  IrdtelM) 64  .5 

Nérit  (Allitr) 60  .5 

Ali .... 47  .1 

Loaè«h« 60  .7 

BmUo  (Argovl*) 60  ,9 

B«th 46  .0 

BoBivi CtrUlMd 75  .0 

buuoi Gflftert 100  ,0 

CoMS Ptecn  Porto 66  ,0 

LoMuaoïE Abaoo 86  ,2 

SiciLi ScItftDl 62  .5 

GKici Aidipio 80  .0 

EsPâfiHB Gald«  d«  ftlonbar 70  .0 

SvMB TiMfiadc 93  ,1 

ArRiQDK Goelma 97  .6 

Aiitoom  N AchaotM 98  ,7 

Aataigra  S Ssint-Iago 60  .0 

AvriLLU Sainte-Laei« 96  .0 

On  voit  qu'il  existe  des  sources  thermales  sur  tous  les 
points  du  globe  et  tout  porte  à  croire  qn  elles  doivent 
leur  température  élevée  à  un  foyer  de  chaleur  commun 
situé  an  centre  de  la  terre ,  foyer  auquel  il  faut  attribuer 
aussi  raccroissement  de  température  qui  se  manifeste 
lorsqu'on  pénètre  dans  les  couches  terrestres. 

Dieroittemaa  de  la  température  avec  la  hauteur.  — 
Tout  le  monde  sait  que  l'air  devient  d'autant  plus  froid 
qu'on  s'élève  davantage  sur  nue  haute  montagne;  les 
exceptions  tout  très-rares  et  de  courte  dorée.  Le  décrois- 
sement  varie  suivant  les  beores  de  la  journée ,  c'est  ce 
qni  résulte  des  observations  faites  par  de  Saossnre  an  col 
du  Géant  à  S  428  m.  an-dessus  dn  niveau  de  la  mer  ; 
au  Rigi  à  1  810  m.  par  II.  Kaemti,  et  au  Faulhom  à 
2  675  m.  par  M.  Bravais  et  moi.  Le  décroissementest  plus 
lent  pendant  la  nuit  que  pendant  le  jour,  ce  qui  veut 
dire  qu'il  faut  s'élever  davantage  pour  avoir  un  même 
abaissement  de  température.  Ainsi ,  nous  avdns  trouvé 
qu'à  minuit  il  fallait  s'élever  de  200  m.  et  à  midi  de  155 
seulement  pour  avoir  une  abaissement  de  1^.  An  col  du 
Géant,  de  Saussure  a  observé  171  m.  à  minuit  et  seu- 
lement 130  m.  à  midi  ponr  une  différence  de  1®.  Ces 
différences  varient  suivant  les  saisons ,  surtout  en  hiver, 
où  il  y  a  quelquefois  des  interversions  de  la  température  : 
c'est-ànlire  qu'il  fait  plus  chaud  sur  la  montagne  que 
dans  la  plaine.  Ce  phénomène  n'est  pu  rare ,  par  les 
froids  rigoureux  :  tandis  que  la  plaine  est  ensevelie  dans 
la  brume ,  le  soleil  éclaire  et  échauffe  les  hautes  cimes 
des  montagnes. 

La  ferme  des  massifs  de  montagnes  a  aussi  une  in- 
flnence  très-réelle:  ainsi  M.  de  Humboldt  a  parfaitement 
constaté  que  lorsqu'on  s'élève  sur  les  larges  plateaux  de 
l'Amérique  méridionale  la  température  s'abaisse  moins 
vite  que  dans  le  cas  où  l'on  monte  le  long  des  flancs 
abmpts  d'une  montagne  escarpée.  Si  l'on  prend  le  ré- 
sultat des  observations  faites  des  deux  câtés  des  Alpes , 
on  trouve  les  nombres  suivants  pour  le  décroissement  de 
la  température  dans  les  diverses  saisons  ;  pour  avoir  un 
abaissement  de  la  température  de  1<*,  il  faut  s'élever  : 

En  moyenne  de 188"^ 

En  hiver  de 230 

An  printemps  de 170 


En  été  de 165 

En  automne  de '.  .     187 

Le  décroissement  de  la  température  avec  la  bautoir 
s'explique  par  plusieun  causes  :  1  »  la  raréfaction  de  Tair, 
qui  se  dilate  en  vertu  de  la  moindre  pression  à  laquelle  il 
est  soumis  et  emprunte  de  la  chaleur  à  tous  les  corps 
avec  lesquels  il  se  trouve  en  contact;  2®  sur  toutes  lèf 
montagnes  qui  ne  sont  pas  exposées  an  midi,  le  soi 
n'est  jamais  échauffé  que  pendant  une  portion  plus  <m 
moins  considérable  de  la  journée ^  et  la  déperdition  de 
chaleur  est  plus  considérable  pendant  la  nuit ,  parce  qoe 
le  rayonnement  est  plus  intense  ;  3®  les  déplacements  de 
l'air  sont  plus  fréquents,  plus  considérables,  et  par  con- 
séquent les  mélanges  de  couches  se  font  avec  ploi  df 
facilité  ;  les  couches  refroidies ,  en  particulier ,  descen- 
dant naturallement  par  leur  propre  poids  an  milieu  de 
l'air  plus  chaud,  et  atteignant  d'abord  les  monUgseï 
avant  de  descendra  jusqu'aux  plaines.  Le  décroisement 
de  la  température  exerce  l'action  la  plus  puiMante  sur  la 
floro  et  la  faune  des  hantes  montagnes  ;  nous  nous  en 
occuperons  dans  la  partie  dn  traité  de  Pbvsiologib  tbgé- 
TALK  qni  sera  consacrée  à  la  géographie  bolaniquc. 

Limite  dee  neigee  itemellee.  —  Une  autra  conséquenee 
du  décroissement  de  la  tempéralore,  c'est  que,  dans  tooi 
les  pays  où  les  montagnes  s'élèvent  à  une  banteur  suffi- 
sante ,  leurs  sommets  sont  couverts  de  neigea  éteraelki 
qui  ne  cessent  qu'à  une  certaine  hauteur.  La  limite  dei 
neiges  étemelles  varie  toutes  les  années  suivant  Tahoo- 
dance  des  neiges  tombées  en  hiver ,  et  suivant  les  chaleort 
du  printemps  et  de  l'été.  Elle  varie  aussi  suivant  les  ex- 
positions ,  le  relief  et  la  nature  du  sol ,  la  direction  des 
vents ,  leur  températura ,  leur  humidité ,  en  un  mot  sui- 
vant une  foule  de  circonstances  tellement  complezei  et 
tellement  variables,  qu'il  est  impossible  de  prévoir  i 
quelle  hauteur  se  trouvera  cette  limite  dans  un  pays  donné. 
Aussi  tons  les  nombres  qui  ont  été  indiqués  sur  la  bta- 
teur  de  cette  limite  dans  les  difTérants  pays  doivent  cire 
considérés  seulement  comme  des  approximations  ;  car  la 
limite  pourra  varier  de  plusieurs  centaines  de  mètres  d*Qii 
point  à  l'autre  et  d'une  année  à  la  suivante.  Voici  cepen- 
dant quelques  hauteun  qui  donneront  une  idée  de  U 
manière  dont  cette  ligne  s'élève  quand  on  va  dn  p61e  bo- 
réal i  l'éqnateur  :  au  Spitsberg ,  par  79o  30*  de  latitude, 
la  limite  des  neiges  étemelles  est  an  bord  de  la  mer  ;  en 
Norvège,  sous  le  70^ «  à  1  070  m.  ;  dans  les  mêmes 
pays,  par  60«>  de  lat. ,  à  1  560  m.  ;  dans  l'Altaï,  par  50» 
de  lat. ,  à  2  140  m.  ;  dans  les  Alpes,  par  46",  i 
2  710  m.  ;  Pyrénées  (lat  43o)  ,  2  730  m.  ;  Sicile, 
Etna  (37«  30')  2  900  m.  ;  Himalaya  :  reven  N.  (lat 
310),  5  070  m. ,  reven  S.  ,  3  060  m.  ;  Mexique  (laL 
1 S^) ,  4  500  m.  ;  Amérique  méridionale ,  volcan  de 
Tolima  (lat  À^  46'),  4  670  m.;  sons  l'équatear, 
Quito,  4  820  m.  On  voit  que  cette  ligne  s'élève  consi- 
dérablement ;  mais  l'exemple  de  l'Himalaya  prouve  l'in- 
*  flnence  des  versants  N.  et  S.  La  Cordilière  du  Chili 
montre  celle  de  l'exposition  E.  et  0.  ;  car  au  levant  la 
limite  des  neiges  est  à  4  860  m. ,  an  couchant  à 
5  640  m.  Dans  les  Alpes  laponnes ,  c'est  le  contraire  : 
elle  est  à  1  250  m.  en  Suède,  c'est-à-dire  an  levant;  et 
seulement  i  1  000  m.  au  coucbant  ou  en  Norvège.  Les 
étés  plus  chauds  et  les  vents  d'est  plus  secs  de  la  Soède 
expliquent  parfaitement  cette  différence. 

Glacier*.  —  Les  champs  de  neiges  étemelles  émetteot 
pour  ainsi  dire  des  rameaux  qui ,  semblables  à  des  fiée- 
ves  congelés ,  descendent  le  long  des  vallées  et  des  con- 
loin,  et  atteignent  quelquefois  les  contrées  habitées;  ces 
émissaires  sont  des  glaciera.  La  conversion  de  la  neige 
en  glace  s'opère  par  la  fusion  qu'elle  éprouve  i  la  snrfare 
sous  l'influence  des  rayons  du  soleil  ;  l'eau ,  résultat  de 
cette  fusion,  s'infiltre  dans  la  niasse  qui  se  congèle  pendant 
la  nuit  Le  résultat  définitif  de  ces  fusions  et  de  ces  con- 
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gélaiioni  répéléetf ,  c'est  It  conversion  de  cette  neige  en 
glace.  Ces  glaciers  ne  sont  pas  immobiles  :  ils  sont  ani> 
mes  d'un  moavement  de  progression  ;  mais  comme  leur 
eilrémité  inférieure  food  rapidement  en  été ,  il  s'établit 
noe  espèce  d'éqoilibre  entre  la  fonte  estivale  d'un  côté, 
et  It  progression  annuelle  de  l'autre.  Si  la  saison  est 
cbaade  et  sèche ,  c'est  la  fusion  qui  l'emporte ,  et  le  gla- 
cier recule  ;  si  l'été  est  froid  et  pluvieux ,  la  progression 
compense  largement  les  effets  de  la  fusion ,  et  le  glacier 
artnce.  Les  glaciers  descendent  d'autant  plus  bu  qu'ils 
soat  alimentés  par  des  cirques  de  neige  plus  étendos  et 
plut  élevés.  La  vitesse  de  progression  des  glaciers  n'est 
pat  la  même  dans  tonte  leur  longueur  ;  ainsi  le  glacier  de 
i'Atr,  en  Suisse,  avance,  dans  sa  partie  supérieure,  He 
75  m.  par  an  ;  dans  sa  partie  moyenne ,  de  7 1  m. ,  et  de 
39  m.  senlemeot  vers  son  extrémité  inférieure. 

Ces  glaciers  transportent  sur  leur  dos  ton  nombre  im- 
mense de  débris  parfaitement  anguleux  qui  constituent 
leors  9U>raine9  :  tantôt  ces  débris  forment  des  convois  le 
loog  des  bords  do  glacier ,  ce  sont  les  moraines  latérales  ; 
tantôt  ils  se  disposent  en  tratnées  longitudinales  au  mi- 
lieo  du  glacier ,  ce  sont  les  moraines  médianes.  Ces  dé- 
hrii,  ces 'blocs,  quelquefois  gigantesques,  arrivés  à 
l'extrémilé ,  roulent  du  haut  de  l'escarpement  terminal , 
fl  leur  accumulation  forme  une  moraine  terminale  on 
frouttle.  Ainsi ,  sur  le  glacier  de  Tilar,  un  bloc  met  ISS 
aot  à  parcourir  toute  sa  longueur,  qui  est  de  8  kil. 

En  avançant  ainsi,  ces  masses  énormes  arrondissent, 
polissent  et  strient  les  rochers  avec  lesquels  elles  sont  en 
contact  ;  en  ootre ,  les  cailloux  engagés  entre  la  glace  et 
la  roche  sont  usés ,  frottés  et  striés  dans  tons  les  sens. 
L'élude  de  ces  effets  est  devenue,  dans  ces  derniers 
temps,  d'une  haute  importance  ;  car  leur  présence  à  une 
grande  distance  des  glaciers  actuels ,  où  elles  se  lient  à 
la  présence  de  blocs  erratiques  anguleux  détachés  des 
montagnes  souvent  fort  éloignées ,  prouvent  que  ces  gla- 
ciers avaient,  dans  la  période  géologique  qui  a  préàdé 
immédiatement  celle  dans  laquelle  nous  vivons ,  une 
(tendue  beancoup  plus  considérable  que  celle  que  nous 
lenr  voyons  aujourd'hui.  Ainsi  les  glaciers  de  Chamonix 
s'étendaient  jusqu'à  Genève ,  ceux  du  Mont- Rose  et  du 
Valais  jusqu'au  Jura  ;  ce  sont  eux  qui  ont  semé  sur  cette 
chaîne  ces  innombrables  blocs  dont  le  gtle  originaire  est 
dans  les  montagnes  do  Valais.  Lenr  grosseur,  la  vivacité 
de  leurs  angles  et  le  tranchant  de  leurs  arêtes  excluent 
loole  idée  de  transport  par  les  eaux,  qui  arrondissent  les 
rochers  qu'elles  entraînent  avec  elles,  et  les  réduisent 
tonjours  après  un  long  trajet  k  l'état  de  cailloux  roulés. 

V.    os   Lt   PBSâSITBUR   OB  L  AIR. 

Toricelli  et  Otto  de  Guerickesont  les  premiers  qui  aient 
soupçonné  que  Tair  était  pesant  Le  baromètre  inventé 
par  le  premier  sert  à  mesurer  ce  poids  et  è  constater  ses 
fariations  ;  on  baromètre  est  donc  une  balance  :  l'un  des 
plateani  est  chargé  de  la  colonne  mercurielle  ;  l'autre 
supporte  la  colonne  atmosphérique  de  même  poids  dont 
ie  sommet  est  aux  limites  de  l'atmosphère.  Dans  le  baro- 
mètre à  cuvette,  l'atmosphère  presse  sur  la  surface  du  roer- 
cve  de  cette  cuvette  ;  dans  celui  i  siphon  ,  sur  celui 
de  la  courte  branche  du  siphon.  Deux  corrections  sont 
nécessaires  pour  avoir  IH  véritable  longueur  de  la  colonne 
de  mercure  qui  fait  équilibre  k  l'atmosphère  dans  nn 
moment  donné  :  1^  Il  faut  tenir  compte  de  la  température 
An  mercure ,  et  réduire  la  longueur  de  la  colonne  à  ce 
qu'elle  serait  si  ce  mercure  était  k*  lérO  ;  2°  il  faut  tenir 
compte  de  la  dépression  capillaire  en  vertu  de  laquelle 
la  colonne  barométrique  est  d'autant  pins  courte  que  le 
tobe  est  plus  étroit.  Les  traités  de  physique  contiennent 
des  tables  propres  à  faire  ces  réductions  ;  on  les  trouvera 
aussi  dans  la  traduction  du  Coun  de  météorologit  de 
k'amtz ,  pag.  242  et  246. 


Ptviofi'oM  dimnu  du  karvmkré.  • —  Le  poids  de  TatoBO* 
sphère  change  pour  ainsi  dire  à  chaque  instant *II  est  su- 
jet à  une  variation  diurne  analogue  i  celle  de  la  tempéra- 
ture. Sons  l'équatenr  cette  variation  est  très-grande  et 
d'une  régularité  telle  qu'on  pourrait ,  suivant  l'expression 
de  M.  de  Hnmboidt ,  connaître  l'heure  d'après  la  hauteur 
dn  baromètre.  Les  oursgans  les  plus  violents ,  les  orages 
les  plus  terribles  font  à  peine  baisser  le  baromètre  de 
quelques  millimètres.  Il  en  résulte  que  quelques  jours 
d'observation  suffisent  presque  pour  déterminer  les  lois  de 
cette  variation  horaire.  A  mesure  qu'on  s'avance  vers  le 
Nord ,  les  perturbations  deviennent  plus  fortes ,  les  oscil- 
lations plus  grandes ,  et  la  variation  diurne  est  complète- 
ment masquée  par  ces  mouvements  accidentels  et  irré- 
gnliers.  Dans  l'hémisphère  boréal ,  on  peut  dire  d'une 
manière  générale  que  le  baromètre  baitMe  depuis  midi 
jusqu'à  4  h.  on  5  h.  dn  soir  ;  puis  il  remonte,  et  atteint 
sa  plus  grande  hauteur  entre  9  h.  et  1 1  h.  dn  soir.  Il 
baisse  de  nouveau  jusqu'à  4  h.  dn  matin  et  remonte  jus- 
qu'à 10  h.  A  mesure  qu'on  s'élève  dans  l'atmosphère  les 
variations  diurnes  s'éteignent ,  et  les  heures  des  maximâ 
et  des  minima  sont  déplacées.  La  variation  dinme  baro- 
métrique n'a  pu  encore  été  eipliqnée  d'une  manière  bien 
satisfaisante;  les  uns  l'attribuent  aux  changements  de 
température  dus  au  cours  du  soleil ,  les  autres  à  des  in- 
fluences électriques. 

Hauteur  moyenne  du  baromètre  cm  hord  de  la  mer,  — 
Elle  va  aussi  en  diminuant  de  l'équatenr  au  pôle,  même 
en  tenant  contpte  dn  changement  de  l'intensité  de  la  pe- 
santeur avec  la  latitude.  Voici  quelques  nombres  qui 
donneront  une  idée  de  cette  diminution. 

Macao.  .  .  Lat  23«  N.   .   .  .     762, 99«™. 

Naples 41 762,34 

Paris 49 761,41 

Apeorade  ...     55 759,58 

Bergen 60 757,01 

Spitxberg.  ...     75 756,76 

Uéme  en  France ,  cette  différence  est  appréciable  : 
ainsi  j'ai  trouvé  les  nombres  suivants  pour  la  hauteur 
moyenne  du  baromètre  dans  les  quatre  villes  nommées 
ci-après  et  supposées  toutes  les  quatre  au  bord  de  la  mer. 

IlsneiUe  .  .  .    TfS—.U     I      Paris 761«»,41 

Avignon.  ...     762      ,0%      \      DaDkorqm  .  .    760       49 

HauUur  dm  baromitre  danê  leê  diférents  Moit.  —  A  Pa- 
ris «'est  dans  le  mois  d'octobre  que  sa  hauteur  moyenne 
est  la  plus  faible ,  tandis  qu'elle  est  la  plus  forte  dans  le 
mois  de  février.  D'une  manière  générale ,  on  peut  alBr* 
mer  que  la  pression  est  tonjours  plus  forte  en  hiver  qu'en 
été. 

Roie  des  vents  baromiiri^,  -^  Le  baromètre  n'a  pas 
la  même  hauteur  suivant  les  différents  vents.  Si  donc 
l'on  construit  une  rose  des  venta  et  qu'on  note  la  hauteur 
dn  baromètre  qui  correspond  à  chacun  d'eux ,  on  obtient 
une  rose  des  vents  barométrique.  Cette  rose  n'est  pas  la 
mime  dans  les  différentes  saisons.  A  Paris ,  en  moyenne, 
c'est  par  le  N.  24o  E.  que  le  baromètre  est  le  pins  haut  ; 
par  le  S.  5°  O.  qu'il  se  tient  le  plus  bas.  Mais  en  hiver 
c'est  par  le  vent  dn  N.  qu'il  est  le  plus  haut ,  et  par  le 
S.-S.-0.  qu'il  est  le  plus  bas.  En  automne  c'est  par  le 
N.-O.  qu'il  est  le  plus  haut,  et  par  le  S.-S.-0.  qu'il  est 
le  plus  bas.  Au  printemps,  son  mininnm  correspond 
au  S.-E. 

En  Laponie ,  sous  le  70«  degré  de  latitude ,  la  plus 
grande  hauteur  correspond,  pendant  l'hiver,  au  N.-B., 
la  plus  tkible  au  S.  En  réunissant  toutes  les  données  qui 
nous  sont  fournies  par  l'Europe ,  on  peut  établir  cette  loi 
générale  :  que  le  baromètre  atteint  son  maximum  quand 
les  vents  soufflent  de  l'intérieur  du  continent,  son  mini- 
mum quand  ils  viennent  de  l'équatenr  on  de  la  mer. 

Lignée  isobarométriqurM,:^  Si,  dans  une  longue  série 
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d'obierTBtkms ,  on  note  chaque  moii  le  point  le  plu  Iih 
et  le  point  le  plni  élevé  du  haromètre ,  et  qn*on  prenne 
la  moyenne  de  cet  écarta,  on  obtiendra  Tamplilnde 
moyenne  de  cet  oadllations.  Nom  avons  déjà  dit  qne  cette 
amplitude  allait  en  diminuant  de  l'équateur  au  pâle. 
Ainii,  enire  le  10«  et  le  33*  degré  de  latitude  N.,  elle 
nett  que  de  4<"<»,5.  Du  36«  au  47S  elle  ett  déjà  de 
IS*»"";  euBo,  eulre  le  52'  et  le  69«,  elle  s'élève  à 
31™*",  6.  Les  lignes  qui  passent  par  tous  les  points  de  la 
terre  où  Toscillation  annuelle  moyenne  est  la  même  se 
nomment  iiobarométriqtuê.  Ces  lignes  ont  une  impor- 
tance bien  moindre  que  loe  lignes  isothermes;  aussi  ne 
nous  arréleront-nous  pas  à  indiquer  leurs  courbures  et 
leur  trajet. 

Stai  du  harowUtre  pendant  la  pluie,  —  Le  baromètre 
est  >  employé  vulgairement  en  France  comme  prophète 
météorologique.  On  p^nse  que  sa  baisse  annonce  la  pluie, 
tandis  que  sa  hausse  fait  présager  le  beau  temps.  Celte 
opinion  est  fondée  sur  doa  obeervations  justes  mais  mal 
interprétées.  Nous  avons  vtt  que  le  baromètre  était  plus 
bu  par  les  vents  compris  entre  le  S.  et  le  S.'-O.  que 
par  cent  compris  entre  le  N.-O.  et  le  N.-B.  Or  les  pre- 
miers sont  des  vents  chargés  des  vapeurs  de  l'Océan,  qui 
se  résolvent  très-souvent  en  pluie  ;  les  seconds ,  traver- 
sant des  continents ,  sont  secs ,  et  rarement  accompagnés 
de  pluie.  Supposons  que  le  vent  do  N.  règne  dans  l'atmo- 
sphère: si  le  baromètre  eommence  à  baisser,  on  pourra 
annoncer  avec  une  grande  probabilité  qu'il  sera  remplacé 
par  on  vent  de  S.  -0.  ;  souvent  même  on  remarque  déjà 
que  ce  vent  règne  dans  les  hautes  régions  de  l'atmosphère. 
Or,  ce  vent  étant  chargé  de  vapeurs ,  la  pluie  est  proba- 
ble ;  mais  elle  peut  être  amenée  aussi  par  le  vent  du  N. 
Supposons  en  effet  que  le  S.-0.  sonfQe  et  que  le  temps 
soit  beau ,  le  baromètre  commence  à  monter,  le  vent  du 
N.  s'établit  peu  à  peu,  mais  il  refroidit  l'atmosphère; 
les  vapeurs  amenées  précédemment  par  le  S.  -0.  se  con- 
densent et  se  précipitent  sous  forme  de  pluie.  C'est  là 
un  de  ces  cas  nombreux  où  l'on  accuse  le  baromètre  de 
mensonge.  Il  parait  qu'à  Paris  il  mérite  cette  accusation 
environ  une  fois  sur  cinq.  La  haussse  ou  la  baisse  du 
baromètre  annoncent  donc  des  changements  de  vent  et 
non  des  changements  de  temps  ;  mais  la  ploie  étant  le 
plus  souvent  amenée  par  le  S.  -O. ,  ses  prophéties  sont 
le  plus  souvent  réalisées.  A  Pétersbourg,  où  il  pleut 
indifléremment  par  tous  les  vents,  les  indications  do 
baromètre  sont  sans  valeur.  Rn  général ,  il  est  presque 
impossible  de  prévoir  les  changements  de  temps  parce- 
qu'ils  dépendent  d'une  foule  de  phénomènes  variés  dont 
la  plupart  se  passent  dans  des  régions  de  l'atmosphère 
qui  nous  sont  inaccessibles.  Toutefois ,  on  peut  à  cet 
^rd  émettre  quelques  probabilités.  Voici  l'ensemble 
des  signes  qui,  le  soir,  doivent  faire  craindre  de  la  pluie 
pour  le  lendemain  :  1<*  si  le  soleil,  en  se  couchant, 
est  accompagné  d'un  crépuscule  d'un  rouge  très-intense  ; 
%o  n  Ton  remarque  à  rhoriion  de  longues  bandes  minces 
de  cirro-stratus  ou  au  sénith  des  cirrus  très-légers  (si  ces 
cirrus  marchent  du  S.-0.  au  N.-E. ,  la  probabilité  de 
pluie  deviendra  presqnnne  certitude)  ;  3®  si  la  nuit  est 
sereine  et  qne  les  étoiles  scintillent,  ou  que  le  ciel  se 
couvre  de  nuages;  À^  si  le  baromètre  baisse  rapide- 
ment et  uniformément ,  et  qne  la  température  s'élève  en 
hiver  et  s'abaisse  en  été  ;  5°  si  l'hygromètre  marche  à 
l'humide,  ou  simplement  que  les  corps  d'origine  végétale, 
tels  que  des  cordes,  se  raccourcissent,  tandis  que  des  cor- 
des à  boyau  ou  des  liens  d'origine  animale  s'allongent. 
L'ensemble  de  ces  signes  réunis  rendra  le  mauvais  temps 
probable;  mais  pendant  la  nuit  toutes  les  conditions 
météorologiques  changent  souvent  brusquement  et  ces 
prévisions  fâcheuses  ne  se  réalisent  pas. 

Hauteur  du  baromètre  pendant  Ue  tempêtee,  ^-  Les 
orages  et  les  coups  de  vent  sont  toujours  précédés  d'une 


baisse  barométrique  d'autant  plus  forte  qn  on  s'âoigne  plos 
de  l'équateur.  Aussi,  une  baisse  de  quelques  miUimètrca 
sous  la  ligne  a-t-elle  autant  de  signification  qne  celle  de 
plusieurs  centimètres  au  delà  du  cercle  polaire.  Dans  une 
grande  tempête  qui  parcourut  une  partie  de  l'Europe 
en  février  1783,  le  baromètre  baissa  considérablemeot 
sur  toutes  les  régions  parcourues  par  la  tempête:  ainsi , 
dans  le  centre  de  l'Angleterre,  il  s'abaissa  à  31  milli- 
mètres au-dessons  de  sa  hauteur  moyenne;  en  France, 
en  Allemagne  l'abaissement  fut  de  11»m  4  somm  et 
à  Rome  de  7  millim.  On  pourrait  citer  un  grand  nombre 
d'exemples  semblables,  tons  montrent  qne  les  grandes 
oscillations  barométriques  indiquent  de  grandes  pertor- 
bations  atmosphériques  ;  mais  souvent  ces  perturbations 
ne  se  manifestent  pas  dans  la  région  dont  l'observateor 
occupe  le  centre ,  elles  ont  lien  sur  des  points  plus  oa 
moins  éloignés  de  celui  où  il  observe  son  instrument. 

VI.    DES   PHéNOMàWBS   ^LBCTBIQUBS  DR   L  ATUOSPRàUB. 

NoUet  est  le  premier  qui  ait  nettement  indiqué  Fana- 
logie  qui  existe  entre  les  phénomènes  électriques  et  ceux 
de  la  foudre  (1).  Depuis  lui,  les  expériences  de  Dalibard, 
Romas  et  Franklin  ont  prouvé  l'identité  de  cea  deox 
phénomènes.  Plus  tard  on  découvrit  que  lea  nuages  00 
les  vapeurs  suspendues  dans  l'atmosphère  étaient  pres- 
que toujours  chargés  d'une  certaine  quantité  d'électridlé. 
On  la  reconnaît  à  Paide  d'un  électromètre.  Uême  par  on 
temps  serein,  l'air  donne  des  signes  d'électricité.  Ces  si- 
gnes deviennent  plus  manifestes  par  des  temps  de  brouil- 
lards ,  lorsque  la  rosée  se  précipite  ou  pendant  la  pluie. 
Les  gouttes  sont  quelquefois  tellement  chargées  d'électri- 
cité, qu'elles  deviennent  lumineuses  en  touchant  le  sol. 

Formaii&n  dee  orages.  ^-^  Dans  aucun  phénomène 
l'électricité  ne  se  manifeste  d'une  manière  aussi  évidente 
que  dans  celui-ci;  mais  il  n'en  est  point  où  son  r&ie 
soit  plos  difficile  à  analyser.  En  général  les  nuages  ora- 
geux sont  d'abord  petits,  et  s'accroissent  rapidemnl 
par  la  précipitation  des  vapeurs  qui  les  entourent;  en  peu 
de  temps  ils  recouvrent  le  ciel ,  dont  le  bleu  eat  ordi- 
nairement très-pâle.  Dans  d'antres  cas  il  se  forme,  sor 
différents  points  de  l'horixon,  des  nuages  qui  restent 
isolés  ou  finissent  par  se  réunir  ;  ils  sont  caractérisés  ea 
ce  que  les  eimu  des  parties  élevées  de  l'atmoephère  pas- 
sent à  l'état  de  eirro-eumulut  épais ,  et  les  cumuhu  for- 
ment une  masse  compacte  et  uniforme  de  eumuio-atru- 
tus:  c'est  ce  que  l'on  voit  bien  surtout  quand  Toragefe 
forme  à  l'horison.  La  masse  entière  présente  des  oppo- 
sitions de  lumière  fort  remarquables  :  dana  quelques 
points  elle  est  d'un  gris  foncé  et  dans  d'antres  elle  ofTrt 
des  couleurs  brillantes  passant  au  jaune  ;  on  y  voit  des 
stries  allongées  d'un  gris  cendré.  Quand  le  soleil  est  pr» 
de  se  coucher,  ces  nuages  sont  jaunâtres  à  l'O.  ;  cette 
couleur  passe  au  gris  et  au  bleu ,  et  il  semble  qu'on  re- 
garde le  paysage  à  travers  un  verre  jaune  on  orangé. 

Souvent  l'orage  se  forme  plusieurs  heurea  «vaut  d'é- 
clater. Le  matin  le  ciel  est  complètement  pur,  vers  midi 
on  remarque  des  eirrus  isolés  qui  donnent  un  del  on 
aspect  blanchâtre  ;  le  soleil  est  pâle  et  blafard,  il  y  a  des 
parhélies  ou  des  couronnes  autour  du  soleil.  Plus  tard 
les  eumulus  apparaissent,  et  en  s'élendant  ils  se  con- 
fondent avec  la  couche  supérieure.  Peu  de  tempe  aranl 
que  l'orage  éclate  on  voit  une  troisième  couche,  qoe 
l'on  remarque  surtout  dans  les  pays  de  montagnes  :  tou- 
tefois je  l'ai  aussi  aperçue  dans  les  plaines  de  l'Alleroi- 
gne ,  quoique  moins  bien  que  sur  les  Alpes. 

La  formation  des  orages  est  précédée  d'une  bsisie 
lente  et  continue  du  baromètre ,  comme  celu  doit  être 
quand  des  cirrus  occupent  le  ciel.  Le  calme  de  l'air  ti 
une  chaleur  étouffante,  qui  tient  au  manque  d'évapors- 
tion  de  la  surface  de  notre  corps ,  sont  des  circonstances 

(1)  Uçon$  de  phyaifue,  t.  IV.  p.  314,  6«  édlt..  1771. 
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toat  à  fait  ciracléristiqaet.  GMte  chaleur  n'afTecte  paa 
proportioDoellement  le  thermomètre  :  elle  est  propre 
ux  cooches  ioférieurcs  de  Tair,  car  elle  décroît  rapide- 
ment avec  la  hauteur.  Aioii,  des  observations  correspon- 
dantes à  ilooich  et  sur  quelques  montagnes  de  la  Bavière 
font  voir  que,  dans  Tapiis-midi  des  jours  d'orage,  le  dé- 
croisiement  était  de  1<*  pour  78  m.;  savoir:  deux  fois 
plos  rapide  que  ce  qu*il  est  en  moyenne.  Les  observa- 
tions do  Saint-Golhard,  comparées  à  celles  des  villes  voi- 
sioes ,  prouvent  la  même  chose.  Le  malin  le  décroisse- 
menl  de  la  température  étant  ordinairement  fort  lent,  il 
en  résalte  occenairement,  dans  Taprès-midi,  un  courant 
ascendant  très-intense ,  qui  entraîne  les  vapeurs  vers  les 
régions  supérieures  de  l'atmosphère,  où  elles  se  conden- 
lent  rapidement. 

De  r éclair,  —  (Test  une  étincelle  électrique  qui  s'é- 
lance d'un  nuage  orageux  i  un  autre.  If.  Arago  dislin- 
gae  trois  genres  d'éclairs  :  1^  les  éclairs  en  sillon  ou  en 
ligiag,  qui  quelquefois  se  bifurquent  on  se  trifurquent  à 
leur  extrémité  ;  2o  les  éclairs  diffus  qui  se  présentent  sous 
la  forme  de  lueurs  et  illuminent  le  contour  des  nuages,  ce 
Mot  les  plus  communs  et  les  plus  fréqnent«  dans  an 
orage;  3<^  les  éclairs  sphériqnes,  on  globes  de  fen,  qui  se 
meuvent  avec  lenteur  des  nuages  à  la  terre ,  et  sont  sou- 
vent visibles  pendant  plusieurs  secondes.  Kn  général,  les 
éclairs  sont  d'un  blanc  éblouissant,  quelquefois  néan- 
moins tls  ont  une  teinte  violette  semblable  à  celle  de 
l'électricité  dans  le  vide. 

Du  lounerrt.  —  C'est  le  bruit  qui  accompagne  l'éclair. 
Ceux  qui  se  trouvent  dans  le  voisinage  d'un  objet  frappé 
par  la  fondre  n'entendent  qu'un  bruit  sec  plus  ou  moins 
fort,  qui  cesse  brusquement  De  loin ,  au  contraire ,  on 
entend  on  roulement  prolongé,  qui  tient  probablement  à 
ce  que  les  différents  coups  de  tonnerre  arrivent  successi- 
vement  i  Toreille  comme  les  décharges  successives  qui 
constituent  on  feu  de  file.  L'intervalle  de  temps ,  qui 
varie  suivant  l'éloignement  du  point  où  l'explosion  a  lieu, 
est  ordinairement  de  3  à  16  secondes  ;  mais  il  peut  s'éle- 
ver à  50  et  même  72  secondes.  Plus  linlerralie  est  long, 
et  moins  le  danger  d'être  foudroyé  est  à  craindre. 

Efet$  dit  la  fimdrt,  — •  Lorsque  l'éclair  tombe  sur  an 
objet  terrestre ,  il  suit  toujours  les  corps  qni  sont  les 
mei'leors  conducteurs:'  tels  que  les  métaux,  et  les  sub- 
sUncâ  homides.  Souvent  les  métaux  sont  aimantés, 
qoelquefois  fondus,  et  leur  substance  transportée  soos 
forme  de  poossière  impalpable  sur  d'autres  objets.  Quant 
aox  corps  mauvais  conducteurs ,  la  fondre  les  brise ,  les 
diiperse,  les  jette  çà  et  U.  Elle  trace  le  long  des  arbres 
00  sillon  bien  visible,  qui  va  du  sommet  jusqu'au  sol  ; 
l'écorce  est  enlevée  et  lacérée.  Lorsque  les  corps  qu'elle 
atlrint  sont  combustibles',  elle  f  met  le  fen  ;  qoelquefois 
cependant  elle  frappe  les  corps  les  plos  combustibles 
sans  les  enflammer.  Les  individus  foudroyés  sont  sou- 
vent sillonnés  par  le  fluide  électrique,  ou  présentent 
des  ecchymoses  ramifiées  qui  ressemblent  aux  branches 
d'an  arbre.  S'ils  ne  succombent  pas  immédiatement,  ils 
restent  longtemps  paralytiques  du  côté  frappé ,  dans  le^ 
quel  ils  éprouvent  de  vives  .douleurs  et  dej  contractions 
nerveuses  involontaires.  La  meilleure  précaution  à  pren- 
dre pendant  un  orage ,  c'est  de  se  coucher  sur  un  ma- 
lelu  jeté  au  milieu  de  la  chambre  et  recouvert  d'un 
rideau  de  soie.  On  évitera  de  toucher  des  corps  métal- 
liques, tels  qne  l'espagnoletie  de  la  fenêtre,  un  tuyau  de 
gouttière  on  la  serrure  d'une  porte.  Il  est  bon  aussi  de 
ae  débarrasaer  de  tous  les  objets  métalliques  que  l'on 
porte  sur  soi,  tels  que  couteaux,  canifs,  bijoux,  chaînes. 
On  cile  dee  exemples  oà  ces  objets  ont  servi  de  condac- 
tenr  au  fluide  électrique.  U  est  rare  qne,  dans  un  orage, 
la  foudre  ne  tombe  pas  sur  plusieurs  points;  on  cite 
même  celai  d'avril  1718,  où  24  églises  furent  foudroyées 
aux  cnvirana  de  Saint*Pol  de  Léon. 


Paratomurrei,  — •  Leur  utilité  ne  saurait  être  contes- 
tée et  ils  préservent  presque  toujours  les  édifices,  lorsque 
leur  construction  est  bonne.  La  pointe  doit  être  de  pla- 
tine, afin  de  ne  pu  s'oxyder,  et  on  la  mettra  en  commu- 
nication avec  un  sol  humide,  un  cours  d'eau  ou  un  tonneau 
rempli  de  braise  de  boulanger  et  enterré  dans  le  sol.  Si 
la  chaîne  plongeait  dans  un  tonneau  rempli  de  charbon 
ou  dans  un  réservoir  maçonné,  la  condnctilité  de  la  chaîne 
serait  imparfaite. 

OJew  de  la  foaàrt.  —  Près  de  l'endroit  où  le  ton** 
nerre  est  (osbé,  on  sent  une  odeur  que  la  plupart  com- 
parent i  celle  de  l'acide  sulfureux,  nomas  l'a  trouvée 
identique  à  celle  des  étincelles  qu'on  tire  d'une  machine 
électrique ,  qui  est  celle  do  ce  corps  encore  pou  connu 
que  M.  Schoenbein  a  désigné  sous  le  nom  d'oxoii«.  Quoi 
qu'il  en  soit,  cette  odeur  existe;  les  témoins  varient 
seulement  sur  la  manière  de  la  caractériser,  en  la  com- 
parant à  une  odeur  connue. 

Tubes /mlminaire»  oafulywUes.  —  Lorsque  la  foudre 
tombe  dans  du  sable  quartseux,  elle  y  forme  des  tubes  : 
résultats  de  la  fusion  et  de  l'agglutination  des  particules 
du  sable.  Ces  tubes  ont  de  I  i  90  millim.  de  diamètre 
et  jusqu'à  6  m.  de  long.  Ils  s'enfoncent  souvent  verticale* 
ment  dans  le  sol  et  s'y  perdent  en  se  ramifiant  Découverts 
d'abord  dans  les  plaines  sablonneuses  de  la  Siiésie ,  ils 
ont  été  retrouvés  depuis  aux  enrirons  de  Paderbom,  de 
Dresde,  de  llonster,  dans  le  Cumberland,  en  Hongrie, 
dans  les  dunes  de  Bordeaux  et  aux  environs  de  Bahia. 

Distribution  des  orages  à  la  surface  de  la  terre,  -—  Dans 
les  hautes  latitudes  an  delà  du  cercle  polaire ,  les  oragea 
sont  presque  inconnus.  Kn  quatre  ou  cinq  ans,  on  en- 
tend le  tonnerre  gronder  nue  fois  au  Spitsbôrg,  au  Groen- 
land et  au  cap  Nord  ;  à  Kaian ,  ou  compte  9  orages 
par  an  ;  à  Irkoutsk ,  environ  8  ;  tandis  que ,  sur  la 
cAte  occidentale  de  l'Europe  et  en  Allemagne ,  lenr  nom* 
bre  annuel  s'élève  à  20.  Dans  le  sud  de  la  Norvège , 
les  orages  sont  surtout  fréquents  en  hiver  ;  c'est  le  con- 
traire eu  Suède ,  où  ils  édaient  principalement  en  été. 
11  en  est  de  même  en  France ,  en  Suisse  et  en  Allemagne. 
Dans  Test  de  la  France,  le  nombre  annuel  moyen  des 
orages  s'élève  à  24  environ.  Ainsi,  de  1806  à  1827 ,  on 
a  compté  à  Strubonrg  10  orages  par  an,  en  moyenne  ;  à 
Nancy,  20  ;  à  Mulhouse ,  26.  Dans  le  bassin  de  la  Seine , 
le  nombre  annuel  moyen  n'est  que  de  16,  dont  les  S/5^ 
éclatent  en  été.  A  Paris ,  ce  nombre  annuel  moyen ,  dé- 
doit des  années  1785  i  1837,  est  de  13,6,  distribnés 
de  la  manière  suivante  : 

Hiver 0.S         I         Été 7.6 

Priatoapt 3.8  j  Anlonaa 1.9 

Le  plus  grand  nombre  s'est  montré  en  181 1  :  il  y  en 
a  eu  25  ;  le  plus  petit  en  1823  :  on  n'en  a  compté  que  6. 
Dans  le  busin  de  la  Saône  et  du  Rhêne,  jusqu'à  Viviers , 
on  compte  annuellement  de  25  à  30  orages  ;  tandis  qu'il 
varie  de  1 5  à  20  dans  le  bassin  de  la  Gironde.  Leur  nom- 
bre annuel  moyen  n'est  que  de  1 1  à  25  dans  la  partie  de 
la  France  qui  borde  la  Méditerranée.  Dans  l'Italie  sep- 
tentrionale et  on  Grèce ,  il  )f  a  annuellement  environ  40 
orag^,  et  Venise  occupe  le  centre  de  la  région,  en  Eu- 
rope ,  où  ils  sont  le  plus  communs. 

Entre  (es  tropiques ,  les  orages  se  montrent  réguliè- 
rement tous  les  soirs  pendant  la  saison  des  pluies ,  et  le 
tonnerre  y  éclate  avec  un  frecas  dont  noos  ne  pouvons 
nous  faire  aucune  idée  dans  nos  climats. 

Hauteur  et  étendue  des  nuages  orageux.  —  Elles  sont 
très-variables.  Des  observateurs  placés  sur  le  Brocken ,  à 
1  140  m.  au-dessus  de  la  mer,  prétendent  en  avoir  vu 
an-dessous  d'eux.  Sur  les  Alpes ,  j'ai  été  plusieurs  fois 
enveloppé  de  nuages ,  sur  le  Faulhom ,  à  2  683  m.  an- 
dessus  de  la  mer.  Ils  sont  souvent  beaucoup  plus  bas. 
Quelques  mesures  directes  faites  à  Halle  par  M.  Kaemtalui 

ontdonnéde«ha«teur.comj5ris^^ej^Vj\L?<!^(?)^ 
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Les  déchaiget  des  nuages  qai  composent  on  orage  enlre 
eox  sa  font  souvent  sur  des  étendues  de  10  à  15  myria- 
mètres ,  et  ces  décharges  sont  la  conséquence  les  unes  des 
autres.  Il  en  est  de  même  du  choc  en  retour ,  qui  peut 
tuer  des  hommes  ou  des  animaux  sans  que  Ton  voie  la 
moindre  trace  de  foudre.  Imagines  un  noage  dont  l'ex- 
trémité p  soit  éleclrisée  positivement,  tandis  que  l'extré- 
mité M  est  électrisée  négativement  et  que  p  soit  pins  près 
de  la  terre  que  »;  si  l'extrémité  n  se  décharge  sur  un  an- 
tre nuage ,  l'électricité  positive  de  p»  qui  n'est  plus  atti- 
rée par  » ,  se  combine  avec  le  fluide  terrestre  ,  et  il  en 
résulte  une  commdUon  mortelle  pour  les  hommes  ou  les 
animaux  i  travers  lesquels  s'opère  la  combinaison  des 
deux  fluides. 

Eclairt  sans  Unuurre.  —  Ces  éclairs  sont  connus  sons 
le  nom  d'éclairs  de  chaleur  ;  ils  illuminent  souvent  l'hori- 
son  i  la  suite  des  journées  chaudes  de  l'été.  Longtemps 
on  a  cru  qu§  ces  éclairs  différaient  de  ceux  des  orages  ; 
mais  il  est  bien  constaté  maintenant  qu'ils  sont  dus  i  la 
réflexion  par  l'atmosphère  des  éclairs  dp  véritables  orages 
qui  sont  au-dessous  de  l'horixon  de  l'observateur.  On 
s*est  assuré  bien  souvent  de  ces  faits  de  1*  manière  la  plus 
positive. 

Feuxde  SaitU'Slme,  • — Lorsqu'un  nuage  orageux  s'ap- 
proche d'une  pointe  métallique ,  telle  qu'un  paratonnerre, 
la  croix  d'un,  clocher,  le  mât  d'un  navire,  le  fer  d'une 
lance ,  l'électricité  de  nom  contraire  qui  s'échappe  par  la 
pointe  devient  lumineuse.  En  1696,  M.  de  Forbin  vit 
plus  de  trente  feux  de  Saint-Elme  à  l'extrémité  des  mâts 
et  des  vergues  du  navire  qu'il  commandait.  Ce  feu  ne 
brûle  pas ,  et  n'échauffe  pas  même  les  pointes  à  travers 
lesquelles  il  s'échappe.  Il  produit  on  sifflement  analogue 
«  à  celui  de  la  pondre  humectée  qui  brûle  lenlement 

Gréie,  —  Sa  formation  est  intimement  liée  aux  phé- 
nomènes électriques;  car  elle  accompagne  souvent  les 
nuages  orageux  ou  électriques.  Sauf  la  grosseur,  il  n'y  a 
point  de  distinction  réelle  entre  la  grêle  et  le  grésil  ;  l'un 
et  l'autre  ont  très-souvent  la  forme  d'un^  poire,  et  se 
composent  de  couches  alternatives  de  neige  et  de  glace.  Le 
centre  est  un  noyau  neigeux.  Les  grêlons  peuvent  attein- 
dre une  grosseur  prodigieuse  ;  on  en  cite  qui  pesaient 
jusqu'à  500  grammes.  En  Angleterre,  Taylor  mesura 
des  grêlons  qui  avaient  3  déeimct  de  circonférence ,  et 
Montigny  et  Tressan  en  ramassèrent  à  Toul  qui  avaient 
8  centimèt  de  diamètre.  Une  grêle  qui  ravagea  les  envi- 
rons d'Angonlême ,  le  3  août  1212,  s'accumula  dans  les 
chemins  et  les  vallons  jusqu'à  la  hauteur  de  8  - 1 0  déc.  ;  les 
arbres  étaient  dépouillés  de  leurs  feuilles,  les  vignes  ha- 
chées ,  tous  les  bestiaux  mutilés  ;  on  trouva  même  des  lou- 
veteaux qui  avaient  été  tués  par  la  grêle.  On  raconte  aussi 
qu'on  vit  tomber  à  Caxorla  en  Espagne ,  le  15  juin  1823, 
des  blocs  de  2  kilogr.  qui  enfoncèrent  les  toits  delà  ville; 
c'étaient  probablement  des  grêlons  agglutinés  comme  la 
niasse  qu'on  ramassa  en  Hongrie  le  8  mai  1802 ,  et  qui 
ftvait  1  m.  de  long  sur  7  décim.  de  haut 

GréU  dans  le»  difirente$  êaisons,  -~  En  Angleterre ,  le 
grésil  et  la  grêle  tombent  principalement  en  hiver,  rare- 
ment en  été.  En  France ,  c'est  au  printemps  que  le  gré- 
sil ,  connu  à  Paris  sous  le  nom  de  gihouUti ,  est  le  plus 
fréquent  Dans  le  centre  de  l'Europe ,  la  moitié  du  nom- 
bre total  des  grêles  tombe  pendant  l'été. 

Dùtribulion  de  la  grêle  à  la  tmfaee  de  la  terre,  -^  Sur 
les  hautes  montagnes,  on  essuie  fréquemment  des  averses 
de  grésil  on  de  grêle  à  petits  grains;  c'est  un  fait  connu 
de  tons  ceux  qui  les  ont  habitées.  En  Suisse,  les  pluies  en 
été  sont  très-soi:\^eot  de  la  grêle  fondue.  Certains  villages 
paraissent  privilégiés  et  rarement  atteints  par  la  grêle. 
If.  de  Sav^é,  curé  à  Vernet  (Puy-de-Dûme)  ,  a  vu 
la  grêle  tomber  une  seule  fois  en  vingt-trois  ans ,  tandis 
que  les  villages  de  Blansat,  Chateangné  et  Sayat,  dans  le 
inême  département,  paraissent  être  condamnés  annuelle- 


ment à  ses  ravages.  Boi^franco ,  village  silaé  an  débou- 
ché de  la  vallée  d'Aoste ,  est  afOigé  de  ce  fléau  presque 
tons  les  ans.  Il  en  est  de  même  de  Gressier,  au  bord  do 
lac  de  Neuchâtel. 

Les  nuages  chargés  de  grêle  parcourent  souvent  on 
grand  espace  en  peu  de  temps.  Ainsi  un  orage  décrit  par 
Teissier  commença  le  matin  dans  le  midi  de  U  France,  et 
atteignit  bientût  la  Hollande  :  sa  vitesse  était  de  62  kilo- 
mètres à  l'heure.  Les  pays  ravagés  formaient  deux  lignes 
parallèles  divisées  du  S.  -0.  au  N.  -E.  ;  l'une  avait  70, 
l'antre  80  myriamètres  de  long  :  la  largeur  moyenne  de 
la  ligne  occidentale  était  de  16  ;  celle  de  la  ligne  orieo- 
tale  de  8  fcilomèt  Un  espace  de  2  myriamèt  de  Ur^e 
qui  séparait  ces  deux  bandes  «vait  été  complètement 
épargné. 

Au  bord  de  la  mer,  entre  les  tropiques,  U  grêle  est  fort 
rare  ;  mais  elle  devient  plus  fréquente  à  mesore  qu'on  s'é- 
lève. A  Mexico  (2  270»au-dessus  de  la  mer),  il  tomba,  le 
1 7  août  1830,  une  grêle  tellement  abondante,  que  les  che- 
vaux en  avaient  jusqu'aux  genoux. 

La  grêle  n'est  pas  annoncée  par  une  forte  baisse  du 
baromètre.  Ainsi,  en  examinant  les  oscillations  de  l'in- 
strument correspondant  à  1 7  grêles  très  -  fortes  tombées 
en  Allemagne,  If.  Kaemtx  trouva  que,  dans  trois  cas,  le 
baromètre  montait  ;  dans  les  quatorxe  antres,  il  n*a  baissé 
en  moyenne  que  de  2"*>^,5.  Mais  la  formation  de  la  grêle 
se  lie  à  un  déeroissement  très -rapide  de  la.  feaspémfnre 
qui  prouve  que  la  température  s'est  abaissée  «ooaiiiérable- 
ment  dans  les  régions  supérieures  de  l'atmosphère. 

Théorie  de  la  grèU,  ^  Maigfjé  les  efforU  de  VolU . 
Peltier  et  d'antres  physiciens  «  il  reste  bien  des  obscurités 
dans  la  théorie  de  la  grêle  ;  cependant  on  admet  généra- 
lement qu'elle  est  due  à  l'action  électrique  de  deux  nuages 
superposés  qui  se  renvoient  réciproquement  des  flocoas 
de  neige  :  ceux-ci  se  recouvrent  successivement  de  neige  ei 
de  glace,  et  Unissent  par  acquérir  une  grosseo^uffisantc 
pour  vaincre  les  forces  attractives  et  répulsives  des  images 
ei  80  précipiter  snr  le  sol. 

Dee  trombe».  — Les  trombes  sont  des  phénomènes 
atmosphériques  complexes  dans  lesqoeb  lc|  vent,  les  at- 
tractions et  les  répulsions  électriques  aiuf  i  que  U  com- 
biiiaison  des  deux  fluides  jonent  leur  rûle  et  produiseot 
par  leur  réunion  les  effets  les  pins  désastreux.  M.  Peltier 
est  le  premier  qui,  dans  son  ouvrage  sur  les  trombes,  ait 
nettement  distingué  et  analysé  ces  effets.  Les  phénomènes 
des  trombes  sont  produits  par  des  nuages  fortement 
éleclrisés  qui  s'approchent  de  la  terre,  repousses  qu'ils 
sont  par  la  couche  des  nuages  qui  leur  est  supérieure. 
Souvent  ces  nuages  sont  chargés  d'éclairs  et  de  flammes 
comme  était  celui  qui  ravagea  les  communes  de  Montvill^; 
et  de  Malaunay  (Seine- Inférieure)  le  10  août  1845  : 
ce  nuage  attira  les  objets  terrestres,  tels  que  des  toits  de 
bâtiments,  le  carrelage,  le  plancher  d'un  appartemcet, 
les  souleva  et  emporta  avec  lui  les  objets  moins  massifs, 
tels  que  des  planches,  des  branehes  d'arbres,  etc.  Lors- 
que l'attraction  est  très-éneigiqne  les  bâtimeirts  s'écrou- 
lent sur  place,  parce  que  toutes  leurs  parties  disjointes  sont 
attirées  comme  les  balles  de  sureau  dans  l'expérience  de 
la  danse  des  pantins.  Les  arbres  sont  réduits  en  lattes  min- 
ces, quelquefois  en  allumettes,  et  totalement  privés  de  sève: 
ils  sont  complètement  desséchés  immédiatement  après 
le  posage  du  météore.  On  les  désigne  sons  le  nom  d'«r- 
&rss  clivée.  Ces  arbres  sont  brisés,  et  la  rupture  o(»Tespood 
à  la  région  moyenne  de  la  partie  qui  a  été  ainsi  rédoile 
en  allumettes.  D'antres  paraissent  intacte  extérieurement, 
mais  leurs  feuilles  sont  desséchées  ;  et  au  bout  de  qod- 
que  temps  le  vent  les  brise,  et  on  les  troave  clivés  s 
lintérieur.  C'est  après  le  passage  du  nuage  électnsé  qne 
se  montrent  les  effets  les  plus  violents,  car  la  force  do 
vent  qui  le  transporte  s'ajoute  à  l'attraction  puissante 
que  le  nuage  exerce  snr  tons  les  objets  teirestres,  et 
Digitized  by  LjOOQ IC 
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eo  particolîer  sor  U  terre ,  e(  Teau  contenue  dan»  le  eol 
qui ,  mêlées  à  la  lève  des  arbres  vaporisés ,  forment  une 
épaisse  fumée  comparable  à  celle  que  vomit  un  bant- 
foonieau  alimenté  par  de  la  houille.  Souvent  les  arbres 
soDl  tordus ,  brisés ,  sans  être  desséchés,  et  jetés  dans 
tODs  les  sens  comme  s'ils  avaient  été  enlevés  par  un  tour- 
billon ;  mais,  en  général ,  leurs  cimes  sont  tournées  vers 
les  points  au-dessus  desquels  le  nuage  a  passé.  Les  ar- 
bres clivés  indiquent  le  trajet  du  météore.  Les  phénomènes 
de  la  recomposition  des  fluides  se  manifestent  par  des  in- 
cendies on  par  réchauffement  des  matériaux  de  cou- 
ftmction  :  ainsi  le  feu  avait  pris  à  Tune  des  fabriques  de 
Uontville ,  les  briques  des  bâtiments  rainés  étaient  telle- 
meot  chaudes  que  les  travailleurs  pouvaient  à  peine  les 
tenir  à  la  main.  Tous  les  témoins  furent  unanimes  sur  ce 
point.  Les  objets  métalliques  sont  aimantés,  quelquefois 
brisés.  Les  hommes  éprouvent  des  commotions  d'une 
violence  extrême,  et  leurs  corps  sont  noircis  par  des  par* 
ticnles  terreusea  transportées  par  la  trombe.  Quand  la 
trombe  passe  sur  un  étang,  elle  le  dessèche  ;  les  poissons 
sont  iviè% ,  ou  rejetès  sur  le  rivage.  C'est  à  Taction  at- 
tractive d'un  nuage  fortement  électrisé  qu'il  faut  attribuer 
ces  phénomènes  de  transports ,  tels  que  des  murs ,  des 
massifs  de  maçonnerie  qui  sont  déplacés  sans  être  dé- 
troits. On  met  ordinairement  ces  effets  sur  le  compte 
de  la  foudre  ,  mais  celle-ci  brise  et  disperse  des  objets  , 
et  ne  transporte  pas  des  masses  énormes  à  des  distances 
asies  notables. 

VIL    DBS   PBÉMOM^'ES    OPTIQUES   DS    L'ATUOSPUàRI. 

Transparence  de  Catwioêpkère.  —  Elle  n'est  pu  par- 
faite ,  et  c'est  à  elle  qu'il  faut  attribuer  la  disposition  des 
objets  éloignés  avant  que  leur  grandeur  apparente  soit 
nulle.  L'expérience  de  tous  les  jours  nous  montre  aussi 
qae  des  objets  distants  sont  tantôt  très-visibles,  tantôt 
moins.  Les  oppositions  de  teinte  jouent  aussi  un  grand  rôle 
dans  ces  phénomènes  :  ainsi ,  tandis  que  les  montagnes, 
qni  se  projettent  en  noir  ou  en  bien  sur  le  ciel ,  sont 
risibles  de  fort  loin ,  les  villes  d'où  on  les  aperçoit  ne 
sont  pas  visibles  du  haut  de  ces  montagnes,  en  ce  qu'elles 
ne  se  détachent  pas  suffisamment  des  objets  environnants. 
Ainsi:  le  Faulhorn  est  très-visible  de  Berne,  et  cette 
ville  est  i  peine  visible  avec  une  longue-vue  du  sommet 
de  cette  montagne. 

Couleur  bleue  de  l'alwiotpkère;  —  Taudis  que  certains 
rsfons  lumineux  sont  absorbés  par  l'atmosphère ,  d'au- 
tres sont  réfléchis.  C'est  le  rayon  bleu  du  spectre  que 
l'atmosphère  réfléchit  le  mieux  de  toutes  les  couleurs  du 
ciel.  Le  même  rayon  traverse  difficilement  l'atmosphère , 
comme  le  prouvent  les  couleurs  du  crépuscule,  quand  le 
•oleil  se  couche  ;  on  y  voit  du  ronge ,  du  jaune ,  du  vert 
mais  point  de  bleu.  Or  )a  couche  d'atmosphère  que  les 
rayons  solaires  ont  i  traverser  lorsque  le  soleil  est  au  mé- 
ridien est  moins  épaisse  que  lorsqu'il  s'approche  de  i'ho- 
rison ,  et  il  en  résulte  que  les  rayons  réfléchis  par  les 
particules  aériennes,  tels  que  le  bleu  et  le  violet,  ne  par- 
viennent po  jusqu'à  Toeil  de  l'observateur. 

Crépuscule.  ^-  A  mesure  que  le  soleil  s'approche  de 
Thoriion,  la  portion  du  ciel  voisine  de  l'astre  se  colore  en 
janoe  ou  en  rouge,  le  lénilh  blanchit,  en  même  temps 
ane  teinte  ronge  paratt  à  Forient  et  sa  coloration  atteint 
len  maximum  au  moment  où  le  soleil  disparaît  sous  l'hori- 
soD.  Bientôt  la  partie  du  ciel  opposée  au  soleil  derient 
d'an  Ucn  foncé ,  et  un  segment  d'ombre  monte  vers  le 
séoith  :  c'est  la  courbe  antierépuscuUûre,  Toute  la  portion 
do  ciel  circonscrite  par  la  concavité  de  la  eourbe  est  dans 
fombre  projetée  par  la  terre,  et  éclairée  seulement  par  la 
losùère  difhise  du  soleiL  Sur  les  hautes  montsgoes ,  on 
observe  même,  lorsque  la  courbe  crépusculaire  est  cou- 
chée et  que ,  par  conséquent ,  aucune  partie  du  ciel  n'est 
directement  éclairée  par  le  soleil,  une  lueur  que  M.  Bran- 
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des  a  nommée  lueur  crépusculaire.  D'après  les  observa* 
tions  faites  par  M.  Bravais  sur  le  Faulhorn  à  2  683  m. 
de  hauteur,  cette  lueur  crépusculaire  paraît  encore  même 
lorsque  la  distance  sénithale  du  soleil  est  de  1 16°  :  c'est- 
èrdire  lorsqu'il  est  à  26o  au-dessous  de  l'horison.  Du 
haut  de  cette  montagne,  et  plus  tard  du  haut  du  Mont- 
Blanc,  le  même  physicien  fit  des  observations  sur  la 
teinte  verte  qui  accompagne  le  jaune  et  le  rouge  :  teinte 
verte  qu'il  attribue  avec  raison  au  mélange  des  teintes 
jaunes  du  soir  avec  les  rayons  Meus  réfléchis  par  les 
couches  supérieures  de  l'atmosphère.  Aussi  cette  teinte 
verte  se  confond-elle  avec  la  partie  supérieuro  de  la  bande 
jaune.  Cette  teinte  verte  projetée  sur  les  montagnes  cou- 
vertes de  neige,  telles  que  le  Mont-Blanc  et  le  Jungfreu, 
leur  donne  cette  couleur  cadavérique  qui  frappe  tous  les 
voyageurs  d'autant  plus  qu'elle  contraste  an  plus  haut 
degré  avec  la  coloration  rose  qni  recouvra  ces  montagnes 
immédiatement  après  le  coucher  du  soleil.  Dans  les  pays 
du  Nord,  où  le  soleil  ne  disparaît  souvent  que  pendant 
quelques  heures,  le  crépuscule  et  l'aurora  illuminent 
simultanément  le  ciel  et  présentent  un  mélange  des  con- 
leun  les  plus  vives  et  les  plus  variées.  Bien ,  dans  nos 
régions  moyennes,  ne  peut  donner  l'idée  de  la  magni- 
ficence de  ce  spectacle. 

Bayons  eripuseutaireê,  —  Quand  un  nuage  intercepte 
U  lumière  d'une  partie  de  l'atmosphèro ,  il  projette  une 
ombre  qui  obscurcit  une  partie  du  ciel  ;  et  si  le  soleil  se 
couche  derrièra  le  nuage  il  lance  ven  le  aénith  de  larges 
rayons  dont  il  est  le  centra.  Si  le  soleil  et  le  nuage  sont 
au-dessous  de  l'horiion,  ces  rayons  sont  encore  vi- 
sibles ,  et  paraissent  converger  au-dessous  de  l'horison  , 
par  un  effet  de  perspective  analogue  à  celui  qui  fait  que 
les  arbres  de  l'extrémité  d'une  allée  semblent  se  rap- 
procher. 

ScintiUaUon  des  étoiles,  —  Toujours  vive  à  l'horison  , 
elle  est  quelquefois  nulle  au  sénith  ;  mais ,  dans  les  nuits 
sereines  qui  précèdent  les  jours  de  pluie  ou  même  dans 
les  nuits  où  le  vent  chasse  violemment  les  nuages  dans  le 
ciel  qui  se  couvre  et  se  découvra  fréquemment ,  toutes  les 
étoiles  et  même  les  planètes  scintillent  d'une  manière 
très-sensible.  Hoocke  attribue  ce  phénomène  à  la  réfrac- 
tion inégale  des  rayons  lumineux  qui  traversent  des  cou- 
ches d'air  inégalement  échauffées.  M.  Arago  l'explique 
par  des  phénomènes  d'interférence ,  et  cette  explication 
a  l'avantage  de  rendra  compte  en  même  temps  des  chan- 
gements continuels  qu'on  observe  dans  les  conleura  d'un 
grand  nombra  d'étoiles. 

Couronnes,  —  Le  soleil  ou  la  lune  sont  souvent  entou- 
rés de  cercles  colorés  dont  le  diamètre  n'est  que  de  quel- 
ques degrés.  Ce  phénomène  est  très-commun  lonque  la 
lune  est  entourée  de  nuages  légen ,  et  en  particulier  de 
cirro-cumulus.  11  est  même  rara  qu'on  ne  remarque  des 
traces  de  ces  couronnes  sur  les  nuages  de  ce  genro  qui 
entourant  ou  pusent  devant  le  disque  lunaire  :  quelque- 
fois la  couronne  est  complète  ;  d'autres  fois  on  n'en  dis- 
tingue que  les  fragments.  Elle  se  compose  de  plusieurs 
cereles  concentriques;  le  plus  voisin  du  soleil  est  d*na 
bien  mat  ;  le  deuxième  est  blanc  et  le  troisième  ronge.  Si 
la  couronne  est  complète ,  on  dMngue  encore  dv  pooM 
pre,  du  bleu ,  du  vert,  du  jaune  pAle  et  du  ronge.  Ce 
phénomène  tient  aux  lois  de  la  diffraction  àtg  rayons 
lumineux.  Cest  le  même  qu'on  observe  en  regardant  une 
lumière  à  traven  une  gase  ou  à  traven  une  vitre  sale. 

AntkiHee,  —  Ce  sont  des  cereles  lumineux  qui  se  mon- 
trent à  Topposite  du  soleil  loraque  celui-ci  est  près  de 
l'horison  ;  ces  cereles ,  concentriques  à  la  tête  de  l'obser- 
vateur, ressemblent  à  ces  gloires  ou  auréoles  dont  les 
peintres  entourent  les  têtes  des  saints.  Ils  sont  dus  i  la 
réflexion  de  la  lumière  par  des  chaumes  ou  de  l'herbe 
mouillée,  des  vésicules  de  brouillards  on  de  nuages 
placés  à  une  faible  distance  du  spectateur.  OOQ IC 
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Halos.  —  On  détigne  toof  ce  Dom  an  ensemble  de 
phénomènes  opUqoet  dus  i  U  réfleiion  et  à  là  réfractioa 
des  rayons  solaires  par  les  parlicales  glacées  qoi  Bottent 
dans  Tatmosphère. 

Le  cercle  qui  se  voit  le  pins  habitaellement  et  auquel 
on  réserve  le  nom  de  balo  a  on  rayon  de  22o  environ.  Il 
-est  ordinairement  d'an  rooge  pâle ,  quelquefois  à  peine 
visible  en  dedans,  et  blanc  ou  bleuâtre  en  dehors.  Ce  cercle 
est  dû  i  la  réflexion  des  rayons  du  soleil  qui  traversent 
des  crislaui  de  glace  placés  dans  des  positions  très-variées. 
Aax  deux  extrémités  du  diamètre  horitontal  du  balo,  dia- 
mètre passant  par  conséquent  par  le  soleil ,  on  observe 
deux  taches  lamineuies,  diffuses,  rouges  ou  rougeâlres  en 
dedans ,  et  qui  se  prolongent  au  delà  du  halo  ordinaire. 
Ces  taches  sont  des  parkiliei  dus  à  la  réfraction  des 
rayons  passant  i  travers  des  prismes  de  glace  verticaux 
dont  1m  faces  forment  entre  elles  des  angles  dièdres 
de  60<^.  En  faisant  tourner  rapidement  sur  lui-même  un 
prisme  composé  de  lames  de  verre  ainsi  inclinées  Tune 
sur  l'antre  et  rempli  d*ean,  II.  Bravais  a  pu  reproduire 
ce  phénomène  de  la  manière  la  plus  évidente.  Au  niveau 
des  parhélies ,  on  voit  en  dehors  du  halo  un  cercle  hori- 
sontal  passant  par  le  soleil  et  qui  embrasse  quelquefois 
toute  la  circonférence  de  Thoriion  :  c*est  le  cercle  hori- 
sonlal  ou  parhélique  engendré  par  la  réflexion  des  rayons 
sur  les  prismes  de  glace  i  axe  vertical.  Quelquefois  on 
aperçoit  un  arc  tangent  i  la  partie  supérieure  du  halo 
ordinaire  ;  il  est  on  peu  rouge  du  cdté  du  soleil. 


Olfe  fl|ar«  r«pr^MBt«  dd  kalo  va  à  Pileo  «n  Saèd*  1«  4  oelobrc  1839. 
Il  préMotc  de  haut  co  b«a  1«  l'are  elrcom-téaithal  •iternc  préieo- 
taot  les  toiotct  da  tpectn  ;  S*  le  halo  eitraordioaire  oa  cercle 
de  47*  de  rafoa  ;  S"  ao  are  laogeot  aa  halo  ordinaire  ;  4»  le 
kalo  ordinaire  ;  6»  le  loleil  placé  aa  oestre  da  halo  ordinaire  ; 
6«  U  cercle  koriaontal  oa  parhéliqoe  paatant  par  le  loleJI;  7«  1m 
parhéliea  placés  à  droite  et  à  gaocke  de  rinteruelion  do  cercle  par- 
kéllqae  avec  le  kalo  ordinaire. 

Il  est  plus  rare  de  voir  encore  un  arc  appartenant  à  on 
cercle  de  47®  de  rayon  ;  rooge  en  dedans ,  puis  jaune  et 
vert,  qui  a  reçu  le  nom  de  kalo  extraordinaire.  Il  s'expli- 
que par  la  réfraction  des  rayons  lumineux  i  travers  l'an- 
gle dièdre  formé  par  chacune  des  faces  d'un  prisme  hexa- 


gonal et  la  base  de  ce  prione.  Cette  forme  de  la  gUce 
étant  asseï  oonminue ,  oo  conçoit  que  ce  corde  se  mootre 
quelquefois. 

Enfin  on  peut  voir  uu  arc  présentant  tontes  les  coo- 
leurs  de  Tarc-en-ciel  avec  une  vivacité  comparable  à 
celle  de  ce  dernier  phénomène ,  mais  dont  le  centre  est 
au  sénith  ;  c'est  le  cercle  drcumsénithal.  On  a  sigoslé 
encore  une  foule  d'autres  apparences  lumineuses  conco- 
mitantes des  halos;  mais  elles  sont  très -rares  et  peu 
visibles  :  aussi  renvoyons-nous  les  personnes  qne  et 
sujet  intéresse  au  grand  mémoire  que  II.  Bravais  ps- 
blie  sur  cette  matière  dans  le  Journal  de  l'École  polj* 
technique,  année  1847. 

Are-tn-eitL  —  Quand  les  rayons  du  soleil  tombent 
sur  des  gouttes  de  pluie ,  on  voit  dans  la  région  du  dd 
qui  leur  est  opposée  un  on  deux  ares  teints  des  couleurs  dn 
prisme.  Cet  deux  arcs  sont  concentriques  et  leur  cent» 
se  trouve  sur  une  ligne  qui  passe  par  l'œil  du  spectateor 
et  le  centre  du  solal.  L'arc  intérieur  est  odoi  dont  lei 
couleurs  sont  les  plus  vives  ;  le  riolet  se  montre  en  de- 
dans, le  rouge  en  dehors,  quelquefois  le  bord  interne  of- 
fre une  répétition  de  couleurs,  en  lisérés  fins,  oà  l'on  ob- 
serve du  rouge  et  surtout  do  vert  :  ces  bandes  coloréei 
ont  reçu  le  nom  d'arcs  surnuméraires.  Dans  rurc-cn-dcl 
extérieur,  les  couleurs  sont  disposées  en  sens  inverse. 

L*arc-en-ciel  est  dû  à  la  réfraction  des  rayons  do  so- 
leil dans  des  gouttes  d'eau  ;  aussi  peut-on  le  voir  dsas 
une  cascade,  la  pluie,  les  nuages,  1m  gouttes  «Tean  qœ 
projettent  les  roues  d'un  bateau  i  vapeur,  etc.  ,  etc. 
Suivons  la  marche  des  rayons  lumineux  dans  la  goutte. 
Soit  ABC  une  goutte  d'eau.  Le  rayon  S  A  émané  da 
soleil ,  qui  tombe  sur  ia 
goutte  en  A,  est  réfradf 
suivant  A  B.  Arrivé  ao 
point  B,  une  portion  sort 
l^de  la  goutte,  lantre  eii 
réfléchie  suivant  B  C  dans 
l'intérieur  de  la  goutte, 
et  au  point  C  nne  por- 
tion sort  dans  la  directios 
C  0  et  va  frapper  roeil  de 
l'observateur,  liais,  dans  son  passage  i  travers  la  goutte, 
la  lumière  blanche  est  décomposée,  et  le  spectateor  aper- 
çoit les  couleurs  du  prisme ,  et  surtout  les  deux  extrêmes, 
le  rouge  et  le  violet  L'ensemble  de  ces  petite*  images 
constitue  l'arc- en-cici  intérieur.  Mais  dans  chaque  goutte 
il  y  a  une  double  réflexion,  comme  le  montre  la  figure  2  : 

C 


le  rayon  S  A  est  réfracté  suivant  A  B ,  réfléchi  snivsot 
B  C,  réfléchi  une  seconde  fois  solvant  CD,  et  il  sort  ini- 
vant  D  O  pour  aller  se  peindre  dans  l'œil  du  spertaleor 
avec  les  couleurs  dn  prisme  :  l'ensemble  de  ces  images 
forme  l'arc  supérieur  ou  extérieur.  On  comprend  que 
chaque  observateur  voit  un  arc-en-del  différent ,  puis- 
qu'il ne  reçoit  que  les  rayons  des  gouttes  convenablement 
placées  par  rapport  i  son  œil.  Quant  aux  arcs  surnumé- 
raires, leur  explication  se  trouve  dans  la  Théorie  des  in- 
terférences. 

CH.  MARTINS. 

raais.  —  TTrtSBArsn  rioa  raisxs,  ara  ss  vâBsnsa».  SA. 


Paib.  — 
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S'il  est  une  science  qai  mérite  d'clrc  étudiée  avec  soin, 
|>tr  le  riche  comme  par  le  pauvre,  par  le  maître  comme 
par  l'onvrier,  c'est,  sans  contredit,  celle  qui  nous  rend 
(^)mpte  de  la  plupart  des  phénomènes  qui  se  produisent 
autour  de  nous ,  qui  nous  apprend  la  nature  intime  des 
corps  et  la  cause  des  effets  curieux  et  singuliers  qu'ils 
exercent  les  uns  sur  les  antres,  qui  nous  donne  les  moyens 
de  créer ,  d'extraire ,  de  purifier  une  foule  de  matières 
i'i  iispensables  à  nos  besoins  journaliers,  qui  nous  four- 
n  f  enfin  et  des  aliments  pour  vivre,  et  des  médicaments 
|>oar  rétablir  notre  santé ,  et  les  agents  les  plus  impor- 
tants de  notre  industrie. 

Cette  science,  c'est  la  Cuiura,  dont  Thinireuse  influence 
s'riend  partout  et  sur  tout,  depuis  les  opérations  les  plus 
bambles  de  Pcconomie  domestique  jusqu'aux  arts  les  plus 
^'jhlimes.  Science  admirable  qui,  en  ouvrant  à  notre  cu- 
rioxiit  native  un  monde  immense  de  merveilles,  élève  nos 
idées,  rectifie  notre  jugement ,  et  nous  instruit  à  tirer 
an  meilleur  parti  de  toutes  ces  créations  si  variées  que 
la  Providence  a  semées  autour  de  nous  avec  une  prodi- 
ffalité  qui  confond  notre  raison. 

C'est  dans  les  Indes,  en  Chine,  dans  l'ancienne  Egypte 
^t  la  Gbaldée  qu'existèrent  les  premières  notions  de  la 
(^bimie,  pratiquée  alors  avec  mystère  sous  le  nom  d'art 
tacrè  ou  dirin.  Les  premiers  ouvrages  qu'on  connaisse 
sar  celte  scienee  nous  viennent  des  Byzantins  et  des  Ara- 
bf's,  qui,  pour  donner  une  haute  idée  de  leurs  travaux, 
"Daginèrent  de  publier  qu'ils  possédaient  .la  science  se- 
fnle  des  anciens  Égyptiens ,  et  attribuèrent  même  les 
iiues  qu'ils  composaient  à  Hermès,  considéré  comme 
I  inventeur  des  sciences.  De  là  le  nom  de  scienee  hermè- 
^'Tuf,  et  on  peu  plus  tard  celui  de  chimie,  dérivé  du  mot 
^4m  ou  CAem,  par  lequel  on  désigna  d'abord  l'Egypte. 
C«t  à  la  suite  du  mouvement  produit  par  les  croisades, 
^^ri  le  1 3'  siècle ,  que  les  connaissances  chimiques  pé- 
iHrèrenl  en  Europe  ;  mais  elles  y  furent  bientôt  enva- 
b»*^  par  les  idées  les  plus  extravagantes  et  les  plus  folles. 
FeudaDt  trois  siècles  la  chimie,  ou  Valchimie,  comme  on 
"l'hait  tiers ,  ne  consista  plus  que  dans  la  recherche  de 
''ir,  et  tout  se  réduisit  à  la  découverte  de  h  poudre  de 
projection,  qui  devait  changer  le  plomb,  le  cuivre,  l'étain 
™  ce  mêlai  précieux.  Le  règne  de  l'alchimie  se  prolon- 
?,^  jusqu'à  la  fin  du  1 6*  siècle ,  mais  ce  n'est  vérita- 
Hemeol  que  dans  la  dernière  moitié  du  18®  que  la 
«'biQiie  a  pris  rang  parmi  les  sciences  exactes.  Une  fois 
■  impol^ion  donnée  par  les  immortels  travaux  de  Lavoi- 


sier ,  elle  grandit  tout  à  coup ,  et ,  depuis  5a  ans ,  elle 
n'a  cessé  de  progresser.  Aujourd'hui  elle  offre  un  ma- 
gnifique développement ,  et ,  lorsqu'on  l'étudié ,  on  ne 
sait  ce  que  l'on  doit  le  plus  admirer,  de  l'ensemble  et  de 
la  combinaison  scientifique  de  toutes  les  parties ,  ou  des 
nombreuses  applications  pratiques  auxquelles  elles  peu- 
vent être  employées  ! 

Nous  dirons  plus  tard  les  principales  de  ces  applica- 
tions. Pour  le  moment,  voyons  les  principes  fondamen- 
taux qui  peuvent  seuls  les  provoquer. 

L'intelliger\ce  la  plus  vulgaire  ne  tarde  pas,  après  un 
peu  de  réflexion ,  à  s'apercevoir  que  tous  les  corps  de  la 
nature ,  qu'ils  existent  à  la  surface  ou  dans  le  sein  de  la 
terre,  dans  les  profondeurs  des  eaux  ou  dans  l'immensité 
des  airs ,  appartiennent  à  trois  classes  bien  distinctes  : 
les  AxiMAix,  les  vécéTAi-x  et  les  corps  brdts  on  inxilRAcx. 
L'étude  de  ces  différent!)  êtres  constitue  la  scib'wci  natu- 
RBLLB  ou  la  PHiLosoPHiR  .N.^TURRLLB,  qui,  suivaut  le  point 
de  vue  sous  lequel  elle  les  envisage,  se  subdivise  en  trois 
branches  distinctes  :  l'histoire  !S!Aturrllb,  la  PHvstQUB  et 
la  CHIMIE.  Le  râle  de  chacune  d'elles  est  bien  tranché. 
V histoire  naturelle  apprend  à  distinguer  un  corps  de  tous 
les  antres  en  raison  de  la  forme  et  des  caractères  exté- 
rieurs qui  tombent  sous  les  sens  ;  la  physique  fait  con- 
naître ses  propriétés  matérielles;  la  chimie  indique  sa 
nature  intime. 

Avant  d'exposer  les  procédés  i  l'aide  desquels  on  ar- 
rive ainsi  à  pénétrer  les  secrets  de  la  constitution  inté- 
rieure des  corps  qui  nous  entourent ,  il  est  essentiel  de 
donner  les  définitions  exactes  de  plusieurs  expressions  qui 
reviendront  souvent  dans  le  cours  de  nos  descriptions. 

Les  physiciens  désignent,  d'une  manière  générale, 
sous  le  nom  de  corps,  de  ii.tTiâRB,  tout  ce  qui  peut  af- 
fecter un  ou  plusieurs  de  nos  sens,  et  sous  celui  d'asPiicE 
tout  ce  qui  n'est  pas  corps  ou  matière. 

L'expérience  nous  démontre  à  chaque  instant  que  tons 
les  corps  peuvent  être  divisés  en  plusieurs  parties,  que 
ces  parties  peuvent  l'être  à  leur  tour  en  particules  de 
plus  en  plus  petites ,  et  la  pensée  nous  fait  facilement 
concevoir  que  cette  division  de  la  matière  n'a  pas  de 
bornes ,  puisqu'un  corps ,  quelque  ténu  qu'on  puisse  le 
supposer,  a  toujours  nécessairement  deux  moitiés,  trois 
tiers,  etc.  Cependant  les  physiciens  et  les  chimistes 
s'entendent  pour  admettre  qu'au  delà  d'une  certaine  > 
limite,  la  matière  est  insécable  ou  indirisible.  Cette  opi- 
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uiuii,  très-cuiuuiude  pour  \e*  dincussiuiis  théoriques, 
iteiublv  appuyée  par  l'enscmbie  des  phénomènes  rbimi- 
quea,  et  si  elle  n'est  pas  du  nombre  de  celles  qu'on  peut 
soutenir  a¥ec  certitude,  au  moins  est-elle  asses  vraisem- 
blable, et  cela  suffit  pour  la  faire  adopter. 

Nous  regarderons  donc  désormais  comme  une  vérité 
fondamentale  que  tes  dernières  parcelles  des  corps,  celles 
qui  échappent,  par  leur  petitesse ,  à  nos  sens  comme  à 
nos  meilleurs  instruments,  sont  tout  à  fait  inséparables, 
et,  pour  nous  entendre,  nous  les  désignerons  par  les 
noms  de  uoUgulks  et  d'ATOUES.  Les  corps  sont,  d'après 
ces  idées ,  des  a;{grégations  «  des  amas  de  uoléclles  ou 
d' ATOMES.  Les  atomes  sont  infiniment  petits,  mais  ils 
n'ont  pas  tons  le  même  poids  ;  bien  qu'ils  semblent  se 
joucher,  ils  sont  cependant  éloignés  les  uns  des  autres , 
et  laissent  entre  eux  des  intervalles  ou  vides  plus  ou 
moins  grands ,  qu'on  connatt  sous  le  nom  de  poaks. 

On  entend  par  uassb  d'un  corps  la  somme  des  inolé- 
cnles  matérielles  dont  il  se  compose ,  ou ,  en  d'autres  ter- 
mes, c'est  le  corps  Ini-méme,  abstraction  faite  de  ses  pores. 

Le  voLi'UK  d'un  corps  est  la  place  qu'il  occupe  dans 
l'espace  sous  les  trois  dimensions  :  hauteur ,  longueur , 
largeur ,  tant  par  ses  pores  que  par  ses  molécules. 

Knfin  sa  dbnsitk  est  le  nombre  plus  ou  i^oins  considé- 
rable de  molécules  ou  d'atomes  qu'il  renferme  sons  un 
volume  déterminé,  tel  qu'un  mètre  ou  un  centimètre  cube  ; 
d'où  il  résulte  que  la  densité  est  le  rapport  de  la  masse 
au  volume.  On  dit  donc  qu'un  corps  est  plus  dense  ou 
plus  pesant  qu'un  antre,  lorsqa'i  volume  égaiïl  renferme 
plus  de  masse  que  lui. 

La  matière  ne  se  présente  pas  toujours  sous  le  même 
aspect  on  dans  le  même  état.  Elle  est  soliob  lorsqu'elle 
est  donée  d'une  forme  particulière  et  que  ses  atomes  se 
laissent  difficilement  déplacer  ou  ne  sont  pas  mobiles. 
D'autres  fois  elle  est  liquidk;  ses  molécules  sont  alors 
trés-mobiles ,  prennent  la  forme  des  vases  qui  les  con- 
tiennent, et,  quand  elles  sont  en  repos,  elles  affectent  une 
surface  horisontale.  Enfin ,  dans  des  cas  plus  rares ,  les 
molécules  de  la  matière  sont  tellement  écartées  les  unes 
des  antres ,  qu'elle  n'est  plus  perceptible  à  la  vue  et  res- 
semble à  l'air  qui  nous  entoure  :  c'est  alors  ce  qu'on  ap- 
pelle un  CAS  ou  un  corps  abiiii>'obmk. 

Si  les  atomes  étaient  simplement  juxtaposés,  sans 
qu'aucune  force  intervint  pour  les  retenir  les  uns  près 
des  antres,  la  matière  ne  pourrait  évidemment  prendre 
et  conserver  aucune  forme  déterminée.  Les  atomes, 
rassemblés  par  le  hasard,  s'isoleraient  au  moindre  choc 
qui  ébranlerait  leur  muse  ;  en  sorte  que  tous  les  corps 
ne  s'offriraient  à  nos  yeux  que  comme  des  amas  incohé- 
rents de  fines  particules  tout  à  fait  semblables  à  ces  mon- 
ceaux de  sable  ou  de  poussière  que  le  plus  léger  vent 
disperse  de  toutes  parts.  Puisqu'au  contraire ,  un  corps , 
quel  qu'il  soit ,  résiste  avec  plus  ou  moins  d'énergie  aux 
causes  extérieures  qui  tendent  à  en  séparer  les  parties  ; 
puisque ,  pour  briser  une  tige  de  fer,  une  lame  de  verre , 
une  branche  d'arbre,  un  bâton  de  cire,  nous  sommes 
obligés  d'employer  une  certaine  force  ;  il  faut  bien  qu'il 
y  ait  une  puissance  quelconque  qui  agglomère  les  atomes 
dont  ces  différents  objets  sont  formés ,  qui  les  presse  les 
uns  contre  les  autres ,  qui  les  enchaîne  à  ceux  dont  ils 
sont  entourés.  Cette  tendance  mutuelle  des  atomes  est, 
en  effet,  le  résultat  d'une  cause  ou  d'une /orce  qui  agit 
sans  cesse. 

Cette  force  universelle ,  dont  la  nature  est  inconnue , 
mais  dont  on  apprécie  bien  les  effets,  est  désignée  sons 
les  noms  d'ATTSACTiox  uolkcilaibb  ou  atouiqlb ,  de  coné- 

SIOM. 

La  couKsioN  est  donc ,  à  proprement  parler ,  la  force 
(jui  réunit  1rs  molécules  de  la  matière ,  et  cette  force  est 
toujours  pnjportionncllc  à  l'effort  nécessaire  pour  les  dés- 
M;iir.  iSon  adion  ne  peut  pas  être  détruite  par  des  moyens 


mécaniques.  En  effet ,  en  broyant ,  pilant  ou  pnliériuoi 
un  corps  quelconque .  on  réduit  bien  une  uiane  en  on 
grand  nombre  de  particules  plus  petites  ;  nuis  la  pou- 
sière  la  plus  subtile  d'un  corps  pulvérisé  est  tonjoorf  so- 
lide ,  c'est-à-dire  cohérente. 

Dans  les  corps  solides,  l'intensité  de  la  force  de  cohé- 
sion est  très-variable  ;  la  limite  dé  cette  inégalité  est  déii- 
gnée  par  les  noms  de  dureté  et  de  mollesse.  Un  corps  so- 
lide est  tenace,  ductile,  lorsque,    par  1/  moyen  d'aor 
force   extérieure  puissante,  ses  molécules  peuvent  ttrr  \ 
portées  en  diverses  directions  et  positions ,  et  qu'plWt  \  ' 
persévèrent  après  que  l'action  a  cessé.  Il  est  casuni,  lors- 
qu'il présente  des  caractères  contraires.  Il  est  élastiifiu 
lorsque,  par  une  pression  extérieure ,  ses  particules  près-  : 
nent  une  position  différente,  mais  retournent  dans  \w 
position  primitive  dès  que  cette  pression  a  cessé. 

Dans  les  corps  liquides ,  la  force  de  cohésion  est  tm- 
peu  considérable,  puisqu'il  ne  faut  qu'une  force  très^v- 
ble  pour  causer  un  déplacement  de  leurs  particules. 

Les  corps  gaieux  on  aériformes  n'ont  pas  la  moindn- 
cohérence  ;  voilà  pourquoi  leurs  molécules  sont  loojoDn 
très-écartées  les  unes  des  autres,  et  pourquoi  elles  teodest 
continuellement  à  s'éloigner  de  plus  en  plas  ;  et,  en  efff  (. 
on  est^bligé  de  les  renfermer  dans  des  vases  pour  s'oppo- 
ser à  leur  dispersion  dans  l'espace.  La  tendance  que  pré- 
sentent les  particules  d'un  corps  gazeux  à  s'isoler  se  DOBiof 
I'blmticitA  des  corps  aériformes  :  cette  élasticité  decroil 
à  mesure  que  les  molécules  s'éloignent  les  nnes  des  ss- 
très  ;  elle  augmente ,  au  contraire ,  en  raison  de  lenr  rap- 
prochement. On  peut  la  mesurer  par  la  pression  que  leurs 
particules  exercent  sur  les  corps  qui  les  avoisinent.  Lon- 
que  cette  pression  est  augmentée  dans  une  certaine  limite, 
il  arrive  parfois  que  les  particules  gaseuses  se  rapprochent 
asses  pour  que  la  force  de  cohésion  se  manifeste  ;  dam 
ce  cas ,  les  gax  abandonnent  l'état  aériforme  et  deiieaof  ot  | 
liquides  ou  même  solides. 

La  cause  qui  contrebalance  ainsi ,  dans  les  diffi^rroU 
corps ,  la  force  de  cohésion  ,  c'est  le  fluide  de  la  chaJfor 
ou  le  GALORiQtB.  Kt  cc  qui  le  prouve,  c'est  qu'en  chaof- 
fant  un  solide  ou  un  liquide ,  on  le  fond  on  on  le  r^uit 
à  l'état  de  corps  aériforme,  et  qu'en  soustrayant  eusaitr 
ce  corps  ainsi  liquéfié  ou  gazéifié  à  cette  action  il  rcprtod 
son  état  primitif.  Il  résulte  donc  de  là  que  l'état  des  coq» 
dépend  d'une  lutte  continuelle  entre  la  force  de  cohrsieii 
qui  tend  à  rapprocher  les  molécules ,  et  le  calorique  que 
tend  ,  au  contraire ,  à  les  éloigner  ;  en  sorte  que  les  corp> 
sont  solides,  liquides  ou  gaxeux ,  suivant  les  circoosl^Dct» 
de  cette  lutte.  Quand  le  calorique  l'emporte  sur  la  forcf 
de  cohésion ,'  les  corps  sont  gazeux  ;  ils  sont  solides  d^n^ 
le  cas  contraire;  enfin  ils  sont  liquides  quand  les  dru\ 
forces  se  font  mutuellement  équilibre. 

La  faculté  d'un  corps  liquide  ou  solide  de  prrndri 
l'état  acrifonrie ,  sous  certaines  conditions ,  est  appuie»' 
la  voLATiUTé.  Les  corps  solides  ou  liquides,  qui  ont  pn* 
l'état  aériforme,  se  nomment  vapBins. 

Tontes  les  fois  que,  dans  un  corps  dont  la  cohésion  a 
été  détruite  par  le  calorique,  celui-ci  cesse  de  fain*  ser- 
tir son  action  et  que  la  cohésion  reprend  son  empire, 
les  molécules,  d'abord  très-écartées  les  unes  des  antre*, 
se  rapprochent,  s'accolent  por  les  faces  qui  se  con- 
viennent le  mieux,  se  disposent  symétriquement  et  pro- 
duisent alors  des  solides  réguliers  terminés  par  des  hces 
planes  et  analogues  aux  solides  de  la  géométrie.  Ce 
sont  ces  solides,  d'une  forme  symétrique  et  consUnle 
pour  chaque  nature  de  matière ,  qu'on  a  nommés  d'une 
manière  générale  cristaux  ,  quelle  que  soit  la  subsuwe 
qui  en  ail  fourni  les  matériaux;  et  le  phénomène  parti- 
culier de  solidification  qui  les  a  produits  a  reçu  le  nom 
de  cRisTALL!s.*Tiox.  Ou  dil  donc  qu'un  corps  cBi5Tnj'-- 
quand  ses  molécules  se  groupent  de  manière  à  do'jn. 
naissance  à  des  figures  régulières  et  déterminées. 
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Lorsqu'on  chaafTe   do  tonjrt  daus  un   de   ces  va»e8 

coniques  en  grès  qu'on  appelle  creuset  (/g.  1  )  dam  lei 

laboratoires ,  il  ne  larde  pas  i 

^.^Jj^  ^^?v^  fondre  on  à  se  liquéfier.  .Kn 

^55=^  "^-^i^  laissant  refroidir    tranqnilli:* 

Ômenl  le  creoset  jnsqn'à  ce  qn'il 
se  soit  formé  une  croate  à  la 
snrface  du  liquide  qu'il  con- 
tient, brisant  cette  croûte  et 
faisant  écouler  lentement  ou 
décantant^  comme  l'on  dit,  les 
^   *''   '  ^  parties  intérieures  qui  sont  en- 

core liquides,  on  voit  tontes  les  parois  du  vase  recouvertes 
de  belles  aiguilles  brillantes  et  translucides  de  soufre. 

Tout  moyen  qui  permet  de  vaincre  ainsi  la  cohésion 
(Tao  solide,  et  qui  ne  s'oppose  pas  ensuite  à  la  réunion 
de  tes  molécules ,  peut  être  substitué  à  la  chaleur  pour 
opérer  la  cristallisation  des  corps.  Voilà  pourquoi  on  em- 
ploie souvent,  dans  les  arts  comme  dans  les  laboratoires, 
Peau  eu  place  du  feu  pour  obtenir  des  cristallisations. 
L'eiïft  est  le  même  dans  les  deux  cas.  Ainsi  lorsqu'on 
met  du  sel  de  cuisine  on  du  sucre  dans  l'eau,  le  liquide, 
en  s'introduisant  dans  les  pores  de  ces  solides,  augmente 
bientàt  l'espace  qui  sépare  leurs  atomes  et  dans  u«e  telle 
proportion  que  le  sel  ou  le  sucre  finit  par  disparaître 
ctimplétemenl  au  milieu  de  la  masse  du  véhicule.  On  dit 
alors  qu'il  est  disMous  dans  l'eau,  et  ce  phénomène  a  reçu 
te  nom  de  soliitiox  ou  de  dissolution.  Si,  par  un  pro- 
cédé quelconque,  on  vient  alors  à  chasser  une  partie  du  li- 
qoide,  les  molécules  salines  ou  sucrées  vont  se  rappro- 
cher ,  puis ,  à  une  certaine  époque ,  elles  s'isoleront  de 
l'eau  et  cristalliseront  (Jig.  2  ).  On  obtiendra  ce  résultat, 
j  soit  par  une  simple  ex- 
position i  l'air  libre  pen- 
dant un  temps  suffisant, 
soit  en  concentrant  la  li- 
queur à  l'aide  du  feu  et 
(  P'g-  *•  )  la  laissant  ensuite  refroi- 
dir. C'est  ainsi  qu'on  produit  ces  belles  cristallisations  de 
tuae  candi  qu'on  voit  à  la  devanture  des  boutiques  de 
cooGseurs. 

Il  ne  faut  qu'un  peu  de  réflexion  pour  reconnaître 
que  tous  les  corps  de  la  nature  ne  sont  pas  formes 
d'nne  seule  et  même  matière.  Sans  avoir  fait  aucune 
ptodc  chimique,  nous  avons  tous  déjà  la  conscience  qu'il 
n'y  a  aucune  identité  de  nature  entre  le  fer,  le  enivre  et 
le  plomb,  qu'il  n'y  en  a  pas  davantage  entre  l'eau,  le 
bois ,  le  marbre  et  la  craie  ;  et  les  propriétés  différentes 
que  nous  observons  chex  ces  divers  corps  nous  condui- 
s>'al  naturellement  à  penser  que  la  matière  qui  les  com- 
pose doit  avoir  une  constitution  intime  variable  dans 
chacun  d'eux.  Lorsqu'on  examine  plus  attentivement  ces 
corps ,  on  acquiert  bientôt  également  la  preuve  que  les 
ODS  ont  une  composition  très-compliquée ,  tandis  que 
trilc  des  autres  est  aussi  simple  que  possible.  Du  fer,  du 
eoKrp.  dn  plomb,  on  n'a  pu  jusqu'à  présent  extraire 
antre  chose  que  du  fer,  dn  cuivre  et  du  plomb.  Mais  du 
bois .  soumis  à  l'action  d'une  forte  chaleur ,  on  isole , 
au  contraire,  plusieurs  corps  distincts,  à  savoir  :  des  guK 
différents  de  l'air  ordinaire,  de  l'eau,  de  l'huile,  du  chai- 
bon  ;  de  la  craie ,  chauffée  dans  un  de  ces  vases  que  les 
chimistes  appellent  retorU  ou  cornue  (Jig.  3  )  ,  à  cause 
Q  de   leur   forme,    on    sépare 

/^  un  gas  particulier  et  de  la 

chaux  caustique.  Que  devons- 
nous  conclure  de  tout  ceci? 
Evidemment  que  le  bois,  la 
craie  sont  deii  substances  for- 
•  *'*  '•  ^  mées  de  plusieurs  sortes  de 

lualières,  tandis  que  le  fer,  le  cuivre  et  le  plomb  n'en 


contiennent  qu'une  seule,  mais  différente  pour  chacun 
d'eux. 

Tons  les  corps  de  la  nature  peuvent  donc  être  parta- 
gés en  deux  grandes  classes  :  les  corps  siuplis  et  les 
CORPS  couposis.  On  appelle  encore  les  premiers:  éliîiikmts, 
parce  que  ce  sont  eux  qui ,  par  leur  réunion  un  à  un , 
deux  à  deux,  etc. ,  concourent  à  la  formation  des  seconds. 
Dans  l'état  actuel  des  connaissances  chimiques,  le  nom- 
bre des  CORPS  8IMPLI8  ou  des  éLiuBNTs  est  porté  à  61. 

Quant  aux  corps  gouposAs  ,  ils  sont  en  nombre  infini , 
et  on  les  appelle  binairis,  tbrnairbs  ,  quatbrnairks  ,  selon 
qu'ils  sont  formés  de  deux,  de  trois  ou  de  quatre  éléments. 

Pour  découvrir  la  nature  propre  des  corps ,  {lour  dis- 
tinguer les  corps  composés  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas^  lu 
chimiste  fait  usage  de  deux  méthodes  qui  procèdent  d'une 
manière  tout  à  fait  opposée,  mais  qui  conduisent  absolu- 
ment au  même  but.  L'une  d'elles,  qui  a  pour  effet  d'isoln*^ 
les  composants  d'un  corps  de  manière  qu'ils  reparaissent 
avec  les  propriétés  qui  les  caractérisent  dans  leur  état 
primitif,  porte  le  nom  d'ANALVSK.  L'autre,  qui  permet  de 
réunir  les  éléments  séparés  d'un  corps  de  manière  à  le 
reproduire  tel  qu'il  existait  d'abord ,  s'appelle  svKTHàsK. 

Nous  venons  de  dire,  il  n'y  a  qu'un  instant,  que  la 
craie,  chauffée  dans  une  cornue,  donne  tout  à  la  fois 
un  gas  et  de  la  chaux  vive.  Kn  détruisant  ainsi  la  craie 
de  manière  à  mettre  en  liberté  ses  deux  principes  consti- 
tuants, on  fait  I'amaltsb  de  cette  substance. 

Si ,  maintenant ,  après  avoir  recueilli  avec  soin  le  gas 
dégagé  pendant  la  calcination  de  la  craie ,  on  le  remet  en 
présence  de  la  chaux  vive  dans  des  conditions  favorables, 
il  ne  tarde  pas  à  s'y  unir  et  à  reproduire  ainsi  la  craie 
primitivement  détruite.  Cette  reproduction  estlasYNTRÂss, 
et  cette  seconde  opération  sert ,  comme  on  le  voit ,  de 
preuve  à  la  première ,  en  démontrant  que  la  craie  est 
bien  un  composé  binaire  qui  a  pour  principe  constituant 
la  chaux  et  le  gas  particulier  qu'on  nomme  acide  carbo- 
nique. 

On  peut  donc  dire ,  en  définitive ,  qne  I* analyse  est 
l'art  de  décomposer  les  corps,  et  la  svnth&sb  celui  de  les 
recomposer. 

L'analyse  des  composés  ne  peut  être  effectuée  qu'en 
faisant  usage  de  certains  corps  qu'on  désigne  sous  les 
noms  d' AGENTS  et  de  réactifs. 

Tout  corps  qui ,  d'une  manière  quelconque,  donne  le 
moyen  d'opérer  la  séparation  des  parties  constituantes 
d'un  composé  est  un  agent.  Ainsi ,  pour  l'examen  de  la 
craie,  nous  avons  vu  qu'on  employait  l'intervention  de 
la  chaleur  ;  la  chaleur  est  donc  un  agknt  d'analyse. 

Mais,  lorsqu'au  lieu  de  chercher  à  isoler  complètement 
les  différents  principes  constitutifs  d'un  composé,  l'on  se 
borne  à  constater  leur  présence ,  on  met  alors  en  oeuvre 
des  corps  qui ,  par  leurs  effets  respectifs  sur  chacun  de 
ces  principes,  font  apparaître  une  de  leurs  propriétés 
distinclivcs  et  |)ermeltent  ainsi  de  discerner  leur  nature 
diverse.  Les  corps  qui  agissent  de  celle  manière  sont  dé- 
signés par  le  nonl  commun  de  réactifs. 

Un  RÉACTIF  est  donc  un  corps  qui ,  dans  son  contacl 
avec  un  autre,  donne  lien  à  la  production  de  certains 
signes  ou  phénomènes  caractéristiques  qui  se  munirent 
toujours  les  mêmes  dans  les  mêmes  circonstances. 

Si  je  veux  m' assurer  qu'un  liquide  renferme  de  l'or- 
gent,  j'y  verse  quelques  gouttes  ai  eau  talée,  parce  que 
la  science  m'apprend  que  l'un  des  caractères  distinctifs 
de  l'argent  est  de  former  avec  cette  eau  des  grumeaux 
blancs,  abondants,  que  V alcali  volatil  fait  ensuite  complè- 
tement disparaître.  Comme  il  n'y  a  qne  l'argent  qui  pré- 
sente un  pareil  phénomène,  et  que  celui-ci  est  mis  en 
évidence  par  l'eau  salée  et  l'alcali  volatil ,  je  dis  que  ces 
deux  substances  sont  des  réactifs  de  l'argent. 

Chaque  corps  a  ainsi  son  réactif  qui  lui  est  propn*  : 
aussi  rien  n'est  plus  facile  que  de  distinguer  les  unes  de:» 
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autres  ii'S  iiunibrcuses  substances  qui  s'oriranl  à  nous 
dans  la  nalni-c<m  qui  sont  le  produit  des  arts. 

Il  est  l>on  de  savoir  dès  à  présent  que  l'analyse  qui 
procède  |.>ar  le  moyen  de  la  chaleur  s'appelle  akalise  par 
LA  VOIX  sècHK,  et  qu'on  appelle,  par  opposition,  avalvsb 
PAR  voiB  HuuiuR  Celle  qui  procède  par  le  moyen  des  réac- 
tifs sur  les  substances  en  dissolution.  On  distingue  en- 
core l'analyse  en  QiALiTATivRet  en  quaxtitativr.  L'analyse 
QUALITATIVE  lie  s'occupc  quc  de  constater  simplement  les 
dilTérentes  espèces  de  substances  existant  dans  un  com- 
posé donne.  L'analyse  quantitative  a  pour  objet ,  comme 
son  nom  l'indique,  de  déterminer  exactement  la  quan- 
tité ou  le  poids  de  chacune  des  substances  indiquées  par 
l'analyse  qualitative. 

Lorsque  deux  corps  de  nature  différente  sont  en  pré- 
sence dans  des  conditions  favorables,  on  remarque  qu'ils 
s'uuissciit  de  manière  à  produire  une  substance  nouvelle 
dans  laquelle,  chose  surprenante!  on  ne  retrouve  plus 
aucune  des  propriétés  distincLives  des  composants.  Si  je 
mêle,  par  exemple,  du  vif-argent  ou  mercure  et  du  soufre 
en  pondre,  deux  matières  si  différentes  à  l'œil,  et  que  je 
les  agite  pendant  quelque  temps  dans  un  mortier,  je  ne 
tarde  pas  à  voir  disparaître  les  couleurs  de  ces  deux 
corps ,  et  j'obtiens  un  produit  aussi  noir  que  la  plume 
du  corbeau;  et  si  je  chauffe  ensuite 
ce  même  produit  dans  one  petite  fiole 
ou  bouteille  en  verre  (Jig,  4)  ,  il  se 
change  en  une  substance  d'un  rouge  ma- 
gnifique, qui  n'est  autre  chose  que  le 
vermillon  dont  les  peintres  font  un  si  fré- 
quent usage.  Ce  vermillon  n'est  pourtant 
que  du  soufre  et  du  mcrrure  intimement  unis! 

Kh  bien!  l'acte  dans  lequel  se  forme  un  composé 
s'appelle  coubinaison.  On  dit  donc  que  deux  corps  se 
combinent  lorsque,  par  leur  rapprochement  intime,  ils 
perdent  leurs  caractères  propres  en  donnant  naissance 
à  une  substance  pourvue  de  propriétés  nouvelles.  Quant 
à  It  cause  qui  détermine  ce  phénomène  de  la  goubixaisov, 
les  chimistes  la  rapportent  à  une  force  naturelle ,  aussi 
inconnue  dans  sa  nature  que  la  cohésion ,  et  à  laquelle 
ils  donnent  depuis  longtemps  le  nom  d' affinité. 

Cette  force,  qui,  de  même  que  la  cohésion,  tend  à 
rapprocher  les  molécules  de  la  matière ,  diffère  essen- 
tiellement de  cette  dernière,  en  ce  qu'elle  agit  toujours 
sur  des  parties  hétérogène*  ou  dissemblables ,  et  qu'elle 
donne  naissance  à  des  corps  nouveaux  dont  les  caractères 
ne  rappellent  plus  ceux  des  matières  qui  les  constituent  ; 
tandis  que  la  cohésion,  comme  je  l'ai  dit,  exerce  ses 
effets  sur  des  molécules  similaire»,  simples  ou  compo- 
sées, et  ne  produit  jamais  que  des  masses  cohérentes 
plus  volumineuses  ou  plus  compactes,  mais  de  la  même 
nature  que  celles  qu'elle  réunit  ou  rapproche.  Ainsi, 
dans  le  cuivre ,  c'est  la  cohésion  qui  unit  les  molécules 
les  unes  aux  antres,  tandis  que,  dans  la  craie,  c'est 
Xajiniii  qui  détermine  l'union  des  molécules  de  la  chaux 
avec  celle  du  gax  particulier  qu'on  appelle  acide  carbo- 
nique. 

Toutes  les  fois  que  deux  ou  plusieurs  corps  de  nature 
différente,  en  contact,  entrent  en  combinaison  par  suite 
de  Vajinité  qui  les  sollicite  les  uns  vers  les  autres,  des 
phénomènes  très-saillants  naissent  aussitôt  :  tels  qu'un 
changement  dans  leur  forme,  leur  densité,  leurs  autres 
propriétés  physiques,  c'est-à-dire  l'odeur,  la  saveur,  la 
couleur,  et  le  résultat  final  de  la  combinaison  est  con- 
stamment homogène  dans  toutes  ses  parties. 

Rien  de  semblable  ne  peut  être  observé  lorsqu'il  y  a 
seulement  mélange  entre  les  corps  qui  sont  en  présence. 
Ceux-ci,  même  par  leur  contact  le  plus  intime,  ne  don- 
nent lieu  à  aucun  des  phénomènes  indiqués,  conservent 
leurs  propriétés  dislinclives,  et  peuvent  être  isolés  les 
uns  des  autres  par  des  moyens  purement  mécaniques. 


C'est  ainsi  que  le  sable  et  la  limaille  de  fer  ne  prodniicnl 
qu'un  mélange ,  alors  même  qu'ils  sont  réduits  en  fine 
poussière,  parce  que  chacun  d'eux  conserve  invaritUe- 
ment  ses  caractères  propres  et  qu'il  est  toujours  possible 
de  les  séparer  sans  leur  faire  éprouver  aucune  altéretioa 
Kn  elTet ,  on  isole  très-bien  le  sable  du  fer  an  mo^fs 
d'un  barreau  aimanté  sur  lequel  le  dernier  s'attache  a 
l'exclusion  du  premier. 

Pour  détruire ,  au  contraire ,  l'affinité  qui  rénnit  lr« 
parties  constituantes  d'un  composé,  il  est  nécesasirr 
d'employer  des  agents  trèi-énergiqnes  qui ,  par  lear  ac- 
tion ,  changent  complètement  la  nature  et  les  proprietr* 
primitives  de  ce  composé.  Ainsi ,  pour  décomposer  U 
craie ,  la  division  ou  tout  autre  moyen  mécaniqoe  senit 
impuissant  :  il  faut  de  toute  nécessité  recourir  à  i'appl.- 
cation  d'un  agent  beaucoup  plus  actif,  à  la  chaleur,  pir 
exemple. 

On  ne  peut  donc,  d'après  ce  qui  précède,  confondr 
les  corps  simplement  mélangés  avec  ceux  qui  sont  rom- 
binés,  ou  le  mélange  avec  la  combinaison,  et  il  estcaonn 
facile  de  comprendre  que  rompre  la  cohésion  d'un  carp« 
c'est  simplement  le  diviser,  tandis  que  rompre  l'aflioilr 
de  ses  molécules  constituantes  c'est  le  décomposer. 

Ce  n'est  jamais,  au  reste,  qu'entre  les  dernières  par- 
ticules de  la  matière  on  les  atomes  que  s'exerce  l'actioD 
chimique  ou  l'affinité:  aussi  ne  peut-on  suivre  son  ar- 
tinn  ;  on  ne  voit  que  les  résultais  qu'elle  produit.  Hait 
celte  action  chimique  ne  s'exerce  pas  avec  la  même  faci- 
lite entre  tous  les  corps  de  la  nature  ;  en  effet,  il  e»l 
certains  d'entre  eux  qui  paraissent  ne  pouvoir  jamais 
s'unir  à  d'antres,  tandis  que  beaucoup,  an  contraire, 
s'attirent  et  se  combinent  avec  la  plus  grande  fom. 
Parmi  ceux  qui  sont  dans  ce  dernier  cas ,  Ton  peot  en- 
core observer  que  tous  n'ont  pas  le  même  degré  de  ten- 
dance mutuelle ,  que  les  uns  semblent  se  combiner  êr 
préférence  k  d'autres,  et  qu'ils  peuvent  même  en  expnlwr 
un  certain  nombre  de  leurs  combinaisons. 

Que  l'on  verse,  par  exemple,  du  vinaigre  sur  ^  h 
craie,  aussitôt  une  ébullition  assex  vive  se  manifeste  par 
suite  du  dégagement  du  gax  carbonique  oni  à  la  chtoi. 
et  le  vinaii^re  se  combine  à  cette  dernière  pour  forater 
un  nouveau  composé.  Cette  décomposition  de  la  cxv.f 
par  le  vinaigre  indique  donc  que  celui-ci  a  plus  d'afBoti 
pour  la  chaux  que  le  gai  qui  a  été  expulsé. 

L'action  mutuelle  et  réciproque  des  corps,  la  produc- 
tion de  tous  les  phénomènes  chimiques  qui  se  pssscfli 
au  moment  de  leur  contact  dérivent  donc ,  en  définitive, 
de  celle  affinité  ou  de  celle  tendance  relative  qu'ils  ma- 
nifestent les  uns  pour  les  autres,  ou  de  rintensité  arec 
laquelle  s'exerce  l'affinité  ou  l'action  chimique.  Il  semble, 
d'après  cela,  qu'il  suffirait  de  connaître  ces  dii^ers  degrés 
d'intensité  pour  prédire  à  l'avance  tous  les  cas  ponibles 
de  combinaison  et  de  décomposition.  Mais  rien  o'rit 
moins  vrai ,  parce  que  plusieurs  circonstances,  telles  tpe 
la  forme  des  corps ,  leur  état  électrique ,  la  pression  qn: 
s'exerce  sur  eux,  etc. ,  viennent  presque  toujours  tros- 
bler  le  jeu  de  l'affinité  et  en  modifient  par  conséqoeDi 
les  résultais. 

NOUBVCLATURB  OU  I.A>IGAGB  CHIIIIQUB. 

Avant  de  pénétrer  plus  avant  dans  le  domaine  de  la 
science,  il  est  indispensable  de  connaître  les  termes  to- 
niques ou  la  nomenclature  adoptée  par  les  chimistes,  car 
la  chimie,  ainsi  que  toutes  les  sciences  qui  reposent  ssr 
l'observation  des  faits ,  ne  peut  être  étudiée  avec  saccff 
sans  le  secours  d'un  langage  approprié. 

Le  langage  chimique  actuel  est  une  œuvre  toute  ok^ 
dernc,  car  il  ne  date  que  de  1787.  Il  est  dû  à  Guyton  d^ 
Morveau.  ■      r^^ 

Né  à  Dijon  en  1 727  ,'^(7iiytdnSaltivait  et  professait 
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avec  distinction  It  science  dn  droit ,  lorsque  son  goût 
rrolntoft  vers  Tétode  de  U  chimie.  Il  en  approfondit 
bientôt  tous  les  mystères,  et  en  quelques  années  il  devint 
un  des  plus  célèbres  professeurs  de  cette  science.  Il  eut 
lant  de  peine  un  jour  à  se  faire  entendre  de  son  prépa- 
rateur, pour  l'envoyer  chercher  certains  composés  dont 
ilsTsit  besoin,  qu'il  conçut  le  projet  de  créer  dcseipres- 
5ioni  indiquant  d*une  manière  précise  la  nature  des 
eorps,  c'est-i-dire  leur  composition  particulière,  et  de 
iiniplifier  ainsi  le  langage  de  la  chimie.  Ceci  se  passait 
ro  I78i.  Attiré  peu  de  temps  après  à  Paris  par  Lavoî- 
sier,  qni  préparait  déjà  par  ses  travaux  cette  révolution 
scientifique  qui  suffirait  à  elle  seule  pour  illustrer  le  1 8* 
iiècle ,  Gnyton  présenta  son  projet  de  nouvelle  nomen- 
elâtare  à  TAcadémie  des  sciences,  qui  désigna  pour 
rexaminer  trois  des  chimistes  les  plus  distingués  de  cette 
époque ,  c'est-à-dire  Berthollct ,  l'ourcroy  et  Lavoisier. 
De  la  réunion  de  ces  quatre  grands  hommes  naquit  cette 
Domenclatore  méthodique  qui  fut  publiée  en  1787.  Dès 
cet  instant,  un  langage  aussi  simple  qu'ingénieux  fit  ou- 
blier les  noms  ridicules,  les  expressions  obscures  et  em< 
phitiqoes  léguées  par  les  alchimistes,  et  que  la  mé- 
moire la  plus  heureuse  pouvait  à  peine  retenir  après  des 
innées  d'efforts. 

La  nomenclature  de  l'école  de  Lavoisier  est  encore  sni- 
rie  de  nos  jours  ;  elle  a  été  modifiée  en  plusieurs  points 
importants,  mais  le  principe  philosophique  qui  a  présidé 
«  M  formation  est  toujours  le  même  et  sera  toujours  res- 
pecté, quelles  que  soient  d'ailleurs  les  révolutions  qu'é- 
proQie  la  science  dans  l'avenir. 

Xaaiaielahtre  dtâ  eorp»  timpUa.  —  Nous  avons  dit  pré- 
cédemment qu'il  existe  61  corps  que  les  chimistes  consi- 
dèrent comme  impUi  ou  ilimentaires,  et  que  ce  sont  ces 
corps  qui,  par  leurs  combinaisons  variées,  constituent 
tous  les  composés  de  la  nature.  Dans  ce  nombre  ,  nous 
ne  comprenons  pas  let/luides  impondérables,  c'est-à-dire 
le  cahripu,  la  lumière ,  Vilêetrieitéei  le  magnétisme ,  parce 
qn'il  est  loin  d'être  démontré  que  ce  soient  des  corps  et 
qo'en  outre  les  physiciens  sont  partagés  d'opinion  sur  leur 
constitulion  intime,  les  uns  les  regardant  comme  autant  de 
flnides  distincts ,  les  autres  comme  de  simples  modifica- 
tions d'un  seul  et  même  fluide  universellement  répandu. 

Les  SI  corps  aimples /MMui^a^iief  sont  habituellement 
psHagés  en  denx  clsisses. 

Dans  la  première  on  range  ceux  qui  sont  gazeux  et 
liquides  et  ceux  qui,  étant  solide! ,  sont  transparents,  pri- 
vés le  plus  ordinairement  do  brillant  et  de  l'éclat  qu'on 
obierve  sur  l'or  et  l'argent,  dépourvus  par  conséquent 
de  la  faculté  de  recevoir  un  beau  poli ,  et  qui  sont,  en 
outre,  mauvais  conducteurs  du  calorique  et  de  l'électricité. 
On  les  nomme  collectivement  cours  siuplis  non  uétal- 
UQiis,  et  plus  simplement  uétslloÏdbs.  Il  y  en  a  1 4,  savoir  : 

Oryfnw.  kfdrofinê,  siUeimm,  ûrtonium ,  horê,  carboné,  pkot- 
T^ore.  umfrt,  sHénimm^  cMore.  br&me,  iode,  azote  elftuor. 

La  deuxième  classe  renferme  les  éléments  qui  sont  gé- 
néralement opaques ,  pourvus  de  l'éclat  métallique  et  bons 
condnclenrs  du  calorique  et  de  l'électricité.  Un  seul  est 
liqnide  ;  tous  les  antres  sont  solides.  On  les  appelle  coaps 
uunM  uiT.%LUQcu  et  plus  simplement  uiTSux.  On  en 
tonnait  47  ,  à  savoir  : 

àlmmimium,  mmtiaÊOine,  urgent,  anenk,  haryvm.  hismnth, 
fadwJMw.  rafctiMi ,  eérimm .  ehrôme  «  ct^alt .  MnnJbinm  oo  toniale: 
nirrr .  ëàpi^wnk ,  «tMihm  .  itain ,  Jer ,  gtuq/nium ,  iridium ,  tan  • 
^«*t,  HtidMm,  maçnérinm.  imanganèse.  mercure,  motyhdènr, 
MfAri,  niobimm.  or,  otmium,  paUadium.  ftétopium,  ptntinp . 
1*"^.  potanttMi,  rhodium,  ruthénium,  sodium,  strontium,  tetture , 
^'^'^ùm.    thorium,    titane,    tungstène,     uranium,    vanadium. 

Celte  division  des  éléments  en  ui^TALLoîDBset  uktaux  est 
déjà  assct  ancienne  ;  elle  repose  sur  un  ensemble  de  pro- 
pnetea  qui  établit,  au  premier  abord,  des  différences  asscx 
^nrhées  entre  les  deux  classes.  Cependant  il  es!  difficile 


d'assigner  on  caractère  précis  qui  distingue,  dans  tous  les 
cas,  les  métaux  des  métalloïdes,  et* il  est  même  impos- 
sible, à  vrai  dire,  de  poser  des  limites  bien  nettes  entre 
ces  deux  sortes  do  corps ,  plusieurs  participant  des  pro- 
priétés des  uns  et  des  autres.  Au  reste,  cette  division 
n'a  pas  une  bien  grande  importance ,  et  on  la  conserve 
comme  mojen  de  faciliter  l'élude. 

Pour  la  nomenclature  des  corps  simples ,  on  n'a  suivi 
aucune  règle  précise,  puisque  les  uns  ont  des  noms  insi- 
gnifiants par  eux-mêmes  (plomb,  fer,  or,  zinc,  etc.), 
d'autres  des  noms  de  planètes  {mercure,  sélénium  ) ,  d'autres 
des  noms  de  divinités  mythologiques  grecques  ou  scan- 
dmaves  (  titane ,  eèrium ,  palladium  ,  tellure  ,  uranium  , 
thorium,  vanadium),  quelques-uns  les  noms  des  substances 
d'où  on  les  extrait  (potassium,  sodium,  bore,  carbone, 
silicium,  calcium,  etc.),  certains  autres  enfin  des  noms 
significatifs  exprimant  une  de  leurs  propriétés  chimiques 
ou  physiques  que  l'on  a  considérée  comme  caractéristique 
(oxygène,  ou  engendreur  de  l'aigre  ;  hydrogène,  ou  engeii- 
dreur  de  l'eau  ;  azote ,  qui  prive  de  la  vie  ;  phosphore , 
porte-lumière  ;  chlore,  vert-clair  ;  brame,  mauvaise  odeur; 
iode^  violet,  etc.)  Malheureusement,  ces  noms  significa- 
tifs ne  sont  pas  toujours  Irès-cxacls. 

Nomenclature  des  composés.  —  Le  nombre  des  corps 
composés  est  immense  :  de  là  la  nécessité  d'employer  des 
expressions  exactes  et  faciles  à  retenir  pour  les  distinguer 
entre  eux.  Leur  nomenclature  est  donc  de  la  plus  haute 
importance ,  et  c'est  ici  que  brille  le  génie  des  illustres 
auteurs  dn  langage  chimique  actuel.  Le  principe  qui  les 
a  guidés  dans  la  formation  des  noms  nouveaux  a  été  de 
donner  une  idée  précise  de  la  nature  d'un  composé  en  en 
prononçant  le  nom ,  c'est-à-dire  de  faire  connaître  non- 
seulement  les  éléments  qui  le  constituent,  mais  encore 
les  proportions  respectives  de  chacun  d'eux. 

Les  composés  binaires  sont  les  plus  nombreux  ;  vien- 
nent ensuite  les  composés  ternaires,  et  les  composés 
de  deux  corps  binaires.  Quant  aux  composés  quaternaires, 
ils  sont  l)eancoup  plus  rares.  Le  plus  habituellement  un 
corps  simple  s'unit  à  un  antre  en  différentes  proportions, 
d'où  naissent  deux  ou  un  pins  grand  nombre  de  modifi- 
cations du  même  composé  binaire.  On  voit,  par  cette 
énomération  rapide,  de  combien  de  combinaisons  diverses 
sont  susceptibles  les  61  éléments  connus. 

A.  Parmi  les  composés  binaires ,  les  plus  nombreux  et 
sans  contredit  les  plus  importants  sont  ceux  qui  admettent 
l'oxygène  au  nombre  de  leurs  principes  constituants.  En 
effet,  l'oxygène  peut  s'unir  à  tous  les  autres  éléments,  et 
presque  toujours  même  en  plusieurs  proportions  avec 
chacun  d'eux.  Ces  éléments  portent  le  nom  collectif  de 
CORPS  oxvcéNABLBS ,  ct  Ics  composés  qu'ils  forment  avec 
l'oxjgène  reçoivent  celui  de  corps  oxvgxn^. 

Ces  couposAs  oxygénés  sont  partagés  en  deux  groupes 
distincts,  en  raison  de  leurs  propriétés  tout  à faitopposées. 

Les  uns  ont  une  saveur  aigre  plus  ou  moins  prononcée, 
comme  celle  du  vinaigre ,  et  font  passer  au  rouge  la  cou- 
leur bleue  du  tournesol,  matière  colorante  particulière  ei- 
traite  de  plusieurs  petites  plantes  qui  viennent  sur  les 
pierres  et  qu'on  nomme  lichens. 

Les  autres,  dépourvus  de  saveur  ou  en  possédant  une 
acre  ct  caustique,  sont  sans  action  sur  la  couleur  du  tour- 
nesol, ou  la  ramènent  au  bleu  quand  elle  a  été  primitive- 
ment rougie  par  les  premiers  ,  et  quelquefois  encore  ils 
verdissent  la  teinte  1)1600  des  fleurs  de  violettes. 

Les  premiers  composés  ont  reçu  le  nom  générique 
d'AGiDBS,  les  seconds  celui  d'oxvoBS.  Un  même  corps 
simple  peut  former,  en  s'unissant  à  l'oxygène,  plusieurs 
acides  et  plusieurs  oxydes. 

Dans  le  premier  cas ,  on  désigne  un  acide  par  le  nom 
du  corps  simple  uni  à  l'oxygène ,  en  le  faisant  suivre  de 
la  terminaison  ique  ou  tns,  et  précéder  du  mot  génériqutî 
acide.  La  terminaison  îque  dÊiJf^^^(gi^riJ3<90^  ?€*" 
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renne  le  plot  d* oijjrDe  ;  celle  en  eux  t'applique  à  celni 
<|ai  en  contient  le  moins.  Ainsi  le  sonfre,  l*inenic,  le  sé- 
Iroium ,  formant  chacnn  deox  acides  difTéreinoient  oxy- 
génés, on  dit  : 

Aride  snlfurigMe,  aeide  arsémique,  acide  êilénique. 
Acide  sul/wreux ,  acide  arsémieux ,  aeide  silémiemx. 

Pour  les  oxydes,  c*est  le  même  artifice  de  langage 
qn*on  emploie.  Qnand  le  corps  simple  n'en  produit  qu*nn 
seul,  le  nom  de  ce  dernier  se  forme,  en  ajoatant  après  le 
mot  générique  oxyde ^  le  nom  du  corps  simple  terminé  en 
ique.  Ainsi  Tunique  combinaison  de  l'argent  ou  du  cad- 
mium arec  Toxygène  s'appelle  oxyde  aryentique ,  oxyde 
atdmique ,  ou  simplement  oxyde  d argent ,  oxyde  de  cad- 
mum.  Existe-1-il  deux  oxydes  du  même  corps  simple,  le 
plus  oxygéné  prend  la  terminaison  iyue,  le  moins  oxygéné 
la  terminaison  eux.  Ainsi  les  deux  oxydes  du  fer  sont 
nommés,  d'après  cela,  oxyde  ferrique,  oxyde  ferreux.  S'il 
y  en  a  trois,  on  donne  à  l'oxyde  le  pins  riche  en  oxygène 
le  nom  de  euroxyde;  on  dit  alors  : 

Oxyde  wianganeux ,  pour  le  premier  degré  d'oxydation 
du  manganèse  ; 

Oxide  wuutganigue ,  pour  le  second  ; 

Suroxyde  manyanique ,  pour  le  dernier. 

Les  corps  simples  qui  font  partie  des  oxydes  ou  des 
acides ,  ou  des  deux  sortes  de  composés  à  la  fois ,  s'ap- 
pellent radicaux  de  ceux-ci.  L'arsenic  est  donc  le  roJi- 
ro/  des  acides  arsénieux  et  arséniqne;  le  fer,  le  radical 
des  oxydes  ferreux  et  ferriqne  ;  l'antimoine ,  le  radical 
de  l'oxyde  et  des  acides  de  cet  élément 

B.  Les  éléments  antres  que  l'oxygène  peuvent  s'nnir 
entre  eux,  un  à  un,  pour  former  une  nouvelle  classe  de 
composés  binaires.  Mais  cette  classe  peut  aussi  être  par- 
tagée, comme  celle  des  corps  oxygénés,  en  deux  groupes. 

1*  Les  uns  correspondent  tout  à  fait  par  leur  compo- 
sition et  leurs  propriétés  aux  oxydée.  Le  nom  de  l'un  de 
leurs  composants  prend  alors  la  terminaison  ure,  et  celni 
de  l'antre  les  terminaisons  ique  et  eux^  suivant  les  propor- 
tions respectives  du  premier.  Quand  ces  composés  ren- 
ferment un  métalloïde  et  un  métal,  c'est  toujours  le  nom 
du  métalloïde  qui  reçoit  la  désinence  ure.  D'après  cela, 
les  composés  du  chlore  avec  nn  métal  s'appellent  des 
cRLOBcass ,  ceux  du  phosphore  des  pnospursas ,  ceux  du 
soufre  des  soLPuaBS,  et  ainsi  des  autres. 

Maintenant,  suivant  les  proportions  respectives  du 
métalloïde  dans  les  composés  du  même  genre ,  on  emploie 
encore  les  terminaisons  ique  et  eux.  Ainsi  les  deux 
composés  dn  soufre  et  du  fer  sont  nommés  :  eulfure 
ferreux,  eulfure  ferrique ,  où  l'on  voit  bien  que  le  pre- 
mier renferme  moins  de  soufre  que  le  second,  et  qu'ils 
correspondent  par  conséquent  aux  oxyde»  ferreux  eXfer- 
rique. 

2o  Les  autres  composés  binaires  non  oxygénés  corres- 
pondent aux  acides  par  leur  composition  et  leurs  pro- 
priétés. On  donne  alors  la  terminaison  ide  au  nom  de 
l'un  des  éléments,  au  nom  du  métalloïde,  par  exemple, 
celui  de  l'autre  prenant  toujours  les  terminaisons  ique  et 
eux,  suivant  les  proportions  respectives  du  premier  et 
suivant  l'acide  oxygéné  auquel  il  correspond.  Exemples  : 
CUoride  antimonieux  correspond  à  Vacide  aniimonieux. 
Ckloride  a$ttimonique  —  à  Yacide  amtiwumique. 

Sulfide  pkotphoreux  —         à  Vacide  phosphoreux. 

Smlfide  phoephorique  —  kV  acide  phoepkorique. 

On  a  fait  une  exception  à  cette  règle  pour  les  compo- 
sés de  l'hydrogène  avec  le  chlore,  le  brome,  l'iode,  le 
soufre,  le  sélénium,  le  fluor.  Ces  composés  gâteux  ayant 
des  propriétés  acides  très-prononcées,  on  leur  donne  le 
nom  d' ACIDES  ehlorhydrique,  bromhydrique,  iodkydriquef 
eul/hydrique,  êéUnÂydnque ,  Jluor hydrique. 

Il  y  a  dnnc.  d'après  rcU .  deux  sorte*  d'acides  binai- 


res :  cenx  dont  le  principe  acidifiant  est  roxygèae.  et  os 
les  nomme  collectivement  ox/iaoïs  ;  et  cenx  qui  con- 
tiennent de  l'hydrogène  ;  on  nomme  ces  derniers  6es 
■VDRAaDBS.  Cette  dernière  désignation  est  vicieuse,  car 
elle  fait  croire  que  l'hydrogène  est  le  principe  addifiani. 
et  qu'il  remplit ,  par  conséquent ,  dans  ces  acidei ,  ït 
râle  que  joue  l'oxygène  dans  les  premiers.  Cela  n'est  pas. 
puisque  c'est  lui  qui  est ,  au  contraire ,  acidifié  par  If 
chlore,  le  brème,  l'iode,  etc.  Toutefois  celte  division  «t 
commode  ;  voilà  pourquoi  on  la  conserve. 

Les  métaux,  en  se  combinant  entre  eux,  donnent  naii- 
sance  à  des  composés  qui  portent  le  nom  générique  d'ii- 
LiAfiBS.  Chaque  alliage  se  distingue  en  particulier  par  k 
nom  des  métaux  qu'il  renferme.  Exemples  : 

'  Alliage  d'étai»  et  de  plomb. 

Alliage  de  cuivre  et  d'itain. 

On  a  fait  nue  exception  à  cette  règle ,  en  «ppliquanl 
spécialement  aux  alliages  dont  le  mercure  fait  partie, 
l'ancienne  expression  auausaiib,  créée  par  les  alchîmisto. 
On  dit  donc  : 

Amalgawu  d'itain^  pour  alliage  de  mercure  et  d'étain. 

Amalgame  de  bituuuh ,  pour  alliage  de  mercure  el  ée 
bismuth. 

C  Les  composés  binaires  peuvent  s'unir  eailre  eux  àe 
manière  à  former  des  corps  plus  complexes.  Nous  w 
parlerons  ici  que  de  la  nomenclature  des  composés  oiy- 
gênés,  qui  sont  les  plus  importants. 

Les  oxydes  et  les  acides,  en  s'nnissant,  produisent  de» 
composés  très-nombreux  auxquels  on  a  appliqué  la  dé- 
nomination générale  de  sbls  ,  expression  qui  d'abord 
n'était  arteclée  qu'à  une  espèce  de  composé  binaire,  le 
sel  marin  on  chlorure  sodique. 

Ces  composés  ont  des  noms  qui  indiquent  tout  à  b 
fois  la  nature  de  l'acide  qu'ils  contiennent,  ce  qui  dé- 
termine le  genre  des  sels ,  et  la  nature  de  l'oxyde ,  qni  dé- 
termine Yespèee.  Voici  comment  on  forme  ces  noms. 

Le  nom  des  acides  terminés  en  ique  reçoit  la  dé*à- 
nence  ate  ;  celui  des  acides  terminés  en  eux,  la  désinence 
ite.  A  ces  noms  ainsi  modifiés  on  joint  le  nom  de  l'oxydt' 
qui  fait  partie  du  sel. 

Pour  désigner,  d'après  cela,  le  sel  résultant  de  Pd* 
nion  de  Vacide  arsénique  avec  Voxyde  potassique  on  U 
potasse ,  on  d*  :  arsiniaie  potassique  on  arséniaie  de  pé- 
tasse; pour  le  sel  formé  Vacide  arsénieux  et  de  po- 
tasse :  arsénite  potauique  ou  arsénite  de  potasse. 

On  comprendra  donc  très-bien  maintenant  les  expres- 
sions de  : 

Sulfate  ferreux j        Carbonate  euitrique, 

—  ftrriqut,       lodate  sodique , 
Sulfite  ealeique^       Chr&mate  potassique. 

Le  genre  des  sels  est  donc  déterminé  par  le  nom  de  l'a- 
cide terminé  en  ate  on  en  ite;  Yespèee  est  distinguée  pa*- 
le  nom  de  l'oxyde.  Lors  donc  que  je  prononce  le  mot 
borate,  je  fais  comprendre  anuitât  que  je  parle  de  la 
combinaison  de  Yacide  borique  avec  un  oxyde  quelcon- 
que ,  et  lorsque  j'ajoute  sodique ,  ou  que  je  dis  borate 
sodique,  je  complète  mon  idée  en  faisant  connaître  la  na- 
ture de  Toxyde  qui  est  uni  i  l'acide  borique.  Rien  n'est 
donc  plus  clair  et  plus  précis  que  ce  mode  de  désignation. 

Il  est  nécessaire  de  savoir,  dès  a  présent,  que  In 
oxydes  métalliques  qui  entrent  dans  la  composition  des 
sels  sont  très-souvent  désignés  sous  le  nom  commnn  de 
BASBs  SAUPIABLBS  OU  plus  simplement  de  bases  ,  et  que  par 
extension  on  a  étendu  celte  dénomination  à  tout  corps 
qni  a  la  propriété ,  sans  être  pour  cela  un  oxyde  métalli- 
que ,  de  s'unir  aux  acides  et  de  produire  des  sels.  Noi:> 
connaîtrons  plus  tard  plusieurs  composés  binaires  et  ttr- 
natres  qui  sont  dans  ce  cas. 
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donn«  au  composé  le  nom  d' hydrate,  Kxemples  :  hydrate 
pottusique ,  hydrate  cuivrique ,  elc. 

Qaand  elle  se  combine  aux  acides ,  on  ajoute  après  le 
Dom  de  ceux-ci  TadjectJf  hydraté.  On  dit  donc  acide  bo' 
riqve  hydraté,  acide photphorique  hydraté ,  etc. 

Je  n'irai  pas  plus  loin ,  quant  à  présent ,  dans  Texpo- 
lition  des  règles  et  do  mécanisme  de  la  nomenclature 
ebiniiqoe  moderne.  Plus  de  détails  seraient  prématurés 
et  peu  profitables. 

Cbef-d'œavre  de  clarté ,  la  nomenclature  actuelle  ne 
repose ,  comme  on  Ta  xn  y  que  sur  un  petit  nombre  de 
règles ,  et  n'exige  que  peu  d'étude.  Son  adoption  a  élé 
la  cause  des  innombrables  progrès  que  la  chimie  a  faits 
depuis  un  demi-siècle. 

DE  l'air. 
Nous  avons  tout  conscience  de  l'existence  de  l'air,  et 
nous  savonf,  au  moins  par  instinct,  qu'il  entretient  la  vie, 
qne  son  agitation  forme  le  vent,  puis  ces  ouragans,  ces 
iMDpétes  qui  dévastent  nos  continents  ou  toarmentent  la 
lorface  des  mers ,  enfin  qu'il  remplit  l'espace  bien  au  delà 
des  dernières  limites  où  notre  vue  peut  s'étendre.  Hais 
ce  que  tont  le  monde  ne  sait  pas ,  c'est  qu'on  donne  le 
nom  àîatmogpkère  à  la  masse  tout  entière  de  l'air  qui  en- 
toore  la  terre,  et  qui  forme  partout  nue  couche  d*one 
grande  épaiaseor  dans  le  sein  de  laquelle  viennent  se  rén- 
nir  tontes  les  substances  qui  se  volatilisent  on  se  déta- 
chent de  la  surface  du  sol. 

S'il  est  vrai  que  les  anciens  aient  reconnu  la  matéria- 
lité de  l'air ,  il  est  certain  qu'ils  n'avaient  sur  ce  fluide 
qne  des  idées  vagues  et  confuses.  Ce  n'est  que  vers  le 
commencement  du  17^  siècle  qu'on  constata  réellement 
quelques-unes  de  ses  propriétés  les  plus  saillantes. 

En  )  640 ,  Galilée  découvrit  que  l'air  a  du  poids  ,  en 
pesant  successivement  le  même  ballon,  rempli  d'abord 
d'air  libre  et  ensuite  d'air  injecté  au  moyen  d'un  soufflet  ; 
fi  de  cette  expérience  capitale ,  il  déduisit  la  compreuibi^ 
liti  et  l'élasticité  de  l'air.  En  1668,  Toricelli,  élève  de 
Galilée,  trouva  le  moyen  de  mesurer  la  pretsion  attno- 
tpkèrique,  en  inventant  le  baromètre. 

On  sait  aujourd'hui ,  grâce  à  nos  méthodes  rigoureuses 
d'eipérimentation ,  le  véritable  poids  de  l'air.  Un  litre  ou 
I  décimètre  cube ,  à  la  température  0°,  pèse  ]  gramme 
2991  dix-milligrammes,  ou,  en  d'autres  termes,  760  litres 
dair  pèsent  à  peu  près  1  kilogramme.  C'est  à  cette  den-> 
>it<',  prise  comme  unité,  et  représentée  par  1 ,  par  1 00  ou 
par  1000,  qu'on  rapporte  celle  des  autres  gax  et  vapeurs. 
Les  anciens  ont  cm  que  l'air  était  un  ^/émfftf,.c'est-i- 
dire  un  eorp»  simple,  et  cette  opinion  a  été  professée  jus- 
qu'à une  époque  encore  bien  peu  éloignée  de  nous.  C'est 
I  illustre  Lavoisier  qui ,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  s'assura, 
pu*  des  expériences  aussi  ingénieuses  que  délicates  ,  que 
1«  métaux  chauffés  au  contact  de  l'air  n'absorbent  qu'une 
partie  de  ce  fluide ,  que  la  partie  de  l'air  absorbée  offre 
des  caractères  différents  de  ceux  que  possède  la  partie 
non  absorbée ,  enfin  que  ce  prétendu  élément  résulte  du 
mélange  de  deux  gas  fort  distincts ,  qu'il  désigna  par  les 
noms  d'oxvcèME  et  d'.uoTB. 

Voici  l'expérience  capitale  k  l'aide  de  laquelle  Lavoi- 
xer  convainquit  les  chimistes  de  son  temps  de  la  nature 
complexe  de  l'air.  Cette  grande  découverte  date  de  1 774. 


Il  enferma  dans  un  ballon  de  verre  (m)  (Jig.  5),  dont  le 
col  recourbé  s'élevait  jusqu'au  haut  d'une  cloche  (c)  placée 
sur  un  bain  de  mercure  ou  vif  argent  (  im  )  ,  un  poids 
déterminé  de  ce  métal  bien  pur,  et  il  tint  note  de  la 
quantité  d'air  qui  remplissait  tout  l'intérieur  de  l'appa- 
reil. Il  chauffa  le  ballon  pendant  1 2  jours  i  une  tempé- 
rature voisine  du  point  d'ébullition  du  mercure ,  c'est-à- 
dire  360°  du  thermomètre  centigrade.  Une  portion  de 
l'air  fut  absorbée  peu  à  peu  par  le  métal ,  qui  se  recou- 
vrit d'une  foule  de  petites  parcelles  rouges.  L'air  qui  res- 
tait dans  l'appareil  après  que  l'absorption  fut  terminée , 
n'était  plus  propre  à  la  respiration  ni  à  la  combustion , 
car  les  animaux  qu'on  y  introduisait  périssaient  en  peu 
d'instants ,  et  les  lumières  s'y  éteignaient  sur-le-champ , 
comme  si  on  les  eût  plongées  dans  de  l'eau.  Ayant  re- 
cueilli avec  soin  la  matière  rouge  qui  s'était  formée  pen- 
dant l'opération  ,  et  l'ayant  chauffée  à  400<*  dans  une  pe- 
tite cornue  en  verre  (Jig.  6)  à  laquelle  était  adapté  un 
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appareil  propre  i  recevoir  les  produits  liquides  on  aérifor- 
mes  qui  pourraient  se  dégager,  il  vit  cette  matière  repren- 
dre peu  à  peu  les  caractèresdn  mercure,  en  laissant  exhaler 
un  gai  beaucoup  plus  propre  que  l'air  atmosphérique  à 
entretenir  la  combustion  et  la  respiration  des  animaux  ; 
en  effet,  une  bougie  plongée  dans  ce  gas  y  répandait  un 
éclat  éblouissant  ;  le  charbon ,  au  lieu  de  s'y  consumer 
paisiblement  comme  dans  l'air  ordinaire ,  y  brûlait  avec 
une  vivacité  de  lumière  que  les  yeux  avaient  peine  à  sup- 
porter. 

Lavoisier  conclut  naturellement  de  ces  faits  que  l'air 
est  essentiellement  formé  de  deux  gas  de  nature  diffé- 
rente et  pour  ainsi  dire  opposée.  Et  cette  importante  vé- 
rité lui  fut  confirmée  par  ce  fait  non  moins  concluant , 
que  ces  deux  gas,  mélangés  ensemble  dans  les  proportions 
où  ils  existaient  dans  l'air  primitif,  reforment  celui-ci, 
car  le  mélange  est  propre  ,  comme  l'air  atmosphérique , 
à  la  combustion  et  à  la  respiration  des  animaux. 

La  partie  salubre  et  respirable  de  l'air  est  ce  que  nous 
appelons  oxvg&nb  ,  gas  que  le  chimiste  anglais  Priestley 
avait  déjà  obtenu  libre,  vers  le  milieu  de  l'année  1774  ; 
la  partie  irrespirable  est  ce  que  nous  nommons  axon,  que 
le  botaniste  Rntherford ,  d'Edimbourg ,  avait  reconnu  dh 
1772. 

Depuis  cette  découverte  de  Lavoisier,  qui  opéra  une  si 
grande  révolution  dans  les  principes  de  la  science,  les 
expériences  multipliées  des  chimistes  de  tous  les  pays  ont 
démontré  qne  l'air  atmosphérique ,  toutes  les  fois  qu'il 
est  en  parfaite  liberté ,  qu'il  soit  pris  dans  les  profon- 
deurs les  plus  considérables  ou  an  sommet  des  plus 
hantes  montagnes,  dans  la  région  des  nuages,  à  la  sur- 
face des  mers  ou  dans  l'intérieur  des  continents ,  est,  par- 
tout et  dans  toutes  les  saisons ,  composé  de  la  même  ma- 
nière ;  qu'il  renferme  : 

Eo  poidi.  Br  tolofliM. 

Oxygène.     .      .     2,301     .     .     20,81 
Aiote.    .      .     .     7,690     .     .     70,19 

10,000  100,00 

ou,  en  nombres  pins  simples,  1/5*  de  son  volume  d'oBf- 
gène  et  4/5*  d'axote. 

.^Les  deux  éléments  de  l'air,  Yoxyyène  et  Vazote ,  ont  des 
propriétés  tout  i  fait  opposées,^.^^^  ^^  V^OOglc 
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Tout  deux  tout  gaieuz  à  toute  efp^ce  de  tempcralure 
et  de  pression  :  aussi  les  nomme-t-on  des  ghz  pkruaxkvts. 
Quand  ils  sont  renferniës  dans  des  vases,  l'œil  ne  saurait 
établir  entre  eux  aucune  difTérenee  ;  mais  au  moyen  d'une 
bougie  enflammée  on  peut  de  suite  en  faire  la  dislinclion, 
puisque,  comme  .nons  l'avons  déjà  dit,  l'azote  l'éteint 
aussitôt,  tandis  que  l'oxygène  la  fait  brûler  arec  un  bien 
plus  vif  éclat  que  l'air  ordinaire.  Il  y  a  plus ,  si  la  bougie 
ne  présente  que  quelques  points  en  ignitinn  dans  sa  mè- 
che ,  le  contact  de  l'oxygène  en  détermine  immédiatement 
l'inflammation. 

Si  maintenant  nous  introduisons  deux  oiseaux  vivants 
(/îg.  7),  l'un  dans  une  cloche  pleine  d'oxygène,  l'autre 
dans  une  cloche  remplie  d'azote,  nous  verrons  le  pre- 
mier poursuivre  son  existence  en  manifestant  par  des  bat- 
tements d'ailes  précipités  que  la  vie  chez  lui  se  trouve 
accélérée ,  tandis  que  l'autre  tombera  bientôt  asphyxié. 


Si. 


/ 


(Fis- "7.) 

Ces  faits  démontrent  bien  que  l'oxygène  est  l'agent  in- 
dispensable de  la  combustion  des  bougies,  du  bois  et 
autres  corps  combustibles ,  comme  il  est  aussi  l'agent  né- 
cessaire de  la  vie  de  tous  les  êtres  à  la  surface  du  globe. 
Cest  donc  uniquement  à  ce  gaz  que  l'air  doit  la  pro- 
priété qu'il  possède  d'entretenir  la  combustion  et  la  res- 
piration. C'est  pour  cette  raison  que  l'oxygène  a  été 
nommé,  dès  l'époque  de  ta  découverte,  air  vital,  air 
éminewnment  rapirabU, 

Du  rette,  c'est  de  tons  les  éléments  ronnu.<(  le  plus  im- 
portant ,  attendu  qu'il  intervient  à  chaque  instant  dans 
la  plupart  des  phénomènes  chimiques,  et  qu'il  fait 
partie  du  plus  grand  nombre  des  composés  examinés 
jusqu'à  ce  jour  ;  les  matières  végétales  et  animales ,  à 
très-peu  d'exceptions  près  ,  en  contiennent  des  propor- 
tions plus  ou  moins  grandes.  Son  étude  te  rattache  donc 
à  celle  de  tons  les  corps  simples  et  composés  ;  c'est,  pour 
ainsi  dire,  le  pivot  de  la  chimie  :  aussi  l'a-t-on  nommé 
depuis  longtempt  Y  élément  par  ereelUnee. 

Il  manifeste  une  très-grande  afOnité  pour  tout  K't 
autres  éléments;  et,  lortqn'il  se  combine  avec  eux,  on  re- 
marque toujours  que,  pendant  la  combinaison,  il  s'opère 
un  dégagement  de  chaleur,  souvent  même  un  dégagement 
de  lumière  ;  or ,  comme  ce  sont  là  àe%  propriétés  com- 
munes an  bois ,  au  charbon ,  aux  graisses  et  aux  huiles, 
qui  de  tout  temps  ont  été  connus  sous  le  nom  de  cou- 
BCSTiBLBS ,  par  analogie  on  a  appliqué  cette  dénomination 
à  tons  les  élémentt  autret  que  l'oxygène  :  on  les  nomme 
donc  CORPS  COMBUSTIBLES  OU  oxvG^NABLBs  ;  et  ptr  le  même 
motif,  on  a  appelé  l'oxygène  soutien  de  la  combustion  ou 
CORPS  comburant.  L'acte  de  la  fixation  de  cet  élément 
sur  les  autret  a  reçu  le  nom  général  de  couarsTiow. 

L'expérience  tnivanfe,  due  au  chimiste  anglais  Ingen- 
honz ,  démontre  l'action  énergique  de  l'oxygène  sur  les 
corps  combustibles.  On  introduit  dans  un  flacon  plein 
d'oxygène  pur  {Jig.  8  )  un  ressort  de  montre  à  l'extré- 
mité duquel  se  trouve  fixé  un  morceau  d'amadou  à 
peine  allumé.  L'amadou  s'enflamme  aussitôt,  et  peu 
après  l'inflammation  se  communique  au  ressort  d'acier 
qui  projette  alors ,  en  sifflant,  une  multitude  de  glo- 
bules étincelants.  La  combustion  de  l'acier  se  continue 
avec  la  paeme  intensité  tant  qu'il  y  a  de  l'oxygène  dans 
le  flacon  ;  mais  peu  à  peu  elle  s'affaiblit  et  s'arrête  enfin, 
parce  que  lo  gaz  aura  été  complètement  absorbé  par  le 
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métal.  Les  globules  lumineux  lancét  par  cdai-ci  peo- 
dant  ton  incandescence  cuosittfDt  , 
en  oxydt  de  fer,  que  la  haote  tem- 
pérature, produite  par  la  fiuliai 
dei'oxygène  sur  le  fer,  fait  eutftr 
en  fusion. 

L'axoti  n'a  que  des  carartèm  j 
négatifs  ;  bien  différent  de  l'oiy- 
gène,  sous  ce  nouveau  rapport,  il  . 
ne  peut  s'unir  directement  avec  t<^  • 
autres  éléments  :  en  sorte  qoe  \f% 
propriétés  chimiques  de  Tair.  tt%\- 
à-dire  la  manière  dont  il  se  com- 
porte avec  les  antres  corps,  soot 
uniquement  dues  à  Toxygène  qa  ii  ' 
contient.  Ainsi ,  dans  toutes  les  applications  qu'on  fait  dr  , 
ces  propriétés  aux  arts,  c'est  l'oxygène  seul  qui  agit  Par  -, 
conséquent,  lorsque  l'air  attaque  certaines  substances, 
corrode  et  ronge  les  métaux,  détruit  1m  couleurs  de  dm 
tissus,  c'est  l'oxygène  qui  est  le  principe  actif  de  ces  ef- 
fets. L'azote  n'intervient  jamais  ;  c'est  un  être  tout  passtf. 
Néanmoins  le  rôle  de  cet  élément  dana  rharmonie  àt 
la  nature  n'est  pas  sans  importance,  puisqu'il  est  on  ées 
matériaux  estentiels  du  plus  grand  nombre  des  sabctio-  { 
ces  animales  et  végétales,  et  qu'il  est  indispensable  à  \%sif 
de  la  nutrition  chez  presque  tous  les  êtres  organisés. 

Dans  tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  sur  l'air  atinospbt^ 
rique,  j'ai  considéré  ce  Ouide  comme  uniquement  fonm- 
d'oxygène  et  d'azote.  Ces  gaz  sont,  sans  aucun  doute. 
les  principes  essentiels  de  l'air,  mais  ils  ne  s'y  rencontm.! 
jamais  seuls.  On  y  trouve  toujours  de  la  vapeur  d'eau  tn 
proportions  variables  ,  et  un  autre  gaz  nommé  aciàt  car- 
bonique y  dont  la  quantité  d'ailleurs  est  assez  faible ,  poi»- 
qu'elle  dépasse  rarement  un  demi-millième  du  voluœp 
de  l'air.  Accidentellement  encore  l'atmosphère  renfensf 
des  substances  étrangères  à  sa  nature,  comme,  parexera 
pie,  des  gaz  ou  des  vapeur*  provenant  de  la  déoompositi*»: 
des  matières  organisées  privées  de  vie  ou  de  oertaiDes 
opérations  chimiques  pratiquées  dans  les  fabriques  ou  )e< 
laboratoires  ;  des  miasmes  ou  émanations  putrides  dont  ïo- 
rigiiic  et  la  nature  sont  très-peu  connues ,  mais  dont  la 
présence  est  accusée  par  les  effets  destracteurs  qn'ils 
exercent  sur  notre  organisation  ;  enfin  àe  fates  pmrùeuïn 
des  corps  qui  sont  à  la  surface  de  la  terre,  et  qui  restni 
en  suspension  au  sein  de  l'air,  en  raison  de  leur  extrf  dc 
division. 

De  toutes  cet  substances  étrangères ,  la  plus  utile  a 
connaître ,  c'est  \ acide  carbonique,  qu'on  peut  regarder, 
jusqu'à  un  certain  point ,  comme  an  des  principes  de 
l'air,  puisque  celui-ci  en  contient  toujours. 

AciDR  carbonique.  La  découverte  de  ce  composé  est  fort 
ancienne,  mais  ce  n'est  qu'en  1 776  que  Lavoisier  fit  cou- 
nattre  sa  véritable  composition.  Le  premier  il  ronstila 
qu'il  est  formé  d'oxygène  et  de  charbon  pur,  dans  irs 
rapports  de  72  parties  du  premier  et  de  28  du  second. 

L'ne  expérience  bien  simple  démontre  que  le  charbon, 
en  brûlant  au  seîta  du  gaz  oxygène,  donne  naissance  à  àt 
l'acide  carbonique.  Qu'on  plonge  dans  un  flacon  plein 
de  ce  gaz  un  petit  cône  de  charbon  allumé  par  un  bout, 
une  vive  combustion  s'opère  aussitôt  ;  le  cône  émet  nuc 
forte  chaleur,  resplendit  de  lumière,  et  se  trouve  con- 
sume en  peu  d'instants.  Si  alors  on  examine  le  gaz  du 
flacon ,  011  voit  qu'il  éteint  les  corps  en  combustion,  qu'il 
rougit  la  teinture  de  tournesol,  qu'il  blanchit  l'eau  dr 
chaux  :  ce  n'est  donc  plus  de  l'oxygène ,  c'est  du  ^«^ 
acid^  carbonique. 

Ce  gaz,  invisible  comme  l'air,  mais  une  demi-fois  pins 
lourd  que  lui ,  ne  peut  pas  plus  que  l'aiote  servir  à  b 
respiration  ;  il  est  même  délétère,  car  il  tue  subiteoitiii 
l'homme  et  les  «"lijfïat»*  JB^  t!:/CH3^  K  ^^***^*  '"''^ 
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loi.  C'est  loi  qui  détermine  Tuphyiie  produite  par  la 
eombostion  do  charbon  et  de  la  braise  dans  les  apparte- 
ments fermés,  qui  occasionne  la  mort  des  vignerons  qui 
descendent  sans  précaution  dans  les  cuves  où  fermente  le 
jus  do  raisin.  Dans  les  mamikre» ,  dans  toutes  les  grottes 
011  cavités  des  terrains  volcaniques  et  calcaires,  dans 
lespoitc,  dans  rinlérieur  des  mines,  le  même  acide  se 
dégage  incessamment  et  en  rend  Fatmosphcre  mortelle  ; 
il  occupe  ordinairement  la  partie  basse  de  ces  cavités  et  y 
forme  une  couche  plus  ou  moins  épaisse. 

Les  voyageurs  qui  se  rendent  à  Naples  ne  manquent 
pu  d'aller  voir  la  grotle  du  Chien ,  près  de  Pousole  ;  il 
l'j  trouve  une  couche  de  plusieurs  décimètres  d'épaisseur 
en  icide  carbonique  ;  l'homme  peut  entrer  dans  la  grotte 
MDs  danger,  mais  le  chien  ou  tout  autre  petit  animal  qui 
y  pénètre,  ayant  le  museau  plongé  dans  le  gai  asphyiiant , 
tombe  et  meurt  si  Ton  ne  vient  pas  à  son  secours. 

Il  ne  faut  donc  jamais  descendre  dans  les  cavités  sou- 
terraines sans  s'assurer  auparavant  que  les  chandelles  peu- 
vent y  brûler.  Si  cet  chandelles  s'y  éteignent,  c'est  qu'il  y 
a  de  l'acide  carbonique ,  et  il  faut  se  garder  d'y  entrer 
trant  d'en  avoir  renouvelé  l'air.  On  y  parvient  facilement 
en  tllumant  à  l'entrée  un  bon  fourneau  dont  le  cendrier 
communique  avec  un  tuyau  qui  va  puiser  l'air  nécessaire 
i  la  combustion  dans  la  cavité  même.  On  peut  encore  y 
jeter  de  la  chani  délayée  dans  l'eau  ;  la  chaux  absorbe 
faride  carbonique  et  rend  à  l'air  sa  pureté  première.  Du 
rette,  quand  une  personne  a  été  asphyxiée  par  l'arifle  cai^ 
boniqne,  il  faut  se  hâter  de  la  retirer  de  l'endroit  dû  l'ac- 
cidenta eu  lieu,  pour  lui  faire  respirer  le  grand  air. 

Tontes  les  eanx  qui  coulent  À  la  surface  du  globe  tien- 
nent en  dissolution  de  l'acide  carbonique  ;  il  en  est  bean- 
eoupqni  en  sont  tellement  chargées  qu'elles  ont  une  saveur 
aigrelette  et  la  propriété  de  mousser  fortement.  Elles  sont 
alors  connues  sons  le  nom  d'eaux  minérale»  aeiduUt  ou 
Saznae$.  Telles  sont,  entre  autres,  les  eaux  de  SelU, 
de  Vichy,  du  Ifont-Dore ,  etc. 

L'acide  carbonique  est  un  des  acides  les  plus  faibles , 
c'estHi-dire  qu'il  peut  être  chassé  par  les  autres  acides 
des  corps  avec  lesquels  il  est  uni  on  combiné,  tei  pierres 
cakaires,  la  craie,  le  marbre,  Y  albâtre,  les  tufi,  les  eo- 
rnu,  les  coquillage»,  etc.,  ne  sont  autre  chose  que  des 
composés  de  chaux  et  d'acide  carbonique.  Eh  bien  !  que 
Ton  verse  sur  Tune  de  ces  substances  quelques  gouttes  de 
vinaigre,  de  jus  de  citron  ou  de  tout  autre  liquide  acide, 
il  te  produira  aussUôt  ce  qu'on  appelle  en  chimie  une  effer- 
xtunce ,  c'est-À-dire  un  dégagement  si  instantané  d'acide 
carbonique ,  qu'une  mousse  débordera  bientôt  en  dehors 
da  lase  où  la  réaction  a  eu  lieu.  Cet  effet  est  dû  k  ce  que 
^  gaa  entraîne  avec  lui  une  partie  du  liquide  qu'on  a 
lené  sur  la  pierre.  Cest  parce  que  l'acide  carbonique , 
comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  a  peu  d'affinité  pour  la 
chanx,  que  l'acide  renfermé  dans  le  vinaigre  ou  le  \  is  de 
Citron  produit  sa  séparation,  en  s'emparantde  la  terre  avec 
iufttelle  il  forme  un  nouveau  composé.  Toutes  les  fois  donc 
qnone  pierre  ou  un  minéral  fait  effervescence  avec  les 
acides,  et  que  le  gaa  de  l'effervescence  est  invisible  et 
presque  inodore,  on  peut  en  conclure  que  la  substance  es- 
>ayee  renferme  de  l'acide  carbonique  en  combinaison,  que 
c  est  enfin  un  carbonate, comme  on  dit  eo  termes  techniques. 

Trois  sources  principales  versent  sans  cesse  de  l'acide 
carbonique  dans  l'atmosphèr»,  i  savoir  : 

La  combustion  des  substances  qui  sont  employées  ù  la 
production  de  la  chaleur  et  de  la  lumière  ; 

La  décomposition  spontanée  des  matières  organiques 
î  la  snrface  du  soi  ; 

Kt  enfin  la  respiration  des  animaux,  dans  l'intérieur  du 
cnrps  desquels  il  se  produit  pendant  l'acte  de  la  digestion. 

Rten  de  plus  simple  que  de  constater  la  présence  de  ce 
^^t  dans  l'air  eipirédes  |>oumons  ;  il  suffit  de  faire  sortir 
'H  air  par  un  tube  de  verre  qui  plonge  dans  l'eau  de 


chaux.   En    quelques  minutes  le  liquide  est  fortement 
I  troublé  et  dépose  uue  poudre  blanche  qu'on  reconnaît  faci- 
lement pour  un  carbonate,  au  moyeu  d'un  acide  qui,  versé 
dessus,  produit  une  vive  effervescence. 

Il  n'est  pas  moins  facile  de  reconnaître  que  l'air  libre 
de  l'atmosphère  renferme  constamment  le  gas  en  ques- 
tion. Un  verre  d'eau  de  chaux  bien  claire  exposé  dans  un 
appartement,  dans  la  rue,  eii  pleine  campagne,  ne  tarde 
pas  i  se  couvrir  d'une  mince  pellicule  de  carbonate  de 
chaux,  qui  se  reforme  i  mesure  qu'on  la  brise.  Cette 
expérience ,  que  nous  devons  au  chimiste  écossais  Black  , 
répétée  par  Saussure  père ,  k  toutes  les  hauteurs  de  l'at- 
mosphère ,  même  au  sommet  du  Mont-Blanc ,  c'est-à-dire 
à  4,797  mètres  d'élévation,  donne  les  mêmes  résultats  et 
démontre  que  l'acide  carbonique  n'existe  pas  seulement 
dans  les  couches  inférieures  de  l'air ,  mais  qu'il  se  trouve 
aussi  dans  les  régions  les  plus  élevées. 


L'étude  de  l'eau  n'est  pas  moins  intéressante  que  celle 
de  l'air ,  en  raison  des  services  qu'elle  nous  rend  sous  ses 
trois  états,  de  son  abondance  à  la  surface  de  la  terre  et 
du  rôle  immense  qu'elle  remplit  dans  la  production  des 
phénomènes  naturels.  C'est  surtout  sous  sa  forme  la  plus 
commune ,  c'est-à-dire  à  l'état  liquide ,  que  nous  devons 
l'examiner. 

H  n'y  a  dans  la  nature  aucune  espèce  d'eau /mre.  Cela 
tient  k  ce  que  les  eaux  pluviales ,  en  s'inGItrant  dans  les 
terres  pour  se  réunir  dans  les  fonds  des  vallées,  dissolvent 
une  foule  de  matières  salines  et  organiques  qu'elles  enlè- 
vent aux  différentes  couches  du  sol  qu'elles  traversent. 
Mais,  suivant  la  nature  des  terrains  parcourus,  suivant  la 
température,  et  aussi  suivant  la. durée  plus  ou  moins 
longue  du  contact ,  les  eanx  présentent  dans  leur  consti- 
tution chimique  et  par  suite  dans  leurs  propriétés  des 
différences  tranchées.  Plusieurs  sont  tellement  riches  en 
matières  étrangères,  qu'elles  ne  peuvent  senir  de  boisson, 
ni  aux  antres  usages  de  la  vie,  et  qu'elles  ont  même  une  ac- 
tion très-prononcée  sur  l'économie  animale.  De  là ,  la 
distinction  des  eaux  terrestres,  établie  depuis  longtemps, 

en  BAUX  P0TABLB8,  BAUX  NON  POTABLBS  Ct  BAUX  MINÉBALBS 

on  yÉpicmALBs. 

P  Lbs  baux  potablbs  sont  celles  qui  peuvent  servir 
de  boisson  journalière,  sans  qu'il  résulte  de  leur  emploi 
aucun  trouble  dans  l'économie  animale.  On  reconnaît, 
en  général ,  qu'une  eau  est  potablb  lorsqu'elle  est  vive, 
limpide,  sans  odeur  ;  lorsqu'elle  cuit  bien  les  légumes,  > 
dissout  le  savon  sans  former  de  grumeaux ,  conserve  sa 
transparence  pendant  qu'on  la  fait  bouillir,  ne  laisse 
qu'un  très-léger  résidu  par  l'évaporation ,  et  n'est  trou- 
blée que  Irês-faiblement  par  les  réactifs. 

Les  eaux  qui  présentent  ces  caractères  sont  :  les  eaux 
de  pluie  ou  de  neige ,  les  eaux  de  rivière ,  de  iouree  et 
les  eaux  de  fontaines  artésiennes, 

2®  Lbs  baux  habitubllbubnt  non  potablbs  sont  celles 
qui  renferment  ou  une  grande  quantité  de  matières  sa- 
lines, comme  les  eaux  de  puits,  de  la  mer  et  de%  fontaines 
salées;  ou  des  substances  végétales  ou  animales  en  dé- 
composition, comme  les  eaux  de  mares,  d'étangs  et  les 
eaux  dormantes.  Les  premières  donnent  un  résidu  con- 
sidérable par  l'évaporation  ,  sont  impropres  à  dissoudre 
le  savon  sans  le  décomposer  et  à  cuire  les  légumes ,  en 
raison  de  la  forte  proportion  de  sels  calcaires  ou  autres 
qu'elles  renferment.  Les  autres ,  qui  n'offrent  pas  ces 
inconvénients,  possèdent,  d'un  autre  côté,  une  odeur 
plus  ou  moins  fétide  et  repoussante,  qui  provient  de  la 
putréfaction  des  matières  végétales  et  animales  qu'elles 
tiennent  en  dissolution  ou  qui  sont  accumulées  à  la  sur- 
face du  terrain  qu'elles  recouvrent 

3^  Sols  lb  nou  d'baux  uixkralbs  ou  uiDiciNALBS,  on 
comprend  tontes  celles  qui  contiennent  assea  de  sub- 
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■Unceg  lalines  ou  antrei  poor  èlre  lapides ,  eiercer  ODe 
action  marquée  sur  J*écoaoinie  animale ,  et  devenir  pour 
les  hommes  et  les  animaux  de  puissants  moyens  de  gué- 
rison.  Les  substances,  qui  existent  en  dissolution  dans  ces 
sortes  d'eaux ,  sont  très-nombreuses  ;  mais  il  est  à  re- 
marquer que  la  mcme  eau  n'en  contient  jamais  plus  de 
7  à  8,  et  encore  dans  des  proportions  toujoui-s  très-limi- 
tées. Parmi  les  principes  constituants  des  eaux  miné- 
rales, il  en  est  toujours  qui ,  par  leur  quantité  ou  leur 
énergie ,  ont  la  plus  grande  influence  sur  les  propriétés 
médicamenteuses  que  ces  eaux  présentent.  C'est  d'après 
cette  considération  qu'on  les  partage  en  classes  plus  ou 
moins  nombreuses ,  comme,  par  exemple ,  en 

Eaux  êalines  (eaux  thermales  de  Néris,  de  Plombiè- 
res,  de  Bourbonne-les-Bains,  etc.  )  ; 

Eaux  alcalines  (eaux  thermales  de  Chaudes-Aiguës, 
de  Rikum  en  Irlande,  etc.  )  ; 

Eaux  acidci  (  eaux  des  lagonis  de  Toscane ,  des  envi- 
rons des  volcans,  etc.)  ;  ^ 

Eaux  aciduUê  ou  gazeuui  (eaux  de  Seltz,  de  Fou- 
gues, de  Châteldon,  de  Vichy,  etc.)  ; 

Eaux  femtgmeuies  (eaux  de  Bussang,  de  Spa,  de 


Passy,  de  Forges,  cUc.)  ; 

(eaux  de 
d'Knghien,  etc.). 


Eaux   tuljureuseê 


Baréges,  de  Cauterets, 


Puisque  l'eau  qu'on  rencontre  à  la  surface  de  U  terre 
est  toujours  chargée  de  principes  étrangers  à  sa  nature, 
il  faut ,  de  toute  nécessité,  l'amener  à  son  état  de  pureté 
absolue,  lorsqu'on  veut  la  faire  servir  aux  recherches  dé- 
licates de  la  chimie.  On  en  trouve  heureusement  le 
moyen  dans  la  distillation.  Cette  opération  consiste  à 
chauffer  l'eau  dans  un  appareil  fermé  de  manière  à  la 
convertir  en  vapeur  et  à  recueillir  celle-ci  dans  un 
vase,  où,  en  se  refroidissant,  elle  reprend  l'état  li- 
quide. L'eau  se  trouve  ainsi  séparée  de  tous  les  principes 
salins  qu'elle  tenait  en  dissolution  ;  car,  ceux-ci  n'étant 
pas  volatils ,  c'est-à-dire  réductibles  en  gax ,  restent  au 
fond  de  la  chaudière  où  l'eau  bout,  tandis  que  la  vapeur 
aqueuse  s'élève  pure  et  reproduit  ensuite  un  liquide 
complètement  dépouillé  de  toute  matière  étrangère.  C'est 
dans  cet  état  qu'elle  prend  le  nom  d*eau  distillée. 

Voici  l'appareil  (Jig.  9)  qui  sert  dans  les  laboratoires 
à  purifier  l'eau  :  il  est  connu  sous  le  nom  d'alambic. 
C'est  une  invention  des  alchimistes  arabes ,  qui  savaient 
très-bien  pratiquer  la  distillation.  Au  reste ,  l'art  de  ré- 
duire l'eau  en  vapeur  était  connu  il  y  a  plus  de  2000  ans. 


(Fis.  ».) 
A,  chaudière  en  cuivre  étamé,  qu'on  appelle  cucurbite. 
C'est  dans  ce  vase  qu'on  met  l'eau  de  rivière  i  distiller. 
B,  tête  ou  chapiteau  en  étain  ou  en  cuivre  qu'on  pose 
sur  la  cncDrbite,  et  dont  le  long  col  latéral  sert  à  diri- 
ger la  vapeur  dans  le  vase  D  qui  porte  le  nom  de  re- 
Jrigirant  ou  serpentin»  Ce  dernier  consiste  en  un  long 
to^an  d'étain  C ,  ecMirh^  en  hélice  et  renfcroié  dans  un 


seau  de  cuivre  rempli  d'ean  froide.  C'est  dans  ce  tnyav 
que  la  vapeur  se  condense  en  gouttelettes  Itqoidri 
qui  coulent  dans  un  vase  en  verre  placé  au-desaous  de 
l'ouverture  inférieure  du  réfrigérant  Ce  vase  E  s'appelle 
récipient .  parce  qu'il  reçoit  le  produit  de  la  distiliatioo. 

L'eau  purifiée  par  la  distillation  n'a  ni  odeur  ni  sa- 
veur ;  elle  est  parfaitement  claire  et  limpide  ;  elle  peut  ir 
conserver  indéfiniment  à  l'abri  du  contact  de  l'air,  ssns 
contracter  aucun  mauvais  goût  ni  se  troubler  ;  elle  i»e 
laisse  aucun  résidu  par  son  évaporation  ;  elle  n'a  aucune 
action  sur  les  couleurs  végétales  ;  elle  dissout  très-bieo 
le  savon,  cuit  parfaitement  les  légumes,  et  n'est  tronblÂ 
par  aucun  réactif.  Elle  a  une  saveur  fade,  et  fait  éprou- 
ver un  sentiment  de  pesanteur  à  Testomac  :  aossi  n'est- 
elle  pas  convenable  comme  boisson.  Cela  tient  à  rr 
qu'elle  ne  renferme  plus  d'air  en  dissolution.  Tonlei  les 
eaux  naturelles  en  contiennent  une  certaine  proporlioa, 
et  c'est  à  sa  présence  qu'elles  doivent  leur  légèreté*  leur 
saveur  agréable  et  la  propriété  d'entretenir  la  vie  en 
animaux  aquatiques  ;  en  efîet,  dépouillées  de  cet  air  par 
l'ébullition ,  elles  deviennent  insipides ,  de  difiîcile  di- 
gestion, et  les  poissons  qu'on  y  plonge  ne  tardent  pas  a 
périr.  Mais  il  suffit  d'agiter  fortement  ces  eanx  au  con- 
tact de  l'air  pour  leur  faire  reprendre  leurs  qualités  pre- 
mières. 

L'action  de  l'eau  sur  les  corps  simples  et  compotes 
est  extrêmement  varice,  et  dans  son  contact  avec  enx 
elle  donne  presque  toujours  lieu  à  des  phénomènes  iv- 
marquables.  Elle  les  dissout  ou  les  décompose.  On  peu: 
dire  que  c'est  l'intermédiaire  nécessaire  de  toutes  le 
combinaisons ,  de  toutes  les  réactions  chimiques  ;  et ,  en 
effet ,  il  n'y  a  presque  jamais  d'action  réciproque  eatn- 
deux  corps ,  si  l'un  d'eux  au  moins  n'est  à  l'état  liquide, 
c'est-à-dire  en  dissolution  dans  l'eau. 

Jusqu'à  la  fin  du  18<^  siècle,  on  a  regardé  l'eau  caauat 
un  corps  simple ,  comme  un  élément  Avait-on  raison  ' 
Non,  sans  doute,  car  l'eau  est  comme  l'air;  c'est  uncoai- 
posé  de  deux  principes  plus  simples ,  que  la  science  mo- 
derne nous  a  appris  à  isoler.  L'un  d'eux  a  été  déjà 
étudié ,  c'est  X oxygène  ;  l'autre  est  le  métalloïde  appdr 
HVDROGKNB.  Cette  importante  découverte  de  la.  natoir 
complexe  de  l'eau  caractérise  l'une  des  plus  brillantf* 
époques  de  la  chimie.  Mais ,  avant  d'ajouter  d'autres  d<v 
tails,  il  est  bon  de  faire  connaissance  avec  l'avonoGian. 

Cas  HVDROGàxB.  —  L'BVDaocâNK  est  presque  aussi  i^ 
pandu  que  l'oxygène,  que  l'aiote,  que  l'acide  carbonique, 
dans  la  nature  ;  mais  il  y  est  toujours  en  combinaison . 
plus  rarement  en  mélange,  avec  d'autres  éléments,  li 
entre  dans  la  composition  des  végétaux  et  des  aninuni . 
ainsi  que  des  produits  qui  en  dérivent  Uni  en  certaines 
proportions  avec  l'oxygène,  il  constitue  l'eau.  Il  existi^ 
dans  l'estomac  et  les  intestins  de  l'homme  et  des  animaui 
à  l'état  de  santé  ou  de  maladie. 

L'hydrogène  a  été  préparé,  recueilli  et  brûlé,  plus  dr 
150  ans  avant  d'avoir  été  décrit  comme  un  élément  parti- 
culier. En  effet,  la  plupart  des  chimistes,  depuis  Paracelse. 
qui  vivait  dans  la  première  moitié  du  16*  siècle,  ejiom 
parlé  ;  mais  ce  n'est  qu'en  1766  qu'il  a  été  distingue  àe 
tous  les  autres  fluides  élastiques ,  et  désigné  sous  le  nom 
d'at'r  ou  de  gat  inflammable.  On  doit  la  connaissance  di- 
ses propriétés  et  de  sa  nature  à  un  chimiste  anglais  »  sir 
H.  Cavendish,  aussi  célèbre  par  sa  science  que  par  son  \m- 
mense  fortune  de  34  millions,  ce  qui  a  fait  dire  qu'il  fut 
le  plus  riche  de  tous  les  savants,  et  probablement  K> 
plus  savant  de  tous  les  hommes  riches.  Ce  n'est  que  lon- 
qu'il  fut  bien  démontré  par  Watt ,  Cavendish  et  Latoi- 
sier,  que  ce  gax  est  un  des  principes  constituants  de 
l'eau,  qu'on  changea  son  nom  d'air  infiammabU  en  celut 
d'HVDRoeàKB ,  qui  veut  dire  principe  générateur  de  l'eau. 

Le  procédé  que  l'on  suit  encore  aujourd'hui  pour  i»b- 
tenir  en  liberté  le  gas  dont  je  parie,  est  le  même  que  <^ 
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lui  mis  en  pntiqu«  par  les  chimistes  qui  nous  ]'ont  fait 
coonaltre.  En  effet, 
on  introduit  dans  an 
(laconE  (fig.  10)  de 
Fean,  du  fer  on  du 
tinc  et  de  l'acide 
sulfurique.  L'hydro- 
gène se  dégage  aussi- 
tôt que  le  mélange 
est  faitf  et  il  est  con- 
duit par  un  tube 
(*"'«•  '®  )  ABCD  sous  une  clo- 

che L  renversée,  dans  laquelle  il  remplace  l'eau  dont  on 
iftiait  primitivement  remplie. 

L'bjdrogène  est  toujours  gaseux,  invisible,  insipide, 
inodore,  comme  l'air,  lorsqu'il  est  parfaitement  pur. 
—  Cest  le  plus  léger  de  tous  les  corps  connus.  L'n 
métré  cube  de  ce  gaz  pèse  seulement  H9  gr.  4 ,  tandis 
qu'an  pareil  volume  d'air  pèse  1,299  gr.  Sous  le  même 
îoliune,  l'air  est  donc  14  fois  1/2  plus  lourd  que  lui.  C'est 
en  raison  de  cette  excessive  légèreté  du  gaz  hydrogène 
qo'oD  s'en  sert,  depuis  1783,  pour  gonfler  les  ballons 
qo'oD  lance  dans  les  airs. 

L'hydrogène  a  ceci  de  remarquable  qu'il  s'enflamme 
m  contact  de  l'air,  soit  par  une  étincelle  électrique,  soit 
par  rapproche  d'une  bougie  allumée.  Il  se  consume  en 
totalité.  Sa  flamme  est  très  -  pâle  et  à  peine  visible  à 
la  clarté  du  jour,  mais  elle  se  colore  distinctement  dès 
qu'il  contient  quelque  matière  étrangère  en  dissolution. 
Cette  inflammabilité  ne  l'empêche  pas  d'arrêter  la  com- 
bustioD  des  corps  qu'on  plonge  au  milieu  de  son  atmo- 
sphère. Il  est  également  impropre  à  entretenir  la  vie. 

Toutes  les  fois  qu'il  est  mêlé  avec  la  moitié  de  son 
(olame  d'oxygène ,  et  que  le  mélange  est  exposé  à  une 
température  voisine  de  la  chaleur  rouge,  ou  soumis  à 
ose  forte  compression  ,  ou  rencontré  par  une  étincelle 
électrique,  les  deux  gas  disparaissent  subitement  avec 
OD  brait  considérable  et  avec  un  tel  dégagement  de  cha- 
iear,  qu?  l'eau,  produit  de  celte  combinaison,  se  réduit 
instantanément  en  vapeur,  et  exerce,  dans  cet  état,  sur 
les  parois  des  vases  dont  on  se  sert  une 
pression  assez  grande  pour  en  détermi- 
ner la  rupture  ;  aussi  n'est-ce  qu'avec 
le9  plus  grandes  précautions  qu'il  faut 
exécuter  les  expériences  de  ce  genre. 
Pour  constater  que  le  résultat  de 
la  combustion  de  Thydrogène  est  de 
l'eau,  il  sufBt  d'adapter  à  un  petit 
flacon  A  (fig.  11),  contenant  les  ma- 
tières propres  i  produire  l'hydrogène , 
un  tube  de  verre  droit,  effilé,  à  ouver- 
ture capillaire  I ,  à  enflammer  le  gaz 
dès  qu'il  s'échappe  du  tube ,  et  i  re- 
couvrir en  même  temps  la  flamme 
d'une  cloche  de  verre  B  bien  sèche. 
Les  parois  de  celle-ci  se  tapissent  bien- 
tôt d'humidité,  par  suite  de  la  com- 
binaison de  l'hydrogène  avec  l'oxygène 
de  l'air.  ~-  Ce  petit  appareil ,  qui 
donne  an  courant  continu  d'hydrogène 
enflammé ,  constitoe  la  Uxmpe  philoêo- 
phiquê  de  Priettley. 

Ajvaltsk  rr  syutthâsb  db  l'bau.  — 
D'après  toutes  les  analyses  des  chimistes 
modernes,    cet  important  liquide  est 
^•8  n-j        ainsi  composé  : 

Ea  folooiefl.  En  poidi. 

Oxygène.      .      1/2  volume.     .      .      88,88 
Hydrogène.  .     1  volume.  .     .     .      11,12 

Formant  on  volume  de  vapeur  d'eau.  .    1 00.00 


Parmi  tous  les  moyens  à  l'aide  desquels  on  peut  ac- 
quérir la  conviction  que  l'eau  est  ainsi  composée,  je 
n'indiquerai  que  les  deux  suivants  : 

Le  premier  consiste  à  mettre  l'eau  en  contact  avec  le  fer, 
à  une  chaleur  rouge ,  ainsi  que  Lavoisier  et  Meunier  l'ont 
fait  les  premiers  au  commencement  de  1 784.  L'oxygène 
se  fixe  sur  le  fer,  qu'il  transforme  en  oxyde  noir,  tan- 
dis que  l'hydrogène  se  dégage. 

On  dispose  transversalement  dans  un  fourneau  long  à 
réverbère  un  tube  de  porcelaine  E  verni  intérieurement, 
dans  lequel  on  introduit  un  petit  faisceau  de  fil  de  fer 
doux,  bien  décapé  et  dont  on  connaît  le  poids.  On  adapte 
Àl'une  des  extrémités  de  ce  tube  (fig,  12)  une  petite  cornue 


(Fig.  12.) 

de  verre  A  contenant  un  poids  déterminé  d'eau  distillée  ; 
on  engage  l'autre  dans  le  tuyau  d'un  serpentin  C  en  cuivre 
qui  communique  par  son  bout  inférieur  avec  un  flacon 
À  2  tubulures  D.  Ce  dernier  porte  un  tube  recourbé  qui 
va  s'engager  sous  une  cloche  graduée  Ë,  placée  sur  un 
bain  de  mercure  ou  d'eau. 

Toutes  les  jointures  de  l'appareil  étant  bien  lutées,  et 
le  seau  du  serpentin  rempli  d'eau  et  de  glace ,  on  chauffe 
progressivement  le  tube  jusqu'au  rouge  cerise  ,  puis  l'on 
porte  à  l'ébullition  l'eau  de  la  cornue.  La  vapeur  aqueuse, 
en  passant  sur  le  fer,  se  décompose;  son  hydrogène  se 
rend  sous  la  cloche  de  la  cuve;  la  portion  d'eau  qui 
échappe  à  la  décomposition  se  condense  dans  le  serpen- 
tin ,  et  s'écoule  dans  le  flacon  à  2  tubulures.  Lorsqu'on 
veut  mettre  fin  à  l'opération ,  on  cesse  le  feu  sous  le  tube 
et  sous  la  cornue  ;  on  laisse  refroidir  l'appareil  ;  on  pèse 
la  cornue  pour  connaître  la  quantité  d'eau  qui  a  été  vola- 
tilisée ;  on  pèse  l'eau  condensée  dans  le  flacon ,  et  on  en 
'soustrait  le  poids  de  celui  de  l'eau  volatilisée  ;  on  sait 
ainsi  la  proportion  d'eau  qui  a  été  décomposée.  On  me- 
sure le  volume  de  l'hydrogène  recueilli  ;  on  détermine 
l'augmentation  que  le  fer  a  reçue,  et,  en  réunissant  le 
poids  du  gas  à  celui  de  l'oxygène  fixé  sur  le  métal ,  on  re- 
connaît que  le  total  représente  exactement  le  poids  de 
l'eau  décomposée. 

Le  second  procédé,  eniployé  en  1820  par  Berzelius 
et  Dulong ,  consiste  à  créer  de  l'eau  par  la  combinaison 
de  l'oxygène  et  de  l'hydrogène,  et  à  en  prendre  le  poids.  Il 
est  fondé  sur  la  propriété  que  possède  l'hydrogène  de 
désoxygéner,  à  l'aide  de  la  chaleur  rouge ,  Y  oxyde  noir  de 
cuivre ,  en  formant  de  l'eau  avec  l'oxygène  qu'il  enlève  au 
métal.  On  agit  de  la  manière  suivante  (fig.  1 3)  : 


L^/ 


(Fig.  13.) 
On  met  dans  un  flacon  A  à  2  tubulures  les  matières 
propres  à  produire  le  gaz  hydrogène  ;  on  purifie  le  gaz  en 
le  faisant  passer  dans  un  tube  horizontal  B,2contenant  des 
fragments  de  potasse  caustique  légèrement  mouillée  et  de 
chlorure  de  calcium.  Au  sortir  de  ce  tube  ,  il  entre  dans  un 
autre  recourbé  en  arc  de  cercle  C,  contenant  un  poids  dé- 
terminé d'oxyde  de  cuivre  desséché  et  porté  au  rouge  oh- 
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scor  au  moyen  d*one  lampe  k  esprit  de  vin  H.  L'eau  pro- 
duite par  la  réaction  de  ces  deux  corps  lient  se  condenser 
dans  les  petites  ampoules  de  verre  E  qu'on  entoure  de 
glace  pilée  ;  et ,  pour  être  certain  que  le  gaz  hydrogène 
qui  se  dégage  sans  avoir  agi  sur  Toxyde  n'entraîne  hors 
de  l'appareil  aucune  trace  de  vapeur  aqueuse ,  on  place  à 
la  suite  des  ampoules  un  tube  horizontal  F,  rempli  de 
chlorure  de  calcium  destiné  à  l'absorber. 

Lorsque  le  dégagement  de  l'hydrogène  a  été  continué 
pendant  un  certain  temps,  on  arrête  l'opération  ;  on  laisse 
refroidir  l'appareil  :  on  pèse  l'eau  condensée  dans  le  flacon, 
on  détermine  celle  que  le  chlorure  de  calcium  du  dernier 
tube  a  absorbée,  et  on  ajoute  cette  quantité  à  la  première. 
La  perte  de  poids  éprouvée  par  l'oxyde ,  qui  a  été  ramené 
pour  la  plus  grande  partie  à  l'état  métallique ,  indique  la 
proportion  exacte  de  l'oxygène  qui  a  brûlé  l'hydrogène, 
et  cette  proportion  distraite  du  poids  de  l'eau  recueillie 
fait  connaître  celle  de  l'hydrogène  consumé. 

Il  résulte  donc  bien  de  tout  ce  qui  précède  que  l'eau  est 
un  oiydê  d'hydrogène.  Son  nom  scientiGque  est  oxvdb  hv- 
DBiQUB.  Ce  n'est  que  dans  le  courant  de  1 783  que,  grâce 
anx  expériences  de  Warltire ,  de  Cavendish ,  de  Priest- 
ley,  le  célèbre  Watt  émit  le  premier  l'opinion  que  l'eau 
n'est  pas  un  corps  simple,  mais  un  composé  des  deux  gaz, 
hydrogène  et  oxygène,  privés  d'une  partie  de  leur  chaleur 
latente  ou  élémentaire.  Presqn'en  même  temps,  Lavoisier, 
à  Paris ,  arrivait  à  la  même  conclusion  en  faisant  brûler 
une  grande  quantité  de  ces  deux  gaz  dans  des  vases  d'une 
grande  dimension  et  en  recueillant  plus  de  1 9  grammes 
d'eau  pure.  Monge  et  Meunier  prirent  part  k  cette  brillante 
découverte  paf  leurs  expériences  qui  confirmèrent  les  as- 
sertions de  Watt  et  de  Lavoisier. 

DBS  uéTALLOlDBS. 

Les  corps  simples  non  métalliques  ou  les  mitalloîda 
sont ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  au  nombre  de  1  A. 
On  peut  les  partager  en  3  groupes,  d'après  l'état  qu'ils  af- 
fectent à  la  température  et  sous  la  pression  ordinaire, 
savoir  : 

En  méUlloîdM  «auiix  :    oxydent  «  kydroy^M ,  atote ,  chlore  ; 
LIQUIDES  :  hr&me; 

MOunM  :  bore,  carèoru,  pkoephore,  eoufre,  iMnimm, 
tilkimm ,  lircamum .  iode. 

Un  dernier  n'existe  qu'uni  k  d'autres  corps  et  n'a  pu 
être  obtenu  jusqu'à  présent  à  l'état  de  liberté  :  c'est  le 
/mot. 

Voyons  les  caractères  essentiels  et  les  principaux  compo- 
sés de  ces  différents  éléments. 

J  1.  MéTALLoïDBS  GAZBux.  Nous  conuaissons  déjà  trois 
de  ces  éléments ,  qui  sont  des  gaz  permanenU ,  à  savoir  : 
l'oxygène ,  rfaydrogène  et  l'azote.  Nons  n'y  reviendrons 
donc  pas ,  seulement  nous  indiquerons  les  composés  que 
forme  l'azote  avec  les  deux  premiers. 

OxYDBs  BT  ActDBs  DB  l'azotb.  Bien  qne  l'azoie  ne  ma- 
nifeste que  fort  peu  d'affinité  pour  l'oxygène ,  il  s'y  com- 
bine cependant  jusque  dans  5  proportions  différentes , 
mais  dans  certaines  conditions  déterminées.  Deux  de  ces 
composés  sont  des  oxydes  gazeux ,  connus  sous  les  noms 
d'oxiDB  AZOTBUX  et  d'oxYDB  AzoTiQUB  ,*  les  trois  autres  sont 
des  acides  nommés  acidbs  abotbux  ,  hvpo-axotiqub  et  azo- 
TiQUB.  Le  dernier  est  le  plus  important,  et  c'est  an  moyen 
des  décompositions  qu'on  lui  fait  subir  qu'on  se  procure 
les  4  antres. 

Il  est  peu  de  personnes  qui  n'aient  point  entendu 
parler  de  Veau  forte,  dont  l'usage  est  si  fréquent  dans  une 
foule  de  manipulations  des  arts.  Eh  bien  !  ce  liquide  cor- 
rosif n'est  autre  chose  que  I'aciob  azotiqub  des  chimistes. 
Il  est  liquide ,  incolore ,  d'une  odeur  désagréable ,  Irès- 
sapide  ;  il  émet  de  légères  vapeurs  blanches  à  l'air  ;  il  at- 
taque tous  les  tissus  organiques  qu'il  colore  en  jaune  ;  c'est 
un  des  poisons  les  plus  violents.  11  ne  peut  exister  sans 


eau  :  aussi,  lorsqu'on  cherche  à  lui  enlever  celle  qu'il  rai' 
ferme  et  qui  lut  est  indispensable ,  il  se  décompose  en 
oxygène  et  en  acide  hfpo^au>tique,  qui  apparaît  anssitâtro 
épaisses  vapeurs  rougeâtres  et  suffocantes.  C'est  encore  df 
celte  manière  qu'il  est  décomposé  par  la  plupart  des  corpi 
combustibles,  métalliques  ou  non,  qni  s'oxygènent  «  se» 
dépens.  Sous  ce  rapport,  c'est  un  agent  précieux  pour  at- 
taquer et  dissoudre  les  métaux,  faire  l'essai  des  monnaies, 
opérer  le  départ  de  l'or,  pour  la  gravure  sur  enivre ,  la 
dorure  sur  laiton.  Sa  causticité  le  fait  fréquemment  em- 
ployer pour  détruire  les  verrues. 

AzoTURB  D'KVDROGftsTB.  Le  composé  que  forme  l'aiotr 
avec  l'hydrogène  a  des  propriétés  diamétralement  opposées 
à  celles  des  composés  précédents.  Il  verdit  le  sirop  de  vio- 
lettes et  se  comporte  dans  toutes  les  circonstances  à  la  mi- 
nière d'une  base  salifiable  ou  d'un  oxyde  métallique  pois- 
sant. C'est  lui  qu'on  appelle  vulgairement  akaU  poUtiiL 
ammoniaque  ;  les  chimistes  le  nomment  asoiure  kyèrîftf 
ou  aioture  ^hydrogène.  Il  est  gazeux  dans  les  circoni tanees 
ordinaires  ;  mais  ce  n'est  point  un  gaz  permanent,  poisqor 
la  compression  et  le  froid  peuvent  le  liquéfier  et  même  k 
solidifier.  Incolore,  acre  et  caustique ,  il  a  une  odeur  vire 
et  pénétrante  qui  fait  couler  les  larmes.  11  est  très-ddélèri 
et  impropre  à  la  combustion.  L'eau  en  dissout  jnsqo'a 
670  fois  son  volume  et  en  prend  alors  toutes  les  proprié- 
tés. 11  se  combine  avec  tous  les  acides  pour  former  des  sei< 
parfaitement  caractérisés  ,  et  dont  plnsieurt  sont  fort  uti- 
lisés dans  les  arts  ,  tels  sont  :  le  carbonate ,  le  tulfateei\* 
chlorhydrate  d'ammoniaque.  Ce  dernier  est  ce  qu'on  noiriB^ 
habituellement  $el  ammoniac.  Avec  les  acides  gazeni,  ic 
gaz  ammoniac  donne  lieu  à  la  production  de  vapeor> 
blanches  très-épaisses ,  parce  que  tous  les  sels  ammonti- 
caux  sont  solides.  On  peut  montrer  facilement  la  frniDa- 
tion  de  ces  sels  pulvérulents,  et  apprécier  par  conséqueol 
les  plus  faibles  dégagements  d'ammoniaque ,  en  plaçart 
l'un  à  côté  de  l'autre  deux  verres  à  pied  dont  Fan  lais«? 
exhaler  de  l'ammoniaque ,  et  l'autre  de  l'acide  chloriiy- 
driqne  (J!g.  14).  Les  deux  gaz  invisibles  s'unissent  dans 


(Pig.  u.) 

l'air,  et  forment  instantanément  au-dessus  et  autour  dr^ 
verres  un  nuage  épais  qui  se  résout  en  une  poBsiirrf 
blanche. 

C'est  en  triturant  le  sel  ammoniac  du  commerce  »« 
un  peu  de  chaux  vive  qu'on  met  en  liberté  le  gaz  anuDO- 
niac ,  qui  résulte  do  la  combinaison  d'un  volume  d'siote 
avec  3  volumes  d'hydrogène. 

Il  y  a  toujours  de  l'Bmmoniaqoe  dans  Pair,  prioripa- 
lement  à  l'état  de  csrbonate ,  parce  que  c'est  un  des  pro- 
duits constants  de  la  décomposition  spontanée  des  mafirrr$ 
organiques,  et  notamment  des  mstières  animales  qui  >d- 
mettent  de  l'azote  au  nombre  de  leurs  éléments. 

C'est  avec  V alcali  volatil  ou  l'oiiMiosiia^e  liguide  qu'on 
rappelle  à  la  vie  les  personnes  asphyxiées  ou  tombées  tn 
syncope.  Les  chirurgiens  s'en  servent  pour  cautériser  ki 
blessures  faites  par  les  animaux  venimeux.  Les  chimist(i 
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Scan  en  consominent  beaucoup  pour  faire  disparaître 
les  taches  de  graisse  des  vêtements. 

CflLoas.  —  Le  4*  métalloïde  gaxeux  est  le  chlom. 
C'est  on  gai  jauDe-verdâlre ,  d'une  odeur  très-forte  et 
déttgrëable ,  que  le  froid  ou  une  forte  compression  ra- 
mène à  l'état  d'an  liquide  jaune,  très-mobile  et  excessi- 
vement volatil.  C'est  un  des  corps  les  plus  délétères.  11 
est  impropre  à  entretenir  la  combustion.  Sa  densité  est 
trèt-forte;  elle  est  de  8,47. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  ches  lui ,  c'est  sa  grande 
affinité  pour  l'bydrogène  ;  il  s'y  unit  toujours  k  volumes 
égaux ,  soit  à  froid ,  soit  sons  rinduence  solaire ,  soit  par 
l'iction  de  la  chaleur  rouge  ou  l'approche  d'une  bougie 
enflammée  ;  dans  ces  derniers  cas ,  il  produit  une  déto- 
aslion  violente.  Du  reste,  à  froid  comme  i  chaud,  il 
forme  avec  l'hydrogène  un  composé  gazeux  incolore, 
famant  à  l'air ,  d'une  saveur  très-aigre ,  rougissant  la 
teiotore  de  tournesol ,  et  qu'on  appelle  gaz  acide  eklor- 
h/tbiqtu.  Cet  acide  dissons  dans  l'eau  est  ce  qu'on  ap- 
pelle improprement  dans  le  commerce  esprit  de  sel,  acide 
UHriatique, 

Le  chlore  ne  s'unit  que  fort  difficilement  à  l'oxygène  et 
à  rtiole  ;  mais  avec  beaucoup  d'autres  corps,  métalloïdes 
oa  métaux ,  il  se  combine  immédiatement ,  soit  à  froid , 
loil  i  chaud,  en  produisant  le  phénomène  de  l'ignition, 
L'etuen  dissont  2  fois  1/3  son  volume,  entre  4-  9  «1  lO**, 
et  prend  une  couleur  jaunAtre,  mais  elle  se  décolore  à  la 
lamière  solaire ,  parce  que  le  chlore  la  décompose  en 
«emparant  de  son  hydrogène  pour  former  de  l'acide 
chiorhydriqnB. 

Tons  les  composés  de  l'hydrogène  sont  également  dé- 
composés par  le  chlore,  en  vertu  de  sa  grande  affinité 
poor  ce  métalloïde.  C'est  par  suite  de  cette  action  qu'il 
détroit  subitement  les  matières  colorantes  organiques , 
les  miumes  putrides  répandus  dans  l'air.  Les  couleurs 
les  plos  foncées,  comme  les  plus  claires,  éprouvent 
cette  sorte  d'altération  au  bout  d'un  temps  convenable. 
Les  matières  colorantes,  qui  renferment  de  l'hydrogène 
sa  nombre  de  leurs  éléments  constitutifs,  sont  deshy- 
drogénées par  le  chlore  et  converties  alors  en  de  nou- 
Tesox' composés  qui  ne  sont  plus  colorés.  BerthoUet, 
en  1785,  a  fait  une  brillante  application  de  cette  pro- 
priété destructive  du  chlore  au  blanchiment  des  tissus  de 
coton ,  de  chanvre  et  de  lin  ;  et  depuis  on  a  utilisé  le 
même  agent  an  blanchiment  de  la  pAte  du  papier ,  au 
nettoiement  des  vieilles  estampes  et  des  livres ,  à  l'enle- 
isge  de  l'encre  ordinaire.  C'est  également  parce  que  lei 
matières  odorantes,  les  germes  putrides.  les  miasmes  dé- 
létères répandus  dans  l'atmosphère  sont  de  nature  organi- 
que et  riches  en  hydrogène  que  les  fumigations  de  chlore, 
employées  pour  la  première  fois  en  1785  par  Halle,  puis 
popoUriséespar  Guylon  de  Iforveau,  désinfectent  comme 
par  enchantement  l'air  le  plus  corrompu.  On  se  prc- 
serre  des  accidents  que  causerait  un  air  malfaisant  et 
patride  en  se  lavant  chaque  jour  les  mains  dans  une  dis- 
lolation  légère  de  chlore. 

Comme  l'emploi  du  chlore  gaxeux  ou  dissous  dans 
reao ,  pour  le  blanchiment  et  la  désinfection ,  présente 
des  inconvénients  pour  la  santé,  on  se  sert  de  préférence 
de  chlontre  de  chaux  ou  de  chlorure  depotaue;  c'est  de 
la  chaux  mouillée  ou  éteinte  qu'on  imprègne  de  chlore , 
ou  de  l'eau  de  potasse  qu'on  sature  en  partie  de  ce  gaz  ; 
le  chlorure  de  potaue  n'est  autre  chose  que  ce  qu'on  ap- 
pelle vulgairement  eau  de  Javelle  et  dont  les  blanchisseuses 
>e  servent  depuis  bien  longtemps  poor  détacher  le  linge. 
Ces  chlorores  décolorants  et  désinfectants ,  dont  on  fait 
maintenant  une  énorme  consommation  ,  sont  préférables 
aa  chlore  gazeux  on  dissous,  parce  que  l'odeur  en  est 
moins  vive,  moins  suffocante,  qu'ils  se  conservent  mieux 
«t  sont  d'un  transport  plus  facile. 

Le  chlore  n'existe  point  dans  la  nature  A  l'état  de  li- 


berté ;  il  est  toujours  combiné  soit  A  l'hydrogènt ,  et  for- 
mant alors  de  l'acide  chlorhydrique  qui  se  dégage  inces- 
samment des  volcans,  soit  aux  métaux,  et  constituant 
des  chlorures  métalliques  qoi  sont  assez  nombreux  et  ré- 
pandus partout  A  la  surface  du  globe. 

C'est  en  1774  que  le  chlore  a  été  découvert  par  le  chi- 
miste suédois  Schéèle;  mais  ce  n'est  qu'en  1811  qu'on  a 
su ,  grAce  aux  belles  recherches  de  îfif.  Gay-Lussac  et 
Thénard ,  et  de  sir  H.  Davy,  que  c'est  un  élément 

Pour  le  préparer,  on  chauffe  dans  un  ballon  de  verre  A 
une  partie  de  eurozyde  manganique  réduit  en  poudre,  et 
4  A  5  parties  d'acide  chlorhydrique  {fig.  15).  L'action  se 


(FIg.  15.) 


détermine  même  A  froid.  L'acide  se  décompose  eu  présence 
de  l'oxyde  métallique  ;  l'hydrogène  du  premier,  en  se  com- 
binant avec  l'oxygène  du  second,  forme  de  l'eau  ;  le  chlore 
est  mis  en  liberté  ;  une  partie  s'unit  avec  le  manganèse 
pour  produire  un  chlorure  de  manganèse  qui  reste  dans 
le  ballon,  tandis  que  l'autre  partie  se  dissipe  sous  la 
forme  de  gaz.  On  reçoit  celui-ci  dans  un  flacon  bien  sec 
D,  au  fond  duquel  plonge  le  tube  recourbé  qui  sert  au 
dégagement  ;  seulement  on  fait  passer  auparavant  le  gaz 
dans  un  tube  horizontal  C  qui  renferme  de  la  chaux 
vive  et  du  chlorure  de  calcium  pour  le  purifier  et  le  des- 
sécher. A  mesure  que  le  chlore  arrive  dans  le  flacon  D, 
il  se  réunit  A  la  partie  inférieure,  en  raison  de  sa  grande 
densité,  il  pousse  devant  lui  l'air  qui  remplissait  d'abord 
le  vase,  et  finit  par  sortir  an  dehors  :  on  bouche  alors  le 
flacon  ,  qu'on  remplace  par  un  autre ,  et  ainsi  de  suite. 
Lorsqu'on  veut  obtenir  le  chlore  dissous  dans  l'eau,  on 
se  sert  de  l'appareil  de  Woulf  (fig.  IG),  qui  se  compose 


(Fig.  16.) 

d'un  ballon  en  verre  A,  en  communication  au  moyen  d'un 
tube  recourbé  D  avec  un  premier  flacon  D  contenant  une 
petite  quantité  d'eau  distillée,  destinée  A  laver  le  gaz,  c'est- 
à-dire  à  le  dépouiller  de  l'acide  étranger  qu'il  peut  entraî- 
ner avec  lui,  et  de  deux  autres  flacons  CC,  remplis  d'ean 
pure  aux  deux  tiers  de  leur  capacité  et  communiquant 
entre  eux  au  moyen  des  tubes  DDD.  Ces  trois  flacons 
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sont  munis  de  tubes  droits,  KKK,  dits  de  sûreté,  et  l'ap- 
pareil est  termioé  par  une  éproavette  F,  contenant  une 
bouillie  claire  de  chaux ,  qui  a  pour  effet  d'absorber  le 
chlore  en  excès  qui  pourrait  iucommoder  l'opérateur. 
Cet  appareil,  imaginé  par  Woulf,  sert  à  la  dissolution  de 
tous  les  gaz. 

§  II.  MâTâLLoÏDES  LiQUioBs.  Il  n'y  en  a  qn*nn  seul, 
c'est  le  BRÔiu,  qui  n'existe  dans  la  nature  qu'à  l'état  de 
combinaison  avec  quelques  métaux ,  notamment  le  so* 
dium ,  le  magnésium ,  le  calcium.  11  constitue  ainsi  des 
bràmuret,  qui  existent  dans  les  eaux  de  la  mer,  dans  les 
végétaux  et  les  animaux  marins ,  et  dans  beaucoup  de 
sources  minérales.  C'est  M.  Balard,  chimiste  do  Montpel- 
lier, qui  l'a  isolé,  pour  la  première  fois,  en  1826. 

Ce  métalloïde  se  présente  sous  la  forme  d'un  liquide 
rouge-brun  foncé,  pourvu  d'une  saveur  acre  et  causti- 
que et  d'une  odeur  infecte.  Il  répand  à  l'air  des  vapeurs 
rougeâtres  très-irritantes  ;  il  produit  les  mêmes  effets 
délétères  que  le  chlore  sur  les  animaux.  Il  ne  prend  la 
forme  solide  qu'à  —  20°  ;  mais  dès  le  -|-  45'*,  il  se 
réduit  complètement  en  gai.  Ses  propriétés  chimiques 
diffèrent  fort  peu  de  celles  du  chlore.  Il  se  dissout  dans 
l'eau,  et  mieux  encore  dans  l'esprit -de- vin  et  l'éther.  Il 
détruit  les  matières  colorantes. 

Tout  récemment  on  a  tiré  un  merveilleux  parti  du 
brome  dans  le  daguerréotypage ,  et  c'est  par  son  inter- 
vention qu'on  est  panenu  à  fixer  les  images  sur  les  pla- 
ques photographiques  en  moins  d'une  seconde. 

§  III.  MktalloÏdes  solides.  On  peut  les  partager  en 
2  sections  : 

MftTALUlÎDKS   PUSIBLI.^  M&TALLOÎDIi  IXPtJllBLRi 

IT  VOUTliS.  BT  nus. 

Zircoaiom. 
SHicium, 


Pboiphore, 

Soufre. 

Sélénium. 


Bore, 
Carbone. 


Voyons  leurs  caractères  distinclifs. 

Phosphore.  Il  est  remarquable  par  l'ensemble  de  ses 
propriétés  et  sa  manière  d'être.  Sa  découverte  date  de 
1669. 

Incolore  et  translucide ,  sans  saveur,  doué  d'une  lé- 
gère odeur  comparable  à  celle  de  l'ail ,  il  est  habituelle- 
ment en  petits  cylindres,  mous  comme  la  cire  en  été, 
fragiles  en  hiver.  Il  fond  à  -(-  43"  et  bout  à  +  290*>  en 
fournissant  des  vapeurs  incolores.  Dans  l'air,  il  répand 
une  fumée  blanche ,  piquante,  et  une  lueur  blanchâtre, 
visible  seulement  dans  l'obscurité.  Cela  est  dû  à  son  union 
avec  l'oxygène  atmosphérique ,  d'où  résultent  deux  acides 
inégalement  oxygénés,  I'asob  phosphoriqub  et  I'agiub 
PHOSPHOREUX,  qui  apparaissent  en  fumée  blanrhe,  parce 
qu'ils  condensent  la  vapeur  aqueuse.  Son  aftioité  pour 
l'oxygène  est  telle  que,  pour  conserver  ce  corps,  on  est 
obligé  de  le  tenir  plongé  dans  l'eau  ou  dans  un  gaz  im- 
propre à  la  combustion.  Chauflé  dans  l'air,  ou  fondu  et 
plongé  dans  l'oxygène  pur,  il  y  brûle  rapidement  avec  une 
lueur  des  plus  éclatantes  et  en  répandant  d'abpndantcs 
fumées  blanches,  rougissant  le  tournesol ,  qui  consistent 
entièrement  en  acide  puospuoriqub.  11  brûle  également 
dans  le  chlore,  mais  moins  énergiquement. 

Il  donne  lieu  avec  l'hydrogène ,  lorsqu'il  le  rencontre 
au  moment  où  il  se  dégage  d'une  de  ses  combinaisons  ou, 
comme  on  dit,  à  Y  état  naiâsant,  à  des  composés  gaxeux 
non  acides,  très-inflammables ,  qu'on  appelle  phobphurbs 
o'HVDROGàNB,  et  dout  l'un  s'embrase  spontanément  dans 
l'air. 

Trop  avide  d'oxygène,  le  phosphore  n'est  jamais  libre 
dans  la  nature.  11  existe  surtout  dans  toutes  les  parties 
du  corps  des  animaux,  à  l'état  de  combinaison.  Tantôt  il 
est  principe  accessoire  des  orgaq/es  et  sous  forme  de  sels, 
comme  dans  les  urines ,  les  os ,  la  chair.  Tantôt  il  est 
principe  essentiel  et  intimement  uni  aux  quatre  élé- 
ments constitutifs  des  matières  animales  ;  c'est  ainsi  qu'il 


se  trouve  dans  la  substance  du  cerveau  et  des  nerfs . 
dans  la  laitance,  le  foie  et  les  ceufs  des  poiasons,  dans  ks 
œufs  des  oiseaux ,  dans  les  huîtres,  dans  les  éponges . 
dans  la  fibre  musculaire  des  animaux  parfaits.  On  m- 
contre  aussi  quelques-uns  de  ses  compotes,  des^^- 
pkaieM,  dans  les  plantes  et  dans'  le  règne  minéral  ;  ms» 
ils  sont  moins  communs  que  ches  les  animaux.  Lorsque 
des  cadavres  ou  des  matières  animales  se  décompogeot 
sous  la  terre  humide,  il  se  produit  toujours  des  pko$pkM- 
rei  d'/ufdrogène  gaxeux  qui ,  dès  qu'ils  parviennent  à  se 
glisser  entre  les  fissures  que  présente  le  sol  et  à  arriver 
au  contact  de  l'air,  s'enflamment  le  plus  babitueflemoil. 
et  donnent  alors  naissance  à  ces  feux  subits  et  vacillants 
que  les  gens  de  campagne  voient  avec  tant  d^inquiéiodr 
et  de  terreur  pendant  la  nuit,  et  qu'ils  ont  nommés /««/ 
foUett,  feux  ardente  y  fiambard*.  C'est  principalemeat 
dans  les  marais  et  les  cimetières  que  ce  phénomène  sp* 
paraît ,  notamment  pendant  l'été. 

Le  principal  usage  du  phosphore  est  de  lervir  à  la  f«- 
brication  des  allnmjBttes  chimiquca. 

Soufre.  Cet  élément,  connu  de  toute  antiquité,  nt 
extrêmement  répandu  dans  la  nature  ;  on  le  trou\e  pur 
ou  presque  pur  auprès  des  volcans  en  activité,  tels  qnr 
le  Vésuve,  l'Ëlna,  etc.  :  de  grandes  étendues  de  temjii<> 
en  sont  imprégnées  et  constituent  des  solfatares  ou  tw- 
frièret,  dont  les  plus  renommées  sont  celles  do  terriloirt 
de  Naples,  près  de  Pouzzole ,  de  la  Sicile,  de  la  Goadt^ 
loupe,  de  l'Islande,  etc.  ;  c'est  surtout  de  là  qu'on  1'»- 
trait.  II  est  aussi  très-commun  en  combinaison  avec  U 
autres  éléments  et  principalement  arec  les  métaux;  il 
forme  de  nombreux  sulfures  métalliques  qu'on  arraetif 
du  sein  de  la  terre  pour  en  extraire  la  plupart  des  métam 
usuels  (tul/ure»  de  fer,  de  cuivre,  de  plomb,  d'argent,  6e 
zine,  d' oriente,  de  mercure,  d'antimoime,  etc.).  Qncl- 
ques-nns  de  ces  tulfuret ,  tels  que  ceux  de  pâteatin» . 
de  calcium ,  de  magnésium ,  existent  en  dissolution  dans 
certaines  sources  auxquelles  ils  communiquent  des  pro- 
priétés particulières  ;  ce  sont  les  eaux  tulfureuêe*.  Com- 
biné tout  à  la  fois  à  l'oxygène  et  aux  métaux,  le  Boofrc- 
constitue  ces  sulfate»  naturels  de  cuivre ,  de  plowib ,  de 
baryte,  de  strontiane,  de  chaux,  dont  qne}qnes-u6s,  rt 
notamment  le  dernier,  sont  si  répandus  dans  le  sol.  H 
existe,  en  outre,  dans  beaucoup  de  plantes ,  raifort,  ra- 
dis, cresson ,  cochléaria,  navets ,  choux ,  oignons ,  moo- 
tarde ,  etc. ,  et  dans  certaines  matières  animales,  tetlr^ 
que  les  œufs,  la  laine,  les  cheveux,  les  poils,  les  txn* 
la  matière  cérébrale,  la  fibre  musculaire,  etc. 

Dans  son  étal  de  pureté,  le  soufre  a  use  couleur 
jaune-citron;  il  est  insipide,  inodore;  en  masse  ou  tn 
cristaux ,  il  est  très-cassant,  transparent  Dans  le  cor.  - 
merce,  il  est  ou  en  cylindres  opaques  et  durs  qu'on  a).- 
pelle  hâtons  ou  canons  de  soufre,  ou  en  une  poussif le 
très-fine ,  plus  connue  sous  le  nom  de /leur  de  souftf. 
Il  fond  à  m»  5  et  bout  vers  -h  'iOO».  Il  est  inaltéra- 
ble à  l'air  ;  mais,  chauffé  à  -H  150°,  il  prend  snbiti'imn! 
feu  en  produisant  une  flamme  bleu&tre,  et  en  répandant 
des  vapeurs  irritantes  qui  sont  un  gax  acide  nomiD* 
acitle  sulfureux.  C'est  ce  gaz  qui  prend  naissance  et  ày" 
termine  la  toux,  lorsqu'on  enflamme  des  allumettes  sou- 
frées ordinaires.  Comme  ce  gaz  sulfureux  est  improf  n 
à  entretenir  la  combustion ,  il  est  très-propre  à  arrêter 
les  incendies  des  cheminées  ;  il  suffit  alors  de  jeter  plu- 
sieurs poignées  de  fleur  de  soufre  sur  les  charbons  irn- 
ges  ou  le  bois,  et  de  bien  fermer,  avec  des  draps  ou  do 
couvertures  de  laine  mouillés,  le  devant  de  la  chenii- 
née  ;  le  soufre  brûle,  consomme  de  l'oxygène,  forme  dti 
gaz  acide  sulfureux,  qui,  s'élevaut,  enveloppe  la  suie 
enflammée  et  l'éteint. 

Kn  s'unissant  avec  une  dose  plus  forte  d'oxygrnf. 
mais  dans  des  conditions  tontes  particulières ,  le  soufre 
produit  un  autre  acide  bien  différent  du  précédent ,  ri 
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<|a'oD  appelle  %ulgaireuieni  Aau'/e  d»  titrioi,  scientifique- 
ment acide  sui/wrique.  Celui-ci  est  liquide ,  lirapide 
comme  l'eau ,  mais  dense  et  visqueux  et  excessivement 
corrosif.  II  attaque,  ronge,  détruit  presque  toutes  les  m«^ 
tiens,  et  il  colore  en  noir  les  substances  organiques.  11 
est  tellement  a¥ide  d'eau,  qu'il  s'en  empare  partout  où  il 
la  troa?e,  el  que  lorsqu'on  f  ajoute  de  ce  liquide  sans 
précautions,  il  se  dégage  une  telle  chaleur  que  le  vase 
peut  se  briser  avec  violence  et  causer  de  graves  acci- 
deols.  Cet  acide  est  indispensable  dans  une  foule  d'in- 
dustries, et  on  en  consomme  annuellement  en  France 
plus  de  iO  millions  de  kilogrammes  ;  heureusement  que 
ion  prix  dépasse  rarement  20  à  30  centimes  le  kilo- 
gramme. On  le  fabrique  dans  de  grandes  chambres  de 
plomb ,  oà  Yon  brûle  du  soufre,  et  où  Ton  fait  arriver 
de  la  vapeur  d'eau  et  de  l'acide  axotique.  Par  une  série 
de  réactions  asses  compliquées,  l'acide  sulfurique  prend 
oaisunce,  mais  il  est  mêlé  à  beaucoup  d'eau  et  à  quel- 
ques impuretés  ;  on  le  concentre  dans  des  chaudières  en 
plomb,  puis,  à  la  fin,  dans  des  vases  de  platine.  Tel  qu'on 
k'  livre  au  commerce ,  il  marque  66^  À  l'aréomètre  de 
Baume,  et  il  bout  seulement  à  la  température  de  SIO". 

Le  soufre  s* unit  à  presque  tous  les  autres  corps  simples, 
et  surtout  aux  métaux,  avec  plusieurs  desquels  il  produit 
le  phénomène  de  l'ignition.  Avec  l'bjdrogène ,  il  donne 
lieu  à  un  gas  acide  d'une  odeur  analogue  à  celle  des 
œufs  pourris ,  inflammahle ,  très-délétère  ;  c'est  Yaeide 
sulfhydrique  on  gat  hydrogène  sulfuri.  C'est  la  présence 
de  ce  gai  dans  les  fosses  d'aisances  qui  est  la  cause  des 
luoestes  accidents  qui  n'arrivent  que  trop  souvent  aux 
malheureux  ouvriers  chargés  d'en  opérer  la  vidange. 
C'est  lui  qu'ils  appellent  le  plomb.  Heureusement  qu'on 
peut  s'en  débarrasser  par  des  aspersions  de  chlore  ou 
de  chlorure  de  chaux. 

Siiinou.  Cet  élément,  qui  a  beaucoup  d'analogie 
aiec  le  soufre ,  et  dont  les  composés  sont  comparables 
à  roux  de  ce  dernier,  est  trèa-rare  dans  la  nature  et  ne 
se  montre  qu'en  combinaison  avec  le  cuivre,  l'argent,  le 
plomb  et  quelques  autres  métaux.  Il  n'a  qu'un  intérêt 
parement  scientifique,  aussi  ne  nous  y  arrcterons-nous 

Iode.  Il  n'eu  est  pas  de  même  de  l'iode,  qui  chaque 
jour  reçoit  de  nouvelles  applications  en  médecine  et 
dans  l'industrie.  Sa  découverte  date  de  1815.  Il  existe, 
nui  au  potassium  et  an  sodium,  dans  les  eaux  de  la  mer, 
les  végétaux  et  animaux  marins ,  dans  une  foule  d'eaux 
minérales.  On  connaît  encore  des  iodures  de  magné- 
sium, d'argent,  de  plomb,  de  sine.  On  l'a  découvert 
récemment  dans  le  foie  des  poissons. 

Cet  élément  se  présente  sous  la  forme  d'écaillés  d'un 
ooir  bleuâtre  et  pourvues  jusqu'à  un  certain  point  de 
Téciat  métallique.  Son  odeur  forte  rappelle  celle  du 
chlore  ;  sa  saveur  est  Acre  et  persistante  ;  c'est  un  poison 
raergique.  Sa  densité  est  considérable  :  4,94.  Il  fond  à 
+  107  •,  bout  entre  -)-  175  et  ISO»,  et  se  convertit 
«lors  en  belles  vapeurs  violettes,  il  a  beaucoup  de  points 
de  ressemblance  avec  le  chlore  et  le  br6me ,  sous  le  rap- 
port de  ses  propriétés  chimiques.  Ainsi ,  difficile  à  com- 
biner avec  l'oxygène,  il  manifeste  une  grande  affinité  pour 
i  hydrogène  avec  lequel  il  produit  un  gas  acide  incolore 
H  puissant  nommé  acide  iodhydrique.  Il  s'unit  à  la  plu- 
part des  autres  éléments  et  surtout  aux  métaux.  Avec  plu- 
sieurs de  ceux-ci ,  il  forme  des  iodures  pourvus  d'une 
riche  couleur  ;  ainsi  Yiodure  de  plomb  est  d'un  très-beau 
jaune ,  Xiodide  de  wuratre  est  d'un  rouge-vermillon  ma- 
{{uifiqoe. 

11  est  peu  soinble  dans  l'eau ,  mais  très-sol ubie  dans 
I  esprit-de-vin  el  l'éther  qu'il  colore  en  brun  noirâtre.  Sa 
dissolution  alcoolique,  qu'on  appelle  habituellement  (ein- 
'ttre  dkiode ,  détruit  les  matières  colorantes  à  la  manière 
du  chlore  et  du  brome ,  mais  i  un  plus  faible  degré.  Un 


de  ses  caractères  essentiels ,  c'est  qu'il  colore  l'amidon 
ou  la  fécule  de  pomme  de  terre  en  bleu  ou  en  violet. 

C'est  surtout  comme  réactif ,  comme  moyen  de  fixer 
les  images  dagucrriennes  et  comme  remède  contre  les 
goitres  et  autres  tumeurs  difformes ,  que  l'iode  rend  des 
services  journaliers.  La  consommation  en  est  actuelle- 
ment considérable. 

ZiRCONiuu.  —  C'est  nue  poudre  noire  comme  du  char- 
bon, qui  sert  de  radical  â  plusieurs  pierres  précieuses  as- 
ses rares,  telles  que  le  àreon,  \e  jargon  de  Ceylan ,  l'Aya- 
cinthe, 

Siuauu.  —  Cet  élément,  difficile  à  isoler  de  ses  com- 
posés et  se  présentant  sons  la  forme  d'une  poudre  d'un 
brun  foncé ,  n'a  d'intérêt  que  parce  qu'il  forme  l'un  des 
corps  les  plus  répandus  et  les  plus  utiles  de  la  nature , 
la  eilice  ou  acide  tiUcique^  composé  binaire  de  silicium  et 
d'oxygène.  En  effet,  les  petits  grains  durs  et  brillants 
que  l'on  remarque  dans  les  sables  impurs  et  qui  consti- 
tuent entièrement  le  beau  sable  de  Fontainebleau  ;  les 
parties  blanches  et  brillantes  qui  scintillent  sur  les  gra- 
nités de  nos  monuments  ;  cet  éclatant  cristal  de  roche  ou 
guartz  hyalin  que  l'on  taille  sous  forme  de  vases ,  de  cou- 
pes ;  les  pierres  meulières  entre  lesquelles  on  écrase  le 
blé  ;  les  grès  qui  pavent  nos  routes  ;  les  cailloux,  le  silex 
dont  on  fait  les  pierres  k  fusil  ;  l'agate,  la  cornaline,  l'o- 
pale ,  qui  entrent  dans  la  fabrication  des  bijoux  ;  tout 
cela  est  de  la  siucb  ou  acide  siliciqui  presque  pur. 

La  silice,  à  sou  état  de  pureté  parfaite ,  est  tout  i  fait 
blanche ,  infusible  au  feu  de  forge ,  inattaquable  par  les 
acides.  On  l'appelait  autrefois  tbrkb  vrraiPiABLB ,  parce 
qu'eu  effet  c'est  elle  qui  forme  la  base  du  verre.  Dans  le 
verre  des  vt'lres ,  des  glaces,  de  la  gobeletierie  covumme , 
des  bouteilles ,  la  silice  a  pour  fondant  la  sonde  et  la 
chaux  ;  en  la  chauffant  avec  ces  oxydes  dans  certaines  pro- 
portions, on  la  ramollit  au  feu  et  on  en  forme  une  pâte 
flexible  susceptible  de  prendre  les  formes  les  plus  variées 
sous  la  main  habile  de  l'ouvrier  qui  la  travaille.  Les  pro- 
portions des  matières  qui  y  entrent  et  leur  plus  on  moins 
grande  pureté  forment  la  seule  différence  entre  les  verres 
dont  je  viens  de  parler  ;  la  coloration  des  bouteilles  est 
due  principalement  à  de  l'oxyde  de  fer.  Le  verre  de  la 
gobeletteriede  belle  qualité,  le  verre  de  Bohême,  recherché 
pour  sa  blancheur  et  sa  légèreté ,  le  eroien  glass  employé 
dans  l'optiqne ,  sont  à  base  de  potasse  et  de  chaux  et  fa- 
briqués avec  des  matières  pures.  La  soude  ne  saurait  ici 
remplacer  la  potasse ,  parce  qu'elle  donne  au  verre  une 
teinte  bleuâtre,  quelle  que  soit  sa  pureté.  En  ajoutant  à  la 
silice  et  à  la  potasse  bien  pures  de  l'oxyde  de  plomb ,  on 
obtient  le  cristal  ordinaire,  \ejlint  glass  avec  lequel  on  fa- 
brique les  grands  objectifs  des  lunettes,  et  le  strass,  si  em- 
ployé depuis  quelques  années  k  l'imitation  des  pierres 
précieuses.  Si  l'on  mêle  de  l'oxyde  d'étain  avec  les  ma- 
tières du  verre,  celui-ci  perd  sa  transparence  ;  il  devient 
blanc  et  constitue  l'émai/.  Enfin,  si  l'on  ajoute  aux  éléments 
du  verre  ordinaire  une  petite  quantité  de  certains  oxydes 
métalliques,  on  obtient  ces  verres  colorés  qui  forment 
les  vitraux  des  anciennes  églises  :  ainsi,  le  verre  rouge  est 
coloré  par  Y  oxyde  cuivreux;  le  bleu,  par  Y  oxyde  de  cobalt; 
le  vert ,  par  Yoxyde  de  chrome  ;  le  violet ,  par  Y  oxyde  de 
manganèse;  le  jaune,  par  le  ehràmate  de  plomb  (combi- 
naison d'acide  ehromique  et  d'oxyde  de  plomb)  ;  le  noir , 
par  un  mélange  des  oxydes  de  fer ,  de  manganèse  et  de 
cobalt. 

Toutes  les  matières  vitreuses  étant  susceptibles  de 
foudre  à  la  chaleur  rouge ,  il  est  possible  de  leur  donner 
toutes  les  formes  imaginables  et  d'en  obtenir  toutes  sortes 
dejoujoux,  d'objets  délicats,  d'ustensiles,  ou  d'instruments 
propres  k  la  chimie.  On  se  sert  pour  cela  de  la  flamme  de  la 
lampe d'émailleur,  dont  nous  donnons  ici  le  dessin  (Jig.  1 7). 
Cette  lampe,  en  cuivre  ou  en  fer-blanc,  est  posée  sur  uni* 
table  au-dessous  de  laquelle  est  adapté  un  grand  soufflet  à 
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deux  vents,  que  l'ouvrier  met  en  mouvement  avec  le  pied 


pour  aviver  et  exciter  la  flamme  ;  le  vent  du  soufflet  est 
dirige  dans  le  corps  de  celle-ci  par  un  tuyau  recourbé  en 
verre  ou  eh  laiton  ;  étendue  en  iongeur  par  ce  moyen,  et 
resserrée  dans  un  espace  infiniment  étroit  relativement  à 
celui  qu'elle  occupait  auparavant,  la  flamme  acquiert  une 
ardeur  et  une  vivacité  incroyables.  Le  verre  ou  l'émail , 
façonné  d'abord  en  tubes  ou  baguettes  qu'on  expose  à 
son  action ,  s'y  ramollit  et  se  fond  très-rapidement ,  et 
peut  être  alors  tire ,  soufflé ,  contourné  de  toutes  les  fa- 
çons avec  une  facilité  et  une  dextérité  qui  dépendent 
beaucoup  de  l'habileté  de  l'ouvrier.  Si ,  pendant  qu'il  est 
rouge  de  feu,  on  tire  le  tube  de  verre  avec  la  pince  et  on 
porte  le  fil  obtenu  sur  un  dévidoir  qui  tourne  avec  vilessic, 
en  très-peu  de  temps  le  dévidoir  se  trouve  chargé  d'un 
écheveau  dejil  de  verre  d'une  finesse  extrême  et  suscep- 
tible d'être  filé  comme  la  soie. 

BoRB.  —  C'est  le  radical  de  Vacide  boriqtte ,  qu'on 
extrait  des  lagonis  de  Toscane,  et^par  suite  du  borax  ou 
ùoraie  de  Moude ,  sel  si  fréquemment  employé  par  tous 
les  ouvriers  qui  fondent  et  soudent  les  métaux.  Le  bore 
est  une  poudre  d'un  brun  verdâtre  qui  n'a  pas  d'emploi. 

Carboxb.  —  Parmi  les  brillantes  et  nombreuses  dé- 
couvertes que  la  fin  du  18"  siècle  a  vues  éclore,  il  en  est 
peu  qui  frappent  autant  les  esprits,  encore  peu  familiarisés 
avec  les  prodiges  de  la  chimie ,  que  celle  qui  a  démontré 
la  parfaite  identité  de  nature  entre  le  charbon  vulgaire  qui 
brûle  dans  nos  foyers  et  cette  pierre  précieuse  qui ,  sous 
le  nom  de  diamant ,  est  pour  tous  le  type  de  l'éclat  et 
de  la  richesse.  Qu'y  a-t-il ,  en  effet,  de  commun,  an  pre- 
mier abord ,  entre  ces  deux  matitres  d'aspect  et  de  pro- 
priétés si  opposés?  Comment  concevoir  que  la  même 
substance  puisse  s'offrir  à  nous  sous  des  formes  aussi  dis- 
semblables ? 

L'expérience,  cependant,  a  prononcé,  et  l'incrédulité 
n'est  plus  possible  devant  la  masse  de  faits  qui  témoignent 
à  l'envi  de  cette  unité  de  constitution  entre  les  deux 
corps  dont  je  parle.  Au  nombre  de  ces  faits  que  la  science 
chimique  nous  a  révélés ,  il  en  est  un  surtout  qui  a  une 
haute  importance  et  qui  suffit  pour  entraîner  la  convic- 
tion. Nous  en  devons  la  connaissance  à  Lavoisier.  Le 
voici. 

Le  diamant,  chauffé  au  sein  du  gax  oxygène  on  même 
de  l'air,  brûle  à  la  manière  du  charbon,  et  donne,  comme 
ce  dernier,  du  ^ax  acide  carbonique.   Qu'on  soumette 


100  parties  de  diamant  et  100  parties- de  cfaarboa  noir 
bien  purifié  à  l'action  d'une  haute  température  an  sein  do 
gax  oxygène  pur,  on  reconnaît  que  dana  les  deux  cas  265 
parties  1/2  de  ce  gas  sont  absorbées  ponr  la  dissolution 
totale  des  deux  combustibles,  et  qu'il  en  résulte  exaclemefli 
le  même  volume  d'acide  carbonique  dont  le  poids  reprr> 
sente  le  poids  de  l'oxygène  et  celui  du  diamant  ou  da 
charbon  consumé ,  c'est-à-dire  365  parties  172. 

Il  est  évident  qu'il  n'y  a  que  deux  corpa  absolumeoi 
identiques  qui  puissent  fournir  un  pareil  résultat 

A  quoi  donc  faut-il  rapporter  cette  différence  d' aspect 
et  de  caractères  physiques  qui  nous  frappe  dans  le  dia- 
mant et  le  charbon?  Tout  simplement  à  une  disposition 
particulière ,  à  un  arrangement  symétrique  des  molécol» 
dans  chacun  de  ces  corps,  et,  ce  qui  le  prouve,  c'est qnr. 
si  l'on  réduit  le  diamant  en  poudre  fine ,  on  si ,  aprh 
l'avoir  engagé  dans  une  combinaison  chimique ,  on  l'iio'r 
des  autres  substances  auxquelles  il  était  uni ,  il  offre  alors 
l'apparence  du  charbon  noir  en  poudre  et  ne  peut  pins  en 
être  distingué. 

Aux  corps  dans  lesquels  la  nature  chimique  demeure  la 
même,  et  qui  montrent  des  différences  partielles  fUns 
leurs  diverses  propriétés  physiques ,  on  donne  le  nom  (fe 
CORPS  POLVUOBPHBS,  OU  à  plusieuTi  /orwus.  L'exemple  du 
diamant  et  du  charbon  n'est  pas  un  fait  isolé.  On  re- 
trouve le  même  phénomène  dans  le  phosphore ,  dans  ie 
soufre ,  dans  le  carbonate  de  chaux  naturel ,  dans  l'acide 
arsénieux,  dans  les  pyrites  ou  sulfure  de  fer,  etc.  Lti 
modifications  extérieures  que  présentent  ces  divers  corpi 
tiennent  donc  à  ce  que,  dans  le  même  solide,  il  y  a  des 
arrangements  moléculaires  particuliers  en  vertu  desqods 
les  atomes  se  trouvent  disposés  dissemblablement  dans 
des  parties  différentes  de  la  masse. 

Nous  admettrons  donc  comme  une  vérité  fondamentale 
que  le  diamant  et  le  charbon  pur  ne  sont  que  deux  états 
distincts,  deux  variétés  de  forme  du  même  corps  simplf , 
que  nous  désignerons,  avec  les  chimistes  modernes,  par 
le  nom  univoque  de  carbo!». 

Le  carbone  ,  qui ,  au  début  de  son  étude ,  nous  pré- 
sente, comme  on  vient  de  le  voir,  un  des  phénomènfs 
les  plus  remarquables,  est  un  des  éléments  \e9  plus 
curieux  à  connaître,  en  raison  des  formes  diverses 
qu'il  revêt  dans  la  nature ,  en  raison  de  son  r6le  dans 
l'organisation  des  animaux  et  des  plantes,  en  raison 
aussi  des  nombreux  services  qu'il  nous  rend.  Ainsi 
il  existe  à  l'état  de  diamant  dans  le  sein  ou  plutôt  à 
la  surface  de  la  terre  dans  un  certain  nombre  de  locali- 
tés (Indes  orientales,  Brésil,  Sibérie).  Uni  à  quelques 
centièmes  seulement  de  substances  étrangères,  il  consti- 
tue le  combustible  naturel  appelé  anthracite,  le  oiinéral 
nommé  plombagine ,  avec  lequel  on  confectionne  les 
crayons- Conté.  Souillé  d'une  plus  grande  proportion  de 
matières  minérales  et  de  bitume  ,  il  forme  la  houille ,  oq 
charbon  de  terre,  dont  on  consomme  actuellement  de  si 
grandes  quantités  en  remplacement  du  bois,  ainsi  que  les 
lignitet ,  ou  bois  carbonisés  fossiles ,  dont  on  trouve  dt-s 
dépôts  si  considérables  en  Picardie,  en  Suisse,  en  Thu- 
ringe,  en  Bohême,  etc.  A  l'état  de  combinaison  avec 
d'autres  éléments,  le  carbone  est  peut-être  encore  plus 
répandu  :  en  effet ,  c'est  l'un  des  principes  constituant; 
des  substances  organiques  tant  végétales  qu'animales  ;  il 
entre  également,  dans  la  composition  de  l'acide  carboni- 
que et  de  X hydrogène  carboné,  deux  gaz  qui  se  forment  et 
se  dégagent  sans  cesse  autour  de  nous. 

Je  n'insisterai  pas  sur  les  propriétés  physiques  du  car- 
bone à  ses  différents  états ,  car  elles  sont  généralemeoi 
connues.  J'en  signalerai  seulement  deux  qui  sont  parti- 
culièrement propres  au  charbon  noir,  parce  qu'elles  on: 
reçu  d'importantes  et  nombreuses  applications. 

(Continué  à  la  femille  mirante,) 
Digitizgd  GIRARDIN,  db  Rocks. 
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Comme  tous  les  corps  poreux  ,  mais*  à  un  plus  haut 
degré  qu'aucun  d'eux,  le  ch^irbon  possède  la  faculté  d'ab- 
sorber les  gaz  sans  leur  faire  éprouver  d'altération,  et  de 
le$  retenir  condensés  eutre  ses  particules.  Il  possède  aussi 
la  propriété  d'enlever  aux  liquides  les  couleurs  qu'ils 
p<)&sèdent  en  retenant  les  matières  colorantes  entre  ses 
porej  sans  les  altérer.  C'est  en  raison  de  ces  deux  pro- 
priélés  remarquables ,  constatées  dans  le  courant  du 
siècle  dernier  par  l'Italien  Fontana  et  le  Russe  Lowilx , 
(pie  le  charbon  est  si  utilement  employé  à  la  désinfection 
et  à  la  décoloration  des  liquides,  au  raffinage  des  sucres, 
à  la  dépuration  des  eaux ,  etc.  C'est  également  l'un  des 
agents  conservateurs  les  plus  puissants  des  matières  or- 
ganiques. 

Qaelle  que  toit  son  origine,  quelles  que  soient  les 
iDodiBcations  physiques  qu'il  présente,  le  carbone  pos- 
sède les  mêmes  caractères  chimiques.  A  la  température 
ordinaire,  il  est  inaltérable  à  l'air ,  dans  l'eau ,  dans  la 
(«rre  humide,  ainsi  que  le  démontrent  la  durée  des  pieux 
charbonnés  qu'on  enfonce  en  terre ,  la  conservation  des 
peintures  noires  et  des  encres  des  anciens  à  base  de 
charbon.  Mais  toutes  les  fois  qu'il  est  mis  en  contact 
atec  le  gaz  oxygène,  à  une  température  élevée,  il  absorbe 
ce  gai  avec  un  dégagement  de  chaleur  et  de  lumière 
considérable ,  disparaît  complètement  sans  laisser  de  ré- 
sidu et  se  trouve  alors  converti  en  acide  carbonique. 
Pendant  celte  combustion,  il  se  forme  souvent  un  autre 
gaz  non  acide,  moins  riche  en  oxygène  que  le  précédent 
^  que,  pour  cette  double  raison,  on  appelle  gAZ  oxvdb  db 
<^^Mo.vx  ou  oxvoK  GARDosriQUB.  Ce  nouveau  gaz  se  produit 
snrtoat  lorsque  la  température  est  aussi  élevée  que  pos- 
*»Dle,  et  que  le  carbone  est  en  excès  par  rapport  à  l'oxy- 
gène. Lorsque,  par  exemple,  le  charbon  brûle  en  grande 
liasse  dans  un  fourneau  où  la  chaleur  s'élève  beaucoup 
«t  où  le  courant  d'air  est  trop  faible  relativement  au 
volume  du  combustible,  le  résultat  de  la  combustion 
consiste  alors  principalement  en  gaz  oxyde  de  carbone , 
qai  produit  une  flamme  bleue,  visible  au  haut  de  la 
cheminée  du  fourneau. 

Cesl  ce  gaz  oxyde  de  carbone  qui ,  en  raison  de  sa 
v«e  action  sur  le  système  nerveux ,  paraît  être  l'agent 
principal  de  la  mort  dans  les  cas  d'asphyxie  par  les  va- 
peurs du  charbon  ou  âe  la  braise  dans  les  appartements 
•«Tméi. 

l'C  carbone  est  tout  à  fait  insoluble  dans  l'eau  et  les 
*'ï^e»  liquides.  \  une  température  éleiéc ,  il  possède  ?a 


faculté  de  décomposer  l'eau  en  s'unissant  isolément  avec 
chacun  de  ses  éléments.  Eu  voici  la  preuve  :  si  l'on  fait 
passer,  dans  un  tube  de  porcelaine  À  (Jig.  18),  rempli 
■g  de  charbon  calciné  et 

placé  au  centre  d'un 
bon  fourneau  dit  à  ri" 
verbère  B,  où  la  tem- 
pérature est  élevée  jus- 
qu'au rouge ,  de  la 
vapeur  d'eau  sortant 
(*"•«•  '^O  d'une  cornue  en  verre 

c,  le  gaz  que  l'on  recueille  sous  la  cloche  </,  pleine  d'eau, 
est  un  mélange  d'acide  carbonique ,  d'oxyde  de  carbone , 
d'hydrogène ,  et  d'un  autre  composé  d'hydrogène  et  de 
charbon  qu'on  appelle ,  pour  cette  raison  ,  gaz  hydrogène 
carboné. 

C'est  parce  que  le  charbon  rouge  décompose  Teau  et 
produit  des  gaz  aussi  combustibles  que  l'oxyde  de  carbone 
et  l'hydrogène  carboné  qu'une  petite  quantité  d'eau  pro- 
jetée sur  un  brasier  ardent  augmente  l'intensité  de  la 
combustion  ao  lieu  de  la  ralentir.  Il  y  a  bien  longtemps 
que  les  serruriers  et  les  forgerons  connaissent  ce  fait  et 
l'utilisent  à  chaque  instant,  puisqu'ils  aspergent  de  temps 
en  temps  avec  un  goupillon  le  charbon  qu'ils  veulent 
mieux  embraser.  Dans  les  incendies ,  lorsqu'on  fait  agir 
les  pompes ,  il  faut  projeter  le  plus  grand  volume  d'eau 
possible ,  ou  s'abstenir  si  l'on  ne  peut  disposer  que  d'une 
faible  quantité  de  liquide  ;  car  dans  ce  dernier  cas  ,  on 
fait  plus  de  mal  que  de  bien,  puisqu'on  augmente  la  vi- 
vacité du  feu ,  puisqu'on  fournit  aux  corps  combustibles 
un  nouvel  aliment  dans  l'oxygène  de  l'eau  qui  se  trouve 
décomposée  par  le  charbon  rouge. 

Je  viens  de  parler  d'un  gaz  formé  d'hydrogène  et  de 
carbone  ;  c'est  le  moment  de  faire  connaître  les  compo- 
sés qui  résultent  de  l'union  de  ces  deux  éléments. 

Ces  composés  sont  très-nombreux,  et  on  leur  donne  le 
nom  générique  de  cARBURB8D*HVDR0GàNB.  Presque  tous  ont 
reçu  d'utiles  applications  ;  les  uns  servent  à  nous  éclairer, 
d'autres  sont  des  remèdes  puissants ,  beaucoup  entrent 
dans  la  composition  des  vernis  et  des  peintures.  Tous , 
d'ailleurs,  ont  une  origine  organique,  car  ils  sont  produits 
dans  l'intérieur  des  organes  des  plantes ,  ou  sont  le  ré- 
sultat de  la  décomposition  des  substances  organiques  par 
différents  moyens. 

Dans  l'état  actuel  de  la  science ,  on  ne  compte  pat 
moins  de  78  espèces  de  carbures  (l'hydrogène/^S-^pat  Â> 
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Véïai  de  gas ,  50  sont  i  TéUt  liquide ,  14  sont  tolides ,  et 
9  D*ont  p«s  encore  été  itoléi,  bien  que  leur  existence  soit 
aussi  certaine  que  celle  des  premiers. 

On  ne  soupçonnerait  jamais  le  moindre  rapport  de 
composition  chimique  entre  le  caoutchouc  ou  gomme  iltu- 
tique  et  les  huiles  de  rose ,  d'anis ,  de  citron  ,  de  térében- 
thine ,  entre  ces  matières  cl  le  gaz  de  l'éclairage  et  les 
bitumes  naturels  qu'on  appelle  naphte  et  pétrole.  £h  bien, 
cependant ,  pour  les  chimistes ,  il  est  constant  que  ces 
substances,  si  diverses  par  leurs  propriétés  physiques  et 
chimiques  ,  ne  sont  que  dçs  variétés  de  carbure  d'hydro- 
gène f  diflërant  seulement  entre  elles  par  les  proportions 
de  leurs  deux  principes  constituants.  Voilà  assurément 
quelque  chose  de  bien  extraordinaire  ;  et  pourtant  il  y  a 
encore  quelque  chose  qui  Test  davantage ,  c'est  ce  fait 
curieux  découvert  par  la  chimie  moderne,  que  quelques- 
uns  de  ces  carbures  d'hydrogène  renferment  absolument 
les  mêmes  proportions  de  carbone  et  d'hydrogène,  quoi- 
que leurs  caractères  physiques  soient  fort  différents  et 
parfois  même  tout  à  fait  opposés.  Ainsi ,  par  exemple,  il 
Y  a  l'identité  la  plus  absolue  entre  l'huile  concrète  de 
rose  et  le  gas  de  l'éclairage ,  entre  l'essence  de  citron  si 
suave  et  Tessence  de  térébenthine  qui  l'est  si  peu.  Au 
point  de  vue  de  la  constitution  chimique  élémentaire , 
c'est-à-dire  sous  le  rapport  du  nombre  et  des  propor- 
tions relatives  de  leurs  principes  constituants ,  il  y  a  la 
même  ressemblance  entre  ces  matières  qu'entre  deux 
gouttes  d'eau  ou  deux  gouttes  de  lait. 

Le  nombre  des  corps  qui  présentent  cette  particularité 
d'avoir ,  avec  la  même  composition  chimique ,  des  pro- 
priétés chimiques  différentes ,  s'accrott  de  plus  en  plus. 
On  les  appelle ,  d'une  manière  générale ,  corps  isouàRss , 
c'est-àrdire  formés  de  parties  semblables.  Il  est  évident 
que  c'est  au  mode  d'arrangement  de  leurs  molécules 
élémentaires,  à  la  manière  dont  elles  sont  groupées,  qu'il 
fautrapporter  les  différences  que  les  corps  teomères  pré- 
sentent dans  leurs  propriétés  chimiques.  11  ne  faut  pas 
confondre  les  corps  isomères  avec  les  corps  polymorphes  ', 
on  I'isouArib  avec  le  polvuorphismb.  Dans  les  premiers  , 
tout  diffère  :  caractères  physiques  et  chimiques  ;  dans  les 
seconds ,  la  forme  extérieure  seule  est  modifiée. 

Parmi  ces  carbures  d'hydrogène,  il  en  est  surtout  deux 
qui  méritent  d'être  connus,  quant  à  présent,  en  raison 
des  circonstances  de  leur  formation  ou  de  leurs  applica- 
tions. L'un  porte  le  nom  d'HVDROGKNB  cARsoNé ,  l'autre 
celui  d'HVDROGàNB  BiCARBONé,  parce  qu'il  renferme  deux 
fois  autant  de  carbone  que  le  premier  pour  la  même 
quantité  d'hydrogène.  Voici,  en  effet,  quelle  est  leur 
composition  en  volumes  : 

Bydrogiac  c«rboné.      Hfdrogéoe  blcarboné. 
Carbone  loppoté  en  Ttpeor,     I  volume.  1  volâmes. 

Hydrogène t2  volomei.  2  volomei. 

Condensés  en  1  volume.  en    1  volume. 

HvDR0GK\B  c^RBON'^.  —  C'cst  un  gsx  iocolore,  insipide, 
inodore,  moitié  moins  lourd  que  l'air  almosphcrique,  sans 
action  sur  les  couleurs  végétales ,  impropre  à  la  respira- 
tion et  à  la  combustion  ,  mais  très-inflammable  par  l'ap- 
proche d'une  bougie  allumée  et  brûlant  avec  une  flamme 
jaunâtre  assez  faible.  Il  détone  violemment  par  le  contact 
d'un  corps  enflammé,  lorsqu'il  est  mêle  à  l'avance  avec  le 
double  de  son  volume  de  gaz  oxygène.  Dans  les  deux  cas,^ 
l'oxygène  pur  ou  celui  de  l'air ,  en  brûlant  les  deux  élé- 
ments du  gaz ,  donne  naissance  à  de  l'eau  et  à  du  gaz 
acide  carbonique. 

L'hydrogène  carboné  se  produit  constamment  pendant 
la  décomposition  des  matières  organiques  et  dans  leur 
distillation  à  feu  nu.  II  existe  aussi  abondamment  dans 
la  nature.  C'est  lui  qui  se  dégage ,  mêlé  à  un  peu  d'air 
et  d.'acide  carbonique,  de  la  vase  des  marais,  des  fos- 
sés, des  étangs,  enfin  de  toutes  les  eaux  stagnantes  au 
fond  desquelles  des  matières  organiques  sont  VIT  putréfac- 


tion. Dans  diverses  localités  de  l'Italie ,  de  la  Perse,  da 
États-Unis ,  de  la  Chine ,  l'hydrogène  carlwné  s  édupp 
naturellement  du  sol  par  des  fissures  dont  les  coaunoBi- 
cations  inférieures  sont  inconnues.  Quelquefois  on  dé- 
tourne ce  gas  par  des  conduits  pour  le  faire  servir  à  l'é- 
clairage ,  ainsi  que  les  Chinois  le  pratiquent  depuis  lu 
temps  immémorial ,  ou  bien  on  le  brâle  pour  coire  dn 
objets  de  diverses  natures  :  des  briques,  des  poleriei. 
des  pierres  à  chaux,  des  aliments.  Quelquefois  le  mm 
gaz  sort  de  terrains  situés  au-dessous  d'eaux  slagnaotn 
ou  d'eaux  vives  ;  il  brûle  alors  à  la  surCsce  do  liquida 
sans  que  celui-ci  participe  en  rien  à  ce  phénomène.  C«i 
là  l'origine  des  fontaines  ardaUes ,  des  rivières  inflamma- 
bles ,  très-communes  aux  États-Unis ,  en  Chine,  et  dora 
les  anciens  ont  parlé  comme  de  prodiges  inexplicables.  — 
Parfois  encore  le  gaz  se  dégage  accidentellement  d«  œ*- 
res  formées  par  de  l'eau  salée ,  reposant  sur  nne  cooeiir 
argileuse  plus  ou  moins  imprégnée  de  matières  bttami- 
neuses.  Il  occasionne  des  éruptions  d'autant  pins  forte: , 
qu'il  a  éprouvé  plus  de  difficulté  à  se  faire  jour  à  trawn 
la  vase,  qui  est  toujours  .visqueuse  et  asses  tenace.  Cetà 
ce  qu'on  appelle  des  salses,  des  volcans  d'air  ou  de  bdt . 
asses  répandus  en  Italie,  en  Crimée,  en  Perse ,  dsnsIlD- 
dostan ,  à  Java. 

Le  gaz  qui  remplit  les  galeries  des  mines  de  booiUr 
est  encore  de  l'hydrogène  carboné  ;  les  mineurs  loi  doB- 
nent  le  nom  de  grisou.  Lorsque  ce  gaz  s'accumule  dtsi 
une  galerie  où  l'air  est  stagnant ,  de  manière  à  fororr 
le  septième  ou  le  huitième  de  la  masse,  la  présence  dw 
chandelle  ou  d'une  lampe  allumée  lui  fait  prendre  feae! 
détermine  ces  terribles  explosions  qui  sont  si  (réqoeakj 
dans  les  houillères  d'Angleterre ,  de  Belgique  el  df 
France.  Ce  n'est  pas  la  chaleur  subite  de  la  détooatiofl 
qui  est  redoutable  ;  ce  qui  constitue  le  danger  prioàp»! 
de  ces  explosions ,  c'est  la  vitesse  énorme  avec  laqod]< 
l'air  arrive  de  tontes  parts  pour  combler  le  vide  fait  par  b 
combustion  du  grisou ,  qui  a  été  converti  en  eao  et  es 
acide  carbonique  :  il  en  résulte  un  vent  dont  la  forte  rs) 
assez  grande  pour  entraîner  les  pauvres  mineurs  qni  sob< 
sur  son  passage  et  les  lancer  contre  les  murs  de  la  mw  ■ 
où  ils  sont  écrasés.  Des  centaines  d'ouvriers  péris«nl 
souvent  à  chaque  explosion. 

Pendant  longtemps  on  a  ignoré  complètement  Is  caas 
de  ces  accidents  désastreux  et  les  moyens  de  les  préteoir 
ou  du  moins  de  paralyser  leurs  effets.  En  1 8 1 5,  sir  H.  \U\\ 
ayant  été  chargé  par  un  comité  philanthropique  de  fâir< 
des  recherches  pour  trouver  un  moyen  de  porter  de  U  la- 
mière  dans  les  mines  sans  produire  l'inflammation  da  f*'* 
sou  y  reconnut  la  nature  du  gaz  inflammable  des  miiif) 
analysa  les  diverses  circonstances  de  sa  combustion  dao« 
son  mélange  avec  l'air,  et  découvrit  bientôt  le  nw^î-' 
qu'on  lui  demandait,  .^yant  constaté  que  l'hydrogène  car- 
boné est  de  tous  les  gaz  inflammables  le  moins  combosh- 
ble ,  puisque ,  mêlé  à  l'air  dans  les  proportions  où  il  *!*- 
tone  le  mieux  par  l'approche  d'une  bougie ,  il  ne  pre*' 
pas  feu  par  le  contact  d'un  charbon  incandescent  oud  oQ 
tige  de  fer  rouge  de  feu,  il  pensa  qu'en  abaissant  lâi«B- 
pcrature  des  corps  enflammés  en  contact  avec  les  niéliii,^f" 
détonants  au  -  dessous  du  degré  où  ceux-ci  peuvent  fwff 
explosion ,  sans  que  pour  cela  la  lumière  s'éteigne ,  oa 
pourrait  pénétrer  sans  danger  dans  les  galeries  remplie 
de  grisou.  Pour  remplir  ce  but ,  il  eut  rheureuie  lAf 
d'emprisonner  la  lanterne  ordinaire  des  mineurs  diw 
une  cage  formée  par  une  toile  métallique  percée  de  p«" 
tits  trous ,  el  dès  ce  moment  le  problème  de  récl*ii*r 
des  mines  fut  résolu.  Kn  effet ,  le  gas  inflamuialile  qR> 
pénètre  dans  l'intérieur  de  la  lantarne  y  brûle  ;  nisis  «" 
flaranie  ne  peut  en  sortir  pour  communiquer  l'inflininia- 
lion  au  dehors  ,  attendu  que  le  tissu  métallique  refn«<fi' 
le  gaz  qui  brûle  de  manière  à  réduire  sa  chaleur  so-de- 
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•le  qui  funititae  la  Utmpe  de  tàreêé  de  Dav^ ,  k  laquelle , 
ir  rrcomiaiasaiice  «  les  mineara  ont  doooé  le  nom  de 
atyne. 

La  forme  des  lampet  de  sûreté  (Jlg. 
19)  varie  beaucoup.  Voici  no  des  mo- 
dèles employés  en  Angleterre.  On  y 
distingne  3  parties  principales  :  le  ré- 
servoir d'huile  A ,  Tenveloppe  imper- 
méable i  la  flamme  B  ,  et  la  cage  CC 
qui  sert  à  fixer  l'enveloppe  sur  le  ré- 
servoir et  à  la  garantir  de  tout  choc. 
—  L'enveloppe  en  toile  ou  gase  mé> 
talliqne  contient  l^iO  ouvertures  par 
centimètre  carré;  c'est  en  laiton  ou 
en  fer  qu  elle  est  faite  :  le  fil  métalli- 
que peut  avoir  de  1/4  à  1/6  de  milli- 
mètre. 

Muni  de  cette  lampe,  le  mineur 
peut  pénétrer  impunément  dans  les 
galeries  où  Ton  peut  craindre  la  pré- 
sence du  grisou  ;  elle  lui  indique  tou- 
jours l'état  de  l'atmosphère  de  ces  gale- 
ries, et  l'avertit  ainsi  du  moment  où  il 
oit  sf  relirer.  Bn  effet ,  dès  que  le  grisou  se  mêle  à  lair 
ans  W  plus  petites  proportions ,  le  mineur  s'en  aperçoit 
rau<{nicnlation  du  volume  de  la  flamme  de  la  lampe  ; 
aand  If  gas  forme  le  dousième  du  volume  de  l'ait- ,  le 
{tindrc  se  remplit  d'une  flamme  bleue  très-faible ,  au 
ûliea  de  laquelle  on  distingue  la  flamme  de  la  mèche  : 
rile-fi  cesse  d'être  visible  aussitôt  que  le  gat  forme  le  cin- 
aiëme  ou  le  sixième  du  volume  de  l'air,  le  cylindre  étant 
nnpli  par  la  fianune  très-éclatante  du  mélange  combusti- 
le  qui  prend  feu  ;  enfin,  quand  la  proportion  du  gai  est 
imiidérable ,  qu'il  forme ,  par  exemple ,  le  tiers  du  vo- 
iiDf  de  l'air ,  la  lampe  s'éteint  complètement 
HiDRiMiàxa  BiCARBONi.  — Cc  composé  est,  comme  le 
rtcfdent ,  toujours  gaseux  ,  invisible  comme  l'air,  insi- 
ide,  mais  doué  d'une  odeur  empyreumatique  ou  de 
nisse  brûlée ,  impropre  à  la  respiration  et  à  la  combus- 
on.  (kimme  le  précédent,  il  est  inflammable  par  les  corps 
D  igniiion  ;  il  brûle  avec  une  flamme  blanche,  très-écla- 
uite ,  qui  dépose  une  suie  noirâtre  sur  les  parois  des  va- 
is qai  le  renferment  Hélé  avec  trois  fois  son  volume 
oxj<{ène,  il  détone  violemment è  une  température  rouge, 
t  »  trouie  converti  totalement  en  eau  et  en  acide  carbo- 
iqoe.  C'est  un  des  gai  les  plus  combustibles. 
Ce  t^u  n'existe  pas  dans  la  nature  ;  c'est  un  produit  de 
vi.  Il  se  forme  dans  une  foule  de  circonstances  :  dans 
i  distillation  des  matières  grasses ,  huileuses  ou  bitumi- 
ni*» ,  et ,  en  général ,  dans  la  décomposition  par  la 
^eur  dp  la  plupart  des  substances  organiques.  Il  a  reçu 
F  Dombrenses  applications  ;  mais ,  la  principale,  c'est  de 
garnir  la  lumière  à  un  prix  plus  bas  que  tons  les  autres 
smbaslibles;  c'est  lui,  en  eflet,  qui  constitue  essentiel- 
meat  le  ym  d'éclairage,  dont  je  dois  dire  quelques  mots. 
^/amme  ne  saurait  avoir  lieu  sans  la  production 
on  .qu  ;  ainsi  les  corps  qui  ne  sont  pas  susceptibles  de 
i  rédaire  en  vapeurs,  comme  le  charbon,  le  fer,  brûlent 
uis  produire  de  flamme,  tandis  que  le  bois  ,  éprouvant 
V  U  première  application  de  la  chaleur  une  décompo- 
'^00,  il  t'en  dégage  des  gaz  combustibles  (oxyde  de  car- 
<^«*  hydrogène  carboné)  qui  prennent  feu  et  produi- 
KDt  la  flamme  de  nos  foyers.  La  chandelle,  la  bougie, 
boiie  ne  donnent  de  la  lumière  qu'en  raison  de  la  dé- 
oroposilion  continuelle  des  parties  grasses  fondues  par 
^  chaleur,  qui  montent  sans  cesse  dans  la  mèche  par 
•»•  action  capillaire  ;  là,  ces  parties  grasses  donnent  des 
:u  combustibles  qui  brûlent,  en  développant  une  tempé- 
^Dn>  suffisamment  élevée  pour  que  le  phénomène  s'en- 
'«t'enne  de  lui-même. 
11  suit  donc  de  la  que  h/amme  est  une  matiire  ga- 


zeuse, ekaujfée  au  point  d'être  lumineuse ^  c'est-à-dire  dont 
la  tor.ipératnre  atteint  au  moins  600<>  du  thermomètre 
centigrade,  puisque  c'est  à  ce  degré  de  chaleur  que  la 
lumière  se  manifeste  toujours. 

Si  Ton  abaisse  une  gaze  métallique  sur  la  flamme  d'une 
bougie  ou  d'un  jet  de  gaz  hydrogène  bicarboné ,  on  ob- 
servera qu'elle  est  creuse  et  obscure  dans  son  centre ,  et 
que  ses  bords  seuls  sont  éclairés  ;  c'est  parce  que  c'est 
seulement  dans  cette  partie  extérieure  que  les  gaz  com- 
bustibles rencontrent  l'oxjgène  de  l'air  et  s'y  unissent. 
Pour  que  la  lumière  de  la  flamme  soit  aussi  belle  que 
possible,  il  faut  donc  que  les  gaz  combustibles  soient 
en  contact  aussi  parfait  que  possible  avec  Tair;  il  faut 
de  plus  qu'un  corps  solide  se  trouve  interposé  au  cen- 
tre de  la  flamme  ;  or ,  c'est  ce  qui  arrive  avec  l'hydro- 
gène bicarboné  ou  avec  les  chandelles,  les  bougies,  les 
lampes  à  huile  qui  produisent  ce  gaz  pendant  leur  com- 
bustion. L'hydrogène  brûle  le  premier,  et  dans  le  même 
moment  il  abandonne  le  carbone,  qui  retombe  alors 
dans  le  centre  de  la  flamme  en  pondre  imperceptible  ; 
ce  carbone,  excessivement  divisé,  est  porté  au  rouge- 
blanc,  c'est-à-dire  à  1  ,S00o  environ,  par  la  chaleur 
énorme  que  développe  la  combustion  de  l'hydrogène ,  et 
c'est  là  ce  qui  donne  à  \p.  flamme  sa  blancheur  éclatante  ; 
bientôt  le  carbone  se  combine  lui-même  avec  l'oxygène 
pour  former  de  l'acide  carbonique.  Il  est  facile  de  con- 
stater ce  dépôt  de  char- 
bon {fig.  SO)  en  pla- 
çant transversalement 
une  toile  métallique  au 
milieu  de  la  longueur 
d'une  des  flammes  dont 
nous  venons  de  parler  ; 
on  voit  apparaître  une 
fumée  épaisse  et  noire 
au-dessus  de  la  toile.  Si 
la  lumière  du  soufre,  de 
l'hydrogène,  de  l'oxyde 
( Fig.  20  ).  de  carbone  est  si  faible, 

c'est  parce  que  les  produits  de  la  combustion,  Tadde  sul- 
fureux ,  l'eau ,  l'acide  carbonique ,  sont  gazeux  par  eux- 
mêmes  on  se  réduisent  en  vapeurs  qui  se  dégagent ,  et 
parce  qu'il  ne  reste  aucune  matière  solide  dans  le  centre 
des  flammes  de  ces  divers  corps  combustibles. 

On  a  eu  l'heureuse  idée  de  produire  en  grande  quan- 
tité et  à  bon  marché  des  gaz  combustibles  et  de  les  con- 
duire par  des  tubes  dans  des  endroits  déterminés  où  l'on 
y  met  le  feu  pour  s'éclairer.  Par  ce  procédé,  des  matières 
impropres  à  la  fabrication  des  chandelles  et  des  bougies , 
et  ne  pouvant  être  employées  dans  nos  lampes ,  telles  que 
des  graisses,  la  résine  du  pin,  le  goudron,  la  houille,  peu- 
vent donner  cependant  des  gaz  propres  à  l'éclairage  et  se 
trouver  ainsi  utilisées.  C'est  un  ingénieur  français ,  Phi- 
lippe Lebon,  du  Havre,  qui  eut,  en  1786,  la  première 
idée  d'employer  à  l'éclairage  les  gaz  produits  par  la  dis- 
tillation du  bois ,  et  aussi  ceux  provenant  de  la  distil- 
lation de  la  houille.  Les  Anglais  ne  tardèrent  pas  à  s'em- 
parer de  cette  idée  et  à  régulariser  la  nouvelle  industrie 
chimique  qui  en  découlait.  La  première  usine  éclairée  au 
gaz  fut  la  fonderie  de  Soho ,  près  de  Birmingham ,  en 
1798.  Ce  n'est  qu'en  1818  que  la  première  fabrique  de 
gaz  fut  montée  en  France.  Aujourd'hui  presque  toutes  les 
grandes  villes  du  continent  européen  en  possèdent 

Le  gaz  d'éclairage,  appelé  en  Angleterre  ga>ligkt, 
c'est-à-dire  gat-lurnih-e,  et  tout  simplement  ^az  en  France, 
n'est  autre  chose  que  du  gaz  hydrogène  bicarboné  fort 
impur  provenant  de  la  décomposition  de  la  houille,  qu'on 
soumet  à  une  forte  chaleur  dans  des  cylindres  en  fonte. 
Le  gaz,  plus  ou  moins  bien  épuré,  se  rend  par  des  tuyaux 
sous  une  grande  cloche  en  tôle  vernie ,  dite  gazomètre 
C'est  un  réservoir  d'où  on  le  dirige  avec  facilité  sur  tons 
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les  points  qa  on  veut  éclairer.  Dans  la  Chimie  appliquée 
nous  indiquerons  avec  plus  de  détails  la  fabrication  du 
gaz  de  l'éclairage.  Ce  qui  précède  suffit  quant  à  présent. 

DBS    UéTAL'X. 

Le  second  groupe  des  éléments  comprend  ceux  qu'on 
désigne  sous  le  nom  de  métaux.  Ceux-ci  offrent  peut- 
être  encore  plus  d'intérêt  que  les  métalloïdes ,  car  ils  sont 
la  base  de  toutes  nos  industries ,  les  agents  et  les  instru- 
ments du  travail ,  les  signes  représentatifs  de  la  valeur 
nominale  de  tous  les  objets  usuels.  Exploités  et  mis  en 
œuvre  dès  Torigine  des  sociétés ,  ils  ont  fourni  à  l'homme 
les  moyens  de  dompter  la  nature ,  et  ont  été  la  cause  la 
plus  directe  de  la  civilisation  des  peuples.  A  mesure  que 
le  nombre  des  métaux  s'est  accru ,  que  la  connaissance 
de  leurs  propriétés  s'est  répandue  et  vulgarisée,  la  science 
et  l'industrie  ont  fait  des  progrès  de  plus  en  plus  rapides, 
et  le  bien-être  raaténel  dont  nous  jouissons  actuellement 
n'est  qu'une  conséquence  de  l'état  avancé  de  l'histoire 
technologique  et  chimique  de  ces  corps  si  précieux. 

Tandis  que  les  anciens  n'avaient  à  leur  disposition  que 
7  à  8  métaux  tout  an  plus ,  k  savoir  :  l'or,  l'argent ,  le 
mercure ,  le  cuivre ,  le  fer,  le  plomb  et  l'étaiu  ;  nous 
antres  modernes  en  possédons  47 ,  et  nous  avons  de  plus 
que  nos  pères  des  idées  saines  et  raisonnables  sur  la  na- 
ture intime  de  ces  corps.  Grâce  k  notre  immortel  Lavoi- 
sier  et  k  ses  élèves ,  nous  savons  que  les  métaux  sont  des 
substances  élémentaires  ou  indécomposables  ;  qu'il  n'est 
pas  possible  de  les  changer  à  volonté  les  uns  dans  les 
autres  ;  de  faire ,  par  exemple ,  de  l'or  ou  de  l'argent  avec 
le  plomb ,  le  mercure  ou  l'étain ,  ainsi  qu'on  le  croyait 


si  fermement  au  moyen  âge;  nous  avons  renoncé  ai 
chimérique  espoir  de  trouver  dans  les  métaux  cette  jmw- 
cée  univertelle ,  qui  devait  guérir  tous  les  maux  et  proioa- 
ger  indéfiniment  la  vie  ;  et ,  plus  sensés  que  les  adcpdfs 
de  l'art  sacré  et  d»;  l'alchimie,  nous  avons  relégué  u 
nombre  de  ces  folles  croyances ,  enfantées  par  rignofanre 
des  plus  simples  lois  de  la  nature ,  la  transmutatioo  de« 
métaux  les  uns  dans  les  autres  par  le  moyen  de  c<lk 
pierre  philoêophale  k  la  découverte  de  laquelle  les  alchi- 
mistes ont  consumé  tant  d'efforts  et  de  richesses. 

Les  métaux  ne  se  trouvent  pas  tous  dans  le  sein  d«  b 
terre  avec  les  caractères  qne  nous  leur  voyons  lonqor 
nous  les  faisons  servir  à  nos  usages  journaliers.  I!  n'yea 
a  qu'un  tiès-petit  nombre  qui  se  montre  k  l'état  de  liberif 
ou  à  Xétat  natif,  comme  l'on  dit  ;  le  plus  généralemeol  ik 
sont  unis  à  certains  métalloïdes ,  notamment  à  roxygtat. 
au  soufre,  au  chlore,  etc.,  et  forment  alors  desoiydcs. 
des  sulfures ,  des  chlorures ,  etc.  ;  ou  bien  ils  sont  à  l'état 
salin ,  c*est-«-dire  unis  tout  à  la  fois  à  l'oxygène  et  va. 
acides,  et  constituent  alors  des  silicates,  des  sulfates, 
des  carbonates ,  des  phosphates ,  des  arséniates ,  etc.  Oi 
donne  le  nom  de  minerait  métallique»  aux  composés  tôt- 
talliques  qui  forment  sous  le  sol ,  et  à  des  profoode&n 
variables ,  des  amas ,  des  dépôts ,  des  couches  on  dct 
minea.  L'art  d'extraire  les  métaux  de  leurs  minerais  f»t 
désigné  sous  le  nom  de  métallurgie. 

Daifs  le  tableau  suivant ,  nous  donnons  Tépoqne  pré- 
cise de  la  découverte  des  47  métaux  actuellement  coooaç. 
avec  l'indication  de  leur  couleur,  de  leur  densité,  it 
leur  fusibilité  et  des  états  sous  lesquels  Us  se  rnootmi 
habituellement  dans  la  nature. 
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Connu  des  Romaini.  —  Meotionoé  pour  la 
première  foii  par  ParaceUe.  —  Isolé  et  dé- 
crit comme  noorean  métal  par  Drandt ,  en 
1743. 

Connu  des  Chinois  depuis  une  haute  anti- 
qoité.— Isolé  et  décrit  ponr  la  première  fois 
en  Europe  par  Cronsledt,  en  1761. 

Connu  des  Chinois. —  Paraeelse  en  faitmrn- 
lion  If  premier  sous  son  nom  actuel.  — 
Paraeelse  mourut  an  1541. 

Connu  très  -  probablement  des  Romains.  — 
L'Arabe  Géber  en  parle  au  9<-  siècle.  — 
Albort-le-CJrand  en  décrit  pour  la  première 
fois  la  préparation  dans  U  première  moitié 
du  I3«  siècle. 

Connu  très-probablement  des  Romains. — In- 
diqué et  étudié  par  Basile  Valentln,  vers  la 
fin  du  15'  siècle. 

Connu  très-probablement  des  Romains. —  In- 
troduit en  Europe  par  Ch.  Wood;  essayeur 
i  la  Jamaïque ,  en  1740. 

Indiqué  ponr  la  première  fois ,  sous  le  nom 
dt  Wismutk .  par  Basile  Valentin,  vers  la 
fin  du  15*  siècle. 

Schéèle  et  Gahn.  en  1774 

Soupçonné  par  Bergmann,  en  1778.  —  Con- 
staté par  les  frères  d'Elhofart,  en  1781. 

Soupçonné  par  Beigmann,  en  1778.  —  Con- 
sUté  par  Hielm.  en  1783. 

Muller  de  Reichenstein,  en  1783 


COULEURS. 

Jaune-pur 

Blanc-éclatanI  .   .  . 

Gris-bleoiln*.   .  .  . 
Janne-rongeâtre  .  . 
Blanc  -  grisâtre  avec 
reflets  bleus. 

Id 

Blanc-grisétre.  .   .  . 
Blanc-gris 


Blanc-argentin.    . 


DBVsrris. 

19.35 
10,47 

7.84 
8.83 
18,65 

11.44 
7.39 
8.51 


8.40 


DEGRÉS 

DK  rosinuTé. 


KT.AT  N.^miEL 


2.8840  c.  Natif. 

2,0^0  Natif.  aalfare.chidreR. 

bràaore.  alliagn 
9.940  à  11.0J6     Otfdes.  salfam,  kIi 


3.524 
—  39-.5 

323» 

228 

9.940 

13.100 
374 


Natif,  saifores,  sei» 
Natif,  sa  If  ares. 

Solforea  et  sek. 
Otfde  et  lalfare. 
Alliages,  ealfam.  set» 


AUiaget,  aalfaxcs. 
Salfarea,  sels. 


Blanc  -  grisilre  avec         A.86 
reflets  bleus. 

GrisHi'acier  ....         8.70        Se    volatilise    à    Natif .  allii^ca.  salfam. 
1F0«  avant  de         aels. 
foadro. 


Blanc  -  grisâtre  avec         6.70 
reflets  bleus .  .   . 


Orrgor  et  Klaproth,  de  1791  &  1794 


CbrAme.  .  .  .     Vaoqurlin.  en  1797 

Tantale  ou  Co-  )  H,,gh,„  ,|  Eekeberg,  de  1801  i  1803 

lombium  .  .  )  " 

Palladiom.  .  .  j 

V  Wollaston.  en  1803 

Rhodium  .  .  .  ) 


Blanc-gris  clair.  .  . 

19.50 

Inrosible. 

Natif,  alliage*. 

Blanc-Jiunâtre.    .  . 

9.83 

246 

Natif,  •alfore*. 

Blanc-grisitre.  .  .  . 
Gris 

8,01 
17.23 

13.100 
Infosible. 

Oifdca,  acIs. 
Sel*. 

Blanc -d'argent  mat 
et  gris-foncé  dans 
rinlérieor. 

refleto  bleus. 
Rouge  -  de  -  cuivre 
foncé. 

8.63 

6.13 
5,S0 

Id. 

435 
Infttsible. 

Sulfures,  scia 

Natif,  alliages. 
Oif  dea  et  acli. 

5,00 

Id. 

Oijde*  cl  cela. 

Noir  on  grit-de-fer. 

■ 

Id. 

Sels. 

Blano-grifclair.  .  .1 

11.30        Très  -  difficile  à 
fondre. 

Alliage. 
Alliage. 

m 

NOMS 

DC9    «tTAC\. 

Iridioa  ... 
OtaiBB.   .  . 

UrioiB  .  .  . 
PotoMioin.    . 
Sodioa  .  .  . 
CalcioB.  .  . 
Barjon.    .  . 
Straotioia.    . 
CadoioB  .  . 
Ltflioa.    .  . 
AIsmiiioB  .  . 
Yttrion.    .  . 
GlorjBiaB.  .  . 
MtgoftiaB  .  , 
TkoriuB.  .  .  . 

VtstdioB.   .  . 

LaDtk«Be  .  .  , 

TnaiiB.  .  .  . 

DidfBiiB.  .  . 

Teitioa.  .  .  . 

ErbiBB  .  .  .  . 

XMbtaB.  .  .  . 

PtlopisB  .   .  . 

Ralk^Biui..  . 


CHIMIE  GENERALE. 
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AUTEURS 

ET   ÉrOQOU  DR  LIbB  D^COCVUTI. 

DncoUli  et  Smithion-TeDDanl ,  en  1803. 
SmithtOD-TenntDt,  en  1 803 


HUinger  et  Benélioi ,  i 
Sir  H.  D«Tj.  en  1807. 


I  1803 


Indiquée  per  sir  H.  Davj  et  isolés  p«r  Seebeek, 
'     de  1807  i  1808 


Hermânn  et  Stromerer,  de  1817  à  1818. 

ArfwedsoD,  en  1817 

U'ohier,  en  l8i7 

\  Wobler,  en  1828 


Bass7,  en  1829.   .  . 
BenélJos.  À  1829 


Entreva  p«r  Del  Rio.  en  1801 .  obtena  per 
Sefstrom,  en  1830. 

Mosender,  en  1839 

Peligot.  en  1841 

Mosander,  en  1842 

l  Moeudcr.  en  1843 


COULEURS. 

Blenc-gris  clair.  .  . 
Blane  -  grisâtre  avec 

reflets  bleas. 
Bran-cbocoiat  foncé 

Blanc-grisâtre  •  ■  •  { 
Blanc -d'argent.    .  . 

Blanc-grisâtre  .  .  . 

Blanc-argentin .   .  . 

Blanc-grisâtre  .  .   . 

t  Gris-noir 

)  Gris-foncé 

Blanc-argentin .  .  . 

Blanc -grisâtre  avec 
reflets  bleas. 

Blanc-argentin.  .  . 

Gris 

Noir 


DIXSITéS. 


18.68 
10.00 


0.86 
0.97 


8.60 


DEGRéS 

Ml  rotiaiLiT^. 

Id. 
Id. 

Id. 
58 
90 


I  H.  Rose,  en  1844. 
Clans,  en  184fi  .  . 


Gris-noir. 


ETAT  NATUREI. 

Alliage. 
Alliage. 

Sels. 
Sels. 
Sels,  cblonire. 

Sels. 


(Un  pen  an  -  dès- 
sons  da  roogp. 
Snlfare,  sels. 
Sels. 
Presque  infasibl.    Oxyde,  sels. 

11       }*-• 

•  Oxyde,  sels. 

Sels. 


Infnsible. 


InfuMiilf. 


Sols. 

Sels. 
Oxydes. 

Sels. 
Sels. 
Sels. 
Sels. 
Sels. 
Alliage. 


Jasqo'aa  renouvellement  de  la  chimie  par  la  théorie  de 
Uvoisier,  on  a  classé  les  métaux  en  parfaitt ,  imparfaite , 
dmi-méUntx. 

Cetle  classification,  fondée  sur  des  données  très-fausses 
mr  U  natare  de  ces  corps ,  a  été  remplacée  par  des  mé- 
thodes plus  scientifiques.  La  pins  généralement  adoptée 
Ht  celle  imaginée  par  M.  le  baron  Thénard.  Elle  repose 
nir  l'affinité  plus  oo  moins  grande  des  métaux  pourfoxy- 
gène.  Cette  affinité  est  mesorée  k  l'aide  de  plusieurs 
nojeos  différents  qui  ont  conduit  à  grouper  les  métaux 
n  6  sections.  Voici  les  caractères  distinctifs  de  chaque 
lection. 

U  psBinàai  section  comprend  les  métaux  qui  peuvent 
ibiorber  l'oxjgène  à  la  température  la  plus  élevée,  et  dé- 
eomposer  subitement  Teau ,  même  à  0°,  avec  une  très- 
rite  efrer\'escence.  Ce  sont  : 


Potaesion. 

Sodina. 

Litliinai. 


Barynm. 
Strontinn 


Calcinm. 
Magnésian. 


Ces  métaux  sont  si  oxydables,  qu'on  ne  peut  les  con- 
ttrrer  avec  tout  leur  brillant  que  dans  de  l'huile  de 
Bipbte.  Qu'on  jette  un  globule  de  potassium  dans  l'eau , 
u&iitol  le  métal  s'agite  rapidement  et  tournoie  i  la 
nrface  du  liquide ,  puis  presque  immédiatement  il  s'en- 
rdoppe  d'une  flamme  rougeâtre  un  peu  violette.  Après 
Rt  singuliers  phénomènes,  il  disparaît  en  faisant  enten- 
dre une  légère  crépitation.  Ces  effets  sont  dus  à  la  dé- 
moiposition  de  l'eau  et  à  l'inflammation  du  gas  hydro- 
f:ne ,  mis  en  liberté  par  suite  de  la  haute  température 
ilefeloppée  par  la  réaction  du  métal.  L'oxyde  de  potas- 
tium.  ou  la  potasse ,  se  dissout  dans  l'eau  ,  qui  possède 
^ors  la  propriété  de  verdir  le  sirop  de  violettes. 

Arec  les  autres  métaux  de  la  même  section,  la  réac- 
iioQ  n'élant  pas  accompagnée  d'un  dégagement  aussi 
fort  de  chaleur,  le  gaz  hydrogène  qui  se  dégage  ne  prend 
pwfea. 

L^  oxydes  de  ces  métaux  étaient  et  sont  encore  con- 
RQi  sons  les  noms  de  potasse,  de  soude,  de  lithine,  de  ba- 
lr^.  de  ttrontiane,  de  chaux,  de  magnésie.  Jusqu'en  1 807, 
on  les  considéra  comme  des  substances  simples  ,  et  on 
l^s  désignait ,  la  potasse  et  la  soude  sous  le  nom  à' aléa" 
'" ,  les  autres  sous  celui  de  terres  alcalines.  C'est  le  cé- 
lèbre chimiste  anglais  sir  H.  Davy  qui .  en  utilisant  la 
prodifjieuse  action  décomposante  du  fluide  électrique , 
Parvint  à  la  découverte  des  radicaux  métalliques  de  ces 
ilcalis.  Voici  comment  il  opéra  (fig.  21)  : 

I'  mit  un  morceau  de  potasse  caustique,  a,  hiimerlée 


d'un  peu  d'eau,  sur  une  plaque  de  platine  h  communi- 
quant avec  le  fil  positif  c  d'une  pile  électrique  d  de  250 
couples,  et  il  amena  sur  la  potasse  le  fil  négatif  e  de  cetle 


(Fig.  21.) 

pile.  Il  vit  bientôt  le  fil  négatif  se  recouvrir  de  petits 
globules  métalliques ,  mous  comme  la  cire ,  plus  légers 
que  l'eau,  et  s'enflammant  avec  vivacité  au  contact  de  ce 
liquide  ;  c'était  un  nouveau  métal  qu'il  nomm% potassium. 
Si  l'on  voulait  se  procurer  le  potassium  an  moyen  de  la 
pile  de  Volta ,  comme  le  fit  sir  H.  Davy,  son  prix  serait 
aussi  élevé  que  celui  du  diamant.  L'on  doit  aux  deux 
grands  chimistes  français  Mlff.  Gay-Lussac  et  Thénard 
l'invention  d'un  procédé  qui  a  beaucoup  diminué  la  cherté 
de  ce  métal.  Ces  messieurs ,  en  1 808 ,  décomposèrent 
la  potasse  au  moyen  de  rognures  de  fer  portées  à  une 
très-haute  température ,. et  sur  lesquelles  cette  matière 
fondue  coulait  peu  à  peu.  Le  fer  prenait  l'oxygène  en 
s'oxydant ,  et  le  potassium  descendait  à  l'état  pur  dans 
un  réserx'oir  *piacé  au-dessous.  Voici  leur  appareil  pour 
cette  belle  réaction  {fig.  22). 


.^f 


(Fig.  M.) 
ahy  tube  contenant  la  potasse  ;  mn^  grille  portant  des 
charbons  rouges  qui  chauffent  la  potasse  et  la  font  des- 
rendre dans  le  tnbe  courbe  r  contenant  le  fer,  et  placé 
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an  centre  (Tnn  bon  foumean  i  réverbère  ;  le  potasfium, 
mif  en  liberté,  vient  en  vapear  te  condenser  dans  le  ré- 
servoir d  rempli  de  naphte.  Les  petits  tubes  ef  plongent 
dans  des  vases  i7  remplis  de  mercure ,  et  sont  destinés 
i  donner  issue  aux  gaz  en  excès  dans  l'intérieur  de  l'ap- 
pareil. 

Depnis  quelques  années,  on  a  renoncé  au  procédé  de 
HIT.  Gay-Lussac  et  Thénard  pour  adopter  celui  que  Cu- 
raudau  a  indiqué  en  1808,  et  que  M.  Brunner,  de 
Berne,  a  perfectionné  :  il  consiste  à  désoxygéner  la  po- 
tasse au  moyen  du  charbon ,  en  opérant  dans  une  cor- 
nue de  fer  placée  au  centre  d'un  fourneau  à  vent.  On 
obtient  ainsi  le  potassium  à  meilleur  marché.  Le  sodium 
est  extrait  de  même ,  en  substituant  la  soude  à  la  potasse. 
Le  potassium  et  le  sodium  sont  les  deux  agents  les 
plus  puissants  que  la  chimie  possède ,  et,  sous  ce  rap- 
port, ils  lui  ont  rendu  d'immenses  services  et  fait  faire 
des  progrès  inespérés.  Leur  affinité  pour  l'oxygène  est  si 
prononcée,  qu'ils  décomposent  presque  tous  les  compo- 
sés oxygénés  ,  les  oxydes  ,*  les  acides  ,  les  sels ,  les  ma- 
tières organiques.  C'est  par  leur  moyen  qu'on  a  pu  met- 
tre en  liberté  plusieurs  corps  simples  engagés  dans  des 
combinaisons  très-stables  ,  et  qui  avaient  résisté  jusque- 
là  à  tous  les  procédés  ordinaires  de  décomposition.  Ainsi, 
le  hore,  le  silicium,  le  zireonium,  le  glueynium,  Vyttrium, 
V aluminium ,  le  magnèiiwm,  l'tiraiitttiii ,  n'ont  été  obtenus 
i  l'état  de  pureté  que  depuis  la  découverte  du  potassium 
et  du  sodium. 

Pour  offrir  un  exemple  de  ces  décompositions ,  nous 
'indiqueront  la  manière  dont  M.  Wohier  a  obtenu  Valu- 
minium  en  1828  (fig.  23). 

a  creuset  de  platine  ren- 
fermant 1 0  parties  de  chlo- 
rure d'aluminiumti  1  partie 
de  potassium  mélangées. 
Le  creuset  est  bien  fermé 
avec  un  couvercle,  parce 
que  la  décomposition  est 
trèfl-vive.  Une  lampe  i  es- 
prit-de-vin b  chauffe  le 
creuset  et  opère  la  décom- 
position. Il  se  forme  du 
chlorure  de  poiauium ,  et 
l'aluminium  devient  libre. 
^    *'      ''  Après  le  refroidissement  , 

on  traite  la  masse  par  l'eau,  qui  dissout  le  chlorure  de 
potassium  sans  attaquer  l'aluminium,  qui  est  en  poudre. 
Les  composés  du  potassium,  du  sodium  et  du  calcium 
sont  surtout  ceux  qu'il  importe  de  connaître. 

La  POT.48SI  et  la  soudr  du  commerce  ne  sont  pas  des 
oxydes  purs,  mais  bien  des  cabbonatbs,  toujours  associés 
à  quelques  sels  étrangers  ;  on  les  obtient  par  l'incinéra- 
tion des  plantes  terrestres  ou  marines.  Il  est  peu  de  sub- 
stances qui  aient  reçu  autant  d'emplois  que  ces  produits. 
Leur  usage  le  plus  ancien  et  le  plus  fréquent  est  de  ser- 
vir au  blanchissage  du  linge ,  en  raison  de  la  propriété 
que  possèdent  les  alcalis  et  leurs  carbonates  de  dissou- 
dre les  matières  organiques ,  grasses  ou  colorantes  qui 
salissent  les  étoffes.  La  soude  est  la  base  des  savons 
durs,  la  potasse  celle  des  savons  moiA.  L'une  et  l'autre 
sont  indispensables  i  la  fabrication  du  verre,  des  glaces, 
des  cristaux.  La  potasse  concourt  à  la  préparation  de 
plusieurs  sels  très-utiles ,  nitre ,  alun  ,  eau  de  Javelle , 
bleu  de  Prusse,  etc. 

Voici  l'indication  des  sels  de  potasse  et  de  soude  que 
l'industrie  emploie  : 

A«>T.4TB  DB  POTASSB ,  uitrc  OU  Salpêtre  :  sert  à  faire  la 
poudre  à  canon  par  son  mélange  avec  le  soufre  et  le  char- 
bon ;  entre  dans  la  composition  de  tons  les  feux  d'arti- 
fice ;  c'est  un  oxydant  puissant  ; 

Cbi^ratr  nR  POTASKR  :  consommé  en  grande  quantité 


jM 


ponr  fabriquer  les  allumettes  chimiques  à/reUememt ,  duii 
lesquelles  il  est  associé  an  phosphore  ;  c'est  lai  qui  foomi! 
l'oxygène  nécessaire  à  l'inflammation  de  celni-ci  ; 

Chrôuatb  db  POTASSB  :  utilisé  dans  la  teinture  et  poor 

rendre  les  couleurs  végétales  plus  solides  sur  les  tissât  ; 

BoRATB  DR  soi'DB ,   borojc ,   tinkal  :  sert  aux  orfétrrr) 

pour  la  soudure ,  aux  chaudronniers  pour  braser  le  fer 

pour  étamer  le  cuivre  : 

Sllpatb  DR  sot'DB  ,  Mcl  de  Glauher  :  sert  en  méder in< 
comme  purgatif,  et  dans  les  arts  ponr  obtenir  la  soud< 
artificielle  ; 

AxoTATB  DB  sot'DR .  Salpêtre  du  Chili  ou  du  Pérou  :  sert 
à  obtenir  l'acide  asotique.  Voici  comment  on  opèrr  daoj 

ce  cas  {fy.  2i  i 
On  introduit  luO 
parties  de  sel  dijii 
une  cornne  en  verrr 
a  avec  70  parUe* 
d'acide  snlfnriqiif . 
et  on  chauffe  le  m^ 
lange.  L'acide  s'em- 
pare de  la  sonde  di 
sel  pour  former  du 
sulfate  de  sond«  fixe 
et  met  en  lil>erlé  Ca- 
(Fig.  24.)  çjjg  Motique  ,    qai 

passe  en  vapeurs  dans  le  ballon  b,  puis  se  condense  daiu 
le  récipient  c.  On  en  obtient  130  parties  à  -42^  de  coo- 
centration. 

Chlorl'rb  SODIQUB  ,  sel  wutrin  ,  sel  de  cnisime.  Celoi-<i. 
traité  de  la  même  manière  par  l'acide  salfurique,  fouro*( 
l'acide  chlorhydrique  ou  esprit  de  sel  da  commerce.  Uaii 
dans  ce  cas ,  la  réaction  qui  s'établit  entre  les  denx  nu- 
tières  réagissantes  est  plus  compliquée.  L'eau  cooieniir 
dans  l'acide  salfurique  est  décomposée  ;  tandis  que  ton 
oxygène  oxyde  le  sodium  du  sel  marin  et  forme  ainsi  dr 
la  soude  dont  l'acide  s'empare ,  son  hydrogène  s'unit  u 
chlore  et  produit  l'acide  chlorhydriqae ,  qui  ae  dégage  m 
épaisses  vapeurs  blanches.  La  légende  suivante  permet  àt 
mieux  concevoir  cette  théorie  : 

S«li 

Eu. 


={i 


=  Acid«      ' 
cblorhfdriqae  | 


I- 


Sodion.  .  .  . 
Chlore.   .  .  1 
_f  Hydrogène./ 
)  Oxygène 
Acide  lalforiqoe  .... 

Quant  à  la  chaux  ,  tout  le  monde  sait  qa*elle  est  la  hsv 
de  ces  ciments  et  mortiers  an  moyen  desquels  on  rénaii 
et  soude,  pour  ainsi  dire ,  les  matériaux  de  constroctiuG . 
On  ne  la  trouve  dans  la  nature  qu'en  combinaison  s\*n 
des  acides  qui  masquent  ses  propriétés  ;  elle  forme  dt^ 
sels  dont  les  principaux  sont  :  le  surate  de  chaux ,  qai  . 
calciné,  constitue  le /y^r«,  dont  les  usages  dans  la  bâlifsc* 
sont  asses  connus  ,  et  le  carbonate  de  chaux  ,  qui  s'ofTnf 
sous  mille  formes  différentes  et  apparaît  en  iromen»*!! 
chaînes  de  montagnes.  C'est  rn  calcinant  au  rouge,  dân  > 

des  fours  appro- 
priés (fig  i5  .  I.' 
calcaire  grossit  r 
ou  la  pierre  c 
chaux,  qu'on  ob- 
tient la  cAmtr  r<ntf- 
tique  on  la  ckaiLx 
vitf ,  c'csl-i-dirr 
privée  d'acide  car- 
bonique. Celle-ci, 
arrosée  d'eau,  l'ab- 
sorbe avec  pronif»- 
titude,  en  dé^a- 
<P'8-  *«•)  ge«nt      beancfup 

de  chaleur ,  augmente  singniièremeut  de  volume  ou  foi- 
sonne ,  comme  on  dit  en  termes  techniques,  et  se  réduit 
finalement  en  une  poussière  blanche  ;  c'est  alors  de  Yh- 


irgtt  àt  cktmx  poar  le  cbimitte ,  et  ponr  le  maçoo  de  U 
ckau  éteinte.  11  y  a  Doe  espèce  de  ch«ox ,  foarnie  par 
crrtiio»  calcaires  argileax,  qui  possède  la  singulière 
propriété  de  darcir  soas  l'eau ,  ce  qui  la  rend  préférable 
à  toatfs  les  autres  pour  les  constructions  hydrauliques  ; 
c'est  ce  qu'on  appelle  la  chaujp  hydraulique, 

La  âfuu)\DB  SECTION  des  métaux  comprend  ceux  qui 
prarrot ,  comme  les  précédents ,  absorber  Toiygène  à  la 
tfmperatare  la  plus  élevée,  mais  qui  ne  décomposent 
plus  l'eau  à  0°.  Ils  ne  la  décomposent  avec  une  vive  ef- 
Imejccnce  qu'à  une  température  voisine  de  100»  et 
même  au-dessus ,  mais  toujours  bien  au-dessous  de  la 
chaleur  ronge.  Sont  dans  ce  cas  : 

GloqDium.  Terbiam.  Lanihane. 

AlaaioJaiB.  *    Erbiam.  Didfmiam. 

Tboriaa.  tTaoloB.  llangMéte. 

VttriaiB.  CériaiD. 

De  tous  ces  métaux ,  rares  et  précieux,  deux  seulement 
oDt  des  composés  utilisés  dans  l'industrie  ;  ce  sont  le 
■AKjftfMM  et  Yalmmimium. 

le  SIROWDE   yAVGAVIQUK    OU    OXVDR   NOIR   DR    MANGANESE 

srl à  pn'parer  le  chlore ,  à  colorer  les  verres  et  les  cris- 
taui  ea  améthyste  ou  en  violet ,  et  à  obtenir  le  gaz  oxy- 
giroe.  Poor  ce  dernier  usage,  on  le  calcine  au  rouge  dans 
une  <-ornue  de  grès. 

Quanta  l'oxyde  d'aluminium  ou  ai.i:mine,  il  existe  dans 
tooj  les  sols  propres  à  la  culture ,  et  surtout  en  très 
^nde  proportion  dans  les  espèces  de  terre  qu'on  dé- 
figof  sous  le  nom  spécial  d'argiles.  Il  y  est  associé ,  par 
loie  de  simple  mélange ,  à  des  quantités  variables  de  si- 
lice oa  sable  et  d*eau,  et  parfois  aussi  à  des  carbonates  de 
rbaux  et  de  magnésie ,  i  des  oxydes  de  fer  et  de  manga- 
nèse, et  enfin  à  des  substances  organiques.  C'est  avec 
ces  argiles,  comme  on  le  sait ,  qu'on  fabrique  les  pote- 
ries, depuis  les  plus  communes  jusqu'à  la  porcelaine  la 
plos  fioe,  les  tuiles,  les  briques  et  les  carreaux  d'appar- 
tement. La  couleur  ronge  que  l'on  remarque  dans  ces 
derniers  objets  est  due  à  l'oxyde  de  fer  propre  aux  argiles 
00  glaises  communes. 

Combinée  à  l'acide  silicique  et  k  d'autres  oxydes ,  l'a- 
Inmine  constitue  une  grande  partie  des  gemme»  ou  pierres 
précieuses ,  des  minéraux  terreux.  C'est  elle  encore  qui 
fstia  liasedel'ALLN,  sel  si  précieux  pour  la  teinture,  et 
qui  est  formé  d'une  combinaison  de  sulfate  d'alumine  et 
de  lulfatc  de  potasse  on  d'ammoniaque. 

U  TRoisiKifB  SECTION  renferme  les  métaux  qui  peuvent 
wcore  absorber  l'oxygène  à  la  température  la  plus  éle- 
tre .  mais  qui  ne  décomposent  plus  l'eau  qu'à  la  chaleur 
ronge  ou  à  la  température  ordinaire,  en  présence  des 
««des  énergiques.  Ce  sont  : 

Frr.  Ztee.  Chrimt. 

Nkkei.  CAdaina.  Vanadiom. 

Ubtit. 

Qui  n'a  pas  observé  avec  quelle  promptitude  le  fer  poli 
te  rouille  ou  s'oxyde  au  contact  de  l'air?  Quand  le  serrurier 
martèle  une  barre  de  fer  rouge  de  feu  sur  une  enclume , 
il  s'en  détache  de  larges  écailles  brunes ,  qu'on  appelle 
^liiuret  ;  c'est  encore ,  comme  la  rouille  ,  un  oxyde  de 
f^  produit  par  l'absorption  directe  de  l'oxygène  de  l'air 
^  le  métal. 

Le  zinc ,  chauffé  au  contact  de  l'air,  brûle  avec  une 
belle  lumière  blanche  en  se  convertissant  en  une  sub- 
stance blanche ,  floconneuse ,  excessivement  légère.  C'est 
de  \ oxyde  de  une. 

Nuns  avons  vu ,  d'un  autre  côté ,  le  fer  décomposer  la 
tapeur  d'eau  que  l'on  fait  passer  sur  lui  alors  qu'il  est 
rouge  de  feu ,  comme  aussi  ce  même  métal  et  le  sine 
<l^*oxygéner  Peau  à  froid  sous  l'influence  de  l'acide  sul- 
fnriqne ,  en  mettant  son  hydrogène  en  liberté. 

Le  PRi  est  assurément  le  plus  précienx  des  métaux 
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pour  l'homme ,  car  il  ait  Time  de  toutes  les  industries , 
de  tous  les  arts ,  la  source  de  presque  tons  les  biens.  La 
perfection  de  son  travail  est  partout  le  terme  de  l'intelli- 
gence :  et  l'on  pourrait  en  quelque  sorte ,  comme  l'a  dit 
le  célèbre  Thcnard ,  mesurer  la  civilisation  d'un  peuple 
par  la  quantité  de  fer  qu'il  consomme. 

Ce  métal  existe  en  quantités  immenses  dans  la  nature, 
surtout  à  l'état  d'oxydes ,  de  sulfures ,  de  sels.  L'oxyde 
ferrique  pur  et  cristallisé  forme  des  montagnes  entières, 
au  Brésil,  en  Suède,  dans  l'Ile  d'Elbe,  etc.;  c'est  le/er 
oligiite  ou  ipéeulaire.  V aimant  naturel,  qui  est  aussi 
très-abondant  en  Suède,  en  Norvège,  en  Piémont,  en 
Hongrie,  dans  les  monts  Ourals,  est  un  composé  des 
deux  oxydes  de  fer,  l'oxyde  ferreux  et  l'oxyde  ferrique. 
Un  autre  minerai  important  est  celui  qui  accompagne 
généralement  la  houille  ;  c'est  le  fer  spathique  ou  carbo- 
nate de  fer.  dit  aussi /er  des  kouillèra;  il  présente  l'im- 
mense avantage  d'être  placé  à  côté  du  combustible  à  l'aide 
duquel  on  obtient  le  fer  purifié. 

L'extraction  du  fer  est  un  art  tout  entier,  et  des  plus 
étendus.  Il  consiste  à  enlever  l'oxygène  au  métal ,  ^n 
chauffant  le  minerai  avec  du  charbon  ou  du  coke.  Cela  a 
lieu  presque  toujours  dans  des  fourneaux  particuliers 
qu'on  appelle  hautt'/omnuaux ,  à  cause  de  leur  grande 
hauteur  comparée  à  leur  largeur.  Voici  un  de  ces  four- 
neaux (Jig.  26)  très-employés  dans  le  nord  de  l'Europe. 
La  chaleur  qu'on  y  développe  est  énorme  ;  elle  est  néces- 
saire pour  que  le  charbon  puisse  enlever  l'oxygène  à  l'oxyde 


(Fig.  [26.) 

de  fer,  et  surtout  pour  fondre  les  matières  terreuses  qui 
enveloppent  le  minerai  et  l'empêcheraient  d'être  attaqué 
par  le  charbon  ;  le  fer,  privé  d'oxygène  et  fondu,  s'unit  à 
une  petite  quantité  de  carbone  et  de  silicium,  et  se  change 
en  fonte.  Celle-ci ,  par  l'affinage ,  c'est-à-dire  chauffée 
de  nouveau  dans  un  feu  de  charbon  ou  de  coke ,  sous  le 
vent  d'un  soufflet,  abandonne  peu  à  peu  le  carbone  et  les 
autres  matières  étrangères  qui  s'oxydent ,  et  se  trouve  ra- 
menée à  l'état  de  fer  ductile  et  malléable  ou  de/er  doux. 
Le  fer  en  barres  le  mieux  préparé  retient  toujours  des 
matières  étrangères ,  1  p.  0/0  environ  de  charbon  et  de 
silicium. 

La  tôle  du  commerce  n'est  autre  chose  que  du  fer  ré- 
duit à  une  très-faible  épaisseur  au  moyen  de  lourds  mar- 
teaux ou  du  laminoir.  La  tôU  forte  sert  à  la  confection 
des  machines  à  vapeur;  la  tôU  minée  est  convertie  en 
fer-hlane.  Celui-ci  est  tout  simplement  de  la  tôle  recou- 
verte ,  sur  ses  deux  faces ,  d'une  couche  très-mince  d'é- 
tain  pur.  Garanti  ainsi  par  ce  métal  peu  altérable ,  le  fer 
a  une  durée  bien  plus  longue  et  peut  être  utilisé  dans  an 
bien  plus  grand  nombre  de  cas  que  l 
son  eut  ordinaire.  Digitized  by 
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Vaeier  est  du  fer  combiné  &  quelques  millièmes  seu- 
lement de  carbone  et  de  silicium;  c'est  un  carburi  db 
FKB,  contenant  généralement  moins  de  carbone  que  la 
fonte.  On  le  prépare  en  exposant  longtemps  le  fer  à  l'ac- 
tion du  charbon  sous  une  température  fort  élevée.  Les 
modifications  que  présentent  les  divers  procédés  donnent 
lieu  aux  diverses  sortes  d'acier  du  commerce  ;  le  meilleur 
est  Vaeier  fondu;  c'est  lui  qui  prend  le  plus  beau  poli  ; 
on  l'emploie  de  préférence  pour  la  coutellerie  fine,  la 
bijouterie  d'acier,  les  ressorts  de  montre ,  les  instruments 
de  chirurgie.  Ce  sont  les  Orientaux  qui  enseignèrent  aux 
Européens  l'art  de  convertir  le  fer  en  acier.  Les  plus 
beaux  danuis  viennent  encore  de  l'Orient.  L'acier  est 
préférable  au. fer  dans  beaucoup  de  cas;  il  est  plus  dur, 
plus  léger,  plus  flexible ,  susceptible  d'un  plus  beau  poli. 
Ce  qui  le  caractérise  surtout,  c'est  que  par  \a  trempe,  c'est- 
à-dire  par  son  immersion  dans  l'eau  froide  alors  qu'il  est 
rouge  de  feu ,  il  devient  très-dur  et  cassant ,  pour  rede- 
venir flexible  par  une  nouvelle  chauffe  et  un  refroidisse- 
ment lent. 

Le  fer  fournit  aux  arts  un  sel  précieux ,  le  sulfate 
PKRRRUX ,  plus  connu  sons  le  nom  de  couperose  verte  ou 
vitriol  vert.  Il  sert  à  «obtenir  l'encre  ;  c'est  le  principal 
ingrédient  de  la  teinture  en  noir,  en  gris  ,  en  olive  et  en 
violet  ;  c'est  avec  lui  que  l'on  monte  les  cuves  d'indigo 
à  froid ,  qu'on  prépare  le  bleu  de  Prusse ,  le  colcothar 
ou  rouge  d'Angleterre  (oxyde  ferrique)  ,  qu'on  obtient 
l'or  en  poudre  nécessaire  i  la  dorure  de  la  porcelaine. 

Le  zixc  est  un  métal  dont  l'usage  se  répand  de  plus  en 
plus.  On  en  couvre  les  édifices,  on  en  fait  des  réservoirs, 
des  baignoires,  des  gouttières,  des  robinets ,  etc.  Les  ar- 
tificiers mettent  à  profit  sa  grande  combustibilité  pour  la 
confection  des  chandelles  romaines ,  des  bombes  et  des 
fusées  volantes.  On  en  recouvre  maintenant  la  tôle  pour 
la  préserver  de  l'oxydation  ;  c'est  alors  ce  qu'on  appelle 
le  jèr  galvaniti.  II  faut  se  garder  de  laisser  séjourner 
dans  les  ustensiles  en  zinc  ou  en  fer  singué  du  lait ,  du 
vin ,  du  cidre  et  des  aliments  acides  ou  gras ,  en  raison 
de  la  facilité  avec  laquelle  le  sine  s'oxyde  et  se  dissout , 
en  communiquant  des  propriétés  vomitives  et  purgatives 
au  matières  dont  je  viens  de  parler.  — Le  sulfate  de  Mine 
est  connu  vulgairement  sous  les  noms  de  couperose  blan- 
che ,  de  vitriol  blanc.  Il  sert  aux  indienneurs  et  aux  ver- 
nisseurs  ;  c'est  sa  dissolution  qui,  en  raison  de  sa  grande 
densité,  est  employée  à  maintenir  le  niveau  de  l'huile 
dans  les  lampes  hydrostatiques. 

La  QUATRiÈUB  SECTION  renferme  les  métaux  qui  peuvent 
encore  absorber  l'oxygène  k  la  température  la  plus  élevée  ; 
qui,  à  la  chaleur  rouge,  décomposent  la  vapeur  d'eau;  mais 
qui  ne  décomposent  plus  l'eau  en  présence  des  acides 
énergiques.  Ces  métaux  ont  une  grande  tendance  à  former 
des  composés  qui  jouent  le  rôle  d'acides ,  et  qu'on  appelle 
pour  cette  raison  acides  métalliques.  Ce  sont  : 

Tongatèoe.  Ttntale  oa  Golombion.       TltaDC. 

Molybdène.  Nlobiam.  ]r:tBin. 

OimtiiiB.  Pélopiom.  Aotimoint. 

Aucun  de  ces  métaux  ne  pourrait  remplacer  le  sine 
dans  la  préparation  du  gai  hydrogène  au  moyen  de  l'acide 
sulfurique ,  attendu  qu'ils  n'ont  aucune  action  sur  l'eau 
dans  cette  circonstance. 

Les  deux  derniers  sont  les  seuls  qui  nous  rendent 
quelques  services. 

L'ÉTAiN,  moins  altérable  que  la  plupart  des  autres 
métaux  par  l'air  et  les  différents  liquides,  sert  à  confec- 
tionner une  foule  d'ustensiles  pour  l'usage  domestique  : 
des  cuillères,  des  assiettes,  des  vases  et  des  mesures 
pour  contenir  les  liquides.  C'est  l'argenterie  du  pauvre. 
Il  sert  aussi  à  étamer  les  vases  dans  lesquels  on  fait  cuire 
les  aliments.  On  ajoute  ordinairement  du  plomb  à  l'étain 
pour  en  diminocr  le  prix  et  le  rendre  plus  facile  à  tra- 


vailler. Dans  la  poterie  d'étain ,  il  y  a  dix-bnit  psilies 
de  plomb  pour  82  parties  d'éUin.  La  sowiure  dês  plom- 
biers est  composée  de  1  partie  d'étain  et  de  2  parties  de 
plomb. 

L'étain  fournit  à  l'industrie  un  acide  oxygéné ,  ïaciéf 
stannique ,  qui  est  employé  à  la  préparation  des  éniaax  ei 
qu'on  obtient,  soit  par  la  calcination  du  métal  à  Taîr. 
soit  par  l'action  de  l'acide  azotique,  qui  attaque  rétaio 
avec  violence  et  le  convertit  en  une  poudre  blanche  inso- 
luble. C'est  ce  même  acide  qui ,  en  masse  ou  en  gros 
cristaux  bruns ,  constitue  essentiellement  les  mines  d  ëtain 
qu'on  exploite  dans  les  Indes ,  l'Amérique  méridionale , 
l'Angleterre,  la  Bohême,  la  Saxe  et  l'Espagne. 

Un  autre  composé  encore  fort  employé  comme  mor- 
dant et  c(Anme  un  désoxygénant  précieux ,  c'est  le  chlo- 
rure d'étain  ou  sel  d'étain  du  commerce ,  qu'on  obtient 
en  dissolvant  le  métal  dans  l'acide  chlorhydriqne  ;  le 
chlore  de  ce  dernier  s'unit  à  l'étain ,  tandis  qu'il  se  dé- 
gage de  l'hydrogène  d'une  odeur  infecte.  Par  1«  concen- 
tration et  le  refroidissement  de  la  liqueur,  le  chlorure 
d'étoin  cristallise  en  petites  aiguilles  blanches  et  brillanlea. 
Ce  sel  est  très-commode  pour  enlever  immédiatement  ao 
linge  les  taches  de  rouille  qui  le  salissent;  on  imbibe 
tout  simplement  l'endroit  taché  avec  une  faible  dissolu- 
tion acidulée  de  sel  d'étain.  Celui-ci  enlèfe  de  l'oxygènf 
à  l'oxyde  ferrique  de  la  rouille ,  et  le  change  en  oxyde 
ferreux  incolore  qui  se  dissout  dans  la  liqueur  acide. 

Quant  à  I'antiuoine  ,  métal  blanc  et  très -cassant .  il 
fournit  à  la  médecine  un  oxyde  et  deux  acides,  un  chlorure 
qu'on  appelle  ,  à  cause  de  son  aspect  gras  et  onctueux , 
beurre  d'antimoine ,  et  qui  est  un  des  caustiques  les  plu* 
violents.  A  l'état  métallique ,  il  est  utilisé  pour  durcir  l'é- 
tain qu'on  doit  convertir  en  couverts,  ou  le  plomb  avec  le- 
quel on  fabrique  les  caractères  d'imprimerie  :  le  plomb 
serait  trop  mou  et  ne  pourrait  supporter  l'effort  de  U 
presse;  l'antimoine  seul  serait  trop  cassant;  leur  union, 
dans  les  rapports  de  80  parties  de  plomb  et  de  20  parties 
d'antimoine ,  fournit  un  métal  parfait  pour  cette  applica- 
tion. 

Parmi  les  composés  naturels  de  l'antimoine ,  le  sulfure 
est  le  seul  qui  soit  assez  abondant  pour  servir  à  l'eitrac- 
tion  du  métal.  Il  estei)  belles  aiguilles  d'un  gris  de  plomb 
et  d'un  aspect  métallique  assez  vif.  On  le  grille  dans  des 
fours  pour  en  chasser  le  soufre  et  le  convertir  en  oxyde , 
qu'on  désoxygène  ensuite  au  moyen  du  charbon  (fy.  27 1. 


*  (Fig.  27.) 

C'est  avec  ce  sulfure  qu'on  se  procure  dans  les  labora- 
toires l'acide  sulfhydrique  ou  gaz  hydrogène  sulfuré.  Pour 
cela  on  le  traite  par  4  à  5  parties  d'acide  chlorfaf  drique 
dans  un  appareil  convenable.  Le  chlore  de  l'acide  s'empare 
du  métal  du  sulfure  pour  constituer  un  chlorure  qui  restr 
dans  la  fiole  ;  tandis  que  l'hydrogène  de  l'acide ,  en  se 
réunissant  au  soufre  du  composé  métallique ,  produit  le 
gaz  acide  sulfhydrique,  qu'on  recueille  dans  des  cloches 
placées  sur  un  bain  de  mercure. 

La  civQUiiuE  secTiox  comprend  les  métaux  qui  peuvent 
encore  absorber  l'oxygène  à  la  température  la  plus  ckvtt. 
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et  qui  ne  décomposent  pins  Tetn,  oa  que  trèB-faiblementf  ! 
i  la  plu  forte  chaleur.  De  ces  métaax,  deux  forment  tont 
i  la  fois  des  oxydes  et  des  acides ,  trois  ne  forment  que 
des  oxydes. 

UtTArX  AaMPIAILCS.  IHtAL'X  SIILXMKXT   OXYDABLES. 

ArMDie.  Cui?re. 

Tellor*.  Plomb. 

Bitmoth. 

L'absinic  est  bien  connu  en  raison  de  la  redoutable  ac- 
tion de  tous  ses  composés ,  qui ,  aux  doses  les  plus  fai- 
bles, aoéantissent  la  vie  ches  tous  les  êtres  organisés. 
C'est  principalement  raciDS  ARséxiEux  qui  sert  à  la  per- 
pétration de  ces  crimes ,  qui  sont  malheureusement  si 
comnons  à  notre  époque.  Il  est  en  masses  vitreuses  d'un 
blanc  de  lait  ou  en  poudre  blanche ,  à  peine  soluble  et 
tapide.  Heureusement  qu'il  a  des  caractères  chimiques 
Irès-saillants  qui  permettent  de  le  reconnaître  aisément 
Ainsi ,  jeté  sur  les  charbons  ardents ,  il  se  réduit  en  va- 
peurs blanches  en  exhalant  une  odeur  d'ail  des  plus  in- 
tenses. Dissous  dans  l'eau,  il  donne  avec  l'hydrogène 
snifnré  un  précipité  jaune  floconneux  très-abondant  que 
rammoniaque  redissout  sur-le-champ.  Si  l'on  introduit 
qnelqne  peu  de  cet  acide,  comme  d'ailleurs  de  tout  autre 
composé  arsenical ,  dans  un  appareil  à  gaz  hydrogène 
{fig.  28)  ,  à  l'instant  celui  -  ci  entraîne  avec  lui  l'arsenic 
qu'il  a  enlevé  au  poison,  et  donne  un  courant  de  gas  Ay- 
drogène  arseniqué  qui  brûle  avec  une  flamme  blanche  vo- 
lomineuse  et  qui  dépose  sur  la  soucoupe  de  porrolaine 
qo'on  pose  au-dessus  de  cette  flamme  des  petites  taches 
miroitantes  d'un  gris  d'acier  ;  ces  taches  sont  de  l'arse- 
nic métallique  pro- 
venant de  la  dé- 
composition du  gai 
arsenical.  Par  ce 
moyen  on  peut  fa- 
cilement retrouver 
des  quantités  infini- 
tésimales d'arsenic 
dans  les  mélanges 
les  plus  complexes. 
L'appareil  qui  sert 
dans  les  recherches 
de  médecine  légale 
pour  cet  objet  est  ce 
qu'on  appelle  Vap- 
pareil  de  Marsh  , 
du  nom  du  chimiste 
anglais ,  qui  ,  en 
1836,  a  proposé  de 
recourir  à  son  em- 
ploi. Le  voici  tel 
qu'on  le  monte  faa- 
de  l'hydro- 


(Fig.  28.) 
bitaellement:  le  flacon  a  sert  au  dé;^ 
gène  au  moyen  du  zinc  pur  ;  par  le  tube  b  on  verse  de 
l'acide  sulfnrique  pur  étendu  de  7  parties  d'eau  (J!g.  29)  ; 


(Fig.  89.) 
c'est  aussi  par  là  qu'on  introduit  le  liquide  où  l'on  suppose 
l'existence  d'un  composé  arsenical.  Le  tube  e  de  dégage- 
ment porte  une  petite  boule  qu'on  remplit  de  coton,  et  dans 
le  tnbe  d,  plus  large  et  horizontal,  il  y  a  de  l'amiante  pour 
arrêter  toutes  les  matières  étrangères  et  l'eau  que  le  gaz 


entraîne  avec  lui.  A  ce  derttier  tube  est  adapté  an  long 
tube  étroit  e ,  effile  à  son  extrémité  et  enveloppé  d'une 
feuille  de  clinquant.  Lorsque  le  gaz  sort  de  l'appareil,  on 
chauffe,  au  moyen  d'une  lampe  à  esprit-de-vin  H,  la  partie 
du  tube  e  comprise  dans  la  largeur  de  l'écran  en  cuivre/. 
De  cette  manière ,  s'il  y  a  du  poison  dans  le  liquide  qu'on 
essaie ,  l'hydrogène  arscniqui* ,  en  se  décomposant  par  la 
chaleur,  dépose  de  l'arsenic ,  sous  forme  d'un  bel  anneau 
métallique ,  en  avant  de  la  partie  chauffée  du  tube ,  et 
on  peut  en  même  temps  mettre  le  feu  au  gai  qui  sort  de 
l'appareil,  et  essayer  de  recueillir  des  taches  sur  une 
soucoupe.  Par  ce  mode  d'opérer,  on  peut  retrouver  jus- 
qu'à un  millionnième  d'acide  arsénieux.  Les  empoisonneurs 
ne  peuvent  donc  plus  échapper  à  la  justice  humaine,  alors 
même  que  le  crime  remonte  à  une  époque  très-reculée  ; 
car  l'arsenic,  pas  plus  que  les  autres  métaux,  ne  dispa- 
raît des  matières  qui  le  renferment. 

Les  deux  sulfures  de  l'arsenic ,  le  jaune  nommé  orpin 
et  orpiment ,  le  rouge  appelé  réalgar,  sont  très-employés 
dans  la  peinture.  Il  en  est  de  même  de  Yarsenite  de  cuivre^ 
pi  us  conn  u  sous  les  noms  de  vert  de  SehéèU  et  vert  de  Schwein- 
furtk;  c'est  avec  lui  qu'on  fait  ces  belles  couleurs  vertes 
sur  les  papiers  de  tenture. 

Le  CUIVRE  est  certainement,  après  le  fer,  le  métal  dont 
on  fait  le  plus  usage  dans  les  arts.  Il  s'altère  cependant 
assez  facilement  à  l'air  humide  ,•  dont  il  absorbe  un  peu 
d'oxygène  et  d'acide  carbonique  pour  former  du  carbonate  . 
de  cuivre  ou  vert-de-gri»  très- vénéneux  ;  c'est  ce  qu'on  re- 
marque sur  les  statues  de  bronze  qui  ornent  nos  jardins 
publics.  Cesl  pour  empêcher  cette  oxydation  qu'on  étame 
les  ustensiles  de  cuivre  de  nos  cuisines.  —  Aussi  malléa- 
ble que  ductile,  c'est  un  des  métaux  les  plus  faciles  à  tra- 
vailler ;  c'est  aussi  l'un  des  plus  sonores  ,  surtout  lorsqu'il 
est  allié  à  un  peu  d'étain  :  jroilà  pourquoi  les  cloches,  les 
cymbales ,  les  timbres  d'horlogerie ,  les  sonnettes  d'ap- 
partement, sont  fabriqués  avec  un  alliage  de  78  à  80  de 
cuivre ,  et  de  22  à  20  d'étain.  C'est  encore  le  même  al- 
liage ,  mais  dans  d'autres  proportions ,  qui  sert  à  faire  le 
bronze  ou  V airain  des  statues ,  des  médailles ,  des  canons. 
Un  autre  alliage ,  tout  aussi  utile ,  c'est  le  laiton  ou  cuivre 
jaune ,  qu'on  travaille  de  toutes  les  manières  ;  il  est  com- 
posé de  65  parties  de  cuivre  et  de  35  parties  de  zinc.  Le 
ckrysoeal,  qui  sert  surtout  à  la  fabrication  des  faux  bijoux, 
renferme  seulement  10  0/0  de  zinc.  Un  nouvel  alliage  qui 
imite  assez  bien  l'argent  de  vaisselle,  c'est  le  maillechort ; 
celui-ci  contient ,  outre  les  deux  métaux  précédents ,  1 8  à 
20  0/0  de  nickel. 

Les  sels  de  cuivre  sont  tous  caractérisés  par  une  cou- 
leur bleue  ou  verte ,  qu'ils  soient  solides  ou  dissous.  C'est 
surtout  le  milfate,  appelé  communément  vitriol  bleu  ou  cou- 
perose bleue ,  qui  rend  des  services.  Il  entre  dans  la  com- 
position de  l'encre  et  dans  la  teinture  en  noir  sur  laine  et 
sur  soie.  C'est  avec  lui  qu'on  colore  en  bleu  les  plumes 
portées  par  les  dames.  Lorsqu'on  verse  dans  sa  dissolu- 
tion de  l'eau  de  potasse  ou  de  soude ,  il  se  précipite  un 
hydrate  (T oxyde  cuivrique  d'un  très-beau  bleu,  que  l'am- 
moniaque fait  sur-le-champ  disparaître  en  développant 
une  magnifique  couleur  bleu-céleste  :  c'est  alors  ce  qu'on 
appelle  un  ammoniure  de  cuivre;  c'est  l'eati  céleste  que  les 
pharmaciens  placent  habituellement  à  la  devanture  de 
leurs  officines. 

Les  principales  mines  de  cuivre  sont  en  Angleterre ,  en 
Suède,  en  Hongrie,  en  Sibérie,  auMexique,au  Chili, au  Bré- 
sil ,  en  Chine.  C'est  surtout  le  sulfure  double  de  cuivre  et  de 
fer ,  ou  cuivre  pyriteux ,  qu'on  exploite.  On  produit  an- 
nuellement de  ce  métal  pour  une  valeur  de  80  millions  de 
francs. 

Le  PLouB,  qui,  dans  son  état  de  pureté,  est  utilisé  d'une 
foule  de  manières ,  en  lames ,  en  feuilles ,  en  balles ,  en 
grains ,  donne  à  la  médecine  et  aux  arts  des  composés 
nombreux  ot  imporiants.  Le  résultat  de  son  oxydation  par 
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Pair  coDttitoé  le  wuutieot,  oo  oxyde  plombiqut^  qui ,  une 
foif  foodn  et  crittalliié  en  petites  écailles ,  prend  le  nom 
spécial  de  litharge.  Ce  massicot ,  palvérisé  et  cbanfré  con- 
venablement  dans  des  foors ,  se  snroiyde  en  partie  et  ac- 
quiert une  belle  coalear  rouge;  c'est  alors  le  nùniitm  : 
c'est  on  composé  d^ojyde plowtbique  et  de  turoxyde pUnn' 
bique.  Ce  minium  sert  à  colorer  les  papiers  de  tenture , 
les  cires  molles  et  à  cacheter  «  à  fabriquer  le  strass ,  le 
flintglass  et  le  cristal. 

C'est  avec  la  litharge  qu'on  prépare  les  sels  de  plomb , 
qni  sont  tous  Ténéneux  ;  voici  les  principaux  : 

Cjiibo\«ts  DR  PLouB,  appelé  cénue  ,  bUtne  de  plomb  et 
blanc  d'argent ,  avec  lequel  on  colore  en  blanc  les  bois , 
les  meubles,  les  murs,  après  l'avoir  délayé  et  broyé  dans 
l'huile; 

AzoTATR  DE  PU>UB,  utilisé  dsns  les  fabriques  d'indiennes 
et  les  teintureries  ;  * 

Chrôuatr  el  socs-CBRÔuiTB  DR  PLOMB,  qui  constituent 
les  couleurs  minérales  les  plus  éclatant^*» ,  et  avec  lesquels 
on  donne  de  magnifiques  nuances  jaunes  et  oranges  à  la 
soie  et  au  coton. 

Les  mines  de  plomb ,  principalement  formées  par  le 
Mulfure  de  plomb ,  appelé  vulgairement  galène,  sont  très- 
communes  en  Angleterre,  en  Saxe,  au  Hartz,  en  Prusse, 
en  Autriche,  en  Carinthie,  en  Espagne  et  en  Savoie.  An- 
née commune ,  on  en  extrait  pour  une  valeur  de  plus  de 
150  millions  de  francs. 

Enfin  la  sixiiui  section  de  la  classification  de  M.  Thé- 
nard  contient  les  métaux  dont  les  oxydes  sont  désoxygénés 
par  la  chaleur  seule ,  à  une  température  pins  ou  moins 
élevée,  et  qui  ne  décomposent  l'eau  dans  aucune  circon- 
stance; ce  sont  : 


Mereorc. 

IridiOIB. 

Araenl. 

RothéDiom 

Rkodiam. 

PtlUdiDDI. 

Or. 


Ces  métaux  sont  donc,  de  tous,  ceux  qui  ont  le  moins 
d'affinité  pour  l'oxygène.  Cette  affinité  est  si  peu  pro- 
noncée, qu'à  l'exception  du  mercure,  on  ne  peut  les  oxy- 
der en  les  chaufTant  an  contact  de  l'air  ou  de  l'oxygène , 
et  que  leurs  oxydes  abandonnent  leur  oxygène  même  au- 
dessous  de  la  chaleur  rouge.  C'est  en  calcinant  l'oxyde 
ronge  de  mercure  en  vases  clos  que  Bayen ,  Priestley  et 
Lavoisier  découvrirent  l'oxygène. 

Tons  les  métaux  de  la  6'  section  existent ,  par  cela 
même  de  leur  inaltérabilité  dans  l'air ,  à  l'état  natif  dans 
leurs  mines.  Ce  sont  de  tous  les  plus  chers  et  les  plus 
rares.  Mais  les  seuls  employés  sont  le  mercure,  l'argent, 
l'or  et  le  platine.  , 

Le  uiRci'RE  se  distingue  de  tous  les  autres  métaux  par 
sa  liquidité,  qu'il  n'abandonne  qu'à  un  froid  de  40"  an- 
dessous  de  séro  ;  il  est  alors  mou  comme  le  plomb.  Cette 
liquidité  le  rend  très-précieux  pour  la  construction  des 
thermomètres  et  baromètres.  Sa  couleur  blanche  et  m 
grande  mobilité  lui  firent  donner,  dès  les  temps  les  plus 
reculés,  le  nom  de  vif-argent.  Il  ne  bout  qu'à  -f-  360^ 
Ses  vapeurs  sont  dangereuses  à  respirer,  auui  dans  toutes 
les  industries  où  l'on  en  fait  usage  les  ouvriers  sont  pris 
en  peu  de  temps  d'un  tremblement  universel  et  nerveux. 

Il  s*allie  très-bien  avec  la  plupart  des  métaux,  et 
quelques-uns  de  ses  amalgames  jouent  un  rôle  important 
dans  les  arts.  Ainsi ,  c'est  avec  Y  amalgame  d'itain  qu'on 
communique  aux  glaces  la  propriété  de  réfléchir  les  ob- 
jets ;  c'est  avec  celui  de  bismuth  qu'on  donne  aux  globes 
de  terre  une  apparence  métallique.  Les  amalgame»  d'or 
et  d'argent  servent  à  dorer  et  argenter  le  laiton  el  autres 
métaux.  Vamalgame  d'argent  et  celui  de  palladium  sont 
ntiliiés  depuis  quelque  temps  par  les  dentistes  pour 
plomber  les  dents  cariées. 

Le  mercure  se  dissout  très-bien  dans  les^acides ,  et 
fournit  ainsi  des  ml/ates  et  azotates  de  mercnre  qni  ont 


reçu  des  applications  en  méàtdaae  et  dint  les  aria  U 
GatoRiM  maccRBUx  est  un  purgatif  doux,  trè^-sonfeat 
employé  sons  le  nom  de  ealoméUu  on  de  meremrt  doux. 
Mais  le  CHU)RtDB  uerciriqle  qui ,  comme  l'indiqoe  sao 
nom ,  est  plus  riche  en  chlore  que  le  précédent ,  est  do 
des  poisons  les  plus  violents  :  aussi  son  ancien  nom,  ii- 
bUmi  eorroêif,  témoigne  asses  de  sa  redoutable  action. 
On  ne  l'emploie,  en  médecine,  pour  le  traitement df« 
maladies  léoériennes,  qu'à  des  doses  infiniment  petitps. 
Dans  les  empoisonnements  par  ce  composé,  on  administn 
avec  succès  des  blancs  d'œufs  délayés  dans  l'eau ,  psitt 
que  le  chloride  mercnriqne,  en  s' unissant  aux  matière 
végétales  ou  animales,  devient  tout  à  fait  insoluble  dsos 
l'eau  el  n'a  plus  dès  lors  aucune  action  sur  les  membrao<i 
vivantes  avec  lesquelles  il  est  en  contact 

Les  substances  organiques,  plongées  dans  noe  solo- 
tion  de  chloriJe  mercurique ,  s'y  durcissent  à  tel  point 
qu'elles  résonnent  sous  le  marteau  comme  du  bois,  et  sooi 
dès  lors  imputrescibles  el  inattaquables  par  les  insectes  n 
les  agents  atmosphériques.  Aussi,  sous  ce  rapport,  ien- 
blimé  corrosif  rend-il  de  grands  services  aux  médecias 
pour  la  conservation  des  pièces  d'analomie  et  des  cadi- 
vres ,  et  aux  naturalistes  pour  celle  des  objets  d'histoin 
naturelle. 

C'est  du  sulfure  de  mercure ^  nommé  cinabre,  trw- 
abondaut  en  Espagne,  en  Carniole,  en  Chine,  au  Japoa. 
qu'on  retire  tout  le  i  if-argent  employé  dans  les  arts.  U 
cinabre  préparé  artificiellement  et  broyé  très-fin  consiitar 
la  belle  couleur  minérale  nommée  rermiUom. 

L'argixt  et  l'oR,  en  raison  de  lenr  belle  coulear.  do 
vif  éclat  et  du  beau  poli  qu'ils  peuvent  acquérir,  de  leor 
inaltérabilité  dans  l'air ,  de  leur  malléabilité  et  de  leor 
ductilité  qni  sont  telles  que  l'imagination  peut  à  peine 
concevoir  la  légèreté  des  feuilles,  la  finesse  des  fili  qu'os 
peut  en  obtenir ,  méritent  assurément  le  rang  qu'ils  oal 
toujours  occupé  dans  l'estime  des  hommes. 

Les  mines  de  ces  deux  métaux  existent  surtout  dsns  \t 
Nouveau-Monde  ;  en  Europe,  on  en  connaît  dans  la  Hoa- 
grie,  la  Transylvanie ,  la  Norvège ,  la  Suède ,  etc.  L'ir- 
gent  y  est  natif  on  i  l'état  de  sulfure ,  l'or  est  toajoon 
libre,  et  c'est  ordinairement  dans  des  sables  qu'il  » 
montre  en  grains  ou  paillettes.  On  extrait  annuellemeni 
de  ces  deux  métaux  pour  une  valeur  conaidérable ,  qui 
va,  pour  l'or,  à  plus  de  126  millions  de  francs,  et  qui 
s'élève,  pour  l'argent,  à  plus  de  221  millions. 

L'ur  et  l'argent  seuls  feraient  de  mauvaise  monnsif. 
qni  serait  molle ,  susceptible  de  se  déformer  et  s'usertit 
promptement.  C'est  pourquoi  on  les  allie  avec  une  petiU 
quantité  de  cuivre ,  qui  leur  communique  nn  haut  de^rr 
de  dureté  et  de  solidité.  Voici  dans  quelles  proportioni 
on  unit  le  cuivre  à  ces  métaux  pour  en  confectionner  W 
monnaies,  les  bijoux,  la  vaisselle  et  tous  les  ustensili^ 
précieux. 

OBJITN  IX   ARCIXT.  OMIT*  BIT  01. 
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Le  kilogramme  d'argent  pur  vaut  222  fr.  22  cent, 
celui  d'or  pur  vaut  3,444  fr.  44  c. 

L'argent  se  dissout  bien  dans  les  acides.  Son  asotiti 
est  très-employé  comme  réactif  par  les  chimistes  pour  rv- 
connaître  le  chlore  dans  les  liquides ,  et  par  les  chirur- 
giens comme  caustique  pour  ronger  les  cliain  baveuses. 
Dans  ce  dernier  cas ,  on  le  fait  fondre  et  on  le  coule  fo 
petits  cylindres  qui  portent  le  nom  de  pierre  infernale. 

Quant  à  l'or,  il  ne  se  dissout  que  dans  nn  méUDgf 
d'une  partie  d'acide  atotique  et  de  4  parties  d'scidf 
chlorhydrique,  mélange  connu  depnislpriû>ngtemps  i 
le  nom  â'etiu  régale,    tized  by  ^  ^ 
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Un  métal  non  moins  prédenz,  mais  pins  rare  que  le 
précédent,  est  le'PLâTUVB,  qui  n'a  été  trouvé  jusqu'à 
présent  que  dans  les  sables  du  Pérou ,  de  la  Nouvelle- 
Grenade  ,  de  la  Colombie  et  des  monts  Onrals  en  Sibé- 
rie. Il  y  est  disséminé  en  petits  grains  avec  l'or  granu- 
laire, mais  il  n'est  jamais  pur;  il  est  allié  à  d'autres 
métaux ,  le  rhodium,  l'iridium,  le  ruthénium-,  le  palla- 
dium et  l'osmium,  métaux  qu'on  ne  rencontre  que  dans 
cette  circonstance. 

L'isolement  du  platine  du  minerai  natif,  si  complexe, 
€st  une  opération  longue  et  coûteuse ,  et  comme  ce  mé- 
tsl  est  totalement  infusible,  sa  conversion  en  lingots, 
puis  en  lames  ,  est  fort  difficile.  Cela  seul  suffirait  pour 
loi  donner  un  prix  élevé.  Sa  cherté,  qui  tient  le  milieu 
entre  celle  de  l'argent  et  de  l'or,  limite  malheureuse- 
ment les  services  qu'il  pourrait  rendre  à  l'industrie  et  à 
l'économie  domestique,  en  raison  de  son  inaltérabilité 
dans  l'aîr,  de  son  infnsibilité ,  de  son  peu  de  tendance  à 
s'unir  aux  autres  éléments  et  de  sa  résistance  à  l'action 
des  acides  les  plus  énergiques.  Il  ne  se  dissout  que  dans 
l'esu  régale.  C'est  surtout  dans  les  laboratoires  et  les 
fabriques  de  produits  chimiques  qu'il  est  utilisé  sous 
forme  de  creusets ,  de  capsules ,  de  chaudières,  d'alam- 
bics. Certaines  fabriques  d'acide  sulfurique  posst*dent 
des  vases  et  nstensiles  de  ce  métal  pour  une  valeur  de 
50  à  55,000  francs. 

Le  platine  possède,  lorsqu'il  est  très-divisé  ou  en  mas- 
Ks  poreuses ,  la  propriété  remarquable  d'enflammer  le 
gu  hydrogène  dans  l'air ,  ainsi  que  Doebereiner  d'iéna 
l'a  constaté  en  1823.  C'est  i  cette  observation  qu'on  doit 
l'inventioD  des  briquets  hydro^piatiniques.  Voici  com- 
ment on  les  construit  (fy.  30)  : 

Dans  un  bocal  a  b  e  l, 
pourvu  d'un  couvercle  en 
cuivrejaune  auquel  estsoudé 
une  cloche  renversée,  on  met 
de  l'eau  acidulée  par  l'acide 
sulfurique.  Un  morceau  de 
s  J  sine  est  suspendu  i  un  fil  de 
cuivre  e,  et,  par  son  immer- 
sion dansle  liquide,  il  donne 
lieu  i  une  production  d'hy- 
drogène qui  s'accumule  dans 
la  cloche.  Lorsqu'on  ouvre 
le  robinet  placé  au-dessus 
du  couvercle,  le  gax  s'é- 
r happe  par  un  tuyau  capil- 
laire et  va,  sons  forme  de 
courant,  frapper  l'éponge  de 
platine  qui  est  renfermée 
dans  une  petite  cage  A.  L'é- 
{FiB  30  )  P®"5*  s'échauffe ,  rougit  et 

'  enflamme  le  gas  qui  met  le 

feu  i  la  petite  lampe  placée  sur  le  couvercle  entre  le  ro- 
binet et  la  cage.  Le  platine  ne  change  pas  d'aspect,  n'aug- 
mente ni  ne  dimmue  de  poids,  mais  il  perd  assez  prorop- 
lement  la  faculté  d'enflammer  le  gaz  ;  on  la  lui  rend  tou- 
tefois en  le  chauffant  au  rouge  ou  en  le  trempant  dans 
l'acide  azotique. 

DES  LOIS  SUtVAVT  LESQUELLES  LES  C0BP8  SB   COIfBLVBNT. 

Maintenant  que  les  faits  les  plus  généraux  de  la  science 
nous  sont  connus ,  nous  pouvons  exposer  quelles  sont  les 
lois  auxquelles  les  corps  simples  et  composés  sont  sou- 
mis dans  leurs  combinaisons  respectives  ;  car  il  ne  faut 
pM  croire  que  celles-ci  se  fassent  au  hasard ,  aient  lieu 
d'une  manière  accidentelle  ou  arbitraire,  suivant  tons  les 
caprices  de  notre  imagination.  Tous  les  phénomènes  de 
la  chimie,  qu'on  le  sache  bien ,  sont  dus  à  des  déplace- 
ments continuels  de  matière ,  à  l'union  ou  a  la  sépara- 
tion des  corps  ;  rien  ne  se  perd,  rien  ne  se  crée,  et  dans 


chaque  réaction ,  les  corps  qui  y  prennent  part  présen- 
tent une  invariabilité,  une  fixité  dans  leurs  poids  respec- 
tifs ,  bien  dignes  de  fixer  l'allention.  C'est  surtout  à  pro- 
pos de  la  chimie  qu'on  peut  dire  que  tout  s'y  fait  arec 
poids  et  mesure,  d'après  des  lois  fixes,  étemelles,  immua- 
bles :  aussi  le  secours  de  la  balance ,  invoqué  pour  la 
première  fois  par  Lavoisier,  est-il  à  chaque  instant  ap- 
pelé à  vérifier  l'exactitude  des  résultats  obtenus.  C'est  là 
ce  qui  donne  à  la  chimie  une  supériorité  si  marquée  sur 
les  autres  sciences  naturelles ,  qui  n'ont  aucun  moyen 
rigoureux  de  contri^ler  les  vues  théoriques  et  d'évaluer 
les  forces  qui  agissent  dans  la  production  des  effets  ou 
des  phénomènes. 

Les  lois  dont  je  veux  parler  ont  été  entrevues,  en 
1777,  par  deux  chimistes  allemands,  Wenzel  de  Dresde 
et  Richter  de  Berlin;  mais  ce  n'est  qu'en  1807  qu'elles 
ont  été  nettement  formulées  par  Dallon  de  Manchester. 
Je  vais  réduire  à  la  plus  grande  simplicité  possible  l'ex- 
position de  ces  lois  remarquables. 

Prruij^rk  loi.  Les  corps  ne  se  combinent  point  en 
toute  espèce  de  proportions.  On  remarque,  au  contraire, 
qu'ils  ne  forment  jamais  entre  eux  qu'un  très-petit  nom- 
bre de  composés  dont  les  cléments  sont  toujours,  rela- 
tivement les  uns  aux  autres,  en  des  quantités  invariables. 

.Ainsi,  par  exemple,  l'oxygène,  le  soufre,  le  chlore,  ne 
s'unissent  à  un  métal  quelconque  que  dans  1 ,  2,  3  ou  4 
proportions ,  rarement  dans  un  plus  grand  nombre  ;  et 
dans  chacun  des  oxydes ,  des  sulfures  ou  chlorures  qui 
en  résultent  les  quantités  pondérables  d'oxygène  et  du 
métal,  du  soufre  et  du  métal,  du  chlore  et  du  métal,  sont 
toujours  fixes,  quelles  que  soient  les  circonstances  dans 
lesquelles  ces  composés  métalliques  prennent  naissance. 

Nous  dirons  donc,  d'une  manière  générale,  que  la 
combinaison  des  corps  a  lieu  en  proportions  constantes  et 
définies.  Cette  loi  ne  souffre  pas  d'exceptions  et  s'appli- 
que aussi  bien  aux  corps  gazeux  qu'aux  corps  solides  et 
liquides.   Elle  est  connue  sous  le  nom  de  Inionn  des 

PROPORTIONS  DiPINIBS. 

DsuxiàuE  LOI.  Lorsqu'un  corps  simple  peut  s'unir  i 
un  autre  en  plusieurs  proportions ,  on  remarque  toujours 
des  rapports  simples  entre  les  quantités  du  premier,  c'est- 
à-dire  que,  la  quantité  de  l'un  des  composants  restant 
constante  dans  les  différents  composés  qui  prennent  nais- 
sance, celle  de  l'autre  augmente  progressivement  dans 
chacun  d'eux  et  dans  des  rapports  multiples  très-simples. 
Un  exemple  va  mieux  faire  concevoir  cette  loi  remar- 
quable. 

L'oxygène  et  l'azote  s'unissent  à  l'état  de  gax  en  cinq 
proportions  distinctes.  La  quantité  de  l'azote  restant  la 
même  dans  tous  les  composés ,  celle  de  l'oxygène  varie 
dans  les  rapports  suivants  : 

100folomMd«gâiuo(cj  ftOfol.d«gâioiyg««|,,      j^  ^,^j^^, 
•  ooiiMot  Bwecj  poor  lorBerj       ' 

100 100 l'oxfde  aiotiqar. 

100 150 l'acid»  Btotooi. 

100 200 l'acid*  bfpo-asolk|a«. 

100 850 l'acide  atoliqaa. 

On  voit  par  là  que  les  nombres  qui  expriment  le  vo- 
lume de  l'oxygène  ajouté  i  100  d'azote  sont  entre  eux 
comme  les  nombres  1/2,  1,  1  1/2,  2  et  2  1,2. 

Ceci  prouve  donc  que,  lorsque,  dans  une  série  de  com- 
posés auxquels  les  deux  composants  sont  communs,  l'un  de 
ces  composants  varie  en  proportions,  les  nombres  qui  expri- 
ment ces  proportions,  en  poids  ou  en  volumes,  sont  entre 
eux  comme  les  nombres  1,  2,  3,  4,  5,  c'est>à-dire  dans 
des  rapports  multiples  très-simples  et  constants. 

Cette  loi,  connue  sous  le  nom  de  ThiIorie  des  pbopob- 
TioMS  MULTIPLES ,  cst  remarquable  par  sa  généralité ,  car 
elle  embrasse  non-seulement  les  combinaisons  binaires 
des  éléments ,  mais  aussi  les  composés  d'un  ordre  plus 
élevé,  comme,  par  exemple,  ceux  qui  résultent  de  Tu- 
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nion  des  acides  et  des  oxydes,  de  deux  chlorures,  de 
deax  salfiires,  etc. 

Dans  les  sels,  il  arrive  souvent  que  le  même  acide 
peut  s'unir  en  deux  et  quelquefois  en  un  plus  grand 
nombre  de  proportions  avec  le  même  oxyde  :  de  là  ré- 
sultent des  variétés  c!e  sels  à  difTérents  degrés  de  satura- 
tion ;  on  les  appelle  sels  nbltris  quand  les  propriétés  de 
l'acide  et  de  la  base  sont  le  plus  neutralisées  ;  sels  acides 
quand  Facide  demeure  en  excès,  si  bien  qu'ils  rougissent 
le  tournesol  ;  et  sels  basiques  ou  sors-sBLs  quand  au  con- 
traire la  base  est  en  excès,  de  telle  sorte  qu'ils  conservent 
la  propriété  de  verdir  le  sirop  de  violettes.  Eh  bien , 
l'analyse  démontre  que  dans  les  sels  du  même  genre, 
c'est-à-dire  dont  l'acide  est  le  même ,  les  proportions  de 
cet  acide  combiné  avec  la  même  proportion  de  base  sont 
entre  elles  dans  des  rapports  simples  et  multiples. 
Exemples  : 

Il  existe  deux  sulfates  de  potasse,  l'un  neutre  et  Fautre 
avec  exeis  (Taeide.  La  quantité  de  potasse  étant  la  même 
dans  ces  deux  sels ,  les  proportions  de  l'acide  snlfurique 
unies  à  cette  base  dans  chacun  d'eux  sont  entre  elles 
comme  les  nombres  1  et  2.  En  effet  : 

Dam  1«  tQlhto  D«atrc,  poar  1 17.98  de  !>••«.  il  y  a  100  d'acide. 
Dana  la  aDlfaie  acida ,  poor  11 7,98  da  bâte,  il  y  a  iOO  d'aelda. 

On  appelle  alors  ce  dernier  bi-tul/ate  de  potaue. 


{tri'inlfatê ,  i'il  j  avait  8  foii  aolant  )  ..    . .  j        , 

,ua4H.sul/aU.  .\  .   .  4  foi.  aotaal  l  ^  V„t,2".î;« 


Od  dirait  {  quadri-nû/aU, 


TaoïsiftuB  LOI.  Les  sels  dont  nous  venons  de  parler 
sont  soumis,  dans  leur  composition,  à  une  autre  loi  non 
moins  remarquable  que  la  précédente ,  et  qui  n'est  pour 
ainsi  dire  qu'une  conséquence  de  cçlle-ci.  On  remarque 
toujours  dans  les  sels  d'un  même  genre  un  rapport  simple 
entre  la  quantité  d'oxygène  de  la  base  et  la  quantité 
d'oxygène  de  l'acide.  Ce  rapport  est  tel  que  la  quantité 
d'oxygène  de  l'acide  est  toujours  un  multiple  par  un 
nombre  simple,  1,  2,  3,  4,  de  la  quantité  d'oxygène 
de  la  base. 

Ainsi,  dans  les  nd/atet  neutres ,  la  quantité  d'oxygène 
de  la  base  est  à  la  quantité  d'oxygène  de  l'acide  comme 
1  est  i  S.  En  effet,  un  sulfate  se  compose  de  : 

Aeida  anlftariqoa  1 00.  eootCDanl  59.87.  oo  en  nombre  rond  60  d'oiygèoe. 
Base.  .  .  .   ooe  quantité  contenant 20  d'oiygéne. 

Exemple  : 

SnlfatadapIoinb=/'"***"°''°"*I''*  '^        contenant 60 d'oiygène. 
\oi|daplombiqaei79        contenant  90  d'nif  gène. 

Sulfate  de  londe  =:  (  *'*^'  •olforiqoe  1 00        contenant  60  d'oif  gène, 
(•onde 78, 467  contenant  20  d'oxygène. 

Dans  les  ekiorates  neutres  ^  la  quantité  d'oxygène  de 
l'oxyde  est  à  la  quantité  d'oxygène  de  l'acide  comme  1 
est  à  5  ; 

Dans  les  perehlorates^  l'oxygène  de  l'oxyde  est  à  celui 
de  l'acide  comme  1  est  à  7,  et  ainsi  des  autres  genres 
de  sels. 

11  résulte  de  là  que  le  même  acide  exige  pour  sa  neu- 
tralisation une  quantité  de  chaque  base  renfermant  la 
même  proportion  d'oxygène,  ce  qu'on  exprime  en  disant 
que  chaque  acide  a  pour  toutes  les  bases  la  même  capa- 
cité de  saturation. 

II  est  maintenant  facile  de  voir,  par  tons  ces  exemples, 
que  la  loi  des  proportions  uultiples  régit  tous  les  com- 
posés chimiques.  Elle  démontre  donc  la  vérité  de  ce 
principe,  universellement  adopté  de  nos  jours ,  que  les 
combinaisons  entre  les  différents  corps  ne  se  font  pas 
d'une  manière  arbitraire  et  indéterminée,  comme  on  au- 
rait pu  le  supposer  d'abord,  mais  bien  en  proportions 
onstantes  et  définies  ,  et  par  conséquent  que  ces  combi- 
naisons n'ont  lieu  que  dans  un  très-petit  nombre  de  pro- 
portions. 

Equivalents  cHtuiQtRs  ou  noubrrs  proportionnels.  Nous 
venons  d'établir  que,  lorsqu'un  corps  s'unit  à  un  antre 


pour  produire  nn  composé  déterminé,  c'eit  toujoun  en 
proportions  invariables  ou  définies. 

Eh  bien,  si  ce  même  corps  peut  se  combiner  à  un  w- 
cond ,  dans  son  état  de  liberté ,  on  observe  constamment 
entre  le  premier  et  le  second  des  corps  auxquels  il  s'unit 
nn  rapport  de  quantité  très-simple  et  constant 

Par  exemple,  1294  de  plomb  exigent  100  d'oxygène 
pour  former  de  Voxyde  phwshique^  ou  443  de  chlore 
pour  former  du  chlorure  plombique ,  ou  200  de  sonfre 
pour  former  du  sulfure  plowtbiqne. 

11  suit  de  là  que  si  l'on  vent  convertir  1 ,394  d'oxyde  de 
plomb  (formé  de  1294  de  plomb  et  de  100  d'oxygène)  ea 
chlorure ,  il  faut  employer  443  de  chlore  pour  remplacer 
100  d'oxygène,  ou  200  de  soufre  si  l'on  veut  le  transfor- 
mer en  sulfure,  de  même  que  pour  convertir  1737  de 
chlorure  de  plomb,  ou  1 494  de  sulfure  de  plomb  en  oxyde 
de  plomb,  il  faut  remplacer  par  100  d'oxygène  les  443  de 
chlore  du  premier  composé  et  les  200  de  soufre  du  second. 

Ainsi,  dans  ces  cas,  100  d'oxygène  équivalent  à  4i3 
de  chlore  et  à  200  de  soufre  comme  ces  deux  deniien 
nombres  s'équivalent  entre  eux  :  aussi  dit-on  qu'ils  loot 
des  équivalents  chimiques. 

Des  rapports  semblables  existent  dans  tons  les  compo- 
sés dont  la  nature  est  bien  définie. 

On  donne,  en  conséquence,  le  nom  d'éQciv^LErrs  cm- 
uiQUES  ou  de  NouBRRs  PROPORTIONNELS  aux  Dombrcs  expri- 
mant des  quantités  de  matière  qui  peuvent  se  substitner 
les  unes  aux  autres  pour  former  de*  composés  difréreoli. 

Pour  établir  les  nombres  proportionnels  des  corps,  il 
a  fallu  nécessairement  les  rapporter  tons  i  une  aniié 
commune.  On  a  fait  choix  pour  cet  objet  de  l'oxygène . 
dont  on  a  représenté  le  nombre  proportionnel  oo  l'équi- 
valent par  1 00.  D'après  cela  : 

Le  nombre  proportionnel  ou  Viquivalent  ekhniqut  itn 
corps  est  la  quantité  de  ce  corps  en  poids  qui ,  en  se  com- 
binant avec  i  00  d'oxygène ,  donne  naissance  au  premier 
degré  d'oxygénation  ; 

Et 

La  somme  des  équivalents  des  corps  simples  qui  se  com- 
binent constitue  l'équivalent  du  composé  qui  m  résulte. 

Ainsi  12,5  d'hydrogène  s'nnissant  à  100  d'oxygène 
pour  constituer  l'eau  ou  le  premier  degré  d'oxydation,  on 
regarde  12,5  comme  l'équivalent  de  l'hydrogène,  et  ce- 
lui de  l'eau  est  alors  représenté  par  12,5  +  100  = 
112,5. 

C'est  de  celte  manière  qu'on  a  trouvé  les  nombres  ini- 
vants  pour  équivalents  des  corps  ci-indiqués  : 

Soufre 200  Potaaaiom 489 

Carbone 76  Sodîom 287 

Aïole 17A  Arjjent U49 

Phosphore.  .  .  .    400  Mercore 1231 

Acide  aolforiqDe.  .  .    600  =  200  toofre        -)-  300  oxy^^ae. 

Acide  asotiqoe. ..  .    6^6  =  H.*)  aiofe  -f  ^00       id. 

PotaiM 689  =  489  potatiiom  4-100       id. 

Sonde S87  =  287  lodioBB      4-  100       id. 

Solfate  de  poUue.    .  1089  =  680  potaiie      -f  600  aeide  Mlfariqsr 

Comme  on  a  pu  établir ,  au  moyen  des  règles  prèfè- 
dentes,  la  liste  de  tous  les  équivalents  des  corps  simples 
et  de  leurs  composés  respectifs,  on  conçoit  quelle  faciliir 
cela  donne  aux  chimistes  et  aux  fabricants  de  produits 
chimiques  pour  trouver  immédiatement ,  et  sans  tâton- 
nements, le  poids  de  chaque  corps  qu'il  faut  mettre  en 
présence  pour  opérer  les  combinaisons  dont  on  a  besoin. 
Par  ce  moyen ,  ils  emploient  la  quantité  justement  con- 
venable de  chaque  corps,  ni  plus,  ni  moins. 

Puisque  les  corps  se  combinent  ou  réagissent  tonjoor) 
entre  eux  dans  des  rapports  fixes  de  poids,  il  est  facile  de 
comprendre  maintenant  pourquoi  les  chimistes  admctlont 
que  les  molécules  ou  atonies  des  corps  sont  indiilsîMes 
et  pourvus  de  poids  inégaux.  La  connaissance  de  celte 
loi  les  a  encore  conduits  à  former  une  langue  par  «igné* 
I  ou  par  symboles ,  qui  leur  permet  d'exprimer  d'une  mi- 
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nière  très-simple  et  abrégée  la  composition  d'ane  combi- 
naison, le  remplacement  de  Tun  de  ses  éléments,  et«  en 
général,  la  manière  dont  ils  pensent  que  les  éléments  sont 
arrangés.  Ils  ont  donc  adopté  comme  règle  de  désigner 
chaque  élément  par  la  lettre  initiale  majuscule  de  son 
nom  ;  ainsi  l'oxygène  par  0,  l'hydrogène  par  H,  le  sou- 
fre par  S,  le  carbone  par  G,  et  ainsi  de  suite.  Seulement, 
lorsque  plusieurs  corps  simples  ont  la  même  initiale,  on 
ajoute  à  quelques-uns  la  première  ou  la  seconde  lettre  de 
lears  noms  ;  par  exemple,  le  symbole  du  carbone  étant  C, 
celui  du  chlore  est  Cl,  celui  du  chrome  Cr,  celui  du  caU 
clam  Ca,  du  cobalt  Go,  du  cuivre  Gu. 

Ces  signes,  outre  leur  signification  propre,  expriment 
encore  les  quantités  en  poids  suivant  lesquelles  les  élé- 
ments se  combinent ,  c'est-à-dire  leurs  équivalents  :  de 
lorte  que  0  rappelle  toujours  100,  H  12,5,  S  200,  C 
75 ,  c'est-à-dire  l'équivalent  de  chaque  corps ,  de  même 
que  2  0,  2  H,  2  S,  2  C,  ou  0',  H' ,  S\  C  indiquent 
2  équivalents. 

Ao  moyen  de  ces  signes  conventionnels ,  rien  de  plus 
simple  que  de  représenter  la  ^composition  des  corps  même 
les  pins  complexes  ;  ainsi  : 

HO  ntrcM  =112.5    S0>  l'acide  lalfareai  =400 

CO   roirde4ccariMme  =  i7$       SO-^  J'add«  lolforiqDC         =600 
C0>  Ticidc  cwboBiqD«=S75       UC  l'acide  ehlorhfdriqaa  =455,6 
D«  Bése  qo0  PoO.  SO^  tigniBa  tolfala  de  potaaae    =  10S9 
SoO.  CO'.  .  .  .  earboDate  de  loode  =    66i 

Voilà  ce  qu'on  appelle  àet  formules  ekimiquei. 

La  nomenclature  de  Lavoisier  n'exprime  que  la  nature 
et  l'état  des  corps  ;  elle  n'avait  pas  d'autre  objet  De 
1810à  1811,  après  que  les  équivalents  chimiques  furent 
établis ,  le  célèbre  chimiste  suédois  Beriélius  songea  le 
premier  à  créer  une  nomenclature  symbolique ,  dans  la- 
quelle on  pût  indiquer,  non-seulement  le  nom  des  élé- 
ments et  la  manière  d'envisager  leur  réunion ,  mais  de 
pins  leurs  quantités  respectives.  C'est  une  idée  neuve  et 
qai  a  rendu  de  grands  services  à  la  science  que  d'avoir 
désigné  chaque  nature  d'atome  par  un  symbole  déter- 
miné. Ce  qui  précède  suffit  pour  faire  concevoir  l'impor- 
tance de  ces  symboles,  qui  permettent  d'abréger  les  des- 
criptions, facilitent  singulièrement  la  mémoire  et  donnent 
à  la  science  une  langue  universelle. 

DBS   UATlèaSS    ORGAMQl'KS. 

Les  matières  minérales  ne  sont  pas  les  seules  sur  les- 
quelles le  chimiste  porte  ses  investigations.  A  càté  de  ces 
matières  si  variées,  si  importantes  par  leurs  applications, 
à  côté  de  ces  pierres ,  de  ces  sels ,  de  ces  acides  ,  de  ces 
gtz,  de  ces  métaux  qui  donnent  à  l'homme  civilisé  de  si 
paissants  moyens  d'action ,  il  y  a  des  plantes ,  il  y  a  des 
animaux  dont  la  vie  n'est  due  qu'à  une  succession  de 
phénomènes  chimiques  qui  s'accomplissent  avec  une  ré- 
gularité ,  une  constance ,  bien  dignes  d'attention  ;  il  y  a 
des  produits  particuliers  formés  dans  les  organes  de  ces 
cires,  et  qui  possèdent  des  propriétés  toutes  spéciales 
dont  rinlelligence  humaine  a  su  tirer  un  merveilleux 
parti.  Parmi  ces  produits,  en  effet,  les  uns  sont  des  ali- 
ments bienfaisants ,  d'autres  des  médicaments  énergiques 
ou  des  poisons,  d'autres  enfin  des  agents  ou  des  auxiliaires 
de  ces  arts  économiques  ou  industriels  qui  ont  pour  but 
de  satisfaire  à  nos  besoins  journaliers  et  d'accroître  la 
somme  de  nos  jouissances  matérielles.  Ainsi ,  c'est  avec 
ces  produits  que  nous  obtenons  ces  boissons  fermentées 
dont  l'habitude  nous  a  fait  une  impérieuse  nécessité  ;  ces 
huiles,  ces  graisses,  ces  essences,  ces  résines,  ces  sucres, 
ces  gommes,  ces  fécules  qui  nous  rendent  des  services  si 
divers;  ces  couleurs  admirables  dont  nous  'embellissons 
nos  vêtements,  qui  ne  sont  eux-mcmcs  que  des  fibres 
textiles  enlevées  aux  dépouilles  des  animaux  ou  au  tissu 
même  des  plantes, 
n  y  a  donc  poor  le  moins  autant  d'intérêt  à  étudier 


ces  matiètes  d'origine  organique  que  celles  qui  appar- 
tiennent an  règne  minéral. 

Au  point  de  vue  scientifique,  l'histoire  des  premières, 
vivantes  ou  mortes,  offre  un  attrait  de  curiosité  toujours 
nouveau  ;  car  qu'y  a-t-il ,  en  effet ,  de  plus  curieux  que 
d'approfondir  ces  causes ,  en  apparence  mystérieuses,  de 
la  respiration ,  de  la  nutrition  et  de  toutes  ces  autres 
functions  qui  s'effectuent  pendant  la  vie  des  êtres  ;  que 
ces  transformations ,  ces  décompositions  qui  envahissent 
les  animaux  et  les  végétaux  dès  qu'ils  sont  soustraits  à 
l'influence  de  la  vie? 

Au  point  de  vue  social ,  quoi  de  plus  nécessaire  que 
la  parfaite  connaissance  de  la  composition  et  des  pro- 
priétés de  ces  produits  organiques ,  puisque  tant  d'arts 
sont  fondés  sur  leur  exploitation.  Le  blanchiment,  la 
^inture ,  l'impression  des  différents  tissus  de  chanvre , 
de  lin ,  de  coton ,  de  laine  et  de  soie  ;  la  fabrication  du 
papier,  des  colles  et  gélatines,  du  noir  animal,  des  sels 
ammoniacaux ,  du  bleu  de  Prusse  ;  la  conversion  des 
peaux  en  cuir  ;  l'extraction  du  sucre  de  canne ,  de  bette- 
rave, d'érable  ;  la  métamorphose  de  la  fécule  de  pommes 
de  terre  en  sucre  et  en  eau-de-vie;  la  transformation 
des  huiles  et  des  graisses  en  savons  ;  l'extraction  et  l'é- 
puration de  ces  mêmes  corps  gras  ;  la  belle  industrie  des 
bougies  stéariques  ;  la  préparation  des  vins ,  de  la  bière, 
du  cidre  et  des  esprits  ;  l'isolement  des  acides  et  des  al- 
calis végétaux ,  des  matières  colorantes  :  tous  ces  arts , 
dont  j'abrège  la  liste  à  dessein ,  n'ont-ils  pas  une  haute 
importance ,  ne  sont-ils  pas  l'occasion  d'un  grand  mou- 
vement de  capitaux,  et  ne  pèsent-ils  pas  de  toute  leur 
influence  sur  les  calculs  de  l'économie  politique? 

Les  végétaux  et  les  animaux  sont  soumis ,  comme  les 
minéraux ,  aux  lois  de  l'attraction  et  de  l'affinité  ;  mais  ils 
obéissent ,  en  outre ,  à  deux  autres  forces  qui  leur  sont 
particulières  et  essentielles  :  l'une  est  ce  qu'on  appelle  la 
FORCE  viTALB  OU  la  puissaucc  d'organisation ,  dont  l'action 
commence  et  finit  avec  la  vie  ,  l'autre  est  la  SKNsiBiuré , 
qui  n'agit  que  sur  les  animaux  ;  c'est  cette  force  qui  leur 
donne  la  conscience  de  leur  existence  et  qui  préside  à 
tous  les  actes  de  l'intelligence. 

Or,  ces  deux  forces  influent  singulièrement  sur  la 
composition  des  êtres  animés  et  modifient  d'une  manière 
bien  remarquable  les  effets  des  forces  chimiques.  Les 
composés  minéraux  sont  assurément  bien  nombreux  et 
bien  variés  ;  mais  ce  n'est  rien  en  comparaison  du  nom- 
bre et  de  la  variété  des  composés  qui  prennent  naissance 
dans  les  tissus  des  végétaux  et  des  animaux ,  sous  l'in- 
fluence des  forces  organiques.  Et  une  autre  circonstance 
non  moins  digne  d'attention ,  c'est  que  ces  composés  or- 
ganiques ,  que  nous  pouvons  détruire  et  transformer  en 
d'autres  matières  moins  complexes,  ne  peuvent  être 
créés  et  reproduits  par  nous,  à  l'imitation  de  ce  que 
nous  faisons  pour  les  substances  minérales. 

Kn  effet,  nous  pouvons  bien  convertir  successivement 
l'amidon  en  gomme,  la  gomme  en  sucre,  le  sucre  en  e«- 
prit-de-vin  et  en  acide  carbonique ,  l'esprit-de-vin  en  eau 
et  eu  hydrogène  carboné  ;  mais  nous  ne  pouvons  réunir 
directement  les  éléments  d'aucune  substance  organique 
de  manière  à  la  reproduire  avec  tous  ses  caractères  pri- 
mitifs. Avec  l'esprit-de-vin  et  l'acide  carbonique,  nous 
ne  pouvons  refaire  du  sucre  ;  les  moyens  nous  manquent 
pour  imiter,  dans  nos  laboratoires ,  ce  que  la  nature  fait 
si  aisément  dans  l'intérieur  des  organes  des  plantes  et  des 
animaux. 

Les  matières  organiques  sont  formées  par  la  réunion 
d'un  petit  nombre  d'éléments  qui  appartiennent  à  la  na- 
ture inorganique  ;  mais  ce  qui  est  remarquable,  c'est  que 
quelques-uns  seulement  des  corps  simples  que  nous  con- 
naissons peuvent  devenir  principes  constituants  des  êtres 
organisés  et  de  leur  produits.  En  effet ,  l'oxygène ,  l'hy- 
drogène ,  le  carbone  et  l'azote  sont  à  peu  près  les  seuls 
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cléments  qai  concourent  à  It  formation  dei  fubstancei 
organiquet.  Le  soufre ,  le  phosphore ,  le  fer  ne  s*y  ren- 
contrent qae  par  exception.  Mais,  tandis  qu'au  seul  corps 
simple  peut  constituer  à  lui  seul  une  substance  minérale, 
il  en  faut  toujours  au  moins  deui ,  plus  fréquemment  3 
ou  4,  pour  constituer  une  substance  organique.  Ainsi  le 
plus  grand  nombre  des  substances  qui  appartiennent  au 
règne  végétal  sont  formées  d'oxygène ,  d'hydrogène  et  de 
carbone  ;  presque  toutes  celles  du  règne'  animal  con- 
tiennent, en  outre,  de  l'azote.  Parmi  les  unes  et  les  autres, 
on  en  connaît  qui  ne  comptent  que  le  carbone  et  l'hy- 
drogène an  nombre  de  leurs  principes  conslilntifs.  En 
général ,  les  composés  ternaires  et  quaternaires  sont  les 
plus  communs  dans  le  règne  organique. 

Il  suit  donc  de  là  que  les  matières  organiques  ne 
peuvent  pas  être  distinguées  les  unes  des  autres  par  la 
nature  des  éléments  qui  les  forment  essentiellement, 
ainsi  que  cela  est  possible  pour  les  matières  minérales , 
puisque  toutes  ont  pour  base,  à  peu  de  chose  près,  les 
mêmes  éléments ,  tantôt  au  nombre  de  deux ,  tantôt  au 
nombre  de  trois,  tantôt  au  nombre  de  quatre.  C'est  seule- 
ment dans  les  proportions  de  ces  principes  élémentaires 
que  résident  les  différences.  Le  nombre  des  végétaux  dé- 
passe 1 20  mille  ;  celui  des  animaux  est  peut-être  encore 
plus  grand  ;  et  cependant,  chose  bien  extraordinaire,  les 
uns  et  les  autres  ne  diffèrent  entre  eux ,  sous  le  rapport 
chimique,  que  par  de  très-légères  variations  dans  les  pro- 
portions de  l'oxygène ,  de  l'hydrogène ,  du  carbone  et  de 
i'asote,  qui  les  forment  essentiellement.  C'est  à  saisir,  à 
déterminer  ces  légères  variations  que  consiste  toute  l'ha- 
bileté des  chimistes  modernes. 

Quel  que  soit  le  mode  de  combinaison  des  substances 
organiques,  elles  montrent,  en  général,  une  grande  ten- 
dance à  se  détruire  et  à  se  changer  en  d'autres  composés, 
au  nombre  desquels  se  trouvent  une  partie  de  ceux  que 
nous  avons  étudiés  précédemment  :  eau,  acide  carbonique, 
hydrogène  carboné ,  ammoniaque.  De  telle  sorte  que  ces 
matières  minérales ,  qui  concourent  si  puissamment  à  la 
nutrition  des  êtres  vivants,  sont  rendues  par  ceux-ci  à  la 
nature  brute,  lorsque  la  vie  de  l'individu  est  terminée,  et 
servent  à  l'alimentation  de  nouvelles  générations. 

La  mobilité  des  éléments  des  matières  organiques  est 
telle,  en  effet,  qu'on  ne  peut  les  soumettre  à  une  chaleur 
un  peu  vive  sans  qu'il  n'y  ait  désorganisation  complète 
et  production  de  corps  nouveaux,  tout  différents  de  ceux 
qui  préexistaient.  Qu'on  chauffe  au  rouge  une  matière 
végétale  quelconque ,  dans  un  appareil  distillatoire  ordi- 
naire (/g.  31  ) ,  et  l'on  ohlirndra  : 


(lM,l.  31 


1  ^  Dans  le  ballon  b  de  Veau,  une  huile  rousse  et  fétide, 
du  vinaigre  ou  acide  acétique  ; 

2°  Dans  la  cloche  c  un  mélange  de  gax  oxyde  de  car- 
bone ,  d'hydrogène  carboné  et  d'acide  carbonique  ; 

3"  Dans  la  cornue  a,  un  charbon  volumineux  et  bour- 
souflé. 

Qu'on  agisse  de  même  sur  une  matière  animale ,  et 
l'on  aura  tous  les  produits  précédents ,  plus  des  ieh  am- 
moniacaux ,  de  Vacidt  pruuique  ou  eyanhydrique  et  du 
gaz  atote. 

Cette  décomposition  par  le  feu,  qu'on  appelle  distilla- 
tion aàcHB ,  sert  non-seulement  à  montrer  la  facile  désu- 


nion des  éléments  dans  les  matièref  oi^ganiques,  mais  en- 
core la  nature  de  ces  éléments  et  la  grande  ressemblance 
de  toutes  ces  matières  sons  ce  rapport  Dans  les  produits 
précédents  de  la  distillation  sèche  des  plantes  et  des  ani- 
maux, nous  ne  trouvons,  en  effet,  que  4 éléments,  et 
toujours  les  mêmes,  à  savoir  :  l'oxygène ,  l'hydrogèoe, 
le  carbone  et  l'azote.  Donc  ce  sont  là  les  iLiuBXTs  oi6a- 
NiQUBs  par  excellence. 

Les  chimistes  modernes  possèdent  actuellement  dec 
procédés  admirables  de  simplicité  et  de  précision  pour 
analyser  les  matières  organiques ,  c'est-à-dire  pour  déter- 
miner les  proportions  exactes  de  leurs  principes  élémen- 
taires et  les  représenter  par  des  poids  on  des  équivalents. 
Aussi  la  composition  et  la  constitution  des  substances  vé- 
gétales et  animales,  ainsi  que  les  lois  qui  les  régissent . 
sont-elles  aussi  bien  connues  que  celles  des  composés  mi- 
néraux. Ce  sont  MU.  (iay-Lussac  et  Tbénard  qui ,  eo 
1810,  posèrent  les  bases  d'une  méthode  rigoareusr 
d'AN'/iLvsB  éLKUKNTAmB,  ct  qui  ouvrircut  ainsi  une  ère  df 
progrès  à  la  chimie  organique. 

L'étude  des  organes  vivants  et  des  fonctions  qu'ils  ac- 
complissent rentrant  plus  naturellement  dans  le  domaine 
du  naturaliste  et  du  physiologiste ,  nous  renverrons  pour 
cette  élude  aux  traités  spéciaux  que  cela  concerne.  Nobs 
nous  bornerons,  dans  ces  généralités,  à  signaler  les  prin- 
cipaux composés  organiques  qui  entrent  dans  la  composi- 
tion des  organes,  et  les  phénomènes  chimiques  qui  apps- 
raissent  dans  ces  mêmes  organes  après  la  cessation  de  la 
vie. 

$  1.   Prineipet  et  prodaiii  immédiaU. 

Les  chimistes  donnent  le  nom  de  principes  iinribtiTsà 
des  substances  particulières  formées  dans  les  organes  de» 
êtres  vivants  sous  l'influence  des  forces  vitales ,  que  l'on 
peut  isoler  les  unes  des  autres  par  des  procédés  incapa- 
bles de  les  altérer,  et  qui,  lorsqu'elles  sont  pures,  ont  on 
mode  de  composition  et  des  propriétés  qui  dislingoenl 
chacune  d'elles  de  toutes  les  autres. 

Le  sucre,  l'acide  du  vinaigre  ou  acide  acétique,  la 
matière  colorante  de  la  garance  ou  alitarine ,  etc. ,  sont 
des  principes  immédiats. 

Par  une  extension  peut-être  mal  fondée ,  on  donne 
aussi  ce  nom  aux  composés  déflnis  qui  sont  créés  dc 
toutes  pièces,  dans  les  laboratoires,  par  suite  des  réactions 
ou  des  transformations  qu'on  fait  subir  aux  matières  or- 
ganiques :  ainsi  l'acide  du  camphre  ,  l'esprit-de-boi* , 
l'esprit-de-vin  ,  l'éthcr,  etc. ,  sont  considérés  comme  drs 
principes  immédiats. 

On  appelle  spécialement  produits  iuuédiats  les  mé- 
langes de  deux  ou  d'un  plus  grand  nombre  de  principes 
immédiats,  qui  se  trouvent  également  tout  formés  dans 
les  organes  des  êtres  vivants ,  mais  dont  les  proprirlés 
varient  suivant  une  foule  de  circonstances,  et  surtout  en 
raison  du  nombre  et  des  proportions  des  principes  im- 
médiats qui  les  composent. 

L'huile,  la  graisse,  le  suif  sont  des  produits  nruéDMTS. 
parce  qu'on  peut  aisément  en  isoler  deux  on  trois  prin- 
cipes immédiats  distincts,  deux  solides  :  la  âtéarine  et  la 
margarine,  le  troisième  liquide,  Xolèine. 

Les  gommes,  les  résines,  les  essences,  etc. ,  sont  pa- 
reillement des  produite  immédiats^  parce  que  la  science 
apprend  à  en  retirer  plusieurs  principes  particuliers  qui 
s'y  trouvent  réunis  et  confondus. 

Il  y  a  de  plus  certaines  matières  organiques  qui  ne 
sont  véritablement  ni  des  PRiNdiPBS  ni  des  proditts  iuvk- 
diats,  mais  tout  simplement  des  sibsta.vcks  orgavi9£e5. 
ou  les  matériaux  nécessaires  des  tissus  organiques  ;  tels 
sont,  par  exemple,  le  ligneux,  Xamidon,  \e  gluten,  \ettfsti 
cellulaire  des  animaux,  le  blanc  d'œuf  ou  albumine,  etc. 

Il  est  facile  d'établir,  parmi  les  principes  immédiats 
des  plantes  et  des  animaux,  des  groupes  parfaitement 
tranchés,  ce  qui  permet  d'en  simplifier  l'étude. 
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Ainsi,  les  ont  ont  tout  let  cinctèret  det  acides  miné- 
nax ,  ils  ont  nne  saveur  aigre  plus  on  moins  prononcée  ; 
ils  roogiiaent  le  tournesol  ;  ils  s'unissent  avec  les  bases  et 
Torment  des  sels  bien  caractéritëtf  entièrement  compa> 
râbles  aux  sels  minéraux.  On  leur  donne  donc  aussi  le 
nom  d' ACIDES,  et  leurs  noms  indifidnels  rappellent  gêné- 
ralemeot  leur  origine.  Ainsi,  on  dit  :  acide  citrique  pour 
l'tcide  retiré  du  citron  ;  acide  tartrique  pour  l'acide  du 
tirbre  ;  acide  tannipu  pour  Facide  de  l'écorce  du  chcne  ou 
lan  ;  acide  $aUique  pour  l'acide  de  la  noix  de  galle  ;  acide 
nriqu*  pour  Tacide  de  l'urine  ;  acide  fonnique  pour  l'a- 
cide des  fourmis  ;  acide  lactique  pour  l'icide  du  lait,  etc. 

D'autres  ont  des  caractères  analogues  à  ceux  des  ba- 
ies salijiables  de  la  première  section ,  c  est4-dire  de  la 
poUsse  et  de  la  soude  :  ils  verdissent  en  conséquence  le 
lirop  de  violettes,  ramènent  au  bleu  le  tournesol  rougi, 
et  foraient  des  sels  en  saturant  les  acides.  Ce  sont  do 
lériubles  alcalis,  ayant  de  la  solubilité  dans  l'eau  et  dans 
d'tutres  dissolvants.  On  les  nomme  d'une  manière  géné- 
rale, AUILIS  véCBTALX,   BASES  SALIPIABLBS   OBGAMQUBS,   AL- 

ciLoiDBs.  Ils  sont  tous  axotés,  quoiqu'ils  proviennent 
ewiusivement  des  végétaux.  Chacun  d'eux  a  reçu  en  par- 
ticolier  le  nom  de  la  plante  ou  du  produit  végétal  qui  les 
cwntient ,  et  auquel  ils  donnent  leurs  propriétés  énergi- 
(|nes  et  vénéneuses  ;  mais  le  nom  a  une  terminaison  en 
i»r  Ainsi  les  écorcesde  quinquina,  en  latin  einehona,  qui 
jouent  un  si  grand  rôle  en  médecine  pour  combattre  les 
fiètres,  contiennent  denx  alcaloïdes  différents ,  qui  por- 
tent les  noms  de  quinine  et  de  cinehonine.  L'alcaloïde  du 
tabac  on  nicotiane  s'appelle  nicotine.  L'alcaloïde  du  pied- 
d'alouette  ou  delphininm ,  a  reçu  le  nom  de  delpkme. 
Dans  l'opium  ou  toc  des  pavots  d'Orient,  il  y  a  jusqu'à  cinq 
alcalis  différents  ;  ceux-là,  on  les  a  nommés  morphine, 
codéine,  nareéine,  thibaine,  nareoHne, 

Un  grand  nombre  de  principes  immédiats  sont  très- 
riches  en  carbone  et  en  h]fdrogène ,  et  par  cela  même 
très -inflammables,  huileux  ou  odorants.  Ce  sont  des 
principes  huileux,  résineux  ou  alcooliques.  Exemples  : 
«prilnde-vin,  esprit-de-bois,  éther,  principes  des  graisses 
ft  des  huiles,  essences  de  térébenthine ,  de  rose  ,  de  ci- 
tron, d'anis,  etc.  Ces  principes  sont  généralement  inso- 
Inbles  ou  peu  solubles  dans  l'eau. 

Plusieurs  ont  pour  caractère  distinctif  d'offrir  une 
cooleur  qui  peut  être  fixée  sur  les  tissus  au  moyen  de 
procédés  particuliers.  C'est  à  eux  que  les  organes  des 
plantes  et  des  animaux  doivent  les  couleurs  qui  les  em- 
bellissent; ce  sont  des  iiati&rbs  coLORt.VTKS,  dont  les 
Doms  particuliers,  terminés  en  me,  dérivent  des  sub- 
»Uaces  qui  les  contiennent  Ainsi ,  on  appelle  alitarine 
U  matière  colorante  rouge  de  l'alixari  ou  garance  ;  hréei- 
iine ,  celle  du  bois  de  Brésil  ;  indigotine  ,  celle  de  l'in- 
<li<{M  :  carminé ,  celle  du  carmin  ou  mieux  de  la  coche- 
nille.  etc. 

Knfin,  il  est  beaucoup  d'autres  principes  qui  ne  sont 
ai  acides,  ni  alcalins,  ni  inflammables,  et  qui  ne  peuvent 
p<»int  servir  de  matières  colorantes.  On  leur  a  donné  le  nom 
,^pîiérique  de  PBi.vr;ipBs.<«BtTRBsoo  ixdikpkrbivts.  Leurs  noms 
individuels  sont  souvent  arbitraires,  comme  les  mots 
«o-r ,  amidon  ,  fécule  ;  ou  dérivés  des  noms  des  orga- 
nes on  matières  qui  les  renferment,  comme  ^6riji«, 
principe  essentiel  de  la  chair  ou  fibre  musculaire  des 
animaux;  albumine,  d'albumen,  nom  lalm  du  blanc 
d'suf  ;  ialieine,  principe  crislallisable  de  l'écorce  des  sau- 
les ;  mannite,  principe  cristallin  de  la  manne,  etc. 

£n  résume,  tous  les  principes  immédiats  connus  ou  à 
connaître  peuvent  être  répartis  dans  les  cinq  divisions 
suivantes  : 

l'^  groopf.  PriacipM  Inmédialt  acidet,  oo  acides  organiqae t. 

*     —  —  baaiqoea  od  alcalint,  ou  alcalis  orga- 

oiqoet. 
''     —  —  toriiydrogéDét ,  oa  eorpa  graa ,  r^si- 

aent  on  alcooliqo». 


4^  groapa.  Princlpts  imiaddlati  eoloraaU,  m  natiérM  eoloraotn. 
6«      —  —  M«lre«  oa  indifféreati. 

Nous  ne  pouvons  examiner  en  particulier  tous  ces 
nombreux  principes  immédiats  ;  c'est  dans  les  ouvrages 
spéciaux  de  chimie  qu'il  faut  les  étudier.  Nous  renvoyons 
nos  lecteurs,  pour  de  plus  amples  détails  sur  ces  com- 
posés de  la  chimie  organique ,  aux  Leçons  de  chimie  éli^ 
m/tniaire  que  nous  avons  publiées  (1). 

§  2.  Dca  métaniorpboaei  dci  tabitaneet  orgaotqaes  oa  fermaatalions. 

Les  substances  minérales,  abandonnées  à  elles-mêmes, 
ne  manifestent  que  peu  ou  point  de  tendance  à  changer 
de  nature,  et  elles  n'éprouvent,  eu  général ,  aucune  dé- 
composition spontanée  par  la  seule  réaction  de  leurs 
éléments.  Comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  la  Habilité  des 
éléments  est  le  caractère  essentiel ,  fondamental  de  ces 
substances.  Il  en  est  tout  autrement  des  matières  orga- 
niques.  Toutes ,  végétales  et  animales ,  s'altèrent  conti- 
nuellement en  passant,  lorsqu'on  les  place  dans  des 
circonstances  favorables,  par  une  suito  régulière  de  dé- 
compositions ou  de  métamorphoses. 

Pendant  la  végétation  ,  les  parties  constituantes  des 
plantes  subissent  continuellement  un  grand  nombre  de 
changements  successifs,  en  perdant  les  propriétés  d'une 
substance  pour  acquérir  celles  d'une  autre.  Ainsi,  un 
principe  qui,  dans  l'embryon,  a  la  propriété  de  WfècuU^ 
prend  bientôt,  lors  de  la  germination,  les  propriétés  du 
tuere.  Ce  qui,  dans  le  fruit  vert,  est  gomme  ou  mucilage^ 
devient  euere  dans  le  fruit  miîr,  etc.  Les  principes  im- 
médiats propres  aux  végétaux  ne  sont  donc  pas  tou- 
jours les  mêmes  pendant  la  durée  de  leur  existence  ;  ils 
se  convertissent  successivement  les  uns  dans  les  au- 
tres, en  raison  de  la  mobilité  de  leurs  élémentt.  Il  en 
ett  de  même  de  ceux  qui  existent  dans  le  corps  de  l'homme 
et  des  animaux. 

Mais  cette  tendance  au  changement,  ces  transforma- 
tions graduelles,  opérées  par  des  agents  extérieurs  ou 
intérieurs  plus  ou  moins  puissants ,  et  sous  l'influence 
de  cette  force  occulte  nommée  vitale,  ne  se  bornent  pas  à 
l'état  de  vie.  Lorsque  les  circonstances  sont  favorables , 
elles  continuent  avec  une  énergie  égale  ou  même  plus 
grande  dans  la  matière  organique,  après  qu'elle  est  ren- 
trée sous  l'influence  des  lois  de  l'affinité  et  de  l'attrac- 
tion ,  qui  agissent  sans  cesse  pour  faire  passer  l'être  vi- 
vant à  l'état  de  matière  inerte.  Mais  ce  sont  surtout  les 
matières  animales,  les  principes  axotés  qui  éprouvent  le 
plus  promptement  ces  effets  de  décomposition  sponta- 
née ,  car  l'instabilité  des  combinaisons  est  d'autant  plus 
grande  qu'il  entre  un  (ilus  grand  nombre  d'atomes  élé- 
mentaires dans  ces  combinaisons.  Tout  le  monde  sait 
avec  quelle  rapidité  la  chair  des  animaux ,  le  sang ,  les 
œufs ,  la  colle-forte ,  etc. ,  se  détériorent  et  se  corrom- 
pent, et  l'on  a  pu  remarquer  aussi  que  ce  n'est  qu'après 
un  temps  asseï  long  que  les  plantes  ou  leurs  produits 
subissent  le  même  genre  d'altération. 

Pendant  leur  décomposition  spontanée ,  les  substances 
organiques  donnent  lieu  à  de  nombreux  produits  qui 
n'existaient  pas  tels  et  qui  résultent  d'un  nouvel  ordre  de 
combinaison  entre  les  éléments  de  ces  substances.  Ces 
nouveaux  produits  sont  toujours  des  composés  moins  com- 
j)lexes  et  plus  stables ,  dont  la  plupart  appartiennent  à  la 
nature  minérale  ;  tels  sont ,  entre  autres ,  l'eau ,  l'acide 
carbonique,  l'ammoniaque,  divers  carbures  d'hydrogène, 
l'hydrogène  sulfuré,  l'hydrogène  phosphore,  etc. 

On  donne  les  noms  de  pbrmbxtation  ,  de  puTRApACTroiv 
et  d'ÉRéuAGAUSii  aux  altérations  que  les  matières  organi- 

(I)  LoçoD»  d«  ckimie  élime otaire,  appllquéts  aoi  arta  iodattrieli  et 
faitf  •  le  dimaoebe  A  l'école  manicipale  de  Hoaeo  par  M.  i.  (lirardia, 
3*  ëdiiioo.  1816.  I  vol.  ia-8>,  divité  en  2  partiel,  avec  200  figorea 
et  échantillnaad'iadiennealntereaUadaaaletAite.  PatiartttéforUaaaoa, 
pla««  de  l'ÉcoleHle-Uédaeiiie.  I.         '^'^^^  ^  VIT^^^ 
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qaes  éprouvent  d&nf  leurs  formet  et  lenrf  propriétés, 
lorsque ,  une  fois  en  dehors  des  forces  vitales ,  elles  sont 
abandonnées  à  elles-mêmes  sous  l'influence  de  Teau  ,  de 
l'air  et  d'une  certaine  température. 

Dans  l'acte  de  la  pbrubntation  et  de  la  putréfactiom  , 
les  éléments  des  corps  en  décomposition  se  dissocient  pour 
se  grouper  bientôt  dans  un  autre  ordre  et  donner  ainsi 
naissance  à  de  nouveaux  composés ,  à  la  formation  des- 
quels prennent  toujours  part  les  éléments  de  l'eau.  Le 
plus  habituellement  il  se  dégage  des  produits  gazeux, 
tantôt  inodores,  tantôt  exhalant  une  odeur  fort  désa- 
gréable. On  est  à  peu  près  convenu  de  donner  le  nom 
de  PSBUBNTATION  aux  métamorphoses  où  se  dégagent  des 
gas  inodores ,  tandis  que  le  mot  de  putréfaction  est  sur- 
tout employé  pour  désigner  les  décompositions  spontanées 
accompagnées  de  gas  fétides.  La  première  expression 
s'applique  particulièrement  aux  corps  dépourvus  d'aiote, 
et  la  seconde  aux  corps  asotés  ou  aux  substances  ani- 
males. 

Dans  certaines  matières,  et  notamment  dans  celles  qui 
renferment  de  l'axote  ou  des  principes  axotés,  la  fermen- 
tation et  la  putréfaction  semblent  être  spontanées  ;  et  ce 
qu'il  y  a  de  particulier,  c'est  que  de  très-petites  quanti- 
tés de  matières  qui  ont  subi  cette  altération  sont  capables 
de  reproduire  les  mêmes  phénomènes  dans  des  quantités 
indéterminées  des  mêmes  substances  non  altérées.  Ainsi 
une  faible  quantité  de  verjus  en  fermentation,  ajoutée 
à  du  moût  de  raisin  nouvellement  extrait,  fait  entrer 
toute  la  masse  en  décomposition  ;  la  plus  petite  portion 
de  lait  aigri ,  de  pÂte  de  farine  ou  de  jus  de  betterave  ai- 
gri, de  chair  ou  de  sang  putréfié,  occasionne  les  mêmes 
altérations  dans  du  lait,  de  la  pâte  de  farine ,  du  jus  de 
betterave ,  de  la  chair,  du  sang  non  altérés. 

Il  y  a  donc  certaines  substances  qui  sont  particulière- 
ment propres  à  exciter  dans  d'autres  la  fermentation  ;  ce 
sont  surtout  les  substances  axotées  qui  jouissent  de  cette 
propriété  au  plus  haut  degré.  On  leur  a  donné  le  nom 
afferment.  La  Utûre  de  bière  est  le  type  de  ces  substances 
désorganisatrices.  Dans  un  état  d'altération,  lorsqu'on  les 
emploie ,  en  proie  eux-mêmes  à  la  putréfaction,  ces  fer- 
ments reportent  sur  les  matières  avec  lesquelles  on  les 
met  en  contact  l'état  de  décomposition  dans  lequel  ils  se 
trouvent ,  et  provoquent  ainsi  un  dérangement  dans  l'é- 
quilibre des  éléments  si  peu  stables  de  ces  matières  or- 
ganiques ;  ces  éléments ,  obéissant  à  l'instant  à  leur  affi- 
nité respective ,  se  réunissent  sous  de  nouvelles  formes 
et  donnent  ainsi  naissance  à  de  nouveaux  composés  plus 
simples  cl  plus  stables. 

En  raison  de  la  nature  des  produits  qui  résultent  de  la 
décomposition  spontanée  des  matières  organiques,  et  qui 
dominent  i  telle  ou  telle  époque  de  la  réaction ,  on  a 
distingué  plusieurs  espèces  de  fermentation,  ou  plutôt  on 
a  donné  des  noms  particuliers  à  ces  diverses  époques  de 
décomposition  caractérisées  par  la  formation  d'un  prin- 
cipe plus  abondant  que  les  autres.  A  ce  point  de  vue,  on 
peut  reconnaître  8  sortes  de  fermentations ,  savoir  : 

\.  La  PBRUBNTATiow  SACCHARINE  OU  cclIc  daus  Uquellc 
il  se  produit  particulièrement  du  sucre.  Elle  se  manifeste 
spontanément  dans  la  germination  des  graines ,  dans  la 
maturation  des  fruits.  On  peut  aussi  la  provoquer  dans 
l'amidon  ou  la  fécule  en  délayant  cette  matière  dans  1 0' 
parties  d'eau  bouillante,  et  y  ajoutant  une  très-petite 
quantité  de  gluten  ou  d'orge  gerroée  des  brasseurj. 

2.     La  FBRUB\TATI0\  VIKBUSB,  SPIRITUBLSB  OU  ALCOOLIQUE, 

celle  dans  laquelle  il  se  forme  spécialement  de  l'alcool 
ou  esprit- de-vin.  Le  sucre  est  le  seul  principe  qui  puisse 
l'éprouver,  lorsqu'il  est  dissous  dans  l'eau,  que  sa  disso- 
lution est  exposée  à  une  température  de  20  à  30^ ,  et 
qu'elle  contient,  en  outre,  une  matière  organique  azotée, 
de  la  levure  de  bière  on  tout  autre  ferment.  Dans  ces 


conditions ,  le  sucre  se  trouve  entièrement  converti ,  en 
fort  peu  de  temps ,  en  alcool  et  en  acide  carbonique.  Le 
moût  ^e  raisin ,  le  moût  d'orge ,  le  jus  des  pommes  rt 
des  poires,  éprouvent  cette  sorte  de  fermentation,  parce 
qu'ils  contiennent  do  sucre  et  une  matière  fermentescible, 
et  il  se  changent  ainsi  en  rin,  en  bière,  en  eiire^  enpoirt, 
qui  contiennent  alors  de  l'alcool ,  en  proportions  varia- 
bles, et  qu'on  peut  en  retirer  par  la  distillation. 

S.  PBRUBXTATiosr  LACTiQUB ,  OU  Celle  dout  le  principal 
résultat  est  de  l'acide  lactique.  Celui-ci  se  produit  aux  dé- 
pens du  sucre  de  lait  ou  laeiine,  qui  existe  tout  fonné 
dans  le  lait,  et  qui  diffère  essentiellement  du  ancre  ordi- 
naire. Le  sucre  ordinaire ,  l'amidon,  la  gomme  peufent 
aussi,  dans  certaines  conditions,  se  métamorphoser  es 
acide  lactique. 

4.  La  PBRUBKTATtoN  BUTVRiQUB ,  OU  cellc  dans  laquellf 
le  sucre  se  change  en  acide  butyrique ,  acide  volatil  et 
odorant  qui  donne  au  beurre  rance  sa  saveur  acre  et  son 
odeur  forte. 

5.  La   PBBUBNTATION  VISQUBU8B  OU  GOIUIBUSS  ,    OO   celic 

qui  est  caractérisée  par  une  production  de  matière  goo- 
meuse  ou  mucilaginense  ;  elle  se  manifeste  dans  les  t'uu 
blancs  qui  tournent  à  la  graisse  et  qui  deviennent  filants 
ou  comme  huileux  ;  elle  se  reproduit,  en  été,  dahs  des 
potions  ou  juleps  contenant  de  l'eau  ,  du  sucre  et  quel- 
ques matières  organiques ,  dans  les  infusions  des  tanne- 
ries ,  dans  les  eaux  sûres  des  amidonniers ,  dans  les  eaoi 
de  lavage  des  raffineries  et  dans  nombre  de  sncs  végé- 
taux. 

6.  La  PBRUBNTATiON  AUi'GDAUfHJB ,  OU  cdle  quî  trans- 
forme Yamygdaline ,  matière  azotée  neutre  existant  dae» 
les  amandes  amères ,  en  huile  essentielle  odorante  et  cb 
acide  prussique  ou  cyanhydrique. 

7.  La  FERMENTATION  8INAPISIQUB ,  OU  Celle  quî  provoque 
la  formation  d'une  huile  acre  et  très-volatile  dans  la  farinr 
de  moutarde  noire,  qui  n'a  par  elle-même  aucune  âcreté. 

8.  Enfin  la  fbrukntatiox  pltridb  on  la  PUTRirAcnov. 
dibtincte  des  précédentes  en  ce  que  les  produits  auxquels 
elle  donne  lieu  sont  nombreux  et  plus  ou  moins  infects. 
On  s'oppose,  en  général,  à  celte  désorganisation  des  mt- 
tières  organiques  et  on  les  conserve  pour  les  besoins  dr 
la  vie  ou  de  l'industrie,  par  différents  moyens,  et  notaio- 
ment  par  la  dessiccation,  la  cuisson,  le  boucanage,  rem- 
ploi du  sucre ,  de  Tesprit-de-vin ,  du  sel  marin ,  du  sul- 
fate d'alumine,  des  acides  faibles,  etc. 

L'éRiuAGAusiB  diffère  de  la  fermentation  et  de  la  pBtré> 
faction  proprement  dites  en  ce  qu'elle  n'a  pas  lien  sans 
le  concours  de  l'air,  qui  y  agit  en  vertu  de  son  oxygène. 
C'est  une  espèce  de  combustion  lente  qui,  dans  toutes  les 
circonstances ,  dégage  de  la  chaleur  et  qnelquefob  de  la 
lumière.  C'est  la  cause  de  ces  mille  transformations  qsc 
les  substances  organiques  sont  susceptibles  de  subir  par 
un  séjour  prolongé  à  l'air  ou  par  suite  de  l'absorption 
de  l'oxygène.  La  pourriture  sèche  du  bois ,  la  dessiccation 
des  huiles  employées  dans  la  peinture ,  la  conversion  du 
bois  en  terreau,  la  production  du  salpêtre ,  la  conversioa 
du  vin,  de  la  bière,  du  cidre  ou  mieux  de  resprit-de-«in 
contenu  dans  ces  liquides  en  vinaigre  ou  acide  acétique. 
etc.  ,  sont  des  cas  particuliers  de  décomposition  par  in- 

UACAUSIB. 

Tels  sont  les  faits  les  pins  généraux  de  la  science  q»' 
j'avais  mission  de  faire  connaître.  C'est  dans  les  traité» 
complets  que  mes  lecteurs  pourront,  si  je  suis  panreiiu 
à  leur  inspirer  le  goût  de  la  chimie ,  compléter  leor  cds- 
cation  scientifique.  Quant  aux  arts  chimiques  proprement 
dits .  nous  nous  eu  occuperons  dans  un  traité  spécial. 
J.  GinARDIN, 

Profeiteor  de  cliiniie  i  Rouen,  coiretpoadul  de  riutitiit 

j 

rARifl.  —  TYPOcsApHii  PLON  rtiacs,  avi  di  VAVctaâiB.  M.  j 
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PIdi  que  touU  autre  science,  la  chimie  eft  féconde  en 
applicitioos ,  et,  comme  le  disait  Berthollet,  il  n'est  au- 
cuoe  occupation  humaine  qu'elle  n'éclaire  de  son  dam- 
beaoL  Les  sciences  naturelles,  la  médecine,  la  pharmacie, 
ragiicolinre,  les  arts  industriels  ne  peuvent  se  passer  de 
son  concours.  L'accroissement  du  bien-être  matériel  de 
U  société  aussi  bien  que  le  progrès  intellectuel  sont 
totimement  liés  à  la  marche  et  au  développement  de 
cette  science,  que  le  célèbre  Fourcroy  nommait,  avec 
leothousiasme  d'une  conviction  profonde  et  d'une  admi- 
ntion  réfléchie,  la  sciixci  umivbrsilli. 

Presque  tous  les  arts  doivent  leur  naissance  au  ha- 
sard; ils  ne  sont,  en  général ,  ni  le  fruit  des  recherches, 
ni  le  résultat  des  combinaisons  ;  mais  tous  ou  presque 
toiu  ont  un  rapport  plus  ou  moins  marqué  avec  les  scien- 
ces, et  notamnaent  avec  la  chimie;  cette  dernière,  sur- 
tout, peut  en  éclairer  les  principes,  en  réformer  les  prati- 
qoes  vicieuses ,  en  simplifier  les  moyens ,  en  hâter  les 
progrès. 

Habile  à  tout  transformer ,  i  tout  utiliser ,  la  chimie 
sait  donner  de  la  valeur  i  des  matières  qui  n'en  ont  pas 
dans  leur  état  primitif,  et  très-souvent  elle  crée  des. in- 
doitries  lucratives,  en  tirant  parti  de  substances  inertes , 
mcofflmodes  oa  nuisibles.  Cest  ainsi  que  nous  la  voyons 
extraire  de  résidus  immondes  un  sel  ammoniacal  néces- 
aire  à  plusieurs  arts  ;  qu'avec  les  os  et  les  cornes  des 
uinoaax ,  les  débris  de  nos  vêtements  de  laine,  les  cada- 
<rrfl  des  vieux  chevaux ,  elle  fabrique  un  sel  jaune  d'une 
superbe  cristallisation  qui  sert  à  produire  l'une  de  nos 
plut  belles  couleurs  minérales,  le  bleu  de  Pruue;  que 
dn  résidus  de  garance  épuisés  par  la  teinture ,  elle  par- 
vient i  retirer  presque  autant  de  matière  colorante  rouge 
qae  celle  qui  a  passé  dans  les  bains  de  teinture.  Du  sel 
nario ,  on  fait  de  la  soude  ;  de  la  pomme  de  terre ,  du 
locre  ou  de  Teau-de-vie  ;  du  colon ,  de  la  poudre  ;  du 
<&if,  delà  bougie  qui  rivalise  avec  la  cire  pour  l'éclai- 
rt^e  ;  do  bois,  un  excellent  vinaigre  ;  de  la  mélasse  et  de 
la  fécale ,  un  acide  puissant ,  l'acide  oxalique ,  qui  sert 
aux  indienneurs  dans  la  confection  de  leurs  charmantes 
peintures  sur  toiles,  etc. 

Tontes  ces  merveilleuses  créations  font  comprendre 
i  intérêt  que  doivent  inspirer  la  chimie  et  tous  les  arts 
qui  en  dépendent. 

Dans  un  premier  traité,  nous  avons  exposé  Us  prin- 
cipes et  les  lois  de  cette  science ,  indiqué  les  caractères 
généraux  des  corps  simples  et  de  leurs  principaux  com- 
potes, montré  comment,  avec  un  petit  nombre  d'agents,  le 


chimiste  parvient  à  sonder  les  mystiiti  do  la  nature ,  à 
détruire  et  à  recomposer ,  i  créer  mémo  des  substances 
que  nous  ne  trouvons  pas  à  la  surface  de  la  terre.  Main- 
tenant nous  allons  nous  occuper  spécialement  des  indus- 
tries chimiques  proprement  dites,  c'ett-i-dire  de  toutes 
ces  opérations  pratiquées  en  grand  dans  les  fabriques 
pour  obtenir  les  produits  liécessaires  i  nos  divers  besoins 
journaliers.  La  liste  en  est  longue.  Mais  comme  plusieurs 
des  arts  chimiques  nécessitent  des  développements  plus 
considérables  en  raison  de  leur  importance ,  nous  ren- 
verrons à  des  traités  particuliers  l'exposition  que  nous 
en  devrions  (aire.  Nous  ne  parlerons  donc  pu,  en  ce 
moment,  de  la  fabrication  des  engrais,  du  vin  et  des  au- 
tres boissons  fermentées,  de  l'industrie  du  fer,  des  arts 
céramiques  et  de  la  verrerie ,  de  la  teinture  et  de  l'im- 
pression des  tissus,  de  l'exploitation  des  mines,  des  car- 
rières et  des  salines.  C'est  dans  les  Traitit  04,  78,  80, 
81,  84,  85  et  87,  qu'il  faudra  lire  tout  ce  qui  concerne 
ces  différents  sujets. 

Nous  rangerons  sous  deux  titres  principaux  les  ma- 
tières premières  et  les  industries  chimiques  que  nous 
avons  i  étudier  : 

1.  Produits  et  arts  chimiques  dérivant  de  l'exploita- 
tion du  règne  minéral. 

2.  Produits  et  arts  chimiques  dérivant  de  l'exploita- 
tion du  règne  organique. 

TITRE  PREMIER. 

Produits  et  artt  ckiwûquet  dérivatU  de  Vexploitatiou  du 

règne  wûnéraL 

Les  matières  premières  que  l'industrie  chimique  em- 
prunte au  règne  minéral ,  ou  les  produits  qu'elle  crée  de 
toutes  pièces  au  moyen  des  substances  minérales,  sont  en 
assex  grand  nombre  et  d'une  haute  importance  ;  nous  ne 
pourrons  toutefois  signaler  que- ceux  qui  sont  d'un  usage 
général.  On  peut  les  classer  ainsi  qu'il  suit  :  eorpe  eim- 
pies,  oxydes,  acides^  sels^  alliages. 

CHftPITRB   PRIUIBR.  COaPS  SIUPLU. 

Les  corps  simples  qui  sont  extraits  ou  préparés  en 
grand  pour  les  besoins  de  nos  manufactures  sont  :  le 
soufre,  le  chlore,  l'iode,  le  brome,  le  phosphore.  Nous 
ne  parlerons  de  ce  dernier  que  beaucoup  plus  tard. 

Extraction  du  soopri.  —  Nécessaire  à  une  foule  d'opé- 
rations chimiques,  le  soufré  est  un  objet  d'immense 
consommation.  C'est  un  des  ingrédients  de  la  poudre  a 
canon  et  de  la  plupart  des  poudres  d'artifice.  On  jugera 
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de  U  dépenie  qui  doit  en  être  faite  en  tempf  de  gnerre, 
en  tachant  que  chaque  eodp  d'une  pièce  de  24  emploie 
4  Idlogr.  de  pondre,  qui  renferment  prèf  de  500  gr:  de 
•oufre.  Le  traitement  des  maladies  de  la  peau,  le  soufrage 
des  vins,  le  blanchiment  des  laines ,  de  la  soie ,  des  cha- 
peani  de  paille,  la  fabrication  de  Tacide  solfurique,  la 
confection  des  allumettes  ordinaires  en  absorbent  aussi 
une  énorme  quantité. 

Ce  sont  principalement  les  solfatares  de  l'Etna  et  du 
Vésuve  qui  fournissent  la  majeure  partie  du  soufre  dont 
le  commerce  a  besoin.  Les  soufrières  de  la  Sicile  pro- 
duisent annuellement  52  à  55  millions  de  kilogr.  de 
SQufre  brut  Le  minerai  renferme  de  30  à  50  pour  100 
de  soufre.  20,000  ouvriers  sont  employés  à  son  exploi- 
tation et  à  son  traitement. 

On  opère  la  séparation  du  soufre  des  matières  ter- 
reuses qui  l'accompagnent,  au  moj en  d'une  fusion  on  li- 
quation  asses  grossière.  On  empile  le  soufre  dans  des 
trous  cflindriques,  à  fond  concave,  dont  les  parois  sont 
construites  en  calcaire  compacte ,  et  on  aligne  ces  sortes 
de  fours  par  groupes  de  10  i  20  dans  un  lieu  abrité  au- 
tant que  possible  contre  les  vents.  Un  seul  ouvrier  peut 
en  desservir  5  à  6.  Avec  les  plus  gros  morceaux  de  mi- 
nerai ,  on  forme  sur  la  sole  du  four  une  voùle  ou  canal 
q*ji  aboutit  à  un  trou  de  coulée  situé  à  la  partie  la  plus 
déclive;  on  met  par-dessus  du  rainerai  de  plus  en  plus 
fin,  en  donnant  au  tas  la  forme  d'un  ddme  dont  on  tasse 
légèrement  la  surface  :  le  feu  est  mis  i  la  partie  supé- 
rieure. Après  quelques  heures  de  feu ,  on  débouche  le 
trou  de  coulée  et  on  reçoit  le  soufre  fondu  dans  des 
moules  en  bois.  Une  fois  la  fonte  commencée ,  le  soufre 
coule  d'une  manière  continue  ;  quand  il  n'en  vient  plus, 
on  laisse  refroidir  le  fourneau  pour  enlever  les  crasses 
produites  par  les  matières  terreuses  du  minerai. 

A  la  solfatare  de  Pozzuolo ,  c'est  par  une  véritable 
distillation  qu'on  sépare  le  sonfre  du  sable  dans  lequel  il 
est  disséminé.   On  introduit  ce  sable  dans  des  pots  cylin- 
driques en  terre  d'une  capacité  de  25  litres  environ , 
qu'on   range    sur    les 
deux  cdlés  d'un  four- 
neau en  briques  (fig.  ]  ) , 
plus  long  que   large, 
'  qu'on  appelle  galère,  et 
qu'on  chauffe  au  bois. 
Les  vapeurs  sont  con- 
densées dans  d'autres 
(Fig.  1.)  pol*  ^°  communication 

avec  les  premiers,  et 
placés  en  dehors  du  fourneau.  Le  soufre  liquéfié  s'écoule 
alors  dans  des  baquets  pleins  d'eau,  où  il  se  fige  en  mor- 
ceaux hrréguliers.  La  charge  de  chaque  pot  est  de  20  à 
25  kilogr.  de  sable,  et  on  en  retire  moyennement  de  7  à 
8  kilogr.  de  soufre ,  après  sept  heures  de  feu. 

Le  produit  des  soufrières  de  la  Sicile  et  de  \aples  est 
expédié  en  blocs  ou  pains  du  poids  de  28  i  30  kilogr.  , 
dont  la  couleur  est  jaunâtre ,  janne-verdâtre ,  brunâtre 
ou  grise.  Ce  êoufre  bnU  est  souillé  de  bitume  et  de 
quelques  centièmes  de  matières  terreuses.  Dans  cet  état 
d'impureté,  il  peut  bien  être  employé  pour  la  fabrication 
de  l'acide  sulfurique ,  mais  il  a  besoin  d'être  purifié  pour 
les  autres  besoins  des  arts  et  de  la  médecine.  Cette  pu- 
rification se  fait  très  en  grand  à  Marseille ,  Rouen  et  Pa- 
ris ,  au  moyen  d'une  distillation  dans  un  appareil  qui 
permet  d'obtenir  à  volonté  du  soufre  en  etmoru  et  du  êott- 
fre  en  fieurs. 

Cet  appareil  (fig.  2)  consiste  en  une  grande  chaudière 
de  fonte  a,  faisant  l'office  de  cornue,  et  en  une  vaste 
chambre  en  maçonnerie  6,  qui  sert  de  récipient  La  chau- 
dière peut  contenir  de  7  à  800  kilogr.  Ide  soufre  brut. 
Au-dessus ,  existe  une  embrasure  c  dans  la  maçonnerie, 
qui  imite  le  col  d'une  cornue  et  par  laquelle  le  soufre 


réduit  en  vapeur  pénètre  dans  la  chambre.  Sur  le  devant 
de  ce  conduit  est  une  porte  en 
fonte  épaisae  <2,  qui  sert  à  char- 
ger la  chaudière  et  à  enleier 
ies  résidus.  Dans  le  tuyau  sitoc 
à  la  partie  supérieure  d«  U 
chambre  est  une  soupape  r,  qui 
donne  issue  aux  gax  dilatés  sai>i 
permettre  la  rentrée  de  Fair  ex- 
/  térieur. 

Si,  dans  un  temps  donné,  on 
distille  beaucoup  de  soufre .  b 
chaleur  produite  par  la  conden- 
sation des  vapeurs  échauffe  le» 
(•''a  ^■)  mort  de  la  chambre  a»es  forle^ 

ment  pour  que  le  soufre  qui  y  arrive  prenne  l'état  liquide. 
Il  coule  alors  sur  le  sol.  On  le  reUre  à  mesure  au  moyea 
d'une  ouverture  à  robinet  o,  pratiquée  à  la  partie  la  pin* 
déclive  de  la  chambre ,  et  on  le  reçoit  dans  des  moules 
de  bois ,  légèrement  coniques  et  humides ,  qu'on  ploii<it 
ensuite  dans  un  baquet  d'eau  froide.  Il  prend  alon  U 
forme  de  cylindres,  crisUllisés confusément  dans  PiDlr. 
rieur,  de  22  i  24  centimètres  de  longueur,  d'un  beto 
jaune  et  d'une  grande  pureté,  qu'on  vend,  dans  le  com- 
merce, sous  le  nom  de  toufre  en  bâton»  ou  en  emnon». 

Lorsque  la  capacité  de  la  chambre  est  très-vaste  on 
qu'on  y  fait  arriver  les  vapeurs  de  soufre  avec  moins  d> 
rapidité ,  en  suspendant  la  distillation  pendant  la  nuit 
celles-ci  se  condensent  sur  les  murs  peu  chauds  sous  U 
forme  d'une  poudre  jaune,  qui  est  la/<«r  de  ooufre  ou  U 
ioufre  sublimé.  Mais,  dans  cet  éUt.  le  soufre  est  rooin» 
pur  que  lorsqu'il  a  été  fondu  ;  il  est  toujours  imprégn/ 
d'acide  sulfureux  ou  sulfurique  dont  on  le  débarrasse  ai- 
sément par  des  lavages  à  l'eau  bouillante. 

ExTBACTioN  DU  CHLORB.  —  Nous  svous  indiqué ,  dafl5 
la  Chimie  générale ,  avec  des  déUils  snffisanU,  les  prrw 
priétés  remarquables  de  ce  métalloïde ,  ses  nombrews 
applications,  et  la  manière  dont  on  l'obtient  à  l'état  di»- 
lement.  Nous  n'avons  à  indiquer  ici  que  la  forme  el  I* 
disposition  des  appareils  employés  dans  les  fabriques  pour 
le  produire  en  grande  quantité ,  soit  pour  le  dissoudrr 
dans  l'eau ,  soit  pour  le  convertir  en  chlorures  décolo- 
rants et  désinfectants. 

Voici  l'appareil  le  plus  commode  (fig.  3),  adopté  rx\ 
dernier  lieu  dans  les  grandes  fabriques  de  produits, 
chimiques. 

A,  €■««  fum*rvuM 
'rt« ,  doablc*  «■  fksk 
et  cttaainJU  mt  •• 
fof «.  B,  Gnni*  bdle»* 
eo  terre  deetiaét  a  m»- 
trair  l'acide  cklMfc)dr>- 
que:  ilt  pofteat  «sr 
tobalorc  à  leur  part»^ 
Utfrale.  C,  CA««  *■ 
gré«,  percée  ée  tiv»* 
m  toot  ta»,  et  éntif 
i  contenir  le  »er»ïjd? 
■anganiqne  ea  m»T- 
eeanx.  d,  Tnkee  e«  »«r» 
dirigeant  le  %u  daaa  4» 
vaace  latenr».  c.  VtM* 
laTeon.  «,  Tabet  en  plomb  amenant  le  gai  lavé  dani  le  coe^aii  m 
plomb  f,  qni,  i  son  toor.  porte  le  gai .  aoit  dans  dm  cnvea  de  dïMol»- 
tion ,  «oit  dana  ane  chambre  contenant  de  la  cbaoi,  loraan'U  d«t  ■cnnr 
à  la  fabrication  dn  cldorur$  de  chaux,  km.  Intérieur  de  la  ca\e.  fuMii 
office  de  bain -marie .  et  contenant,  en  gaiae  d'eaa  o«  de  aablc,  •i>' 
diiaolotiott  nentre  de  chlorare  de  manganèse,  réatdn  de  la  prepantia* 
do  cblore.  qn'on  otiliae  ainsi  an  lien  de  le  JMer. 

Lorsqu'il  s'agit  de  recevoir  le  gaz  dans  de  l'eau ,  pour 
en  Caire  une  dissolution,  ou  dans  une  eau  de  potasse,  ér 
soude,  ou  dans  un  lait  de  chaux  pour  obtenir  les  ekhruret 
de  potasse  ,  de  soude ,  ou  de  chaux  liquides  ,  on  se  sert 
d'une  cuve  (fig.  A)  en  chcne  A ,  de  2  m.  59  c.  de  dia- 
mètre sur  3  m.  24  c.  de  hauteur,  goudronnée  au  dehors 
et  mastiquée  en  dedans.  Elle  est  fermée  par  un  couvercle 
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i  demeure,  k  b^  daot  lequel  païae  va  cylindre  c  ea  boit 
•  également  verni.  Ce  cylindre 
plonge  d*an  mètre  en  dedtnt 
de  la  cuve ,  et  sort  également 
d'an  mètre  en  dehori;  il  a 
04  c.  de  diamètre  ;  cette  on- 
verture  sert  à  introduire  le 
liquide  et  la  chaux,  quand  on 
doit  en  mettre  ;  elle  sert,  en 
outre ,  i  contenir  le  liqnide 
déplacé  par  le  gai.  Ce  dernier 
arrive  par  le  tube  en  plomb  tL 
Un  tnyao  de  verre  vertical  e 
•Fig.  4.)  placé  en  dehors  de  la  cuve,  et 

roiniBUDiqaant  avec  sa  partie  inférieure,  indique  les 
tDOOTements  du  liquide.  Un  tuyau  en  plomb  î,  à  robi- 
net, lert  à  extraire  celui-ci  i  mesure  du  besoin.  Enfin 
UM  bonde  « ,  placée  sons  le  fond  même ,  permet  de  re- 
tirer les  résidus  de  chaux ,  quand  on  en  emploie. 

Poor  le  eUûrwê  de  dumi ,  on  délaie  dans  l'eau  de  la 
€016  de  la  chaux  délitée  en  poudre  fine ,  et  on  a  soin  de 
faire  arriver  le  chlore  très-lentement,  en  arrêtant  son  dé- 
^ageoeat  bien  avant  que  toute  la  chaux  soit  dissoute. 
U  liqQeor  saturée  ma^ue  9»  à  l'aréomètre.  On  la  tire 
i  flair  et  on  la  renferme  dans  des  tonrilles  en  grès  qu'on 
a  loin  de  placer  dans  un  endroit  frais. 

Pour  le  eklontre  de  poUuse  ou  eau  de  javette,  on  sature 
de  chlore  une  dissolution  de  7  parties  de  carbonate  de 
poUiie  dans  1 00  parties  d'eau.  On  lui  donne  qnelque- 
fioii  ooe  teinte  rose  an  moyen  de  quelques  gouttes  de  la 
iit^oeor  qui  reste  dans  les  vases  où  l'on  prépare  le 
fWore. 

Poor  le  ekhrure  de  stmde  ou  eau  de  Laharruque ,  on 
Mlnre  de  chlore  nne  dissolution  de  SO  parties  de  carbo- 
nate de  loude  cristallisé ,  dans  1 00  parties  d'eau. 

U  pins  souvent ,  on  prépare  le  ekiorure  de  ehaux  à 
fêUt  solide,  parce  qu'il  se  conserve  mieux  et  est  plus  faci- 
Iment  transportable.  On  fait  alors  arriver  le  chlore  au 
Bîliea  de  chaux  mouillée  on  éteinte.  Celle-ci  se  sature 
de  chlore  en  conservant  sa  forme.  Dans  les  fabriques,  on 
opère  dans  des  chambres  en  maçonnerie  plus  on  moins 
Ipvidet.  La  meilleure  disposition  consiste  (fig.  5)  en 
nne  chambre  basse  a  a, 
de  la  hauteur  d'un 
homme  environ ,  dont 
les  murs  sont  revêtus 
de  plâtre  enduit  de  bi- 
(y^-  «»•)  tnme,  et  dont  le  sol  est 

prnenfé  par  la  même  substance.  C'est  sur  celui-ci  qu'on 
f^à  l'hydrate  de  chaux  en  couche  peu  épaisse.  Cette 
Hiambre  a  des  portières  en  regard  b  b  munies  de  vitres 
poar  apercevoir  la  couleur  de  l'atmosphère  intérieure , 
<t  de  diftance  en  dislance  il  y  a  dans  le  bas  des  râteaux 
«  poor  renouveler  la  surface  de  la  chaux.  Le  chlore  est 
soeaé  de  Tappareil  de  production  dans  la  chambre  au 
■Boien  don  tube  en  plomb  d.  Quand  l'opération  est  ter- 
iDioée ,  on  ouvre  les  portières  en  regard ,  afin  de  bien 
>eotiler  et  de  chasser  l'excès  du  chlore  noir-absorbé  qui 
meonmioderait  gravement  les  ouvriers.  On  enferme  le 
^Uonire  dans  des  tonneaux  bien  secs  garnis  de  papier 
'ert,  et  qu'on  plâtre  i  Textérieur  sur  les  fonds. 

Le  bon  chlorure  de  chaux  renferme  100  litres  de 
rUore  par  kilogramme.  On  l'appelle  souvent  dans  le 
fomtaerce poudre  de  blanchiment,  à  cause  de  son  princi- 
W  emploi. 

K^Tiucnoii  OB  l'iodb  xt  du  biiôux.  —  Ces  deux  corps 
luaplei,  qui  iont  presque  toujours  associés  dans  leurs 
coiDbiDaiions  naturelles  avec  les  méUux,  sont  extrait», 
I Bo  •prèaliuire,  des  eaux-mères  de  la  sonde  de  vareche, 
««s  les  grandes  usines  de  Cherbourg  et  de  Tourlavillc 
(Vancbe),  u  no^n  do  procédé  suivant,  dû  à  Barruel. 


On  évapore  à  siccité  les  eaux-mères  qui  refnaent  de  cris- 
talliser,  et  on  chanfTo  au  rouge-brun  le  résidu  avec  1/10 
de  son  poids  de  suroxyde  manganique  en  pondre.  On 
dissout  le  résidu  de  la  caldnation  dans  l'eau ,  et  dans  la 
dissolution  marquant  36®  i  l'aréomètre,  et  qni  contient 
de  l'iodnre  de  potassium ,  plus  du  brâmure  de  magné- 
sium ,  on  fait  passer  un  courant  de  chlore  gasenx  de  ma- 
nière i  détruire  seulement  le  premier  de  ces  composés. 
La  liqueur  se  colore  fortement ,  se  trouble  ensuite ,  et 
laisse  déposer  l'iode  sous  forme  de  poudre  noire  ;  on  re- 
cueille cette  poudre,  et  on  la  chanffe  dans  une  cornue 
en  verre  ;  l'iode  se  réduit  en  belles  vapeurs  violettes,  qni 
se  condensent  dans  le  col  de  la  cornue  et  dans  l'allonge 
de  l'appareil ,  sous  forme  de  grandes  écailles  brillantes 
et  d'un  noir  bleuâtre  métallique. 

Le  liqnide  d'où  l'iode  a  été  séparé  est  alors  mêlé  avec 
2  1/2  p.  100  de  suroxyde  manganique  en  poudre,  et 
2  p.  100  d'acide  sulfurique  à  Oft**,  puis  chauffé  dani) 
une  cornue  en  verre  à  laquelle  se  trouve  adapté  un  ballon 
tubnlé  qu'on  refroidit  pendant  l'opération.  Le  bromure 
de  magnésium ,  décomposé  par  les  deux  agents  cités , 
laisse  exhaler  le  brème  en  vapeurs  rougeâtres  qui  se  con- 
densent dans  le  récipient,  sons  l'apparence  d'un  liquide 
rouge-hyacinthe. 

CHAPITRE  DlUXliUB.  OXYDES. 

Il  y  a  peu  d'oxydes  préparés  en  grand  pour  les  be- 
soins de  l'industrie.  Nous  avons  dit ,  dans  la  Chimie  gé- 
nérale, comment  on  obtient  Toxyde  de  calcium  on  la 
chaux  vive,  La  potasse  et  la  soude ,  si  utiles  pour  le  blan- 
chiment et  la  fabrication  des  savons ,  seront  examinées 
plus  tard,  lorsque  nous  parlerons  des/»oCaMef  et  eeudee  dn 
commerce.  Nous  n'avons  donc  à  mentionner  ici  que  le 
tmaUou  Vaswr,  les  cendre»  bleue»  et  les  ox}fdet  d»  plomb, 
presque  tous  employés  comme  couleurs  minérales. 

Su  ALT  ou  AEUB.  —  L'asut,  dout  OU  sc  Sert  pour  donner 
une  teinte  ainrée  au  linge ,  aux  différents  tissus  et  à  la 
pâte  du  papier,  que  les  peintres  emploient  aussi  comme 
bleu  à  l'huile  sous  le  nom  de  enudl,  est  un  verre  coloré 
par  l'oxyde  de  cobalt  On  le  prépare  en  grand  en  Saxe  , 
dans  la  Hesse  et  en  Silésie ,  en  grillant  le  minerai  de  co- 
balt ,  artininre  de  cobaà  impur  ,  le  mélangeant  ensuite 
avec  du  qnan  ou  du  sable ,  et  fondant  ce  mélange ,  ap- 
pelé ee^re ,  avec  de  la  potasse  ou  de  la  soude.  Il  en  lî^- 
sulle  un  verre  que  l'on  projette  dans  l'eau  froide ,  tandis 
qu'il  est  incandescent ,  ppur  le  diviser.  On  le  pulvérise? 
ensuite  sous  des  meules  horisontales ,  et  la  poudre  obte- 
nue est  soumise  à  la  lévigation  pour  en  obtenir  divers  de- 
grés de  finesse  qu'on  désigne,  dans  le  commerce,  par  les 
noms  d'azur  de  premier ,  de  deuxième ,  de  troisième ,  de 
quatrième  feu.  Leur  prix  est  d'autant  plus  élevé  que  leur 
ténuité  est  plus  grande  et  leur  couleur  plus  pure.  En 
Allemagne,  on  ne  produit  pas  moins  de  13,500  quintaux 
métriques  d'asur,  année  commune. 

Cedidres  bleues.  —  On  donne  ce  nom  à  un  produit  que 
l'on  obtient  en  précipitant  une  dissolution  mixte  de  sul- 
fate de  cuivre  et  de  chlorure  de  calcium  par  un  lait  de 
chaux,  puis  triturant  le  précipité,  lorsqu'il  est  presque 
sec ,  avec  de  la  chaux  en  bouillie ,  afin  de  lui  donner  une 
couleur  d'un  beau  bleu  velouté.  Cette  préparation  est 
très-délicate  et  ne  réussit  qu'entre  les  mains  d'ouvriers 
expérimentés.  Cette  couleur  est  un  mélange  de  chaux  , 
de  sulfate  de  chaux  et  d'hydrate  bleu  d'oxyde  cuivrique. 
On  la  livre  aux  fabricants  de  papiers  peints  et  de  fleurs 
artificielles,  soit  en  pâte,  soit  en  pierre. 

OxvDBs  DE  PLcaiB.  —  £n  chauffant  le  plomb  métalli" 
que  dan^  des  fours  à  une  température  peu  élevée  et  in^ 
capable  de  mettre  l'oxyde  en  fusion,  on  obtient  l'oxyde 
plombiqne  désigné  dans  les  arts  sons  le  vieux  nom  de 
wuu»ic€î.  On  le  sépare  du  plomb  en  excès  par  des  lavages, 
et  des  décantations.  U  est  d'un  jaune  sale  et  pulvérulent 
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Le  nuuêieot  n'a  d'autre  emploi  que  de  lervir  i  la  pré- 
paration do  mmtttM  ou  oxfde  rouge  de  plomb.  Pour  cela, 
après  l'avoir  divisé  et  broyé ,  on  l'expote  à  une  tempéra- 
ture de  +  320^  environ  sous  de  grandes  surfaces  dans 
un  four  à  réverbère,  soit  sur  la  sole,  soit  dans  des  caisses 
en  tâle.  La  teinte  du  massicot  vire  très -rapidement, 
elle  passe  au  rouge  vif  et  au  brun ,  c'est  même  la  por- 
tion qui  a  d'abord  pris  cette  teinte  qui  fournit  le  plus 
beau  minium.  Voici  ce  qui  arrive  dans  cette  calcination  : 
une  partie  de  l'oxyde  plombique  enlève  à  l'air  de  l'oxygène 
et  se  change  en  guroxyde  de  couleur  puce.  Celui-ci  s'unit 
intimement  an  restant  du  massicot  non  oxydé ,  et  iJ  en 
résulte  alors  un  oxyde  double  ;  c'est  là  le  minium  .  que 
les  chimistes  nomment ,  pour  donner  une  idée  de  sa  na- 
ture complexe,  oxifde  pUmboso-plowtbique. 

Le  minium  est  employé ,  en  raison  de  sa  belle  cou- 
leur, .pour  colorer  les  papiers  de  tenture ,  les  caries  à 
jouer,  les  cires  molles  et  à  cacheter,  mais  rarement 
romme  couleur  k  l'eau  et  à  l'huile.  Son  plus  grand  usage 
est  de  servir  i  la  fabrication  du  strass ,  du  flint-glass  et 
du  cristal ,  verres  auxquels  il  donne  une  grande  pesan- 
teur, beaucoup  de  fusibilité,  une  puissance  réfractive 
considérable ,  une  limpidité  parfaite  et  la  faculté  de  pou- 
voir être  taillés  plus  aisément.  Pour  cette  dernière  appli- 
cation ,  on  recherche  le  minium  le  plus  pur ,  celui  qui 
est  exempt  d'oxyde  de  cuivre ,  attendu  que  ce  dernier 
donne  une  teinte  verdàlre  au  cristal. 

Il  est  un  autre  produit  non  moins  commun  que  le  mi- 
nium dans  le  commerce ,  c'est  celui  qu'on  appelle  li- 
tkarge.  Ce  n'est  autre  chose  que  du  massicot  cristallisé 
en  petites  lames,  qu'on  obtient,  comme  produit  secon- 
daire, dans  la  calcination  ou  coupellation  du  plomb  ar- 
gentifère. Cet  alliage,  chauffé  au  contact  de  l'air,  donne, 
d'une  part,  de  l'argent  métallique,  et  de  l'autre  de  l'oxyde 
de  plomb  fondu  qu'on  fait  écouler  de  temps  en  temps  au 
dehors  du  four;  en  se  solidîGant,  le  massicot  cristallise 
en  petites  paillettes  hexaèdres  d'une  couleur  rougeâtre. 
C'est  la  la  Utkarge,  dont  le  nom,  qui  signifie  pierre 
tf argent,  rappelle  l'origine. 

La  litharge  doit  sa  belle  couleur  rouge  à  un  peu  de 
minium  qui  s'est  formé  pendant  la  coupellation.  C'est 
avec  elle  qu'on  prépare  généralement  dans  les  fabriques 
les  sels  de  plomb  dont  on  a  besoin.  Elle  entre  dans  la 
composition  de  quelques  verres  ;  elle  est  la  base  des  em- 
plâtres des  pharmaciens.  On  fait  avec  elle  une  cou- 
leur jaune  très-belle,  qui  rend  de  grands  services  dans  la 
peinture  à  l'huile ,  à  cause  de  son  éclat  et  de  sa  fraîcheur. 
C'est  \e  jaune  minéral,  dit  aussi  jaune  de  Cauel,  jaune 
fie  Parie  ti  jaune  de  Vérone ,  qu'on  obtient  en  fondant  de 
la  litharge  et  du  sel  ammoniac  ;  il  en  résolle  une  masse 
demi'vitreuse  composée  de  chlorure  et  d'oxyde  de  plomb. 

CH  \PITRE  TB0I8IÙIB.  IGIDBS. 

Les  acides  sont  les  agents  les  plus  énergiques  qu'em- 
ploie la  chimie  industrielle.  Ce  sont  les  acides  sulfuri- 
que,  azotique,  chlorhydrique  et  borique  qui  reçoiventles 
applications  les  plus  étendues  et  les  plus  fréquentes. 

Acide  sulporiqub.  —  C'est  surtout  cette  espèce  d'acide 
qui  est  la  matière  première  des  industries  chimiques, 
tant  i  cause  de  la  facilité  de  sa  préparation  et  de  son 
énergie,  que  par  son  bas  prix.  Il  faudrait,  pour  ainsi  dire, 
passer  en  revue  toutes  les  opérations  industrielles  pour 
démontrer  combien  son  usage  est  général. 

Il  existe  dans  le  commerce  deux  sortes  d'acide  sulfuri- 
que  :  1»  l'acide  fumant  de  Saxe  ou  de  Nordhausen; 
2«  l'acide  sulfurique  proprement  dit ,  nommé  vitriol  ou 
huile  de  vitrioL 

y  Aeide  de  Saxe.  —  C'est  un  liquide  très-acide,  cor- 
rosif au  suprême  degré,  légèrement  coloré  en  brun  et 
laissant  échapper  des  fumées  blanches  lorsqu'on  l'expose 
au  contact  de  l'air.  Projeté  dans  l'eau ,   il  détermine  le 


même  effet  qu'un  fer  rouge.  Soumis  i  nos  disliflatina 
lente,  il  donne,  comme  produit ,  une  matière  concrctp. 
blanche,  très -acide,  très -fumante  à  Pair  humide,  qni 
n'est  autre  chose  que  de  l'acide  sulfurique  anhydre  oa 
privé  d'eau. 

L'acide  de  Saxe  doit  toutes  ses  propriétés  i  ta  ooo- 
position  spéciale  ;  il  est  constitué  par  nu  mélange  d'acide 
sulfurique  anhydre  et  d'acide  sulfurique  à  66*  ;  il  coa- 
tient ,  mais  accidentellement ,  de  l'acide  snlforeux.  Td 
qu'on  le  livre  au  commerce ,  il  marque  67o. 

On  le  prépare  actuellement  dans  tous  les  pays,  et ,  sM 
porte  encore  les  noms  d'acide  de  Saxe ,  à* aeide  de  Xord- 
hausen,  c'est  que  cette  ville  a  eu  pendant  longtemps  U 
prérogative  de  le  fournir  au  commerce.  On  l'obtient  gé- 
néralement en  calcinant  à  une  haute  fempératore  U 
couperoee  ou  sulfate  ferreux  parfaitement  desséché,  le 
sulfate  ferrique ,  ou  enfin  le  sulfate  acide  de  sonde  ou  de 
potasse.  La  calcination  s'opère  dans  descornnea  de  fonte, 
et  les  produits  volatils  résultant  de  la  décomposition  do 
sel ,  au  nombre  desquels  se  trouvent  l'acide  snlfnriqac 
anhydre  et  l'acide  sulfureux ,  sont  reçns  dans  des  vases 
en  grès  refroidis  où  l'on  a  déjà  mis  une  certaine  quaa- 
tité  d'acide  sulfurique  ordinaire  à  66^  En  Bohême,  seul 
point  de  l'Allemagne  où  cet  acide  soit  maintenant  fabri- 
qué, on  tire  parti  des  eaux -mères  incristallisables  pré- 
venant de  la  préparation  de  la  couperose  ;  après  les  t\w 
évaporées  à  siccité  et  avoir  fortement  desséché  le  résida . 
on  le  calcine  dans  des  cornues  en  terre  diaposées  les 
unes  à  côté  des  autres ,  au  nombre  de  200 ,  dans  bïi 
fourneau  de  galère ,  ainsi  que  le  montre  la  figure  6.  Ces 
cornues  sont  placées  sur  deni  oa 
trois  étages,  dans  une  position  pres- 
que horixontale,  et  chacune  d'dks 
_  est  en  communication  par  son  n'I 
avec  un  récipient  en  terre.  On  re- 
tire 45  p.  cent  d'acide  fumant  a 
(Kig.  6.)  67©.  Le  résidu  est  de  loxyde  fer- 

rique qu'on  vend  sous  les  noms  de  Colcothar  ,  de  n»$? 
de  Pntsêe ,  pour  la  peinture  commune  et  le  polissage  de» 
glaces. 

Les  usages  de  l'acide  fumant  sont  limités  à  la  leintarr 
et  à  la  préparation  du  carmin  d'indigo, 

2<'.  Acide  eulfurique  proprement  dit  ou  huiU  de  ritricl 
—  C'est  un  liquide  incolore  et  visqueux ,  marquant  66^ 
au  pèse -acides..  Il  se  volatilise  à  -f  310*' en  émettiBt 
des  fumées  très -épaisses.  Sur  100  parties  en  poids,  il 
contient  : 


Acide  •alfariqoe  anbfdre 81,68 

EtD  de  combinaiioa 18,32 


Soafrc  .  . 
OiTg*««  • 


Depuis  sa  découverte ,  sa  fabrication  a  subi  des  phases 
très-ivcrses.  Préparé  d'abord  dans  des  ballons  en  verre 
de  peu  de  capacité,  il  était,  sinon  rare,  du  moins  telle- 
ment cher ,  que  ses  usages  étaient  foreément  limités  aax 
opérations  chimiques  des  laboratoires.  De  perfectionne- 
ments en  perfectionnements,  qu'il  serait  trop  long  d'éno- 
mérer  tant  ils  sont  nombreux,  on  en  est  arrivé  à  le  pro- 
duire ,  par  la  combustion  du  soufre ,  dans  d'immensf* 
rectangles  de  plomb  qui  portent  le  nom  de  cAamires. 

La  préparation  de  l'acide  snlfurique,  telle  qu'on  l'exé- 
cute actuellement  dans  nos  fabriques,  comprend  trou 
opérations  distinctes  :  l^  Combustion  du  soufre  ou  pro- 
duction de  Tacide  sulfureux;  2«  oxydation  de  Tacide 
sulfureux  ou  formation  de  l'acide  sulfurique  ;  3»  concen- 
tration de  l'acide  faible  obtenu. 

A.  La  production  de  l'acide  sulfureux ,  par  la  coa»- 
bustion  directe  du  soufre  à  l'air,  s'exécute  dans  un  fevr 
A  (fig.  7)  de  forme  recUngulaire  dont  la  sole  cl  la  vonlf 
sont  en  fonte ,  et  les  cdtés  en  briques.  A  la  partie  anir- 
rieure  du  four  existe  une  ouverture  pour  rintroductîan 
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ie  l'air  ttmotphériqae   et 


CHIMIE  APPLIQUÉE. 


(ï"ig.  7.) 


le  chargemeDt  da  soufre. 
Daot  cette  circonstance,  le 
soufre,  échauffé  à  +  150^ 
environ,  absorbe  Toxygène 
de  l'air  pour  donner  nais- 
sance à  l'acide  sulfureux 
qu'un  tuyau  en  (die  a  di- 
rige dans  l'inlérienr  des 
chambres.  Mais  là  s'arrête 
la  puissance  de  l'oxygène 
atmosphérique  ;  il  ne  peut, 
sans  l'intervention  d'un 
nouvel  agent ,  s'unir  à  l'a- 
cide sulfureux  produit  pour 
le  convertir  en  acide  sul- 
furique. 

B.    L*oxydation  du  gas 
sulfureux  est  effectuée  au 


moj'eQ  d'un  composé  oxygéné  de  l'azote ,  V acide  hypo- 
au>tique.  Cet  acide ,  facile  à  décomposer ,  cède  de  son 
oxygène  au  gaz  sulfureux ,  et  redevient  oxyde  azotique  ; 
celui-ci  reprend  immédiatement  à  l'air  l'oxygène  néces- 
Mjre  pour  reconstituer  Y  acide  hypo-asotique  ,  qui  sert 
aiDii  d'intermédiaire  pour  créer  l'acide  sulfurique.  Cette 
carieaie  réaction  s'effectue  dans  un  ou  plusieurs  rcc^ 
angles  en  plomb  B  et  C ,  dont  les  cdtés  sont  isolés  de 
toutes  parts,  et  le  toit  soutenu  par  des  attaches  ddd;  le 
food  repose  sur  des  piliers  PPP  qui  le  maintiennent  à  2 
mèires  environ  an-dessus  du  sol.  Ces  chambres ,  ordinai- 
rement placées  au  nombre  de  3 ,  4  ou  5  à  la  suite  les 
ânes  des  autres  et  communiquant  entre  elles  par  le  moyen 
de  condoits  latéranx  b ,  ont  une  très-grande  capacité  , 
qui  dépend  de  la  quantité  de  soufre  brûlé  dans  un  temps 
donné ,  et  qui  va  moyennement  k  500  mètres  cubes  par 
rbambre.  L'acide  sulfurique  qui  s'y  produit ,  est  con- 
densé sous  Tinfloence  d'un  jet  de  vapeur  qu'on  a  le  soin 
de  faire  arriver  de  temps  en  temps.  On  voit  en  F  le  tuyau 
qui  amène  la  vapeur  dans  le  haut  des  chambres.  Ce 
toj'aa  se  bifurque  pour  donner  un  jet  de  vapeur  dans  la 
rbambre  B ,  et  nn  autre  dans  la  chambre  C.  La  vapeur 
nt  produite  par  nn  générateur  ordinaire  qui  n'est  pas 
Sgnré  dans  le  plan.  Pour  résultat  définitif,  on  obtient  un 
liquide ,  marquant  de  40  à  50^ ,  qui  se  réunit  sur  le  sol 
des  chambres,  en  H.  Les  gaz  inutiles  sortent  par  la  che- 
minée EE ,  qui  s'adapta  sur  la  cuvette  D. 

C'est  au  moyen  et  par  la  décomposition  de  l'acide 
iiolique  qu'on  obtient  l'acide  hypo-asotique  nécessaire 
î  l'oxydation  de  l'acide  sulfureux.  Cet  acide  azotique 
l'écoole  goutte  i  goutte  d'un  réservoir  dans  l'intérieur 
de  la  chambre  B.  La  proportion  qu'on  y  introduit  est  de 
6  à  7  p.  100  dn  soufre  brâlé.  Par  chaque  100  kilog. 
de  soufre  brûlé  ,  on  fait  arriver  dans  les  chambres  210 
kilog.  d'eau.  Une  fois  l'opération  commencée,  on  ne 
rinlerrompt  que  lorsqu'il  y  a  des  réparations  à  faire  dans 
les  cbaroln^s. 

C  L'acide  faible,  sortant  des  chambres,  peut  élre  em- 
ployé dans  certaines  industries ,  telles  que  la  fabrication 
du  snifate  de  fer,  du  sulfate  d'ammoniaque,  de  l'acide 
uotique,de  l'acide  stéarique  pour  les  bougies  ;  mais  pour 
raffinage  des  métaux  précieux ,  pour  la  dissolution  de 
l'indigo  et  une  foule  d'autres  emplois,  il  y  a  nécessité  de 
le  concentrer  et  de  le  purifier  de  certaines  matières  étran- 
gler. Cette  concentration  s'opère  en  deux,  époques  dis- 
tinctes. On  l'amène  d'abord  à  57  ou  60<>dans  des  bassins  en 
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étages  sur  nn  fourneau  commun  ;  puis  on  achève  la  con- 
centration dans  un  vase  on  cucurbite  en  platine  B ,  muni 
d'un  chapiteau  et  d'un  serpentin  de  même  métal.  Lorsque 
l'acide  est  arrivé  k  66<^,  on  le  soutire  de  la  cucurbite  i 
l'aide  d'un  siphon  en  platine  f,  qui  y  est  adapté,  et 
dans  lequel  il  se  refroidit  avant  d'arriver  dans  les  cru- 
ches en  grès  où  on  le  reçoit  ;  les  deux  branches  de  ce 
siphon  sont  plongées  sous  une  certaine  inclinaison  dans 
un  réfrigérant  D  dont  l'eau  est  sans  cesse  renouvelée.  On 
voit  en  K£  les  siphons  k  basoule  qui  permettent  le  pas- 
sage k  l'acide  du  premier  bassin  dans  le  second,  et  de 
celui-ci  dans  le  vase  en  platine. 

100  kil.  de  soufre  brûlé  devraient  fournir  306  kil. 
d'acide  à  66o.  Dans  la  pratique ,  on  réalise  rarement 
plus  de  290  à  295  kil. ,  parce  que  le  soufre  brut  employé 
contient,  terme  moyen,  de  3  à  4  p.  100  de  matières 
terreuses,  et  que,  d'autre  part,  il  est  impossible  d'éviter 
une  foule  de  petites  pertes  qui  se  manifestent  trop  sou- 
vent sur  les  immenses  surfaces  du  plomb  des  appareils. 
Dans  tous  les  cas ,  ceux-ci  fonctionnent  avec  assez  de 
perfection  pour  permettre  de  livrer  l'acide  au  prix  moyen 
de  20  centimes  le  kilogramme. 

AciDB  AzoTiQUB.  —  Nous  avous  dit,  dans  la  Chimie  gé- 
nérale ,  le  procédé  suivi  dans  les  laboratoires  pour  obte- 
nir cet  acide.  C'est  le  même  qu'ont  adopté  les  fabriques, 
seulement  la  nature  et  la  forme  des  appareils  diffèrent. 
Pour  100  parties  d'azotate  de  soude  on  emploie  65 
parties  d'acide  sulfurique  k  66o  ramené  à  62  ou  63°  k 
l'aide  d'une  quantité  d'eau  suffisante.  On  opérait  autre- 
fois dans  des  cylindres  en  fonte  disposés  horizontale- 
ment dans  un  fourneau  approprié  ;  mais  aujourd'hui  l'on 
trouve  plus  d'avantages  i 
faire  usage  d'une  vaste  chau- 
dière en  fonte  A  (fi<f.  9),' 
dans  laquelle  on  peut  char- 
ger 400  kil.  de  sel.  B  est 
un  couvercle  en  granité  des- 
tiné k  couvrir  la  chaudière  ; 
il  est  percé  de  deux  trous, 
dont  l'un  0  sert  i  introduire 
l'acide  sulfurique,  et  dont 


(Fig.  9.) 


(Fig.  8 


plomb  peu  profonds  et  Irès-Iargcs,  A,  A'  (fig.  8),  placés  en 


l'autre  t  reçoit  le  tube  en  grès  cec,  qui  établit  une  com- 
munication entre  la  chaudière  et  les  ballons  DD. 

C'est  dans  ces  ballons ,  communiquant  entre  eux  par 
des  conduits  courbes  EE ,  que  s'effectuent  la  condensa- 
tion et  la  rectification  de  l'acide  azotique.  On  en  dispose 
une  série  de  1 2  à  la  suite  les  uns  des  autres  ;  le  dernier 
est  en  rapport  avec  une  cheminée  d'appel  qui  absorbe 
tous  les  gaz  non  condensés.  Dans  chacun  de  ces  ballons, 
on  met  environ  le  tiers  de  leur  volume  d'eau  ou  d'acide 
azotique  faible ,  qui  facilite  la  condensation  des  vapeurs 
émanées  de  la  chaudière.  Ces  vapeurs  sont  assez  chaudes 
pour  rectifier  et  blanchir  l'acide  du  premier  ballon. 
Quant  k  celui  qu'on  obtient  dans  les  ballons  suivants , 
il  est  jaune- rougeâtre  et  contient  de  l'acide  hypo-azotique 
et  du  chlore.  On  parvient  k  chasser  ces  deux  gaz  en  main- 
tenant le  récipient  plongé  dans  l'eau  bouillante  ou  placé 
dans  un  courant  d'air  chaud. 

L'acide  que  l'on  retire  d'une  opération  ne  marque  pas 
également  36®,  comme  l'exige  le  commerce  ;  il  est  tou- 
jours à  un  degré  supérieur.  On  le  ramène  au  point 
voulu  par  des  additions  d'eau.  On  obtient  en  acide  k  36<* 
de  127  à  129  kil.  par  100  kil.  d'azotate  de  soude. 

AciDB  CHLORHVDRiQUB.  —  Cet  acidc ,  qui  est  sous  la 
forme  d'un  gaz  incolore,  très-fumant  k  l'air,  n'est  utilisé 
dans  les  arts  que  lorsqu'il  est  dissous  dans  l'eau.  C'est 
alors  ce  qu'on  appelle  improprement  Vesprit  de  tel,  Vacide 
muriatique ,  qu'on  emploie  k  la  préparation  du  chlore  et 
des  chlorures  décolorants,  à  celle  du  sel  ammoniac  et  du 
sel  d'élain ,  à  l'extraclion  de  la  gélatine  des  os ,  du  gaz 
acide  carbonique  destiné  à  la  fabrication  des  eaux  gueu- 
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set,  à  obtenir  Yeam  régaU,  ce  dÎMolvant  ti  général  des 
méUni.  On  t'en  sert  encore  poar  faire  disparaître  les 
incniitations  qui  te  dépotent  dans  les  conduits  de  distri- 
bation  det  eaox  calcaires ,  pour  nettoyer  les  mura  des 
édifices  noircis  par  le  temps ,  pour  le  blanchiment  des 
toiles  f  comme  aossi  poor  celui  des  soies  destinées  k  la 
confection  des  blondes  et  des  gaxes. 

Malgié  cette  multiplicité  d'usages,  il  est  rare  qu'on 
prépara  exprès  l'acide  chlorhydrique.  Presque  partout 
on  l'obtient,  comme  produit  secondaira,  d'une  opération 
plus  importante,  la  préparation  de  la  soude  artificielle. 
Les  fabriques  de  sonde  en  produisent  de  si  grandes 
quantités,  que  dans  beaucoup  de  localités,  comme  à 
Marseille ,  par  exemple ,  on  ne  se  donne  même  pas  la 
peine  de  le  recueillir. 

C'est  du  sel  marin  on  chlorure  de  sodium  qu'on  l'ex- 
trait ,  au  moyen  de  l'acide  sulfnrique  étendu  d'eau ,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  dans  la  Chimie  générale.  Dans  les 
fabriques ,  on  introduit  le  sel  et  l'acide  dans  de  grands 
cylindras  de  fonte  A  disposés  par  pairas  dans  un  four> 
neau  en  briques  (fig.  10).  Le  gas  qui  en  sort  est  conduit 
par  des  tubes  de  plomb  c  dans  une  série  de  grandes  bou- 
teilles en  grès  ou  bonbonnes  B,  à  moitié  remplies  d*ean. 


(Fig.  10.) 

Dans  chaque  cylindre  on  met  1 60  kil.  de  sel  et  1 30 
kil.  d'acide  suifuriqne  i  66».  On  en  obtient  208  kil. 
d'acide  liquide  i  22  ou  23^  i  l'aréomètre  de  Baume ,  ce 
qui  fait  à  peu  près  62  kil.  d'acide  gaseux. 

L'acide,  livré  au  commerce,  est  coloré  en  jaune  par  du 
fer  qui  résulte  de  l'action  du  gas  sur  les  cylindres  dans 
lesquels  il  est  produit  II  renferme  aussi  un  peu  d'acide 
sulfnrique ,  de  chlore ,  et  fort  souvent  de  l'acide  sulfu- 
reux. Il  répand  à  l'air  des  fumées  blanches  très-épaisses, 
parce  qu'une  partie  du  gas ,  s'en  échappant ,  rencontre 
dans  l'air  delà  vapeur  d'eau  dont  il  s'empare.  Le  gas  cblo- 
rhydrique  est  un  des  gax  les  plus  avides  d'eau,  puis- 
que celle-ci  en  dissout  jusqu'à  46  <4  fois  son  propre  vo- 
lume. 

AciDi  BORIQUE.  —  Les  orfèvres  et  les  bijoutiers ,  les 
semiriera  et  les  cbandronnien ,  emploient,  ionqu'ils 
soudent  les  métaux  les  uns  aux  autres,  une  poudre  saline 
qui  a  la  propriété,  en  fondant,  de  dissoudre  l'oxyde  qui 
recouvre  les  métaux  et  qui  s'opposerait  à  leur  réunion 
intime ,  en  même  temps  qu'elle  empêche  le  contact  de 
l'air  avec  les  parties  décapées.  Cette  poudre  saline ,  c'est 
le  borax ,  sel  formé  de  soude  et  à* acide  borique ,  que  les 
chimistes  nomment  par  conséquent  boraXe  de  soude. 

Autrefois  ce  borax  arrivait  en  grandes  quantités  de 
l'Inde,  de  la  Perse,  où  il  existe  en  dissolution  dans  les 
eaux  de  certains  lacs.  Aujourd'hui  il  est  fabriqué ,  tant  à 
Livourne  qu'en  France ,  au  moyen  de  la  saturation  par 
la  soude  de  l'acide  borique,  qu'on  retire  de  plusieurs 
petits  lacs  ou  lagonis  de  Toscane. 

Les  lagonii  sont  des  amas  boueux ,  répandus  sur  une 
superficie  d'environ  30  milles ,  que  des  vapeun  aqueu- 
ses ,  sortant  des  crevasses  dn  sol ,  soulèvent  à  chaque  in- 
stant avec  un  bruit  plus  ou  moins  fort.  Ces  vapeurs , 
nommées  soffioni  dans  la  localité ,  sont  chargées  d'acide 
borique,  d'hydrogène  snlfnré ,  de  bitume  et  de  sels.  On 
a  eu  l'heureuse  idée  de  les  utiliser  à  l'extraction  de  l'acide 


borique  de  la  manière  suivante.  On  forme ,  an  moyca  de 
maçonnerie  grossière  (fig.  11),  des  bassins  glaises  oo  des 


(Fig.  11.) 


lacs  artificiels,  a  a  a,  en  y  faisant  arriver  les  soures  eoi i- 
ronnantes,  et  an  centra  desquels  viennent  aboutir  deux  m 
plusieun  des  forts  sofioni  bbb.  Les  courants  <le  vapeon 
souterraines  maintiennent  constamment  l'era  i  la  tem- 
pérature de  l'ébullition ,  et  ils  y  arrivent  avec  nnc  îmt^ 
telle  qu'ils  lancent  souvent  l'eau  des  bassins  i  une  trh- 
grande  hauteur.  Lorsque  cette  eau  a  été  imprégnée  è- 
vapeun  pendant  24  heures  dans  le  lac  le  plu  él^é,  «■ 
la  fait  descendre  dans  un  deuxième  lac  pour  la  souncitn 
à  une  nouvelle  imprégnation  ;  de  là ,  elle  se  rend  dui 
un  troisième ,  dans  un  quatrième  et  ainsi  de  mile  soccn- 
sivement  jusqu'à  ce  qu'elle  arrive  au  récipient  e  titaé  « 
la  partie  inférieure.  Après  un  repos  de  24  heures ,  on  U 
décante  dans  un  second  réservoir  d,  puis  elle  va  se  ree- 
dre  dans  une  série  d'évaporatoires  en  plomb  eeeee,  pm 
profonds  et  chauffés  par  des  9ofiomi  qui  sortent  «o-de»- 
sons  de  ces  vases ,  diisposés  en  gradins.  Dans  chanui 
d'eux ,  la  concentration  augmente  de  plaa  en  plu  à  im'- 
sure  que  l'eau  descend ,  jusqu'à  ce  qu'elle  arrive  à  10  on 
1 1^  de  l'aréomètre.  Dans  cet  état ,  on  la  fait  couler  àn-^ 
les  cristallisoires ,  qui  sont  des  curien  en  bon ,  doublât 
de  plomb.  L'acide,  cristallisé  et  débarrassé  des  eaai 
mères ,  est  desséché  et  livré  à  l'exportation.  Il  est  ea  pe- 
tites écailles  d'un  blanc  grisâtre.  Il  reofeme  de  18  a 
25  0/0  de  matières  terreuses  et  salines. 

Les  neuf  établissements  de  la  Toscane  qnt  se  lirml 
à  l'exploitation  dont  il  vient  d'être  question,  fonmisant. 
année  commune,  8)1,000  kil.  d'acide  cristallisé. 

On  purifie  aisément  cet  acide  brut  à  l'aide  <le  qnelqarf 
dissolutions  et  cristallisations   successives.    Il   est  alort 
en  jolies  paillettes  blanches ,  nacrées  »  peu  sapides  et 
dores,  inaltérables  à  l'air,  fusibles  an  ronge  et  se  conwr 
tissant  par  le  refroidissement  en  un  verre  transparent 

Outre  son  emploi  à  la  préparation  du  borate  de  sow^. 
cet  acide  est  encore  utilisé  avec  avantage  dans  qnf4qw« 
verreries ,  au  vernissage  de  certaines  poteries .  dans  U 
fabrication  du  strass,  à  la  confection  des  mècbcs  des  bon* 
gies  stéariqnes,  pour  donner  de  la  solubilité  à  la  crèss 
de  tartre ,  et  dans  tous  les  essais  dorimastiqnes  il  srrt 
comme  fondant. 

CHAPITRI   QUATUiMI.  8KLS. 

Parmi  le  grand  nombre  de  sels  qui  jouent  un  rôle  di* 
quelque  importance  dans  les  arts  industriels,  nous  choi- 
sirons ceux  surtout  qui  donnent  lieu  aux  appitcatiotts  \r% 
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pJos  éteodoei  et  les  plus  eorienietf  renvoyant  aux  Traitée 
de  chimie  oeoz  de  nos  lecteurs  qni  voudraient  acquérir 
de*  connaisiaoces  plat  complètes  sur  cette  classe  si  in- 
tèrttiukie  de  composés. 

A20TATI  Di  POTASSE.  —  Au  premier  rang  nons  placerons 
le  nitre  00  salpêtre,  en  raison  de  ses  emplois  divers 
comme  matière  oxydante.  Il  sert  «  sous  ce  rapport ,  pour 
l'affinage  de  certains  métaux ,  pour  ronger  les  couleurs 
cbes  le*  fabricants  d'indiennes,  pour  préparer  les  compo- 
sitions d'étain  des  teinturiers.  Son  plus  grand  usage,  tou- 
tefois, c'est  comme  matière  première  de  la  poudre  à 
caiiOD ,  des  fenx  d*artifice  et  de  toutes  les  compositions 
incendiaires. 

On  le  rencontre  dans  beaucoup  de  localités  différentes, 
à  la  surface  des  plaines  ou  des  roches  calcaires ,  sous  la 
forme  d'efflorescences  blanches,  d'une  saveur  piquante  et 
un  peu  amère.  Il  se  produit  continuellement  dans  les 
lifox  exposés  aux  émanations  des  animaux ,  et  où  existent 
en  même  temps  des  bases  salifiables  alcalines ,  la  chaux , 
la  potasse,  la  sonde ,  l'ammoniaque ,  la  magnésie.  Ainsi , 
on  le  trouve  dans  tons  les  lieux  habités ,  bas ,  sombres  et 
hnmides,  dans  les  écuries,  les  élables,  les  caves,  à  la 
partie  inférieure  des  murs  d'habitation.  Il  y  a  des  àxotates 
dans  tous  les  endroits  cultivés  ;  ce  sont  les  engrais  qui 
les  produisent ,  et  toutes  les  plantes  qui  croissent  près 
des  murailles  en  renferment  abondamment. 

La  formation  du  nitre  est  encore  enveloppée  de  quel- 
que obscurité.  Il  est  probable  que  dans  les  pays  chauds , 
l'aride  aiotique  est  produit  par  la  combinaison  de  l'asote 
et  de  l'oxyg^e  de  l'air  sous  linfluence  des  décharges  élec- 
triques qui  sillonnent  incessamment  les  vastes  plaines  de 
l'atmosphère.  Cet  acide  est  ramené  par  les  pluies  sur  le 
sol  où  il  trouve  des  bases  alcalines  pour  le  neutraliser. 
Dans  les  pays  tempérés  et  froids ,  où  ce  mode  de  forma- 
tion ne  peut  avoir  lieu ,  il  provient  sans  aucun  doute  de 
la  combustion  par  l'oxygène  de  l'air  de  l'ammoniaqae 
qae  dégagent  cootinnellement  les  matières  animales  en 
«oie  de  putréfaction  ;  cette  matière  est  convertie  en  eau 
et  en  acide  asotique  dont  s'emparent  les  bases  alcalines. 

Dans  les  paya  où  les  terres  sont  naturellement  sal- 
petrées  et  renferment  beaucoup  de  salpêtre  (Chine, 
Inde,  Arabie,  Egypte,  etc.),  on  lessive  ces  terres,  et  par 
la  concentration  des  liqueurs  on  obtient  du  nitre  cris- 
tallisé. Cest  li  l'origine  du  salpêtre  de  tinde  qui  nous 
arrive  en  grande  quantité,  par  la  voie  du  commerce,  de  la 
Chine,  de  l'Inde  et  de  l'Egypte,  sous  la  forme  de  petits 
nislaox  aiguillés  d'un  blanc  grisâtre. 

Kn  Europe ,  on  l'obtenait  jadis ,  par  un  procédé  long 
et  compliqué,  en  exploitant  les  plâtras  de  démolition  tou- 
jours chargés  d'asotates  de  chaux  et  de  magnésie ,  qu'il 
fallait  convertir  en  asotate  de  potasse.  Maintenant  qu'il 
uTire  du  Chili  beaucoup  d'aiotate  de  soude  naturel ,  on 
le  borne  à  faire  dissoudre  dans  la  plus  petite  quantité 
possible  d'eau  bouillante  100  parties  de  ce  sel  et  87  par- 
ties 4/10*^  de  chlorure  de  potassium ,  résidu  d'une  foule 
d'opérations  chimiques  ;  on  filtre  et  on  abandonne  la  li- 
queur à  la  cristallisation  :  de  l' asotate  de  potasse  se  dé- 
pose en  beaux  prismes  blancs,  tandis  qu'il  reste  en 
•oinlion,  dans  l'eau-mère,  du  chlorure  de  sodium  ou  sel 
marin. 

On  raffine  le  salpêtre  en  le  lavant  dans  des  caisses 
pwcées  de  trous,  avec  de  l'eau  saturée  de  nitre  k  froid. 
^Ue  eau,  qui  ne  peut  dissoudre  l'axotate  de  potasse, 
«ïlè\e  très-bien  au  contraire  tous  les  sels  étrangers ,  no- 
tamment le  sel  marin  qu'il  peut  contenir.  Cette  purifica- 
tion est  bdispensable  pour  le  sel  qui  doit  servir  k  la 
fabrication  de  la  poudre  à  canon. 

La  poudre  à  canon  est  un  mélange  de  salpêtre  raffiné , 
de  sonfre  distillé  et  de  charbon  léger  peu  calciné.  Les 
proportions  de  ces  trois  substances  varient  suivant  les 
P»îs  et  suivant  les  usages  :  voici  le  dosage  suivi  en  France  : 
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(Fig.  li.) 


Poodra  da  ehane  française 78 

—  de  goerra  française 76 

—  da  mina  fraoçaiae 62 

—  da  traita  franraisa 62 

La  préparation  de  la  poudre  se  réduit  k  un  petit  nom- 
bre d'opérations  fort  simples.  On  pulvérise  séparément 
les  matières ,  puis  on  les  triture  ensem- 
ble dans  des  mortiers   (  fig.  12),   au 
moyen  d'un  système  de  pilons,  et  en  y 
ajoutant  une  quantité  d'eau  déterminée.  . 
Les  mortiers  a  a  se  rapprochent  de  la 
forme  sphérique  et  sont  creusés  dans 
une  pièce  de  bois  de  chêne  bb;   leur 
fond  est  garni  d'un  tampon  de  bois  dnr 
ce;   ils  reçoivent  chacun  10  kil.    de 
mélange.  Chaque  pilon  dd  pèse  40  kil. 
et  tombe,  de  AO  centimèt  de  hauteur , 
55  k  60  fois  par  minute  ;  le  bas  du 
pilon  est  garni  d'une  botte  pyriforme 
en  bronze  ee.   Un  moulin  renfermenle 
20  à  24  mortiers  et  pilons  formant 
deux  batteries.  Au  bout  de  14  heures, 
la  pondre  mélangée  et  comprimée  est 
sous  forme  de  gâteaux  humides,  ap- 
pelés galettes^   qu'on  laisse  sécher  ou 
essorer  pendant  deux  jours.  Elle  est  ensuite  divisée  sur 
un  crible  qu'on  appelle  gniUmmu  (fig.  1 3)  ,  par  l'action 
d'un  tourteau  ou  disque  de  bois 
dnr,  qui,  par  le  mouvement 
de  rotation  imprimé  k  tout  le 
système,  force  la  matière  k  pas- 
ser par  les  trous  du  crible.  Ce 
premier   criblage   ne    prodvit 
que  des  grains  inégaux  et  du 
poussier;  on  paase  la  poudre 
(Fig.  13.)  ^^Q,  g„  second  tamis,  dit^re- 

»ioir,  qui  donne  les  grains  de  grosseur  voulue  ;  un  troi- 
sième tamis,  dit  égaiisoir,  sépare  les  grains  trop  fine  ;  on 
se  débarrasse  enfin  du  poussier  par  le  moyen  de  tamis  fins. 
Les  poudres  de  guerre  et  de  mine  sont  alors  desséchées 
seulement  k  l'air  libre ,  ou  mieux  encore  p«r  un  oenrant 
d'air  chaud  k  «O®  ;  mais  la  poudre  de  chasse  subit  l'opé- 
ration du  Uê- 
sage ,     c'est- 
i-dire  que , 
pour  rompre 
l'aspérilé  du 
grain,  on  la 
remue    pen- 
dant 8  à  12 
(Fig  1^  )  heures    dans 

des  tonnes  (fig.  14)  montées  sur  un  axe  horiiontal  mis 
en  mouvement  par  une  roue  hydraulique. 

La  poudre  à  canon  est  d'origine  chinoise,  mais  ce  sont 
les  Européens  qui  l'ont  appliquée  k  l'art  de  la  guerre  dans 
le  courant  du  1 3*  siècle  et  qui  ont  perfectionné  %a  pré- 
paration. Les  Chinois  ne  l'employaient  que  pour  les  feux 
d'artifice.  C'est  encore  de  nos  jours  la  base  principale 
de  ces  compositions  pyrotechniques.  C'est  à  l'aide  de  la 
poudre  ou  des  différents  mélangei  qui  lui  sont  analogues, 
que  l'on  parvient  k  projeter  les  bombes ,  à  donner  une 
puissance  ascensionnelle  aux  fusées  volantes,  k  imprimer 
un  mouvement  de  rotation  aux  soleils  tournants.  C'est  en 
associant  à  la  pondre  ou  au  salpêtre  des  limailles  de  fer, 
d'acier ,  de  cuivre  et  de  linc ,  de  la  résine ,  du  camphre, 
du  lycopode  ,  du  noir  de  fumée,  etc. ,  qu'on  obtient)  des 
feux  de  diverses  couleurs  et  des  effets  de  comboiUioii 
très-variés. 

Chlorate  db  potasse. — Voici  un  sel  encore  plus  propre 
que  le  nitre  à  faire  brûler  les  substances  combustibles ,  en 
raison  de  la  masse  d'oxygène  qu'il  leur  donne  instantané- 
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ment  par  mite  de  la  facile  Jéoompofilion.  Antii  ion  mélange 
avec  le  soufre,  le  charbon,  le  pbofphore,  lee  métaux  polvé- 
riséfl,  let  toi  fores  métalliques,  le  bois,  les  résines,  etc. 
donne -t- il  lien  à  des  poudres  qui  s*embrasent  et  déto- 
nent avec  la  plus  grande  facilité,  soit  par  la  chaleur, 
soit  par  la  trituration  on  le  choc.  C'est  à  ces  mélanges 
qu'on  donne  le  nom  de  ptmdres/ulminamtes  par  le  choc. 

On  avait  eu  d'abord  l'idée  de  substituer  le  chlorate  de 
potasse  au  nitre  pour  la  fabrication  de  la  poudre  à  ca- 
.  non,  afin  d'avoir  un  agent  encore  plus  puissant;  mais  on 
a  été  obligé  d*y  renoncer ,  à  cause  des  accidents  terribles 
qu'auraient  entraînés  sa  préparation ,  sa  conservation  et 
son  transport  On  a  seulement  conservé  son  emploi  pour 
certaines  poudres  d'artifice,  et  surtout  pour  les  allumettes 
ehimqueê  on  allemandes  dont  on  fait,  depuis  1835  ,  nue 
consommation  si  générale.  Ces  allumettes  ont  ceci  de  com- 
mode qu'elles  s'enflanmient  immédiatement  par  la  fric> 
tion  sur  un  corps  dur.  Voici  comment  on  les  prépare. 

La  pâte  inflammable  dont  on  imprègne  les  petites  bû- 
chettes varie  de  composition ,  suivant  l'espèce  d'allu- 
mettes qu'il  s'agit  d'obtenir.  Les  recettes  suivantes  sont 
les  meilleures  : 


Pmri—MamÊnmééîm 


Chlorate  da  potatM i 

Phosphora 4 

Hoauna  arabiqve 7 

(lélaUaa i 

Indifo  oa  Bialaa.     Quant.  rafAc. 


Posr  kfl  alianicllM  ■«■  4élM«BtM. 

Salpêtre  raffiné 10 

Phosphore 4 

Gélatine 6 

Miniam  on  ocra S 

Smalt i 


On  fait  un  mucilage  épais  avec  la  gomme  ou  la  gélatine 
et  de  l'eau  bouillante ,  on  y  incorpore  les  matières  colo- 
rantes, puis  le  phosphore  coupé  en  petits  morceaux; 
quand  celni-ci  a  été  parfaitement  mélangé,  on  ajoute  avec 
précaution  le  salpêtre  ou  le  chlorate  de  potasse ,  et  c'est 
dans  cette  massé  ou  bouillie  qu'on  trempe  le  bout  des 
allumettes  soufrées  ;  on  les  sèche  ensuite  à  l'ëtuve.  On 
les  recouvre  d'un  vernis  à  la  sandaraque  pour  qu'elles 
ne  s'humectent  pas  et  pour  éviter  l'odeur  alliacée  qu'elles 
répandent  dans  l'air. 

Cette  application  du  chlorate  de  potasse,  qui  en  con- 
somme nue  énorme  quantité,  maintient  ce  sel  k  un  prix 
aases  élevé ,  d'antant  plus  que  sa  préparation  est  longue 
et  peu  productive.  On  l'obtient  en  faisant  passer  un  cou- 
rant de  chlore  dans  une  solution  concentrée  de  potasse 
d'Amérique.  L'appareil  des  fabriques  (fig.  15)  est  un 


(Fig.  u.) 
grand  fourneau  de  galère  qui  reçoit  des  tonrilles  en  grès, 
if'où  le  chlore  se  dégage ,  et  celui-ci ,  après  s'être  lavé 


dana  de  petits  flacons  intermédiaires ,  arrive  dans  da 
tonrilles  en  verre  noir,  placées  à  Pexlériev  du  foaneaa, 
et  contenant  la  lessive  alcaline  qui  marque  de  30  à  35«. 
suivant  la  saison.  Il  se  produit ,  dans  ce  cas,  do  chlorvt 
de  potassium  très-soluble  et  du  chlorate  de  potasse  pn 
soluble.  Ce  dernier  se  dépose  en  écailles,  lonqi»  « 
proportion  dans  la  liquenr  derient  un  peu  considérable. 
On  le  lave  à  l'eau  froide  et  on  le  sèche. 

FCLUINATBS  DB  lUaCCSB  BT  d'aBCBITT.  L'aualogie  DOU 

conduit  à  parler  de  suite  de  deux  autres  sels  qui  sont  en- 
core bien  plus  intactiles  que  le  précédent ,  qui  détooeot 
encore  plus  aisément  que  lui  par  le  moindre  choc  oa  W 
frottement;  ce  sont  ceux  qu'on  appelle /n/nuiuifesir  mer- 
cure et  d'argent.  Ils  renferment  no  acide  ternaire  compote 
d'oxygène,  de  carbone  et  d'azote,  uni  aux  oxjdes  àt 
mercure  et  d'argent;  on  lui  a  donné  le  nom  d'meîde  fui- 
wûnique  pour  rappeler  la  principale  propriété  de  ses  Mb. 
Cest  l'anglais  Howard  qui  a  découvert  ces  curieux  rt 
dangereux  composés  dont  on  tire  aujourd'hui  un  meiteil- 
leiu  parti. 

On  obtient  \e  fulminate  de  mercure  en  dissolvant  1  par- 
tie de  vif-argent  dans  12  parties  d'acide  «sotiqoe  i  34*. 
ajoutant  à  la  liqueur  1 1  parties  d'alcool  à  36<>,  et  fstaat 
chauffer  le  mélange  au  bain-marie  jusqu'à  prodnctioodf 
vapeurs  blanches  et  épaisses.  Par  le  refroidissement ,  >1 
se  dépose  une  pondre  blanche  cristalline  ,  qu'on  Uft>  i 
l'eau  froide  et  qu'on  sèche  avec  précaution.  C'est  là  Ir 
wtercure  fulminant  de  Howard. 

En  dissolvant  une  pièce  de  demi-franc  dans  46  gnann 
d'acide  azotique  et  faisant  chauffer  avec  60  gramiDK 
d'alcool,  on  produit  aisément  \e  fulminate  d'argenL 

Rien  n'est  plus  dangereux  que  le  maniement  d«  m 
poudres.  1  eentigr.  de  fulminate  d'argent ,  jeté  lar  \n 
charbons  ardents,  produit  une  détonation  nussi  forte  qv'tn 
coup  dé  pistolet  Le  plus  léger  frottement  entre  deai 
corps  durs  suffit  pour  en  déterminer  l'exploaion,  surtout 
quand  il  est  sec  et  chaud  ;  aussi  se  sert-oo  de  bagorltn 
de  bois  tendre  et  de  cuillers  en  papier  pour  sa  préptrt- 
tion  et  son  maniement  ;  et  cependant ,  malgré  toutes  \ti 
précautions  que  l'on  prend  dans  les  fabriques ,  il  n'airitr 
encore  que  trop  souvent  des  explosions  terribles  qui  dr- 
truisent  instantanément  les  bâtiments  les  plus  solides  rt 
entraînent  la  mort  de  nombreux  ouvriers. 

C'est  avec  le  fulminate  d'argent  qu'on  confeclioBne  ift 
bonbons  chinois,  si  connus  des  enfants.  Une  parcdie  àt 
cette  pondre  est  collée ,  en  compagnie  de  quelques  grtim 
de  verre  pilé  on  de  sable ,  entre  deux  bandes  étroites  dr 
parchemin  ;  lorsqu'on  tire  ces  bandes  en  aeos  contraire, 
le  frottement  des  grains  de  verre  ou  de  sable  contre  U 
poudre  fulminante  suffit  pour  en  déterminer  Texplosion. 
Les  cartes,  le  papier  et  les  pétards  on  pois  fnlminaots  sooi 
préparés  de  la'  même  manière.  Lorsqu'on  les  jette  aw 
force  par  terre,  on  qu'on  les  presse  avec  le  pied,  ils  fooi 
explosion.  Ces  joujoux  ne  sont  pas  sans  danger  ;  ils  oat 
souvent  causé  des  blessures. 

Le  fulminate  de  mercure  est  généralement  emplojv . 
depuis  une  vingtaine  d'années ,  pour  les  amorces  des  fa* 
sils  de  chasse ,  k  cause  de  sa  facile  inflammation  et  de 
son  inaction  sur  le  fer.  Ce  sont  de  petitet  capsules  es 
cuivre  mince  embouti  k  la  mécanique  an  fond  desqnelie) 
on  introduit  un  peu  de  fulminate.  Auparavant ,  cdni-o 
est  broyé  avec  30  p.  100  de  son  poids  d'ean ,  sur  nn* 
table  de  marbre ,  avec  une  molette  de  bma ,  et  on  j  in- 
corpore 6/10'"  de  son  poids  de  poudre  à  canon.  On  v- 
rose  ensuite  la  pâte  avec  une  dissolution  de  rétine-niiitif 
dans  de  l'essence  de  térébenthine,  afin  de  prévenir  l'arlisa 
de  l'humidité. 

Avec  1  kil.  de  mercure ,  on  obtient  1  kil.  1/4  de  foi- 
minate,  qui  peut  fournir  environ  40,000  amorces  à  cap- 
sules. Le  prix  de  celles-ci  est  ordinairement  de  3  fr 
50  cent,  le  mill^igjtized  by  V^OOglC 
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CHIMIE  APPLIQUÉE. 


ScLPATi  M  SOUDE.  —  Ce  fel  Mt  foorni  par  ploneiirt 
soortef  de  Lorraine ,  doot  let  eau  en  font  tatnréet.  On 
leséfapore,  et  pendant  le  refroidisfement  on  let  agite  pour 
troabler  la  criftallifation  et  obtenir  ainsi  de  jolies  petites 
aiguilles  blanches  et  transparentes;  c'est  là  ce  qu'on  ap- 
pdie  al  (fSpêom  de  Lorraine ,  eel  de  Glauber ,  donif  on 
fait  00  grand  nsage  en  médecine  comme  purgatif.  On 
eo  consomme  aussi  beaucoup  pour  faire  le  verre  à  vitres 
ei  le  verre  à  bouteilles  ;  mais  c'est  surtout  comme  matière 
première  de  la  fabrication  de  la  êoude  artificielle  qu'il  a 
Qoe  grande  importance.  Nous  devons  dire  quelques  mots 
de  cette  indostrie  chimique,  qui  a  été  créée  par  Leblanc, 
diDS  les  premières  années  de  la  République ,  mais  qui  n'a 
été  bien  régularisée  qu'en  1 804,  par  d'Arcet 

SocoB  ABTinaKLLB.  ' —  Lo  procédé  amélioré  de 
Leblanc,  qni  est  pratiqué  dans  les  grandes  fabriques 
de  produits  chimiques  de  Marseille ,  de  Rouen ,  de 
Dieme,  eU,,  consiste  à  transformer  le  sel  marin  eo 
snlfiite  de  sonde,  puis  à  convertir  ce  dernier  en  carbonate 
par  le  moyen  de  la  craie  et  du  charbon. 

La  première  opération  est  effectuée  soit  dans  des  cy- 
iiodrei  en  fonte  que  nous  avons  représentés  en  parlant 
de  Facide  chlorhydrique,  soit  dans  des  fours  à  réverbère. 
La  seconde  opération ,  c'est-à-dire  la  conversion  du 
soICite  de  sonde  en  carbonate,  consiste  à  calciner  le  pre- 
mier avec  un  poids  égal  an  sien  de  craie  et  avec  0,55 
de  charbon  on  de  houille  en  fragments.  Le  mélange  de 
ces  trois  substances,  pulvérisées  sous  éeê  meules  verti- 
cilet,  est  projeté  dans  un  four  à  réverbère  (fig.  1 6)  de 

forme  ellipti- 
que chauffé  au 
ronge -vif.  On 
.  remue  fré- 
quemment les 
matières  éten- 
dues sur  la  sole 
d  du  four  avec 
pi  une  espèce  de 
câ^  longue  ratis- 
soire ,  dite  râ- 
hle^  qu'on  ma< 


(Fig-  l«.) 


Dsnrre  pins  facilement  en  la  posant  sur  un  rouleau  / 
mobile  tournant  sur  son  axe  et  placé  au-devant  de  l'ou- 
fertore  i ,  qni  est  à  l'autre  bout  du  foyer  b.  Peu  à  peu  la 
mafse  s'agglutine ,  devient  pâteuse  et  laisse  dégager  des 
bolles  de  gaa  oxyde  de  carbone  qui  s'enflamment  immé- 
diatement. Lorsque  ces  jets  de  flammes  cessent,  que  la 
maïae  est  bien  homogène  et  partout  également  fluide,  on 
Il  relire  da  four  et  l'on  recharge  celui-ci  d'un  nouveau 
mélange.  Ce  travail  continue  sans  interruption  nuit  et 
jonr ,  jusqu'à  ce  que  dea  réparations  indispensables  for- 
cent d'arrêter. 

La  théorie  de  cette  opération  capitale  est  un  peu  com- 
pliquée ;  nous  allons  essayer  toutefois  de  la  faire  com- 
prendre. Le  charbon  transforme  d'abord  le  sulfate  de 
■code  en  sulfure  de  sodium,  en  Ini  enlevant  tout  son 
oxjgèae  et  en  produisant  alors  du  gaa  oxyde  de  carbone. 
Le  inlfure  de  sodium  et  le  carbonate  de  chaux  se  dé- 
composent ensuite  réciproquement ,  et  forment  du  sul-^ 
fore  de  calcium  et  du  carbonate  de  sonde  ;  mais  comme 
cette  réaction  s'opère  à  une  température  à  laquelle  la 
craie  se  décompose  facilement,  il  en  résulte  qu'une  partie 
de  la  sonde  reste  caustique  ou  non  carhonatée.  De  plus, 
comme  il  y  a  toujours  un  excès  de  chaux ,  celle-ci  s'unit 
ta  nilfare  de  caleinm  et  le  rend  complètement  insoluble 
dtoi  l'eau. 

U  êoude  hrute,  retirée  du  four,  est  trop  impure  pour 
qo'oD  l'emploie  telle  qu'elle  ;  on  la  rafibe  en  l'épuisant 
^  aon  carÎMmate  de  soude  au  moyen  de  lessivages  mé- 
ihodiqnes ,  et  en  faisant  ensuite  évaporer  à  siccité  les  li- 
qaeurt  alcalines.  Les  lessivages  sont  exécutés  à  froid  au 


W% 


moyen  de  l'appareil  suivant,  dit  à  double  diplaeemem 

(fig.  17). 


(Kig.  17.) 

A.  B,  C,  D,  E,  F,  soDt  dts  vatipt  «n  \àU  dans  leiqa«la  l'op^r*  le  Im- 
•ifage.  La  toadt  brota,  réduite  en  fragneDli.  eit  placée  daas  dea 
paDiert  en  t61e,  H  H,  dont  le  fond  aeol  eal  percé  de  Irooa  nombreai  ; 
ces  panien  «ont  transportéa  dtna  les  ftaea  de  leasivtge  tn  moyen 
d'an  ebariol  k  poalie.  I  T,  qai  te  aesl  aor  on  petit  cbenin  de  fer 
■aapendo ,  o  o.  Dans  le  bani  de  l'atelier  ae  Iroave  an  réaerroir  d'eao , 
R,  alimentant  le  premier  vaae.  A,  à  t'aide  du  robinet  S-  1,2,  S,  4, 
6  et  6,  toyaoi  en  fonte  faiaant  commnniqarr  la  partie  inf^rienre  d'un 

.  Taae  avec  la  partie  aopérleare  da  vaae  aaivant  :  ces  tnyiai  déveraeal 
le  liquide  dana  les  paniera,  en  a«rte  que  l'eao  travene  toulu  la  aoade 
brute  eoatenoe  dans  cra  derniera  avant  de  aortir  dea^aaea.  1^  aoude 
eat  donc  toujoura  en  contact  avec  de  nouvelle  eau,  auaai  elle  eat  ra- 
pidement épuiaéa  de  aon  ael  soluble.  Le  dernier  viae,  G.  sert  i  lais- 
ser dépoaer  la  diasoluUon  da  aoude  avant  de  la  aoutireedana  les  chaa- 

,  diérea  d'èvaporation  ;  elle  marque  de  20  i  23  degrés  à  l'aréomètre. 

L'appareil  d'èvaporation  consiste  en  quatre  chaudières, 
disposées  en  étages  et  chauffées  par  le  même  foyer.  La 
première ,  c'est-à-dire  la  plus  éloignée  du  foyer ,  sert  à 
chauffer  les  lessives  ;  les  deux  suivantes  sont  destinées  à 
leur  concentration  ;  enfin ,  celle  qui  est  placée  immédia- 
tement au-dessus  du  feu  reçoit  les  liqueurs  très-concen- 
trées déjà ,  et  elles  y  sont  évaporées  à  sec.  On  achève  la 
dessiccation  du  sel  dans  un  four  à  réverbère. 

Le  produit  obtenu  est  une  pondre  blanche  qni  est  con- 
nue dans  le  commerce  sons  le  nom  de  sel  de  eoude;  c'est 
du  carbonate  de  sonde  presque  pur.  On  connaît  plus 
particulièrement  sous  celui  de  erietaux  de  ioude,  le  même 
sel  cristallisé.  Celui-ci  est  préparé  en  faisant  cristalliser 
les  lessives  précédentes  par  nn  temps  froid.  Ce  carbonate 
cristallisé  renferme  62  ,  79  p.  100  d'eau,  de  sorte  que 
100  kiL  ne  représentent  véritablement  que  37  kil.  21 
décagr.  de  carbonate  sec. 

Le  eel  de  eoude  a  presque  complètement  remplacé  les 
soudes  dites  naturelles  dans  tous  leurs  emplois.  Il  est 
beaucoup  plus  pur  et  plus  riche  en  principe  alcalin.  Sa 
fabrication  a  affranchi  nos  manufactures  d'un  tribut  an- 
nuel de  20  millions  de  francs  qu'elles  payaient  à  l'Es- 
pagne ponr  avoir  ses  soudes.  C'est  la  Convention  natio- 
nale qui  a  provoqué  cet  immense  progrès. 

Alun.  —  Il  est  peu  de  sels  dont  les  usages  soient  aussi 
multipliés  que  ceux  de  l'alun.  Les  teinturiers  l'emploient 
comme  wwrdani  pour  fixer  la  plupart  des  couleurs  sur 
les  différents  tissns  ;  il  sert  à  fabriquer  Yacétate  d'alumine^ 
autre  mordant  préféré  par  les  indienneurs.  C'est  par  son 
intermède  qu'on  prépare  un  grand  nombre  de  laques 
usitées  surtout  pour  la  coloration  des  papiers  peints.  11 
est  utile  ponr  la  conservation  des  peaux  et  fourrures  et 
autres  matières  animales ,  pour  le  collage  du  papier  à 
écrire ,  l'épuration  et  le  durcissement  du  suif  à  chan- 
delles, la  clarification  de  différents  liquides,  la  fabrica- 
tion du  bleu  de  Prusse ,  etc.  La  médecine  tire  parti  de 
ses  propriétés  astringentes,  et  quand  il  a  été  calciné, 
elle  le  fait  servir  à  ronger  les  chairs  baveuses,  les  ulcères. 

Ce  sel,  que  les  Orientaux  nous  ont  fait  connaître,  est 
nn  sel  double ,  ainsi  formé  : 

M»m  à  bsM  d«  pel 
Sulfate  d'alumine  .  . 
Sulfate  de  potaaae.  .  . 
Eau  de  eristalliaatioD. 


36.20 
18.34 
45,4A 

100.00 


Mmm  i  I 

Sulfate  d'alumine  ....  38.64 

Sulfite  d'ammoniaque  .  .  12.88 

Eau  de  cristallisation.  .  .  48.48 

100.00 


L'alun  existe  tout  formé  aux  environs  de  pla«ienrs 
volcans,  mais  la  quantité  efi)iQEili^qiâ  faible  qu'il  faut  re- 
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eonrir  à  difliérenU  procédés  poor  fournir  an  commerce 
lef  4  on  5  mUlioni  de  kil.  qui  lui  lont  annoellement  né- 


Tantôt  on  le  retire  d*nn  minéraJ  appelé  «Imite,  qni 
exif  te  en  abondance  dana  les  étata  de  Rome.  Cette  pierre 
est  une  combinaison  d*alnn  et  d'hydrate  d*alumine.  En 
la  calcinant,  on  détruit  le  composé,  on  isole  l'hydrate,  et 
en  lessivant  alors  la  masse  calcinée,  on  enlève  tout  Talun, 
qu'on  fait  cristalliser.  Il  est  coloré  en  rose  par  un  peu 
d'oxyde  de  fer  retenu  mécaniquement  entre  ses  particu- 
les. 11  porte  le  nom  d'a/wi  de  Home  dans  le  commerce. 

Tantôt  on  abandonne  au  contact  de  l'air  du  sulfure  de 
fer  mélangé  d'argile,  ou  quelquefois  on  le  grille.  Le 
soufre  se  change  en  acide  snifurique  que  l'alumine  de 
l'argile  convertit ,  pour  la  plus  grande  partie ,  en  sulfate 
d'alumine.  Par  des  lessivages  on  dissout  ce  sel,  auquel  il 
ne  faut  plus  ajouter  que  du  sulfate  de  potasse  ou  d'am- 
moniaque pour  le  transformer  en  alun.  Il  retient  toujours 
du  sulfate  de  fer.  C'est  là  l'aUm  de  Liège,  Yaltm  d'Angle- 
lerre ,  Yahm  ttAUewtagne ,  Yalun  de  Picardie, 

En6n,  ed  traitant  les  argiles  les  plus  pures  par  l'acide 
sulfurique  faible,  et  versant  dans  les  liqueurs  concentrées 
du  sulfate  de  potasse  ou  d'ammoniaque ,  on  produit  de 
toutes  pièces  de  l'alun  très-pur.  C'est  V  alun  fin  de  Parii. 

Les  aluns  sont  d'autant  plus  estimés  qu'ils  contiennent 
moins  de  sulfate  de  fer,  attendu  que  ce  sel  leur  com- 
munique des  propriétés  nuisibles ,  notamment  celle  de 
brunir  les  couleurs  délicates  de  la  gaude  et  de  la  coche- 
nille. On  reconnaît  leur  impureté  quand  leur  dissolution 
prend  une  teinte  bleue ,  au  bout  de  quelque  temps ,  par 
l'addition  de  quelques  gouttes  du  réactif  nommé  pnfssiaf« 
de  potasae  Jamne.  Les  aluns  les  plus  purs  sont  ceux  de 
Rome  et  de  Paris. 

Dans  le  commerce,  l'alun  est  ordinairement  en  grosses 
masses  blanches  et  translucides,  qu'on  obtient  en  fondant 
les  cristaux  dans  leur  eau  de  cristallisation ,  et  coulant  le 
liquide  dans  de  grands  vases  où  il  se  fige.  Les  cristaux 
isolés  sont  des  octaèdres  réguliers. 

CounaosBs.  —  Dans  le  commerce ,  on  donne  le  nom 
de  eanperaeee  à  plusieurs  sels  fort  différents  les  uns  des 
autres  par  leur  nature  chimique  ;  seulement  on  les  dis- 
tingue par  leur  couleur  particulière  :  ainsi  on  appelle 
eouperoee  verte  le  sulfate  de  fer ,  couperose  bleue  le  sul- 
fate de  cuivre ,  et  couperose  bUmeke  le  sulfate  de  linc. 
(«omme  ces  sels  jouent  un  rôle  important  dans  les  arts  , 
il  est  nécessaire  de  les  étudier  isolément 

A.  Couperose  verte  ou  eulfate  ferreux.  — Ce  sel,  nommé 
aussi  viVrîb/r«rr,  se  présente  en  gros  prismes  rhomboïdaux, 
transparents,  d'un  beau  vert  d'émeraude ,  contenant  42 
à  i5  p.  100  d'eau  de  cristallisation.  Il  a  une  saveur  for- 
tement styptique.  Ses  cristaux  se  recouvrent  prompte- 
ment  dans  l'air  de  taches  ocreuses ,  ce  qui  est  du  à  la 
suroxygénation  de  l'oxyde  ferreux  et  à  sa  conversion  en 
sons-sulfate  ferrique. 

On  le  prépare  très  en  grand  dans  les  départements  de 
l'Oise,  de  l'Aisne,  del'Aveyron,  à  Forges -les-Eaux  (Seine- 
Inférieure),  en  exposant  à  l'air  des  schistes  argileux,  des 
lignites  on  des  tourbes  dans  lesquels  se  trouvent  dissé- 
minées deê  pyrites  blanches  ou  sulfure  de  fer.  Ces  pyrites 
se  fendillent,  éclatent,  tombent  en  poussière;  le  fer 
s'oxyde ,  le  soufre  s'acidifie ,  et  les  deux  nouveaux  pro- 
duits se  combinent  pour  former  du  sulfate  de  fer  qni 
s'effleurit  à  la  surface  des  tas.  On  lessive  ceux-ci  de 
temps  en  temps  et  les  liqueurs  concentrées  fournissent, 
par  le  repos,  des  cristaux  de  couperose,  qui  portent  alors 
les  noms  de  couperose  de  Xogon ,  de  Mairancourt^  de 
Montatkre,  de  Verherie ,  de  St-f'rcel,  de  forces ,  suivant 
les  localités  de  production. 

Ailleurs ,  comme  à  Paris,  Honfleur,  Bouxvillers,  etc. , 
on  traite  les  vieilles  ferrailles  par  l'acide  sulfurique  affai- 
bli et  ne  marquant  que  20  à  2 5«  ;  on  évapore  la  disso- 


lution dans  de  grands  bassins  de  plomb,  et  on  fait  cm- 
talliser  dans  des  réservoirs  en  bois.  On  a  alors  in 
couperoses  dites  de  Paris ,  de  Homfiemr,  de  BemxviUm . 
toujoun  plus  pures  que  les  précédentes. 

Pour  dissimuler  la  grande  acidité  de  certaines  coupe- 
roses ,  qui  affaiblit  leur  couleur ,  les  fabricants  les  colo- 
rent en  vert*foncé  au  moyen  d'un  peu  de  noix  de  gslle 
ou  de  mélasse.  La  couleur  foncée  des  couperoses  n'nt 
donc  pas  un  indice  de  bonne  qualité ,  comme  le  suppo- 
sent les  teinturiers  et  les  autres  industriels  qui  font  utsjr 
de  ce  sel. 

B.  Couperose  bleue  on  sulfate  cuivrigue,  —  Ce  iri 
est  aussi  connu  sous  les  noms  de  vitriol  bleu ,  vitriol  dt 
Vienne^  vitriol  de  Chypre, 

En  France,  on  le  prépare  de  toutes  pièces,  en  mooii- 
lant  des  plaques  de  cuivre ,  les  saupoudrant  de  fleur  At 
soufre,  et  les  chaufiantau  rouge  dans  un  fouriréverbm; 
il  se  fait  d'sbord  un  sulfure  que  l'oxygène  de  l'air  coo- 
vertit  après  en  sulfate.  En  plongeant  les  plaques  calcism 
dans  l'eau,  on  dissont  le  sel  formé  i  la  surfaceeton  refsfi 
le  cuivre  à  nu  ;  on  recommence  l'opération ,  et  ainsi  dr 
suite,  jusqu'à  ce  que  tout  le  métal  soit  sulfatisé  :  on concni- 
tre  les  dissolutions  cuivreuses  pour  avoir  le  sel  en  rristsoi. 

Dans  d'autres  pays,  on  grille  le  double  sulfure  de  fer 
et  de  cuivre  naturel,  nommé  cuivre  pgriteux;  il  se  dungr 
en  sulfate  ;  on  lessive  le  résidu  de  la  calcination ,  H  ou 
fait  cristalliser  les  lessives  ;  on  obtient  alon  un  mélsii^*' 
de  sulfate  de  fer  et  de  sulfate  de  cuiYre ,  qui  porte  spr- 
cialement  le  nom  de  vitriol  de  Saltbourg. 

Le  sulfate  de  cuivre  est  en  gros  prismes  traaspsreuti. 
d'une  magnifique  couleur  bleu-d'asur;  mais  à  l'sir  B» 
deviennent  opaques  et  blanchâtres  à  leur  surface,  » 
perdant  une  partie  de  leur  eau  de  cristallisation,  qui  fl'<^ 
lève  jusqu'à  36  p.  1 00. 

Si ,  dans  une  dissolution  de  sulfate  de  cuivre ,  fiiif 
dans  les  proportions  de  4  parties  de  sel  pour  24  psrtie» 
d'eau,  on  ajoute  une  dissolution  d'arsenito  de  poissie. 
obtenue  en  faisant  bouillir  dans  32  parties  d'eau  1  1/2 
d'acide  araénieux  et  4  de  potasse ,  on  obtient  un  préci- 
pité d'un  vert  clair  ou  vert-pomme,  qui  consiste  en  ertt- 
nite  de  cuivre  et  que  les  fabricants  de  couleurs  et  <!<■ 
papiers  peints  connaissent  sous  le  nom  de  vert  de  SekMt. 

Le  vert  de  Schtreinfitrth ,  le  rert  de  Vienne ,  le  rerf  ie 
Brwuteick,  le  vert  d'Allemagne ,  le  vert  de  Mitds  sodI 
des  composés  analogues,  de  nuances  dÎTerses,  dont  il 
se  fait  un  débit  considérable  pour  la  peinture  à  Thnileet  à 
l'eau,  ainsi  que  pour  la  coloration  despapîera  de  teaton*. 

C.  Couperose  blanche  ou  eulfau  sincigue,  —  \ammr 
encore  vitriol  blanc  ou  de  Goslar,  ce  sel  est  employé  dêm 
la  fabrication  de  quelques  vernis  pour  rendre  l'huile  de 
lin  siccative ,  et  dans  la  préparation  du  blanc  de  zinc  on 
carbonate  de  sine  qui  sert  dans  la  peinture  à  Tfanile  el  à 
l'eau,  avec  d'autant  plus  d'avantages,  que  cette  bdk- 
couleur  blanche  ne  noircit  pas  par  les  émanations  salfiB- 
reuses.  Les  fabricants  d'indiennes  font  aussi  un  veei 
grand  usage  du  sulfate  de  sine  pour  la  compositios  ée 
certaines  réserres,  heê  médecins  l'utilisent  contre  les  al- 
cérations  des  gencives ,  dans  le  scorbut ,  contre  les  au- 
ladies  des  yeux ,  etc. 

Dans  le  commeree,  il  est  en  masses  saccbaroîdes,  on  en 
plaques  épaisses ,  ou  en  jolies  petites  aiguilles  incolores 
et  transparentes.  On  le  prépare  en  grand ,  surtout  près 
de  Goslar ,  dans  le  Harts ,  par  le  grillage ,  à  une  hsÊtt 
température,  du  sulfure  de  linc  naturel  ou  blende ,  lessi- 
vant le  résidu  du  grillage ,  faisant  évaporer  et  existai- 
liser  les  eaux  des  lavages.  Quand  il  est  jaunâtre,  il  cootieot 
du  solfate  de  fer  ;  on  l'en  débarrasse  aisément  en  le  fai- 
sant bouillir  avec  un  peu  de  nitre  et  d'oxyde  de  sine,  <pii 
précipitent  le  fer  à  l'état  d'oxyde  ferrique  ;  on  filtre  ehasd 
^  et  on  laisse  cristalliser  par  refroidissement  ;  on  s  slors  dr 
be.»  pri«D«,  Tf^t^rP^'y  Çj^|3g  te 
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Chbovjtis.  —  Le  chrême  tA  m  métal  reminpiaMc 
ptr  les  eompoféi  oifgénéf  qu'il  fournit ,  et  qni  tout  aont 
pourvut  de  magnifiquet  coulenn.  Voxtfde  de  ehr&mê  a 
noe  belle  couleur  verte ,  Yaeide  ehr&mique  est  d'un  beau 
ronge-pourpre ,  lea  ekrAmaU»  sont  jaunet  on  rouges. 

Voxyiê  de  ekrâme  eit  une  dee  coulenra  minérales  les 
plat  utiles.  Dans  les  manufactures  de  porcelaines,  il  sert 
À  faire  des  fonds  verts ,  très-foncés  et  très-beaux ,  snr  ces 
sortes  de  poteries.  C'est  avec  lui  qu'on  colore  en  vert 
tontes  les  matières  vitreuses ,  le  strass ,  les  émaux.  On 
l'utilise  dans  la  peinture  i  l'huile  et  dans  les  vernis.  Le 
vert  de  ckràmt  des  marchands  de  couleurs  n'est  autre 
chose  que  cet  oxf  de ,  qu'on  peut  se  procurer  par  une  in- 
finité de  procédés ,  mais  surtout  par  l'ébullition  on  la 
ealcination  du  chrdmate  de  potasse  avec  le  soufre. 

Vaeide  ckrâmique  pur  n'a  aucun  emploi ,  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  des  sels  qu'il  forme ,  et  notaounent  des 
ekràauUs  de  potasee  et  de  plomb ,  qui  jouent  surtout  niT 
^rand  rôle  dans  les  ateliers  de  teinture  et  d'impression. 
Comme  c'est  avec  le  chrftmate  de  potasse  qu'on  prépare 
tous  les  autres  composés  do  chrome,  disons  comment  on 
se  le  procure. 

On  trouve,  aux  Etats-Unis,  en  Sibérie,  en  Silésie,  dans 
ie«  monts  Onrals,  un  minéral  d'un  gris  noirâtre ,  qu'on 
appelle  mine  de  ekrâme^  et  qui  est  essentiellement  com- 
posé d'oxfde  ferrique  et  d'oxyde  de  chrome.  En  calcinant 
sa  poudre  avec  parties  égales  de  nitre,  l'oxyde  de  chrome 
passe  &  Tétat  d'acide  chrAmiqu^  aux  dépens  de  l'oxygène 
de  faeide  axotiqne.  De  sorte  qu'en  traitant  la  masse  cal- 
cinée avec  de  l'eau  bouillante,  on  a  une  dissolution  jaune 
de  ehrômate  de  potasse ,  qu'on  purifie  et  qu'on  obtient 
ensuite  en  petits  cristaux. 

Ce  sel ,  d'un  beau  jaune  citron ,  passe  facilement  à 
l'état  de  ehrâmaU  acide  ou  de  biekràmate,  si  Ton  ajoute 
dans  Is  solution  une  certaine  quantité  d'acide  asotique. 
Il  devient  alors  rouge,  et  cristallise  en  larges  tables 
rectangulaires,  à  bords  Aigus,  d'une  superbe  couleur 
ronge-orangé.  , 

Lorsqu'on  verse  dans  des  dissolutions  métalliques  une 
solntion  de  ehrdmale  jaune  ou  ronge,  il  y  a  double  dé- 
oompositioD ,  et  il  se  dépose  des  chromâtes  métalliques 
caractérisés  chacun  par  une  couleur  spéciale.  Ainsi,  dans 
les  sels  de  plomb  on  obtient,  par  ce  moyen,  un  beau  pré* 
rtpitéyoïrji^;  dans  les  sels  de  mercure,  un  précipité  rouge- 
ortmgé;  dans  les  sels  d'argent,  un  précipité  rouge  de  car- 
su» ,  etc. 

Le  ehfàwuue  Jaune  de  plomb  est  une  des  couleurs 
minérales  les  plus  éclatantes  ;  on  en  consomme  beaucoup 
pooT  la  coloration  des  caisses  de  voitures,  des  papiers  de 
teatnre ,  des  différents  tissus ,  des  faïences  et  autres  po- 
teries. On  le  vend  en  morceaux  cubiques  sous  le  nom  de 
jaune  de  ekrâme ,  et  en  trochisqnes  sous  celui  de  jaune 
de  Cologne;  mais,  dans  ce  dernier  cas,  il  est  toujours 
mélangé  de  sulfates  de  plomb  et  de  chaux,  auHi  sa  nuance 
est  moins  riche. 

Ce  qu'on  appelle  péUe  orange  est  un  sous-chrAmate 
de  plomb  d'une  belle  couleur  rouge ,  très-employé  dans 
la  peinture  à  l'huile  et  dans  la  fabrication  des  indiennes 
^  des  papiers  peints.  On  le  prépare  en  mêlant  deux  dis- 
solntions  bouillantes  de  chrômate  jaune  de  potasse  et  de 
lons-acélate  de  plomb,  et  faisant  chauffer,  avec  un  peu 
d'alcali,  le  précipité  orangé  obtenu. 

CHâPlTRI   CINQUiàlIK.   ALLIâfiRS. 

Si ,  dans  leur  état  de  pureté  on  d'isolement ,  les  mé- 
taux nous  sont  utiles,  on  pourrait  même  dire  indispen- 
**^les,  ils  noua  rendent  des  services  encore  plus  nom- 
Iveux  quand  ils  sont  asaociés  entre  eux ,  c'est-à-dire  à 
I  état  d*altiagtÈf  et  plusieurs  ne  peuvent  même  réellement 
"«voir  certaines  applications  que  ïous  cette  dernière 
forme. 
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Les  alliages  métalliques  peuvent  être  considérés ,  rela- 
tivement i  l'industrie,  comme  des  métaux  nouveaux,  pos- 
sédant des  propriétés  toutes  spéciales  et  presque  toujours 
diiïérentes  de  celles  qni  appartiennent  aux  métaux  qui  les 
constituent  II  est  donc  intéressant  de  connaître  les  prin- 
cipaux de  ces  composés. 

Le  procédé  plus  généralement  suivi  pour  les  obtenir 
consiste  i  fondre  ensemble  les  métaux  À  allier,  soit  en  les 
renfermant  dans  le  même  creuset,  soit  en  ajoutant  l'un  des 
métaux  i  celui  ou  à  ceux  qui  sont  déjà  fondus.  On  brasse 
bien  le  mélange  pour  qu'il  soit  aussi  homogène  que  pos- 
sible ,  et  on  le  coule  dans  des  moules  de  form^  détermi- 
née ou  dans  des  lingotières. 

Les  alliages  sont  binaires ,  ternaires  ou  quaternaires , 
suivant  le  nombre  des  métaux  qui  les  constituent  Les 
premiers  sont  les  plus  nombreux. 

1 0  AUiages  du  fer,  —  Le  plus  intéressant  de  tous  ces 
alliages  est  celui  qu'on  désigne  sous  le  nom  de/er-blanc. 

Ce  n'est  antre  chose ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit , 
que  de  la  tàle  de  fer  ou  du  fer  laminé  dont  les  deux  sur- 
faces sont  recouvertes  d'une  couche  très-mince  d'étain 
pur. 

Pour  obtenir  le  fer-blanc ,  dont  la  fabrication  a  pris 
naissance  en  Allemagne,  on  décape  parfaitement  la  têle, 
en  la  plongeant  dans  de  l'acide  sulfurique  étendu ,  qui 
dissout  la  pellicule  d'oxyde  ;  on  la  frotte  ensuite  avec  du 
sable,  on  la  plonge  dans  du  suif,  puis  dans  un  bain 
d'étain  couvert  de  suif.  Au  bout  d'une  demi-heure  on  la 
retire,  retenant  à  sa  surface  une  portion  d'étain,  qui 
bientôt  se  solidifie.  Chaque  mètre  carré  de  surface  de  la 
tôle  retient  de  130  à  140  grammes  d'étain. 

Le  fer-blanc  présente  l'aspect  de  rélatn  ;  il  en  a  Téclat 
et  la  couleur,  il  conserve  son  brillant  à  l'air  mieux  que 
l'étain  lui-même ,  en  raison  de  l'action  galvanique  qui  §e 
produit  entre  les  deux  métaux,  l'étain  étant  négatif  à 
l'égard  du  fer.  Mais  la  moindre  fiuure  qui  met  le  fer  à 
découvert  ne  tarde  point  à  occasionner  une  tache  de 
rouille;  car,  en  raison  de  cet  effet  galvanique,  le  fer 
est  devenu  plus  oxydable  qu'il  ne  le  serait  par  lui- 
même. 

Lé  fer-blanc  dit  brillant  doux  est  confectionné  avec  de 
l'étain  pur  ;  celui  qu'on  appelle  terne  doux  est  fait  avec 
un  alliage  composé  de  2  parties  de  plomb  et  1  partie 
d'étain.  Dans  l'usine  de  Montatère  (  Oise  ) ,  on  étame  la 
tôle  avec  du  plomb  seul ,  afin  d'avoir  pour  les  couvertu- 
res de  bâtiments  un  .métal  moins  cher  et  moins  lourd 
que  le  plomb ,  moins  cher ,  moins  combustible  et  plus 
solide  que  le  linc. 

Si  l'on  passe  sur  le  fer-blanc,  légèrement  chaud,  uni» 
petite  éponge  imbibée  d'eau  aiguisée  d'acides  asotique  et 
chlorhydriqoe ,  on  enlève  la  couche  superficielle  de  l'é- 
tain ,  et  l'on  met  à  nu  celle  qni  adhère  au  fer  et  qui  a 
cristallisé  pendant  son  refroidissement  On  fait  ainsi  ap- 
paraître des  cristallisations  très -variées  et  des  dessins 
chatoyants  d'un  très -bel  effet;  c'est  ce  qu'on  appelle  le 
moiré  métallique.  En  1816,  un  nommé  Allard  tira  parti 
de  cette  propriété ,  anciennement  connue  des  chimistes , 
et  il  sut  en  faire  naître  une  industrie  nouvelle  qui  eut 
une  vogue  immense ,  mais  éphémère. 

L'étain  n'est  pas  le  seul  métal  qui  puisse  servir  à  ga- 
rantir le  fer  de  l'oxydation  :  le  sine  peut  jouer  le  même 
rôle  ;  aussi ,  depuis  1 836  ,  l'appliquc-t-on  à  la  surfaci' 
du  fer  pour  faire  ce  qn'on  appelle  le  fer  galvanisé.  Le 
zineage  du  fer  s'opère  en  plongeant  les  lames  métalliques 
bien  décapées  dans  un  bain  de  linc  en  fusion.  La  tôle 
galvanisée  n'est  pas  plus  chère,  à  poids  égal,  que  la  tôle 
nue.  Elle  a  à  peu  près  le  même  prix  que  le  sine  laminé  ; 
mais,  outre  qu'elle  est  plus  tenace  et  plus  flexible,  elle 
a  encore  l'avantage  de  ne  pas  se  fondre  et  de  ne  pas 
s'enflammer  dans  les  incendies  comme  celui-ci.  On  sin- 
gue  également  la  fonte ,  en  la  décapant  préalablement  au 
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moyen  de  racide  iiilforîqae  impur  qoi  a  serti  i  répara- 
tion det  hailea.  C'ett  M.  Sorel  qui  a  créé  ce  noovean 
genre  d'indastrief  qni  livre  i  la  consommation  pour 
plus  de  1 ,  200, 000  Tr.  d'ustensiles  lingués  de  tout  genre. 
Le  fer  est  beaucoup  mieoi  protégé  contre  l'oxydation 
par  le  sine  que  par  Tétain. 

Alliagbs  du  crivRB.  —  Le  enivre  est  un  des  métaux  les 
plus  sonores ,  les  plus  ductiles  et  les  plus  malléables ,  et , 
en  raison  de  ces  précieuses  qualités,  c'est  l'un  des  plus 
propres  k  la  confection  d'une  foule  d'ustensiles  et  d'ou- 
tils d'un  usage  journalier  ;  malheureusement ,  ce  qui  en 
limite  l'emploi,  ce  sont  ses  propriétés  vénéneuses,  sur- 
tout i  l'ctat  d'oxyde  ou  de  carbonate,  et  il  tend  à  se 
changer  en  ces  composés  dès  qu'il  a  le  contact  de  l'air 
ou  des  aliments  acides  ou  gras.  En  effet,  il  se  ternit 
bientôt  à  l'air  et  se  couvre  d'une  légère  couche  verte 
d'hydrate  et  de  carbonate  d'oxyde  cuivrique,  qui  est  plus 
connue  sous  le  nom  de  rert-de^gris.  Les  casseroles  et  au- 
tres vases  dans  lesquels  on  fait  cuire  les  aliments  ne  leur 
communiquent  aucune  qualité  nuisible  tant  qu'on  ne  les 
y  laisse  pas  refroidir;  mais  ceux  qui  y  séjournent  de- 
viennent vénéneux ,  parce  que ,  sous  l'influence  des  aci- 
des ou  des  matières  grasses  coalennes  dans  ces  aliments, 
le  cuivre  s'oxyde  aux  dépens  de  l'air  et  se  dissout  alors 
dans  la  masse.  Les  liqueurs  ou  mets  additionnés  de  vin- 
aigre dissolvent  surtout  très  •  aisément  le  cuivre  et  se 
chargent  d'une  certaine  quantité  d'aeitate  de  cuivre ,  qui 
est  un  des  poisons  les  plus  violents  aux  plus  petites  doses. 
C'est  là  ce  qui  explique  ces  accidents ,  si  fréquents  dans 
nos  ménages ,  par  l'imprévoyance  ou  la  négligence  des 
domestiques. 

Pour  diminuer  les  dangers  de  l'emploi  des  vases  de 
enivre  dans  les  ménages ,  on  les  recouvre  d'nne  couche 
d'étain  ;  c'est  alors  ce  qu'on  appelle  le  cuivre  itamé.  Voici 
comment  on  opère  cet  élamage.  On  décape  d'abord  la 
pièce  en  la  frottant  vivement,  pendant  qu'on  la  chauffe, 
avec  un  tampon  d'étoupe  saupoudrée  de  sel  ammoniac , 
et,  lorsqu'elle  est  devenue  très -brillante,  on  étale  sur 
tonte  sa  surface ,  avec  le  tampon ,  de  l'élain  qu'on  a  fait 
fondre  sur  la  pièce  même.  On  frotte  jusqu'à  ce  que  le 
métal  fondu  forme  une  couche  égale  et  suffisamment 
épaisse  sur  le  cuivre ,  et ,  pour  prévenir  l'oxydation  de 
Tétain  pendant  ce  travail ,  on  jette ,  sur  le  bain ,  un  peu 
de  résine  qui  fond  et  couvre  toute  sa  superficie. 

L'élamage,  même  le  plus  soigné,  n'est  pas  de  longue 
durée,  car,  outre  que  la  couche  d'étain  est  très -mince, 
elle  n'est  réellement  que  superposée  et  non  unie  intime- 
ment an  cuivre  ;  aussi  le  récurage ,  le  frottement  des 
cuillers ,  les  sauces  acides  en  enlèvent  journellement  de 
petites  portions  et  mettent  bientdt  le  cuivre  à  nu.  Lors- 
que les  vases  sont  d'un  usage  habituel ,  il  est  prudent 
d'en  renouveler  l'étamage  au  moins  tous  les  mois. 

L'étamage  polyehràne,  d&  à  Btberel,  et  qoi  consiste 
dans  l'emploi  d'un  slliage  de  6  parties  d'étain  et  de  1 
partie  de  fer,  est  plus  économique,  plus  salubrc,  et  il 
dure  sept  fois  autant  que  l'étamage  ordinaire  à  Té- 
tain  pur. 

Les  principaux  alliages  du  cuivre  ront  le  bronze  ou 
airain^  le  laiton  ou  cuivre  jaune ,  et  le  maillechort  ou 
argentan, 

A.  Bromes,  —  Les  alliages  de  cuivre  et  d'étain  étaient 
très- employés  par  les  anciens  pour  faire  des  instruments 
aratoires ,  des  armes ,  des  outils ,  etc. ,  avant  qu'ils 
connussent  le  fer.  On  s'en  sert  aujourd'hui  ponr  la  fa- 
brication des  canons ,  des  cloches ,  des  statues ,  des  mé- 
dailles, des  cymbales,  des  timbres  d'horlogerie,  des 
tamtams,  etc. 

On  allie  les  deux  métaux  en  diverses  proportions ,  sui- 
vant les  usages  auxquels  on  doit  appliquer  le  hronse ,  et 
souvent  on  introduit  dans  l'alliage  une  petite  quantité 
de  quelques  autres  métaux ,  de  fer,  de  sine ,  de  plomb , 
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pour  modifier  ses  propriéléi  babilneUet.  Voici  les  pro- 
portions généralement  suivies  pour  les  divenes  espèces 
de  bronxe  du  commerce. 

Calnt.  Aifa.  Hi 

Brouta  des  fttetops 90.10  9.M 

—  d#s  médaille!.  .^ 88iW  18i8  . 

—  descanoos 90491  10i9  > 

—  detcloehea 7S  «i 

—  dea  cfmbalea  et  tamtans 80  90  > 

—  des  timbres  de  pendales 71  97  i 

—  des  miroirs  de  lêleaeopes 66,7  93.3  ■ 

B.  Laitons,  —  Le  laiton  ou  cuivre  jaune  dont  on  le 
sert  pour  faire  une  foule  d'ustensiles  de  ménage,  la  pin- 
part  des  instruments  de  physique,  les  cordes  des  initro- 
ments  de  musique,  les  devantures  de  magasin  ,  les  roo- 
lettes  de  lit,  les  truelles  des  maçons,  les  épingles,  les 
boutons,  les  faux  bijoux ,  etc. ,  est  un  alliage  de  canrt 
et  de  fine ,  en  proportions  souvent  très-variées,  et  rea- 
fermant  parfois  de  petites  quantités  de  plomb,  de  fer, 
d'étain ,  d'arsenic. 

Dans  le  commerce ,  on  connaît  un  grand  nombre  d'es- 
pèces de  enivre  jaune  qui  sont  désignées  par  des  nomi 
particuliers.  Le  tableau  suivant  indique  la  eompositios 
des  principaux  alliages  de  cette  classe. 

Caitre. 

Laiton  de  Romillf 70 

de  Belgique  ..'...  61 

poar  1*  donire 80 

poor  garnltore  d'aroMS.  80 

Cbrfsocala  poor  faoi  bijonx.    .  '  92 

PotiB 7« 

La  couleur  de  tous  ces  alliages  varie  suivant  les  pro- 
portions relatives  des  deux  métaux  principaux.  Plus  il  y 
a  de  cuivre ,  plus  leur  couleur  approche  de  celle  de  for. 
Ils  sont  d'ailleurs  très-malléables  et  ductiléa  à  froid,  cas- 
sauts  à  chaud,  plus  fusibles  que  le  cuivre  rouge  et  moiin 
altérables  que  lui  par  le  contact  de  l'air. 

C.  Maillechort  ou  argentan,  —  On  fabrique  depoii 
fort  longtemps  en  Chine  et  en  Allemagne ,  el  en  Frsacc 
depuis  vingt-huit  ans,  un  alliage  de  cuivre,  de  niekd 
et  de  sine ,  qui  imite  asseï  bien  l'argent  de  vaiiaelle,  dool 
il  a  la  blancheur,  l'éclat,  la  dureté  et  la  sonorité.  On 
l'emploie  à  faire  une  foule  d'ustensiles  de  ménage.  Il  cri 
particulièrement  propre  à  la  sellerie  et  pour  les  garni- 
tures d'armes.  Voici  la  composition  des  divers  allisg» 
de  cette  sorte  : 

Caim.  Niekd.  liac  itmim.     Fer.   Plvà 

Pakfaag  ehioola A6  :23  17  i         S 

—  parisien 62  15  23 

Maillechort  ponr  cooterta  .  .  60  9S  2&  - 

—  poorgaroilaredecontMoi.  &5  92  23  • 

—  pour  laminer 60  20  20 

—  pour  sellerie,  éperon».  .  .  .'t7  20  20  •         .S 

En  raison  de  la  forte  proportion  de  cuivre  que  en 
alliages  renferment ,  les  vases  qu'ils  servent  à  fabriquer 
exigent  de  grands  soins  de  propreté  et  d'attention,  cir 
ils  peuvent  communiquer  des  propriétés  vénéneuses  aai 
liquides  acides  et  aux  substances  grasses  qu'on  y  laisserait 
séjourner. 

Le  maillechort  prend  très-bien  la  dorure,  aussi  troal^ 
t-on  maintenant  dans  le  commerce  de  l'orfèvrerie  m 
grand  nombre  d'objets,  couverts  de  table,  garvitam 
de  couteaux ,  etc. ,  qui  sont  en  maillechort  verwuitti.  Ce 
vermeil  est  beaucoup  moins  coÂteux  et  plus  solide  que  le 
vermeil  sur  argent.  On  l'argenté  également  très-btea,  et 
en  Allemagne  on  fait  grand  usage  du  maillechort  argenté 
sous  le  nom  de  Ckinasilber  ou  argent  ckimois, 

AixiAGRs  DB  histsis,  —  Ou  conuatt  un  aases  grand 
nombre  d'alliages  de  l'étain  avec  le  plomb ,  rantiffloine,lc 
stuc,  le  bismuth,  avec  lesquels  on  confectionne  une  foule 
d'ustensiles  de  ménage  et  tons  ces  objeta  qu*on  coofoad 
sous  le  nom  de  paierie  ou  taistelk^d'JtahUf  J^oia  la  c 
position  des  principaiii^.€l  by  ^ 
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È»im.      nmh.     Aatim.  Umm*. 
Aliiig*  p««r  lei  fMe»  et  ■•• 
nrN  dt  capaeilé 82  18  «  ■ 

—  pour  coillrn,  flanbeaui, 

écriloirai,  Mbiien 80  fO  >  * 

—  pœr  platt.  fatoielle,  foo- 

taioM,  rtc 92  8 

Urial  trgpotiB  d0  Paris.  ...       8&.U     0.06      11.50     ' 
Uélal  d'.Mjitt  poor  cootciit  cl 

pUscbn  à  graver  la  matiqoe      60,00     34,6       5,4 
.alliage  povr  feaillea  k  eof eiop- 

pcr  le  chocolal ,  la  ancre  de 

paanei.  leUbac.eCc.  .  .       36.00     64,00     > 
UHd  de  la  reioa  pou  Ihéfèrca 

*a%\*i%e» 73,86        8.88     8,88      8.88 

Soadarc  des  plombicrt  ....       33  66  *  • 

—  des  ferbUDtiera 50  AO  <  > 

La  soadure  de  Fétain  est  Lrèi-rapidement  alUquée 
par  ooe  foule  d*ageDtt  chimiques  qni  respectent  le  plorab, 
et  d'ailleurs  elle  est  asset  chère.  M.  Desbassf  ni  de  Riche- 
mont  a  eu  ridée  de  sonder  le  plomb  avec  le  plomb,  c'eatp 
à-dire  d'opérer  la  réunion  des  parties  à  joindre  par  la 
fnsioo  seule  et  sans  addition  d'aucun  alliage,  de  telle 
iorle  que  la  soudure  et  les  morceaux  soudés  ne  forment 
qn'oDe  masse  parfaitement  homogène.  Cette  opération 
ot  pratiquée  i  l'aide  de  darda  de  flamme  très-intenses , 
nnéuê  maniables  comme  de  véritables  outils,  et  qui 
lont  produits  an  moyen  d'un  chalumeau  à  hydrogène  et 
à  air.  Ce  système  de  soudure  est  ce  qu'on  appelle  toudure 
ato^hu.  Cette  jolie  invention  rend  d'immenses  services 
dîna  les  fabriques  d'acide  sulfnrique,  dans  les  ateliers 
des  bijoutiers ,  des  orfèvres ,  des  fabricants  de  broniea , 
des  émailleurs ,  des  dentistes ,  enfin  de  tous  ceux  qui  ont 
beioin  de  sonder  les  métaux. 

Tne  antre  invention ,  non  moins  utile  pour  l'écouo- 
mie  domestique ,  c'est  l'emploi  des  feuilles  métalliques 
poor  préserver  les  appartements  de  l'humidité  et  empê- 
cher la  dégradation  des  papiers  de  tenture.  On  les  colle 
inr  les  murailles,  après  les  avoir  enduites  sur  la  face  op- 
posée d'un  vernis  gras.  Ces  feuilles  sont  faites  avec  un 
alliage  d'élain ,  de  bismuth ,  de  linc  et  de  plomb.  L'ex- 
périence a  démontré  l'efficacité  de  ces  feuilles  dans  ce 
eu,  puisque déji,  en  1844,  Mil.  Rousseau  et  Poisson, 
de  Paris,  en  livraient  40,000  i  la  consommation  au 
prix  de  2  fr.  le  mètre  carré. 

AtLiacas  du  «siiitth.  —  Le  bismuth  est  un  des  métaux 
les  plus  fusibles,  et  il  communique  cette  propriété  i  tous 
reox  avec  lesquels  on  l'allie.  Les  arts  tirent  un  parti 
iiantageux ,  dans  nombre  de  cas ,  de  la  grande  fusibilité 
dn  alliages  de  bismuth ,  de  plomb  et  d'étain ,  notamment 
poor  faire  les  rondelles  fusibles  qui  sont  adaptées,  d'après 
les  règlements,  à  la  partie  supérieure  des  chaudières 
des  machines  à  vapeur.  Voici  la  composition  de  ces  prin- 
cîpaox  alliages  fusibles  : 

Ktmalb.     Plooib.        lîuin.     Aaliinoina 
Alliage  de !IIe«fOD.fo»ibl«  4  100°.       5  2  3. 

~  de  e^Arwt  m  4«  Rote,  faaibic 
à  -f-  94-» 8  ,j  3 

—  poer  lea  elkhéa  dea  gramrea 

wrbon.fMiUa  4  4-91^..   .  .       S  3  i 

—  pirar  clkbéa  dea  plaacbea  d'ia- 

prrMioQ  4  la  Perrolioe f  i  1 

—  poar  même  objet 10.5        32.5        48,0  V,0 

Ko  ajoutant  i  l'alliage  de  d'Arcet  un  neuvième  de  son 
poids  de  mercure,  on  augmente  singulièrement  encore 
sa  fusibilité  poisqn  alors  il  devient  complètement  liquide 
4  -f-  }3^  Cet  amalgame  sert  à  faire  des  injections  ana-^ 
tomiques,  el  quelquea  dentistes  en  font  usage  pour 
plomber  les  dents  cariées. 

Alluobs  d'or  it  d'arcknt.  —Nous  avons  dit,  dans  la  CAi- 
ni€  fiaérmte,  quelle  est  la  composition  des  alliages  d'or  et 
decoivre,  d'argent  et  de  cuivre  qui  servent  à  la  fabrication 
des  monnaies ,  des  ustensiles  et  des  bijoux.  Nous  sjoute- 
rans  ici  que  la  quantité  d'or  ou  d'argent  qui  se  trouve 
dans  chacun  de  ces  alliages  constitue  ce  qu'on  appelle 
U  (lire.  Ce  titre  est  fixé  par  la  loi  du  19  brumaire  an 


VI  (9  novembre  1797).  On  dit  de  ces  alliages  qu'ils 
sont  i  un  titre  d'autant  plus  élevé,  qu'ils  renferment 
plus  de  métal  précieux.  Ainsi,  un  lingot  qui,  sur  1,000 
parties ,  contient  800  d'or  ou  d'ai^gent  est  au  titre  de 
800/1000.  D'après  cela,  les  monnaies  de  France,  en  or 
et  en  argent ,  sont  au  tiu-e  de  900/1 000,  tandis  que  les 
ouvrages  d'orfèvrerie  en  or  sont  aux  titres  de  920,  de 
840  et  de  750/1000". 

Pour  garantir  au  public  les  quantités  de  métal  pur  et 
d'alliage  contenues  dans  tous  les  objets  de  commerce , 
bijoux,  lingots,  pièces  d'orfèvrerie,  etc.,  chaque  pièce 
d'or  ou  d'argent  porte  un  contrôle  posé  par  l'administra- 
tion ,  après  vérification  faite  du  titre.  Lorsqu'une  pièce 
fabriquée  par  un  orfèvre  est  au-dessous  du  titre  légal , 
on  la  brise  pour  empêcher  sa  mise  en  circulation. 

L'applicatipn  de  l'or  et  de  l'argent  i  la  surface  des 
autres  métaux ,  notamment  du  cuivre  et  du  laiton ,  est 
un  art  fort  important ,  dont  nous  devons  dire  quelques 
mots. 

C'est  ordinairement  an  moyen  d'un  amalgame  d'or 
qu'on  pratique  la  dorure.  Voici  sommairement^comment 
on  opère.  On  décape  parfaitement  le  laiton ,  en  le  chauf- 
fant au  rouge  et  en  le  plongeant  dans  de  l'acide  sulfu- 
rique  faible  ;  on  le  lave  et  on  le  sèche  en  le  frottant  avec 
du  son  ou  de  la  sciure  de  bois.  On  le  frotte  alors  avec 
une  dissolution  étendue  d'axotate  de  mercure  ;  puis  on 
y  applique ,  i  l'aide  d'une  brosse ,  une  certaine  quantité 
d'amalgame  d'or  pulvérulent  :  on  étend  uniformément  la 
poudre ,  et  eu  chauffant  ensuite  la  pièce,  le  mercure  se 
volatilise  complètement;  l'or  reste  seul  à  la  surface 
sous  forme  d'un  enduit  brun-foncé.  Pour  lui  don- 
ner la  couleur  de  l'or ,  on  la  nettoie,  on  la  frotte ,  et  ou 
l'expose  au  feu  après  l'avoir  recouverte  d'une  bouillie 
composée  de  sel ,  de  nitre  et  d'alun  ;  on  la  passe  i  l'eau 
bouillante ,  on  l'essuie ,  et  lorsqu'on  veut  la  brunir  on 
la  frotte  avec  la  dent  de  Ump» 

Depuis  quelques  années,  on  pratique  la  dorure  au 
moyen  d'un  procédé  électro-chimique  fort  curieux;  c'est 
ce  qu'on  appelle  la  dorure  galvanique.  Comme  il  en  a  été 
question  dans  le  Traité  d'ileetrieilé ,  je  me  borne  i  men- 
tionner le  fait. 

Pour  Y  argenture  on  se  sert  souvent  de  feuilles  minces 
d'argent  qu'on  applique  sur  le  métal  bien  décapé ,  et 
qu'on  y  fait  adhérer  à  l'aide  de  la  chaleur  et  d'une 
pression  longtemps  exercée  an  moyen  d'un  brunissoir 
d'acier;  on  superpose  ainsi  30,  40,  50,  60  feuilles, 
suivant  la  solidité  et  la  durée  qu'on  veut  donner  à  l'ar- 
genture. Hais  ce  mode  de  faire  est  dispendieux ,  limite 
aux  grosses  pièces  et  l'usure  de  l'argent  est  assex  prompte. 

V argenture  au  pouce  est  préférable.  On  l'obtient  en 
frottant  les  objets  avec  du  chlorure  d'argent  récemment 
précipité  et  humecté  d'un  peu  d'eau  salée.  L'argent  re- 
vient k  l'état  métallique,  pénètre  assex  profondément 
dans  le  cuivre  on  le  laiton ,  et  forme  i  sa  surface  une 
croûte  très-solide  qu'on  rend  encore  plus  adhérente  en 
faisant  rougir  la  pièce  et  en  la  brunissant  C'est  ainsi 
qu'on  argenté  les  cadrans  d'horiogerie  et  les  limbes  gra- 
dués des  instruments  de  physique.  Un  avantage  de  ce 
mode  d'argenture ,  c'est  que ,  lorsque  des  parties  sont 
détériorées  ou  colorées,  on  peut  les  réparer  facilement 
sans  retoucher  à  tonte  la  pièce  ;  il  suffit  de  les  frotter 
avec  de  \i  poudre  à  blanchir ^  c'est-à-dire  avec  le  chlorure 
d'argent. 

Ce  qu'on  appelle  le  doublé  ou  le  plaqué  est  du  cuiire 
recouvert  d'une  plaque  d'argent  destinée  à  remplacer  l'ar- 
genture ordinaire ,  toujours  asseï  coûteuse  en  raison  de 
son  peu  de  solidité.  Ce  genre  d'industrie ,  anciennement 
connu  des  Gaulois,  a  repris  naissance  en  Angleterre  vers 
1742;  mais,  dès  1785  ,  il  était  exploité  en  France,  et 
aujourd'hui  nos  fabricants  livrent  au  commerce  des  pro* 
dnits  d'une  grande  perfection  et  d'un  très-bas  prix.  Cette 
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indiutrie  occupe  à  Paris  2,000  oavriert ,  emploie  un  ca- 
pital de  8  milltona  de  francs,  et  exporte  annuellement  la 
moitié  de  la  production. 

On  plaque  au  degré  de  force  qu*on  désire,  en  don- 
nant à  la  lame  d'argent  le  dixième ,  le  vingtième,  le  qua- 
rantième du  poids  primitif  du  cuivre.  Pour  plaquer  au 
dixième,  on  applique  sur  le  cuivre  qui  pèse  10  kil.  une 
lame  d'argent  du  poids  de  1  kil.  Les  deux  métaux  lami- 
nés ,  ensemble ,  et  réduits  à  l'épaisseur  d'environ  1  mil- 
limètre, conservent  toujours  le  même  rapport  d'épais- 
seur ,  de  sorte  que  l'argent  est  toujours  le  dixième  de 
l'épaisseur  totale.  On  ne  plaque  pas  plus  bas  qu'au  qua- 
rantième. 

TITRE  SECOND. 

Profité  et  art»  chimique*  dérivant  de  l'exploitation  du 
règne  organique. 

L'industrie  de  l'homme  s'exerce  sur  un  nombre  inûni 
de  matières  végétales  et  animales  et  sait  les  approprier  à 
nos  divers  besoins ,  soit  en  se  bornant  k  les  extraire  et 
purifier,  soit  en  les  associant  les  unes  aux  autres  pour 
en  faire  des  mélanges  ou  des  combinaisons ,  soit  en  leur 
faisant  subir  certaines  transformations  ou  métamor- 
phoses qui  les  convertissent  en  produits  nouveaux  sus- 
reptibles  d'applications  plus  variées  ou  plus  importantes 
que  les  substances  premières  dont  ils  dérivent. 

Voici  l'ordre  dans  lequel  nous  allons  étudier  les  arts 
chimiques  qui  ressortent  de  cette  seconde  division  de  la 
chimie  appliquée  : 

1.  Travail  et  mise  en  œuvre  des  principes  organisés. 

2.  Principes  et  produits  immédiats  employés  journel- 
lement. 

3.  Produits  dérivant  de  la  destruction  des  matières 
organiques  par  le  feu. 

4.  Produits  dérivant  de  la  destruction  ou  de  la  mé- 
tamorphose des  matières  organiques  par  la  fermentation. 

GHAPITM  1«'.  —  TBAVAIL  XT  MISI  BN  OiUVRB  DBS 
PBUGIPBS  ORGAXISkS. 

Plusieurs  matières  distinctes ,  tissus  ou  oiganes  des 
plantes  et  des  animaux ,  sont  utilisées  dans  l'état  où  la 
nature  nous  les  présente ,  ou  après  avoir  subi  quelques 
opérations  mécaniques  et  chimiques  qui  ont  pour  but  de 
les  dépouiller  des  corps  étrangers  qui  nuisent  aux  qualités 
précieuses  qui  en  font  rechercher  l'emploi.  De  ce  nom- 
bre sont  :  Yamidon  dont  on  se  nourrit,  leajlbret  végétales 
avec  lesquelles  on  confectionne  des  fils ,  des  toiles  et  du 
papier;  les  os  dont  on  extrait  de  la  gélatine ,  la  peau  que 
l'on  convertit  en  cuir,  la  laine  et  la  soie  qu'on  file  et  qu'on 
tisse  pour  en  faire  des  vêtements. 

Jh  l'amidoD  oa  fécttlc  aaTlteéc 

On  donne  ce  nom  i  une  substance  blanche ,  pulvéru- 
lente ou  plutôt  granuleuse,  insipide,  inodore,  qui  existe, 
pour  ainsi  dire,  dans  tous  les  organes  des  plantes,  depuis 
les  racines  jusqu'aux  graines ,  mais  qui  abonde  dans  les 
semences  du  blé  et  des  autres  céréales,  dans  les  tubercules 
de  la  pomme  de  terre ,  dans  la  moelle  des  palmiers ,  et 
dont  on  tire  parti  pour  l'alimentation ,  pour  l'encollage 
et  l'apprêt  des  toiles ,  l'épaississage  des  couleurs  et  une 
foule  d'autres  usages  industriels  qu'il  serait  trop  long 
d'cnumérer. 

Dans  l'usage  ordinaire,  on  appelle  spécialement  auidon 
la  fécule  retirée  des  graines  céréales ,  féculb  celle  retirée 
âé  la  pomme  de  terre,  arrou-root  celle  qu'on  extrait  des 
racines  du  maranta  des  Antilles  et  des  Indes ,  sagou  la 
fécule  retirée  de  la  moelle  du  palmier-sagouier  des  Mo- 
luques ,  MoussACHB  la  fécule  du  manioc  de  la  Gniane  et 
àet  Antilles ,  tapioka  la  même  fécule  desséchée  sur  des 


plaquM  de  fer  chrades  et  en  grumeaux  imgulien. 

Toutes  ces  fécules  sont  identiques  sous  le  rapport  chi- 
mique et  en  ce  sens  qu'elles  sont  constituées  par  l'as- 
semblage dé  globules  transparents,  formés  de  ooudiescoa- 
centriques  diminuant  de  densité  de  la  circonférence  sa 
centre,  si  bien  que  l'intérieur  est  presque  liquide,  tandis 
que  l'extérieur  est  solide  et  sous  la  forme  d'un  tégument 
ou  sac.  Mais  elles  diffèrent  les  unes  des  antres  par  les 
dimensions  ,  les  formes  et  l'aspect  de  leurs  globule ,  ce 
qui  donne  à  chacune  d'elles  un  cachet  particulier.  Anaii 
ne  peut-on,  par  exemple,  confondre  la  fécule  de  U 
pomme  de  terre  avec  l'amidon  du  blé. 

Les  globules  intacts  de  fécule  sont  ins<4nbles  dans 
l'eau  froide,  l'esprit-de-vin,  les  huiles,  mais  lorsqn^oo 
les  met  en  présence  de  l'eau  bouillanle ,  ils  te  gonflent, 
se  dilatent  considérablement,  se  déchirent  et  donnent 
naissance  à  une  masse  molle  et  tremblante,  opaqiw,  qn'oo 
connaît  sous  le  nom  d'empois.  En  faisant  bouillir  pen- 
dant quelque  temps  l'amidon  dans  l'eau  pore  ,  mais  sur- 
tout dans  l'eau  additionnée  de  quelques  gouttes  d'acide 
ou  d'alcali,  cette  matière  perd  complètement  son  organi- 
sation ,  se  dissout  en  totalité ,  et  se  trouve  changée  en  un 
principe  nouveau,  ayant  beaucoup  d'analogie  crée  la 
gomme  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  la  dejtlrime^  dont  les  arti 
se  servent  maintenant  avec  beaucoup  d'avantages  pour 
remplacer,  dans  ses  différents  emplois,  la  gomme  arabi- 
que ou  du  Sénégal. 

On  rend  la  fécule  soluble  en  la  chauffant  sur  des  pla- 
ques métalliques  à  une  température  de  ]60*>;  elle  de- 
vient jaune  et  se  trouve  convertie  en  dextrine  :  c'est  alon 
ce  qu'on  appelle  léioeome.  En  pétrissant  la  fécule  avec  de 
l'eau  additionnée  d'un  peu  d'acide  asotique ,  1/400  dn 
poids  de  la  fécule ,  maintenant  la  pâte,  divisée  en  pelotei 
de  12  kil.  environ,  i  une  température  de  80*  pendant 
24  heures,  puis  séchant  la  poudre  à  lOO^*  pendaat  5  i  15 
minutes ,  on  obtient  ce  qu'on  nomme  dans  le  coaunercr 
/éeule  soluble  et  goumeuse  ;  c'est  un  mélange  de  dextriv 
et  de  fécule  non  transformée,  aussi  n'est-elle  pas  entiè- 
rement soluble  dans  l'eau,  coDune  la  dextrine  gommeair 
obtenue  au  moyen  des  autres  procédés. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  c'est  que  l'amidoii  et  U 
dextrine  sont  convertis,  par  l'action  des  acides  fiûbles  eo 
de  l'orge  germée,  en  un  sucre  identique  i  oelni  qui  existr 
dans  les  raisins  et  autres  fruits  sucrîés.  Cette  oonwei'sioo 
s'opère  d'une  manière  bien  simple,  en  faisant  b<Niillir 
dans  une  bassine  1 00  litres  d'eau,  à  laquelle  ou  ajonlr 
10  kil.  d'acide  sulfuriqne  concentré ,  et  dans  laqurlle 
on  délaye  50  kil.  de  fécule.  Au  bout  de  deux  heures .  il 
n'y  a  plus  de  traces  de  fécule  dans  le  liquide.  Si  alors 
on  neutralise  l'acide  au  moyen  de  la  craie  et  qu'on  filtre. 
puis  que  Ion  concentre  la  liqueur  en  la  clarifiant  avec  d^ 
blancs  d'œnfs ,  et  la  décolorant  par  du  charbon ,  mi  ob- 
tient un  sirop,  qui,  suffisamment  cuit  et  refroidi,  se  pmd 
en  petites  agglomérations  tuberculeuses  on  en  paia 
compact  :  c'est  le  sucre  de  fécule  ou  glucose ,  dont  on 
produit  annuellement  5  à  6  millions  de  kilogramnea,  con- 
sommés presqu'en  totalité  par  les  rignerons  de  la  Bonr> 
gogne,  qui  l'ajoutent  dans  le  moût  de  raisin  afin  d^ame- 
liorer  la  qualité  du  vin. 

Avec  100  parties  de  fécule  sèche  on  obtient,  k  tiès- 
peu  près,  100  parties  de  sucre  solide,  ce  qui  ne  surprend 
pas  quand  on  sait  que  pour  passer  i  l'état  de  gtsteoso  les 
éléments  de  l'amidon  s'approprient  les  éléments  de  7 
parties  d'eau  en  poids.  L'analyse  chimique  dénnntrp. 
en  effet ,  que  le  glucose  ne  diffère  de  l'amidon  et  de  h 
dextrine,  que  parce  qu'il  renferme  un  peu  plus  d'bydm- 
gène  et  d'oxygène  que  ces  derniers,  et  justement  dans  le» 
proportions  où  ces  deux  principes  existent  dans  reeu. 
C'est  ce  qu'on  voit  très-bien  par  les  chif&es  suivants. 
qui  représentent  la  composition  <lÇ-P9S.  tooif  matièves  sur 
100  parties  en  poidslized  by  VjOO^li 
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43,81 
&6,19 
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36,80 
63.20 


100,00 


lae  autre  propriété,  spéciale  aux  diverses  Técules,  c'est 
<ie  donner  une  lîelle  coalear  bleae  ou  violette  par  le  con- 
tict  (fane  dissolution  aqueuse  ou  alcoolique  d'iode.  Ce 
caractère  est  telleinent  pronoacé  que  Tun  de  ces  deux 
rorps  est  un  excellent  néactif  pour  déceler  la  présence 
des  pins  petites  quantités  de  l'autre. 

DiDs  tontes  les  plantes  qui  le  contiennent ,  l'amidon 
est  associé  à  difîérents  principes  immédiats  qui  en  ren- 
dent l'extraction  plus  ou  moins  difficile,  ou  qui  lui  com> 
nmniqDent  des  propriétés  particulières  et  souvent  nui- 
sibles. Dans  les  semences  du  blé  et  de»  autres  céréales , 
iJ  est  accompagné  d'une  substance  très-nutritive  qu'on 
appelle  gluttn.  Voici  comment  on  l'extrait  à  l'état  de  pu- 
reté des  céréales  et  de  la  pomme  de  terre ,  qui  le  four- 
nissent en  plus  grande  quantité  et  an  meilleur  marché 
possible. 

Poar  l'amidon  des  céréales ,  on  se  sert  surtout  des  re- 
coapettes  et  grioti  de  blé ,  des  blés  gâtés  et  principale- 
ment du  seigle  et  de  l'orge.  On  moud  grossièrement  ces 
semences,  et  on  les  met  dans  de  grandes  cuves  avec  de 
l'ean,  en  maintenant  la  température  de  l'atelier  entre  15 
pt  18°  pour  que  le  mélange  entre  en  fermentation.  Le 
{loteo,  qui  retient  l'amidon  entre  ses  cellules,  se  décom- 
pose promptement  et  permet  ainsi  la  séparation  et  le  dé- 
pét  des  globules  féculents.  Lorscpie  ce  dépôt  est  com- 
)le(.  on  enlève  les  débris  ligneui  des  grains  qui,  plus 
égers,  occupent  la  partie  supérieure  du  dépôt.  On  délaie 
'nsuite  l'amidon  dans  de  nouvelle  eau  ;  on  le  lave  à  plu- 
i^urs  reprises  pour  qu'il  soit  parfaitement  blanc  et  pur, 
>uis  on  le  met  en  pains  qu'on  fait  sécher  rapidement 
Vndaot  la  dessiccation,  l'amidon  se  divise  en  baguettes 
>u  prismes  irréguliers ,  qu'on  livre  au  commerce  sons  le 
)om  ^amidon  en  aiguille»,  ^ 

Depuis  quelques  années,  on  substitue  à  cet  ancien 
irocédé,  long,  insalubre  et  moins  productif,  le  procédé 
le  M.  Emile  Martin ,  qui  a  su  éviter  la  destruction  du 
^oten,  matière  éminemment  nutritive,  tout  en  obtenant 
tins  d'amidoo.  Ce  procédé  consiste  k  convertir  la  fa- 
ine du  bié  en  pâte  ferme  avec  de  l'eau ,  et  à  laver 
ftte  pâte  sur  des  tamis  métalliques  au-dessous  d'un  lé- 
;er  courant  d'eau.  L'eau  entraîne  la  fécule  à  travers  les 
nailles  des  tamis ,  qui  sont  posés  au-dessus  de  grandes 
nves  où  le  dépôt  d'amidon  s'jopère.  Le  gluten  reste  sur 
n  tamis ,  sout  la  forme  d'un  tissu  élastique  et  grisâtre. 
)o  purifie  et  on  dessèche  l'amidoo  comme  dans  l'ancien 
nrocédé  ;  on  en  retire  jusqu'à  50  p.  100  du  froment  de 
*ooDe  qualité ,  tandis  que  par  l'autre  mode  on  en  re- 
oeille  seulement  de  35  i  iO  p.  100.  On  obtient,  en 
Mtre,  20  à  25  p.  100  de  gluten  frais  qui  peut  servir, 
^t  à  rendre  le  pain  meilleur  et  plus  nourrissant,  soit  à 
abriqaer  du  vermicelle  ;  mêlé  avec  du  son,  un  peu  de  mé- 
assf  et  de  sel ,  il  devient  un  excellent  aliment  pour  les 
oimiux.  Desséché ,  on  le  granule  et  on  en  fait  une  pâte 
nalogne  aux  pâtes  d'Italie  pour  les  potages  ;  on  en  con- 
omme  déjà  beaucoup  sous  le  nom  de  gluten  granulé. 

L'extraction  de  la  fécule  de  pomme  de  terre  et  de 
oates  les  racines  charnues  est  beaucoup  plus  simple , 
«r  la  raison  qne,  dans  ces  racines,  l'amidon  n'est  point 
ssocté  à  du  glnten  qui  l'emprisonne  dans  son  tissu.  On 
ipe  les  tubercules ,  on  divise  la  pulpe  dans  l'eau,  et  on 
rtte  le  tout  sur  des  tamis.  L'eau,  en  passant,  entraîne 
lîec  elle  la  fécule.  On  laisse  reposer ,  on  décante  l'eau 
omageant  la  fécule  ;  on  lave  le  précipité  jusqu'à  ce  qu'il 
oit  entièrement  blanc ,  on  le  fait  égoutter  sur  des  toiles , 
m  le  pose  pendant  24  heures  sur  une  aire  en  plâtre  qui 
ibsorbe  tonte  Feau  apparente ,  puis  on  le  fait  sécher , 


d'abord  à  l'air  libre,  ensuite  dans  une  étove  à  air  chaud 
dont  la  température  ne  dépasse  pas  50  à  55<*. 

Dans  les  grandes  féculeries  modernes  la  main-d'œu- 
vre est  réduite  à  fort  peu  de  chose  ,  attends  qu'on  fait 
usage  d'appareils  continus  dans  lesquels  le  lavage  et  le 
râpage  des  pommes  de  terre ,  ainsi  qne  le  lavage  de  la 
pulpe  sur  les  tamis,  sont  effectués  mécaniquement.  L'ap- 
pareil de  Saint-Etienne,  un  des  plus  commodes,  se  com- 
pose (fig.  18)  d'un  tamis  cylindrique  E  formé  de  toiles 
métalliques  serrées,  et  dans  lequel  il  y  a  un  diaphragme 
g  g  en  toile  métallique  à  mailles  serrées.  Un  arbre  vertical 
q ,  mis  en  mouvement  par  un  engrenage  coniqne  p  placé 
sur  un  arbre  moteur ,   est  armé  d'ailettes  garnies  de 
brosses  1 1.  Les  pommes  de  terre  amenées,  par  le  canal  a, 
sont  déchirées  par  la  râpe  b  b  composée  d'un  cylindre  en 
bois  sur  le  pourtour  duquel  sont  implantées  des  lames 
de  scie  à  dents  très-courtes.  La  pulpe  tombe  dans  la  tré- 
mie en  bois  c,  puis  par  la  trappe  d  dans  le  tamis  cylin- 
drique. Le  tuyau  /  terminé  en  arrosoir  amène  l'eau  né- 
cessaire au  lavage  de  la  pulpe.   Celle-ci  déposée  sur  le 
diaphragme  gg  est  soumise   à  l'action   mécanique  des 
brosses,  qui  sont  aninfées  d'une  grande  vitesse;  elle  aban- 
donne la  fécule  et  est  rejetée  par  une  porte  latérale  dans 
le  canal  ».  La  fécule,  mise  en  liberté,  tombe  sur  une  se- 
conde toile  métallique  hh,  i  mailles  bien  plus  rappro- 
chées ;  elle  s'y  tamise,  et  il  ne  reste  plus  sur  la  toile  que 
quelques  débris  de  cellules  qui  sont  aussi  rejetées  par 
une  porte  latérale  dans  le  canal  n.  Le  tamisage  de  la  fé- 
cule se  fait  aussi  à  travers  les  parois  dji  cylindre  ;  la  fé- 
cule se  réunit  dans  un  canal  en  bois  m  et  elle  est  reçue 
dans  des  cuviers  0  o  ,  où  elle  se  dépose  et  où  l'on  opère 
son  lavage. 


(Fig.  18.) 

Avec  une  râpe  et  un  appareil  de  ce  genre,  mus  par  un 
manège  attelé  de  deux  chevaux ,  on  peut  traiter  de  9  à 
10,000  kil.  de  pomn^es  de  terre  par  journée  de  10 
heures  de  travail ,  et  on  obtient  de  16  à  17  p.  100  de 
fécule  sèche. 

Desfihree  ligneuse»  ou  végétale». 

La  partie  la  plus  solide  des  plantes,  celle  qui  en  forme 
en  quelque  sorte  le  squelette ,  sur  lequel  s'accomplissent 
les  phénomènes  de  la  végétation,  est  le  ligneux  dans  les 
arbres ,  et  la  Jibre  ligneuse  chet  les  plantes  herbacées. 
Cette  substance  organisée  est  composée  de  deux  matières 
bien  distinctes  :  1**  de  cellules  arrondies,  allongées  ou 
hexagonales,  contiguës  les  unes  aux  autres,  fermées  de 
toutes  parts ,  identiques  à  la  moelle  de  sureau ,  et  dans 
l'intérieur  desquelles  s'élaborent  les  différents  matériaux 
nécessaires  au  développement  des  organes  ;  2^  d'une  ma- 
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lière  dure ,  friable ,  sout  la  forme  de  grains  ou  de  con- 
crétions, qui  incruste  les  parois  des  cellales  en  couches 
d'inégale  épaisseur ,  les  rend  opaques  et  produit  les  dif- 
férences si  notables  entre  les  nombreuses  espèces  de  bois. 
On  donne  à  la  partie  celluleuse  du  ligneux  le  nom 
de  GBLLULOSB,   et  à  la  matière  dure  celui  de  uati^hb 

IXCBUSTANTB  OU  de  LIGNI.VB. 

La  cellulose  est  blanche ,  solide ,  diaphane ,  insoluble 
dansTeau,  mais  soluble  à  froid,  sans  coloration,  dans 
l'acide  sulfurique  concentré,  qui  la  convertit  en  dextrine , 
puis ,  à  chaud ,  en  sucre  identique  k  celui  de  l'amidon  , 
c'est-à-dire  en  glucose.  C'est  un  produit  ternaire,  formé 
de  carbone ,  d'hydrogène  et  d'oxyfgène,  dans  des  propor- 
tions semblables  à  celles  qui  constituent  l'amidon  et  la 
dextrine ,  la  gomme  arabique  et  le  sucre  de  canne  ;  en 
sorte  que  toutes  ces  matières  ne  diffèrent  entre  elles 
que  par  des  états  remarquables  d'agrégation ,  qui  modi- 
fient beaucoup  leurs  propriétés  physiques.  On  comprend 
dès  lors  que  la  cellulose  peut  être  facilement  transformée 
en  l'une  ou  l'autre  de  ces  matières,  suivant  les  agents  chi- 
miques qu'on  emploie. 

Les  parties  des  plantes  où  la  cellulose  se  (rouve  le 
plus  rapprochée  de  l'état  de  pureté  sont  tous  les  organes 
très-jeunes,  les  moelles ,  les  poils ,  la  masse  succulente 
on  charnue  des  fruits  et  des  racines  rapidement  déve- 
loppés, les  divers  tissus  ligneux  très-légers.  Klle  est 
presque  pure  dans  le  vieux  linge ,  le  coton ,  la  moelle  de 
sureau,  le  papier  blane. 

La  matière  inemstante^  qui  se  dépose  peu  à  peu  pen- 
dant la  végétation  dans  les  cellules  du  tissu  élémentaire 
des  végétaux ,  et  qui  engorge  tontes  les  cellules  dans  les 
bois  parfaits  ,  se  montre,  quelquefois  seule  dans  certains 
cas,  comme,  par  exemple,  dans  les  concrétions  des  I 
poires,  du  liège  et  d'autres  écorces.  C'est  elle  qui  accrott  ' 
la  dureté  et  la  densité  des  bois.   Souvent  colorée  en  di-  1 
verses  nuances  jaunes ,  brunes  ou  rougeâtres ,  elle  est 
plus  abondante  dans  les  bats  grii,  bruus,  lourde  et  durt, 
que  dans  les  bois  dits  blancs ,  légers  et  tendres.  Elle  do- 
mine dans  les  noyaux  des  fruits. 

Cette  matière  incrustante  est  tout  à  fait  distincte ,  tant 
par  ses  propriétés  chimiques  que  par  la  composition  élé- 
mentaire de  la  cellulose;  elle  est  plus  riche  que  cette  der- 
nière en  carbone  et  en  hydrogène. 

La  cellulose  joue  un  très-grand  rôle  dans  la  végétation, 
puisque  c'est  elle  qui  constitue  la  trame  de  tous  les  or- 
ganes. Elle  n'est  pas  moins  utile  dans  les  arts  économi- 
ques et  l'industrie ,  puisque  c'est  elle  qui  forme  la  sub- 
stance utile  du  bois  et  des  fibres  végétales,  du  coton,  du 
chanvre ,  du  lin ,  du  lin  de  la  Nouvelle-Zélande ,  de  l'o- 
gavé,  de  l'ortie ,  du  bananier  et  des  autres  matières  fila- 
menteuses que  l'homme  sait  convertir  en  fils,  en  toiles, 
en  cordes,  en  papier,  en  carton. 

Trois  industries  chimiques  très-importantes  exploitent 
les  fibres  végétales  :  le  blanchiment  des  fils  et  des  toiles , 
la  fabrication  du  papier,  celle  da  fulmi- coton.  Il  est 
nécessaire  de  les  faire  connaître,  au  moins  sommairement. 

De  DLAXCHIUENT.  —  Lcs  Ussus  ^végétsux  avec  lesquels 
on  confectionne  les  vêtements  dont  l'homme  a  senti ,  de 
bonne  heure  et  sous  tous  les  climats,  l'indispensable  né- 
cessité ,  sont  de  trois  sortes  :  de  lin ,  de  chanvre  et  de 
coton. 

Le  coton ,  qui  n'est  autre  chose  que  le  duvet  filamen- 
teux qui  entoure  les  graines  de  la  plante ,  ne  reçoit  au- 
cune préparation  avant  son  arrivée  en  Europe.  Pour  le 
lin  et  le  chanvre ,  on  est  obligé ,  afin  d'avoir  les  filaments 
propres  à  la  fabrication  des  tissus  ,  de  soumettre  les  tiges 
à  une  opération  qui  a  pour  but  la  destruction  d'une  ma- 
tière gommo  -  résineuse  qui  agglutine  les  fibres  textiles 
avec  tant  de  force ,  qu'on  ne  peut  les  isoler  les  unes  des 
autres  tant  que  cette  matière  n'est  pas  détruite  par  la 
fermentation  des  tiges  récoltées  dans  leur  état  de  matu- 


rité. Cette  opération  préliminaire  porte  le  nom  de  ron*- 
sage;  on  en  parlera  dans  le  83^  traité  de  la  Pilatart  a 
du  tissage. 

Voici  succinctement  comment  on  procède  au  blanchi- 
ment des  toiles,  toujours  plus  difficile  que  celui  des 
fils ,  par  la  raison  qu'ayant  reçu  un  plus  grand  nombre 
de  manipulations,  elles  sont  plus  chargées  de  matièm 
étrangères. 

Après  avoir  laissé  tremper  les  toiles  dans  de  l'esa  i 
25  ou  30')  pendant  vingt-quatre  heures  pour  enleter  ton- 
tes les  parties  solubles ,  notamment  la  crasse  des  maiv. 
les  substances  farineuses  et  les  sels  qui  constituent  le 
parement,  on  les  dégorge  par  un  moyen  mécanique  quel- 
conque dans  une  eau  courante.  Le  plus  généralement , 


(Fig.  19.) 
on  se  sert  pour  cela  d'une  machine  fort  simple  nommct 
sautoir^  elapot  ou  rouennaise {^g.  I^)»  «*  «T**  consiste  es 
deux  cylindres  de  bois  entre  lesquels  on  fait  passer  lef 
toiles  ;  ces  cylindres  sont  placés  à  couvert  et  disposés  aa- 
dessus  d'un  courant  d'eau  :  le  cylindre  supérieur  A  est  uni. 
l'inférieur  B  est  cannelé.  An-dessous  de  celni-ci  est  oik 
traverse  e,  sur  laquelle  sont  implantées  des  chevilles  <m" 
destinées  i  espacer  les  bandes  de  toile  ddddd  qui  pasKot 
en  spirales  entre  les  deux  cylindres. 

Après  le  trempage  et  le  dégorgeage ,  on  soumet  U 
toile  à  l'action  d'une  dissolution  bouillante  de  sonif 
caustique  à  !<>  1/2,  qui  dissout  les  matières  grasses,  ré- 
sineuses et  colorantes  ,  le  gluten  et  les  savoni  insoluWe; 
c'est  ce  qu'on  appelle  le  coulage  ou  lessivage ,  qui  dort 
ordinairement  quatorze  k  dix-huit  heures  ,  et  qu'on  rt- 
pèle  k  deux  ou  trois  reprises  différentes  après  des  rinft- 
ges  successifs.  On  emploie  le  vingtième  du  poidf  d« 
toiles  en  alcali  pur  pour  leur  blanchiment 

Les  appareils  de  lessivage  varient  beaucoup  de  fonnf. 
Le  suivant ,  dit  cuet  à  circule- 
tion  (fig.  20),  remplit  toatr* 
les  conditions  désirables.  U 
chaudière  en  fonlc  .A  et  le  fc 
vier  en  bois  B,  qui  reçoit  l« 
toiles,  sont  au  même  oiieao 
Ces  vases  communiquent  eo- 
(Kig.20.)  (re  eux,   supérieurement  fî 

inférienrement,  par  des  tubes  horixonUux  ed,  D«i 
tuyaux,  ef,  du  côté  opposé ,  s'adaptent  k  un  autre  cbti» 
semblable.  Un  trou  de  bonde  est  percé  au  bas  du  entier 
pour  le  vider.  Il  y  a  en  ^  un  robinet  à  la  chaudière. 

Les  toiles  étant  placées  dans  le  envier ,  on  ajoute  h 
quantité  de  lessive  nécessaire  pour  que  la  surface  dn  li- 
quide, étant  de  niveau  dans  les  deux  vases,  vienne  sfllco- 
rer  l'orifice  du  tube  supérieur.  On  ferme  herméliqof- 
ment  le  envier  et  la  chaudière ,  et  on  allume  le  feu  soo> 
celle-ci.  Le  liquide,  en  se  dilatant ,  s'élève  par  le  tapa 
supérieur  d,  se  déverse  sur  les  toiles  ,  et  une  quanù:*" 
correspondante  de  lessive  retourne  par  le  tuyau  inférif<n 
c  dans  la  chaudière  pour  s'y  échauffer.  Le  mouremeo'. 
continuel  du  liquide  produit,  de  la  manière  la  plus  f*"*- 
rable,  l'action  pour  laquelle  on  en  fait  usage. 

(Lajîn  à  la  livraison  suitOMC } 
J.  GIRARDIN, 

Profetteur  de  cliiiuie  à  Ro«eo,  corretpcmUal  et  l'la»lii«' 
rsAis. — nrosBApaix  plom  raioBS,  rw  bb  vasbosb*.  U. 
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Après  avoir  bien  nettoyé  et  dégorgé  les  toiles  sortant 
éet  leMivet,  on  les  passe  dans  un  bain  de  chlore  on 
mieux  de  chlomre  de  chanx ,  à  2  degrés ,  pour  achever 
is  dettmction  des  matières  colorantes.  Ce  bain  est  placé 
dans  un  envier  garni  d'nn  trinquet 
(fig.  21)  sur  lequel  on  enroule  les 
toiles  et  qui  par  son  mouvement  fait 
passer  successivement  tonte  la  pièce 
dans  le  bain.  Les  toiles  restent  en 
immersion  dans  le  liquide,  pendant 
dix  à  douxe  heures,  en  les  faisant 
manœuvrer  de  temps  en  temps  sur 
le  trinquet  pour  changer  les  points  de  contact.  On  em- 
ploie pour  le  blanchiment,  en  deux  passages,  entre  1/20' 
et  1/30*  du  poids  des  toiles  en  chlorure  de  chaux,  sui- 
tant  leur  qualité  et  leurs  nuances. 

Immédiatement  an  sortir  des  bains  de  chlomre ,  les 
toiles,  sans  avoir  été  lavées,  mais  seulement  pressées 
entre  deux  ronleanx ,  sont  immergées  dans  une  cuve  cou- 
teoant  de  Tacide  sulfuriqueà  1  on  2^.  On  les  tourne  sur 
un  trinquet  pendant  vingt  minutes  ;  on  les  abandonne 
flans  le  bain  pendant  plusieurs  heures  ;  on  les  retire  en 
les  enroulant  sur  le  trinquet ,  puis  on  les  jette  i  Teau  et 
on  lei  dégorge  exactement. 

L'acide ,  en  agissant  sur  le  chlomre  dont  les  toiles  sont 
encore  imprégnées ,  met  en  liberté  du  chlore  qui  agit  sur 
la  matière  colorante  et  la  détmit ,  ou  au  moins  la  rend 
luceplible  de  se  dissoudre  dans  une  seconde  lessive. 

Après  les  bains  acides  et  un  dégorgeage  fait  avec  soin , 
on  donne  aux  toiles  une  nouvelle  lessive  de  soude  pour 
dissoadre  la  partie  de  la  matière  colorante  déshydrogénée 
P»r  le  chlore ,  ainsi  que  la  graisse  s'il  en  restait  encore. 
On  donne  un  nouveau  bain  de  chlorure  et  on  termine 
par  un  vitriolage ,  c'est-à-dire  par  un  bain  d'acide  sulfu- 
riqne  très-élendu  et  tiède  qui  dissout  le  fer  et  quelques 
matières  terreuses  qui  pourraient  se  trouver  encore  sur 
les  toiles  ;  on  rince  parfaitement 

Les  tissus  de  chanvre  et  de  lin,  toujours  plus  chargés 
denulièrei  colorantes  et  résineuses  que  ceux  de  coton, 
^'gent  que  l'action  des  mêmes  agents,  et  notamment  celle 
d^  lessives  caustiques ,  soit  répétée  un  plus  grand  nom- 
^  de  fois.  On  a  conservé  pour  ces  toiles  l'ancien  usage 
^*  '«  exposer  sur  le  pré ,  pendant  quatre  à  cinq  jours , 
oitre chaque  lessive.  Tout  démontre  que,  durant  cette 
ÇipositioD ,  l'oxygène  de  l'air  se  porte  sur  la  matière  co- 
urante ,  la  déshydrogène ,  la  rapproche  ainsi  des  sub- 
■^ces  acides ,  et  la  rend.pir  conséquent  plus  apte  i  se 


dissoudre  dans  les  alcalis.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c*est 
que  la  rosée  et  la  neige ,  qui  contiennent  en  dissolution 
beaucoup  d'air  très -riche  en  oxygène ,  hâtent  singulière- 
ment cette  action.  Les  matières  grasses,  qui  se  trouvent 
aussi  sur  les  toiles,  absorbent  également  l'oxygène  atmo- 
sphérique et  passent  i  l'état  d'acides  gras ,  qui  sont  dès 
lors  très-faciles  i  saponifier  et  à  dissoudre. 

Depuis  qu'on  a  remplacé  pour  les  toiles  de  coton  l'ex- 
position sur  le  pré  par  des  bains  de  chlomre  et  qu'on 
ne  sèche  plus  entre  deux  opérations ,  le  blanchiment  de 
ces  toiles ,  dans  les  fabriques  d'indienne ,  est  terminé  en 
quelques  jours ,  et  souvent  même  en  vingt  -  quatre  heu- 
res. Les  toiles  ainsi  blanchies  sont  tout  aussi  bonnes  que 
les  autres  pour  l'impression  et  la  teinture ,  et  tout  aussi 
blanches. 

Les  toiles  blanches  rincées  et  dont  on  a  exprimé  tout 
le  liquide  doivent  encore  être  desséchées.  Dans  les  usines 
bien. montées  cette  dessiccation  s'opère  dans  des  séchoirs 
chauffés ,  soit  par  un  courant  d'air  chaud ,  soit  par  des 
luyaux  où  circule  la  vapeur.  Cette  méthode  est  préfénn 
ble  aux  séchoirs  à  air  libre  ;  car  elle  est  plus  prompte  et 
indépendante  de  toute  influence  atmosphérique. 

Pour  les  toiles  qui  doivent  être  livrées  blanches  à  la 
consommation ,  on  leur  donne  différents  apprêts ,  sui- 
vant les  usages  auxquels  elles  sont  destinées.  Le  plus  ordi- 
nairement on  les  immerge  dans  un  empois  composé  avec 
de  l'amidon ,  de  l'alun  et  de  l'axur  de  cobalt ,  ou  de  Ton- 
tremer  factice ,  quand  on  vent  en  même  temps  les  bleuir 
légèrement  pour  les  faire  paraître  plus  blanches.  On  les 
exprime  entre  deux  cylindres  métalliques ,  on  les  sèche , 
puis  on  les  soumet  i  une  pression  asses  énergique  entre 
des  cartons  d'une  forte  épaisseur.  —  La  gomme  arabi- 
que ,  la  dextrine  et  la  fécule  sont  aussi  employéu  pour 
les  apprêts.  On  introduit  quelquefois  dans  ceux-ci  de  la 
terre  de  pipe  ou  de  la  terre  À  porcelaine,  afin  de  bou- 
cher les  vides  de  la  toile  et  faire  illusion  à  l'acheteur  sur 
sa  finesst  et  sa  qualité  ;  mais  au  premier  lavage  la  poudre 
interposée  disparaît ,  et  il  ne  reste  qu'un  tissu  i  mailles 
plus  ou  moins  grouières. 

Db  la  fabrication  du  papier.  —  C*est  avec  des  chif- 
fons de  coton  et  de  lin ,  le  linge  usé-,  les  lambeaux  de 
nos  vieux  vêtements ,  qn'on  fabrique  cette  substance  pré- 
dense  qui  sert  à  recevoir  et  i  conserver  nos  souvenirs  et 
nos  idées. 

Le  papier  de  colon  est  d'origine  chinoise  ;  c'est  vers  le 
9"  siècle  qu'on  commença  i  l'employer  ;  mais  vers  le  1 1  * 
on  le  12"  siècle,  il  fut  remplacé  par  le  papier  de  chan- 
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vre  et  de  lin.  La  nreté  toajonn  croifstnte  des  chiffons 
de  lin  a  fait  reprendre,  depuis  vingt-cinq  i  trente  ans, 
rasage  dn  coton  pour  cette  industrie,  bien  qn*ii  fournisse 
un  papier  mon  et  sans  corps ,  en  raison  de  la  moindre 
ténacité  de  sa  fibre  ligneuse  ;  en  revanche  le  papier  est 
plus  blanc  et  plus  propre  i  recevoir  les  empreintes  de 
la  gravure.  Généralement  on  mélange  les  chifTons  de 
diverses  natures  ponr  le  papier  ordinaire. 

Voici  comment  on  procède  dans  les  papeteries  mo- 
dernes. 

Les  chiffons ,  d*abord  triés  et  assortis  suivant  leur  de- 
gré de  finesse,  de  blancheur  et  d'usure,  sont  déchique- 
tés en  petits  morceaux ,  puis  entassés  dans  de  grandes 
cuves  pour  y  subir  un  commencement  de  putréfaction 
qui  a  pour  but  de  les  attendrir.  Cette  opération  s'appelle 
powrristage.  On  y  fait  succéder  VeJUockage ,  qui  consiste 
à  diviser  les  chiffons  i  Taide  de  machines  à  nuUHeu;  ce 
sont  des  caisses  on  piles  de  bois  ou  de  fonte  dans  les- 
quelles les  chiffons  reçoivent  l'action  de  lourds  marteaux 
ou  maillets  qui  s*élèvent  et  s'abaissent  continuellement 
par  suite  du  mouvement  qui  leur  est  transmis  par  une 
roue  hydraulique  :  les  chiffons  sont  ainsi  réduits  en  une 
pâte  ou  pulpe  plus  on  moins  fine. 

Dans  les  bonnes  papeteries  de  la  Hollande  et  de  la 
Belgique,  on  se  contente,  ponr  attendrir  les  chiflbns, 
de  les  faire  tremper  dans  Teau  pure  en  les  remuant  sou- 
vent et  en  renouvelant  incessamment  l'eau.  Dans  la  plu- 
part des  fabriques  françaises  et  anglaises ,  on  sonmet  les 
chiffons,  immédiatement  après  le  triage ,  à  l'action  d'à  ne 
machine,  dite  moulin  à  cylindre  des  HoUandai» ,  qui  les 
déchire  et  les  divise  avec  beaucoup  de  facilité,  de  dili- 
gence et  d'économie.  C'est  une  caisse  en  bois  ou  en 
métal  dans  laquelle  se  trouve  un  cylindre  dont  la  circon- 
férence est  garnie  de  lames  métalliques  qui  se  rencon- 
trent, pendant  la  rotation,  avec  d'autres  lames  semblables 
adaptées  au  fond  de  la  caisse.  Le  cylindre  étant  mis 
en  mouvement,  avec  une  vitesse  de  120  tours  par  mi- 
nute ,  on  jette  une  certaine  quantité  de  chiffons  dans  la 
caisse,  on  ils  sont  entraînés  avec  une  grande  rapidité  par 
les  Umes  du  cylindre,  qui  les  déchirent,  et  les  déposent, 
sons  forme  de  pâte  grossière,  sur  un  plan  incliné  à  jonr, 
où  die  s'égoutte.  Pendant  cet  effilochage,  de  l'eaa  est 
sans  cesse  introduite  dans  la  caisse,  ponr  laver  en  même 
temps  les  chiffons. 

La  pâte  est  soumise  à  raclion  de  cylindres  plus  rap- 
prochés du  fond  de  la  caisse ,  jusqu'à  trots  reprises  diffé- 
rentes ,  afin  de  l'avoir  plus  fine  et  plus  homogène.  Dans 
cet  état ,  elle  est  bien  lavée ,  mais  elle  conserve  encore 
une  couleur  qui  dépend  de  celle  qn'avaient  les  chiffons  ; 
on  la  blanchit  en  la  plaçant  dans  un  réservoir  herméti- 
quement fermé  où  l'on  fait  arriver  dn  chlore  gaseuz  qui 
reste  en  contact  avec  elle  pendant  trois  heures  environ  ; 
ou  bien  on  laisse  séjourner  sur  elle  pendant  plus  ou  moins 
de  temps  une  dissolution  de  chlorure  de  chaux,  faite 
dans  les  proportions  de  9  i  3  kil.  de  chlorure  sec  par  100 
kil.  de  pâle. 

Celle-ci  étant  bien  décolorée ,  on  la  fait  repasser  plu- 
sienn  fois  sous  les  cjlindres ,  tant  ponr  la  bien  laver  que 
pour  la  diviser  davantage.  Elle  est  alors  prête  i  élre 
transformée  en  papier.  Deux  procédés  sont  employés 
pour  y  parvenir  :  l'un  h  ta  main ,  Tautre  pins  récent ,  h 
la  mécanique.  * 

Dans  le  premier,  la  pâte  eii  réduite  en  bouillie  claire 
et  homogène  dans  une  grande  cuve ,  où  un  ouvrier 
plonge  un  châssis  métallique  sur  lequel  une  couche  uni- 
forme de  pâte  s'applique.  En  retirant  ce  châssis  et  le 
laissant  cgoutter,  la  pâte  prend  une  certaine  consistance 
et  forme  une  feuille  continue  que  l'on  presse  entre  des 
draps  de  laine  oui  la  dessèchent  plus  complètement  Les 
feuilles,  ainsi  obtenues,  sont  superposées  et  pressées  de 
nouveau ,  puis  séchécs  sur  des  cordes  dans  un  grenier. 


Le  papier,  destiné  i  l'écriture,  est  collé  après  sa  des- 
siccation. Ponr  cela,  on  plonge  les  feuilles  dans  une 
dissolution  fsible  et  tiède  de  colle  d'amidon ,  d'un  savoo 
résineux  et  d'alun.  Les  feuilles  humides  sont  preaées  rt 
séchées  de  nouveau ,  puis  soumises  à  l'action  de  pntsn 
sèches  pour  donner  de  la  fermeté  an  papier,  et  commn- 
niquer  k  sa  surface  toute  la  douceur  et  le  poli  qu'on  peut 
désirer.  On  dispose  les  fenilles  en  «unas  de  2A  ou  25 
feuilles  ;  et  ensuite  en  routes  de  80  mains. 

En  1799,  un  ouvrier  d'une  papeterie  d'Esaooe,  Louis 
Robert,  inventa  une  machine  à  Cibriquer  le  papier  en 
grandes  dimensions  et  par  mouvement  continn.  Cette 
machine,  portée  en  Angleterre  par  Léger- Didot,  qvi 
en  avait  acheté  la  propriété ,  y  reçut  de  grandes  amélio- 
rations et  fut  bientôt  introduite  dans  les  papeteries  an- 
glaises. Ce  n'est  qu'en  1814  et  1815  qu'elle  fut  adop- 
tée en  France.  Je  me  bomeiai  à  dire  que  la  pitr 
tombe  sans  cesse ,  en  bouillie  laiteuse,  sur  une  toile  mé- 
tallique sans  fin  qui  l'entratne  avec  elle  et  qui  est  animée 
d'un  mouvement  transversal  de  ra-ct-eieal  pour  l'étendrr 
uniformément  et  la  faire  égoutter.  La  feuille,  ayant  déjt 
une  certaine  consistance,  passe  entre  deux  cylindres  gar- 
nis de  feutres  qui  lui  enlèvent  une  grande  partie  de  soo 
eau,  et  après  avoir  subi  la  pression  de  deux  antres  cjlia- 
dres ,  elle  s*enroule  successivement  sur  deux  nonvesiix 
cylindres  chauds  et  polis  qui  la  dessèchent  et  font  dispa- 
raître les  inégalités  de  sa  surface.  L'immense  ronlcao 
de  papier,  ainsi  obtenu ,  est  découpé  en  feuilles  de  dw 
mension  convenable ,  an  moyen  d  une  autre  machioc 
imagbée  par  un  ingénieur  anglais,  Edouard  Gowper. 

Deux  minutes  suffisent  ponr  rendre  le  papier i^arfait, 
i  partir  du  moment  où  la  pâte  s'écoule  sur  la  toile  mé- 
tallique ,  et  celle-ci  marche  avec  une  vitesse  qui  fournit 
environ  2  m.  1/S  carrés  de  papier  par  minute,  on  une 
étendue  de  500  lieues  (200  myriamètres)  par  jour  snr 
une  largeur  de  1  m.  1/2,  dimension  ordinaire  de  lanu- 
chine. 

Les  200  machines  a  papier  qui  existent  en  France 
consomment  par  jonr,  y  compris  les  cuves ,  environ  2<tO 
mille  kil.  de  chiffons ,  qui  sont  convertis  en  papier  ai  et 
un  déchet  de  30  p.  100,  ce  qui  suppose,  chaque  année, 
une  consommation  de  1  kil.  1/2  de  papier  par  tête. 

Cette  énorme  coosonmiation  de  chiffons  a  fait  élever 
leur  prix  et  provoqué  des  essais  nombreux  ponr  les  rem- 
placer par  d'autres  matières  filamenteuses  plus  commane* 
et  moins  chères.  Jusqu'ici,  on  n'a  obtenu  que  des  produit'^ 
inférieurs,  si  ce  n'est  avec  la  paille,  qui  fournit  actuelle- 
ment du  papier  très-blanc  et  nerveux.  On  (ait  aussi,  atec 
l'écorce  du  bambou  et  du  mûrier  k  papier,  un  papier 
aussi  bon  que  celui  confectionné  en  Chine  avec  ces  mêoe$ 
matières ,  et  qui  est  plus  propre  que  tout  antre  k  recevoir 
l'empreinte  de  la  gravure. 

Les  cartons  communs  sont  fabriqués  avec  les  rognures 
et  les  débris  de  papier  de  toute  espèce ,  que  Ton  réduit 
en  pâte.  On  leur  donne  de  la  roideor  en  y  introdoiAst 
une  certaine  quantité  de  savon  résineux.  Les  cartons  fins 
et  les  cartes  à  jouer  sont  obtenus  par  la  superpositioD 
de  feuilles  de  papier  plus  ou  moins  épaisses  que  Ton  colle 
ensemble,  et  qu'on  passe  ensuite  au  laminoir  pour  les 
rendre  plus  lisses  et  plus  compactes.  On  donne  aux  cartes 
de  visite  l'apparence  de  l'émail  ou  de  la  porcelaine,  en 
les  recouvrant  d'une  couche  de  céruse  et  les  soumeUsnt 
an  frottement  d'un  cylindre  d'acier  poli ,  qui  fait  nsîtrr 
un  lustre  très-vif.  Le  carton-pierre ,  avec  lequel  on  fait 
des  ornements  sculptés  pour  la  décoration  des  théâlres 
et  des  appartements,  n'est  autre  chose  qu*nn  mélan|;e 
de  pâte  â  papier,  de  colle-forte  et  de  crsie  que  Ton  moair 
et  que  l'on  sèche. 

bu  fulm-eoton.  —  Si  Ton  ti^mpe  pendant  quelque 
minutes  dn  coton  en  laine,  du  linge,  dn  papier,  enfin 
toute  autre  matière  essentiellement  compoêée  de  celln* 
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lose  d«of  de  l'aciclfl  aioUqne  aa  maximum  de  coocentra- 
lion,  00  dam  on  mélange  à  parties  égales  d'acide  aïoliqne 
en  commerce  et  d*acide  snlforicpié,  qn'on  lave  eninite  à 
gnnde  eau  et  qu'on  sèclie  ces  divers  objets  ;  sans  perdre 
lénr  appsrencé  extérieure  «  leur  contextore  fibreuse ,  ils 
acqoièrent  une  combustibilité  merveilleuse  et  toutes  les 
propriétés  de  la  pondre  à  canon.  C'est  alors  ce  qu'on  ap- 
pelle le/màÊi-eoton ,  la  pou4r€-€9Um ,  le  eoUm-pomirt ,  le 
(^mt  on  le  papitr  axoùque ,  la  pffraxifliiu ,  le  pfroxifU. 
Au  point  de  vne  chimique ,  c'est  de  bi  cellulose  qui  a 
perda  tro»  équivalents  d'eau ,  et  qui  a  pris  cinq  équiva- 
IfoU  d'acide  asotiqne.  Cette  fixation  des  éléments  de  l'a- 
dde  asotiqne  sur  U cellulose  explique,  d'une  part,  l'ex- 
emive  cotabustibilité  de  la  ptfroxfUne ,  et  de  l'autre , 
raogmentation  de  poids  qu'éprouve  le  eotim  qui  a  subi 
la  transformation;  100  de  coton  ou  de  papier  sec  four- 
niisent  1 7  5  de  pjfroxylme, 

La  découverte  de  cette  substance  combustible  est  déjà 
aodcBoe,  puisqu'elle  remonte  i  18S3;  elle  est  due  à 
\t.  Braconnot,  de  Nancy,  qui,  toutefois ,  n'entrent  pM 
ka  applications  qu'on  pouvait  en  faire  comme  pondre  in- 
flanmiable.  En  1838,  M.  Pelouse  signala  sa  grande 
combustibilité  et  proposa  de  l'appliquer  à  la  confection 
(i«s  gargoBsses  p<iur  l'arjtillerie.  Ce  n'est  que  dans  les 
denuers  mois  de  1846,  que  le  professeur  Sdtosnbein,  de 
Râle,  a  en  l'idée  de  l'employer  comme  moyen  balistique 
ponr  remplacer  complètement  la  pondre  de  guerre ,  «n 
avalant,  comme  avantages,  dans  la  nouvelle  poudre  :  un 
transport  plus  facile  et  mdins  dangereux ,  puisque ,  bien 
rompriniée,  elle  prend  difficilement  feu  ;  une  force  de 
projection  supérieure;  l'avantage  de  ne  pas  encrasser  les 
muet ,  pnisqn'ello  ne  laisse  pas  de  résidu  par  la  corn- 
boitioa  ;  enfin ,  celui  de  pouvoir  être  mouillée,  sans  per- 
dre de  son  énergie  et  de  son  inflammabilité. 

L'attention  publique  a  été  vivement  préoccupée  par 
nlte  annonce  du  professeur  suisse ,  et  de  tons  cAtés ,  i 
reori,  on  a  lait  des  recherches  sur  ce  singulier  produit 
falminant.  U  est  constant  qu'à  poids  égal ,  ses  effets  dy- 
namiques paraissent  cinq  i  six  fois  plus  énergiques  que 
ceax  de  la  poudre  ordinaire ,  mais  on  est  encore  loin  de 
ponroir  se  prononcer  sur  la  valeur  réelle  de  ce  moyen 
baKfUqoe  tout  nouveau  dans  sa  nature  et  dans  ses  effets. 
Qaant  anx  inconvénients  que  le  fulroi-ooton  peut  présen- 
In-  dans  ion  emploi,  ils  disparaissent  complètement  quand 
on  l'applique  dans  l'extraction  des  rochers,  l'explosion  des 
■Bines  et  la  confection  des  feux  d'artifice.  L'expérience 
ultérieure  apprendra  ce  qu'on  peut  espérer  des  services 
réela  de  ce  produit  qui  a  tout  d*abord  excité  une  trop 
rnt  admiration ,  et  fait  nattre  de  trop  grandes  espé- 


Lct  01  et  la  mao  des  animaux  rendent  d'importants 
x^rrices  et  fonmîssent,  entre  autres  produits  utiles,  la  gé- 
latine on  colle  forte  et  le  cuir.  Nous  devons  donner  une 
idée  sommaire  de  ces  deux  industries  chimiques. 

PiiriRATio!f  DB  LA  ciLATin.  —  Qnsnd  on  soumet  k 
l'action  prolongée  de  l'eau  bouillante  du  tissu  cellulaire 
Mimai,  de  la  peau,  des  tendons ,  des  cartilages,  etc. ,  on 
voit  ces  matières  se  gonfler,  se  ramollir ,  et  enfin  se  dis- 
WQdre  presque  sans  résidu.  La  liqueur,  par  le  refroidis- 
sant, se  prend  en  une  masse  tremblante  ou  gelée,  qui, 
P«r  l'exposition  i  l'air ,  se  dessèche  et  forme  alors  une 
*nlwtaoce  dure  et  cassante ,  incolore ,  dépourvue  d'odeur 
«t  de  saveur  et  susceptible  d'une  conservation  indéfinie, 
ionqn'oQ  la  soustrait  à  Thumidité.  C'est  i  cette  snb- 
*l*oce  qn'on  donne,  depuis  bien  des  années,  le  nom  de 

Ce  prinripe  immédiat  n'existe  point  tout  formé  dans 
les  organes  des  animaux ,  mais  il  est  le  résultat  de  la 
transformation  dn  tissu  cellulaire ,  par  l'action  de  l'eau 


bouillante,  en  un  principe  qui  parait  être  isomérique 
avec  loi  ;  et  cette  transformation  s'opère  en  présence  on 
hors  du  contact  de  l'air,  sans  qu'il  se  manifeste  aucun 
phénomène  apparent ,  et  à  peu  près  de  la  même  manière 
que  s'opère  la  conversion  de  l'amidon  ou  du  ligneux  en 
sucre. 

Dans  les  arts,  on  distingue  plusieurs  espèces  de  gélar 
tine,  non  pas  qu'elles  aient  des  propriétés  chimiques  dis- 
tinctes, mais  uniquement  en  raison  de  leur  origine ,  de 
leur  degré  de  pureté,  de  leurs  usages.  Ainsi  on  appelle 
eoUe  de  Flandre  et  eoUe-forte  la  gélatine  obtenue  en  fai- 
sant bouillir  dans  l'eau  les  peaux  des  animatu ,  lès  ro- 
gnures de  cuirs,  les  vieux  gants,  les  tendons,  les  pieds, 
les  oreilles  de  chevaux ,  de  bmnfs ,  de  veanx ,  de  mon- 
tons, etc.  Pour  la  première  sorte  de  gélatine ,  on  choisit 
les  matières  premières  les  moins  colorées  et  les  plus  fines. 
Lorsque  la  liqueur  est  asses  concentrée  pour  se  prendre 
en  gelée  consistante  par  le  refroidissement ,  on  la  tire  i 
clair  et  on  la  coule  dans  des  moules  en  bois  de  sapin  plap 
ces  dans  nn  endroit  frais.  Quand  la  matière  est  prise  en 
gelée  et  complètement  froide ,  on  la  coupe  par  tranchas 
que  l'on  fait  dessécher  en  les  plaçant  sur  des  treillages 
en  cordes  ou  en  fils  métalliques,  dans  un  endroit  tiède  et 
aéré.  Il  en  résulte  des  tablettes  minces  et  demi-transpa- 
rentes, incolores,  on  plus  on  moins  colorées,  qn'on  em- 
barille  et  qu'on  conserve  dans  dn  lieu  sec. 

Voici  l'appareil  (fig.  32)  qui  sert  au  traitement  des 
peaux  et  des  autres  matières  qui  fournissent  la  gélatine. 


(F%.M.) 
A,  réMTToir  i  mq.  B,  dUodlèrt  oà  Von  &tt  eoiro  !«•  matiirvs  «vot 
TeM  ;  elU  wt  awUa  d'oa  hm  Somà  m  téla  oa  Mln«  p«reé  <• 
tro»  cooui*  OD0  écomoire .  4flB  d*eaipéch«r  qst  1m  aatièrM  pisi 
00  molot  ToloniiD«oici  ne  t'attadieot  aa  pmoior  fond.  C.  chaodiére 
inférfooro  dMtin^c  i  rocefolr  «t  ■  eooetntrpr  •■  eontlitaow  eont e- 
DAblo  le  liqotdo  géUtlaoox  écooK  d«  U  ehtodlén  B.  D.  petit  m«« 
•«rrut  i  porter  1«  Uquido  dans  Us  Booln.  4pré«  U  ropot  «t  U  elt- 
rifiMtioo. 

Les  diverses  qualités  de  gélatine  sont  désignées  com- 
mercialement par  les  noms  des  pays  de  fabrication.  Les 
plus  estimées  sont  celles  de  Rouen  et  de  Bouxvillers;  la 
plus  belle  colle  de  Flandre  est  fabriquée  k  Rouen  ;  on 
l'appelle  grenkine,  dn  nom  de  son  fabricant 

On  fait  aussi  de  la  colle  de  Flandre  avec  les  os  des 
animaux,  tantdt  en  les  soumettant  pendant  trois  heures  i 
l'action  de  l'eau  portée  k  la  température  de  121  à  135" 
dans  une  autoclave,  tantdt  en  les  dépouillant  de  tous  les 
sels  terreux  qu'ils  contiennent  par  on  séjour  prolongé 
dans  de  Tacide  chlorhydrique  faible;  au  bout  de  10 
jours,  les  os  sont  complètement  ramollis  et  ne  consistent 
plus  qu'eu  tissu  cellulaire  qui,  par  l'ébullition  dans  Peau, 
se  dissout  complètement  en  se  changeant  en  gélatine.  Sn 
opérant  en  grand,  on  obtient  ainsi  de  22  à  2<4  p.  100 
de  colle  sèche. 

La  cotte  de  poiston  on  ielOhfocolle  est  tout  simplement 
la  membrane  interne  de  la  vessie  natatoire  de  l'estur- 
geon ,  roulée  en  forme  de  lyre  ou  ployée  en  carré ,  puis 
blanchie  par  l'acide  sulfureux  et  sérhée. 

Toutes  les  espèces  de  gélatine  sont  employées  comme 
substance  adbésive  et  collante,  ainsi  que  pour  l'apprét  des 
tissus,  la  clarification  des  liquides  alcooliques  ou  astrin- 


kU 


INSTRUCTION  POUR  LE  PEUPLE. 


414 


IMrtt.  Avec  les  bellet  coHei ,  on  fait  des  gelées  «limen- 
tairet ,  en  y  aHoeiaiit  da  facra ,  des  aromates  et  dn  vin 
on  dn  rhnm  ;  on  les  découpe  en  peins  à  cacheter  et  en 
Henri  artificielles. 

Pour  se  sertir  d'nne  colle  sèche ,  il  faut  toujours  la 
laisser  tremper  dans  Tean  froide  pendant  plusieurs 
beares  pour  qu'elle  se  dissolve  presque  entièrement  par 
réballition. 

(Test  parce  qne  la  chair  musculaire  du  bœuf,  la  chair 
Manche  des  jeunes  animaui ,  tels  qne  le  veau ,  le  poulet, 
les  pieds  de  bœuf,  sont  accompagnés  d'nne  grande  quan- 
litc  de  tendons  et  de  ligaments  conversibles  en  gélatine, 
qne  les  bouillons  faits  avec  ces  matières  ont  la  propriété 
de  se  prendre  en  gelée  par  le  refroidissement ,  lorsqu'ils 
sont  sufllsammeut  concentrés. 

TâHNAGi.  —  La  peau  des  animaui,  desséchée  sans  au- 
oine  préparation,  se  pourrit  aisément ,  s'imprègne  d'eau 
avec  facilité  et  se  détruit  par  un  frottement  répété.  On 
remédie  i  tons  ces  inoonvénienti  et  on  la  rend  propre  i 
la  eoofeclion  de  nos  chaussures,  en  tirant  parti  d'une 
propriété  qni  lui  est  commune  avec  presque  tous  les  an- 
tres tissus  des  animani  :  c'est  de  pouvoir  s'unir  intime- 
ment an  principe  astringent  des  plantes,  qui  porte  le 
nom  de  tmmmn  on  à*meiàe  tmimquê.  Qu'on  plonge  on 
morceau  de  peau  fraîche  dans  une  dissolution  de  ce  prin- 
cipe immédiat ,  on  dans  la  décoction  d'écorce  de  chêne , 
de  noix  de  galle ,  de  sumac  on  de  toute  autre  substance 
Mlringente,  il  enlève  peu  à  peu  ce  principe  à  l'eau,  qni, 
au  bout  d'un  temps  suffisant,  n'en  renferme  plus  aucune 
trace.  Le  composé,  ainsi  produit,  est  très^Inr,  tout  à  fait 
insoluble ,  imputrescible ,  et  peut  supporter  les  alterna- 
tives de  sécheresse  et  d'humidité  sans  absorber  l'eau. 
Cette  réaction  indique  la  théorie  dn  taiuhaob  ,  nom  qne 
Ton  donne  à  l'opération  qui  convertit  les  peaux  des  ani- 
maux en  cuir. 

Le  tannage  comprend  quatre  opérations  dtstiocles  : 

La  première  a  pour  objet  de  dépouiller  les  peaux  des 
ebahrs ,  des  cornes ,  et  de  les  laver. 

La  deniième  consiste  i  les  débourrer,  c'est-i-dire  à 
enlever  le  poil  qni  les  recouvre  ;  ce  qui  se  fait  en  les  te- 
nant plongées  pendant  plusieurs  jours,  à  la  température 
ordhiaire ,  dans  une  dissolution  très-faible  de  chaux  ou 
d'acide  snifurique ,  ou  dans  de  l'eau  aigrie  par  la  fer- 
mentation de  l'orge  et  de  la  levure,  ou  dans  de  Ujuiée , 
qni  n'est  autre  chose  qne  de  l'eau  aigrie  par  son  contact 
avec  la  Uumie  on  le  tan  usé.  Quelquefois  on  se  contente 
de  laisser  les  peaui  en  tas  dans  un  lien  chand.  Dans  tons 
les  cas ,  les  peaux  se  gonflent ,  se  distendent ,  et  leurs 
pores  s'ouvrent  de  manière  qu'on  peut  facilement  en  arra- 
cher le  poil,  en  les  grattant  avec  un  couteau  rond.  L'épi- 
derme  est  aussi  enlevé  avec  les  poils ,  parce  qu'il  ne  se 
combine  pas  avec  le  tannin. 

La  troisième  opération  consiste  i  tenir  les  peaux  dans 
une  eau  courante  pour  les  ramollir ,  et  à  les  étirer  ou 
gratter  de  nouveau. 

La  quatrième  opération  est  le  tannage  proprement  dit 
On  superpose  les  peaux  dans  de  grandes  cuves  en  bois 
on  en  maçonnerie,  qu'on  appelle /omm,  avec  de  la  pon- 
dre grossière  d'écorce  de  chêne  ou  loji ,  et  on  arrose  le 
tout  Le  tannin  de  l'écorce  se  dissont  et  est  succeuive- 
ment  absorbé  par  les  peaux ,  qui  se  durcissent.  Au  bout 
de  trois  mois  de  contact ,  on  renouvelle  le  tan ,  opération 
qu'on  fait  une  troisième  fois ,  en  sorte  que  le  tannage 
n'est  complet  qu'au  bout  de  dix  à  douse  mois.  An  sortir 
des  fosses,  les  cuirs ,  complètement  tannés,  sont  dessé- 
chés lentement  à  l'ombre.  Ils  ont  alors  une  couleur  jaune, 
plus  ou  moins  foncée,  dans  toute  leur  substance.  On  ne 
consomme  pas  beaucoup  moins  de  300  kil.  d'écorce 
pour  100  kil.  de  peau  fraîche,  et  le  poids  de  celle-ci 
s'élève  a  150  kil.  par  Je  tannage. 

Dopais  UM  dooiaine  d'annâs,  des  modifications  plus 


ou  moins  importantes  ont  été  apportées  à  ce  procédé  li 
long.  Par  l'emploi  de  machines  appropriées  et  par  la 
substitution  de  l'infusion  de  tan  à  l'écorce  sèche  en  na- 
ture ,  on  opère  le  tannage  complet  des  peaux  de  bœufs  en 
90  jours ,  celui  des  peaux  de  vaches  en  60,  et  des  peau 
de  veaux  en  30  jours. 

Les  peaux  de  bœufs,  de  buffles,  etc. ,  servent  particu- 
lièrement à  préparer  des  cuirs  forts  pour  semelles  d 
bottes  fortes;  avec  celles  de  vache,  de  veau,  de  che- 
val ,  etc. ,  on  confectionne  les  cnin  mous  pour  les  tign 
de  bottes  fines  et  souliers  minces ,  pour  les  hamaif ,  etc. 
Le  maroquin  est  de  la  peau  de  chèvre  tannée  et  mise  en 
couleur  du  c6té  de  la  chair.  Le  cuir  do  ituMoie  doit  sa 
qualités  à  l'huile  empyreumatique  de  bonlean  dont  oc 
Timprègne.  Le  cuir  verni  est  recouvert  de  plniienrs  cou- 
ches d'une  dissolution  de  bitume  de  Judée  et  de  verois , 
gras  au  copal  dans  de  l'essence  de  térébenthine  et  de 
l'huile  de  lin  lithargyrée.  Les  ctitirf  eotorio  sont  taonn 
avec  le  sumac  ou  la  noix  de  galle.  Les  ours  biama  faits 
avec  les  peaux  de  chevreau,  de  mouton,  d'agneau,  et 
qui  sont  destinés  a  des  ouvrages  délicats ,  sont  rend» 
imputrescibles  par  leur  séjour  dans  une  solution  d*slQn 
et  de  sel  commun. 

BlANCHIIIIXT  dis  riBRBS  TBXTILIS  AVlMALn.  —  L'êtoéf 

de  la  laine  et  de  la  soie ,  seules  matières  textiles  qac 
nous  fournissent  les  animaux ,  devant  être  faite  dans  les 
traités  67  et  73,  nous  ne  parlerons  ici  que  des  opéra- 
tions chimiques  auxquelles  on  les  soumet  poor  lô  dé- 
barrasser des  matières  étrangères  qui  les  «alisseot ,  lei 
colorent  et  qui  s'opposeraient  à  la  fixation  des  ooalemn 
dont  on  veut  les  enrichir.  Nons  dirons  toutefois ,  avaal 
tout,  que  ces  deux  matières  diffèrent  essentiellement,  par 
leur  nature  et  leurs  propriétés  chimiques,  des  fibres  véfft- 
taies ,  et  ne  peuvent ,  par  cela  même ,  éprouver  ractioo 
des  acides ,  des  alcalis  et  du  chlore  sans  être  altérées  pins 
ou  moins  profondément ,  ce  qui  nécessite  d'antres  om- 
thodes  de  blanchiment  que  celles  qui  servent  pour  1rs 
tissus  formés  par  le  ligneux. 

La  laine  qu'on  veut  blanchir  a  déjà  été  débarrassée  rs 
partie  dn  euint  ou  matières  grasses  et  des  ordures ,  par 
suite  du*  lavage  à  dos  on  du  àiauinU^e  qu'on  lui  fait  sa- 
bir avant  ou  après  sa  tonte.  Mais  il  y  reste  tonjour*  des 
corps  gras ,  cireux  et  colorés,  qu'il  faut  enlever  avant  ér 
la  teindre  on  pour  l'amener  an  blanc  parfait 

La  première  opération,  nommée  d^^raiiM^e,  s'aécntr, 
pour  la  laine  en  flocons ,  de  la  manière  suivante.  Dan» 
des  chaudières  d'environ  mille  litres,  on  met  de  l'eas 
<avec  70  on  80  litres  d'urine  putréfiée  et  20  kil.  décrit- 
taux  de  soude,  et  on  fait  chauffer  i  50  on  55<*.  Alors  m 
y  introduit  la  laine ,  qu'on  remue  continuellement  stK 
de  petites  fourchettes  de  bois.  L'ammoniaque  contcnaf 
dans  l'urine ,  et  la  sonde  des  cristaux  dissolvent  et  co- 
tratneot  la  portion  de  matière  grasse  non  saponifiée  de 
suint  Au  bout  d'une  demi-heure,  on  fait  égoutter  la 
laine ,  puis  on  lave  à  grande  eau ,  dans  des  panien  de 
forme  appropriée ,  pour  la  bien  nettoyer. 

Un  dégraissenr,  avec  quatre  ouvriers  laveurs  opérant 
dans  deux  paniers  plongés  dans  l'eau  courante,  peut  dé- 
graisser par  jour  la  quantité  de  laine  voulue  pour  4  draps, 
c'est-à-dire  environ  160  kil.  de  laine  supposée  sèche. 
Le  même  bain  peut  serrir  3  jours,  seulement  on  y  ajoute, 
de  temps  en' temps,  de  l'urine  et  des  cristaux  de  soode. 

Lorsque  les  laines  sont  très-chargées  de  suint,  op  sup- 
prime les  cristaux  de  soude  ;  lorsqu'elles  ont  déjà  été  la- 
vées après  la  tonte,  on  les  dégraisse  sans  nrine,  avec 
demi-dose  de  cristaux  de  soude. 

Lorsque  la  laine  doit  rester  en  blanc  on  servir  à  rin- 
pression ,  on  l'amène  au  plus  haut  degré  de  blancbeor 
possible,  an  moyen  du  êoufrage^  c'eat-i-dire  en  fespo- 
sant  i  l'action  du  gas  adde  sulfureux.  Cette  opératioa 
fort  simple  eontite  à  mettre  dans  ane  chambre ,  ou  dsai 
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■M  caille  ^  on  enfin  dans  un  cavetn  en  bois  faerméliqne- 
mcnt  fenné  et  dans  lequel  on  éltle  les  étoffes  que  Ton 
feat  aimi  décolorer,  nn  vase  plein  de  sonfre  qu'on  en- 
flftiBine.  Pour  100  kil.  de  laine,  on  emploie  i  peu  près 
2  kil.  de  soufre.  L*acide  sulfureux,  produit  de  cette 
eomboition ,  se  trouvant  en  présence  des  tissus  qu'on 
t  en  loin  d'humecter,  réagit  sur  eux  et  les  décolore.  Au 
bont  de  24  heures,  on  aère  et  on  sèche  la  laine. 

Hâbitnellement,  après  le  soufrage,  on  soumet  la  laine  à 
an  léger  bsin  de  savon  pour  lui  donner  plus  de  moel- 
leax  ;  on  Taiure  ensuite.  La  laine  blanchie ,  après  avoir 
été  fiJée,  est  toujours  d'un  plus  beau  blanc  que  celle  qui 
eu  wnmiie  aux  opérations  précédentes  pendant  qu'elle 
est  encore  en  toison. 

U  soie  ierue  est  recouverte  d'un  enduit  ou  vernis  an- 
qoel  elle  doit  sa  raideur,  son  élasticité  et  sa  couleur.  Cet 
eodoit ,  qui  forme  à  peu  près  le  quart  de  la  soie ,  est  un 
méUoge  de  gélatine ,  d'albumine ,  de  matières  grasse , 
cirense  et  résineuse,  et  de  matière  colorante  rouge. 
Comme  toutes  ces  matières  étrangères  sont  solobles  dans 
l'eia  de  savon  chaude ,  le  digommage  et  le  déereuêoge 
He  U  soie  sont  très-faciles.  On  nomme  ainsi  deux  pas- 
ttges  tu  savon  blanc,  le  premier  avec  30  p.  JOO,  le 
Kcond  svec  20  p.  100  de  savon;  pour  celui-ci  seule- 
oeot  on  emploie  la  chaleur  de  l'ébuUition  pendant  une 
heure  et  demie. 

Pour  les  soies  blanches ,  on  termine  le  blanchiment 
par  un  léger  bain  de  savon  dans  lequel  on  ajoute  un  peu 
de  rocon  pour  avoir  ce  qu'on  appelle  le  blanc  de  Chine , 
ou  no  peu  d'indigo  fin  pour  avoir  les  blanci  axurii. 
A  Lfoo,  on  soumet  les  soies  dégommées  et  cuites  au  sou- 
frage, qui  s'exécute  comme  pour  la  laine,  puis  on  les 
puie  en  axur  dans  de  l'eau  très-claire. 

CH4PITRI  DKUllftui.   PBIVCIPIS  IT  PRODCITS   lUUioiATS 

BUPLOY^  JUUBNILLRURVT. 

Les  principes  et  produits  immédiats  dont  nous  croyons 
defoir  parler  dans  ce  chapitre  sont  :  le  sucre,  les  corps 
gras  et  les  composés  qui  en  dérivent,  ainsi  que  l'un  des 
wls  formés  par  l'acide  tannique ,  c'est-à-dire  l'encre.  Ce 
Mot  là  des  matières  d'un  usage  général  et  quotidien. 

SicBis.  —  On  réserve  en  chimie  le  nom  de  tuere  à 
toBle  substance  douée  d'une  saveur  plus  on  moins  douce, 
H  qni  a  la  propriété,  lorsqu'elle  est  mise  en  contact  avec 
la  lemre  de  bière ,.  dans  des  conditions  de  température 
convenable,  de  sabir  la  fermentation  alcoolique ,  c'est-à- 
dire  de  se  transformer  en  alcool  et  eu  acide  carbo- 
nique. 

H  j  a  trois  espèces  de  sacres  bien  distinctes ,  à  savoir  : 

1*>  U  sucra  ordinaira,  qui  a  pour  type  le  tuare  de 
rmu;  il  cristallise  en  gros  prismes  hexaèdres  bien  régu- 
lien  ;  c'est  lui  qui  existe  en  proportions  notables  dans  la 
lige  des  roseaux ,  du  mais ,  dans  la  sève  des  arbras ,  no- 
liment  des  érables  et  des  bouleaux;  dans  les  racines- 
île  betterave,  de  carotte,  de  panais,  de  navet,  dans  les 
pitates  douces ,  dans  le  nectar  des  fleurs ,  dans  les  châ- 
t^gnes ,  les  melons ,  les  citrouilles ,  les  bananes  et  autres 
Tmils  des  tropiques. 

i"  Le  sucra  des  fruits ,  qui  a  pour  type  le  tuere  de 
'^itin;  il  ne  se  montra  jamais  qu'en  petits  grains  blan- 
'kâtres  peu  consistants  qui  se  groupent  en  tubercules 
semblables  à  ceux  des  choux-fleurs  ;  sa  saveur  est  fraîche 
-t  iJ  sucre  deux  fois  et  demie  moins  que  le  précédent, 
r/est  cette  espèce  de  sucre  qui  existe  dans  les  raisins ,  les 
%nes,  les  carouges  et  dans  tous  les  fruits  sucrés  de 
SOI  climats  qui  présentent  en  même  temps  une  réaction 
Kide,  dans  le  miel,  le  chiendent  et  dans  l'urine  des 
naïades  affectés  de  la  maladie  connue  sous  le  nom  de 
iiekku.  Ou  sait  depuis  une  vingtaine  d'années  qu'un 
usez  grand  nombre  de  sabstances  végétales ,  et  particu- 
iiérenenl  l'amidon,   la  fibra  ligneuse,  la  gomme,  le 


suera  de  lait,  smit  MueeptiMet  de  se  Iranslbrmfr,  som 
plusieurs  influences,  en  cette  sorte  de  sacra;  c'est  le 
ghieoêe  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

3»  Knfin  le  stitre  liquide  ei  ineriUmllitablê  ^  qni  existe 
dans  tons  les  fruits  franchement  acides ,  notaninent  dans 
les  pommes  et  les  poires ,  dans  le  jus  d'oignoo ,  dans  le 
miel  et  le  nectar  des  fleurs  associés  aux  sacres  prMdents. 
C'est  lui  qui  constitue  la  wUUuee,  qu'on  obtient  dans  le 
traitement  du  sucre  ordinaira ,  par  suite  d'une  altérition 
que  ce  dernier  éprouve  dans  sa  constitution  de  la  part  * 
de  la  chaleur. 

Le  sucra  propra  à  nos  usages  domestiques  s'extrait 
presque  exclusivement  de  la  canne ,  de  la  betterave  et  de 
l'érable  ;  encora  ces  deux  derniers  végétaux  ne  sonl^ils 
exploités  que  dans  un  très-petit  nombra  de  localités ,  la 
betterave  en  Europe,  l'érable  dans  l'Amérique  septen- 
trionale. C'est  donc  surtout  la  cmnne  à  tuere  qui  fournil 
la  majeure  partie  du  sucra  consommé  dans  tons  les  pays  ; 
la  totalité  de  sa  production  est  annuellement  de  2  mil» 
liards  800  millions  de  kilog.,  sur  lesquels  la  France 
prélève  seulement  120  à  130  millions  de  kilog.,  ce  qni 
porte  à  3  kil.  1/2  la  consommation  annuelle  de  chaque 
individu. 

Nous  indiquerons  brièvement  l'extraction  du  sucra  de 
la  canne,  qui  a  lien  dans  les  colonies  intertropicales 
anglaises  et  françaises. 

La  canne  à  sucra  étant  près  de  fleurir,  on  en  ratranche 
le  sommet,  on  coupe  le  reste  de  la  tige  très-près  de  terra  et 
on  en  forme  des  bottes  que  l'on  porte  au  moulin.  Ce  pré- 
tendu moulin  (fig.  23)  est  une  espèce  de  laminoir  composé 
de  trois  gros  cylindres  de  fer,  élevés  verticalement  sur 
un  plan  horiiontal  ou  sur  one  table  entourée  d'une  rigole 
pour  l'écoulement  du  suc.  Ces  cylindres  sont  traversés 
par  un  axe  de  bois  terminé  en  pivot  aux  deux  extrémités. 
Celui  du  milieu  est  mu  par  une  force  quelconque,  et,  aa 
moyen  d'engrenages ,  communique  son  mouvement  en 
sens  contraire  aux  deux  antres.  Un  esclave  présente  nn 
paquet  de  cannes  entra  deux  de  ces  cylindres ,  dont  le 
mouvement  tend  à  les  y  faira  entrer  ;  elles  y  passent,  s'é- 
crasent et  le  suc  en  déeoule.  Pour  mieux  les  épuiser,  nn 
autra  esclave,  placé  derrièra  le  moulin,  les  reçoit  et  les 
présente  de  l'antra  côté  du  cylindra  central  ;  elles  y  en- 
trent de  nouveau ,  sont  encora  écrasées  et  repassent  du 
pramier  côté.  La  canne  ainsi  exprimée  se  nonune  6a- 
gatee  ;  on  la  fait  sécher  et  on  l'emploie  comme  combus- 
tible. 


(Fig.  23.) 

Le  suc  exprimé  on  vetou^  qui  s'écoule  par  la  rigole  du 
moulin  dans  des  réservoin ,  est  additionné  de  quelques 
centièmes  de  chaux ,  et  chauffé  jusqu'à  -h  ftO»  environ 
dans  une  chaudière  de  cuivra.  On  enlève  à  mesura  les 
écumes  qui  viennent  à  sa  surface ,  et  quand  il  est  saftt- 
samment  clarifié  on  le  cuit  rapidement  jusqu'à  ce  qn*il 
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marque  2S«  à  raféoÉ^Irt»;  on  Je  filtre  alors  à  trcten 
une  étefle  de  laine.  On  l'évaporé  epniite  en  contittance 
de  sirop  très^pais ,  puis  on  le  verse  dans  une  large  bas- 
sine pour  en  accélérer  le  refroidissement,  et  bientôt 
après  dans  des  caisses  on  tonneimx  percés  de  trons  qui 
sont  boQchés»  Quelque  temps  après ,  on  le  remue  avec 
une  latte  de  bois  ponr  favoriser  la  cristallisation.  Le 
sucre,  en  refroidissant,  se  prend  en  une  masse  confuse 
de  petits  cristaux  irréguliers.  On  débouche  alors  les 
trous ,  afin  de  faire  écouler  le  sirop  non  cristallisé  ;  on 
laisse  sécher  le  sucre  solide ,  qu'on  expédie  en  Europe 
sous  les  ttomi  de  nurs  knU ,  de  mote&uade,  de  eouonade. 
Le  sirop  est  cuit  de  nouveau  et  à  plusieurs  reprises, 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  donne  plus  de  cristaux  ;  il  est  alors 
épais  et  de  couleur  brune  ;  on  le  désigne  sous  le  nom  de 
wtilmae ,  et  on  l'utilise  principalement  à  la  fabrication  du 


Terme  moyen,  100  parties  de  canne  ne  donnent  pas 
plus  de  50  parties  de  vesou ,  bien  qn  elles  en  renfer- 
ment 90,  et  100  parties  de  vesou  ne  fournissent  pas  plus 
de  10  à  12  parties  de  sucre,  bien  qn  elles  en  contiennoit 
20  parties.  On  fait  donc  des  perles  considérables.  La 
mélasse  est  la  conséquence  d'une  mauvaise  fabrication , 
car  il  suffit  d'évaporer  le  vesou  rapidement  et  au-dessous 
de  100<>  ponr  en  extraire,  à  l'état  cristallin,  tout  le 
sucre  qu'il  renferme. 

La  cassonade  nous  arrive  sous  forme  de  poudre  sa- 
bleuse et  jaunâtre;  elle  est  encore  imprégnée  de  mélasse, 
et  mêlée  de  substances  étrangères  qui  lui  donnent  un 
goût  plus  ou  moins  désagréable  et  la  propriété  de  fer- 
menter très-facilement  Delà,  la  nécessité  de  la  rafiner. 
A  cet  effet,  après  l'avoir  fait  dissoudre  dans  30  p.  1 00 
d'eau,  on  projette  dans  la  solution  chaude  1/2  p.  100 
de  sang  de  bcraf  et  3  à  4  p.  100  de  noir  animal  fin ,  on 
remue  bien  et  on  porte  à  l'ébullition.  L'albumine  du 
sang  opère  rapidement  la  clarification.  On  enlève  les  écu- 
mes ,  et  on  filtre  le  liquide  au  moyen  de  grands  sacs  en 
,  coton  aaaa  (fig.  84)  attachés  ver- 
"*  ticalement  par  les  deux  bouts  aux 
fonds  supérïeur  et  inférieur  d'une 
grande  caisse  en  bois  doublé  de 
métal  h  h.  Le  liquide  est  versé  dans 
l'espice  libre  qui  environne  les 
sacs  ,  il  passe  à  travers  du  dehors 
au  dedans  et  les  remplit  ;  puis  il 
s'écoule  à  mesure  dans  un  double 
(Fig.  24.)  f^Q^  <;  c  par  l'ouverture  ménagée  à, 

la  partie  inférieure  des  sacs.  Un  robinet  d^  placé  au  bas 
du  double  fond ,  conduit  le  liquide  clair  dans  un  réser- 
voir. La  BItration  de  350  kil.  de  sucre  brut  ne  demande 
pas  20  minutes  dans  cet  appareil  qu'on  connaît  sous  le 
nom  de  JUtrê-Tofflor, 

Pour  décolorer  le  sirop ,  on  le  fait  passer  au  travers 
d'une  couche  épaisse  de  noir  animal  en  grains.  On  se 

sert  pour  cela  éu/Utre-Dutnont^ûg.  25). 

C'est  une  caisse  en  bois  a  a,  doublée  de 
métal,  tronquée  et  renversée,  ayant 
dans  le  bas  un  double  fond  percé  de 
trous  i  6 ,  sur  lequel  on  place  une  toile 
humide ,  et  par-dessus  une  couche 
épaisse  de  noir  humecté  et  tassé.  On 
recouvre  cette  couche  d'un  diaphragme  métallique  criblé 
de  trous  ee^  sur  lequel  on  fait  arriver  le  sirop  ;  il  sort  du 
filtre  ,  par  le  robinet  d  ,  limpide  et  décoloré  ;  il  marque 
environ  ZO**  à  l'aréomètre.  U  s'agit  alors  de  le  cuire  au 
point  nécessaire  pour  qu'il  cristallise. 

Cette  cuisson  s'opère,  dans  les  raffineries  modernes , 
d'une  manière  très-prompte  et  très-commode,  à  l'aide  de 
divers  appareils  qui  sont  construils  sur  ce  principe  que 
les  liquides  bouillent  à  une  température  d'autant  plus 
basse  qu'ils  supportent  une  moindre  pression.  I/appa- 


(6g.  25) 


reil  de  Roth  produit  très^conomiqueoMiille  vide  dans  la 
chaudière  par  la  condensation  oontinaelle  de  la  vapeur 
aqueuse  émanée  du  sirop.  Cette  vapeur  passe  de  lachan- 


(fig-  «6) 
a.  Chaudière  de  coile  avec  double  fond,  la  tout  eo  caÏTTC.  b,  Tajn  i* 
vapeor  venant  da  génératear.  c.  Ta jao  d'cmbranchrincot  amenât  I« 
vapear  dana  le  double  fond  dà,  e,  Aatre  tnyav  condmissat  la  vipev 
dana  le  aerpentin  a  «n  eiMvn,  qai  plonge  m  oulien  d«  «irvp.  /.  Aa- 
tre tofaa  amenant  la  vapeor  dane  le  corpi  de  la  chaadièra,  etMTVAat 
à  faire  le  vide  an  commencement  de  l'opèratioa.  g.  Bobinât  deatioé  i 
donner  iaeoe  i  l'air  coolena  daot  l'apparail .  loraqa'oa  fiait  le  vide  •• 
BOf  eo  de  la  vapeor.  et  i  le  laiaaer  rentror  qaand  on  vcot  %iàtt  le 
airop.  h,  Tof  an  eervant  i  faire  éconler  l'eao  de  la  vapeor  coodcMt^ 
dane  le  dooble  fond.  t.  Retoord'eao  de  la  vapeor  coadeoaéc  dam*  )« 
serpentin,  k ,  Toyao  par  leqoel  le  airop  aspiré  »e  m4  da  réservdr 
r  dans  la  ebandiére  de  coite,  l,  Tofaa  poor  réeovlaaaat  da  tatf 
cott.  mm.  Grand  vaae  en  tôle,  servant  de  eoodenaeor  eo  de  réfTiff- 
rant.  n,  Toyao  de  commooicatioo  entra  la  cbaodiére  de  roite  et  U 
condenseor.  o,  Tojao  par  leqoel  l'oeo  froide  aapiréo  ae  re»d  do  rr- 
aervoir  p  dans  U  eoadeaseor.  Çf ,  Diaphragaies  deatiaM  4  mollipli* 
les  cootaets  entre  l'eao  froide  et  la  vapeor  arrivant  de  U  cbaodièt 
t.  Manomètre  indiqoaot  la  pression  qoi  rxitte  dans  le  condeaanr.  r. 
Viveao  aecosaot  la  baoteor  de  l'eao  dans  le  condeoe«ar.  r,  Beèinft 
poar  la  vidange  de  l'eao  do  coadenseor. 

dière  dans  un  grand  vase  où  de  l'eau  froide,  arrivant  inces- 
samment sous  forme  de  pluie,  en  opère  aoisit^  la 
liquéfaction.  Le  vide  prodoit  ainsi  dans  le  réfrigérant . 
appelle  une  nouvelle  quantité  de  vapeur  de  lachandiëie; 
la  cuisson  s'effectue  donc  dans  le  vide  ,  c'est-à-dire  dioi 
les  circonstances  les  plus  favorables  pour  marcher  vite 
sans  nue  haute  température.  La  chaudière  de  concentra- 
tion a  un  double  fond  dans  lequel  arrive  de  la  vapeor.  et 
celle-ci  parcourt  également  un  serpentin  plongeant  as 
milieu  du  sirop.  La  figure  26  donne  une  idée  complèfa* 
de  l'appareil  de  Roth 

L'appareil  de  Roth  opère  la  cuite  dans  14  à  16  mi- 
nutes, la  température  de  l'ébullition  ne  dépanant  pm 
80^.  Un  appareil  de  deux  mètres  de  diamètre  prai 
cuire  12,000  kil.  de  sucre  par  jour. 

Lorsque  le  sirop  marque  42  ou  43°,  on  le  lait  écoala- 

dans  un  rafratchissoir  ;  et ,  quand  il  est  près  et 

se  grener  ,  on  le  distribue  dans  des  c6nes  en 

terre  cuite  (fig.  27) ,  renversés  et  percés  à  lesr 

sonmiet  d'un  trou  qu'on   tient  boocbé  jusqa'à 

ce  que  la  cristallisation  soit  achevée.  Les  formes 

sont  placées  dans  une  étuve  chaaflée  à  2S*. 

Le  sirop  étant  entièrement  solidifié  dans  \n 

fK      formes,  on  ouvre  les   trous  de  ceUea-ei  poor 

\  )     faire  i^niXkXXKt  le  sirop  non  cristailiaé  ;  puis 

(G    27  \  ^'''^'^  ^°  procède  an  terrugt. 

Cette  opération  consiste  à  recouvrir  la  base  du 
pain  de  sucre  d'une  bouillie  d'argile  blanche,  dont  l'eaa. 
en  filtrant  peu  à  peu  à  travers  toute  la  masse,  dissont  If 
sirop  qui  aidhère  aux  cristaux  et  l'entraîne.  On  remplacp 
souvent  l'argile  par  un  sirop  de  sucre  bien  blanc  qui  prc^ 
duit  le  même  effet.  Daus  ce  cas,  l'opération  s'appeilp 
elairfoge.  Kn  répétant  3  ou  4  fois  l'emploi  de  Pargife  ou 
du  sirop  blanc ,  on  parrient  à  blanchir  oomptéteaieat  k 
pain  de  sucre ,  et  à  obtenir  ce  qu'on  appelle  le  mtor 
rofai. 

Les  sirops  qui  se  sont  écoulés  pendant  le  raffinagr 
sont  traités  de  nouveau,  et  donnent  les  sucres  inféricvn 
connus  sous  les  noms  de  immpiy  bâtarde  ^  ttr^tmtf, 
et  enfin  la  méUute ,  qui  est  le  résidu  final  qu'on  livre  au 
distillateurs. 
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Cot,  à  pm de  roodificttioni  firèt ,  le  mâme  proeédé 
qo'oD  suit  pour  eilnire  le  tnere  de  It  radne  de  bette- 
rtve  ;  meis  eelle-ci  ne  foiiniit  guère  plni  de  6  p.  100 , 
Nen  qu'elle  eu  eonlieniie  mojenuement  10  p.  100. 
On  en  produit  annoeUement  en  France  30  millions 
dekil. 

Acide  omaiiquê,  —  Panni  les  nombrenz  nsagei  dn 
sucre,  il  en  ett  un  que  noue  devons  mentionner  spécia- 
lement ici ,  en  rsison  de  son  importance  ;  c*est  la  prépa- 
rtlion  de  Vadde  oxalique,  qui  rend  tant  de  services  dans 
les  fabriques  d*indienne  ponr  composer  ce  qu'on  appelle 
des  roHgeoiUy  ponr  enlever  les  taches  d'encre  et  dérouille, 
pour  éeurer  les  ustensiles  en  cuivre,  etc.  Toutes  ces  ap- 
plications de  l'acide  oxalique  reposent  sur  la  propriété 
qa'il  a  de  diasondre  les  oxydes  de  fer  et  de  cuivre  en 
fonnsnt  avec  eux  des  sels  très-solnbles.  L'eau  de  cuivre 
des  épiciers  est  tout  simplement  une  dissolution  de  31  gr. 
de  cet  adde  dans  un  litre  d'eau. 

Le  lucre,  ramidon,  le  ligneoz,  nous  pourrions  dire 
U  plopsrt  des  maftièras  orwûqnes ,  se  transforment  en 
acide  oxalique,  quand  on  les  chauffe  avec  une  quantité 
coBvenable  d'acide  asotiquc.  Celui-ci ,  au  moyen  de  son 
oxygène ,  enlève  à  ces  matières  leur  hydrogène  élémen- 
taire, ainsi  qn'une  partie  dn  carbone ,  d'où  résultent  de 
i'eso ,  du  gas  carbonique  et  des  vapeurs  nitreuses ,  et 
les  BBène  ainsi  à  ne  plus  contenir  que  du  carbone  et  de 
l'oiygèac ,  dane  les  rapports  de  2  parties  du  premier 
poor  3  parties  du  second ,  ce  qui  constitue  alors  Vaeide 
(arbeiuux  on  oxalique. 

Cest  par  cette  curiiiuse  réaction  qu'on  se  procure  ac- 
iaellemeot  cet  acide  ponr  les  besoins  dn  commerça  En 
^néral,  on  préfère  le  sucra,  quand  on  veut  l'obtenir  pur 
arec  facilité.  Avec  3  parties  de  sucra  et  30  parties 
d'acide  aiotiqne  faible,  on  pent  produira  1  partie  d'acide 
rriilallisé.  La/écule  en  fournit  plus  de  la  moitié  de  son 
poida  Dans  tona  les  cas,  on  chauffe  d'abord  avec  ména- 
gement, pnia  on  fait  bouillir  le  mélapge,  et  on  évapora 
la  liqueur  jusqu'en  consistance  presque  sirupeuse.  Les 
cristaux  en  aiguilles,  qui  se  déposent  par  le  rafroidisse- 
msDt,  sont  égonttés  et  puriBés  par  une  nouvelle  cristalli- 


CHIlflE  APPLIQlliK. 


CoBPs  eaas.  —  On  donne  ce  nom  à  dès  substances 
aenires,  d*nne  consistance  variable,  qui  fondent  à  une 
tempéntnra  peii  élevée,  qui  tachent  le  papier  d'une  mar 
nièrê  permanente,  qui  sont  donces  au  toucher,  peu  sa- 
pides,  insolubles  dans  l'eau,  peu  solubles  dans  l'alcool 
froid  et  même  bouillant ,  que  les  acides  et  les  alcalis 
rendent,  en  général,  solubles  dans  l'eau,  en  les  con- 
vertissant en  de  nouveaux  produite  connus  sous  le  nom 
de  taroM,  qui  sont  enfin  trèa-inflammables  et  brûlent 
avec  one  Bamme  peu  colorée ,  mais  accompagnée  d'une 
Tomée  plus  on  moins  épaisse. 

Suivant  l'état  qu'ils  affectent  dans  les  circonstances 
ordinaires,  on  donne  aux  corps  gras,  dans  le  langage  vul- 
gaire ,  des  noms  particuliers.  Ainsi  on  appelle  : 

Huikt,  c*as  qui  Mmt  liqoidet  &  U  tMiipénl«r«  ordinoira  ; 
Bnrrn.  mn  qal  Mat  bom  à  -f  18*.  tl  fotiblM  à  4.  30"  ; 
<irm$êa,  1m  eorp*  gm  qui  provl««n«Bl  Am  aniiiuvi,  et  qai  tont  niMt 

rttrèt-faaiUw: 
Siùfi.  les  corpt  gras  da  néae  origtoe ,  mab  qui  Mot  plot  solidet,  tt 

q«i  ne  fbadaot  qu'à  -)-  W. 
Cim.caozqoiaanttràa-dort.  eaaMoU,  m  ramolliMent  i  partir  de 

-{-  U».  et  foDdaat  géaéralemaBt  i  -f  64. 

Tons  ces  corps  graa  sont  des  mélanges  d'an  moins 
deux  principes  distincts ,  l'un  solide  et  l'antre  liquide , 
afee  dles  principes  odorants  et  colorants  variables.  Ainsi, 
rn  laissant  de  c6té  ces  derniers,  qui  ne  sont  qu'accessoires, 
les  huiles  végétales  renferment  un  principe  gras  solide 
{mw§ariMe)  et  un  principe  liquide  (oléine)  ;  les  graisses 
animales  contiennent  le  même  principe  liquide,  mais 
deux  prindpea  solides  (eiar^ariiie  et  stéarine)  ;  le  beurre 
de  rache  est  constitué  par  nn  prinripe  solide  (wuirgarine). 
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et  denx  principes  liquides  (oléine  et  bmlffrine)  ;  le  blanc 
de  baleine  contient  une  huile  fluide,  et  un  principe  solide 
(céine)  ;  la  cira  d'abeilles  oflra  un  principe  mon  (céro' 
léine)  et  deux  prindpea  solides  («Mieet  myricuia),  ete. 

Quelle  que  soit. leur  origine,  les  corps  gras  ont  U 
même  composition  élémentaire ,  en  ce  sens  qu'ils  sont 
dépourvus  d'axote ,  et  très -riches  en  carbone  et  en  hy- 
drogène ,  ce  qui  explique  leur  grande  combustibilité. 

L'extraction  des  graisses  et  des  huiles  est  asses  sim- 
ple ;  mais  la  maniera  d'y  procéder  varie  en  raison  de 
leur  consistance. 

Dans  les  animaux ,  les  matières  grasses ,  enveloppées 
de  tissu  cellulaira  et  de  membranes  entremêlées  de  vais- 
seaux lymphatiques ,  souillées  de  sang ,  ne  peuvent  être 
extraites  que  par  une  altération  de  ces  tissus  et  membra- 
nes. Pour  cela ,  on  divise  la  maase  en  tranches  minces, 
on  les  lave,  et  on  les  fond,  soit  à  feu  nn ,  soit ,  ce  qui 
est  mieux,  au  bain-marie.  Le  suif  (ou  la  misse  liquéfiée) 
est  isolé  des  membranes  racornies  et  desséchées  qu'on 
appelle  eretone ,  et  coulé  dans  des  vases  appropriés  oà  il  se 
fige  et  durait 

Le  Isrd  des  grands  animaux  marins  est  traité  de  la 
même  maniera ,  et  fournit  une  huile  fluide ,  colorée,  in- 
fecte, qu'on  désigne  sons  le  nom  d* huile  de  poiemm.  Une 
seule  baleine  a  fonmi  quelquefois  jusqu'à  50,000  kil, 
de  lard,  qui  donnent  40  et  même  jusqu'à  100  tonneaux 
d'huile. 

Pour  les  huiles  des  végétaux ,  c'est  en  somnettaut  les 
semences  oléagineuses  à  la  presse  qu'on  les  obtient  dans 
le  plus  grand  nombra  des  cas.  Les  huiles  employées 
comme  aliment  et  comme  médicament  (  huiles  d'olive , 
d'amande ,  de  noisette ,  de  sésame ,  d'arachide ,  etc.),  «t 
qui  sont  très-fluides,  sont  extraites  par  expression  à  liroid. 
Quand  elles  sont  concrètes  (heures  de  cacao,  de  mus- 
cade, huiles  de  palme ,  de  laurier),  ou  prasse  les  graines 
entra  des  plaques  msitalliques  chaudes.  Les  huiles  d'é- 
clairage (huilea  de  lin,  de  noix,  de  oolaa,  de  navette,  etc.) 
sont  aussi  obtenues  par  expression;  seulement,  avant  U 
pression,  on  torréfie  légèrement  les  graines  écrasées,  afin 
de  détruira  et  de  coaguler  l'albumine  et  le  mndlage  qui 
empêchent  l'écoulement  de  l'huile;  mais  alon  on  a  des 
huiles  nn  peu  altérées,  pourvues  d'une  saveur  àcra  et 
très-sujettes  à  la  rancidité:  elles  sont  d'ailleura  troubles, 
brAIent  mal ,  et  il  y  a  nécessité  de  les  épurer. 

L'dpvra/iefi  des  huiles  consiste  à  les  battre  fortement , 
pendant  quelque  temps,  avec  denx  ou  trois  centièmes  d'a- 
cide sulfurique  concentré.  Elles  prennent  nn  aapect  ver- 
dâtre,  puis  noir,  à  mesura  que  le  mucilage  se  chadbonne 
et  se  précipite;  on  ajoute  alors  au  méluge  de  la  craie 
délayée  en  bouillie  épaisse  pour  saturer  l'acide  ;  on  laisse 
raposer,  et  l'on  soutire  l'huile  éclairde  dans  des  cuves 
dont  le  fond  est  pereé  de  trous  garnis  de  mèches  de  colon 
ou  de  laine  cardée ,  ce  qui  achève  de  la  rendra  daira  et 
limpide.  On  arrive  plna  rapidement  au  même  résultat 
en  battant  l'huile  déjà  raposée  et  décntée  avec  dn  tour- 
teau pulvérisé  et  sec. 

Une  huile  épurée  est  de  bonne  qualité  quand  elle  n'est 
ni  colorée,  ni  trouble,  qu'en  brûlant  elle  ne  noireit 
ni  charbonne  la  mèche ,  et  qu  die  ne  la  couvre  pas  de 
petits  champignona. 

.  Savons.  —  La  fabrication  des  savons  est  une  industrie 
chimique  fort  importante ,  qui  rapose  sur  la  propriété 
qu'ont  les  dcdis  de  communiquer  aux  huiles  et  aux  grais- 
ses de  nouvelles  propriétés ,  et  notamment  la  solubilité 
dans  l'eau.  Avec  la  sonde,  on  obtient  toujoun  des  savons 
durs ,  avec  la  potasse  des  saîvons  mous» 

On  fabrique  le  savon  dur ,  en  France ,  en  Itdie  et  en 
Espagne ,  avec  de  la  soude  caustique  et  de  l'huile  d'olives 
de  qudité  inférieure.  En  Angleterra  et  dans  le  nord  de 
l'Europe ,  on  le  fait  avec  le  suif  ou  la  grdsse. 

Dans  tous  les  cas,  on  chauffe  l'huile  on  la  graisse 
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»? «c  une  leitive  faible  de  sonde  ctnitiqnef  dtnt  de  grtn- 
det  chaadièrei  qui  portent  i  leur  fond  nn  tnjan  nommé 
Fipinê,  BientÂl  la  combinaison  s*opère,  forme  une  espèce 
d*émnlsion,  que  Ton  brasse  souvent ,  de  manière  i  la 
maintenir  bien  homogène.  On  ajoute  alors  de  la  lessive 
plus  forte ,  et  on  continue  l'ébullition  ;  le  savon  vient  na- 
ger à  la  surface  du  bain  ;  on  cesse  le  feu  ;  on  soutire  la 
liqueur  qui  n'estj  plus  propre  à  la  saponification  ;  on 
la  remplace  par  de  nouvelles  lessives  concenlrées  ;  on 
rallume  le  feu ,  et  on  continue  rébullition  jusqu'à  ce  que 
le  savon  soit  parfaitement  saturé.  Il  est  dans  cet  état  lors- 
que le  mélange  est  transparent  et  qu'il  se  dissout  com- 
plètement dans  Tean  chaude,  sans  laisser  d*yeux  i  sa  sur- 
face. On  remet  le  savon  à  sec  :  il  est  d*un  bleu  foncé  ti- 
rant sur  le  noir,  et  il  ne  contient  que  1 6  pour  0/0  d'eau. 
Sa  couleur  est  due  à  Tinterposition,  dans  sa  masse,  d*nn 
savon  à  base  d'alumine  et  d'oxyde  de  fer,  mêlé  de  sulfure 
de  fer,  qui  proviennent  de  la  sonde  employée. 

Pour  convertir  ce  savon  en  Mvon  blanc ,  on  le  délaie 
peu  à  peu  avec  des  lessives  faibles ,  à  une  douce  chaleur, 
et  on  le  laisse  bien  reposer  en  couvrant  la  chaudière.  Le 
savon  alumino-ferrugineux  noirâtre ,  n'étant  pas  solnble 
dans  le  savon  à  cette  température ,  s'en  sépare  et  tombe 
au  fond  de  la  chaudière.  On  puise  alors  la  pâte  du  savon , 
qui  est  devenu  parfaitement  blanche ,  et  on  la  coule  dans 
des  moules  ou  miti ,  où  elle  se  prend  en  masse  par  le 
refroidissement;  on  en  forme  ensuite  des  pains  carrés 
de  90  i  25  kilog. ,  qu'on  nomme  iavon  en  tables. 

Pour  transformer  le  savon  bleu  -  noir ,  non  en  savon 
blanc ,  mais  en  êavom  wutrbré ,  on  ajoute  i  la  masse  bouil- 
lante asseï  d'eau  ou  de  lessive  faible  pour  que  le  savon 
ferrugineux  se  sépare  de  la  pâte  blanche  et  se  réunisse 
en  veines  plus  ou  moins  grandes ,  de  manière  à  former 
une  espèce  de  marbrure  bleue  ou  rougeâtre  sur  un  fond 
blanc.  On  coule  ensuite  ce  savon  dans  des  mises  en  le 
refroidissant  promptement,  afin  que  la  marbrure  n'ait 
pas  le  temps  de  se  précipiter.  On  le  divise  enfin  en  bri- 
ques de  15  A  20  kilog. 

Les  iavoni  wumi ,  qu'on  prépare  en  grande  quantité 
en  Picardie ,  en  Flandre  et  en  Hollande ,  sont  plus  faciles 
à  obtenir.  On  fait  bouillir  les  huiles  de  colsa,  de  navette, 
d'œillette ,  de  chènevis ,  avec  des  lessives  caustiques  de 
potasse  de  plus  en  plus  fortes.  Lorsque  le  mélange  est 
bien  homogène  et  demi-transparent,  on  concentre  le 
savon  pour  en  séparer  l'excès  d'eau  ;  puis ,  quand  il  est 
«Mil ,  c'est4-dire  en  consistance  convenable ,  on  le  coule 
dans  des  tonneaux  pour  le  livrer  au  commerce.  —  Ce 
savon  mou  est  vert  ou  noir. 

En  Amérique ,  en  Angleterre  et  en  France ,  on  fait  en- 
trer dans  les  savons  communs  une  certaine  quantité  de 
résine ,  afin  d'avoir  des  produits  moins  chers.  On  cuit, 
pour  cela,  dans  une  chaudière  autoclave,  350  kilog.  de 
suif,  150  kilog.  d'huile  de  palme,  150  kilog.  de  ré- 
sine sèche  ou  arcanson ,  et  fiOO  kilog.  de  lessive  causti- 
que de  soude  :  au  bout  d*nne  heure ,  la  saponification 
est  complète;  on  fait  alors  couler  le  savon  dans  des 
moules. 

Les  savons  de  toilette ,  pour  lesquels  on  emploie  les 
huiles  d'amandes  douces  et  amères,  de  noisette,  de  palme, 
le  suif  de  mouton ,  l'axonge ,  sont  toujours  préparés  à 
froid  ;  on  les  aromatise  avec  des  essences. 

Les  savons  ne  sont  pas,  comme  on  pourrait  le  croire  et 
comme  on  l'a  cm  pendant  longtemps ,  le  résultat  de  l'u- 
nion directe  et  intégrale  des  corps  gras  avec  les  alcalis. 
On  a  parfaitement  reconnu  que,  sous  l'influence  de  ces 
derniers  agents,  la  itiariney  la  margarine  et  Voliine ,  qui 
constituent  essentiellement  les  huiles  et  les  graisses, 
éprouvent  dans  leurs  principes  élémentaires  un  change- 
ment d'équilibre  tel ,  qu'elles  se  convertissent ,  instanta- 
nément et  sans  aucun  phénomène  apparent,  en  une 
substance  neutre,  liquide ,  sirupeuse ,  de  saveur  douce , 


nommée  glyeérme ,  et  en  aeides  gîte,  wtéetrifise , 
riqmê  et  oliigue,  identiques  à  ceux  qui  se  forment  dans  la 
distillation  des  corps  gras.  Or,  ce  sont  eas  acides  grai, 
qui ,  en  saturant  l'alcali,  donnent  naissance  an  savoo.  Il 
en  résulte  donc  que  les  savons  «e  sont  autre  ebose  qw 
des  mélanges  de  différents  sels,  tels  que  scéaratas ,  mar- 
garaUê  et  oUate*  de  potasse  on  de  sonde. 

Voici  quelles  sont  les  proportions  d'eau  eontcanes  ha- 
bituellement dans  les  savons  du  commerce  : 


Soade  ea  mUm* 6.0  4.6  B.& 

AeldMgru «4.0  aO.2  44.0 

E»o. 80,0  4ii.a  46.5 

100.0  100.0  100.0 

Sous  le  point  de  vue  économique ,  il  est  donc  préférable 
d'acheter  du  tavon  wutrbré  ou  de  MareeiUe,  puisqu'il 
renferme  moins  djeau  que  le  iav&n  hlane ,  sous  le  mène 
poids.  Les  marchands  qui  vendent  ce  dernier  avec  oof 
surcharge  d'eau  le  conservent  dans  de  l'eau  saturée  d«  sd 
marin  ;  en  un  mois ,  il  angn^nte  de  39  p.   1 00. 

Bougieâ  ttiariquet.  —  Une  antre  application  nott 
moins  intéressante  des  corps  gras  à  nos  besoins  journa- 
liers, c'est  la  fabrication  des  bougies  qu«  l'on  désigm 
dans  le  commerce  sous  les  noms  de  bougies  sUmriqna , 
bougies  de  t  étoile,  du  phénix,  du  soleil,  du  pkare,  etc. 
C'est  une  industrie  toute  française,  dont  l'idée  appartient 
à  UM.  Gaj-Lussac  et  Chevreul ,  qui  prirent ,  le  25  jan- 
vier 1825,  un  brevet  d'invention  pour  l'emploi  6a 
acides  stéarique  et  margarique  dans  réclairage.  Oitf 
industrie  s'est  rapidement  développée,  surtout  depsii 
1839.  La  consommation  annuelle  de  la  bougie  stéarique 
dépasse  2  millions  de  kilogrammes. 

La  bougie  stéarique  a  une  très-  belle  apparence  eit^- 
rieure  ;  elle  est  parfaitement  lisse ,  aussi  blanche ,  autn 
sèche  et  aussi  inodore  que  la  cire.  La  blancheur  et  IV- 
clat  de  sa  lumière  ne  le  cèdent  en  rien  aux  mêmes  effets 
de  la  bougie  ordinaire.  Elle  brûle  seulement  nn  peu  plas 
vite.  Mais ,  d'un  autre  cdté ,  elle  est  moins  ehèrë ,  et  m 
réalité  son  emploi  est  beaucoup  plus  économique  Elle 
chasse  peu  à  peu  des  appartements  les  chandelles  de  soif, 
qui  ont  une  odeur  si  forte  et  une  lumière  si  rouge  et  li 
fumeuse. 


Voici  comment  on  l'obtient  Dans  une  cuve  en  hoii  légè- 
rement conique  AA  (fig.  28),  de  la  contenance  de  2,000 
litres  environ,  on  introduit  500  kil.  de  suif  de  boraf  oa 
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de  BKNttoa,  cwee  1 ,000  litrat  d'eau  :  on  diaaffe  ta  moYea 
«Tno  tobe  circnUire  placé  dani  le  tond  de  la  ente  et  qni 
luce  de  la  v^ieor  par  nne  mnlUtnde  d*orific6f.  Quand 
le  fiiif  ait  fondu  <ni  ajonte  peu  à  peu  75  Idl.  de  chaux 
bien  délayée ,  et  on  laiiee  à  la  combinaison  le  tempe  de 
I  eiïectner  en  ayant  loitt  tontefoit  d'agiter  fortement  la 
muse.  Cette  agitation  est  produite  par  un  arbre  en  fer  b, 
portant  plusieurs  bras  e  armés  de  dents  ;  il  reçoit  le 
moDTement  d*un  engrenage  d  communiquant  avec  la  ma- 
cbine  à  vapeur.  Au  bout  de  0  à  8  heures,  la  sapopifica- 
tioD  est  opérée.  On  soutire  la  partie  liquide  qui  entraine 
en  dissolution  la  glycérine ,  et  on  extrait  de  la  cuve  les 
stétrate ,  margarate  et  oléate  de  chaux ,  sous  la  forme  de 
ttfOD  très-dur. 

Après  avoir  concassé  ce  savon ,  on  le  porte  dans  nne 
rare  en  bois  doublée  en  plomb,  contenant  135  à  140 
kil.  d'ictde  snlfurique  à  06®  étendu  de  20  fois  son  vo- 
iiuBe  d'eau.  On  fait  arriver  de  la  vapeur  dans  celte  cuve  ; 
l'tcide  snlfurique  s'empare  de  la  chaux  pour  former  du 
ittifatede  chaux,  et  met  en  liberté  les  acides  gras.  Au 
beat  de  3  benree,  on  laisse  reposer  la  masse  ;  les  acides 
gTM  viennent  surnager  le  liquide,  le  sulfate  de  chaux  se 
préeipite  an  fond  de  la  cuve.  On  soutire  les  acides  gras , 
m  moyen  d'un  robinet  placé  au-dessus  du  dépAt ,  dans 
Doe  CDve  en  bois ,  chanffée  A  la  vapeur ,  où  les  der- 
Dièrei  traces  de  chaux  sont  enlevées  à  l'aide  d'une  solu- 
tion très-faible  d'acide  snlfurique.  On  opère  un  second 
Uftge  à  l'eau  pure  ;  et  l'on  fait  rendre  les  acides  bien 
pnHfiéi  dans  des  moules  évasés  en  fer-blanc  de  la  con- 
tenance de  30  litres  environ ,  où  tout  se  prend  en  pains 
jaunâtres. 

Cet  pains ,  du  poids  de  35  kil. ,  sont  divisés  mécani- 
qoement  an  moyen  d'un  couteau  ;  la  râpure  est  envelop- 
pée en  couches  minces  dans  une  serge  et  soumise  A  l'ac- 
tion progressive  d'une  bonne  presse  hydraulique ,  qni  en 
apnlse  l'acide  oléique  liquide,  simplement  interposé  entre 
iet  eristanx  des  deux  acides  solides ,  stéarique  et  marga- 
riqne  ;  il  reste  dans  les  serges  des  tourteaux  durs  et  cas- 
ttnts  qu'on  soumet  de  nouveau  A  la  presse ,  mais  en 
plaçant  les  sacs  entre  des  plaques  de  fer  chaudes.  Il 
i'éconle  encore  nne  nouvelle  quantité  d'acide  oléique , 
et  lei  acides  solides  qui  restent  pour  résidu  sont  d'une 
blancheur  éclatante  ;  ils  ne  forment  plus  que  45  p.  100 
dnintf  employé. 

On  débarrasse  ces  acides  des. dernières  traces  de  chaux 
en  les  fondant  dans  une  cuve  avec  de  l'eau  acidulée ,  on 
lei  dépouille  d'acide  snlfnriqne  par  des  lavages  A  l'eau , 
et,  après  les  avoir  laissés  reposer,  on  les  soutire  dans  des 
Bontei  où  ils  se  6gent  en  pains  parfaitement  beaux  et 
propres  A  la  confection  des  bougies. 

Poor  cela,  on  met  ces  pains  en  fusion  A  la  plus  basse 
température  possible  dans  une  chaudière  A  double  fond , 
ebanfTée  A  la  vapeur ,  et  plaquée  en  argent ,  afin  d'éviter 
It  coloration  des  acides.  On  y  ajonte  ordinairement  10 
P-  100  de  cire  qui  empêche  les  bougies  et  les  stalactites 
qni  w  forment  snr  elles  d'être  trop  friables.  On  coule 
enraiie  le  liquide  dans  des  moules  métalliques  légère- 
■nent  chauffés  et  dans  chacun  desquels  se  trouve  une 
B^be  convenablement  tendue.  Ces  mèches  sont  tressées, 
diipoiition  ingénieuse  qui  évite  la  nécessité  de  moucher 
continuellement;  car,  par  suite  du  tressage,  la  mèche , 
•0  far  et  A  mesure  que  la  bougie  brûle,  se  détourne  et 
le  recourbe  légèrement ,  de  sorte  que  l'extrémité  va  se 
eontnmer  dans  le  blanc  de  la  flamme.  On  trempe  aussi 
les  mèches  dans  une  dissolution  d'acide  horiqoe ,  pour 
que  la  chaux  que  retient  toujours  l'acide  gras  soit  enlratnée 
P^r  l'acide  borique  dans  la  flamme  et  ne  diminue  pas  la 
capillarité  des  mèches. 

On  blanchit  les  bougies  par  l'exposition  A  la  lumière . 
et  a  la  rosée ,  et  on  les  polit  en  les  frottant  vivement  avec 
ooedanclle  humectée  d'alcool  on  d'ammoniaque. 
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L'acide  oléique ,  qui  reste  comme  produit  secondaire 
dans  cette  fabrication,  sert  actuellement  A  faire  dea  savons 
communs,  et  A  l'ensemage  de  la  laine  dans  les  fabriques 
de  drap. 

ENcass.  —  Sous  le  nom  d'encres  on  désigne  tous  les 
liquides  colorés  qni  servent  A  former,  sur  le  papier,  le 
bois ,  les  métaux ,  la  pierre ,  des  traces  ou  des  caractères 
plus  ou  moins  durables  et  A  donner  ainsi  un  corps  a  la 
penséç.  Us  varient  de  nature  suivant  l'usage  qu'on  en 
doit  faire. 

l^  Venere  à  ierirt  on  de  bureau  se  compose  essentiel- 
lement de  tannate  et  de  gallate  d'oxyde  ferriqne  en  sus- 
pension dans  l'eau ,  A  laquelle  on  ajoute  ensuite  quelques 
entrée  substances,  notamment  de  la  gomme ,  pour  em- 
pêcher la  précipitation  de  ces  sels ,  donner  une  certaine 
consistance  au  liquide ,  afin  qu'il  ne  s'étende  pas  trop  snr 
le  papier,  et  communiquer,  en  outre ,  plus  d'éclat  aux 
caractères  tracés  avec  lui. 

Voici  la  formule  la  plus  simple ,  et  qui  produit  l'en-  ' 
cre  du  plus  beau  noir. 

Gomae  trabiqoe  .  .  .  600  gr. 
CtaMoade  liraoe  ...  60  gr. 
Eâa  .  .  ; 16  lilrfi. 


Noli  de  gall*  < 

téct 1  kilog. 

Solfatedefer 600  gr. 


On  fait  une  forte  décoction  de  noix  de  galle  dans  1 3 
A  14  litres  d'eau,  on  passe  A  travers  une  toile;  on  ajoute 
A  la  liqueur  claire  la  gomme,  la  cassonade,  puis  la  coupe- 
rose ,  qu'on  a  fait  dissoudre  séparément  dans  le  reste  de 
l'eau  prescrite  ;  on  agite  le  mélange  de  temps  en  temps 
et  on  l'abandonne  au  contact  de  l'air  jusqu'A  ce  que 
l'encre  ait  acquis  nne  belle  teinte  d'un  nojr  bleuâtre  ;  on 
laisse  alors  reposer,  puis  on  tire  A  clair  et  on  l'enferme 
dans  des  bouteilles  que  l'on  bouche  avec  soin. 

On  vend,  squs  le  nom  ^eneret  indélébile* ^  des  encres 
qui  contiennent  une  certaine  dose  de  charbon  eu  poudre 
très-fine;  les  caractères  tracés  avec  elles  résistent  aux 
agents  chimiques  qui  altèrent  et  détruisent  l'encre  ordi- 
naire ;  mais  elles  sont  pliys  épaisses ,  donnent  lieu  A  des 
dépôts  considérables  par  le  simple  repos,  ne  peuvent 
pénétrer  dans  le  papier,  et  les  caractères  sont  facilement 
enlevés  par  le  frottement  on  le  grattage.  On  obtient  des 
liquides  préférables,  sons  tons  les  rapports,  en  délayant 
de  l'encre  de  Chine,  jusqn'A  la  teinte  voulue,  soit  dans 
de  l'eau  acidulée  par  l'acide  chlorhydrique  et  marquant 
seulement  l^*  1/2,  lorsqu'on  doit  se  servir  de  plumes 
d'oie,  soit  dans  nne  eau  de  soude  A  !<>,  lorsqu'on  doit 
écrire  avec  des  plumes  métalliques. 

S<>  Venere  de  Ckine,  employée  pour  le  lavis,  est  pré- 
parée en  Chine  an  moyen  de  décoctions  de  diverses  plan- 
tes ,  de  colle  de  peau  d'âne  et  de  noir  de  lampe.  Elle 
arrive  en  petits  paraliélipipèdes  rectangles ,  portant  en 
relief  des  figures  ou  des  caractères  dont  la  plupart  sont 
dorés.  Elle  est  d'un  beau  noir-luisant  Pour  s'en  servir, 
on  la  délaie  dans  l'eau. 

3^^  Venere  pour  écrire  tur  Ui  métaux ,  afin  d'étiqueter 
les  objets  qui  restent  exposés  A  l'humidité,  se  fait  en 
mêlant  parfaitement  : 

VflTt  de  gris 1  ptrtip.    Noir  de  famée Ii2 

Sel  uaMOBiae 1  partie.    Baa 10 

4<>  L'ente  de  tranepori,  pour  le  service  des  presses  A 
copier  les  lettres,  est  tout  simplement  de  l'encre  ordi- 
naire dans  laquelle  on  fait  dissoudre  1/3  de  sucre  candi. 

5**  Les  encrée  d'imprimerie  et  de  lithographie  sont  des 
mélanges  de  différents  corps  gras  et  résineux,  auxquels 
on  ajoute  du  noir  de  fumée,  en  proportions  convenables, 
pour  donner  la  couleur. 

6o  Venere  à  marquer  le  linge  se  prépare  en  dissolvant 
%  parties  d'aiotate  d'argent  fondu  dans  7  parties  d'eau 
distillée ,  A  laquelle  on  ajoute  1  partie  de  gomme  arabi- 
que et  un  peu  d'encre  de  Chine.  La  portion  du  linge,  où 
l'on  doit  poser  la  marque,  est  rendue  un  peu  ferme  avec 
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do  latoD ,  on  lui  donne  du  poli  avec  on  fer  chtod ,  et 
Ton  éerit  ensuite  défini  avec  la  diisolntion  métallique, 
on  bien  Ton  imprime  les  caractères  an  moyen  d'un  cachet 
de  bois  gravé  en  relief  et  trempé  dans  la  liqueur.  En 
exposant  le  linge  an  soleil,  bientôt  les  caraclères  de- 
viennent noirs  par  suite  de  la  réduction  du  sel  d'ai^ent 
Ils  sont  ineffaçables. 

CHAPITRE  TBOISiftUB.  PRODUIT  DÉRIVANT  DB  LA  DESTRUCTION 

DBS  UATlàRES  ORGANIQUES  PAR  LE  PEU. 

Un  grand  nombre  d'industries  chimiques  reposent  sur 
la  décomposition  par  la  chaleur  des  matières  végétales  et 
animales ,  qui ,  sons  cette  puissante  influence ,  donnent 
de  nouveaux  produits  qui  servent  aux  besoins  de  Téco- 
nomie  domestique  ou  aux  nécessités  des  arts.  Tantôt  ce 
sont  les  résidus  solides  de  cette  destruction  qui  sont  uti- 
lisés, comme  le  charbon  de  bois,  les  potasses  et  les  sou- 
des, le  noir  animal,  le  bleu  de  Prusse;  tantôt  ce  sont 
les  produits  volatils  on  gaseux  qui  forment  Tobjet  essen- 
tiel de  l'exploitation ,  comme  l'acide  pyroligneux ,  les  sels 
ammoniacaux ,  le  phosphore ,  les  gax  de  l'éclairage.  Nous 
allons  indiquer  sommairement  comment  on  se  procure 
ces  différentes  substances  chimiques ,  moins  toutefois  les 
gas  de  l'éclairage ,  attendu  qu'il  en  sera  question  dans  le 
97«  traité. 

Charbon  de  bois  ,  acide  pvrougnbux  ,  ooudron.  —  Cal- 
ciné à  l'abri  du  contact  de  l'air,  le  bois  se  décompose 
complètement  à  la  manière  des  substances  neutres,  c'est- 
à-dire  qu'il  donne  de  l'eau ,  de  l'acide  acétique,  de  Thutle 
empyreumatiqne  et  du  goudron,  des  gas  combustibles 
mêlés  d'acide  carboniquq,  et  il  laisse  un  résidu  de 
charbon  dont  le  poids  varie  depuis  16  jusqu'à  28  p.  1 00. 

On  opère  cette  calcination  du  bois ,  nommée  spéciale- 
ment earbonUatioH ,  de  plusieurs  manières  différenjtes, 
suivant  l'objet  principal  qu'on  a  en  vue. 

Le  plus  ancien  procédé  pour  obtenir  le  charbon  de 
bois  s'exécute  dans  les  forêts.  On  forme,  à  portée  des 
tu  de  bois  abattu,  et  sur  un  terrain  uni,  ferme  et  le  moins 
humide  possible,  des  pyramides  de  bois  en  canes  tronqués 
par  leur  sommet  (fig.  29),  au  centre  desquelles  on  mé- 
nage un  espace  vide  pour  y  mettre  le  feu.  On  recouvre 
ces  bûchers  d'une  couche  de  feuilles  sèches  ou  de  gason 
retourné,  sur  laquelle  on  applique  de  la  terre  bien  battue, 
en  ménageant  au  bas  quelques  ouvertures  pour  laisser 
un  accès  à  l'air.  Le  diamètre  ordinaire  de  ces  pyramides 
ou  uteuUi  est ,  à  la  base ,  de  4  à  6  mètres ,  et  elles  con- 
tiennent de  40  à  50  stères  de  bois.  Cependant,  dans 
certaines  forêts ,  les  meules  ont  de  1 2  à  1 4  mètres  de 
diamètre ,  et  elles  renferment  de  100  à  150  stères.  Tout 
étant  bien  disposé,  on  met  le  feu  en  jetant  dans  l'ouver- 
ture centrale  du  charbon  enflammé  et  du  menu  bois. 
Lorsque  toute  la  masse  est  bien  embrasée,  on  bouche 
avec  du  gason  l'ouverture  centrale  et  celles  du  bas ,  afin 
qu'une  combustion  lente  se  constitue,  et  que  le  bois,  à 
1  abri  des  courants  d'air,  se  convertisse  peu  à  peu  en 
charbon  sans  se  réduire  eit  cendres.   La  carbonisation 


Quand  elle  est  achevée,  on  laissa  t 

la  masse  pour  pouvoir  la  découvrir  et  retiror  k  cèarboa. 

Le  charbon  bien  cuit  est  dur,  compacte,  aonon  cl  s 
cassure  luisante.  Lorsqu'il  est  trop  cuit,  il  est  tendre, 
friable,  nullement  sonore,  et  absorbe  facilenMot  rfau- 
midité.  Enfin  le  charbon  qui  n'est  pas  aaMs  cnit,  ou/»- 
meroN,  a  une  couleur  terne,  casse  diffidlemeat  et  bralr 
avec  une  flamme  bbmche  en  répandant  de  la  fwnée. 

Théoriquement,  on  devrait  obtenir  38  à  40  p.  100 
de  charbon.  Mais,  dans  la  pratique,  on  ne  pont  rénair 
tootes  les  conditions  favorables ,  en  aorte  qu'une  graadr 
partie  du  carbone  est  brûlée  par  l'air;  aotsi,  par  W 
procédé  des  forêts,  n'obtient- on  gcBéralsimfnt  qsr 
18  p.  100  de  charbon  vendable.  On  y  a  apporté  quel- 
ques amélioratiotts ,  qui  ont  surtout  pour  elTet  d'en- 
pêcher  les  courants  d'air,  ce  qui  permet  de  réalisfr 
de  23  à  24  p.  100  d'excellent  charbon.  On  en  obtie&( 
encore  davantage,  27  p.  100,  en  opérant  la  carbonisa- 
tion en  vase  clos,  suivant  la  méthode  de  Lebon.  CeOr 
méthode  a  encore  ceci  d'avantageux  qu'elle  permet  de 
recueillir  l'acide  et  le  goudron  produits  dana  cette  dis- 
tillation sèche.  On  opère  ainsi  qu'il  snit,  an  naoyen  de 
l'appareil  perfectionné  par  Kestner,  de  Tbann  (fiig.  30  * 


(Fig.aii.) 
dore  de  12  à  18  jours  pour  les  meules  do  150  stères. 


(Fig.  SO.) 


Le  bois,  débité  en  petites  bâcbettes,  est  €hai;gé  dans 
un  cylindre  en  fonte  a,  d'une  capacité  de  3  mètres  cobn 
environ  ;  on  l'y  introduit  par  une  ouverture  b  pratiquée 
dans  le  couvercle  du  cylindre.  Celui-ci  est  placé  dans  an 
fourneau  à  grille  e ,  que  l'on  charge  par  la  porte  d.  U 
flamme  du  combustible  s'âève,  en  circulant  tout  aolow 
du  cylindre  o,  dans  les  cameaux  §e,  et  entre  enSi 
dans  une  cheminée  d'appel.  Les  produits  de  la  distillatiuH 
se  rendent  par  le  tuyau  en  tAle  /  dans  l'appaivil  de  coo- 
densation  qui  se  compose  de  4  tuyaux  boriiontanx  placn 
les  uns  au-dessus  des  autres,  réunis  par  dea  coudes  fff. 
et  enveloppés  de  manchons  en  tôle  nu ,  dans  lesqueli 
circule  continuellement  un  courant  d'eau.  Cet  apparcd 
est  soutenu  par  une  charpente  en  bois  hh,  L'oao  froide 
arrive  d'un  réservoir  il  et  se  rend  par  le  tnbe  /et  m  daai 
le  manchon  inférieur,  puis  passe  successivement  daas  le» 
autres  manchons  par  les  tubes  verticaux  ooo,  et  s'échappi^ 
enfin  bouillante  par  le  tube  recourbé  p.  Les  prodoitt 
condensés  de  la  distillation  tombent  par  le  conduit  f  dans 
le  premier  réservoir  r,  tandis  que  les  gas  inflammaMA 
se  rendent  par  le  conduit  s ,  muni  d'une  valve  légeia- 
trice ,  sous  le  cylindre  a;  de  sorte  qu'il  n'est  bceoin  d* 
charger  du  combustible  sur  la  grille  qu'an  commeDce- 
ment  de  l'opération ,  la  chaleur  produite  par  la  combus- 
tion des  gas  étant  ensuite  suffisante  pour  achever  la  dis- 
tillation. On  laisse  refroidir  le  charbon  de  bois  pandant 
5  à  fi  heures ,  et  on  le  retire  ensuite  par  une  porte  pra- 
tiquée au  bas  du  cylindre  a. 

Chaque  stère  de  bois  de  sapin  donne  environ  2â0  ki). 
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de  ehiiioo  0I  5  iMetolilvn  d'one  mu  acid*  •(  coloié« 
Uè»-dMigée  de  goodrou  et  mftrqiiant  5».  Cette  e«D  acide 
ranfame  dn  vinai^,  on  acide  acétiqae,  qu  od  appelle 
aâdt  pyroliyweux,  Lee  ft  hectolitres  d*acide  bnit,  pnriS^ 
ptr  ploflieiirt  diftillatioDi  lacoetiiTef,  donnent  40  lui. 
d«  gondron  et  375  litrei  d*acide  pyroligneox  propre  à 
kn  livré  an  commerce  et  contenant  7  p.  100  d*acide 
acétiqae  anhjdre.  11  remplace  le  vinaigre  dans  tous  im 
eoploif  indoatrîeli.  Convenablement  dépouillé  d*hnile 
emppenmatiqne  et  amené  à  l'état  d'an  liquide  incolore, 
il  ett  vendu  aoni  le  nom  de  irimmigr$  tU  boit  on  de  Mùl- 
kraL  On  retend  d'eau  et  on  Taromatise  avec  de  Tettragon 
[wor  l'usage  alimentaire. 

Le  gomdnm  du  commerce,  qui  eet  ai  employé  pour  en- 
duire let  cordages,  les  voiles  et  les  bois  des  navires,  nest 
psisealement  fourni  par  les  fabriques  d'acide  pyroli- 
gneoi  ;  il  est  surtout  obtenu  par  la  combustion  lente , 
du»  des  fours  grossiers  en  terre,  des  pins  épuisés  de  té- 
rébeothine ,  qu'on  abat  et  qu'on  fend  en  éclats.  Il  en  ré- 
iolte  an  produit  demi-liquide ,  d'un  gris  noirâtre,  d'une 
odear  forte  et  désagréable,  qui  coule  au  bas  du  fourneau, 
et  de  là  dans  des  réservoirs  extérieurs.  Ce  produit  con- 
siste en  résine  très-chargée  d'huile  empyreumatique,  de 
charbon  et  d'acide  pyroligoeux.  Les  goudrons  de  Suède, 
de  Norvège  et  de  Russie  sont  les  plus  estimés;  mais 
celui  qu'on  prépare  dans  les  landes  de  Bordeaux  est  tout 
aoMiboo. 

P0T.1SSIS  R  SooDxs.  —  C'est  encore  par  la  décompo- 
sition da  bois ,  ou  des  piaules  herbacées ,  qu'on  se  pro- 
rvre  les  subslaoces  minérales  désignées,  dans  les  arts, 
tous  Ici  noms  de  poUtstet  et  de  tondes.  Mais  ici ,  au  lieu 
de  duaffer  le  bois  en  vases  clos,  on  le  brûle  à  l'air  libre 
ou  on  l'tjiciaére. 

La  cendré  qu'on  obtient  se  compose  de  toutes  les  sub- 
stances minéreloa,  fixes  et  indécomposables,  que  les 
végétaox  avaient  empruntées  à  la  terre.  Seulement  elle 
reafenne  des  sels  différents  suivant  Ja  composition  des 
terrains  où  les  plantes  se  sont  développées.  Ainsi ,  les 
fdantes  marines  donnent  des  cendres  plus  on  moins  ri- 
ches en  sels  de  sonde ,  tandis  que  les  plantes  qui  crois- 
sent dans  l'intérieur  des  terres  fournissent  des  cendres 
qui  ne  renferment  guère  que  des  sels  de  potasse. 

Kn  tout  cas ,  dans  ces  denx  espèces  de  cendies ,  il  y 
a  des  sabstanoes  solubles  dans  l'eau ,  et  des  substances 
iasolnbles.  Lorsqu'on  traite  ces  cendres  par  l'eau ,  on 
dinoat  les  preraÎBres  et  on  obtient  ce  qa'on  appelle  vol- 
gairementdes  Utoivet.  Le  résidu,  nommé  ckwrrit,  se  eom- 
fMte  de  sels  de  chaux  et  de  magnésie,  de  sable,  d'argile, 
d'oiyde  de  fer  et  de  charbon. 

Les  lessives  ont  une  saveur  acre ,  une  causticité  plus 
oa  moins  forte  ;  elles  font  efEerveacence  avec  les  acides, 
Relies  neutralisent  complètement;  elles  dissolvent  très- 
hien  les  principes  colorants,  les  substanees  grasses,  et 
««là  pourquoi ,  depuis  si  longtemps,  dans  les  ménages, 
OD  les  fût  servir  au  nettoiement  du  linge.  Lorsqu'on  les 
fsit  évaporer  jnsqu'i  siccité ,  elles  fournissent  une  ma- 
tière alcaline  d'apparence  saline.  Cest  ce  résidu  qu'on 
connaît,  dans  les  arts ,  sous  le  nom  de  potattê ,  quand  il 
provient  des  cendres  de  végétaux  terrestres,  et  sons  celui 
de  soude,  quand  il  provient  des  cendres  de  plantes  mên 
nnes.  Cas  matières  alcalines  consistent  essentiellement,  la 
première  en  carbonato  de  fotatte,  la  seconde  en  carbomUe 
de  tonde ,  rendus  impurs  par  une  proportion  variable  de 
kIs  étrangers  :  tels  que,  sulfate  de  potasse  ou  de  soude, 
cblornre  de  potassium  ou  de  sodium ,  silice ,  alumine , 
<nydes  de  fer  et  de  manganèse. 

II  y  A,  dana  le  commerce,  un  grand  nombre  d'espèces 
^  potasses  et  de  sondes ,  qu'on  distingue  entre  elles  par 
les  noms  des  pays  où  elles  sont  fabriquées.  Ainsi ,  on 
dit  :  potiutes  d'Jlmérique,  de  Buttie,  de  Pologue,  de  Tôt- 
CAve.  des  Votget,  etc.  ;  toudet  d*/Uieante,  de  Carlhaçène, 


de  Neurbomiet  etc.  On  appelle  eendret  ^raMUst  la  potasse 
obtenue  par  l'incinération  des  lies  de  vin,  tonde  de  ra- 
reeh  In  soude  provenant  de  l'incinération  des  varechs  ou 
fucus,  neUron  un  carbonate  de  sonde  naturel  ramassé  au 
fond  des  lacs  desséchés  de  l'Egypte ,  de  la  Barbarie,  etc. 

Les  potasses  et  les  soudes  du  commerce  se  reconnais- 
sent à  leur  saveur  Acre  et  urinenie ,  à  leur  grande  solubi- 
lité dans  l'eau ,  i  leur  action  verdissante  sur  le  sirop  de 
riolettes ,  et  à  la  vive  effervescence  qu'elles  font  avec  hîs 
acides.  On  les  distingue  les  unes  des  autres  par  les  carac- 
tères suivants  : 

Les  potasses  s'humectent  promptement  au  contact  de 
l'air,  et  ne  tardent  pas  à  se  liquéfier  complètement 
Les  soudes ,  au  contraire ,  se  dessèchent  La  solution 
concentrée  des  premières  ne  donne  pas  de  cristaux, 
tandis  que  celle  des  secondes  fournit  très-facilement  de 
gros  cristaux  dont  la  forme  rappelle,  à  peu  près,  celle 
d'une  navette  de  tisserand. 

Lorsqu'on  emploie  les  carbonates  de  potasse  et  de 
sonde  à  détoner  et  blanchir  les  tissus,  ou  à  la  fabrication 
des  savons,  on  lenr  fait  subir  préliminairement  une  opé- 
ration qui  porte  le  nom  de  eauttificaiion.  Elle  a  pour 
objet  de  mettre  à  nu  les  alcalis  qui  les  composent,  en 
leur  enlevant  l'acide  carbonique  qui  masque  en  grand» 
partie  lenr  action  sur  les  matières  colorantes  et  les 
substances  grasses.  On  arrive  à  ce  résultat ,  en  faisant 
bouillir  ou  en  mettant  en  contact  i  froid ,  pendant  un 
temps  convenable,  les  dissolutions  des  potasses  et  des 
soudes  du  commerce  avec  une  suffisante  quantité  de 
chaux  vive.  Celle-ci  s'empare  de  l'acide  cari>onique, 
passe  à  l'état  de  carbonate  da  chaux ,  qui  se  dépose  en 
raison  de  son  insolubilité ,  et  laisse  dans  la  liqueur  la  po- 
tasse et  la  sonde  à  l'état  d'oxydes  purs.  C'est  i  ces  li- 
queurs qu'on  donne  le  nom  de  lettioet  eauttiquet^  de 
leuivet  det  tavotmiert.  On  les  concentre  ordinairement 
jusqu'à  ce  qu'elles  marquent  36^  à  l'aéramètre.  L'eau 
teeoude  des  peintres  est  une  lessive  caustique  faible,  mar- 
quant de  10  à  1^0,  qui  sert  a  enlever  les  peintures  à 
l'huile  sur  les  murs  ,^  les  bois ,  etc. 

PbODUITS  DB  la  CALCINATIOM   DBS   HATiiiaBS  AMIIIALBS.   — > 

Les  os  des  animaux  calcinés  au  rouge ,  en  vases  clos , 
fournissent  du  charbon  animal,  dit  noir  d^ot  ou  notraiiH: 
sna/,  agent  décolorant  par  excellence.  Calcinés  à  l'air 
libre,  ils  laissent  un  résidu  blanc  et  d'apparence  terreuse, 
nommé  improprement  ferre  det  ot ,  qui  est  essentielle- 
ment formé  de  phosphate  de  chaux  et  qu'on  applique  A 
l'obtention  du  photphore.  Les  autres  matières  animales 
de  peu  -de  valeur ,  telles  que  le  sang  ,  la  chair  de  cheval 
desséchée,  les  cornes,  les  sabots  des  animaux,  les  cbiC-; 
fous  de  laine  et  de  soie ,  les  crins,  les  bourres,  les  vieux 
cuirs,  etc.  sont  utilisées  à  la  préparation  dti  tel  ammoniac 
et  du  pmttiaU  depotatte.  Parlons  successivement  de  ces 
quatre  produits  si  importants. 

10  Charbon  animal,  noir  d^ot.  —  Les  os  ramassas 
dans  les  grandes  villes  et  les  campagnes  donnent  le  noir 
aninud  ordinaire  ;  les  os  des  pieds  de  mouton  bien  net- 
toyés, les  rognures  d'ivoire  des  tabletiers 
.  servent  à  faire  ce  qu'on  appelle  spéciale- 
'^  ment  le  noir  d^ivoire. 

Dans  tous  les  cas ,  le  procédé  de  carbo- 
nisation est  le  même.  On  remplit  de  ces 
matières  premières  des  marmites  en  fonte 
I  (fig.  SI  )  d'une  capacité  de  85  kil.  envi- 
ron, qu'on  empile  les  qoes  sur  les  au- 
tres ,  dans  la  chambre  d'un  four  à  potier, 
dont  la  figure  3S  représente  une  coupe 
horisontale,  et  un  plan.  Le  foyer  A,  qui  sert 
échauffer  cet  appareil,  se  trouve  de  niveau 
avec  le  sol  du  four  ;  un  mur  B  ,  en  bri- 
ques réfractaires ,  sépare  le  foyer  de  la  chambre  D 
où   sont  entassées  les  marmites;   dans   le    mur   sont 


(ftj.  «I.) 
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percë«t  4  onvertares  eeee  qui  dittribnent  iniifonDé- 
ment  1»  fUmme  dani  la  chambre  D.  La  porte  E 
lert  an  terrice  du  fonr.  FF  sont  5  oavertaret  si- 
tuées i  la  partie  ioférienre  da  fond  de  la  chambre  et 
destinées  i  réTacaation  des  gai  dans  la  cheminée  ti. 
Ordinairement  on  a  deux  fonrs  contigns  ayant  une  che- 
minée commone  ;  pendant  qne  l'on  d'eox  est  en  marche, 
l'antre  se  refroidit  ;  pois  on  le  vide  pour  le  charger  d'os 
frais.  On  chauffe  an  ronge  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dégage 
plus  de  produits  volatils.  Apr^  36  heures  de  feu ,  on 
extrait  le  charbon  des  marmites  pour  le  renfermer  dans 
des  étonffoirs. 


(FIg.  32.) 

Il  suffit  alors  de  le  réduire  en  poudre  très-ténue  après 
son  refroidissement  La  pulvérisation  s'effectue  sous  des 
meules.  Ou  broie  à  sec  pour  le  noir  qui  sert  au  raf- 
finage des  sucres ,  et  on  le  tamise  plus  ou  moins  fin 
avant  de  le  livrer  au  commerce.  On  broie  à  l'eau  pour  le 
noir  d'os  ou  d'ivoire  qui  doit  être  employé  comme  ma- 
tière colorante,  afin  d'obtenir  une  plus  grande  ténuité. 
Un  seul  broyage  suffit  pour  les  emplois  grossiers  de  ce 
noir,  tels,  par  exemple,  que  la  fabrication  du  cirage ,  qui 
en  consomme  d'énormes  quantités.  Mais ,  pour  la  pein- 
ture ,  on  le  soumet  i  plusieurs  broyages  successifs ,  dont 
le  nombre  augmente  en  raison  de  la  finesse  qu'on  veut 
lui  donner. 

Le  charbon  animal  renferme  jusqu'à  90  p.  100  de 
matières  inorganiques,  salines  ou  antres ,  et  10  p.  100 
seulement  de  carbone.  Il  est  donc  bien  différent ,  sous  ce 
rapport ,  du  charbon  de  bois,  qui  ne  contient  que  14  2 
p.  100  de  cendres. 

2^  Phosphore,  —  Le  principal  emploi  du  phosphore, 
avons-nous  dit  déjà  dans  la  Chimie  générale ,  est  de  ser- 
vir à  la  fabrication  des  atluwuttes  chimiquet.  Cette  humble 
industrie  consomme  de  très-grandes  quantités  de  ce  corps 
simple,  aussi  son  extraction  est-elle  devenue  très-active  de- 
puis une  disaine  d'années.  Voici  comment  on  y  procède. 
Après  avoir  calciné  les  os  à  l'air  libre ,  on  les  réduit 
en  poudre  fine  ;  on  en  fait  une  bouillie  très-claire  avec  de 
l'eau ,  dans  laquelle  on  verse  peu  i  peu ,  en  agitant  con- 
stamment, 75  p.  100  d'acide  snifurique  i  66o.  Celui-ci 
s'empare  d'une  grande  partie  de  la  chaux  du  sons-phos- 
phate ,  et  le  convertit  en  phosphate  acide  de  chaux  très- 
soluble.  Au  bout  de  24  heures  de  contact ,  on  lessive  la 
masse  avec  de  l'eau  chaude  ;  on  filtre  sur  une  toile  qui 
retient  le  sulfate  de  chaux,  et  on  concentre,  en  consistance 
de  miel,  la  liqueur  claire  qui  renferme  le  phosphate  acide. 
On  ajoute  alors  i  ce  sel  le  quart  de  son  poids  de  char- 
bon de  bois  réduit  en  poudre  fine ,  on  dessèche  bien  le 
mélange ,  puis  on  le  calcine  fortement  dans  des  cornues 
en  grès  enveloppées  d'une  couche  mince  de  terre  et  de 
crottin  de  cheval.  On  emploie  ordinairement,  pourchauffer 
les  cornues,  un/otumeau  à  atandierX  (fig.  33),  construit 
en  briques,  alimenté  avec  do  bois  ou  delà  houille,  et  dans 
lequel  on  place  4  cornues  b  de  chaque  côté  ;  ab  col  de 
chacune  d'elles  on  ajuste  une  petite  allonge  en  cuivre  e 
qui  le  relie  avec  la  douille  en  col  de  cygne  d  d'un  seau 
en  cuivre  s  qui  sert  de  récipient.  Ce  seau  porte ,  sur  le 
côté  opposé  de  la  douille ,  une  ouverture  o  pour  donner 
issue  aux  gas ,  et  à  laquelle  on  adapte  un  tnbe  en  verre 
recourbé  ( ,  et  dans  le  haut  une  antre  ouverture  m  asses 
large  pour  y  passer  le  bras  ;  on  la  maintient  bouchée  pen- 


dant le  cours  de  l'opération.  On  remplit  i  moitié  chaqw 
récipient  avec  de  l'ean  chaude ,  sans  quoi  iee  pranièrei 
vapeurs  de  phosphore  qui  passeraient  à  la  dtitîllatioa  u 
condenseraient  sons  la  forme  de  poudre.  On  porie  leste- 
ment les  cornues  au  rouge-blanc  ;  ce  n'est  qo'à  cette  tca- 
pérature  qne  le  phosphore  commence  à  paraître  et  riest 
se  condenser  dans  le  récipient  Sa  mise  en  liberté  est 
précédée  et  accompagnée  de  plusieurs  gas,  qui,  xm  U 
fin ,  s'embrasent  spontanément  dès  qu'ilrïrrivent  an  coa- 
tact  de  l'air.  L'opération  est  terminée  lorsque  tout  d^ 
gement  cesse  ;  elle  dure  ordinairement  de  1 5  à  20  hesm. 
On  ne  retire  habituellement  que  1  kil.  de  pbospkerf 
brut  de  9  kil.  d'os  calcinés. 


(Fig.  88.) 

La  théorie  de  celte  opération  est  fort  simple ,  quané 
on  la  dégage  de  tons  les  faits  accessoires,  et  qu'on  suppose 
les  matières  employées  dans  leur  plus  grand  état  de  pu- 
reté. Après  la  réaction ,  on  trouve  dans  la  cornue  da 
phosphate  neutre  de  chaux ,  dans  le  récipient  du  phos- 
phore ,  et ,  pendant  le  cours  de  l'opération ,  il  sort  et 
l'appareil ,  par  le  tube  en  verre,  du  gai  oxyde  de  etr- 
bone.  Il  est  facile  de  voir  que  le  charbon ,  en  icagtsuiil 
sur  l'excès  d'acide  du  phosphate,  lui  enlève  son  oxygène, 
se  change  en  oxyde  de  carbone,  et. met  ainsi  |ç  pbospborp 
en  liberté.  Mais  comme  il  y  a  toujours  de  Peau  dans  U- 
mélange ,  bien  qu'on  l'ait  desséché ,  il  arrive  qu'à  tne 
certaine  température  ce  liquide  est  décomposé  par  ht 
charbon ,  puis  par  le  phosphore ,  et  qu'il  se  produit  ains 
des  gai  oxyde  de  carbone ,  hydrogène  carboné  et  hydro- 
gène phosphore.  C'est  ce  dernier  gai  qui  prend  fea  daas 
l'air,  et  dont  la  combustion  sert  de  guide  k  l'opératear. 

Le  phosphore  qu'on  trouve  dans  les  rédpients  est  ea 
masses  plus  on  moins  volumineuses ,  opaques ,  coIotoês 
en  rouge  ou  en  brun ,  et  peu  fusibles.  On  le  purifie,  ea 
le  faisant  fondre  sous  l'eau  chaude ,  dans  an  sac  de  pcas 
de  chamois ,  à  travers  lequel  on  le  force  à  passer  à  l'aida 
d'une  pression  convenable.  U  devient ,  dès  lors ,  trans- 
parent et  sans  couleur.  On  le  moule  en  cylindres  en  Tas- 
pirant ,  tandis  qu'il  est  en  fusion  sous  Peau ,  par  reitrr^ 
mité  la  plus  large  d'un  tube  de  verre  un  peu  eooiqoe. 
On  ferme  alors  inférienrement  le  tube  avec  le  doigt ,  et 
on  le  plonge  dans  l'eau  froide  pour  solidifier  le  phos- 
phore ,  qu'on  fait  aisément  sortir  du  tube  et  qu'on  reo- 
ferme  immédiatement  sous  de  l'eau  distillée  dans  des 
flacons  en  grès.  Le  moulage  du  phosphore  est  une  opéra- 
tion fort  dangereuse.  Toutes  les  fois,  d'ailleurs,  qu'on  manie 
ce  corps  si  combustible ,  il  y  a  nécessité  d'éviter  le  notiH 
dre  frottement  et  de  le  plonger  sans  cesse  dans  de  lésa 
pour  éviter  qu'il  ne  s'enflamme. 

3®  Sel  awmumiae.  —  Ce  sel ,  qui  est  du  chlorhydrate 
d'ammoniaque ,  qu'on  emploie  journellement  dans  réta- 
mage, et  pour  précipiter  le  platine  de  aes  dissolntiAos . 
venait  autrefois  d'Egypte  ;  là,  on  l'extrait,  par  sublinMline 
dans  des  matras  en  verre,  de  la  suie  résultant  delà 
combustion  des  excréments  desséchés  des  chameanx ,  des 
bœufs  et  en  général  de  tous  les  animaux  qui  mangeai 
des  plantes  salées. 

Aujourd'hui  le  sel  anunoniac  est  préparé  en  Europe . 
sans  exception,  avec  des  prodoits  provenant  de  troit 
sources  distinctes  :   l'*  avec   les  urines  putréfiées  dei 


lirfanges  ém  villes;  S»  avec  lef  euiz  de  condensa- 
km  des  osines  i  gai  d'éclairage,  connoes  sous  le 
loiod'eMX  tmmoHiaeaies;  S»  avec  les  produits  volatils 
condensés  de  la  dis- 
tillation sèche  des 
matières  animales. 
Celte  distillation  s'ef- 
fectue dans  des  cy- 
lindres de  fonte , 
nommés  conmet,  pla- 
ces  dans  un  fourneau 
dont  la  figure  34  re- 
présente une  coupe 
verticale,  a,  cornue  de 
distillation  ;  b ,  fojer 
qu'une  voûte  empê- 
che de  rayonner  di- 
rectement sur  la  cor- 
(Fig.  54.)  nue  ;  rf,  «,  carneaux 

iaoi  lesquels  s'engage  la  fumée  avant  de  sortir  par  la 
kfflioée;;  g^  tabnlnre  qui  s'emmanche  sur  l'extrémité 
le  U  cornue.  Elle  conduit  les  produits  de  la  distillation 
laos  le  cylindre  A ,  où  les  vapenrs  les  plus  condensables 
ir  liqttéfient  ;  de  ce  cylindre  les  produits  gaieuz  se  ren- 
ient dans  des  tnyaox  condenseurs  entourés  d'eau  froide. 
Qadle  que  soit  la  matière  animale  distillée ,  les  pro- 
ItiU  liquides  que  l'on  obtient  sont  à  peu  près  les  mêmes  ; 
Il  consistent  es  huiles  empyreumatiques  à  odeur  repous- 
inle,  que  l'on  recueille  à  part,  sous  le  nom  d*kmû  ani- 
9Ak  dt  Dipptl^  et  en  un  liquide  composé,  pour  la  pins 
[raade  partie,  de  carbonate  d'ammoniaque  en  dissolution 
tref  ane  certaine  proportion  d'huile. 

C'eit  cette  liqueur  ammoniacale ,  marquant  environ 
i  à  90,  qui  sert  à  préparer  le  sel  ammoniac ,  en  concur- 
race  tvec  rorine  et  avec  les  eanx  de  condensation  des 
tsioes  à  gas.  On  sature  directement  cette  liqueur  avec 
le  Tacide  chlorhydrique ,  puis  on  évapore  la  dissolution 
ie  chlorhydrate  jusqu'à  22<>,  point  où  la  liqueur  crisial- 
w;  cette  évaporation  se  fait  dans  des  chaudières  en 
^bmb.  Lorsque  les  liqueurs  ammoniacales  sont  très- 
^daet ,  comme  le  sont  en  général  les  eaux  de  conden- 
ilion  do  gas ,  et  surtout  les  urines ,  on  préfère ,  pour 
ironomiser  les  frais  de  combustible ,  de  les  chauffer,  en 
rtm  clos ,  sur  de  la  chaux  et  de  ne  saturer  par  l'acide 
[M  le  produit  de  la  distillation. 

Poar  avoir  le  sel  ammoniac  blanc,  pur,  et  sons  la  forme 
le  pains  hémisphériques,  ainsi  que  le  réclame  le  commerce, 
M)  i  ialrodnit  dans  des  matras  ou  pots  pyriformes  en  grès, 
recoQferts  de  lut  argileux  et  qu'on  place  sur  les  deux  côtés 
fan  long  fourneau  de  galère,  dont  la  fig.  35  représente 
^  vue  de  face  A  et  la  coupe  horisontale  G  E.  Les  pots 
^i  reposent  sur  une  voûte  qui  les  préserve  de  ï'ac- 
^  trop  directe  du  feu  :  a,  foyer;  fr,  canal  qui 
">«iail  les  produits  de  la  combustion  sous  des  chaudières 
f^aporation:  des  ouvertures  permettent  à  la  flamme 
de  travener  cette  voûte  et  de  venir  lécher  la  surface  ex- 
térteore  des  pots.  La  partie  supérieure  de  ceux-ci,  où  doit 
i  attacher  le  sel  ammoniac  sublimé  dans  le  bas  ,  est  pré- 
*^êe  de  U  flanune  par  une  plaque  en  fonte  e  e  percée 
if  orifices  dans  chacun  desquels  passe  le  goulot  d'un  ma- 
1^-  C^t  sur  cette  plaque  qu'on  met  une  couche  de  cen- 
dre, qui  s  pour  but  de  préserver  les  pots  du  contact  im- 
Bédiat  de  l'air  froid.  On  chauffe  progressivement  et 
régulièrement ,  et  lorsque  l'humidité  du  sel  a  été  expulsée, 
on  recouvre  chaque  pot  d'un  petit  vase  renversé  ;  le  sel 
•nmooiac  le  réduit  en  vapeurs ,  celles-ci  se  condensent 
à  la  partie  supérieure  sous  la  forme  d'une  poudre  fine 
qoi  l'aggbmère  et  s'attache  aux  parois  des  vases.  Lors- 
<in'on  reconnaît  que  la  couche  de  sel  est  asses  épaisse , 
00  cesse  le  feu,  on  enlève  les  cendres  qui  entourent  les  pots, 
pnii  après  qudqnet  heures  de  repos,  on  ôte  les  pots  et 
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on  les  brise  pour  détacher  les  pains  de  sel  sublimé.  Cea 
pains  ont  environ  33  centim.  de  diamètre,  et  9  i  10 
c^nlim.  d'épaisseur  au  centre.  Ils  pèsent  de  9  i  11  kil. 
Ils  sont  parfaitement  blancs. 


(Fig.  36.) 


4^  Prustiate  de  poloêse ,  bUu  de  Prusu.  —  Le  charbon 
très-aioté  qui  reste  dans  les  cylindres  de  l'appareil  pré- 
cédent ,  aprèa  la  distillation  des  matières  animales ,  sert 
exclusivement  aujourd'hui  à  la  fabrication  du  pnuêiate 
de  potasse.  Les  sabots  et  rognures  de  cornes  en  fournis- 
sent  12  à  13  p.  100;  le  sang  desséché,  10  p.  100. 

Ce  charbon  est  finement  pulvérisé  et  mélangé  très-in- 
timement avec  de  la  potasse  perlasse  de  bonne  qualité , 
aussi  exempte  que  possible  de  sulfate,  dans  les  prb« 
portions  de  1  1/2  à  2  parties  de  charbon  pour  1  de  po- 
tasse. On  chauffe  ensuite  le  mélange  dans  une  cornue  en 
fonte  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  à  l'état  de  fusion  pâteuse ,  où 

on  le  maintient  La  cornue  a  (fig. 

36)  a  32  centim.  d'épaisseur  ;  elle 
a  la  forme  d'une  poire  ;  elle  est 
placée  au  centre  d'un  four  à  réver- 
bère, un  peu  inclinée  en  arrière 
et  soutenue  i  sa  partie  postérieure 
par  un  tourillon  b.  Le  col  e  est 
soutenu  par  deux  appendices  ee, 
et  se  ferme  au  moyen  d'un  tam- 
pon placé  en  t.  An-devant  de  cette  ouverture  se  tronve 
une  plaque  d  en  fonte.  Le  foyer,  dont  la  grille  est  en  ^ , 
se  ferme  en  /  par  une  porte,  s  représente  le  cen- 
drier, 0  la  cheminée,  et  h  la  voûte.  On  chauffe  peu  i  peu 
an  rouge ,  on  bouche  alors  le  col  de  la  cornue  avec  le 
tampon  1.  On  remne,  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure,  la 
masse  rouge  avec  un  ringard  de  fer,  et  quand  il  ne  se 
produit  plus  de  gas  conàbustible ,  que  la  flamme  a  dis- 
paru ,  l'opération  est  terminée.  Elle  dnre  moyennement 
8  heures.  On  enlève  la  matière  et  on  la  porte  dans  des 
chaudières  en  fer,  où  on  la  fait  bouillir  avec  de  l'eau. 
Pendant  ce  temps  on  recharge  la  cornue  pour  une  autre 
calcination,  et  ainsi  de  suite,  sans  désemparer,  jusqu'à  ce 
qu'il  faille  renouveler  la  cornue  qui  se  troue  asses  rapi- 
dement 

La  matière  calcinée  étant  épuisée  par  l'eau  bouillante 
à  plusieurs  reprises ,  on  évapore  toutes  les  liqueurs  clai- 
res dans  des  chaudières  en  tôle ,  et  on  les  verse  ensuite 
dans  des  cristallisoirs  en  bois.  Il  se  dépose  dans  ceux-ci 
de  beaux  cristaux  tabulaires  d'un  jaune  citron,  trans- 
parents ,  qu'on  purifie  par  une  ou  deux  cristallisations 
subséquentes  avant  de  les  livrer  au  commerce.  Les  eaux- 
mères  sont  évaporées  à  siccité ,  et  l'on  fait  rentrer  le 
résidu  alcalin ,  comme  potaMe ,  dans  une  antre  calcina- 
tion. 

Le prussiaU  ferrugineux  dépotasse,  résultat  principal 
de  l'opération  précédente,  est  un  double  cyanure  de  fer 
et  de  potassium.  Voici  comment  il  se  produit  Tontes  les 
fois  qu'on  calcine  une  matière  asotée  ou  du  charbon  azoté 
avec  de  la  potasse  et  du  fer ,  on  dans  un  vase  de  fer, 
le  charbon  s'unit  à  de  l'asote,  dans  les  rapports  de  2  à 
1 ,  pour  constituer  un  asoture  de  carbone ,  composé  gaxeux 
fonctionnant  à  la  manière  d'un  corps  simple ,  et  suscep- 
tible de  s'unir  aux  métaux.  Ce  radical  composé  a  reçn  le 
nom  de  cyanogène  ^  qui  vent  dire  générateur  du  bUu, 
parce  que  c'est  lui  qui  sert  à  former  le  bleu  de  Prusse 
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Or,  uDe  foif  qn  il  est  formé  dtDt  le  mélange  précédent , 
'  il  trouve  du  fer  et  do  pottMÎom  (  prorenant  de  la  po- 
taiie  réduite  par  le  charbon)  ,  il  t'y  combine  et  produit 
alors  un  double  a/tamre  de  fer  et  de  potaisiwm ,  qui  se 
dissout  dans  Tean  avec  laquelle  on  lessive  le  résidu  de  la 
calcination. 

G*est  avec  ce  sel  qu'on  teint  tous  les  tissus  en  beaux 
bleus,  dits  biems  pmenatei,  hleut  de  Franet^  et  qu'on  fait 
sur  les  indiennes  ces  beaux  bleus  si  vifs  nommés  bUMi" 
vapeur;  c'est  avec  lui  qu'on  prépare  le  hUu.  de  PruBee, 
l'une  des  couleurs  minérales  les  plus  jolies  et  les  plus 
utiles.  Il  suffit,  pour  cela,  de  verser  sa  dissolution  dans 
une  solution  mixte  de  couperose  et  d'alun  ;  il  se  fait  un 
précipité  d'un  Ueu  clair,  qu'on  lave  à  plusieurs  reprises 
avec  de  l'eau  pure,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  une  belle 
couleur  bleue.  On  l'égonlte  ensuite  sur  des  toiles,  on  le 
comprime  modérément,  et  on  le  divise  en  petits  pains 
q«*ou  laisse  sécher  i  l'ombre. 

Le  bleu  de  Prutte  est  nu  double  cyanure  de  fer  conte- 
nant de  Falumine  en  mélange.  Cette  alumine  a  pour  uni- 
que fonction  de  servir  de  véhicule  à  la  matière  colorante 
et  d'augmenter  son  poids.  Les  Meiujinsvt^n  contiennent 
qde  tr^peu  ;  il  en  est  même  quelqpes-uns  qui  n'en  ren- 
ferment pas.  On  ne  distingue  pas  moins  de  14  ou  15  qua- 
lités de  bleu  de  Prusse  dans  le  commerce  ;  les  principa- 
les sont  :  le  bUu  de  Berlin ,  le  bleu  de  Pruite  de  Parie , 
le  kUufofueét  le  bleu/oueé  ordinaire.  Le  bleu  miniral  est 
du  bleu  de  Prusse,  d'une  nuance  daire,  additionné  d'oxyde 
de  fine  on  de  carbonate  de  magnésie.  On  livre  souvent 
le  bleu  de  prusse  eu  paie ,  e'est4-dire  non  desséché ,  aux 
fabricants  de  papiers  peints. 

GHAPimi  QUATBIKUB.  PB0DUIT8  DBaiVANT  DR  LA  DBSTHUG- 

TION  OU  DE   LA   la^TAUOBPHOBI   DIS   MATIÈBIS    ORGANIQUKS 
PAa  LA  munSTATION. 

Les  phénomènes  de  décomposition  spontanée  qu'éprou- 
vent les  matières  organiques  abandonnées  à  ellesHoÀies , 
phénomènes  connus  sous  le  nom  6e  fermentatione  ^  don- 
nent lieu  à  d*inléreasants  et  d'utiles  produits ,  dont  il  est 
an  moins  nécessaire  de  connattre  les  principaux.  Le 
pain ,  les  boissons  alcooliques  on  vineuses  »  l'ean-de-vie 
et  les  esprits,  l'éther,  les  vinaigres ,  le  tabac,  les  froma- 
ges ,  les  fumiers  et  antres  engrais ,  voilà  certes  des  ma- 
tières dont  il  est  aussi  curieux  qu'indispensable  de  savoir 
le  mode  d'obtention.  Nous  laisseront  de  c6\é  la  fabrica- 
tion du  vin  et  des  autres  liqueurs  fennentées ,  puisque 
leur  étude  doit  faire  le  sujet  du  78*  Traité  ;  il  sera  pûié 
des  firomages  dans  le  71*  Traité ,  et  des  fumiers  dans 
le  «4«. 

Panihcation.  —  Malgré  la  diversité  des  mœurs,  les 
différences  apportées  par  les  climats  et  les  habitudes  dans 
le  mode  d'alimentation  des  peuples ,  il  y  a  un  aliment 
dont  la  préparation  est  toujours  à  peu  près  restée  la 
même  diepnis  des  siècles,  et  qui  peut  être  considéré 
comme  la  base  de  la  nourriture ,  comme  l'aliment  par 
excellence  ;  c'est  le  pain ,  confectionné  partout  avec  les 
farines  des  céréales,  et  notamment  avec  la  farine  du 
froment 

Les  graines  céréales ,  et  par  suite  les  poudres  ou  /ori- 
nee  qu'on  en  obtient  par  la  mouture ,  sont  principalement 
constituées  par  de  l'amidon ,  auquel  se  trouvent  associés, 
en  proportions  variables ,  du  gluten ,  de  l'albumine ,  de 
la  gomme  ou  dextrine ,  du  glucose ,  une  matière  grwse 
butyreuse ,  des  phosphates  de  chaux  et  de  magnésie. 

Le  pain  n'est  antre  chose  qu'une  pâte  de  farine  de 
blé,  pétrie  avec  soin,  mise  à  fermenter  pendant  quelque 
temps  et  cuite  au  four  d'une  manière  convenable.  On 
appelle  levain  la  substance  qu'on  ajoute  à  Ja  pâte  avant  sa 
cuisson,  pour  lui  faire  éprouver  cette  fermentation  qui 
en  détermine  le  boursouflement  et  la  légèreté.  Tout  le 
monde  connaît  U  différenee  qui  enste  entre  le  pain  avec 


on  sans  levain  ;  ce  dernier ,  dit  pum  aspne^  tA  Umré . 
compacte ,  moins  agréable  au  goàL  Le  levain  est  tuHk 
de  la  pâte  qu'on  a  laissée  aigrir  ou  fermenta,  tantôt  de 
la  levure  de  bière. 

De  tontes  les  farines  des  céréales ,  celle  dn  blé  c«t  h 
plus  propre  à  faire  de  bon  pain  ;  cela  tient  à  la  gnodc 
proportion  de  gluten  qu'elle  contient  Le  gluten ,  tm* 
riche  en  axote ,  est  réellement  la  partie  nutritive  des  (in- 
nés ,  et  c'est  lui  qui  communique  à  leur  pâte  la  propriété 
de  lever^  c'est-i-dire  de  produire  un  pain  léger,  sans- 
reux  et  de  facile  digestion.  Geâe  matière  est  beancoip 
plus  abondante  dans  les  diverses  variétés  de  froaientqK 
dans  les  antres  céréales ,  et  une-farine  de  blé  est  d» 
tant  meilleure  et  plus  nourrissante  qu'elle  est  plni  rirk 
en  gluten. 

Voici  les  quantités  moyennes  d'amidon  et  de  glota 
contenues  dans  les  farines  de  blé,  sur  100  parties  eo  poidi: 


Farine  bnile  d«  froBvot  ..  .  71.49  S9.00  11.00 

de  in«t»fl 16.50  25,00  9.8(i 

de  Ué  dar  d'Odana.  .  «6.50  85.11  li.U 

d«  blé  tendre  d'Odeeae  64,00  S0.80  1106 

S*  qaaIKé 75.4S  S4.00  Illfl 

deMTTlee.dltcMcomle  72.00  18.00  7.9n 

^  de«  boolangen  de  Paria.  .  7i,80  96.40  t0.iO 

—  dea  hoapicea.  S*  faalité.  .  71.90  95.30  10.90 

—  —      —       S'qaalité.  .  67,78  21.10  O.Oi 

Si  l'orge ,  le  seigle ,  l'avoine ,  le  mais ,  le  lii,  W  im1- 
let ,  le  sorgho  et  le  sarrasin  ne  peuvent  donner  nu  pn 
semblable  A  celui  du  blé ,  c'est  que  ces  difTérentes  gni- 
nés  contiennent  beaucoup  moins  de  gfuten  on  en  Msi 
complètement  dépourvues.  II  en  est  de  même  des  farim 
des  légumineuses,  des  châtaignes,  de  la  pomme  «h 
terre ,  qui  ne  fournissent  que  des  galettes  lounSeï  et  biea 
moins  substantielles.  Dans  toutes  cet  matières ,  le  pris- 
cipe  aioté  est  de  l'albomine  on  de  la  légumine,  qui  « 
peuvent  pas ,  comme  le  gluten ,  se  dilater  considénUe- 
ment  et  se  transformer  psr  la  fermentation  en  on  tiM 
spongieux,  léger,  qui  contribue  à  la  légèreté dn peu- 
Voici  la  proportion  du  gluten  humide  on  du  principe 
aaoté  qui  le  remplace  dans  les  snlrâtanees  alnnentiira 
antres  que  le  blé  : 

Seiglff. 12,8  Sairaaia lÛ.T 

Oi^e IS,4  F4«ea  de  aania.  .  .  .  H.» 

AvaiBC 1S.7  Baricali it,6 

Maû 19,S  Fêla M,h 

Rix 7,5  UaUllea ».« 

La  pamfieaiitm ^  ou  la  conversion  de  la  farine  en  pain. 
consiste  en  deux  opérations  distinctes  :  la  préparation  et 
la  pâte ,  nommée  pétriseage ,  et  la  cuisson  de  cette  piir 
quand  elle  a  levé  on  fermenté ,  et  qu'elle  a  été  mise  vm 
la  forme  qu'on  feut  donner  au  pain.  Ces  opmti(R0. 
purement  mécaniques ,  n'ont  pas  fa«soin  de  détaili  et  »oat 
généralement  connues  ;  mais  jl  n'en  est  pas  de  même  en 
phénomènes  chimiques  qui  prennent  naissance  pendat 
leur  durée.  Elles  ont  pour  but  de  faire  éclater  ton  )m 
grains  de  fécule  et  de  rendre  ainsi  cette  substance  fafi> 
lemeut  assimilable  à  nos  organes  ;  car  elle  n'est  ontrituf 
pour  l'homme  qu'après  l'ébullition  ou  la  coctioo  qni  fait 
sortir  de  ses  enveloppes  tégnmentaires  la  partie  vAvl\M 
ou  dextrine  de  l'amidon. 

La  pâte,  préparée  pour  la  cuisson,  peut  étrecootidéiff 
comme  un  tissu  visqueux  et  élastique  de  gluten  dont  lr< 
cellules  sont  remplies  d'amidon,  de  sucre,  d'albomise. 
de  gomme,  etc. ,  et  entremêlées  d'une  matière  fermentei- 
cible  qui  a  été  ajoutée  à  la  farine  lors  de  sa  mise  en  le- 
vain. Lorsqu'on  abandonne  cette  pâte  dans  un  eodrot 
chaud  pour  qu'elle  Ihte ,  le  gluten  réagit ,  à  la  faveor  de 
l'eau  et  de  la  chaleur,  sur  les  globules  d'amidon ,  les  ^ 
éclater,  et  met  ainsi  en  liberté  la  dextrine.  Une  partie  de 
celle-ci  est  bientôt  convertie  en  sucre  par  rinfloence  du 
gluten.  Le  sucre  ainsi  formé,  plus  odm  qui  préexistiil 
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bns  la  farioe»  te  Ironvant  en  préieuce  da  leraÎD,  éproave 
ftt<|oe  aostit^  la  fermeoUUoa  alcoolique ,  c*egt-à-dire 
n'il  est  transformé ,  par  la  réaction  de  tes  éléments ,  en 
ride  carbonique  et  en  esprit-de-vin  ;  pnis  une  partie  de 
e  dernier  se  change  en  vinaigre ,  tandis  que  du  gluten  , 
R  le  décomposant  spontanément ,  donne  lieu  à  un  dé- 
agement  d'acide  carbonique ,  d'hydrogène  et  d'ammo- 
iaqne.  La  chaleur  dilate  ou  réduit  en  vapeurs  les  pro- 
iniU  liquides  ou  aériformes,  ainsi  que  l'air  introduit 
bas  la  pâte  par  l'action  du  pétrissage.  Les  gas  et  va- 
carf  tendent  à  se  dégager  ;  mkis  retenus  par  la  viscosité 
In  glaten ,  ils  soulèvent  la  pâte ,  se  logent  dans  de  peti- 
ts cavités  ;  il  y  a  tuméfaction  ,  c'est-à-dire  que  la  pâte 
ht,  en  termes  de  boulanger.  Lorsque ,  par  suite  de  la 
uisson ,  qui  chasse  la  plus  grande  partie  de  l'eau  inter- 
tosée,  la  pâte  a  été  solidifiée  >  U  masse  reste  criblée  de 
1  maltitnde  de  petites  cavités  qui  retenaient  les  gax ,  et 
e  pain  qoi  en  résulte  est  rendu  léger  et  blanc  par  la 
livisioQ  de  ses  particules. 

lo  parfait  naélange  du  levain  avec  la  farine  contribue 
iognbèrement  i  la  légèreté  du  pain ,  qui  est  indiquée 
w  U  quantité  d'yeux  qu'il  offre  dans  sa  masse.  On  in- 
rodail  généralement  du  sel  dans  le  pain  pour  lui  donner 
io  goût  et  pour  mieux  le  conserver.  Le  sel  est  jeté  par 
wignéet  lur  le  levain  avant  d'y  mettre  l'eau.  A  Paris ,  on 
tioploie  on  demi-ldlog.  de  sel  par  sac  de  farine  du  poids 
le  150  kilog.  En  Angleterre ,  on  met  2  Idlog.  de  sel  par 
ac  de  135  kilog.  ;  quelquefois  on  met  moitié  sel  et 
aoitié  alun. 

La  farine  d'un  bon  Me  absorbe  deux  tiers  d'eau ,  et 
(ooM  on  tiers  de  pain  au-dessus  de  son  poids;  en 
nrte  qae  100  kil.  de  farine  absorbent  66  kil.  d'eau,  et 
»t>dtiiient  133  kîL  de  pain  :  ce  qui  fait  un  kil.  de  pain 
Mtf  kil.  de  blé,  puisque  100  kil.  de  bon  blé  fournissent, 
«me  moyen,  75  kil.  de  farine ,  tant  blanche  que  bise , 
i  25  kil.  de  son ,  y  compris  le  déchet ,  qui  ne  dépasse 
[1ère  1/2  kilog. 

Dans  le  pain  tttidre  ordinaire,  il  y  a  5/6  de  mie,  con- 
naol  45  p.  100  d'eau  et  1/6  de  croûte,  renfermant  15 
«or  100  d'eau  aenlemcnt  Le  pain  bien  cuit  et  rassis 
A  de  plus  facile  digestion  que  le  pain  peu  cuit,  et  que 
t  pain  frais  et  chaud.  Le  pain  altéré  et  moisi  cause  des 
naladîes  et  même  une  sorte  d'empoisonnement. 

Les  pains  de  Inze,  dits  jnsim  dt  gruau,  à  eafé,  moUeU, 
>  fowpe ,  régence ,  sont  faits  avec  des  farines,  dites  de 
[nuax,  lassées,  et  par  conséquent  plus  blanches  que  les 
trines  ordinaires.  On  fait  usage  de  levure  de  bière  et 
K  pâte  est  bien  battue  et  soufflée,  de  manière  à  être  ren- 
loe  très-légère.  Dans  les  pains  viemtoit ,  on  ajoute  pour 
e  pétrissage  1  pAriie  de  lait  pour  4  parties  d'eau  ;  on 
es  vernit  à  l'aide  de  blanc  d'œnf ,  ou  plus  simplement  en 
opérant  la  cuisson  sous  l'action  d'un  courant  de  vapeur 
[tta.  Le  pain  àe  wnmiiion  est  confectionné  avec  des  fa- 
ioes  de  dernière  qualité. 

ActnncATiON.  —  On  appelle  ainsi  la  transformation 
itt  liqueurs  alcooliques  en  acide  acétique  ou  vinaigre. 

Cest  un  fait  bien  connu  que  ces  liqueurs  ,  vin,  bière, 
idre,  eau-de-vie  faible,  peuvent  être  conservées,  pendant 
lesuuiées,  en  vases  clos,  sans  éptouver  la  moindre  aces- 
ïence,  tandis  que  dans  des  vases  ouverts,  surtout  à  une 
ABpérkture  tant  soit  peu  élevée ,  elles  s'aigrissent  rapi- 
^ftaeni  et  se  changent  en  ce  qu'on  nomme  du  vinaigre, 
^  retrouve  dans  ces  liquides  acidifiés  tous  les  principes 
pnoaitiCi,  moins  l'alcool,  qui  a  presque  entièrement  dis- 
i«ni ,  et,  comme  la  qualité  du  rinaigre  dépend  de  la 
qnantité  du  principe  spirituenu  des  liquides  qu'on  aci* 
difie,  il  en  résulte  bien  évidemment  que  c'est  aux  dé- 
peots  de  l'alcool  des  liqueurs  fermentées,  que  se  produit 
l'«cide  acétique.  Ce  réniltat  est  dû  à  ce  que  l'oxygène 
^  I  ùr,  en  enlevant  une  partie  de  l'hydrogène  de  l'alcool, 
pour  former  de  Teau ,  ramène  le  restant  des  éléments  du 
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liquide  à  l'état  d'acide  acétique.  Vacétification  n'est  donc, 
d'après  cela ,  qu'une  déshydrogénation  partielle  de  l'al- 
cool par  l'oxygène  de  l'air. 

Mais  pour  que  ce  phénomène  se  produise  d'une  ma- 
nière régulière,  il  faut  réunir  plusieurs  conditions.  Voici 
comment  on  opère  généralement  dans  les  pays  vignobles 
et  notamment  à  Orléans,  d'où  nous  vient,  comme  on 
sait,  le  meilleur  rinaigre. 

Dans  un  atelier  où  la  température  peut  être  maintenue 
entre  -(-  S5  et  30® ,  on  dispose  4  rangées  de  tonneaux 
les  uns  sur  les  autres ,  en  choisissant  de  préférence  ceux 
qui  ont  déjà  servi  i  cette  fabrication ,  parce  qu'ils  sont 
imprégnés  de  ferment  ;  on  les  nomme  mèret  de  vinaigre. 
Ces  tonneaux ,  de  S50  litres  au  plus,  sont  percés  de  9 
trous  À  la  partie  supérieure  du  fond  antérieur,  l'un  pour 
rintrodnclion  du  liquide ,  l'autre  pour  le  dégagement  de 
l'air.  On  verse  d'abord  dans  chaque  tonneau  une  certaine 
quantité  de  très-bon  vinaigre  bouillant  ;  puis ,  tous  les 
8  jours,  on  y  introduit  10  à  12  litres  de  vin  généreux 
et  clair,  ronge  ou  blanc,  qui  a  filtré  sur  des  copeaux  de 
hêtre.  En  moins  de  15  jours,  l'acétification  est  complète. 
On  soutire  alors  la  moitié  du  vinaigre  de  chaque  ton- 
neau, et  on  recommence  l'opération  avec  de  nouveau  vin. 
Le  vinaigre  de  vin  blanc  est  le  plus  estimé.  Les  vi- 
naigres de  bière,  de  cidre,  de  poiré,  de  sucre,  ne  valent 
jamais  ceux  de  vin. 

En  obsjmrant  exactement  toutes  les  circonstances  qui 
favorisent  l'oxydation  de  l'alcool,  k  savoir:  les  conditions 
de  température,  Taccès  de  Pair  et  la  surface  étendue  du  mé- 
lange, on  abrège  beaucoup  le  temps  nécessaire  pour  que 
l'acétification  s'accomplisse.  On  fait  maintenant  du  rinai- 
gre  en  quelques  heures,  parla  méthode  allemande  due  à 
Wagemann  et  Schutzembach.  Pour  cela,  on  se  sert  d'un 
mélange  de  8  parties  d'ean-de-vie ,  25  parties  d'eau ,  1 5 
parties  de  bon  vinaigre  et  1 5  parties  de  vin  pur  ou  de 
bière ,  le  tout  chaufTé  à  62».  On  fait  couler  ce  mélange 
lentement ,  mais  d'une  manière  continue ,  par  le  moyen 
de  petites  cordes ,  dans  un  tonneau  A  A 
(fig.  37)  rempli  de  copeaux  de  hêtre  B, 
trempés  À  l'avance  dans  du  rinaigre 
fort  ;  ce  tonneau  est  percé  de  petits  trous 
aux  deux  tiers  de  sa  hauteur  eee,  ei 
muni  de  tubes  dd  k  son  fond  supé- 
rieur e,  afin  d'entretenir  dans  l'intérieur 
un  courant  d'air  non  interrompu.  Le 
fond  supérieur  mobile  e,  présentant 
l'aspect  d'une  cuvette  et  pouvant  être 
fermé  exactement  par  un  couvercle/, 
est  percé  comme  un  crible  de  petits 
trous  dans  chacun  desquels  est  passée  une  ficelle  de  1 6 
4  17  œntimèt.  de  longueur  ^  ^7  ^  qui  pend  dans  l'inté- 
rieur du  tonneau  et  est  retenue  par  le  haut  au  moyen 
d'un  nceud.  Le  liquide ,  qu'on  verse  sur  le  fond  mo- 
bile ,  s'écoule  dans  l'intérieur  par  les  ficelles ,  se  répand 
uniformément  sur  les  copeaux,  présente  ainsi  k  l'air 
une  grande  surface  et  absorbe  l'oxygène  avec  une  telle 
rapidité,  que  la  température  s'élève  jusqu'à  ZO**  ;  arrivé 
au  bas  du  tonneau ,  il  est  transformé  k  moitié  en  rinai- 
gre ;  il  suffit  de  le  verser  sur  un  nouveau  tonneau  pour 
opérer  en  entier  Tacétificatiou ,  qui  est  terminée  en  quel- 
ques heures.  Le  liquide  acidifié  s'écoule  du  tonneau  par 
une  espèce  de  siphon  A,  qui  s'élève  un  peu  an-dessus 
du  fond  inférieur,  et  qui  déverse  le  produit  dans  un  ton- 
nelet T. 

Tous  les  liquides  alcooliques  peuvent  être  acidifiés  ra- 
pidement dans  cet  appareil. 

Le  bon  vinaigre  d'Orléans  a  une  odeur  agréable ,  une 

saveur  acide  et  piquante  ;  il  marque  2  À  3<*  au  pèse« 

acide  ;  le  vinaigre  de  cidre  ne  pèse  que  2<>,  et  le  rinaigre 

de  bière  3<»  20.  Digitized  by  VjOOQiC 

En  soumettant  le  rinaigre  à  la  distillation ,  on  peut  en 


(Fig.  S7.) 


447 


INSTRUCTION  POUR  LE  PEUPLE. 


449 


retirer  une  grande  partie  de  Tacide  acétique  auquel  il 
doit  tes  principales  propriétés.  Ce  n'est  pas  là  cependant 
un  bon  moyen  d'avoir  cet  acide  dans  son  pins  grand 
éta^  de  concentration  et  tout  à  fait  pur.  Il  faut ,  pour 
cela ,  l'extraire  des  sels  qu'il  forme  avec  les  bases .  et 
qni  sont  préparés  en  grande  quantité  pour  les  besoins 
de  l'industrie  avec  l'acide  pyrolignenx  pur.  Ces  sels  por- 
tent le  nom  générique  ^aciuitet. 

Le  iout-acétate  de  cuivre  est  préparé  à  Grenoble  et  à 
Montpellier,  en  slralifiant  des  lames  minces  de  cuivre  avec 
du  marc  de  raisin  qu'on  laisse  aigrir.  Le  métal  est  oxydé 
par  l'air ,  et  l'oxyde  formé  s'unit  A  l'acide  acétique  que 
renferme  le  marc  de  raisin ,  d'où  résulte  du  vert-de^grù 
qui  s'attache  aux  lames.  Au  bout  de  18  à  20  jours,  on  re- 
tire les  lames  et  on  en  détache  la  couche  de  verUde-gris, 
qu*on  pétrit  avec  un  peu  de  vinasse ,  et  qu'on  renferme 
dans  des  sacs  de  cuir  pour  l'expédier  au  loin. 

En  dissolvant  ce  vert-de-gris  dans  du  vinaigre  distillé 
bouillant ,  et  concentrant  la  liqueur ,  on  obtient ,  par  le 
refroidissement,  de  beaux  cristaux  d'un  vert  foncé  ;  c'est 
là  Vacélate  neutre  de  ouvre ,  plus  connu  sons  les  noms  de 
vert  diiUlU ,  erietaux  de  Véma. . 

Vacélate  de  phmb ,  dit  tucre  ou^ul  de  iotume^  s'ob- 
tient en  dissolvant  de  la  litharge  dans  de  l'acide  pyroli- 
gnenx, concentrant  la  liqueur  neutralisée  jusqu'à  50^,  et 
mettant  à  cristalliser.  Il  se  dépose  de  .jolies  petites  ai- 
guilles blanches,  satinées,  brillantes,  d'une  saveur  légè- 
rement sacrée. 

L'acétate  d'alumine ,  si  employé  comme  mordant  dans 
les  fabriques  d'indiennes,  s'obtient  par  double  décompo- 
sition au  moyen  de  l'alun  et  de  l'acétate  de  plomb,  préa^ 
lablement  dfssons  dans  l'eau  froide.  Ces  deux  sels ,  en 
échangeant  leurs  bases  et  leurs  acides,  donnent  du  sul- 
fate de  plomb  qui  se  dépose  en  poudre  blanche ,  et  des 
acétates  d'alumine  et  de  potasse  solubles  qu'on  emploie 
tels  quels  sous  le  nom  de  w^ordant  de  rouge. 

On  fait  aussi,  en  grand,  un  acétaie  de  fer  pour  les  in- 
dienneurs  et  les  teinturiers ,  en  faisant  digérer  du  vinai- 
gre de  vin  ou  de  l'acide  pyroligneux  distillé  sur  des  ro- 
gnures de  tôle  ou  de  la  vieille  ferraille.  Après  un  mois 
ou  deux ,  le  liquide  d'un  brun  foncé  est  soutiré  et  livré 
an  commerce,  marquant  14  à  10^  à  l'aréomètre. 

C'est  en  chauffant  l'acétate  de  plomb  ou  l'acétate  de  soude 
avec  de  l'acide  sulfurique,  dans  un  appareil  distillatoire, 
que  l'on  se  procure  l'acide  acétique  complètement  pur. 
C'est  alors  un  liquide  incolore ,  d'une  odeur  vive  et  pi- 
quante, d'une  saveur  mordicante  si  prononcée  qu'il 
brûle  et  pique  la  langue  à  la  manière  des  acides  miné- 
raux. 11  marque  de  10  à  1  Pau  pèse-acide  de  Baume. 
C'est  lui  qu'on  emploie  pour  remplir  les  petits  flacons 
qu'on  met  sous  le  nés  des  personnes  qui  se  trouvent  mal. 

C'est  en  exposant  des  lames  de  plomb  à  la  vapeur  de 
l'acide  acétique ,  qu'on  obtient  la  couleur  minérale  blan- 
che, le  plus  en  usage  dans  la  peinture  à  l'huile ,  sous  le 
nom  de  cénue  on  hlane  de  plomb.  C'est  du  carbonate  de 
plomb ,  sel  insoluble,  qu'on  moule  en  pains  coniques  du 
poids  de  1  à  1  kil.  1/2.  On  prépare  ce  sel  très  en  grand 
en  Hollande,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  à  Lille,  etc. , 
en  plaçant  des  lames  de  plomb  dans  des  pots  au  fond 
desquels  il  y  a  une  couche  de  vinaigre.  Ces  pots  sont 
rangés  dans  une  étuve  chauffée  à  30  ou  35® ,  ou  enfouis 
dans  des  couches  de  tan  ou  de  fumier  pendant  six  se- 
maines. Le  plomb  s'oxyde  aux  dépens  de  l'air  ;  l'oxyde , 
au  milieu  des  vapeun  de  vinaigre ,  se  change  peu  à  peu 
en  sous-acétate  de  plomb,  que  l'acide  carbonique,  dégagé 
en  abondance  du  tan  on  du  fumier ,  transforme  en  car- 
bonate. Celui-ci ,  attaché  en  croûtes  dures  et  grisâtres 
sur  les  lames ,  est  enlevé ,  broyé  sons  des  meules  avec  de 
l'eau,  soumis  à  la  lévigation,  puis  desséché  dans  des 
moules  coniques. 

Les  cémsea  sont  distinguées,  dans  le  conuneroe,  par 


les  noms  des  pays  de  fabrication.  On  dit  donc  térmêt  dt 
Hollande  f  cénue  d'Allemagne^  eértue  de  LiiU,  cérmee  de 
Clickjf,  etc.  La  première  est  la  plus  estimée. 

La  céruse  calcinée  dans  les  mêmes  fonn  et  les  mémo 
bottes  de  tAle  qui  servent  pour  le  minium  ordinaire  four- 
nit une  variété  de  minium  moins  vif,  qui  porte  le  mm 
commercial  de  mtiie  orange ,  et  qui  est  préférée  pour  U 
coloration  des  papien  de  tenture ,  parce  qu'elle  oe  di«ise 
beaucoup  mieux  avec  la  colle,  ne  se  gnimèie  pas  et  o^ 
se  durcit  pas  par  ce  mélange ,  ainsi  que  ie  fait  le  miniiiB 
ordinaire. 

Fabrication  du  tabac.  —  Le  tabac ,  qui  est  defcoi 
d'un  usage  si  général ,  et  dont  on  vend  annndieniefil  ei 
France  pour  plus  de  107  millions  de  fnoct,  est  b 
feuille  d'une  plante,  le  Nieotiematabdemm^  origiiiBired? 
l'Amérique  méridionale ,  mais  qui  est  actuellement  cul- 
tivée dans  presque  tous  les  pays. 

Les  feuiÛes  de  tabac  renferment,  outre  les  principei 
immédiats  communs  à  toutes  les  feuilles  des  plantes ,  mat 
matière  rouge  asotée  et  on  alcaloide  bqixide,  icre  ec 
volatil ,  qui  est  la  source  du  montant  du  tabac  prépart 
et  de  son  action  narcotique  et  délétère.  CZe  priDdpe, 
connu  des  chimistes  sous  le  nom  de  sieefme,  est  natnî^ 
lement  combiné  à  l'acide  acétique  ;  il  n'entre  que  pour 
quelques  millièmes  environ  dans  les  feuilles.  * 

Ces  feuilles ,  séchées  à  la  manière  ordinaire ,  n'olTrnt 
jamais  ce  montant  et  cette  propriété  stemutatoire  si  d«- 
veloppés  dans  le  tabac  du  commerce ,  parce  que  la  tôe»- 
tine  n'est  pas  mise  en  liberté.  On  leur  fait  acquérir  ti 
qualités  en  les  abandonnant  en  tas  pendant  on  tempi 
plus  on  moins  long,  après  leur  dessiccation  et  après  lis 
avoir  arrosées  avec  du  vinaigre ,  puis  avec  one  sointiae 
de  sel  marin.  La  fermentation  lente,  qui  se  prodoit  éssi 
ces  masses  de  feuilles,  paraît  avoir  pour  résîillat  prino- 
pal  de  décomposer  la  matière  asotéie  et  de  donner  nai»- 
sance,  par  là,  à  de  l'ammoniaque.  Les  premières  por- 
tions de  cet  alcali ,  en  s'emparant  de  l'acide  qui  nentraliie 
la  nicotine,  mettent  cette  dernière  en  liberté,  et  Ttixt- 
dant  d'ammoniaque  lui  sert  de  véhicule.  Dès  Ion,  TodMir 
propre  au  tabac  se  manifeste.  Lorsque  la  fermcntatioa  a 
été  poussée  asses  loin ,  on  hache  le  tabac  à  fnmer  et  oa 
dessèche  les  petites  lanières  qu'on  obtient  sur  des  plaqa^t 
en  cuivre  chauffées  à  la  vapeur.  Pour  le  tabac  à  prisn-, 
on  fait  subir  une  seconde  fermentation  aux  fenillcs ,  oa 
les  dessèche ,  puis  on  les  pas^e  dans  des  monlina  posr 
les  broyer.  La  poudre  est  tamisée ,  puis  abaDdooAèe  t 
un  nouveau  degré  de  fermentation ,  qui  exaile  davant^ 
l'odeur  et  qui  produit  une  coloration  noirâtre  de  toetr 
la  masse. 

Les  tabacs  les  plus  estimés  sont  ceux  de  Cuba ,  ds 
llaryland,  de  Virginie.  C'est  véritablement  en  France 
qu'on  fabrique  le  mieux  les  produite  de  oe  genre. 

Le  principe  actif  du  tabac  ou  la  nicotine  est  nn  poisoe 
si  actif  que  4  ou  5  gouttes  suffisent  pour  tuer  nn  chiea. 
On  conçoit  facilement,  d'après  cela,  les  maox  de  t^tr. 
les  vertiges ,  le  nareotisme ,  et  cette  sorte  d'hébéleaBRri 
continuel  qu'éprouvent  ceux  qui  font  un  usage  immodèrr 
du  tabac ,  soit  en  le  fumant ,  soit  en  aspirant  sa  pcradiv 
par  le  net. 

La  consommation  individuelle  en  France  est  d« 
511  grammes,  sur  lesquels  il  y  a  198  gr.  de  tabac  i 
priser  et  313  gr.  de  tabac  à  fumer;  ce  qni  montre  q«* 
l'habitude  de  fumer  est  à  celle  de  priser  coouie  158  etf 
à  100.  Un  Français  consomme  autant  de  tabac  qv'ea 
Russe,  deux  fois  plus  qu'un  Italien ,  mais  trois  fois  iMsai 
qu'on  Allemand  ou  nn  Hollandais,  et  quatre  fois  meiai 
qu'un  Belge. 

J.  GIRARDIN, 

Profeaicar  de  cUml*  i  Homm»  eomtpmdwt  é»  riatâst. 


rjiiis.  ^  TVPMMraiB  nés  ratext.  ass  bb  vassuibb,  M. 
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L'hiftoire  natorelle  dam  son  acception  la  plus  gêné- 
tle,  t  pour  but  de  connaitre  tons  les  objets  de  la  créa- 
ion.  Elle  doit  donc  étudier  non-seulement  les  planttet , 
K  aaimaux  et  les  minéraux  distribués  sur  notre  globe 
FiTcstre,  mais  encore  les  mouvements  des  corps  célestes, 
M  phénomènes  météorologiques  et  physiques ,  les  com- 
liosisoos  de  la  matière  et  l'origine  probable  ou  le  'mode 
le  formation  des  diverses  couches  de  la  terre.  Ges  der- 
11^  branches  de  la  science  sont  ordinairement  considé- 
ées  comme  trop  indépendantes  de  l'histoire  naturelle  : 
e  sont  fastronomie ,  la  météorologie ,  la  physique  du 
[iobf ,  la  chimie  et  la  géologie.  La  botanique,  la  soolo- 
ieet  la  minéralogie  lui  sont  donc  seules  laissées  et  encore 
ent-oD  quelquefois  ne  voir  dans  la  minéralogie  qu'une 
pplication  de  la  chimie ,  de  la  géologie  et  de  la  cristal- 
igraphie.  Toutefois,  on  peut  dire  que  les  objets  dont 
occnpe  l'histoi^  naturelle,  sont  de  deux  sortes;  les 
lot  lont  doués  de  la  vie ,  ils  naissent  et  meurent  après 
être  accrus ,  laivant  une  forme  déterminée ,  par  l'as- 
imilation  de  nouvelles  molécules  entre  les  molécules 
^jà  en  place ,  et  ils  out  la  faculté  de  se  perpétuer  par 
les  germes  qui  se  développent  suivant  la  même  forme  ; 
t  sont  les  végétaux  et  les  animaux ,  qu'on  nomme  en 
{«léral  les  êtres  organisés.  Les  autres  n'ont  point  la  vie, 
fv  coniéquent  ils  ne  meurent  pas  ;  ils  se  forment  par 
axUposilion ,  c'est-à-dire  par  adjonction  de  molécules 
lemblables  qui  se  placent  couche  par  couche  à  la  surface 
Kalemeot,  suivant  une  forme  géométrique  qu'on  nomme 
m  cristal  ;  ils  peuvent  d'ailleurs  changer  d'état  par  l'ac- 
^on  des  forces  physiques  ou  s'agréger  en  masses  amor- 
phes. Ce  sont  les  wuftéraux  y  nommés  aussi  corps  bruts 
oa  inorganiques. 

La  rie  qui  caractérise  les  corps  organisés  est  une  force 
■sterne  pouvant  contrebalancer  et  même  surmonter  l'ac- 
tion des  forces  physiques,  dont  elle  diffère  essentielle- 
ment. Ainsi  la  vie  maintient  an  même  degré  la  chaleur 
<les  animaux,  quelle  que  soit  la  température  extérieure. 
In  reptile  reste  froid,  sous  la  xone  torride,  à  tel  point 
ipe  les  nègres  se  rafraîchissent  par  le  contact  de  cet 
•nimal;  un  petit  oiseau  conserve  sa  chaleur  de  44® 
nJtlgré  le  froid  de  l'hiver.  D'autre  part,  c'est  la  vie  qui 
empêche  un  insecte  vivant,  exposé  au  soleil,  d'être  aussi 
prom(itement  desséché  qu'un  insecte  mort  Gette  force 
eit  active  dans  les  animaux  et  les  végétaux  vivants  ;  elle 
e<t  latente  danc  les  mêmes  êtres  engourdis  par  le  froid 


on  par  la  sécheresse.  Elle  l'est  surtout  dans  les  œufs  qui 
conservent  très  longtemps  la  faculté  de  se  développer,  et 
dans  les  graines  qui  traversent  des  siècles  sans  cesser 
d'être  capables  de  germer  aussitôt  que  les  circonstances 
sont  favorables.  La  vie  latente  maintient  sans  altération 
l'état  moléculaire  de  l'être  engourdi  ou  du  germe,  malgré 
l'action  des  forces  physiques  qui  tendent  à  le  détruire. 
La  vie  active  détermine  un  mouvement  interne  des  molé- 
cules d'où  résulte  l'expulsion  de  certains  produits  désor- 
mais inutiles  i  l'organisme,  et  par  conséquent  l'admissioo 
à  l'intérieur  de  nouveaux  éléments  destinés  soit  à  sup- 
pléer par  l'assimilation  aux  perles  continuelles ,  soit  à 
augmenter  la  masse  de  la  matière  vivante.  Le  résultat 
normal  de  la  vie  active  est  d'ailleurs  aussi  le  développe- 
ment de  l'être,  suivant  une  forme  qui  lui  a  été  imposée 
d'avance  par  la  puissance  créatrice;   ce  n'est  donc  paa 
le  concours  des  forces  physiques  et  des  éléments  ma- 
tériels qui  détermine  la  forme  de  l'être  organisé  comme 
il  arrive  pour  les  minéraux  cristallisés.   Pour  expliquer 
cette  préexistence  de  la  forme,  on  a  voulu  admettre  jadis 
la  doctrine  de  l'emboîtement  des  germes ,  en  supposant 
que  dans  les  premiers  êtres  créés  par  Dieu,  se  trouvaient 
contenus  non-seulement  tous  les  germes  des  êtres  sem- 
blables qui  naîtront  jusqu'à  la   Gn    des  temps,   mais 
aussi  les  germes  Jn6niment  plus  nombreux  qui  péris- 
sent sans  se  développer.   Gette  doctrine  était  nécessaire- 
ment subordonnée  au  principe  de  la  divisibilité  de  la 
matière  jusqu'à  l'infini;   or,    nous  le   savons  aujour- 
d'hui, si  petites  que  soient  les  molécules  élémentaires  des 
corps ,  elles  ont  cependant  une  grosseur  définie ,  comme 
le  prouvent  l'existence  d'une  limite  de  grandeur  pour 
la  production  des  phénomènes  de  la  lumière,  de  la  ca- 
pillarité, de  l'élasticité,  etc.  Ainsi  le  microscope  nous 
montre  que  des  particules  larges   d'un  cinq-centième 
de  millimètre ,  tenues  en  suspension  dans  un  liquide , 
sont  continuellement  agitées  d'un  mouvement  de  trépi- 
dation qu'on  nomme  le  mouvement  Brownien ,  au  lieu 
d'obéir  simplement  à  l'action  de   la  pesanteur.  D'autre 
part ,  le  microscope  nous  montre  aussi  que  les  fibres , 
les  vaisseaux,  les  nerfs,  les  globules  sanguins,  etc. ,  au 
lien  de  diminuer  de  grandeur  dans  les  plus  petits  ani- 
maux ,  sont  proportionnellement  plus  grands ,  puis  ces- 
sent de  se  montrer  dans  les  animaux  les  plus  simples , 
dans  les  infnsoires,  par  exemple,  qui  souvent  ne  sont 
formés  que  d'une  substance  homogène,  sans  structure 
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appréciable,  lin  reconoait  aisémeQt  que  les  oi^aiies  les 
plat  délicats  on  les  plus  petites  parties  vivantes  des  ani- 
malcules microscopiques  et  de  tous  les  ctres  organisés 
Dont  pas  moins  d'un  vingt -millième  on  d'un  trente- 
millième  de  millimètre  d'épaisseur,  ce  qui  est  encore 
beaucoup  plus  grand  que  les  dimensions  des  particules 
de  la  matière  brute ,  car  on  sait  qu'une  bulle  de  savon , 
avant  de  se  rompre,  a  moins  d'un  cent  millième  de  mil- 
limètre ,  et  la  couche  d'or  qui  recouvre  un  fil  d'argent 
doré,  a  moins  de  cinq  millionièmes  de  millimètre  ;  c'est 
là  ce  qui  nous  empêche  de  croire  À  la  préexistence,  ou 
à  l'embottement  des  germes  qui  n'eussent  pu,  sans  cesser 
d'être  matériels,  se  trouver  tous  contenus  dans  les  germes 
tsios  du  premier  être  créé. 

La  vie  active  se  manifeste  par  des  phénomènes  qu'on 
nomme  les  fonctioni  vitales,  lesquelles  dans  les  êtres 
plus  complexes  s'efTectuent  au  -moyen  d'appareils  ou 
d'instruments  spéciaux  qu'on  nomme  organes.  Mais  ni 
dans  le  germe  ni  dans  les  animalcules  les  plus  simples, 
on  ne  trouve  d'organes,  toutes  les  fonctions  plus  ou 
moins  simplifiées  sont  confondues  et  exécutées  simulta- 
nément par  la  masse  homogène  qui  constitue  ces  êtres. 
On  dit  cependant  par  extension  que  tous  les  êtres  vi- 
rants sont  ortfemitéê,  et  Ton  appelle  orgauisaiion  cette 
structure  particulière  qu'ils  ont  reçue  sons  l'influence  de 
la  vie.  Ainsi  donc  l'organisation  est  le  résultat  de  l'ac- 
tion de  la  vie  dans  les  germes,  d'oà  proviennent  les 
différents  êtres ,  et  ce  n'est  point,  comme  on  l'a  dit,  la 
vie  qui  est  le  résultat  de  l'organisation.  On  nomme 
orgamtmê  l'être  organisé  considéré  d'une  manière  géné^ 
raie  ou  abstraite ,  et  l'on  donne  le  nom  de  substances 
organiques  i  celles  qui, 'provenant  des  corps  organ^és, 
se  sont  formées  sous  l'influence  de  la  vie.  Les  composés 
inorganiques  sont  ceux  qui  se  sont  produits  sans  le 
concours  de  la  vie  ou  bien  qui  ont  perdu  le  caractère 
que  leur  avait  imprimé  cette  force.  Ainsi  les  écailles 
d'huttres  sont  des  produits  organiques ,  mais  si  on  les 
calcine ,  il  ne  reste  que  de  la  chaux  qui  est  un  com- 
posé inorganique  semblable  À  celui  qu'on  obtient  en 
calcinant  la  pierre  calcaire.  De  même ,  les  os  des  ani- 
maux laissent  après  la  calcination  du  phosphate  de  chaux 
qui  n'est  plus  alors  qu'un  composé  Inorganique. 

COMPOSITION  DBS  ftTRIS  ORGANISA. 

Tandis  que  les  minéraux  présentent  des  éléments  ou 
corps  simples  dont  le  nombre  total  s'élève  à  cinqnante- 
six ,  les  corps  organisés  ne  sont  composés  que  d'un  petit 
nombre  d'éléments  toujours  les  mêmes.  Ce  sont  d'abord 
l'oxjgène ,  l'hydrogène  et  le  carbone  que  l'on  rencontre 
plus  abondamment  chei  tous ,  puis  l'aiote ,  que  l'on  avait 
cru  d'abord  exclusivement  propre  à  la  composition  des 
substances  animales,  mais  que  l'on  sait  aujourd'hui  éga> 
lement  indispensable  à  la  vie  des  végétaux,  quoique  ces 
êtres  le  contiennent  en  moindre  proportion.  Ce  sont  en- 
suite le  soufre  et  le  phosphore ,  qui  s'y  trouvent  dans  un 
état  particulier  de  combinaison  ;  la  chaux ,  ou  oxyde  de 
calcium ,  qui  fait  nécessairement  la  base  du  squelette  et 
des  parties  dures  non  cornées  de  tous  les  animaux  ;  le 
potassium  et  le  sodium ,  combinés  au  chlore,  ou  oxydés 
et  unis  i  divers  acides  et  dissous  dans  les  liquides  de 
l'organisme  ;  le  fer  à  l'état  d'oxyde  dans  le  sang  ;  le  si- 
licium ,  également  combiné  À  l'oxygène  dans  l'épiderme 
des  végétaux  et  dans  le  têt  des  navicules ,  où  il  arrive 
après  avoir  été  dissous  dans  les  eaux  par  le  moyen  des 
oxydes  de  potassium  et  de  sodium,  etc. ,  etc. 

Tous  ces  éléments  d'ailleurs  entrent  dans  la  composi- 
tion des  substances  organiques  d'une  manière  totalement 
différente  de  celle  suivant  laquelle  ils  forment  les  corps 
inorganiques;  en  effet,  ils  semblent  alors  se  pénétrer  si 
intimement ,  qu'on  ne  peut  plus  découvrir  leur  présence 
|>ar  les  réactifs  qui  les  décèlent  dans  leurs  combinai- 


sons ordinaires  :  c'est  ainsi  que  le  fer  dans  le  itog  m 
peut  donner  immédiatement  du  bleu  de  Prune  t\er  | 
ferro-cyanure  de  potassium ,  comme  s'il  était  sinapWiiifrf 
dissous  dans  un  acide.  Le  soufre  de  l'albumine,  oa  bUoc 
d'œuf,  ne  manifeste  sa  présence,  en  noircissant  rnyoi 
qu'après  un  commencement  de  décomposition  de  la  n)>- 
stance  animale  ;  de  même  enfin  le  phosphore  contenu  diu 
•la  substance  nerveuse  et  dans  beaucoup  d'anintni  m- 
rins,  ne  devient  susceptible  de  briller  dans  l'obirarii' 
qu'après  avoir  été  partiellement -dégagé  de  sa  combioaunn 
intime  par  la  putréfaction  :  c'est  ainsi  que  les  débris  «if 
poisson  deviennent  phosphorescents  ;  c'est  ainsi  qse  k| 
feux-follets  sont  de  Fhydrogène  phosphore  proveatol  ^ 
la  décomposition  des  matières  animales. 

Composés  orgamiqme». 

Les  éléments  que  nous  venons  de  mentionner  le  combi- 
nent donc  d'une  manière  particulière,  sous  rinfioenn  i. 
la  vie,  pour  former  des  composés  or^ganiqnes,  Icsqurii 
sont  aiotés  ou  non  axotés  ;  ceux-ci  forment  eax-mraMi 
plusieurs  classes  : 

1«  les  uns ,  non  acides ,  contiennent  Toxygène  et  fb)- 
drogène  dans  les  proportions  convenables  pour  fonm 
de  l'eau,  sans  pour  cela  qu'on  puisse  les  roosidem 
comme  des  combinaisons  d'eau  et  de  carbone ,  pajiqcr  | 
comme  nous  l'avons  dit,  les  éléments  de  ces  compo^i 
se  pénètrent  réciproquement  ions  ensemble ,  an  lies  1^ 
tre ,  comme  les  composés  inorganiques ,  le  résultat  df  b 
combinaison  de  plusieurs  composés  plus  simplet.  U 
composés  oi^aniques  non  asotés ,  ayant  roxjgèue  et  l'b)- 
drogène  dans  les  proportions  nécessaires  pour  former  ix 
l'eau ,  sont  les  principes  constituants  les  plus  etseotieli 
des  végétaux  ;  ils  sont  susceptibles  de  présenter  des  m^)- 
fications  importantes  dans  leur  constitution  molétalurr, 
sans  que  leur  composition  soit  changée  :  il  en  rêflilb:  dn 
corps  isomères ,  tels  que  la  cellubte ,  l'amidoo  et  It 
gomme,  ou  dextrine,  qui  diffèrent  par  leur  solubilité  (iitu 
l'eau  et  qui,  pouvant  se  transformer  saocessivemeot  1  » 
dans  l'autre ,  sont  par  cela  même  appelés  i  jouer  te  ^^ 
le  plus  important  dans  les  phcnomèoes  de  la  Dntnt>« 
ches  les  végétaux.  Les  diverses  sortes  de  sucre  n'en  U- 
fèrent  que  par  la  proportion  de  carbone,  et  doiuot  ^ 
dériver  aussi.  ^ 

2^  D'autres  composés  non  azotés  ayant  ordioaireaM^t 
un  excès  d'oxygène,  sont  des  acides  organiques  vêjf  U» 
ou  animaux  ;  ils  ne  participent  pas  à  la  vie ,  ooa  piu 
que  leurs  combinaisons  ;  quelques-uns  d'ailleurs  peaTtnt 
être  formés  artificiellement  par  des  opérations  chimiqon 
ou  dérivés  de  quelque  autre  substance  organiqoe,  V<^ 
•acides  tartrique  (des  raisins),  oxalique  (de  rowiilf  . 
citrique  (du  citron),  malique  (des  pommes  aigret.. 
formique  (des  fourmis),  tannique  et  galliqoe  (df  l« 
noix  de  galle  et  de  l'écorce  de  chêne)  contifooeot  an 
excès  d'oxygène  ;  les  acides  acétique  et  lactiqne  des  li« 
quides  animaux  et  des  sucres  fermentes  contienoeot. 
comme  le  sucre  lui-mcme,  l'oxygène  et  l'hydrogène  daai 
les  proportions  nécessaires  pour  former  de  l'eaa;  eolin 
l'acide  benxoïque  (du  benjoin  et  des  baumes) ,  les  acidn 
valérianique,  butyrique  et  tous  les  autres  addetgrtf 
contiennent  un  excès  d'hydrogène  et  de  carbone.  Néiin 
moins  on  peut  cunsidérer  les  acides  organiques,  es  gé- 
néral ,  comme  provenant  de  l'oxygénation  des  sobstiocr» 
organiques  neutres. 

3^  D'autres  substances  organiques  non  azotées  cootieo- 
nent  toujours  un  excès  de  carbone  et  d*hydrqgèoe;c^ 
sont  les  résines,  les  huiles  essentielles,  et  surtout  Ki 
graisses ,  que  l'on  peut  considérer  comme  forméei  d  nu 
acide  gras  combiné  avec  une  substance  neutre.  Toaiei 
ces  substances  ne  participent  jamais  à  la  vie,  bien  qo' 
produites  sous  l'influence  de  celte  force.  Les  résiaes  ri 
les  huiles  essentielles ,  qu'on  doit  trouver  plus  pirtico- 
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tièrement  dus  lesvégéUiu,  paraissent  même  ne  plus  de- 
roir  servir  à  la  nutrition.  Quant  aux  graisses ,  elles  sont 
on  élcinent  nutritif  mis  en  réserve  dans  certaines  parties 
in  rorps  des  êtres  vivants,  pour  subir  une  élaboration 
Dltérieure ,  et  on  les  trouve  presque  semblables  cbez  les 
irgetaux  el  les  animaux  ;  mais  ces  derniers  contiennent 
m  oatre  des  graisses  dans  lesquelles  du  phosphore  est 
intimeoieDt  uni  :  telles  sont  celles  qui  font  partie  du  cer- 
;eaii  et  de  la  substance  nerveuse  ;  de  même  aussi  certai- 
irs  huiles  essentielles ,  telle  que  celle  de  la  moutarde , 
lieonent  du  soufre  en  combinaison  intime. 

Les  tubilances  organiques  axotées  forment  également 
plasieon  dastet  :  1"  les  unes,  toujours  neutres ,  pré- 
entent  une  composition  semblable  et  diffèrent  par  leur 
foostitution  noiécukire ,  d'où  refaite  une  différence  de 
«lobilité  dans  l'eau  ;  elles  ren^plissent ,  ches  les  animaux, 
f  ffléme  rdlo  que  les  composés  organiques  non  asotés 
^1  les  végétaux.  Ce  sont,  1«  lafibrine  insoluble  dans  l'eau, 
(près  l'être  séparée  du  liquide  qui  la  tient  en  suspension  ; 
!*  rtlbnonne  soinble  à  froid,  mais  coagulable  par  la  cba^* 
nir;  a**  la  caséine  enfin,  soluble  i  froid  età  cband  et  non 
^.^altble.  Ces  trois  composés,  qui  paraissent  n'être  que 
in  modifications  d'une  même  substance,  contiennent 
raillears  du  jonfre  en  combinaison  intime.  On  les  avait 
TUS  ezclosivement  propres  i  la  composition  des  ani- 
naut  :  mais,  quoique  en  moindre  proportion ,  ils  entrent 
lossi  dans  la  composition  des  plantes  :  tels  sont ,  le  glu- 
m .  l'ilbumine  végétale  et  la  légnmine.  Un  autre  prin- 
ipe  uoté,  mais  sans  soufre,  se  rencontre  aussi  dans  les 
loimaox  :  il  unît  oo  cimente  les  fibres  et  les  divers  tissus, 
t  forme  des  ligaments  et  des  membranes  et  constitue  la 
Bsticre  des  os  en  s'unissant  au  phosphate  de  chaux  ;  il 
f  distiogue  par  la  propriété  de  se  dissoudre  dans  l'eau 
•ooillinte  et  de  sa  convertir  en  gélatine  :  c'est  ce  composé 
m'on  a  désigné  en  général  sous  le  nom  de  tissu  cellulaire, 
voiqu'il  ne  présente  pat  toujours  la  structure  cellulaire 
Brtout  ches  les  jeunes  animaux  ;  c'est  probablement  le 
i^ne  qu'on  voit  si  parfaitement  homogène  dans  les  ani- 
Mvx  inférieurs,  ches  lesquels  on  le  nomme  sarcode. 
Test  donc  une  des  substances  qui  participent  le  plus 
Inctement  à  la  vie  ainsi  que  la  fibrine.  Ici  doit  se  pla- 
tr  également  la  snbstance  cornée  qui  forme  l'épidenne, 
n  ongles,  les  |Ms,  les  plumes,  les  écailles  et  toutes 
»  parties  tégnmeotaires  soit  flexibles ,  soit  encroàtées 
«  calcaire  ches  la  plupart  des  animaux.  G*est  un  pro- 
ait  formé  sous  TinQuence  de  la  vie,  et  jouant  encore  un 
nlf  important  dans  l'accomplissement  des  fonctions, 
aoique  la  vie  ne  réside  pas  en  lui. 

2''  Les  antres  substances  organiques  axotées  sont ,  ou 
«*«  produits  destinés  a  être  expulses ,  tels  sont  l'urée  et 
«ode  nrique  de  Torine  des  animaux ,  ou  des  sécrétions 
tilrs  pour  diverses  fonctions,  comme  le  mucus,  la  pep- 
iop,  etc. ,  on  bien  ce  sont  des  résidus  de  certaines  réac- 
loos  qui  se  produisent  sous  rinflnence  de  la  vie ,  tels 
9ot  le»  alcalis  végétaux ,  la  morphine ,  la  strychnine , 
eriainet  substances  colorantes  comme  l'indigo,  etc. 

ÉUmentê  de  itnuture.  —  Ti$»tu. 

Us  composés  organiques  dont  nous  venons  de  parler 
le  se  trouvent  pas  isolément  dans  l'organisme ,  ils  sont 
nis  à  une  proportion  d'eau  très-considérable  et  sans  le 
ODconn  de  laquelle  le  mouvement  et  la  vie  seraient  im- 
««ibles.  Pour  les  algues  et  pour  certains  animaux  infé- 
ieiin,  la  proportion  d'eau  est  8  et  10  fois  et  jusqu'à 
0  fois  plus  grande  que  celle  des  substances  solides  qu'elle 
ooflc  ou  tient  dissoutes,  et  encore  une  portion  notable 
^  la  substance  solide  est  une  matière  inorganique  inter- 
posée ,  tels  sont  les  sels  et  les  oxydes  qui  forment  la  cen- 
Irr  des  végétaux.  Les  herbes  contiennent  4  fois  autant 
^'ean  que  de  matièrs  solide ,  les  feuilles  des  arbres  en  ont 
M  3/5«  environ ,  et  le  bois  do  peuplier  en  a  moitié  de 


son  poids.  La  chair  des  animaux  contient  78  0/0  d'eau, 
la  fibrine  en  contient  plus  de  80,  et  le  blanc  d'œuf  coa- 
gulé plus  de  86  0/0. 

Les  composés  organiques,  ainsi  pénétrés  d'eau,  s'asso- 
cient de  diverses  manières  pour  former  les  éléments  de 
structure  et  les  tissus  qui  ne  sont  eux-mêmes  que  le  ré- 
sultat de  l'agrégation  des  éléments  de  structure.  Pour 
les  végétaux ,  on  reconnaît  trois  principaux  éléments  de 
structure,  le  cambium ,  la  cellule  et  la' substance  incolore, 
verte,  ou  diversement  colorée,  qui  tapisse  intérieure- 
ment la  cellule  et  qui  souvent  est  en  forme  de  granules 
mous.  Le  cambium  est  un  liquide  mncilagineux ,  homo- 
gène plus  ou  moins  consistant ,  exsudé  par  les  cellules 
ou  déposé  par  la  sève, -et  s'organisant  sur  place  en 
nouvelles  cellules,  ou  en  fibres,  ou  en  vaisseaux.  La  cel- 
lule végétale  est  une  vésicule  membraneuse,  transpa- 
rente ,  formée  de  cellulose  et  susceptible  de  s'en- 
croâter  par  le  dépêt  de  substance  ligneuse  soit  inté- 
rieurement ,  soit  extérieurement  Elle  serait  ronde  si  elle 
était  isolée  et  non  comprimée  par  les  cellules  voisines  ; 
c'est  ainsi  que  se  montrent  les  cellules  dont  sont  formés 
les  fruits  mous  et  charnus.  Mais ,  si  les  cellules  très-rap- 
prochéesles  unes  des  autres  se  compriment  mutuellement, 
elles  prennent  une  forme  anguleuse,  polyédrique.  C'est 
ainsi  qu'on  les  voit  dans  la  moelle  de  sureau.  Cer- 
taines cellules  s'allongent  considérablement  dans  le 
sens  de  l'axe  des  tiges  et  des  rameaux;  les  unes,  tou- 
jours étroites  et  plus  encroàtées  de  ligneux  forment  la 
fibre  ligneuse  proprement  dite ,  tel  est  le  chanvre  ;  les 
autres,  plus  laiges  et  moins  encroûtées,  s'unissent  bout 
à  bout  pour  former  les  vaisseaux  qui  se  montrent  comme 
des  pores  bien  visibles  sur  la  coupe  transverse  d'une  tige 
et  sont  larges  de  3  à  20/100»  de  millimètre  ;  mais  quel- 
quefois ils  ont  jusqu'à  1/4  on  1/3  de  millimètre.  Ces 
vaisseaux,  qui ,  pendant  la  période  de  végétation  ou  de 
vie  active,  sont  remplis  d'un  liquide  qu'on  nomme  la  sève 
et  qui ,  plus%rd,  restent  pleins  d'air,  proviennent  donc 
de  la  jonction  d'ue  série  de  cellules.  Ce  sont  des  cellules 
dont  la  paroi  s'encroAte  inégalement  en  laissant  vides 
des  points  ou  des  lignes  parallèles  on  une  ligne  spirale; 
les  vaisseaux  ont  leur  paroi  ponctuée,  on  rayée,  on 
en  spirale  régulière  :  ceux-ci  sont  plus  spécialement  ap- 
pelés des  trachées,  par  comparaison  avec  les  canaux  de  ce 
nom  servant  i  la  respiration  des  insectes,  liais  c'est  i 
tort  qu'on  leur  attribue  le  même  râle  chei  les  pUntes. 
Leur  largeur  est  de  1,  de  2,  de  3/100<»  de  milltmèi 
ou  même  davantage.  Diverses  cellules  présentent  quel- 
ques autres  modifications  non  moins  remarquables ,  telles 
sont  celles  qui  forment  les  prolongements  de  la  moelle  on 
rayons  médullaires  du  bois  et  qui  sont  qnadrangulaires 
oblongnes,  comprimées  latéralement  Telles  sont  aussi 
celles  de  l'épiderme ,  qui  sont  très^platies,  séparées  par 
des  cloisons  droites  sur  l'écorce  et  par  des  cloisons  sinueu- 
ses sur  les  feuilles;  telles  sont  aussi  celles  qui  forment 
les  poils ,  les  papilles  et  les  aspérités  de  la  surface  de  cer- 
taines fleurs,  etc.  Les  cellules  d'ailleurs  diffèrent  considé- 
rablement dans  leur  contenu.  On  comprend,  d'après 
cela ,  comment ,  dans  les  plantes ,  les  tissus  varieront , 
comme  la  forme  des  cellules  entrant  dans  leur  composi- 
tion. Le  bois  des  dicotylédones,  comme  le  chêne,  contient 
presque  tontes  les  modifications  des  cellules,  et  c'est  là 
ce  qui  explique  la  diversité  du  grain  de  ce  bois,  suivant 
le  sens  dans  lequel  il  est  coupé. 

Pour  les  animaux ,  les  éléments  de  structure  et  les  tis- 
sus sont  plus  nombreux  et  plus  variés,  parce  que  les  fonc- 
tions sont  aussi  plus  nombreuses.  Cependant,  on  a  pré- 
tendu récemment,  et  cette  opinion  a  encore  beaucoup  de 
crédit,  que  tous  les  tissus  animaux  sont  formés  de  cel- 
lules comme  dans  les  plantes.  Mais  des  observations  nom- 
Ibreoses  contredisent  cette  théorie,  au  moius  sur  plusieurs 
points  principaux.  Dans  tous  les  animaux  très-jeunes  et 
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dans  les  aoimaui  inférieurs  on  trouve ,  comme  élément 
de  structure  essentiel ,  une  substance  homogène ,  gluli- 
neuse,  diaphane  comme  le  cambium  des  Tégétaui,  c*est  le 
•arcode  qui,  si  l'organisme  doit  continuer  son  évolution, 
•e  creuse  de  vacuoles  qu'on  a  pu  prendre  pour  des  cellu- 
les, ou  bien  s'étire  en  fibres  on  en  lames  qui  sont  le  prin- 
cipe de  ce  qu'on  nomme  tissu  cellulaire  chez  les  animaux. 

D'autres  fibres  se  distinguent  de  celles  du  tissu  cel- 
lulaire et  des  ligaments  parce  qu'elles  sont  contractiles 
par  elles-mêmes;  elles  constituent  les  muscles,  servant  àla 
locomotion  et  à  diverses  fonctions  ;  les  unes  sont  lisses 
comme  celles  des  vers ,  des  rayonnes  et  des  mollusques, 
et  celles  aussi  qui .  chez  les  animaux  vertébrés ,  ne  sont 
pas  directement  soumises  à  l'action  de  la  volonté  ;  les 
autres  sont  noueuses  ou  formées  de  senflements  succes- 
sifs tons  de  même  dimension,  de  sorte  qu'un  faisceau  de 
ces  fibres  paratt  régulièrement  strié  en  travers.  Les  fibres 
élémentaires  sont  larges  de  l/500«  à  I/800«  de  millim. 

Des  fibres  beaucoup  plus  déliées ,  également  contrac- 
tiles par  elles-mêmes,  sont  dressées  sur  la  surface  du 
corps  de  certains  animaux  inférieurs,  ou  des  portions 
déterminées  de  la  surface  interne  ou  externe  ;  ce  sont 
les  cils  vibratiles  qui  se  meuvent  d'un  mouvement 
rbytbmiqne  ou  cadencé  avec  une  grande  rapidité,  et 
qui  n'ont  de  commun  avec  les  cils  que  leur  forme 
effilée  et  leur  mode  d'implantation  ,  car  ils  sont  charnus 
et  vivants  dans  tonte  leur  longueur,  tandis  que  les  cils 
proprement  dits  sont  des  poils  de  substance  cornée,  sous- 
traite i  l'action  de  la  vie.  Les  cils  vibratiles  n'ont  été  bien 
connus  que  dans  ces  derniers  temps,  parce  qu'ils  ne  se 
voient  qu'au  moyen  des  meilleurs  microscopes.  Les  plus 
grands,  ceux  qu'on  observe  sur  les  branchies  des  moules 
et  des  autres  coquilles,  sont  longs  de  8/100*^  de  milli- 
mètre et  larges  de  9/10000^:  ceux  des  planaires,  qui 
ont  peut-être  les  plus  petits  de  tous,  sont  longs  de 
6/10000'»  de  millim.  et  larges  à  peine  d'un  10000« 
de  millim.  Ils  servent  soit  à  la  locomotioilfchez  les  très- 
petits  animaux ,  soit  i  la  nutrition,  à  la  respiration  et  aux 
fonctions  de  sensation  et  de  reproduction,  en  faisant 
mouvoir  les  liquides  à  la  surface  des  organes. 

La  substance  nerveuse  se  présente  avec  des  caractères 
différents  dans  la  masse  centrale,  qui  est  le  cerveau,  et 
dans  les  nerfs,  qui  se  distribuent  aux  divers  organes  pour 
les  mettre  en  relation  avec  ce  centre  ou  avec  des  amas 
de  la  même  substance  qu'on  nomme  les  ganglions.  Le 
cerveau  se  compose  en  effet  de  fibres  molles  très-déliées, 
qui  s'altèrent  et  se  déforment  au  contact  de  l'eau 
comme  plusieurs  antres  tissus  vivants;  ces  fibres  alors 
présentent  des  renflements  ovoïdes,  espacés  d'une  ou 
plusieurs  fois  leur  longueur  ,  lesquels  renflements 
d'ailleurs  sont  manifestement  susceptibles  de  se  gon- 
fler davantage  encore  par  le  contact  de  l'eau  ;  toute- 
fois on  admet  que  ces  fibres  à  renflements  se  trouvent 
déjà  pendant  la  vie  dans  la  substance  blanche  ou  interne 
du  cerveau ,  ainsi  que  dans  les  nerfs  de  la  vision  et  de 
l'audition.  Les  autres  nerfs  sont  formés  de  fibres  cylin- 
driques uniformes,  creuses  et  remplies  d'un  liquide 
transparent  ;  elles  sont  plus  épaisses  que  celles  du  cer- 
veau, cependant  elles  n'ont  que  5/1000<^  de  millim. 

Les  glandes  sont  formées  d'un  tissu  mou,  diversement 
agrégé,  mais  non  fibreux  ni  lamellaire,  et  qu'on  nomme 
vaguement  parenchyme;  elles  consistent  généralement 
on  tubes  diversement  repliés ,  i  travers  les  parois  des- 
quels les  liquides  organiques  subissent  une  sorte  de 
filtration,  ou  bien  elles  sont  formées  par  des  replis  et 
des  anfractuosités  de  la  membrane  muqueuse.  Celle-ci 
reiêl  dans  le  corps  de  l'animal  tontes  les  cavités  en  com- 
munication directe  avec  l'extérieur,  et  dans  tonte  son 
étendue  elle  joue  le  râle  d'une  glande  en  sécrétant  le 
mucus;  sa  surface  est,  dans  plusieurs  endroits,  hérissée 
'is  vibratiles  extrêmement  fins,  comme  dans  les  ca- 


vités nasales  ou  olfactives  de. tons  les  vertébrés,  dans  U 
bouche  des  grenouilles,  etc. 

DBS    FOX'CTIOWS    OU    PBéX0UB%BS    DE    LA    Mt, 

XutriUon. 

La  fonction  la  plus  essentielle  i  tous  les  êtres  or^fÊm- 
ses,  c'est  la  nutrition  ;  car  elle  préside  à  leur  oonserralioa  : 
aussi  est-elle  commune  aux  végétaux  et  aax  amnooi. 
mais  elle  s-'exécnte  d'une  manière  différeale,  peut-être 
même  d'une  manière  opposée.  Son  but,  en  effet ,  est  ie 
faire  pénétrer  intimement  dans  l'intérieur  do  corps  th 
vants  de  nouvelles  molécules  matérielles  pour  augmenter 
leur  masse  on  pour  remplacer  celles  qui  ont  été  éltniiaê«» 
par  suite  du  mouvement  vital.  Or  ces  nouvelles  mokté» 
peuvent  être  empruntées  directement  au  règne  inoi^- 
qne,  c'est-i-dire  aux  éléments  liquides  ou  gueux  di»- 
sous  dans  les  eaux  et  dans  l'atmosphère,  ou  bien  rr  f^t 
des  substances  organiques  produites  par  diven  coq» 
organisés  ou  ayant  déjà  participé  à  la  vic^  On  pra! 
dire  en  général  que  ce  dernier  mode  de  nnlntM> 
caractérise  le  règne  animal,  tandis  que  les  végrisaj 
comme  s'ils  étaient  destinés  providentiellement  à  prépa- 
rer la  matière  oi^anique  pour  les  animaux ,  se  nonmi- 
sent  eux-mêmes  d'éléments  inorganiques ,  qn'ils  ftfcs. 
trouver  dans  l'air,  dans  la  pluie  et  dans  les  eau  f^^ 
imbibent  le  sol.  Cependant  cette  distinction  n'est  p» 
absolue ,  et ,  sans  parler  des  êtres  intermédiaim  qa 
tiennent  autant  du  règne  végétal  que  du  règne  aoiaii. 
beaucoup  d'animaux  des  classes  inférieures  pesvfsi. 
comme  les  végétaux,  s'assimiler  les  éléments  ioor||i- 
niques  dissous  dans  les  eaux  on  combinés  avec  ïeK 
elle-même ,  et  d'autre  part,  les  plantes  savent  bien  tu- 
similer  les  éléments  organiques  contenus  dans  le  br- 
reau  et  dans  les  engrais.  Toutefois  on  penl  adaiH&t^ 
cette  grande  et  essentielle  différence  que  les  animasi  tb> 
sorbent  l'oxygène  contenu  dans  l'air  atnospbériqae  la 
dans  l'eau,  afin  de  se  débarrasser  d'un  excès  de  cwrheu 
provenant  du  travail  de  la  nutrition  dans  lenn  orp- 
nés  ;  ce  carbone  devant  ensuite  être  rejeté  à  l'état  d*8nêe 
carbonique  conmie  produit  de  la  respiration.  Les  plow 
au  contraire  absorbent  l'acide  carbonique  conlcoa  din 
l'air  ou  dans  l'eau ,  et  le  décomposent  sons  l'infiocscc 
de  la  lumière  pour  rejeter  l'oxygèn^M  s'approprier  W 
carbone  qui  augmente  la  masse  de  leun  déments,  n  «^ 
combinant  lui-même  avec  les  éléments  de  Fean  oo  n**^ 
d'autres  produits  de  l'organisme. 

Quoique  les  phénomènes  de  la  nutrition  ne  £/- 
férant  pas  essentiellement ,  quel  que  soit  l'état  bqnide  9» 
gazeux  des  éléments  introduits  dans  Tocganisme,  m 
nomme  rtipiroHon  l'ensemble  de  cenx  qui  s'efTeclaff^ 
avec  des  cléments  gaseux  libres  ou  dissous  dans  Tne 
ainsi  la  respiration  des  animaux  a  pour  objet  une  absorp- 
tion d'oxygène  et  une  formation  d'acide  carbonique .  H 
la  respiration  des  plantes  au  contraire  a  pour  objet  osr 
absorption  d'acide  carbonique ,  suivie  d'une  cxhalsliA 
d'oxygène  sous  l'influence  de  la  lumière  ;  c'est  par  ab- 
sorption seulement  que  les  végétaux  admettent  dans  1  a- 
térieur  de  leurs  tissus  les  éléments  destinés  à  U  natntin 
et  c'est  dans  Tintérieur  des  cellules  que  le  phénonènt  éf 
l'assimilation  parait  s'accomplir.  L'eau  chargée  de  ditr^ 
principes  venant  en  contact  avec  les  cellnla  qui  l«nr^ 
nent  les  fibres  radicellaires ,  pénètre  à  Iraf ers  le«  p*- 
rois  de  ces  cellules;  de  même  que  dans  les  expérieor» 
d'endosmose  un  liquide  moins  dense  traverse  une  mm- 
brene  qui  le  sépare  d'un  liquide  pins  dense.  Cepeodiat 
ce  simple  fait  physique  ne  suffit  pas  ponr  expliquer  IV 
cension  de  la  sève  jusqu'au  sommet  d'nn  arbn  et  l'os  <^ 
bien  forcé  d'admettre  ici  rintervenlion  d  nne  force  êi^  | 
férente  des  forces  physiques.  C'est  par  ïttkH  mèm  ée 
cette  impulsion  de  la  sève  que  les  vaisseanx  naisseiri  êr 
la  jonction  de  certaines  cellules  en  séries  loogitudioski 
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QaelqUM  êoimaux  tH&-nmples ,  parmi  les  infusoires 
H  lat  veri,  le  noniritsent  égalemeot  par  abiorption  sans 
être  nécesMirement  ibrinés  de  cellales  comme  les  ?égé- 
tiax ,  et  sans  être  m^me  revêtus  d*nne  membrane  ;  mais 
cbes  le  pins  grand  nombre  des  aninuaz ,  les  aliments 
Mot  reçQs  par  une  bowkg  dans  une  cavité  intérieure,  qui 
Ht  Xtutmae ,  où  s'opère  une  réaction  particulière ,  la 
ë^euion ,  pour  rendre  les  substances  assimilables  ;  c'est 
nae  fonction  qni  distingue  complètement  les  animaux  des 
végétaux.   Beanconp  de  loophytes  n'ont  qu'une  seule 
ouverture  pour  l'entrée  des  aliments  et  pour  l'expulsion 
do  résidn  de  la  digestion  ;  d'antres  ont  un  second  orifice, 
qui  est  Fanas;  mais  le  plus  souvent,  dans  ce  cas,  comme 
cbei  tons  les  animaux  des  antres  classes,  avant  de  se 
terminer  à  l'anus,  l'appareil  digestif  se  prolonge  en  un 
loDg  canal  qni  est  l'iiitesft'ii ,  et  qui  est  droit  on  diverse- 
ment enronlé.  Les  polypes  bydraires ,  les  méduses  et  les 
pianiires  ont  l'estomac  ou  l'intestin  simplement  creusé 
dut  la  substance  molle  du  corps,  et  non  constitué  par 
de«  membranes  spéciales  comme  ches  tous  les  animaux 
d'une  structure  plus  complexe.  Chei  tous  néanmoins,  on 
doit  sdmettre  que  la  surface  interne  de  la  cavité  digestive 
lerrète  un  produit  susceptible  de  modifier  les  aliments. 
Cbet  les  vertébrés,  les  crustacés  et  les  articulés,  on  voit 
en  ontre  un  oi^ne  volumineux,  le  foie,  à  travers  lequel 
filtre  le  sang  pour  laisser  un  produit  spécial ,  la  bile , 
qui,  lersé  dans  l'intestin ,  contribue  encore  à  la  diges- 
tion. Cbei  les  insectes,  qui  ^n'ont  pas  de  sang,  ou  du 
moins  dont  le  sang  ne  circule  pas  dans  des  vaisseaux  ra- 
oifiéi ,  le  foie  est  remplacé  par  des  tubes  flottants  dans 
It  esvité  abdominale.  Excepté  les  polypes ,  les  infusoires , 
les  tctièphes  et  quelques  mollusques ,  tous  les  animaux 
ont  la  boucbe  munie  d'appareils  pour  saisir  ou  pour 
prépsrer  la  nourriture  ;  ce  sont  les  micboires ,  les  lèvres 
«t  la  langue;  ce  sont,  en  outre,  les  glandes  salivaires 
prodaisanl  un  liquide  destiné  à  ramollir  les  aliments 
on  i  les  dissoudre,   et  quelquefois  même  produisant 
00  venin  destiné  à  tuer  nue  proie  vivante.  D'ailleurs, 
Il  conformation  de  la  boucbe  présente  les   modifica- 
tions les  plus  variées  en  rapport  avec  la  manière  de 
vivre  des  animaux.  Les  vertébrés  et  quelques  mollus- 
qnet  ont  deux  mâchoires  mobiles  dans  le  sens  longitudi- 
oal  de  haut  en  bas  ;  les  articulés  ont  plusieurs  paires  de 
mâchoires  mobiles  transversalement ,  et   pouvant  être 
considérées  comme  des  modifications  d'autant  de  paires 
de  membres  articulés.   Mais  chez  plusieurs  de  ces  ani- 
mtoi,  insectes  et  cmstacés  suceurs,  ces  mêmes  par- 
dès  s'allongent  et  s'associent  ou  se  soudent  diversement 
ponr  former  une  trompe  ou  un  suçoir  dont  la  structure 
prat  toujours  être  assimilée ,  par  analogie ,  i  celle  de  la 
l>ottcbe  des  insectes  broyeurs. 

Le  résultat  de  la  nutrition  est  sans  doute  d'introduire 
de  nonvellcs  molécules  dans  les  tissus  vivants  pour  en 
'ccrottre  le  volume  et  la  masse  ;  mais  il  est  aussi  de  pro- 
duire et  de  mettre  en  réserve  des  substances  organiques 
non  vivantes  pour  servir  plus  tard  à  l'entretien  de  la  vie 
qoand  toute  antre  alimentation  est  devenue  iosufiisante 
00  impossible ,  soit  pour  l'être  lui-même ,  soit  pour  les 
<{ermei,  mofs  ou  graines  qui  en  p#viennent.  C'est  ainsi 
qne  raibnmine  est  mise  en  réserve  dans  l'oeuf,  et  que  la 
l^raiase  l'accumule  entre  les  organes  des  animaux  qui 
doivent  passer  un  certain  temps  engourdis  comme  les 
loin ,  ou  qui  doivent  subir  une  transformation  pendant 
ooe  période  de  sommeil  comme  les  insectes.  Ches  les 
^^étauz ,  la  l^nle ,  la  gomme ,  ainsi  que  les  substances 
%na»n  et  sucrées ,  sont  également  mises  en  réserve  dans 
■M  racines,  dans  les  bulbes  et  dans  les  graines,  lîn 
dernier  résolut  de  la  nutrition  enfin  est  la  séparation  de 
<vrUinet  substances  organiques  ou  inorganiques,  les 
QOft  inutiles  on  surabondantes  dans  l'organisme ,  comme 
lorinv,  |i  tueur  des  animaux,  les  résines  et  1rs  huiles 
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essentielles  des  végétaux  ;  les  autres  devant  encore  ser- 
vir, comme  la  bile ,  le  lait ,  la  salive ,  le  mucus ,  à  l'ac- 
complissement de  quelques  autres  fonctions. 

Re$piration. 

La  respiration  ,VDmme  nous  l'avons  dit ,  est  la  nutri- 
tion en  tant  qu'elle  a  pour  objet  l'absorption  ou  l'assimi- 
lation des  éléments  gaceux  contenus  dans  l'air  ou  dans 
l'eau  ;  quelquefois ,  ches  les  êtres  les  plus  simples ,  elle  se 
confond  avec  la  nutrition  proprement  dite  ;  mais  i  me- 
sure que  l'organisation  devient  plus  complexe ,  elle  s'ef- 
fectue par  des  organes  plus  nettement  définis.  Toutefois, 
ches  tous  les  végétaux ,  l'absorption  des  éléments  gaseux 
parait  avoir  lien  à  travers  la  membrane  des  cellules  ou  de 
l'épiderme,  quoique  l'on  ait  admis  que  les  stomates  sont 
des  ouvertures  destinées  à  l'entrée  et  à  la  sortie  des  gas  ; 
car  les  algues ,  (es  conferves ,  comme  toutes  les  plantes 
submergées ,  absorbent  l'acide  carbonique  dissous  dans 
l'eau  et  exhalent  de  l'oxygène  gazeux  sans  pourtant  avoir 
de  stomates  ;  et  d'ailleurs ,  l'acide  carbonique ,  qui  n«* 
forme  guère  qu'un  demi-millième  du  volume  de  l'air  at- 
mosphérique ,  ne  pourrait ,  en  si  faible  proportion ,  arri- 
ver suffisamment  dans  une  plante  terrestre  s'il  ne  devait 
entrer  que  par  les  stomates. 

On  a  admis  aussi  que  les  trachées  du  végétal  servent 
à  la  respiration  comme  les  canaux  du  même  nom  ches 
les  insectes;  mais  les  trachées  comme  les  autres  vais- 
seaux et  les  interstices  qui  séparent  les  cellules,  ont  tous 
contenu  d'abord  des  liquides.  C'est  plus  lard  que  l'air  y 
remplace  les  sucs  végétaux  en  y  arrivant  i  travers  les 
parois  mêmes  et  non  par  des  ouvertures  spéciales  ;  ces 
cavités  peuvent  d'ailleurs  communiquer  entre  elles  dans 
toute  l'étendue  de  la  plante,  et  contribuer  ainsi  à  faci- 
liter l'absorption  ou  l'exhalation  des  éléments  gazeux. 

Le  résultat  principal  de  la  respiration  des  végétaux  est 
l'absorption  de  l'acide  carbonique  délayé  dans  l'atmo- 
sphère on  dissous  dans  les  eaux,  et  provenant  soit  de  la  dé- 
composition des  corps  oi^nisés,  soit  de  la  respiration  des 
animaux,  soit  de  la  combustion.  Cet  acide  carbonique  pé- 
nètre ainsi  dans  le  tissu  végétal  en  perdant  son  état 
gaseux ,  et  comme  il  représente  un  volume  égal  d'oxy- 
gène, on  comprend  comment ,  quand  il  vient  a  être  dé- 
composé dans  les  parties  vertes  exposées  au  soleil ,  on 
observe  un  dégagement  si  considérable  de  gaz  ;  c'est  l'oxy- 
gène pur  qui  se  dégage  ainsi ,  tandis  que  le  carbone 
reste  combiné  dans  les  tissns  vivants.  Mais  l'action  de 
la  lumière  est  indispensable  pour  que  cet  effet  se  pro- 
duise, car  dans  l'obscurité  il  se  dégage  une  partie  de 
l'acide  carbonique  qui  avait  précédemment  pénétré  dans 
les  tissus,  ou  qui,  dissous  dans  l'eau,  est  puisé  par  les 
racines.  Les  parties  dépourvues  de  couleur  verte,  comme 
les  racines  et  les  fruits ,  ne  dégagent  au  contraire  dans 
tous  les  cas  que  de  l'acide  carbonique.  Les  graines  en 
germination  dégagent  aussi  beaucoup  de  ce  gas ,  après 
avoir  absorbé  une  quantité  à  peu  près  correspondante 
d'oxygène,  mais  alors  c'est  plutôt  une  action  chimique 
qu'un  phénomène  respiratoire. 

Certains  infusoires  de  couleur  verte  respirent  i  la  ma- 
nière des  végétaux,  c'est-à-dire  qu'ils  décomposent  aussi 
l'acide  carbonique  et  dégagent  de  l'oxygène;  mais  ce 
n'est  là  qu'une  exception,  et  pour  l'immense  majorité  des 
animaux  la  respiration  produit  un  résultat  tout  con- 
traire, c'est-à-dire  qu'il  y  a  absorption  d'oxygène  et 
exhalation  d'une  quantité  correspondante  d'acide  carbo- 
nique ,  pour  débarrasser  l'organisme  d'un  excès  de  car- 
bone. Chez  les  infusoires  les  plus  simples  la  respiration 
doit  se  confondre  avec  la  nutrition  proprement  dite; 
chez  les  infusoires  ciliés  au  contraire  qui  ont  nue  bouche 
et  des  estomacs  temporaires ,  creusés  dans  la  substance 
glutineuse  interne,  la  surface  extérieure  est  munie  de 
cil.  ,ib«Ule..  qui.  p.r  leur^gUUon^r^çije,^^  l« 
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fois  b  locomotûm ,  le  mouTemenk  d'aflUu  des  aiimenU 
et  le  renonvelleinent  do  liquide  en  contact,  d'oii  résalte 
nue  véritable  respiration  extérieure.  Les  planaires  ont 
tout  le  corps  revêtu  de  cils  vibraliles  extrêmement  fins 
qui  produisent  auui  la  locomotion  ft  la  respiration. 
D'autres  vers ,  comme  les  belminthe^l^  lombrics ,  les 


sangsues,  etc.,  doivent  respirer  seulement  par  l'absorp- 
tion qui  a  lieu  à  la  surface  entière  de  leur  corps.  Les 
mollusques  aquatiques  font  couverts  de  cils  vibratiles  qui, 
pour  les  embryons  dans  l'œuf,  produisent  un  mouve- 
ment de  rotation  très-curieux,  et  qui  concourent  à  la 
respiration  ;  mais,  chez  ces  animaux  adultes,  la  fonction 
respiratoire  est  localisée  dans  des  oi^anes  variables  qu'on 
nomme  branehies.  Ce  sont,  par  exemple,  quatre  feuillets 
parallèles  ches  la  plupart  des  concbifères  ou  bivalves  ; 
ce  sont  un  on  deux  peignes  on  arbuscules  ramifiés  ches 
beaucoup  de  gastéropodes  et  de  cépbalbpodes. 

On  nomme  aussi  branchies  les  organes  respiratoires 
des  crustacés,  quoique  leur  structure  soit  très-différente. 
Chei  les  uns ,  en  effet ,  ce  sont  des  lames  triangulaires 
empilées  de  manière  à  former  des  masses  pyramidales 
recourbées  sous  la  carapace ,  et  chacune  de  ces  lames 
représente  elle-même  un  sac  membraneux  très-aplati 
dans  lequel  circule  le  liquide  nourricier  ;  chei  d'autres, 
tels  que  l'écrevisse,  chaque  branchie  est  formée  de  tu- 
bes membraneux  parallèles ,  rapprochés  en  manière  de 
brossç  ;  ches  d'autres  encore ,  ce  sont  des  houppes ,  des 
lamelles  très-minces ,  ou  de»  soies  plumeuses,  mais  tou- 
jours c'est  un  appareil  membraneux  à  travers  la  paroi 
duquel  s'effectue  la  respiration.  Certains  crustacés  ter- 
restres ,  comme  le  cloporte ,  respirent  au  moyen  de 
lames  toujours  ténues  à  l'abri  de  la  sécheresse.  C'est  à 
peu  près  de  même  que  respirent  les  araignées,  qui,  dans 
des  sacs  particuliers,  sous  l'abdomen,  ont  des  paquets 
de  petites  lamelles  empilées  comme  les  feuillets  d'un 
livre  et  qu'on  a  improprement  nommés  des  poumons. 

Quant  aux  insectes,  leur  mode  de  respiration  est  tout 
i  fait  caractéristique  ;  ils  ont  de  chaque  côté  une  série 
de  petites  ouvertures  nommées  nigwuues  par  lesquelles 
l'air  pénètre  dans  un  système  de  canaux  ramiBés  à  l'in- 
fini qu'on  nomme  trachée*.  Ces  canaux  semblent  sou- 
tenus par  une  fibre  en  hélice ,  mais  en  réalité  ils  sont 
formés  par  une  membrane  épaissie ,  suivant  des  lignes 
transverses  parallèles,  ou  suivant  une  seule  ligue  en  hé- 
lice. Dans  ce  cas  la  respiration  est  tout  à  fait  interne , 
c'est  l'oxygène,  arrivant  par  les  stigmates,  qui  va  cher- 
cher les  fluides  et  les  tissus  organiques  jusque  dans  leur 
profondeur,  et  le  seul  principe  de  la  diffusion  des  gas 
suffit  pour  expliquer  l'admission  de  l'oxygène,  et  l'évacua- 
tion de  l'acide  carbonique,  produit  de  la  respiration.  Si 
quelquefois  un  insecte  agite  et  gonfle  ses  divers  seg- 
ments en  y  faisant  entrer  une  plus  grande  quantité  d'aîr, 
c'est  pour  se  préparer  à  prendre  son  vol  en  diminuant 
sa  pesanteur  spécifique,  et  non  pour  respirer  davan- 
tage. Les  acariens,  comme  les  myriapodes  et  diverses 
arachnides,  reipirent  bien  aussi  par  des  trachées,  mais 
les  plus  simples  de  ces  animaux,  les  mites,  par  exemple, 
respirent  simplement  par  toute  la  surface  de  leur  corps. 

Les  organes  respiratoires  des  poissons,  quoique  très- 
différents  aussi  de  ceux  des  mollusques  ou  des  crustacés, 
se  nomment  également  des  branehies.  Ce  sont  des  ar- 
ceaux mobiles  au  nombre  de  quatre  de  chaque  cdté  de 
la  tête,  portant  chacun  une  double  rangée  de  filaments 
rouges,  charnus,  disposés  en  dents  de  peigne.  Ils  sont 
protégés  par  deux  plaques  osseuses,  les  opercule*,  qui 
semblent  être  le  prolongement  des  joues,  et  dont  le 
mouvement  alternatif  détermine  le  renouvellement  de 
l'eau  arrivant  par  la  bouche  et  par  des  fentes  latérales 
ouvertes  au  fond  du  gosier  de  l'animal.  Ces  branchies, 
qui  se  nomment  communément  aussi  les  ouïes  des 
poissons,  n'ont  pat  de  cils  vibratiles,  et  absorbent,  à 
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travers  la  fine  membrane  qui  les  revêt,  raxfgèoe  de 
l'air  dissous  dans  l'eau.  Gert^ns  reptiles  aquatiqoea ,  les 
batraciens,  ont,  au  moins  dans  le  jeune  âge,  dee  bran- 
chies qui  sont  simplement  ramifiées  et  revêtoes  de  cils 
vibratiles  comme  celles  des  mollusques.  Ces  \ 
tiles  d'ailleurs  ont,  i  l'état  adulte,  des 
que  tous  les  autres  reptiles ,  les  oiseaux  et  les 
mileres.  Les  poumons  sont  des  organes  mous ,  eellnlciix . 
destinés  uniquement  à  la  respiiation  aérienoe  ;  fair  qui 
les  gonfle  y  arrive  par  un  canal  nommé  trachée-artère , 
lequel  se  divise  ordinairement  eu  ramificationa  nom- 
breuses qu'on  nomme  les  bronches.  C'est  à  travers  les 
parois  des  cellules  auxquelles  aboutissent  les  bronches 
que  le  sang,  circulant  dans  des  vaisseaux  très -fins, 
reçoit  l'oxygène  de  l'air  et  abandonne  en  échange  fs- 
cide  carbonique  provenant  de  l'action  de  Toxygèoe  pnt- 
cédemment  absorbé.  Le  mécanisme,  qui  fait  arriver  TaB- 
dans  les  poumons,  est  asses  difTérent  dans  les  dïvcn 
types  des  vertébrés,  ainsi  les  tortues  dont  les  o6tes  wol 
immobiles  et  les  grenouilles  qui  manquent  de  câCes,  rem- 
plissent d'air  leur  bouche  dont  elles  contractent  ensuite 
la  cavité  pour  forcer  cet  air  à  pénétrer  dans  les  | 
Les  mammifères  ont  le  poumon  renfermé  dans  i 
vite  formée  par  les  côtes  et  par  le  diaphragme ,  doisua 
musculaire  qui  la  sépare  de  l'abdomen.  Le  volome  àr 
celte  cavité  devient  tout  à  coup  plus  grand  quand  les 
côtes  primitivement  obliques  se  redressent  par  l'action  de» 
muscles  et  quand  le  diaphragme,  par  l'eflet  de  la  con- 
traction de  ses  fibres ,  devient  lui-même  moins  coocave 
qu'il  n'était  d'abord.  Les  poumons  ne  peuvent  se  dilater 
pour  remplir  ce  vide  sans  que  l'air  extérieur  ne  s'y 
précipite  à  l'instant ,  c'est  le  premier  acte  respiratoire . 
l'inspiration  ;  le  second  acte ,  ou  l'expiration ,  a  lieu  par 
le  relAchement  de  toutes  les  fibres  qui  ont  agi  et  par  la 
contractUité  propre  quoique  asses  faible  des  poumons,  et 
surtout  par  la  contraction  des  muscles  abdominaux  qoî, 
en  refoulant  la  masse  des  viscères  contre  le  diaphragme, 
le  rend  de  nouveau  concave. 

Circulation. 

Chez  les  animaux  pourvus  d'un  cœur  et  de  vaisseau 
pour  la  circulation  du  sang ,  cette  fonction  est  nécessai> 
rement  lice  à  celle  de  la  respiration  ;  car  le  mouveoicat 
du  fluide  nourricier  n'a  pas  seulement  pour  but  de  Ir 
conduire  aux  différeuts  organes  qui  ont  besoin  d'élé- 
ments réparateurs  ou  vivifiants ,  mais  aussi  il  doit  reoi- 
porter  les  molécules  dont  la  vitalité  est  épuisée  et  celles 
qui  doivent  recevoir  l'action  directe  de  l'air.  C'est  là  uot- 
condition  de  la  perpétuité  de  ce  mouvement ,  et  le  fluide 
ainsi  rapporté  des  diverses  parties  du  corps ,  et  oonuar 
le  sang  veineux,  doit  venir  traverser  l'appareil  respi- 
ratoire pour  y  recevoir,  par  l'absorption  de  l'oxygène,  de 
nouvelles  propriétés  vivifiantes  et  redevenir  sang  artériel: 
toutefois  il  a  dd  préalablement  se  dépouiller,  en  traver- 
sant le  foie,  de  certains  principes  surabondants,  et  il  s 
dû  se  mêler  avec  le  chyle  ou  le  produit  le  plus  récent 
de  la  digestion .  Le  cœur  est  simplement  le  moteur  ou 
l'organe  d'impulsion  du  sang;  il  est  simple  ou  obI- 
tiple,  c'est-à-dire  q^  chez  certains  animaux  on  trouve 
un  cœur  artériel  poussant  le  sang  dans  les  diverses  par- 
ties du  corps ,  et  un  ou  deux  cœurs  chargés  jde  pousser 
dans  l'appareil  respiratoire  le  sang,  qui  a  besoin  de  recf- 
voir  l'influence  de  l'oxygène.  Ainsi  le  cœur  à  quatre  ca- 
vités des  animaux  à  sang  chaud  représente  par  le  fait  deoi 
cœurs  réunis  ou  soudés,  quoique  distincts. 

Le  cœur  le  plus  simple ,  celui  des  ascidies  et  des  hi- 
phores,  est  un  canal  ou  vaisseau-plus  volumineux  qui  tt 
contracte  alternativement  de  proche  en  proche .  et  «pi 
pousse  le  sang  tantôt  dans  l'appareil  respiratoire .  tanlôi 
dans  tout  le  reste  du  corps.  Les  aonélides  oot  des 
vaisseaux  contractiles  faisant  aussi  l'office  de  cœur,  oui* 
Digitized  by  LjOOQ IC 
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poosnat  toBÎoiin  le  lang  dam  ia  même  direcUon. 

Beaocoap  de  molliuqnefl ,  comme  le  colimaçon ,  ont  on 
If  al  cceor  arl^riel  formé  de  deux  cavités;  l'une,  dite 
orrillette ,  recevant  le  lang  qui  vient  de  traverser  Tor- 
gane  respiratoire  ;  l'autre ,  dite  ventricule ,  qui  le  chasse 
dans  les  vaisseaux  chargés  de  le  distnbuer  i  toutes  les 
pirtiet  du  corps.  Les  conchiCères  ont  le  caur  formé  d'un 
seul  ventricule  et  de  deux  oreillettes  recevant  de  chaque 
c6té  le  s|ng  venu  des  branchies  ;  mais ,  par  exception , 
qaelqaef-uns ,  à  cause  de  l'écartement  des  sommets  des 
islrn,  comme  les  arches,  au  lieu  d'un  seul  ventri- 
cote ,  en  ont  deux  ,  correspondant  à  chaque  oreillette. 
Les  céphalopodes,  avec  un  cœur  chargé  de  chasser,  d'en- 
lojer  daos  tout  le  reste  du  corps  le  sang  venu  des 
branchies,  ont  deux  cœurs  branchiaux  situés  à  la  base 
des  branchies.  Les  crustacés  ont  aussi  un  cœur  aor- 
tiqne  simple  recevant  le  sang  venu  des  branchies 
pour  le  distribuer  aux  organes.  Les  poissons ,  an  con- 
Iraire,  ont  un  seul  cœur  branchial  recevant  dans  une 
oreillette  le  sang  de  tout  le  corps  pour  le  chasser  au 
moyen  d'on  ventricule  musculeux  dans  les  branchies  ; 
de  ces  organes  respiratoires  naissent  paraliMement  d'au- 
tres vaisseaux  qui ,  après  s'être  réunis  sous  la  colonne 
veriébrale,  portent  le  sang  oxygéné  à  tous  les  organes. 

Les  oiseaux  et  les  mammifères,  qui  d'ailleurs  ont  seuls 
le  sang  chaud  ,  réunissent  dans  leur  cœur  à  quatre  cavi- 
ti^  celai  des  mollusques  et  celui  des  poissons  :  ainsi  le 
lenthcale  droit  chasse  dans  les  poumons  le  sang  venu  des 
diverses  parties  du  corps  dans  l'oreillette  du  même  câté, 
Uadis  qoe  l'oreillette  gauche  reçoit  le  sang  des  poumons  et 
le  transmet  an  ventricule  gauche  pour  l'envoyer  par  l'aorte 
dtos  tout  le  corps.  Les  reptiles  enfin ,  dont  le  sang  est 
froid,  n'ont  an  cœur  qu'un  ventricule  et  deux  oreillettes , 
r'es(-i-dire  qu'une  portion  du  sangsenle  est  vivifiée  dans 
les  poumons  et  mêlée  dans  le  ventricule  avec  le  surplus. 

Le  sang  ou  liquide  nourricier  se  trouve  dans  tous  les 
aoimanx ,  mais  c'est  chex  les  vertébrés  seulement  qu'il 
présente  réunis  tons  les  caractères  qu'on  a  coutume  de 
loi  attribuer  ;  il  est  rouge ,  formé  d'une  partie  liquide 
incolore  tenant  en  dissolution  l'albumine  et  simplement 
en  sQspension  U  fibrine  ;  et  de  plus ,  il  contient  une  foule 
de  petits  corpuscules  flottants  colorés  qu'on  nomme  im- 
proprement globules  tanguin*.  Ce  sont  de  petits  disques 
arrondis  et  i  bords  épais  chez  la  plupart  des  mammifères  ; 
pour  tous  les  autres  vertébrés,  au  contraire,  ce  sont  des 
disqnes  ovales  proportionnellement  plus  minces,  mais 
pourvus  d'un  noyau  ou  nucleiu  central ,  rendu  vi- 
sible par  l'action  de  Teau.  Les  plus  petits,  ceux  de 
t'honime,  ont  enviroii  1/120'  de  millimètre;  les  plus 
grands,  ceux  des  batraciens,  ont  I/50«  et  jusqu'à  l/30« 
de  millimètre.  Quand  le  sang  est  soustrait  à  l'influence 
(fe  la  vie ,  la  fibrine  qu'il  contient  se  coagule  et  en- 
traîne avec  elle  tons  les  globules  sanguiqf  pour  former 
on  caillot ,  qui  se  contracte  peu  à  peu  en  abandonnant 
le  sérum  dans  lequel  reste  dissoute  l'albumine  avec 
diiers  sels,  de  la  graisse  et  plusieurs  autres  substan- 
ces. Le  sang  des  cmstacés  et  des  mollusques  est  incolore, 
oon  coagulable  et  contient  seulement  quelques  corpus- 
cules irréguliers.  Le  sang  des  annélides,  au  contraire, 
n(  coloré  en  rouge ,  ou  plus  rarement  en  vert  ;  mais  il 
ne  contient  pas  de  corpuscules  et  il  n'est  pas  coagulable. 

Les  insectes ,  comme  beaucoup  d'autres  invertébrés , 
ont  an  liquide  nourricier  incolore  qui  remplit  toutes  les 
cavités  et  dans  lequel  est  baigné  l'intestin  ;  ils  n'ont  pu 
de  vraie  circulation ,  puisque  c'est  l'air  qui  va  par  les 
trachées  trouver  le  liquide  à  vivifier,  et  non  celui-ci  qui 
«a  chercher  l'air  ;  cependant  on  voit  chez  eux  une  circu- 
lation incomplète  produite  surtout  par  un  canal  lacuneux 
qu'on  nomme  leur  oaisMeau  dorsal,  et  qui  se  contracte 
périodiquement  d'arrière  en  avant 
Les  végétaux  présentent  deux  ou  trois  sortes  de  circu- 


lation ,  savoir  :  l^'  le  mouvement  de  la  sève  qui ,  puisée 
dans  le  sol  par  les  raeines ,  acquiert  peu  à  peu  ses  pro- 
priétés en  s'élevant  à  travers  les  tissus,  est  élaborée  davan- 
tage dans  les  feuifles ,  puis  redescend  entre  le  bois  et 
r^rce ,  où  elle  ctt^urt  i  l'organisation  des  nouvelles 
couches  ligneuses  ;^o  la  cyclose,  ou  le  mouvement  du 
latex  dans  un  système  de  vaisseaux  qui  se  trouvent  ordi- 
nairement dans  l'écorce  ;  3<>  la  rotation  des  sucs  contenus 
dans  chaque  cellule,  au  moins  i  une  certaine  époque  de  la 
vie.  Ces  trois  sortes  de  circulaliou,  et  la  dernière  surtout, 
sont  produites  par  l'action  de  l'enduit  vivant  des  cellules  ou 
des  vaisseaux ,  et  c'est  là  ce  qui  distingue  particulièrement 
ces  phénomènes,  de  la  circulation  sanguine  qui  a  pour 
moteur  un  cœur.  Toutefois ,  chez  certains  polypes ,  tels 
que  les  sertulaires,  on  observe  dans  les  tiges  une  circu- 
lation qui  a  une  grande  analogie  avec  la  rotation  des 
sucs  végétaux  et  dont  la  cause  est  manifestement  due  à 
des  cils  vibratiles. 

LoeomoHon  et  motiliU. 

La  locomotion  ou  la  faculté  de  changer  de  lien  a  été 
considérée  d'abord  comme  un  attribut  exclusif  des  ani- 
maux ;  mais ,  à  part  les  navicules  et  les  clostéries ,  que , 
d'après  cette  propriété  même ,  quelques  naturalistes  ont 
classées  à  tort  parmi  les  infnsoires ,  on  a  reconnu  récem- 
ment que  les  spores  ou  germes  de  certaines  algues  ont  ' 
la  faculté  de  nager  librement  jusqu'à  ce  qu'ils  se  soient 
fixés  pour  se  développer  en  végétaux.  D'autre  part,  un 
grand  nombre  de  zoophytes ,  plusieurs  vers  intestinaux 
et  beaucoup  de  conchifères ,  les  cirrhipèdes  et  les  tuni- 
ciens ,  sont  fixés  aux  rochers  et  aux  autres  objets  sous- 
marins  pendant  la  plus  grande  partie  de  leur  vie. 

La  motilité  ou  la  coutractilité  n'est  pas  davantage  un 
attribut  exclusif  des  aninuux,  bien  que  tous,  sans  excep- 
tion ,  la  possèdent  pendant  leurs  périodes  de  vie  active  ; 
presque  tous  les  végétaux  en  effet  peuvent  montrer  des 
phénomènes  de  motilité,  ne  fût-ce  que  la  faculté  de  re- 
tourner leurs  feuilles ,  de  redresser  leurs  tiges  herba- 
cées, de  diriger  leurs  racines  pour  éviter  les  obsta^ 
clés,  de  replier  diversement  leurs  feuilles  et  leurs  corolles 
pendant  la  période  de  sommeil ,  etc.  Beaucoup  de  ces 
êtres  d'ailleurs  sont  manifestement  contractiles  dans  cer- 
taines de  leurs  parties,  comme  la  sensitive,  la  dio- 
née,  etc.  Aussi  ,^  quoique  chez  les  animaux  supérieurs 
on  voie  la  cootraclilité  en  rapport  avec  les  nerfs,  on 
ne  peut  admettre  que  cette  relation  soit  partout  es- 
sentielle. Les  mouvements  des  navicules  et  des  closté- 
ries sont  complètement  inexplicables  jusqu'à  présent,  et 
l'on  sait  seulement  qu'ils  ne  sont  produits  ni  par  des  cils 
vibratiles ,  ni  par  des  pieds  on  prolongements  variables 
comme  on  l'avait  supposé.  Les  mouvements  desoscillaires, 
ainsi  que  tous  les  phénomènes  de  motilité  chez  les  végé- 
taux fixes ,  ne  peuvent  être  attribués  qu'à  une  contracti- 
lité  variable,  mais  non  directement  démontrée  dans  le 
tissu  végétal.  Quant  à  la  locomotion  des  spores  mobiles  et 
nageantîes  des  algues ,  on  a  vu  clairement  qu'elle  est  pro- 
duite par  des  cils  vibratiles  ou  des  filaments  ondulatoires  : 
comme  chez  les  infnsoires.  Ce  sont  aussi  des  cils  vibra- 
tiles qui  servent  i  la  locomotion  des  turbellariés ,  des 
acalèphes  et  de  beaucoup  de  zoophytes  et  de  mollusques, 
au  moins  pendant  la  première  période  de  leur  dévelop- 
pement Quelques  infnsoires  comme  les  amibes  et  les 
rhizopodes  se  meuvent  simplement  en  rampant,  par 
l'extension  sur  un  point  et  la  contraction  sur  quelque 
autre  point  de  la  substance  glntineuse ,  homogène  dont 
tout  leur  corps  est  formé  et  dans  laquelle  sont  confon- 
dues toutes  les  fonctions  vitales. 

Les  mollusques  gastéropodes  qui  rampent  sur  une  lame 
charnue ,  située  à  la  face  ventrale  et  faisant  les  fonctions 
de  pied,  se  meuvent  par  l'effet  de  contractions  et  dilata- 
tions alternatives  des  fibres  musculaires  de  ce  pied.  Pour 
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It  plupart  des  moUnsqnas  nus,  le  mouvement  eit  prodait 
égtlement  par  let  oootractioni  des  fibres  masculaires  cou- 
stiloant  en  grande  partie  la  masse  charnae  dont  elles  font 
varier  Ja  forme ,  mais  le  procédé  n'est  pas  toujours  iden- 
tique. ]&n  effet ,  le  glancus  nage  daines  eaux  par  Tagi- 
tation  de  ses  brsncbies  et  les  ptéropooes  agitent  de  même 
les  deoi  expansions  membraneuses  qui  les  caractérisent. 
Plusieurs  céphalopodes  nagent  la  (été  en  arrière  en  con- 
tractant leur  manteau  en  forme  de  sac  ;  c'est  par  un  moyen 
presque  semblable  que  beaucoup  de  méduses  se  meuvent 
dans  les  eaux  en  contractant  alternativement  leur  om- 
brelle. Plusieurs  annélides  se  meuvent  par  l'agitation  des 
appendices  en  forme  de  rames  dont  elles  sont  pourvues, 
on  bien  elles  nagent  en  s'agitant  elles-mêmes  d'un  mou- 
vement ondulatoire  ;  c'est  ainsi  que  nagent  également  les 
sangsues,  qui  n'ont  pas  d'organes  extériem-s.  Mais ,  i  part 
tons  les  animaux  mous  dont  les  fibres  contractiles  réagis- 
sent sur  la  muse  charnue  dont  elles  font  partie,  on  trouve 
ches  tous  les  autres  animaux  articulés  et  vertébrés  un  as- 
semblage de  pièces  solides  donnant  attache  aux  fibres  ou 
aux  muscles  et  faisant  l'office  de  leviers  pour  effectuer 
tous  les  mouvements  relatifs  aux  besoins  de  l'animal. 
Chei  les  vertébrés ,  ces  pièces  soliJes  sont  les  os,  recou- 
verts par  les  muscles  et  constituant  un  squelette  interne. 
Ches  les  articulés,  an  contraire,  les  pièces  solides  contien- 
nent les  muscles  dans  leur  intérieur  et  constituent  en  quel- 
que sorte  un  squelette  externe ,  quoique  réellement  ce  ne 
soit  autre  chose  que  le  tégument  durci.  Ces  animaux  en 
général  sont  pourvus  de  membres,  sorte  de  leviers  articu- 
lés, appropriés  à  la  marche,  au  saut,  au  vol  ou  à  la  nage. 
Les  vertébrés  ont  quatre  membres  plus  ou  moins  com- 
plets :  excepté  les  cétacés,  qui  n'en  ont  que  deux  ;  les  ser- 
pents, qui  n'en  ont  pas  du  tout,  et  certains  poissons.  Les 
insectes  ont  six  pattes  et  souvent  aussi  deux  ou  quatre 
ailes ,  les  arachnides  ont  huit  pieds  et  les  crustacés  en  ont 
dix  ou  quatorte  ou  davantage ,  les  myriapodes  enfin  se 
composent  d'un  grand  nombre  de  segments  homologues, 
portant  chacun  une  ou  deux  paires  de  pieds. 

Dans  le  jeu  des  membres  de  ces  ^'vers  aninunx ,  on 
trouve  des  exemples  de  trois  genres  de  leviers  reconnus 
en  mécanique,  savoir  :  P  un  levier  du  premier  genre  , 
ayant  le  point  d'appui  entre  la  puissance  et  la  résistance, 
se  toit  dans  le  mouvement  de  la  tête,  sur  la  colonne  ver- 
tébrale, qui  fournit  le  point  d'appui,  tandis  que  les 
muscles  de  la  nuque  agissent  comme  puissance  pour 
contrebalancer  I»  poids  de  la  tête ,  on  pour  soulever 
une  proie  :  l'avanl-bras  de  l'homme  agissant  pour  frap- 
per est  aussi  un  levier  du  premier  genre  ;  2°  un  levier  du 
deuxième  genre ,  ayant  la  résistance  entre  le  point  d'ap- 
pui et  la  puissance  qui  occupent  les  deux  extrémités ,  se 
voit  dans  le  pied  de  l'homme ,  prenant  son  point  d'appui 
sur  le  sol ,  tandis  que  les  muscles  du  gras  de  la  jambe 
agissent  sur  le  talon  pour  soulever  le  poids  du  corps  ; 
S°  des  leviers  du  troisième  genre,  enfin ,  se  voient  dans 
le  jeu  de  la  mâchoire  et  dans  l'avant-bras  agissant  pour 
soulever  un  objet  placé  sur  la  main ,  c'est  alors  le  mus- 
cle biceps,  occupant  le  devant  du  bras,  quiexerceson  action 
entre  le  point  d'appui  situé  à  l'articulation  et  la  résis- 
tance qui  est  le  poids  de  l'avant-bras  et  des  objets  à  sou- 
lever. Ce  dernier  gehre  de  levier  est  le  moins  avantageux 
en  mécanique,  où  l'on  a  plus  souvent  besoin  de  multiplier 
la  force  ;  mais  la  nature  l'emploie  de  préférence  dans  la 
structure  des  aninunx  parce  que  si ,  en  effet ,  il  néces- 
site l'emploi  d'une  force  plus  considérable  que  la  résis- 
tance à  vaincre,  cette  force  agit  sur  un  bras  de  levier 
beaucoup  plus  court ,  c'est-à-dire  que  les  attaches  des 
muscles  sont  ploà  rapprochées  des  articulations  et  la 
forme  des  muscles  est'ainsi  plus  dégagée  et  plus  légère. 
Tontes  les  fois  que  des  muscles ,  produisant  le  jeu  d'un 
l«vicr  du  troisième  genre,  ont  des  antagonistes  destinés 
à  produire  un  effet  opposé ,  ceux<i  doivent  agir  comme 


sur  un  levier  du  premier  genre ,  voilà  pourquoi  Favanl- 
bras  de  l'homme  nons  fournit  à  la  fois  un  exemple  des 
deux  genres  de  leviers  snitant  les  muscles  que  Ton  eon- 
sidère.  Toutes  les  articulations  des  crustacés  et  des  in- 
sectes présentent  à  la  fois  ces  deux  genres  de  levier,  car, 
les  muscles  étant  logés  dans  l'intérieur  même  des  levieri. 
le  point  d'appui  correspond  au  diamètre  du  cfliodrr 
creux  formé  par  le  membre,  et  les  muscles  naoteurt 
sont  situés  par  conséquent  en  avant  on  en  arnl^  de  ce 
point  d'appui.  Beaucoup  d'animaux  peuvent,  d'aillenri. 
se  mouvoir  avec  force  sans  le  concours  des  membres, 
c'est  ainsi  que  certains  crustacés  nageurs  se  meurent  si 
rapidement  en  courbant  leur  corps  entier  ou  aeulemea: 
leur  abdomen,  faussement  nommé  la  queue  dans  les  écri- 
visses. C'est  également  ainsi  que  les  poissons  trouvent  dani 
les  inflexions  brusques  de  leur  queue  un  moyen  de  loco> 
motion  beaucoup  plus  puissant  que  dans  Tagitation  dr 
leurs  membres  représentés  par  les  nageoires.  Les  poîf- 
sons  dont  la  longueur  n'est  pas  trop  considérable ,  par 
rapport  à  l'épaisseur,  ne  font  qu'une  seule  '  inflexion  al- 
ternativement répétée  d'un  côté  et  de  l'antre,  mais  ceni 
dont  la  longueur  est  très-considérable,  comme  Tangnille. 
font  des  inflexions  multiples  et  nagent  en  s'agitant  d'ao 
mouvement  ondulatoire  propagé  d'avant  en  nrière 
chaque  inflexion ,  comme  celle  de  la  queue  d'une  earpe. 
exerçant  en  arrière  sur  le  liquide  une  pression  qui. 
par  un  effet  de  réaction ,  pousse  l'animal  en  avant  Les 
serpents,  dépourvus  de  membres ,  rampent  sur  le  sol  en 
s'agitant  aussi  d'un  mouvement  ondulatoire  ;  mais  daa» 
ce  cas  ce  sont  les  écailles  de  leur  ventre  qui ,  successi- 
vement redressées,  prennent  un  point  d'appui  sur  le  sd 
et  permettent  aux  parties  antérieures  de  se  porter  en  at an( 

f/oix,  phonation. 

Quoique  le  son  soit  un  phénomène  physique  produit 
par  les  vibrations  de  l'air  on  des  corps  solides ,  iJ  doit 
être  considéré  ches  les  animaux  comme  dépendant  de  li 
contractilité  musculaire.  L'homme,  par  exemple,  laisse  a 
volonté  l'air  sortir  sans  bruit  de  ses  poumons  ;  mais  le  soe 
est  produit  quand,  par  la  contraction  de  certains  mnsclei, 
il  a  mis  dans  un  état  éonvenable  la  glotte ,  qui ,  sitnée  à 
l'entrée  de  la  trachée-artère ,  sert  à  la  fois  an  passage  df 
l'air  pour  la  respiration  et  pour  la  voix.  Les  ligameots. 
ou  cordes  vocales,  qui  constituent  les  bords  de  la  glotte. 
se  trouvant  plus  tendus  et  plus  rapprochés,  entrent  eux- 
mêmes  en  vibration  comme  la  lame  mobile  de  Tancbe  d'un 
tuyau  d'orgue.  Ches  les  mammifères  et  les  oiseaux  la  voix  s*' 
produit  de  même ,  avec  cette  différence  que ,  ches  les  oi- 
seaux ,  le  larynx ,  siège  de  ce  phénomène ,  est  an  bas  d« 
la  trachée-artère  et  non  à  l'extrémité  supérieure.  Cest 
parini  les  oiseaux  jwuls  que  la  voix  peut  imiter  celle  àe 
l'homme  ;  mais  aucun  animal  n'a  la  conscience  de  la  va- 
leur des  paroMk,  et  le  langage  est  un  des  attributs  exda- 
sifs  de  la  perfectibilité  humaine.  Quelques  reptiles  oo! 
aussi  la  faculté  de  faire  entendre  un  cri ,  un  sifQemeat  on 
un  croassement;  mais  la  plupart  sont  muets,  comme 
les  poissons,  car  le  bruit  que  font,  par  exoe|ftioo. 
quelques-uns  de  ces  derniers  ne  peut  être  nommé  anr 
voix,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  poumons  ni  de  larynx 
c'est  simplement  un  bruit  causé  par  Fexpnlsion  de  Taîr 
momentanément  emprisonné  dans  la  bouche  et  dans  T»- 
sophage.  Il  en  est  de  même  du  bruit  que  font  entendre 
quelques  mollusques  en  se  contractant ,  ou  les  crnstaoês 
en  agitant  leurs  pieds-mâchoires.  Mais  les  insectes  font 
entendre  des  sons  particuliers  qui  même  sont  souvent 
produits  par  des  organes  spéciaux,  quoiqu'on  ne  puisse 
jamais  leur  donner  le  nom  de  voix. 

Ainsi  les  cigales  mâles  ont  sous  l'abdomen  deux  tim- 
hales  sur  lesquelles  une  membrane  tendue  est  ébranlée 
et  mise  en  vibration  par  des  muscles  particuliers.  Let 
grillons  ont  vers  la  base  de  Tune  des  ailes  supérieures 
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ao  espace  raembrtaeax  qui ,  frotté  vivement  par  Fautre 
aile,  prodoii  leur  cri  si  conoa.  Les  criqneU,  au  con- 
traire, se  font  eoteadre  en  frottant  contre  leurs  ailes  su- 
périenres  le  bord  interne  de  leurs  cnisMS  dentelé  en  ma- 
nière de  lime.  Le  bourdonnement  plus  on  moins  aigu  que 
font  la  plupart  des  insectes  en  volant  est  produit  sans 
doute  par  Pagilation  des  ailes;  mais  c'est  Tair  contenu 
dsns  les  sacs  trachéens,  i  la  base  de  Tabdomen,  qui 
contribue  surtout  par  sa  vibration  à  donnera  ce  bruit  son 
timbre  et  son  intensité,  comme  l'air  contenu  dans  la 
caisse  d'un  violon.  Divers  insectes  i  tégument  plus  dnr 
produisent  un  bruit  particulier  en  frottant  l'eitrémité  de 
rtbdomen  contre  les  étuis,  ou  le  corselet  (protboraz)  con- 
tre le  segment  qui  le  suit 

Xer/s  et  semationê. 

Quoique  les  animaux  les  plus  simples,  les  infusoires, 
les  polypes ,  les  acalèphes  et  la  plupart  des  helminthes 
loient  dépourvus  de  nerfs  aussi  bien  que  les  végétaux , 
et  gne  les  uns  et  les  autres  donnent  des  signes  plus  ou 
moins  évidents  iKirritabilité  et  de  molilité ,  cependant  ou 
1  coutume  de  considérer  lei  nerfs  comme  euentiellement 
nécessaires  pour  la  manifestation  de  ces  phénomènes.  Ce 
sont  des  cordons  blancs  qui  transmettent  les  impresûons 
venues  du  dehors  à  un  centre  nommé  cerveau  cbes  les 
f ertébrés ,  on  i  un  système  de  renflements  nommés  gan- 
glions ches  les  mollusques  et  les  articulés ,  et  qui ,  i  par- 
tir de  ce  centre  ou  de  ces  centres,  transmettent  aux  fibres 
musculaires  les  ordres  de  la  volonté  ou  l'agent  nécessaire 
pour  que  tel  mouvement,  telle  action  ait  lieu. 

Le  système  nerveux  chez  les  vertébrés  comprend  : 
1*  le  cerveau,  logé  dans  la  botte  osseuse  du  crâne ,  qui, 
ivec  les  organes  des  sens  et  de  la  manducation ,  consti- 
tue Is  partie  principale  de  la  tête  de  ces  animaux  ;  2*^  la 
moelle  épinière ,  prolongement  du  cerveau ,  logé  dans  un 
csnal  osseux  formé  par  une  séné  d'os  nommés  vertèbres 
et  constituant  la  colonne  vertébrale  on  l'axe  du  squelette  ; 
S^les  nerfs  qui,  partant  du  cerveau  et  de  la  moelle  épi- 
nière ,  servent  aux  sensations  et  i  la  locomotion ,  et  sont 
lenlt  soumis  à  l'action  de  la  volonté  ;  4®  des  ganglions 
liés  par  quelques  filets  nerveux  à  la  moelle  épinière ,  mais 
recevant  des  nerfs  beaucoup  plus  nombreux  distribués 
ux  organes  de  la  digestion,  de  la  circulation ,  etc.,  dont 
fsetion  est  indépendante  de  la  volonté.  Ces  nerfs  et  leurs 
ganglions  forment  un  ensemble  qu'on  désigne  sous  le  nom 
de  grand-sympathique ,  à  canse  de  la  coordination  qu'ils 
établissent  entre  les  fonctions  de  la  vie  organique.  Le 
cerveau  et  la  moelle  épinière  occupent  toujours  la  région 
dorsale  des  vertébrés,  et  le  grand-sympathique  est  situé 
tn-desious.  Ches  les  articulés,  au  contraire,  une  double 
chaîne  de  ganglions  plus  ou  moins  distincts,  plus  ou 
BHMns  soudés  entre  eux  occupe  la  région  ventrale  à  par- 
tir du  commencement  de  l'œsophage ,  que  surmonte  une 
première  paire  de  ganglions  unis  latéralement  à  ceux 
qui  commencent  la  chaîne  ventrale.  De  ces  divers  gan- 
glions partent  les  nerfs  qui  portent  aux  fibres  muscn- 
Isires  les  ordres  de  la  volonté ,  ou  qui  transmettent  à  ces 
gsttglions  les  impressions  du  dehors.  On  ne  peut  donc , 
mslgré  leur  position  si  différente,  s'empêcher  de  les 
considérer  comme  représentant  le  cerveau  et  la  moelle 
épinière  des  vertébrés ,  et  non  le  système  du  nerf  grand- 
«ympathique.  Chez  les  annélides  le  système  nerveux  est 
tout  s  fait  analogue  i  celui  des  articulés  ;  mais ,  chez  les 
mollusques,  à  part  un  rolher  nerveux  formé  autour  de 
i  ssophage  par  les  cordons  qui  unissent  les  ganglions 
supérieurs  et  inférieurs,  on  ne  voit  plus  aucune  analogie  : 
les  ganglions  sont  épars  et  ne  forment  plus  de  chaîne 
îentrale.  On  a  attribué  aux  échinodermes  un  système 
neneuxen  rapport  avec  la  forme  rayonnée  de  leur  corps, 
c  nt-ê-dire  formant  autour  de  la  bouche  un  anneau  d'où 
ptrteat  des  branches,  correspondant  aox  rayons  ou  aux 
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branches  de  ces  animaux.  En  généralisant  beaucoup  trop 
ensuite  le  rapport  qui  existe  naturellement  entre  la  dispo- 
sition do  système  nerveux  et  la  forme  du  corps  des  ani- 
maux ,  on  a  voulu  admettre  que  celle-ci  dépend  de  celle- 
là;  mais,  puisqu'on  est  forcé  de  reconnaître  que  les 
animaux  les  plus  simples  n'ont  pas  de  système  nerveux . 
on  ne  peut  donc  poser  en  principe  que  la  forme  dépend 
toujours  du  système  nçrveux. 

Les  sensations  qui  mettent  les  animaux  en  rapport 
avec  le  monde  extérieur  et  que  pour  cette  raison  on 
nomme  fonctions  de  relation ,  sont  bien  plus  nécessaire- 
ment liées  à  l'existence  d'un  système  nerveux,  que  la 
fonction  de  la  locomotion ,  quoique  le  sens  du  toucher 
paraisse  inhérent  à  la  nature  même  du  tissu  homogène 
dans  lequel  résident  tontes  les  fonctions  vitales  des  ani- 
maux inférieurs.  Après  le  sens  du  toucher,  celui  de  la 
vue  est  le  plus  généralement  départi  aux  animaux  ;  mais 
il  n'a  bien'  souvent  pour  objet  qu'une  simple  perception 
de  la  lumière,  et  non  la  formation  d'une  image  sur 
l'extrémité  dn  nerf  optique.  On  ne  peut  même  s'empê- 
cher d'accorder  une  certaine  sensation  de  la  lumière  aux 
végétaux  et  à  des  polypes,  qui  sont  privés  d'yeux,  car  on 
les  voit  s'incliner  du  cdté  le  pins  éclairé,  tes  yeux  des- 
tinés à  la  formation  des  images  sont  de  deux  sortes  :  les 
uns  sont  simples ,  et  leur  structure  rappelle  complète- 
ment celle  de  l'appareil  que  les  physiciens  ont  nommé 
chambre  obscure;  les  autres,  qui  appartiennent  aux 
crustacés  et  aux  insectes ,  sont  des  yeux  à  réseau ,  com- 
posés d'un  très-grand  nombre  de  petits  yeux  réunis  sons 
une  seule  cornée  divisée  en  autant  de  petites  facettes. 
L'organe  de  l'audition  ne  se  trouve  avec  toute  sa  perfection 
que  chez  les  mammifères  et  les  oiseaux  ;  chez  les  reptiles 
il  est  déjà  incomplet ,  et  chez  les  poissons  il  ne  commu- 
nique pas  directement  avec  le  milieu  ambiant;  on 
reconnaît  encore  une  oreille  imparfaite ,  chez  les  cépha- 
lopodes et  ches  certains  crustacés,  à  la  base  de  leurs  an- 
tennes. On  a  voulu  attribuer  aussi  à  quelques  autres 
mollusques  un  organe  d'audition,  mais  la  plupart  des 
animaux  inférieurs  en  sont  dépourvus.  Les  organes  de 
l'odorat  et  du  goût  se  voient  dans  un  nombre  d'animaux 
beaucoup  plus  restreint  :  ce  dernier  même  est  presque 
nul  chez  les  oiseaux,  dont  la  langue  est  dure  et  cornée, 
Mais  d'un  autre  cdté  on  peut  bien  supposer  qu'ils  se 
confondent  avec  le  sens  du  toucher  chez  les  mollusques, 
dont  la  peau  est  si  molle  et  si  impressionnable ,  et  que 
chez  les  insectes  dont  le  corps  est  traversé  par  des  mil- 
liers de  trachées  les  moindres  odeurs  peuvent  être  per- 
çues par  l'ensemble  de  ces  vaisseaux  aérifères. 

ChaUur  amimaU^  pkotpkareMeenett  Heetrieité. 

Quoique  certains  végétaux,  tels  que  les  aroidées  montrent 
dans  leur  fleur,  à  l'instant  de  la  fécondation,  un  dégagement 
de  chaleur,  quoique  les  insectes  en  sociétés  nombreuses, 
tels  que  les  abeilles,  puissent  produire  une  élévation  no- 
table de  température  dans  leur  habitation  ;  cependant, 
excepté  les  mammifères  et  les  oiseaux,  qu'on  nomme  par 
exception  animaux  à  sang  chaud ,  tous  les  êtres  vivants 
n'ont  qu'un  très-faible  degré  de  chaleur  propre. 

La  température  du  sang  des  mammifères  est  presque 
constante  de  38  à  40  degrés  centigrades  quel  que  soit 
la  température  de  l'air  extérieur  ;  celle  î|es  oiseaux, 
constante  aussi,  est  de  quatre  à  cinq  degrés  plus  élevée. 
On  a  cru  pouvoir  attribuer  cette  chaleur  à  la  combinai- 
son de  l'oxygène  avec  le  carbone  dans  les  poumons  ou 
dans  les  veines  pour  former  de  l'acide  carbonique, 
comme  dans  la  combustion  du  bois  et  du  charbon  dans 
UM  foyers.  Hais  la  constance  même  de  cette  tempéra- 
ture ,  quel  que  soit  le  climat ,  et  d*tmtre  part  l'absence 
de  chaleur  propre  ches  les  reptiles ,  prouvent  que  cette 
combinaison  n'est  pas  la  vraie  cause  ou  du  moins  n'est 
pas  la  seule  de  la  chaleur  produite.^  Il  est  bien  vrai- 
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temblable  aa  contraire  qoe  l'action  des  nerfs  contribue 
davantage  à  ce  dégagement  de  chaleur,  comme  elle  est 
aussi  la  cause  unique  de  Télectricité  animale ,  -et  cela 
même  eipliqne  le  refroidissement  d*un  membre  para- 
lysé dans  lequel  la  sensibilité  ou  l'action  nerveuse  a 
disparu  sans  que  la  nutrition  cesse  d'avoir  lieu. 

La  phosphorescence  ne  s'observe  guère  dans  l'état  de 
vie  que  ches  des  animaux  inférieurs ,  ches  quelques  in- 
sectes comme  le  ver  luisant,  ches  des  petits  crustacés , 
des  mollusques ,  des  méduses ,  des  annélides ,  des  po- 
lypes, des  iofusoires ,  etc.  ;  son  intermittence  fait  pen- 
ser aussi  qu'elle  est  en  partie  soumise  à  la  volonté  de 
l'animal ,  mais  elle  persiste  quelquefois  après  la  mort, 
et  dans  ce  cas  elle  peut  bien  être  analogue  à  celle  que 
nous  montrent  les  corps  organisés  en  décomposition, 
comme  les  débris  de  poisson ,  c'est-À-dire  qu'il  y  a  com- 
bustion du  phosphore  mis  en  liberté  par  les  réactions 
mutuelles  des  substances  oi^aniques. 

L'électricité  animale  n'a  été  bien  observée  que  ches 
quelques  poissons  comme  la  torpille  et  le  gymnote  ;  elle 
est  produite  dans  des  organes  spéciaux ,  composés  d'un 
grand  nombre  de  cellules  remplies  d'un  liquide  mucila- 
ginenx  et  empilées  de  manière  à  former  un  amas  de 
prismes  hexagones  juxtaposés.  Cette  disposition  n'est 
pas  sans  une  certaine  analogie  avec  celle  des  piles  vol- 
taïques  ;  mais  ce  sont  des  nerfs  venant  d'un  lobe  parti- 
culier du  cerveau  «  et  distribués  en  grand  nombre  dans 
ces  cellules  qui  dégagent  véritablement  le  fluide  élec- 
trique que  l'organe  a  seulement  la  faculté  de  retenir  et 
de  condenser.  Les  secousses  données  par  ces  poissons  i 
la  main  qui  les  touche ,  sont  entièrement  semblables  à 
celles  que  donne  la  bouteille  de  Leyde  chargée  d'électri- 
cité, et  l'on  est  parvenu  dans  ces  derniers  temps  à  re- 
produire avec  eux  tous  les  autres  phénomènes  électri- 
ques. Comme  d'autre  part  on  savait  depuis  les  expériences 
de  Galvani  qne  l'électricité  transmise  par  les  nerfs  peut 
exciter  les  contractions  musculaires  d'un  animal  tué 
récemment ,  on  a  été  conduit  à  admettre  une  certaine 
analogie  entre  le  fluide  électrique  et  l'agent  nerveux. 

Inteiligenee.  —  Instinct. 

L'homme  seul  a  reçu,  avec  rintelligence,la  perfectibi- 
lité, et  c'est  là  ce  qui  le  distingue  de  tous  les  autres  ani- 
maux ,  qui  ont  l'intelligence  jusqu'à  un  certain  point  et 
dans  une  certaine  mesure,  ou  ches  lesquels  cette  faculté 
est  suppléée  par  l'instinct.  L'intelligence  est  la  faculté  de 
comparer  des  idées  ou  des  impressions  extérieures,  et 
d'en  déduire  un  jugement  qui  motive  les  actions  de  l'a- 
nimal. Elle  paraît  avoir  son  siège  dans  le  cerveau  et  ne 
s'observe  bien  clairement  que  chez  les  vertébrés  qui  soqt 
pourvus  de  ce  centre  nerveux  ;  elle  est  bien  manifeste  chez 
les  chiens,  les  singes,  l'éléphant,  le  cheval,  qui  font  de 
véritables  raisonnements ,  et  qui  sont  susceptibles  d'une 
certaine  éducation  ;  ches  les  rongeurs  et  les  ruminants 
elle  est  déjà  bien  plus  obtuse  et  plus  subordonnée  à  l'in- 
stinct ;  ches  quelques  oiseaux  elle  est  sans  doute  supé- 
rieure à  celle  des  derniers  mammifères,  mais  encore  pour 
les  plus  intelligents,  pour  les  faucons,  par  exemple,  l'é- 
ducation n'est  que  le  développement ,  la  culture  de  l'in- 
stinct et  non  l'habitude  de  comparer  un  plus  grand 
nombre  d'idées.  Les  reptiles  sont  encore  inférieurs  sous 
ce  rapport  Ax  oiseaux ,  et  les  poissons  ne  donnent  plus 
guère  de  preuve  d'intelligence  qne  par  le  soin  avec  lequel 
ils  évitent  des  dangers  nouveaux.  Tout  le  reste  ches  les 
divers  animaux  est  du  ressort  de  l'instinct ,  cette  antre 
faculté  qui  les  fait  agir  non  d'après  des  idées  acquises  ou 
des  impressions  extérieures,  mais  d'après  des  idées  innées 
qui  les  poussent  dans  telle  ou  telle  direction ,  comme  la 
réminiscence  d'un  acte  qu'ils  n'ont  pas  fait  eux-mêmes 
ou  plntAt  comme  le  rcve  qui  poursuit  et  fait  agir  un 
somnambule.  Ainsi  l'abeille,  après  sa  vie  inerte  de  larve 


et  son  sommeil  léthai^qne  de  nymphe ,  s'éveille  à  point 
nommé  avec  ses  instincts  bien  complets,  avec  son  aptitude 
à  construire  géométriquement  ses  alvéoles  poar  loger  une 
progéniture  qui  n'est  pas  la  sienne ,  à  récolter  le  miel  et 
le  pollen ,  à  préparer  le  propobs  et  la  cire ,  et  à  sentir  à 
travers  les  airs ,  les  fleurs  qu'elle  doit  visiter  et  la  rncbe 
où  elle  revient  sans  hésiter. 

11  faut  bien  croire  alors  qu'une  impression  infiniment 
trop  faible  pour  faire  naître  des  idées  d'on  TinteUigence 
déduirait  an  jugement,  suffit  pour  éveiller,  l'instinct 
tout  entier.  C'est  ainsi  qne  les  oiseaux  voyageurs  sont 
avertis  de  l'époque  de  leurs  migrations  et  sont  guidés  s 
travers  les  plus  vastes  contrées,  c'est  ainsi  que  l'in- 
secte semble  deviner  le  lieu  précis  où  il  doit  insérer  son 
œuf  à  travers  l'écorce  des  végétaux  pour  qne  la  jenoe 
larve  trouve  aussitôt  la  nourriture  qui  lui  convient 
L'instinct  ne  se  voit  guère  ches  l'homme  que  dans  sa 
première  enfance ,  lorsqu'il  sait  si  bien  trouver  le  aein  qui 
doit  le  nourrir.  Ches  les  animaux  les  plus  simples,  il  n'a 
également  pour  but  que  la  recherche  de  la  nourriture , 
ou  peut-être  le  soin  d'échapper  à  une  destruction  pro- 
chaine ;  en  s'élevant  dans  la  série  des  êtres ,  on  le  voit 
revêtir  presque  les  caractères  de  l'intelligence,  et  tout 
an  moins  on  doit  reconnaître  qne  les  idées  acquises  par 
l'intelligence  peuvent  se  transmettre  par  la  génération  et 
constituer  de  nouveaux  instincts  pour  les  races  :  c'est 
ainsi  que  les  chiens  de  chasse  manifestent  des  inatiods 
transmis  par  leurs  parents  et  qui  manquent  compléta 
ment  à  d'autres  races  de  chiens. 

Reproduction, 

Le  fait  de  la  reproduction  des  êtres  vivants,  ton- 
jours  avec  leurs  mêmes  formes,  leur  uième  stractore 
et  leurs  mêmes  instincts  est  un  des  mystères  les  plas 
impénétrables  de  la  création.  Quelques  philosophes  pour 
l'expliquer  se  sont  trouvés  conduits  à  admettre  la  pn^ 
existence  des  germes  qui,  depuis  l'instant  de  la  créatioe. 
auraient  été  contenus  et  comme  emboîtés  les  uns  dam  let 
autres;  c'est  la  doctrine  de  l'embottement  des  germa, 
qui  est  en  contradiction  avec  beaucoup  de  faita  constants . 
et  qui  d'ailleurs  doit  révolter  la  pensée  en  montrant  une 
si  énorme  proportion  de  germes  inntilement  créés  aa 
coflunencement  des  siècles  pour  être  détroits  avant  dr 
nattre.   On  incline  pins  généralement  à  penser  anjoor- 
d'hui  que  tons  les  Cfirps  vivants  ont  le  pouvoir  de  trans- 
mettre à  une  ou  plusieurs  de  leurs  parties  la  faculté  de  sf 
développer  suivant  la  forme  qui  leur  est  propre.  Quel- 
ques naturalistes  'ont  voulu  admettre  la  possibilité  d'aor 
génération  spontanée  pour  totts  les  êtres.  >ion  pas  qii« 
tons  les  êtres  se  fussent  formés,  disait-on,  avee  lear 
organisation  actuelle,  mais  cette  organisation  s'était  pm- 
gressivemenl  perfectionnée,  dans  les  nouvelles  races  suc- 
cessivement issues  les  unes  des  autres.  Cependant  qooiqBr 
l'on  ne  puisse  doutei'  de  l'influence  du  milieu  ambiant  sar 
le  développement  des  êtres  ;  quoique,  encore  aajourd^hui. 
pour  quelques  helminthes  ou  végétaux  parasites,   pour 
quelques  infusoires  ou  végétaux  microscopiques ,  oq  ne 
voie  guère  d'autre  origine  probable  qne  la  généntjofl 
spontanée,   on  ne  peut  sériensement  admettre  qne  le» 
organismes  les   plus  complexes  soient  le  résultat  des 
modifications   successives   de  ces  êtres  ambigus;  car, 
bien  loin  de  subir  des  modifications  profondes ,  le  type 
des  divers  organismes  se  montre  avec  une  persistaor? 
merveilleuse  dans  les  variétés ,  dans  les  rares  et  jusqof 
dans  les  anomalies  et  les  monsti'uosités  qui  en  provienneaL 
Le  mode  de  reproduction  le  plus  simple,  c'est  la  fi»»- 
parité  ou  division  spontanée  d'un  être  en  deux  on  pis- 
sieurs  parties  qui  continuent  à  vivre  et  deviennent  antaot 
d'êtres  complets  semblables  à  celui  d'où  ils  proviennent. 
Les  végétaux  les  plus  simples,  les  infusoires,  qnelquei 
turbellariés  et  les  nais ,  se  propagent  de  cette  manière  : 
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aa  lieu  de  te  diviser  iumiédiate- 
ment  en  deux  moitiés ,  montrent  d*abord  an  miiiea  de 
leur  longueur  une  apparence  de  bouche  et  de  tête  qui 
ieneat  de  plus  en  plus  distincte,  puis  un  étranglement 
entre  les  deux  moitiés  tend  à  les  rendre  indépendantes 
et  la  séparation  n*est  complète  que  quand  la  moitié  posté- 
rieure a  déjà  les  organes  sufHsaots  pour  continuer  i  vi- 
fre  en  se  complétant.  C'est  à  ce  mode  de  reproduction 
qu'il  faut  rapporter  aussi  la  multiplication  des  polypes  par 
diriiion  artificielle  et  la  réparation  des  parties ,  acciden- 
tellement enlevées  i  des  animaux  beaucoup  plus  com^ 
pleies,  comme  la  queue  des  lésards,  les  membres  des  sa« 
lamandres  et  des  crustacés,  les  rayons  des  étoiles  de 
mer,  etc.  Dans  tous  les  cas,  il  semble  que  le  principe 
de  la  forme  agisse  comme  une  force  intérieure ,  et  que 
lui  seul  oblige  les  matériaux  fournis  par  l'assimilation  à  se 
coordonner  de  manière  i  compléter  le  plan  primitif. 

Un  autre  mode  de  reproduction  est  la  gemmiparité,  c'est- 
i-dire  la  reproduction  par  des  gemmes  ou  bourgeons  ; 
iJ  est  presque  général ,  mais  non  exclusif  pour  les  végé- 
Uoi,  pour  les  xoophyles,  pour  les  bryosoaires  et  les 
toniciers.  On  l'observe  aussi  par  exception  ches  quelques 
animaux  articulés  qui  se  reproduisent  à  certaines  épo- 
ques sans  fécondation  préalable  ;  car  la  gemme  ou  le 
bourgeon  est  noe  portion  du  corps  vivant  en  continuité 
de  tissus  et  de  fonctions  avec  ce  corps ,  mais  susceptible 
de  se  développer,  en  un  nouvel  être  semblable,  sans  avoir 
eu  besoin  d'une  fécondation  qui  est  indispensable  à  l'œuf 
ou  à  l'ovule.  Les  gemmes  ou  bourgeons  peuvent  être 
détachés  du  corps  qui  les  a  produits  sans  perdre  la  fa- 
culté de  se  développer  ultérieurement  ;  dans  ce  cas  on 
leur  donne  le  nom  de  bvibiliea.  Et  comme  ils  sont  le  plus 
souvent  alors  revêtus  d'une  enveloppe  plus  résistante, 
on  les  a  souvent  confondus  avec  les  œufs.  Des  bul- 
billes  ou  bourgeons  libres  ont  quelquefois  aussi  une 
enveloppe  vivante  revêtue  de  cils  vibratiles,  an  moyen 
desquels  ils  nagent  au  hasard  jusqu'à  ce  qu  ils  se  soient 
fixés  pour  achever  leur  développement.  Les  bryoïoaires, 
les  polypes,  les  éponges  ont  des  corps  reproducteurs  de 
re  genre,  et  peutrêtre  doit-on  ranger  dans  la  même  caté- 
gorie les  spores  à  cils  vibratiles  de  certaines  algues. 

Les  bourgeons  à»ê  v^élanx  paraissent  susceptibles  de 
naître  dans  toutes  les  parties  ou  la  vie  est  asses  active , 
quoique  certains  emplacements  semblent  plus  spéciale- 
ment affectés  à  leur  production  ;  c'est  à  l'aisselle  des  feuil- 
les que  sont  normalement  situés  les  bourgeons ,  et  l'on 
nomme  adventifs  tous  ceux  qui  naissent  ailleurs.  Gomme 
i  leur  début  ils  n'ont  pas  encore  de  structure  apprécia- 
ble ,  on  n'a  pu  reconnaître  s'ils  sont  produits  entre  les 
rellules  ou  dans  ces  organes ,  quelques  naturalistes  ont 
cependant  prétendu  que  c'est  la  cellule  même  qui  s'or- 
ganise et  devient  le  bourgeon  adventif.  On  s'est  fondé 
pour  cela  sur  le  fait  singulier  d'une  feuille  d'ornitbogale, 
qui,  conservée  entre  des  papiers,  fut  trouvée  quelque 
temps  après  toute  parsemée  de  très -petits  bulbilles, 
aptes  à  propager  la  plante.  Les  boni^eons  des  soophytes 
semblent  souvent  n'être  astreints  qu'à  la  condition  de 
oiitre  sur  la  partie  moyenne  ou  inférieure  du  corps  ;  ceux 
des  bryosoaires  ont  un  emplacement  plus  nettement  dé- 
terminé ,  et  c'est  de  là  que  provient  la  disposition  si  ré- 
gulière des  cellules  de  leurs  polypiers.  Les  gemmes  ou 
bourgeons  dés  animaux  ont  d'ailleurs  aussi  quelquefois , 
comme  ceux  deê  végétaux ,  la  même  position  que  les  ovu- 
lai; c'est  ainsi  que  l'on  doit  considérer  les  petits  puce- 
rons, produits  sans  fécondation  dans  l'ovaire  des  femelles, 
pendant  sept  à  huit  générations. 

Le  troisième  mode  de  génération  enfin  est  Yovipariti , 
comprenant  aussi  les  cas  où  l'œuf  éclôt  dans  le  sein  de 
la  mère.  L'œuf  des  animaux ,  comme  la  graine  des  vé- 
gétaux, est  d'abord  le  produit  d'un  corps  vivant  renfer- 
mant tout  on  partie  seulement  des  éléments  d'un  nouvel 


être ,  mais  n'arrivant  à  être  sosesptible  d'un  dé«»loppe- 
ment  ultérieur  qu'après  avoir  reçu  un  nouvel  élément ,  ou 
simplement  une  excitation  spéciale  du  principe  fécondant 
Avant  d'avoir  reçu  cette  excitation  vivifiante  l'œuf,  en- 
core incomplet,  est  nommé  nn  ovule  :  celui  des  végé- 
taux consiste  essentiellement  dans  une  oellule  ou  vésicule 
embryonnaire  entourée  de  diverses  parties  accessoires  ; 
celui  des  animaux  présente  également  d'abord  une  vési- 
cule germinative  dans  laquelle  on  distingue  une  tache 
germinative.  Cette  vésicule  germinative  est  sncoessivement 
entourée  par  un  amas  de  globules  graisseux  et  de  substance 
molle  éminemment  propre  à  l'assimilation  ou  déjà  pour- 
vue d'un  certain  degré  de  vitalité  :  c'est  le  vitellus,  qu'on 
nomme  aussi  le  jaune  dans  l'œuf  des  oiseaux,  mais  dont 
la  couleur  est  souvent  différente  ches  les  antres  animaux. 
Le  vitellus  lui-même  est  quelquefois  entouré  d'une  cou- 
che plus  ou  moins  épaisse  d'albumine  pour  servir  à  la 
nourriture  de  l'embryon  ;  de  même  que  l'ovule  végétal 
contient  souvent,  indépendamment  du  sac  embryonnaire, 
un  dêpî^t  de  matière  nutritive  nommé  l'albumen ,  ou  le 
périsperme.  La  fécondation  est  opérée  ches  les  végé- 
taux par  des  cellules  particulières  qui  s'isolent  com- 
plètement du  tissu  de  l'étamine  dans  lequel  elles  se 
sont  produites,  et  qu'on  nomme  le  pollen.  Ces  cel- 
lules isolées  sont  formées  d'une  double  et  triple  enve- 
loppe, et  contiennent  un  liquide  qu'on  nomme  la  fovilla, 
et  qui  est  porté  jusqu'à  l'ovule  par  un  ou  plusieurs  pro- 
longements de  la  membrane  la  plus  interne ,  laquelle , 
douée  d'une  vitalité  propre,  sort ,  sous  la  forme  d'un  long 
boyau ,  par  une  ou  plusieurs  des  ouvertures  de  l'enve- 
loppe externe.  Quelques  observateurs  veulent  même  que 
ce  soit  l'extrémité  de  ce  boyau  du  grain  de  pollen  qui 
devient  l'embryon  végétal  ;  cet  embryon  toutefois  se  mon- 
tre d'abord  comme  un  amas  de  substance  celluleuse 
molle  suspendue  dans  l'axe  du  sac  embryonnaire.  Ches 
les  animaux  le  principe  fécondant  est  ordinairement  un 
liquide  rempli  de  filaments  d'une  finesse  extrême ,  plus 
ou  moins  renflés  en  manière  de  tête  à  une  des  extrémi- 
tés ,  ce  qui  les  a  fait  nommer  animalcules  spermatiques , 
ou  spermatoioïdes ,  quoique  ce  ne  soient  ni  des  animaux, 
ni  des  animalcules ,  mais  de  simples  dérivés  de  l'orga- 
nisme dans  lesquels  réside  une  vitalité  très-prononcée  : 
en  effet  ils  naissent  implantés  sur  la  paroi  des  organes 
qui  les  contiennent ,  à  la  manière  des  cils  vibratiles ,  ou 
bien  dans  des  masses  globuleuses  ou  ovoïdes  de  substance 
sarcodique  détachées  de  ces  mêmes  organes.  Leur  pré- 
sence presque  constante  dans  le  liquide  fécondant  leur  a 
fait  attribuer  le  rôle  principal  dans  l'acte  de  la  féconda- 
tion ;  on  a  même  voulu  admettre  jadis  qu'en  s'implan- 
tant  dans  l'ovnle ,  ils  deviennent  l'eq^ryon ,  on  tout  an 
moins  sou  systèfie  nerveux.  Mais  il  semble  que ,  dans 
certains  cas,  leur  rêle  est  seulement  de  communi- 
quer au  germe  une  excitation  vitale ,  une  impulsion  qui 
ressemble  au  réveil  ;  car,  pour  les  œufs  des  grenouilles 
et  des  poissons  qui  ne  sont  fécondés  qu'après  la  ponte , 
on  ne  peut  guère  admettre  une  addition  de  parties  ma- 
térielles. Toutefois  on  ne  peut  nier  que  l'ovule  et  le  prin- 
cipe fécondant  n'aient  part  l'un  et  l'autre  à  la  formation 
du  nouvel  être ,  puisque  les  mulets  et  les  hybrides ,  dans 
le  règne  animal  et  dans  le  règne  végétal ,  participent  aux 
qualités  du  mile  et  de  la  femelle.  Aussitôt  après  la  fécon- 
dation de  l'ovule  animal,  la  vésicule  et  la  tache  germinative 
disparaissent,  et  lenr  contenu  paratt  s'être  répandu  sur  le 
vitellus  pour  s'y  organiser.  Le  vitellus  lui-même  se  sillonne 
et  se  segmente  de  plus  en  plus  jusqu'à  ce  que  sa  couche 
externe  s'organise  et  forme  le  commencement  du  germe  ; 
mais,  quoique  ce  début  de  l'organisation  soit  à  peu  près  le 
même  pour  tous  les  animaux ,  la  forme  spéciale  à  chacnn 
d'eux  se 'manifeste  ensuite  toujours  la  même,  de  sorte 
qu'on  peut  dire  que  cette  forme ,  ee  I 
l'essence  de  la  vie.  Digitized  by^ 
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La  différence  des  teiei  provient  de  ce  qne  certains  in* 
dîvidus  prodoiient  Malement  de»  ovules ,  ce  sont  les  fe- 
melles y  tandis  qne  les  autres  prodolsent  le  principe  fé- 
condant. Les  palmiers,  le  cbanvre,  le  peuplier  sont  des 
exemples  de  véj^étauz  à  sexes  complètement  séparés ,  on 
dioîqoes ,  ainsi  que  le  sont  aussi  tons  les  vertébrés ,  les 
articulés ,  les  mollusques  céphalopodes  et  une  partie  des 
gastéropodes.  Certains  végétaux  ont  aussi  des  fleors  de 
sexe  différent  sur  un  même  pied ,  comme  le  melon ,  le 
châtaignier,  le  noisetier,  le  noyer,  ils  sont  dits  mo- 
noïques ,  on  ne  pourrait  leur  comparer  que  les  ténias  et 
les  agrégations  de  polypes  et  de  bryozaires  s'il  était  vrai 
qu'il  y  eût  parmi  ces  derniers  des  individus  mâles  et  des 
femelles.  Mais  de  même  que  la  plupart  des  fleurs  ont  à 
la  fois  des  ovaires  et  des  élamines ,  de  même  aussi  beau- 
coup d'animaux  réunissent  1«'8  deux  sexes  sur  le  même 
individu  et  sont  hermaphrodites.  Mais  les  animaux  le 
peuvent  être  de  plusieurs  manières.  Les  uns ,  comme  les 
lombrics,  les  sangsues,  les  limaçons,  et  divers  gastéro- 
podes ,  ayant  besoin  d'une  fécondation  réciproque  de  la 
part  d'un  autre  mdiiidu.  D'autres,  comme  les  helminthes 
trémalodes,  les  mollusques  cyclobranches,  les  conchi- 
fères ,  les  brachiopodes ,  etc. ,  se  fécondent  eux-mêmes. 
Quelques  animaux  n'ont  pas  d'oi^ane  mâle  ou  de  principe 
fécondant ,  on  ne  peut  donc  les  comparer  qu'aux  végétaux 
cryptogames,  comme  les  fougères  et  les  champignons,  qui 
ont  des  corps  reproducteurs  sans  fécondation  préalable. 

Certains  animaux  dont  les  aufs  éclosent  avant  d'être 
pondus,  comme  la  vipère,  la  salamandre  terrestre,  le 
requin ,  etc. ,  sont  dits  vivipares ,  mais  ce  n'est  pas  à  eux 
qne  cette  dénomination  appartient ,  ce  sont  de  vrais  ovi- 
pares ,  car  leurs  œufs  se  sont  développés  par  eux-mêmes 
sans  rien  emprunter  à  la  mère  ainsi  que  les  œufs  des  oi- 
seaux ;  les  vrais  vivipares  sont  les  mammifères,  quoiqu'ils 
naissent  primitivement  aussi  d'un  œuf.  En  effet,  cet  œuf, 
ne  contenant  pas  les  matériaux  nécessaires  au  développe- 
ment de  l'embryon ,  doit  séjourner,  pendant  longtemps 
encore  après  avoir  quitté  l'ovaire ,  dans  une  cavité  spé- 
ciale ,  l'utérus ,  ou  ses  enveloppes  se  soudent  pour  puiser 
la  nourriture  qu'elles  transmettent  au  jeune  animal  ;  et 
en  outre ,  après  la  naissance  du  jeune  animal ,  une  nour- 
riture spéciale ,  le  lait ,  est  sécrétée  par  les  mamelles ,  vé- 
ritable attribut  de  ces  animaux  vivipares  qu'on  a  nommés 
mammifères  pour  cette  même  raison. 

L'instinct  de  beaucoup  d'animaux  brille  surtout  dans 
le  soin  qu'ils  prennent  d'abriter  leurs  œufs  ou  d'assurer 
d'avance  la  nourriture  de  leurs  petits.  Mais  chei  quelques- 
uns  la  nature  même  s'est  chargée  de  ce  soin  ;  c'est  ainsi 
que  les  œufs  de  certains  mollusques  peuvent  éclore  comme 
ceux  des  vipères  dans  l'oviducte ,  et  que  les  œufs  des 
moules  d'eau  douce  se  développent  dans  les  branchies  de 
ces  animaux.  Un  batracien  d'Amérique,  le  pipa,  porte 
ses  œufs  dans  des  cellules  ou  alvéoles  de  sa  peau ,  qui 
s'épaissit  à  cet  effet  i  mesure  que  les  petits  s'accroissent , 
et  quelques  poissons  du  genre  syngnathe ,  ainsi  que  les 
cloportes  et  d'autres  crustacés  analogues,  ont  sous  le 
ventre  une  poche  où  se  fait  l'éclosion. 

Développement.  —  MtiamorphoteM.  —  Anomaliei. 

L'œuf  fécondé  ou  la  graine  peuvent  conserver  longtemps 
la  faculté  de  se  développer,  aussitôt  que  les  conditions  de 
chaleur  ou  d'humidité  sont  devenues  favorables  et  surtout 
quand  le  milieu  ambiant  peut  fournir  en  quantité  suffi- 
sante l'oxygène  nécessaire  pour  la  modification  des  élé- 
ments organiques.  C'est  l'absence  de  toutes  ces  conditions 
qui  leur  permet  de  conserver  la  vie  latente  et  de  résister 
à  la  destruction.  Ainsi  des  graines,  trouvées  dans  des  tom- 
beaux romains  ou  celtiques ,  ont  pu  germer  au  bout  de 
12,  15  et  20  siècles  ;  ainsi  on  peut  retarder  indéfiniment 
l'édonon  des  œufs  de  ver  à  soie,  en  les  tenant  dans  une 
glacière,  et  ceux  des  oiseaux  ne  commencent  k  se  déve- 


lopper qu'à  l'instant  où  ils  éprouvent  la  chakur  de  l'hi- 
cubation.  Tout  porte  à  croire  que  les  œufs  d'une  fouk 
d'animaux  aquatiques  peuvent  ainsi  être  conservés  très- 
longtemps  dans  1^  limon  desséché ,  et  c'est  ce  qui  expli- 
que la  prompte  apparition  de  ces  êtres  dans  des  localités 
ou  la  sécheresse  et  le  froid  les  a\aient  fait  disparaître 
pendant  des  mois  on  des  années. 

Quand  la  vie  active  a  coomiencé  i  se  manifester  dan» 
les  germes ,  le  développement  a  lieu  en  suivant  oertainri 
pbues,  certaines  périodes  successives  on  altematire» 
dont  l'étude  est  l'objet  de  l'embryologie  et  comprend  éga- 
lement l'histoire  des  métamorphoses  et  la  tératologie,  qui 
est  l'histoire  des  anomalies  ou  monslrnontés.  Une  certaine 
analogie  dans  les  premiers  termes  du  développement  de» 
animaux,  a  fait  penser  que  les  divers  types  du  règne  ani- 
mal représentent  eux-mêmes  les  termes  soccesaifs  de  c^* 
développement ,  dont  ils  seraient  en  quelque  sorte  de« 
temps  d'arrêt.  Dans  cette  manière  de  voir,  certmioes  for- 
mes seraient  des  embryons  permanents  à  divers  degnrs 
de  développement.  Quoi  qu'il  en  soit ,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  reconnaître  dans  le  développement  de  tons  les 
animaux  une  succession  de  phases  plus  on  moins  distinc- 
tes ,  et  qui  sont  les  métamorphoses.  Pour  la  plupart  de» 
vertébrés,  la  forme,  i  l'instant  de  la  naissance,  a  déjà 
presque  tous  ses  caractères  essentiels ,  les  métamorphoses 
avaient  eu  lieu  dans  l'œuf  longtemps  auparavant,  liais , 
pour  les  batraciens ,  la  série  des  métamorphoses  se  con- 
tinue de  la  manière  la  plus  frappante  ;  ainsi  l'oenf  des 
grenouilles  devient  d'abord  un  embryon  oblong  sans  an- 
tres organes  que  les  cils  vibratiles  dont  sa  surface  est  revê- 
tue ,  puis  il  prend  la  forme  d'un  petit  têtard  pourvu  d» 
branchies  libres  flottantes ,  puis  les  branchies  devicaoent 
cachées  de  chaque  cÂlé  du  cou  ;  et  le  têtard ,  nageant  li- 
brement au  moyen  de  sa  queue  de  poisson ,  se  nourrit 
exclusivement  de  substances  végétales  qu'il  ronge  avec 
de  petites  mâchoires  cornées ,  trancbantes.  Un  pea  plos 
tard ,  on  voit  pousser  des  membres  à  ce  têtard  comme 
des  rameaux  à  une  plante ,  puis  la  bouche ,  Tintestin . 
l'organe  respiratoire ,  tout ,  en  un  mot ,  change  de  forme 
et  Ton  a  une  petite  grenouille  conservant  pendant  quel- 
que temps  encore  la  queue  du  têtard ,  puis  ce  dernier 
organe  disparatt ,  et  l'animal  devenu  exclosivement  Carni- 
vore ,  n'a  plus  qu'à  grandir  et  à  acquérir  les  organes  dr 
la  reproduction ,  par  suite  de  son  développement  uitr- 
rieur. 

Des  métamorphoses  non  moins  complètes  ont  lien  chet 
la  plupart  des  animaux  articulés,  les  crustacés  même,  an 
quels  on  les  avait  déniées ,  en  subissent  aussi,  et,  d'ail- 
leurs, leurs  changements  de  peau,  leurs  mues  sacccssiira 
sont  par  le  fait  de  véritables  métamorphoses ,  quoique  la 
forme  n'ait  pas  notablement  changé.  Les  mues  sont  pr»- 
que  les  seules  métamorphoses  de  beaucoup  d'insectes , 
comme  les  hémiptères  et  les  orthoptères,  sauf  l'apparitioa 
des  ailes  et  des  organes  génitaux  à  la  dernière.  Haïs  des 
métamorphoses  bien  autrement  remarquables  sont  celles 
des  coléoptères,  des  hyménoptères,  des  mouches  nées 
de  larves  molles  en  forme  de  ver,  et  des  papillons  nés 
de  chenilles.  Ces  insectes,  au  sortir  de  l'œuf,  ont  une 
forme  totalement  différente  de  celle  qu'ils  auront  pin 
tard  :  ils  n'ont  ni  ailes ,  ni  pieds  comparables  à  ceoi  dr 
leur  dernier  état ,  et  surtout  ils  n'ont  point  ces  yeux  à 
réseau,  caractéristiques  de  l'insecte  parfait  ;  souvent  mêm^ 
les  organes  de  la  mandncation ,  de  la  digestion ,  ainsi  qne 
le  genre  de  vie,  sont  totalement  différents.  On  leur  donne 
le  nom  de  larvée  pendant  celte  première  période  de  leor 
vie ,  la  seule  consacrée  à  l'accroissement  réel  et  pendant 
laquelle  ils  subissent  an  moins  quatre  mues  sans  aniiv 
changement  de  forme  qu'une  différence  de  grosseor 
mais  leur  cinquième  mue  leur  donne  une  tout  astie 
forme  :  c'est  une  véritable  métamorphose  qui  les  fait 
passer  à  l'état  de  nymphe.  Pendant  cette  seconde  période. 
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ils  fonl  devenas  immobiles  comme  le  germe  dans  l'œuf , 
leare  orgaoes,  lears  tissus  semblent  s'être  ramollis  et 
presque  dissons  pour  se  reconstruire  et  s'agencer  d'une 
autre  manière ,  c'est  une  période  de  sommeil  comparable 
à  une  seconde  vie  eoibryonnaire  dans  l'œuf ,  sinon  que 
les  matériaux  des  organes  sont  presque  tous  en  place  et 
déjà  préparés  par  la  vie  antérieure ,  an  heu  d'être  pro- 
gressivement empruntés  au  vitellus  qui  est  un  simple 
dépél  de  matière  organique.  Toutefois ,  on  peut ,  jusqu'à 
on  certain  point ,  nommer  vie  latente ,  cette  vitalité  de 
certaines  nymphes  en  la  comparant  à  celle  des  œufs  et 
des  graines ,  car  leur  éclosion  est  également  subordon- 
née à  la  température  et  peut  être  retardée  de  plus  d'une 
année. 

Cette  suspension  des  fonctions  vitales ,  dans  l'œuf  et 
dans  la  nymphe,on  l'observe  aussi,  mais  plus  complètement 
encore,  dans  divers  animaux  exposés  à  subir  alternative- 
ment  l'influence  de  l'humidité  et  de  la  sécheresse ,  tels 
que  les  rotifères,  les  tardigrades  et  divers  nématoïdei 
habitants  des  touffes  de  mousse  sur  les  toits  et  sur  les 
murailles  ;  il  en  est  de  même  pour  des  insectes  ou  des 
larves,  pour  des  chenilles,  par  exemple,  et  pour  des 
batraciens  exposés  sans  périr  à  l'action  d'une  forte  gelée 
qni  les  rend  durs  et  caasants  comme  un  glaçgn. 

An  lieu  des  métamorphoses  successives  des  batraciens, 
dei  insectes  et  des  mollusques ,  on  observe  des  méta- 
morphoses alternatives  bien  curieuses  chez  des  hel- 
minthes, des  polypes  et  des  acalèpbes.  Les  biphores  de 
la  classe  des  tuniciers  sont  dans  le  même  cas ,  et ,  à  une 
génération  d'animaux  agrégés,  succède  toujours  une 
génération  d'animaux  isolés  présentant  des  différences 
correspondantes  dans  leur  organièation  intérieure.  Les 
méduses ,  et  peut-cire  aussi  tous  les  acalèpbes,  naissent 
de  polypes  hydraires  tels  que  les  syncorynes  et  les  cam- 
panolaires,  lesquels,  de  même  que  le  mycélium  par  rap- 
port aux  champignons  qui  en  proviennent,  ne  sont  que 
la  phase  végétative  des  mêmes  êtres  dont  les  méduses  sont 
la  phase  de  fructification. 

Beaucoup  d'animaux  et  de  végétaux  présentent ,  dans 
la  marche  de  leur  développement,  des  anomalies  par 
excès  ou  par  défaut,  lesquelles  sont  des  monstruosités 
quand  elles  sont  accidentelles ,  et  fournissent  au  con- 
traire des  caractères  propres  à  certaines  espèces ,  ou  à 
certaines  portions  d'une  espèce  ,  quand  elles  sont  cons- 
iaotes.  Quelquefois  même  on  voit  clairement  la  cause 
de  ces  anomalies,  c'est  ainsi  que  l'on  sait  que  les  abeilles 
om hères,  qni  sont  neutres  ou  dépourvues  d'organes  gé- 
oilanx,  seraient  devenues  des  abeilles  complètes  si  des 
altéoles  plus  grandes  eussent  fourni  à  leurs  larves  une 
nourriture  snffiiwnte ,  et  cela  est  si  vrai  que  l'on  peut  à 
volonté  faire  naître  des  femelles  ou  reines  d'abeilles  en 
agrandissant  des  cellules  d'ouvrières.  Ce  doit  être  égale- 
ment le  défaut  de  nourriture  qui  maintient  à  l'état  de 
neutres  la  plus  grande  partie  de  la  population  des  four- 
milières. L'effet  contraire  ou  le  développement  excessif 
de  l'ovaire  s'observe  dans  beaucoup  d'animaux ,  tels  que 
les  lemées  et  presque  tous  les  crustacés  parasites ,  dont 
les  femelles  se  trouvent  ainsi  déformées  à  tel  point  que  si 
00  n  fvait  sui^i  les  phases  de  leur  accroissement  on  ne 
pourrait  les  reconnaître  comme  appartenant  à  la  même 
espèce  que  les  miles.  Les  téniaa,  les  filaires  et  les  roer- 
mis  subissent  aussi  djs  modifications  surprenantes 
par  suite  du  développement  excessif  de  leurs  œufs, 
d  où  résulte  par  compensation ,  en  vertu  du  principe  du 
balancement  des  organes,  une  atrophie  plus  ou  moins 
prononcée  des  antres  organes.  C'est  pour  cette  même 
raison  que  des  insectes  aériens,  comme  les  éphémères  et 
beaucoup  de  papillons  nocturnes ,  n'ont  plus  d'organes 
digestifs  lorsqu'après  leur  dernière  métamorphose  ils  sont 
pourvus  d'ailes  et  d'organet  génitaux.  Ces  modifications 
de  la  fonne  ou  du  type  s'observent  mieux  encore  dans  le 


règne  végétal ,  car  tontes  les  fleurs  irrégulières  sont  le  ré' 
sultat  d'un  arrêt  de  développement  de  certaines  parties. 
La  plupart  des  fruits  ou  des  racines  comestibles  pré- 
sentent naturellement  des  exemples  de  ces  excès  de  dé- 
veloppement ,  et  la  culture  a  surtout  pour  résultat  d'exa- 
gérer à  notre  profit  ces  anomalies  constantes. 

La  domestication  a  produit  le  même  effet  pour  quel- 
ques espèces  d'animaux  dont  les  races  modifiées  sont 
seules  -connues  aujourd'hui.  Le  mouton ,  par  exemple, 
devait  primitivement  avoir  comme  la  chèvre  et  le  mouf- 
flon ,  un  poil  long  et  roide ,  qu'on  nomme  le  jars ,  an- 
dessous  duquel  se  trouvait  un  duvet  qui ,  beaucoup  plus 
abondant  qu'à  l'origine,  constitue  la  laine.  Le  sanglier 
lui-même  a  perdu  également  ses  caractères  primitifs  ^lour 
devenir  le  cochon  domestique,  à  peau  presque  nue,  à 
oreilles  longues  et  tombantes,  chez  lequel  une  alimen- 
tation surabondante  détermine  la  production  du  lard  et 
de  la  graisse  en  excès. 

Oe  telles  modifications  obtenues  par  la  culture  et  la 
domestication,  et  celles  non  moins  importantes  que  pré- 
sentent les  hybrides ,  ont  fait  penser  quelquefois  que  les 
espî'ces  ne  sont  pas  invariables  et  qu'elles  pourraient  en 
effet,  soit  par  Tinfluence  du  milieu  ambiant,  soit  par 
des  croisements ,  subir  des  modifications  profondes  d'où 
résulteraient  de  nouvelles  espèces,  mais  cette  opinion 
n'est  pas  généralement  admise  et  parait  contredite  par 
ce  fait  que  les  espèces  modifiées  par  l'homme  reprennent 
leurs  caractères  primitifs,  après  plusieurs  générations, 
quand  elles  sont  abandonnées  en  liberté. 

DISTINCTION    KT   GLISaVICATrON   DIS   ItIIBS   ORGANISKS. 

Les  êtres  inorganiques  ou  minéraux  étant  simplement 
soumis  à  l'action  des  forces  physiques  dont  il  est  ques- 
tion ailleurs ,  c'est  plus  spécialement  des  êtres  organisés 
que  nous  devons  traiter  ici  et  nous  devons  les  con- 
sidérer surtout  comme  des  manifestations  complexes 
de  cette  force  qui  est  la  vie.  D'après  les  différences 
même  que  nous  avons  signalées  dans  les  divers  élé- 
ments de  la  composition  des  animaux  et  des  végétaux, 
on  serait  conduit  à  penser  qu'il  y  a  deux  sortes  de  vies  ; 
savoir  :  l®  une  vie  végétale,  qui  comporte  seulement  la 
nutrition  ;  c'est-à-dire  ,  pour  les  plantes ,  faculté  de 
croître,  de  se  développer,  suivant  une  forme  déterminée, 
en  s'assimilant  de  nouveaux  matériaux,  et  de  se  re- 
produire ;  2^  une  vie  animale,  comportant  en  outre  la 
faculté  de  sentir  et  de  se  mouvoir.  En  conséquence  on 
continuerait  à  diviser  les  êtres  vivants  en  deux  vastes 
catégories  ,  le  règne  végétal  et  le  règne  animal;  mais  la 
distinction  et  la  limite  entre  ces  deux  règnes  sont  deve- 
nues chaque  jour  plus  difficiles  à  préciser.  En  effet, 
sans  parler  des  végétaux  qui  ont  une  vraie  sensibilité  et 
qui  se  meuvent  comme  la  sensitive ,  comme  le  sainfoin 
oscillant,  et  une 'foule  d'autres,  sans  parler  des  animaux 
comme  l'éponge  et  d'antres  animaux  qui  n'ont  qu'une 
sensibilité  fort  obscure  et  qui  ne  se  meuvent  pas,  il  existe 
une  foule  d'êtres  vivants  tels  que  les  navicules,  les  oscil- 
laires,  les  diatomes  qui  tiennent  de  l'un  et  de  l'antre 
règne,  et  qui  sont  en  quelque  sorte  intermédiaires ,  si 
bien  que  certains  naturalistes  en  font  des  animaux  tan- 
dis que  d'autres  en  font  des  plantes  et  que  d'autres  en- 
core ont  voulu  pour  ces  êtres  créer  un  troisième  règne 
intermédiaire ,  ce  qui  était  doubler  la  difficulté  an  lien 
dé  la  résoudre. 

On  doit  donc  reconnaître  que  la  vie  est  une ,  et  que 
les  formes  auxquelles  la  puissance  créatrice  usujettit 
ses  manifestations  sont  seules  différentes.  Quant  aux 
fonctions  ou  phénomènes  de  la  vie,  ils  peuvent  être  plus 
spécialement  propres  aux  plantes  ou  aux  animaux ,  mais 
ne  peuvent  servir  qu'à  établir  une  distinction  vague  et 
non  absolue.  On  peut  donc  admettre  encore  pour  la  fa- 
cilité de  l'étude  nn  règne  végétal  .comme  l'objet  de  la 
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botanique  et  un  règne  animal^  objet  de  la  zoologie^  mais 
sans  perdre  de  vue  que  la  limite  des  deux  règnes  n*a 
pas  élé  nettement  établie  par  le  Créateur  comme  cellQ 
qui  les  sépare  du  règne  minéral^  et  qu'un  grand  nombre 
d'êtres  distincts  appartiennent  indifféremment  à  l'un  on 
à  l'autre ,  et  servent  à  les  lier  en  un  vaste  ensemble  qui 
comprend  sans   intervalle  tous  les    êtres  vivants. 

L'étude^des  êtres  vivants  exige  que  préalablement  on 
ait  établi  un  certain  ordre,  une  classification  parmi  la 
multitude  innombrable  de  ces  êtres.  Le  principe  de  toute 
classification  est,  d'une  part,  la  connaissance  des  rap- 
ports ou  des  analogies,  pour  grouper  et  rassembler  dans 
une  même  pensée  tous  les  êtres  qui  ont  des  caractères 
communs  ou  des  traits  de  ressemblance  générale;  et, 
d'antre  part,  de  rechercher  les  différences  qui  distinguent 
tous  les  êtres  d'un  même  groupe.  C'est  ainsi  que  la  dif- 
ficulté de  l'étude  des  êtres  vivants  se  trouve  considéra- 
blement diminuée  :  car  si  pour  connattre  dix  mille  objets, 
par  exemple ,  on  en  pouvait  faire  cent  groupes  de  cent 
objets ,  il  suffirait  de  charger  sa  mémoire  de  cent  notions 
générales,  à  chacune  desquelles  se  rattacheraient  cent 
notions  secondaires.  Mais  on  a  été  encore  plus  loin  en 
réunissant  les  premiers  groupes  en  groupes  d'un  ordre 
plus  élevé,  d'après  des  caractères  plus  importants,  et 
cenx-d  en  d'antres  pins  généraux  encore,  et  ainsi  de 
suite ,  de  telle  sorte  que  l'idée  la  plus  générale  comprend 
nécessairement  les  idées  moins  générales  d'après  lesquelles 
sont  formés  les  groupes  secondaires  on  subordonnés. 

Mais  la  nature  n'ayant  point  établi  elle-même  de  classi- 
fication, c'est  l'esprit  de  l'homme  qui  a  dû  en  chercher  lui- 
même  les  principes ,  et  il  a  dû  les  prendre  dans  les  no- 
tions les  plus  vulgaires  de  rapports  et  de  différences ,  en 
distinguant  parmi  les  végétaux  les  arbres ,  les  herbes  ter- 
restres ou  aquatiques  et  les  plantes  marines;  et  parmi  les 
animaux  ceux  qui  marchent  sur  quatre  pieds ,  ceux  qui 
rampent,  on  qui  volent,  ou  qui  nagent;  mais  sous  cha- 
cune de  ces  acceptions  vagues  on  comprenait  des  «Ures 
fort  différents ,  puisque ,  par  exemple ,  tous  les  oiseaux 
ne  volent  pas ,  tous  les  reptiles  ne  rampent  pas ,  tous  les 
animaux  nageuri^  ne  sont  pas  des  poissons ,  etc.  C'est  que, 
en  effet ,  les  caractères  tires  des  habitudes  ou  de  l'habi- 
tation ,  de  même  que  ceux  fournis  par  la  grandeur  et  par 
la  couleur  n'ont  pas  une  valeur  suffisante  pour  rétablis- 
sement des  groupes  principaux  ;  ils  ne  sont  bons  que  pour 
distinguer  les  groupes  secondaires ,  ou  même  les  espèces. 
C'est  ainsi  que  parmi  les  mammifères  carnassiers,  les 
phoques  sont  habitants  de  la  mer  comme  les  poissons ,  et 
que  parmi  les  renoncules ,  qui  pour  la  plupart  sont  des 
herbes  terrestres,  il  y  a  plusieurs  espèces  aquatiques. 
Une  classification ,  pour  être  naturelle  ou  conforme  aux 
rapports  essentiels,  doit  donc  être  basée  sur  des  carac- 
tères tb^  de  la  structure ,  de  l'organisation  même  des 
animaux ,  puisque  l'organisation  est  le  résultat  toujours 
visible  de  l'action  de  la  vie. 

Ce  n'est  pas  tout  que  d'avoir  su  trouver  des  caractères 
dans  la  structure  des  êtres  vivants,  il  faut,  pour  être  bons, 
que  ces  caractères  soient  en  rapport  avec  la  forme  extérieure 
et  avec  la  manière  de  vivre;  qu'en  un  mot,  d'après  le  prin- 
cipe de  la  corrélation  des  formes ,  ils  résument  autant  que 
potsible  les  conditions  d^existenee  qui  pour  chaque  être  dé- 
terminent en  effet  la  forme  et  la  structure ,  laquelle  est 
elle-même  la  forme  interne ,  pour  ainsi  dire.  Quand  de 
bons  caractères  ont  été  trouvés ,  il  faut  encore  savoir  les 
employer  dans  l'ordre  de  leur  importance  réelle  ;  ce  prin- 
cipe de  la  subordination  des  caractères  est  véritablement 
l'essence  d'une  bonne  classification  ;  c'est  lui  que  Jussiéu 
le  premier  appliqua  si  heureusement  au  règne  végétal , 
qu'il  distribua  en  familles  naturelles.  Il  consiste,  ce 
principe ,  à  peser  et  non  à  compter  les  caractères  ou  les 
rapports ,  et  à  considérer  leur  somme  pour  établir  les 
groupes  principaux  et  secondaires.  Cest  ce  qu'on  a  es- 


sayé de  faire  aussi  pour  le  règne  animal,  mais  san» 
avoir  réussi  complètement  encore,  parce  que  les  condi- 
tions à  remplir  sont  beaucoup  plus  nombreuses  et  pin» 
complexes  :  de  grands  naturalistes  se  sont  même  égaré» 
sur  plusieurs  points  en  exagérant  d'une  manière  trop 
exclusive  le  principe  de  la  subordination  des  organes  et 
en  adoptant  des  caractères  dominateurs ,  c'est-ànlirp  ex- 
clusifs, pris  du  système  nerveux,  puis  du  système  circula- 
toire et  du  système  respiratoire ,  pour  établir  des  groupes 
de  premier,  de  second  et  de  troisième  ordre,  sans  fairr 
attention  d'abord  que  certains  animaux  sont  dépounos 
de  ces  divers  systèmes  d'organes.  Ce  qu'il  faut  donc ,  m 
résumé,  pour  établir  une  bonne  classification,  c'est  àt 
prendre  les  caractères  dans  l'ordre  de  leur  im porta nrf 
réelle  pour  établir  successivement  les  groupements  des 
différents  ordres ,  mais  sans  prétendre  qu'un  seul  et  mrmr 
caractère  doive  conserver  le  même  degré  d'importanre 
pour  tous  les  animaux  ;  il  faut  savoir  démêler  quel  est 
celui  qui  a  le  plus  d'importance  pour  chaque  groupe.  H, 
prendre  non  un  caractère  isolé ,  mais  une  somme  dr  ca- 
ractères qui  résume  plus  exactement  l'oi^anisation. 

On  ne  saurait  trouver  à  la  surface  du  globe  deux  être» 
aussi  parfaitement  semblables  que  deux  pièces  de  mon- 
naie frappées  par  le  même  coin  ;  les  ressemblaoees  les 
plus  parfaites  disparaissent  devant  un  examen  appro- 
fondi; cependant  elles  peuvent  conserver  encore  oor 
valeur  telle  qu'on  ne  peut  se  refuser  à  regarder  les  àenx 
êtres  comme  de  même  espèce.  Mais  un  être,  pendant  tonte 
la  série  de  ses  développements ,  ayant  pu  varier  de  fonae 
et  de  grandeur  ou  de  couleur  sans  cesser  d'appartenu-  à  U 
même  espèce,  il  faut  comprendre  dans  la  notion  de  Tes- 
pèce  toutes  ces  variations  temporaires  lors  même  qu'elles 
sont  de  véritables  métamorphoses.  Il  faut  nécessaîremeot 
comprendre  aussi  dans  la  notion  de  l't'Spèce  les  êtres  df 
sexe  différent  concourant  à  se  reproduire  par  voie  de 
génération  et  tons  ceux  qui  en  proviennent ,  quelles  que 
soient  les  anomalies  qu'ils  peuvent  présenter  dans  lear 
développement  ;  ainsi  l'on  y  comprend  ceux  qui ,  par  sotte 
d'un  excès  ou  d'un  défaut  de  nourriture ,  sont  detrnai 
plus  grands  ou  sont  restés  plus  petits ,  ou  dont  la  C4»tt- 
leur,  ou  les  proportions ,  ou  les  appendices  extérieurs  oot 
été  modifiés  sans  qu'ils  aient  perdu  la  faculté  de  se  re- 
produire comme  les  autres  par  la  génération  :  c'est  ce 
qu'on  nomme  de  simples  variétés ,  dont  les  caractères  ^ 
transmettent  quelquefois  même  par  la  génération ,  d'iiù 
résultent  des  races  distinctes  dans  les  espèces,  comme  or 
en  voit  dans  l'espèce  humaine  et  dans  les  animaux  dosne»- 
tiques.  La  notion  de  l'espèce  enfin  comprend  aossi  les  mo- 
difications de  l'organisme  ayant  pour  cause  un  arrêt  on 
un  excès  de  développement  d'une  ou  plusieurs  parties ,  et 
les  monstruosités  ou  anomalies  qui  en  résultent  :  ainsi  \ri 
abeilles  ouvrières  et  les  fourmis  neutres  sont  des  individD^ 
dont  les  organes  sexuels  ne  se  sont  pas  développés  et  qoi 
cependant  appartiennent  à  la  même  espèce  que  les  mâlr^  et 
les  femelles.  Les  fleurs  doubles,  parmi  les  végétaux,  doi- 
vent également  être  rapportées  à  l'espèce  d'où  elles  pn>- 
viennent ,  ainsi  qne  les  individus  ayant  apporté  en  nais- 
sant quelque  difformité  qui  souvent  même  les  empêche 
de  se  développer. 

Ici  se  présente  la  question  de  l'individualité  pour  \c% 
êtres  ;  car  l'habitude  de  né  voir  autour  de  nons  qne  Att 
animaux  complets  et  indivisibles  nous  fait  dire  tou^rol 
que  l'espèce  est  la  collection  des  individu*  qui  se  ressco* 
blent  et  qui  peuvent  être  )tupposés  prcfvenir  des  même» 
parents  ;  or  on  ne  tarde  pas  à  quitter  cette  idée  de  11»- 
dividualité  des  êtres  si  l'on  jette  les  yeux  sur  les  ani- 
maux inférieurs  habitants  des  eaux.  Déjà,  autour  de 
nous ,  dans  les  marais  et  dans  les  rivières ,  entre  les  her- 
bes aquatiques ,  nous  trouvons  l'hydre ,  on  polype  d'esa 
douce ,  qui  nous  montre  très^snffisamment  qu'un  animsl 
n'est  pas  nécessairement  un  individu,  mais  qu'il  peut 
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participer  plas  ou  moint  complètement  à  ooe  vie  com- 
moue  avec  les  êtres  d'où  il  provient  ou  qui  sont  prove- 
Dos  de  la  même  souche ,  et  avec  ceux  qui  proviennent  de 
loi.  En  effet  l'hydre ,  petit  animal  grisâtre  demi-transpa- 
rent, mon  et  contractile,  ayant  le  corps  cylindrique, 
long  de  8  410  millim.  et  dix  fois  moins  large,  terminé  par 
cinq  àsept  tentacules  très-minceSfSe  multiplie  en  prodifisant 
sor  le  c6té  nu  bourgeon  qui  devient  peu  à  peu  un  second 
polype  implanté  sur  le  premier  comme  une  branche  sur  un 
arbre  ;  puis  un  second,  un  troisième  bourgeon  se  produi- 
sent de  même,  et  lea  polypes  qui  en  proviennent  peu- 
vent à  leur  tour  en  prtNluire  d'autrês  avant  de  se 
détacher  de  celui  qui  leur  a  donne  naissance  :  il  en  ré- 
lolte  donc  une  vraie  ramification  de  polypes  ayant  chacun 
leur  honche  et  pouvant  avaler  isolément  chacun  sa  proie'; 
mais  ils  sont  tellement  unis  les  uns  aux  antres  par  leur 
base,  que  la  nourriture  prise  par  Fun  profite  i  tous  les 
aatres.  II  y  a  dono  ici  une  vie  commune ,  et  aucun  d'eux 
n'est  en  cet  instant  un  individu  ;  bien  plus,  si  Ton  prend 
on  polype  isolé  et  qu'on  le  coupe  en  morceaux ,  chaque 
morceau  continue  i  vivre  et  se  développe  en  un  |K>lype 
romplet ,  de  aoHe  que  le  même  animal  est  véritablement 
diiisiUe.  D*aii(ret  petits  animaux  de  nos  eaux  douces 
présentent  aussi  des  phénomènes  analogues;  tels  sont 
fAicyonelle  et  la  Cristatefle ,  bryosoaires  qu'on  rangeait 
précédemment  tvec  les  piolypes  et  qui  présentent  un 
grand  nombre  de  petits  animaux  provenant  les  uns  des 
aolres ,  et  réunis  à  leur  base  par  une  partie  commune , 
laodis  que  la  tête  de  chacun  est  indépendante.  Mais  c'est 
dans  la  mer  surtout  qu'on  voit  une  foule  de  ces  animaux , 
de  ces  polypea  qui  contredisent  ainsi  l'idée  qu'on  se  fait 
ordinairement  de  l'individualité  des  animaux.  Sans  les 
excmpres  que  nous  venons  de  citer  dans  le  règne  animal , 
on  anratt  beaucoup  de  peine  à  comprendre  que  l'individu 
n  a  po  encore  être  indiqué  avec  certitude  dans  le  règne 
végétai.  On  voit  bien  d'abord  qu'un  arbre  n'est  pas  un 
individu,  puisque  chacun  de  ses  bourgeons  peut  être 
greffé  sur  un  autre  arbre  et  s'y  développer  avec  toutes 
ses  propriétés ,  puisque  chacune  de  ses  branches ,  cha- 
can  de  ses  rameaux  peut  servir  à  faire  une  bouture  qui 
deviendra  un  arbre  semblable ,  puisque  des  boutures  peu- 
vent même  également  être  faites  avec  des  tronçons  de  ra- 
cines ou  avec  des  feuilles.  On  a  vu  d'ailleurs  si  souvent  des 
feaillfs  produire  des  bourgeons  ou  bulbilles ,  que  l'on  a 
tonlu  en  conclure  que  c'est  la  cellule  végétale  elle-même 
qui  s'anime ,  et  qu'en  conséquence  c'est  elle  qui  est  l'in- 
diiida,  sans  pourtant  qu'on  ait  constaté  si  les  bourgeons 
sont  nés  dans  la  cellule  même  ou  dans  les  interstices  des 
Kllnjes. 

On  peut  donc  dire  que  Y  espèce  comprend  tous  les 
êtres  simplet  ou  agrégés  qui  peuvent  être  censés  pro- 
lenir  d'nne  même  souche ,  ainsi  que  tontes  les  phases  de 
leur  développement  et  tontes  les  modifications  qu'ils  peu- 
vent présenter ,  par  l'influence  du  milieu  ambiant  et  par 
«Kcès ,  on  arrêt  de  développement  de  quelques-unes  de 
leors  parties. 

Les  espèces  groupéea.d'après  le  plus  grand  nombre  de 
leon  analogies  constituent  les  genrti,  que  l'on  désigne  par 
nn  nom  commun  ou  générique.  Chaque  espèce  du  genre  est 
alors  désignée  par  ce  nom  générique,  rappelant  à  l'esprit 
i  idée  de  rapports  ou  de  caractères  communs  et  accom- 
pAgnée  d'un  nom  spieiJSque  qui  est  ordinairement  un  ad- 
jectif exprimant  un  caractère  différentiel ,  ou  bien  un 
nom  d'homme  ou  de  pay«v  on  même  un  mot  insignifiant 
•nqnel  on  convient  Rattacher  l'idée  du  caractère  ipéei- 
fyw.  Cest  là  le  principe  de  la  nomettelature  liunéennê. 

Le  aombrt  et  la  circonscription  des  genres  sont  tout 
a  fait  arbitraires,  certains  auteurs  les  comprennent  d'une 
manière  plus  générale  en  les  établissant  sur  des  carac- 
Icres  vraiment  essentiels,  sauf  i  les  subdiviser  en  sons- 
genres  ou  en  tribus  d'après  des  caractères  moins  impor- 


tants, d'autres,  au  contraire,  pour  éviter  cette  nécessité 
de  subdiviser  les  genres ,  les  établissent  immédiatement 
sur  des  caractères  de  moindre  valeur,  et,  par  conséquent, 
les  multiplient  davantage.  Toutefois,  les  genres  doi- 
vent être  groupés  eux-mêmes  en  fanniUet  d'après  des  ca- 
ractères communs  plus  importants  on  plus  généraux  que 
ceux  qui  servent  à  grouper  les  espèces.  Les  familles 
peuvent  d'ailleurs  aussi  présenter  des  subdivisions  ou  tribus 
comprenant  les  genres  qui  ont  plus  de  caractères  com- 
muns. Les  familles,  en  outre,  sont  groupées  en  ordre» 
d'après  des  caractères  d'une  plus  grande  importance  en- 
core que  ceux  qn'on  a  déjà  employés.  Du  reste ,  comme 
pour  les  genres,  les  naturalistes  ne  sont  pas  d'accord  sur 
le  nombre  des  familles ,  ou  plutôt  sur  ce  qu'on  doit  en- 
tendre par  ces  dénominations  ;  les  uns  nomment  ordre 
ou  famille  ce  que  d'antres  ont  nommé  simplement  genre 
ou  tribu. 

Les  ordres  enfin,  par  leur  réunion,  forment  les  classes, 
qui  souvent  sont  partagées  en  sons-classes ,  et  qui  son  t 
elles-mêmes  groupées  dans  les  principales  divisions  ou 
les  embranchements  des  deux  règnes  végétal  et  animal. 

DISTRIBUTlOiV   uATHODIQUa    DBS  AtRKS    ORGANISW. 

Parmi  les  végétaux  on  distingue  d'abord  ceux  qui  ont 
des  fleurs  pourvues  d'ovaires  et  d'étamines,  soit  ensemble, 
soit  séparément,  et  qui  présentent  tous  les  divers  élé- 
ment de  structure  dont  nous  avons  parlé  comme  déri- 
vant de  la  cellule  végétale  :  ce  sont  les  phanérogames  ou 
végétaux  i  fleurs  visibles.  Ils  peuvent  être  considérés 
comme  dérivant  d'un  même  type.  Mais  il  n'en  est  plus 
de  même  pour  les  autres  végétaux  dits  cryptogames,  on 
à  fleurs  inconnues,  qui  doivent  eux-mêmes  dériver  de  plu- 
sieurs types  distincts  :  ainsi  les  fougères  doivent  être  une 
classe  distincte,  car  elles  ont  encore  des  vaisseaux  et  pres- 
que toutes  les  modifications  du  tissu  cellulaire  ;  mais  an 
lieu  de  graines  elles  n'ont  que  des  spores,  petits  corps  re- 
producteurs nés  sous  les  feuilles, sans  floraison  et  sans  fécon- 
dation préalable.  Les  mousses,  qui  forment  une  antre  classe 
non  moins  distincte,  n'ont  plus  dans  leurs  tissus  que  des 
cellules  plus  ou  moins  allongées ,  mais  non  des  vaisseaux , 
et  leurs  corps  reproducteurs  naissent  dans  des  urnesou  des 
capsules  d'une  structure  qu'on  ne  peut  comparer  à  rien 
autre  dans  le  règne  végétal  et  qu'accompagnent  souvent 
des  organes  fécondateurs.  Les  champignons,  si  remar- 
quables par  leur  double  mode  de  végétation,  doivent  éga- 
lement être  séparés  de  toutes  les  antres  plantes  ;  ils  vivent 
d'abord  sous  la  forme  de  filaments  très-minces,  très-nom- 
breux, souterrains  ou  cachés,  constituant  ce  qu'on 
nomme  leur  mycélium  et  qu'on  a  quelquefois  pris  pour 
des  végétaux  particuliers  nommés  byssns.  Puis  à  un 
certain  instant  plus  ou  moins  tardif,  quand  les  circon- 
tances  sont  favorables,  ces  filaments,  soit  isolément,  soit 
en  se  groupant  de  diverses  manières,  se  dressent  et 
viennent  à  l'air  former  les  moisissures  et  les  diverses 
sortes  de  champignons  qui  sont  destinées  seulement  à  la 
production  des  spores  ou  corps  reproducteurs  d'oîi 
naîtront  de  nouveaux  mycéliums.  Les  algues,  les  lichens, 
les  conferves  et  toute  la  multitude  des  végétaux  inférieurs 
forment  aussi  beaucoup  d'antres  classes  distinctes ,  dont 
le  nombre  ne  peut  même  être  déterminé  en  cet  instant, 
parce  que  le  microscope  ne  nous  a  pas  encore  fait  con- 
naître tous  leurs  secrets. 

Le  règne  animal  présente  également  plusieurs  types 
distincts  autour  desquels  se  groupent  toutes  les  formes 
si  variées,  qu'on  ne  pourrait  classer  en  suivant  nue  série 
rectiligne  et  continue,  car  les  rapports  qui  les  lient  les 
unes  aux  autres  sont  multiples  comme  ceux  qu'on  observe 
entre  les  divers  points  d'une  carte  géographique.  Ici 
d'ailleurs  comme  pour  les  végétaux ,  après  les  types  les 
mieux  caractérisés ,  après  <  ceux  auxquels  se  rapportent 
les  organismes  les  plus  complexes ,  on  trouve  nne  foula 
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d'orguitmei  pins  limples  mais  bien  plai  diversifiés  et  q^i 
souvent  ont  si  peu  de  rapports  entre  eux  qu'on  est  forcé 
d'admettre  presque  autant  de  types  distincts  qu'il  y  a  de 
différences  principales  parmi  ces  êtres  inférieurs.  Le  pre- 
mier type  à  considérer  est  celui  des  vertébrés,  ca- 
ractérisé par  un  squelette  intérieur  dont  l'axe  renferme 
le  cerveau  et  la  moelle  épinière ,  et  par  la  composition 
du  sang  coloré  en  ronge  par  des  globules  flottants  dans 
un  liquide  incolore.  Les  animaux  de  ce  type  n'ont  jamais 
plus  de  quatre  membres,  ils  sont  tous  subordonnés  au 
principe  de  l'unité  de  composition  dans  leur  forme, 
quelque  variée  qu'elle  puisse  être ,  et  sont  ceux  qu'on 
a  considérés  d'abord  parce  qoe  ce  sont  les  plus  rappro- 
chés de  r homme  par  leur  volume  et  par  leur  organisa- 
tion ;  ils  se  distinguent  nettement  de  tons  les  antres, 
avec  lesquels  ils  n'ont  que  des  rapports  éloignés.  On  les 
divise  en  quatre  classes  :  les  mammifères  et  les  oiseaux, 
qui  ont  le  sang  chaud  et  le  cœur  à  quatre  cavités  ;  les 
reptiles  et  les  poissons,  qni  ont  le  sang  froid  et  sont  ovi- 
pares comme  les  oiseaux. 

Les  mammifères  seuls  sont  réellement  vivipares,  en 
ce  sens  que  l'œuf  se  développe  dans  une  cavité  spéciale  : 
Tutérns ,  à  la  paroi  duquel  il  adhère  par  un  tissu  vai- 
culaire.  Seuls  aussi  ils  sont  pourvus  de  mamelles  sé- 
crétant du  lait  pour  la  nourriture  de  leurs  petits  ;  ils 
sont  en  général  revêtus  de  poils,  lesquels  sont  quelque- 
fois épaissis  en  piquants  ou  soudés  en  écailles.  Les  uns 
ont  quatre  membres  disposés  pour  la  marche,  pour  la 
course ,  pour  le  saut,  pbnr  grimper ,  pour  fouir,  pour 
voler  ou  pour  nager,  d'autres  n'en  ont  que  deux  pour 
la  nage  seulement. 

Les  oiseaux  sont  tons  pourvus  de  quatre  membres, 
dont  les  deux  antérieurs  sont  des  ailes  servant  ordinai- 
rement au  vol.  Ils  sont  également  tons  revêtus  de 
plumes,  lesquelles,  par  exception  pour  les  casoars  et 
les  aptéryx,  sont  sans  barbes  et  peuvent  ressembler  ainsi 
à  de  gros  poils.  Ils  diffèrent  beaucoup  moins  entre  eux 
que  les  mammifères  et  quoique  beaucoup  pins  nombreux 
ils  ne^  donnent  lieu  qu'à  l'établissement  de  six  ordres 
d'après  des  caractères  tirés  du  bec  ou  des  pieds. 

Les  reptiles  au  contraire  renferment  des  ordres  d'ani- 
maux très-différents,  qui  n'ont  guère  d'autres  caractères 
communs  que  d'être  ovipares ,  d'avoir  le  sang  froid  et 
le  cœur  à  trois  cavités,  et  de  respirer  l'air  par  des  pou- 
mons :  ce  sont  les  tortues  ou  chéloniens  caractérisés  par 
la  botte  osseuse  extérieure  que  forment  les  côtes  élargies 
et  le  sternum,  à  l'intérieur  de  laquelle  sont  suspendus 
ou  attachés  les  membres  ;  les  léxards  et  les  serpents , 
dont  le  corps  est  allongé  et  revêtu  d'écaillés  ;  puis  les 
batraciens,  qui  ont  la  peau  sans  écailles  et  qui  seuls 
subissent  des  métamorphoses  et  respirent  par  des  bran- 
chies pendant  le  jeune  âge. 

Les  poissons  enfin  qui  se  distinguent  de  tous  les  autres 
vertébrés  par  leur  respiration  branchiale  et  par  leur 
cœur  à  deux  cavités  se  divisent  en  poissons  osieux  dont 
le  squelette  est  consolidé  par  le  phosphate  de  chaux ,  et 
en  poissons  cartilagineux,  dont  le  squelette  reste  flexiblf. 
Un  deuxième  type  presque  aussi  distinct  que  celui  des 
vertébrés  contient  tous  les  animaux  articulés,  c'est-à-4ire 
dont  le  corps  est  formé  de  segments  homologues  consé- 
cutifs. Pour  système  nerveux  ils  ont ,  le  long  de  la  face 
ventrale,  une  série  de  ganglions  d'où  partent  les  nerfs; 
ils  sont  pourvus  de  membres  articulés,  et  leurs  téguments 
sont  durcis  de  manière  à  représenter  un  squelette  externe. 
Ils  se  divisent  en  plusieurs  classes ,  savoir  :  1^  les  in- 
sectes qui  respirent  par  des  trachées ,  qui  n'ont  que  six 
pieds,  souvent  deux  ou  quatre  ailes,  et  qui  subissent  un 
nombre  limité  de  mues  ou  métamorphoses ,  et  ne  se  re- 
produisent qu'une  seule  fois  au  terme  de  leur  existence  ; 
2*  les  myriapodes ,  dont  le  corps  est  formé  d'un  grand 
nombre  de  segments  portant  chacun  une  on  deux  paires 


de  membres  ;  leurs  métamorphoses  consistent  wakflKnl 
dans  l'accroissement  du  nombre  de  leurs  legnients  ;  'ù$ 
respirent  aussi  par  des  trachées  et  se  reproduiient  pin- 
sieurs  fois;  3®  les  arachnides,  qni  ont  ordinairement 
huit  membres  articulés,  mais  dont  le  corps  est  foniié  et 
segments  soudés  on  même  confondus  entre  eux  ;  toatei 
respirent  l'air  par  des  lamelles  empilées  dans  des  catités 
spéciales ,  ou  par  des  trachées ,  ou  simplement  à  travcn 
leurs  téguments.  Elles  peuvent  se  reproduire  plosieor^ 
fois  ;  plusieurs  d'entre  elles  subissent  des  métamorphoses; 
A^  les  crustacés ,  enfin ,  ont  en  général  dix  i  qoatone 
membres  articulés  ;  mais  le  nombre  des  segments  de  leur 
corps  peut  aller  à  vingt-deux ,  tandis  que  ches  les  in- 
sectes il  n'est  que  de  treiie  ;  ils  respirent  en  général,  sa 
Aïoyen  de  branchies ,  dans  l'eau ,  et  sont  pourvns  d'un  « 
appareil  circulatoire.  Quelques-uns  subissent  des  méta- 
morphoses, mais  le  nombre  de  leurs  mues  est  en  générsl 
indéterminé  ainsi  que  le  nombre  de  leurs  pontet. 

A  la  suite  des  articulés  se  placent ,  comme  nue  clasR 
particulière ,  les  annélides ,  qni  ont  le  système  nerveo 
et  souvent  aussi  les  mâchoires  des  myriapodes,  mais  qui 
respirent  par  des  branchies  ou  â  travers  leurs  téguments, 
et  qui  ont  un  système  circulatoire  asses  complexe  et  na 
sang  coloré.  Les  affinités  de  cette  classe  la  rattachent 
aux  classes  des  nématoides ,  des  systolides ,  des  tnrh j!- 
lariés  et  des  tromatodes,  qui  constitoent  avec  elle  fl 
peut-être  avec  le  reste  des  helminthes  le  gronpe  des  ven. 
Les  mollusques  sent  également  un  groupe  de  classes 
qu'on  ne  peut  nullcicent  rapporter  à  un  type  nniqne,  ils 
ont  en  général  un  système  circulatoire,  un  système  ner- 
veux ganglionnaire  non  sériai ,  et  ils  respirent  dans  Fen 
par  des  branchies  ou  par  leurs  téguments  revétns  de  ciJs 
vibratiles.  Parmi  les  mollusques ,  les  céphalopodes  soot 
supérieurs  à  tous  les  antres  par  leurs  yeux  semblables  i 
ceux  des  vertébrés  et  par  toute  leur  organisation  :  Ifs 
gastéropodes  sont  caractérisés  par  le  large  disqar  cbama 
occupant  la  face  ventrale  de  leur  corps  et  servant  à  Is 
reptation ,  ils  ont  aussi  une  tête ,  souvent  des  yenx ,  et 
une  trompe  ou  des  mâchoires  ;  la  plupart  sont  poorruf 
d'une  coquille  turbinée  sécrétée  par  le  bord  du  manfcaa. 
Les  conchifères  ou  mollusques  acéphales  ont  une  coqniOe 
à  deux  valves  sécrétée  par  deux  larges  lobes  du  manteau, 
entre  lesquels  est  contenu  le  corps  accompagné  de  deux 
paires  de  feuillets  branchiaux  ;  ils  sont  dépourvus  de  léir 
ainsi  que  les  brachiopodes  :  ceux-ci  ont  également  une 
coquille  bivalve ,  mais  leurs  valves  sont  l'une  supênearr 
et  l'autre  inférieure ,  au  lieu  d'être  latérales. 

Les  tuniciers  et  les  bryosoaires  sont  deux  antres 
classes  qui  tiennent  à  celle  des  conchifères ,  par  des  rap- 
ports nombreux,  mais  qui  en  même  temps  se  rapprochent 
aussi  des  polypes  avec  lesquels  on  a  confondu  longtemps 
les  bryosaires.  Les  classes  diverses  que  l'on  a  réunies  jadis 
sous  le  nom  de  soophytes  ou  rayonnes  présentent  encore 
moins  de  rapports  entre  elles  que  celles  des  mollusques,  et 
peut-être  devrait-on  les  rapporter  à  autant  de  types  dis- 
tincts. Le  caractère  d'avoir  une  disposition  rayonnée 
manque  même  tout  à  fait  chei  les  infusoires ,  qui  n'ont 
aucune  sorte  de  symétrie,  et  ches  divers  acalèphes  et 
échinodermes  aussi  hier  que  chex  les  vers  intestinaux  on 
helminthes.  Les  échinodermes,  les  acalèphes  et  les  antliO' 
xoaires  sont  trois  classes,  ou  plutôt  trois  types  distincts  de 
ce  groupe.  Enfin  après  les  infusoires,  qu'on  pourrait  con- 
sidérer, comme  le  début  de  la  vie  animale ,  il  n'y  a  plus 
à  mentionner  que  les  spongiaires ,  qui  ont  encore  la  rie 
animale  sans  aucune  trace  de  cenlralisition ,  et  les  vi- 
brions, qui  ont  les  principaux  caractères  de  l'animalité, 
savoir  la  contractilité  et  la  locomotion,  mais  qoe  leur  pe- 
titesse extrême  dérobe  encore  à  nos  moyens  d'observation. 

F.  DUJARDIN, 
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La  Gtou>Gii  est  l'étude  des  maiset  minérales  qui  con- 
ilitaeDl  le  globe  terrestre,  sous  le  rapport  de  leur  corn- 
posilioo ,  de  leurs  formes  et  des  phénomènes  que  présente 
leur  lorftce. 

£q  réalité ,  nous  ne  connaissons  que  Técorce  super- 
ficielle du  globe  ;  car  les  montagnes  les  plus  élevées  ne 
dépassent  pas  quatre  à  buit  mille  mètres,  et  les  mines  les 
plus  profondes  n'arrivent  qu'à  buit  cents  mètres.  Or ,  si 
ooui  comparons  ces  distances  au  rayon  terrestre ,  qui  a 
qaioie  cents  lieues,  nous  voyons  que  dans  les  localités 
lei  mieux  disposées  pour  l'observation  nous  ne  pouvons 
urner  à  connaître  qu'une  pellicule  qui  n'est  pas  ^J-^  du 
riyon  de  la  terre. 

Vécorcê  terrestre  accessible  à  nos  recherches  offre  une 
composition  très-variée,  mais  les  masses  minérales  qui 
la  constituent  ont  entre  elles  des  relations  telles  qu'on 
est  arrivé  à  les  classer.  Il  y  a  plus ,  en  cherchant  à  ap- 
précier les  phénomènes  d'origine  de  ces  masses  minérales, 
et  les  comparant  à  celles  qui  sont  engendrées  de  nos 
jours ,  on  a  pu  tracer  i  grands  traits  l'historique  des  faits 
qui  ont  présidé  à  la  formation  de  cette  écorce.  La  marche 
OAlorelle  de  l'esprit  humain  est  d'aller  du  connu  à  l'in- 
connu ,  des  phénomènes  actuels  aux  phénomènes  passés  ; 
ooos  commencerons  donc  par  étudier  les  faits  qui  peu- 
vent aujourd'hui  produire  ou  modifier  les  masses  miné- 
ralei. 

Jetons  un  coup  d'œil  sur  un  globe  terrestre,  et,  en 
rusemblant  les  notions  que  nous  avons  déjà  sur  la  géo- 
ifnpbie  physique ,  nous  pourrons  deviner  les  principaux 
fûts  que  nous  présenterait  la  vue  réelle  du  globe ,  si 
ooos  pouvions  nous  placer  de  manière  à  l'observer  :  les 
rc-gions  polaires  nous  offriraient  d'abord  deux  calottes  de 
glaces  remarquables  par  leur  éclat  ;  ces  deux  calottes  aug- 
mentent l'hiver  et  diminuent  l'été.  La  surface  unie  de  la 
ni^r  occupe  les  trois  quarts  du  globe,  et  noii\f  verrions  s'é- 
lever au-dessus  de  son  niveau  les  surfaces,  diversement  acci- 
dentées, des  continents  et  des  Iles  dont  les  mappemondes 
nous  ont  rendu  les  contours  si  familiers.  Chaque  partie 
du  monde  nous  présenterait  alors  des  aspects  variés ,  les 
principaux  éléments  de  cette  variété  étant  la  végétation 
et  réiévation  du  sol  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
En  examinant  les  choses  de  plus  près,  nous  verrions  que 
certaines  variations  de  la  composition  du  sol  concordent 
srec  ion  accidentation  :  de  telle  sorte  que  dans  les  diverses 
contrées  de  notre  univers  une  partie  des  conditions  pby- 


I  siques  résultent  de  cette  composition.  Les  vastes  déserta 
I  qui  sillonnent  l'Afrique  de  l'est  i  l'ouest ,  les  steppes  de 
la  Russie  méridionale ,  les  pampas  de  l'Amérique  du 
sud ,  etc.  ,  toutes  ces  parties  planes ,  peu  élevées  an- 
dessus  de  la  mer,  ont  pour  caractère  commun  d'être  com- 
posées de  roches  sablonneuses  ou  argileuses ,  analogues 
aux  sables  et  aux  limons  des  cours  d'eaux  ou  des  con- 
trées littorales.  Dans  les  chaînes  de  montagnes  au  con- 
traire, dans  les  Andes-Cordilières  comme  dans  les  Alpea 
ou  l'Himalaya ,  nous  trouvons  des  roches  remarquables  ' 
par  leur  tissu  cristallin  et  leur  dureté. 

Vues  de  loin ,  les  muses  continentales  du  globe  ter- 
restre nous  présenteraient  une  parfaite  immobilité  et 
une  stabilité  telle  que,  pendant  toute  la  série  des  temps 
historiques,  on  n'aurait  pu  saisir  la  moindre  variation 
dans  les  contours.  Mais  à  notre  point  de  vue  réel  qui 
détaille  ces  contours,  tout  est  en  mouvement  :  ainsi 
nous  voyons  les  torrents ,  les  rivières  et  les  fleuves  sil- 
lonner toutes  les  surfaces  naturellement  divisées  en 
bassins  hydrographiques  distincts  ,  et  porter  incessam- 
ment vers  la  mer  les  eaux  qui  leur  sont  rendues  par 
l'évaporation  et  les  pluies  ;  nous  voyons  ,  par  l'érosion 
de  ces  eiux ,  iet  matières  charriées  combler  les  vallées, 
ensabler  les  embouchures,  pendant  que  la  mer  elle- 
même ,  agitée  par  les  vents ,  agit  incessamment  sur  ses 
rivages.  Dans  certaines  régions,  des  montagnes  volcani- 
ques émettent  des  vapeurs  brûlantes,  des  scories,  des 
cendres  et  des  courants  de  lave ,  roches  liquéfiées  qui 
sortent  des  cratères  et  couvrent  des  espaces  considéra- 
bles, et,  tandis  que  ces  phénomènes,  circonscrits  il  est 
vrai,  agissent  en  entassant  sur  quelques  points  des  matières 
nouvelles,  les  tremblements  de  terre  qui  agitent  des 
espaces  immenses  semblent  nous  avertir  que  ces  phéno- 
mènes circonscrits  appartiennent  à  des  causes  générales. 
Étudions  avec  quelque  détail  ces  deux  agents  qui 
modifient  les  détails  des  surfaces  continentales  :  Vaction 
det  eaux  qui  produit  des  sédiments ,  et  Vaetion  voleani~ 
que  qui  produit  des  cendres ,  des  scories  et  des  laves. 

ACTION   sfolllBNTAIRB   DBS   BAUX. 

L'action  des  eaux  courantes  sur  les  roches ,  commence 
à  la  source  même  des  cours  d'eau,  dans  les  régions  les 
plus  élevées  du  globe.  Là  on  voit  naître  en  quelque 
sorte  les  cours  d'eau  les  plus  puissants  sous  forme  de 
sources  permanentes  et  de  filets  qui  n'existent  que  dam 
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les  temps  de  plaie  ;  cet  sources ,  ces  filets  se  réaniisent 
pour  foimer  des  missemiix  qui ,  lorsqu'ils  coolent  sur  de 
fortes  pentes ,  reçoivent  le  nom  de  torrents  :  les  torrents 
forment  bientôt  des  rivières  et  les  rivières  forment  des 
fleuves.  Cest  ainsi  que  le  Rhône ,  le  pins  bean  de  nos 
fleuves,  reçoit  la  Durance,  l'Isère,  TArdèche,  la  Saône, 
FAin  ,  ete. . . ,  rivières  qui  sont  alimentées  par  des  tor- 
rents dont  quelques-uns,  tels  que  la  Romanche,  le 
Drac,  ete...  ,  ont  acquis  une  espèce /de  célébrité  par 
leurs  dévastations  périodiques. 

Chaque  cours  d'eau ,  fleuve  oo  torrent  peut  être  con- 
sidéré comme  composé  de  trois  parties  distinctes  :  le 
bassin  de  réception,  qui  est  la  partie  supérieure  ou  se 
rusemble  la  masse  principale  des  eaux  ;  le  canal  d'écou- 
lement, qui  est  la  partie  la  plus  réglée  sous  le  rapport 
des  pentes  et  du  volume  des  eaux  ;  enfin  le  delta  ou  le 
eàne  de  déjections,  qui  comprend  la  région  où  les 
pentes  étant  moindres ,  les  détritus  charriés  par  les  eaux 
se  déposent  et  s'accumulent  Dans  les  torrenU ,  ces  trois 
parties  sont  très-distinctes  par  leurs  effets;  dans  les 
fleuves  elles  sont  assez  bien  indiquées  par  les  conditions  de 
la  navigation  :  le  bassin  de  réception  du  Rhône  se  tronve 
ainsi  jusqu'à  Lyon  ;  et  le  canal  d'écoulement ,  de  Lyon  i 
Arles. où  commencent  les  dépôts  qui  forment  le  delta. 
Arrivés  dans  cette  région ,  les  fleuves  les  plus  rapides  et 
les  plus  volumineux,  comme  le  Rhône,  le  Rhin,  le  Nil, 
le  Gange,  le  Mississipi,  se  divisent  en  plusieurs  branches 
et  coulent  lentement  vers  la  mer  en  accumulant  leurs 
dépôts  et  formant  par  l'envasement  des  côtes  une  saillie 
plus  ou  moms  prononcée  en  dehors  de  la  ligne  naturelle 
du  littoral. 

Ces  transports  de  matériaux  qui  commencent  dans  les 
ravins  et  dans  les  vallées  des  régions  montegneuses,  arri- 
vent i  modifier  sensiblement  les  lignes  littorales.  Ainsi , 
la  sailUe  formée  par  les  atterrissements  des  deltas  n*est 
nulle  part  plus  prononcée  qu'à  l'embouchure  du  Pô ,  où 
elle  dépasse  de  six  i  sept  lieues  et  par  une  brusque  sail- 
lie ,  la  courbe  naturelle  de  la  côte ,  ligne  qui  passerait 
par  l'antique  ville  d'Adria. 

Pour  les  grands  fleuves  tels  que  le  Nil  et  le  Mississipi 
cette  saillie  dépasse  en  certains  points  doute  ou  quinte 
lieues.  L'avancement  progreuif  des  sables  et  limons  est 
d'ailleurs  attesté  par  des  faite  historiques,  et  dans  le  delte 
du  Rhône  on  trouve  aujourd'hui  i  une  lieue  de  la  mer , 
la  tour  Saint^Louis ,  qui  marque  l'emplacement  du  porl 
où  ce  roi  s'embarqua  pour  la  Terre  Sainte. 

La  carte  ci-jointe  de  l'embouchure  du  Nil ,  exprime 
tons  les  détails  de  la  structure  des  deltas.  C'est  au  Caire 


^ue  le  fleuve  se  divise,  embrassant  dans  set  subdivisions 


successives,  un  triaagle  dont  la  base  dépasse  200  kilo- 
mètres. Les  deux  branches  principales  se  dirigent ,  Fane 
vers  Rosette  et  l'autre  vers  Damiette ,  on  elles  fonneot 
des  saillies  spéciales  de  plus  de  1 0  kiloDètres.  Les  inter- 
valles  sont  occupés  par  des  lacs  et  lagunes  barrées  psr 
des  cordons  littoraux  qui  résultent  de  l'action  de  la  mer. 
Quant  i  la  saillie  totale  du  Delta,  due  i  l'action  d'enva- 
sement par  le  fleuve  ,  on  peut  supposer,  d'après  les  éen 
lignes  indiquées  sur  la  carte,  qu'elle  commence  au-dessous 
d'Alexandrie,  ou  au-dessus  ;  dans  la  première  hypothèse 
la  saillie  serait  de  70  kilomètres,  et  de  plus  de  40  dans 
la  seconde. 

Lorsque ,  par  une  circonstance  quelconque ,  les  débris 
charriés  par  les  eaux  courantes  sont  arrêtés  sur  oo 
point  de  leur  parcours,  le  fond  des  vallées  s'exhausse. 
C'est  ainsi  que  beaucoup  de  rivières,  n'ont  pu  être 
maintenues  dans  leurs  liU  que  par  des  digues.  On  est 
obligé ,  au  bout  d'un  certain  temps  d'élever  périodique- 
ment ces  digues,  pour  compenser  l'exhaussement  gradoel 
du  fond.  Le  Pô,  l'Adige,  l'Amo,  le  Rhône,  etc. ,  ces- 
lent  ainsi,  près  de  leur  embouchure,  dans  des  encaisse- 
menU  artificiels  dont  Télevation  domine  anjounThni  les 
plaines  environnantes  de  5,  7,  10  mètres  et  aa  delà. 

Ainsi,  en  suivant  les  cours  d'eau  depuis  leurs  sources, 
on  voit  les  agenU  atmosphériques  qui  agissent  sur  les 
pentes  et  sur  les  escarpemente  des  régions  montagneuses, 
en  arracher  mcessamment  des  débris,  qui  s'écroulent  et 
tombent  dans  les  torrents.  Ceux-ci,  dans  la  période  des 
grandes  crues,  roulent,  sur  les  fonds,  leurs  Uocs  qu'ils 
transforment  en  galets.  Ces  galeU  deviennent  des  sa- 
bles charriés  par  les  rivières  plus  volumineuses  et  plni 
tranquilles,  puis  enfin  les  embouchures  reçoivent  les 
parties  limoneuses  qui  forment  les  plaines  basses  des 
deltas.  Une  action  lente  et  générale  tend  donc  à  altérer 
les  formes  des  parties  les  plus  escarpées  et  les  plus  sail- 
lantes ,  en  comblant  de  leurs  débris  les  parties  les  plas 
basses  de  la  surface  minérale  du  globe. 

Examinons  en  effet  le  fond  des  mers ,  sur  tous  les 
pointe  où  il  n'est  pas  formé  par  des  masses  rocheuses  es 
saillie ,  et  nous  trouverons  partout  des  fonds  de  saU» 
ou  de  limons  coquilliers,  qui  paraissent  avoir  une  épais- 
seur noteble ,  et  avoir  été  formés  par  l'action  aédiwÊea- 
taire,  lente  mais  continue,  due  auxagente  atmosphôiqaes 
et  au  mouvement  des  eaux. 

L'action  des  mers  sur  leur  fond  ^d  à  y  niveler  les 
détritus  qu'elles  reçoivent ,  en  formant  ainsi  des  dépôts 
superposés  de  couches  stratijiées ,  et  les  études  faites  sur 
ces  fonds,  dans  l'intérêt  de  la  navigation,  démontrent  que 
les  fonds  rocheux  sont  exceptionnels ,  tandis  que  les 
fonds  sablonneux  ou  limoneux  de  ces  bassins  sont  telle- 
ment unis  par  les  dépote ,  qu'il  n'y  a  sur  les  continents 
aucune  plaine  qui  leur  soit  comparable  pour  runiformité 
des  niveaux. 

L'action  des  mers  sur  leurs  bords  dépend  tout  à  (ait 
de  la  disposition  des  côtes.  Sur  les  côtes  planes  et  décou- 
vertes qui  s'enfoncent  sous  les  eaux  par  des  pentes  ména- 
gées, l'action  des  vagues  tend  généralement  à  rejeter 
une  partie  des  débris  mobiles,  de  manière  à  fomtf 
des  cordons  littoraux^  des  barres  et  des  Isrées,  dont  la 
hauteur  dépend  de  celle  que  prennent  les  eaux ,  lort- 
qu'elles  sont  agitées  et  soulevées  par  les  vents.  Les  cailes 
géographiques  présentent  de  nombreux  exemples  de  ces 
levées  hltorales,  généralement  disposées  à  Feutrée  des 
baies,  comme  celles  de  Stettin,  de  Dantsig  et  de  Memel 
La  carte  ci  -jointe  d'une  partie  du  littoral  de  la  Bal- 
tique ,  indique  comment  l'action  des  ondes  de  la  mer, 
ne  se  conformant  pas  aux  anfractuosités  de  la  rôle,  a 
fermé  par  une  levée  curviligne  et  régulière  la  baie  de  Ut- 
mel ,  ne  laissant  pins  qu'une  passe  étroite  près  de  cette 
ville.  Le  phénomène  ainsi  exprimé,  se  répète  en  * 
coup  de  pointe  et  dans  tontes  les  parties  du  i 
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Ummenl  Ion qu'one  tie  rochenie  comme  celle  dn  Sepé , 
près  de  Toulon,  ou,  comme  le  Moote-ArgenUrio,  sur  les 
côtn  de  Toscane,  se  trouTe  réunie  à  la  côte  par  un  cor^ 
don  étroit  et  sablonneux. 


jEâ^/Ze     d^  Moaooa» 


Le»  barres  des  fleuves  ne  sont  autre  chose  que  des  cor- 
doD»  littoranx,  formés  aux  embouchures  par  le  battement 
des  eaox  marines,  mais  dont  les  eaux  courantes  rasent  la 
fvîêce  de  manière  à  les  maintenir  an-dessous  du  niveau 
de  U  mer. 

II  résulte  de  cette  action  littorale  des  vagues,  que  les 
protêt  de  la  mer  sont  très-sensibles  sur  beaucoup  de 
ntages^maisquellesdiminuenti  mesure  que  l'on  avance. 

Lorsque  les  c6tes  sont  escarpées  et  formées  de  roches 
<}oi  ne  sont  pas  très-solides ,  l'action  de  la  mer  est  alors 
différente.  Les  vagues ,  chaque  fois  qu'elles  sont  soule- 
vées par  les  orages ,  viennent  se  briser  au  pied  de  ces 
faUises,  enlevant  chaque  fois  une  partie  des  rochers,  de 
telle  sorte  que  la  partie  supérieure  venant  i  surplom- 
brr,  finit  par  se  détacher  et  forme  un  talus  d'éboulement 
qai  oe  tardera  pas  lai-méme  à  être  désagrégé  et  entrat- 
né  par  les  eaux.  Tel  est  le  mécanisme  qui  fait  reculer 
rertains  caps,  tels  que  le  cap  Blanc-Nes  par  exemple, 
entre  Boulogne  et  Calais. 

Les  mers,  les  fleuves,  les  lacs  où  se  stratifient  ces  dé- 
pots dont  nous  signalons  l'origine ,  sont  habités  par  une 
foDl<>  de  poissons,  de  mollusques,  de  polypiers,  dont  les 
générations  successives  laissent  leurs  débris  dans  les 
roches  ainsi  formées.  Il  suffit,  en  effet,  d'examiner  les 
^les  et  les  limons  des  c6tes,  pour  trouver,  surtout  en 
quelques  points  favorisés ,  une  multitude  de  débris  co- 
qoilliers. 

Parmi  les  roches  qui  contiennent  ainsi  des  débris  or- 
<(aiii()aes,  on  ne  peut  citer  aucun  exemple  plus  frappant 
qoe  les  rescifs  madréporiqaes  qui  bordent  une  multitude 
de  càtes  dans  l'océan  Pacifique,  et  constituent  même  des 
il^,  et  des  groupes  d'tles  connus  sous  la  dénomination 
iakUlt.  Ces  rescifs ,  ces ties  ,  qui  occupent  des  espaces 
imoeoses ,  sont  caractérisées  par  leur  faible  saillie  au- 
dessos  du  niveau  de  la  mer ,  et  les  lignes  horisontales 
qo'ils  présentent  i  la  vue.  Lorsqu'on  vient  à 


ner  les  matériaux  dont  ils  sont  composés ,  on  y  recon- 
naît la  structure  des  madrépores,  polypiers  dont  les 
sécrétions  calcaires ,  renouvelées  depuis  des  siècles ,  ont 
accumulé  et  édifié  tous  ces  matériaux. 

Si  donc  nous  résumons  les  caractères  généraux  que 
doivent  présenter  les  roches  dues  à  l'action  sédimentaire 
des  eaux ,  nous  pourrons  établir  comme  signes  essen- 
tiels : 

1<>  La  UratiJUaiion,  c'est-i-dire  la  disposition  en  cou- 
ches successives  et  superposées ,  qui ,  dans  un  escarpe- 
ment par  exemple ,  se  manifeste  par  une  multitude  de 
lignes  parallèles  au  plan  de  la  sédimentation  ; 

2®  La  texture  arinaeie  ou  litkoîde  des f roches,  et  la 
présence  accidentelle  de  dèhrit  organiquet  ;  remarquant 
en  outre  que  dans  le  cas  de  la  présence  de  corps  ovoides 
tels  que  les  galets  ou  certaines  coquilles,  ces  corps 
doivent  se  trouver  généralement  couchés  suivant  la  po- 
tition  naturelle  que  leur  assigne  les  lois  de  la  pesanteur , 
leurs  grands  axes  devant  être  ainsi  parallèles  aux  lignes 
de  la  stratification. 

Ainsi  donc  ,  lorsque  nous  verrons  dans  la  plupart  des 
grandes  vallées,  des  terrasses  latérales  formées  de  sables 
et  cailloux  roulés,  stratifiés,  nous  reconnaîtrons  l'action 
sédimentaire  de  phénomènes  analogues  à  ceux  de  l'épo- 
que actuelle,  quoique  bien  plus  énergiques.  Lorsque 
nous  verrons  d'immenses  plaines,  comme  celles  des 
Landes  de  Gascogne,  formées  de  sables  et  d'argiles  stra- 
tifiés ,  analogues  aux  sables  et  limons  qui  se  déposent 
sons  nos  yeux ,  contenant  des  débris  organiques ,  nous 
reconnaîtrons  encore  les  phénomènes  sédimentaires  d'é- 
poques antérieures.  Sur  une  plus  vaste  échelle,  les 
vastes  déserts  qui  traversent  l'Afrique ,  et  séparent  les 
races  nègres  des  races  blanches,  nous  représenteront 
encore  des  terrains  émergés ,  et  sillonnés  seulement  par 
les  vents  qui  y  forment  des  dunes  comme  sur  hos  côtes 
sablonneuses. 

Poussant  encore  pins  loin  cette  application  de  nos  pre- 
mières études ,  nous  reconnaîtrons  dans  nos  carrières  de 
calcaires ,  de  grès ,  etc. ,  des  couches  stratifiées ,  com- 
posées ,  de  roches  dures  et  agrégées ,  il  est  vrai ,  mais 
dont  nous  trouverons  des  dépôts  analogues  autour  de 
certaines  sources  incrustantes  qui  déposent  aussi  des  cal- 
caires (sources  de  Sainte •  Allyre ,  de  Carlsbad,  etc.) 
ou  de  la  silice  (geysers  d'Islande).  Cette  hypothèse  indi- 
quée par  la  stratification  et  l'état  lithoïde  des  roches  sera 
d'ailleurs  confirmée  par  certaines  couches  riches  en  fos- 
siles organiques,  dont  les  marnes  argileuses,  les  calcaires 
et  les  grès  des  enrirons  de  Paris  nous  offriront  des  exem- 
ples multipliés. 

Entraînés  par  l'analogie,  nous  arriverons  ainsi  à  con- 
stater que  la  plus  grande  partie  de  l'écorce  terrestre  a 
été  soumise,  dans  la  série  des  périodes  géologiques,  i  des 
actions  sédimentaires,  qui  y  ont  entassé  une  série  de 
dépôts  ;  puis  en  étudiant  la  superposition  de  ces  dépôts, 
et  leurs  caractères ,  nous  arriverons  à  en  établir  l'ordre 
de  succession. 

ACTION   VOLCAMIQCB. 

L'action  volcanique  est  caractérisée  par  des  phénomè- 
nes et  des  produits  tout  i  fait  spéciaux.  Les  voleatu  qui 
constituent  la  manifestation  principale  de  cette  action 
ont  généralement  la  forme  de  montagnes  coniques,  sur- 
montées de  cratères  par  lesquels  sortent,  à  certaines 
époques ,  des  courants  de  laves  ou  roches  en  fusion ,  et 
des  gas  dont  les  explosions  entraînent  au  dehors  quantités 
de  cendres  et  de  scories.  Ce  sont  donc  des  phénomènes  ' 
intermittents ,  essentiellement  violents ,  et  dont  la  fluidité 
ignée  est  le  caractère  le  plus  saillant  A  ces  éruptions  se 
lient  des  tremblements  de  terre,  dont  les  funestes  effets 
s'étendent  encore  plus  loin,  et  de  nombreux  faits  de 
bouleversements  locaux,  tels  que  soulèvements  etaffais- 
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•emenU  de  roches  préeiisUntet  sur  des  étendues  consi- 
dérables. 

Les  volcans  sonl  pen  nombreux  en  Earope  ;  mais  on 
y  trouve  cependant  les  éléments  de  tous  les  modes  de 
manifestation  de  l'action  volcanique.  Le  Vésuve ,  cdne 
de  1180  mètres  d'élévation,  a  déversé  autour  de  lui 
quantité  de  courants  de  laves ,  et ,  depuis  la  célèbre  érup- 
tion décrite  par  Pline ,  en  79  ,  ce  volcan  a  une  éruption 
presque  tous  les  dix  ans.  L'Etna,  de  3310  mètres  de 
hauteur,  est  environné  d'une  multitude  de  cdnes  à  cra- 
tères, qui  ont  aussi  produit  des  laves,  et  s'éteignent 
ensuite ,  tandis  que  le  grand  cratère  central  donne  tou- 
jours des  sigqp  d'activité.  L'ile  de  Stromboli ,  formée 
par  un  cône  de  700  mètres  d'élévation ,  est  un  volcan  à 
cratère  dont  l'activité  est  permanente,  et  qui  sert  de 
phare  aux  navigateurs. 

Les  volcans  sont  souvent  situés  dans  des  lies  dont  ils 
forment  la  partie  culminante.  Tel  est  l'Hécla  en  Islande, 
qui  s'élève  à  1 500  mètres  ;  le  pic  de  Ténériffe ,  dans  l'tle 
de  ce  nom,  qui  atteint  3710  mètres;  tels  sont  les  nom- 
breux volcans  des  Antilles  et  des  tles  de  la  mér  PaciOque. 
Enfin ,  vers  l'axe  de  la  chaîne  des  Andes-Cordilières  nous 
trouvons  les  volcans  s' élevant  à  une  hauteur  énorme  et 
dominant  tout  ce  qui  les  entoure  ;  tels  sont  l'Antisana , 
le  Popocatepetl ,  etc. ,  et  le  Cotopaxi ,  qui  s'élève  à  5810 
mètres. 

Tons  les  volcans  se  ressemblent  beaucoup ,  sauf  les 
dimensions.  Prenons  le  Cotopaxi  pour  exemple  : 


C*est  une  montagne  conique  qui  domine  le  plaleau  des 
Cordilières ,  et  qui  est  surmontée  d'un  cratère ,  c'est-à- 
dire  d'une  dépression  en  forme  d'entonnoir.  Par  ce  cra- 
tère s'échappent  presque  continuellement  des  vapeurs , 
et  parfois  des  explosions  de  matières  embrasées.  La  par- 
tie supérieure  du  volcan  se  trouvant  couverte  de  neige , 
les  éruptions  ont  eu  souvent  pour  effet  de  fondre  subite- 
ment toute  cette  neige  et  d'inonder  toutes  les  contrées 
environnantes  par  des  courants  d'eau  et  de  matières 
boueuses.  Les  volcans  des  Cordilières  produisent  rare- 
ment des  laves ,  et  leurs  éruptions  consistent  principale- 
ment en  blocs,  scories,  cendres,  lancés  par  les  explosions 
de  vapeurs ,  parmi  lesquelles  la  vapeur  d'eau  joue  le  rôle 
principal. 

Dans  la  plupart  des  volcans  autres  que  ceux  des  Cor- 
dilières, le  mécanisme  d*une  éruption  volcanique  est  d'une 
telle  simplicité  que  tous  les  phénomènes  d'ensemble  et 
^de  détail  se  ressemblent.  L'éruption ,  annoncée  par  des 
bruits  souterrains ,  des  tremblements  de  terre ,  se  mani- 
feste soit  dans  un  cratère  déjà  existant ,  soit  sur  un  nou- 
veau point,  par  des  émissions  de  gai  et  de  fumée,  et 
des  explosions  qui  entassent  des  cendres  et  des  scories 
autour  de  l'orifice  volcanique  ;  bientôt  la  lave  apparaît  ; 


elle  est  déversée  au  dehors,  elle  eonle  et  eonvre  un  es- 
pace plus  on  moins  grand  ;  puis  tout  ne  tarde  pas  à  ren- 
trer dans  l'état  ordinaire  de  tranquillité.  Telles  sont  les 
diverses  phases  des  nombreuses  éruptions  du  Vésuve  et 
de  l'Etna,  dont  les  cônes  se  trouvent  ainsf  environnés 
d'une  multitude  de  coulées.  Ces  coulées  n'ont  pas  tou- 
jours eu  lieu  par  le  cratère  central ,  et  il  arrive  souvent 
que  la  colonne  de  lave  qui  oscille  au  fond  du  cratère 
vient  i  crever  latéralement,  de  manière  à  produire  des 
cônes  parasites.  L'Etna  est  ainsi  environné  de  soixante  à 
soixante-dix  cônes  parasites,  qui  résultent  d'éruptions 
latérales. 

Si  l'on  vient  à  étudier  les  mouvements  de  la  lave, 
souvent  visible  au  fond  des  cratères  pendant  les  périodes 
de  tranquillité ,  on  la  voit  généralement  animée  d*nn 
mouvement  d'oscillation  ;  elle  monte  jusqu'à  une  certaine 
hauteur  dans  le  cratère  ;  une  explosion  gazeuse  a  lieu  à 
sa  surface  et  projette  des  cendres  et  des  scories  qui  re- 
tombent en  partie  sur  les  pentes  intérieures  du  cratère  et 
en  partie  sur  les  pentes  extérieures  du  cône.  Après  celte 
explosion ,  la  lave  redescend  pour  donner  lieu  bientôt  à 
une  nouvelle  oscillation. 

Telle  est  l'activité  ordinaire  du  volcan  Stromboli,  dont 
les  périodes  de  plus  ou  moins  grande  énergie  oe  se  dis- 
tinguent que  par  l'accélération  plus  ou  moins  grande  de 
ce  mouvement  oscillatoire  et  des  projections  de  scories  ; 
jamais  ce  volcan  ne  paraît  avoir  produit  des  laves.  Dans 
les  autres  volcans ,  au  contraire ,  les  éruptions  sont  sépa- 
rées par  des  périodes  de  repos  complet ,  et  il  semble  qec 
les  éruptions  sont  d'autant  plus  violentes  que  rintervaUe 
de  repos  a  été  plus  prolongé. 

Lorsqu'un  volcan  tend  à  s'éteindre ,  son  cratère  passe 
habituellement  à  l'état  de  tol/atare;  il  s'en  échappe  d«t 
vapeurs  acides  et  sulfureuses,  dont  on  a  quelquefois  tiré 
parti;  ainsi,  la  solfatare  de  la  Guadeloupe,  celle  de 
Poutsoles  dans  les  champs  Phlégréens  des  environs  de 
Naples,  sont  d'anciens  cratères  où  l'on  a  exploité  le 
soufre.  Dans  le  cratère  éteint  de  Vnlcano ,  on  exploite 
le  soufre  et  l'acide  borique. 

Les  phénomènes  volcaniques  ne  se  manifestent  pai 
toujours  avec  celte  identité  de  formes.  Ainsi  on  a  vu  « 
Islande  la  terre  6ssurée  s'entr'ouvrir,  et  donner  directe- 
ment passage  à  des  torrents  de  laves ,  sans  qu'il  y  est 
formation  de  cônes  à  cratères.  D'autres  fois ,  de  vastes 
cratères  se  sont  ouverts  sur  des  plateaux,  et  les  laves  oot 
apparu  sur  une  large  surface  en  donnant  lieu  à  des  dé- 
tails variés  d'éruption. 

Le  volcan  de  Kirané  dans  l'île  Havai   (groupe  des 


Sanduich)  ,  est  un   de  ces  cratères  d'éruption  les  plos 
remarquables.  Ce  cratère  se  trouve  au  milieu  d'un  pia- 
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tMD ,  il  a  15  à  1800  mètres  sur  S, 000  dans  Tantre  sens, 
et  tt  profondeur  est  évalnée  à  pins  de  200  mètres.  Le 
food  (lorsqu'on  Ta  visité)  était  couvert  de  lave  bouillon- 
Dsote ,  an^leisns  de  laquelle  s'élevait  une  cinquantaine 
de  cÂnes  volcaniques  à  cratères ,  dont  vingt  lançaient  des 
vapeurs  et  des  scories ,  et  dont  plosieurs  déversaient  des 
cooranls  de  lave  dans  celte  immense  fonmaise.  La  vue 
ci-joiote  ne  peut  donner  qu'une  idée  bien  imparfaite  de 
ce  puissant  phénomène  volcanique. 

Les  émiisions  de  matières  volcaniques  ont  été  sou- 
vent liées  à  des  soulèvements  remarquables  du  sol  préexi- 
itâoL  Ainsi  le  volcan  de  JoruUo  souleva  autour  de  lui 
tonte  une  plaine  qui  fut  bombée  de  plus  de  1 00  mètres 
vers  la  partie  centrale.  Des  soulèvements  ont  eu  lieu 
dans  plusieurs  circonstances  à  la  suite  de  tremblements 
de  terre ,  par  exemple  sur  les  cdtes  du  Chili  et  de  l'Ita- 
lie :  de  telle  sorte  que  dès  à  présent  nous  pouvons  conce- 
Toir  que  le  phénomène  de  soulèvement  d'une.parlie  de 
récorce  terrestre  n*est  pas  chose  impossible.  Nous  revien- 
drons ultérieurement  sur  ce  sujet ,  qui  exme  quelques 
déceioppements  spéciaux  ;  cherchons  aupanvant  quelles 
peufent  être  les  causes  de  ces  phénomènes  volcaniques 
qui  sont  représentés  dans  toutes  les  parties  du  globe ,  et 
loojoars  avec  des  circonstances  si  bien  faites  pour  frapper 
i'imigiaation. 

oaiGivx  hks  rnisovisKÈ  volcaxiqubs. 

La  généralité  des  phénomènes  volcaniques,  qui  existent 
dans  toutes  les  parties  du  globe  ;  leur  identité  complète 
dans  les  faits  émplifs ,  aussi  bien  que  dans  leurs  pro- 
duits, démontrent  que  tous  ces  phénomènes  dérivent 
d'une  même  csnse ,  et  que  celte  cause  est  inhérente  i  la 
constitution  même  du  globe  terrestre. 

D'antres  phénomènes  nous  présentent  d'ailleurs  l'in- 
térieor  du  globe  comme  étant  à  une  température  très- 
éle\ée.  Un  des  plus  importants ,  parce  qu'il  a  été  observé 
de  la  manière  la  plus  générale ,  est  l'augmentation  gra- 
duelle de  la  température  des  roches  à  mesure  que  l'on 
descend.  L'augmentation  est  partout  d'environ  un  degré 
pour  30  mètres.  Cette  progression  observée  dani  toutes 
les  mines  profondes ,  ainsi  que  dans  tous  les  sondages , 
indiquerait  qui  une  profondeur  de  3  kilom. ,  l'eau  ne 
pourrait  plus  exister  qu'à  l'état  de  vapeur ,  et  qu'à  une 
profondeur  de  moins  de  dix  lieues  toutes  les  roches  se- 
raient i  rétat  fluide ,  de  telle  sorte  que  les  volcans  ne 
seraient  plus  que  des  communications  de  la  surface  avec 
ce  foyer  intérieur. 

Cette  hjpothèse  hardie  sur  l'état  du  globe  se  trouve 
encore  confirmée  par  quelques  observations.  On  sait, 
par  exemple ,  que  la  terre  n'est  pas  exactement  sphéri- 
qne  ;  sa  forme  est  ce  qu'on  appelle  un  sphéroïde  de  révo- 
lution ,  c'est-à-dire  une  sphère  aplatie  vers  les  pôles  et 
renflée  vers  l'éqnatenr.  Si  l'on  suppose  que  toute  la 
masse  terrestre  ait  été  à  l'éUt  fluide ,  l'effet  de  la  force 
eentrifnge ,  par  suite  de  sa  rotation  autour  de  son  axe , 
eut  été  de  lui  imprimer  précisément  la  forme  qu'elle  a. 
U  concordance  de  tant  de  faits  ne  peut  plus  laisser  de 
doutes,  et  l'on  admet  aujourd'hui  d'une  manière  géné- 
rale que  la  terre  a  été  fluide  et  qu'elle  s'est  refroidie. 

D'après  ces  idées ,  l'action  souterraine  qui  se  mani- 
fette  aujourd'hui  par  les  phénomènes  volcaniques  a  dû 
M  manifester  à  la  surface  pendant  toute  la  période  de 
refroidissement  ;  cette  action  a  dû  être  d'autant  plus  éner- 
gique que  l'écorce  était  moins  épaisse  et  moins  résistante. 
Nous  trouverons ,  en  effet ,  en  étudiant  les  roches  qui 
constituent  l'écorce  terrestre,  que  les  masses  volcaniques 
«duelles  et  les  phénomènes  de  soulèvements  qui  ont 
plusieurs  fois  accompagné  leurs  éruptions ,  ne  sont  rien 
uprès  des  muses  érnptives  et  des  phénomènes  dynami- 
ques des  anciennes  périodes  géologiques.  Nous  verrons 
sinsi  cette  action  souterraine  inscrite  non-seulement  sur 


quelques  points,  mais  sur  les  surfaces  des  plus  vastes 
contres  du  globe. 

La  forme  la  plus  ordinaire  d'un  volcan  est  celle  d'une 
montagne  conique  à  cratère ,  composée  de  blocs  de  laves, 
de  scories  et  de  cendres ,  entourée  de  courants  de  laves 
qui  sont  sortis  de  son  cratère ,  de  ses  flancs  ou  de  sa 
base.  Sons  cette  forme ,  nous  trouvons  un  grand  nombre 
de  voleatu  éiiintê ,  dans  des  contrées  oà  la  tradition  hu- 
maine n'a  conservé  aucun  souvenir  de  véritables  phéno- 
mènes volcaniques.  Le  plateau  de  la  France  centrale  ne 
présente  pas  moins  de  soixante  de  ces  canes  à  cratère , 
alignés  principalement  suivant  une  fracture  d'éruption 
située  derrière  la  ville  de  Clermont-Perratd,  et  entourés 
de  nombreux  courants  de  laves.  La  contrée  de  l'Eiffel , 
sur  les  bords  du  Rhin ,  présente  également  un  grand 
nombre  de  cônes  à  cratères  et  de  laves,  et  nous  pourrions 
dter  un  grand  nombre  de  contrées  où  l'on  a  reconnu  de 
ces  montagnes  à  cratères  éteints ,  ou  des  courants  de 
laves  plus  ou  moins  altérés  et  démantelés  par  l'action  du 
temps  et  des  eaux. 

Étendant  ainsi  les  considérations  de  distribution  géo- 
graphique, non  plus  seulement  aux  volcans  brûlants, 
mais  aussi  aux  volcans  éteints ,  on  est  arrivé  à  reconnaître 
des  faits  importants  pour  la  théorie.  On  a  vu  que  les 
volcans  étaient  rarement  isolés ,  mais  réunis  par  groupes, 
lesquels  affectent  généralement  une  disposition  linéaire , 
c'est-à-dire  semblent  placés  sur  des  fractures  longitu- 
dinales. 

Ces  agglomérations  et  ces  alignements  de  volcans  sont 
assez  rares  dans  l'intérieur  des  continents ,  mais  très- 
fréquents  sur  les  cdtes  ou  dans  les  mers  oii  ils  surgis- 
sent sous  forme  d'Iles.  On  voit  dès  lors  que  les  endroits 
où  la  force  volcanique  semble  avoir  été  la  plus  énergi- 
que sont  ceux  où  il  y  a  absence  de  continents.  Ainsi,  la 
chaîne  des  Antilles,  parallèle  à  l'isthme  de  Panama, 
semble  compenser  la  non-continuation  des  terres  conti- 
nentales ;  ainsi ,  U  mer  Pacifique ,  qui  occupe  le  tiers 
du  globe ,  est  encerclée  par  une  sone  volcanique  qui 
borde  l'Asie  occidentale  et  l'Occident  des  deux  Améri- 
ques, tandis  que  son  intérieur  est  criblé  d'Iles  volcani- 
ques. On  a  été  conduit  à  penser  que  l'énergie  de  l'action 
volcanique  a  été  en  raison  inverse  du  développement  et 
de  la  continuité  des  maues  continentales  ;  ils  ont  servi 
à  épuiser  une  force  expansive  et  à  établir  l'équilibre  qui 
n'avait  pu  l'être  par  le  soulèvement  de  l'écorce. 

Une  loi  qui  souffre  peu  d'exceptions  dans  la  disposi- 
tion des  volcans ,  c'est  qu'ils  sont  souvent  placés  sur  les 
côtes  continentales ,  qu'ils  suivent  des  lignes  parallèles  à 
ces  côtes ,  et  qu'enfin ,  lorsqu'ils  sont  situés  dans  l'inté- 
rieur des  terres ,  ils  suivent  généralement  des  directions 
parallèles  aux  chaînes  de  montagnes.  Cest  ainsi  que  les 
volcans  des  Amériques  coïncident  avec  la  chaîne  des 
Andes-Cordilières  depuis  la  Terre  de  Peu  jusqu'au  cap 
des  Glaces  ;  les  volcans  de  l'Italie  bordent  les  côtes  de 
la  Méditerranée ,  etc. . . 

Ces  dispositions  s'expliquent  naturellement ,  en  ce  que 
les  chaînes  de  montagnes  on  les  côtes  accidentées  jfen- 
vent  être  considérées  soit  comme  des  lignes  de  soulève- 
ment, soit  comme  des  lignes  de  fracture.  Les  volcans, 
ayant  dû  se  faire  jour  à  la  snrface  par  les  points  les  moins 
résistants  de  l'écorce  solide  du  globe ,  ont  dû  suivre  de 
préférence  ces  lignes  de  soulèvement  et  de  fracture. 

Tels  sont  les  principes  généraux  que  l'étude  des  vol- 
cans a  suggérés ,  et  dont  nous  trouverons  une  applica- 
tion nouvelle  en  étudiant  les  terrains  d'origine  analogue  ; 
terrains  éruptifs  des  époques  anciennes,  qui  forment 
une  partie  importante  de  l'écorce  terrestre. 

SOULiviUINTS  DXS  GROUPBS  BT  CBAIXBS  DX  M0XTA6NBS. 

Les  terrains  sédimentaires  couvrent  la  plus  grande 
partie  de  l'écorce  terrestre  d'une  épaisseur  considérable  ; 
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nuit  noua  ne  lei  trouvant  pu  toajoon  an  pltca  et  avec 
la  rëgnJarité  de  disposition  qne  fait  supposer  leur  origine. 
Si  nous  examinons  les  terrains  sur  les  escarpements  que 
présentent  les  vallées  et  les  accidents  du  sol ,  nous  y  trou- 
verons des  solutions  de  continuité ,  des  fentes ,  des  dé- 
nivellations,  et,  par  conséquent,  des  to^vemeHU  on 
afaissewunU. 

Ainsi,  par  exemple,  dans  les  contrées  peu  accidentées, 
lorsque  les  couches  sédimentàiret  ont  été  mises  à  nu  par 
un  phénomène  quelconque ,  il  arrive  le  plus  souvent  que 
ces  couches  ne  présentent ,  dans  tous  les  sens ,  que  des 
couches  horixontales.  Les  falaises  qui  encaissent  la  Man- 
che offrent  d«  nombreux  exemples  de  ces  coupes  où  la 
stratiBcalion,  découpée  dans  le  sens  de  la  direction  des 
couches  aussi  bien  que  dans  le  sens  perpendiculaire, 
n  offre  à  l'œil  que  des  lignes  sensiblement  horixontales , 
ainsi  que  l'indique  la  planche  ci-dessous. 


Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  dans  les  chaînes  ou  groupes 
qui  forment  les  contrées  culminantes  du  globe.  Dans 
ces  contrées,  les  couches  sédimenlaires  sont  souvent 
inclinées  et  quelquefois  verticales  ;  elles  sont  accidentel- 
lement courbées  et  ployées  comme  si  des  pressions  laté- 
rales les  avaient  comprimées  de  manière  i  les  faire  tenu* 
dans  un  espace  pins  restreint  que  celui  qu'elles  occu- 
paient; elles  sont  brisées  par  des  failles  ou  fentes,  et  les 
fragments  se  trouvent  portés  i  des  hauteurs  inégales  ; 
enfin ,  leur  ensemble  est  bombé  de  telle  sorte  qu'elles  se 
trouvent  soulevées  à  des  élévations  que  les  eaux  ne  peu- 
vent atteindre  et ,  par  conséquent ,  bien  supérieures  à 
celles  qu'elles  occupaient  lors  de  leur  dépdt. 

Ainsi ,  lorsqu'on  étudie  la  disposition  d'un  même  fais- 
ceau de  couches  sur  les  versants  opposés  d'une  même 
vallée,  il  arrive  souvent  qu'on  les  trouve  avec  des  incli- 
naisons inverses  qui  annoncent  un  véritable  ploiement  : 
comme  dans  la  vallée  d  de  la  planche  ci-jointe  ;  cette 


vallée  sera  donc  une  vallée  de  fracture,  et  l'érosion  des 
eaux  aura  terminé  ce  que  la  cassure  avait  commencé. 

Plus  souvent  il  arrivera ,  comme  dans  la  vallée  a ,  que 
les  mêmes  couches  se  trouveront  à  des  niveaux  très-dif- 
férents. Il  y  aura  eu ,  dans  ce  cas ,  fracture  complète  et 
dénivellation  des  parties  brisées ,  ce  qu'en  terme  géolo- 
gique on  appelle  une /aille  (a,/). 

Ces  fractures ,  qui  sillonnent  les  parties  montagneuses 
de  l'écorce  terrestre,  sont  beaucoup  plus  nombreuses 
qu'on  ne  pourrait  le  croire  au  premier  abord ,  et  l'on  en 
trouve  des  preuves  en  étudiant  la  projection  horizontale 


des  couches  accidentées ,  aussi  bien  qne  leur  prejectîoB 
verticale. 


Soit ,  par  exemple ,  a  6  le  plan  d'une  vdiée  encaissée 
par  des  couches  inclinées.  Si  l'on  compare  les  couches  qui 
forment  les  deux  versants,  on  trouvera  souvent  qu'as 
lieu  d'être  l'une  vis-à-vis  de  l'autre ,  les  parties  rompD« 
d'un  même  strate  sont,  au  contraire,  ides  distances  quel- 
quefois considérables. 

Enfin ,  lors  même  qne  Taccidentation  n'est  pas  très- 
prononcée  ,  une  considération  bien  simple  nous  fera  re- 
connaître que  des  couches  en  apparence  peu  disloqttêei 
ont  été  soulevées  depuis  leur  dépôt.  Les  couches  scdi- 
mentaires  renferment,  en  effet,  des  bancs  de  coquilles 
qui  ont  été  pour  ainsi  dire  pétrifiées  sur  place ,  ce  qui 
est  facile  à  reconnaître  d'après  leur  conservation  paHiJte 
et  d'après  leur  position  relative  :  or  ces  coquilles ,  ne 
pouvant  vivre  dans  une  tone  ou  épaisseur  d'eau  de  plus 
de  50  mètres ,  fournissent  pour  une  même  époque  un 
véritable  boriion  ;  et  si  nous  trouvons  ces  bancs  coquil- 
liers,  d'une  part,  dans  les  rochers  qui  bordent  la Mancbr. 
c'èst-à-dire  i  une  hauteur  presque  nulle  au-dessus  des 
mers  actuelles,  et,  d'autre  part,  dans  l'intérieur  dn 
terres  i  des  hauteurs  de  1000  et  2000  mètres  (Jora. 
Alpes ,  etc.  ) ,  nous  pourrons  affirmer  que  ces  coocbei 
contemporaines  ont  subi  des  soulèvements  qui  les  oot 
élevées  bien  au-dessus  de  leur  première  position.  Or, 
puisque  tous  ces  signes  de  perturbation  se  trouvent  dios 
toutes  les  chaînes  de  montagnes ,  on  peut  conclure  que 
ces  montagnes  doivent  leur  origine  à  des  phénomènes  de 
soulèvement ,  à  une  action  dynamique  exercée  de  bas  es 
haut.  Cette  opinion  se  trouve  confirmée  par  ce  fait  qoe 
presque  tous  les  ensembles  montagneux  renferment  des 
roches  éroptives  qui  se  sont  frayé  un  passage  i  trtvoi 
les  couches  brisées  et  soulevées ,  de  telle  sorte  que  cette 
action  souterraine,  qui  a  soulevé  les  montagnes,  se  troore 
en  quelque  sorte  identifiée  à  celle  qui  a  émis  et  qui  émet 
encore  de  si  grandes  masses  de  roches  ignées. 

Ces  deux  principes  ont  donné  lieu  à  une  des  plus  inté- 
ressantes applications  de  la  géologie ,  due  aux  études  de 
M.  Élie  de  Beaumont. 

Pnisqu'en  effet  les  chaînes  ou  groupes  de  montagues 
ont  été  soulevés ,  il  en  résulte  que  tous  les  dépôts  sédi- 
mentaires  antérieurs  à  ce  phénomène  se  montreront  en 


couches  inclinées  et  accidentées  (a ,  a)  ;  tandis  qne  les 
dépôts  postérieurs  (6,  c,  d),  n'ayant  pas  été  affectés, 
seront  au  contraire  dans  une  position  horixontale. 

Ainsi  donc ,  l'âge  géognostique  du  soulèvement  d*aae 
chaîne  de  montagnes  pourra  être  fixé  par  l'étude  de  la 
position  relative  des  terrains  qui  la  constituent  Cest  par 
des  observations  de  cette  nature,  appliquées  aux  diverses 
chaînes  étudiées ,  que  M.  Élie  de  Beaumont  est  arrivé  à 
reconnaître  que  les  dépôts  sédimentaires  avaient  été  ainsi 
interrompus  par  une  série  de  soulèvements  qui  oonsli- 
tuent  ce  qu'il  a  appelé  les  révolutions  succesaives  do 
globe.  La  masse  des  eaux  a  dû  éprouver  des  migrationi 
successives ,  et  par  suite  les  dépôts  de  sédiment  oot  à  la 
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foif  fubi  des  modificttioni  géognpbiqnet  «I  dM  ohangA* 
Bwotf  dans  lenr  nature. 

Les  pays  de  monUgne  sont  les  plas  intéressanti  à  étu- 
dier, parce  qu'ils  nous  offrent  ainsi,  outre  une  grande  va- 
riété de  roches  appartenant  aux  deux  séries ,  des  faits 
nombreux  relatifs  à  lenr  formation.  La  structure  géolo- 
gique présente ,  par  exemple ,  des  observations  impor- 


Les  soulèvements  ont  généralement  suivi  une  direction 
linéaire ,  et  M.  Élie  de  Beaumont  a  constaté  que  toutes 
les  chaînes  ainsi  soulevées  à  une  même  époque  suivent 
des  directions  parallèles.  Dans  une  cbatne ,  l'axe  le  plus 
éle?é ,  qui  détermine  la  séparation  des  versants  qui  s'é- 
tendent de  chaque  côté ,  et  ce  que  Ton  appelle  la  ligne 
de  partage  des  eaux ,  est  en  même  temps  un  axe  géolo- 
giqoe.  Cet  axe  est  formé  par  les  roches  les  plus  anciennes, 
tréf-souvent  par  des  roches  éruptives ,  et  de  chaque 
côté ,  se  montrent  les  sones  des  terrains  soulevés ,  for- 
mint  des  bandes  parallèles  et  symétriques. 

Cette  disposition  est  la  conséquence  forcée  de  l'origine 
par  voie  de  soulèvement  :  supposons,  par  exemple,  que 
le  soulèvement  s'exerce  seulement  sur  un  point  ;  les  cou- 
ches sédimentaires,  qui  étaient  horisontales,  seront  bom- 
bées, et  an  lien  de  présenter  pour  section  une  ligne 
droite,  présenteront  une  courbe.  Mais  la  courbe  est  plus 
longue  que  la  ligne  droite ,  et  d'autant  plus  que  la  flèche 
da  soulèvement  sera  plus  considérable.  Dès  lors  il  y  aura 
nécessairement  rupture  au  centre,  et  par  suite  une  dé- 
pression ou  cavité  proportionnée  à  l'intensité  de  l'action. 

Ces  dépresaions  centrales  se  rencontrent  très-fréquem- 
ment et  constituent,  lorqu' elles  se  sont  exercées  sur  un 
point,  ce  que  Ton  a  appelé  les  ertOère»  de  êouUvemeni. 

Plusieurs  volcans  qui  affectent  cette  disposition,  don- 
nent en  quelque  sorte  une  démonstration  parlante  des 


phénomènes  qui  l'ont  déterminée.  Un  volcan  perce  des 
couches  stratiàées ,  les  relève  de  telle  sorte  que  les  bords 
des  couches  soulevées ,  a,  b,  forment  autour  de  son 
cône  une  enceinte  circulaire.  Ces  crêtes  qui  encaissent 
la  dépression  centrale ,  sont  elles-mêmes  le  point  de  dé- 
part de  vallées  de  fractures  qui  divergent  du  centre  comme 
les  rayons  d'un  cercle.  Beaucoup  d'tles  volcaniques, 
les  Canaries  par  exemple,  présentent  la  disposition  expri- 
mée par  la  figure  ci-dessus.  Supposons  le  plan  de  la  mer 
près  de  la  base  du  cône  d'éruption ,  et  les  bords  relevés 
en  c  et  en  d:  cette  coupe  théorique  sera  celle  de  l'île  de 
Barren ,  célèbre  volcan  de  la  mer  Pacifique. 


Plus  près  de  nous ,  le  Vésuve  nous  offre  une  disposi- 


tion analogue.  Le  eônemêmedn  voléan  est  entouré  d*nno 
enceinte  semi-circulaire,  connue  sons  le  nom  de  Monte- 
Somma,  et  cette  enceinte,  an  lieu  d'être  composée  de 
déjections  comme  le  volcan ,  est  formée  par  les  strates 
relevés  de  tufs  volcaniques,  et  de  laves  anciennes.  Ainsi, 
ce  volcan  classique,  dont  la  structure  est  indiquée  par  la 
figure  qui  précède,  nous  préseiite  la  preuve  de  cette  for- 
paation  des  groupes  montagneux  par  voie  de  soulèvement , 
mode  d'action  que  nous  retrouvons  en  France  même, 
dans  des  volcans  éteints  (le  Cantal,  le  Mont-Dore,  le  Ue- 
aenc)  ,  et  qui  se  reproduit,  sur  une  échelle  encore  plus 
vaste,  autour  des  roches  éruptives  les  plus  anciennes. 

DBSCRIPTIOX    DBS    ROCHES. 

L'étnde  générale  des  phénomènes  superficiels  nous 
a  déjà  conduit  à  établir  nue  théorie  de  formation  des 
roches  qui  peuvent  se  rencontrer  à  la  surface  du  globe. 
-Ces  roches  seront,  aédimentaires  ou  igmiet ,  c'est-à-dire 
se  rattacheront  à  l'un  des  deux  principes  générateurs  dont 
nous  avons  signalé  les  actions. 

Pour  distinguer  les  deux  classes  de  roches,  il  faudra 
étudier  nécessairement  leur  composition ,  leur  texture  et 
la  structure  de  leurs  masses.  Parmi  les  roches  de  sédi- 
ment viennent  se  classer  naturellement  toutes  les  roches 
stratifiées ,  dont  les  éléments  ont  pu  être  dissous  dans 
les  eaux  et  précipités  comme  les  eakairei  et  certaine  grès 
siliceux,  ou  simplement  tenus  en  suspension  comme  les 
argiUt ,  ou  bien  enfin  transportés  et  roulés  comme  les 
alluvions  et  les  conglomérats  de  tonte  nature.  Les  roches 
éruptives  se  distingueront  par  leurs  formes  massives,  par 
leur  structure  fissurée  à  U  manière  des  laves,  soit  irr^* 
lièrement,  soit  régulièrement  comme  les  colonnades  basal- 
tiques ;  par  leur  texture  plus  ou  moins  cristalline  ;  enfin 
par  leur  composition.  Les  roches  à  base  àe/eldâpatk,  de 
ptfroxhu  y  de  terpetOine  nous  présenteront  des  variétés 
nombreuses  qui  réunissent  tons  ces  caractères. 

On  a  distingué  encore  une  troisième  classe  de  roches , 
désignées  sous  la  dénomination  de  métamorphiqueê ,  ro- 
ches sédimentaires  transformées,  dont  la  texture,  la 
structure  et  souvmt  même  la  composition  ont  été  altérées 
soit  par  le  contact  ou  la  proximité  de  masses  éruptives,  soit 
par  des  vapeurs  et  des  sublimations  qui  ont  accompagné 
la  sortie  de  ces  masses.  On  pourrait  citer  beaucoup  de 
cas  de  ce  métamorphisme  de  roches ,  par  des  actions  con- 
temporaines, mais  dans  les  premiers  Âges  géologiques 
ces  actions  paraissent  avoir  eu  des  influences  bien  plus 
générales. 

Il  est  plus  difficile  qu'on  ne  pense  au  premier 
abord  de  séparer  les  roches  éruptives  et  sédimentaires  ; 
car  indépendamment  des  roches  métamorphiques  que 
nous  citons  ici ,  il  y  a  évidemment  beaucoup  de  roches 
qui  résultent  de  phénomènes  mixtes.  Ainsi,  par  exemple, 
qu'on  suppose  un  lac ,  au  fond  duquel  se  stratifient  des 
dépôts ,  envahi  par  des  actions  volcaniques  et  par  des 
éruptions  de  vapeurs  qui  viennent  mêler  aux  produits 
sédimentaires  de  nouveaux  éléments  ;  il  en  résultera  des 
roches  spéciales  mixtes,  qui  appartiendront  à  la  fois  aux 
deux  origines.  Beaucoup  de  gyptet  ou  chaux  sulfatée  et 
certaines  dolomei,  dérivent  de  ces  phénomènes  com- 
plexes. 

Certaines  roches  métamorphiques  souvent  comprisea 
sons  la  dénomination  générale  de  terrains  schisteux  semi* 
cristallins ,  et  qui  se  composent  des  gneiss ,  schistes  mi- 
cacés on  talquenx,  schistes  argileux  ou  siliceux,  "quarts 
compactes ,  etc.  ,  sont  tellement  liées  aux  roches  ignées 
qu'elles  en  annoncent  presque  toujours  la  proximité  la- 
térale ou  souterraine.  Dans  cette  classe  se  rangent  aussi 
une  multitude  de  roches  accidentelles  qui  constituent  des 
gttes  subordonnés ,  et  parmi  lesquels  se  trouvent  beaU'» 
coup  de  composés  wUtaUiftres,  Ainsi  la  pins  grande 
partie  des  minerais  se  trouvent  en  veinei,  tnfiUnu^  «i 
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osMu ,  dans  les  teirtini  Mimiii  &  des  «ctiou  mélamor- 
phiqnei.  Noas  ifom  occaperons  des  gttet  métalliCèrM 
dans  on  article  spécial ,  nom  bornant  à  indiquer  ici  les 
roches  principales ,  qoe  par  la  grandeur  et  la  fréquence 
de  leurs  masses  nous  pouvons  considérer  comme  les  élé- 
ments constituants  de  l'écorce  terrestre. 

11  est  difficile  de  décrire  les  roches  en  suivant  un 
ordre  géognostique ,  parce  que  les  mêmes  roches  ou  du 
moins  des  variétés  très-rapprochées  par  leurs  caractères 
se  présentent  à  plusieurs  époques;  on  est  donc  forcé  de 
suivre  une  classification  parement  minéralogique.  Ce 
mode  de  classification  est  d'autant  plus  simple,  que 
parmi  les  nombreuses  espèces  minérales  que  nous  pré- 
sente la  nature ,  il  n*en  est  pas  plus  de  trente  qui  se 
trouvent  à  Tétat  de  roches.  Ainsi  toutes  peuvent  être 
rapportées  à  onse  types  différents. 

Ce  sont  :  1**  les  roches  ferrifire»  où  le  fer  est  la  base 
principale  ;  2»  les  roches  earbonifire» ,  c*est4*dire  à  base 
de  carbone  ;  3®  les  roches  ealeariftrei,  c'est4-dire  à  base 
de  chaux  ;  À^  les  roches  quarxeuteê ,  dans  lesquelles  la 
silice  est  le  principe  dominant  ;  5^  les  roches /eitf^palAi- 
fue»  formées  par  l'agrégation  de  divers  principes  parmi 
lesquels  le  feldspath  est  toujours  le  plus  abondant  ;  6<»  les 
roches  wûcaeie* ,  c'est-i-dire  aniquelles  le  mica  imprime 
ses  caractères  ;  7«  les  roches  talqntuztê  i  base  de  talc , 
stéatite  V)u  serpentine  ;  8^  les  roches  argileuse*  compre- 
nant celles  où  domine  le  silicate  d'alumine  plus  ou  moins 
pur;  9o  les  roches  pyroxiniquet,  et  10^  les  roches  amphi- 
boUque» ,  deux  classes  dont  les  caractères  sont  détermi- 
nés par  la  prédominance  du  pyroxène  et  de  l'amphibole. 
La  onsième  claue  de  roches  est  celle  des  roche*  d'agréé 
gation,,  qui  sont  généralement  formées  par  le  transport 
et  l'agglutination  de  divers  éléments.  Ce  transport  est  dû 
i  l'action  des  eaux  courantes ,  action  analogue  à  celle 
que  les  torrents ,  les  rivières  et  les  fleuves  exercent  sur  les 
roches  qui  forment  leurs  lits  ou  leurs  parois ,  et  qui  a 
été  bien  plus  énergique  autrefois  quelle  ne  parait  au- 
jourd'hui. 

Les  BOCBES  PXBRivÂRBS  Comprennent  :  le  fer  oxyduli , 
le  fer  peroxyde  anhydre  à  l'état  de  fer  oligisle  ou  d'héma- 
tite rouge,  ie  fer  kgdroxydi ,  enfin,  le  fer  carbonate^  qui 
se  trouve  soit  à  l'état  apathique ,  c'est-à-dire  cristallin , 
soit  i  l'état  lithoïde.  Ces  divers  composés  constituent  ce 
que  l'on  appelle  les  minerais  de  fer  ;  ils  sont  loin  d'être 
purs ,  si  les  gangues ,  ou  substances  mélangées ,  leur  im- 
priment des  caractères  asses  variés.  Ainsi ,  il  y  a  des  mi- 
nerais argileux  parmi  les  peroxydes  anhydres  ou  hydratés, 
tels  que  ceux  qu'on  appelle  ocre  rouge  et  ocre  jaune  ;  il 
y  en  a  de  quaneux  remarquables  par  leur  dureté. 

Les  BOCBBS  CABBONirÂRis  coustiluent  une  classe  non 
moins  intéressante  par  l'importance  de  leur  emploi  dans 
l'industrie.  On  distingue  d'abord  Vanthraeite,  qui  est  le 
carbone  compacte  mélangé  de  quelques  centièmes  de  ma- 
tières terreuses  et  d'une  proportion  variable,  mais  qui  doit 
toujours  être  très-faible,  de  matières  gaieuses.  On  sait  que 
l'anthracite,  précisément  à  cause  de  sa  pureté,  brûle  dif- 
ficilement, avec  peu  on  point  de  flamme. 

Les  houille*  peuvent  être  partagées  en  plusieurs  variétés, 
suivant  la  proportion  de  matières  gasenses ,  c'est-à^ire 
de  bitume,  qu'elles  contiennent  On  distingue:  1«  la 
houille  maigre  amihraeiteuee,  qui  participe  plus  on  moins 
des  propriétés  de  l'anthracite  ;  2<>  la  houille  gra**e  ou  mo- 
riehale»  qui  est  collante  et  propre  à  la  fabrication  du  coke  ; 
3<>  la  houille  maigre  à  longue  flamme,  qui,  bien  que  char- 
gée d'une  plus  grande  proportion  d'éléments  gaseux  que 
la  houille  grasse ,  n'est  pas  cependant  propre  i  la  carbo- 


Après  cette  série  de  houilles,  les  lignite*  indiquent  en- 
core par  leur  composition  un  pas  vers  celle  du  bois  dont 
ils  ont  souvent  conservé  le  tissu  ligneux  ;  enfin,  Uuonrbe*, 
formées  par  l'accumulation  et  la  décomposition  sur  place 


des  plantes  dans  certaine  terrains  marécagfvx,  eonplèlmt 
la  transition  qui  existe  entre  cette  dasse  de  minéraux  et 
les  végétsinx  actuels. 

La  série  des  rochbs  cALCumpteBS  se  compose  princips- 
lameut  de  plusieurs  variétés  de  chaux  earbonatée,  ou  cof- 
«aire,  dont  les  principales  sont  :  d'abord  les  «Mrfrrra,  se 
chaux  earbonatée  cristalline,  saccharoïde  ;  ils  sont  blases 
à  l'état  de  pureté,  mais  sujets  i  être  colorés  d'une  ma- 
nière très-diverse  par  certains  éléments  mélangés;  par 
exemple  :  en  gris  on  noir  par  le  carbone ,  en  jaune  oa 
ronge  par  les  oxydes  de  fer,  etc.  Le  eakairt  eampaût 
est  ordinairement  un  calcaire  jaunâtre  homogèoe ,  dont 
les  pierres  Uthogrephiqnes  et  les  pierres  de  fiais ,  en- 
ployées  pour  dallage,  présentent  les  meilleon  types.  Lr 
calcaire  peut  être  terreux  comme  le  moellon  des  environ 
de  Paris ,  soit  comme  les  divenes  variétés  connues  soas 
la  dénomination  de  eraie.  11  y  a  aussi  des  ealcaîres  qui 
affectent  différentes  structures  assex  remarquables  ;  tfh 
sont  les  calcaires  ooliiigue*  composés  de  petits  gnias 
sphéroidanx  accolés. 

Lorsque  les  roches 'calcaires  se  mélangent  d*antres  élé- 
ments en  proportions  considérables,  on  les  déôgne  par 
des  dénominations  spéciales.  Ainsi,  le  calcaire  mùeeux  «1 
mélangé  d'une  certaine  proportion  de  silice  qui  angoRitr 
beaucoup  sa  dureté,  tandis  que  les  calcaires  ummeur, 
déterminés  par  le  mélange  d'une  proportion  d'argile,  lOBt 
d'autant  plus  tendres  et  délitables  que  celte  proportioa 
est  plus  grande. 

La  dohmie,  carbonate  double  de  chaux  et  de  magné- 
sie, existe  également  i  l'état  de  roche  et  préeente  des 
caractères  extérieure  analogues  i  ceux  des  calcaires. 

La  chaux  sulfatée  hydratée,  ou  gyp*«,  existe  égalenest 
en  asses  grande  abondance  ;  elle  se  distingue  du  calcairr 
par  son  peu  de  dureté ,  car  elle  peut  être  rayée  par  Pen- 
gle.  On  trouve  le  gypse  à  l'état  eaeeharoîde  et  cristallio . 
soit  a  l'état  compacte  :  lorsqu'il  est  très-pur,  on  remploie 
souvent  comme  albâtre^  et  lorsqu'il  est  impur,  comoie 
aux  environs  de  Paris ,  on  s'en  sert  pour  In  fnhricatisB 
du  plâtre. 

Les  BOCBBS  QCABZsusBs  out  uu  Caractère  bien  iêok  t 
constater  ;  elles  font  tontes  feu  avec  l'ader,  aont  inalls- 
quables  aux  acides  et  infnsibles  au  chalumeau.  On  disUo- 
gue  :  lo  des  ^luire  eouqtaeie* ,  souvent  désignée  sous  lei 
noms  de  guarzrock ,  guarùte»,  qui  forment  des  coochei 
puissantes  dans  certains  terrains.  Les  quars  eonspaeiest 
fortement  colorés  par  l'oxyde  de  fer,  sont  souvent  dési- 
gnés sons  la  dénomination  dejoipe*.  Les  agate*,  eorm- 
linei,  etc. ,  sont  des  quarx  translucides  et  divereemeat  co- 
lorés. Le  *ilex,  blond  ou  noir,  si  commun  en  rognouf 
tubereuleux  dans  la  craie,  d'où  on  l'extrait  pour  &briqacr 
leê pierre*  à  feu,  est  encore  une  variété  de  4|anrs  cqb- 
pacle.  Il  en  est  de  même  de  la  pierre  Igdimtme»  schiste  si- 
liceux, souvent  coloré  en  noir,  que  l'on  emploie  comoe 
pierre  de  touche.  Le  quars  eoncritionné  on  esrié  deoM 
lieu  à  une  variété  que  l'on  appelle  h  pierre  meulière,  psree 
qu'on  l'emploie  pour  fabriquer  des  meules  de  moolia. 
Enfin ,  les  grè* ,  tels  que  le  grès  de  Fontainebleao ,  les 
eable*,  etc.,  sont  composés  de  silice  plus  on  noîss 
pure. 

La  classe  des  rocbbs  pbldspatbiquxs  est  la  plus  neah 
breuse  de  toutes.  Nous  y  distinguerons  d'abord  les/rU- 
epaih*  lamelleux  ou  compacte*.  Le  feldspath ,  quand  il  est 
pur  et  cristallin ,  se  distingue  facilement  du  quart  par 
l'existence  de  clivsges  ;  quand  il  est  à  l'état  compacte,  fi 
constitue  ce  qu'on  appelle  eurite  ou  pétroeilex ,  il  fftst 
quelquefois ,  pour  les  distinguer,  avoir  recours  i  ub  es» 
au  chalumeau ,  afin  de  constater  sa  fusibilité.  Ces  pain 
feldspathiques  ont  souvent  pour  csractère  distinctif  ose 
cassure  céroïde  et  écailleuse  qui  dénote  leur  ténacité. 

On  appelle  porphyre  feldipathiqtu  une  roche  compo- 
sée d'une  pâte  de  feldspath ,  impure  et  colorée»  eo  ]ia^ 
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00  roo^ ,  qnalifoefois  en  vert ,  daoi  laquelle  te  troaTent 
deicrisUox  de  feldipeth  pnr.  Si  le  porphyre  eootientf  en 
ootre,  des  cristaux  de  quart ,  il  prend  le  nom  de  por- 

Le  grmiitê  est  une  roche  formée  de  divers  éléments 
miliUiiit,  accolés  et  enchevêtrés  ;  le  feldspath  est  Télé- 
mat  principal ,  auquel  s'adjoi^ent  le  quan  et  le  mica. 
Lonqoe  le  mica  est  remplacé  par  l'amphibole,  le  granité 
imphibolique  qui  en  résulte  s'appelle  «yénite.  Enfin  «  si 
e'eit  le  talc  qui  se  trouve  substitué  au  mica  ,  c'est  une 
pntofffne.  Dans  certains  cas  le  granile  devient  très-lissile 
ptr  ia  prédominance  du  mica,  qui,  le  plus  souvent,  con- 
eorde  tf ec  l'élimination  du  quan ,  et  la  roche  s'appelle 
alon  gneiti.  Enfin ,  le  granité ,  composé  uniquement  de 
feldspath  et  de  quars ,  prend  le  nom  àepegnuuiie;  c'est 
cette  roche  qui  se  décompose ,  dans  certains  cas ,  en  une 
sabslance  blanche  qui  se  délite  dans  l'eau ,  devient  plas- 
tique el  l'emploie  sous  le  nom  de  kaolm  dans  la  fabrica- 
tiao  de  la  porcelaine.  Le  kaolin  n'est  antre  chose  que  du 
silicate  d'alumine  provenant  de  la  décomposition  du  feld- 
iptlh,  qui  a  perdu  sa  potasse. 

Le  feldspath,  compacte,  quelquefois  lamellenx,  forme, 
CD  le  mélangeant  à  des  silicates  magnésiens  qui  appar- 
tieoDent  ordinairement  au  diallage ,  des  roches  que  l'on 
a  tppelées  «upkotide». 

La  plupart  des  roches  produites  par  les  volcans  an- 
cicns  on  modernes  ont  une  composition  plus  ou  moins 
rapprochée  de  celle  des  feldspaths  :  ainsi  les  traekyteê  sont 
des  pâtes  feldspathiques  grossières  contenant  des  cristaux 
de  feldspath  vitreux  et  fritte ,  c'est-i-dire  très -fendillé. 
Les  pkonoliiei  ne  sont  autre  chose  que  des  trachytes  très- 
eompades  affectant  des  structures  prismatiques  et  sou- 
ftot  tabalaires ,  dans  lesquels  la  présence  du  feldspath  à 
base  de  chaux  se  manifeste  souvent  par  la  propriété  qu'ils 
ont  dVtre  déliftables  et  en  partie  solubles  par  digestion 
dans  l'acide  cblorbydrique.  Les  lave»  ordinaires,  que  Ton 
appelle  tépkrinei,  et  dont  la  lave  de  Volvic,  employée  pour 
les  dallages,  etc. ,  représente  un  bon  type,  sont  de  même 
composa  de  feldspath  plus  ou  moins  mélangé  ;  il  y  en 
a  de  compactée,  de  cellulaires,  de  scorifiées.  La  scorifi- 
ealion  de  ces  laves  a  souvent  eu  pour  effet  de  suroxyder 
le  fer  de  manière  à  développer  une  couleur  rongeâtre. 
Enfin,  les  laves  vitreuses,  que  l'on  appelle  obtidimnê, 
pentent  être  coDiidéréea  comme  des  verres  feldspathiques 
qni,  à  Télat  scorifié,  constituent  \u  fierre  poHce,  Les  een- 
éru  toUamipus ,  souvent  rejetées  par  les  cratères ,  sont 
encore  composées  en  majeure  partie  d'éléments  feldspa- 
lliiqnes.  De  telle  sorte  qu'on  peut  dire  qu'il  n'est  pas  de 
roches  qui  préeentent  dû  aspects  aussi  variés. 

Les  BOCHBS  uicACÉES  sont ,  au  contraire ,  d'une  grande 
nmpiicité  ;  on  n'y  peut  guère  distinguer  qu'une  seule  es- 
pèce ,  qui  est  le  micasehitte.  Les  micachistes  sont  formés 
de  mica,  dont  le  tissu  feuilleté  se  manifeste  par  une  struc- 
tnre  très-fissile,  et  de  quan,  qui  tantôt  est  en  particules 
à  peine  discernables,  et  d'antres  fois  en  rognons,  plus  on 
moins  volumineux,  autour  desquels  le  mica  se  contourne 
en  donnant  lieu  à  une  structure  amygdaline. 

Les  aocBsa  tslqoxusbs  nous  présentent  la  même  sim- 
plicité ;  ainsi  on  trouve  des  schistes  et  des  gneiss  tal- 
qneoz,  rochet  que  l'on  comprend  sons  le  nom  de  stéa- 
^Aûies,  associés  généralement  aux  grandes  masses  de 
protogpe.  Ces  schistes  sont  souvent  remarquables  par 
leor  toucher  onctueux. 

Les  itrpêfUmet  sont  encore  des  roches  qui  appartien- 
nent au  groupe  talqueux ,  et  c'est  dans  les  terrains  ser- 
pentinenx  que  se  trouve  le  talc  et  la  sléatite  en  masses 
asseï  considérables.  La  serpentine  en  grandes  masses  est 
généralement  impure ,  surchargée  de  fer  et  souvent  mé- 
langée d'argile  magnésienne  et  de  chaux  carbonatée  : 
c'est  le  mélange  avec  cette  dernière  subétance  qui  fournit 
àf  beaux  marbres  verts. 


Les  aoGHts  anaiLBinas  sont  asseï  faciles  à  reconnattre 
par  la  propriété  qu'elles  ont  généralement  de  se  déliter 
dans  l'eau  et  de  former  des  pâtes  plus  ou  moins  plasti- 
ques ,  et  qui ,  par  la  calctnation ,  deviennent  dures  et 
indélitables.  L'argile  pure  est  blanche ,  très-plastique  et 
infusible  :  c'est  un  silicate  d'alumine  dont  le  kaolin  lavé 
peut  fournir  le  type ,  et  qui  est  propre  à  la  fabrication 
des  porcelaines  et  des  faïences  fines.  Mais  il  est  rare  que 
les  argiles  aient  asses  de  pureté  pour  être  complètement 
réfrac laires.  Le  plus  souvent  elles  contiennent  de  l'oxyde 
de  fer ,  qui ,  par  la  calcination ,  développe  une  couleur 
rouge  plus  ou  moins  prononcée.  * 

On  doit  distinguer  après  V argile  pure ,  Vargile  platti- 
que  principalement  appliquée  à  la  fabrication  des  pote- 
ries ;  Vargile  tmectique  ou  terre  à  foulon ,  employée  pour 
absorber  les  substances  grasses  dont  les  draps  sont  péné- 
trés après  leur  fabrication;  \et  argiles  mameute»t  qui 
sont  plus  ou  moins  chargés  de  calcaire  ;  enfin  les  sim- 
ples terre»  argileute»,  qui,  dans  un  grand  nombre  de 
pays ,  servent  à  fabriquer  des  briques  communes. 

Toutes  les  roches  argileuses  ne  sont  pas  délayables 
dans  l'eau ,  et  le  silicate  d'alumine  est  dominant  dans  un 
grand  nombre  de  roches  schisteuses  indélitables.  Le  type 
de  ces  roches  est  celle  qu'on  appelle  »eki»ie  argileux  ou 
ardoi»ier. 

Les  BOGHis  PYBOxiiviQUXs  nous  offrent  une  série'intéres- 
sanle  par  ses  caractères  de  composition  et  de  structnre. 
Le  baealte ,  par  exemple ,  peut  être  considéré  comme  le 
pyroxène  à  l'état  compacte  ;  c'est  une  roche  noire,  homo- 
gène, dure  et  tenace,  dont  la  pâte  contient  souvent  du 
péridot  olivine  et  du  fer  titane.  Cette  roche  qni  fait  par- 
tie des  laves  anciennes,  présente  des  exemples  nombreux 
de  structure  prismatique  :  les  prismes  qui  résultent  de 
la  contraction  par  un  refroidissement  très-lent ,  donnent 
aux  escarpements  basaltiques  une  apparence  columnaire 
signalée  dans  un  grand  nombre  de  contrées ,  et  dont  les 
grottes  de  Fingal  en  Irlande ,  les  orgues  d'Espaly  et  de 
Chenavari ,  dans  la  France  centrale ,  fournissent  des  cas 
remarquables.  Certains  basaltes  contiennent  des  nodules 
d'aragonite  on  de  séolithes  qui  semblent  même  dans  beau- 
coup de  cas  mélangées  au  pyroxène  de  manière  à  former 
la  pâte. 

Il  existe  des  porphyres  pyroxéniqnes ,  auxquels  on 
donne  le  nom  de  mélaphyre».  Cest  une  pâte  composée 
de  pyroxène,  souvent  mélangé  de  feldspath,  dans  laquelle 
se  trouvent  des  cristaux  de  pyroxène.  La  dolérite  est  une 
roche  composée  des  deux  éléments,  pyroxène  et  feld- 
spath ,  i  peu  près  en  égale  proportion ,  et  tons  deux  i 
l'état  cristallin. 

Enfin  le  pyroxène  existe  aussi  à  l'état  terreux,  soit  par 
l'effet  d'une  décomposition  lente,  soit  constituant  des 
masses  que  Ton  attribue  i  des  éruptions  boueuses,  et  que 
l'on  désigne  sous  la  dénomination  de  vaeke».  Ces  roches 
sont  faunâtres,  tendres,  et  ressemblent  beaucoup  an  ba- 
salte décomposé. 

Les  ROCHES  AifpmBOLiQUKS  Contiennent  une  série  encore 
plus  variée ,  mais  dans  laquelle  le  principe  constituant 
est  encore  plus  mélangé  que  dans  la  série  pyroxéniqne. 

Ainsi  l'amphibole  horablende  est  produite  par  des  vol- 
cans ,  mais  accidentellement ,  et  ce  n'est  guère  que  dans 
les  roches  trachy tiques  qu'on  le  rencontre  en  asseï  grande 
abondance  pour  caractériser  certaines  variétés. 

Les  iioriie»  sont  composées  d'amphibole  associée  au 
feldspath. 

Beaucoup  de  roches  compactes  et  verdâtres,  désignées 
sous  le  nom  à^ampkibolite» ,  diorite»  y  varioliie»,  grun- 
slein,  ophite»,  paraissent  dues  i  des  associations  d'acti- 
note  et  de  feldspath.  Du  reste ,  les  deux  variétés  d'am- 
phibole s'isolent  quelquefois  en  masses  assez  puissantes 
pour  être  considérées  comme  des  roches  et,  dans  ce  cas, 
la  structure  est  très-souvent  bacillaire  et  radiée. 
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Dans  bMOcoap  de  eu  il  y  a  dat  pasaagai  entra  laa  ro- 
ches amphiboliqaef  et  les  rochei  serpentiBeuet. 

Les  toCBBs  D*âoaéoATioN  tont  pins  difficilea  à  définir , 
par  eela  même  qo  eilea  réinlteni  du  transport  de  matières 
hétérogènes.  Néanmoins ,  comme,  dans  les  phénomènes 
géologiques  qui  ont  donné  naissance  à  ces  roches ,  les 
mêmes  faits  se  sont  souvent  reproduits  et  ont  déterminé 
des  résultats  identiques,  on  a  pu  préciser  quelques  types 
dominants  parmi  ces  roches. 

Ainsi,  dans  les  terrains  anciens ,  formés  de  granités  et 
de  schistes  cristallins ,  les  roches  d'agrégation  ont  des 
caractères  peu  variés  et  un  faeiei  asses  constant  On 
a  donné  le  nom  de  grauwacke  aux  détritus  plus  ou  moins 
grossiers  et  plus  ou  moins  agglutinés  de  ces  terrains  an- 
ciens. Le  quarx,  le  feldspath  et  le  mica  sont  les  éléments 
des  grauwackes ,  dans  lesquelles  on  distingue  souvent  les 
fragments  roulés  des  roches  cristallines  qui  ont  fourni  ces 
divers  éléments.  Lorsque  le  quars  et  le  feldspath  sont 
seuls,  la  roche  agrégée  prend  le  nom  â'arkoie  ;  ea6n,  si 
le  quars  est  dominant,  c'est  un  ifrès.  11  y  a  des  grès  plus 
ou  moins  siliceux ,  les  plus  purs  sont  blancs  ;  il  y  en  a  de 
rouges ,  colorés  par  l'oxyde  de  fer  ;  de  micacés  et  même 
aig^ileux ,  auxquels  on  a  donné  le  nom  de  wtaeigrnu. 

On  donne  souvent  aux  roches  d'agrégation  des  déno- 
minations en  rapport  avec  le  volume  ou  la  forme  des  frag- 
ments qui  les  composent  Ainsi ,  on  appelle  eowfUmérais 
des  magmas  grossiers  de  toute  espèce  d'élément ,  dans 
lesquels  se  trouvent  de  gros  blocs.  Les  hrèche»  sont  des 
agrégats  dans  lesquels  les  fragments  sont  anguleux, 
tandis  que  dans  les  poudinguei  ces  fragments  constituants 
sont  arrondis.  Enfin  la  dénomination  de  ëabUê  et  eail" 
loux  rauléi  indique  des  roches  de  transport  dont  les  élé> 
ments  ne  sont  pas  agrégés.  Les  limons  argileux  sont  les 
roches  de  transport  composées  des  éléments  les  plus 
fixes ,  qui  envasent  la  plupart  des  embouchures  des  fleu- 
ves. Certaines  roches  de  transport,  composées  d'éléments 
spéciaux,  ont  reçu  des  noms  particuliers.  Ainsi,  dans  les 
contrées  volcaniques ,  il  y  a  des  tmfi  fiUbpatkiqueê  on 
ponceux  formés  aux  dépens  des  matières  les  plus  fines  et 
les  plus  faciles  i  désagréger  des  roches  qui  composent  le 
terrain.  Certains  mélanges  où  se  trouvent  des  nodules  de 
toute  espèce  de  roche  volcanique  sont  appelés  peperinos, 

CLASSIFICATION 
IT   DBSGaiPTIO!«    DXS   TIRBALVS   SÉDIMIVFAIIUU. 

Le  caractère  principal  des  terrains  sédimentaires  est 
\a  stratijkaiion  qui  se  manifeste  non-seulement  par  la 
forme  des  couches,  mais  par  toutes  les  lignes  de  structure, 
tous  les  plans  de  division  et  de  superposition  qui  con- 
cordent pour  désigner  l'origine  de  dépôts  formés  par  les 
eaux.  La  composition  est  un  caractère  non  moins  con- 
cluant. Elle  indique  tantôt  l'idée  d'une  précipitation 
chimique,  calcaire  ou  siliceuse,  analogue  à  certains  dépôts 
de  sources  thermales  et  minérales  de  l'époque  actuelle  ; 
tantôt  celle  de  précipitation  de  matières  simplement  te- 
nues en  suspension  dans  les  eaux  comme  les  argiles  ; 
d*antres  fois,  enfin ,  elle  porte  l'empreinte  d'une  forma- 
tion arénacée  analogue  à  celle  des  allnvions. 

Lorsqu'un  ensemble  de  conches  a  été  déposé  dans  une 
même  période  et  dans  un  même  bassin ,  la  stratification 
est  eoneordtMie ,  c'est-à-dire  que  tontes  les  lignes  en  sont 
parallèles  entre  elles.  Une  stratification  discordante  an- 
noncera toujours  que  des  soulèvements  ont  séparé  les 
deux  périodes  de  dépôts.  Déplus,  la  distribution  géogra- 
phique de  ces  deux  périodes  de  dépôts  ne  sera  pas  la 
même ,  puisque  la  forme  des  bassins  aura  subi  des  alté- 
.  rations. 

Un  troisième  caractère  aide  à  classer  les  terrains  sédi- 
mentaires ,  ce  sont  les  fossiles  animaux  ou  végétaux  ;  la 
plus  grande  partie  appartient  i  la  classe  des  mollusques 
ou  coquilles.  On  appelle  earastéristiques  certains  fossiles 


5M 
période  de 


qui  appartiennent  exelnaiveiBait  i  i 
dépôts ,  c*est4-dire  i  la  mhmformmiom. 

Une  formation  pent  ainsi  être  définie  < 
des  dépôts  formés  entre  deux  époques  de  i 
C'est  un  système  de  masses  minérales ,  tdlement  liés 
entre  elles ,  que  dans  tontes  les  parties  dn  gl^bc  ella 
présentent  une  composition  généralement  pea  variée,  aoa- 
vent  identique  ;  elles  ont,  en  outre,  les  méaiea  caradcffu 
soologiqoes  et  les  mêmes  rapports  de  gisement  On  doime 
i  la  dénomination  de  terrain  une  eateniion  plos  grande 
en  désignant  ainsi  la  réunion  de  plusiears  fommtioiis  dé- 
posées sons  des  influences  analogues. 

Ainsi  les  terrains  seront  les  grandes  nnîléf  de  Tédelk 
géognostique  ;  les  formations  qui  subdivisent  cea  grandi 
intervalles ,  représentant  les  résultats  de  tontes  les  ns- 
grations  des  eaux.  LegformaHons  se  subdiwiactont  eUei- 
mêmes  en  étages,  les  étages  en  assises^  et  lea  aaaiacs  es 
couches  distinctes. 

Supposons  donc  un  explorateur  qui  se  propone  6t 
distinguer  et  de  classer  toutes  les  formations  aédiiDcntaira 
accumulées  par  l'action  des  eaux,  et  qni  cooatitneal 
l'écorce  terrestre.  Il  cherchera  d'abord  les  distinctions  ks 
plus  saillantes,  et  les  obtiendra  an  moyen  de  certaines 
formations .  qui  sont  i  la  fois  ks  mieux  caractérisées  d 
les  plus  identiques  dans  tontes  les  contrées  da  globe, 
formations  que  M.  de  Humboldt  a  appelées  dea  korismi 
géognostiques.  Le  terrain  houiller  et  le  tesrain  crétare 
peuvent  ainsi  être  pris  pour  horisons  ;  le  premier,  parce 
qu'il  a  des  caractères  tranchés  et  précieux  pour  rindsi- 
trie  qui  le  recherche  partout  ;  le  second ,  perce  qaÛ  ot 
très-puissant ,  très-étendu ,  et  qu'il  marque  nne  des  li- 
gués  soologiques  les  plus  tranchées  par  ses  fosaiies  ca- 
ractéristiques. Ces  deux  horisons  ont  permis  de  séparer 
tons  les  terrains  sédimentaires  en  trois  groupes  :  1*  ici 
terrains  de  transition  qni  comprennent  tons  les  dépiis 
antérieurs  au  terrain  honillar  ;  ^  les  terraitu  oeeomdaira 
formés  de  tous  ceux  qui  ont  été  déposés  depnis  le  ter- 
rain houiller  jusqnes  et  y  compris  le  terrain  crétacé; 
S<*  les  terrains  tertiaires  composés  de  tons  les  dépôts  pos- 
térieurs an  terrain  crétacé. 

Passant  ensuite  i  la  distinction  dea  grandes  nailâ 
désignées  par  les  terrains,  on  trouvera  trois  snbdiviiioai 
dans  les  terrains  de  transition ,  cinq  dans  les  tcmiai 
secondaùres ,  trois  dans  les  terrains  tertiaires  ;  ee  qni.  co 
comprenant  le  terrain  allnvien,  qui  est  le  dernier.  oonstitM 
doute  subdivisions  on  terrains.  Cette  classsficalian  wm 
fois  obtenue ,  il  ne  restera  plus  qu'à  distinguer  tootei 
les  formations  indiquées  dans  le  tableau  suivant,  fonnt- 
tions  dont  nous  donnerons  une  description  i 

Terrsiot 

di 
tnailtioa. 

boaUlcr. 

Tcmia 
pénccB. 


Terrains 
•econdairf  t.  ^ 


Ternis 
da  IriM. 


Terrai  Dt 
lertfairet. 


Formation  Infériroro,  tilaricnBO. 
Formatioa  morenoo.  eanl»rieoM. 
Ponutloo  ««périMir»,  datoaicaM. 
Tarrala     (  Fanaatiaa  Am  calMli»  trtwJfiw. 
(  Formalion  boaillira. 

ÎFonnalioB  do  grfa  roogc. 
Fonaatlon  da  tcrhatain. 
F*raiattoB  do  grc»  d«o  Votfoa. 
{Formatioa  da  gréa  bigarré. 
ForniaMon  do  moaehellialk. 
Formatioa  d«a  maniM  {ria^M. 
I  Formatioa  da  Uao. 
f  ialcncvrc. 
Formatioa  oolltiqae  l  ■!•](«•«. 

{Formatioa  ■éoromtoaoo. 
Formatioa  da  grif  tert 
Formation  crajoaaa. 
Formation  lnrérf«>ar«. 
Foroiatioa  moyeone. 
Formatioa  topérioare. 
Allavioat  aocienoet. 
AUavlooi  moderaet. 
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priiici|Mlaiiait)ei  gneiit ,  Uê  schUtet  micaeét ,  let  lehît- 
te*  ar^eox,  let  rocbat  aréntcées  déngnéet  totu  les 
dénomiiittioDs  de  graiiwacket,  le  grès  et  le  ealcaire. 

Cei  teminf  forment,  au-deMui  des  granités  uciens, 
coniid^rés  eomme  étant  la  base  de  l'édifice  géognosti- 
que,  ane  en?eloppe  qni  peut-être  considérée  comme 
géofrak  et  continae.  Ainsi  aux  granités  succèdent  géné- 
ralement des  gneiss,  roches  métamorphiques  tellement 
liéea  ani  granités  qn'il  est  souvent  difficile  d'en  détermi- 
ner lei  plans  de  séparation;  puis  viennent  les  schistes 
micacés,  talqnenx  on  argileux,  semi-cristallins,  sans 
fossiles  et  sans  stratification  distincte,  auxquels  beaucoup 
de  géologues  ont  conservé  la  dénomination  de  terrains 
primtift. 

Ces  terrains  anciens  peuvent  être  considérés  comme 
identiques  dans  tontes  les  contrées  du  globe  ;  mais  ceux 
qni  leor  succédèrent  prirent  des  formes  de  bassins ,  et 
l'indindoalisent  d'autant  plus ,  par  des  caractères  spé- 
ciaoi,  qu'ils  sont  plus  modernes. 

Sor  cette  enveloppe  première  et  générale ,  composée 
des  roches  les  plus  cristallines  et  les  moins  stratifiées , 
et  dont  la  continuité  découverte  on  souterraine  n'est 
interrompue  que  par  des  protubérances  des  granités,  por- 
phyres ,  etc. ,  qui  l'ont  traversée ,  se  sont  déposées  les 
rociies  véritablement  arénaoées  et  formant  des  bassins 
distincts,  qui  constituent  les  formations  cambrienne^ 
nkrie$me  et  devomewne. 

Ces  formations  snceessives  diffèrent  par  leur  compo- 
Hlion,  et  pourtant  on  ne  peut  énoncer  sous  ce  rapport 
locon  principe  absolu.  Ainsi ,  quoique  les  formations 
ntrèmes  soient  composées  de  roches  très-dissemblables , 
il  y  a  pasttge  graduel  entre  les  divers  éléments. 

La  formation  cambrienne  se  rapproche  beaucoup  des 
"ochei  les  plus  inférieures.  Les  micaschistes ,  les  stéa- 
lebistes  en  fornoent  le  trait  le  plus  caractéristique ,  les 
cbistes  argileux  et  les  grauwacket  n'ont  qu'une  impor- 
aace  subordonnée  et  les  calcaires  sont  asses  rares  et  peu 
icreloppés.  Dans  la  formation  silurienne,  les  schistes  aigi- 
eax ,  grauwackes  et  calcaires  sont  les  roches  principa- 
es,  mais  les  grès  ne  se  montrent  guère  que  sous  forme 
le  oesquars  corn  pactes  désignés  sous  le  nom  de  qnarsrock 
«  qaanites.  Knfin ,  dans  la  formation  devonieone  ou  an- 
bruifêre,  les  véritables  grès  et  conglomérats  alternent 
Tec  des  argiles  schisteuses  qui  commencent  à  se  déliter  i 
air,  et  contiennent  de  nombreux  débris  végétaux  et  sou- 
eot  même  des  couches  d'anthracite.  Ces  diverses  forma- 
ioni  te  montrent  en  bassins  de  plus  en  plus  circonscrits, 
t  les  couches  de  la  plus  récente  reposent  en  stratification 
iiscordante  sur  celles  de  la  plus  ancienne.  Enfin ,  les  fos- 
iles  animaux  s'y  montrent  de  plus  en  plus  fréquents.  Ces 
Bssilet  consistent  en  trilobites,  encrines,  spirifères,  pro- 
octos ,  bellérophons ,  etc. ,  on  les  retrouve  principale- 
»nt  accumuléia  dans  les  conchei  de  schistes  argileux  et 
e  calcaire. 

Cherchant  quelques  exemples  qui  puissent  serrir  de 
fpnaux  diverses  formations,  nous  désignerons  :  l<*ponr 
1  formation  inférieure  ou  eamhriame ,  Te  terrain  schis- 
ni  du  Hundsruck  sur  les  bords  du  Rhin  et  celui  du 
l'estmoreland ,  en  Angleterre  ,  les  granwackes ,  schistes 
£  calcaires  esquilleux  de  la  Manche  ;  2<^  pour  la  forma- 
on  moyenne  on  iilm-imne ,  les  qnarzîtes  remarquables 
e  la  Bretagne,  ainsi  que  les  schistes  ardoisiers  qui  les 
vi)acTent,  parmi  lesquels  les  schistes  des  environs  d'An- 
tr%  sont  célèbres  par  les  exploitations  auxquelles  ils 
Donent  lieu;  les  calcaires  de  Dudley  en  Angleterre, 
'en  connus  par  les  fossiles  nombreux  et  bien  cootervét 
ne  l'on  y  trouve  ;  3®  pour  la  formation  tupérieure  ou 
ronieane^  le  terrain  anthraxifère  de  la  vallée  de  la 
otre  et  de  la  Sarthe ,  où  se  trouvent  les  exploitations 
e  bonille  maigre  de  Saint  -  Georges  Châtelaison ,  de 
loozeil,    de  Nort  près   Nantes,   etc.  ,    la  formation 


connue  an  Angleterre  et  aox  environs  de  Gien  som  le 
nom  de  vieux  grès  rouge,  etc. . . 

Les  terrains  de  transition  constituent  généralement 
des  surfaces  accidentées  et  snrexhaussées  au-dessus  des 
autres  formations  sédimentaires.  Leurs  assises  presque 
toujours  fortement  inclinées  et  contournées ,  leur  tissu 
semi-cristallin ,  la  présence  de  nombreux  minéraux  acci- 
dentels et  cristallisés,  sont  autant  de  caractères  qui  don» 
nent  à  ces  terrains  une  physionomie  spéciale.  En  France, 
ils  forment  la  pointe  de  la  Bretagne ,  de  Cherbourg  i 
Parthenay  ;  la  vaste  contrée  surnommée  le  plateau  Cen- 
tral ,  la  région  monlueuse  des  Ballons  des  Vosges  et  celle 
des  Ardennes ,  l'axe  culminant  de  la  chaîne  des  Pyré- 
nées ,  Taxe  culminant  des  Alpes.  Dans  toutes  les  contrées 
on  retrouve  les  terrains  de  transition  dans  des  positions 
analogues  :  ils  forment  Taxe  culminant  des  Alleghanys  et 
des  Andes-Cordillières,  ceux  des  monts  Curait,  et  même 
de  presque  toutes  les  petites  chaînes ,  telles  que  la  chaîne 
derErsgebirgeen  Saxe,  celle  des  Grampians  en  Ecosse,  etc. 
Enfin ,  on  les  retrouve  encore  formant  tout  l'immense 
massif  montagneux  de  la  Scandinavie.  Certaines  petites 
contrées  composées  de  terrains  de  transition,  constituent 
des  espèces  d'tlots  protubérants  limités  par  les  mers  ac- 
tuelles, soit  par  les  antres  dépôts  sédimentaires ,  tels 
sont  le  Hari  dans  l'Allemagne  septentrionale ,  le  massif 
de  la  Forêt-Noire,  qui  fait  face  i  celui  des  Vosges,  de 
l'autre  côté  du  Rhin  ;  le  Cornwall ,  etc. 

TERRAINS    8KC0.VD.\IRBS. 

Le  urrain  houiUer  peut  être  considéré  soit  comme  faisant 
partie  des  terrains  de  transition  dont  il  serait  le  dernier 
terme ,  soit  comme  appartenant  aux  terrains  secondaires 
dont  il  commencerait  la  série.  Noos  avons  cité  précédem- 
ment l'existence  de  houilles  sèches  et  d'anthracites  qni  ca- 
ractérisent  surtout  les  parties  supérieures  des  terrains  de 
transition ,  et  forment  ainsi  un  passage  aux  véritables  ter^ 
raint  carbonifères ,  terrains  dans  lesquels  les  combusti- 
bles minéraux,  au  lieu  d'apparattre  accidentellement, 
constituent  un  caractère  spécial.  . 

C'est  principalement  dans  la  partie  nord-ouest  de  l'Eu- 
rope que  le  terrain  honiller  se  trouve  développé  ;  encore 
est-ce  on  des  moins  étendus  de  la  eérie  sédimenlaire. 
L'Angleterre  en  pouède  1,500,000  hectares,  la  Belgique 
150,000,  et  la  France  280,000.  Si  l'on  ajoute  i  ces  ri- 
chesses les  bassins  houillère  de  Sarrebruck,  de  la  Rhur  et 
de  la  Silésie ,  en  Prusse  ;  ceux  des  Asturies  et  du  nord 
de  l'Andalousie,  en  Espagne,  on  aura  i  peu  de  chose 
près  énnméré  toutes  les  ressources  de  l'Europe.  Les  ter* 
rains  honillers  qui  peuvent  exister  en  Asie ,  en  Afrique , 
soit  dans  la  Nouvelle -Hollande,  sont  peu  ou  point  con- 
nus. 11  n'en  parait  pas  exister  dans  l'Amérique  méridio- 
dale  ;  mais  l'Amérique  du  Nord  en  possède  plusieurs  bas- 
sins riches  et  très-étendus. 

Le  terrain  honiller  est  remarquable  par  sa  disposition 
en  bassins  limités  et  circonscrits.  Ainsi  les  490,000  hec- 
tares connus  en  France  et  en  Belgique  se  trouvent  répar- 
tis en  plus  de  cinquante  bassins  distincts  disséminés  sur 
la  surface  des  terrains  de  transition.  Ces  bassins  ont  deux 
manières  d'être  très-distinctes.  Il  y  a  des  bassins  marins 
qui  sont  vastes ,  où  les  dépôU  ont  été  très-pnissanto,  et 
asses  complexes  :  tel  est  le  vaste  bassin  qui  comprend  les 
pays  de  Liège ,  de  Mous ,  les  enrirons  de  Valenciennes , 
et  s'étend  souterrainement  jusqu'auprès  de  Douai  ;  tels 
sont  encore  les  bassins  des  lies  Britanniques.  Dans  le 
centre  et  le  midi  de  la  France ,  les  bassins  sont ,  an  con- 
traire, lacustres  ;  c'est-i-dire  que  les  dépôts  s'y  sont  ef- 
fectués dans  des  eaux  douces ,  et  avec  une  identité  et  une 
simplicité  de  caractères  des  plus  remarquables. 

La  grande  masse  du  terrain  honiller  est  formée  des 
débris  du  vase  qui  la  contiept  ;  débris  plus  ou  moins  di- 
visés et  déposés  en  couches  qui  alternent  avec  des  cou- 
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cIms  de  honilk.  On  y  pent  distingoer  :  1»  des  eonglomé- 
rtli  et  des  poadingoet  compofét  de  fragmente  de  tchistet 
mtcseét  ou  talqneoi ,  qnars ,  etc.  ;  2*  des  grès  à  plus 
on  moins  gros  grains,  ordinairement  micacés;  3o  des 
argiles  schisteuses ,  tentât  micacées ,  tantôt  d  apparence 
font  à  fait  homogène.  Ces  schistes  diffèrent  des  schistes 
•rgileni  de  transition  par  la  manière  dont  ils  se  délitent  à 
Fair.  Les  dépôts  sont  généralement  dans  l'ordre  précité  ; 
de  telle  sorte  qu'en  considérant  l'ensemble  du  terrain  «  la 
grofsenr  des  parties  constituantes  va  toujours  diminuant 
de  plus  en  plus. 

Dans  le  nord  de  la  France,  de  la  Belgique  et  de  l'An- 
gleterre, on  ne  trouve  guère  dans  la  formation  houillère 
que  des  grès  très  •  fins.  Les  grès  inférieurs  renferment 
beaucoup  de  galets  de  quart ,  et  du  reste  on  n'y  trouve 
pas ,  comme  dans  les  busins  lacustres ,  les  produits  pour 
ainsi  dire  immédiats  de  la  destruction  des  terrains  schis- 
teux et  granitiques.  Il  y  a  beaucoup  de  fossiles  dans 
le  calcaire  carbonifère  ;  ce  sont  des  productus ,  des  or- 
thocères-,  des  évomphales ,  etc. 

Les  grès  et  les  schistes  houillers  sont  caractérisés  par 
leur  nature  minéralogique  et  par  leur  position  géogra- 
phique ,  de  telle  sorte  que  ce  terrain  est  un  des  plus  faci- 
les î  reconnaître  ;  de  nombreux  végétaux  fossiles  ajou- 
tent encore  à  la  spécialité  de  ces  caractères.  Ces  végétaux 
appartiennent  à  des  fougères  arborescentes ,  à  des  cala- 
mites,  en  un  mot  à  des  espèces  monocotylédones  donton 
ne  retrouve  guère  les  analogues  que  dans  les  régions  in- 
tertropicales. Leurs  débris  sont  généralement  couchés  et 
brisés;  on  en  retrouve  les  gros  fragments,  tels  que  les 
troncs  et  les  branches ,  dans  les  grès  ;  les  petits  rameanx 
et  les  feuilles ,  dans  les  schistes.  Dans  certains  cas ,  on 
rencontre  ces  végétaux  dans  une  position  verticale ,  on 
du  moins  perpendiculaire  an  plan  des  couches  ,  de  ma- 
nière à  autoriser  la  supposition  qu'ils  sont  là  sur  leur  point 
de  croissance  et  qu'ils  ont  été  en  quelque  sorte  moulés 
sur  place  par  l'accumulation  des  dépôts. 

Les  couches  de  houille  qui  forment  le  caractère  essen- 
tiel de  la  formation  houillère  sont  très-variables  en  nom- 
bre et  en  puissance.  Dans  le  bassin  de  Mons  et  de  Valen- 
cieunes ,  il  n'est  pu  rare  de  voir  un  puits  de  quelques 
centaines  de  mètres  recouper  dix  et  qninie  couches  de 
houille  dont  la  puissance  varie  de  Qi^SO  à  0"*8o.  En 
comptant  tontes  les  couches  du  bassin  de  Mons ,  on  est 
arrivé  à  les  évaluer  à  plus  de  cent ,  depuis  l'épaisseur  de 
0,15  jusqu'à  celle  de  2  mètres. 

Les  couches  de  houille  sont  moins  nombreuses,  mais 
plus  puissantes  dans  les  bassins  du  centre  et  du  midi  de  la 
France.  Ainsi ,  dans  les  bassins  de  Saint-Étienne  et  de 
Rive-de-Gier,  il  y  a  environ  quinze  couches  ;  mais  l'une 
a  dix  mètres  de  puissance  moyenne.  Dans  le  bassin  de 
Saône-et-Loire ,  la  grande  couche  de  Blansy  a  douze  et 
quinze  mètres  d'épaisseur,  et  cette  puissance  s'élève,  dans 
certains  renflements  de  la  couche  du  Crensot ,  à  trente 
mètres  et  au  delà.  En  général  le  nombre  des  couches  est 
en  raison  inverse  de  leur  puissance,  et  l'on  pent  dire 
qu'un  bassin  dont  les  couches  totalisées  présentent  une 
puissance  moyenne  de  vingt  à  trente  mètres  est  à  classer 
parmi  les  plus  riches. 

Les  argiles  schisteuses  du  terrain  houiller  contiennent 
souvent ,  sous  forme  de  rognons  disséminés  ou  de  bancs 
stratifiés ,  le  fer  carbonate  lithoïde ,  minerai  précieux , 
puisqu'il  se  trouve  ainsi  associé  au  combustible.  C'est  à 
Tabondance  de  ce  minerai  des  houillères  que  l' Angleterre 
doit  sa  supériorité  dans  la  production  du  fer. 

Le  terrain  pénéen  se  compose  de  trois  formations  : 
lo  celle  du  nouveau  grèt  rouge  (new  red  tandttone)  puis- 
sant dépôt  arénacé  que  les  Allemands  désignent  sous  le 
nom  de  rothe  todtliegende  ;  2«»  la  formation  du  xeehnein, 
composée  de  calcaires  presque  tons  magnésitères ,  et  de 
marnes  schisteuses ,  bitumineuses ,  souvent  métallifères  : 


^ 


c'est  le  wutguêiiam  Uwtettonê  des  Anglais  ;  S®  la  formatiN 
du  grès  dis  Vosges,  dépôt  arénaeé,  géognostiqoemra 
très-distinct  de  ceux  qui  représentent  le  grès  ronge ,  t 
dont  l'étendue  est  jusqu'ici  très-circontcrite. 

Les  fossiles  sont  peu  nombreux  dans  ce  terraio ,  e 
presque  tous  sont  concentrés  dans  les  calcaires  et  l« 
marnes.  Les  plus  caractéristiques  sont  des  reptilet  cda 
nus  sous  le  nom  de  monitors  de  Thnringe ,  et  des  po» 
sons  nommés  Palsothrissnm,  très-fréqn«nts  dans  le  paj 
de  Uansfeld. 

Le  terrain  du  trias  se  compose  de  trois  formalioos  mi 
néralogiques  très-distinctes.  La  première,  qnanense  et  in 
nacée  :  celle  du  grès  bigarré;  la  seconde,  calcaire  ;  ! 
musekelkalk  ;  la  troisième ,  marneuse  :  lea  Mantes  iritU 
ou  keuptr ,  qui  ont  souvent  donné  leur  non  i  l'enseoU 
du  terrain. 

L'Allemagne  septentrionale  et  la  partie  inférieore  èi 
Vosges  autour  desquelles  il  forme  nne  ceiatnre  presqn 
continue ,  sont  les  principaux  points  dn  développenea 
de  ce  terrain.  Dans  le  centre  de  la  France ,  on  le  troii 
assez  souvent  au-dessus  du  terrain  honiller.  Ainsi  k 
grès  rouges  et  bariolés  qui  recouvrent  le  bassin  de  Sslop 
et-Loire,  dont  la  partie  supérieure  passe  à  des  maror 
rouges  et  vertes  qui  fournissent  dn  gyps«  à  presque  (mi 
le  midi  de  la  France ,  représentent  le  terrain  dn  trias. 

Cette  période  est  principalement  carmclérisée  soqi  1 
rapport  zoologique  par  l'encrine  (UUformU)  etrammomt 
(nodosus)  ,  et  d'un  autre  côté  par  les  caractères  n^al  i 
qui  résultent  de  la  disparition  des  productos  ;  taodii  ^s 
les  bélemnites ,  les  gryphées ,  les  ammonites  penilliie 
n'avaient  pas  encore  paru. 

Le  grès  bigarré  est  un  grès  homogène ,  divisé  en  m 
sises  régulières ,  et  qui  offre  pour  les  constrûctioDs  df 
matériaux  précieux.  Ses  assises  inférieures ,  épaisses  r 
solides,  fournissent  la  pierre  de  taille  par  eieelleacr 
Strasbourg  et  beaucoup  de  villes  de  la  vallée  du  Rhio^ 
sont  bâties.  Les  assises  supérieures ,  qui  sont  miores  < 
d'un  grain  fin,  sont  taillées  en  meules  à  aigniier,  e 
même  en  pierres  tégniaires  pour  couvrir  les  maisoi». 

Le  muscheikalk  fournit  dans  les  mêmes  contrées  i 
pierre  à  chaux ,  et  dans  quelques-unes  dn  gypse  oo  piem 
à  plâtre,  et  du  sel  gemme.  Enfin  les  marnes  irisées,  os 
tre  le  gypse  et  le  sel  exploités  en  nombre  de  points  d«  )j 
France  orientale ,  contiennent  quelques  couches  de  eeo 
bustible  (lignites  de  Nuroy  et  Gemonval),  que  Féloij&t 
ment  des  houillères  rend  souvent  précieuses. 

Le  sd  gemme  ne  se  trouve  pas  exclusivement  daoi  ^ 
trias  ;  mais  il  y  présente  des  caractères  remarquables  ^ 
fréquence  et  de  régularité.  Les  autres  terrains  n'en  coa- 
tiennent  que  des  masses  irrégnlières ,  dont  le  développe 
ment  anomal  ne  donne  aucune  garantie  à  FexploitatioD, 
le  trias ,  au  contraire ,  nous  le  présente  en  couches  ceoj 
tinues  et  bien  stratifiées  ;  et ,  sons  ce  rapport ,  le  gisciDeD| 
de  la  Meurthe  peut  être  considéré  comme  classiqae. 

Les  vallées  de  la  Lorraine ,  ouvertes  dana  la  partie  sej 
périeure  des  marnes  irisées ,  présentent  des  plaines  nra^ 
récagenses  ou  il  se  produit  des  efflorescences  salines  di» 
les  temps  de  sécheresse  ;  un  grand  nombre  de  wirtn 
salées  y  sont  connues  de  temps  immémorial  :  à  l>. 
Dieuse,  Moyenvic,  Marsal,  Château-Salins,  etc. ,  sor  m 
longueur  de  plus  de  vingt  lieues.  Ces  particnlantés  M 
la  surface  conduisirent  à  des  recherches  souterraines  qni. 
dans  une  épaisseur  de  100  à  200  mètres  de  terraio, 
ont  fait  reconnaître  sept  à  douze  couches  de  sel  gentro^ 
dont  les  épaisseurs ,  additionnées ,  varient  de  30  i  5^ 
mètres.  La  continuité  de  ces  couches  a  été  déniofltrrf 
dans  la  vallée  de  la  Seille,  par  de  nombreux  pDiu«< 
sondages,  sur  nne  longueur  de  quatre  lieues;  de  sorW 
que  ces  couches  de  sel  gemme  sont  comparables .  $obs 
le  rapport  de  la  régularité ,  aux  couches  de  boaille  le» 
plus  continue8.Digitized  byCjOOQlC 
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GÉOLOGIE;  STRUCTURE  DE  LA  TERRE. 


le  terrain  juroMsique  est  eo  France  un  des  plat  déve- 
loppés en  paiMânce  et  en  tarface. 

Ce  terrain  a  convert  par  eiemple  presqoe  tonte  la 
lorface  comprise  entre  le  plateau  granitique  de  la  France 
ctotrale,  les  terrains  de  transition  des  Vosges,  des  bords 
ia  Rhin  et  ceox  de  la  Bretagne  et  les  montagnes  dn 
Derbjshire  et  do  Cnmberland  :  occupant  ainsi  un  vaste 
bassin  qoi  comprenait  le  nord  de  la  France  et  le  midi  de 
'Angleterre.  On  ne  le  voit  plus  aujourd'hui  que  sur  les 
isières  de  ce  bassin ,  parce  que  toute  la  partie  centrale 
I  été  recouverte  par  les  terrains  postérieurs. 

Dans  le  midi,  le  terrain  jurassique  constitue  une  par- 
ie du  Jura  et  une  partie  des  Cévennes,  régions  où  il  se 
noDtre  très^accidénté,  et  même  des  Alpes,  où  ses  carac- 
ères  minéralogiques  ont  subi  de  grandes  altérations  mé- 
iffiorphiqnes. 

Le  développement  organique  du  terrain  jurassique 
narqae  nn  grand  pas  dans  Téchelle  de  perfectibilité  aoi- 
nale.  Ontre  le  nombre  prodigieux  de  coquilles  et  de 
Mlypiers  qui  caractérisent  surtout  certaines  assises,  l'on 
f  Toil,  en  effet,  les  animaux  vertébrés  apparaître  en  grand 
iomkre  :  ce  sont  d'énormes  reptiles  dn  genre  saurien. 

Ce  terrain  comprend  deux  formations  très-distinctes  : 
•  liai  et  \eM/armtUioH$  oolitiquet, 

La  formation  du  lias  peut  être  partagée  en  denx  ou 
rois  étages  :  1«  les  grès  inférieurs  du  lias  ou  quader- 
aodstein,  2^  le  eakaire  lias  on  calcaire  à  gryphées, 
i<|  les  mames  ntpérieures  du  lioê. 

Les  grès  inférieun  sont  quarsenx,  micacés,  ordinai- 
tment  blancs  ou  jaunâtres ,  contenant  quelquefois  des 
ognons  argileux  ou  des  silex  roulés  ;  ce  grès  est  solide 
t  sert  de  pierre  de  construction.  Souvent  il  constitue 
les  masses  saillantes',  notamment  autour  des  terrains 
iréeiistants  des  Vosges.  La  partie  inférieure  du  lias  est 
eprésentée  dans  certaines  parties  méridionales  de  la 
^rance  par  des  calcaires  marneux  et  sableux  et  par  des 
yt%  feldspathiques  appelés  arkoses,  fait  qui  se  présente 
nrtont  lorsque  le  liu  repose  immédiatement  sur  le 
Tuite. 

Les  calcaires  à  gryphées  sont  généralement  marneux , 
rossiere,  blancs,  blenitres  ou  grisâtres  ;  ils  sont  souvent 
cnélrét  de  coquilles  parmi  lesquelles  domine  la  grjphée 
rqaée;  ils  alternent  avec  des  couches  marneuses,  et 
eposent  quelquefois,  notamment  en  Angleterre,  sur  des 
urnes  noires  et  schisteuses,  qui  rappellent  celles  dn 
frrain  hquiller.  Aux  environs  d'Alais  et  d'Aubenas  le 
aicaire  liu  est  lui-même  compacte,  gris-noirâtre,  fétide 
t  pénétré  d*entroques. 

L'étage  marneux  du  lias  est  souvent  le  plus  puissant, 
artont  dans  les  contrées  où  le  quadenandstein  n'est  pas 
rès-développé.  Ces  mames  sont  brunes,  grises,  bleuâtres, 
ravent  sçhistoides  et  empâtent  des  nodules  calcaires.  En 
eaacoup  de  points  elles  sont  schisteuses ,  bitumineuses 
t  fétides  :  dans  quelques  autres  elles  contiennent  des 
raches  d'un  combustible  analogue  à  la  houille,  exploitée 
us  les  environs  de  Hende  et  de  Milhan. 

La  formation  jurassique  proprement  dite  peut  être 
onsidérée  comme  divisée  en  trois  formations  composées 
rates  trots  d*un  étage  aigileux  surmonté  d'un  étage 
ilcaire.  Les  calcaires  sont  souvent  remarquables  par 
nr  texture  ooUliquê^  plus  souvent  encore  par  une  texture 
ompade  que  Ton  a  souvent  utilisée  en  exploitant  ces 
ticaires  comme  pierre  de  liais  et  comme  pierre  litho- 
raphique. 

On  ne  peut  guère  distinguer  les  trois  étages  que  par 
rar  superposition  et  par  Tétude  des  fossiles.  La  gryphée 
rqnéc  se  trouve  dans  l'étage  inférieur  ;  la  gryphée  dilatée 
»rsctérise  l'étage  moyen ,  et  la  gryphée  virgule  l'étage 
npérieur.  Les  coquilles  sont  répandues  partout  avec 
wfosion  ;  lesbélemnites  et  les  ammonites  dominent  snr- 
»ot  dans  l'étage  inférieur. 
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En  général  les  villes  situées  sur  le  terrain  jurassique 
sont  remarquables  par  le  parti  qu'elles  ont  tiré  des  belles 
pierres  de  construction  que  présente  ce  terrain  :  Besan- 
çon, Nancy,  Luncville,  Metz,  Dijon ,  Bourges ,  Poitiera, 
Niort,  La  Rochelle,  Caen. . .  sont  sur  le  terrain  jurassique. 

Le  terrain  crétacé  est  encore  plus  développé  en  puis- 
sance et  en  étendue  que  le  terrain  jurassique,  et  comme 
lui  il  présente  des  variations  considérables  dans  ses  ca- 
ractères minéralogiques.  L'axe  est-ouest  du  plateau  cen- 
tral de  la  France  peut  être  considéré  comme  marquant  la 
limite  des  bassins  principaux  ;  l'un  au  nord,  l'autre  au 
midi.  Le  bassin  du  nord  est  principalement  caractérisé 
par  des  roches  crayeuses  à  tissu  lâche,  dont  la  partie  in- 
férieure  est  souvent  chargée  de  sables  verdâlres  et  chlo- 
riteux.  Les  bélemnites,  les  ammonites,  les  huftres  del- 
toïdes ,  etc. ,  abondent  dans  certaines  assises.  La  craie 
méridionale,  qui  encaisse  la  plus  grande  partie  dn  bassin 
de  la  Méditerranée,  est  principalement  formée  de  calcaires 
durs  et  compactes,  alternant  avec  des  couches  arénacées 
ou  argileuses  ;  les  fossiles  y  sont  différents,  on  y  trouve 
principalement  des  nummulites,  des  hippurites ,  etc. 

Le  terrain  crétacé  a  été  divisé  en  deux  formations  :  la  for* 
mation  inférieure,  comprenant  des  grès  verts  dont  elle  porte 
souvent  le  nom,  et  la  craie  tnfean  de  laTonraine  ;  les  cal- 
caires dits  néocomiens  du  midi  de  la  France  font  partie 
de  cette  formation  inférieure.  La  formation  supérieure 
comprend,  dans  le  nord,  la  craie  proprement  dite,  sans 
silex  ou  avec  silex  disséminés  en  bancs  ou  rognons,  et 
qui  aux  environs  de  Nemours  sont  exploités  pour  la  fabri- 
cation des  pierres  i  feu.  On  y  place  aussi  les  calcaires  i 
nummulites  du  Midi,  les  grès  appelés  en  Italie  macignos, 
et  les  terrains  de  grès  et  d'argile  qui  couvrent  la  plus 
grande  partie  du  sol  de  l'Algérie. 

La  craie  forme  une  large  ceinture  autour  du  bassin 
tertiaire  dont  Paris  occupe  le  centre.  La  ligne  d'affleure- 
ment suit  Montereau ,  la  Roche -Guyon,  Provins,  Sé- 
zanne,  Montmirail,  Épernay,  Compiègne,  Beauvais  et 
Gisora.  Au  delà  de  ces  limites  on  trouve  partout  des 
plateaux  et  des  plaines  considérables  de  craie,  parmi  les- 
quelles se  distingue  la  Champagne,  rendue  en  partie  sté- 
rile par  la  pureté  du  calcaire.  Cette  vaste  ceinture  de  craie 
pénètre  quelquefois  dans  le  bassin  de  Paris  ;  ce  qoi  paraît 
résulter  de  protubérances  antérieures  au  dépôt.  A  Meu- 
don  et  Bellevue  la  craie  est  exploitée  à  quinse  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  Seine.  La  roche  dominante  de  cette 
formation  est  dans  toutes  ces  localités  une  craie  blanche 
et  pure,  mélangée  d'une  quantité  plus  ou  moins  grande 
de  sable,  dont  on  peut  la  débarrasser  par  le  lavage.  Dans 
sa  partie  inférieure  la  craie  devient  marneuse  et  passe  au 
tufeau  ;  elle  cesse  aussi  de  contenir  des  silex  en  rognons 
ou  en  petits  bancs  intercalés.  On  a  travené  à  Paris 
même  tonte  la  formation  crétacée  par  le  sondage  de 
Grenelle  et  trouvé  une  épaisseur  totale  de  500  mètres. 
C'est  dans  les  sables  verts  inférieurs  que  l'on  a  trouvé 
les  eaux  ascendantes. 

Dans  les  terrains  métamorphiques  des  Alpes  et  des 
Pyrénées ,  les  caractères  minéralogiques  du  terrain  cré- 
tacé sont  tellement  mobiles  qu'il  faut,  en  quelque  sorte, 
renoncer  à  les  décrire. 

Les  terrains  tertiaires  ont  une  grande  importance  parce 
qu'ils  recouvrent  tons  ceux  dont  nous  venons  de  décrire 
les  principaux  caractères.  Ces  terrains,  les  demien 
émergés ,  présentent  des  surfaces  généralement  peu  ac- 
cidentées ;  la  variété  de  leur  composition  y  détermine  une 
grande  variété  d'applications  industrielles  des  roches, 
de  telle  sorte  qu'ils  ont  été  signalés  avec  raison  comme 
ayant  attiré  les  populations  sur  leurs  surfaces  fertiles. 
Paris  occupe  le  centre  d'un  bassin  tertiaire ,  Bordeaux 
et  Marseille  sont  dans  des  positions  analogues.  Lon- 
dres est  également  sur  le  tgmji||^tertiaire ,  ainsi  que 
Bruxelles. 
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Les  terraiui  tertiaires  comprennent  des  roches  aréna- 
cées,  parmi  lesquelles  se  trouvent  des  grès;  ils  com- 
prennent* des  roches  calcaires  excellentes  ponr  la  construc- 
tion, des  argiles  plastiques  employées  ponr  la  confection 
des  briques  et  des  poteries  ;  en  certains  points  on  y 
trouve  des  couches  de  lignite. 

Les  coquilles  fossiles  abondent  dans  ces  terrains  et 
indiquent  un  pas  très*pronoocé  vers  les  espèces  actuel- 
les. On  y  a  trouvé,  en  outre,  des  fossiles  de  mammifères 
pachydermes  parmi  lesquels  se  distinguent  des  animaux 
inconnus  que  Cuvier  a  nommés  palcotherium  et  ano- 
ploterium. 

Les  terrains  tertiaires  ont  été  très-subdivisés ,  et  les 
types  de  ces  subdivisions  ont  été  choisis  principalement 
dans  les  divers  éléments  dont  se  compose  le  bassin  ter- 
tiaire parisien.  On  considère  Tensemble  comme  composé 
de  trois  formations  : 

La  formation  inférieure  comprend  :  1°  les  argiles 
plastiques ,  souvent  exploitées  dans  le  bassin  parisien 
pour  la  fabrication  des  briques  et  des  poteries  ;  ces  ar- 
giles, dans  leur  partie  inférieure,  contiennent  des  bancs 
sableux  dans  lesquels  se  trouvent  quelquefois  des  bancs 
de  liguites ,  notamment  dans  le  Soissonnais.  2**  Le  eed- 
eaire  grossier,  étage  composé  de  marnes  et  d'assises  cal- 
caires qui  fournissent  toutes  les  pierres  i  bâtir  em- 
ployées à  Paris;  ces  calcaires  abondent  en  coquilles 
marines ,  parmi  lesquelles  on  remarque  le  eeriUuum  gi» 
gantgum ,  qui  a  souvent  été  indiqué  comme  caractérisant 
la  formation  tertiaire  inférieure.  3^  Les  gypses^  on  pierres 
à  pUtre  alternant ,  avec  des  couches  marneuses  très-dé- 
veloppées  dans  la  partie  supérieure,  terminent  cette 
formation.  Ces  gyptes  sont  lacustres,  c'est-à-dire  dé- 
posés dans  les  eaux  douces,  et  l'on  y  trouve  des  ossements 
de  mammifères  ;  les  marnes  .qui  les  recouvrent  sont  au 
contraire  marines.  Ces  alternances  de  dépôts  lacustres 
et  marin's  ont  été  expliquées  par  l'influence  des  embou- 
chures de  grands  courants  d'eaux  fluviales  sur  les  con- 
trées littorales  où  s'effectuaient  les  dépôts  marins. 

La  formation  tertiaire  tnoyenne  comprend  :  1®  des 
couches  arénacées ,  sables  et  grès ,  dont  les  grès  àe  Fon- 
tai$ubkau^  si  connus  par  leur  emploi  dans  le  pavage, 
peuvent  fournir  le  type;  39  des  calcaires  d'eau  douée 
abondants  aux  environs  de  Paris,  à  Aix  en  Provence  et 
auxquels  se  rapportent  les  terrains  à  ligniies  des  environs 
de  Marseille  ;  3"  des  sables  eimeuliéres  ;  4°  enfin  certains 
dépôts  arénacés  superBciels,  coquilliers  et  très-étendus , 
comme  les  /aluns  de  la  Touraine  et  les  grès  grossiers 
qu'on  appelle  molasse  dans  les  Alpes. 

La  formation  tertiaire  supérieure  se  compose  des  ter- 
rains tout  à  fait  modernes,  dont  les  coquilles  présentent 
une  identité  complète  «  avec  les  espèces  vivantes.  Tels 
sont  les  sables  des  Landes  dans  le  midi  de  la  France. 
Dans  les  régions  italiennes ,  les  terrains  tertiaires  suh^ 
apennins  sont  dans  le  même  eu  :  bien  qu'on  les  trouve 
dans  un  état  de  dislocation  très-prononcé. 

Outre  les  principaux  bassins  tertiaires  de  Paris,  de 
Bordeaux  et  de  Marseille ,  l'intérieur  de  la  France  pré- 
sente une  série  de  bassins  tertiaires  d'eau  douce  que  l'on 
a  souvent  considérés  comme  s'étant  successivement  épan- 
chés les  uns  dani  les  autres.  Ils  sont  en  effet  étages  le 
long  des  vallées  de  la  Loire  et  de  l'Allier.  Les  bassins 
du  Puy  en  Velay  et  du  Cantal  commencent  la  série  ;  ils 
se  composent  d'alternances  d'argiles,  de  marnes  et  de 
calcaires.  L'étage  gypseux  se  reproduit  dans  le  bassin  du 
Puy ,  et  présente ,  de  même  que  le  gypse  parisien ,  des 
débris  de  palootherium. 

Le  terrain  alluvien  est  le  dernier  de  la  série  sédi- 
mentaire,  celui  qu'on  trouve  au-dessus  de  tous  les  au- 
tres. Il  résulte  des  dernières  migrations  des  eaux  sur  les 
surfaces  continentales,  qui  devaient  constituer  la  configu- 
ration actuelle  et  s'élevaient  du  sein  des  mers  ;  ces  cours 


d'eau  ayant  exécuté  un  travail  d'érosion,  dent  ks  traeei 
ne  devaient  plus  être  effacées.  Le  terrain  allunai  on  H- 
lumen  comprend  les  dépôts  engendrés  par  ees  éroiioiiL 

Les  dépôts  sont  très-peu  variés  quant  i  leur  compo- 
sition ,  et  se^  rapprochent  plus  ou  moins  de  osoi  <pii  m 
forment  sons  nos  yeux.  Cependant  leur  examen  indiqDe 
qu'ils  appartiennent  à  deux  époques  distinctes.  Lei  lUs- 
vions  modernes  ne  semblent  que  le  résultat  dei  actiou 
érosives  actuelles  pendant  un  très-long  lapi  de  Ifoipi; 
tandis  que  les  allurions  anciennes  se  lient  à  des  débielei. 
à  des  perturbations  dont  notre  époque  ne  pré«ale  pai 
les  équivalents.  L'examen  des  gisements  vient  à  l'ippai 
de  cette  subdirision  ;  il  noua  montre  l'existence  d'iliiH 
vions  puissantes ,  non*seulement  à  des  niveaux  et  i  écs 
étendues  qui  ne  s'accordent  pas  avec  les  volonei  d'eu 
actuellement  à  la  surface  des  continents,  mais  noTcst 
même  dans  des  directions  opposées.  Enfin ,  les  considé- 
rations aoologiques  fournissent  encore  les  mèoiet  indi- 
cations ;  car  les  mastodontes,  les  élans,  les  aurochs,  dooi 
les  ossements  se  retrouvent  dans  les  allurions  ancicono. 
indiquent  qu'il  y  avait  encore  nn  pas  à  faire  pour  arhrrr 
à  l'organisation  actuelle. 

Le  terrain  alluvien  consiste  généralement  en  sddei  et 
en  cailloux  roulés,  en  couches  irrégniièrement  stntifife» 
et  meubles ,  sauf  l'agglutination  accidentelle  par  dei  ci- 
ments calcaires  ou  ferrugineux.  La  nature  des  roclia 
qni  ont  fourni  les  matériaux,  la  dimension  dcsgslrti 
on  blocs  entraînés,  sont  les  seuls  éléments  dislinciils 
de  ces  dépote  ;  mais  ces  éléments  jointe  à  la  poétios 
géographique  des  gisemente,  anlBscnt  poor  les  csnde- 
riser  et  faire  reconnatire  leur  point  de  départ 
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Les  terrains  ignés  peuvent  être  étudiés  :  d'abord  sooi 
le  rapport  de  leur  composition ,  qui  en  est  le  candn» 
le  plus  saillant  ;  en  second  lien  sous  le  rapport  des  (or- 
mes et  de  la  structure  des  masses  qu'ils  constituent;  en- 
fin on  peut  se  proposer  de  rechercher  leur  âge  on  por- 
tion géognostique ,  soit  dans  leur  propre  série,  »: 
comparativement  à  la  série  des  terrains  sédimenteim- 

Les  élémente  les  plus  ordinaires  de  la  composilioa  dn 
roches  ignées  sont  les  divers  feidspaths,  le  qnan,  \t 
pyroxène ,  l'amphibole  et  la  serpentine ,  auxquels  s'adjoi- 
gnent le  mica,  le  diallage,  l'byperstène ,  l'amphigène. 
le  péridot ,  la  népheline  et  quelques  séolithes.  Ces  pnn- 
cipes  constituante  sont  rarement  isolés  ;  ils  s'associeit 
pour  former  la  plupart  des  roches,  et  ces  associslioBJ 
paraissent  assujetties  à  certaines  règles  qni  sont  ékir 
mêmes  en  rapport  avec  les  âges  géognostiques. 

Ainsi,  par  exemple,  en  considérant  les  grandes diii- 
sions  que  l'on  peut  étoblir  dans  la  série ,  à  savoir  :  ^ 
rothes  granitiques  ^  les  roches  porphgriques  ti  \tsrscka 
trappéennes  et  basaltiques,  on  remarquera ,  sons  le  rap- 
port de  la  composition  :  1^  que  les  granités  contin- 
nent  le  quant  en  grande  abondance  et  comme  prin- 
cipe essentiel  ;  de  plus ,  que  le  feldspath  qni  est  associa 
à  ce  quarx  est  ordinairement  l'orthose ,  c'est-à-dire  )« 
plus  silicate  de  tous;  2«  que  le  qnan  n'est  plus  qo» 
élément  secondaire  dans  les  porphyres  et  les  tracfafte». 
où  les  feidspaths  silicates  sont  cependant  domiotnU. 
30  que  les  trapps  et  les  basaltes,  non-aeulement  ne coo- 
tiennent  plus  de  quart ,  mais  sont  formés  par  l'associa 
tion  de  divers  silicates,  où  les  bases ,  cent-Â-dire  le  fer. 
la  chanx,  la  magnésie,  sont  souvent  en  excès.  IcsqoWs 
silicates  sont  associés  au  feldspath -labrador,  qni  est!' 
moins  silicate  de  tons. 

Cette  décroissance  du  quan  correspond  à  pea  prrs  < 
la  succession  géognostiqne  des  roches ,  et ,  si  l'on  ^^ 
en  regard  avec  ce  fait  l'importance  graduelle  qve  prr»l 
le  fer  dans  les  roches  sorties  de  l'intérieur  du  globe.  <» 
sera  tout  d'abord  conduit  à  penser  que  les  roches  pet- 
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vrot  être  clatiéesd*après  lenri  canctèret  minëralogiqves. 
En  effet,  Jonqn'on  vient  à  étudier  les  détails  de  ces  ca- 
ractères ,  on  reconnaît  que  tout  annonce  des  lois  dans 
\ê  succession  des  éléments  constituants  des  roches  ignées, 
Nitre  celles  qui  ont  été  remarquées ,  dès  l'origine  de  la 
[éologie ,  dans  les  variations  des  caractères  physiques  de 
xs  roches ,  la  densité ,  par  exemiple. 

Les  masses  ignées  présentent  des  formes  très-variées, 
nais  que  Ton  peut  rapporter  à  trois  types  principaux. 

On  les  trouve  d'abord  constituant  des  masses  monta- 
penses  saillantes  et  isolées,  masses  qu'on  a  pu  considé- 
"er  comme  résultant  d'une  accumulation  sur  place  de 
ocfaes  pâteuses  au-dessus  des  orifices  d'éruption.  Ces 
nasses  saillantes  ont  tantôt  les  formes  les  pins  hardies 
»t  les  plus  élancées ,  comme  les  aiguilles  granitiques  des 
iJpes  et  certains  pics  basaltiques  de  la  France  centrale  ; 
snt6t,  au  contraire,  elles  forment  des  dômes  arrondis 
emmêles  trachytes  du  Puy-de-Dôme,  duChimboraio,  etc. 
ii'origiae  ignée  de  ces  masses  se  reconnaîtrait  aux  boule- 
renements  et  aux  altérations  métamorphiques  des  roches 
pii  les  enrironnent ,  si  elle  n'était  indiquée  d'une  ma- 
liére  encore  plus  directe  par  la  nature  même  des  roches 
»iutitoaotes. 

Les  roches  ignées  se  rencontrent  encore  très-souvent 
woi  form#de  djfket,  c'esfc-jkdire  de  filons  plus  ou  moins 
ïiisunts  ;  ici  les  roches  fluides  paraissent  avoir  été  in- 
çctées  dans  des  fentes  et  des  fissures  du  sol.  Une  posi- 
ioo  rapprochée  de  la  verticale  est  le  cas  le  plus  ordinaire 
le  ces  dykes;  mais,  dans  beaucoup  de  cas,  ils  décri- 
'ent  des  festons  irréguliers  ,  pénètrent  même  horizonta- 
«aeot  entre  les  plans  de  stratification  des  couches  sédi- 
Benlaires  qu'elles  ont  dû  traverser. 

Kofin  on  rencontre  encore  les  roches  ignées  souf  forme 
te  courants  de  laves,  c  est^à-dire  en  nappes  pins  ou  moins 
^does  qui  couvrent  des  pentes  et  des  plateaux.  Cette 
liipoiition  est  surtout  affectée  par  les  roches  qui  ont  eu 
me  grande  flnidité ,  telles  que  les  basaltes ,  par  exemple. 
**  plateaux  ainsi  couverts  par  des  laves  ayant  été  en- 
vke  brisés  par  des  failles ,  démantelés  par  les  eaux ,  ne 
^entent  plus ,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  que  des 
êries  de  témoins  laissés  de  distance  en  distance.  Dans  ce 
*a ,  comme  dans  celui  des  dykes  et  des  masses  soulevées 
n  dôoMs  ou  pics,  on  trouve  dans  les  roches  ignées  des 
lébris  des  roches  traversés ,  empâtés  et  plus  ou  moins 
itérés.  r—         K 

Les  roches  ignées  peuvent  être  réparties  en  trois  ter- 
ù»,  que  l'on  désigne  sous  les  dénominations  de  ter*- 
««  çranitiqmet ,  terrahu  poqthfriçueM  et  terraitu  volca- 
y^,  qui  correspondent  à  peu  près  aux  trois  périodes 
>e  transition  secondaire  et  tertiaire.  Nous  disons  à  peu 
irài ,  car  on  pourrait  citer  des  exceptions  nombreuses  à 
:«tte  assimilation. 


TerraiM 


Terrelst 
pvpbrriqon. 


TwrtJn» 


Granitei  qnaneai. 

Protogioct. 

Sréaitft. 

Gb-anllet  feldapathiqoei. 

Granités  porpbTroïdet ,  Dioril^i. 

Porphyres  qoarsifère*. 

Porpkjm  rongei. 

If éJapkjraa ,  Trappa. 

Eophotides. 

Serpentinet  et  Ophitêa. 

AiapkiboUtea. 

Boritea. 

Porphjrea  trachjtiqaci. 

Traehftta  et  Phooolitm. 

Baaaitea  aneicai. 

Baaallea  ntt  ednea  ds  leoriea. 

Latëa  feldapatUqaN  et  balleotet,  avec  < 

eratèret  éleioti. 
Valeana  BBodemea. 


^  granités  sont,  sans  contredit,  celles  de  toutes  les 
J^ochei  ignées  qui  occupent  les  plus  vastes  surfaces.  On 
^  Inraf  e  sous  fonne  de  filons ,  pénétrant  dans  les  ter- 
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rains  qu'ils  ont  traversés,  mais  surtout  sous  forme  de 
masses  arrondies  qui  constituent  ordinairement  ieê  som- 
mités les  plus  saillantes  des  terrains  de  transition.  C'est 
ainsi  que  le  dôme  arrondi  et  granitique 'du  firocken  do- 
mine les  terrains  de  transition  du  Hara  ;  que  les  granités 
do  mont  Losère  s'élèvent  au-dessus  des  roches  schisteuses 
qui  enveloppent  sa  base  comme  d'un  manteau,  disposition 
qui  se  retrouve  sur  des  échelles  variées  presque  partout 
où  il  existe  des  granités. 

Les  granités  abondent  quelquefois  en  minéraux  dissé- 
minés :  la  tourmaline,  l'émeraude  et  l'oxyde  d'étain  ca- 
ractérisent certaines  masses  de  la  Saxe,  du  Corowall,  etc. 

II  y  a  des  granités  d'âges  très -différents,  et  l'on  voit 
leurs  muses  se  pénétrer  de  manière  à  démontrer  qu'il  y 
a  eu  des  éruptions  successives  et  prolongées  de  ces  ro- 
ches. Comparativement  à  la  série  sédimentaire ,  les  gra- 
nités sont  généralement  associés  aux  roches  de  transition  ; 
mais  il  est  des  exemples  d'exceptions  beaucoup  plus  ré- 
centes :  il  y  en  a  de  postérieures  aux  terrains  jurassiques 
dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées ,  et  l'tle  d'Elbe  en  offre 
qui  sont  sortis  en  soulevant  le  terrain  tertiaire. 

Parmi  les  roches  éruptives  de  la  période  porphyrique, 
quelques-unes,  telles  que  les  trappg,  ont  été  douées  d'une 
asses  grande  fluidité,  et  se  trouvent  soit  en  dykes  déliés , 
soit  en  coulées  ;  mais  la  plus  grande  partie  des  porphyres, 
et  surtout  les  terpentines ,  semblent  sortis  en  masses  pâ- 
teuses et  puissantes  qui  forment  des  points  culminants  et 
qui  ont  soulevé  et  fracturé  tous  les  terrains  traversés. 
La  dispostion  ci-jointe  est  très-fréquente  pour  les  i 
de  porphyres ,  serpentines,  etc. 


Ainsi  la  masse  b  a  rompu  la  courbe  a  a,  refoulé,  com- 
primé des  schistes  inférieurs  en  faisant  subir  à  toutes 
ces  roches  des  transformations  métamorphiques  plus  ou 
moins  énergiques.  Ce  sont  ces  contacts  métamorphiques 
qui  fournissent  aux  collections  minéralogiques  une  si 
grande  variété  de  minéraux  cristallisés. 

Les  irachtfteê  sont  remarquables  par  leur  tendance  à 
s'agglomérer  ;  ils  constituent  des  groupes  ramassés  comme 
ceux  des  monts  Dore  et  du  Cantal  en  Auvergne,  et  sou- 
vent aussi  des  dômes  tout  à  fait  isolés,  comme  le  Puy- 
de-Dôme.  Ces  dômes  trachytiques  sont  ordinairement  des 
points  culminants.  Il  semble,  à  considérer  ces  masses  éle- 
vées, qu'elles  représentent  l'action  souterraine  la  pluséner- 


.-«?^'>^ 


giquede  tout  le  terrain  voleanique,  action  qui  a  bou1( 


le^et 
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poussé  i  des  haatenrs  coniidérables  des  masses  pâleases 
plutôt  que  fluides.  Dans  la  grande  chaîne  des  Andes-Cor- 
dllières  ,  les  principales  montagnes  culminantes  sont  tra* 
chytiques  :  tel  est  le  Chimborazo ,  représenté  par  la  fi- 
gure précédente,  dont  la  masse  colossale  s'élève  i  plus  de 
3,000  mètres  au-dessus  du  plateau  supérieur  de  la  chaîne. 
Les  trachytes ,  comme  les  porphjfres ,  sont  ordinaire- 
ment accompagnés  d'un  très-grand  développement  de 
conglomérats ,  dont  les  assises  enveloppent  la  base  des 
cAnes  culminants  ou  alternent  avec  les  variétés  qui  sont 
disposées  en  couches,  c'est-à-dire  qui  ont  successivement 
coulé  sous  forme  de  laves. 

Les  basaltet  semblent  contraster  avec  les  trachytes  par 
la  grande  fluidité  dont  ils  ont  été  doués.  On  les  trouve 
en  nappes  ou  coulées  vastes  et  minces  «  s'étendant  à  plu- 
sieurs lieues  de  leurs  points  d'éruption  ;  en  filons  déliés 
qui  pénètrent  dans  toutes  les  fissures  du  terrain  frac- 
turé ,  qui  en  empâtent  des  fragments. 

Cette  grande  ^fluidité  des  basaltes,  jointe  à  leur  ho- 
mogénéité ,  a  encore  eu  pour  effet  de  déterminer  par  le 
refroidissement  une  division  prismatique  trè«-fréquente  et 
très-prononcée.  Les  prismes  sont  généralement  perpendi- 
culaires aux  surfaces  de 
refroidissement;  ainsi, 
dans  une  coulée  horison- 
taie ,  ils  sont  verticani. 
On  en  voit  d'hexago- 
naux ,  de  pentagonanx , 
de  triangulaires ,  de 
gros ,  de  petits  ;  mais , 
dans  une  même  masse , 
ils  sont  généralement  d'un  même  volume ,  et  forment  ces 
belles  colonnades  si  connues  sous  les  dénominations  de 
ehauuie»  des  géante ,  orgues ,  etc. 


Le  dessin  ci-dessus  représente  une  vue  de  ces  colon- 
nades liasaltiques  prise  sur  le  littoral  de  l'Islande. 

Dans  les  colonnades  de  ce  genre,  les  prismes  ne  sont 
pas  toujours  verticaux  :  il  y  en  a  d'inclinés ,  d'horizon- 
taux ;  il  y  en  a  même  qui  sont  courbes.  En  général  on 
a  remarqué  que  ces  dispositions  de  prismes  étaient  telles 
qu'on  pouvait  considérer  leurs  directions  générales 
comme  perpendiculaires  aux  surfaces  de  refroidissement, 
ainsi  les  prismes  sont  généralement  verticaux  dans  les 
coulées ,  horixonlaux  dans  les  filons. 

GITB8    U^TALUFàRSS. 

Toute  science  doit  avoir  des  applications ,  et ,  sons  ce 
rapport ,  la  géologie  est  une  des  plus  importantes  ;  car 
elle  est  la  clef  de  l'art  d'exploiter  les  mines  et  les  car- 
rières de  toute  nature. 

Les  gites  métallifères  peuvent  être  considérés  comme 


ne  formant  que  des  maifes  tuborionmées  aux  terrains  pré- 
cédemment décrits;  la  forme  la  plus  ordinaire  de  ms 
masses  est  celle  de  JUon». 

Les  filons  sont  des  masses  minérales  aplaties  comprise! 
sous  deux  plans  à  peu  près  parallèles ,  et  qui  traverscel 
généralement  les  terrains  sons  des  angles  compris  entre 
45  degrés  et  la  verticale.  En  les  étudiant ,  on  a  recomiB 
qu'on  pouvait  les  considérer  comme  des  ca»»urtt  déter- 
minées dans  l'écorce  solide  du  globe ,  et  remplies  posté- 
rieurement i  leur  formation  par  des  phénomènes  com- 
plexes qui  y  ont  amené  des  composés  métallifères  et  des 
gangues  souvent  cristallines.  Ces  gangues  sont  le  pios  loo- 
vent  le  quart ,  le  spath  calcaire ,  le  spath  fluor  et  la  Iw- 
ryte  sulfatée  ;  elles  affectent  une  structure  souvent  trèt- 
rubanée,  c'est-à-dire  que  les  matières  sont  disposéei 
par  bandes  parallèles  aux  parois  de  la  cassure  :  mais 
cette  disposition  régulière  est  souvent  dérangée  par  le 
mélange  de  débris  empruntés  aux  roches  encaissanlei 
Lorsque  les  filons  sont  rubanés,  on  a  remarqué  que  la 
sones  étaient  ordinairement  symétriques ,  c'est-à-dire  k 
succédaient  dans  le  même  ordre  à  partir  de  chaque  paroi. 
On  trouve,  outre  les  filons,  des  gîtes  eo  amas  massib, 
ou  en  amas  composés  d'une  multitude  de  petites  veines 
irrégulières  qui  sillonnent  une  masse  minérale  ;  oo  a 
donné  à  ces  veines  groupées  le  nom  de  stoewerf.  Les  géo- 
logues et  les  exploitants  se  sont  livrés  à  des  études  a»- 
dues  sur  les  gttes  métallifères,  et  les  principes  qn'ili  osl 
posés  peuvent  être  résumés  ainsi  qu'il  sni^  : 

Les  gttes  métallifères  se  rapportent  à  deux  classes  dif- 
férentes :  les  gites  réguliers  et  les  gites  irréguUers. 

Les  gttes  réguliers  comprennent  tous  ]têJUoms  qui  ré- 
sultent de  cassures  postérieures  aux  terrains  eocaisMott 
et  remplies  par  des  gangues  spéciales  et  des  minerait 
Ces  gttes  sont  essentiellement  indipendamU  des  lerraios 
qu'ils  traversent ,  ils  abondent  dans  les  terrains  de  tress- 
itions  stratifiées ,  mais  sillonnent  également  les  granités, 
les  porphyres  et  les  roches  trappéennes.  On  en  a  troiTc 
dans  les  terrains  du  trias,  dans  les  terrains  jnrusiqaes H 
jusque  dans  les  formations  crétacées  aopérieures,  et. 
dans  toutes  ces  positions,  ils  conservent  le  caradère 
d'allure,  de  cassures  qui  se  modifient  suivant  les  clin- 
gcs  et  les  conditions  de  structure  du  terrain  fracturé.  Les 
filons  sont  caractérisés  par  une  régularité  et  une  conti- 
nuité d'allure  qui  justifient  leur  définition. 

Les  gites  irrégnliers  échappent ,  au  contraire ,  à  tonte 
définition  générale  de  formes  et  d'allure.  Us  ont ,  dans 
chaque  localité  de  leur  développement,  des  caractères 
tout  à  fait  spéciaux  ;  tous  sont  géognostiquement  liés  ai 
terrain  qui  les  encaisse ,  soit  qu'on  les  trouve  immediat^ 
ment  subordonnés  à  des  roches  éruptives ,  soit  qn'inter- 
calés  dans  des  roches  sédimentaires  ils  affectent  on  ré- 
*gime  de  contact  plus  ou  moins  éloigné  avec  des  dssms 
soulevantes ,  soit  enfin  qu'on  les  trouve  insérés  dans  cer- 
tains plans  de  stratification. 

Dans  ces  deux  classes  de  gttes ,  la  théorie  nous  signale 
les  matières  métallifères  comme  postérieures  aux  terrains 
encaissants,  sauf  les  cas  où  les  minerais  sont  partie  inté- 
grante des  roches  éruptives ,  ou  bien  ont  été  stratifiés 
avec  les  dépôts  sédimentaires  par  l'effet  d'un  métamor- 
phisme contemporain.  Dans  tous  les  cas  ces  matiè res  mé- 
tallifères sont  supposées  résulter  de  phénonoènes  spéciasi 
dont  le  siège  principal  est  an-dessous  de  l'écorce  solide 
du  globe.  Ces  actions  d'émanations  souterraines  s'appli- 
quent aux  minerais,  plus  qu'aux  gangues  qui  les  sccom- 
pagnent 

Les  gttes  métallifères  sont  assujettis  à  des  lois  de  il^l^ 
ture ,  de  gisement  et  d'accidentation  qui  sont  d'un  grand 
intérêt,    nous   en   renvoyons   l'examen  au  Traité  ssr 

l'EXPLOITATlON  DBS  HlNKS,  CtC    (  Tk^  80,  p.   S5S6  ). 

Au.  BURAT, 
FrofeNMr  i  t'Âcole  e«ntnl«  4«a  aito  cl  MamCMitras^ 

raais. — TTPOoaAraïc  nov  raius ,  toi  m  vâNoii».  ^ 
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L'étude  da  sol  de  tontes  les  contrées  iccessibles  k  Tex- 
ploratioD  est  une  des  branches  les  plus  intéressantes  des 
fcicQces  naturelles.  N*esl-il  pas  indispensable  de  connaître 
i«  nature  et  les  propriétés  de  tous  les  minéraux  :  les  uns 
communs  et  abondants,  qui  sont  employés  dans  nos  con- 
itruclions ,  dans  toutes  sortes  d'industries  ;  les  autres , 
plus  rares,  réservés  aux  usages  du  luxe  et  de  Tomemen- 
(itioQ  ?  Cette  étude  des  minéraux  doit  être  aussi  ancienne 
que  il  civilisation  ;  mais  elle  est  restée  jusqu'il  y  a  environ 
deoi  siècles  prcsqu'entièrement  k  l'état  de  tradition  ;  on 
ne  l'apprenait  que  comme  l'alchin^ie ,  en  s' attachant  k  la 
perionne  du  maître,  qui,  le  plus  souvent,  était  quelque 
prt'posé  à  la  direction  des  mines.  Ce  fut  en  effet  dans  un 
pays  de  minet  que  ces  traditions ,  recueillies  avec  soin  , 
classées  et  enseignées  publiquement ,  arrivèrent  à  consti- 
tuer une  science  complète ,  qui  fut  dès  l'origine  divisée 
en  deux  parties. 

La  minéralogie  recueille  les  minéraux  en  échantillons 
isoles  et  de  toutes  les  parties  du  monde,  les  soumet  à  Ta- 
nslyse,  en  apprécie  les  caractères  physiques.  C'est  une 
Kience  de  cabinet  dont  le  but  est  de  définir  les  minéraux 
avec  précision,  de  telle  sorte  qu'on  puisse  arriver,  par 
ieumen  simple  et  rapide  d'une  substance,  k  dire  de  quels 
prinripes  chimiques  elle  est  composée ,  'en  quelles  pro- 
portions ,  enfin  quelles  sont  toutes  ses  propriétés. 

La  géologie  étudie  les  minéraux  en  place ,  définit  les 
formes  et  les  allures  de  leurs  masses.  Elle  les  compare  de 
nianière  à  constater  quelles  sont  leurs  origines ,  quelles 
•ont  les  plus  anciennes,  les  plus  modernes,  quel  fut  leur 
ordre  de  succession.  Enfin ,  elle  arrive  k  reconnaître  les 
conditions  de  gisement  de  chaque  substance,  de  manière 
à  pouvoir  dire  à  l'avance  où  il  y  a  chance  de  les  rencon- 
trer, quelle  sera  leur  importance  en  épaisseur,  en  éten- 
due, etc.  On  voit  que,  contrairement  au  minéralogiste,  le 
i^logue  doit  étudier  en  voyageant ,  en  parcourant  les 
plaines,  les  vallées  et  les  montagnes  ;  on  voit  aussi  qu'a- 
vant de  se  livrer  k  cette  partie  de  l'étude  du  globe,  il  doit 
éladier  la  minéralogie ,  c'est-à-dire  examiner  avec  soin 
toutes  les  substances  qui  pourront  se  présenter  k  lui.   . 

Lorsqu'on  veut  étudier  la  minéralogie,  on  croit  volon- 
tiers que  le  meilleur  moyen  est  d'aller  visiter  les  collec- 
tions, et  même  les  plus  nombreuses  et  les  plus  complètes, 
toiles  que  celles  de  TÉcole  des  mines  et  du  Jardin-des- 
l^lanles  de  Paris.  Ce  moyen  n'est  pourtant  pas  celui  qu'on 
doit  employer,  du  moins  au  début  L'esprit  effrayé  par 
isvue  de  cent  mille  échantillons,  qui  tous  paraissent  dif- 


férents les  uns  des  autres,  ne  peut  concevoir  qu'il  soit 
possible  de  retenir  des  caractères  aussi  divers.  Si,  au 
contraire,  on  commence  par  étudier  les  principes  de  la 
science,  on  verra  que  les  espèces  minérales  sont  loin  d'ê- 
tre aussi  multipliées,  et  qu'en  suivant  une  marche  conve- 
nable dans  l'examen  d'un  échantillon,  «on  arrivera  facile- 
ment à  en  constater  la  nature.  En  un  mot,  il  faut  se 
préparer  k  la  science  pratique  par  l'étude  de  la  science 
écrite,  dont  nous  allons  présenter  succinctement  les  prin- 
cipes essentiels. 

La  chimie  a  reconnu  cl  défini  environ  54  corps  sim- 
ples, indécomposables,  du  moins  par  les  moyens  dont 
nous  pouvons  disposer.  Parmi  ces  corps  simples  il  n'en 
est  guère  que  12  qui  se  trouvent  à  l'état  natif,  encore 
cet  état  n'esl-il  fréquent  que  pour  le  soufre,  le  carbone, 
l'or,  le  platine  et  l'argent 

Le  plus  souvent  les  corps  simples  forment  des  combi- 
naisons en  proportions  définies. 

Il  semble  d'abord  que  le  nombre  de  ces  combinaisons 
doit  être  immense ,  en  combinant  deux  à  deux ,  trois  à 
trois  les  54  corps  simples,  mais  il  s'en  faut  que  toutes  les 
combinaisons  soient  possibles ,  et  Ton  n'a  guère  reconnu 
que  450  espèces  minérales.  Ces  450  espèces  doivent 
cire  considérées  comme  composées,  ]'>  de  substances 
communes  et  abondantes,  2"  de  substances  accidentelles 
ayant  quelque  importance,  3  '  enfin,  de  substances  rares  qui 
n'en  ont  que  sous  le  rapport  scientifique.  Or  le  nombre 
des  premières,  qui  constituent  seules  ou  associées  ce  qu'on 
appelle  les  roches ,  c'est-à-dire  les  minéraux  qui  forment 
la  masse  principale  de  l'écorce  terrestre ,  ne  dépasse  pas 
25  à  30  ;  les  secondes  sont  au  nombre  de  100  environ  : 
de  sorte  que  les  substances  rares  sont  en  réalité  les  plus 
nombreuses  dans  la  série. 

On  classe  les  minéraux  suivant  les  principes  qui  s'y 
trouvent  dominants,  et  qui  en  déterminent  ordinairement 
les  caractères  les  plus  saillants.  Sous  ce  rapport  les  bases 
sont  ordinairement  plus  importantes  que  les  acides.  On 
distingue  ['espèce ,  le  genre  et  H  famille. 

Veipèce  est  la  réunion  des  minéraux  composés  des  mê- 
mes éléments  dans  les  mêmes  proportions. 

Le  genre  comprend  tous  les  minéraux  composés  des 
mêmes  éléments  dans  des  proportions  variables. 

hdk  famille  se  compose  de  tous  les  minéraux  ayant  une 
base  commune ,  si  les  bases  sont  prises  pour  principe  de 
classification,  et  de  tous  ceux  qui  ont  le  même  acide  lors- 
qu'au contraire  on  classe  d'après  cet  élément 
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L'espèce  minéralogtque  esl ,  comme  on  le  voit ,  délcr- 
minée  par  la  composilion  chimique,  et  non  par  les  carac- 
tères eztériears.  Sous  ce  rapport  la  minéralogie  dilTère 
des  autres  sciences  naturelles,  dont  les  classifications  sont 
appuyées  sur  les  caractères  physiques  ;  mais  celte  diffé- 
rence est  complètement  justifiée  par  le  but  de  la  science, 
qui  n'est  pas  seulement  de  classer ,  mais  d'arriver  à  ap- 
précier la  nature  chimique  des  minéraux  par  une  analyse 
qui  se  borne  le  plus  souvent  à  un  coup  d'œil  rapide.  Les 
caractères  qui  peuvent  donner  cette  assurance  aux  miné- 
ralogistes ,  sont  physiques  ou  géométriques  ;  nous  nous 
étendrons  sur  eux  avec  quelque  détail ,  car  ils  résument 
tontes  les  ressources  de  la  description  des  minéraux. 

P  État  d'agrégation.  — Les  substances  minérales  sont 
ordinairement  solides ,  mais  on  en  rencontre  aussi  de  li- 
quides ,  le  mercure  par  exemple  ;  de  visqueuses ,  comme 
certains  bitumes;  enfin  on  en  trouve  à  l'état  gaxenx, 
comme,  par  exemple,  l'acide  carbonique  et  d'autres 
encore  qui  sortent  pnncipalement  des  orifices  volca- 
niques. 

Outre  cette  distinction ,  l'état  d'agrégation  d'un  solide 
peut  donner  lieu  à  des  distinctions  importantes.  Ainsi  il 
y  en  a  qui  sont  friables  et  même  pulvérulents  ;  tandis 
que  d'autres  sont  fortement  agrégés  sous  forme  de  roches 
dures  et  tenaces. 

2*  CouUun.  —  Rien  de  plus  varié  que  les  couleurs  des 
minéraux ,  et  pourtant  il  n'est  pas  de  caractère  qui  ait 
plus  de  valeur ,  parce  que  non-seulement  les  couleurs , 
mais  aussi  les  nuances,  quoique  multipliées  à  l'infini,  ap- 
partiennent cependant  d'une  manière  spéciale  à  certaines 
espèces.  On  observe  en  effet  que  certaines  substances  peu- 
vent affecter  toutes  les  couleurs  ;  le  marbre  par  exemple, 
qui  n'est  autre  chose  que  de  la  chaux  carbonatée ,  peut 
être  blanc ,  noir ,  rouge,  jaune,  etc.  ;  mais  il  faut  distin- 
guer ici  la  matière  minérale  de  la  substance  qui  la  colore, 
et  on  trouvera  dès  lors  que  les  couleurs  sont  réellement 
très-significatives.  Ainsi ,  le  noir  est  caractéristique  pour 
les  substances  charbonneuses  ;  les  combustibles  sont  tous 
noirs  et  les  marbres  noirs  sont  colorés  par  le  carbone.  Le 
vert  et  le  bleu  caractérisent  les  carbonates,  les  phosphates, 
arséniates  de  cuivre,  etc.  Certains  composés  de  fer  sont  éga- 
lement d'un  vert  sombre,  et  les  nuances  sont  ici  décisives. 
Le  ronge  appartient  généralement  au  peroxyde  de  fer , 
c'est  le  rouge  ocreux  que  tout  le  monde  connaît  :  plus 
éclatant  et  plus  vif  sous  la  teinte  désignée  comme  vermil- 
lon ,  il  appartient  an  sulfure  de  mercure  ou  cinabre  ;  vif 
et  un  peu  orangé  il  désigne  le  sulfure  d'arsenic  ou  réal- 
gar.  Le  jaune  pur  caractérise  un  autre  sulfure  d'ar- 
senic appelé  orpiment ,  tandis  que  le  jaune  sombre  et 
ocreux  connu  sous  le  nom  de  jaune-rouille  caractérise  le 
peroxyde  de  fer  hydraté.  Le  vioiet ,  couleur  rare  dans  la 
nature ,  ne  se  trouve  guère  que  dans  quelques  variétés  de 
spath  fluor  ou  chaux  fluatée  ;  tandis  que  le  blanc  mat  ou 
limpide  est  tellement  répandu  que  pour  distinguer  les 
substances  qui  raffectent,  il  faut  avoir  recours  aux  autres 
caractères  physiques. 

Outre  ces  couleurs  principales,  il  est  certaines  couleurs 
mélangées  très-significatives.  Ainsi,  le  rose  désigne  infail- 
liblement le  cobalt  arséniaté.  On  trouve  aussi  des  substan- 
ces iriëées,  c'est-à-dire  présentant  des  reflets  oii  se  retrou- 
vent toutes  les  couleurs  de  Tarc-en-ciel  ;  qui  ne  connaît, 
par  exemple,  Topale,  dont  cette  irisation  fait  tout  le  prix  ? 
Beaucoup  de  minéraux  sont  sujets  i  s'iriser  k  la  surface, 
on  bien  à  changer  simplement  de  teinte  par  un  commen- 
cement de  décomposition  ;  aussi  dans  ce  cas  on  cherche  i 
apprécier  la  couleur  sur  une  cassure  fratche.  Souvent,  au 
lieu  de  désigner  la 'couleur  d'une  substance,  on  désigne 
reWe  de  sa  poussière ,  parce  qu'on  a  remarqué  que  les 
leinles  étaient  plus  constantes  pour  certains  minéraux , 


lorsqu'ils  sont  réduits  en  poudre  :  les  oxydes  de  fer  sonl 
dans  ce  cas. 

3^  V éclat  est  un  caractère  aussi  important  que  la  coo- 
leur,  car  il  aide  à  séparer  tous  les  minéraux  en  deux  greo- 
des  catégories  :  les  substances  métalliques,  dont  la  ptnpsrt 
des  composés  sont  doués  de  cet  éclat  spécial ,  et  les  sob- 
stances  lilhoïdes.  Toutes  les  couleurs  peuvent  aflfcta- 
l'éclat  métallique  :  ainsi  l'or  et  le  enivre  sont  de  drai 
jaunes  différents  ;  l'argent  est  d'un  blanc  vif;  le  fer  oif- 
dulé  et  le  fer  titane  sont  d'un  noir  éclatant;  le  sulfare  de 
plomb  est  gris-bleuâtre ,  etc. 

Par  opposition  aux  substances  douées  de  IVclat  métal- 
lique ,  les  substances  dites  pierreuses  on  litboïdes  n'oot 
généralement  aucun  éclat.  Cependant  leurs  cooleors  ne  umt 
pas  pour  cela  ternes  :  on  y  distingue  encore  l'édat  ada- 
mantin ,  particulier  au  diamant  ;  l'éclat  vitreux ,  soyev , 
nacré,  chatoyant 

4°  La  transparence  se  lie  naturellement  aox  caracièrei 
de  coloration  et  d'éclat.  En  général ,  plus  les  sobstancM 
sont  pures  et  bien  cristallisées ,  plus  elles  approchent  àt 
la  parfaite  transparence.  C'est  ainsi  que  le  diamant  n'ai 
autre  chose  que  du  carbone  pur  et  cristalliié,  substanee 
qui,  dans  l'anthracite,  est  absolument  noire  et  opaque.  Il 
y  a  d'ailleurs  beaucoup  de  nuances  diverses  dans  latram- 
parence.  Vn  corps  peut  être  blanc-limpide,  comme  U 
quari  on  cristal  de  roche,  ou  simplement  trauspamittf 
coloré,  comme  la  topaze  jaune,  l'émerande  verte.  Les  sga- 
tes  et  cornalines  sont  simplement  translucides ,  enfin  il 
en  est  qui  ne  laissent  passer  la  lumière  que  ser  les  bordj 
très-minces  de  leurs  cassures. 

5°  La  dureté  d*un  corps  s'apprécie  par  la  rayure,  .^im 
le  quarz  raie  le  verre  et  la  chaux  carbonatée  ;  mais  il  At 
rayé  par  le  diamant,  qui  est  le  plus  dur  de  tous  les  corpi 
Pour  faire  usage  de  ce  caractère ,  on  a  fait  ane  érbclie 
de  dureté  décroissante  depuis  le  diamant ,  qui  est  la  plos 
dure,  jusqu'au  talc,  qui  est  la  plus  tendre  des  substaDcts 
minérales ,  de  telle  sorte  qu'il  est  facile  de  rapporter  • 
cette  échelle  une  substance  quelconque  dont  on  veol  in- 
diquer le  degré  de  dureté.  Voici  cette  échelle  : 

1°  Le  diamant  (carbone  pur  cristallisé)  ; 

^  Le  corindon  (alumine  pure  cristallisée)  ; 

3°  La  topaze  (alumine  fluo-silicatée)  ; 

A°  Le  quarz  (silice  pure  cristallisée)  ; 

5<>  Le  feldspath  (silicate  d'alumine  et  de  potasae)  ; 

6*>  L'apatite  (chaux  phosphatée  cristalliaée)  ; 

7^  Le  spath  fluor  (chaux  flualée  cristalliaée)  ; 

8*'  Le  spath  calcaire  (chaux  carbonatée  cristallisée)  : 

9^  Le  gypse  (chaux  sulfatée  hydratée)  ; 

10®  Le  talc  (silicate  de  magnésie). 

Sous  le  rapport  de  la  dureté  on  distingue  anssi  les  sob* 
stances  scintillantes ,  c'est-à-dire  faisant  feu  avec  l'acier, 
et  celles  qui  sont  au  contraire  rayées  par  l'acier. 

6®  La  ténacité  ne  doit  pas  être  confondue  avec  la  da-  j 
reté.  Ainsi ,  le  diamant  est  aigre  et  fad^  à  briser  par  k  1 
choc,  tandis  que  certains  feldspaths,  beaucoup  md»  { 
durs,  sont  tellement  tenaces  qu'on  a  peine  à  en  i-vaet 
des  fragments. 

7°  Lh  flexibilité  caractérise  quelques  rabstances  miii^ 
raies:  telles  que  l'amiante,  par  exemple.  If  ait  il  fantdi»- 
tinguer  parmi  les  substances  flexibles  celles  qui  ont  df 
Vélattieité.  Ainsi,  l'amiante  n'en  a  aucune,  tandis  qoeie 
mica,  substance  facile  k  cliver  en  feuilles  minces,  et 
doué  d'une  élasticité  très-prononcée ,  et  reprend  sa  pre- 
mière position  lorsqu'on  Ta  ployé  sans  toutefois  alkr 
jusqu'à  en  briser  le  tissu. 

8**  Le  toucher,  d'un  usage  très-borné  en  minéralo^. 
peut  cependant  être  quelquefois  utile.  Ainsi ,  les  subslrn- 
ces  talqueuses  se  distinguent  par  leur  toucher  ondoeu 
et  savonneux.  Il  y  a  des  substances  qui  sont  froides  sa 
toucher  parce  qn  elles  conduisent  facilement  la  cbslror. 
Le  happeroent  à  la  langue ,  auquel  on  reconnaît  les  svK* 
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sUooes  argileuses ,  est  une  propriété  qui  résulte  do  la  pro- 
pension de  ces  substances  à  absorber  l'humidité. 

90  V odeur  et  la  $av€ur  n'ont  également  que  quelques 
applications.  Une  odeur  bitumineuse ,  sulfureuse ,  arseni- 
cale, obtenue  par  percussion  ou  frottement ,  est  un  ca- 
ractère dont  la  conclusion  s'explique  d  elle-même.  La  sa- 
vear  salée  est  propre  au  sel  gemme  ;  la  saveur  styptique, 
bien  connue  par  la  comparaison  avec  celle  de  l'encre , 
caractérise  le  fer  sulfaté  ;  la  magnésie  sulfatée  a  une  saveur 
amère  ;  enfin ,  la  saveur  brûlante  appartient  au  sel  am- 
moniac. 

10»  La.  jtesoHteur  spécifique  est  un  caractère  précieux, 
parce  qu'il  peut  se  mesurer  exactement ,  la  pesanteur  de 
leau  étant  prise  pour  unité.  Ainsi  la  topaze  blanc-lim- 
pide, qui  pèse  3,40,  se  distingue  facilement  du  quarz 
hyalin,  qui  ne  pèse  que  2,60.  La  baryte  sulfatée,  le 
plomb  carbonate  sont  des  substances  distinctes  par  leur 
grande  pesanteur,  qui  s'apprécie  immédiatement  à  la  main. 

11*>  Le  magnétisme  sert  à  reconnaître  les  minéraux 
dans  lesquels  le  fer  oxydnlé  joue  un  rôle  important. 

\i^  La  phosphorescence  par  frottement  dans  l'obscnrilé 
est  nue  propriété  très-curieuse  dans  la  woUastonile  ou  si- 
licate de  chaux. 

\^'*  La  cassure  fournit  des  indications  précieuses  sur 
la  nature  des  minéraux  ;  car  elle  révèle  leur  texture.  Ainsi 
une  cassure  vitreuse  appartient  aux  minéraux  très-homo- 
(}ènea  qui  ne  sont  pas  divisés  par  lames,  le  qnan  hyalin  est 
dans  ce  cas  ;  la  cassure  esquilUuse  annonce  toujours  une 
certaine  ténacité,  et  c'est  en  effet  un  des  caractères  du  feld- 
spath compacte.  La  cassure  conchoidale ,  c'est-à-dire  à  sur- 
faces curvilignes ,  est  encore  un  caractère  des  substances 
compactes  et  homogènes;  on  la  trouve  très-bien  expri- 
mée dans  les  obsidiennes  ou  verres  volcaniques.  Certaines 
substances  présentent  des  cassures  grenues  et  inégales , 
leis  sont  les  marbres  et  les  albâtres.  Enfin  la  casénre  se 
liant  d'une  manière  intime  avec  la  structure,  est  lameU 
Unu  00  /euilietée ,  fibreuse ,  etc. ,  suivant  que  les  miné- 
raux sont  clâvables ,  schisteux ,  fibreux ,  etc. 

1  i  '  La  structure  est  un  caractère  très-significatif ,  soit 
qu'on  la  considère  en  grand  ou  en  petit.  En  grand  :  une 
msise  minérale  sera  massive ,  lorsqu'elle  ne  présente  que 
des  délits  irréguliers  et  en  petit  nombre  ;  stratifiée ,  lors- 
qu  elle  présente  la  forme  de  couches  comprises  sous  des 
plans  parallèles.  La  structure  est  pseudo-régulière  dans 
les  basaltes ,  qui  se  divisent  en  colonnes  prismatiques  ; 
vhitteuse  dans  les  ardoises,  qui  sont  feuilletées  par  une 
multitude  de  délits  parallèles. 

Considérée  en  plus  petit ,  la  structure  d'un  minéral 
peut  être  fibreuse ,  radiée ,  lamelleuse.  Les  laves  affectent 
souvent  une  structure  cellulaire  on  bulleuse.  Certains  cal- 
caires ont  une  structure  oolitique ,  c'est-à-dire  qu'ils  sont 
formés  par  la  juxtaposition  de  petits  grains  arrondis  gros 
comme  des  grains  de  millet  ;  quelquefois  ces  grains  sont 
<pos  comme  dos  pois  et  la  structure  est  alors  pisolitique. 
Kofin  il  existe  des  structures  imitatives ,  qui  représentent , 
par  exemple ,  la  forme  de  coraux ,  etc.  ;  pseudomorphi- 
pus  lorsqu'il  y  a  substitution  d'une  roche  à  des  objets 
de  forme  connue ,  comme  sont  les  fossiles. 

Tels  sont  les  caractères  physiques  qui  servirent  aux 
premiers  minéralogistes  pour  distinguer  et  classer  les  mi- 
néraux. Wemer  était  arrivé  à  déterminer  ces  caractères 
«(énéraux  avec  une  précision  remarquable,  en  les  ap- 
puyant par  d«s  collections  ;  de  telle  sorte  qu'il  amenait  à 
connaître  la  plus  grande  partie  des  espèces  par  les  études 
préliminaires.  La  minéralogie  moderne  a  été  amenée  à 
une  précision  bien  plus  grande  encore  par  les  découvertes 
de  la  cristallographie,  découvertes  dues  en  grande  partie 
aux  études  de  Rome  de  Lisie  et  du  célèbre  Haûy. 

C.%a«CTàRBS  CmSTALLOfiRAPHlQUES  DKS  MIKÂRAIX. 

Depuis  longtemps  on  avait  remarqué  que  certaines 


substances  minérales  avaient  une  grande  tendance  à  cris- 
talliser, c'est-à-dire  à  se  présenter  sous  la  forme  de  po- 
lyèdres r€>guliers.  Le  cristal  de  roche ,  par  exemple ,  se 
trouve  sous  forme  de  prismes  hexaèdres  terminés  par  des 
pyramides ,  le  grenat  sous  forme  de  dodécaèdres  régu- 
liers. Mais  dans  certaines  substances ,  comme  la  chaux 
carbonatée,  on  voyait  les  formes  varier  à  l'infini,  sans 
qu'il  y  eut  d'explication  donnée ,  et  l'on  pensait  d'ailleurs 
que  ces  jeux  de  la  nature  étaient  purement  accidentels  et 
se  bornaient  à  quelques  localités.  L'étude  a  démontré 
que  la  forme  cristalline  constituait  le  caractère  le  plus 
précis  et  le  plus  constant  des  espèces  minérales  ;  à  tel 
point  qu'on  peut  dire  aujourd'hui ,  qn  il  n'est  point  d'es- 
pèce minéraJe  sans  cristaux  spéciaux.  De  plus ,  on  a  re- 
connu que  ces  formes,  en  apparence  si  nombreuses  et  sans 
relations  entre  elles,  dérivaient  seulement  de  six  types 
cristallins.  Pour  étudier  la  minéralogie  il  devient  donc 
indispensable  de  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  la  cristal- 
lographie ,  qui  comprend  toutes  les  règles  auxquelles  la 
nature  est  assujettie.  Dans  cet  exposé  succinct ,  nous  sui- 
vrons la  méthode  adoptée  par  M.  Dufrénoy. 

Les  cristaux  sont  des  polyèdres  à  faces  planes ,  dont 
les  faces  sont  symétriquement  ordonnées  par  rapport  à 
un  ou  plusieurs  axes. 

Beaucoup  de  minéraux,  sans  présenter  des  cristaux  net- 
tement définis ,  se  Clivent  suivant  plusieurs  plans  ;  or , 
trois  plans  de  clivage  sufiisent  pour  déterminer  un  solide 
à  six  faces ,  les  faces  étant  parallèles  deux  à  deux.  Ces 
clivages  existent  dans  un  grand  nombre  de  cristaux ,  et  ils 
déterminent  des  solides  qu'on  est  convenu  d'appeler  les 
formes  primitives^  parce  que  ce  sont  les  formes  les  plus 
simples  qu'on  puisse  obtenir ,  et ,  qu'en  effet ,  toutes  les 
autres  en  sont  dérivées  par  des  lois  régulières. 

Les  formes  primitives  sont  au  nombre  de  six ,  et  on 
peut  les  considérer  comme  engendrées  par  rapport  à  3 
axes,  en  faisant  varier  les  longueurs  relatives  de  ces  axes , 
et  les  angles  sous  lesquels  ils  se  coupent.  Supposons  eu 
effet  3  axes  qui  se  coupent  en  un  même  point  et  tous 
perpendiculaires  entre  eux  :  ces  axes  peuvent  être  tous 
égaux,  ou  bien  il  y  en  aura  deux  égaux  et  un  inégal,  ou 
bien  les  trois  seront  inégaux.  Si  l'on  mène  dans  ces  trois 
hypothèses  des  plans  parallèles  denx  à  deux ,  à  chaque 
extrémité  des  axes ,  on  obtiendra  trois  solides  distincts. 
Dans  le  premier  cas,  les  trois  axes  étant  égaux  et 
rectangulaires ,'  il  suffit  d'examiner  les  conditions  du  so- 
lide engendré  par  les  six  plans  pour  se  convaincre  que 
ces  six  plans  seront  six  carrés,  tons  égaux  entre  eux, 
c'est-à-dire  que  ce  solide  est  un  cube.  Le  second  cas  peut 
être  considéré  comme  un  cube  dont  on  aurait  allongé 
un  des  axes ,  c'est  un  prisme  droit  à  base  carrée.  Enfin 
la  troisième  hypothèse  conduit  évidemment  au  prisme 
droit  rectangulaire. 

Examinant  le  cas  des  axes  obliques ,  nous  trouvons 
que  le  solide  engendré  par  les  trois  axes  égaux  se  com- 
pose de  six  faces  égales,  qui  sont  des  losanges  ou  rhombes  ; 
on  a  appelé  ce  solide  rhtmtboèdre^  et  la  nature  l'a  consi- 
déré d'une  manière  encore  plus  simple  en  le  rapportant 
à  un  seul  axe  qui  joint  les  angles  opposés.  Dans  ce  cas , 
le  rhomboèdre  peut  encore  être  défini  comme  engendré 
en  menant  par  les  deux  extrémités  de  l'axe,  et  en  sens 
inverse,  trois  plans  également  inclinés  à  l'axe  et  également 
inclinés  entre  eux. 

Les  axes  étant  obliques,  deux  égaux  et  un  inégal,  con- 
duisent à  un  prisme  oblique  dont  la  base  est  un  rhombe  : 
c'est  le  prisme  rhomboïdal  oblique.  Enfin  la  dernière  hy- 
pothèse des  trois  axes  inégaux  engendre  un  prisme  dont 
la  base  est  un  parallélogramme  àc6tés  inégaux,  et,  comme 
ce  solide  est  le  moins  symétrique  de  tous,  on  l'a  appelé 
prisme  oblique  non  symétrique. 

Les  six  solides  que  nous  venons  de  définir  sont  évidem- 
ment ks  seuls  que  l'on  puisse  obtenir  dans  un  minéral 
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par  Irois  lyskèmes  de  clivage ,  c'est-à-dire  par  la  combi- 
naison de  six  plans ,  parallèles  deux  à  deax.  Ce  sont  les 
six  types  dont  nous  pouvons  résumer  ainsi  qu'il  suit  les 
conditions  de  génération. 

Lm  troit  nu  égaui. 

Dcai  axes  «g«ox,  od  inégal. 


Aucs 

BECTAXCULAIKM. 


AU8 

OtLIQlKS. 


L«i  trois  aies  iaégaax. 

Les  trois  aies  égaax. 

Deax  axes  égaox,  on  inégal. 

Lci  troia  axes  inégaax. 


Le  Cebe. 

Le  Prbme  droit  i  bue 

carrée. 
Le  Prisne  droit  à  base 

rectangalaire. 
Le  Rhomboèdre. 
Le  Priime  rhomboïdal 

oblique. 
Le  Prisme  oblique  non 

Sfmétriqae. 

Cherchons  maintenant  à  apprécier  les  divers  degrés  de 
symétrie  de  ces  six  formes  primitives ,  afin  de  suivre  les 
dérivations  qui  en  résultent,  car  la  nature  n'a  permis  i 
ces  formes  de  se  modifier  qu'en  suivant  les  lois  de  la  sy- 
métrie. 

On  a  appelé  ybcM  de  même  espèce ,  dans  les  polyèdres 
réguliers,  les  faces  placées  symétriquement  par  rapport 
aux  axes  ;  arête»  de  même  espèce ,  les  arêtes  qui  séparent 
les  faces  de  même  espèce ,  faisant  entre  elles  le  même 
angle  dièdre  ;  angle»  de  même  espèce ,  les  angles  solides 
formés  par  la  réunion  d'angles  plans  égaux  chacun  k  cha- 
cun. Les  arêtes  et  angles  de  même  espèce  sont  symétri- 
quement placés  relativement  aux  axes. 

Cela  posé,  nous  pouvons  imaginer  que  l'on  modifie 
une  quelconque  des  formes  primitives,  l*'  par  une  simple 
troncature  ^  c*est4-dire  par  un  plan  qui  coupe  un  angle 
ou  une  arête  en  déterminant  une  facette  nouvelle  ;  2"  par 
un  bUeau  engendré  par  deux  plans  sécants ,  ou  tronca- 
tures ;  3^  par  un  pointement ,  qui  serait  produit  sur  un 
angle  par  la  réunion  de  trois  plans  sécants  ou  tronca- 
tures. La  nature  a  fréquemment  effectué  de  ces  modifi- 
cations ,  mais  toujours  en  se  conformant  à  cette  loi ,  qui 
résume  en  quelque  sorte  tontes  les  règles  de  la  cristallo- 
graphie et  que  Ton  appelle  la  loi  de  dérivation  des  cris- 
taux : 

Le»  modijieation»  qui  ont  lieu  «tir  certaine»  partie»  d'un 
eri»tal,  affectent  en  mime  temp»  et  de  la  même  manière 
toute»  le»  partie»  de  même  eepèce  dan»  le  crietal ,  et  elle» 
affectent  d'une  manière  différente  toute»  le»  partie»  d'e»pèce 
différente. 

Les  conséquences  de  celte  loi,  dont  l'énoncé  est  si 
simple,  vont  en  effet  nous  permettre  de  faire  dériver  une 
multitude  de  cristaux  ou  polyèdres  réguliers,  symétri- 
ques, de  ceux  que  nous  avons  pris  pour  point  de  départ. 
Ces  conséquences  sont  : 

1»  les  arêtes  et  les  angles  de  même  espèce ,  dans  un 
cristal,  sont  tons  modifiés  par  le  même  nombre  de  facettes, 
également  inclinées  aux  plans  homologues  adjacents  ;  tan- 
dîis  que  ces  facettes  sont  en  nombre  différents  et  inégale- 
ment inclinées  aux  plans  adjacents  pour  les  angles  et  arêtes 
d*espèce  différente  ; 

S*>  une  facette  placée  sur  une  arête  ou  sur  un  angle 
solide,  formée  par  des  plans  de  même  espèce ,  doit  être 
également  inclinée  à  ces  plans,  si  elle  est  seule  ;  si  elle  est 
inégalement  inclinée,  elle  entraine  l'existence  d'une  ou 
de  plusieurs  autres  facettes,  qui  rétablissent  la  symétrie  ; 

3°  une  facette  placée  sur  une  arête  qui  sépare  des  plans 
d'espèce  différente  sera  inégalement  inclinée  sur  ces  plans. 

Appliquons  cette  loi  de  dérivation  successivement  k 
chacun  des  solides  primitifs ,  nous  allons  en  déduire  tous 
les  solides  géométriques ,  et  l'on  remarquera  de  suite  que 
Toevrier  qui  voudrait  exécuter  la  plupart  de  ces  solides 
dérivés  d'une  manière  exacte  devrait  suivre  nécessaire- 
ment la  marche  de  la  nature,  c'est4-dire  faire  d'abord  le 
solide-type  et  le  modifier  par  des  faces  nouvelles,  suivant 
les  règles  qui  viennent  d'être  posées. 

PRBUIRR    SVSTKUK    f.RISTALf.IX. 

Dérivation»  du  cube.  —  Examinons  le  cube ,  qui  est  le 


solide  le  plus  régulier  de  tous  ;  toutes  les  faces  y  foot 
de  même  espèce,  il  y  a  huit  angles  solides,  trièdres,  d( 
même  espèce ,  et  douse  arêtes  de  même  espèce.  Ce  lolidf , 
ayant  tous  ses  axes  égaux  et  toutes  ses  diagonales  êgiles. 
peut  être  considéré  comme  régulièrement  coordooné  par 
rapport  i  un  point,  de  telle  sorte  qu'on  peut  lui  insciin 
et  lui  circonscrire  une  sphère. 

Supposons  que  l'on  modifie  un  des  angles  dn  csb 
par  une  troncature  (qui  devra  être  également  incUoée  au 
trois  faces  adjacentes).  D'iprrs 
la  loi  de  dérivation ,  les  bail  u- 
gles  doivent  être  modifiés  a 
même  temps  et  de  la  même  mi- 
nière. On  crée  donc  boit  fif«(tri 
nouvelles;  si  l'on  prolonge  (« 
nouvelles  faces  jusqu'à  ce  q» 
les  faces  du  cube  aient  dispin. 
on  aura  prodoit  on  nonveav  i»- 


(Fig.  r.) 

lide  qui  sera  Voctakdre  régulier ,  ainsi  que  l'iodiqiK  li 
fig.  1.  Le  solide  intermédiaire  qui  portera  à  la  fois  det 
facettes  appartenant  an  cube  et  à  l'octaèdre  sera  le  c^ 
octaèdre^  dans  lequel,  suivant  le  développement  relslif  de 
faces ,  le  cube  ou  l'octaèdre  pourront  être  dominants. 

Appliquons  aux  arêtes  le  même  procédé  de  modiSt»- 
tion  par  une  troncature  également  inclinée  aux  adjaceots; 
comme  il  y  a  donie  arêtes .  il  ] 
aura  génération  de  douie  fsrete 
nouvelles.  Si  on  les  développe  joi- 
qu'à  supprimer  les  faces  du  cobe,  « 
aura  produit  un  dodécaèdre  rhm- 
boidai  régulier ,  c'est-à-dire-un  so- 
lide dont  les  donse  faces  sont  drt 
rhombcs  ,  symétriquement  coor- 
donnés par  rapport  aux  sxe«  ds 
I  iC^'i»  a).  cube  primiUf  (fig.  2).   Le  solide 

I  intermédiaire  serait  un  cuho-dodécaèdre. 

Au  lieu  de  procéder  pir  de« 
facettes  simples,  procédoufar 
des  biseaux  sur  les  arêtes  et  dn 
pointements  sur  les  angi«. 

Un  biseau  sur  les  donie  iH- 
tes  du  cube ,  produira  on  so- 
lide à  vingt-quatre  faces  triiB- 
gulaires,  que  l'on  désigne  se» 
la  dénomination  éLhtMixtr»- 
dre  (fig.  3). 

Un  pointement  à  trois  ficft 
sur  huit  angles  du  cube,  pro- 
duira un  solide  à  vingt-qa<i^ 
faces  quadrilatères,  qo'oo  ap- 
pelle trapizoèdre  (fig.  A), 

Ces  derniers  solides  sont  ré- 
gulièrement coordonnés  *» 
axes  du  cube ,  aussi  bien  qv 
les  premiers  dérivés,  et  Iw 
voit  ainsi,  qu'un  cobe  éUsi 
donné ,  on  peut ,  par  des  cob- 
(Fig.  4).  pores  symétriquement  comh»- 

nées,  en  faire  des  solides  tout  à  fait  différenU  en  sppi' 
rence.  C'est  ainsi  qu'a  procédé  la  nature ,  qui  »f 
présente  des  solides  ayant  pour  forme  jH-imilive  ie  »^ 
ou  l'octaèdre,  et  ayant  pour  formes  dérivées  celles  q* 
nous  avons  ensuite  indiquées.  , 

Quelques  cristaux,  d'autant  plus  remarquables  qs* 
appartiennent  à  des  subsUnces  asses  répandues,  ^j^^ 
le  fer  sulfuré ,  le  cobalt  et  le  cuivre  gris ,  la  magnésie  I»- 
ratée ,  semblent  échapper  aux  lois  de  symétrie  qoe  «*< 
venons  d'indiquer.  Ce  sont  les  crietaux  kémièdrfs ,  q*  ^ 
rattachent  cependant  à  la  loi  de  dérivation ,  avec  cri 
d.ffcrence ,  que  la  moitié  seulement  des  faces  de  c«rUins 
cristaux  se  sont  développées. 
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Ainsi  dans 
^    roctaèdre,  il 
h  arrive  que  la 
/    moitié  des  fa- 
ces   a  man- 
^  *  >>r/^,       que,  de  sorte 

^yil/^-/^.)        que  les  faces 

M:   y'J^"  '     \     •«    dévelop- 

\irr^^ jj  pant     seule- 

{Via.  a).  ment  de  deux 

eu  deux,  produisent  le  tétraèdre.  On  voit  par  les  fig.  5  et  6 

qoe  le  tétraèdre  peut  bien  s'inscrire  dans  le  cube  ,  mais 

qu'il  n'en  dérive  pas  régnlièremenL 

L'hexatélraèdre  présente  aussi  un  cas  d'hémiédrie.  Si 

l'on    sup- 
pose 
qu'une 
\    seule    des 
\  deux  facet- 
\  '7  tes  du  bi- 
seau géné- 
rateur    se 

(-^-   .ta^ 

tes  du  cube ,  on  produit  un  dodécaèdre  pentagonal  sytné- 
tri'qvf,  ainsi  que  l'indiquent  les  deux  6g.  7  et  8. 

Dans  ce  dodécaèdre,  il  y  a  deux  espèces  d'angles 
solides,  douze  angles  trièdres  irré- 
guliers  et  huit  angles  réguliers, 
qui  occupent  les  positions  du  cube 
inscrit  Si  l'on  fait  passer  des  tron- 
catures par  les  huit  angles  régu- 
liers, les  facettes  produites  sont 
huit  triangles  équilatéraux ,  et  les 
anciennes    facettes     pentagooalcs 
sont  transformées  en  douze  trian- 
gles isocèles.  Le  solide  k  vingt  fa- 
ces triangulaires  qui  dérive  ainsi,  est  Vicosaèdre  (fig.  9). 
Diuxièug  sYSTàui  CRisT-iLLiN.  Axcs  rectangulaires  ;  deux 
égaux,  un  inégal  :  prisme  droit  à  bote  carrée. 

Ce  solide  peut  cire  considéré  comme  un 
cube  dont  l'axe  vertical  se  serait  allongé  (lîg. 
10).  Dès  lors  les  divers  éléments  du  cristal 
sont  :  1  o  huit  angles  de  même  espèce  ;  2»  huit 
arêtes  des  bases,  ou  arêtes  horizontales; 
3  '  quatre  arêtes  du  prisme  ou  arêtes  verti- 
cales. Le  système  peut  donc  donneV  lieu  à 
trois  genres  de  modifications  qui  sont  extrê- 
mement simples. 

Ainsi  les  huit  angles  ne  peuvent  être  mo- 
<lifiéi  qu'à  la  fois,  et  par  des  plans  symétriquement 
disposés  autour  de  l'axe  vertical.  Si  la  modification  est 
incomplète,  il  en  résulte  un  prisme  carré  pyramide,  dont 
•«  cristal  (fig.  1 1)  qui  appartient  au  zircon  offre  l'exem- 
ple. Si  les  faces  de  cette  pyramide  sont  supposées  pro- 
longées, il  en  résulte  au  octaèdre  à  bau  carrée. 


(Fig.  »). 


-V 


(l'ig.  10). 


...rth-^i^ 


(Fig.  H). 


(KJg.  12). 


Les  modifications  sur  la  arêtes  des  bases,  conduiraient 


également  i  l'octaèdre  à  base  carrée,  ainsi  que  le  fait 
voir  la  fig.  12 ,  qui  représente  cet  octaèdre  inscrit  et  cir- 
conscrit au  prisme.  Dans  ce  cas ,  les  facettes  génératrices 
pouvant  avoir  diverses  inclinaisons ,  il  en  résulterait  qu'on 
pourrait  avoir  des  octaèdres  en  nombre  presque  infini , 
depuis  les  pins  aigus  jusqu'aux  plus  obtus  :  l'observation 
a  démontré  ici,  que  la  nature  avait  limité  le  nombre  des 
octaèdres  k  base  carrée  et  que  la  hauteur  de  l'axe 
étant  prise  pour  unité,  les  axes  verticaux  des  octaè- 
dres ,  ou  autrement  les  sinus  des  angles  de  leurs  faces 
avec  le  carré  qui  nous  sert  de  base ,  étaient  représentés 
par  des  rapports  simples,  1,  2,  3,  4  ou  1,  1/2,  1/3,  1/4. 
Ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la  hauteur  du  prisme  n'est, 
par  conséquent,  que  le  sinus  de  l'angle  dont  tous  les  au- 
tres sont  multiples  ou  sous- multiples. 

Les  modifications  sur  les  arêtes  du  prisme  ont  à  peine 
besoin  d*êtr<(  définies ,  tant  elles  sont  simples.  Une  sim- 
ple facette  modificative  conduira  à  un  prisme  k  huit  pans, 
parce  qu'elle  en  entraîne  trois  autres  ;  et  si  on  les  sup- 
pose dilatées  de  manière  à  supprimer  les  faces  primi- 
tives, on  obtiendrait  encore  un  prisme  carré,  parce 
qu'elles  sont  également  inclinées  aux  plans  adjacents. 
Par  un  biseau  on  peut  obtenir  des  prismes  a  huit  et  douze 
pans. 

Troisikub  svsTÈiiB  CRISTALLIN.  Trois  axcs  rectangulaires 
inégaux ,  prisme  droit  à  base  rectangulaire. 

Ce  cristal  est  évidemment  composé  1^  de  huit  angles 
semblables  ;  2^  de  trois  espèces  d'arêtes ,  qui  sont  :  quatre 
arêtes  courtes  des  bases ,  quatre  longues ,  et  les  quatre 
arêtes  verticales  du  prisme. 

Les  modifications  sur  les  arêtes  du  prisme  ont  ici  une 
propriété  importante  ;  car ,  si  on  les  suppose  parallèles 
aux  lignes  qui  joindraient  les  milieux  des  arêtes  de  la  base, 
c'est-à-dire  aux  diagonales  du  rectangle ,  on  détermine 
évidemment  un  prisme  à  base  rhombe,  les  axes  du  rec- 
tangle qui  sert  de  base  au  solide  primitif  deviennent  alors 
les  diagonales  du  rhombe.  Le» prismes  droits rhombotdaux, 
qui  sont  des  cristaux  assez  fréquents ,  sont  ainsi  dérivés 
du  troisième  système.  En  examinant  les  propriétés  du  so- 
lide primitif,  on  verra  en  effet  qu'on  peut  faire  dériver 
d'un  même  type  plusieurs  prismes  rhomboïdanx.  On 
pourra  aussi  obtenir  des  prismes  à  huit  et  douze  pans. 

Les  modifications  sur  les  arêtes  des  bases  ont  ici  pour 
caractère  d'être  simplement  multiples  de  deux.  Elles  don- 
nent lieu ,  soit  dans  un  sens ,  soit  dans  l'autre ,  à  des 
sommets  dièdres,  ainsi  qa'il  est  indiqué  dans  la  fig.  13. 

Enfin  les  modificatior.s  sur  les  angles  conduiront  à  des 
octaèdres  droits  à  base  rectangulaire  ou  à  base  rhombe. 
Ces  modifications  se  trouvent  souvent  réunies  à  celles 
des  arêtes  du  prisme,  ainsi  qu'il  est  indiqué  dans  U 
cristal,  fig.  14,  qui  se  rapporte  à  la  topaze;  c'est  un 
prisme  à  huit  pans  dérivé  d'un  prisme  rhomboïdal  mo- 
difié par  deux  biseaux,  et  terminé  par  les  pyramides 
de  l'octaèdre. 

Les  faces  primitives  dans  ce  cristal  modifié  sont  mar- 
quées \\  M. 
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(Fig.  18.) 


(Fig.  14  ) 


(Fig.  15.) 


égaux  :  rhomhaidrr  (  li.;.  1  :,).      ^'^^^  ^^  VJlD^S'l'^^» 
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Le  rhomboèdre  est  le  plus  syiDClrique  de  tous  les 
solides  engendrés  avec  les  axes  obliques,  et  c'est ,  comme 
dans  le  cas  du  cube,  celui  qui  donne  lieu  aux  dérivations 
les  plus  complexes.  Pour  bien  comprendre  ces  dériva* 
tions,  établissons  les  conditions  de  symétrie  du  cristal 
rapporté  à  un  axe  vertical ,  d'après  la  seconde  définition 
que  nous  en  avons  donnée. 

Les  éléments  constituants  sont,  1  '  deux  espèces  d'angles, 
savoir  :  deux  angles  aux  sommets ,  et  six  angles  latéraux  ; 
2®  deux  espèces  d'arêtes,  savoir  :  six  arêtes  aux  sommets  et 
six  arêtes  disposées  en  ligzag  et  symétriquement  autour 
de  l'axe  ;  en  tout,  quatre  systèmes  de  modifications ,  dont 
nous  signalerons  les  plus  importantes. 

^^_^  ^  Plaçons  le  rbomboè- 
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(Fig.  10.) 

iquiaxt ,  au 
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17.) 


dre  verticalement,  et 
menons  six  plans  tan- 
gents aux  arêtes  du 
sommet  (Bg.  16)  ;cela 
reviendra  à  circon- 
scrire un  nouveau 
rhomboèdre  obtus  dit 
rhomboèdre  primitif.  On 
pourrait  en  inscrire  un,  en  considérant 
les  six  plans  du  rhomboèdre  primitif 
comme  tangents  eux-mêmes  aux  arêtes 
du  rhomboèdre  inscrit,  qui  est  plus  aigu, 
et  prend  le  nom  de  rkowtboèdre  imverge. 

Si  nous  modifions  par  un  biseau  les 
six  arêtes  en  xigxag,  nous  créons  un  solide 
formé  de  douze  faces  k  triangles  scalènes  ; 
c'est  le  dodécaèdre  wUUutatique  (fig.  17). 
Faisons  passer  par  les  six  arêtes  en 
xigxag  six  plans  parallèles  à  l'axe  ;  nous 
déterminons  un  prisme  à  six  faces,  et, 
comme  ces  six  faces  forment  entre  elles 
des  angles  égaux  de  120<>,  c'est  lepritme 


// 
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(Fig.  18.) 


(Fig.ao.) 


(Fig.  I») 

htxaèdre  régulier.  On  l'obtiendrait  de  même  en  faisant 
passer  des  plans  tangents  aux  six  angles  symétriques. 

Ces  trois  principaux  ordres  de  dérivés,  les  rhomboèdres , 
les  wUtMUUiquei  et  les  pritmes  hexaèdres,  se  combinent 
ensemble,  de  manière  à  produire  des  cristaux  mixtes.  Le 
prisme  hexaèdre,  pyramide  du  quarz  (fig.  19),  et  le  cristal 
de  chaux  carbonatée  (fig.  20) ,  où  se  retrouvent  à  la  fois 
les  faces  du  solide  primitif  indiquées  par  les  lettres  PP, 
du  métastatique  et  du  prisme,  sont  les  meilleurs  exemples 
qu'on  puisse  citer. 

CiMQDi&UB  svsTàin  caiSTALLiN.  Trois  axés  obliques  ;  deux 
égaux,  un  inégal  :  prisme  rhomboidal  oblique. 

Ce  système ,  auquel  se  rapportent  beaucoup  d'espèces 
minérales,  se  trouve  en  partie  calqué,  quant  aux  mo- 
difications, sur  le  prisme  droit  rhomboidal,  dérivé  du 
prisme  rectangulaire.  On  peut  donc  en  déduire  des 
prismes  rectangulaires  obliques,  des  prismes  à  six  pans 
(fig.  21),  à  huit  et  àdonxe  pans, également  obliques,  en 
modifiant  les  deux  systèmes  d'arêtes  du  prisme ,  mais 
sans  modifications  sur  les  angles  et  les  arêtes  du  sommet. 


Si  l'on  étudie  en  effet  le  cristal, 
on   voit,    en  considérant  ooe   et 
ses    bases ,  que  les    deux    aogifs 
opposés   qui  se  trouvent  à  Textr^ 
mité    de    la    diagonale    indÏMe . 
sont  d'espèce  différente  ;  de  sarw 
qu'un    seul  peut  se  trouver  modi- 
fié, ainsi  que  fo- 
diqoe  la  6g.  îi 
Les  deux  ucia 
situés   à    Tnlrp- 
mité  de  la  dixgo- 
oale     borixont&ir 
sont  au  eontnirr 
de  même  especr 
de  aorte  que  Uv 

modificalioo 

donne  lieu  à  è» 

biseaux  qui  pei- 

vent    se    troove 

disposés    CQciar 

(Fig.  W.)  (Kig.  i\.\  rindique    U  % 

S  S,  les  faces  primitives  du  prisme  où  sont  marquées  Ul 

En  combinant  ces  diverses  modifications,  on  poarn 

obtenir  des  octaèdres  obliques ,  à  base  rfaombe  oo  mt- 

angulaire. 

Un  caractère  essentiel  de  ce  cristal ,  c'est  qo'oo  ^% 
plans  diagonaux  «n 
toujours  perpendici- 
laire  ao  plan  àt  )t 
base,  caractère  fcî 
résulte  de  ce  que  disi 
un  rhombe  les  diag»- 
nales  sont  nécesoirt^  i 
ment  perpendicoJaim 
entre  elles. 

(KJg.w.)  (Fig.  -2:>.)  Les  deux  figure»  f« 

et  25,  qui  appartiennent  au  pyroxène  et  à  l'amphibole, 
représentent  le  type  modifié  sur  les  arêtes  du  prisme  et 
sur  les  angles  du  sommet. 

SixiivB  svsTÈm  CRISTALLIN.  Trols  axes  obliques  inégaai. 
prisme  oblique  non  symétrique. 

Ce  type  est  le  plus  simple  de  tous ,  par  le  fait  mèm 
de  l'absence  complète  de  symétrie.  Aussi,  tontes  les  par- 
ties étant  dissemblables ,  les  modifications  sur  une  ém 


(Fig.  27.) 


(Fig.  26.) 

bases  seront  toujours  uniques  et  ne  se  répéteront  «p 
sur  l'arête  ou  l'angle  opposé  à  l'autre  base,  ainsi  qv 
l'indique  la  figure  27. 

Applications  de  la  cristallographie,  —  Les  principes  qnf 
nous  venons  d'éoumérer  reçoivent  une  application  directe 
par  cette  règle  :  que  chaque  substance  est  caractérisée  par 
une  forme  primitive  spéciale,  par  des  angles  qui  lui  soa 
propres,  par  des  dérivés  plus  ou  moins  variés,  enfio  ^ 
des  clivages  disposés  soit  parallèlement  aux  faces,  soti 
suivant  des  plans  diagonaux  et  faisant  entre  eux  des  sDgir- 
déterminés. 

Les  faces  des  cristaux  ne  doivent  pas  être  considerres 
comme  assujetties  à  des  conditions  de  régularité  rigou- 
reuse, il  y  en  a  toujours  qui  s'étendent  et  se  dilatent  ttu 
dépens  des  faces  voisines  ;  mais  les  angles  sont  rigoorfo- 
sèment  exacts  et  identiques  pour  les  cristaux  d'une  mèiiH' 
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obftonce.  La  mesura  d*un  ou  de  pluiienrt  âoglei  est  donc 
!  ligne  le  plot  caractêritUque  qu'on  poitie  mettre  en  évi- 
ence  ponr  détfenoiner  une  tnbttaoce  minérale^  car  il  y  a 
en  d'exceptions  à  celte  règle  :  Il  n'est  point  de  substance 
linerele  laos  cristal. 

Poar  apprécier  un  cristal,  il  faut  en  examiner  les  faces 
;  les  comparer,  de  manière  i  reconnaître  celles  qui  sont 
[iD«'lriqnes.  Les  modifications  uniques  sur  le  demi-cri»> 
tal  ne  penvent  dériver  que  du  prisme 
non  symétrique  ou  de  certains  cas  du 
le  rbomboidal  oblique  :  les  modi- 
fications multiples  de  deux ,  ainsi  que 
l'indique  la  figure  ci-jointe,  qui  repré- 
sente un  cristal  de  gypse,  se  rapportent 
soit  au  prisme  rhomboïdal  oblique,  soit 
au  prisme  droit  rectangulaire  ;  les  faces 
multiples  de  trois  révèlent  le  rhomboèdre  ; 
les  multiples  de  quatre  le  prisme  carré  ; 
enfin,  les  cristaux  sphéroidaux  ,  c'est-à- 
dire  symétriques  par  rapport  à  un  centre, 
appartiennent  an  cube. 

Dans  certains  cas  on  a  tiré  un  parti 
taaU^eox  des  juxtapositions  de  cristanx  appelés  kémi" 
9pia.  In  cristal  hémitrope  est  composé  de  deux  moitiés 
de  cristaux  dont  Tune  aurait  fait  un 
demi -tour  relativement  à  l'autre. 
Le  cristal  ci-joint,  qui  appartient  au 
feldspath  albite,  est  un  exemple  d'hé- 
mitropie  qui  détermine  un  angle  ren- 
trant à  un  sommet ,  tandis  qu'il  y  a 
angle  saillant  au  sommet  opposé.  Kn 
réalité  ce  sont  deux  demi-cristaux  jux- 
taposés en  sens  inverse  ^  et  le  caractère 
1  angle  rentrant  sert  ici  à  distinguer  l'albite  de  l'or- 
lue,  dont  l'hémitropie  ne  présente  pas  U  même  particu- 
irîté  ;  de  telle  sorte  que  la  forme  indique  ici  la  présence 
I  Ift  fonde  substituée  à  la  potasse. 

cABAcrteas  cbuiiqubs  dis  inviR.<\i'x. 

Les  caractères  chimiques  ne  doivent  être  considérés  en 
Boéralogie  que  comme  des  moyens  accessoires,  employés 
lofl  certains  cas  douteux,  ou  pour  quelques  essais  quan- 
iitifs.  Anssi  la  première  condition  des  caractères  em- 
bf^èi  ett-elle  une  grande  simplicité.  Ainsi,  l'on  essaie 
•ec  Tscide  si  une  substance  est  attaquable  ou  si  elle  ne 
«t  pu  ;  si  elle  fait  effervescence,  etc.  C'est  surtout  par 
oie  lèche  qu'on  emploie  les  caractères  chimiques,  et  pour 
eU  00  a  recours  à  un  instrument  à  la  fois  simple  et  por- 
■tif  qn  on  appelle  ekalumeau.  C'est  un  tube  recourbé , 
eroiaé  par  une  petite  tuyère  :  on  souffle  k  l'aide  de  ce 
tbe  lor  la  flamme  d'une  chandelle  ou  d'une  lampe ,  de 
nanière  à  produire  un  petit  dard  de  flamme  dont  les  pro- 
■riétés  ûlTrent  des  ressources  variées  pour  les  essais  : 

1*  Par  la  température  élevée  de  ce  dard  on  peut  con- 
fier, nir  un  petit  éclat  du  minéral ,  s'il  est  fusible  ou 
ifniible ,  et  distinguer  ainsi ,  par  exemple  ,  les  roches 
^ddspsthiqoes  des  roches  qoarseuies.  On  voit  également 
B  ooe  rabstance  se  décolore,  décrépite  au  feu,  etc. 

2«  En  mettant  un  peu  de  la  substance  a  essayer  dans 
10  tabe  et  chauffant  à  travers  ce  tube ,  on  reconnaît  si 
^e  est  hydratée  ou  anhydre,  en  voyant  s'il  se  condense 
if  tesa  dans  la  partie  du  tube  qui  n'est  pas  chauffée.  On 
>frraeD  outre  si  ce  minéral  est  volatil,  s'il  donne  de  To- 
<^r,  s'il  détermine  des  réactions  acides  ou  alcalines. 

3  '  Aiec  l'addition  de  quelques  réactifs,  on  obtiendra  des 
nsoltats  bien  plus  variés  encore  et  non  moins  significa- 
hfs.  Avec  le  borax  et  un  peu  du  minéral  pulvérisé  on  oh- 
^ot  aa  feu  du  chalumeau  des  verres  ou  des  émaux  di- 
'cneoenl  colorés,  et  les  couleurs  propres  des  oxydes 
i»éUHi({iies  apparaissent  avec  beaucoup  de  netteté  ;  ainsi, 
le  DMin^èse  est  accusé  par  un  violet  très-intense,  le  ro-  I 


balt  par  le  bleu,  le  enivre  par  une  teinte  verte.  Avec  ad- 
dition de  sel  de  phosphore  (phosphate  double  de  sonde  et 
d'anmioniaqne)  on  décompose  tons  les  silicates  au  moyen 
de  Pacide  phosphorique  rendu  libre,  et  l'on  isole  la  silice 
sous  forme  d'un  squelette  caverneux.  Enfin ,  en  fondant 
les  parcelles  dn  minéral  avec  la  soude,  et  l'exposant  i  la 
flamme  intérieure  réductive ,  on  réduit  les  oxydes  métal- 
liques et  l'on  arrive  i  obtenir  des  boutons  métalliques. 
Nous  nous  sommes  un  peu  étendus  sur  les  caractères 
généraux  des  minéraux,  parce  qu'on  ne  doit  aborder  l'é- 
tude spéciale  des  espèces  qu'après  s'être  bien  pénétré  de 
ces  caractères  par  quelques  exercices  pratiques.  Cela  faiK 
la  distinction  des  espèces  et  de  leurs  variétés  sera  beau- 
coup plus  facile ,  parce  que  l'esprit  déjà  préparé  i  en 
faire  l'analyse  méthodique  appréciera  immédiatement  les 
signes  distinctifs  de  chacune. 

GLASSIPICilTIOV  BT  DBSCRIPTIOM  DBS  HIN^RIUI. 

Supposons  un  minéralogiste  entouré  d'une  collection 
nombreuse  de  substances  minérales  non  étiquetées  et  non 
classées.  La  ni.'ii''he  qu'il  devra  suivre  pour  arriver  k  dé- 
brouiller ce  chaus  cA  indiquée  par  ce  qui  précède.  Opé- 
rant d'abord  en  grand,  il  formera  deux  catégories,  l'une 
des  substances  qui  lui  paraissent  appartenir  aux  métaux, 
l'autre  de  celles  qui  lui  semblent  faire  partie  des  miné- 
raux lithoides  ;  puis  il  cherchera  k  classer  ces  deux  caté- 
gories en  réunissant  tous  les  minéraux  qui  lui  paraissent 
analogues  par  les  bases. 

Ainsi ,  en  mettant  ensemble  tous  les  minéraux  k  base 
de  fer,  tons  ceux  à  base  de  cuivre,  de  plomb,  de  sine,  etc. , 
en  formant  également  des  familles  de  tous  ceux  qui  con- 
tiennent de  la  chaux,  de  la  baryte,  de  la  strontiane,  etc. , 
il  suivra  précisément  la  marche  indiquée  par  la  nature , 
qui  a  groupé  les  minéraux  de  la  même  manière. 

Parmi  les  substances  minérales,  il  y  en  a  qui  jouent  le 
rÂle  d'acide  ;  ainsi  :  le  carbone,  qui  forme  l'acide  carbo- 
nique et  tous  les  carbonates  ;  le  soufre,  qui  forme  l'acide 
sulfnrique  et  tous  les  sulfates  ;  la  silice,  qui  forme  tous 
les  silicates  ;  etc. . . 

Enfin,  il  est  beaucoup  de  minéraux  où  l'acide  est  tou- 
jours la  silice  et  dont  les  bases  sont  souvent  multiples  ; 
de  telle  sorte  que  leur  classification  devient  très-difficile  : 
on  a  fait  un  groupe  isolé  de  ces  silicates,  en  distinguant  seu- 
lement les  silicates  alumineux  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

La  description  méthodique  de  toutes  les  espèces  miné- 
rales ,  qui ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  sont  au  nombre 
d'environ  450,  exige  un  certain  développement;  nous 
avons  cherché  k  tourner  cette  difficulté,  d'abord  en  pas- 
sant sous  silence  toutes  celles  des  substances  rares  qui 
n'ontqn'un  intérêt  purement  scientifique,  et  réunissant  les 
autres  sous  forme  de  tableaux,  dans  lesquels  se  trouvent 
résumés  et  mis  en  regard  les  caractères  de  chacune  (1). 

Parmi  les  minéraux  dont  les  tableaux  ci-joints  con- 
tiennent la  description ,  il  en  est  qui  ont  divers  degrés 
d'importance.  Ainsi  les  substances  autopgides^  c'est-à-dire 
douées  de  l'éclat  métallique ,  présentent  un  intérêt  d'au- 
tant plus  grand  que  les  métaux  sont  plus  usuels  et  plus 
précieux  ;  ces  substances  se  trouvent  très-rarement  en  as- 
sex  grande  abondance  pour  qu'on  puisse  les  considérer 
comme  parties  constituantes  de  l'écorce  terrestre  et  leur 
donner  la  dénomination  de  roehei. 

Parmi  les  substances  hitiropiidei ,  c'est-à-dire  d'un 
aspect  généralement  lithoïde,  il  y  en  a  seulement  dix 
ou  douze  qui  constituent  à  elles  seules  la  majeure  partie 
des  roches,  ainsi  qu'on  peut  le  voir   dans  le  traité  de 

GiOLOGtX. 

(I)  Datii  cmUMmui  minéralngiqari,  la  oompotitioa  des  labslanoM 
rti  indiquée  par  les  lettrfi  initUIr*  des  corps  simples  ,  le  oombre  des 
•tomes  éUot  désigoé  par  les  eopffieieots  ou  des  etposaots.  li'osla^ne 
seul  n'est  pas  indiqué  dans  cea  fomnles ,  les  caractères  incHnes^l|^^ 


roD  sidérés 


repréteiitaol  les  corps  o\fd«>ii. 
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Tout  le  monde  tait  que  la  Botanique  est  cette  partie 
de  l'histoire  naturelle  qui  s'occupe  de  Tétude  des  végé- 
ttux  et  qni  apprend  à  les  nommer ,  k  les  connaître ,  k  les 
dauer. 

Indépendamment  de  la  haute  utilité  de*cetle  étude , 
an  charme  particulier  semble  y  inviter  toutes  les  âmes 
douces ,  tous  les  esprits  curieux ,  naturellement  frappés 
des  menreilles  que  présente  le  règne  ? égéfal.  Malheureu- 
lement  cette  étude  n*est  pas  aussi  simple  qu'elle  semble- 
rait devoir  l'être ,  et  cela  en  raison  de  la  multitude  infinie 
des  plantes  qui  couvrent  le  globe  et  même  une  très-petite 
partie  de  territoire.  Pour  les  distinguer  entre  elles ,  il  a 
Ullu  observer  d'abord  leurs  caractères  les  plus  apparenta, 
pois  descendre  à  des  signes  d'une  moindre  évidence, 
eofin  à  des  détails  qu'une  attention  soutenue  pouvait  seule 
faire  découvrir.  Tout  cela  fait ,  on  a  dû  les  classer,  c'est- 
à-dire  les  grouper  dans  l'ordre  de  leurs  analogies ,  afin 
de  pouvoir  tirer  des  inductions  générales  de  celles  qui 
se  rapprochaient  par  l'ensemble  de  leurs  formes  ;  il  a 
fallu  ensuite  diviser  et  subdiviser  chacun  de  ces  groupes, 
à  meiure  que  les  ctres  ont  été  mieux  étudiés.  La  science 
s'est  ainsi  avancée,  tantôt  divisant,  tantôt  réunissant:  deux 
opérations  tout  opposées  qui  compliquèrent  souvent  sa 
marche.  Enfin ,  les  détails  s'accroissant  avec  le  nombre 
des  végélanx  observés,  une  recherche  d'abord  aussi  sim- 
ple qu'attrayante ,  est  devenue  peu  k  peu  l'objet  d'une 
usez  longue  élude ,  puis  d'une  science ,  et  d'une  science 
dea  plut  étendues  et  des  plus  difficiles. 

L'étude  des  végétaux  ne  se  borne  point  k  les  distinguer 
les  uns  des  antres ,  à  les  connaître  par  leur  nom  ;  sorte 
de  préjugé  qui  a  fait  croire  à  quelques  esprits  paresseux 
que  la  botanique  n'était  qu'une  science  de  mots ,  un  pur 
exercice  de  mémoire.  G>nna!tre  une  plante ,  c'est  non- 
•eulcment  pouvoir  la  nommer,  mais  aussi  décrire  sa 
fi^re,  ton  organisation,  dire  ses  rapporta  avec  les 
Mires  plantes,  la  place  qu'elle  occupe  dans  le  règne  vé- 
3^U1  ;  en  un  mot ,  connaître  ses  propriétés  générale»  et 
pulicnlières.  Et  disons-le  tout  de  suite ,  l'histoire  de  la 
D^lore,  et  en  particulier  la  botanique,  ne  s'arrête  pas 
plosàla  simple  dénomination  des  corps  naturels  que  l'é- 
tude d'une  langue  ne  s'arrête  aux  termes  de  son  diclion- 
nure.  Aucune  science,  au  contraire,  n'a  une  portée  plus 
étendue ,  des  inductions  plus  fécondes ,  des  applications 
plus  nombreuses  et  plus  variées.  Qui  ne  sait  que  les 
plantes  servent  à  la  nourriture  de  l'homme  et  des  ani- 


maux, qu'elles  fournissent  aux  arts,  à  l'industrie,  au 
commerce,  k  la  navigation ,  à  U  médecine ,  à  l'économie 
domestique ,  les  matériaux  les  plus  multipliés  et  les  plus 
utiles?  Une  connaissance  aussi  vaste,  aussi  importante 
ne  saurait  donc  se  borner  à  la  simple  nomenclature  des 
objets  dont  elle  s'occupe.  La  botanique,  en  effet,  com- 
prend non-seulement  la  connaissance  du  nom  et  des 
usages  des  plantes ,  mais  encore  celle  de  leur  organisa- 
tion interne,  externe  et.de  tons  les  phénomènes  physio- 
logiques qui  s'y  rapportent  Elle  embrasse  la  considéra- 
tion du  plan  d'après  lequel  cette  multitude  de  formes 
végétales  a  été  créée ,  des  combinaisons  admirables  qui 
ont  donné  lieu  aux  organes  des  plantes,  des  lois  qui  rè- 
glent la  distribution  des  espèces  selon  les  climats,  et  de 
l'influence  que  ceux-ci  exercent  sur  leur  développement. 

Mais  admettons  on  instant  que  la  science  des  végétaux 
se  borne  k  les  connaître  par  leur  nom ,  parce  qu'une  fois 
leur  nom  connu  on  n'aurait  plus  qu'à  chercher  leurs  au- 
tres caractères  dans  les  livres;  comment  connaître  ce 
nom?  Le  moyen  le  plus  commode  serait  de  l'apprendre 
par  la  tradition,  de  la  bouche  d'un  professeur  ;  mais,  ou- 
tre que  ce  moyen  serait  le  plus  long ,  comme  on  étudie 
souvent  U  botanique  sans  maître ,  le  mode  le  plus  sur  et 
le  plus  rationnel  est  de  s'exercer  k  découvrir  le  nom  dea 
plantes  par  l'analyse  de  leurs  caraetèr«s. 

Étudier  les  caractères  d'une  plante ,  c'est  l'examiner 
avec  soin  dans  toutes  ses  parties.  Il  n'est  personne  qui 
ne  connaisse  la  physionomie  et  même  le  nopi  vulgaire  dea 
végétaux  les  plus  répandus  dans  nos  champs  et  dans  nos 
jardins.  C'est  k  ces  végétaux  qu'il  faut  d'abord  s'adresser. 
11  suffira  de  les  regarder  plus  attentivement ,  plus  en  dé- 
tail,  et ,  à  l'aide  des  principes  que  nous  allons  établir, 
de  chercher  les  rapports  qui  lient  ces  plantes  bien  con- 
nues à  d'autres  espèces.  Ces  rapports  s'étendront  chaque 
jour  avec  le  nombre  des  détails  observés,  et  l'on  fera  ainsi, 
presque  sans  peine,  des  pas  asses  rapides  dans  une  science 
moins  difficileen  réalité  qu'elle  ne  semble  au  premier  abord. 

L'étude  des  caractères  des  plantes  forme  par  conséquent 
la  partie  la  plus  importante  de  la  botanique ,  laquelle 
se  compose  :  1°  de  la  connaissance  des  différentes  parties, 
organet  ou  appareils  qui  forment  la  structure  des  végé- 
taux ,  ou  leur  0R6AN06RAPHIK  ;  3°  de  la  connaissance  des 
fonctions  auxquelles  servent  ces  organes ,  ou  leur  phvsio- 
LOGiB.  Ces  deux  premières  parties  de  la  science  sont  suivies 
d'une  troisième  :  la  classificition,  au  moyen  de  laquelle 
on  répartit  les  plantes  en  un  certain  nombre  de  divisions  ou 
catégories ,  suivant  leurs  analogies  et  leurs  affinités ,  afin 
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de  poavoir  faire  k  chacan  de  cet  groupes  l'application  des 
généralités  qui  s'y  rapportent 

Cet  ordre  est  celui  dans  lequel  nous  exposerons  les 
principes  généraux  de  la  science  ;  mais  avant  de  les  abor- 
der nous  voudrions  y.  préparer  le  lecteur  par  quelques 
idées  sur  la  marche  la  plus  naturelle ,  la  plus  efficace  à 
suivre  dans  une  étude  à  laquelle  la  lecture  des  livres 
n'apporte  dans  le  principe  qu'un  secours  insuffisant 

À  la  vue  de  ces  innombrables  végétaux  qui  couvrent  le 
sol. et  qui  paraissent  différer  entre  eux  de  taille,  de  figure, 
d'organisation ,  on  peut  s'effrayer  de  l'immensité  de  la 
science  qui  s'y  rapporte  ;  mais ,  en  y  réfléchissant ,  on 
comprend  bientôt  que  le  moyen  d'en  simplifier  l'étude  est 
de  créer  entre  tous  ces  objets  des  divisions,  de  former 
des  groupes  de  tous  les  êtres  qui  se  ressemblent  le  plus 
par  leurs  caractères  apparents ,  de  choisir  dans  chaque 
groupe  la  plante  qui  présente  ces  caractères  à  l'état  le 
plus,  complet ,  pour  en  faire  le  type  de  cette  division  :  en 
an  mot ,  de  rapprocher  tout  ce  qui  présente  des  rapports 
communs,  et  de  séparer  tout  ce  qui  diffère  par  les  carac- 
tères principaux.  Cette  marche  est  précisément  celle  qu'a 
suivie  la  science  ;  c'est  ainsi  qu'elle  procède  toujours  et 
son  domaine  se  compose  de  tous  les  faits  qui  sont  le  ré- 
sultat de  cette  méthode  d'investigation.  Mais  ces  données 
nne  fois  établies,  comment  les  étendre,  quels  sont  les 
moyens  de  rendre  plus  faciles  les  abords  de  cette  étude? 
Voici  la  marche  qui  nous  semble  la  plus  rationnelle  et  la 
plus  efficace. 

1°  Étudier  dans  un  ouvrage  élémentaire  les  généralités 
de  la  science ,  puis  ce  qui  se  rapporte  soit  aux  organes 
les  plus  importants  des  végétaux ,  soit  aux  fonctions  de 
ces  organes  ; 

2°  Lire  attentivement  dans  un  ouvrage  descriptif  Ta- 
nalyse  de  toutes  les  plantes  dont  on  connaît  le  nom  ,  en 
ayant  ces  plantes  vivantes  sous  les  yeux  ; 

3^  Disséquer  et  décrire  soi-même  un  certain  nombre 
de  plantes  dont  on  ignore  le  nom.  Conserver  ces  plantes, 
après  les  avoir  numérotées.  Il  ne  s'agit  pour  le  moment 
que  de  s'exercer  à  l'organographie  ;  plus  tard ,  ces  dé- 
tails serviront  à  les  nonmier  et  à  les  classer  ; 

4°  Observer  plusieurs  choses  dans  ce  travail  :  A.  Étu- 
dier les  organes  dans  l'ordre  de  leur  subordination,  c'est- 
à-dire  s'attacher,  en  premier  lieu,  aux  caractères  de 
première  importance,  qui  établissent  les  grandes  divi- 
sions ,  comme  les  classes ,  les  ordres  et  les  famiUes  ; 
descendre  ensuite  à  ceux  d'une  importance  secondaire , 
lesquels  caractérisent  les  groupes  du  second  ordre,  ou  les 
genres;  puis  arriver  aux  caractères  de  troisième  ordre 
qui  constituent  les  espèces,  (Voyes  pour  cette  subordination 
la  fin  de  ce  traité)  ;  B.  S'appliquer  aux  caractères  très- 
apparents  qui  en  impliquent  d'autres  moins  faciles  i  ob- 
server ;  t 

h^  Herboriser  souvent  et  travailler  à  la  confection 
d'un  herbier;  nous  donnerons  plus  loin  quelques  détails 
à  ce  sujet  ; 

%^  Ces  préliminaires  accomplis ,  s'adonner  à  la  clas- 
sification ,  qui  comprend  deux  objets  :  l'étude  des  systè- 
wus ,  i  l'aide  desquels  on  parviendra  bientôt  à  connaître 
le  nom  de  toutes  les  plantes  de  notre  climat ,  et  celle  de 
la  méthode  naturelle ,  dont  le  but  définitif  est  de  réunir  et 
grouper  les  plantes ,  en  prenant  pour  base  leun  affini- 
tés, leun  points  de  ressemblance ,  et  tout  l'ensemble  de 
leun  caractères  et  de  leura  propriétés. 

Ceci  posé,  abordons  l'étude  des  organes  et  celle  de 
leun  fonctions.  ■ 

V 

sTaucTuai  dis  viaitAvi,  —  organbs  éiiMiNTAiiBS. 

Les  végétaux  sont  des  êtres  naturels  qui  vivent,  se 
nourrissent  et  peuvent  se  reproduire,  mais  qui  ne  sen- 
tent point  et  ne  peuvent  se  mouvoir  spontanément 

Lonqu'on  examine  avec  attention  la  structure  générale 
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des  plantes,  on  remarque  1^  qu'elles  sont  formée*  de 
divers  tissus  qui  en  constituent  pour  ainsi  dire  It  char- 
pente ,  et  qui  sont  composés  eux-mêmes  de  parties  élé- 
mentaires de  forme  et  de  nature  diverses  ;  2®  que  ces  tis- 
sus, combinés  de  différentes  manières,  donnent  lien  à 
des  appareils  destinés  à  diverses  fonctions  et  qoe  Top 
nomme  des  organes;  Z^  que  les  tissus  et  les  organes 
sont  traversés  par  des  fluides ,  qui  tantôt  sont  absorbn 
par  le  végétal  pour  fournir  à  son  développement ,  et  tan- 
tôt excrétés,  c'est-à-dire  rejetés  au  defaora,  après  avoir 
servi  à  l'exécution  de  quelque  acte  de  la  vie ,  de  quelque 
/onction. 

Si  l'on  observe ,  à  l'aide  d'une  forte  lonpe  ou  d'un  mi- 
croscope ,  le  tissu  des  divenes  parties  d'un  Tégétal .  on 
découvre  que ,  tantôt  il  est  formé  de  petites  sphères  oo 

cellules  (ntncn- 
le.)  (fis.  1 .1  . 
parois  miDces  et 

C    transparentes , 
,-^  plus    ou    moiiB 
régulières,  doses 
de  tontes  paris, 
contignês   les 
\)^r  \   \     /^   '""^  *""  antre». 
\.  /~  \  \  -  V       de  manière  àre«- 
(Flg.I.)       X'Jt-'"~         «mbieridela 
mousse  de  savon  ou  bien  aux  alvéoles  d'un   rayon  dr 
niicl;  tant(U  de  pctiU'  tubes  ovl  vaissemmi 
allongés,  cylindriques  ou  comprimés,  épan 
ou  réunis ,  appliqués  bout  à  bout  ou  sondes 
:  ;     en  faisceaux  (fig.  2).  Le  premier  mode  d  er- 
ganisation  est  celui  auquel  on  donne  le  nos 
;     de  tissu  cellulaire;  sa  propri«**  *»  P*»f  ^ 
,    '  marquable  est  d'être  doué  dnne  f»ciUbihle 

■  organique  qui  le  rend  propr«  *  absorbtr 
1  ',  ^  les  fluides.  Il  consUtue  à  lui  »col  ceriains 
,  '  organes ,  tels  que  la  moelle , 

■    ;  "  le  parenchyme,  et  même  des 
I  '  !  végétaux  tout   entière   comme 
■^  1 1  '  les  algues  et  les  champignons. 
! .  j  Le  second  mode  d'organisation  . 
est  celui  qui  porte  le  nom  de  | 
risni  vasculaire.  Ce  tissu  parait  ' 
devoir  son  origine  à  des  cellu- 
les qui  s'allongent ,  s'effilent  à  ^ 
leurs  deux  bouts >  dont  les  «fia-  'j 
phragmes  (  cloisons  qui  les  se-  ^ 
parent  )  disparaissent ,  et  qui ,  fi 
en  se  développant ,  tantôt  don-  ^' 
nent  lien  à  des  tubes  qni  ser-  | 
vent  à  la  circulation  des  fluides,  -^ 
(Fi0.  9.)     tantôt  se  soudent  dans  le  sens  | 
de  la  longueur  et  constituent  \Aflhre,  par-  '| 
tie  solide  qui  forme  le  squelette  des  végé-  'f 
taux.  ^ 

Les  vaisseaux  ont  une  structure  et  des  ^ 
formes  diveraes ,  suivant  les  fonctions  aux-  i 
quelles  ils  sont  destinés.  Les  uns  ont  une  ' 
surface  inégale,  marqnée  de  lignes  on  de 
points  le  plus  souvent  disposés  en  spirales  ; 
on  les  nomme  vaisseam:B  on  tubes  spiraux.  Les 
autres  sont  à  parois  lisses;  ce  sont  les  vaisseaux  propnt 
ou  latici/éres. 

Parmi  les  vaisseaux  spiraux,  on  distingue  :  l^  Ut 
trachées ,  qui  sont  formées  d'un  tobe  cylindrique ,  mem- 
braneux ,  dont  Tintérieur  est  tapissé  d'un  fil  tourné  es 
spirale ,  blanc  nacré ,  semblable  dans  sa  disposition  à  l'é- 
lastique d'une  bretelle  (fig.  3)  ;  2^  les  vaisseaux  aumm- 
laires ,  qui  sont  un  peu  plus  gros  que  les  trachées.  Le 
fil  spiral  interne  y  est  remplacé  par  une  série  d'anneau! 
souvent  interrompus  ou  irrégnÙers.   LorM|iie  ces  an- 
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nax,  tantôt  brisés,  tantôt  liés  par  des  bandaleitet,  for- 
ment  one  lorie  de  réfcan  plui  on  moins  serré, 
les  tubes  qnî  les  portent  se  noaunent  vaisseaux 
rétieuiéê  (63.  4);  â"  le»  vaisseaux  ray^s,  qui  pi^ 
tentent  des  raies  transver^es  intorrompues  dans 
la  circonférence  du  tube.  Ils  sont  formés  par  une 
série  de  cellules  allongées  placées  régulièrement 
au-dessus  les  unes  des  antres ,  comme  les  bar- 
I  reaux  d*nne  échelle  (  sealari/ormei)  ;  41»  les 
^  vaisseaux  jHmetméi,  plus  volumineux  que  les 
j  précédents,  qui  paraissent  criblés  de  petits  points 
i  disposés  dans  le  sens  horisontal.  Ces  ponctuations 

y  résultent  des  lacunes  de  la  couche  interne  du 
tube  relativement  à  la  membrane  externe  qui  est 
continue. 
^■^■^  Les  vaisseanx/iropres  ou  hikifire»  contiennent 
M  lacs  propres  i  chaque  plante  ou  laux.  Leur  paroi  est 
iinnbratteuse ,  transparente,  homogène ,  parfois  inégale 
lus  MO  épaisseur;  les  tubes  sont  cylindriques,  mais  avec 
voflemeots ,  et  communiquent  entre  eux  par  des  bran- 
be«  transversales,  de  manière  à  former  un  réseau. 

L«s  organes  élémentaires  que  nous  venons  de  décrire , 
n  M  combinant  entre  eux ,  donnent  naissance  aux  orga- 
MS  <:0»pM^  Ceux-ci  se  combinent  à  leur  tour  pour  for- 
mer des  mppareiU  chargés  d'accomplir  diverses  fonctions. 
U  première  phase  de  l'existence  d  un  végétal  ert  celle 
on,  faisant  encore  partie  de  l'être  qui  lui  a 
(^  donné  naissance /il  se  présente  sous  la  forme 
"^M  d'une  simple  utricule  contenant  dans  sa  carité 
.^t!  une  matière  granuleuse,  c'est-à-dire  à  l'état 
d'en^oii  (6g.  5  ).  Dans  certains  cas ,  quel- 
i{oa  celloiea  se  groupent  autour  de  11  première,  et 
rcmbryoa  grossit  sans  que  l'on  aperçoive  aucune  diffé- 
rence entre  les  parties  de  l'individu.  D'antres  fois ,  i 
Desorc  que  le  volume  de  l'emlnyon  s'accrott,  sa  forme 
K  détoiiDine  et  ne  tarde  pas  à  montrer  un  axe  central 
foi  l'allonge  par  ses  deux  extrémités.  L'une  de  ces  ex- 
trémités qui  tend  à  prendre  une  direction  ascendante 
ileTiendn  la  ti^t ,  et  l'antre  qui  montre  une  tendance 
opposée  sera  la  racine.  Quant  à  la  masse  principale,  le 
ploi.soDveot  de  forme  ovoide,  tantdt  elle  présentera  un 
tes!  rnsmelon  latéral,  tantôt  deux  mamelons  symétriques, 
n  milieu  desquels  se  développera  l'embryon  devenu 
ff^'iitU.  Ces  mamelons  se  nomment  des  eot^Udoni. 

Il  le  présente,  par  conséquent,  dès  cette  première 
^itwàt,  trois  circonstances  qui  déterminent  parmi  les 
pitoles  trois  grandes  divisions  primordiales.  Les  unes, 
^  leur  origine,  sont  dépourvues  de  cotylédons  ;  on  les 
^^omme  AcorvUDoxiBS  ou  AcoTYLiss.  Les  deuxièmes  en 
ont Doienl  ;  ce  sont  les  uonogottiIis.  Les  troisièmes  ont 
deux  cotylédons  et  portent  le  nom  de  digotyléis. 

C«8  premiers  rudiments  de  la  tige  {tigelle ,  gemmmk), 
^«  ^nàw  (  radicule  )^  ainsi  que  le  cotylédon  simple  ou 
^'^'.. ,  doivent  être  considérés  comme  les  organes /o»- 
^**>A<'ttiup  de  la  plante.  Tous  ceux  qui  s*y  développeront 
^'iterieorenient  ne  seront  que  des  modifications  de  ceux- 
ci-  Gcs  trois  organes  sont  réunis  primitivement  dans  la 
Vine,  qae  1  on  peut  regarder  comme  l'œuf  végétal ,  et 
s  lUendeit  pour  prendre  l'essor  qu'un  concours  de  cir- 
coRiUaces,  psrmi  lesquelles  figurent  sans  doute  en  pre- 
mière ligne  l'humidité  et  la  chaleur,  mais  qui  résultent 
pntût  d'une  réunion  simultanée  et  complexe  d'actions 
pbyiii|Qet,  chimiques  et  surtout  physiologiques.  Il  est 
aident,  en  effet,  que  la  chaleur  et  l'humidité  ne  ser- 
||<o(ici  qu'à  favoriser  la  réaction  des  éléments  contenus 
j^  Is  griine  ;  éiémetits  qui ,  bien  que  très-rapprochés 
^*  l«  Min  de  la  semence,  ne  peuvent  réagir  les  uns 
|or  lei  aotrti  sans  l'entremise  de  divers  agents  que  leur 
looniiiieQC  à  U  foie  le  sol ,  fatmosphère  et  la  tempéra- 
^*^  Celte  réaction ,  en  donnant  naissance  à  de  nou- 
<«iBx  predntf ,  sert  à  l'évolution  de  nouveaux  organes 


dans  lesquels  se  développent  aussitôt  des  propriétés 
physiologiques,  et  successivement  tout  cet  ensemble 
d'organisme  et  de  fonctions  qui  va  constituer  l'individu 
végétaL 

Cest  alors  que  commence  pour  la  plante  la  seconde 
période  de  sa  vie ,  la  germination.  Toutes  ses  parties  se 
sont  accrues  :  la  radicule  s'est  couverte  de  filaments  qui 
lui  serviront  à  pomper  les  sucs  de  la  terre  ;  la  gemmule 
s'allonge  en  écartant  les  cotylédons  ;  ceux-ci ,  véritables 
mameUes  de  la  plantule ,  épuisés  par  la  nourriture 
qu'ils  lui  ont  fournie ,  se  flétrissent  et  se  détachent  ;  déjà, 
an  sommet  de  la  tigelle ,  se  montrent  quelques  feuilles  ; 
ce  n'est  plus  seulement  dans  le  sol ,  mais  aussi  dans  l'at- 
mosphère ,  qçe  la  plante  puisera  désormais  les  éléments 
de  son  évolution  :  la  germination  est  achevée,  la  vigéta- 
tiom  commence. 

On  donne  ce  nom  à  une  nouvelle  phase  de  la  vie  vé- 
gétale, pendant  laquelle  se  développent  tous  les  or- 
ganes qui  doivent  servir  aux  deux  fonctions  les  plut 
importantes  de  son  existence  :  la  Mvnirioir ,  qui  sert  à 
l'accroissement,  à  la  conservation  de  l'individu,  et  la 
■XPBODUcnoH ,  qui  assure  la  propagation  de  l'espèce,  an 
moyen  d'êtres  successifs  tout  semblables  à  celui  dont  ils 
procèdent 

Pendant  cette  troisième  période.  Taxe  principal  se 
charge  d'abord  de  feuilles  de  diverses  formes  ;  sur  quel- 
ques points  de  la  tige  apparaissent  des  excroissances 
(bourgeom)  qui  donnent  lien  à  une  tige  nouvelle.  Celle-ci 
deviendra  rameau  en  s'implantant  dans  la  tige  principale 
comme  cette  tige  s'implante  dans  la  terre.  Arrêtons-nous  à 
ce  promier  temps ,  et  examinons  la  structure  des  divers 
oi^ganes  qui  servent  au  développement  et  à  la  nutrition 
de  l'individu  végétal. 

OBGANBS  Dl   MCTBITIOll. 

La  tige,  la  racine,  len/euiUes  constituent  les  organes  de 
la  nutrition  dans  les  végétaux. 

On  peut  concevoir  dans  une  plante  quelconque  l'exis- 
tence d'un  axe  central  sur  le  prolongement  duquel  se  dé- 
veloppent inférieurement  la  racine  et  supérieurement  la 
tige.  De  ce  premier  axe  peuvent  en  nattro  d'autres  situés 
latéralement,  comme  les  rameaux  et  les  branches,  d'où 
part  à  son  tour  l'axe  des  feuilles.  Cette  supposition  fort 
simple  sert  notablement  à  l'étude  de  la  structure  générale 


Avant  d'étudier  la  constitution  et  le  mode  de  dévelop- 
pement des  organes  de  la  i^trition ,  remarqnoi|s  que  la 
tige,  la  racine  et  les  feuilles  sont  généralement  recouvertes 
d'une  membrane  que  Ton  nomme  ipiderme.  Cette  mem- 
brane, que  l'on  peut  détacher  avec  asses  de  facilité  quand 
le  végétîd  est  jeune ,  est  composée  de  deux  lames  ou  sur- 
faces. L'extérieure  est  une  pellicule  mince, 'transparente, 
continue ,  tandis  que  la  plus  intérieure ,  Tépiderme  pro- 
prement dit,  est  formé  de  cellules  juxtaposées,  assex  appa- 
rentes. La  première  est  parsemée  de  solutions  de  conti- 
nuité, de  forme  ovalaira,  entourées  d'une  sorte  de  bour- 
relet qui  leur  donne  l'apparence  d'une  bouche  bordée  de 
lèvres ,  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de  etomatee.  La 
partie  des  végétaux  soustraite  au  contact  de  l'air,  les 
mousses,  les  champignons,  les  algues  n'ont  pas  de  vé- 
ritable épiderme;  mais  ces  surfaces  sont  généralement 
pourvues  de  la  pellicule  épidermique. 

Tios.  —  C'est  la  partie  de  la  plante  qui  se  dirige  ver- 
ticalement vers  le  ciel.  Les  liges  varient  dans  leur  structure 
selon  qu'elles  appartiennent  à  l'une  ou  à  Tautre  des  trois 
grandes  classes  végétales.  Dans  les  plantes  monocotylées, 
la  tige  est  presque  toujours  simple,  c'estpà-dire  qu'elle  se 
borne  le  plus  souvent  à  l'axe  primaire.  Dans  les  dtcotylées, 
elle  est  généralement  ramifiée,  c'est^i-dire  qu'elle  se  com- 
plique de  branches  et  de  rameaux,  et  que  l'axe  primaire 
est  accompagné  d'axes  successifs. 
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Si  Ion  coape  horitontalement  la  tige  oa  Tuii  des  rt- 

meau  d*an  arbre 
de  nof  climats,  on 
remarque  d*abord, 
an  milieu  de  cette 
%  tranche  (fig.  6) , 
^  la  moelle  j  for- 
mée de  cellules 
lâches ,  transpa- 
rentes, sphérotda- 
les ,  mais  compri- 
mées les  unes  par 
les  autres ,  et  qui 
occupe  environ  la 
moitié  du  diam^ 
tre  total.  La  moelle 
^"•«•^'^  est  blanche  tout  i 

Ut  an  centre,  mais  elle  se  colore  légèrement  en  vert  en  se 
rapprochant  de  la  circonférence.  C'est  de  ce  point  que 
partent  les  raf/tms  médmllaire».  An  delà ,  et  toujours  en 
procédant  du  dedans  au  dehors»  on  aperçoit  un  nouveau 
cercle  qui  porte  le  nom  de  zone  fibro^witeulaire.  Cette 
sone  est  formée  de  vaisseaux  (trachées)  et  de  fibres  dis- 
posées par  séries  concentriques  :  c*est  le  hoii  proprement 
dit  En  dehors  de  celui-ci ,  on  remarque  un  autre  cercle 
formé  d*un  tissu  cellulaire  verdâtre  qui  sépare  le  bois  de 
Xicoree.  C'est  dans  cette  partie  que  se  développent  les 
couches  nouvelles  qui,  chaque  année,  viennent  accroître 
Tépaissenr  de  la  tige.  Enfin  on  arrive  à  Yécorce  ou  pa- 
renchyme cortical ,  formée  de  cellules  que  Ton  peut  di- 
viser en  deux  séries  :  l'une  intérieure ,  verdÂtre ,  l'autre 
extérieure,  de  couleur  brune  {mher)  ^  le  tout  recouvert 
d'une  pellicule  rougeâtre  qui  n'est  autre  chose  que  Tépi- 
derme. 

Tout  l'ensemble  de  ces  couches  peut  se  diviser  en 
deui  systèmes  :  le  plus  intérieur  constitue  le  ligneux 
(  bois) ,  qui  comprend  la  moelle  et  la  sone  fibro  - 
vasculaire;  le  système  extérieur  ou  cortical  (écorce) 
comprend  l'enveloppe  cellulaire ,  l'enveloppe  subéreuse 
et  l'épiderme.  Entre  ces  deux  systèmes,  on  remarque  une 
petite  sone  intermédiaire  qui ,  au  printemps ,  ne  semble 
contenir  qu'un  fluide  gélatineux.  Ce  fluide  est  ce  qu'on 
nomme  le  camhium.  C'est  dans  son  sein  que  s'organise  et 
se  développe  le  tissu  cellulaire,  lequel,  en  se  transformant 
lui-même,  donne  naissance  à  tous  les  organes  élémentaires 
que  nous  venons  d'observer.  Ce  mouvement,  qui  sopère 
et  se  renouvelle  chaque  année,  produit  ces  nombreuses 
couches  concentriques  qui  sillonnent  la  tranche  horixon- 
taie  d'un  tronc  ou  d'une  branche  un  peu  âgée. 

Si  l'on  veut  pénétrer  plus  avant  dans  les  détails  d'or- 
ganisation de  chacun  de  ces  systèmes ,  voici  ce  que  l'on 
peut  observer. 

Système  ligneux.  —  La  moelle  se  compose  de  cellules 
sphéroidales  ou  prismatiques  dont  la  couleur  verdâtre 
est  plus  prononcée  en  allant  du  centre  k  la  circonfé- 
rence et  dont  la  dimension  va  en  se  resserrant  dans  le 
même  sens.  Les  cellules  centrales  se  dessèchent  asses 
rapidement,  deviennent  blanches,  se  ponctuent  et  se 
déchirent,  tandis  que  les  plus  extérieures  sont  rem- 
plies de  sucs  qui  se  répandent  dans  les  parties  corticales 
et  jusque  dans  l'écorce ,  k  l'aide  des  rayons  médullaires. 
On  appelle  canal  médullaire  la  place  qu'occupe  la  moelle 
dans  la  tige ,  et  éiui  médullaire  la  parUe  la  plus  in- 
térieure des  faisceaux  fibreux.  Dans  les  plantes  her- 
bacées, c'est  \k  que  s'arrête  pour, l'ordinaire  leur  dé- 
veloppement ;  mais  dans  les  végétaux ,  qui  vivent  long- 
temps, le  bois  acquiert  chaque  année  une  nouvelle  cou- 
che de  vaisseaux  fibro-vasculaires,  ce  qui  détermine  la 
grosseur  toujours  croissante  de  la  tige.  Chaque  branche 
s*accrott  de  la  même  manière  que  la  tige  principale, 
en  sorte  que  l'âge  de  l'une  et  de  l'autre  peut  être  déter- 


miné par  le  nombre  de  couches  que  présente  leur  coupe 
horisontale.  Sons  les  tropiques,  où  la  végétation  est 
continue,  on  ne  distingue  point  ces  coochet ,  en  sorte 
que  Ton  ne  peut  reconnaître  à  leur  nombre  Fâge  d'an 
arbre  ou  d'un  rameau^ 

A  mesure  que  ces  couches  vieillissent ,  la  proportioi 
des  parties  molles  ou  liquides  y  diminue  relativem^ot  t 
celle  des  parties  solides ,  qui  s'épaississent  et  se  darcis- 
sont  de  plus  en  plus.  Cette  progression  marche  tonjonn 
du  centre  k  la  circonférence  ;  en  sorte  que  la  paKie  U 
plus  interne  est  desséchée,  durcie,  colorée  et  presque 
privée  de  vie ,  lorsque  les  couches  extérieures  sont  en- 
core tendres ,  pâles ,  imprégnées  de  sucs ,  et  conservent 
les  apparences  du  jeune  bois.  Celles-ci  portent  le  nom 
d*aubier  (aUntmum),  tandis  que  l'autre  partie  se  nomme 
le  cœur  du  bois  (duramen). 

Système  cortical  —  L'écorce ,  avons-nous  dit ,  com- 
prend l'enveloppe  cellulaire,  l'enveloppe  subéreuse  H 
l'épiderme.  La  première  est  analogue  k  la  moelle  et  h 
seconde  an  bois  dans  le  système  ligneux  ;  mais  la  sitoa- 
tion  de  ces  deux  parties  est  inverse,  car,  dans  le  tecood 
système,  le  parenchyme  cellulaire  se  trouve  à  Textérienr 
et  cette  moelle  de  l'écorce  est  plus  abondante  que  ït» 
faisceaux  vasculaires  :  aussi,  contrairement  k  ce  que  l'oo 
remarque  dans  le  bois,  les  couches  de  l'écorce  qui  s'a- 
joutent chaque  année  procèdent-elles  de  dedans  en  de- 
hors, en  sorte  que  les  plus  extérieures,  ne  pouvant  se 
prêter  à  l'élargissement  qui  *est  la  conséquence  de  et 
développement ,  se  fendillent,  se  déchirent  et  parfois  se 
détachent,  ainsi  que  l'épiderme  qui  les  recouvre. 

L'enveloppe  cellulaire  est  ordinairement  Yerte,  fù 
raison  de  la  chlorophylle  (matière  verte)  qui  remplit 
chaque  cellule.  Elle  tient  le  milieu  entre  le  snber  et  les 
fibres  corticales  qui  ne  sont  séparées  du  bois  que  par 
une  lame  mince  d'utricules  appartenant  au  cambiam. 
Ces  dernières  fibres  sont  d'un  blanc  brillant,  longoet. 
grêles,  tenaces  et  offrent  souvent  des  matériaux  textiles, 
comme  dans  le  chanvre  et  le  lin.  Les  couches  qu'elles 
forment  peuvent  se  séparer  comme  les  feuillets  d'an 
livre,  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de  libtr. 

La  tige  dont  nous  venons  de  faire  Fanatomie  appar- 
tient à  cette  grande  classe  de  végétaux  dont  le  principal 
caractère  est  de  nattre  avec  un  double  cotylédon.  Cbex 
\e%monocotylées^  il  en  est  autrement  et  l'on  peut  en  voir 
un  exemple  dans  la  tige  d'un  lis  on  d'une  tulipe.  Dans 
les  premiers  temps  de  son  développement ,  rien  ne  dis- 
tingue cette  tige  de  celle  des  dicotylées  ;  mais  à  mesore 
qu'elle  se  développpe ,  on  remarque  de  notables  diffé- 
rences dans  sa  coupe  horisontale  (fig.  7).  Les  faisceanx 

fibro-vascn- 
laires  n'y 
sont    point 
groupes  âr— 
culairement 
en    lonne 
d'anneaux 
concentri- 
ques, divisés 

par   des 
rayons.    Ces 
faisceaux    y 


(Fig.  T.) 


sont  dispersés  sans  ordre  apparent.  Le  centre ,  qni  est 
presque  tout  cellulaire ,  repiî^nte  une  sorte  de  moelle 
non  circonscrite  par  un  étui.  Cette  partie  centrale  se  dé- 
truit rapidement,  la  place  qu'elle  occupait  reste  vide  et 
la  tige  devient /sfv^mss.  Un  au  treT  caractère  qui  la  dis- 
tingue de  la  tige  des  dicotylées,  c'est  que  sa  solidité  dé- 
croît de  la  circonférence  vers  le  centre. 

On  avait  cru  remarquer  que  la  tige  des  dicotylées  crois- 
sait de  dehors  en  dedans ,  et  que  ceUe  des  monocotylées 
se  développait  an  contraire  de  dedans  en  dehors.  De  là 
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dénomination  à*exogène$  que  Ion  avait  appliquée  aux 
nemièret  et  celle  d*endoghte§  aux  lecondei  ;  mail  des 
)tervaLions  plus  approfondies  ayant  montré  que  la  dif- 
rence  n'était  pas  aussi  réelle  et  tranebée ,  ce  caractère 
est  pas  resté  dans  la  science.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai  c'est 
ne  la  lige  monocotylée  n'offre  pas  la  même  disposition 
aot  toute  sa  longueur.  Chaque  faisceau  de  fibres ,  ob- 
itxé  de  haut  en  bas,  au  lieu  de  suivre  une  direction  uni- 
)rme,  s'infléchit  tantôt  vers  le  centre,  tantôt  vers  la  cir- 
DDférence ,  en  croisant  les  autres  faisceaux ,  mais  ton- 
)urs  en  divergeant  en  bas  et  en  convergeant  dans  la  partie 
apérieure  ;  en  sorte  que  les  fibres ,  plus  resserrées  en 
sot ,  se  rapprochent  du  système  ligneux ,  et  dans  le  bas 
essemblent  davantage  au  système  cortical 

La  tige  des  aeotyléei  ressemble  par  le  port  à  celle  des 
DODocotylées ,  mais  sa  structure  intérieure  est  différente. 
)d  remarque  au  centre  un  cylindre  cellulaire  analogue 
i  la  moelle  ;  tandis  qu'à  sa  surface  se  trouve  une  couche 
lûirâtre ,  épaisse ,  formée  par  les  bases  persistantes  des 
feoilles ,  qui  y  ont  laissé  des  cicatrices  très-apparentes. 
) a-dessous  de  cette  enveloppe,  on  voit  une  lone  de  pa- 
renchyme séparé  de  la  moelle  par  un  cercle  de  faisceaux 
fîbro-vasculaires.  Ces  liges  ne  croissent  que  par  leur  ex- 
trémité supérieure  et  par  l'allongement  de  faisceaux  déjà 
formés.  Ce  mode  de  développement  leur  avait  fait  donner 
le  nom  à'aerogènti  :  dénomination  qui  devient  inutile  dès 
que  l'on  abandonne  celles  d'exogènes  et  d'endogènes, 
laxqnelles  elle  devait  faire  opposition. 

Hicuîx.  —  La  racine  se  développe  toujours  dans  un 
sens  opposé  à  celui  de  la  tige,  quelle  que  soit  la  direction 
de  celle-cL  Elle  a  pour  emploi  :  1°  de  fixer  la  plante 
dans  le  milieu  qui  lui  est  destiné  ;  2°  de  puiser  dans  ce 
milieu  les  matériaux  nécessaires  à  la  nourriture  du  vé- 
gétal. Un  caractère  général  de  la  racine  est  de  ne  point 
porter  de  feuilles  et  de  ne  jamais  prendre  la  couleur 
verte.  Dans  quelques  plantes  acotylées  la  racine  n'existe  pas. 

La  racine  est  séparée  de  la  tige  par  une  sorte  de  plan 
liorizontal  que  l'on  nomme  le  collet ,  et  qui  forme  leur 
base  commune  ;  le  sommet  de  la  racine  comme  celui  de 
la  tige  est  par  conséquent  la  partie  qui  s'éloigne  le  plus 
dn  collet  La  plupart  des  racines  s'enfoncent  dans  la 
terre  ;  il  en  est  qui  s'implantent  dans  les  branches  ou  les 
racines  d'autres  plantes,  sur  les  murailles,  sur  les  pier- 
res; celles  des  plantes  aquatiques  nagent  dans  l'eau. 

La  racine  présente  deux  modes  généraux  de  dévelop- 
pement Tantôt ,  à  mesure  que  l'axe  s'accrott ,  s'épais- 
sit ,  il  en  part  des  racines  secondaires ,  semblables  à  des 
ramifications  (fig.  8)  ;  d'autres  fois ,  son  développement 
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(Fig.  8.)  (Fig») 

Kmble  s'arrêter  brasquement  à  un  certain  point ,  tandis 
que  de  nouvelles  racines  partent  en  touffes  du  collet  et 


descendent  bien  au-dessous  de  la  racine  principale  (fig.  9). 
On  donne  aux  racines  qui  suivent  le  premier  mode  le 
nom  de  racines  entièreM,  timpks,  pivolantet;  c'est  le  plus 
fréquent  parmi  les  dicotylées  ;  et  le  nom  de  racines  eom- 
poUei,  à  celles  qui  se  développent  selon  le  second  mode. 
Les  monocotylées  en  offrent  l'exemple  le  plus  ordinaire. 
Les  branches  de  quelques  végétaux ,  comme  le  saule, 
le  peuplier,  plongées  dans  l'eau  ou  dans  la  terre  humide, 
émettent  des  racines  que  l'on  nomme  adventivei.  Ces 
branches  prennent  alors  le  nom  de  bouturet.  On  remar- 
que que  les  racines  adventives  partent  principalement  des 
nœuds ,  des  tumeurs  ou  des  lenticelles  de  la  branche. 
Certaines  racines  partent  directement  de  la  tige  et  se  pro- 
longent jusqu'à  la  terre  ,  où  elles  s'implantent  ;  on  les 
nomme  racines  aériennes. 

Les  ramifications  des  racines ,  en  se  multipliant ,  de- 
}   \  viennent  de  plus  en  plus  fines  et 

finissent  par  des  fibrilles  que  l'on 
nomme  ekevebt.  C'est  par  ces  fi- 
brilles, qui  se  flétrissent  et  se 
renouvellent  souvent,  que  s'o- 
père le  passage  des  sucs  que  la 
racine  puise  dans  le  sol  pour  les 
transmettre  à  toute  la  plante. 

On  ne  remarque  point  de  sto- 
mates sur  l'épiderme  des  racines. 
Les  vaisseaux,  les  fibres  et  le 
tissu  cellulaire  paraissent  être  de 
la  même  nature  que  dans  les  tiges.  Toutefois ,  les  cel- 
lules sont  remplies  de  «ucs  et  de  fécule,  et  cette  portion 

du  tissu  s'y  développe 
parfois  au  point  de 
devenir  un  dépôt 
considérable  de  ma- 
tière féculente;  elle 
présente  alors  des 
renflements  ou  une 
forme  globuleuse  qui 
portent  le  nom  de 
tuberemUt  (fig.  10). 
C'est  surtout  dans 
les  dicotylées,  et 
parmi  les  arbres  , 
que  l'on  remarque 
les  racines  pivotan- 
tes ,  dont  les  ramifi- 
cations répondent  as- 
ses  régulièrement  à 
celles  de  la  tige,  bien 
que  le  développement 
des  unes  et  des  au- 
tres soit  parfois  très- 
différent  Ce  qui  dis- 
tingue la  structure 
des  tiges  de  celle  des 
racines,  c'est  que  ces 
dernières  ne  contien- 
nent pas  de  moelle  ; 
c'est  le  bois  qui  forme 
l'axe  de  la  racine. 
Dans  quelques  ar- 
bres toutefois,  com- 
me le  noyer,  le  mar- 
ronnier, la  moelle  se 
prolonge  jusque  dans 
les  ramifications  ra- 
dicales. 

Les  racines  s'ac- 
croissent  en   épais- 
J2e(f«ur  comme  les  ti- 


(Fig.  11.) 


F  ges ,  en  formant  chaque  année  une  couche  d'écorce  et 
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UD9  couche  de  bois  ;  nuif  diet  ne  croissent  en  longnenr 
qne  par  lenr  extrémité.  Les  racines  portent  quelquefois 
des  bourgeons  jadventifi  ,  comme  les  tiges  des  racines 
adventives. 

Dans  les  monocotylées,  la  racine  est  le  plus  souvent 
cômpoêie  ou  fasciculée  ;  les  touffes  des  racines  acces- 
soires meurent  à  divers  intervalles ,  et  les  nouvelles  for- 
ment des  cercles  de  plus  en  plus  extérieurs  relativement 
à  I&  racine  principale.  Leur  structure  est  à  peu  près  la 
même  que  celle  des  tiges. 

Dans  les  aootylées,  la  germination  ne  développe  pas  de 
radicules.  De  simples  prolongements  tubuleux  des  cellules 
en  remplissent  Temploi  et  en  accomplissent  les  fonctions. 
La  jeune  tige,  une  fois  développée,  émet  des  racines 
adventives  qui  partent  de  ses  nœuds  et  dont  la  structure 
est  ordinairement  analogue  i  celle  de  U  tige  d*où  elles 
proviennent  C*est  cette  accumulation  de  racines  sur  la 
base  de  la  tige  qui  donne  une  forme  conique  aux  troncs 
de  quelques  arbres acotylés  (fig.  11). 

FiuiiXBS.  -—  L'axe  primaire  de  la  plante  donne  lieu , 
nous  Tavons  dit ,  à  des  productions  latérales  :  ce  sont  les 
feuilles  et  les  bourgeons. 

La  fntiUe  se  présente  ordinairement  sous  la  forme 
d*une  expansion  lamellaire,  plate,  verte,  à  deux  surfaces, 
dont  Tone  regarde  la  terre  et  l'antre  le  ciel.  L'extrémité 
par  laquelle  les  feuilles  tiennent  à  la  tige  est  leur  base , 
l'extrémité  opposée  est  la  pointe  ou  le  commet;  la  partie 
centrale,  la  plus  large ,  se  nomme  le  /tm^.  La  base  des 
feuiUei  se  rétrécit  souvent  en  une  sorte  de  queue  plus  on 
moins  longue  que  Ton  nomme  \t  pétiole.  Celui-ci  s'élargit 
parfois  à  sa  partie  inférieure  pour  embrasser  une  portion 
de  la  tige  :  cette  partie  prend  alors  le  nom  de  gaSne, 
D'autres  fois  elle  porte  de  petits  appendices  foliiformes 
que  Ton  nomme  des  itipuUi  (fig.  13).  Quand  la  feuille 
est  pourvue  de  pétiole,  on  la  âti  pétiolée;  si  elle  n'en  a 
pas,  elle  est  BeuiUj  lorsqu'elle  est  munie  de  stipules], 
on  la  nomme  ttipuUe;  enfin,  si  le  pétiole  porte  une 
gatne ,  on  dit  que  la  feuille  est  ewAroMtante.  Lorsque  le 
pétiole  se  dilate  vers  son  point  de  départ  pour  se  rétrécir 
avant  d'atteindre  le  limbe  de  la  feuille ,  cette  expansion 
porte  le  nom  de  pkyUode, 

Structure.  -^  La  feuille  peut  être  considérée  comme 
un  épanouissement  de  la  tige,   dont  les  vaisseaux  et 
les  fibres  se  sont  détachés 
et  éloignés  de  Taxe  prin- 
cipal. Le  pétiole  offre  une 
1/ structure  tout  à  fait  ana- 
logue  i  celle  de  la  tige. 
Les  faisceaux  fibro-vascu- 
laires    épanouis    forment 
la  charpente  du  limbe  de 
la     feuille;    leurs    inter- 
.  valles  sont  remplis  par  du 
'  tissu  cellulaire,  et  un  épi- 
derme  continu  avec  celui 
de  la  tige  enveloppe  toutes 
les  surfaces. 

On  distingue,  dans  le 
limbe,  les  deux  faces  ou  lawus,  et  les  bords.  Nous 
avons  vu  que,  dans  la  tige  des  plantes  appartenant 
aux  deux  premières  classes,  les  faisceaux  fiibreux  se 
composent  de  deux  ordres  de  vaisseaux  :  en  dedans, 
des  trachées  déronlables;  plus  en  dehors,  des  vais- 
seaux annulaires,  rayés  ou  ponctués,  ainsi  que  des  fibres 
ligneuses.  On  conçoit  que  ce  faisceau ,  devenant  bori- 
sontal  dans  la  feuille ,  la  partie  précédemment  intérieure 
doit  se  trouver  tournée  en  haut  et  la  plus  extérieure  re- 
garder en  bas.  C'est  effectivement  ce  que  Ton  remarque 
dans  l'organisation  des  deux  lames  de  la  feuille.  L'épi- 
derme  offre  des  différences  analogues  ;  celui  de  la  lame 
supérieure  est  ordinairement  lisse  et  continu ,  l'inférieur 


(Fig.  la.) 


est  rugueux ,  ^ami  de  stomates,  de  poils  oa  d*écai]lci 
Le  contraire  s  observe  dans  les  plantes  qui  flottent  nir 
l'eau.  Le  tissu  cellulaire  est  coloré  par  de  h  cUorophyllc. 
mais  il  diflère  dans  les  deux  lames.  Dans  la  inpérieoR. 
les  utncnles  sont  oblongnes ,  étroites,  serrées  ensemble: 
dans  l'inCérievre ,  eliea  sont  simples  ou  rameuses ,  mais 
très-lâches,  et  forment  une  sorte  de  paranchyme  qMngicn 
dont  les  lacunes  répondent  aux  stomates  de  l'épidenae. 
Dans  les  feuilles  sobmei^,  l'épiderme  manque;  la  feuille 
est  entièrement  composée  do  paranchyme  dont  les  cdlnla 
sont  en  contact  immédiat  avec  le  liquide  qui  les  baigne. 
Farm.  —  Les  parties  les  plag  apparentes  des  faisceaoi 
qui  forment  la  charpente  de  U  feuille  se  nomment  mer- 
tmres.  Le  plus  souvent  la  tÈtrvm  principale  ou  méduiwf 
qui  part  de  la  base  pour  at- 
teindre le  sommet ,  saillante 
sur  une  face  et  creoie  sur 
l'antre ,  se  ramifie  à  droite  et 
à  gauche  (fig.  13).  Quelque- 
fois le  faisceau  se  dirise  ce 
parties  presque    égales   qu 
s'écartent  comme  les  doigts 
de  la  main  (nerv^tiou  pial' 
mie)  ;  d'antres  fois,  les  ner- 
vures secondaires,  après  s'ê- 
tre écartées  de  la  médiane, 
se  rapprochent  ponr  se  réunir 
an  sommet ,  à  la  manière  des 
barbes  d'une  |4ume  (N.  psn- 
nie  ou  pertninerve)  ,  on  bien 
les  nervures  latérales  diver- 
gent sur  un  même  plan .  s 
partir  de  la  base,  comme  lei 
rayons  d'une  roue  (  N.  peàrt 
on  peUinerve). 

Relativement  aux  bord» 
la  feuille  est  entière  quand 
ces  bords  sont  coolinns,  et 
découpée  quand  ils  ne  le  sont 
pas.  Ces  décoopores  ont  recn 
différenU  noms.  Ce  sont  des  dents  si  les  saillies  so^t 
courtes ,  aiguës  :  des  erènelures  si  elles  sont  obtuses.  Si 
les  divisions  sont  larges  et  profondes,  dies  donnent  lieo 
è  des  lûbeSf  i  des/fy^ret,  à  des  segments.  On  peut  anssi 
compter  ces  divisions,  et  Ton  dit 
que  la  feuille  est  tri/ide,  fmimfme/Ut, 
wtuUifide  y  etc. ,  selon  qo'êlle  est  par> 
tagée  en  trois,  cinq  ou  un  pl«s  grand 
nombre  de  lobes. 

Souvent  les  divisions  pénètrent  jus- 
qu'à la  nervure  médiane ,  et  le  fais- 
ceau secondaira  s'en  détache  de  U 
même  manière  que  le  pétiole  s'est 
détaché  de  la  tige.  Chaque  segment 
forme  alors  comme  une  feuille  in- 
^dépendante,  bien  qu'elle  fasse  pertie 
de  la  feuille  principale ,  qui  prend 
alors  le  nom  de  feuille  eompmoèt  (fig. 
14).  La  nervure  médiane  se  nomose 
rackis  et  les  segments  prennent  le 
nom  de  folioles.  Ces  folioles  sont 
souvent  situées  régulièrement  aux 
deux  cdtés  opposés  du  pétiole  com- 
mun, et  la  feuille  prend  akrs  le  nom 
de  pennée.  Dans  ce  cas,  selon  que  le 
rachis  se  termine  par  une  on  par 
deux  folioles,  on  dit  qne  la  feuille  est 
pennée ,  avec  ou  sans  iwspaire. 
La  forme  des  feuilles  étant  extrê- 
mement variée,  chacune  de  œs  formes  reçoit  on  nom 
qu'il  faut  connaître  pour  l'intelligence  des  livres  de  b«>- 
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I  ipii  est  expliquée  dans  tons  les  oaTn^ 


Unique,  n 
descriptifs. 

Les  feuHles,  sinsi  que  la  ti^  et  la  racine,  diffèrent  par 
des  caractères  jénéraax  dans  les  trois  grandes  dasses 
da  régne  végétal.  En  parlant  des  nervures ,  nous  avons 
dit  que  tantôt  elles  se  prolongeaient ,  i  pen  près  parallè- 
lement à  U  médiane ,  sans  se  ramifier  on  sans  réunir 
leurs  vaisseaux  ;  que  d*autrei  fois  elles  divergeaient  en  se 
ramifiant  et  en  formant  comme  un  réseau  vasculaire  dont 
les  mailtes  étaient  remplies  par  du  parenchyme.  La  pre- 
mière dispoiitioD  est  à  peu  près  générale  dans  la  classe 
des  monocotylées  ;  la  seconde  se  trouve  plus  ordinairement 
dans  les  dicotylénk  Les  feuillet  des  monoeotflées  sont  le 
plus  souvent  entières,  mbanées,  rarement  péiiolées, 
presque  toujours  engainantes,  et  leur  gatne,  qui  persiste, 
accroit  la  forée  ainsi  que  l'épaisseur  de  la  tige.  Celles  des 
dicotylées  sont  fréquemment  composées ,  articulées,  lo- 
bées ,  crénelées  ou  dentées  à  leur  bord  ;  les  nervures  di- 
vergent angnlairement ,  se  divisent  et  se  croisent  dans 
leurs  dernières  ramifications.  Cependant,  on  trouve 
parmi  elles  des  exemples  de  nervures  parallèles  ou  con- 
fergentes  sans  ramifications  (renoncule langue)  ;  comme 
parmi  les  monocotylées  on  rencontre  des  feuilles  ou  les 
nervures  sont  ramifiées  ou  disposées  en  réseau  (les  arol- 
des,  lesdioscorées).  Dans  les  acotylées,  en  général,  les 
feuilles  sont  trèa-simples.  C'est  quelquefois  une  lame 
cellalaire  «ontenue  par  un  faisceau  fibreux.  Dans  les 
lichens ,  les  algues ,  les  champignons ,  la  feuille  manque 
en  même  temps  que  la  tige  ;  tandis  que  dans  les  fougères, 
les  feuilles  sont  très-développées  et  se  présentent  souvent 
pourvues  de  pétioles ,  entières  on  découpées. . 

Ce  qu'il  importe  surtout  d'étudier  relativementaux  feuil- 
les, c*est  leur  disposition,  leur  arrangement  sur  la  tige.  Elles 
lonl  portées  tantôt  par  la  tige  principale  {eauUnaire$) ^ 
tantôt  par  les  rameaux  (ramé<i/e«),  ou  bien  elles  partent  du 
collet  de  la  racine  (rmdkaUs).  Lorsqu'elles  partent  delà 
tige  on  appelle  naud  le  point  d'où  elles  naissent,  et 
tntre-wBMdt  OU  mirithalUê  les  intervalles  de  la  tige  qui 
les  séparent.  Un  nœud  porte  quelquefois  une  seule  feuille, 
d'autres  fois  il  en  porte  deux  ou  plusieurs.  Dans  le  pre- 
mier cas ,  les  ncènds  sont  disposés  alternativement  sur  la 
tige ,  d*un  cAté  et  de  Tantre ,  et  les  feuilles  se  nomment 
akènes.  Cependant  cette  dénomination  n'est  pas  exacte 
et  les  nœuds  n'alternent  pas  d'une  manière  régulière.  lis 
sont  plutôt  répartis  suivant  une  ligne  enroulée  en  spirale 
tutour  de  la  lige  ou  de  ifr branche,  disposition  toute  spé- 
etale  au  système  foliaire  et  qui  peut  servir  à  reconnaître 
les  organes  pen  caractérisés  qui  lui  appartiennent.  Lors- 
que de  chaque  nisud  partent  deux  feuilles  situées  l'une 
Tis-à-vis  de  l'autre,  on  dit  que  ces  feuilles  sont  opposées; 
s  il  y  en  a  un  plus  grand  nombre ,  elles  sont  vertidUées, 
et  l'espèce  de  collerette  qu'elles  forment  ainsi  autour  de 
Il  feuille  se  nomme  un  verticiUe.  Lorsque  deux  verticilles 
sont  situés  au-dessus  l'un  de  l'autre,  les  feuilles  du 
verlicille  supérieur  ne  sont  pas  placées  directement  au- 
dessus  de  celîrs  du  vertidlle  inférieur ,  mais  dans  l'in- 
tervalle  de  deux  de  ses  feuilles,  c'est-à-dire  qu'elles 
titement  entre  elles.  Quelquefois  les  entre-nœuds  sont 
si  courts  que  toutes  les  feuillef  semblent  i  peu  près  an 
même  niveau  et  qu'elles  sont  disposées  comme  dans  une 
rosette  (es.  :  Joubarbe)  :  la  même  disposition  se  re- 
marque dans  la  pomme  de  pin. 

En  générai,,  les  feuilles  des  monocotylées  sont  alternes, 
jtmajs  opposées  ou  verticillées.  Le  plus  souvent  elles 
présentent  l'arrangement  tristique  ou  ternaire. 

La  feuille  ne  se  présente  pas  toujours  avec  ses  carac- 
tères apparents ,  surtout  avec  le  limbe.  Quelquefois  elle 
M  borne  au  système  vaginal  ou  péliolaire  et  prend  la 
forme  d'écaillés  (ex.  :  Asperges).  C'est  alors  que  la  dis- 
position de  ces  organes  sur  la  tige  sert  à  (aire  reconnaître 
leur  nature  ainsi  que  lei|r  fonction. 


BoDRGtoxs.  •—  Immédiatement  au-dessus  du  point 
d'où  s'échappe  la  feuille ,  paratt  le  bowgeon.  Ce  point  où 
la  feuiUe  et  la  tige  forment  un  angle  plus  ou  moins  aigu 
et  que  l'on  peut  regarder  comme  le  nœua  vital,  se  nonune 
YaissêlU  (mxiUa),  On  dit  que  certains  boui;geons  sont 
axiUmrts  »  par  opposition  à  celui  qui  forme  l'extrémité 
de  la  branche  et  que  Ton  nomme  termimU, 

Le  bourgeon ,  qui  représente  l'embryon  de  la  branche, 
est  oue  sorte  de  noyau  cellulaire  où  s'organisent  succes- 
sivement des  vaisseaux,  et  à  l'extérieur  duquel  se  déve- 
loppent des  appendices,  premiers  rudiments  des  feuilles, 
tandis  que  d«is  la  partie  intérieure  Gonunence  à  se  pré- 
parer une  lige. 

Dans  les  climats  chauds  ,  la  nutrition  n'éprouvant  au- 
cun repos,  les  bourgeons  s'accroissent  d'une  manière  à 
peu  piis  continue ,  et  se  présentent  sans  enveloppes  ac- 
cessoires. Dans  nos  climats,  l'hiver  détermine  un  temps 
d'arrêt,  et  le  bourgeon  ne  se  développe  qu'au  printemps 
suivant  Dans  les  plantes  et  surtout  dans  les  arbres,  qui 
résistent  à  un  froid  rigoureux ,  le  bourgeon  est  prot^é 
tantôt  par  des  feuilles  plus  dures,  des  écailles,  ordinai- 
rement disposées  à  la  manière  des  tuiles  sur  un  toit  (mt- 
briquiss) ,  et  quelquefois  recouvertes  d'un  enduit  rési- 
neqx,  imperméable  à  l'eau;  tantôt  par  un  duvet  ou 
quelque  matière  pen  perméable  à  la  chaleur. 

Les  formes  ei  l'arrangement,  queipçennent,  sous  cette 
enveloppe,  les  feuilles  naissantes,  sont  très-variées.  Elles 
se  courbent,  le  plient,  «e  Qonlent  de  mille  manières  : 
c'est  ce  qu'on  nomme  \%,  prtfoUation  on  vemation.  Cha- 
cun de  ces  modes  de  disposition  a  reçu  un  nom  particulier. 
Les  boutures  proriennent  des  bourgeons  kuents  ou  ad- 
ventifs,  et  c'est  i  eux  que  le#  racines  doivent  parfois  la 
faculté  de  donner  naissance  4  des  feuilles  et  à  des  rameaux. 
Dans  les  plantes  monocotylées ,  où  la  tige  est  presque 
toujours  simple  et  non  rameuse,  on  ne  trouve  ordinaire- 
ment que  le  bourgeon  terminal. 

C'est  aux  variétés  que  présentent  dans  leur  développe- 
ment les  tiges  et  les  bourgeons  qu'il  faut  rapporter  quel- 
ques formes  particulières  que  l'on  serait  tenté  d'attribuer 
aux  racines.  Ainsi  les  rhiumus  que  l'on  remarque  dans 
le  sceau  de  Salomon  et  dans  le  jonc  des  marais  ne  sont 
autre  chose  que  des  branches  souterraines ,  pourvues  de 
racines  adventives ,  qui  rampent  horixontalemenl  sous  le 
sol ,  en  émettant  des  bourgeons  qui  s'élèvent  verticale- 
ment Le  bulbe  (oignon)  (Gg.  15) 
est  une  tige  qui ,  avant  de  paraître 
au  jour,  émet  latéralement  un  bour- 
geon charnu,  couvert  de  feuilles 
nombreuses,  comme  on  le  voit  dans 
le  lis  et  la  jacinthe.  De  l'aisselle  de 
'  /^  ces  feuilles  partent  souvent  des  bour- 
.  ~  geons  secondaires  qui  n'adhèrent  que 
I  i^  faiblement  au  bulbe  principal  Ce 
))\  sont  des  caieux,  que  l'on  peut  dé- 
tacher et  qui,  transplantés,  donnent 
naissance  i  de  nouveaux  individus^ 
Enfin ,  certaines  tiges,  comme  celles  du  fraisier^  de  la 
pervenche,  ne  peuvent  s'élever  verticalement,  à  cause 
de  leur  faiblesse,  et  semblent  courir  sur  la  terre,  en 
y  projettant  quelques  racines  adventives;  ce  sont  des 
tiges  rampantes.  Souvent  les  jets  latéraux  qu'elles  pro- 
duisent et  que  l'on  nonune  couhuUs^  se  flétrissent,  se 
détachent,  et  leurs  racinei  donnent  lieu  à  dea  individus 
séparés.  C'est  à  l'exemple  -de  cette  opération  naturelle 
que  se  pratiquent  les  marcottes  si  répandues  en  horti- 
culture. 

Ce  qui  distingue  surtout  la  tige  et  empêche  de  la  con- 
fondre avec  la  racine ,  lorsqu'elle  est  souterraine,  ce  sont 
^  les  bourgeons  produits  k  l'aisselle  des  feuilles  et  disposés 
régulièrement ,  bien  que  ces  feuilles  soient  modifiées  dans 
tous  leurs  caractères  apparents.  Or,  la  racine  ne  présente 
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jamais  de  ces  boarjeons  synélriqaeiiMiit  disposés  ;  mais 
la  tige,  lorsqu'elle  est  enterrée ,  prend  sonfont  ane  forme 
analogne  à  celles  des  racines.  Elle  détient  chamoe, 
courte  f  et  ses  cellales  contiennent  une  grande  quantité 
de  fécule.  C'est  ce  que  Ton  voit  dans  la  pomme  de  terre, 
dont  la  surface  est  parsemée  de  protubérances  (feux) 
qui  paraissent  dans  l'aisselle  de  petites  écailles  disposées 
régulièrement ,  le  plus  souvent  en  spirale.  Ces  yenx  se 
convertissent  en  branches  par  la  végétation  :  par  consé- 
quent la  pomme  de  terre  est  une  tige  souterraine  dont  les 
tiges  aériennes  ne  sont  que  des  ramifications.  Il  n  en  est 
pas  de  même  des  tubercules  du  dahlia,  qui  ne  présentent 
ni  yeux,  ni  écailles,  et  qui  nesont  que  des  racines  renflées. 

La  tige  principale  ou  primaire  des  végétaux  acquiert 
des  proportions  très-variées.  Les  plantes  dans  lesquelles 
elle  ne  s'élève  pas  à  un  mètre,  et  dont  le  ligneux  est  peu 
développé,  se  nomment  kerhaeéêi.  Parmi  les  végétaux  li- 
gneux, et  selon  les  dimensions  de  plus  en  plus  étendues 
de  la  tige  principale  et  des  rameaux ,  on  distingue  :  les 
tous^arbrisseaux ,  qui  atteignent  au  plus  la  hauteur  d'un 
mètre  ;  les  arhri$seaux  on  arhtutu ,  qui  s'élèvent  de  1  à 
3  (tu  4  mètres.  Enfin  ceux  qui  dépassent  plusieurs  fois 
la  taille  d'un  homme  sont  des  aireë.  Dans  ceux-ci  la 
partie  inférieure  se  nomme  le  trône ,  et  la  plus  élevée  la 
eime  ou  la  tête. 

Les  tiges ,  suivant  leur  direction  ou  les  variétés  exté- 
rieures de  leur  forme ,  prennent  des  noms  très*divers. 
On  les  appelle  eouekiei  lorsqu'elles  retombent  sur  la  terre, 
grimptmtet  si  elles  s'appuient  sur  un  mur  ou  sur  un  ar- 
bre ,  vobtbiUi  quand  elles  s'élèvent  en  spirale ,  comme 
le  lierre,  autour  de  leur  soutien.  Celles  du  chèvrefeuille 
et  de  la  vigne  se  nomment  iormatteuiet.  D'autres,  comme 
celles  de  la  clématite  et  de  la  bryone,  courent  d'arbre  en 
arbre ,  à  la  manière  des  UaHet ,  si  abondantes  dans  les 
contrées  tropicales. 

Les  ramifications  sont  également  désignées  par  des 
termes  particuliers ,  selon  leur  direction ,  leur  consis- 
tance, leur  nombre,  leur  longueur,  leurs  dispositions; 
elles  sont  ireuieê ,  italie$ ,  renveniei ,  pendantes ,  etc. , 
dénominations  qui  n'ont  pas  besoin  d'être  expliquées. 

Nous  devons  dire  un  mot  des  organes  accessoires  que 
l'on  remarque  souvent  sur  la  tige ,  sur  les  feuilles ,  et 
même  sur  les  fleurs,  tels  que  \e»  poils,  letpiqwnas,  les 
vriiles,  les  éeailks,  etc. ,  qui  ne  sont  autre  chose  que  des 
modifications,  des  avortements  des  organes  principaux, 
mais  qui  n'en  remplissent  pas  moins  des  fonctions  impor- 
tantes relativement  à  la  nutrition  du  végétal. 

Les  vriUeSy  dont  la  vigne  et  le  pois  ordinaire  présen- 
tent un  exemple  bien  connu ,  sont  des  rameaux ,  quel- 
quefois des  feuilles  métamorphosées  en  filets  herbacés, 
mous  et  flexibles,  qui  s'attachent  aux  corps  voisins,  afin 
de  donner  un  appui  à  la  tige  principale.  Les  piquants  ou 
^iWf  résultent  de  petites  branches  raccourcies,  lignenses  et 
qui  se  terminent  en  pointe.  C'est  souvent  le  dernier  rameau 
qui  présente  seul  cette  particularité.  D'autres  fois  les  pi- 
quants sont  produits  par  l'avortement  d'une  feuille,  de 
son  pétiole  ou  de  ses  stipules.  Les  aiguillons  en  diffèrent 
en  ce  qu'ils  n'occupent  aucune  place  déterminée  sur  la 
plante ,  et  qu^ils  paraissent  entièrement  formés  de  tissu 
cellulaire.  Us  se  rapprochent  en  cela  des  poils  qui  résul- 
tent de  l'allongement  d'une  cellule ,  ou  de  plusieurs  cel- 
lules unies  bout  i  bout.  Selon  que  les  poils  sont  plus  ou 
moins  nombreux  i  la  surface  d'un  organe,  ou  qu'ils  y  af- 
fectent telle  ou  telle  dispostion ,  cette  surface  se  nomme 
glabre  (lisse) ,  pubescente,  wlue^  soyeuse,  Kitpid*  (hérissée) , 
veloutée ,  cotonneuse ,  etc.  Lorsqu'ils  sont  longs ,  roides , 
espacés  et  situés  sur  les  Bords,  ils  prennent  le  nom  de  cils, 

La  glande  est  un  appareil  entièrôment  cellulaire,  renfer- 
mant un  liquide  dont  la  nature  varie  dans  chaque  espèce 
végétale.  Les  glandes  ont  beaucoup  de  rapports  avec  les 
poils  glanâuleuT ,  qui  ne  sont  qnp  le  pro1on<[emrnt  d'une 


eellttle  glandulaire.  On  distingue  anssi  les  glandes  vén- 
eulaires  qui  sécrètent  les  huiles  volatiles ,  coomie  m  ea 
voit  sur  les  feuilles  du  myrte,  du  miHepettuis,  dau  li 
peau  des  eitrons  et  sur  les  pétales  des  fleurs  d'unnger. 

PONCTIOXS   Dl   VUTRrriOK. 

Les  oi^gaues  que  nous  vêlions  de  décrire  sont  les  sgeiU 
à  l'aide  desquels  s'exercent  les  phénomènaa  qui  se  rap- 
portent au  développement  et  à  la  oooservatiOB  de  I'id- 
dividu  végétal.  Ces  phénomènes  se  noouMnt  des  /«m- 
lions,  qu'U  est  néoessaire  de  distinguer  les  ânes  des  as- 
tres, afin  de  suivre  plus  facilement  la  marebe  de  la  natar< 
dans  les  moyens  qu'elle  emploie  pour  assarer  l'exisleBn 
des  étrss  organisés. 

La  germination  terminée ,  la  jeune  plante  ae  trouve  a 
rapport ,  par  la  tige ,  avec  l'air  et  ia  lumière  ;  par  la  ra- 
cine ,  avec  la  terre  et  les  sucs  qu'elle  renfeme.  Cest  t  U 
propriété  qu'ont  les  racines  d'absorber  ces  sucs  poor  itt 
transmettre  i  tout  l'individu  végétal  que  ae  rapporte  sir 
première  fonction  importante  :  VsAsorptiom  Les  liquidri 
une  fois  absorbés  se  répandent  dans  tontes  les  psrties 
de  la  plante  à  l'aide  d'une  fonction  nouvells  :  Uetra- 
Union,  liais  déjà  une  troisième  vient  s'mjoaler  à  cctie- 
ci  et  la  modifier  :  c'est  la  respiration ,  qui  a'exerce  lu 
dépens  de  l'air  atmosphérique.  Leur  résoUat  combiae 
donne  lieu  à  la  production  de  la  sève,  destinée  à  nourrir, 
à  accroître  les  tissus  :  murtlton  et  oMsindUaion.  Eofio  l< 
travail  d'assimilation  est  accompagné  d'une  dernièrr 
fonction,  à  l'aide  de  laquelle  la  plante  retient  les  maiê- 
riaux  qui  lui  conviennent  et  rejette  ceux  qai  lui  sontino* 
tiles  :  celle-ci  se  nomme  excrétion, 

V absorption  a  lieu  au  moyen  des  racines ,  en  ferlii 
d'une  force  particulière  que  l'on  nomme  emdoamost.  CrUr 
force  est  sollicitée  par  l'équilibre  qui  tend  à  a'établir  es- 
tre  les  sucs  épais  que  contiennent  les  cdlules  et  les  ligoi- 
des  extérieurs  d'une  densité  moins  grande.  L'action  dr  ia 
racine  s'exerce  surtout  par  ses  dernières  ramificatioRf. 
par  ses  fibrilles,  que  l'on  nomme  le  chevelu ,  atteodo  qiir 
l'épiderme  à  peine  formé  y  est  pins  perméable,  et  qoe  in 
cellules,  alon  à  l'état  naissant,  sont  dana  les  conditioBs 
les  plus  favorables  pour  l'endosmose.  L'absorptioo  eA 
d'autant  plus  facile  que  les  liquides  qui  enrirouneat  U 
plante  sont  plus  abondants  relativement  aux  matières  m- 
lobles  qu'ils  doivent  loi  fournir. 

Circulation,  —  Le  liquide  qui  a  pénétré  dans  Timli- 
vidu  par  la  racine  y  rencontre  des  sucs  très-denses  ant- 
quels  il  se  mêle  ;  mais  il  y  trouve  en  même  temps  dn 
matières  aolides  qu'il  dissout ,  et  ces  diverses  râsctioos 
donnent  naissance  à  un  liquide  nouveau  qui  prend  k 
nom  de  sève, 

La  sève  s'élève  et  se  répand  dans  tout  le  végétal  pv 
l'intermédiaire  des  vaisseaux  qui  partent  de  la  racine,  rt 
qui  peuvent  être  comparés  à  des  tubes  capîllairei.  Oo 
sait,  en  physique  ^  que  la  paroi  interne  de  ces  tnbcs ,  » 
étroite  que  l'on  compare  leur  diamètre  à  l'épaisseor  d'os 
cheveu  (eapiUus),  exerce  sur  tout  liquide  qui  la  moailie 
une  action  qui  le  force  à  s'élever  au-deesus  de  soo  si- 
veau  normal.  Celte  action ,  s'ajoulant  à  celle  de  l'endoi* 
mose  et  à  la  succion  opérée  par  le  dévebppemeot  érs 
bourgeons  et  des  feuilles ,  détermine  le  mouvement  at* 
censionnel  de  la  sève.  Parvenue  au  sommet  des  brancbei 
et  à  l'extrémité  des  feuilles ,  jusqu'au  tiasu  cortical  ci  à 
la  pellirate  épidermique,  la  sève  ascendante  n'est  pi»* 
séparée  de  l'air  extérieur  que  par  des  measbrancs  mincft, 
perméables  et  couvertes  de  stomates.  C'est  là  que  l'o- 
père une  nouvelle  fonction  :  k  resphation ,  &  l'aide  dr 
laquelle  la  sève  change  de  nature.  Les  feuilles  et  l'écorre 
se  chargent  de  sucs  nouveaux ,  leun  cellules  se  remplis- 
sent de  chlorophylle  et  de  liquides  épais ,  souvent  coi»- 
rés ,  doués  de  propriétés  asses  énergiques.  La  sève  siosi 
modifiée  change  alors  de  direction  :  d*aseendanie  qu'elle 
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laît ,  elle  denent  deteeniante^  en  rai  vint  dans  m  nouvelle 
larche  Im  Yoie  dn  iittime  cortical  el  dépotant  sur  sa 
rate  tantdt  les  nouveaux  prodoits  {ctmûrimm)  qui  doi- 
pnt  servir  à  raccroissement  des  titans,  tantât  rejetant 
a  dehors  les  matérianx  qui  deviennent  inutiles  i  la  nu- 
ilion  da  végétal. 

Outre  ce  mouvement  circnlafoire  qui  a  lieu  dans  toutes 
Ml  plantes  pourvues  en  même  temps  de  vaisseaux  et  de 
issu  cellolaire,  il  en  existe  un  antre  remarquable  surtout 
ans  les  végétaux  uniquement  formés  de  cellules.  On  re- 
larque  en  effet  dans  celles-ci  des  granules  qui  nagent 
lana  leur  intérieur  au  milieu  d'un  liquide  transparent , 
n  SQÎvAnt  eircnlairement  les  parois  internes  des  ôeUnles. 
)n  rappelle  mouvement  de  rotaiion. 

La  réMpiraii&m  a  pour  objet  de  mettre  la  sève  en  corn- 
Dunication  avec  Tatr  extérieur^  et  de  modifier  ce  fluide 
le  manière  à  le  rendre  propre  a  la  nutrition  du  végétal, 
^'ons  avons  vu  que  cette  fonction  s'accomplissait  par  l'in- 
«rroédiaire  des  feuilles  et  de  Tëcorce. 

L'air,  eomme  on  sait ,  est  composé  de  4  cinquièmes 
Je  gas  asote  et  de  1  cinquième  de  gax  oxygène,  plus,  de 
1  millième  environ  de  gu  acide  carbonique,  composé  lui- 
néme  de  8  parties  d*oxygène  et  de  3  parties  de  carbone. 
L'air  dans  lequel  une  plante  a  respiré  a  perdu  dn  car- 
bone et  gagné  une  certaine  quantité  d*oxygène.  Ces  deux 
quantités  sont  à  {leu  près  dans  les  proportions  néces- 
saires pour  constituer  de  l'acide  carbonique  ;  par  consé- 
quent la  plante  décompose  ce  dernier  gas ,  retient  son 
carbone  et  laisse  échapper  Toxygène  qui  y  était  uni. 

Cette  action  n*a  lieu  qu'an  contact  de  la  lumière  so- 
laire et  par  Tintermédiaire  des  surfaces  vertes  de  la 
plante.  Pendant  la  nuit  elle  devient  inverse ,  c'est-à-dire 
que  la  plante  absorbe  de  l'oxygène  et  dégage  de  l'acide 
carbonique  par  toutes  ses  parties,  en  sorte  que  les  phéno- 
mènes respiratoires  alternent  durant  le  jour  ou  la  nuit. 
Ajoutons  que  la  respiration  des  végétaux  représente  en 
teni  inverse  celle  des  animaux  et  en  compense  les  résuf- 
UU  relativement  à  Tatmosphère.  La  perte  de  carbone 
qu'ls  subissent  pendant  la  nuit  est  loin  d'équivaloir  à 
l'absorption  qu'ils  opèrent  pendant  le  jour  ;  d'ailleurs  ils  en 
poitent  la  plus  grande  partie  en  eux-mêmes,  et  les  vents 
rétablissent  l'équilibre  dans  le  mélange  atmosphérique. 
Les  plantes  qui  vivent  dans  l'eau ,  étant  dépourvues 
<i'épiderme ,  absorbent  l'air  qui  y  est  contenu  et  le  dé- 
composent Le  carbone  pénètre  dans  leurs  cellules,  l'oxy- 
<{èoe  le  dégage ,  et  leur  tissu  extérieur  prend  une  cou- 
leur verte.  Ce  qui  prouve  que  la  lumière  joue  un  rAle 
dsQs  cette  action ,  c'est  que  les  plantes  enfoncées  k  une 
ccrliine  profondeur  pâlissent  et  s'étiolent 

C'est  par  la  nutrition  que  les  végétaux  s'assimilent  ^ 
c'eilà-dire  convertissent  en  leur  propre  substance  les 
principes  nécessaires  à  leur  accroissement  on  à  leur  con- 
Mrvation.  Venus  du  dehors,  soit  par  l'absorption  radi- 
ctle ,  loit  par  l'intermédiaire  des  surfaces  extérieures , 
«es  principes  subissent  dans  l'inlérieur  dn  végétal  l'élabo- 
rilion  nécessaire,  après  laquelle  chaque  organe  se  les 
•pproprie  selon  sa  nature  et  sa  destination. 

Les  modifications  que  subissent  les  principes  de  la  nu- 
trition dans  l'intérieur  du  végétal  sont  k  la  fois  le  résul- 
ta d'une  action  chimique  et  d'nne  action  physiologique. 
Qnint  à  Yauiwûlation ,  nul  doute  qu'elle  ne  soit  le  pro- 
<lail  exclusif  de  la  force  vitale ,  dont  nous  ne  pouvons 
qoe  suivre  et  constater  les  résultats ,  sans  en  saisir  ni  le 
P"n«ipe  ni  les  lois. 

L'&ni||ie  chimique  ne  découvre  généralement  dans  la 
«ompoiition  intime  des  substances  végétales  que  quatre 
corps  élémentaires  :  le  carbone ,  l'oxygène ,  l'hydrogène 
^t  1  uote.  Tels  sont  aussi  les  principaux  élémenls  qu'ils 
nneontrent  et  qu'ils  puisent  dans  le  sol  et  dans  l'air  at- 
^^pkcrique  pour  servir  à  leur  accroissement  et  à  leur 
<^oiervition.  Quant  aux  principes  de  nature  minérale 


qui ,  dissous  par  l'eau ,  pénètrent  dans  leora  tissus ,  ou 
peut  les  y  considérer  comme  aecidenlels  et  ils  n'y  jouent 
qu'un  rAle  tout  i  fait  secondaire. 

Ces  quatre  substances  élémentaires  qui  entrent  pour 
la  plus  grande  masse  dans  leur  constitution,  associées 
dans  des  proportions  et  un  ordre  moléculaire  très-varia- 
bles, y  revêtent  nue  multitude  de  formes  diverses  dont 
quelques-unes  se  présentent  plus  fréquemment;  par 
exemple ,  parmi  les  principes  végétaux  qui  résultent  de 
l'association  de  ces  trois  éléments  :  carbone ,  oxygène  et 
hydrogène ,  on  remarque  surtout  :  la  ctIhUosê ,  qui  forme 
la  cfatfpente,  la  partie  la  plus  solide  dea  végétaux,  et 
constitue  les  parois  des  cellules,  des  fibres,  des  vais- 
seaux ;  h/écuU  ou  amidon ,  que  l'on  trouve ,  dans  l'inté- 
rieur des  cellules ,  à  l'état  de  granules  solides,  insoluble 
dans  l'eau  froide  ;  la  éextrine ,  qui  en  diffère  en  ce  qu'elle 
peut  se  dissoudre  dans  l'eau  froide  et  qu'elle  ne  se  colore 
pas  en  bleu  par  l'iode  ;  trois  substances  d'une  composition 
chimique  semblable,  qui,  par  conséquent,  peuvent  se 
convertir  l'une  en  l'antre  par  un  simple  changement 
dans  l'ordre  de  leurs  molécules,  et  par  suite  servir  à  des 
emplois  divers.  On  y  trouve  encoro  en  abondance  le 
sners,  d'autant  pins  élaboré,  quoique  plus  simple  dans 
sa  composition ,  qu'on  le  cherche  plus  haut  dans  l'indi- 
vidu v^étal. 

Parmi  les  composés  quaternaires,  c*est-*-dîre  parmi 
les  principes  dans  lesquels,  outre  les  trots  promiers  élé- 
ments, figure  encore  l'aaote,  on  remarque  U/krine, 
qui  est  insoluble  ;  Y  albumine ,  qui  peut  se  coaguler  par 
la'chaleur  comme  le  blanc  d'csuf  (a/6inneii),  et  la  caséine, 
soluble  dans  l'eau  froide ,  auxquelles  on  peut  joindre  la 
gkutne  des  céréales.  Ces  quatn  corps  sont  d'nne  eompo- 
sition  fort  analogue,  sinon  tout  à  lait  identique  (isomère) 
dans  la  proportion  de  leurs  éléments ,  bien  qu'ib  jouis- 
sent de  propriétés  très -différentes;  par  conséquent  ils 
peuvent  aussi  se  convertir  facilement  les  uns  dans  les 
antres  sous  diverses  influences.  C'est  ainsi  qu'an  moment 
oà  la  graine  ou  bien  le  tubercule  commence  à  se  déve- 
lopper ,  une  partie  de  l'amidon  se  change  en  une  nou- 
velle substance,  la  diastase,  qui  désagrège  la  fécule, 
la  convertit  en  dextrine  et  par  suite  en  sucre  :  propriété 
singulière  dont  les  arts  ont  lait  leur  profit  C'est  de  la 
même  manière  que  la  cellulose  se  change  en  ligneux, 
plus  riche  en  carbone ,  par  conséquent  meilleur  combus- 
tible, et  que  les  matières  formées  sons  l'influence  de  la 
lumière  solaire,  la  chlorophylle,  les  résines,  les  huiles 
voUtiles ,  deriennent  plus  riches  en  hydrogène.  D'autres 
fois ,  dans  certains  produits ,  la  proportion  d'oxygène  di- 
minue relativement,  ce  qui  donne  naissance  k  des  aka^ 
loides,  on  bien  elle  augmente  et  produit  des  acides  «ë- 
gitamx.  Remarquons  que  ces  derniers  'se  forment  de 
préférence  dans  les  parties  soustraites  à  la  lumière  ou 
non  colorées  en  vert ,  tandis  que  les  alcaloïdes  résident 
le  plus  souvent  dans  l'écorce ,  où  la  déperdition  de  l'oxy- 
gène est  plus  abondante. 

La  plante  puise  sans  doute  dans  l'air  une  gnnde  par- 
tie de  ïasote  dont  elle  a  besoin  pour  son  développement  ; 
mais  elle  en  trouve  aussi  beaucoup  dans  la  terre,  soit 
parmi  les  sels  qui  y  sont  répandus ,  soit  dans  les  débris 
végétaux  et  animaux  qu'elle  renferme  :  c'est  ce  qui  expli- 
que l'importance  des  engrais  en  agriculture. 

Quelques  substances  minérales,  fournies  à  la  plante 
par  le  sol  et  introduites  à  l'état  de  diuoluUon ,  peuvent 
s'y  solidifier  ou  bien  se  prêter,  dans  son  sein  même,  i  de 
nombreuses  combinaisons.  Elles  se  retrouvent  en  grande 
partie  dans  les  cendres  ;  car,  tandis  que  tontes  les  autres 
parties  du  végétal  sont  combustibles,  celles-là  sont  plus 
ou  moins  fixes ,  c'est4-dire  inalténhies  par  la  chaleur. 
Tels  sont  la  potasse,  la  sonde,  la  chaux,  la  magnésie, 
la  silice ,  plus  rarement  l'alumine ,  le  fer  et  le  mangi- 
nèse.  D'autres  s'y  retrouvent  i  l'aide  de  l'analyse  chimi* 
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que ,  comme  le  sonfre ,  le  phosphore.  Certainet  plantes 
qui  ne  croissent  qae  dans  on  terrani  spécial ,  sar  le  bord 
de  la  mer,  par  exemple,  renferment  beaucoup  de  sonde, 
provenant  de  la  décomposition  du  sel  marin  (chlorure  de 
sodium).  Les  semences  des  graminées  contiennent  du 
phosphate  de  magnésie  et  d'ammoniaque ,  et  leur  tige 
renferme  beaucoup  de  silice. 

Excrétion.  —  D'autres  matières ,  après  avoir  servi  à  la 
nutrition  du  végétal  on  à  la  formation  de  divers  princi- 
pes ,  sont  enfin  rejetées,  excrétées.  Cette  élimination  s'o- 
père k  l'aide  d'une  fonction  analogue  à  ceUe  qui  a  lieu 
ches  les  animaux ,  bien  qu'elle  ne  s'exécute  point ,  comme 
ches  ces  derniers ,  par  des  voies  spéciales.  Ces  matières 
s'échappent  ordinairement  par  les  glandes,  les  stomates 
et  à  travers  les  parois  de  l'épiderme.  Tantôt  ce  sont  des 
matières  résineuses ,  cireuses ,  qui  recouvrent  les  feuilles 
et  certains  fruits,  comme  pour  les  protéger ,  les  préser- 
ver de  l'action  de  l'humidité  ou  modérer  l'évaporation  ; 
tantôt  ce  sont  des  sucs  propres  en  excès  qui  se  font  jour 
k  travers  l'écorce,  comme  les  résines  et  les  gommes. 
Enfin  il  en  est  d'autres  qui  sont  éliminées  par  les  racines. 
La  sève,  après  avoir  parcouru  les  vaisseaux  et  répandu  de 
tontes  parts  les  éléments  nutritifs,  doit,  en  redescendant 
vers  la  racine ,  y  rapporter  les  matériaux  devenus  inu- 
tiles à  la  nutrition. 

Un  mot  sur  la  manière  dont  s'accroissent  les  tissus. 
Le  système  cellulaire  s'accroit  de  plusieurs  manières. 
Dans  les  végétaux  de  l'organisation  la  plus  simple ,  lors- 
que les  cellules  tubuleuses  se  sont  allongées ,  leur  paroi 
se  plisse ,  se  réfléchit  à  l'intérieur  ;  il  en  résulte  une  sorte 
de  cloison  qui  d'une  cellule  en  forme  deux ,  et  ainsi  de 
suite.  La  masse  granuleuse  que  contient  chaque  cellule  se 
recouvre  d'une  enveloppe  particulière  ;  il  en  résulte  au- 
tant d'utricules  qui ,  après  avoir  bris^  l'enveloppe  géné- 
rale, deviennent  indépendantes. 

Quant  au  tissu  fibro-vascolaire ,  deux  systèmes  oppo- 
sés s'efforcent  de  rendre  compte  de  son  développement 
On  avait  admis  dans  le  principe  que  ce  tissu  se  dévelop- 
pait ,  dans  le  bois,  par  l'action  de  la  sève  ascendante ,  et 
dans  l'écorce,  au  moyen  de  la  sève  desceiuiante  ou  cam- 
bium.  Mais  Lahire ,  Dupetit-Thouars ,  et  tout  récemment 
H.  Gaudichaud ,  ont  avancé  qu'il  était  uniquement  formé 
par  les  racines  des  bourgeons ,  et  que ,  par  conséquent , 
il  se  développait  de  haut  en  bas.  De  nombreuses  observa- 
tions semblent  appuyer  l'un  et  l'autre  système,  qui  ne 
différent  peut-être  pas  l'un  de  l'autre  d'une  manière  aussi 
tranchée  qu'on  l'a  cru  d'abord.  Rien ,  du  reste,  ne  s'op- 
poserait à  croire  que  ces  deux  modes  de  développement 
ont  lieu  simultanément  dans  un  très -grand  nombre  de 
végétaux. 

ORCAVBS  ET  F0XCT10X8  DB  REPRODUCTION. 

En  histoire  naturelle ,  pour  la  description  des  organes, 
il  faut  souvent,  à  l'inverse  de  la  méthode  ordinaire, 
procéder  du  composé  au  simple ,  c'est-à-dire  qu'il  faut 
étudier  certaines  parties  dans  leur  état  le  plus  complet , 
afin  de  les  mieux  reconnaître ,  et  descendre  successive- 
ment des  sujets  qui  les  présentent  très-développées  à  ceux 
,  dans  lesquels  ces  organes  sont  moins  prononcés  ou  man- 
quent totalement  C'est  ainsi  que  pour  mieux  se  rendre 
compte  des  organes  relatifs  à  la  reproduction ,  il  faut 
s'adresser  aux  plantes  dans  lesquelles  ces  appareils  sont 
les  plus  complets  et  les  plus  apparents. 

Prenons ,  par  exemple ,  une  fleur  de  bouton  d'or,  si 
commune  dans  nos  prairies.  Cette  partie  colorée  en  jaune- 
vif,  la  première  qui  frappe  les  yeux,  est  ce  que  l'on 
nomme  la  corolle.  On  remarque  aussitôt  que  cette  corolle 
est  divisée  en  plusieurs  pièces  qui  se  nomment  desp^ialet. 
Plus  en  dehors ,  on  voit  une  enveloppe  verte  ou  jaunâtre, 
de  consistance  écailleuse,  également  divisée  en  cinq 
parties  repverpées  sur  elles-mêmes   :   c'est  le  ealiee, 


dont  les  divisions  portent  le  nom  de  tépaUt,  En  dedani 
de  la  corolle,  on  aperçoit  un  grand  nombre  de  fileu 
dressés  et  terminés  par  de  petites  houppes  chargées  d'osé 
poussière  jaune  :  ces  filets  se  nomment  des  Hrwtmtt^  U 
petite  houppe  qui  surmonte  chacun  d'eux  se  namme  nue 
amtkère,  et  la  poussière  jaune  s  appelle  poiUm.  Enfin, 
tout  k  fait  an  centre,  on  aperçoit  une  masse  globuleose  sar- 
montée  de  nouveaux  filets  terminés  par  une  pointe  soBTeal 
recourbée  :  ce  sont  les  pisiUs.  Ce  dernier  organe  observé 
dans  le  lis,  où  il  est  simple  et  beaucoup  plus  apparent, 
présente  trois  parties  bien  distinctes  :  le  tommei ,  sou- 
vent dilaté ,  se  nomme  le  stigmate ,  la  tige  qui  le  sup- 
porte se  nomme  le  style,  et  la  partie  inférieure,  renflée, 
ovoïde ,  se  nomme  Y  ovaire.  C'est  cette  dernière  qui  ren- 
ferme les  carpelles  ou  rudiments  de  la  graine,  considérée 
comme  l'œuf  végétal. 

Tout  cet  ensemble ,  qui  constitue  la/ncr,  est  ordioxi- 
rement  porté  sur  un  faisceau  de  fibres  plus  ou  moiai 
long  et  gréle  qui  se  nomme  pédoncule.  Quand  le  pédos- 
cule  n'existe  pas ,  on  dit  que  la  fleur  est  sessiU, 

Les  fleurs  ont  avec  les  feuilles  un  si  grand  nombre  de 
rapports  que  l'on  peut  les  regarder  comme  des  modifi- 
cations les  unes  des  autres ,  et  que  les  généralités  dé- 
duites de  la  disposition  des  feuilles  sur  la  tige  ou  sur  les 
rameaux  s'appliquent  pour  la  plupart  aux  fleurs.  Le 
système  général  de  ces  dispositions  se  npoune  imfioreaeeact. 
Lorsque  les  fleurs  sont  portées  iomiédiatament  lar 
l'axe  primaire  de  la  plante,  l'inflorescence  se  nomme 
définie  on  terminée;  l'inflorescence  indéfinie  ou  indétermi- 
née s'entend  des  fleurs  qui  ne  sont  portées  que  sur  les 
axes  secondaires. 

L'inflorescence  définie  se  montre  le  plus  fréquemment 
dans  les  plantes  à  feuilles  opposées.  L'axe  primaire  k 
termine  par  une  fleur  ;  immédiatement  an-dessons ,  œi 
remarque  deux  feuilles  dans  l'aisselle  de  chacune  des- 
quelles se  développe  un  rameau  qui,  lui-même,  ne  tarde 
pas  à  présenter  une  disposition  semblable.  Cette  ramifi- 
cation binaire  se  nomme  dichotomique,  Oo  nonuiie  tri- 
chotomique  la  ramification  qui  se  divise  en  trois  au-des- 
sous de  la  feuille  centrale  et  continue  à  se  partager  de 
la  même  manière  dans  chaque  rameau.  Ces  dispositioDs 
sont  les  plus  générales,  mais  elles  sont  fréquemment 
modifiées. 

L'inflorescence  indéfinie ,  dans  laquelle  Taxe  primaire 
ne  porte  pas  de  fleur,  présente  des  dispositions  plus  va- 
riées. Lorsque  les  axes  secondaires  sont  tons  terminés 
par  une  fleur  et  qu'ils  sont  tous  à  peu  près  d'une  lon- 
gueur égale ,  ce  groupe  de  fleurs  porte  le  nom  de  frappr 
(fig.  16)  ;  si  les  axes  secoo- 
daires  se  ramifient  à  leur  toor, 
on  a  une  panicuU  oo  sa 
tkyrse  (ûg.  17).  Quand  les 
pédoncules,  bien  qu'ils  par- 
tent de  différents  points,  arri- 
vent à  la  même  hauteur,  de 
manière  à  présenter  un  para- 
sol à  rayons  inégaux ,  re 
groupe  se  nomme  un  c»- 
rymbe  (fig.  18).  Si  1«  fleun 
ainsi  disposées  sont  sessilec, 
on  a  un  épi  (fig.  1 9).  Le  cAa- 
ton  (fig.  20),  le  tfmdict  (fif. 
21)  et  le  régitme  sont  aaUot 
de  variétés  d'épis.  Mais  si  les 
pédoncules  pûtent  du  même 
point  sur  le  rameau  et  s'élè- 
vent à  la  même  hauteur, 
comme  un  parasol  k  rayons  égaux ,  on  a  une  omh*lU 
(fig.  22)  dont  les  ramifications  secondaires  pourront 
donner  lieu  à  des  omhtUuUs,  Lt/ueiemU  «st  un  groupe 
de  fleuri  teiiiles  <m  bien  portées  sur  des  pédosciilcs 
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[Tfles,  de  longnear  à  peu  prÀt  égale ,  et  réanièi  i 
la  manière  d*aiie 
gerbe.  Le  eapUnU 
(Bg.  33)  pr^Dte 
une  masse  de  fleurs 
groupées  en  boule  on 
figu-ant  le  sommet 
d'ttoe  tête  ;  enfin , 
qoand  le  sommet  de 
l'axe  se  développe  en 
ane  large  sarface , 
propre,  comme  dans 
les  chicorées ,  à  ré- 
unir un  grand  nom* 
bre  de  fleurs,  celte 
>  inflorescence  prend 
le  nom  de  eaùukide 
(fig.  24).  Le  plateau 
florifère ,  que  Ton 
nomme  rietptaele  ou 
cUnmuhtt  peut  être 
contexe  on  concave, 
et  même  parfois  se 
creuser  de  manière 
I  représenter  nn^vase  fermé  on  une  poire  comme  on  le 
(oit  dans  la  figue. 
Od  appelle  hraeties  des  feuilles  modifiées ,  à  Taisselle 
desquelles  naissent  les  axes 
chargés  de  fleurs.  Cet  or- 
gane n'existe  pas  toujours. 
Les  bractées  conservent 
plus  ou  moins  la  forme 
d'une  feuille;  quelquefois 
elles  se  raccourcissent  en 
écailles,  en  filets,  en  arê- 
tes. Lear  couleur  participe 
tantôt  de  celle  de  la  feuille, 
tantôt  de  la  nuance  de  la 
fleur;  d'autres  fois  elles 
ont  une  couleur  toute  dif- 
férente. Datas  les  ombelles 
et  les  capitules,  les  bractées 
forment  ordinairement  une 
sorte  de  rosette  ou  de  ver- 
ticille,  nommé  invoUure, 
dont  les  divisions  prennent 
lemmi  àtfoUoUt  ou  d'éeailleâ.  Quand  l'inflorescence  est 
cmpoiée,  indépendaounent  de  l'involncre  principal,  on 


(Fig.  18.) 


(Pig.  19.)  (Fig.  20.)  (Fig.  21.) 

^nve  à  la  base  de  chaque  inflorescence  partielle  une 
^llerette  semblable  qni  porte  le  nom  d^invohtcelle,  Qud- 
T'^oii  lei  foKoles  de  Vinvolacre,  an  lien  d*étre  placées 


sur  un  m^e  rang ,  sont  disposées  en  spirale  ou  par 
étages,  et  alternent  entre  elles ,  en  s'imbriquant,  comme 


c^- 


(Fig.  23.) 


(Fig.  22.) 
on  le  voit  dans  l'artichaut.  La  eujmU^  que  l'on  voit  à  la 
base  4n  gland,  est  un  involucre  k  plusieurs  rangs  dont 

les  folioles  sont  sou- 
dées et  ont  pris  la 
forme  d'un  hémis- 
phère. 

On  appelle  tpathe 
une  bractée  engai- 
nante à  la  base, 
ronlée  en  cornet  et 
qui  enveloppe  toute 
l'inflorescence,  dis- 
posée en  une  sorlc 
d'épi  que  l'on  nomme  spadiee  (ex.  :  l'arum  en  pied  de 
veau). 

La  PLBUR  se  compose ,  comme  on  voit ,  d'un  groupe 
de  feuilles  modifiées  sous 
le^  fiinnes  du  calice,  de  la 
eortjne,  des  étamines  et  des 
csrpflles.  Tantôt  ces  diver- 
se! parties  se  succèdent  sur 
une  li({ne  déroulée  en  spi- 
nale autour  d'un  axe  plus 
au  moins  raccourci ,  tantôt 
Ui  parties  de  même  nom 
«lasrrent  sur  l'axe,  k  la 
même  hauteur ,  sous  la 
forme  de  verticiHes  concen- 
triques. Dans  ce  dernier  cas,  le  verticille  inférieur  est 
le  calice,  au-dessus  de  lui  est  celui  des  pétales,  qui 
forme  la  corolle,  puis  celui  des  étamines,  et  enfin 
celui  des  carpelles,  qui  compose  le  pistil.  Dans  la  plu- 
part des  cas,  mais  surtout  lorsque  les  fleurs  sont  très-ré- 
gulières, les  pièces  de  chaque  verticille  alternent  avec 
celles  des  autres,  c est-à-dire  qu'elles  répondent  verti- 
calement aux  intervalles  qui  les  séparent.  Le  nombre  de 
ces  pièces  est  assex  généralement  de  3  ou  de  5,  ou  bien 
les  multiples  de  ces  deux  nombres.  Le  nombre  ternaire 
se  retrouve  plus  fréquemment  dans  les  piaules  monoco- 
tylées  (exemple  :  le  lis»  les  liliacées),  et  le  nombre 
quinquennaire  dans  les  dicotylées  (exemple  :  la  rose, 
|es  rosacées). 

La  forme  des  différentes  parties  de  la  fleur  est  souvent 
altérée  par  des  soudures ,  c'est-à-dire  par  la  réunion  acci- 
dentelle ou  habituelle  de  quelques- unes  de  ces  parties. 
Cette  réunion  a  lien  le  plus  souvent  entre  les  pièces  d'un 
même  verticille.  Lorsque  ce  sont  les  pièces  du  calice  qui 
sont  réunies  au  point  de  n'en  former  qu'une  seule ,  on 
dit  Qu'il  est  utonophylU  ou  monosipale;  par  opposition 


(Fig.  24.) 
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avec  lei  moU  poljftépaU ,  pobfpkytU ,  qui  iDdiqaent  qo'il 
est  composé  de  plusieurs  sépalei.  Il  en  est  de  même  pour 
la  corolle.  L'adhérence  des  élamines  par  les  filets  se 
nomme  adtlphie.  Les  carpelles  peutent  aussi  se  souder 
par  leurs  faces  ;  enfin  les  verticilles  différents  se  réunis- 
sent quelquefois  de  la  même  manière,  en  donnant  lieu 
k  des  dispositions  qui  pourraient  induire  en  erreur  si  l'on 
ne  s'appliquait  à  les  distinguer. 

Deux  caractères  importants  sont  ceux  que  l'on  tire  de 
YintertioH  et  du  nombre  des  parties  de  la  fleur.  Vinsertion 
s'entend  des  rapports  entre  les  verticilles  différents, 
qu'ils  soient  libres  ou  sou- 
\  dés  dans  une  plus  ou  moins 
I  grande  étendue.  Quand  les 
'étamines  sont  soudées  à  la 
corolle ,  on  dit  qu'elles  sont 

/épipitales;  l'insertion  de  la 
corolle  et  des  étamines  est 
alors  la  même  par  rapport 
aux  autres  parties  de  la  fleur. 
Quand  les  étamines  partent 
d'un  point  inférieur  au  pis- 
til «  on  les  appelle  Ay/»«- 
gynei  (fig.  25).  Lorsqu'elles 
sont  portées  sur  le  calice, 
elles  paraissent  situées  au- 
tour du  pistil,  et  elles  se  nomment pm^yitM  (fig.  26). 
Enfin ,  lorsqu'elles  sont  insérées  sur  l'ovaire  même,  elles 
prennent  le  nom  é*épigynei  (fig.  27). 


(Fig.  20.) 


(Fig.  27.) 


Le  nombre  des  parties,  qui  est  très-variable,  sert  aussi 
de  caractère  essentiel.  Le  nombre  des  verticilles,  par  exem- 
ple ,  asses  ordinairement  fixé  À  4  dans  les  dicotylées ,  s'é- 
lève souvent  i  5  dans  les  monocotylées,  parce  que,  dans 
cette  classe ,  les  pièces  de  la  corolle  sont  parfois  placées 
sur  deux  rangs.  Mais  ce  nombre  peut  aussi  s'augmenter 
ou  se  diminuer ,  soit  par  l'addition  ou  la  suppression  de 
diverses  parties ,  soit  par  leur  disposition  relative.  C'est 
ainsi  que  la  corolle,  le  calice  et  les  étamines  se  doublent 
et  se  multiplient  fréquemment  Les  verticilles  ne  sont 
.plus  alors  superposés,  mais  le  plus  souvent  ils  affectent 
une  disposition  en  spirale.  D'autres  fois,  le  nombre  des 
verticilles  restant  le  même ,  les  pièces  dont  chacun  d'eux 
se  compose  peuvent  se  réduire,  ou  bien  un  verticille  en- 
tier peut  venir  à  manquer.  Lorsque  c'est  l'un  des  deux 
verticilles  qui  fait  défaut ,  c'est  toujours  la  corolle  ; 
dans  ce  cas ,  la  fleur  se  nomme  apiiaU.  Quelquefois  ce 
sont  les  étamines  ou  le  pistil  qui  disparaissent  :  on  conçoit 
que  tous  ces  caractères  sont  très-importants  k  observer. 

L'ordre  dans  lequel  les  diverses  parties  de  la  fleur  se 
développent  et  se  superposent  se  nomme  Yestivation  ou 
la  préfloraiâon.  Ce  rapport ,  cet  agencement  des  parties 
sont  surtout  manifestes  dans  le  bouton.  Ses  deux  formes 
principales  sont  la  disposition  en  spirale  et  la  disposition 
en  cercles  ou  verticilles  ;  mais  elles  sont  souvent  modi- 
fiées ,  et  ces  modifications ,  qui  forment  les  caractères  de 
l'estivation ,  sont  plus  faciles  à  constater  dans  le  bouton 
que  dans  la  fleur. 


L'ensemble  des  caractères  qui  résultent  de  la  poaitioa 
relative  des  parties  de  la  fleur  entre  elles  et  reUthcmcvl 
au  rameau  floral,  se  nomme  sa  tywtitrie. 

Lorsque  les  parties  d'un  même  veriiciUe  ae  dévelop- 
pent d'une  manière  inégale,  il  est  nriçuUer,  Celle  déno- 
mination s'applique  surtout  aux  enveloppes  extériewes 
de  la  fleur.  Celle-ci  peut  être  tffmétrique  bien  qn'irrégv- 
lière  :  c'est  lorsqu'elle  peut  se  partager  en  deax  moitiés 
égales  et  semblables,  suivant  un  axe  parallèle  et  perpen- 
diculaire k  l'axe  qui  la  porte.  C'est  même  le  cma  le  pims 
général. 

L'ensemble  de  l'inflorescence  se  divise  en  deux  séries  : 
1^  Les  iKvaLOPPBS  db  la  PLaua  et  les  oRGii.\is  db  amo- 
DDCTiosr.  Les  enveloppes  sont  le  calice  et  la  corolle  ;  les 
organes  de  reproduction  sont  les  étaminca  et  le  pistil. 
Comme  les  enveloppes  sont  uniquement  destinéea  à  pro- 
téger l'appareil  de  propagation ,  leur  présence  n'est  p» 
d'une  importance  absolue  ;  tandis  que  lorsque  ce  aoot  In 
étamines  on  le  pistil  qui  viennent  à  manquer,  la  plante 
n'a  plus  de  moyens  de  se  reproduire. 

1 .  Enveloppes  de  la  fleur.  —  Nous  avons  dit  que  àa 
deux  verticilles  qui  composent  les  enveloppes  si  Tdo 
venait  k  faire  défaut,  c'était  toujours  la  corolle.  Ce  prin- 
cipe doit  paraître  bien  étrange  aux  personnes  qui  ne 
voient  dans  la  corolle  que  la  partie  dç  la  flevr  la  ploi 
apparente ,  ordinairement  colorée ,  souvent  odoriférante. 
La  distinction  deviendra  plus  facile  si  l'on  établit  q« 
le  ealiee  est  la  continuation  des  faisceaux  extérienrs  da 
pédoncule,  et  par  conséquent  l'enveloppe  la  pins  extcrse 
de  la  fleur,  qu'elle  soit  ou  non  colorée  en  vert  Dans  U 
plupart  des  monocotylées,  l'iris  par  exemple,  on  remar- 
que deux  verticilles  de  trois  parties  chacun ,  placés  aa- 
dessus  l'un  de  l'autre ,  conformés  et  colorés  de  la  même 
manière.  Ces  deux  verticilles  forment  évidemment  nœ 
seule  enveloppe ,  à  laquelle  Linné  a  donné  le  nom  de 
périantke  et  qui  n*est  antre  chose  que  le  calice.  Les 
fleurs  qui  font  partie  de  cette  grande  division  sont  donc 
regardées  comme  dépourvues  de  corolle  et  portent  k 
nom  d*apétalet. 

Le  calice  est  revêtu  d'un  épiderme  souvent  couvert  de 
poils  k  l'extérieur,  ordinairement  liue  en  dedans.  Ss 
forme,  conmae  celle  de  chaque  sépale ,  est  très-variée ,  et 
chacune  de  ses  modifications  reçoit  un  nom  qui  lui  sert  de 
caractère.  L'un  de  ces  caractères  les  plus  importants  est 
la  division  plus  ou  moins  profonde  des  lobea.  On  la  dé- 
signe par  des  noms  analogues  k  ceux  employés  pour  les 
feuilles  ou  pour  les  pétales.  Le  calice  peut  être  régulier 
ou  irrégulier.  L'irrégularité  porte  rarement  sur  le  limbe, 
plus  souvent  sur  le  tube ,  qui  se  prolonge  parfois  en  ar- 
rière en  une  lame  plate,  ou  bien  en  une  sorte  de  sac  pins 
ou  moins  étroit,  que  l'on  nomme  éperon,  comme  dans  U 
capucine. 

Quelquefois  le  calice  est  doublé  par  ce  que  Ton  nonaie 
un  ealicuU ,  formé  de  stipules  ou  de  bractées  réunies. 
Enfin,  on  désigne  aussi  sa  consistance,  tantôt  folia- 
cée ,  tantôt  herbacée  ou  écailleuse  ;  sa  coulenr ,  le  plas 
souvent  verte  ,  parfois  variée  et  éclatante.  Le  limbe  peut 
présenter  des  dents ,  des  poils,  des  aigrettes,  des  arêtes 
velues ,  des  touffes  plumeuses.  Quant  à  sa  durée  :  s'il 
tombe  avant  la  corolle,  on  dit  qu'il  est  eadtic,  s'il  snnit 
après  la  floraison ,  il  est  pereistont, 

La  corolle,  enveloppe  intérieure  de  la  fleur,  est  tanl^, 
comme  le  calice,  d'une  seule  pièce,  tantôt  divisée  plus  oa 
moins  profondément  en  pétales. 

On  distingue,  dans  un /)^a2f  isolé ,  lalosieou  limbe. 
partie  principale,  ordinairement  élargie  en  haut,  rétrécie 
à  sa  base ,  et  VongUt ,  qoi  en  est  la  partie  inférieure ,  U 
plus  étroite.  La  constitution  et  le  mode  de  développement 
de  la  corolle  sont  analogues  i  ceux  de  la  feuille,  aicc 
laquelle  elle  a  de  si  nombreux  rapports.  Aussi  les  oDodifica- 
tions  de  sa  forme  sont-elles  exprimées  par  les  mêmes 
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U  corolle  est  rarement  verte  ;  Je  plue  loavenl  elle  a 
1^  couleort  variées,  éelaUntes.  On  peal  en  conclnre 
[oe  les  cellules  ne  contiennent  pas  de  chlorophylle ,  et 
oe  la  respiration  ne  s'y  opéra  point  de  la  même  maniera 
ae  d&Di  les  parties  vertes.  Aassi  est-il  d'observation  que 
a  fleura,  mâne  pendant  le  jour,  absorbent  de  l'oxygène 
t  exhalent  de  l'acide  carbonique,  en  même  temps  que 
a  huiles  volatiles  qu'elles  ranferment  en  asses  grande 
nuotité.  La  consisUnce  de  la  corolle  est  ordinairement 
lolie ,  délicate ,  quelquefois  charnue  ou  membraneuse. 
<e  limbe  est  tantôt  plane,  tantôt  courbe,  souvent  sil- 
Miné  par  une  nervure  médiane  profonde ,  que  Ton  a 
omparée  à  la  quille  d'un  vaisseau  (navieulaire).  Quand 
n  éenx  côtés  se  prolongent  inférieurement  en  deux  lobes 
btas ,  le  pétale  peut  prendre  la  forme  d'un  cœur  (cùt- 
?/Wtw),  d'une  flèche  («a^i«rf),  ou  d'une  lance  (hoiti), 

U  corolle  polypétale  est  régulière  ou  irréguliire.  Dans 
B  premier  cas ,  la  description  d'un  pétale  s'applique  i 
NU  les  autres.  Dans  le  second,  cette  dncription  est  plus 
«npliquée.  La  régulariU  ,  comme  l'irr^ularité ,  est 
oQîent  commune  à  un  grand  nombre  de  plantes  et 
Doliie  leur  réunion  en  familles.  £n  voici  quelques 
acmples.  Les  Ugumineuteê  sont  bien  connues  par  les 
Iwn  de  la  fève ,  du  pois ,  de  l'acacia ,  etc.  Cette  fleur 
fsnemble,  i  première  vue,  à  un  papillon  prêt  à  s'envo- 


aAilei.  fcCarrne.  c  Calice. 
e  Etcadard. 


1er;  aussi  Toumefort  l'a-t-il  àfh 
^\é9papiUonacie  (fig.  28).  Elle 
est  composée  de  cinq  pétales  :  le 
supérieur,  plus  grand,  drossé  et 
rejeté  en  arrière,  se  nomme  1'^- 
têmdard.  Les  deux  latéraux  se 
nomment  les  ailes.  Ils  recou- 
vrant les  deux  pétales  inférieurs, 
qui,  rapprochés  bord  à  bord  et 
souvent  sondés  ensemble,  res- 
semblent à  une  nacelle  ;  celte 
pièce  s'appelle  la  carène.  Dans 
ts  erucifiret^  pour  lesquelles  la  fleur  du  chou  peut 
lerf ir  de  tjpe ,  on  remarque  quatre  pétales  disposés  en 
croix.  Dans  les  rotaeéet  (la  rose  des  buissons,  par 
Exemple  )  on  trouve  cinq  pétales  sans  onglet ,  ouverts  et 
iTapows  en  verlicilles.  Les  eariophyUée$  en  diffèrent 
ptr  la  prétence  de  l'onglet ,  etc. 

Dans  la  corolle  monopétale  on  considère  surtout  le 
limbe  et  son  bord  supérieur,  le  tube  formé  par  la  soudure 
^  des  onglets,  et  la  gorge  ou  entrée  du  tube, 
point  à  partir  duquel  le  limbe  est  souvent  di- 
risé.  Pour  simplifier  cette  description,  on  a 
adopté  quelques  mots  qui  caractérisent  les  for- 
mes les  plus  ordinaires  de  la  corolle  mono- 
pétale. Ainsi  elle  peut  être  tubuleuse ,  infun- 
dibulifarwu  (en  entonnoir) ,  kypocratiri/orme 
(en  soucoupe),  rotaeée  (en  roue),  étoilie,  eam- 
panulie  (en  cloche) ,  cgathiforwu  (en  verre  à 
pied)  ,  etc.  Toutes  ces  formes  appartiennent  à 
la  corolle  monopétale  régulière.  Parmi  celles 
qui  sont  irrégulières,  on  remarque  :  la  forme 
ligtOie  (fig.  29),  dont  le  tube  se  fend  et  s'étale 
ifan  seul  côté  en  une  languette  à  bords  supérieure  dentés 
(chicoracées)  ;  la  lahiie  (fig.  30) , 
dont  les  divisions  forment  comme 
deux  lèvres:  l'une  supérieure, 
souvent  partagée  en  trois  ;  l'au- 
tre inférieure,  divisée  en  deux 
(ex.  la  sauge,  la  mélisse,  (a  men- 
the) ;  la  persoimie  (fig.  31), 
disposée  en  masque  ou  en  mufle 
Oe  moflier) ,  dont  les  lèvres  sont  rapprochées  et  fer- 
"^  par  un  renflement  que  l'on  nomme  le  palaiê. 
l^'antret  fob,  le  limbe  se  contourne  en  forme  de  casque 
(tcooit),  eo  capuchon  (ancolie),  on  bien  se  prolonge  en 
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(Fig.  i9.) 


(Fig.  M.) 


(Fig.  31 


éperon ,  à  sa  base ,  comme  la  violette ,  la  linaire ,  etc. 
La  corolle  |)eniste  rarement  après  la  fécondation  ;  elle 
diffère  en  cela  du  calice,  qui 
»4  mble  plus  particulièrement 
drstiné  à  protéger  l'accom- 
pl  issement  de  celte  fonction. 
2.  Organet  de  la  repro' 
fftiction.  —  Vitamine  (  fig." 
ni)  présente  deux  parties 
tft's-distinctes  :  le  filet  et 
raothère.  Le  Jilet  est  une 
riorte  de  tige  mince ,  droite, 
-jijndrique,  effilée  de  sa  base 
au  sommet,  et  qui  n'a  guère 
d'autre  office  que  de  suppor- 
ter Vanthère,  partie  essen- 
tielle de  l'étamine.  Aussi  le  filet  manque-Uil  asses  son- 
vent,  et  l'anthère,  alors  sessile,  n  en  est  pas  moins  propre 
(Fig.  32.)  ^  remplir  ses  fonctions  ;  tandis  que  si  l'anthère 
a  avorté,  l'étamine  devient  stérile. 

L'anthère ,  sorte  de  renflement  supporté  par 
le  filet  et  formant  avec  «lui  un  angle  plus  ou 
moins  prononcé ,  est  un  corps  creux ,  rempli  à 
l'intérieur  d'une  poussière  très-fine.    Elle  est 
ordinairement  partagée  en  deux  cavités  ou  lo- 
ges (rarement  en  quatre)  qui ,  à  la  maturité , 
s'ouvrent  soit  par  un  pore,  soit  par  une  fente 
«  anihèrt.  longitudinale,  d'où  s'échappe  la  poussière  qu'el- 
'     *'*    les  contiennent  et  qui  se  nonnne  le  pollen.  La 
forme  de -ces  loges  varie  beaucoup.  La  plus  fréquente 
est  celle  d'un  ovoïde  allongé. 

L'anthère  est  habituellement  liée  an  filet  à  l'aide  d'un 
appeudice  que  l'on  nomme  le  cofmecfi/,  et  qui  la  dépasse 
quelquefois,  en  prenant  la  forme  d'une  massue ,  d'un 
cône,  d'une  langue,  etc.  Quand  l'anthère  est  accolée  an 
conneclif  dans  le  sens  de  sa  longueur,  on  dit  qu'elle  est 
adnée  ;  dans  le  cas  contraire  elle  est  libre  ou  bien  dres- 
sée ,  pendante ,  oscillante ,  etc.  ,  caractères  qu'il  ne  faut 
pas  négliger  dans 'sa  description. 

Les  étamines  sont  presque  toujoun  en  nombre  pro- 
portionnel (c'est-à-dire  égal,  multiple  ou  sous-multiple) 
avec  celui  des  pétales  ou  des  sépales.  Nous  avons  vu 
toute  l'importance  de  leur  situation  (  insertion  )  relati- 
vement aux  autres  verticilles  de  la  fleur.  Quant  à  leun 
rapports  réciproques,  elles  peuvent  cire  librei,  indépen- 
dantes les  unes  des  autres,  ou  bien  réunies,  sondées  en- 
semble. Quand  cette  soudure  a  lieu  par  les  anthères ,  les 
étamines  sont  sgnanthéréet i  lorsque  c'est  par  les  filets, 
elles  sont  stjnadelphes,  et,  suivant  le  nombre  des  groupes 
qu'elles  forment,  on  les  désigne  par  les  mots  de  monadel- 
pheêj  diadelphei,  polyadeiphet,  etc.  Leur  réunion  forme 
dans  tous  les  cas  une  sorte  de  tube  an  travers  duquel 
passent  le  pistil  ou  les  pistils  qui  en  occupent  le  centre. 

Il  est  également  important  de  constater  leur  grandeur 
relative.  Selon  que  deux  ou  quatre  étamines  se  montrent 
plus  allongées,  plus  fortes  que  les  autres  (comme  dans 
les  labiées  ou  les  crucifères)  ,  on  nomme  celles-ci  didy» 
names  ou  tetradynames.  Enfin  si  les  étamines  font  saillie 
bon  de  la  corolle ,  si  elles  restent  cachées  dans  le  tube 
(incluses) ,  on  bien  si  leur  direction  est  prononcée  en  de- 
dans, en  dehon,  verticalement  ou  horisontalement , 
chacune  de  ces  modifications  doit  être  constatée. 

Au  milieu  du  tissu  cellulaire  de  l'anthère  se  forme  un 
fluide  mucilagineux  qui  ne  tarde  pas  à  s'organiser  et  an 
milieu  duquel  on  aperçoit ,  k  l'aide  du  microscope ,  cer- 
taines lacunes  qui  deviendront  les  ntricules  destinées  à 
renfermei;  le  pollen.  De  nombreux  granules  s'y  montrent 
bientôt  en  effet,  et  des  cloisons  s'établissent  qui  divisent 
ordinairement  en  quatre  la  capacité  de  l'utricule.  Leff 
grains  de  pollen  se  revêtent  d'une  membrane  propre  et 
deviennent  indépendants  comme  les  particules  d'une 
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pontsière.  La  matière  contenue  dans  l'enveloppe  de  cha- 
que granule  se  nomme  \è,/oviUe,  Si  Ton  fait  macérer  dans 
l'eau  un  de  ces  grains  de  pollen ,  la  membrane  se  rompt 
et  la  foville  s'en  échappe. 

Ainsi  que  les  autres  parties  de  Tinflorescence ,  lepiail 
(fig.    33)  paraît   n*étre 

antre  chose  qnune 
feuille  modifiée  ou  car- 
pelle. C'est  l'organe  fe- 
melle de  la  fleur,  car 
c'est  lui  qui  porte  les 
graines.  Le  pistil  se  com- 
pose de  trois  parties  : 
Vovaire,  qui  en  forme 
la  base,  cavité  close  qui 
i  contient  les  ovules  ;  le 
ttffU ,  prolongement  su* 
f  périeur  de  l'ovaire ,  ré- 
tréci ,  cylindre  creux 
servant  de  commnnica- 
tion  entre  l'ovaire  et  le 
^'  stigwuiU   qui    forme  le 

sommet  du  pistil.  Le  stigmate  n'est  que  l'épanouissement 
du  style,  quoique  son  tissu  «oit  très-différent  II  est 
généralement  fendu  ou  divisé,  et  les  cellules  qui  le  com- 
posent se  remplissent ,  i  l'époque  de  la  fécondation,  d'un 
suc  liquide  et  visqueux  qui  suinte  à  sa  surface. 

Au  moment  on  l'anthère  de  l'étamiue  est  parvenue  i 
sa  maturité,  elle  s'entrouvre  pour  émettre  le  pollen 
qu'elle  contient.  Les  grains  de  celte  pontsière  arrivent 
sur  le  stigmate ,  soit  par  la  proximité  des  deux  organes , 
soit  par  l'intermédiaire  des  vents  on  des  insectes  ;  l'enduit 
visqueux  qui  revêt  le  stigmate  retient  le  pollen ,  ^mpt 
la  membrane  qui  l'enveloppe  et  conduit  la  foville  i  tra- 
vers le  style  jusqu'à  l'ovaire,  oà  son  simple  contact  suf- 
fit pour  opérer  h  fécondation ,  c'est-à-dire  pour  convertir 
l'ovule  en  véritable  graine.  Soi  vaut  le  système  de  M.  Schlei- 
den,  la  fécondation  aurait  lieu  par  l'introduction  du  tube 
pollinique  dans  le  sac  embryonnaire  ;  cet  organe  s'y  fixe- 
rait et  deviendrait  ainsi  le  premier  rudiment  de  l'élre  futur. 
Le  pistil  peut  être  unique  ou  multiple.  Dans  ce  der- 
nier cas ,  les  carpelles  naissent  tantdt  à  la  même  hauteur, 
rangés  en  un  seul  verticille ,  tantôt  sur  plusieurs  plans 
et  disposés  en  spirale.  Le  point  de  l'axe  sur  lequel  ils 
reposent  se  nomme  tonu ,  réceptacle  ou  gynophore.  Quel- 
quefois l'ovaire  et  le  style  semblent  portés  à  la  fois  sur 
le  torui.  Quand  le  style  ne  fait  que  s'en  rapprocher, 
sans  l'atteindre,  il  est  basilaire;  s'il  s'y  enfonce  en  même 
temps  que  l'ovaire ,  il  est  gynohasique.  Les  ovaires ,  les 
styles  et  même  les  stigmates  peuvent  se  souder  ensemble  ; 
les  ovaires  sont  plus  souvent  soudés  que  les  styles  «  el 
ceux-ci  que  les  stigmates.  Quand  plusieurs  carpelles  sont 
sondés  intimement,  ils  semblent  ne  former  qu'un  seul 
ovaire  ;  mais  si  l'on  coupe  transversalement  celni-ci ,  on 
le  trouve  formé  de  plusieurs  cavités  séparées  par  des  cloi- 
sons. Ces  cavités  se  nomment  des  logu,  et  l'on  dit  qn'uji 
ovaire  est  unibculaire,  bi,  tri,  qttadri ,  multiloculaire , 
selon  le  nombre  de  loges  qu'il  contient. 

Les  ovules  contenus  dans  chaque  loge  adhèrent  aux 
cloisons  par  l'intermédiaire  d'un  faisceau  fibro-vasculaire 
d'où  s'échappe  un  rameau  pour  chaque  ovule.  Ce  faisceau, 
qui  forme  une  saillie  sur  la  paroi  interne  de  la  cloison 
et  qui  est  si  apparent  dans  la  gousse  du  pois ,  se  nomme 
h  placenta.  On  nomme  placentation  la  disposition  des 
ovules  dans  un  ovaire  simple  ou  composé ,  et ,  selon  que 
cette  disposition  correspond  à  l'axe  de  la  fleur,  qu'elle 
s'appuie  le  long  des  cloisons  ou  bien  qu  elle  porte  sur 
une  colonne  placentaire  située  au  centre ,  on  la  nonune 
tunU  f  pariétaU  on  centrale. 

Il  arrive  souvent  que  l'ovaire  est  soudé  an  calice ,  et 
il  devient  asseï  difficile  de  distinguer  leur  point  de  réunion. 


C'est  ce  que  l'on  nomme  ovaire  ou  calice  adhérent,  par 
opposition  avec  le  cas  où  tous  deux  sont  indépendants 
on  Hhree  :  cette  adhérence  entraîne  néceaaairement  U 
périgynie  ou  l'épigynie  des  étaminea.  On  la  reconnaît  fa- 
cilement à  la  tuméfaction  de  Tovaire ,  et  on  la  constiU 
en  coupant  verticalement  cet  organe. 

Ordinairenfcnt  les  divisions  du  style  répondent  au  nom- 
bre des  carpelles  contenus  dans  l'ovaire ,  ou  ti  le  style  est 
simple ,  il  arrive  souvent  que  le  stigmate  se  divise  en 
antût  de  parties  que  l'ovaire  contient  de  logiea.  D'aatr» 
fois ,  plusieurs  stigmates  se  soudent  en  un  seul  corps  qni 
prend  diverses  formes  ;  on  dit  quil  est  globuleux ,  hé- 
misphérique ,  ovoïde ,  polyédrique ,  en  massue ,  etc. 

Enfin,  les  fleurs  présentent  quelques  parties  aeccMa^u 
que  l'on  ne  peut  passer  sous  silence  :  teltes  que  les  ■«<- 
tairte ,  les  glandes.  Les  nectaires  sont  le  plus  ordinai- 
rement des  glandes  allongées,  renfermant  un  prodiut 
mielleux  qui  a  reçu  le  nom  de  nectar.  D'antres  fois ,  on 
trouve  sur  les  fleurs  des  écailles,  des  filets ,  des  lanières, 
des  lames  plus  ou  moins  émisses,  colorées,  membraneu- 
ses. Ce  sont  le  plus  souvent  des  dégénérescences,  des  trans- 
formations de  parties  essentielles,  dont  on  peut  assez  facile- 
ment reconnaître  l'origine  par  la  position  qo'eUes  occupent 


En  suivant  la  marche  de  la  fécondation  nous  avons  n 
que  son  résultat  se  concentrait  sur  l'ovule.  Cet  acte  im- 
portant une  fois  opéré ,  toutes  les  parties  qui  y  ont  con- 
couru ne  tardent  pas  à  se  flétrir  ;  et  cela  dans  l'ordre  et 
leur  importance ,  relativement  à  raccomplissemeot  àt 
cette  fonction.  Ainsi ,  les  anthères  et  les  stigmates  »«! 
les  premiers  à  disparaître  ;  puis  les  filets ,  les  styles ,  In 
pétales  et  enfin  le  calice ,  qui ,  rapproché  par  son  m^i- 
nisation  de  la  nature  des  feuilles,  persiste  sonreot  (t 
dernier.  L'ovaire,  an  contraire,  se  développe  progressi- 
vement :  il  se  dilate ,  grossit  et  devient  nn  pèricarpf . 
en  même,  temps  que  l'ovule  derient  une  graine  ;  c'est 
à  leur  ensemble  que  l'on  donne  le  nom  de  rairrr. 

Le  péricarpe,  dont  l'orgaoiution  est  celle  du  carpelle 
ou  de  la  feuille  repliée  sur  elle-ffléme ,  se  compose  de 
trois  couches  ou  surfaces  :  la  première  extérieure ,  f^- 
carpe;  la  seconde  intérieure,  Yendoearpe^  toutes  deai 
de  nature  épidermique  ;  et  une  troisième  intermédiairr, 
de  nature  parenchymateuse ,  le  wiitocarpe,  Ceini-d  de- 
vient souvent  épais,  charnu,  succulent;  c'est  le  frvil 
A  manger  :  la  cerise,  la  pomme,  la  pêche.  L'épicarpc. 
qui  en  forme  la  peau,  se  colore  diversement;  quanti 
l'endocarpe ,  tantôt  il  conserve  Tapparence  d'une  mem- 
brane fine  et  délicate ,  tantôt  il  prend  une  consistance 
ligneuse,  une  dureté  extrême,  et  constitue  ce  que  Tob 
connaît,  dans  beaucoup  de  fruits  sous  I»  nom  de  nofot- 

Ce  noyau  ou  plutôt  le  péricarpe,  tout  entier  étant  ou- 
vert, on  trouve  dans  son  intérieur  une  graine  on  bm 
amande.  Dans  certains  fruits  c'est  Vawuaide  seule  qne  Too 
mange  ;  et  dans  ceux-ci  le  péricarpe  n'est  souvent  qo'one 
enreloppe  mince ,  coriace ,  que  l'on  rejette ,  comme  Hins 
l'amandier  et  le  noisetier. 

Le  mot  fruit  s'entend  dokic  scientifiquement  de  Pefl- 
semble  des  parties  qui  composent  l'ovule  arrivé  à  tout  ion 
développement ,  tandis  que  dans  le  langage  vulgaire  il 
s'applique  seulement  aux  parties  propres  à  serrir  d'ali- 
ment. C'est  ainsi,  par  exemple',  qne  Ton  donne  ce 
nom  aux  fraises ,  dont  on  mange  le  réceptacle  cbaroa 
qui  supporte  les  graines,  et  à  la  figue,  laquelle  n'est  aatn 
chose  que  le  disque  spongieux  qui  renferme  les  fleon> 
Dans  l'orange,  l'endocarpe  très-développé  se  compose 
de  loges  ou  de  vésicules  remplies  d'un  suc  acide ,  fscrr 
et  très-aromatique. 

On  remarque  sur  presque  tous  les  fruits  us  sillon  pro- 
noncé qui  représente  la  soudure  des  bords  du  carpelle. 
Ce  sillon  se  nomme  noart ,  et  an  côté  opposé  ou  voit  or- 
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iinaîrcmeol  Doe  saillie  corretpoddaate.  C'est  à  ces  deux 
mni»  que  se  forme  la  séparation  da  péricarpe  en  deox 
f»arties  qae  l'on  nomme  de»  valveê.  Dans  quelques  fruits 
es  satures  sont  plus  multipliées  et  répondent  presque 
oujours  au  nombre  des  loges  intérieures.  Le  nombre  des 
rdves  est  important  à  constater. 

Nous  savons  qu'an  centre  du  fruit  se  trouve  la  semence, 
|ai  prend  diverses  formes  et  qui  est  contenue  dans  une 
m  plusieurs  loges  séparées  par  autant  de  cloisons.  A 
nesnre  que  la  semence  se  développe ,  il  arrive  souvent 
]a  elle  repousse  et  finit  par  détruire  soit  les  cloisons,  soit 
les  semences  voisines  ;  ce  qui  est  la  cause  fréquente  de  leur 
ivortement.  Ce  résultat  est  habituel  dans  quelques  espèces  ; 
.'u  sorte  que  pour  connaître  le  nombre  réel  des  ovules , 
il  faut  les  observer  dans  l'ovaire  non  encore  développé. 
CUunfieaiioH  des  fruiti.  —  Les  fruits ,  comme  les 
naires ,  peuvent  être  indépendants  ou  bien  réunis  en  un 
leu  corps.  Les  prenûers  se  nomment  apoearpés  et  les 
seconds  nfnearpés. 

Dans  certains  fruits ,  le  péricarpe  s'ouvre  naturelle- 
meol  à  la  maturité  par  les  sutures  ;  on  les  nomme  dé^ 
ktKenU.  Dans  d'autres,  il  se  flétrit ,  se  détruit  spontané- 
ment pour  donner  passage  aux  semences  ;  ces  derniers 
fraits  se  nomment  indihiteenU. 

Lorsque  chaque  loge  on  carpelle  contient  une  seule 
graine,  on  dit  que  cette  loge  est  monoiperme;  si  elle  en 
renferme  seulement  quelques-unes,  elle  est  oligosperme; 
«  elle  en  contient  un  grand  nombre ,  on  la  dit  poiy^ 
tperme.  Ces  divers  caractères  servent  de  base  à  la  classi- 
fication des  fruits. 

Parmi  les  fruits  apoearpés  indéhiscents  on  distingue 
la  drupe ,  dont  le  péricarpe  est  charnu  et  l'endocarpe 
dorci  en  noyau ,  comme  l'abricot ,  la  prune  ;  Yakène  et 
le  cariopie ,  qui  ont  un  péricarpe  plus  mince ,  plus  sec  , 
nn  carpelle  monosperme.  Mais  le  premier  n'adhère  à  la 
loge  que  par  son  funicule  (exemple  :  le  fruit  de  la  rose, 
delà  renoncule),  et  le  second  par  tous  les  points,  en  se 
confondant  avec  elle,  comme  dans  les  graminées  (le  fro- 
ment, le  mais).  Lepolakène,  la  êamare  et  le  gland  en 
wnt  des  modifications. 

Les  apoearpés  déhiscents  s'ouvrent  par  les  salures 
fentrsle  et  dorsale  et  ressemblent  asses  bien  à  une  feuille 
pliée  en  deux.  Tels  sont  lefollicuU  (exemple  :  érable)  ; 
U  coçtc«  dont  l'endocarpe  est  ligneux,  crnstacé  (exemple  : 
fraxinelle)  ;  la.gotuseou  légume  (fève  de  marais,  haricot). 
La  placentation  (axile ,  pariétale  on  centrale)  est  l'un 
de»  caractères  les  plus  essentiels  des  fruits  syncarpés, 
^i  qae  le  nombre  et  la  forme  des  cloisons.  Ceni  qui 
wot  indéhiscents  portent  généralement  le  nom  de  baies^ 
urtont  quand  ils  sont  charnus.  Leur  placentation  est 
Irèj-variée.  On  distingue  parmi  eux  \à  pomme  (ex.  :  pom- 
n>«r,  poirier),  Vketpiridie  (orange,  citron),  Upéponide 
(coorge,  melon),  la  nueulaire  (la  nèfle,  le  houx). 
Parmi  ceux  qui  sont  déhiscents  et  qui  portent  en  gé- . 
Qeral  le  nom  de  capsules,  on  remarque  principalement 
la  pyzide  on  botte  à  savonnette,  dont  le  péricarpe  se  par- 
^gc  en  deux,  transversalement  (exemple  :  mouron 
^^ge).  La  moitié  supérieure  se  nomme  Vopercule,  l'in- 
ferienre  reste  attachée  au  placenta. 

Quelquefois  la  déhiscence  commence  par  les  cloisons , 
et  I  on  dit  qu'elle  est  septieide;  d'autres  fois  par  la  suture 
dorsale  :  déhiscence  loeulieide.  Ou  bien  les  cloisons 
cMent ,  le  long  de  leur  bord  externe  :  déhisc.  septifrage. 
Kofin  les  cloisons  peuvent  se  séparer  de  l'axe,  qui  pér- 
ioste perpendiculairement ,  comme  nn  cylindre  on  une 
P«lile  colonne  (eohtmétte),  et  quelquefois  retient  les  pla- 
«nlas  chargés  de  graines,  comme  dans  le  ricin  et  les  eu- 
pborbes.  La  sili^us  n  est  autre  chose  qu'une  capsule  à  deux 
^wti  et  à  deux  lignes  placentaires  (exemple  :  la  giro- 
|i««).  Quand  sa  longueur  n'excède  pas  de  beaucoup  sa 
l^^genr,  on  la  nomme  tiUemk  (ex.  :  chou,  bonne  à  pasteur) . 


On  appelle  fruits  anthoearpis  ceux  qui ,  outre  le  péri- 
carpe ,  sont  entourés  de  quelque  autre  partie  de  la  fleur, 
ordinairement  d'un  calice  ou  d'un  involucre  qui  persiste 
et  se  durcit ,  comme  on  le  voit  dans  la  belle-de-nuit,  par 
exemple.  £nfin,  sous  le  nom  de  fruits  o^r^^,  on  com- 
prend ceux  qui  proviennent  de  plusieurs  pistils  réunis  et 
soudés  en  un  seul  corps,  comme  dans  le  mûrier  et  l'a- 
nanas. Le  cône  résulte  d'une  aggrégation  semblable.  C'est 
nn  épi  chargé  d'écaillés  renfermant  des  ovules,  ainsi 
qu'on  le  voit  dans  les  fruits  du  sapin ,  du  cèdre  et  dans 
toute  la  famille  des  coniftres. 

Ovule,  graine.  —  L'ovule  reçoit  sa  nourriture  de  la 
plante- mère  par  l'intermédiaire  du  placenta  ou  du  funi- 
cule. On  appelle  hiU  ou  ombilic  le  point  par  lequel  l'o- 
vule adhère  au  placenta.  La  position  du  hile,  et  par  con- 
séquent du  placenta,  est  un  caractère  essentiel,  parce 
qu'il  implique  la  direction  de  l'ovule.  On  dit  que  l'ovule 
est  dressé  lorsque  le  placenta  occupe  la  base  de  la  loge , 
renversé  s'il  est  fixé  au  sommet,  et  latéral  s'il  part  de 
l'un  des  côtés  de  la  loge.  Quant  les  ovules  sont  multiples, 
ils  peuvent  être  collatéraux  on  superposés;  mais  leur  di- 
rection devient  de  moins  en  moins  constante  à  BMsiire 
qu'ils  sont  plus  nombreux  et  renfermés  dans  un  moindre 
espace. 

Si  l'on  bbserve  la  stmctare  propre  de  l'ovule ,  oo  re- 
marque qu'il  se  montre  d'abord  sous  la  forme  d'une  petite 
éminence  qui  s'allonge ,  grossit  peu  à  peu ,  et  se  creuse 
à  son  sommet ,  o&  l'on  voit  poindre  un  nouveau  corps , 
qui  est  Yeatbryon.  Celui-ci  ne  tarde  pas  à  se  couvrir  de 
deux  ou  plusieurs  enveloppes ,  au  sommet  desquelles  on 
aperçoit  une  petite  ouverture  nommée  nàcropyU.  L'en- 
semble de  la  masse  qui  constitue  l'ovule  se  nomme  mi- 
eeUe.  On  appelle  ekalaze  la  base  de  l'ovule,  le  point  par 
lequel  il  adhère  à  ses  enveloppes,  et  l'on  donne  le  nom 
de  raphé  à  un  faisceau  vasculaire  ou  petit  cordon  qui  part 
du  bile  pour  aboutir  à  la  chalase. 
.  L'ovule  ne  se  développe  pas  toujours  d'une  manière 
régulière.  Il  arrive  souvent  que  ce  développement  se  pro- 
nonce davantage  sur  un  .point ,  en  sorte  que  l'ovule  prend 
une  position  renversée,  sa  pointe  entraînant  avec  elle 
tous  les  téguments  ;  mais  la  chalaie  et  le  hile  qui  déter- 
minent sa  base  sont  toujours  opposés  au  micropyle  qui  en 
forme  le  sommet  Cette  direction  est  importante  à  reeon- 
nattre ,  parce  qu'on  en  déduit  celle  de  l'embryon.  Le  fu- 
nicule, en  s'épanouissant ,  donne  quelquefois  naissance 
à  une  expansion  qui  s'étend  sur  toute  la  surface  de  l'o- 
vule et  que  l'on  nomme  arilU.  Cette  expansion  est  par- 
fois charnue ,  colorée ,  et  presque  toujours  frangée  dans 
ses  bords.  C'est  elle  qui  forme  le  utaeis  dans  la  noix 
muscade. 

La  graine  est  l'ovule  fécondé  par  l'entremise  du  pol- 
len ,  qui ,  après  avoir  pénétré  dans  l'intérienr  de  la  loge 
à  traven  le  style ,  et  dans  l'ovule  par  le  micropyle ,  dé- 
termine l'apparition  de  l'embryon.  A  mesure  que  celui-ci 
se  développe,  ses  téguments  s'amincissent,  et  ils  finissent 
par  disparaître.  Le  sac  embryonnaire  était  d'abord  rem- 
pli d'un  suc  mucilagineux ,  qui  s'organise  en  nn  tissu  cel- 
lulaire lâche  destiné  à  nourrir  l'embryon.  Celui-ci  grossit 
et  se  développe  au  point  d'envahir  parfois  tout  l'intérieur 
de  la  graine.  D'autres  fois  le  tissu  cellulaire  se  prend  en  une 
masse  solide  que  l'on  nomme  périsperme,  et  qui  semble 
ren^lir  à  l'égard  de  l'embryon  le  même  rôle  que  Valbu' 
men  dans  l'œuf  des  oiseaux.  Ce  périsperme  varie  dans  sa 
nature  et  sa  consistance.  Dans  les  céréales,  il  contient 
beaucoup  de  fécule  ;  ailleurs ,  il  est  parfois  charnu ,  oléa- 
gineux comme  dans  le  ridu ,  corné  comme  dans  le  café , 
la  datte ,  etc. 

Quant  à  l'embryon ,  il  est  d'abord  formé  d'une  masse 
cellulaire  à  peu  près  homogène;  mais  il  s'établit  bientôt 
dans  cette  masse  une  sorte  de  division  qui  formera  le 
caractère  primordial  de  la  plante.  On  y  diitingae  d'abord' 
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un  aie  qui  s'allonge  par  les  deoi  extrémité* ,  pais  des 
excroissances  latérales ,  qni  ne  sont  autre  chose  que  les 
cotylédons  :  organe  important  «  tantôt  simple,  lanlÀt 
doable ,  et  qui  parfois  manque  totalement. 

Dans  les  monocotylées ,  l'embryon  a  généralement  la 
forme  d*nn  petit  corps  ovoïde  plus  ou  moins  allongé.  En 
le  coupant  dans  le  sens  vertical ,  on  observe  vers  le  haut 
un  petit  mamelon  qui  représente  làgemmuU;  la  partie  in- 
férienre  est  la  radicule ,  et  la  partie  moyenne  forme  le 
cotylédon ,  ou  plutôt  le  péfisperme.  Dans  les  dicotylées  , 
la  forme  la  plus  ordinaire  de  Tembryon  est  celle  d'une 
amande  à  deux  cotylédons  ovales ,  plus  ou  moins  épais 
et  charnns ,  appliqués  face  à  face ,  à  la  base  desquels  on 
aperçoit  nn  petit  corps  étroit ,  conique ,  qui  deviendra  la 
radicule.  Dans  nn  petit  nombre  de  plantes ,  les  coaifôres, 
par  exemple ,  on  trouve  plusieurs  cotylédons  disposés  en 
verticilles.  Comme  ces  plantes  possèdent  d'ailleon  tons 
les  autres  caractères  des  dicotylées,  il  a  paru  inutile  d'en 
former  nne  classe  distincte. 

La  graine ,  parvenue  à  sa  maturité  à  pen  près  à  la 
même  époqne  que  le  fmit  r  te  détache ,  se  dissémine ,  et 
reste  quelque  temps  dans  la  terre ,  protégée  par  les  enve- 
loppes qui  l'entourent  Pen  à  pen  l'humidité  ramollit  ei 
finit  par  détruire  ces  enveloppes  ;  mais  déjà  l'embryon  a 
grossi  en  empruntant  sa  nourriture ,  soit  an  périsperme , 
soit  aux  cotylédons.  Il  se  fait  jour  à  travers  ses  tégu- 
ments ,  et  dès  lors  le  sol  ainsi  que  l'atmosphère  vont 
fournir  à  la  jeune  plante  de  nonveanx  cléments  de  nu(rî<i^ 
tion.  La  radicule  s'enfonce  dans  la  terre ,  lès  cotylédons 
se  flétrissent  on  sortent  de  terre  avec  la  tigelle,  sous  la 
forme  de  feuilles  radicales  ;  la  jeune  tige  s'élève  ^  se  co- 
lore en  vert  an  contact  de  l'air ,  de  la  lumière ,  et  ne 
tarde  pas  à  se  couvrir  de  quelques  feuilles.  Tout  cet  en- 
semble de  phénomènes  constitue  la  germination. 

Dans  les  plantes  acotylées,  les  choses  ne  se  pas- 
sent pas  d'une  manière  aussi  évidente  ;  c'est  pour  cela 
qu'on  leur  a  donné  le  nom  de  cryptogameê  (  noces  ca-« 
chées)  on  agames.  Cependant  on  trouve  parmi  elles,  dans 
certaines  cavités,  des  corps  qui,  favorisés  par  l'humi- 
dité ,  donnent  naissance  à  nne  plante  nouvelle  et  que  l'on 
peut  comparer  à  des  ovaires.  Dans  d'autres  parties ,  on 
remarque  des  petits  sacs  on  vésicules  (antkéridie*)  qui 
s'ouvrent  par  un  point  à  certaines  époques ,  et  laissent 
échapper  des  corpuscules  liés  par  une  sorte  de  mucilage. 
Mais ,  ce  qui  distingue  cette  matière  de  la  foville ,  c'est 
que  les  corpuscules  allongés  qui  la  composent  sont  doués 
d'un  mouvement  très-actif,  à  la  manière  de  certains  ani- 
malcules. Dans  d'autres  enfin,  on  remarque  des  corps  qni 
ont  plus  d'analogie  avec  les  ovaires,  dont  la  cavité  est 
remplie  de  granules  auxquels  on  a  donné  le  nom  de  spo- 
re*, lesquels,  en  se  développant,  reproduisent  la  plante. 
Cas  organes ,  à  la  maturité ,  prennent  le  nom  de  iporange 
on  eaptule.  On  trouvera  ces  détails  mieux  développés 
dans  le  traité  suivant ,  au  paragraphe  cbvptogauib. 

Tels  sont  les  principaux  détails  qui  se  rapportent  à 
l'organographie  et  à  la  physiologie  des  végétaux.  Cette 
élude ,  quelque  ardue  qu'elle  semble  an  premier  abord , 
est  loin  d'être  dépourvue  d'intérêt  et  même  de  charme. 
Il  s'agit  uniquement  de  s'accontnmer  à  voir,  i  distinguer 
les  objets,  et  de  se  façonner  à  l'observation.  La  moindre 
découverte  devient  un  encouragement ,  puis  un  plaisir  ; 
enfin  l'admiration  natt  infailliblement  à  mesure  que  l'on 
pénètre  dans  les  mystères  de  cette  organisation  si  variée, 
de  ces  phénomènes  disposés  avec  tant  d'art  et  de  pré- 
voyance. De  quoi  s'agit-il,  après  tont?  de  reconnaître  les 
principales  pièces  de  l'organisme  végétal,  de  retenir 
leurs  noms ,  de  suivre  le  jeu  et  les  fonctions  de  chacune 
d'elles.  Quelle  étude  n'en  exige  pu  autant,  et  peut -on 
rien  savoir  sans  s'être  appliqué  à  observer  et  à  retenir? 

L'organographie  et  la  physiologie  végétales  forment  le 
premier  temps  de  l'étude  de  la  botanique.  Dans  le  se- 


cond, on  s'occupe  de  comparer  tons  ces  détails,  et  de 
les  grouper  pour  en  déduire  des  généralités  qni  fomest 
la  base  de  ce  qne  l'on  nomme  la  elatsijkation, 

CLASSIFICATION. 

11  y  a  dans  les  sciences  deux  procédés  générani.  L'dq 
est  Yanalgêe,  qui  consiste  à  observer,  à  analyser,  k  dis- 
tinguer parmi  les  objets  d'étude  ;  l'antre  est  la  tpukiu , 
qui  s'applique  à  comparer,  à  réunir,  à  généraliser.  Cdu* 
ci  est  l'objet  spécial  de  la  philosophie  des  sciences ,  el  n 
particulier  des  classifications. 

En  botanique ,  la  classification  a  pour  but  de  résoedn 
ce  double  problème  :  une  plante  quelconque  étant  doo* 
née,  1^  trouver  le  nom  qni  lui  est  assigné  par  les  bota* 
nistes,  2°  déterminer  la  place  que  cette  plante  do4 
occuper  dans  la  distribution  méthodique  des  espèces. 

On  arrive  au  premier  résultat  à  l'aide  des  synôui» 
on  parvient  au  second  au  moyen  de  ce  que  l'on  nomiM 
la  méthode  naturelle. 

Un  système  botanique  est  an  procédé  artificiel  imigiei 
dans  le  but  de  découvrir  le  plus  promplement  poMiUi 
le  nom  d'une  plante ,  par  l'examen  de  quelques-ont  d« 
ses  caractères  apparents.  Parmi  les  systèmes  les  plu  «► 
lèbres ,  on  distingue  surtout  ceux  de  Tonmefori  et  di 
Linné.  Celui  de  Toomefort  a  pour  base  prindpsle  la 
considérations  qni  se  rapportent  à  la  corolle.  La  premwn 
distinction  qu'il  établit  entre  les  végétaux  repose  lor  II 
grandeur  et  la  consistance  de  la  tige.  Ainsi  il  place  dia| 
une  première  division  les  herbes  et  les  «ws-orfrrixsrnv, 
et  dans  la  seconde  les  arbrisseaux  et  len  arbrt*.  b 
plantes  herbacées  fournissent  les  dix-sept  premières  di» 
ses ,  et  les  plantes  ligneuses  les  cinq  antres.  Parmi  l<l 
classes  de  la  première  division ,  quatorxe  renferment  iaA 
plantes  pourvues  de  corolle  (on  de  calice  coloré)  ;  i)  la 
appelle  pétalées.  Les  trois  antres  en  sont  déponnsrs  ti 
se  nomment  apitalies.  An  nombre  des  plantes  berbatm 
munies  de  corolle,  on  compte  onse  classes  dans  K»- 
qnelles  les  fleurs  sont  simples,  et  trois  on  elles  moI 
composées ,  c'est-à-dire  réunies  sur  un  réceptacle  coo- 
mun.  Parmi  les  plantes  dont  la  fleur  est  simple,  il  ta 
est  dont  la  corolle  est  monopitale;  d'antres  dont  la  fleur 
BBi  polypétale.  Les  monopétales  penvent  être  riguHm* 
ou  irrigulières  f  et  chacun  de  ces  caractères  sert  encwr 
à  les  subdiviser.  Les  plantes  ligneuses  qui  composeotb 
cinq  dernières  classes  sont  fondées  sur  des  considéralio» 
semblables  ;  par  conséquent  elles  sont  divisées  en  p^tAJif) 
et  apétalées,  en  monopétales  et  polypétalea ,  en  rrgulicM 
ou  irrégnlières. 

Les  classes  sont  subdivisées  en  sections  et  en  orJm 
Les  caractères  de  ces  subdivisions  sont  tirés  des  modili- 
cations  de  la  corolle ,  ainsi  qne  de  la  forme ,  de  U  too- 
sislance ,  de  la  composition  et  de  la  disposition  des  frsiU 
et  de  la  feuille. 

Le  système  de  Toumefort  donna  dam  le  temps  not 
grande  impulsion  à  la  botanique.  Son  apparition  diU 
de  la  fin  du  17^  siècle,  et  déjà,  à  l'aide  de  sa  classifin- 
tion ,  l'auteur  avait  pu  décrire  près  de  sept  cents  geom 
et  pins  de  dix  mille  espèces  végétales.  Il  émit  sur  qoel- 
ques  grandes  familles  des  idées  générales  qni  sont  reste*'} 
dans  la  science.  Les  inconvénients  de  ce  système  toot. 
d'abord ,  sa  division  générale  en  plantes  herbacées  et  n 
plantes  ligneuses,  qni  sépare  des  genres,  et  mêmes  desrt- 
pèces  trop  évidemment  analogues.  La  même  plante.  d'Ail- 
leurs ,  selon  la  culture  et  le  sol,  peut  être  tantôt  ligneas* 
et  tantôt  herbacée.  La  forme  de  certaines  corolles  n'est  pis 
non  pins  tellement  arrêtée  qne  l'on  ne  puisse  les  confoo- 
dre  entre  elles  :  c'est  ce  qni  est  arrivé  surtout  à  plosiciin 
monopétales  régulières.   (Continué  à  lafeuiUe  suitWÊtc  ) 

P.-A.  C\P, 
rsais. — TTrossAran  run  vaÉaas,  ws  os  VAssnuu».  9& 
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SifUme  linnéeu.  —  Linné  fonda  ton  tyêlèwu  iexuel 
or  U  considération  des  éUmines  et  lenrs  rapports  avec 
t  pùtil ,  snr  leurs  rapports  entre  elles ,  soit  de  gran- 
lenr ,  soit  d*adbérence ,  et  enfin  sur  leur  nombre.  Il 
litiu  l'ensemble  du  règne  végétal  en  24  classes  ;  les  23 
iremières  appartiennent  ani  plantes  dont  les  organes  de 
eprodoction  sont  très-apparents  ;  on  les  appelle  pha- 
irogames.  La  dernière  renferme  tous  les  v^étanx  dont 
»  orgtoes  reproducteurs  sont  cachés  ;  ce  sont  les  cry/H 
tfama. 

Les  20  premières  classes  comprennent  les  Qenrs  herma- 
èrodites ,  et  les  3  suivantes  les  fleurs  unisexuées.  Les 
3  premières  classes  sont  fondées  uniquement  sur  le 
9mhre  des  étannines.  Ce  sont  : 

9^  L'Bnnéandrie  (oMf  «tamioet) 
10.  La  DécamdriÊ  (dit  étamioM). 
ll.LtDodétaMéria  (d«  Il  i  19 

éUmiDM). 
12.  L'Icoioméria  (20  éUniDM  oo 

plut,  tdhércnirt  ta  calice). 
li.  ht  Poiyandrit  (20  éUmioct 

oa  plot,  MthércDtct  «a  ré- 

ctpUdc). 


U  itommnàrw  (à  «a*  m«1«  éU- 

Biae). 
.  U  Dunérit  (deoi  éttaiDea). 
■  U  Trinndru  (trois  éUalars). 

U  Yétramâne{^iÊêlrt  éltmiBCt) 
'  U  Ptntméht  (eiaq  éUaiocc). 
.  l'Bexandrig  {tix  éUaiDca). 

iBfptmmérie  (tcpt  éUaioes). 

l'Ocuutirit  {huit  «UmioM). 

Dans  la  1 4*  et  la  1 5*  classe ,  on  considère  le  nombre  et 
i  proportion  relative  des  étamioes.  Ainsi,  dans  la  i6Wy- 
«ue,  on  remarque  quatre  étamines  dont  deux  sont 
lu  longues ,  et  dans  la  tétradynamie ,  qui  renferme  six 
tunioes,  quatre  d'entre  elles  sont  plus  longues  que  les 
^x  antres. 

Dans  les  3  classes  suivantes,  les  étamines  sont  réu- 
ûei,  loodées  par  \esJiUu.  Ce  sont  : 

La  monadklpkit  (étamines  réunies  en  un  seul  fais- 

La  dUuUlphie  (étamines  réunies  en  deux  faisceaux)  ; 

La  pobfodelphie  (  étamines  réunies  en  plusieurs  fais- 
caux  ).  Dans  la  1 9**  classe ,  les  étamines  sont  soudées 
«r  les  aMtkhret  :  c'est  la  syngénésie.  Dans  la  20«,  layy- 
mdrie,  les  étamines  sont  posées  nur  U  piâtiL 

Daof  les  3  dernières  classes  des  phanérogames,  les 
leort  sont  unisexuées;  mais  elles  peuvent  être  réunies 
oit  lor  an  seul  individu  :  wtoncecie  (une  seule  habitation), 
oit  for  deux  individus  :  diœeie  (  deux  habitations  ) ,  ou 
^oètre  tantôt  mâles,  tantôt  femelles,  tantôt  herma- 
>brodites ,  sur  un ,  deux  on  trois  individus  :  polygamie 
'piusiears  noces). 

Enfin  la  24*  classe  renferme  toutes  les  plantes  dont 
et  orgues  reproducteurs  ne  sont  point  visibles  k  l'œil 
B>  :  c  est  la  crgptogamie. 


Un  coup  d'oeil  jeté  sur  le  tableatî  suivant  montrera  les 
principaux  caractères  qui  se  rapportent  à  chacune  des 
classes  dont  se  compose  le  système  de  Linné. 

Cltfdu  egstème  de  Linné. 

CLASSES. 
I.MoDtndric. 
S.I>toBdrto. 

8.  TrtoMiric. 
4.  Tétrandri*. 

6.  Prataadrit. 
'm  /NMibrs.  .(    d.HetaDdri«. 

7.  HcptaDdrte. 
».OctMidri«. 

9.  EoDéaDdrle. 
.   ,                    .10.  IMeaadric. 

|J  \  U.DodécaDdric. 

r  I  Nombre  «t  )  12.  Icoaaadrit. 
A.  \  isacriion.  f  la.Polfaodric. 
Proportion    dé- /  U.fNdyumio. 

I  U.Télradroaaic. 

16.  Monada'pUe. 

IT.DiadcIpkU. 

18.  Potfaddpklo. 


1 

I  .2 

S 

» 

a 

I    ■  I 

lOrgai 


J3 


f  libroa. 


s-)  J  • 

-'^      'rdol.....         «'-• 
I     par  1m 
f   aDlkèrti. 
Klamlata  abadéta  atec  le  piatil 


19. 


20.  OjDaodrie. 

i2 1 .  Moii«aele. 
22.  Dicecie. 
23.  Polfgamja. 
acinela  caché  a 24.  Cryptogaaiit. 


La  première  subdivision  à  laquelle  les  elmaet  sont 
soumises  forme  les  ordre*.  Dans  les  1 3  premières  classes, 
fondées  sur  le  nombre  des  étamines ,  les  ordres  sont  éta- 
blis sur  le  nombre  des  styles.  On  les  désigne  de  la  manière 
suivante  : 


1.  Uonogynit  (oo  aool  atfla  oo 

Btigmale). 

2.  Oifynw  (droi  atrloa). 

5.  Triq^nie  (Iroia  atyiet). 

4.  Tétrof^nie  (quatre  •tflaa). 

6.  Pentagfniê  (cinq  atylet). 
6.  HexagynU  (aii  atf  lea). 


7.  Heptaçffniê  (sept  alf lea). 

8.  Octogymie  (boit  atylei). 

9.  Snn^çfnig  (oeof  atj lea). 

10.  IMco^NW  (dii  at|lea). 

1 1.  Dodécaçfnie  (cote  i  dii-oeof 

atylea). 

12.  Pofyyynia  (tiogt  at.  tt  ploa). 


Dans  la  1 4®  classe ,  la  didynamie ,  les  deux  ordres  sont 
établis  sur  la  structure  de  l'ovaire.  Dans  l'un ,  cet  organe 
est  divisé  en  quatre  parties;  on  le  nomme  ggwmœperme, 
parce  qu'il  présente  quatre  graines  nues  en  apparence. 
Dans  le  second ,  les  graines  sont  renfermées  dans  une 
capsule  ;  on  le  nomme  angiotpermie.  La  tétradynamie  se 
divise  aussi  en  deux  ordres  :  elle  est  iiliqueiue  quand  le 
fruit  (  silique  )  est  au  moins  quatre  fois  plus  long  que 
large  ;  elle  est  silicuUuse  quand  le  fruit  est  une  silicnle. 

Dans  les  six  classes  suivantes,   la  monadelphiej f ^ 
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diadelphie ,  la  polyadelphie ,  ainsi  qae  dans  la  gj nandrie, 
lamonœcie  et  la  diœcie,  les  ordres  sont  déduits  du  nombre 
des  étamines  réunies  on  adhérentes.  Ainsi  on  dit  :  monadel- 
pkie  diandritt  triandrie ,  polyadelphie  dodicandrie,  etc. 

La  syngénésie  est  l'une  des  classes  les  pins  nom- 
breuses ;  elle  comprend  toutes  les  fleurs  composées,  c'est- 
à-dire  réunies  sur  un  réceptacle  commnn.  Elle  est  divisée 
en  6  ordres.  Dans  les  5  premiers,  les  fleurs  sont  réunies 
dans  un  calice  commun.  C'est  ce  que  Linné  appela  jio/y^ii- 
me.  Dans  le  6«,  les  fleurs  ont  un  calice  propre  :  mono- 
garnie. 

Le  l^c  ordre  de  la  polygamie  comprend  les  fleurs 
syngénésiques  qui  sont  toutes  hermaphrodites  et  fécon- 
des :  c'est  la  polygamie  égale.  Dans  le  second,  les  fleurs 
du  centre  sont  fécondes,  et  celles  de  la  circonférence  sont 
femelles  :  polygamie  euperflue.  Le  3^  comprend  la  poly- 
gamie frustranée ,  dans  laquelle  les  fleurs  centrales  sont 
hermaphrodites  et  les  marginales  stériles.  Dans  le  4*, 
la  polygamie  nécessaire ,  les  fleurs  de  la  circonférence 
sont  seules  fécondes.  Dans  le  5^  ordre ,  la  polygamie  sé^ 
parée ,  toutes  les  fleurs  sont  hermaphrodites  ;  mais ,  ou- 
tre le  calice  commun,  elles  sont  toutes  pourvues  d*nn 
involncre  propre. 

La  23^  classe  se  divise  en  3  ordres ,  suivant  la  disposi- 
tion des  trois  sortes  de  fleurs  sur  une  ou  sur  plusieurs 
plantes  ;  en  sorte  que  l'on  a  la  polygamie  monœcie ,  la  po- 
lygamie diœeie  et  la  polygamie  triœcie. 

Enfin  la  eryptogamie^  qui  forme  la  24^  et  dernière 
classe,  est  divisée  en  4  ordres  déduits  du  port  et  des 
caractères  apparents  de  la  plante  ;  ce  sont  :  leB/augères , 
les  mouesei ,  les  algues  et  les  champignons. 

On  peut  reprocher  au  système  de  Linné  de  rompre 
certaines  affinités  très-naturelles  et  très -évidentes  :  les 
labiées ,  par  eiemple ,  dans  lesquelles  quelques  étamines 
manquent  ou  avortent  habituellemement ,  ce  qui  oblige 
de  les  distribuer  dans  plusieurs  classes ,  malgré  leur  ana- 
logie bien  réelle.  Mais  il  faut  songer  que  ce  système  a 
spécialement  pour  objet  de  faciliter  la  recherche  du  nom 
des  plantes,  et  non  leur  connaissance  approfondie  ou 
leurs  rapports  généraux.  Ce  dernier  résultat,  et  Linné  l'a 
annoncé  le  premier,  ne  peut  être  atteint  qu'en  considé- 
rant l'ensemble  des  caractères  qui  les  distinguent  C'est 
ce  que  l'on  réalise  à  l'aide  de  la  Méthode  naturelle,  dont 
nous  allons  bientôt  parler. 

On  doit  à  Linné  une  réforme  tout  aussi  importante  que 
son  système  et  qui  sans  doute  lui  survivra  ;  c'est  celle 
da  la  Nomenclature  qui ,  de  la  botanique  s'est  étendue  à 
toute  l'histoire  naturelle  et  i  plusieurs  antres  sciences. 
Sa  classification,  nous  l'avons  vu,  est  fondée  sur  une 
suite  de  divisions  et  de  subdivisions  qui  forment  autant 
de  cadres  où  les  plantes  viennent  se  ranger  selon  certains 
caractères.  Ainsi ,  il  partage  l'ensemble  du  règne  végélal 
en  classes ,  les  classes  en  ordres  et  les  ordres  en  familles. 
Chaque  famille  comprend  un  certain  nombre  de  genres, 
chaque  genre  est  lui-même  divisé  en  espèces ,  parmi  les- 
quelles on  distingue  encore  des  variétés.  Cependant  il 
fallait ,  pour  chaque  individu ,  se  borner  à  une  dénomi- 
nation courte ,  qui  pourtant  put  suffire  à  le  faire  recon- 
naître ,  comme  i  déterminer  sa  place  dans  le  système 
général.  Ecartant  ce  qui  le  rapporte  à  la  classe ,  à  l'ordre 
et  même  à  la  famille,  parce  que  les  divisions  en  sont  peu 
nombreuses ,  Linné  s*arrêta  au  genre  et  à  l'espèce ,  afin 
de  désigner  chaque  plante  par  deux  mots  seulement  II 
donna  au  genre  un  nom  substantif,  générique.  Le  genre 
qui  sert  de  type  parmi  ses  analogues,  donna  son  nom  à  la 
famille.  Le  second  mot ,  qui  est  ordinairement  un  adjec- 
tif, fut  le  nom  de  l'espèce,  spécifique.  Ainsi,  prenant  pour 
exemple  le  lis  blanc ,  lilium  candidum ,  le  mot  lilium  est 
le  nom  du  genre ,  et  il  est  facile  de  se  souvenir  qu'il  est 
le  type  principal  de  la  famille  des  Liliacées.  Le  mot  can^ 
didum  désigne  l'espèce  et  suffit  même  pour  le  distinguer 


des  autres  variétés ,  qui  ne  diffèrent  le  pins  soiteot  que 
par  latailleou  la  couleur  des  individus.  On  voit  qu'à  l'aide 
de  celte  dénomination  fort  simple,  il  ne  peut  realcr  as- 
cun  doute  sur  la  plante  qu'elle  sert  à  designer. 

Système  de  Lamarck.  —  De  tons  les  rao|eiis  ima- 
ginés pour  arriver  à  découvrir  le  nom  d'une  plante, 
le  plus  facile  peut-être  est  le  système  amalytique  ou 
dichotomique  de  Lamarck.    Ce  système,   développé  ^ 
appliqué  aux   plantes   de   noire  climat,  dans  La  der- 
nière édition   de  .la  Flore  française,  consiste  à  divi- 
ser d'abord  le  régne  végétal  en   deux  grandes  classes, 
au  moyen  d'un   caractère   bien   tranché,    biea   appa- 
rent ;  à  séparer  ces  deux  classes  en  deox  parties  de  U 
même  manière ,  puis  chacune  de  ces  parties  en  deux  as- 
tres, et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  i  n'avoir 
à  comparer  que  deux  plantes ,  encore  distingocea  ruse 
de  l'autre  par  un  caractère  très-prononcé.  On  s'appljqne, 
dans  cette  suite  de  bifurcations,  à  mettre  tonjoors  en  re- 
gard des  caractères  très-opposés ,  de  telle  noanière  qoc 
l'un  soit  exclusif  de  l'autre ,  et  que  Ton  ne  poisse  jamais 
hésiter  dans  le  choix.    «  Supposons ,  dit,  U.  de  Capdolk, 
le  savant  collaborateur  de  Lamarck ,  qu'un  élève ,  en- 
naissant  les  termes ,  et  n'ayant  jamais  su  le  nona  d'aoenc 
plante,  ait  à  la  main  un  myrte  dont  il  veut  apprendre  k 
nom  botanique  ;  il  y  sera  conduit  par  les  questions  sai- 
vantes  :  La  plante  a-t-elle  des  fleurs  distinctes  oo  indis- 
tinctes ?  Prenant  le  premier  parti ,  il  sera  conduit  par  as 
numéro  à  une  seconde  question;  savoir  ;  A-t-dle  ks 
fleurs  conjointes,  c'est-à-dire  réunies  dans  une  enveloppe 
commune,  ou  bien  les  a-t-elle  disjointes?  Ce  dernier  oh 
étant  évident,    un  numéro  le   conduira  de  même  am 
questions  suivantes  :  A-t-elle  les  étamines  et  le  pistil  dass 
la  même  fleur  on  séparés  ?  A-t-elle  des  pétales  on  nm 
a-t-elle  point  ?  A-t-elle  l'ovaire  libre  on  dans  U  corolk . 
ou  bien  adhérent,  c'est-à-dire  sous  la  corolle  ?  Cette  co- 
rolle est  elle  monopétale  ou  polypétale?  A-l-elle  ciaq 
pétales ,  plus  ou  moins  de  cinq  pétales  ,  plus  oo  moin 
de  cinq  étamines?  Sa  tige  est  elle  herbacée  on  ligoesse^ 
At-elle  un  ou  plusieurs  styles?  Ses  feuilles  soat-«il« 
entières   ou  découpées?  Sa  fleur  est -elle  bUnclie  oe 
rouge?  etc.  Ces  diverses  questions  conduisent  nécessaire- 
ment l'élève  au  nom  de  la  plante,  et  l'y  oondoisent  sxtt 
une  grande  certitude,  en  lui  faisant  parcourir  toas  les  ca- 
ractères du  végétal  qu'il  a  sons  les  yeux.  « 

Ce  système  a  surtout  l'avantage  de  n'exiger  daos  larr- 
cherche  des  noms  que  des  connaissances  élémentaires,  f* 
de  familiariser  rapidement  avec  les  détails  de  Torganogra- 
phie.  La  Flore  française  de  Lamarck  et  de  C&ndolle ,  la 
Flore  de  Belgique  de  Lestiboudois  ett»lle  d'Orléans,  par 
l'abbé  Dubois,  sont  disposées  d'après  le  système  dîcb»* 
tomiqne  et  sont  évidemment  les  ouvrages  les  f^ns  com- 
modes dont  on  puisse  se  servir  dans  les  berboria»- 
tions. 

Méthode  naturelle.  —  Lorsqu'on  est  parvenu  à  décw- 
vrir  le  nom  des  plantes  par  l'examen  de  leurs  organes, 
on  est  conduit  naturellement  à  chercher  la  place  qu'elle 
doivent  occuper  parmi  les  plantes  analogues ,  c*est4'dirr 
à  les  grouper  dans  l'ordre  de  leurs  affinités,  de  lenra  res- 
semblances, afin  de  pouvoir  généraliser  les  observation* 
qui  se  rapportent  à  chaque  catégorie.  C'est  à  quoi  s'ap- 
plique la  méthode  naturelle ,  objet  final  de  la  classifica- 
tion ;  non  que  les  botanistes  aient  la  prétention  d^nt»^ 
en  cela  surpris  le  secret  de  la  nature ,  mais  parce  qor. 
l'ordre  dans  lequel  les  plantes  y  sont  disposées  etaat 
fondé  sur  la  généralité  de  leurs  caractères ,  les  groop« 
se  composent  tout  naturellement  des  êtres  qui  ont  eatrc 
eux  le  plus  d'analogie.  Il  ne  s'agit  plus,  en  effet,  de  con- 
sidérer certaines  parties  de  la  plante ,  mais  d'étodier,  ée 
comparer  tous  les  caractères  pour  en  tirer  des  indue- 
lions  générales.  Cette  comparaison  oblige  par  conaéqueBi 
à  établir  entre  les  organes  une  smbordituOwn  relative  a 
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eor  importance.  Or^  il  est  clair  que  les  organes  de  la 
latritioo  et  de  la  reproduction  devront  être  placés  en 
première  ligne  ;  que  tes  caractères  les  plas  constants,  les 
>lus  généranx ,  auront  aussi  le  plus  de  valeur ,  et  qu'en 
lescendant  saccessivement  jusqn  à  ceux  qui  sont  les  moins 
mporlanls,  on  aura  lieu  de  les  faire  servir  tous  à  la 
listributioB  des  classes ,  des  ordres ,  des  familles ,  des 
(f nres  et  des  espèces.  G*èst  en  effet  sur  ces  bases  qu*An- 
oine-Laurent  de  Jnssieu  établit,  en  1789,  la  méthode 
i  laquelle  s'attacha  son  nom ,  et  qui  est  aujourd'hui  gé- 
léralement  adoptée  par  lès  botanistes. 

Peu  de  mots  suffiront  pour  expliquer  les  principes 
(énéranx  de  cette  méthode ,  la  série  de  ses  divisions  et 
lubdivisions ,  le  sens  rigoureux  des  termes  qui  s'y  rap- 
wrtent  et  les  limites  des  groupes  dans  lesquels  les  plantes 
i  sont  réparties. 

Vespèce  est  la  collection  de  tous  les  individos  qui  se 
assemblent  plus  entre  eux  qu'ils  ne  ressemblent  à  d'au* 
ïes,  et  qui  peuvent  se  reprodnire,  parla gf^nération,  avec 
tontes  leurs  propriétés  et  tous  leurs  caractères.  Les  indivi- 
ios  qui  naissent  des  mêmes  graines  diffèrent  souvent  par 
Il  couleur,  la  taille,  et  par  la  forme  de  qnelque  organe  ac- 
resioire.  Ces  légères  modifications  qui  ne  changent  rien  aux 
raractères  essentiels  de  l'espèce ,  constituent  les  variitiê. 
La  réunion  des  espèces  qui  ont  une  ressemblance  évi- 
dente dans  l'ensemble  de  leur  organisation  constitue  le 
jenre.  Les  genres  sont  établis  sur  des  caractères  d'un 
ordre  supérieur  à  ceux  qui  ont  servi  i  former  les  espèces , 
c'est  principalement  dans  les  organes  de  la  fructification 
qu'ils  sont  puisés ,  et  ils  portent  sur  les  considérations  de 
nombre ,  de  grandeur,  de  forme  et  d'adhérence. 

Vne/amiiie  végétale  se  forme  de  la  réunion  de  tous  les 
genres  dans  lesquels  se  retrouvent  les  mêmes  caractères, 
tirés  de  tontes  les  parties  de  l'organisation.  Les  familles 
M  composent  de  l'association  des  genres  voisins ,  comme 
les  genres  de  la  collection  des  espèces  analogues.  Lors- 
que les  familles  sont  très-nombreuses ,  il  est  commode 
pour  Félnde  de  les  diviser  en  quelques  groupes  qui  reçoi- 
fent  le  nom  de  tribus,  de  la  même  >  manière  que  dans  les 
genres  trop  nombreux  on  établit  parfois  des  êeetions. 

Knfin ,  les  caractères  les  plus  importants,  ceux  qui  se 
tirent ,  comme  nous  l'avons  dît ,  de  l'absence  ou  de  la 
présence  de  l'embryon  ,  de  la  structure  des  cotylédons  et 
et  l'insertion  des  étamines ,  servent  de  base  à  la  division 
des  r!at$ê9 ,  entre  lesquelles  sont  distribuées  toutes  les 
familles  dont  se  compose  l'ensemble  du  règne  végétal. 

En  partant  de  ces  données,  Jussieu  a  établi  d'abord 
trois  grandes  divisions.  La  première  renferme  les  végé- 
taux dépourvus  d'embryon  apparent  :  il  les  appelle  oeoty" 
l^donés.  La  seconde  comprend  ceux  dont  le  cotylédon  est 
simple  :  ce  sont  les  monocottflédônéê,  La  troisième  con- 
tient ceux  dont  le  corps  cotylédonaire  est  divisé  :  il  les 
nomme  dicotylédones. 

Ces  trois  divisions  sont  diftribnées  en  quinse  classes, 
dvol  le  caractère  principal  est  tiré  de  l'insertion  des  éta- 
mines. Les  végétaux  ûcotyiédonés ,  dans  lesquels  on  n'a- 
perçoit point  les  organes  de  la  fructification,  forment  la 
première  classe.  Les  trois  suivantes  appartiennent  aux 
pUnles  monocotflédonéeSy  qui  sont  tantôt  hypogyneSj  tan- 
^t  pirigynes^  tantôt  ipigynes.  Les  onse  autres  classes  sont 
réservées  anx  dicotyUdonies  ;  mais  celles-ci  peuvent  être 
apétales  (à  pcrianthe  simple),  monopétales  on polypétales, 
H  dans  chacune  de  ces  circonstances  les  étamines  peu- 
vent être  faypogynes,  périgynes  on  épigynes.  Seulement , 
dans  les  monopétales  épigynes,  on  peut  former  deux 
claises  :  Tune  des  plantes  à  étammes  réunies  par  les  an- 
thères, sjfnanthérées ,  et  l'autre  de  celles  à  étamines  dis- 
tinctes, ekorisantkérées.  La  quiuième  classe  comprend  les 
plantes  dicotylédonées  i  fleurs  unisexuelles  ou  dielines, 
Cette  elassifieatjon  est  représentée  d'une  manière  som- 
maire dans  le  taMeaii  suivant  * 
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Le  reproche  le  plus  spécieux  que  l'on  ait  fait  à  la  mé- 
thode de  Jussieu ,  est  la  difficulté  de  distinguer  les  clas- 
ses sans  une  connaissance  approfondie  de  Tanatomie 
végétale  et  sans  le  secours  des  instruments  d'optique.  A 
la  vérité ,  les  faits  importants  relatifs  k  cette  distinction 
n'ont  été  découverts  qu'à  l'aide  d'observations  minu- 
tieuses ;  mais  on  a  en  même  temps  reconnu  que  ces  faits 
coïncidaient  toujours  avec  des  caractères  très-apparents , 
très-faciles  à  observer.  Ainsi ,  les  principales  divisions 
reposent  sur  la  présence  ou  l'absence  de  l'embryon ,  le 
nombre  des  cotylédons,  etc.  :  caractères  que  l'on  ne 
reconnaît  souvent  que  par  l'analyse  microscopique; 
mais ,  sans  disséquer  une  semence,  tout  botaniste  sait  que 
l'organisation  de  la  graine  correspond  toujours  à  la  struc- 
ture de  la  tige,  des  feuilles ,  de  la  fleur,  qui  sont  les  par- 
ties les  plus  apparentes  d'un  végétal.  Il  sait  que ,  dans  les 
monocotylées,  les  feuilles  en  général  sont  simples ,  i  ner« 
vures  parallèles,  tandis  que,  dans  les  dicotylées,  elles  sont 
le  plus  souvent  composées  et  à  nervures  rameuses  ;  que, 
dans  les  premières,  le  périanthe  (enveloppe  florale)  est 
toujours  simple  ;  le  calice  souvent  coloré,  et  les  pièces  flo- 
rales au  nombre  de  trois  ou  multiple  de  trois,  tandis  que 
dans  les  autres  le  périanthe  est  double  (calice  et  co- 
rolle), et  que  les  divisions  des  organes  floraux  sont  an 
nombre  de  cinq  ou  multiple  de  cinq ,  etc. 

Il  n'en  est  pas  de  même  toutefois  dans  l'observation 
des  autres  caractères.  L'insertion  relative  des  parties  flo- 
rales, la  position  et  le  nombre  des  ovules  et  des  graines, 
la  nature  du  fruit ,  la  forme  de  la  fleur  et  ses  modifica- 
tions, tout  cela  ne  saurait  être  négligé.  Il  faut,  dans  tous 
les  systèmes,  être  familier  avec  ces  détails  pour  pouvoir 
déterminer  les  genres.  Néanmoins,  il  y  a  un  grand  nom- 
bre de  caractères  très-apparents  qui  en  impliquent  d'an- 
tres moins  faciles  à  observer,  et  tel  botaniste  exercé  peut 
souvent,  à  l'aide  de  deux  ou  trois  caractères,  supposer  la 
plupart  des  autres,  à  peu  près  comme  un  fragment  d'os 
peut  suffire  à  un  soologiste  pour  reconstituer  l'animal 
auquel  il  a  appartenu.  Voici  quelques-uns  de  ces  carac- 
tères apparents  qui  coïncident  avec  d'autres  plus  obscurs  ; 
.ces  généralités  toutefois  sont  assujetties  à  de  fréquentes 
exceptions. 

L'insertion  des  étamines  est  toujours  la  même  que  celle 
de  la  coroHe;  mais  celle-ci  est  plus  facile  à  observer. 

Dans  la  corolle  monopétale ,  les  étamines  sont  tou- 
jours insérées  sur  la  corolle  (épipétales)  :  excepté  dans 
les  campanulacées.  Parmi  les  polypétales,  les  étamines 
n'adhèrent  point  à  la  corolle  :  si  ce  n'est,  et  faiblement, 
dans  les  malvacées  et  les  caryophy liées. 

L'insertion  hypogynique  des  étamines  se  reconnatt  fa- 
cilement ,  en  ce  que  l'on  peut  enlever  le  calice  sans  em- 
porter en  même  temps  les  étamines  (ex.  rulacées ,  cruel-* 
fères,  labiées).  — Dans  l'insertion  périyyniqve,  les  éta-- 
mines étant  portées  sur  le  calice,  et  par  conséquent  autour 
de  l'ovaire,  quand  on  enlève  le  calice  on  emporte  en  même 
temps  les  étamines  (ex.  :  rosacées ,  nerprun ,  fusain).  — 
L'insertion  ipigynique  n  a  lien  que  lorsque  l'ovaire  est 
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infère.  Ces  deux  caractères  répondent  donc  l'an  à  Fantre. 
Dans  ce  cas ,  le  pistil  est  toujours  simple  (ex.  :  ombelli- 
fères,  mbiacées). 

Lorsque  la  corolle  est  portée  sur  l'ovaire,  les  étamines 
sont  par  conséquent  épigynes  et  l'ovaire  est  adhérent 

L'insertion  épipitaU  des  étaminef  existe  dans  des  fa- 
milles entières ,  telles  que  les  labiées  et  les  composées  ; 
mais  il  faut  se  rappeler  que  l'insertion  de  la  corolle  im- 
plique celle  des  étamines.  —  Quand  les  étamines  (on  la 
corolle)  sont  sondées  à  l'ovaire,  elles  le  sont  aussi  au  ca- 
lice :  parce  qu'alors  l'ovaire  est  adhérent  Mais  'elles  peu- 
vent être  sondées  au  calice  sans  l'être  à  l'ovaire.  —  Lors- 
que les  étamines  (on  la  corolle)  adhèrent  an  calice ,  ce- 
lui-ci est  toujours  monosépale.  —  Quand  il  y  a  plusieurs 
pistils,  l'ovaire  n'est  jamais  infère  ou  adhérent  ;  mais  il 
peut  être  pariétal,  comme  dans  la  rose. 

Lorsque  les  sépales  sont  articulés  sur  leur  base,  ils  ne 
sont  jamais  soudés  ensemble  ;  par  conséquent  ils  sont 
dûtincU. 

Toute  fleur  naturellement  terminale,  droite  et  solitaire, 
est  régulière,  lors  même  qu'elle  appartiendrait  à  une 
famille  dans  laquelle  la  fleur  est  ordinairement  irrégu- 
lière, etc. 

Fauilles.  —  Il  nous  resterait  à  faire  l'application  des 
principes  exposés  jusqu'ici  à  un  certain  nombre  de  végé- 
taux ,  afin  de  guider  le  lecteur  dans  l'art  de  déterminer 
les  plantes  qui  lui  sont  inconnues.  11  est  évident  que  nous 
ne  pourrions  le  conduire  jusqu'à  la  connaissance  des  es- 
pèces et  même  des  genres ,  dont  le  nombre  est  déjà  si 
étendu.  Qu'il  nous  suffise  donc  de  signaler  quelques-unes 
des  /amiUe*  les  plus  intéressantes  de  nos  climats.  En- 
core bornerons-nous  ces  descriptions  aux  plantes  Phané- 
rogame», laissant  à  notre  savant  collaborateur.  If.  le 
docteur  Montagne,  le  soin  d'exposer  les  généralités  comme 
les  détails  qui  se  rapportent  à  la  Cryptogamie. 

MovocoTVLBBS.  —  En  suivant  pour  les  plantes  vascn- 
laires  l'ordre  naturel  du  simple  au  composé,  les  monoco- 
tylées  sont  les  premières  qui  se  présentent  à  notre  étude. 
Les  végétaux  de  cette  classe  se  distinguent  au  premier 
aspect  par  les  caractères  suivants  :  tige  simple ,  à  texture 
lâche  et  flexible ,  tantôt  fistuleuse ,  tantôt  pourvue  d'une 
moelle  abondante,  disséminée  et  non  circonscrite  dans 
un  canal  médullaire,  vaisseaux  disposés  longitudinale- 
mcnt  et  non  enlre-croisés ,  feuilles  simples ,  à  nervures 
presque  parallèles,  fleurs  à  périanthe  simple,  souvent 
disposé  en  deux  verticitles  et  dont  les  divisions  affectent 
le  nombre  3  ou  ses  multiples.  Cette  classe  réunit  plusieurs 
familles  dont  les  caractères  sont  asseï  tranchés  pour  être 
faciles  à  distinguer  à  première  vue.  M.  A.  de  Jussieu  l'a 
partagée  en  trois  groupes.  Dans  le  l^  se  trouvent  les 
monocotylées,  dont  la  graine  est  dépourvue  de  périsperme 
et  qui  végètent  dans  l'eau  ;  dans  le  2«  on  range  celles 
dont  la  semence  est  périspermée ,  mais  dont  la  fleur  est 
dépourvue  de  périanthe  ;  dans  le  3«,  celles  dont  la  graine 
est  munie  de  périsperme  et  la  fleur  périanthée.  Dans  toute 
cette  classe ,  la  racine  offre  un  tissu  souvent  riche  en 
fécule.  Ce  tissu  est  presque  tout  cellulaire,  au  point  que 
la  fibre  manque  parfois  tout  à  fait 

Parmi  les  familles  du  l***  groupe  se  remarquent  la  plu- 
part des  plantes  aquatiques  de  nos  étangs,  de  nos  fleuves, 
ou  des  bords  de  la  mer  :  le  jonc ,  le  butome ,  le  plan- 
tain aquatique ,  la  lentille  d  eau,  les  naïades,  les  hf  dro- 
cbaris ,  etc.  Dans  le  2*  groupe ,  on  remarque  les  Cypé" 
racées,  souvent  confondues  avec  les  graminées,  dont  elles 
diffèrent  pourtant  par  leur  tige  pleine ,  en  prisme  trian- 
gulaire, par  la  disposition  trislique  de  leurs  feuilles, 
sèches ,  dures ,  coupantes ,  à  gatne  entière  ;  enfin  par 
leurs  fleurs  disposées  en  éptUet  terminal. 

Les  Graminées  offrent  un  intérêt  bien  supérieur  et  sont 
faciles  à  reconnaître  à  des  caractères  très-saillants,  bien 
que  leurs  dimensions  varient  beaucoup,  depuis  le  plus 


humble  gramen  jusqu'au  bambou  gigantesque.  Le  phss 
grand  nombre  d'entre  elles  forme  l'herbe  de  noc  prairies 
ainsi  que  les  prodoits  de  nos  moiasons.  La  tige,  qui  perte 
le  nom  de  chaume ,  est  caractérisée  par  des  renBeoicnts  ou 
nœuds  placés  à  des  dislances  régulières  et  d*oè  partest 
les  feuilles.  Cette  tige  est  creuse ,  excepté  à  la  hauteur  des 
nœuds  ;  les  feuilles  sont  embrassantes ,  distiques  et  for- 
mées d'une  lame  longue  et  étroite.  L'infleretceoce  se 
compose  d'épis  asses  courts ,  formés  d'un  groape  de  pe- 
tites fleurs  munies  de  bractées  (glmmes)  et  de  paillettes 
(balle)  qui  représentent  une  sorte  d'involucre.  L'ovaire 
nfr  contient  qu'une  loge  et  un  seul  ovule  (cariopse).  La 
graine  renferme  nue  grande  quantité  de  fécule  ,  qui  rend 
cette  famille  la  plus  importante  peut  être  de  tout  le  règne 
végétal.  Les  genres  et  les  espèces  qui  en  contiennent  k 
plus,  coDune  le  froment,  l'oi^,  le  seigle,  Tavoine,  k 
ris,  le  maïs,  prennent  le  nom  de  céréales.  Outre  U  fécidc, 
le  périsperme  renferme  encore  du  gluten ,  matière  «lolét 
qui  ajoute  beaucoup  à  ses  propriétés  nourrissantes.  Les 
débris  du  péricarpe  dont  on  a  retiré  la  farine  formeot  k 
son.  Le  chaume  desséché  constitue  la  pailU,  La  tige  de 
quelques  graminées  renferme  aussi  beaucoup  de  malien 
sucrée  (exemple  :  la  canne  à  sucre)  qui ,  sonmise  à  k 
fermentation ,  produit  une  liqueur  alcoolique  :  le  rfana, 
le  tafia  ;  comme  de  l'orge  on  retire  la  bière,  et  l'amck  de 
ris  fermenté. 

Les  Palmiers  composent  une  famille  remarquable  par  dei 
caractères  communs  à  un  très-grand  nombre  d'espèces.  Ce 
sont  des  arbres  de  la  plus  belle  végétation ,  qui  font  la  ri- 
chesse et  Tornement  des  contrées  méridionales.  Lear  tronc 
simple ,  élancé  ,  quelquefois  gigantesque  ,  est  couronné 
par  une  belle  touffe  de  feuilles  ailées  on  disposées  e> 
éventail  et  d'une  dimension  énorme.  Les  fleurs  sont  le  plas 
souvent  dioîques ,  le  périanthe  à  double  verticille  ;  renve- 
loppe  générale  des  fleurs  se  nomme  un  réçiute  et  contieal 
plus  tard  des  fruits  asseï  généralement  savoureus.  C'est 
dans  cette  famille  que  l'on  trouve  le  chamcrops  d'Italie, 
le  doum  d'Egypte,  le  dattier  du  nord  de  l'Afrique,  Tarer, 
dont  on  mange  le  bourgeon  terminal  (chou  palmiste),  et 
le  cocotier  qui  nourrit  les  naturels  de  la  Polynésie.  L'in- 
térieur du  tronc  des  palmiers  contient  souvent  nue  nraelk 
(fécule)  très-nourrissante  dont  on  prépare  le  sagon.  Sa 
sève  fournit  un  liquide  abondant  qui ,  évaporé ,  se  con- 
vertit en  une  sorte  de  miel  ou  de  sucre  dont  on  fût  des 
boissons  fermentées.  Le  bois  et  les  feuilles  sVmploieBl 
dans  les  constructions  et  le  tissu  fibreux  sert  à  faire  des 
cordages. 

La  famille  des  Liliaeées  est  surtout  remarquable  par 
les  brillantes  couleurs  de  ce  périanthe  qui  fait  Tun  des 
plus  beaux  ornements  de  nos  parterres.  Le  lis ,  l'aspho- 
dèle ,  la  tulipe ,  la  jacinthe ,  l'impériale ,  la  lobéreose , 
qui  en  font  partie ,  se  distinguent  facilement  à  le«r  port 
élégant ,  à  leurs  hampes  (  tiges  )  droites,  élancées,  d'an- 
tres fois  courtes  et  renflées  en  bulbes;  à  leurs  feailies  al- 
longées, étroites,  engatnan tes,  à  nervures  parallèles,  àknr 
périanthe  composé  de  six  pièces  disposées  sur  deû  rangs, 
avec  six  étamines  aussi  dirisées  en  deux  verticilles.  L's- 
loès ,  l'yucca ,  l'agapanthe  appartiennent  à  la  famille  des 
Liliaeées,  ainsi  que  Toignon,  l'ail,  le  poireau,  l'échalote. 
aux  tiges  bulbeuses ,  dont  les  socs  acres  acquièrent  psr 
la  cuisson  une  saveur  sucrée  ainsi  qu'un  arôme  stinn- 
lant  et  agréable  qui  les  rendent  comestibles. 

Tout  près  des  Liliaeées  se  placent  les  Iridiés ,  qui  s*e» 
distinguent  en  ce  qu'elles  portent  seulement  trois  étamines 
opposées  aux  divisions  extérieures  du  périanthe  et  que  ks 
trois  stigmates  s'épanouissent  en  une  expansion  pétahM  je. 
Ce  caractère  est  surtout  remarquable  dans  le  safran. 
L'iris ,  le  glaïeul ,  l'ixia  appartiennent  encore  à  cette  fa- 
mille,  et  en  confirment  les  caractères  distinctifiB. 

Il  serait  tout  aussi  difficile  de  confondre  avec  les  deos 
familles  précédentes  celle  des  ÙrchUks^  dont  les  flcvs. 
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quoique  trè»-variéM  dut  leurs  formée ,  oot  néanmoint 
BD  air  de  parenté  qai  justifie  leur  réunion  en  un  groupe 
oatorel.  Ce  sont  des  plantes  vivaces ,  à  feuilles  simples , 
eoortes  et  engainantes ,  à  tige  herbacée  aiseï  épaisse  ; 
elles  tout  souvent  parasites,  c'est-i-dire  qu'elles  emprun- 
tent leur  nourriture  à  d'autres  plantes  sur  lesquelles  elles 
M  fixent  C'est  dans  cette  famille  que  se  trouvent  le  salep, 
dont  les  tubercules  renferment  une  fécule  si  nourrissante, 
et  la  vanille,  qui  est  le  fruit  de  VepUméron  vamlla.  Le 
périanthe,  adhèrent  i  l'ovaire,  se  divise  en  six  pièces  qui 
sffectent  la  forme  labiée  ;  la  lèvre  supérieure  formée  de 
cinq  divisions  et  la  sixième  abaissée  en  sens  contraire. 
Celle-ei  (labelle)  est  la  partie  de  la  fleur  qui  varie  le  plus 
dans  sa  forme  et  dans  sa  couleur.  On  trouve  ordinaire- 
meot  à  la  base  de  la  tige  deux  tubercules  dont  l'un  se 
flétrit  dans  l'année ,  et  l'autre  portera  la  tige  de  l'année 
loivante. 

DicoTVLéis.  —  Nous  savons  que  les  dicotylées  se  dis- 
tiogneot  au  simple  aspect  des  monocotylées  par  des  ca- 
ractères apparents  ,  qui  en  impliquent  d'autres  plus 
difficiles  à  observer.  Ces  caractères  consistent  dans  la 
tige,  presque  toujours  rameuse,  dont  le  bois,  plus  dur 
et  i  moelle  centrale,  est  disposé  en  couches  concentri- 
ques. Les  feuilles  sont  presque  toujours  lobées,  souvent 
composées,  elles  nervures  i  ramifications  saillantes;  les 
flears  sont  le  plus  souvent  à  périanthe  double  (  calice  et 
corolle)  et  les  verticilles  floraux  affectent  la  division  quin- 
qnennaire.  Toutes  C4  s  circonstances  entraînent  générale- 
ment les  modifications  de  l'embryon  et  de  la  graine ,  qui 
forment  le  caractère  primordial  de  leur  organisation. 

La  plus  grande  partie  des  plantes  phanérogames  appar- 
tienoeot  à  la  classe  des  dicotylées ,  en  sorte  qu'il  a  fallu 
établir  entre  elles  un  certain  nombre  de  divisions  de  pre- 
mier ordre  avant  de  les  distribuer  en  familles.  Aussi  les 
a-t-on  partagées  en  quatre  sections  :  !<>  dicotylées  dicli- 
oes ,  c'est-à-dire  portant  les  organes  floraux  sur  un  seul 
pied,  mais  séparés ,  ou  sur  deux  pieds  différents  ;  2»  di- 
cotylées hermaphrodites  apétales;  3**  dicotyl.  herm.  po- 
If pétales  ;  4^*  dicotylées  hermaph.  monopétales. 

Dans  la  première  section  on  trouve  plusieurs  familles 
importantes  dont  nos  climats  présentent  des  exemples 
nombreux.  Telles  sont  :  d  abord  les  Conifères,  qui  com- 
prennent ces  arbres  résineux,  toujours  verts,  si  répandus 
lor  les  hantes  montagnes  ;  le  pin ,  le  sspin ,  le  cèdre,  le 
mélèse,  le  genévrier,  à  feuilles  étroites,  aciculaires  (en 
aigailles  ) ,  persistantes ,  quelquefois  réunies  à  leur  som- 
met en  houppe  ou  en  faisceau ,  i  fleurs  monoïques  ou 
dioîqnes ,  dont  les  mâles  ont  la  forme  de  chatons  chargés 
d'aothères  ou  d'écaillés  staminifères ,  et  dont  les  ovules 
DOS  et  de  diverses  formes  sont  souvent  réunis  en  une 
masse  comiqtu ,  à  laquelle  ils  doivent  leur  nom.  C'est  des 
arbres  de  cette  famille  que  l'on  retire  la  térébenthine ,  le 
itorax,  la  sandaraque ,  et  plusieurs  autres  matières  rési- 
oeoses  fort  employées  dans  la  médecine  et  dans  les  arts. 

Les  Autentaeée»  comprennent  aussi  un  certain  nombre 
de  beaux  arbres  très-communs  dans  nos  forêts  :  les  fleurs 
mâles  en  sont  également  disposées  en  chatons  (amenta)  ;  les 
fniits.  pour  la  plupart,  en  sont  propres  à  la  nourriture  de 
l'homme  et  contiennent  beaucoup  de  fécule  ou  d'huile  ; 
l'écoroe  jouit  généralement  de  propriétés  tannantes.  Il 
saffira  de  citer  le  châtaignier,  le  hêtre ,  le  chêne ,  le  bou- 
leau ,  le  coudrier,  l'aune ,  le  charme ,  le  saule ,  le  noyer, 
le  peuplier  et  le  platane  pour  donner  une  idée  des  carac- 
tères naturels  très-apparents  de  cette  famille  et  de  l'inté- 
rêt de  plus  d'une  nature  qu'elle  présente. 

Il  en  est  de  même  de  la  famille  des  Urtieées ,  aujour- 
d'hui partagée  en  plusieurs  tribus,  mais  qui  n'en  pràente 
pu  moins  des  caractères  communs  faciles  à  spprécier. 
Cest  l'ortie  des  champs  qui  en  a  fourni  le  type  :  toutefois 
les  genres  qui  la  composent  ne  sont  pas  tous  herbacés  ; 
qoelqnfs-nns  même  s'élèvent  i  la  hauteur  des  plus  grands 


arbres.  Parmi  ceux  qui  sont  les  plus  répandus  dans  nos 
climats ,  on  peut  citer  le  chanvre ,  le  figuier,  le  houblon , 
le  mûrier,  auxquels  il  faut  joindre  plusieurs  végétaux 
exotiques ,  et  entre  autres  l'arbre  à  pain  des  Carolines. 

Les  Euphorbiacéet  se  rapprochent  beaucoup  des  deux 
familles  précédentes.  Elles  s'en  distinguent  en  ce  que  les 
étamines  et  les  pistils  sont  toujours  séparés ,  dans  des 
fleurs  différentes,  par  un  ovaire  libre  et  par  une  semence 
dont  le  périsperme  est  épais ,  charnu ,  oléagineux.  Cette 
famille  réunit  des  plantes  dont  la  taille  s'élève  de  l'herbe 
la  plus  humble  à  l'arbre  le  plus  colossal ,  et  dont  les  pro- 
priétés varient  de  l'aliment  le  plus  doux  et  le  plus  sain 
au  médicament  le  plus  actif  et  au  poison  le  plus  violent. 
Ainsi  on  y  trouve ,  après  les  euphorbes ,  toutes  plus  ou 
moins  vénéneuses  ,  le  ricin  ou  palma-christi ,  le  cro- 
ton  et  le  jatropha ,  si  employés  en  médecine ,  le  janipha 
manihot,  qui  fournit  la  cassave  et  le  tapioka  dont 
on  connaît  les  propriétés  alimentaires ,  en  même  temps 
que  le  manceniliier,  qui  empoisonne  jusqu'à  l'atmosphère 
qui  l'entoure,  et  le  siphonia  élastique,  qui  fournit  pres- 
que tout  le  caoutchouc  employé  dans  les  arts. 

Citons  encore ,  dans  la  même  section  ,  U  famille  des 
Cueurbitaeies ,  que  l'on  ne  confondra  avec  aucune  aptre 
lorsqu'on  saura  qu  elle  renferme  le  melon,  la  citrouille, 
le  concombre ,  la  pastèque ,  ce  qui  la  place ,  sons  le  rap- 
port de  l'usage  alimentaire,  auprès  des  céréales,  des 
amentacées ,  des  crucifères  et  des  légumineuses.  Ce  sont , 
en  général ,  des  plantes  herbacées  à  tiges  fistnleuses , 
grosses ,  rudes  au  toucher,  rampantes  on  grimpantes ,  à 
feuilles  épaisses,  velues,  lobées;  les  fruiU,  dont  la  gros- 
seur varie  dans  d'énormes  proportions,  se  nomment /lé- 
ponides  (pepo,  melon).  La  bryone  et  la  coloquinte  ont  des 
propriétés  médicinales,  ainsi  que  la  calebasse  d'Amérique. 

Deux  ou  trois  familles ,  parmi  celles  de  la  section  sui- 
vante, méritent  surtout  une  mention  spéciale.  Les  Lawri- 
niet ,  auxquelles  le  laurier  noble ,  le  laurier  d'Apollon  a 
servi  de  tjpe,  renferment  des  végétaux  arborescents,  ori- 
ginaires des  contrées  équatoriales,  dont  quelques-uns 
sont  acclimatés  en  Europe.  Ils  sont  faciles  à  reconnaî- 
tre à  leurs  feuilles  simples,  alternes,  luisantes,  sou- 
vent persistantes.  Les  fleurs  sont  à  périanthe  simple, 
les  fleurs  à  étamines  périgyue8,'le8  fruits  en  baie  charnue, 
monosperme.  Les  Lanrinées  sont  aromatiques  dans  toutes 
leurs  parties  ;  aussi  leur  doit-on  un  grand  nombre  d'aro- 
mates ,  comme  la  cannelle ,  le  sassafras ,  la  muscade  et  le 
macis,  le  benjoin,  le  camphre,  le  ravendsara.  Le  fruit 
contient  souvent  à  la  fois  de  l'huile  fixe  et  de  l'huile  vola- 
tile. Il  ne  faut  pas  comprendre  dans  celte  fsmille  le  lau- 
rier-rose, qui  appartient  aux  Apocynées;  le  laurier-tin, 
qui  fait  partie  des  Caprifoliaoées  ;  ni  le  laurier-cerise,  qui 
est  une  Rosacée.  La  lauréole  (dapkne  Imtreoia)  n'appar- 
tient pas  davantage  à  celte  famille. 

La  nombreuse  classe  des  dicotylées  monopétales  offre 
plusieurs  groupes  très-intéressants.  Tout  le  monde  con- 
naît l'œillet ,  qui  forme  le  type  des  Caryophyllée».  Cette 
famille  se  caractérise  par  ses  pétales  onguiculés ,  par  un 
ovaire  exhaussé  sur  une  sorte  de  colonne  qui  porte  la  co- 
rolle ,  les  étamines ,  au  centre  desquelles  s'élèvent  deux  à 
cinq  stigmates  longs  et  étroits  ;  plantes  herbacées ,  à  tige 
presque  ligneuse ,  sur  laquelle  on  remarque  des  nœuds 
d'où  paHent  deux  feuilles  opposées.  Le  clou  de  gérofle  est 
la  fleur  non  épanouie  du  géroflier  aromatique ,  qui  croit 
aux  Moluques  et  à  la  Nouvelle-Guinée. 

Les  Cnui/èret  forment  à  coup  sâr  l'un  des  groupes  les 
plus  importants  du  règne  végétal.  Ce  sont  des  piaules  her- 
bacées remarquables  par  leurs  quatre  pétales ,  jaunes  ou 
blancs ,  disposés  en  croix ,  au  milieu  desquels  six  étami- 
nes ,  dont  quatre  grandes  et  deux  courtes  (létradynames) 
portées  sur  un  disque  glanduleux ,  hypogynique.  Le  fruit 
est  une  silique  ou  une  silicule,  caractère  qui  les  divise  en 
deux  grandes  sections.  C'est  à  cette  famille  qu'appartien- 
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nflot  le  chou ,  le  creieon ,  le  nivet,  la  rmve ,  qui  lont  ali- 
menlatrei  ;  la  moutarde ,  le  raifort ,  le  cochléaria ,  qui  ont 
des  propriétés  antiscorbutiques ;  le  coisa,  lajulieuoeetla 
caméline ,  dont  les  semences  fournissent  de  l'huile.  Tou- 
tes ces  piaules  contiennent  de  laxote,  du  soufre,  ainsi 
qu* une  huile  volatile  qui  se  développe  dans  certaines  cir- 
constances faciles  i  provoquer ,  ce  qui  rend  leur  emploi 
très-varié  et  du  plus  grand  intérêL 

Le  pavot  est  le  tj^pe  de  la  famille  des  Papavéraeiti  :  un 
calice  à  deux  sépales ,  une  corolle  k  quatre  ou  huit  péta- 
les diversement  colorés ,  étamines  en  nombre  double  ou 
multiple,  style  court  ou  nul,  mais  stigmate  très -déve- 
loppé ,  tels  sont  les  caractères  généraux  de  la  fleur.  Quant 
an  fruit,  tout  le  monde  connaît  cette  capsule  que  Ton 
nomme  tête  de  pavot ,  qui  contient  un  si  grand  nombre  de 
graines  dont  on  retire  Thuile  blanche  ou  huile  d'œillette. 
Mais  un  produit  non  moins  précieux ,  à  d*autres  titres , 
c'est  Yopium  que  Ton  obtient  de  ses  tiges  et  dont  les  pro- 
priétés médicales  sont  si  connues.  La  chélidoine ,  Tai^é- 
mone  et  Tactée  appartiennent  à  la  même  famille. 

Les  Renoneulaeée»  sont  faciles  à  distinguer  en  les  rap- 
portant à  la  renoncule ,  qui  leurra  donné  son  nom.  Qui 
n'a  remarqué  le  bouton-d'or,  dont  la  couleur  éclatante  res- 
sort ^avec  tant  de  vigueur  sur  l'herbe  de  nos  prairies?  qui 
ne  connaît  l'anémone,  la  clématite,  Tancolie,  le  pied- 
d'alouette  ,  le  napel ,  qui  font  partie  de  cette  belle  famille, 
laquelle  réunit  un  grand  nombre  de  genres ,  dont  la  plu- 
part croissent  en  Europe  et  dont  les  caractères  sont  les 
niivants  :  calice  et  corolle  à  cinq  divisions ,  étamines  en 
nombre  indéfini,  hypogynes,  carpelles  indépendants  et 
•upères;  plantes  herbacées  et  quelquefois  arbrisseaux 
grimpants,  dont  la  tige  renferme  un  suc  acre  et  caustique, 
parfois  vénéneux,  et  qui  présente  à  la  médecine  des 
moyens  très-actifs.     . 

Les  Malvaeées^  aujourd'hui  divisées  en  plusieurs  tribus, 
forment  encore  une  famille  très -naturelle  dont  la  manve 
sauvage  résume  les  caractères,  après  lui  avoir  donné  son 
nom.  La  rose  trémière,  la  guimauve,  Thibisque  de  nos  jar- 
dins la  représentent  très-  bien  aux  yeux,  quoiqu'elle  com- 
prenne en  même  temps  de  faibles  plantes  herbacées  et  les 
plus  grands  arbres  du  globe ,  tels  que  le  baobab  et  le  bom- 
bax  d'Afrique.  Le  cotonnier  et  le  théobroma ,  qui  fournit 
le  cacao,  en  font  également  partie.  Les  Makacées  sont 
•ortout  remarquables  par  un  calice  épais  muni  d'un  invo- 
Incre ,  par  des  pétales  grands ,  obliques ,  tordus  après 
l'épanouissement  Les  filets  des  étamines  sont  réunis  en 
un  cylindre  et  sondés  inférieurement ,  de  même  que  les 
styles.  La  plante  entière  contient  beaucoup  de  mucilage 
et  Técorce  de  quelques-unes  renferme  des  fibres  teitiles. 

L'oranger  et  le  citronnier  ont  fourni  le  type  d'une  au- 
tre famille  de  polypétales  bypogynes,  à  placentation  axile, 
les  Aurantiaeiei  :  arbres  on  arbrisseaux  originaires  des 
contrées  intertropicales,  d'un  beau  port,  et  dont  les 
fruits  bien  connus  se  nomment  des  hespiridie»  ;  tontes 
les  parties  en  sont  criblées  de  [vésicules  transparentes, 
chargées  d'une  huile  volatile  très-aromatique.  Les  feuilles , 
simples  ou  composées ,  sont  alternes  ;  les  pétales  épais, 
charnus,  très -odorants.  Le  bois,  dur  et  d'un  tissu 
qui  est  serré ,  est  précieux  pour  les  arts. 

Parmi  les  polypétales  périgynes ,  on  peut  citer  d'abord 
les  Téribinthaeées,  arbres  ou  arbrisseaux  d'origine  exoti- 
que, à  feuilles  ordinairement  composées,  alternes;  k 
fleurs  en  grappes ,  à  fruits  capsulaires .  à  graines  oléagi- 
neuses enveloppl^  dans  une  pellicule  amère.  Toutes  les 
parties  de  l'arbre  renferment  des  sucs  résineux  et  une 
huile  volatile  fort  employés  dans  les  arts.  C'est  parmi  eux 
que  Ton  trouve  le  sumac ,  le  vernis  du  Japon ,  le  pista- 
chier et  l'acajou. 

Nous  arrivons  à  l'une  des  familles  les  plus  importan- 
tes :  celle  dos  Légumineuiet,  qui  fournit  à  l'homme  tant  et 
de  si  précieux  aliments.  Ce  groupe  nombreux  est  surtout 


remarquable  par  ses  fleura  jMpilionqM  (toy.  coL  569, 
fig.  28)  et  par  ses  fruits  en  goosses  ou  UfmmuM,  On  y 
compte  plus  de  4,000  espèces  et  il  renferme  des  herbes, 
des  arbrisseaux  et  àtt  arbresL  Parmi  les  unes*  qu'il  aoas 
suffise  de  citer  le  pois,  la  luzerne»  le  sainfoin,  le  trèfle, 
la  lentille,  la  séhsitive;  parmi  les  arbrisseaux,  le  geoét, 
Tastragale,  la  réglisse;  enfin,  parmi  les  arbres,  Tacacia, 
le  cytise,  le  palissandre  et  le  bois  du  Brésil.  Lm  légumi- 
neuses n'offrent  pas  seulement  d'immeoses  resaoortes 
alimentaires,  mais  encore  une  mnltitpde  d'antres  proprié- 
tés. La  médecine  leur  doit  beaucoup  de  médicaments  : 
le  séné,  le  tamarin,  le  cachou,  des  buiiea  fixes  on  voU- 
tiles ,  des  gommes ,  des  résines  ;  enfin  elles  fonmissent 
des  matières  tinctoriales  précieuses,  comme  celles  du 
campéche ,  du  santal  et  de  Tindigo. 

Dans  la  même  section  se  présente  une  autre  famille 
très-remarquable  :  les  Rosacées,  qui  contiennent  aussi  des 
végétaux  de  toutes  les  dimensiona  et  dont  lea  prodoiu 
sont  aussi  variés  qu'importants.  C'est  la  rose  des  boii- 
sons ,  l'églantier,  qui  en  forme  le  type.  Rien  n'est  plus 
connu  que  l'organisation  de  sa  fleur,  la  disposition  de 
ses  feuilles  et  la  forme  de  son  fruit  Aux  Roaaoées  ap- 
partiennent nos  meilleurs  fruits  comestibles  :  la  pomme, 
le  coing,  la  pêche,  l'abricot,  la  prune,  la  cerise.  Ta- 
mande,  la  fraise,  la  framboise,  etc.  Ce  groupe  a  été  di- 
visé suivant  que  l'ovaire  est  libre  ou  adhérent,  simple  os 
multiple ,  que  les  pistils  sont  uniques  ou  nombreux.  Ls 
plupart  des  Rosacées  contiennent  dans  leur  éoorce  et  leur 
racine  un  principe  astringent  :  leurs  amandes  renfer- 
ment une  huile  grasse ,  abondante,  et  quand  elles  sost 
amères ,  de  l'acide  cyanhydrique. 

C'est  encore  parmi  les  polypétales  périgynes  qn'esi 
placée  la  nombreuse  et  intéressante  famille  des  OmMU- 
/hres,  qui  doit  son  nom  à  son  mode  d'inflorescence  (voy. 
col.  566,  fig.  22).  Ce  sont  généralement  des  plantes 
herbacées ,  bien  qu'elles  s'élèvent  parfois  à  une  certaisc 
hauteur,  souvent  fistuleuses  et  marquées  de  nmods  d'os 
partent  des  feuilles  alternes,  profondément  divisées,  ea- 
brassantes.  Les  fleurs,  disposées  en  parasol  ouvert,  ma- 
nies d'involucres  et  d'involucelles,  sont  formées  d'un  cs- 
lice  adhérent ,  de  cinq  pétales  autour  d'no  disque 
glanduleux  qui  surmonte  Tovlire ,  de  cinq  étamines  et 
deux  styles  courts  à  stigmate  simple.  La  graine  prcaesk 
un  périsperme,  souvent  corné,  très-chargé  d'huile  vo- 
latile. C'est  de  cette  graine  que  Ton  retire  on  grand 
nombre  de  parfums  et  d'aromates,  comme  ceux  de  l'aoïs. 
du  fenouil,  de  la  coriandre.  L'écorce  et  la  feuille  inciséei 
donnent  un  suc  propre,  qui  fournit  tantôt  une  gomme-n- 
sine  médicamenteuse ,  comme  l'assa  fcstida ,  la  gomat 
ammoniaque  ;  tantAt  un  suc  vénéneux,  coumie  la  ciguë, 
ou  bien  pourvu  de  propriétés  aromatiques ,  comme  le 
cerfeuil,  l'angélique,  le  panais,  le  céleri. 

La  troisième  section  des  di<»tylées  (monopétales)  est 
divisée  en  trois  classes.  M.  Ad.  ae  Jnssieu  a  réoai  toute- 
fois les  deux  dernières  en  une  seule ,  Tinsertion  pcrigj- 
nique.  La  première  renferme  toutes  celles  dont  les  éts- 
mioes  sont  bypogynes,  et  parmi  elles  oo  reoeootrr 
d'abord  les  Primulacées,  k  feuilles  simples,  à  fleurs  axiU 
laires  très-élégantes»  dent  la  précocité  fait  l'omement  de$ 
prairies  et  des  jardins,  comme  la  primevère,  l'oreille 
d'ours,  le  mouron  et  le  cyclamen. 

Les  Labiées  se  présentent  avec  un  caractère  d'utilité 
bien  supérieur.  Hlous  avons  montré  (col.  569,  fig.  30  ; 
la  forme  générale  de  leur  fleur  à  deux  divisions  profondes 
et  inégales,  qui  ressemblent  à  deux  lèvres:  ce  qui  a  mo- 
tivé leur  dénomination.  Quatre  étamines  didynames,  quel- 
quefois réduites  à  deux  par  avortement ,  quatre  ovaires  ao 
milieu  desquels  s'élève  un  style  unique  et  bifide,  une  tije 
quadrangulaire  et  des  feuilles  opposées  forment  eoeore 
des  caractères  communs  qui  servent  à  les  distinguer. 
Toute  la  plante  et  les  feuilles  surtout  présentant  de  ooisi- 
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liicntM  WÀettWt  rampIlM  d*«ne  hmàe  volatile,  aromafi- 
qa«,  qui  raod  cette  famille  trèa-précienie.  C'eal  à  elle, 
eo  eifCet,  qve  w  rapportent  le  thym,  la  Moge,  le  serpolet, 
la  lavande,  Ia  menthe,  le  basilic,  le  romarin  et  nne  foule 
d'antFM  plantée ,  presque  toutes  herbacées,  aussi  rocher^ 
cbéea  pour  leur  élégance  que  pour  Tarome  qu'elles  répan- 
dait. Qnelqnes-^ones  sont  employées  en  médecine  comme 
le  lierre  terrestre,  lagermandrée,  la  sarriette,  etc. 

Les  Borrmfiniet^  dont  la  bourrache  forme  le  type,  se 
distinguent  facilement  an  premier  coup  d'oeil  par  leurs 
fenilics  qui  sont  alternes,  de  consistance  molle,  hérissées 
de  poils,  par  leur  corolle  régulière,  eo  forme  de  roue, 
et  par  renroolement  en  spirale  des  rameaux  floraux.  Les 
fenilles  et  les  tiges  contiennent  du  mucilage ,  quelquefois 
du  nttre.  La  cynoglosse ,  la  vipérine ,  le  grémil  et  l'hé- 
liotrope en  sont  des  exemples  très^répandus. 

La  famille  des  Solanéei  n'est  pas  moins  facile  à  re- 
coonattre  an  simple  aspect  Qui  ne  connaît  les  tiges 
fleuries  de  la  pomme  de  terre ,  du  tabac ,  de  la  belle- 
doDe,  dn  datura,  de  la  tomate,  de  la  jnsqniame,  qui  se 
rapprochent  par  tant  de  caractères  ?  Plantes  riches  de  pro- 
pnélés  énergiques,  mais  très-variées ,  car  parmi  elles  se 
trouvent  dee  aliments,  des  médicaments  actifs  et  des  poi- 
sons terribles*  Leurs  feuilles ,  en  général  d*nn  vert  som- 
bre, quelquefois  velues,  sout  simples  et  alternes  ;  le  pé- 
Hanibe  a  cinq  divisions ,  les'  fruite  sont  en  baie  ou  en 
capsule,  Ita  racines  parfois  tuberculées.  Quelle  que  soit 
l'importance  des  plantée  de  cette  famille,  elles  sont  géné- 
ralement saapectes  et  offrent  peut-être  autant  de  dangers 
qoe  de  propriétés  utiles. 

5ious  ne  pouvons  passer  sous  silence  la  famille  des 
CnnobmUteéêê  :  végétaux  herbacés  on  grimpants,  à  belles 
fleurs  en  docbe ,  à  capsules  à  deux  ou  quatre  loges  »  si 
bien  représentés  par  le  liseron  àt%  baies,  la  patete  et  plu- 
sieurs autres  plantes  exotiques  précieuses  i  la  médecine, 
comme  la  acammonée ,  le  torbitb  et  le  jalap. 

Enfin ,  la  dernière  section ,  celle  des  mouopétolées 
périgynes,  présente  plusieurs  familles  d'un  haut  inté- 
rêt :  les  Bubiaeies^  par  exemple,  qui  forment  on  groupe 
considérable,  représenté  dans  nos  climate  par  la  garance 
{rnbia)y  Taspérnle,  le  caille-lait,  très-reconnaissables  i 
leur  tige  quadrangolaire,  hérissée,  rude,  à  feuilles  verti- 
cillées,  avec  stipulée,  formant  une  étoile  à  chaque  nœud. 
Entre  les  tropiques ,  les  rubiacéea  comprennent  des  vé- 
fétaux  très-prédenx  :  comme  le  quinquin»,  l^tpécacuanha 
et  le  café ,  dout  les  propriétés  sont  si  énergiques  et  n 
eonooes. 

In  mot  sur  leal^oaijMiinifae^es,  à  tiges  souvent  remplies 
d'où  suc  laiteux,  parmi  lesqnellea  on  remarque  les  cam- 
panules, la  raiponce,  la  lobélie  aujourd'hui  cultivée  dans 
nos  jardins  ;  et  arrêtons -nous  en  dernier  lien  sur  la  fa- 
Ditle  ou  plotM  la  classe  des  Compùtéeê  qui  ne  comprend 
pas  moins  de  9,000  espèces,  et  qui  forme  l'un  des  grou- 
pes les  plus  remarquables  dn  règne  végétal.  Les  fleurs 
sont  réunies  en  capitule  ou  en  calathide  (voy.  col.  586, 
fig.  23  et  24)  avec  un  involucre  simple  ou  composé ,  qoe 
1*00  appelle  aussi  calice  commun.  Ces  fleurs  sont  quel- 
qoefois  régulières  et  leur  limbe  présente  cinq  dente  :  ce 
toot  des  JUmrwu.  D'autres  fois  elles  sont  en  languette  et 
on  les  nomme  dem-fintrona  ou  ligules.  Les  unes  et  les 
antres  peuvent  être  hermaphrodites ,  tantôt  mâles  ou  fe- 
melles, et  tantôt  neutres.  Cest  sur  ce  ^emier  caractère 
que  Linné  avait  établi  les  ordres  de  sa  polygamie.  Toor- 
Dcfort  les  divisa  en  JhieuleuMtê^  iewù'jloteuteuaêê  et  ro- 
^it9.  Vaillant  et  Jnssieu  les  partagèrent  en  ehieoraeies , 
conpÊtbiftrei  et  cfnoroeépkatêM,  La  division  la  plus  mo- 
derne les  range  en  3  séries:  les  liguiijlùres,  les  labîatijlore» 
«t  les  tuhmiijioreê,  encore  subdivisées  en  diverses  tribus. 
Les  Ckiemnuieg  (  Kgnliflores  ) ,  dont  la  chicorée  avait 
fonmi  le  type,  et  parmi  lesquelles  on  compte  la  laitue, 
i^  pissenlit,  le  salsifis  et  la  scorsonère,  contiennent  nn  suc 


laiteux  nn  peu  amer  et  narcotique  :  propriétéa  dont  on  les 
prive  en  partie  par  l'étiolenieut  Les  Cf/narœèphaUi  peu- 
vent être  représentées  par  l'artichaut,  dont  on  piange  les 
réceptacles  charnus,  et  le  cardon  aux  pétioles  comestibles. 
Enfin  les  eorymlnftr«$,  dont  nous  avons  montré  U  forme 
générale  (roy.  col.  563,  fig.  18),  et  parmi  lesquelles  sont 
rangées  la  camomille,  la  margoerite,  la  Unaiste,  l'ar- 
moise et  l'année,  contiennent  un  principe  amer  ainsi 
qu'une  huile  volatile  qui  leur  communiquent  certaines  pro- 
priétés médicales.  Leurs  graines  sont  souvent  oléagi- 
neuses, comme  dans  le  soleil  des  jardins,  et  leurs  racines 
féculentes  et  alimentaires  comme  celles  dn  topinambour. 

AooTVLiaa.  —  Les  plantes  qui  composent  cette  nom- 
breuse daase  peuvent  être  réparties  en  deux  grandes  sec- 
tions :  l'une  comprend  tous  les  végétaux  qui  ne  présen- 
tent dans  leur  structure  que  des  cellules  ;  l'autre ,  ceux 
qui  possèdent  en  outre  des  faisceaux  fibro-vasculaires. 
Ceux-ci  réunissent  un  petit  nombre  de  familles  qui  se 
rapprochent  asses  par  leur  organisafioa  et  surtout  par 
leur  aspect .  des  végétaux  phanérogames ,  pour  que  leur 
étude  se  lie  à  celle  de  ces  derniers.  Quant  aux  acotylées 
cellulaires,  elles  s'en  distinguent  par  des  caractères  telle- 
ment tranchés,  que  l'on  a  dû  en  faire  l'objet  d'une  étude 
spéciale  et  comme  nne  science  à  part  :  la  Cryptogamie 
proprement  dite. 

Qn'il  nous  sufBse  donc  de  citer,  parmi  les  acotylées  vas- 
culaires,  une  senle  famille,  trèa-nombrense  à  la  vérité,  celle 
de»  Fougères^  Ce  groupe  présente,  dans  les  climate  tempé- 
rés, des  espèces  herbacées  dont  la  tige  souterraine  n'émet 
au  dehors  que  des  feuilles  (frondeg)  d'abord  roulées  en 
crosse,  à  forme  pinnée.  A  la  face  interne  de  ces  feuilles, 
on  remarque  de  petits  sacs  cellulaires  (eapsuUi)  disposés 
par  groupes  (âore»)  ,  affectant  différentes  formes ,  et  dis- 
tribués sur  diverses  parties  de  la  feuille,  tantôt  nus ,  tan- 
tôt recouverte  d'une  membrane  (indusium).  Ces  capsules 
sont  remplies  de  granules  (apor*») ,  qui  sont  les  organes 
reproducteurs.  Dans  les  régions  tropicales,  les  tiges  des 
fougères  se  dressent  en  un  tronc  perpendiculaire  qui  ar- 
rive parfois  à  une  grande  hauteur.  (  Exempte  :  la  fon- 
jfère  en  arbre,  v.  col.  554,  fig.  11.) 
^  P. -A.  CAP. 

CRYPTOtiAMIE. 

Bâiv  les  lignes  préoédeiites ,  lus  acotfléea  ont  été  di- 
visées en  cryptogames  vasculo-cellulairea  et  en  cellulaires 
proprement  dites.  Nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que 
de  ces  dernières.  Leur  nom  vient,  comme  chacun  sait, 
de  deux  taioto  grecs  qui  signifient  noeet  emekiu.  Soit  que 
les  grands  végétaux  attirassent  toute  l'attention  des  an* 
ciens  botanistes,  soit  que  ceux-ci  dédaignassent  avec  le 
vulgaire  l'étude  de  cette  végétation  rudimentaire ,  soit 
enfin  que  l'imperfection  des  instrumente  amplifiante  ne 
leur  permit  pas  de  s'en  occuper  avec  fruit,  ellea  ont 
été  longtemps  négligées,  et,  si  l'on  fait  abstraction  des 
travaux  de  Micheli ,  ce  n'est  guère  que  vers  le  com- 
mencement de  ce  siècle  qu'elles  sont  devenues  l'objet  des 
investigations  de  savante  spéciaux.  Ce  n'est  pourtant  pas 
quelles  ne  soient  dignes,  à  plus  d'un  titre,  de  fixer  nos 
regards,  ainsi  qu'on  en  restera  convaincu  aprèa  la  lec- 
ture de  ce  que  nous  allons  en  dire. 

Il  est  beaucoup  plus  aisé  d'exposer  les  différences  par 
lesquelles  les  cryptogames  se  distinguent  des  phanéro- 
games que  d'en  dooner  une  définition  convenable.  Cela 
tient  à  l'extrême  diversité  de  formes  dH  même  organe  de 
famille  à  famille ,  diversité  telle  que  ces  familles  sont  en 
apparence  plus  étrangères  l'une  a  l'autre  que  les  mono- 
cotylées ,  par  exemple ,  ne  le  sont  auxdicotylées.  Toutefois 
ces  différences  résident  principalement  dans  leur  struc- 
ture purement  cellulaire  d'une  part ,  c'est-à-dire  sans 
aucun  mélange  de  trachées  ni  de  vaisseanx ,  et ,  de  l'an- 
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tre,  dant  Wnrt  iéminulM  privéet  de  eolylêdmu,  et  plot 
eonpftrablei  aa  potlea  det  plantet  rapérienres  qa'à  lean 
grmioM.  l*m  cryptogames  cellalairei  ont  été  eilet-mémet 
divisées  en  sthéogames  (nœeê  ituoUtêi)  ou.  acrogèoes,  et  en 
•mpbiganMS  (moeês  ambigmêê,  ineertmneÊ)  on  thallogènes. 
Qnpi  qu'il  en  soit  de  ces  noms  qui  préjugent  des  questions 
non  encore' résolues ,  insolubles  peut-être,  les  plantes 
dont  nous  allons  dévoiler  la  structure  aussi  simple  qu'ad- 
mirable sont  uniquement  formées  par  du  tissu  cellulaire. 

llodifiées  de  mille  façons  dans  leur  figure ,  leur  consis- 
tance ,  leur  coloration ,  leur  combinaison  et  leur  cohé- 
rence, les  cellules  se  présentent  sons  deux  formes  prin- 
cipales. Les  unes  sont  cylindriques ,  tubuienses,  pinson 
moins  allongées  ;  les  autres  se  rapprochent  davantage  de 
la  forme  sphériqne  ou  cubique.  Entre  ces  deux  extrêmes, 
les  variétés  sont  infinies.  De  même  que  les  sphériqnes , 
les  cellules  allongées  peuvent  constituer  k  elles  seules  la 
plante  entière  ;  mais,  dans  la  plupart  des  cas ,  celle-ci  ré- 
sulte de  leur  combinaison  et  de  leur  agencement  variés. 
Loin  d'être  toujours  simples,  on  en  trouve  souvent  plu- 
sieurs emboîtées  les  unes  dans  les  autres.  Leur  contenu 
n'est  d'ailleurs  pas  moins  variable  que  leurs  autres  attri- 
buts. Ainsi  elles  renferment  tantôt  un  mucilage  avide 
d*ean ,  tantôt  de  la  fécule  ;  le  plus  souvent,  excepté  dans 
les  champignons ,  de  la  chlorophylle.  On  y  observe ,  en 
entre ,  des  matières  colorantes  et  des  sucs  propres  dont 
la  chimie  a  su  retirer  quelques  produits  d'un  haut  intérêt 
pour  la  médecine  et  l'industrie. 

Toutes  les  plantes  constituées  par  des  cellules  sont 
loin  d'offrir  une  égale  complication  dans  leur  structure. 
Il  eu  est  qui,  comme  VUtilago  (nielle  des  blés) ,  parmi 
les  champignons,  et  le  Protoeocau  parmi  les  algues ,  sont 
presque  réduits  à  une  simple  vésicule  qui  en  forme  à  la 
fois  les  deux  systèmes  végétatif  et  reproducteur.  Chacune 
de  ces  plantes  est  le  point  de  départ  de  deux  séries  paral- 
lèles dont  les  êtres  se  compliquent  de  plus  en  plus  en 
s*élevant  d'une  part  jusqu'aux  agarics ,  de  l'autre  jus- 
qu'aux delesseries.  Ni  les  mousses,  ni  les  lichens  n'offrent 
de  représentants  aussi  simples.  De  la  combinaison  des  cel- 
lules entre  elles  résultent  les  innombrables  formes  que 
revêtent  les  1 5  à  80  mille  espèces  dont  se  composent  les 
trois  ordres  des  cryptogames  cellulaires ,  c'est-i-dire  les 
muscinées,  les  champignons  et  les  algues.  Jetons  main- 
tenant un  conp  d'œil  rapide  sur  les  modifications  que  su- 
bissent dans  chaque  famille  les  oi^ganes  de  la  végétation 
et  de  la  reproduction. 

Organe»  de  végiUtUon,  —  Los  racines  vraies ,  celles 
qui  puisent  dans  la  terre  les  éléments  de  la  nutrition , 
n'existent  que  dans  le  premier  ordre.  Il  n'est  pas  une 
mousse,  quelque  petite  quelle  soit,  il  n'est  pas  une  hé- 
patique qui  en  soit  dépourvue.  Ces  racines,  aussi  fines 
que  des  cheveux ,  sont  de  deux  ordres  dans  les  mousses  ; 
les  unes ,  primordiales ,  naissent  en  même  temps  que  la 
plantnie;  les  antres,  secondaires,  se  développent  pins 
tard  et  partent  tantôt  du  bas  de  la  tige,  dans  les  espèces 
dressées,  tantôt  de  toute  sa  continuité,  dans  les  espèces 
rampantes.  Les  hépatiques  n'offrent  guère  que  la  seconde 
aorte  de  radicelles.  Les  champignons ,  quoique  vrais  pa- 
rasitas ,  c'est-i-djre  vivant  aux  dépens  des  plantes  qui  les 
supportent ,  n'ont  cependant  point  de  racines  distinctes. 
Le  myeeiium ,  qui  en  a  l'apparence  et  en  tient  lieu ,  n'est 
atttre  chose  que  le  système  nutritif  de  ces  plantes.  Chex 
les  algues,  parmi  lesquelles  nous  comprenons  les  lichens, 
il  n'y  a  rien  d'analogue  aux  racines.  Ches  les  lichens,  par 
exemple ,  faux  paruites  qui  puisent  leur  aliment  dans  les 
fluides  atmosphériques ,  ce  sont  on  des  crampons  fibreux 
ou  un  tomentnm  épais  qui  en  font  l'office.  An  lieu  de  ces 
fibres  rhisodes,  quelques  lichens  présentent  un  épate- 
ment  en  disque  ou  en  bouclier  qui  sert  à  les  fixer  ;  d'autres 
s'étendent  en  forme  de  croûte  sur  les  rochers ,  les  pierres 
et  les  écorces.  Enfin  les  algues  ou  les  phycées  proprement 


dites ,  on  bien  flottent  libres  de  tonte  adhénnee  da»  Isi 
eaux  doueei  on  salées ,  on  bien ,  conune  iea lichens,  soit 
attachées  aux  rochers  dn  rivage  par  des  dilatalinns  dn  boi 
de  la  tige  ou  du  stipe ,  ou  par  des  crampons  dont  ks 
dimensions  sont  relatives  à  celles  de  la  pbnle ,  el  la  pnii- 
sance  à  celle  des  flots  qui  menacent  de  la  déraciner. 

La  tige  est  un  organe  très -varié  dans  les  diverses  fa- 
milles à  organisation  cellulaire.  De  même  qœ  les  raci- 
nes ,  elle  n'existe  non  pins  que  ches  les  monooes  et  les 
hépatiques;  et  encore,  parmi  ces  dernières,  il  en  est 
quelques-unes ,  nommées  pour  cette  raison  mcmbranee- 
ses ,  où  les  feuilles ,  soud^  entre  elles  et  avec  la  tige , 
se  présentent  sons  l'aspect  d'une  expansion  orliienlaire  oa 
rnbanée  que  l'on  a  nommée /roiuls  Ches  les  licbens,  os 
loi  donne  le  nom  de  thalle ,  quelle  que  soit  U  forme  que 
revête  ce  thalle ,  qu'il  soit  fmticuleux ,  foliacé  on  cm»- 
tacé.  Dans  la  plupart  des  algues ,  on  ne  tronve  rien  qm 
ait  l'apparence  d'une  tige  ;  il  faut  remonter  jnoqu'aax  ty- 
pes les  plus  élevés  de  chaque  famille  pour  rencontrer  det 
plantes,  comme  les  delesseries  et  les  sargasses,  qni  ooieae 
pourvues  d'un  simulacre  de  tiges  feuillées,  Ches  tontes 
les  autres  plantes  de  ces  familles ,  qu'elles  soient  eonati- 
tnées  par  des  filaments  on  par  des  membranes ,  on  est 
convenu  de  donner  le  nom  de  fronde  an  système  végéta- 
tif. Ches  les  champignons  enfin ,  U  tige  est  conapIcIciDCBi 
nulle  et  confondue  avec  les  racines  dans  le  mycefi'— . 
organe  de  nutrition,  qui  prend  d'ailleurs  nne  grande 
multiplicité  de  formes  selon  les  genres  et  les  napèces.  Ce 
même  mycélium  a  reçu  des  noms  différents  salon  Ico  U- 
milles  et  les  tribus  ;  car  la  classe  de  fongînéoo  est  Tnat 
des  plus  vastes  du  règne  végétal,  puisqu'elle  oonfltitBf 
à  elle  seule  plus  du  vingtième  de  la  végétation  tcrreolrr. 
Une  chose  digne  de  remarque,  c'est  qu'à  mesnre  qse 
l'on  s'élève  dans  cette  classe ,  le  mgceUum  est  d^aatant 
moins  développé  que  le  système  reproducteor  Test  da- 
vantage. C'est  ainsi  que  dans  les  agarics,  oà  le  réeeplarlr 
semble  former  tonte  la  plante ,  il  est  ordinairement  pe« 
apparent  et  caché  sons  la  terre  on  Fécorce  des  arbres. 

La  fronde  des  plantes  cellulaires  qui  Yivent  dans  les 
eaux  est  constituée  dans  quelques  genres  par  nne  wnle 
cellule  globuleuse ,  et  cette  cellnle  elle-même  est  si  petite 
qu'il  ne  faut  pas  moins  de  30  à  40  mille  individus  da 
Protœoeeu»  ailantieu» ,  par  exemple ,  pour  cfuivrir  une 
surface  d'un  millim.  can^.  Aussi  ne  voit-on  cette  plante 
i  l'œil  nu  que  quand  elle  est  réunie  en  grand  mMnbre  sar 
le  même  point.  Mais  la  fronde  n'est  paa  conaianunent 
aussi  simple ,  ni  exclusivement  composée  de  cellnles  spbê- 
riques;  on  y  rencontre  souvent  mélangés  des  filamenb 
ou  des  cellules  tubuienses.  Elle  présente  néanmoins  dccx 
formes  principales  :  dans  la  première,  les  cdlnles  allon- 
gées ,  placées  bout  à  bout  en  série  simple  ou  mnltiple . 
forment  des  algues  articulées ,  dans  lesquelles  il  est  né- 
cessaire de  considérer  la  cloison  ou  l'endophragnic ,  Tar- 
ticle  ou  le  segment,  et  enfin  l'endochrôme,  qne  l'en 
confond  souvent  avec  celui-ci;  dans  l'antre,  tsûtôt  les 
cellules  arrondies ,  cubiques  ou  polyèdres  oont  disposées 
sur  un  même  plan  en  membrane  uniforme  coname  dans 
les  ulves;  tantôt,  en  même  temps  sphériqnes  et  allon- 
gées ,  elles  sont  combinées  de  façon  i  simuler  de  vraies 
tiges  garnies  de  feuilles  et  constituent  alors  ce  qn*<m  ap- 
pàle  des  algues  continues.  Enfin,  dans  les  aignes,  la 
couleur  de  la  fronde  est  d'une  telle  importance ,  qu'elle 
suffit  pour  distmguer  les  familles  entre  elles,  tant  elle 
est  intimement  liée  aux  antres  caractères ,  soit  de  végéta- 
tion ,  soit  de  reproduction.  C'est  ainsi  que  le  vcrt-dair 
est  l'apanage  des  soosporées,  que  le  vert-olivâtre  est  prt»- 
pre  aux  phycoidées  on  fucacées ,  el  que  le  ronge  dam 
toutes  ses  nuances  distingue  les  floridéca. 

Le  thalle  des  lichens  est  formé  d'une  eooehe  médul- 
laire ordinairement  filamenteuse ,  et  d'une  antre  conriie 
corticale  ou  extéri^urf|_à  J|t  çpmnPV/i^Vlik  laquelle  eoo- 
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coartnt  d«ax  ordrM  ée  edlolM  :  les  unes  arides ,  ineolo- 
rc*  ;  Isf  aoires ,  vertes ,  dans  lesquelles  réside  toute  la 
poinsDee  de  la  végétation.  Ces  dernières  ont  reçu  le  nom 
de  foni^ieê ,  et  la  cooche  continue  qu'elles  forment  celui 
de  eoneki  fomimqmê;  le  tout  est  enveloppé  d'un  épi- 
derme.  Quant  ani  formes  do  thalle ,  il  en  est  deux  sur- 
tout i  noter  :  s'il  est  cyliodracé  ou  plane  et  ramiBé ,  s'il 
ressemble  à  un  petit  arbuste,  on  le  dit  centripète  ou 

fructiculenx  ;  s'il 
est,  au  contraire, 
membraneux  et  étalé 
en  rosette ,  on  le  dit 
centrifuge  ou  foliacé 
(fig.  1)  ;  enan  il  est 
crustacé ,  lorsque , 
étendu  uniformé- 
ment sur  son  sup- 
:  port,  il  fait  corps 
atec  lui.  Dans  les 
collemacées ,    petite 

famille    intermé- 
diaire entre   les  li- 
D       1     n  1.  chcui  et  les  algues , 

**  le  tbslle  est  distinct 

de  celui  des  vrais  lichens  par  la  confusion  des  éléments 
des  couches  médullaire  et  corticale,  souvent  reliées  entre 
elles  par  la  présence  d'une  matière  gélatiniforme. 

La  structure  des  muscinées  est  un  peu  plus  compliquée 
qne  celle  des  tballogènes.  Nous  avons  déjà  dit  quelles 
ataient  des  tiges  et  des  feuilles.  Celles-ci,  dans  les  mous- 
ses, sont  m^me  pourvues  d'une  (fig.  2,  è)  à  deux  nervures 

(Fig.  i.) 


«.  Orfkotrie  dM  rochen,  §r.  n«l.  —  L«  rcfte  groNi. 
qoi  manquent  complètement  dans  les  hépatiques  ;  car  ce 
que  l'on  nomme  nervure  (  eotui  )  dans  les  espèces  mem- 
brsnenses  on  /randeêcenitê  n'est  autre  chose  que  la  tige 
elle-m^me  sur  les  bords  de  laquelle  les  feuilles  se  sont 
toadées  entre  elles  de  manière  à  se  confondre  et  à  for- 
mer un  tout  continu.  Les  feuilles  des  mousses  sont  tou- 
jours sessiles,  quelquefois  décurrentes,  presque  con- 
stamment composées  de  deux  moitiés  semblables.  Elles 
sont  alternes ,  et  forment  sur  la  tige  une  ligne  spirale 
dont  les  dispositions  géométriques  les  plus  communes 
sont  :  Y,  ^  »  }'  T«  i  «  o  ^^  n  *  I^*P''®t  *u  reste,  n'of- 
fre  aucune  constance  danr  sa  direètion;  car,  ches  la 
Béme  espèce ,  elle  toome  quelquefois  de  gauche  i  droite 
sur  la  ti«(e ,  et  de  droite  à  gauche  sur  les  rameaux ,  et 
vice  verêà.  Les  feuilles  des  hépatiques  caulescentes  ou 
munies  de  tiges  n'ont  jamais  de  nervure  ;  elles  sont  le 
plus  souvent  opposées  ou  alternes  sur  deux  rangées  laté- 
rales ,  abeolnment  comme  les  ailes  des  oiseaux  ou  des  in- 
sectes quand  elles  sont  déployées.  Quelques  genres  of- 
frent une  troisième  rangée  de  feuilles  qu'à  cause  de  leur 
position  sons  le  ventre  de  la  tige  on  a  nommées  ampki- 
putreê  :  d'oik  il  résulte  que  les  dispositions  '|'f  i  ®^  rare- 
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ment  \  sont  les  seules  qu'on  remarque  dans  ces  plantes. 
Orgameâ  de  reproduetiom.  —  La  grande  simplicité  qui 
règne  dans  la  composition  des  tissus  des  végétaux  cellu- 
laires s'étend  jusqu'aux  organes  qui  sont  chargés  de  pro- 
pager Tespèce.  Toutefois  les  familles  acrogènes  sont  plus 
compliquées  sons  ce  rapport  que  les  tballogènes.  puis- 
qu'on y  trouve  les  deux  sexes  ou  quelques  organes  ana- 
logues aux  fleurs  des  plantes  supérieures. 

Ches  les  mousses,  les  flenrs  mâles  et  les  femelles  sont 
réunies  ou  séparées  sur  le  même  pied:  quelquefois  on 
les  rencontre  sur  des  individus  distincts.  Elles  sont  consé- 
qnemment  hermaphrodites ,  monoïques  ou  dioïques.  Les 
flenrs  sont  monoïques  un  dioïques  dans  les  hépatiques , 
mais  jamais  hermaphrodites.  Les  fleurs  mâles  des  mous- 
ses se  composent  d'un  pirigone  formé  de  feuilles  un 
peu  différentes  de  celles  de  la  tige,  d'un  nombre  va^ 
riable  d'anthères,  qu'on  nomme  ici  anihiridiet  (fig.  3,  a), 
réunies  au  centre  du  périgone ,  enfin  d'une  quantité  va- 
riable aussi  de  ces  filaments  cspillaires,  cloisonnés, 
dressés,  qui  ont  reçu  le  nom  de  paraphfsei  (croissant 
à  cAlé),  le  tout  représentsnt  une  sorte  de  bourgeon  ovoïde, 
ou  un  capitule  en  forme  de  disque  on  de  rosette.  Les 
anthéridies  des  hépatiques  caulescentes  sont  placées  dans 
l'aisselle  d'une  feuille  ordinairement  trsnsformée  en  go- 
det ,  et  sous  une  simple  écaille  dans  les  membraneuses. 
Ces  fleurs  terminent  la  tige  ou  les  rameaux,  ou  bien 
elles  occupent  l'aisselle  d'une 
feuille  canlinaire  ou  raméale  , 
dans  toutes  les  muscinées ,  à 
l'exception  des  hépatiques 
frondescentes,  où  c'est  le  long 
de  la  nervure ,  qui  représente 
la  tige,  qu'il  faut  les  cher- 
cher. La  position  des  fleurs 
femelles  est  la  même  que  celle 
des  fleurs  mâles,  mais  leur  or- 
ganisation est  différente  et 
voici  en  quoi  elle  consiste.  Un 
périehise  (autour  du  pédon- 
cule) ,  sorte  d'involncre  com- 
posé de  plusieurs  verlicilles 
a,  Flean  mâlM ,  tt  b,  flton  ff.  de  feuilles  communément 
■ell»  daPoiyiHetam/iml.  plof  grandes  que  celles  de 
P*^^*^^-  1j  tige  ;  un  ou  plusieurs  pistils 

réunis  au  sommet  de  l'axe  canlinaire  ou  raméal  ;  enfin 
quelques  paraphyses,  telles  sont  les  parties  dont  la  fleur 
femelle  (fig.  3,  b)  est  le  plus  généralement  formée.  Mais, 
ches  un  grand  nombre  d'hépatiques,  le  périchèse  est  rem- 
placé par  un  organe  plus  parfait  nommé  périamlke.  Celui- 
ci  résulte  de  la  soudure  des  deux  ordres  de  feuilles  qui 
garnissent  la  tige  et  est  conséquemment  analogue  au  pé- 
rianthe  de  plusieurs  monocolylées.  Les  pistils,  tsntdt  ré- 
duits à  l'unité ,  tantôt  s'élevant  au  nombre  de  vingt  et 
plus,  occupent  le  centre  de  la  fleur,  accompagnés  ou 
privés  de  paraphyses.  Celles-ci  sont  excessivement  rares 
chet  les  hépatiques,  les  seules  marchanties  en  étant 
pourvues.  Il  n'y  a  toujours  qu'un  petit  nombre  de  pis- 
tils fécondés,  souvent  même  un  seul  devient  fruit  Aprf  s 
l'acte  de  la  fécondation ,  ils  croissent  insensiblement  et , 
arrivés  à  la  maturité ,  présentent  un  appareil  de  fructifi- 
cation où  nous  avons  à  considérer  la  vaginole  on  gatne , 
le  pédoncule ,  la  coiffe  et  la  cspsule.  La  tagitmle  est  un 
prolongement  de  l'sse  de  la  fleur  femelle  dans  lequel 
le  pédoncule  est  fixé  comme  un  pieu.  Celui-ci,  plus  ou 
moins  long ,  est  quelquefois  presque  nul ,  et  la  capsule 
qu'il  porte  à  son  sommet,  sessite.  Ce  dernier  orgsne, 
qu'on  a  aussi  nommé  urne  (fig.  2,  «)  et  sporsnge,  ren- 
ferme des  graines  qu'on  nomme  spores.  Il  est  d'ailleurs 
très-varisbie  quant  à  sa  forme ,  i  sa  structure  et  à  son 
mode  de  déhitcence.  Ainsi ,  sous  ce  dernier  rspport , 
d'antsnt  plus  importsnt  que  [<^eillbf«ti'elle  déhiscente 


im 


INSTRUCTION  POUR  LE  PEUPLE. 


096 


que  lont  foodéei  les  principalee  divifions  de  It  claiii&- 
cation  dei  rnooMet,  U  Cftpnile  peut  être  tstooe  (tans 
ouverture),  c  ett4-dire  rester  entière  jusqu'à  si  ditsoln- 
tioii  oa  à  SI  destmction  par  les  ageats  eitérieors.  Le 
plus  ordioairemeot  pourtant  elle  s  ouvre  comme  une 
botte  i  savonnette,  un  peu  au-dessus  des  deux  tiers  de  sa 
hauteur,  et  la  partie  supérieure  qui  s*en  détache  comme 
un  couvercle  prend  le  nom  d'opercule.  V opercule^  fort 
variable  d'ailleurs,  est  en  général  hémisphérique  ou  co- 
.  nique ,  avec  ou  sans  bec.  Dans  quelques  genres ,  il  est 
séparé  de  la  capsule  par  un  atuieam  composé  d'une  ou  de 
deux  rangées  de  cellules  très-bygroscopiques ,  dont  l'u- 
sage est  d'en  favoriser  la  chute  i  la  maturité.  L'opercule 
tombé ,  on  aperçoit  l'orifice  de  la  capsule.  Quand  cet 
orifice  est  nu,  on  dit  la  capsule  gyranostome.  On  nomme 
péristomes  le  ou  les  verticilles  de  dents  qui  garnissent 
Torifice  et  forment  à  son  pourtour  une  sorte  de  couronne 
simple  ou  double.  Dans  le  premier  cas ,  la  capsule  est 
hapiopéristomée  on  munie  d*un  péristorae  simple  ;  dans 
le  second,  elle  est  diplopéristomée  (fig.  2,  d)  on  pourvue 
d'un  double  péristome.  Ces  dents  naissent,  celle  du  ver- 
ticille  extérieur,  quand  il  y  en  a  deux ,  des  cellules  qui 
constituent  la  couche  intérieure  de  la  capsule,  celles  du 
verticille  intérieur,  d'un  organe  appelé  tporange  (ré- 
ceptacle des  séminnies).  C'est  une  espèce  de  sac  logé  dans 
la  cavité  capsulaire  et  dont  l'axe  est  traversé  par  la 
eolmmêUê  (petite  colonne).  Celle-ci,  prolongement  de 
l'axe  du  pédoncule ,  s'élève  souvent  jusqu'au  sommet  de 
Topercttle,  auquel  il  lui  arrive  mi^me  de  rester  adhé- 
rente. Enfin  la  coiffe, (fig,  2,  e),  persistante  ou  caduque, 
surmonte  l'opercule,  qu* elle  enveloppe  étroitement  dans  le 
jeune  âge  de  la  plante.  Chei  les  hépatiques,  la  coiffe,  au 
lieu  de  se  diviser  circulatrement  à  la  base  et  d'être  sou- 
levée par  la  capsule ,  se  déchire  au  sommet  pour  laisser 
passer  le  fruit  et  persiste  à  la  base  du  pédoncule. .  Ici  la 
capsule  présente  un  ou  deux  modes  de  déhiscence  es- 
(Fig.  A.)  sentiellement  différents  de  ceux  des 

mousses.  Dans  les  joogermannes , 
par  exemple ,  elle  se  fend  du  som- 
met vers  la  base  en  quatre  valves 
(fig.  4,  a;  FmUania  ffuiehinsiœ)  , 
qui  s'étalent  en  croix.  Dans  les 
marchantiées ,  ou  bien  elle  s'ouvre 
en  botte  k  lavoonette ,  on  bien  son 
^  sommet  se  fend  en  plusieurs  laniè- 
res. Le  genre  Andreea  forme  le  pas- 
sage ou  la  transition  de  l'une  à 
l'autre  famille,  les  quatre  valves  de 
sa  capsule  restant  soudées  avec  l'o- 
percule, ce  qui  donne  à  cet  organe 
quelque  ressemblance  avec  une  que- 
nouille. Les  spores  on  séminnies  de 
ces  plantes ,  sont  contenues  média- 
tement,  c'est-à-dire  dans  un  sac  sporophore,  dans  la 
capsule  des  mousses ,  et  immédiatement  on  à  nu  dans 
celle  des  hépatiques.  Mais  ches  ces  dernières  il  existe  un 
oi^gane  de  dissémination  qui  manque  dans  les  mousses , 
ce  sont  les  élatères,  sorte  de  cellule  allongée  dont  la  pa- 
roi est  sillonnée  en  spirale  par  un  on  plusieurs  filaments 
nibanés  et  dirigés  souvent  en  sens  contcaire.  Les  spores 
des  muscinées  sont  formées  d'un  Mporadermê  (peau  de  la 
graine)  et  d'un  nueUui  ou  noyau  granuleux  et  oléagineux. 
Les  algues,  qui  comprennent  pour  nous  les  aérophy- 
cées  et  les  bydrophycées ,  ont  un  caractère  commun  qui 
les  distingue  éminemment  des  fonginées,  c'est  la  pré- 
sence des  gonidies. 

Les  aéropbycées  (algues  émergées)  on  les  lichens, 
considérées  sous  le  point  de  vue  de  leurs  organes  repro- 
ducteurs ,  se  rapprochent  d'une  part  des  champignons , 
et  de  l'autre  des  hydrophytes  proprement  dites.  Ainsi 
on  ne  peut  méconnaître  une  analogie  manifeste  entre  les 
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parmeliées  et  les  peibes ,  eonae  enlK  laa  veRueaiRS  et 
les  spbéries  ;  mais  aons  le  rapport  àm  lu  vèyétslioii,  d 
existe  une  affinité  bien  plus  étroite  entre  l«a  liâwos  et  les 
algues.  Ici  cesse  d'ailleurs  toute  apparence  île  sesntliié. 
Ches  les  premiers,  le  fruit  se  compose  dm  deux  portioQi 
distinctes,  le  îhalûmiwm  et  rerajNtlwi,  qai,  réunies,  cob- 
stituent  le  réceptacle.  L'excipnlnm  est  homogèBe  qssié 
il  est  fourni  par  le  tballe  (%  5,  a)  ;  bétérugèoe  qvaad 
il  en  est  distinct,  et  alors  il  cet  le  plus  aoevcut  noir  et 
carbouacé.  11  pent  encore  être  donbîe ,  c'cst-4-dire  cen- 
posé  d'un  excipulnm  propre,  revétn  d'un  exdpnlnm  foarsi 
par  le  thalle  et  dans  lequel  il  est  serti  k  U  maaière  ëei 
pierres  fines.  Ses  formes  diverses  lui  ont  fait  donner  da 
noms  différents  selon  les  tribus.  iVinsi  le  réeeptarle  tr 
nomme  apotkéeie  on  scutelle  dans  les  panoeliacees  et  l» 
lécidinées,  lirelie  dans  les  graphidécs ,  et  pérùkèee  dsu 
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les  vermcariccs.  Le  nnàeu 
ou  thalamionn,  qu'il  so4 
étendu  sous  forme  de  disqw 
orbiculaire  comme  daoi  k\ 
parmeliées ,  o&  il  reçoit  Ir 
nom  de  Inné  proiigère  (69. 
5,  &),  ou  bien  qu'il  ocespe 
la  cavité  fermée  d'une  rer- 
mcaire,  est  fonué  de  IW- 
ques  et  de  paraphyses,  drai' 
sées  ou  convergentes,  p!t- 
cées  parallèlenaent  les  sun 
aux  autres,  et  uniei  entrr 
elles  d'nne  oinniàre  Isdie  p» 
un  mncilaga  trèc-avide  dluh 
midité.  Cest  dans  les  thèqiic». 


sorte  de  cellules  allongées,  cylindracées  on  eonfoniim 
en  massue ,  que  sont  contenus,  sur  une  on  deux  rsogm, 
les  corps  reproducteurs  qu*on  nomme  ici  ipondte»  (%. 
5,  e) ,  et  dont  la  forme  et  la  structure  sont  sojettaâ 
varier  considérablemenL 

Dans  les  hydrophycées  (algues  submergées),  letof 
ganes  reproducteurs  ne  sont  point  identiques  dsoi  ka 
différentes  familles ,  quoique  ces  familles  offrent  toates 
un  conceptacle  et  des  spores.  La  diversité  des  coocep- 
tacles  est  même  si  grande  de  genre  à  genre,  que  bmi 
devons  renoncer  à  en  exposer  les  modifications.  Qb'3 
nous  suffise  d'énoncer  ici  que  ches  les  floridées,  lei  cm- 
ceptacles  formés  par  la  fronde  sont  nomméêJktdUt  ém 


(Fig.  6.) 


les  céramiées,  /ttvtUuUeg  dans  in  ofp- 
tonémées,  eoeeidie$  dans  les  deien^ 
riées,  et^r^rmndsidanslesrbodooMlm 
Dans  certaines  fncacées  (algues  oiiTi- 
très)  les  spores  sont  snperiScidlsi  m 
bien  renfermées  dans  des  loges  atam 
dans  la  fronde ,  nues  on  entourées  de 
filaments  articulés.  Ches  d*satifs. 
comme  les  Laminaires,  le  Capet,  et., 
on  retrouve  quelque  chose  «TsnslogK 
à  la  lame  proligèro  des  licbent  dts» 
la  disposition  générale  des  ntricaln. 
entre  lesquelles  sont  plaeées  les  ipo- 
res.  Celles-ci  résultent  le  plus  souTnit. 
dans  les  floridées,  de  la  transforoatioB 
de  l'un ,  'quelquefois  da  dernier  ce- 
dochrAme  des  filaments  quiviennioi 
s'épanouir  en  gerbe  dans  le  eoneep- 
lacle.  Il  a  été  observé  récemment  qvel- 
que  chose  de  plus  merveilleux  dasi  I0 
fncacées  (fig.  6,  Ftiau  sedsmf) .  bik 
la  plus  élevée  de  tonte  la  série  des  si- 
gnes. Outré  la  spore  normsle  (6^- 
7,  d),  qui  naît  dans  une  des celloW* 
pariéules  internes  du  conœptsde,  oo 
rencontre  encore    sonvent  dans   ce  même  conc^ptsflc 
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[  moooclinie  ) ,  quelquefois  dans  un  tatre  for  le  même 
odividu  (dlcliuie),  d*aatres  organei  dignec  de  fixer 
in  moment  noire  atlention.  Ce  tont  des  filaments  con- 
'erToîdet  (fig.  7»  a-c),  courts  et  rameux,  dont  le  der- 
lier  article  devient  i  certaine  époque  le  siège  d'un  sin. 
^Iier  phénomène.  Les  corpuscules  globuleux  (Gg.  7,  e\ 

(FIf.  7.) 
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loDt  cet  endochrdme  est  d'abord  rempli  s*en  échappent 
»4r  une  ouverture  et  s'abandonnent  à  des  mouvements 
pontaués  très-vifs.  Les  mouvements  paraissent  dépendre 
le  raction  de  deux  cils  vibratiles  dont  ils  sont  munis  à 
ane  de  leurs  extrémités.  On  vient  de  découvrir  de 
emblables  corpuscules  mobiles  dans  plusieurs  Flo< 
idées,  observation  qui  généralise  leur  présence  dans 
ordre  entier  des  hydrophycées.  Ces  corpuscules 
jint  été  comparés  aux  spermatosoaires  des  anthé- 
idies  des  muscinées,  on  a  cru  pouvoir  en  inférer 
ne  les  algues  jouissaient  de  la  sexualité.  Le  même 
phénomène  se  reproduit  fréquemment  chex 
un  grand  nombre  de  soosporées,  dont  les 
vraies  spores  s'arment  également  i  la  matu- 
rité de  cils  plus  on  moins  nombreux.  Ces  cils 
leur  servent  pour  exécuter  des  mouvements 
spontanés  qui  ne  cessent  que  quand  elles  se 
sont  fixées  au  lieu  où  elles  doivent  germer. 
Dans  cet  état  les  spores  en  question  sont  si 
semblables  k  des  animalcules  infusoires  qu'il 
serait  difficile  de  les  en  distinguer.  C'est 
au  point  que  les  Protœocau  nivali»  et  plu" 
vialii  (fig.  8f  a)  f  qui  ont  été  l'objet  d'inves- 
tigations  très-curieuses,  laissent  échapper 
de  leur  cellule  unique  ,  qui  constitue  la 
plante  entière,  une  spore  ou  un  animalcule 
dont  on  a  fait  un  infusoire  soos  le  nom  d'vls- 
tasia  (fig.  8,  b  et  c).  Voilà  donc  no  point  où 
les  deux  règnes  organisés,  végétal  et  animal, 
iennent  confluer  et ,  pour  ainsi  dire ,  se  confondre.  Les 
loridées  offrent  encore  une  seconde  forme  de  fruit  : 
>o  la  nomme  tétrasporique  et  l'organe  lui-même  tétra- 
de, parce  qu'il  résulte  de  l'agglomération  de  quatre 
ipores  développées  dans  une  même  cellule.  La  séparation 
le  ces  spores  a  lien  de  trois  façons  différentes  à  la  ma- 
arité,  mais  chaque  spore  isolée  n'en  est  pas  moins  apte 
i  reproduire  la  plante  mère. 

Sous  le  rapport  du  fruit,  les  champignons  peuvent  se 
liuser  en  exotpores ,  ou  à  spores  extérieures  et  libres , 
ii  en  enJosporeê ,  ou  à  spores  incluses  dans  une  cellule. 
)a  nomme  alors  celles-ci  sporidies.  Toutefois,  quelle 
{oe  soit  l'innombrable  dégradation  de  formes  qu'ils  aient 
1  labir  dans  les  différentes  familles ,  depuis  les  genres 
^«{tric  et  Moutagnea  jusqu'à  YUredo  et  à  la  nielle  des 
i^lés ,  deux  organes  essentiels ,  le  réceptacle  et  le  thala- 
miom,  constituent  l'appareil  reproducteur.  Dans  les  co- 
oiomycètes ,  le  réceptacle  n'est  autre  chose  que  les  cel- 
lalei  sons-épidermiques  ou  les  méats  intercellulaires,  dans 
lesquels  la  sommité  du  mycélium  est  venue  aboutir.  Les 
nocédioées ,  asses  analogues  aux  algues  filamenteuses , 
ont  des  spores  nues  fixées  à  l'extrémité  de  leurs  rameaux 
DO  incluses  dans  une  vésicule  nommée  péndion.  Les  es- 
pèces de  cette  dernière  catégorie  ont  été  réunies  sons  le 
nom  de  physomycètes.  Ches  les  gastéromycètes ,  famille 


chère  aux  gourmands ,  car  elle  produit  la  tmffe,  le  ré- 
ceptacle a  une  origine  différente  selon  qu'on  l'examine 
dans  les  myxogastres  ou  dans  les  trichogastres.  En  effet, 
les  premiers  ont  un  péridion  né  de  la  métamorphose 
d'une  substance  gélatiniforme  qui  constitue  primitive- 
ment tonte  la  plante  ;  dans  les  seconds,  que  celui-ci  soit 
simple  ou  composé,  il  tire  son  origine  d'un  wtjfcelium 
cotocnçux  dont  les  filaments  feutrés  le  composent  en 
entier.  Les  hypoxylons  ont  un  réceptacle  simple  on 
composé ,  nu  ou  enchâssé  dans  un  Urowta  formé  par 
le  mycélium  ou  la  matrice.  Le  stroma  (matelas)  est  étalé 
ou  caulescent ,  byssoïde  on  subéreux  ;  c'est  dans  sa  sub- 
stance que  sont  nichés  les  périlhèces  lorsqu'ils  ne  sont 
pas  superficiels.  Les  discomycètes  ont  un  réceptacle  en 
forme  de  soucoupe  ou  de  verre  à  patte,  que  l'on  nomme 
alors  cupule;  quelquefois  il  est  étalé  et  anfractueux, 
comme,  par  exemple,  dans  les  morilles.  C'est  sur  ee 
réceptacle  qu'est  étendu  l'hyménium  ou  'la  membrane 
fructifère ,  toujours  tournée  vers  le  ciel ,  ou ,  en  d'au- 
(Fig.  0.)  très  termes ,  snpère  dans 

cette  grande  famille.  Le 
contraire  a  lieu  dans  les 
hyménomycèies ,  champi- 
gnons les  plus  élevés  de 
l'ordre  entier,  et  à  la  tête 
desquels  marche  le  genre 
agaric  (fig.  •).  Ici,  en 
effet,  l'hyménium  est  ton- 
jours  tourné  vers  le  sol 
ou  infère.  Le  réceptacle , 
infinunent  varié,  y  a  reçu 
le  nom  d'kywtimophûre 
(fig.  10,  a);  trame.  Entre 
toutes  ses  formes ,  la  plus 

»t«Un.  «,«r«. .  41.1..  ~»»«»«  •»  »•  P'"  P"- 
faite  est  celle  d  une  om- 
brelle. Si  nous  considérons  le  réceptacle  de  l'agaric  le  plus 
compliqué,  de  YAwuuùta  vtma  par  exemple,  espèce  mal- 
heureusement trop  répandue  dans  nos  forêts ,  où  elle  est 
Toceaaion  de  méprises  funestes,  nous  y  observons  dans  le 
jeune  âge  une  double  volve,  Textérieurf  on  la  plus  ample, 
dans  laquelle  est  renfermé  d'abord  tout  le  champignon , 
comme  le  poulet  dans  sa  coquille  ;  l'intérieure,  qui  l'en- 
veloppe partiellement  et  dont  le  résidu  forme  Tannean  ; 
puis  un  pédicule  ou  stipe  (pied)  ,  quelquefois  excentri- 
que, latéral  on  nul,  an  sommet  duquel  est  fixé  le  cha- 
peau on  l'hyménophore.  Celui-ei  porte  à  sa  face  infé- 
rieure des  feuillets  rayonnant  d'un  point  central,  et 
qu'on  nomme  encore  des  UamlU*,  An  lieu  de  feuillets, 
on  peut  rencontrer  des  pores ,  des  alvéoles  et  des  tubes 
soudés  entre  eux  et  avec  le  chapeau,  des  dents,  de  sim- 
ples rugosités  rameuses  ou  de  petits  mamelons.  D'autres 
fois  le  dessous  du  chapeau  est  tont  à  fait  lisse  et  uni. 

Le  thalamium  est  constitué  par  les  organes  de  la  re- 
production. On  ne  commence  à  le  rencontrer  que  dans 
les  hypoxylées,  où  il  a  reçu  le  nom  de  nucléus.  Renfermé 
dans  le  périthèce ,  il  est  composé  de  paraphyses  et  de 
thèques ,  ou  de  spores  libres  enveloppées  dans  un  muci- 
lage très-avide  d'eau.  Les  thèques  contiennent  des  spo- 
ridies en  nombre  variable,  mais  toujours  multiple  de 
deux.  Dans  les  discomycètes,  l'hyménium  étant  sembla- 
ble à  la  lame  proligère  des  parmeliées,  nous  renverrons  à 
ce  que  nous  en  avons  dit  plus  haut  Mais  la  structure  de 
celui  des  hymenomycètes  est  bien  différente  et  exige  quel- 
que explication.  Il  se  compose  de  boiide»  (fig.  10  e,  e) 
ou  sporopkores  (qui  porte  les  spores),  cellules  juxtapo- 
sées parallèlement  comme  les  fils  du  velours,  de  cystides 
(fig.  10,  d)  ou  d'autbéridies,  et  de  paraphyses  (fig.  10  6), 
les  unes  et  les  antres  intercalées  entre  les  basides,  et  con- 
tribuant avec  elles  à  former  une  membrane  continue 
qui  revêt  les  lamelles  des  agaricinées ,  les   pointes  des 
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hydnes ,  pénèire  dans  1m  tabet  ou  1m  porM  dM  polypo- 
(T\f^.  10.)  rén^  tapisse  1m  aarica- 

laires,  etc.  Qoaot  aiu 
spoi-M  ellM-mémM  (  fig. 
10,  e)  ,  ellM  sont  compo- 
sées d'an  épispore,  d'uo 
endospore  etd'on  oucléus 
dans  lequel  nagent  sou- 
vent ane  on  plusieurs 
gouttelettes  oléagineuses. 
Nous  aurions  encore  à  ex- 
pliquer la  formation  des 
spores  et  des  sporidies , 
bien  différentes  quant  à 

tl     I  \   H^     f  '  ^/^  ^    ^^^^  origine,  leur  mode  de 
Llmlli -f  ij/  germination  plus  analo- 

iyiuJulj7/iif/  go«   i  l'allongement  du 

boyau  poUinique  qu'à  la 
germination  des  vraies 
semencM;  mais  cm  dé- 
tails nous  entraîneraient 
trop  loin. 

Nous  ne  dirons  plus 
qu'un  mot  de  la  reproduc- 
tion des  crfptogamM  cellulaim  par  des  gemmes  ou  des 
propagules ,  mode  de  propagation  asses  commun  chM  les 
mousses,  et  surtout  les  hépatiques.  Les  marchantiées  por- 
tent sur  leur  fronde  dM  espèCM  de  corbeilles  frangéM  dans 
iMqnetlM  se  voient  de  véritablM  gemmules  susceptibles 
de  reproduire  la  plante-mère.  Dans  les  lichens,  ce  sont 
1m  gonidiea.  sous-épidermiquM  que  la  nature  charge  de 
ce  soin  ches  quelquM  espècM  qui  ne  fructiûent  pas 
dans  nos  dimala.  Sous  ce  rapport  les  algues  sont  encore 
mieux  partagées  qne  1m  lichens,  puisque  Ton  rencontre 
chez  presque  toutes  dM  moyens  de  propagation  dus  à  la 
végétation  des  cellules  de  quelque  portion  de  la  plante 
même.  Enfin ,  on  a  trouvé  quelque  chose  d'analogue  i 
dM  gemmM  dans  le  Pénicillium  glaueum ,  mucédinée  la 
plus  répandue  dans  la  nature,  et  qui,  se  développant  sur 
totttM  1m  su!»  lincM  organiques  privées  de  vie  et  expo- 
sées à  la  chaleur  et  à  Thnmidité ,  y  forme  ces  moisissu- 
rM  verditres  si  commuuM  sur  les  fromages,  le  pain,  les 
fruits  pourris ,  les  confiturM ,  etc. 

Quant  aux  fonctions  exécntéM  p.ir  les  organes  dont 
nous  avons  esquissé  le  tableau ,  ellM  différent  peu  de 
celles  des  autres  plantes.  Il  n*y  a  guère  d'exception  que 
pour  1m  lichens  et  1m  algues  proprement  dites ,  dont  les 
éléments  propres  à  la  nutrition  sont  puisés  dans  les  mi- 
lieux respectifs  où  végètent  ces  plantM. 

CoHtidiraiioni  générales,  —  D'après  Im  plus  récentM 
théories  sur  la  géogonie ,  le  refroidissement  graduel  et 
successif  des  couchM  extérieures  du  globe  ayant  en  pour 
conséq[nence  la  production  du  milieu  qui  réunit  toutes 
1m  conditions  nécessairM  à  leur  existence  et  à  leur  pro- 
pagation, il  Mt  i  croire  que  1m  alguM  ont  précédé 
toutM  tes  aulrM  plantM  et  commencé  pour  les  végétaux 
une  série  parallèle  à  celle  qne  1m  animilcnlM  infnsoires 
ont  ouverte  pour  le  règne  animal.  Après  les  alguM  sont 
venns  1m  lichens  pulvérulents  on  crustacés ,  pois  les  folia- 
eés.  Les  moussM  et  1m  champignons  qui  croissent  sur  la 
terre  ont  pu  se  développer  à  la  même  époque  ;  mais  il 
Mt  évident  que  le  plus  grand  nombre  de  cm  derniers , 
vivant  en  vrais  parasites  sur  d'aaIrM  végétaux ,  sont  nés 
plus  récemment.  Cette  loi  dans  l'apparition  succMsive 
des  plantes  cellulairM  a  été  révélée  par  l'observation  de  ce 
qui  se  passe  sur  1m  tles  océaniques  de  nouvelle  formation. 
Le  nombre  dM  plantM  cellnlairM  forme  i  peu  près 
la  cinquième  partie  dM  végétaux  connus.  Les  recense- 
ments Im  plus  nouvMUx  donnent  les  chiffres  suivants  : 
monsses  2,400  espèces;  hépatiquM  1,000  à  1,200; 
champignons  5  i  6  mille;    lichens  1,000   i  1,200; 


alguM ,  en  y  comprenant  Im  diatoméM ,  3,3S0.  Noai 
allons  jeter  un  coup  d'ceil  sur  ces  plantM  et  iadiqafr 
succinctement  leurs  usagea. 

Lm  mousses  sont  cm  joliM  petitM  plaalM  dont  l« 
port  élégant ,  Im  furmM  délicatM  et  la  belle  eouknr  ivrto 
charment  nos  yeux  lorsque  toute  antre  verdure  a  disptn 
et  que  la  nature  semble  morte.  Ce  sont  ellM  qui  fomml 
CM  tapis  moelleux  et  comme  veloutés  anr  lesquels  bou 
aimons  à  nous  reposer  dans  Im  bois.  KUm  brateot  lo  . 
hivers  Im  plus   ngourenx  et  fleurissent  même  tous  U  i 
neige.  Partout  où  une  parcelle  de  terre  permet  i  Icsn  ' 
raciuM  de  s'enfoncer,  on  peut  être  certain  d'en  reDeon- 
trer.  Kl  les  croissent  aussi  sur  les  écorcet  mgoMtn  da  • 
vieux  arbrM,  toujours  plus  aboodantM  du  cb\t  qai  r^  } 
garde  le  nord ,  comme  si  la  nature  Im  avait  chargées  dt  \ 
servir  d'abri  contre  le  froid.  EIIm  remplissent  des  foo^*  \ 
tions  importantes  dans  l'économie  de  la  nature.  Cest  et  i 
leur  détritus  que  se  forme  l'humus ,  cette  terre  vêgeliie 
sans  laquelle  Im  plantM  munîM  de  cotylédons  ne  pour- 
raient se  développer,   de  même  qne  les  camivorei  at 
sauraient  subsister  sans  Im  MpècM  herbivores.  Comoi 
Im  phanérogamM ,  elles  contribuent  paÎMammeot  à  re»> 
tituer  à  l'air  atmosphérique,  sous  Tinfloence  de  U  Is* 
mière ,  le  gu  oxygène  qui  lui  a  été  soustrait  par  U  m- 
piration  dM  animaux.  C'est  à  raccnmnlation  de  eertaioei 
espècM  que  l'on  doit  la  tourbe  employée  dans  quelquei 
localilés  comme  combustible.  Leurs  autrM  usages  tc«t 
peu  importants  et  on  en  peut  dire  autant  des  hépatiqnei 

Il  n'en  est  point  ainsi  dM  champignoni  ;  cm  vcgéUii, 
connus  de  tout  le  monde ,  sont  d'un  haut  intérêt  posr 
l'homme ,  qui  trouve  en  eux  un  aliment  agréable  ao  ^ 
et  très-nourrissant.  Si  l'on  se  promène  dans  soe  font 
par  un  beau  jour  d'automne,  lorsque  la  nature  laiigsJH 
santé  commence  à  dépouiller  son  manCean  de  verdart, 
ils  attirent  l'attention  et  égaient  la  vue  par  la  siognUrils 
de  leurs  fonoM  autant  que  par  la  vivacité  et  la  vsrtfiî 
de  leurs  couleurs.  Dans  nos  climats,  le  prinlempi.il 
surtout  l'automne ,  sont  Im  saisons  favormblM  à  leur  croii- 
sance ,  parce  qu'il  leur  faut  en  même  temps  de  la  cbslcsr 
et  de  l'humidité.  Sous  Im  tropiquM,  leor  végétation  eit 
continue  et  les  espèces  se  succèdent  sans  inlemiptiofi 
Partout  la  rapidité  de  leur  croissance  est  devenue  pro- 
verbiale. Il  en  Mt  de  filamenteux ,  de  charnus  et  de  lo- 
béreux  ;  Im  champignons  charnus  sont  seols  comesUU» 
et  parmi  ceux-ci  on  n'emploie  guère  à  Paris  comme  ali- 
ment que  l'agaric  de  couche  {Agariem*  cam^ttrii ,  L) . 
espèce  cosmopolite ,  la  morille  (Morckella  eteuienia  ]  et 
la  truffe  (Tmber  cibuHum).  Lm  règlements  de  police  «rf 
fait  sagement  de  défendre  l'introduction  dTancnne  ao^ 
espèce  sur  Im  marchés.  Chacun  est  libre  à  sm  risque*  rt 
périls  d'en  aller  cueillir  d'aulrM  dans  Im  bois  voisim  df 
la  capitale.  Quand  on  Im  connaît  bien ,  on  peut  Itmk^ 
dans  ceux  de  Meudon  et  de  Ville-d'Avray  dM  ceps  (Bùtt- 
hu  eduliê)  ,  qui  sont  on  manger  délicieux  au  dire  des 
gourmets,  des  giroIlM  (Cantkarell^  eibmrimâ),  descoo- 
leuvrellM  {Agarieut  proeenu)^  des  clavaires ,  etc.  Toat«^ 
fois,  si  l'on  redoute  Im  accidents  nombreux  aoxqarH 
donnent  lieu  les  méprises ,  on  fera  bien  de  se  tenir  cor 
ses  gardM.   Il  vaut  mieux  s'abstenir  qne  de  s'exposer  i 
payer  de  la  vie  une  erreur  facile  ;  car  il  u'mI  malhenreaf^ • 
ment  que  trop  avéré  qu'il  n'existe  aucun  caractère  eertaa 
à  l'aide  duquel  on  puisse  distinguer  dM  MpêcM  véiKOfo- 
ses  relies  dont  l'usage  n'est  accompagné  d'aucun  danger. 

L'agaric  de  couche  Mt  cultivé  en  grand  dans  pretijBe 
toutes  Im  csrrièrcs  des  environs  de  Parts.  Le  nombre  dfi 
individus  qu'on  y  récolte  et  qu'on  apporte  chaque  jour 
au  marché  s'élève  au  chiffre  énorme  d'environ  200,000. 
qui  sont  vendus ,  terme  moyen  ,  39  à  40,000  francs.  Eu 
Italie  ,  on  cultive  pour  la  table  le  Polypcrm»  tmkeraMtr 
ce  champignon  se  développe  sur  un  tuf  argileux  saque! 
I  .0  donne  le  o^^.^de ^^rt.^içyQ,g p^quon  a»,  à  U 
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rave  en  preoant  le  toin  de  Tarroter  convenablement;  on 
'n  fait  à  3iaples  nue  grande  consommitiott. 

Mais  lei  champignons  ne  sont  pas  pernicieui  pour 
'hoDome  seul  ;  les  antres  animanx  et  les  végétaux  enx- 
nèooes  en  ressentent  quelquefois  la  fnnesle  influence. 
Unsi  le  Botrytii  Bauiana  peut  envahir  les  magnaneries 
rt  détruire ,  sons  le  nom  de  wnueardiue ,  tons  les  vers  k 
me  qu'où  y  élève ,  sans  qu*on  puisse  y  trouver  d'antre 
tmède  que  des  soins  hygiéniques.  Nous  avons  publié 
lagaère  sons  le  nom  é'in/têUuu  nue  antre  espèce  de  Bo- 
ryii«  qui  attaque  les  tiges  et  les  feuilles  de  la  pomme 
le  terre.  Les  avis  sont  partagés  sur  les  effets  délétères  de 
;e  champignon,  les  uns  lui  attribuant  une  grande  in- 
lueDce  sur  la  production  de  la  maladie  du  précieui  tn- 
bercole,  les  autres  le  considérant  an  contraire  comme  le 
rétolut  de  Taltération  de  la  plante.  Tojqit  le  monde  con- 
naît les  maladies  des  céréales  auxquelles  on  a  donné  les 
ooma  de  charbon  et  de  nielle  des  blés  ;  elles  sont  causées 
[>ar  des  champignons  pulvérulents  de  la  tribu  des  nstila- 
gioées.  L'ergot  du  seigle  lui-même  a  une  origine  analogue  ; 
le  pain  dans  lequel  il  se  trouve  parfois  mélangé  peut  pro- 
duire de  grands  ravagea  dans  l'économie ,  tandis  qu'ad- 
ministrée à  petite  dose,  cette  production  peut  rendre  de 
grands  services  i  l'art  médical.  On  croit  enfin  que  la  teigne 
et  le  muguet  des  enfanta  sont  produite  ou  entretenus  du 
moins  par  la  présence  de  champignons  microscopiques. 
Ce  n'est  pas  chose  facile  que  de  définir  les  lichens.  Leur 
physionomie  est,  en  effet,  extrêmement  variable  :  tan- 
tôt ils  consistent  en  croûtes  arrondies,  fixées  par  une  de 
leurs  faces  sur  la  terre,  les  rochers ,  les  pierres  et  l'écorce 
des  arbres;  tantAt  ce  sont  des  lignes  noires,  simples  ou 
rameuses ,  assex  semblables  à  des  caractères  arabes  ;  d'in- 
tres  fois  enfin  ils  présentent  des  folioles  rayonnant  d'un 
centre  commun  on  des  expansions  arborescentes  termi- 
nées par  des  entonnoirs  on  de  petits  renflements  dans 
lesquels  est  contenu  le  fruit.  Peu  difficiles  sur  le  choix 
de  leur  support ,  ils  croissent  sur  tous  les  corps  de  la 
nature ,  même  les  plus  polis. 

Loin  de  mériter  les  mépris  du  vulgaire  ,  les  lichens  , 
ces  humbles  plantes ,  sont  au  contraire  dignes  d'exciter 
l'intérêt  par  leur  incontestable  utilité ,  soit  dans  l'écono- 
mie domestique,  soit  dans  les  arts  industriels  et  la  mé- 
decine. C'est  effectivement  des  BoceeUa  tinctoria,  Ever- 
nitt  prwutstri,  Leeanora  pareila^  etc.  ,  que  la  chimie 
retire  ce  principe  incolore  nommé  oreine,  qu'il  suffit  du 
contact  de  l'ammoniaque  pour  changer  en  ronge -ama- 
rante ou  cramoisi ,  et  dont  les  arU  tinctoriaux  ont  mis  à 
profit  les  précieuses  propriétés.  Comme  plus  prochaine- 
ment ntile  à  l'homme,   vient  ensuite  le  fameux  lichen 
d'Islande  (Cetraria  iêUmdieu)  qui  se  dislingue  de  ses  con- 
génères par  son  thalle  foliacé  d'un  roux  châtain ,  lacinié  , 
et  à  lanières  garnies  de  cils  ,  et  par  le  disque  bai -brun 
de  ses  apothécies.  Les  Islandais,  qui  en  font  usage  comme 
•liment ,  le  moissonnent  par  un  temps  humide  tous  les 
trois  ans,  ce  laps  de  temps  étant  nécessaire  au  dévelop- 
pement complet  du  lichen.  Pour  s'en  servir ,  on  lui  fait 
sobirune  macération  de  vingt -quatre  heures  afin  de  lui 
enlever  son  principe  amer  ;  puis  on  le  mange  bouilli  et 
réduit  en  gelée  dans  du  lait  frais  on  aigri ,  on  bien , 
tprès  l'avoir  pulvérisé ,  on  le  mélange  avec  de  la  farine 
pour  en  faire  des  galettes.  On  peut  même  le  mêler  au 
pain  ordinaire  dans  diverses  proportions.  Cet  aliment  est 
sûn  et  très-noarrissant  La  médecine  emploie  avec  suc- 
cès la  décoction  ou  la  gelée  édulcorée  de  cette  eubstauce , 
soit  dans  les  affections  pulmonaires  chroniques,   soit 
dus  les  convalescences,  comme  aliment  doux  et  restau- 
rant tout  à  la  fois.  Enfin  la  cladonie  des  rennes  (Cladomia 
rangi/erina)  que  la  Providence  a  semée  avec  profusion 
près  du  pôle ,  là  où  toute  autre  végétation  est  arrêtée ,  ne 
rend  pas  de  moins  grands  services.  Si  le  lichen  d'Islande 
Nrt  de  nonrritare  à  l'homme  Ini-méme ,  la  cladonie  est 


l'alimcnl  unique  des  rennes  pendant  les  longs  hivers  de 
la  Laponie.  Sans  ce  précieux  lichen ,  ces  contrées  de- 
viendraient inhabitables.  Nous  ne  saurions  passer  non 
plus  sous  silence  le  Liekm  eacuUntuê ,  ({écouvert  par 
Pallas  dans  les  montagnes  arides  et  calcaires  des  déserta 
de  la  Tartarie ,  et  qu'on  a  retrouvé  l'an  dernier ,  dans 
nos  possessions  d'Afrique,  autour  du  Djebel  »  Autour.  Ce 
lichen ,  qu'en  raison  de  ses  propriélés  alimentaires  ou  a 
soupçonné  devoir  être  la  manne  des  Hébreux,  est  suscep- 
tible ,  dans  des  temps  de  disette ,  de  rendre  de  grands 
services  par  sou  mélange  avec  les  céréales  pour  la  con- 
fection du  pain.  Il  contient  une  asses  grande  proportion 
de  cellulose  que  l'on  sait  être  isomérique  à  la  fécule. 

Il  existe  incontestablement  de  pins  belles  plantes  que 
les  algues  ;  il  n'y  en  a  point  de  plus  jolies.  Ornement  de 
nos  collections,  elles  y  conservent ,  avec  leurs  formes  et 
leurs  brillantes  couleurs,  toute  l'apparence  delà  vie.  Ce 
sont  des  plantes  extrêmement  variables  dans  leurs  formes, 
leurs  dimensions,  leurs  couleurs,  ete.  Quant  à  leur 
forme ,  elles  présentent  tout  ce  que  l'on  peut  imaginer  à 
la  fois  de  pins  simple ,  de  plus  élégant  on  de  plus  bi- 
sarre  ;  quant  à  leur  dimension ,  l'extrême  petitesse  d'un 
Protocœau  comparée  à  ces  immenses  macrocystes  de 
l'océan  Pacifique  qu'on  dit  atteindre  jusqu'à  500  mètres 
de  longueur  ;  quant  à  la  couleur,  toutes  les  nuances  du 
vert  et  du  rouge ,  en  passant  par  le  vert-olivâtre.  On 
rencontre  des  algues  partout  où  il  y  a  de  l'humidité  :  le 
pavé  des  cours ,  le  bas  des  murs  exposés  au  nord ,  les 
pierres  des  fontaines ,  les  fossés ,  les  bassins  favorisent 
leur  végétation.  C'est  surtout  an  printemps  que  se  déve- 
loppent sous  nos  yeux  ces  conferves  qui  nagent  en  flo- 
cons verdâtres  dans  tons  les  creux  où  l'eau  séjourne. 
Parmi  elles ,  il  est  une  tribu  tout  entière ,  celle  des  «en- 
juguéeêj  dont  la  reproduction  s'accompagne  de  phénomè» 
nés  dignes  d'exciter  au  plus  haut  point  la  curiosité.  Le* 
filamenta  simpleset  cloisonnés  des  Zygnema^  par  exemple, 
se  rapprochent  deux  à  deux  de  manière ,  non  à  simuler, 
mais  à  effectuer  nue  sorte  d'accouplement  véritable. 
Entre  chaque  segment  des  deux  filaments  rapprochés  naît 
un  tube  de  jonction  qui ,  passmt  de  l'un  i  l'anlre ,  les 
unit  et  permette  passage  des  granules  -de  l'un,  toujours 
donnant,  dans  le  tube  de  l'autre,  toujours  recevant  et  des- 
'  tiné  à  mûrir  les  spores. 

Pour  ce  qui  est  de  leurs  usages,  les  algues  ne  jouent 
pas  dans  l'économie  de  la  nature  un  rûle  moins  impor- 
tant que  les  antres  plantes  cellulaires.  Toutefois  nous  ne 
mentionnerons  ici  que  ceux  auxquels  on  les  fait  servir 
dans  l'agriculture ,  l'industrie  et  la  médecine.  Les  fuca- 
cées ,  connues  sons  les  noms  vulgaires  de  goémon  et  de 
varec ,  sont  employées  comme  engrais  pour  fertiliser  les 
terres.  A  certaines  époques ,  on  les  met  en  coupes  réglées 
sur  nos  eûtes  occidentales.  Elles  se  reproduisent  heureu- 
sement avec  une  grande  rapidité.  Dans  les  contrée^  pau- 
vres ,  une  foule  d'algues  sont  usitées  comme  aliment  et 
même  comme  fourrage.  C'est  ainsi  qu'eu  Islande  et  en 
Ecosse  on  emploie  dans  les  cas  de  disette  les  Rkodywumia 
paiauitaj  Akuria  eêeuUnla,  Iriâaa  edmlis,  et  plusieurs  an- 
tres encore.  Les  Chinois  mangent  en  potage  le  NoMoc 
edule,  et  le  Piocaria  Uehenoidee  sert  i  faire  des  gelées  qui 
ne  le  cèdent  en  rien  à  celles  que  l'on  sert  sur  nos  tables. 
Jusqu'au  moment  où  la  chimie  a  retiré  des  fucus  l'iode , 
ce  principe  actif  au  moyen  dnqnel  on  comliat  le  goitre , 
on  s'était  servi  avec  succès  pour  le  même  objet  du  Fweu» 
veaieulotus  en  substance.  On  emploie  encore  la  mousse  de 
Corse  comme  vermifuge.  Hais  le  brume  et  surtout  la 
soude ,  qne  l'on  extrait  abondamment  des  bydrophytes, 
sont  les  produite  les  plus  précieux  que  ces  plantas  puissent 
fournir,  et  qui  leur  assurent ,  sous  le  rapport  de  l'uti- 
lité, une  prééminence  marquée  sur  beaucoup  d'autres. 
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Les  loii  de^U  dûtribation  des  irégéUax  i  la  lurface  da 
globe,  le«  canteide  celte  distributioa,  tellei  sont  les  deax 
qnettions  dont  s^occope  la  géographie  botanique.  Appli- 
quée d'abord  par  Giraud  Sonlatie  au  midi  de  la  France, 
cette  partie  de  la  botanique  a  été  élevée  à  la  dignité  de 
science  par  A.  de  Hamboldt,  puis  perfectionnée  par 
Wahlenberg ,  de  Gandolle ,  Schouv ,  M eyen  et  tous  les 
botanistes  voyageurs  qui  ont  mis  en  regard  la  végétation 
d*un  pays  avec  les  éléments  physiques  dont  elle  est  Pex- 
pression  nécessaire. 

L'atmosphère  et  le  sol  ont  une  influence  égale  sur 
cette  distribution.  Kxaminons*la  en  peu  de  mots.  L'at- 
mosphère agit  sur  la  végétation  par  sa  température.  Cha- 
que plante  correspond  pour  ainsi  dire  à  une  certaine 
fraction  de  l'échelle  thermométriqne^  dans  les  limites  de 
laquelle  son  eiislence  est  possible.  Toutes  ont  besoin 
d'un  certain  degré  de  chaleur,  beaucoup  ne  peuvent  sop- 
porter  de  froids  rigoureux.  Certaines  plantes  alpines 
fleurissent  dès  que  le  thermomètre  dépasse  le  point  de 
séro;  les  plantes  tropicales  ont  besoin  de  températures 
élevées  pour  germer,  fleurir  et  fructifier.  Après  la  tem- 
pérature, l'élément  le  plus  influent,  c'est  l'humidité  et 
la  pluie.  L'aridité  des  déserts  est  due  encore  plus  à  la 
sécheresse  des  vents  qui  les  balayent ,  qu'à  leur  tempé- 
rature élevée.  La  végétation  luxuriante  de  certaines  con- 
trées tropicales  se  développe  sous  l'influence  d'un  air 
chaud  et  chargé  d'humidité  :  aussi  cherche-t-on  à  réaliser 
ces  conditions  dans  les  serres  chaudes  où  Ton  cultive  les 
plantes  des  pays  chauds.  Les  vents  n'exercent  pas  une  in- 
fluence moins  grande  sur  la  distribution  des  végétaux  en  dis- 
séminant les  graines  et  en  les  portant  habituellement  dans 
une  direction  déterminée,  et  presque  toujours  la  même. 

Si  l'atmosphère  est  le  grand  régulateur  de  l'existence 
des  végétaux  à  la  surface  des  terres ,  il  n'en  est  pas  de 
même  lorsque  la  mer  les  recouvre.  Quel  que  soit  le  climat, 
une  végétation  complètement  différente  s'établit  dans  les 
parties  peu  profondes  de  la  mer  ;  les  plantes  appartien- 
nent tontes  à  la  grande  famille  des  Algues  ou  Fucus;  néan- 
moins l'atmosphère  agit  encore  sur  cette  végétation  en 
élevant  ou  en  abaissant  la  température  de  l'eau ,  et  Ton 
verra  dans  le  chapitre  de  la  distribution  géographique 
des  algues  de  mon  savant  collaborateur ,  M.  Montagne , 
que  celles  des  pays  chauds  diffèrent  complètement  des 
plantes  marines  qui  vivent  dans  les  mers  boréales.  Les 
eaux  douces  nourrissent  des  végétaux  différents  de  ceux 
des  eaux  salées,  et  même  la  flore  des  eaux  saumâtres  pré- 
sente des  particularités  qui  la  distinguent  des  deux  autres. 

Stations  végétales.  -*H.  de  Gandolle  a  désigné  sous  le 
nom  de  stations  végétales  les  modifications  de  la  consti- 
tution physique  du  sol ,  qui  y  déterminent  l'existence  de 
certaines  plantes  et  reidusion  des  antres.  Les  bords  de 
la  mer  sont  une  de  ces  stations  ;  on  y  observe  certains  vé- 
gétaux qu'on  chercherait  vainement  ailleurs ,  excepté 
dans  le  voisinage  des  marais  salants,  telles  sont  certaines 
espèces  des  genres  Arenaria,  CochUaria,  Statice,  Salsola, 
Diotis ,  Aster,  etc.  ;  j'en  ai  donné  l'énumération  pour  la 
France,  dans  Patria  (Géographie botanique  de  la  France, 
p.  464).  Parmi  les  plantes  qui  habitent  les  eanx  douces,  il 
faut  distinguer  celles  qui  sont  complètement  plongées  dans 
ces  eaux,  telles  que  les  Ckara,  les  Nayas,  les  Potamogeton; 
et  celles  qui  nagent  à  la  surface,  telles  que  les  Lemna^  les 
Pietia^  enfin  celles  dont  la  tige  est  toujours  plongée  dans 
l'ean ,  tandis  que  les  organes  de  la  fructification  nagent 
ou  s'élèvent  au-dessus  de  la  surface;  exemple  :  les  espèces 
de  JVffmpkœa^  Butûmus,  Sagitlaria,  Êienganthes,  Alisma, 
Sparganium,  Trapa ,  et  un  grand  nombre  de  Sdrpus,  de 
Jmmeus  et  de  Cartx.  Les  savants  qui  se  livrent  i  la  topo- 
graphie botanique  d'un  pays  accidenté  ont  même  re- 
marqué que  les  mêmes  plantes  ne  se  trouvent  pas  indif» 


féremment  dans  les  eaux  courantes  et  dans  lea  eaax  sta- 
gnantes ,  dans  les  fleuves  et  dans  les  ruisseaux ,  dans  la 
marais  et  dans  les  lacs,  au  bord  des  sources  oo  dans  tes 
mares.  Toutes  ont  leurs  prédilections  qu'elles  manîfestest 
soit  par  leur  prépondérance  numérique ,  soit  par  la  li- 
gueur de  leur  végétation.  Quelquefois  elles  excloeot  to&tr 
autre  végétation,  et,  dans  quelques  cas ,  elles  preoDest 
des  proportions  gigantesques,  qui  prouvent  combien  cetir 
station  est  favonble  à  leur  accroissement  Les  forêfs  de 
haute  futaie,  qui  entretiennent  Thumidilé  du  sol  qu*eOfl 
couvrent  de  leur  ombre,  recèlent  aussi  certaines  espècf» 
que  l'on  trouve  rarement  dans  les  endroits  déconierts. 
Telle  est  entre  autres  la  dangereuse  Belladone. 

Le  plus  ou  moins  d'humidité  du  sol  n'est  pas  la  se^ 
condition  qui  fait  varier  la  nature  de  la  Tégétalion.  Si 
composition  physique  n'est  pas  moins  influente.  Tout  le 
monde  sait  que  les  terrains  sablonneux  ont  une  végétatioa 
particulière ,  et  l'épithète  arenaria ,  qui  se  trouve  si  toc- 
vent  à  la  suite  du  nom  de  genre ,  témoigne  de  la  pré- 
dilection de  l'espèce  pour  ce  genre  de  sol.  Il  en  est  qai 
viennent  plus  particulièrement  dans  les  ébonlements  dt 
pierres  et  dans  les  décombres  de  bâtiments.  Les  toor- 
bières  forment  aussi  un  lieu  d'élection  pour  certaina 
plantes  que  l'on  ne  trouve  jamais  dans  les  lieux  êgaleœfs: 
humides,  mais  où  le  sol  ne  se  compose  pas  nniquemee'. 
d'un  terrain  formé  de  mousses  en  décomposition  ;  ca 
plantes  elles-mêmes  forment  le  fond  de  la  végélalion.  tl 
au  milieu  d'elles  on  rencontre  les  plantes  spéciales  dwt 
nous  venons  de  parler. 

Les  géologues  et  les  botanistes  ont  longtemps  cherrb 
à  apprécier  l'influence  de  la  constitution  géologique  ds 
sol  sur  la  v^étation.  Ils  ont  pensé  que  la  Flore  des  pajs 
calcaires  devait  différer  de  celle  des  régions  graniliqwi 
Ces  prévisions  ne  se  sont  pas  réalisées.  MM.  fie  CaodoTIc. 
l'nger,  Thurmann  ont  montré  que  la  même  Flore  pou- 
vait correspondre  i  nue  constitution  géologique  fort  dif- 
férente. Les  influences  physiques  du  sol  et  de  Tatino- 
sphère  sont  toujours  prédominantes.  Cependant,  il  ett 
positif  que  certains  principes  minéralogiqnet  sont  extrê- 
mement favorables  à  la  croissance  et  à  la  multiplication  àt 
quelques  espèces.  La  Digitale  couvre  tontes  les  parties  de 
sol  de  la  France  où  le  quarz  est  prédominant  :  les  granit» 
du  Morvan,  ceux  de  la  Bretagne  et  les  sables  ailicem  de 
la  Sologne.  Aux  environs  de  Paris,  c'est  toujours  twr  ki 
meulières  qu'on  troii\e  cette  plante  i  l'état  sauvage.  Cer- 
taines plantes  croissent  aussi  de  préférence  snr  les  mon- 
tagnes calcaires  :  la  grande  Gentiane,  le  Domptevenia, 
le  Cyclamen ,  la  Potentitla  rupestris ,  le  Sabot  de  Véons. 

La  culture  a ,  pour  ainsi  dire ,  produit  des  stations 
artificielles  où  certains  végétaux  se  sont  cantonnés  av«c 
une  constaoce  remarquable.  Les  champs ,  les  prairies , 
les  jardins ,  les  haies,  les  chemins  nourrissent,  parmi  In 
végétaux  que  l'homme  y  cultive  ou  y  propage,  des  plantes 
sauvages  qui  s'y  trouvent  dans  des  conditions  d*exiatence 
très-favorables.  La  Mercuriale  habite  les  jardins  et  1» 
champs  négligés  ;  le  Coquelicot,  le  Bleuet,  le  Mélampyre. 
croissent  au  milieu  dès  moissons  ;  les  Renoncules ,  le 
Caltha,  les  Trèfles  émaillent  les  prés  ;  tes  Borraginées  bor 
dent  les  chemins  découverts,  et  la  petite  Gguè  (.€tkusê 
eynapium)  s'abrite  sous  les  haies. 

Plantes  sociales.  — •  Certains  végétaux  rivent  épars  ri 
isolés  ;  tels  sont,  en  particulier,  les  Orchidées  de  nos  cli- 
mats. Mais  il  est  des  plantes  qui  sont  éminemment  socia- 
les :  là  où  elles  s'établissent ,  elles  occupent  le  sol  et  es- 
cluent  les  autres  végétaux.  Je  citerai  les  différentes  espèce 
de  bruyères  qui  couvrent  de  grands  espaces  de  terrains 
dans  le  nord  de  l'Europe  :  les  Cistes ,  les  Lavandes  et  \s 
Thym  qui  forment  les  garrigues  du  midi  de  la  France  ; 
les  Pins  et  les  Sapins  qui  revêtent  les  flancs  des  montajpies 
de  leur  sombre  verdure  ;  les  Myrtils  qui  croissent  à  leor 
pied,  et  s'élèvent  arec  tes  Rhododendrons  jusque  dans  le 
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.ouinage  det  neigea  éCeraellet  ;  le  Bouleau  blanc  et  le 
Soaleao  nain ,  qoi  animent  les  déserta  de  la  Laponie  et 
es  rendent  habitables.  Le  long  des  eanx  courantes  et  au- 
our  des  marais ,  nous  voyons  les  joncs  et  les  roseaoi 
Anado  phrofwùUê  et  Typka  major)  pousser  à  Tombre  des 
soies  et  des  aunea.  Dans  les  pays  chauds ,  le  M anglier 
nfonce  ses  nombreuses  racines,   qui  partent  de  tous 
es  points  de  sa  tige ,  dans  les  sables  de  la  mer,  et  des 
Icmbous  de  la  hauteur  de  nos  arbres  d'Europe  rem- 
placent les  humbles  graminées  qui  bordent  nos  rivières. 
>ans  tons  les  pays  on  trouve  de  grands  espaces  recouverts 
îDsi  d'une  seule,  espèce  de  plantes  :  telles  sont  les  prairies 
le  TAmérique  du  Nord ,  les  pampas  et  les  Thûos  de 
Aménqne  du  Sud,  les  déserts  de  la  Nouvelle-Hollande. 
\om  ce  point  de  vue  la  mer  est  l'image  fidèle  de  la  terre , 
t  souvent  une  seule  espèce  d'algues  borde  des  centaines 
ie  lieues  de  cAtes  d'une  ceinture  de  végétation  uniforme. 
Staùttique  végétale.  —  Dans  les  riions  à  végétation 
sriée,  quelques  botanistes  ont  recherché  quel  était  le 
lOfflbre  absolu  des  espèces  d'une  contrée ,  ou  la  propor- 
ion  des  végétaux  de  chaque  famille  ou  genre  naturel  qui 
ntratt  dans  sa  flore  ;  on  a  constaté  ainsi  la  prédominance 
le  certains  groupes  naturels  :  cette  partie  de  la  science 
i  reçu  le  nom  de  statistique  végétale.  Elle  a  prouvé ,  par 
'lemple ,  qu'à  étendue  égale  le  nombre  des  espèces  qui 
e  trouvent  dans  une  tie  est  inférieur  à  celui  qui  serait 
tpandu  sur  une  portion  de  continent   On  a  reconnu 
|u'à  mesure  qu'on  s'approchait  de  l'équateur  non-seule- 
nent  le  nombre  des  espèces ,  mais  encore  celui  des  indi- 
ridos,  allait  sans  eesse  en  augmentauL  Le  rapport  de 
nombre  des  phanérogames  i  cdui  des  cryptogames  a  de- 
pois  longtemps  appelé  l'attention  de  tous  les  obserjra- 
teors  ;  mais  la  solution  du  problème  n  est  pas  encore  pos- 
lible ,  parce  qu'elle  suppose  une  connaissance  complète 
de  toutes  les  plantes  phanérogames  on  cryptogames  d'un 
pays.  Or,  ai  Ton  peut  admettre  que  la  végétation  phané- 
rogamiqne  d'un  grand  nombre  d'entre  eux  soit  parfaite- 
ment connue ,  on  est  obligé  d'avouer  qu'il  n'en  est  pas 
de  même  de  ces  végétaux  inférieurs ,  qui  échappent  à  la 
Toe  des  collecteurs  ordinaires  et  ne  peuvent  être  décou- 
verts et  recueillis  que  par  ceux  qui  s'occupent  spéciale- 
ment de  cette  étude.  11  est  plus  facile  de  connaître  le 
rapport  det  monocotylédones  aux  dicotylédones.  Depuis 
longtemps  M.  de  Humboldt  a  établi  que ,  dans  les  parties 
chaudes  dn  globe ,  ce  rapport  était  celui  de  1  à  6  ;  dans 
la  sone  tempérée ,  de  l  à  ï  ;  et  dans  la  xone  froide  de  1 
à  3.  Ainsi  le  nombre  relatif  des  monocotylédones  aug- 
mente à  mesure  qu'on  s'avance  vers  le  pôle  ou  qu'on  s'^ 
lève  sur  une  hante  montagne.  Si  l'on  étudie  le  rapport 
qai  existe  entre  le  nombre  des  espèces  d'une  famille  et  le 
nombre  total  de  celles  de  toutes  les  autres ,  on  arrive  à 
des  fractions  très-différentes,  suivant  les  différentes  sones 
que  l'on  considère.  Ainsi ,  dans  la  sone  chaude ,  le  nom- 
bre de  Légsmineuses  est  à  celui  des  autres  familles  réu- 
nies comme  l  à  10.  Dans  la  sone  tempérée,  ce  rapport 
devient  1  i  18,  et,  dans  la  sone  froide,  1  à  35.  Le  nom- 
bre relatif  des  Halvacées  dans  la  xone  chaude  est  ex- 
primé par  le  rapport  de  1  à  35  ;  de  1  i  200  dans  la  sone 
tempérée.  Elles  manquent  complètement  dans  la  sone 
froide.  Dans  un  pays  accidenté  comme  la  France,  un  pareil 
travail  ne  doit  pas  embrasser  l'ensemble  de  la  végétation , 
mais  se  concentrer  dans  une  seule  région  bien  détermi- 
née. 11  est  clair,  par  exemple,  qu'on  ne  saurait  faire  au- 
cun parallèle  entre  la  composition  de  la  flore  des  Pyré- 
nées, vers  3,000  mètres  de  hanleur,  et  celle  des  plaines 
dn  Languedoc. 

Phffiionowûe  de  U  végétation,  —  Tous  les  voyageurs 
ont  été  frappés  de  l'aspect ,  du  caractère ,  de  la  physio- 
nomie de  la  végétation  dans  les  différents  pays.  Les  con- 
Irutes  deviennent  surtout  frappants  lorsque  l'on  quitte 
l'Europe.  Néanmoins ,  il  n'est  personne  qui  n'ait  vu  com- 


bien ,  même  en  France ,  la  végétation  des  côtes  de  la 
Méditerranée  est  différente  de  celle  des  plages  de  l'Océan. 
Ce  caractère  est  dû  à  la  prédominance  de  certaines  formes 
végétales  qui  changent  complètement  la  physionomie  dn 
paysage.  Bernardin  de  Saint-Pierre  avait  été  vivement 
impressionné  par  ces  aspects ,  et  il  les  a  peints  avec  un 
charme  inexprimable  ;  mais  il  était  réservé  i  H.  de  ilnm- 
boldt  de  les  définir  et  de  les  expliquer.  Les  arbres  i 
feuilles  planes  et  caduques ,  tels  que  ceux  de  nos  forêts , 
ceux  à  feuilles  persistantes  et  adculaires,  tels  que  les 
Pins ,  les  Sapins ,  les  Araucaria ,  les  Palmiers ,  les  Pan- 
danna ,  les  Myrtes ,  les  Mimoia ,  les  Protéacées,  les  Bri- 
cacéea  et  les  Ëpacrîdées,  les  Cicadées,  les  Bananiers,  les 
Agaves ,  les  Lianes ,  les  Cactus ,  les  plantes  grasses  ,  les 
Orcbidées',  les  Graminées,  les  Fougères  et  même  les 
mousses  et  les  lichens,  impriment  à  certains  pays  un 
cachet  qui  les  caractérise  encore  mieux  que  le  relief  dn 
sol  ou  les  travaux  de  l'homme. 

En  s'aidant  de  tous  les  éléments  que  nous  venons' 
d'énumérer,  les  botanistes  ont  divisé  la  surface  du  globe 
en  un  certain  nombre  de  régions  végétales. 

Régions  végétaUê.  -^  l''  La  r^^ion  éguatoriale,  qui  s'é- 
tend jusqu'au  15*  d^ré  de  latitude  australe  et  boréale , 
correspond  au  maximum  de  chaleur.  Elle  est  caractérisée 
par  les  Palmiers ,  les  Bananiers ,  les  Graminées  arbores- 
centes ,  les  Pandanées ,  les  Sdtaminées ,  les  Orchidées , 
les  If  imosées,  les  Lianes,  les  Bombacées.  Cest  dans  cette 
sone  que  se  trouvent  ces  forêts  vierges  de  l'Amérique 
méridionale  rendues  si  célèbres  par  If.  de  Humboldt; 
en  Afrique ,  le  Baobab,  le  plus  gros  des  arbres  connus  ; 
partout  une  végétation  luxuriante,  deê  arbres  couverts 
d'Orchidées ,  et  des  Fougères  qui  ellet-mêmes  sont  revê- 
tues de  plantes  cryptogames. 

2»  La  %one  tropietJe  embrasse  tous  les  pays  compris 
entre  le  1 5'  degré  de  latitude  et  les  tropiques.  Elle  est 
caractérisée  spécialement  par  les  fougères  arborescentes 
et  les  forêts  de  maogliers.  C'est  aux  Iles  Sandwich  que 
la  végétation  de  cette  région  acquiert  son  plus  beau  dé- 
veloppement ;  car  celle  des  environs  de  Rio-Janeiro  par- 
ticipe encore  beaucoup  de  la  région  équatoriale.  Dans 
une  foule  de  pays  compris  dans  cette  région ,  l'aridité  dn 
sol  est  telle  qae  le  climat  ne  saurait  y  développer  une  vé- 
gétation comparable  même  à  celle  de  la- sone  tempérée. 
^^  Les  tones  êuhtropicaies  s'étendent  des  deux  côtés  de 
l'équateur  depuis  les  tropiques  jusqu'au  3i'  degré  de 
latitude.  Ce  sont  les  plus  beaux  climats  de  la  terre.  Une 
foule  de  plantes  grasses,  d'Buphorbiacées,  i  forme  de  ca^ 
tus,  impriment  à  cette  végétation  une  physionomie  étrange. 
En  Amérique,  les  Magnolia,  les  Dyospiros,  les  Chênes, 
étendent  leurs  ombrages  au  bord  des  fleuves ,  tandis  que 
dans  la  Nouvelle-Hollande  une  flore  spéciale,  sanaanalo» 
gue  et  sans  représentant  dans  les  autres  parties  du  monde, 
végète  sous  le  même  climat  qui ,  dans  d'autres  pays ,  fa- 
vorise la  croissance  de  plantes  complètement  différentes. 
Au  Cap,  les  genres  Protea ,  Sriea ,  Diomna  et  Rttiio 
ont  pour  ainsi  dire  pris  possession  dn  sol  ;  les  Cycadées  y 
remplacent  les  Palmiers,  les  Zamia  les  représentent  jus* 
qu'à  un  certain  point  à  la  Nouvelle-Hollande.  Au  Chili 
ce  sont  les  Myrlacées,  les  Cactus  et  les  Graminées  arbo* 
rescents  qui  sont  prédominants. 

4<>  La  zone  tempérée  chaude  est  comprise  entre  le  34* 
et  le  Ah^  degré.  Sur  les  bords  de  la  Méditerranée ,  elle 
est  caractérisée  par  la  prédominance  numérique  des  La* 
biées,  des  Caryophyllées,  des  Légumineuses  ;  on  y  cultive 
l'oranger.  Le  dattier  et  la  canne  i  sucre  réussissent  dans 
sa  partie  mériodionale.  C'est  la  patrie  de  la  vigne ,  qui 
paratt  originaire  des  forêts  de  la  Mingrelie,  oà  son  tronc 
atteint  jusqu'à  12  oentim.  de  diamètre.  Dans  l'hémi- 
sphère central ,  Cook  a  rendu  célèbres  les  forêts  primi« 
tives  de  la  Nouvelle-Zélande. 

5»  La  fune  tempérée  froide  ê  étend  jusqu'au  88*  de 
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lalitmie  H  eomprand  par  cooféqoent  Uwte  TRarop* 
moyenne.  U.  Schonw  Ta  appelée  la  région  det  OmbelliÂ- 
ret  et  det  Cmcifèrei ,  qai  y  font  en  efTet  dominantef.  Les 
forêts  sont  composées  tantôt  d'arbres  à  feuilles  cadnqnes, 
tentât  d'arbres  tonjoars  verts,  qni  leur  donnent  une  phy- 
sionomie mixte.  La  culture  des  céréales ,  l'existence  de 
ferles  prairies  s'étend  presque  sans  interruption  jus- 
qu'aux bords  du  Wolga,  où  commencent  les  steppes 
de  la  Russie.  Kn  Amérique,  sur  les  bords  de  l'océan  Pa- 
cifique, nous  trouvons  des  Sapios  gigantesques,  des 
Aulnes  et  des  Sorbiers  comme  cbes  nous.  La  végétation 
des  tles  Falkland  et  de  la  Terre-de-Feu,  dans  l'hémisphère 
austral,  est  un  mélange  singulier  de  formes  européen- 
nes, unies  à  des  végétaux  des  parties  voisines  du  Chili. 

6**  La  urne  tubareliqtu  s'arrête  au  oerde  polaire,  c'est- 
à-dire  à  SG^'SO'.  Les  forêts  y  sont  uniquement  compo- 
sées de  pins ,  de  sapins ,  de  mélèxes  et  de  bouleaux.  Le 
bétre  manque.  Les  seules  céréales  dont  la  récolte  soit 
certaine  sont  le  seigle  et  l'orge,  et  on  trouve  en  grande 
majorité  ces  plantes  qni,  dans  l'Europe  moyenne,  n'exis- 
tent qu'entre  1 500  et  2000  mètres  au-dessus  de  la  mer. 

7°  La  xtnu  arctique  comprend  tons  les  pays  situés  au 
delà  du  cercle  polaire ,  jusqu'au  70«  parallèle  Le  bou- 
leau, le  pin  sylvestre,  le  sorbier  d.  s  oiseleurs  y  Torment 
encore  des  forêts  asseï  étendues.  En  Norvège,  l'orge  mûrit 
encore  dans  une  partie  de  cette  sone  ;  les  autres  plantes 
sont  celles  que  nous  trouvons  entre  2000  et  3500  mè- 
tres dans  les  Alpes.  Les  Lichens  deviennent  prédomi- 
nants comme  individus  d^ns  les  endroits  secs;  les  mousses 
forment  des  tourbières  dans  les  lieux  humides. 

8"  hti  toneJfoUire  comprend  les  terres  les  plus  rap- 
prochées du  pôle.  Ici,  plus  d'arbres,  plus  de  culture; 
seulement  des  plantes  herbacées,  dont  la  plupart  vivent 
dans  le  voisinage  des  neiges  éternelles  de  nos  Alpes.  Ce 
sont  les  derniers  soupirs  de  la  vie  végétale,  qui  ne  s'é- 
teint pourtant  pas  complètement  même  sur  la  neige, 
puisque  les  Protococeu»  la  revêtent  presque  toujours 
d'une  teinte  rosée.  Au  SpiUberg  on  trouve  encore  213 
espèces,  dont  60  phanérogames. 

RigioHê  des  moniagneê.  —  Quand  on  s'élève  sur  des 
montagnes ,  on  trouve  des  régions  correspondantes  aux 
sones  qne  nous  venons  d'énumérer ,  et  allant  de  l'éqna- 
teur  vers  le  pôle.  Le  long  des  (Iaucs  dei  hantes  monta- 
gnes des  sones  équaloriaies  ou  tropicales,  ces  régions 
sont  souvent  au  nombre  de  8  à  10.  Dans  nos  climats, 
elles  sont  moins  nombreuses  quoiqu'aussi  bien  définies. 
Ainsi ,  dans  les  Alpes ,  on  part  de  la  région  des  plaines 
où  l'on  cultive  la  vigne  et  les  céréales ,  puis  on  traverse 
succeMtvemenl  la  région  du  seigle  et  des  arbres  à  feuilles 
caduques,  puis  celle  des  forrts  à  Conifères,  la  zone  des 
Rhododendrons,  et  enfin  la  région  alpine.  Au-dessus  des 
neiges  éternelles  se  trouvent  encore  quelques  tlots  de 
végétation  qui  correspondent  à  la  lone  polaire  des  sones 
latitudinales.  Dans  le  midi  de  la  France,  le  versant  mé- 
ridional du  mont  Ventonx,  près  d'Avignon,  présente  aussi 
six  régions  bien  marquées ,  caractérisées  par  le  pin  d'A- 
lep ,  le  chêne  vert ,  le  thym  et  les  lavandes ,  le  hêtre , 
et  enfin  le  pin  mugho.  Aussi  n'est-ce  pas  sans  raison 
que  Bory  de  Saint  -  Vincent  comparait  la  terre  à  deux 
•montagnes  adossées  par  leur  base  et  dont  les  sommets 
correspondraient  aux  deux  pôles. 

CH.  UARTINS. 

DISTIIBUTION  CéOGaAPHlQUK  DBS  PLANTIS  GILLULAIRS8. 

A  mesure  que,  partant  de  l'équateur,  on  se  rapproche 
des  pôles,  le  nombre  des  plantes  vasculaires  diminue 
insensiblement,  tandis  que  celui  des  plantes  cellulaires 
s'accroît  d'une  manière  notable.  Dans  cette  dégradation 
BBccessive  de  la  végétation,  les  lichens  s'étendent  plus 
loin  encore  que  les  mousses  et  les  champignons.  On 
trouve  en  effet  des  lichens  jusqu'au  niveau  des  neiges 


étervdies.  U.  Martini  en  a  rapporté  dn  Spitaberg  13 
espèces,  contre  1  on  9  cfaampignosia  et  6  on  7  monssei. 
Cdles-ci  vivent  sons  tous  les  climats  et  dans  les  lieux  les 
plus  divers ,  excepté  dans  le  sein  des  oert.  Dcpais  l'é- 
quateur jusqu'aux  pôles ,  sur  les  plus  hautes  moatigoet 
comme  dans  les  vallées  les  plus  profondca  et  ks  plas 
vastes  plaines,  elles  recouvrent  les  roebersy  In  terre  il 
les  troncs  d'arbres,  d'autant  plus  abondantes  qat  la  vé- 
gétation des  plantes  cotylédonées  est  moina  vîgoweuK 
ou  tout  à  fait  nulle.  Quelques  espèces  ne  vivent  que 
dans  les  eaux  douces,  courantes  ou  tranqnillea.  Dans  les 
alpes  les  plos  élevées  des  deux  continents,  on  les  res- 
contre  près  des  neiges,  et  If.  A.  d'Oibigny,  en  expbrtnl 
la  chaîne  des  Andes  péruviennes,  y  a  trouvé  le  Fahnaî» 
nivoUe  et  Vùrthoiricimm  ptifthrophilmm,  à  une  hantenr  de 
5,000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  Pacifiqur. 

Les  hépatiques  diffàrent  peu  des  mousses  quant  à  leur 
distribution  sur  le  globe  ;  ce  sont  deux  famÛles  collate- 
rales  qui  affectionnent  les  mêmes  localités  et  vivent  d'âne 
même  vie.  Envisagés  sous  le  point  de  vue  de  leor  dkscni- 
nation,  les  champignons  voient  leur  nombre  s'accroître  se 
diminuer  dans  les  mêmes  proportions  que  la  température 
jointe  à  l'humidité.  Ils  paraissent  avoir  leur  centre  géogrs- 
phique  dans  les  régions  tempérées  des  deux  hémisphères 

Les  lichens  sont ,  de  toutes  les  plantes  cellulairei , 
celles  qui  semblent  les  plos  indifférentes  au  climat 
Néanmoins  les  climats  tempérés,  s'ils  n'en  Boairisicet 
,  pas,  proportionnément  aux  plantes  vasculairea,  oae  qusa- 
tité  si  notable  d'indiridus,  en  possèdent  en  revanche  m 
beaucoup  plus  grand  nombre  d'espèces.  Ce  aoni  les  li- 
chens fruticuleux  qui  paraissent  prédominer  près  des  pp- 
les  9t  à  une  élévation  analogue  sur  les  hantes  montagoèi. 
Les  autres  lichens  foliacés,  comme  les  parmelies,  et  cra»- 
tacés ,  comme  les  lécanores  et  les  lécidées ,  préfèrent  la 
climats  tempérés. 

Considérée  de  très-haut,  la  géographie  des  pbyoéei 
ou  des  algues  nous  montre  les  soospermées  occupant  U 
sone  polaire ,  les  floridées  la  sune  tempérée ,  et  là  phj- 
coïdées  la  sone  intertropicale.  Hais  en  envisageant  d« 
plos  près  les  plantes  de  cette  immense  dasne  de  régé- 
taux  encore  peu  connus,  nous  remarquons  que  pies  eÛa 
sont  simples  dans  leur  structure,  plus  aussi  elles  toei 
uniformément  répandues  à  la  surface  du  globe.  Les  pro* 
toGOGCus,  les  nostocs,  les  conferves,  quelques  ulvcs  sont 
presque  spécifiquement  les  mêmes  par  toute  In  terre.  Lei 
zoosporées  sont  d'ailleurs  communes  aux  eaux  dooc«t 
et  salées.  Plus  nnirormément  distribuées,  elles  ont  lesr 
centre  géographique  dans  les  mers  polaires.  Cest  ici 
le  lien  de  rappeler  le  fait  curieux  de  ce  Froi»€9eat 
aiianiieui  observé  dans  l'Océan,  non  loin  de  Femboa- 
cbure  du  Tage ,  où ,  suppléant  à  son  eugnité  par  k 
nombre ,  il  couvrait  la  mer  et  la  colorait  en  rouge  d< 
sang  dans  une  étendue  de  8  kilom.  carrés.  La  mer  Bon|s 
a  aussi  présenté  à  plusieurs  reprises  un  phénomène  teoi- 
blable,  mais  sur  une  plus  grande  échelle,  puisque  sa  sai" 
face  a  été  vue  colorée  de  la  même  façon  depuis  Cosieir 
jusqu'à  Tor,  c'est-à-dire  dans  l'espace  d'environ  310  ki- 
lom. Cette  dernière  coloration,  due  au  Triekoéemàm 
Shrenherpi ,  rend  parfaitement  raison  des  noms  de  bmt 
Erythrée  et  de  mer  Rouge  que  le  golfe  Arabique  a  re- 
çus. Les  sargasses  sont  des  aignes  tropicales ,  sons-trc- 
picales  ou  des  mers  tempérétt.  Tous  les  voysgei  êr 
circumnavigation  mentionnent  cette  mer  de  sargasse  qsi 
s'étend  en  longueur  du  32«  au  16*^  degré  de  Istitiêc 
nord  et  en  largeur  du  38«  au  44"  degré  de  longitude  i 
l'ouest  du  méridien  de  Paris.  Le  sargasse  bacdfère  eoo* 
pose  presque  excinsijrement  ces  immenses  prsiries  flot- 
tantes, dont  la  masse  souvent  compacte  retarda  considé- 
rablement la  marche  des  bâtiments. 

C.  MONTAGKE. 

PUIS. — vtrossAvaiB  plos  pstast.  f  «s  «a  vsssbms.  31 
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ANIMAUX  VERTÉBRÉS. 

Les  aoimtux  vertébrés  sont  caractérisés  par  leur  sque- 
eUe  intérieur,  dont  l'axe,  formé  d'une  série  de  verte- 
1res ,  renferme  le  cerveau  et  la  moelle  épinière ,  parties 
«Dtrales  du  système  nerveux.  Tous  ils  ont  un  sang  rouge, 
i>loré  par  des  globules  ou  corpuscules  flottants  et  mis 
9  mouvement  par  un  cœur,  organe  musculeux  qui  le 
«Qsse  à  chaque  contraction  et  le  fait  circuler  dans  un 
jitème  de  vaisseaux  nommés  artères,  de  l'extrémité  des- 
|neU  il  revient  incessamment  par  les  veines.  Les  verté- 
brés, chez  lesquels  on  retrouve  toujours  l'empreinte  d'un 
fpe  normal ,  d'un  plan  de  composition  unique ,  mais 
DodiSé  de  mille  manières ,  sont  divisés  d'après  les  modi- 
cations  primaires  de  ce  plan,  en  quatre  classes:  les  mam- 
lufères,  les  oiseaux,  les  reptiles  et  les  poissons ,  que  l'on 
abdivise  successivement  en  ordres,  en  familles  et  en  gèn- 
es, d'après  des  modifications  secondaires  et  tertiaires. 
PRXuiiaa  CLassa.  —  uAmnràRKS. 

Les  mammifères,  comme  les  oiseaux,  ont  le  sang 
haod  et  le  cœur  double  ou  à  quatre  cavités  ;  ils  ne  res- 
pirent aussi  que  l'air  par  des  poumons  ;  mais  ches  eux 
il  ponmons  sont  enfermés  avec  le  cœur  dans  une  cavité 
luceptible  de  dilatation  et  d'affaissement ,  dans  le  tho- 
u,  circonscrit  latéralement  par  les  côtes,  et  inférieure- 
Beot  ou  postérieurement  par  le  diaphragme,  cloison 
Boaculeuse  qui  les  sépare  du  reste  des  viscères.  Tous 
Kttent  au  monde  des  petits  vivants  qui  ont  reçu  la  pre- 
mière partie  de  leur  développement  dans  une  cavité  spé- 
>sle,  Tutéros;  ces  petits  tiennent  à  l'utérus  par  une 
naise  vasculaire  spongieuse  d'où  part  le  cordon  ombili* 
*1 1  à  travers  lequel  leur  sang  vient  sans  cesse  y  puiser, 
•V  absorption ,  les  éléments  nutritifs ,  sans  pourtant  se 
Mier  avec  le  sang  de  la  mère.  A  la  suite  de  cette  pre- 
mière phase  du  développement ,  qui  est  la  vie  du  fœtus 
«  de  l'embryon ,  l'animal  nouveau-né  ^  besoin  d'une 
«Drritnre  spéciale ,  le  lait ,  qui  est  sécrété  dans  les  ma- 
nellet  de  la  mère  :  c'est  ce  caractère  exclusif  qui  a  fait 
lonner  le  nom  de  wuammjèreê  à  cette  classe  qu'on  dési- 
[nait  aotrefoia  sons  le  nom  de  quadrupèdety  avant  d'avoir 
«coonn  que  les  cétacés  sont  eux-mêmes  de  vrais  mam- 
lu^ères.  Ces  derniers  doivent  donc  faire  dans  cette  classe 
ine  section  distincte,  comprenant  les  mammifères  NPiois 
l'ayant  que  les  membres  antérieurs  en  forme  de  nageons 
i  manquant  tbul  à  fait  de  bassin  ou  n'ayant  que  des 
"ntiges  de  cette  ceinture  oaseuse  si  forte,  qui,  chei  tous 
n  aotres  supporte  les  membres  postérieurs.  Si  nous 


suivons  la  classification  de  11.  Isidore  Geoffroy-Saint- 
Hilaire ,  nous  distinguerons ,  parmi  les  mammifèrea  à 
quatre  membres,  ceux  dont  les  embryons  ne  reçoivent 
dans  l'utérus  qu'un  développement  trop  incomplet  pour 
se  mouvoir  spontanément  et  téter  librement  les  mamel- 
les ,  ce  sont  les  uarbcpiaux  ,  ainsi  nommés  de  «uirni- 
pium ,  poche ,  parce  que  leur  bassin  porte  en  avant  de 
l'abdomen  deux  os  particuliers  correspondants  à  un  repli 
de  la  peau  qui  se  ferme  comme  une  poche  au  devant  des 
mamelles.  Les  embryons  informes  sont  introduits  dans 
cette  poche  à  l'instant  de  leur  expulsion  de  l'utérus ,  et 
se  soudent  en  quelque  sorte  à  chaque  mamelle ,  qui  leur 
fournit  la  nourriture  nécessaire  sans  qu'il  y  ait  de  succion 
exercée.  Les  mêmes  petits ,  devenus  plus  tard  asses  forts 
pour  se  mouvoir,  se  détachent  des  mamelles  et  s'y  atta- 
chent ensuite  volontairement  pour  téter,  conmie  les  autres 
mammifères ,  jusqu'à  ce  qu'ils  puissent  se  contenter  d'une 
autre  nourriture  ;  ils  peuvent  même ,  comme  on  le  voit 
pour  les  sarigues,  sortir  de  la  poche  maternelle  pour 
courir  dans  la  campagne  et  s'exercer  i  la  poursuite  des 
insectes ,  puis  rentrer  pour  y  trouver  à  la  fois  un  abri 
et  un  supplément  de  nourriture.  Ainsi  les  mammifères 
sont  divisés  par  M.  Gepffroy-Saint-Hilaire  en  trois  ffrandes 
séries  :  P  ceux  qui  n'ont  pas  d'os  marsupiaux,  et  dont  les 
petits,  à  leur  naissance,  sont  capables  de  se  mouvoir 
volontairement  et  dé  téter  ;  2°  ceux  qui  ont  les  os  mar- 
supiaux et  la  poche  qui  en  dépend  ;  3»  les  bipède»  ou  ce' 
taeis.  Ces  derniers  ont  la  peau  nue  ou  avec  quelques  poils  . 
à  la  tête  ches  quelques-uns  seulement,  les  autres  ont 
ordinairement  la  peau  couverte  de  poils  ;  mais  les  poils , 
chez  quelques-uns,  sont  plus  forts  ou  soudés  entre  eux, 
et  constituent  des  piquants  ou  des  écailles. 

Les  mammifères  à  quatre  membres  sans  os  marsupiaux 
constituent  neuf  ordres;  car,  en  ne  considérant  l'homme 
que  sous  le  rapport  de  son  organisation  physique ,  on  est 
bien  obligé  de  le  classer  en  tête  des  mammifères,  dont  il 
se  dislingue  essentiellement  d'ailleurs  par  les  facultés  de 
l'âme ,  par  la  raison  et  par  sa  perfectibilité,  qui  est  son 
plus  bel  attribut  Considéré  loologiqoement ,  l'homme 
constitue  à  lui  seul  un  premier  ordre,  celui  des  bimanss, 
caractérisé  par  la  structure  des  extrémités  dont  les  anté- 
rieures seules,  les  mains,  ont  un  pouce  opposable  et 
peuvent  saisir  les  objets ,  tandis  que  les  postérieures,  les 
pieds ,  ne  sont  propres  qu'à  la  marche,  en  raison  du  dé- 
veloppement tout  spécial  de'  l'os  du  talon ,  qui  fait  que 
rhonmie  seul  peut  se  tenir  debout  comme  dans  sa  position 
la  plus  naturelle.  Cet  ordre  des  bimanes ,  malgré  li^l^ 
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veraité  été  rtcei  hnmainei,  ne  contient  qn'one  lenle 
espèce  dont  ces  races  sont  de  limplef  variétéi ,  que  Tédo- 
cation  et  les  habitodea  d'une  longue  civilisation  peuvent 
amener  an  même  degré  de  perfection ,  quelle  que  soit  U 
couleur  de  la  peau  ou  la  forme  du  visage  et  la  disposi- 
tion des  cheveux.  Les 
huit  autres  ordres  de  la 
ire  leclion  des  mam- 
mifères sont  :    2*  les 

QOâDRUUANIS  OU  siugCS, 

dont  les  quatre  mem- 
bres   se    terminent 
comme  leur  nom  l'in- 
dique, par  des  mains 
avec  un  ponce  opposa- 
ble. Les  extrémités  pos- 
térieures n*ont  pas  un 
talon   asseï  développé 
pour  que  ces  animaux 
puissent  marcher  faci- 
lement et  se  tenir  de- 
bout sur  deux  pieds. 
La  posture  la  plus  ha- 
bituelle des  singes  est 
donc    snr    les   quatre 
membres  ,   c'est   ainsi 
qu'ils  courent  sur  les  arbres ,  où  se  passe  presque  toute 
leur  vie,  saisissant  également  bien  les   branches  avec 
les  mains  de  devant  et  avec  les  postérieures.  3**  Les 
TABDicaiiDBS  OU  Paresteujc ,  qui,  malgré  leur  organisa- 
tion imparfaite,  se  rapprochent  beaucoup  des  derniers 
quadrumanes  :  ils  grimpent  de  même  aux  arbres ,  mais 
leurs  extrémités  sont  formées  par  des  crochets  ;  ils  man- 
quent de  dents  sur  le  devant  de  la  bouche ,  et  n'ont 
que  des  canines  et  des  molaires.   4^  Les  CHéiROPTàBss , 
tels  que  les  chauve-souris ,  qui  ont  plusieurs  sortes  de 
dents  et  dont  les  membres    antérieurs  sont  terminés 
par  des  ailes.  5°  Les  GAaNAssiias,  qui  ont  aussi  plu- 
sieurs sortes  de  dents  formant  une  série  sans  lacunes 
notables,  et  dont  les   membres  antérieurs  sont  termi- 
nés par  des  pattes  à  4  ou  5  doigts  munis  d'ongles. 
6®  Les  RoNGBURS ,  qui  n'ont  que  deux  sortes  de  dents , 
savoir  :  des  molaires  au  fond  de  la  bouche  et  deux  in- 
cisives à  chaque  mâchoire.  Ces  deux  sortes  de  dents 
sont  séparées  par  un  grand  espace  sans  dents  :  leurs 
quatre  membres  sont  terminés  par  des  pattes  à  4  ou 
5  doigts  munis  d'ongles.  7^  Les  pachvdbrubs  ,  qui ,  très- 
différents  entre  eux ,  ont  deux  ou  trois  sortes  de  dents  ; 
souvent  séparées  par  des  intervalles  notables,  et  dont 
tous  les  membres  sont  terminés  par  des  colonnes ,  avec 
des  doigts  soudés  ou  réunis  sous  une  enveloppe  commune, 
on  termines  par  1  ou  4  sabots;  leur  estomac  est  simple 
ou  divisé  en  plusieurs  poches,  dont  la  première  seule 
communique  avec  l'œsophage.  Plusieurs  de  ces  animaux 
ont  un  cttir  très-épais ,  comme  l'indique  leur  nom  com- 
mun {nniH,  épais,  i^iia,  peau).  8" Les  ruuinants,  ainsi 
nommés  parce  que  seuls  ils  ont  la  faculté  de  ruminer, 
c'est-à-dire  de  faire  remonter  successivement  à  la  bouche 
One  portion  des  aliments  entassés  dans  un  premier  estomac, 
ItLpaïue,  pour  l'avaler  de  nouveau  après  l'avoir  rendue 
par  la  mastication  susceptible  d'être  digérée  dans  les  trois 
estomacs  suivants ,  deux  de  ces  estomacs  communiquent 
également  avec  l'œsophage  ;  ils  sont  nommés  le  bonnet  et  le 
/euillet ,  à  cause  de  leur  structure  interne ,  qui  montre 
one  apparence  de  réseau  régulier  pour  l'un  et  un  assem- 
blage de  feuillets  parallèles  comme  ceux  d'un  livre  pour 
l'antre.  Le  quatrième  estomac  est  nommé  la  cailUtte^ 
parce  que ,  rempli  de  lait  caillé  chez  le  veau ,  il  est  em- 
ployé pour  coaguler  le  lait  dans  la  fabrication  du  fromage. 
Les  Ruminants  ont  donc  quatre  estomacs  ;  ils  ont  deux , 
et  rarement  trois  sortes  de  dents ,  séparées  par  des  inter- 


valles :  presque  toujours  la  mâchoire  np 
pourvue  de  dents  en  avant ,  n'a  que  des  deala  i 
Leurs  membres  tout  terminés  en  eoloones,  et  leurs  doigts, 
soudés  en  pkrtie,  se  terminent  le  plus  soaveot  par  «leai 
sabots  convexes  en  dehors,  aplatis  en  dedani^  9<*  Les 
ioBVTBS,  qui  n'ont  qu'une  seule  sorte  de  deuU ,  o«  mésK 
qui  en  manquent  tout  a  fait 

Si  nons  passons  rapidement  en  revue  ces  divers  ordres. 
nous  voyons  que  les  otADaunians  forment  quatre  famiUes 
dont  la  premi^  seule  comprend  les  diverses  sortes  d< 
singes,  distribués  en  quatre  tribus,  savoir  :  1*  les  ormaf* 
elles  gibbons f  qui  se  rapprochent  le  pins  de  l'homiBc  par 
leur  forsM  générale,  surtout  dans  le  jeune  âge,  et  par 
l'absence  de  queue  ;  cependant  ils  sont  tous  très-relas 
ils  ont  le  nés  bien  moins  saillant,  le  front  pivs  dêpriar 
et  les  bras  beaucoup  plus  longs  ;  cette  dernière  dilTérenct 
est  moins  prononcée  pour  le  ckmpansé    on  tro^UéfU 
qu'on  a  nommé  èxinijoeko ,  et  qui  vit  dans  les  forêts  àt 
la  Guinée  et  du  Congo  ;  ses  bras  ne  descendesit  que  jes- 
qu'aux  genoux  ;  l'orang-outang ,  au  contraire  ,  a  les  hru 
si  longs  qu'ils  touchent  encore  la  terre  quand  fls  se  tiea> 
debout  II  se  trouve  dans  la  presqu'île  de  Malarca  et 
dans  les  lies  de  Java  et  de  Bornéo  ;  il  atteint  la  taille  dr 
2">,30  et  devient  alors  un  des  animaux  les  pins  redoe- 
tables.  Les  gibbon»  en  diffèrent  par  les  calkwités  très- 
prononcées  de  leurs  fesses  ;  ils  rivent  en  sodélé  tut  \c% 
arbres.  Leur  agilité  est  si  grande  qu'en  se  balançant  au 
branches  avec  leurs  grands  bras ,  ils  peuvent  s*âancer  • 
Atê  distances  de  12  et  14  mètres.  2«  Les  singes  à  qneae. 
de  l'ancien  continent,  qui,  de  même  que  l'homme  et  qv 
les  précédents  qukdrumanes ,  ont  cinq  dents  molaires  et 
chaque  côté  en  haut  et  en  bas ,  ou  32  dents  en  tout  Les 
uns,  tels  que  les  guenons  de  F  Afrique  et  les  sesnnopilbr- 
ques  de  1  Inde  ont  la  queue  très-longue ,  les  suembiw 
très-longs ,  et  vivent  en  troupe  ;  ces  derniers  se  distis 
guent  parce  que  leur  dernière  molaire  inférienre  s  cinq 
tubercules  au  lieu  de  quatre.  Les  macaques  ont  la  qneer 
plus  courte,  les  membres  plus  courts  et  le  mnseaa  pis» 
pointu;   ils  ont,  comme  les  guenons,  de  larges   abt- 
joues  dans  lesquelles  ils  logent  les  fruits   qu'ils   vîce- 
nent  de  dérober.  Les  magots  en  diffèrent  par  leur  qaeB<. 
encore  plus  courte  et  réduite  i  un  simple  tnbercale 
d'autres,    qui   ont  aussi   des   abajoues  et   one    qncs<' 
courte,  se  font  remarquer  par  leur  musean  alloc^  rt 
tronqué  au  bout  :  ce  sont  les  papions  et  les  aandrils . 
qu'on  nomme  eynocipkaUi  ou  singes  à  tête  de  dùen.  11» 
habitent  l'Afrique  et  l'Arabie  et  sont  regardés  avec  raisoa 
comme  des  animanx  féroces,  très-dangerenx  ;  plnsican 
ont  la  face  vivement  colorée.  3*^  Les  singes  dn  nonwsi: 
monde  sont  caractérisés  par  le  nombre  de  leurs  dents  ;  ib 
ont  six  molaires  à  chaque  mâchoire  en  haut  et  en  bas , 
ou  36  dents  en  tout  ;  ils  sont  tous  pourvus  d'une  loqgee 
queue,  mais  ils  se  distinguent  des  précédenU  par  rabscacf 
des  abajoues  et  des  callosités  postérieures.  On  les  recos- 
natt  aussi  en  général  à  la  disposition  de  leurs  narines  la- 
térales et  séparées  par  une  épaisse  cloison,  oe  qui  les  âo»- 
gne  encore  davantage  de  la  forme  humaine.  Pluaienn  dr 
ces  singes  d'Amérique  se  font  remarquer  en  outre  partr 
que  leur  queue  est  prenante,  c'est-à-dire  sasceptibk 
de  s'enrouler  autour  des  branches  et  des  divers  obi^ 
qu'ils  veulent  saisir;    c'est  donc  une  cinquième   msja 
avec  laquelle  ils  se  suspendent  et  se  balancent  aox  ar- 
bres. On  les  nomme  en  général  sa/tafoms,  les  ans  onl  la 
portion  prenante  de  la  queue  nue  et  calleuse  en  demoa» 
comme  la  paume  des  mains,  ce  sont  les  miotimteM  on  sinj^ 
hurieurs  dont  les  cris,  renforcés  par  une  caisse  osseas 
de  leur  gosier,  s'entendent  à  plus  d'une  demi-lieae,  h 
les  atèUs  q«e  leurs  formes  grêles  ont  fait  noouner  singe»- 
araignées  ;  les  autres ,  dont  la  queue  prenante  est  toute 
velue,  sont  les  êajous  communs  à  la  Gufane  et  an  Bresu. 
et  désignés  par  les  noms  de  singes  musqués  et  singes  pies- 
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mm.  4*  Les  ouisUtù,  très-petils  liogei  d'Amérique 
■onsliluent  nue  tribu  particulière  ctractérisée  par  des  on- 
glet en  grifTe  et  par  20  molaires  seulement.  La  deniième 
famille  des  quadrumanes ,  celle  des  Umuridei ,  comprend 
les  makis  on  Uwuw  nommés  aussi  singes  à  tête  de  renard, 
et  les  indris  également  propres  i  Ttle  de  Madagascar  où 
on  les  dresse  comme  des  chiens  pour  la  chasse  ;  ils  sont 
intermédiaires  entre  les  vrais  singes  et  les  carnassiers,  et  se 
distinguent  par  la  longueur  de  l'ongle  du  premier  doigt 
de  leurs  pieds  postérieurs,  lequel  est  pointu  et  relevé. 
L'ordre  des  tardighadbs  ou  paresseux  a  été  réuni  par  la 
plupart  des  naturalistes  avec  les  édentés ,  mais ,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut ,  il  le  rapproche  bien  davantage 
des  derniers  qnaidmmanes.  Les  tardigrades  sont  caracté- 
risés par  leurs  dents  de  deux  sortes,  canines  et  molaires, 
par  leurs  membres  antérieurs  plus  longs,  servant  de  bras 
pour  grimper  sur  les  arbres  où  ces  animaux  passent  leur 
rie,  et  par  leurs  doigts  qu»  réunit  la  peau  et  que  termi- 
nent de  très-grands  ongles  crochus ,  paraissant  seuls  au 
dehors.  On  en  connatl  seulement  trois  espèces  vivant  dans 
les  forets  de  l'Amérique  méridionale  ;  deux  d'entre  elles, 
formant  le  genre  .4c,  ont  trois  ongles  aux  pieds  ^e  de- 
fsnt  et  une  très-courte  queue  ;  leur  taille  est  à  peu  près 
eelle  du  chat  Leur  conformation  est  tellement  héléro- 
dile  que  la  nature ,  dit  Cuvier ,  semble  avoir  voulu  s'a- 
moser  à  produire  quelque  chose  d'imparfait  et  de  gro- 
tesque. L'autre  tardigrade,  nommé  YUnau,  est  un  peu 
moins  disproportionné ,  il  manque  de  queue  et  n'a  que 
deux  onglet  aux  pieds  de  devant 

L'ordre  des  cuhioPTÉaBS  ou  chauves-souris  se  distingue 
eotre  tous  les  autres  par  la  faculté  de  voler,  au  moyen  du 
développement  excessif  des  bras  et  des  mains ,  dont  les 
doigts  sont  réunis  par  une  peau  très -mince  qui  en  fait 
des  ailes  membraneuses  ;  mais  ces  mains  ainsi  élargies 
ont  encore  un  autre  usage,  ce  sont  des  organes  du  tact 
le  plus  exquis,  palpant  l'air,  Thumidité  et  la  fraîcheur,  et 
fournissant  ftu  mammifère  ailé  des  renseignements  précis 
ter  les  souterrains  qu'il  parcourt  dans  Tobscnrité  la  plus 
profonde.  Quelques  espèces  ont  en  outre,  comme  supplé- 
ment i  ces  organes,  de  très-grandes  oreilles  membraneu- 
tei:  tel  est  VÔreiUardy  petite  chauve-souris  dont  les  oreil- 
les, beaucoup  plus  grandes  que  la  tête,  se  réunissent  en 
dessus.  D'antres  pour  ce  méime  but  ont  le  nés  garni  de 
meaihrsnes  el  de  crêtes  fort  compliquées ,  qui  leur  ont 
Isit  donner  le  nom  de  Fer^-ekeval ,  de  Feuille-de-trè- 
fle, de  Fer-de-lance,  etc.  :  le  Fer-a-cheval  ou  rhinolopke 
hibile  nos  climats  et  se  trouve  quelquefois  en  bandes 
nombreuses  dans  les  carrières  et  les  cavernes.  Les  chéi- 
roptères sont  divisés  en  six  familles,  parmi  lesquelles 
Bons  citerons  :  l^les  Galéopitkèques  on  chats-volants,  qui 
vivent  sur  les  arbres  dans  l'archipel  des  Indes  ;  au  lieu 
d'elles  ils  n'ont  que  de  larges  expansions  de  la  peau  en 
»uière  de  parachute  entre  les  membres  antérieurs  et 
postérieurs  ;  9»  les  Rouuêtte$  qui  habitent  aussi  les  fies 
de  la  Sonde  et  les  MoluqueS  et  qui ,  au  contraire  des  an- 
^ chauves-souris,  se  nourrissent  exclusivement  de  fruits; 
*o»i  leurs  dents  molaires  ont-elles  la  couronne  plate  et 
Bon  hérissée  de  pointes  ;  S^'les  C^M^^rrifiontiet  comprenant, 
dios  cinq  tribus  différentes,  un  grand  nombre  de  genres 
cl  d'espèces  :  tons  ils  n'ont  qu'un  seul  ongle  au  pouce 
^  la  main  ;  tandis  que  les  Roussettes  ont  deux  ongles  i 
ehaqne  main ,  un  au  pouce  et  l'autre  i  l'index.  Telles 
■ont  nos  chauves-souris  communes,  dont  une  grande  est 
presque  anssi  grosse  qu'un  rat  ;  deux  autres ,  la  Noctule 
^  IsSérotine,  égalent  à  peine  en  volume  la  souris,  et  une 
^trième  très-connue,  la  pipistrelle,  est  presque  moitié 
plu  petite.  Dans  cette  même  famille  sont  aussi  compris  l'O- 
'Jillerd  et  le  Fer-à-cheval  ;  i^Ies  vampires  sont  de  grandes 
cnsnves-sonris  d'Amérique  qui  sucent  le  sang  des  animaux 
pcodtnt  leur  sommeil ,  mais  qui  ne  peuvent,  comme  on 
itiitdit,  faire  périr  ainsi  l'homme  et  les  gros  mammifères. 


L'ordre  des  cAmrASSiBBS  est  caractérisé  par  la  présence 
de  trois  sortes  de  dents ,  incisives ,  canines  et  molaires ,  en 
série  presque  conlinne,  et  par  les  pattes  terminant  les 
membres  antérieurs;  on  en  fait  trois  sections  bien  distinc- 
tes ,  savoir  :  1<*  les  earmvoret ,  dont  les  doigts  sont  libres 
et  dont  les  molaires  alternes  ont  leurs  couronnes,  au  moins 
en  partie,  tranchantes.  On  remarque  que  leur  cerveau  pré- 
sente à  la  surface  des  circonvolutions  plus  on  moins  déve- 
loppées ,  ce  qui  est ,  en  général ,  un  indice  de  l'intelli- 
gence plus  parfaite  de  ces  animaux;  2o  ]^  amphibieê, 
qui  ont  anssi  le  cerveau  bien  développé ,  mais  dont  les 
extrémités,  appropriées  à  la  nage,  sont  comme  empêtrées 
dans  la  peau  ;  3^  les  inêeetivoret ,  dont  le  cerveau  est 
lisse ,  au  contraire ,  on  sans  circonvolutions ,  et  dont  les 
dents  molaires  opposées  ont  leurs  couronnes  en  partie 
hérissées  de  pointes  ;  ils  ont  d'ailleurs  les  doigts  libres, 
comme  les  carnivores.  Les  eamivorei  forment  deux  fa- 
milles :  l'une  comprenant  seulement  le  kinkajim  des  ré- 
gions chaudes  de  l'Amérique ,  caractérisé  par  sa  queue 
longue  et  prenante ,  et  par  ses  doigts  profondément  di- 
visés; l'autre  famille  est  tellement  nombreuse,  qu'on  a 
d&  la  diviser  en  six  tribus,  qui  tontes  présentent  des  doigts 
peu  profondément  dirisés  et  une  queue  non  prenante  ;  ce 
sont  :  l**  les  ours,  dont  les  dents  mâchelières  sont  tontes 
tuberculeuses ,  ce  qui  indique  un  genre  de  vie  plus  ha- 
bituellement frugivore  :  aussi  les  ours  ne  mangent-ils  de 
la  chair  que  par  nécessité.  Ces  animaux  ont  un  certain  de- 
gré d'intelligence  :  ils  se  conslruisent  dans  les  montagnes 
des  cabanes  où  ils  passent  l'hiver,  à  moitié  engourdis  et 
sans  prendre  de  nourriture  ;  on  sait  d'ailleurs  qu'ils  sont 
susceptibles  de  recevoir  une  sorte  d'éducation.  Ils  ont  les 
membres  courts  et  sont  plantigrades,  c'est-i-dire  ap- 
puient en  marchant  sur  toute  la  longueur  du  pied  et  non 
sur  les  doigts,  comme  les  chiens  :  c'est  là  ce  qui  permet 
aux  ours  de  se  tenir  aisément  debout  sur  leurs  pieds 
postérieurs  pour  lutter  contre  leurs  ennemis  on  pour 
faire  les  exercices  que  leur  ont  enseignés  les  bateleurs. 
8<'  La  tribu  des  mMtiUeM ,  caractérisée  par  une  forme 
allongée  avec  des  membres  courts  et  par  une  seule  dent 
tuberculeuse  à  la  mâchoire  supérieure,  comprend  des 
plantigrades,  tels  que  le  blaireau,  asses  commun  dans  nos 
forêts ,  où  il  se  creuse  un  terrier  oblique  et  profond  au 
moyen  de  ses  ongles  puissants ,  qui  sont  en  même  temps 
une  arme  redoutable  quand ,  se  renversant  sur  le  dos,  il 
soutient  un  dernier  combat  contre  les  chiens  ;  le  glouton , 
dont  on  a  ridiculement  exagéré  la  voracité  et  que  les 
chasseurs,  pour  sa  belle  fourrure,  poursuivent  jusque 
dans  les  régions  polaires.  Cette  même  tribu  comprend  des 
digitigrades  ou  demi- digitigrades,  tels  que  les  Putois, 
les  Martres  et  l'Hermine ,  dont  la  fourrure  est  si  recher-  , 
chée.  Les  Loutres  font  aussi  partie  de  cette  tribu,  et 
vivent  presque  toujours  dans  les  rivières,  où  elles  se 
nourrissent  de  poisson,  elles  se  distinguent  par  leurs 
pieds  palmés  et  par  leur  queue  aplatie.  3^  La  tribu  des 
viverrient  comprend  la  Civette  d'Afrique ,  dont  le  parfum 
est  si  renommé  ;  la  Genette ,  qui  se  trouve  quelquefois 
dans  la  France  méridionale  et  dont  ta  queue,  aussi  longue 
que  le  corps,  est  tachetée  de  blanc  et  de  noir  ;  les  man- 
goustes, enfin,  dont  une  espèce,  presque  domestique  en 
Egypte,  éUit  célèbre  dans  l'antiquité  à  cause  de  la  guerre 
continuelle  qu'elle  fait  au  crocodile  et  aux  autres  reptiles. 
Tous  ces  viverriens  ,^t  beaucoup  d'autres  genres  de  la 
même  tribu ,  sont  semi-digitigrades ,  et  ils  ont  deux  tU"" 
berculenses  à  la  mâchoire  supérieure  et  une  seule  à 
l'inférieure.  Â^  Le  chien  et  ses  nombreuses  variétés, 
dont  plusieurs  doivent  être  le  produit  de  quelques 
croisements  avec  d'autres  espèces  telles  que  le  chacal , 
forment,  avec  le  loup,  le  renard,  et  quelques  autres 
digitigrades,  une  quatrième  tribu,  caractérisée  par  deux 
tuberculeuses  au  moins  à  chaque  mâchoire.  5*»  Les  hyè- 
nes, également  digitigrades,  ont  le  corps  surbaissé  en  ar- 
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rière ,  et  manquent  de  dents  tnbercnleuses  ou  n  en  ont 
que  d'imparfaites.  Lenrs  dents  carnassières  sont  tranchan- 
tes et  se  croisent  comme  des  lames  de  ciseaux  ;  leurs  mâ- 
choires d'ailleurs  sont  tellement  fortes ,  qae  ces  animaux 
pentent  briser  les  os  les  plus  durs ,  et  qu'il  est  presque 
impossible  de  leur  arracher  une  proie.  Les  muscles  du 
cou,  par  leur  tension  continuelle,  déterminent  même 
quelquefois  la  soudure  des  f ertèbres  du  cou ,  ce  qui  a  fait 
dire  jadis  que  la  hyène  n'a  qu'un  seul  os  dans  le  cou.  6»  La 
dernière  tribu  des  carnivores  comprend  le  grand  genre  des 
Chats ,  dont  les  ongles  sont  rétractiles,  c'est-i-dire  relevés 
avec  la  dernière  phalange  par  un  petit  ligament  élastique, 
quand  Tanimal  ne  veut  pas  s'en  servir,  pour  éviter  qu'ils 
ne  soient  émoussés  comme  les  ongles  du  chien.  Le  Gué- 
pard ou  tigre  chasseur  des  Indes  dont  les  ongles  ne  sont 
pas  rétractiles ,  et  qui  s'apprivoise  facilement ,  complète 
cette  sixième  tribu ,  différant  des  précédentes ,  parce  que 
ce  sont  les  membres  postérieurs  qui  sont  les  plus  déve- 
loppés ,  et  non  les  antérieurs.  Ils  sont  également  digiti- 
grades et  dépourvus  de  dents  tuberculeuses ,  ou  bien  ils 
n'en  ont  que  d'imparfaites.  Les  animaux  les  plus  féro- 
ces ,  le  lion ,  le  tigre ,  la  panthère ,  le  léopard ,  le  jaguar 
ou  tigre  d'Amérique ,  que  les  fourreurs  nomment  aussi  la 
grande -pan  Ibère,  le  Couguar,  l'Ocelot,  etc.  ,  sont  de 
grandes  espèces  de  chat  qui  se  distinguent  par  leur  taille 
et  par  leurs  couleurs.  Le  lion  seul  est  orné  d'une  épaisse 
crinière ,  et  sa  femelle  met  au  monde  des  petits  ayant  les 
yeux  ouverts ,  au  contraire  de  ce  qui  a  lieu  pour  les  autres 
chats.  Le  tigre  de  l'Inde  est  irrégulièrement  rayé  de  noir 
sur  un  fond  janne-rougeàtre  ou  fauve.  La  panthère ,  le 
léopard  d'Afrique,  ainsi  que  le  jaguar  et  l'ocelot  d'Améri- 
que, ont,  sur  une  fourrure  fauve  ou  gris-jaunitre,  des  ta- 
ches noires  en  forme  d'yeux  ou  de  roses,  et  pins  ou  moins 
nombreuses.  Les  petites  espèces  de  la  taille  du  chat  do- 
mestique sont  beaucoup  plus  nombreuses,  et,  comme 
pour  les  variétés  du  chien ,  on  peut  croire  que  quelques 
variétés  de  chat  sont  des  métis  de  ces  diverses  espèces. 
Toutefois  on  trouve  dans  les  forêts  d'Europe  un  chat  sau- 
vage qu'on  veut  regarder  comme  la  souche  du  chat  do- 
mestique. 

Les  ampkibiet  sont  des  carnassiers  organisés  pour  vivre 
presque  constamment  dans  les  eaux  de  la  mer,  lenrs  pieds 
sont  comme  empêtrés  dans  la  peau ,  qui ,  étendue  entre 
les  doigts ,  en  fait  des  rames  on  des  nageoires  ;  aussi  ces 
animaux  sur  la  terre  ne  peuvent-ils  marcher  qu'avec  une 
extrême  difficulté  ;  mais,  en  revanche,  ils  nagent  et  plon- 
gent comme  des  poissons,  et  leur  peau,  revêtue  d'un  poil 
ras  et  couché ,  aussi  bien  que  leurs  narines ,  qui  se  fer- 
ment par  une  sorte  de  soupape ,  les  rendent  tout  à  fait 
propres  à  cette  vie  aquatique.  Toutefois  ils  ont  besoin , 
'  comme  tous  les  animaux  pulmonés ,  de  respirer  l'air  en 
nature  et  ils  doivent  venir  se  poser  sur  les  grèves  ou  sur 
les  rochers  pour  allaiter  leurs  petits.  Les  uns ,  nommés 
Phoques  en  général ,  sont  carnivores  et  se  nourrissent 
exclusivement  de  poisson ,  ils  ont  20  à  24  mâchelières 
tranchantes  ou  coniques,  en  outre  de  leurs  canines  poin- 
tues comme  les  autres  carnassiers,  et  de  leurs  incisives 
au  nombre  de  4  ou  6  en  haut  et  2  ou  4  en  bas.  Plusieurs, 
d'après  une  ressemblance  très-éloignée,  ont  reçu  jadis  les 
noms  de  Moine  marin,  de  Lion  marin,  d'Ours  marin,  etc. , 
qui  ont  contribué  à  propager  des  erreurs  an  sujet  des 
prétendus  monstres  marins  et  de#traditions  mythologi- 
ques. Un  autre  amphibie ,  seul  de  son  genre  et  de  sa  ifa- 
mille,  est  le  Morse,  nommé  aussi  la  Vache-marine.  Il  est 
herbivore,  très-commun  dans  la  mer  Glaciale  où  les  pê- 
cheurs vont  le  poursuivre  pour  recueillir  son  cuir;  sa 
graisse  est  employée  comme  l'huile  de  poisson  et  ses  énor- 
mes dents  on  défenses  sont  employées  comme  l'ivoire.  Le 
Morse,  long  de  5  à  7  mètres  et  plus-  épais  qu'an  gros 
banf ,  manque  de  dents  incisives  et  canines  à  la  mâchoire 
inférieure ,  mais  il  porte  à  la  mâchoire  supérieure  deux 


canines  tellement  volumineuses  qu'elles  ont  sonleré  tout  le 
devant  de  la  mâchoire  en  forme  de  mufle  renflé  et  qne  ki 
narines  se  trouvent  dirigées  en  dessus. 

Les  In$eetivoret ,  dont  les  dents  hérissées  de  pointes  Mot 
destinées  à  briser  les  insectes,  forment  sept  petites  Eamdles 
parmi  lesquelles  nous  citons  seulement  :  l^  celles  des  Mu- 
saraignes ,  très-petits  mammifères  couverts  de  pÂls  fins 
et  soyeux ,  ayant  les  yeux  petits  et  les  pattes  antérienrei 
presque  semblables  aux  postérieures.  Nous  en  avons  pla- 
sieurs  espèces  dont  l'une,  connue  dans  les  campagnes  soes 
le  nom  de  wuuette ,  est  à  tort  réputée  venimeuse  ;  elk 
répand  une  odeur  de  musc  très-prononcée  ;  2^  les  Tas- 
pes ,  également  revêtnes  d'nn  poil  doux  et  sojeox ,  oui 
les  yeux  si  imparfaits  et  si  petits  qu'on  les  croyait  na- 
guère complètement  aveugles;  elles  sont  canctériséei 
par  leurs  membres  antérieurs  en  forme  de  pelle  avec 
cinq  grands  ongles  en  rapport  avec  leur  genre  de  vk 
souterraine.  Elles  font  de  grands  dégâts  dans  les  prairies 

en  les  fosiillsni 
poor  j  c!ierch<r 
desversdelerTT: 
S«  les  Hérissou 


HéritMo. 


gnent  par  les  pi- 
quants dont  iêv 
corps  est  couvert 
en  gnise  de 
poils ,  et  par  la  manière  dont  ils  peuvent  se  mettre  ce 
boule  en  s'enveloppant  dans  la  peau  de  leurs  flancs ,  qm 
est  doublée  d'une  couche  musculeuse  très-forte. 

L'ordre  des  boxcsurs,  un  des  plus  nombreux,  compreoê 
sept  familles  dont  les  pins  importantes  sont  :  1*  cék' 
des  Ecureuils  et  des  Marmottes  qui,  pourvus  de  davi- 
cnles,  ont  cinq  molaires  à  la  mâchoire  supérieure.  On  fait 
une  tribu  particulière  de  ceux  qui  ont  les  membres  pos- 
térieurs plus  longs  et  sont  ainsi  plus  aptes  à  sauter  ei 
destinés  à  vivre  toujours  sur  les  arbres  coamie  des  et- 
seaux;  tels  sont,  avec  les  Ecureuils,  les  Pnlate»chet 
nommés  aussi  Ecureuils-volants  qui  ont  la  peau  des  flano 
étendue  en  manière  de  parachute  ;  9^  la  famille  des  ÈÊu- 
ridii^  avec  de  fortes  clavicules ,  ne  présente  pas  pins  ^ 
quatre  molaires,  et  se  distingue  de  deux  autres  petites  fa- 
milles de  rongeurs  exotiques  par  l'absence  d'akajooes  H 
par  le  développement  des  yeux  ;  on  en  fait  plosiem  tri- 
bus ;  tels  sont  les  Castors,  remarquables  par  leur  iads»- 
trie ,  comme  constructeurs  d'habitations  'en  comnnn  aai 
bords  des  eaux  qu'ils  savent  retenir  à  un  niveau  constant 
leurs  pattes  postérieures  entièrement  palmées  et  leur  qnew 
plate  indiquent  suffisamment  qu'ils  doivent  être  ezcellcBti 
nageurs.  Ils  ont  quatre  molaires.  La  tribo  des  Moritw 
ou  Rats,  qui  en  diffère  par  les  pattes  postérieures  non  pal- 
mées ou  incomplètement  palmées,  et  par  la  quene  arron- 
die ou  comprimée,  comprend  les  Rats  et  les  Campagnol* 
dont  nous  avons  dans  nos  campagnes  on  dans  dos  mai- 
sons plus  de  douse  espèces  ;  ils  n'ont  qne  trois  molairei 
en  haut  et  en  bas.  Tels  sont  la  souris,  connue  de  tootr 
antiquité,  le  rat  noir  dont  les  aùciens  n'ont  point  parir 
et  qu'on  croit  n'être  venu  en  Europe  qne  dans  le  nioyee 
âge,  et  le  gros  rat  brun  on  surmulot  qui,  arrivé  es 
Europe  dans  le  cours  du  18*  siècle,  a  £sit  une  gnene  itx- 
.termination  au  rat  noir  et  Ta  déjà  presque  coasplêtcscnt 
remplacé  dans  les  grandes  villes.  Le  Mulot ,  un  peu  pis* 
grand  et  plus  eflile  que  la  souris , .  est  roux  en  dessui . 
blanc  en  dessons  avec  de  grandes  oreilles  ;  il  vit  dans  le» 
bois  et  dans  les  jardins.  Deux  autres  espèces  de  mulot 
beaucoup  plus  petites  se  trouvent  quelquefois  aussi  dam 
la  campagne.  Mais  ce  sont  les  Campagnols  on  rats  • 
courte  queue  qui  causent  le  plus  de  dégâts  en  raison  et 
leur  prîxligieuse  multiplication  dans  certaines  cireae- 
stances  de  température  on  de  sécheresse.  Le  Canspagael 
commun  est  gris-ronssâtre  et  as  creuse  an  Bilien  en 
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âmpt  Qn  tnm  (bu  loqvel  il  enttiM  one  provision  de 
■in  poar  Thiver.  Le  Cimptgnol  •onlamin  eit  grif-ar- 
>tié  foncé ,  ion  poil  est  plu  dou ,  sa  qneoe  est  plu 
orte  et  ses  jenx  sont  très-petits;  il  se  creose  des  gale- 
ts sontermioes  dans  les  jardina  pour  aller  manger  les 
cinet  des  plantes  potagères.  Lé  vrai  rat  d*ean  est  aussi 
I  campagnol,  mais  beaucoup  pins  gros,  car  il  surpasse 
itablement  en  volume  le  rat  noir  ;  son  poil  est  asses 
mx ,  très-soolevé,  sa  queue  est  i  peine  de  la  longueur 
I  corps  :  il  vit  au  bord  des  eaux,  mais  se  nourrit  exclu- 
rement  de  plantes  aqutiques,  tandis  que  le  surmulot, 
11* on  désigne  communément  aussi  sous  le  nom  de  ratd*ean, 
cause  de  sa  bardiessei  traverser  des  rivières  à  la  nage,  se 
fturrit  de  substances  diverses  et  dévore  même  des  cada- 
res.  Le  Lemmiog,  de  celte  même  tribu,  est  célèbre  par  ses 
ligrations  en  troupes  innombrables ,  toujours  dans  une 
léme  direction  en  franchissant  les  montagnes  et  les  riviè- 
es,  jusqu'à  ce  que  des  dangers,  sans  cesse  renaissants, 
ient  fait  disparaître  tout  le  surplu  de  cette  population;  ce 
emming ,  qui  habite  ordinairement  les  contrées  voisines 
le  la  mer  Glaciale,  est  aussi  gros  qu'un  rat  et  diversement 
aché  de  jaune  et  de  noir ,  avec  la  queue  et  les  oreilles 
rès-courtes.  Les  Loirs,  qui  forment  une  tribu  à  part, 
)Dt  les  membres  postérieurs  plus  longs ,  leurs  ongles  sont 
rèt-courts,  recourbés  et  acérés  ;  ils  ont  à  peu  près  la  même 
naoière  de  vivre  que  les  écureuils.  Les  Gerboises ,  avec 
quelques  genres  Clément  remarquables  par  la  faculté 
de  sauter  au  moyen  de  leurs  pieds  postérieurs  d'une  lon- 
gueur démesurée ,  forment  aussi  une  tribu  particulière 
((oe  caractérisent,  en  outre  des  ongles  allongés  peu  re- 
courbés et  le  peu  de  développement  du  pouce  antérieur  ; 
plusieurs  espèces  sont  asses  communes  en  Afrique ,  les 
tnciens  les  connaissaient  sous  le  nom  de  rats  à  deux  pieds. 
30  La  famille  dn  porci-ipiet  est  caractérisée  par  les  pi- 
quants roides  et  pointus 
dont  le  corps  est  cou- 
vert ;  ces  animaux  n  ont 
que  des  clavicules  im« 
parfaites,  leurs  dents 
molaires  sont  au  nom- 
bre de  quatre  partout  ; 
ils  vivent  dans  des  ter- 
riers ,  et  ont  beaucoup 
Poit^pic.  ^^    habitudes  des   la- 

pins ,  mais  leurs  mouvements  sont  beaucoup  plus  lents. 
Le  Porc-Epic  ordinaire  se  trouve  dau  TEurope  méridio- 
nale et  sur  la  cÂle  d'Afrique.  Plusieurs  aotres  espèces  d'A- 
mérique ont  dû  former  des  genres  particuliers,  notamment 
leCoendou,  dont  la  queue,  longue  et  nue  au  bout,  est  pre- 
nsnle  comme  celle  d'un  Sapajou,  ce  qui  lui  permet  de  vivre 
(or  les  arbres.  Le  lièvre  et  le  lapin,  avec  quelques  espèces 
Milogues,  forment  aussi  une  famille  distincte  caractérisée 
par  la  présence  de  quatre  dénis  inctsires  sur  deux  rangs  à 
la  mâchoire  supérieure  ;  c'est-à-dire  que  derrière  chacune 
des  grandes  incisives  qui  leur  méritent  le  nom  de  ron- 
a<nrt,  il  s*en  trouve  une  antre  beaucoup  pi  os  petite  dont 
on  oe  comprend  guère  Tusage.  Une  dernière  famille  enfin 
ptnni  les  rongeurs  est  formée  par  des  espèces  nombreuses 
toDiês  de  TAmérique  méridionale,  (elles  sont  le  Chin- 
ckilU,  dont  la  fourrure  est  si  recherchée,  le  Cabiai  ou 
^pyhara ,  le  plus  gros  des  rongeurs ,  et  le  Cobaye  ou 
Cochon  d'Inde ,  qui  se  multiplie  si  facilement  ches  nou 
«  domesticité. 

L'ordre  des  PAcnvoiauis,  quoique  peu  nombreux,  se 
(Civile  en  sept  familles  fort  dissemblables  et  qui  n'ont 
guère  d'antre  caractère  commun  que  Tabsence  des  ca- 
'^res  distinctifs  des  autres  ordres  ;  ainsi  les  éléphants, 
*i  remarquables  par  leur  nés  prolongé  en  forme  de 
li^mpe  et  par  leurs  incisives  supérieures  qu'on  emploie 
*ons  is  nom  d'ivoire,  forment  une  famille  à  part.  On  en 
connaît  denx  espèces,  l'une  d'Asie,  Fautre  d'Afrique; 


mais  cette  famille  a  dû  contenir,  pendant  les  périodes 
antédiluviennes,  d'antres  espèces  dont  nous  n'avons  plus 
que  les  ossements  fossiles,  et  dont  plusieurs,  avec  des 
molaires  hérissées  de  gros  tubercules,  forment  pour  les 
palœontologistes  le  genre  Mastodonte.  Les  Tapirs  d'Amé- 
rique et  celui  de  Java  forment  une  Intre  famille,  i  la- 
quelle se  rapportent  les  nombreuses  espèces  fossiles  de 
PalflBotherium ,  dont  les  ossements  se  trouvent  dans  les 
terrains  tertiaires  ;  ces  animaux  avaient,  comme  les  tapirs, 
le  nés  prolongé  en  une  courte  trompe.  Les  Rhinocéros , 
caractérisés  par  la  corne  simple  00  double  qu'ils  portent 
sur  le  nés  et  qui  semble  formée  de  poils  agglutinés,  con- 
stituent aussi  une  famille  où  l'on  coiÉpte  quatre  ou  cinq 
espèces  vivantes  dans  l'Inde  et  en  Afrique  »  et  un  plus 
grand  nombre  d'espèces  fossiles.  L'Hippopotame,  seul 
de  son  genre  anjound'hui ,  diffère  des  autres  pachyder- 
mes par  sa  tête  énorme  terminée  en  un  large  museau 
renflé ,  et  armée  de  grosses  canines  inclinées ,  en  haut 
et  en  bas;  il  doit  ausi  former  une  famille  à  part  avec 
quelques  espèces  fossiles.  Le  Sanglier  on  le  cochon, 
qui  est  une  même  espèce,  sauvage  ou  modifiée  par  la 
domestication,  est  le  type  d'une  autre  famille  caracté- 
risée par  des  pieds  armés  de  deux  sabots  principaux 
aplatis  en  dedans,  avec  deux  petits  sabots  latéraux  beau- 
coup plu  courts  et  ne  touchant  presque  pas  à  terre.  Le 
museau  se  termine  par  un  boutoir  propre  à  fouiller  la 
terre.  Les  vraies  espèces  de  cochon  se  distinguent  par  des 
canines  ou  défenses  sortant  de  la  bouche,  et  se  recour- 
bant l'une  et  l'autre  vers  le  haut  quand  l'animal  a  acquis 
tout  son  développement.  Le  Babiroussa  ou  Cochon-Cerf, 
de  la  même  famille ,  a  des  défenses  longues  et  grêles 
redressées  verticalement ,  et  dont  les  supérieures  se  re- 
courbent en  spirale  ;  on  les  trouve  dans  l'Archipel  indien. 
Les  Pécaris  de  l'Amérique  méridionale  en  diffèrent  par 
le  manque  de  queue  et  parce  que  leurs  canines,  de 
grandeur  ordinaire ,  ne  sortent  pas  de  la  bouche.  Une 
dernière  famille  de  Pachydermes  est  celle  des  chevau, 
comprenant  dans  un  seul  genre  six  espèces,  dont  trois , 
le  cheval ,  l'âne  et  l'hémione ,  sont  originaires  d'Asie,  et 
les  trois  autres ,  comme  le  aèbre,  sont  de  l'Afrique  au- 
trale.  Seuls  entre  tous  les  mammifères,  ils  ont  tou  les 
doigts  réunis  en  un  seul,  que  termine  un  seul  ongle  00 
sabot  ;  c'est  pourquoi  on  les  a  nommés  quelquefois 
Solipèdes. 

L'ordre  des  ruminants  forme  deux  familles  bien  dis- 
tinctes ;  la  première  comprend  seulement  les  chameaux 
et  lea  lamas,  dont  les  pieds  non  fourchus  ont  des  semel- 
les calleuses  et  des  sai>ota  de  moyenne  grandeur  et  de 
forme  symétrique.  Ces  animaux  ont  en  même  temps  des 
canines  aux  deux  mAchoires,  avec  sii  incisives  à  l'in- 
férieure et  deux  à  la  supérieure,  mais  ils  manquent  de 
cornes.  En  outre  des  quatre  estomacs  propres  à  tou  les 
ruminants,  ils  ont  sur  les  côtés  de  la  panse  de  grande 
amas  de  cellules  daus  lesquelles  se  trouve  ordinairement 
beaucoup  d'eau  provenant  d'une  exhalation  interne  on 
de  la  boisson  mise  en  réserve.  Aussi  des  voyageurs,  mou- 
rant de  soif  dans  le  désert ,  ont-ils  d&  souvent  recourir  à 
cette  dernière  provision  d'eau ,  en  égorgeant  leurs  cha- 
meaux. Le  chameau  proprement  dit ,  originaire  du  dé- 
sert de  l'Asie  centrale,  a  été  naturalisé  depuis  longtemps 
comme  bête  de  somme ,  dans  le  reste  de  cette  partie  du 
monde  :  11  est  plus  nrnnd  et  se  reconnaît  aux  deux  bosses 
ou  loupes  graisseuses  dont  son  dos  est  chargé.  Le  dro- 
madaire ou  chameau  à  une  seule  bosse  est  aujourd'hui  ré- 
pandu dans  tout  le  Nord  de  l'Afrique  et  dans  l'Asie  occi- 
dentale, où  il  est  précieux  surtout  comme  moyen  de  trans- 
port à  travers  les  déserts.  Les  lamas,  originaires  de  la 
Cordilière  des  Andes ,  avaient  été  réduits  en  domesticité 
par  les  Péruviens  avant  la  découverte  de  l'Amérique ,  et 
ils  servent  encore  aujourd'hui  de  bêle  de  somme  dans  les 
montagnes.  La  Vigogne  est  une  espèce  du  même  genre, 
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grande  eomme  mie  brebis  et  restée  sanvage  dans  lei 
ploi  baatet  montagnes  des  Andes  «  où  on  lui  fait  Ja 
cbasse  pour  sa  toison  fauve,  d'une  finesse  admirable. 
Tons  les  autres  ruminants  ont  le  pied  fourchu  et  ter- 
miné par  deux  sabots  aplatis  en  dedans,  convexes  en 
dehors;  ils  manquent  d'incisives  i  la  mâchoire  supé- 
rieure et  en  ont  huit  à  Tinférieure.  Quelques-uns  seule- 
ment manquent  de  cornes  et  ont  des  canines  à  la  mâ- 
choire supérieure  :  ce  sont  les  ehevroUûiu^  dont  une 
espèce,  aussi  grande  qu'un  chevreuil,  lemafir,  fournit  le 
parfum  si  précieux  qui  porte  le  même  nom  ;  plusieurs 
autres  chevrotains  plus  petits  se  font  remarquer  par  l'é- 
légance de  leur  por#  et  par  la  finesse  de  leurs  jambes. 
Après  avoir  séparé  dans  une  première  tribu  ces  rumi- 
nants sans  cornes,  on  divise  les  autres  en  trois  tribus 
suivant  la  nature  des  cornes  ou  prolongements  frontaux. 
La  Girafe  seule  a  des  proéminences  osseuses  simples  et 
permanentes,  revêtues  d'une  peau  velue  ;  cet  animal ,  si 
connu  pour  son  long  cou  et  pour  l'abaissement  de  sa 
croupe ,  forme  donc  à  lui  leul  une  deuxième  tribu.  Les 
Cerfs,  qui  forment  la  troisième  tribu,  ont  les  cornes  os- 
seuses et  ramifiées ,  revêtues  d'une  peau  velue ,  tombant 
et  se  renouvelant  chaque  année.  Les  espèces  du  genre 
cerf  sont  nombreuses  :  dans  les  diverses  parties  du 
Bonde,  on  en  trouve  qui  diffèrent  par  la  couleur  de  leur 
pdage  et  par  leurs  cornes  plus  ou  moins  rameuses,  aplaties 
on  rondes.  Quelques-ups  ont  des  canines  aux  deux  mâchoi- 
res. La  dernière  tribu  des  ruminants  est  caractérisée  par 
des  cornes  dont  le  noyau  seul  est  osseux  et  dont  l'enve- 
loppe extérieure ,  comme  un  étui  creux,  est  formée  de 
poils  agglutinés  et  continue  à  s'accroître  pendant  toute  la 
vie.  Ce  sont  les  Antilopes  qui  ont  l'élégance  et  la  légè- 
reté des  cerfs,  et  dont  les  nombreuses  espèces  se  divisent 
d'après  la  conformation  des  cornes  :  la  Gaielle  du  nord 
de  l'Afrique  a  ses  cornes  annelées  à  double  courbure  ; 
rOryx  on  Chamois  du  Cap  a  de  longues  cornes  droites, 
qui,  vues  de  cAté,  ont  pu  être  prises  pour  une  seule  corne 
et  donner  lieu  ainsi  au  récit  fabuleux  des  voyageurs  qui 
ont  parlé  de  la  Licorne.  Le  Chamois  des  Alpes  on  l' Ysard 
des  Pyrénées  a  les  cornes  lisses,  recourbées  en  arrière 
comme  un  hameçon;  c'est  la  seule  espèce  d'antilope 
qu'on  trouve  en  France.  Les  chèvres,  depuis  longtemps 
réduites  en  domesticité ,  ont  fourni  plusieurs  variétés  ;  la 
plus  précieuse  est  celle  du  Thibet ,  dont  la  laine  ou  le 
duvet  sert  à  fabriquer  les  admirables  tissus  de  cachemire. 
On  croit  que  l'iGgagre  ou  chèvre  sauvage' des  montagnes 
de  la  Perse ,  est  la  souche  de  toutes  les  races  de  chèvres 
domestiques.  Le  mouton  a  encore  été  plus  complète- 
ment transformé  par  la  domestication  ;  c'est  à  tel  point 
qu'on  ignore  si  l'espèce  sauvage  d'où  il  provient  est  le 
Mouflon  ou  l'Argali.  Ces  deux  derniers  sont  couverts 
de  poils  épais  et  durs  sons  lesquels  se  trouve  un  du- 
vet qui  seul  a  persisté,  en  prenant  un  développement  ex- 
cessif ches  les  moutons  de  nos  contrées  ;  mais  ceux  de 
l'Asie  et  de  la  Barbarie  ont  encore  la  laine  mêlée  de 
poils.  Les  bœufs,  si  précieux  i  l'homme  pour  ses  travaux 
agricoles  et  pour  les  aliments  qu'ils  nous  foumisient , 
proviennent  d'une  espèce  autrefois  sauvage  dans  les  mê- 
mes contrées  ;  mais ,  avec  ce  bœuf  sauvage ,  se  trouvait 
jadis  aussi  le  Bison  ou  l'aurochs,  dont  il  ne  reste  plus  au- 
jourd'hui que  quelques  individus  dans  les  forêts  de  la 
Lithuanie  et  dans  le  Caucase;  c'est  le  plus  grand  des 
quadrupèdes  d'Europe ,  et  il  diffère  du  bœuf  ordinaire 
par  son  front  bombé,  par  l'attache  de  ses  cornes  an-des- 
sous de  la  crête  occipitale ,  par  la  hauteur  de  ses  jambes , 
par  l'épaisse  crinière  qui  entoure  la  tête  et  le  cou  du 
mâle,  et  enfin  parce  qu'il  a  quatorze  paires  de  c6tes  au 
lien  de  treize.  Un  autre  Bison  un  peu  plus  petit  et  plus 
bas  sur  jambes ,  mais  cependant  plus  grand  que  nos  tau- 
reaux ,  se  trouve  en  grandes  troupes  dans  les  vutes  plai- 
nes de  l'Amérique  septentrionale,  surtout  vers  les  sour- 


ces du  Mississipi.  Le  buffle,  originaire  de  Tlnde ,  a  cir 
naturalisé  successivement  en  Egypte,  en  Grèce  et  dans 
l'Italie  méridionale,  où  on  l'emploie  aux  mêmes  traisax 
que  le  bœuf  :  il  est  plus  robuste  et  plus  facile  à  nourrir; 
maïs  en  même  temps  auisi  il  reste  toujours  plus  sanraje 
et  sa  chair  est  moins  bonde.  Une  race  de  baffles  oomoMs 
ami  dans  l'Inde,  a  des  cornes  de  dix  pieds  d'envergure. 
Une  autre  race  domestique  dans  l'Inde ,  nommée  gyaJI  oa 
bœuf  des  jongles ,  a  les  cornes  aplaties  d'avant  en  sr- 
rière.  C'est  la  queue  d'une  antre  espèce  d'Asie ,  le  Yaek 
ou  Buffle  à  queue  de  cheval ,  qui  sert  i  faire  les  étee- 
dardi  des  Turcs.  Enfin  le  bœuf  musqué  est  une  espèce 
plus  petite  des  régions  les  plus  froides  de  l' Amérique  lep- 
tentrionale  ;  il  est  très-bas  sur  jambes  et  revêtu  de  lonjp 
poils  qui  pendent  jusqu'à  terre. 

L'ordre  des  iosNTés  comprend  des  animaux  d'une  or- 
ganisation incomplète,  manquant  tout  à  fait  de  dents  os 
n'ayant  que  des  dents  d'une  seule  espèce  ;  tous  habiteiii 
les  régions  les  plus  chaudes  du  globe.  On  en  fait  trais 
familles,  savoir  :  1**  les  TaUnu,  qui  ont  le  eorpa  conterl 
de  plaques  cornées ,  disposées  par  bandes  transvenes  ;  ik 
ont  des  mâcbelières  cylindriques ,  séparées  les  unes  dei 
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autres ,  au  nombre  de  sept  ou  huit  partout ,  et  de  grands 
ongles  pour  creuser  un  terrier.  2»  Les  FotirmnUiers ,  qoi 
sont  couverts  de  poils  et  dont  le  museau,  très •  long  el 
terminé  par  une  petite  bouche ,  contient  une  langue  fili- 
forme, susceptible  d'un  allongement  considérable  et  d(»t 
ils  se  servent  pour  aller  chercher  les  fourmis  et  les  terai- 
tes  jusqu'au  fond  des  nids  de  ces  insectes,  les  Founniliien 
proprement  dits,  tels  que  le  Tamanoir,  long  de  pi  os  dt 
quatre  pieds,  et  le  Tamandna,  moitié  plus  petit  et  • 
queue  prenante ,  sont  complètement  dépourvus  de  dent». 
Ils  habitent  l'Amérique  méridionale ,  et  sont  armés  d'oa- 
gles  forts  et  tranchants  pour  déchirer  les  nids  des  teroii- 
tes  et  pour  se  défendre  contre  leurs  enuemts.  L'Orydé- 
rope  du  Cap  de  Bonne-Espérance  est,  ao  contraire, 
pourvu  de  mâcbelières  cylindriques  traversées ,  conuoe 
un  jonc ,  par  des  petits  canaux  cylindriques ,  et  il  a 
des  ongles  plats  pour  creuser  la  terre  ;  il  est  de  la  tsifie 
du  Blaireau ,  et  on  le  connaît  sous  le  nom  de  cochon  de 
terre  au  Cap ,  où  il  est  considéré  comme  un  bon  gihier. 
3<*  Les  PangoUni  enfin  sont  également  dépourvus  de  dents 
et  se  nourrissent  de  fourmis  ainsi  que  les  fonrmillien  ; 
mais  ili  sont  tout  couverts  d'écaillés  tranchantes  dispo- 
sées comme  des  tuiles ,  qui  se  dressent  quand  ik  se  met- 
tent en  boule  pour  résister  à  leurs  ennemis.  On  en  coo- 
natt  deux  espèces  :  l'une ,  de  l'Inde  ;  l'autre ,  on  peu  plus 
petite ,  du  Sénégal.  Leur  longueur  ne  dépasse  guère  sa 
mètre. 

Les  uARSOPiAcx ,  tous  exotiques ,  forment  la  deuxJèiBf 
série  de  la  classe  des  mammifères.  Ils  se  divisent  en  trois 
ordres  :  le  premier,  parallèle  à  l'ordre  des  camtsgien 
de  la  première  série,  comprend  cinq  familles  de  u&asr* 
piAux  CAiu«AS8iBRS  .'  Ics  uus  plus  canivores ,  tels  que  )* 
tkylaeine  et  le  dasyure  de  la  Nouvelle-Hollande  ;  d'autres 
simplement  insectivores.  Les  Didelphes  ou  sarigues  àf 
l'Amérique  font  partie  de  ce  même  ordre.  Ce  sont  des 
animaux  nocturnes,  d'un  aspect  et  d'une  odeur  dcsagrés- 
bles ,  qui  ont  la  queue  prenante  et  en  partie  nue ,  et  dsol 
les  pieds  postérieurs  ont  le  pouce  opposaMe  ;  ce  qui  l<v 
a  fait  donner  le  nom  depédîwmnet  :  aussi  peuvent-ils  fact- 
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ement  grimper  toi  ari>rei.  Tout  le  monde  a  entendu 
Nirier  de  la  manière  dont  ils  portent  lears  petits  dans 
me  poche  formée  par  an  double  repli  de  la  peau  an  de- 
ant  des  mamelles.  Ces  petits,  presque  iorormes  à  Tin- 
tant  de  leor  naissance  et  à  peine  plus  gros  qu'un  grain 
le  bié ,  s'attachent  et  se  sondent  en  quelque  sorte  aux 
oamelles ,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  atteint  la  grosseur  d'une 
oiirîs ,  ce  qui  arrive  au  bout  de  cinquante  jours  :  alors 
U  commencent  à  ouvrir  les  yeux  et  à  se  mouvoir  libre- 
oent  ;  mais  ils  retournent  encore  dans  la  poche  matér- 
ielle ,  jnsqn'à  ce  qu'ils  soient  devenus  environ  deux  fois 
>ltts  gros.  Un  deuxième  ordre  comprend  les  marsupiaux 
«iGivonas ,  qui  sont  parallèles  aux  rongeurs  de  la  pre- 
oière  série  et  qui  forment  quatre  familles.  Une  des  prin- 
cipales est  celle  des  PkaUmgert^  qui  ont  la  queue  pre- 
laote  et  dont  plusieurs,  les  phalangers  -  volants ,  ont  en 
autre  la  peau  des  flancs  ëtendne  entre  les  jambes  comme 
les  polatouches  ou  écureuils-volants,  et  peuvent  de  même 
relancer  d'un  arbre  i  l'autre  ;  ils  se  trouvent  dans  l'Aus- 
tralie. Une  autre  famille  de  marsupiaux  frugivores  est 
(?elle  des  Kanguroot ,  qui  ont  six  incisives  à  la  mâchoire 
rapérienre  et  les  membres  postérieurs  très-déi^eloppés, 
maie  sans  pouces.  Le  Kangnroo  géant  a  presque  deux 
mètres  de  hauteur  quand  il  se  tient  debout  sur  ses  pieds 
postérieurs  et  sur  sa  queue ,  qui  est  très-épaisse  ;  c'est  le 
plus  grand  animal  originaire  de  la  Nouvelle-Hollande. 
Les  uoxoniiiiBs ,  parallèles  aux  édentés  de  la  première 

série,  constituent 
le  troisième  ordre 
de  celle-ci.  Ils 
ont  tant  de  rap- 
port avec  les  oi- 
seaux par  leur 
structure  anato- 
mique ,  qu* on  a 
supposé  pendant 
longtemps  qu'ils 
se  reproduisent  aussi  par  ^e^  œufs.  Ils  forment  deux  gen- 
res ;  les  Echidmii,  épineux  comme  le  hérisson  et  pouvant 
comme  lui  se  rouler  en  boule  ;  leur  museau ,  mince  et 
allongé,  16  termine  par  une  petite  bouche  sans  dents, 
et  contient  une  langue  extensible  avec  laquelle  ils  vont 
chercher  les  foonnis  dont  ils  se  nourriuent  comme  les 
fourmilliera.  Les  Omithorkynqmei  ont  le  museau  aplati 
comme  le  bec  d'un  canard  ;  ils  ont  les  pieds  palmés  et  la 
queue  aplatie:  aussi  sont-ce  des  animaux  aquatiques;  ils 
oe  se  trouvent  qu'à  la  NouTelIe-Hollande ,  comme  les 
êchidnés. 

U  troisième  série  des  mammifères ,  celle  des  bipAdis  , 
ne  comprend  que  deux  ordres,  dont  l'un ,  parallèle  aux 
paebYdermes,  comprend  les  Cétacés  herbivores ,  qui  ont 
des  dents  à  couronne  plate  appropriées  à  leur  genre  de 
nourriture ,  et  qui  peuvent  sortir  de  l'eau  pour  paître  sur 
la  rive;  ee  sont  les  Ltmuntùu,  ou  vaches  marines,  qu'on 
a  po  prendre  de  loin  pour  des  sirènes  ou  femmes -mari- 
net,  à  cause  de  la  position  de  leurs  mamelles  quand  ils 
font  sortir  verticalement  leur  partie  antérieure  hors  de 
fesD.  Le  Dugongs  qui  forme  seul  une  famille  particulière 
dans  le  même  ordre ,  se  distingue  par  des  défenses  poin- 
Inès  implantées  dans  la  mâchoire  supérieure,  et  recouvertes 
psr  les  lèvres  eharnaes,  épaisses  et  hérissées  de  mousta- 
ches. Le  deuxième  et  dernier  ordre  comprend  les  ciTAcis 
ordinaires  formant  trois  familles  :  les  Dauphin$ ,  les  (7a- 
ckalM»  et  les  BaUmêê.  Les  dauphins  ont  la  tête  de  moyenne 
grosseur  prolongée  en  un  museau  effilé,  et  des  dents  coni- 
ques toutes  simples  asseï  nombreuses  ;  ee  sont  les  plus  car- 
nassiers de  l'ordre  ;  quelques  espèces  atteignent  une  lon- 
^earde  5  m.  Maisledsophinonlinaire,  celui  dont  les  an- 
eiens  ont  ridiculement  vanté  l'intelligence  et  que  les  scnlp- 
teors  ont  représenté  plus  ridiculement  encore ,  n'a  guère 
fdni  d#  2  i  3  mètres.  Les  Ifanoiiius  diffèrent  des  Dan- 
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Daopbio. 

bombé.  Le  marsouin  commun  qu'on  voit  souvent  en  gran- 
des troupes ,  n'a  guère  qu'un  mètre  et  demi  de  longueur  ; 
mais  celui  qu'on  nomme  l'Epaulard  dépasse  6  et  8  mètres. 
Dans  la  même  famille  est  compris  le  Narval,  de  même 
forme  i  peu  près  que  le  marsouin ,  mais  n'ayant  aucune 
autre  dent  qu'une  longue  défense  droite  et  pointue,  sil- 
lonnée en  spirale ,  quelquefois  longue  de  plus  de  3  mè- 
tres et  prise  autrefois  pour  une  (orne  dt  licorne.  Les 
Cachalota  qui  composent  la  deuxième  famille  ont,  comme 
les  Baleines,  la  tête  si  grosse  qu'elle  fait  à  elle  seule  le  tiers 
ou  la  moitié  de  la  longueur  du  corps ,  quoique  le  cervean 
ne  soit  pas  plus  gros  è  proportion.  La  mâchoire  supérieure 
des  Cachalots  très-élargie,  n'a  point  de  fanons  et  manque  de 
dents,  ou  n'en  a  que  de  peu  saillantes.  La  mâchoire  infé- 
rieure ,  au  contraire ,  est  très-étroite  et  armée  de  chaque 
cêté  d'une  rangée  de  dents  coniques.  Le  blanc  de  Baleine 
est  une  graisse  solide  et  nacrée,  contenue  avec  une  graisse 
plus  liquide  et  plus  abondante  dans  les  énormes  earitét 
de  la  tête  du  cachalot;  ce  même  cétacé  d'ailleurs  produit 
aussi  l'ambre  gris,  l'un  des  parfums  les  plus  piécienz. 
Les  plus  grands  eachalots  ont  30  à  25  mètres  de  longueur. 
Les  BaUimtê^  enfin ,  qui  sont  la  dernière  famille  de  l'or- 
dre d9i  cétacés  et  de  la  classe  des  mammifèrea ,  ont  la 
tête  également  grosse,  mais  différemment  confonnée, 
car  leur  mâchoire  inférieure  est  la  plus  large  et  totale- 
ment dépourvue  de  dents,  et  ce  sont  les  énormes  branches 
de  cette  mâchoire  qu'on  voit  souvent  indiquées  comme 
des  eêtes  de  Baleines;  la  mâchoire  supérieure ,  en  forme 
de  carène  ou  de  toit  renversé ,  a  ses  deux  cêtés  garnis  de 
lames  transverses ,  minces  et  serrées ,  appelées  Fattont  : 
e'est  cette  espèce  de  corne  fibreuse  employée  dans  les 
arts  sous  le  nom  de  Baleines.  Ces  grands  cétacés,  d'ail- 
leurs ,  plus  massifs  et  presque  aussi  longs  que  les  caeha^ 
lots,  ne  se  noorrissent  que  de  vers  marins,  de  soophytes  et 
de  petits  mollusques. 

DBU\lâm  CLASSB.    0I88AUX. 

Les  oiseaux,  animaux  à  sang  chaud  comme  les  mammi- 
fères, et  tons  pourvus  de  quatre  membres,  se  distinguent 
de  tous  les  autres  animaux  par  leur  vêtement  de  plumes. 
Tous,  ils  ont  les  mâchoires  revêtues  d'un  étui  de  corne 
plus  ou  moins  prolongé  qu'on  nomme  leur  bec.  Presque 
tous,  d'ailleurs,  ils  ont  la  faculté  de  voler  au  moyen  de 
leurs  membres  antérieurs ,  dont  les  doigts  sont  rudimen- 
taires  et  non  point  allongés  comme  ceux  des  chauves-sou- 
ris, mais  dont  la  peau  produit  et  renouvelle  chaque  année 
des  plumes  on  pennes  plus  grandes  et  plus  fortes,  for- 
mant par  leur  réunion  une  aile  d'une  grande  étendue,  ca- 
pable de  frapper  l'air  avec  force.  Leur  queue  plus  courte 
produit  aussi  des  plumes  longues  et  fortes  qui ,  s'étalant 
pendant  le  vol ,  servent  à  soutenir  et  à  diriger  l'oiseau. 
Tons  les  oiseaux  ont  entre  eux  tant  de  ressemblance , 
qu'on  ne  peut  se  méprendre  sur'  la  classe  à  laquelle  ils 
appartiennent;  on  ne  peut,  comme  pour  les  cétacés  ou 
les  édentés  parmi  les  mammifères,  prendre  aucun  d'eux 
pour  un  poisson  ou  pour  un  reptile.  Mais  cette  ressem- 
blance commune  a  rendu ,  par  cela  même ,  leur  classifi- 
cation plus  difficile  et  l'on  a  dû  baser  leur  division  en 
genres ,  en  familles  et  même  en  ordres  sur  des  caractères 
d'une  valeur  souvent  bien  faible  et  pris  de  la  forme  du 
bec  et  des  pieds.  Mais  pour  bien  comprendre  ces  carac- 
tères, il  faut  se  rappeler*que  çhei  ley  oiseau^  U  cuiaie 
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Ml  entièrement  caehée  tons  la  peia,  et  la  jambe  elle- 
même,  en  partie  caeh^  par  les  plnmes,  ne  le  voit  qne 
qnand  Toifean  te  dretee  snr  set  pieds.  La  partie  qui  vient 
ensuite ,  pins  mince ,  ordinairement  ret étne  d*nne  peau 
écaillense  et  qu'on  serait  tenté  de  prendre  poni:  la  jambe , 
puisqu'elle  est  terminée  par  le  pied ,  représente  tout  le 
pied  de  l'homme  moins  les  doigts ,  on  bien  tonte  eette 
portion  qui ,  dans  les  pattes  postérieures  du  chien  et  des 
autres  digitigrades,  s'étend  depuis  le  talon  jnsquani 
doigts  ;  c'est  donc  le  tarse  confondu  avec  le  métatarse , 
et  ce  sont  les  doigts  seuls  de  l'oiseau  qui  posent  à  terre 
ou  snr  la  branche.  Cuvier  a  divisé  les  oiseaux  en  sii  or- 
dres :  les  Hapaeei ,  les  Pastereaux ,  les  Grtmfewr§ ,  les 
GaUinaciê,  les  Sekauierê  et  les 
PahûpèdeM.  Ce  dernier  ordre,  com- 
posé d'oiseaux  aquatiques  ou  na- 
geurs, est  le  plus  nettement  ca- 
ractérisé, par  des  tarses  courts  et 
comprimés  latéralement  et  par  des 
doigts  palmés,  c'est-à-dire  réunis 
par  une  membrane,  ou  simplement 
bordés  d'expansions  membraneuses 
asseï  laiges  ;  les  pieds  sont  placés  en  arrière  du  centre 
de  gravité,  pour  faciliter  la  natation.  L'ordre  des  Eekas- 
9ler$  a  pour  caractère  principal  que  le  bas  des  jambes 
est  nu  ou  en  partie  dépourvu  de  plumes  ;  il  comprend 
surtout  des  oiseaux  à  longues  pattes,  comme  le  héron, 
destinés  à  vivre  dans  les  marais ,  mais  quelques  autres 
aussi  sont  plus  particulièrement  organisés  pour  une 
oourse  rapide,  comme  l'autruche.  L'ordre  des  Gattinaeit 
s'en  distingue  par  ses  jambes  plus  courtes  et  non  dépour- 
vues ^e  plumes  ;  mais  surtout  il  a  pour  caractère  essen- 
tiel des  narines  largement  percées  dans  un  espace  mem- 
braneux de  la  base  du  bec  et  recouvertes  par  une  écaille 
cartilagineuse.  Les  pieds  ont  trois  doigts  en  avant,  unis  à 
la  base  par  une  courte  mem- 
brane ,  et  un  doigt  en  arrière 
placé  un  peu  pins  haut,  les 
ongles  sont  courts,  émoussés 
et  robustes  pour  gratter  le 
sol.  L'ordre  des  Bapacei  a 
pour  caractère  distinctif  une 
cire  ou  membrane  épaisse 
qui  enveloppe  la  base  du  bec  et  en  outre  la  forme  re- 
courbée et  très  aiguë  du  bec  et  des  ongles.  Aussi  tous 
CM  oiseaux ,  comme  l'indique  leur  nom ,  vivent-ils  de 
duir  vivante ,  et  sont-ils  doués  d'une  force  musculaire 
proportionnellement  plus  considérable.  Les  Grimpemn 
forment  un  ordre  moins  nettement  circonscrit  par  le  ca- 
ractère d'avoir  le  doigt  externe  dirigé  en  arrière,  comme 
le  ponce ,  car  certains  rapaces  nocturnes  peuvent  égale- 
ment porter  en  arrière  leur  doigt  externe  ;  et  d'ailleurs 
plusieurs  grimpeurs  ont  comme  les  rapaces  une  cire  on 
membrane  à  la  base  du  bec.  Les  Patiereaux  enfin ,  qui 
constituent  l'ordre  le  plus  nombreux  et  le  moins  nettement 
circonscrit,  n'ont  guère  d'autre  csractère  commun  que  l'ab- 
sence des  caractères  essentiels  de  chacun  des  autres  ordres , 
on  remarque  toutefois  que  ches  eux  le  doigt  externe  est  ton- 
jours  uni  par  sa  base  à  celui  du  milieu  dans  une  étendue 
plus  ou  moins  grande.  Si  l'on  voulait  ranger  ces  divers 
ordres  suivant  le  degré  d'intelligence  des  oiseaux  qu'ils 
renferment,  on  devrait  peut-être,  comme  certains  au- 
teurs anglais ,  commencer  par  les  grimpeurs ,  parmi  les- 
quels les  perroquets  sont  si  remarquables  psr  l'éducation 
qu'ils  sont  susceptibles  de  recevoir.  Certains  oiseaux  de 
proie,  d'un  autre  côté,  ont  pu  être  dressés  pour  la  chasse, 
mais  simplement  par  une  culture  appropriée  de  leur  in- 
stinct. Parmi  les  passeresux  il  en  est  beaucoup  aussi  qui 
peuvent  non-seulement  recevoir  une  sorte  d'éducation , 
mais  qui  paraissent  pouvoir,  au  même  degré  que  les 
rongeurs ,  concevoir  de  l'attachement  pour  les  personnes 
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qui  prennent  soin  d'eux  ;  c'est  dans  oeC  ordre  ausâ  qu'oe 
observe  les  faits  les  plus  curieux  d*indaslrie  pour  la  con- 
struction des  nids  et  d'instinct  vofageur.  Quant  au  gal- 
linacés, leurs  facultés  iotellectuelles  sont  en  gcaml 
beaucoup  moins  développées;  les  Echassiert  leur  sosA 
peut-être  encore  inférieurs ,  et  les  Palmipèdes  eofio  tant 
les  moins  intelligents  de  tons  les  oiseaux ,  et  aoos  ce  rsp- 
port  ils  ne  surpassent  guère  les  reptiles. 

LesauPACu  ou  oiuamx  de  proie  forment  deux  Cuntlles  : 
les  diurmee^  qui  ont  les  yeux  dirigés  snr  les  cdcés,  et  les 
noelumee,  qui  ont  de  grands  yeox  dirigés  en  avant,  «n- 
tourés  d'un  cercle  de  plumes  effilées  dont  les  «ntértenm 
recouvrent  la  cire  du  bec  et  les  postérieures  ronvertnrp 
de  l'oreille ,  qui  est  ordinairement  très-grande  ches  eux. 
Parmi  les  diurnes  on  distingue  :  1^  les  vtaa&mrs,  qui  smI 
les  pins  grands  de  l'ordre  entier,  mais  qui  ne  oe  novirt»- 
sent  ordinairement  que  de  cadavres;  leurs  tarses  tout 
couverts  d'écaillés ,  leur  bec  est  long  et  courbé  senkai«iit 
à  l'extrémité  ;  leur  cou ,  asses  long ,  est  plus  ou  monn 
complètement  dépourvu  de  plumes  ainsi  que  la  tête ,  ^b 
qulls  puissent,  sans  souiller  leur  plumage,  déverei 
leur  proie  immonde;  au  reste,  ces  oiseaux  dégoo- 
tants  sont  d'une  grande  utilité  pour  l'homme  dans  Im 
pays  chauds ,  où  ils  détruisent  promptament  les  eorps 
morts  qui  ne  manqueraient  pas  de  produire  dea  miasmei 
contagieux.  Aussi  les  Egyptiens ,  comme  les  habitaots  de 
l'Amérique  du  Sud ,  ont-ils  un  certain  respect  pour  ks 
vautours.  On  en  a  formé  plusieurs  genres,  et  lun  d» 
plus  remarquables  est  le  Condor^  de  la  cordilière  dei 
Andes ,  dont  on  avait  d'abord  singulièrement  exagéré  In 
dimensions,  mais  qui  en  réalité  a  souvent  plus  de  quatre 
mètres  d'envergure.  A  la  suite  des  Vautours,  on  doit  placer 
le  genre  Grijfon  on  Gypaète ,  nommé  aussi  vautour  des 
agneaux  et  vautour  barbu;  il  vit  dans  les  plus  hantes 
montagnes  et  attaque  ordinairement  les  moaloas,  les 
chèvres  et  les  chamois,  qu'il  précipite  à  coups  d'ailes 
du  haut  des  rochers ,  mais  qu'il  ne  saurait  enlever  dani 
ses  serres.  Il  se  distingue  parce  qu'il  a  la  tète  et  le  coa 
emplumés,  et  les  tarses  emplumés  jusqu'aux  doigU; 
d'ailleurs ,  comme  les  vautours,  il  a  des  onglea  peu  cro- 
chus ,  un  bec  droit  à  la  base  et  recourbé  scnîeneut  à 
l'extrémité ,  et  les  yeux  à  fleur  de  tête;  il  a  trais  aaèlrM. 
et  jusqu'à  3  mètres  et  un  quart  d'envergure.  2»  Les  Fam- 
eon$ ,  ou  les  oiseaux  de  proie  nobles ,  ont  l'aeil  enfoncé 
ou  surmonté  d'un  sourcil  saillant;  leurs  ougles  août 
très-crochus  ;  leur  bec ,  très-fort  et  courbé  dès  sa  base, 
présente  une  dent  aignë  de  chaque  cêté  de  sa  pointe; 
enOn  leurs  ailes ,  très-longues  et  pointues ,  ont  la  seconde 
penne  la  plus  longue  et  la  première  presque  égale  ;  c'est 
là  ce  qui  rend  leur  vol  très-oblique  et  ce  qui  les  oblige 
à  voler  contre  le  vent  qnand  ils  veulent  s'élever  directe- 
ment Ils  ont  d'aillears  la  tête  et  le  cou  emplumés  comme 
les  suivants  et  de  même  aussi  ils  présentent  des  variatioos 
considérables  de  taille  et  de  couleur,  selon  l'êgfe  et  le 
sexe;  le  mêle  était  même  autrefois  nommé  titneUt, 
comme  étant  d'un  tiers  plus  petit  que  la  fesMlle.  Quant 
aux  différences  du  plumage,  elles  ont  été  prises  tivs- 
souvent  pour  des  différences  d'espèces.  Cétaicot  partiea- 
lièrement  des  Faucons  pris  au  filet  que  l'on  dressait  autre- 
fois pour  la  chasse  au  vol ,  et  l'art  des  faneooaien, 
presque  oublié  aujourd'hui ,  était  très-imporiaat  et  très- 
compliqué.  Le  Lanier,  le  Gerfault ,  le  Hobereau  et  l'Ene- 
rillon ,  qui  n'en  diffèrent  que  par  leur  taille  et  leurs 
couleurs ,  étaient  dressés  également  pour  un  gibier  plas 
faible;  quant  aux  autres  faucons  de  nos  climats,  la 
cresserelle  et  la  cressereletle,  qui  nichent  dans  les  ticil- 
les  tours,  ils  sont  plus  petits  encore.  ^^  Les  AifUe.  on 
oiseaux  de  proie  ignobles,  beaucoup  plus  nombreux  que 
les  précédents,  s'en  distinguent  seulement  parce  qne 
leur  bec  n'e  point  de  dent  latérale  près  de  la  points  et 
parce  que  leurs  ailes ,  dent  la  quatrième  penne  est  ord>- 
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aairement  la  plu  longue,  partitMot  avoir  été  ironqaéei 
»b)iqneaieiit  par  la  bout  an  raiion  da  la  brièveté  de  la 
première  penne  ;  il  en  réanlte  nn  vol  plnt  faible  que  eeloi 
defl  fftooom  ;  anaai  B*a-t-on  po  jadis  en  dretter  ponr  la 
chaaae  que  qnelqnef-nns  :  tels  que  Tantonr ,  l'épervier, 
l'aigle  tacheté.  Lea  aigles,  dont  on  avait  vanté  anlrefois 
la  force  et  le  conrage ,  ae  recoonaiaaent  à  leor  bec  trèa- 
Fort,  droit  à  sa  base  et  conrbé  aenlement  vers  sa  pointe, 
^^^  à  leurs  tarses  emplnmés 
^^^^^^^  jusqu'à     la    racine    des 
^^^^^^^9  doigts.  Quelques-uns 
^^^^^^K      presque        mètres  d*en- 
^^^^^^^m        vergure,  quoique  pesant 
^        ^^^^^^^^r  à  peine  8  ou  9  kilogr., 

^^  ^^^^^^^r  ils  peuvent  enlever  dans 

^^^Ê^^^^^f  ^oi^  serres  des  agneaux 

^^^^^^^V  et  des  chevreaux,   qu'ils 

J^B^^^^^  transportent 

^^m  ^^^^Ê^^^         entiers  jusqu'au  sommet 
^f  ^^^^^        des  montagnes,   où   est 

^  leur  nid,  qu'on  nomme 

W  une  aire.    On   distingue 

*•"'*  sous  les  noms  d'Aigle  pé- 

cbeur  on  orfraie,  de  Baihuiard ,  de  Circaète  (ou  Jean-1»- 
Manc)  et  de  barpie,  d'autres  aigles  qui  diffèrent  par  leurs 
Unes  à  moitié  emplnmés,  et  à  moitié  écussonnés  ches  les 
uni  on  réticulés  chei  les  autres,  etc.  Les  Autours  ont  les 
ailes  plus  courtes  que  la  queue,  les  tarses  écussonnés  un 
peu  courts  et  le  bec  courbé  dès  sa  base  :  l'Epervier  en  dif- 
fère par  ses  tarses  plus  élevés  ;  les  Uilans  ont  les  tarses 
courts,  les  doigts  et  les  ongles  faibles ,  ainsi  que  le  bec  ; 
ansii  oe  cbasaent-ils  guère  que  les  reptiles  et  les  insectes, 
mais  ils  se  font  reconnaître  par  leur  queue  fourchue 
comme  celle  d'une  hirondelle  et  par  leurs  ailes  excessive- 
ment longues  qui  leur  donnent  le  vol  le  plus  rapide  et 
leor  permettent  de  rester  en  l'air  plus  longtemps  qu'an- 
cQn  autre  oiseau;  les  buses  ont  les  ailes  longues,  la 
<pieue  égale ,  le  bec  courbé  dès  sa  base ,  et  l'intervalle 
entre  le  bec  et  les  jeux  sans  plumes  ;  leurs  pieds  sont 
tr^forts  et  bien  armés ,  et  cependant  elles  manquent  de 
courage ,  et ,  perchées  sur  un  arbre  élevé ,  elles  attendent 
leur  proie  au  lieu  de  la  poursuivre  ;  la  Buse  commune , 
brune  en  dessus ,  ondée  de  blanc  en  dessous ,  est  l'oiseau 
de  proie  le  pins  abondant  et  le  plus  nuisible  dans  nos 
««mpagnes.  A  la  suite  des  aigles  on  classe  le  Messager  ou 
Secrétaire,  oiaeau  d'Afrique  très-remarquable  par  la  hau- 
teur de  ses  tarses,  qui  lui  donnent  l'upect  d'un  échassier  ; 
il  porte  derrière  la  tête  une  longue  huppe  roide  qui  res- 
lemble  à  un  paquet  de  plumes  à  écrire  et  qui  lui  a  valu  son 
nom  ;  il  u  nourrit  exclusivement  de  reptiles  qu'il  poursuit 
i  it  course  ;  aussi  a-t-il  les  ongles  usés  à  force  de  mar^ 
cher.  Les  oiseaux  de  proie  nocturnes  forment  plusieurs  gen- 
rei ,  tels  sont  :  l**  les  Hib^mx,  qui  ont  sur  le  front  deux 
ûgreltes  de  plumes  qu'ils  relèvent  i  volonté ,  et  dont  la 
f<Miqtie  de  l'oreille  a'étend  en  demi-cercle  depuis  le  bec 
jusque  vers  le  sommet  de  la  t^te ,  et  se  trouve  protégée 
en  tTtnt  par  une  sorte  de  couvercle  ;  les  pieds  sont  em- 
plofflés  juqu'aux  onglea.  Celui  qu'on  nomme  la  Chouette, 
00  le  moyen  Duc  à  huppes  courtes,  a  te»  huppes  si 
coDries  et  si  rarement  relevées ,  qu'on  a  cru  longtempa 
qu'elles  n'existaient  pas ,  9»  V Effrayé,  dont  le  plumage 
■Doellenx  est  si  joliment  piqueté  de  points  blancs  enfer- 
■néi  chacun  entre  deux  points  noirs ,  diffère  des  hiboux 
ptr  le  manque  d'aigrettes  et  parce  que  son  bec  allongé 
^  >e  courbe  que  vers  le  bout  ;  le  masque  formé  par  les 
plnmei  effilées  qui  entourent  les  yeux ,  est  plus  large  et 
^*^^  M  physionomie  encore  plus  extraordinaire  ;  3®  le 
^-HMant  en  diffère  par  son  plumage  et  son  oreille 
octBcoDp  plus  petite  et  occupant  à  peine  la  moitié  de  la 
Ixolenr  du  crâne;  Â^  les  Ikui  ont  l'orétlle  aussi  petite 
^  le  Chat-Hnant ,  mais  le  masque  de  plumea  est  moins 


marqué ,  et  ils  ont  la  tête  ornée  d^aigrettes  ;  lonra  pieda 
sont  également  emplnmés  ;  y*  les  Cknéekê»,  sana  aigrette, 
ni  grande  oreille  évasée  et  enfoncée ,  «e  rapprochent  bien 
davantage  des  oiseaux  de  proie  diurnes,  qnelquea-unea 
ont  même  les  tarses  sans  plumes. 

L'ordre  des  passirbaux  est  tellement  nombreux  qu'on 
a  d&  le  diviser  en  cinq  familles  renfermant  un  très- 
graod  nombre  de  genres.  Dans  les  quatre  premières 
bmilles,  le  doigt  externe  est  réuni  au  doigt  médian 
par  une  on  deux  phalanges  seulement  Lea  Passereaux 
de  la  première  famille ,  ayant  le  bec  échancré  aux  cdtés 
de  la  pointe,  sont  dits  DeiUiroitreê ;  ils  sont  presque  tous 
insectivores,  quoique  la  plupart  puissent  aussi  nunger 
les  petits  fruits  des  arbustes.  Les  Pie»-pièekes  se  rap- 
prochent des  oiseaux  de  proie  plus  que  les  autres  denti- 
rostres  par  leur  bec  un  peu  crochu  au  bout  et  parce  que 
plusieurs  dévorent,  non-seulement  les  insectes,  mais 
aussi  les  petits  oiseaux  et  lea  jeunes  grenouilles.  Le  genre 
Merk ,  comprenant  auasi  les  diverses  espèces  de  grives 
dont  la  nourriture  eat  plus  frugivore ,  se  distingue  par 
le  bec  comprimé  et  arqué,  mais  non  recourbé,  ni  échan- 
cré auasi  fortement  que  celui  des  pies-grièefaea  ;  ce  sont 
des  oiseaux  chanteurs.  Le  merie ,  présente  cette  particu- 
larité que  le  mêle  est  noir  avec  le  bec  jaune ,  tandis  que 
la  femelle  est  brune  en  deuus ,  plus  pâle^  en  dessous , 
et  tachetée  sur  la  poitrine.  Le  Loriot ,  un  peu  plua  grand 
que  le  merle,  présente>ette  même  différence  de  plumage 
suivant  le  sexe  et  l'âge  ;  ainsi  le  mâle  est  d'un  beau  jaune, 
avec  les  ailes ,  la  queue  et  une  tache  entre  l'oil  et  le  bec 
noires,  et  le  bout  de  la  queue  jaune  ;  maia  pendant  ses  deux 
premières  années,  ainsi  que  la  femelle ,  an  lieu  de  jaune, 
il  a  une  couleur  olivâtre,  et  au  lieu  de  noir  il  a  du  brun. 
Les  Beeê-fiu  forment  un  grand  genre  très-nombreux  ca- 
ractérisé par  un  bec  droit ,  menu  comme  un  poinçon  ; 
on  distingue  parmi  ces  oiseaux ,  tons  de  petite  taille  : 
1 0  Les  Traqtuu,  dont  nous  avons  trois  espèces  nichant  à 
terre  et  ne  mangeant  que  des  insectes ,  ils  sont  aases 
hanta  sur  jambes,  leur  bec  est  un  peu  déprimé  et  élargi 
à  sa  base.  3<>  Les  Jiubiettet^  dont  nous  avons  quatre  es- 
pèces nichant  dans  des  trous  et  vivant  d'insectes,  de  vers 
et  de  petits  fruits ,  leur  bec  est  plus  étroit  à  sa  base  ; 
la  plus  commune  est  le  Rouge^orge,  charmant  oiseau 
asses  familier,  facile  i  apprivoiser,  qui  se  voit  souvent 
même  en  hiver  dans  les  jardins  et  autour  des  habitations. 
3*  Les  PauvHUê  qui  ont  le  bec  droit ,  grêle ,  un  peu 
comprimé  en  avant,  avec  l'arête  supérieure  un  peu 
courbée  vers  la  pointe ,  nous  présentent  des  espèces  plus 
nombreuses.  La  plus  célèbre  est  le  rossignol  qui  fait 
entendre  chaque  année ,  au  prinlempa ,  son  délicieux  ra- 
mage, mais  seulement  jusqu'à  ce  que  ses  petits  soient 
édos.  La  fauvette  â  tête  noire  et  plusieurs  antres  espèces 
grises  ou  ronssâtres,  ont  aussi  un  ramage  agréable,  quoi- 
que moins  éclatant  ;  tontes  elles  se  nourrissent  exclusi- 
vement d'insectes ,  et  c'est  là  ce  qui  explique  pourquoi 
elles  vont  pendant  l'hiver  chercher  des  climats  plua 
chauds,  liais  une  espèce  de  la  même  tribu ,  fe  tntne- 
bnisaons  ou  la  fauvette  d'hiver ,  pouvant  se  nourrir  de 
graine  et  de  petits  fruits  auui  bien  que  d'insectes ,  reste 
dans  nos  campagnes  et  fait  entendre  ses  chants  même 
pendant  la  saison  froide.  A^  Les  BoiteUu  ont  le  bec 
grêle ,  en  cène  très-aigu  ;  c'est  le  mâle  seul  de  l'espèce 
la  plua  connue  et  aussi  la  plus  petite,  qui  a  mérité  ce 
nom  de  roitelet  ou  petit  roi  par  une  belle  tache  jaune 
bordée  de  noir ,  couvrant  sa  tête  comme  une  couronne 
et  dont  les  plumes  peuvent  se  relever;  il  passe  l'hi- 
ver dans  nos  contrées  et  se  rapproche  alors  des  habita^ 
tiens.  5<*  Le  Troglodyte^  dont  le  bec  est  encore  plus 
grêle  et  un  peu  arqué ,  reste  aussi  ches  nous  pendant 
1  hiver.  Kn  raison  de  sa  petite  taille ,  on  l'a  nommé  quel- 
quefois roitelet;  il  est  brun  avec  de  petites  rayures  trans- 
verses noires;  sa  queue  est  courte  et  relevée.   6»  Les 
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Hockt-ftÊêm  ont  le  bec  encore  plu  grêle  qne  les  fenveU 
tes,  ili  se  reeonnaiitent  à  leur  longue  queue  qn'iU  élè- 
vent et  abiifMot  utne  ceese,  à  leurs  tarses  pins  hauts  et 
aui  longues  plumes  qui,  partant  de  l'épaule,  recouvrent 
le  bout  de  l'aile  repliée.  Une  espèce  un  peu  plus  grande, 
grise  en  dessus,  blanche  en  dessons,  avec  une  calotte  et 
la  gorge  noires,  vit  an  bord  des  eaux ,  c*est  pourquoi  on 
lui  a  donné  le  nom  de  lavandière.  Les  bergeronneiteM,  an 
contraire,  vivent  dans  les  pâturages ,  au  milieu  des  trou- 
peaux. Dans  cette  même  famille  des  dentiroslres  sont 
compris  un  grand  nombre  d'oiseaux  exotiques  remarqua- 
bles par  leurs  brillantes  couleurs  et  par  le  développement 
extnuDrdinaire  de  certaines  parties  de  leur  plumage  :  tels 
sont  les  langaroM  et  en  particulier  le  cardinal ,  les  eoUn" 
gai  de  l'Amérique  ornés  des  plus  vives  nuances  de  la 
pourpre,  de  l'écarlate  et  de  l'asur.  Les  Calyhéê  de  la  Nou> 
velle-Guinée ,  qui  se  distinguent  par  de  belles  teintes  d'a- 
cier bruni ,  et  qu'on  a  assimilés  aux  oiseaux  de  paradis  à 
cause  de  leur  éclat  et  de  leurs  plumes  ressemblant  à  du 
velours  frisé ,  les  w^tnakim  dont  une  espèce ,  du  Pérou , 
connue  sons  le  nom  de  Coq-de-roeke^  se  fait  remar- 
quer par  sa  double  crête  verticale  de  plumes  disposées  en 
éventail  et  par  sa  brillante  couleur  aurore.  La  Lffrê^  en- 
fin, on  le  Mhmrt  de  la  Nouvelle-Hollande,  dont  le  mâle, 
gros  comme  un  faisan,  a  la  queue  très-longue,  suscepti- 
ble de  se  relever  en  (orme  de  lyre. 

Les  Passereaux  de  la  seconde  famille  sont  les/Mtroffres, 
ainsi  nommés  parce  que  leur  bec  court,  large,  aplati  bo- 
rixontalement,  légèrement  crochu  et  sans  écbancmre  près 
de  la  pointe,  est  fendu  très-profondément  ;  aussi,  ces  oi- 
dont  la  bouche  est  largement  ouverte ,  peuvent-ils 

engloutir  aisé- 
ment les  insec- 
tes qu'ils  pour- 
suivent an  vol, 
et  dont  ils  font 
exclusivement 
leur  nourri- 
ture. On  con- 
çoit d'après 
cda  pourquoi 
tous  ils  doivent 
être  des  oiseaux  voyageurs  par  excellence.  Les  uns  sont 
diurnes,  ce  sont  les  hirondelles  dont  nous  voyons  chaque 
année  trois  espèces  distinctes  venir  s'établir  de  nouveau 
dans  des  nids  de  terre  maçonnés  solidement,  les  uns  aux  fe- 
nêtres, les  antres  à  l'extrémité  des  tnyaux  de  cheminées,  les 
troisièmes  dans  les  berges  Ae»  rivières.  Le  Martmtt  qui,  de 
tons  les  oiseaux,  a  les  ailes  proportionnellement  plus  lon- 
gues et  qui  vole  avec  le  plus  de  force,  passe  en  quelque 
sorte  sa  rie  dans  l'air,  car  ses  pieds  sont  si  courts  qu'il 
ne  peut  marcher  à  terre  et  qu'il  ne  peut  même  reprendre 
son  vol ,  à  moins  que  de  s'élever  en  grimpant  sur  quel- 
que objet  plus  élevé.  Une  particularité  que  seul  anssi  il 
présente,  c'est  que  son  pouce  est  dirigé  en  avant  presque 
comme  les  autres  doigts  et  que  les  doigts  moyen  et  ex- 
terne n'ont  chacun  que  trois  phalanges  comme  l'interne. 
Les  fissirostres  nocturnes  sont  les  engoulevent»^  nommés 
aussi  téu^kèvre  et  Crapaud  volant  qui  ont  été  le  sujet  des 
récits  les  plus  absurdes ,  mais  qui ,  en  réalité ,  sont  des 
oiseaux  d'un  asset  beau  plumage  mon  et  léger,  gris-bmn 
ondulé  et  moucheté  de  brun  noirâtre.  L'espèce  d'Europe 
est  grande  comme  une  grive  ;  elle  vole  seulement  pen- 
dant le  crépuscule  ou  dans  les  belles  nuits ,  poursuivant 
les  insectes  qui  sont  engloutis  dans  son  vaste  bec  encore 
plus  fendu  que  celui  des  hirondelles.  L'air  qui  s'engouf- 
fre dans  ce  large  bec  produit  un  bourdonnement  parti- 
culier, qui  leur  a  valu  le  nom  d'engoulevent 

Les  Coniro&treê  dont  le  nom  exprime  la  forme  conique  du 
bec,  constituent  la  troisième  famille  des  passereaux.  Ils  sont 
plus  spécialement  granivores ,  quoique  la  plupart  man» 
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gent  aussi  des  insectes.  Parmi  ces  oiaeaiix  les  Aloatae»  m 
font  reconnaître  i  l'ongle  de  leur  ponce  qui  cet  droit , 
fort  et  bien  plus  long  que  les  antres  ;  elles  se  tiennent  et 
nichent  à  terre  ;  l'Alouette  des  champs  est  généralement 
connue  par  son  vol  perpendiculaire  et  par  ton  ramage 
vif  et  varié.  Une  autre  espèce  moins  commune,  VAUmetie 
huppée^  a  la  faculté  de  relever  les  plumes  de  an  tête.  Les 
Méoangee  qui  sont  plut  insectivores ,  ont  le  bec  mena , 
court,  conique,  droit ,  garni  de  petits  poils  à  sa  base,  et 
les  narines  cachées  dans  les  plumes.  Nous  en  avons  six 
espèces,  dont  la  plus  gimnde  est  la  mésange  charbon- 
nière, olivâtre  en  dessus,  jtnne  en  dessona,  avec  la 
tête  noire,  ainsi  qu'une  bande  longituctinaJe  mot  U 
poitrine  et  un  triangle  blanc  sur  chaque  joue.  Les 
Bruant»  se  reconnaissent  aisément  à  leur  bec  eoniqne , 
co.urt,  droit,  dont  la  mandibule  supérieure,  pins  étroite 
et  rentrant  dans  l'inférieure,  présente  en  deasaos  na 
osselet  ou  tubercule  qui  a  presque  la  forme  d*nn  graia 
d'orge.  Le  Briiant  commun  a  le  dos  fauve ,  tacheté  de 
noir,  avec  la  tête  et  le  dessons  du  corps  janne  ;  un  antre 
bruant,  très-connu  des  gastronomes ,  est  Yortaimm ,  aases 
commun  dans  le  Midi  et  qui  devient  très-grma  en  asH 
tomne  ;  il  est  brun  olivâtre  en  dessus  avec  la  gorge  jan* 
nâtre.  Les  moineaux^  caractérisés  par  leur  bec  ooiii<iae , 
plus  ou  moins  gros  i  la  base,  avec  la  fente  ou  comoiia- 
snre  prolongée  en  ligne  droite ,  sont  granivores  et  très- 
voraces;  on  en  distingue,  comme  autant  de  soos-genrcs, 
les  pinçon»^  qui  ont  le  bec  un  peu  moins  arqné,  le  pin- 
mage  plus  agréablement  coloré  et  le  chant  plus  varié  ;  les 
linottes  et  le  chardonneret  dont  le  bec  est  exactement  coni- 
que, un  peu  plus  pointu  sans  être  bombé  en  aucun  point  : 
le  serin  des  Canaries,  si  complètement  réduit  en  domesti- 
cité aujourd'hui,  fait  partie  du  même  sous-genre  ;  les  ^ro«- 
hu»  enfin,  dont  le  nom  indique  suffisamment  le  caractèrr 
principal.  Les  Bouvreuil»,  dont  le  bec  est  arrondi ,  renflé 
et  bombé  en  tout  sens,  un  peu  crochu  au  bont,  forment 
un  genre  â  part  ;  le  mâle  de  l'espèce  ordinaire  eat  cendré 
dessus,  rouge  dessous  avec  nne  calotte  noire,  la  qnene 
^g^  ^^^^^        et  les  ailea  noires: 

:'ïâ^^^.^^^^  UfemeUeadugris 
brun  au  lien  de 
rouge.  Le  Bee<roi»é 
est  bien  phis  singn- 
lier  encore  par  b 
conformatiao  de  son 
bec,  dont  lea  pointes 
9  recourbées  et  com- 
primées se  croisent 
de  manière  à  Ini  per- 
mettre d'armcber  les 
semences  de  deasons 
les  écailles  des  pommes  de  pin.  L'espèce  d'Europe  est  ver- 
dâtre  en  dessus,  jaunâtre  en  dessons  ;  mais  le  oââle,  dssH 
sa  jeunesse,  est  roux  rif  avec  les  ailes  brunes^  Véiomnemu 
dififère  des  genres  précédents  parce  que  la  oommiaanre  de 
son  bec  est  en  ligne  brisée  ;  son  bec  est  d'ailleurs  déprimé 
surtout  vers  la  pointe.  Cet  oiseau,  nommé  également 
Sansonnet,  se  nourrit  d'insectes  et  nons  quitte  l'hircr 
comme  les  autres  insectivores.  U  est  noir  avec  des  reflets 
riolets  et  verts,  tacheté  partout  de  blanc  et  de  fauve  ;  on 
l'apprivoise  aisément  et  on  peut  lui  apprendre  à  sifSer  des 
airs  et  même  à  parler.  Les  corbeaux^  dont  le  bec  très-fort 
est  ordinairement  comprimé  latéralement,  ne  diflktnt 
des  antres  conirostres  que  par  leur  taille  plus  considéft- 
ble.  Le  grand  corbeau,  dont  la  taille  égale  celle  du  coq , 
dévore  les  cadavres  qu'il  flaire  à  pins  d'une  lieue  de  éj»- 
tance  :  mais  il  mange  aussi  des  oiseaux  et  d'antres  petits 
animaux.  La  corneille,  d'un  quart  pins  petite  avec  le  ber 
moins  arqué  en  dessus ,  et  le  choucas  ou  petite  corneille 
des  clochers,  qui  a  la  taille  d'un  pigeon  et  qui  est  en  partie 
grisâtre,  ont  âpeu  près  la  même  manière  de  vivre  ;niais  an 
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«ta  corbeto  noir  bleuâtre,  le  Fnux  presque  anni  gros 
[oe  la  corneille ,  tvec  on  bec  plui  droit  et  plus  pointu, 
en  distingue  parce  qu'il  se  nourrit  de  grains  et  d'insec- 
es  qu'il  chercbe  en  terre.  Aussi  la  base  de  son  bec  est- 
Ue  toujours  terreuse  et  dépouillée  de  plumes.  C'est  cette 
spèce  qoe  lea  habitants  de  la  campagne  mangent  plus 
olontiers.  La  Pie  forme  une  section  à  part  dans  le 
«nre  corbeau  à  cause  de  sa  queue  longue  et  étagée,  et 
le  son  bec  plus  arqué  en  dessus  ;  il  en  est  de  même  des 
leaii ,  dont  les  deux  mandibules  peu  allongées  finissent 
tar  ooe  courbure  subite  et  presque  égale  ;  leur  queue 
'at  plus  courte  et  les  plumes  de  leur  front  sont  effilées 
\  ae  redressent  à  volonté.  La  famille  des  Conirostres 
contient  aussi  beaucoup  d'oiseaux  exotiques  ornés  de 
)rillaotes  couleurs ,  mais  les  plus  be^ux  de  tous  ce  sont 
es  oiseaox  de  Paradis ,  si  connus  par  leurs  magnifiques 
faisceaux  de  plumes  jaunâtres. 

Les  Passereaux  dont  le  bec  est  grêle ,  allongé ,  droit 
)u  arqué  sans  échancrure  près  de  la  pointe ,  tandis  que 
le  doigt  extérieur  est  réuni  avec  le  doigt  médian  par  une 
DO  deux  phalanges  seulement,  forment  une  quatrième 
famille,  celle  des  Tiuuiro$trêt ,  comprenant  plusieurs 
genres  très-différents,  tels  sont  :  les  SituUes ,  qui  se 
serrent  de  leur  bec  droit,  prismatique,  pointu  et  com- 
primé au  bout ,  pour  entamer  l'écorce  et  en  retirer  des 
larves  d'insectes;  elles  n'on^  point  d'ailleurs  la  langue 
allongée  comme  les  Pics ,  ni  la  queue  roide  comme  ces 
mêmes  oiseaux  pour  se  soutenir  contre  les  arbres  le 
long  desquels  elles  grimpent  et  courent  daos  tous  les 
sens.  La  Sittelle  d'Europe  est  un  oiseau  asseï  joli, 
gris  bleuâtre  en  dessus ,  roussâtre  en  dessons  avec  une 
bande  noirâtre  descendant  derrière  l'œil.  Les  grimpereaux 
qui  ont  le  bec  mince  et  arqué.  Notre  grimpereau  d'Eu- 
rope a  les  pennes  de  la  queue  terminées  en  pointe  roide 
et  s'en  sert  comme  d'un  are-boutant  quand  il  cherche 
des  insectes  en  grimpant  le  long  de»  troncs  d'arbres  ;  il 
nt  presque  moitié  plus  petit  que  le  moineau ,  tacheté  de 
Imn  en  dessus,  teint  de  roux  an  croupion  et  sur  la 
qnene.  Quelques  espèces  exotiques  dont  le  bec  est  très- 
long  et  fjrqaè ,  mais  dont  la  queue  n'est  pas  usée ,  sont 
remarquables  par  l'éclat  de  leurs  couleurs  :  ce  sont  les 
héorotaires  de  la  mer  du  Sud  et  les  soui-mangas  de  l'A- 
friqoe  et  de  l'Archipel  indien  ;  mais  les  plus  célèbres  des 
léooirostres,  ce  sont  les  colihrii^  dont  le  bec  est  arqué,  et 
les  oUeatu-mouehei ,  qui  en  diffèrent  par  leur  bec  droit  ; 
l«a  ans  et  les  autres  ne  wivent  que  dans  les  régions  les  plus 
chaudes  de  l'Amériqoe.  Parmi  eux  se  trouvent  les  plus 
petit«des  oiseaux,  surpassant  à  peine  la  grosseur  d'une 
^ille.  La  plupart  rivalisent,  pour  le  brillant  de  leur  pin- 
mage,  avec  l'or  et  les 
pierres  précieuses  , 
dont  on  leur  donne 
le  nom  pour  les  dis- 
tinguer entre  eux  ;  ils 
voltigent  sans  cesse  en 
bourdonnant,  comme 
certains  papillons, 
au-dessus  des  fleurs 
dont  ils  sucent  le 
nectar  avec  leur  lan- 
gue très-extensible  et 
H^  divisée  en  deux  filets. 

La  Aaeppe ,  qui  est  le 
Ifpe  d'an  autre  genre  de  Ténuirostres ,  a  le  bec  mince 
«t  anpié  et  se  nourrit  d'insectes  qu'elle  cherche  dans  la 
^*m  homide  ;  sa  teie  est  anrmontée  d'une  double  rangée 
de  longues  plumes  qui  se  redressent  i  volonté  ;  elle  est 
d  on  roux  vmeux  avec  les  ailea  et  la  queue  noires,  et  deux 
bandes  blaoehes  sur  les  couvertures  des  ailes. 

^  cinquième  et  dernière  famille  des  Passereaux,  celle 
^Sifndaet^Us,  a  pour  caractère  distinctif  la  soudure 
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jusqu'à  ravanl-demière  articalatioB  du  deîgt  eateme  et 
du  doigt  médian,  qui  sont  presque  égaux  ;  oette  iamillei 
beaucoup  moins  nombreuse  que  les  précédentes ,  com* 
prend  les  MartinS'-péekeuriy  qui  ont  les  pieds  très-courts, 
le  bec  long,  droit,  anguleux,  pointu,  la  langue  et  la  queue 
très-courtes,  et  qui,  vivant  toujours  aux  bords  des  eaux, 
se  nourrissent  exclusivement  de  petits  poissons.  Nous  en 
avons  en  Europe  une  seule  espèce,  grande  comme  un 
moineau  et  remarquable  par  sa  belle  couleur  bleue  et 
verte  en  dessus ,  avec  le  dessous  roussâtre.  Les  autres 
oiseaux  de  ce  genre ,  comme  ceux  qu'on  nomme  Mar^ 
tinê^kaaewri ,  et  qui  vivent  d'insectes,  sont  tous  exoti- 
ques, ainsi  que  les  Calao*  ^  grands  oiseaux  d'Afrique  et 
des  Iodes ,  d'un  aspect  bisarre  à  cause  de  leur  énorme 
bec  dentelé,  surmonté  de  proénuoences  représentant  quel- 
quefois un  casque. 

Le  troisième  ordre  des  oiseaux  est  celui  des  campinas , 
dont  le  doigt  externe  se  dirige  en  arrière  comme  le  ponce  ; 
il  comprend  un  petit  nombre  de  genres  très-différents 
entre  eux  et  n'ayant  guère  d'autre  rapport  que  cette  dispo- 
sition des  doigts. 
Les  uns,  exclu- 
sivement insecti- 
vores ,  sont  les 
Pic$^  caractérisés 
par  leur  bec  long, 
droit,  anguleux, 
très- dur  et  pro- 
pre i  fendre  l'é- 
corce des  arbres, 
par  leur  langue 
très  -  mince, 

gluante  et  susceptible  de  s'allonger  beaucoup  pour  aller 
chercher  les  insectes  jusqu'au  fond  des  fentes  de  l'écorce, 
par  leur  queue  enfin  qui  est  roide  et  leur  sert  d'arc-bou- 
tant  quand  ils  firappent  et  percent  les  troncs  d'arbres  dans 
les  forêts.  Nous  en  avons  plusieurs  espèces  dont  la  plus 
connue  est  \epU  vert,  l'un  de  nos  plus  beaux  oiseaux,  quant 
à  ses  couleurs,  rouge  sur  la  tête,  jaune  sur  le  croupion, 
blanchâtre  en  dessous  et  vert  sur  le  reste  du  corps.  Les 
amcouê,  qui  sont  également  insectivores,  sont  des  oiseaux 
voyageurs  dont  le  retour  est  annoncé  chaque  année  par 
leur  cri  bien  connu;  ils  présentent  cette  particularité  tout 
à  fait  étrange  de  ne  point  couver  eux-mêmes  leurs  œufs, 
mais  de  les  déposer  dans  le  nid  d'un  autre  oiseau,  qui  couve 
l'œuf  étranger  comme  si  c'était  le  sien.  L'espèce  ordinaire 
est  gris  cendré  avec  le  ventre  blanc  rayé  de  noir  en  travers, 
et  la  queue  tachée  de  blanc  sur  les  côtés  ;  son  bec  est  mé- 
diocre ,  asses  fendu ,  comprimé  et  légèrement  arqué  ;  sa 
queue  est  longue.  Les  Toueam  de  l'Amérique  se  nourris- 
sent  de  fruits  et  d'insectes,  et  sont  très-remarquables 
par  leur  énorme  bec ,  qui  serait  un  fardeau  dispropor- 
tionné s'il  n'était  entièrement  celluleux  â  l'intérieur  et 
rempli  d'air.  Ils  sont  généralement  noirs  avec  des  cou- 
leurs vives  sur  la  gorge,  la  poitrine  et  le  croupion.  D'an- 
tres grimpeurs  se  nourrissent  exclosivement  de  fruits,  ce 
sont  les  Perroquets,  qui  offrent 
une  si  prodigieuse  variété  de  cou- 
leurs et  dont  tout  le  monde  con- 
naît les  dispositions  singulières  i 
imiter  la  voix  humaine. 

Les  GaLUNAGÉs ,  qui  composent 
le  quatrième  ordre  des  oiseaux, 
forment  deux  divisions,  dent  la 
première  et  la  principale  comprend 
des  oiseaux  ayant  des  rapports  plos 
directs  avec  le  eoq  domestique,  et 
qui,  comme  lui,  on  les  doigts  réu- 
nis à  leur  bafe  par  une  courte 
Oallimacé.  membrane,  et  dentelés  le  long  de 

leurs  bords.  Tels  sont  les  Paons,  les  DûiisM,  les  Pinta- 
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ife»  et  les  Fmmm.  Une  trilra  particiiliàre  et  plot  nom- 
breoM  de  oette  division  est  edle  des  Titrtu ,  qni  a  pour 
cnrtetère  principal  nne  bande  nne  i  la  place  dn  sourcil. 
Les  ans ,  comme  les  eoqê  de  krwfkrê ,  les  çéiinoius  et  les 
Ldfopèékê  on  perdrix  de  neige,  ont  les  tarses  emplnmés  ; 
les  astres,  comme  les  perdrii  et  les  cailles,  ont  les  tartes 
ans.  Une  deuxième  division  de  l'ordre  des  gallinacés  com- 
prend les  nombreuses  espèces  de  pigeons,  qui  ont  les 
doigts  dépourvus  de  membranes  intermédiaires. 

Le  cinquième  ordre ,  celui  des  icbassiibs  ,  forme  cinq 
familles,  dont  la  première,  celle  des  Bréviptune»^  pour- 
rait être  considérée  comme  un  ordre  distinct,  tant  elle 
diflère  de  toutes  les  autres  ;  elle  ne  comprend ,  en  effet, 
que  des  oiseaux  peu  nombreux  et  remarquables  par  leur 
grande  taille ,  comme  l'autruebe  et  le  casoar ,  qui  sont 
complètement  privés  de  la  faculté  de  voler,  leurs  ailes 
étant  trop  courtes;  mais  en  revanche  ils  courent  avec  une 
rapidité  si  grande  que  des  cavaliers  ne  peuvent  les  attein- 
dre. Vauimehe  de  Tancien  continent  fournit  ces  belles 
plumes  dont  on  orne  les  coiffures.  Elle  a  plut  de  deux 
mètres,  et  même  quelque- 
fois presque  trois  mètres  de 
I  hauteur.  Ses  pieds  n'ont  que 
deux  doigts ,  dont  l'externe, 
plus  petit,  manque  d'ongle. 
L'aolmche  d'Amérique  ou 
nandou ,  près  de  moitié  plus 
petite,  a  trois  doigts  tous 
munis  d'ongles.  On  connaît 
également  deux  casoars,  l'un 
de  l'archipel  des  Indes,  l'au- 
tre de  la  Nouvelle -Hollande;  leurs  plumes,  presque 
sans  barbes,  ressemblent  à  de  gros  crins  tombants.  C'est 
dans  cette  même  famille  qu'on  place  XApUryx,  oiseau 
nouvellement  découvert  dans  la  Nouvelle-Zélande  et  qui 
paraît  encore  plus  complètement  privé  d'ailes.  Il  est  gros 
comme  un  coq  ;  son  bec  ressemble  i  celui  d'une  bécasse 
et  ses  plumes  ressemblent  aussi  i  de  gms  crins.  La 
deuxième  famille  des  échassiers,  celle  des  Preuiroitret , 
est  caractérisée  par  un  bec  médiocre  et  fort ,  et  par  l'ab- 
sence ou  le  peu  de  développement  du  pouce ,  qui  ne 
peut  poHer  à  terre.  Klle  comprend  les  ouiardes,  remar- 
quables par  la  vitesse  de  leur  course  en  s'aidanl  de  leurs 
ailes,  et  dont  une  espèce,  la  grande  outarde,  atUint  pres- 
que un  mètre  de  longueur.  Les  pluvien  et  les  Muraeaux, 
paiement  recherchés  comme  gibier,  font  aussi  partie  de 
cette  famille.  Les  CuUrirottret ,  qui  composent  la  troi- 
sième famille ,  se  reconnaissent  à  leur  bec  gros ,  long  et 
fort ,  le  plus  souvent  tranchant  et  pointu  ;  on  en  fait 
trois  tribus,  savoir  :  I»  les  Gmes,  qui  ont  le  bec  droit,  peu 
fendu,  occupé,  dans  près  de  moitié  de  sa  longueur,  par  la 
fosse  membraneuse  des  narines  ;  les  jambes  sont  écnsson- 
nées ,  le  pouce  touche  i  peine  la  terre.  Leur  nourriture 
est  plus  végétale  que  celle  des  autres  cultrirostres.  Nous 
voyons  quelquefois  la  grue  commune ,  célèbre  par  les 
migrations  qu'elle  fait  en  grandes  troupes ,  chaque  au- 
tomne, du  nord  an  midi,  et  chèque  printemps  en 
sens  contraire.'  2»  Les  Uéronê  ont  le  bec  plus  fort  et 
fendu  jusqu'aux  yeux,  et  les  doigts  plus  grands.  On 
uomme  AigretUi  des  hérons  blancs ,  plus  petits,  dont  les 
plumes  du  bas  du  dos  sont ,  i  une  certaine  époque,  lon- 
gues et  effilées ,  et  s'emploient  comme  ornement  pour  la 
coiffure.  Le  Bmior  est  un  héron  dont  les  plumes  du  cou 
sont  lâches  et  écartées ,  ce  qni  le  fait  paraître  plus  gros  ; 
il  est  fauve-doré,  tacheté  et  élégamment  pointillé  de  noi- 
râtre ,  avec  le  bec  et  les  pieds  verdâtres.  3»  Les  Cigo- 
fmtê  ont  le  bec  encore  plus  gros,  plus  lisse  que  les 
hérons,  et  des  palmures  presque  égales  et  asses  fortes 
à  la  base  des  doigts.  Ce  sont  de  grands  oiseaux  qui  se 
nourrissent  de  reptiles  et  qui  font  leur  nid  sur  les  tours 
et  les  cheminées  dans  certaines  contrées,  où  elles  revien- 


nent chaque  année  après  avoir  été 
Afrique.  Une  espèce  du  Sénégal ,  la  eiffmt  k  mt , 
porte  an  milieu  du  cou  nne  sorte  de  sac  pendant  vommt 
un  gros  saucisson  ;  c'est  elle  qni  fournit  ces  jolica  plu- 
mes si  légères  qu'on  noomie  aMmèeiu  et  qni  oe  Iroovcnl 
sous  ses  ailes.  Ou  range  dans  la  même  frilm  roteean 
nommé  SfoimU,  i  cause  de  la.fprme  de  son  bee  large  et 
plat  qui  se  termine  par  nu  disque  arrondi.  La  quatrième 
familie  des  échamiers,  celle  des  Lomfimtrtê^  eomprend 
une  foule  d'oiseaux  de  rivage  dont  le  bec  est  long,  grâe 
et  faible ,  ce  qui  ne  leur  permet  guère  que  de  fouiller 
dans  la  vase  pour  y  chercher  les  vers  et  les  petits  ineee- 
tes.  Les  fbû  et  les  Comrliê  se  reconnaissent  à  leur  bec 
arqué.  Les  Bicauet,  au  contraire,  ont  le  bec  droit 
sillonné  par  les  gouttières  des  narines  et  terainé  par 
un  bout  mou  et  très -sensible;  leurs  pieds  sont  aaos 
palmures,  et  leurs  yeux  sont  placés  pins  en  arrière  que 
cbes  les  antres  oiseaux ,  ce  qui  augmente  «nc<H«  la  sta- 
pidité  de  leur  physionomie.  Nous  en  avons  cinq  eapèees 
qui  sont  recherchées  comme  un  excellent  gibier  ;  elles 
tt'émigrent  pas ,  mais  elles  changent  d'habitation  soiranl 
les  saisons.  Les  Ckevaiien  ont  un  bec  grêle,  rond, 
pointu ,  ferme ,  dont  le  sillon  des  nannea  ne  passe  pss 
la  moitié  de  la  longueur  et  dont  la  mandibale  sapé- 
rienre  est  un  peu  arquée;  leur  port  est  asseï  élégiwl , 
lenrs  ponces  louchent  très-peu  la  terre.  VBekmêge ,  ainsi 


KchMM. 

nommée  â  cause  de  l'excessive  longueur  de  acs  jaai- 
bes  grêles  et  dépourvues  de  pouces,  a  le  bec  grêle 
et  pointu.  VAttoeelte  enfin  est  reconnaissable  entre  loos 
les  oiseaux  par  son  bec  grêle  et  recourbé  par  en  baat 
Les  échassiers  de  la  cinquième  et  dernière  famille 
ont  reçu  le  nom  de  MaerodaetyUs  k  cause  de  la  la»- 
guenr  de  leurs  doigts ,  qui  leur  permettent  de  aaarcbcr 
sur  les  herbes  des  marais ,  ou  même  de  nager  qoand  ces 
doigts  sont  en  même  temps  bordés  de  membranes.  Quel- 
ques macrodactyles  étrangers  ont  les  ailes  armées  dTaigail- 
lons  en  avant  ;  ce  sont  les  Jacanoê  d'Asie  et  les  Amaicâù 
d'Amérique.  Ceux  de  notre  pays  n'ont  point  cas  aiguil- 
lons ;  ce  sont  les  foulquei  et  les  PomUi-d'mm ,  dont  le  bec 
se  prolonge  en  une  sorte  d'écusson  qui  recouvre  le  front . 
et  les  BMei ,  qui  n*ont  point  ce  caractère.  A  la  saile  des 
échassiers  on  place  quelques  genres  dont  les  caractèvci 
sont  pins  vagues ,  et  notamment  le  FUmmmni  on  phéni- 
ooptère ,  grand  oiseau  d'un  aspect  très-singulier  en  rai- 
son de  la  longueur  de  ses  jambes  et  de  sou  cou.  et  de  la 
forme  de  son  bec,  qui  semble  ployé  transversalement,  oa 
coudé  an  milieu  ;  il  est  nuancé  de  rose  et  de  ronge  plus 
ou  moins  vif ,  et  a  plus  d'un  mètre  de  hauteur.  Il  «ieat 
chaque  année  en  troupes  nombreuses  sur  noa  cêtas  méri- 
dionales. 

Les  paliiipAobs  ,  qui  composent  le  sixième  et  demier 
ordre  des  oiseaux ,  semblent  construits  pour  nager,  et  ce- 
pendant la  plupart  ont  en  même  temps  un  vol  si  paissant 
et  si  rapide,  qu'ils  fontchaqae  année  les  plus  loiqp  voyages. 
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On  en  ftit  qiutre  ftinilles  :  P  leb  Plongeurs  ont  les  jambes 
implantées  plus  en  arrière ,  ce  qai  rend  lenr  marche  pé- 
nible et  les  oblige  à  se  tenir  à  terre  dans  une  position 
ferticale  ;  ce  sont  eux  qni  volent  le  moins  bien ,  et  quel- 
qaes-ons  même,  les  MoHekoU,  sont  tont  à  fait  incapa- 
bles de  Toler  et  ne  se  servent  de  lenrs  ailes  à  plnmes  cour- 
tes et  écailleuses  que  pour  s*aider  à  nager  sous  Teau.  On 
distingue  aussi  dans  cette  famille  les  grèbes  y  qni ,  au  lieu 
de  vraies  palmures  aux  pieds ,  ont  les  doigts  élargis  par 
des  floembranes  comme  ceux  des  foulques  ;  leur  plumage, 
coart  et  serr^ ,  a  un  éclat  presque  métallique.  Plusieurs 
ont  la  tête  ornée  de  huppes  ou  d'aigrettes  latérales  et  le 
cou  entouré  d'une  large  collerette  de  plumes.  Les  PUm- 
gtons  n'ont  pas  ces  ornements  et  diffèrent  par  leurs  pieds , 
qni  sont  ceux  des  palmipèdes  ordinaires  ;  ce  sont  des  oi- 
seaux du  Nord  que  nous  voyons  quelquefois  sur  nos  côtes 
pendant  Thiver.  Les  GtùlUmoU  diffèrent  des  plongeons 
parce  qu'ils  manquent  de  pouces.  Les  Pingouins ,  qui  sont 
aossi  habitants  des  mers  du  Nord ,  ont  le  bec  très -com- 
primé, élevé  verticalement,  tranchant  en  dessus;  ils 
manquent  de  pouces  comme  les  Guillemots.  Quant  aux 
manchots ,  ils  ne  se  trouvent  que  dans  les  contrées  les 
plus  lointaines.  9<>  La  famille  des  Longipemnes  ou  grands- 
voiliers  comprend,  au  contraire,  ceux  dont  les  ailes 
sont  les  plus  longues  et  dont  le  vol  est  le  plus  étendu; 
lenr  bec  esl  sans  dentelures,  crochu,  ou  simplement 
pointu  au  bout;  leur  pouce  est  libre  on  nul.  Tels  sont  les 
Pétrels  y  qui  marchent  sur  Teau,  comme  saint  Pierre,  et 
les  oiseaux  de  tempéu ,  qni ,  à  Tapproche  des  ouragans, 
cherchent  un  abri  sur  les  vaisseaux.  Les  Albairossu,  qui 
sont  les  plut  massifs  de  tous  les  oiseaux  d'eau,  ont  le  bec 
grand,  fort  et  tranchant,  terminé  par  un  gros  croc  qui 
semble  articulé  ;  ils  manquent  aussi  de  pouces.  L'albatrosse 
commun  est  blanc  avec  les  ailes  noires  ;  sa  voix  est  aussi 
forte  que  celle  de  l'âne.  Les  mouettes  et  les  goélands , 
qui  ne  diffèrent  guère  que  par  la  taille ,  ont  le  bec  com- 
primé ,  allongé ,  pointu ,  avec  la  mandibule  supérieure 
arquée  vert  le  bout;  ce  sont  des  oiseaux  de  mer  en 
partie  blancs ,  gris  et  noirs.  Les  Siemes  on  hirondelles  de 
mer,  qui  remontent  aussi  fort  loin  le  cours  des  rivières , 
sont  ainsi  nommées  &  canie  de  leur  queue  fourchue  et  de 
leurs  longuet  ailes  ;  leur  bec  est  pointu ,  comprimé ,  sans 
courbure  ni  saillie  ;  leurs  pieds  sont  incomplètement  pal- 
més. Dans  cette  même  famille,  est  classé  le  Coupeur 
d'eau  ou  Bec  en  ciseaux,  de  la  mer  des  Antilles,  oiseau 
blanc  et  noir,  à  peine  gros  comme  un  pigeon ,  dont  les 
mandibules  tont  aplaties  latéralement  en  lames  simples. 
3°  La  famille  des  Totipahus  se  distingue  par  cette  par- 
ticnlarité ,  que  le  pouce  est  réuni  avec  les  antres  doi^^f s 
dans  une  seule  membrane  :  le  pied  devient  ainsi  une  rame 
plus  parfaite ,  et  cependant  ces  palmipèdes  sont  les  seuls 
qni  se  perchent  sur  les  arbres.  On  comprend  dans  cette 
famille  le  Pélican , 
dont  le  bec ,  très-long 
et  crochu  au  bout, 
supporte  en  dessous 
un  grand  tac  mem- 
braneux destiné  à  ren- 
fermer les  poissons 
que  l'oiseau  vient  de 
p^jj^^g  prendre,  en  attendant 

qu'il  les  avale.  Les 
Conuorans ,  dont  le  plumage  est  presque  noir,  ont  le  bec 
Plongé,  également  crochu  an  bout,  mais  la  peau  de  la 
gorge  est  motus  dilatable.  La  Frégate  en  diffère  par  sa 
queue  fourchue  et  par  ses  pieds  courts,  dont  les  palmures 
sont  profondément  échancrées  ;  ses  ailes,  d'une  longueur 
démesurée,  sont  si  puissantes,  qu'elle  peut  se  tenir 
presque  constamment  an-detsnk  des  plus  vastes  mers  à 
la  poursuite  des  poissons  volants.  Le  Paille  en  queue  te 
fait  reconnattre  à  deux  plumet  trèt-étroitet  et  trèt-longuet 


partant  de  la  queue  ;  les  marins  l'ont  aussi  nommé  l'oi- 
seau du  tropique ,  parce  qu'il  ne  se  rencontre  qu'à  une 
certaine  latitude.  A^  La  famille  des  LawuUirostres  termine 
l'ordre  des  palmipèdes  ;  elle  esl  caractérisée  par  un  bec 
épais  revêtu  d'une  peau  molle  plutdt  que  d'une  véritable 
corne ,  avec  les  bords  garnis  de  lames  on  de  dentelures. 
Elle  comprend  le  grand  genre  des  canards ,  dont  le  bec 
est  plus  large ,  et  les  harles ,  dont  le  bec ,  plus  mince , 
plus  cylindrique ,  est  armé  d'une  rangée  de  petites  dents 
pointues  comme  celles  d'une  scie  ;  le  bout  de  la  mandibule 
supérieure  est ,  en  outre ,  crochu.  Parmi  les  canards  on 
distingue ,  comme  autant  de  sous-genres ,  les  cygnes  et 
les  oies,  d'après  la  forme  du  bec  et  la  longueur  du  cou. 

TROISliUK  CLASSE.   RKPTII.XS. 

Les  reptiles,  animaux  à  sang  froid  et  respirant  l'air  dans 
des  poumons,  sont  divisés  en  quatre  ordres,  dont  le  der- 
nier, celui  des  d.itiacik\s  ,  présente  des  différences  si  im- 
portautes ,  qu'on  peut  en  faire  une  sous -classe  à  part  : 
en  effet ,  ces  reptiles  seuls  sont  véritablement  amphibies , 
c'est-à-dire  qu'après  une  première  période  de  leur  vie , 
pendant  laquelle  ils  ont  respiré  par  des  branchies ,  comme 
les  poissons,  ils  deviennent,  par  des  métamorphoses 
successives,  aptes  à  respirer  l'air  seulement  L.ur  mode 
de  reproduction  et  le  développement  de  lenrs  œufs  les 
rapprochent  aussi  beaucoup  plus  des  poissons  que  des 
autres  reptiles ,  qui  ont  des  œufs  comparables  à  ceux  des 
oiseaux.  Parmi  les  vrais  reptiles ,  on  doit  distinguer  d'à* 
bord  les  Tortues,  formant  l'ordre  des chélomikms,  carac- 
térués  par  la  singulière  conformation  de  leur  squelette , 
par  l'absence  de  dents,  et  par  leur  vaste  cuirasse  osseuse, 
revêtue  de  grandes  plaques  cornées.  Chez  ces  animaux , 
en  effet,-  toutes  les  cotes  sont  immobiles ,  élargies  et  sou- 
dées entre  elles  de  manière  à  former  une  voûte  dorsale , 
une  carapace  sous  laquelle  sont  attachés  let  membres , 
au  lien  d'être  à  l'extérieur,  comme  chez  les  autres  verté- 
brés. Kn  même  temps  le  sternum  s'élargit  considérable- 


Squelette  de  tortoe. 


ment  pour  former  le  plastron  qui  complète ,  par  dessous, 
la  botte  osseuse  dans  laquelle  l'animal  peut  retirer  ses 
membres  et  sa  tête  en  repliant  le  cou.  Les  deux  autres 
ordres  présentent  des  c6tes  mobiles  ;  lenr  bouche  est  ar- 
mée de  dents  et  leur  peau  est  garnie  de  petites  écailles. 
Les  uns  ont  quatre  membres  ordinairement  bien  confor- 
més pour  la  marche  :  ce  sont  let  sauriins.  Les  antres , 
dont  le  corps  est  excessivement  allongé  et  qui  conséquem- 
ment  ont  un  bien  plus  grand  nombre  de  côtes  et^de  vertè- 
bres, n'ont  point  de  membret  ou  n'en  présentent  que 
des  vestiges  :  ce  sont  les  opuiuiins  on  serpents. 


63!} 


INâTUUGTlOM  l>Otift  LE  PEUPLE. 


636 


L'ordre  det  CH^LOMiiKt  le  partage  en  quatre  familles  : 
l^  lef  toriueg  Urruires ,  reconoaiMablef  à  leors  pattei 
en  moignottfl  coorti ,  dont  les  doigts ,  presque  égani  et 
immobiles,  sont  réunis  par  une  pean  épaisse,  et  ne 
montrent  an  dehors  qne  des  ongles  courts,  an  nombre 
de  cinq  en  avant  et  qnatre  en  arrière.  Ces  tortnes  vivent 
dans  les  bois ,  on  elles  se  creasent  des  terriers  et  s'en- . 
gonrdtssent  pendant  l'hiver;  elles  se  nourrissent  d'herbes 
et  de  mollusques  terrestres.  On  en  trouve  trois  espèces 
dans  les  parties  les  plus  chaudes  de  l'Europe ,  et  l'une 
d'elles ,  la  tortue  grecque ,  jaune  tachetée  de  noir  et  lon- 
gue de  vingt  à  vingt-sii  centimètres ,  se  trouve  aussi  dans 
le  midi  de  la  France.  S^  Les  tortues  paludmee  ou  de  ma- 
rais, beaucoup  plus  nombreuses  qne  les  précédentes, 
en  diffèrent  par  leurs  doigls  distincts  et  mobiles,  au  nom- 
bre de  cinq ,  garnis  d'ongles  et  réunis  par  une  palmure , 
ce  qui  leur  donne  le  moyen  de  nager  aussi  bien  qu'elles 
peuvent  marcher.  Leur  carapace  est  solide  et  ovale  comme 
celle  des  tortues  terrestres;  mais  elle  est  beaucoup  moins 
bombée.  On  trouve  dans  les  eaux  douces  de  toutes  les 
parties  méridionales  de  l'Europe  la  tortue  bourUuse ,  qui 
fait  partie  de  cette  famille  et  dont  on  mange  la  chair; 
elle  est  lisse  noirâtre  avec  des  points  jannes ,  et  longue 
de  quinse  centimètres.  S®  Les  tortutê  ftuviatilet  diffèrent 
bien  davantage  encore,. car  leurs  pattes  aplaties  sont  ex- 
dusivement  propres  à  nager ,  et  les  doigts ,  quoique  bien 
di^ncts  et  encore  mobiles ,  sont  réunis  jusqu'aux  ongles 
par  de  larges  membranes.  Leur  carapace,  élargie  et 
presque  plate,  est  sans  écailles  et  couverte  seulement 
d'une  peau  molle  ;  elles  sont  carnivores  et  se  trouvent 
dans  les  lacs  et  les  rivières  des  pays  les  plus  chauds. 
Âfl  Les  tortuet  marinet  se  distinguent  par  leurs  pattes 
en  forme  de  longues  palettes,  et  dont  les  doigls,  étroi- 
tement serrés  et  enveloppés ,  sont  complètement  immo- 
biles; les  pattes  antérieures  sont  d'ailleurs  deux  fois 
pins  longues  que  les  postérieures  ;  la  carapace  est  en 
csBur ,  surbaissée ,  et  revêtue ,  ches  certaines  espèces , 
de  ces  plaques  d'écaillé  qu'on  emploie  dans  les  arts. 
Quelques-unes  sont  herbivores;  d'autres  se  nourrissent 
de  mollusques.  Elles  atteignent  quelquefois  une  longueur 
de  2  mètres  et  un  poids  de  1 50  à  200  kil.  Leurs  œufs 
•ont  très-recherchés  comme  aliment  par  les  navigateurs, 
et  la  chair  de  plusieurs  espèces  est  fort  estimée. 

L'ordre  des  SAuaiBKs  se  divise  en  six  familles ,  dont  la 
première ,  celle  des  Crocodiliem ,  comme  beaucoup  plus 
âevée  en  organisation ,  pourrait  faire  un  ordre  à  part  ; 
elle  renferme  les  pins  grands  et  les  plus  terribles  de  tous 
les  sauriens ,  car  les  crocodiles ,  dont  la  vie  paraît  fort 
longue ,  atteignent  une  longueur  de  huit  et  dix  mètres. 
Leur  langue  est  adhérente  et  immobile ,  leurs  pattes  pos- 
térieures qui  n'ont  que  qnatre  doigts ,  sont  palmées  et 
leur  servent  à  nager  ;  leur  pean,  surtout  en  dessus,  est 
garnie  de  grandes  plaques  osseuses  et  non  de  petites 
écailles  comme  celle  des  autres  sauriens.  On  distingue 
lea  eamame  ou  alUgators ,  parce  que  leur  quatrième  dent 
d'en-bas  est  reçue  dans  un  trou  et  non  dans  une  échan- 
cmre  de  la  mâchoire  supérieure  ;  ils  se  trouvent  exclusi- 
vement dans  les  régions  chaudes  de  l'Amérique.  Les  Ga- 
tiali  qu'on  ne  trouve  qu'en  Asie,  notamment  dans  le 
Gange ,  sont  caractérisés  par  lenr  museau  grêle  et  très- 
allongé,  muni  de  dents  presque  égales  ;  il  ne  se  nourrissent 
qne  de  poisson.  Une  deuxième  famille  est  celle  des  La- 
eertieuê  ou  léiards,  qui  ont  la  langue  libre  et  bifide  et  les 
pieds  à  cinq  doigts  non  palmés.  Quelques  léiards  étran- 
gers composant  le  genre  moniiar  atteignent  une  longueur 
de  deux  mètres  ;  ils  ont  ordinairement  la  queue  compri- 
mée latéralement,  très-flexible,  et  s'en  servent  pour  nager. 
Les  Iguanet  qui  ont  le  corps  comprimé  latéralement,  avec 
une  crête  dorsale ,  et  dont  la  langue  n'est  pas  fendue , 
eonstituent  une  troisième  famille  comprenant  aussi  le 
érugon  ou  Uzard  tolant;  seul  parmi  les  reptiles  du  monde 


actuel ,  celui-ci  peut  voler  ou  du  moins  se  soutenir  es 
l'air  au  moyen  des  larges  expansions  latérales  da  aa  peao 
que  soutiennent  les  c^tes  postérieures,  étendues  en  ligne 
droite  au  lieu  de  se  contourner  autour  de  l'abdomen.  Pen- 
dant les  périodes  antédiluviennes ,  notamment  à  l'époque 
où  se  déposait  le  terrain  jurassique ,  il  existait  iTantres 
reptiles  volants ,  les  ptérodaetglee ,  d'une  stmcCare  bîes 
autrement  singulière  :  leur  museau  était  prolongé  en  mi- 
nière de  bec ,  leur  queue  était  très-courte,  cl  leurs  bm, 
comme  ceux  des  chauves-souris ,  supportaient  une  aik 
membraneuse  ;  mais  ches  eux  l'aile,  au  lien  d'être  étaUe 
entre  tons  les  doigts,  s'étendait  jusqu'à  rextrémité  d'os 
seul  doigt  démesurément  long ,  tandis  que  les  antres 
doigts  avaient  conservé  les  dimensions  ordinaires.  Lt 
taille  de  ces  reptiles  volants  était  comprise  entre  criie  do 
moinean  et  celle  du  corbeau;  mais  d'antres  reptiWi 
aquatiques  on  terrestres  de  la  même  époque  atteignaient 
des  dimensions  gigantesques,  tels  étaient  les  lektkgoagK- 
rut  y  les  moteuaurvê^  etc.  Le  Plemotaunu^  enfin,  aans  être 
aussi  grand ,  était  bien  plus  bizarrement  construit ,  cir 
avec  un  corps  plus  court  à  proportion  que  celnî  d'as 
crocodile  et  une  queue  beaucoup  plus  courte,  il  avait  sa 
lieu  de  pattes  de  longues  palettes  presque  égales,  servsBl 
de  nageoires ,  et  une  petite  tête  portée  par  nn  cou  k»^ 
et  mince  comme  le  corps  d'un  serpent  Une  qnalriègH 
famille  de  sauriens  comprend  les  Geckos,  dont  les  doi^ 
élargis  sont  garnis  an-dessous  de  petites  lamelles  héris- 
sées, qui  leur  permettent  de  se  cramponner  anx  corps  Ut 
plus  polis  et  de  marcher  aisément  contre  les  murs  et  les 
plafonds  dans  une  position  renversée.  Ce  sont  des  sai- 
maux  nocturnes  et  hideux  auxquels  on  atlribae  avec  ea- 
gération  des  propriétés  venimeuses;  ils  sont  commoas 
dans  le  midi  de  la  France,  anx  bords  de  la  Hédîterranée . 
oà  on  les  désigne  par  le  nom  de  tarenfe.  Lea  CmméUsm 
constituent  seuls  une  famille  bien  plus  singulière  en  rsi- 
son  de  leur  queue  prenante ,  de  leurs  doigta  an  nombre 
de  cinq ,  divisés  à  chaque  main  en  deux  paquets  oppo- 
sables, et  de  leur  langue  très-extensible,  qui  leur  pcraid 
d'atteindre  les  insectes  dont  ils  se  nourrissent  et  que  Ii 
lenteur  de  leurs  autres  mouvements  semblerait  devoir 
dérober  à  leur  poursuite.  On  a  exagéré  beaoccmp  la  £i- 
culte  qu'ils  ont  de  changer  de  couleur,  soit  en  totalité, 
soit  en  partie,  en  passant  du  blanc-jaunâtre  an  verdsire. 
au  rongeâtre  ou  même  au  gris  fonôé  presque  noir ,  sai- 
vant  l'afBnence  du  sang  au-dessous  de  la  pean ,  surtoal 
lorsqu'ils  sont  irrités;  mais,  en  réalité,  ils  n'ont  poisl. 
comme  on  l'avait  dit ,  la  propriété  de  prendre  la  cookar 
des  objets  dont  ils  sont  eolonrés.  Les  Seinques,  revêt»  de 
petites  écailles  lisses  presque  métalliques,  avec  les  piedi 
courts  et  la  langue  non  extensible,  constituent  la  dernière 
famille  des  sauriens  ;  les  uns ,  dont  le  corps  a  la  forme 
d'un  fuseau ,  se  trouvent  dans  les  régions  chaudes  qv 
entourent  la  Méditerranée  et  même  dans  le  midi  delà 
France  ;  d'autres  ont  le  corps  allongé  comme  nn  serpeot. 
ce  sont  les  sept;  d'autres  encore  plus  efBlés  ont  h* 
membres  trop  courts  pour  servir  à  la  marche  ;  ce  soat 
les  chalddes  qui  ont  les  écailles  rectangulaires^  Eofis . 
les  bipèdes  et  les  bimanes  qui  terminent  l'ordre  des  su- 
riens,  sont  des  seps  et  des  chalcides  qui  n*ont  pies 
qu'une  paire  de  membres  soit  postérieurs,  soit  anlérieon. 
L'ordre  des  oraiDiSNs  ou  serpents  présente  d'abord 
une  famille ,  celle  des  Orvets ,  qui  se  rattache  ai  inlisie- 
ment  anx  derniers  genres  de  sauriens ,  qu'on  est  incer- 
tain si  ceux-ci  doivent  être  ramenés  avec  les  serpcob, 
on  si  les  orvets  ne  doivent  pas  être  considérés  coome 
des  lésards  sans  membres ,  d'autant  plus  qne  Ton  troove 
encore  dans  l'orvet  un  bassin  imparfait ,  nn  petit  ster- 
num et  les  os  de  l'épaule  à  Fétat  mdimentaire.  L'orrrt . 
très-commun  dsns  nos  campagnes  oè  on  lui  altriboe 
bien  i  tort  des  propriétés  malfaisantes ,  est  remsrqnihie 
par  ses  écailles  toutes  semblables,  Inisantea »  cornsse  sr- 
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gentécf ,  et  par  h  fragilité  de  ta  qoeae  qui  se  rompt  loo- 
¥ent  lonqu  on  le  laiiit  Quelqaes  antres  genres  de  la 
même  fainille  présentent  à  l'extérienr  des  vestiges  de 
pieds.  Les  vrais  serpents  constituant  la  deuxième  famille 
de  cet  ordre ,  sont  beaucoup  plus  nombreux  ;  on  les  di- 
vise en  venimeux  et  non  venimeux.  Parmi  ceux-ci  on 
distingue  les  Boa*  de  TAmérique ,  dont  le  dessous  du 
corps  et  de  la  qneue  dans  tonte  sa  longueur  est  garni  de 
bandes  écaillenses  transverses.  Ce  sont  les  plus  grands 
de  Tordre  entier  et  l'on  en  voit  qui  ont  10  et  13  mètres 
de  longueur.  Quoique  leur  épaisseur  alors  ne  dépasse 
guère  2  décimètres ,  ils  peuvent  avaler  tout  d'une  pièce 
de  gros  mammifères ,  après  toutefois  leur  avoir  brisé  les 
(M  en  les  comprimant,  de  même  que  nos  couleuvres 
épaisses  de  S  i  3  centimètres  avalent  des  grenouilles  et 
des  crapauds  beaucoup  plus  gros  qu'elles  ;  cela  tient  i 
Pextensibilité  de  leur  œsophage  et  de  leurs  téguments 
qui  présentent  un  renQement  considérable,  là  où  «éjourne 
cette  proie  dont  la  digestion  se  fait  très -lentement.  D'an- 
tres serpents  non  venimeux  ont  des  bandes  écailleuses 
simples  sous  le  ventre  et  une  double  rangée  de  plaques 
écailleuses  sous  la  queue,  tels  sont  les  Pythont  et  les  Cou- 
Uuvre*.  Les  Pythons  représentent  les  Boas  dans  l'ancien 
continent  et  ont  souvent  été  confondus  sous  le  même 
nom  ;  on  les  distingue  des  couleuvres  parce  qu'ils  ont 
comme  les  boas  un  crochet  de  chaque  cdté  de  l'anus.  Les 
couleuvres,  qu'on  reconnaît  au  premier  aspect  aux  grandes 
plaques  écailleuses  dont  leur  tête  est  revêtue  en  dessus, 
comoie  celle  des  lézards,  comprennent  une  foule  innom- 
brable d'espèces  diverses ,  répandues  dans  toutes  les  ré- 
gions chaudes  et  tempérées  ;  nous  en  avons  cinq  ou  six 
espèces  dans  la  France  centrale,  et  l'on  rencontre  surtout 
f<-éqaemment  dans  les  prés ,  au  bord  des  eaux,  la  eou- 
Uucre  à  collier ,  reconnaissable  aux  taches  blanches  et 
noires  qui  lui  forment  un  collier  ;  elle  est  longue  de  50 
à  80  centim.  et  se  nourrit  de  grenouilles  et  d'insectes. 
Les  serpents  venimeux  ont,  de  chaque  côté  de  la  tête,  une 
glande  particulière  sécrétant  le  venin  qui  est  porté  dans 
les  blessures  par  des  dents  ou  crochets  d'une  structure 
particulière  et  creusées  d'un  petit  canal  à  cet  effet  ;  quel- 
ques-uns seulement ,  les  Bongares  et  les  Hydres  des  Indes, 
ont  les  dents  venimeuses  fixes  ;  mais  la  plupart  des  ser- 
pents venimeux  ont  des  crochets  mobiles,  c'est-à-dire 
portés  par  un  os  particulier  qui  est  relevé  par  les  mus- 
cles de  la  mâchoire.  On  distingue  parmi  ces  serpents  ve- 
nimeox  les  crotales  ou  terpents  à  sonnettes  des  parties 
chaudes  de  l'Amérique  qui  se  font  reconnaître  par  un 
appareil  bruyant  situé  à  l'extrémité  de  la  queue ,  formé 
d'une  série  de  cornets  écailleux  emboîtés  l'un  dans  l'autre, 
ce  sont  les  plus  redoutables  par  l'activité  de  leur  venin. 
Les  Trigonociphales  de  la  Caroline  et  des  Antilles  sont 
presque  aussi  terribles.  Ils  n'ont  pas  l'appareil  bruyant  de 
la  queue  ;  mais,  comme  les  Crotales,  ils  ont  des  fossettes 
derrière  les  narines.  Les  ('r/7ére«  en  diffèrent  parce  qu'elles 
n'ont  pas  ces  fossettes  derrière  les  narines,  mais  de  même 
que  ces  autres  serpents  venimeux,  elles  se  distinguent  tout 
d'abord  des  couleuvres ,  parce  que  leur  tête  est  couverte 
de  petites  écailles  comme  le  reste  du  corps  et  non  de  pla- 
ques. Nous  en  avons  une  espèce  assex  commune  dans 
les  campagnes,  longue  de  50  à  70  centimètres,  brune 
en  dessus ,  avec  des  taches  noires  en  zigzag  ;  sa  tête  est 
presque  triangulaire,  plus  large  à  proportion  que  celle 
des  couleuvres.  D'autres  serpents  à  crochets  mobiles 
ont,  an  contraire,  la  tête  couverte  de  plaques  écailleuses, 
tek  sont  les  Xaja^  qui  peuvent  à  volonté  gonfler  consi- 
dérablement les  côtés  de  leur  cou  ;  l'aspic  d'Egypte ,  si 
souvent  représenté  dans  les  hiéroglyphes ,  fait  partie  de 
ce  genre,  ainsi  que  le  serpent  à  lunettes  de  l'Inde,  ainsi 
nooimé  parce  que  sur  la  partie  renflée  de  son  cou  se  voit 
une  ligne  noire,  recourbée  comme  les  lunettes  qu'on  por- 
tait autrefois  sur  le  nez. 


Les  reptiles  amphibies  composant  l'ordre  des  BATtii- 
asKS  présentent  des  différences  de  forme  telles  que  les 
uns,  comme  les  Cécilies^  ont  été  rangés  avec  les  serpents, 
tandis  que  d'autres,  comme  les  Salamandres ,  ont  été  pris 
pour  des  lézards.  Les  grenouilles  et  les  crapauds,  qui 

sont  le  type  de 
cet  ordre ,  ont 
d'a^rd  vécu, 
comme  chacun 
sait,  sons  la  for- 
me de  têtards , 
respirant  an 
moyen  de  bran- 
chies l'air  dis- 
sons dans  l'eau 
et  se  nourris- 
sant seulement 
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gétales ;  lem* 
corps  ,  qu'on 
Squelette  de  grenooille.  prendrait  pour 

une  énorme  tête ,  est  ovoïde  et  se  termine  par  une  queue 
aplatie  qui  est  leur  seul  organe  locomoteur.  Plus  tard  les 
branchies ,  d'abord  libres  à  l'extérieur ,  se  trouvent  ca- 
chées dans  deux  cavités  latérales ,  et  l'on  voit  successive- 
ment paraître  les  membres  postérieurs  et  les  anté- 
rieurs ,  puis  la  respiration  se  fait  à  la  fois  par  les 
branchies  et  par  les  poumons  ;  puis,  enfin,  la  qneue  de- 
venue inutile  est  en  partie  résorbée  et  en  partie  détruite 
avec  la  peau  dont  se  dépouille  l'animal,  et  la  petite 
grenouille  doit  respirél'  et  nager  désormais  comme  ses 
parents  et  non  plus  comme  pendant  sa  vie  de  têtard. 
Les  Batraciens  subissent  tons  des  métamorphoses  aussi 
complètes  au  fond,  mais  en  apparence,  on  extérieurement 
moins  considérables  ;  tous  ils  ont  un  mode  de  circulation 
moins  complet  que  les  aulnes  reptiles,  leur  squelette  moins 
complet  aussi  n'a  que  des  côtes  rudimentaires  et  qui  n'en- 
tourent pas  la  poitrine,  d'où  il  résulte  que  l'animal,  pour 
respirer,  doit  avaler  l'air  qu'il  a  renfermé  dans  sa  bouche. 
Presque  tous  les  Batraciens  manquent  d'ongles,  leur  peau 
est  toujours  nue  et  sans  écaille,  et,  enfin,  leurs  œufs, 
au  lieu  de  se  composer  d'un  jaune  entouré  d'albumine  et 
revêtu  d'une  coque ,  sont  enveloppés  d'une  substance  gé- 
latineuse qui  se  gonfle  beaucoup  dans  l'eau  et  sert  à  la 
fois  d'habitation  et  d'aliment  au  jeune  animal  jusqu'à  ce 
que  ses  mâchoires  se  soient  développées.  Les  Batraciens 
sans  queue  ou  anoures  comprennent  les  grenouilles  ;  les 
crapauds  qui  en  diffèrent  par  leurs  pattes  postérieures . 
plus  courtes,  par  leur  habitation  terrestre  et  par  l'absence 
de  dents  ;  les  rainettes  qui ,  au  moyen  de  pelotes  termi- 
nant leurs  doigts,  peuvent  se  tenir  sur  les  feuilles  des  ar- 
bres où  elles  chassent  les  insectes  ;  et ,  enfin ,  les  pipas 
de  l'Amérique  méridionale  offrant  cette  particularité  cu- 
rieuse, que  les  œufs  déposés  sur  le  dos  du  mâle  s'y  dé- 
veloppent dans  autant  de  cellules  dont  se  creuse  la  peau 
extraordinairement  épaissie  à  cet  effet  Les  Batraciens  à 
queue  ou  wrodèUs  sont  les  salamandres^  dont  les  unes, 
terrestres  ou  habitant  les  parties  humides  des  bois ,  ne 
vont  à  l'eau  que  pour  y  déposer  leurs  petits  vivants 
et  munis  de  branchies  :  ce  sont  des. animaux  d'un  as- 
pect hideux  auxquels  on  attribuait  autrefois  la  faculté 
de  résister  au  feu.  Les  antres  salamandres  nommées  aussi 
tritons ,  vivent  dans  les  eaux.  On  range  dans  la  même 
famille  d'autres  reptiles  de  même  forme  à  peu  près,  mais 
conservant  toujours  leurs  branchies  :  tels  sont  les  «i^o- 
pomes  de  l'Amérique  septentrionale  dont  les  branchies 
sont  cachées  et  qui  atteignent  une  longueur  d'un  demi- 
mètre  ;  les  ménobranches  et  les  axoloti  des  mêmes  contrées 
qui  ont  des  branchies  flottantes.  Le  Protée  qui  vit  dans 
les  eaux  souterraines  de  la  Carniole  et  qui  semble  aveugle 
tant  son  œil  est  petit  et  caché  ;  il  est  gros  comme  le  doigt^ 
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loog  de  30  à  35  centimèlres ,  jaunâtre ,  tvec  quttre  pe- 
tib  piedt  dont  les  antérieon  ont  trois  doigts  et  les  pos- 
térieartdenx  sealement  Les  sirènes,  enfin,  qu'on  trouve 
dans  les  marais  de  la  Caroline ,  et  dont  une  espèce  est 
longue  d'un  mètre,  ont.la  forme  d'une  anguille,  avec 
deux  pieds  aolérieiirs  et  trois  houppes  branchiales  de 
chaque  côté.  Quant  aux  cécilies  qu*on  avait  d'abord  clas- 
sées avec  les  serpents ,  elles  manquent  tout  à  fait  de  pieds 
et  n'ont  de  branchies  que  dans  le  jeune  âge.  Elles  se  creu- 
sent des  troos  dans  la  terre  humide  et  se  nourriMcnt  de 
vers  et  de  petits  insectes  ;  on  les  trouve  dans  TAmérique 
du  sud. 

QUATBiiin  CLASSE.  POISSONS. 

Les  poissons,  animaux  à  sang  froid  comme  les  reptiles, 
sont  les  seuls  vertébrés  qui ,  pendant  toute  leur  vie ,  ne 
puissent  respirer  que  Tair  dissous  dans  Tean.  Il  sont  mu- 
nis, à  cet  efiet,  d'un  appareil  branchial  (les  ouies)  ordi- 
nairement formé  d'arceaux  osseux  d'o&  partent  des  franges 
charnues,  dans  lesquelles  le  sang  est  poussé  par  un  cœur 
à  deux  cavités  seulement  :  ils  ont  la  peau  enduite  d'une 
sorte  de  mucosité  comme  les  grenouilles ,  mais  en  outre 
la  plupart  ont  des  petites  écailles  soit  cornées,  soit  osseu- 
ses. On  en  fait  deux  grandes  séries  suivant  la  nature  de 
leur  squelette ,  qui  est  osseux  chez  le  plus  grand  nombre, 
mais  qili ,  chei  quelques-  uns,  comme  les  raies ,  les  re- 
quins et  les  lamproies ,  reste  toujours  cartilagineux  et  ne 
peut  être  desséché  sans  se  déformer. 

Lee  paiêsoHM  oueux,  qui  ont  d'ailleurs  la  mâchoire  su- 
périeure complète,  forment  six  ordres  dont  les  cinq 
premiers  ont  la  mâchoire  supérieure  mobile;  les  uns, 
et  ce  sont  les  plus  nombreux,  ont  les  branchies  en 
forme  de  peignes  et  se  divisent  suivant  la  conformation 
des  nageoires.  Ceux  qui  composent  le  premier  ordre, 
sont  nommés  Acmakoptérygiem ,  parce  que  les  rayons 
de  leurs  nageoires  étant  tous  simples ,  les  premiers  de 
la  nageoire  dorsale  sont  durs*  comme  autant  d'épines. 
Dans  la  famille  des  Percoidet  est  comprise  la  Perche  de 
nos  rivières,  si  connue  pour  ses  nageoires  épineuses.  Le 
Biu-ê  et  beaucoup  de  poissons  de  mer  très-esUmés  en  font 
aussi  partie.  Une  antre  famille,  caractérisée  par  ses  Joue» 
cuiraiiest  comprend  les  ChaboU  et  les  Epinoeheg ,  petits 
poissons  de  nos  ruisseaux,  et  avec  eux  les  Trigles  apportés 
fréquemment  sur  les  marchés  et  connus  sous  le  nom  de 
grondins  et  de  rougets.  Les  Daetfloptère»  on  poiuotu  vo- 
latUt  sont  des  trigles  qui  se  servent  de  leurs  nageoires 
très-développées  pour  s'élancer  au-dessus  de  l'eau.  Plu- 
.  sieurs  autres  familles  d'acanthoptérfgiens  fournissent 
aussi  à  nos  marchés  des  poissons  estimés ,  tels  sont  les 
Daurades  de  la  famille  des  Sparoîdes;  le  thon  et  le  ma- 
quereau de  la  famille  des  Seombéroides,  Les  Labres  ou 
vieilles  de  mer.  si  agréablement  nuancées  de  vert  et  de 
ronge ,  se  voient  souvent  sur  les  marchés  des  villes  ma- 
ritimes et  font  partie  de  la  famille  des  Labroîdes^  ainsi 
que  les  GireUes  de  la  Méditerranée ,  si  remarquables  par 
leurs  vives  couleurs  et  le  scare  que  les  Romains  regar- 
daient conme  un  des  mets  les  plus  exquis. 

Les  autres  poissons  osseux,  à  branchies  en  peigne,  ont 
les  rayons  de  leurs  nageoires  mous  et  articulés  ;  on  les 
nomme ,  en  général ,  pour  cette  raison ,  UaUuoptérygiens, 
et  l'on  en  (ait  trois  ordres ,  suivant  la  position  de  la  se- 
conde paire  de  nageoires  qui  correspond  aux  membres 
postérieurs  des  autres  vertébrés.  Les  Malaeoptirygiens 
abdominaux^  comme  la  carpe ,  le  brochet  et  la  truite ,  ont 
ces  nageoires  situées  sons  l'abdomen  ;  les  Maloeoptérygiens 
subbrackien»  les  ont  sons  les  nageoires  de  la  première 
paire  ;  tels  sont  les  morues  et  les  merlans ,  ainsi  que  les 
poissons  plats  ou  pleuronectes.  Enfin  on  nomme  Malaeop- 
tirggkus  apodes  ceux  qui,  comme  l'anguille  et  le  congre, 
manquent  tout  à  fait  de  celle  seconde  paire  de  nageoires. 
Dans  l'ordre  des  abdominaux  se  trouvent  donc  presque 


tons  nos  poissons  d'eau  douce,  composant  la  famille  da 
cyprins  et  les  truites  et  le  brochet,  et  même  ceux  qui  rt- 
monlent  de  la  mer  dans  les  rivières,  comme  le  sanaon, 
et  l'alose  de  la  famille  des  clupes.  Celte  dernière  CuniUc 
comprend  aussi  les  harengs ,  et  les  sardines,  qui  sont  do 
poissons  voyageurs ,  et  dont  on  pèche  chaque  année  de  si 
prodigieuses  quantités.  Le  cinquième  ordre  de  la  dasse 
des  poissQUs  est  celui  des  Lophobratuhes ,  caractérisé  par 
la  disposition  de  ses  branchies  en  houppes  ot  non  en  pa- 
gnes ;  il  comprend  quelques  petites  espèces ,  telles  qsf 
l'Hippocampe  ou  ekeval  marim,  dont  le  corps  angulcui . 
presque  sans  chf  tr,  est  revêtu  de  larges  plaques  osscomi. 
Le  sixième  ordre,  celui  des  Pteclognaikes^  diffère  de  toss 
les  précédents  parce  que  la  mâchoire  supérieure,  an  lies 
d'être  libre ,  est  engrenée  au  crâne.  Elle  eomprend  des 
poissons  de  formes  bizarres,  tels  que  les  cofres  on  ostn- 
dons,  dont  le  corps  anguleux,  au  lieu  d'écâillei,  «tea- 
touré  de  compartiments  osseux  et  réguliers ,  soudés  a 
une  sorte  de  cnirute  inflexible  qui  ne  laisse  de  mobilité 
qu'à  la  queue,  à  la  bouche  et  aux  nageoires.  Les  J}iodsmt. 
de  cette  même  famille,  ont  le  corps  hérisié  de  piqnanU 
et  ont  U  propriété  de  se  gonfler  â  volonté. 

Les  poissons  de  la  deuxième  série,  ceux  dont  le  sqo^ 
lette  esi  cartilagineux  et  qu'on  nonune  ansii  les  ekem- 
dropUrygiens  j  ont  les  os  de  la  mâchoire  sapérieare 
remplacés  par  les  os  palatins.  On  en  forme  trois  or- 
dres ,  savoir  :  les  Esturgeons  dont  les  branchies  sont  li- 
bres par  leur  bord  externe  et  qui  ont  un  seul  orifice  poor 
chacune;  les  Sélaciens^  comprenant  les  Squales  cf  la 
Raies ,  qui  ont  les  branchies  adhérentes  par  lenrs  dea 
bords  et  plusieurs  ouvertures  pour  chacune ,  ils  ont  es 
même  temps  la  mâchoire  infâieure  mobile ,  et  dilRreel 
ainsi  des  eyehstomes ,  qui  sont  aussi  des  ekoméroptini- 
giens  à  branchies  fixts ,  mais  dont  les  mâchoires  soai 
soudées  en  cercle  ;  les  Esturgeons^  très-oommnos  dsat 
les  fleuves  de  la  Russie  et  dans  le  Danube ,  n*airiveat 
que  rarement  chex  nous.  Il  y  en  a  qui  ont  2 ,  3  fi 
jusqu'à  5  mètres  de  longueur  ;  leur  chair  est  asaes  es- 
timée ;  leurs  cenfs ,  très-abondants ,  serrent  à  préparer 
le  caviar,  .et  leur  vessie  natatoire ,  convenaMemeat  des- 
séchée ,  forme  la  coUe  de  poisson.  Parmi  les  Séiaeiem 
on  distingue  les  squales ,  dont  la  forme  en  fuseau  se  rap- 
proche davantage  de  celle  des  autres  poissons,  et  qv 
sont  les  plus  carnassiers  de  tous  les  habitants  des  men. 
Les  requins  et  le  pèlerin  atteignent  nue  longueur  de  T 
à  10  mètres.  Un  autre  siiaeien,  la  scie,  dont  oo  bit 
un  genre  particulier,  est  très-remsrquable  par  le  prolo&- 
gement  de  son  museau  en  forme  de  lame  d'épée ,  borde 
de  chaque  c6té  par  une  rangée  de  fortes  épines  osseosK, 
implantées  horicontalement  comme  des  dents.  Les  J7«»a . 
dont  la  forme  aplatie  est  suffisamment  connue ,  formcDi 
un  genre  nombreux  dans  lequel  sont  comprises  les  Torpil- 
les, connues  pour  les  phénomènes  électriques  qu'elles 
produisent  â  volonté.  Quant  aux  egcioslomes ,  qui  ter 
minent  cette  rapide  énumération,  ce  sont  les  plus  impar- 
faits des  poissons  :  leur  squelette  se  trouve  réduit  à  un 
cordon  cartilagineux  protégeant  la  moelle  épinière  ;  Icar 
corps ,  mou  et  allongé  comme  celui  d'une  anguille ,  sr 
termine  en  avant  par  une  lèvre  charnue  et  circulaire  en- 
tourant une  bouche  contractile,  garnie  de  dents  à  Tinté- 
rieur  et  fcisant  fonction  de  suçoir  ou  de  ventouse  ;  les  na- 
geoires pectorales  et  ventrales  manquent  également ,  et 
les  branchies,  au  lieu  de  former  des  peignes,  présentml 
Kapparence  de  bourses.  Les  lamproies ,  qui  de  la  mer  re- 
montent chaque  année  dans  nos  grandes  rivières,  et 
quelques  genres  analogues ,  constituent  ce  dernier  orJrr 
des  poissons. 

F.  DUJARDIN. 
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ZOOLOGIE. 


ANlUâUX  SftNS   VIBT&MU. 

Les  aoimaox  sant  vertèbres  on  inveiiébrét ,  aa  lien  de 
dériver  tpnt  d'uo  même  type  comme  les  vertébrés ,  déri- 
vent de  plasieurs  types  dissemblables  :  cependant,  pres- 
que tons  ceux  d*nn  type  se  raltacbent  par  des  intermé- 
disires  oombrenx  à  un  on  à  plusieurs  antres,  et  cela  d'nne 
msoière  tellement  complexe  qu'il  est  impossible  d*établir 
one  bonne  classification  suivant  une  seule  série.  Il  faut 
donc  dès  le  début  concevoir  plusieurs  types  comme  autant 
de  centres  autour  desquels  se  groupent  en  rayonnant  les 
rliMes,  les  ordres  et  les  familles.  Ainsi  le  tableau  mélho- 
diqae  de  ces  êtres  doit  se  présenter  à  Tesprit  non  point 
comme  nue  série  rectiligne,  comme  ce  qu'on  appelait 
tutrefois  l'échelle  des  êtres ,  dans  laquelle  chacun  est  in- 
Tsriablement  précédé  et  suivi  des  deux  êtres  avec  lesquels 
il  s  le  plus  de  rapports,  mais  bien  comme  un  vaste  réseau 
Dialtiple  dans  lequel  chaque  animal  est  entouré  à  diverses 
diittnces  par  tous  ceux  avec  lesquels  il  a  des  rapports. 
Util  puisque  dans  un  livra  on  ne  peut  comme  dans  un 
tableau  présenter  plusieurs  objets  à  la  fois ,  nous  devons 
ici  pssser  succeslivement  en  revue  le^  groupes  et  les 
séries  partielles  sans  prétendre  conserver  l'ordre  des  rap- 
ports naturels. 

Si  l'on  jette  les  yeux  sur  Tensemble  de  ces  animaux, 
00  reconnaît  tout  d'abord  plusieurs  types  principaux  aux- 
quels sont  subordonnés  des  groupes  nombreux  d'animaux 
cooilrnits  suivant  un  même  plan  plus  ou  moins  modifié. 
Le  premier,  le  plus  important  et  le  mieux  caractérisé],  est 
celoi  des  articuUs,  comprenant  à  lui  seul  la  moitié  des  es- 
pèces du  règne  animal  tout  entier.  Un  autre  type,  presque 
laifi  nettement  caractérisé,  est  celui  des  rayonnes  ;  ce- 
pendant plusieurs  des  sous -types  qui  en  dérivent,  an 
lieu  de  cette  disposition  caractéristique  en  rayons  autour 
d'on  centre ,  sont  simplement  symétriques  ou  tout  à  fait 
irrégniiers.  Un  troisième  type,  enfin,  est  celui  des  uollus- 
Qiu,  qui  se  distingue  des  précédents  bien  plus  par  l'ab- 
sence de  ces  caractères  distinctifs  que  par  des  caractères 
qui  lai  soient  propres.  A  une  époque  où  l'on  n'avait  pas 
encore  pénétré,  comme  aujourd'hui,  la  structure  des  oi^a- 
niimes  inférieurs  an  moyen  du  microscope,  Cnvier  ne 
voulait  voir  dans  les  invertébrés  que  ces  trois  types  prin- 
cipaux; il  en  faisait  les  trois  embranekements  qui,  avec 
l'embranchement  des  vertébrés,  complétaient  pour  lui  Ten- 
semble  du  règne  animal.  Linné ,  un  demi-siècle  aupara- 


vant, n'en  faisait  que  deux  classes  seulement,  les  insec- 
tes et  les  vers,  réunissant  sous  ce  dernier  nom  tout 
animal  non  articulé  ni  vertébré.  Lamarck ,  dans  son  His- 
toire des  animaux  sans  vertèbres,  en  1815,  avait  bien 
déjà  distingué  comme  autant  de  classes  un  certain  nom- 
bre de  types  différents  ;  mais  c'est  depuis  quinze  ans  seu- 
lement qu'on  a  définitivement  reconnu  la  nécessité  de 
multiplier  le  nombre  des  types  ou  embranchements ,  sens 
toutefois  avoir  pu  jusqu'à  présent  préciser  le  nombre  et 
les  limites  de  chacun. 

En  outre  des  artieulit ,  des  wtolhuquiM  et  des  rafonnis, 
on  reconnaît  donc  généralement  aujourd'hui,  d'une  part,  la 
ncceuité  de  considérer  comme  des  groupes  distincts,  les 
viBS  comprenant  eux-mêmes  plusieurs  types  ou  sous-types  ; 
et ,  d'autre  part ,  les  iNvusoiass  et  les  sroNoiâiais ,  qui  re- 
présentent le  dernier  terme  de  l'animalité.  Les  mollus- 
ques ayant  fait  l'objet  du  traité  de  Conchyliologie,  nous 
n'en  parlerons  ici  qu'à  l'occasion  du  sous -type  de* 
bryou>airet^  qui  s'y  rattache  par  les  ttmieiers. 

Les  articulés  se  distinguent  parmi  tons  les  autres  ani- 
maux, parce  que  leur  corps  est  essentiellement  formé  do 
segments  homologues  consécutifs  et  symétriques ,  parce 
qu'ils  sont  pourvus  de  membres  articulés, -et  parce  que 
enfin  lenra  téguments  consolidés  donnent  attache  aux 
muscles  locomoteurs  et  sont  ainsi  comme  un  squelette 
externe.  Beaucoup  d'articulés,  pendant  une  partie  de 
leur  vie ,  n'ont  encore  ni  téguments  solides ,  ni  membres 
articulés  ;  ce  sont  ceux  qui ,  devant  subir  diverses  mé- 
tamorphoses ,  n'auront  tous  les  caractères  distinctifs  du 
type  qu'après  leur  dernière  transformation  ;  mais  ils  ont 
cependant  alon'un  caractère  commun  avec  tons  les  arti- 
culés en  général ,  c'est  que  leur  système  nerveux,  symé- 
trique et  formé  d'une  série  de  ganglions,  est  situé  le  long 
de  la  face  ventrale.  Cependant  encore ,  certains  articulés, 
représentant  une  dégradation  extrême  du  même  type,  tels 
que  les  derniers  crustacés,  et  les  acariens  parmi  les  arach- 
nides ,  ont  tous  les  ganglions  de  la  série  ventrale  confon- 
dus en  un  seul  ou  n'ont  plus  de  système  nerveux  distinct  ; 
plusieurs  acariens  n'ont  même  plus  de  segments  distincts; 
mais,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  la  présence  des  membres 
articulés  suffit  pour  dénoter  l'affinité  de  ces  animaux  avec 
le  reste  des  articulés. 

Ches  les  articulés  les  sexes  sont  distincts  ef  séparés  ; 
l'intestin  est  toujours  complet  avec  les  deux  orifices  op- 
posés ;  ches  plusieurs ,  à  l'exclusion  de  tontes  les  antres 
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00  obserre  des  yeoi  compoiéf  on  à  réiean  ;  ebex 
eux ,  enfin ,  on  ne  voit  jamaii  de  cik  vibralUei.  On  onn- 
çoit  rain  que  ches  eux,  en  raison  de  la  oonsoiîdatioa 
da  tégument,  la  wme  doit  avoir  beaucoup  pins  d*impor^ 
taoce  que  cbes  les  vertébrés  :  aussi  est-elle  souvent  ac- 
compagnée d*un  cbangement  total  dans  rorganiaation  ; 
c'est  alors  ce  qu'on  nomme  mitamarphoÊe.  Quoique ,  par 
fuite  de  leur  mode  de  composition ,  tons  leurs  segments 
étant  homologues,  les  appendices  de  chaque  segment  doi- 
vent Tétre  aussi ,  on  a  donné  des  dénominations  particu- 
lières à  certains  de  ces  appendices;  ainsi  les  appendices 
du  premier  ou  des  deux  premiers  segments  sont  nommés 
des  anumu»  ;  et,  lorsque  des  appendices  i»t  été  modifiés 
pour  servir  à  la  mandncation ,  on  nomoM  palpe  la  bran- 
che terminale  on  externe  de  ces  appendices. 

Pour  la  classification  des  articulés ,  on  a  trouvé  des 
caractères  primaires  dans  le  mode  de  respiration ,  dans  le 
nombre  des  segments ,  ou  dans  le  mode  de  segmentation 
et  dans  le  nombre  des  membres  ou  appendices. 

I^  Les  iNSiCTBS»  an  moins  après  la  dernière  tranrfbr- 
mation ,  ne  respirent  que  Tair  à  l'état  gaxeux  ;  ils  le  reçoi- 
vent par  des  ouvertures  latérales  (tlipiMtu) ,  dans  un 
système  de  canaux  ramifiés  {traekiei)^  qui  le  portent 
jusque  dans  la  profondeur  des  oi^ganes  :  aussi  n'ont-ils 
pas  de  veines  pour  la  circulation  du  sang,  puisque  chei 
eux  l'air  va  chercher  lui-même  les  tissus  et  les  liquides 
pour  les  vivifier.  Les  insectes  sont  essentiellement  for- 
més de  12  à  13  segments  homologues,  sans  compter  la 
télé ,  qui  peut  être  considérée  théoriquement  comme  ré- 
sultant de  la  soudure  de  trois  autres  segments  ;  mais  plu- 
sieurs segments  du  corps  sont  quelquefois  tellement  sou- 
dés qu'il  est  difficile  d'en  constater  le  nombre ,  à  moins 
de  tenir  compte  des  appendices.  Ces  animaux  n'ont  ja- 
mais que  trois  paires  de  pieds  articulés ,  correspondant 
aux  trois  premiers  segments,  lesquels ,  plus  ou  moins 
soudés  entre  eux  et  bien  différents  des  suivants ,'  consti- 
tuent ce  qu'on  nomme  le  thorax  ;  le  second  de  ces  seg- 
ments du  thorax  et  quelquefois  aussi  le  troisième  portent 
une  paire  d'ailes,  ce  qui  est  l'attribut  exclusif  des  insectes. 
Knfin,  le  reste  du  corps,  pourvu  de  membres  et  n'ayant 
d'appendices  qu'à  l'extrémité ,  porte  le  nom  à' abdomen. 
Les  insectes  enfin  n'ont  qu'un  nombre  limité  (5  on  6) 
de  mues  et  ne  se  reproduisent  qn'une  seule  fois,  après 
quoi  ils  meurent  Tous  ils  ont  à  la  tête  deux  antennes 
seulement  et  deux  paires  de  mâchoires  soit  distinctes , 
soit  modifiées,  pour  former  une  langne  ou  une  trompe  ; 
les  mâchoires  de  la  deuxième  paire  portent  chacune  un 
palpe,  et  sont  anivies  ou  recouvertes  par  une  lèvre  qui 
résulte  elle-même  de  la  soudure  d'une  troisième  paire  de 
mâchoires  et  porte  aussi  une  paire  de  palpes. 

2*  Les  UTBiAPODES  ou  mUe-pieds^  qu'on  rangeait  autre- 
fois parmi  les  insectes,  s'en  distinguent  par  le  grand 
nombre  de  leurs  segments ,  portant  chacun  une  on  deux 
paires  de  pattes.  Ils  sont  tons  terrestres  et  respirent  par 
des  trachées  ;  mais  leurs  mues  sont  en  nombre  indéter- 
miné ,  et  leurs  métamorphoses  consistent  presque  uni- 
quement dans  la  multiplication  de  leurs  segments. 

S*  Les  AaAoaivmBS  n'ont  point,  comme  les  articulés  des 
deux  classes  précédentes,  une  tête  distincte  et  des  antennes  ; 
mais  leur  téîe  est  confondue  avec  le  thorax  en  une  seule 
masse  sans  segmentation  visible,  nommée  le  céphalo-tho- 
rax, et  qui  porte  huit  pattes.  La  bouche  des  arachnides  est 
munie  de  deux  paires  de  mâchoires ,  dont  les  deuxièmes, 
comme  ches  les  insectes ,  portent  des  palpes  quelquefois 
très-longs  et  ressemblant  alors  à  des  antennes.  Les  pre- 
mières mâchoires  sont  articulées  et  terminées  par  un 
Crochet  mobile  on  par  une  pince  à  deux  doigts.  Quel- 
quefois aussi,  comme  ches  certains  insectes,  ces  parties 
de  la  bouche  s'allongent  et  se  modifient  pour  former  une 
trompe  ou  un  suçoir.  Parmi  les  arachnides ,  les  unes  res- 
pirent par  dee  trachées,  comme  les  insectes  et  les  my- 


riapodes ;  d'autres  respirent  au  moyen  de  deux,  quatre 
ou  huit  paquets  de  feuillets  très-mincea  empilés  et  logét 
dans  autant  de*poches  symétriquement  placées  sons  Tab- 
domen,  et  qu'où  a  improprement  nommées /on mem.  Os 
arachnides,  qui,  au  contraire  des  crustacés ,  lespiieat  a- 
clusivement  l'air  à  l'état  de  gas ,  doivent  doue  mwmr  a 
appareil  circulatoire  assex  complet  pour  qœ  le  liquide 
nourricier  soit  amené  au  contact  de  l'air. 

D'autres  arachnidea  sont  pourvues  à  la  fois  des  dcm 
sortes  d'appareils  respiratoires;  d'autres,  enfin ,  en  sont 
complètement  dépourvues  et  ne  respirent  que  par  ab- 
sorption à  travers  leurs  téguments ,  soit  dans  Teau ,  soit 
dans  l'air ,  tels  sont  les  aeana.  Les  arachnidea  n'ont  ja- 
mais d'yeux  composés  ou  i  réseau ,  elles  n'ont  que  des 
yeux  simpbeotteu  loot  floapléiameat  dépourvues. 

4^  Les  CBUSTAcis,  sauf  quelques  exceptions,  oat  da  as- 
tennes  et  un  plus  grand  nombre  de  membres,  dont  pinsiean 
servent  à  la  manducatîon  ;  par  conséquent  le  nombre  et 
leurs  segments  est  aussi  plus  considérable.  Aucun  n'est 
pourvu  de  trachées  et  ne  peut  respirer  Pair  sec  ;  qod- 
qoes»uns  seulement,  comme  les  cloportes,  respirent  dan 
l'air  humide  au  moyen  de  lamelles  brandiiales  situées 
sous  la  partie  postérieure  ;  mats  le  plus  grand  nombre 
respirent  seulement,  au  moyen  de  branchiea,  Tair  dissees 
dans  l'eau.  On  conçoit  d'ailleurs  que,  chei  ceux  dontrep- 
parai  respiratoire  est  plus  cn-conscrit,  le  liquide  nourriber 
doit  y  être  amené  sans  cesse  par  une  circulation.  Les  cno- 
tacés  subissent  un  nombre  indéfini  de  mues,  dont  les 
premières  sont  quelquefois  aussi  de  vraies  métamor- 
phoses ;  presque  tous  ont  les  sexes  séparés  et  beaucea^ 
d'entre  eux  ont  des  yeux  composés  conune  ceux  des  ia- 
sectes  ;  mais  cette  classe  des  crustacés  comprenant  tous 
les  animaux  articulés  qui  ne  peuvent  rentrer  dans  aucune 
des  trois  autres  classes,  il  s'ensuit  qu'elle  ne  peut  être  ca- 
ractérisée aussi  nettement  et  qu'elle  renferme  comme 
sous-classes  divers  groupes  qui  devront  un  jour  en  ètrf 
séparés ,  tels  sont  les  ostrapodes ,  lea  crustacés,  les  su- 
ceurs et  les  cirrhipèdes. 

Les  insectes  sont  les  mieux  définis  parmi  les  articulés . 
ils  ont  tous,  comme  nous  l'avons  dit,  le  corpa  formé  et 
trois  parties  distinctes  :  la  tête,  le  thorax  etrabdooeo, 
tous  ils  respirent  par  des  trachées,  ils  ont  des  antennes, 
trois  paires  de  pieds  et  un  intestin  libre  et  flottant  dans 
la  cavité  interne  ;  mais  là  s'arrêtent  les  ressemblauces,  qaî 
n'ont  lieu  pour  beaucoup  d'insectes  qu'aprèa  leur  der- 
nière métamorphose.  En  effet ,  parmi  les  insectes,  il  y  en 
a  fort  peu  qui  sortent  de  l'œuf  avec  la  forme  qu'ils  doiseul 
conserver  ;  ce  sont  seulement  quelques  insectes  sans  ailes, 
eonmie  le  pou  et  la  punaise.  Divers  insectes  ailéa ,  coasse 
les  sauterelles  et  les  punaises  terrestres  on  uquatiquci . 
naissent  sans  ailes  et  n'acquièrent  cea  organes  qu  après 
leur  dernière  mue  :  une  wUiaauMrpkou  imeow^ike  ;  mais  U 
plupart  des  insectes  éprouvent  des  changements  plus  con- 
sidérables ,  et ,  comme  les  papillons,  les 
mouches,  les  hannetons,  etc. ,  ils  subis 
sent  deux  wtétaatorpkota  amplèta. 

On  leur  donne  le  nom  de  icrve  pen- 
dant les  premières  périodes  de  leur  dé- 
veloppement :  ordinairement  alors  ils 
ont  la  forme  d'un  ver  mou  et  Uanc, 
quelquefois  sans  pieds,  comme  les  lar- 
ves des  abeilles,  des  fourmis,  et  des 
mouches;  quelquefois  avec  six  pieds 
courts  correspondant  aux  pieds  de  Tiii- 
secte  futur ,  tel  est  la  larve  du  kannetoa, 
connue  sous  le  nom  de  ecr  hicme.  See- 
vent  aussi  les  larves  sont  divcrseDcnl 
colorées  et  veines,  comme  celles  dn  ca- 

Urte  da  ealôio»..  ^^^^  iH'   O-  L«  clwiilks  aussi  sont 

des  larves  ayant  six  pieds  couils  sons  ms 
trois  premiers  segments  destinés  à  former  plus  tard  le  tborai 
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du  papillon  «  mait  en  outre  elles  ont ,  fons  les  tntres  seg>- 
ments ,  des  mamelons  contractiles  armés  d'une  couronne 
de  petits  crochets  et  qui  sont  autant  de  fausses  pattes.  Le 
fer  à  soie,  qui  est  la  chenille  d*nn  papillon  nocturne,  a  cinq 
paires  de  ces  fausses  pattes,  ainsi  que  toutes  les  chenilles  des 
papillons  de  jour.  Il  est  enfin  des  larves ,  telles  que  celles 
des  libdlnles  on  demoiseUes  et  des  éphémères,  qu'on 
prendrait  pour  de  vrais  insectes  sans  aàes ,  et  qui  pour 
leur  forme  diffèrent  autant  d*nn  ver  on  d'une  chenille 
que  de  Tinsecte  même  qui  en  doit  provenir.  Elles  sont 
ordinairement  aquatiques  et  fournissent  en  même  temps 
on  exemple  d'animaux  articulés  susceptibles  de  respirer, 
par  un  système  de  trachées,  l'air  dissous  dans  l'eau. 

Après  avoir  vécu  pendant  un  certain  temps  sous  cette 
forme  de  larve,  las  insectes  passent  à  l'état  de  mfmpkt  (fig.  8) 
et  I  restent  jusqu'à  la  dernière  mue ,  qui  leur  fait  prendre 
définitivemeot  la  forme  d*insecte  parfait,  sous  laquelle  ils 
n'ont  pins  qu'à  se  reproduire  pour  mourir  ensuite.  Gomme 
exemplede ces  trois  étatssuccessifsd'un  même  insecte,  nous 
citons  un  petit  insecte  très-commun  an  printemps,  et  connu 
(Fig.  2.)     *ous  le  nom  de  bête  à  Dieu  on  vœhe  à  Dieu^ 
c'est  la  coccinelle  &  7  points  si  remarquable 
par  le  rouge  vif  de  sa  cuirasse  hémisphéri* 
que ,   sur  laquelle  se  détachent  sept  points 
noirs.   Sa  larve  noirâtre,  tachetée  de  rouge- 
jaunâtre  (fig.  3),  se  voit  courant  sur  les  feuil* 
los  et  sur  les  tiges  des  rosiers  et  des  plantes 
de  nos  parterres  où  elle  cherche  les  pucerons 
dont  elle  se  nourrit  Quand  le  temps  ^de  ta 
.  transformation  est  arriva,  elle  se  fixe  k  une 
dncU*  grot-  feuille  et  bientôt ,  quittant  sa  vieille  peau  de 
lie  troi«  fois,  itrve.,  elle  reste  immobile  sous  son  nouveau 
vêtement  de  nymphe  (fig.  3),  également  tacheté  de  noir 
et  de  ronge-jaunâfare  ;  puis  enfin ,  par  une 
dernière  mue ,  elle  paratt  sous  sa  dernière 
forme  avec  ses  nouveaux  organes,  qui  n'ont 
besoin  que  de  s'étendre  et  de  se  consolider 
an  contact  de  l'air.  De  même  aussi ,  tout 
le  monde  le  sait  aujourd'hui ,  les  chenilles 
et  les  vers  à  soie  en  particulier  se  changent 
en  une  nymphe  immobile  nommée  chry* 
salide,  et  de  cette  chrysalide,  si  elle  est 
TiaciU.*^'  nue,  sort  un  papillon  de  jour,  ou  bien  un 
papillon  nocturne  si   elle  était  enfermée 
dsDi  on  cocon  de  soie. 

On  pourrait  donc  classer  les  insectes  d'après  leurs 
métamorphoses,  et  ce  serait  véritablement  plus  philoeo- 
pUqoe;  mais  comme  beaucoup  d'insectes  ne  nous  sont 
coonoi  que  souf  leur  dernière  forme ,  on  a  préféré  les 
eUtser  d'après  les  caractères  qu'ils  présentent  alors. 

La  différence  la  plus  grande  est  fournie  par  les  ailes , 
qui  font  leur  attribut  exclusif.  Quelquea-uns  seulement , 
éUot  lam  ailes ,  on  les  nomme  aptèrett  (a,  sans ,  «tt^év. 
ule).  On  en  faisait  autrefois  un  ordre  particulier  dans 
lequel  on  rangeait  les  myriapodes  et  même  aussi  les  cms- 
|*cés  et  les  arachnides.  Mais  aujourd'hui ,  à  part  divers 
insectes  aptères  appartenant  à  quelque  autre  groupe  d'in- 
Mctet  ailÀ,  tels  sont  :  la  fourmi,  le  lampire  ou  ver-luisant. 
Il  pnnaife  des  lits ,  et  plusieurs  femelles  de  papillons 
oociomes,  les  vrais,  insectes  aptères  forment  trois  ordres 
bien  distincts ,  savoir  :  les  APBANipràais ,  comprenant  les 
divenes  espèces  de  puces  qui  subissent  des  métamor- 
pkoiei  complètes,  les  PARAsrrxs,  et  les  thysanocibs,  qui, 
10  contraire,  ne  subissent  pas  de  métamorphoses ,  et  qui 
différent  entre  eux  parce  que  les  derniers  ont  pluiieors 
longs  fileto  à  la  queue. 

D' tntres  insectes,  comme  les  mouches  Conmiunes,  les 
contins,  les  taons,  etc.,  sont  dipUtes,  c'est-à-dire  ont 
àeoi  ailei  portées  par  le  second  segment  du  thorax  (  le 
méiothorax) ,  tandis  que  du  troisième  segment,  ou  mé- 
Uthorax,  partent  dettx  petites  tiges  terminées  en  boule 


et  nommées  baioneUrt ,  à  cause  d'une  certaine  ressem- 
blance avec  le  balancier  des  danseurs  de  corde.  Les  dip- 
tères ont  tous  des  métamorphoses  complètes  et  forment 
un  seul  ordre.  Tous  les  autres  insectes  ont  quatre  ailes 
plus  ou  moins  propres  à  servir  au  vol ,  et  portées  par  les 
deux  derniers  segments  du  thorax ,  le  premier,  ou  pro- 
thorax n'en  portant  jamais  et  se  distinguant  par  une 
forme  particulière  qui  lut  a  fait  donner  le  nom  de  cône-' 
kt  ches  les  insectes  à  ailes  supérieures  écailleuses ,  et  l'a 
fait  comparer  à  un  collier  ches  d'autres  insectes.  Les  bv- 
mmoPTtaES  (V^,  Vivoç,  membrane,  «rtf^v,  aile)  et  les 
MÉVRoniiRBS  (vcûfov,  nervurc)  ont  quatre  ailes  minces , 
^phanes ,  membraneuses ,  dont  les  nervures  sont  nom- 
breuses et  réticulées  ches  ceux-ci ,  moins  nombreuses  et 
plus  longitudinales  ches  ceux-là. 

Les  papillons  ont  aussi  quatre  ailes  membraneuses, 
(Fig.  4.)  ^^^^  recouvertes  d'une  fine  poussière 

tettï^Ai  qiû  s'attache  aux  doigts ,  et  qui ,  sous 
[fif^|[||  le  microscope,  est  fonnée  de  petites 
écailles  (fig.  4)  régulières ,  disposées 
comme  les  tuiles  d'un  toit  ;  c'est  là  ce 
qui  a  fait  donner  à  cet  ordre  d'insectes 
le  nom  de  lApdoptèrss  ,  du  mot  grec 
liidç,  icKiJof ,  écaille. 

Beancoup  d'antres  insectes  n'ont 
Ec>iii<ii  Ar  pac  JiM.  qae  U  seconde  paire  d'ailes  susceptible 
de  servir  au  vol  ;  leurs  ailes  antérieures  ou  supérieures , 
nommées' %tr<f,  sont  dures,  coriaces  ou  écailleuses,  et 
recouvrent  des  ailes  membraneuses.  Hais  parmi  ces  insec- 
tes,  on  a  pu  faire  encore  trois  ou  quatre  ordres  :  ainsi  on 
nomme  coLéopiiitBs  (xoVâ; ,  étui,  mt^^,  aile)  ceux  qui  ont 


(Fig.  6.) 


le  dos  recouvert  par 
les  ailes  supérieures 
comme  par  une  cui- 
rasse sous  laqudle  les 
ailes  de  la  deuxième 
paire  sont  pliées  trans- 
versalement au  bout  ; 
tels  sont  les  hannetons 
et  ce  bel  insecte  d'un 
vert  doré ,  le  ealoiâme 
tycophante  (fig.  5); 
dont  nous  avons  pré- 
cédemment repré- 
senté la  larve,  qm, 
comme  lui,  se  nourrit 
.de  chenilles.  Leurs 
métamorphoses  sont 
complètes ,  tandis  que 
pour  \e§  forfieules  on  peret-oreiUn ,  qui  ont  également 
les  ailes  repliées  en  travers  sous  des  Âytres  courtes,  les 
métamorphoses  sont  incomplètes  ;  oelles-ci  forment  donc 
un  ordre  distinct  sous  le  nom  de  Dnaf/iprinss. 

Les  oBTBOPTâRBs,  au  contraire,  tels  que  les  sauterelles , 
ont ,  sous  des  élytres  flexibles  et  imparfaitement  jointes , 
leurs  ailes  droites  (^<,  droit)  et  plissés  en  éventail. 
Ils  n'ont  aussi  que  des  métamorphoses  incomplètes. 

Les  BÉMiPTèais  (i9{iuu<,  demi,  ini^ov,  aile)  ont  des 
ailes  non  plissées  et  demi-élytres,  c'est-à-dire  que  les  ailes 
de  la  première  paire  sont  en  partie  coriaces  et  membra- 
neuses seulement  à  l'extrémité,  oà  elles  se  recouvrent 
mutuellement*  C'est  ce  que  nous  voyons  sur  les  punaises 
terrestres  et  aquatiques ,  qui  n'ont  que  des  métamorpho- 
ses incomplètes.  Mais  les  cigales,  qu'on  a  dû  rappm^r 
an  même  ordre,  à  cause  de  l'ensemble  de  leurs  caractères, 
ont  les  élytres  non  croisées,  entièrement  coriaces  ou 
membraneuses  suivant  les  espèces,  et  subissent  des 
métamorphoses  plus  complètes.  Pour  terminer  cette 
énumération  des  ordres  établis  parmi  les  insectes,  H 
nous  reste  à  mentionner  les  bbipiptèbss,  très-petits  in- 
sectes peu  connus,  dont  la  larve ,  comme  un  ver  sans 
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Inteidii  d'an  ccnbe. 


piedf ,  vit  parasite  entre  les  segments  de  Tabdomen  des 
guêpes.  Ces  rfaipiptères  ont  des  élytres  courtes  et  des 
ailes  plissées  en  éventail ,  à  pen  près  comme  les  orthop- 
tères ,  mais  ils  en  diffèrent  par  la  sUmctare  de  la  boacbe, 
et  par  les  métamorphoses  complètes. 

Ces  différences  fournies  par  le  nombre  et  la  nature 
des  ailes  «  quoique  bien  faciles  à  reconnaître  en  général  « 
ne  suffiraient  pas  cependant  pour  caractériser  les  ordres  et 
pour  y  rapporter  sûrement  tous  les  insectes  qui  en  font  par- 
tie ;  car  dans  chaque  ordre  se  trouvent  quelques  insectes 
dépourvus  d'ailes  par  une  sorte  d'arrêt  de  développement. 
II  a  donc  fallu  chercher  d'autres  caractères  plus  constants 
dans  les  moditications  nombreuses  des  organes  de  la  man- 
ducation.  Ces  organes ,  en  effet ,  quoique  pouvant  varier 
considérablement  aux  divers  âges 
d'un  même  insecte ,  offrent  une 
asses  grande  uniformité  ches  tous 
les  insectes  d'un  même  ordre, 
et  dif fièrent  beaucoup ,  au  con- 
traire, en  passant  d'un  ordre  à 
l'autre.  Mais  disons  d'abord  quel- 
ques mots  de  l'appareil  digestif 
(fig.  6),  qui,  partant  de  la  bou- 
che ,  se  continue  jusqu'à  l'extré- 
mité opposée.  Il  flotte  librement 
dans  la  cavité  du  corps  ,  ainsi 
que  les  organes  reproducteurs, 
au  milieu  du  liquide  nourricier 
vivifié  par  d'innombrables  tra- 
chées. Cet  intestin,  plus  ou 
moins  replié,  plus  ou  moins  long 
suivant  le  genre  de  vie  de  l'in- 
secte, se  compose  de  plusieurs 
parties  correspondant  &  l'esto- 
mac, au  gésier  et  aux  autres 
subdivisions  de  l'appareil  diges- 
tif des  vertébrés  ;  mais  le  foie ,  si  important  ches  ceux- 
ci ,  est  remplacé  ches  les  insectes  par  un  assemblage  de 
cordons  flottants,  plus  ou  moins  nombreux ,  qui  s'abou- 
chent dans  l'intestin  vers  la  moitié  ou  le  dernier  quart  de 
sa  longueur.  Beaucoup  d'insectes  destinés  à  vivre  en 
pompant  le  nectar  des  fleurs ,  la  sève  des  plantes  et  le 
sang  des  animaux,  ont  d'ailleurs  l'intestin  plus  étroit 
d'abord  et  pourvu  d'une  poche  latérale  pour  aspirer  la 
nourriture  liquide.  Il  y  a  donc  des  insectes  broyeurs 
pourvus  seulement  de  mâchoires,  et  des  insectes  tueeurs, 
chex  lesquels  les  partips  de  la  bouche  se  sont  modifiées 
pour  former  une  trompe ,  un  bec  ou  un  suçoir,  et  d'au- 
tres aussi ,  comme  les  hyménoptères ,  qui  participent  de 
l'une  et  de  l'autre  structure. 

Les  coléoptères,  qui  sont  des  insectes  broyeurs,  nous 
serviront  de  terme  de  comparaison ,  et  nous  choisirons 
pour  cette  étude  le  carabe  doré  (fig.  7),  bel  insecte  très- 
agile  ,  d'un  vert  doré, 
connu  sous  le  nom 
vulgaire  de  jardinier 
et  qu'on  trouve  com- 
munément dans  les 
champs  cultivés,  où, 
précieux  auxiliaire  de 
l'agriculture ,  il  fait 
activement  la  chasse 
aux  chenilles.  On  voit 
tout  d'abord  que  sa 
tête,  suivie  du  pro- 
thorax ou  corselet, 
porte  deux  longues 
antennes  a  de  onse 
articles  ,  deux  gros 
yeux  à  facettes,  et 
deux  paires  de   mâ- 
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choires  dont  les  inférieures  sont  •  munies  de  palpn 
très-saillants/;  mais,  si  nous  regardons  avec  pitu 
d'attention  en  nous  servant  d'une  loupe  et  eo  éearliM 
les  parties  avec  une  aiguille ,  nous  trouvons  dfabord  rs 
dessus  une  lèvre  supérieure  mobile  d  qu'on  appeBe  le 
labre ,  puis  une  première  paire  de  fortes  mâchoires  re> 
courbées  et  très-  aiguës  b  :  ce  sont  les  mamdibuUs  ;  pus 
une  deuxième  paire  de  mâchoires  c  bordées  de  poils  roi- 
des  et  portant  un  long  palpe/  (^M^pe  maxiUaire)  ;  psr 
eiception ,  ches  les  coléoptères  carnassiers ,  elles  portes! 
aussi  un  deuxième  palpe  plus  petit,  recourbé  en  avant  ie 
la  pointe  terminale.  Knfio ,  au-dessous  et  en  arrière  6is 
mâchoires ,  se  trouve  la  lèvre  inférieure  e ,  qnî  complèk 
la  fermeture  de  la  bouche  et  qui  porte  aussi  deux  palf» 
(palpes  labiaux).  Telle  est  essentiellemeiit  la  composi- 
tion de  la  bouche  des  coléoptères ,  et ,  sauf  dea  modiS- 
cations  faciles  à  comprendre ,  la  composition  de  la  boo- 
che  de  tons  les  autres  insectes. 

Les  orthoptères  et  les  denaaptères,  qui  sont  exclasrf- 
ment  broyeurs  comme  les  précédents ,  ont  les  mêmes  par- 
ties à  la  bouche ,  sauf  le  deuxième  palpe ,  qui  ne  te  voyait 
que  ches  les  carnassiers  parmi  ceux-là ,  et  qui  pand 
ceux-ci  se  voit  constamment  plus  développé ,  reoouvru: 
la  mâchoire  comme  la  pièce  latérale  convexe  de  certaias 
casques  antiques ,  en  latin  galea ,  d'où  l'on  a  fait  le  œl 
impropre  de  galète. 

Les  névroptères ,  également  broyeurs ,  n'ont  pas  de  se- 
cond palpe  maxillaire  ;  mais  quelques-uns ,  les  iibtUmks. 
ont  la  bouche  entièrement  recouverte,  comme  par  ib 
masque ,  par  la  lèvre  inférieure  et  par  ses  palpes  dsijps 
pour. en  augmenter  la  surface;  d'autres,  Ïeê/Hfsme», 
manquent  de  mandibules ,  après  en  avoir  eu  à  letii 
de  larve  ;  d'autres  enfin ,  les  éphémères ,  qui  ne  virent 
qu*uo*jour  sous  la  forme  d'insecte  ailé  et  pour  le  seul  bot 
de  la  reproduction ,  manquent  presque  complètement  de 
mâchoires  et  d'apparejl  digestif,  dont  ils  n'ont  plus  be- 
soin, après  avoir  eu  ces  organes  bien  conformés  pendait 
leur  longue  vie  de  larve. 

Les  hyménoptères  sont  à  la  fois  broyeurs  et  suceurs  ;  ils 
ont  de  fortes  mandibules  au-dessous  du  labre  ;  mais  leon 
mâchoires  se  sont  considérablement  allongées  pour  for- 
mer en  se  rapprochant  une  sorte  de  gaine  autour  de 
prolongement  encore  plus  considérable  de  la  lèvre  infé- 
rieure ,  dont  le  lobe  moyen ,  beaucoup  plus  long  et  sd- 
mirabtement  armé  de  dentelures  et  de  petits  poils ,  porte 
le  nom  de  languette.  Cet  organe  alors ,  ches  les  abeilles . 
peut  lécher  les  sucs  mielleux  des  fleurs ,  et  chei  les  gor- 
pes  il  peut  user  par  le  frottement  la  pulpe  des  fruits  oo  k 
chair  des  animaux  :  il  agit  donc  comm^  une  vraie  lan- 
gue ;  mais  en  même  temps  les  palpes  labiaux  et  les 
deuxièmes  mâchoires,  qui  sont  également  en  forme  àe 
stylets  ou  de  gouttières,  constituent,  en  entoarant  celte 
languette ,  une  trompe  souvent  très-longne. 

Les  hémiptères,  qui  sont  exclusivement  suceurs ,  oat 
les  deux  paires  de  mâchoires  converties  en  stylets  aigus 
plus  alLongés  ches  ceux  qui  pompent' le  suc  des  plantes . 
plus  courts  et  plus  forts  ches  ceux  qui  sucent  le  sang  des 
animaux.  La  lèvre  inférieure ,  également  modiSée ,  forme 
une  gatne  destinée  à  protéger  cette  trompe  roide. 

Les  lépidoptères ,  après  avoir  été  broyeurs  et  ponmis 
de  deux  paires  de  fortes  mâchoires  pendant  leur  vie  èe 
larve  ou  de  chenille,  deviennent  aussi  exclusivement  su- 
ceurs et  pourvus  d'une  trompe  longue  et  flexible  après 
leur  dernière  métamorphose  ;  mais  cette  trompe ,  si  re- 
marquable par  son  enroulement  en  spirale ,  n*est  foroée 
que  par  les  mâchoires  de  la  deuxième  paire,  creusées  en 
gouttière ,  de  manière  à  composer  par  leur  réunion  oo 
tube  à  travers  lequel  est  pompé  le  nectar  des  fleurs.  Les 
mandibules  sont  rudimentaires  ou  presque  nulles ,  simi 
que  la  lèvre  inférieure. 

Les  diptères  enfin  sont  aussi  des  insectes  suceurs  prcn 
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enaat  de  lanef  armées  de  crocbeti  oa  de  mâdioirei  wé- 
iUbles  ;  mais  ehei  eux  on  observe  les  modifications  les 
»los  variées  pour  la  stnictnre  de  U  trompe,  quoiqu'on 
)aisse  toujours  j  reconnaître  l'analogie  des  parties  com- 
wsanles.  Ainsi,  cfaes  le  cousin,  ce  sont  cinq  stjlets 
rès-longs  et  très-déliés  qui  sont  entourés  et  soutenus  par 
m  lujiau  charnu  fendu  en  dessus,  et  formé  par  la  lèvre 
nférienre.  Cbes  les  taons,  les  stylets  sont  plus  courts , 
•0  forme  de  lancette  et  protégés  paiement  par  la  lèvre 
infé Heure.  Cbes  les  mouches  enfin ,  les  stflets ,  très- 
letils  ou  mdimentaires,  au  nombre  de  deux  seulement, 
(oot  cachés  dans  une  trompe  membraneuse  ou  charnue 
c|iii  M  plie  en  coude ,  pour  se  retirer  entièrement  dans 
une  grande  cavité  sous  la  tête ,  et  qui  se  termine  par 
deni  lèvres  susceptibles  de  se  gonfler  et  de  former  une 
lorle  de  ventouse  quand  l'insecle  veut  sucer. 

Ces  douie  ordres  d*insectes  renferment  un  nombre  plus 
00  moins  considérable  d'espèces  qui  sont  groupées  en  gen- 
res et  en  familles,  et  iouvent  même  en  sections  et  en  tri* 
bus,  d'après  des  caractères  fournis  par  leur  forme ,  par 
leur  manière  de  livre  dans  l'air,  inr  la  terre  ou  dans  les 
eau,  en  se  nourrissant  de  substances  végétales  ou  animales 
00  de  proie  vivante,  et  par  les  modifications  qui  en  résul- 
leal  pour  leurs  pattes ,  devenant  alors  plus  spécialement 
propres  à  courir,  k  sauter,  à  nager,  à  creuser  la  terre,  à 
ttiiir  leur  proie  ou  à  recueillir  le  pollen  des  fleuri  ;  par 
leur  bouche  toujours  appropriée  au  genre  de  nourriture, 
et  par  leurs  antennes ,  qui  offrent  dans  leur  longueur , 
dios  le  nombre  et  la  dispoiition  de  leurs  articles  ,  etc. , 
la  plus  étonnante  diversité. 

L'élude  des  insectes  ou  VaUomologig  est  l'une  des 
branches  les  plus  attrayantes  de  l'histoire  naturelle ,  en 
niionde  cette  prodigieuse  variété  de  caractères  esté- 
riean,  fsciles  à  reconnaître,  avec  le  secours  d'une  loupe, 
lar  ces  animaux ,  qui  se  conservent  très-longlemps  dans 
dei  collections  peu  coûteuses  et  peu  embarrassantes.  Il 
lafBt  en  effet  de  traverser  le  corps  de  chaque  insecte 
pv  une  longue  épingle  de  grosseur  appropriée ,  et  de  le 
piquer  avec  l'étiquette  correspondante,  et  suivant  un  cer- 
tain ordre,  dans  des  bottes  dont  le  fond  est  garni  d'une 
plaque  de  liège  recouverte  de  papier  blanc.  La  collection 
ainsi  formée  n'a  pas  seulement  l'avantage  de  plaire  ans 
feai  par  l'harmonie  des  formes  et  des  couleurs ,  et  par 
la  délicatesse  infinie  de  la  structure  de  ces  petits  êtres  ; 
elle  noos  rappelle  sans  cesse  les  courses,  les  promenades 
dont  elle  a  été  l'objet,  les  efforts  qu'elle  nous  a  coûtés , 
et  surtout  elle  nous  rappelle  toutes  les  observations  faites 
avant  nous ,  et  que  nous  avons  pu  vérifier  sur  les  mé- 
tamorphoses, les  instincts,  l'admirable  industrie  de  cer- 
tains insectes,  sur  les  services  qu'ils  peuvent  noos  rendre 
et  sur  les  dégâts  qu'ils  peuvent  causer  à  l'agriculture. 

Voilà  pourquoi  nous  allons  nous  arrêter  un  peu  plus 
longuement  à  parier  des  insectes.  Les  eoléoptéres  sont 
•ortout  recherchés  par  les  entomologistes  comme  les  plus 
lacilcs  à  recueillir  et  à  conserver  ;  ce  sont  aussi  les  plus 
nombreux,  car  en  France  seulement  on  en  peut  recueillir 
pins  de  2,000  espèces,  et  si  l'on  veut  y  joindre  ceux  des 
pafi  étrangers ,  on  en  a  bientût  réuni  en  collection  5  on 
6  milliers.  Les  familles  et  les  grands  genres  de  coléop- 
tères, tels  que  les  avaient  compris  Linné,  Fsbricius,  Oli- 
vie  et  Latreille ,  sont  bien  tranchés  ;  mais  dans  ces  der- 
niers tempt  on  a  cm  devoir,  à  cause  de  l'accroissement 
continuel  des  collections ,  multiplier  à  l'excès  leur  sub- 
<livision  en  genres  secondaires.  On  a  d'ailleurs  conservé, 
es  France  surtout,  comme  miqfen  de  snbdirision  Fin- 
ilicalion,  peu  importante  par  elle-même,  du  nombre 
^  articles ,  des  tarses,  c'est-i-dire  de  cette  portion  mo- 
bile et  flexible  qui ,  comparable  aux  pieds  des  oiseaux 
(t  des  mammifères ,  peut  s'appliquer  exactement  sur  les 
corps  solides.  Il  y  a  donc  une  première  section  de  co- 
H^tèrM  syant  cinq  articles  à  tous  les  tarses  et  qui  sont 


dits /wafaaiéres  («im,  cinq,  y^i^»  partie)  ;  d'autres  ont 
cinq  ariidee  aux  quatre  pieds  antérieurs  et  quatre  seule- 
ment aux  postérieurs,  ce  sont  les  kdUnmèreê  (Ctt^f ,  dif- 
férent); une  troisième  section,  celle  des  c^crmRéres,  mon- 
tre quatre  articles  à  tous  les  tarses  ;  et  les  irimèrei  n'en 
ont  que  troift;  on  avait  même  admis  auMi  une  section  des 
Hmhre»  pour  de  très-petits  insectes  (les  psélaphes)  , 
qu'une  observation  plus  exacte  a  fait  classer  avec  les  tri- 
mères.  Les  coléoptères  d'ailleurs  ont  presque  tous  onse 
articles  i  leurs  antennes,  quelquefois  moins  et  jamais  plus. 
Un  premier  groupe  d'insectes  coléoptères  comprend 
ceux  qui  se  nourrissent  exclusivement  de  proie  vivante, 
les  eanuuëiert ,  et  qui  sont  caractérisés  par  la  présence 
d'un  double  palpe  a  chaque  mâchoire  ;  tous  ils  ont  les 
antennes  en  fil  ou  filiformes ,  les  uns  sont  terrestres  et 
forment  les  deux  tribus  des  cicindèles  et  des  carabes 
ou  la  famille  des  carabiques  en  général  ;  les  antres,  con- 
stituant la  famille  des  hydrocanthares ,  sont  aquatiques. 
Parmi  les  cicindèles ,  qui  comprennent  de  nombreux 
genres  exotiques ,  nous  n'avons  dans  la  France  centrale 
que  quatre  espèces  dont  la  plus  commune  est  la  cicindèle 
champêtre  (fig.  8),  charmant  insecte  odorant,  long  de  13  à 
15  millim. ,  d'un  beau  vert, 
^   **   *'       —  mat,  soyeux  avec  dix  points 

blancs  en  dessus  dont  un 
plus  marqué  au  milieu  de 
chaque  élytre.  Il  est  rouge 
cuivré  en  dessous ,  il  court 
et  vole  avec  une  extrême 
agilité  dans  les  lieux  arides 
et  sablonneux.  Sa  larve  vit 
dans  les  mêmes  lieux,  em- 
busquée dans  un  trou  per- 
pendiculaire,  dont  elle 
bouche  l'entrée  avec  sa  tête 
écailleuse,  de  manière  à 
voir  venir  sa  proie  sans  être 
vue.  On  reconnaît  les  in- 
sectes de  cette  tribu  parce  que  seuls  ils  ont  au  bout  de» 
mâchoires  un  onglet  articulé  et  mobile.  Les  autres  cara- 
biques sont  tellement  nombreux  qu'on  a  dû  les  subdivi- 
ser d'après  des  caractères  d'une  valeur  très-secondaire. 
Une  première  division  comprend  ceux  dont  les  élytres , 
un  peu  plus  courtes  que  l'abdomen,  paraissent  tronquées 
à  l'extrémité,  tels  sont  les  lébies,  remarquables  par  leur 
coloration  souvent  très-vive ,  et  les  dromies  bruns  lui- 
sants ,  avec  deux  ou  quatre  taches  jaunâtres ,  â  qui  leur 
petite  taille  et  leur  forme  aplatie  permettent  d'habiter 
sons  les  plaques  externes  et  entre  les  fentes  de  l'écorco 
des  vieux  ormes ,  où  on  les  trouve  pendant  l'hiver.  Tels 
sont  auMi  les  brachines,  longs  de  6  à  10  millim.,  fauves 
ou  rougeâtres  avec  les  élytres  bleues  ou  vertes ,  et  dont 
les  diverses  espèces  ont  reçu  les  noms  de  B,  péiard,  B, 
piitolet ,  B,  exploit/,  etc. ,  â  cause  de  la  singulière  pro- 
priété de  lancer  par  derrière,  quand  ils  sont  effrayés,  un 
liquide  très-âcre  et  caustique  qui  produit  une  petite  explo- 
sion en  se  réduisant  tout  à  coup  en  vapeur  ;  on  les  trouve 
communément  sous  les  pierres.  Une  deuxième  division 
des  carabiques  comprend  ceux  dont  le  corps  semble  bi- 
parti ou  divisé  en  deux  par  un  étranglement  très-pn^- 
noncé  entre  le  corselet  et  les  élytres ,  tels  sont  les  sca- 
rites,  grands  insectes  noirs  des  côtes  de  la  Méditerranée, 
les  clivines ,  longs  de  S  à  fi  millim. ,  que  nous  trouvons 
an  bord  des  rivières ,  et  les  ditomes ,  habitant  les  ter- 
rains secs.  Parmi  les  autres  carabiques  plus  ou  moins 
grands  et  si  nombreux  dans  nos  campagnes,  on  distingue 
ceux  qui  ont  des  ailes  sous  leurs  élytres,  comme  le  calo- 
sême,  que  nous  avons  cité  et  ceux  qui  en  sont  dépourvus, 
comme  le  carabe  doré.  Leurs  palpes  sont  grands ,  leurs 
jambes  antérieures  sont  simples  on  sans  entaille  ;  beau- 
coup d'autres  ont  ces  jambes  fortement  échancrées ,  ils 
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•ont  également  «ntei  d'an  vert  métaUiqne,  on  broniét,  on 
noirs,  et  le  trouvent  fréquemment  souf  les  pierres  dans 
les  lieux  un  peu  humides  pendant  le  jour;  d'autres,  ha- 
bitant pins  spécialement  le  bord  des  eaux,  se  distinguent 
parce  que  leurs  palpes  sont  terminés  par  un  article  plus 
peUU 

Les  hydrocanthares  on  carnassiers  aquatiques,  comme 
le  dytisque  de  Roesel  (fig.  9),  gros  insecte  brun,  pres- 
(Fig.  9.)  ^^  °^i  ^  bordure  jaunâtre , 

asses  commun  dans  les  marais, 
ont  des  ailes  sous  leurs  éljftres 
pour  changer  d'habitation  en 
volant  quand  le  besoin  s'en  fait 
sentir,  car  ils  ne  peuvent  que 
très  -  difficilement  marcher  sur 
la  terre.  Leurs  pattes  antérieu- 
res leur  servent  seulement  à 
saisir  leur  proie  ou  à  se  cram- 
ponner aux  herbes,  et  les  posté- 
rieures, ayant  les  tarses  peu 
flexibles,  élargis  et  bordés  d*une 
longue  frange  de  poils  roides, 
leur  servent  de  rames.  Ils  pas- 
sent donc  tonte  leur  vie  an  sein  des  eaux,  où  vivent 
auMÎ  leurs  larves,  et  cependant  ils  ne  respirent  qve  l'air. 
Aussi  voit-on  souvent  ces  insectes  apporter  à  la  sudace 
l'extrémité  postérieure  de  leur  corpa  pour  renouveler  la 
provision  d'air ,  qu'ils  gardent  toujonrs  entre  les  élytres 
et  la  face  dorsale  de  l'abdomen  où  se  trouvent  les  stig- 
mates on  orifices  respiratoires.  Les  mâles  se  distinguent 
parce  que  leurs  tarses  antérieurs  sont  élargis  en  palette, 
et  leurs  élytres  sont  luisantes  an  lieu  d'être  finement 
rayées  ou  sillonnées  conmie  les  élytres  des  femelles. 
Un  genre  particulier  d'hydrocanthares  doit  être  men- 
tionné aussi,  c'est  celui  des  gyrins  où  tourniquets,  petits 
insectes  ovales  longs,  de  6  i  7  millim. ,  qu'on  voit  tour- 
noyer sans  cesse ,  comme  autant  de  perles  d'acier  poli , 
a  la  surface  des  eaux  tranquilles,  et  qui ,  avec  leurs  yeux 
en  deux  parties,  ont  la  faculté  de  voir  à  la  fois  dans  l'air 
et  sous  Teau.  Nous  avons  en  France  une  soixantaine  d'es- 
pèces d'hydrocanthares,  dont  les  plus  petits ,  longs  seu- 
lement de  3  à  S  millim. ,  forment  le  genre  hydropore  et 
le  genre  haliple. 

Une  troisième  famille  de  coléoptères  est  celle  des  bra- 
chélytres,  dont  le  nom  (^x^«»  court,  l^^u^v,  étui)  indi- 
que ce  caractère  singulier  d'avoir  des  élytres  beaucoup 
plus  courtes  que  l'abdomen,  sous  lesquelles  on  trouve  ce- 
pendant des  ailes  membraneuses  repliées  en  travers  aussi 
grandes  que  celles  des  autres  insectes.   On  rencontre 


(Fij.  10.) 


Slaphflla  odorant. 


souvent  sous  les  pierres,  on 
courant  sur  le  gaxon  an  bord 
des  chemins,  le  staphylin 
odorant  (fig.  10)  que  nous 
représentons  ici ,  et  qui  est 
l'un  des  plus  grands.  Quand 
il  est  effrayé ,  il  relève  l'ex- 
trémité de  l'abdomen,  com- 
me s'il  pouvait  ainsi  com- 
battre ses  ennemis.  Ses  an- 
tennes a ,  comme  celles  des 
autres  brachélytres ,  sont 
moniliformes  on  formées  de 
grains  ronds  qui  semblent 
enfilés  comme  un  collier  de 
perles.  Sa  lèvre  supérieure 
ou  labre  b  est  bifide,  ses 
mandibules  e  sont  fortes  et 


pointues ,  ses  mâchoires  d  sont  garnies  d'nne  frange  de 
poils  roides ,  portent  le  palpe  maxillaire  e  ;  la  lèvre  infé- 
rieure g  est  divisée  en  quatre  lobes  dont  les  extérieurs 
portent  les  palpes  labiaux/r  enfin  les  tarses  antérieurs  di| 


mâle  sont  trèt-éUrgis  â.  Les  bndiélyiRS  soet  prasqM 
tous  carnassiers  on  vivent  de  snbataBees  animales  en  dé- 
composition; leurs  larves  sont  Doirâtrss;  lenr  ooncki 
est  ordinairement  aussi  large  qnt  les  élytrss,  mais  U 
grosseur  de  la  tête  est  trèt-dinérante  suivant  les  diffé- 
rents genres.  Le  nombre  des  espèces  est  très^oosâdcra- 
ble  :  ce  sont  les  plus  petites  qui  dès  le  premier  prin- 
temps ,  vplant  comme  des  nûmeherona ,  sans  savoir 
comme  eux  éûter  les  obstacles,  viennent  souYSot  heurter 
nos  yeux  et  s'engi^er  entre  nos  panpîères. 

Une  quatrième  famille ,  celle  des  sMriesnMs,  est  csrae- 
térisée ,  comme  l'indique  son  nom,  par  la  forme  des  cer- 
nes ou  aiitennes  en  scie  {tmra ,  scie) ,  e'est^-dire  qoe  cha- 
cnn  des  onze  articles ,  au  lien  d'être  presque  cylindrique 
oonmie  ches  les  carnassiers,  on  en  grains  de  chapdd 
comme  ches  les  brachélytres ,  se  proloqge  latérslement  en 
pointe  aignê  par  le  cMi  interne,  ce  q«i  repréKulc  les 
dents  d'nne  scie  on  même  les  dents  d'un  peigoe  si  le» 
prolongements  sont  plus  longs ,  comme  cbes  certains  wd- 
les.  Toutefois  oe  caractère  réunit  nn  si  grand  nombre  dis- 
sectes  différents  qu'on  en  a  dû  Caire  pinaienn  tribos qoea 
pourrait  avec  raison  prendre  pour  des  familles  dislindef  ; 
^    ..  ,  tels  sont  :  l»  lei 


(Fïg.  II.) 


Bapreste. 


les  hmfretUdÊê  (S^. 
1 1) ,  ainsi  nommée  à  eanse  du  grand 
genre  des  buprestes,  beanx  inseekt 
dorés  on  peints  des  pins  vives  cee- 
lenrs  dont  on  coMiatt  plus  de  1 ,509 
espèces  habitant  snriont  les  régiom 
lea  plus  chaudes  du  globe,  et  6o^ 
nous  n'avons  guère  qu'nne  viqgttiBf 
d'espèces  en  Franee.  Leur  corps  est 
oblong,  ordinairement  aplati,  éf 
consistance  ferme  et  solide.  U  tètf 
est  petite ,  engagée  jusqu'aux  yen 
dans  le  corselet,  dont  la  partif 
moyenne,  en  dessona  (stemam). 
s'avance  jusque  sons  la  boncbe .  et 
se  prolonge  postérieurement  en  pointe.  Les  buprcsts 
sont  peu  propres  à  la  marche  et  à  la  course  ;  mab  ili 
volent  très-bien,  et  c'est  quand  le  soleil  eat  le  plu  vif 
qu'ils  viennent  s'abattre  sur  les  fleurs ,  où  leur  brilkit 
métallique  les  fait  aisément  apercevoir.  Leurs  larves  isot 
blanches ,  molles ,  dépourvues  de  pieds  ;  ellee  vivent  dam 
l'intérieur  de  la  tige  de  divers  attires.  Une  d'entre  ellci 
attaque  surtout  les  jeunes  poiriers  dans  les  pépinièrti; 
l'insecte  qui  en  prorient  est  vert-foncé ,  très-étroit ,  pres- 
que cylindrique. 

Sfi  Les  ilaêiridtit  comprenant  les  tinpino  (fig.  li) 

(en  latin  elolér)  et  plusieurs  genres  voinaf, 

^^%-  '^0      diffèrent  principalement  àHk  buprestidâ, 

«parce  que  la  pointe  postérieure  du  sterDma 
s'enfonce ,  à  la  volonté  de  l'animal ,  daai 
une  carité  correspondante  du  second  ser- 
ment du  thorax ,  au  dessus  de  b  nainaBce 
de  la  seconde  paire  de  pieds  ;  c'est  li  ce 
qui  leur  donne  la  singulière  faenlté  de  sao- 
ter  quand  on  les  met  sur  le  dos.  Aosa. 
Taopin.  dans  quelques  cantons,  les  comutt-oo  loaa 
le  nom  de  eoiêe-cam»  on  de  WÊorécktntx,  i 
cause  du  bruit  qu'ils  font  en  se  roâdiasant  pour  sauter.  U 
pointe  caractéristique  du  sternum  a  fsit  ansd  donner  W 
nom  de  aitmoxe*  aux  taupins  et  aux  bnprestides,  considé- 
rés comme  devant  former  une  famille  distincte.  Les  Us- 
pins  de  notre  pays  sont  des  insectes  très-commu» ,  w- 
dinairement  gris ,  noirs  ou  bruns ,  longs  de  9  à  1 8  milli- 
mètres ;  leurs  larves  sont  très- allongéÎM ,  munies  de  lix 
pattes  ;  elles  rivent  en  terre  aux  dépens  des  racines  riras- 
tes  on  des  végétaux  morts.  L'une  d'elles  ronge  les  rvincs 
du  blé  et  cause  quelquefois  des  dégâts  notablea.  Qaelqsrs 
espèces  exotiques  sont  beaucoup  plus  grandes.  On  nooae 
momehe  hmmenae  une  de  ces  espèces  de  l'Amérique  né- 
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ridionaie  qui  répuid  iio«  i îve  InmiÀre  pendftot  It  nnit. 

TaDdit  que  les  Mrrieoriies  dont  nons  venaoê  de  parler 
mt  lea  tégiimeiiti  Irèe-dnn,  les  antres,  aa  contraire, 
toat  plna  mont ,  aiec  dee  élylraa  flexiUea ,  et  pour  cette 
«iMn  ils  font  nomin^  en  général  mÊoUuadtrwtês ,  ee  qni 
txprime  en  grec  la  BM>lIeeie  de  lenr  pean.  Nons  citerons 
Mrmi  eux  :  d^  les  lampfgridtÊ ,  comprenant  le  lampyre 
m  Tcr-loisant,  si  commun  dans  nos  campagn^  ,  où  on 
-oit  briller,  entre  lea  herbes,  la  £amelle  dépourvue  d'ai- 
eif  avec  des  pieds  courts  et  ressemblant  à  une  larve  ; 
aodis  que  le  mâle,  petit  coléoptère  mou,  gris-foncé, 
ijant  la  tête  débordée  par  son  corselet ,  voltige  autour  et 
«t  sonvent  attiré  dans  les  maisons  par  la  clarté  des  flam- 
beau ,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  insectes.  C'est  à  la 
neme  tribu  des  lampyrides,  caractérisée  par  lenr  corse- 
et  débordant  et  leurs  palpes  renflée ,  qu'appartiennent 
iBSfi  les  télépbores ,  petits  insectes  fauves  ou  gris,  longs 
le  6  à  15  millim.  ;  trèsHMMnmnns  an  printemps  sur  les 
leurs  ;  leurs  larves ,  presque  cylindriques,  d'un  noir  ve- 
ooté  ou  brunes ,  avec  les  pieds  roux ,  vivent  en  terre  et 
ont  carnassières  comme  tontes  celles  des  lampyrides. 
)ii  les  a  vues  quelquefois  couvrant  la  terre  en  quantité 
nnombrable  pendant  l'hiver,  dans  certains  pays  monta- 
ineoi,  et  c'est  parce  qu'on  les  croit  apportées  ainsi  d'une 
[rsode  distance  par  les  ouragans  qu'on  lenr  a  donné  le 
lOffl  de  téléphore,  qui  veut  dire  en  fpne  porté  au  loin; 
'est  ainsi  que  s'expliquent  d'ailleore  les  prétendues />/iuet 
tiiueetes,  4*^  Les  milpidu^  qui  s'en  distinguent  par  leurs 
lalpes  filiformes,  on  minces  et  courts,  par  leurs  mandibn- 
es  éébancrées  à  la  pointe  et  par  leur  corselet  carré  ou 
èloDg  ne  recouvrant  pas  la  téta,  comprennent  les  -dasy- 
M,  petits  insectes  très*étroits  d'un  vert  doré  on  bronsés, 
Mgf  de  6  à  8  millim. ,  qu'on  voit  très-sonrent  dans  la 
orolle  des  renoncules  de  nos  prairies.  Les  malachies, 
10  peu  plue  courts  et  plus  laiges ,  très-communs  aussi 
nr  les  fleura,  sont  verts  ou  bronsés,  tachés  de  rouge, 
t  remarquables  par  des  appendices  charnus,  rougeâtres, 
[tt  ils  font  saillir  en  forme  de  cocarde  de  chaque  côté  du 
«nclet  et  de  l'abdomen  quand  on  les  touche. 

5<*  Les  elairotuê  ont  le  corps  presque  cylindrique, 
«ec  la  télé  et  le  corselet  plus  étroits  que  l'abdomen; 
«m  palpes  sont  en  massue ,  leura  antennes  sont  plus 
>a  moins  renflées  à  l'extrémité ,  leurs  mandibules  sont 
leotées,  et  l'avant -dernier  article  des  tarses  est  à  deux 
obes  ;  leun  larves  sont  carnauières  ou  se  nourrissent  de 
salières  animales.  Le  clairon  des  ruches  est  un  joli  in- 
ecte  long  de  16  millim.,  hl^u-foncé,  hérissé  de  poils, 
ffec  les  étuis  ronges ,  traversés  par  trois  larges  bandes 
ileaei.  On  le  trouve  communément  sur  les  fleurs;  sa 
ure  vit  dans  les  ruches ,  oà  elle  dévore  les  larves  des 
ibeilles.  Itn  suitre  insecte  de  la  même  tribu  est  la  nécro- 
se fiolette,  petit  insecte  d'un  bleu  violet  ou  verdâtre, 
aisant ,  qu'on  trouve  sonvent  dans  les  maisons. 

6°  (Joe  tribu  particulière  (celle  des  pUniores  ou  ptrce^ 
^i)  comprend  beaucoup  de  très-petits  coléoptères  qui , 
t  l'eut  de  larves,  rongent  le  bois  des  constructions  et 
let  meubles  dans  nos  maisons.  Elles  s  y  creusent  des 
petilet  galeries ,  d'où  elles  sortent  à  l'état  d'insecte  par 
•«i  petits  trous  ronds  qu'on  voit  à  la  surface  du  bois 
''ermoala ,  et  ce  sont  leun  excréments  qui  constituent 
^tte  6ne  poussière  blanche  on  jaunâtre  dans  laquelle 
tonte  la  substance  du  bois  paratt  s'être  transformée. 
On  dittiogue  Ici  ptines ,  dont  la  tête  et  le  corselet  glo- 
i^ttleoi  sont  beaucoup  ploa  étroits  que  l'abdomen  et  dont 
l«i  antennes  sont  presque  aussi  longues  que  le  corps  ; 
l«i  ptilins,  presque  de  même  forme,  mais  dont  le  mâle 
k  des  antennes  en  panache ,  tandis  que  la  femelle  les  a 
limplemeot  en  scie;  les  vrillettes  enfin,  dont  le  nom  ex- 
prime la  manière  dont  leun  larves  percent  le  bois  comme 
d'autant  de  petits  trous  de  vrille  :  leur  corselet,  aussi 
^vge  que  les  antennes,  recouvre   et  embotte  la  tête 


comme  un  capuchon,  iet  leura  antennes,  de  moyenne 
longueur,  sont  terminées  par  irais  articles  plus  grands. 
Ce  sont  le»  vrillettes  qui ,  pour  s'appeler  mutuellement 
dans  le  temps  de  leun  amoun ,  frappent  avec  leun  man- 
dibules sur  les  boiseries  dans  les  vieux  appartements ,  de 
manière  à  imiter  le  bruit  d*nne  montre  ;  et  c'est  ce  bruit, 
entendu  dans  le  silence  de  la  nuit ,  qu'on  a  nommé  Ykor^ 
loge  de  la  mort  avant  d'en  avoir  connu  la  cause. 

La  cinquième  mnde  famille  des  coléoptères  est  celle 
des  elauncomeê ,  dont  le  nom  indique  que  leun  antennes 
sont  en  massue  ou  au  moins  renflées  ven  l'extrémité  ;  ils 
se  nourrissent  de  matières  animales ,  et  leun  larves  agi- 
les et  munies  de  six  pieds  ont  la  même  manière  de  rivre  : 
les  uns ,  nommés  escarbots .  ont  les  quatre  pieds  posté-^ 
rieun  très -écartés  entre  eux;  leun  jambes  contractiles 
sont  dentées  au  côté  extérieur;  le  corps,  ordinairement 
carré,  est  très^ur,  très-luisant,  noir  ou  bronsé,  et  lea 
élytres ,  qui  ont  quelquefois  une  on  deux  tacties  rouges , 
sont  plus  courtes  que  l'abdomen  et  sont  transversalement 
tronquées.  On  les  trouve  dans  les  cadavres  et  dans  les 
excréments  desséchés;  quelques-uns  aussi  se  trouvent 
dans  le  fumier ,  dans  les  vieux  champignons  et  sous  l'é- 
corce  des  arbres  morts.  D'antres  clavicornes  sont ,  à  cause 
de  lenr  corselet  plat  et  débordant ,  nommés  howeUert* 
ils  ont  le  corps  plus  déprimé ,  et  leun  élytres  sont  ternes 
ou  pointillées,  et  quelquefois  marquées  de  trois  ou  quatre 
cAtes  saillantes.  Une  espèce  plus  grande  et  toute  noire  se 
trouve  exclusivement  dans  les  charognes  ;  une  autre ,  le 
hoveUer  à  qwOrèpoinU ,  a  le  bord  du  corselet  et  les  ély- 
tres jaunâtres  avec  quatre  points  noin  ;  elle  fait  la  chasse 
aux  chenilles  et  vit  dans  les  forêts.  Une  autre,  le  B,  Huh 
raeifmê ,  remarquable  par  sou  corselet  rouge  soyeux ,  vit 
dans  les  gros  champignons  en  décomposition.  Les  ni-^ 
cropkoreê ,  dont  le  nom ,  tiré  du  grec ,  veut  dire  porter 
wuHiê  ou  enterrêon,  ont  mérité  cette  dénomination  par 
l'habitude  qu'ils  ont  de  se  réunir  plusieun  ensemble  pour 
enfouir  les  cadavres  des  taupes  et  des  mulots  en  creusant 
In  terre  paivdeaaons,  afin  d'en  faire  un  magasin  pour  leur 
progéniture.  L'espèce  la  plus  commune  dansnos  campa- 
gnes est  le  M  /ots^fsiir,  long  de  16  à  20  millim. ,  noir, 
avec  deux  bandes  transverses  jaune-foncé ,  et  dentelées 
sur  les  élytres,  qui  sont  tronquées  et  un  peu  plus  courtes 
que  l'abdomen.  Parmi  les  nombreux  genres  de  clavicor- 
nes, BOUS  citerons  encore  les  dermestes,  à  cause  des  dé- 
gâts qu'ils  causent  ;  ce  sont  des  insectes  ovales,  oblongs, 
à  tête  petite,  i  moitié  enfoncée  dans  le  corselet,  qui  est 
aussi  large  que  les  élytres  :  l'un ,  le  dermeste  des  four- 
rures, long  de  6  à  7  millim. ,  est  noir  luisant  avec  un  petit 
point  blanc  au  milieu  de  chaque  élytre;  sa  larve,  à  pieds 
très-courts,  ressemble  à  un  ver  aminci  en  arrière  et  revêtu 
d'un  duvet  soyeux  mordoré  ;  c'est  elle  qui  détruit  si  rapi- 
dement les  fourrures  et  les  pelleteries ,  dont  eUe  ronge 
tous  les  poils  à  la  base.  Un  autre  dermeste,  long  de  ê  à  9 
mil. ,  est  noir,  avec  une  bande  transvene  grise  occupant 
la  base  des  élytres  ;  on  le  nomme  le  dermeste  dil  lard  , 
parce  que,  dans  les  campagnes,  sa  larve,  brune  en 
dessus,  blanche  en  dessous,  s'attaque  aux  salaisons  ;  elle 
dévore  aussi  toutes  les  autres  matières  animales  sèches , 
telles  que  le  cuir  des  reliures  et  des  malles ,  les  plumes, 
et  même  l'écaillé  :  c'est  cette  même  larve  qni ,  dans  les 
cabinets  d'histoire  naturelle,  dévore  la  pean  et  les  chain 
desséchées  des  animaux ,  en  ne  laissant  que  des  sque- 
lettes d'une  délicatesse  et  d'une  propreté  admirables. 

Les  palpieomes  constituent  une  sixième  faihille  pré- 
sentant ,  comme  les  clavicornes ,  des  antennes  en  mas- 
sue ,  mais  courtes ,  formées  seulement  de  6  à  9  ariicles. 
Us  sont  caractérisés,  comme  l'indique  leur  nom,  par 
leun  palpes  maxillaires,  avancés,  souvent  plus  longs 
que  les  antennes,  et  pouvant  être  pris  an  premier  as- 
pect pour  ces  organes  ;  leur  corps  est  ovale  on  hémisphé- 
rique ,  très-convexe.  Plusieun  sont  aquatiques  et  car- 
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paffMrt,  et  qnelqiiM  •  ani  d*eDtre  eaz  ont  lei  piedt 
poitérieun ,  comme  cenx  dee  dytiiqaet ,  propret  à  la 
nage  :  ce  lont  les  hydrophiles ,  dont  nne  espèce ,  asses 
commune  dans  les  marais ,  Vk^d,  brun ,  n'a  pas  moins 
de  4  centîm.  de  longnenr.  Les  sphéridies  sont  aussi 
des'  palpicomes  dont  la  forme,  comme  l'indiqne  lenr 
nom,  est  pins  arrondie  ;  on  les  trouve  dans  les  bouses  de 
¥ache.  L'espèce  la  plus  commune  est  le  5.  à  guaire  ta" 
ehei,  long  de  6  à  7  millim.,  noir  luisant,  avec  une  tache, 
rouge  à  la  base  de  chaque  élylre ,  qui  est  eu  outre  ron- 
geâtre  à  Textrémité. 

Le  reste  des  coléoptères  peolamères  forme  la  famille 
des  lamelUeonus,  qui  a  pour  type  le  hanneton,  dont  nous 
représentons  ici  l*antenne  en  éventail  a  (fig.  ]  3),  la  man- 
dibule b,  la  mâchoire  e 


(Fig.  IS.) 


avec  son  palpe/,  la  lè- 
<«lJ^^    '  ^^"31!^       vre  supérieure  d  et  la 

^■if  *  V/>P ,     lèvre  inférieure  e  por- 

^^^^00^.  tant  ses  deux  palpes  /. 

;i4  ^^^        *^  f  Ces  insectes  sont  nom- 

•^r^  Am  (t^  ^^  "^  lamellicornes  •  à 
4s  ^^^HH  ^I^^I^^I^  cause  de  leurs  antennes 
^^L  "^^       JM>~Î®   ^®°*   '**    iroït,    cinq 

BW|L  Mhl  vJ!Â^  ^^  "^P^  derniers  ar- 
ticles se  prolongent  en 
autant  de  lamelles  on  feuillets  susceptibles  de  s'écarter 
et  de  se  replier  l'un  sur  l'autre  comme  les  lames  d'un 
éventail.  Mais  cette  famille  est  si  nombreuse  qu'on  a 
dÂ  la  diviser  en  plusieurs  sections  d'après  le  genre  de 
vie  des  insectes  on  de  leurs  larves ,  qui  toutes  sont 
molles  et  munies  de  six  pieds.  Aucun  lamellicome  n'est 
carnassier  à  aucune  époque  de  sa  vie ,  mais  plusieurs  se 
nourrissent  avec  les  excréments  des  mammifères,  tels 
sont  les  scarabées,  dont  plusieurs  ont  la  tête  et  le  corselet 
armés  de  pointes  on  de  cornes.  Quelques-uns  de  ces  sca- 
rabées ,  notamment  ceux  dont  on  a  fait  le  genre  aieuehu, 
pétrissent  avec  leurs  pattes  et  moulent  en  forme  de  boule 
une  partie  des  excréments  dont  ils  se  nourrissent ,  après 
y  avoir  enfermé  leurs  œufs  ;  puis ,  roulant  cette  boule 
avec  leurs  pieds  de  derrière  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  trouvé 
un  emplacement  convenable,  ils  creusent  avec  leurs  pieds 
antérieurs  un  trou  dans  la  terre  pour  l'enfouir  à  l'abri 
d'une  sécheresse  trop  forte.  Cet  instinct  si  curieux  donna 
lien  aux  anciens  Egyptiens  de  prendre  cet  insecte,  ce 
scarabée  sacré ,  pour  symbole  de  la  divinité ,  pétrissant 
le  globe  terrestre  et  le  roulant  dans  l'espace.  Les  ateu- 
chns  sont  caractérisés  par  le  rebord  dentelé  de  la  partie 
supérieure  de  leur  tête  dépassant  les  mandibules,  qui 
sont  faibles  ou  membraneuses  :  ils  se  trouvent  surtout  dans 
les  pays  chauds.  Le  bousier  Iwtaire ^  noir  très-luisant, 
long  de  IS  miltim.  et  très-convexe,  se  trouve  asses  souvent 
dans  les  pâturages  fréquentés  par  les  bœufs  ;  il  porte  sur 
la  tête  une  corne  élevée  et  recourbée  en  arrière.  Les 
ontkophagéê  sont  plus  petits  ;  il  en  est  un  tout  noir,  long 
de  6  miHim. ,  qui  a  deux  petites  cornes  sur  la  tête. 
Quelques  scarabées ,  ayant  la  même  manière  de  vivre , 
se  distinguent  par  leurs  mandibules  fortes  et  saillantes , 
tels  sont  les  géotrupes,  ovales,  très-convexes,  longs  de 
2  centim. ,  noirs  ou  vert-foncé  en  dessus  et  violets  ou 
vert-doré  en  dessous,  avec  de  beaux  reflets  métalliques.  Le 
tcarabée  nasieonu ,  long  de  3i  à  35  millim. ,  est  un  de 
nos  plus  gros  coléoptères  ;  il  se  trouve  surtout  au  voisi- 
nage des  tanneries,  parce  que  sa  larve  blanche  et  molle 
vit  dans  le  tan  humecté  ou  dans  la  tannée  des  serres 
chaudes  ;  il  est  brun-luisant,  ovale,  très-bombé  en  dessus, 
et  sa  tête  porte  une  corne  asses  longue. 

D'autres  lamellicornes  mangent  seulement  les  feuilles 
des  arbres  ;  mais  à  l'état  de  larve,  ils  vivent  sous  terre  et 
dévorent  les  racines,  tels  sont  les  hannetons  dont  on  a  fait 
plusieurs  genres  distincts.  D'antres  encore  se  nourrissent 
du  nectar  et  du  pollen  des  fleurs ,  aussi  n'ont-ils  que  des 


mâchoires  molles,  terminées  par  nn  lobe  i 
de  pinceau  ;  leur  eorps  est  ovale,  souvent  orné  et  cœ- 
leurs  brillantes  ou  métalliques  ;  leurs  lairee  vivcat  daai 
le  terreau  ou  dans  le  vieux  bois  pourri  :  ''ce  sont  ks  et- 
toines  ou  hannetons  dorés  qu'on  trouve  si  îiétfagwmai, 
endormis  au  sein  des  roses  dans  les  jardins. 

Une  dernière  section  de  laradlicomes  compreBd  \n 
insectes  peu  nombreux  qui ,  comme  le  Imms*  €tg/veim. 
ont  les  mandibules  très-développées  et  les  antennes  tcr> 
minées  en  manière  de  peigne  et  non  en  éventail.  Les  fe- 
melles ont  bien  les  mandibules  très-fodes ,  mais  ee  soei 
les  mâles  seuls  qui  présentent  ces  organes  si  démessTv- 
ment  grands  qu'ils  ne  peuvent  plus  servir  à  U  rasadves- 
tion  et  qu'on  les  a  comparés  aux  cornet  du  eerf.  Lenn 
mâchoires,  comme  celles  des  cétoines,  sont  terminées  pir 
un  lobe  membraneux ,  ce  qui  indique  nn  même  genre  et 
nourriture,  mais  la  larve  vit  dansrintérieor  des  diénei 
Les  coléoptères  hitèromkru  se  divisent  en  quatre  is- 
milles  beaucoup  moins  importantes  que  les  préoédeales 
l'une,  ceUe  des  st^^oMbief  (|ia«c,  noir,  «6|M.cav|w^ 
comprend  des  insectes  lents,  et  recherchant  FaliBcnrii; 
pour  la  plupart  Quelques-uns  sealement  ont  des ailfi 
sons  leurs  élytres  et  peuvent  voler  pendant  la  nuit,  ki 
est  le  ténébrion  wieunier,  long  de  13  à  14  millim.  et  hr^ 
de  4. ,  brun  presque  noir  en  dessus,  un  peu  pins  dur 
et  luisant  en  dessous.  On  le  trouve  abondamment  dist 
les  boulangeries  et  dans  les  moulins;  sa  larve,  q« 
vit  dans  le  son  et  la  farine ,  est  longue,  étroite ,  jaaor, 
écailleuse  et  très-lisse  ;  c'est  cette  larve  qne,  ions  le  mm 
de  ver  de  farine ,  on  fait  entrer  dans  la  aooxritB^  dn 
rossignols  en  captivité.  Une  deuxième  famille  a  rcça  Ir 
nom  de  taxieomu ,  exprimant  que  leurs  antennes  tmi 
formées  d'articles  globuleux  on  en  ronddies,  qui  scb- 
blent  traversés  par  une  tige  commune ,  eomma  aatrdoii 
les  ifs  (en  latin  tanu)  étaient  taillés  pour  ]a  déee- 
ration  des  jardins.  Cette  famille  comprend  des  inseetw 
vivant  dans  les  champignons  secs ,  tels  qne  la  dùtfin  é» 
bolet  qui  est  ovoïde,  très-bombée ,  longue  de  7  millin  . 
d'un  noir  luisant ,  avec  trois  bandes  janne-foneé  traasver- 
ses  et  dentées.  Une  troisième  famille ,  celle  des  siôiély- 
tret  ((TTtvoç,  étroit,  ix-jtfov,  étui),  a  été  ainsi  nommée  à  câme 
des  adimkret,  jolis  petits  insectes  verts,  longs  de  7- à  8  mal 
et  quatre  fois  moins  larges ,  vivant  sur  les  fleurs  et  reanr- 
qnables  par  leurs  élytres  flexiblea.,  rétrédes  postérieurr- 
ment  en  manière*  d'alêne.  Les  «edémères  ont ,  d'aillean. 
un  caractère  distinctif  dans  l'enflure  très-prononcée  àe 
leurs  cuisses  postérieures ,  p'est  ce  qu'exprime  lenr  wm 
tiré  du  grec. 

La  quatrième  et  dernière  famille  des  bétéromères  ta 
celle  des  traehélideM,  ainsi  nommée  (de  t^Ax^Uc,  cm). 
parce  que  leur  tête  triangulaire  ou  en  cœor  est  portée  par- 
une  sorte  de  cou  beaucoup  plus  étroit  que  le  corselet  daoi 
lequel ,  par  conséquent,  elle  ne  peut  rentrer.  Lenr  coq» 
est  mou,  les  élytres  sont  flexibles,  sans  stries  en  raies  loo- 
gitudinales.  Ils  vivent  à  l'état  parfait  rar  les  plantes  doet 
ils  mangent  les  feuilles,  telle  est  la  eaMtkaridâ^  si  esn- 
nue  pour  ses  propriétés  médicindes.  Plusieurs  aatret 
insectes  de  cette  même  famille  ont  été  eu  peavent  être 
employés  égdement  pour  fdro  des  vésicatoires,  tels  kwI 
les  mylabres,  tels  sont  ausu  les  méloéi,  gros  insedei 
noirs  ou  bleu-foncé  sans  dlea  et  dont  l'abdomen  trin 
gonflé  est  seulement  à  moitié  roconvert  par  des  djlm 
incomplètes  :  on  les  trouve  souvent  marêhaat  entre  lei 
herbes  sur  le  bord  des  chemins. 

Les  coléoptères  titromkreê  forment  aussi  plusieun  Tt- 
milles  distinguées  entre  elles  par  les'caractères  les  mien 
tranchés,  ce  sont  :  1<>  les  porte *bee  ou  €mvuUomiiet, 
ainsi  nommés,  d'une  part,  à  cause  du  proloogcBieBl  et 
leur  tête  en  forme  de  trompe  ou  debee,  et,  d'salre 
part,  à  cause  du  nom  latin  des  charançons  emrtuUo,  Sou 
roprésentons  ici  cpnime  type  le  cAarmfee  imj^Mmi  (^. 
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4),  trèf-bdl*  etpice  dn  BréiU,  remarquable  par  sa 
p.    j  j .  coalenr  verte  et  par  les  petites  écailles 

'''  irisées  dont  elle  est  tonte  coui-erte. 

Cette  famille  est  si  nombreuse  que 
dans  les  collections  aujourd'hui  on 
possède  plus  de  dix  mille  espèces  de 
curculionîtes,  et  en  France  seulement 
on  en  peut  trouver  plus  de  400.  On 
a  dà,  en  conséquence,  les  diviser  en 
un  grand  nombre  de  genres,  et  d'a- 
bord on  distingue  ceux  dont  les  anten- 
nes sont  droites  ou  non  coudées  ;  les 
uns,  ayant  la  tête  peu  prolongée  en  un 
museau  coort ,  sont  les  brvekea,  dont 
une  espèce  (la  B.  tUipoit^  vulgairement 
eMMoii) ,  attaque  spécialement  les  pois  verts,  sous  la  forme 
i'ao  petit  ver  blanc,  qui  vit  isolément  dans  chaque  grain  et 
|fli  provient  d*nii  snf  déposé  sur  la  fleof  même.  Quand  le 
m  est  lec,  la  larve ,  ayant  atteint  son  développement , 
if  transforme  en  nymphe  après  avoir  eu  la  pii§caution 
le  ronger  circulairsment  une  petite  trappe  ronde  que  l'in- 
Kde.Molève  sans  peine  an  printemps  suivant  Les  autres 
mt  la  tête  prolongée  en  bec  long  et  mince  :  ce  sont  les 
0tMei^  dont  une  espèce ,  noire,  avec  les  élytres  rouges, 
dtaqoe  les  noisettes;  les  rkfuekiUê  bien  plus  nuisibles, 
itr  c'est  fnn  à^eWL  (R.  haeelnu)  qui  attaque  les  jeunes 
poBfles  de  la  vigne  et  cause  quelquefois  de  si  grands  dé- 
gilf  daos  les  vignobles  ;  il  est  rouge-cuivreux ,  long  de  5 
et  6  millim. ,  et  il  roule  artistement  en  forme  de  cigare 
les  feaiiies  de  U  vigne  oà  il  dépose  ses  œufs,  après  avoir 
cespé  le  boni^eon  tendre  pour  qu  en  se  flétrissant  ces 
IsBilles  soient  plos  molles ,  plus  faciles  à  travailler.  Les 
csltif tieurs  le  eonnaissent  sous  les  noms  de  dur-hee ,  ou 
forvMre,  ou  lîsefis ,  etc.  Les  autres  cnrculionites  ont  les 
tateooes  coudées,  le  premier  articulé  étant  à  lui  seul  près- 
fie  aoni  long  que  les  antres  ensemble,  il  y  en  a  beaucoop 
éoot  ie  bec  est  coort  ou  de  longueur  médiocre  comme  les 
mil  riereiifoiu  et  lesfo^dirojiif ,  jolis  petits  insectes  d'un 
lerl  toyeuxoudoré,  très-communs  sur  les  arbres  fruitiers, 
loi  dépens  desquels  ont  vécu  leurs  larves.  On  nomme 
tkoMs  ceux  dont  la  forme  est  plus  allongée ,  tkylaeites 
ccQx  dont  l'abdomen  est  très-renflé,  presque  globu- 
kn ,  etc.  Ceux  qui  ont  au  contraire  le  bec  très-sJlongé 
forment  une  dernière  sec- 


(Pig.  18.) 
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tiop  dsns  laquelle  on  dis- 
tingue, comme  possédant 
ce  caractère  plus  que 
tous  les  autres,  les  haut'' 
mues,  dont  le  nom  ex- 
prime la  forme  du  corps, 
analogue  a  celle  du  gland 
de  chêne.  Nous  repré- 
sentons ici  (fig.  15), 
Irès-grossie,  l'espèce  dont 
la  larve,  en  forme  de  ver 
blanc ,  dévore  les  noiset- 
tes. Sji  longueur  totale  est 
de  8  a  9  millim.  ;  sa 
couleur  est  gris-jaunâtre 
nuancé  de  brun.  Les  fixes, 
dont  la  larve  vit  dans  U 


^  des  plantes  aquatiques,  ont  le  corps  très-efBlé,  quatre 
on  cinq  fois  plus  long -que  large  ;  les  doueê^  dont  la  larve 
dêfore  les  fleurs  des  molènes  et  des  scrofulaires,  ont  au 
contrairs  le  corps  presque  globuleux,  ils  ont  une  ou  deux 
lâches  noires  et  rondes  sur  la  suture  de  leurs  élylres,  di- 
uniment  nuancées  de  gris.  Les  erypi&rkynqueM,,  comme 
leor  nom  l'indique,  se  distinguent  par  la  faculté  de  cacher 
lev  hee  sa  le  repliant  en  dessons  dans  une  gouttière  creu- 
lée  tous  le  thorax.  Les  orekettef  sont  reconuaissables  au 
renflement  de  leurs  cuisses  postérieures  qui  leur  servent  à 


sauter  comme  les  puces.  Les  eaiamdrt»  enfin,  telles  que  le 
charançon  du  blé,  long  seulement  de  3  millim. ,.  et  celui 
beaucoup  plus  gros  dont  la  larve ,  sons  le  nom  de  ver- 
palmiste  ,  est  un  mets  si  recherché  en  Amérique ,  se  re- 
connaissent parce  que  leurs  antennes  n'ont  que  8  articles. 
Une  deuxième  famille  de  tétramères  est  celle  des 
xylopkageë  {Htioi,  bois,  ^éy[%w,  manger),  bien  moins 
nombreux,  mais  presque  aussi  nuisibles ,  car  leurs  larves 
vivant  entre  l'écorce  et  l'aubier  des  arbres  forestiers,  où 
elles  creusent  des  galeries  multipliées,  font  périr  chaque 
année  une  immense  quantité  d'arbres  ;  ce  sont  particu- 
lièrement les  teol^u»,  petits  insectes  bruns,  luisants,  pres- 
que cylindriques ,  qui  attaquent  les  ormes  et  les  chênes, 
tandis  que  les  hùUriehe* ,  également  cylindriques ,  mais 
plus  longs,  pointillés  et  terminés  par  une  troocatare  en 
arrière ,  attaquent  les  pins  et  les  sapins. 

Après  une  troisième  famille  sans  importance,  celle 
deff  piatytomeê,  les  longiecmes^  dont  le  nom  est  asies  si- 
(Pig.  16.)   '  gnificatif ,  constitue   la  qua- 

trième famille  de  tétramères  ; 
tons  ils  ont  de  longues  an- 
tennes de  onxe  articles,  roides 
comme  des  soies  de  porc,  leor 
corselet  est  presque  cylindri- 
que, ainsi  que  l'abdomen,  mais 
ordinairement  plus  étroit  ;  les 
téguments  des  longicornes  sont 
tellement  durs  que  l'épingle  de 
l'entomologiste  se  rebrousie 
souvent  plutêt  que  de  les  tra- 
verser. Leurs  larves  blanches  et 
grasses ,  sans  pieds ,  vivent  ex- 
clusivement comme  celles  des 
xylophages,  entre  l'écorce  et  le  bois  des  arbres  vivants,  et 
creusent  des  galeries  très-aplaties  qui  restent  remplies  de 
débris,  comme  de  la  sciore  de  bois.  La  plupart  ont  les  yeux 
échancrés  en  croissant  par  l'insertion  des  antennes.  Les  plus 
connus  sont  les  eaprieornes,  dont  Tespèce  la  plus  grande 
chei  nous  (C,  héros)  a  4  c  ntim.  de  longueur ,  tout  son 
corps  est  noir,  son  corselet  très-ridé  présente  une  pointe  de 
chaque  côté.  On  en  a  séparé,  sous  le  nom  de  caUiekrome^ 
quelques  jolies  espèces  remarquables  par  leur  coloration 
et  par  lenr  odeur,  telles  que  le  C  smcsçu^,  long  de  25 
i  30  millim. ,  vert-doré,  dont  la  larve  vit  dans  les  saules, 
au  bord  des  eaux  et  qoi  répand  une  forte  odeur  de  rose. 
Les  eaUiéiti  ont  les  antennes  un  peu  plus  courtes,  le 
corselet  orbiculaire  sans  pointes,  et  la  ti'te  presque  aussi 
large.  Nous  avons  très-souvent  au  printemps  dans  nos 
«ppartements  le  cailiMe  ionguin^  dont  la  larve  et  la  nym- 
phe sont  apportées  avec  le  bois  à  brûler ,  il  est  long  de 
1 1  à  12  millim. ,  noir,  avec  les  élytres  et  le  corselet  d'un 
beau  rouge  velouté.  Les  elyu$  en  diffèrent  parce  qoe  la 
tête  est  plus  étroite  qoe  le  corselet,  presque  globuleux. 
Ge  sont  de  jolis  insectes  très-allongés,  noir-velootc,  avec 
des  barres  droites  ou  arquées ,  jaune-vif  on  blanches  ; 
les  plus  grands  ont  16  et  les  plos  petits  7  à  8  millim. 
Les  iamiet  (fig.  1 6)  se  distinguent  par  leur  télé  verticale  ; 
le  corselet  est  souvent  épineux  comme  celui  def  capricor- 
nes, et  plus  étroit  que  les  élytres.  Les  saperdes  en  diffèrent 
par  leur  corselet  sans  épines,  aussi  large  qoe  les  élytres. 
Les  leptwrtt  ont  les  yeux  arrondis ,  la  tête  rétrécie  der- 
rière les  yeux ,  et  le  corselet  plus  étroit  que  les  élytrej 
qui  vont  en  se  rétrécissant  vers  l'extrémité.  Les  néeydaUs 
ont  les  élytres  aussi  courtes  que  celles  des  brachélytres,  et 
les  MtinoptèreM  les  ont  rétrécies  comme  celles  des  oedè- 
mères. 

Une  cinquième  famille  est  celle  des  eupodeg^  compre- 
nant les  àomaeitêy  habitant  les  plantes  marécageofes,  dam 
l'intérieur  desquelles  elles  vivent  a  l'état  de  larve,  et  lei 
erioeènê,  dont  une  espèce  bien  connue,  le  C,  du  /is,  est 
rouge  en  dessus,  noire  en  dessous  et  dont  la  larve,  lou« 
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jours  en? eloppée  de  la  muie  verdâtre  de  set  eicréments, 
dévore  les  feailles  des  lit  de  nos  jardins.  Une  aotre  es- 
pèce, dont  la  larve  vit  sor  les  tiges  et  les  feuilles  d'as- 
perge, est  bleuâtre,  avec  le  corselet  rouge  et  les  élytres 
jaunâtres  an  bord  et  traversées  par  trois  taches  qui  s'u- 
nissent à  une  bande  bleue  au  milieu.  Les  eupodes  tout 
intermédiaires  entre  let  longicomee,  dontilt  ont  la  forme, 
et  let  cycliqnet,  dont  ils  ont  let  antennet. 

La  famille  det  cycliques,  la  sixième  de  cette  tection, 

nout  prétente  un  grand  nombre  d'intectet  à  corpt  arrondi 

on  ovoïde,  vivement  coloré,  avec  la  base  du  corselet  aussi 

large  que  lesélytrea  ;  les  antennes  filiformes 

(Fig.  17.)  ou  un  peu  plus  grostet  à  l'extrémité  et  let 
^^^^^/  tartet  élargit  et  garnit  de  pelolet  en  des- 
^^^^L^  SOUS  ;  leurs  larves ,  pourvues  de  six  petits 
y^^^^bw  pieds,  marchent  asseï  vite  snr  les  végétaux 
/H^^H^  dont  elles  se  nourrissent  ;  elles  sont  molles, 
^^^^^^\  ^^  ordinairement  colorées  en  noir^n 
'  ^^^^  bleu- foncé  ;  les  unes  vivent  à  Tair , 
Chr)ioiBilc.  comme  celles  des  galéruques  et  des  chry- 
tomèles,  d'autres  habitent  dant  un  four- 
reau qu'ellet  te  conttmitent  avec  let  débrit  de  leurt 
aliments,  et  qu'ellet  traînent  toujonrt  avec  ellet  ;  ce  sont 
celles  des  dytbres  et  de  quelques  gribouris  ;  celles  des 
cassides  se  recouvrent  de  leurs  excréments,  et  celles  des 
altitet  te  creutent  dant  l'intérieur  même  de^feuillet  une 
habitation  où  ellet  tnbittent  toutet  leurs  métamorphotet. 
On  dittingue  let  cMsides  à  la  manière  dont  leur  cortelet 
et  leurt  élytret  te  prolongent  tout  autour  en  un  large 
rebord  ;  let  gribowrù  on  cryptocépkalet  ont  la  tète  verti- 
cale enfoncée  et  pretque  cachée  dans  un  cortelet  voûté 
en  forme  de  capuchon.  Let  ehryiomèUs  (fig.  17),  souvent 
coloréet  en  vert  on  en  bleu,  avec  let  plut  brillantt  reflète 
métalliqnet ,  ont  le  corpt  ovoïde  on  ovalaire,  avec  la  télé 
avancée.  Let  gaUruquet  ont  let  antennet  plut  mincet  et 
plut  longuet ,  et  le  corpt  un  peu  plut  allongé  et  moiat 
convexe,  avec  let  él jtrei  plut  mollet.  Let  altiaes  enfin  tout 
reconnaittablet  à  leurt  cnittet  trèt-renfléet,  qui  leur 
donnent  la  faculté  de  tanter  comme  det  pucet  ;  ce  tout 
de  trèt-petitt  intectet  de  forme  ovoïde  ou  oblongue,  dont 
qûelqnet-nnt  tout  rayét  de  jaune  et  de  noir  on  colorét 
en  vert-doré,  ilt  vivent  tur  let  plantet  et  cautent  tonveot 
det  dégâtt  contidérablet. 

L'ordre  det  trimèret  enfin  comprend  let  eoccineliet, 
charmantt  petitt  intectet  faémitpfaériqnet,  à  pieds  courte 
et  rétractilet ,  dont  le  nom  exprime  la  brillante  couleur 
écarlate  de  quelquet  etpècet.  Il  en  ett  qui  ont  deux , 
troit,  tept  on  un  plut  grand  nombre  de  pointa  noirt  tur 
un  fond  rouge  ou  jaune ,  d'autret  ont  det  pointt  blancs 
tur  un  fond  rouge,  ou  rouge  tur  un  fond  noir,  et  cela 
tuffit  pour  en  ditlinguer  une  quarantaine  d'etpècet  :  elles 
tout  camattièret  comme  leurt  larvet,  mais  t'attaquent 
seulement  à  de  trèt-petitt  intectet,  telt  que  let  puceront. 
Leurt  larvet  tout  ordinairement  trèt-agiles ,  mait  quel- 
quet-unt  ont  la  tingolière  faculté  de  te  revêtir  d'un  du- 
vet blanc  formé  par  une  torle  de  tranttndation  qui  let 
a  fait  comparer  à  un  petit  barbet 

Nout  diront  teulement,  par  rapport  à  l'ordre  det  der- 
MAPTABBt,'que  \e%  forficuleê  ou  perce-oreilles  ne  peuvent 
nullement  nuire  en  pénétrant  dant  let  oreillet,  comme  le 
nom  l'indique,  mait  qu'en  revanche  ce  sont  det  insectes 
voraces  qui  font  beaucoup  de  tort  dans  les  jardins  en 
attaquant  les  fruits,  les  fleurs  en  bouton  et  les  graines. 

Quant  aux  orthoptères,  nous  distinguerons,  parmi 
ceux  qui  ne  peuvent  que  courir  et  non  sauter,  les  blattes 
(fig.  18)  vilains  insectes  brun-foncé,  plats  et  luisants,  qui 
sentent  fort  mauvais  et  dévorent  tout  ce  qu'ils  peuvent  at- 
teindre dans  les  celliers  et  les  cuisines  sombres  et  humides. 
Leurs  antennes  très-longues  sont  formées  d'un  grand 
nombre  d'articles ,  leur  corselet  est  plat  et  déboHant. 
Les  mantes  (fig.  19)  se  font  remarquer  par  leur  corselet 


allongé  et  rétréci  en  arrière,  susceptible  de  seredreun 


i  angle  droit  sur  le  resk 
du  corps,  de  telle  sorte  «^ 
quand  ces  insectes,  van- 
pos ,  relèvent  lenn  éem 
pattes  antérieures,  ils  osi 
l*air  d'une  powniie  n 
prière.  Ausai  dans  le  Mil 
leur  a-t-on  donné  le  ma 
de  préga-Diom,  Leurs  )«}• 
gnes  pattes  aotérieum  sœl 
armées  de  pointes,  etqau^ 
elles  se  replient  tontà  coop, 
après  avoir  atteint  an  iB< 
secte  vivant,  elles  sain*- 
sent  et  apportent  eede 
proie  devant  les  mandil» 
les. 

Les  miboptères  saotnin 
sont    tons    herbivorei  m 
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granivores   :    ce   sont  \n 
grillons  et  les  sauterelles,  dont  la  mnltiplicatioii. d» 

eertaines  coi- 
trées  eit  on  re- 
ntable    fléSB 
pnisqo'ellef  éi- 

tmiseot  liffi 
en  peo  (Ti»- 
stants  tonte  U 
végétatiofl  àa 
campagneiCa 
orthoptères  «1 
les  cuisses  <t 
les  jambes  p» 
térieures  Irp»- 
longues  et  dis- 
posées poor  k 
tant  ,  et  tni 
les  miles  f«i( 

entendre  db 
bruit   psrtifi- 


Maste. 


lier; 


pour 


lei 


grillons  et  cer- 
taines sauterelles,  c'est  en  frottant  l'une  contre  l'autre  leui 
élytres  coriaces  ;  pour  les  criquets,  au  contraire,  c'est  » 
frottant  vivement  contre  le  bord  de  lenrs  élytres  U  fier 
interne  de  leurs  cuisees,  qui  est  dentelée  comme  oar 
râpe.  La  eowrtiliikre  on  tampe-gritton  est  un  insecte  (f  bb 
aspect  hideux,  et  cependant  fort  curieux  à  obserm: 
son  corselet  a  la  forme  d'un  cam^l  ;  les  jambes  et  \(t 
tarses  de  ses  deux  pieds  antérieurs  sont  lai^,  pUti  f< 
dentés  comme  les  maint  de  la  taupe  et  lui  seneot  àt 
même  à  te  creuter  un  pattage  souterrain  jusqu'aux  n- 
cines  dont  elle  se  nourrit  ;  ses  atles,  une  fois  plus  loogaa 
que  les  élytres,  forment,  quand  elles  sont  repliées  sur  )t 
dos,  deux  lanières  un  peu  recourbées  à  l'eitrémité.  C'est 
un  jdes  insectes  les^plus  nuisibles  dans  les  jardins  pota- 
gers. Les  grillons  ont  la  tête  grosse  ,  anmi  large  qae  ^ 
corselet,  leurs  élytres  et  leurs  ailes  sont  hontonU)»; 
leur  femelle  porte  une  longue  tarière  asseï  mince ,  ser- 
vant à  déposer  ses  œufs  en  terre  ;  ainsi  que  les  coartii- 
lières ,  ils  n'ont  que  trois  artides-anx  tarses.  Let  iao(e- 
relles ,  ainsi  que  les  criquets ,  ont  quatre  articles  tsi 
tarses ,  leurs  ailes  et  leurs  élytres  sont  inelhiées  eo  loii 
de  chaque  côté  ;  mais  les  criquets  n'ont  que  des  anteofie* 
courtes,  et  leurs  femelles  n'ont  pas  de  tarière,  iiD<lK 
qne  les  vraies  sauterelles  ont  des  antennes  fort  \onf(Oti< 
et  l'abdomen  des  femelles  est  terminé  par  une  tarière  ée 
deux  pièces,  en  forme  de  sabre,  pour  dépwer  lenn  <">'*' 
Les  mivroplères  forment  trois  ftimlles,  dont  les  ieo 
I  premières  sont  subdivisées  en  seetioot  très-diiputio  ^ 
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;>réfentent  des  difCérencee  fi  grandei,  loU  dut  leur  sbrae^ 
lore,  soit  dans  leart  métamorphoses  et  leur  manière  de 
fi¥re,  qa'oo  serait  tenté  d'en  faire  plusieurs  ordres  et 
in  plus  grand  nombre  de  familles.  Les  libeUulet,  ou 
lemoiselles ,  ei  les  éphémères  constituent  une  première 
smille  (celle  des  mSuUconus),  caractérisée  par  des  an- 
ennei  courtes  de  3  à  7  articles.  Ce  sont  des  insectes  car- 
lassiers  à  tous  les  âges ,  dont  les  larves  aquatiques  ainsi 
pe  leurs  nymphes  ressemblent  à  des  insectes  sans  ailes. 

Les  larves  des  libellules  respirent  au  moyen  d*une 
Avité  occupant  l'extrémité  postérieure  de  Tabdomen, 
i  dans  laquelle  Teau  aérée  est  reçue  pour  être  expulsée 
[nand  elle  a  été  dépouillée  en  partie  de  son  ozygêneb 
>tle  expulsion  de  l'eau  devient  même  un  moyen  de 
ocomotioo  pour  ranim,al ,  qu'elle  pousse  en  avant  par 
m  eiïet  de  réaction.  Les  qgriofu  sont  des  libellules  plus 
[réles,  à  ailes  rapprochées,  dont  les  larves  plus  étroites 
aspirent  par  trois  lames  allongées  en  forme  de  feuilles  à 
'extrémité  de  Tabdomen ,  et  les  larves  d'éphémère  ont 
le  chaque  c^té  du  corps  une  rangée  de  lames,  également 
m  forme  de  feuilles,  pour  absorber  dans  l'eau  l'oxygène 
lécessaine  à  la  respiration. 

Us  planipenmes,  ainsi  nommées  à  cause  de  leurs 
tiles  presque  égales  entre  elles,  planes  ou  simple- 
neot  repliées  latéralement  en  dessous ,  ont  des  an- 
eDoes  plus  longues,  composées  d'un  grand  nombre 
t'srticles;  ce  sont  :  1°  les  panorpei,  ou  mouch^s- 
«oq>ions,  dont  la  bouche  est  à  l'extrémité  d'un  pro* 
oogement  en  forme  de  trompe,  et  dont  le  mÂle  a 
'abdomen  terminé  par  une  queue  articulée  avec  une 
>iBce  au  bout  ;  leurs  ailes  sont  tachetées  de  noir  ;  3»  les 
laurmlions,  qui,  à  l'état  d'insecte  parfait,  ressemblent 
isses  à  des  libellules,  sauf  la  forme  des  antennes,  mé- 
liocrement  longues  et  renflées  à  l'extrémité.  Leurs  lar- 
es, de  forme  £«zarre ,  savent  creuser  dans  la  terre  sa- 
ilonoeuse  ou  dans  le  sable  fin,  à  l'abri  de  la  pluie,  un 
iotonnoir  au  fond  duquel  elles  se  tiennent,  attendant 
{ooDe  fourmi  ou  quelque  antre  imprudent  insecte,  pas- 
ant  trop  près  de  ce  piège,  s'y  laisse  tomber  ;  leur  nym- 
phe est  immobile,  enfermée  dans  un  cocon;  3o  les  hé- 
niroba ,  jolies  mouches  vertes  à  très-grandes  ailes  réti- 
rulées  comme  du  tulle  très-fin  et  disposées  en  toit,  à 
ongues  antennes  en  fil  ;  leurs  yeux  semblent  être  deux 
)er]es  d'or.  Leurs  larves ,  de  même  forme  en  petit  que 
relies  des  fourmilions,  courent  sur  les  arbres  à  la  chasse 
des  pnoerons. 

Les  stmblides  diffèrent  des  hémérobes  par  leur  protho- 
raz  asseï  grand  en  forme  de  corselet,  par  leur  corps  plus 
nassif  et  surtout  parce  que  leurs  larves  sont  aquatiques, 
Irès-sgiles;  leurs  nymphes  sont  également  immobiles; 
i® les fermi/rt ,  qu'on  nomme  aussi  fourmis  blanches, 
bbitent  les  pays  chauds  et  vivent  en  sociétés  nombreuses, 
composées  de  larves  et  de  nymphes  on  demi-nymphes  ao- 
tÎTes,  travaillant  sans  cesse  i  rassembler  des  provisions  et 
i  construire  soit  une  vaste  habitation  commune  pour  la 
n)loiue,  soit  des  galeries  couvertes  pour  aller  sans  danger 
chercher  au  loin  des  vivres  on  des  matériaux  ;  on  trouve 
dans  ces  mêmes  sociétés  des  individus  neutres  nommés 
uissi  soldats ,  reconnaissables  à  leur  tête  beaucoup  plus 
torle ,  armés  de  mandibules  plus  longues  et  croisées  ;  ce 
Nmtenx  qpi  ont  mission,  dit-on,  de  défendre  rhabitation 
Bt  de  forcer  les  ouvriers  au  travail  ;  après  leur  vie  de  larve 
et  de  nymphe,  les  termites  subissent  une  dernière  trans- 
rormation ,  acquièrent  dos  ailes  qui  leur  permettent  de 
l'enrôler  par  nuées.  La  plupart  sont  alors  dévorés  par 
une  foule  d'animanx  divers,  mais  les  larves  restantes  re» 
coeillent  avec  soin  quelques  femelles  dont  l'abdomen  se 
gonfle  extraordinairement  par  suite  du  développement 
des  œufs,  et  qui  seules  doivent  perpétuer  la  colonie.  Le 
itrmiu  buiflt00^  l'un  des  plus  nuisibles,  s'est  naturalisé 
dans  plasieun  porta  de  l'Océin ,  où  il  cause  déjà  des 


dégâts  Gonaidénbles  «n  rongeant  à  rintérienr  les  pièces 
de  bois ,  dont  il  ne  reste  qu'une  mince  pellicule  super- 
ficielle. Les  fioquu  ou  pous^  de  hoù ,  qu'on  voit  souvent 
courir  avec  vitesse  dans  les  vieux  livres ,  sont  analognes 
aux  termites,  dont  ils  diffèrent  parce  qne  leurs  tarses 
n'ont  qne  deux  articles  an  lien  de  quatre  :  ils  sont 
beaucoup  plus  petits  et  ne  lâvent  paa  en  société  ;  leurs 
larves  ne  diffèrent  également  de  l'insecte  par&it  qne  par 
l'absence  d'ailes.  5^  Les  ptrlêt^  dont  le  corps  allongé, 
étroit ,  est  comme  enveloppé  par  les  ailes  repliées  latéra- 
lement, ont  trois  articles  aux  tarses;  leur  prothorax  est 
large ,  presque  carré  ;  leurs  larves  sont  aquatiques.  La 
troisième  faoïille  des  névroptères ,  celle  des  plUipmmu , 
est  ainsi  nommée  parce  que  les  ailes  inférieures  sont 
plissées  longitudinalement,  Klle  comprend  les  friganet^ 
qne  leur  aspect  a  fait  nommer  aussi  mooches-papUloas. 
Leurs  larvea  sont  aquatiques  et  se  construisent  avec  divers 
débris  de  végétaux  on  avec  des  grains  de  sable,  un  four- 
reau qu'elles  transportent  avec  elles.  Les  fourreaux  des 
grosses  espèces  de  friganes  sont  longs  de  plus  de  deux 
centimètres  et  ressemblent  à  une  charge  da  bois  trans- 
portée psr  la  larve ,  qne  pour  cette  raison  on  nomme 
aussi  forU-Jaix  et  eharréê.  Leur  nymphe  est  immobile 
et  subit  sa  dernière  transfonnation  dana  ce  fourreau. 
Quant  à  l'insecte  parfait,  ses  antennes  sont  fort  lon- 
gues et  dirigées  en  avant,  ses  palpes  maxillaires  sont 
très-avancées;  il  manque  de  mandibules,  et  les  antres 
parties  de  sa  bouche  sont  tellement  imparfaites  qu'elles 
ne  peuvent  servir  à  la  manducation.  La  plupart  des 
friganes  ont  le  corps  hériisé  de  poils ,  et  leurs  ailes , 
soyeuses  ou  veines ,  forment  ensemble ,  à  l'état  de  repof , 
un  triangle  allongé. 

L'ordre  des  hfminopUra  présente  un  moindre  nombre 
de  types  distincts,  mais  bien  plus  d'espèces;  on  les 
divise  d'abord  en  deux  sections,  suivant  que  la  fe- 
melle porte  une  tarière  pour  déposer  ses  «eufs  ou  un 
aigniUott  rétractile  pour  attaquer  ses  ennemis.  Les 
hyménoptères  à  tarière,  on  Ùribrantê,  forment  deux 
grandes  familles  :  1<>  If  s  jM^rle-sne ,  dont  la  larve,  mu- 
nie de  pieds,  ressemble  à  une  chenille  et  se  nour- 
rit exclusivement  de  v^étaux  ;  2o  les  pupivorêë  ou 
mangeurs  de  larves  (en  latin /itipa),  dont  les  larves, 
sans  pieds ,  vivent  &  l'intérieur  du  corps  des  chenilles. 
Les  porte -scie  ont  l'abdomen  attaché  au  thorax  dans 
tonte  sa  largeur  ;  parmi  eux  on  distingue  la  nombreuse 
tribu  des  tenthrèdes  ou  WÊOuekes  à  tcie^  dont  les  fe* 
melles  ont  une  tarière  en  forme  de  scie  cachée  dans 
une  fente  sous  l'abdomen.  Elles  s'en  servent  pour  dépo- 
ser dans  une  petite  entaille  de  l'écorce  tendre  leurs  œufs, 
d'où  naissent  des  larves  en  forme  de  chenilles  qu'on  a 
nommées  /aui$es  ekenilUi ,  et  qui  ont  toujours  six  pieds 
écailleux,  et  de  plus  quelquefois  dooxe  ou  seize  pieds 
en  forme  de  mamelon ,  tandis  que  les  vraies  chenilles 
n'ont  jamais  plus  de  seise  pattes  en  tout  Les  vroeèrtM 
diffèrent  des  tenthrèdes  parce  que  leur  tarière  est  sail- 
lante et  leur  sert  à  introduire  dans  le  tronc  des  vieux 
arbres  leurs  œufs,  d'où  naissent  des  larves  à  six  pieds. 

Les  hyménoptèreê  pupivoret  ont ,  au  contraire ,  l'abdo- 
men séparé  du  thorax  par  un  étranglement  très-prononcé 
ou  par  un  pédoncule  très-mince  ;  la  tarière  des  femelles 
est  quelquefois  courte  et  cachée  comme  un  aiguillon, 
mais  le  pins  souvent  elle  est  saillante ,  et  pour  Certaines 
espèces  elle  égale  presque  la  longueur  du  corps.  Tels 
sont  les  ùhnmmont^  ainsi  nommés  parce  qu'ils  détruisent 
un  grand  nombre  de  chenilles,  comme  les  mammifères  du 
même  nom  {mangotute  khntitman)  détruisent  des  reptiles 
en  Kgypte  et  dans  l'Inde.  Mais  le  grand  genre  des  ichneu- 
mons  des  anciens  entomologistes  étant  devenu  trop  con- 
sidérable à  mesure  qu'on  a  observé  un  plus  grand  nombre 
d'espèces,  on  l'a  subdivisé  en  genres  secondaires ,  et  l'on 
a  donné  le  nom  de  pimpU  (P.  pertuatif  ei  P,  wmm/uta* 
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Umr)  an  espèeet  doot  la  larière  est  la  plot  longue  ;  les 
naît  îdbmoMfff  ont,  an  contraire,  la  tarière  cackée  dans 
rabdonen ,  qui  cet  oralaire  on  en  fnsean ,  et  l'on  nomme 
ûpkimu  ceoi  qui ,  avec  une  larière  peu  laillanle ,  ont 
FalMiomen  comprimé  en  forme  de  Cueille.  Toni  ils  ont  lei 
antennes  longues  et  vibratiles ,  c'est-à-dire  agitées  sans 
cesse  comme  ponr  palper  les  objets.  D'autres  byménop- 
tères  de  cette  même  famille,  les  gaUkoU»^  an  lieu  de 
riwre  aux  dépens  des  cbenilles  et  des  diverses  larves  mol- 
les, s'attaquent  anx  parties  vertes,  aux  jeunes  pousses 
des  végétaux;  ils  y  introduisent  lenrs  œufs  au  moyen 
d'une  petite  tarière  roulée  en  spirale;  mais  en  même 
temps  ils  y  insinuent  une  sorte  de  venin  qui  détermine 
bientôt  un  afflux  extraordinaire  des  sucs  du  végétal  et 
une  dégénérescence  de  ses  tissus  ;  c'est  ce  qu'on  nomme 
des  galUt  :  telle  est  la  noix  de  gaiU,  si  précieuse  pour 
fart  de  la  teinture  et  pour  la  confection  de  l'encre  ;  elle 
est  produite  par  la  piqûre  d'une  espèce  de  eynips  sur 
un  cbéne  du  Levant,  et  c'est  dans  l'intérieur  que  les 
petites  larves  se  développent  et  subissent  toutes  ieurs 
mélamorpboses.  liais  toutes  les  galles  ne  se  ressemblent 
pas  ;  sur  le  cbéne  même  on  en  voit  qui ,  produites  sur 
les  feuilles  par  un  autre  cynips,  ont  l'apparence  de 
grains  de  groseille  on  de  petites  pommes;  d'antres, 
produites  encore  par  des  cynips  différents  sur  les  fleurs 
mâles  dn  cbéne,  ressemblent  i  de  petites  grappes  de 
fruits  ;  beaucoup  d'arbres  et  de  simples  berbes  ont  des 
galles  dont  l'aspect  varie  encore  suivant  le  mode  de  vé- 
gétation de  Ja  partie  piquée ,  et  enfin  la  plus  curieuse 
peut-être  est  celle  qui  natt  sur  les  jeunes  brancbes  de 
]*églantier,  et  qu'on  nomme  bidiguar;  c'est  comme  une 
boule  de  mousse  entrelacée.  Citons  encore  une  dernière 
tribu  de  pupivores,  celle  des  ehrygii ,  dont  le  nom  (x;««o< , 
or)  exprime  l'état  métallique,  et  qu'on  a  nommée  aussi 
pour  cette  raison  guêpes  dorées.  Ce  sont  de  jolis  insectes 
verts,  bleus  on  ronges,  dont  la  tarière  cacbée  mérite 
mieux  le  nom  d'aiguûlon,  et  qui,  dans  leur  premier  âge, 
dévorent  les  larves  des  abeilles  maçonnes. 

Les  hyménoptères  porte-aiguiUan  ont  tous  l'abdomen 
réuni  par  un  simple  pédoncule  avec  le  tborax  ;  leurs 
antennes  n'ont  que  13  articles  pour  les  miles  et  12  pour 
les  femelles  ;  leurs  larves  sont  toutes  sans  pieds  et  se 
nourrissent  de  substances  animales  ou  végétales  prépa- 
rées d'avance  par  leurs  mères  ou  par  des  femelles  incom- 
plètes qu'on  nomme  les  neutres.  On  les  divise  en  quatre 
familles,  savoir  :  1^  les  hilérogynei  (îTtpoc,  différent, 
pvit.  femelle),  dont  toutes  les  femelles,  comme  pour 
les  muiilleê^  on  dont  certaines  femelles  incomplètes  et 
neutres ,  pour  les  fourmis ,  diffèrent  des  mâles  par  l'ab- 
sence d'ailes.  Il  y  a  donc  pour  les  fourmis  trois  sortes 
d'individus  :  des  mâles ,  des  femelles  et  des  neutres ,  et 
ce  sont  ces  derniers  seulement  qui  sont  occupés  à  la  re- 
cherche des  provisions  nécessaires  pour  la  nourriture  des 
larves ,  et  i  la  construction  des  galeries  souterraines  ou 
de  la  fourmilière.  2^  Les  /ouiueun  sont  une  deuxième 
famille  des  porte-aiguillon ,  qui  savent  creuser  dans  les 
talus  et  dans  les  escarpements,  des  galeries  au  fond  des- 
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quelles  ils  déposent  lenrs  œufs 
avec  un  amas  de  di\ers  insectes 
qu'ils  ont  tués  à  moitié  seulement 
en  les  perçsnt  de  leur  aiguillon , 
tels  sont  les  sphex  (fig.  20),  dont 
plusieurs  ont  l'abdomen  séparé  du 
thorax  par  un  long  pédoncule  et 
dont  les  snlennes  sont  roulées  en 
spirale.  Z<*  La  troisième  famille  des 
porte-siguillon  es  t  celle  des  </t/»/op- 
tères ,  caractérisés  par  la  manière 
dont  les  ailes  supérieures  sont  re 
pliées  longitudinalement ,  ce  sont 
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les  guiptê.  \^  La  quatrième  famille  enfin  est  celle  des  melli- 


firety  c'est-è-dire  des  infectes  prodninnt  le  ■nd,  ce  soct 
les  abeilles  snbdirisées  en  un  grand  nombvv  de  genm  ; 
qndques-nnes  seulement,  eomme  Tabeille  doncstiqsf, 
les  bôurdoiu  et  les  emgloun^  vivent  en  sociélés  composées 
de  mâles,  de  femelles  et  d'ouvrières  on  ncntret.  Ln 
neutres  seules  ont,  i  la  face  externe  de  lenrs  jambes  po»- 
térieures ,  un  enfoncement  en  fonne  de  eorheilU  punr 
rapporter  le  pollen  des  fleurs  recneilli  avec  la  brâsf 
dont  est  muni  le  premier  article  du  tarse.  Les  x^U- 
eopu,  on  abeilles  perte -boi*  on  vemnaènef ,  creuseot 
dans  le  bois  mort  de  longues  galeries  an  fond  desqodlei 
sont  logés  leurs  œufs  avec  une  pâtée  forasée  de  mid  d 
de  pollen  ;  l'espèce  commune,  la  X.  violette,  est  loo^ 
de  25  millim. ,  noire ,  avec  les  ailes  d'un  noir  vmÏH. 
L* abeille  maçowmeon  migaekile  des  wtur$  a  les  ailes  vio- 
lettes comme  la  xylocope ,  mais  elle  est  pins  \éme  c! 
beaucoup  plus  petite;  son  mâle,  an  contraire,  est  cooiert 
de  poils  ronssâlres  avec  l'extrémité  de  l'abdomen  ooirr 
Cette  abeille  msçonne  construit  sur  la  façade  des  maisc» 
un  nid  très-solide  et  ressemblant  i  une  naotte  de  terre. 
mais  divisé  intérieurement  en  12  ou  1 5  eellnles,  ocropm 
chacune  par  un  seul  œuf  avec  une  provision  de  paire. 
Une  autre  mégacbile,  celle  du  rosier  ou  l'abeille  eovpetu 
de  feuillet ,  se  fait  dans  des  trous  en  terre,  ou  dû»  V 
tronc  pourri  des  vieux  arbres,  une  série  de  eellnles  fopfr 
posées  en  forme  de  dé  i  coudre ,  tontes  tapissées  iw 
des  portions  de  feuilles  de  rosier  qui  semUcot  covpm 
à  l'emporle-pièce ,  tant  elles  sont  régulières  \.*aheilU  &- 
piêêière  enfin ,  ou  l'osaue  du  petvot ,  a  celte  siogviifn 
industrie  de  tapisser  avec  des  pétales  de  coquelicot  m 
nid  creusé  en  terre  sur  le  bord  des  sentiers. 

L'ordre  des  kèmiptèreê  forme  deux  sectioDS  bien  its- 
tinctes  :  les  uns ,  ayant  seuls  les  ê^ 
très  cornées  on  écaillenses  dans  qg-- 
partie  de  lenr  étendue  et  meœbin- 
neoses  à  l'extrémité,  sont  dits  kAe- 
roptèree;  ils  ont  Ions  le  prolborai  très- 
développé  en  dessus  coaimc  le  conêti 
des  coléoptères.  On  en  a  lait  deox  f>- 
milles  suivant  leur  mode  dlisbitatioB 
les  uns ,  géocorises  on  pnnaiseï  ter- 
restres, ont  les  antennes  plas  k»^ 
gués  que  la  tête ,  lenrs  tarses  ont  trots 
articles;  on  les  divise  en  plosicin^ 
genres  d'après  le  nombre  fles  artida 
de  leurs  antennes,  d'après  Is  gns- 
deur  de  l'écusson ,  qui  est  la  partie  du  mésotboni  xw- 
ble  en  dessus ,  d'après  la  longueur  de  la  trompe,  d'après 
la  forme  do  corps ,  etc.  Ainsi  les  pentaiomee  sont,  ptra* 
les  punaises  i  longue  trompe  et  i  corps  ovale,  celles  dcat 
les  antennes  ont  cinq  articles  ;  les  ieuteUères  s'en  distii- 
guent  seulement  par  la  grandeur  de  l'écusson  qui  reeoQrrr 
tout  l'abdomen  ,  et  les  corée*  en  diffèrent  par  lean  to- 
tenoes  de  quatre  articles  (fig.  21);  d'antres  ponti»*. 
dont  les  antennes  n'ont  qne  quatre  articles,  ont  le  corps  bies 
plus  allongé,  ce  sont  les  %é«s;  quelques-unes  sont  misits 
comme  un  fil ,  telles  sont  les  néidee.  Les  tÊÙrit  sont  èf 
petites  punaises  rertes  ou  diversement  colorées,  étroites  rt 
molles ,  très-communes  dans  les  prairies.  Les  géocori«^< 
dont  la  trompe  est  plus  courte ,  en  forme  de  bec  aï^  H 
recourbé,  sont  les  riduvet,  qui  sont  éminemment  caros»- 
siers,  leur  tête  est  rétrécis  en  manière  de  coo,  ^^ 
forme  est  asses  semblable  d'ailleurs  à  celle  des  hffff^ 
On  range  aussi  parmi  les  géocorises  les  kgdromètrti, 
minces  comme  une  aiguille ,  marchant  sur  les  esnx  vtf^ 
lenrs  longs  pieds  aussi  minces  que  des  cheveux ,  et  i^ 
gerri» ,  à  corps  étroit ,  i  pieds  minces  et  très-loog^ ,  ^ 
courent  par  brusques  saccades  à  la  surface  des  étiogs- 

Les  hydroeorieet  ou  punaises  d'eau  ont  les  snteooe»  piss 
courtes  que  la  tête  et  cachées  sous  les  yeux;  leur  troo|)«««i 
couHe,  acérée,  et  pique  fortement  Les  unes,  mcapsU»  ^ 
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nager,  le  meavent  leutement  ;  leors  pieds  antérimirt,  forti 
e(  crochu,  kar  servent  à  saisir  leor  proie  ;  leur  ebdoiiien 
»t  termioé  par  deox  longues  soies  formant  ensemble  un 
conduit  re^ratoire  :  ce  sont  les  nkpei ,  dont  Tnne  (M. 
wuirèe)  a  presque  la  forme  aplatie  et  ovale  des  punaises 
terre»  1res,  et  Tantre,  allongée  et  mince  comme  un  bâton, 
la  .V.  linéaire^  forme  le  genre  rtméUr;  Les  autres  bydro- 
corins  nagent  an  mojen  de  leurs  pieds  postérieurs  faisant 
furûce  de  rames  :  les  uns,  nommés  noMêorUt  ont  à  peu 
près  II  forme  des  punaises  ;  leurs  pieds  antérieurs  sont 
liiposés  en  crochet  pour  saisir  la  proie.  Les  autres ,  de 
forme  oblongue,  nagent  sur  le  dos  :  c'est  pourquoi  on  les 
lomme  noUmecUi  (vmtov  ,  dos,  viivc^ ,  qui  nage)  ;  mais  on 
iislingne  encore,  sous  le  nom  de eorin  (fig.  22),  ceui qui, 
(FIS. ai.)  »*^"    aplatis, 

manquent  d'é- 
cusson  visible 
et  n*onl  qu'un 
seul  article  aux 
tarses.  Une  se- 
conde  section 

d'kémiptèreê 
comprend  sous 
le  nom   d'Ao- 

semblable  ) 

ceux  dont  les 

quatre  ailes 

ioolMOlblables  entre  elles,  tels  que  les  cigales  et  les  puce- 
roos,  on  dont  les  ailes  supérieures,  conservant  le  caractère 
les  éiftres ,  ont  le  même  degré  de  consistance  dans  toute 
'ctendae  :  ce  sont  les  eieadèUs,  très- communes  dans  les 
Niiries,  et  \eê/ulfûrt9,  remarquables  par  le  prolongement 
le  leur  front  Une  espèce  d'Amérique,  \e/ulgoreporU-lam' 
«rue,  passe  pour  être  lumineux  daJis  l'obscurité  ;  les  cica- 
lèlei  ont  à  peu  près  la  même  forme  à  leurs  divers  états  *de 
trve,  de  nymphe  et  d'insecte,  sauf  le  développement  des 
tilei.  Une  petite  larve  de  etreope ,  qui  vit  sur  les  herbes 
Ici  prairies,  s'entoure  d'un  amas  d'écume  blanche, 
|a  00  I  nommée  vulgairement  écwmt  prhuamhrt  et  «ra- 
Aa<  de  fremomlU.  Les  cigales  miles  sont  pourvues  d'un 
ippareil  producteur  du  son,  ayant  la  forme  de  deux  tim- 
islei,  à  la  base  de  l'abdoonn;  leurs  femelles,  comme 
«lies  des  cicadèles ,  sont  pourvues  d'une  tarière  analo- 
pw  à  celle  des  mouches  à  sae ,  au  moyen  de  laquelle 
illei  introduisent  leurs  œufs  dans  la  moelle  des  jeunes 
'vneaux  ;  mais  leurs  larves ,  peu  de  temps  après  l'éclo- 
«00,  s'enfonoent  en  terre,  où  elles  continuent  à  se  déve- 
opper  en  suçant  les  racines ,  et  où  elles  subissent  toutes 
eors  métamorphoses.  Tous  les  homoptères  se  nourris- 
«ot  du  suc  des  végétaux,  qu'ils  pompent  avec  leur 
rompe  effilée ,  ainsi  que  la  plupart  des  punaises  terres- 
rot  ;  oiais  ce  sont  les  fmctranê  et  les  eoektnilUs  ou  gal^ 
^iutJleM  qui ,  par  cette  manière  de  vivre ,  causent  plus 
ie  tort  à  ragriculture.  Les  pucerons  présentent  cetle 
»srticu!arité  surprenante  de  pouvoir  se  propager  pen- 
isnt  lept  ou  huit  générations  sans  fécondation,  et  en 
irodnisiot  des  petits  vivants  jusqu'à  ce  qu'à  l'approche 
ie  la  mauvaise  saison  une  fécondation  soit  nécessaire 
Mur  la  production  des  œufs  destinés  à  survivre  seuls 
uix  froids  les  plus  rigoureux.  Les  cochenilles  présentent 
io  mode  de  transformation  non  moins  extraordinaire  ;  la 
emelle  seule,  pourvue  d'un  bec  ou  d'une  trompe  mince 
-t  dépourvue  d'ailes ,  se  6xe  à  demeure  sur  l'écôrce  ten- 
iro  des  arbres  en  y  enfonçant  sa  trompe.  Le  mâle,  muni 
leulement  de  deux  ailes  borisonlales,  mais  dépourvu  de 
trompe,  n'a  vécu  que  le  temps  nécessaire  pour  la  féconda- 
^0  ;  puis  la  femelle,  continuant  à  s'accroître,  se  change 
ivaot  l'hiver  en  une  sorte  d'écaillé  ovale  ou  presque  glo- 
t^oleuse,  sons  laquelle  sont  entassés  les  œufs  en  quantité 
nmtidérable,  entremêlés  d'un  duvet  cotonneux.  Au  prin- 


temps suivant,  ces  œufs  éclosent  et  les  petites  larves 
ovales,  aplaties,  munies  de  six  pieds  et  d'noe  trompe,  se 
répandent  sur  les  branches  voisines  pour  en  pomper  les 
sucs;  à  l'approche  de  l'hiver  elles  s'engourdissent,  puis,  an 
retour  de  la  belle  saison,  les  unes,  subissant  une  véritable 
métamorphose ,  deviennent  les  mâles  ailés  dont  la  vie  est 
promptement  terminée  ;  les  autres  sont  les  femelles,  qui 
continuent  à  vivre  pour  propager  l'espèce  au  détriment 
des  arbres  qui  en  sont  infectés.  Toutefois,  on  doit  noter 
comme  compensation  l'utilité  de  la  eockeniUe  du  mapal 
provenant  do  Mexique  et  de  plusieurs  autres  espèces  de 
IKurope  et  de  l'Asie,  qui  sont  employées  en  teinture 
pour  faire  les  plus  belles  couleurs  écarlate  et  cramoisi. 
Les  2^i<<oj»rére«ou  papillons  ont  pour  larves  leschenilles; 
leurs  nymphes  portent  le  nom  de  chrysalides  et  passent 
tout  le  temps  de  ce  deuxième  état ,  soit  à  l'air,  suspen- 
dues par  l'extrémité  postérieure  ou  dressées  le  long  d'un 
mur,  et  retenues  par  un  cordon  de  soie  qui  les  embrasse 
comme  une  ceinture ,  soit  cachées  en  terre,  soit  envelop- 
pées dans  un  cocon  de  soie.  On  les  divise  en  trois  famil- 
les ,  qui  sont  :  1*  les  diurnbs  ou  papUlons  de  jour,  dont 
la  chrysalide  est  à  l'air  et  nue ,  et  dont  les  antennes  sont 
terminées  en  bouton.  Les  vrab  papillons,  tels  que  le  spo- 
ehtum  et  le  podalyrt^  ont  les  ailes  inférieures  prolongées 
en  queue  ;  leur  chenille  est  nue  et  vit  sur  les  plantes  om- 
bellifères.  Les  piérides ,  tels  que  les  papilUm»  bkmes  du 
chou  et  du  navet,  ont  leurs  chenilles  souvent  vertes,  pu- 
bescentes  ou  couvertes  d'un  duvet  court  ;  leurs  chrysa- 
lides sont  dressées  le  long  des  murs  avec  une  ceinture  de 
soie.  Les  wtwuttei,  telles  que  le/Mum  de  jour  (  V.  io)  et 
le  ntlcain  (F.  ataianla) ,  ont  leurs  chenilles  noires-épi- 
neuses  et  leur  chrysalide  pendue  par  l'extrémité  posté- 
rieure et  ornée  de  plaques  dorées.  2<>  Les  crbpusculjiirbs, 
ainsi  nommés  parce  que,  pour  la  plupart,  ils  ne  com- 
mencent à  voler  qu'au  déclin  du  jour,  ont  les  antennes 
prismatiques  et  plus  épaisses  au  milieu.  En  raison  de 
leur  corps  pins  lourd  et  de  leurs  ailes  plus  étroites,  ils 
ont  un  vol  plus  précipité  que  les  diurnes  et  analogue  à 
celui  des  oiseaux.  Parmi  eux  on  distingue  les  tpkinx  (fig. 
23),  dont  la  chenille  porte  sur  l'extrémité  postérieure  une 

(Fig.  23.1 


SpbiBi  do  caille-Uit. 

corne  charnue  asses  saillante  ;  ils  ont  une  trompe  fort 
longue,  roulée  en  spirale,  que ,  tout  en  volant ,  ils  font 
pénétrer  jusqu'au  fond  des  corolles  les  plus  longues,  tel 
est  le  tphinx  du  eaiUe-lait^  remarquable  entre  tons  les 
autres  parce  qu'il  voltige  sur  les  fleurs  pendant  la  plus 
grande  chaleur  du  jour.  Les  s^iVj  sont  des  sphinx  plus 
petits  dont  les  ailes  ont  des  espaces  transparents  comme 
vitrés  ;  les  tmerinthee  sont  d'antres  crépusculaires  sans 
trompe,  dont  les  ailes  sont  largement  découpées.  S<*  Les 
NocTi'RVBs  ou  papillous  de  nuit  sont  de  beaucoup  les  plus 
nombreux;  ils  ont  tons  les  antennes  amincies  vers  le 
bout ,  mais  ils  diffèrent  entre  eux  sous  les  autres  rap- 
ports. Les  cossus ,  dont  la  chenille  rougeâtre  vit  i  l'in- 
térieur des  arbres  vivants,  ont  presque  la  forme  des 
sphinx  ;  les  eatumiee ,  telles  que  le  grand  paon  de  nuit , 
manquent  de  trompe  ,  ont  les  ailes  largement  étalées  i 
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plal  al  les  aatennei  en  peigne  chei  le  mâle  ;  leurs  cbe- 
nillet  naes,  verditret,  avec  des  tobercnles  saillants ,  vi- 
vent i  l'air  en  dévorant  les  feuilles  des  arbres  fruitiers 
et  se  transforment  en  chrysalide  dans  un  cocon  de  soie 
grossière,  brune,  fermé  en  manière  de  nasse  à  l'eitrémité 
par  où  le  papillon  doit  sortir.  Les  bombyx^  tels  que  le 
papillon  du  ver  à  soie ,  manquent  également  de  trompe  ; 
ils  ont  aussi  les  antennes  en  peigne  cbes  le  mâle ,  mais 
leurs  ailes  sont  rabattues  en  toit  de  chaque  côté  ;  quel- 
ques bombjfi  ont  une  chenille  nue,  d'autres  ont  une  che- 
nille velue ,  dont  les  poils  très-fins  causent  de  vives  dé- 
mangeaisons; leurs  chrysalides  sont  enveloppées  d'un 
cocon  de  soie  plus  ou  moins  épais.  D'autres  noctur- 
nes sans  trompe  et  â  antennes  en  peigne  sont  tes  Imio- 
eampe* ,  que  la  disposition  biiafre  et  la  couleur  de  leurs 
ailes  ont  fait  comparer  â  un  paquet  de  feuilles  mortes;  les 
orgyéei  dont  les  femelles  sont  presque  sans  ailes  ;  et  les 
pnfehés,  dont  la  chenille  vit  â  la  manière  de  celles  des  tei- 
gnes dans  un  fourreau  de  soie ,  autour  duquel  elle  fixe 
de  petites  tiges  d'herbe  sôcbe.  Les  éeaiUeê  et  les  emUiwufr- 
phet,  qui  diffèrent  entre  elles  parce  que  ces  dernières 
ont  les  antennes  très-minces  non  peetinées,  se  font  remar- 
quer par  la  vive  coloration  de  leurs  ailes ,  dont  les  inf^ 
rieurcs  sont  ordinairement  rouges  ou  jaunes ,  avec  des 
taches  noires  ;  elles  sont  munies  d'une  trompe  en  spirale. 
Les  uoetuelUt ,  qui  ont  â  peu  près  la  même  forme  et  dont 
les  antennes  sont  simples  ,  effilées ,  et  la  trompe  très- 
longue  ,  s'en  distinguent  par  leurs  palpes  inférieurs  que 
terÈoine  un  article  plus  petit,  et  aussi  parce  que  leur 
corps ,  au  lien  d'être  couvert  d'un  duvet  laineux ,  est  re- 
vêtu d'écaillés  comme  les  ailes.  Leurs  ailes  supérieures  sont 
ordinairement  grises,  nuancées  de  noir  ou  de  brun,  et  les 
inférieures  sont  souvent  d'une  vive  couleur  bleue,  rouge  ou 
orangée ,  avec  une  ou  deux  bandes  noires  transverses.  La 
noauelU  Jianeée  (fig.  34) ,  dont  nous  donnons  la|figure, 
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a  les  ailes  inférieures  d'un  rouge  vif.  La  chenille  d'une 
autre  noctuelle  caractérisée  par  une  petite  tache  dorée 
en  forme  de  lettre  grecque ,  la  M  gamma ,  a  causé  quel- 
quefois des  dégâts  considérables  dans  les  champs  culti- 
vés, quand,  par  un  concours  de  circonstances  asses  rares, 
elle  s'est  multipliée  à  l'excès.  Les  pyraUi  sont  de  petits 
papillons  agréablement  colorés  dont  les  ailes  en  toit 
écrasé  sont  élargies  en  avant ,  ce  qui  les  a  fait  nommer 
phalhut  à  ehappe  ou  à  larges  ipauUi.  Leurs  chenilles 
sont  appelées  tordnuei,  parce  que  pour  la  plupart  elles 
roulent  et  tordent  les  feuilles  dont  elles  se  nourrissent 
pour  s'en  faire  en  même  temps  un  abri.  Telle  est  la  pg- 
raie  de  la  vigne ,  qui  pendant  plusieurs  années  a  causé  de 
si  notables  dégâts  dans  les  vignobles  du  Maçonnais.  Ce- 
pendant certaines  pyrales  ont  un  autre  genre  de  rie  : 
telle  est  \m  P,  des  pommes ,  dont  la  chenille  rit  â  l'inté- 
rieur des  pommes  et  en  mange  les  pépins.  hespkaUmest 
par  leurs  ailes  étalées  et  vivement  colorées ,  ressemblent 
â  des  papillons  de  jour  ;  elles  proviennent  de  chenilles 
que  leur  manière  de  marcher  a  fait  nommer  arpenUuses, 
Ces  chenilles,  en  effet,  n'ayant  pas  de  pattes  membra- 
neuses an  milieu  du  corps ,  se  plient  en  deux  comme 


un  compas  et  s'étendent  farujqiMmeBt  posr  fixer  plm  kkn 
leurs  pattes  antérieures.  Citons  enfin ,  eomme  dennèn 
section  des  nocturnes,  les  pUropkores,  doat  les  aîki  mi 
fendues  et  découpées  comme  des  plumes ,  iA  les  teifma, 
dont  les  chenilles,  vivant  dans  an  fourrera,  délniiMBt  % 
promptement  les  étoffes  de  laine  dans  lesquelles  os  )» 
a  laissées  s'établir. 

Les  diptères  constituent  aussi  un  des  ordres  les  pks 
nombreux  de  la  classe  des  insectes,  et  en  même  temps 
un  des  plus  difficiles  â  étudier  â  cause  de  la  déiicdeM 
extrême  des  moucherons  qu'on  ne  peot  toucher  mu 
les  détruire.  On  a  formé  une  première  fiunille,  wn 
le  nom  de  némoeires ,  avec  ceux  dont  ka  antennes  tan 
longues  ont  au  moins  6  â  12,  et  le  piva  souvent  11  ■ 
1  fi  articles  :  oe  sont  les  eamsius ,  les  Upmies  et  betoonp 
d'insectes  analogues  dont  les  larves ,  pcNirvues  de  ici- 
choires  distinctes,  rivent  dans  les  eaux,  on  dans  U  tomm. 
ou  dans  la  terre  humide,  ou  dans  les  ebAmpigoons.  l  ik 
deuxième  famille  de  diptères  est  celle  des  tangtfma. 
dont  les  antennes  de  trois  articles  ne  montrent  aocos^ 
dirision  transverse  au  dernier  article;  leur  trompe,  m 
suçoir,  composée  de  quatre  pièces ,  leur  sert  à  pomper  h 
sucs  des  fleurs  ou  des  autres  insectes  qa'ils  pourmireat 
an  vol.  Leurs  larves  sont  des  vers  longs ,  presque  qiis- 
driques  et  sans  pattes,  dont  la  tête  écailleuse  est  ans» 
de  crochets ,  et  qui,  carnassières  pour  la  plupart,  nind 
dans  la  terre  ou  dans  le  sable.  Tels  sont  les  «tin,  n 
corps  allongé ,  dont  la  trompe  est  courte  et  qui  ne  rheci 
que  de  rapine  ;  tels  sont  anssi  lea  fomèyle* ,  dont  le  corpi 
très-velu  est  arrondi  et  dont  la  trompe  trèo-longie,  Sin- 
gée en  avant ,  va  pomper  le  nectar  des  fleurs  an-deBss 
desquelles  ils  se  tiennent  immobiles  en  volant  Les  ûrrw. 
dont  la  piqàre  est  si  redoutée  des  bestiaux ,  coostiliesl 
avec  quelques  genres  voisins,  une  troisièBie  famille,  a* 
ractérisée  par  le  troisième  et  dernier  article  des  aatesKi 
qui  est  annelé ,  et  par  leur  suçoir  de  rix  pièces. 

Les  notaeantkes  constituent  la  quatrième  fiunSIe  in 
diptères  ;  ils  ont  également  le  dernier  article  des  ante»- 
nes  divisé  transversalement,  mais  leur  suçoir  est  <fr 
quatre  pièces.  Comme  leur  nom  Tindique,  plusîeon  m\ 
des  pointes  saillantes  sur  le  dos,  tel  est  le  stretiot, 
qu'on  appelle  aussi  mouche  armée,  et  dont  li  iim 
grise ,  coriace ,  en  forme  de  fuseau  aplati ,  rit  dam  )n 
eaux.  La  cinquième  famille ,  celle  des  aikérieèra,  «s- 
prend  les  innombrables  espèces  de  m&mehes.  Elle  cit  o- 
ractérisée  par  des  antennes  ayant  une  soie  latérale  à  côk 
du  dernier  article ,  par  la  trompe  membraneuse,  Iragv, 
coudée,  rétractile  dans  une  cavité  sous  la  tête,  arec  dm 
lèvres  terminales.  Une  dernière  famille  enfin ,  celle  dH 
pupivores ,  est  caractérisée  par  ce  fait  singulier  que  \» 
larves  acquièrent  tout  leur  développement  dans  le  corpi 
de  la  mère  et  n'en  sortent  qu'à  l'instant  même  oè  eflca 
se  transforment  en  nymphe  ;  ce  sont  les  kippoboepM  os 
movches-araignées  qui  s'attachent  ri  ^obstinément  soi  cbe- 
vaux  ;  ce  sont  auiai  des  mouches  analogues ,  les  &rà^ 
mies,  qui  rivent  sur  les  oiseaux,  et  enfin  d'antres  naetin 
sans  ailes  qui  rivent  sur  les  moutons,  sur  les  cfasnves-ffNint. 

Nous  n'ajouterons  rien  ici  au  sujet  de  Tordre  dea  apki- 
niptères ,  qui  ne  comprend  que  les  diverses  espèces  de 
puces ,  ni  au  sujet  des  parantes ,  comprenant  lei  mo* 
breuses  espèces  de  poux  et  de  ridns  qui  sont  propret 
â  différents  oiseaux  et  mammifères.  Quant  aux  thfseass- 
ru,  nous  dirons  que  ce  sont,  d'une  part,  les  It^mn 
on  forhicines ,  ces  jolis  petits  insectes  argent»  aax  Iûo- 
gués  antennes,  et  dont  l'abdomen  est  terminé  par  trms  fi- 
lets ,  qu'on  volt  si  souvent  courir  dans  les  buffeb,  «à  ib 
se  nourrissent  de  sucre,  et  sous  les  planches  ou  les  van- 
blés.  Ce  sont  ausri  les  podures ,  petits  insectes  Doirâtres 
qu'on  voit  sautiller  comme  des  puces,  an  moyen  cTise 
sorte  de  queue  â  deux  branches  reliée  sous  TùAoïoet 
et  brusquement  redressée  comme  an  ressml 
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La  dasse  àêê' wffrù^^odêi  comprend  Miilemeiit  deux 
'tmlies,  iivoir  :  1<*  let  ekilo^iuuke»^  dont  le  corps  eit  plus 
tar,  comiDe  crotticé ,  et  qoi  ont  des  antennes  de  sept 
triickf ,  des  pieds  cooiis  insérés  par  doubles  paires  sons 
iluqne  i^gment  :  ce  sont  les  itiiet,  dont  le  corps,  formé  de 
10  à  60  segments,  est  presque  Cf  lindriqne  ;  XtêpoUfdumet^ 
|iii  en  diffèrent  parce  que  chaque  segment  est  aplati  et 
hrgi  en  dessos  ;  et  les  gUmuri»  of  ales-oMongnes,  sem- 
iliblei  à  des  cloportes,  susceptibles  de  se  rouler  en 
Mialef  et  n'ayant  que  32  ou  34  pattes  ;  ^  les  chilopodes, 
(Fig.  2&.)  <l<M>t  les  antennes  ont  au  moins  14  articles  ; 
leur  corps  est  plus  mou ,  déprimé ,  et  cha- 
que segment  ne  porte  ordinairement  qu'une 
seule  paire  da  pieds,  dont  les  derniers, 
plus  longs  et  rejalés  en  arrière ,  semblent 
former  une  queue  :  ce  sont  les  •cohpenirf 
ou  wûiU-piedM^  très-agtles  et  souvent  trèt-lon- 
guea ,  dont  tous  les  segments  sont  égaux  et 
portent -chacun  une  paire  de  pieds  ;  les  /i- 
tkobiea  (fig.  93),  moins  allongées  et  qoi  en 
diffèrent  par  l'inégalité  de  leurs  plaques 
dorsales,  qui  sont  alternativement  plus  lon- 
guet ^  plus  courtes;  les  scotigères  enfin 
préaentent  en  dessons  13  demi -segments 
portant  chacun  uue  paire  de  pattes  très- 
longues  et  très  •fragiles,  mais  ils  n'ont  en 
lesnu  que  8  plaques  dorsales. 

U  classe  des  arachirdbs  est  divisée  en  deux  ordres 
itruit  le  mode  de  respiration  par  des  sacs  pulmonaires 
■  par  des  tracli^.  Les  aroeàmidet  puknoncùres  forment 
bn  familles,  savoir  :  1<*  les/lmssf  on  araniidet^  à  2 
«  4  ncs  pulmonaires  et  comprenant  les  divers  genres 
Tmignées,  distinguées  entre  elles  par  la  disposition 
le  leurs  9  ou  8  yeux ,  par  leur  genre  de  vie  et  par 
I  longueur  relutive  de  leurs  pattes  ;  2^  les  pédipal' 
la,  comprenant  les  scorpions  et  quelques  autres  ani- 
nox  venimeux  des  pays  chauds.  Parmi  les  aroehnidet 
«eAcomef  on  compte  les  fimx^tem'pionM  ou  pimetÊ  (fig. 
26),  très-petits  animaux 
(Fig.  96.)  vivant  sous  les  écorces  des 

arbres  et  dans  les  vieux 
livres;  les/cucAeura,  très- 
communs  dans  la  campa- 
gne au  pied  des  mnrs ,  et 
reoonnaiÎMables  à  leur  corps 
ovale  sans  segmentation  et 
à  leurs  pieds  excessivement 
longs;  les  aeariemt^  qui 
devraient  être  considérés 
comme  un  ordre  distinct, 
tant  leurs  différents  genres 
sont  nombreux  et  variés. 
U  classe  des  enutaeé*  se  divise  en  trois  groupes,  d'a- 
rà  la  tlmcturo  des  organes  de  la  manducatiou.  Ceux 
loot  la  bouche  est  munie  de  mâchoires  distinctes,  forment 
raf  ordres  diitincta,  savoir:  1»  les  dieapodet^  qui  ont 
et  ycoi  pédoncules  et  10  pattes  dont  les  premières  or- 
làiairemeot  terminées  en  pince  ;  parmi  eux  on  distin- 
|D<  Ici  braektfurM ,  comme  la  erabe ,  dont  l'abdomen 
^  replié  en  dessous  et  non  prolongé  en  manière 
|c  qoeoe  ;  lea  aM«rmir«f ,  comme  l'écrevisse  ,  dont 
abdomen  est  an  contraire  prolongé  en  queue  large, 
errant  d'organe  locomoteur;  2<>  les  Mtowtapodeê^  comme 
I  iquitU ,  qui  en  didèrent  parce  que  les  branchies , 
10  lien  d'être  cachées  sous  la  carapace ,  sont  annexées 
un  fausses  pattes  de  l'abdomen  en  forme  de  houppe  ; 
1^  la  n^k^tûdtt  (fig.  27) ,  qui  ont  lea  yeux  sessiles, 
•  t^  distincte  des  segments  suivant  qu'ils  sont  dis- 
^l»,  comprimés  latéralement  et  non  recouverts  par 
Boc  carapace ,  comme  chei  lea  décapodes  ;  le  nombre  de 
leurs  pieds  est  ordinairement  de  14,  et  ils  respirent  an 


PioM. 


moyen  de  vésicules  membraneuses  fixées  à  la  base  des 


(Fig.  A7.) 


Anphipod*. 


pattes  thoraciqnes  ;  4^  les  lœmodi' 
podeêj  tels  que  les  eyamet  ou  poux 
"    ""^^^V  de  haleine ,  sont  parasites  pour  la 

^^^A  plupart  et  diffèrent  des  précédents 

gjfj^k^£r  P^^  '^  P^u  ^^  développement  de 
r2kWi.j£\  l'abdomen  ;  5<'  les  isopodes^  tels 
que  les  cloportes ,  en  diffèrent  par 
leur  forme  aplatie  de  haut  en  bas  et 
non  latéralement,  et  par  la  position 
des  lamelles  respiratoires  sous  les 
derniers  segments  de  l'abdomen  ; 
6°  les  bratukiopodes ,  qui  sont  ca- 
ractérisés par  leurs  pieds  très-nom- 
breux servant  d*organes  respiratoi- 
res ,  et  par  leur  carapace  molle  : 
tels  sont  les  daphnies  ou  puces  aqua- 
tiques ,  les  apus  et  les  branchipes  ; 
T^'  les  copépodes ,  caractérisés  par 
le  mode  de  division  de  leurs  pieds  en 
deux  branches  articulées  et  paraissant  jouer  aussi  le  rdie 
d'organes  respiratoires  ;  ce  sont  de  petits  crustacés  pres- 
que microscopiques  dont  l'abdomen  se  prolonge  en  ma- 
nière de  queue  ;  on  les  connaît  sous  le  nom  commun  de 
eyckfpes;  8»  les  ostrapodes,  comprenant  les  rypris ,  qui, 
longues  de  1  à  3  millim. ,  sont  renfermées  dans  une  pe- 
tite coquille  bivalve,  en  forme  de  fève.  Le  deuxième 
groupe  des  crustacés  comprend  ceux  dont  la  bouche  est 
en  forme  de  bée  ou  de  trompe  pour  sucer  le  sang  des 
animaux ,  sur  lesquels  ils  vivent  tous  en  parasites.  Les 
uns ,  tels  que  les  argules  et  les  caliges,  changent  peu  de 
forme  après  s'être  fixés  ;  d*antres ,  au  contraire ,  tels  que 
les  lemées^  se  déforment  i  tel  point  que  pendant  long- 
temps on  les  a  pris  pour  des  vers.  Le  troisième  groupe 
se  compose  du  seul  genre  limule ,  caractérisé  par  l'ab- 
sence de  mâchoires  proprement  dites  :  la  base  des  six 
paires  de  pieds  qoi  entourent  la  bouche  devant  en  tenir 
lieu.  Les  limules  sont  recouverts  d'une  carapace  de  deux 
pièces,  dont  la  postérieure  se  prolonge  en  un  stylet  très- 
fort. 

A  la  suite  des  crustacés  nous  plaçons  enfin  les  cirrhi- 
pèdes,  qui  précédemment  avaient  été  classés  avec  les 
mollusques,  mais  qui,  par  leur  organisation  et  leur  mode 
de  développement ,  ont  la  plus  grande  analogie  avec  les 
crustacés  copépodes  ;  ce  sont  :  lo  Les  balanes  ou  glands 
de  mer,  qui,  après  avoir  vécu  librement  dans  les  eaux  de 
la  mer,  sous  la  même  forme  à  peu  près  que  les  larves 
de  cyclopes ,  se  fixent  par  le  dos  sur  les  rochers  et  sur 
divers  corps  marins ,  et  s'entourent  d'une  coquille  cal- 
caire de  six  pièces,  fermée  par  deux  ou  quatre  valves  mo- 
biles ;  2*  les  anati/es.  ou  lepas^  qui,  après  les  mêmes  pha- 
ses de  développement ,  se  fixent  par  un  prolongement 
frontal ,  qui  devient  un  long  pédoncule  coriace,  et  s'en- 
tourent également  d'une  coquille  de  plusieurs  pièces  ou 
d'une  enveloppe  coriace. 

En  tête  de  la  classe  des  vkbs  on  place  les  annilides 
ou  vers  à  sang  rouge ,  parmi  lesquels  certaines  espèces 
marines  ont  les  plus  grands  rapports  de  structure  avec 
les  myriapodes ,  telles  sont  les  néréides  ;  tous  les  autres 
ont  également  un  système  nerveux  et  circulatoire ,  mais 
quelques-uns  n'ont  d'appendices  extérieurs  qu'à  une  ex- 
trémité du  corps ,  ce  sont  les  tubieoles  en  général  et  no- 
tamment les  serpules^  qui  vivent  dans  des  tuyaux  calcai* 
res,  contournés  comme  les  coquilles  des  mollusques; 
plusieurs  tubieoles  ont  en  outre  le  sang  coloré  en  vert 
Les  lombrics  on  vers  de  terre  n'ont  à  l'extâ'ieur  que  des  ran- 
gées de  petits  piquants  très^oorts  qui  leur  servent  i  s'accro- 
cher en  terre.  Les  sangsues^  enfin,  qui  sont  aussi  des  an- 
néRdes ,  n'ont  plus  aucun  organe  extérieur  et  se  meuvent 
seulement  par  le  moyen  de  deux  ventouses  situées  aux  extré- 
mités de  leur  corps,  ou  bien  en  serpentant  dans  les  eaux. 
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Les  mfêloliiei  oa  rotattwri  sont  des  vers  microfcopiqaet 
confondiif  aotrefoit ,  en  raifoo  de  leor  petiletie  exlreoie , 
avec  les  infiuoirefl  ;  presque  tous  sont  poarvns  de  mâchoi- 
res et  leur  inlesUn  est  complet  :  tels  sont  les  rotifirti  et 
les  hrachions ,  qui  ont  en  arant  deux  eipansiotis  arrondies 
et  bordées  de  cils  vibratiles  qu'on  a  comparés  à  desroues 
dentées  en  mouvement  —  Les  nimatoides  sont  des  vers 
parasites  pour  la  plupart  dans  Tintérienr  des  autres  ani- 
maux :  tels  sont  les  ascaridei  et  les  felairtê ,  dont  la 
longueur  est  quelquefois  si  considérable.  —  Les  sipon- 
ele»  et  les  éekiurei ,  vivant  dans  les  eaux  de  la  mer  et  qu'on 
plaçait  précédemment  avec  les  échinodcrmes,  doivent  aussi 
faire  partie  du  groupe  des  vers  ;  il  en  est  de  même  des 
échfnorrhfnquti  t  vers  intestinaux  dépourvus  de  bouche 
et  d'intestin,;  et  des  eeHoide»,  tels  que  les  tiniaê.  —  Les 
trimatodu  sont  un  ordre  de  vers  intestinaux  ou  helmin- 
thes qui  n'ont  qu'un  intestin  incomplet,  c'est -i -dire 
pourvu  d'une  seule  ouverture  :  c'est  un  trématode,  le  i2ij- 
lowu  hépatique,  connu  sous  le  nom  de  douve,  qui  se  mul* 
tiplie  à  l'excès  dans  le  foie  des  montons  quand  les  pâtu- 
rages sont  trop  humides.  —  Les  turbeliurii*  on  planariie 
enfin  sont  un  dernier  ordre  de  vers. 

A  la  suite  des  moUutque$ ,  qui  ont  fait  l'objet  dn  traité 
de  CoNCHYLiOLOGiB ,  on  place  les  tunkiere,  tels  que  les  os- 
cidieê,  qui  sont  des  mollusques  acéphales  sans  coquille 
et  dont  certaines  espèces  très-petites  i ivent  agrégées  ou 
réunies  dans  une  masse  commune  ;  ceux-ci  forment  le  pas- 
sage aux  bryozoaires ,  tels  que  les  etekarts  et  Xttfluttree^ 
confondus  autrefois  avec  les  polypes ,  mais  qui  en  réalité 
ne  diffèrent  des  tnniciers  que  par  la  couronne  de  longs 
tentacules  munis  de  cils  vibratiles  qui  entourent  leur  bou- 
che ;  ils  vivent  agrégés ,  et  forment  des  polypiers  calcai- 
res on  cornés ,  brancbus  ou  en  larges  feuilles  qui  provien- 
nent de  la  soudure  de  tontes  leurs  cellules  ou  enveloppes 
particulières. 

La  classe  des  ichinodemui  comprend  les  aelériet  ou 
étoiles  de  mer  (fig.  28),  et  les  oureitu ,  nommés  aussi 
châtaignes  de  mer  et  qui  sont  si  évidemment  des  animaux 
rayonnes.  On  divise  les  oursins  en  un  grand  nombre  de 
genres,  suivant  leur  degré  de  régularité.  Ils  ont  tous  un 
intestin  complet  dont  les  deux  extrémités ,  cbei  les  vrais 
oursins  et  les  eidariUê,  occupent  le  milieu  des  faces  su- 
périeure et  inférieure;  nuis,  chei  les  elypéasUrei,  la 
(Fia.  tô.)  bouche  seule  est  au 

milieu  de  la  face 
inférieure,  et  l'au- 
tre extrémité  de  l'in- 
testin vient  aboutir 
près  de  la  circonfé- 
rence. Les  spataM" 
guee ,  au  contraire, 
que  leur  forme  a 
fait  comparer  à  un 
cœur,  sont  oblongs 
et  présentent  la  bou- 
che i  une  des  ex- 
trémités en  dessons 
et  l'anus  au  côté 
A"*^'  opposé.  Ils  forment 

ainsi  le  passage  des  vrais  échinodermes ,  dont  l'enveloppe 
est  hérissée  de  piquants  calcaires  mobiles ,  aux  koloàm" 
ries ,  animaux  marins  en  forme  de  gros  vers  à  peau  co- 
riace ,  et  munis  de  petits  pieds  rétractiles. 

La  classe  des  acaUphee ,  qui  faisait  aussi  partie  de 
l'embranchement  des  animaux  rayonnes,  comprend  les 
méduses ,  qui  présentent  au  plus  haut  degré  ce  caractère 
de  régularité  ;  elles  flottent  dans  les  eaux  de  la  mer  et  se 
composent  d'un  disque  convexe  comme  celui  des  champi- 
gnons, sous  lequel  se  trouve  une  vaste  cavité  digestive 
entourée  de  tentacules ,  et  des  organes  reproducteurs  ; 
mais  ces  méduses,   qui  par  leur  forme  et  leur  colo- 


ration ressemblent  tant  i  dea  fleon  flollantes,  ne  foiH 
que  la  dernière  phase  du  développement  de  ceHai« 
animaux  qui ,  dans  leur  premier  âge ,  ont  tous  les  ca< 
ractères  des  polypes  hydraires.  Tontiefoia ,  parmi  In  wct 
lèphes,  on  compte  aussi  les  beroiê,  dont  la  strodorc, 
quoique  également  symétrique ,  diffère  DOtablemeni  ;  t 
les  phygopkoridêê ,  telles  que  les  pkyteUeê  oa  gaUrn ,  b 
talement  irrégulières  et  caractérisées  par  la  présence  d'anj 
vessie  remplie  d'air  qui  les  soutient  i  la  sorface  àt  It  om*- 
La  classe  des  pobfpes  peut  se  diviser  en  trois  graod«{ 
sections,  savoir  :  1**  les  pohfpee  hydraireê ,  qui,  H 
que  le  fait  ne  soit  démontré  que  pour  qaelqnes^as ,  pi 
raisient ,  comme  les  sjfjuorynrf ,  les  campetnuUires ,  rk. 
susceptibles  de  donner  naissance  à  des  méduses  oi  i 
d'autres  acalèphes,  qui  sont  leur  phase  de  fructificaiMi 
et  dont  réciproquement  ils  sont  la  phase  végétative.  Pim 
eux  se  trouvent  les  serlulâires ,  polypes  marins  dool  I 
polypier,  corné,  jaunâtre,  présente  les  ramificaliooi  \t 
plus  élégantes.  C'est  aussi  à  ce  groupe  qu'il  faut  rapp^'< 
ierV  hydre  ou  polype  et  eau  douce  ^  rendue  si  famensf  ^ 
les  expériences  dont  elle  a  été  robjeC  sur  sa  molUphcf 
tion  quand  elle  est  coupée  en  môrceenx;  2«  les  iotaiim 
(Fig.  29.>  ^^y  ^'>  R°®  y  actinie  (fig.  29),  oo  ortt 
de  mer,  ou  anémone  de  mer,  qei< 
sons  une  mince  épaissenr  d'eau  près  à 
rivage  de  la  mer,  étale  ses  nombres 
tentacules  de  manière  à  imiter  les  flier 
les  plus  brillantes.  Cette  naéme  MrtM 
comprend  les  «Muiréperess  et  une  ité 
d'autres  polypes  qui,  daiia  les  men  h 
pays  chauds ,  ont  la  faculté  de  terrrln 
en  commun  nn  polypier  calcaire  djt^ 
sèment  ramifié ,  ou  en  feuilles  plissécs ,  ou  en  num 
lobées  ou  arrondies ,  et  ordinairement  parsemées  <lr  té- 
Iules  étoilées  qui  correspondent  à  chaciin  des  poiffin 
participant  à  la  vie  commune.  Ce  sont  eux  qui .  ^ 
la  mer  du  sud ,  produisent  des  bancs  de  coraux  si  àta- 
gereux  pour  les  navigateurs  ;  3«  enfin  les  edeyonieu,  <]ti, 
comme  les  précédents ,  n'ont  qu'un  intestin  iocompVi, 
mais  qui  n'ont  que  huit  tentacules  rayonnant ,  ordisi»^ 
rement  bordés  de  dentelures  ;  ils  sont  tous  sjrég»  <4 
réunis  dans  une  vie  commune  :  quelques  -  uns  fi>ra'nl 
seulement  une  masse  charnue  ou  spongieuse ,  ce  loot  !«i 
vrais  aleyone;  d'autres  forment  k  l'intérieur  un  poiyp«' 
corné  très -ramifié  ,  ce  sont  les  gorgones.  Les  im  <«^ 
un  axe  en  partie  calcaire,  avec  des  intervalles  coroés.  U 
corail  enfin  a  un  axe  tout  calcaire  remarquable  par  a 
belle  couleur  rouge. 

La  classe  des  in/usoires  comprend  une  foule  d'soiisiu 
très-divers ,  mais  d'une  organisation  très-simple  :  le*  dis 
sont  couverts  de  cils  vibratiles  :  ils  ont  une  boec^.  ^ 
peuvent  recevoir  leurs  aliments  dans  des  estoosa  •]» 
se  creusent  temporairement  an  milieu  de  leur  sakstii^ 
homogène  ;  d'autres ,  tels  que  les  amibes  on  proUa .  rit 
montrent  sous  le  microscope  le  plus  puissant  qu'âne  pe- 
tite masse  de  substance  homogène,  diaphane,  soscrpti)^ 
de  se  mouvoir  spontanément  en  changeant  de  fono^  * 
chaque  instant ,  et  cependant  des  animaux  d'une  or^ 
nisation  aussi  simple,  les  rfaisopodes,  peuvent  l'eoi^ 
lopper  d'une  coquille  calcaire  si  régolièrê,  qn'oo  \ei  i 
classés  précédenmient  avec  les  mollusques  céphalopodo 
sous  le  nom  àt  foraminiflres. 

Les  éponges  enfin,  ou  les  spongiaires,  en  géofn'- 
sont  le  dernier  degré  de  l'animalité;  en  effet,  sf ^  i< 
simplicité  de  structure  des  amibes ,  ils  ont  de  dmos  !'*•' 
dividualité  :  c'est  une  masse  de  matière  vivante  qni  v- 
crète  à  l'intérieur  une  charpente  cornée  on  siliccose  lrr<- 
délicate,  survivant  seule  après  la  cessation  de  la  lif* 
F.  DUJARDIN, 

nais.  —  TTrossAran  ruai  tBiass,  ass  sa  vâiciSAU.  M- 
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SoQg  le  nom  de  Mollusques  ,  animaax  mous ,  on  distin- 
gue nn  groupe  particalier  et  très-nombreax  d'animaux  aux 
formes  les  plus  variées  et  les  plus  bixarres  «  dont  le  corps 
est  mou  et  d'une  substance  comme  gélatineuse.  Les  mol- 
Ifuqaes  sont  couverts  d'une  peau ,  dans  laquelle  ou  sur  la- 
({nelle  se  développe  le  plus  souvent  un  test  calcaire,  ou  co- 
quille, dont  la  solidité  leur  offre  abri  et  protection  (Gg.  1). 


(Fig.  1.)  NériUo«  »trigii:ec. 
Ce  test  n'est  autre  chose  qu'une  croûte  dure  plus  ou  moins 
épaisse ,  produite  par  le  mollusque  et  se  développant  dans 
la  même  proportion  que  lui.  On  peut  le  comparer  aux  os 
qai  soutiennent  et  protègent  les  chairs  et  les  viscères  des 
animaux  des  ordres  plus  élevés. 

Tous  les  mollusques  ne  sont  pas  cou- 
verts d'une  coquille.  Ches  quelques- 
uns  cette  partie  calcaire  est  intérieure, 
c'est-à-dire  toujours  couverte  plus  ou 
moins  complètement  par  le  manteau , 
et  pas  ou  peu  apparente;  chex  d'au- 
tres, elle  est  rudimentaire,  c'est-à-dire 
si  peu  développée  ou  si  imparfaite , 
qu'on  ne  la  reconnaît  que  par  analo- 
gie ;  ches  d'autres  en6n  elle  est  abso- 
lument nulle  (fig.  2). 

Ces  différences,  asses  remarquables, 
ont  fait  désigner  sons  le  nom  de  mol- 
buqueê  mu  ceux  ches  lesquels  la  coquille  n'est  pas  ap- 
parente ou  manque  entièrement ,  pour  les  distinguer  des 
mollusques  à  coquille.  Ceux  qui  sont  privés  d'un  test 
protecteur  possèdent  cependant  d'autres  moyens  de  dé- 
fense :  leur  peau  sécrète  une  humeur  acre ,  d'une  odeur 
repoussante ,  qui  suffit  pour  éloigner  la  plupart  de  leurs 
enoemis  ;  et  ches  ceux  dont  la  coquille  est  interne ,  ou 
MuJement  rudimentaire ,  on  reconnaît  que  ce  faible  abri 
«t  placé  de  manière  à  couvrir  les  organes  les  plus  im- 
portants. 


(FJg-2.) 
Oneliid»  Boiritre. 


On  remarque  une  très -grande  diversité  dans  la  forme 
du  corps  des  mollusques  ;  ce  corps  représente  cependant 
toujours ,  quand  l'animal  est  développé ,  une  masse  char- 
nue, molle  et  visqueuse ,  qu'on  a  comparée  à  un  gros  ver  ; 
ce  qui  fit  autrefois  donner  à  ces  animaux  le  nom  de  r^s  à 
coquille»  ou  vert  teitacé*. 

Le  corps  des  mollusques ,  malgré  sa  mollesse ,  qui  ne 
laisse  supposer  qu'une  ébauche  d'organisation ,  se  com- 
pose cependant  d'organes  bien  reconnaissabics  et  remplis- 
sant diverses  fonctions.  On  distingue  assex  bien  leurs 
muscles  souvent  nombreux,  leur  tube  digestif  et  ses  parties 
accessoires  ;  ils  ont  un  système  assex  complet  de  circula- 
tion sanguine  et  de  respiration  aquatique  ou  aérienne,  des 
nerfs ,  etc.  Mais  il  s'en  faut  que  tous  les  mollusques  pré- 
sentent le  même  degré  d'organisation ,  et ,  si  les  plus  favo- 
risés d'entre  eux  semblent  se  rappro- 
cher en  quelque  sorte  des  poissons , 
il  faut  avouer  que  la  distance  qui  les 
sépare  de  ces  animaux  vertébrés  est 
énorme  ,  et  que  les  traces  d'analogie 
ne  se  rencontrent  que  sur  un  très- 
petit  nombre  d'espèces. 

Les  uns  ont  une  tête  distincte ,  et 
sont  désignés  sous  le  nom  de  Cépha- 
Lés  (m?«X4,,  tête)  (fig.  3)  ;  les  au- 
tres n'ont  pas  de  télé  apparente: 
ce  sont  les  Acéphalks  (a,  privatif; 
xif«X^,  tête)  ;  et ,  dans  quelques-uns 
de  ces  animaux,  dont  la  léte  est  visi- 
ble ,  elle  est  séparée  du  corps  par 
une  espèce  d'étranglement. 

Leur  peau ,  plus  simple  dans  sa 
structure  que  celle  des  animaux  ver- 
tébrés, est  toujours  molle  et  enduite  d'une  matière  vis- 
queuse que  sécrète  l'animal.  Cette  peau  est  très -sen- 
sible et 
plus  ou 
moins 
lisse  (fig. 
4)  ;  quel- 
quefois 
elle  est  as- 
sez ample 

(Fig.  4.)  PorMUiM  Ugrt.  P**."*^,  *^°"* 

^   •     '  •  vrir  la  co- 

quille entièrement  ou  en  partie  ;  souvent  aussi  elle  re- 
pr^nU  OD.  galDe  ouverte  gîolj«nj.{ly  ^^j^jt^gj!^ , 


(Ki||.  3.)  CifhêU. 
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ou  plus  ou  moins  dans  toute  sa  longueur.  La  disposition 
asses  remarquable  de  cette  peau ,  quelquefois  très-exten* 
sible  et  dans  laquelle ,  au  moindre  sujet  d'inquiétude , 
ranimai  peut  s'envelopper  par  un  mouvement  de  contrac- 
tion en  se  retirant  dans  la  coquille ,  lui  a  fait  donner  le 
nom  de  manteau.  Parfois  ce  manteau  ne  présente  qu'une 
ou  deux  petites  ouvertures ,  où  il  offre  des  prolongements 
qui  s'étendent  fort  au  delà  de  la  coquille ,  et  l'on  a  donné 

le  nom  de  «i- 
phant  à   ces 

prolonge- 
ments char- 
nus et  con- 
tractiles (fig. 
5).  Ils  sont 
terminés  à 

(Kig.  6.)  M.elre  IrUuguUire.  ïcn""     ouver- 

ture par  une 
couronne  de  papilles  découpées  ou  frangées,  plus  ou 
moins  distinctes  et  à  travers  lesquelles  passe  l'eau  néces- 
saire à  l'animal  ;  lei  siphons  sont  aussi  en  partie  le  siège 
du  toucher. 

L'épaisseur  du  manteau  n'est  pas  toujours  la  même  ; 
servant  d'enveloppe  protectrice  unique 
à  quelques-uns,  il  est  rude  on  épais  se- 
lon que  l'exigent  les  habitudes  du  mol- 
lusque qu'il  recouvre.  Ses  bords  sont 
simples ,  on  divisés  et  frangés,  et  quel- 
quefois garnis  d'appendices  plus  on 
moins  développés.  La  couleur  du  man- 
teau varie  autant  que  sa  forme ,  et  c'est 
à  la  matière  colorante  qui  se  trouve  sur 
ses  bords  qu'est  due  la  coloration  de  la 
coquille  ;  car  ce  sont  les  bords  du  man- 
teau qui  sécrètent  la  matière  calcaire 
qui  constitue  le  test.  Le  dépôt  de  cette 
matière  ne  se  fait  pas  toujours  d'une 
manière  continue  ;  il  est  plus  abondant 
à  certaines  époques  (  fig.  6  ).  Aussi 
forme- 1- il  des  bourrelets  successifs 
(stries  d'accroissement)  plus  ou  moins  prononcés,  qui 
prouvent  l'intermittence  de  la  sécrétion  calcaire. 

C'est  encore  à  la  disposition  particulière  des  bords  du 
manteau  que  sont  dus  les  caractères  de  la  surface  exté- 
rieure de  la  coquille.  Lorsque  ces  bords  sont  simples  et 
unis ,  la  coquille  est  lisse  en  dehors  ;  tandis  que  lorsqu'ils 
sont  ridés ,  tuberculeux ,  lamelleux  on  frangés ,  la  surface 
extérieure  du  test  présente  des  rides ,  des  tubercules ,  des 
lames,  des  franges.  Ainsi,  l'inspection  seule  de  la  coquille 
fait  supposer  la  forme  des  bords  du 
manteau.  Le  système  musculaire 
des  mollusques  présente  des  diffé- 
rences remarquables.  En  effet, 
ceux  de  ces  animaux  dont  la  co- 
quille est  composée  de  deux  pièces 
ou  valves  ont  un  ou  deux  muscles 
principaux  situés  aux  extrémités  on 
au  centre  de  ces  pièces  (fig.  7). 
Par  leur  contraction  ,  ces  muscles 
sont  en  antagonisme  constant  avec 
un  ligament  élastique  formant  char- 
nière et  destiné  à  faire  écarter  les 
bords  libres  des  valves  et  agissant 
comme  un  ressort  qui  serait  tendu 
pendant  le  rapprochement  de  ces 
pièces ,  et  au  repos  pendant  leur 
écartement.  Les  traces  de  l'inser- 
tion de  ces  muscles  sur  les  valves  sont  plus  ou  moins 
apparentes ,  et  on  les  désigne  sous  le  nom  d'impressions 
musculaires ,  pour  les  distinguer  des  traces  que  laissent  les 
bords  du  manteau  et  qu'on  nomme  impressions  palUales. 


(Kig.  6.)  Scalaire. 


(F«g.7.) 
Notacalinc  du  GsDgc. 


Le  manteau  présente  aussi  de  nombreux  pcbts  fais- 
ceaux de  muscles  bien  distincts  chex  les  uns .  peu  appa- 
rents chex  les  autres  ou  perdus  dans  le  tiisn  de  cette  eme- 
loppe  qui  est  contractile  dans  tonte  sa  surface.  Le  pied 
est  composé  lui-même  de  plusieurs  paires  de  muscla 
souvent  très-gros. 

Quelques-uns  de  ces  mollusques  présent«it  une  dis- 
position particulière  on  plutôt  une  modification  du  tiara 
musculaire ,  je  veux  parler  de  ces  fibres  sof  eoses  qui  ser- 
vent à  fixer  l'animal  à  des  corps  étrangers  en  lui  laissait 
la  liberté  de  certains  mouvements  autour  d'an  point  fiu 
(fig.  8).  On  a  donné  le  nom  de  byssms  à  ce  pied  soyra 


(Fig.  8.)  JamboDBMo  «t  ton  by«M«. 

formé  de  fibres  musculaires  qui  obéissent  encore,  di 
moins  dans  une  partie  de  leur  étendue ,  à  U  volonté  de 
l'animal  ;  car  si  le  byssus  devient  inerte  à  son  extrônite 
adhérente  au  corps  étranger,  il  reste  contractile  à  see 
point  de  jonction  avec  l'animal. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  système  musculaire 

des  moUosqnes: 
ne  s'appliqoe 
qu'à     ceux    ée 
ces  animaox 
dont  la  coqailic 
f^t  composée  dt 
deux  pièces  *i 
qu'on  distiogae 
sous  le  nom  de 
hiralves    on   i 
denx    valves 
(fig.    9).    Us 
(Fig.  9.)  Paoopée  autres ,  dont  U 

coquille  est  d'une  seule  pièce  ou  univahes  (fig.  10).  et 
ceux  surtout  qui  ont  des 
bras,  présentent  des  m>u- 
cles  plus  nombreux  en<tir«  ; 
ils  étaient  indispensables 
pour  les  mouvements  d'or- 
ganes qui  ne  se  rencontre^ 
pas  chex  les  premiers  ;  et  il  « 
fallait  un  mnscle  partira- 
lier  et  puissant  pour  faire 
rentrer  l'animal  daat  sa 
coquille  souvent  profonde 
et  en  spirale.  Ce  muscle  a 
(Fig.  10.)  Hélice.  j^^  p^^i  «Tappni  an  som- 

met intérieur  du  test,  et  répand  ses  fibres  dans  le  ceotnr 
de  la  base  du  mollusque  qu'il  attire  en  se  contradanL 

Enfin  l«  es- 
pèces dont  la 
coquille    e»! 

formée  de 
plusieurs  piè- 
ces (mmbiral- 
res)(fig.lll 

DOscabrlo.  oot  de.  »n^ 

'  des  destines 


(i'ig-l 


à  imprimer  le  mouvement  k  chacune  de  ces  piècM. 
La  bouche,  dont  la  forme  est  variée,  n'est  pas  ««n 

,.l„.  loujour.  w5-^,^'''Mvc!;ni^iî'^  ^  '" 
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(Fig.  li.)  DtnU  d*  !•  Mîckt. 


animaux  dont  la  lète  n  est  pai  distincte  ;  elle  présente 
généralement  un  petit  sillon 
longitudinal  ou  transversal, 
placé  en  avant  ou  en  des- 
sous de  la  masse  charnue 
qui  porte  les  tentaculei. 
Dans  la  plupart  des  mollus- 
ques, on  ne  trouve  aucune 
trace  de  dents;  quelques- 
uns  seulement  présentent 
des  appendices  cornés  qui 
en  tiennent  lien  (6g.  12). 
La  bouche  se  compose  dans  quelques  espèces  d'an 
anneau  dont  les  bords  sont 
frangés  ;  dans  d'autres  elle 
se  présente  au  centre  d'un 
bourrelet  demi  -  circulaire 
(fig.  13),  qui  se  termine 
soit  par  un  appendice,  au- 
quel on  a  donné  le  nom  de 
tentacule  labial,  soit  par 
une  frange  on  voile  mem- 
braneux ,  dont  le  dévelop- 
pement varie  beaucoup. 
Quelques  espèces  ont  les 
lèvres  très-développées  et  en 
(F^.  n.)  B..<k.  i.  rMU«.     fo^,  ^  trompei.  rt  cet  le- 

vres ,  quoique  contractiles,  ne  rentrent  pas  dans  la  cavité 
baccale  ;  taudis  qu*il  y  a  un  grand  nombre  de  mollusques 
dont  Tœsophage  (partie  du  tube  digestif  placée  entre  la 
bouche  et  l'estomac  )  peut  au  besoin  se  porter  au  dehors 
de  la  bouche  sous  la  forme  d'une  trompe ,  dont  les  mou- 
vements d'extension  et  de  contraction  s*expliquent  par  la 
présence  de  muscles  particuliers  situés  autour  de  cet  or- 
gane. Les  mollusques  céphaUt ,  dont  quelques-uns  sou- 
mettent leurs  aliments  à  une  sorte  de  mastication,  ont  un 
appareil  salivaire  représenté  par  une  ou  deux  glandes 
placées  sur  les' côtés  de  l'œsophage  ou  libres  dans  la  masse 
îtscérale. 
L'estomac  qui  fait  suite  à  l'œsophage  est  souvent  dans 
les  mollusques  à  tête,  simple 
ou  peu  distinct;  quelquefois 
il  est  composé  de  plusieurs 
poches,  et  Ton  remarque 
dans  certaines  espèces  que 
cet  organe  est  enveloppé  de 
muscles  fort  épais  qu'on  a 
comparés  à  ceux  du  gésier  des 
oiseaux.  On  remarque  aussi 
que  la  membrane  muqueuse 
de  l'estomac  de  quelques  mol- 
lusques est  tapissée  de  petits 
tubercules  cornés  ou  qu'elle 
contient  de  petits  osselets 
qui  facilitent  la  division  des 
aliments.  Dans  les  mollus- 
ques sans  tête,  l'estomac 
n'est ,  faut-il  le  dire ,  qu'une 
cavité  creusée  dans  le  tissu 
du  foie  qui  y  verse  facilement 
et  abondamment  la  bile  né- 
cessaire à  la  digestion  ;  tandis 
qae  le  foie  des  céphalés  est  toujours  distinct  et  séparé  de 
Testomac  qu'il  enveloppe  quelquefois,  et  avec  lequel  il 
communique  à  l'aide  de  canaux  assez  développés. 

Les  intestins  sont  aussi  enveloppés  par  le  foie;  ils 
offrent  des  circonvolutions  généralement  peu  nombreuses 
et  se  terminent  à  l'orifice  anal,  presque  toujours  pédicule 
et  postérieur  dans  les  mollusques  sans  tête ,  tandis  qu'il 
est  le  plus  souvent  latéral  et  rapproché  de  l'extrémité  an- 
térieure dans  les  mollusques  ayant  une  tête. 


(Fig.  14.) 
Tabe  digettif  de  l'hélice  Uctéf . 


D'après  ce  que  nous  avons  dit  de  l'organisation  de  la 
bouche  des  mollusques,  on  comprend  que  leur  nourrilunt 
doit  varier  beaucoup.  Ceux  qui  ont  une  bouche  garnie 
de  lèvres  extensibles  multiples  ou  sous  forme  de  trompe, 
peuvent  saisir  leurs  aliments,  et  ils  se  nourrissent  de  pe- 
tits animaux  ou  de  plantes  ;  ceux  qui,  mieux  partagés,  ont 
des  bras  armés  de  ventouses  puissantes  et  nombreuses  et 
des  dents  cornées ,  s'emparent  de  vive  force  d'animaux 
marins ,  même  asses  gros ,  qu'ils  dévorent.  Il  n'en  est 
plus  de  même  de  la  plupart  des  mollusques  sans  tête 
distincte,  et  surtout  de  ceux  qui,  par  leur  adhérence  aux 
rochers  ou  aux  corps  submergés ,  ne  peuvent  aller  an-de- 
vant de  leur  nourriture  et  seraient  condamnés  à  attendre 
qu'elle  se  présentât ,  s'ils  n'en  trouvaient  sans  cesse  les 
éléments  tout  préparés  dans  l'eau  qu'ils  aspirent,  et  si  les 
molécules  animales  ou  végétales  que  cette  eau  tient  en 
suspension  ne  suffisaient  pour  satisfaire  leur  modeste  ap- 
pétit. Ces  aliments,  bien  pauvres  en  apparence,  se  com- 
posent cependant  de  parties  qui ,  après  avoir  parcouru 
tout  le  tai>e  digestif  et  fourni  à  rabsorption  tout  ce  que 
l'animal  pouvait  s'assimiler,  sont  rejetées  au  dehors 
comme  les  restes  d'une  alimentation  plus  substantielle. 

Ainsi  les  uns  se  jettent  sur  leur  proie ,  la  saisissent  et 
la  dévorent  ;  les  autres,  ne  jouissant  que  de  moyens  de  lo- 
comotion d'une  lenteur  extrême,  ne  doivent  vivre  que  de 
végétaux  on  d'animaux  morts ,  et  ce  sont  les  plus  nom- 
breux. Ceux  qui  n'ont  besoin  que  des  principes  tenus  en 
suspensioq  dans  l'eau  ,  sont  tous  immobiles  et  fixés  aux 
roches  sous-marines.  Presque  tous ,  enfin ,  avalent  de  la 
terre,  des  grains  de  sable,  de  petites  pierres,  et  paraissent 
y  trouver  une  alimentation  suffisante. 

On  est  porté  à  croire  que  les  mollusques  peuvent  en 
général  supporter  pendant  asses  longtemps  la  privation 
de  nourriture.  Les  escargots  de  nos  jardins,  qui  mangent 
beaucoup  en  été ,  passent  tout  l'hiver  sans  sortir  de  leurs 
coquilles.  Cette  abstinence  aurait-elle  quelque  analogie  avec 
l'engourdissement  de  certains  animaux  d'ordres  plus  élevés? 
C'est  probable,  mais  on  ne  sait  rien  de  certain  à  ce  sujet. 

Les  organes  de  la  circulation  du  sang  des  mollusques  sont 
en  rapport  avec  ceux  de  la  respiration,  dont  ils  dépendent 
en  partie  ;  car  ils  se  trouvent  naturellement  modifiés  sui- 
vant la  nature  du  fluide  que  ces  animaux  décomposent. 

Ceux  qui  vivent  dans  l'eau  décomposent  l'air  que  cet 
élément  contient,  à  l'aide  de  branchies;  ceux  qui  sont 
terrestres  respirent  Fair  libre  au  moyen  d'une  cavité  ta- 
pissée de  vaisseaux  sanguins  et  à  laquelle  on  a  donné  le 
nom  de  poumons.  Cette  cavité  plus  ou  moins  grande  com- 
munique au  dehors  par  un  trou  étroit ,  ouvert  générale- 
ment avec  l'anus  sur  le  côté  droit  antérieur  du  corps. 
L'orifice  de  la  cavité  pulmonaire  de  quelques-uns  s'ouvre 
et  se  ferme  an  gré  de  l'animal ,  et  la  cavité  admet  l'air  ou 
l'expulse  en  se  dilatant  et  se  contractant ,  sans  autre  mé- 
canisme que  l'action  musculaire. 

Les  branchies  sont  composées  de  feuillets  très-minces  ; 
elles  sont  externes  ches  quelques  mollusques ,  internes 
ou  recouvertes  par  le  manteau ,  ou  situées  dans  l'intérieur 
d'une  cavité  qui  occupe  le  dernier  tour  de  la  coquille  chez 
les  autres.  Enfin ,  certaines  espèces ,  comme  les  patelles , 
ont  des  branchies  qui  forment  un  cordon  frangé  tout  au- 
tour du  corps ,  sous  le  bord  du  manteau. 

Les  acéphales  i  coquilles  ont  quatre  feuillets  bran- 
chiaux ,  deux  de  chaque  c6lé ,  enfermés  entre  les  deux 
lobes  de  leur  manteau ,  et  entre  lesquels  passe  le  pied , 
quand  cet  organe  existe. 

Les  acéphales  sans  coquilles ,  ont  une  branchie  repré- 
sentant nn  ruban  étroit  qui  traverse  obliquement  l'inté- 
rieur du  corps. 

L'hullre  respire  en  faisant  passer  l'ean  sur  ses  bran- 
chies ,  et  en  entrouvrant  simplement  sa  coquille  et  les 
bords  antérieurs  de  son  manteau  ;  elle  l'expulse  en  refer- 
mant cette  coquille. 
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Un  usage  accessoire  des  braocfaies,  bien  extraordinaire, 


(  Fig.  16.)   Organes  da  la  digrttion ,  de  la  respiration  et  de  la 
clrcolation  do  poolpe  coaunon. 

dit  Cnvier,  est  celai  qu'elles  ont  dans  les  acéphales  à  co- 
quille ,  de  servir ,  pendant  quelques  temps ,  de  réceptacle 
aux  œufs  et  même  aux  petits  déjà  éclos. 

Les  bivalves  présentent  sur  la  ligne  médiane  un  ren- 
flement traversé  le  plus  souvent 
par  l'intestin.  Ce  renflement  mus- 
culaire, fusiforme,  symétrique, 
est  appelé  le  cœur  (fig.  16);  il 
est  composé  d'un  seul  ventricule 
et  d'une  oreillette  simple  et  non 
symétrique,  ou  double  et  alors 
symétrique.  De  ce  cœur  partent 
deux  grosses  branches  (aortes)  ; 
l'une  antérieure,  plus  large,  se  ra- 
mifie dans  la  masse  viscérale  et 
l'extrémité  antérieure,  l'autre  pos- 
térieure et  moins  développée  se 
distribue  aux  parties  postérieures. 
Les  veines ,  suivant  un  cours  op- 
posé à  celui  des  artères,  se  réunis- 
sent en  branches  et  se  rendent  dans 
un  réseirvoir  commun  placé  au- 
dessous  du  cœur  ;  deux  gros  vais- 
/Fig.  16.)  (keor  de  l'hoftre- seaux  partant  de  ce  réservoir  et  se 
distribuant  aux  branchies ,  ap- 
portent à  ces  organes  le  sang  veineux,  et  c'est  au  moyen 
d'autres  vaisseaux  que  le  sang  qui  a  arrosé  les  branchies 
et  s'y  est  reconstitué ,  revient  dans  l'oreillette  du  cœur 
pour  se  répandre  de  nouveau  dans  toutes  les  parties  du 
corps  de  l'animal.  La  circulation  du  sang  des  mollusques 
à  tête,  diffère  seulement  par  le  mode  de  distribution  des 
vaisseaux.  Placés  toujours  près  des  branchies ,  le  cœur 
et  ses  annexes  ne  sont  symétriques  qu'autant  que  la  co- 
quille est  elle-même  symétrique  ;  le  plus  souvent  une  seule 
aorte  part  du  cœur,  se  divise  en  deux  branches,  dont 
Tune,  antérieure,  porte  le  sang  à  la  tête  et  à  une  partie  des 
organes  reproducteurs  ;  l'autre ,  postérieure ,  se  distribue 
aux  viscères ,  au  manteau  et  an  pied. 

Les  mollusques  qui  respirent  l'air  libre  ont  une  circu- 
lation analogue  à  celles  des  antres  mollusques  ;  la  cavité 
pulmonaire  est  tapissée  de  ramifications  vasculaires ,  vei- 
neuses et  artérielles  qui  apportent  le  sang  des  extrémités 
et  le  reportent  au  cœur  lorsqu'il  s'est  reconstitué. 

La  circulation  sanguine  de  certaines  espèces  est  plus 
compliquée  ;  c'est  ainsi  que  les  mollusques  le  mieux  orga- 
nisés ont,  indépendamment  d'un  cœur  central,  deux  cœurs 
latéraux  destinés  à  donner  plus  d'activité  à  la  circulation 
dans  les  branchies,  et  des  veines  garnies  de  valvules  à  l'en- 
trée de  ces  cœurs.  L'absence  réelle  ou  supposée  de  valvules 


danj  les  veines  des  autres  mollusques  semblerait  venir  à 
l'appui  de  l'opinion  de  quelques  naturalistes  qui  pesseotqae 
la  circulation  de  ces  animaux  a  lien  d'une  manière  beui- 
coup  plus  simple.  D'après  eux,  il  n'y  aurait,  ao  dumbs  povr 
certaines  espèces  sans  coquilles ,  qu'un  seul  ordre  de  vais- 
seaux ,  et  le  sang  venant  des  extrémités  aux  brandiies ,  s'y 
arrêterait  pendant  le  temps  nécessaire  i  son  <»fgéiiatkm 
et  reviendrait  par  un  mouvement  rétrograde  se  distribuer 
aux  extrémités.  Si  ce  fait  est  exact,  il  doit  être  borné  à 
certaines  espèces  dont  on  ne  connaît  pas  encore  bien  toutes 
les  conditions  d'existence ,  et  il  ne  change  rien  i  ce  que 
nous  avons  dit  de  la  circulation  du  sang  des  moUasques 
en  général.  La  marche  du  sang  artériel  des  molliisqnec 
ne  paraît  guère  plus  active  que  celle  du  sang  veineux . 
quoiqu'on  puisse  assurer  que  le  cœur  présente  d»  pai- 
sations  régulières. 

Le  système  nerveux  des  mollusques,  comme  il  est  £scâe 
de  le  prévoir,  est  en  rapport  avec  U 
nombre  et  la  perfection  des  organe» 
aux  fonctions  desquels  il  doit  prési- 
der. Il  se  compose  généralêateBt 
d'une  partie  centrale  placée  le  plos 
souvent  au-dessus  de  rcesophage. 
et  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de 
cerveau  ;  2«  de  ganglions  prof»» 
aux  divers  organes  ;  S»  et  de  filets 
nerveux  qu'il  est  le  pins  sovr»! 
difficile  de  suivre,  mais  dont  oc 
suppose  facilement  la  dîstrîbatîos 
(fig.  1 7).  Dans  les  mollusques  à  têlr. 
le  cerveau  consiste  en  nn  gangUoo 
formé  de  deux  parties  étroitaBeot 
réunies  ;  il  se  trouve  placé  an-des- 
sus de  l'œsophage  et  en  arrière  de 
l'ouverture  buccale.  Il  commnnîqae 
par  des  filets  nerveox  avec  les  gan- 
glions des  organes  des  sens,  et  en- 
voie sous  l'œsophage  une  branche 
qui  entoure  cet  organe  comme  d'os 
anneau.  Deux  ganglions  latéraux ,  plus  petits  et  pins  o« 
moins  éloignés  du  cerveau,  avec  lequel  ils  ont  nne  ooa- 
munication  directe ,  envoient  de  nombreux  filets  i  Teo- 
veloppe  commune  et  an  pied.  Enfin ,  d'autres  ganglioas 
paraissent  destinés  aux  organes  reproducteurs  et  am 
viscères.  Tous  ces  ganglions  communiquent  avec  le  cer- 
veau à  l'aide  de  filets  qui  se  rendent  à  l'anneau  nerveai 
qui  entoure  l'issophage ,  et  qui  paratt  n'être  qu'an  pro- 
longement  du  ganglion  cérébral. 

Dans  les  mollusques  sans  tête  le  système  nerveux  est 
beaucoup  moins  développé  et  si  difficile  à  reconnaître , 
qu'on  a  longtemps  douté  de  son  existence.  Il  consiste  seu- 
lement en  ganglions  doubles  qui  communiquent  entre  eux 
et  se  distribuent  aux  divers  organes. 

Nous  dirons  peu  de  choses  des  organes  des  sens  do 
mollusques.  Le  sens  du  goût,  quoique  très-borné,  d<Bl 
exister  ches  eux,  si  Ton  en  juge  par  la  présence  au  fond  de 
la  bouche,  ou  de  la  cavité  à  laquelle  on  donne  ce  nom,  de 
petites  houppes  nerveuses  analogues  à  celles  que  présente 
la  langue  des  autres  animaux.  Il  en  est  de  même  du  sens 
olfactif,  que  certains  auteurs  disent  exister  snr  tonte  la 
surface  du  manteau,  tandis  que  d'autres  le  fixent  anx  ten- 
tacules quand  ils  ne  sont  pas  terminés  par  des  yeux.  O 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  escai^ts  de  nos  jardins 
savent  parfaitement  se  diriger  sur  les  plantes  qui  lenr 
conviennent  et  sur  les  fruits  qui  sont  mûrs.  Le  sens  da 
toucher  est  fixé  sur  les  bords  du  manteau,  qui  sânvent  sr 
terminent  par  des  franges  d'une  grande  sensibilité,  et  par- 
ticulièrement sur  les  tentacules  olfactib  ou  ocnlifères ,  es 
même  temps  qu'il  existe  sur*toute  la  surface  du  corps. 

Passant  maintenant  à  l'organe  de  la  vision  des  moUos- 
qucs,  nous  remarquons  que  s'ils  ne  sont  pas  tons  pourras 


(Fjg.  17.)  STstèmener- 
veoi  d'an  pUnorbe. 
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d'yeux,  et  qne  ti  qaelqaes-iint  en  ont  de  très-petits  et  à 
peine  visibles ,  sons  la  forme  de  points  noirs ,  que  Tana- 
logie  seule  nons  fait  considérer  comme  des  yenx ,  quel- 
ques autres  en  ont  de  très-grands,  et  dont  la  forme  et  la 
itructure  seraient  enviées  par  beaucoup  d'animaux  d'un 
ordre  supérieur.  Les  yeux,  quand  ils  existent,  sont  con- 
stamment au  nombre  de  deux ,  mais  leur  situation  n*est 
pas  toujours  la  même.  On  en  voit  qui  sont  portés  à  Tex- 
tréffiité  de  tentacules  que  Tanimal  développe  ou  contracte 
à  f  clouté,  et  qu'il  dirige  dans  tous  les  sens  ;  d'autres  sont 
placés  4  la  base  ou  près  de  la  base  des  tentacules. 

Si  l'organe  de  l'ouie  existe  ches  quelques-uns,  ce 
n'est  que  dans  un  bien  petit  nombre;  et  encore  ce  que  l'on 
nomme  l'oreille  dans  ceux-ci  n'est  antre  chose  qu'une  cavité 
intérieure ,  -qui  ne  paraît  pas  même  communiquer  avec  le 
dehors,  puisqu'on  n'en  trouve  aucune  trace  i  l'extérieur. 
La  tête  d'un  grand  nombre  de  mollusques  est  surmon- 

tée  d'appendices  cbamus 

^^^^^^^fflQ        qui  dépendent  de  la  peau, 
.^fe^^^^^^^^^L      espèces  de  cornes  qui 
^^^^^^^^HHjj^^    pellent  un  peu  les  antennes 
W^^^^^^Ê^k   ^^^  insectes  (fig.  18).  Ces 
J^^^^^^H^^^V   appendices,  qui  ont  reçu 
'^^^^^^^KÊ^^     1^  nom  de  tentacules  et  qui 
sont,  avons-nous  dit,  les 
(Fig.  18.)  Palodi.*.  organes     particuliers    du 

toodier,  sont  doués  d'une  extrême  sensibilité  et  se  con- 
tractent par  une  sorte  d'embottement,  conmne  les  diverses 
psrties  d'une  lunette  d'approche. 
Le  nom  de  bras  ou  de  pieds  a  été  donné  à  d'autres 

appendices  qui , 
ches  quelques- 
uns,  remplissent 
à  la  fois  les  fonc- 
tions de  ces  mem- 
bres. Ceux  aux- 
quels on  donne 
ordinairement  le 
nom  de  bras  sont 
des  appendices 
flexibles,  mous, 
plus  ou  moins  al- 
longés et  nom- 
breux; ils  sont 
garnis  de  ventou- 
ses au  moyen  des- 
quellesfanimal  se 
fixe  sur  les  corps, 
ou  saisit  et  retient 
d'une  manière  so- 
lide les  objets 
•  qui  sont  à  sa  por- 
(Flg.  19.)  S«ich«  bieredda.  Ue  (  fig.   19) 

Parmi  les  mollusques  qui  n'ont  point  de  bras ,  les  uns 
rampent  sur  le  ventre,  c'est-à-dire  sur  une  sorte  de  disque 
auquel  on  a  donné  le  nom  de  pied  (fig.  20).  Le  pied  est 
ooe  masse  molle,  charnue,  formée  de  fibres  entre-croisées 
présentant  des  formes  diverses.  La  contraction  de  ces 
fibres  produit  une  sorte  de  reptation  bien  lente,  il  est  vrai, 
mais  qui  semble  appartenir,  dans  tous  les  ordres ,  aux 
animaux  qui  trouvent  dans  le  test  qui  les  couvre  une 
protection  suffisante  pour  les  mettre  i  même  d'échapper 
uns  fuir  aux  attaques  des  autres  animaux. 

Les  coquilles  adhérentes  n'ont  réellement  point  de 
pied ,  privées  de  locomotion ,  cet  organe  ne  leur  serait 
d'aucune  utilité. 

Quelques  mollusques,  comme  les  donaces  et  les  pei- 
gnes ,  ont  des  mouvements  saccadés  très-vifs  ;  ils  rappro- 
chent on  écartent  rapidement  leurs  valves  et  s'avancent 
en  tournant  rapidement  dans  l'eau  ;  d'autres  exécutent 
leun  mouvements  au  moyen  d'expansions  membraneuses. 


symétriques,  qui  font  l'office  de  véritables  nageoires. 
Quelques  coquilles  sont  couvertes 
d'une  matière  cornée  ou  muqueuse, 
desséchée ,  à  laquelle  on  a  donné 
le  nom  de  drap  marin.  Cette  matière 
n'est  autre  chose  que  l'épiderme, 
au-dessous  duquel  s'est  formé  le  test. 
Enfin  l'ouverture  de  la  coquille  de 
certains  mollusques  est  fermée  par 
une  pièce  calcaire  ou  cornée,  que 
l'on  considère  généralement  comme 
une  sécrétion  de  la  peau  du  pied  et 
à  laquelle  on  donne  le  nom  d'oper- 
eule.  Dans  l'état  actuel  de  la  science, 
on  ne  peut  expliquer  d'une  manière 
satisfaisante  la  formation  de  l'oper- 
r^  cule,  qui  s'enroule  souvent  en  spi- 
rale r^ulière  et  se  moule  sur  l'ou- 
verture de  la  coquille. 

Il  est  adhérent  au  pied  du  mollusque  et  mobile  i  sa  vo- 


(Fig.  90.)  CdDC. 


(Fig.  31.)  Cjeloitôm». 

lonié.  Lorsque  l'animal  veut  sortir  de  sa  coquille ,  l'oper- 
cule ,  poussé  par  le  pied ,  lui  livre  passage ,  et  il  ferme 
exactement  la  coquille  dès  que  le  mollusque  est  rentré. 

Quelques  espèces  terrestres,  qui  sont  conune  engour- 
dies pendant  la  saison  froide  et  qui  n'ont  point  d'opercule, 
ferment  leur  ouverture  au  commencement  de  l'hiver,  i 
l'aide  d'un  feuillet  qu'elles  sécrètent  et  qui  tombe  dès  que 
les  premiers  jours  du  printemps  excitent  le  mollusque  à 
sortir  de  son  engourdissement.  On  donne  à  ce  feuillet  le 
nom  de  faux  opercule. 

DU  UODB  DB  RBPBODIJCTION  DBS  MOLLUSQUBS. 

Le  mode  de  reproduction  des  mollusques  n'est  pas  en- 
core complètement  connu.  Les  uns  sont  ovovivipares , 
c'est-à-dire  qu'ils  produisent  des  petits  provenant  d'œufs 
qui  ont  été  conservés  dans  un  organe  particulier  jusqu'au 
moment  de  l'éclosion ,  comme  on  le  remarque  dans  cer- 
tains reptiles  ;  les  autres  sont  ovipares  et  pondent  des  œufs 
dont  la  forme  et  la  consistance  varient  beaucoup  (fig.  21  à 
27).  Ces  œufs  sont  sphcriqnes ,  evalaires  ou  cylindriques, 


Q 


(Fig.  22.)    (Fig.  23.)   (Fig.  24.)   (Fig.  26.)  (Fig.  26.)  (Fig.  27.) 
OEofs  de  mollatqoM. 

et  souvent  pédicules.  Il  y  en  a  qui  ressemblent  au  frai  de 
grenouilles,  et  d'autres  qui  sont  enveloppés  d'un  sac 
membraneux  et  réunis  en  chapelets  ou  en  grappes  ;  d'an- 
tres enfin  sont  enduits  d'une  matière  visqueuse  qui  les 
colle  aux  corps  sur  lesquels  ils  doivent  éclore  et  aux- 
quels les  petits  mollusques  s'attacheront  plus  tard  d'une 
manière  plus  solide.  Au  moment  de  l'éclosion ,  le  petit 
sort  de  l'œuf  avec  sa  coquille  déjà  formée ,  mais  très- 
mince  et  comme  à  l'état  de  pellicule  transparente  ;  ce 
n'est  qu'en  grandissant  qu'elle  devient  calcaire.  Ainsi  les 
hélices  ou  escargots  pondent  au   printemps  un  grand 
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nombre  d'œufs  de  la  grosseur  de  petits  pois  (fig.  28)  ; 


(Kig.  28.)  Hélice. 

ils  les  déposent  dans  les  endroits  ombragés  et  humi- 
des, au  pied  des  arbres ,  entre  des  racines ,  sous  des 
pierres.  Ces  œufs  éclosent  vingt  ou  trente  jours  après ,  et 
les  petits  sortent  tout  formés.  Les  plantes  des  jardins  ne 
suffiraient  pas  a  leur  nourriture,  s*ils  ne  trouvaient  de 
nombreux  ennemis  dans  les  oiseaux  de  passage ,  qui  en 
sont  très^friands.  Généralement  les  espèces  terrestres  sont 
celles  qui  présentent  les  œufs  les  plus  parfaits  ou  ceux  qui 
se  rapprochent  le  pins  par  leur  forme  et  leur  consistance 
de  ceux  des  oiseaux.  Ceux  des  espèces  fluviatiles  sont 
mous,  petits  et  entourés  d'une  gelée  transparente.  Les 
œufs  des  espèces  marines  ont  les  formes  les  plus  diverses 
et  les  plus  singulières  :  ils  sont  presque  tous  mous  ou 
comme  cornés;  quelques-uns  sont  réunis  en  chapelets, 
tandis  que  d*antres  offrent  par  leur  réunion  l'aspect  d'un 
gâteau  d*abeilles.  Us  sont  d'abord  très-petits ,  et ,  à  la  dif- 
férence des  œufs  couverts  d'une  croûte  calcaire ,  ils  gros- 
sissent graduellement  et  arrivent  à  un  volume  qui  repré- 
sente sept  à  huit  fois  lenr  première  dimension. 

Le  mode  de  fécondation  des  mollusques  est  des  plus 
curieux.  Dans  quelques-uns ,  les  sexes  sont  distincts  :  on 
reconnaît  des  nââles  et  des  femelles  ;  dans  les  autres ,  les 
deux  sexes  se  rencontrent  s;ir  le  même  individu.  Les  mol- 
lusques sur  lesquels  les  deux  sexes  sont  réunis  et  qui 
peuvent  se  reproduire  seuls ,  appartiennent  particulière- 
ment aux  espèces  privées  d'yeux  et  de  locomotion,  comme 
Thuttre ,  qui  forme  et  féconde  elle-même  ses  œufs.  Pou- 
vait-il en  être  autrement  pour  des  animaux  adhérents 
aux  rochers  et  condamnés  à  l'immobilité?  car  l'huttre 
n'a  d'autre  mouvement  possible  que  l'entre-baillement 
d'une  de  ses  valves. 

D'autres  mollusques  présentent  aussi  la  réunion  des 
deux  sexes  sur  le  même  individu ,  comme  l'hélice  si  com- 
mune dans  nos  jardins  ;  mais  elle  ne  se  suffit  plus  à  elle- 
même  ,  le  concours  de  deux  hélices  est  indispensable ,  «t 
toutes  deux  sont  mutuellement  fécondées.  Certains  mol- 
lusques ,  très-voisins  des  hélices  par  leur  organisation , 
les  bulimes ,  offrent  encore  un  autre  exemple  de  cette  sin- 
gulière disposition  ;  mais  la  fécondation  n'est  plus  réci- 
proque si  la  réunion  n'est  que  de  deux  bulimes,  tandis 
qu'on  a  observé  que  celte  réunion  pouvait  être  multiple 
et  que  plusieurs  bulimes  pouvaient  se  rassembler  en  for- 
mant une  chaîne  de  plusieurs  individus  de  même  espèce  ; 
et  dans  ce  cas ,  le  premier  et  le  dernier  seulement  ne  sont 
pas  en  même  temps  fécondants  et  fécondés  comme  ceux 
qui  se  trouvent  au  centre  de  la  chaîne. 

Enfin ,  pour  terminer  ce  que  nous  pouvons  dire  en  ce 
moment  du  mode  de  reproduction  des  mollusques,  nous 
ajouterons  que,  malgré  les  difficultés  que  semblent  pré- 
senter les  recherches  de  ce  genre,  on  est  arrivé  à  constater 
que  quelques-uns  de  ces  animaux  subissent  des  métamor- 
phoses comme  les  insectes,  et  M.  Serres  a  cru  pouvoir 


dire  que  lès  mollusques ,  par  la  diversité  de  leur  orjuisi- 
tion  et  les  différences  de  leors  formes ,  représenteot  tois 
les  états  par  lesquels  passe  l'embryon  des  ammaai  ivr- 
lébrés. 

DE   l'iNSTISTCT    DBS   U0LLCSQCB8. 

Nous  avons  peu  de  choses  à  dire  de  l'instinct  des  wt^ 
lusqiies,  qui  paraissent  justifier  le  proverbe  si  géoéril6- 
ment  appliqué  à  l'huître.  La  dimension ,  la  formf  d  It 
consistance  du  corps  de  ces  animaux  sont  remarqiub^ 
ment  subordonnées  aux  habitudes  diverses  qu'ils  doireoi 
avoir.  Ceux  qui  vivent  dans  le  sable  on  la  vase  ont  SBf 
coquille  allongée  qui  leur  permet  de  s'enfoncer  fadiemai, 
tandis  que  ceux  qui  rampent  lentement  sur  le  sol  sobI 
suffisamment  protégés  par  la  coquille  qui  les  sait  et  dasi 
laquelle  ils  rentrent  au  moindre  sujet  d'alarme,  en  oppo- 
sant à  l'ennemi  qui  les  force  à  la  retraite  un  flolde  ùmdt 
visqueux  d'un  aspect  dégoûtant  et  quelquefois  d'une  odair 
repoussante.  Les  espèces  qui  se  trouvent  près  des  rodien. 
sur  les  fonds  garnis  de  madrépores ,  dans  les  mers  $oq- 
mises  à  de  fréquentes  tourmentes  ont  une  coquille  épaiisr 
et  résistante ,  tandis  que  les  plus  frêles  habitent  les  eau 
tranquilles  des  étangs  ou  ne  «e  plaisent  qu'à  de  grandes 
dislances  des  rivages.  Quelques  mollusques  s  attacbn: 
aux  rochers  en  faisant  le  vide  sous  lear  coquille ,  et  rèis- 
tenl  ainsi  aux  vagues  les  plus  furieuses  ;  d'autres  rrenseot 
pour  se  mettre  à  l'abri ,  le  bois  et  les  pierres  les  pb 
dures.  Les  espèces  qui  peuvent  s'élever  du  fond  à  la  sur- 
face de  l'eau,  sans  avoir  d'organe  locomoteur,  se  rendrai 
plus  légères  en  introduisant  de  l'air  dans  lenr  coquille. 
ou  plus  lourdes  en  remplaçant  l'air  par  de  Teaa 

L'instinct ,  chez  les  animaux ,  se  développe  en  nttM 
des  besoins  qu'ils  éprouvent ,  et  déjà  nous  avons  po  tw 
que  l'existence  de  lu  plupart  des  mollusques  ne  founui 
guère  le  moyen  de  constater  ches  eux  autre  chose  qne  i  m 
stinct  indispensable  à  la  conservation  de  l'espèce.  Prim 
souvent  de  plusieurs  sens,  ces  animaux  se  retnncbfni 
dans  leurs  coquilles  dès  qu'ils  sont  attaqués.  Le  Ikhi  U 
Fontaine ,  dans  sa  fable  du  Rat  et  de  l'Huttre ,  met  e* 
évidence  l'imprévoyance  de  la  victime ,  mais  il  se  ^f 
bien  de  prêter  à  l'huttre  l'idée  de  s^etaparcr  du  rat  Le 
huîtres  n'ouvrent  leurs  valves  que  lôrsqti*e1les  sont  cos- 
vertes  par  l'eau ,  et  l'on  a  fréquemment  remarqué  qs^ 
celles  qu'on  met  dans  un  endroit  frais  hors  de  l'eu  pov 
les  conserver  du  jour  au  lendemain  s'ouvrent  quelqnefaii. 
mais  seulement  aux  heures  de  la'  nàài*^  montante.  Quel- 
ques mollusques  cependant  senâblent  employer  la  nw  ■ 
soit  pour  échapper  à  leurs  ennemis ,  soit  pour  sainr  pli» 
facilement  leur  proie.  Ainsi  la  seiche  a  lonjours  en  r«mf 
une  certaine  quantité  d'encre  ambrée .  à  l  aide  de  laquelle 
elle  trouble  l'eau  qui  l'entoure  pour  assurer  m  faite  oi 
arrêter  celle  des  petits  animaux  dont  elle  se  nourrit  Cer 
laines  espèces  qui  S9  plaisent  dans  les  rochers  et  dont  li 
coquille  offre  trop  peu  de  solidité  pour  résister  ani  éoa 
auxquels  elles  sont  fréquemment  expotées ,  suppléent  a 

cette  faiblesieei 

doublant  en  qoet- 

que  sorte  la  »«i"- 

face  eitêrieai»  àt 

leur  cùqwlk 

d'une  cothe  df 

pierres  on  àe 

fragmenis  dan- 

tres  coquilles  o« 

de  roadréporrt 
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des  poissons  qui  les  rechercheni  et  qui ,  o  spercevant  que 
des  débris  ou  des  pierres ,  passent  uns  se  douter  que  ces 
débris  cachent  une  proie.  La  fripière  met  peu  de  symétrie 
et  beaucoup  d'art  dans  la  construction  de  sa  seconde  co- 
quille; la  maçonne,  au  contraire,  arrange  ses  pierres 
symétriquement  et  en  spirale  régulière ,  en  commençant 
par  de  petits  cailloux  qui  occupent  le  centre ,  sommet  de 
la  coquille,  et  en  terminant  par  de  plus  gros  qui  peuvent 
couvrir  et  masquer  Touverture. 

L'argonaute,  cette  coquille,  une  des  merveilles  de  la 
nature ,  suivant  Pline ,  est  mince ,  fragile ,  et  représente 
assez  exactement  la  forme  d'un  navire,  ce  qui  fil  supposer 
que  c'est  d'elle  que  l'homme  a  pris  les  premiers  principes 
sur  la  navigation  (  fig.  30  )  ;  mais  si  la  coquille  est  re- 


(Fig.  30.)    Argontote. 
marquable,  l'animal  qui  l'habite  le  serait  encore  bien  da- 
isnlage  par  l'instinct  qu'on  lui  prèle. 

DURia  DB  Là  VIB  DBS  MOLLUSQUBS. 

On  a  peu  de  données  exactes  sur  la  durée  de  la  vie  des 
mollusques  et  sur  les  signes  auxquels  on  pourrait  recon- 
Dattre  leur  âge  ;  on  peut  cependant  dire  d'une  manière 
assez  exacte  si  une  coquille  est  jeune  ou  adulte.  A  en  ju- 
ger par  ci-rtaines  espèces,  leur  développement  a  lieu  assez 
promptement,  et  l'on  a  cru  pouvoir  fixer  à  trois  ou  quatre 
ans  la  durée  de  la  vie  de  la  plupart  des  espèces  terrestres. 
Do  grand  nombre  de  coquilles  présentent  des  stries 
transversales  plus  on  moins  apparentes  qui  indiquent 
lear  accroissement  successif,  mais  on  ne  peut  dire  si  ces 
stries  sont  formées  à  des  époques  rapprochées  ou  éloi- 
gnées. Quelques  espèces  bivalves  sont  excoriées  près 
des  crochets ,  et  ces  excoriations  ne  se  remarquent  que 
Irpi-rarement  sur  de  jeunes  individus.  Le  bord  de  l'ou- 
verture des  coquilles  est  plus  ou  moins  complètement 
formé  et  présente  dans  quelques  espèces,  pendant  le 
jeune  âge ,  une  lèvre  externe  mince  et  frarple ,  qui  s'é- 
paissît avec 
l'âge  et  forme 
souvent  un 
rebord  ou  un 
bourrelet  ter- 
minal lors- 
qu'elles sont 
adultes. 

Il    existe 
encore  d'au- 
(Fig.31.)  Glttoconome.  trcscarac- 

^res ,  suivant  les  familles  :  ainsi ,  les  nautiles  ont  un 
pln<  ou  moins  grand  nombre  de  cloisons,   les   trous 


des  haliotides  sont  plus  ou  moins  nombreux,  etc.,  etc 

Le  développement  con* 
^.-■f""       ^^'^II  iidérable  de  quelques  am- 

/*^^,^^--'^~''^,J!^^  monites  laisse  supposer, 
pour  ces  coquilles  fossi- 
les, une  existence  assez 
prolongée.  On  peut  en 
dire  autant  des  casques 
et  des  tridacnes,  qui  par- 
viennent à  des  dimensions 
extraordinaires. 

Enfin,  le  nombre  des 
tours  de  spire  sert  encore 
de  guide  ;  mais  tous  ces 
caractères  isolés  ou  réunis 
ne  peuvent  indiquer  que 
l'âge  relatif  des  coquilles, 
et  l'on  n'a  aucun  signe  précis  pour  reconnaître  leur  âge 
réel  et  la  durée  de  leur  existence  individuelle. 


(Fig.  32.)  Htliotidei. 


DBS  DIVBRSBS   COULBLRS  DBS  UOLLUSQUBS. 

Si  la  forme  des  coquilles  varie  à  l'infini ,  on  peut  en 
dire  autant  de  leurs  couleurs,  souvent  si  vives  et  si  belles  ; 
elles  sont  nuancées  de  rouge,  de  noir,  de  blanc,  de  jaune, 
quelques-unes  de  bleu  ;  les  unes  sont  marbrées,  les  autres 
tachetées  régulièrement  sur  un  fond  plus  ou  moins  bril- 
lant ;  d'autres  enfin  sont  richement  nacrées  à  l'intérieur. 

Nous  ne  pouvons  rien  dire  de  la  cause  qui  produit  ces 
couleurs  ;  chaque  espèce ,  dans  toutes  les  classes  d'ani-    ' 
nuux,  présente  une  nuance  qui  lui  est  propre  et  qu'on  ' 
retrouve  assez  constamment  sur  les  espèces  analogues ,    ' 
sauf  quelques  anomalies  ou  quelque  influence  locale.  Il 
en  est  donc  de  la  cause  des  couleurs  des  coquilles  comme  de 
celles  des  Heurs  ;  on  signale  les  différences,  nuis  on  n'en 
peut  expliquer  la  raison  d'une  manière  bien  satisfaisante  :  il 
y  a  des  secrets  que  nous  ne  pouvons  pénétrer  ;  ce  sont 
autant  de  limites  placées  par  le  Créateur  entre  lui  et  la 
plus  intelligente  de  ses  créatures,  comme  pour  lui  rap- 
peler sans  cesse  son  infériorité  et  confondre  son  orgueil. 

L'influence  d'une  température  élevée ,  celle  d'une  vive 
lumière  ou  d'un  soleil  brûlant,  qui  peuvent  expliquer  cer- 
tains phénomènes  propres  aux  pays  chauds  ,  ne  suffisent 
plus  lorsqu'il  est  question  d'animaux  qui  vivent  dans  la 
mer  et  à  de  grandes  profondeurs ,  où  la  température  est 
basse,  oik  les  rayons  solaires  ne  pénètrent  peut-être  plus, 
et  où  la  lumière  est  bien  modifiée  par  le  milieu  qu'elle 
traverse.  Cependant  ce  n'est  que  dans  ces  mers  profon- 
des que  vivent  et  se  développent  ces  belles  coquilles  qui 
étalent  à  nos  yeux  cette  nacre  éblouissante  qu'on  ne  re- 
trouve sur  aucune  espèce  terrestre,  tandis  qu'on  com- 
mence à  la  rencontrer  sur  quelques  espèces  fluviatiles  : 
il  faut  donc  croire  que  la  lumière  exerce  une  influence 
particulière  lorsqu'elle  traverse  l'eau,  et  que  le  degré  de 
cette  influence  est  en  raison  directe  de  la  profondeur  et 
de  la  densité  du  liquide. 

Nous  ajouterons  que  la  lumière  parait  jouer  un  rôle 
beaucoup  plus  important  que  la  température  pour  la  for- 
mation des  couleurs  ;  car,  chez  tous  les  animaux,  les  tein- 
tes les  plus  vives  se  remarquent  uniquement  sur  la  partie 
du  corps  qui  se  trouve  constamment  exposée  à  la  lumière 
directe,  tandis  que  la  parlie  tournée  vers  la  terre  et  ne 
recevant  qu'une  lumière  réfléchie  est  généralement  plus 
pâle.  Cette  observation  s'étend  aux  coquilles  :  ainsi,  pour 
ne  parler  que  des  espèces  qui  restent  constamment  fixées 
aux  rochers  ou  aux  corps  soli.^es  sur  lesquels  elles  sont 
nées ,  on  remarque  que  la  valve  supérieure  est  souvent 
très-colorée  tandis  que  l'inférieure  est  blanche  ou  plus  ou 
moins  pâle,  comme  on  le  voit  pour  les  huîtres  et  les  pei- 
gnes. Cet  effet  ne  peut  donc  être  attribué  â  la  tempé- 
rature, qui  est  la  même  pour  l'une  et  l'autriL^fô^Uâ» 
seulement  à  l'action  des  rayons  lumineux. 
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Quoi  qu'il  en  toit,  ia  colortlion  le  plos  toavent  super- 
ficielle des  coquilles  est  produite  par  le  pigmeotum  des 
bords  du  manteau ,  qui  sécrètent  en  même  temps  et  la 
matière  cslcaire  et  la  matière  colorante  ;  mais  cette  sécré- 
tion, avons-nous  déjà  dit,  ne  se  fait  pas  toujours  d*une 
manière  régulière,  elle  produit  des  bandes  on  des  rayons 
lorsqn  elle  est  limitée  à  certaines  parties  du  manteau  ; 
elle  forme  des  taches  lorsque  cette  sécrétion  a  lieu  alter- 
nativement sur  diverses  parties  ;  elle  est  presque  nulle 
dans  certains  cas,  ou  plus  colorée  suivant  Talimentation 
et  l'habitat  :  de  \k  celte  variété  dans  la  forme,  le  nombre 
la  nuance  et  la  disposition  des  taches  qu'on  remarque  à 
Textérieur  des  coquilles.  La  coloration  de  leur  surface  in- 
térieure est  plus  constante  :  généralement  elle  est  d'un 
blanc  laiteux  ;  quelques-unes  présentent  des  nuances  de 
rose  ou  de  pourpré,  et  d'autres,  en  asses  grand  nombre, 
sont  plus  ou  moins  richement  nacrées. 

La  nacre  est ,  dit-on ,  le  résultat  d*un  arrangement 
moléculaire  particulier  de  la  matière  calcaire  intimement 
unie,  dans  une  proportion  constante,  avec  la  matière 
animale  ;  et  l'on  explique  les  reflets  nacrés  par  la  décom- 
position de  la  lumière  sur  une  surface  parfaitement  lisse. 
On  a  observé  qu'une  empreinte  prise  à  l'aide  d'une  forte 
pression  avec  de  la  cire  molle  sur  une  surface  nacrée  pré- 
sentait elle-même  des  reflets  nacrés. 

Il  est  facile  de  voir  que  les  mollusques  ne  sont  pas  éga- 
lement favorisés*  sous  le  rapport  des  organes  qui  nous 
semblent  les  plus  importants  ;  leurs  formes ,  leurs  allures 
s'éloignent  de  celles  des  animaux  qui  nous  environnent 
Nous  ne  retrouvons  pas  ches  eux  ces  contours  élégants , 
ce  mouvement,  cette  vivacité  qui  caractérisent  tant  d'au- 
tres animaux.  Mais  ces  différentes  combinaisons ,  par  les- 
quelles les  formes  de  tous  les  êtres  se  trouvent  modifiées  à 
l'infini ,  rentrent  dans  le  plan  général  de  la  création  ; 
elles  sont  d'ailleurs  merveilleusement  appropriées  aux 
mille  circonstances  de  besoin  et  de  condition  qui  varient 
le  mode  d'existence  imposé  aux  nombreux  groupes  d'a- 
nimaux répandus  sur  la  terre ,  et  nous  devons  nous  in- 
cliner devant  cette  prévoyance  supérieure  qui  a  réglé  et 
harmonisé  ainsi  les  lois  les  plus  disparates  de  la  nature. 

En  compensation ,  hâtont-nous  de  reconnaître  qu'avec 
ces  formes  si  étranges ,  les  mollusques  se  font  souvent  re- 
marquer par  les  ornements  les  plus  somptueux.  Le  man- 
teau de  quelques  espèces  présente  les  couleurs  les  plus 
vives  et  les  plus  brillantes ,  et  la  coquille  qui  les  protège, 
les  nuances  les  plus  variées  et  les  plus  riches. 

De  la  recherche  des  coquille*.  —  Nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  de  dire  quelques  mots  des  localités  on  l'on  peut 
espérer  trouver  des  coquilles  ;  car  le  plaisir  qu'on  éprouve 
i  rassembler  une  collection  quelconque  est  doublé  quand 
on  parvient  à  l'enrichir  par  les  produits  de  ses  recherches 
personnelles  ;  chaque  espèce  alors  rappelle  une  prome- 
nade ,  et  le  souvenir  augmente  l'intérêt  bien  naturel  qui 
s'attache  à  ce  genre  d'étude. 

Les  espèces  terrestres  se  rencontrent  particulièrement 
dans  les  lieux  ombragés  et  humides  ;  dans  les  bois,  au 
pied  et  dans  les  crevasses  des  arbres  ;  sons  la  mousse,  au 
pied  des  vieilles  murailles  ;  dans  les  champs  cultivés ,  et 
souvent  même  dans  les  endroits  les  plus  arides.  La  saison 
la  plus  favorable  est  le  printemps  et  l'été. 

Les  espèces  flnviatiles  se  rencontrent  dans  toutes  les 
eaux  courantes  ou  stagnantes ,  les  ruisseaux  et  les  fossés 
bourbeux.  Les  unes  vivent  enfoncées  dans  la  vase,  d'où  on 
les  retire  à  Taide  d'un  râteau  à  dents  longues  et  serrées  ; 
les  autres  profitent  des  corps  étrangers ,  des  pierres ,  des 
débris  végétaux  accidentellement  submergés,  pour  s'y 
réfugier.  Les  plantes  aquatiques  en  sont  particulièrement 
couvertes.  Le  meilleur  moment  pour  se  procurer  les  es- 
pèces flnviatiles  est  surtout  l'automne,  pendant  les  basses 
eaux ,  et  le  commencement  du  printemps ,  lorsque  le  so- 
leil commence  à  les  engager  à  sortir  de  leurs  rrlrailes. 


En  automne  elles  sont  pea  enfoncées  dans  la  vase ,  et  le 
râteau  les  atteint  facilement 

Les  coquilles  marines  se  trouvent  en  toales  saison  et 
sur  tous  les  rivages  de  la  mer  après  les  grands  vents  qui 
ont  porté  à  la  côte.  Les  douaniers,  qui,  sur  vn  grand  noa- 
bre  de  points ,  se  font  un  petit  revenu  de  ce  genre  de  re- 
cherches ,  ne  manquent  jamais  d'aller  explorer  les  borêi 
de  la  mer  après  une  tourmente  ou  un  vent  du  lar^.  lU 
trouvent  alors  quelques  espèces  pélagiennes  jetées  par  lei 
vagues. 

Les  coquilles  littorales,  qui  sont  très-nombreuses  et  fort 
belles ,  doivent  cire  recherchées  à  marée  baase  dam  le 
sable  vaseux ,  où  leur  présence  est  indiquée  par  un  petit 
trou  en  entonnoir,  ou  par  des  bulles  d'air  qui  viennent 
crever  à  la  surface.  Il  faut  une  certaine  habitude  pour 
s'emparer  des  mollusques  enfoncés  dans  le  sable  vaseax , 
car  il  est  important  de  leur  couper  la  retraite  en  ploo- 
geant  obliquement  au-dessous  de  ronverture,  qui  est  do 
signe  certain  de  leur  présence,  une  bêche,  dont  la  km 
doit  arrêter  leur  fuite  rapide.  On  se  procurera  ainsi  dr 
fort  belles  espèces  bien  fraîches  et  bien  intactes. 

On  visitera  les  rochers  laissés  à  sec  par  la  marée, 
leurs  crevasses  cachent  plusieurs  espèces.  D'antres  «f 
tiennent  dans  des  trous  qui  conservent  une  petite  quo- 
tité d'eau.  Quelques  autres .  enfin ,  restent  adhérentes  i 
certaines  parties  du  rocher  jusqu'à  la  marée  suivante,  cr 
sont  des  patelles ,  des  haliotides ,  des  oscabriona. 

Les  espèces  adhérentes ,  soit  directement ,  comme  In 
hnttres,  les  spondyles,  etc.  ou  à  l'aide  d'un  byssu. 
comme  les  moules ,  les  arches ,  etc. ,  se  trouvent  sur  lef 
rochers  que  la  marée  ne  laisse  pas  a  découvert  ;  od  1«$ 
aperçoit  souvent  à  un  pied  seulement  au-dessous  do  ni- 
veau de  la  plus  basse  marée  et ,  en  choisissant  le  moment 
favorable ,  il  devient  facile  de  s'en  emparer  soit  en  êr- 
tachant  avec  soin  le  byssus  qui  les  retient ,  et  qu'il  fasl 
aussi  ménager,  soit  en  brisant  quelques  petits  fFSgœnls 
de  rocher. 

C'est  encore  en  plongeant  au  pied  des  rochers  qi'os 
obtient  d'autres  espèces  qui  se  tiennent  à  nne  certaior 
profondeur. 

On  emploie  aussi  la  drague  pour  se  procurer  la  es- 
pèces qui  vivent  loin  du  rivage  ;  an  moyen  de  cet  in»- 
trument ,  dont  il  est  facile  de  se  faire  une  idée  exacte . 
on  pêche  en  bateau ,  et  le  sable  qu'on  ramène  à  bord 
contient  souvent  de  fort  belles  coquilles. 

Enfin  on  ne  doit  pas  négliger  les  plantes  marines,  qai 
servent  tontes  de  nourriture  aux  mollusques,  qui  souvent 
y  restent  attachés.  Un  autre  moyen  connu,  sans  docte, 
mais  trop  peu  en  usage ,  parce  qu'il  présente  quelque  ré- 
pugnance que  le  vrai  collecteur  seul  surmonte ,  coonsl' 
à  ouvrir  l'estomac  des  poissons  et  des  oiseaux  qu'on  pent 
se  procurer  facilement  sur  le  bord  de  la  mer.  Beaaeoop 
de  ces  animaux  se  nourrissent  de  mollusques ,  et  snotest 
ils  ont  avalé  des  coquilles  que  nos  moyens  ordinaires  ne 
nous  permettent  pas  d'atteindre. 

On  suit  les  pêcheurs  ;  et  dans  leurs  fileta  ils  ramèoeBt 
le  plus  souvent  beaucoup  de  coquilles,  dont  ils  ne  font  as- 
cun  cas  et  qu'ils  rejettent  à  la  mer. 

Chaque  année ,  pendant  la  belle  saison ,  de  nombreu 
baigneurs  se  répandent  sur  toutes  les  c6tes  de  Prsoce  et 
sont  tout  étonnés  de  ne  pas  trouver  sur  le  rivage  des  mon- 
ceaux de  coquilles  ;  ils  rapportent ,  comme  souvenirs  it 
leurs  voyages ,  quelques  espèces  roulées  par  la  vague  ou 
décolorées  par  le  soleil ,  et  pensent  que  la  cote  qu'ils  ont 
visitée  n'en  produit  pas  davantage.  D'après  ce  que  Doa< 
venons  de  dire ,  il  e<t  facile  de  comprendre  leur  erreur  ; 
car,  s'ils  avaient  cherché  les  coqnillék  comme  on  doit  le 
faire,  ils  en  auraient  trouvé,  et  souvent  de  fort  belles  et 
de  fort  rares.  On  ne  ramasse  pas  non  plus  les  pomaas 
comme  les  grains  de  sable  ;  il  faut  prendre  la  peine  de 
les  pt'cher ,   et  relie   peine  devient  toujours  un  plaJ«f 
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Les  coqaillet  fraichet  qu'on  peut  se  procurer  tor  lek 
bords  de  la  mer  contiennent  Tanimal  qui  les  habite,  et  qui 
oe  tarde  pas  à  mourir  et  i  se  corrompre  ;  pour  éviter  la 
EDftDTiise  odeur  et  le  dégoût  qui  en  résultent ,  il  faut  avoir 
le  soin  de  plonger  pendant  quelques  minutes  la  coquille 
daoi  de  l'eau  chaude,  mais  non  bouillante  :  le  mollusque, 
eootricté  par  la  chaleur,  se  détache  facilement,  et  la  co- 
quille se  conserve  iudéfinimenL 

On  ne  doit  employer  aucun  effort  pour  retirer  Tanimal 
des  coquilles  univalves ,  si  1  on  veut  être  sûr  de  ne  pas 
les  briser;  et  cette  petite  opération  exige  une  attention 
particulière  pour  les  coquilles  bivalves,  dont  il  faut  mé- 
nager le  ligament.  La  conservation  de  l'animal  n'intéresse 
que  le  naturaliste  ;  et  dans  le  cas  où  l'on  voudrait  l^con- 
terrer,  il  suffirait  de  plonger  la  coquille  dans  un  vase 
conlenant  de  l'alcool  à  25  degrés. 

Toutes  les  coquilles  ne  présentent  pas ,  au  moment  où 
on  les  pèche ,  ces  belles  couleurs  qu'on  admire.  Quel- 
qaes-nnes  sont  couvertes  d'une  membrane  asses  épaisse , 
(Tan  gris  verdAtre  plus  ou  moins  foncé,  à  laquelle  on  a 
donné  le  nom  de  drap  marin.  Cette  croûte  épidermoîde 
doit  être  conservée  av^c  soin ,  car  il  est  utile ,  dans  une 
collection ,  d'avoir  au  moins  un  exemplaire  qui  en  soit 
répéta. 

.autrefois  on  ne  se  contentait  pas  d'enlever  aux  coquilles 
a  première  couche  calcaire  qui  les  couvre ,  pour  mettre 
!n  étidence  la  nacre  qui  se  trouve  sous  cette  couche  dans 
m  assez  grand  nombre  d'espèces;  on  les  polis^nil  à  la 
neale  pour  les  rendre  plus  brillantes  et  on  les  dc.'i^urait 
k  plaisir. 

CLASSIFICATION    DES    UOLLI'SQUBS. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  divers  systèmes  de  classi- 
ication  proposés  par  les  auteurs,  car  cette  question  nous 
otrataerait  i  une  critique  bien  motivée,  mais  trop  lon- 
[iie  pour  trouver  place  dans  ce  traité ,  et  nous  regrette- 
ons  seulement  l'instabilité  des  principes  sur  lesquels  on 

Toulu  établir  la  partie  des  sciences  naturelles  qui  nous 
ccape.  Des  changements  fréquents  et  surtout  la  multi- 
plicité et  le  double  ou  triple  emploi  des  mots  techniques 
ni  en  sont  la  conséquence  inévitable,  sans  servir  au 
•rogrès  de  la  science,  ont  rebuté  et  éloigné  les  personnes 
ni ,  ne  pouvant  consacrer  à  l'étude  que  quelques  courts 
Hsirs ,  veulent  au  moins  les  occuper  agréablement 

Les  principes  de  la  classification  des  mollusques  repo- 
mt  sur  les  différences  qu'ils  présentent  dans  l'ensemble 
e  leur  organisation  ;  et  quoique  ces  différences  soient , 
ans  la  plupart  des  cas,  annoncées  par  la  coquille.  Tin- 
wction  de  cette  seule  partie  de  l'animal  ne  suffit  pas 
»QJonrs  pour  le  bien  déterminer  ;  mais  la  difficulté  de  se 
rocurer  tons  les  mollusques  dans  un  état  de  conserva- 
00  qui  permette  de  les  étudier,  a  en  quelque  sorte  établi 
auge  de  les  classer  provisoirement  d'après  les  carac- 
res  fournis  par  la  coquille. 

Nous  verrons  bientôt  combien  il  est  important  de  ne 
u  négliger  les  caractères  fournis  par  l'animal  pour 
Tirer  à  une  classification  méthodique  des  mollusques. 

De  tout  temps  on  a  divisé  les  coquilles  en  trois  groupes 
en  distincts  ;  les  univalvbs  ,  les  bivalvis  et  les  uulti- 
iLVBs.  Ces  divisions  se  comprennent  si  facilement  qu'il 
;  sera  pas  nécessaire  d'insister  beaucoup  sur  leur  signi- 
ration,  nous  rappellerons  seulement  que  le  mot  valve 
t  en  quelque  sorte  synonyme  du  mot  coquille ,  et  qu'on 
ajoute  les  augmentatifs  en  usage  dans  le  langage  ordi- 
tire  pour  indiquer  que  la  coquille  se  compose  d'une , 
*  deux  ou  de  plusieurs  pièces  distinctes. 

On  a  aussi  divisé  les  mollusques  en  maritu,  fiuvia- 
et  et  terrestre*  t  d'après  la  différence  des  milieux  où  se 
>uvent  ces  animaux.  Cette  classification  générale, 
mbinée  avec  la  précédente,  démontre  déjà  que  tous  les 
iniaux  ont  une  organisation  particnlière  qui  rend  cha- 


cun d'eux  apte  à  vivre  et  à  se  maintenir  dans  les  condi- 
tions où  il  a  été  irrévocablement  placé  et  que  la  diffé- 
rence du  milieu  nécessite  des  modifications  d'organes 
dont  la  connaissance  doit  faciliter  l'établissement  d'une 
méthode. 

Aussi,  ce  premier  pas  fait,  et  tout  en  utilisant  l'ordre 
de  cette  double  classification,  on  a  dû  profiter  de  tous 
les  caractères  différentiels  que  présentent  les  mollusques 
pour  les  classer  plus  méthodiquement. 

Ainsi  nous  avons  déjà  dit  que,  parmi  les  mollusques, 
les  uns  n'avaient  point  de  tête  apparente,  tandis  que  cet 
organe  existait  d'une  manière  plus  ou  motus  distincte 
chez  les  autres  ;  de  là  deux  grandes  divisions  ou  classes  : 

1<*  MoLLUSQUBS  acéphale  OU  ssus  tétc,  comprenant  les 
bivalves. 

2o  Mollusques  cifusLi»  ou  avec  une  tête  plus  ou 
moins  distincte,  comprenant  les  univalves,  les  multi- 
valves  et  quelques  mollusques  nus. 

Ces  divisions  sont  trop  générales  et  rassemblent  un 
trop  grand  nombre  d'animaux  que  des  différences  im- 
portantes éloignent  les  uns  des  autres  ,  pour  qu'il  n'ait 
pas  fallu  établir  des  subdivisions  basées  sur  des  caractères 
généraux  encore,  mais  cependant  d'une  moindre  valeur. 
Ainsi  le  mode  d'insertion  et  le  nombre  des  muscles  qui 
servent  à  fermer  les  valves  des  acéphales  ont  facilement 
fourni  des  divisions  plus  circonscrites  de  ces  mollusques. 
En  effet ,  les  uns  ont  deux  muscles  destinés  à  rapprocher 
les  valves,  et  ces  muscles  sont  insérés  aux  extrémités 
antérieure  et  postérieure  de  la  coquille  ;  ce  sont  des  di- 
II V AIRES  (fi<,  deux;  |i&«,  muscle). 

Les  autres  n'ont  qu'un  seul  muscle  placé  généralement 
au  centre  des  valves  ;  ce  sont  des  uobiouvaires  ({««yoc ,  seul  ; 
)iOc,  muscle). 

D'autres,  enfin,  ayant  plusieurs  muscles  par  paires,  et 
symétriques,  dont  le  prolongement  à  travers  une  ouver- 
ture de  l'une  des  valves  fixe  l'animal  aux  corps  sous- 
marins  ,  pourraient  être  distingués  sous  le  nom  d'acé- 
phales polymyaires  («o^^,  plusieurs;  i^Oc,  muscle),  mais 
l'incertitude  des  auteurs  sur  la  place  que  devaient  occu- 
per ces  animaux  dans  la  classification  et  l'importance 
d'un  caractère  particulier  consistant  dans  la  présence  de 
deux  bras  allongés  et  ciliés  et  l'absence  complète  de  pied, 
ont  fait  donner  aux  mollusques  de  cette  division  le  nom 
de  BiucBiopoDBs  (pfaxlttv,  bras ;  «oû<,  pied). 

Parmi  les  mollusques  céphalés,  les  uns  ont  pour  uni- 
que moyen  de  locomotion  des  nageoires  en  forme  d'ailes 
sur  les  côtés  du  cou ,  ce  sont  les  préROPOoEs  (mt^v,  aile  ; 
vov<,  pied). 

Les  autres  rampent  sur  le  ventre ,  qui  forme  un  disque 
ou  pied  ;  on  les  distingue  sous  le  nom  de  gastkropodbs 
(<f««T^,  ventre;  «ouç,  pied). 

D'autres,  enfin,  ont  la  tête  entourée  de  tentacules  plus 
ou  moins  nombreux  et  plus  ou  moins  développés  qui 
constituent  leurs  organes  de  locomotion ,  et  leur  servent 
en  même  temps  à  saisir  leurs  aliments  ;  ils  sont  connus 
sous  le  nom  de  CEPHALOPODES  (Mf«X4|,  tôle;  «oo^,  pied). 

La  méthode  à  l'aide  de  laquelle  on  classe  les  mollus- 
ques ne  s'arrête  pas  aux  grandes  divisions  que  nous  ve- 
nons de  faire  connaître ,  classes  et  ordres.  On  a  réuni 
encore  par  groupes  ou  familles  ceux  dont  l'organisation 
présente  le  plus  d'analogie,  et  l'on  a  établi  dans  ces  fa- 
milles d'autres  divisions  ou  genres  pour  les  mollusques 
qui  diffèrent  entre  eux  par  quelque  caractère  de  moindre 
valeur,  mais  cependant  encore  important 

C'est  ainsi  que,  pour  les  Acéphales,  on  a  tiré  parti  des 
différences  qu'offrent  la  disposition  des  branchies,  le 
nombre  des  ouvertures  du  manteau ,  la  forme  de  cette 
enveloppe  et  celle  du  pied,  la  présence,  Tabsenceet  le 
développement  des  siphons,  la  forme  de  la  coquille, 
l'absence,  le  nombre  ou  la  position  des  dents  de  la 
charnière,  la  place  qu'occupe  cette  charnière  au  centre 
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oo  aux  extrémités ,  la  prétence  dn  ligament  à  rintérienr 
ou  k  Textérieur,  l'existence  et  la  position  d*un  entre-bail- 
lement  naturel  des  valves ,  la  place  et  la  direction  des 
impressions  musculaires  et  palléables,  etc. 

Tandis  que  pour  les  céphalés  on  a  tenu  compte  de  la 
forme  générale  de  la  coquille ,  de  la  position  qu  elle  oc- 
cupe à  l'intérieur  ou  à  l'eitérieur,  de  son  développement 
plus  ou  moins  avancé  et  de  son  absence  complète ,  de  la 
présence  de  branchies  ou  de  poumons  ;  de  la  forme  et  de 
la  direction  de  l'ouverture;  des  dents  souvent  nombreuses 
et  des  plis  oo  des  échancrures  que  Ton  remarque  à  celte 
ouverture ,  de  la  disposition  particulière  des  lèvres  ;  de 
la  présence ,  de  la  forme  et  de  la  consistance  de  l'oper- 
cule ;  de  l'allongement ,  de  l'aplatissement  et  en  un  mot 
de  la  proportion  de  la  partie  spirale ,  du  nombre,  de  la 
forme  et  de  la  position  des  tentacules  ;  de  l'absence ,  de 
la  présence  et  de  la  place  qu'occupent  les  yeux ,  etc. 

Knfin  on  s'est  servi  de  tous  les  caractères  particuliers 
que  fournit  la  surface  extérieure  de  la  coquille,  qui  peut 
être  lisse,  rugueuse^  épineuse,  écailleuse,  striée  dans  une 
on  plusieurs  directions,  en  tout  ou  en  partie,  pour  dif- 
férencier les  espèces  qui  appartiennent  au  mcme  genre. 

PREMIÈRE  CLASSE.— MOLLUSQUES  ACÉPHALES. 

Cette  classe  comprend  tous  les  mollusques  ayant  une 
coquille  composée  de  deux  valves.  Leur  corps  est  enve- 
loppé d'un  manteau  formé  de  deux  lames  membraneuses, 
le  plus  souvent  divisées,  quelquefois  réunies  en  avant,  et 
i  bords  simples  ou  frangés.  Ces  animaux  sont  contrac- 
tiles ,  sans  tête ,  sans  yeux  ;  leur  bouche  est  cachée  sous 
quatre  feuillets  membraneux  qui  tiennent  sans  doute  lieu 
de  tentacules ,  et  elle  est  dépourvue  de  parties  dures.  Le 
sens  du  toucher  est  le  seul  qu'on  ne  peut  leur  contester, 
car  il  est  très-développé  et  répandu  sur  tous  les  points  de 
la  surface  du  corps.  Ils  ont  un  cœur  formé  d'un  seul  ven- 
tricule ;  leur  système  nerveux  est  simple  et  consiste  en 
quelques  ganglions  épars ,  sans  cordon  médullaire  gan- 
glionné.  Tons  les  acéphales  sont  aquatiques  ;  on  en  trouve 
dans  toutes  les  eaux  douces  et  salées  ;  mais  les  acéphales 
nus  (Tunicierâ)  ne  se  rencontrent  que  dans  la  mer.  Le 
mode  de  reproduction  est  ovovivipare  ;  les  branchies  de 
quelques-uns  contiennent  pendant  l'été  un  grand  nombre 
de  petits ,  dont  la  forme  et  la  coquille  déjà  dessinées  se 
reconnaissent  facilement  à  la  loupe.  La  coquille  des  acé- 
phales contient  l'animal  en  totalité  ou  en  partie  ;  elle  est 
libre  ou  adhérente ,  et  dans  ce  dernier  cas  elle  appar- 
tient à  des  espèces  qui  vivent  en  groupes  plus  ou  moins 
nombreux.  Les  valves  sont  réunies  d'un  côté  par  une 
charnière ,  et  le  plus  souvent  par  un  ligament  Quelques- 
uns  des  mollusques  de  cette  division  présentent  à  Texte- 
rieur  ou  à  l'intérieur  des  pièces  calcaires  accessoires.  Les 
mollusques  acéphales  sont  partagés  en  trois  ordres,  dont 
nous  avons  déjà  indiqué  les  principaux  caractères. 

PRBUIKB   OROBB.  ACiPBALés   DIUVA1RB8. 

Cet  ordre  comprend  un  grand  nombre  de  mol- 
lusques présentant  un  caractère  commun  :  deux  mut- 
etes  distante  l'un  de  l'autre  et  i  insérant  vers  Us  extrè- 

mités    latérales 

des  valtes.  Les 
points  d'inser- 
tion de  ces 
muscles  sont  en 
quelque  sorte 
gravés  sur  la 
coquille  et  in- 
diqués par 
une  dépression 
dont  la  forme 
(fig.  33)  est 
variable. 


PrtaiiM  MCti«n.— DtaftirM  cnicipMcft. 

Cette  section  comprend  des  mollusques  qui  n'en- 
ploient  le  pied  dont  ils  sont  munis  que  pour  exécuter 
des  mouvements  très-bornés  ;  et,  quoiqu'ils  soient  pres- 
que tous  libres,  ils  ne  se  déplacent  pas  dans  le  sens  qa'oe 
aceorde  à  ce  mot  :  ils  vivent  dans  le  sable,  la  vase,  d 
quelques-uns  peuvent  creuser  le  bois  et  même  les  ro- 
chers les  plus  durs. 

Le  manteau  des  crassipèdes  est  fermé  par-devant  en- 
tièrement ou  en  partie  ;  un  pied  épais ,  subcylindrfljaf . 
et  dont  la  forme  explique  les  monvementa  bornés  qu'il 
peut  exécuter,  se  trouve  placé  à  rextrémité  postérieut. 
A  l'autre  extrémité  on  remarque  deux  siphons  réunis  psr 
une  expansion  du  manteau. 

En  examinant  maintenant  tous  les  crassipèdes  aa  poiot 
de  vue  de  leurs  formes  et  de  leurs  habitudes,  on  eft 
naturellement  conduit  à  grouper  par  familles  ceux  qoe 
des  analogies  de  formes  ou  d'habitudes  rapprochent  ir 
plus  les  uns  des  autres. 

Les  uns  ont  une  coquille  enchâssée  ou  conteoae  d&Bi 
un  fourreau  tubuleux  (6g.  34)  qu'ils  forment  eux-mcmo 
ce  sont  les  tubioolbs  (tvdms  —  tube,  colère  —  habiterV  Lm 
autres  se  creusent  une  retraite  dans  les  boii  ou  la  pim* 
et  ils  ont  généralement  de  petite»  pièces  accessoimi 
leur  coqnille  ;  on  les  distingue  sous  le  nom  de  pbolibubs 
(fig.  35)  (r»\àa  —  habiUnt  un  trou). 


(Fig.  83.)  Acéphale  <liiii}«ir«. 


(Fig.  34.)  CUtagclIe  ouvert*.  (Fig.  U.)  Pkdaii 

D'autres  ont  une  coquille  bâillante  seoleownt  toi 
extrénûtéi,  et  n'ont  jamais  de  pièces  aeecaaoires  :  cf  s(»i 
les  soLÉNAcis  (fig.  36)  (<mM«  tuyao). 


^^'^\  ,<tv^'* 


(Fig.  36.)  Soléoaeé. 
D'autres  enfin  se  distinguent  par  la  place  qn'ocrsp* 


(Fig.  37.)  Mi»ire. 
Digitized 
à  Tintérieur  de  la  coquille  le  ligament  qui  est  nWrttv 
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pour  ceux  qui  précèdent  On  t  désigné  ces  derniers 
wai  le  nom  de  mtaiiis  (  fig.  37  ) ,  emprunté  à  Tetpèce 
type  de  U  famille. 

Deaiième  tcetion.  —  Dimjairet  ténuipédet. 

Le  pied  des  mollusques  de  cette  section  est  petit  et 
comprimé.  Le  manteau  n*a  plus  ou  presque  plus  ses 
lobes  réunis  en  avant ,  et  le  bâillement  de  la  coquille , 
quand  il  existe,  est  le  plus  souvent  peu  considérable. 

Parmi  les  conchifères  lénuipèdes,  les  uns  ont  un  liga- 
ment intérieur  avec  ou  sans  ligament  extérieur.  Leur 
coquille  est  équivalve  (Mactrach)  (6g.  38)  ou  inéqui- 
lalve  {CorbuUê)  (6g.  39). 


^Kig.  18.)  Muire  rottracée.  (Fig.  8».)  Corbalé. 

Les  autres 
n  ont  qu'un  li- 
gament exté- 
rieur. La  co- 
quille (6g.  40) 
est  perforante 
et  plus  ou 
(  Fig.  40.)  Saxicate  rooge.  0,^,}^,  |,aillanle 

au  cAté  antérieur  (  Litko- 
phagtê)  ;  elle  est  bâillante 
aux  extrémités  latérales  et 
présente  deux  dents  cardi- 
nales au  pi  08  sur  la  même 
valve  (6g.  41  )  ,  et  les 
nymphes  sont  générale- 
ment saillantes  au  dehors 
(Sytnphaeéi). 
.Kig.  41.)  Nymphaeé. 

Troifi^ine  lectioo.  —  Dlmjairet  lamellipèdet. 

Les  lamellipèdes  ont  le  pied  aplati,  lamelliforme  et 
plate  plus  près  de  la  base  de  la  coquille  que  du  bord 
postérieur.  Us  ont  été  divisés  en  six  familles. 

Les  uns  ont  deux  ou  trois  dents  cardinales  sur  une 
valve,  l'autre  valve  en  ayant  autant  ou  moins;  quelquefois 
de*  dents  latérales  (Conques)  (fig.  42  et  43). 


iFig.  4i.)  Conqo«.  (Fig.  48.)  Couque. 

D'aatres  ont  les  dents  cardinales  irrégulières,  soit 
^Ds  leur  forme ,  soit  dans  leur  situation  ,  et  en  général 
i<coDip«gnées  d'une  on  deux  dents  latérales  (  Cardiacis) 


D'autres  ont  les  deots  cardinales  petites,  nombreuses, 
intrantes  et  disposées  sur  Tune 
et  l'autre  valves  en  ligne ,  soit 
droite ,  soit  arquée ,  soit  bri- 
sée {Areaeiê)  (6g.  45). 

Quelques  -  uns  ont  des 
dents  lamelliformes ,  striées 
transversalement  (6g.  46) 
(Trigonit). 

Un  grand  nombre  pré- 
sentent une  charnière  tantôt 
munie  d*une  dent  cardinale 
irrégttlière,  simple  ou  divisée, 
et  aune  dent  longitudinale 
qui  se  prolonge  sous  le  cor- 


(Fig.  44.)  CardiMCf . 


selel  :  tantôt  n'offrant  aucune  dent,  et  seulement  gar- 


(  Fig.  45.  )  Arcacé. 


nie  dans  sa  longueur  de  tubercules 
irréguliers,  graveleux  ("  Xàîade*  ). 
Enfin  quelqpes-uns  sont  ir- 
réguliers ,  incquivalves  ,  n'ont 
point  de  dent  à  la  charnière ,  ou 
n'en  ont  qu'une  seule  grossière 
(Camacit)  (fig.  47). 


((Fig.  46.)  TrigoDé. 


(Fig.  47.)  Camacé. 
DBUXlàilK   OBDBB.   ACt^PHALKS   U0NOMVA1RI8.   • 

Tous  les  mollusques  de  cet  ordre  n*ont  quun  muscle 
adducteur  des  valves;  ce  muscle  semble  traverser  leur 
corps  ,  et  son  point  d'insertion  unique  sur  chaque  valve 
est  marqué  par  une  impression  subcentrale.  Les  coquilles 
qui  appartiennent  aux  animaux  de  cet  ordre  sont  géné- 
ralement irrégulières,  inéquivahes,  et  d'un  tissu  or- 
dinairement feuilleté.  Le  système  nerveux  des  mollus- 
ques de  cet  ordre  n'est  plus  symétrique  comme  celui  des 
Acéphales  diniyaires.  Cependant  ces  derniers  caractères 
ne  sont  pas  rigoureusement  exclusifs,  car  parmi  les  Acé- 
phales monomyaires  on  remarque  des  coquilles  équi- 
valves ,  régulières ,  et  dont  le  tissu  n'est  pas  feuilleté , 
et  des  animaux  dont  le  système  nerveux  est  symétrique. 

La  forme  du  pied  et  les  rapports  de  cet  organe  avec 
le  manteau  ont  servi  à  établir  trois  groupes  principaux 
d'Acéphales  dimyaires.  Les  caractères  généraux  qui  ser- 
vent à  former  des  groupes  analogues  parmi  les  Acéphales 
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(Fig.  48.  )  Tridacnr. 


monomYairei  font  Urét  det  rapport!  do  Ugtment  tt ec  U 
coquille. 

En  effet ,  lei  ans  ont  an  ligament  marginal ,  allongé 
sur  le  bord  et  snblinéaire: 
ce  iont  les  Tridatniê 
(fîg.  48)  ,  les  Mytilacit 
(fig.  49)  etlea  MalUa- 
ces ,  lei  antres  ont  an  li- 
gament non  marginal, 
resserré  dans  un  court 
espace  sous  les  crochets, 
comme  on  le  voit  dans 
les  Peetinidet  et  dans  les 
Ostraeéê. 

Enfin  chei  d'autres  le 
ligament  est  nul  ou  in- 
connu :  ce  sont  les  Bu- 
diiUi. 

C'est  à  cet  ordre  qu'ap- 
partiennent les  bénitiers, 
les  moules,  les  pintadi- 
nes  ou  mères  perles ,  les 
peignes,  les  spondyles, 
les   huîtres,    etc.    Nous 
croyons  devoir  entrer  dans 
quelques  détails  au  sujet  de 
quelques-unes   de   ces   co- 
quilles. 

Les  moules  vivent  en  grou- 
pes nombreux  sur  les  plages 
couvertes  de  rochers  de  pres- 
que toutes  les  côtes  dlEu- 
rope,  où  l'on  en  fait  une 
grande  consommation  ;  on 
les  expédie  même  à  l'inté- 
rieur ,  et  ce  commerce  n'est 
pas  sans  importance. 

Quoique  les  moules  soient 
moins  bonnes  à  manger  que 
les  huîtres  et  les  clovis,  elles 
ne  manquent  cependant  pas 
d'amateurs;  mais  souvent, 
dans  certaines  localités,  ceux 
qui  en  mangent  éprouvent  des  accidents  très-graves  dont 
nous  croyons  devoir  parler. 

Un  médecin  de  Bruxelles ,  M.  Durondeau ,  qui  a  eu 
soavent  l'occasion  d'observer  ces  accidents,  en  fait  la 
description  suivante  :  •'  Les  signes  qui  annoncenf  les 
effets  nuisibles  des  moules  cuites  sont  un  malaise  ou  un 
engourdissement  général  qui  se  déclare  ordinairement 
trois  on  quatre  heures  après  le  repas  ;  ces  symptômes 
sont  suivis  d'une  constriction  à  la  gorge,  de  gonflement 
dans  tonte  la  tête,  et  surtout  aux  yeux,  d'une  soif  inex- 
tinguible ,  de  nausées  et  quelquefois  de  vomissements. 
Si  le  malade  n'a  pas  le  bonhear  de  vomir  en  tout  ou  en 
partie  les  moules  ingérées,  la  constriction  de  la  gorge, 
le  gonflement  du  visage,  des  lèvres,  des  yeux  et  de  la 
langue  augmentent  an  point  de  rendre  la  parole  diffi- 
cile ;  la  couleur  de  ces  parties  devient  si  ronge  qu'elles 
semblent  excoriées,  et  elle  s'étend  extérieurement,  d'a- 
bord au  visage,  au  cou,  à  la  poitrine,  puis  an  ventre  et 
enfin  à  tonte  la  surface  du  corps.  Cette  éruption  est  le 
symptôme  le  plus  caractéristique  de  la  maladie  ;  elle  est 
constamment  accompsgnée  de  délire,  d'une  démangeai- 
son insupportable  et  quelquefois  d'une  grande  difficulté 
de  respirer,  ainsi  que  d'une  extrême  roideur,  comme 
dans  la  catalepsie.  Cetle  éruption  ne  peut  être  comparée 
à  aucune  autre  ;  ainsi  la  peau,  quoique  déjà  très-rouge, 
est  parsemée  de  petits  points  d'un  rouge  plus  foncé  en- 
core. On  a  vu  des  spasmes,  des  suffocations,  de»  con- 
vulsions compliquer  cet  état,  lui  donner  beaucoup  de 


(Fig.  49.)  IfyttUcé. 


gravité  et  même  déterminer  la  mort  Cet  symptôecs 
sont  effrayants,  mais  ils  ne  sont  cependant  pas  aussi  re- 
doutables qu'on  le  croirait ,  et  si  les  soioa  eonveoablei 
sont  administrés  à  temps,  la  guérison  ne  wt  fait  pas  loac- 
temps  attendre,  quoique  rengourdissement  persiste  qnri^ 
quefois  pendant  plusieurs  jours. 

>  Le  traitement  consiste  à  faire  vomir  le  malade  et  a 
lui  donner  après  de  l'eau  vinaigrée  comme  boîason,  quia» 
ou  vingt  gouttes  d'éther  sur  un  morceau  de  sncrf ,  f 
souvent  il  cpnvient  de  le  saigner.  Ce  traitement  est  hsk- 
tuellement  suivi  de  transpirations  abondantes ,  et  aprn 
cinq  ou  six  heures  tous  les  symptômes  ficbeux  disfu 
raissent;  l'engourdissement  seul  persifte  pendant  quel- 
que temps.  Le  vinaigre  parait  neutraliser  reîlet  du  poisea, 
qui  perd  de  son  activité  lorsque  les  moules  sont  coit^ 

>  La  cause  de  cette  qualité  malfaisante  àt*  moules  i 
été  successivement ,  mais  à  tort ,  attribuée  k  U  matièrr 
colorante  orangée  de  leur  manteau,  à  leur  corruptioa.  i 
leur  maigreur,  aux  phases  de  la  lune,  i  une  maUiiK 
particulière  de  l'animal ,  et  surtout  à  la  présence  (fus 
petit  crabe  du  genre  Pinnothère ,  qu'on  trouve  sobtcsi 
logé  dans  leurs  valves.  Des  observations  suivies  pro«- 
vent  que  les  moules  ne  produisent  ces  fâcheux  effcti 
que  lorsqu'elles  ont  mangé  do  frai  d'un  animal  tm- 
commun,  l'étoile  de  mer,  appelée  Qnal  par  les  pèdiran 

-  C'est  depuis  le  commencement  de  mai  jusqu'à  U  as 
d'août  que  les  étoiles  de  mer  déposent  leur  frai ,  ce  qai 
explique  asses  bien  l'opinion  vulgaire  que  les  bodI»  m 
sont  mauvaises  que  pendant  les  mois  dans  le  nom  d^ 
quels  il  n'entre  pas  d'r.  • 

Une  des  coquilles  dont  l'histoire  intéresse  le  pins  aas» 
est,  sans  contredit,  la  pintadine  dont  on  retire  les  perlei 

Les  perles  sont  des  excroissances  nacrées,  accideotel- 
les,  qui  se  trouvent  quelquefois  dans  l'intérieur  des  ul* 
ves ,  où  elles  sont  rarement  libres  et  où  le  plus  soorrci 
même  elles  adhèrent  à  la  substance  même  de  la  co- 
quille. La  cause  de  ces  protubérances  n*a  pas  été  btcs 
déterminée  jusqu'à  présent  ;  on  croit  qu'elles  sont  dot» 
à  une  maladie  particulière  de  l'animal,  qui,  en  occasion- 
nant une  grande  surabondance  de  la  matière  nacrée.  ^ 
lui  permet  plus  de  s'appliquer  par  couches  au  fond  de» 
valves ,  mais  la  fait  couler  en  gouttes  qui  se  coagulée: 
plus  ou  moins  régulièrement.  Quelques  naturalistes  pré- 
tendent que  l'animal  accumule  cette  substance  pou' 
donner  plus  de  force  et  plus  d'épaisseur  à  sa  coquille kv»- 
qu'elle  a  été  percée  extérieurement  par  des  vers  dsrbc 
on  qu'elle  a  été  fracturée  par  un  accident  quelcooqas. 

11  y  a  plusieurs  autres  genres  de  coquilles  WÊfW^ 
dont  l'intérieur  nacré  peut  produire,  dans  certains  css,dn 
excroissances  semblables  aux  perles  ;  tels  sont  les  mod^s. 
les  huîtres ,  les  pemes,  etc. ,  etc.  Quelques  coquilles  fiu- 
viatiles  du  genre  Mnlette  fournissent  aussi  des  perles , 
mais  ces  perles  sont  d'une  teinte  laiteuse,  sans  éclat  rt  peo 
recherchées.  La  Pintadine  Mère-PeHe,  celle  qui  renferme 
les  véritables  perles  orientales,  habite  dans  difTéreoli 
pays  ;  on  en  trouve  dans  le  golfe  Persique,  sur  les  c^àf 
l'Arabie  heureuse,  sur  celles  du  Japon  ;  mais  c'est  rartoot 
dans  le  golfe  de  Manaar,  tle  de  Ceyian ,  qu'est  établie  li 
pêche  des  perles  la  plus  célèbre  et  la  plus  prodoctife. 

La  pêche  commence  au  mois  de  février  et  doit  èirr 
finie  au  commencement  d'avril.  Des  plongeurs  exerces 
dès  leur  enfance  vont  chercher  les  coquilles  an  food  (K* 
la  mer,  et  ils  font  quelquefois  des  efforts  si  douloorcui. 
que ,  revenus  à  l'air,  ils  rendent  souvent  le  sang  par  ^ 
bouche,  le  nei  et  les  oreilles.  Ils  plongent  jusqu'à  cin- 
quante fois  par  jour  et  rapportent  chaque  fois  une  tm- 
taine  de  coquilles.  Quoiqu'ils  ne  restent  ordinaireiDeoi 
que  deux  minutes  sous  l'eau,  il  y  en  a  quelqoes-nns  qoi 
y  demeurent  quatre  et  cinq  minutes.  Au  moment  de  b 
pêche ,  il  se  trouve  toujours  sur  le  rivage  des  deriss  rt 
des  prêtres  de  chaque  caste,  qui  emploient  difTémii» 
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•xorcismei  pour  préterver  les  plongeurs  de  la  t oracité 
les  requinc.  Cet  animaox  inspirent  une  grande  frayeur 
iu  pécheurs ,  mais  leur  confiance  dans  les  talismans  et 
»  prières  des  devins  est  telle  qu'ils  négligent  de  prendre 
les  précautions  plus  sûres;  autrement  aucun  Indien  ne 
ooientirait  à  descendre ,  sou? eut  même  la  pèche  est  in- 
Errompue  lorsqu'il  arrive  quelque  accident. 

U  faut  surveiller  de  très-près  ceux  qu'on  emploie  à  ce 
rsrtil,  car  ils  se  permettent  tous  un  grand  nombre 
finfidélités  ;  souvent  ils  avalent  les  perles  qu'ils  ont  pu 
liiir,  même  an  fond  de  la  mer,  en  visjtant  les  coquil- 
M  entr'onvertes  ;  mais  elles  n'échappent  pas  pour  cela 
■1  recherches  très-minutieuses  des  marchands. 

Lfs  mers  de  l'Inde  ne  sont  cependant  pas  les  seules 
ni  foomissent  des  perles  ;  on  en  pèche  dans  plusieurs 
aires  parties  du  monde,  particulièrement  en  Amérique. 
>llet  qui  viennent  de  la  Californie  et  de  l'tle  de  faiti 
ont  jatqu'à  présent  asses  rares  dans  le  commerce,  et 
l'oot  ni  la  régularité  ni  l'éclat  des  perles  d'Orient 

On  raconte  que  Cléopâtre,  pour  surpasser  Antoine  en 
ugnificence,  prit  une  des  grosses  perles  qu'elle  avait 
Bx  oreilles ,  la  mit  dans  du  vinaigre  pour  la  dissoudre, 
l  TaTala.  Cette  anecdote ,  rae^ontée  par  les  historiens  du 
unps,  ne  peut  être  vraie,  car  si  les  perles  sont  décom- 
oMcs  par  les  acides,  ce  n'est  qu'après  un  temps  encore 
net  long ,  et  le  vinaigre  n'est  pas  asseï  fort  pour  les 
itsoadre.  Les  perles  cependant  s'altèrent  avec  le  temps  ; 
Iles  perdent  de  leur  éclat  lorsqu'elles  sont  portées  par 
es  personnes  dont  la  transpiration  est  acre ,  et  l'on  a 
emarqué  qu'elles  se  ternissaient  aussi  à  la  longue  lors- 
[o'elles  n'étaient  pas  souvent  portées. 

11  y  a  des  perles  de  diverses  nuances  :  le  plus  généra- 
Roent  elles  sont  blanches  et  nacrées;  on  en  a  vu  de 
ranes,  de  verdâtres  et  de  noires.  La  différence  de  ces 
oolears  tient  sans  doute  à  la  nature  du  fond  sur  lequel 
ÏTtit  la  coquille,  ou  à  ce  que  ces  perles  n'ont  été  enle- 
ées  que  longtemps  après  la  mort  du  mollusque  dont 
1  décomposition  a  nuancé  la  perle. 
NoQs  ne  dirons  qu'un  mot  des  peignes  (fig.  50),  aussi 
connus  sous  le  nom  de 
coquilles  de  Saint-Jac- 
ques on  pèlerines,  parce 
que  les  pèlerins  qui  vi- 
sitaient les  lieoi  de  dé- 
votion ,  avaient  l'usage 
d'orner  leurs  habits  et 
leurs  chapeaux  avec  les 
valves  de  ces  coquilles, 
dont  on  connaît  un  grand 
nombre  d'espèces  remar- 
quables pour  la  variété 
et  l'éclat  de  leurs  cou- 
leurs ;  dans  le  voisinage 
i       ^yLJUJ^^  ^^  peignes  se  trouve  un 

autre  genre  de  coquilles 
(Fig.  60.)  PtigBt.  fort   curieuses    par  les 

pioes  dont  elles  sont  couvertes ,  ce  sont  les  Spondyles. 
U  Spondyle  le  plus  remarquable  est  nommé  Spon- 
lyie  royal  :  M.  Delessert  possède ,  avec  un  très-grand 
lombre  d'autres  espèces ,  les  plus  beaux  échantillons 
[s'on  connaisse  de  cette  coquille  très-rare ,  car  on  en 
omple  trois  à  peine  dans  les  collections  ou  musées 
oyani  français  et  étrangers  (fig.  51). 

Viennent  enfin  les  huîtres  (  fig.  52) ,  dont  l'histoire 
oérite  quelques  détails, 

II  n'y  a  point  de  coquilles  bivalves  plus  irrégulières 
t  pios  sujettes  à  varier  de  forme  et  de  taille  que  les 
inhres.  Tantôt  elles  sont  parfaitement  arrondies ,  tantôt 
Taies  ou  très-allongées ,  ou  anguleuses  dans  leurs  con- 
oars;  leurs  valves  d'une  épaisseur  plus  ou  moins  consi- 
Icrable ,  sont  aplaties  on  bombées ,  souvent  même  con- 


tournées, et  leur  surface,  quelquefois  unie,  est^ordinai- 


remont  rugueuse,  et  comme  composée  de  feuillets  bri«és.  Il 


(Fig.  52.)  Huître. 

est  rare  de  trouver  deux  individus  parfaitement  semblables, 
ce  qui  rend  la  détermination  des  espèces  extrêmement 
difficile.  La  structure  du  test  est  lamelleuse;  les  lames 
faiblement  adhérentes  les  unes  aux  autres  se  recouvrent 
et  se  débordent  successivement,  et  présentent  à  l'extérieur 
des  feuillets  plus  ou  moins  frangés  :  ce  sont  ces  lames 
dont  les  accroissements  sont  très-inégaux ,  qui  modifient 
leur  forme  à  l'infini.  Cependant  en  choisissant  des  indi- 
vidus qui  n'aient  été  gênés  dans  leur  développement  par 
aucun  obstacle  ni  par  aucun  accident ,  on  peut  en  géné- 
ral reconnaître  des  types  asses  caractérisés  pour  établir 
des  distinctions  spécifiques,  réelles  et  constantes.  Dans 
tontes  les  espèces,  la  valve  inférieure  est  large,  épaisse, 
et  sa  concavité  est  plus  ou  moins  remarquable  ;  la  valve 
supérieure  plus  petite,  plus  mince,  est  ordinairement 
plate  et  quelquefois  comme  operculaire.  Il  n'y  a  aucune 
dent  à  la  charnière  ;  mais  seulement  au  sommet  de  cha- 
que valve ,  une  cavité  dans  laquelle  se  loge  le  ligament 
Cette  partie,  appelée  le  laloii,  est  quelquefois  très-allon- 
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gée  dans  la  valve  inférieure  ;  elle  doit  ton  accroissement 
à  des  déplacements  successifs  du  ligament ,  qui  se  recule 
ainsi  que  la  valve  supérieure  dans  le  développement  gé- 
néral. Ce  ligament,  qu'on  ne  voit  point  au  dehors,  mais 
qui  n*est  cependant  pas  tout  à  fait  intérieur,  est  coriace, 
noirâtre  et  aplati  ;  il  a  de  l'élasticité  tant  qu'il  conserve 
sa  fraîcheur,  et  il  devient  fragile  en  se  desséchant  Parmi 
les  diverses  espèces  d'huttres  ,  on  distingue  deux  formes 
principales  que  Lamarck  a  proposé  de  prendre  pou- 
base  de  deui  divisions  à  faire  dans  ce  genre  ;  les  unes 
sont  droites  ou  à  peu  près ,  et  à  bords  simples  et  unis  : 
telle  est  Thuttre  commune  ;  d'antres  sont  plus  on  moins 
arquées,  et  ont  leurs  bords  plissés  ou  en  forme  de  crête  : 
ce  sont  celles  qu'on  nomme  dans  les  collections  huîtres 
plissées.  Les  couleurs  des  huttrcs  n'ont  rien  de  remar- 
quable ;  elles  sont  en  général  blanchâtres  ou  grisâtres , 
quelquefois  lavées  de  roux  ou  présentent  quelques  lignes 
irrégulîères  d^une  teinte  plus  foncée. 

Ces  coquillages  sont  toujours  adhérents  et  se  6xent  dès 
leur  naissance ,  non  point  par  un  byssus ,  mais  par  leur 
test  même,  qui  se  soude  sur  Fcs  rochers  et  les  corps  sub- 
mergés. Le  point  d'attache  est  en  général  près  du  som- 
met de  la  valve  inférieure ,  sous  le  talon.  La  plupart  des 
espèces  s'établiisent  sur  les  rochers  et  dans  les  fonds 
pierreux;  quelques-unes  semblent  s'attacher  de  préfé- 
rence aux  racines  et  aux  branches  des  arbres  qui  garnis- 
sent le  rivage  et  que  la  marée  peut  atteindre.  A  l'embou- 
ffhure  de  plusieurs  fleuves  d'Amérique  et  des  Grandes- 
Indes  on  voit  des  groupes  d'huttres  suspendus  et  agités 
par  le  vent  lorsque  la  mer  se  retire  ;  on  les  désigne  gé- 
néralement sous  le  nom  d'kmttreM  de  Mangliers. 

Les  huîtres  se  réunissent  fréquemment  sur  d'autres 
coquilles,  sur  des  madrépores  ;  souvent  même  lorsqu'elles 
manquent  d'une  base  solide  pour  se  fixer,  elles  s'entas- 
sent les  unes  sur  les  autres  et  forment  des  bancs  d'une 
longueur  et  d'une  épaisseur  considérable.  On  voit  sur 
certaines  côtes  sablonneuses  de  semblables  masses  qui 
ont  une  étendue  de  plusieurs  lieues  et  dont  l'aspect ,  la 
confusion  et  la  solidité  peuvent  donner  l'idée  des  bancs  co- 
quilliersqui  se  trouvent  dans  l'intérieur  de  nos  continents. 

Les  Huttres,  ainsi  fixées  par  le  talon  de  leur  valve 
inférieure,  passent  toute  leur  vie  sans  se  déplacer  et 
sans  pouvoir  exécuter  d'autre  mouvement  que  celui  de 
fermer  et  d'ouvrir  leur  coquille,  encore  ce  dernier  n'exige- 
t-il  aucun  effort,  puisqu'il  leur  suffit  de  relâcher  le 
muscle  intérieur  qui  les  unit  aux  deux  valves ,  pour  que 
l'élasticité  du  ligament  les  fasse  s'entr'onvrir.  Dans  cet 
état ,  l'eau  de  la  mer  chargée  de  molécules  nutritives , 
animales  ou  végétales,  s'introduit  dans  la  coquille  et 
apporte  à  l'animal  les  aliments  qu'il  ne  pourrait  attein- 
dre autrement  Des  facultés  aussi  bornées  semblent  pla- 
cer ces  animaux  au  dernier  degré  de  l'échelle  des  êtres , 
et  feraient  croire  qu'ils  sont  entièrement  privés  d'intelli- 
gence. On  prétend  cependant  qu'ils  n'en  sont  pas  tout 
à  fait  dépourvus  :  un  fait  asses  curieux  observé  sur  les 
Huîtres  du  rivage,  pourrait,  s'il  est  bien  constaté,  en 
fournir  la  preuve.  Ces  Huîtres,  exposées  à  l'alternative 
journalière  des  hautes  et  basses  marées  semblent  avoir 
appris  qu'elles  seront  à  sec  pendant  un  certain  temps ,  et 
conservent,  dit-on,  de  l'eau  dans  leur  coquille;  cette 
particularité  les  rend  plus  transportables  à  de  grandes 
distances  que  les  huîtres  péchées  loin  du  rivage ,  et  qui, 
manquant  de  cette  expérience,  rejettent  toute  l'eau 
qu'elles  contenaient  Plusieurs  observateurs  assurent 
aussi  que  les  Huttres  ont ,  dans  certains  cas ,  la  faculté 
de  changer  de  place  et  que,  si  elles  se  trouvent  déta- 
chées par  une  cause  quelconque ,  elles  peuvent  avancer 
en  frappant  l'eau  vivement  avec  leurs  valves  et  plusieurs 
fois  de  suite. 

Lorsque  les  valves  sont  entr'ouvertes ,  on  aperçoit  le 
manteau  qui  s'étend  sur  leurs  bords  sans  pouvoir  saillir 


en  dehors  ;  il  est  fort  mmee ,  divisé  en  deox  bbes  di** 
tincts  dont  chacun  tapisse  les  parois  intérieures  de  cha« 
que  valve.  Le  tour  de  ces  deux  lobes  est  garni  d'aa 
rang  de  cils  ou  filets  simples,  asses  longs  et  distriboei 
également.  Outre  cette  frange  cm  trouve  à  une  petil« 
distance  et  parallèlement  an  coaloor  du  maatean,  uii« 
sorte  de  bourrelet  sillonné  et  relevé  de  petits  Inbereaiet 
arrondis.  Pour  séparer  les  deux  valves,  il  faut  rompre 
le  muscle  qui  les  attache  an  corps  de  l'animal .  et  q«j 
laisse  une  seule  impression  sur  chaque  valve,  vers  If 
milieu  de  la  longueur.  En  écartant  les  lobes  du  mante» 
on  découvre  quatre  feuillets  membraneux,  demi-rircs- 
laires,  qui  sont  les  branchies,  composées  chacuoe  daa 
grand  nombre  de  tubes  très-déliés,  joints  paraUèlemcsl 
les  uns  aux  antres  ;  elles  s'étendent  depuis  la  booeht 
jusque  vers  le  tiers  de  la  partie  postérieure  dn  corps , 
tous  ces  tubes  aboutissent  i  un  canal  commun  qui  ra- 
toure  les  branchies  postérieurement,  et  ce  canal  sert  di 
communication  entre  l'organe  respiratoire  et  le  cm 
ce  dernier,  garni  de  deux  oreilletiea,  est  cnlovré  d'à» 
membrane  contiguë  an  grand  muscle  qui  retient  Ut 
valves.  Les  pulsations  sont  très-sensibles  à  la  vue  simpk, 
elles  ne  sont  point  isochrones,  et  il  y  a  même  des  ra»- 
ments  d'interruption  totale ,  surtout  lorsque  l'animal  rà 
hors  de  son  élément  naturel.  La  bouche,  située  ven  If 
sommet  des  valves,  est  une  simple  ouverture  assex  graaée 
et  entourée  de  quatre  feuillets  charnus  qui  sont  pnbt- 
blement  des  organes  particuliers  du  tact  Une  petite  tsI- 
vule  dentelée,  placée  dans  l'œsophage,  fait  l'oCBcc  dr 
langue  et  doit  servir  à  retenir  les  idîments.  Vienseai 
ensuite  à  une  très-petite  distance,  un  premier  estomif , 
dont  la  surface  interne  est  ridée  irrégulièrement .  et  m 
second  estomac  plus  allongé,  en  forme  de  sac,  d'où  pvl 
un  intestin  ,  qui,  après  avoir  contourné  le  premier  esta- 
mac  et  la  masse  du  foie,  vient  se  terminer  par  un  rertaa 
qui  flotte  sous  le  manteau  à  la  partie  postérieure  (ia 
corps.  Ce  rectum  ne  traverse  pas  le  cœur ,  comme  diai 
le  plus  grand  nombre  des  acéphales.  L'cstrémitr  <1b 
corps,  près  de  la  charnière,  renferme  le  foie,  qui  m\t' 
loppe  le  premier  estomac.  La  couleur  générale  du  nus- 
teau  est  le  blanc-sale  ;  ses  bords  frangés  sont  noirâtre* 
Le  corps  ne  peut  faire  saillir  an  dehors  anciine  de  «• 
parties,  et  n'est  point  muni  de  cet  organe  lingaiforotf 
servant  de  pied  dans  un  grand  nombre  de  bivalies  fi- 
bres ;  la  constante  immobilité  des  Huîtres  rendait  insLlr 
ce  moyen  de  locomotion.  Toutes  les  eoquillea  adbcrsiitf 
par  une  de  leurs  valves  comme  les  Spondylea,  lei  Cuba 
et  d'autres ,  et  non  par  un  byssus  comme  les  Moules  A 
les  Jambonneaux,  paraissent  avoir  dans  les  priacipui 
points  de  leur  système,  une  organisation  scsobUble  i 
celle  des  Huttres.  '      .   , 

Les  Huttres  pondent  au  comàMu^encnt  da  phnleof^ 
le  frai  qu'elles  ont  elles-mêmes- fécondé  et  qui  sattacb 
à  tons  les  corps  environnants.  Ge  frai  reasemble  i  ose 
gelée  blanche  dans  laquelle  on  aperçoit ,  à  Taide  d'à» 
loupe ,  une  multitude  de  petites  Huîtres  déjà  toutes  for* 
mées  et  munies  de  leurs  valves  ;  et  Ton  prétend ,  a  bfi 
je  crois ,  qne  quatre  mois  après  leur  naissance  elles  soirt 
en  état  de  se  reproduire. 

Les  Huttres  fournissent ,  sur  un  grand  noabrr  et 
côtes,  une  nourriture  extrêmement  abondante,  três-saîM 
et  généralement  recherchée  ;  cet  aliment  est  d'une  fafi}« 
digestion,  peu  nourrissant,  et  semble  plutôt  exciter  rtf»- 
petit  qne  le  satisraire.  Ces  coquillages  s'expédient  i  l'in- 
térieur, souvent  à  des  distances  considérables:  ^ 
satisfaire  à  l'énorme  consommation  qu'on  en  fait  étai 
tous  les  pays,  et  ajouter  encore  à  leur  saveur,  oa  <^ 
parvenu  à  les  rassembler,  à  les  faire  mttlbpii<r  àva 
des  parcs  et  à  les  soumettre  à  certaines  dispositions  <|3> 
les  rendent  plus  délicates.  Cet  art  n'était  pas  iacofloB 
aux  anciens,  ^^J^I^^'^^KJ^C''  "^ï""  ^'' 
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les  engriisier  et  les  conserver  pendant  fort  longtemps  ; 
il  en  envoya  d'Italie  k  Trajan ,  jusque  dans  le  pays  des 
Partbes.  On  trouve  dans  les  anciens  auteurs  plusieurs 
pamges  qui  prouvent  jusqu'à  quel  point  elles  étaient 
estimées  et  combien  on  prenait  de  soin  pour  les  élever. 

Les  Huîtres,  ne  présentant  ni  formes  ni  couleurs 
agréables ,  sont  peu  recherchées  dans  les  collections  or- 
dinaires ;  mais  elles  sont  d'un  grand  intérêt  pour  les 
frais  naturalistes ,  parce  qu'elles  fournissent  une  bran- 
che importante  de  commerce,  et  que  ce  sont  les  Mol- 
iosques  les  plus  utiles.  On  devrait  s'occuper  d'en  garnir 
certaines  plages  qui  en  sont  totalement  dépourvues  ; 
pbsiears  faits  prouvent  déjà  qu'on  peut  transporter  et 
nalnraliser  les  Hnttres  sur  des  rivages  qui  n'en  possé- 
daient pas  auparavant.  Il  y  a  plus  de  cent  ans  qu'un 
propriétaire  en  Angleterre  en  fit  jeter  une  certaine  quan- 
tité à  l'embouchure  de  la  Mène  ;  elles  s'y  sont  multi- 
pliées, dit-on,  en  si  grande  abondance,  que  le  lit  de  cette 
rivière  est  maintenant  couvert  d'excellentes  Huttres,  et 
qu'elles  sont  devenues  une  source  de  revenu  (de  Roissy). 

Les  journaux  ont  parlé ,  il  y  a  quelque  temps ,  d'un 
procédé  nouveau  pour  obtenir  l'établissement  de  bancs 
d'Huîtres.  M.  Carbonnel  a  en  effet  trouvé  le  moyen  d'é- 
tablir des  banci  d'huttres,  mais  non  de  créer  artificielle- 
nent  des  hnttres  comme  beaucoup  de  personnes  l'ont 
«pposé  en  accueillant  cette  nouvelle  avec  une  préven- 
ioD  irréfléchie. 

TROISiÈin  ORORK.  ACEPHALES  BRACHI0P0DI8. 

Cet  ordre  se  compose  de  mollusques  ayant  deux  bras 
jipotés,  allongés,  eiliis  et  roulés  en  spirale  dans  le  repos, 
•eor  manteau  a  deux  lobes  séparés  par  devant,  et  enve- 
>ppe  ou  recouvre  le  corps.  Leur  coquille  est  adhérente, 
oit  immédiatement,  soit  à  l'aide  d'un  cordon  tendineux, 
organisation  des  Brachiopodes  (fig.  53,  54)  est  infé- 


(Fig.  h^4  Braehiopode.  (Vig.  54.)  Brechiopode. 

eure  à  celle  des  Acéphales  dimyaires  ;  aussi  l'ordre 
li  nous  occupe  en  ce  moment  devrait-il  être  le  premier 
non  le  troôsième  de  la  classe.  Il  se  compose  de  quatre 
milles,  les  térébratnlés,  les  lingulés,  les  orbiculés  et  les 
aoies.  Les  espèces  de  cet  ordre  sont  assez  remarquables  : 
i  térébratules,  qu'on  trouve  en  si  grand  nombre  à  l'état 
tiile  dans  les  terrains  les  plus  anciens ,  sont  très-inté- 
isantes  ponr  les  géologues  ;  les  orbicnles  et  les  lingules 
nblent  phit6t  cornées  que  calcaires. 

SUXIÈME  CLASSE.  —  MOLLUSQUES  CÉPHALÉS. 
Cette  classe  comprend  tous  les  mollusques  ayant  une 
e  plus  ou  moins  distincte  :  quelques-uns  sont  nus, 
elques  autres  multivalves  ;  tous  les  autres ,  en  nombre 
nsid  érable ,  sont  uni  valves.  Presque  tous  ont  des  yeux 
des  tentacules ,  et ,  parmi  ces  derniers ,  il  en  est  dont 
bouche  est  entourée  de  bras  disposés  par  paires  et  en 
arunne.  Le  manteau  varie  beaucoup  :  tantôt  ses  bords 
it  libres  sur  les  côtés  du  corps ,  tantôt  ses  lobes  sont 
mis ,  et  il  forme  un  sac  qui  enveloppe  en  partie  l'ani- 
J.  La  respiration  a  lieu  à  l'aide  de  poumons  ou  de 
mchtes  le  plus  souvent  non  symétriques.  La  circulation 
double  ;  le  cœur  est  uniloculaire,  quelquefois  à  oreil- 
les divisées  et  écartées.  Le  système  nerveux  consiste 
ganglions  épars ,  desquels  partent  les  ramifications  qui 
distribuent  à  tout  le  corps.  Quelques  Céphalés  ont  leur 


coquille  à  l'intérieur;  d'autres,  à  coquille  extérieure, 
ont  des  osselets  destinés  à  diviser  les  aliments. 

Les  animaux  de  cette  classe  sont  ceux  dont  l'organisa- 
tion est  la  plus  avancée  ;  car  elle  présente  le  plus  haut 
degré  de  composition  qu'elle  pouvait  atteindre  dans  les 
animaux  invertébrés.  -Cependant,  chose  étonnante,  dit 
Lamarck,  les  Mollusques,  supérieurs  en  composition  à  tous 
les  autres  animaux  sans  vertèbres,  sont  réellement  fort  in- 
férieurs en  facultés  à  beaucoup  de  ces  derniers.  •  En  effet, 
quelle  différence  ne  trouve-t-on  pas  entre  la  vivacité  ,  la 
facilité  des  mouvements  de  la  plupart  des  insectes  et  la 
nature  de  ceux  des  animaux  qui  nous  occupent  en  ce  mo- 
ment !  Quelle  supériorité  ne  trouve-t-on  pas  encore  dans 
ces  produits  d'habitudes  compliquées,  qui  ressemblent 
tant  à  des  actes  d'industrie,  lorsque  l'on  compare  les 
manœuvres  diverses  d'un  grand  nombre  d'inSectes  aux 
actions  de  presque  tous  les  moHusques? 

Les  Acéphales  sont  divisés  en  trois  ordres  :  les  Ptéro- 
podes ,  les  Gastéropodes  et  les  Céphalopodes  ,  dont  nous 
avons  déjà  fait  connatire  les  caractères  les  pTus  sailants. 

PRBUIBR  ORDRE.  PT^ROPODBS. 

Cet  ordre  comprend  un  petit  nombre  de  mollusques  li- 
bres ,  nus  ou  i  coquilles ,  ayant  des  expansions  membra- 
neuses propres  à  la  natation;  ils  n'ont  poiàt  dé* pieds  pour 
ramper  ou  de  bras  pour  saisir  leur  proie.  Ces  expansions 
membraneuses  ou  nageoires  ne  sont, que  des  prolonge- 
ments du  manteau,  modifiés  et  transformes  en  organes 
du  mouvement.  Tous  les  Ptéropodes  (%  '55)  sont  pc- 
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(Kig.  5fi.)  Ptéropod». 

lagiens  ;  ils  ne  se  trouvent  sur  les  rivages  que  rarement , 
et  seulement  lorsque  les  tempêtes  ou  les  courants  les  y 
portent  Ils  nagent  librement  au  milieu  des  eaux ,  et  vien- 
nent à  la  surface  dans  les  instants  de  calme ,  et  surtout  an 
coucher  du  soleil.  Ils  sont  très-vifs  dans  leurs  mouvements 
et  se  fixent  quelquefois  aux  corps  flottants,  tels  que  les 
fucus,  en  les  embrassant  avec  leurs  nageoires.  (Hang.  ) 

Tous  les  Ptéropodes  sont  très- petits;  mais,  en  com- 
pensation, ils  se  multiplient  tellement,  qu'ils  semblent 
faire,  en  grande  partie,  les  /rais  de  l'alimentation  des 
Baleines.  Ces  géants  des  mers  les  recherchent  et  les  ava- 
lent par  milliers;  l'espèce  la  plus  commune  est  connue 
des  matelots  sous  le  nom  de  Pâture  de  la  Baleine. 

'  Les  Ptéropodes ,  dit  M.  d'Orbigny ,  ont  on  mode 
particulier  de  natation,  en  rapport  avec  leur  forme;  leurs 
nageoires  ne  peuvent  faire  avancer  et  soutenir  l'animal 
auquel  elles  appartiennent  que  par  des  mouvements  con- 
tinuels comparables  à  ceux  des  ailes  des  papillons.  Ces  na- 
geoires remuent  continuellement  avec  une  aisance  et  une 
promptitude  remarquables  ;  et,  suivant  la  direction  qu'elles 
affectent,  l'animal  s'avance  horizontalement,  monte  ou 
descend  ,  le  corps  restant ,  pendant  tout  ce  temps ,  ver- 
tical ou  légèrement  incliné.  D'autres  fois  il  tournoie  sans 
changer  de  place  ou  même  se  soutient  à  nue  hauteur  con- 
stante sans  mouvements  apparents  ;  mais  cette  immobi- 
lité ne  se  remarque  que  ches  un  petit  nombre  d'espèces , 
et  toutes,  au  contraire,  présentent  le  plus  souvent  le  mon- 
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vemeat  papillonnant  II  est  probable  que,  lonque  l'animal 
inquiété  a  descendu  asseï  profondément  pour  se  croire 
en  sûreté,  il  déploie  de  nouveau  ses  ailes  et  nage  pour 
se  soutenir,  au  lieu  d'aller  gagner  le  fond. 

Cet  ordre  comprend  deux  familles  :  les  Hyalines  et  les 
Pneumodermés. 

DRUXlàUB  ORDKB.   GASTéROPODKS. 

L'ordre  des  Gastéropodes  a  été  établi  pour  tous  les  mol- 
lusques qui  rampent  tur  un  disque  abdominal,  ou  pied. 
Les  Gastéropodes  ont  une  tête  assez  distincte ,  snrmontée 
d'une  ou  de  plusieurs  paires  de  tentacules  ;  presque  tou- 
jours des  yeux  placés  soit  à  l'extrémité ,  soit  à  la  base  de 
tentacules  ou  près  de  ces  organes.  Leur  corps  est  droit 
ou  spiral.  Ils  ont  des  poumons  ou  des  branchies ,  suivant 
le  milieu  dans  lequel  ils  vivent  Les  uns ,  et  c'est  le  plus 
grand  nombre  (fig.  56,  57),  ont  une  coquille  d'une 
seule  pièce ,  spirale  ou  coni- 
que ,  avec  ou  sans  opercule  ; 
les  autres  sont  nus  avec  une 
coquille  intérieure  ou  sans 
coquille,  d'autres  enfin  ont 
un  test  composé  de  plusieurs 
pièces  ou  valves. 


(Fig.  56.)  Uutéropodt.  (Kig.  51.)  Gtttrropodc. 

L'ordre  des  Gastéropodes  est  le  plus  nombreux  en  espè- 
ces; il  renferme  des  mollusques  marins,  fluviatilcs  et 
terrestres  appartenant  à  vingt -cinq  familles,  et  un  très- 
grand  nombre  de  genres  qu'il  n'est  pas  possible  de  faire 
connaître  sans  entrer  dans  des  détails  que  ne  comportent 
pas  les  limites  de  ce  traité. 

C'est  dans  cet  ordre  que  se  trouvent  les  limaces ,  les 
hélices  ou  escargots ,  les  oreilles  de  mer  ,  les  nérites  ,  les 
buccins,  les  harpes,  les  porcelaines,  les  volutes,  les  olives 
et  les  cAnes,  dont  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  indiquer 
que  les  noms. 

TROISlèUB  ORDRE.    céPHALOPODBS. 

L'ordre  des  Céphalopodes  comprend  des  Mollusques 
dont  la  tête  est  en  quelque  sorte  entourée  d'une  rangée 
circulaire  d'appendices  ou  bras  plus  ou  moins  longs,  non 
articulés  et  garnis  de  ventouses  (voy.  fig.  19  et  30). 

Ces  animaux  sont  éminemment  carnassiers  ;  ils  vivent 
de  poissons  et  de  crabes. 

Tous  les  Céphalopodes  ne  sonl  pas  pourvus  d'une  co- 
quille extérieure;  quelques-uns  de  ceux  ches  lesquels 
elle  manque  portent  intérieurement  et  sur  le  dos  un  corps 
ou  rudiment  lestacé,  ayant  la  forme  de  lame,  de  substance 
cornée  et  crustacée,  et  dont  l'accroissement  a  lieu  par 
couches,  comme  dans  les  coquilles  extérieures.  La  Seiche, 
par  exemple  ,  est  pourvue  d'une  coquille  calcaire  interne 
qu'on  trouve  fréquemment  à  sec  sur  les  rivages  de  nos  côtes. 

La  peau  des  mollusques  Céphalopodes  offre  cette  sin- 
gularité ,  qu'elle  est  parsemée  d'un  grand  nombre  de  pe- 
tites taches  de  diverses  couleurs,  chacune  ayant  sa  teinte 
propre  et  où  dominent  principalement  le  jaune ,  le  rose 
et  l'indigo.  Ces  taches  ne  paraissent  pas  quand  l'animal 
est  dans  son  état  de  repos  et  de  tranquillité  habituels  ; 
mais,  s'il  croit  avoir  quelque  danger  à  redouter  ou  s'il  est 


placé  sons  l'influence  d'une  excitation  extérieure,  ces  ta- 
ches se  mettent  aussitôt  en  mouvement ,  et  paraissent  et 
disparaissent  avec  la  plus  grande  rapidité. 

Le  professeur  Lamarck  comprenait  parmi  les  Cépha- 
lopodes, un  asses  grand  nombre  de  petits  animaux  pour 
la  plupart  microscopiques  et  que  M.  d'Orbignj  désigua 
sous  le  nom  de  Foraminifères ;  mais,  d'après  \&  rerber- 
ches  de  M.  Dujardin ,  ces  animaux  s'éloigneot  des  mol- 
lusques et  se  trouvent  classés  auprès  des  xoophytes.  L'or- 
dre des  Céphalopodes,  tel  qu'il  est  admis  généralement, 
se  compose  de  deux  sections. 

Première  Mcti»B.  —  Céphalopodei  êÊtUhnliÛitm. 

Cette  section  comprend  des  animaux  libres,  symétri- 
ques, formés  de  deux  parties  distinctes  :  l'une  posteneurr. 
arrondie  ou  allongée,  cylindrique  ou  déprimée  :  ouverte 
en  avant  et  contenant  deux  branchies  paires-;  fautre.  an- 
térieure ou  céphalique,  portant  en  avant  des  bras  armés 
de  ventouses  ou  de  crochets  pédoncules  ou  sesaîlea.  La- 
téralement aux  yeux,  un  orifice  auditif;  an-desaous.  un 
tube  locomoteur  entier.  L'animal  est  contenu  dans  nor 
coquille  non  cloisonnée,  ou  renferme,  dans  sa  partie 
médiane,  soit  un  osselet  interne  déprimé,  soit  une  co- 
quille formée  de  loges  aériennes.  Cette  section  se  divise  eo 
deux  tribus,  les  oclopodes  et  les  décapodes  ,  et  compreod 
un  grand  nombre  d'animaux  tels  que  les  Calmars  et  le» 
Seiches.  On  classe  aussi  dans  cette  section  r.Argonsntr 
dont  nous  avons  déjà  parié.  Ce  mollusque  célèbre  depo» 
des  siècles  et  assez  commun  dans  le  voisinage  de%  côtes  4e 
France  devrait  être  parfaitement  connu,  et  Ton  ne  cocn- 
prend  pas  que  depuis  longtemps  on  n'ait  point  réduit  à 
leur  juste  valeur  les  descriptions  merveilleuses  des  autciu> 
anciens.  Si  l'on  n'a  pas  exagéré  la  forme  de  l'.^rgonautc. 
on  a  do  moins  supposé  à  tort  à  cet  animal  des  instincts 
que  paraissait  expliquer  la  singulière  disposition  de  deoi 
de  ses  bras.  M.  Rang,  ofBcier  de  marine,  a  observe 
avec  soin  des  Argonautes  libres  dans  la  mer  et  d'antres 
placés  par  lui  dans  un  grand  bassin  où  ils  jonis^aicut 
d'asseï  de  liberté  pour  ne  pas  être  gênés  ou  inquiets ,  et 
il  déclare  qu'il  n'a  vu ,  dans  les  habitudes  et  les  manso- 
vres  de  ces  animaux,  rien  qui  justifie  des  fables  qui  n'ont  etr 
accréditées  que  par  amour  du  merveilleux  ou  par  une  trop 
grande  confiance  dans  les  travaux  des  anciens  naturalistes. 
Les  bras  palmés,  qu'on  prétendait  servir  de  voiles  i 
l'Argonaute ,  ne  servent  qu'à  envelopper  et  protéger  U 
coquille  de  chaque  côté.  L'Argonaute  rampe  sur  le  dis- 
que formé  par  la  réunion  de  ses  bras ,  et  ses  monremcols 
s'exécutent  avec  asses  de  vivacité  pour  qu'il  pubse  par- 
courir un  asses  grand  espace  en  peu  de  temps.  Il  peut . 
il  est  vrai ,  s'élever  du  fond  à  la  surface  de  la  mer,  comme 
on  le  remarque  souvent ,  mais  c'est  par  un  moyen  qui  est 
commun  à  d'autres  Céphalopodes  et  notamment  soi 
Poulpes.  Lorsqu'il  est  inquiet,  il  rentre  compIêtUMT.t 
dans  sa  frêle  coquille ,  qui ,  perdant  aussitôt  Féquilibrr. 
se  renverse  sur  le  côté. 

Deoiiéme  «ectioD.  —  Céphalopode*  tentacoblèrca. 
Cette  section  comprend  les  Céphalopodes  dont  la  tétr 
est  peu  distincte  du  corps  ;  ils  ont  un  appendice  pédi- 
forme  servant  à  la  reptation.  Leur  bouche  est  entourrr 
d'un  grand  nombre  de  tentacules  cylindriques,  rétractiles. 
annelés,  sans  cupules.  L'appareil  respiratoire  se  compose 
de  quatre  branchies  ;  le  tube  locomoteur  est  fendu  daas 
toute  sa  longueur.  Enfin  l'animal  est  contenu  dans  la 
dernière  loge  d'une  coquille  symétrique  ou  non .  driHk. 
arquée ,  enroulée  sur  le  même  plan  ou  turriculée.  0(tr 
coquille  est  formée  d'un  grand  nombre  de  loges  aérienoes. 
C'est  dans  cette  section  que  se  trouient  classés  le» 

Nautiles,  les  Ammonites,  les  Baculites,  etun  grand  ncHobrr 

d'espèces  fort  mtéressantes  pour  l'étude  de  la  gcologir. 

CHENU , 
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1<)   ou  B1\G  QUB  LBOIUII  OCCUPI  DftNf  LA  GBiâTlON. 

La  première  place  dans  la  création  terrestre ,  à  une 

graadc  distance  de  tous  les  êtres  vivants,  c*est  la  place  de 

l'homme,  dominateur  naturel  de  la  terre  et  de  ses  habitants. 

En  fait  Phomme  est  le  maître  de  tous  les  êtres  vivants 

p(  le  véritable  possesseur  de  la  terre. 

Les  animaux  le  craignent  et  le  fuient ,  ou  lui  obéissent 
et  le  servent  Malgré  la  supériorité  de  leur  force  et  de 
Icors  armes  naturelles,  les  uns,  les  plus  féroces,  ceux 
\m  ont  soif  de  son  sang,  lui  cèdent  la  place,  se  parquent 
feoi- mêmes  loin  de  lui  dans  les  déserts,  disparaissent 
>eu  à  peu  comme  individus  et  tendent  même  à  s'étein- 
Ire  comme  espèces  ;  les  autres  se  laissent  apprivoiser, 
ahjagaerv,  «t  obéissent,  même  en  troupeaux,  à  la  voix 
m  au  geste  d'un  enfant.  Il  en  est  qui,  se  prenant  d'ami- 
ié  pour  leur  maître ,  deviennent  ses  compagnons  assidus 
t  les  serviteurs  dévoués. 

L'empire  de  l'homme  sur  les  êtres  vivants  s'étend  au 
lelà  de  la  soumission  et  de  l'obéissance.  L'homme  modi- 
e  dans  leur  nature  même  les  êtres  vivants  qui  Tentou- 
eat  :  les  animaux  par  la  domestication ,  par  Talimenta- 
ioo ,  par  le  croisement  des  races  ;  les  végétaux  par  la 
ullare ,  par  la  greffe ,  par  les  fécondations  artificielles, 
.'homme  peut  ainsi  créer  en  quelque  sorte  des  espèces 
irantes  noavelles,  appropriées  à  ses  goûts ,  à  ses  fantai- 
ies ,  à  ses  besoins ,  en  se  servant  des  forces  de  la  nature 
isajeltie  à  ses  combinaisons. 

Pour  peu  qu'une  région  du  globe  offre  de  la  terre , 
e  Pair  et  de  l'eau,  elle  est  propre  à  fournir  une  habi- 
oo  à  rhonime,  qui  seul ,  à  l'exclusion  des  animaux ,  a 
'^ellement  pris  possession  de  toute  la  terre  habitable.  Sous 
influence  des  travaux  de  l'homme  et  par  sa  volonté ,  la 
rre  se  modifie  pour  s'accommoder  aux  goûts  et  aux  be- 
>ins  de  son  maître.  Malgré  la  différence  des  climats , 
le  se  couvre  des  espèces  végétales  que  l'homme  a  intérêt  à 
ti  faire  produire.  L'homme  se  rend  maître  des  fleuves; 

les  retient  dans  leur  lit  et  dirige  leur  cours  :  il  fait 
>mmuniquer  ensemble  les  rivières  et  les  mers  ;  il  des- 
•che  les  marais  et  les  lacs  ;  il  fixe  les  dunes  ;  il  règle 

provoque  les  allnvions.  Il  anticipe  sur  la  mer  pour 
-ojef  er  dans  son  sein  des  constructions  et  des  villes  ;  il 

repousse  loin  du  rivage  et  la  retient,  par  des  digues, 
ispendue  au-dessus  des  habitations  qu'il  ^est  créées 
sqne  dans  son  lit 

Âinai ,  à  ne  considérer  dans  l'homme  que  sa  destination 
rrestre,  il  se  présente  tout  d'abord  comme  profondé- 


ment séparé  du  reste  de  la  création ,  qui  semble  lui  avoir 
été  finalement  subordonnée ,  selon  tous  les  rapports  que 
comporte  l'accomplissement  de  la  vie  humaine. 

En  rapprochant  les  faits  qui  établissent  cette  supério- 
rité incontestable  de  l'homme  sur  toute  la  création ,  des 
faits  qui  révèlent  en  lui  une  nature  et  une  destination  sans 
analogues  même  chei  les  animaux  les  plus  parfaits ,  on 
s'est  étonné  de  ne  pas  trouver  dans  l'organisation  de 
l'homme ,  comparée  à  celle  des  animaux ,  des  différences 
aussi  grandes  et  aussi  profondes  que  semblait  le  comman- 
der la  différence  de  leurs  actions  et  de  leurs  rôles  en  tant 
qu'êtres  vivants.  On  s'est  même  asses  préoccupé  de  cette 
similitude  d'organisation  dansl'homme  et  certains  animaux, 
pour  perdre  de  vue  la  différence  de  nature  qui  sépare  la 
vie  humaine  de  la  vie  animale ,  et  pour  confondre  abusi- 
vement dans  un  même  ordre  d'êtres  vivants  avec  les  ani- 
maux ,  dans  une  même  classe  d'animaux  avec  les  mam- 
mifères ,  et  dans  une  même  famille  avec  les  singes  bimanes , 
l'homme  qui  parle ,  qui  pense  et  qui  croit  en  Dieu. 

Mais  comment  s'étonner  que  l'homme  offre  dans  son 
organisation  de  grandes  analogies  avec  les  animaux? 
Un  grand  nombre  des  actes  de  sa  vie  ne  sont-ils  pas  es- 
sentiellement les  mêmes  que  ceux  de  la  vie  des  animaux, 
et ,  comme  eux ,  ne  doit-il  pas  respirer,  se  nourrir,  se 
mouvoir,  sentir  et  se  reproduire? 

Les  organes  qui  sont  les  instruments  de  ces  actions 
communes  à  l'homme  et  aux  animaux  doivent  être  né- 
cessairement conçus  et  construits  d'après  un  type  géné- 
ral qui  exprime  ce  qu'il  y  a  d'identique  dans  leur  desti- 
nation. Et  bien  que  ces  actes  communs  de  la  vie  animale 
revêtent  en  fait ,  quant  aux  conditions  de  leur  accomplis- 
sement ,  autant  de  modes  différents  qu'il  y  a  d'espèces 
animales  distinctes ,  il  est  possible  de  saisir  au  milieu  de 
toutes  les  variétés  que  comportent  la  forme  et  la  struc- 
ture appropriées  à  ces  modes  divers  de  la  vie ,  les  carac- 
tères essentiels  qui  révèlent  dans  la  série  des  animaux 
l'unité  et  l'identité  du  type  organique. 

Mais ,  de  ce  que  la  vie  animale ,  une  au  fond  pour 
ses  actes  essentiels ,  revêt  dans  la  création  un  grand  nom- 
bre de  modes  différents,  exprimant  chacun  dans  l'espèce 
animale  qui  le  réalise  une  destination  spéciale ,  il  en  ré- 
sulte qu'il  doit  être  possible  aussi  de  saisir  dans  la  série 
des  animaux  des  différences  d'organisation  corrélatives 
aux  différences  de  leurs  destinations.  Et  dès  lors  l'homme , 
qui  se  sépare  si  profondément  de  tous  les  antres  animaux 
par  sa  destination ,  doit  nécessairement  offrir  dans  son 
organisation  les  différences  que  nécessite  la  subordina- 
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lion  de  set  actes  aoimaox  à  u  deitination  humaine. 

En  effet ,  an  milieu  de  la  prodigieuse  multiplicité  des 
espèces  animales,  qui,  dans  Tinfinie  variété  de  leurs  for- 
mes ,  révèlent  avec  tant  de  magnificence  a  la  surface  du 
globe  l'inépuisable  fécondité  de  U  force  créatrice ,  Tob- 
servation  a  permis  de  reconnaître  que  les  différences  de 
la  vie  animale  peuvent  être  rapportées  à  un  nombre  en 
quelque  sorte  défini  de  modes  spéciaux,  représentant  des 
classes,  des  familles  dans  lesquelles  la  vie  s'accomplit 
d*une  manière  semblable  quant  au  but  et  aux  moyens. 
Et  en  même  temps  il  a  été  possible  de  s'anurer  que,  dans 
leur  ensemble,  ces  familles  et  ces  -clanes  représentent, 
relativement  an  mode  et  aux  moyens  organiques  de  la 
vie,  une  sorte  de  hiérarchie  telle  que,  d'une  classe  à  Tau- 
tre,  la  vie  se  perfectionne  dans  ses  actes  et  ses  instru- 
ments ,  et  que  la  série  des  espèces  constitue  comme  une 
échelle  de  la  vie  et  de  l'organisation  animale,  dont  cha- 
que genre,  on  chaque  famille,  ou  chaque  classe  repré- 
sente un  degré.  A  ce  point  de  vue  l'homme ,  comparé 
aux  animaux,  est  placé  par  la  perfection  de  son  organi- 
sation au  sommet  de  l'échelle  animale.  Et  en  restreignant 
l'appréciation  de  sa  nature  à  la  considération  du  e6ié  par 
lequel  elle  touche  à  l'animalité ,  la  supériorité  de  cette 
nature  se  révèle  en  ce  que  l'organisation  humaine  ex- 
prime dans  toutes  les  directions  de  la  vie  animale  le  plus 
haut  degré  de  perfection  atteint  dans  la  création. 

Ainsi,  par  les  caractères  de  son  organisation,  l'homme 
appartiendrait  à  la  première  classe  des  êtres  vivants, 
celle  des  animaux  vertébrés ,  et  dans  cette  classe  an  pre- 
mier ordre,  celui  des  mammil^res ,  et  dans  cet  ordre  il 
lui  faudrait  encore  la  première  place,  et  une  place  uni- 
que bien  au-dessus  des  familles,  des  genres  et  des  espè- 
ces qui  se  rapprochent  le  plus  de  lui  par  leur  confor- 
mation. 

Mais  de  plus  l'organisation  de  Thomme  porte  avec 
évidence,  même  dans  les  instruments  des  actions  qui 
lui  sont  communes  avec  les  autres  animaux,  le  cachet  de 
sa  destination  spéciale.  Ainsi  en  ce  qui  concerne  la  loco- 
motion et  les  expressions,  l'attitude  verticale  et  la  parole 
appartiennent  en  propre  à  l'homme.  Ches  les  animanx 
qui  se  rapprochent  le  plus  de  l'homme  par  leur  confor- 
mation, et  qui  s'en  rapprochent  asses  pour  avoir  pu  être 
désignés  sous  le  nom  d'Anthropomorphes,  ches  les  singes 
de  la  famille  des  orangs ,  l'organisation  est  appropriée  à 
un  mode  de  locomotion  dans  lequel  les  quatre  membres 
sont  employés,  et  l'appareil  à  l'aide  duquel  l'homme  pro- 
duit la  parole,  n'est  capable  d'engendrer  que  des  cris  sau- 
vages et  inarticulés. 

Ainsi,  en  se  renfermant  dans  les  considérations  les 
plus  générales  de  la  structure  organique ,  l'homme ,  par 
ses  analogies ,  est  au  premier  rang  dans  la  série  des  ani- 
maux ,  et ,  par  ses  différences ,  se  sépare  nettement  des 
animanx  du  degré  le  plus  élevé. 

Mais  le  premier  rang  dans  le  règne  animal  représente- 
t-il  exactement  et  suffisamment  la  véritable  place  de 
rhomme  parmi, les  créatures  terrestres,  et  le  dernier  mot 
de  la  science  sera-t-il  l'inscription  du  genre  homme  en 
tête  d'un  tableau  soologique ,  immédiatement  au-dessus 
des  singes ,  dans  l'ordre  des  bimanes  ? 

La  méthode  des  naturalistes  prenant  pour  base  exclu- 
sive de  la  distribution  des  êtres  vivants  en  classes,  en  fa- 
milles, en  genres  et  en  espèces ,  des  caractères  matériels 
empruntés  1  la  forme  et  i  la  structure  des  organes,  con- 
duit presque  nécessairement  i  ce  résultat,  et  en  cela 
même  révèle  toute  son  imperfection. 

La  physiologie  qui  fait  entrer  dans  ses  appréciations 
sur  les  êtres  vivants  la  considération  de  la  nature  des 
faits  par  lesquels  se  manifeste  leur  vie,  permet  de  dé- 
terminer plus  exactement  la  place  de  l'homme  eH  distin- 
guant absolument  par  des  caractères  essentiels  la  vie  hu- 
maine de  la  vie  animale.   La  parole ,  la  science  et  la 


moralité  expriment  un  mode  de  la  vie  auquel  ne  partid- 
pent  en  aucune  manière  les  animaux. 

Par  des  considérations  auxquelles  les  antres  liraBchcs 
de  la  science  humaine  ne  peuvent  demeurer  étrangèm, 
la  philosophie  démontre  la  double  nature  de  Tbamme,  et 
repousse  une  assimilation  de  l'être  dont  la  vîe  se  déie- 
loppe  dans  le  domaine  de  la  liberté  morale  avec  les  êtres 
qu'asservit  la  fatalité  de  Finstinct. 

n  faut  donc  le  reconnattre,  l'homme  entier  et  complet, 
avec  tout  ce  qui  le  constitue ,  se  place  et  se  maintient  ca 
dehors  du  règne  animal,  dans  la  sphère  propre  de  Hiu- 
manité. 

Si,  par  un  cAté  de  sa  nature ,  notamment  par  son  or- 
ganisation corporelle,  Fhomme  tient  à  la  sph^  de  l'ani- 
malité ,  c'est  que  la  vie  humaine,  impliquant  la  vie  ani- 
male comme  conditioii  «t  comme  soutien ,  anppoee  une 
organisation  et  des  actes  animanx.  Mais  comment  mé- 
connaître que  dans  la  nature  complexe  do  l'homme, 
l'animalité  est  l'accessoire,  l'humanité  le  principal?  Pour- 
quoi donc  tenir  si  fort  a  faire  de  l'homme  un  mnmmilërr 
et  un  bimane  ?  Distinguer  l'homme  par  ses  attributs  es- 
sentiels, la  raison  et  la  parole,  même  dans  une  dasaifica* 
tion  loologique,  ne  serait-ce  pas  mieux  se  confonner  à  la 
nature  des  choses  que  de  le  placer  dans  une  daaae  où  se 
trouvent  la  baleine  et  U  chauve-souris? 

En  face  de  Dieu  et  du  monde,  pour  rignorant  eoonie 
pour  le  savant ,  rougir  et  s'indigner  d'être  asaimîlc  à  oo 
singe,  ce  n'est  pas  orgueil,  c'est  conscience  de  la  dignitf 
humaine. 

2»   DBS   GABACriaiS  PROPBIS   M    L'HUMasOTÉ. 

L'humanité  se  caractérise  dans  tous  les  individus  qui 
appartiennent  au  genre  humain ,  ou  par  des  difTcrracrs 
que  présentent  tous  ces  individus  comparés  à  tous  les  ao- 
très  êtres  vivants ,  ou  par  des  aptitudes  qui ,  appartenant 
à  tous  ces  individus ,  ne  se  retrouvent  dans  ancnn  des 
autres  êtres  vivants. 

Ces  caractères  différentiels  ou  absolus  se  rapportent  i 
l'organisation  et  au  mode  de  réalisation  de  la  vie. 

— L'homme  diffère  de  tons  les  animaux  en  ce  que,  poar 
lui  seul ,  la  station  verticale  est  une  attitude  naturelle . 
et  en  ce  que  seul  il  est  destiné  à  conserver  la  directuig 
verticale  de  son  corps  en  marchant  sur  deux  picdsw  Jk 
cette  aptitude  exceptionnelle  il  résulte  que  l'homme,  sois 
à  l'état  de  repos,  soit  dans  fétat  de  locomotion,  porte  Is 
tête  haute,  embrasse  du  regard  l'horison ,  et  se  garde  U 
libre  disposition  de  ses  membres  supérieurs  pour  le* 
actes  divers  que  réclament  ses  besoins  et  que  commande 
son  intelligence. 

Les  conditions  d'organisation  qui  réalisent  cette  apti- 
tude constituent  une  différence  caractéristique  de  la 
structure  du  corps  humain. 

Les  pieds  de  fhomme  offrent  une  large  smface  qe- 
s'appuie  presque  tout  entière  sur  le  sol.  Ils  sont  naturel- 
lement écartés  de  manière  i  considérablement  élai^r  par 
leur  intervalle  la  base  de  sustentation  du  corpa.  Cet  écar- 
tement,  qui  peut  être  volontairement  agrandi,  dépend  dr 
la  largeur  du  bassin,  de  la  longueur  et  de  l'obliquité  dh 
(Fig.  1.)  col  de  l'os  de  la  cuisse. 

Le  bassin  largement  c- 
vasé  supporte  par  les  m 
iliaques,  comme  sur  na 
plancher  presque  kon- 
sontal ,  les  riscères  aK 
dominaux  et  ibaroit  par 
le  sacrum  nne  base  lar;^ 
et  solide  an  torse ,  doat 
le  cou  soutient  prcsqof 
sans  effort  la  tête  dsM 
une  attitude  verticale.  En  effet  les  deux  saillies  (con- 
dyles)  par  lesquelles  le  crâne  s'articule  avec  U 
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fcrtèbre  (atlu)  iont  dani  on  plan  horiionta],  et  litoéet 
au  centre  d'une  ligne  tirée  de  Tocciput  aux  denta  incisi- 
Tes,  de  telle  sorte  que  la  tête ,  droite,  est  natorellement 
poMe  en  équilibre  sur  le  cou.  Les  muscles  eilenseurs  des 
jambes  et  des  caisses ,  agents  nécessaires  de  la  station 
verticale,  sont  plus  volumineax  et  plus  paissants  ches 
rbomme  ;  et  chex  lui  seul  ces  muscles ,  par  leur  saillie, 
constituent  des  fesses  et  des  mollets,  par  leur  action  amè- 
nent Il  jambe  et  la  caisse  à  former  avec  le  tronc  une 
ligne  droite. 

Chex  les  orangs  la  conformation  da  squelette  et  la 
disposition  des  moscles  se  prêtent  à  la  possibilité  d*ane 
itation  et  d'une  progression  quasi  verticales  ;  mais  elles 
iont  surtout  relatives  à  l'emploi  des  quatre  membres  ter- 
minés par  des  mains,  pour  la  résidence  et  la  locomotion 
iccomplies  sur  les  arbres  par  des  actions  musculaires  d'a- 
Bïmal  grimpeur  et  sauteur. 

Le  trou  occipital  et  les  condyles  par  lesquels  la  tête 
lient  an  cou  sont  situés  plus  en  arrière,  de  manière  que, 
le  centre  de  gravité  tombant  an-devant  des  condyles ,  la 
ièle  ne  soit  pas  naturellement  ioulenne  en  équilibre  dans 
me  attitude  verticale. 
Les  os  du  baasin,  plus  longs,  moins  évasés ,  foumis- 
sent  au  tronc  une  base 
^  '      '  de     sustentation     plus 

étroite  dont  le  plan  est 
tourné  en  avant 

Les  membres  anté- 
rieurs plus  longs  attei- 
gnent facilement  le  sol, 
de  manière  à  permettre 
sans  effort  à  l'animal  de 
s'appuyer  par  trois  ou 
quatre  membres  sur  le 
sol,  et  de  conserver 
dans  cette  position  nue 
attitude  naturelle. 
La  main  qui  termine  l'extrémité  antérieure  a  nue 
onformation  qui,  en  réalisant  par  la  saillie  de  Tos 
visiforme  ploa  volumineux  ane  sorte  de  talon,  la  rend 
vopre  à  l'office  de  pied.  Le  pied  qui  termine  l'extrémité 
oftérieure  a  une  conformation  qui ,  par  la  brièveté  du 
•once  opposable ,  par  la  disposition  élargie  et  arquée 
les  phalanges ,  et  par  l'inclinaison  de  la  plante  sur  le 
ord  externe  loi  donne  les  caractères  essentiels  à  un  or- 
gane de  préhension.  Les  quatre  extrémités  sont  ainsi 
erminéet  par  des  organes  qui  sont  surtout  aptes  à  saisir 
omme  dea  mains,  qui  peuvent  servir  i  soutenir  le  corps 
omme  des  pieds,  et  qui  sont  employés  par  l'animal  prin- 
ipalement  à  ae  soutenir  et  à  se  mouvoir  en  saisissant 
et  branches  d*arbre  dans  l'action  de  grimper,  de  ae  sus- 
endre ,  de  sauter,  et  accessoirement  i  se  soutenir  et  à 
s  mouvoir  sur  le  sol  dans  une  attitude  inclinée  et  dans 
ne  progression  i  quatre  mains. 

De  toutes  les  parties  du  corps  humain ,  celle  dont  la 
onformation  offre  les  traits  différentiels  les  plus  carac- 
*ristiques ,  c'est  la  tête ,  qui ,  par  le  crâne ,  est  le  do- 
licile  du  cerveau ,  organe  de  la  pensée ,  qui ,  par  la  face, 
U  le  siège  principal  des  expressions  pathétiques,  qui, 
ar  la  bouche  et  les  mâchoires ,  organes  de  manduca- 
OQ ,  est  en  rapport  étroit  avec  le  mode  et  la  nature  de 
alimentation.  L'homme  se  sépare  de  tous  les  animaux 
ar  le  rapport  du  volume  du  crâne  au  volume  de  la  face, 
ai  est  tel  ches  lui  que ,  dans  une  section  verticale  an- 
rro-postérieure  de  la  tête.  Taire  de  la  cavité  crânienne 
it  à  peu  près  quadruple  de  l'aire  de  la  face ,  la  mâchoire 
iférieure  non  comprise ,  proportion  beaucoup  plus  con- 
dérable  que  chei  aucun  animal. 

Le  rapport  du  volume  du  crâne  avec  le  volume  de  la 
ice  peut  être  asses  approximativement  évalué  par  la  me- 
ure de  l'angle  facial  de  Camper,  c'estpi-dire  de  l'angle 
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compris  entre  un  plan  antérieur  pasaant  par  le  bord  dea 
dents  incisives  supérieures  et  par  le  point  le  plus  saillant 
du  front,  et  un  plan  inférieur  passant  par  la  base  du 
crâne  au  niveau  des  trous  auditifs  externes  et  du  bord 
inférieur  de  Touverture  antérieure  des  narines.  Cet  angle 
se  rapproche  d'autant  plus  de  l'angle  droit  que  le  volume 
du  crâne  l'emporte  davantage  sur  le  volume  de  la  face. 
Il  est  de  85  degrés  dans  le  crâne  de  l'homme  européen, 
de  40  degrés  dans  le  crâne  de  l'orang  adulte.  Sous  tous 
ses  aspects ,  la  tête  de  l'homme  offre  des  courbes  et  dea 
(Fi«.  8.)  P*^"  qui,  par  de  douces 

inflexions ,  se  fondent 
harmonieusement  en  une 
forme  sphéroidale.  En 
avant,  l'ovale  gracieux 
du  visage  se  termine  su- 
périeurement par  la 
belle  voûte  du  ûtmt,  in- 
férienrement  par  la  sail- 
lie mollement  arrondie 
du  menton.  De  profil, 
la  tête  humaine  présente 
la  courbure  presque  cir- 
culaire de  son  crâne  s'u- 
nissant  par  le  front  au 
plan  légèrement  curviligne  de  la  face.  Le  haut  de  la  tête 
est  une  voûte  ovalaire.  Sa  partie  postérieure  offre  une 
surface  uniformément  convexe  qui  forme  plus  d'un  demi- 
oerde.  Par  sa  base,  la  mâchoire  inférieure  étant  enlevée, 
la  tête  humaine  ofTre  un  ovale  régulier  an  centre  duquel 
est  percé  le  trou  occipital. 

Cette  forme  sphéroidale ,  qui  communique  i  la  tête 
humaine  l'un  des  caractères  les  plus  essentiels  à  la  beauté 
plastique,  exprime,  quant  â  la  structure  organique, 
deux  faits  importants  :  la  prédominance  du  crâne ,  enve- 
loppe du  cerveau ,  instrument  des  fonctions  inlellectueN 
les  ;  l'infériorité  relative  dans  la  tête  du  volume  de  la  face, 
dans  la  face  du  volume  du  système  maxillaire,  instru- 
ment des  fonctions  nutritives. 

Bien  que  l'anatomie  descriptive  n  ait  encore  constaté 
d'autre  différence  bien 
^  ^'    '^  certaine  entre  l'encépha- 

le de  l'honune  et  l'encé- 
phale des  singes  que 
celle  qui  est  relative  au 
nombre  plus  grand  et 
au  développement  plus 
considérable  des  circon- 
volutions cérébrales  dans 
l'encéphale  humain ,  l'i- 
négalité de  volume  con^ 
stitue  à  elle  seule  une 
différence  très -impor- 
tante, puisque  l'obser- 
vation sur  une  large 
échelle  a  démontré  qu'u* 
ne  loi  physiologique  éta- 
blit un  rapport  direct 
et  constant  entre  le  dé- 
veloppement des  facul- 
tés intellectuelles  et  le 
développement  de  leur  organe,   le  cerveau. 

Or  cette  différence  est  considérable  de  l'homme  aux 
animaux  qui  se  rapprochent  le  plus  de  lui  par  la  forme 
et  les  facultés. 

y  ta  établi  sur  des  faits  nombreux  que  le  poids  moyen 
de  l'encéphale  humain  peut  être  évalué  à  1  kilog.  350  (1  ). 
Le  poids  de  l'encéphale  d'un  orang  adulte  dont  la  taille 
était  d'uft  mètre ,  ne  s'élevait  qu'à  306  gr.  Cette  diffé- 

(l)  IMurckgi  imr  CBneéfMe,  1"  Mémoire,  I836V^^'^^ 
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reoce  de  volume  le  maoifette  avec  non  moins  d*^vidence 
par  la  comparaison  des  dimensions  de  l'encéphale  dans 
l'homme  et  l'orang. 

Homme.  Ortog. 

Longueur  .   .   .   0n»,162  ....   0'",095 
Largeur.   ...   0   ,135  ....   0    ,090 
Hauteur.   ...   0   ,108  ....   0   ,067 
L'infériorité  proportionnelle  du  volume  de  la  face 
ches  l'homme  dépend  surtout  du  faible  développement 
de  l'appareil  de  la  mastication,  notamment  de  la  forme 
délicate  et  du  petit  volume  de  la  mâchoire  inférieure. 
Les  dents  de  l'homme  sont  exclusivement  des  instruments 
de  mastication  ,  et  sont  appropriées  par  leur  forme  à  une 
alimentation  mixte.  Chex  l'honmie  seul  les  trois  sortes 
de  dents,  incisives,  canines  et  molaires  sont  disposées 
en  série  continue,  de  manière  à  se  correspondre  d'une 
mâchoire  i  l'autre  et  i  se  toucher  par  leurs  extrémités 
sans  entre-croisement  même  des  canines,  dont  le  sommet  ^ 
est  taillé  en  biseau. 

La  tête  des  singes  anthropomorphes ,  de  l'orang ,  du 
chimpansé ,  est  beaucoup  moins  voisine  de  la  tête  hu- 
maine qn  on  ne  l'a  souvent  admis. 
Le  crâne,  beaucoup  plus  petit,  est  situé  en  arrière  par 
(Fig.  6.)  rapport  i  la  fa- 

ce. La  partie  an- 
térieure du  crâ- 
ne ,  courte , 
étroite ,  dépri- 
mée ,  mérite  à 
I  peine  le  nom  de 
front  et   ne  se 

continue  pas 
dans  un  même 
plan  avec  la  fa- 
ce ,  qui  se  ter- 
mine en  haut  par 
la  saillie  des  ar- 
cades sourciliè- 
res.  Les  orbites 
se  touchent;  le 
nés  aplati  n'a 
qu'un  seul  os  ;  le  trou  occipital  est  situé  en  arrière  à  l'u- 
(  Fig.6.)  °ioo  <les  deux  tiers  anté- 

rieurs au  tiers  postérieur 
de  la  base  du  crâne. 

Les  deux  maxillaires 
sont  volumineux,  mas- 
sifs; leurs  bords  alvéo- 
laires et  les  dents  sont 
obliquement  dirigées  en 
avant  ;  le  maxillaire  in- 
I  férieor  au  niveau  de  son 
axe  fuit  en  arrière  sans 
offrir  la  saillie  du  men- 
ton. A  chaque  mâchoire 
la  série  des  dents  est 
interrompue  pour  loger 
les  canines  de  la  mâ- 
choire opposée ,  dents 
longues ,  pointues  ,  re- 
courbées, véritables  dé- 
fenses de  bête  sauvage. 
En  un  mot,  dans  la  tête  des  singes,  le  crâne  n'a  pas  de 
front  et  la  face  est  un  museau. 

Le  visage  de  l'honmie,  indépendamment  des  caractères 
de  beauté  qu'il  emprunte  à  sa  forme  générale  et  à  l'har- 
monie de  ses  parties  constituantes,  se  dislingue  de  la  face 
de  tous  les  animaux  par  ses  aptitudes  expressives. 

L'homme  seul  a  de  véritables  lèvres  à  bourrelets  colo- 
rés, situés  dans  le  même  plan  au  devant  des  mâchoires.  A 
la  bouche  de  Thomme  comme  au  centre  mobile  des  ex- 
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prenions  du  visage  humain  se  rattachent  on  grand  nom- 
bre de  muscles  qui ,  pour  la  plupart,  manquent  cbei  la 
animaux.  Comparés  aux  mouvements  expressifs  du  visa^ 
humain ,  les  mouvements  passionnés  de  la  Csce  dei  sù- 
maux  ne  sont  que  des  grimaces.  A  l'homme  seul  appar- 
tient le  rire  ,  expression  du  plaisir  intellectuel. 

Les  mouvements  des  lèvres,  de  la  langue  et  la  confor- 
mation des  arcades  dentaires  s'associent  chex  rhaoraesTcc 
la  structure  perfectionnée  de  son  larjnx ,  pour  coostitser 
par  leur  ensemble  l'appareil  de  la  parole,  mis  en  jeo  p«r 
une  aptitude  d'un  ordre  supérieur  et  exclusive  à  rhomoe. 
Ches  les  orangs ,  la  partie  supérieure  du  larjnx  com- 
munique par  un  trou  avec  deux  grands  sacs  membri- 
neux  accolés ,  dans  lesquels  le  son  de  la  voix  va  se  per- 
dre et  s'étouffer. 

Les  organes  des  sens  ont  ches  rhomme  on  haut  de^ 
de  perfection.  Sa  peau  6ne,  lisse,  glabre  on  garnie  it 
poils  fins ,  soyeux  et  clairsemés ,  est  dooée  d'une  wasi- 
bilité  plus  exquise  que  ches  aucun  animal. 

A  cette  structure  plus  délicate  de  la  peau,  rbomBic 
doit  en  partie  la  supériorité  de  sa  sensibilité  tactile  Ptr 
la  longueur,  la  mobilité  et  l'indépendance  des  doigts,  U 
main  de  l'homme  réunit  d'ailleurs  toutes  les  conditmii 
de  l'organe  du  toucher  par  excellence. 

Dans  la  main  des  singes  le  pouce  est  plus  court  L'ei- 
tenseur  propre  du  petit  doigt ,  de  l'iodex ,  le  conrt  a- 
tenseur  propre  et  le  fléchisseur  propre  du  ponce  sua- 
quent  La  main  du  singe  par  sa  conformation  est  destioft 
pIutAt  à  saisir  qu'à  toucher. 

— Le  mode  de  rcaliution  de  la  vie  propre  à  rhuoiAiiik 
se  caractérise  par  un  grand  nombre  de  faits  qoi ,  coo- 
muns  à  toua  les  hommes  de  tous  les  temps  et  de  toos  b 
lieux ,  ne  se  sont  jamais  observés  chex  ancun  antre  ètn 
vivant,  et  qui  révèlent,  par  leur  nature,  tout  un  déplotr- 
ment  d'aptitudes  et  de  facultés  qui  n'appartiennent  qa'a 
l'homme ,  la  plupart  une  tendance  à  un  but  qui  déptsK 
absolument  la  portée  de  l'animalité. 

Dans  toutes  les  actions  de  l'hoDune,  même  dam  crila 
qui  je  rapprochent  le  plus  de  la  condition  des  aoîmaai. 
les  attributs  essentiels  de  l'homme,  la  science  et  la  rv- 
son ,  se  manifestent  comme  motifs  on  comme  mojens. 

Quoi  de  plus  animal  que  la  nécessité  de  se  nooirir* 
Eh  bien,  dans  les  actes  relatifs  à  l'alimentation,  rhoinox 
se  sépare  des  autres  êtres  vivants  de  toute  la  distance  <{ii 
sépare  l'instinct  de  l'intelligence,  la  fatalité  de  la  liiierté. 
Pour  s'assurer  sa  nourriture  l'homme  laboure,  snM. 
plante  ;  il  élève  des  troupeaux.  Tandis  que  les  animisi 
sont  renfermés  pour  le  choix  de  leurs  aliments  dans  k 
cercle  fatal  que  circonscrit  leur  instinct ,  llionune  o>^ 
limité  que  par  la  nature  même  des  corps  et  met  à  pro^ 
pour  se  nourrir  tout  ce  qui  a  en  vie.  Ne  sont-re  pas  àa 
sauvages  qui ,  les  premiers ,  ont  dÂ  extraire  de  la  ncwi 
vénéneuse  du  manioc  une  fécule  nourrissante?  L'iioaiaie 
fait  subir  aux  substances  alimentaires  des  modifirali^ 
heureuses ,  qui  les  rendent  plus  propres  à  satisfairf  i« 
goût ,  à  subir  l'élaboration  digestive ,  et  qui  permettat 
leur  conservation  presque  indéfinie  en  les  sonstrajvt 
à  la  décomposition  spontanée. 

Il  a  principalement  recours  pour  obtenir  ces  résaltits 
i  l'action  du  feu.  Le  feu ,  cette  admirable  inrentioo  ^ 
l'homme,  dont  il  a  si  prodigieusement  étendu  et  nolb- 
plié  les  puissantes  applications;  le  feu,  dont  les  anisiai 
savent  profiler  pour  se  chauffer  quand  il  a  été  allnmé  pu* 
l'homme,  mais  que  ne  sait  pas  même  entretenir  finstiact 
imitateur  du  singe. 

Ce  n'est  pas  seulement  l'nuge  du  feu  que  rohient- 
tion  a  permis  de  constater  dans  tontes  les  réunions  dltos- 
mes  ;  c'est  aussi  l'usage  des  vêtements  pour  la  pro(f(ti«8 
du  corps,  pour  la  satisfaction  du  sentiment  tout  buaiifl 
de  la  pudeur  ;  c'est  l'usage  des  armes  pour  la  défesie  el 
pour  l'attaque,  des  constructions  pour  l*bahilation. 
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Partout  l'homme  réalÎM  des  «pUtaidet  indnstrieUes  de 
uiière  à  le  créer  des  retmnrces  et  de*  moyens  artificiels 
uisteoce.  Partont  aoe  de  lei  piaf  remarquables  in- 
istries  consiste  à  faire  servir  anx  divers  besoins  de  sa 
opre  vie,  U  vie  des  animaox  assujettis.  Ainsi ,  d'abord 
ins  Tancien  continent ,  pais  dans  tontes  les  régions  do 
obe,  le  chien,  le  cheval,  Tâne,  le  bceaf,  le  moaton,  la 
lèvre  ;  aa  miliea  des  glaces  do  Nord,  le  renne  ;  dans  les 
blés  brûlants  de  1* Afrique,  le  chameau  et  le  dromadaire  ; 
uis  rinde,  Téléphant  ;  dans  TAmérique ,  le  Uama ,  por- 
nt ,  défendent  l'homme ,  l'aident  dans  ses  travaux ,  le 
3iirris8ent,  le  vêtissent  L'observation  a  prouvé  que 
^tat  de  pure  nature  rêvé  par  certains  philosophes  n'a 
mus  existé  pour  l'hoomie.  Les  quelques  mdividus 
ni ,  rencontrés  dans  les  bois  où  ils  vivaient  à  la  manière 
es  bétes ,  ont  été  présentés  comme  on  type  accidentel- 
sment  retrouvé  de  l'homme  primitif,  n'étaient  en  vérité 
ne  des  idiots ,  des  êtres  dégradés  de  la  condition  de 
homme  par  une  imperfection  maladive,  originelle  ou  ac- 
id  en  tel  le. 

Partout  les  hommes  se  sont  montrés  et  se  montrent 
ncore  liés  entre  eux  dans  un  état  de  société,  qui  a  pour 
lément  primitif  la  famille  et  qui  suppose ,  outre  le  dé» 
eloppement  pratique  des  instincts  sociaux  de  parenté  et 
famitié ,  Tacquisition  des  notions  abstraites  du  juste  et 
le  rinjuste,  du  droit  et  du  devoir,  et  la  conception  d'un 
!ode  civil,  moral  et  politique,  réalisée  par  une  législation 
i^ditionnelle  ou  écrite ,  et  par  une  constitution  des  pou- 
roirs  sociaux. 

Dans  toute  agglomération  d'hommes  on  a  constaté 
l'existence  d'une  langue  parlée  et  le  plus  souvent  écrite 
loit  à  l'aide  de  signes  figuratifs  ou  symboliques ,  soit  à 
Tside  de  signes  phonétiques. 

Dans  toute  société  humaine  une  part  de  la  vie  est  em- 
ployée au  développement  des  aptitudes  dans  une  direction 
iotpllectuelle.  La  musique,  la  danse,  la  poésie,  le  dessin, 
l'architecture  manifestent  la  tendance  intellectuelle  de  la 
vie  dans  la  recherche  des  jouissances  de  l'esprit.  Cette 
len^ance  se  prononce  plus  décidément  encore  dans  l'af- 
piration  de  l'homme  vers  la  connaissance  de  soi-même  et 
dn  monde,  et  dans  les  efforts  qui  ont  créé  la  philosophie, 
les  mathématiques ,  l'astronomie ,  etc. ,  dont  le  germe  se 
troave  dans  les  notions  de  cause,  de  nombre,  de  quan- 
tité, de  dorée,  d'espace,  qu'on  retrouve  ches  tous  les  hom- 
mes et  qui  sont  réellement  inhérentes  i  l'esprit  humain. 

Enfin ,  la  notion  d'une  puissance  divine ,  providen- 
tielle, qui  préside  anx  phénomènes  de  la  nature,  de  qui 
l'homme  relève ,  à  qui  il  doit  compte ,  et  la  notion  d'une 
Témnnération  divine  soit  dès  cette  vie ,  soit  dans  une  vie 
TolDre ,  se  révèlent  comme  pensées  dominantes  et  direc- 
trices de  la  vie,  dans  toute  société  humaine,  par  Tuniver- 
nVité  des  pratiques  religieuses  qui  consacrent ,  dans  le 
cnile  des  morts  le  dogme  de  l'immortalité ,  dans  l'adora- 
tion, la  prière  et  le  sacrifice,  le  dogme  de  la  divinité,  et 
qai  attestent  qne  l'homme  a  partout  et  toujours  conscience 
<lf  sa  véritable  destination  :  Faspiration  à  un  bonheur  fu- 
tur par  le  perfectionnement  moral. 

3*  BISTOIU  Dl  LA  VIS  HUUAINI. 

La  vie  de  l'homme  se  présente  avec  les  caractères  d'un 
d^eloppement  dans  deux  directions  déterminées,  corres- 
pondant à  u  double  nature ,  animale  et  humaine. 

Par  son  câté  animal  ce  développement  est  soumis  aux 
^'>  générales  et  fatales  qui  gouvernent  la  vie  sons  toutes 
Ks  formes.  El ,  sauf  les  particularités  propres  à  son  es- 
P^^c .  l'homme  offre  tontes  les  conditions  et  toutes  les 
phases  de  développement  qu'on  retrouve  ches  les  animaux, 
^le  embryonaire,  naissance,  accroissement,  déclin,  mort 

Par  son  cdté  humain,  ce  développement  soumis  i  des 
^s  spéciales  échappe  à  la  fatalité  et  se  caractérise  par  un 
«èment  eidosif  :  la  perfectibilité. 


La  vie  embryonaire  consiste  en  nn  développement 
progressif  an  moyen  duquel  l'embryon  empruntant  i  sa 
mère  les  matériaux  de  son  accroissement,  passe,  quant  i 
son  organisation ,  par  une  série  de  phases  qui  représente 
la  série  des  formes  revêtues  par  les  animaux  aux  divers 
degrés  de  l'échelle  animale,  pour  s'élever  jusqu'au  type 
humain  et  acquérir  l'aptitude  à  vivre  à  l'état  d'individu 
indépendant  dans  le  milieu  du  monde  extérieur,  aptitude 
qu'il  réalise  pour  la  première  fois  au  moment  de  la  nais- 
sance par  sa  première  inspiration. 

La  durée  de  ce  développement,  égale  à  celle  de  la 
gestation  maternelle,  est  de  40  semaines,  9  mois. 

Ches  la  femme ,  le  prodoit  de  la  conception  est  ordi- 
nairement unique  ;  les  groseeues  multiples  ne  sont  pour- 
tant pas  rares.  On  a  calculé  qu'il  se  rencontrait  une  gros- 
sesse double  sur  70,  une  triple  sur  7,000,  une  quadruple 
sur  50,000,  une  quintuple  sur  plusieurs  millions.  La 
durée  de  la  fécondité  ches  la  femme  est  de  85  ans ,  de 
15  on  20  ans  à  40  ou  45.  On  peut  compter,  t:rme 
moyen ,  3  i  4  enfants  par  mariage,  et  1  mariage  stérile 
sur  50.  On  cite,  entre  autres  exemples  curieux  de  fé- 
condité extraordinaire  dans  l'espèce  humaine ,  un  Mosco* 
vite  qui  eut  d'une  première  femme  69  enfants  en  27  ac- 
couchements ,  d'une  seconde  femme  1 8  enfants  en  1 8 
accouchements;  en  tout  87  enfants,  dont  83  existaient 
au  moment  où  leur  père  avait  75  ans.  On  évalue ,  terme 
moyen ,  le  rapport  des  naissances  i  la  population  à  }  sur 
30  par  année ,  et  le  rapport  des  sexes  à  105  enfants  du 
sexe  masculin  pour  104  du  sexe  féminin. 

D'après  les  données  de  l'histoire ,  la  dorée  de  la  vie 
humaine ,  ches  tous  les  peuples  et  dans  tous  les  temps  ,  a 
été  de  70  à  80  ans,  et  les  tables  de  mortalité  démontrent 
généralement  qne  l'époque  normale  de  la  mort  coïncide 
avec  cet  Age. 

La  durée  de  la  vie  est  plus  longue  chei  les  femmes. 
D'après  des  observations  faites  en  divers  pays,  on  a  trouvé 
178  femmes  pour  100  hommes  parmi  les  nonagénaires, 
155  femmes  pour  100  hommes  parmi  les  centenaires. 

Les  cas  exceptionnels  de  longévité  extraordinaire  ne  se 
rencontrent  pourtant  que  dans  le  sexe  masculin.  On  cite , 
comme  ayant  atteint  l'Age  de  180  ans ,  1  Ecossais,  1  Hon- 
grois et  I  mulâtre  de  l'Amérique  du  Nord;  de  160,  1 
Norvégien  ,  1  nègre  de  la  Jamaïque;  de  146,  1  Danois, 
1  nègre  de  la  Jamaïque ,  etc. 

La  mortalité,  dans  l'espèce  humaine,  est  soumise  à 
des  lois  et  à  des  influences  qui  ressortent  de  la  discus- 
sion des  nombreuses  observations  qui  ont  été  faites  pour 
diverses  époques  et  pour  divers  pays. 

La  proportion  des  enfants  mort-nés  est  de  1  sur  29 
naissances. 

Sur  1,000  morts,  221  appartiennent  à  la  1"  année. 
77  à  la  2» 

39  .  ^  1«  S' 

337  ,  plus  du  tiers  de  la  mortalité 
totale,  aux  trois  premières  années  de  la  vie. 

L'examen  de  la  mortalité  relativement  aux  Igee  mon- 
tre que  certaines  époques  de  la  vie  exposent  plus  on 
moins  à  la  mort  accidentelle. 

Dans  la  première  année,  la  mortalité  est  de  I  sur  4  ; 
et,  pour  cette  première  année,  la  mortalité  est  plus 
grande  dans  le  premier  trimestre ,  dans  le  premier  mois, 
dans  la  première  semaine. 

La  mortalité  de    là    2  ans  est  de  1  sur     10 
de     7  à     8  1  sur     68 

de  13  à  14  1  sur  147 

De  9  à  20  ans,  la  proportion  de  la  mortalité  se  main- 
tient au-dessus  du  rapport  de  1  sur  100  ;  de  20  à  50, 
au-dessus  du  rapport  de  1  sur  40  ;  de  50  à  74 ,  au-dessus 
du  rapport  de  1  sur  10;  elle  redevient  aussi  forte  que 
pour  la  première  année,  seulement  à  partir  de  90  ans. 
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Une  fonte  '  d'iaflnences  modifient  la  mortalité  poar  la 
diminaer  on  TaGcrottre  ;  voici ,  à  ce  sujet ,  qnelqnee-nns 
des  résnltats  les  pins  importants. 

On  a  trou? é,  pour  proportion  des  morts  à  la  population  : 
1  sur  4fi  dans  les  départements  riches  de  la  France; 
1  sur  33  dans  les  départements  pauvres        id.  ; 
1  sur  40  dans  les  villages  d*nn  pays  où  la  proportion 

générale  était  de  I  sur  55  ; 
1  sur  3S  dans  les  petites  villes  de  ce  pays  ; 
1  sur  28  dans  les  grandes  villes ,       id.  ; 
1  suir  34  dans  les  très-grandes  villes  id.  ; 
1  sur  33  pourles  habitants  de  New-York  etdePhiladelpIiîe; 
1  sur  18  pour  les  nègres  esclaves  dans  ces  villes  ; 
1  sur  89  pour  la  France  en  1780; 
1  sur  30  —  en  1802; 

1  sur  39  —  en  1820. 

L'observation  a  prouvé  que ,  dans  les  conditions  ordi- 
naires ,  le  nombre  dei  naissances  remporte  sur  celui  des 
morts ,  de  manière  i  ce  qu'il  y  ait  tendance  incessante  i 
Taccroissement  de  la  population  humaine. 

Le  nombre  moyen  des  naisunces  étant  1  sur  30 ,  et 
le  nombre  moyen  des  morts  1  sur  35,  la  population  dou- 
blerait en  50  ans. 

De  la  naissance  i  la  mort,  ]*intervalle,  que  remplit  le 
développement  de  la  vie,  offre  des  phases  successives  dans 
chacune  desquelles  la  vie  ofTre  des  caractères  distincts 
quant  i  sa  direction  et  à  ses  moyens ,  et  que  l'on  a  dé- 
signés sous  le  nom  d'âges.  Dans  une  première  période , 
la  vie  se  prépare  et  son  développement  représente  un 
mouvement  ascendant  Cette  période  s'étend  de  la  nais- 
sance à  l'âge  adulte ,  23  ans  pour  l'homme ,  20  ans  pour 
la  femme ,  et  comprend  la  première  enfance  de  la  nais- 
sance à  9  mois  ;  la  seconde  enfance  de  9  mois  à  8  ans  ; 
la  première  jeunesse  de  8  ans  i  14  ans  ches  la  femme, 
à  16  ans  ches  l'homme  ;  l'adolescence  depuis  la  puberté 
jusqu'à  l'âge  adulte.  La  seconde  période  est  celle  du  dé- 
ploiement complet  de  la  vie  dans  tonte  sa  puissance  et 
dans  toutes  ses  directions  ;  elle  représente  une  sorte  de 
temps  d'arrêt  et  d'équilibre.  Elle  s'étend  de  20  ou  23  ans 
à  45  on  50  ans,  et  constitue  Tâge  adulte.  Dans  la  troi- 
sième période ,  la  vie  semble  se  préparer  à  sa  terminai- 
son et  son  développement  représente  un  mouvement  des- 
cendant qni ,  simple  tendance  dans  l'âge  de  retour ,  de 
50  à  70  ans,  se  prononce  de  plus  en  plus ,  i  partir  de 
70  ans ,  dans  la  vieillesse  proprement  dite. 

'  Les  faits  qui  établissent  que  le  développement  de  la  vie 
s'eiprime  bien  réellement  dans  la  direction  animale  par 
nn  accroissement ,  un  état  et  un  déclin ,  sont  très-nom- 
breni;  il  suffira  d*en  indique^  quelques-uns. 

Rien  de  plus  propre  i  mettre  en  évidence  cette  loi  du 
développement  humain  que  le  tableau  des  difTérences  of- 
fertes ,  pour  la  taille  et  le  poids ,  par  le  corps  humain 
suivant  les  âges. 

HOMIIE.  FEMUE. 

TAail.  rOIM.        TAIUI.  POIM. 

mètr.  kilogr.        métr.  kllogr. 

Naissance     0,500       3,20     0,490       2,91 

1  an  0,698       9,45     0,690       8,79 

8  ans        1,162     20,76     1,141     19,08 

14  ans        1,493     38,76     1,453     36,70 

20  ans        1,674     60,06     1,572     52,28 

40  ans        1,684     63,67     1,579     55,23 

50  ans        1,674     63,46     1,536     56,16 

60  ans        1,639     61,94     1,516     54,30 

70  ans        1,623     59,52     1,514     51,51 

80  ans        1,613     57,83     1,506     49,37 

Cest  i  la  fin  de  la  première  enfance ,  vers  9  mois , 

que  se  fait  dans  la  mâchoire  inférieure  d'abord,  puis  dans 

la  supérieure ,  la  première  éruption  des  dents  incisives 

internes.  Les  incisives  eitemes  paraissent  vers  le  dixième 

mois;  les  premières  molaires  dp  commencement,  les 


canines  vers  le  milieu ,  les  dendèmea  molaires  à  b  fia 
de  la  deuxième  année.  L'émption  et  la  pernstance  des 
dents  de  lait  est  un  des  caractères  de  la  deuxième  en- 
fance. A  la  première  jeunesse  appartient  la  denzième  den- 
tition. Vers  7  ou  8  ans ,  se  fait  une  première  éruption  de 
dents  nouvelles  ;  tes  troisièmes  molaires  percent ,  pnb  les 
dents  de  lait  tombent ,  et  les  dents  de  remplaoeoent  pa- 
raissent, les  incisives  internes  et  externes  48  ou  9  ans, 
les  deuxièmes  molaires  i  10  ans,  les  canines  à  11.  A 
12  ans ,  seconde  éruption  de  dents  nouvelles ,  les  quatriè- 
mes molaires.  Les  dernières  dents  molaires  paraiseent  i 
la  fin  de  la  seconde  jeunesse  de  20  à  23  ans.  Ainsi  » 
trouvent  complétées  les  32  dents  persistantes ,  qni ,  saaf 
les  accidents ,  se  maintiennent  jusqu'à  la  vieillesse ,  épo- 
que i  laquelle  elles  s'usent  par  leur  conronne ,  s'atro- 
phient par  leurs  racines,  se  détachent  de  Falvéole  d 
tombent 

L'aptitude  i  la  procréation ,  qui  se  développe  dans  h 
première  jeunesse  pour  s'éteindre  à  Tâge  de  retour ,  est 
une  preuve  évidente  de  l'alternative  d'accroissement  H  de 
déclin  dans  les  fonctions  animales  de  l'homme. 

Rien  donc  de  plus  certain  :  la  vie,  ches  rbomov 
comme  chei  les  animaux ,  après  avoir  atteint,  en  travEr- 
saut  une  période  d'accroissement ,  un  état  qni  est  la  plus 
haute  et  la  plus  complète  expression  du  type  de  Pespèce.  , 
décline  et  décrott  en  activité  et  en  puissance ,  de  mani^rr 
i  descendre  plus  ou  moins  rapidement  vers  le  temw  U- 
talement  assigné  à  sa  durée. 

Mais  ce  n'est  pas  là  l'image  complète  et  fidtie  du  dé%t- 
loppement  de  la  vie  humaine.  Dans  la  direction  morml^ 
qui  représente  la  véritable  tendance  de  cette  vie,  il  n'j  « 
pas  pour  l'homme  cette  alternative  nécessaire  d'aecroiss^ 
ment  et  de  déclin.  A  cet  égard ,  et  par  rapport  à  son  bol 
essentiel ,  la  vie  humaine  est  un  développement  ascen- 
dant continu,  â  propos  duquel  la  mort  est  moins  le  temw 
d'une  carrière  parcourue  qu'un  point  de  départ  poor  nnr 
nouvelle  et  plus  noble  carrière. 

Qne,  delà  naissance  à  Tâge  adulte  et  jusqu'à  1m  n«Ilessp. 
la  vie,  dans  la  direction  intellectuelle  et  morale,  représenta 
un  mouvement  ascendant  et  nn  perfectionnement  cootÎBn. 
c'est  ce  que  nul,  en  observant  soi-même  et  les  antres,  nr 
sera  tenté  de  contester.  Dans  le  long  intervalle  qui  sépare 
la  jeunesse  de  la  vieilleue,  dans  l'âge  moyen,  qni,  relati- 
vement aux  fonctions  de  la  vie  animale,  représente  snrtoit 
nn  état  stationnaire ,  pourrait-on  ne  pas  reconnaître  qnll 
y  a  progrès  continu  pour  le  développement  de  l'inteOî- 
gence  et  de  la  moralité?  N'est-ce  pas  pendant  cette  pé- 
riode que  l'homme ,  s'éclairant  de  jour  en  jour  davanta^ 
sur  le  grand  problème  de  la  vie  humaine,  arrive  par  lai 
même  i  une  conviction  réfléchie  sur  sa  véritable  destiiu- 
tion  ?  Et  n'est-ce  pas  du  jour  où  l'homme  a  déftnitiremeel 
compris  à  l'aide  de  ses  propres  lumières  la  nécessité  de 
subordonner,  en  fait  comme  en  principe ,  la  vie  larrestrp 
à  la  vie  future,  que  l'homme  prend  possession  de  la  rie 
dans  toute  sa  ràdité?  Et  ce  jour  n'est-il  pas  pins  rappro- 
ché de  la  fin  que  du  commencement  de  l'âge  adulte? 

Certes ,  lonque  l'homme ,  pendant  le  temps  qni  lui  s 
été  donné  pour  développer  et  oerfectionner  sa  natm* 
morale,  méconnaissant  sa  véritable  destination ,  a  fait  de 
la  satisfaction  de  ses  besoins  inférieurs  la  pensée  uniqie 
ou  dominante  de  sa  vie ,  il  est  bien  rare  qu'il  livre  à  n 
vieillesse  autre  chose  qu'une  intelligence  affaiblie  dans  as 
corps  dégradé.  Mais  aussi ,  quand ,  fidèle  à  sa  vraie  vota- 
tion ,  il  a  écouté  la  voix  intérieure  qui,  dès  les  |»emièm 
lueurs  de  la  raison,  l'appelle  incessamment  an  perfectioo- 
nement  moral  comme  à  sa  destinée  suprême ,  pour  loi  b 
vieillesse ,  l'âge  du  silence  des  passions ,  de  la  sûreté  da 
jugement ,  de  l'expérience  et  de  la  sagesse ,  Fâge  de  ia 
concentration  de  l'activité  dans  la  direction  purement  ii- 
tellectuelle  et  morale ,  est  le  dernier  progrès  et  coosse  U 
couronnement  de  la  vie.  Cette  préémin^ooe  de  la  mmï- 
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lem  n'ert-jelle  ptf  enr  qnekpie  torto  cooiaerfo  par  le 
eonsentemeot  de  toae  les  houunee  qai,  dans  tous 
1»  tempi  et  daot  tous  les  jptjs,  se  sont  accordés  à 
eoofier  ans  vieillards  la  direction  saprâme  de  la  vie 
locitle  et  religiense  ches  les  aotres  bommes,  et  par 
le  témoignagne  des  langues  qui  confondant  sons  une 
même  appellation  les  vieillards ,  les  chefs  politiques  et 
les  prêtres?  N'est-ce  pas  un  hommage  i  la  fois  naïf  et 
profond  rendu  à  cette  vérité ,  que  la  représentation  de 
rÊtre  suprême  sous  la  forme  d'un  vieillard. 

La  perfectibilité  continue,  depuis  la  naissance  jusqu'à 
la  mort,  en  ce  qui  coneeme  le  développement  intellectuel 
et  moral,  est  donc  un  des  caractères  essentiels  de  la  vie 
humaine  considérée  dans  l'individu. 

C'est  aussi  dans  cette  direction  que  se  vérifie  le  plus 
lûrement  l'opinion  qui  étend  cette  perfectibilité  de  l'in- 
dividu à  l'espèce,  de  l'houime  i  l'humanité. 

Pour  tons  les  caractères  de  forme  et  d'aptitudes  qui 
M  rapportent  au  cÀlé  animal  de  la  vie  humaine ,  il  est 
fort  douteux  que  la  perfectibilité  de  l'espèce  dépasse  les 
limites  qui  ont  élé  atteintes  tontes  les  fois  que  se  sont 
trouvées  réalisées ,  pendant  un  temps  suffisant ,  les  con- 
ditions les  plus  favorables  an  déploiement  de  la  vitalité 
bomaine. 

Mais,  en  ce  qm  touche  le  o^té  véritablement  bumain 
de  la  vie ,  le  perfeetimmement  successif  est  un  fait  dé- 
montré dans  l'histoire  :  pour  la  direction  morale,  par  l'a- 
bolition de  l'esclavage  de  l'homme  relativement  aux  au- 
tres hommes ,  de  l'esclavage  de  la  femme  relativement  i 
l'homme,  par  l'avènement  de  la  charité  chrétienne,  de 
l'égalité  civile,  de  la  liberté  politique,  de  la  fraternité  hu- 
maine ;  pour  la  direction  intellectuelle ,  par  le  progrès 
continu  des  sciences,  par  le  perfectionnement  incessant 
des  méthodes  à  l'aide  desquelles  l'houmie  accroît  et  étend 
son  empire  sur  la  matière ,  par  la  succession  des  décon- 
f  ertes  dont  chacune  devient  un  point  d'appui  pour  un 
nouveau  déploiement  de  la  puissance  humaine.  Et  mal- 
^é  tant  de  progrès  accomplis,  l'esprit  de  l'homme  en 
conçoit  encore  asses  de  possibles,  pour  que  de  longtemps 
encore  la  perfectibilité  humaine  ne  poisse  à  bon  droit 
être  reléguée  parmi  les  chimères  de  la  philanthropie. 

4*  oiFFisKircBS  BDuanns. 

Bien  que,  dans  son  organisation  et  dans  le  mode  de 
réalisation  de  sa  vie,  l'homme  de  tous  les  temps  et  de 
toni  les  lieux ,  offre  un  ensemble  de  caractères  communs 
qoi  exprime  l'unité  du  tfpe  humain ,  il  existe  néanmoins 
entre  les  individus  de  l'espèce  humaine  des  différences 
remarquables,  d'autant  plus  dignes  d'être  étudiées  et  ap- 
préciées ,  qu'elles  perdent  le  caractère  de  différence  acci- 
deatelle  en  se  généralisant  dans  des  populations  considé- 
rables et  eu  se  perpétuant  de  père  en  fils  dans  les  races. 

De  toutes  les  difiTéreuces  que  les  hommes  peuvent  pré- 
senter dana  leur  organisation,  la  plus  frappante,  an 
premier  coup  d'œil ,  c'est  la  différence  de  «onleur  de  la 
pean. 

Il  j  a  en  effet ,  entre  la  teinte  blanche  et  rosée  de  la 
pean  du  corps  et  do  visage  ches  les  Européens ,  et  la 
coulenr  noire  cbet  la  plupart  des  Africains ,  une  dissem- 
blance si  tranchée  et  si  influente  sur  l'aspect  et  la  phy- 
iionomie  de  l'homme ,  qu'il  semble ,  au  premier  abord , 
que  le  blanc  et  le  nègre  ne  sauraient  être  confondus  dans 
ane  même  espèce  d'êtres  vivante.  Les  préjugés  de  l'igno- 
rance et  les  calculs  de  l'intérêt  ont  pendant  longtemps 
motivé  sur  cette  différence  d'organisation ,  en  principe 
le  retranchement  du  nègre  de  l'espèce  humaine ,  en  fait 
son  assimilation  aux  animaux  dans  une  condition  d'es- 
clavage imposée  et  uiaintenue  par  la  violence. 

Bien  que  la  différence  do  structure  organique,  expri- 
mée par  la  couleur  de  la  pean ,  n'ait  pas  la  portée  qui 
loi  a  été  «i  déplorablement  attribuée,  elle  constitue  pour- 


tout  un  caractère  vraiment  distinctif  de  deux  catégories 
extrêmes  entre  les  hommes  classés  d'après  la  couleur  :  les 
blancs  et  les  nègres. 

La  couleur  noire  de  la  peau  est  due  à  l'existence ,  au- 
dessous  de  l'épiderme,  d'une  couche  dense  et  serrée  de 
cellules  polygonales  renfermant  une  matière  noire.  Ces 
cellules  pigmentairea  n'existent  pas  dans  la  pean  de 
l'homme  blanc,  si  ce  n'est  dans  des  taches  accidentelles, 
et  ne  s'y  développent  pas  lors  même  qu'elle  prend  une 
teinte  plus  ou  moins  brune  sous  l'influence  de  la  lumière 
et  de  la  chaleur.  Ces  cellules  ne  disparaissent  pas  dans 
la  pean  du  nègre  transporté  en  Eprope.  L'existence  de  la 
matière  pigmentaire  noire  dans  la  peau  constitue  donc  une 
différence  permanente,  qui  motive,  au  point  de  vue  orga- 
nique, l'établissement  d'une  classe  particulière  pour  les 
hommes  à  peau  noire ,  tels  que  les  nègres  de  l'Afrique  et 
les  papous  de  rOcéanie.  L'observation  permet  de  reconnaî- 
tre ches  l'homme  onereUtion  à  peu  pris  oonsUAte  pour  la 
couleur,  entre  la  peau ,  les  cheveux  et  l'iris.  Dans  la  race 
blanche,  les  individus  peuvent  être  rangés  en  deux  catégo- 
ries :  les  blonds,  qui  ont  la  pean  blanche,  les  cheveux 
blonds  et  les  yeux  bleus  ;  les  bruns,  qui  ont  la  pean  brune, 
les  yeux  et  les  cheveiix  noirs.  Ce  rapport  se  manifeste  avec 
plus  d'évidence  encore  dans  l'albinisme  :  variété  de  l'es^ 
pèce  humaine,  caractérisée  par  la  blancheur  des  cheveux 
et  de  la  peau  et  la  décoloration  de  l'iris,  qui  emprunte  une 
couleur  rose  au  sang  de  ses  nombreux  vaisseaux.  Ce 
rapport  est  encore  confirmé  par  les  qualités  particulièrea 
de  la  chevelure  ches  les  hommes  i  peau  noire ,  qui  ont 
les 'cheveux  laineux,  c'est-à-dire  très-courte  et  très-cré- 
pus comme  les  nègres  d'Afrique ,  ou  courte ,  frisés  et 
rudes  comme  les  noirs  océaniens,  ^ntn  les  deux  extrê- 
mes repiésent/s  par  l'Européen  blond  et  l'Africain  nègre, 
la  teinte  de  la  peau ,  la  longueur  et  le  volume  des  che- 
veux peuvent  offrir,  chei  les  hommes  considérés  indivi- 
duellement dans  la  même  nation ,  ou  généralement  dans 
les  divers  peuples ,  toutes  les  nuances  et  tous  les  degrés 
imaginables.  Néanmoins  l'observation  paraît  avoir  asses 
rigoureusement  constaté ,  comme  caractères  différentiels 
appartenant  à  deux  grandes  catégories  d'hommes,  des  che- 
veux noirs  plate  et  rares,  avec  une  teinte  cuivrée  de  la  peau 
dana  les  nations  américaines ,  avec  une  teinte  jaune  dana 
un  grand  nombre  de  nations  asiatiques ,  rapportées  à  te 
race  mongole. 

Les  différences  que  présente  la  tête,  ches  les  hommes, 
sont  nombreuses  et  d'autant  plus  importantes  qu'elles  por- 
tent sur  la  partie  de  l'organisme  où  est  le  plus  vivement 
empreint  le  sceau  du  type  humain ,  et  qu  elles  représen- 
tent ,  quant  au  volume  et  à  la  forme  du  crâne  et  de  U 
face,  un  rapprochement  ou  un  éloignement  plus  ou 
moins  grand  relativement  à  l'idéal  de  ce  type. 

Quelle  que  soit  la  valeur  des  contestetions  de  détail , 
à  l'aide  desquelles  on  a  cherché  à  infirmer  la  loi  du 
rapport  entre  le  volume  de  l'encéphale  et  le  dévelop- 
pement potentiel  de  l'intelligence ,  il  est  demeuré  inoon- 
testeble  que  la  difTérence  organique  qui  exprime  le  plue 
sûrefUent  la  difTérence  native  de  la  portée  intellectuelle 
chei  les  divers  indiridus  de  l'espèce  humaine,  est  la  dif- 
férence dans  le  volume  du  cerveau ,  organe  de  la  pensée 

A  défaut  de  la  méUiode  rigoureuse  qui  détermine  par 
le  poids  la  quantité  du  cerveau ,  l'appréciation  de  son 
volume  par  la  mensuration  do  crâne  peut  être  considérée 
comme  offrant  une  exactitude  approximative  suffisante. 
Et  comme  lea  différentes  régions  de  l'encéphale  nont 
pas ,  quant  à  la  part  qu'elles  prennent  dans  les  fonctions, 
une  importance  égale ,  comme ,  par  exempte ,  le  cerveau 
ou  la  partie  supérieure  de  l'encéphale  est  exclusivement 
l'organe  des  facultés  de  l'âme ,  et  la  partie  antérieure  du 
cerveau  plus  particulièrement  l'organe  de  l'inteUigence , 
on  conçoit  facilement  que  la  forme  du  crâne ,  qui  ex- 
primo,  jns(|u*à  un  ceriain  poM.  I«  degré  relatif  4n  dé- 
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veloppement  ^ei '  divenei  parties  de  rencéphtle ,  doive 
être  dtnt  an  certiin  rapport  avec  le  développement  dea 
«ptitodea  intellectaellea  ;  qne  la  hantear,  la  largeur  et 
l'Ainpieiir  de  la  partie  antérieare  anpérienre  dn  erine 
pniaae  être  Tindice  d*iiii  développement  corrélatif  dans  la 
puissance  intellectuelle ,  et ,  qu'ainsi ,  la  forme  dn  front 
ait,  comme  signe  physiognomonique,  la  valeur  qui  lui  a 
été  attribuée  par  l'observation  commune  dès  la  plus  haute 
antiquité. 

C'est  sur  ce  fondement  que  se  sont  appuyées  toutes 
les  méthodes  d'appréciation  dn  volume  et  de  la  forme  du 
crâne,  à  l'aide  desquelles  on  a  cherché  i  déterminer  les 
dilTérences  qui  séparent  les  hommes  à  cet  égard ,  et  qui 
expriment  pins  on  moins  exactement  des  différences  cor- 
rélatives dans  leur  portée  intellectuelle.  La  mensuration 
de  l'angle  facial,  qui  n'atteint  qu'indirectement  le  but  vers 
lequel  elle  tend ,  la  détermination  du  volume  du  crâne , 
et  qui  introduit  dans  les  données  de  la  solution  un  élé- 
ment étranger,  le  volume  et  l'inclinaison  variables  de  la 
face ,  a  permis  de  constater  parmi  les  hommes  des  diffé- 
rences individuelles  considérables ,  comprises  entre  deux 
limites  extrêmes  :  85  degrés  qui  expriment  la  grandeur 
maximum  de  l'angle  facial ,  celle  qui  appartient  commu- 
nément aux  individus  et  aux  nations  d'une  intelligence 
(Fig.  7.)  supérieu- 

re, aux  Eu- 
ropéens, 
par  exem- 
ple ;  75  de* 
grés  qui  ex- 
priment le 
minimum 
de  gran- 
deur de 
l'angle  fa- 
cial corres- 
pondant  i 
un     mini- 
mum de 

C»..d.M*,«.  dételoppe- 

^  ment  intel- 

lectuel, ainsi  qu'on  l'observe  chei  des  individus  de  tontes 
les  nations,  et  aussi  ches  des  nations  tout  entières ,  telles 
que  les  nègres  de  l'Afrique  et  de  l'Océanie. 

La  mensuration  du  crâne  a  permis  de  déterminer  plus 
rigoureusement  1m  différences  qu'il  peut  présenter  chex 
rhomme  dans  ses  dimensions  principales. 
*    Voici  quelques-uns  des  résultats  que  j'ai  obtenus. 

CriDM  d«  Fnnçdf.  Mâilnaa.  HiniauiD. 

Diamètre  antéro-postérienr. 206       171 

Diamètre  latéral 155       137 

Courbe  antérieure  (mmun  priM  d«p«ii  I0  hntà  taUriew  d«  troo 
fodillf.  «o  pMunt  la  long  dei  areadM  soarclliém,  Jaiqn'u  point 
SermpoiuUot  do  eôfé  oppoié  ) 34g        2gQ 

Crioei  d'bomaei  tppirttaMt  i  dif  eriei  rteei. 

Di«n.  tnléro-   DUm.       Coorb* 
pottêrleor.     latéral,  aotériearc. 

Caucasienne 184  125  274 

Mongole 173  125  270  j  g 

Ethiopienne 183  112  268-3 

Malaie 170  125  266  |  s 

Américaine 170  125  266 

Ces  résultats  classent  les  prindpales  catégories  d'hom- 
mes ,  quant  an  volume  du  crâne  et  au  développement  dn 
front  dans  nu  ordre  correspondant  i  celui  de  leur  puis- 
sance inleliecfnelle. 

.  Une  appréciation  approximative  des  différences  de  vo- 
lume et  de  forme  peut  être  obtenue  à  l'aide  de  l'inspee* 
lion  comparative  dn  crâne  sons  divers  aspects.  Vu  de 


proSI ,  le  erlne  oflre  le  type  ^  pittt  ben  4 
par  la  forme  globuleuse  du  crâne  et  la  perpcMficulariu 
de  la  face ,  chei  le  Géorgien  et  te  Grae  (voir  %  3),  et 
Técartement  le  plu  grand ,  par  rapport  i  ce  tfpe ,  ches 
le  Nègre  (voir  la  fig.  7). 


haut,  d*aprèi  la 

deBInmeubadi,  le  crâne 
posé  sur  une  table ,  m 
peut  se  faire  une  idée 
asses  juste  dm  la  forme 
et  des  diuMomos  de 
crâne  par  la  Corne  H 
les  dimensioBs  de  ror- 
aie  sinueux  qui  liimle  cl 
décrit  le  coatoar  de 
crâae.  L'application  gé- 
néralisée de  cette  mé- 
thode à  rétode 
rative  des  crânes  haa 
a  condait  Blamenbarii 
à  distinguer  trois  formes 
typiques,  qa*il  aitriboe 
eomme   caractériatiqaes 

Crâne  d.  Ca.ca.I«».  ^  j^j,  ^^^  dirtiactet, 

et  qu'un  coup  d*œil  jeté  sur  les  figurée  snivaate»  fers 
/  p,    g  %  mieux  saisir  qa'oac  des- 

cription. 

Toutet  cas  Afféreacea 
dans  les  fonnaa  dn  créue 
se  résnmeat  défiinti^t- 
ment  en  différeaeee  daas 
le  volume  total  ci  dans 
le  volume  partiel ,  cor> 
respoadeat  à  des  dille- 
rences  dans  la  vataaie 
du  cerveau,  et  c:Epn- 
ment  des  relatioBB  ave« 
dea  inégalitéa  daas  h 
portée  intelleetaclle.  Il 
serait  i  soahaiter  que  des 
recherches  rigoarraspi 
CraMdtMÔDgol.  çQ^nt  coafinné  aa  ce 

qui  concerne  les  races  humaines ,  cooune  je  Fai  solide- 
ment établi  en  ee  qui  eoa- 
cerne  les  différenees  indîai- 
duelles,  la  réalité  d'une  con- 
cordance entra  œs  Irais  fiaiis  - 
volume  du  crâna,  volaaw  du 
cerveau, 
tellectuel. 

Pour  éclairer  eella  qaes- 
tion ,  je  ne  ne  sab  pas  con- 
tenté de  mesuras  extérieares , 
j'ai  jaugé  le  crâne  at  psaé  le 
cerveau.  Pour  les  bonsMa  de 
notre  pays ,  j'ai  trouvé  poar 
capacité  moyeaoa  do  crâne  I 
litre  50,  pour  extrêmes  de 
capacité  1  litra  84  et  1  tkUt 

Criiic  de  Nègre.  ^q  .   p^,„^  ,^  ^^jj,  ^^^^  ^ 

l'encéphale  1  kil.  352,  pour  extrêmes  de  poids  1  kii.  S19 
et  1  kil.  135,  pour  le  poids  moyen  dn  eerveaa  propre- 
ment dit  1  kil.  175. 

Les  différences  de  la  face  humaine  qui  ne  dépeadaat 
pas  de  la  forme  et  du  volume  du  front  se  rapportent 
surtout  à  la  muse ,  à  la  saillie  et  à  l'inclinaison  variables 
des  organes  de  la  mastication. 

La  longueur  et  le  volume  plus  considérable  de  la  mâ- 
choire inlerieura  est  en  rapport,  d'une  part,  avec  une 
augmentation  de  la  masse  des  maxillaires  supérieon  : 
d'autre  part  avec  un  développement  plnacoasidérahle  en 
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^leiidiMd«r«rcid8ff gonétiqM  •!  de  !'••  de  là  ponmeCte. 

DêtÈM  le  CM  da  nnximnoi  de  défeloppeiMoft  dans  l'ap- 
pareil da  la  maitication,  let  deux  maiillairet  et  les  denU 
el  qui  t*j  ifliplanteot,  repréeeotenl  deux  plans  ioeliiiés  en 
ivanC  dont  la  rencontre  i  angle  obtos  projette  en  avant 
l'ouverture  boecale  et  fait  saillir  les  lèvres.  De  oette 
proéminonee  des  arcades  dentaires  et  de  la  bouche ,  il 
résulte  que  le  plan  de  la  face  plus  oblique  diminue  l'ou- 
verture de  l'angle  facial ,  et  qu'à  partir  de  la  saillie  de 
la  bonehe ,  la  face  fuit  par  un  double  plan  incliné  en 
haut  vers  le  front ,  en  bas  vers  le  menton.  Le  dévelop- 
pement pins  considérable  de  la  voûte  du  palais  fait  piî^ 
dominer  dans  l'ovale  de  la  base  du  crâne  la  partie  qui 
appartient  à  la  face,  et  reporte  un  peu  en  arrière  du 
centre  de  l'ovale  le  trou  occipital.  Ces  effets  du  dévelop- 
pement prédominant  de  la  face  impriment  à  la  tête  tout 
entière  une  forme  particulière  que  M.  Prichard  désigne 
ions  le  nom  de  Prognathe ,  qui  se  rencontre  d'une  ma- 
nière très-prononcée  dans  la  tête  des  nègres ,  et  qui  a  été 
SMÎgnée  comme  caractère  i  la  race  élhiopienne. 

Les  traits  du  visage  dans  leur  ensemble  et  même  dans 
leurs  détails  paraissent  surtout  subordonnés  au  degré  de 
développement  des  mâchoires  et  des  pommettes ,  qui  altè- 
rent plus  on  moins  l'ovale  du  visage  en  l'élargissant  dans 
ses  parties  moyenne  et  inférieure,  et  en  creusant  dans  son 
contour  des  sinuosités  plus  ou  moins  brusques  et  pro- 
fondes. L'intervalle  des  yeux ,  très-large  ches  les  nations 
de  race  mongole  ;  la  forme  du  nés ,  très-court  et  très- 
aplati  ches  les  nègres,  saillant  et  plus  on  moins  droit 
cbei  les  Européens,  saillant  et  arqué  ches  les  Américains  ; 
le  volume  des  lèvres  qui  dessinent  la  bouche ,  lourdes , 
épaisses,  proéminentes  ches  les  nègres;  la  direction  de 
rouvertnre  des  paupières,  qui,  horixontale  ches  la  plu- 
part des  hommes ,  s'incline  parfois  obliquement,  de  ma- 
nière à  relever  l'angle  externe  de  l'œil ,  comme  ches  les 
Chinois,  sont  les  caractères  sur  lesquels  portent  les. dif- 
férences qui  éloignent  plus  ou  moins  la  face  humaine  du 
type  idéal  de  la  beauté ,  dont  se  rapproche  le  plus  la  tète 
des  Dations  civilisées  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  dont  s'é- 
loigne davantage  la  tète  des  nations  sauvages  de  l'Afrique 
etdel'Océanie. 


(Pig.  II.) 


Tête  de  l'Apolloa  do  BeUédcre. 

L'exposition  des  différences  que  présentent  les  hom- 
mes dans  leur  manière  de  réaliser  les  diverses  tendances 
de  !•  vie,  pourrait  remplir  des  volumes.  Quelques  lignes 
seulement  peuvent  élre  ici  consacrées  à  l'ethnographie , 
malgré  tonte  l'importance  de  cette  curieuse  étude  qui 


mat  en  raliaf  une  différence  saisissante  entre  Hiomme 
imprimant  au  mode  de  sa  vie  tontes  les  variétés  de 
mœurs  et  de  coutumes  que  comporte  1#  liberté  la  plus 
illimitée ,  et  les  animaux  fatalement  renfermés  dans  un 
cercle  étroit  d'habitudes  constantes.  ' 

La  nature  dominante  de  l'alimentation  a  fait  distinguer 
des  nations  frugivores ,  carnivores  et  ichtyophages.  Les 
Esquimaux  boivent  avec  délice  de  l'huile  de  baleine.  Les 
Boschismans  mangent  des  racines,  des  œufs  de  fourmi, 
des  sauterelles ,  des  reptiles.  Plusieurs  nations  sauvages 
mêlent  à  leurs  aliments  diverses  espèces  d'argile.  Près* 
que  partout  l'homme  est  parvenu  à  se  fabriquer  des  bois- 
sons fermentées.  Heureux  s'il  n'avait  pu  fait  sortir  de 
cette  utile  ressource  une  des  causes  les  plus  fréquentes 
de  sa  dégradation  morale  et  physique  ! 

L'anthropophagie ,  dont  aucun  peuple^uvage  ancien 
on  moderne  n* a  peut  être  été  exempt ,  et  qui  a  dû  nais- 
sance ou  i  une  férocité  haineuse,  ou  à  une  fureur  super- 
stitieuse ,  ou  à  une  rage  famélique ,  a  été  observée  en 
Afrique,  en  Amérique,  en  Océanie. 

Dans  l'eut  sauvage  on  barbare  la  nature  du  lien  d'ha- 
bitation détermine  en  quelque  sorte ,  nécessairement,  le 
genre  de  vie.  C'est  ainsi  que  se  sont  formés  :  dans  les 
plaines,  les  peuples  nbmades  et  pasteurs  ;  sur  les  cdtes  de 
la  mer,  les  pêcheurs  ;  dans  les  forêts,  les  chasseurs  ;  dans 
les  vallées,  les  agriculteurs  ;  dans  les  archipels,  les  navi- 
gateurs. La  civilisation  tend  à  effacer  ces  caractères  en 
délivrant  l'homme  de  sa  sujétion  au  sol  qu'il  habite, 
quant  aux  ressources  alimentaires. 

On  peut  rapporter  à  quatre  classes  les  habitetions  de 
l'homme  :  les  cavernes  que  se  creusent  dans  les  rochers 
les  troglodytes  de  l'Afrique  et  sous  terre  les  Groenlan- 
dais,  les  huttes  des  sauvages,  les  tentes  des  nomades  et  les 
maisons  des  peuples  civilisés. 

Rien  de  plus  varié  et  souvent  de  plus  bisarre  que  \eâ 
coutumes  qui  se  rapportent  à  l'ornement  du  corps  et  à  sa 
protection  au  moyen  de  la  parure  et  des  vêtements.  Quel- 
les différences  entre  l'habit  étroit  des  Européens  et  l'am- 
ple robe  des  OrienUax  ;  entre  les  étoffes  de  soie  et  de 
velours  dans  lesquelles  se  drapent  artistement  les  nations 
civilisées,  et  les  sacs  de  peau  de  phoque  ou  d'intestin  de 
baleine  dont  s'affublent  les  Esquimaux  !  L'usage  de  se 
peindre  la  peau  et  d'y  graver  des  dessins  par  le  tatouage, 
est  très-répandu  ches  les  nations  sauvages ,  qui  ne  sont 
pas  les  seules  à  s'enorgueillir  d'omemenU  suspendus  au 
cou,  aux  oreilles,  aux  narines,  et  à  se  singulariser  par  les 
pratiques  i  l'aide  desquelles  l'homme  déforme  sa  tête , 
ses  pieds,  son  torse,  ses  oreilles,  en  poursuivant  une 
beauté  conventionnelle. 

Lors  même  que  la  philosophie  et  la  religion,  sous  leurs 
formes  les  plus  élevées ,  ne  s'accorderaient  pas  pour  éta- 
blir que  l'union  de  l'homme  el  de  la  femme  par  le  ma- 
riage est  un  lien  que  la  mort  seule  doit  dissoudre  ;  l'éga- 
lité dans  le  nombre  des  naissances  ches  les  deux  sexes 
démontrerait  que  la  monogamie  est  la  destination  natu- 
relle de  l'homme.  Aussi,  n'est-ce  que  dsns  les  nations 
sauvages  et  dans  les  sociétés  avilies  par  le  despotisme  que 
se  rencontre  la  polygynie,  essentiellement  fondée  sur  l'es- 
clavage de  la  femme.  La  polyandrie,  infiniment  plus  rare, 
ne  se  montre  aussi  que  comme  une  sberration  de  la  bar- 
barie ches  un  petit  nombre  de  nations  sauvages  de  l'A- 
mérique et  de  l'Asie. 

La  société  la  plus  simple  a  pour  élément  l'association 
de  parenté ,  qui ,  après  avoir  constitué  la  famille ,  se  dé- 
velo|)|>c  de  manière  i  former  la  tribu  sous  le  gouverne- 
ment patriarcal ,  comme  ches  les  anciens  Hébreux ,  les 
Arabes,  et  sans  doute  aussi  toutes  les  nations  primitives. 

La  constitution  du  pouvoir  ches  les  peuples  plus  déve- 
loppés en  nombre,  réunion  de  familles,  de  tribus  et 
même  de  nations  différentes ,  a  donné  naissance  à  des 
étaU  sociaux  très-variés  qni  peuvent  néanmoins  être  rsp- 


Y28 


poHfc  i  trait  typat  prioeiptoi  :  VM$i 
rtctérisé  par  It  pirtieipttion  de  toat  le»  membre»  de 
ranociation  à  rezereiee  et  à  la  délégation  du  pouvoir , 
comme  dans  plniieur»  répubiiqaea  de  la  Grèoe  ancieuie 
et  dans  pluieun  cantoni  de  la  Sniiae  moderne  ;  Tétat 
ariitoeratiqae  earactériié  par  la  rettriotioD  de  Teiepeiee  et 
de  la  délégation  da  pouvoir  à  une  elaaie  déterminée  ch 
la  loeiété  à  rexclntion  dn  plut  grand  nombre  de  tes 
membres  f  comme  dans  les  aneiennet  répvblii|nee  ro- 
maine et  vénitienne  ;  Tétat  monarchique  caractérisé  par  la 
concentration  dn  pouvoir  entre  lee  mains  d'un  chef  uni- 
que ,  roi ,  empereur ,  sultan ,  qu'il  tienne  ce  pouvoir  de 
l'élection  ou  d'un  droit  conventionnel  de  naissance.  Ces 
t  jpes  élémentaires ,  qui  se  sont,  suivant  les  temps  et  les 
lieux,  diversement  associés  dans  des  gonveraements  mix- 
tes, tendent  pv  !•>  progrès  de  lasdenoe  sodaleà  se  ré- 
unir et  à  se  fondre  dans  l'harmonieuse  unité  de  la  mo- 
narchie représentative.  La  distribution  des  fonctions 
sociales  est  livrée  à  la  spontanéité  dans  les  états  modernes 
dont  la  constitution  est  basée  sur  le  principe  de  la  li- 
berté individuelle  et  de  l'égalité  civile,  liais  dans  la  plu- 
part des  états  anciens  et  inodemes  fondés  sur  le  principe 
de  l'inégalité  des  conditions,  la  société  se  divise  en  classes 
héréditaires  :  d'abord  les  hommes  libres  et  les  esclaves  ; 
pais ,  parmi  les  hommes  libres ,  en  castes  nobiliaires  et 
rotnri^s,  comme  en  Korope,  ou  en  castes  sacerdotales, 
militaires,  agricoles  et  industrielles,  comme  cbei  les  an- 
ciens Egyptiens  et  dans  l'Inde. 

Les  croyances  et  les  pratiques  religieuses  offrent  de 
très-grandes  différences  entre  les  peuples,  même  relati- 
vement aux  points  fondamentaux  de  toute  religion  :  la 
nature  divine,  la  vie  future  et  le  culte. 

Quant  aux  croyances  relatives  à  la  nature  divine,  les 
religions  peuvent  être  rapportées  à  deux  grandes  classes, 
le  polythéisme  on  les  religions  qui  sont  fondées  sur  la 
pluralité  des  dieux  ;  le  monothéisme  on  les  religions  dans 
lesquelles  l'esprit  humain  s'est  élevé  jusqu'à  la  notion  de 
l'unité  divine. 

Au  polythéisme  se*  rapportent  :  1^  le  fétichisme  qui 
attribue  la  puissance  divine  à  des  êtres  animés  on  inani- 
més, et  qui  règne  ches  les  nations  sauvages,  chei  les  nè- 
gres de  l'Afrique,  chei  beaucoup  d'insulaires  de  l'Ooéa- 
nie;  8*  le  sabéisme,  qui  divinise  et  adore  les  corps 
célestes,  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles,  religion  qui  a  été 
répandue  sur  toute  l'étendue  du  globe ,  qui  s*est  mêlée  à 
beaucoup  d'antres  religions  et  qui  n'existe  plus  à  l'état 
de  pureté  que  chei  quelques  tribus  du  nord  de  l'Asie  ; 
9^  le  polythéisme  mythologique  qui  comprend  les  reli- 
gions dans  lesquelles  les  attributs  de  l'Être  suprême  ont. 
été  divisés  et  personnifiés  en  êtres  divins  distincts,  tantôt 
sous  la  figure  d'animaux,  comme  dans  la  religion  zoomop- 
phique  des  anciens  Egyptiens;  tantôt  sous  la  figure 
d'hommes,  comme  dans  les  religions  anthropomorphi- 
ques  des  Grecs ,  des  Romains ,  des  Scandinaves  ;  tantôt 
BOUS  des  formes  divines,  comme  dans  le  brahmanisme  et 
ses  deux  branches,  le  schsmanisme  et  le  boudhisme,  re- 
ligions dominantes  dans  l'Asie,  et  presque  exclusives 
dans  le  Tfaibet,  la  Tatarie,  l'Inde. 

Les  religions  fondées  sur  la  conception  d'une  nature 
dirine  double  représentant  un  bon  et  un  mauvais  prin- 
cipe ,  comme  la  religion  des  mages  ou  de  Zoroastre ,  se 
rapportent  en  cela  au  polythéisme ,  mais  se  rapprochent 
dn  monothéisme  en  ce  qo'elles  admettent  la  subordina- 
sion  du  mauvais  principe  an  bon.  Ce  caractère  mixte  se 
retrouve  encore  dans  les  religions  qui ,  comme  le  brah- 
manisme, admettent  un  Dieu  supérieur  d'où  émanent 
toutes  les  autres  divinités.  Cette  subordination  de  divi- 
nités secondaires  à  on  Dieu  supérieur  se  retrouve  plus 
ou  moins  nettement  indiquée  dans  les  divers  polythéismes 
et  jusque  dans  le  fétichisme.  Nul  doute  qu'elle  ne  con^ 
•litttât  dans  les  aneiennef  cMlitations  la  doctrine  relt- 
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Att  iBonethélsme  se  rapporlent  le  ja 
tianisme,  liés  entra  eox  par  la  i 
veloppemeat  d'une  même  religioB 
déesar  le  dogme  de  l'nnité  de  INea,  et  lei 
sorte  de  transaction  entre  cea  deux  religiona  appuyée  ssr 
le  même  dogme  fondamental. 

La  croyance  à  rimmortalité  de  l'âme  et  à  un»  vie  fe- 
tare  de  réÎBompense  et  de  chitimeat  est  aaiverselU  dais 
le  genre  humain.  Seulement,  ces  deux  ceaeeptions.  diin 
les  formules  qui  les  expriment  et  dans  les  prstiqws 
qu'elles  motivent,  offrent  de  très-grandes  variétés. 

Le  dogme  de  la  métempsycose,  punitioa,  expiation  oa 
purification  des  âmes ,  a  été  fort  répandu.  Il  a  uns  plan 
importante  dant  les  religions  de  l'Inde  et  fait  paitie  des 
croyances  d'un  grand  nombre  de  peuples. 

Souvent  on  a  admis  qu'an  certain  intervalle  de  tcnpi 
s'écoule  entre  la  mort  et  la  séparation  de  l'âme ,  et  ttâ 
pour  cela  que  certains  peuples  mettent  dos  aliments  à  h 
portée  des  cadavres.  Les  épîreuves  difficilee  que  l'Ine  eit 
supposée  avoir  à  soutenir  avant  de  parvenir  à  sa  dernièR 
demeure ,  ponts  étroits ,  précipiom  à  frasichir,  coobstt 
à  soateair,  motiveat  les  prières,  les  jeAnea,  les  cèsato 
des  Perses ,  des  Groenkndais,  etc. ,  et  le  bâton  placé  pv 
les  Tsoheremisses  auprès  du  cadavre  pour  lai  servir  d'snne 
contre  le  chien  de  l'enfer. 

Le  plat  soient  la  vie  future  a  été  oonçoe  eemme  aaf 
eontianation  de  la  vie  terrestre,  et  c'est  le  nMtif  prindpsl 
pour  lequel  on  met  à  la  disposition  dn  mort  ses  anais, 
ses  meubles  les  plus  prédeax ,  poassant  le  soin  de  Isi 
continuer  les  conditions  habitneUea  de  aa  vie  jos^s 
enterrer  avec  lai ,  morts  ou  vivants,  ses  ^iens,  ses  da- 
vanx,  ses  serriteart ,  aes  femmes. 

La  plapart  des  aatioas  ont  admis  que  l'âme  ea  sos- 
mise  à  un  jugement  après  la  mort,  et  que  des  prières  et 
des  sacrifices  peaveat  contribuer  à  rendre  le  jageamt 
favorable. 

»  Le  lieu  da  séjoar  des  âmes  et  les  aufeaa  de  rsessH 
pense  oa  de  paaitioa  ont  été  généraleiBeat  iaugiaés  psr 
les  peaples  ea  vae  des  joaissaaces  et  des  peiaes  de  Icar 
vie  terrestre.  Ainsi,  le  séjoar  des  boas  poar  le  Groeake- 
dais ,  c'est  le  fond  de  la  mer  avec  de  la  noairitare  es 
abondance ,  na  priatemps  éterael  et  pas  de  nuit  ;  poor 
les  Scandinaves,  c'était  an  ciel  supérieur  sans  nos^, 
séjour  de  la  joie  et  du  printemps  ;  le  Siamois  et  le  Chi- 
nois, outre  des  joaissances  sensuelles,  font  entrer  dans  \t 
bonheur  céleste  des  dignités  et  des  honneurs.  Il  n'appsr 
tenait  qu'au  religions  les  plus  épurées  de  concevoir  li 
béatitude  future  comme  une  jouissance  spirituelle. 

Le  culte  généralement  conçu  comme  un  sacrifiée  poar 
apaiser  la  colère  on  pour  obtenir  la  protection  divine,  t 
le  plus  souvent  fait  porter  ce  sacrifice  sur  des  biens  os- 
tériels,  offrandes  de  fruits,  d'animaux,  d'objets  prérieui. 
C'est  seulement  à  la  stupide  férocité  de  nations  saangn 
que  le  fanatisme  a  pu  suggérer  la  monstrueuse  idée  d« 
sacrifier  à  la  divinité  des  victimes  humaines.  Le  sacrifice 
qui  consiste  dans  l'expiation  par  la  souffrance  volootaire. 
et  le  cnlte  qui  se  résume  dans  l'hommage  de  la  prière. 
sont  les  caractères  dominants  des  pratiques  religieose* 
chef  les  nations  civilisées. 

Bien  que  dominées  par  la  croyance  à  une  vie  fatore. 
les  coutumes  des  peuples,  relativement  aax  funérailles 
et  au  culte  des  morts ,  offrent  une  curieuse  diversité. 

Des  convois  solennels  de  parents ,  d'amis ,  de  prêtres, 
des  chants ,  des  danses ,  des  repas ,  des  prières ,  des  n- 
crifices  ,'des  manifestations  donloureoses  forment  le  foeé 
des  funérailles  chei  tous  les  peuples.  Les  Pat^goas  t» 
mettent  en  sang  le  visage  et  la  poitrine  ;  les  Calîforaitei 
M  tailladent  la  tête.  Le  deuil  des  patenU  dure  troii  »> 
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et  M  porta  en  blâne  tu  Itpoo ,  mt  CMim  ,  à  flUin.  Vh 
Pata^oni  te  peignent  en  noir.  L'oM^e  de  le  oonper  iflt 
clMieai  en  signe  de  deuil  eit  tfèf-répandn. 

Les  Hindoos  ismnt  les  etdftvres  avec  FeMi  sacrée  do 
Gsnge.  Beaneonp  de  peuples  les  revêtent  de  leurs  pins 
besox  habits.  Le  pins  grsnd  nombre  des  peuples  enterre 
ict  morts,  qaelque»*uns  les  brAlenl  Certaines  nations 
uQfages  les  dissèquent  en  les  font  séeher  à  Tair  pour  en 
conserver  les  os.  Les  Egyptiens  et  les  Gnanches  les  mo- 
mifiaient Presque  tous  les  peuples  consacrent  par  an 
monument  religieux  le  lieu  où  sont  déposées  les  dépouil- 
les de  la 
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Les  différences  nombreuses  et  considérables  que  Tob- 
Mr?8tion  a  permis  de  constater  dans  Fofganisation  et  le 
mode  d'existence  des  diverses  agglomérations  d*faommes 
répandus  à  la  surface  de  la  terre  habitable ,  soulèvent 
des  questions  importantes  et  difficiles ,  soit  an  point  de 
Toe  de  Tappréciation  de  la  signification  de  ces  différences, 
soit  ta  point  de  vue  de  la  détermination  de  leurs  causes. 
Ce  double  problème  qui  implique  pour  sa  solution  des 
données  empruntées  à  presque  tout  le  domaine  des  scien- 
ces hamaines ,  religion ,  philosophie ,  histoire,  philologie, 
ethnographie,  géologie,  géographie,  soologie,  est  devenu 
Fobjet  d'une  science  nouvelle  à  laquelle  on  a  donné  le 
nom  d'anthropologie.  Les  limites  si  restreintes  de  cet 
opuscule  ne  comportent ,  comme  il  est  facile  de  le  com- 
prendre ,  que  de  simples  esquisses ,  et  c'est  à  peine  s'il 
est  possible  d'indiquer  ici  par  aperçu  une  solution  de  la 
grande  question  des  races  humaines. 

Il  a  été  suffisamment  établi  que  les  différences  ne  por- 
tent pas  sur  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  la  nature  hu- 
maine, qui  demeore  au  fond  identique  dans  tous  les 
hommes ,  de  manière  à  reproduire  ches  tous  le  type  spé- 
cial de  l'être  vivant  raisonnable ,  capable  de  langage ,  de 
science  et  de  moralité.  L'unité  du  genre  humain  étant 
réservée ,  est-il  possible  de  rapporter  i  un  nombre  dé- 
terminé de  catégories  les  différences  présentées  par  les 
hommes  ?  Et  dans  quel  sens  devrait^-on  entendre  que  la 
totalité  des  hommes  constituant  le  genre  humain  pourrait 
être  subdivisée  en  groupes  représentant  des  types  secon- 
daires constants?  - 

En  histoire  naturelle,  qu'il  s'agisse  de  plantes  ou 
d'animaux ,  on  range  sons  le  nom  commun  d'espèce ,  on 
rapporte  à  un  même  type  constant  et  inaltérable  d'orga- 
nisation et  de  vie  correspondant  à  l'espèce ,  l'ensemble 
des  êtres  vivants  qui ,  nés  de  parents  semblables ,  sont 
capables  de  se  reproduire  dans  des  individus  semblables 
i  eux-mêmes  et  à  leurs  parents.  Le  fait  d'un  lien  de  pa- 
renté directe  qni  représente  une  succession  non  inter- 
rompae  de  reprodnction  dans  le  passé  et  dans  l'avenir 
est  la  condition  qoe  suppose  l'idée  de  l'espèce,  et  la  res- 
semblance essentielle  des  individus  est  le  caractère  qui 
permet  de  reconnaître  on  de  présumer  la  réalité  du  fait. 
En  ce  s«ns,  il  est  indispensable ,  même  pour  les  natura- 
listes ,  d'admettre  qne  les  hommes  appartiennent  à  une 
seule  espèce  puisque  leurs  différences  ne  portent  sur  rien 
d'essentiel  quant  an  type  caractéristiqoe  de  l'humanité , 
puisque  Punion  féconde  est  possible  entre  les  individus 
de  tons  les  groupes  humains ,  de  manière  que  les  carac- 
tères de  forme  différentiplle  tendent  à  se  fondre  et  à 
s'effacer  en  passant  des  parents  aux  enfants. 

L'impossibilité  de  prouver  en  fait  que  tous  les  indi- 
vidus sont  sortis  d'un  seul  couple  est  la  même  pour  les 
antres  êtres  vivants  que  pour  l'homme,  et  ne  peut  dès- 
lors  être  invoquée  contre  la  doctrine  qui  n'admet  dans  le 
genre  faomain  qu'une  seule  espèce. 

Les  catégories  que  l'on  pourrait  être  conduit  k  établir 
entra  le*  individoa  de  Pespèce  humaine  devraient  donc 


être  rapportées  à  ce  qu'on  désigne  en  histoire  riiturelle 
sous  le  nom  de  variétés  et  de  races.  Les  vsriétés  impli- 
quent Kidée  de  différences ,  nori  dérogatoires  an  type  de 
Fespèce ,  qni  se  sont  produites  sous  l'influence  de  causes 
quelconques  dans  des  individus  vivants  appartenant  à 
une  même  espèce.  Les  races  impliquent  l'idée  de  dif- 
férences ,  du  même  genre ,  qni  se  sont  produites  et  qui 
se  maintiennent  sons  l'influence  d'une  cause  principale, 
l'hérédité. 

La  science  biologique  s'accorde  donc  avec  la  tradition 
religieuse  et  historique  pour  assigner  à  l'humanité  consi- 
dérée en  masse,  dans  Fespace  et  le  temps ,  les  caractères 
d'une  même  espèce,  et  pour  rapporter  les  différences 
humaines  à  Faction  des  causes  accidentelles  qui  produi- 
sent dans  les  espèces  vivantes  les  variétés  et  les  races. 

Avsnt  de  chercher  à  se  faire  une  idée  de  la  portée  de 
l'influence  exercée  par  les  conditions  de  la  vie  sur  les 
êtres  avants  en  général  et  sur  Fhomme  en  particulier, 
il  est  indispensable  de  comprendre  tonte  la  puissance  de 
Finfluence  héréditaire. 

La  loi  la  plus  générale  de  cette  influence  est  celle  de 
la  transmission  par  les  parents  aux  descendants  de  tous 
les  caractères  qui  peuvent  fonder  la  similitude  la  plus 
parfaite  entre  les  individus  d'une  même  espèce  vivante. 
Cette  ressemblance  héréditaire  de  la  progéniture  par  rap- 
port aux  psrents  ne  comprend  pas  seulement  les  carac- 
tères physiques  et  organiques  de  grandeur,  de  forme , 
de  couleur,  elle  s'étend  jusqu'au  mode  de  la  vie ,  dé- 
marche ,  son  de  la  voix ,  aptitudes  intellectuelles ,  carac- 
tère moral  ;  elle  embruse  même  les  dispositions  et  les 
configurations  anormales ,  comme  l'attestent  les  difformi- 
tés et  les  maladies  héréditaires.  L'homme  met  4  profit 
Finfluence  de  cette  loi  pour  modifier  dans  un  sens  déter- 
miné les  qualités  des  espèces  animales  domestiques.  En 
choisissant  un  individu  qui  offre  i  un  haut  degré  la  qua- 
lité désirée ,  on  peut  obtenir  de  lui  une  race  dans  laquelle 
cette  qualité  se  perpétuera.  C'est  ainsi  que  dans  Fétat  de 
Massachussets,  d'un  mouton  né  avec  un  corps  plus  long 
et  des  jambes  plus  couries,  ou  a  obtenu  une  race  de  mou- 
tons qni  sont  incapables  de  sauter  par-dessus  les  dê- 
tures ,  et  qu'on  a  appelée  race  loutre.  Les  chevaux  des 
Cordilières ,  qu'on  a  accoutumés  à  ne  marcher  qne  Fam- 
ble  et  le  pas  relevé,  procréent  des  cheveux  qni  ont  natu- 
rellement cette  allure.  La  faculté  d'exprimer  leurs  pas- 
sions par  Fahoiemeot ,  qui  manque  aux  chiens  sauvages, 
est  devenue  un  instinct  naturel  aux  chiens  domestiques. 
L'aptitude  aux  diverses  industries  de  la  chuse ,  que  Fé- 
ducation  développe  ches  les  chiens ,  se  transmet  aussi 
par  hérédité. 

Cest  par  suite  de  la  même  loi  que  se  perpétuent  dans 
les  familles  et,  par  extension,  dans  les  races  humaines 
les  caractères  essentiels  qui  représentent  le  type  d'un 
couple  originel.  La  part  que  prennent  les  deux  parents 
dans  la  transmission  héréditaire  de  leurs  qualités  sssure 
la  perpétuité  du  type  commun  quand  les  deux  parents 
sont  aussi  semblables  qne  possible ,  comme  on  en  a  des 
exemples  dans  le  type  de  famille  qui  appartient  i  certaines 
maisons  princières,  et  dans  le  type  juif,  qni  s'est  conservé 
inaltéré  dans  cette  race,  après  tant  de  vicissitudes,  pendant 
tant  de  siècles. 

Cette  loi  de  la  similitude  par  transmission  héréditaire 
n'est  pas  tellement  absolue  qu'elle  ne  comporte  le  déve- 
loppement de  la  variété  dans  de  certaines  limites  confor- 
mes au  plan  généraf  de  la  nature  vivante.  Ainsi  les  en- 
fants néi  d'un  même  mariage  peuvent  différer  par  la 
couleur  des  cheveux  et  des  yeux ,  par  la  taille ,  par  les 
traits  du  visage ,  par  les  aptitudes  intellectuelles  et  mo- 
rales. Cette  variabilité  dans  la  progéniture  se  révèle 
ches  les  races  les  mieux  caractérisées  par  la  multiplicité 
des  différences  d'individu  à  individu ,  de  famille  i  fa- 
mille ,  de  tribo  è  triba  ;  et  elle  est  un  dêi  o|»Mm  Ici 
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plut  grandi  à  la  détermination  rîgoureuie  do  type  de  race 
dam  lea  grandes  agglomération!  hamainet. 

Qoand  les  denx  parenli  lont  dissemblablei ,  l'inflaenoe 
héréditaire  le  traduit  dani  les  descendants  par  Taltération 
da  type  propre  i  chacun  des  deux  parents  et  par  la  fu- 
sion des  deux  types  en  un  type  intermédiaire.  >C'est  ainsi 
que  tendent  i  s'efTacer  les  différences  accidentelles 
d'individu  à  individu  dans  nne  même  race,  et  de 
race  à  race  dans  le  genre  humain.  C'est  ainsi  que 
se  produisent  les  races  mixtes ,  qui  elles-mêmes  peu- 
vent se  perpétuer  avec  le  type  intermédiaire  qui  leur  est 
propre.  On  a  des  exemples  de  ces  races  mixtes  dans  les 
mulâtres ,  qui  proviennent  de  l'alliance  des  créoles  avec 
les  nègres  et  qui  forment  aux  Etals  -  Unis  nne  popula- 
tion de  plusieurs  millions  :  dans  les  Griquas  d'Afrique , 
intermédiaires  aux  Hollandais  et  aux  Hottentots;  dans 
les  Cafusos  d'Amérique ,  métis  de  nègres  et  d'Indiens  ; 
dans  les  Paponas  a  longue  chevelure  de  l'Océani»,  race 
mixte  entre  les  nègres  papous  et  les  malais. 

L'appréciation  de  l'influence  héréditaire  permet  de  con- 
cevoir comment  les  caractères  essentiels  du  type  humain 
ont  pu  se  conserver  dans  tous  les  individus  de  l'espèce  hu- 
maine à  travers  tant  de  générations  et  malgré  l'action  in- 
cessante et  diversifiée  des  causes  les  plus  propres  à  l'al- 
térer, et  conmient  les  altérations  accidentelles  de  ce  type, 
une  fois  produites  par  l'action  de  ces  causes ,  ont  pu  se 
perpétuer  sons  la  forme  de  types  secondaires  dans  des 
variétés  et  des  races,  de  manière  que  l'état  actuel  de  l'hu- 
manité puisse  exprimer  à  la  fois ,  et  par  les  ressemblan- 
ces et  par  les  différences  que  présentent  les  hommes,  le 
double  fait  de  l'identité  de  nature  dans  la  variété  des  for- 
mes et  de  l'unité  d'espèce  dans  la  multiplicité  des  races. 

Quand  on  cherche,  dans  les  conditions  si  variées  de 
la  vie  humaine ,  les  causes  qui  ont  pu  modifier  l'homme 
de  manière  à  produire  les  différences  de  race,  on  est 
immédiatement  frappé  de  la  multiplicité  et  de  la  con- 
nexité  de  ces  causes ,  qui ,  eh  raison  de  la  double  nature 
de  l'homme ,  comprennent  à  la  fois  des  conditions  physi- 
ques et  des  conditions  ;norales.  Toutes  les  influences  qui 
ont  prise  sur  le  corps  et  qui  forment  l'ensemble  des  cau- 
ses physiques  peuvent  être  rapportées  à  l'influence  géné- 
rale du  climat ,  ce  mot  étant  pris  dans  son  acception  la 
plus  large  et  impliquant,  outre  les  conditions  atmosphé- 
riques et  terrestres,  l'alimentation  et  le  genre  de  vie. 
Toutes  les  influences  qui  ont  prise  sur  l'ame  et  qui  for- 
ment l'ensemble  des  causes  morales  peuvent  être  rappor- 
tées i  l'influence  générale  des  institutions ,  ce  mot  com- 
prenant l'éducation,  la  religion,  le  gouvernement  et  tons 
les  développements  de  la  civilisation. 

L'influence  des  dinuts  et  des  institutions  sur  le  déve- 
loppement physique  et  moral  de  l'homme ,  qui  a  été  trop 
longtemps  un  lieu  commun  de  rhéteurs ,  est  loin  d'être 
suffisamment  connue ,  malgré  la  persévérance  des  efforts 
de  la  science  moderne.  Son  étude  soulève  une  immense 
série  de  questions  que ,  dans  un  cadre  aussi  restreint , 
il  ne  serait  pas  même  possible  de  poser  avec  les  détails 
convenables.  Il  ne  peut  s'agir  ici  que  d'indiquer  un  cer- 
tain nombre  de  preuves  qui,  en  attestant  la  toute -puis- 
sance de  ces  influences ,  puissent  mettre  sur  la  voie  de 
comprendre  comment  se  sont  produites  les  différences 
humaines ,  comment  se  sont  engendrées  les  races. 

Ce  qui  apparaît  tout  d'abord  quand  on  cherche  à  ap- 
précier l'influence  des  climats  sur  les  êtres  vivants ,  c'est 
que  les  changements  déterminés  par  celte  influence  dans 
les  individus,  et  au  moyen  de  l'hérédité  dans  les  races, 
tendent  à  approprier  ces  individus  et  ces  races  aux  condi- 
tions particulières  de  la  vie  réalisées  dans  chaque  climat, 
de  manière  à  produire ,  par  un  changement  d'équilibre 
dans  les  fonctions  organiques  pour  les  individus ,  ce  qu'on 
. appelle racclimatement ,  et,  par  nne  mutation  plus  lente 
et  pins  profonde  pour  la  succession  des  générations ,  ce 


qui  n*a  pas  teça  de  noai  et  ee  qui  consthae  nne  vérilable 
transformation  de  raee. 

Des  faits  nombreux  eteondoantsétaUisaeot  aolidement 
la  réalité  et  la  puissance  de  l'action  du  climat ,  de  fali- 
mentatioo  et  du  genre  de  vie  sur  l'orgaaisatioii  des  êtrei 
vivants  et  de  l'homme.  Dans  le  règne  végétai  «nrlont, 
nne  nature  déterminée  de  climat  est  pour  les  plantes  une 
condition  absolue  de  vie  ou  de  mort  ;  an-desaoas  de  telle 
température,  an  delà  de  telle  élévation,  il  y  a  ponr  telle 
espèce  végétale  impossibilité  de  vivre  :  c'est  ainsi  qnc . 
sans  sortir  de  la  France ,  on  peut  oonatater  cette  infloence 
dans  la  répartition  de  son  territoire  en  sone  de  l'olivier , 
sone  du  maïs ,  sone  de  la  vigne. 

Le  règne  animal ,  quant  à  la  question  de  vie  on  de 
mort ,  est  moins  absolument  soumis  à  la  loi  dn  cliniaL 
L^  limites  de  la  possibiHlé  de  racclimatement  aoot  beau- 
coup plus  étendues  pour  beaucoup  d'espèces  animales 
et  surtout  pour  les  espèces  domestiques ,  qui ,  avec  l'as- 
sistance de  l'homme,  peuvent  presque  toutes,  comme 
lui ,  habiter  une  région  quelconque  du  globe. 

C'est  surtout  sur  les  espèces  à  qui  l'homme  a  fait  par- 
tager ses  migrations  qu'il  a  été  possible  d'observer  les  ef- 
fets de  l'influence  du  climat  Les  naturalistes  s'accordent 
généralement  à  rapporter,  dans  chaque  espèce  domestiqof , 
chien,  mouton,  bosuf ,  cheval,  etc. ,  i  une  souche  sau- 
vage primitive,  les  nombreuses  variétés  qu'on  obserte 
aujourd'hui  pour  chacune  de  ces  espèces  dana  les  diver- 
ses contrées  de  la  terre.  Les  différences  que  présentent 
ces  variétés  portent  snr  la  taille ,  sur  le  pelage ,  sur  la 
longueur  de  la  queue  et  des  oreilles  ;  sur  le  volume  et  la 
forme  de  la  tête ,  du  tronc ,  des  extrémités ,  etc.  Poor 
juger  de  leur  importance  et  de  la  puissance  de  l'inOnencf 
du  climat,  qui  seule  a  pu  les  produire,  il  saffit  de  re- 
marquer que,  dans  l'espèce  chien ,  ce  qui  frappe  surtout , 
quand  on  vient  à  comparer  entre  eux  le  chien  de  berger, 
le  barbet ,  le  lévrier ,  le  dogue ,  etc.  ,  c'est  la  dissem- 
blauce.  Pour  qu'on  renonce  i  rapporter  chacvne  de  ces 
variétés  à  une  espèce  distincte ,  il  faut  que  la  acicncr 
intervienne  avec  tonte  son  autorité. 

Le  retour  des  diverses  variétés  domestiques  aa  typr 
primitif  de  l'espèce  sauvage  démontre  avec  nne  grande 
évidence  l'influence  de  l'habitation ,  de  l'alimeotatMo  et 
dn  genre  de  vie  snr  les  formes  animales. 

Les  porcs  importés  en  Amérique  i)  y  a  pins  de  Iroit 
siècles,  en  se  multipliant  dans  l'état «auvage ,  ont  perdu 
les  formes  de  la  variété  domestique  pour  revêtir  cdl» 
qui  caractérisent  le  sanglier  :  oreilles  dressées ,  tête  âar- 
gie,  défenses  puissantes,  conlenr  noire  des  poils,  épais  et 
en  partie  laineux. 

Les  moutons  de  Tatarie ,  dont  la  queue ,  en  se  char- 
geant de  graisse ,  prend  un  développement  considérable, 
transportés  en  Sibérie ,  ont  perdu  ce  caractère  de  raor 
après  no  petit  nombre  de  générations. 

L'habitude  de  traire  les  vaches  pendant  tonte  la  du- 
rée de  leur  fécondité  a  exercé  snr  les  variétés  dosnes- 
tiqnes  de  l'Europe  une  influence  qui  s'est  traduite  par 
un  caractère  héréditaire  de  développement  exceptionspl 
dans  les  mamelles  et  de  permanence  dans  la  sécrécion 
du  lait.  L'interruption  de  cette  habitude  dans  la  Colom- 
bie a  suffi  pour  qu'après  un  petit  nombre  de  généra- 
tions ,  la  sécrétion  dn  lait  soit  redevenue ,  conformêmeat 
au  type  primitif,  une  sécrétion  temporaire.  Pour  obtenir 
du  lait ,  on  doit  aujourd'hui  conserver  le  veau  qui  (etk 
pendant  le  jour,  et  le  séparer  pendant  la  nuit  de  la  mèrv . 
qu'on  trait  le  matin. 

Tous  ces  faits  sont  de  nature  à  faire  comprendre  qnf 
l'homme  ne  saurait  échapper  à  des  influences  si  pniasaB- 
tes.  L'observation  a  permis  de  constater  sûrement  quel- 
ques-uns de  leurs  effets. 

La  couleur  de  la -peau  ches  l'homme  est  certainemeot 

déterminée  par  les  conditions  physiques  extérieurrs,  ùo- 
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Ummeiit  par  i'actioo  de  la  lamîère  ei  da  calorique.  La 
looe  torride  est  la  pairie  des  nègrea.  Aa  deli  dea  tropi* 
qacf  la  coalear  de  la  peaa  offre  toatei  lea  niianoee  dani 
toutes  lea  races,  taifant  les  circootlances  extérieures  de 
climat ,  depnia  la  couleur  de  suie  de  TAbyssin  jnsqn  i  la 
blancheur  de  lis  des  Européennes  du  nord.  Les  Juifs  éta- 
blis depnia  des  siècles  dans  la  province  de  Gochin  ont  la 
fieau  aussi  noire  que  les  indigènes  et  ne  pourraient  en 
être  distingués  par  leur  teint 

Cette  influence  du  climat  sur  la  peftu  s*étend  i  la  cou- 
leur des  cheveux  et  des  yeux,  qui  sont  généralement  noirs 
dans  les  pays  chauds  ;  la  couleur  blonde  des  cheveux , 
bleue  des  yeux,  n'appartient  qu*aux  climats  tempérés  et 
froids. 

L'action  d'un  froid  modéré  favorise  le  développement 
do  corps  en  hauteur  et  en  maase ,  comme  ches  les  nations 
ilafes  et  Scandinaves;  un  froid  excessif  le  restreint, 
comme  cbei  les  Lapons. 

L'exposition  du  corps  nu  à  l'action  de  la  lumière  favo- 
rise le  développement  harmonieux  des  diverses  parties  du 
corps ,  comme  l'atteste  la  beauté  des  formes  dans  certai- 
nes nations  nègres ,  et  comme  le  font  comprendre  les  ex- 
périences d'Edwarda  sur  l'influence  de  la  lumière  relati- 
vement à  la  nutrition  de  métamorphose  chei  les  animaux. 

Les  habitants  des  montagnes  ont  la  taille  peu  élevée. 
Chei  lea  Péruviens  ,  qui  vivent  sur  des  plateaux  élevés  à 
2500  et  5000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  les 
dimensions  notablement  agrandies  de  la  poitrine ,  sem- 
Meot  une  appropriation  héréditaire  de  leur  organisation 
ao  besoin  de  la  respiration  dans  un  air  très-raréfié. 

L'expérience  a  prouvé  que  la  nature  et  la  quantité  de  la 
nonrritore  exercent  une  puissante  influence  sur  l'oi^anisa- 
tion  humaine,  notamment  sur  la  force  musculaire.  Les  Hin- 
dous, dont  la  nourriture  est  peu  abondante  et  exclusive- 
ment végétale ,  ^ont  les  bras  et  les  jambes  proportionnelle- 
ment plus  longs  et  moins  musculeax  que  les  Européens.  La 
poignée  doa  sabres  indiens  a  été  trouvée  trop  petite  pour 
les  maina  anglaises.  Et  les  expériences  au  dynamomètre 
ont  prouvé  qu'ils  sont  beaucoup  moins  forts  que  les  Eu- 
ropéens ,  ce  qu'on  a  au  reste  également  constaté  cbei  les 
nations  sauvages  de  l'Amérique  et  de  l'Océanie. 

L'influence  combinée  du  genre  de  vie  et  des  habitudes 
qui  se  rmpportent  i  un  d^ré  plus  ou  moins  avancé  de 
civilisation,  s'exerce  avec  une  grande  puissance  pour 
ofeodifier  les  aptitudes  humaines.  On  peut  même  admettre 
que  cette  influence  est  plus  puissante  encore  que  celle  du 
dimaL  Diaséminés  dana  toutes  les  régions  de  la  terre,  les 
Européens  y  ont  conservé,  malgré  l'influence  des  climats  les 
plus  divers ,  les  caractères  de  la  race  caucasienne.  Une 
même  race,  dana  le  même  pays,  la  Grèce,  à  des  époques 
dîvenes ,  aoua  rinflueuce  principale  de  la  diverse  des 
instltntious,  a  pu  donner  l'exemple  du  plus  magnifique 
déploiement  de  tontes  les  facultés  humaines  et  le  spec- 
tacle de  la  plus  triste  dégradation.  Il  semble  que  les  pro- 
grès de  la  civilisation  tendent  à  modifier  l'homme  jusque 
dans  son  organisation ,  de  manière  à  rapprocher  les  va- 
riétés et  les  races,  et  à  fondre  leurs  différences  physiques 
aussi  bien  que  leurs  différences  morales  en  un  type  com- 
mun à  toutes  les  nations  civilisées.  Ainsi ,  les  trois  for- 
mes principales  auxquelles  ont  été  rapportées  les  diffé- 
rences offertes  par  la  tête  humaine ,  et  qui  ont  fourni  des 
caractères  différentiels  pour  trois  races  inégales  en  portée 
intellectuelle,  les  races  nègre,  mongole  et  caucasienne,  pa- 
raissent pouvoir  être  plus  sûrement  attribuées  aux  nations 
groupées  d'après  leur  genre  de  vie  et  leurs  habitudes  socia- 
les, s'il  est  vrai  qu'on  puisse  avec  quelque  certitude  assigner 
comme  caractère  distinctif  :  aux  peuples  sauvages  et  dbas- 
aeurs  de  l'Afrique  et  de  l'Océanie ,  la  forme  prognathe , 
celle  dans  laquelle  prédomine  la  face  et  proéminent  les 
mâchoires;  aux  peuples  nomades,  pasteurs  on  pécheurs, 
TaUrea,  MoQgôla,   Tore»,  Tangonses,   Esquimaux, 


Lapons ,  etc. ,  la  forme  pyramidale ,  celle  dans  laquelle 
la  face  élargie  sert  de  base  à  un  crâne  s'atténuent  vers 
son  sommet  ;  à  toutes  les  nations  rivilisées  de  l'Europe 
et  de  l'Asie ,  la  forme  elliptique ,  celle  dans  laquelle  la 
périphérie  du  crâne  plus  volumineux  et  de  la  face  pres- 
que perpendiculaire  décrit  une  courbe  régulièrement 
ovalaire. 

Le  passage  d'une  forme  de  tête  à  une  autre  forme  dans 
une  nâêffle  race,  coïncidant  avec  un  changement  considé- 
rable dans  le  genre  de  vie  et  l'état  social ,  confirmerait 
cette  vue.  Ou  en  a  nu  exemple  chet  les  nations  de  race 
turque,  qui,  nomades  dans  l'Asie  centrale,  offrent 
encore  la  forme  pyramidale  de  la  tribu  primitive, 
qui,  fixées  et  civilisées  dans  les  empires  ottoman  et  per- 
san ,  ont  revêtu  peu  i^peu  les  caractères  de  la  forme  el- 
liptique. 

t^  RAGXS   BUUAINI8. 

Si  toutes  ces  considérations  sont  de  nature  â  faire  com- 
prendre comment  toutes  les  différences  humaines  ont  pu 
se  produire ,  il  faut  au  moins  reconnaître  en  fait  que 
parmi  ces  différences  il  en  est  un  certain  nombre  qui  pa- 
raissent jusqu'à  un  certain  point  soustraites  aux  influences 
actuellement  connues ,  notamment  aux  influencée  de  cli- 
mat, et  qui  représentent ,  dans  les  groupes  d'hommes  oà 
on  peut  les  saisir ,  de  véritables  caractères  de  races  pri- 
mitives, transmis  de  génération  en  génération  depuis  des 
époques  antérieures  aux  premières  traditions  historiques, 
et  susceptibles  de  se  perpétuer  en  quelque  sorte  indéfini- 
ment par  la  transmission  héréditaire. 

Une  classification  rigoureuse  des  divers  groupes  de  la 
famille  humaine ,  d'après  ces  caractères  de  race ,  est  au- 
jourd'hui impossible.  Et  la  tendance  toujours  plus  grande 
qu'ont  les  hommes  à  contracter  des  alliances  de  nations  & 
nations,  et  dans  chaque  nation  de  race  à  race,  complique 
et  obscurcit  de  jour  en  jour  davantage  la  question,  en  ef- 
façant de  plus  en  plus  les  caractères  originels.  Néanmoins, 
en  s'appuyant  sur  plusieurs  ordres  do  considérations,  sur 
les  différences  d'organisation ,  de  langage,  d'habitation , 
sur  les  traditions  historiques  et  religieuses ,  la  science  est 
parvenue  à  déterminer  asseï  eiaclement  cinq  grandes 
races ,  qui  constituent  sinon  des  distinctions  rigoureuses 
et  définitives,  au  moins  une  classification  commode  et 
utile,  à  chacune  deii  divisions  de  laquelle  peuvent  être  fa- 
cilement rattachées  toutes  les  subdivisions  que  les  pro- 
grès de  la  Mieoce  pourront  motiver.  Ce  sont  les  races 
caucasienne ,  mongole ,  éthiopienne ,  malaie  et  améri- 


I.   Race  caueasimne. 

Les  traits  communs  assignés  à  cette  race  sont  les  sui-* 
vanta  :  blancheur  de  la  peau  avec  un  ton  couleur  de 
chair  :  la  teinte  de  la  peau  peut  devenir  plus  ou  moins 
brune  sons  l'influence  de  la  chaleur  et  de  la  lumière  ; 
cheveux  longs ,  ondulés  de  teinte  claire  ou  foncée  ;  barbe 
abondante;  crâne  volumineux  relativement  à  la  face; 
angle  facial  de  80  à  85«  ;  forme  sphéroidale  du  crâne , 
ovalaire  de  la  face  ;  nés  mince  plus  ou  moins  arqué,  sail- 
lant; dents  perpendiculaires  ;  lèvres  médiocrement  déve- 
loppées ;  menton  proéminent ,  mince  et  arrondi  (voir  la 
figure  3). 

Les  nations  que  Ton  rapporte  à  cette  race  occupent 
toute  l'Europe,  moins  la  Laponie,  la  Finlande  et  nue  por- 
tion de  la  Russie,  l'Asie  occidentale ,  la  Turquie,  l'Ara- 
bie ,  la  Perse ,  la  Tatarie,  l'Afghanistan  et  l'Hindoustan, 
l'Afrique  septentrionale  et  orientale,  la  Barbarie,  l'E- 
gypte, la  Nubie  et  l'Abyssioie. 

On  a  supposé  que  toutes  ces  nations  avaient  pour  sou- 
che commune  une  tribu  ou  un  ensemble  de  tribus  qui 
auraient  primitivement  habité  la  chaîne  du  Caucase,  et 
qui  de  là  se  seraient  répandues  par  des  migrations  tue- 
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cetttTei  en  Europe,  en  Asie  et  en  iUriqne.  On  a  admit 
aussi  que  les  diverses  infloences  dont  Taction  a  été  indi- 
quée ,  et  sortont  l'inflaenoe  des  climats ,  suffisent  pour 
expliquer  les  difTérences  que  présentent  ces  diverses  na- 
tions ,  et  n'ont  pas  suffi  pour  effacer  complètement  le 
type  primitit  La  considération  de  ces  différsilces ,  sur- 
tout de  celles  qui  portent  sur  les  langues ,  a  motivé ,  dans 
cette  grande  famille  de  nations,  indépendamment  du 
lieu  actuel  d'habitation ,  sa  subdivision  en  groupes  secon- 
daires. 

On  a  reconnu,  entre  les  langues -mères  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Asie  occidentale ,  le  sanscrit ,  le  tend ,  le 
grec ,  le  slave  et  l'allemand ,  des  analogies  de  construction 
grammaticale  et  des  ressemblances  de  vocabulaire  qui 
ont  permis  de  les  considérer  comme  des  dérivations  d'une 
même  langue  primitive  ;  et  on  a  été  conduit  à  réunir  dans 
un  même  groupe ,  sous  le  nom  de  famille  indo  -  euro- 
péenne ,  les  peuples  qui ,  parlant  ces  langues  ou  des  lan- 
gues dérivées ,  paraissent  ainsi  liés  par  une  parenté  de 
plus ,  celle  du  langage.  Cette  grande  famille  a  été  sub- 
divisée en  plusieurs  branches.  En  Asie,  on  a  distingué  la 
branche  persane,  dont  les  langues  se  rapportent  au  send, 
qui  comprenait,  dans  l'ancien  monde,  les  Perses,  les 
Mèdes ,  les  Bactriens ,  et  qui  comprend ,  dans  le  non- 
veau  ,  les  Persans ,  les  Afghans ,  les  Kurdes ,  les  Armé- 
niens, et  la  branche  hindoue,  dont  les  langues  dérivent 
du  sanskrit,  et  qui  comprend  aujourd'hui  les  peuples 
qui  parlent  le  cachemirien,  le  marashde,  le  talenga,  le 
tamulien ,  le  malabarien ,  l'hindoustani ,  et  qui  boitent 
le  Sindhistan,  le  Ganghistan,  le  Decan  et  l'Ile  de  Ceyian. 
.  Une  troisième  branche  est  formée  par  les  nations  eu- 
ropéennes dont  les  langues  se  rapprochent  dn  sanskrit 
et  du  lend  psr  des  affinités  plus  ou  moins  prononcées ,  et 
peuvent  être  rapportées  aux  langues  grecque,  latine, 
slave ,  allemande  et  Scandinave.  Ces  nations  constituent 
pour  la  plus  grande  partie  la  population  de  l'Enrope  et 
habitent  la  Grèce,  l'Espagne,  Is  France,  la  Russie,  la 
Pologne ,  l'Allemagne ,  les  lies  Britanniques ,  les  Pays- 
Bas  ,  la  Suède ,  la  Norvège  et  le  Danemark.  Des  nations 
anciennes,  dont  les  langues  différaient  du  type  indo- 
européen, bien  qu'elles  appartiennent  à  la  race  cauca- 
sienne ,  ont  concouru  à  former  et  ces  peuples  modernes , 
et  les  langues  vivantes  de  l'Europe.  C'est  ainsi  que  les 
Basques,  au  pied  des  Pyrénées ,  ont  conservé  un  dialecte 
de  l'ancienne  langue  ibérienne  ;  les  habitants  de  l'Irlande, 
de  l'Ecosse ,  du  pays  de  Galles  et  de  la  Bretagne,  des 
dialectes  de  l'ancienne  langue  celtique* 

Parmi  les  nations  qui  habitent  aujourd'hui  le  Caucase 
et  qui  offrent  dans  leur  oi-ganisation  les  caractères  géné- 
raux asngnés  à  la'race  caucasienne ,  il  n'en  est  qu'une , 
celle  des  Osselet,  qui  se  rattache  par  le  langage  i  la  fa- 
mille indo-européenne.  Les  antres  parlent  des  langues 
qui  ont  jusqu'ici  échappé  aux  classifications  tnalogiques, 
les  Circassiens,  les  Lesghis,  les  Géoi^iens  et  les  Mingre- 


Les  langues  araméennes  qui  ont  pour  caractères  com- 
muns l'abondance  des  sons  gutturaux,  la  richesse  du  vo- 
cabulaire ,  la  multiplicité  des  inflexions  du  verbe  et  la 
simplicité  des  autres  rapports  grammaticaux ,  compren- 
nent le  syriaque  ou  araméen,  le  cbaldéen,  le  phénicien, 
l'hébreu ,  l'arabe ,  le  gheez  et  l'amharîque.  Aux  nations 
que  l'affinité  de  leurs  langues  a  conduit  à  rapprocher  dans 
un  même  groupe  sous  le  nom  de  famille  araméenne  ou 
sémitique,  se  rapporteraient  dans  l'ancien  monde  les  As- 
syriens, les  Chaldéens,  les  Phéniciens,  les  Hébreux,  les 
Arabes,  les  Libyens,  les  Numides,  les  Gétnlet  et  une  par- 
tie des  Éthiopiens,  et  se  rapportent  aujourd'hui  quel- 
ques tribus  du  Liban  qui  parlent  le  syriaque ,  les  Arabes 
répandus  dans  l'occident  de  l'Asie  et  le  non!  de  l'Afri* 
que,  les  Juift  dittéminés  dans  toutes  les  régions  du 
globe  et  lot  Abystint,  qui  parlent  le  ghoes  et  l'ambarique. 


L'anliqae  aatioB  égyptienne  qm  te  séparait  de  toota 
let  antres  par  ta  langne,  aossi  bien  qne  par  ses  nistitii* 
tions,  et  dont  le  type  physique  s'est  conservé  dans  wi 
monuments  et  ses  momies ,  panît  devoir  être  rapporta 
à  la  race  caucasienne  par  la  forme  du  crâne  et  les  traiti 
du  visage.  Couleur  foncée  de  la  peau ,  front  large ,  men- 
ton arrondi,  nés  droit,  yeux  grands,  lèvres  grosses,  oreil- 
les hantes  et  très-détachées,  rareté  de  la  barbe,  tels  sont 
les  caractères  des  anciens  Egyptiens  qu'on  retrouve  en- 
core aujourd'hui  avec  l'usage  de  la  même  langue  chcs  les 
Coptes,  et  que  rappellent  plusieurs  tribus  de  la  Nubie  et 
de  l'Abyssinie,  notamment  les  Barabras. 


(Fig.  14.) 


S.  Race  mongole. 

Les  traits  caractéristiques  de  celte  race  sont  :  coolear 
jaune  de  la  peau  ;  cheveux  plats,  noirs,  rares  ;  face  apla- 
tie ,  élargie  dtos  U 
région  des  pomBi«t- 
tetti^t-SBillantes,oei 
court,  large,  aplati; 
paupières  obliqo^ 
ment  fendues;  inter 
valle  des  yeux  oooà* 
dérabie;  firool  ê^ 
primé;  crâne  spbéri- 
que  ou  pyramidal 

Let  nations  np- 
portéee  à  cette  rt« 
occupent  l'Asie  sep- 
tentrionale et  onn- 
taie,  le  nord  de  ri;»^ 
rope  et  le  nerê  ^ 
l'Amérique. 
On  admet  qu'elles  dérivent  de  tribus  nomades  qui*  ds 
plateau  oentral  de  l'Asie,  se.  seraient  râpaiidues  ao  oonL 
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Tét«  d«  CbiBoiA. 


La  coDiidérstion  des  lao^aes  motive  dans  cet  nations 
ne  labdivision  en  trois  branches  principales  que  distin- 
Ittent  aussi  quelques  caractères  organiques. 

Les  Ungaes  seythico-tarmatiques,  le  finnois,  le  la- 
no,  fetthonien,  le  livonien,  le  permien,  le  madgyar, 
emblent  lier  en  une  famille  distincte ,  par  la  parenté  du 
ugage,  les  peuples  du  nord  de  l'Europe  qui  habitent  la 
'iolande ,  la  Laponie ,  TEsthonie ,  la  Livonie ,  les  pro- 
ineei  russes  voisines  des  monts  Onrals  et  du  Wolga ,  la 
rnoiylvanieet  la  Hongrie,  d'ailleurs  rapprochés  par  leurs 
mctères  physiques  des  Wogouls,  des  Ostiaks,  des  Sa- 
soièdes  et  des  Kamstchadales  du  nord  de  l'Asie,  des 
ttqvimaiix  et  des  Groenlandais  du  nord  de  l'Amérique. 

Les  langues  turque,  tatare,  mongole  et  mantchoue,  qui 
le  rapprochent  à  certains  égards  des  langues  de  la  race 
sncasienne  par  leur  système  grammatical ,  notamment 
nr  l'existence  des  coqjugaisons  et  des  déclinaisons,  sépa- 
«Dt  da  groupe  des  nations  &  langues  monosyllabiques 
n  peoples  de  l'Asie  centrale,  parmi  lesquels  les  Mongols 
't  lei  Kalmouks  offrent  le  type  organique  de  la  race  ;  tan- 
1»  que  les  Turcs ,  les  Buchariens  et  les  Tatars  de  la  Si- 
^ie  se  rapprochent  davantage,  peut-être,  de  la  race 
ftacasieiioe  par  leurs  caractères  physiques. 

Oo  trouve  d*nne  manière  très-tranchée  tous  les  traits 
]ç  la  race  mongole  dans  le  groupe  de  nations  que  réunit 
^ji  eo  une  même  famille  la  communauté  des  langues 
ditei  monosyllabiques.  Ces  langues,  qui  manquent  géné- 
ralement des  moyens  de  marquer  directement  les  cas,  les 
genres,  les  nombres ,  les  modes  et  les  temps ,  compren- 
Bcnt  le  thibétûn,  le  chinois ,  le  birman,  le  siamois,  Tan- 
i^ique,  sont  parlées  par  les  habitants  de  l'Asie  orien* 
ttle,  da Thibet,  de  la  Chine,  de  l'empire  des  Birmans, 
^  Siam ,  du  Gttnboge ,  du  Tcuquin,  de  la  Gochinchine , 
<^  It  Corée.  Par  leur  langue,  d'un  Système  moiui  impar- 


fait^ les  Japonais  tendraient  à  se  séparer  de  ce  groupe, 
auquel  les  rattachent  les  caractères  de  leur  organisation. 

3.  Bacê  éikiopitime. 

Peau  noire  ou  d'un  brun  tirant  sur  le  noir  ;  cheveux 
noirs,  courts,  crépus,  laineux  ;  crâne  étroit,  allongé  d'a- 
vant en  arrière  ;  front  fuyant  ;  mâchoires  saillantes  dans 
leur  partie  alvéolaire ,  dents  obliques ,  lèvres  épaisses , 
menton  rentrant  ;  angle  facial  de  70  à  75«;  tels  sont  les 
caractères ^e  cette  race,  dont  le  type  est  offert  dans 
toute  sa  pureté  par  les  nègres  proprement  dits  qui ,  dé- 
signés par  les  anciens  sous  le  nom  commun  d'Éthiopiens, 
habitent  la  Sénégambie,  la  Guinée,  le  Soudan  et  le 
Congo  (voir  la  figure  7). 

Malgré  d'asses  notables  dissemblances  on  en  peut  rap- 
procher les  Hottentots  et  les  Cafres,  de  manière  à  réunir 
en  un  seul  groupe  tous  les  nègres  de  l'Afrique. 

(Flg.  IS). 


Tétc  de  Nègre  motambiqne. 


A  la  race  éthiopienne  on  rapporte  aussi  les  nègres  de 
rOcéanie ,  qui  se  distinguent  des  nègres  d'Afrique  par  la 
longueur  plus  grande  de  leurs  cheveux  et  de  leur  barbe 
non  laineux,  par  la  disproportion  de  leurs  extrémités 
longues  et  grêles  avec  leur  torse  court  et  trapu ,  qui  ha- 
bitent sous  le  nom  de  Papous  la  Nouvelle-Hollande ,  la 
Nouvelle-Calédonie,  Ttle  de  Diemen,  la  Nouvelle-Gui- 
née ,  etc. ,  et  qo  on  retrouve  sous  lé  nom  d'Alfouroux  à 
Sumatra,  dans  les  Philippines  et  les  Moluques. 

La  multiplicité  des  idiomes  sans  rapports,  soit  entre 
eux,  soit  avec  les  langues  des  autres  races,  est  un  carac- 
tère commuii  aux  nègres  de  l'Afrique  et  de  l'Océanie. 

A,  Race  tnalaie. 

On  avait  d'abord  confondu  dans  une  même  race  tous 
les  peuples  de  l'Océanie.  Les  caractères  différentiels  qui 
appartiennent  aux  nations  océaniennes  sont  asses  peu 
tranchés  pour  qu'elles  aient  pu  être  rangées ,  soit  dans  la 
race  caucasienne,  soit  dans  la  race  mongole,  suivant 
qu'on  leur  trouvait  plus  de  ressemblance  avec  les  Indiens 
ou  avec  les  Chinois,  et  pour  qu'on  ait  pu  même  leur 
trouver  des  affinités  avec  la  race  éthiopienne,  lorsqu'on 
nW  pu  .ne.»  rrtmKM  <^.^  |^n,(U^  nègra. 
océamens. 
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Même  après  ce  retranchemenl ,  les  caraclèrei  com- 
mans  qoi  peuvent  être  assigoés  à  la  race  malaie  n'ont 
rien  d'absola  et  ne  portent  gnère  que  sur  des  nuances. 
Ces  caractères  sont  les  suivants  :  peau  brune ,  cheveux 
abondants ,  noirs ,  bouclés ,  gros  ;  crâne  un  peu  étroit  a 
(FJg   16.)  front  fuyant, 

a  sinapnt 
saillant;  nei 
gros,  épaté; 
maxillaires  lé- 
gèrement in- 
clinés ;  lèvres 
un  peu  épais- 
ses; face  un 
peu  prédomi- 
nante» relati- 
vement au 
crâne  ,  sans 
saillie  des 
pommettes. 
La  parenté  du  langage  unit  par  un  lien  plus  étroit  ces 
nations,  qui  parlent  le  malais  et  des  disJectes  dérivés 
ou  analogues.  D'après  les  affinités  du  langage,  la 
race  malaie  a  été  subdivisée  en  branche  indo-malaie 
comprenant  les  habitants  de  la  presqu'île  de  Malacca,  de 
Sumatra,  de  Java,  des  Célèbes,  des  Moluques,  des 
Philippines,  des  Carolines;  en  branche  polynésienne 
comprenant  les  habitants  des  lies  des  Amis,  de  la  Société, 
Sandwich ,  et  en  branche  madécasse  comprenant  les  ha- 
bitants de  Madagascar. 

(Fig.  17.) 


Ntlorel  d'OUïU. 
5.  Bace  américaine. 

On  a  rapporté  à  une  même  race  toutes  les  nations 
américaines ,  bien  que  ces  nations ,  très-nombreuses ,  of- 
frent entre  elles  de  très-grandes  différences ,  el  que  les 
caractères  physiques  qui  leur  sont  communs  n'aient  rien 
de  bien  décidément  tranché. 

La  teinte  cuivrée  ou  brunâtre  de  la  peau ,  la  chevelure 
noire,  longue  et  plate,  la  barbe  rare,  le  nés  proéminent, 
la  forme  triangulaire  de  la  face  due  à  la  grandeur  des 
pommettes  et  à  la  saillie  du  menton ,  rallongement  du 


crâne  et  la  dépression  de  ta  région  occipitale  sont  les 
(Fig.  18.)  ti*»to    1m    pita 

généranx  de  la 
race  américaine. 
Bien  qu'on  ait 
cherché  à  expli- 
quer la  forma- 
tion des  peuples 
de  rAmériqoe 
par  des  migra- 
tions de  nalioos 
de  l'ancien  con- 
tinent ,  que  cer- 
taines analogies 
dsns  les  formes 
du  corps  el  du  langage  aient  permis  de  rapprocher 
les  Américains  des  hommes  du  nord  de  l'fenrope  et  de 
TAsie,  qu'en  ce  qui  concerne  les  Groenlandais  et  les 
Esquimaux  ces  analogies  aient  dÂ  conduire  à  ranger  ces 
peuples  dans  la  race  mongole  près  des  antres  membres 
de  la  famille  finnoise ,  la  nature  des  langues  parlées  par 
les  nations  américaines ,  tout  en  faisant  reconnaître  entre 
elles  toutes  un  lien  de  parenté,  ne  permet  de  les  rat- 
tacher à  aucune  des  langues  de  l'ancien  continent ,  et 
motive  suffisamment  la  réunion  de  tous  ces  peuples  eu 
une  seule  et  mcme  race  aborigène. 


Télc  de  PtUgon. 


La  séparation  naturelle  de  l'Amérique  en  deux  parties 
très-distinctes  a  conduit  à  subdiviser  cette  race ,  d*aprrt 
l'habitation,  en  nations  de  l'Amérique  septentrionale, 
dont  les  principales  sont  :  les  Aitèques,  souche  de» 
Mexicains  ;  les  Algonquins ,  les  Iroquois ,  les  Cherokees . 
les  Sioux ,  les  Colombiens ,  les  Californiens  ;  et  en  na- 
tions de  l'Amérique  méridionale,  dont  les  principales 
sont  :  les  Quichuas  ou  Péruviens ,  les  Arancaniens ,  les 
Patagons,  les  Chiquitos,  les  Guaranis  et  les  Caraïbes. 

Max.  PARCHAPPB, 

Médecin  en  chef  de  l'Aaile  des  tUéaée  de  U  SeàM-Ufênewe 

(On  coBtallert  pour  plu  de  développeaenli  l'evifege  de  J.  C  fn> 
cbard  ,  Histoire  naturttU  de  l'fummê ,  oonleaeat  dec  nrkm  ciwe  nr 
rinflornce  des  igenli  phy fiqaei  el  aortoi,  teoùdér^  eomaie  csmc  4«« 
vtriéléf  qtii  dittiDOoent  entre  elle«  let  différente*  racée  kmnaiM»,  tni. 
de  l'engleii  par  F.  D.  Roelin  ;  Peria ,  IMO ,  t  toi.  !•-••  avec  40  pi 
gravéca  et  coloriéca,  et  90  tîgarea  intercaléM  daaa  te  lette.) 
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IDÉE  DE  LA  VIE. 

L'homme  a  conscience  de  m  propre  vie ,  il  se  seul  un 
igent.  Il  ne  peut  méconnaître  la  vie  dans  ses  semblables, 
H  il  l'adoiet  par  analogie  dans  beaucoup  d'autres  êtres. 

Oo  reconnaît  la  vie  dans  les  êtres  qu'on  appelle  vivants, 
il  UD  ensemble  de  phénomènes  que  ces  êtres  offrent  à 
t  odosion  des  autres  êtres.  Ceux  de  ces  phénomènes  qui 
El  communs  à  tous  les  êtres  vivants  et  qui  ne  s'obser- 
mt  que  dans  les  êtres  vivants ,  peuvent  être  considérés 
hne  essentiels  à  la  vie. 

Or,  tous  les  êtres  vivants  et  les  êtres  vivants  seulement, 
«ostilués  matériellement  par  une  association  définie  de 
laides  et  de  solides,  sont  configui*és  de  manière  à  ce 
leurs  parties  solides  aient  une  structure  appropriée 
usage  déterminé,  soient  des  instruments  d  action , 
organes.  Cette  qualité  est  tellement  essentielle  aux 
rivants  qu*elle  a  permis  de  les  appeler  aussi  étrei 
>rpnitéi. 

Tous  ces  corps  ainsi  organisés,  définis  dans  leur  forme 
■t  individualisés ,  sont  pendant  une  durée  plus  ou  moins 
oo(^e,  mais  limitée,  qui  est  précisément  la  durée  de  la 
lie,  le  siège  d'on  mouvement  intérieur  et  spontané ,  dont 
^  ffsiation  est  la  mort 

Ce  mouvement  'intérieur  se  manifeste  par  divers  actes 
iQiqaels  ont  été  donnés  des  noms  particuliers  :  I»  par 
sa  déplacement  régulier  des  parties  liquides,  eircuhuion; 
^  par  un  accroissement ,  un  développement ,  une  mêla- 
norpbose des  parties  solides,  nutrition;  S*'  par  une  atlrac- 
^n  sa  dedans  du  corps  de  malériaux  empruntés  au 
ooade  extérieur ,  abtorption  ;  A^  par  une  expulsion  au 
dehors  de  matières  séparées  du  corps,  sécrétion;  5o  par 
une  formation  de  germes  qui  se  détachent  du  corps  et 
l«  reproduisent  dans  un  individu  semblable,  procréation. 

La  notion  la  plus  simple  de  la  vie  suppose  déjà  une 
réooion  d'organes  au  moyen  desquels  s'accomplissent  si- 
multanément on  successivement,  pendant  une  période 
déterminée,  des  actes  distincts  et  caractéristiques  :  circula- 
tion ,  absorption,  êécrétion,  nutrition,  procréation. 

11  est  une  grande  classe  d*êlres  vivants  dont  tous  les 
ictes  propres  peuvent  être  rapportés  à  ces  actes  essentiels, 
^f  sont  les  végétaux.  L'ensemble  de  ces  actes  peut  donc 
»mir  à  définir  le  mode  de  leur  vie ,  ou  la  vie  végétative. 
Chez  d'autres  êtres  vivants,  les  actes  qui  manifestent  la 
^le  comprennent  non-seulement  ceux  qui  viennent  d'être 
indiqués ,  et  qui  leur  sont  communs  avec  les  végétaux , 
^i  encore  d'autres  actes  qui  leur  sont  propres.  Ces 


êtres  ont  la  faculté  de  mouvoir  spontanément  leurs 
parties  les  unes  par  rapport  aux  autres,  et  leur  corps  tout 
entier  par  rapport  à  l'espace ,  ce  qui  constitue  la  motilité 
et  la  locomotion.  Ils  se  montrent  sensibles  à  l'action  des 
agents  extérieurs ,  avec  lesquels  ils  sont  mis  en  rapport 
par  des  organes  qui  leur  révèlent  la  présence  de  ces 
agents  :  phénomènes  de  tensibilili.  Enfin  ils  se  livrent  à 
des  actes  qui  supposent  des  penchants ,  et  une  connais- 
sance plus  ou  moms  nette  des  moyens  de  satisfaire  leurs 
besoins,  c'est-à-dire  des  facultés  affectives  et  intellec- 
tuelles habituellement  désignées  sous  le  nom  âiinstinct. 
Ces  divers  actes  se  rencontrent  dans  cette  autre  grande 
classe  d'êtres  vivants  qu  on  appelle  animaux,  et  ils  carac- 
térisent la  vie  animale ,  dont  l'idée  complexe  comprend 
en  outre  l'existence  des  actes  propres  à  la  vie  végétative* 

Chez  l'homme  la  vie  se  complique  encore  davantage. 
Non-seulement  elle  suppose  tous  les  actes  de  la  vie  végé- 
tative et  de  la  vie  animale ,  mais  encore  elle  se  manifeste 
par  des  actes  qui  lui  sont  propres  et  qni  lui  assignent,  k 
une  distance  infinie  des  autres  êtres  vivants ,  une  place  i 
part  dans  la  création.  L'homme  remonte  des  phénomè- 
nes aux  causes,  il  discerne  le  juste  de  l'injuste ,  il  parle. 
Lsi  parole,  la  science  et  la  moralité  caractérisent  la  vie  hw 
maine. 

Les  actes  de  la  vie  impliquent  tous  des  changements 
et  des  mouvements  de  matière,  ils  supposent  donc  aussi 
des  déploiements  de  force.  Tout  porte  k  eroire  que, 
même  pour  ceux  des  actes  de  la  vie  qui  ont  le  plus  d'ana- 
logie avec  les  phénomènes  physiques  et  chimiques ,  il  y  a 
subordination  à  une  force  distincte,  qu'on  a  appelée 
force  vitale.  Pour  les  actes  de  la  vie  qui  n'ont  pas  d'analo- 
gués  dans  les  phénomènes  de  la  nature  morte,  la  sensibi- 
lité, le  mouvement  spontané  et  l'instinct,  il  est  impossible 
de  ne  pas  admettre  une  force  spéciale ,  qui  a  été  appelée 
àme^  anima,  d'où  l'appcllatiou  animal  pour  toute  une 
classe  d'rlrcs  vivants.  La  science  et  la  moralité  consti- 
tuent dans  la  vie  humaine  une  sphère  de  phénomènes 
sans  analogues  chez  les  végétaux  et  les  animaux,  et  suppo- 
sent,  même  au  point  de  vue  exclusivement  physiologique, 
une  force  spéciale  qui  est  Vâme  humaine. 

En  définitive ,  la  vie  est  un  déploiement  de  forces  spé- 
ciales dans  de  la  matière  organisée.  Pour  connaître  la  vie, 
il  faut  connaître  les  instruments  d'action  ou  organes ,  ce 
qui  est  l'objet  de  I'Ax.^touib  ,  les  actions  de  ces  organes 
ou  fonctions,  et  autant  que  possible  les  forces  qui  les  pro- 
duisent, ou  forces  vitales^  ce  qui  est  l'objet  de  la  Phvsio- 
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VIS   VKGÉTATIl'K  OU    IIK  DK  NUTRITION. 

Depuis  la  naissance  jusqu'à  1  âge  mûr,  le  corps  de 
l'homme  croit.  A  la  naissance,  la  taille  de  l'honinie  est  de 
500  millimèlres,  et  son  poids  de  3  k.  20  ;  à  40  ans,  sa 
taille  est  de  1  mètre  684  ,  son  poids  de  63  k.  67. 

Pour  fournir  à  cet  accroissement  le  corps  de  l'homme 
doit  nécessairement  emprunter  de  la  matière  aux  autres 
corps.  Et  comme  l'accroissement  porte  sur  tontes  les 
parties  constituantes  du  corps,  la  matière  empruntée  doit 
être  de  même  nature  que  le  corps.  La  chimie  a  prouvé 
que  le  corps  humain  est  composé,  en  proportions  diver- 
ses, des  éléments  suivants  :  oxygène ,  hydrogène,  nitro- 
gène,  carbone,  phosphore,  chlore,  soufre,  fluor,  potas-  ' 
sium,  sodium,  calcium,  magnésium,  silicium,  alupiinium, 
fer,  manganèse.  La  matière  empruntée  au  monde 
extérieur,  pour  l'accroissement,  doit  contenir  tous  ces 
éléments  dans  des  proportions  semblables  à  celles  du  corps 
humain. 

Pendant  toute  la  durée  de  la  vie  le  corps  de  l'homme 
éprouve  incessamment  des  pertes  de  matière. 

Ainsi  le  corps  de  Thomme  exhale,  en  24  heures,  par  la 
smface  de  la  pean,  840  grammes  d'eau  à  l'état  de  vapeur  ; 
par  la  surface  respiratoire,  535  grammes  de  vapeur  d'eau 
et  ]  k.  210  d'acide  carbonique.  Il  rejette  par  jour 
environ  1  k.  220  d'urine  et  125  grammes  de  matières 
fécales. 

Le  corps  de  l'homme  se  maintient  pendant  la  vie  à  une 
température  moyenne  de  36°,  bien  que  placé  dans  un 
milieu,  Tair  atmosphérique,  dont  la  température  variable 
est  habituellement  inférieure  à  celle  du  corps.  Il  dépense 
du  calorique.  Tous  les  mouvements  de  l'homme  pour 
marcher,  pour  travailler ,  pour  parler,  etc.,  représentent 
une  dépense  de  force.  A  la  manière  des  machines  qui 
produisent  du  calorique  et  de  la  force  en  consommant 
du  charbon,  l'homme  doit  consommer  de  la  matière. 

Cest  sur  la  nécessité  de  subvenir  à  son  accroissement, 
de  réparer  ses  pertes  journalières  et  de  se  procurer  la 
matière  nécessaire  à  sa  consommation,  qu'est  fondé  pour 
l'homme  le  besoin  de  se  nourrir.  Et  c'est  pour  satisfaire 
à  cette  nécessité  qu'il  est  instinctivement  poussé  par  les 
besoins  de  la  respiration,  de  la  faim  et  de  la  «oif,  à  in- 
troduire dans  son  corps  de  l'air,  des  aliments  et  des 
boissons. 

Pour  concevoir  comment  se  réalise  entre  le  corps  hu- 
main et  le  monde  extérieur  cet  échange  de  matière  qui 
est  le  fondement  de  la  vie  végétative ,  il  faut  d'abord  se 
faire  une  idée  de  la  structure  du  corps  humain,  en  ce  qui 
se  rapporte  aux  opérations  de  la  nutrition. 

La  forme  la  plus  simple  d'un  organe  de  nutrition  est 
celle  d'une  cellule  renfermant  un  liquide.  Les  parois  de 
la  cellule  sont  perméables  aux  gai  et  aux 
liquides.  Dans  ces  conditions ,  si  la  cel- 
I  Iule  est  au  contact  d'un  gaz  ou  d'un  li- 
quide, en  vertu  d'une  loi  physique,  qui 
(FIg,  1.)  Ccllulei.ji  rijçu  le  non,  d'endosmose,  il  se  fait  un 
double  mouvement  au  travers  des  parois  de  la  cellule, 
mouvement  de  dehors  en  dedans  pour  les  gaz  ou  les 
liquides  extérieurs,  ce  qui  constitue  le  fait  de  l'absorp- 
tion ;  mouvement  de  dedans  en  dehors  pour  les  gaz  ou 
les  liquides  contenus,  ce  qui  constitue  le  fait  de  la  sé- 
crétion. 

A  ce  double  mouvement  se  rattache  la  faculté  qu'a  la 
cellule  d'engendrer  d'autres  cellules  qui,  naissant  de  ses 
parois,  se  développent  et  se  groupent  autour  d'elle,  ce 
qui  constitue  le  fait  de  raccroissement. 

Toutes  les  parties  du  corps  humain  sont ,  en  dernière 
analyse,  constituées  par  des  cellules  de  ce  genre,  qui  ne 
diffèrent  les  unes  des  autres  que  par  la  nature  du  liquide 
contenu;  d'où  il  résulte  que  toutes  ces  parties  sont  per- 
méables aux  gaz  et  aux  liquides,  soit  de  dedans  en  dihor.s 


di-' 


soit  de  dehors  en  dedans ,  et  que  les  faits  d'absorption . 
de  sécrétion  et  d'accroissement  peuvent  s'y  produire  de 
la  même  mani.ère  qu'à  propos  d'une  cellule  simple  ri 
isolée. 

Une  cellule  organique  simple  et  isolée  pourrait  réali- 
ser les  faits  d'absorption,  de  sécrétion  et  d'accroissement, 
immédiatement  et  à  la  simple  condition  du  cuntact  àti 
parois  extérieures  de  la  cellule  avec  des  gai  et  des  lit|ai- 
des,  soit  avec  l'air  et  l'eau.  Mais  le  corps  humain  cnI 
constitué  par  l'assemblage  d'une  innombrable  quautitc 
de  cellules  associées  de  diverses  manières  pour  conslitotT 
des  organes  différents  et  nombreux.  Il  résulte  de  cetk 
disposition  que  les  cellules  ne  peuvent  être  tooles  en 
contact  immédiat  avec  le  monde  extérieur,  et  que  charunr 
d'elles  ne  peut  pas,  par  conséquent,  y  puiser  et  y  verser 
immédiatement  les  matériaux  d'échange  nutritif.  Aossi  ) 
a-t-il  entre  les  cellules  du  corps  humain  et  le  mcode 
extérieur  une  matière  intermédiaire. 

Cette  matière  intermédiaire  est  nn  liquide,  un  sue  nu- 
tritif et  vital ,  le  sang ,  qui  baigne  toutes  les  partii'5  du 
corps ,  qui  y  est  à  l'état  de  mouvement,  et  qui  repn-sonto 
par  son  mouvement  dans  toute  partie  du  corps  deux  con- 
rants  :  un  courant  qui  apporte  aux  cellules  les  matériaoi 
de  la  consommation  nutritive  et  de  la  sécrétion ,  un  roo- 
rant  qui  emporte  des  cellules  les  matériaux  de  l'ab^rp- 
tion. 

Toute  partie  du  corps  offre  dans  sa  structure ,  oatit 
une  association  de  cellules ,  un  double  système  de  ca- 
naux afférents  et  efférents,  vaisseaux  artériels  et  veineuv. 
dans  lesquels  se  meut  le  sang,  qui  fournit  à  ce«  par({i-< 
et  qui  en  reçoit  les  matériaux  de  l'édiange  nutritif.  Ù-tri 
les  animaux  supérieurs  et  chez  l'homme,  toute  |>«rtii 
contient  en  outre  un  système  particulier  de  canaux  rff«' 
rents,  appelés  vaisseaux  absorbants  ou  lymphatiques,  qu 
reçoivent  spécialement  les  matériaux  de  l'absorptii 
gestive  et  de  l'absorption  interne. 

Le  sang  est  un  liquide  rouge ,  d'une  iwleur  spéciaît'. 
d'une  saveur  salée  douceâtre,  dont  la  température,  aa 
sortir  des  vaisseaux,  est  de  37°,  5;  sa  pesanteur  ^^<^'\ 
fique  est  de  l,05i  à  1,057.  Ou**ï*|"<^  minutes  apn- a, 
sortie  des  vaisseaux,  il  se  coagide  en  une  masse  solidfJ 
puis ,  après  une  demi-heure  environ ,  cette  masse  >oliik| 
se  resserre   spontanément  et  exprime  de   sa  5ub>uu«j 
une  liqueur  jaune  transparente,  qui   est  le  «ru».  U 
masse  solide,  ou  le  caillot ,  est   un   réseau  de  filauu  alt| 
blancs,  élastiques,  h/ibrine,  empris4mnant  une  niiti.rfi 
rouge  appelée  cruor,  qui  n'est  elle-inéme  quuu  raelan^i 
de  sérum  et  de  corpuscules  microscopiques 
pelle  globules  du  sang.   Le  sang  vivant   est  ua 
transparent  qui  tient  en  dissolution  de  la  (ibrioc. 
du  sang,  et  en  suspension  des  corpuscules,  dont  le<  uiÉ 
peu  nombreux,  incolores,  représentent  des  sphères  r» 
gueuses,  dont  les  autres  très-nombreux  ont  une  fi* 
leur  rouge,  représentent  des  disques  aplatis  sur  d.-a 
faces  opposées,  sont  constitués  par  une  enveloppe  mmri 
transparente,  élastique,  renfermant  un  liquide  roujj»  i 
sont  à  proprement  parler  ce  qu'on  appelle  les  globni" 
du  sang.    La  coagulation  du    sang  tnnl 

S^~J)^^    ce   que,    au. moment   où    ce&^c  la  uf. 
^       fibrine  dissoute  dans   la  liqueur   du  «^ 
se  solidifie,  emprisonnant  les  globules.  r< 
(Fig.  2.)  Globo- éprouve  sur  elle-même  un  mouiemeni  « 
les  da  sang,    retrait  qui  chasse  de  la  masse  solidiJi*^"  I 
liqueur  du  sang  privée  de  fibrine. 

Au  point  de  vue  chimique,  le  sang  représente  le  f"'1 
tout  entier  rt'duit  à  l'état  liquide.  En  effet,  le  san<î  «"-J 
tient  tous  les  éléments  du  corps,  associés  comme  dan- 
corps  sous  les  formes  albumine ,  fibrine ,  maUèrfs  ec  ♦ 
rantes,  graisses,  sels.  C'est  à  celle  composition  du  «^ 
quesl  due  son  aptitude  à  fournir  les  matcriaui  àc  lj« 
croissement  de  toutes  les  parties ,  et  de  la  formai""'  * 


qu  ou  îH 
un  liquiil 
inc.  /i7"'*H 
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tous  les  prodaiU  aoimaux,  qui  sont  utilisés  dans  le  corps 
uu  qui  sont  rcjctés  au  dehors. 

On  conçoit  que  tout  ce  que  le  sang  abandonne  soit  au 
corps ,  soit  au  monde  extérieur  dans  le  travail  de  la  nu- 
trition y  constitue  une  perte  qui  doive  être  incessamment 
reparée  pour  que  le  sang  conserve  son  aptitude  à  fournir 
les  matériaux  nutritifs.  Aussi  est-ce  à  restituer  au  sang 
les  matériaux  perdus  et  à  lui  conserver ,  par  une  intro- 
duction incessante  de  nouveaux  matériaux,  son  aptitude 
nutritive,  qu'aboutit  l'emprunt  de  matière  fait  au  monde 
ntéricur  sous  les  formes  air  atmosphérique ,  boissons  et 
aliments. 

£n  raison  de  la  structure  celluleuse  de  tontes  les  par- 
tieâ  du  corps  et  de  la  perméabilité  des  cellules,  l'absorp- 
tion des  gas  et  des  liquides  peut  se  faire  partout  dans  le 
corps,  soit  aux  surfaces,  soit  à  l'intérieur.  Mais  l'absorption 
nutritive  s'accomplit  dans  deux  régions  déterminées  au 
mofen  d'appareils  spéciaux  dont  les  actions  se  rattachent 
à  deux  fonctions  distinctes  :  l'absorption  de  la  matière 
gaaense ,  ou  retpiration;  l'absorption  de  la  matière 
liquide  et  solide,  ou  digeslion. 

L'enveloppe  extérieure  du  corps  ou  la  peau,  qui  est 
étrangère  à  l'absorption  nutritive ,  s'arrête  au  niveau  des 
ouvertures  du  nex,  de  la  bouche  et  de  l'anus ,  où  elle 
s'unit  avec  une  peau  intérieure  plus  fine,  à  épiderme 
plus  mince,  qu'on  appelle  membrane  muqueuse.  Cette 
membrane ,  après  avoir  tapissé  l'intérieur  de  la  bouche 
et  du  nex,  forme  en  arrière  de  ces  cavités  une  espèce 
d'entonnoir  commun,  le  pharynx,  à  partir  duquel  elle  se 
divise  en  deux  prolongements  tubuleux,  dont  Tun,  qui 
(ait  suite  au  pharynx,  est  le  commencement  du  canal  di- 
gestif et  s'appelle  œsophage,  dont  l'autre ,  situé  en  avant, 
iarymjc  et  trachée  artère ,  est  le  commencement  du  canal 
respiratoire.  Le  canal  digestif  traverse  la  poitrine,  se 
développe  dans  le  ventre  et  se  termine  i  l'ouverture 
anale ,  représentant  un  tube  dont  l'ouverture  supérieure 
est  la  bouche.  Le  canal  respiratoire  s'arrête  dans  la 
poitrine,  s'y  divise  eu  une  infinité  de  canaux  plut  petits, 
et  se  termine  par  d'innombrables  cellules  dont  l'asso- 
ciation constitue  le  poumon,  représentant  aiinsi  un  sac 
maitiloculaire,  ouvert  dans  un  tube  à  double  embouchure 
supérieure ,  le  nez  et  la  bouche. 


VctM  da 
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(Pig.  3.)  Pottinoni ,  cour  et  grot  vaiMeaai. 
RESPIRATION. 

La  matière  de  l'absorption  respiratoire,  ou  le  gai  oxy- 
gène, entre  pour  20,81  sur  100  dans  la  composition  de 
l'air  atmosphérique  qui  entoure  l'homme  de  toutes  parts. 

Toute  surface  respiratoire  étant  au  contact  de  l'air 
atmosfjbérique ,  il  se  fait  au  travers  des  parois  des  vais- 
fi«aiu  sanguins  qui  avoisinent  cette  surface,  entre  le  sang 
qui  parcourt  ces  vaisseaux  et  l'air,  un  échange  de  matière 
gazeuse.  L'air  cède  de  l'oxygène  an  sang,  qui  lui  rend  de 
Tacidc  carbonique.  Par  suite  de  cet  échange  le  sang  se 
(roatre  modifié  dans  sa  composition,  et  en  même  temps 
il  change  de  coolenr  :  de  rouge-foncé  qu'il  était,  couleur 


qui  appartient  au  sang  veineux,  il  devient  rooge-écarlate, 
couleur  qui  caractérise  le  sang  artériel.  Ces  trois  faits , 
absorption  d'oxygène,  exhalation  d'acide  carbonique  et 
transformation  du  sang  veineux  en  sang  artériel,  qui 
constituent  dans  leur  ensemble  les  phénomènes  essentiels 
de  la  respiration ,  ne  peuvent  s'accomplir  qu'à  la  condi- 
tion du  contact  immédiat  de  l'air  atmosphérique  avec  la 
surface  respiratoire.  Cette  surface  est  renfermée  chez 
l'homme  au  dedans  de  la  poitrine,  d'où  la  nécessité  de 
mouvements  qui  aient  pour  effet  d'introduire  l'oxygène 
à  absorber  dans  la  cavité^ respiratoire,  et  d'eu  expulser 
l'acide  carbonique.  Ce  double^résultat  est  obtenu  par  la 
succession  de  deux  mouvements  alternatifs  qui  se  repro- 
duisent, terme  moyen,  quinse  fois  par  minute,  qui  se 
contiivient  pendant  toute  la  durée  de  la  vie,  et  qui  sont 
si  essentiels  i  son  maintien,  que,  dans  toutes  les  langues, 
respirer  et  vivre  sont  synonymes.  L'un  de  ces  mouve- 
ments consiste  dans  un  agrandissement  de  la  cavité  de 
la  poitrine  qui  entraîne  une  dilatation  du  poumon ,  et 
qui  détermine  l'air  extérieur  à  se  précipiter  pour  remplir 
le  vide  produit ,  à  travers  les  ouvertures  du  nés  et  de  la 
bouche ,  dans  le  larynx ,  la  trachée-artère,  ks  bronches, 
jusque  dans  les  cellules  pulmonaires  ;  c'est  le  mouvement 
d'inepiration.  L'autre  mouvement,  nommé  expiration, 
consiste  dans  un  resserrement  de  la  cavité  de  la  poitrine 
qui  entraîne  une  compression  du  poumon  et  qui  déter- 
mine l'expulsion,  par. les  mêmes  voies,  de  l'air  contenu 
dans  les  cellules  pulmonaires,  c'est-i-ilire  de  l'air  qur, 
par  la  respiration,  a  perdu  3  p.  100  d'oxygène  et  a  acquis 
une  quantité  équivalente  d'acide  carbonique. 


La  matière  de  l'absorption  digestive,  ou  Taliment  liquide 
et  solide,  est  abondamment  répandue  dans  la  nature; 
mais  elle  ne  peut  arriver  an  contact  de  la  surface  diges^ 
tive ,  apte  à  l'élaborer  et  à  l'absorber,  qu'à  la  condition 
d'être  introduite  dans  le  tube  digestif  après  avoir  été 
choisie  et  saisie. 

L'eau  a  en  elle-même  tout  ce  qu'il  faut  pour  réparer 
les  pertes  aqueuses  de  l'organisme.  Aussi  est-elle  la  bois- 
son essentielle  ;  elle  est  la  base  de  tontes  les  boissons  arti- 
ficielles que  l'industrie  humaine  a  créées. 

Pour  être  réparatrices ,  les  substances  solides  doivent 
unir  à  certaines  conditions  de  forme,  de  consistance 
et  de  composition  chimique ,  l'aptitude  à  subir  la  méta- 
morphose digestive  qui  est  le  caractère  essentiel  de  l'ali- 
ment. Or,  les  substances  qui  réunissent  ces  conditions , 
relativement  à  l'homme ,  sont  les  diverses  parties  des  ani- 
maux et  des  végétaux  et  certains  de  leurs  produits.  Tous 
les  aliments  de  l'homme  représentent  donc  de  la  matière 
organique ,  soit  animale ,  soit  végétale. 

L'analyse  chimique  a  prouvé  que  les  substances  ali- 
mentaires végétales,  aussi  bien  que  les  animales,  contien- 
nent les  matériaux  du  sang  et  du  corps  humain  sous  une 
forme  semblable ,  la  fibrine ,  l'albumine ,  la  graisse ,  et 
en  outre  des  matériaux  analogues  très-aptes  à  subir  la  mé- 
tamorphose digestive ,  la  gélatine ,  la  caséine ,  le  sucre , 
la  fécule ,  etc. 

Les  substances  alimentaires ,  soit  liquides ,  soit  solides, 
doivent  être  introduites  par  la  bouche  dans  l'appareil  di- 
gestif. De  la  bouche  elles  passent  dans  l'œsophage;  de 
l'œsophage  dans  Yeelomac ,  où  elles  séjournent  ;  puis  de 
Testomac  dans  Y  intestin  grêle;  et  enfin  de  l'intestin  grêle 
dans  le  gros  intestin ,  d'où  elles  sont  rejetées  an  dehors 
sous  la  forme  de  matières  fécales  qui  représentent  le  ré- 
sidu des  élaborations  digestives. 

Les  élaborations  de  la  substance  alimentaire  se  font 
successivement  et  à  mesure  de  son  passage  dans  les  diver- 
ses régions  indiquées  du  tube  digestif,  et  elles  aboutissent 
en  dâlnitive  à  l'absorption  de  la  substance  élaborée  sous 
forme  d'un  liquide  lactescent  qu'on  appelle  eAy(r.' 
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INSTRUCTION  POUR  LE  PEUPLE. 


Diiei'flt'S  sciions  organiques  concourent  à  la  trans- 
formation de  raliment  en  chyle  et  sont  désignées  dans 
leur  ensemble  sous  le  nom  commun  de  digestion. 

Les  deux  mâchoires  qui  forment  Tenceinle  osseuse  de 
la  cavité  de  la  bouche  sont  armées  de  dents ,  petits  os 
recouverts  d'un  émail  très-dur,  solidement  enchâssés  dans 
des  alvéoles ,  au  nombre  de  1 6  pour  chaque  mâchoire , 
A  incisives  taillées  en  biseau ,  2  canines  pointues,  1 0  mo- 
iaires  terminées  par  une  surface  large  où  font  saillie  2  ou 
plusieurs  tubercules.  Les  deux  rangées  de  dents  se  cor- 
respondent dans  les  mâchoires ,  et  la  mâchoire  inférieure 
mobile  peut  éprouver,  par  suite  de  l'action  musculaire, 
des  mouvements  alternatifs  d'abaissement ,  d'élévation  et 
de  glissement  latéral  contre  la  mâchoire  supérieure  im- 
mobile. Ces  mouvements  ont  pour  effet  de  couper  par  les 
incisives ,  de  déchirer  par  les  canines ,  de  broyer  par  les 
molaires,  les  substances  alimentaires  interposées  entre 
les  deux  arcades  dentaires,  et  de  les  réduire  ainsi  en  pulpe. 
C'est  ce  qu'on  appelle  la  mastication. 

Vinsaiivation  consiste  dans  l'imprégnation  des  sub- 
stances alimentaires  par  un  liquide  appelé  salive ,  versé 
dans  la  bouche  pendant  que  les  aliments  y  séjournent ,  et 
provenant,  par  divers  conduits,  de  plusieurs  glandes  situées 
au  pourtour  de  la  cavité  de  la  bouche  :  l'une  au-devant 
de  l'oreille,  glande /iaro<i^  ;  l'autre  sous  la  langue,  glande 
sublinguale  ;  la  troisième  au-dessous  de  la  mâchoire  in- 
férieure ,  glande  sous-maxillaire.  La  salive,  qui  est  alca- 
line et  qui  contient  une  matière  spéciale  appelée  ptyaline , 
en  se  mêlant  aux  aliments,  les  ramollit,  concourt  à  leur 
division ,  leur  fait  éprouver  un  commencement  de  disso- 
lution et  prépare  leur  transformation  ultérieure. 

Elle  concourt  avec  la  mastication  à  rendre  possible  et 
facile  la  déglutition,  mouvement  fort  compliqué  qui  trans- 
porte la  matière  alimentaire  de  la  bouche  dans  le  pharynx, 
et  de  là,  par  l'œsophage,  dans  Testomac. 

Foie.         Pjlore.     nCcotb^gi'.    Panciru.     Eiloictc.  • 
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(Pig.  4.)  Apparfil  digeslif. 

Les  aliments  accumules  dans  l'estomac  déterminent, 
par  leur  contact  avec  sa  surface  muqueuse,  le  suintement 
d'un  liquide  acide,  appelé  suc  gastrique,  qui  dissout  peu 
à  peu  et  transforme  en  une  bouillie  grisâtre,  appelée 
chyme,  les  siibslances  alimentaires.  Par  suite  de  cette 
.-.*:_„  jy  gyp  gastrique ,  les  matières  alimentaires  perdent 


leur  forme,  leur  couleur,  et  se  modifient  dans  leur  na~ 
turc  chimique  de  manière  qu'il  ne  soit  plus  possible  d^ 
reconnaître  dans  le  chyme  l'aliment  qui  a  servi  à  le  for 
mer.  La  digestion  stomacale  n'est  donc  ni  une  coclioo,  d' 
une  trituration  ,  comme  les  anciens  l'ai  aient  supposé,  ni 
même  une  simple  dissolution,  comme  on  l'a  enseigné  de- 
puis. C'est  une  mutation  chimique ,  encore  inconnue  dan^ 
sa  nature,  mais  comparable  à  une  fermentation.  Indé- 
pendamment d'un  ou  deux  acides  dont  l'action  est  surtool 
dissolvante ,  on  a  trouvé  dans  le  suc  gastrique  une  malièn- 
parliculière ,  h  pepsine^  qui  paratt  jouer  dans  le  traiail 
digestif  le  râle  de  ferment. 

A  mesure  qu'une  portion  des  aliments  a  été  réduite  efi 
chyme,  l'estomac,  par  ses  mouvements,  chasse  cettr 
bouillie  demi-liquide  dans  l'intestin.  Le  travail  d'une 
digestion  stomacale  ordinaire  dure  de  3  à  5  heures. 

A"son  arrivée  dans  la  partie  supérieure  de  Tinlestiii 
appelée  duodénum ,  le  chyme  se  trouve  en  contact  avec 
de  nouveaux  liquides  qui  réagissent  sur  lui  : 

lo  Le  SMC  pancréatique,  espèce  de  salive  albomineas<' 
qui  concourt  à  délayer,  à  dissoudre  le  chyme,  et  qui  loi 
ajoute  de  la  matière  animale  ; 

2o  La  bile,  liqueur  savonneuse,  dont  l'action  chimiqnc 
sur  le  chyme  est  encore  peu  connue,  qui  lui  ôte  son  aci- 
dité, qui  lui  ajoute  de  la  matière  colorante  et  une  ma- 
tière résineuse  propre  à  prévenir  sa  décomposition  pn- 
tride ,  qui  provoque  de  la  part  de  l'intestih  les  mouve- 
>  mcnls  aptes  à  déterminer  la  progression  du  cbjme  dans 
toute  l'ctcndue  du  canal  intestinal. 

Ces  deux  liquides  sont  formés  par  deux  grosses  glande* 
voisines  de  l'estomac ,  le  pancréas  et  le/ot> ,  et  sont  vergés 
dans  le  duodénum  par  deux  conduits ,  d'une  manière  con- 
tinue pendant  tout  le  temps  de  la  digestion  intestinale 
Hors  de  ce'  temps,  la  bile,  qui  continue  à  se  former,  ne 
coule  pas  jusqu'à  l'intestin ,  mais  s'arrête  dans  un  réser- 
voir appelé  vésicule  biliaire ,  pour  s'y  accumuler.  La  vé- 
sicule se  vide  au  moment  de  la  digestion. 

Indépendamment  du  suc  pancréatique  et  de  la  bile  qu: 
sont  versés  dans  l'intestin ,  il  se  forme  à  la  surface  de  a 
canal  un  liquide  appelé  suc  intestinal,  analogue  pour  » 
nature,  pour  sa  source  et  pour  ses  usages,  an  tue  gastri- 
que dont  il  supplée  et  complète  l'action. 

En  se  mêlant  au  chyme ,  le  suc  pancréatique ,  la  bik 
et  le  suc  intestinal  le  modifient  définitivement  de  tellt 
sorte  que  sa  partie  la  plus  fluide  pénètre  dans  les  «ais- 
seaux absorbants  de  la  membrane  muqueuse,  et  y  apparaît 
sons  la  forme  d'un  liquide  blanc ,  laiteux ,  qui  est  le  ckgU. 

Le  chyme ,  en  parcourant  toute  l'étendue  du  petit  in- 
testin ,  s'épuise  peu  à  peu  de  cette  partie  fluide  ;  et  lors- 
qu'après  avoir  franchi  la  valvule  iUo-cœcaU,  il  arrivf 
dans  le  gros  intestin ,  il  a  revêtu  les  caractères  propres 
aux  matières  fécales.  Ces  matières  s'accumulent  dans  le 
gros  intestin  et  y  séjournent  jusqu'à  ce  que  le  besoifl 
d'expulser  ce  résidu  de  la  digestion  se  faite  sentir  K 
détermine  les  actions  musculaires  aptes  à  réaliter  cetl^ 
expulsion. 

Le  chyle  qui  a  été  aspiré  par  les  vaisseaux  de  rintestia 
appelés  chylijhres  est  charrié  par  eux  dans  un  coodnit 
plus  grand  qu'on  appelle  canal  thoraeique ,  qui  remoole 
du  ventre  dans  la  poitrine.  Ce  canal  est  en  commnnicatioa 
avec  la  plupart  des  vaisseaux  absorbants  du  corps,  qui  y 
conduisent  un  liquide  particulier  nommé  Ipmphr,  \iè\é 
à  la  lymphe  dans  le  canal  thoraeique ,  le  chyle  est  xené 
par  ce  canal  dans  la  veine  sons-davière  gaucbe,  et  par 
conséquent  dans  le  sang  veineux. 

Ainsi  la  substance  alimentaire,  par  suite  des  modifica- 
tions successives  qui  viennent  d'être  énnméréet,  te  trooTt 
définitivement  incorporée  au  sang,-  dont  elle  ne  peut  plas 
être  distinguée.  Or,  comme  c'est  le  sang  qui  fournit  (4r> 
tout  les  matériaux  de  l'entretien  et  de  l'actroitsetnent  <ks 
organes,  aussi  bien  que  les  matériaux  des  perles  iore*- 
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Santés  du  corps,  et  qui  par  conséquent  éprouve  en  réa1il<^ 
lonlet  les  pertes  dont  la  réparation  est  le  but  de  la  nutri- 
tion ,  on  conçoit  que  la  réparation  de  ces  pertes  puisse 
être  réalisée  par  l'addition  du  chyle  au  sang ,  si  le  chyle 
contient  tous  les  éléments  matériels  de  cette  réparation. 

Ctsi  ce  qui  a  lieu  en  effet  Le  chyle  est  principalement 
constitué  par  de  Falburoine,  de  la  fibrine ,  de  la  graisse. 
Sa  composition  est  semblable  à  celle  du  sang,  qui  lui- 
même  contient  tous  les  éléments  de  la  matière  du  corps. 
An  sang  veinenx  qui  a  reçu  du  chyle ,  il  ne  manque , 
pour  être  complètement  restauré  de  ses  pertes ,  que  d*étre 
modifié  par  Taction  de  l'oxygène  qui ,  transformant  le  sang 
veineux  en  sang  artériel ,  lui  restitue  définitivement  les 
qualités  de  suc  vital,  nutritif  et  vivifiant.  On  a  vu  que  tel 
est  l'ofBce  de  la  respiration. 


L'introduction  dans  le  sang  du  chyle  qui  représente  le 
produit  de  l'absorption  digeslive,  et  de  la  lymphe  qui 
représente  le  résidu  du  travail  de  la  nutrition  dans  toutes 
les  parties ,  ou  le  produit  de  l'absorption  interne ,  suppose 
dans  le  chyle,  dans  la  lymphe,  un  mouvement  vers  le 
sang.  Ce  mouvement  a  effectivement  lieu  des  racines 
lymphatiques  qui  commencent  aux  surfaces  et  dans  la 
trame  dernière  des  tissus,  vers  le  canal  thoracique  et 
vers  les  veines  sons-clavières.  C'est  un  mouvement  peu 
rapide  qui  a  pour  cause  l'introduction  non  interrompue 
dans  chaque  racine  vascnlaire  d'une  nouvelle  quantité  de 
liquide  absorbé ,  chassant  devant  elle  la  colonne  de  liquide 
antérieurement  introduite. 

Le  sang,  qui,  après  avoir  été  utilisé  dans  toutes  les  par- 
ties du  corps  pour  le  travail  de  la  nutrition ,  est  devenu 
par  cela  même  sang  veineux ,  doit ,  pour  redevenir  sang 
artériel ,  se  rendre  de  toutes  les  parties  à  la  surface  res- 
piratoire, en  recevant  dans  son  trajet  la  lymphe  et  le 
chyle.  Il  y  a  donc  nécessité  d'un  mouvement  du  sang 
veineux  de  tontes  les  parties  du  corps  à  la  surface  res- 
piratoire. Le  sang  artérialisé  à  la  surface  respiratoire,  et 
devenu  dès  lors  propre  à  entretenir  la  vie,  doit  être 
condait  de  ce  lieu  à  toutes  les  parties  du  corps  pour  y 
remplir  les  ofGces  de  la  nutrition.  Il  y  a  donc  nécessilé 
d'nn  mouvement  du  sang  artériel  de  la  surface  respira- 
toire i  toutes  les  parties  du  corps. 

Ces  deux  mouvements  existent  réellement,  et  une 
habile  disposition  en  simplifie  le  mécanisme  par  la 
réunion  des  deux  mouvements  en  un  seul.  En  effet,  les 
vaisseaux  qui  portent  le  sang  veineux  de  toutes  les  parties 
du  corps  à  la  surface  respiratoire  se  continuent  avec  les 
vaisseaux  qui  conduisent  le  sang  artériel  de  cette  surface 
à  tontes  les  parties  du  corps,  où  les  vaisseaux  du  sang 
mrtèrie]  se  continuent  aussi  avec  les  vaisseaux  du  sang 
veineux ,  de  telle  sorte  que  l'ensemble  de  tous  ces  vais- 
seaux représente  une  seule  carrière  vasculaire  dans  la- 
quelle le  sang  se  meut  en  cercle. 

Le  sang  est  mis  et  maintenu  en  mouvement  dans  cette 
carrière  circulaire  par  l'action  principale  d'une  admirable 
machine  que  l'on  appelle  cœur  (voir  fig.  3). 

Le  cœur  est  composé  de  deux  moitiés  similaires  :  l'une 
droite,  l'autre  gauche.  Chacune  de  ces  moitiés  est  consti- 
tuée par  deux  cavités  à  parois  musculaires ,  superposées 
et  communiquant  entre  elles  par  une  large  ouverture. 

La  cavité  supérieure ,  k  parois  plus  minces  et  de  forme 
globuleuse,  s'appelle  oreiUette ,  et  est  en  communication 
avec  plusieurs  vaisseaux  veineux.  La  cavité  inférieure,  à 
parois  plus  épaisses,  de  forme  conoîdale  on  pyramidale, 
s'appelle  ventricule,  et  est  en  communication  avec  un  gros 
vaisseau  artériel. 

Ces  deux  moitiés  du  cœur  sont  adossées  l'une  à  l'au- 
tre* oreillette  à  oreillette,  ventricule  à  ventricule,  et 
réunies  par  des  éléments  communs  de  structure,  mais 
sans  rommnnicalion  de  cavités  d'un  enté  à  l'aulrc. 


Les  vaisseaux  que  le  sang  parcourt  dans  son  mouve- 
ment représentent,  pour  leur  forme,  des  arbres  dont  les 
troncs  d)outissent  aux  cavités  du  cœur,  se  divisent  gra- 
duellement en  branches ,  en  rameaux ,  et  enfin  en  ramus- 
cules  plus  fins  que  des  cheveux ,  qui  aboutissent  aux  sur- 
faces d'absorption  et  à  la  trame  des  tissus  organiques. 

Les  vaisseaux  veineux,  qui  aboutissent  aux  oreillettes, 
constituent  deux  systèmes  de  veines ,  l'un  qui  a  ses  fines 
divisions  ou  ses  racines  dans  toutes  les  parties  du  corps 
et  qui  aboutit  par  deux  troncs  principaux  à  loreillette 
droite,  le  système  de  la  veine  cave;  l'autre,  qui  a  ses 
racines  aux  surfaces  respiratoires  et  qui  aboutit  par  qua- 
tre troncs  à  l'oreillette  gauche  ;  c'est  le  système  des  rei- 
nes pulmonaires.  Les  vaisseaux  veineux  ont  des  parois 
minces  et  molles  et  sont  médiocrement  élastiques.  Les 
vaisseaux  artériels^  qui  aboutissent  aux  ventricules,  consti- 
tuent aussi  deux  systèmes  d'artères ,  l'un  qui  a  son  tronc 
au  ventricule  droit  et  ses  extrémités  à  la  surface  respira- 
toire, système  de  V artère  pulmonaire;  l'autre,  qui  a  son 
tronc  au  ventricule  gauche  et  ses  extrémités  dans  toutes 
les  parties  du  corps,  système  de  Y  aorte.  Les  vaisseaux 
artériels  ont  des  parois  épaisses  et  dures,  et  sont  très- 
élastiques. 

La  direction  du  sang  dans  ces  quatre  ordres  de  vais- 
seaux est  constante.  Relativement  au  cœur,  qui  est  comme 
leur  centre  commun ,  cette  direction  est  centripète  dans 
les  vaisseaux  veineux  :  de  toutes  les  parties  du  corps  à 
l'oreillette  droite  pour  le  système  de  la  veine  cave  ;  de  la 
surface  respiratoire  à  l'oreillelle  gauche  pour  le  système 
des  veines  pulmonaires  ;  elle  est  centrifuge  dans  les  vais- 
seaux artériels  :  du  ventricule  droit  à  la  surface  respira- 
toire pour  le  système  de  l'artère  pulmonaire  ;  du  ventri- 
cule gauche  à  toutes  les  parties  du  corps  pour  le  système 
de  l'aorte.  Voici  maintenant  quel  est  le  mécanisme  qui 
détermine  et  dirige  le  mouvement  du  sang. 

Chacune  des  cavités  du  cœur  offre  alternativement 
dans  ses  parois  deux  états  opposés ,  l'un  de  relâchement, 
qu'on  appelle  diastole,  pendant  lequel  les  parois  permet- 
tent la  réplélion  et  la  distension  de  la  cavité,  et  par  con- 
séquent l'introduction  du  sang  ;  l'autre  de  contraction  , 
qu'on  appelle  systole,  pendant  lequel  ces  parois,  dimi- 
nuant d'étendue  en  surface ,  se  rapprochent  énergique- 
ment  jusqu'à  se  toucher,  de  manière  à  effacer  leur  cavité 
et  à  la  vider  du  sang  contenu. 

Ces  changements  d'étal  se  succèdent  et  s'associent  dans 
les  oreillettes  et  les  ventricules  suivant  un  ordre  déter- 
miné qui  exprime  le  rhythme  des  mouvements  du  cœur, 
et  qui  assure  l'efficacité  de  la  machine  comme  agent 
d'impulsion  et  de  direction. 

En  considérant  les  phénomènes  dans  une  seule  moilié 
du  cœur,  soit  la  moitié  gauche ,  voici  ce  qui  se  passe  : 

L'oreillette  gauche ,  gonflée  et  distendue  par  le  sang 
artérialisé  que  lui  versent  les  quatre  veines  pulmonaires, 
se  contracte  subitement  et  énergiquement ,  de  manière  à 
effacer  ^a  cavité  et  a  chasser  le  sang  qu'elle  contient. 
A  ce  moment  précis ,  le  ventricule  gauche  est  à  l'état  de 
relâchement  dans  ses  parois,  qui  n'offrent  dès  lors  au- 
cune résistance  à  l'introduction  du  sang ,  cl  l'ouverture, 
qui  fait  communiquer  sa  cavité  avec  celle  de  l'oreillette, 
est  libre.  Le  sang  de  l'oreillette  s'introduit  brusquement 
dans  la  cavité  ventriculaire  et  la  remplit. 

Dès  que  cet  effet  est  produit,  le  ventricule  gauclie  se 
contracte  énergiquement  et  chasse  le  sang  dans  l'ao rie 
et  ses  divisions  par  un  mouvement  brusque  et  impétueux. 

L'embouchure  de  l'aorte  livre  un  libre  passage  au 
sang,  car  les  trois  petites  soupapes  dont  elle  est  munie 
et  qu'on  appelle  valvules  sigmotdes ,  sont  disposées  de 
manière  à  céder  facilement  i  la  pression  qui  leur  vient 
du  coté  du  ventricule. 

Le  reflux  du  sang  delà  cavité  ventriculaire  dans  l'oreil- 
lette an  travers  de  l'ouverttire  de  communication  est  rendu 
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impossible  par  le  jeu  d'an  appareil  qui  ferme  hermé(i> 
quement  cette  ouverture  au  moment  mi^me  de  la  contrac- 
tion  du  ventricule.  Cet  appareil  consiste  dans  un  anneau 
membraneux  (Gg.  5  et  6  a)  adhérent  par  son  bord  sapé- 
rieur  au  pourtour  de  l'ouverture  de  communication ,  et 
plongeant  par  son  bord  inférieur  dans  la  cavité  du  ven- 
tricule. Ce  bord  inférieur,  découpé  de  manière  à  offrir 
deux  languettes  et  deux  échancrures ,  donne  attache  à 
deux  séries  de  fins  et  robustes  cordages ,  l'une  anté- 
rieure b,  l'autre  postérieure  c,  qui  vont  se  fixer  au  som- 
met de  deux  colonnes  musculaires  d  ,  f ,  détachées  des 
parois  antérieure  et  postérieure  de  la  cavité.  Ces  deux 
colonnes  offrent  chacune  deux  saillies  séparées  par  une 
gouttière.  Au  moment  delà  contraction  du  ventricule, 
les  deux  colonnes  se  rapprochent  jusqu'au  contact,  et 
s'engrènent  de  manière  que  la  saillie  droite  de  la  co- 
lonne antérieure  remplisse  la  gouttière  de  la  colonne 
postérieure ,  et  que  la  saillie  gauche  de  la  colonne  pos- 
térieure remplisse  la  gouttière  de  la  colonne  antérieure. 
Dans  cette  disposition  des  colonnes ,  qai  n'en  font  plus 
qu'une ,  les  cordons  tendus  par  le  raccoarcisscmeot  des 
colonnes  ont  été  entraînés  et  avec  eux  le  bord  inférieur 
de  l'anneau  membraneux ,  de  manière  que  les  cordons 
sont  devenus  verticaux ,  de  divergents  qu'ils  étaient ,  et 
que  l'anneau  rapproché,  plié«t  comme  froncé,  se  trouve 
fermé  à  l'instar  de  l'ouverture  d'une  bourse. 


Fig.  5.  Appareil  vtlfoUire  ooveri  ptr  l'éctrtemeDt  dei  colonoti. 

Immédiatement  après  que  le  ventricule  gauche  s'est 
vidé  de  sang  par  sa  contraction ,  ses  parois  se  relâchent 
pour  recevoir  le  sang  que  lui  envoie  la  contraction  auri- 
culaire qui  marque  le  commencement  d'une  nouvelle 
période  des  mouvements  du  cœur.  Au  moment  où  les 
parois  du  ventricule  se  relâchent ,  le  sang  qu'il  vient  de 
chasser  dans  l'aorte  tend  à  refiuer  dans  sa  cavité ,  et  y 
refluerait  en  effet ,  si  ce  mouvement  rétrograde  du  sang 
ne  se  fermait  à  lui-même  le  passage  en  redressant  les 
trois  soupapes  de  l'embouchure  aorlique ,  qui  deviennent 
par  leur  rapprochement  une  véritable  cloison  infranchis- 
sable. 

Des  phénomènes  tout  à  fait  semblables  se  produisent 
au  même  moment,  et  par  un  mécanisme  semblable,  dans 
la  moitié  droite  du  cœur.  L'oreillette  droite  se  contracte 
sur  le  sang  qu'elle  a  reçu  du  corps  par  les  veines  caves, 
le  chasse  dans  le  ventricule  droit  qui  se  contracte  à  son 
tour  pour  pousser  le  sang,  par  l'artère  pulmonaire,  dans 
Ips  poumons. 


Si  maintenant  on  suit  le  sang  dans  son  mouvement 
circulaire ,  à  partir  de  la  surface  respiratoire  où  il  a  étt^ 
artérialisé ,  on  voit  qu'il  se  rend  de  cette  surface ,  avec 
une  quantité  de  mouvement  acquise,   dans  l'oreillette 
gauche  ;  l'oreillette  gauche  le  pousse  dans  le  ventricule 
gauche  ;  le  ventricule  gauche  le  pousse  dans  l'aorte  et  set 
divisions  par  une  impulsion  brusque  et  impétueuse  qui , 
dilatant  brusquement  les  artères ,  donne  naissance  à  ce 
qu'on  appelle  \e pouls;  les  artères,  après  s'être  dilatées 
sons  l'influence  de  l'introduction  soudaine  et  forcée  du 
sang  chassé  par  le  ventricule ,  se  resserrent  en  vertu  de 
leur  élasticité  et  pressent  latéralement  sur  la  colonne  san- 
guine de  manière  à  maintenir  le  mouvement  dans  cette 
colonne.  Arrivé  à  l'extrémité  des  dernières  divisions  de 
l'arbre  artériel  dans  des  vaisseaux  disposés  en  réseaux 
qu'on  appelle  eapiUairti  et  qui  font  partie  de  la  trame 
des  tissus,  le  sang  s'engage  dans  les  plus  fines  divisions 
des  veines  qui  se  continuent  directement  parées  réseaux 
capillaires  avec  les  divisions  artérielles.  11  revient  le  long 
des  vaisseaux  veineux  du  corps  à  l'oreillette  droite ,  qui 
le  chasse  dans  le  ventricule  droit ,  d'où  il  est  poussé  par 
l'artère  pulmonaire  jusqu'aux  vaisseaux  capillaires   do 
poumon ,  où  il  reçoit  l'influence  de  l'acte  respiratoire  en 
s'engageant  dans  les  origines  des  veines  pulmonaires, 
rejoignant  le  point  de  sa  carrière  circulaire,  qui  a  été 
pris  pour  point  de  départ  de'  son  mouvement. 


Fig.  6.  Appareil  Tcivalaire  fermé  pu  le  rapprockemeiit  dee  c^k^bm 
(meintenn  inr  le  figure  «o  moyen  d'an  lien .) 

SiCRtTlON  ET  NDTRITIOX. 

La  formation  sécrétoire  et  la  formation  nutritive  ae  res- 
semblent qnant  à  leur  essence ,  puisque  toutes  deux  eoo- 
sistent  en  une  élaboration  du  sang  d'où  les  organes  vi- 
vants extraient  pour  l'usage  de  la  vie  des  produits  qui 
diffèrent  du  sang  lui-même.  Elles  s'éloignent  notable- 
ment quant  à  leurs  produits  et  quant  à  leurt  conditiao» 
organiques.  Les  produits  do  In  formation  sécrétoire  socit 
des  liquides  ou  des  gaz ,  et  non  des  parties  organisée^ 
Les  uns  sont  déposés  dans  des  cavités  closes  pour  j  ser- 
vir à  divers  usages,  et  ne  peuvent  sortir  de  ces  cavilès 
qu'au  moyen  de  l'absorption  ;  ce  sont  le  pifment,  la  *m>' 
titi ,  la  graitie.  D'autres  sont  immédiatement  élimioés  au 
dehors  du  corps  en  raison  de  ce  qu'ils  sont  formés  à  $es 
surfaces  cutanée  et  respiratoire  ;  ce  sont  l'acide  cmré<*»f 
que,  la  vapeur  d'eau,  la  meirr,  le  tmegwka.  Il  est  àcn  pr»- 
duits  sécrétoires  qui ,  formés  ou  versés  i  la  surface  àti 
muqueuses ,  sont  en  partie  utilisés  et  résorbés ,  en  par- 
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\e  reje[és  an  dehors  conmie  matière  6U))erflue ,  leli  que 
'  uuatt ,  la  MiêUre  ,  1p  muc  gastrique  ,  le  tue  intestinal ,  le 
uc paucréatique ,  la  bile ,  les  larmes.  Enfin  certains  pro- 
mis sérrèloires  représentent  le  résultat  essentiel  d'une 
mHiOQ  spéciale  eu  raison  de  leur  destination  qui  se  rap- 
urtc  :  pour  l'urine ,  à  la  dépuration  du  sang  ;  pour  la 
ipuur  séminaU ,  à  la  fécondation  de  l'œuf  reproducteur  ; 
our  le  lait,  k  l'alimentation  de  la  progéniture.  Les  pro- 
uits  de  la  formation  nutritive  sont  des  parties  solides , 
rganisées.  et  ne  sont,  en  définitive,  que  les  organes 
tti- mêmes,  ou  plutôt  leurs  tissus  constituants,  dont 
rnsfrable  peut  être  résumé  ainsi  qu'il  suit  :  1»  Tissus  se 
irmanl  par  un  développement  intérieur  appelé  intustu*- 
fptioR,  dont  les  uns  sont  essentiels  à  la  vie  végétative,  sa- 
oir  :  le  tissu  cellulaire ,  comprenant  les  vésicules  séreuses 
t  graisseuses  ,  les  vaisseaux  sanguins  et  lymphatiques ,  les 
ndnils  sécréteurs  et  excréteurs;  le  tissu  cutané ,  compre- 
iDl  la  peau  et  les  membranes  muquetues  ;  le  tissu  glandu- 
«j.  développement  composé  des  tissus  cellulaire  et  cu- 
toé  ;  dont  les  autres  sont  essentiels  à  la  vie  animale  ,  les 
tsutnerreuxt  musculaire ,  tendineux  et  squelettique  ;  2^  tis- 
i»  se  formaut  par  un  développement  extérieur  appelé 
tiiaposilion ,  comprenant  le  cristallin ,  les  dents ,  les 
ùiU ,  \ei  ongles ,  ïépiderme  et  Yépitkélium. 
Les  rondilions  organiques  de  la  formation  nutritive  ne 
ifltrent  pas  de  celles  qui  appartiennent  à  toute  partie 
ivante ,  et  consistent  eu  la  présence  du  sang  au  contact 
'duc  cellule. 

La  formation  sécrétoire,  qui  peut  se  produire  aussi  dans 
es  conditions,  est  le  plus  souient  subordonnée  i  Texis- 
»(e  d'appareils  8{K>ciaux  appelés  glandes.  Les  glandes 
frretoires  consistent  essentiellement  en  une  cavité  ou 
D  assemblage  de  cavités  en  communication  avec  la 
irfaee  cutanée  où  est  versé  le  produit  de  la  sécrétion. 
«5  plus  simples  sont  les  follicules  sébacés  et  muqueux. 
'trmi  les  glandes  plus  composées,  les  unes  sont  cou- 
itoées  par  des  cellules  ouvertes,  disposées  en  grappes  à 
Pilrémité  des  conduits  sécréteurs,  de  manière  à  former 
ti  lobules,  lesquels  se  réunissant  en  lobes  forment  une 
laise  commune  d*oii  le  liquide  sécrété  sort  par  un  ou 
luveurs  conduits  excréteurs ,  ce  sont  les  glandes  conglo- 
mes  ou  inférieures,  telles  que  les  glandes  salivaires , 
lacrymales,  mammaires,  pancréatique 
et  prostatique  ;  les  autres  sont  for- 
mées de  cellules  ou  de  tubes  étroite- 
ment unis  par  un  tissu  intermédiaire, 
de  manière  à  constituer  une  masse 
homogène,  qui  est  enveloppée  d'une 
membrane  propre,  dans  laquelle 
naissent  des  conduits  sécréteurs  con- 
tinus, d'une  part,  avec  les  cellules  ou 
tubes,  d'autre  part  se  réunissant  en 
un  canal  unique  pour  verser  le  pro- 
loil  de  la  sécrétion  dans  un  réservoir,  d'où  ce  produit 
_  accumulé  est  verséau  moyen  d'un  ca- 

nal excréteur  à  la  surface  muqueuse 
oucutanée,  à  des  intervalles  plus  ou 
moins  longs;  ce  sont  les  glandes 
tiscérales  ou  supérieures,  A  cette 
classe  appartiennent  :  l'appareil  sé- 
créteur de  la  bile ,  composé  du 
foie,  du  canal  hépatique ,  de  la  r^- 
^'%  8  Coupe  rcrtical*  ai4;ff^  biliaire  et  du  canal  cholédo- 
""  '"•*•  que;  l'appareil  sécréteur  de  l'urine 

oinpn>nant  les  reins,  les  uretères,  la  vessie  et  le  canal  de 
'trclrr, 

Leg  produits  de  la  formation  sécrétoire  et  nutritive, 
'  e»l'à-dire  les  sécrétions  et  les  organes,  ont  avec  le  sang 
"le  iiaiiiiittde  de  composition  chimique  qui  est  telle  que 
w  ^créiioQfl  et  les  organes  contiennent  les  mêmes  élé- 
^nh  chimiques  que  le  sang.   Mais  ces  éléments  com- 


^'!|-  '  "  Sirnctare  d'oi 
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muns  ne  sont  pas  associés  de  la  même  manière  dans  les 
sécrétions ,  les  organes  et  le  sang.  Ainsi ,  dans  les  orga- 
nes, par  exemple  dans  la  peau  et  les  os,  il  y  a  une 
grande  quantité  de  gélatine  qui  n'existe  pas  dans  le  sang  ; 
dans  les  sécrétions,  on  trouve  la  matière  biliaire,  l'urée, 
l'acide  urique ,  la  caséine ,  que  le  sang  ne  contient  pas. 

La  formation  sécrétoire  et  nutritive  ne  consiste  donc 
pas  dans  une  simple  séparation  du  sang,  de  matériaux 
préexistants  qui  transsuderaient  au  travers  des  vaisseaux 
sanguins  pour  se  fixer  dans  les  organes,  ou  pour  en  être 
exprimés.  On  pourrait  tout  au  plus  concevoir  ce  mode 
de  formation  pour  les  sécrétions  qui  consistent  en  une 
simple  exhalation  d'acide  carbonique  et  d'eau.  Dans  tous 
les  autres  faits  de  formation,  il  y  a  certainement  une 
élaboration  du  sang ,  un  choix  et  une  transformation  de 
ses  matériaux  pour  produire  soit  les  liquides  sécrétés,  soit 
les  particules  organiques. 

La  source  des  formations  sécrétoires  et  nutritives  est 
le  sang  artériel ,  qui  est  conduit  dans  tontes  les  parties 
pour  y  porter  à  la  fois  une  influence  vivifiante,  et  les 
matériaux  de  la  sécrétion  et  de  la  nutrition,  et  qui  perd, 
dans  toutes  les  parties,  ses  qualités  de  sang  aitériel 
pour  revêtir  celles  de  bang  veineux,  précisément  par  suite 
du  travail  de  la  nutrition.  Il  n'y  a  d'exception  à  cette  loi 
que  pour  la  formation  sécrétoire  et  pour  deux  sécrétions, 
la  sécrétion  d'acide  carbonique  et  d'eau  qui  se  fait  à  la 
surface  respiratoire  aux  dépens  du  sang  veineux  apporté 
par  le  système  de  l'artère  pulmonaire ,  et  la  sécrétion  de 
la  bile  qui  se  fait  dans  le  foie  aux  dépens  du  sang  amené 
de  l'appareil  digestif  et  de  la  rate  par  le  système  spécial 
de  la  veine-porte.   . 

La  nature  et  les  moyens  de  l'élaboration  du  sang  dans 
la  formatiou  sécrétoire  et  nutritive  sont  encore  ignorés. 
On  sait  que  les  vaisseaux  dans  lesquels  le  sang  circule 
sont  perméables  et  peuvent  laisser  sortir,  sous  l'influence 
soit  de  la  pression  du  sang ,  soit  d'une  attraction  exté- 
rieure ,  la  partie  liquide  du  sang  ;  on  présume  que  la 
liqueur  du  sang  sort  ainsi  des  vaisseaux  capillaires  dans 
toutes  les  parties  ;  que  ces  parties ,  en  raison  de  leur  na- 
ture soit  d'organe  sécréteur ,  soit  d'organe  vivant ,  y  pui- 
sent les  matériaux  de  la  formation  sécrétoire  et  nutritive , 
et  que  les  vaisseaux  lymphatiques  reprennent  soit  le  ré- 
sidu de  cette  élaboration ,  soit  les  matériaux  cédés  par 
les  organes  renouvelés ,  pour  les  ramener  sous  la  forme 
lymphe  dans  le  sang. 

On  sait  que  les  organes  exercent  une  attraction  spéciale 
sur  les  matériaux  du  sang ,  ainsi  que  le  prouve  le  fait  de 
la. coloration  en  rouge  des  os  ches  les  animaux  nourris 
avec  de  la  garance  ;  on  sait  que  les  organes  abandonnent 
à  l'absorption  leurs  parties  constituantes ,  ainsi  que  le 
prouve  la  disparition  de  cette  couleur  rouge  dans  les  os 
des  animaux  qu'on  a  cessé  de  nourrir  avec  de  la  garance. 

On  est  conduit  par  ces  faits  à  admettre  que  cette  attrac- 
tion dans  les  organes  sécréteurs  est  fondée  sur  l'hétérogé- 
néité chimique,  les  glandes,  généralement  albumineuses, 
attirant  du  sang  les  principes  autres  que  l'albumine  ;  que 
cette  attraction  dans  les  organes  en  général  est  fondée  sur 
l'homogénéité  chimique,  les  parties  organiques  attirant , 
pour  se  les  assimiler  et  se  les  incorporer,  les  matériaux 
similaires  du  sang.  On  doit  admettre  que  la  transforma- 
tion des  principes  attirés  du  sang  se  fait  pendant  le  pas- 
sage de  ces  principes  au  travers  des  vaisseaux  et  des  cel- 
lules ;  mais  on  ignore  complètement  comment  s'effectue 
cette  métamorphose,  essence  de  la  nutrition  et  manifes- 
tation de  la  force  inconnue  qui  préside  aux  actes  de  la  vie. 
Cette  force ,  dont  l'intervention  est  nécessaire  à  propoi 
des  actes  les  plus  simples  de  la  vie  végétative ,  est  aussi 
celle  qui  préside  à  l'ensemble  des  fonctions ,  qui  les  di- . 
rige ,  qui  les  coordonne  par  rapport  aux  fins  essentielles 
de  la  vie,  le  développement  et  la  conservation  de  l'orga- 
nisme. Rn  effet,  le  développement  de  l'organisme  dr- 
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poil  la  conception  et  la  oainance  jniqn'à  Tâge  mûr  con- 
formément au  type  de  l'espèce  humaine,  et  sa  coniervation 
depnif  la  naissance  jusqa'à  la  mort ,  malgré  l'action  in> 
cessante  des  agents  de  destruction ,  se  montrent  dans  les 
phénomènes  de  la  vie  constamment  subordonnés  à  un 
déploiement  d'actions  vitales  qui,  pour  être  fatales, 
comme  tont  effet  de  loi,  n'en  expriment  pas  moins  un 
concours  de  forces  coordonnées  par  rapport  à  un  but 
rationnel.  Les  limites  si  étroites  de  cette  esquisse  ne 
comportent  pas  le  développement  de  cette  doctrine,  que 
la  science  moderne  ne  saurait  rejeter  sans  mériter  d'être 
taxée  d'étroitesse  et  d'inintelligence  dans  ses  conceptions. 
Pour  faire  concevoir  la  réalité  de  la  coordination  et  de  la 
subordination  des  phénomènes  organiques  à  des  lois 
spéciales,  qui  sont  les  luis  de  la  vie,  il  suffira  d'en- 
trer dans  quelques  détails  sur  l'ensemble  des  actions  vi- 
tales par  lesquelles  l'équilibre  est  maintenu  entre  les  ac- 
quisitions et  les  pertes  matérielles  de  l'organisme,  et 
rétendue  de  la  mutation  matérielle  est  proportionnée  aux 
besoins  de  déploiement  de  force.  Les  conditions  de  cet 
équilibre  se  rattachent  à  deux  nécessités  de  l'organisme  vi- 
vant, qui  ne  peut  se  conserver  qu'à  la  condition  de  créer 
de  la  force  pour  réaliser  par  l'action  nerveuse  et  le  mou- 
vement ses  rapports  avec  le  monde  extérieur,  et  à  la 
condition  de  créer  du  calorique  pour  se  maintenir  à 
une  température  propre.  Celte  double  nécessite  et  la 
consommation  de  matière  par  laquelle  l'organisme  y 
satisfait  ont  permis  d'assimiler,  par  une  ingénieuse  com- 
paraison ,  l'organisme  vivant  de  la  vie  de  nutrition  à 
une  locomotive  qui  consomme  du  charbon  pour  créer 
de  la  chaleur  et  du  mouvement 

C'est  un  des  caractères  propres  aux  êtres  vivants ,  et 
surtout  aux  animaux  et  i  l'homme,  de  se  maintenir  à  une 
température  propre,  habituellement  plus  élevée  que  celle 
dn  milieu  ambiant. 

Le  corps  de  l'homme  a  une  température  moyenne  de 
36^  voisine  de  celle  du  sang,  qu'il  maintient  constante  dans 
un  milieu  à  température  très-variable,  mais  habituelle- 
ment plus  froide,  l'air  atmosphérique.  Les  limites  ex- 
trêmes de  température,  dans  l'air  extérieur,  auxquelles  le 
corps  humain  résiste,  en  conservant  sa  température  propre, 
sont  très-distantes  (-1-38, — 23,  dilf.  62^  pour  Paris). 

Relativement  an  mouvement  et  i  l'équilibre  du  calo- 
rique, le  corps  humain  est  soumis  à  la  loi  commune. 
Dans  un  milieu  plus  froid,  et  c'est  la  condition  ordinaire 
de  sa  vie,  il  perd  du  calorique  par  le  rayonnement  et 
par  le  contact.  Mais  de  plus  l'organisme  dépense  constam- 
ment une  grande  quantité  de  calorique,  celle  qui  est  em- 
ployée à  vaporiser  l'eau  qu'il  exhale  à  la  surface  du  pou- 
mon et  de  la  peau.  Dans  un  milieu  plus  chaud ,  il  doit 
tendre  à  s'échauffer.  Gomment ,  dans  ces  deux  cas,  l'or- 
ganisme maintient-il  sa  température? 

On  conçoit  que  la  faculté  de  vaporiser  de  l'eau  crée  à 
l'organisme  une  ressource  à  l'aide  de  laquelle  il  puisse 
se  défendre  de  la  chaleur.  C'est  en  effet  ce  qui  arrive 
au  corps  dans  un  milieu  plus  chaud;  la  transpiration 
augmente  en  raison  de  la  température,  et  avec  elle  la 
consommation  du  calorique  employé  À  la  vaporisation  de 
l'eau. 

Mais  dans  un  milieu  plus  froid,  l'organisme  ne  peut 
se  maintenir  à  une  température  constante  qu'en  créant 
une  quantité  de  calorique  égale  à  celle  de  ses  pertes. 
Aussi  l'organisme  a-t-il  la  puissance  de  créer  du  calorique 
en  quantité  relative  à  ses  besoins  ;  et  c'est  à  cette  création 
constante  d'une  quantité  variable  de  calorique  que  se  rap- 
porte en  partie  la  consommation  constante  d'une  quantité 
variable  de  matière,  dont  l'emprunt  au  monde  extérieur 
est  une  des  conditions  de  la  vie. 

£n  effet  l'organisme  absorbe ,  en  2 A  heures ,  par  la 
surface  respiratoire ,  une  quantité  d'oxygène  équivalente 
à  1  k.   015,  par  la  surface  digestive   une  quantité  de 


carbone  contenue  dans  les  aliments ,  équivalente  à  435 
grammes.  Malgré  celte  absorption  journalière  de  prv» 
d'un  kilog.  et  demi  de  matière ,  le  poids  du  corps  d'un 
adulte  ne  change  pas  en  24  heures,  fait  qai  s'explique  <*a 
ce  que  l'organisme  perd,  dans  la  même  période,  une  quan- 
tité équivalente  d'acide  carbonique.  Cet  acide  carbonique 
représente  une  combinaison  de  l'oxygène  respiré  avec  le 
carbone  digéré ,  et ,  comme  toute  combinaison  d'oxygène 
avec  le  carbone,  représente  un  dégagement  de  calorique 
proportionnel  à  la  quantité  de  la  matière  combinée.  435 
grammes  de  carbone,  en  se  combinant  avec  1  k.  01 5  d'oxy- 
gène, produisent  une  chaleur  égale  à  3,425,625  degrp«. 
suffisante  pour  élever  i  la  température  de  37  degrés 
92  k. ,  et  a  l'état  de  vapeur  6  k.  d  eau. 

Cette  quantité  considérable  de  chaleur  formée  par  la 
combinaison  de  l'oxygène  respiré  avec  le  carbone  digéré 
est  susceptible  de  varier  en  raison  de  la  quantité  de  l'ab- 
sorption d'oxygène  et  de  carbone. 

Or  il  y  a  entre  la  respiration ,  la  digestion  et  la  calo- 
rification,  dans  les  conditions  variables  de  la  vie,  un  rap- 
[k>rt  préétabli ,  qui  fait  varier  la  quantité  dn  calwiqnr 
produit  en  raison  des  pertes  à  réparer.  En  effet,  pies 
l'air  extérieur  est  froid ,  et  plus  les  pertes  de  calorique 
sont  considérables.  Plus  l'air  est  froid  et  plus ,  sons  on 
même  volume ,  il  contient  d'oxygène ,  et  plus  par  coujê- 
quent  la  respiration  en  introduit  dans  l'organisme  pour 
un  même  acte.  L'exiiérience  prouve  d'ailleurs  que  l'ap- 
pétit et  la  puissance  de  digérer  augmentent  en  rai>oD 
directe  de  l'abaissement  de  la  température  extérieure. 
Ainsi,  en  raison  du  refroidissement  de  l'air  extérieur, 
les  pertes  de  calorique  augmentent ,  mais  aussi  l'absorp- 
tion respiratoire  de  l'oxygène  et  l'absorption  digestif  t 
de  carbone  augmentant,  la  production  de  calorique  s'ae- 
crott  dans  le  même  rapport,  de  manière  à  rendre  possible 
le  maintien  de  l'équilibre,  c'est-à-dire  le  maintien  de  U 
température  propre  au  corps  humain  vivant 

On  ne  sait  pas  encore  avec  une  entière  certitude  quell-4 
sont  les  parties  du  corps  où  s'effectue  l'oxydation  qui  est 
la  source  du  calorique  produit  par  l'organisme.  On  a  cro 
pendant  longtemps  que  cette  oxydation  était  l'essence  de 
la  respiration,  et  consistait  dans  la  combinaison  immédiate 
de  l'oxygène  inspiré  avec  le  carbone  et  l'hydrogène  du 
sang  veineux  qui  traverse  le  poumon.  On  est  pins  dis- 
posé à  admettre  aujourd'hui  que  l'oxygène  absorbé  à  U 
surface  respiratoire  est  porté  par  le  sang  artériel  dans  li*s 
capillaires  du  corps,  où  sa  combinaison  avec  le  carbone 
et  l'hydrogène  des  tissus  est  la  condition  qui  crée  dans 
les  parties  mêmes  le  calorique  dont  elles  ont  besoin  pour 
se  maintenir  à  la  température  propre  du  corps.  Néan- 
moins le  fait  d'une  température  plus  élevée  d'un  demi- 
degré  dans  le  sang  artériel  ne  pouvant  être  révoqor 
en  doute,  il  est  impossible  de  ne  pas  admettre  que  Vo\y 
dation  et  la  création  du  calorique  se  font  eu  partie  an 
moment  de  l'absorption  respiratoire.  Dès  lors  le  san^ 
artériel  conduit  dans  toutes  les  parties  non-seulement  1«5 
matériaux  nutritifs,  mais  encore  du  calorique. 

La  quantité  de  calorique  qui  est  ainsi  portée. dans  les 
parties  par  le  sang  artériel  et  qui  y  est  entièrement  dé- 
pensée, puisque  le  sang  veineux  a  une  température  plas 
faible  précisément  d'un  demi-degré ,  peut  être  constdéréir 
comme  suffisant  à  la  compensation  des  pertes. 

Il  entre  dans  les  poumons  par  l'artère  pulmonaire  à 
l'état  veineux,  et  il  en  sort  par  l'aorte  à  l'état  artériel, 
45  grammes  de  sang  par  chaque  contraction  du  r«nir. 
Il  y  a  75  contractions  du  cœur  par  minute;  ce  qui  per- 
met d'évaluer,  par  le  calcul,  à  3  k.  375  par  minute,  ri 
à  4,860  k.  par  24  heures  la  quantité  de  sang  arténil 
qui  est  envoyée  par  l'aorte  dans  le  corps.  En  supposant 
que  le  sang  fut  de  l'eau ,  le  calcul  prouve  qu'il  faudrait . 
pour  élever  4,860  k.  d'eau  à  37<^,  brûler  22  k.  979  dr 
charbon:  chaque  degré  de  tempi^i^n»  iMur  4,800  k 
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(l'eau  repréienle  la  combiulion  de  621  grammefl  de  car-  i 
bone;  un  demi-degré  équivaut  à  la  combuition  de  311 
gruDinet  de  carlMoe.  Ce.4  donc  une  chaleur  égale  à 
celle  qui  résulte  de  la  combustion  de  311  grammes  dr 
rsrbone,  soit  S,44itl35»,  que  le  sang  artériel  fourni- 
ni(  en  24  heures  à  dépenser  an  corps ,  en  raison  de  sa 
température  plus  éle¥ée  d'un  demi-degré ,  acquise» 
dans  l'acte  de  la  respiration. 

Dès  lors,  la  création  et  la  distribution  du  calorique 
dans  le  corps  pourrait  être  ainsi  conçue.  Le  corps,  tra- 
wné  dans  toutes  ses  partie3  par  les  vaisseaux  sanguins 
comQie  par  les  tuyaux  d'un  calorifère ,  devrait  sa  tem- 
pérature constante  à  la  température  constante  du  liquide 
rhaod ,  c'est4rdire  du  sang  qui  parcourt  ces  tuyaux.  Leii 
pertes  de  calorique  éprouvées  par  le  corps  au  moyen 
du  rayonnement ,  du  contact  et  de  Tévaporation ,  équi- 
talentes  en  somme  à  la  quantité  de  chaleur  que  représente 
la  température  plus  élevée  dn  sang  artériel ,  seraient 
ans  cesse  et  également,  compensées  par  l'acquisition  de 
calorique  qui  résulte  de  réchaufTement  du  sang  veineux 
aa  moyen  de  l'oxydation  respiratoire.  Cette  conception , 
fi  elle  pouvait  être  démontrée,  semblerait  digne,  par  sa 
féconde  simplicité,  d'être  entrée  dans  les  plans  de  la 
nature. 

PROCRRATIO\. 

La  proa-éation  est  l'ensemble  des  actes  par  lesquels 
rétre  vivant  se  reproduit  dans  un  individu  semblable. 
Elle  suppose,  dans  l'espèce  humaine,  les  deux  sexes  qui, 
toot  en  exprimant  chacun  par  rapport  à  la  vie  générale  un 
même  type ,  se  séparent  par  des  dilTérences  d'organisa- 
tion constituant  les  caractères  sexuels.  Ces  différences  se 
rapportent ,  soit  i  l'acte  de  la  procréation  dans  lequel  ' 
I  homme  féconde  l'œuf  produit ,  conservé ,  développé  et 
mis  an  jour  par  la  femme  ;  soit  à  l'être  procréé  i  qui  la 
mère  fournit  sa  première  alimentation ,  le  lait  ;  soit  au 
rôle  à  jouer  dans  l'association  de  famille  qui  réclame  plus 
particnlièrenient  de  la  part  de  l'homme  le  déploiement  des 
facultés  intellectuelles  et  de  la  force  musculaire ,  pour  la 
protection  et  la  conservation  des  membres  de  la  famille  ; 
de  la  part  de  la  femme ,  le  déploiement  des  facultés  af- 
fectives et  morales  pour  le  maintien  de  l'association  et 
l'édocalion  des  enfants. 

L'aptitude  à  la  procréation ,  puberté ,  commence  vers 
Tagc  de  quatorze  ans  et  se  caractérise  d'une  manière  spé- 
nsie  chex  la  femme  par  une  hémorrhagie  périodique , 
mfMsinuttion ,  qui  cesse  vers  l'dge  de  quarante -cinq  ans , 
ra  même  temps  que  cesse  l'aptitude  procréatrice. 

La  procréation  se  rattache  pour  sa  nature  à  la  forma- 
lion  sécrétoire ,  en  ce  que  l'homme  sécrète  la  liqueur  fé- 
condante et  la  femme  l'œuf  reproducteur.  Elle  se  rattache 
rartout  à  la  formation  nutritive  en  ce  que  l'œuf  formé 
iins  l'oraire ,  fécondé  et  transporté  dans  l'utérus ,  ce  qui 
constitue  la  conception ,  emploie  le  séjour  de  neuf  mois 
ifu'il  y  fait,  le  temps  de  la  grouetse,  à  se  développer  dans 
tes  parties  essentielles ,  Y  embryon  et  le  placenta ,  de  ma- 
liêrc  que  les  matériaux  nutritifs  empruntés  à  la  mère  par 
le  placenta  servent  au  développement  graduel  de  l'em- 
bryon ,  jusqu'à  ce  que ,  ce  développement  étant  suffisant 
|M)Dr  donner  au  fœtus  l'aptitude  à  vivre  de  soi-même ,  le 
travail  de  la  parturition  se  produise  ches  la  mère  et  ait 
pour  effet  Fexpulsion  de  l'enfant  et  son  introduction  dans 
e  inonde  extérieur ,  où  il  manifeste  sa  vie  indépendante 
)ar  la  première  inspiration. 

VIB    ANIHAU. 

S'accroître,  se  conserver  et  se  reproduire ,  c'est  le  but 
't  l'essence  de  la  vie  végétative.  Ches  les  végétaux ,  l'é- 

hange  de  matière  que  suppose  la  nutrition  se  fait  im- 
oédiateroent  entre  la  surface  vivante  et  le  milieu  ambiant, 
(oit  qu'il  s'agisse  pour  les  feuilles  do  respirer  dans  l'air 

n  absorbant  de  l'acide  carbonique  et  en  exhalant  de 


l'oxygène ,  soit  qu'il  s'agisse  pour  les  racines  de  pomper 
les  sucs  nutritifs  de  la  terre.  Ches  les  animaux,  la 
matière  à  absorber  ne  se  trouve  pas  au  contact  immédiat 
des  surfaces  d'absorption ,  et  la  matière  â  éliminer  n'est 
pas  immédiatement  ni  constamment  rejetée  hors  du 
corps.  D'où  pour  l'animal  la  nécessité  de  se  mouvoir , 
soit  pour  saisir  la  matière  nutritive,  soit  pour  Tintroduirc 
dans  le  corps  jusqu'au  contact  des  surfaces  d'absorption. 
Le  mouvement  a  déjà  été  conçu  comme  nécessaire  chez 
les  animaux,  soit  pour  la  progression  de  la  matière  ali- 
mentaire au  travers  du  tube  digestif,  soit  pour  la  circu- 
lation du  chyle ,  de  la  lymphe  et  du  sang. 

Mais ,  comme  on  l'a  vu ,  toute  matière  n'est  pas  pro- 
pre à  fournir  aux  animaux  les  éléments  de  l'absorption 
nutritive.  Pour  faire  son  choix ,  l'animal  doit  avoir  la  fa- 
culté de  discerner  les  objets  et  de  juger  leurs  qualités  au 
point  de  vue  du  rapport  qu'elles  ont  avec  la  satisfaction 
de  ses  besoins.  Cette  faculté  a  pour  moyen  la  tensibilité , 
propriété  par  laquelle  l'animal  est  averti  de  la  présence 
des  corps  et  reçoit,  en  raison  de  leurs  qualités,  une  im- 
pression appelée  ientation.  Elle  consiste  dans  une  per- 
ception par  laquelle  l'animal  élève  à  un  degré  plus  ou 
moins  rapproché  de  l'intelligence  la  connaissance  qu'il 
acquiert  sur  l'existence  et  les  qualités  des  corps.  En- 
fin ,  pour  se  déterminer  à  agir  conformément  au  plan 
de  la  nature  en  ce  qui  concerne  le  choix  de  ses  aliments 
et  la  réalisation  des  actes  nécessaires  à  l'accomplissement 
de  sa  vie  de  nutrition ,  l'animal  doit  être  poussé  à  l'action 
par  quelque  chose  qui  représente  ses  divers  besoins  et 
qui  les  lui  révèle.  Ces  impulsions  intérieures  se  traduisent 
pour  l'animal  en  sensations  et  sentiments  intérieurs ,  ex- 
priment des  besoms  définis  et  représentent  des  tendances 
vers  un  but  déterminé. 

Ainsi ,  lors  même  qu'il  ne  s'agit  pour  l'animal  que  des 
rapports  purement  matériels  qui  se  rattachent  à  l'essence 
de  la  vie  de  nutrition ,  il  ne  peut  réaliser  ces  rapports 
qu'à  la  condition  de  la  motiUtè ,  de  la  MemibUité  et  de 
facultés  qui ,  comprenant  des  tendances  plus  ou  moins 
intelligentes  vers  un  but  et  des  déterminations  pour  attein- 
dre ce  but ,  se  rattachent  à  une  activité  spéciale  désignée 
sous  le  nom  d*initinct 

Mais  la  vie ,  dans  les  animaux ,  n'est  pas  restreinte  aux 
rapports  matériels  de  la  nutrition  ;  elle  embrasse  des  rap- 
ports sociaux ,  soit  en  ce  qui  concerne  la  reproduction 
de  l'espèce  et  la  famille ,  soit  en  ce  qui  se  rattache  à  des 
états  de  société  plus  développée.  Ces  rapports  sociaux,  que 
l'observation  nous  montre  dans  les  diverses  espèces  ani- 
males sous  les  formes  les  plus  variées ,  supposent,  à  un 
plus  haut  degré  encore  que  les  rapports  nutritifs,  le  dé- 
ploiement des  forces  propres  à  la  vie  animale. 

Chez  riiomme ,  en  raison  de  sa  nature  et  de  sa  desti- 
nation ,  les  rapports  sociaux  se  développent  et  embrassent 
des  faits  d'un  autre  ordre  :  aussi  à  l'instinct,  dont  on  re- 
trouve  chez  lui  les  traces ,  se  substitue  ou  s'ajoute  une 
autre  espèce  d'activité ,  l'activité  intellectuelle  et  morale 
qui  représente  le  déploiement  d'une  force  toute  spéciale. 

Les  phénomènes  de  sensibilité  et  de  motilité  consti- 
tuent ,  à  proprement  parler,  la  sphère  de  la  vie  animale 
chez  l'homme ,  en  ce  que  ce  sont  les  seuls  qui  lui  soient 
véritablement  et  absolument  communs  avec  les  animaux. 
Ils  s'accomplissent  dans  le  corps  au  moyen  d'organes 
immédiats ,  le  tytthme  nerveux ,  et  au  moyen  d'organes 
médiats,  pour  la  sensibilité,  les  organe»  des  sens,  pour  la 
motilité,  les  organes  contractiles  et  le  systhne  squeUttique. 

Le  système  nerveux  comprend  deux  ordres  de  parties  : 
des  parties  périphériques  qui  sont  distribuées  sous  forme 
de  cordons  plus  ou  moins  ténus  dans  tout  le  corps ,  les 
nerfs;  des  parties  centrales  qui,  sous  forme  de  masses 
plus  ou  moins  volumineuses,  sont  contenues  dans  une 
cavité  spéciale ,  la  moelle  êpinière ,  la  moelle  allongée , 
le  rerreau  et  le  cervelet ,  ou  sont  distribuées  dans  la  poi- 


755 


INSTRUCTION  POUR  LE  PEUPLE. 


75fi 


trine  et  dans  TabdomeD  an  voisinage  deg  organes  de  la 
vie  de  nutrition ,  les  gamglion*  nerveux, 

Lei  parties  périphériques  ou  nerfs  se  continuent  avec 
les  parties  centrales,  d'où  les  nerfs  semblent  nattre  comme 
les  branches  d'un  tronc  ;  et  les  parties  centrales  sont  en 
communication  de  continuité  les  unes  avec  les  autres ,  les 
ganglions  avec  la  moelle  cpinière,  la  moelle  épinière  avec 
le  cerveau  et  le  cervelet,  par  Tintermédiairc  de  la  moelle 
allongée. 

Les  nerfs  sont  constitués  par  la  réunion  fasciculée  de 
fibres  microscopiques  appelées ^^rM  primitiveâ,  qui  con- 
sistent en  un  tube  renfermant  un  liquide.  Ces  fibres, 
unies  entre  elles  par  du  tissu  cellulaire  de  manière  à 
former  des  cordons  qu'entoure  une  gatne  propre  appelée 
nèvrilème,  conservent  dans  toute  la  longueur  des  cordons 
nerveux,  depuis  leur  extrémité  périphérique  jusqu'aux 
centres  nerveux ,  leur  état  d'isolement  et  d'indépendance. 
A  leur  extrémité  périphérique,  c'est-à-dire  dans  la 
plus  fine  trame  des  divers  organes ,  les  nerfs  réduits  à 
leurs  fibres  primitives ,  s'unissent  les  uns  aux  autres  en 
formant  des  anses,  se  perdent  dans  les  tissus,  on  abou- 
tissent isolément  à  de  petits  renflements  appelés  papilies 
nervettse».  Sous  ces  formes  diverses ,  les  extrémités  ner- 
veuses se  terminent  ou  dans  des  organes  de  sensibilité , 
la  peau ,  les  muqueuses  et  les  organes  des  sens ,  ou  dans 
des  organes  de  mou\ement,  les  muscles,  ou  dans  des 
organes  d'action  nutritive ,  c'est-à-dire  dans  la  plupart 
des  tissus ,  et  notamment  dans  les  glandes.  A  leur  point 
de  connexion  avec  les  centres  nerveux ,  les  nerfs  offrent 
des  différences  remarquables.  Les  uns  s'attachent  direc- 
tement et  immédiatement,  soit  à  la  moelle  épinière ,  les 
ner/i  rachidien»,  qui  en  naissent  par  une  double  racine 
dont  la  postérieure  est  renflée  sous  forme  de  ganglion , 
soit  à  la  moelle  allongée,  les  nerfi  crâniens,  qui  en  nais- 
sent, ou  par  une  simple  ou  par  une  double  racine.  Les 
autres  ne  communiquent  avec  le  centre  cérébro-spinal 
que  médiatement  par  des  filets  qui  s'unissent  aux  racines 
antérieures  et  postérieures  des  nerfs  rachidiens ,  et  nais- 
sent de  ganglions,  dont  les  principaux  se  réunissent  de 
manière  à  former  une  double  chahae  lerticale  au  devant 
de  la  colonne  vertébrale ,  ner/t  ganglionnaire*. 

Les  centres  nerveux  sont  constitués  par  des  fibres  pri- 
mitives semblables  à  celles  des  nerfs ,  dont  la  masse  est 
désignée  sous  le  nom  de  substance  blanche,  et  par  des 
corpuscules  arrondis  désignés  sous  le  nom  de  substance 
grise.  Ces  deux  éléments  de  la  structure  des  centres  ner- 
veux sont  diversement  associés  dans  les  diverses  parties 
de  ces  centres. 

Dans  les  ganglions,  la  substance  grise  est  interposée  à 
la  substance  blanche  de  manière  à  former  de  petites  mas- 
ses globuleuses  que  traversent  et  d'où  rayonnent  les  fibres 
blanches. 

Dans  la  moelle  épinière  la  substance  blanche  est  dis- 
tribuée en  faisceaux  longitudinaux  qui  représentent  dans 
chaque  moitié  latérale  un  cordon  antérieur  et  un  cordon 
postérieur,  sur  lesquels  s'insèrent  les  racines  correspon- 
dantes des  nerfs  rachidiens.  Ces  deux  cordons  sont  sé- 
parés, dans  chaque  moitié  de  la  moelle ,  par  une  couche 
mince  de  substance  grise,  et  les  deux  moitiés  de  la  moelle 
sont  réunies  et  par  cette  substance  grise  qui  se  continue 
d'un  côté  à  l'autre  et  par  des  fibres  blanches  transversales, 
commissures  blanche  et  grise  de  la  moelle  épinière. 

La  moelle  allongée  qui  offre  à  sa  périphérie  divers 
renflements  désignés  sous  les  noms  de  pyramides  anté- 
rieures ei  postérieures,  de  corps  oUvaires  et  de  tubercules 
quadrijumeaux ,  est  constituée  par  la  prolongation  des 
cordons  de  la  moelle  épinière,  que  séparent  des  couches 
de  substance  grise,  et  qui,  après  s'être  entrecroisés  d'un 
côté  à  l'autre,  se  dédoublent  et  s'associent  de  manière  à 
se  continuer,  par  les  pédoncules,  avec  la  substance  blan- 
che du  cerveau  et  du  cervelet. 


Les  pédoncules  du  cerveau  ,  après  s'être  séparés,  cd 
divergeant,  de  l'extrémité  antérieure  de  la  moelle  allon- 
gée ,  ne  tardent  pas  à  se  renfler  pour  constituer  d'abord 
les  couches  optiques .  puis  les  corps  striés,  renflements  qui 
contiennent  une  masse  considérable  .de  sobitance  grise 
que  traverse  la  substance  blanche.  Au  sortir  des  couches 
optiques  et  des  corps  striés,  les  fibres  blanches  développée* 
sous  la  forme  de  lamelles  se  distribuent,  en  rayonnant  de 
chaque  côté  dans  chaque  moitié  du  cerveau,  et  aboutis- 
sent ,  à  l'extrémité  de  leur  trajet  inégal ,  à  une  couche 
de  substance  grise  appelée  couche  corticale ,  qui  forme 
l'enveloppe  externe  de  la  masse  cérébrale,  et  qui  e»t 
disposée  en  replis  saillants  séparés  par  des  anfractnosilés, 
circonvolutions.   Les  deux  hèmisphires  du  cerveau    sont 
unis  entre  eux  par  des  faisceaux  et  des  lamelles  de  sub- 
slance  blanche  qui  ne  se  continuent  pas  directement  aiec 
les  pédoncules,  et  qui  constituent  diverses  commissure» 
dont  la  plus  considérable  a  reçu  le  nom  de  corps  calleux 
Les  pédoncules  du  cervelet  se  comportent  pour  coa«ti- 
tner  sa  masse  et  ses  circonvolutions  pins  petites  et  dispo- 
sées en  lames  imbriquées,  et  pour  se  terminer  à  uor 
enveloppe  périphérique  de  couche  corticale ,  à  peu  près 
de  la  même  manière  que  les  pédoncules  du  cerveau.  Les 
deux  hémisphères  du  cervelet,  moins  nettement  séparée, 
se  réunissent  aussi  par  un  système  de  faisceaux  trans- 
versaux qui  forment  une  commissure  appelée  protubi- 
rance  annulaire,  laquelle  embrasse  la  moelle  allongée 
comme  par  une  ceinture. 

Les  diverses  parties  du  système  nerveux  qui  vienoeot 
d'être  énuméré;>s  concourent  chacune  pour  une  part  a 
l'accomplissement  des  phénomènes  de  mouvement  ri  de 
sensibilité. 

Les  nerfs  jouent  le  rôle  de  conducteurs  des  influence? 
à  l'aide  desquelles  se  produisent  les  sensations  et  \es 
mouvements.  Pour  les  sensations,  l'influence  produite  sur 
l'extrémité  nerveuse  par  l'action  des  corps ,  se  transmet 
de  la  périphérie  au  centre,  par  les  cordons  nerveux  jd«- 
qu'à  l'axe  cérébro-spinal.  Pour  les  mouvements,  rinflucoct- 
excitatrice  qui  part  de  l'axe  cérébro-spinal  se  transmet 
du  centre  à  la  périphérie  par  les  cordons  nerveux  jus- 
qu'aux muscles  dont  la  contraction  produit  le  moniemenL 
Les  nerfs  représentent  donc  deux  systèmes  de  condoi- 
tenrs  pour  deux  espèces  d'influences  qui  marchent  en  sei-s 
contraires,  et  qui  constituent  comme  deux  courants,  an 
courant  centripète  pour  la  sensibilité,  un  courant  centri- 
fuge pour  la  motilité. 

La  science  a  démontré  qu'il  ^  a  dans  les  nerf»  deux 
ordres  de  fibres  pour  les  deux  ordres  de  fonctions . 
c'est-à-dire  des  fibres  sensitives  et  des  fibres  motritrt . 
que  les  fibres  sensitives  sont  celles  qui,  près  de  leur 
insertion  à  l'axe  cérébro-spinal ,  traversent  un  ganglion, 
caractère  de  structure  qui  manque  aux  fibres  motricv^. 
Kn  effet,  si  à  l'aide  d'un  agent  soit  physique  soit  chi- 
mique, et  notamment  à  l'aide  d'un  courant  électrique, 
on  irrite,  sur  un  animal  vivant,  ou  un  nerf  dépoun  a  dt 
ganglion  ou  une  racine  antérieure  de  nerf  racbidien ,  oo 
détermine  des  mouvements  dans  les  muscles  auxqut  l>  se 
distribuent  les  fibres  de  ce  nerf,  sans  que  Taniroal  éprooit 
aucune  sensation.  Si  l'on  irrite  un  nerf  pourvu  de  gangii«  i> 
ou  une  racine  postérieure  de  nerf  racbidien  ,  il  ne  s«  pro- 
duit pas  de  mouvement  et  l'animal  exprime  une  \ive  dou- 
leur. Enfin,  si  Ton  irrite  un  nerf  composé  des  deux  ordn^ 
de  fibres ,  un  des  nerfs  rachidiens  par  exemple ,  on  pr  k 
voque  à  la  fois  chei  l'animal  des  mouvements  et  de  \.\ 
douleur.  Que  les  nerfs  agissent  comme  de  simple?i  co&- 
ducteurs,  c'est  ce  que  prouve  la  paralpie  du  sentioifut 
et  du  mouvement  qui  se  produit  dans  toute  partie  dont 
les  nerfs  ont ,  par  suite  d'une  section ,  d'une  ligature  ou 
d'une  désorganisation ,  cessé  de  communiquer  libr«'m«*T  ( 
avec  l'axe  cérébro-spinal. 

Les  parties  centrales  jouent  le  double  rôle  de  coodo*- 
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tenrs  ei  de  centres  d'infloencc ,  et  chacune  des  divisions 
du  «ystème  nerveux  central  a ,  sous  ce  double  point  de 
vue,  un  office  spécial.  Tout  porte  à  croire  que  dans 
loates  ces  parties ,  la  substance  blanche  représente  Te- 
Iraient  conducteur,  et  la  substance  grise  rélémcnl  actif. 
Kn  ce  qui  concerne  le  mouvement  et  la  sensibilité, 
voiri  le  rôle  que ,  dans  l'état  de  nos  connaissances ,  la 
science  assigne  à  chacune  de  ces-  divisions. 

La  moelle  épinière,  qui  reçoit  ou  fournit  fes  31  pai- 
res de  nerfs  rachidiens,  dont  les  branches  se  distribuent 
à  la  peau  et  aux  muscles  des  quatre  membres  et  du  tronc, 
est,  comme  les  nerfs  composés  des  deux  ordres  de  fibres, 
un  simple  conducteur,  pour  le  mouvement,  par  ses  cordons 
antérieurs,  pour  la  sensibilité,  par  ses  cordons  postérieurs. 
La  section  ou  la  désorganisation  de  la  moelle  épinière 
dans  un  point  quelconque  de  sa  longueur  a  pour  effet 
immédiat  de  déterminer  la  paralysie  de  toutes  les  parties 
du  corps  qui  reçoivent  leurs  nerfs  du  segmeut  de  moelle 
inférieur  à  la  lésion.  Si  la  section  ou  la  désorganisation 
ne  porte  que  sur  une  moitié  de  la  moelle  épmière ,  la 
paralysie  n'atteint  que  la  moitié  correspondante  du  corps. 
La  moelle  allongée  joue  aussi  le  rôle  de  conducteur 
par  rapport  à  la  sensibilité  et  à  la  motilitc ,  en  tant  que 
les  sensations  arrivent  jusqu'à  la  conscience  et  que  les 
mouvements  dépendent  de  la  volonté.  Seulement,  en 
raison  de  rentrecroiseroenl  des  faisceaux  conducteurs  dans 
répaisseur  de  la  moelle  allongée ,  les  effets  de  paralysie 
qui  dépendent  d'une  lésion ,  soit  de  la  moelle  allongée 
elle-même ,  soit  du  cerveau  et  du  cervelet ,  sont  des  effets 
croisés ,  de  telle  sorte  qu'une  lésion  de  l'organe  nerveux 
à  droite  entraîne  la  paralysie  à  gauche. 

Les  pédoncules  du  cerveau  et  du  cervelet,  ainsi  que 
leur  expansion  dans  ces  deux  organes,  jouent  aussi  le 
rôle  de  conducteurs  par  rapport  à  l'action  dévolue  à  ces 
deux  centres  nerveux ,  qui  est ,  pour  le  cervelet ,  de  coor- 
donner les  mouvements  instinctifs ,  pour  le  cerveau  ,  de 
déterminer  les  mouvements  volontaires  et  de  percevoir 
les  sensations ,  action  dont  la  source  et  la  condition  sont 
dans  la  substance  grise  corticale  qui  constitue,  à  la  péri- 
phérie de  ces  organes ,  une  vaste  membrane  repliée  sur 
elle-même  sous  forme  de  circonvolutions.  Par  leur  sub- 
stance grise  la  moelle  allongée  et  la  moelle  épinière  sont 
aussi  des  centres  d'influence  motrice. 

Eafin,  les  ganglions  du  nerf  sympathique,  qui  reçoivent 
de  la  moelle  épinière  des  fibres  motrices  et  sensitives, 
eonununiquentaux  nerfs  ganglionnaires  la  propriété  d'être 
des  conducteurs  de  sensibilité  et  de  motilité ,  et  doivent 
à  leur  substance  grise  la  propriété  d'être  aussi  des  centres 
d'action. 

En  définitive,  dans  les  phénomènes  de  sensibilité,  Tex- 
trémjté  nerveuse,  constituée  par  des  fibres  sensitives, 
recevant  une  impression  ,  transmet  de  la  périphérie  au 
rentre  cette  impression  le  long  du  nerf  jusqu'au  cordon 
postérieur  de  la  moelle ,  d'où  celte  impression  est  con- 
luite  de  bas  en  haut  le  long  de  ce  cordon  et  au  travers 
Je  la  moelle  allongée  jusque  dans  le  cerveau,  où  elle 
ievient  une  sensation  perçue  quand  elle  est  parvenue  à  la 
;oacfae  corticale.  Dans  les  phénomènes  de  mouvement , 
■ne  inapulsion  partie ,  soit  de  la  couche  corticale  du  cer- 
reau  ou  du  cervelet,  soit  de  la  substance  grise  de  la 
Doelle  allongée ,  de  la  moelle  épinière  ou  des  ganglions, 
«  transmet  du  centre  à  la  périphérie  le  long  des  fibres 
notriees  du  cerveau  et  du  cervelet,  des  cordons  antérieurs 
le  la  moelle  et  le  long  des  nerfs  jusqu'à  leurs  extrémités , 
ronstituées  par  des  fibres  motrices,  où  cette  impulsion 
levient  la  condition  déterminante  du  mouvement. 

DBS   UOUVBMBXTS. 

Le  système  nerveux  joue  dans  les  mouvements  le  rôle 
rexcitateor,  mais  les  mouvements  eux-mêmes  sont  réa- 
îaéa  par  l'action  d'organes  spéciaux  qui  sont ,  à  propre- 


ment parler,  les  organes  du  mouvement.  Ces  organes, 
essentiellement  constitués  par  des  fibres  qui  ont  la  pro- 
priété de  se  raccourcir  et  de  se  relâcher  alternativement, 
sont  de  deux  sortes. 

Les  uns  sont  des  fibres  blanches,  analogues  aux  fibres 
du  tissu  cellulaire,  susceptibles  de  se  résoudre  en  gélatine 
et  appelécs/6r«j  contractiles.  Ces  fibres,  disposées  en  fais- 
ceaux, entrent  dans  la  composition  de  la  peau  et  forment 
des  anneaux  dans  la  paroi  des  vaisseaux  capillaires.  Elles 
entrent  en  action  principalement  sous  l'influence  du  froid, 
et  donnent  naissance,  par  celle  action,  dans  la  peau,  au 
phénomène  de  condensation  désigné  sous  le  nom  de  chair 
de  poule  ;  dans  les  vaisseaux  capillaires ,  à  un  resserre- 
ment  de  ces  canaux  qui  en  chasse  le  sang,  comme  dans 
la  pâleur  du  visage  sous  l'influence  du  froid  et  de  la 
frayeur. 

Les  autres  sont  des  fibres  rouges  ou  rosées ,  suscepti- 
bles de  se  résoudre  en  fibrine ,  et  appelées  fihru  miuai- 
/aiVfj.  Ces  fibres  microscopiques,  munies  ou  non  de 
renflements  sous  forme  de  collier,  se  réunissent  pour  con- 
stituer des  faisceaux  primitifs  striés  ou  non.  Ces  faisceaux 
s'associent  et  se  juxtaposent  de  manière  à  donner  nais- 
sance ,  sous  des  formes  et  pour  des  masses  très-variées , 
aux  organes  de  mouvement  appelés  muselés. 

L'action  de  ces  fibres ,  de  ces  faisceaux  et  des  muscles 
qui  résultent  de  leur  association ,  consiste  en  un  raccour- 
cissement des  fibres  cl  des  faisceaux ,  entraînant  le  rac- 
courcissement des  muàcles. 

Ces  phénomènes  de  contraction  se  produisent  dans  les 
muscles  pendant  la  vie  sous  l'influence  de  l'action  ner- 
veuse ,  et ,  pour  un  certain  nombre  de  mouvements,  sous 
l'influence  de  la  volonté.  Us  peuvent  se  produire  pendant 
un  certain  temps  encore  après  la  mort ,  si  l'on  irrite  les 
nerfs  qui  se  distribuent  dans  les  muscles. 

U  parait  établi  que  cette  propriété  de  se  contracter  sous 
l'influence  de  l'irritation ,  bien  que  mise  en  jeu  par  l'ac- 
tion nerveuse ,  appartient  en  propre  au  tissu  musculaire 
lui-même,  l'action  nerveuse  consistant  en  une  simple 
excitation  de  rirrîlabilité  contractile  de  la  fibre  muscu- 
laire. En  effet,  après  que  les  nerfs  qui  se  rendent  dans  un 
muscle  ont  perdu ,  par  suite  de  l'interruption  perma- 
nente de  leur  communication  avec  les  centres  nerveux , 
la  propriété  de  transmettre  au  muscle  une  influence  exci- 
tatrice de  mouvement,  ce  muscle  conserve  la  propriété 
de  se  contracter  quand  on  irrite  immédiatement  sa  pro- 
pre substance. 

Le  raccourcissement  des  faisceaux  musculaires  est  la 
condition  unique  de  tous  les  mouvements  si  variés  par 
lesquels  la  vie  animale  atteint  ses  fins.  La  variété  des 
effets  produits  dépend  de  la  forme  de  l'organe  muscu- 
laire. Si  les  fibres  musculaires  sont  distribuées  dans  l'é- 
paisseur des  parois  d'un  tube  de  manière  à  représenter 
des  cordons  longitudinaux  et  des  cordons  annulaires, 
comme  dans  le  tube  digestif,  le  raccourcissement  des 
fibres  longitudinales  raccourcira  le  tube  ;  le  raccourcis- 
sement des  fibres  annulaires  le  rétrécira ,  et  il  en  pourra 
résulter,  comme  effet  mécanique ,  l'effacement  de  la  ca- 
vité dans  le  tube  raccourci.  C'est  un  effet  de  ce  genre  qui, 
avec  plus  de  complexité  dans  la  disposition  des  fibres  mus- 
culaires, réalise  les  effets  mécaniques  de  la  conlractioa 
dans  les  cavités  du  cœur ,  pour  le  mouvement  du  sang. 
Si  les  fibres  musculaires  sont  disposées  de  manière  à  con- 
stituer une  membrane  formant  en  partie  la  paroi  d'une 
cavité,  comme  dans  la  paroi  antérieure  du  ventre,  la 
contraction  des  fibres  musculaires  dans  cette  paroi  aura 
pour  effet  de  diminuer  la  capacité  de  la  cavité  et  de  tendre 
à  en  expulser  la  matière  contenue ,  ainsi  que  cela  a  lieu 
dans  les  efforts  pour  expulser  l'urine  et  les  matières  fé- 
cales. Si  la  membrane  musculaire  est  disposée  de  manière 
à  former  une  cloison  entre  deux  cavités,  comme  le  ^la- 
pkragwu  entre  la  cavité  de  la  poitrine  et  la  cavité  de  Tab- 
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domen ,  la  contraction  de  cette  cloison  pourra  avoir  pour 
effet  de  diminuer  la  capacité  de  Tune  des  cavités,  en 
augmentant  la  capacité  de  l'autre ,  ainsi  que  cela  a  lien 
dans  l'inspiration,  où  la  contraction  du  diaphragme  agran- 
dit  la  cavité  respiratoire,  tout  en  rétrécissant  la  cavité 
abdominale.  Enfin,  si  les  fibres  musculaires  sont  disposées 
de  manière  i  constituer  en  définitive  comme  une  corde 
filée  par  ses  deux  bouts  à  des  parties  solides ,  la  contrac- 
tion du  muscle  aura  pour  effet  de  tendre  à  rapprocher 
les  deux  parties  solides  et  à  les  faire  mouvoir  l'une  vers 
l'autre.  C'est  la  disposition  que  réalisent  tous  les  muscles 
qui  servent  à  mouvoir  les  parties  do  corps  les  unes  par 
rapport  aux  autres ,  et  le  corps  tout  entier  par  rapport  à 
l'espace.  Ces  parties  du  corps  auxquelles  s'attachent  les 
cordes  musculaires  pour  les  mouvoir  constituent  dans 
leur  ensemble  le  système  squelettique. 

Le  squelette ,  qui  forme  comme  la  charpente  de  l'édi- 
fice du  corps,  a  des  usages  relatifs  soit  à  la  protection 
des  organes  auxquels  il  sert  de  soutien  ou  d'enveloppe , 
ioit  aux  mouvements.  Il  comprend  diverses  parties  orga- 
niques, les  os,  les  cartilages,  les  ligaments  et  les  capsules 
synoviales. 

Le  squelette,  comme  le  corps  humain ,  peut  être  sub- 
divisé en  tronc,  tête  et  membres. 

La  partie  fondamentale  du  tronc  est  formée  par  la  su- 
perposition de  24  os  appelés  vertèbres,  au-dessus  d'un 
autre  os  appelé  sacrum,  se  terminant  inférieurement  par 
un  appendice  appelé  coccyx.  L'ensemble  de  ces  os  repré- 
sente une  tige  flexible  étendue  de  la  tête  à  l'anus ,  pré- 
sentant plusieurs  courbures ,  c'est  la  colonne  vertébrale , 
qui  correspond  au  cou  par  7  vertèbres,  à  la  poitrine  par 
12,  à  l'abdomen  par  5.  Les  vertèbres  sont  percées  i  leur 
centre  de  manière  à  représenter  des  anneaux  et  à  consti- 
tuer par  leur  superposition  un  canal ,  le  canal  rachidint . 
dans  lequel  est  placée  la  moelle  épinière.  Entre  les  vertè- 
bres sortent  du  canal  rachidien  les  nerfs  qui  se  rendent 
aux  diverses  parties  du  corps  ou  qui  en  viennent. 

A  chaque  côté  des  vertèbres  pectorales  s'attachent  1 2 
os,  inégaux  en  longueur,  disposés  en  arcs ,  les  côtes,  qui 
par  leur  extrémité  antérieure  se  fixent  à  une  plaque  os- 
seuse allongée,  le  sternum.  Ainsi  se  trouve  formée  l'en- 
ceinte de  la  cavité  tkoracique  ,  où  sont  logés  les  poumons 
et  le  cœur. 

Aux  deux  côtés  du  sacrum  s'attachent  deux  os,  appe- 
lés iliaques,  qui,  s'évasant  en  dehors  pour  former  nne 
portion  latérale  inférieure  de  paroi  à  la  cavité  abdomi- 
nale,  se  contournent  de  dehors  en  dedans  pour  se  re- 
joindre sur  le  plan  antérieur  du  corps  par  les  pubis, 
en  décrivant  une  courbe  de  manière  à  former  par  en 
bas,  au  niveau  du  sacrum,  une  enceinte  appelée  bassin, 
qui  termine  la  cavité  abdominale  et  qui  loge  le  rectum , 
la  vessie  et  les  organes  internes  de  la  génération. 

Sur  la  première  vertèbre  du  cou  repose  la  tête,  qui  se 
compose  du  crâne  et  de  la  face.  Le  crAne  est  constitué 
par  V occipital,  situé  à  la  base  et  en  arrière ,  percé  d'nn 
trou  ovalaire  qui  se  continue  avec  le  canal  vertébral,  par 
le  frontal,  situé  en  avant  et  en  haut,  par  les  pariétaur, 
situés  de  chaque  côté  en  haut ,  par  les  temporaux , 
situés  de  chaque  côté  en  bas.  Ces  os  qui  sont  planes  et 
courbes  sont  unis  et  engrenés  les  uns  aux  autres  de 
manière  à  circonscrire  l'enceinte  sphéroïdalc  d'une  ca\  ité 
où  est  logé  l'encéphale,  et  d'où  sortent  par  des  trous  les 
nerfs  crâniens.  A  la  base  du  crâne,  ils  se  fixent  tous  à  la 
périphérie  irrégulière  d'un  os  central,  le  sphénoïde,  qui, 
en  complétant  l'enceinte ,  forme  comme  la  clef  de  voûte 
de  ses  parois.  La  face  est  constituée  :  P  par  les  mâchoi- 
res :  la  supérieure,  formée  de  2  os  engagés  dans  la  tête  et 
immobile  ;  Y  inférieure,  formée  d'un  seul  os  mobile  ;  tou- 
tes deux  offrant  par  le  bord  correspondant  à  la  bouche 
les  alvéoles  d'implantation  pour  les  dents  ;  Xethmoîde,  les 
os  propres  du  nrz,  les  unguis .  les  palatins ,  les  molaires. 


les  eomeU  et  le  vomer,  qui  concourent  à  former  avec  !e 
frontal  et  les  maxillaires  les  cavités  orbitairts,  \etfottn 
nasales  et  la  bouche. 

Les  membres  sont  attachés  au  tronc.  Chaque  w^embre 
supérieur  se  fixe  au  niveau  du  sommet  de  la  poitrine  par 
un  os  contourné  en  S,  clavicule,  qui  s'attache  en  aiant 
au  sternum ,  et  en  arrière  à  l'os  large  et  plat  de  l'épaule, 
omoplate.  A  l'os  de  l'épaule  se  fixe  l'os  du  bras,  ibcaté- 
ntf  ;  à  l'hubérus  les  deux  os  de  l'avant-bras ,  cubitus  cl 
radius.  A  ces  deux  os  réunis  se  fixe  une  association  de 
huit  os  courts,  le  carpe,  qui  forme  la  paume  de  la  maia 
en  donnant  attache  à  cinq  os  longs,  métacarpiens,  aux- 
quels se  fixent  les  doigts  eux-mêmes  composés ,  le  pourr 
de  2,  les  quatre  autres  de  3  os  ajoutés  bout  à  bout  vt 
appelés  phalanges.  Chaque  membre  inférieur  s' attache  au 
niveau  du  bassin  à  l'os  iliaque ,  creusé  d'une  cavité  ar- 
rondie pour  recevoir  la  tête  du  fémur,  ou  os  de  la  cuis54>. 
A  l'extrémité  inférieure  du  fémur  s'unissent  \e*  deni 
os  de  la  jambe,  tibia  et  péroné ,  au-devant  desquels  cit 
placée  la  rotule,  ou  os  du  genou,  et  qui  s'appuient  $ar 
une  association  de  sept  os,  le  tarse  formant  par  le  ealc«- 
néum  le  talon ,  et  avec  cinq  os  métatarsiens  la  plante  du 
pied.  Aux  métatarsiens  s'unissent  les  cinq  doigts  da 
pied  on  orteils,  composés  de  phalanges  comme  à  la  maÏD 

Paricial.  Prailal. 


Fig.  9.  Sqoelette  de  rhoiomf . 

Les  os,  quant  à  leur  structure,  sont  con^tittii^  par 
une  trame  cartilagineuse  encroûtée  de  phosphate  H  <)•- 
carbonate  calcaires,  disposée  de  manière  à  fonmr  à  I  in- 
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Iules ,  dans  l«s  os  longs  un  canal  médollaire ,  et  à  l'ex- 
térieur, dans  tous,  une  surface  dure,  lisse  ou  raboteuse. 

Les  diverses  pièces  osseuses  qui  entrent  dans  la  com- 
position du  squelette  sont  unies  au  point  de  contact  «  les 
unes  immédiatement  de  manière  à  former  un  tout  de 
plosieurd  pièces  inamovibles  ;  les  autres  médiatement 
par  des  ligaments,  de  manière  à  former  des  articulations 
plas  ou  moins  mobiles.  Le  premier  mode  d'union 
ronsisie  dans  un  engrènement  des  bords  dentelés  des 
o« ,  qui  équivaut  pour  la  solidité  de  l'union  à  une  sorte 
de  soudure,  et  qui  se  montre  dans  les  os  du  crâne 
et  de  la  face,  le  maxillaire  inférieur  excepté.  Dans 
le  second  mode  d'union ,  ou  les  deux  surfaces  de  con- 
tact sont  unies  par  un  tissu  intermédiaire  élastique 
qai  permet  des  mouvements  bornés  de  flexion ,  comme 
cela  g  lieu  pour  les  vertèbres,  dont  les  corps  sont  solide- 
oirat  unis  par  les  cartilages  intervertébraux  y  espèces  de 
roassinets  élastiques  qui  permettent  à  la  tige  vertébrale 
de  s'infléchir  en  divers  sens  ;  ou  les  deux  surfaces  osseuses 
loQt  complètement  séparées ,  lisses ,  mobiles ,  encroâtées 
de  eartiiagei,  et  retenues  au  contact  l'une  de  l'autre  par 
des  ligaments  qui  passent  en  divers  sens  d'un  os  à  l'autre, 
de  manière  à  entourer  de  toutes  parts  les  deux  extrémités 
osseuses.  L'intervalle  qui  existe  entre  les  extrémités  ossen- 
fes  et  les  ligaments  constitue  la  cavité  de  l'articulation, 
tapissée  par  une  synoviale ,  d'où  s'exhale  incessamment 
on  liquide  onctueux  propre  à  favoriser  les  mouvements 
H  à  adoucir  les  frottements.  C'est  par  de  telles  articula- 
lions  mobiles  que  sont  unies  :  la  tête  avec  la  colonne 
^erirbraJe,  la  mâchoire  inférieure  avec  les  temporaux, 
chacun  des  membres  avec  le  tronc,  et  chacun  des  os  des 
membres  entre  eux. 

Chacune  de  ces  parties  est  susceptible,  relativement 
iQx  antres  pairties,  de  mouvements  plus  ou  moins  étendus 
qni  peuvent  être  rapportés  aux  mouvements  de  flexion, 
à'exltHtlon,  d'abduction ,  d'adduction  et  de  rotation. 

Dans  ces  mouvements  les  os  jouent  le  râle  de  leviers , 
la  puissance  est  l'action  musculaire ,  la  résistance  est  le 
poids  de  l'organe  à  mouvoir.  Tontes  les  variétés  de  l'ac- 
tion du  levier  se  trouvent  réalisées  dans  la  mécanique  des 
Douiements  des  animaux ,  qui  exigerait  pour  être  déve- 
loppée des  détails  que  cet  ouvrage  ne  saurait  comporter, 
rt  qui ,  dans  les  actes  les  plus  compliqués,  tels  que  la  station . 
la  marche,  la  natation,  se  résume  en  des  applications  va- 
riées  de  la  puissance  du  levier  représenté  par  l'os  mobile, 
<ou9  l'influence  de  la  force  représentée  par  la  contraction 
musculaire. 

Les  mouvements  offrent  des  différences  importantes 
relativement  aux  causes  internes  qui  les  déterminent. 
Sous  ce  point  de  vue  les  mouvements  peuvent  être  dis- 
tingués en  volontaires  et  involontaires. 

Les  mouvements  volontaires  comprennent  tons  les 
mouvements  de  la  locomotion  ,  et  une  partie  des  mou- 
vements nécessaires  à  la  vie  de  nutrition  ,  l'ingestion  des 
iitments  et  l'égestion  des  matières  excrémentitielles,  et  jus- 
qu'à un  certain  point  les  mouvements  de  la  respiration. 
Tous  ces  mouvements  se  produisent  dans  des  muscles  à 
libr.*s  rouges ,  par  l'action  de  nerfs  moteurs  de  l'axe  cé- 
rébro-spinal ,  et  sous  une  influence  centrale  qui  a  son 
point  de  départ  dans  la  couche  corticale  du  cerveau. 

Les  mouvements  involontaires  comprennent  tons  les 
mouvements  du  tissu  contractile,  dans  la  peau,  les 
laisseaux,  tous  les  mouvements  des  muscles  à  fibres 
pâles  ou  rouges  qui  se  rapportent  à  la  progression  du 
Mng,  des  matières  alimentaires  et  excrétoires,  et  an  mou- 
vement de  l'air.  Les  mouvements  du  cœur  et  du  tube 
ii({estif,  depuis  le  pharynx  jusqu'à  l'anus,  se  produisent 
Mai  l'influence  d'une  action  nerveuse  qui  part  des  gan- 
|lions  du  grand  sympathique ,  et  sont  indépendants  de 
l'axe  cérébro-spinal  qui  peut  être  détroit  sur  ranimai 
liiant  sons  que  ces  mouvements  cessent  de  se  produire 


avec  leur  caractère  rythmique.  Les  deux  mouvements 
d'inspiration  et  d'expiration  sont  indépendants  de  la  vo- 
lonté, ainsi  que  le  prouve  leur  persistanee  pendant  le 
sommeil ,  et  sont  subordonnés  à  l'action  de  la  moelle  al- 
longée, ainsi  que  le  démontre  leur  persévérance  après 
l'ablation  du  certeau  et  du  cervelet  sur  l'animal  vivant. 

Un  autre  exemple  de  mouvements  involontaires,  se 
produisant  dons  des  muscles  d'ailleurs  soumis  à  la  lo- 
lonté,  s'offre  à  propos  de  la  coordination  instinctive  des 
mouvements  associés  soit  pour  le  maintien  de  l'équilibre 
du  corps,  soit  pour  la  marche,  la  course,  le  saut,  la  na- 
tation, qui  dépend  d'une  influence  nerveuse  ayant  son 
point  de  départ  dans  le  cervelet.  Si  sur  un  animal  vivant 
on  a  détruit  le  cerveau  seulement,  l'intelligence  et  la  vo- 
lonté sont  abolies;  mais  la  possibilité  de  se  tenir  debout, 
de  marcher,  persiste ,  et  se  perd  au  contraire  dès  que  le 
cervelet  est  détruit. 

Ainsi  le  cerveau  régit  les  mouvements  volontaires ,  le 
cervelet  coordonne  les  mouvements  instinctifs ,  la  moelle 
allongée  entretient  les  mouvements  respiratoires,  et  les 
ganglions  du  grand  sympathique  déterminent  les  mouve- 
ments du  cœor  et  du  tube  digestif. 

DKS  SENSATIONS. 

Les  extrémités  périphériques  des  fibres  nerveuses  sensi- 
tives  aboutissent  soit  à  la  surface  des  membranes  muqueu- 
ses et  de  la  peau ,  soit  à  l'intérieur  d'organes  spéciaux 
des  sens,  soit  enfin  à  la  trame  des  divers  tissus  organiques. 
Ces  extrémités  sont  susceptibles  de  recevoir  des  impres- 
sions ,  et  sont  capables  de  les  transmettre  par  un  mou- 
vement centripète  jusqu'aux  centres  nerveux. 

Lorsque  ces  impressions  sont  transmises  jusqu'au  cer- 
veau, elles  déterminent  ce  qu'on  appelle  une  sensation , 
c'est-à-dire  une  modification  du  moi ,  qui  l'avertit  d'un 
changement  dans  l'état  du  corps.  Le  cerveau  étant  intact 
ainsi  que  les  conducteurs  nerveux,  une  impression  sentie 
lui  est  constamment  transmise  par  l'irritation  de  toute 
extrémité  nerveuse  sensitive  des  nerfs  de  l'axe  cérébro- 
spinal. 

Dans  les  circonstances  ordinaires ,  les  extrémités  des 
nerfs  ganglionnaires  qui  se  distribuent  aux  organes 
intérieurs  destinés  à  la  vie  de  nutrition ,  appareils  respi- 
ratoire ,  circulatoire ,  digestif  et  sécréteur ,  ne  transmet- 
tent pas  jusqu'au  ceneau  les  impressions  qu'elles  re- 
çoivent, et  leur  irritation  physiologique  n'est  pas  accom- 
pagnée de  sensation.  Ainsi  le  sang  entre  dans  le  cœur  et 
en  sort,  les  aliments  |)arcourent  le  tube  digestif,  sans 
que  nous  ayons  conscience  de  leur  passage  au  contact  des 
surfaces  vivantes.  Ces  parties  peuvent  être  piquées  cl  cou- 
pées sur  l'animal  vivant  sans  qu'il  manifeste  de  la  douleur. 
Mais  les  douleurs  qui  se  produisent  dans  ces  parties  par 
suite  de  l'état  de  maladie  prouvent  que  les  nerfs  ganglion- 
naires sont  doués  aussi  de  sensibilité.  Seulement ,  cette 
sensibilité ,  habituellement  latente,  ne  se  développe  qu'ac» 
cidentellement  et  dans  des  conditions  exceptionnelles. 

De  ce  que,  dans  les  circonstances  ordinaires,  les  impres- 
sions reçues  par  les  extrémités  nerveuses  ganglionnaires 
ne  sont  pas  accompagnées  de  sensation ,  il  n'en  faudrait 
pas  conclure  que  ces  impressions  n'existent  pas  et  ne  sont 
pas  transmises  à  des  centres  nerveux  autres  que  le  cer- 
veau. Il  est  certain ,  au  contraire ,  que  ces  impressions 
se  produisent  et  se  transmettent  jusqu'aux  centres  gan- 
glionnaires pour  produire ,  par  réaction  de  ces  centres , 
soit  des  mouvements,  soit  des  formations  sécrétoires, 
ainsi  que  le  prouvent  la  contraction  progressive  de  toute 
la  longueur  du  tube  digestif  sur  les  matières  alimentaires 
qui  touchent  sa  membrane  muqueuse ,  et  le  fait  de  la 
formation  de  salive ,  de  suc  gastrique ,  de  suc  intestinal , 
de  bile  et  de  suc  pancréatique ,  que  provoque  le  contact 
de  la  matière  alimentaire  à  mesure  qu'elle  traverse  la 
bouche ,  l'estomac  et  l'intestin. 
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Ainsi ,  Ips  extrémités  nerveaset  ganglioanaires  trans- 
mettent constamment  l'impression  qu  elles  reçoivent  à 
leurs  ganglions  centraux,  ce  qui  détermine,  sans  que 
ranimai  en  ait  conscience ,  des  réactions  motrices  et  nn- 
trifttvM ,  et  trantmettent  quelquefois  ces  impressions  jus- 
qu'aux centres  nerveux  supérieurs ,  ce  qui  détermine  des 
sensations  sous  la  forme  de  douleur. 

Les  extrémités  sensitivcs  des  nerfs  cérébro-spinaux 
transmettent  toujours  leurs  impressions  au  cerveau  sous 
la  forme  de  sensations  ;  mais,  soit  en  raison  de  la  dispo- 
sition de  ces  extrémités ,  soit  en  raison  de  la  nature  des 
parties  nerveuses  centrales  où  les  fibres  aboutissent ,  les 
sensations  diffèrent  notablement  les  unes  des  autres. 

Les  iensation*  externes  ont  pour  condition  de  leur  ma- 
nifestation l'action  immédiate  d'un  corps  extérieur  pon- 
dérable ou  impondérable  sur  l'extrémité  nerveuse  sen- 
tante ,  et  elles  se  spécialisent  sous  cinq  formes  distinctes 
qui  constituent  les  cinq  sens  :  le  toucher,  le  goût ,  Vodo- 
rat,  la  vue  et  \ouie.  Elles  sont  relatives  à  la  connaissance 
que  l'animal  doit  acquérir  sur  les  corps  et  les  êtres  qui 
l'entourent. 

Les  senêotions  interne»  se  produisent  spontanément 
sans  ou  avec  action  d'un  corps  au  contact  de  la  surface 
sentante  ;  elles  ont  pour  caractère  commun  d'être  une 
sensation  pénible ,  et  elles  se  spécialisent  sous  la  forme 
de  besoins  sentis ,  besoin  de  respirer,  de  rejeter  l'urine, 
les  matières  fécales,  faim,  soif,  besoin  de  la  reproduc- 
tion ;  i  ces  sensations  se  rattachent  la  satiété ,  le  dégoût , 
la  nausée,  le  besoin  de  bâiller,  de  tousser,  de  cracher, 
d'éternuer ,  etc.  Toutes  ces  sensations  internes  représen- 
tent une  modification  des  extrémités  nerveuses  des  nerfs 
cérébro-rachidiens,  distribués  aux  appareils  respiratoire, 
digestif  et  génito-urinaire ,  dont  la  condition  est,  pour 
un  certain  nombre,  le  contact  d'un  corps  avec  la  surface 
sentante  ;  dont  la  condition  est  pour  plusieurs,  telles  que 
la  faim  et  la  soif,  une  modification  spontanée  inconnue. 

Les  sensations  externes  représentent  aussi  une  modifi- 
cation des  extrémités  des  nerfs  cérébro-rachidiens  ;  mais 
les  conditions  de  leur  manifestation  sont  mieux  connues  et 
plus  faciles  à  déterminer. 

Le  toucher  est  la  forme  la  plus  générale  et  la  plus  ré- 
pandue des  sensations  externes.  Toutes  les  extrémités 
sensitives  des  nerfs  rachidiens  et  du  nerf  trifacial  ont  la 
propriété  de  transmettre ,  quand  elles  sont  irritées  par 
un  agent  quelconque ,  la  sensation  du  toucher,  et  de  plus 
la  sensation  de  chaud  ou  de  froid.  Pour  que  le  toucher 
soit  possible,  il  suffit  que  le  corps  extérieur  soit  en  con- 
tact avec  la  membrane  ou  le  tissu  où  aboutissent  les  fibres 
sensitives  terminales.  La  main ,  en  raison  du  plus  grand 
nombre  de  ses  fibres  sensitives ,  et  en  raison  de  sa  confi- 
guration qui  lui  permet  de  saisir  les  corps ,  de  les  em- 
brasser et  de  les  mouvoir,  est  l'organe  du  toucher  par 
excellence ,  celui  qui  est  apte  à  faire  connaître  dans  toutes 
leurs  nuances  les  plus  variées  les  qualités  tactiles  des  corps. 

Le  gotk  a  pour  organe  la  portion  de  la  muqueuse  buc- 
cale qui  recouvre  la  langue  et  la  gorge.  Les  nerfs  con- 
ducteurs de  l'impression  sensitive  sont  pour  la  langue  le 
nerf  lingual,  qui  se  distribue  à  la  muqueuse  de  manière 
à  se  terminer  par  de  petits  renflements  appelés  papilles, 
et  pour  l'arrière^bouche  le  nerf  glosMO-pharyngien.  La 
plupart  des  corps  solubles  dans  la  salive  modifient  le  nerf 
gustatif  de  manière  à  donner  naissance  à  des  impressions 
qui  sont  perçues  sous  les  mille  formes  de  la  saveur,  sus- 
ceptibles d'être  rapportées  à  plusieurs  types ,  le  doux ,  le 
sucré  f  l'amer,  l'acide ,  etc. ,  et  se  résumant^  au  point  de 
vue  du  but  final ,  en  saveurs  agréables  et  désagréables. 

Des  caractères  analogues  de  variété  ,  d'indétermination 
et  de  résolution  en  sensations  qui  plaisent  oU  répugnent, 
appartiennent  aux  odeurs,  lesquelles  résultent  du  contac'l 
des  particules  odorantes  émanées  des  corps  avec  la  mem- 
brane muqueuse  des  fosses  nasales  où  s'épanouissent  les 


nerfs  olfactifs.  L'air  atmosphérique,  dans  son  passa<(c 
au  travers  des  fosses  nasales  pendant  Tiospiration ,  est  le 
véhicule  des  particules  odorantes  dont  s'imprègne  le  mu- 
cus de  la  pituitaire. 

Par  le  toucher  et  le  goût ,  l'animal  ne  prend  connais- 
sance des  qualités  de  la  matière  extérieure  qu'à  la  con- 
dition du  contact  immédiat  des  corps  avec  son  proprv 
corps.  Par  Vod»rat ,  bien  que  les  particules  odorantt>« 
soient  l'objet  essentiel  de  la  sensation ,  et  agissent  aussi . 
pour  produire  l'odeur,  par  contact  immédiat,  l'ani- 
mal est  informé  de  la  présence,  à  une  distance  plus  ou 
moins  grande ,  des  corps  qui  sont  la  source  des  éniooa- 
tions  odorantes.  C'est  à  Voûte,  et  surtout  à  !•  me,  qui 
sont  à  proprement  parler  les  deux  sens  de  la  coiuiai«- 
sance ,  que  l'animal  doit  la  réalisation  de  ses  rapports  Hr 
sensibilité  avec  tons  les  corps  et  avec  tous  les  êtres  qui . 
situés  en  dehors  de  lui ,  ont  avec  la  destination  de  sa  vu- 
une  relation  quelconque. 

La  condition  physiologique  essentielle  de  ces  rapport» 
est  pourtant  aussi  un  contact,  mais  c'est  le  contact  am 
la  surface  sentante  soit  d'un  corps  impondérable ,  la  In- 
mière ,  soit  d'une  impulsion  oscillatoire  des  ondes  lumi- 
neuses ou  des  ondes  sonores  qui  se  transmettent  au  tra- 
vers de  l'air  à  de  grandes  distances ,  des  corps  lamineu\ 
jusqu'au  nerf  optique  pour  la  vision,  et  des  corps  en  vi- 
bration sonore  jusqu'au  nerf  acoustique  pour  randîtkin. 

Mais  pour  réaliser,  dans  des  conditions  efficaces .  atcr 
toutes  les  nuances  relatives  à  la  variété  des  phénomènc-i. 
ce  contact  des  parties  sentantes  avec  les  agents  extérieure, 
le  nerf  dans  sa  terminaison,  et  l'organe  où  il  se  distrihik 
dans  sa  conformation,  ont  reçu  une  appropriation  qui  !<■> 
assimile  dans  leur  aptitude  spéciale  aux  instruments  d'op- 
tique et  d'acoustique  que  l'industrie  humaine  est  par\t- 
nue  à  créer  i  l'imitation  des  œuvres  d«  Dieu.  1 

Vœil ,  organe  de  la  vision ,  est  constitué  par  on  enaen- 
ble  de  parties  fort  complexes  qui  se  rapportent  soit  à  a 
conservation  et  à  ses  mouvements,  soit  à  son  action  d'in- 
strument optique. 

Cri*tallia. 


Corps  ïilré. 
(Kig.    10.) 

L'instrument  optique  est  le  globe  de  l'œil.  Il  coo^i^r 
en  une  enveloppe  sphéroidale ,  la  uléroliqur,  qui  offre  . 
sa  partie  antérieure  un  segment  circulaire  transpareni 
la  cornée ,  pour  le  passage  des  rayons  lumineux ,  et  a  s* 
partie  postérieure  un  trou  rond  par  lequel  s'introduit  >t 
nerf  optique ,  qui  se  développe  immédiatement  en  do* 
membrane  nerveuse ,  la  rétine ,  doublant  en  dedans  1« 
sclérotique  de  manière  à  tapisser  les  trois  quarts  \\t^f 
rieurs  de  la  cavité  sphéroidale  du  globe  de  l'œiL  C'est  >6 
cette  expansion  nerveuse  qu'arrivent  les  rayons  luuiickui 
jiour  la  pénétrer  de  part  en  part  et  s'arrêter  sur  a» 
membrane  absorbante ,  imprégnée  de  matière  noirr.  U 
choroïde.  Au  niveau  de  l'union  de  la  cornée  avec  U  skii- 
rotiquc,  la  ca\ité  de  l'œil  est  séparée  eu  deux  poHii^ 
par  une  cloison  verticale ,  membraneuse ,  ninsrnleu^r . 
diversement  colorée,  mobile,  l'iVif,  percée  au  rt-ntn 
d'une  ouverture  arrondie,  la  pupille.  La  partie  aniiTirarv 
de  la  cavité  de  l'œil  est  remplie  par  un  liquide  tronsfo- 
rent ,  humeur  aqueuse,  La  partie  postérieur»  rontrrai  if 
cristallin ,  lentille  arrondie  bi-convexe ,  placée  de  rkaa>p 
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derrière  Tiris,  eachâMée  en  arriére  dans  une  concavité 
da  corps  vitré,  masse  transparente  constituée  par  des  cel- 
lules pleines  d'eau,  qui  remplit  toute  la  cavité  postérieure 
JQsqu'au  contact  immédiat  de  la  rétine. 

Les  rayons  lumineux  qui  tombent  sur  la  cornée  peu- 
vent parvenir  jusqu'à  la  rétine  en  traversant  les  divers 
milicui  transparents,  la  cornée,   Thumeur  aqueuse,  le 
cristallin  et  le  corps  vitré.  En  traversant  ces  divers  mi- 
lieux qui  sont  de  densité  différente  et  qui  représentent 
UQ  système  de  lentilles  convergentes,  ces  rayons  éprou- 
leat  une  triple  réfraction.  II  en  résulte  que  ces  rayons 
changent  de  direction  en   traversant   ces  milieux,  de 
manière  que  le  faisceau  de  rayons  divergents  qui,  parti 
duo  point  extérieur,  tombe  sur  la  cornée ,  et  représente 
ua  cône  dont  la  base  est  tur  la  cornée,  parvient  jusqu'à 
ia  rétine  en  représentant  un  cône  de  rayons  convergents 
dont  la  base  est  à  la  cornée  et  le  sommet  à  ia  rétine. 
La  rétine  devient  ainsi  le  foyer  des  rayons  lumineux 
émanés  des  corps,  où  ces  rayons  peignent  ces  corps  sous 
aae  image  que  l'on  peut  constater  sur  un  œil  d'animal , 
à  la  condition  que  la  sclérotique  soit  transparente  par 
suite  de  l'état  d'albinisme.  C'est  l'impression  de  celte 
image  sur  la  rétine  qui  est  transmise  par  le  nerf  optique 
jusqu'au  cerveau ,  oà  elle  devient  une  sensation  perçue. 
Pour  s'accommoder  aux  diverses    conditions    de   la 
vue  nette    et  distincte  des  objets  dans  toutes  les  va- 
riétés de  distance,  d'éclairement  et  de  position,  l'in- 
strument optique  est  susceptible  de   mouvements.   Les 
mouvements  de  l'iris,  en  faisant  varier  les  dimensions 
de  l'ouverture  pupillaire,    font  varier  la  quantité  des 
rayons  admis.    Le  globe  de  l'œil  est  comme  suspendu 
dans  un  état  d'équilibre  entre  des  forces  musculaires, 
représentées  par  quatre  muscles  droits,  un  supérieur, 
un  inférieur,  un  interne,  un  externe,  et  par  deux  muscles 
obliques.  Kn  agissant  séparément  ou  en  combinant  diver- 
sement lenr  action ,  ces  muscles  impriment  au  globe  de 
l'œil  des  mouvements  qui  font  prendre  a  l'axe  de  l'œil 
toutes  les  directions  que  réclament  les  variétés  de  position 
dans  les  objets. 

An-devant  du  globe  de  l'œil  s'étendent  les  paupières, 
dont  la  supérieure ,  par  son  mouvement  d'élévation  ou 
d'abaissement ,  représente  comme  un  rideau  qui  permet 
ou  interdit  l'accès  à  la  lumière. 

Les  sourcils,  développés  au-dessus  des  yeux,  et  les 
cils,  dont  est  garni  le  bord  des  paupières,  défendent* 
contre  l'irritation  de  la  poussière  le  globe  de  l'œil  con- 
stamment baigné  à  sa  surface  par  les  larmes ,  pour  l'en- 
trelien  de  sa  transparence  et  la  facilité  de  ses  mouvements. 
L'appareil  de  l'audition  n'est  pas  moins  compliqué  que 
lœi],  et  les  usages  de  ses  diverses  parties  constituantes 
iont  moins  exactement  connus. 

Les  vibrations  sonores  sont  transmises  par  le  moyen 
de  l'air  au  nerf  acoustique. 

h'oreiUe  externe  cartilagineuse  représente  comme  le 
pavillon  d'an  cornet  acoustique  dont  le  tuyau  commence 
an  conduit  auditif,  creusé  dans  Vos  temporal.  C'est  par  ce 
canal  que  s'introduisent  les  ondes  sonores,  pour  venir 
frapper  et  mettre  en  vibration  une  membrane  élastique 
tendue  au  fond  de  ce  canal,  le  tympan.  Au  delà  de  cette 
membrane  existe  une  cavité,  la  caisse,  qui  est  remplie 
d'air  qu'elle  reçoit  de  l'arrièi'e'bouche  par  un  canal  ap- 
pelé trompe  dEustacke.  En  arrière  de  celte  cavilé  et  à 
l'opposite  de  la  membrane  du  tympan  existe  une  mem- 
brane da  même  genre  qui  bouche  deux  ouvertures  appe* 
\f^%  fenêtres  ovale  et  ronde.  Ces  deux  membranes  sont 
rt^unies  par  une  chaîne  de  ^>etits  os  appelés  marteau, 
enclume,  os  lenticulaire,  étrier,  mus  par  deux  muscles. 

Les  vibrations  de  la  membrane  du  tympan  se  trans- 
mettent a  la  membrane  de  la  fenêtre  ovale  au  moyen  de 
relie  chaîne  osseuse,  de  l'air  contenu  dans  la  caisse  et 
des  parois  ofseoses  de  cette  caisse.  Les  fenélres  ovale  et 


ronde  mettent  la  caisse  en  communication  avec  le  vesti- 
bule qui  est  l'aboutissant  d'un  système  de  canaux  appelés 
limaçon  et  canaux  semi-circulaires,  dont  l'ensemble  forme 
le  labyrinthe  ou  VoreilU  interne.  Ces  canaux  conlienneni 
de  l'eau  dans  laquelle  plongent  les  filets  da  nerf  aadilif. 
Les  vibrations  de  la  membrane  des  fenêtres  se  transinet- 
tent  à  l'eau  et  an  nerf;  et  le  nerf,  en  transmettant  ses 
impresaimii  au  cerveau ,  réalise  la  condition  de  la  sen- 
sation de  l'ouïe. 


(Fig.  11.)  Appareil  auditif  (moioB  les  om«1«U). 


VIE    ULUAI.VB. 


La  vie  humaine  ne  consiste  pas ,  comme  chci  les  végé* 
taux,  à  développer,  entretenir  et  reproduire  un  organisme 
dans  l'immobilité  et  sans  conscience  des  actes  de  la  vie  ; 
elle  n'est  pas  seulement,  comme  chez  les  animaux,  un 
développement  nutritif,  avec  mouvement  et  conscience 
des  actes  de  la  vie.  La  vie  humaine  comprend  tout  cela, 
et  de  plus ,  elle  implique  une  donnée  essentielle,  la  con- 
science et  rintelligencc  d'une  destination  de  la  vie. 

L'homme  se  sent  et  se  sait  destiné  à  antre  chose  que  la 
réalisation  successive  de  rapports  pour  la  satisfaction  de 
besoins  nutritifs  et  animaux  ;  il  a  des  penchants  d'une 
nature  plus  élevée  qui  le  poussent  à  atteindre  par  les 
actes  de  sa  vie  terrestre  la  réalisation  d'une  destinée  so- 
ciale ,  et  à  poursuivre ,  au  moyen  do  son  perfectionnement 
moral ,  par  delà  les  limites  de  la  vie  terrestre ,  la  réalisa- 
tion d'une  vie  future. 

Quelles  sont ,  en  effet ,  les  conditions  immédiatement 
observables  de  la  vie  humaine ,  en  ce  qui  concerne  les 
rapports  qu'elle  doit  réaliser  pour  atteindre  son  but 

Placé  an  milieu  du  monde  avec  un  corps  à  nourrir  et 
à  reproduire,  l'homme  est  poussé  à  l'action  par  les  besoins 
qu'il  éprouve  spontanément  :  besoin  de  respirer,  faim , 
soif,  besoin  de  reproduction,  besoin  d'exercice  muscu- 
laire ,  besoins  des  exonérations.  Par  les  sens,  qui  le  mel- 
tent  en  rapport  avec  le  monde  extérieur,  et  par  l'interven- 
tion de  son  intelligence,  qui  féconde  ses  sensations  pour 
en  faire  sortir  la  connaissance ,  il  est  apte  à  se  décider 
pour  le  choix  et  pour  l'emploi  des  moyens  de  satisfaction. 
Par  sa  faculté  motrice,  il  est  capable  de  réaliser  tous 
les  mouvements  propres  à  loi  faire  obtenir  la  satisfaction 
de  ces  besoins.  Enfin ,  les  sensations  internes  de  plaisir 
qui  accompagnent  et  suivent  la  satisfaction  des  besoins 
sont  de  nouveaux  mobiles  qui  le  provoquent  à  la  répéti- 
tion des  actes  de  satisfaction. 

Mais  par  ces  actes,  les  tendances  de  la  vie  humaine 
sont  loin  encore  d'être  satisfaites ,  et  son  activité  est  loin 
encore  d'être  épuisée. 

Chez  un  certain  nombre  d'animaux,  à  ces  besoins  Hd- 
tritifs  et  reproductifs  se  Surajoutent  des  besoins  sociaux, 
en  ce  qui  se  rattache  soit  à  l'intérêt  de  reproduction,  le 
besoin  d'une  vie  de  famille,  soit  à  l'intérêt  de  conserva- 
tion, le  besoin  de  l'association  pour  la  création  et  la 
conservation  des  ressources  de  la  vie,  et  pour  la  défense 
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contre  rennemi.  Ces  besoins,  qui  se  rapportent  à  Tinstinct 
animal,  se  retrouvent  chez  rbomme  avec  un  caractère  de 
développement  plus  parfait,  et  représentent  des  tendances 
dont  la  réalisation  entre  dans  la  destination  humaine. 

Mais  de  plus  chez  l'homme ,  dans  le  silence  de  tour^ 
ces  besoins  et  après  leur  satisfaction ,  eiisle  une  inces- 
sante et  inépuisable  aspiration  vers  la  science  et  le  bon- 
heur ,  une  science  qui  ne  se  résout  pas  en  la  connaissance 
du  monde  dans  son  rapport  avec  des  besoins  matériels , 
un  bonheur  qui  n'a  rien  de  commun  avec  les  jouissances 
que  la  satisfaction  des  besoins  matériels  procure. 

EnGn  à  tous  les  actes  de  la  %ie  se  mélc  nécessaire- 
ment et  constamment  un  sentiment  intérieur  de  plaisir 
ou  de  peine ,  qui  se  rapporte  à  un  jugement  intime  que 
nous  portons  sur  ces  actes  au  point  de  vue  de  leur  légi- 
timité. Cette  conscience  morale  du  mérite  et  du  démérite 
qui  s'attache  à  toutes  les  actions  non  absolument  indiffé- 
rentes est  une  démonstration  en  fait  de  la  nécessité  qu'il 
y  a  pour  l'homme  de  subordonner  ces  actions  au  principe  de 
la  moralité,  sous  peine  de  manquer  le  but  essentiel  de  la  vie. 
C'est  pour  satisfaire  à  cette  nécessité  que  l'intelligence 
et  la  liberté  ont  été  données  par  le  Créateur  à  l'homme  : 
l'intelligence,  qui  le  coi^duit  à  la  science  du  bien  et  do 
mal  ;  la  liberté,  qui  lui  permet  le  choix. 

La  multiplicité  des  tendances  de  la  vie  on  des  pen- 
chants et  la  nécessité  de  leur  subordination  hiérarchique 
par  rapport  au  principe  de  la  moralité  se  révèlent  comme 
des  faits  inhérents  à  la  nature  de  la  vie  humaine. 

Quelle  que  soit  la  tendance  de  la  vie  qu'il  s'agisse  de 
réaliser  pour  l'homme,  les  opérotions  du  principe  qui 
préside  aux  phénomènes  de  sa  vie,  c'est^-dire  de  l'Âme, 
se  produisent  ainsi  qu'il  suit.  Le  penchant  qui  exprime 
cette  tendance  se  traduit  dans  la  conscience  sous  la  forme 
soit  d'une  sensation  interne,  comme  la  faim,  quand  il 
s'agit  de  rapports  nutritifs,  soit  d'un  sentiment ,  comme 
l'amitié  on  la  curiosité,  quand  il  s'agit  de  rapports  sociaux 
ou  intellectuels.  La  présence  de  la  sensation  ou  du  sen- 
timent dans   la   conscience  entraîne  nécessairement  le 
désir  de  la  satisfaction  et  constitue  l'état  de  passion. 
L'Âme  est  avertie  de  cet  état  et  est  en  mesure  de  l'ap- 
précier ,  par  suite  de  sa  faculté  de  connattre  ;  cette  fa- 
culté s'exerce  au  moyen  de  trois  facultés  secondaires  :  la 
perception  idéale  des  sensations  et  des  sentiments ,  d'où 
naissent  les  idées;  la  mémoire,  qui  perpétue  les  idées 
dans  la  conscience  :  et  le  jugement,  qui  saisit  les  rapports 
des  idées  et  en  fait  sortir  les  notions.  C'est  par  le  déploie- 
ment actif  de  ces  aptitudes  que  l'Âme  porte  un  jugement 
et  sur  le  besoin  naturel  et  sur  les  moyens  de  satisfaction. 
Sortie  de  rindifférence,  elle  se  trouve  sollicitée  à  l'action 
par  le  désir  qui  représente  un  mobile,  par  le  jugement 
qui  représente  un  motif.  C'est  alors  qu'intervient  la  vo- 
lonté, qui  détermine  les  actes  de  satisfaction,  si  le  prin- 
cipe de  moralité,  qui  se  produit  constamment  dans  la 
conscience  comme  le  premier  des  penchants  à  satisfaire 
et  le  premier  des  motifs  déterminants,  ne  représente 
pas  une  tendance  opposée  à  celle  du  penchant  à  satisfaire. 
C'est  ainsi  que  dans  les  cas  cités,  l'homme  se  saisira 
de  son  aliment,  si  cet  aliment  lui  appartient,  et  donnera 
satisfaction  à  sa  sympathie  pour  un  ami ,  ou  à  son  goût 
pour  l'étude,  si  la  morale  le  permet. 

Les  seruationt  et  les  tentimenU  qui  expriment  les  bfêoins 
et  les  penchant» ,  le  ditir  de  satisfaction  qui  leur  est  in- 
hérent, les  émotions  de  plaisir  ou  de  peine  qui  se  ratta- 
chent à  la  manifestation  et  à  la  satisfaction  des  besoins 
et  des  penchants,  les  idéee  qui  se  produisent  pour  repré- 
senter ces  divers  états  actuellement  par  la  perception ,  et 
en  quelque  sorte  perpétuellement  par  la  mémoire,  les 
jugemenlê  que  l'intelligence  produit  avec  les  idées,  les 
voUtiont  par  lesquelles  l'ame ,  après  délibération  sur  les 
mobilee  et  les  motifs,  se  détermine  à  Vaction,  tous  ce0 
faits,  qui  entrent  comme  éléments  dans  le  déploiement 


de  la  force  de  TÂme,  qoand  elle  se  manifeste  pendant  la 
vie,  sont  liés  à  l'action  physiologique  du  système  ner- 
veux, et  plus  particulièrement  à  l'action  do  cerveau,  qui 
est  à  proprement  parler  Tinstrument  de  l'Âme. 

On  a  déjà  vu ,  quand  il  s'agissait  de  la  sensibilité  cl 
de  la  motilitc ,  que  la  couche  corticale  du  cerveau  doit 
être  considérée  comme  l'aboutissant  des  impressi<ms  son- 
sitives,  et  comme  le  point  de  départ  des  impulsions  mo- 
trices volontaires.  C'est  dans  celte  partie  du  reneaa 
que  ^'accomplissent  les  actes  organiques  incoonns  dans 
leur  nature,  auxquels  sont  liées, 'Comme  à  leur  con- 
dition matérielle,  les  opérations  spirituelles  de  rànic. 
Toutes  les  fois  que  par  nne  cause  quelconque,  com- 
pression,-ramollissement,  destruction,  la  couche  corticale 
est,  dans  une  étendue  un  peu  notable,  incapable  de  cvi 
actes  organiques ,  les  opérations  de  l'Âme  sont  Iroablées. 
suspendues  on  abolies,  ainsi  que  le  prouvent  les  vivisec- 
tions ,  et  plus  sûrement  encore  les  recherches  de  Tanalo- 
mie  pathologique ,  qui  ont  démontré ,  ponr  moi  au  moinf 
et  j'espère  un  jour  pour  tous ,  que  le  ramollissement  de 
la  couche  corticale  cérébrale  entraine  constamment  l'al- 
tération de  la  sensibilité,  de  la  motilité  et  des  opérations 
intellectuelles. 

C'est  parce  que  le  déploiement  de  la  force  de  Tàmt 
est  lié  à  l'action  organique  du  cerveau,  c'est-à-dire  à 
une  action  matérielle,  que  les  influences  matérielles 
ont  prise  sur  l'ame  en  s'exerçant  sur  son  instrument . 
ainsi  que  le  prouvent  les  elTels  de  ralccral ,  des  narcoti- 
ques. Et  c'est  parce  que  cette  action  organique  du  cerveau. 
qui  représente  une  dépense  de  force,  suppose  nne  dépense 
de  matière ,  que  la  force  de  l'Âme ,  susceptible  d'épuise- 
ment, est  soumise,  comme  les  autres  activités  vitales,  à 
la  nécessité  du  repos  et  à  la  loi  d'intermittence  d'aetioD , 
ainsi  que  le  prouve  le  sowauH,  qui  est  la  suspension  de 
l'action  du  cerveau  et  le  repos  de  l'Âme. 

Pour  la  réalisation  de  ses  rapports  sociaux,  l'homme  a, 
comme  moyens  de  communication  avec  les  êtres  animés,  les 
expreuiong  pastionnie»  et  la  voix  qui  lui  sont  commones 
avec  les  animaux,  la  parole  qui  lui  appartient  en  propre. 
La  parole  est  formée  par  le  concoun  de  deux  or;ganes. 
le  larynx  et  la  langue. 

Le  larynx ,  constitué  par  les  cartilages  thyroïde ,  rr^- 
coîde  et  anjlhénoîdee,  qu'unissent  des  ligaments ,  situé  au- 
dessous  et  en  arrière  de  la  langue,  à  laquelle  il  est  uni  par 
l'os  hyoïde,  forme  au  tuyau  respiratoire  une  sorte  d'em- 
bouchure qui  s'ouvre  au  fond  du  gosier  par  une  oover- 
ture,  la  glotte,  au-dessous  di;  laquelle  est  placé  nn  opcr^ 
cule  mobile ,  ïépiglotte,  destiné  à  fermer  celte  ovverturr 
au  moment  du  passage  des  aliments  et  des  boissonsi  \ 
l'intérieur  de  la  glotte  existent  deux  replis  anléro-postc** 
rieurs,  cordes  vocales,  que  des  muscles  peuvent  lendir. 
écarter,  rapprocher,  raccourcir,  et  que  l'air  expiré  peut 
mcttri?  en  vibration  à  la  manière  des  anches  pour  pro- 
duire des  sons. 

La  langue ,  qui  est  située  dans  la  bouche  et  qui  e4 
constituée  par  des  muscles ,  en  prenant  diverses  îorra^^ 
et  diverses  positions ,  et  en  s'aidant  du  concours  du  voile 
du  palais ,  des  lèvres  et  des  dents ,  imprime  aux  sons  pn*- 
dnits  par  le  larynx,  sons  vocaux  ou  voyelles,  l'arti- 
culation qui  leur  donne  le  caractère  des  consonnes ,  de 
manière  à  former  des  syllabes ,  éléments  des  mots. 

C'est  ainsi  que  se  trouve  produite  la  parole .  qui ,  par 
son  mécanisme ,  n'est  pas  an-dessus  de  la  portée  de  cer- 
tains animaux  ;  mais  qui ,  en  tant  que  les  mois  expriment 
des  idées  et  se  rattachent  à  l'admirable  création  des  Isa- 
gués ,  révèle  dans  l'homme ,  en  même  temps  que  la  sopr- 
riorité  de  son  génie,  la  supériorité  de  sa  nature  et  de  «a 
destination. 

Max.  PARCHAPPK, 

Ucdecitt  en  chef  <l«  l'uilc  d«s  «tiéiiés  de  la  Sri»e-liirf.. 
profes.  de  pbfiiol.  à  l'Ecole  de  med.  de  Rears. 

PAM)t.  —  TvrOSRilPSaB  PLOX  Pi:.ftl9,  RU  BK  VArCIllM,  26. 
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Ce  traité  paraîtra  peut-être ,  au  premier  abord  ,  bien 
différeDt  de  ce  qae  nos  lecteurs  s'attendaient  à  trouver , 
car  nous  ne  ferons  pas  ici  l'histoire  de  toutes  les  maladies, 
et  nous  n'indiquerons  pas  les  traitements  qui  convien- 
nent à  chacune  d'elles.  Une  telle  marche  eût  été  ridicule  et 
nniaible,  car  nos  lecteurs  auraient  pu  croire  possible  de  se 
soigner  à  l'aide  de  cette  sorte  de  manuel  et  notre  conduite 
eût  été  presque  coupable ,  puisqu'elle  aurait  pu  contri- 
buer, en  les  privant  de  secours  éclairés,  à  compromettre 
ainsi  leur  vie  ou  leur  santé.  Il  y  a  une  utilité  incontes- 
table à  populariser  les  sciences ,  personne  n'en  est  plus 
convaincu  que  les  auteurs  des  Cent  Traité»;  mais  po- 
pulariser les  sciences,  ce  n'est  pas  les  enseigner  i  tout  le 
monde,  de  façon  qu'après  avoir  lu  les  différents  traités, 
chacun  soit  mathématicien ,  chimiste,  physicien ,  chirur- 
gien on  médecin.  Ce  serait  une  prétention  aussi  absurde 
qu'impossible  à  réaliser.  Personne  en  effet  ne  pourra 
espérer  devenir  lapidaire,  joaillier  ,  menuisier  ou  maçon 
sans  apprentissage  et  seulement  en  lisant  des  livres  sur 
les  règles  que  doivent  suivre  ces  divers  ouvriers.   Or ,  si 
cette  marche  est  de  toute  impossibilité  pour  des  profes- 
sions qui  demandent  un  certain  degré  d'intelligence,  mais 
surtout  ane  grande  habitude  d'opérations  manuelles ,  il 
en  sera  de  même,  à  plus  forte  raison,  pour  celles  qui  né- 
cessitent des  travaux  préliminaires  longs  et  pénibles ,  con- 
stitués souvent  par  l'étude  approfondie  d'une  ou  plusieurs 
antres  sciences ,  lesquelles  ne  servent  cependant  que  de 
préparation  à  celle  qu'on  veut  surtout  cultiver.  La  mé- 
decine ,  conune  on  le  verra  plus  loin ,  est  entièrement 
dans  ce  cas.  Elle  demande  des  études  sérieuses  long- 
temps préparées ,  longtemps  continuées ,  et  il  ne  faut 
pas  onblier  de  plus  que  les  connaissances  imparfaites  en 
médecine  sont  plus  dangereuses  que  dans  toute  autre 
profession ,  puisque  leur  insuffisance  peut  mettre  en  pé- 
ril la  vie,  le  seul  bien  dont  la  perte  soit  irréparable. 

Popalariser  une  science  veut  dire  seulement  répan- 
dre parmi  les  individus  qui  s'occupent  d'un  autre  or- 
dre de  travaux  des  notions  exactes  sur  l'objet  que  cette 
science  étudie,  sur  le  but  qu'elle  se  propose,  sur  le  be- 
soin social  auquel  elle  répond  et  à  propos  duquel  elle  a 
été  séparée  des  autres  branches  d'étude.  Ce  sont  donc 
des  notions  générales  et  sommaires  que  nous  allons 
donner  ici  sur  la  médecine ,  sur  son  but,  sur  les  ser- 
vices qu'elle  rend  à  la  société ,  sur  les  nombreuses  con- 


naissances qui  sont  indispensables  au  médecin  dans  la 
pratique  bien  entendue  de  son  art ,  enfin  sur  la  façon 
dont  il  doit  mettre  en  œuvre  ces  fruits  de  ses  étu- 
des, etc.  Après  avoir  parcouru  cet  énoncé  sommaire 
et  surtout  après  avoir  vu  d'une  manière  générale  tou- 
tes les  conditions  nécessaires  pour  apprécier  les  causes 
et  les  symptômes  d'une  maladie ,  pour  les'  distinguer 
d'une  affection  analogue ,  pour  juger  du  traitement 
qu'elle  réclame  et  de  celui  que  la  constitution  ou  le 
tempérament  du  malade  permettent  d'employer,  noua 
espérons  que  le  lecteur  sera  pleinement  convaincu, 
d'une  part,  qu'en  lui  donnant  ici  la  description  de 
toutes  les  maladies,  on  ne  lui  aurait  appris  à  en  re- 
connaître et -surtout  à  en  traiter  raisonnablement  au- 
cune, et  d'autre  part  qu'il  n*est  rien  de  plus  funeste  pour 
l'humanité  qu'un  demi-médecin  ou  qu'un  marchand  de, 
recettes  et  de  panacées  universelles ,  auquel  les  éludes 
et  le  temps  nécessaires  à  une  expérience  suffisante  ont 
manqué;  enfin  qu'il  n'est  pas  de  secrets  et  de  révélations 
capables  de  faire  du  premier  venu  un  médecin  vérita- 
blement digne  de  ce  nom  comme  de  la  confiance  de  ses 
concitoyens. 

Nous  ne  rappellerons  pas  ici  l'histoire  des  diverses 
doctrines  qui  ont  régné  successivement  en  médecine; 
nous  indiquerons  seulement  la  série  des  vicissitudes  qu'a 
eu  à  subir  l'art  médical  et  les  diverses  mains  auxquelles 
il  a  été  successivement  confié.  Aucune  science  ne  re- 
monte à  une  antiquité  plus  reculée  ;  comme  on  l'a  dit 
souvent ,  l'art  de  guérir  est  né  avec  la  première  souf- 
france de  l'homme,  c'est-à-dire  avec  l'homme  lui-même. 
Les  docuilients  les  plus  anciens  qui  puissent  être  con- 
sultés à  ce  sujet  nous  montrent  les  nialades  exposés  sur 
la  voie  publique  et  recevant  de  chaque  passant  des  con- 
seils résultant  ordinairement  d'une  expérience  indivi- 
duelle. Ces  connaissances  grossières  se  propagèrent  par 
la  tradition  jusqu'au  làoment  où  l'on  retrouve  la  méde- 
cine dans  les  mains  des  héros ,  des  rois  ou  des  prêtres. 
Cette  marche  semble  avoir  été  la  même  pour  tous  les 
peuples,  bien  que  la  civilisation  ne  se  soit  pas  dévelop- 
pée chez  tous  à  la  même  époque. 

La  médecine  a  donc  été  partout,  à  un  moment  donné, 
pratiquée  plus  spécialement  par  les  prêtres  ;  les  maladies 
étaient  alors  regardées  comme  des  signes  de  la  vengeance 
des  dieux.  Ces  opinions  ne  pouvaient  rester  stationnaires 
en  Grèce.  Dans  ce  pays,  Esculape,  héros  qui  vécut  pro- 
bablement au  temps  de  l'expédition  de  Jason  à  la  conquête 

de  la  Toison-d*Or,  était  considéré  comme  U^iiLtt-delf  mé- 
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decine ,  et ,  longtemps  après  la  guerre  de  Troie ,  non» 
voyons  les  prêtres ,  descendants  dn  dien  et  réunis  sons 
le  nom  d'Asciépiades ,  en  possession  exclusive  de  la  pra- 
tique médicale.  Bientôt  sortit  de  l'école  des  Asclépiades, 
à  CoSf  Hippocrate,  qui,  né  Tan  460  avant  J.-G.  à  Cos, 
monmtà  Larisse  à  TAge  de  quatre-vingt-dix  ans  ou  de 
cent  ans  (roy.  traité  d'HiSTOiai  ASicisNNBf  col.  958). 
Avec  Hîppocrale ,  la  médecine  devint  véritablement  une 
science  qui,  après  Ini,  souvent  altérée  par  les  sys- 
tèmes les  plus  divers,  reçut  de  Galien,  né  l'an  128 
de  l'ère  chrétienne,  et  mort  à  l'âge  de  soixante-dix  ans,  un 
nouveau  lustre  et  des  modifications  peut-être  moins  hen- 
reuses.  La  décadence  de  l'empire  romain  replongea  la 
médecine  dans  la  barbarie  :  elle  fut  de  nouveau  livrée 
aux  magiciens ,  aux  charlatans  on  aux  moines ,  dans  les 
mains  desquels,  pendant  tout  le  moyen  Âge,  l'art  de 
guérir  redevint  à  peu  près  ce  qu'il  était  sous  les  Asclépia- 
des  avant  Hippocrate.  Mais  la  médecine  n'était  pas  effa- 
cée du  monde;  pendant  que  ces  ténèbres  couvraient 
l'Europe ,  les  Arabes ,  arrivés  à  un  haut  degré  de  civili- 
sation ,  avaient  recueilli  des  derniers  Romains  dn  Bas- 
Empire  les  livres  de  Galieu  et  en  conservaient  le  précieux 
dépôt ,  qu'ils  rendirent  à  l'Europe ,  après  la  prise  de 
Gonstantinople ,  au  15^  siècle,  an  moment  de  la  renais- 
sance des  sciences  et  des  lettres.  Alors  reparurent  les 
ouvrages  d'Hippocrate  et  de  Galien,  qui,  le  second 
surtout,  régnèrent  dans  la  science,  avec  Avicenne, 
médecin  arabe ,  jusqu'au  moment  où  Paracelse ,  né  en 
1498  et  mort  en  1546,  démontaa  l'importance  des  étu- 
des chimiques  et  apprit  aux  médecins  à  observer  par 
eux-mêmes  et  à  ne  plus  s'en  rapporter  aveuglément  aux 
enseignements  des  mattres.  Depuis  lui ,  et  surtout  vers  la 
fin  dn  17'  siècle ,  la  science  fit  dans  plusieurs  de  ses  par- 
ties des  découvertes  importantes  dues  presque  tout  en- 
tières au  Collège  de  chirurgie  et  auxquelles  les  prétentions 
ridicules  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  apportaient 
toutes  les  entraves  possibles.  Enfin  l'esprit  d'analyse  et 
d'investigation ,  créé  en  quelque  sorte  par  Bacon ,  déve- 
loppé par  Descartes  et  appliqué  aux  sciences ,  commença 
ane  ère  de  progrès  très<réels,  et  le  dix  -  huitième  siè- 
cle ,  terminé  par  la  révolution  française ,  dont  les  exé- 
crables excès  coûtaient  la  vie  à  Lavoisier ,  acheva  l'éman- 
eiJ»ation  intellectuelle  et  fit  éclore  cette  activité  toute 
puissante  des  sciences  et  des  arts.  La  médecine  en  France, 
à  partir  de  ce  moment ,  cessa  d'être  une  science  parquée 
pour  ainsi  dire  dans  la  confrérie  opiniâtre  qui  représen- 
tait la  Faculté  de  Paris. 

Ces  dispositions  de  l'ancienne  Faculté  de  médecine , 
corporation  longtemps  ecclésiastique  ou  régie  par  des 
règlements  presque  monastiques ,  établirent  entre  les  fa- 
cultés (surtout  à  Paris)  et  les  progrès  généraux  de  l'es- 
prit social,  une  disparate  intolérable,  saisie  et  persiflée  par 
Molière  avec  tant  de  finesse.  Certes,  ces  railleries  étaient 
heureusement,  nous  dirons  presque  justement  appliquées 
aux  prétentions  siognlières  des  médecins  de  son  temps  ; 
mais  les  usages  du  temps,  qui  légitimaient  ces  charman- 
tes critiques,  ont  disparu  complètement ,  et  les  plaisan- 
'  teries  devenues  injustes  sont  restées  ;  car  le  public  con- 
serve longtemps  ses  impressions ,  surtout  quand  elles 
portent  sur  des  sujets  tout  à  fait  spéciaux. 

Aujourd'hui ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  telle  n'est 
plus  la  médecine ,  elle  ne  repousse  plus  aucune  innova- 
tion, elle  procède  comme  une  science  véritable  acceptant 
toutes  les  découvertes ,  toutes  les  théories ,  mais  ne  les 
acceptant  qu'après  les  avoir  contrôlées  par  l'expérience. 
La  médecine  peut  être  définie  comme  elle  l'a  été  tant  de 
fois ,  non  pas  seulement  l'art  de  guérir ,  mais  bien  la 
science  des  maladies  et  de  leur  traitement.  Ce  n'est  pu 
en  effet  un  art  isolé ,  ni  une  science  isolée ,  mais  bien 
une  science  qui  dirige  la  pratique  d'un  art  et  est  enrichie 
incessamment  par  lui.  Ainsi  le  médecin,  quand  il  cher- 


che à  guérir  une  maladie ,  aborde  le  tnitemeat  avec  des 
opinions  déjà  formées  sur  TtlTection  qu'il  observe  et  sur  ^ 
la  valeur  que  l'on  doit  accorder  à  tels  ou  tels  symptômes. 
Or,  ces  opinions  qui  dirigent  ses  pas  ne  sont  antre  chose 
que  le  résultat  des  données  que  la  science  médicale  loi  a 
fournies  ;  mais  cetta  science  ellMuême  à  son  tour  n'a  été 
constituée,  ne  fait  des  progrès  et  n'acquiert  on  certain 
degré  de  certitude  que  par  une  nouvelle  constatation,  an  lit 
du  malade,  des  faits  que  la  pratique  de  l'art  a  déjà  révélés. 

La  médecine,  avons-nous  dit,  s'appuie  maintenant  sor 
toutes  les  sciences  naturelles  ;  leur  connaissance  en  effet 
est  indispensable  au  médecin  pour  la  pratique  de  son 
art  ;  mais  ce  qu'il  faut  bien  reconnaître,  c'est  que  la  plu- 
part de  ces  sciences  doivent  leurs  premiers  développe- 
ments à  la  médecine ,  comme  elles  les  doivent  anssi  à 
l'agriculture.  Eu  effet ,  lorKiu'il  fut  atteint  des  diverses 
maladies  qui  affligent  son  espèce ,  Phoaune  dut  chercher 
à  trouver  les  influences  qui  semblaient  causer  ses  soof- 
frances  et  les  moyens  qui  pouvaient  les  calmer.  Quand 
on  eut  vu  une  même  maladie  naître  no  grand  nombre 
de  fois  dans  les  mêmes  circonstances ,  on  considéra  cet 
dernières  comme  pouvant  être  les  causes  de  cette  affec- 
tion. Quand  on  eut  vu  les  maladies  se  terminer  après  U 
production  de  certains  phénomènes  survenus  d'eux-mê- 
mes, comme  un  vomissement,  une  hémorrliagie ,  une 
diarrhée,  on  fut  conduit  à  provoquer  à  l'aide  d'agents 
tels  que  les  vomitifs»  les  saignées,  les  purgatifs,  des  effets 
plus  ou  moins  semblables  à  ceux  qui  avaient  para  salo- 
taires  lorsqu'ils  avaient  eu  lieu  spontanément  Ailtears,  ce 
fut  le  goût  décidé  des  malades  pour  des  matières  spé- 
ciales ,  qui  en  fit  découvrir  l'utilité  dans  un  cas  donné. 
Enfin  le  hasard  révéla  souvent  les  propriétés  de  telle  oa 
telle  substance  et  la  possibilité  de  certaines  opérations  ; 
par  exemple  :  c'est  aux  empoisonnementa  par  la  bella- 
done, par  la  digitale,  qu'on  doit  la  connaissanœ  des 
propriétés  de  ces  plantes ,  et  c'est  souvent  une  plaie,  une 
blessure ,  une  chute  qui ,  en  divisant  sans  danger  et  ssns 
inconvénient  grave  une  partie  du  corps ,  a  appris  à  faire 
avec  le  bistouri  ce  que  le  hasard  avait  produit»  C'est  à 
l'aide  de  ces  remarques  que  furent  établis  les  premiers 
préceptes  de  l'art  transmis  par  les  Asdépiades.  Mais 
plus  tard  l'homme  adonné  à  la  guérison  de  ses  sem- 
blables ne  se  borna  plus  à  savoir  les  circonstances  qui 
causaient  la  maladie ,  il  voulut  observer  plus  intimement 
les  divers  agento  qui  réunissaient  leur  action  pour  con- 
stituer ces  influences  ;  alors  naquit  la  physique  ;  Tair, 
l'eau,  le  feu,  la  terre  et  toutes  les  forces  qui  régissent  Is 
matière,  furent  étudiés  à  propos  de  la  médecine  comme 
ils  le  furent  à  propos  de  l'agriculture.  Depuis ,  chacune 
de  ces  diverses  parties  des  sciences  naturelles  a  été  cul- 
tivée à  part  et  a  constitué  une  science  spéciale ,  dont  la 
connaissance  approfondie  est  indispensable  au  médecin  s 
titre  d'études  accessoires  ou  préliminaires,  ainsi  qu'on  va 
le  voir  par  les  exemples  suivante. 

Les  connaissances  physiques  sont  indispensable,  ht 
médecin  ne  peut  ignorer  les  propriétés  diverses  de  Is 
chaleur,  du  froid  et  l'efTet  de  ces  deux  degrés  extrêmes  de 
calorique  sur  les  corps  inertes,  afin  d'appliquer  ces  don- 
nées au  corps  de  l'homme,  et  d'en  tirer  des  enseignemeats 
sur  les  causes  et  sur  le  traitement  desmaladiea.  Il  doit  ces- 
naître  les  lois  de  la  pesanteur,  qui  lui  expliqueront,  psr 
exemple,  comment  les  artisans  soumis  par  leur  profeasîos 
à  une  station  habituelle  sont  atteints  de  varices  des  mea>- 
bres  inférieurs.  Le  médecin  ne  comprendra  bien  certaines 
parties  de  l'histoire  physiologique  de  la  drcnlilioo  que 
s'il  a  étudié  l'élasticité  considérée  comme  propriété  phy- 
sique des  corps,  et  s'il  a  connaissance  des  lois  priiscxpalcf 
de  l'hydraulique  ;  l'œil  et  la  vision  rendent  néceassav 
pour  lui  la  connaissance  des  lois  de  l'optique,  et  de 
même  toutes  les  parties  de  la  physique  peuvent  lui  foer^ 
nir  dntiles  enseignementa  Nous  devons  ajouter  que  c  est 
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une  lomiiieofe  application  det  donn^  de  l'acoiutiqne  et 
des  lois  de  la  tranimisfion  det  tons,  qui  a  conduit  Laen- 
Dec  à  Tadmirabie  découverte  de  l'anBcnltation ,  et  qne 
c'ef  t  one  henrense  appréciation  det  rapporta  qni  eiittent 
entre  la  deniité  det  corps  et  lenr  tonorité ,  qni  a  conduit 
Aceobrugger  et  pins  lard  M.  le  profetsenr  Piorry  à  cet 
belles  mélhodet  d'exploration  qne  nons  étudieront  pins 
loin  soos  let  noms  de  percussion  immédiate  et  de  plesti- 
métrie.  Enfin,  Télectricité  et  le  galvanisme  ne  peuvent  être 
négligés  par  le  médecin ,  tant  à  cante  du  rdle  qne  ces 
forces  jouent  dans  le  monde,  qu'à  cause  de  leur  emploi 
fort  otile  dans  le  traitement  de  certaines  paralysies. 

Si  la  physique  est  inditpentable ,  la  chimie  n'est  pu 
moins  nécettaire  au  médecin.  Il  faut  qu'il  connaisse  la 
composition  chimique  de  l'air  atmosphérique  à  l'état  nor- 
mtl,  et  qu'il  puitse  rechercher  let  corps  dont  le  mélange 
tvec  l'air,  en  proportions  variables,  amène  la  maladie  on 
It  mort.  Ainsi,  i  l'aide  des  procédés  chimiques,  il  étudie 
les  différentes  atpbyxiet ,  décompose  la  vapeur  du  char- 
bon ,  constate  la  présence  det  gas  impropret  à  la  retpi- 
ration  comme  l'asote,  l'oxyde  de  carbone  ou  celle  de  gai, 
qui,  comme  l'acide  carbonique,  ne  tout  plus  seulement 
iosoffisants  à  entretenir  la  vie,  mais  la  déte-nitent  par  un 
véritable  empoisonnement  Sans  la  chimie  l'étude  des 
médicamenlt  «tt  incomplète  pour  le  médecin.  Par  l'an*- 
If  16  chimique  il  peut  prettcnlir  let  propriétét  et  let  effelt 
d'une  substance  non  encore  étudiée  ;  comme  aussi  la  pré* 
«eoce  de  tel  ou  tel  élément  chimique  dans  nn  médicament 
coQDu,  explique  souvent  son  mode  d'action.  C'est  à  la  chi- 
mie, par  exemple,  qne  l'on  doit  la  connaittance  des  pro- 
pnctés  stopéfiaintesde  Téther,  si  utiles  dans  let  opérations 
chirurgicales.  Le  médecin  doit  encore  pouvoir  étudier, 
à  l'aide  de  cette  science,  la  composition  des  divers  liqui- 
des du  corps  à  l'état  de  maladie,  et  retrouver  dans  l'urine 
par  divers  procédés  l'albumine  qu'elle  peut  contenir  ac- 
ddentellement  ehes  let  maladet  atteinte  de  néphrite  albn* 
minense,et  le  sucre  qui  paraît  en  proportions  variables  ches 
ceux  qni  sont  aflÎBctés  de  diabète.  Enfin,  le  sang,  ce  liquide 
floorricier  qu'on  médecin  appelait  poétiquement  delà  chair 
coulante  (Borden),  doit  être  examiné  chimiquement  dans 
les  divertet  maladiet.  Cette  recherche  peut  conduire  à 
trouver  det  caractères  précieux,  en  démontrant  que  certai- 
nes sobttancet  dont  la  réunion  conttilue  ce  liquide ,  pen- 
lent  augmenter  on  diminuer  de  proportion.  Ainti ,  dans 
toute  maladie  infltmmstoirc  un  pen  intense,  qnei  que  soit 
l'organe  qui  en  soit  le  siège,  on  a  constaté  que  l'un  det  élé- 
ments du  tang,  la  fibrine,  augmentait  toujonrt  de  pro- 
portion dant  un  rapport  variable  de  3  i  10  millièmes; 
dans  les  fièvres  graves  an  contraire ,  la  fièvre  typhoïde , 
par  exemple ,  cette  même  fibrine  diminue  de  quantité. 
Chez  les  femmes  atteintes  des  pâles  couleurs,  c'est  un 
autre  principe  du  sang  qui  tend  i  diminuer  ;  les  globules 
qni  donnent  an  sang  sa  couleur  rouge,  sont  moint  nom- 
breux. Bien  pins,  l'étude  attentive  a  permit  d'établir  nn 
rapport  précis  entre  la  diminution  de  ces  globules  et 
l'apparition  de  certaint  pbénomènet.  Ainti,  MM.  let  Pro- 
fesseurt  Andral  et  Gavarret ,  à  qui  la  science  doit  une 
grande  partie  de  cet  bellet  recherchée  sur'  le  sang ,  ont 
constaté  :  qne  toutes  let  foitque  letglobulet,  au  lieu  d'ê- 
tre dant  le  sang  dans  la  proportion  de  127  millièmes, 
dimioneot  an  point  d'arriver  i  jf^  seulement,  un  bruit 
de  Bouflle  particulier,  si  bien  étudié  par  M.  le  profet- 
senr Bonillâud ,  apparaît  dant  let  deux  artèret  carotidet 
et  dans  let  veinet  jugulairet,  tituéet  let  naet  et  let  antret 
de  chaque  cAié  du  cou.  Ce  bruit  ctt  conttaté  à  l'aide  de 
l'aoscultation:  en  torte  qne  toulet  let  foit  qne  le  médecin 
le  perçoit ,  il  peut  être  tûr  qne  la  oompotition  du  tang 
est  altérée  de  fiîçon  qne  la  proportion  det  globules  se  rap- 
proche beaucoup  plus  de  80  parties  tur  1,000  que  de 
127  ,  chiffre  de  l'état  normal. 

Une  de»  plut  beUet  applicatioat  de  la  médecine,  une 


de  cellet  qui  démontrent  le  plnt  nettement  Futilité  to- 
ciale  de  cette  noble  profettion,  prouve  aussi  combien  les 
connaissances  chimiques  sont  indispensables  aux  méde- 
cins ,  je  veux  parier  de  la  médecine  légale  dans  sa  por- 
tion toxicologiqne.  Nnl  poison  maintenant  ne  peut  échap- 
per à  l'investigation  de  la  tcience  ;  elle  le  retrouve  dans 
les  matières  vomies,  dans  les  liquides  contenus  dans  l'es- 
tomac on  let  antret  oiganet  ;  et  pins  tard,  quand  le  temps 
écoulé  depuis  l'administration  de  la  substance  délétère 
semble  devoir  permettre  au  meurtrier  de  dépouiller  toute 
crainte,  le  médecin  légiste,  plongeant  an  fond  des  or- 
ganes, interroge  lenr  propre  tissu,  et  du  sein  du  cadavre 
exhumé,  ou  même  du  milieu  de  la  poussière  qui  rem- 
place let  partiet  jadit  vivantes ,  il  retire  les  parcelles  dn 
poison  et  démontre  clairement  sa  présence.  Véritable  in- 
strument de  la  justice  divine,  qui  n'abandonne  jamais  le 
coupable  et  le  frappe  à  travers  le  tempe  et  l'espace. 

A  côté  de  la  chimie  nous  devons  placer,  comme  une 
science  qne  le  médecin  ne  peut  négliger,  l'histoire  na- 
turelle ,  dont  les  deux  parties  principales ,  la  botanique  et 
la  aoologie,  l'intéressent  plnt  particulièrement  II  doit 
connaître  let  plantée ,  lenr  port ,  lenr  aipect ,  leurt  pro- 
priétét pour  tavoir  cellet  dont  il  peut  permettre  l'u- 
sage ,  comme  les  divers  légumes ,  et  celles  qni  peuvent 
être  considérées  comme  nuisibles  et  dangereuses ,  telles 
sont  certaines  etpècet  de  champignont  qni  constituent  un 
det  poitont  let  plnt  violente  et  let  plus  dangereux.  Enfin, 
le  médecin  doit  plus  particulièrement  fixer  son  attention 
snr  les  végétaux  qni  sont  employés  à  titre  de  médica- 
ments ;  et  alors  il  doit  non-teulement  let  connaîtra  bota- 
niqnement ,  mait  il  doit  de  plut  tavoir  quelle  eit  la  par- 
tie de  telle  ou  telle  plante  qui  ett  plut  habituellement 
employée.  Tantôt  ce  tout  let  feuillet ,  comme  pour  la 
mauve,  le  téné;  tantdt  c'ett  la  racine,  comme  pour  la 
rhubarbe,  la  guimauve;  aillenn  on  preacrit  la  tige, 
comme  la  cannelle ,  le  gaiac ,  ou  bien  encore  les  fruits , 
dant  le  tamarin ,  la  coloquinte.  Enfin ,  on  choiât  dans 
certaines  plantes  le  suc  extrait  de  la  tige  et  des  dhrertet 
partiet  :  tel  ett  l'opium ,  suc  extrait  d'une  variété  de  pa- 
vot ;  tel  est  le  cachou ,  le  sang-dragon  ;  tel  est  même  le 
camphre ,  produit  obtenu  d'une  plante  de  la  famille  des 
lauriers,  le  laurier-camphre. 

Le  règne  animal ,  que  la  soologie  étudie,  ne  peut  être 
ignoré  du  médecin ,  il  lui  empruntera  souvent  plusieurs 
agents  de  traitement  :  telle  est  la  sangsue,  dont  il  faut 
bien  connaître  l'histoire  ;  tel  est  le  musc  tiré  d'un  che- 
vrotin  qui  habite  le  Thibet,  la  Chine  et  la  Sibérie. 

La  soologie  intérette  encore  le  médecm ,  en  ce  que 
bon  nombre  de  qnetUont  de  phytiologie  et  d'anatomie , 
obtcuret  ches  l'homme ,  tout  éclairéiet  par  ce  que  l'on 
obterve  cfaei  let  animaux;  ceci  nécettite  donc  une  con- 
naittance étendue  de  toutet  let  particularitét  soologiquet. 

Lortque  le  médecin  t'ett  enrichi  dn  fruit  de  tout  cet 
travaux,  qui  ne  tout  que  préparatoiret ,  il  étudie  l'a- 
natomie  (voyex  col.  737  et  tnivantes).  Il  faut  qu*il 
ait  l'habitude  de  bien  distinguer  la  forme,  les  rapports, 
l'apparence,  la  coloration,  la  consistance,  l'épaisseur  et 
le  volume  des  diven  organes  a  l'état  normal,  comme 
aussi  leur  structure  intime  et  la  disposition  de  leurs  di- 
ven éléments.  Quand  il  sait  bien  l'anatomie ,  science  si 
vaste  et  si  compliquée,  le  médecin  ne  connaît  encore  qne 
les  instruments  à  l'aide  desquels  la  vie  doit  s'accomplir 
et  te  manifetter  :  il  patte  alon  à  l'étude  det  actions  ou 
f&iwtion»  de  ces  organes,  c'ett4rdire  à  la  phyiiologie  (voy. 
le  traité  destiné  i  cette  science) ,  et  il  fait  usage  ici  de 
ce  qu'il  a  appris  sur  la  physique  et  snr  latbimie ,  comme 
des  notions  de  mécanique  qu'il  a  pu  recueillir^  Puis  la 
physiologie  apprise,  ainsi  que  l'anatomie,  il  doit  encore, 
guidé  par  les  notions  puisées  à  ces  deux  sources ,  étudier 
les  conditions  nécessaires  à  la  régularité  des  fonctions , 
c  ett-ànlire  à  la  tante ,  et  graver  dant  ton  esprit  let  pré- 
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ceptes  qui  font  arriver  à  ce  bat  Cet  ensemble  de  non- 
▼ellei  remarquas  constitue  Vày^iène  (voir  le  traité  spé- 
cial ).  Alors  instruit  sur  ce  qui  est  la  santé  ou  Texercice 
régulier  des  fonctions ,  sur  les  conditions  qui  paraissent 
propres  à  la  maintenir,  il  arrive  à  la  pathologie ,  c'est- 
à-dire  à  la  partie  de  la  science  qui  a  pour  but  de  con- 
duire à  la  connaissance  des  dérangements  survenus  soit 
dans  la  disposition  matérielle  des  organes,  soit  dans  leurs 
fonctions.  Ce  sont  ces  deux  ordres  de  dérangement,  or- 
dinairement combinés  l'un  avec  l'autre ,  qui  constituent 
l'état  de  maladie  ou  la  maladie.  On  a  admis  généralement 
dans  la  pathologie  plusieurs  divisions.  La  première,  qu'il 
faut  établir,  bien  qu'elle  soit  peu  philosophique,  est  celle 
qui  sépare  la  médecine  proprement  dite  de  la  chirurgie. 
La  médecine  a  spécialement  pour  objet  l'étude  et  le  trai- 
tement des  maladies  siégeant,  dans  la  plupart  des  cas, 
sur  des  organes  intérieurs  et  qui,  pour  être  guéries,  ré- 
clament l'usage ,  soit  intérieur,  soit  extérieur,  de  médica- 
ments tirés  du  règne  minéral ,  du  règne  végétal  ou  du 
règne  animal  ;  tandis  que  la  chirurgie  est  appliquée,  au 
contraire,  à  connaître  ou  à  traiter  des  maladies  occupant 
des  organes  extérieurs,  ou  provenant  de  causes  extérieu- 
res ,  et  surtout  réclamant ,  pour  leur  gnérison ,  l'emploi 
de  la  main  du  chirurgien,  soit  seule,  soit  armée  d'instru- 
ments divers.  Ainsi ,  un  malade  est  pris  d'une  fluxion  de 
poitrine,  il  a  une  douleur  de  côté ,  il  tousse ,  il  rend  des 
crachats  sanguinolents;  le  praticien  appelé  près  de  lui, 
après  avoir  constaté  sa  maladie,  le  saigne,  lui  fait  prendre 
des  potions,  des  tisanes,  lui  applique  des  vésicatoires. 
C'est  là  faire  de  la  médecine.  Au  contraire,  un  homme 
tombe  d'un  échafaudage ,  il  se  casse  une  jambe ,  aussitôt 
on  lui  applique  un  appareil  composé  de  pièces  particu- 
lières et  méthodiquement  disposées,  c'est  là  de  la  chirurgie. 

Celte  division  surtout  admise  au  point  de  vue  prati- 
que, n'est  pas  aussi  facile  à  établir  scientifiquement 
En  effet,  certaines  maladies,  comme  l'érysipèle,  sont 
placées  sur  les  confins  de  la  médecine  et  de  la  chirur- 
gie. En  outre,  la  médecine,  dans  le  traitement  des 
maladies  qui  la  regardent  plus  spécialement,  emploie 
tous  les  jours  des  opérations  et  des  mincsuvres  chirurgica- 
les :  comme  la  saignée,  les  applications  de  ventouses,  etc. 
A  son  tour,  la  chirurgie,  a  côté  des  opérations  sanglantes 
qu'elle  pratique  contre  les  désordres  auxquels  elle  vent 
remédier ,  emploie  des  médicaments  intérieurs ,  fait  de  la 
médecine  véritable,  pour  aider  au  succès  des  manœuvres 
chirurgicales  et  ne  saurait  se  passer  de  ce  secours.  C'est 
de  la  médecine  seulement  que  nous  nous  occupons  ici , 
nous  renvoyons  ponr  la  chirurgie  au  traité  qui  doit  en 
parier  spécialement  Cette  distinction  faite ,  on  doit  divi- 
ser la  pathologie  médicale ,  ou  la  médecine  proprement 
dite,  en  plusieurs  parties  principales  ;  savoir  :  • 

1<*  Vitiologie  ou  étude  des  causes  (de  deux  mots  grecs  : 
oitioe,  cause,  et  logoe,  discours).  On  désigne  sons  ce  nom- 
la  recherche  des  circonstances  de  tonte  nature  qui  pa- 
raissent avoir  exercé  quelque  influence  sur  le  développe- 
ment de  la  maladie  ou  sur  la  production  de  ses  formes 
particulières.  2*  La  tgwiptomatologie  ou  étude  des  symp- 
tômes ,  c'est-à-dire  de  tons  les  phénomènes  extraordinai- 
res qui  se  manifestent  dans  les  différentes  fonctions. 
5«  Vanatomie  pathologique^  c'est-à-dire  l'étude  des 
altérations  matériellement  appréciables  survenues  dans  les 
organes  ;  que  ces  altérations  aient  été  la  cause  des  symp- 
tômes on  qu'elles  aient  été ,  an  contraire ,  la  conséquence 
des  troubles  fonctionnels.  4^  Le  diagnottic  (de  deux  mots 
grecs  :  dia,  entre,  parmi;  ginoseà,  je  connais),  qui  ap- 
précie tous  les  symptômes  observés ,  toutes  les  causes 
probables  j  afin  d'arriver  à  séparer  la  maladie  qui  existe 
de  toutes  celles  qui  sont  plus  ou  moins  analogues, 
et  à  reconnaître  nettement  Taflection  à  laquelle  on  a 
affaire.  Le  diagnostic  est  donc  une  des  parties  les  plus 
importantes  de  la  médecine,  même  en  admettant  avec 


nous  qu'il  y  a  une  notable  exagéntion  dans  ce  dicton 
médical  :  Une  maladie  bien  reconnue  est  à  moitié  gné-  N 
rie.  5<>  Le  pronoitU  (de  pro ,  devant,  avant ,  à  l'avaoee; 
gitweeà,  je  connais),  qni  est  le  jugement  qu'on  porte  d'i- 
vance  sur  ce  qui  doit  arriver  dans  le  cours  ou  à  la  suite 
des  maladies;  le  pronostic  ne  comporte  pas,  comme oo 
le  voit ,  seulement  la  prévision  d'une  issue  favorable  et 
funeste ,  mais  il  doit  encore  avoir  ponr  but  de  reconnaître 
la  dnrée  probable  de  la  maladie,  les  principaux  phéno- 
mènes dont  il  est  utile  d'annoncer  d'avance  la  venue ,  lei 
complications  que  l'on  peut  redouter,  et  enfin  lei  mo- 
difications que  l'affection  présente  pent,  après  nn  tempi 
plus  ou  moins  éloigné,  introduire  dans  la  santé  balH- 
tuelle  de  l'individu.  6»  La  tkérapemtiqme  on  traitement 
de  la  maladie,  divisée  en  thérapeutique  hygiénique  oa 
diététique,  thérapeutique  phamûcentiqne  ou  pharmaco- 
logie, matière  médicale,  et  enfin  tbénponliqne  chîrv- 
gicale  ou  médecine  opératoire,  que  nous  ajoutons  ià 
pour  compléter  le  tableau ,  et  qni  se  rapporte  snrtott, 
ou  même  seulement ,  à  la  chirurgie. 

L'ensemble  de  ces  divisions  constitue  la  patkolôfii 
médicale,  dont  le  médecin  doit  posséder  la  conniîi- 
aance.  Ponr  observer  complètement  cbacnn  des  Culi 
qni  se  présentent  à  son  examen,  et  d'après  lesqncb 
il  va  étudier  chacune  des  divisions  que  nons  venons  d'in- 
diquer ,  il  faut  que  le  médecin  soit  familiarisé  avec  u 
certain  nombre  de  moyens  d'exploration ,  dont  qnelqsM* 
uns  sont  d'un  emploi  asses  difficile.  Nons  allons  en  doi- 
der  une  idée  an  lecteur. 

Le  premier  de  ces  moyens  est  lapresâiom  ,  dont  le  non 
donne  la  définition  d'une  façon  satisfaisante  ;  elle  a  gé 
néralement  pour  résultat  de  permettre  an  médecin  d*ip- 
précier  si  le  point  malade  est  pins  on  moins  douloamu, 
et  si  la  consistance  des  mêmes  parties  est  angmcalée 
ou  diminuée.  On  peut  encore,  à  l'aide  de  la  prenios, 
savoir  si  la  rougeur  anormale  d'une  partie  est  persiitante 
ou  fugace  et  plus  ou  moins  profonde. 

La  palpatian ,  qui  n'est  antre  chose  qne  la  pression  pff- 
fectionnée,  sert  à  reconnaître  si  les  parties  sont  angmea- 
tées  ou  diminuées  de  volume  et  aussi  de  consistance. 

Par  le  toucher,  c'est4-dire  à  l'aide  d'an  on  de  pis- 
sieurs  doigts  introduits  dans  les  ouvertures  natnreUei  ac- 
cessibles à  la  main ,  on  pent  apprécier  l'état  de  ces  oam- 
tures  et  des  oi^aqes  auxquels  elles  donnent  accès.  Nsai 
ne  dirons  rien  de  la  succussion ,  moyen  qui  oonsistsil  i 
secouer  le  malade  pour  écouter  si,  dans  nn  point  de  md 
corps  et  plus  ordinairement  dans  la  poitrine,  on  eotcndail 
le  bruit  d'un  liquide  agité  par  ces  secousses.  Ce  mofo 
barbare  est  abandonné. 

LiwuHeuration  est  parfois  fort  utile  :  ainsi  il  ne  sannit 
être  indifférent  de  constater  qn'nne  partie  est  augmentée 
de  volume  d'une  façon  appréciable,  et  aussi  qne,  Ion  iv» 
traitement  approprié,  ce  volume  diminue. 

L'emploi  des  sondes  et  des  stylets  est  parfois  indispen- 
sable pour  l'exploration,  dans  certaines  maladies.  AiWi 
la  présence  d'une  pierre  dans  la  vessie,  reconnue  à  l'aida 
d'une  sonde ,  jette  de  grandes  lumières  sur  tous  les  tros- 
blés  éprouvés  par  le  malade ,  troubles  qui,  sans  ce  mojeB 
d'exploration ,  resteraient  d'une  valeur  très-incertaine. 

Les  spéculums  et  leur  application  constituent  nn  mode 
d'examen  applicable  avec  grand  avantage  a«x  malsdiee 
de  certains  organes.  Ils  sont  plus  spécialement  destînci 
à  conduire  l'œil  du  médecin,  les  instruments  eu  l« 
médicaments  appropriés,  jusque  sur  des  organes  placei  i 
une  certaine  hauteur  au  delà  des  onvertares  nainrellei. 
Ces  divers  instmmenU  ont  été  désignés  par  des  vomi 
particuliers,  tirés  des  organes  auxquels  ils  sont  pins  pf- 
ticnlièrement  appliqués;  l'oreille,  les  fosses  nasales, IV 
nus  et  les  organes  génitaux  de  la  femme  sont  eiploirs  t 
l'aide  de  ces  instruments.  Ils  peuvent  être  rangés  ««i 
deux  ordres  particuliers  :  les  spécnlnms  pleias. 
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d'oD  eiflindre  conique  onifonne ,  qoi  Mt  introdait  direc- 
tement dans  les  parties,  et  les  apécolnma  briiés,  qui  sont 
bivalTcs,  trivalTes  oa  mnltivalvee,  idon  le  nombre  de  di- 
Tiiioos  que  porte  la  portion  introduite  dans  les  onverturei 
natnreliea.  Gea  derniers  spëcnlnms  sont  généralement 
préférés. 

Le  microicope  et  les  divers  réactifs  chimiques  sont 
encore  d*une  utilité  fréquente  en  médecine.  Ainsi ,  l'ap- 
plication de  la  chaleur  à  l'urine  et  aussi  son  mélange  avec 
l'acide  nitrique,  ont  permis  à  Bright  de  rapporter  à  une 
maladie  des  reins  certaines  hydropisies  mal  connues  jus- 
qu'alors. Cest  aussi  à  Fezamen  chimique  du  sang  que 
ToQ  doit  des  lumières  précieuses  pour  le  diagnostic  de 
eertaioes  maladies ,  comme  nous  le  disions  plus  haut 

Il  est  encore  deux  modes  d'exploration  spéciaux,  dont 
Doui  voulons  donner  une  idée  au  lecteur.  Ils  sont  dési- 
gnés sous  le  nom  de  pereuuion  et  d*auieuUatioH.  La 
percnssion  est  hasée  sur  la  propriété  qu'ont  les  corps  de 
résonner  lorsqu'on  les  frappe ,  et  de  produire  alors  un 
WD  d'autant  plus  sec ,  d'autant  plus  mat ,  que  leur  den- 
lité  Ht  plus  considérable.  Or,  dans  l'état  normal,  la  poi- 
trine ,  par  exemple ,  remplie  par  le  poumon ,  organe  peu 
dente  et  distendu  par  l'air ,  résonne  d'une  certaine  manière 
loos  la  main  de  celui  qui  la  frappe  ;  le  son  rendu  alors  est 
dit  normal  :  il  varie  selon  les  régions  et  est ,  par  exemple , 
moins  dair  au  niveau  du  cœur,  organe  épais  et  rempli  de 
laog.  Lorsque  maintenant,  sous  l'influence  de  certaines 
maladies,  l'air  est  remplacé  dans  le  poumon  par  du  sang , 
da  pos  ou  de  la  sérosité,  lorsque  la  plèvre  enflammée 
donne  naissance  à  une  certaine  quantité  de  sérosité,  qui 
repousse  le  poumon  et  s'interpose  entre  cet  organe  et  la 
paroi  de  la  poitrine ,  les  conditions  de  densité  sont  chan- 
gées et  le  son  que  rend  la  paroi  thoracique  devient  d'au- 
tant plus  mat  que  les  corps  qui  remplacent  le  poumon  ou 
que  le  poumon  lai-méme  sont  plus  denses ,  plus  durs. 
Dans  d'autres  cas ,  an  contraire ,  si  le  poumon ,  par  le 
fait  de  U  maladie ,  est  crensé  d'une  cavité  anormale  rem- 
plie d'air,  avec  lequel  elle  communique,  cet  air,  rempla- 
çant le  poumon,  donne  un  son  plus  clair  que  le  son  nor- 
mal Il  en  est  encore  et  surtout  de  même  lorsque  de  l'air 
s'introduit  dans  la  plèvre  entre  le  poumon  et  la  paroi  de 
la  poitrine. 

La  percussion ,  qui  est  employée  pour  l'examen  du  ven> 
Ire  comme  pour  celui  de  la  poitrine,  se  pratique  de  deux 
manières  différentes.  Tantôt  on  frappe  directement  sur  la 
partie  que  Ton  explore  sans  interposition  d'aucun  corps  ; 
c'est  là  ce  que  l'on  appelle^eroMJioii  iwmédiaie  :  c'est  celle 
que  pratiquait  Avenbmgger ,  auteur  du  siècle  dernier. 
Cette  méthode  donne  peu  de  son  et  permet  difficilement 
de  préciser  l'examen  des  organes.  C'est  pour  remédier  â  ces 
inconvénients  que  M.  le  professeur  Piorry  a  introduit,  sous 
le  nom  de  pereusnan  wUdiau  ou  de  plessimétrie,  une  mé- 
thode dont  il  est  l'inventeur  et  qui  est  à  coup  sâr  une  des 
découvertes  les  plus  utiles  de  la  médecine.  La  percns- 
sion médiate  est  pratiquée  par  l'interposition  entre  le  point 
percuté  et  un  ou  plusieurs  doigts  de  la  main  droite  qui 
percute ,  d'un  corps  plat ,  mince ,  dense  et  qui  ne  donne 
par  lui  -  même  aucun  son.  L'interposition  de  ce  corps 
permet  de  régulariser  la  percussion  et  de  la  pratiquer  sur 
nn  point  très-circonscrit ,  en  sorte  que  la  multiplication 
de  ces  explorations  circonscrites  permet  d'analyser,  pièce 
à  pièce  en  quelque  sorte,  l'état  de  l'organe  ou  des  oTganes 
que  l'on  examine.  Le  corps  interposé  est  tantôt  un  doigt 
de  la  main  gauche,  sur  lequel  on  percute,  dans  la  percus- 
sion dite  digitale ,  tantôt  un  petit  instrument  particalicr, 
composé  d'nne  plaque  d'ivoire  i  ailes  de  même  substance, 
que  l'anteur,  M.  le  professeur  Piorry,  désigne  sons  le  nom 
de  pUstMire.  Ce  dernier  instrument  est  certainement 
beaucoup  plus  commode  pour  limiter  rigoureusement  les 
divers  organes.  A  l'aide  de  la  percnssion  plessimétrique 
bien  pratiquée,  le  médecin  peut  apprécier  asset  nette- 


ment l'état  des  organes  et  savoir  leur  figure ,  leur  consis- 
tance, leur  épaisseur,  la  nature  probable  des  liquides 
qu'ils  contiennent ,  si  ces  organes  sont  creux.  Il  faut  voir 
la  rigueur  des  résultats  obtenus  à  l'aide  de  la  plessimétrie 
par  M.  le  professeur  Piorry,  pour  se  faire  une  idée  de  ce 
que  peut  donner  ce  mode  d'exploration. 

L'auscultation  complète  merveilleusement  les  don- 
nées que  fournit  la  percussion.  Cet  autre  mode  d'ex- 
ploration, découvert  par  Laennec,  médecin  mort  au  com- 
mencement de  ce  siècle ,  est  nn  titre  éclatant  qui  doit 
signaler  ce  nom  à  la  reconnaissance  de  l'humanité  ; 
comme  l'admirable  ouvrage  qu'a  fait  le  même  auteur  sur 
les  maladies  du  cœur  et  du  poumon  est  un  monument 
éternel  de  ce  que  peut  le  génie  de  l'homme.  L'ausculta- 
tion est  basée  sur  les  donnéiss  physiques  suivantes.  L'air, 
en  pénétrant  dans  la  poitrine  a  travers  l'arrière-gorge  et 
les  bronches  (voy.  le  Traité  d'anatomie  et  de  physio- 
logie), produit  un  frottement,  une  vibration  en  vertu  des- 
quels un  certain  bruit  est  produit;  et  si  on  applique 
l'oreille  seule,  on  armée  d'un  instrument  que  nous  indi- 
querons tout  à  l'heure ,  sur  la  poitrine  d'un  homme  on 
d'un  des  grands  animaux ,  pendant  qu'il  respire ,  on  en- 
tend en  effet  un  bruit  doux ,  un  murmure  ample  et  so- 
nore ,  qui  a  été  désigné  sous  le  nom  de  murmure  respi- 
ratoire normal.  Ce  bruit  indique  que  l'organe  est  péné- 
tré par  l'air,  an  niveau  de  l'oreille  de  l'observateur.  La 
toux  et  la  voix  retentissent  aussi  dans  la  poitrine  d'nne 
manière  spéciale ,  et  l'oreille  apprécie  également  le  tim- 
bre 'de  ce  retentissement  Si  maintenant  les  conditions 
de  densité  et  d'épaisseur  du  poumon  interposé  entre  l'air 
qui  frotte  sur  les  surfaces  en  pénétrant  dans  les  bronches 
et  l'oreille  appliquée  sur  la  poitrine ,  viennent  à  chan- 
ger ,  si  un  liquide  ou  un  gas  s'interpose  entre  le  poumon 
et  les  parois  thoraciques ,  les  bruits  et  la  voix  seront  mo- 
difiés ou  éloignés.  Bien  pins,  leur  timbre  indiquera 
asset  bien  le  degré  de  densité  du  corps  ou  de  l'oi^gane 
au  niveau  duquel  on  ausculte. 

C'est  encore  à  l'aide  de  l'auscultation  que  l'on  perçoit 
des  bruits  particuliers  correspondant  à  la  présence  de 
liquides  dans  l'intérieur  des  canaux  bronchiquea,  ou  dans 
des  cavités  accidentellement  creusées  dans  le  poumon  lors 
de  certaines  maladies.  Ces  divers  bruits  ont  été  désignés 
sous  le  nom  de  raies,  leurs  caractèrea  particuliers  ont 
des  significations  spéciales  que  le  médecin  sait  interpré- 
ter et  dont  il  tire  des  lumières  précieuses. 

De  même  encore,  il  est  d'expérience  en  physique  que 
tout  liquide  en  mouvement  dans  un  cylindre  creux,  qu'il 
remplit  complètement,  produit,  en  frottant  contre  les  pa- 
rois ,  un  bruit  d'autant  plus  intense  que  le  liquide  est 
moins  dense  et  le  mouvement  plus  rapide.  Il  en  est  en- 
core de  même  si  le  cylindre  est  rétréci  dans  un  de  ses 
points,  de  manière  à  présenter  tout  à  coup  une  capacité 
disproportionnée  avec  la  masse  de  liquide  qui  doit  le 
traverser  dans  un  temps  donné.  Le  médecin  a  mia  à 
profit  tontes  ces  lois  de  la  physique  et  les  a  appliquées  à 
l'étude  de  la  circulation.  Par  l'auscultation  il  sait  re- 
connaître le  hruit  de  nntffie ,  de  râpe  ou  de  lime  produit 
par  le  rétrécissement  de  l'un  des  orifices  du  cœur  ou  des 
gros  vaisseaux  ;  la  nature  du  bruit  l'éclairé  même  sur 
l'état  matériel  des  surfaces  frottées  par  le  liquide  en  cir^ 
cnlation.  De  même,  en  auscultant  les  bruits  qui  s'entendent 
dans  les  artères  du  cou ,  les  carotides,  il  rencontre,  au 
lieu  du  battement  sec  de  l'artère ,  un  bmit  de  souffle 
particulier,  intermittent  ou  continu,  dans  les  cas  sembla- 
bles à  celui  que  nous  indiquions  plus -haut  Le  bmit 
continu  pourrait ,  d'après  les  recherches  modernes,  siéger 
surtout  dans  les  veines  jugulaires  ;  ce  qui ,  du  reste ,  ne 
change  rien  à  sa  signification  pathologique. 

Enfin  le  médecin ,  généralisant  l'emploi  de  l'auscul- 
tation ,  en  a  fait  un  moyen  presque  infaillible  de  recon- 
nathv  l'état  de  grossesse ,  soit  en  constatant  les  batte- 
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menU  do  coar  do  fœtus ,  toit  en  saisiiMiit  le  sonffle 
plaeeiitai(V,  brnil  particulier  qae  fait  le  saog  en  pastant 
dei  f aifteanx  de  la  mère  dan«  lei  Yaiaseauz  du  placenta 
ou  délivre. 

Poor  Teiamen  dei  vaisieaax ,  ponr  Tapprécialion  de 
tel  on  tel  point  circonscrit  du  cœur  on  pour  des  régiom 
du  poumon  inaccessibles  à  l'oreille  seule ,  et  aussi  ponr 
la  râcherche  de  l'état  de  grossesse,  on  emploie  spéciale- 
ment l'auscultation  médiate,  c'est-à-dire  pratiquée  à 
l'aide  d'un  instrument  appelé  stéthoscope,  dont  la  forme 
a  varié  selon  les  auteurs,  mais  qui  consiste  toujours  en 
un  cylindre  de  bois  sonore  capable  de  bien  transmettre 
le  son. 

Comme  on  le  voit,  ces  divers  moyens  d'exploration 
sont  précieux,  surtout  lorsqu'on  combine  et  que  l'on 
réunit  leur  emploi.  Mais ,  comme  on  doit  le  voir  aussi , 
ils  nécessitent  de  la  part  du  médecin  des  connaissances 
physiques  très-nettes  et  une  expérience  consommée ,  car 
les  renseignements  si  utiles  qu'ils  peuvent  fournir  ont 
une  gravité  qui  rendrait  l'erreur  d'autant  plus  funeste. 

Lorsque  le  médecin  est  muni  des  connaissances  pa- 
thologiques suffisantes ,  lorsqu'il  est  familiarisé  avec  les 
divers  modes  d'exploration  que  nous  venons  d'indiquer, 
il  peut  procéder  à  l'examen  du  malade,  et  alors  il  lui 
faut  rechercher  tous  les  faits  qui  peuvent  se  rattacher  à 
la  maladie  :  faits  nombreux,  souvent  compliqués,  et  dont 
nooa  allons  donner  une  idée  au  lecteur  en  faisant,  d'une 
façon  générale  et  abrégée,  l'histoire  de  certains  points  de 
la  maladie. 

Et  d'abord,  qu'entend-on  par  maladie?  Nous  ne  re- 
produirons pas  les  discussions  auxquelles  on  s'est  livré  à 
propos  de  cette  définition  ,  elles  seraient  tout  à  fait 
oiseuses  ponr  nos  lecteurs;  mais  nous  dirons  qu'on  doit 
admettre  que  la  wuUadie  est  toute  modification,  soit  ana» 
tomique,  soit  physiologique,  soit  chimique,  survenue 
dans  l'économie  acddenteliement  et  en  dehors  de  tonte 
action  organique  régulière. 

Le  premier  ordre  de  faits  que  nous  examinerons  dans 
la  maladie,  ainsi  envisagée  en  général,  sera  l'étude  des 
causes  ou  Yétiologie,  Les  gens  du  monde  pnt  l'habitude , 
lorsqu'ila  interrogent  le  médecin  sur  l'origine  d'une  ma- 
ladie ,  de  paraître  étonnés  que  l'on  ne  puisse  leur  don- 
ner la  cause  intime  du  mal.  Ainsi  un  homme ,  atteint 
de  pleurésie  après  s'être  exposé  au  froid ,  ne  se  contente 
pas  de  savoir  que  c'est  après  l'impression  du  froid  que 
la  maladie  s'est  développée  ches  lui ,  il  voudrait  encore 
que  le  médecin  lui  expliquât  comment  le  froid  a  pro- 
duit le  mol ,  par  quel  mécanisme  il  l'a  fait  naître.  Une 
telle  connaissance  est  impossible ,  et  cette  impossibilité 
n'est  pas  particulière  à  la  médecine  :  elle  se  rencontre 
dans  tontes  les  sciences  naturelles.  On  ne  sait  pas ,  en 
effet,  par  quel  mouvement  intime  une  plante,  exposée 
an  vent  ou  à  une  pluie  trop  abondante,  se  flétrit  et  s'al- 
tèie  ;  ou  peut  seulement  noter  la  coïncidence  des  deux 
faits,  mais  leur  mécanisme  est  insaisissable  et  ne  peut 
être  l'objet  que  d'hypothèses  pures. 

Les  seules  causes  des  maladies  que  l'on  puisse  on 
que  l'on  doive  rechercher,  sont  les  circonstances  ap- 
préciables, soit  individuelles,  soit  externes,  qui  sem- 
blent être  le  point  de  départ  de  la  maladie.  Ces  cau- 
ses ont  été  désignées  sous  le  nom  de  causes  éloignéet. 
On  les  a  rangées  en  plusieurs  catégories ,  et  on  a  ad- 
mis des  causes  externes  et  des  causes  internes,  des  causes 
principales  f  deê  causes  accessoires  ^  des  csMiMes physiques , 
elmmques  ou  physiologiques ,  etc.  Nous  croyons  qu'on 
doit  diviser  les  causes  éloignées  en  trois  catégories: 
1®  les  causes  prédisposantes  ;  2^  les  causes  accidentel- 
les ;  30  les  causes  spéciales  ou  spécifiques. 

l'*  Les  causes  prédisposantes,  c'est-à-dire  les  influences 
qui,  par  une  action  presque  toujours  lente  ou  graduelle, 
amènent  dans  l'économie  animale  des  modifications  pres- 


que inappréciables  à  nos  moyeu  d'investigation,  et  préps- 
rent  ainsi  le  développement  des  maladies  auxquelles  elles 
prédisposeni.  Ces  causes  prédisposantes  sont  génénles , 
c'est-à-dire  agissant  à  la  fois  sur  un  grand  nombre  d'in- 
dividus :  telles  sont  les  in/siences  almùsphériques ,  les 
saisons,  les  climats;  ainsi  la  chaleur,  la  saison  et  les 
climats  chauds  prédisposent  aux  congestions  cérébrales, 
à  la  dyssenterie,  aux  maladies  des  entrailles  et  du  foieel 
aux  affections  adynamiques  (forme  putride  des  anôeos). 
L'air  froid ,  les  saisons  et  les  dimats  froids  prédisposent 
au  contraire  aux  hémorriiagies  du  cerveau  (apoplexie), 
aux  inflammations  du  poumon,  des  plèvres,  aux  catarrhes 
et  au  rhumatisme.  Et  à  projlM  des  dimats ,  nous  de- 
vons dire  ce  qu'on  entend  par  oulimaUantnL  On  s 
donné  ce  nom  à  des  changements  qu'eotratne  dons  l'en- 
semble de  la  constitution  le  séjour  prolongé  sons  nue 
même  latitude.  Tout  changement  de  dimat  on  peu  con- 
sidérable est  funeste  à  la  majorité  de  ceux  qui  s'y  son- 
mettent.  Ainsi,  suivant  Lind ,  auteur  anglais ,  la  propor- 
tion des  étrangers  qui  succombent  aux  Antilles  est  d'an 
cinquième  par  année.  A  Gayenne  un  médecin  français, 
nommé  Bajon,  a  trouvé  en  1756  une  proportion  beau- 
coup plus  considérable.  Cette  mortalité  a  lien  par  le  f«it 
de  maladies  dont  les  étrangers  seuls  sont  atteints  et  dont 
les  indigènes  sont  exempts.  Mais  il  y  a  là  une  singulière 
remarque,  c'est  que  les  étrangers  sont  malades  surtout  i 
certaines  saisons  pendant  lesquelles  les  indigènes  jouis- 
sent d'une  santé  généralement  bonne ,  et  qa  à  leur  tour, 
pendant  la  saison  opposée,  les  indigènes  sont  frapp«« 
plus  particulièrement  de  certaines  affections,  tandis  qoe 
les  étrangers  en  sont  exempts  et  ont  une  santé  généra- 
lement meilleure.  Il  y  a  donc  dans  un  même  pays  les 
maladies  des  acclimatés  et  celles  des  non  acclimatés.  As 
bout  d'une  période  dont  la  durée  est  généralement  de 
deux  ans  à  peu  près,  ces  différences  d'aptitode  disponis- 
sent  et  les  individus  sont  dits  acclimatée.  Us  cessent  alon 
d'être  éprouvés  par  le  climat  et  rentrent  dans  la  lot  eosi- 
mune,  si  toutefois  ils  ne  conservent  pas  quelques  traces 
profondes  des  maladies  éprouvées  avant  raoclimaleDeaL 
Du  reste  un  fait  encore  asses  singulier,  c'est  que  cet 
acclimatement  si  chèrement  acheté  peut  ae  podre  si 
l'acclimaté  ou  même  l'indigène  quittent  pendant  un  ter- 
tain  temps  le  climat  auqud  ils  sont  façonnés  ;  ils  rede- 
viennent alors  tout  à  fait  semblables  aux  étrangen  et 
peuvent  être  atteints  de  nouveau  des  maladies  propres 
aux  nouveaux  venus  quand  ils  retournent  aux  colonies. 

La  même  observation  peut  être  faite  pour  les  cUmsH 
froids.  Bien  plus,  cette  influence  est  appréciable  poor 
des  changements  moins  extrêmes  et  même  entre  les 
différentes  parties  de  l'Europe. 

C'est  encore  aux  causes  prédisposantes  générales  qae 
l'on  doit  rapporter  l'influence  des  locaUtis ,  qni  ont  sou- 
vent par  elles-mêmes  une  part  prépondérûite.  Certsir 
nés  maladies ,  du  reste ,  sont  tellement  liées  aox  influen- 
ces des  localités  dans  lesquelles  eUes  se  développent,  qw 
certains  changements  dans  les  dispositions  de  ces  ds^ 
nières  suffisent  souvent  pour  faire  dûqMrattre  cet  mois- 
dies.  L'exemple  le  plus  frappant  de  ce  genre ,  et  qui  a 
été  souvent  observé ,  c'est  la  disparition  de  fièvres  inler- 
mittentes  habituelles  dans  un  pays  marécageux  par  le 
seul  fait  du  dessèchement  des  marais.  Cee  nialadie* ,  rr- 
gnant  ordinairement  dans  telle  ou  telle  locdilé  aux  dispo- 
sitions de  laqudle  elles  semblent  liées ,  ont  reçu  le  bob 
de  maladies  endémiques  ou  endémies. 

Enfin ,  parmi  les  causes  prédisposantes  générales,  on 
a  encore  admis  certaines  influences  morales  agissant  i  It 
fois  sur  un  grand  nombre  d'individus.  Ainai  on  a  obsené 
que  les  revers  militaires  fadlitaient  souvent  le  développe- 
ment de  maladies  qui,  tdles  que  le  typhus  et  la  dyssea- 
terie ,  étaient,  dans  un  même  nays ,  dans  on  même  mo- 
ment et  dans  des  conditions  pnytiqnes  analogues ,  pla» 
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nnt  et  plof  ImUm  chfli  UfTimqiiMirt  que  chai  lai  lol- 
dalf  vaineiif.  Si  encore  les  maladiee  mentales  on  nerveu- 
Ml  font  pins  fréquentes  à  la  soite  des  grandes  commo- 
tioni  politiqœs  ;  comme  aussi  il  est  d'observation  que  les 
moDomanies  religieuses  éclatent  en  plus  grand  nombre  k 
It  fin  de  chaque  earème. 

Les  MMM  prédùpoiOMtês  inâiviàiuïUê  on  pwriiemlièrm 
aont  cellei  qui  n'agissent  à  la  fois  que  sur  un  seul  indi» 
fido.  Le  ffléidecin  étudie  sons  cette  désignation  tontes  les 
questions  qui  se  rattachent  à  l'iafluence  de  rkérédiié ,  de 
tàgt,  dn  mm,  toutes  questions  qui,  des  plus  importantes 
à  connaître  pour  Tbomme  de  Tart,  ne  sauraient  intéres- 
■er  noi  lecteurs.  Dans  chacune  de  ces  influences  on  trouve 
des  caoïes  qui  prédisposent  à  telle  ou  telle  maladie.  Ces 
difenes  circonstances  an  reste  ne  sont  pas  les  seules  :  il 
«t  des  organes  du  corps  humain,  qui,  par  le  seul  fait  de 
leur  utoalion ,  de  leur  forme  et  de  leur  texture,  sont  di^ 
poMt  à  certains  déplacements  ou  i  certaines  maladies. 
Ainsi  les  intestins,  tràs-mobiles  dans  la  cavité  du  ventre, 
ont  une  grande  tendance  à  s'échapper  par  certaines  ouver- 
tores  naturelles  on  accidentelles  et  i  constituer  les  hernies 
(deicentes).  Les  médecins  ont  encore  été  frappés  de  l'in- 
flnence  que  pouvaient  avoir  sur  la  production  des  maladies 
certaines  MahUudes,  Ainsi  l'habitude  de  boire  outre  mesure 
dnvin  ou  des  spiritueux  prédispose  au  cancer  de  l'estomac 
età  one  variété  spéciale  d'aliénation  mentale  désignée  sons 
le  nom  de  délire  des  buveurs ,  délire  tremblant  (deliriim 
trement),  maladie  grave  et  qui  récidive  presque  toujours. 

L'nssge  du  tabac  est  l'origine  d'affections  très-péni- 
bles. Ainsi  l'habitude  de  fumer  prédispose  aux  conges- 
tions cérébrales ,  et  l'on  peut  avoir  une  idée  du  funeste 
eflet  que  le  tabac  ainsi  employé  produit  sur  le  système 
nerienx  quand  on  observe  les  troubles  qu'il  détermine 
dtns  h  santé  d'un  individu  qui  fume  pour  la  première 
fois.  Les  effetf  sont  bien  plus  marqués  ches  les  individus 
qni  mâchent  le  tabac  :  ils  portent  sur  leur  visage  la  trace 
de  cette  habitude  dans  l'apparence  semi-hébétée  de  leur 
regard ,  et ,  par  beaucoup  de  côtés ,  se  rapprochent  des 
mangeurs  d'opium.  En  outre  le  fumeur  et  le  chiquenr 
lont  forcés  à  une  sécrétion  considérable  de  salive  qui , 
dies  les  individus  d'une  santé  délicate ,  peut  dévenir  fu- 
neste. Nous  avons  eu  plusieurs  exemples  très-tranchés  de 
cette  déplorable  influence.  Il  n'est  pas  rare  non  plus  d'ob- 
wner  chez  les  individus  qui  mâchent  le  tabac  des  trou- 
ves marqués  et  trèsK>piniâtres  de  la  digestion,  ce  qui  se 
conçoit  :  car  la  salive  imprégnée  de  jus  de  tabac  est  ava- 
lée par  eux  en  certaine  quantité ,  et  cette  plante  est  un 
poiscNi  des  pins  actifs.  Le  prisenr  est  soumis  aux  mâmes 
troubles  de  la  digestion,  car  le  tabac,  porté  par  l'aspira- 
tion dans  l'arrière-gorge,  est  entratné  jusque  dans  l'esto* 
Biic  par  la  déglutition.  Nous  avons  vu  des  accidents  de 
ce  genre  chei  un  médecin,  et  ils  étaient  portés  à  un  tel 
point  qu'on  avait  pu  penser  à  une  maladie  organique  :  la 
cessation  de  l'habitnde  de  priser  dissipa  tous  les  symptô- 
mes. On  observe  plus  souvent  ches  les  prisenrs  une  va« 
riété  de  corysa  (rhume  de  cerveau)  suraigu  et  très-opi- 
niâtre.  J'ai  plusieurs  fois  rencontré  ce  phénomène,  et 
notamment  ches  un  homme  de  cinquante  ans,  qui,  ha- 
bitué à  priser  depuis  trente  ans  an  moins,  était  tourmenté 
depuis  quinse  ans  environ  d'un  coryia  très -intense  qui 
•Hait  s'aggravant ,  et  qui  fut  guéri  par  la  cessation  de 
l'habitude  de  priser. 

Les  habitudes  sont ,  au  reste ,  souvent  liées  aux  diver- 
ses pro/essianâ  dont  l'influence  prédisposante  a  été  étu- 
diée. Ainsi  les  cavaliers  sont  exposés  aux  hernies,  les 
postillons  sont  fréquemment  atteints  de  cette  nuladie. 
Les  hémorrhoïdes  sont  souvent  observées  ches  les  per^ 
tonnes  qui  restent  longtemps  assises.  Les  maladies  du  la- 
rynx sont  communes  ches  les  chanteurs  et  ches  les  crieurs 
publics ,  et  les  inflammations  de  poitrine  paraissent  plus 
ordinaires  ches  les  boulangers  et  ches  les  fondeurs ,  ap- 
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pelée  à  subir  des  vicissitudes  très -grandes  de  tempéra. 
tue.  L'étiolement  et  l'anémie  sont  le  partage  des  mineurs 
et  autres  ouvriers  rivant  dans  un  air  mal  renouvelé  et 
loin  de  la  lumière  solaire.  Quant  aux  cémsiers,  aux 
broyeurs  de  couleurs,  aux  doreurs  sur  métaux  et  autres 
ouvriers  qui  manient  des  substances  délétèrea,  c'est  un 
véritable  empoisonnement  qu'ils  subissent 

Les  ttUmeHti  indispensables  au  maintien  de  l'existence 
de  l'homme  peuvent  devenir  pour  lui  la  cause  prédispo- 
sante de  maladies ,  soit  parce  que  leur  quantité  est  habi- 
tuellement insuffisante  ou  excessive ,  soit  parce  qu'à  la 
suite  d'un  usage  répété,  leurs  qualités  impriment  à  l'éco- 
nomie animale  des  mouvements  contraires  à  une  nutri- 
tion régulière,  et  capables  de  modifier  le  jeu  des  organes 
d'une  façon  désavantageuse.  Nous  n'insisterons  pas  ici 
sur  les  effets  du  défaut  ou  de  l'excès  d'aliments,  non 
plus  que  sur  Texamen  des  différentes  alimentations  exci- 
tante ou  d&ilitante;  cette  question,  très4ntéressante , 
demanderait  des  développements  trop  spéciaux.  Nous 
ajouterons  que  les  boissons  ont  une  influence  non  moins 
éridente.  Nous  avons  déjà  signalé  en  psssant  l'effet  des 
boissons  alcooliques  ;  nous  dlirons  de  plus  que  les  morts 
subites  ne  sont  pas  rares  à  la  suite  d'excès  de  ces  boissons, 
et  que ,  ches  les  ivrognes,  les  maladies ,  abstraction  faite 
de  l'organe  malade ,  revêtent  facilement  une  forme  grave 
et  se  compliquent  fréquemment  de  délire.  Les  boissons 
aqueuses ,  au  contraire ,  prises  en  trop  grande  quantité , 
peuvent  affadir  l'estomac ,  comme  l'on  dit.  La  tempéra- 
ture de  ces  boissons  n'est  pas  aussi  sans  importance; 
aussi  il  est  fort  mauvais  pour  l'estomac  de  faire  habituel- 
lement usage  des  boissons  glacées. 

Les  9étemeHt$  trop  légers  et  laissant  à  nu  certaines 
parties  favorisent  le  développement  des  rhumatismes ,  des 
bronchites ,  des  pleurésies ,  des  pneumonie  et  des  affec- 
tions catarrhales.  Des  vêtements  trop  chauds,  au  contraire, 
entretiennent  un  état  constant  de  stimulation  et  d'exci- 
tation qui  laissent  l'individu  exposé  à  de  nombreuses  ma- 
ladies. D'autres  fois  les  vêtements  agissent  comme  cause 
de  maladies  en  comprimant  les  organes  dont  ils  gênent 
l'action ,  et  qu'ils  modifient  souvent  dans  leur  forme  on 
leur  position.  Ainsi  les  corsets  dont  se  servent  les  femmes 
déplacent  souvent  le  foie  et  l'estomac,  dont  les  fonctions 
deriennent  fort  irrégnlières  :  et  l'avortement  résulte  sou- 
vent de  l'usage  trop  prolongé  de  ce  vêtement  ou  de  sa 
pression  exagérée  dans  un  but  de  coquetterie.  L'usage 
des  cravates  trop  serrées  prédispose  aux  congestions  et 
aux  hémorrhagies  du  cerveau  (apoplexie)  ;  celui  des 
jarretières  trop  serrées  cause  souvent  le  développement 
des  varices  des  jambes.  Ce  n'est  pas  impunément  non 
pins  que  chacun  exagère  le  sommeil  ou  la  veille ,  la  fati- 
gue ou  le  repos  ;  des  maladies  diverses  peuvent  résulter 
de  cette  exagération  même.  Les  conditions  morales  dans 
lesquelles  l'homme  se  trouve  indiriduellement  placé  ont 
une  grande  influence  sur  le  développement  des  maladies  ; 
aussi  les  auteurs  ont  noté  les  coincidences  des  passions 
tristes  avec  les  affections  cancéreuses,  et  les  émotions 
morales  vives  et  répétées  ont  été  signalées  comme  prédis- 
posant aux  maladies  du  système  nerveux. 

Le  tempirawtent  et  la  eotutitutim  doivent  encore  être 
étudiés  comme  causes  prédil^KMantes.  Il  parait  raisonna- 
ble d'admettre,  comme  on  l'a  proposé,  que  le  tempéra- 
ment est  l'expression  de  la  prédominance  d'un  des  sys- 
tèmes de  l'économie  sur  tous  les  autres.  Ainsi ,  ches  tel 
individu  il  semble  que  le  système  circulatoire  soit  surtout 
actif  :  de  là  la  forme  du  tempérament  dit  sanguin  ;  ches 
tel  autre ,  les  actes  nerveux  semblent  prédominants  :  de 
là  la  forme  dite  tempérament  nerveux  ;  et  ainsi  de  même 
pour  les  tempéraments  bilieux ,  lymphatique ,  etc.  C'est 
donc  une  influence  qui  agit  sur  la  totalité  de  l'individu. 
La  constitution ,  au  lien  d'être  l'expression  de  la  prédo- 
de  tel  ou  tel  système ,  comme  le  veuleAt  quel- 
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qaai  aateiirt  par  nn  véritable  abat  de  langage ,  eit ,  au 
contraire,  l'esprewion  do  plna  on  moina  de  force  de  Té- 
conomie  tont  entière  ;  et  c'est  aeulemeot  snr  les  diven 
dflgrée  d'énergie  de  cet  ensemble  des  forcta  qne  doivent 
être  basées  les  divisions  qne  l'on  pent  admettre  dans  l'é- 
tude de  la  constitution  :  ainsi  on  doit  dire  nne  constitu- 
tion forte,  une  constitution  faible,  moyenne,  etc. ,  et  non 
une  constitution  bilieuse,  sanguine  ou  lymphatique,  etc. 
il  cdté  de  ces  deux  influences  on  doit  en  admettre 
encore  une  autre  qui  a  été  désignée  sons  le  nom  d'tdiojyn- 
aratie  (  en  grec  MffneraM ,  disposition ,  et  idio»,  particn- 
lière).  C'est  une  disposition  générale  de  l'individu  qui 
détermine  une  tendance  particulière  plus  ou  moins  mar- 
quée à  contracter  ou  à  éviter  telle  ou  telle  maladie.  Le 
tempérament  et  la  constitution  concourent  vraisembla- 
blement pour  leur  part  à  développer  cette  susceptibi- 
lité particulière ,  mais  on  ne  saurait  démontrer  cette  re- 
lation ,  et  en  dehors  de  ces  influences  du  tempérament 
et  de  la  constitution,  on  retrouve  l'idiosyncrasie,  qui 
constitue  un  fait  grave,  curieux,  dont  la  raison  ou  la 
cause  nous  est  entièrement  inconnue,  qu'on  ne  peut 
nullement  reoonnaitre  à  priori  et  que  l'on  juge  seu- 
lement par  ses  résultats  souvent  si  extraordinaires.  Citons 
des  exemples.  Il  est  des  individus  cbes  lesquels  tel  ou 
tel  symptôme  toujours  le  même  se  développe  avec  une 
facilité  surprenante.   Tels  sont  le  délire,  les  convul- 
sions ,  les  syncopes  (  évanouissements  ) ,  l'épistaxis  (  sai- 
gnement de  nés) ,  etc.  Ces  symptômes  ches  les  individus 
doués  de  cette  idiosyncrasie  se  manifesteront  à  propos 
d'une  commotion  morale,  d'une  migraine,  d'une  indi- 
gestion ou  d*une  maladie  plus  sérieuse  dans  laquelle  on 
ne    les   rencontre   pas   ordinairement    Ce  serait  nne 
source  d'erreurs  très-préjudiciable  au  malade  si  le  méde- 
cin ignorait  ces  sortes  d'influences  et  ne  savait  pas  les 
apprécier  ;  il  errait,  par  exemple,  dans  le  délire,  le  signe 
d'une   affection    cérébrale  et   agirait  en    conséquence 
comme  pour  une  complication  grave,  tandis  que  ce 
symptôme  a,  dans  ces  cas,   peu  de  valeur  et  cesse 
généralement  de  lui-même  et  sans  traitement  D'antres 
fois  Tidiosyncrasie  se  manifeste  d'une  façon  différente , 
et  alors  un  symptôme  produit  accidentellement  prend , 
en  vertu  d'une  disposition  individuelle  pariiculière,  nne 
gravité  bien  différente  de  ce  qu'elle  est  ches  la  plupart 
des  malades.  Par  exemple,  l'écoulement  sanguin  qui 
suit  une  écorchure  de  la  peau ,  la  morsure  d'une  sang^ 
sue,  l'avulsion  d'une  dent  pent  alors  se  changer  en  une 
hémorrhagie  mortelle  qu'aucun  moyen  ne  peut  détour»- 
ner  de  sa  terminaison  funeste.  Les  cas  de  ce  genre  sont 
asses  nombrens  dans  la  science.  Aucun  indice  ne  peut  à 
Tavanoe   faire  reconnattra  la  disposition  particnlière, 
l'idiosyncrasie  en  vertu  de  laquelle  nu  accident  indifférent 
d'ordiiiaire  va  devenir  mortel. 

Cest  encore  à  cette  disposition  particulière  que  Ton 
doit  rapporter  les  effets  spéciaux  produits  ches  certaines 
personnes  par  l'ingestion  de  telle  on  telle  substance. 
Ainsi ,  il  est  des  individus  qui  ne  peuvent  pas  manger 
des  moules,  même  en  très -petite  quantité,  quelle  que 
soit  l'époque  de  l'année ,  sans  être  couverts  de  plaques 
rouges  et  gonflées  analogues  à  celles  que  détermine  la 
piqûre  des  orties ,  d'où  le  n«n  d'urticaire  donné  à  cette 
éruption.  Le  gonflement  est  souvent  très -considérable, 
il  occupe  toute  la  surface  du  corps  et  peut  s'accompa- 
gner d'un  assoupissement  asses  effrayant  an  premier 
abord.  On  trouve  dans  la  science  des  susceptibilités  de 
cette  nature  pour  l'action  des  huîtres,  des  écrevisses, 
des  pêches ,  des  fraises ,  des  mûres ,  de  certains  fromages 
et  d'autres  substances  alimentaires.  On  observe  encore 
•sses  souvent  des  antipathies  analogues  pour  tel  ou  tel 
médicament  Ainsi,  j'ai  vu  une  personne  qui  ne  peut 
prendre  aucune  dose  d'opium ,  si  petite  qu'elle  soit ,  sans 
éprouver  des  accidents  convulsifs ,  et  j'ai  pris  à  ce  sujet 


tontes  las  précautions  possibles  pour  mettre  hors  de  f  soie 
l'influence  de  l'imagination. 

Comme  on  le  voit,  TidiosyncFasie  est  limitée  à  one 
maladie  ou  à  un  symptôme  en  particulier.  A  côté  de  cette 
influence,  les  faits  conduisent  à  placer  nne  autre  dispositioa 
individuelle  prédisposant  aux  maladies  on  mieux  à  telle  oo 
telle  maladie  ;  mais  elle  est  plus  vague,  moins  spéciale  que 
l'idiosyncrasie  :  c'est  Yapiitudê  pathologique.  Ainsi ,  det 
causes  accidientelles  peu  intenses ,  dont  l'application  n'a 
pas  été  longtemps  prolongée  et  qui  semblent  peu  capables 
d'action,  peuvent,  quand  elles  s'adressent  à  certiint 
sujets,  produire  facilement  la  maladie  qu'elles  n  tnrtieot 
pas  déterminée  à  tout  autre  moment,  à  cause  de  l'insolB- 
aance  de  leur  puissance.  On  admet  alors  en  médecioe 
que  les  personnes  ainsi  frappées  par  des  causes  si  légèrei 
étaient  dans  une  situation  en  rapport  avec  la  maladie  : 
elles  sont  dites  aptea  à  la  contracter.  On  a  donné  le  nom 
d'aptitude  à  cette  situation ,  qui  constitue  une  véritable 
cause  prédisposante.  Toute  maladie  suppose  donc ,  de  li 
part  de  l'individu  chex  lequel  elle  se  développe ,  Taptitiide 
pathologique.  Une  autre  preuve  de  cet  état  spécial,  c'est 
qu'on  voit  souvent  des  individus ,  présentant  des  condi- 
tions d'âge ,  de  tempérament ,  de  constitution  en  appa- 
rence semblables ,  qui ,  soumis ,  dans  des  circonstaoc«s 
identiques,  à  une  ^même  cause,  l'influence  do  froid 
humide,  par  exemple,  contractent,  l'un  une  pneumonie, 
rentre  un  rhumatisme ,  un  troisième  une  affection  intes- 
tinale, nn  autre  enfin  nne  angine;  c'est  que  cbes  res 
indiridus  l'aptitude  était  différente,  car  nne  même  canse 
a  déterminé  des  résultats  différents. 

Enfin  on  observe ,  au  contraire ,  qu'il  est  certains  in- 
diridus qui  sont  réfractaires  à  l'influence  de  telle  etose. 
même  alors  que  cette  cause  exerce  une  action  immédittf 
et  puissante ,  même  alors  qne  ses  effets  sont  inévitables 
pour  la  très-grande  majorité  des  personnes  qui  lui  sent 
soumises.  Ainsi ,  il  est  des  individus  qui  subissent  io- 
pnnément  l'inoculation  de  la  vaccine,  de  la  variole,  de 
la  syphilis  ;  d'autres  affrontent  sans  danger  les  épidémie! 
et  les  maladies  contagieuses.  On  dit  alors  qu'il  y  a  m»«- 
nité  en  faveur  de  ces  personnes.  L'immunité  n'est  donf 
qu'une  sorte  de  dépendance  de  l'idiosyncrasie  :  car  e  est 
nne  influence  indiriduelle  appliquée  à  un  cas  spéda)  et 
à  une  affection  déterminée  :  au  moment,  en  effet,  oàil 
résiste  à  telle  maladie ,  l'individu  peut  en  contracter  nnt 
autre,  et  l'immunité  n'existe  pas  pour  toutes  les  fonnes 
maladives  à  la  fois  ;  mais,  comme  on  le  voit,  elle  agit  eo 
sens  contraire  de  l'idiosyncrasie. 

L'aptitude  n'est  pas  nn  fait  invariable  et  qui  ne  soit 
capable  d'aucune  modification  ;  elle  peut  changer  poor 
un  même  sujet.  Ainsi ,  le  froid  humide  que  nous  dtioitf 
tout  à  l'heure  pourra,  à  quelque  temps  de  distaoee. 
produire  un  rhumatisme  là  o&  il  avait  déterminé  anté- 
rieurement une  affection  intestinale  et  vice  verd.  Ds 
reste  rien  ne  pourra  nous  faire  prévoir  ce  changeoeBl. 
que  l'événement  seul  peut  faire  constater.  Cette  variatioa 
est  aussi  observée  pour  les  immunités ,  mais  un  pen  p)a' 
rarement  que  pour  les  aptitudes ,  sans  qu'on  soit  édairr 
sur  sa  cause  ;  on  peut  voir,  en  effet ,  des  personnes  ré- 
sister a  l'inoculation  d'un  virus  nne,  deux  on  on  plos 
grand  nombre  de  fois,  et  subir  ensuite  toutes  les  consé- 
quences d'un  nouveau  contact  on  d'une  inoculation  plas 
nécente.  Or,  comme  nous  le  disions  plus  loin ,  aoros 
agent  morbide  ne  réveille  à  un  plus  haut  degré  que  les 
virus  l'idée  d'ime  action  immédiate  et  d'une  action  tou- 
jours identique. 

Ces  trois  circonstances  individuelles ,  Taptstude ,  Fidio- 
syncrasie  et  l'immunité,  ne  peuvent,  nous  le  répeloa*. 
être  reconnues  que  par  leurs  résultats  et  d*unc  maoiw 
en  quelque  sorte  consécutive.  Souvent,  en  effet,  rien 
ne  peut  faire  pressentir  ces  influences  prédîspoiantw  «<» 
parfois,  elles  semblent  affir  dans  un  sens  tont  i  Til  'P 
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jKM^  â  ce  qu*ftiir»ient  po  Cure  prétomer  la  fonne  dn  teon- 
pérament  et  celle  de  la  comtiiaUon.  On  les  reiroufe  aa 
reste  à  chaque  pas,  en  médecine,  et  il  fant  en  tenir 
compte  dans  l'étiologie,  dans  les  symptômes,  le  diagno- 
itic,  le  pronostic  et  le  traitement 

\ous  désirons  que  le  lecteur  se  pénètre  bien  da  râle 
que  jouent  dans  la  production  de  la  maladie  les  influences 
individuelles.  Toute  maladie  doit  être  considérée  comme 
h  résultante  de  denx  forces,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi , 
forces  qui  tantât  agissent  dans  une  même  direction,  tantôt 
au  contraire  agissent  en  sens  opposé.  Ces  deux  forces  sont  : 
l'influence  de  la  cause  morbide,  d'une  part,  et  l'influence 
de  rmdividnalité ,  d'autre  part.  On  peut  encore  consi- 
dérer la  maladie  comme  le  résultat  de  la  lutte  entre  ces 
causes  morbides  et  l'économie  individuelle  qu  elles  atta- 
quent. Ainsi,  des  causes  de  maladie  frappent  un  individu 
et  le  trouvent  préparé ,  prédisposé  à  suivre  l'impulsion 
donnée ,  la  maladie  se  produit  sans  peine  et  avec  inten- 
sité ;  seulement  l'influence  individuelle  (sauf  le  cas  d'une 
maladie  par  cause  spécifique)  peut  déterminer  la  forme 
on  la  nature  de  la  maladie  produite  :  c'est  là  le  râle  de 
l'aptitude  ou  celui  de  l'idiosyncruie.  D'autres  fois  les 
causes  des  maladies,  même  celles  des  maladies  spécifiques, 
agissent  sur  un  individu  et  le  trouvent  dans  des  dispo- 
sitions peu  favorables  au  développement  de  l'état  mor- 
bide ;  l'influence  individuelle  devient  alors  la  plus  forte  et 
modère  l'impulsion  morbide  :  d'où  une  maladie  légère  pro- 
portionnellement à  la  cause  et  à  son  intensité.  Enfin 
1  influence  individuelle  peut  neutraliser  pleinement  et  dé- 
truire les  causes;  l'équilibre  qui  constitue  la  santé  est 
alors  maintenu  ;  c'est  alors  qu'il  y  a  immunité.  £n  un 
mot  il  arrive  à  la  maladie ,  par  rapport  à  l'individu,  ce 
qui  arrive  à  une  plante  par  rapport  au  terrain  dans  lequel 
elle  est  placée.  Dans  un  bon  terrain  elle  prospère  et  le 
couvre  par  son  accroissement  ;  dans  un  terrain  peu  fa- 
vorable elle  languit  et  n'atteint  qu'un  développement  im- 
parfait, inégal,  qui  porte  ici  sur  les  feuilles,  là  sur 
les  fleurs  seulement;  enfin,  certains  terrains  sont 
incompatibles  avec  son  existence ,  elle  meurt  L'indivi- 
dualité avec  ses  influences  (aptitude,  idioiyncrasie ,  im- 
munité) est  i  la  maladie  ce  que  le  terrain  est  à  la  plante, 
elle  permet  son  développement ,  en  modifie  la  forme  et 
souvent  la  nature ,  ou  enfin  eu  empêche  l'apparition.  Et 
même  ici  l'influence  individuelle  est  plus  puissante  que 
celle  du  terrain ,  car  les  qualités  du  sol  ne  peuvent  pas 
{aire  changer  l'espèce  de  la  plante ,  sa  nature  natnrante , 
comme  disait  Bacon,  parce  que  les  végétaux  ne  peuvent 
passer  d'une  famille  dans  une  autre  par  l'influence  du 
sol,  tandis  que  l'idiosyncruie  peut  tourner  au  profit  d'une 
maladie  particulière  et  déterminée  toute  influence  morbide 
quelle  qu'elle  soit  (toujours  abstraction  faite  des  affections 
spécifiques  ). 

Un  point  bien  important  à  distinguer  dans  l'étude  de 
cette  partie  de  Tétiologie,  et  qu'il  n'est  pas  facile  de  bien 
établir  dans  son  esprit  au  premier  abord ,  e'est  la  diffé- 
rence que  l'on  doit  reconnaître  entre  les  causes  prédis- 
posantes et  la  prédisposition.  La  prédisposition  est  l'effet 
des  causes  prédisposantes.  Toutes  les  circonstances  d'hé- 
rédité, de  tempérament,  de  sexe,  etc. ,  etc. ,  sont  des 
causes  prédisposantes  ;  le  résultat  de  leur  action  collec- 
tive est  le  développement  d'un  état  de  l'économie  qui  n'est 
pas  toujours  appréciable  pour  nous,  d'un  état  qui  n'est 
plus  la  santé ,  qui  n'est  pas  la  maladie ,  mais  qui  est  en 
quelque  sorte  pour  cette  dernière  ce  que  le  germe  est 
pour  le  végétal.  Vienne  une  circonstance  qui  frappe  ac- 
cidentellement l'économie  ,  la  maladie  se  développera  ; 
tandis  que  sans  l'intervention  de  cette  circonstance,  sou- 
vent insuffisante  par  elle-même,  l'équilibre  de  la  santé 
n'aurait  pas  été  troublé  d'une  façon  appréciable. 

Prenons  un  exemple  :  la  vue  d'un  objet  repoussant,  la 
crainte  d'un  châtiment  léger,  d'une  réprimande,  ne  sont 


pas  des  causes  d'une  énei^ie  bien  marquée;  cependant 
on  voit  apparaître  après  leur  mise  en  action  des  épilep- 
siea  ou  des  hystéries ,  dont  la  durée  se  prolonge  long- 
temps après  la  cessation  de  ces  causes  si  légères.  Dans 
chacun  de  ces  exemples,  que  nous  pourrions  multiplier,  il 
est  clair  que  la  circonstance  qui  a  signalé  l'apparition  de 
la  maladie  a  du,  pour  la  produire,  trouver  l'économie  dans 
un  état  particulier  d'imminence  morbide  ;  car ,  cent  fois, 
à  d'autres  époques,  la  même  cause  a  agi  avec  plus  d'intensité 
saut  déterminer  le  moindre  trouble.  C'est  cet  état  général, 
insensible  jusqu'après  l'action  de  la  cause  occasionnelle, 
insuffisante  par  elle-même ,  qui  constitue  ce  que  l'on  a 
appelé  la  prédisposition.  Ici  nous  ferons  remarquer  que 
la  prédisposition  n'est  pas  la  même  chose  que  l'idiosyn- 
crasie  :  cette  dernière  est  une  cause  prédisposante  ;  la  pré- 
disposition est  toujours  un  effet  des  causes  que  nous  ve- 
nons de  passer  en  revue,  et  parmi  lesquelles  l'idiosyncrasie 
figure  pour  sa  part  Enfin,  nous  ajouterons  que  la  prédis- 
position est  souvent  le  résultat  de  plusieurs  causes  pré- 
disposantes combinées. 

2o  Des  etuueê  accideuteUeê.  —  Tontes  les  ciroonstancei 
que  nous  venons  d'énumérer,  qn  elles  soient  extérienresan 
malade ,  ou  qu'elles  dépendent  de  modifications  internes, 
tant  dans  l'ordre  physique  ou  physiologique ,  que  dans 
l'ordre  moral,  peuvent  devenir  causes  accidentelles  de  la 
maladie  ;  seulement  si  la  prolongation  de  leur  influence 
n'est  plus  nécessaire,  leur  force,  leur  intensité  est  plus 
grande ,  elles  agissent  pins  directement  et  leur  effet  est 
plus  immédiat  et  pins  rapide.  On  les  a  divisées  en  denx 
catégories  distinctes.  Ou  elles  seront  insuffisantes  à  pro- 
duire par  elles  seules  la  maladie  observée,  et  elles  de- 
mandent pour  la  déterminer  l'existence  de  cet  état  anté- 
rieur que  nous  avons  signalé  sous  le  nom  de  prédisposition: 
elles  sont  dites  alors  causes  occasionnelles.  Lenr  valeur 
est  souvent  douteuse,  et  c'est  seulement  comme  une  sorte 
de  présomption  qu'on  admet  leur  influence  :  comme,  par 
exemple ,  lorsqu'on  cherche  à  expliquer  par  l'influence 
du  froid  humide  l'apparition  d'une  attaque  de  goutte , 
qui  serait  probablement  survenue  sans  cette  cause,  in- 
suffisante, dn  reste,  à  produire  par  elle  seule  la  maladie. 
C'est  donc  seulement  avec  nne  certaine  restriction  que 
l'on  doit  admettre  la  valeur  de  ces  causes.  D'autres  fois 
les  causes  accidentelles  ont  une  valeur  plus  réelle ,  leur 
action  est  plus  immédiate  ;  le  lien  qui  les  rattache  à  la 
maladie  produite  est  plus  facile  à  saisir.  Ainsi  nn  indi- 
vidu est  mouillé ,  le  corps  étant  en  sueur ,  ou  dans  la 
même  circonstance  il  boit  nn  liquide  très-froid  ;  puis , 
quelques  heures  après,  une  fluxion  de  poitrine  se  dé- 
clare ,  la  canse  ici  a  nne  action  plus  directe.  Ces  causes 
sont  celles  que  certains  auteurs  ontappeléessuffisantes  on 
déterminantes.  Parmi  elles  aussi  figurent  les  causes  toutes 
chirurgicales,  telles  que  les  coups,  les  blessures,  les  chutes 
qui  déterminent  les  contusions,  .les  plaies  et  les  fractures. 

On  voit  par  ces  exemples  ce  qu'on  doit  entendre  par 
causes  accidentelles,  nous  n'insisterons  pas  sur  ce  point, 
et  nous  passerons  à  l'examen  des  causes  spéciales  ou  spé- 
cifiques^ 

C'est  la  dernière  des  catégories  que  nous  avons  indi- 
quées dans  l'étiologie. 

Ce  qui  fait  le  caractère  d#  ces  causes,  et  ce  qui  les  sé- 
pare des  autres  espèces ,  c'est  qu'elles  sont  habituellement 
suivies  de  symptômes  semblables  dans  les  différents  cas. 
Ces  effets  déterminés,  toujours  identiques  dans  leurs 
traits  généraux  les  plus  importants ,  conduisent  nécessai- 
rement à  l'idée  d'une  cause  particulière  et  toujours  sem- 
blable à  elle-même.  Ainsi ,  pour  prendre  un  des  exem- 
ples les  plus  tranchés,  l'inoculation  de  la  variole  (petite 
vérole)  et  celle  de  la  vaccine  produisent  toujours  des  ef- 
fets identiques  ches  tous  les  individus  qui  y  sont  soumis 
et  qui  sont  toujours  atteints  de  variole  ou  de  vaccine  ; 
'abstraction  faite ,  bien  entendu ,  des  diverses  complica- 
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ttoDt  qui  rendent  cet  Buladiet  plat  on  moins  graves. 

On  pent  rtttacber  cos  causes  i  trois  grandes  divisions  : 
P  les  casses  qni  déterminent  la  soustraction  de  certaines 
conditions  absolument  nécessaires  à  l'accomplissement 
de  fonctions  indispensables  à  la  vie  :  telles  sont  la  priva- 
tion d'aliments  qni  détermine  Tinanition,  et  les  différentes 
circonstances  (  pendaison ,  submersion  et  strangulation  ) 
qui ,  en  empêchant  Tintroduction  de  Tair  dans  les  voies 
aériennes,  produisent  VéUt  particulier  connu  sous  le 
nom  d'asphyxie  ;  2^  celles  qui  ont  pour  caractère  la  pré- 
sence, dans  Téconomie,  d'un  être  vivant  qui  subsiste 
et  se  développe  aux  dépens  de  l'organisme  sur  lequel  il 
est  implanté  et  devient,  par  le  trouble  qu'il  cause  dans 
les  fonctions  de  l'organe  où  il  réside  ,  le  point  de  départ 
de  maladies  spéciales  dont  il  est  à  la  fois  la  cause  et  le 
Bjmptdme.  A  cet  ordre  se  rattache  Texistence  au  sein  de 
nos  tissus ,  des  animaux  parasites  tels  que  les  ven-lom- 
bries  (qui ,  pour  le  dire  en  passant ,  produisent  beaucoup 
moins  d'accidents  qu'on  ne  le  dit  ) ,  les  tcnia  ou  ven  so- 
litaires ,  l'acarus  de  la  gale ,  etc.  ;  3^  le  troisième  ordre 
comprend  toutes  les  circonstances  qui  ont  pour  résultat 
l'introduction  dans  l'économie  de  principes  délétères  dont 
les  effets  sont  plus  ou  moins  graves ,  plus  ou  moins  ra- 
pides. Cet  ordre  nous  arrêtera  quelque  temps  ;  il  permet 
l'exposition  de  faits  asses  importants  et  assez  curieux ,  et 
comporte  plusieurs  sous-divisions. 

1»  L'élément  morbide  introduit  dans  l'économie,  peut 
être  un  agent  chimique,  soit  solide,  soit  liquide,  soitgaseux, 
qui  prend  le  nom  depoiton  ;  l'état  grave  déterminé  par  son 
absorption  prend  le  nom  d' empoiMonnement  proprement 
dit  :  il  en  est  ainsi  pour  l'acide  sulfurique ,  pour  l'acide 
arsénieux,  la  morphine,  la  strychnine,  l'acide  cyanhy- 
drique,  etc.  Il  faut ,  an  reste ,  bien  distinguer  le  mot 
empoisonnement  du  mot  infection,  dont  nous  verrons 
tout  à  l'heure  la  valeur. 

2®  Les  venin» ,  qui  se  rapprochent  beaucoup  des  poi- 
sons véritables  ;  ils  ont  pour  caractère  particulier  d'être 
élaborés  normalement  par  certains  animaux  pour  lesquels 
ils  sont  un  moyen  d'attaque  ou  de  défense ,  un  produit 
de  la  santé  et  non  pas  un  produit  morbide  :  ce  qui  les 
distingue  d'avec  les  agents  de  l'ordre  suivant  Ils  sont  en 
général  sécrétés  par  un  appareil  spécial  composé  d'or- 
ganes particulien  destinés  à  cette  fonction ,  qui  est  con- 
tinuelle comme  toutes  les  fonctions  de  l'animal.  L'effet 
des  venins  est  très-prompt  et  surtout  son  action  est  ton- 
joun  bornée  à  l'individu  qui  est  accidentellement  frappé, 
lequel  ne  peut  pas  le  transmettre  à  son  tour;  ce  qui 
est  facile  à  concevoir,  puisque  l'introduction  du  ve- 
nin dans  l'économie  ne  saurait  y  faire  nattra  et  y  déve- 
lopper tout  l'appareil  d'organes  particuliers  propre  à 
élaborer  et  à  conserver  en  réserve  ce  liquide  spécial.  Dans 
nos  climats ,  la  vipère ,  la  guêpe ,  les  abeilles ,  les  cou- 
sins ,  etc. ,  sont  pourvus  de  venins  ;  dans  les  contrées  pins 
chaudes,  les  scorpions,  les  crotales  ou  serpents  à  son- 
nette et  d'autres  reptiles  sécrètent  des  venins  bien  plus 
énergiques  et  bien  plus  terribles. 

3**  Les  vin».  —  Pour  l'action  de  ces  agents ,  nous  ne 
jugeons  plus  que  par  analogie  ;  nous  concluons  à  l'exis- 
tence de  ces  causes  par  les  effets  constamment  identiques 
que  chacune  d'elles  entraîne.  Mais  aucun  de  nos  moyens 
d'investigation  n'a  pu  jusqu'ici  révéler,  dans  ces  cas,  quoi 
que  ce  soit  de  positif  aur  la  nature  physique  ou  chimique 
de  l'agent  morbide.  En  pénétrant  plus  avant  dans  l'his- 
toire de  cette  classe  de  causes  pathologiques ,  on  est  par- 
venu à  déterminer  leur  siège ,  pour  ainsi  dire ,  et  à  re- 
connaîtra que  ieun  éléments  résident  en  général  dans  des 
liquides  élaborés  par  l'individu  malade,  tels  que  la  sa- 
live et  le  pus ,  ou  en  des  parties  solides  éliminées  par  le 
fait  de  la  maladie ,  telles  sont  les  écailles  furfuracées  de 
la  rougeole  et  de  la  scarlatine.  Mais  ces  liquides  sont, 
dans  ces  cas  diven,  identiques  en  apparence  et  identiques 


dans  lenn  propriétés  chimiques,  avec  la  salive  on  le  pot 
qui  sont  produits  dans  d'autres  maladies  et  ne  détominent 
aucune  affection  particulière  par  leur  introduction  dans 
l'économie.  De  même  les  parcelles  de  l'épidernie  qui  tt 
détachent  dans  la  scarlatine  et  de  la  rougeole  sont  idea- 
tiqnement  semblables  à  celles  que  Ton  obserse  dans  cTso- 
tres  maladies  de  la  peau  non  transmiuiUes.  Dans  tiras 
ces  cas ,  il  a  toujoun  été  impossible  d'isoler  de  ces  dirm 
produits  l'agent  inconnu ,  l'élément  particulier  qni  leur 
donne  des  propriétés  spécifiques.  On  a  désigné  soos  le 
nom  de  vina  ces  agents,  dont  l'existence,  révélée  par  lenn 
effets,  est  indubitable ,  mais  dont  la  nature  est  inconnoe, 
et  Ton  appelle  vintUnie»  les  maladies  qni  résultent  àe 
l'introduction  de  ces  virus  dans  Fécononiie.  Telles  sont 
la  syphilis ,  la  rage ,  la  variole ,  la  vaccine ,  etc.  Ces  ns- 
ladies  sont  presque  toutes  contagieuses;  nous  verrons 
plus  loin  la  valeur  de  ce  mot 

L'existence  du  venin  chez  l'animal  qui  le  produit  est , 
comme  nous  l'avons  dit ,  un  fait  continuel  et  de  l'ordre 
physiologique  ou  normal  ;  la  présence  et  la  prodoetioe 
d'un  virus  est  tout  à  fait  accidentelle  et  morbide.  Le  f e- 
nin  transmis  par  l'animal  borne  ses  effets  à  l'individn  qui 
en  est  atteint  ;  celui  qui  a  reçu  un  rirus  peut ,  à  sod 
tour,  le  reproduire  en  vertu  d'une  élaboration  morbide  et 
le  transmettre  de  nouveau  à  un  autre  individu.  Enfio , 
les  effets  des  virus  sont  moins  rapides  que  ceux  des  ve- 
nins ;  un  temps  plus  ou  moins  long  pent  séparer  leur 
introduction  dans  l'économie  d'avec  la  manifestation  des 
symptômes  qu'ils  déterminent  :  cette  espèce  de  silence  de 
la  cause  morbide  a  reçu  le  nom  dUneuhation. 

4*  Les  efuver  et  les  miaewut.  —  Les  virus ,  stoos- 
nous  dit ,  sont  bien  moins  connus  dans  leur  natore  que 
les  venins  et  surtout  que  les  poisons  ;  maïs  on  a  pu  toa- 
tefois  déterminer  en  quelque  sorte  leur  siège  et  saisir  les 
conditions  nécessaires  à  leur  action.  Pour  Tes  causes  qii 
nous  restent  à  étudier,  on  est  encore  moins  avancé.  }i<mt 
ne  connaissons  plus  de  liquide  ou  de  solide  à  l'aîde  du- 
quel se  transmette  l'élément  morbide  et  dans  lequel  il 
réside  :  nous  admettons  toutefois  une  sorte  d'agents  par- 
ticuliers seulement ,  d'après  des  résnllata  spéciani  qw 
nous  rattachons  à  leur  action  ;  et  comme,  encore  ici , 
nous  voyons  des  effets  toujours  les  mêmes  dans  chaqae 
^collection  d'exemples ,  nous  sommes  conduits  à  admettre 
l'existence  de  causes  toujoun  les  mêmes  pour  dianae 
des  diverses  collections.  On  a  cherché  encore  ici  à  préci- 
ser les  termes  de  la  question  et  sans  avoir  réussi  à  rieo 
arrêter  de  bien  positif,  l'on  a  cependant  réuni  une  ctr- 
taine  somme  de  vraisemblances  et  on.  a  admis  coami 
causes  spéciales ,  sous  le  nom  d'ejhnfes  et  de  mûmes , 
des  émanations  particulières  produites  dans  certaises 
circonstances.  On  les  a  rattachées  à  deux  variétés  dittise- 
tes  :  tantôt  elles  proviennent  de  la  décomposition  de  ■•- 
tières  végétales  ou  animales  privées  de  la  vie  et  placées 
dans  des  conditions  de  chaleur,  d'humidité  particulien». 
comme  dans  les  marais.  L'antre  variété  comprend  les  et- 
halaisons  qui  s'échappent  des  êtres  rivanta,  sains  on  ma* 
lades,  accumulés  dans  un  espace  très-étroit  Les  maladies 
déterminées  par  ces  causes  portent  le  nom  de  wuJadia 
miasmatiques.  On  a  admis  généralement  que  la  premièrf 
variété  de  miasmes  donne  lieu  plus  spécialement  i  des 
fièvres  intermittentes  ou  continues,  tandis  que  la  seconde 
produirait  plutôt  les  différents  typhus  et  la  dysseolerie. 

C'est  dans  ces  dernières  catégories  que  se  trouvent  les 
causes  de  ce  que  l'on  a  appelé  eonstitmtions  miàicmits, 
endimes ,  épidémies.  Ces  diverses  dénomiaationi  se  rap- 
portent à  des  faits  généraux  sur  lesquels  nous  devons  pea 
nous  étendre,  car  ils  demanderaient  des  développemenu 
trop  médicaux  ;  nous  avons  cherché  à  les  donner  aiHeart 
(  Traité  élémentaire  de  pathologie  interne,  par  MM.  Hardf 
et  Béhier.  Paris,  Labé,  t  I*',  p.  «4  et  suiv.  ).!!»« 
avant  d'indiquer  ce  qu'on  doit  entendre  par  ces  diffères^» 
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lennef  ii  nom  fant  donner  une  idée  sommaire  de  deux 
modes  psiticnliers  suivant  lesquels  les  maladies  se  déve- 
loppent, et  qui  jouent  un  grand  rdle  dans  la  production 
de»  constitutions  médicales,  des  endémies  et  des  épidé- 
mies :  nous  voulons  parier  de  Yinfietiom  et  de  la  contagion. 

Le  mot  infection  doit  désigner  seulement  Faction  gé- 
Dérale  exercée  sur  toute  Téconomie  par  une  cause  mor- 
bide ;  mais  on  l'a  détourné  de  sa  signification  propre  par 
on  ai>ns  de  langage  déplorable  et  duquel  sont  nées  dt» 
confusions  très-regrettables.  Cette  infection  de  Técono- 
mie  est  déterminée ,  tantôt  directement  par  Faction  des 
miasmes  on  des  effluves ,  tantôt  indirectement  ou  secon- 
dairement par  le  contact  des  individus  affectés  de  la  ma* 
ladie  ;  c'est  alors  une  véritable  conUtgion. 

L'infection  directe  ou  spontanée  a  lieu  quand  l'individu 
est  plongé  dans  un  foyer  d'énumations  ou  de  miasmes , 
comme,  par  exemple,  sur  le  bord  d'un  marais,  dans 
ane  salie  ou  une  ville  encombrée.  L'air  paraît  le  véhicule 
de  ces  miasmes  que  beaucoup  d'autres  corps  semblent 
susceptibles  de  conserver  et  de  transmettre ,  comme  les 
tissus  de  laine ,  de  coton ,  surtout  ceux  de  couleurs  fon- 
cées. Parfois  l'odorat  peut  saisir  la  présence  des  mias- 
mes infectieux  sur  le  bord  des  marais  et  des  rizières, 
par  exemple.  Ailleurs  on  ne  peut  constater  autre  chose  du 
miasme  que  ses  effets  sur  les  individus  qui  y  sont  sou- 
mis. Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  ici  quelques 
détails  sur  les  conditions  qui  semblent  régler  et  favoriser 
l'action  de  ces  agents  ;  ces  détails  seraient  ici  hors  de 
propos  et  nous  entraîneraient  trop  loin. 

La  constitution  médicale  n'est  à  tout  prendre  qu'un  pre- 
mier degré  de  l'influence  générale  qui ,  portée  plus  loin , 
détermine  les  épidémies.  Par  constitution  médicale ,  on 
doit  entendre  une  disposition  commune  à  beaucoup  d'in- 
dividus et  même  presque  générale ,  en  vertu  de  laquelle 
les  diverses  maladies  existantes  à  un  moment  donné  pren- 
nent par  certains  points  un  aspect  commun ,  quelque  dif- 
férentes qu'elles  soient  par  l'organe  qui  en  est  le  siège 
et  par  leur  nature  propre.  Ainsi  quand  toutes  les  mala- 
dies ,  quelles  qu'elles  soient ,  fièvres  cérébrales ,  inflam- 
mations d'entrailles  ou  autres,  présenteront,  comme  com- 
plication constante  dans  presque  tous  les  exemples ,  une 
affection  catarrhale  des  voies  aériennes,  on  dira  que  oette 
complication  est  l'effet  d'une  constitution  médicale.  De 
même  pour  d'autres  symptômes  :  ataxie ,  adynamie ,  état 
bilieux,  etc.  Quelquefois  cette  influence  sera  encore  plus 
limitée ,  et  elle  n'existera  que  pour  une  seule  maladie  : 
ainsi  tontes  les  inflammations  d'entrailles  observées  à  un 
moment  donné  pourront  prendre  la  forme  bilieuse  que 
les  maladies  d'un  autre  siège  organique  ne  présenteront 
pas.  Comme  on  le  voit,  la  constitution  médicale  ne  change 
oi  le  siège  ni  la  nature  des  maladies  ;  eUe  modifie  seule- 
ment leur  aspect  Elle  peut  encore  présenter  nue  autre 
particularité.  Dans  certains  cas ,  en  effet ,  ce  n'est  pins 
sur  les  symptômes  que  s'étend  son  action  ;  elle  se  retrouve 
dans  l'effet  des  médicaments  qu'il  faut  employer  contre 
les  maladies  diverses,  même  alors  que  celles-ci  ne  présen- 
tent aucun  phénomène  capable  de  mettre  sur  la  voie  de 
cette  communauté  thérapeutique.  Ainsi  il  est  des  temps 
où ,  sans  que  les  malades  offrent  des  symptômes  qui  in- 
diquent ces  moyens  de  traitement ,  les  émétiques  ou  les 
purgatifs,  ou  bien  encore  les  saignées,  sont  suivis  d'un 
succès  tout  à  fait  inattendu  ;  tandig  qne ,  dans  d'autres 
cas ,  l'application  de  ces  moyens  divers  est  suivie  des  ef- 
fets \eê  plus  funestes ,  même  dans  des  maladies  où  leur 
t'fflpioi  est  très-raisonnable  et  très-habituellement  efficace. 

De  ce  premier  degré  de  communauté  incomplète  en- 
Lre  les  maladies ,  qui  constitue  la  constitution  médicale , 
nous  arrivons  maintenant  à  une  autre  variété  dans  laquelle 
nous  voyons  la  cause  générale  produire  non  plus  un 
symptôme  commun ,  une  apparence  commune ,  mais  bien 
une  maladie  complète ,  identique  dans  tous  ses  exemples 


pour  le  siège  organique ,  la  fonne  et  les  résultats ,  sauf 
les  modifications ,  ici  très-secondaires ,  que  l'idiosyncra- 
sie ,  le  tempérament  et  la  constitution  des  individus  frap» 
pés  en  grand  nombre  peuvent  y  introduire  ;  ces  déviations 
très -légères  n'écartant  pas  notablement  la  maladie  de  sa 
forme  générale.  Ou  dit  alors  que  la  maladie  est  épidé" 
mique ,  qu'il  y  a  épidémie.  Ainsi  doue  les  traits  princi- 
paux qui  constituent  une  épidémie  sont  qu'elle  frappe  à 
la  fois  un  grand  nombre  d'individus  et  qu'elle  les  frappe 
d'une  maladie  identique  pour  son  siège  et  pour  sa  forme. 
Cela  existe  également  dans  la  maladie  endémique.  Quelle 
est  donc  la  différence?  Elle  consiste  tout  entière  en 
ceci ,  que  l'endémie  ou  la  maladie  endémique  revient  pé- 
riodiquement ou  même  règne  d'une  façon  continue  dans 
une  localité ,  aux  conditions  matérielles  de  laquelle  elle 
semble  liée ,  tandis  que  l'épidémie  a  ce  caractère  d'être 
accidentelle  dans  le  pays  dont  elle  décime  les  habitants  ;  et 
il  y  a  dans  cette  distinction  des  conséquences  pratiques 
importantes.  Nous  n'étudierons  pas  ici,  même  d'une  façon 
générale ,  les  diverses  questions  que  soulèvent  les  épidé- 
mies ;  nous  l'avons  fait  ailleurs  (De  l'influence  épidéwûque 
eurleemaladiee,  Paris,  1844,  chez  Labé,  et  Traité  élé- 
ment., déjà  cité,  pag.  73  et  suiv.  ).  Seulement  nous  di- 
rons quelques  mots  d'un  fait  qui  joue  un  rôle  important 
dans  le  développement  des  maladies  épidémiques  ;  c'est  la 
contagion  :  par  ce  mot  on  doit  entendre  la  transmission 
d'une  maladie  à  un  on  à  plusieurs  individus ,  opérée  par 
un  individu  déjà  atteint  de  la  même  affection,  abstraction 
faite  de  la  manière  dont  cette  transmission  s'opère ,  des 
conditions  qui  la  rendent  plus  ou  moins  facile,  et  de 
l'origine  première  de  la  maladie.  Ainsi ,  lorsqu'une  per- 
sonne visite  un  malade  atteint  de  la  petite  vérole  et  con- 
tracte la  maladie  après  ce  contact ,  on  dit  qne  la  variole 
s'est  développée  par  contagion  ;  c'est  par  la  contagion  que 
se  développent  la  syphilis ,  la  vaccine  :  mais  le  contact 
direct  pour  l'une  et  l'inoculalion  pour  l'autre  sont  indis- 
pensables. 

Là  encore  le  lecteur  retrouvera  le  rôle  de  l'aptitude , 
de  l'immunité  et  de  la  prédisposition.  Tout  fait  de  conta- 
gion est  la  conséquence  de  deux  conditions  nécessaires  : 
l'une  qui  appartient  à  la  maladie ,  l'autre  qui  appartient 
an  malade  ches  leqnel  s'opère  la  contagion.  Ce  caractère 
d'une  transmission  possible  d'individu  à  individu  est  pro- 
pre à  certaines  maladies  seulement,  et  certaines  n'acquiè- 
rent cette  propriété  que  d'une  façon  tout  accidentelle. 
Ensuite  tous  les  individus  soumis  à  une  affection  essi^n- 
tiellement  et  habitueUement  contagieuse  n'en  sont  pas 
nécessairement  atteints;  ils  peuvent  résister  complète- 
ment ,  c'est  l'inununité  ;  on  bien  ceux  qui  sont  attaqués 
ne  le  sont  pas  nécessairement  dans  une  circonstance  iden- 
tique et  à  un  degré  toujours  semblable.  En  un  mot,  il  faut 
encore  ici  une  certaine  concordance  entre  l'individu  et  la 
maladie,  et,  bien  que  celle-ci  suive  le  plus  habituellement 
le  contact,  elle  n'est  pas  cependant  un  fait  entièrement 
fatal  et  inévitable ,  et  cela  même  pour  les  maladies  viru- 
lentes. 

Ces  dernières  ont  leur  manière  particulière  de  se  trans- 
mettre ,  c'est  l'inoculation ,  c'est-à-dire  la  déposition  du 
virus  sur  le  derme  dénudé,  soit  accidentellement,  soit 
à  dessein,  comme  dans  la  vaccination.  La  variole,  la 
vaccine,  la  morve,  la  syphilis  se  développent  par  ce 
mode  de  transmission  ;  mais  la  variole  et  la  morve  peuvent 
se  transmettre  également  par  le  simple  contact. 

Plusieurs  de  ces  virus ,  une  fois  introduits  dans  l'éco- 
nomie ,  y  déterminent  une  infection  générale  plus  pro- 
fonde et  en  quelque  sorte  consécutive  qui  a  reçu  le  nom 
de  diatkèie.  Ce  mot ,  appliqué  aussi  à  d'autres  affections 
non  virulentes,  non  contagieuses,  doit,  dans  son  sens 
médical,  signifier  un  état  morbide  paraissant  occuper 
la  totalité  de  l'économie  et  reproduisant  sur  divers  points 
des  symptômes  toujours  liés  entre  eux  par  une  forme 
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lemblftble  qai  révèle  l'inflaence  d*iine  cause  toajonn 
identique.  Les  priocipalet  diaUiètet  sont  :  les  diftthèses 
h^morrhagiqQe ,  pnrnleiile,  cancérense,  gangreneuse, 
msease,  taberculeuse ,  scrofulease,  herpétique,  vermi- 
neuse ,  anévrismale  el  syphilitique.  Ainsi ,  lorsqu  on  voit 
se  développer  des  afTections  tuberculeuses  sur  plusieurs 
points  différents  de  l'économie  en  même  temps,  on  dit 
que  ce  développement  simultané  a  lieu  par  l'effet  d'une 
diathèse ,  de  même  pour  les  abcès  multiples ,  etc. ,  etc. 

Nous  ne  donnerons  aucun  détail  ici  sur  les  symptômes 
et  les  signes  des  maladies,  il  .faudrait  aborder  des  ma- 
tières purement  médicales;  nous  dirons  seulement  que 
le  signe  n'est  pas  la  même  chose  que  le  symptâme  :  le 
symptôme  est  le  phénomène  brut  purement  observé  ;  le 
signe  est  ce  même  phénomène  dont  la  valeur  est  appréciée 
par  l'homme  de  l'art  Ainsi  lorsqu'un  malade  crache  le 
sang ,  c'est  là  un  symptôme  dont  le  médecin  fera  le  signe 
de  telle  ou  telle  maladie  en  apprenant  les  différentes  cir- 
constances qui  ont  précédé ,  accompagné  ou  suivi  le  cra- 
chement de  sang  et  la  forme  même  qu'a  présentée  le 
symptôme.  On  a  admis  un  grand  nombre  de  divisions 
parmi  les  signes ,  comme  signes  caractéristiques ,  suffi- 
sants, vrais,  etc.;  et  enfin  signes  pathognomoniques , 
c'est-à-dire  sufti^ants  à  eux  seuls  pour  faire  reconnaître 
la  maladie  ;  le  nombre  de  ces  derniers  est  très-restreint. 
La  marche  de  la  maladie ,  qui  comprend  le  type ,  la 
durée,  les  périodes,  doit  être  étudiée  avec  soin  par  le  méde- 
cin ;  il  en  tire  des  enseignements  très-utilcs,  comme  aussi 
de  l'examen  des  terminaisons,  du  siège  que  peut  présenter 
l'affection.  Une  source  de  oonnaisssnces  des  pins  fécondes, 
c'est  l'étude  des  lésions  anatomiqnes.  On  a  coutume  de 
plaisanter  souvent  dans  le  monde  à  ce  sujet ,  en  disant 
que  ces  recherches  sont  bien  tristes ,  car  elles  sont  bien 
inutiles  à  celui-là  qui  en  fait  l'objet ,  puisqu'il  est  mort 
au  moment  où  on  les  accomplit  C'est  encore  là  une  de 
ces  pitoyables  plaisanteries  du  monde  :  certes ,  le  pauvre 
malheureux  sur  lequel  on  fait  telle  ou  telle  recherche 
d'anatomie  pathologique  n'en  profitera  nullement  ;  mais 
le  médecin ,  en  se  livrant  à  cette  investigation  si  triste,  si 
pénible  et  souvent  même  si  dangereuse  pour  lui ,  s'éclaire 
pour  l'avenir  et  sauvera  peut-être  la  vie  à  cent  personnes 
parce  qu'il  a  interrogé  le  cadavre  d'un  individu  qui  a 
succombé  malgré  tons  ses  soins.  C'est  en  effet  surtout 
depuis  les  découvertes  de  l'anatomie^pathologique  que  la 
science  et  la  pratique  ont  fait  les  plus  rapides  progrès. 

L'étude  et  l'appréciation  des  causes  des  symptômes  et 
de  la  marche  de  la  maladie  une  fois  bien  complétées,  le 
médecin  doit  asseoir  le  diagnoMtic  :  c'est-à-dire  qu'il  doit 
comparer  l'ensemble  des  phénomènes  qu'il  observe  avec 
les  formes  bien  connues  et  bien  délimitées,  afin  de  déter- 
miner à  laquelle  il  se  rapporte.  Aucune  opération  de  l'es- 
prit ne  demande  plus  de  soin  et  d'attention.  Il  en  est  de 
même  du  pronostic  (nous  avons  dit  plus  haut  en  quoi  il 
consistait),  et  enfin  il  cherche  par  la  thérapeutique  à  s'op- 
poser aux  désordres  qu'il  a  observés.  Nous  n'entrerons  à 
ce  sujet  dans  aucuns  détails ,  ils  seraient  trop  spéciaux , 
trop  inutiles  et  même  trop  nuisibles  à  nos  lecteurs.  Nous 
pensons  qu'ils  doivent  avoir  maintenant  une  juste  idée  de 
ce  que  le  médecin  dépense  de  temps,  de  soins,  de  travail, 
pour  arriver  à  la  pratique  de  son  art ,  art  tout  aussi  po- 
sitif et  tout  auMi  peu  conjectural  que  la  chirurgie.  Nous 
avons,  dans  cet  aperçu  rapide,  surtout  développé  ce  qui  a 
trait  à  l'étiologie ,  parce  que  là  sont  les  questions  les  plus 
générales ,  les  plus  curieuses  pour  les  gens  du  monde ,  et 
les  plus  utiles  à  connaître  pour  eux.  Il  ne  fsut  pas  moins 
de  soins  an  médecin  pour  étudier  les  symptômes  et  toutes 
les  autres  questions  qui  se  rattachent  à  la  maladie.  Cer- 
tes, les  individus  qui  s'improvisent  médecins  ne  sauraient 
réunir  toutes  les  connaissances  que  nous  avons  indiquées 
au  lecteur  et  qui  sont  indispensables.  En  voyant  la  diver- 
sité des  conditions  que  créent  l'individualité  et  les  causes 


de  maladies,  on  doit  être  bien  convainen  qa*il  ne  ssunil 
exister  de  remède,  fût-il  depuis  cinq  cents  ans  dans  telle 
ou  telle  famille,  qui  soit  capable  de  guérir  tontes  les  mala- 
dies, chei  tous  les  individus.  On  a  vu  également  qu'il  est 
certaines  propriétés  des  corps  que  Ton  ne  saurait  changer 
entièrement;  que  les  conditions  physiques  et  les  proprirtcs 
des  organes  sont  immuables.  Comment  donc  les  gens  dn 
monde  croient-ils  sans  cesse  aux  vertus  d'une  sonmambnle 
et  suivent-ils  aveuglément  les  conseils  qu*e]le  donne!  Ils 
devraient  se  souvenir  qu'il  est  impossible  à  un  indi- 
vi()u,  quel  qu'il  soit,  de  voir  autrement  qu'à  Faide  dn 
yeux  ;  que  ce  sont  les  seuls  organes  qui  soient  doués  de 
la  propriété  de  transmettre  an  cerveau  l'impressioii  de  It 
lumière,  et  avec  elle  les  notions  sur  la  couleor ,  la  fonne 
et  l'apparence  extérieure  des  objets  ;  que  la  vue  ne  pent 
s'opérer  à  travers  les  corps  opaques  et  qu'ainsi  la  sobi- 
nambule  qui  prétend  voir  les  mouvements  qui  s'opèi«nt 
dans  le  corps  d'un  malade  est  une  jongleuse  impndenle. 
qui  serait  digne,  non  dn  feu  auquel  étaient  condanoé* 
jadis  les  sorciers,  mais  du  fouet  que  l'ancienne  législatioD 
appliquait  aux  bohémiens  et  aux  antres  jongleurs  qa! 
abusaient  de  la  crédulité  publique.  El,  d'ailleurs,  les  geoi 
dn  monde  peuvent  juger  quelle  est  la  valeur  de  cettr 
clairvoyance  des  somnambules,  quand  ils  sauront  qn'so- 
cun  fait  de  somnambulisme  magnétique  n'a  pu  être  eoo* 
staté  scientifiquement  ;  que  tous  ces  prodiges  prétendu 
sont  tombés  et  ont  été  impossibles  à  produire  devant  dci 
hommes  sérieux  et  capables  de  découvrir  la  fraude ,  et 
qu'enfin  un  prix  de  3,000  fr.  est  déposé  à  T Académie êf 
médecine  de  Paris   pour  la  somnambule  jugée  clair- 
voyante par  une  commission  médicale ,  prix  que  personne 
n'est  venu  réclamer  jusqu'ici  parmi  toutes  ces  merveil- 
leuses somnambules  qui  inondent  Paris. 

Au  reste ,  peu  importe  au  médecin  véritablement  dîjpe 
de  ce  nom  l'antagonisme  que  les  gens  dn  monde  ■emblcst 
établir  entre  ces  charlatans  et  lui.  Voué  à  un  minialère  p^ 
nible  et  souvent  douloureux  à  remplir,  sans  cesse  en  pré- 
sence des  souffrances  physiques  et  des  tourments  morsax 
de  son  semblable,  observant  sans  cesse  les  merveilles  les  plu 
élevées  de  la  création ,  chargé  d'nne  responsabilité  terri- 
ble pour  un  honnête  homme,  son  cœur  et  son  esprit  t  «- 
purent  à  cette  grande  école,  et  il  marche,  en  s'entonraot  à» 
toutes  les  lumières  qu'il  peut  acquérir,  vers  le  noble  hat 
qu'il  s'est  proposé.  Peu  de  professions  demandent  aalast 
de  travaux  et  de  peine,  autant  de  méditations  et  de  calor 
d'esprit;  il  en  est  peu  qui  offrent  des  jouissances  intclle^- 
tuelies  et  morales  aussi  complètes,  qui  soient  appclmi 
des  joies  et  à  des  anxiétés  plus  vives.  Le  médecin,  livré  i 
son  art,  absorbé  par  la  science  qu'il  cultive,  est  conduit 
à  soulever  les  questions  de  l'ordre  le  plus  élevé ,  et  sos- 
vent,  lorsqu'étudiant  les  phénomènes  physiques  et  psyd}»- 
logiques  du  système  nerveux  il  rencontre  sur  son  At- 
min  certaines  théories  philosophiques  sur  l'âme  et  U 
pensée ,  il  peut  difficilement  s'empêcher  de  souri»  a 
voyant  combien  l'homme,  dans  ses  préoecupations  exclt- 
sives ,  dénature  souvent  l'œuvre  admirable  dn  Créateer. 
Quand  il  a  dépensé  une  partie  de  sa  vie  à  remplir  la 
noble  tâche,  quand  il  a  appliqué  toutes  les  forces  de  a 
pensée  aux  méditations  profondes  que  lui  commande  b 
science ,   quand  il  a  développé  son  intdligence  anttbt 
qu'aucun  homme  et  qu'il  est  arrivé  eux  premiers  ^t%tH 
de  sa  profession ,  que  le  médecin  n'aille  pas  demsnder  i 
la  société,  telle  qu'elle  est  constituée,  la  part  qu'il  croit 
mériter  dans  l'estime  de  tous ,  an  moins  à  Tégal  du  ri)^ 
teur ,  du  poète ,  du  noble  dliier  ou  de  radministralc*-' 
trop  souvent  médiocre  qu'il  voit  fêtés  et  partout  bienvcoa» 
Un  cruel  désenchantement  l'attrndraît  à  la  porte  àt  tt 
monde,  qu*il  sauvera  demain  peut-être  de  l'épidéaiif  H 
de  la  mort.  Sa  profession  est  toute  spéeimU ,  quil  le  «- 
che  bien,  il  n*est  bon  à  rien  pour  la  marebe  des  êîUim 
quotidiennes  ou  politiques.  Le  monde  le  prend  qasad  il 
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ettan  besoin.  Anisi  qu'il  m  renferme  dans  m  vie  spéciale  » 
qa'iJ  n'aille  pas  chercher  ces  grands  et  pénibles  mé- 
comptes, et  qu'il  sache  convrir  par  les  services  qn'il  rend 
à  la  société  l'injuste  appréciation  qu'elle  semble  faire  de 
TotiJe  profession  à  laquelle  il  s'est  dévoué. 

J.  BÉHIER, 

PrafesMur  agrégé  à  la  FjuulU  dt  Parli ,  tle. 


PHARMACIE. 


Bien  que  la  préparation  des  médicaments  remonte 
sins  aucun  doute  à  la  plus  antique  origine ,  la  pharma- 
cie, telle  qu'elle  se  pratique  de  nos  jours,  est  un  art 
qui  appartient  réellement  aux  temps  modernes.  Ches  les 
premiers  peuples  de  l'antiquité,    la  pharmacie  n'était 
point  séparée  de  la  médecine.  La  même  personne  qui 
visitait  le  malade  et  prononçait  sur  la  nature  du  mal , 
préparait  aussi  le  remède  qui  devait  le  soulager.  En 
Kgjpte ,  l'art  du  pharmacopole  se  confondait  avec  celui 
do  parfumeur,  et  même  avec  l'art  d'embaumer  les  corps. 
Cbes  les  premiers  Grecs ,  la  médecine  s'exerçait  surtout 
dans  les  temples  et  l'on  gravait  sur  des  tables  votives  les 
traitements  à  l'aide  desquels  on  avait  obtenu  des  guéri- 
sons  signalées.  C'est  ainsi  que  furent  recueillis  les  plus 
anciens  éléments  de  l'art  de  guérir,  qui ,  plus  tard ,  dans- 
l'école  de  Cos ,  acquirent  tonte  l'importance  d'une  doc- 
trine scienti6que.  D'Hippocrate  à  Galien ,  et  à  travers  les 
vicissitudes  des  écoles  qui  se  partagèrent  le  domaine  des 
connaissances,  pendant  cette  belle  période,  la  préparation 
des  médicaments  fut  l'objet  de  nombreuses  et  importan- 
tes recherches.  Arislote  et  Théophraste  lui  apportèrent  le 
tribut  de  leur  génie.   Ce  fut  dans  l'école  d'Alexandrie 
qu'eut  lien  poar  la  première  fois  le  partage  de  la  méde- 
cine en  trois  professions.  Sons  le  règne  de  l'école  empi- 
rique ,  l'art  des  médicaments  sut  conquérir  une  place  de 
plus  en  plus  digne  :  Sérapion ,  Asclépiade ,  Thémison  de 
Laodicée  relevèrent  aux  rang  des  arts  ;  les  savants  en  fi- 
rent l'objet  d'une  sérieuse  étude ,  les  poètes  lui  consa- 
crèrent leurs  chants  et  les  souverains  eux  -  mêmes  l'ho- 
norèrent en  s'y  livrant  à  leur  tour.  Après  Celse  et  Ga- 
lien ,  la  médecine ,  comm^  toutes  les  sciences ,  retomba 
peu  à  peu  dans  le  discrédit ,  et  même  dans  une  sorte  de 
barbarie,  jnsqu^au  jour  on,  sous  l'inQuence  de  la  civi- 
lisation arabe ,  elle  s'éveilla  de  son  long  sommeil.  C'est 
pendant  cette  période  qu'eurent  lien  les  premiers  essais 
de  l'alchimie,  qui,  tout  obscurs  et  mystiques  qu'ils  étaient, 
ne  laissèrent  pas  de  préparer  l'essor  ultérieur  de  quelques 
sciences,  liais  en  même  temps  un  nouvel  abus  commença 
à  surgir.  Une  accumulation  excessive  de  substances  in- 
cohérentes dans  les  formules ,  caractérisa  la  médecine  ou 
plutôt  la  pharmacie  arabe.  Cet  abus,  qui  se  propagea  en 
Karope  et  ne  fit  que  s'accroître  pendant  plusieurs  siècles, 
retarda  longtemps  les  progrès  de  l'art  Les  croisades,  en 
faisant  connaître  à  l'Europe  de  nombreuses  substances 
rapportées  de  l'Orient ,  augmentèrent  les  ressources  de  la 
matière  médicale;  les  voyages  et  les  découvertes  maritimes 
l'enrichirent  de  plus  en  plus  ;  enfin ,  avec  la  renaissance 
des  sciences  et  des  arts ,  au  16"  siècle,  la  préparation  des 
médicaments  reçut  une  nouvelle  et  plus  vive  impulsion , 
Â>at  les  heureux  résultats,  depuis  cette  époque,  n'ont 
lait  que  s'accroître  et  se  développer. 

Cependant  la  chimie,  qui  devait  contribuer  pour  une  si 
large  part  à  l'essor  de  la  pharmacie,  commençait ,  quoi- 
qne  lentement,  à  revêtir  la  forme  d'une  science.  Dès  le 
13*  et  jusqu'au  16*  siècle,  Raimond-Lulle ,  Amauld  de 
Villeneuve,  Basile  Valentin ,  Paracelse  et  une  foule  d'au- 
tres s'étaient  appliqués  à  l'étude  des  substances  de  nature 
ipiinérale.  Leurs  recherches,  bien  que  dirigées  dans  un 
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autre  but ,  ne  laissèrent  pas  de  profiter  à  la  médecine , 
qui  reconnut  bientôt  l'énergique  puissance  des  nouveaux 
produits.  Enfin,  Vanhelmont,  Charas,  Homberg,  Lémery 
surtout  déchirèrent  tout  à  fait  les  voiles  de  l'alchimie  ,^t 
livrèrent  définitivement  à  la  science  une  multitude  de  faits 
importants ,  dont  la  plupart  vinrent  enrichir  le  domaine 
de  la  médecine  et  de  l'art  pharmaceutique. 

A  partir  de  cette  époque,  la  pharmacie-, 'suivant  la 
marche  progressive  des  sciences ,  travaillant  elle-même , 
et  souvent  avec  bonheur,  à  leur  avancement ,  conquit  une 
place  honorable  parmi  les  professions  savantes.  Les  sub- 
stances simples  furent  mieux  étudiées ,  on  perfectionna 
les  procédés  manipulaloires ,  on  simplifia  les  formules. 
Ces  compositions  indigestes ,  ces  électnaires  polypharma- 
ques,  ces  poudres  composées,  ces  masses  pilulaires, 
derniers  vestiges  .de  la  médecine  arabe ,  disparurent  peu 
à  peu,  et  furent  remplacés  par  des  préparations  plus 
simples ,  qui  permirent  an  médecin  de  se  rendre  compte 
de  leur  emploi  et  de  leur  action.  Les  sophistications  de- 
vinrent moins  fréquentes ,  les  erreurs  de  plus  en  plus 
rares.  Une  logique  sévère  rejeta  de  la  matière  médicale 
tout  ce  qui  n'avait  pas  un  caractère  d'activité  efficace.  Dès 
lors  la  pharmacie  cessa  d'être  routinière ,  obMure  et  dé- 
pendante ;  une  foule  d'hommes  sortis  de  cette  profession 
modeste  vinrent  s'associer  avec  honneur  au  développe- 
ment désormais  si  rapide  des  connaissances  physiques  et 
naturelles.  L'histoire  des  sciences  n'oubliera  pas  que, 
depuis  deux  siècles,  les  plus  grands  progrès  peut-être 
des  diverses  branches  de  l'histoire  naturelle,  d'un  grand 
nombre  d'arts,  de  la  chimie  surtout,  furent  dus  à  des 
pharmaciens ,  et  qae  ces  progrès  se  lient  d'une  manière 
intime  aux  développements  simultanés  de  l'art  de  prépa- 
rer les  médicaments. 

La  PHARUAGiK  est  cette  branche  de  l'art  de  guérir  qui 
s'occupe  spécialement  de  la  préparation  des  médicaments. 
C'est  un  art  qui  se  fonde  à  U  fois  sur  des  connaissances 
scientifiques  générales ,  comme  sur  des  données  pratiques 
qui  lui  sont  propres ,  et  dont  l'objet  est  de  disposer  les 
corps  naturels  de  manière  à  les  rendre  applicables  au 
traitement  des  maladies. 

Les  sciences  sur  lesquelles  repose  la  pharmacie  sont 
précisément  celles  que  la  médecine ,  à  son  point  de  vue 
spécial,  nomme^teieneet accetsoiret.  Delà  même  manière, 
certaines  parties  de  l'art  médical  forment  une  sorte  d'ap* 
pendice  plus  ou  moins  accessoire  à  la  pharmacie,  de 
façon  qu'abstraction  faite  de  l'importance  et  de  l'étendue 
des  diverses  sciences  qui  font  partie  de  leur  domaine  res- 
pectif ,  on  peut  dire  que  la  médecine  et  la  pharmacie  se 
lient  d'une  manière  intime  et  se  complètent  l'une  par 
l'autre. 

Cette  diversité  dans  les  objets  de  leur  étude ,  comme 
dans  leurs  attributions  pratiques ,  forme  le  véritable  ca- 
ractère qui  distingue  ces  deux  branches  de  l'art  de  guérir. 
Ce  que  l'une  n'enseigne  que  d'une  manière  générale  on 
secondaire ,  devient  pour  l'autre ,  au  contraire ,  le  sujet 
d'une  étude  complète ,  approfondie  :  telle  est  aussi  la 
cause  qui  sépare  l'enseignement  comme  Texercice  des 
deux  professions. 

Vhiêtoire  ntUureUe ,  qui  apprend  i  connaître  les  corps 
simples  des  trois  règnes ,  parmi  lesquels  l'art  choisit  ceux 
qui  sont  propres  à  former  des  médicaments  ;  hpkygique, 
qui  étudie  les  propriétés  de  la  matière  considérée  dans 
sa  masse  et  explique  les  phénomènes  généraux  de  cet  or- 
dre ;  la  chimie ,  qui  observe  l'actitfn  moléculaire  que  les 
corps  exercent  les  uns  sur  les  autres  et  prévoit  les  réac- 
tions qui  en  sont  la  conséquence ,  telles  sont  les  principa- 
les sciences  sur  lesquelles  s'appuie  la  pharmacie.  Elle  en 
déduit  les  principes  qui  doivent  régler  ses  opérations , 
et  elle  y  réunit  les  procédés  particuliers  dont  l'expérience 
et  la  tradition  ont  enrichi  la  pratique  de  l'art. 

L'étude  de  la  pharmacie  se  divise ,  par  conséquent ,  en 
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deax  aériefl  :  la  première ,  cooucrée  au  notions  prélimi- 
naires et  pratiques  de  la  profession,  est  ce  que  l'on 
nomme  le  stage  officinal;  la^ seconde  se  rapporte  à  l'é- 
tmie  des  théories  scientifiques  :  c  est  la  période  tcolaire. 
La  première  période  s'accomplit  nécessairement  dans 
nne  officine  ;  l'élève  y  acquiert  la  connaissance  si  variée 
et  si  étendue  des  substances  médicinales,  celle  des  mani- 
pulations et  des  nombreux  détails  qui  se  rapportent  au 
service  public.  Dans  la  seconde ,  qui  se  passe  auprès  des 
écoles ,  il  régularise  et  complète  l'étude  de  l'histoire  na- 
turelle; il  étudie  la  physique,  destinée  à  éclairer  la  théo- 
rie des  opérations  et  des  phénomènes  qui  les  accompa- 
gnent; la  chimie,  qui  ouvre  une  carrière  si  large  aux 
combinaisons  de  la  matière  ;  la  toxicologie ,  l'histoire  des 
drogues  simples  ;  enfin  il  s'exerce ,  sous  les  yeux  même 
des  professeurs,  aux  manipulations  les  j>Ius  compliqnées 
et  les  plus  déUcales  du  laboratoire.  A  la  fin  de  cette  pé- 
riode ,  il  subit  des  examens  sur  les  objets  de  ces  diverses 
études ,  et  l'ensemble  des  épreuves  est  conronné  par  une 
thèse  sur  un  sujet  à  la  fois  scientifique  et  professionnel. 
Voilà  de  quoi  se  composent  les  études  du  pharmacien 
et  les  hautes  garanties  d'instruction  qui  sont  exigées  de 
luL  Avant  de  parler  des  attributions  générales  ou  parti- 
culières de  la  profession ,  et  sans  nous  arrêter  sur  les 
sciences  auxquelles  la  pharmacie  emprunte  ses  principes 
théoriques ,  exposons  rapidement  les  données  spéciales 
qui  constituent  l'art  de  préparer  les  médicaments. 

On  appelle  wUdicament  toute  substance  naturelle  modi- 
fiée par  l'art,  tout  mélange  ou  combinaison  destiné  à 
être  pris  intérieurement,  ou  appliqué  à  l'extérieur,  dans 
le  but  de  combattre  une  maladie.  Les  substances  desti- 
nées à  l'usage  de  la  médecine ,  lorsqu'elles  n'ont  point 
encore  subi  la  modification  qui  les  constitue  médicaments, 
se  nomment  drogue»  ou  subttances  médicinales. 

La  pharmacie  se  compose  conséquemment  de  deux 
parties  :  Pla  connaissance  des  substances  médicinales; 
3<>  la  préparation  des  médicaments.  La  connaissance  des 
substances  médicinales  s'acquiert  par  l'habitude  de  les 
voir ,  de  les  toucher,  de  les  observer  sous  divers  aspects. 
Cette  étude  s'opère  d'une  manière  incomplète  durant  la 
période  pratique  ;  mais  elle  se  régularise  et  s'achève  pen- 
dant la  période  scolaire.  L'histoire  des  drogues ,  ou  des 
substances  usitées  en  médecine  ,  se  nomme  l'histoire  na- 
turelle médicinale, 

La  préparation  des  médicaments  s*opère  par  quatre 
modes  principaux  :  la  division ,  Y  extraction ,  la  mixtion  ou 
le  mélange ,  et  la  combinaison  ou  l'action  chimique  ;  en 
sorte  que  les  produits  peuvent  être  partagés  en  quatre 
ordres  généraux  :  médicaments  divisés ,  extraiu ,  mixtes 
et  combinés.  Ces  deux  derniers  ordres  avaient  jadis  reçu 
d'autres  noms  :  les  mixtes  s'appelaient  médicaments 
galéniques ,  et  les  combinés  médicaments  chimiques. 

On  divise  encore  les  médicaments  en  simples  et  com- 
posés ,  suivant  qu'ils  sont  formés  d'une  seule  ou  de  plu- 
tieus  substances.  Le  médicament  simple  est  tantôt  le 
corps  naturel ,  ou  l'une  de  ses  parties ,  disposé  pour  l'u- 
sage médical  ;  tantôt  le  résultat  d'une  opération  pratiquée 
sur  nne  substance  naturelle  dans  le  but  de  la  diviser  ou 
d'en  extraire  les  principes  actifs.  Le  médicament  com- 
posé est  le  produit ,  soit  du  mélange ,  soit  de  la  combinai^ 
son  d'un  certain  nombre  de  substances  naturelles. 

Outre  ces  divisions  on  distingue  encore  les  médica- 
ments en  officinaux  et  magistraux.  Les  premiers  sont 
ceux  qui  se  conservent  tout  préparés  dans  l'officine ,  les 
seconds  se  préparent  à  l'instant  même  où  le  médecin  les 
prescrit.  Comme  cette  distinction  repose  uniquement 
sur  le  caractère  de  la  durée.  J'ai  proposé  (Principes 
élémentaires  de  Pharmaeeutigue)  de  donner  aux  premiers 
le  nom  de  temporanés  et  aux  autres  celui  à*extemporanés. 
Les  quatre  ordres  de  médicaments  établis  plus  haut 
donnent  lieu  aux  quatre  modes  généraux  d'opération  à 


l'aide  desquels  on  les  prépare  :  ce  sont  la  divimen ,  Fer- 
traction,  le  wtélange  et  la  ambinaisom.  Les  procédés  qui 
s'y  rapportent  peuvent  néanmoins  se  réunir  ou  se  com-    , 
biner  suivant  l'occurrence. 

Le  premier  ordre,  la  division,  s'entend  de  tontes  les 
opérations  pratiquées  sur  les  substances  médicinales  dans 
le  but  d'en  réduire  les  molécules  intégrantes  en  particules 
très-fines ,  au  moyen  d'une  force  mécanique.  Ses  procé- 
dés varient  nécessairement  en  raison  de  la  forme ,  de  la 
consistance ,  de  la  texture  des  corps  qui  y  sont  soumis , 
de  la  ténuité  plus  ou  moins  grande  à  laquelle  on  «eut 
les  réduire ,  ainsi  que  de  la  quantité  des  matières  sur  les- 
quelles on  doit  opérer.  Aussi  emploie-t-on,  pour  y  par- 
venir, un  grand  nombre  d'instruments  et  de  moyens 
divers ,  qu'il  serait  hors  de  propos  d'énnmérer  ici  Qu'il 
nous  suffise  de  dire  que  c'est  ainsi  que  Ton  obtient  les 
poudres,  les  farines,  les  fécules  et  les  pulpes  dont  l'em- 
ploi est  si  fréquent  en  médecine. 

Les  opérations  du  deuxième  ordre,  extrattion,  ont 
pour  objet  d'extraire  d'une  substance  médicinale  nn  ou 
plusieurs  des  principes  qui  entrent  dans  sa  composition 
intime.  Les  procédés  qui  s'y  rattachent  peuvent  se  ran- 
ger en  trois  sections.  1  **  Ceux  dont  la  natnre  est  presque 
toute  mécanique,  comme  Y  expression,  la  elarifiemtion,  \i 
JUtration^  etc.  ;  2®  ceux  dans  lesquels  on  fait  intervenir, 
comme  agent  on  comme  véhicule,  l'eau  froide  ou  édianf- 
fée  à  divers  degrés ,  quelquefois  d'autres  liquides  ;  tdi 
sont  la  sûhuiony  le  diplaeewumt,  la  maeireaiom^  Yin/usion, 
la  décoction,  etc.  ;  Z^  ceux  dans  lesquels  le  calorique  de- 
vient l'agent  principal ,  comme  Yévaporation  ,  la  distiiU- 
tion^  \9. fusion,  la  eaicination,  la  cristaUisatiem,  etc.  CtA 
à  l'aide  des  procédés  opératoires  qui  appartienneot  à  rri 
ordre  que  l'on  obtient,  entre  antres,  les  sues,  les  eaoi 
distillées,  les  huiles  fixes  ou  volatiles,  les  réainet  et  les 
extraits. 

Les  opérations  du  troisième  ordre  sont  celles  qui  ofri 
pour  objet  le  mélange  on  l'association  de  plotieors  corps 
de  diverses  natures ,  d'où  résulte  on  mixU  on  composé 
homogène,  dans  lequel  on  peut  reconnaître,  do  moias 
temporairement,  les  propriétés  des  corps  qui  ont  servi  t 
le  former.  Ces  opérations  sont  peu  compliquées  par  el- 
les-mêmes ,  mais  elles  donnent  lien  à  des  produits  trH- 
nombreux  et  asses  variés  pour  qu'on  ait  dû  les  parla^r 
en  deux  séries  :  les  mixtes  sans  excipient,  ou  dans  k*- 
quels  celui-ci  ne  joue  qu'un  rôle  très-accesaoire ,  et  la 
mixtes  avec  excipient  déterminé. 

On  nomme  excipient  le  corps  au  moyen  duquel  la  sub- 
stance active  qui  forme  la  base  d'un  médicameot  Mt 
dissoute,  suspendue  ou  enveloppée,  celui  qui,  par  con- 
séquent, lui  donne  sa  forme,  sa  consistance,  parfois  soa 
volume ,  et  qui ,  par  ses  qualités  physiques ,  en  Cacilîlp 
l'application  à  l'organisme.  Ainsi ,  un  mélange  de  rhu- 
barbe et  de  magnésie  donne  lien  à  un  mixte  de  la  pre- 
mière série;  mais  si  l'on  y  ajoute  du  miel  on  an  sirop, 
on  obtient  un  composé  de  la  seconde  série  dans  leqwl 
le  miel  ou  le  sirop  constitue  l'exdpient. 

Dans  la  première  division  se  trouvent  tes  espèces,  les 
poudres  composées,  les  niasses  pilulaires  et  leva  dérivés. 
Dans  la  seconde  se  placent  tous  les  médicaments  dans 
lesquels  l'eau,  le  vin,  la  bière,  le  vinaigre,  l'alcool,  Tf- 
ther,  le  sucre ,  le  miel ,  l'huile  ou  l'axonge  reaaplisseol 
le  rôle  d'excipient  Cette  dernière  série  renferme  la  ma- 
jeure partie  des  médicaments  officinaux  ou  temporanés. 
C'est  parmi  eux  que  l'on  trouve  les  hydrolés  (solotioes 
aqueuses)  et  les  hydrolats  (eaux  distillées)  (1) ,  les  gp- 
lées,  les  émulsions,  les  juleps,  les  mixtures,  les  potion», 

(I)  J'ti  prapofé  «illoan  «le  rvny lacer  la  déelMaee  ms,  tnf  >»pf^ 
cbée  de  k  détineoee  é,  per  U  temioaitoB  «tU.  qol  eorail  le  taeri»  à» 
reppeUr  la  dittillalion  à  l'aide  de  la^eelle  on  obtieat  eettr  Hm*"  ér 

prodoito.  AlBtl  OB  dirait  kférosta.M  ïitnJrkfàfùUs,  H  r "'  - 
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les  fins  médicinani ,  \m  oxéolés  et  les  oxéolats  (vinai- 
gres médicamenteox distillés  oa  non),  les  sJcooIés  (tein- 
tures) et  les  alcoolats  (esprits),  les  éihérolés,  les  boissons 
fermenlées,  et  eette  classe  si  nombrease  de  médicaments 
rénois  sons  le  nom  de  saccharolés ,  dont  le  sacre  on  le 
miel  forme  l'excipient  :  sirops ,  mellites ,  pâtes ,  élec- 
toaires,  conserves,  tablettes;  enfin  les  oléolés ,  simples 
ou  composés ,  comme  les  hniles  médicinales ,  les  ban- 
nies, les  liniments,  les  cérats,  ainsi  qne  les  liparolés, 
les  rétinolés  et  les  stéarates ,  qui  comprennent  les  pom- 
mades ,  les  savons ,  les  onguents  et  les  emplâtres. 

Les  médicaments  du  quatrième  ordre ,  on  combinée , 
sont  tons  ceux  qni  sont  le  produit  d*nne  action  chimi- 
que. Ils  se  distinguent  des  médicaments  du  troisième 
ordre  en  ce  qne  Taction  chimique,  ayant  pour  résultat  de 
douer  les  corps  qui  y  sont  soumis,  de  propriétés  nouvel- 
les et  spéciales ,  les  produits  de  cette  nature  ne  repré- 
sentent plus  les  propriétés  primitives  des  corps  qui  ont 
serri  à  les  former.  Nous  n  avons  point  à  reproduire  ici 
les  principes  de  la  science  sur  laquelle  reposent  les  pré- 
parations qui  appartiennent  à  cet  ordre,  puisque  ces  prin- 
cipes ont  été  déjà ,  dans  ce$  ouvrage ,  l'objet  d'un  Traité 
spécial  et  complet  (n^^  II  et  12).  La  chimie,  ainsi  que  la 
pbpiqne  et  rhistotre  naturelle  dans  toutes  ses  branches , 
sont  le  principal  objet  des  études  scolaires  relatives  à 
la  pharmacie ,  et  nous  ne  devons  pas  entrer  ici  dans  les 
détails  de  chacune  de  ces  sciences. 

L'une  des  parties  les  plus  importantes  de  la  pharmacie, 
qni  ne  s'enseigne  point  dans  les  écoles,  bien  qu'elle  forme 
plus  spécialement  le  domaine  de  la  profession ,  est  ce 
que  l'on  nomme  la  pharmacotMhnit  magistrale.  Cette 
branche  de  l'art  comprend  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'exé- 
cution des  formules  extemporanées ,  c'est-à-dire  an  ser- 
vice public  de  la  médecine  :  art  difficile  dont  les  bases  ne 
sont  posées  nulle  part  et  qui  n'a  d'antres  moyens,  d'an- 
tres règles  qne  l'habitude  pratique  et  le  talent  personnel 
do  praticien;  tant  sont  innombrables  les  combinaisons 
auxquelles  il  peut  s'appliquer,  tant  sont  imprévus  les 
résnitats  auxquels  des  rapprochements  insolites  peuvent 
à  chaque  instant  donner  lieu.  Comment  prévoir,  en  effet, 
cette  multitude  de  combinaisons  dont  la  circonstance  in- 
spire au  médecin  l'idée  soudaine ,  et  qui  deviennent  sou- 
voit  si  difficiles  à  réaliser  ?  Cet  art  d-associer  les  substances 
parfois  les  plus  disparates ,  en  tenant  compte  de  leurs 
caractères  physiques  et  chimiques ,  comme  de  leurs  pro- 
priétés actives ,  de  les  présenter  sous  tontes  les  formes , 
de  les  rendre  propres  à  tons  les  emplois  médicaux ,  cet 
art ,  à  vrai  dire,  constitue  l'habileté  spéciale  du  pharma- 
cien ,  et  ne  s'acquiert  qu'à  l'aide  de  l'aptitude  la  plus  heu- 
reosc ,  secondée  par  un  long  exercice  de  la  profession. 
Les  procédés,  les  manipulations  qui  s'y  rapportent  varient 
à  l'infini ,  en  s'appuyant  à  la  fois  sur  de  nombreuses  con- 
naisaances  théoriques,  sur  les  données  générales  de  l'art 
Pt  sur  le  génie  propre  du  praticien.  C'est  cette  nécessité 
ie  prévoir  les  résnitats  de  tant  de  combinaisons  possibles 
entre  les  substances  empruntées  à  tous  les  règnes  qni  fait 
resnonter  à  la  pharmacie  l'origine  d'un  si  grand  nombre 
l'arta ,  et  qui  la  rend  si  propre  à  fournir  des  lumières 
ua  sciences ,  à  la  médecine  et  à  l'industrie. 

La  nMîUenre ,  la  seule  école  où  la  pharmacotechnie 
nagistrale  puisse  être  convenablement  étudiée  est ,  sans 
roolredit ,  une  officine  publique ,  placée  au  sein  d'une 
frande  population.  Cest  là  seulement  que  l'on  peut  se 
amiliariaer  complètement  avec  tous  les  détails  pratiques 
[ui  constituent  cotte  partie  de  l'art 

An  sortir  de  Toffidne,  où  il  a  puisé  ces  premières  et 
mportantei  notions,  l'élève  va  poursuivre  ses  études  près 
les  écoles  spéciales,  et  faire  des  données  théoriques  de  la 
cience  une  étude  plus  approfondie  et  plus  régulière. 
.'enseignement  oral  des  cours ,  l'attrait  des  expériences, 
es  coUectioss  d'objets  natnreb ,  la  pratique  des  opéra- 


tions compliquées ,  les  cabinets,  les  laboratoires,  les  bi- 
bliothèques ,  tout  va  servir  à  compléter  son  éducation 
scientifique.  L'essentiel  est  d'établir  une  subordination 
rationnelle  entre  tous  ces  objets  d'étude.  L'ordre  à  suivre 
en  cela ,  comme  en  toute  chose ,  est  fondé  sur  la  pro^s- 
sion  du  connu  à  l'inconnu,  du  simple  au  composé,  et 
sur  la  nécessité  de  faire  coïncider  l'exposition  des  faits 
avec  les  théories  qui  en  généralisent  l'explication.  Un  seul 
mot  à  ce  sujet  : 

Si  l'on  examine  le  lien  qui  réunit  les  sciences  naturelles 
et  les  sciences  physiques ,  on  remarque  que  les  premières 
ont  pour  sujet  l'histoire  et  la  classification  des  eorpt  na- 
turels ;  les  secondes ,  l'étude  des  forées  auxquelles  ces 
corps  sont  soumis ,  ainsi  que  les  lois  qui  règlent  l'action 
de  ces  forces. 

Les  corps  naturels  qui  composent  Me  globe  que  nous 
habitpns,  forment  deux  grandes  séries  fondées  sur  le  pre- 
mier degré  de  distinction  qne  l'ensemble  de  leurs  carac- 
tères établit  entre  eux.  Les  nus  sont  formés  de  particules 
homogènes  et  s'accroissent  par  juxtaposition ,  c'e8t4-dire 
par  l'application  à  leur  surface  de  couches  successives  de 
matière  analogue  :  c'est  le  règne  inorganique,  qni  com- 
prend les  wunéramx.  Les  autres  sont  composés  de  parties 
hétérogènes  (organes)  et  s'accroissent  par  intussuscep- 
tion ,  c'est-à-dire  par  l'absorption  intérieure  des  maté- 
riaux nécessaires  à  leur  développement  :  c'est  le  règne 
organigue,  dans  lequel  on  établit  deux  grandes  dirisions  : 
l'une  qni  comprend  les  êtres  dépourvus  de  sensibilité  et 
de  mouvement  spontané ,  les  tigilaux  ;  les  autres,  doués 
de  la  faculté  de  locomotion ,  pourvus  de  sens  et  d'une 
carité  centrale  que  l'on  nomme  estomac ,  les  animaux. 

Les  forces  qui  agissent  sur  la  matière  sont  en  rapport 
avec  la  nature  des  êtres  sur  lesquels  elles  s'exercent  Ceux 
dont  l'organisation  est  la  plus  simple  sont  soumis  à  des 
forces  simples,  comme  ceux  dont  la  constitution  est  plus 
complexe  obéissent  à  des  forces  plus  variées. 

Deux  forces  générales  s'appliquent  à  tons  les  êtres  na- 
turels :  l'une,  qui  agit  à  distance ,  suivant  le  rapport  des 
masses  et  de  l'éloignement ,  est  Xattraeiion,  L'étude  de 
ses  lois  est  du  ressort  de  la  physique.  L'autre,  qni  n'agit 
qu'au  contact ,  on  du  moins  à  une  très-faible  distance , 
et  ne  s'exerce  qu'entre  des  corps  de  nature  diverse ,  est 
Xafiniti.  L'étude  de  cette  force  et  des  lois  qui  la  régis- 
sent est  du  ressort  de  la  chimie. 

Deux  autres  forces  générales  ne  s'appliquent  qu'aux 
êtres  de  nature  organique ,  et ,  tant  que  ceux-ci  sont  à 
l'état  de  vie,  modifient  l'action  des  forces  précédentes. 
L'une  est  la  force  vitale  qui  s'exerce  également  sur  les 
deux  grandes  classes  d'êtres  organisés  ;  l'autre  est  la  sm- 
sibiiiié  qui  n'est  propre  qu'aux  animaux.  Ces  deux  forces 
président,  chacune  à  leur  manière,  au  jeu  réciproque 
des  organes  et  aux  fonctions  que  remplit  chacun  d'eux. 
La  science  qni  s'en  occupe  se  nomme  physiologie. 

Ces  données  doivent  senrir  de  base  à  la  distribution  la 
plus  logique  des  études  qui  sont  l'objet  de  cette  période. 
Cette  distribotion  est  fondée  sur  le  rapprochement  des 
faits  et  des  théories  qui  se  servent  mutuellement  de  cou* 
firmation  et  d'appui.  Ainsi  les  minéraux  n'obéissant  qu'à 
l'attraction  et  à  l'affinité ,  leur  étude  doit  correspondre 
avec  celle  de  la  physique  et  de  la  chimie  minérale,  qui 
ont  pour  objet  les  forces  auxquelles  ces  corps  peuvent 
être  soumis  ;  la  chimie  des  végétaux  coïncidera  avec  la 
botanique  et  surtout  la  physiologie  végétale,  qui  suspend 
ou  modifie  sans  cesse  l'action  de  l'affinité  et  de  l'attraction. 
La  chimie  aninoale  et  la  toxicologie  répondront  à  l'étude 
de  la  soologie  et  de  la  physiologie  des  animaux ,  et  Ton 
n'abordera  ainsi  les  points  les  plus  compliqués  de  la 
science  qu'an  moment  où  les  études  seront  asset  avancées 
pour  aider  à  l'explication  des  phénomènes ,  et  pour  con- 
firmer les  théories  par  l'application. 

Une  fois  pourvu  de  son  titre  et  placé  à  la  tête  d'une 
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officine ,  de  noaveaiu  deroin  lont  impoeéi  au  pharma- 
cien. Ces  devoirs  lont  de  divenea  nataret.  Il  en  a  envers 
lui-même ,  envers  la  société ,  envers  la  science.  Le  pre- 
mier de  tons  est  celui  qui  ressort  de  sa  responsabilité ,  à 
la(|ielle  se  rattachent  la  santé ,  la  vie  de  ses  semblables , 
sa  réputation,  sa  fortune,  et  qui  eiige  non-seulement  des 
connaissances  profondes  et  variées,  mais  aussi  la  probité 
la  plus  sévère ,  une  exactitude ,  une  prudence ,  une  dis- 
crétion à  toute  épreuve.  De  toutes  ses  préoccupations  au- 
cune ne  saurait  l'emporter  sur  ce  sentiment  qui  le  place 
sous  le  coup  d'une  appréhension  incessante,  et  ne  lui 
laissera  jamais  de  sécurité  complète.  Tout  son  avenir,  en 
effet,  peut  être  renversé  par  la  méprise  la  plus  légère  ;  et 
si  Tun  de  ces  accidenta  dont  la  cause  est  inhérente  à  la 
nature  hnmaine,  venait  à  entraîner  quelque  funeste  con- 
séquence, celui  que  l'on  traite  souvent  avec  légèreté  ou 
dédain  ,  que  l'on  range  volontiers  dans  la  condition  obs- 
cure d'un  débitant  de  remèdes ,  paraîtrait  tout  à  coup 
chargé  d'un  grave  ministère  auquel  est  attaché  la  vie  des 
hommes,  et  l'on  ne  manquerait  pas  de  l'accabler  sons  le 
poids  de  cette  terrible  responsabilité. 

Après  les  soins  que  réclament  l'ordre  général,  la  bonne 
tenue  de  son  établissement  et  tous  ces  détails  qui  .carac- 
térisent une  maison  bien  administrée,  se  placent  les  rap- 
ports du  pharmacien  avec  le  public  ;  rapports  délicats  et 
qui  ne  sauraient  être  l'objet  de  préceptes  généraux,  il 
faut  plus  de  tact  qu'on  ne  pense ,  une  grande  souplesse 
d'esprit  et  de  caractère  pour  conserver  avec  tout  le 
monde  cette  condescendance  polie  qui  attire  et  retient 
une  clientèle  souvent  capricieuse  ou  exigeante ,  pour  ré- 
pondre toujours  avec  bon  vouloir  et  douceur  à  des  obser- 
vations parfois  ridicules  ou  choquantes  ,  tout  en  gardant 
l'attitude  d'un  homme  à  qui  ses  connaissances  et  le  sen- 
timent de  ses  devoirs  commandent  une  certaine  dignité. 
Voilà  ce  que  le  public  ignore  trop  '  souvent ,  et  ce  qui 
rend  d'autant  plus  difficile  l'exercice  de  tant  de  qualités , 
indispensables  pourtant  pour  l'accomplissement  de  ces 
devoirs ,  qui  profitent  plus  encore  à  ceux  qui  les  mécon- 
naissent qu'à  ceux  qui  les  remplissent 

Mais  ce  n'est  pas  aux  détails  de  l'officine  et  du  service 
médical  que  se  bornent  les  attributions  do  pharmacien , 
souvent  appelé  à  remplir  d'autres  fonctions  non  moins 
graves  et  importantes.  L'analyse  des  substances  alimen- 
taires et  des  boissons  que  l'on  suppose  altérées,  les  ques- 
tions juridiques  dans  lesquelles  le  magistrat  a  besoin 
d'être  éclairé  par  le  naturaliste ,  le  chimiste  ou  le  physi- 
cien, les  recherches  relatives  aux  empoisonnemeuts,  l'as- 
sainissement des  habitations ,  des  ateliers ,  des  prisons , 
des  hospices ,  tout  ce  qui  se  rapporte ,  en  un  mot ,  à  la 
salubrité  publique,  ne  saurait  se  passer  de  son  concours. 
Nous  pourrions  ajouter  ici  les  nombreux  services  qu'il 
peut  rendre  à  l'industrie ,  à  l'agricullure,  aux  arts  scien- 
tifiques ,  dont  la  pharmacie  à  été  si  souvent  le  point  de 
départ ,  tels  que  la  distillation ,  la  fabrication  des  sels , 
des  acides,  des  savons,  des  couleurs,  la  teinture,  le  blan- 
chiment et  une  foule  d'autres  industries  auxquelles 
elle  a  fourni  tant  de  lumières,  au  point  qu'il  n'en  est 
peut-être  pas  une  seule  dont  elle  n'ait  éclsiré  la  théorie 
ou  perfectionné  la  pratique. 

L'enseignement  de  la  pharmacie  est  professé ,  comme 
toutes  les  hantes,  études  dans  des  écoles  spéciales ,  gra- 
tuites. Des  savants  du  premier  ordre  ont  toujours  figuré 
et  figurent  encore  parmi  les  professeurs  de  ces  écoles ,  et 
en  agrandissant  le  cercle  des  connaissances  qui  la  consti- 
tuent ,  ils  ont  élevé  la  pharmacie  à  la  hauteur  de  toutes 
les  autres  branches  de  l'arbre  encyclopédique.  Liée  à 
l'art  de  guérir,  qui  ne  saurait  se  passer  de  son  concours, 
fondée  sur  les  mêmes  principes  et  dirigée  vers  le  même 
but,  elle  s'est  montrée  digne  de  cette  noble  confraternité 
par  un  sèle  constant,  et  quelquefois  par  d'éclatantes  dé- 
couvertes. Parmi  les  progrès  récents  de  l'art  médical,  les 


pharmaciens  peuvent  hautement  refendiquer  leor  par 
de  gloire.  Sous  le  rapport  de  l'économie  politique ,  la 
pharmacie  est  représentée  par  8,000  établiaaements  ré- 
pandus sur  le  sol  ds  la  France,  et  auxquels  se  rattaches  l 
le  coounerce  de  la  droguerie  indigène  et  exotique ,  \t% 
raffineries ,  les  distilleries ,  les  fabriques  de  produits  chi- 
miques, d'eaux  minérales,  et  une  multitude  d'établiise- 
ments  secondaires,  qu'elle  alimente  et  qu'elle  aontienL 

En  échange  de  si  nombreux  et  importants  services 
rendus  à  la  société ,  le  pharmacien  doit-il  en  attendre 
un  juste  retour,  proportionné  à  ses  efforts  et  à  ses  sacri- 
fices? peut-il  espérer  d'atteindre  à  ce  qui  fait  l'objet  de 
l'ambition  de  tous  les  hommes?  Il  est  flcheu  de  le 
dire ,  aucune  profession  pent^tre ,  en  laissant  moins 
d'indépendance ,  n'offre  aussi  peu  de  chances  à  la  célé- 
brité ,  à  la  gloire  ;  à  peine  en  présente-t-«Ue  de  bien 
modestes  à  l'estime  et  à  la  considération.  Quant  à  ta 
fortune ,  il  n'est  aucune  voie  qui  y  conduise  d'ane  ma- 
nière moins  rapide  et  moins  certaine.  En  générmi,  après 
un  noviciat  pénible,  de  longues  éludes,  des  épreuves  sé- 
vères, à  l'aide  d'un  travail  opiniâtre  et  incessant,  U  plu- 
part des  pharmaciens  n'arrivent  guère  qu'à  subvenir 
aux  besoins  de  leur  famille,  sans  se  ménager  quel- 
ques ressources  et  quelques  loisirs  pour  Tâge  avancé. 
Faut-il  donc  s'étonner  si,  dans  l'insuffisance  d'une  loi  qui 
n'a  pas  prévu  tons  les  dangers  d'une  concurrence  illimi- 
tée en  pareille  matière ,  quelques  hommes  ont  cherche 
en  dehors  de  l'exercice  régulier  de  la  profession  l'occs- 
sion  d'arriver  plus  rapidement  à  la  fortune  :  moyeaf 
plus  ou  moins  entachés  de  charlatanisme,  qui  déoonst- 
dèrent  la  pharmacie  et  seront  têt  ou  tard  l'objet  de  ré- 
pressions sévères  !  En  jetant  sur  ces  procédés  an  bUme 
général,  nous  voudrions  moiftrer  aux  jennea  pharmadcBi 
sur  le  point  de  s'engager  dans  cette  voie,  ce  qu*il  y  a  de 
condamnable  à  accroître  ainsi  sa  fortune  en  IranaigeaBt 
avec  la  délicatesse,  en  compromettant  la  santé  publique, 
en  fondant  un  monopole  sur  la  déception ,  sur  la  crédu- 
lité, sur  la  souffrance.  Nous  ajouterions  que  pour  celei 
qui  se  sent  le  courage  d'en  remplir  tous  les  devoirs,  cette 
profession  offre  pourtant  de  nombrenaes  ressources  et 
d'heureux  dédommagements.  Peu  de  conditions  socîalei 
réunissent  en  eCTet,  au  même  degré,  les  éleaieBta  d'une 
prospérité  modeste  mais  honorable.  L'aisance  y  eal  le  ré> 
sultat  presque  infaillible  du  travail ,  de  l'assidaité  et  de 
l'économie.  Une  occupation  variée  et  d'un  intérêt  réel 
pour  un  esprit  observateur,  une  position  qui  tieal 
au  commerce  sans  préoccuper  l'esprit  par  ds  conti- 
nuelles appréhensions  ,  à  la  médecine  sans  offrir  à  cha- 
que pas  le  spectacle  des  infirmités  et  de  la  douleur ,  qui 
lui  laisse  même  asses  de  loisir  pour  qu'il  puisse  se  licrer 
à  la  culture  des  sciences,  à  ses  intérêts  privés  :  tels  sent 
les  avantages  certains  que  le  pharmacien  peut  trouver 
dans  l'exercice  de  son  art.  Avec  quelques  efforta  de  piai 
il  peut  y  joindre  l'estime,  la  confiance ,  la  conaidératioB 
publiques;  quelques  circonstances  favorables  peuvent 
même  y  faire  trouver  la  source  d'une  honnête  fortune; 
et  si  quelque  jour  une  législation  prévoyante  venait  ht- 
ter ,  avec  le  perfectionnement  de  l'art,  la  prospérité  d«  U 
profession ,  la  pharmacie  ne  tarderait  pas  à  s'élever  an  ni- 
veau des  conditions  les  plus  honorables ,  les  plus  dignes 
de  la  recherche  des  esprits  sages,  élevés  et  studieux. 

Ces  vues  rapides ,  que  nous  avons  développées  dam 
d'autres  écrits,  méritaient  peut-être  d'être  reproduit» 
dans  ce  résumé ,  où  nous  n'avons  fait  qu'esquisser  les 
principes  généraux  d'une  profession  à  laquelle  nous  now 
faisons  honneur  d'avoir  appartenu ,  et  que  nous  voudrioM 
voir  jouir  parmi  les  hommes  de  toute  la  oonaidcratioe 
qu'elle  mérite,  à  des  titres  si  nombreux  et  ai  bien  élsMîs. 
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COMSloiRATlOXt   gMrALIS. 

Le  mot  cbinirgie,  dérivé  dn  grec  (kéir,  main,  et  er- 
çan^  ouvrage),  sigoiBe  litléralement  ouvrage  de  la  main, 
aclioa  ou  opération  accomplie  à  l'aide  de  la  main.  Fi- 
dèle ao  sens  étymologique ,  Cetse ,  dont  les  écrits  eurent 
nne  grande  autorité  dans  les  écoles ,  divisait  les  moyens 
de  traitement  en  trois  grandes  classes  :  la  diététique,  qui 
comprenait  les  règles  de  l'hygiène;  la  pharmacie,  qui 
traitait  des  médicaments  ;  enfin ,  la  chirurgie ,  à  laquelle 
se  rapportaient  les  opérations  prstiquées  sur  le  corps  hu- 
main par  la  main ,  seule  ou  armée  d'instruments.  Ainsi 
envisagée,  la  chirurgie  n'est  qu'une  branche  de  la  théra- 
peutique; son  objet  se  borne  à  l'étude  des  manœuvres 
opératoires  ;  ses  principes  se  réduisent  aux  règles  suivant 
lesquelles  ces  manœuvres  doivent  être  pratiquées.   Un 
traité  de  chirurgie ,  si  l'on  s'en  tenait  à  cette  interpréta- 
tion, ne  serait  donc  autre  chose  qu'un  manuel  d'opéra- 
tions ;  mais  depuis  longtemps,    les  hommes  de  l'art 
ayant  senti  l'impossibilité  d'employer  convenablement  les 
moyens  chirurgicaux,  si  l'on  n'a  d'abord  acquis  une  con- 
naissance parfaite  des  affections  pour  lesquelles  on  y  a 
recours,  le  nom  de  chirurgie  a  été  définitivement  attri- 
bué à  l'étude  des  maladies  dont  le  traitement  exige  spé- 
dmlement  l'intervention  active  de  la  main  on  des  instru- 
ments.   Suivant  cette  dernière   acception,   aujourd'hui 
généralement  adoptée ,  la  chirurgie  comprend  à  la  fois 
rhisloire  de  ces  maladies,  dites  chirurgicales,  et  celle  des 
opérations  qui  leur  conviennent. 

Il  n'existe  ni  limites  précises  ni  démarcation  tranchée 
et  absolue  entre  la  chirurgie  et  la  médecine.  Des  mala- 
die* identiques  quant  à  leur  nature  sont  attribuées  à 
l'ooe  oo  à  Tanlre ,  suivant  qu'elles  siègent  dans  tel  ou  tel 
point  du  corps  :  ainsi  l'anévrisme  est  une  affection  médi- 
cale s'il  occupe  l'artère  aorte  ;  c'est  nne  maladie  chirur- 
gicale quand  il  s'est  développé  sur  une  artère  quelconque 
deê  membres.  Parmi  les  lésions  confiées  au  chirurgien , 
il  en  est  bien  peu  qui  guérissent  par  la  seule  applica- 
tion de  la  main  ou  des  instruments,  et  ne  réclament 
paa  aussi ,  comme  les  maladies  réputées  médicales , 
remploi  des  moyens  pharmaceutiques  on  les  soins  de 
l'bfgiène,  le  régime,  le  repos,  etc.;  et,  d'un  autre  cÂté, 
la  saignée ,  le  selon ,  le  moxa  sont  autant  d'opérations 
chirurgicales  dont  les  médecins  font  un  usage  plus  fré- 
quent peut-étreque  les  chirurgiens  eux-mêmes.  Ajoutons, 
et  ceci  a  une  immense  portée ,  qu'à  chaque  instant  on 
voit  coexister,  se  succéder,  on  se  compliquer  entre  elles 


des  affections,  dont  l'une  est  efficacement  combattue  par 
une  médication  purement  médicale ,  tandis  que  l'autre 
exige  l'intervention  de  l'opérateur  :  beaucoup  d'afTections 
locales,  même  superficielles,  et  la  plupart  des  opérations 
suscitent  des  désordres  fonctionnels,  fièvre  inflamma- 
toire ,  fièvre  hectique ,  diarrhée ,  etc. ,  complications  qui 
exigent,  pour  être  reconnues  et  traitées,  des  connait- 
sances  précises  en  médecine. 

Bien  que  consacrée  par  l'usage,  la  division  de  l'art  de 
guérir  en  deux  parties  est  donc  artificielle  :  la  médecine 
et  la  chirurgie  ne  sauraient  marcher  dans  une  complète 
indépendance  Tune  de  l'autre,  et  ces  deux  branches  d'une 
même  science ,  qui  se  touchent  en  beaucoup  de  points, 
doivent  se  prêter,  dans  la  pratique  comme  dans  l'étude , 
un  appui  mutuel.  De  même  que  le  médecin  ne  peut,  sans 
danger  pour  le  malade,  rester  étranger  aux  notions  chi- 
rurgicales ;  de  même ,  et  à  plus  forte  raison  encore,  est-il 
indispensable  que  celui  qui  se  livre  à  l'exercice  de  la  chi* 
rurgie  soit  profondément  versé  dans  la  connaissance  des 
désordres  intérieurs  et  des  altérations  médicales. 

La  chirurgie  est  à  la  fois  une  science  et  un  art  :  il 
faut,  par  l'étude,  se  pénétrer  de  ses  principes,  et,  par 
l'exercice,  apprendre  à  en  faire  l'application.  Sons  ce 
double  rapport ,  son  étendue  est  immense ,  et  elle  pré- 
sente ,  soit  qu'on  l'étudié ,  soit  qu'on  la  pratique ,  bien 
plus  de  difficultés  que  la  médecine. 

Le  nombre  des  maladies  qui  appartiennent  à  la  chi- 
rurgie est  en  effet  beaucoup  plus  considérable  que  celui 
des  affections  médicales.  En  outre ,  loin  d'offrir  comme 
ces  dernières  une  somme  de  caractères  communs  qui 
permette  de  les  ranger  en  un  certain  nombre  de  catégo- 
ries ou  de  groupes  naturels ,  elles  ont  presque  toutes  un 
cachet  spécial,  qui  constitue  pour  chacune  nne  espèce 
d'individualité,  et  qui  la  différencie  des  affections  les 
plus  voisines ,  de  celles  même  qui  portent  un  nom  sem- 
blable. Enfin,  malgré  leur  nombre  considérable  et  l'ex- 
trême variété  de  leur  physionomie ,  les  maladies  chirur- 
gicales sont  cependant  beaucoup  plus  rares  que  les 
autres.  De  là,  pour  le  chirurgien,  plus  de  peine  à  s'in- 
struire et  la  nécessité ,  pour  acquérir  cette  instruction , 
de  recourir  davantage  aux  travaux  antérieurs ,  de  con- 
sulter sans  cesse  les  bons  auteurs,  et  d'apporter  une  at- 
tention plus  minutieuse  à  l'examen  de  chaque  maladie 
lorsqu'il  trouve  l'occasion  de  l'observer. 

C'est  surtout  dans  l'exercice  de  la  chirurgie  que  se 
présentent  nne  foule  de  difficultés  et  d'écueils,  auxquels 
n'expose  pas  autant  la  pratique  de  la  médecine.  Pour  éta- 
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blir  le  trailement d'une  affection  interne,  il  sufSten  effet  le 
pins  souvent  d*avoir  laitt  qnelqnea  indications  générales 
faciles  à  apprécier  ;  ainsi  le  traitement  est  à  peu  près  le 
même  pour  tontes  les  inflammations  aiguës  des  viscères  : 
quel  que  soit  d'ailleurs  l'organe  affecté ,  des  émissions 
sanguines,  des  applications  émollientes,  des  boissons 
aqueuses ,  le  repos ,  la  diète  forment  la  base  du  traite- 
ment. A  supposer  donc  que  le  médecin  n  eût  pu  préciser 
avec  une  exactitude  rigoureuse  le  siège  d'une  phlegmasie 
intérieure,  le  malade  n  en  recevra  pas  moins,  pourvu  que 
l'indication  générale  ait  été  saisie,  des  soins  appropriés  à 
son  état  Dans  les  cas  même  qui  présentent  de  l'obscu- 
rité ,  il  est  rare  que  Tincertitude  du  médecin  devienne 
funeste  ;  car  le  praticien  peut  en  général ,  sauf  quel- 
ques eieeptions ,  comme  les  fièvres  intermittentea  perni- 
cieuses, par  exemple ,  se  réduire  à  une  médecine  expec- 
tante  :  les  efroris  bien  dirigés  de'  la  nature  suffiront  le 
plus  souvent  à  la  gnérison.  En  est-il  de  même  dans  la 
pratique  de  la  chirurgie  ?  Nullement  ;  la  plupart  iles  af- 
fections chirurgicales  ayant  un  caractère  propre,  il  s'en- 
suit que  chaque  cas  particulier  réclame  un  traitement 
spécial,  et  qu'il  faut  une  précision  extrême  dans  la  dé- 
termination des  moyens  à  employer.  Si  le  cas  est  dou- 
teux et  qu'on  attende,  on  si ,  méconnaissant  la  maladie , 
on  néglige  de  la  combattre ,  celle-ci  peut  compromettre 
les  fonctions  de  la  partie  affectée ,  peut-être  la  vie  elle- 
même.  C'est  ce  qui  arrive  lorsque,  ayant  méconnu  une 
luxation ,  on  néglige  de  la  réduire ,  lorsqu'on  délibère  et 
qu'on  hésite  au  lieu  de  sonder  un  malade  afTecté  de  réten- 
tion d'urine,  ou  de  lever  l'étranglement  qui  menace  d'en- 
tratner  la  gangrène  d'une  portion  d'intestin  hemiée.  D'un 
autre  cÂté ,  si  le  chirurgien  prend  un  parti  et  se  trompe, 
quelles  conséquences  déplorables  n'en  peut-il  pas  résul- 
ter î  S'il  plonge  le  bistouri  dans  un  anévrisme  ou  dans 
une  tumeur  herniaire  qu'il  prend  pour  un  abcès,  s'il 
pose  une  ligature  sur  un  utérus  renversé  qu'il  confond 
avec  un  polype ,  s'il  ampute  un  membre  qui  devait  être 
conservé,  n'est-il  pas  évident  qu'il  commet  une  faute, 
appréciable  pour  tous ,  souvent  funeste  aux  malades,  et 
quelquefois  irréparable  ?  On  le  voit  donc,  avec  des  con- 
naissances et  une  intelligence  équivalentes,  le  médecin  et 
le  chirurgien  se  trouvent  au  lit  du  malade  chargés  cha- 
cun d'une  tâche  fort  inégale. 

Le  fardeau  du  chirurgien  est  immense.  Les  moyens 
dont  il  dispose  ont  une  action  directe,  énergique  et  quel- 
quefois terrible  :  un  moment  d*inat|ention ,  une  préoccu- 
pation ,  une  erreur,  ou  une  hésitation  peuvent  entraîner 
des  suites  fatales  ;  soit  qu'il  agisse  on  qu'il  s'abstienne,  il 
peut  être  utile  ou  nuire ,  tuer  le  malade  ou  le  rappeler  i 
la  vie  ;  il  ne  lui  est  permis  d'ignorer  ou  de  douter  que 
dans  les  cas,  trop  fréquents  encore,  où  la  connaissance 
et  la  certitude  sont  impossibles  à  acquérir. 

liais  ce  n'est  pas  tout  :  la  maladie  une  fois  reconnue , 
les  indications  établies ,  il  s'agit  de  les  remplir  et  de 
commencer  le  traitement  Ici  encore  le  rAle  du  médecin 
et  celui  du  chirurgien  présentent  des  différences  capita- 
les. Le  médecin  se  borne  en  effet  le  plus  souvent  à  pres- 
crire certaines  précautions  hygiéniques ,  un  régime  con- 
venable et  l'emploi  de  médicaments  dont  la  préparation 
est  réservée  aux  pharmaciens,  on,  s'il  a  recon^  à  quelque 
manœuvre,  c'est  i  Tune  de  ces  petites  opérations ,  telles 
que  la  saignée,  le  vésicatoire,  le  séton,  dont  l'exécution 
est  en  général  si  facile  qu'elle  peut  être  sans  danger 
confiée  à  des  élèves.  Kn  chirurgie,  au  contraire,  les 
moyens  empruntés  à  l'hygiène  et  à  la  pharmacie  ne  sont 
presque  jamais  qu'accessoires;  souvent  la  gnérison  ne 
peut  être  obtenue  que  par  des  opérations  délicates  et  des 
pansements  minutieux,  dont  la  perfection  assure  le  succès, 
et  qu'il  est  impossible  de  confier  i  un  tiers.  Ce  que  le 
chirurgien  a  ordonné,  il  but  qu'il  l'exécute  ;  il  faut  qu'il 
soit,  Don-seulemeot  un  homme  de  science  et  de  médita- 


tiou ,  mais  aussi  un  homme  de  courage  et  d'action.  La 
part  personnelle  qu'il  prend  au  traitement  lappoie  eo 
lui  plusieurs  qualités,  que  l'art  et  l'étude  fécondent,  maii 
qu'ils  ne  suppléent  jamais  quand  il  n'en  a  pai  nçn  le 
germe  des  mains  de  la  nature. 

Un  chirurgien  doit  avoir  de  la  vigueur,  des  sens  par- 
faits et  bien  exercés,  la  main  ferme,  assurée,  jamaii  trtai- 
blante,  autant  d'adresse  dans  la  gauche  que  dans  la  droite; 
sa  vue  doit  être  claire  et  perçante,  son  coup  d'sil  rapide, 
son  jugement  sûr,  son  génie  fertile  en  ressources,  km 
cœur  à  la  fois  compatissant  et  intrépide  :  car  une  opéra- 
tion est,  comme  l'a  dit  Haller,  une  action  grave  qoi  in- 
spire à  celui  même  qui  la  fait  une  sorte  de  sainte  terreur, 
et  il  n'y  a  qu'un  esprit  hardi  qui  sache  s'élever  ao-daioi 
de  la  faiblesse  commune  et  vouloir  la  gnérison  de  qui- 
conque se  confie  à  lui ,  sans  être  arrêté  par  les  plaintei 
et  la  douleur  ;  il  n'y  a  qu'un  homme  fortement  trempé 
qui  puisse,  chargé  d'une  si  grave  responsabilité,  demen- 
rer  impassible  et  calme,  conservant  un  inaltérable  laag- 
froid,  -prêt 'à  tout  événement,  faisant  ce  qui  convient  et 
comme  il  cbnvient,  coupant  ce  qu'il  faut  et  rien  de  pin. 
sans  précipitation  comme  sans  lenteur ,  agissant ,  en  vn 
mot ,  comme  si  le  malade  n'était  pas  un  de  ses  sembla- 
bles, mais  un  être  inerte  et  insensible.  Qu'il  est  rare  de 
rencontrer  l'ensemble  de  ces  qualités,  unies  à  une  lolide 
et  profonde  instruction  !  Mais  combien  doit  être  précieoi 
et  cher  à  l'humanité  celui  qui  est  assez  heureux  poor  réa- 
liser ce  type  du  parfait  chirurgien  !  Cest  â  ce  titre  qoe  ii 
reconnaissance  publique  a  consacré  et  popnlarifé  1« 
noms  d'Ambroise  Paré,  de  Jean-Louis  Petit,  et,  da» 
des  temps  plus  rapprochés  de  nous,  d'Antoine  Doboii,  (k 
Boyer,  d'Astley  Cooper,  et  de  Dupuytren. 

BXPOsé  OIS   HALADUa  CUBDBaiGaLIS. 

La  plupart  des  auteun  contemporains  partagent  en 
trois  classes  les  maladies  diverses,  que  le  chimrgieo 
est  appelé  à  soigner.  De  ces  trois  divisions ,  la  premi^rr 
comprend  les  maladies  générales,  qui  peuvent  se  montrer 
dans  tontes  ou  presque  tontes  les  parties  du  corps .  Ii 
seconde  renferme  les  maladies  des  divers  tissus  et  syit^ 
mes  organiques  ;  dans  la  troisième  se  rangent  la  mali- 
dies  des  régions,  des  organes,  on  des  appareils  organiqoei 

Cette  classification  est  à  la  fois  naturelle  et  méthodi- 
que ,  car  il  existe  entre  les  trois  ordres'  de  maladiei  nv 
véritable  gradation.  L'étude  de  la  première  partie  pré- 
pare à  l'intelligence  des  suivantes,  et  toutes  trois  le  roo- 
plètent  les  unes  par  les  autres.  A  mesure  qu'on  araDce, 
les  questions  deviennent  plus  spéciales  et  plus  pratiqon 
C'est  dans  la  dernière  partie  que  s'achève  la  connai»ao<< 
des  maladies  chirurgicales  :  chaque  chapitre  préteotiat 
le  tableau  complet  de  tontes  les  afTections  auxquellea  t^ 
exposée  une  fraction  circonscrite  du  corps  humain .  c* 
rapprochement  permet  de  saisir  les  rapports  des  direrw 
lésions  et  de  les  distinguer  entre  elles  en  appréciant  nûeu 
leun  points  de  contact  et  de  dissemblance.  Cest  aiort 
aussi  que  se  multiplient  les  occasions  de  faire  d'utiles  ap- 
plications des  connaissances  anatomiques ,  soit  poor  la 
détermination  des  changements  survenus  dans  le  rspp*^ 
des  parties ,  soit  pour  la  pratique  des  opérations. 

$  l«r  Maladiei  ^drvOes. 
A  cette  première  classe  se  rapportent  rinflammation  ri 
ses  suites ,  les  abcès ,  la  gangrène ,  la  brûlure  et  la  eos- 
gélation ,  les  blessures ,  les  ulcères ,  les  fistules ,  le*  coqs 
étrangen ,  les  productions  accidentelles,  et  les  vicri  ^ 
conformation  on  déviations  organiques. 

L'iii/KeMiiMMtM  est  une  affection  si  commune  en  chi^l^ 
gie  qu'il  existe  à  peine  une  maladie  dont  elle  ne  soi(  ■ 
,  cause,  le  symptêmé,  ou  l'effet.  C'est,  du  reste,  an  ^ 
nomène  morbide  extrêmement  complexe ,  dont  il  est  dif- 
ficile de  donner  en  quelques  mots  une  idée  exade  it 


805 


CHIRURGIE. 


806 


daire.  Elle  se  muiifeete  en  général  f>ar  la  rongeur ,  la 
taméfaclioo ,  la  chalear,  et  la  seniibilité  doalonrense  de 
la  partie  qn  elle  affecte ,  et  y  détermine  souvent  quelque 
modification  importante  du  travail  nutritif  on  la  sécrétion 
extraordinaire  de  quelque  prodoit  anormal.  Elle  ne  peut 
être  portée  à  un  certain  degré  sans  jeter  le  trouble  dans 
Ici  fonctions  des  parties  atteintes,  et  la  perturbation  peut, 
en  l'étendant  aux  principaux  appareils  organiques ,  déter- 
miner une  sorte  de  réaction  générale  connue  sous  le  nom 
de  fkcrt  im/UoÊimatoire.  Sa  marche  est  aiguë  ou  chroni- 
que. Elle  se  termine  brusquement ,  se  résont  peu  à  peu, 
ae  transforme  en  suppuration ,  en  gangrène ,  ou  laisse  à 
ta  soite  des  indurations  et  des  callosités.  Tantôt  elle  ac« 
tive  les  forces  sécrétoiree  et  donne  ainsi  lien  à  l'extravasa- 
(ioD  et  à  la  déposition ,  au  sein  de  nos  tissus ,  de  sang , 
de  flérosité ,  de  lymphe  plastique ,  substance  qui  jouit  de 
la  faculté  remarquable  de  s'organiser  et  de  participer  à  la 
vie  ;  tantôt,  au  contraire,  elle  provoque  la  décomposition 
et  la  disparition  graduelle  des  tissus  animaux ,  ou  bien 
elle  en  occasionne  la  solution  de  continuité,  soit  au  moyen 
de  la  suppuration ,  Soit  par  suite  d*nn  travail  particulier 
de  destruction  on  d'ulcération.  C'est  à  ces  effets  si  divers 
que  Hnnteret  Thomson  ont  faitallusion  quand  ils  ontadmis 
plusieurs  sortes  d'inflammations  désignées  sous  les  noms 
d'ùt/hminatiotu  aihisive  ,  progreitivê ,  *uppurûiip« ,  uleé- 
rative ,    àujometivt  on  iUminatrice.    Un   phénomène  si 
oompliqué ,  et  qui  comprend  tant  d'aatrâ  faits  sons  ta 
dépendance,  n*<ât  pas  simplement  nue  maladie  ;  l'inflam- 
■ation  jone ,  dans  beaucoup  de  cas ,  le  rôle  d'une  force 
tantôt  foneate ,  tantôt  favorable.  Avec  la  double  faculté 
qu'elle  possède  de  disjoindre  et  de  réunir  les  tissus  vi- 
vants ,  de  créer  des  solutions  de  continuité  et  d'établir 
àt%  adhérences,  de  détruire  et  de  réparer ,  il  est  impos- 
sible qu'eHe  ne  prenne  pas  une  part  immense  dans  Tac- 
complissement  des  transformations  que  subissent  les  or- 
ganes altérée.  Telle  est,  en  effet,  l'influence  qu'elle  exerce 
lor  l'issue  des  autres  maladies  qu'on  peut ,  avec  raison , 
loi  appliquer  un  mot  expressif  de  Hnnter  et  dire  de  l'in- 
flammation ,  comme  ce  grand  maître  le  disait  de  l'absorp- 
tion «  qu'elle  est  la  chirurgie  de  la  nature. 

Les  €Acka ,  conséquences  de  la  suppuration ,  sont  des 
collections  on  dépôts  de  pus  dans  une  cavité  circonscrite , 
plas  ou  moins  vaste  et  profonde ,  en  sorte  que  leur  étude 
comprend  deux  choses,  l'examen  du  liquide Méposé  et 
celui  des  parois  de  la  poche  qui  le  oontienL  11  y  a  plu- 
sieurs sortes  d'abcès  :  1<>  les  ohch*  chauds  ouphUçmoneux^ 
qai  se  développent  rapidement  et  au  milieu  des  phéno- 
mènes d'ane  inflammation  plus  ou  moins  aiguë  ;  9^  les 
abcès  froid» ^  qui  s'établissent  lentement,  sourdement, 
presque  sans  donlenr,  quoique  dans  le  lieu  même  oà  le 
pas  a  été  fabriqué  ;  3<>  les  abeh  pear  congestion ,  carac- 
térisés par  la  migration  du  pus  et  par  sa  réunion  en  foyer 
dans  un  endroit  plus  ou  moins  distant  de  sa  source  pri- 
mitive. Parmi  les  abcès  chauds ,  les  uns  sont  idiopathi- 
qoes  on  essentiels ,  c'est-à-dire  formés  sans  cause  appa- 
rente, ou  nés  d'une  cause  fortuite  et  passagère  qui  a 
dispara  après  avoir  produit  son  effet;  les  autres  sont 
consécutifs  ou  secondaires,  c'est-i-dire  dépendants  d'une 
autre  maladie  ou  de  quelque  cause ,  ordinairement  lo- 
cale ,  qui  ne  s'est  pas  effacée  après  les  avoir  produits.  Les 
abcès  froids  naissent  habituellement  sous  l'influence 
d'une  cause  interne  on  générale ,  telle  que  le  vice  scro- 
foleux.  Quant  aux  abcès  par  congestion ,  ils  sont  pres- 
que toujours  symptomatiqnes  d'une  altération  des  os.  On 
observe  enfin  des  abcès  critiques,  qui  surviennent  dans  le 
cours  des  maladies  générales  et  semblent  aider  à  la  termi- 
naison heureuse  de  celles-ci.  On  conçoit  combien  doivent 
différer,  tant  par  leur  manifestation  symptomatiqne  que 
par  les  dangers  quelles  entraînent  et  les  indications 
qu'elles  fournissent ,  des  lésions  nées  dans  des  conditions 
et  au  milieu  de  circonstances  si  dissemblables. 


La  gangrène  consiste  dans  la  mortification  d'une  partie 
circonscrite  du  corps ,  c'est-à-dire  dans  l'abolition  com- 
plète du  sentiment ,  du  mouvement ,  et  de  toute  action 
organique  ou  nutritive  au  sein  de  cette  partie.  Elle  re- 
connaît des  causes  nombreuses  et  diverses,  qni  agissent, 
soit  en  ruinant  directement  la  texture  des  parties  vivan- 
tes ,  soit  en  empêchant  mécaniquement  l'abord  du  sang 
et  de  Tinfluence  nerveuse,  soit  en  altérant  la  composition 
et  les  propriétés  des  liquides  ;  ces  causes  peuvent  se  réunir 
entre  elles  et  combiner  leur  action.  Les  principales  varié- 
tés de  gangrène  sont  :  lo  la  gangrène  par  excès  d^infiam- 
motion;  8<*  la  gangrène  causée  par  la  eontushn;  3»  la 
gangrène  qui  succède  à  la  compression;  A'^  la  gangrène  par 
arrêt  dé  la  circulation ,  soit  artérielle,  soit  veineuse  ;  5^  la 
gangrène  par  arrêt  de  tinnervation  ;  6°  la  gangrène  dite 
spontanée ,  chronique  on  f^iJif ,  due  le  plus  souvent  à 
un  obstacle  au  cours  du  sang ,  occasionné  lui-même  par 
quelque  altération  organique  en  un  point  quelconque  du 
système  circulatoire  ;  7o  la  gangrène  causée  par  l'usage 
du  seigle  ergoté;  8*  h  pustule  maligne  et  le  charbon  ma- 
Un ,  affections  inflammatoires  et  gangreneuses ,  presque 
toujours  importées  des  animaux  à  l'homme  par  voie  de 
contagion.  Un  des'  caractères  de  la  gangrène  est  de  se 
diversifier  à  l'Infini  ;  mais ,  à  travers  les  nuances  qu'elle 
présente,  on  reconnaît  toujours  quelques  traits  com- 
muns, et  Ton  peut  facilement  en  rapporter  toutes  les 
formes  à  deux  principales ,  qui  sont  la  gangrène  humide 
et  la  gangrène  sèche ,  ainsi  nommées  parce  que ,  dans  un 
cas ,  la  partie  mortifiée  est  gorgée  de  liquides ,  tandis 
que,  dans  l'autre,  elle  semble  en  être  entièrement  privée 
et  parait  comme  momifiée. 

C'est  une  idée  généralement  répandue  que  la  gantfrèoe 
est  nécessairement  mortelle  ;  son  nom  seul  est  un  épou- 
vantail ,  et  telle  est  la  terreur  inspirée  anx  gens  du  monde 
par  cette  maladie  que  le  chirurgien  ose  à  peine  en  parler 
dans  les  familles.  Il  y  a  dans  cette  opinion  un  fond  de 
vérité  mêlé  de  beaucoup  d'exagération  :  détruisant  les 
parties  qu'elle  attaqne ,  la  gangrène  est  à  la  vérité  une 
lésion  presque  toujours  fâcheuse ,  souvent  funeste ,  sur- 
tout lorsqu'elle  réside  dans  des  organes  essentiels  on 
qu'elle  s'étend  à  des  parties  considérables  du  corps  ;  mais 
il  ne  faut  pas  oublier  cependant  qu'à  la  période  de  des- 
truction succède  à  peu  près  constamment  une  période  de 
réparation,  pendant  laquelle  on  voit  la  puissance  conser- 
vatrice réagir  à  la  fois  dans  les  parties  voisines  et  dans  la 
coinstitution  entière.  Bien  plus,  la  gangrène,  cette  lésion 
si  redoutée,  est  quelquefois  un  des  nombreux  moyens  dont 
la  nature  se  sert  pour  arriver  à  la  gnérison  des  maladies. 

La  brûlure  est  le  résultat  de  l'action  forte  ou  prolongée 
du  calorique  sur  les  tissus  vivants.  Les  effets  produits 
par  cet  agent  puissant  sont  :  1^  la  rubéfaction  de  la  peau  ; 
i^  la  vésicaiion ,  ou  formation  de  petites  ampoules  ; 
3«  Vescharrijieation,  ou  torréfaction  des  tissus,  réduits  en 
une  masse  dure  et  compacte  qui  a  cessé  de  vivre.  Ces 
altérations,  que  peut  également  produire  l'application 
d'agents  irritants  antres  que  le  calorique ,  sont  plus  on 
moins  prononcées  suivant  les  circonstances ,  ëi  existent 
isolément  ou  se  compliquent  entre  elles  :  de  là  des  diffé- 
rences que  les  chirurgiens  ont  exprimées  en  établissant 
plusieurs  degrés  de  brûlure.  On  conçoit,  sans  qu'il  soit 
besoin  d'y  insister,  l'erreur  dangereuse  des  personnes  qni 
préconisent  nn  remède  unique ,  sorte  de  panacée  univer- 
selle ,  contre  une  maladie  dont  les  accidents  varient  de- 
puis la  simple  rougeur  de  la  peau  jusqu'à  la  carbonisa- 
tion d'un  membre  entier,  et  qui  peut  guérir  seule  dans 
beaucoup  de  cas ,  tandis  qu'elle  rendra  quelquefois  in- 
dispensables les  opérations  les  pins  graves  de  la  chirurgie. 

La  congélation  peut  être  à  bon  droit  rapprochée  de  la 
brûlure ,  car  le  froid  produit  localement  des  effets  jusqu'à 
un  certain  point  analogues  à  ceux  qui  résultent  de  l'ac- 
tion du  calorique.  Gonflement,  roqgeur,  et  vésicules,  tels 
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sont  les  phénomènes  caractéristiqaes  des  premiers  degrés 
de  U  coDgéUtion  ;  iosensibilité ,  pâleur,  doreté ,  raccor- 
nissement  de  la  partie  lésée ,  tels  sont  les  effets  les  pins 
marqués  de  l'action  du  froid  et  le  degré  extrême  de  la 
congélation.  Ce  qu'il  y  a  de  propre  i  cette  lésion ,  c'est 
qu'il  est  douteux  que  la  congélation  abolisse  entièrement 
la  vie  et  donne  lieu  à  une  gangrène  primitive;  celle-ci 
ne  survient  ordinairement  que  d'une  manière  consécntive 
et  par  l'effet  de  la  réaction  inflammatoire  qui  s'établit 
plus  tard  dans  les  tissus  attaqués  :  on  peut  donc  espérer, 
si  l'on  est  appelé  à  temps ,  arriver,  comme  cela  s'est  plu- 
sieurs fois  réalisé ,  à  rendre  par  des  soins  convenables  la 
vie  i  des  parties  profondément  gelées. 

Les  bUnures  forment  peut -être  le  tiers  ou  la  moitié 
des  cas  que  les  chirurgiens  sont  appelés  a  traiter;  car  on 
comprend  sous  celte  dénomination  non-seulement  les 
plaies  proprement  dites ,  mais  aussi  les  contusions. 

Leipiaie$  sont  des  solutions  de  continuité  apparentes , 
c'est-à^ire  dans  lesquelles  la  peau  est  intéressée ,  et  occa- 
sionnées par  des  violences  extérieures.  L'écoulement  dn 
sang,  la  douleur,  et  l'écartement  des  bords  en  constituent 
les  phénomènes  primitifs.  Les  phénomènes  consécutifs , 
variables  suivant  que  les  lèvres  des  plaies  ont  été  réunies 
ou  maintenues  séparées ,  appartiennent  à  l'histoire  de  la 
cicatrisation  et  doivent  être  étudiés  avec  un  soin  tout  par- 
ticulier par  le  chimi^ien ,  puisque  la  plupart  des  opéra- 
tions laissent  après  elles  une  véritable  plaie  qu'il  faut  sa- 
voir conduire  à  la  guérison.  Les  plaies  exposent  à  divers 
accidents,  tels  que  Yhintorrhagie^  capillaire ,  veineuse  ou 
artérielle  ;  la  douleur  excessive  et  Yinjlammaiiou  ;  la  pour» 
riiure  d' hôpital,  ou  typhus  traumatifue ,  affection  à  U  fois 
ulcéreuse  et  gangreneuse,  qui  attaque,  en  quelque  sorte 
épidémiquement ,  les  plaies  des  hommes  rassemblés  en 
grand  nombre  dans  un  lieu  insalubre ,  et  se  propage  en- 
suite par  voie  de  contagion  ;  le  tétanos  traumatique,  ma- 
ladie presque  infailliblement  mortelle ,  dépendant  dn  sys- 
tème nerveux ,  et  caractérisée  par  la  contraction  doulou- 
reuse, permanente,  avec  redoublements  convulsifs,  des 
muscles  soumis  i  la  volonté  ;  enfin  Vin/eetion  purulente 
et  les  abcès  intérieurs  qui  en  sont  les  conséquences,  lésion 
non  moins  grave  et  beaucoup  plus  fréquente ,  connue  de 
nos  devanciers  sous  le  nom  de  reflux  de  la  suppuration, 
et  due  vraisemblablement  au  passage  du  pus  dans  le  sang 
et  par  suite  à  l'infection  de  tout  l'organisme. 

Après  l'histoire  générale  des  plaies ,  vient  celle  des  va- 
riétés ,  telles  que  :  1^  plaies  par  instrumenU  piquants, 
otk  piqûres;  i^  plaies  par  instruments  tranchants  ;  Z^  con- 
tusions et  meurtrissures,  si  souvent  compliquées  ^infiltra- 
tion de  sang  dans  les  mailles  de  nos  tissus ,  ou  de  col- 
lections et  de  boues  sanguines,  et  suivies  d'altérations 
organiques  diverses ,  qui  trouvent  leur  origine  dans  la 
transformation  et  la  dégénérescence  des  liquides  extrava- 
sés  ;  4"  plaies  contuses,  et  particulièrement  celles  qui 
sont  faites  par  les  armes  à  feu,  sujet  intéressant  qui 
fournirait  à  lui  seul  la  matière  d'un  gros  livre  ;  5»  plaies 
par  arrachement,  et  6°  plaies  par  morsure,  qui  par- 
ticipent beaucoup  de  la  nature  des  plaies  contuses; 
7^  plaies  empoisonnées,  dans  lesquelles  la  solution  de 
continuité  n'est  qu'une  chose  secondaire ,  le  fait  princi- 
pal consistant  dans  la  pénétration  et  l'inoculation  d'un 
principe  morbifique  particulier,  qui  infecte  l'économie, 
et  cause  des  désordres  locaux  et  généraux  plus  ou  moins 
graves ,  parfois  mortels.  A  cet  ordre  de  plaies ,  se  rap- 
portent 1°  les  morsures  ou  piqûres  d'animaux  venimeux, 
comme  les  abeilles,  le  scorpion,  la  vipère  ;  2<^les  blessures 
compliquées  de  la  pénétration  d'un  virus,  c'est-à-dire 
d'un  produit  de  sécrétion  accidentel  on  pathologique , 
comme  la  bave  des  animaux  enragés  on  le  pus  des  ulcè- 
res morveux,  principes  de  la  rage  et  de  la  morve,  ces 
deux  affreuses  maladies  contre  lesquelles  l'art  est  jus- 
qu'ici demeuré  impuissant;  3»  enfin  les  blessures  souillées 


par  la  présence  d'une  substance  sceptique ,  d'un  potnn 
proprement  dit ,  comme ,  par  exemple ,  les  plsies  que  k 
font  Its  anatomistes  en  disséquant 

Les  cicatrices  qui  succèdent ,  tant  aux  plaies  qn'anx 
brûlures,  aux  abcès,  à  la  chute  des  parties  gangrencei,dc, 
peuvent  devenir  l'occasion  de  maladies  nonvellei,  loit 
qu'elles  constituent  par  elles-mêmes  des  difformités  fâ- 
cheuses ,  altérations  de  couleur,  saillies,  dépressions,  etc. , 
soit  qu'elles  donnent  lien ,  malgré  lenr  régularité  propre, 
à  quelque  changement  dans  la  direction ,  l'arrangemcot, 
les  rapports  des  parties  voisines ,  soit  enfin  qu'ellei  lo- 
biflsent  elles-mêmes  quelque  altération  morbide  :  de  là 
la  nécessité  de  placer  à  la  suite  des  blessures  la  pathohfii 
des  cicatrices,  divisée  en  trois  sections,  savoir  :  1*  les 
cicatrices  difformes;  9®  les  difformités  camées  par  Us  oes- 
trices  ;  S»  les  maladies  propres  aux  cicatrices ,  constitsBt 
en  transformations  et  dégénérescences  diverses  do  tiwi 
cicatriciel  ou  inodulaire. 

.  Les  ulcères  sont  aussi  des  solutions  de  continnilé; 
mais ,  à  la  différence  des  plaies,  qui  ont  une  propension 
naturelle  à  se  cicatriser,  ceux-ci  tendent  plutôt  à  i'sj|Tifr' 
dir  ou  dn  moins  à  rester  stationnaires.  Cette  dispositioa 
fâcheuse  en  forme  le  trait  caractéristique ,  et  pâiaSt  te- 
nir à  certaines  conditions,  soit  locales,  soit  générales, 
qu'il  faut  savoir  reconnattre  et  apprécier  pour  les  con- 
battra  efficacement  Les  ulcères  peuvent  se  parta^ 
en  trois  groupes  :  1^  les  ulcères  sywyptomatiques  y  ^ 
coexistent  avec  une  autre  altération  plos  considérable 
qu'eux-mêmes ,  dont  ils  dépendent  et  dont  ils  fonnest 
seulement  un  accident ,  un  symptôme ,  de  sorte  qa'il  fut 
en  rattecher  l'étude  à  celle  de  cette  altération  même; 
tels  sont  les  ulcères  carieux ,  variqueux ,  etc.  ;  2*  les  ukè- 
res  généraux  ou  diathésiques,  qui  sont  liés  à  quelque  dis- 
thèse  on  disposition  vicieuse  de  la  constitution  :  lissi 
les  ulcères  vénériens ,  serofukux ,  scorhuiiques ,  morteu , 
teigneux ,  dartreux ,  etc. ,  que  l'on  ne  guérit  jamais  qa'es 
joignant  aux  moyens  locaux  un  traitement  général  appro- 
prié ;  3<>  enfin  les  ulcères  simples ,  encore  appelés  etsm' 
ques ,  qui  ne  se  rattachent  ni  à  une  lésion  locale  coeDi- 
tante,  ni  à  un  vice  général  bien  défini.  Ces  deroiert 
occupent  les  membres  inférieurs  et  sont  presque  eids- 
sivement  propres  aux  malheureux  ouvriers  forcés  de  pis- 
ser presque  toute  leur  vie  debout  Ils  affectent  des  fomM 
variées  et  présentent  diverses  complications  qoi  les  est 
fait  distinguer  en  inflammatoires ,  gangrèseux ,  fonqveUf 
c'est-à-dire  recouverte  de  chairs  molles  et  saignantes,  esl- 
leux,  dont  le  fond  est  au  contraire  dur,  lisse,  .vernissé. 
et  les  bords  blanchâtres ,  résistants ,  semblables  à  de  i'é- 
piderme  induré  on  à  de  la  corne. 

Les  fistules  sont  des  trajete  accidentels ,  disposes  €S 
canal  plus  ou  moins  étroit  et  allongé ,  entreteons  ptf 
une  altération  locale  et  permanente  des  tissas  vivants.  H 
par  où  s'échappent  dn  pus,  des  produite  de  sécrétioo,  os 
d'autres  matières  de  nature  diverse  déviés  de  leurs  réser- 
voirs ou  de  leurs  conduite  habituels.  Remarquables  pir 
les  communications  anormales  qu'elles  établissent  enlr* 
des  organes  naturellement  isolés ,  les  fistules  présentest 
des  variétés  nombreuses,  suivant  leur  siège,  lenr  êtes- 
due,  leur  direction,  le  nombre  de  leurs  orifices,  etc.; 
toutefois ,  malgré  ces  différences ,  elles  ont  cela  de  coib- 
mun  qu'elles  sont  tepissées  par  une  membrane  de  nos- 
velle  formation  qui  empêche  la  réunion  de  leurs  parois  « 
de  sorte  que ,  pour  les  fermer,  il  est  préalablement  né- 
cessaire d'en  changer  l'organisation  an  moyen  de  cerlsios 
procédés  opératoires. 

Les  productions  accidentelles  se  dirisent  en  deux  ordra  : 
le  premier  composé  de  tissus  accidentellement  développât 
mais  du  reste  analogues  à  ceux  de  l'organisatîoo  nonsale: 
le  second  de  tissus  ou  de  substances  hélérolognes,  c'est- 
à-dire  sans  analogues  dans  l'oi^anisatioo  r^lière. 

A.  Les  productions  accidentelles  analc^es  éjaknt 


CHIRURGIE. 


810 


praqos  en  nombre  les  tiieu  normAnx  ;  ainn ,  on  a  vn 
le  former  tccidentollement  lei  tiieai  aéranx ,  cellalenx , 
fibrrai,  adipeux,  cartilagineux,  otieux,  etc.  Parmi  cei 
prodoita  anormaux ,  ceux  qu'on  distingue  tnrtont ,  parce 
qn'iJi  nécetaitent  iei  leconrs  les  plus  actifs  de  la  chirur- 
gie ,  sont  le  lipÂme ,  les  kystes  et  les  tumeurs  érecliles  : 
l^le  Upâme,  masse  graisseuse  plus  ou  moins  volumi- 
n^iue ,  susceptible  d'acquérir  des  dimensions  considéra- 
bles et  de  subir  diverses  dégénérescences  ;  2^  les  hfiet , 
sortes  de  poches  ou  de  sacs ,  fermés  de  toutes  parts ,  i 
pirois  tantôt  membraneuses,  tantôt  fibreuses,  cartilagi- 
neuses ,  osseuses  même ,  et  renfermant  des  matières  Irès- 
Tiriées ,  d'où  leur  dénomination  de  hutei  séreux ,  mu- 
gwMS ^  purulmUê ^  kydatiqueM^  etc.,  suivant  qu'ils  con- 
tiennent de  la  sérosité ,  du  sang ,  du  pus ,  des  kydatidet, 
productions  singulières  qui  ont  beaucoup  exercé  la  saga- 
cité des  savants,  et  que  Ton  considère  aujourd'hui  comme 
des  animaux  ayant  une  vie  propre ,  indépendante  de  celle 
de  l'être  au  sein  duquel  ils  sont  placés  ;  3°  les  tmneun 
•éreetiUs  ou/onguêtuêi  tanguine»,  constituées  par  un  tissu 
spongieux ,  aréolaire ,  continuellement  baigné  de  ssng , 
dont  l'organisation  se  rapproche ,  par  conséquent ,  beau- 
coup de  celle  du  tissu  érectile  normal  ;  tumeurs  qui  s'ac- 
eompsgnent  de  phénomènes  particuliers,  dépendants  des 
relations  qu'elles  affectent  avec  les  divisions ,  soit  arté- 
rielles ,  soit  veineuses,  du  système  circulatoire. 

B.  Lea  productions  accidentelles  hétérologues  les  plus 
communes  et  les  mieux  caractérisées  sont  le  aquirrhe, 
Yeneéphalotde ,  la  milanou ,  et  le  tubercule.  Toutes  ces 
productions  ont  une  marche  commune  ,  et  l'on  peut  fa- 
cilement diviser  leur  évolution  en  deux  périodes  :  l'une , 
de  crudité,  pendant  laquelle  elles  se  maintiennent  à 
l'état  solide  et  demeurent  à  peu  près  indolentes,  sans 
nuire  antrement  que  par  leur  masse  et  par  la  compres- 
sion qu'elles  exercent  sur  les  parties  voisines  ;  l'antre , 
de  ramollissement ,  qui  est  marquée  par  la  décomposi- 
tion ,  rnicération ,  la  liquéfaction  de  la  masse  morbide. 
Dans  ce  dernier  état,  elles  causent  ordinairement  des 
douleura  plus  ou  moins  vives ,  irritent ,  enflamment  et 
détruisent  les  tissus  environnants,  causent  le  dérange- 
ment dea  grandes  fonctions,  altèrent  la  nutrition,  jettent, 
en  un  mot ,  la  perturbation  dans  l'économie,  et  tendent 
à  se  propager  et  à  se  multiplier  sans  cesse.  C'est  le  tu- 
bercule qui ,  par  son  développement  dans  le  tissu  des 
poumooa,  occasionne  la  phthisie  pulmonaire,  la  plus 
désastreuse  de  toutes  les  maladies  qui  affligent  l'espèce 
homaioe  ;  en  se  fixant  dans  divers  points  du  corps ,  tels 
que  les  oe ,  les  ganglions  lymphatiques ,  les  teaticules , 
il  donne  lieu  à  plusieurs  affections  chirurgicales  graves, 
mais  cependant  curables.  Le  squirrhe ,  l'encéphaloide  et 
la  mélanose  sont  des  variétés  du  cancêr^  cet  antre  fléau 
de  notre  espèce,  cette  lésion ,  si  remarquable  par  les 
douleura  affreuses  qu'elle  engendrf'^  par  les  accidents 
terribles  auxquels  elle  donne  lie*^ ,  par  sa  marche  in- 
domptable et  constamment  enva>  usante ,  qui  fait  le  dés- 
espoir des  noalades  et  des  chir  giens ,  et  contre  laquelle 
il  n'est  qu'une  seule  ressourcé  efficace',  l'ablation  par  le 
fer  on  la  destruction  par  les  caustiques  et  par  le  feu  ! 

Les  eorpÉ  étranger» ,  c'est-à-dire  les  substances  solides 
ou  demi-solides  qui  ne  participent  point  à  la  vie  com- 
mune, nuisent  par  leur  masse,  leur  dureté  ou  leurs 
inégalités ,  et  forment  une  classe  très-nombreuse,  remar- 
quable par  l'extrême  variété  des  objets  qui  la  composent  ; 
car,  depuis  les  insectes ,  la  poussière,  et  le  sable ,  qui 
voltigent  dans  l'air,  jusqu'aux  verres  à  boire,  anx  cou- 
iemnx  ,  aux  fourchettes  et  aux  cuillers  qui  nous  servent 
habitoellement ,  il  n'est  presque  aucun  corps  qui  n'ait  été 
déposé  à  la  surface  de  notre  enveloppe  mortelle ,  intro- 
dait  dans  nos  cavités  naturelles,  ou  ponssé  de  force  au 
miliea  des  parties  vivantes  ;  et ,  d'un  autre  côté ,  au  sein 
mdaie  de  l'organisme  naissent  des  productions  nouvelles, 


du  corps  humain  se  détachent  des  parcelles ,  qui ,  dans 
l'un  et  l'antre  cas  et  sous  certaines  influences ,  pren- 
nent le  caractère  de  corps  étrangers.  En  dépit  de  cette 
diversité  d'origine  et  malgré  mille  autres  différences 
déduites  de  la  nature ,  de  la  consistance ,  de  la  forme , 
du  volume ,  de  la  pesanteur,  du  mode  d'introduction  de 
ces  corps ,  ils  entraînent  des  effets  assez  constants ,  tels 
que  compression ,  piqûre ,  irritation  et  inflammation  des 
tissus  ambiants.  Les  suites  de  cette  inflammation  périphé- 
rique varient  néanmoins  suivant  que  celle-ci  est  modérée 
et  plastique,  ou  excessive  et  suppurative  :  dans  le  pre- 
mier cas ,  les  corps  étrangers  s'enveloppent  d'un  kyste 
protecteur,  qui  défend  les  parties  voisines  contre  leur 
action,  et  permet  ensuite  lenr  séjour  indéfini  dans  le 
corps  et  jusque  dans  les  organes  les  plus  délicats ,  le 
cœur  ou  le  cerveau ,  par  exemple  ;  dans  le  second  cas , 
la  suppuration  leur  fraie  une  route ,  et  ils  cheminent  à  ^ 
travers  les  tissus  vivants  jusqu'au  moment  où  ils  rencon- 
trent, soit  la  surface  du  corps  par  laquelle  ils  s'échappent, 
soit  des  organes,  des  nerfs,  des  vaisseaux  qu'ils  irritent 
ou  qu'ils  déchirent.  Dans  le  premier  cas  même ,  que  l'on 
doit  considérer  comme  heureux ,  la  présence  d'un  corps 
étranger,  dans  l'organisme  est  encore  une  chose  fâcheuse, 
car  il  peut  se  déplacer  et  causer  le  renouvellement  des 
accidents;  aussi  l'intervention  de  la  chirurgie  est-elle 
presque  constamment  nécessaire  pour  hâter,  favoriser,  ou 
provoquer  l'issue  définitive  des  corps  étrangers. 

Les  déviation»  organique» ,  ou  altérations  congénitales 
du  type  normal ,  peuvent  être  partagées  en  trois  classes , 
1»  Il  en  est  qui ,  ne  modifiant  en  rien  la  forme  du  corps 
et  n'apportant  aucun  trouble  dans  l'exercice  régulier  des 
fonctions ,  peuvent  rester  ignorées  pendant  toute  la  vie  ; 
ainsi ,  la  division  d'un  muscle  ordinairement  unique  en 
deux  ou  plusieurs  faisceaux ,  le  partage  prématuré  d'une 
artère  en  deux  on  plusieurs  branches  :  ce  ne  sont  pas  là 
des  maladies,  ce  sont  de  simples  variété»  anatomque»  qu'un 
chirurgien  doit  cependant  connaître ,  parce  que  leur  pré- 
sence inattendue  pourrait  apporter  de  sérieuses  difficultés 
ou  causer  de  fatales  erreurs  dans  le  diagnostic  des  maladies 
on  dans  la  pratique  des  opérations.  2<>  D'autres  déria- 
tions,  malhenreusement  fort  nombreuses,  causent  un 
dommage  réel,  soit  qu'elles  altèrent  la  régularité  des 
formes,  soit  qu'elles  gênent  on  empêchent  dans  leur 
action  les  organes  défectueux  :  tels  sont  \ei  pietU-hot»  ^ 
le  bee'dê'iièvre ,  V imperforation  de  Vanm» ,  etc.  Les  dé- 
viations de  ce  genre ,  qu'on  nomme  vice»  de  conformation, 
doivent  être  particulièrement  étudiées  par  le  praticien , 
car  elles  constituent  des  lésions  toujours  incommodes , 
et  souvent  dangereuses,  auxquelles  l'art  a  trouvé  des 
remèdes.  3<*  Il  est  enfin  des  anomalies  plus  étendues , 
plus  générales ,  plus  profondes  :  l'absence  plus  ou  moins 
complète  de  la  paroi  abdominale ,  la  confusion  de  deux 
membres  en  un  seul ,  l'accollement  on  la  fusion  de  deux 
individus  sont  autant  de  déviations  appartenant  à  cet  or- 
dre ,  pour  lequel  on  réserve  le  mot  de  mon»truo»ité».  De 
telles  lésions  sont  le  plus  souvent  au-dessus  de  tontes  les 
ressources;  cependant,  comme  il  en  est  quelques-unes 
dans  lesquelles  l'intervention  de  la  chirurgie  est  possible 
et  utile ,  le  chirurgien  ne  doit  rien  ignorer  de  ce  qui  les 
concerne. 

§  2.  Maladie»  dt»  diver»  lisrai  et  »g»tème»  organique». 

Cette  seconde  partie  comprend  les  maladies  :  !•  du 
tissu  cellulaire,  2°  des  membranes  séreuses,  3<*  de  la 
peau,  4»  des  membranes  muqueuses,  5^  des  artères, 
fio  des  veines ,  7<>  des  vaisseaux  et  des  ganglions  lympha- 
tiques ,  8^  des  nerfs,  9**  des  muscles  et  de  leurs  dépen- 
dances ,  lOo  des  os  et  de  leurs  dépendances. 

lo  Le  tissu  cellulaire,  étant  constitué  par  une  substance 
souple  et  aréolaire ,  qui  sert  de  moule ,  de  soutien  et  de 
moyen  d'union  à  toutes  les  pièces  dont  l'ensemble  consti» 
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toe  U  machiiie  mimakf  se  trouve  oéecMairemeot  expoié 
à  nœ  foule  de  nuladies,  la  plapertchiraigicalei.  Dans  set 
aréoleB  peaveni  t  infiltrer  des  flaidei  élastiques  et  des  li- 
quides de  nature  divene,  de  Tair  atmosphérique,  des  gas 
intestinaai,  de  la  léroiité ,  da  lang ,  du  lait ,  de  la  bile, 
de  i'arine,  etc.  L'inflammation,  résidant  en  dernière  ana- 
lyse dans  le  résean  capillaire  qoi  tapisse  les  parois  des 
vaenoies  cellalaires,  y  verse  les  produits  morbides  qu'elle 
engendre ,  c'est4-dire  la  lymphe  plastique  et  le  pus ,  de 
sorte  que  les  trajets  fislulenx,  les  callosités,  les  kystes 
purulents  ou  abcès,  ceux  qui  enveloppent  les  corps  étran- 
gers ,  les  engorgements  et  les  indurations  chroniques  ont 
ce  tissu  pour  siège.  C'est  aussi  dans  ses  mailles  que  s'ac- 
cumulent certains  produits  anormaux  de  l'organisation , 
comme  la  graisse  des  lipomes,  les  tissus  squirrheux, 
encéphaloïde,  tuberculeux  ;  enfin  le  tissu  cellulaire  est  en 
^  outre  le  siège  de  prédilection  de  certains  animaux  parasi- 
tes. Plusieurs  des  maladies  qui  viennent  d'être  rappelées 
figurent  déjà  dans  la  première  partie.  A  la  seconde ,  c'est- 
à-dire  à  celle-ci,  se  rapportent  l^Vemphifième  et  V œdème, 
tumeurs  formées,  l'une  par  l'infiltration  de  gai ,  l'antre 
par  Tamas  de  sérosité  dans  les  aréoles  cellulaires  ;  2®  le 
pkUfwum ,  ou  inflammation  de  l'élément  cellulaire ,  qui 
présente  deux  variétés ,  savoir,  le  pUegwum  ârtonterU^  et 
le  pkiegmoH  diffm ,  aflection  très-grave ,  à  laquelle  on  oe 
remédie  le  plus  souvent  que  par  un  traitement  doulou- 
reux ,  consistant  en  indsioos  longues  et  multipliées  ; 
3^  le  drm^owuau,  maladie  étrangère  à  notre  climat, 
mais  qu'y  apportent  quelquefois  ceux  qui  ont  voyagé 
dans  les  contrées  brûlantes  de  la  xone  torride ,  et  qui  est 
occasionnée  par  le  séjour  dans  le  tissu  cellnlaire  sous- 
cutané  d'un  entoioaire  appelé  dragonneau ,  ver  de  Médine 
ou  de  Guinée;  4**  les  tnbereuUi  touê-atUméê  doulim-' 
reux ,  affection  dont  le  nom  exprime  à  la  fois  le  siège  et 
le  principal  symptôme. 

îo  Les  membranes  séreuses  sont  des  lames  aplaties , 
très-miuces ,  ayant  la  disposition  générale  de  sacs  sans 
ouverture  plus  ou  moins  vastes ,  adhérentes  aux  parties 
voisines  par  leur  face  extérieure ,  libres  et  contiguës  à 
elles-mêmes  par  leur  face  intérieure  qu'humecte  conti- 
nuellement un  liquide  onctueux  destiné  à  faciliter  les 
Sissements,  formées  enfin  par  nne  lame  fine  de  tissu  cel- 
ilaire  condensé.  Ces  sacs  membraneux  se  trouvent  partout 
où  doivent  s'accomplir  des  frottements  et  des  déplacements 
d'organes  :  1^  sons  la  peau ,  dans  certaines  régions  du 
corps  ;  ^  autour  des  tendons  et  dans  les  articulations, 
et  alors  la  membrane  séreuse  est  doublée  d'un  tissu 
fibreux  très  -  dense  et  résistant  ;  3»  dans  les  grandes 
cavités,  crânienne,  thoracique,  et  abdominale,  autour  des 
principaux  organes  :  cerveau,  cceur,  poumons,  intes- 
tins, etc.  On  conçoit  qne  cette  diversité  de  siège  apporte 
des  différences  dans  les  maladies  dont  ces  membranes 
peuvent  être  affectées  ;  mais  an  fond  ces  maladies  sont 
de  même  nature.  Outre  les  contusions,  les  plaies,  les 
diverses  transformations  on  dégénérescences,  les  vices 
de  conformation,  congénitaux  ou  acquis,  telles  que 
communications  anormales,  prolongements,  poches  sur- 
numéraires, appendices  herniaires,  etc.,  les  affections 
les  plus  remarquables  des  séreuses  sont  :  YinJUtmmation , 
qni  se  distingue  par  la  sécrétion  de  matière  séro-plas- 
tique  dans  la  cavité  séreuse ,  l'organisation  de  cette  ma- 
tière, et  les  épaississemeats ,  les  adhérences ,  les  oblité- 
rations ou  les  déformations  des  cavités  ou  des  organes 
viscéraux  ;  les  épanehemenU  Méreux ,  iangnint ,  on  puru- 
Untt  (gttHgUoHt,  hygromoi),  que  l'on  ne  guérit  qu'à  l'aide 
de  diverses  méthodes  et  procédés  opératoires ,  tels  que 
la  ponction ,  soit  ordinaire ,  soit  sous-cutanée ,  la  pres- 
sion ,  l'écruement  ;  l'incision ,  l'injection ,  le  séton ,  la 
cautérisaticn ,  Texcision  partielle  ou  totale. 

3*  La  peau ,  enveloppe  générale  du  corps ,  est  expo- 
sée ,  en  vertu  de  ses  fonctions ,  de  sa  position ,  de  sa 


texture  compliquée,  des  actioiis  oigainques  i 
qui  se  paasent  en  elle ,  à  une  foule  de  maladies,  tant  mé- 
dicales qne  cbimigicales.  Parmi  ces  demièrm  on  trouve, 
indépendamment  des  plaies ,  de  la  gangrène ,  des  ulcè- 
res ,  des  brûlures ,  du  cancer,  plusieurs  antres  affections 
propres-an  tissu  cutané  :  1^  YirytipèU,  maladie  caradéri- 
sée  par  la  rougeur  diffuse  des  téguments,  avec  tnaiéfac- 
tion  légère,  tension,  sensibilité  à  la  pression,  doaleor 
et  chaleur  acre  et  mordicante  ;  symptômes  qni  annoncent, 
sinon  nne  inflammation  franche,  au  moins  on  mouvemeal 
fluxionnaire  vers  la  membrane  tégnmentaire  ;  Sh*  leyaro*- 
ele  ou  dira,  sorte  de  petit  phlegmon  circonscrit,  siégetnt 
dans  une  des  loges  cellulaires  de  la  face  profonde  de  la 
peau ,  et  remarquable  par  la  sortie  d'une  masse  nomoiée 
bourbillon ,  considérée  par  les  uns  comme  un  débris  éc 
tissu  gangrené ,  et  par  les  antres  comme  nn  produit  de 
sécrétion ,  une  véritable  fansse  membrane  ;  3«  Yantknx, 
qni  ne  diffère  du  furoncle  qne  par  son  volume  plus  eon- 
sidérable;  A°  les  werrues,  les  cors,  et  les  prûdmetioiu  ter- 
méti,  variables  dans  leurs  formes,  leurs  dimensieos, 
leur  siège ,  et  susceptibles  de  guérison  par  TappUcalioe 
de  divers  procédés,  tels  que  l'excision  et  la  cantérisation. 

4^  La  membrane  muqueuse,  qui  joue,  relativeiiieDt 
aux  cavités  intérieures  des  organes ,  le  même  rôle  que  b 
peau  par  rapport  à  la  surface  du  corps ,  c'est-à-dire  qoi 
en  forme  le  tégument,  est  exposée  à  l'inflammation,  ui 
ulcères,  aux  hémorrhagies,  etc.  ;  mais  ces  maladies  soat 
plutôt  du  domaine  de  la  médecine.  Quant  aux  lésioos 
chirurgicales ,  elles  se  bornent  presque  exclasivemcnl  i 
quelques  d^iocmoito,  à  ïkgpenieréucm  de  mmauim 
certaines  cavités ,  et  surtout  taULpohfpee ,  tumenrs  de  m- 
tnre  diverse ,  mais  ayant  toutes  cela  de  commun  qàéki 
font  saillie  sur  une  surface  muqueuse  et  qu  elles  sent  pe- 
dicnlées.  L'arrachement,  la  torsion,  la  ligature , riwà- 
sion ,  l'excision ,  la  cantérisation ,  etc.  ,  sont  les  mofes^ 
à  l'aide  desquels  on  peut  tenter  la  cure. 

5o  Les  nûladies  des  artères  sont  extrémeuBeut  impsr- 
tantes  et  graves,  à  cause  des  fonctions  de  ces  vainessi. 
qui  consistent  à  porter  partout ,  avec  le  saog  rcgéoêre 
par  la  respiration,  la  nourriture  et  la  vie.  Le»pleiaétt 
artèreê  peuvent  être  promptement  mortelles .  par  suite  de 
l'effusion  rapide  et  abondante  du  sang  ;  cette  aboodsoce 
même  de  l'écoulement  et  le  jet  saccadé  du  sang  forment 
les  symptômes  les  plus  évidents  de  lalésion.  L'indicstioa 
formelle  est  d'arrêter  l'hémorrhagie ,  résultat  qu'on  ob- 
tient d'abord  par  la  compression ,  et  plus  tard  par  foUi- 
tération  définitive  du  vaisseau  dans  le  Ben  même  ci  il  * 
été  blessé ,  soit  que  l'on  cautérise,  soit  que  l'on  porte  sur 
ligature  sur  les  deux  bouts  de  l'artère.  L'mrtiriu  oo  i»- 
Jlammaiion  des  artèreê  est  encore  une  maladie  redoatt- 
ble,  en  ce  que  l'oblitération  vascolaire  qui  en  est  soareal 
la  conséquence  peut  entraîner  la  gangrène  des  psrtia 
que  le  vaisseau  obstrué  cesse  d'alimento*  ou  n'alisMalf 
plus  suffisamment  Voui/ieatioH  des  parois  artéritiiet, 
leur  uleération ,  leurs  diverses  dégénéreêeeaeei ,  atkàrme- 
teuies,  tUatomatetuet,  et  autres,  sont  surtout  importaalA 
en  ce  qu'elles  préparent  la  plus  remarquable  des  tltén- 
tions  auxquelles  le  système  artériel  soit  exposé,  c*cst-à-din 
l'an^vrtssie.  Cette  maladie  consiste  en  une  tumeur,  formée 
par  du  sang  artériel  contenu  dans  une  pocbe  accolée  i 
l'artère  et  encore  en  communication  avec  celui  qui  ciitole 
dans  le  vaisseau  lésé ,  soit  qne  cette  poche  apparticoae 
an  tissu  même  du  vaisseau ,  soit  qu'elle  n'ait  avec  loi  qse 
des  rapports  de  voisinage  et  que  le  tissu  cellnlaire  en  tit 
fourni  les  éléments.  L'anévrisme  se  divise  en  tpemteaé  os 
erai,  et  traumatique  ou  fata,  suivant  qu'il  succède  a 
quelque  altération  organique  du  tissu  artériel  ou  «fo'il  * 
été  occasionné  par  une  blessure  d'artères.  Il  y  s  enforf 
une  autre  forme  d'anévrisme,  qui  résulte  de  la  commoni- 
cation ,  soit  spontanée ,  soit  traumatique ,  d'une  srtérv 
avec  nne  veine ,  et  qoi  porte  le  nom  d'anévrisme  arUr»'^ 


813 


CHIRURGIE. 


S14 


vthuux  OD  «anfHiwr.  X\mi  enfiii  000  d«nièn  «ItératioD, 
caractériaée  par  Tampliatioii  dn  tnBe  artériel ,  devena  à 
U  fttia  plaa  large,  plus  kmg  »  et  plot  flezneni  :  ceit  ce 
qo*on  (l6aigDe  s<mi  le  nom  de  varie*  arUrUlU,  Dam  cet 
diverses  maladief ,  lea  lignei  diagnoatiquet  le  déduiMot 
principalemeiit  dea  oiodificalioni  qu  oat  tobi  lea  batte* 
mente  artériela  ;  les  accidenta  dépendent  à  la  ibia  da  tron-« 
hit  apporté  dana  la  circulation,  de  la  compreasion,  et  de 
Taction  déaorgamsatrice  qne  la  inmenr  exerce  anr  lea  or- 
gaoea  voiaina  ;  le  danger ,  qui  est  tràe-grand ,  réiolte  de 
U  roptare  de  la  tamenr  et  de  Teffueioa  du  lang,  soit  an 
dehors,  aoii  dans  quelqu'une  dea  cavités  organiques. 
Tous  lea  eflbrta  du  chirurgien  doivent  tendre  à  détour* 
ner  le  coure  du  sang,  afin  de  pouvoir  agir  librement  sur 
la  tumeur  et  en  provoquer  le  retrait  ou  la  fonte  el  fine* 
lem«nt  l'oblitération  :  cette  méthode  thérapeutique  est 
fondée  sur  ce  fait  anatomique ,  qu'il  existe  autour  de 
chaque  grosie  artère  des  voies  collatérsles  par  lesquelles 
la  circulation,  interceptée  dana  aa route  principale,  peut 
néanmoins  seotretenir.  Les  mofens  opératoires  dont  le 
chirurgien  dispow  pour  remplir  l'indication  sont  nom- 
breux et  se  rapportent  aux  chefs  suivants  :  topiqoes  réfri- 
gérants, compreesion,  acuponcture,  électro-poncture, 
écrasement  et  mâchnre  des  paroia  artérielles,  cautériia- 
tion ,  torsion  et  ligature ,  que  Ton  pratique  anivant  des 
méthodes  et  des  procédés  divers. 

&*  Les  maladiea  des  veines  ont  nue  certaine  analogie 
avec  celles  des  artères.  Les  mptmê  et  les  phne»  f  sont 
moins  gravea,  parce  que,  d'une  part,  U  perte  du  sang 
veineux  est  moins  prochainement  mortelle ,  et  que,  d'une 
autre  part ,  l'hémorrhagie  veineuse  est  plus  facile  à  arrê- 
ter. \»*  ii^UiMmalùm  des  Mises  ou  pkiébiU  est  au  con- 
traire fort  redoutable ,  parce  que ,  le  com;^  dn  sang  vei*- 
neux  étant  dirigé  de  la  circonférence  an  centre ,  les  pro* 
duita  de  rinflamnution  et  particulièrement  le  pus,  peuvent 
être  entraînés  vers  les  organes  essentiels,  le  poumon, 
le  cœur,  le  foie,  d'où  résulte  l'infection  purulente  et  les 
abcès  métastatiques ,  léiions  dont  l'issue  est  presque  tou- 
jours funeste.  Moins  nombrenies  que  celles  des  artères, 
les  altérations  organiques  des  veines  le  réduisent  à  Y  obli- 
tération tpomtaUe ,  soit  par  des  caillota  solides ,  soit  par 
de  petites  concrétions  osseuses,  et  aux  vorictê.  Cette  der- 
nière maladie,  très-commune  dans  l'espèce  humaine, 
consiste  dans  la  dilatation  permanente  dea  veines.  Son 
effet  immédiat  est  de  causer  le  ralentissement,  la  gène,  et 
même  Tinterruplion  de  la  circulation  dans  les  partiea  in- 
férieures aux  vaiaseaux  affectés  ;  ses  effets  secondaires  les 
pins  habitneb  sont  l'œdème  et  les  ulcères  variqueux  ;  ses 
complications,  l'hémorrhagie  et  la  phlébite^  Beaucoup  de 
mêthodea  et.  de  procédés  opératoirea  ont  été  proposés 
pour  la  goérison  radicale  des  varices ,  depuis  lés  ponc- 
tions ,  l'acuponcture  et  les  incisions  jusqu'à  la  ligature  et 
la,  cautériaatiou  ;  maia  l'efficacité  de  ces  mof eus  est  loin 
d'être  démontrée  et  leur  danger  est  au  contraire  inoon- 
toatahle,  de  sorte  qu'il  est  en  général  plus  sage  de  se  bor- 
ner à  l'emploi  de  la  compression  méthodique  au  moyen 
d'une  bande  ou  d'un  appareil  lacé,  mode  de  traitement 
qui ,  s'il  ne  guérit  paa  les  varices ,  en  pallie  du  moins  en 
partie  les  inconvénients  et  en  prérient  les  accidents. 

7^  Le  système  lymphatique  se  compose  de  vaisseaux 
très-déliés  et  très-mullipliés  qui  charrient  la  lymphe  de 
la  circonférence  au  centre ,  et  de  ganglions ,  petits  corps 
arrondis ,  placés  sur  le  trajet  des  vaisseaux  dont  ils  dé- 
pendent Ces  ganglions  s'engorgent  souvent  sons  l'im- 
pression du  froid  ou  à  l'occasion  de  quelque  blessure  pla- 
cée sur  le  trajet  des  vaisseaux  lymphatiqnea  dont  ils  sont 
Taboutissant  :  on  lea  sent  alors  sons  la  peau  comme  au- 
tant de  petits  corps  durs,  mobiles  et  douloureux,  que 
les  gens  dn  monde  désignent  sons  le  nom  de  glandes. 
Ce  sont  eux  encore  qui  s'engorgent  ou  s'infiltrent  de  ma- 
tière tuberculeuse  ou  strumeuse  ches  les  enfants  scrofu- 


levx  ou  lympfaatiquea ,  et  qui  donnent  lieu  à  eea  tumaora , 
à  eea  aboèa,  et  i  ces  eicatricea  ai  disgracieuaea ,  qui  font 
la  désolation  des  parente.  L'inflammation ,  trèa-fréquente 
dans  ce  système  oiganique ,  affecte  une  marche  aiguë  ou 
chronique ,  et  se  développe  presque  toujours  i  Foccaeion 
de  quelque  léaion  tranmatique ,  dont  elle  n  eat  alora  que 
la  complication  ;  elle  a  reçu  lea  noms  d^amgioleueite  quand 
elle  occupe  lea  vaisseaux ,  et  Sadimiu  lorsqu'elle  rende 
dans  les  ganglions. 

8®  Les  nerfs ,  organes  conducteurs  de  la  sensibilité  et 
du  mouvement,  sont  exposés  à  des  blessures,  qui  ont 
pour  conséquences  des  douleurs  excessives  propagées  sui- 
vant le  trajet  du  nerf,  des  convulsions,  le  tétanos,  la 
paralysie  temporaire  ou  définitive.  On  y  observe  aussi  des 
hfttêê^  et  des  tumeurs  nommées  nivràmeê ,  qui  sont  con- 
stitués ordinairement  par  du  tissu  encépbaloïde  développé 
dans  l'épaisseur  des  branches  nerveuaes,  et  qu'il  faut  en- 
lever à  l'aide  de  l'instrument 

9<'  Les  maladiea  des  muscles  sont  les  piqûres,  les  cou- 
purM ,  les  TUfÊuru ,  l'inflammation ,  qui  prend  le  nom 
de  MyesiVe ,  les  abeè» ,  qui  peuvent  être  aigus  ou  chro- 
niques ,  diverses  dégénérescences ,  mais  surtout  la  ré- 
tru^Um  mtueuUtire  ou  raccourcissement  permanent  de 
certains  muscles ,  suite  de  convulsions  et  de  contractnrea, 
occaaionnées  elles-mêmes  par  dea  altérations,  aouvent 
congénitales ,  dn  système  nerveux  :  cette  fAcheuse  afTee- 
tion  a  pour  conséquences  presque  forcées  diverses  diffor- 
mités ,  qui  ne  sont  que  rexa;^ération  des  attitndea  déter- 
minées par  l'action  des  muscles  rétractés ,  et  que  l'on 
guérit  par  la  section  des  parties  raccourcies ,  au  moyen 
d'une  opération  connue  sous  le  nom  de  ténotomie. 

10®.  Les  maladies  du  système  osseux  forment  un  des 
plus  intéressants  chapitres  de  la  pathologie  chirurgicale. 
Il  comprend  :  l®  les  maladies  dea  os  dans  leur  conti- 
nuité ;  2®  les  maladies  des  articulationa. 

>  Parmi  lea  maladies  des  os  figurent,  au  premier  rang, 
lea  eonhuionâ,  \eB plaies,  lea  diitudatiotu,  let/raOwru 
ou  eatÊurtê,  Cette  dernière  lésion,  propre  au  tissu  os- 
seux, est  déterminée,  soit  par  une  chute,  soit  par  un 
choc ,  soit  par  une  riolente  contraction  musculaire.  Elle 
est  directe,  on  par  contre-coup  ;  unique,  double,  on  multi- 
ple ;  simple,  comminutive ,  c'est-i-dire  avec  un  grand  nom- 
bre de  fragments,  ou  compliquée  de  contusions,  de 
plaiea  aux  parties  molles ,  d'hémorrhagie ,  de  luxation , 
de  la  préeence  de  corps  étrangère,  etc.  Son  premier  effet 
eat  de  priver  les  parties  de  leur  soutien  ;  et  de  là  résul- 
tent la  difformité ,  la  mobilité  contre  nature ,  la  gêne  ou 
l'impossibilité  des  mouvements.  Si  l'on  ajoute  à  ces  phé- 
nomènes la  crépilatîon,  sensation  particulière  due  an 
frottement  des  surfaces  de  la  cassure  l'une  contre  l'au- 
tre ,  on  aura  lea  principaux  signes  des  fracturée.  Lea  in- 
dications sont  :  l**  de  replacer  les  fragmenta  dana  leqra 
rapports  naturels  ou  de  les  réduire ,  V*  de  les  mainte- 
nir ensuite  dans  cette  bonne  position  ;  ce  qu'on  obtient 
au  moyen  de  divers  appareils  contentifs ,  variables  sui- 
vant l'espèce  de  fracture,  aon  siège,  et  les  eiroonstaneea  ' 
qui  l'accompagnent  Quelquefois  les  fracturée  ne  ae  con- 
solident paa,  et  il  se  forme  des  fausses  articulationa ,  ou 
pêfudarthroitê ,  ou  elles  se  consolident ,  dans  une  mau- 
vaise position,  par  un  cal  vieiiux.  Diverses  opérationa 
sont  destinées  à  remédier  à  ces  accidenta  fâcheux.  Vien- 
nent ensuite  l'in/laifieuuio» ,  divisée  en  oar^'le ,  périottiu , 
oâUomyéliu,  selon  qu'elle  affecte  plue  spécialement  le 
tissu  osseux ,  la  membrane  qui  revêt  la  surface  dec  os , 
00  l'organe  médullaire  qui  remplit  leur  canal  central; 
les  oècès  dti  oi  ;  la  «arts ,  qui  eat  l'analogue  de  l'ulcère 
des  parties  molles  ;  la  nécrose ,  on  gangrène  du  tiasu  oe« 
seux  ;  Xexottose  et  la  piriostoH ,  tumeurs  dues  au  déve- 
loppement partiel  d'un  os  on  au  dépôt  d'une  matière  os* 
sensé  de  nouvelle  formation  à  sa  surface  ;  Vhfpiroitûse , 
on  développement  de  la  totalité  d'un  oa  ;  le  rachitisme  et 
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Voitéo-mulaeië ,  altérations  etractériiéet  ioatet  deux  par 
le  ramolliMemeiit  du  tiifa  oisenx  et  par  les  déformatioDS 
qai  ea  sont  les  conséquences  inëvitables ,  mais  diffèrent 
pourtant  en  ce  que  Tune ,  peu  doubnreuse ,  affecte  les 
enfants  et  tend  à  s'arrêter,  tandis  que  Fautre ,  accompa- 
gnée de  douleurs  très -aiguës,  attaque  les  adultes  et  fait 
des  progrès  continuels  ;  la  fragiUti  des  ot ,  leur  usure  ; 
diverses  productions  accidentelles ,  telles  que  les  kytteê , 
les  hffdatidee ,  qui ,  en  détruisant  la  continuité  des  os , 
produisent  une  espèce  particulière  de  fracture  ;  les  tuber- 
euUty  le  cancer  y  ou  oiùo-tarcâwu  ;  les  tuwieuri  tanguineSy 
affection  qui  ressemble  jusqu'à  un  certain  point  aux  tu- 
meurs érectiles  des  parties  molles. 

Les  articulations ,  appareils  complexes  dans  la  compo- 
sition desquels  entrent  des  éléments  divers,  empruntés 
aux  tissus  osseux,  cartilagineux,  fibreux,  et  séreux ,  sont 
par  là  même  exposées  à  des  maladies  nombreuses  et  va- 
riées. Les  principales  sont  les  eonituimu,  les  pUùet^  sou- 
vent compliquées  et  presque  toujours  graves  ;  ïentoree , 
I^ion  propre  aux  articulations ,  produite  presque  toujours 
par  une  violence  extérieure ,  variant  depuis  le  simple  ti- 
raillement des  ligaments  articulaires  jusqu'à  leur  rup- 
ture ,  mais  ne  se  compliquant  jamais  d'aucun  changement 
appréciable  et  permanent  dans  les  rapports  des  extrémi- 
tés par  lesquelles  les  os  se  correspondent  ;  les  Imxatiotu , 
caractérisées  au  contraire  par  l'abandon  violent  et  dura- 
ble des  surfaces  articulaires ,  affections  auxquelles  on  ne 
remédie  que  par  la  réduction  ou  restitution  de  l'os  luxé 
dans  sa  place  normale  ;  les  eorpê  éirangert^  qui  entravent 
plus  ou  moins  les  mouvements,  et  qu'on  n'enlève  qu'au 
prix  d'une  opération  hasardeuse  ;  l'tR/CaMfiutfioii  on  ar^ 
tkriu  t  très-dangereuse  lorsqu'elle  complique  les  plaies  ; 
les  ahehs  chauds  on  froids  ;  Xkgâarikrou ,  ou  épanche- 
ment  de  sérosité  dans  les  cavités  articulaires  ;  la  (umcw 
blanche^  affection  redoutable  et  complexe,  dernier  terme 
de  la  plupart  des  maladies  précédemment  indiquées, 
dans  laquelle  tous  les  éléments  de  l'articulation  se  trou- 
vent plus  on  moins  compromis,  qui  occasionne  asseï 
souvent  la  luxation  consieuiive  ou  epanianie  des  extrémi- 
tés malades ,  et  force  dans  beaucoup  de  cas  à  pratiquer 
des  opérations  graves ,  telles  que  la  résection  des  os  alté- 
rés on  l'amputation  d'un  membre  ;  enfin  Yankyloae ,  qui 
varie  depuis  la  simple  roideur  des  articulations,  due  à 
l'engorgement  de  leurs  parties  molles,  jusqu'à  la  son- 
dure  complète  des  os  qui  les  constituent  essentiellement 

J  3.  Maktdieê  des  régions^  des  organes^  ou  des  appareils. 

Considérées  dans  les  régions,  les  organes,  ou  les  appa- 
reils, les  maladies  chirurgicales  se  multiplient  et  se  diver- 
sifient à  l'infini.  Les  régions  et  les  organes ,  parties  com- 
plexes formées  par  la  combinaison  des  tissus  et  des 
sptèmes  organiques  précédemment  indiqués,  sont  en 
effet  sujets  aux  mêmes  maladies  qui  attaquent  ces  tissus 
et  ces  systèmes  ;  et  de  plus ,  comme  ils  admettent  dans 
leur  composition  divers  éléments  nouveaux  qui  peuvent 
être  affectés  d'une  manière  spéciale,  il  en  rÂiuIte  qu'ils 
sont  exposés  à  la  fois  aux  maladies  générales  ou  commu- 
nes et  à  des  maladies  propres. 

Les  maladies  communes  revêtent  des  caractères  diffé- 
rents, suivant  l'organe  on  la  région  qu'elles  occupent 
Examines  successivement  les  fractures  du  crine ,  des  cÂ- 
tes ,  du  bassin ,  des  membres ,  et  vous  verres  bientôt  que 
chaque  espèce  donne  lieu  à  des  accidents  particuliers , 
s'annonce  par  des  signes  distincts ,  et  réclame  des  soins 
spéciaux.  Il  en  est  de  même  si  vous  places  en  regard  les 
fractures  des  os  d'un  membre ,  celles  du  fémur ,  du  ti- 
bia ,  du  péroné ,  du  calcanénm ,  ou  bien  celles  de  l'hu- 
mérus ,  du  radius ,  du  cubitus ,  des  métacarpiens.  Etu- 
diée dans  un  organe  compliqué,  tel  que  l'œil,  par 
exemple,  l'inflammation  y  présente  des  variétés  nombreu- 
M*4  et  tellement  tranchées  qu'on  croirait  plutôt ,  en  li- 


sant la  description  de  chacone,  qu'il  s'agit  iTaffcctioBs 
distinctes ,  que  des  nuances  on  des  degrés  d'nne  seule 
et  même  altération.  L'inflammation  de  la  roajonctifc 
(  eonjonetiviu  )  ne  ressemble  ni  à  rinflammatwn  de  U 
sclérotique  (  selirotiu)^  ni  à  celle  de  la  chonûdc  (ekaroi- 
diu),  de  la  cornée  (kératiu),  de  l'iris  (iritis),  de  la  ré- 
tine (rétitUte)  ;  et  pourtant  ce  sont  là  autant  d'inflamoia- 
tions  des  membranes  de  l'œil ,  autant  d*ophtludmies.  La 
conjonctivite  eUe-même  diffère,  dans  ses  phfénomêeft 
actuels  comme  dans  ses  suites ,  selon  qu'elle  eel  franche . 
purulente,  ou  blennorrfaagiqne.  Dans  le  phlegmon  èi 
l'œil ,  on  trouve  une  autre  espèce  d'inflammation  ocu!airf 
qui  n'est  semblable  à  aucilne  des  préeédenteeu 

Les  maladies  propres  aux  régions  on  aux  oc^gaoet  if 
rattachent,  soit  à  la  présence  d'éléments  anatomiqae» 
particuliers ,  soil  au  mode  d'arrangement  des  parties  cos- 
stitnantes ,  soit  à  quelque  circonstance  de  l'évolotion  Àa 
organes ,  soit  aux  fonctions  spéciales  qu'ils  rempliiseot. 
Comme  exemples  de  lésions  appartenant  à  ces  diverwi 
catégories,  nons  citerons  :  1®  pour  la  première,  ïe$laaeàme, 
caractérisé  par  l'altération  de  couleur  et  de  eoDsistauoi? 
du  corps  vitré  ;  la  cataracte ,  dont  le  phénoaièBe  essentiel 
est  l'opacité  du  cristallin  ;  S"  pour  la  seconde ,  les  diret 
déplacements  de  l'utérus ,  tels  que  l'caf^Mrsiea,  Is  ri' 
troversion,  VamtéJUxion,  la  rétrofiexion,  VimiroversiM. 
les  hernies  abdomnales ,  qui  consistent  dans  Tiasue  dsji 
viscère  on  d'une  portion  de  viscère  hors  de  aa  cavité  na- 
turelle, avec  enveloppe'  formée  par  les  parois  mêmes  êf 
cette  cavité,  et  qui  occasionnent  des  accidenta  très-grstn. 
que  l'on  prévient  par  l'application  de  bandages  heniisîm 
appropriés  et  auxquels  on  remédie  par  une  dlea  opératioi» 
les.  plus  délicates  de  la  chirurgie  ;  S®  pour  la  troisièflK.  )t 
hee-de-lièvre ,  fin  division  congénitale  de  la  lèvre  nft- 
rienre ,  celle  du  voile  du  palais  et  de  la  voàte  palaline; 
l'abience  ou  la  scissure  de  l'iris  ;  A^  pour  la  dernière  «a- 
fin ,  la  formation  et  le  séjour  dans  la  vessie  des  e^init 
wrinaires ,  concrétions  formées  par  le  dépôt  des  sels  qvi 
entrent  dans  la  composition  de  l'urine;  et  les  acddcsU 
liés  à  la  fonction  de  l'accoucbement ,  accidents  qaî  êé^ 
pendent,  ianlAt  du  fœtus,  tantôt  de  la  mère,  et  peareot 
nécessiter  diverses  opérations ,  telles  que  TapplieBtioB  <h 
forceps ,  la  version ,  la  sf  mphiséotomie ,  l'opératioa  oé»- 


Nons  nons  sommes  expliqué  plus  hant  (pag.  804)  nr 
l'importance  qu'il  convient  d'attribuer  à  la  distribatioB 
des  maladies  chirurgicales  en  groupes  on  déparleffienti 
naturels ,  et  sur  les  avantages  que  la  chirurgie  peut  lîrer 
de  l'étude  comparative  des  lésions  dont  se  compose  ck»- 
cune  de  ces  circonscriptions  pathologiques  ;  mais ,  peer 
qu'une  semblable  étude  présente  inténlt  ou  profit ,  il  fast 
entrer  dans  des  détails  que  nous  interdisent  la  nature  d 
les  bornes  étroites  de  cette  publication.  Plutôt  que  de  fa- 
tiguer le  lecteur  par  une  énumération  fastidieuse  et  »(^ 
rile  de  toutes  les  maladies  qui  affligent  chaque  frsdios 
du  corps  humain ,  nons  préférons  nons  en  tenir  à  ce  qii 
précède  :  aussi  bien  cette  exposition  générale  et  sonoaire 
suffit-elle  pour  faire  comprendre ,  ainsi  que  nous  oooi  k 
proposions,  l'étendue  du  domaine  chirurgical,  lanstore 
en  même  temps  que  le  nombre  et  la  variété  des  mslièra 
qui  le  composent 

L'histoire  particulière  de  chaque  maladie  chirargicik 
comprend  :  1»  l'anatomie  pathologique,  c'est-à-dire  feu* 
men  des  lésions  cadavériques  qui  constituent  matérielle' 
ment  la  maladie  ;  ^^  l'exposition  des  circonstances  qai  <■ 
ont  favorisé  le  développement  ou  provoqué  l'eiplofioa, 
c'est4-dire  Xètiologie;  3»  la  sgmptamatiohgit  ^  oo  detcrip- 
tion  des  symptômes  par  lesquels  elle  s'annonce,  de  Is  mar- 
che qu'elle  affecte ,  des  accidents  qui  la  compliquent,  êet 
terminaisons  vers'  lesquelles  elle  incline  ;  ô»  l'exames  ft 
l'appréciation  de  toutes  les  circonstances  qui  peafeot  «r> 
vir  à  établir  le  diagnostic^  c'e8t4-dire  à  reconnsftre  h 
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nilidie  et  à  la  ditlingiier  de  tonte  totre  ;  5<>  Texamen 
dM  cbaocet  qui  résultent  des  conditions  dans  lesquelles 
M  trouve  le  malade ,  ou  XepronoUie;  6®  enfin  les  indica- 
ttoDs  et  les  moyens  de  les  remplir,  on  le  traitewumi, 

Dsns  rimpossibtlité  de  traiter  chacune  de  ces  divisions 
BTcc  les  développements  qu'elle  comporte ,  nous  nous  at- 
tscfaerons  à  esposer  ici  et  à  faire  connaître  ce  qui  a  rapport 
so  diagnostic  et  à  la  thérapeutique  envisagés  d'une  ma- 
nière générale.  Si  nous  choisissons  de  préférence  ces  deux 
points,  c'est  que,  d'une  part,  leur  exposition  raisonnée 
nous  permettra  de  faire  quelques  excursions  dans  le 
champ  de  Tétiologie ,  de  l'anatomie  pathologique  et  de  la 
lymptomatologie ,  et  que,  d'une  autre  part,  ils  contien- 
nent et  résument  en  quelque 'sorte  tout  l'art  et  toutes  les 
obligations  du  chirurgien ,  qui  consistent  à  bien  connaître 
les  maladies ,  afin  de  les  bien  traiter. 

DU    DIAGNOSTIC   CHiaURGlCilL. 

En  chirurgie  comme  en  médecine,  le  diagnostic  a 
pour  objet  la  distinction  des  maladies.  Distinguer  une 
maladie ,  c'est  la  reconnaître  tolites  les  fois  qu'elle  existe , 
quelle  que  soit  son  obscurité  ;  c'est  aussi  constater  qu'elle 
n'existe  pas ,  tontes  les  fois  que  d'autres  maladies  se  pré- 
MDtent  avec  des  symptômes  qui  ressemblent  aux  siens. 

Le  diagnostic ,  source  des  indications  cnratives ,  tient 
le  premier  rang  entre  toutes  les  parties  de  l'art  médical  ; 
mais  c'est  surtout  en  chirurgie  que  son  importance  est 
manifeste ,  car  la  moindre  errenr  peut  devenir  la  source 
d'un  danger.  S*il  est  d'une  utilité  plus  prochaine ,  le  dia- 
gnostic des  maladies  chirurgicales  est,  par  nue  sorte 
de  oompansation ,  plus  facile  à  établir  que  eelui  des  ma* 
ladies  internes.  Loin  de  nous  la  prétention  de  proclamer 
rinfaillibilitê  du  diagnostic  chirurgical!  Loin  de  nous 
aussi  la  pensée  qu'il  n'y  ait  en  médecine  que  conjectures 
et  probabilités  !  Les  médecins  de  nos  jours  ont  senti  les 
avantagea  que  fournit  la  recherche  des  signes  physiques 
des  maladies  :  la  percussion  et  rauscnltation  leur  ont 
permis  de  constater  plus  positivement  que  n'avaient  pu 
le  faire  leurs  devanciers  les  changements  survenus  dans 
la  densité ,  la  perméabilité  de  certams  organes  intérieurs, 
répanebement  de  liquides  on  la  présence  de  fluides  élas- 
tiques ;  mais  ces  procédés  d'investigation ,  appliqués  aux 
affections  internes ,  trouvent  dans  la  disposition  anato- 
miqne  des  parties  malades  des  obstacles  qu'il  est  facile 
de  prévoir ,  et  qui  sont  loin  d'exister  an  même  degré 
dans  la  plupart  des  maladies  chirurgicales. 

Cette  facilité  de  l'observation  directe ,  cette  habitude 
de  loucher  le  mal ,  de  le  voir,  de  le  circonscrire ,  donne 
s  la  chirorgie  un  caractère  de  certitude  et  d'évidence  ; 
elle  rend  aossi  indispensables  au  chirurgien  des  notions 
très-précises  sur  la  topographie  dçs  diverses  régions  do 
corps  et  les  rapports  qui  existent  entre  leurs  parties  com- 
posantes. D'un  antre  cAlé,  les  affections  chirurgicales 
consistant  souvent  en  des  dérangements  qui  se  manifes- 
tent par  des  désordres  locaux ,  apparents ,  perceptibles , 
et  auxquels  on  oppose  des  moyens  directs  et  mécaniques, 
il  est  de  la  plus  haute  importance  pour  le  praticien  de 
bien  connattre  l'altération  matérielle  qui  constitua  essen- 
tiellement la  maladie ,  et  d'où  dérivent  i  la  fois  les  symp- 
tômes et  les  indications  cnratives.  N'est-ce  pas  l'examen 
analomiqoe  des  luxations  qui  seul  a  pu  apprendre  quelle 
place  occope  ht  léle  de  l'os  luxé ,  quelles  dilacérations 
ont  snin  les  ligaments,  les  tendons,  les  muscles  voisins , 
et  montrer  comment  ces  désordres  intérieurs  et  cachés  ont 
avec  les  phénomènes  extérieurs ,  tels  que  la  déformation 
des  membres ,  la  gène  on  la  perte  de  certains  mouve- 
ments ,  des  relations  si  intimes  que  de  Tobservation  des 
ans  on  conclut  à  l'existence  des  autres ,  et  on  dirige  en 
conséqneoce  les  manceuvres  nécessaires  pour  obtenir  la 
réduction  et  le  retour  définitif  des  parties  i  leur  position 
normale?  L'étode  de  la  physiologie  n'est  guère  moins 


nécessaire  an  cbimigien ,  car  beaucoup  de  lésions  qui 
sont  de  son  domaine  ne  peuvent  être  reconnues  avec  une 
certaine  précision  que  par  le  concours  des  notions  ana- 
tomiques  et  physiologiques.  La  paralysie  de  la  face ,  à  la 
suite  d'une  plaie  de  tète,  conduit  à  soupçonner  une  frac- 
ture du  crâne  avec  déchirure  du  nerf  facial.  La  paralysie 
des  membres  inférieurs  et  de  la  vessie  appelle  l'attention 
du  côté  de  la  moelle  éptnière. 

Avoir  établi  d'une  manière  exacte  la  nature  et  le  siège 
d'une  maladie ,  ce  n'est  pas  encore  en  avoir  complète- 
ment posé  le  diagnostic ,  en  tant  qu'il  doit  servir  de  base 
i  la  thérapeutique  ;  il  faut  de  plus ,  dans  beaucoup  de 
cas,  reconnaître  les  limites  exactes  de  l'altération,  les 
parties  qui  lui  confinent  ou  qu'elle  intéresse ,  et  porter 
adssi  une  inspection  attentive  sur  l'état  des  principaux 
organes,  afin  de  ne  pas  s'exposer  à  entreprendre  une 
opération  qu'on  ne  pourrait  terminer,  à  blesser  dans  le 
cours  de  la  dissection  des  parties  importantes  qu'on  ne 
s'attendait  pas  i  trouver  sous  le  tranchant  de  l'instrument, 
on  i  pratiquer  quelque  grande  opération  sur  uo  sujet 
attaqué  d'ailleurs  d'une  maladie  interne  très-grave. 

Le  chirurgien  qui  est  appelé  à  se  prononcer  sur  l'exis- 
tence d'une  maladie  trouve  les  éléments  de  son  jugement 
à  la  fois  dans  la  connaissance  des  circonstances  anté- 
rieures ,  c'est-à-dire  dans  le  commémoratif,  et  dans  l'exa- 
men de  l'état  actuel  du  malade. 

Le  commémoratif  comprend  la  connaissance  de  toutes 
les  circonstances  antérieures  au  moment  où  l'on  examine 
le  malade.  Le  degré  de  confiance  qu'il  faut  accorder 
au  commémoratif  et  les  lumières  qu'il  fournit  varient 
comme  l'intelligenoe  des  personnes  qui  le  donnent ,  leur 
éducation ,  leurs  préjugés ,  leur  moralité ,  leur  instruc- 
tion, leurs  connaissances  en  médecine.  Au  commémo- 
ratif on  peut  rapporter  la  connaissance  des  causes  de  la 
maladie ,  de  son  mode  de  développement ,  de  sa  marche , 
du  traitement  employé.  Quelques  exemples  feront  sentir 
l'importance  des  données  fournies  par  ces  éléments. 

La  relation  entre  la  cause  et  l'effet  étant  plus  manifeste 
et  plus  facile  à  saisir  en  chirurgie  qu'en  médecine ,  il 
s'ensuit  que  l'étude  des  circonstances  qui  ont  occasionné 
les  maladies  est  ici  d'un  intérêt  réel  et  d'une  grande  uti- 
lité. Dans  un  cas  de  douleur  vive  au  moignon  de  l'épaule, 
avec  tuméfaction ,  déformation  du  membre ,  incapacité 
des  mouvements,  le  chirurgien,  pouvant  hésiter  entre 
une  fracture  du  col  de  l'humérus  et  une  luxation ,  devra 
tenir  grand  compte  de  la  manière  dont  l'accident  s'est 
produit  Si  l'individu  est  tombé  sur  le  coude ,  le  bru 
écarté  du  corps  *  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  s'agit  d'une 
luxation  ;  la  fracture  est  au  contraire  extrêmement  proba- 
ble si  la  chute  a  eu  lien  sur  l'épaule  ou  si  un  coup  rio- 
lent  a  été  porté  sur  la  partie  supérieure  du  bras. 

Le  récit  des  phénomènes  observés  depuis  l'invaiion 
des  premiers  symptômes  jusqu'au  moment  présent  est 
aussi  d'un  grand  secours.  Combien  de  maladies ,  en  effet , 
sont  caractérisées  par  le  mode  de  succession  des  acci- 
dents! Un  individu  se  présente  ayant  dans  l'aine  une 
tumeur  molle ,  fluctuante ,  sans  changement  de  couleur 
i  la  peau  ;  vous  apprenei  en  même  temps  que  des  dou- 
leurs ont  existé ,  sourdes  et  continues  pendant  plusieurs 
mois ,  dans  un  point  des  régions  dorsale  on  lombaire , 
que,  quelque  temps  après  leur  disparition,  la  tumeur 
inguinale  a  commencé  à  paraître,  qu'elle  était  dès 
l'abord  molle ,  fluctuante ,  indolente  :  après  avoir  en- 
tendu une  pareille  histoire  de  la  maladie ,  n'anrei-vous 
pas  les  plus  fortes  raisons  de  soupçonner  une  carie  des 
os  qui  forment  la  colonne  vertébrale? 

La  connaisMuce  des  modifications  qu'éprouve  une  ma- 
ladie sous  l'influence  de  telle  ou  telle  méthode  cnrative 
conduit  encore  à  en  reconnaître  la  nature  :  le  traitement 
antisyphilitiqne  est  souvent  la  pierre  de  touche  à  l'aide 
de  laquelle  on  s'assure  si  certaines  lésions  sont  ou  non 
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vénérienoet.  11  àiilBt,  dent  un  eu  donteai,  d'apprendre 
le  traitemenl  qui  a  été  eoiployé  et  les  effets  qn  il  a  pro- 
daiti  pour  être  mis  sur  la  voie  du  diagnostic.  Un  malade 
porte  dans  le  scrotum  nne  tumeur  molle  sans  trans- 
parence :  en  apprenant  qu*il  a  été  fait,  à  intoriralles  asses 
éloignés,  plusieurs  ponctions,  qui  donnaient  issue  à  du 
liquide,  et  après  chacune  desquelles  le  scrotum  revenait 
à  peu  près  à  son  volume  ordinaire,  on  a  le  droit  de 
conclure  que  la  tumeur  est  nne  hydrocèle  dont  la  trans- 
parence a  été  troublée  par  une  cause  quelconque. 

Il  est  encore  diverses  circonstances  qui ,  sans  être  in- 
hérehtes  i  la  maladie ,  peuvent  cependant  aider  à  en  éta- 
blir le  diagnostic.  La  forme ,  le  volume ,  la  consistance , 
la  température  du  corps  vulnérant ,  la  force  avec  laquelle 
il  était  mu ,  la  direction  qu  il  affectait  par  rapport  à  la 
région  frappée ,  sont  autant  de  choses  dont  le  chirurgien 
doit  s'informer  s'il  vent  avoir  des  idées  eiactes  sur  le 
siège ,  la  profondeur,  l'étendue  des  blesanres.  L'examen 
des  vêtements  ne  doit  pas  non  plus  être  négligé  :  à  la  suite 
d'une  chute ,  le  point  taché  indique ,  plus  précisément 
que  les  rapports  mêmes  du  malade,  quelle  partie  du  corps 
a  porté;  dans  certaines  bleuures  par  armes  i  feu,  l'état 
d'intégrité  ou  de  perforation  des  habiu  peut  servir  à 
déterminer  si  la  balle  est  on  non  restée  dans  les  chairs. 

Parmi  les  phénomènes  que  présentent  actuellement  les 
malades  soumis  i  l'examen  du  chirurgien ,  les  uns  con- 
aistent  en  des  troubles  fonctionnels ,  dont  l'observation 
conduit  à  la  découverte  de  la  lésion  oi^anique  qui  en  est 
l'origine  et  qui  constitue  essentiellement  la  maladie ,  et 
les  autres,  qu'on  peut  appeler  des  sf mptAmes  objectifs, 
sont  des  désordres  matériels  qui  tombent  sons  les  sens  et 
que  le  chirurgien  peut  étudier  directement 

Les  symptômes  objectifs  comprennent  les  modifications 
qui  surviennent  dans  la  forme ,  la  consistance ,  la  direc- 
tion ,  le  volume,  le  poids ,  la  coloration ,  la  transparence, 
la  température  des  parties  affectées,  l'attitude  du  malade, 
et  certaines ' altérations  morbides,  telles  que  l'flsdème, 
l'ecchymose,  l'emphysème,  c'est-à-dire  Tinfiltration  de 
sérosité ,  de  sang,  ou  de  gu  dans  le  tissu  cellulaire. 

Les  symptômes  fonctionnels  sont  très-variés,  car  il 
n'est  aucun  appareil  organique  qui  ne  soit  exposé  à  des 
déraugements  dans  le  jeu  de  ses  diverses  pièces  par 
l'effet  de  lésions  pathologiques  dont  la  connaissance  et 
le  traitement  appartiennent  à  la  chirurgie.  Pour  passer 
en  revue  tons  ces  désordres ,  il  faudrait  examiner  succes- 
sivement les  troubles  de  la  digestion ,  de  la  circulation , 
de  la  respiration ,  de  la  calorificatbn ,  des  sécrétions , 
de  la  sensibilité,  de  l'intelligence  et  des  mouvements, 
en  insistant  sur  ceux  qui  peuvent  fournir  au  diagnostic 
chirurgical  des  éléments  utiles  ;  mais  on  conçoit  qu'une 
semblable  étude  embrasserait  presque  toute  la  séméioti- 
que.  Il  doit  nous  suffire  ici  d'avoir  indiqué  ces  nombreu- 
ses et  abondantes  sources  du  diagnostic. 

C'est  par  lui-même  et  par  l'application  méthodique 
de  ses  sens  que  le  chirurgien  arrive  i  constater  les  phé- 
nomènes que  présente  le  malade.  La  première  et  la  plus 
générale  des  r^les  qu'il  doive  se  poser  dans  cette  explo- 
ration est  de  ne  s'en  rapporter  jamais  au  témoignage 
d'antrui  pour  les  choses  dont  il  peut  s'assurer  personnel- 
lement, et  de  constater  par  ses  yeux  l'état  des  régions  les 
plus  importantes.  Il  doit  également  veiller  à  ce  que,  pen- 
dant l'examen  des  parties  malades ,  le  corps  soit  garanti 
contre  l'impression  du  froid  :  la  négligence  de  ce  pré- 
cepte a  entraîné  la  perte  de  plus  d'un  malade.  11  est  sou- 
vent utile  de  donner  à  la  région  que  l'on  explore  et  à  l'in- 
dividu tout  entier  certaines  positions ,  dans  lesquelles  les 
tissus  sont  tendus  ou  relichés  ;  quelquefois  on  varie  avec 
avantage  ces  positions  ;  on  engage  le  malade  à  faire  des 
mouvements ,  des  efforts  ;  on  l'examine  alternativement 
assis,  debout,  couché,  etc.  Enfin,  les  investigations  sont 
parfois  rendues  plus  parfaites  à  l'aide  d'instruments  qui 


accroissent  rinteniité  des  imipreesioni  yerfues  perles  or- 
ganes des  sens ,  on  qui  permettent  de  laiee  des  acber- 
ches  dans  les  points  du  corps  vers  lesquels  le  sens  explo- 
rateur seul  n'aurait  pu  étendre  son  action.  La  loupe ,  les 
lacs,  les  tiges  graduées,  droites  ou  courbas,  les  soadet, 
les  aiguilles,  les  stylets,  solideis  on  flexibles,  les  boo|ics 
à  empreinte,  les  différentes  espèces  de  spéculum,  le  tro- 
cart ,  etc. ,  sont  des  instruments  anxqncla  la  dumigK . 
bien  plus  souvent  que  la  médecine ,  a  recours  peur  r»- 
dre  le  diagnostic  plus  précis. 

Le  sens  du  gô&t  œ  rend  preeqne  aucun  service  ss 
diagnostic  chirurgicaL 

Quoique  moins  restreintes,  les  applicatiesa  de  Fodorri 
ne  sont  pas  non  plus  fort  é^dues  :  c'est  par  ce  sens  qac 
l'on  constate  l'issue  de  l'urine,  des  matièrea  fécalca.  es 
pus  carienx  par  une  plaie  on  une  fistule ,  et  que  Ton  nS 
conduit  à  reconnaître  le  siège  et  l'origine  du  nÛL 

Les  notions  acquises  par  le  sens  de  l'ouïe  sont  dr^ 
plus  nombreuses  et  plus  utiles.  Soit  que  Ton  appliqee  i 
la  surface  du  corps  l'oreille  nne  ou  aidée  d'iuelmaieeb, 
soit  qne  l'on  percute  les  parties  inunédialeBieot  ou  es 
plaçant  un  corps  étranger  entre  la  peau  et  lea  doigts  qv 
frappent,  soit  enfin  que,  se  tenant  à  distance,  on  ficr^ 
çoive  le  bruit  de  certaine  chocs,  de  certains  frotlemeeti, 
on  peut  trouver  dans  l'application  de  ces  divers  pré- 
cédés explorateurs  des  éléments  nombreux  et  préas  àt 
diagnostic  :  ainsi  la  présence  d'un  calcul  nrinaire ,  cdU 
d'un  corps  étranger,  l'existence  d'une  nécrose,  la  déna- 
dation  d'un  os,  se  reconnaisîSnt  an  moyen  de  la  coUisias 
qui  résulte  du  choc  d'un  instrument  métalliqoe  anin 
ces  parties  résistantes  et  dures  ;  un  anévrisme ,  certaioei 
tumeurs  érectiles  se  trahissent  par  le  bruissement  parti- 
culier que  détermine  chaque  ondée  sanguine  en  traiter- 
sant  les  parties  malades  ;  mais  c'est  dans  la  recherche  d« 
maladies  de  la  poitrine  et  de  l'abdomen ,  comme  ïtm- 
pyème ,  les  collections  de  liquides  dans  le  médiastin  la- 
térieur  ou  dans  l'abdomen ,  la  rétention  d*nrine  dans  U 
vessie,  etc. ,  qne  la  percussion  etl'anseultatioa  derienaeil 
surtout  des  moyens  puissants  de  disgnoetic.  Il  faut  aa- 
venir  au  reste  que  la  chirurgie  a  ici  beaucoup  eapreatr 
i  la  médecine,  car  les  méthodes  dont  il  vient  d'être  qaM* 
tion  ont  été  d'abord  appliquées  au  diagnostic  dca  wuh- 
dies  internes;  c'est  pourquoi  nous  renvoyons  ceux  qsi 
désirent  avoir  de  plus  amples  détails  à  cet  égard  au  TraU 
de  médecine  (p.  777). 

Très-supérieur  aux  sens  du  goût,  de  Fodorat,  et  et 
l'ouïe ,  le  sens  de  la  vue  ne  le  cède  qu'au  toucher  :  cfti 
par  lui  que  nous  apprécions  les  changements  snrveo» 
dans  la  forme,  le  volume,  la  couleur,  les  mouvements.  U 
transparence  des  parties,  et  ces  changements  sont  ptr^^ 
tellement  caractéristiques  qu'ils  permettent  de  reeoejiit* 
tre  la  maladie  à  première  vue  :  l'aspect  seul  du  poifo^ 
déformé  suffit  pour  faire  diagnostiquer  une  fracture  de  b 
partie  inférieure  du  radius  ;  les  pulsations  isocfaroets 
aux  battements  du  pouls  démontrent  les  connexions  de  ii 
tumeur  qui  en  est  agitée  avec  le  système  artériel 

Les  indices  fournis  par  l'étal  d'opacité  ou  de  trsaspi^ 
rence  de  certaines  parties  habituellement  transincida. 
comme  l'œil  par  exemple,  sont  d'une  grande  utilité;  aa» 
c'est  surtout  dans  l'examen  et  la  détermination  des  tu- 
meurs formées  par  des  collections  liquides  que  les  »>- 
tiens  fournies  sur  ce  point  par  le  sens  de  la  vue  ont  ée 
l'importance.  Pour  tirer  de  ce  mode  d'exploration  tootif 
parti  désirable,  il  est  bon  de  se  conformer  à  certtiBii 
règles,  ainsi  :  1^  l'inspection  sera  faite  dans  no  lien  ob- 
scur ;  2"  la  tumeur  sera  rendue  saillante  et  en  méat 
temps  ses  enveloppes  seront  tendues ,  en  pressant  str  n 
base  on  snr  son  côté  profond  comme  si  on  voulait  Is  faire 
sortir  à  travers  les  téguments  ;  3<*  son  pourtour  lers  ttrae 
par  un  Qorps  opaque ,  le  bord  cubital  de  la  main ,  f^ 
exemple;  4**  une  lumière  sera  placée  d'un  côté  «  le  pi» 
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ff«9  poMÎblft  (k  k  peto,  tAndit  que  le  chiriii^ien  «ppro- 
Jicn  100  onl  de  Tantre  o6té  retU  libre;  De  cette  façon , 
a  tameor ,  bien  détaebée  des  parties  voitioes ,  eat  plos 
icile  t  eiaminer  ;  les  parois  s'amincissent  par  Teffet  de 
a  distensioa  qu'elles  éprouvent  ;  tons  les  rayons  Inmi- 
tfu  antres  qee  cens  qoi  la  traversent  étant  interceptés, 
es  derniers  seuls  penveot  arriver  à  l'œil  de  Tobserva- 
eor,  et  leur  intensité  relative  est  par  eela  même  beau- 
oop  aagmentée.  La  translncidité  parfaite  d'une  tumeur 
[éoote  qu'elle  renferme  nn  liquide  transparent,  et  que 
n  {MTois  sont  peu  épaisses  ;  faible,  cette  transluetdité  in- 
liqtte  an  liquide  louche  ou  des  parois  d'une  certaine 
ptHseor;  nulle,  elle  est  la  preuve  de  l'opacité  des  pa* 
où  et  du  liquide,  s'il  en  existe.  Le  défaut  absolu  de 
nodoeidité  peut  ansd  faire  soupçonner  que  la  tumeur 
si  entièrement  solide.  L'inégalité  de  transparence  de  la 
BAue  totale  démontre  qu'elle  n'est  pas  homogène  dans  sa 
flmpofition ,  et  cette  circonstance  permet  aussi  de  re- 
oniiattre  U  position  relative  de  certains  organes,  comme 
i  cordon  speitnatique  et  le  testicule  dans  le  cas  d'bydro- 
èle,  ce  qui  est  quelquefois  très-important 

Diverses  régions  do  corps,  qui  échappent  plus  ou 
Doios  complètement  à  l'investigation  des  autres  sens, 
eiteat  néanmoins  soumises  au  contrôle  des  yeux  :  la  vue 
4ooge  dans  le  pharyni,  le  conduit  auditif,  le  vagin ,  les 
lilieox  de  Tceil,  pour  aller  y  reconnaître  des  ulcérations, 
to  polype,  une  cataracte,  ou  un  glaucome ,  etc.  L'eiplo- 
atioo  des  conduits  étroits,  resserrés  ou  anfraclueox, 
xi<^  l'emploi  de  moyens  accessoires ,  tels  que  des  mi- 
oira  qui  réfléchissent  la  lumière,  des  dilatateurs  qui 
gnadissent  les  voies  qu'on  explore,  des  spéculums, 
ortei  de  tuyaux  solides  destinés  à  tenir  les  orifices  et  les 
oodaiu  dilatés  ainsi  qu'à  conduire  la  lumière  jusqu'aux 
arties  les  plus  reculées. 

Pour  bien  voir,  il  faut  choisir  une  lumière  convenable. 
Test  de  la  lamière  diffuse  que  l'on  se  sert  le  plus  sou- 
•Qt  ;  la  lumière  artificielle  ou  les  rayons  soUires  ne  sont 
aployés  que  dans  des  circonstances  particulières,  lors- 
[s'il  s'agit  d'examiner  des  cavités  ou  des  conduits  étroits 
t  profonds  :  une  bougie  munie  d'un  réflecteur  convient 
rb>bteD  à  cet  usage.  Il  est  utile  aussi,  dans  certains  cas, 
b  varier  l'intensité  et  la  direction  des  rayons  lumineux  ; 
'eit  une  pratique  à  laquelle  on  a  souvent  recours  dans 
eumen  des  yeux  malades. 

De  tous  les  sens,  celui  qui  fournit  au  chirurgien  les 
enseignements  les  pins  nombreux  et  les  plus  précis , 
'est  sans  contredit  le  toucher.  Par  lui  nous  apprécions 
I  température  de  la  partie  malade,  sa  sensibilité,  sa  cou- 
Btuce,  sa  forme,  sa  mobilité ,  son  étendue,  sa  profon- 
lear,  les  battements,  les  frémissements,  les  chocs,  la  cré- 
liUtton  ;  et ,  si  l'on  réfléchit  qu'il  est  i  peine  quelque 
saUdie  externe  dans  laquelle  il  ne  soit  utile ,  pour  as- 
eoir  le  diagnostic ,  d'avoir  des  notions  sur  une  ou.  plu- 
ieiirs  de  ces  circonstances,  on  sentira  que  le  toucher  est 
e  sens  chirurgical  par  excellence. 

L'application  de  la  main  sur  la  région  malade  suffit 
war  en  faire  percevoir  et  apprécier  la  température.  Cest 
ille  aussi  qui  permet  de  constater  les  battements,  les  fré- 
nitsements  et  les  bruissements  particuliers  qui  se  pro- 
laisent  dans  les  anévrismes,  les  tumeurs  érectiles,  les 
oo<pis  de  la  dure-mère.  C'est  par  des  pressions  métho- 
liqaes  qu'on  joge  do  degré  et  de  l'espèce  de  sensibilité 
les  parties  affectées.  Les  chaugements  de  longueur  et 
fépaissenr  se  constatent  au  moyen  de  la  tnenturathn , 
>pération  d'une  utilité  journalière  dans  l'examen  des 
'raciores  et  des  luxations ,  et  qui  exige ,  pour  être  bien 
site ,  plusieurs  conditions  dont  les  principales  sont  : 
I**  de  prendre  pour  point  de  ralliement  des  parties  qui 
K  soient  point  sujettes  à  varier  ;  2°  de  placer  dans  la 
nèoie  posibon  les  parties  symétriques  dont  on  veut  obte- 
lir  les  mesures  comparatives.  Le  chirurgien  choisit  or- 


dinairement pour  peints  de  repère  des  sailliee  osseuses 
sousHsntanées,  et  se  sert  de  lacs,  de  fils  menés  entre  elles. 
Les  mesures  d«  circonférence  sont  prises  avec  une  bande 
souple  et  inextensible.  Enfin ,  on  a  aussi  recours  à  di- 
vers instruments,  tels  que  des  compas,  soH  de  longueur, 
soit  d'épaisseur. 

La  mobilité  entre  comme  élément  principal  dans  le 
diagnostic  des  fractures,  des  luxations,  des  maladies  ar*- 
ticulaires,  dans  l'appréciation  des  rapports  plus  ou  moins 
intimes  qui  se  sont  établis  entre  une  tumeur  et  les  par- 
ties voisines ,  entre  un  corps  étranger  et  les  organes  qui 
le  contiennent ,  etc.  Les  mouvements  naturels  à  la  partie 
qu'on  examine  sont-ils  conservés ,  gênés,  ou  supprimés? 
S'est-il  établi  des  mouvements  anormaux  entre  des  parties 
ordinairement  fixes?  Telles  sont  les  questions  dont  le 
chirurgien  demande  If  solution  au  sens  du  toucher.  Pour 
bien  juger  de  la  mobilité ,  il  est  indispensable  que  l'une 
des  parties  que  l'on  explore  ait  été  préalablement  fixée , 
soit  par  la  main  du  chirurgien,  soit  pari'enet  de  contrac- 
tions musculaires  commandées  an  malade,  puis,  que  l'an- 
tre soit  poussée  ou  inclinée  en  divers  sens  :  la  facilité 
plus  ou  moins  grande  avec  laquelle  celte  seconde  partie 
cédera  et  l'étendue  de  son  excursion  donneront  la  me- 
sure de  sa  UM^bilité.  La  manoeuvre,  en  apparence  si  sim- 
ple, que  nous  venons  de  décrire,  exige  une  main  exercée, 
et  il  faut  se  tenir  en  garde  contre  plusieurs  causes  d'er- 
reur ,  telles  que  la  brièveté  des  leviers  sur  lesquels  on 
agit,  la  mobilité  des  téguments  par  rapport  aux  organes 
sous-jacents ,  celle  d'une  articulation  voisine  ou  des  par- 
ties qui  reçoivent  l'implantation  de  la  tumeur,  etc.  Dans 
certains  cas,  l'examen  se  fait  par  l'intermédiaire  d'instru- 
ments métalliques  :  c'est  ainsi  qu'on  recherche ,  à  l'aide 
du  cathéter,  de  la  sonde  ou  du  stylet,  le  degré  de  mobi- 
lité d'un  calcul  vésical  ou  d'un  fragment  d'os  nécrosé. 

La  crépitation ,  phénomène  d'une  valeur  diagnostique 
quelquefois  très-grande ,  et  que  l'on  rencontre  dans  les 
fractures ,  les  luxations ,  les  altérations  articulaires ,  cer- 
tains kystes ,  l'emphysème  et  plusieurs  autres  maladies , 
est  une  sensation  particulière ,  plus  facile  à  reconnaître 
qu'à  décrire,  qui  varie  d'ailleurs  suivant  les  circonslances, 
et  qui  fait  naître  l'idée,  tantAt  d'un  frottement  rugueux 
plus  ou  moins  âpre ,  tantêt  d'un  bruissement  on  d'nn 
froissement  analogue  à  celui  qu'on  obtiendrait  en  pres- 
sant et  chiffonnant  du  parchemin  sec ,  en  écrasant  de  la 
neige  sous  les  pieds ,  ou  en  pressant  de  Tamidon  entre 
les  doigts.  Pour  percevoir  cette  sensation,  il  suffit  le  plus 
souvent  d'appliquer  la  main  à  la  surface  des  parties  en 
appuyant  graduellement  et  avec  légèreté  ;  quelquefois  il 
est  indispensable  d'imprimer  à  celles-ci  quelques  mou- 
vements, en  se  conformant  aux  règles  indiquées  :  c'est  ce 
qu'on  fait  ponr  constater  la  crépitation  résultant  de  la 
collision  des  fragments  d'un  os  fracturé. 

Dans  presque  toutes  les  maladies  chirurgicales,  la 
consistance  des  parties  est  altérée,  et  cette  altération  pré- 
sente une  variété  infinie  depuis  la  dureté  d'une  exostose 
jusqu'à  la  mollesse  d'un  abcès  parvenu  à  sa  période  de 
maturité.  Ce  n'est  pas  tout  ;  il  est  un  grand  nombre  de 
tumeurs  qui  passent  successivement  par  divers  degrés 
de  dureté  on  de  ramollissement,  et  pour  lesquelles  ces 
changements  et  l'ordre  suivant  lequel  ils  se  succèdent 
deviennent  un  bon  signe  diagnostique.  C'est  donc  nn 
point  fort  important  que  celui  qui  nous  occupe ,  et  le 
chirurgien  ne  saurftit  trop  s'appliquer  à  la  recherche  et 
à  l'appréciation  exacte  de  la  consistance  offerte  par  les 
parties  malades.  Tant  que  celles-ci  sont  superficielles, 
leur  exploration  est  asses  facile.  Il  en  est  de  même  quand 
elles  présentent  une  certaine  dureté  :  la  résistance  qu'el- 
les font  éprouver  aux  doigts  qui  les  compriment  permet 
alors  de  juger  sainement  de  leur  consistance.  L'explora- 
tion devient  très-difficile  au  contraire  lorsque  la  masse  à 
explorer  est  molle  ou  profondément  située  :  il  existe  alors 
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une  telle  tiulogie  entra  It  Miuation  réealtant  de  U  pil- 
pttion  defl  dif  ertee  tomenn,  d*an  abcèt ,  par  exemple , 
d'no  lipAme,  et  d*aii  encéphiloîde  rtmoUi,  qa  il  faat  une 
grande  attention  et  nne  pratique  eonsommée  pour  dit- 
tingner  la  Qnctnation  de  l'un  de  la  soapleHe  on  de  Té- 
lasticité  des  antres.  De  cet  troiê  phénomènes,  le  premier 
est  à  la  fois  le  pins  fréquent  et  le  plus  intéressant,  car  il 
appartient  à  tontes  les  tumeurs  liquides ,  mais  il  est  sujet 
à  varier  beaucoup  suivant  la  quantité  ou  la  densité  du 
liquide,  comme  aussi  suivant  l'épaisseur,  la  dureté,  la 
tension  des  parois  de  la  poche  qui  le  contient  La  fluc- 
tuation s'obtient,  tantôt  en  posant  à  plat  une  main  sur  un 
des  cdtés  de  la  poche  et  frappant  avec  Tautre  un  coup  sec 
et  léger  sur  le  cdté  opposé ,  tantôt  en  pressant  avec  la 
pulpe  des  doigts  indicateur  et  médius  d'une  main  sur 
un  point  de  la  tumeur,  tandis  que  les  mêmes  doigts  de 
l'autre  main  reposent  sur  le  cdté  opposé ,  tantôt  en  pres- 
sant brusquement  avec  un  seni  doigt  sur  la  tnmeur  et 
s'arrétant  tout  à  coup.  Dans  ces  divers  modes  d'ezplorm- 
tiou ,  la  sensation  qu'on  recherche  natt  de  la  réaction  du 
liquide  mis  en  mouvement  contra  la  main  ou  les  doigts 
que  le  chirurgien  tient  immobiles  et  attentifs ,  mais  cha> 
cun  de  ces  modes  convient  à  des  eu  particuliers. 

Les  notions  acquises ,  tant  snr  le  passé  que  sur  l'état 
actuel  dn  malade ,  ne  sont  que  les  préliminaires  dans 
l'établissement  du  diagnostic  :  elles  en  constituent  sans 
nul  doute  les  matériaux  indispensables  ;  mais,  pour  que 
cenx*d  soient  mis  en  œuvre  et  fécondés ,  il  faut  Tinter- 
T^tion  de  l'espnt,  qui  réagit  sur  enx  et  les  coordonne 
afin  de  faire  ressortir  de  leur  rapprochement  et  de  leur 
combinaison  une  conclusion  et  un  jugement  motivés.  La 
marehe  de  l'esprit  humain  ne  diffère  pas  ici  de  ce  qu'elle 
est  ailleurs,  et  les  facultés  qu'il  emploie  sont  les  mêmes 
qu'il  met  en  jen  dans  tontes  ses  opérations  ;  mais  ses 
méthodes  logiques  varient  suivant  les  circonstances. 
Quelquefois,  l'apparence  extérieure  ayant  de  suite  fait 
naitre  l'idée  d'une  maladie  déterminée,  le  chirurgien 
complète  par  ses  investigations  ultérieures  ce  diagnostic 
porté  d'emblée.  Dans  cette  sorte  de  jugement  à  priori, 
c'est  la  connaissance  dn  mal  qui  conduit  à  la  recherche 
des  signes  qui  doivent  achever  la  conviction.  Une  tumeur 
dans  l'aine  avait  fait  naître  l'idée  d'un  bubon  syphiliti- 
que ;  l'examen  des  parties  génitales  externes  y  montre  des 
chancres  vénériens ,  et  déjà,  ce  qui  n'élait  que  présomp- 
tion va  prendre  un  caractère  approchant  de  l'évidence. 
Une  autre  méthode,  surtout  applicable  au  diagnostic  des 
tnmenra,  classe  dont  les  ordres,  les  genres  et  les  espèces, 
diversifiés  à  Tinfini ,  offrent  si  souvent  des  écueils  à  la 
sagacité  de  l'observateur,  consiste  à  éliminer  par  voie 
d'exclusion  tontes  les  maladies  qui  ont  quelque  rapport  de 
symptômes  ou  de  siège  avec  celle  dont  on  veut  déterminer 
la  nature  afin  d'arriver  en  dernière  analyse  à  celle-ci.  Pour 
retirer  de  cette  manière  de  procéder  tous  les  avantages 
qu'elle  renferme,  il  faut  que  le  parallèle  porte  sur  le  plus 
grand  nombre  de  cas  pathologiques  possibles.  U  est  donc 
nécessaire  que  le  chirurgien  soit  à  la  fois  un  praticien 
exereé  et  un  savant,  afin  de  pouvoir  demander  ses  points 
de  comparaison,  non  -  seulement  à  sa  pratique  indivi- 
duelle, mais  aussi  à  celle  des  chirurgiens  de  tons  les 
temps.  Quelque  étendue,  quelque  variée  qu'elle  ait  été, 
l'expérience  d'un  seul  ne  peut ,  en  effet ,  se  comparer  à 
Texpérience  de  tons  :  hors  l'étude  et  la  méditation  des 
bons  livres  et  des  bonnes  traditions,  il  n'est  point  de  con- 
dition de  progrès,  car  chacun,  recommençant  en  quelque 
sorte  à  construire  l'édifice  de  la  science ,  le  réduit  aux 
dimensions  de  son  propre  génie. 

Quelle  que  soit ,  an  reste ,  la  voie  qu'il  ait  choisie ,  le 
chirurgien  ne  peut ,  aidsi  qu'on  a  dû  s'en  convaincre ,  as- 
seoir définitivement  son  diagnostic  que  sur  la  comparai- 
son dn  fait  observé  avec  ceux  qui  lui  sont  pins  ou  moins 
analogues.  Or,  ici  s'ouvrent  devant  lui  deux  routes  pres- 


que également  dangerenset ,  dans  chacune  dssqDella  û 
court  risque  de  se  fourvoyer,  suivant  qu'il  se  livre  me 
un  abandon  trop  exclusif  à  la  considération  dei  rcnan- 
blances  ou  dte  différences  des  objets  :  la  première  peut 
conduire  i  l'erreur,  en  faisant  regarder  comme  «mbU- 
blés  ou  identiques  deux  affections  qui  n  ont  cependint 
que  des  points  de  ressemblance  ;  la  seconde  mener  i  Fin- 
certitude,  en  faisant  méconnaître  des  analogies  iiiflîtaiiie< 
pour  légitimer  une  conclusion.  Dans  ces  deux  tewU&cti 
opposées  de  l'esprit  humain,  si  bien  signalées  par  Buoo. 
se  trouve  l'explication  des  jugements  téméraires  et  de  la 
conduite  irréfléchie  de  certains  chirurgiens,  aioii  qse 
des  hésitations  et  de  l'excessive  timidité  de  qnelqocs  ib- 
tres.  C'est  à  se  garantir  de  ces  deux  excès  également  fo- 
nestes  qne  doivent  s'appliquer  ceux  qui  veulent  eiereer  U 
chirurgie  avec  succès  et  distinction. 

Qu'on  ne  croie  pas  cependant  qu'il  soit  posiiUe  à  on 
chirurgien  d'arriver  toujours  à  un  diagnostic  certiiD  ri 
précis  ;  un  tel  degré  de  perfection  n'est  point  dtos  la 
nature  des  choses.  En  chirurgie ,  le  plus  haibile  eil  eelai 
qui  se  trompe  le  moins  souvent  Les  hommes  lei  plu 
expérimentés  et  les  plus  justement  célèbres  n'ont  pts  hé- 
sité à  avouer  et  à  publier  leurs  incertitudes  et  même  leon 
erreurs ,  ^fin  de  les  faire  servir  i  Tinstmctiou  commoo«. 
La  science  a  enregistré  ces  généreuses  confidences ,  et  l'é- 
tude des  faits  malheureux  qu'elles  nppellent ,  Ton  des 
meilleure  enseignements  pour  les  jeunes  adeptes,  proovr 
combien  il  eût  été  difficile ,  pour  ne  pas  dire  impotiible, 
d'éviter  l'écueil.  C'est  qu'en  effet  les  causes  d'erreur  at 
résident  pas  seulement  dans  l'imperfection  de  l'or^iu- 
tion  humaine,  dans  les  illusions  des  sens,  du»  !i 
faiblesse  du  jugement,  elles  se  grossissent  de  mille  cir- 
constances inhérentes  au  sujet  même.  1  «  Les  affectioudùr- 
rurgicales  sont  loin  de  se  présenter  toujours  avec  le  cor- 
tège des  symptdmes  qui  leur  appartiennent  ordinsireoent 
et  les  feraient  reconnaître  ;  quelques-uns  peuvent  mas- 
quer entièrement ,  disparaître  temporairement,  oa  en- 
prunter  une  physionomie  qui  ne  leur  est  pas  babilaflie. 
2<*  La  partie  affeflée  se  soustrait,  soit  par  sa  mobililé. 
soit  par  sa  mollesse ,  soit  par  sa  ténuité ,  soit  psr  m  po- 
sition profonde,  à  nos  moyens  d'exploration.  Vl» 
symptômes  propres  de  la  maladie  sont  plus  on  moiDicMB- 
plétement  masqués  par  des  phénomènes  accesMirei 
•40  PIttsieure  maladies  ont  des  symptômes  presque  aen- 
blables  et  ne  se  distinguent  qne  par  des  nuances  fogili- 
ves.  5**  Deux  maladies  coexistent,  et  alors, 'tantôt  elk* 
offrent  toutes  deux  des  symptômes  qui  se  confondent,laolflt 
l'une  d'elles  a  des  symptômes  qui  obscurcissent  ceox  de 
l'autre.  6<^  La  maladie  se  développe,  par  suite  de  xtnèà 
anatomiques  congénitales  ou  acquises,  dans  un  lien  oà  « 
ne  l'observe  pas  habituellement  et  où  l'on  ne  s'sttcsi 
nullement  i  la  trouver.  7»  La  maladie  est  excessiventfBt 
rare ,  ou  se  présente  pour  la  première  fois  à  l'obierta- 
tion.  8<^'  Les  individus  soumis  à  l'examen,  soit  qs'it* 
aient  ou  non  intérêt  à  tromper  le  chirurgien ,  ne  loi  f«a< 
qne  des  rapports  obscure ,  infidèles ,  oontradidoim  os 
mensongère.  ^  Enfin,  les  renseignements  manquent cs- 
tièrement  En  présence  des  difficultés  nombreuief  qv< 
nous  avons  essayé  de  résumer  dans  cette  rapide  groéra- 
lisation,  cenx  qui  aiment  à  se -prononcer  tombent  soSTcst 
dans  Terreur ,  les  plus  cireonspects  ne  savent  ps*  ton* 
joura  s'en  garantir,  et  les  sages  avouent  leur  incertilodc 
et  leur  doute ,  soit  sur  la  nature  même  de  la  msUdie, 
soit  sur  quelqu'une  de  ses  circonstances ,  son  état  de  vtt- 
plicité  ou  de  complication,  son  étendue,  son  siège  précb 
les  rapports  des  prcnluits  morbides  avec  les  parties  vois'- 
sines ,  etc.  Le  cas  d'incertitude  posé ,  il  est  encore  ds 
règles  que  le  chirnigien  doit  connaîtra  et  obserrer,  Pf 
deux  choses  Tune  alon  :  on  les  accidents  sontgrsref  «< 
réclament  un  prompt  secoure ,  ou  la  maladie  n'offre  ries 
d'alarmant    Dans  le  premier  cas,  il  faut  en  ^t^ 
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mettre  les  choses  ta  pis ,  et  se  comporter  comme  si  oo 
«fait  affaire  à  U  pias  dangereuse  des  affections  dont  on 
loapçonne  Texistence.  Dans  le  second ,  il  est  pins  conve- 
nable d'attendre  et  de  mettre  en  pratique  le  précepte  do 
sage,  tff  dubio  abaine;  cette  condaile  devra  surtout  être 
saivie,  si  le  traitement  applicable  à  Tnne  des  affections 
soupçonnées  ne  peut  convenir  à  l'antre ,  on  s'il  est  de  na- 
ture à  faire  courir  des  dangers  an  malade. 

DB   LA    TBia.%PBUTlQOB  CBIRUBeiCALB. 

La  thérapeutique  a  pour  objet  le  traitement  des  mala- 
dies et  comprend  tout  ce  qui  a  rapport  au  choix  et  i  l'em- 
ploi des  moyens  propres  à  rétablir  la  santé.  Parmi  les 
moyens  thérapeutiques ,  les  uns ,  empruntés  à  l'hygiène 
oo  à  la  pharmacie  ,  sont  communs  i  la  chirurgie  et  i  la 
médecine ,  et  doivent  être  seulement  mentionnés  ;  les  au- 
tres appartiennent  pins  spécialement ,  quoique  non  excin- 
sivement,  à  la  chirurgie  :  ce  sont  les  opéreuiom  et  les  pan" 
umenU ,  dont  l'emploi  fréquent  caractérise  la  thérapeu- 
tique cfairargicale,  et  qui  devront  seuls  nous  occuper. 

S  1®'.   Dti  opérations  ekimrgiealei. 

Ce  Dom  sert  à  désigner  l'action  méthodique  de  la  main 
du  chirargien ,   seule  ou  armée  d'instruments ,  sur  le 
corps  haaiain,  pour  guériri  pallier,  prévenir  une  maladie, 
on  pour  faire  disparaître  une  difformité.  Le  chirurgien 
qui  opère  a  pour  but,  tantôt  de  réunir  des  tissus  divisés 
(suture),  de  réduire  des  organes  déplacés  (réduction  des 
bsxations,  kélotomie) ,  tantôt,  au  contraire,  de  séparer 
des  partiel  dont  la  réunion  congénitale  on  accidentelle 
nuit  à  l'exercice  régulier  des  fonctions  (section  du  filet)  ; 
d'autres  fois ,  il  tente  l'extraction  des  corps  étrangers  ou 
des  eabstances  nuisibles  (lithotomis,  lithotritie)  ,  la  dila- 
tation de  conduits  obstrués  ou  rétrécis ,  l'évacuation  de 
liquides  ia6ltrés  ou  épanchés  daus  le  tissu  cellulaire,  les 
articulations,  les  cavités  viscérales,  les  organes,  oo  re- 
tenus dans  leurs  réservoirs  contre  l'ordre  naturel  (catké- 
térismse  ,  ponctions,  incisions)  ;  la  destruction  ou  l'ablation 
de  produits  morbides  dont  la  présence  met  la  vie  en  dan- 
ger  (c4smtirisation ,  extirpation ,  arraehessent)  ,  le  retran- 
chement de  parties  devenues  inutiles  ou  nuisibles  (am- 
putations, résections),  la  suspension  du  cours  du  sang 
(ligature  des  vcùsseaux),  la  réparation  de  parties  ou  d'or- 
ganes plus  ou  moins  complètement  détruits  (autoplastie). 
On  conçoit  que  ces  résultats  variés  ne  puissent  être  ob- 
tenus que  par  des  pratiques  très-diverses.  De  là,  la  mlil- 
tiplicilé  des  opérations  et  les  différences  qu'elles  présen- 
tent   dans  leur  mode  d'exécution.    Quelques-unes  sont 
simples ,  c'est-à-dire  composées  d'un  petit  nombre  de 
DiAnoenvres  faciles  à  exécuter  :  ainsi  la  ponction  ;  d'autres, 
plus  compliquées ,  exigent  la  succession  de  plusieurs  ma- 
Dceovres  et  l'emploi  d'un  certain  nombre  d'instruments  : 
[a  catsiracte ,  par  exemple,  on  le  trépan.  La  plupart  récla- 
neot  rintervention  des  instruments  tranchants  ;  il  en  est 
[cependant  dans  lesquelles  les  parties  ne  souffrent  pas  de 
iîviaion  :  tels  sont,  par  exemple,  le  tamponnement  des 
'osses  nasales,  le  taxis  ou  réduction  des  hernies.  Plusieurs 
>péralions  se  pratiquent  à  une  certaine  distance  des  par- 
ies ooalades,  sur  des  tissus  sains  ou  peu  altérés ,  de  sorte 
jtM*oo.  peut  les  imiter  sur  le  cadavre,  en  prévoir  les  moin- 
jres    circonstances ,  et  leur  assigner  des  règles  invaria- 
bles ;   c'est  ce  qui  a  lieu  pour  les  amputations  et  les  liga- 
ares  d'artères.  Quelques  antres,  comme  les  extirpations 
le  tiaaxciirs ,  sont  beaucoup  plus  difficiles  et  peuvent  à 
^eine  ^tre  soumises  à  quelques  règles,  parce  qu'elles  por- 
eot  «vr  <I^  régions  oo  des  organes  altérés  dans  leur  con- 
f^g-fiMMtwn,    leurs  rapports,  leur  texture.   Il  est  enfin 
1««  opérations ,  mixtes  en  quelque  sorte ,   qui  offrent 
1^    fois  des  temps  imprévus  et  des  manouvres  réglées 
[  I*AY»nce  :  telle  est  l'opération  de  la  lilhotomie.   Sons 
B  r«pP^''  ^  conBéqneoces  qu'elles  entraînent,  les  opé- 


rations ne  sont  pas  moins  dissemblables  :  les  unes  sont 
si  légères  qu'elles  altèrent  à  peine  la  santé  ;  les  an- 
tres causent  les  accidents  les  plus  formidables  et  même 
la  mort  ;  il  en  est  qui  laissent  peu  de  traces  on  qui  font 
disparaître  des  difformités  ;  d'antres,  au  contraire,  comme 
les  amputations ,  ont  pour  résultat  inévitable  la  mutilation 
du  malade.  Malgré  ces  différences  entre  les  opérations , 
simples  ou  compliquées ,  sanglantes  ou  non  unglantes , 
réglées  on  insolites ,  légères  ou  graves ,  il  est  eependaut 
des  considérations  et  des  règles  générales  qui  peuvent 
s'appliquer  à  toutes. 

Avant  de  procéder  à  une  opération ,  le  chirargien  doit 
d'abord  s'assurer  qu'elle  est  bien  indiquée ,  qu'il  y  a  des 
motifs  suffisants  pour  en  légitimer  l'exécution,  et  qu'il 
n'existe  point  de  circonstances  qui  doivent  détourner  de 
l'entreprendre.  La  solution  de  ce  problème  demande  âiu 
connaissances  médicales  étendues  et  précises.  Prononcer 
qn  une  opération  est  indiquée ,  c'est  en  effet  admettre 
implicitement  qu'elle  fait  courir  à  celui  qui  y  est  soumis 
moins  de  dangers  que  la  maladie  abandonnée  à  elle-même 
ou  traitée  de  toute  autre  manière.  Une  semblable  décision 
suppose  donc  dans  celui  qui  la  prend  une  instruction  so- 
lide qui  lui  permet  d'établir  le  diagnostic  avec  certitude, 
un  jugement  sain  et  exercé  qui  lui  fait  prévoir  la  marche 
et  l'issue  de  la  maladie ,  enfin  cette  expérience  consom- 
mée ,  indispensable  pour  apprécier  les  divers  moyens  thé- 
rapeutiques, juger  comparativement  de  leur  YsJear,  et 
tenir  compte  do  tontes  les  circonstances  de  temps,  de 
lieu  ,  de  personne ,  qui  peuvent  inOuer  sur  le  résultat  et 
doivent  par  conséquent  faire  préférer  telle  médication  à 
telle  autre.  Il  y  a  loin ,  comme  on  le  voit ,  de  cette  ma- 
nière d'envisager  les  opérations  et  leurs  indications  à  l'o- 
pinion si  généralement  répandue  que  ce  «rat  des  ressour- 
ces uniques ,  des  moyens  extrêmes  et  en  quelque  sorte 
désespérés ,  auxquels  on  n'a  recours  qu'après  avoir  inu- 
tilement essayé  tous  les  autres.  Ce  serait  une  bien  mau- 
vaise chirurgie  que  celle  qui  s'imposerait  la  loi  de  ne 
porter  le  fer  sur  le  corps  humain  que  lorsqu'il  est  impos- 
sible de  faire  autre  chose.  Conseiller  une  opération ,  ce 
n'est  pas  déclarer  qu'il  ne  reste  au  malade  que  cette  voie 
de  salut  ;  cela  veut  seulement  dire  que,  de  tous  les  moyens 
à  employer,  l'opération  est  celui  qui  offre  le  plus  d'avan- 
tages 00  plutôt  le  moins  de  chances  défavorables.  Au  mi- 
lieu des  difficultés  extrêmes  qui  environnent  le  chirurgien, 
c'est  toujours  cette  formule  générale  qui  doit  le  guider, 
et  son  jugement  doit  être  bué  sur  la  comparaison  qu'il 
éiablit  entre  les  conséquences  probables  de  la  maladie 
et  les  résultats  probables  aussi  des  divers  moyens  qui 
peuvent  être  employés  contre  elle. 

Qu'on  le  sache  bien  au  reste ,  de  toutes  les  questions 
chirurgicales ,  celle-ci  est  à  la  fois  la  plus  épineuse  et  la 
plus  importante.  Pour  le  malade ,  est-il  rien  de  plus 
grave  qu'une  décision  d'où  dépendent  sa  santé ,  l'exercice 
régulier  de  ses  fonctions ,  la  perte  d'un  membre  on  d'un 
sens,  souvent  la  vie  elle-même?  Et,  d'un  autre  côté, 
quelle  immense  responsabilité  pour  le  chirurgien ,  placé 
sans  cesse  entre  deux  écueils ,  celui  d'une  prudence  ex- 
cessive, ou  celui  d'une  témérité  condamnable,  également 
fautif  s'il  cède  à  l'une  oo  à  l'autre  de  ces  inspirations , 
s'il  pratique  une  opération  sans  nécessité  évidente,  ou  s'il 
néglige  de  la  faire  quand  elle  aurait  été  utile  !  Quelle  at- 
tention infatigable  n'est  pas  nécessaire  alors  pour  recon- 
naître et  rassembler  tontes  les  données  du  problème  i 
résoudre!  Quel  jugement  sain,  quelle  raison  ferme  et 
droite  pour  se  décider  au  milieu  de  circonstances ,  dont 
•les  unes  indiquent  tandis  que  les  autres  excluent  l'opé- 
ration !  Sans  doute ,  c'est  une  qualité  précieuse  que  le 
sang-froid  de  l'opérateur ,  mais  elle  le  cède  de  beaucoup 
à  ces  qualités  plus  rares  de  l'esprit  qui  inspirent  les  sages 
déterminations  ;  et  celui  qui  sait  le  mieux  décider , 
dans  un  cas  douteux ,  si  l'on  doit  on  non  opérer,  celai- 
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là  est  Téritablement  le  premier  parmi  les  chinirgieRi. 

L'opération  résoloe ,  il  faut  fixer  le  moment  de  la  faire, 
le  point  da  corps  où  elle  doit  être  pratiquée ,  la  méthode 
et  le  procédé  qui  paraissent  le  pins  convenables.  La  so- 
lution de  ces  questions  dépend  surtout  de  la  nature  de 
la  maladie  et  de  l'urgence  des  accidents,  quelquefois 
aussi  de  l'état  du  malade ,  de  sa  constitution ,  de  ses  ha- 
bitudes ,  etc. ,  plus  rarement  des  circonstances  au  milieu 
desquelles  on  se  trouve. 

Il  s'agit  ensuite  de  décider  le  malade  à  Tacte  important 
dans  lequel  il  doit  jouer  le  rôle  principal ,  et  de  lui  faire 
subir  une  sorte  de  préparation ,  qui  a  pour  but  de  le 
mettre  dans  les  meilleures  dispositions  possibles  tant  au 
moral  qu'an  physique.  Rien  de  plus  pénible  que  d'an- 
noncer à  un  malade  la  nécessité  d'une  opération  !  Rien  de 
plus  difficile  que  de  «nrmonler  sa  répugnance,  de  calmer 
ses  frayeurs ,  et  de  l'amener,  non  pas  seulement  à  souf- 
frir cette  cruelle  extrémité ,  mais  à  la  souffrir  avec  courage 
et  confiance  dans  le  résultat  !  Pour  remplir  convenable- 
ment cette  tiche  délicate ,  il  ne  suffit  pas  d'avoir  une 
instruction  étendue  et  des  connaissances  positives  ;  il  faut 
un  esprit  élevé ,  une  raison  solide ,  un  certain  talent  de 
persuasion ,  dont  tous  les  hommes  ne  sont  pas  également 
doués,  et  qui  prend  sa  source  dans  une  conviction  bien 
arrêtée  de  la  nécessité  de  l'opération  ainsi  que  dans  un 
sentiment  profond  de  commisération  et  de  sympathie 
pour  la  position  du  malheureux  patient  Quelques  jours 
de  repos,  la  diminution  graduelle  de  l'alimentation  suf- 
fisent le  plus  souvent  comme  préparation  hygiénique  ;  il 
est  cependant  quelquefois  nécessaire  de  faire  précéder 
l'opération  par  une  saignée,  un  bain,  l'administration 
de  substances  calmantes  on  antispasmodiques ,  d'un  lave* 
ment  on  d'un  purgatif;  dans  d'autres  cas ,  il  faut  relever 
les  forces  par  l'emploi  de  quelques  toniques  ou  'd'aliments 
substantiels.  La  région  malade  sera,  s'il  y  a  lieu,  soi- 
gneusement nettoyée  et  rasée,  quelquefois  enveloppée  de 
compresses.  On  devra  aussi ,  autant  que  cela  sera  possi- 
ble, ramener  à  des  conditions  qui  se  rapprochent  de 
l'état  normal ,  à  l'aide  des  topiques  convenables,  la  partie 
sur  laquelle  doit  agir  l'instrument 

Lorsque  le  moment  fixé  pour  l'opération  est  arrivé  ,  le 
chirurgien  s'occupe  du  choix  du  local  et  de  la  disposition 
de  l'appareil.  La  pièce  dans  laquelle  on  opère  doit  être 
bien  éclairée,  suffisamment  vaste ,  convenablement  chauf- 
fée, et,  si  c'est  possible,  différente  de  celle  qu'habite 
ordinairement  le  malade.  Le  lit  doit  être  solide,  étroit  et 
élevé  ;  souvent  on  se  sert ,  à  défaut  de  lit ,  d'un  meuble 
pesant,  comme  une  commode  ou  une  table  de  cuisine, 
surmonté  d'un  ou  de  plusieurs  matelas,  auxquels  on 
donne ,  an  moyen  d'oreillers ,  le  degré  d'inclinaison  suf- 
fisant, et  que  l'on  garnit  d'une  toile  cirée  et  de  draps. 
Le  chirui^en  s'assure  ensuite  par  lui-même  que  tous  les 
instruments  nécessaires  sont  prêts  et  en  bon  état  ;  c'est  là 
un  examen  dont  il  ne  doit  jamais  se  dispenser,  quelque 
confiance  qu'il  ait  dans  ses  aides.  Ces  instruments  sont 
rangés  sur  un  ou  deux  plateaux ,  dans  l'ordre  suivant  le* 
quel  ils  doivent  servir ,  et  couverts  d'une  serviette  afin 
que  le  malade  ne  les  aperçoive  pas  en  entraut  Outre  les 
instruments  proprement  dits^  il  faut  tenir  préparées,  avant 
l'opération ,  les  pièces  de  pansement ,  plusieurs  draps  et 
serviettes ,  des  bougies  allumées ,  des  fils  à  ligature,  des 
biasins ,  des  éponges,  de  l'eau  chaude  et  froide  -,  du  vi« 
naigre ,  de  l'eau  et  du  vin  sucrés. 

Ce  n  est  qu'après  avoir  disposé  toutes  ces  choses  qu'on 
introduit  le  malade.  Soit  qu'on  le  fasse  asseoir,  soit  qu'on 
le  tienne  couché,  ce  qui  est  plus  ordinaire,  ou  le  place* 
de  manière  que  la  partie  sur  laquelle  on  agit  soit  bien 
éclairée  et  facilement  accessible  à  la  main  de  l'opérateur. 
Autour  du  patient  sont  distribués  les  aides ,  qui  ont  cha- 
cun leur  fonction.  Les  uns^  forts  et  vigoureux ^  sont  char-» 
géi  de  tenir  le  malade  et  de  prévenir  ses  monvemenct  l 


les  autres  fournissent  à  mesure  tout  ce  qui  est  nécessaire 
à  la  manœuvre  opératoire.  Les  plus  intelligents  et  lei  pin 
instruits  secondent  directement  le  chirurgien ,  en  tendant 
la  peau ,  écartant  les  lèvres  de  la  plaie ,  abstergeant  le 
sang  qui  s'écoule  à  sa  surface,  éloignant  les  orgsnei  qvil 
importe  de  ménager,  etc.  Enfin,  il  en  est  un  dernier, 
d'une  habileté  éprouvée ,  auquel  est  confié  le  soin  de 
suspendre  temporairement  le  cours  du  sang  dans  la  par- 
tie qui  est  le  si^e  de  l'opération  ;  ce  qu'il  fait,  «ùt  en 
comprimant  directement  avec  ses  doigts  l'artère  priod- 
pale,  soit  en  surveillant  l'action  de  divers  instmmenli, 
tels  que  garrot,  tourniquet,  compresseur,  qui  sont  des- 
tinés à  suppléer  les  doigts  et  à  remplir  le  même  office. 
Quant  au  chirurgien ,  il  choisit  pour  lui-même  une  pos- 
tion  commode ,  car ,  pour  peu  que  l'opération  doive  k 
prolonger,  la  fatigue  qui  résulterait  d'une  position  gê- 
nante ne  tarderait  pas  à  nuire  aux  manœuvres  de  l'opéra- 
iion. 

La  douleur  étant  ce  que  la  plupart  des  malades  red«a- 
tent  le  plus,  et  celle  douleur  pouvant  occasionner  soit 
des  mouvements  désordonnés  qui  dérangent  l'opérateor, 
soit  des  accidents  immédiats  on  consécutifs  asseï  grares, 
les  chiruit|[iens  ont,  à  diverses  époques,  cherché  le  mojcs 
d'engourdir  plus  ou  moins  complètement  la  sensibilité . 
afin  de  profiter  de  cet  état  pour  procéder  tranqnîllemest 
à  l'opération.  La  constriction  forte  et  cvculaire  des  meoB- 
bres  ,  les  préparations  opiacées ,  le  magnétisme  ont  étr 
successivement  et  inutilement  essayés  dans  ce  but ,  et  u- 
cnne  des  tentatives  faites  par  les  cfainirgiens  n'aftit 
réussi,  lorsque  enfin  nous  est  arrivée  d'A'mériqne,  venk 
commencement  de  cette  année  1847,  la  solution  si  loog- 
lemps  poursuivie  d'un  des  problèmes  qui  intéressent  le  pis» 
l'espèce  humaine.  Il  est  maintenant  certain ,  et  des  nil- 
liers  d'expériences  répétées  en  France  et  par  toute  H  s- 
rope  ont  mis  hors  de  doute ,  que  les  inipirations  de  li 
vapeur  d'éther  ont  la  propriété  de  produire  une  sorte  Th 
vresse,  que  l'on  peut,  à  l'aide  de  certaines  précaotio». 
prolonger  impunément  durant  un  quart  d*heore ,  ose 
demi-heure  et  plus ,  qui  se  dissipe  ensuite  ipontanéaiest 
et  très-vite ,  sans  laisser  de  trace  et  sans  produire  aocso 
accident ,  et  pendant  laquelle  on  peut  agir  sur  ceux  qtd 
l'éprouvent  comme  s'ils  étaient  paralysés.  Grâce  i  cette 
belle  découverte ,  se  trouve  supprimé ,  dnns  les  opm* 
tiens ,  un  des  éléments  qui  rendaient  celles-ci  le  plos  pé- 
nibles pour  le  malade  et  pour  le  chirurgien. 

La  pratique  de  chaque  opération  est  soumise  k  def 
préceptes  qui  lui  sont  propres  et  que  nous  ne  pooTos» 
exposer  ici  ;  mais  il  est  en  outre  certaines  règles  applin* 
blés  à  tous  les  cas ,  règles  auxquelles  le  ehhurgien  ddt 
se  conformer  toujours ,  et  que  les  anciens  avaient  rèss- 
mées  dans  la  recommandation  apboristique  d'»^r  n>  • 
tulà ,  jucundè^  vite,  sérement,  et  agréablement  Os  trois 
recommandations  sont  loin  d'avoir  une  importance  égale 
Ce  serait  une  faute  sans  doute  que  de  prolonger  inotik- 
ment  une  opération  et  de  couper  en  plusieurs  fois  et  le»- 
tement  ce  qui  peut  être  tranché  d'un  seul  coup  de  bistoen 
et  avec  rapidité ,  mais  c'en  serait  nue  bien  plus  grande 
encoro  que  de  compromettre  par  une  célérité  déplacée  b 
bonne  eiécution  d'un  point  quelconque  de  ropêratios- 
La  chose  essentielle  est  de  conduire  à  bonne  fin  U  cho» 
commencée ,  et  c'est  ici  le  cas  d'appliquer  cet  axiome  àt 
l'antiquité  :  tat  eilè  «i  sat  benè.  Le  précepte  d'agir  sân- 
ment  est  donc  d'une  application  rigoureuse ,  et  il  n'a  pa> 
seulement  en  vue  la  main  du  chirurgien ,  qui  doit  ètit 
parfaitement  ferme  et  assurée;  il  s'adresse  aussi  àl'opnt 
de  l'opérateur,  et  signifie  que  celui-ci,  calme  et  (^'odi 
sang-froid ,  connaissant  d'ailleurs  exactement  la  stmetart 
et  la  composition  des  parties  qu'il  divise  et  les  modiSrt* 
tions  que  la  maladie  leur  a  fait  subir ,  doit  agir  aref  s^• 
curité ,  sans  indécision ,  certain  d'épargner  ce  qu'il  fast 
épargner  et  de  ne  toucher  ou  de  ne  rstrancber  q«  te 
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qni  doit  Tèin ,  exempt  de  faiblesse  et  sûr  de  sa  présence 
d  esprit,  eo  face  même  des  dirScaltés  et  des  accidents  les 
phis  imprévus.  En  formulant  leur  dernière  règle,  les  an- 
ciens n'ont  pas  sans  doute  entendu  recommander  à  Topé- 
ratear  Télégance  ou  l'agrément ,  mais  bien  la  convenance 
et  la  douceur  des'  manières.  C'est  en  gardant  une  tenue 
calme  et  grave,  en  adressant  au  malade  des  paroles  de 
consolation  et  d*enconragement  que  le  chirurgien  se  mon- 
tre  fidèle  aux  préceptes  de  son  art  et  rgste  à  la  hauteur 
de  la  sainte  mission  qu'il  est  appelé  à  remplir.  Les  aides 
prendront  exemple  sur  lui ,  en  conservant  un  visage  tran- 
quille et  observant  un  silence  rigoureux ,  à  moins  qu'ils 
ne  soutiennent  le  malade  par  quelques  mots  bien  sentis 
et  ea  Texhortant  à  la  patience. 

Plosiears  accidents  peuvent  se  dédai-er  pendant  l'opé- 
ration et  forcer  le  chirurgien  à  se  détourner,  soit  momen- 
tanément, soit  définitivement,  du  but  qu'il  s'était  proposé 
d'atteindre.  Ces  accidents  sont  la  syncope ,  les  convul- 
sions ,  répoiierniftnt  par  la  douleur,  l'entrée  de  l'air  dans 
les  veines ,  phénomène  heureusement  aussi  rare  qu'il  est 
redoutable.  Quant  iThémorrhagie,  elle  de  constitue  une 
complication  qu'autant  que  le  sang  tient  de  sources  qu'on 
n'avait  pas  prévues  ou  s'échappe  avec  trop  d'abondance 
on  d'impétuosité  ;  l'écoulement  sanguin  est ,  en  effet,  un 
phénomène  à  peu  près  constant  dans  les  opérations ,  et 
contre  lequel  H  faut  que  le  chirurgien  et  ses  aides  soient 
parfaitement  aguerris.  Chaque  artère  ouverte  donne  un 
jet ,  qni  doit  être  à  l'instant  arrêté  par  un  doigt  placé  sur 
l'orifice  béant,  par  la  torsion ,  on  par  une  ligature  jetée 
sar  le  vaisseau  blessé.  La  lésion  des  veines  et  même  des 
capillaires  cause  plus  rarement  une  hëmorrhagie,  à  la- 
quelle on  s'oppose,  soit  en  saspendant  l'opération  et  en- 
gageant le  malade  à  respirer  largement ,  soit  en  faisant 
placer  les  doigts  d'un  aide  sur  le  trajet  de  la  veine  ou- 
verte ,  entre  les  extrémités  et  la  plaie ,  i  quelques  centi- 
mètres de  distance  de  celle-ci. 

L'opération  achevée,  on  s'occupe  de  l'arrêt  définitif  de 
l'éconlement  sanguin,  ce  qui  constitue  une  sorte  d'opéra- 
tion secondaire.  L'écoulement  du  sang  par  les' capillaires 
et  mêtne  par  les  veines  cesse  ordinairement  de  lui-même 
on  par  l'effet  de  simples  lotions  froides.  Quant  à  celui 
qni  se  fait  par  les  artères ,  on  l'arrête  en  étreignant  leur 
extrémité  dans  l'anse  d'un  fil  noué  solidement  et  fixé  par 
an  donble  naud.  Pour  être  certain  que  tontes  les  sources 
de  l*hémorrhagie  sont  taries ,  il  fant,  après  avoir  fait  le- 
ver la  compression  provisoire  exercée  sur  le  vaisseau 
principal,  attendre,  d'une  demi-heure  i  une  heure,  jus- 
qu'au moment  ou  le  malade  se  ranime  et  où  la  circulation. 
reprend  son  activité ,  car  il  est  possible  qu'un  écoulement 
qni  s'est  jusque-là  ralenti  ou  arrêté  recommence  alors  : 
dans  ce  cas,  s'il  se  fait  par  quelque  branche  artérielle,  on 
la  lie  immédiatement  comme  il  a  été  dit  ;  si  le  sang  coule 
en  nappe  fourni  par  les  capillaires ,  on  a  recours ,  suivant 
les  circonstances,  soit  aux  aspersions,  aux  af fusions,  aux 
injections  de  liquides  froids  on  styptiques ,  soit  à  l'appli- 
cation de  la  glace,  soit  à  l'usage  des  poudres  absorbantes, 
soit  à  la  cautérisation  avec  le  fer  ronge,  soit  surtout  à  la 
compression  méthodique,  et  ce  n'est  qu'après  avoir  com- 
plètement triomphé  de  Thémorrhagie  que  l'on  procède 
aix  pansement 

j  2.  Deê  pamsementê, 

Vea  pansements  sont  employés  dans  un  si  grand  nom- 
bre de  circonstances  diverses  qu'il  serait  impossible  de 
formuler  une  définition  rigoureuse,  applieablè  à  tons  en 
général  et  à  chacun  en  particulier.  Il  vaut  mieux ,  pour 
en  donner  une  idée  juste  ,  faire  connattre  leurs  usages 
principiox.  Or,  ces  usages  sont  les  suivants  :  \^  main- 
tenir les  parties  dans  une  situation  convenable  (pause- 
ment  des  plaies ,  des  fractures ,  des  luxations ,  etc.  )  ; 
2^  débarrssier  les  parties  malades  des  abjets  nuisibles 


(changement  des  pièces  d'appareil ,  compression  expul- 
sive  sur  le  trajet  d'une  fusée  pnrnlente ,  etc.  )  ;  3o  ap- 
pliquer sur  les  parties  affectées  certaines  substances  des- 
tinées à  les  modifier ,  à  calmer  les  douleurs ,  à  exciter 
ou  à  ralentir  l'inflammation  (pansements  médicamenteux, 
frictions ,  onctions ,  fomentations ,  etc.  j  ;  A^  couvrir  les 
parties  malades,  les  protéger  contre  le  contact  de  leurs 
propres  liquides ,  contre  l'impression  de  l'air  atmosphé- 
rique, les  émanations  miasmatiques ,  et  les  variations  de 
température  (pansements  simples).  A  peine  est-il  besoin 
de  dire  que  les  pansements  remplissent  souvent  plusieurs 
de  ces  indications  on  même  toutes  ces  indications  à  la 
fois. 

Ce  n'est  pas  seulement  après  les  grandes  opérations  et 
pendant  le  traitement  des  plaies  que  le  chirurgien  est 
appelé  à  faire  des  pansements  :  il  trouve,  ainsi  que  nous 
venons  de  l'indiquer,  dans  l'emploi  journalier  et  métho- 
dique des  pièces  d'appareil  un  secours  puissant  pour  ob- 
tenir la  guérison  d'une  foule  de  maladies,  abcès,  fistules, 
difformités ,  fractures ,  luxations  ;  les  opérations  de  la 
petite  chirurgie,  telles  que  saignée,  vésicaloire,  séton. 
moxa,  réclament  aussi  à  leur  suite  plus  d'un  pansement, 
de  telle  sorte  qu'il  n'est  pas  de  jour  dans  la  vie  d'un  mé- 
decin où  l'occasion  ne  se  présente  de  panser  un  malade. 
L'art  des  pansements  est  donc  une  des  parties  les  plus 
usuelles  et  en  même  temps  les  plus  utiles  de  la  chirurgie, 
et  l'on  ne  saurait  s'y  appliquer  avec  trop  d'assiduité. 

Parmi  les  objets  qui  servent  d'ordinaire  aux  panse- 
ments, les  uns ,  qu'on  peut  appeler  instruments  de  pan- 
sement ,  ne  sont  employés  que  pour  préparer ,  lever,  ou 
placer  les  pièces  d'appareil  :  tels  sont  la  spatule,  les  pin- 
ces, les  ciseaux,  etc.  ;  les  autres  constituent ,  à  propre- 
ment parler,  les  pièces  de  pansement,  qui  doivent  séjour- 
ner sur  les  parties  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long , 
et  être  ensuite  remplacées  par  d'autres  ;  enfin ,  il  est  des 
objets  accessoires ,  tels  que  draps  ou  alètes ,  bassins , 
éponges,  eau  tiède,  bougie,  etc. 

Les  pièces  de  pansement  offrent  beaucoup  de  variété. 
Celles  dont  l'usage  est  le  plus  général  sont  :  !<>  la  char- 
pie ,  qui  doit  être  faite  avec  de  la  toile  blanche  de  les- 
sive, modérément  fine  et  demi-usée;  2^  le  linge  fenêtre 
ou  troui^  pièce  de  linge  fin  destinée  à  recouvrir  les  plaies 
et  criblée  d'une  foule  de  petits  trous  qni  permettent  aux 
liquides  de  s'échapper  ;  3^  les  eompreues ,  morceaux  de 
linge  sans  ourlets ,  Jiliés  en  plusieurs  doubles  et  de  di- 
verses façons,  d'où  les  noms  de  compresses  carrées  ,  or- 
hicnlaires ,  longuettes ,  fendues ,  perforées ,  en  croix  de 
Ifalte,  etc.  ;  4"  les  handei^  liens  de  toile  moyenne  ou  de 
flanelle ,  d'une  longueur  variable ,  mais  dont  la  largeur 
ne  doit  pas  dépasser  6  à  7  centimètres  ;  5®  les  bandages 
plus  ou  moins  compliqués  (  bandage  de  corps ,  fronde , 
suspensoir,  etc.  ]  ;  6^  les  emplàtrei  agghttinatifi^  dont  les 
plus  usités  sont  le  taffetas  d'Angleterre  et  le  sparadrap 
de  diachvlon.  coupé  en  bandelettes  plus  ou  moins  larges 
suivant  les  circonstances;  7«  les  oreilUrt^  eoussint  et 
eoumnets ,  sortes  de  sacs  remplis,  aux  deux  tiers,  de  balle 
d'avoine,  de  crin,  de  laine,  de  son,  etc.  ;  %**  les  attelUt, 
plaques  minces  et  longues ,  de  bois ,  de  fer,  de  carton , 
de  cuir ,  etc. ,  quelquefois  recourbées  en  gouttières ,  ou 
décoilpées  en  forme  de  semelle  on  de  palette  ;  9»  enfin , 
les  cerceaux  destinés  à  préserver  les  parties  malades  du 
.contact  et  du  frottement  des  draps  et  des  couvertures. 
Ajoutes  à  ces  objets  divers  topiques,  tels  que:  I»  le 
eiratj  mélange  de  cire  et  d'huile,  auquel  on  peut  ajouter, 
dans  un  but  déterminé ,  diverses  autres  substances ,  de 
l'acétate  de  plomb,  du  laudanum,  du  soufre,  etc.  ;  S«  les 
onguents  ei  Inponmades^  résultant  de  l'union  d'un  corps 
gras,  comme  l'axonge,  avec  divers  principes  médicamen- 

itenx  ;  3<>  les  eaiaplasmes ,  composés  de  substances  spon- 
gieuses ,  comme  la  mie  de  pain ,  la  farine  d'orge ,  de  ris , 
de  graine  de  lin ,  etc. ,  susceptibles  de  retenir  les  liquides 
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dans  les  inlerfUces  de  leort  moiécolet  ;  4^  qnelqaes  peu- 
dres ,  comme  celles  de  farine ,  de  charbon ,  de  quinquina  ; 
50  certains  liquides ,  l'eau-de-vie  camphrée ,  par  exem- 
ple ,  el  l'acétate  de  plomb ,  et  tous  aures  tontes  les  cho- 
ses dont  la  réunion  compose  un  grand  appareil  à  panse- 
ments. 

Le  premier  pansement  des  plaies ,  produites ,  soit  ac- 
cidentellement ,  soit  par  la  main  da  chirurgien  et  dans 
uo  but  curatif ,  varie  suivant  qu'on  se  propose  d'obtenir 
une  réunion  immédiate  ou  seulement  une  réunion  secon- 
daire après  suppuration.  Dans  le  premier  cas ,  on  com- 
mence par  débarrasser  la  surface  traumatique  do  sang  et 
des  corps  étrangers,  après  quoi  on  nettoie  et  on  essuie 
soigneusement  les  environs ,  on  dirige  vers  un  angle  de 
la  plaie  les  fils  à  ligatures,  s'il  j  en  a,  puis  on  rapproche 
l'une  de  l'autre  les  lèvres  de  la  division  ,  et  on  les  main- 
tient par  l'application  d'une  ou  plusieurs  bandelettes  de 
diachflon  ou  de  taffetas  d'Angleterre,  collées  de  distance  en 
distance  dans  une  direction  perpendiculaire  i  celle  de  la 
solution  de  continuité.  Par*dessns  les  bandelettes,  on  pose 
un  linge  fenêtre  enduit  de  cérat,  une  couche  de  charpie 
mollette,  une  on  plusieurs  compresses,  et  le  tout  est 
maintenu  par  des  tours  de  bande  on  par  un  bandage  ap- 
proprié. Dans  le  second  cas ,  il  n'y  a  pas  de  bandelettes  à 
appliquer,  et  l'on  couvre  immédiatement  la  plaie  du  linge 
troué  on  de  gâteani  de  charpie  recouverts  de  quelque 
substance  grasse ,  comme  dn  cérat  on  du  beurre  frais. 
Ce  premier  appareil  est  laissé  en  place  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long ,  après  lequel  on  l'enlève,  en  entier 
on  en  partie,  pour  le  remplacer  par  un  autre.  Lorsqu'elle 
est  faite  convenablement ,  la  levée  dn  premier  appareil 
n'est  pas  plus  douloureuse  que  les  pansements  suivants , 
n'en  diffère  sons  aucun  rapport,  et  est  soumise  aux 
mêmes  règles. 

On  ne  doit  procéder  à  un  pansement  qu'après  avoir 
rassemblé  et  disposé  d'une  manière  méthodique  les  objets 
nécessaires.  Lorsque  tout  est  prêt ,  on  donne  an  malade 
la  position  qu'on  juge  la  plus  commode,  et  on  le  fait 
soutenir  par  des  aides  intelligents  qui  lui  épargnent  la 
fatigue;  puis  on  place  au-dessous  de  la  partie  affectée  un 
bassin  et  un  drap  destinés  à  recevoir  l'eau ,  le  sang ,  les 
humeurs ,  et  à  préserver  le  lit  de  toute  souillure.  Afin 
d'éviter  les  refroidissements ,  le  malade  est  garanti  par 
une  couverture ,  une  robe  de  chambre ,  on  manteau  jetés 
sur  lui ,  et  les  portes  et  fenêtres  sont  soigneusement  fer- 
mées. On  découvre  alors  la  région  sur  laquelle  doit  por- 
ter le  pansement,  en  procédant  avec  précaution  et  dou- 
ceur :  s'il  faut  enlever  les  vêtements,  on  coupe  tout  ce 
qui  ne  peut  être  tiré  sans  causer  d'ébranlement  ;  si  l'on 
dte  les  pièces  du  pansement  précédent,  on  humecte  ce 
qui  est  roide ,  dur  et  collé ,  on  coupe  avec  des  ciseaux  ce 
qui  résiste  tout  près  de  l'extrémité  adhérente ,  on  pent 
même  arroser  l'appareil  avec  de  l'eau  tiède  quelques  mi- 
nutes d'avance ,  afin  de  lui  donner  le  temps  de  s'imbiber. 
L'usage  du  linge  troué  enduit  de  cérat  facilite  l'ablation 
des  pièces  d'appareil,  et  permet  souvent  d'enlever  à  la  fois 
toute  la  charpie ,  au  lieu  de  la  détacher  laborieusement 
et  par  fragments.  Ce  qui  est  sali  et  hors  de  service  est 
recueilli  dans  un  panier  et  promptement  emporté.  La 
partie  étant  découverte ,  on  la  nettoie  avec  une  éponge 
imbibée  d'eau  tiède  ou  avec  une  spatule ,  et  on  l'essuie 
doucement  avec  un  linge  propre  ;  souvent  on  la  rase  pour 
prévenir  les  douleurs  qui  résulteraient,  an  pansement 
suivant,  dn  tiraillement  des  cheveux  ou  des  poils  collés 
aux  pièces  d'appareils.  L'application  des  topiques ,  de  la 
charpie ,  des  compresses ,  doit  être  faite  avec  douceur,  et 
il  faut  que  les  bandages  soient  lisses,  exempts  de  plis,  et 
modérément  serrés.  Le  pansement  achevé,  l'alèse  de 
propreté  est  enlevée ,  et  les  parties  sont  replacées  dans  la 
position  qu'elles  doivent  conserver,  entourées  de  boules 
de  chaleur ,  garnies  de  draps  chauds  on  de  taffetas  ciré , 


si  la  suppuration  abondante  menace  de  tadwr  cl  d'infec- 
ter le  lit. 

Le  matin  et  le  soir  sont  les  moments  de  la  journée  qa 
conviennent  le  mieux  pour  faire  les  pansements  :  le  lutm 
parce  qu'on  soulage  le  malade  en  le  débarrassant  é^m 
appareil  que  la  chaleur  do  lit  pendant  le  sommeil  a  dn 
séché  el  durci  ;  le  soir,  parce  qu'un  sommeil  paisible  fvt 
cède  au  pansement  et  maintient  durant  pinsienri  heon 
tonte  l'économie  dans  un  état  de  repos  et  de  bien-être. 

La  question  de  l'époque  à  laquelle  il  convient  de  \e 
ver  le  premier  appareil ,  celle  de  rintervalle  qu'il  (u 
laisser  entre  les  pansements  sont  très-irnportantcs .  a«i 
non  susceptibles  d'une  solution  absolue.  La  fréqaeoc 
ou  la  rareté  des  pansements  dépendent  de  la  nature  i 
mal ,  de  la  saison ,  dn  climat,  etc.  Dans  les  frattim 
simples,  l'appareil ,  ayant  ponr  seul  bot  de  contenir  le 
parties  et  n'étant  sali  par  aucune  matière,  doit  être  mt 
ment  renouvelé.  Dans  les  plaies ,  au  contraire ,  il  pea 
convenir  de  changer  l'appareil  à  des  époques  rapprocbM 
afin  de  débarrasser  les  surfaces  dénudées  des  matièn 
irritantes  et  putrides.  En  hiver  et  dans  les  pays  frnéi, 
la  décomposition  des  humeurs  étant  ummus  prompte, 
Tntilité  des  pansements  rapprochés  se  fait  anssi  moin 
sentir.  Examinés  en  eux-mêmes  et  d'une  manière  thn- 
lue ,  les  pansements  rares  ou  fréquenta  ont  leur  bon  é 
leur  mauvais  cdté.  Si,  par  exemple,  les  pansements  fré- 
quents ont  l'avantage  d'entretenir  la  propreté ,  d'enkta 
la  mauvaise  odeur,  de  substituer  i  des  pièces  de  hofc 
souillées  et  raidies  par  le  pus  concrète  on  appareil  frû. 
doux  et  souple ,  d'un  autre  c6té  ils  ont  rincoovéoieal 
d'exposer  les  parties  malades  à  l'action  de  Tair,  aox  fnt- 
lements  et  aux  ébranlements,  qu'on  ne  peat  jamais  coa- 
plétement  éviter  avec  quelque  précaution  qu'oo  agi» 
De  là  résulte  que  les  chirurgiens  sont  oneo^  puXM^ 
aujourd'hui,  dans  un  certain  nombre  de  cas,  sur  le  mm 
de  pansement  qu'il  convient  d'adopter.  On  peut  dire  e^ 
pendant  qu'en  thèse  générale  l'intervalle  d'nn  panseoeat 
à  un  autre  est,  dans  les  maladies  chirurgicales,  de  ii 
heures ,  et  que  les  circonstances  qni  permettent  d'tilo»' 
ger  ce  terme  sont  beaucoup  plus  fréquentes  que  ceBa 
qui  forcent  à  le  raccourcir. 

L'art  de  panser  avec  adresse ,  promptitude  et  iwtk 
constitue  une  des  parties  les  plus  utiles  de  la  chirv^. 
et  l'on  pent  affirmer  hardiment  que  le  saint  des  nalséa 
ne  dépend  pas  moins  de  la  perfection  des  panscmesli 
que  de  celle  même  des  opérations  :  il  importe  dooc  n 
chirurgien  d'acquérir  sons  ce  rapport  tonte  rhabilHé  pai- 
sible ;  mais ,  pour  cela ,  il  faut  s'y  appliquer  de  bosM 
heure  et  sans  relÂche ,  car  on  n'y  excelle  que  par  m 
longue  habitude  et  un  continuel  exercice.  Pour  ceDKjv 
veulent  se  distinguer  dans  ce  point ,  comme  dans  tosts 
les  parties  pratiques  de  la  chirurgie,  il  n'est  pas  de  nd- 
leure  école  que  les  hôpitaux  :  c'est  là  qne  Ton  apprcoil  i 
connaître  et  à  disposer  d'avance,  avec  ordre  et  céUtiti, 
les  appareils  qu'exigent  les  pansements  et  les  opératioos; 
que  l'on  acquiert  la  dextérité  nécessaire  ponr  enlereroai 
douleur  et  réappliqoer  convenablement  un  appsrnl» 
l'habitude  des  soins  de  propreté,  qni  s'étend  sans  efTori  t 
tout  ce  qu'on  fait  ;  celle  de  ces  monvements  doux,  légtn 
et  prompts  à  la  fois,  que  l'on  sait  suspendre  an  aïoixMlrf 
signe  de  douleur  pour  les  renouveler ,  sous  des  foroci 
plus  douces  encore,  au  premier  besoin  ;  celle  enfia  àt  c0 
mille  attentions  miontienses  et  délicates,  qui  ne  peavcal 
se  décrire ,  que  ne  soupçonnent  même  pas  ceni  qot  si 
sont  qne  savants,  et  dont  les  malades  sentent  si  bies  M< 
le  prix. 

C   DENONVILLIERS, 

PrafMMH  d'Matomit  i  la  ftabtif'^ 
dwiM  4t  P«rit.  ekitwgita  n  cW* 
rhèplUldo-      ~ 


,.^Qgl 


Pâlis.  — 


INSTRUCTION    POUR    LE    PEUPLE.  —  CENT   TRAITÉS. 

DUBOGHET,  LECHEVALIER  bt  G»,  60,  RUE  RICHELIEU.  —  S5 


m 


HYGIÈNE.— SALUBRITÉ    PUBLIQUE. 


834 


HYGIENE. 

PRiuUIMAIUt. 

L'hygiène  (v^rUM.  stnté)  etl  l'art  de  conierver  ia  lanlé  ; 
Ue  noai  appreod  à  éTiter  les  choses  oaisibles  et  à  faire 
«0  osage  des  choses  aliles.  L'hygiène  est  iolimement 
ice  à  la  médecine ,  dont  elle  forme  noe  branche  impor- 
iBle  ; ,  cependant  elle  diffère  de  l'art  de  guérir  pnis- 
n  elle  ne  considère  l'homme  que  dans  l'état  de  santé  ; 
aais  en  Ini  traçant  la  marche  à  suivre  pour  s'y  mainte- 
lir,  elle  lui  signale  l«s  causes  des  maladies  et  se  rattache 
mil  à  l'étiologie.  Elle  fournit  d'ailleurs  à  la  médecine 
rophylactiqne  ses  moyens  les  plus  puissants ,  lorsque , 
tr  le  régime,  la  gymnastique,  etc. ,  l'on  cherche  à  pré- 
enJr  le  développement  d'une  affection  ;  enfin,  elle  ton- 
ke  à  la  thérapeutique  en  constituant  la  base  du  traite- 
wnt  dans  certaines  maladies. 

L'hygiène  a  été  divisée  en  plusieurs  branches,  suivant 
netle  s'adresse  aux  individus  ou  aux  masses,  aux  diffé- 
eots  igea,  aux  diverses  professions.  Ces  divisions  ne 
Mit  que  le  développement  de  certains  préceptes  et  leur 
ppiication  à  des  conditions  spéciales.  Ainsi  l'hygiène 
ubiique  considère  l'homme  dans  l'état  social  et  lui  trace 
i  conduite  que  cet  état  lui  impose  au  point  de  vue  de  la 
ilobrité.  L'hygiène  militaire,  l'hygiène  navale  ne  sont 
ue  l'application  des  préceptes  qui  constituent  l'hygiène 
es  professions. 

Les  limites  qui  nous  sont  imposées  dans  ce  travail  ne 
ous  permettent  pas  de  le  diviser  ainsi.  Nous  ne  saurions 
i  faire  sans  nous  exposer  i  des  redites  continuelles  qui , 
loios  choquantes  dans  un  ouvrage  de  longue  haleine , 
e  géraient  pas  supportables  dans  un  résumé  de  quel- 
aes  pages. 

Les  préceptes  les  plus  importants  de  l'hygiène  ont  été 
onous  et  suivb  dès  l'antiquité  la  plus  reculée. 

Transmises  par  l'Inde  et  l'Egypte  à  la  Grèce  et  au 
este  du  monde,  ces  lois,  fondées  sur  l'observation  de  la 
store ,  ont  traversé  les  siècles  ;  mais ,  comme  toutes  les 
oonaissances  de  l'esprit  humain,  elles  ont  eu  leurs  temps 
e  ténèbres  et  de  barbarie.  Moïse,  en  rendant  obligatoi- 
es  pour  les  Juifs  les  sages  préceptes  de  l'hygiène  orien  • 
lie ,  y  mêla  des  prescriptions  qui  attestent  l'ignorance 
a  législateur  et  celle  du  peuple  à  la  fois.  Lycurgue  paya 
ribnt  à  la  barbarie  de  son  temps  et  de  son  pays,  en  as- 
ociant  des  lois  atroces  à  une  hygiène  excellente  dont  ces 
>is  devaient  eoUraver  les  résultats.  Mahomet  écrivit  le  Koran 


pour  ïeê  peuples  de  l'Yémen,  et  sans  prévoir  que  le  ré- 
gime qu'U  prescrivait  avec  raison  dans  ce  pays  serait  fu- 
funeste  à  ses  sectateurs  en  Egypte,  en  Perse  et  à  Constan- 
tinople.  Enfin  le  christianisme,  en  rendant  suspect  à 
ceux  qui  adoptaient  ses  croyances  tout  ce  qui  rappelait 
les  mœurs  païennes,  en  prescrivant  de  mépriser  le  corps 
pour  ne  penser  qu'à  l'âme ,  remplaça  par  des  macéra- 
tions les  habitudes  hygiéniques  de  l'antiquité. 

Cest  du  18"  siècle  que  date  la  renaissance  de  Fhy- 
giène,  comme  celle  de  la  philosophie.  A  la  voix  do  Rous- 
seau tombèrent  ces  préjugés ,  ces  coutumes  absurdes 
jusque-là  respectées  comme  de  sages  traditions.  La  mode, 
qui  se  mêle  à  tout,  compromit ,  il  est  vrai ,  en  le  pous- 
sant à  l'extrême ,  le  système  du  grand  novateur  ;  mais  le 
bon  sens  fit  justice  de  ces  écarts ,  et  l'on  peut  dire  que 
Rousseau  réforma  l'éducation  du  corps,  comme  Vol- 
taire celle  de  l'esprit  Les  belles  découvertes  de  la  phy- 
sique ,  de  la  chimie  et  de  l'anatomie  pathologiques  vin- 
rent jeter  un  nouveau  jour  dans  les  questions  d'hygiène. 
Enfin  des  hommes  de  savoir,  parmi  lesquels  le  profes- 
seur Halle  figurait  en  première  ligne,  réumrent  les  élé- 
ments épars  et  en  formèrent  un  corps  de  doctrine  au- 
quel chaque  jour  les  sciences  ajoutent,  et  dont  elles 
n'ont  encore  rien  démenti.  C'est  d'après  ces  données  que 
nous  allons  exposer  brièvement  les  préceptes  fondamen- 
taux de  l'hygiène. 

Les  anciens  divisaient  la  matière  de  l'hygiène  en  sii 
classes  :  aer,  cibu»  et  potut ,  excréta  et  retenta  ^  êowmut 
et  vigilia ,  wtotus  et  quies ,  animi  patkewuita,  Sanctorius 
y  ajouta  une  subdivision  coocemanf  les  phénomènes  qui 
résultent  du  rapprochement  des  sexes. 

Boerhaave,  pais  Halle  définirent  d*uoe  manière  pins 
générale  et  en  termes  plus  philosophiques  les  choses  que 
Galien  appelait  non  naturelles.  Nous  les  étudierons  avec 
eux  dans  l'ordre  suivant  :  1**  cireum/usa ,  choses  envi- 
ronnantes, milieux;  2<>  applieata,  choses  adaptées  on 
appliquées  à  la  surface  du  corps  ;  3^  ingesta ,  choses  in- 
troduites au  dedans  de  nous  par  les  voies  alimentaires  ; 
A^  excréta,  choses  portées  au  dehors  de  nous  par  les  voies 
excrétoires  ;  i^  getta,  aclion  des  muscles  soumis  à  la  vo- 
lonté, et  par  compensation  le  repos  de  ces  muscles, 
la  veille  et  le  sommeil  ;  6**  percepta ,  impressions  reçues 
par  nos  sens  et  leurs  conséquences. 

Choses  environnantes,  miÙeux  (Gircumfusa).  —  Le  mi- 
lieu dans  lequel  vit  l'homme ,  c'est  l'air  atmosphérique 
diversement  modifié  par  les  conditions  du  sol ,  par  les 
vents,  l'électricité ,  la  lumière ,  le  calorique  et  les  corps 
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giiëiformes  qni  peuvent  y  être  mêlée.  L'air  est  de  toutes 
choses  U  plus  immédiatement  nécessaire  à  l'homme ,  et 
le  rdle  important  qu'il  joue  dans  Tentretien  de  la  vie  ex- 
plique assez  comment,  par  ses  modifications  et  dans  cer- 
taines conditions ,  il  détermine  la  plupart  des  maladies. 
Le  premier  précepte  de  Tfay giène  privée ,  c*est  donc  de 
choisir  pour  séjour  un  lien  où  Tair  soit  pur  ;  le  premier 
devoir  des  hommes  chargés  de  faire  respecter  l'hygiène 
publique,  c'est  d'écarter  avec  soin  les  causes  par  lesquel- 
les la  pureté  de  l'air  peut  être  altérée. 

Les  émanations  marécageuses,  en  se  mêlant  i  l'air, 
causent  la  fièvre  intermittente  ;  on  doit  donc  éviter  avec 
soin  le  voisinage  des  marais,  des  prairies  à  fonds  maréca- 
geux, les  berges  des  rivières  ou  des  lacs  à  niveau  variable. 
Bien  qu'en  général  l'influence  des  marais  ne  se  fasse 
sentir  que  dans  un  rayon,  elle  peut  agir  à  des  distances  as- 
ses  grandes  lorsque  les  vents  emportent  les  miasmes  éma- 
nés du  sol.  S'il  faut  s'établir  non  loin  d'un  terrain  maré- 
cageux, on  devra  se  placer  entre  le  marécage  et  le 
point  de  l'horison  d'où  le  vent  souffle  le  plus  fréquem- 
ment Dans  les  vallées  on  se  placera  de  préférence  à 
mi-côte ,  de  manière  à  nôtre  pas  atteint  par  les  vapeurs 
qni,  le  matin  et  le  soir,  couvrent  les  prairies. 

Enfin  le  soldat,  l'ouvrier,  que  leur  condition  forcée 
séjourner  an  milieu  des  miasmes  paludéens,  combattront 
jusqu'à  un  certain  point  leur  influence ,  en  évitant  de 
s'exposer  aux  changements  brusques  de  température,  à 
tout  ce  qui  peut  supprimer  brusquement  la  transpira- 
tion. Ils  sortiront  le  moins  possible  après  le  coucher  du 
soleil  et  porteront  sur  la  p«an  des  vêlements  de  laine.  Les 
ilimeots  devront  être  abondants  et  pris  surtout  dans  le 
règne  animal  ;  les  amers  et  les  toniques,  comme  la  gen- 
tiane, le  quinquina,  le  café,  le  vin,  employés  d'une  ma- 
nière judicieuse,  seront  aussi  d'une  grande  utilité  pour 
prévenir  les  effets  de  Tintoxication  paludéenne. 

L'air  saturé  d'humidité  peut,  dans  certaines  condi- 
tions, être  une  cause  de  maladies  nombreuses  et  cruelles. 
Nous  disons  dans  certaines  conditions,  car  l'air  de  la 
mer,  toujours  uturé  d'eau,  est  néanmoins  salubre,  quand 
la  saison  on  le  climat  ne  viennent  pas  modifier  son  ac- 
tion ;  mais  la  vapeur  d'eau ,  en  suspension  dans  Tair  de 
k  mer  et  des  côtes ,  renferme  une  proportion  notable  de 
«d  qui  donne  à  cet  air  des  propriétés  toniques.  Il  n'en 
6st  pas  de  même  dans  une  maison  nouvellement  con- 
struite ,  dans  une  chambre  dont  les  murs  salpêtres  sont 
«ne  source  permanente  d'humidité ,  dans  la  chaumière 
des  paysans  dont  les  murailles  sont  partiellement  ou  en 
totalité  formées  de  terre ,  et  dont  le  plancher  ou  plutôt 
Taire  en  terre  est  de  beaucoup^  plus  bas  que  le  sol 
environnant  Pour  se  défendre  pins  facilement  contre  le 
froid ,  l'homme  des  campagnes  creuse  dans  le  sol  sa  de- 
meure ;  il  la  recouvre  de  chaume ,  il  n'y  laisse  que  d'é- 
troites ouvertures.  Pour  épargner  son  temps  et  sa  peine, 
il  entasse  devant  sa  porte  le  fumier  qui  doit  serrir  à  fer- 
tiliser son  champ.  Les  mêmes  raisons  lui  font  considérer 
comme  heureux  pour  lui  le  voisinage  immédiat  d'une 
mare  où  ses  bestiaux  s'abreuvent  et  qui  fournit  de  l'eau 
à  son  jardin.  Il  s'installe  ainsi  parce  qu'il  est  né  dans 
une  maison  semblable,  au  milieu  de  semblables  condi- 
tions ,  qni  toutes  cependant  sont  fécondes  en  résultats 
funestes  pour  lui  et  pour  ses  enfants.  Car  cette  maison , 
creusée  dans  le  sol  et  couverte  en  chaume ,  est  humide 
comme  une  cave;  ces  murs  se  pénètrent  sans  cesse  de 
l'humidité  de  l'air,  et  surtout  de  celle  du  sol  dont  ils 
font  comme  un  prolongement  Le  fumier  entassé  devant 
la  maison  baigne  dans  un  liquide  infect  qui ,  s'il  n'est 
pas  nuisible  par  son  odeur,  augmente  encore  l'humidité 
du  sol  et  des  murs  et  bannit  la  propreté ,  cette  sauve- 
garde de  l'hygiène. 

La  mare  voisine,  en  supposant  qu'elle  ne  donne  pas  la 
s'ijoiite  enoora  aux  autres  causes  d'humidité. 


Pourtant  cette  humidité  permanente ,  cause  de  rbnma- 
tismes,  de  catarrhes,  n'est  pas  pour  rhabitant  d'une  pa- 
reille maison  ce  qu'il  doit  le  plus  redouter.  Une  porte 
basse  et  étroite,  des  fenêtres  ou  des  lucarnes  plus  étroites 
encore  lui  sont  une  garantie  contre  le  froid  en  hiver, 
contre  la  chaleur  en  été  ;  mais  c'est  en  ne  permettant  pas 
l'accès  de  Tair  extérieur  qu'elles  conservent  au  dedans 
une  température  égale.  Cette  porte,  ces  fenêtres  sont 
d'ailleurs  fermées  tout  le  jour  pendant  le  travail  des 
champs,  et  à  plus  forte  raison  la  nuit  ;  mais  quand  elles 
demeureraient  ouvertes  doute  heures  de  suite ,  Tair  ne 
serait  pas  complètement  renouvelé  dans  la  maison  où 
elles  ne  suffisent  pas  à  lui  donner  entrée. 

D'antre  part ,  cette  maison  de  peu  d'étendue  est  habi- 
tée par  une  famille  souvent  nombreuse.  Dans  beaucoup 
de  pays  même,  i'étable  est  à  peine  séparée  de  la  diambre 
où  couche  la  famille,  et  les  animaux  qui  la  remplissent 
contribuent  encore  à  diminuer  la  masse  d*air  respiraUe. 
Enfin,  père,  mère  et  enfants  s'entassent  dans  nue  oa  deux 
alcôves,  où  souvent  ils  peuvent  à  peine  se  tenir  war  leur 
séant  et  que  d'épais  rideaux  ferment  hermétiquement 

Vivant  au  grand  air  toute  la  journée ,  ils  ignorent  les 
avantages  de  cet  air  pur  et  envient  le  sort  des  citadios,  qui 
restent  enfermés  dans  des  maisons  bien  closes;  ils  ne  soup- 
çonnent pas  que  l'atmosphère  dejeurs  chambres,  de  ieon 
alcôves  encombrées  puisse  être  malsaine,  ou  s'ils  appré- 
cient l'air  de  leur  vallée,  de  leurs  champs,  qnelqoes  beârcs 
passées  dans  des  conditions  tout  opposées  ne  leur  parais- 
sent pas  une  compensation  à  redouter.  Ils  ne  s^îuquiè- 
tent  pas  davantage  de  faire  pénétrer  la  lumière  dans  lean 
maisons  ;  jamais  on  n'y  voit  briller  un  rayon  de  soleil . 
la  façade  en  est  souvent  tournée  au  nord,  presque  jan» 
au  midi.  Ils  voient  s'étioler  dans  ces  sombres  demeures 
les  plantes,  les  arbustes  qu'ils  y  rentrent  en  hiver,  et  se 
soupçonnent  pu  cependant  que  la  lumière  puisse  être 
essentielle  à  la  santé ,  à  la  vie  de  leurs  enfuits  comme  à 
celle  d'une  fleur. 

Ils  ne  savent  pu  que  rien  n'est  plus  nuisible  aux  êtres 
vivants  que  de  séjourner  dans  un  lien  clos  et  trop  pes 
étendu  pour  leur  nombre  ;  l'air,  ne  pouvant  pas  se  re- 
nouveler, est  bientôt  vicié  par  la  respiration  et  devicai 
un  poison  redoutable. 

L'encombrement ,  le  séjour  dans  un  air  vidé  par  la 
respiration  cause  le  typhus  dans  les  hôpitaux,  dans  k* 
camps,  dans  les  prisons,  sur  les  navires,  etc.  L*air  sta- 
gnant dans  certaines  vallées  des  Alpes  est  une  cause  de 
crétinisme.  Les  enfants ,  les  populations  qui  vivent  ren- 
fermés dans  d'étroits  espaces  où  l'air  se  renouvelle  mal. 
où  la  lumière  ne  pénètre  pu,  sont  décimés  par  la  pb^- 
sie,  le  rachitisme,  les  scrofules  sons  tontes  les  formes. 
Ces  axiomes,  fondés  sur  la  triste  expérience  de  chaqv 
jour,  ne  sauraient  être  trop  répétés  aux  gens  des  cam- 
pagnes. Les  admmistrateurs,  les  hommes  qui  jouisses! 
de  quelque  influence,  doivent  s'efforcer  d*ametter  le  pea- 
pie  à  des  habitudes  plus  hygiéniques  ;  c'est  un  devoir 
pour  le  pays  de  veiller  avec  sollicitude  à  ce  que  des 
préceptes  aussi  importants  ne  soient  pu  mis  en  oubli. 

Mais  ce  n'est  pu  seulement  dans  les  campagnes  qœ 
ces  préjugés,  ces  déplorables  coutumes  subsistent,  et 
certes  elles  ont  des  résultats  moins  funestes  dans  les  cam- 
pagnes que  dans  les  villes.  En  effet,  quelque  malsaine  qw 
soit  la  demeure  des  villageois ,  le  grand  air  du  deh«n 
prévient,  du  moins  en  partie,  les  eflets  que  peut  prtK 
dnire  le  séjour  dans  la  maison. 

On  ne  peut  d'ailleurs  adresser  que  des  conseils ,  nos 
des  reproches,  à  l'homme  de  la  campagne  que  son  pea 
d'éducation  rend  excusable,  et  qui  souvent,  ayant  rern 
comme  héritage  la  maison  qu'il  habite,  ne  pent,  faute  de 
ressources,  y  faire  les  changements  commandés  par 
l'hygiène  ;  mais  que  penser  de  rhomme  des  viHes ,  du 
propriétaire  qui  ne  s'occupe  nullement  de  savoir  si  ses 
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locataires  seront  ou  non  dans  des  conditions  qni  lear  per- 
mettent de  vivre,  qni  8*inqnJè(e  peu  d'augmenter  les 
chances  de  mortalité  pourvu  qu'il  augmente  aussi  son 
revenu?  Que  penser  do  négociant  qni  s*enfouit  avec  sa 
Emilie  dans  un  rei-de-ehaussée  humide,  où  le  soleil  ne 
pénètre  jamais,  où  Ton  ne  peut  écrire  qu'à  la  clarté  d'une 
lampe  et  qni  condamne  sa  femme  et  ses  enfants  à  s'étio- 
ler comme  lui  dans  cette  cave,  d'où  il  sort  quelques  an- 
nées après  avec  des  êtres  chétifs ,  rachitiques ,  et  qui , 
s'ils  vivent ,  ne  donneront  au  pays  que  des  enfants  abâ- 
tardis comme  eux?  On  critiquait  amèrement,  il  y  a  vingt 
ans ,  le  peu  de  sollicitude  que  nos  pères  témoignaient 
pour  la  salubrité  publique.  Les  cloaques  de  la  Cité ,  des 
quartiers  des  Areis,  Saint-Martior  et  Sainte-Avoye ,  du 
faubourg  Saint-Harceau,  etc. ,  représentaient  ce  que  pou- 
vait être  Paris  tel  que  Bolieau  nous  le  dépeint  Cependant 
à  càié  de  ces  cloaques,  dans  ces  rues  étroites  et  tortueu- 
ses, des  h6tels  magnifiques,  de  grands  jardins  montraient 
encore  ce  que  Louis  XIV  et  son  siècle  firent  pour  l'em- 
bellissement  de  Paris. 

Au  1 7«  siècle  on  n'élargissait  pu  les  rues ,  il  est  vrai , 
et  c'était  pécher  par  un  point  capital ,  mais  on -construi- 
sait de  vastes  appartements ,  on  respectait ,  on  augmentait 
la  grande  végétation  et  si  l'air  ne  circulait  pas  dans  les  mes, 
il  ae  renouvelait  facilement  dans  les  maisons  par  des  fenê- 
tres ouvertes  sur  de  vastes  jardins.  En  un  mot,  le  luxe  et 
Toalentation  servaient  parfaitement  l'hygiène  et  semblaient 
à  quelques  égards  inspirés  de  ses  préceptes.  Ce  n'est  pas  à 
dire  que,  sous  Louis  XIV,  Paris  fût  plus  salubre  qu'à  pré- 
sent. Il  est  certain,  d'ailleurs,  que  dans  les  constructions 
de  ce  temps  les  grands  seigneurs  voyaient  leur  avantage  per^ 
sonnel  et  ne  pensaient  nullement  à  l'intérêt  puhlic;  mais 
il  D*en  est  pas  moins  regrettable  que  cet  amour  du  beau, 
da  grandiose,  dont  on  retrouve  le  cachet  dans  les  con- 
stroctions  de  cette  époque ,  ait  fait  place  de  nos  jours  à 
l'esprit  de  lucre  et  de  spéculation  qui  cherche  en  vain  à 
cacher  sa  petitesse  par  une  ornementation  de  mauvais 
goât.  On  perce  de  belles  mes ,  dira-t-on  ;  des  quartiers 
naguère  inabordables  sont  maintenant  un  lieu  de  prome- 
nade ,  une  voie  de  communication  facile  et  agréable  :  il  est 
Trai  ;  mais  si  la  me  Rambnleau,  par  exemple,  est  plus 
comoiode  aux  piétons ,  plus  conforme  aux  lois  de  l'hy- 
giène que  les  melles  qu'elle  a  remplacées  ;  si  les  maisons 
présentent  des  façades  plus  on  moins  élégantes ,  que  sont 
devenus  tous  les  jardins  qui  formaient  nue  série  presque 
continue  des  Archives  à  Saint-Eustache?  Ils  ont  dispara 
pour  faire  place ,  non  pas  à  des  cours .  ce  ne  serait  que 
demi  mal,  mais  à  des  maisons  de  cinq  étages,  où  s'encom- 
bre la  population.  Aihsi  vous  ouvres  ici  passage  à  l'air  et 
là  vous  souffres  qu'on  le  supprime,  qu'on  l'annule  en 
remplissant  l'espace  de  maisons  et  d'habitants,  en  mettant 
à  la  place  de  ces  jardins ,  réservoirs  d'air  pur ,  des  cours 
de  3  oo  4  mètres  de  cAié ,  véritables  puits ,  dont  le  fond 
€»t  tapissé  de  mousse  jusqu'au  premier  étage  et  qui  doi- 
vent suffire  comme  prise  d'air  aux  corps  de  bâtiments  qni 
les  entourent 

C*est  ainsi  que  les  jardins  et  les  cours  disparaissent 
comme  terrain  sans  rapport,  et  que  dans  un  espace  où 
vivaient  antérieurement  vingt  personnes  on  en  fait  tenir 
cinquante  et  même  davantage.  Les  anciens  appartements 
sont  divisés  en  deux  dans  leur  hauteur  ;  quant  à  ceux  des 
maisons  récemment  constraites ,  il  est  rare  qu'ils  aient 
plus  de  2°>,50  pour  le  premier  étage  et  2™, 30  ou  2^,80 
pour  les  autres;  les  entresols  n'atteignent  pas  9  mètres. 
Les  <;ours  n'existant  plus,  les  portes  cochères  devien- 
nent inutiles,  encore  un  cube  vide  à  remplir  au  bénéfice 
du  propriétaire.  Mais  la  porte  bâtarde  et  l'étroit  vestibule 
qui  donnent  accès  dans  la  maison ,  ne  communiquent  pas 
avec  la  coor  en  forme  de  puits  dont  nous  avons  parié  on 
ne  peuvent,  en  tout  cas,  lui  fournir  une  masse  d'air 
suffisante. 


Dans  les  plus  beaux  quartiers ,  dans  ceux  qui  s  élèvent 
sous  nos  yeux ,  on  retrouve  partout  le  même  système  de 
constraction,  dont  la  formule  est  toujours  :  Etant  donné 
un  terrain,  y  faire  tenir  le  plus  grand  nombre  possible  de 
locataires. 

A  ces  critiques  on  répond  en  objectant  les  droits  de  la 
propriété.  Nous  n'avons  pu  à  discuter  cette  question  ;  nous 
dirons  seulement  que  ces  droits  ne  sanimient  porter  atteinte 
à  d'autres  droits  plus  sacrés  et  dont  le  respect  est  une  con- 
dition vitale  pour  la  population.  Nos  lois  ont  admis  ce  prin» 
cipe  en  restreignant  les  droits  du  propriétaire  par  des  lègle* 
ments,  par  des  servitudes  de  police  qni  s'opposent  à  ce  que, 
dans  un  but  d'intérêt  particulier,  il  compromette  l'intérêt 
général.  Lorsqu'il  sera  évident  pour  l'autorité  comme 
pour  les  hygiénistes  que  l'encombrement  du  terrain  par 
les  maisons  et  des  maisons  par  les  individus  est  une  cause 
de  maladies ,  d'abâtardissement  pour  tontes  les  classes  et 
surtout  pour  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus  mal  lo- 
gée, la  loi  préviendra  ce  mal  :  les  gouveraanis  savent  qu'il 
est  de  leur  devoir  de  veiller  à  la  santé  du  peuple  qui  paye 
l'impôt  du  sang  ;  ils  savent  que  ce  peuple  a  tout  au 
moins  le  droit  d'être  aussi  bien  traité  par  son  pays  qu'un 
troupeau  par  un  éleveur  intelligent  qui  s'efforce ,  dans 
son  propre  intérêt,  d'améliorer  la  race  et  de  diminuer  la 
moHaUté.  On  a  déjà  fait  beaucoup  pour  la  salubrité  pu- 
blique ,  mais  jusqu'à  présent  tout  est  à  faire  sur  la 
quMtion  qui  nous  occupe;  car  le  percement  de  mes 
nouvelles  dans  certains  quartiers  est  bien  plutôt  une 
affaire  de  stratégie  qu'un  moyen  d'hygiène,  en  égard 
aux  tristes  compensations  que  nous  avons  énumérées. 

D'autres  causes  peuvent  vicier  l'air  et  le  rendre  dange- 
reux à  respirer  ;  tels  sont  :  1<>  les  gas  acide  carbonique 
et  oxyde  de  carbone  qui  se  dégagent  du  charbon ,  de  la 
braise  en  combustion  ; 

2«  L'absorption  de  l'oxygène  et  le  dégagement  d'acide 
carbonique  que  produisent  les  végéteux  pendant  la  nuit  ; 

$o  L'odeur  qu'exhalent  tes  fleurs  et  certaines  substances 
dont  le  parfum  peut  avoir,  sur  le  système  nerveux,  une 
influence  dangereuse  ; 

40  Des  subrtanoes  toxiques  qui  peuvent  aussi  être  mê- 
lées à  l'atmosphère  d'une  chambre ,  par  la  volatilisation 
de  certaines  peintures  fraîches  et  même ,  suivant  quel- 
ques hygiénistes ,  de  certaines  couleurs  employées  à  tein- 
dre les  papier  de  tenture,  comme  le  vert  de  Schveinfurt,  qui 
renferme  de  l'arsenic.  Ou  voit  aussi  les  conduits  du*  gas 
d'éclairage  laisser  échapper  par  des  finures  une  certaine 
quantité  de  leur  contenu ,  dont  le  mélange  à  Yair  atne- 
sphérique  détermine  rapidement  des  afiections  asses  gra^ 
ves  ches  ceux  qui  le  respirent  Enfin ,  il  est  arrivé  que 
de  vieilles  poutres,  mises  en  combustion  lente  par  une 
cause  inconnue,  aient  causé  des  accidente  mortels  en  vi-* 
ciant  l'air  d'une  chambre. 

L'air  est  modifié  dans  son  action  sur  l'homme  par  sa 
température. 

Dans  les  appartemente  la  température  ne  doit  pas 
être  trop  élevée  ;  elle  ne  doit  pas  en  hiver  dépasser  1 5«  c. 
et  pendant  les  grands  froids  il  est  même  plus  hygiénique 
de  ne  pas  tenir  le  thermomètre  au-dessus  de  12  à  14«. 
Cette  dernière  température  est  celle  qui  convient  dans  les 
chambres  de  malades,  dans  les  salles  d'hôpitaux.  Les 
personnes  qui  se  livrent  au  travail  de  cabinet,  las  em- 
ployés chauffent  en  général  outre  mesure  les  pièces  où' 
ils  se  tiennent  Cette  température  élevée  a  pour  résultet 
de  les  prédisposer  aux  congestions  cérébrales  et  pulmo- 
naires. Les  chambres  à  coucher;  surtout  celles  des  en- 
fants, doivent  être  à  une  température  asseï  basse,  on 
même  tout  à  fait  sans  feu,  surtout  pendant  la  nuit,  Muf 
le  cas  de  maladie. 

La  température,  qui  varie  suivant  les  saisons  et  suivant 
les  diverses  régions  du  globe ,  n'est  pas  toujours  et  par- 
tout également  favorable  à  l*eustence  de  l'homme.  Ce 
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o'ett  même  qu'à  force  d'indoitrie  que  notre  espèce  peot 
f  ivre  dans  certûues  cootréee.  Quel  que  soit  le  climat  sous 
lequel  Thomme  doit  vivre ,  il  faut  qu'il  observe  et  suive 
avec  soin  les  indications  hygiéniques  que  lui  fournit  Tez- 
përience. 

Les  variations  barométriques  et'  thermométriquei  de 
l'atmosphère  agissent  continuellement  et  avec  une  grande 
puissance  sur  l'homme.  Il  est  impossible  de  se  soustraire 
à  l'influence  des  premières ,  mais  on  peut ,  par  un  régime 
approprié,  en  prévenir,  jusqu'à  un  certain  point,  les 
conséquences.  L'électricité  joue  nécessairement  un  grand 
rAle  dans  les  influences  que  peut  avoir,  sur  nos  fonctions, 
le  milieu  dans  lequel  nous  vivons;  mais,  quoique  son  ac- 
tion se  manifeste  d'une  manière  asses  évidente ,  notam- 
ment ches  les  personnes  nerveuses,  on  ne  se  rend  pas 
bien  compte  de  ses  effets ,  qui  se  confondent  avec  ceux 
des  autres  phénomènes  météorologiques,  et  la  science  n'a 
pas  donné  jusqu'à  présent  le  moyen  de  les  prévenir. 

Bu  l'absence  de  toute  lumière  l'œil  se  paralyse,  comme 
un  muscle,  par  l'immobilité  ;  aussi  ne  doit-on  pas  sous- 
traire entièrement  à  l'action  de  la  lumière  le  globe  de 
l'œil  même  malade.  La  lumière  directe,  qui  vient,  soit  du 
soleil ,  soit  d'un  corps  en  ignition ,  est  aussi  pour  l'œil 
une  cause  de  fatigue,  de  congestion  et  d'affection  graves. 

L'eau ,  le  sable ,  la  neige ,  des  murs  blanchis  récem- 
ment ,  etc. ,  en  réfléchissant  la  lumière  solaire ,  causent 
bientôt  des  douleurs  ou  des  accidents  du  eàtè  ^es  yeux. 
Il  en  est  de  même  des  bocaux  de  verre  remplis  d'eau 
distillée,  ou  des  lentilles  que  certains  ouvriers  emploient 
pour  concentrer  sur  un  point  la  lumière  de  leur  lampe. 

L'usage  de  lunettes  vertes  on  bleues  est  le  meilleur 
préservatif  contre  ces  effets  d'une  lumière  intense. 

Les  lampes  à  lumière  si  blanche,  dont  on  fait  usage 
aujourd'hui,  ne  sont  pas  sans  inconvénient,  lorsqu'elles 
sont  employées  sans  ménagement  pour  la  vue. 

Avec  les  précautions  convenables ,  l'usage  de  lampes 
qui  braient  à  blanc  est  du  reste  un  immense  progrès  et 
fatigue  beaucoup  moins  la  vue  que  la  flamme  rouge, 
vacillante  et  inégale  de  la  chandelle  dont  usaient  nos 
pères. 

Il  est  important,  lorsqu'on  travaille  à  la  lumière,  de 
placer  autant  que  possible  le  foyer  lumineux  un  peu  plus 
haut  que  la  tête ,  on  du  moins  plus  haut  que  les  yeux. 
Sans  cela  les  rayons  arrivent  directement  à  l'œil ,  et,  quel- 
que précaution  qu'on  prenne,  cet  organe  est  entraîné  par 
une  force  irrésistible  an  strabisme,  dont  il  prend  en  peu 
de  temps  l'habitude. 

La  même  raison  interdit  de  placer  le  berceau  d'un  en- 
fant de  manière  que  le  jour  arrive  à  ses  yeux  soit  de  cAté, 
ioit  directement  en  face.  L'enfant  couché  dans  son  ber- 
ceau doit  être  placé  de  manière  à  avoir  le  jour  derrière  lui. 

Choies  appiiquiêê  à  la  turjaeê  du  eorpê  (Applicata). 
—  Dans  cette  classe  nous  plaçons  d'abord  les  vêtements, 
qni  doivent  être  appropriés  an  climat,  dont  ils  modifient 
l'action  sur  Foiganisme. 

11  faut  que  les  vêlements  soient  asses  larges  pour 
ne  gêner  en  aucune  façon  les  mouvements  et  le  dévelop- 
pement du  corps.  Dès  les  premiers  instants  de  la  vie 
l'enfant  doit  être  à  l'aise  dans  ses  langes  et  non  serré  ; 
il  ne  suffit  pas  que  ses  membres  soient  au  lai^e  dans  son 
maillot,  il  importe  aussi  que  ce  maillot  n'étreigne  pas  la 
base  de  la  poitrine.  La  plupart  des  nourrices  et  des  mères 
nuisent  singulièrement  au  développement  et  à  la  santé  de 
leur  enfant  en  le  serrant  ainsi  au-dessous  des  aisselles. 
Il  faut  que,  sans  effort,  ou  puisse  passer  deux  doigts 
entre  les  langes  et  le  corps  de  l'enfant. 

Une  mode  absurde  a  fait  adopter  aux  femmes,  dans  la 
partie  du  monde,  la  plus  cirilisée,  l'usage  des  corsets, 
machines  qui  nous  sont  restées  d'un  temps  où  l'on  pré- 
férait aux  grâces  nalnreilet  les  formes  guindées,  le  ri- 
dicule échafaudage  des  paniers  et  le  sale  usage  de  la 


poudre.  Quoique  bien  modifiés  dans  leur  forme,  les  cor- 
sets n'en  sont  guère  moins  nuisibles ,  puisqu'ils  agisseat 
toujours  en  comprimant  la  base  du  thorax  et  tendent  à 
donner  à  cette  région  une  forme  tout  opposée  à  celle  qû 
lui  est  naturelle.  Les  corsets  n'ont  aucune  utilité ,  ils  ne 
peuvent  être  que  nuisibles  et  le  sont  à  la  plupart  des  fem- 
mes ;  car,  même  ches  celles  qui  se  serrent  le  moins,  ils 
gênent  toutes  les  fonctions  organiques.  Lorsqu'une 
femme  est  bien  faite,  elle  n'a  pu  besoin  de  corset  pour 
être  gracieuse,  et  le  corset  le  plus  merveilleux  ne  donne 
jamais  de  grâces  à  une  femme  mal  conformée.  Si  Ton  fai- 
sait faire  de  la  gymnastique  aux  jeunes  fillet  jusqu'à  la 
puberté ,  si  l'on  développait  chei  elles  par  l'exercice  les 
forces  et  la  santé  qui  leur  seront  nécessaires  pour  donner 
au  pays  des  enfants  robustes ,  on  ne  songerait  plus  à 
emprisonner  dans  un  corset  leur  taille  souple,  élégante  et 
pleine  de  vigueur.  Que  dire  de  la  mode  qui,  dana  quelques- 
unes  de  ses  phases,  prescrit  aux  jeunes  penonnes ,  aax 
jeunes  femmes,  la  compression  et,  par  oonaéqnent,  l'atro- 
phie des  glandes  mammaires  an  moyen  du  corset,  et  ad- 
met, comme  cachet  de  distinction,  une  imperfection  appa- 
rente ou  réelle?  Ajoutons  que  l'utilité  du  corset,  eomae 
moyen  orthopédique,  est  un  préjugé,  un  prétexte  de  ce- 
quetterie.  Jamais  corset  n'a  empêché  une  fille  de  devenir 
bossue ,  et  les  corsets  donnés  comme  orthopédiques  m 
peuvent,  lorsqu'ils  sont  employés  seuls ,  agir  d'une  ma- 
nière utile  ;  presque  toujours  même  iU  s<«t  nuisibles. 

Les  bretelles  sont  nuisibles  aussi ,  pour  pen  qo'eUei 
compriment  les  épaules  et  qu'elles  ne  soient  pas  d*aot 
trèff-grande  souplesse.  On  peut  en  éviter  l'usage  ches  Ici 
enfants  an  moyen  de  l'ajustement  qu'on  a  nommé  hahît 
de  matelot  ;  vers  l'âge  de  7  ans,  quand  la  crête  iliaque 
dépasse. de  chaque  c6té  la  largeur  de  l'abdomen,  une 
lai^e  ceinture  embrassant  la  taille  sans  la  comprimer ,  et 
s*appuyant  sur  la  crête  iliaque,  soutient  les  vêtements  et 
augmente  les  forces  musculaires  en  contenant  les  parois 
abdominales.  Pins  tard ,  enfin ,  la  partie  supérieure  da 
pantalon  disposée  en  ceinture  contentive ,  suffit  à  main- 
tenir ce  vêtement  et  prérient  en  même  tempe  Tobcsite 
par  une  compression  méthodique  ;  mais  il  ne  doit  y  avoir 
aucun  rapport  entre  cette  ceinture  et  le  corset  dont  quc^ 
ques  individus  [font  usage  pour  conserver  de  la  finesse  à 
leur  taille.  Cette  compression  de  l'abdomen,  en  refoulant 
le  foie  et  les  intestins  contre  le  diaphragme,  n'est  pu 
moins  nuisible  que  le  corset  des  femmes ,  et  ne  donne 
que  de  la  roideur  au  lieu  des  grâces  que  croient  avoir  1rs 
officiers  des  armées  du  Nord. 

Toute  ligature  pouvant  gêner  la  circnlalioB  doit  étrr 
proscrite  surtout  dans  l'enfance  et  la  première  jeunesse. 
Ainsi  les  jarretières  qui  prédisposent  aux  varices,  seraot 
avantageusement  remplacées ,  chei  les  enfants ,  par  des 
cordons  tenant  à  la  ceinture  ;  plus  tard,  chei  les  jeunes 
filles ,  de  simples  rubans  de  laine  très-peu  serrés  anais- 
tiendront  les  bas  ;  on  éritera  la  compression  circniaiie. 
l'étranglement  des  membres  par  les  jarretières  à  ressorti 
métalliques.  Ches  les  hommes  la  cravate  enveloppera  k 
cou  sans  le  serrer. 

Est-il  besoin  de  dire  que  les  chaussures  étroites  sont 
un  supplice  dont  la  coquetterie  ne  retire  aucun  avanta^- 
Une  femme ,  dont  le  pied  est  bien  fait  et  petit ,  n*a  pai 
besoin  de  le  serrer  pour  lui  donner  de  la  grâce ,  et ,  ■ 
elle  veut  enchérir  sur  la  nature,  elle  gêne  sa  démarche  et 
déforme  bienlêt  ce  qu'elle  veut  rendre  plus  élégaaL 
Quant  aux  pieds  grands  et  mal  faits ,  aucune  chanssai*. 
tant  serrée  soit-elle,  ne  peut  les  rendre  bien  faits  ni  pe- 
tits ;  une  telle  chaussure  peut  seulement  ajouter  à  Icnr 
difformité. 

Les  vêtements,  avons-nous  dit,  doivent  être  appropriai 
au  climat,  mais  c'est  moins  aux  extrêmes  on  à  la  moyenne 
de  la  température  qu'à  la  fréquence  et  à  retendue  de 
ses  variations  qu'il  faut  avoir  égard.  Sous  pieeqve  Isuks 
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les  Utitndes,  même  les  plus  ehtudes,  Tttsage  de  It  flt- 
oeDe  sur  It  peau  est  utile,  surtoiit  lorsque  TeMlimatemeiit 
a  rendu  le  eorps  plus  sensible  inx  viriations  thermomé- 
triqnes. 

Dans  nos  climats  tempérés,  les  vêtements  de  laine 
sont  de  nécessité  première ,  et  c'est  une  preuve  de  bon 
sens  de  notre  siècle  d^avoir  substitué  des  babits  chauds  et 
fermés  à  ceni  que  portaient  nos  pères,  velus  de  soie  et 
en  culotte  courte  pendant  les  plus  grands  froids.  Les 
femmes  ont  pris  part  au  progrès,  et  leurs  vêtements,  plus 
élégants  que  du  temps  de  l'empire ,  sont  aussi  plus  ra- 
tionnels et  plus  chauds. 

La  couleur  des  vêtements  n'est  pas  sans  importance 
an  point  de  vue  de  rhfgiène ,  puisque ,  suivant  qu'ils 
•ont  de  couleur  claire  ou  foncée ,  les  vêtements  sont  plus 
ou  moins  frais  en  été,  plus  ou  moins  chauds  en  hiver. 

La  coiffure  doit  être  légère ,  il  ne  faut  pas  qu'elle  serre 
trop  la  tête  ;  et  quand  elle  est  trop  épaisse ,  lourde  et 
imperméable  à  l'air,  comme  celle  des  soldats ,  elle  doit 
être  percée  d'ouvertures  destinées  i  renouveler  l'air  con- 
finé entre  la  tête  et  les  parois.  La  mode  ou  plutêt  l'usage, 
auquel  on  ne  peut  se  soustraire,  est  loin  d'être  d'accord 
avec  rhygiène ,  sous  le  rapport  de  la  coiffure. 

Si  quelques  peuples  sauvages  se  passent  de  coiffure , 
c'est  que  leurs  cheveux  épais,  nattés  ou  enduits  de 
graisse,  leur  en  tiennent  lieu.  D'ailleurs,  on  n'en  est 
plos  &  citer  les  peuples  sauvages  comme  exemple  à  suivre 
en  hygiène. 

Un  des  points  du  corps  les  plus  importants  à  prémunir 
eontre  le  refroidissement ,  ce  sont  les  extrémités  infé- 
rieures. La  transpiration  plus  ou  moins  abondante  dont 
lea  pieds  sont  constamment  le  siège  ne  peut ,  sans  de 
graves  inconvénients,  sans  danger  même,  être  supprimée 
par  l'abaissement  de  la  température. 

Le  lit  est  aussi  pour  l'hygiéniste  un  objet  d'études.  La 
position  qui  convient  le  mieux  au  corps  pendant  le  som- 
meil, c'est  le  décubitui  sur  un  plan  incliné,  de  façon  que 
la  tête  soit  plus  élevée  que  les  pieds. 

L'inclinaison  du  lit-de-camp  sur  lequel  reposent  les 
soldats  au  corps  de  garde  est  celle  qu'il  convient  de 
donner  au  matelas  supérieur,  car  le  poids  du  tronc  et 
de  la  tête  l'a  bientôt  diminué  de  quelques  degrés. 

Le  lit  ne  doit  pas  être  trop  mou ,  il  se  prête  alors 
à  des  flexions  du  tronc  et  des  membres  qui  nuisent  au 
repos  et  peuvent,  dans  l'enfance,  devenir  une  cause  de 
difTormités  ;  de  plus ,  dans  un  lit  très-mou ,  la  tempé- 
rature s'élève  rapidement,  la  congestion  vers  la  tête  s'en- 
suit, et  de  là  des  accidents  à  redouter. 

Les  oreillers  de  plume  sont  inutiles ,  quand  le  lit  est 
bien  fait,  pour  relever  la  tête  ;  ils  ont  à  tout  âge  le  grave 
inconvénient  d'appeler  fortement  le  sang  vers  le  cerveau. 
Un  traversin  suffit  parfaitement. 

Le  lit  ne  doit  pas  être  placé  contre  an  mur  humide  ; 
car  les  draps  participent  bientôt  à  cette  humidité,  dont 
Je  rhumatisme  est  le  résultat  inévitable. 

Les  sièges  doivent  être  calculés  aussi  dans  leur  forme 
et  leur  élasticité  pour  se  prêter  au  repos  du  corps  sans 
compromettre  son  développement  normal  en  facilitant 
de  mauvaises  attitudes. 

A  la  classe  des  applicala  se  rapporte  encore  ce  qui  a 
trait  anx  soins  extérieurs  du  corps,  c'est-à-dire  à  l'en- 
tretien de  la  propreté  générale  ou  partielle ,  à  la  tonifica- 
tion ,  an  relâchement  des  tissus  par  des  moyens  qui  peu- 
vent avoir  aussi  pour  but  l'ornement  et  l'agrément. 
L'ensemble  de  ces  moyens  constitue  ce  qu'on  a  nommé 
ia  coswUtiquê. 

Les  bains  et  les  lotions  figurent  ici  en  première  ligne. 

Les  bains  aux  différents  degrés  ne  conviennent  pas 
également  sons  tons  les  cliniats  et  dans  toutes  les  saisons. 

Le  bain  frais  (bains  de  rivière ,  de  mer)  et  le  bain 
tiède  sont  ceux  dont  l'usage  est  le  plus  général. 


Le  bain  frais,  longtemps  repoussé  par  l'ignorance  et 
la  pusillanimité ,  négligé  par  des  médecins  qui  n'en  con- 
naissaient pas  l'importance ,  prend  aujourd'hui  en  hy- 
giène et  en  thérapeutique  la  place  qni  lui  est  due.  U  y  a 
vingt  ans  on  aurait  accusé  de  folie ,  ou  tout  au  moins 
d'eicentricité  ridicule ,  une  mère  qui  aurait  fait  prendre 
à  sa  fille  des  leçons  de  natation  ;  aujourd'hui  cette  gym- 
nastique est  considérée  comme  le  complément  de  l'édu- 
cation physique  pour  les  jeunes  personnes  ;  aucun  exer- 
cice ne  peut  agir  sur  leur  constitution  d'une  manière 
plus  heureuse  et  n'altère  moins  la  réserve  et  la  conve- 
nance de  leur  maintien. 

Nous  rattacherons  an  bain  frais  les  lotiont  à  Veau 
froiàty  pratiquées  tous  les  matins  sur  le  corps  entier  ou 
sur  les  parties  supérieures.  Ce  moyen  hygiénique  est 
d'une  grande  importance. 

Les  limites  qui  nous  sont  imposées  ne  nous  permet- 
tent pas  de  donner  sur.  les  bains  plus  de  détails. 

L'établissement  de  bains  publics  donnant  i  bas  prix 
on  gratuitement  au  pauvre  un  moyen  précieux  d'entrete- 
nir sa  santé  on  de  guérir  ses  maux ,  a  toujours  été  un 
objet  de  sollicitude  pour  les  peuples  civilisés  et  pour 
les  sages  législateurs  de  quelques  peuples  barbares.  La 
France  a  beaucoup  à  faire  sous  ce  rapport.  Les  malades 
pauvres  des  grandes  villes  trouvent ,  dans  certains  hôpi- 
taux ,  des  bains  gratuits,  et  ce  remède,  souvent  coûteux, 
leur  est  largement  dispensé  comme  tous  les  autres.  Mais 
ce  n'est  pas  seulement  aux  malades  que  le  bain  est  né- 
cessaire :  pour  toute  cette  population  laborieuse  et  vivant 
dn  produit  de  son  travail ,  le  bain  est  de  première  néces- 
sité ;  combien  de  maladies ,  nées  de  la  malpropreté ,  de 
la  fatigue ,  du  contact  de  la  peau  avec  'des  substances 
plus  ou  moins  nuisibles,  seraient  prévenues  par  le  bain  ! 
Pour  les  enfants  il  n'est  pu  moins  utile,  et  pourtant  la 
plus  grande  partie  de  la  classe  ouvrière  et  toute  la  classe 
indigente  ne  peuvent  se  baigner  que  quand  la  maladie 
leur  ouvre  la  porte  de  l'hôpital. 

Ne  serait-il  pas  digne  d'une  grande  ville ,  d'un  grand 
peuple,  d'établir  des  bains  publics  dont  l'entrée  serait 
gratuite  pour  l'indigent  inscrit  aux  bureaux  de  bienfai- 
sance, et  d'un  prix  modique  pour  le  pauvre?  Espérons 
qu'un  jour  ce  vœu  que  nous  formons  sera  réalisé. 

—  Les  onctions  avec  certains  corps  gras,  les  frictions 
avec  la  main  nue  ou  armée  d'un  gant,  d'une  brosse,  le 
musage ,  si  utile  dans  les  pays  chauds,  méritent  encore 
une  mention  particulière. 

Les  onctions  avec  l'huile ,  avec  la  graisse  de  porc ,  de 
bauf  ou  de  mouton  donnent  à  la  peau  de  la  souplesse, 
combattent  l'irritation  dans  les  points  soumis  au  frotte- 
ment et  préviennent  l'érythème  solaire ,  dont  les  con- 
séquences peuvent  être  si  graves.  En  Egypte  et  dans  une 
grande  partie  de  l'Afrique  c'est  le  meilleur,  le  seul  knoyen 
d'obvier  à  l'action  dévorante  du  soleil.  Les  onctions  ne 
sont  pas  moins  utiles  pour  la  conservation  des  cheveux, 
mais  il  faut  surveiller  l'action  des  pommades  employées 
à  cet  usage ,  car  elles  peuvent ,  dans  certains  cas ,  dé- 
terminer des  maladies  de  la  peau. 

Tel  est  aussi  bien  souvent  le  seul  effet  de  toutes  ces 
préparations  si  vantées  par  les  parfumeurs.  Le  mieux  qni 
puisse  arriver  à  ceux  qui  en  font  usage ,  c'est  que  l'ef- 
fet soit  nul  ;  car  toutes  ces  merveilles,  destinées  à  rappeler 
la  jeunesse ,  à  réparer  des  ans  FirriparabU  outrage ,  ne 
font  qu'augmenter  le  mal  contre  leqnel  on  les  emploie. 

Cette  partie  de  la  cosmétique  ne  tient  donc  à  l'hy- 
giène que  d'une  manière  négative  et  à  cause  de  la  néces- 
sité de  surveiller  l'usage  des  substances  qu'elle  comprend. 
Quant  à  celles  qui  sont  destinées  à  entretenir  la  propreté, 
leur  emploi ,  leurs  proportions  doivent  être  calculés  pour 
ne  pas  dépasser  le  but  :  ainsi  le  savon  trop  caustique , 
ou  trop  fréquemment  employé ,  altère  promptement  la 
peau  en  saponifiant  l'épiderme.  Les  opiats  ,  les  liqueurs 
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et  poudres  dentifrices,  qai  conliennent  des  acides,  dissol- 
Yent  rapidement  Témail  et  agacent  le  collet  des  dents  ;  le 
charbon,  même  bien  polvérisé,  ne  doit  être  employé  qu'a- 
Tec  ménagement  comme  dentifrice,  puisqu'il  nse  aussi 
l'émail.  Un  mélange  contenant  parties  égales  de  magnésie 
calcinée  et  de  quinquina  en  poudre  est  celui  qui  convient 
le  mieux. 

Chotes  introduites  par  les  voies  alimentaires  (Ingesta). 
—  Cette  classe  comprend  les  aliments ,  les  boissons  et 
les  médicaments  pris  dans  un  but  prophylactique. 

Aliments,  —  Nous  ne  pouvons  nous  étendre  ici  sur  les 
différentes  espèces  d'aliments  qui  composent  la  nourri- 
ture de  l'homme ,  nous  donnons  seulement  quelques  pré- 
ceptes sur  l'alimentation  qui  convient  aux  différents  âges 
et  aux  différents  dimals. 

La  nourriture  qui  réussit  le  mieux  à  l'enfant  naissant, 
est  le  lait  de  sa  nourrice.  Les  heures  de  ses  repas  doivent 
être  rapprochées,  surtout  pendant  les  premiers  mois,  ce- 
pendant il  n'est  jamais  nécessaire  de  lui  donner  le  sein 
plus  de  huit  fois  en  24  heures;  s'il  parait  le  demander 
dans  les  intervalles ,  on  peut  lui  donner  de  l'eau  sucrée 
et  plus  tard  un  peu  d'eau  d'orge  ou  de  gruau.  Il  faut  se 
garider  de  la  funeste  habitude  qu'ont  les  nourrices  et  la 
plupart  des  mères  de  gorger  l'enfant  de  lait  :  des  af- 
fections graves  de  l'estomac  sont  très-souvent  la  suite  de 
cette  pratique  aveugle.  Toutes  choses  égales  d'ailleurs , 
un  enfant  élevé  à  la  campagne  consomme ,  sans  inconvé- 
nient ,  plus  de  nourriture  qu'un  enfant  élevé  dans  une 
grande  ville.  Vers  neuf  à  dix  mois ,  en  général ,  il  con- 
vient de  sevrer  l'enfant,  qui,  dès  le  quatrième  mois ,  a  pu 
sans  inconvénients  s'habituer  pen  à  peu  à  de  légers  po- 
tages d'abord  maigres ,  puis  gras.  Lorsque  l'enfant  est 
sevré ,  il  faut ,  si  rien  dans  sa  santé  ne  prescrit  un  régime 
spécial ,  l'habituer  graduellement  à  manger  toutes  sortes 
d'aliments;  nous  exceptons,  bien  entendu,  ceux  dont 
l'usage  est  peu  hygiénique,  même  pour  l'adulte.  Dès  l'âge 
d*uo  an ,  quatre  à  cinq  repas  par  jour  suffisent  et  tous 
ne  doivent  pas  être  également  forts.  La  nuit ,  un  peu  de 
gruau  très-léger  on  d'eau  sucrée  apaise  la  soif  de  l'enfant 
qui,  sauf  les  cas  exceptionnels  et  très-rares  ,  n'a  pas  be- 
soin alors  d*aliments.  Vers  deux  ans,  un  enfant  doit  pou- 
voir manger  indistinctement  de  tous  les  mets  qui  sont 
lervis  sur  la  table  de  ses  parents  ;  en  lui  donnant  cette 
habitude,  on  évite  de  le  rendre  ^difficile  et  on  prévient 
i^ussi  la  gourmandise ,  résultat  fréquent  du  refus  de  ce 
qui  le  tente.  Les  substances  alimentaires  qui  convien- 
nent Je  mieux  à  l'enfant ,  sont ,  avant  tout ,  la  soupe , 
la  viande  ,  soumise  à  la  préparation  la  plus  simple , 
c'est^^-dire  bouillie  ou  rôtie  ;  le  gibier  ne  doit  être  donné 
qu'exceptionnellement,  soit  comme  régal,  soit  comme  to- 
nique. Les  légumes  de  digestion  facile ,  ou  rendus  tels 
par  leur  préparation,  sont  d'un  grand  secours,  en  variant 
û  nourriture,  pour  maintenir  l'équilibre  des  fonctions 
digestives;  quelques-uns,  comme  l'oseille,  la  chicorée 
an  salade ,  ont  de  plus  des  propriétés  spéciales  qui  en 
rendent  l'usage  excellent. 

En  été  surtout,  les  légumes  verts  et  la  salade,  donnés 
avec  la  modération  convenable ,  conviennent  à  merveille 
aux  enfants,  qui,  pendant  leurs  premières  années,  dans  nos 
climats ,  éprouvent  toujours  aq  renouvellement  des  deux 
saisons  principales,  l'été  et  l'hiver,  quelque  chose  d'ana- 
logue à  l'acclimatement  d'un  adulte  qui  change  de  lati- 
tude. A  mesure  que  les  organes  se  développent  et  se  for- 
tifient, le  régime,  sans  cesser  d'être  réglé,  peut  devenir 
moins  rigoureux  et  l'on  redoute  moins  pour  l'adolescence 
que  pour  l'enfance  les  aliments  de  digestion  difficile  ou 
doués  de  propriétés  excitantes  ;  mais ,  si  l'usage  excep- 
tionnel peut  en  être  toléré ,  l'usage  habituel  doit  en  être 
interdit 

Les  quatre  repas  sont  de  rigueur  jusque  vers  dix-huit 
on  vmgt  ans  ;  et  nous  pensons  qu'en  divisant  ainsi  l'ali- 


mentation on  répond  mieux  aux  besoins  fréquents  de 
l'économie ,  en  inême  temps  qu'on  ménage  plus  les  or- 
ganes digestifs.  C'est  surtout  lorsque  le  corps  prend  an 
développement  rapide,  que  la  viande  est  nn  aliment  né- 
cessaire; l'enfant,  l'adolescent,  qui  n'en  ont  qu'une  ra- 
tion insuffisante ,  y  suppléent  par  une  quantité  de  pain 
considérable.  Cette  alimentation  est  quelquefois  naisible, 
et  rien  ne  peut  remplacer  avantageusement  la  viande 
comme  nourriture,  surtout  lorsqu'on  exige  du  corps  des 
efforts  musculaires. 

Quand  les  organes  ont  pris  tout  leur  dévdoppement , 
les  repas  doivent  être  réglés  suivant  le  besoin  ;  et  Ton  ne 
peut  à  cet  égard  classer  ensemble  l'ouvrier  dont  les  mus- 
cles agissent  pendant  12  heures  et  l'homme  de  bureau 
qui  passe  la  journée  assis.  C'est  surtout  à  ce  dernier  que 
l'on  doit  recommander  la  sobriété  et  le  choix  des  aliments. 
L'homme  de  peine ,  le  manœuvre ,  sous  l'influence  d'une 
action  musculaire  énorme ,  peuvent  digérer  les  aliments 
les  plus  grossiers  ;  l'homme  sédentaire ,  quand  il  ne  se- 
rait pas  en  général  plus  faible  et  plus  délicat ,  doit  s'in- 
terdire ce  qui  est  d'une  digestion  difficile  et  surtout  les 
substances,  les  mets  excitants.  Tons  les  repas  du  charpen- 
tier ,  du  maçon ,  doivent  être  solides ,  leur  santé ,  leur 
travail,  loin  d'en  souffrir,  y  gagneront;  toutefois  ils  agi- 
ront sagement  en  réservant  pour  le  souper  les  alimenta  les 
plus  nourrissants.  Ces  aliments  pris  au  milieu  de  la  jour- 
née ont  l'inconvénient  de  rendre  l'ouvrier  plus  lourd  et 
moins  habile  pendant  la  digestion  ;  le  soir,  au  contraire, 
ils  réparent  les  perles  que  le  corps  a  faites  et  leur  assi- 
milation s'achève  tranquillement  pendant  nn  bon  som- 
meil. 

Quant  à  l'homme  sédentaire,  s'il  veut  travailler  tpn* 
son  repas ,  qu'il  soit  très-sobre ,  encore  fera-t4l  mieux  de 
laisser  entre  le  repas  et  le  travail  un  intervalle  propor- 
tionné aux  difficultés  de  U  digestiea.  C'est  aussi  pour  le 
soir  qu!il  devra  généralement  réserver  le  principal  repas. 
surtout  s'il  consacre  au  repos  sa  soirée.  Deux  repaa  loi 
suffiront  en  général. 

Ce  qui  précède  concerne  senlement  les  climats  tempé- 
rés et  même,  dès  le  43«  degré  de  latitude ,  l'instinct  des 
peuples  et  la  nature  du  sol  ont  fait  modifier  l'alimenlation. 
Plus  on  s'avance  vers  le  tropique ,  moins  la  nonnîtorr 
a  besoin  d'être  solide. 

Entre  les  tropiques  et  sons  l'éqnatenr,  le  réginM  est 
encore  plus  simple. 

C'est  toujours  au  péril  de  sa  vie ,  ou  tout  au  snoins  de 
sa  santé ,  que  l'homme  des  climats  septentrionaux  trans- 
porté sous  des  latitudes  plus  chaudes  persiste  à  oonsarcr 
son  régime  et  ses  habitudes.  La  première  chose  à  Caire  e^ 
au  eoniraire  de  suivre  immédiatement  l'exemple  do  pen- 
ple  an  milieu  duquel  on  vit,  en  ménageant  toutefois 
la  transition  et  en  suivant  la  marche  de  l'aeclimale- 


Certains  aliments  doivent  soit  à  leur  préparation ,  soit 
à  la  nature  des  substances  qui  les  composent,  des  quali- 
tés nuisibles ,  surtout  quand  on  en  fait  nn  usa\ge  pro- 
longé. Les  viandes,  les  poissons  salés  ou  fumés ,  nourri- 
ture plus  habituelle  dans  Jes  pays  septentriouux  que 
dans  les  nôtres ,  paraissent  avoir  sur  la  constitution  des 
peuples  de  ces  contrées  nn  effet  souvent  funeste. 

La  viande  de  porc ,  dont  les  diverses  préparations  con- 
stituent ce  qu'on  nomme  la  charcuterie ,  lorsqu'on  eo 
fait  un  usage  journalier  et  que ,  comme  le  pauvre ,  oa 
ne  peut  l'avoir  qu'à  bas  prix  et  d'une  qualité  inférieure, 
devient  un  aliment  détestable  et  une  des  causes  les 
plus  actives  des  maladies  de  la  peau.  Parmi  les  prépa- 
rations culinaires ,  il  en  est  qui  doivent  an  vin  et  sor- 
tout  aux  épices  qu'on  y  mêle,  des  propriétés  excitan- 
tes. L'homme  robuste  et  en  santé  ne  doit  en  faire  qu'aa 
usage  exceptionnel.  Les  condiments  de  haut  goût  ont  car 
les  voies  digestives ,  sur  le  foie ,  sur  Tappareil 
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une  aetk»  pniitanto  et  qui  peut  defenir  promptement 
funeste.  Dtni  It»  climats  extrêmes ,  l'asage  des  épices 
semble  moins  nuisible  à  l'écoDomie  que  dans  les  looes 
tempérées.  L'Anglais ,  le  Rosse ,  comme  l'babitant  des 
Antilles  et  de  Tlnde,  emploient  impuoémeot  des  assaison- 
nements qoe  le  palais  et  l'estomac  d'un  Français  ne  sau- 
raient supporter. 

Aux  approches  de  la  vieillesse  et  lorsqu'il  est  entré 
dans  cette  dernière  période  de  sa  vie,  l'homme  doit  mé- 
nager les  forces  de  son  estomac  et  se  rappeler  qu'il  a 
moins  besoin  à  cet  âge  d'une  nourriture  abondante. 

Boitiom,  —  L'eau  est  sans  contredit  une  des  meil- 
leures boiuons  et  celle  dont  l'homme  peut  le  moins  se 
passer.  Quand  il  ne  s'agit  que  d'apaiser  la  soif,  c'est 
«aile  qui  remplit  le  mieux  ce  but 

Tealee  les  eaux  ne  sont  pas  également  bonnes  ;  et  le 
choix  à  faire  ed^e  celles  qui  sont  potables  n'est  pas  sans 
importance  en  hygiène. 

Les  eaux  chargées  de  sels  calcaires ,  celles  des  puits  de 
Paris  ou  de  la  Beauce,  par  exemple,  altèrent  rapidement 
l'émail  des  dents.  Les  eaux  de  source  et,  en  général,  les 
eaux  stagnantes  ou  coulant  avec  lenteur,  sont  de  digestion 
difficile.  Suivant  M.  Boussingault  »  leur  usage  contribue 
puissamment  à  produire  le  goitre  et  même  le  crétmisme , 
ce  qui  tient,  d'après  cet  auteur,  à  ce  qu'elles  ne  sont  pas 
suffisamment  aérées. 

Les  boissons  froides ,  c'est-à-dire  à  la  température  de 
l'air,  ont  un  avantege  incontestable  sur  les  boissons  chau- 
des à  l'état  de  santé.  On  comprend  néanmoins  que  bien 
des  circonstances  peuvent  proscrire,  surtout  en  hiver, 
l'usage  des  boissons  froides  ;  et ,  dans  tous  les  cas ,  on 
doit  se  garder  de  boire  un  liquide  froid  lorsqu'on  a 
chand  :  les  affections  de  poitrine  les  plus  gra^ves  sont 
presque  toujours  la  suite  d'une  pareiHe  imprudence. 

Il  ;  a  cependant  peu  d'inconvéniento  à  boire ,  ayant 
chand ,  de  l'eau  fraîche ,  lorsque  l'on  continue  iipmédia- 
tement  la  marche  ou  le  travail  qui  vous  a  mis  en  sueur 
et  altéré. 

Toutes  choses  égales  d'ailleurs  le  lait  froid  a  une  in- 
fluence encore  plus  funeste  que  l'eau  froide. 

Dès  que  l'enfant  est  sevré,  sa  boisson  sera  de  l'eau  d'a- 
bord pure  et  bientôt  après  légèrement  rongie  d'un  peu  de 
vin.  C'est  surtout  dans  les  villes  et  ches  les  enfante  lym- 
phatiques que  l'usage  du  vin  est  bon  ;  la  dose  en  doit 
être  augmentée  un  peu  avec  l'âge ,  mais ,  à  moins  d'in- 
dications particulières,  le  vin  pur  n'est  jamais  nécessaire 
et  serait  même  nuisible  aux  enfants. 

Ces  préceptes  sont  applicables  à  l'adolescence  >,  jusqu'à 
l'âge  où  commence  le  travail  musculaire  ;  alors  un  peu 
plus  de  vin  ajoute  singulièrement  aux  propriétés  toniques 
de  la  nourriture  et  augmente  notablement  les  forces. 

C'est  par  cette  raison  que  les  enfante  ou  les  individus 
au  début  de  l'adolescence ,  qui  sont  employés  à  des  tra- 
vaux dans  lesquels  ils  dépensent  beaucoup  de  force  mus- 
culaire ,  les  mousses ,  les  manauvres  dans  certaines  usi- 
nes ,  éprouvent  de  bons  eCTets  d'une  ration  de  vin  qui 
serait  trop  considérable  pour  des  écoliers. 

L'adulte  doit  savoir  se  borner  an  nécessaire  pour  le  vin 
plus  que  pour  tonte  autre  chose.  Sa  profession  »  sa  con- 
ititution  -déterminent  la  quantité  qui  lui  convient  Dans 
la  vieillesso ,  le  vin  est  d'un  secours  précieux  pour  soute- 
nir les  forces  et  réveiller  l'organisme.  On  connaît  cet 
axiome  de  l'antiquité  :  le  vin  est  le  lait  des  vieillards. 
Dsns  les  pays  où  le  vin  manque ,  il  est  remplacé  par  la 
bière,  boisson  essentiellement  hygiénique  par  elle-même , 
mais  dont  l'usage  abusif  a  des  effete  tout  aussi  déplora- 
bles que  ceux  du  vin.  On  a  dit  avec  vraisemblance  que  la 
bière  est  pour  beaucoup  dans  la  lourdeur  de  corps  et 
d'esprit  des  peuples  du  Nord. 

Une  boisson  bien  inférieure  à  celte  dernière  ,  c'est  le 
cidre,  dont  l'asage  est  répandu  dans  quelques-uns  de 


nos  départemente  de  Tonest  On  ne  peut  nier  toutefois 
que  la  race  normande  n'ait  été  et  ne  soit  encore  une  des 
plus  belles  de  notre  pays ,  et,  si  elle  perd  chaque  jour,  si 
elle  s'abâterdit,  surtout  dans  les  villes,  ce  n*est  pas  an 
cidre  qu'elle  le  doit ,  c'est  à  l'ean-de-vie. 

Tel  est  le  résultet  déplorable  qu'on  voit  suivre  partout 
l'abus  de  celte  boisson  funeste. 

Les  alcooliques  remplacent  imparfaitement  le  vin  ;  tou- 
tefois ils  sont  précieux  pour  les  approvisionnemente  ma- 
ritimes ,  pour  les  expéditions  où  le  bagage  doit  être  res- 
treint Leur  usage  est  encore  excellent  comme  correctif 
des  eaux  malsaines  que  le  voyageur  ou  le  soldat  sont  son- 
vent  obligés  de  boire ,  mais  c'est  en  quelque  sorte  comme 
médicament ,  non  comme  boisson  normale ,  qu'il  faut  les 
employer. 

Les  pays  lointains  nous  ont  donné  des  boissons  parmi 
lesquelles  figure  en  première  ligne  le  caié ,  puissant  exci- 
tant du  système  nerveux ,  digne  de  tous  les  éloges  qu'en 
ont  faits  les  poètes  et  dont  la  thérapeutique  peut  tirer  un 
grand  secours ,  mais  que  ses  propriétés  rendent  un  agent 
dangereux,  malgré  le  mot  spirituel  de  Fontenelle.  Le 
thé ,  inférieur  au  café  à  beaucoup  d'égards ,  est  une  bois- 
son excellente ,  un  tonique  précieux  dans  les  pays  mal- 
sains et  dans  toutes  les  conditions  qui  peuvent  amener 
l'abattement  moral  et  physique, 

MédicamenU,  —  Quelques  personnes  prennent,  de 
leur  chef  et  contre  les  maux  à  venir,  des  médieamente 
dite  méiieeinêi  d$ préanuion  ;  c'est  un  usage  qui,  du  temps 
de  nos  pères,  était  fort  répandu  :  ces  drogues ,  pour  peu 
qu'elles  aient  d'action ,  n'ont  presque  jamais  d'autre  effet 
que  de  déranger  la  santé  actuelle  sans  prévenir  les  ma- 
ladies. 

On  doit  se  garder  aussi  des  remèdes  vantés  psr  des 
gens  étrangers  à  la  médecine,  et  en  général  de  tout  re- 
mède annoncé  avec  les  formes  du  charlatanisme*  Il  ne 
faut  jamais  prendre  de  ces  prétendus  spécifiques  sans 
demander  conseil'  à  un  médecin.  Les  consultetions  gra^ 
tnites  des  hêpitoux  offrent  à  tout  le  monde  un  moyan 
excellent  de  soigner  les  maux  les  plus  légers  comme  les 
plus  graves. 

Tous  ces  remèdes,  tous  ces  sirops  préconisés  comme 
infaillibles ,  ont  presque  toujours  pour  résdtot  unique 
de  faire  entrer  dans  la  poche  de  celui  qui  les  vend  l'ar- 
gent dn  malade  qui  les  achète ,  et  de  faire  perdre  à  ce 
dernier  un  temps  bien  précieux  quand  il  s'agit  de  se  dé- 
barrsaser  d'une  maladie. 

Choses  pçrtétê  hors  de  mous  par  Um  voies  exeritoiru 
(Excrète,  ou  plutôt  excernenda).  — Cette  partie  de  l'hy- 
giène comprend  l'excrétion  des  substances  élaborées  par 
nos  différente  appareils  et  destinées  à  être,  dans  un  but 
quelconque ,  portées  au  dehors  de  l'organisme. 

La  régularité  des  fonctions  est  pour  tous  les  organes 
la  seule  garantie  de  santé ,  et  de  tous  les  préceptes  de 
l'hygiène  U  n'en  est  pas  de  plus  connus  peut-être  que  ceux 
qui  concernent  ce. point  Aussi  n'avons-nous  à  donner  ici 
que  des  indications  sommaires.  On  sait  que  la  liberté  dn 
ventre  est  une  des  premières  conditions  de  santé.  Sans 
énnmérer  ici  les  affections  plus  on  moins  graves  qui  n'ont 
d'autre  cause  que  la  négligence  i  cet  égard ,  nous  nons 
bornerons  à  dire  que  'C'est  par  la  constipation ,  si  com- 
mune pendant  les  temps  froids ,  que  sont  déterminées  la 
plupart  des  apoplexies ,  nombreuses,  comme  on  sait, 
pendant  les  mois  d'hiver. 

En  parlant  des  vêtements,  nons  avons  indiqué  ceux 
qui  peuvent  le  mieux  protéger  contre  les  variations  at- 
mosphériques la  sécrétion  cutanée;  nous  avons  égale- 
ment indiqué  les  précautions  à  prendre  relativement  aux 
boissons. 

Celles  des  évacuations  spontanées  qui  ont  lieu  périodi- 
quement ,  soit  à  l'état  normal  et  ches  tous  les  individus , 
I  soit  exceptionnellement ,  doivent  être  aussi  respectées  et 
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ftcililéei.  Nooa  n'atonf  pu  à  eontidérer  ici  let  éncat- 
tions  déparatricet ,  lei  émonetoirefl  naturels  qui  viennent 
quelquefois  en  aide  au  médecin  et  surtout  an  malade , 
comme  les  affections  cutanées ,  etc.  ;  ce  point  est  du 
ressort  de  la  pathologie. 

Action  de»  uuueUs  tournis  à  la  voUmti  (Gesta).  —  Deux 
états  distincts  sont  à  considérer  dans  cette  partie  de  Tliy- 
giène,  l'action  et  le  repos  :  Tune  qui  s^observe  surtout  à 
l'état  de  veille  ;  l'autre  qui  n'est  jamais  si  parfait  que 
pendant  le  sommeil.  La  proportion  de  temps  accordée  au 
sommeil ,  les  heures  qu'on  lui  consacre  sont  des  points 
importants  en  hygiène.  Dans  les  premiers  mois  de  la 
vie,  tout  le  temps  que  l'enfant  n'emploie  pas  à  ingérer 
ses  aliments ,  se  passe  pour  lui  à  dormir.  Plus  tard  il  est 
bon  de  lui  laisser  prendre  encore,  nou-seulement  la  nuit, 
mais  pendant  le  jour ,  tout  le  sommeil  dont  il  a  besoin. 
Mais  vers  deux  ans  on  ne  doit  plus  chercher  à  faire  dor* 
mir  l'enfant  le  jour ,  ce  n'est  que  pendant  les  grandes 
chaleurs ,  alors  que  les  jours  sont  plus  longs ,  qu'il  peut 
être  utile  pour  lui  de  donner  au  sommeil  une  ou  deux 
des  heures  les  plus  chaudes.  Jusqu'à  l'adolescence  neuf 
heures  de  sommeil  ne  sont  pas  trop ,  et  huit  heures  sont 
nécessaires  jusqu'à  vingt  ou  vingt-cinq  ans.  De  nos  jours, 
où  le  travail  le  plus  obstiné  peut  seul  ouvrir  une  carrière 
honorable ,  bien  peu  de  jeunes  gens  des  villes  dorment 
huit  et  même  sept  heures  :  mais  il  s'en  faut  que  cet  ex- 
cès soit  moins  dangereux  qu'un  autre.  Toutes  choses 
égales ,  la  privation  de  sommeil  est  d'autant  plus  nuisi- 
ble qu'elle  porte  sur  la  soirée.  Ainsi,  nous  pensons  qu'un 
homme  qui  dort  de  dix  ou  onxe  heures  du  soir  à  cinq  on 
six  du  matin,  se  fatigue  moins  en  général  qu'un  homme 
qui  dormira  de  une  ou  deux  heures  à  huit  ou  neuf.  La 
veille,  nuisible  à  tout  le  monde,  l'est  surtout  aux  jeunes 
gens  et  aux  vieillards ,  elle  étiole  les  premiers  et  dispose 
les  autres  à  l'apoplexie. 

L'action  musculaire  active  la  circulation  et  développe 
tous  les  organes  en  favorisant  l'hématose.  C'est  surtout 
dans  la  jeunesse  qu'elle  est  nécessaire,  aussi  l'activité  in- 
stinctive de  l'enfant  doit  être  secondée  et  non  entravée 
sous  prétexte  d'une  prudence  aveugle.  Dès  la  troisième 
on  la  quatrième  année,  les  exercices  du  gymnase,  les  le- 
çons de  natation,  tout  cela  gradué  suivant  l'Age,  sont  des 
moyens  précieux  d*assurer  à  l'enfant  et  de  lui  préparer 
pour  Tadolescence  une  santé  robuste. 

Dans  les  exercices  gymnastiques  nous  comprenons  de- 
puis les  plus  simples  mouvements  enseignés  an  gymnase 
jusqu'aux  épreuves  les  plus  difficiles  ;  la  danse ,  les  dif- 
férentes espèces  d'escrime ,  l'équitation  entrent  évidem- 
ment dans  cet  ensemble.  La  danse  est  utile  dès  l'Age  de 
sept  à  huit  ans  pour  donner  à  la  démarche  de  l'aplomb 
et  de  la  grâce.  C'est  à  l'époque  de  la  puberté  qu'il  con- 
vient d'aborder  l'escrime  ;  mais  on  doit  commencer  par 
celles  qui  développent  également  les  deux  côtés  du  corps  : 
eomme  le  bâton,  le  pugilat,  ou  cette  escrime  particulière 
à  la  France ,  et  qui  rappelle  le  pancrace  des  anciens. 
L'escrime  de  l'épée  peut  être  considérée  comme  plus 
propre  que  toute  autre  à  donner  de  la  noblesse  et  de  la 
grAce  aux  mouvements ,  mais  elle  a  pour  l'hygiéniste  le 
défaut  de  développer  uniquement  un  côté  de  la  poitrine 
et  de  prédisposer  ainsi  aux  difformités.  Il  est  essentiel 
d'exercer  de  bonne  heure  les  enfants  à  la  marche ,  d'en- 
tretenir ches  eux  le  goût  des  jeux  dans  lesquels  ils  crient 
et  prennent  beaucoup  de  mouvement  En  toute  circon- 
•lanoe  les  attitudes  doivent  être  attentivement  surveillées, 
enrtout  dans  la  jeunesse.  Tel  enfant  ne  doit  souvent  une 
difformité  déplorable  qu'à  l'habitude  de  prendre,  dans  ses 
jeux,  dans  son  travail ,  une  attitude  vicieuse  ou ,  seule- 
ment, toujours  la  même  attitude.  Même  pendant  le  som- 
meil les  attitudes  doivent  être  surveillées,  car,  sans  par- 
ler de  celles  qui  peuvent  être  ches  l'enfant  l'origine  ou 
la  conséquence  d'habitudes  funestes ,  il  suffit  à  cet  âge 


que  le  corps  soit  toojoiirt  plié  fur  Int-mèaw  en  ire  de 
cercle  et  du  même  côté ,  comme  c'est  atset  rordinaire , 
pour  déterminer  une  déviation  du  rachis. 

L'exercice,  condition  nécessaire  d'un  développement 
normal  chei  l'enfant  et  dans  Tadoleseence,  est  nécessaire 
encore  à  l'adulte  s'il  veut  conserver  sea  forces  et  entre- 
tenir la  souplesse  des  articulations,  c'est  le  moyen  le  pini 
sûr  de  maintenir  l'activité  des  organes  et  de  retarder  le 
plus  possible  la  décadence  que  l'Age  amène  inévitable- 
ment. 

Le  travail  manuel  figure  évidemment  eomme  une  ap- 
plication des  mouvements  musculaires  bien  influente  sor 
la  santé  ;  il  développe  le  corps  pins  ou  moÎM  égale- 
ment, suivant  la  nature  des  efforts  qu'il  nécessite,  et  c'est 
à  Fouvrier  à  combattre  autant  qu'il  est  en  son  pouvoir  la 
tendance  aux  difformités  qui  peuvent  en  résolter. 

Perception»,  imprettion»  reçue»  par  le»  »en»  (Pereepla). 
— Sons  ce  Utre  on  s'occupe  moins  des  senaatioos  mémei 
que  de  leur  effet  sur  les  centres  nerveux  ,«iir  Porgane  de 
la  pensée ,  de  leur  influence  sur  l'état  moral  et  sur  la 
passions.  La  sensation  d'une  lumière  vive  est  appréciée 
dans  ses  effets  à  propos  des  cireumfu»a.  La  vue  d'un  ta- 
bleau gai  ou  triste  influe  moins  sur  l'oi^De  de  la  visin 
que  sur  le  cerveau  qui  en  est  impressionné.  Les  insUodi 
oi^aniques  sont  compris  également  dans  les  perception 
dont  l'hygiéniste  doit  tenir  compte.  Les  CacolfaÉs  intellee- 
tuelles  et  l'art  de  les  exercer,  de  les  diriger  et  de  eee- 
tenir  leur  élan  dans  de'  justes  limites ,  la  réactiou  As 
physique  sur  le  moral  et  vice  ver»d^  tel  eet  le  sujet  d'é- 
tude que  présente  cette  partie  de  l'hygiène.  Ici ,  ceaune 
toujours ,  il  est  important  de  ménager  les  oiganes  pes* 
dant  la  jeunesse  et ,  tout  en  s'étndiant  à  les  développer 
avec  mesure ,  il  faut  éviter  soigneusement  ce  qui  pea( 
leur  causer  un  ébranlement  prématuré.  Que  l'enfant,  qoc 
l'adolescent ,  dont  l'esprit  ne  formule  encore  que  dei 
idées  de  douceur,  de  soumission,  de  bienCaisaoce,  ne 
soit  pas  henrlé  psr  un  spectacle  atroce ,  par  un  tableio 
repoussant  Ne  désenchantons ,  n'endureieaons  pu  avait 
le  temps  cet  homme ,  dont  les  illusions  doivent  se  dit»' 
per ,  il  est  vrai ,  mais  quand  déjà  la  force  lui  sera  venae 
pour  suppléer  par  une  volonté  ferme  à  eet  optimisaw 
qui  est  la  religion  de  l'enfance ,  aux  suggestions  hofl- 
nêtes  qu'il  a  suivies ,  jeune  encore,  sans  en  compren- 
dre la  portée.  Ménageons  cette  jeune  intelligeDce  et  ne 
lui  donnons  pas  tout  d'abord  un  aliment  qni  la  surexdie. 
Pas  une  mère  de  famille  n'ignore  que  certains  romaoï. 
certains  théâtres ,  dont  l'homme  le  moins  rigoriste  oe 
peut  souvent  tolérer  la  lecture  et  les  laixis  grossiers,  sont 
complètement  subversifs  d'une  éducation  sage  et  honnéle. 
Il  ne  faut  pas  moins  qu'une  tête  déjà  mûrie  par  feipé- 
rience  pour  apprécier  dans  toute  leur  valeur,  et  sani  m 
laisser  prendre  à  leurs  dangereux  entraînements,  tels  ■>- 
teurs  du  premier  ordre ,  qu'on  pourrait  appeler  les  agi- 
tateurs de  l'intelligence.  Nous  ne  pousserons  pas  pins 
loin  cette  étude  ;  il  nous  suffira  de  dire  qu'en  ce  poiiri 
comme  sur  tant  d'antres,  et  non  pas  seulement  en  hygièoe. 
la  maxime  dont  s'inspire  le  sage,  c'est  :  Rien  de  trop. 
A.  LE  PILEUR. 


SALUBRITÉ  PUBLIQUE. 

La  salubrité,  envisagée  au  point  de  vue  de  l'hygièM, 
du  nettoiement ,  de  l'assainissement  des  villes ,  n'a  sériée* 
sèment  occupé  l'administration  en  France  que  sons  w 
rois  de  la  seconde  race.  La  domination  romaine  dois  i 
laissé  peu  de  règlements  sur  cette  matière  ;  seaieaMot 
une  loi  de  Valentinien ,  qui  passa  ses  quartien  d  kifvr  a 
Paris  de  365  à  369,  défendait  de  jeter  des  ordurn  éaê 
la  rivière ,  d'y  abreuver  et  laver  les  chevaux  ;  elle  < 
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mil  de  pUeer  1m  abrantoirt  an-detioai  et  dani  un  c«r- 
UÎD  doignemeiit  du  camp,  afin  de  poniroir  à  la  ianté 
des  penoonet  qui  puifaient  dana  le  flenve  l'ean  néeet- 
taire  à  leurs  beaoint.  Aprèa  l'iastallation  de  la  monarchie 
firHDçaise ,  c'etl-à-dire  à  la  fin  du  5*  siècle ,  les  actet 
eooeemant  la  lalabrité  eurent  également  pen  d'împor- 
lance.  Sons  les  premiers  rois  de  la  première  race,  on  ne 
troQfe  qu'on  mélange  confus  de  lois  et  de  règlements 
dont  les  dispositions ,  enfouies  dans  les  anciens  capitn- 
Itires,  dans  les  chartes  et  dans  les  manuscrits  du  temps, 
ne  nous  ont  été  qu'imparfaitement  transmises.  Com- 
ment ,  en  effet ,  pouvait-on  s'occuper  de  la  salubrité  des 
villes  entourées  pour  la  plupart ,  et  surtout  Paris  (Lu- 
tke  alors),  de  marais;  dont  les  maisons  étaient  de 
vrais  colombiers,  bâties  an  hasard,  sans  alignement; 
ce  ne  fut  que  sous  Charlemagne  que  la  construction  des 
maisons  s'améliora ,  ce  prince  ayant  introduit  en  France 
l'architecture  lombarde. 

Livrées,  en  quelque  sorte,  à  la  merci  du  premier 
occupant ,  ces  villes ,  ou  plutôt  ces  bourgades ,  étaient 
régies  par  des  lois  barbares ,  portant  toutes  sur  ce  qui 
était  alors  plus  particulièrement  en  rapport  avec  les 
BMBurs  et  l'esprit  de  la  nation ,  la  guerre ,  l'idolâtrie ,  la 
sâreté  individuelle;  aussi  les  règlements  rendus  contre 
les  volenn  étaient-ils  nombreux. 

La  médecine  n'était  soumise  à  aucune  règle ,  à  aucune 
étude ,  la  wMiode  wmj^riquê  constituait  seule  l'art  médi- 
cal ;  elle  ne  suivait  aucun  système  et  consistait  unique- 
ment à  appliquer  aux  malades  quelques  remèdes  consa- 
crés par  l'usage  et  par  l'expérience.  L'art  de  la  dissection 
était  défendu  comme  un  sacrilège ,  et  pendant  plusieurs 
siècles  il  ne  fut  permis  ni  en  France ,  ni  en  Europe  ;  car 
Thistoire  nous  apprend  que  Charles-Quint  fit  faire  une 
consultation  aux  théologiens  de  Salamanque  pour  savoir 
si,  en  eouMience,  on  pomMÀt  éUuéquir  vn  eorpi  pour  en 
eomudire  la  stneture,  • 

La  nourriture  était  simple,  grossière,  réduite  aux 
aliments  naturels.  Les  moulins  à  moudre  le  blé  que  les 
Romains  avaient  introduits  dans  les  Gaules ,  produisaient 
une  larioe  asses  grosse  ;  les  fours  étaient  inconnus. 

La  chair  de  porc  formait  la  nourriture  habituelle; 
chaque  habitant  avait  ches  lui  un  on  deux  pores  qu'il 
lâchait  le  jour  dans  les  rues  ;  il  ne  fallut  rien  moins  que 
rsccident  survenu  à  Philippe ,  fils  de  Louis-le-Gros ,  pour 
faire  supprimer  cet  usage.  On  sait  qu'un  pore ,  étant 
venu  se  jeter  dans  les  jambes  du  cheval  monté  par  ce 
prioee,  le  cheval  s'effaroucha  et  renversa  son  cavalier  qui 
fut  tué  sur  place. 

Les  rois,  les  évéques,  les  plus  grands  personnages 
de  l'Etat  entretenaient  dans  leurs  domaines  un  grand 
nombre  de  porcs,  ce  qui  compromettait  gravement  la  sa- 
lubrité. 

Les  capitulaires  de  Dagobert ,  de  Cbarles-Ie-Chauve  et 
de  leurs  successeurs ,  quoique  plus  importants  que  les 
actes  antérieurs  sous  le  rapport  administratif,  ne  con- 
tiennent qu'un  petit  nombre  de  dispositions  intéressant 
rhygiène  et  la  salubrité. 

Un  des  plus  complets ,  au  point  de  vue  de  la  police 
administrative ,  est  le  capitulaire  de  Dagobert ,  rendu  en 
630. 

Il  défend  de  dépouiller  et  d'exhumer  un  cadavre  sous 
peine  de  fortes  amendes.  Il  porte  des  peines  contre  ceux 
qui  interrompent  le  cours  des  rivières ,  soit  par  des  mou- 
lins, soit  par  des  ouvrages  quelconques;  qui  salissent  ou 
corrompent  par  des  immondices  les  eaux  d'une  fontaine  ; 
contre  ceux  qui  donnent  des  breuvages  mortels;  qui 
embarrassent  la  voie  publique ,  etc. ,  etc. 

Il  dispose  que  les  cadavres  trouvés  sur  la  voie  publi- 
que doivent  être  inhumés,  afin  qu'ils  n§  soient  pa$  touil- 
U$  par  Uiporee  ni  ééehiréê  par  Ut  béut  ou  par  les  ehient. 

Du  reste ,  l'usage  général  était  de  brûler  les  corps  ;  il 


se  perpétua  jusqu'à  Charlemagne ,  qui  le  défendît  expres- 
sément sous  peine  de  mort  :  ■  Si  quie  corpus  âifuneti 
•  hominis  seeundum  rtftnn  paganorum  famma  eonsummi 

■  feeerit  et  ossa  ejus  ai  einerem  redigerit,  eapite  punietur,  • 
(Cap.  789). 

Le  même  capitulaire  ordonne  que  les  chrétiens  soient 
portés  aux  églises  et  non  aux  tombeaux  des  païens. 

Plus  tard,  en  813,  ces  règlements  furent  changés  ;  on 
ne  permit  d'inhumer  dans  les  églises  que  les  évéqnes 
on  les  abbés.  On  établit  des  cimetières  hors  des  villes , 
du  côté  du  nord ,  sur  des  terrains  que  les  rois  fournirent 
pour  cette  destination.  Ces  terrains  forent  nommés  eam- 
pela,  c'est-à-dire  champeaux  ou  petits  champs;  de  là 
vient  lans  doute  le  nom  des  rues  actuelles  des  Petits- 
Champs  et  Croix-des-Petits-Champs ,  qui  occupent  une 
partie  de  ces  terrains. 

Ven  la  même  époque ,  on  ordonna  d*assainir  les  rou- 
tes, les  ponts,  les  passages,  etc.  Ifais  nous  ne  trouvons 
rien  qui  puisse  donner  des  renseignements  exacts  sur  ce 
qui  concernait  la  voie  publique  en  général  ;  il  paraît  cer- 
tain qu'elle  n'était  l'objet  d'aucun  règlement  de  salubrité. 

Les  magistrats  auxquels  était  confiée  l'exécution  de  ces 
mesures ,  et  qui ,  après  le  roi ,  étaient  les  premiers  de 
l'Etat ,  se  nommaient  ducs  de  France  ou  ducs  des  ducs , 
pour  exprimer  leur  supériorité  sur  tous  les  autres  magis- 
trats et  l'étendue  de  leur  juridiction  ;  on  les  nommait 
aussi  comtes  de  Paris ,  mais  le  titre  qui  finit  par  prévaloir 
et  qui  fut  seul  employé  fut  celui  de  comte  ou  wuiire  du 
palais. 

Tout  résidait  en  eux ,  la  justice  civile ,  la  justice  cri- 
minelle ,  le  commandement  militaire  ;  ils  devaient  main- 
tenir la  tranquillité ,  l'abondance ,  le  commerce ,  les  arts  ; 
faire  entretenir  ou  réparer  les  grands  chemins ,  les  ponts , 
les  chaussées  ;  puis ,  pour  que  leur  magistrature  fût  en- 
tourée ellfr-méme  de  tout  le  respect  qui  leur  était  dû ,  ils 
devaient  résider  dans  la  ville ,  donner  bon  exemple  par 
la  sagesse  de  leur  conduite  et  de  celle  de  toutes  les  per- 
sonnes qui  composaient  leur  famille;  ne  recevoir  aucun 
présent,  être  eux-mêmes  irrépréhensibles  et  d'une  répu- 
tation si  bien  établie  que  chacun  les  reconnût  dignes  d'un 
si  grand  emploi ,  qui  les  rendait  participants  de  l'auto- 
rité royale  et  les  proiecteun  du  peuple  ;  ils  devaient  ren- 
dra la  justice  avec  tant  d'intégrité  que ,  ni  les  présents  de 
qui  que  ce  fût ,  ni  la  considération ,  l'amitié ,  la  haine 
ou  la  crainte  des  personnes  ne  les  pussent  jamais  détour- 
ner de  leur  devoir  :  •  Ut  nemo  munera  in  judicio  aecipiat; 
•  quod  si  quis  in  hoc  comprehensus  fuerit ,  de  vita  compo» 

■  nat.  •  (  Constitutio  generalis  Chtarii ,  anno  560.  — 
Capit  deDagob.,  630-823-861  et  877.)  — Les  choses 
restèrent  en  cet  état  jusqu'à  l'avéoement  de  Hugues  Capet 
au  trûne,  en  987*.  Ce  prince ,  qui  était  investi  de  la  di- 
gnité de  maire  du  palais ,  laquelle  avait  été  inféodée  à 
Hngues-le-Grand ,  son  père ,  la  passa  à  Olhon ,  son  frère , 
à  la  condition  qu'elle  reviendrait  à  la  couronne  an  défaut 
d'enfants  mâles.  Le  magistrat  qui  rendait  alors  la  justice 
pour  le  comte  titulaire  prit  le  titre  de  vicomte  (vice-comi- 
tum  gerentes).  A  la  mort  du  comte  Othon.  décédé  sans 
enfants ,  le  comté  de  Paris  retourna  à  la  couronne ,  et  le 
magistrat  auquel  le  roi  confia  les  attributions  des  maires 
du  palais  prit  le  nom  de  privât  de  Paris  (au  1032) 
(prœpositus  ad  Jus  dicendum)  ;  pour  faire  entendre  que  ce 
n'était  plus  au  nom  d'un  comte  on  seigneur  particulier 
que  la  justice  était  rendue ,  mais  lu  nom  du  roi. 

Les  ordonnances  du  prévût  de  Paris ,  qui  ne  relevut 
que  du  roi ,  étaient  obligatoires  pour  la  France  entière. 
Plus  tard ,  en  1 572 ,  il  se  fit  aider  par  deux  lieutenants , 
l'un  civil ,  l'autre  criminel. 

Vers  le  milieu  du  13*  siècle  on  vit  apparaître  cette 
grande  création  du  prévût  des  marchands  ;  véritable  ma- 
gistrature qui  concourait  avec  le  prévût  de  Paris  à  la  po- 
lice de  U  capitale. 
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Il  ny  eut,  dn  reste,  en  France  qne  deoz  magiiUmU 
portant  le  titre  de  préwAt  des  marchands ,  Tan  à  Paris , 
Tantre  à  Lyon  ;  cet  office  était  exercé  dans  les  antres 
filles  par  les  maires  et  par  les  échevins. 

Les  ordonnances  rendues  sous  l'administration  des 
prévôts  de  Paris  dans  le  bnt  d' assurer  la  salobrité  publi- 
que étaient  nombreuses.  Il  est  même  plusieurs  de  leurs 
dispositions  qui  ont  servi  de  base  à  nos  règlements  ac- 
tuels ;  et  on  ne  peut  se  défendre  d'une  certaine  admira- 
tion pour  ces  monuments  de  notre  histoire ,  quand  on 
songe  aux  guerres  sanglantes,  aux  dissensions  politiques, 
au  milieu  desquelles  les  magistrats  trouvaient  encore  à 
s'occuper  d*hygiène ,  de  salubrité ,  d'économie  lociale. 

(Voy.  ordonnances  de  1291,  de  février  1348,  des 

11  juillet  1371,  19  juillet  1392,  9  août  1395,  !«'  no- 
vembre 1539.) 

Aux  prévôts  de  Paris  succédèrent,  en  1667,  les  lieute- 
nants de  police  ;  puis  à  ceux-ci,  en  1674,  les  lieutenants 
généraux  de  police,  dont  les  fonctions  se  perpétuèrent 
jusqu'à  l'année  1789.  Alors  et  jusqu'en  1800,  on  vit 
successivement  le  comité  permanent,  la  municipalité 
provisoire  (1789  à  1790),  la  municipalité  définitive 
(1790  à  1793)  ,  les  comités  révolutionnaires  ,  les  com- 
missions administratives  (an  II  à  l'an  IV)  et  le  bureau 
central  (1795  à  1800)  ;  en  1800  ce  bureau,  qui  était  ad- 
ministré par  trois  membres,  fut  remplacé  par  la  préfecture 
de  police,  telle  qu'elle  est  encore  orgimisée  aujourd'hui. 

Nous  aurions  voulu  pouvoir  faire  connaître  l'impor- 
tance que  les  règlements  concernant  la  salubrité  ont  sur^ 
cessivement  prise  sous  les  magistratures  qne  nous  venons 
de  citer  ;  mais  ces  détails  historiques  tout  intéressants  qu'ils 
eussent  été,  nous  auraient  entraîné  lom  des  bornes  de  cet 
article. 

Nous  ne  po&vons  d'ailleurs  traiter  ici  tout  ce  qu'em- 
brasse la  salubrité  ;  ce  sujet  qui  touche  à  presque  toutes 
les  branches  de  l'administration  demanderait  à  lui  seul 
de  longs  développements.  En  effet ,  la  salubrité  est  ce 
qui  intéresse  le  plus  les  populations  ;  surtout  la  classe 
ouvrière  qui,  ne  pouvant ,  comme  les  classes  plus  aisées, 
lui  donner  tous  les  soins  qu'elle  réclame,  a  besoin  qu'une 
autorité  tutélaire  et  protectrice  s'en  occupe  pour  elle. 

Aussi ,  les  lois  constitutives  du  pouvoir  municipal  ont- 
elles  placé  en  première  ligne  ce  qui  concerne  cette  partie 
importante  de  ses  attributions.. 

Les  fonctions  propres  au  pouvoir  municipal ,  porte  la 
loi  des  19-22  juillet  1791 ,  sont  de  faire  jouir  les  ha^ 
bitants  des  avantages  d'une  bonne  police ,  notamment  de 
la  propreté ,  de  la  salubrité ,  etc.  Ces  attributions  ont  été 
développées  par  la  loi  des  16-24  août  1790  d'après  la- 
quelle les  objets  de  police  confiés  à  la  vigilance  des  corps 
municipaux  sont,  pour  ce  qui  touche  à  la  salubrité,  tout 
ce  qui  intéresse  le  nettoiement,  l'interdiction  de  rien 
jeter  dans  les  mes  qui  puisse  causer  des  exhalaisons  nui- 
sibles ,  l'inspection  sur  la  salubrité  des  comestibles  expo- 
sés en  vente,  le  soin  de  prévenir  par  les  précautions 
convenables  et  celui  de  faire  cesser  par  les  secours  né- 
cessaires les  épidémies,  les  épixooties,  etc. 

C'est  en  vertu  de  ces  lois ,  complétées  par  des  lois  ren- 
dues sur  des  objets  spéciaux ,  qu'agissent  encore  aujour- 
d'hui le  préfet  de  police  et  les  maires  des  autres  villes 
du  royaume  ,  pour  toutes  les  matières  qui  intéressent  la 
salubrité.  (Voy.  en  outre,  pour  ce  qui  concerne  les  fonc- 
tions du  préfet  de  police,   les  lois  des  28  pluviôse  et 

12  messidor  an  Vlll'et  3  brumaire  an  IX.) 

Ces  attributions  sont,  comme  on  le  voit,  dénature 
fort  diverse  :  les  unes  concernent  les  intérêts  généraux 
de  la  cité  ;  les  autres  touchent  plus  particulièrement  aux 
intérêts  privés  des  habitants ,  qui,  presque  toujours,  jouis- 
sent sans  le  savoir ,  et  souvent  même  avec  résistance ,  de 
l'heureuse  influence  qu'exercent  sur  leur  santé  et  même 
sur  leur  vie  les  règlements  de  police  qui  les  concernent 


C'est  qu'on  se  méprend  génértlemMit  sur  le  vérilaUe  ca- 
ractère de  la  police  administrativeL  Ombrageux  de  son 
pouvoir ,  ne  voyant  dane  son  action  qne  la  source  de 
vexations  continuelles ,  les  administrés  cbercheot  plutôt 
à  se  soustraire  à  son  influence  qu'à  la  seconder  dans 
l'exercice  des  pouvoirs  qui  lui  sont  confiés;  et  pouiaot 
c'est  à  elle  qu'ils  s'adressent  lorsqu'ils  ont  à  réclamer 
contre  un  danger,  contre  une  incommodité  quelconque  ; 
c'ipst  sa  protection  qu'ils  invoquent ,  même  avant  celle  da 
tribunaux,  pour  la  réparation  des  domdMges  doflt  ils  ont 
à  se  plaindre  :  ne  considérant  que  leurs  intérêts  privés . 
ils  ne  veulent  pas  comprendre  que  les  obligations  impo- 
sées à  chacun  individuellement,  dans  le  cercle  de  sa  pro- 
fession ,  de  sa  position  sociale ,  de  sa  fortune ,  tournent 
nécesisirement  au  profit  de  tous. 

■  Paris  obtient  de  la  police  administrative  les  jooissas- 
ces  de  la  vie ,  le  bien-être  dans  sa  plus  lai^  acoeptû»  ; 
la  police  administrative  pourvoit  à  sa  subsistance ,  fsdHte 
sur  tons  les  points  une  circulation  Ubre ,  aisée  et  sure  ; 
fait  disparaître  tout  ce  qui  porterait  atteinte  à  la  salubrité 
publique;  les  subsistances,  la  circulation,  la  salubrité, 
tels  sont  dans  leur  signification  la  plus  étendue  les  olicti 
de  sa  vigilance.  •  (Vivien.  Dm  pré/et  tU  poUet.  ) 

C'est  "surtout  depuis  la  fin  du  siècle  dernier  que  les 
mesures  prises  pour  l'assainissement  de  cette  grande  cité 
ont  dépassé  tout  ce  qui  s'était  fait  dans  les  temps  an- 
térieurs; à  cette  époque,  la  plupart  de  mes  étroites, 
fisngenses,  bordées  de  maisons  très -élevées,  sans  sûr, 
sans  eau,  sans  cours ,  sans  soleil ,  exhalaient  des  odeurs 
infectes;  les  professions  les  plus  insalubres,  les  toe> 
ries,  les  écorcheries  (équarrissages) ,  les  porcheries, 
les  cimetières,  les  amphithéâtres  d'anatomie  existaient 
dans  tous  les  quartiers,  au  centre  même  de  la  ville; 
les  hôpitaux  étaient  insuffisants  pour  les  besoitts,  cl 
devenaient  eux  -  mêmes  la  source  de  maladies  épidéai- 
ques  :  ainsi  l'Hôtel-Dieu  et  Saint-Louis  sa  succursale 
n'avaient  ensemble  que  538  petits  lits  et  987  grands 
lits,  en  tout  1,525  lits  pour  coucher  2,500  malades;  et 
qui  ne  permettait  pas  de  donner  un  lit  à  chaque  malaide. 

En  outre ,  la  population  de  l'Hôtel-Dien  s'étast  devce 
jusqu'à  4  et  5,000  malades ,  ces  circonstances  obligè- 
rent à  placer  4  à  5  personnes  dans  un  seul  lit  ;  on  fut 
même  quelquefois  dans  la  nécessité  de  porter  à  8  le  nom- 
bre des  malades  de  chaque  lit ,  en  en  couchant  4  dau 
l'intérieur  et  4  sur  le  ciel  du  lit 

Il  en  était  de  même  à  la  Salpêtrière  et  i  Bioétre. 

Qu'on  juge  des  affreuses  conséquences  que  devait  avoir 
cet  état  de  choses  pour  le  rétablissement  des  malades ,  et 
la  salubrité  de  ces  établissements ,  surtout  pendant  les 
chaleurs. 

Telles  sont  les  causes  générales  d'insalubrité  et  de 
mortalité  que  l'administration  s'est  appliquée  à  faire  dis- 
paraître par  une  abondante  distribution  des  eanx ,  par 
la  construction  de  nouveaux  égouts ,  par  l'élargiaaemcat 
des  rues ,  par  un  meilleur  sptème  de  pavage ,  par  U 
suppression  des  tueries,  des  ateliers  de  dissection,  des 
cimetières,  etc. 

La  distribution  des  eaux  est  un  des  points  qui  ont  psr- 
ticulièrement  occupé  l'administration. 

Dès  l'origine  et  lors  des  accroissements  qu'avait  pris  k 
ville,  les  habitants  furent  obligés  d'avoir  reoonn  aux 
sources  éloignées  pour  se  procurer  l'eau  nécessaire  à  lean 
besoins.  Les  sources  de  Belleville  en  fournirent  d'abord 
abondamment;  elles  furent  conduites  à  Paria  par  u 
aqueduc  construit  sous  terre,  partie  eu  rigoles  on  évicn, 
partie  en  tuyaux  de  plomb.  On  les  distribua  cnsnile  ra 
trois  fontaines  publiques ,  l'une  aux  haUes,  l'antre  rae 
Saint-Denis ,  près  l'église  des  Saints-Innocents,  et  la  troi- 
sième rue  Saint  Martin ,  au  coin  de  la  rue  Manbndc.  Cet 
ouvrages  furent  faits  sous  Philippe*Auguste  et  ao«s  see 
petit-fils  saint  Louis.  En  1369  des  ordonnancée  de  po- 
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lice  régièml  It  dittribnUon  des  etox  de  eei  fontatnei. 

Les  ■eeroÎMementa  snceeuift  de  U  ville  exigèrent Itiig- 
laentetion  det  fontainet.  Poar  le  c6lé  du  nord  on  se  ler- 
vit  des  Morcet  dee  Prét-^Seint-Gerrait ,  et  poar  le  c6lé 
du  midi  det  lonrcef  du  Rangif ,  ditet  etax  d'Arcneil,  et 
des  enviroos  ;  les  etox  en  forent  coodnites  à  Ptris  par 
entant  de  différents  acqnedocs.  En  1670,  la  ville  établit 
deux  pompes  sur  la  Seine  près  Notre-Dame.  Ces  pompes 
élevaient  Tean  à  60  pieds.  La  police  de  ces  pompes  et 
des  fontaines  qn  elles  alimentaient  était  confiée  an  prév6t 
de  Paris  qni  devait  veiller  à  ce  que  les  eaox  fussent  dis» 
tribnées  an  pnblic  dans  tonte  leur  pureté ,  sans  désordre 
ni  confusion  ;  que  les  fontaines  fussent  entretenues  con<* 
stamment  propres  et  nettes  de  tontes  ordures  et  immon- 
dices. On  peut  consulter  sur  cette  partie  du  service  les 
ordonnanoes  de  1369,  des  4  juillet  16  98  et  25  mai  1703. 

Aujourd'hui  Paris  est  alimente  par  les  eaux  des  sources 
dont  nous  venons  de  parler,  par  les  eaox  de  la  Seine ,  par 
cdlea  du  canal  de  l'Onrcq,  et  enfin ,  par  les  eaux  du  puits 
artésien  de  Grenelle  conduites  par  leur  seule  force  d'at* 
eension  dans  le  bassin  de  l'Estrapade ,  snr  le  point  le 
pins  élevé  de  Paris,  on  les  eaux  de  l'Ourcq  ne  pouvaient 
parvenir. 

La  qualité  de  ces  eanx  est  fort  bonne ,  mais  elles  va- 
rient cependant  dans  leur  qualité ,  ainsi  qn'on  peut  en 
joger  par  les  résultats  suivants  des  analyses  faites,  snr 
une  quantité  égale  de  tontes  ces  eanx.  Le  résidn  a  été 
pour  15  litres  d*eau,  savoir  : 
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Eau  de  Seine. 

Sulfate  calcaire. 

Carbonate  calcaire 

Sels  déliquescents 

Uatières  végétales 


San  dm  emtal  de  VOwreq, 

SolfiHe  calcaire 

Carbonate  calcaire 

Sels  déliquescents 

Sel  marin 

Ban  et  matière  végétale.    .  .  . 

Eau  d'Arcueil. 

Solfate  calcaire , 

Carbonate  calcaire 

Sels  déliquescents. 

Sel] 
Eau. 


0«  295 

1  940 
0  378 
0  .308 

SI  9S1 

Ot  857 

2  993 
0  417 

0  114 

1  363 

5  144 

2s  528 

2  536 
1  646 

0  290 

1  835 


8  835 


Eau  dee  Pris-Saînt-Gerrais, 


Sulfate  de  chaux.  ....... 

Carbonate  de  chaux. 

Sels  déliquescents. ^ 

Sel  marin 

Eau  retenue  par  les  sels.  .  .  . 


6s 

3 

6 

0 

4 


655 
540 
647 
439 
000 


21  281 


Eaux  de  BeUevilU  et  de  Minilwumtant. 

Solfate  de  chaux 17s    040 

Carbonate  de  chaux 3     830 

Sels  déliquescents. 3     518 

Sel  marin 0     347 

Eau  retenue  en  combinaison.   .       2     338 


27  073 
Ces  eanx  qui  eontribnent  si  puissamment  à  la  salubrité 
de  la  ville ,  sont  distriboées  dans  des  fontaines  à  écoule- 
ment constant  (100  fontaines)  et  dans  des  bornes-fontai- 
nes an  nombre  de  plus  de  1,600.  Ces  dernières,  placées 
sBV  les  points  les  plus  élevés  des  mes,  laissent  couler 


pendant  une  henre,  deux  fois  en  hiver  et  trois  fois  en  été, 
une  ean  abondante  qui  lave  les  ruisseaux  et  la  voie  pu- 
blique. 

En  outre  les  babilants  penvent  puiser  gratuitement  de 
l'ean,  soit  aux  fontaines,  soit  aux  bornes- fontaines,  on 
obtenir  de  la  ville  une  oonoessioo  en  vertu  de  laquelle 
l'eau  arrive  dans  leurs  maisons.  Ces  eaux  sont  distribuées 
gratuitement  aux  grands  établissements  publics ,  tels  que 
les  hôpitaux,  les  écoles,  les  salles  d'asile,  les  prisons, 
les  casernes ,  etc.  Les  conduits  d*eau  eiistent  dans  Paris 
snr  un  développement  de  200  kilomètres. 

Mais,  tout  en  donnant,  surtout  à  la  classe  ouvrière, 
les  facilités  qu'elle  peut  désirer  pour  se  procurer  Tean 
dont  elle  a  besoin ,  il  importe  cependant  de  veiller  à  ce 
que  l'eau  ne  soit  pas  détournée  de  sa  destination  et  que  sa 
pureté  n'éprouve  aucune  atteinte.  Cest  dans  ce  double 
but  qn'nne  ordonnance  de  police ,  en  date  du  SO  mars 
1 837,  défend  de  laver  du  linge ,  des  légumes  on  tout  au- 
tre objet  dans  les  bassins  et  aux  abords  des  fontaines  pu- 
bliqnss  et  des  bornes-fontaines ,  et  d*y  abreuver  les  che- 
vaux et  antres  animaux;  il  est  interdit  d'y  faire  des 
dép6ts  d'immondices  on  d*ordures;  il  est  défendu  de 
détourner  l'eau  des  bomet-fontaines  on  d'en  arrêter  le 
eours  par  quelque  moyen  que  ce  soit  ;  ifest  aussi  dé- 
fendu d'en  prendre  pour  la  vendre  on  pour  l'employer  à 
des  usages  industriels  :  le  puisage  pour  les  besoins  per^ 
sonnels  on  domestiques  est  senl  toléré ,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire. 

La  même  ordonnance  soumet  les  porteurs  d'eau  à  des 
mesures  d'ordre  et  de  sûreté  étrangères  au  sujet  qui  nous 
occupe. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  eaux  nous  conduit 
naturellement  à  parier  des  égouts.  Us  forment  aujour- 
d'hui à  Paris  d'immenses  constructions  qui  contribuent 
en  première  ligne  à  l'assainimement  de  la  ville.  La  con- 
struction des  égouts  est  d'ailleurs  combinée  avec  l'éta- 
blissement des  bornes-fontaines ,  de  manière  qu'une  en- 
trée d'eau  se  trouve  à  tous  les  points  bas  pour  recevoir 
les  eanx  qui  ont  servi  4  laver  les  ruisseaux  et  qui  servent 
ensuite  à  laver  et  à  assainir  les  égouts.  L'étabKssement 
dans  ces  égoots  de  radiers  en  ciment  romain  facilite 
singulièrement  l'écoulement  de  Teau,  et  empêche  les  ma- 
tières animales  et  végétsles  de  croupir  et  de  fermenter 
dans  les  joints  des  meulières  qui  auparavant  servaient  à  ^ 
à  la  construction  des  radiers. 

Tout  le  monde  comprend  l'utilité  des  égouts;  aussi  il 
n'est  pas  étonnant  qn'on  les  retrouve  chei  les  peuples  les 
plus  anciens ,  qui  creusaient  avec  plus  ou  moins  d'art  et 
de  succès  des  conduits  souterrains  destinés  à  l'écoulement 
de  tontes  les  matières  dont  il  était  important  de  débar- 
rasser les  mes  et  l'intérieur  des  habitations.  On  sait ,  du 
reste ,  avec  quelle  magnificence  les  Romains  traitaient  ce 
genre  de  constraction  :  telle  était  l'utilité  de  ces  vastes 
systèmes  de  nettoiement ,  qu'aux  époques  où  Rome  fut 
prise  et  saccagée  par  les  Barbares,  la  raptnre  des  aque- 
ducs derint,  au  dire  des  historiens  contemporains ,' une 
cause  de  mortalité  plus  grande  encore  que  l'invasion 
elle-même. 

Dansl'ancien  Paris,  les  eanx  des  faubourgs  Saint-Marcel 
et  Saint-Germain  se  rendaient  à  laBièvre,  en  suivant  Tin- 
cbnaison  du  terrain.  En  1356,  on  prit  de  nouvelles  dis- 
positions et  les  eaux  des  égouts  du  quartier  Saint-Germain 
passèrent  dans  les  fossés  qui  environnaient  cette  partie  de 
la  ville ,  pour  aller  se  jeter  dans  la  Seine  un  peu  an-des- 
sous de  la  tour  de  Nssie.  Sur  la  rive  droite ,  il  y  avait 
une  petile  rigole  qui  conduisait  les  eaux  dans  le  raiseean 
de  Uéttilmontsnt  Hugues  Aubriot,  prévêt  des  mar- 
chands ,  la  fit  revêtir  et  couvrir  de  maçonnerie ,  et  offrit 
ainsi  le  premier  modèle  d'un  égout  voûté  :  cet  égout 
forme  aujourd'hui  le  grand  égout  de  ceinture.  Les  ac- 
croissements de  la  ville  donnèrent  ensuite  lien  à  un  grand 
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nombre  de  cooitnietMMu  pareiilei  qui  abootitMÎent ,  la 
nnet  tax  foeeét  de  la  Btitille ,  les  tatree  à  U  Seine ,  dans 
Tes pace  comprit  entre  le  Lonvre  et  les  hanteart  de  Chail- 
lot  Les  pi 08  remarquables  des  égonts  oonstmita  depuis 
ce  temps  sont  :  le  grand  igoui  qui  s*étend  du  quartier 
do  Temple  à  Textrémité  do  Coars-la-Reine  (1734)  ;  celui 
de  l'Ecole -Militaire,  qui  traverse  le  Champ -de -Mars 
(1 754);  celui  de  la  rue  de  Rivoli ,  construit  par  Perron- 
net  :  il  commence  aux  Tuileries  et  se  rend  sous  la  place 
Louis  XV  ;  les  embranchements  qui  passent  sous  le  Car- 
rousel ;  et  enfin  le  magnifique  égout  qui  va  des  rues 
Saint- Denis  et  du  Ponceau  i  la  fontaine  de  la  place 
des  Innocents.  (Voy.  Sauvai,  AntiquUét  de  Parit;  Parent- 
Dnchatelet,  Mémoire  sur  Uê  ig&uis.) 

U  n*y  a  pas  d'années  où  la  ville  ne  fasse  des  sacrifices 
énormes,  soit  ponr  l'amélioration  des  anciens  égonCs, 
ioit  pour  rétablissement  d'égouts  nouveaux.  U  en  existe 
dans  presque  toutes  les  rues ,  et  leur  longueur  dépasse 
120,000  mètres.  La  pente  des  rues  où  il* n'y  a  pas  d'é- 
gont  est  disposée  de  manière  que  les  eaux  s'écoulent  fa- 
cilement dans  les  égouts  des  ruée  voisines. 

Les  égouts  étant  destinés  à  recevoir  les  eanx  qui  cou- 
lent naturellement  à  la  surface  du  sol ,  il  est  défendu  aux 
propriétaires  Be  maisons  de  pratiquer  aucune  ouverture 
on  communication  avec  ces  égouts  pour  l'écoulement  des 
eaux  de  leurs  maisons  ;  ils  doivent  se  pourvoir  à  cet  égard 
d'autorisations  spéciales.  On  peut  également  obtenir  l'au- 
torisation de  construire  un  égout  ponr  son  usage  parti- 
culier ,  afin  de  faire  écouler  des  eaux  ménagères  ou  in- 
dustrielles, soit  danaon  égout  public,  soit  à  la  rifière; 
mais  les  propriétaires  de  ces  égouts  sont  seuls  chaigés  de 
leur  entretien  et  de  leur  curage.  Us  doivent  les  maintenir 
dans  un  état  constant  de  propreté.  Us  peuvent,  en  outre, 
remplacer  ces  égouts  par  des  tuyaux  en  fonte  avec  une 
pente  de  45  de^s  au  moins. 

Il  est  défendu  de  jeter  dans  les  égonts  des  boues  et  im- 
mondices ,  des  matières  fécales ,  et  généralement  tout 
corps  ou  matière  pouvant  les  obstruer  ou  les  infecter. 
(Afrét  du  conseil  d'Etat  du  S2  janvier  1 785  ;  ordonnance 
royale  du  30  septembre  1814  ;  ordonnance  de  police  du 
90  juillet  1  H.38.  )  Le  curage  des  égouts  publics,  y  com- 
pris les  frais  de  surveillance ,  coûte  4  la  ville  environ 
100,000  fr.  par  an. 

Au  système  des  égouts  se  lie  naturellement  le  nettoie- 
wtent  de  la  ville. 

On  sait  avec  quelles  peines ,  avec  quels  sacrifices  Tad- 
ministration  est  parvenue  à  organiser  ce  service,  l'un  des 
plut  importants  qui  soient  confiés  à  l'autorité  municipale. 

Autrefois,  quand  Paris  n'était  pas  pavé,  sous  Philippe- 
Auguste ,  l'infection  qui  régnait  dans  la  ville  était  telle , 
qu'elle  pénétrait  jusque  dans  le  palais  du  roi  et  le  ren- 
dait, suivant  les  historiens  du  temps,  inhabitable.  Ce 
fut  ce  qui  détermina  ce  prince  i  ordonner;  en  1148, 
que  tontes  les  rues  et  places  publiques  de  Paris  fussent 
pavées  pour  en  faciliter  le  nettoiement.  Cependant ,  mal- 
gré les  bons  résultats  qu'on  devait  attendre  de  cette  me- 
sure, le  nettoiement  de  Paris  fut  presque  nul  pendant 
plusieurs  siècles.  Un  médecin,  nommé  Courtois,  rapporte 
qu'il  avait ,  dans  la  maison  qu'il  habitait  me  des  Mar- 
mousets ,  de  gros  chenets  à  pommes  de  cuivre  qui ,  tous 
les  matins ,  étaient  couverts  d'une  teyitnre  asses  épaisse 
de  vert-de-gris ,  et  que  ces  taches  avsient  disparu  depuis 
Tannée  1663,  où  l'on  commença  à  s'occuper  sérieusement 
du  nettoiement  des  rues. 

En  effet,  jusqu'alors  il  n'y  avait  ni  tombereaux,  ni 
entrepreneurs  publics  :  chaque  propriétaire,  qui  avait 
déjà  à  sa  charge  le  pavage  au-devant  de  sa  maison ,  était 
obligé  d'opérer  lui-même  le  nettoiement  de  cette  partie  de 
la  voie  publique ,  et  d'en  faire  enlever  et  transporter  les 
immondices  hors  de  la  ville. 

Le  lieu  le  plus  communément  affecté  4  cet  usage  dc^ 


puis  des  sièdes  était  Mootfaaeon  ;  la  voirie  y  avait  préeédé 
l'érection  des  fourches  patibulairei.  Il  y  avait,  ca  oatre, 
sur  des  points  plus  rapprochés  de  la  ville,  des  lieux  qui 
servaient  de  dép6t,  soit  aux  immondices ,  soit  aux  matiè- 
res fécales;  ainsi,  an  commencement  du  18*  siède,  il  y 
avait,  rue  Popincourt,  une  voirie  nommée  rotirie  de  û 
Boulette. 

Lorsque  le  prévôt  Hugues  Aubriot  eut  terminé ,  en 
1383,  la  deuxième  enceinte  fortifiée,  les  habitanla  foi^ 
mèrent  un  dépôt  de  décombres  et  d'imnondices,  i 
droite,  en  dehors  de  la  porte  du  Temple;  ce  dépdt  de- 
vint si  considérable  par  la  suite ,  qu'il  finit  par  dominer 
leremparL  En  1670  et  1671,  les  remparts  ayant  été 
démolis  et  leur  emplacement  converti  en  boulevard ,  oa 
fit  des  plantations  d'arbres  sur  cette  ligne  et  on  y  étiUit 
une  chaussée  pavée  en  laissant  enfouies  aons  le  sol  les 
immondices  qui  s'y  trouvaient 

Nous  pourrions  citer  d'autres  parties  de  la  viUe  où  Foo 
a  trouvé  des  restes  de  voiries ,  notamment  me  de  Ven- 
dôme ,  i  la  butte  des  Moulins ,  etc.  il  est  évident  qv  à 
mesure  que  Paris  s'est  agrandi ,  la  quantité  de  boucs  à 
enlever  s'est  accrue ,  et ,  par  cet  aecroisseoMut  mènie  s 
obligé  de  multiplier  les  lieux  destinés  à  les  recevoir  en 
dépôt  ;  ces  lieux  se  sont  trouvés  pen  4  peu  au  milieu  des 
habitations,  et  il  a  fallu  snccessivement  en  dioieir  d'en- 
trés plus  éloignés. 

Ainsi  il  n'y  a  pas  vingt  ans  qu'il  y  avait  encore  en  ser- 
vice ,  indépendamment  de  Monllaucon ,  les  voiries  de  la 
barrière  de  Montreuil ,  de  la  me  Ménilmontant ,  de  la 
me  Château-Landon ,  de  la  me  de  la  Voirie ,  de  la  bir- 
rière  des  Fourneaux,  de  la  barrière  d'Enfer,  de  ranocnae 
barrière  des  Deux-Moulins.  Ces  voiries  furent  peu  4  peu 
supprimées  et  remplacées  dans  ces  temps  derniers  par 
trois  grands  dépôts  d'immondices  formés  4  l'entrée  de 
Vinoennes ,  4  Montronge  et  4  Clichy  ;  ces  établiseenBeols. 
qui  soulevaient  4  juste  litre  les  plus  vives  rédamations 
des  localités  environnantes,  ont  eux-mêmes  diapam. 

Depuis  le  nouveau  cahier  des  charges  de  rentreprise 
du  nettoiement ,  il  n'y  a  plus  de  voiries  4  boue. 

Les  immondices  enlevées  de  Paris  par  les  cnltivalenn 
des  environs  qui  ont  sous-traité  avec  l'entreprooeor  aonC 
presque  immédiatement  employées  4  Fengrais  de  Icun 
terres. 

Cependant,  comme  ces  dépôts  d'immondices  pouraîeat 
compromettre  la  salubrité  s'ils  n'étaient  Tobjet  de  qad- 
ques  mesures  restrictives ,  une  ordonnance  de  police  da 
8  novembre  1 839  exige  qu'ils  ne  soient  paa  foroiéa  smm 
l'autorisation  du  préfet  de  police  :  ils  ne  peuvent  ciislv 
dans  l'intérieur  des  cours ,  jardins  ou  antres  endoa  ooa- 
tigus  aux  habitations ,  non  plus  que  sur  desempUeemcnts 
qui  seraient  4  une  distance  mmndre  de  200  mètres  de 
toute  habitation  et  de  100  mètres  des  routes  rofyules  et 
départementales  et  des  chemins  vicinaux  ;  cettn  àtoumct 
peut  cependant  être  réduite  dans  le  cas  où  lea  chcmias 
vicinaux  ne  serviraient  qu'à  l'agriculture. 

On  enlève  chaque  jour  de  Paris  de  400  4  500  naètrei 
cubes  de  boues. 

Le  prix  du  marché  fait  avec  l'entreprcneor  d«  nottoie- 
meut  est  de  533,750  fr.  pour  l'intérieur  de  U  ville,  f 
compris  l'enlèvement  des  matières  extraites  dea  égouts: 
la  ville  dépense  en  outre  pour  le  balayage  q«*elle  /ait 
faire  sur  les  places,  sur  les  boulevards ,  les  quais  et  as- 
tres lieux  dont  le  balayage  n'est  pas  4  la  charge  des  ha- 
bitants, une  somme  annuelle  d'environ  280,000  fr. 

Mais  ces  dépenses  si  utilement  faites  seraient  prei^af 
en  pure  perte ,  si  l'administration  n'assurait  par  des  rè- 
glements sévères  la  propreté  de  la  voie  publiqve  et  ■« 
rappelait  fréquemment  aux  habitants  les  obligaiioas  q» 
leur  sont  imposées  4  cet  égard. 

Ainsi  les  propriétaires  ou  locataires  sont  tenus  de  bârt 
balayer  complètement  chaque  jour  la  voio  publiée  sa- 
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devaDt  de  hwn  mûioiit,  boutiques,  coan,  jardïM  et  ta- 
(m  empUcemeoti  ;  le  boiayige  doit  être  fait  jmqn'tai 
raineatti  dane  les  met  à  chanseée  fendne. 

Dans  les  mes  à  chaussée  bombée  et  sur  les  quais ,  le 
kiUyage  doit  être  fait  également  sur  les  oontre-allées  des 
boolefards  jusqn* ani  rnisseaui  des  chaussées  ;  les  pro- 
priétaires et  locataires  sont  tenus  en  outre  de  faire  grat- 
ter, laver  et  balayer  chaque  jour  les  trottoirs  au-devant 
de  leurs  propriétés,  ainsi  que  les  bordures  des  dits  trot- 
toin.  Cette  disposition  est  applicable  aux  dalles  établies 
dans  Iss  oontre^ées  des  boulevards. 

Les  balayage  et  nettoiement  ci-dessus  prescrits  doivent 
être  fsits  entre  6  et  7  heures  du  matin  depuis  le  P'  avril 
JDsqo  an  1  "  octobre ,  et  entre  7  et  8  heures  du  matin 
depuis  le  1*'  octobre  jusqn  au  \^'  avril. 

En  eu  d*ineiécntion,  le  balayage  est  fait  doffice  aai 
frais  des  propriétaires  ou  locataires. 

11  est  enjoint  à  tout  propriétaire  ou  locataire  de  mat- 
ions ou  terrains  situés  le  long  des  rnes  ou  parties  de 
mei  non  pavées,  de  faire  combler,  ckaam  en  droit  un, 
les  excavations,  enfoncements  et  ornières,  et  d'entretenir 
le  soi  en  bon  état  ;  de  conserver  et  de  rétablir  les  pentes 
nécessaires  pour  procurer  aux  eanx  un  écouieipent  fadle, 
et  de  faire  toutes  les  dispositions  convenables  pour  que 
la  circulation  et  la  salubrité  ne  soient  pas  compromises. 

11  est  défendu  de  secouer  sur  la  voie  publique  des  ta^ 
pis  ou  antres  objets  pouvant  salir  ou  incommoder  les 
psasants ,  et  généralement  d'y  rien  jeter  des  haliitations. 

Il  est  défendu  de  jeter  des  eaux  sur  la  voie  publique  ; 
ces  eaux  doivent  être  portées  an  ruisseau  pour  y  être  var- 
iées de  manière  à  ne  pas  incommoder  les  passants. 

Il  est  également  défendu  d'y  jeter  et  faire  couler  des 
orines  et  des  eaux  infectes. 

Dans  les  voies  publiques  où  des.  urinoirs  sont  établis , 
il  est  interdit  d'uriner  ailleurs  que  dans  ces  urinoirs.  Les 
personnes  autorisées  i  établir  des  urinoirs  sur  la  voie 
publique  doivent  les  entretenir  en  bon  état ,  et  en  fsire 
opérer  le  nettoiement  et  le  lavage  aises  fréquemment 
pour  qu'ils  soient  constamment  propres,  et  qu'il  ne  s'en 
exhale  aucune  mauvaise  odeur.  En  cas  d'inexécution ,  il 
Y  est  pourvu  d'office  et  aux  frais  des  contrevenants. 

Les  rémdns  de  fabriques  insalubres  ;  le  sang  provenant 
des  abattoirs  ;  les  urines  provenant  des  urinoirs  publics 
et  particuliers  ;  et  généralement  toutes  les  matières  qui 
pourraient  compromettre  la  salubrité ,  ne  peuvent  être 
tnnsportéa  dans  Paris,  que  dans  des  tonneaux  herméli- 
qnement  fermés  et  lûtes,  on  dans  des  voitures  bien 


Les  voitures  qui  transportent  les  fumiers  et  d'autres 
objets  de  nature  à  salir  la  voie  publique,  doivent  être 
chargées  de  manière  que  rien  ne  s'en  échappe.  (Ord.  du 
5  novembre  1846.) 

Les  voitures  ou  charrettes  destinées  au  transport  des 
animaux  morts  destinés  à  l'équarrissage  doivent  être  con- 
struites de  manière  à  ne  laisser  échapper  aucun  liquide, 
et  à  ne  pus  laisser  voir  ce  qu'elles  contiennent  (Ord.  de 
police  du  15  septembre  1842.) 

Les  dispositions  qdl  précèdent  et  qui  ont  pour  objet 
d'assurer  la  propreté  de  la  voie  publique ,  sont  complé- 
tées par  les  règlements  que  l'administration  publie  cha- 
que année  à  l'époque  des  chaleurs,  afin  d'obliger  les  ha- 
bitants à  l'arrosement  de  la  partie  de  la  voie  publique 
située  an-devant  de  leurs  maisons,  boutiques ,  jardins  et 
antres  emplacements  ;  cet  arrosement  doit  avoir  lien  à 
1 1  henres  du  matin  et  à  S  heures  de  l'après-midi. 

Il  est  défendu  de  se  servir  de  l'eau  stagnante  des  mis- 
seaux  pour  l'arrosement 

L'administration  fait  arroser  à  ses  frais  les  quais, 
les  ponts,  les  places  publiques ,  les  boulevards ,  etc.  Ce 
service  coûte  à  la  ville  de  Paris  104,990  fr. ,  prix  au- 
quel a  a  été  adjugé  à  un  entrepremar. 


Noos  avons  parié  de  renlèvement  des  boues  et  des  voi> 
ries ,  il  nous  reste  i  dire  quelques  mots  des  fosses  d'ai- 
sances. 

Aux  termes  de  la  Coutume  de  Paris,  article  93,  toute 
maison  doit  avoir  privés  tn^fitamtt. 

Cette  disposition ,  empruntée  aux  anciens  règlements 
de  police  et  que  l'on  retrouve  en  d'autres  termes  dans 
des  arrêts  dn  parlement  do  IS  septembre  1533  et  du 
14  juin  1538,  n'a  cessé  de  recevoir  son  exécution,  et 
aujourd'hui  il  y  a  très-peu  de  maisons  dans  Paris  qui 
soient  dépourvues  de  latrines. 

L'ordonnance  royale  du  S 4  septembre  1819,  qui  con- 
stitue le  dernier  état  de  la  législation  sur  ce  point,  exige 
que  les  latrines  ou  cabinets  d  aisances  soient  desservis  par 
des  fosses  en  maçonnerie ,  on  par  des  appareils  de  fosses 
mobiles  légalement  autorisés.  Elle  règle,  ainsi  que  Tor- 
donnance  de  police  dn  SS  octobre  1819,  ce  qui  con- 
cerne la  construction  ou  la  réparation  des  fosses,  leur 
vidange,  etc. 

Les  murs,  les  voAtes  et  le  fond  des  fosses  doivent  être 
entièrement  construits  en  pierres  meulières ,  maçonnées 
avec  dn  mortier  de  chaux  maigre  et  de  sable  de  rivière 
bien  lavé.  Les  parois  doivent  être  enduites  de  pareil 
mortier  lissé  à  la  truelle.  On  ne  peut  donner  moins  de 
SO  à  35  centim.  d'épaisseur  aux  voûtes  et  moins  de  43 
on  50  centim.  aux  massifs  et  aux  murs. 

Le  fond  des  fosses  d'aisances  doit  être  (ait  en  forme  de 
cuvette  concave.  Tous  les  angles  intérieurs  doivent  être 
effacés  par  des  arrondissements  de  85  centim.  de  rayon. 

Les  fosses ,  quelle  que  soit  leur  capacité ,  ne  peuvent 
avoir  moins  de  2  mètres  de  hautenr  sous  clef;  elles  doi- 
vent être  cooveHes  par  une  voûte  en  plein  cintre,  ou  qui 
n'en  diffère  que  d'un  tiers  de  rayon. 

Il  doit  être  établi ,  parallèlement  an  tuyau  de  chute , 
un  tuyau  d'évent,  lequel  est  conduit  jusqu'à  la  hauteur 
des  souches  de  cheminées  de  la  maison  on  de  celles  des 
maisons  contiguês,  si  elles  sont  pins  élevées.  Le  diamètre 
de  ce  tuyau  d'évent  doit  être  de  95  centim.  an  moins. 

L'exécution  de  ces  dispositions  intéresse  à  un  haut  de- 
gré la  salubrité  des  habitations ,  et  on  ne  saurait  trop  y 
tenir  la  main. 

Les  fosses  mobiles  sont  des  récipients  en  bois  ayant  la 
fofme  de  tonneaux  et  de  la  contenance  d'environ  300 
litres. 

Ces  appareils,  qui  se  ferment  hermétiquement  et  par 
conséquent  ne  laissent  échapper  aocune  oideur,  sont  en- 
levés le  jour  et  transportés  aux  lieux  désignés  par  l'admi- 


Iinépendamment  de  ces  appareils  il  y  a  : 

Le  «ysfèwe  atmosphérique,  —  Les  tonnes  en  fer,  vidées 
d'air  an  moyen  de  la  machine  pneumatique,  s'emplissent 
par  le  seul  fait  de  lenr^mise  en  communication  avec  les 
matières. 

Ls  ridange  en  poste,  —  Tonnes  en  fer  conduites  au 
grand  trot  —  La  vidangé  se  fait  à  la  pompe  ordinaire. 

La  vidange  par  Us  tonnes,  —  Elles  enlèvent,  au  moyen 
de  la  pompe,  tontes  les  eanx  vannes  ;  le  solide  est  enlevé 
an  moyen  des  tonnes  et  des  tinettes. 

La  vidange  Huguin,  —  l^  Réservoir  en  maçonnerie 
qui  reçoit  le  liquide  dirisé  dn  solide  an  moyen  d'un  ap- 
pareil appelé  diviseur  ;  2"  appareil  non  diriseur  en  sine, 
conservant  le  solide  et  le  liquide. 

Ces  appireils  sont  mobiles  et  enlevés  comme  les  ton- 
neaux des  fosses  mobiles. 

Les  matières  enlevées  par  les  différents  systèmes  dont 
nous  venons  de  parler ,  sont  transportées ,  savoir  :  tout 
le  produit  des  vidanges,  de  nuit,  à  la  voirie  de  Montfau- 
con ,  et  tout  le  produit  des  fosses  mobiles  ou  vidanges, 
de  jour ,  an  port  d'embarquement  de  la  Villette  jmur 
Bondy,  par  le  entrepreneurs  particuliers  de  vidanges. 
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Cet  entrepreMon ,  qui  n  ont  da  rflile  «acan  mwehé 
avec  radministration,  el  qui  iraiteat  de  gré  à  gré  avec 
les  propriétaires,  sont  soumis  i  des  règlements  de  police 
qui  ont  poar  objet  de  les  assnjeUir  à  vne  permission  dn 
préfet  de  police ,  de  déterminer  le  matériel  dont  ils  doi- 
Yent  être  ponnas ,  les  heures  de  circnlatioo  dans  les 
mes ,  les  précantions  i  prendre  pour  ronvertnre  des  fos- 
ses ,  les  mesures  de  salubrité  dont  le  matériel  doit  être 
l'objet  II  est  prescrit  aux  propriétaires  de  maisons  de 
faire  procéder  sans  retard  à  la  vidange  dei  fosses  d'ai- 
sances lorsqu'elles  sont  pleines  (ordonnance  de  police  dn 
5  juin  1834). 

Il  était  d*autant  plus  important  de  régler  ce  service 
que  les  entrepreneurs  de  vidange  n'apportaient  pas  dana 
leurs  opérations  les  précantions  Décessairet,  et  qoe  des 
propriétaires  faisaient  opérer  clandestinement  la  vidange 
des  fosses  par  des  personnes  étrangères  à  ce  genre  d'indus- 
trie ou  qui  n'avaient  pas  les  moyens  suffisants  d'exploi- 
tation ;  il  en  résultait  des  acddenls  :  des  fosses  présen- 
tant des  dangers  on  des  inconvénients  graves  étaient 
soustraites  à  l'examen  de  l'autorité.  Les  matières  prove- 
nant de  ces  opérations  clandestines,  au  lieu  d'être  trans- 
portées directement  i  la  voirie,  ainsi  qu'il  est  enjoint  par 
les  règlements  de  police,  formaient  des  dépôts  sur  divers 
points ,  et  quelquefois  même  étaient  versées  sur  la  voie 
publique.  Cet  état  de  choses  ne  pouvait  que  compromet- 
tre, de  la  manière  la  plus  fâcheuse,  la  salubrité. 

Les  matières  déposées  dans  les  voiries  (enviroQ  700  mè- 
tres cubes  par  jour),  sont  l'objet  d'un  marché  passé  avec 
la  ville.  Les  adjudicataires  actuels  lui  payent  500,000  fr. 
par  an.  Kn  1815  le  volume  des  matières  annnellement 
extraites  des  fosses  était  de  45,000  mètres  cubes;  en 
1828,  il  était  de  90,000  mètres;  en  1^41,  de  180,000  ; 
aujourd'hui  ildépasse  250,000 'mètres.  Cette  augmenta- 
tion provient  notamment  du  meilleur  mode  de  construc- 
tion des  fosses,  du  système  des  lieux  d'aisances  avec  ré- 
servoir d'eau  et  du  grand  emploi  que  Ton  fait  de  l'eau 
par  suite  des  facilités  que  l'on  a  de  l'obtenir  cbei  soi  et 
à  peu  de  frais. 

En  même  temps  que  l'administration  donne  tous  ses 
soins  au  nettoiement  du  sol ,  à  une  distribution  constante 
et  abondante  des  eaux  nécessaires  an  lavage  des  rues  et 
aux  besoins  des  habitants ,  elle  s'occupe  avec  une  sollici- 
tude non  moins  constante  de  l'amélioration  de  la  voie 
publique,  à  laquelle  elle  consacre  près  de  2  millions 
par  an.  L'adoption  des  chaussées  bombées ,  la  construc-  ' 
tion  des  ruisseaux  sous  les  trottoirs ,  les  nombreux  per- 
fectionnements adoptés  après  de  longues  étndes,  dans  le 
système  de  pavage ,  l'élargissement  des  mes  (la  prAaière 
rue  qui  ait  été  élargie  est  la  rue  des  Arcis ,  en  1670) , 
ont  contribué  puissamment  à  l'assainissement  de  la  voie 
publique ,  à  la  liberté  et  à  la  sûreté  de  la  circulation  qui 
devient  de  jour  en  jour  plus  actite. 

C'est,  surtout  en  veillant  avec  sévérité  à  l'exécution 
des  ordonnances  concernant  les  alignements  et  la  hauteur 
des  maisons  que  l'autorité  municipale  arrivera  à  la  sup- 
pression des  causes  les  plus  graves  d'insalubrité  qui 
existent  encore  dans  la  ville.  On  sait  que  la  hauteur  des 
façades  des  maisons  bordant  la  voie  publique  est  déter- 
minée par  la  largeur  des  mes. 

Le  maximum  de  ces  hauteurs,  y  compris  les  corniches, 
on  entablement,  ainsi  que  les  attiques  construits  à  plomb 
desdites  façades ,  est  : 

De  11*^70  pour  les  voies  publiques  d'une  largeur 
au*dessous  de  7°>47. 

De  14°>62  pour  les  voies  publiques  de  7™47  et  au- 
dessus  ,  jusques  et  y  compris  9<"42. 

Et  de  17™55  pour  les  voies  publiques  au-dessus  de 
9°>42.  (Ordonnances  dn  roi  des  10  avril  1783  ,  24  dé- 
cembre 1823  et  2â  novembre  1826  ;  arrêté  du  préfet 
de  la  Seine  du  1*'  novembre  1844.) 


Quant  au  pavage ,  la  règle  générale  est  que  ce  fmtîi 
incombe  pour  les  frais  de  premier  éiaMisecmcnt  m 
propriétaires  riverains  ;  après  cet  établissement  et  U  ré- 
ception, l'entretien  se  fait  aux  frais  de  la  ville  on  de  l'E- 
tal. En  ce  qui  concerne  les  trottoirs,  la  ville  aeeorde  des 
eneouragements  pour  les  faire  eenstmire. 

Ajoutons  à  ces  dispositions ,  qui  doivent  assnrar  la 
salubrité  de  la  ville,  les  plantations  nombraues  que  Fsé- 
ministrmtion  fait  faire  sur  les  quais  et  sur  Iobs  les  points 
où  cette  mesure  peut  être  adoptée,  la  eonaervatioo  êci 
anciennes  plantations  partout  où  cela  est  possible,  per- 
suadée de  l'heureuse  influence  des  niasses  do  verdsrc  ter 
la  pureté  de  l'air  qu'une  agglomération  considérable  àe 
population  tend  sans  cesse  à  vicier. 

Ces  soins  de  l'adminiatration  sont  d'autant  pins  loas- 
bles  qoe  la  plupart  des  anciens  jardins  qui  «xistaieat  dasi 
Paris  sont  remplacés  par  des  constroctioBS  qui,  nom  de- 
vons le  dire,  n'offrent  pas  toujours  les  oondilions  d'hy- 
giène et  de  salubrité  désiraMus. 

L'administration  ne  pourra  donc  faire  trop  d'efiorti 
pour  contre-balancer  les  peinieieux  effets  que  cet  étst  df 
choses  ne  manquerait  pas  d'avoir  pour  la  santé  pabtiqet 
La  superficie  totale  des  places,  quais,  boolevsrdi, 
promenades ,  jardins  publics ,  est  déjà  d*eoviron  J  oiJ- 
lions  d'ares  ;  plus  ce  chiffre  augmentera,  plua  les  coadï* 
lions  générales  de  salubrité  seront  salisfaiaantea. 

Les  détails  dans  lesqueb  nous  venons  d'eulrer  ceacir- 
nent  plus  particulièrement  la  voirie,  rassainissementét  k 
voie  publique. 

Il  nous  reste  à  dhe  quelques  mots  des  arnéborstim 
introduites ,  au  point  de  vue  de  l'hygièno  et  de  U  tab- 
brité ,  dans  les  marchés  ;  des  mesures  prises  par  fséui- 
nistration  pour  l'éloignement  de  l'inlérieiir  de  la  fib 
d'établissements  qui  contribuaient  en  première  ligiir, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  à  vider  Tair  et  à  iag«o- 
drer  des  maladies  ':  nous  voulons  parler  des  cimclièrci, 
des  tueries ,  des  amphithéâtres  de  dissection. 

Nous  ne  remonterons  pas  à  l'origino  des  nardwi 
Nous  dirons  seulement  que  pendant  pinaieura  sièda  iU 
étaient  établis  en  plein  vent  ou  sous  de  vieux  abris  mé 
disposés ,  dans  des  mes  étroites ,  fangeuses  et  svec  toals 
les  conditions  d'insalubrité.  La  plupart  des  mardnsds 
avaient  leurs  halles  particulières,  ce  qui  a  dooot  \m 
nom  à  on  grand  nombre  de  mes  de  Paris  :  tellei  qi^ 
celles  de  la  Toilerie,  de  la  Cordonnerie ,  de  la  Liogeric. 
de  la  Poterie,  etc.  Mais  les  balles  les  plus  importeatef. 
et  dont  l'établissement  remonte  à  Philippe -Angnite, 
étaient  celles  qui  couvrent  l'emplacement  compris  catR 
le  marché  des  Innocents,  la  me  de  la  Peronncrie  H 
la  pointe  Saint-Eustache.  On  constraisit  tout  autour  da 
maisons  à  galerie  couverte,  dont  une  partis  existe  esevr 
aujourd'hui  sous  le  nom  àepiliert  des  kaUes.  On  y  wnitA 
par  des  portes  fermées  pendant  la  nuit 

Ce  fut  au  commencement  de  ce  siècle  qu'on  coostrsù^ 
les  marchés  sur  des  pisns  uniformes ,  et  que  Ton  cob- 
mença  à  les  approprier  à  leur  destination ,  autant  dis* 
l'intérêt  des  marchands  qne  dans  celui  des  acbetesr»; 
ainsi  on  constraisit  sucœssivemtet  les  mardbés  Siiot- 
Honoré,  Saint-Germain,  des  Carmes,  des  Blaoev-Vo- 
teaux ,  de  la  volaille.  On  songea  sérieusement  saisi  à 
l'agrandissement  des  bslies  dn  centre  qui  occvpsieBtt 
et  les  choses  ont  peu  changé  aujourd'hui ,  un  eoipisc^ 
ment  entouré  de  mes  tortueuses ,  encombrées  de  naiioas 
mal  bâties,  insalubres,  ok  les  habitants  sont  plntêt  fs- 
tassés  que  logés.  Un  décret  du  24  février  1811  ordoost 
qu'il  serait  constrait  une  grande  halle  qui  devait  resiph- 
cer  les  halles  actuelles,  mais  les  années  mslfaenres^v 
qui  suivirent  la  promulgation  de  ce  déeret  ne  permireiit 
paa  qu'il  fut  mis  à  exécution  ;  on  ne  put  ^'io^Mtff 
autant  qu'il  était  possible  l'état  de  choses  existsBt  (>p«- 
dant  l'administration  municipale  n  a  point  un  ssul  iastsnl 
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d)«odoniié  le  projet  dont  nom  Yenont  de  parler;  elle  en 
a  confié  Texemen  à  une  commission  spéciale  composée 
de  MM.  Lafanlotte,  Lahure,  Say,  Michan,  Lanqoetin, 
PeUusf  de  l'Onsle ,  Grillon ,  Galis  et  Bontron ,  membres 
dn  conseil  municipal,  et,  snr  le  rapport  fait  an  nom  de 
cette  commission  par  M.  Bontron  ^  rapport  qni  renferme 
les  renseignements  les  plus  curieux  et  les  Yues  de  la  plus 
hante  portée ,  elle  a  décidé  Tagrandissement  des  halles 
centrales  d'approvisionnement  sur  leur  emplacement  ac- 
(hel.  L'exécution  de  ce  projet  donnera  naissance  à  Tnn 
des  établissements  les  plus  considérables  et  les  plus  utiles 
dont  l'administration  aura  doté  Paris. 

Les  mankh  de  Pari»  se  divisent  en  marchés  dits  d'op- 
protisionmemenii  et  marehé»  de  détail. 

Les  marchés  dits  d'approvisionnements  sont  affectés 
principalement  à  la  vente  en  gros  des  denrées  destinées  à 
la  consommation  journalière  des  habitants  de  Paris. 

Là  se  rendent  les  marchands  de  la  ville  qui  achètent 
ponr  revendre,  soit  dans  leurs  boutiques,  soit  dans  les 
petits  marchés  ;  là  vont  aussi  s'approvisionner  les  grands 
consommateurs ,  tels  que  les  établissements  publics ,  les 
pensionnats,  les  restaurateurs ,  et  tons  ceux  qui  trouvent 
de  l'économie  à  acheter  plutdt  de  la  première  main  qne 
de  la  seconde. 

Les  marchés  d'approvisionnements  ne  sont  pas  mohis 
utiles  aux  producteurs  et  aux  marchands  forains,  qui, 
toujours  domiciliés  an  loin ,  s'y  rendent  habituellement 
aux  époques  déterminées  par  la  nature  des  denrées  qu'ils 
récoltent,  qu'ils  préparent  ou  recueillent  dans  les  marchés 
hebdomadaires  de  leur  pays  ou  de  leur  département  ;  ils 
opèrent  avec  d'autant  plus  de  confiance  qu'ils  sont  tou- 
jours assurés  de  trouver  dans  les  marchés  en  gros  de  la 
capitale  le  nombre  et  l'espèce  d'achetenrs  qui  leur  con- 
viennent, c'ett-à-dire  ceux  qui  peuvent  acheter  tout  ou 
partie  de  leurs  apports.  Ces  marchés  leur  offrent  encore 
l'avantage  de  pouvoir  apprécier  en  parfaite  connaissance 
de  cause  les  besoins  de  la  consommation  et  de  régler  leurs 
envois  en  conséquence. 

Là  point  de  crédit  :  la  vente  est  faite  an*  comptant  ;  le 
produit  en  est  payé  marché  tenant.  L'administration  sur- 
veille toutes  les  opérations  de  manière  à  préserver  le  pro- 
ducteur et  le  consommateur  des  eombinûsons  de  la  mau- 
vaise foi  et  dn  monopole. 

Les  denrées  achetées  dans  les  marchés  d'approvision- 
nements sont  vendues  dans  les  marchés  dits  de  détail  par 
petites  quantités,  suivant  les  besoins  journaliers  des 
habitants. 

Dans  cea  marchés ,  chaque  marchand  ne  débile  asses 
ordinairement  qu'une  seule  espèce  de  marchandise  ;  mais 
la  réunion  de  toutes  celles  qui  servent  habituellement  à  la 
nourriture  de  la  population  est  toujours  en  rapport  avec 
les  besoins  du  quartier  dans  lequel  le  marché  est  situé. 
Ces  besoins  sont  si  bien  connus,  qu'ils  ne  sont  en  souf- 
france que  lorsque  les  arrivages  ont  été  suspendus  ou  en- 
través par  l'intempérie  |des  saisons.  (  Voy.  Ntmi>eau  die- 
tionnaire  de  police  par  MM.  Elonm,  Trébuchet  et  Labat.  ) 

Gomme  on  le  voit ,  les  marchés ,  dont  le  nombre  est  de 
32,  constituent  à  Paris  une  des  parties  les  plus  importan- 
tes du  service  public  ;  pour  ne  parler  que  de  la  salubrité  » 
les  soins  qu'ils  réclament  sont  de  tons  les  instants ,  non- 
seulement  pour  qu'ils  ne  présentent  aucune  cause  d'insa- 
lubrité ,  mais  encore  pour  que  les  marchandises  qu'on  y 
débite  soient  d'une  bonne  qndité. 

Ainsi  il  est  enjoint  à  tous  les  marchands  établis  dans 
les  halles  et  marchés  d'entretenir  dans  un  état  constant  de 
propreté  l'intérieur  et  les  abords  de  leurs  places. 

Il  leur  est  défendu  de  jeter,  dans  les  passages  réservés 
pour  la  circulation,  des  psilles  ou  débris  quelconques  ;  ces 
débris  doivent  être  rassemblés  dans  des  seaux  on  paniers 
pour  être  déposés  anx  endroits  affectés  à  ces  dépôts  dans 
chaque  marché. 


Il  est  défendu  de  placer  sur  les  entraits  dn  comble  des 
abris ,  des  coffres ,  des  paniers  pleins  ou  vides ,  et  géné- 
ralement des  effets ,  marchandises  on  matériaux  quelcon- 
ques ,  rien  ne  devant  gêner  la  circulation  de  l'air  sous  les 
combles. 

n  est  défendu  d'élever  les  étalages  latéralement,  de 
manière  à  intercepter  la  vue  et  la  circulation  de  l'air  d'une 
place  aux  places  voisines. 

Il  est  défendu  de  conserver  dans  les  étalages  des  mar- 
chandises avariées ,  impropres  à  la  consommation. 

Tous  les  mois ,  et  plus  souvent  si  cela  est  nécessaire , 
les  marchands  doivent ,  à  des  jours  désignés  par  l'admi- 
nistration ,  déplacer  leurs  étalages  et  ustensiles  quelcon- 
ques pour  nettoyer  à  fond  le  sol  qu'ils  recouvrent  (ordon- 
nance de  police  do  ]<^  avril  1832). 

Indépendamment  de  ces  mesures,  qui  s'appliquent 
d'une  manière  générale ,  comme  nous  favons  dit ,  à  tous 
les  marchés,  il  en  existe  qui  sont  spéciales  à  chaque  mar» 
ehé  :  ainsi ,  par  exemple ,  les  tripiers  et  marchands  d'a- 
bats, les  marchandes  de  marée  ou  de  poisson  d'ean  douce, 
les  marchandes  de  salines ,  etc. ,  doivent ,  au  moins  une 
fois  par  semaine ,  gratter  et  laver  avec  une  solution  de 
chlorure  d'oxyde  de  sodium  on  de  chlorure  de  chanx 
leurs  tables ,  seaux  et  baquets  :  pour  préparer  dn  chlo- 
rure de  chanx  liquide,  on  prend  une  livre  de  chlorure  de 
chanx  sec  ;  on  met  le  chlorure  dans  un  pot  de  grès  ;  on 
verse  dessus  une  vote  d'ean  que  l'on  agite  à  plusieurs  re» 
prises  ;  la  liqueur  claire  qui  surnage  an  dépdt  blanc  est 
le  chlorure  de  chaux  liquide  avec  lequel  on  doit  laver  les 
objets  qu'on  veut  assainir.  On  se  sert ,  pour  opérer  ce  le- 
vage, d'une  éponge,  d'un  linge  ou  d'une  brosse.  Lors- 
qu'on a  enlevé  tout  le  liquide  clair,  le  résidu ,  jeté  dans 
le  ruisseau ,  sert  encore  à  l'assainissemenL 

Le  chlorure  de  chaux  liquide  peut  être  conservé  dans 
le  pot  même  en  le  bouchant  bien ,  ou  bien  tiré  à  clan- 
dans  des  flacons  bouchés  en  liège.  • 

On  ne  saurait  trop  populariser  ces  moyens  d'assainis- 
sement ,  peu  coûteux  et  (f  un  emploi  facile. 

Il  est  défendu  aux  marchandes  de  viandes  cuites  de  je- 
ter ,  soit  dans  l'intérieur  de  leurs  places ,  soit  dans  les 
passages  ou  sur  la  voie  publique ,  aucuns  débris  de  leurs 
marchandises.  Il  leur  est  enjoint  de  ne  conserver  et  de 
n'exposer  en  vente  que  des  viandes  saines.  Il  leur  est  en- 
joint aussi  de  ne  renfermer  les  marchandises  qu'elles  con* 
servent  d'un  jour  à  l'antre  que  dans  des  coffres  disposés 
de  manière  que  l'air  puisse  s'y  renouveler  :  ces  coffres 
doivent  être  nettoyés ,  au  moins  une  fois  par  semaine , 
en  les  lavant  avec  une  solution  de  chlorure  d'oxyde  de 
sodium  ou  de  chlorure  de  chaux  préparée ,  ainsi  qu'il  est 
dit  ci-dessus. 

Il  est  défendu  d'amener  sur  les  marchés  des  grains  et 
grenailles  mélangés  et  falsifiés  ;  d'y  apporter  des  fruits  et 
des  légumes  pourris,  défectueux  on  de  mauvaise  qualité; 
les  mêmes  défenses  concernent  les  beurres ,  œufs ,  froma- 
ges ,  poissons  et ,  eu  général ,  toutes  marchandises  ap- 
portées sur  les  marchés;  elles  sont,  du  reste,  visiléies 
1  avant  l'ouverture  des  marchés ,  afin  qu'on  puisse  détruire 
celles  qni  sont  reconnues  Mn  de  mauvaise  qualité  et 
qu*il  puisse  être  procédé  contre  les  vendeurs  conformé^ 
ment  aux  lois  et  règlements. 

Indépendamment  de  ces  prescriptions,  qui  concer- 
nent uniquement  la  salubrité ,  les  marchés  sont  soumis  à 
'.  des  dispositions  nombreuses  qui  ont  pour  objet  de  régler 
ce  qui  touche  anx  arrivages ,  anx  approvisionnements ,  à 
!  la  bonne  tenue  de  ces  établissements» 
I      A  la  poliee  sanitaire  des  marchés  et  des  comestibles  ^ 
se  rattacnent  les  nombreux  règlements  rendus  pour  préve* 
nir  les  accidents  auxquels  peuvent  donner  lien  certaines 
préparations  ;  tels  sont  eeux  qui  concernent  les  sucreries 
i  coloriées  :  ils  défendent  l'emploi  de  substances  minérales 
I  ponr  la  coloration  dea  dragées,  sucreriea ,  pastillages,  et 
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indiqoent  les  substances  végéUles  que  les  confiseurs  peu- 
vent Wployer  avec  avantage  et  sans  danger  pour  la  santé 
des  personnes  qui  font  usage  de  sucreries  ;  Fordonnance 
sur  les  sels ,  dont  la  falsification  est  devenue  si  fréquente 
et  qui  peut  occasionner  des  désordres  gravés  dans  l'éco- 
nomie animale;  les  ordonnances  concernant  les  boissons, 
les  vases  et  ustensiles  de  cuivre ,  les  charcutiers ,  les  bou- 
chers ,  la  police  des  abattoirs. 

Ces  établissements,  créés  en  1 8 1 9,  contribuèrent  puis- 
samment à  l'assainissement  de  la  ville  en  amenant  la  sup- 
pression des  nombreuses  tueries  particulières  qui  existaient 
dans  rintérieur  de  Paris. 

Les  abattoirs  sont  au  nombre  de  cinq  pour  les  bceufs, 
vaches,  veaux  et  moutons. 

En  ce  moment  on  construit  deux  abattoirs  pour  les 
porcs. 

Du  reste,  dès  la  fin  du  siècle  dernier,  on  se  préoccn- 
pait  vivement  de  la  suppression  des  tueries  qui  existaient 
dans  l'intérieur  de  la  ville;  et,  chose  assex  remar- 
quable, les  projets  élaborés  à  ce  sujet  comprenaient 
également  les  cimetières.  Il  était  même  question  de  con- 
fier i  une  seule  et  même  entreprise  l'administration  des 
cimetières  et  celle  des  abattoirs  ;  ainsi  on  mettait  en  re- 
gard ce  que  rapporterait  une  concession  de  terrain  et 
l'abattage  d'un  bœuf. 

Quoique  les  tueries  particulières  présentassent  de  nom- 
breux et  de  graves  inconvénients  ,  leur  suppression 
était  cependant  moins  urgente  que  celle  des  cimetières  ; 
aussi ,  dès  l'année  1785,  ceux-ci  furent  éloignés  de  Pa- 
ris :  dn  moins  on  admit  ce  principe ,  que  les  timetières 
ne  devaient  pas  exister  dans  l'intérieur  des  villes;  on 
commença  par  le  cimetière  des  Innocents, 

Ce  cimetière  servait  depuis  plusieurs  siècles  de  lien  de 
sépulture,  lorsqn'en  1186,  Philippe-Auguste  le  fit  .clore 
de  murs.  En  1218,  suivant  la  statistique  publiée  par 
le  préfet  de  la  Seine ,  on  fut  obligé  de  l'agrandir ,  et 
depuis  il  continua  de  servir  à  20  paroisses  de  Paris.  An 
milieu  du  siècle  dernier  on  y  enterrait  3,000  personnes 
par  an,  dans  des  fusses  commuifes,  contenant  12  à 
1,500 corps;  les  sépultures  particulières  n'étaient  alors 
annuellement  que  de  150  à  200.  En  ne  calculant  que 
sur  2,000  inhumations  chaque  année  à  partir  de  1 186, 
on  trouve  que  depuis  ce  temps  jusqu'à  celui  de  sa  clôture 
en  1785,  on  y  aurait  déposé  1,200,000  corps.  En  1720, 
une  supplique  adressée  au  lieutenant  de  police  pour  en 
obtenir  la  fermeture  porte  que  le  grand  nombre  de  corps 
en  avait  élevé  le  terrain  de  8  pieds  au-dessus  des  rues  et 
des  habitations  voisines. 

Les  ossements  que  ce  cimetière  contenait  ont  été  i 
diverses  reprises,  depuis  1785,  transportés  aux  catacom- 
bes, de  même  que  les  ossements  extraits  des  autres  ci- 
metières qui  existaient  dans  l'intérieur  de  Paris.  Après 
l'exhumation  des  cadavres  et  des  ossements  dn  cimetière 
des  Innocents ,  on  renouvela  le  sol ,  on  l'exhaussa ,  on 
le  pava,  et  cet  emplacement,  de  plus  de  5,500  mètres 
de  surface,  fut  affecté  à  un  marché. 

Ces  cimetières  ont  été  remplacés  par  trois  grands  ci- 
metières, savoir:  le  cimetière  du  Nord  eh  1798  ;  celui  de 
l'Est  en  1804  ;  et  celui  dn  Sud  en  1824. 

Il  est  question  en  ce  moment  de  la  création  d*nn  nou- 
veau cimetière  à  l'est  de  Paris,  dans  la  commune -d'Ivry. 

Ce  fut  à  la  même  époque  que  l'on  s'occupa  de  la  sup- 
pression des  salles  particulières  de  dissection  qui  infec- 
taient certains  quartiers. 

L'arrêté  du  gouvernement  du  3  vendémiaire  an  VII 
(24  septembre  1798)  ordonna  qu'aucune  salle  de  dissec- 
tion, soit  publique ,  soit  particulière ,  aucun  laboratoire 
d'anatomie  ne  fussent  ouverts  sans  la  permission  de  l'au- 
torité municipale;  mais  ces  amphithéâtres  particuliers 
ayant  donné  lien  i  des  réclamations  très-vives  de  la  part 
des  habitants  voisins,  et  étant  devenus  des  foyers  d'infec- 


tion, une  ordonnance  du  préfet  de  police  du  15  oclo> 
bre  1813,  le  11  janvier  1815,  et  en  dernier  lien 
renouvelée  le  25  novembre  1834,  défendit  les  snplii- 
théâtres  particuliers ,  soit  4  domicile,  soit  dans  les  hô- 
pitaux, hospices,  maisons  de  santé,  infirmeries,  msisoai 
de  détention  et  en  quelque  localité  que  ce  fut,  à  l'excep- 
tion toutefois  des  hôpitaux  militaires  régis  par  des  rèjte- 
meots  spéciaux.  Les  dissections  ne  purent  avoir  liea  que 
du  l®**  novembre  au  31  avril ,  et  seulement  dtni  la 
pavillons  de  la  Faculté  de  médecine  et  dans  TamphithéâtR 
des  hôpitaux  établi  sur  l'emplacement  de  l'ancien  cime* 
tière  dit  de  Clamart^  près  du  Jardin*des-Plantes. 

Ce  cimetière,  qui  avait  succédé  pour  le  service  des  bô- 
pitaus  au  cimetière  de  la  Trinité ,  situé  me  Saint-Denti, 
au  coin  de  la  rue  Grenetat ,  avait  été  fondé  en  1672  loss 
le  nom  de  cimetière  Sainte-Catherine. 

Le  nom  de  Clamart,  qu'il  reçut  ensuite ,  lui  vint  d'oor 
croix  appelée  CUmart  élevée  sur  le  carrefour  forme  pv 
les  rues  de  la  Muette,  des  Fossés -Saint -Marcel  et  éf 
Poliveau.  Sous  Charles  VI,  cet  emplacement  faisait  pirtif 
d'une  maison  de  plaisance  appartenant  aux  sires  de  Ûs- 
mart.  Les  suites  de  Tinvasion  de  1814  ayant  comblt  b 
dernière  grande  fosse  de  ce  cimetière ,  les  morts  des  hôpi- 
taux et  les  corps  des  suppliciés  furent  portés  au  cimeliàt 
de  la  Charité ,  situé  au  delà  du  boulevard  de  la  barrière 
de  la  Santé. 

C'est  dans  le  cimetière  de  Clamart  que  fut  iahmiM. 
en  1802,  le  célèbre  Bichat,  dont  les  restes  ost  àf 
transportés,  le  16  novembre  1845,  au  cimetière  de 
l'Est ,  dans  un  terrain  concédé  à  perpétuité  par  la  riHe 
de  Paris.  C'est  également  dans  le  cimetière  de  ClsiDait 
que  fut  transporté  Pichegru  :  on  y  voit  encore  le  aumo- 
lée  que  sa  fille  lui  fit  élever  en  1815. 

Nous  voudrions  parler,  ^6n  de  compléter  ce  que  asai 
avons  dit  des  mesures  prises  pour  assurer  la  salobrité  k 
Paris,  de  la  législation  des  établissements  insalobrsi.et 
des  nombreux  efforts  de  l'administration  pour  éloigner  k 
la  ville  les  fabriques  qui ,  par  leurs  exhalaisons ,  peanol 
être  une  cause  grave  d'insalubrité;  des  étndct  etdetfc- 
cherches  auxquelles  elle  s'est  livrée  pour  rendre  certess 
travaux  moins  insalubres ,  pour  empêcher  qu'ils  oe  coo- 
promettent  la  santé  des  ouvriers  qui  s'y  livrent,  notas- 
ment  les  travaux  des  fabriques  de  céruse  :  mais  ce  njd 
demanderait  des  développements  que  ne  permctteot  ptf 
les  bornes  de  cet  article. 

Nous  aurions  voulu  également  entrer  dans  qo^se* 
détails  an  sujet  d'une  institution  que  l'on  doit  aoi  pre* 
fets  de  police  et  qui  a  rendu  à  la  ville  de  Paris ,  neai 
pourrions  dire  à  la  France  entière,  dea  services  qoi  d«- 
vent  lui  mériter  la  reconnaissance  publique  :  nous  vooloai 
parler  du  Conseil  de  salubrité. 

Fondé  en  1 802,  le  Conseil  de  salubrité  ,  qui  a  conpte 
et  qui  compte  encore  dans  son  sein  des  noms  illosin* 
dans  la  science  et  dans  la  médecine ,  a  été  rinstigslev 
de  la  plupart  des  grandes  mesures  qui  ont  ci  pnisno- 
ment  contribué  à  l'assainissement  de  la  ville;  ses  %vs 
dans  les  questions  relatives  à  l'hygiène  privée  n'oot  pM 
été  moins  utiles ,  n'ont  pas  en  des  résultats  moins  via»' 
faisants.  Aussi  la  collection  de  ses  travaux,  que  les  préM< 
de  police  ont  successivement  publiée  depuis  l'origise, 
forme-t-elle  un  code  presque  complet  d*hygièoe  et  de  » 
lubrilé,  avidement  rech<!rché  en  France  et  à  rétrsoger. 

Pendant  longtemps  Paris  a  été  la  seule  ville  qoi  si|  (* 
un  conseil  de  salubrité  ;  mais ,  depuis  quelques  innctf^ 
cette  utile  institution  s'est  répandue  dans  la  piopsrt  êe 
nos  départements,  et  on  doit  espérer  que,  daaf  sa 
temps  très -rapproché ,  aucun  n'en  sera  privé. 

Ad.  TRÉBUCHBT. 
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PREMIERS  SECOURS  A  DONNER  AUX  MALADES 
EN  ATTENDANT  LE  MÉDECIN. 

PR^UUIKAIBBS. 

.  .Vous  ne  voalons  pu  donner  ici  un  traité  de  médecine 
domestique ,  de  médecine  tans  médecin ,  etc.  ;  ces  ouvra- 
ges ,  auxquels  trop  de  gens  ont  recours ,  sont ,  à  notre 
•vis ,  inutiles  et  même  nuisibles  ;  car  le  malade  n'y  sau- 
rait trouver  ce  qui  ne  s'acquiert  que  par  Tétude  et  l'expé- 
rience ,  et ,  pendant  qu'il  perd  du  temps  i  les  consulter, 
le  mal  s'aggrave  ;  souvent  même  une  fausse  application 
do  texte ,  une  erreur  de  diagnostic  amènent  Temploi  de 
moyens  inopportuns  et  dont  les  conséquences  peuvent 
être  fatales. 

Nous  nous  proposons  d'indiquer  les  soins  qui  peuvent 
être  utiles  au  début  d'une  maladie ,  au  moment  où  un  ac- 
cident menace  la  santé,  la  vie  peut-être,  et  pendant 
qo'en  l'absence  du  médecin  le  mal  peut  faire  des  progrès 
irrémédiables.  Le  premier  de  nos  conseils  sera  de  recou- 
rir aux  soins  du  médecin,  dès  le  début  du  mal.  Dans  les 
villes,  les  consultations  gratuites  des  hôpitaux  et  le  grand 
nombre  des  médecins  donnent  i  tous  la  facilité  de  faire 
toigner  à  temps  leurs  maux  les  plus  légers  comme  les 
pins  graves  ;  cependant  il  est  des  circonstances  dans  les- 
quelles des  soins  dont  peut  dépendre  la  vie  doivent  être 
doonés  sans  perdre  une  minute.  Mais  c'est  surtout  dans 
les  campagnes ,  où  l'on  attend  quelquefois  dix  et  douxe 
heares  l'arrivée  du  médecin ,  qu'il  est  important  de  savoir 
qoel  parti  prendre  dans  le  cas  où  survient  un  accident , 
Que  maladie. 

Nous  diviserons  ce  travail  en  quatre  parties  : 

I*' Soins  applicables  au  début  des  affections  qui  n'ont 
pM  de  rapport  immédiat  avec  la  chirurgie; 

2o  Premiers  soins  à  donner  en  cas  d'empoisonnement 
pv  inoculation  ou  par  ingestion  d'une  substance  nuisible  ; 

3»  Premiers  soins  à  donner  en  cas  d'asphyxie  par  gas 
délétères,  par  immersion ,  par  suspension ,  etc.  ; 

i"  Premiers  soins  à  donner  en  cas  de  chute ,  d'hémor- 
'^'*gie ,  de  blessure  quelconque ,  etc.  ; 

I.    SOIJfS  A  PRK.VDIU  AU  OésUT  d'vNB  MALADIE. 

Les  maladies  sont  presque  aussi  variables  dans  leur 
débat  qoe  dans  leur  forme  ;  cependant ,  quels  que  soient 
1^  *igQes  précurseurs  et  ceux  qui  accompagnent  leurs 
périodes  d'incobation  ou  d'invasion ,  rarement  ils  sont 
niéconiiQs  par  celui  qui  les  éprouve ,  et ,  ches  les  enfants , 
P«r  l'œil  maternel.  Sans  indiquer  ici  les  divers  symptô- 


mes qui  signalent  le*  début  des  maladies ,  nous  dirons 
seulement  que  l'mdividu  ches  qui  ces  sympfdmes  se  ma- 
nifestent doit  cesser  tout  travail  et  se  mettre  à  une  diète 
sévère.  S'il  y  «  fièvre  ou  courbature ,  le  malade  se  tiendra 
au  lit  et  boira  une  infusion  légère  de  mauve  ou  de  vio- 
lette édulcorée ,  soit  avec  du  sucre-  ou  du  miel ,  soit  avec 
de  la  racine  de  réglisse.  Les  trois  on  quatre  premières  tas- 
ses de  tisane  devront  être  chaudes,  quelle  que  soit  la 
saison ,  et  on  les  boira  coop  sur  coup ,  c'est-à-dire  à  huit 
ou  dix  minutes  d'intervalle;  c'est  le  moyen  le  plus 
prompt  d'amener  une  transpiration  salutaire.  Il  ne  faut 
pas  donner  i  la  fois  plus  d'une  demi-tasse  à  c|ifé  on  d'un 
demi-verre  de  tisane.  Il  vaut  mieux ,  si  le  malade  a  très- 
soif ,  lui  donner  à  boire  souvent  que  trop  à  la  fois.  Le 
malade  sera  modérément  couvert,  et,  lorsque,  pendant 
le  frisson,  il  a  été  nécessaire  d'enlasser  couvertures  et 
édredons  sur  ion  lit ,  on  doit ,  quand  le  frisson  a  cessé , 
ne  lui  laisser  que  ce  qui  convient  pour  entretenir  la 
sueur  que  l'on  a  provoquée.  Quand  la  sueur,  étant  bien 
établie ,  la  chemise  du  malade  en  est  imbibée ,  il  faut  la 
remplacer  par  une  autre ,  qui  devra  être  préalablement 
chauffée ,  soit  devant  la  cheminée ,  soit  au  moyen  d'une 
bassinoire  autour  de  laquelle  on  la  roule.  Pour  le  ma- 
lade qui ,  seul  et  sans  secours ,  est  obligé  de  se  suffire  à 
lui  seul ,  il  devra  se  munir  d*une  ou  deux  chemises  qu'il 
placera  sous  son  matelas ,  de  manière  que  la  chaleur  du 
lit  les  pénètre  sans  cependant  que  la  vapeur  qui  s'exhale 
de  lui  puisse  les  atteindre.  On  change  ainsi  le  malade  au- 
tant de  fois  que  cela  est  nécessaire ,  et  l'on  ne  doit  pas 
oublier  qu'une  transpiration  abondante  amène  souvent  la 
résolution  d'une  maladie  au  début,  surtout  quand  le  mal 
tient  à  un  refroidissement  ou  i  un  excès  de  fatigue. 

Il  vaut  mieux  que  le  malade  ne  remette  paa  le  linge 
qu'il  a  trempé  de  sueur  avant  que  ce  linge  ait  été  passé  à 
l'eau  ;  cependant ,  en  cas  de  dénûment  ou  d'impossibilité 
par  antre  cause ,  on  peut  se  contenter  de  bien  sécher  le 
linge  humide,  puis  le  faire  servir  de  nouveau. 

Si  le  malade  accuse  sur  un  point  quelconque  une 
douleur  fixe  avec  battements  comme  ceux  du  pouls ,  il 
faut  appliquer  sur  ce  point  un  cataplasme  de  farine  de  ' 
lin  plus  large  que  la  région  douloureuse.  S*il  y  a  mal  de 
tête  violent ,  agitation ,  délire ,  on  appliquera  aux  cuisses 
d'abord,  puis  aux  jambes,  des  cataplasmes  saupoudrés 
de  farine  de  moutarde  dont  on  surveillera  l'effet  sur  la 
peau.  Ches  les  jeunes  enfants  la  farine  de  moutarde  agit 
quelquefois  asses  vite  pour  qn*il  faille  ne  laisser  les  sina- 
pismes  en  place  que  cinq  à  six  minutes.  Plus  tard,  dès 
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rige  de  lept  à  huit  au ,  ûUni,  eo  général ,  les  laiiter 
en  place  un  qnirt  d'heure  an  moins.  On  peut  encore , 
ches  les  enfants  an  berceau,  se  contenter  d'envelopper 
les  pieds  de  cataplasmes  de  farine  de  lin  non  sinapisés, 
qui  forment  autour  de  la  jambe  comme  une  bottine  ;  on 
Ice  applique  asseï  chauds  et  on  les  laisse  à  demeure  :  ce 
moyen  agit  d'une  manière  permanente ,  à  peu  près  comme 
un  bain  de  pieds  ;  il  a  de  plus  l'avantage  de  ne  pas  expo- 
ser Tenfant  aux  effets  de  la  farine  de  moutarde,  qui  de- 
mandent une  grande  surveillance. 

Lorsqu'il  survient  des  vomissements ,  on  ne  doit  point 
chercher  d'abord  à  les  arrêter,  surtout  si  l'estomac  con- 
tient des  aliments.  Quand  ce  viscère  est  débarrassé ,  si 
les  vomissements  se  prolongent ,  il  faut  donner  au  ma- 
lade quelques  cuillerées  d'eau  fraîche  à  laquelle  on  ajoute 
un  peu  d'eau  de  fleurs  d'oranger,  ou  une  infusion  de 
feuilles  d'oranger  qui  doit  aussi  être  bue  froide. 

Quand  la  moiteur  ne  s'établit  pas ,  ou  quand  elle  a 
cessé  d'elle -même,  si,  depuis  plusieurs  jours ,  il  n'y  a 
pas  eu  de  garde-robes ,  on  donnera  au  malade  un  lave- 
ment simple ,  qu'on  pourra  renouveler  six  heures  après 
si  le  premier  n'a  produit  aucun  effet 

Lorsqu'au  début  d'une  affection,  le  malade  se  plaint  de 
coliques  et  qu'il  a  de  la  diarrhée ,  il  Csut  lui  donner  un 
lavement  d'eau  simple  mêlée  d'une  certaine  quantité  de 
décoction  de  tête  de  pavot,  depuis  une  ou  deux  cuille- 
rées pour  un  enfant  i  la  mamelle,  jusqu'au  quart,  i  la 
moitié ,  aux  trois  quarts  de  la  quantité  totale  de  liquide , 
suivant  l'âge. 

Si ,  au  contraire ,  le  malade  souffre  de  constipation , 
on  mêlera  au  lavement  deux  cuillerées  à  bouche  d'huile 
on  de  miel  commun. 

H  est  euentiel  tU  ne  pas  donner  de  lavement  pendant  la 
moiteur. 

On  couvrira  ensuite  le  ventre  d'un  large  cataplasme 
qui  sera  renouvelé  matin  et  soir  en  hiver,  et  une  ou 
deux  fois  de  plus  en  été. 

C'est  à  peu  près  à  cela  que  se  bornent  les  premiers 
soins  dans  le  cas  d'affection  fébrile.  On  doit  se  garder 
des  conseils  ou  des  idées  qui  peuvent  survenir  d'admi- 
nistrer un  émétique  et  surtout  un  purgatif  au  malade , 
de  Im  appliquer  des  sangsues ,  de  lui  faire  prendre  un 
bain  :  l'opportunité  de  ces  moyens  à  effets  puissants  ne 
peut  être  jugée  que  par  le  médecin ,  et  ce  ne  serait  pas 
sans  risques  pour  le  malade  qu'on  lui  appliquerait  à  tout 
hasard  des  sangsues  ou  qu'on  le  purgerait  au  début  d'une 
rougeole ,  qu'on  lui  donnerait  un  bain  au  début  d'une 
pneumonie  ou  d'une  pleurésie. 

A  plus  forte  raison  doit-on  se  garder  de  prétendus  re- 
mèdes dont  les  recettes  courent  dans  les  ateliers,  dans 
les  casernes.  L'ouvrier ,  le  soldat  qui  se  sent  du  malaise , 
de  l'oppression ,  de  la  toux,  la  tête  lourde,  les  membres 
brisés ,  cède  quelquefois  au  dangereux  conseil  de  pren- 
dre un  bol  de  vin  chaud  ou  de  punch ,  et  aggrave  ainsi 
une  affection  qui,  prise  à  temps  et  combattue  par  des 
moyens  rationnels ,  aurait  pu  céder  facilement 

Nous  avons  à  donner  quelques  indications  spéciales  sur 
le  début  de  certaines  maladies  qui  s'observent  principa- 
lement dans  l'enfance.  Telles  sont  les  convulsions,  le 
croup  ou  les  affections  qui  s'en  rapprochent ,  et  les^- 
vres  iruptives^  comme  la  rougeole,  la  scarlatine ,  la  mi- 
liaire,  les  diverses  formes  de  la  varicelle  ou  petite-vérole 
.  volante ,  la  variole.  Le  plus  communément ,  dans  les  fiè- 
vres éruplives,  l'éruption  est  précédée  d'un  ou  de  plu- 
sieurs jours  de  malaise ,  nous  renvoyons ,  pour  la  con- 
duite à  tenir  dans  ce  cas ,  à  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut;  mais  quelquefois  les  prodromes  sont  rais  ou  pas- 
sent inaperçus ,  et  l'éruption  parait  d'emblée.  Il  ne  faut 
pas  croire  pour  cela  que  les  conseils  du  médecin  ne  soient 
plus  nécessaires ,  et  que  la  maladie  soit  terminée  parce 
^ue  l'éruption  a  eu  lien  ;  sans  doute  c  ett  un  grand  point , 


mais  souvent  le  pins  difficile  est  encore  à  venir.  En  at- 
tendant le  médepn ,  on  tiendra  le  malade  i  la  chambre  ; 
l'air  y  devra  être  renouvelé  fréquemment ,  et  mène  une 
fenêtre  sera  ouverte  si  c'est  le  moment  des  grandes  cha- 
leurs. Le  malade  sera  couvert  chaudement  sans  être  ni 
serré  ni  enveloppé  de  vêtements  trop  lourds.  S'il  n  a  pa» 
de  fièvre  et  qu'il  demande  à  manger,  ce  qui  arrive  quel- 
quefois dans  certaines  rougeoles  et  variceUet ,  on  ne  lui 
donnera  que  le  quart  tout  au  plus  de  son  alinseDtatioo 
ordinaire ,  et  cela  dans  le  cas  sealement  où  le  médecin 
devrait  être  attendu  .cinq  à  six  heures;  en  tmit  antre  étal 
de  cause ,  on  lui  donnera  à  boire  la  tisane  indiquée  pla« 
haut ,  et  qui  devra  être  à  la  température  de  rapperle- 
ment  pendant  l'été ,  légèrement  chauffée  en  hiver.  Si  le 
mdade  a  la  tête  lourde  et  enrie  de  dormir ,  s'il  eet  brû- 
lant, on  le  mettra  au  lit  et  on  l'y  tiendra,  à  moins  que. 
se  trouvant  mieux ,  il  ne  demande  i  être  levé  ;  il  faut  sur- 
tout lui  éviter  les  courants  et  les  refroidisanments,  tout 
en  lui  donnant  à  respirer  un  air  pur. 

Dans  le  cours  de  la  vaccine  il  y  a  quelquefois  un  oo 
deux  mauvais  jours  à  passer ,  pendant  Iceqneb  les  pus- 
tules, arrivant  à  leur  maximum  de  développement,  cas- 
sent une  inflammation  locale  asseï  vive  et  même  un  pea 
de  fièvre  par  réaction  sur  l'économie.  La  seule  chose  a 
faire,  c'est  de  placer  sur  les  pustules  vaccinales  un  cata- 
plasme de  fécule  léger  et  tiède  ;  on  peut  auasi ,  quand  ia 
démangeaison  devient  vive ,  bassiner  les  pustules  avec  it 
décoction  fraîche  de  farine  de  lin  ou  de  racine  de  ^i- 
mauve. 

Les  conoulsions'  se  présentent  souvent  pendant  If» 
premières  années  de  la  vie.  Leurs  causes  peuvent  être  for: 
différentes,  mais  elles  indiquent  toujours  du  e&té  des  cen- 
tres nerveux  un  état  anormal  qui  n'est  jamais  sans  gra- 
vité. Ces  accidents  réclament  des  secours  de  différnir 
nature  suivant  qu'ils  tiennent  à  une  affection  propre  ao 
cerveau  ou  déterminée  secondairement  par  un  état  mor- 
bide d'autres  oi^ganes,  par  une  maladie  de  l'encéphale  os 
de  teê  enveloppes,  ou  par  une  fièvre  éruptive,  nne  pneu- 
monie, la  présence  de  vers  dans  les  voies  digestiTes,  etc. 
Les  soins  du  médecin  ne  sauraient  être  difTérés  sans  pé- 
ril quand  des  convulsions  se  manifestent  ;  et  panni  les 
moyens  thérapeutiques ,  il  en  est  qu'on  ne  murait  em- 
ployer indiff^mment  en  tout  état  île  cause:  comme  lo 
évacuations  sanguines,  les  réfrigérants,  etc.  On  doit  door 
s'abstenir  d'employer  ces  moyens  énei^ques  en  l'ab- 
sence du  médecin ,  mais  il  ne  faut  pas  poor  cela  reifer 
inactif.  Si,  par  exemple,  les  convulsions  ont  lien  an  de- 
but  et  comme  premier  signe  du  mal ,  pour  peu  qn'oo 
doive  attendre  le  médecin ,  on  peut  sans  inconvénient 
donner  à  l'enfant  15  i  30  grammes,  suivant  son  ige,  de 
sirop  d'ipécacuanha.  Les  vomissements  qui  en  résnlteal 
déterminent  une  perturbation  utile.  On  doit  joindre  à 
l'emploi  de  ce  moyen  celui  de  cataplasmes  sinapisés  oa 
d'un  bain  de  pieds  prolongé  et  donné  à  une  température 
asses  élevée.  Il  est  essentiel,  toutefois,  que  ni  les  smapis- 
mes,  ni  le  pédiluve,  ne  déterminent  à  la  pean  de  la  dou- 
leur ;  car  l'excitation  nerveuse  pourrait  être  miors  pha 
active  que  la  dérivation  sanguine. 

Les  autres  moyens  à  employer  ne  peuvent  être  pres- 
crits que  par  le  médecin,  selon  les  indications  qn'O  tirers 
de  l'état  du  malade. 

Le  croup  est  la  terreur  des  parents ,  et  c'est  avec  raison 
qu'ils  redoutent  cette  maladie  si  souvent  funeste. 

L'enfant  atteint  du  croup  se  réveille  en  sursaut  et  «e. 
met  brusquement  sur  son  séant  La  cause  de  son  réveil, 
c'est  un  accès  de  toux  rauque,  enrouée,  avec  on  sifSe- 
mcnt  particulier  qui,  dans  certains  cas,  termine  chêqme 
effort  de  toux.  Cet  accès  de  toux  cède  bientdl,  pois  tfM 
un  intervalle  plus  ou  moins  long ,  Un  antre  snrrieut 
Entre  les  accès  l'enfant  est  fort  tranquille  et  doH  même 
quelquefois. 
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Le  médecin  doit  être  prévenu  snr-le-chemp.  En  l'ai- 
tenduit  on  fail  prendre  à  Tenfent  30  grtmmes  de  lirop 
d'ipccecoaiilia  ;  on  aide  an  fomitiement  en  lui  donnant 
i  iioire  de  l'ean  tiède.  Quand  les  vomittements  ont  cette, 
OD  donne  nne  légère  infntion  de  maure  on  de  violette. 
Si  les  accès  de  tonz  cronpale  reviennent ,  et  que  le  mé- 
decin doive  être  attendu  longtempa;  si ,  d'ailleurs ,  l'eu- 
fut  a  la  tête  brûlante,  la  figure  anxieuie,  la  respiration 
de  plus  en  plus  gênée  ;  si  les  acoèt  vont  en  augmentant 
de  force,  on  peut  donner  9  à  3>  centigrammes  de  tartre 
itibié  (émétique)  dissous  dans  un  demi -verre  d*eau; 
pois  au  bout  d'un  quart  d'heure ,  que  l'enfant  ait  vomi 
on  non,  on  donne  toutes  les  demi-heures  5  centigrammes 
de  calomel  en  pondre  dans  une  cuillerée  à  café  d'eau.  On 
ne  doit  pas  dépasser  la  dose  de  90  centigrammes  en  tout 
ebei  un  eniant  de  moins  de  4  ans.  On  peut  aller  jus- 
qn  a  40  centigrammes  pour  nn  enfant  de  7  ans,  jusqu'à 
50  centigrammes  pour  nn  âge  plus  avancé. 

A  l'emploi  de  ces  moyens  on  ironie  l'application  de 
eitsplumes  sinapisét  tur  le  devant  de  la  poitrine,  à  par- 
tir de  la  naissance  dn  coa. 

Les  antres  agents  tbérapeotiques  requièrent  pour  leur 
cmpAi  feipérience  et  la  main  du  médecin. 

Lorsqn*une  personne  se  trouve  mal,  comme  on  dit, 
c'(it-à*dire  quand  elle  perd  connaissance  et  tombe  en 
»yneope,  il  iaut  la  coucher  tout  de  son  long  par  terre  on 
rétendre  sur  le  dos  dans  son  lit,  si  elle  y  est  déjà,  en 
enletant  oreillers  et  traversin,  de  manière  que  la  tête  soit 
•o  même  niveau  que  les  pieds.  On  lui  frotte  ensuite  les 
tempes  avec  dn  vinaigre ,  de  l'eau  de  Cologne  ;  on  lui 
fait  respirer  du  vinaigre  on  de  rammoniaque,  en  même 
temps  on  lui  aspeige  la  face  avec  de  l'eau  froide  proje- 
tée avec  force  et  par  gouttelettes.  Quand  elle  revient  à 
elle,  on  la  laisse  quelque  temps  encore  couchée  la  tête 
basse,  car  souvent  le  mouvement  de  relever  la  tête  suffit 
poar  renouveler  la  syncope. 

Lorsqu'une  personne  pour  qui  Ton  peut  craindre 
y^popiesie  devient  tout  à  coup  très-rooge ,  puis  pâlit  et 
tombe  plus  ou  moins  complètement  en  faiblesse ,  qu'un 
de  ses  bras  on  un  côté  du  corps  ne  peut  plus  se  mouvoir 
et  est  insensible  quand  on  le  pince,  on  que  sa  bouche  est 
dériée  et  tirée  d'un  côté  seulement,  il  faut  à  l'instant  la 
déshabiller  ;  puis,  si  c'est  peu  après  le  repas,  la  tenir  as- 
sise les  jambes  non  étendues. 

Si  depuis  le  repas  il  s'est  écoulé  deux  heures  et  demie 
ou  trois  heures ,  mettre  au  malade  les  pieds  dans  l'eau 
chaude  mêlée  de  farine  de  moutarde,  lui  donner  un  lave- 
ment dans  lequel  on  fait  dissoudre  une  poignée  de  sel  de 
cuisine  ;  et  pour  peu  que  le  médecin  tarde  à  venir,  appli- 
quer à  l'anus  90  sangsues.  Après  la  chute  dti  sangsues, 
mettre  le  malade  dans  nn  bain  de  tiége  modérément 
chaud  et  l'y  laitser  jusqu'à  ce  que  l'eau  soit  d'un  rouge 
foncé.  Un  individu  frappé  d'apopleiie  ne  doit  pas  être 
couché  la  tête  basse. 

Lorsqu'un  individu  se  trouve  atteint  d'un  accès  d'd- 
piUpne,  sur  la  voie  publique  ou  dans  une  maison  où  ce 
mal  est  inconnu,  la  première  chose  à  faire  c'est  de  l'éloi- 
gner de  toute  cause  de  lésion,  comme  dn  feu,  des  meu- 
bles. On  doit  veiller  à  ce  qu'il  ne  puisse,  dans  les  mou- 
vements involontaires  qu'il  exécute  quelquefois»  se  heur- 
ter la  tête  contre  le  sol  ou  contre  les  murs.  Il  faut  dé- 
boutonner ou  délacer  ses  vêtements,  détacher  sa  cravate, 
ses  jarretières ,  tout  ce  qui  peut  comprimer  une  partie 
quelconque.  Dans  le  cas  où  la  langue  est  serrée  contre 
les  dents ,  on  peut  «isayer  de  séparer  les  mâchoires,  en 
agissant  avec  prudence,  au  moyen  d'un  manche  de  cuil- 
ler d'argent  ;  mais  presque  toujours  la  langue ,  après 
avoir  été  rentrée  de  force,  vient  bientôt  se  replacer  entre 
les  dents  ,  et  dans  l'effort  que  l'on  fait  on  risque  d'ail- 
leurs de  briser  ces  dernières.  Il  vaut  mieux  se  contenter 
de  laver  les  tempes  du  malade  avec  de  l'eau  fraîche  vi- 


naigrée ,  et  attendre  ainsi  patiemment  la  fin  de  l'accès. 
Les  efforts  qu'on  peut  faire  pour  forcer  un  épileptique 
à  boire  pendant  l'accès,  le  sel  qu'on  lui  met  dans  la 
bouche ,  et  d'autres  manœuvres  au  moins  inutiles ,  ne 
sont  guère  plus  raisonnables  que  les  exorcismes  dont  on 
accablait  les  pauvres  épileptiques  lorsqu'on  les  prenait 
pour  des  possédés. 

Il  nous  reste  à  parler  d'une  dernière  affection,  la  plus 
terrible  de  tontes  peut-être ,  et  dans  laquelle  de  sages 
précautions  prises  dès  l'apparition  des  premiers  symptô- 
mes sont  presque  toujours  le  seul  moyen  d'ériter  au  ma- 
lade ,  et  surtout  à  sa  famille ,  d'affreux  chagrins  :  c'est 
Yaliématiim  mnUaU.  Une  des  formes  les  plus  fréquentes 
sons  lesquelles  se  présente  cette  terrible  maladie,  c'est  la 
tristesse  avec  persuasion,  de  la  part  du  malade,  qu'il  est 
en  butte  à  des  moqueries ,  à  des  persécutions.  Presque 
toujours  après  un  certain  temps,  souvent  même  avant 
que  les  premiers  signes  du  mal  aient  été  reconnus ,  des 
idées  de  suicide  ou  d'homicide  surviennent,  et  la  famille 
n'apprend  son  malheur  que  quand  il  est  consommé, 
ou,  plus  fréquemment,  on  hésite  à  prendre  un  parti,  on 
espère  que  le  calme  renaîtra  ;  si  l'on  consulte  un  méde- 
cin, les  craintes  qu'il  manifeste  paraissent  exagérées,  jus- 
qu'à ce  qu'un  grand  malheur  vienne  leur  donner  une 
sanction  déplorable. 

Il  est  peu  de  médecins  qui  n'aient  vu  quelque  exemple 
de  ce  genre.  Ceux  qui  s'occupent  spécialement  de  mala- 
dies mentales  recueillent  chaque  jour  de  tristes  observa- 
tions ,  qu'ils  invoquent  inutilement  pour  déterminer  les 
familles  à  prendre  à  temps  un  sage  parti. 

Dès  qu'une  personne  donne  des  signes  d'aliénation  et 
qu'un  médecin  consulté  reconnaît  le  début  de  cette  ma- 
ladie ,  il  faut ,  sans  perdre  un  moment ,  transporter  le 
malade  dans  une  maison  de  santé. 

Là  toutes  les  précautions  sont  prises  pour  prévenir  nn 
malheur,  de  plus  l'isolement  calculé ,  la  séparation  de 
tout  ce  qui  l'entoure  habiloellement  sont  pour  le  malade 
des  conditions  essentielles,  indispensables  de  guérison , 
et  surtout,  qu'on  le  sache  bien ,  les  chances  de  guérison 
sont  grandes  an  début  d'une  maladie  mentale ,  elles  di- 
minuent singulièrement  et  deviennent  presque  nulles 
quand  le  médecin  ne  peut  plus  agir  que  sur  une  intelli- 
gence dès  longtemps  pliée  à  dti  idées  erronées. 


II. 


PREMIIBS  SOINS  A  DONNIB  KN  GM  D  IMPOISOimBlIlMT. 


Sous  ce  terme  empoitanHemeM  nous  comprenons 
tons  les  accidents  d'intoxication  par  nn  virus,  par  une 
substance  nuisible  quelle  qu'elle  soit  et  de  quelque  ma- 
nière qu'elle  pénètre  dans  l'économie.  Nous  nous  occu- 
perons l»  des  empoisonnements  par  inoculation ,  9®  des 
empoisonnements  par  ingestion. 

EupoisoNNBiiEirr  paa  inoculstion.  —  L'inoculation 
d'une  substance  nuisible  peut  avoir  lieu  soit  par  simple 
contact  à  la  surface  de  la  peau  ou  des  muqueuses  aux 
ouvertures  naturelles  du  corps,  soit  par  une  introduction 
dans  une  plaie  existant  extérieurement  ou  produite  pen- 
dant le  contacL 

Certaines  substances  à  l'état  gaienx  peuvent  être 
absorbées  par  la  peau.  Mais,  comme  il  y  a  presque  tou- 
jours alors  inspiration  des  gai  nuisibles,  nous  avons 
cru  devoir,  pour  éviter  les  redites,  rattacher  cette  forme 
d'empoisonnement  à  l'asphyxie  par  les  gaz  délétères. 

Inoeuhition  par  eonùut.  —  Plusieurs  maladies  peu- 
vent se  communiquer  ainsi  de  l'homme  malade  à  l'homme 
sain  on  des  animaux  à  l'homme.  Ce  sont  les  affections 
proprement  parler  contagieuses.  Les  principales  et  celles 
dans  lesquelles  cette  propriété  paraît  hors  de  doute  sont  : 
la  variole,  on  petite  vérole,  et  les  différentes  espèces  de 
varicelle,  la  rougeole,  la  scarlatine,  la  miliaire,  la  gale, 
la  teigne  favense  ou  fatnu ,  la  mentagre  ou  syeosis  menti 
I  qui  parait  se  commtmiquer  dans  certain  cas  par  les  ra^ 
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•oirs,  la  putnle  maligne  on  charbon,  la  moiTe  et  la  ty* 
philii.  Noof  ne  MToni  si  Ton  a  obeervé  dea  eiemplet  de 
nge  cpmmaniqnée  par  le  lenl  contaet  de  la  salive  d*un 
animai  enragé  avec  la  peau  on  les  muqueuses  ;  mais, 
comme  ce  résolut  semble  probable  àptiori,  nous  croyons 
qu'il  convient  de  prendre  dans  ce  cas  les  mêmes  pré- 
cautions que  pour  les  plus  graves  des  affections  précé- 
dentes. La  roogeole,  la  scarlatine  et  la  miliaire  semblent 
•e  propager  an  moyen  de  Tair  infecté  par  les  malades,  et 
absorbé  par  d'autres ,  plutôt  que  par  contact  Du  moins 
il  n'est  pas  bien  établi  que  l'on  puisse  arriver  à  repro- 
duire ces  affections  par  inoculation.  Le  bain ,  en  cas  de 
contact  sur  une  surface  étendue,  et  des  lotions,  pour  les 
mains  et  le  visage,  sont  tout  ce  qu'il  est  permis  d'oppo- 
ser 4  la  crainte  de  ces  maladies.  Si  l'on  vit  dans  le  com- 
merce habituel  des  malades,  comme  un  père  on  une 
mère  avec  ses  enfants ,  par  exemple ,  toute  précaution 
devient  inutile;  il  faut  alors  savoir  attendre  et  braver  le 
péril.  C'est  le  cas  de  faire  preuve  d'un  peu  de  philosophie. 
Lorsqu'un  point  quelconque  de  la  peau  ou  des  mu* 
queuses  accessibles  s'est  trouvé  en  contact  avec  une  sur- 
face malade  ou  avec  de  la  salive ,  dn  pus ,  etc. ,  pouvant 
servir  de  véhicule  à  un  virus,  il  faut  immédiatement  laver 
4  plusieurs  reprises  le  point  contaminé  avec  de  l'eau  chlo- 
rurée ou  tout  au  moins  de  l'eau  de  savon.  Il  ne  suffit  pas 
d*utte  lotion  simple,  il  faut  frictionner,  an  moyen  d'une 
éponge  ou  d'un  linge,  tous  les  points  suspects  ;  dût-on  y 
déterminer  un  peu  d'irritation,  dont  les  conséquences  ne 
sont  rien  an  prix  de  ce  qu'il  s'agit  d'éviter.  L'œil  même , 
dans  le  cas  où  il  aurait  été  exposé  4  un  contact  dangereux, 
4  du  pns  jaillissant  d'un  bubon,  etc.,  l'œil  doit  être  lavé 
avec  de  l'eau  chlorurée  ou  une  solution  léaère  de  nitrate 
d'aryent  cristallisé  (0  gr.  15  par  SO  gr.  d  eau  distillée). 
La  douleur  qui  résplte  de  cette  lotion  caustique  ne  doit 
pu  arrêter  un  instant ,  et  mieux  vaut  sans  doute  courir 
le  risque  d'une  ophthalmie  que  celui  de  la  vie  ou  tout 
au  moins  de  la  santé. 

Si  malgré  ces  précautions  on  voit  survenir  sur  quelque 
point  du  corps  un  bouton,  une  enOnre,  une  rougeur, 
avec  ou  sans  douleur,  mais  qui  succède  4  un  contact 
suspect,  il  faut  sans  délai  consulter  le  médecin  ;  car,  s'il 
n*y  a  rien  4  craindre ,  il  rassure  le  malade  en  le  lui  dé- 
clarant, et,  d'antre  part,  s'il  reconnaît  quelque  symptôme 
de  syphilis ,  de  pustule  maligne ,  etc.  11  pourra ,  par  un 
traitement  convenable,  enrayer  le  mal  au  début  et  sauver 
au  malade  la  vie  ou  la  santé  qui ,  quelques  heures  plus 
tard,  seraient  gravement  compromises. 

A-t-on  touché  la  main  ou  les  effets  d'un  gaUux^  recon- 
natt-on  qu'on  a  revêtu  ses  habits  ou  couché  dans  des  draps 
suspects,  on  doit  aussitôt  se  laver  soigneusement  les 
mains,  si  les  mains  seules  sont  compromises,  avec  de  l'eau 
de  savon  ou  de  l'eau  de  Baréges  ;  un  bain  d'eau  de  Baré- 
ges  est  le  meilleur  moyen  de  prévenir  toute  conséquence 
ncbeuse  en  eu  de  contact  plus  étendu. 

Inoculation  à  la  êur/aee  d'une  plaie,  —  Si,  sur  les 
points  qui  ont  été  exposés  an  contact,  il  existe  une  solu- 
tion de  continuité  4  la  peau  ou  4  la  muqueuse,  ne  fut-ce 
qu'une  gerçure,  une  éraillure  imperceptible,  elle  doit  être 
cautérisée  aussitôt  qu'on  la  reconnatt,  soit  qu'elle  existât 
avant  le  conctact,  soit  quelle  ait  une  origine  plus  récente. 
C'est  avec  le  nitrate  d'argent  fondu  et  taillé  en  crayon 
(  pierre  infernale  )  que  l'on  cautérise  ces  plaies  supo^- 
cielles,  et  ce  caustique  suffit  ;  mais  il  faut  avoir  soin  de 
paner  plusieurs  fois  le  crayon  de  nitrate  sur  la  plaie ,  de 
Yintroduire  dans  Us  an/raeiuosités  qu'elle  peut  présenter, 
et  de  cautériser  profondément  sans  s'inquiéter  de  la  dou- 
leur que  l'on  cause.  A  défaut  de  nitrate  d'argent,  un  acide 
concentré,  du  chlorure  d'antimoine,  de  l'ammoniaqne  H- 
quide  peuvent  être  employés  ;  mais  leur  usage  demande 
une  main  exercée  pour  que  le  bot  soit  atteint. 

Il  est  un  point  sur  lequel  nous  devons  insister  d'une 


manière  toute  spéciale ,  c  est  celui  de  riaoealatioB  psr 
morsure  du  virus  de  la  ra^f  et  du  vMtn  de  eerlmims  reptila. 
Lorsqu'une  personne  a  été  mordne  par  on  chien  ou  par  on 
chat,  il  faut  aussitôt  demander  les  secours  d'un  médecin , 
et  en  son  absence  voici  ce  que  Ton  doit  faire  :  1*  li«r 
fortement  avec  nue  corde  on  un  mouchoir  le  doigt  on  le 
membre  mordu;  entre  le  point  on  siège  la  plaie  et  Ir 
corps  ;  la  ligature  devra  être  placée  aussi  prés  que  posa- 
ble  de  la  morsure  ;  la  ligature  ne  doit  cepenidant  rin 
serrée  que  ce  qu'il  faut  pour  suspendre  la  drculatioa 
sans  meurtrir  les  tissus.  2«  Faire  saigner  autant  qu'il 
sera  possible  les  plaies  et  les  laver  4  grande  eao.  3«  Si 
le  médecin  tarde  4  venir,  écarter  les  bords  de  la  plaie  oa 
des  plaies  avec  une  tige  mousse,  comme  par  exemple  one 
aiguille  4  tricoter,  puis  verser  dans  chaque  plaie  une 
quantité  suffisante  pour  la  remplir  d'acide  nitrique  oo 
sulfurique  concentré,  ou  de  chlorure  d*antiiiioiBe.  Ce 
dernier  caustique ,  qui  se  conserve  longtemps ,  est  celai 
qui  se  manie  le  plus  facilement  On  fait  pénétrer  le  eau- 
tiqne  jusqu'au  fond  de  la  plate  4  l'aide  dn  atyl«(  monsie 
qui  en  tient  les  bords  écartés  ;  an  bout  d'une  minute  ea- 
viron,  on  lave  la  plaie  4  grande  eau,  puis  on  y  intradait 
une  nouvelle  dose  de  caustique ,  si  rabondanoe  du  saa^ 
ou  quelque  autre  cause  peut  faire  croire  que  la  première 
n  a  pu  suffisamment  agi.  L'acide  chlorfaydriqne,  l'as- 
moniaqne  liquide  très-concentrée  peuvent  encore  ssrrir 
comme  caustiques.  Dans  ce  eu,  4  défaut  d'acides  cod- 
centrés,  si  la  plaie  ne  siège  pu  an  voiain«go  de  qndqie 
région  délicate,  comme  Tceil,  le  col,  etc.,  il  fant  avoir 
recours  an  moyen  suivant  :  on  choisit  une  tige  de  fer  ou 
de  enivre,  d'une  dimension  telle  qu'elle  puisse  facilemeat 
pénétrer  dans  les  plaiu  ;  elle  doit  en  cooaéqvenoe  être 
fnsiforme  ou  plutôt  conique,  avec  la  pointe  mouae.  n 
faut  aussi  qu'elle  soit,  dans  une  partie  de  sa  longnev,  ai- 
ses forte  pour  conserver  quelque  temps  le  caloriqaeqoud 
elle  sort  du  feu.  On  fait  rougir  à  blmue  celte  tige ,  qu'en 
chirurgie  on  nomme  cautère  actuel,  et  on  l'introduit  dus 
lu  plaiu,  en  ayant  soin  d'en  parcourir  toute  la  surface. 
Il  est  Muntiel  que  le  cautère  soit  chauffé  à  hUme .  la 
douleur  qu'il  cause  ut  alors  moins  vive  et  son  effet  eA 
buucoop  plus  certain.  Il  faut  donc,  pour  peu  que  les 
plaies  soient  grandu,  chauffer  autant  de  cantèru  qn'il  y 
a  de  plaies. 

Après  la  cautérisation,  si  on  peut  la  considérer  eoame 
bien  faite  et  suffisante,  on  enlève  lu  ligatnru  placm  an- 
térieurement pour  entraver  la  dreuiation  entre  lu  poinb 
maladu  et  le  rute  du  corps. 

Tout  ce  qui  ut  cautérisation ,  soit  avec  un  produit 
chimique,  soit  avec  le  cautère  actuel,  doit  être  fait 
par  le  médecin;  une  personne  étrangère  4  la  méde- 
cine s'expoM  dans  certains  eu  4  déterminer  lu  ac- 
cidents lu  plus  graves,  la  mort  même,  en  employaat 
eu  moyens  dont  la  violence  demande  une  main  exer- 
cée. Cependant  comme ,  en  eu  de  morsure  posvant  coœ- 
mnniquer  la  rage ,  attendre  une  heure  seulement  le  mé- 
decin eut  s'uposer  4  contracter  une  auladie  terriUc 
et  mortelle ,  nous  avons  cm  devoir  donner  lu  indicaiioM 
que  toute  personne  ferme  et  de  ung-froid ,  que  tout  vé- 
térinaire on  maréchal  de  rillage  un  peu  admît,  pcnl 
mettre  en  pratique  :  non  sans  risquu  il  ut  vrai  ;  miîs 
s'arrêter  en  pareil  eu  devant  lu  risquu,  oa  serait fohe. 

Parmi  lu  reptilu,  il  en  est  qnelquu-una  dont  la  mor 
sure  s'accompagne  de  l'instillation  d'un  venin  qui  coule 
par  lu  crochets  on  dents  caractéristiqnu  du  scrpeali 
venimeux.  £n  Europe ,  le  seul  reptile  venimeux  est  Is 
vipère  ;  en  Amérique ,  lu  crotalu  et  lu  trigonocéphales  : 
en  Asie ,  certainu  upècu  rattachéu  4  celle  de  la  vipère . 
ont  un  venin  bien  plus  redoutable  encore  que  noire  ii- 
père  d'Europe. 

La  cautérisation  an  -moyen  de  rammoniaqne  liquide 
suffit  pour  arrêter  l'effet  de  la  morsure  de  la  vipèiv. 
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qoaod  U  caulîqne  Mt  appKqné  nir-le-cbBinii.  Si  Ton  D*a 
pu  de  canstiqne  loat  It  main ,  U  fanl  comprimer  la  par- 
tie mordue  an  moyen  d*ane  Kgature,  comme  dani  le  eu 
de  morrare  par  no  animal  raepect  de  rage.  Nona  avone 
déjà  dit  qne  cette  ligature  ne  doit  pas  éire  trop  serrée. 
On  doit  ensuite  avoir  le  plus  tôt  possible  recours  à  la 
cantérisation.  Dans  le  cas  où  elle  qe  pourrait  être  faite  à 
tempi  et  où  les  accidents  d'intoxication  se  manifeste- 
raient ,  on  peut ,  en  attendant  le  médecin ,  frictionner  le 
-  membre  atec  de  Thuile  modérément  cbaude ,  et  faire 
boire  su  malade  de  Teau  à  laquelle  on  ajoute  quelques 
gouttes  d'ammoniaque  liquide. 

La  cautérisation  serait  sans  doute  le  meilleur  moyen  à 
opposer  aux  morsures  si  rapidement  mortelles  des  ser- 
pents venimeux  des  pays  cbauds.  A  défaut  de  caustique, 
Tampotation  immédiate  de  la  partie  mordue  paraît  être 
dans  ce  cas  le  seul  moyen  de  sauver  la.  vie. 

Au  sujet  que  nous  venons  de  traiter  se  rattachent  les 
piqûres  venimeuses  de. quelques  insectes,  comme  le  scor- 
pion et  d'antres  arachnides ,  l'abeille,  la  guêpe,  certaines 
fourmis,  le  cousin,  etc.  Pour  la  piqûre  du  scorpion ,  la 
plus  grave  de  tontes ,  on  doit  agir  comme  dans  le  cas 
d'une  morsure  de  vipère.  L*ammoniaque  en  lotion  sur  le 
point  blessé  est  encore  le  meilleur  remède  à  employer 
contre  les  donleurs  très-vives  que  causent  les  autres  ani- 
maux que  nous  venons  d'énumérer.  Les  applications  de 
terre  humide  et  d'eau  froide  calment  aussi  les  douleurs. 

2»  Eifpoiso^iyiUBXT  pas  ixgistion.  —  Les  poisons  peu- 
vent encore  être  introduits  dans  l'économie  par  ingestion 
dans  les  voies  digestives ,  bu  par  injection  dans  les  vais- 
seaux. Cest  de  l'ingestion  dans  les  voies  digestives  que 
nous  avons  seulement  à  nous  occuper  ici. 

Lorsqu'une  substance  vénéneuse  a  été  avalée  depuis 
peu  de  temps,  et  que  par  conséquent  elle  se  trouve  en- 
core dans  le  canal  digestif,  le  jtremier  toin  doit  être  de 
TexpuUer  par  la  bouche  ou  par  l'anus ,  en  administrant 
au  malad«smt  un  vomitif,  soit  un  purgatif,  suivant *1e 
point  où  le  poison  paratt  être  arrivé.  Lorsqu'il  s'agit 
d'un  poison  qui  détruit  rapidement,  tout  ce  qu'il  touche, 
comme  un  acide,  un  alcali  concentré,  il  faut,  à  'défaut 
du  conlro-poison  indiqué,  et  aussi  promptement  que 
possible,  chercher  à  l'envelopper  de  substances  qui 
préserveront  d'abord  les  parois  de  l'qptomac ,  et  seront 
ensuite  expulsées,  à  l'aide  d'un  vomitif,  avec  le  pobon 
qui  s'y  trouvera  mêlé. 

Les  légumes  herbacés  ou  féculents,  tels  que  les  choux , 
les  épinards ,  la  chicorée ,  les  pommes  de  terre ,  les  ha- 
ricots, sont  ce  qui  convient  le  mieux  dans  ce  cas  ;  il  faut 
en  bourrer  le  malade  en  attendant  qu'on  puisse  se  pro- 
curer les  médicaments  nécessaires  :  soit  comme  éméti- 
ques ,  soit  comme  contre-poisons. 

Le  mifaU  de  cuivre  (0  gr.  1 5),  Yipéeaeuttnka  en  pou- 
dre (0  g.  25)  dans  un  verre  d'eau  tiède,  sont  les  vomi- 
tifs les  pins  prompts  et  les  plus  sûrs.  Le  tarire  aiibié, 
vulgairement  connu  sous  le  nom  à'imkique^  peut  aussi 
s'employer  de  même  à  la  dose  de  0  gr.  05  à  0  gr.  10  ; 
mais  il  fait  vomir  moins  vite  et  moins  sûrement  On  ré- 
pète la  dose  de  dix  en  dix  minutes,  et  l'on  facilite  le  vo- 
missement en  faisant  boire  de  l'eau  tiède. 

En  attendant  qu'on  ait  pu  se  procurer  un  vomitif, 
comme  aussi  dans  le  cas  où  il  larderait  trop  à  agir,  il 
faut  provoquer  le  vomissement  en  faisant  boire  de  l'eau 
tiède  et  en  chatouillant  l'arrière-bouche  avec  les  barbes 
d'une  plamet>u  avec  le  doigt  :  c'est  à  faire  vomir  le  ma- 
lade que  doivent  se  borner  les  soins  des  personnes  étran- 
gères à  U  médecine  quand  elles  ignorent  la  nature  du 
poison  ingéré. 

Vhmie  de  rieim  à  la  dose  de  40  à  50  grammes,  la 
gomwu  gmlte  à  la  dose  de  0  gr.  20,  le  jahip  (  1  gramme  ) 
sont  les  purgatifs  qui  conviennent  le  mieux  lorsque  cette 
médicatioD  est  indiquée.  La  plupart  du  temps ,  au  reste, 


c'est  au  médecin  qu*il  conviendra  d'en  fixer  Temploi 
comme  celui  de  la  saignée  et  de  quelques  antres  moyens 
dont  lui  seul  peut  juger  l'opportunité. 

Lorsque  la  nature  du  poison  est  connue,  voici  les 
contre-poisons  que  l'on  peut  faire  prendre  et  les  autres 
secours  à  donner  en  attendant  le  médecin  ;  nous  les  avons 
rangés  par  ordre  d'importance ,  et  nous  avons  cherché  à 
n'en  omettre  aucun  :  car,  à  défaut  d'un  remède  plus 
puissant ,  mieux  vaut  en  donner  un  moins  actif  que  de 
laisser  le  malade  sans  secours. 

Acmis  en  général.  —  Contre-poisons  :  wtagniêie  ealei" 
née^  délayée  dans  de  l'eau  et  administrée  en  grande  quan- 
tité ;  eau  de  tavon. 

AciDs  HYDROsuLPtraïQui.  —  Contre-poison  :  ehhre, 

AciDi  BVDaocvamQDB.  —r  Contre-poison  :  chlore.  Pra- 
tiquer aussi  des  irrigations  d'eau  froide  le  long  de  la 
colonne  vertébrale. 

Alcalis.  —  Contre-poison  :  eau  fortew^eui  vmaip^éet 
On  peut  aussi  mêler  à  l'eau  d'autres  acides  que  le  rinai- 
gre  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  certains  acides  sont 
vénéneux,  même  lorsqu'ik  sont  étendus  d'eau. 

Babvtb  et  SBLS  DB  BABVTB  soLDBLis.  —  Coutre-poisous  : 
ndfaie  de  ioude ,  de  potaste  ou  de  mofuieie  ;  eemx  de  Sed^ 
Utz,  dEpêom,  d'Égra;  eau  de  puits  ou  de  sources  im- 
propres à  cuire  les  légumes. 

Alcaus  véfi^Aux.  —  Contre-poisons  :  décoction  de 
noix  de  galle  étendue  d'eau  ;  décoction  de  quinquinet, 

Sbls  d'arsbxic,  vbrt  db  Sghsblb,  vkrt  Di  ScBwmr- 
FURT,  uobt  aux  hoocbbs,  ctc.  —  Coutre-poisous  :  wutgné' 
iie  délayée  dans  l'eau  (lait  magnéeien)^  une  tasse  à  café 
de  dix  en  dix  minutes;  tritoxyde  de  fer  kgdraté;  eau  de 
chaux, 

Sbls  db  sinc.  —  Contre-poisons  :  lait;  bicarbonate  de 
eoude  en  solution. 

Sbls  d'étaix.  —  Contre-poisons  :  lait;  décoction  de 
noix  de  galle;  bicarbonate  de  êoude. 

Sbls  d'antiuoinb,  teiriQtiB,  etc.  —  Contre-poisons: 
décoction  de  noix  de  galle  ou  de  quinquina  ;  eaux  minéralee 
eul/t 


Sbls  db  ploub,  cliacsB,  lithabob,  bxtbait  db  Sa- 
TURXB,  etc.  —  Contre-poisons  :  limonade  eul/urique,  tui- 
fates  de  eoude  et  de  potaste;  eaux  de  SeMitt,  d'Speom, 
d'Égra;  eau  albumineuee  (  œufs  battus  dans  l'eau  )  ;  lait; 
eau  de  puits, 

Sbls  db  ccivbb,  vbbt-db-obis,  etc.  — Contre-poisons: 
eau  albumineuee;  gluten  associé  au  savon  noir;  lait;  dé^    . 
coction  de  noix  de  galle. 

Sbls  db  iibrcdrb  ,  svBuui  cobbosip.  — Contre-poisons  : 
eau  albumineuee;  lait;  gluten  et  savon  noir;  décoction  de 
quinquina,  de  noix  de  galle,  U.  Bussy,  qui  a  signalé  les 
avantages  de  la  magnésie  dans  l'empoisonnement  par 
l'arsenic ,  pense  que  le  lait  magnésien  est  aussi  un  contre- 
poison des  sels  de  cuivre  et  de  mercure. 

Sbls  d'abgbnt,  pibbbb  infbbvalb  ,  etc.— Contre-poison  : 
eau  fortement  salée, 

CblOBX  LIQriDB,  CBLOBl'BBS  ALCALI!V8 ,  BAC  DB  JAVBLLB.^ 

Contre-poison  :  eau  albuwUneute,     . 

Nabcotiqobs,  opium,  sbls  db  uorpbinb,  etc.  ;  jcsquiaub, 
BBLLADONB,  STBAUoiNX,  ctc.  — Tenir  le  malade  éveillé 
de  force ,  et  lui  faire  prendre  coup  sur  coup  trois  ou 
quatre  tasses  de  café  à  Veau;  on  devra,  jusqu'à  la  ces- 
sation du  narcotisme ,  donner  une  tasse  de  café  de  cinq 
en  cinq  minutes. 

Cbaupignoks  vlviNBUX.  —  Contre-poisons  :  éth^r  tuU 
furique^  8  grammes  pour  125  grammes  d'eau  de  fleurs 
d'oranger  ou  d'eau  commune,  à  prendre  par  cuillerées  de 
cinq  en  cinq  minutes ,  après  qu'on  a  fait  vomir,  s'il  en 
est  temps  encore ,  et  qu'on  a  purgé  le  malade  ;  eau  for" 
tement  acidulée  avec  du  vinaigre  ou  du  jus  de  dtron. 

IfoULBS ,  POISSON  ou  VIAWDB  AVANT *8UBI  UN  COiniBNCBMBNT 

DB  DécouposmoN.  —  Coutre-poisotts  :  quelques  gouttes 
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â^àkêr,  Umomaât  Ufkrt ,  «prit  qa*OD  a  fait  tomir  «t  purgé 
le  malade. 

CA!<rniARiDia.  — Qaaad  on  ne  peut  expulser,  an  moyen 
d*nn  Tomilif,  la  inbitanoe  vénéneuie,  avant  qne  lee 
lymptômef  généraux  d*intoxication  m  loient  prodnîU ,  la 
plupart  dei  toxicologistet  français  conseillent  le  camphre 
comme  contre-poison.  Les  médecios.de  l'école  italienne, 
an  contraire,  prescrivent  l'usage  en  boisson  de  l'eau 
mêlée  de  vin ,  de  rhum  on  d'eau-de-vie ,  on  même  de 
ces  alcooliques  purs.  Dans  les  cas  très-graves ,  ils  veulent 
qne  l'on  donne  nue  potion  opiacée  dont  l'eau  de  cannelle 
serait  l'excipient 

III.  —  pbhiibbs  soins  a  DONma  bn  cas  d*asphtx». 

Dein»  tùm  la  cm»  d'atpkffxie, .  il  tti  euiiUiti  de  ccnAnuer 
Ut  iêeoun  jusqu'à  ee  tfue  la  rigidité  eadatérique  narvieune; 
car  e*esi  aiore  eeulement  quom  peut  eautidérer  la  wnori 
comme  cetiaime. 

AspBVXii  PAB  soBHiisioii  (m&ifie).  —  Voy.  col.  896. 

AsPBTXii  PAB  suspBMSioiir  (pendus)  ou  par  occlusion  dis 
voiBS  AiBnmiBS.  -—  La  première  chose  i  faire  quand  on 
trouve  une  personne  pendae,  c'est  de  couper  ou  de  détacher 
le  lien  auquel  elle  pend.  On  doit  faire  ensorte  qne  le  corps 
ne  tombe  pu  sur  le  sol  de  manière  à  déterminer  quelque 
lésion ,  mais ,  dàt-on  courir  ee  dernier  risque ,  il  faut , 
avant  tout ,  faire  cesser  la  cause  imminente  de  mort  C'est 
par  une  stupide  ignorance  et  par  un  égoîsme  non  moins 
stupide  qu'on  voit  encore  des  gens  assister  tranquillement 
aux  derniers  moments  d'un  malheureux ,  et  perdre  les 
courts  instants  pendant  lesquels  on  peut  le  rappeler  à  la 
vie  :  qne  ces  insensés  sachent  bien  qu'on  ne  les  pour- 
suivra pas  s'ils  détachent  le  corps  avant  l'arrivée  de  Fau- 
torité  ;  qu'ils  secourent  leur  semblable,  alors  qu'il  en  est 
temps  et  qu'ils  renoncent,  s'il  est  possible,  à  leur 
égoIsme  et  à  leurs  idées  superstitieuses. 

Il  faut  dépouiller  le  malade  de  ses  vêtements ,  et  d'a- 
bord desserrer,  couper  au  besoin  tout  ce  qni  peut  gêner 
la  circulation  :  jarretières ,  corset ,  cravate ,  etc  ;  étendre 
le  malade  sur  un  matelas  au  milieu  d'une  pièce  bien 
aérée  on  même  en  plein  air  ;  lui  asperger  le  visage  et  le 
corps  d'eau  froide;  puis  frictionner  immédiatement  le 
corps  et  les  membres ,  exciter  l'éternument  et  s'efforcer 
de  rétablir  la  respiration,  et  par  conséquent  la  circulation 
par  la  manœuvre  suivante  :  on  saisit  à  pleines  mains  la 
paroi  antérieure  du  ventre,  à  la  hauteur  de  l'ombilic,  et 
on  la  soulève  avec  force ,  tandis  qu'une  autre  personne 
presse  avec  les  mains  les  parois  de  la  poitrine  vers  sa 
base.  On  fait  alterner  ces  mouvements  d'expansion  et  de 
constriction  de  manière  à  figurer  le  jeu  du  soufflet.  C'est 
le  moyen  le  plus  puissant  pour  rétablir  la  respiration.  La 
saignée  est  quelquefois  indiquée  tout  d'abord  ;  aussi  faut- 
il,  dans  ce  cas,  comme  dans  tous  les  antres ,  recourir  à 
l'aide  du  médecin. 

L'oocluilon  des  voies  aériennes  est  ordinairement  dé- 
terminée par  un  corps  étranger  (fruit,  noyau,  arête, 
portion  d'aliment  quelconque ,  pièce  de  monnaie ,  dra- 
gée ,  etc.  )  engagé  dans  le  larynx  ou  la  trtchée-artère.  Il 
faut  aussitôt  frapper  doucement  et  à  coups  répétés  entre 
les  épaules  du  malade  avec  le  plat  de  la  main ,  sans  dis- 
continuer cette  manœuvre  ;  on  le  fait  placer  la  tête  plus 
bas  qne  le  bassin ,  la  face  tournée  vers  le  sol ,  et  on  l'en- 
gage à  rester  aussi  calme  que  possible.  Si  le  corps  étran- 
ger ne  sort  pas  à  l'aide  de  ces  moyens  et  que  l'asphyxie 
soit  imminente ,  il  ne  reste  d'autre  ressource  que  la  tra- 
chéotomie, opération  qni  ne  peut  être  pratiquée  que  par 
un  médecin. 

ASPHVXIB  PAB  OâX  IBBXSPIBABLES. 

Quel  que  soit  le  gai  qni  détermine  l'asphyxie ,  on  doit 
d'abord  et  au  plus  vite  soustraire  le  malade  à  la  cause 
délétère ,  e^  '  «un  air  pur  et  vif ,  dans  une 


cour,  an  milieu  de  la  me  s'il  se  peut;  sini 
tes  et  fenêtres,  et  surtout  ne  pas  laÎMcr  le  malade  dsBi  U 
pièce  où  l'asphyxie  a  eu  lieu:  Voici  quels  smbs  il  {nt  ea- 
snite  donner  au  malade  :  nous  supposons  d'abord  qs'il 
s'agit  de  l'asphyxie  par  le  gat  acide  carhomiqme ,  pir  W 
charbon ,  cette  cause  d'asphyxie  étant  la  plus  commoM. 
Dépouiller  l'asphpié  de  ses  vêlements  et  THendra  toot 
nu  par  terre  ;  ne  jamais  le  placer  de  prime  abord  dan 
un  lit  chaud  ;  lui  jeter  avec /orée  à  la  surface  do  corpi 
de  l'eau  à  -iO^»,  c'est* i*dire  nsodérément  chaude;  exàtfr 
la  plante  des  pieds  et  l'épine  du  dos  par  des  firictioiis  Ut- 
tes  avec  une  brosse  ;  la  saignée  serait  indiquée  immédia- 
tement si  la  peau  était  colorée  par  plaques  et  ai  rindiirdt 
était  robuste  :  en  l'absence  du  médecin  on  ponmit,  dans 
ce  cas,  placer  quinie  sangsues  derrière  chaque  ornll«: 
stimuler  les  fosses  nasales  an  moyen  de  raauDoniaqsc 
que  l'on  verse  sur  un  mouchoir  plûé  sons  le  net  dn  dm- 
lade  ;  frictionner  les  membres  et  le  corps ,  et  chercher 
à  rétablir  la  circulation  et  la  respiration  par  la  eompr» 
sion  et  l'expansion  alternatives  du  ventre  et  de  h  poi- 
trine (voy.  pendus).  Quand  l'asphyxié  revient  à  lavie, 
on  lui  administre  des  cordiaux ,  comme  un  peu  de  rà 
ou  d*eau*de-vie ,  et  on  le  place  dans  un  lit  bassiné. 

Mêmes  secours  dans  les  eu  é^asphyxie  pmr  comhutm 
du  coke  ou  de  la  houille ,  et  par  cariraiiisation  latente  dfl 
poutres  placées  dans  l'inlérienr  des  murs. 

Asphyxie  par  le  gas,  d^éclairage.  — Mêmes  moyens  qv 
dans  le  eu  d'uphyxie  par  le  charbon. 

Asphyxie  par  leméphitisme  des  fosses  ifeusanees  (plomb  >. 
—  Quand  la  fosse  d'oè  l'on  a  retiré  un  vidangrar  os  u 
maçon  uphyxié  n'exhale  point  l'odeur  d'mnfs  poorrà  ai 
celle  de  l'ammoniaque,  il  y  a  lieu  de  croire  qne  l'uplifw 
est  due  à  la  présence  des  gu  asote  on  acide  carhosiqae 
dans  les  fosses  ;  les  secours  peuvent  alora  se  borner  à  n 
qne  nous  avons  dit  en  parlant  de  l'uphyxie  par  le  char- 
bon. Dans  le  eu  oè  l'uphyxie  a  eu  la  tête  pJoogce  da» 
les  matières  que  contient  la  fosse ,  désobetmer  let  ro» 
aériennes ,  faire  vomir  et  se  comporter  à  ee  point  de  tw 
comme  dans  l'asphyxie  par  submersion.  Il  'conrient  é 
plus  de  laver  le  malade;  mais  avant  tout,  cobibk.  le 
plus  ordinairement ,  le  gu  acide  suifbydrtque  ou  le  ulf- 
hydrate  d'ammoniaque  contribuent  à  l'asphyxie ,  s'ils  vt 
la  causent  pu,  il  est  bon ,  dans  tons  lee  eu  d'asphfw 
par  les  fosses  d'aisances,  àt  faire  respirer  à  rmâpk^rit  àâ 
chlore  liquide  versé  sur  un  linge,  ou  les  vapeurs  de  cfalot 
qui  se  dégagent  du  chlomru  de  soude  on  de  dum. 

Se  garder  d'introduire  daas  la  bouche  on  dam  let  na- 
rines soit  dn  chlore  dissous  dans  l'eau ,  soit  nu  chlorure. 
A  l'emploi  du  chlore  ajouter  les  autres  moyens  applica- 
bles aux  différents  genres  d'uphyxie  qui  penvent  en 
rapprochés  de  celui  qu'on  traite. 

L'asphyxie  par  lu  antres  gu  est  asMS  rare  ;  cepeodait 
nous  croyons  d'autant  plus  nécessaire  d'en  parler,  que  a 
sont  surtout  les  ouvriers  qui  s'y  trouvent  exposés  ao  mi- 
lieu de  leurs  travaux ,  et  qu'il  est  important  par  consé- 
quent de  leur  donner  des  notions  essentielles  à  cet  éjani. 
Asphyxie  par  le  gas  ommoniae,  —  Faire  respirer  de 
l'acide  acétique,  du  vinaigre  très -fort,  dn  chlore;  ce 
dernier  gu  doit  être  administré  avec  beaucoup  de  pie- 
dence  et  en  quantité  modérée. 

Asphyxie  par  le  chlore,  —  Faire  rapirer  les  vapeen 
qni  M  dégagent  d'un  flacon  d'ammoniaque  liquide  (aleaii 
volatil). 

Asphyxie  par  le  gas  acide  niireux.  — Ce  |[tt  se  prodoit 
par  le  contact  de  l'acide  nitrique  ou  asotiqne  (ean-forle) 
avec  un  métal  comme  le  fer,  le  cuivre,  etc.  Faire  respirer 
au  malade  la  vapeur  de  l'ammoniaque  liquide  éteodsc 
d'eau  (Il  A  d'ammoniaque  pour  S/4  d'eau). 

Est-il  besoin  de  répéter,  en  terminant,  qne  U  pré- 
sence du  médecin  est  nécessaire  dès  qne  le  mal  est  cous . 
puisque ,  dans  presque  toutes  les  asphyxiu ,  outre  Farafi- 
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Uge  qu'il  tnmn  dani  ion  eipérieooe  pour  diriger  les 
toini,  ii  en  eit  qoe  lui  senl  peal  donner  f 

coxoiLATioar  pahtullb  od  générale. 
Lonqn'one  partie  dn  corps  est  gelée ,  c'est-à-dire  lors- 
que la  circulation  y  est  suspendue ,  que  la  peau  est  insen- 
sible,  pâle  ou  livide,  il  faut  la  frotter  fortement  avec  de 
la  neige  jusqu'à  ce  qu'on  y  ait  rappelé  la  chaleur  ;  à  dé- 
fsot  de  neige ,  les  frictions  avec  la  main  ou  un  chiffon 
de  laine  imbibée  d'eau  à  0<»  peuvent  suffire.  Si  les  pieds 
sont  gelés ,  on  les  met  dans  un  bain  d'eau  à  0^,  puis  on 
lei  frictionne  fortement  avec  la  main.  Il  faut  continuer 
les  frictions  avec  persévérance  jusqu'à  ce  que  la  sensibilité 
toit  revenue  dans  la  partie  gelée.  Quand  un  individu , 
loecombant  au  froid ,  a  perdu  connaissance ,  il  faut  le 
frictionner  des  pieds  à  la  tête  avec  de  la  neige ,  en  pre- 
nant bien  garde  de  ne  pas  fléchir  brusquement  ses  mem- 
bres ;  le  mettre  dans  un  bain  d'eau  à  0 ,  à  laquelle  on 
mêlera  de  là  glace  pilée.  On  le  frictionne  vigoureusement  ; 
on  cherche  à  exciter  la  respiration  en  agissant  sur  le  ven- 
tre et  la  poitrine,  comme  il  a  été  dit  en  parlant  dès  pendus. 
Quand  il  revient  à  lui  on  lui  donne  un  peu  de  vin  ou 
d'ean-de-vie  ;  mais  on  prend  bien  garde  de  ne  pas  le  placer 
dsns  nn*air  ou  un  milieu  trop  chaud.  Approcher  du  feu 
OQ  mettre  dans  l'eau  chaude  un  membre  ou  un  individu 
gelé ,  c'est  assurer  sa  perte.  On  ne  doit  pas  se  décourager 
par  l'apparence  de  la  mort  chex  un  individu  gelé  ;  sou- 
vent, après  plusieurs  heures  de  mort  apparente,  on 
parvient  à  le  rappeler  à  la  vie. 

IV.  —  PBBHIlBt  UGOUaS  IW  CAS  DE  CHDTI,  d'hÉIIORRBAGII  , 
01  BLISSDBK ,   ETC. 

GomtonoN  cébébbalb.  —  Si,  à  la  suite  d'une  chute  sur 
un  point  quelconque  du  corps,  un  individu  reste  sans 
connaissance,  qn'ihioit  on  non  pris  de  mouvements  con- 
nilsifs  des  membres  ou  des  muscles  du  visage,  de  vomis- 
sements, etc. ,  il  faut  anssitdt  lui  frotter  les  tempes  avec 
de  l'eau  fraîche  ou  dn  vinaigre ,  lui  faire  respirer  dn  vi- 
nsigre  oo  de  l'ammoniaque  liquide  (alcali  volatil) ,  lui 
appliquer  aux  jambes  des  sinapîsmes;  enfin,  si  le  mé- 
decin doit  être  attendu  plus  d'une  heure  et  si  le  cœur 
bst  d'une  manière  régulière,  mettre  derrière  chaque 
oreille  no  certain  nombre  de  sangsues,  une  on  deux 
pour  l'âge  de  6  mois  à  9  ans ,  trois  de  S  à  5  ans ,  quatre 
de  5  a  1 0  ans,  et  six  à  dix  à  un  âge  plus  avancé,  suivant 
la  force  du  malade  ;  une  à  quatre  on  cinq  de  ces  sang- 
sues, suivant  l'âge  du  malade,  devront  saigner  jusqu'à 
l'arrivée  du  médecin.  II  faut  en  outre  donner  au  malade 
Do  lavement  avec  30  grammes  de  sulfate  de  soude  ou 
deux  cuillerées  de  miel  on  d'huile. 

Lei  tmlnirairei  sont  iouvent  màsiblet ,  Jamah  uHUi. 
On  ne  doit  en  donner  de  quelque  espèce  que  ce  soit  dans 
aucun  cas. 

HâMORBBAfiiB.  —  Si  dn  sang  ronge  et  vermeil  coule  ou 
jaillit  d'une  plaie,  d'une  blessure  quelconque,  il  faut  sur- 
le-champ  tamponner,  c'est-à-dire  boucher,  remplir,  cette 
plaie  avec  ce  qu'on  a  sous  la  main ,  dn  linge,  des  vête- 
ments, de  l'étoupe,  de  l'amadou,  en  un  mot,  avec  le  pre- 
mier corps  flexible  et  mou  qui  se  présente  ;  si  cela  ne 
safiit  pas,  on  introduit  dans  la  plaie  un  on  deux  doigts, 
qu'on  dirige  vers  le  point  d'où  paratt  venir  le  jet  de  sang, 
et  on  appuie  le  bout  des  doigts  sur  ce  point  En  fermant 
le  passage  an  sang,  on  sanve  la  vie  au  blessé,  qui  peut 
attendre  ainsi  le  secours  du  médecin  le  plus  proche. 

Si  l'hémorrhagie  a  lien  au  membre  supérieur ,  on  peut 
l'arrêter  en  comprimant  l'artère  brachiale  dans  la  moitié 
supérieure  du  bras,  le  long  dn  bord  interne  dn  membre 
biceps  (muscle  qui  se  gonfle  en  forme  de  poire  à  la  partie 
antérieure  du  bras  quand  on  tire  à  soi  un  corps  pesant). 
Si  la  blessure  qui  donne  le  sang  siège  au  membre  infé- 
rieur, il  faut  comprimer  l'artère  crurale  au  pli  de  l'aine, 


sur  le  pubis  on  l'artère  poplitée,  pour  les  bleararas  de  la 
jambe,  au  creux  du  jarret. 

Dans  ie  cas  où  Je  blessé  paratt  très-affaibli  par  la 
perte  de  son  sang ,  il  faut  lui  donner  un  demi-verre  de 
vin  on  un  petit  verre  d'ean-de-vie  mêlé  à  un  verre  d'eau. 
Gela  suffit  pour  remonter  ses  forces  et  empêcher  nue 
syncope  qu'il  faut  éviter ,  s'il  se  peut 

Dans  le  saignement  dn  nez  ou  épistaxit ,  quand  l'hé- 
morrhagie dure  depuis  longtemps  déjà  et  qu'elle  est  très- 
abondante,  il  faut  mettre  le  malade  au  grand  air  ou  du 
moins  ouvrir  portes  et  fenêtres  dans  sa  chambre,  le  faire  , 
tenir,  s'il  est  possible,  debout,  la  tête  haute,  le  déponil> 
1er  de  ses  vêtements,  appliquer  sur  les  yeux,  le  front  et 
tonte  la  tête  des  compresses  imbibées  d'eau  vinaigrée  fraî- 
che et  même  glacée,  s'il  est  possible,  appliquer  des  com- 
presses semblables  aux  parties  génitales.  Les  compresses 
doivent  être  renouvelées  chaque  minute.  Placer  des  liga- 
tures modérément  serrées  sur  les  membres ,  donner  un 
bain  de  pieds  chaud  et  sinapisé,  enfip  appliquer  entre  les 
deux  épaules  un  sinapisme,  he  tamponnement  des  fosses 
nasales ,  dernière  ressource  en  cas  d'épistaxis ,  ne  peut 
être  fait  que  par  un  médecin. 

Le  crachement  de  sang  ou  hémoptysie ,  quand  il  est 
asses  abondant  pour  coinpromettre  la  vie  ,  ne  peut  être 
combattu  que  par  un  médecin. 

A  la  suite  de  l'accouchement  on  voit  quelquefois  sur- 
venir une  kémorrkagie  utérine  ou  perte  asses  abondante 
ponr  qu'il  faille  l'arrêter  promptement 

Ouvrir  portes  et  fenêtres ,  éteindre  ou  dn  moins  con^ 
vrir  le  feu,  s'il  y  en  a  dans  la  pièce,  découvrir  complète- 
ment l'accouchée,  la  coucher  la  tête  basse,  le  bassin  phis 
haut  que  la  tête  et  que  les  pieds  ;  on  lui  passe  un  conssin, 
une  hotte  de  foin,  sons  le  siège.  Placer  sur  le  bas-ventre 
et  les  parties  génitales  une  large  compresse  imbibée  d'eaa 
aussi  froide  que  possible,  et  qu'on  renouvelle  fréquem* 
ment;  appliquer  sur  les  membres  des  ligatures  modéré- 
ment serrées  ;  enfin,  comme  dernière  ressource,  appuyer 
avec  le  bout  des  doigts  des  deux  mains  sur  le  côté  gandie 
du  ventre,  à  huit  centimètres  environ  à  ganche  de  l'om- 
bilic ;  on  refoule  la  paroi  du  ventre  jusque  sur  la  colonne 
vertébrale  à  gauche,  le  long  de  laquelle  on  sentira  bat- 
tre un  gros  vaisseau  :  c'est  l'aorte  ;  il  faut  la  comprimer 
en  appuyant  dessus  modérément ,  tantôt  avec  les  doigts 
d'une  main,  tantôt  avec  ceux  de  l'autre,  afin  de  ménager 
ses  forces.  Car  rien  ne  fatigue  plus  vite  que  cet  effort 
modéré  mais  continu.  Il  va  sans  dire  qu'on  doit ,  s'il  est 
possible,  se  procurer  au  plus  vite  les  secours  d*un  mé- 
decin ou  d'une  sage-femme. 

Plaies  ex  génébal.  —  Oo  dit  qu'il  y  a  plaie  toutes  les 
fois  qu'il  existe  une  solution  de  continuité  à  la  peau,  ou 
seulement  à  l'épiderme,  que  les  tissus  sous-jacents  soient 
ou  non  plus  ou  moins  profondément  lésés.  Quand  le 
sang  ne  coule  plus,  si  la  plaie  est  tamponnée ,  il  faut  sans 
rien  déranger,  sans  imprimer  au  membre  ni  au  corps  dn 
blessé  de  mouvement  de  pression  brusque,  couvrir  la 
blessure  d'un  linge  enduit  de  beurre  à  défaut  de  cérat 
frais,  et  envelopper  le  tout  avec  une  bande,  un  mouchoir, 
une  serviette ,  en  un  mot  avec  un  morceau  d'étoffe  des- 
tiné à  maintenir  l'appareil  en  place.  On  ne  doit  chercher 
ni  à  rapprocher  les  bords  de  la  plaie,  ni  à  les  essuyer,  à 
les  laver,  l'essentiel,  pour  le  moment,  est  de  ne  pas  rap- 
peler l'hémorrhagie. 

On  croit  généralement  dans  le  monde  qu'une  plaie  ne 
saurait  être  bien  pansée ,  ne  saurait  guérir  si  elle  n'est 
recouverte  d'onguents  plus  ou  moins  mystérieux ,  plus 
on  moins  en  honneur  dans  les  familles.  Cest  là  un  pré- 
jugé qui  tient  surtout  à  ce  que,  dans  l'ancienne  chirurgie, 
on  faisait  grand  usage  de  ces  sortes  de  moyens.  Aujour- 
d'hui le  nombre  des  onguents  employés  au  pansement 
des  plaies  est  très-restreint  ;  ce  n'est  que  dans  des  cas 
spéciaux  qu'on  les  emploie,  et  le  médecin  peut  seul  en 
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conoattre  ropportonité.  Qatnt  an  cent ,  il  n'a  d'antra 
destination  qne  d'empêcher  leg  pièces  d'appareil  d'adhé- 
rer k  la  plaie,  ce  qni  causerait  des  tiraillements tlonlon- 
renx  et  non  sans  danger. 

L'appareil  à  placer  snr  une  plaie  en  général  sera  dé- 
crit ailleurs  (voy.  Traité  de  Chinugie). 

Plaitipar  itutnmetit  tranchant.  —  C'est  toujours  une 
conpnre  plus  ou  moins  grande,  plus  ou  moins  régulière, 
avec  uu  sans  perte  de  substance.  Si  l'instrument  vulné- 
rant  ne  s'est  pas  brisé  dans  la  plaie  et  n'y  a  fait  pénétrer 
aucun  corps  qu'il  en  faille  enlever,  il  faut  laisser  la  plaie 
saigner  quelque  temps,  étancher  ensuite  le  sang  avec  une 
éponge  fine  ou  un  linge  mouillé,  rapprocher  les  bords  de 
la  plaie  ou  les  lambeaux  qu'elle  présente  de  manière  à 
rendre  autant  que  possible  aux  parties  leur  forme  primi- 
tive, et  les  maintenir  en  place  au  moyen  de  bandelettes 
de  taffetas  d'Angleterre,  de  sparadrap-diachylon,  ou  sim- 
plement avec  une  bande  méthodiquement  disposée  et 
serrée  modérément.  Il  est  bon  que  la  bande  soit  un  peu 
serrée  pendant  la  première  heure,  lorsqu'il  n'y  a  pas  en 
dessons  de  bandelettes  agglutinatives  qui  maintiennent 
les  lèvres  de  la  plaie  réunies. 

Si  la  plaie  siège  au  ventre  et  si  elle  donne  issue  à  une 
partie  quelconque  des  viscères  abdominaux,  il  faut  se 
contenter  de  couvrir  le  point  blessé  d'une  compresse  im- 
bibée d'eau  fraîche  et  attendre  les  soins  du  médecin,  qui 
sont  urgents. 

Si  la  plaie  a  été  faite  par  du  verre  comme  une  vitre, 
un  tesson  ou  par  une  lame  qui  se  soit  brisée  ou  qni  ait 
pu  entraîner  avec  elle  quelque  corps  étranger,  avant  de 
refermer  la  plaie  il  faut  en  écarter  les  lèvres,  l'examiner 
et  enlever  ce  que  Ton  aperçoit  comme  corps  étranger. 
On  lave  ensuite  la  plaie  avec  soin  en  y  faisant  tomber,  de 
8  on  1 0  centim.  de  hauteur,  un  filet  d'eau  fraîche ,  puis 
on  la  panse  comme  il  a  été  dit  plus  haut 

Dans  le  cas  on  il  y  a  perte  de  substance,  où,  par' 
exemple ,  une  partie  du  nés,  des  lèvres,  de  la  joue,  du 
doigt,  etc.,  a  été  détachée  complément,  il  faut  la  repla- 
cer après  avoir  pris  les  précautions  indiquées  plus  haut 
et  panser  comme  ci-dessus,  en  laissant  an  médecin  à  dé- 
cider si  la  réunion  doit  ou  non  être  maintenue. 

Plaie» par  initrumenU piquanu.  — Quand  l'instrument 
vninérant  est  resté  tout  entier  on  en  partie  dans  la  plaie, 
toutes  les  fois  que  la  blessure  est  sérieuse,  il  faut  laisser 
an  médecin  le  soin  d'extraire  ce  qu'elle  contient 

Quand  la  plaie  est  légère  et  porte  snr  une  partie  éloi- 
gnée des  organes  principaux ,  piqûre  d'aiguille ,  d'épin- 
gle ,  échardes ,  épines ,  clous ,  outils  enfoncés  dans  les 
mains  ou  les  pieds,  il  faut  au  plus  tôt  enlever  l'instru- 
ment vulnérant  ou  ce  qui  en  est  resté  dans  les  tissus  ; 
faire  saigner  la  plaie  en  en  pressant  les  bords,  la  lavant 
dans  l'eau  tiède ,  ou  la  suçant  quand  elle  siège  à  la  main  ; 
si  la  plaie  est  profonde,  s'il  y  a  gonflement,  appliquer 
sur  la  partie  blessée  un  cataplasme. 

Plaie»  eontu»e»,  plaie»  par  arme»  à  feu.  —  S'il  n'y 
a  pas  hémorrhagie,  après  avoir  débarrassé  la  plaie  de 
tout  corps  étranger  dont  l'extraction  ne  doit  pas  être  réseï^ 
vée  an  médecin,  il  faut  la  laver,  remettre  en  place  autant 
qne  possible  les  parties  lésées  en  rapprochant  les  bords 
de  la  plaie  ou  les  lambeaux ,  puis  .couvrir  la  blessure  de 
compresses  imbibées  d'eau  fraîche  que  Ton  renouvelle  dès 
qu'elles  sont  échauffées.  Le  pansement  peut  se  borner  i 
râla  pendant  24  heures. 

Si  la  blessure  siège  à  un  membre  et  que  les  parties 
au  delà  de  la  plaie  soient  froides  et  insensibles,  il  fau- 
drait, au  lien  d'eau  froide,  employer  des  fomentations 
avec  de  Peau  tiède  à  laquelle  on  ajoute  un  peu  d'eau- 
de-vie.  Dans  tons  les  cas,  il  faut  prendre  des  précautions 
pour  que  le  malade  ne  souffre  pas  du  froid  et  pour  que 
le  lit  ne  soit  pas  inondé. 


Les  plaies  par  armet  à  feu  rédamant  les  i 
qne  les  plaies  contuses  en  général. 

Plaie»  par  arraehewteat,  —  Mêmes  soins  que  pour  in 
plaies  contuses. 

Brûlure.  —  Dans  la  bràinre  par  le  feu,  il  faut  dépouil- 
ler le  malade  de  ses  vêtements,  en  ayant  bien  soin  de  os 
pas  tirailler  ce  qui  tient  à  la  peau,  mais  de  le  ooaper  arec 
des  ciseaux  ;  ouvrir  avec  des  ciseaux  les  phlyctèoes  ov 
cloches  formées  psr  l'épiderme  soulevé,  laisser  éconicr 
sans  enlever  cet  épiderme  la  sérosité  qu'il  contient,  psis 
couvrir  toute  la  partie  brûlée  de  coton  cardé.  Le  cootset 
du  coton  fait  cesser  la  douleur  plus  promptement  que  toot 
autre  moyen.  A  défaut  de  coton  cardé,  on  couvre  la  brû- 
lure de  compresses  imbibées  d'eau  froide  qne  Ton  renon- 
velle  sans  cesse.  Les  soins  ultérieurs  regardent  le  médecto. 

Dans  la  brûlure  par  acides  concentrés,  alcalis,  etc., 
laver  i  grande  eau  ou  couvrir  d'eau  de  savon,  de  magné- 
sie délayée  dans  l'eau ,  d'eau  de  chaux ,  les  parties  ré- 
cemment mises  en  contact  avec  le  caustique.  Prolonger 
asses  ce  lavage  pour  être  sûr  que  la  substance  canstique 
est  neutralisée  et  n'agit  plus  en  profondeur. 

Contusions.  —  Couvrir  la  région  contoae  de  compres- 
ses imbibées  d'eau  froide ,  à  Isquelle  on  ajoute  da  soas- 
acétate  de  plomb  liquide  (extrait  de  satume)  à  laMose  de 
dix  gouttes  pour  un  litre  d'eau.  Si  la  contusion  intéresse 
profondément  les  muscles,  si  elle  porte  snr  la  région  ds' 
ventre ,  de  la  poitrine ,  ou  sur  quelque  organe  délicat, 
comme ,  par  exemple ,  sur  le  sein  ehex  les  femmes ,  il 
faut,  même  lorsqu'elle  est  légère,  se  bien  garder  deU 
négliger. 

FaacTURBS.  —  Coucher  le  blessé  en  prenant  bien  garde 
de  ne  pas  communiquer  au  membre  fracturé  des  secoo»> 
ses  ou  des  mouvements.  Lorsque  le  malade  est  coaché. 
on  place  le  membre  fracturé  snr  un  oreiller,  un  conssin 
de  crin  ou  de  balle  d'avoine.  Le  membre  étant  légère- 
ment soulevé  dans  une  position  horixontalo ,  et  deiDi4lé- 
chi  sur  des  coussins  ou  des  oreillers,  comme  nouslavoes 
dit ,  on  s'assure  que  l'extrémité  n'est  pas  froide  et  livide. 
S'il  en  est  ainsi,  on  la  couvre  d'étoffes  de  laine  chaodei: 
on  la  bassine  avec  de  l'eau  tiède  et  mêlée  d'un  peo  d'eao- 
de-vie.  Si  elle  a  une  température  et  une  cooleor  à  pe« 
près  normales,  on  y  applique  des  compresses  d'ean  froide, 
qu'on  renouvelle  fn&quemment  ;  on  donne  à  boire  an  au- 
lade  une  légère  infusion  de  feuilles  d'oranger.  Josqu'â 
l'arrivée  du  médecin  il  n'y  a  pas  d'autres  soins  à  preodiv- 

Luxations.  —  Quand  une  articulation  des  membres  est 
luxée  ou,  comme  on  dit  vulgairement,  démise  par  one 
chute,  une  entorse,  etc.  ,  il  ne  faut  jamais  chercher,  es 
l'absence  du  médecin,  à  remettre  les  choses  en  place,  t 
réduire  la  luxation  ;  ce  serait  s'exposer  à  faire  beancoop 
de  mal  au  blessé ,  et  aggraver  presque  toujours  la  lésiofl 
dont  il  souffre.  Il  faut  se  contenter  de  mettre  le  meiabre 
dans  l'eau  froide  si  c'est  la  main  on  le  pied  qni  est  loxè  ; 
on  l'y  laisse  trois  ou  quatre  heures ,  puis  on  l'enveloppe 
de  compresses  imbibées  d'ean  blanche  :  ce  sont  là  les 
seuls  soins  i  prendre  en  attendant  le  médecin. 

Hbrnibs.  —  Quand,  par  une  cause  quelcooqne,  m 
voit  se  produire  une  hernie  ou  descente ,  il  fsat  sans 
délai  consulter  le  médecin. 

Les  personnes  atteintes  de  hernie  savent,  en  géocrsl, 
quels  soins  elles  doivent  prendre  pour  les  faire  rentrer 
quand  elles  sortent  par  accident  II  est  bon,  dans  ce  eas, 
pour  les  personnes  chei  qui  la  hernie  ne  rentre  pas  faci- 
lement, de  prendre  un  bain  et  de  se  piseer  dans  la  bai- 
gnoire le  tronc  incliné  en  arrière,  les  cuisses  fléchies  ssr 
le  bassin  et  les  jarrets  plies.  Dans  cette  attitude  la  bemie 
rentre  facilement,  en  général  ;  on  peut  encore,  au  sortir  ds 
bain ,  s'étendre  sur  le  dos ,  le  bassin  soulevé  par  on  coss* 
sin ,  les  cuisses  et  les  jambes  fléchies ,  les  talons  sppsf^ 
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Pour  pra  que  denx  henret  m  floient  pau^  mim  qii*on 
poiffe  réduire  nne  hernie  ou  que  Ton  Mche  que  naturel- 
lement  elle  rentre  difficilement ,  il  faut  m  hiter  de  faire 
venir  le  médecin  ;  attendre  da? antage  c*ett  courir  le  ris- 
que de  voir  la  bemie  e'étrangler  et  une  opération  grave 
devenir  néceiaaire.  A.  LE  PILKUR. 


SAUVETAGE  DANS  LES  INCENDIES. 

Différent!  syitèmei  de  tanvetage  peuvent  être  employée 
dans  les  incendies  ;  on  les  divise  en  deux  catégories. 

La  première  catégorie  comprend  les  moyens  qu'on  peut 
trot  «er  instantanément  dans  les  habitations  incendiées. 

L  (deuxième  catégorie  comprend  les  moyens  méca- 
niques mobiles,  ep  usage  dans  le  bataillon  militaire  des 
sapvors- pompiers  de  la  ville  de  Paris. 

Première  catégorie. 

Ltirsqu*une  habitation  est  incendiée ,  il  n'y  a  de  périls 
ponr  les  personnes  que  quand  les  communications,  les 
issrfL  forcÛnaires  de  retraite  sont  interceptées  par  le  rayon- 
ncfoent  calorifique,  par  la  fumée,  par  les  flammes ,  par 
le»  ga  idélétères ,  ou  enfin  par  des  écroulements.  Souvent 
les  personnes  qui  ne  sont  pas  familiarisées  avec  les  exer- 
cices gymnastiques,  et  auxquelles  I*art  des  sauts  et  des  es- 
calades est  étranger,  sont  dans  cette  cruelle  alternative, 
on  à e  te  jeter  par  les  fenêtres,  ou  d'être  brûlées  ou  as- 
pb/x^ées. 

Le»  moyens  de  sauvetage  de  la  première  catégorie  sont 
d'auUnt  plus  importants  i  connaître  qu'il  n'est  pas  néces- 


(Ffg.  I.) 


9aire  de  les  attendre ,  et  qn'ils  se  trouvent  presque  ton- 


(Fig.  «.). 
jours  à  la  portée  des  personnes  exposées  à  périr. 

l'i*  Staneta§€,  —  Fixer  un  drap  de  lit,  un  rideau. 


une  corde  lisse ,  etc. ,  etc.  ,  i  Tappui  d'une  fenêtre  ou  à 
son  châssis  ;  descendre  lentement  en  se  maintenant  avec 
les  mains  et  les  pieds.  11  est  important  de  ne  donner  aucun 
à' coup  ^  aucune  secousse  sur  l'engin  conducteur.  Si  la 
communication  est  interceptée  à  un  étage  quelconque , 
on  descendra  parce  moyen  d'étage  en  étage  jusqu'à  terre. 

L'on  attache  les  cordes ,  les  drsps ,  les  rideaux ,  etc. , 
aux  appuis  des  croisées ,  aux  rampes  de  balcon  ou  i  tout 
autre  objet  en  formant  un  nœud  comme  il  est  indiqué  à 
la  figure  1,  qui  trace  le  commencement  du  contour  du 
nœud ,  et  la  figure  2  son  achèvement 

Si  l'on  était  obligé  de  fixer  les  engins  conducteurs  ser- 
vant de  descente  à  une  barre  d'appui  verticalement  pla- 
cée ,  on  formerait  le  nœud  indiqué  à  la  figure  3,  qui  trace 


(FIg.S.) 


(Fig.  4.) 


le  commencement  de  la  formation  du  nœud ,  et  la  figure  i 
son  achèvement. 

Enfin,  si  l'on  voulait  prolonger  une  corde  par  une 
antre  corde ,  un  drap , 
un  rideau,  etc.  ,  l'on 
formerait  le  nœud  de 
la  figure  5 ,  qui  trace 
le  commencement  du 
nœud,  et  la  figure  6 
son  achèvement. 

2**  Sauvetage  par  Ut 
eroitietdetwuMon»  voi" 
tine»,  — 11  arrive  sou- 
^^'  '^^  vent,  quand  un  bâti- 

ment est  incendié  et  les  escaliers  interceptés,  que  les 

maisons  latérales 
contiguês  i  ce  bâ- 
timent sont  intac- 
tes ;  alors  on  peut, 
par  les  croisées  de 
ces  maisons  qui 
sont  situées  à 
droite  et  à  gau- 
che ,  établir  des 
bâtiment  incendié. 


(Fig.  6.) 


fils  conducteurs  aux  croisées  du 
soit  en  les  balançant  d'une  croisée  placée  plus  haut  que 
le  point  incendié,  soit  en  les  projetant  d'une  croisée 
placée  plus  bas.  Dans  ce  dernier  cas ,  le  fil  conducteur 
doit  être  amarré  à  ses  extrémités.  On  conçoit  que  le  fil 
peut  être  placé  verticalement  ou  dans  une  position  incli- 
née ;  sa  direction  dépend  de  l'endroit  d'où  il  est  projeté 
et  de  celle  des  flammes  et  des  rayonnements  calorifiques. 

3*  Sauvetage  tCun  premier  étage  (fig.  7).  —  Un  homme 
se  suspend  par  les  mains  à  l'appui  d'une  fenêtre  ou  à 
tout  autre  objet ,  et  son  corps  et  ses  jambes  servent  de 
conducteur  aux  personnes  pour  descendre  à  terre;  l'homme 
suspendu  saute  ensuite  en  profondeur  simple,  et.  en 
tombant  sur  le  sol ,  il  fléchit  sur  toutes  les  articulations 
des  extrémités  inférieures. 

à^  Sauvetage  d'un  premier  étage;  pyramide  hauaine 
(fig.  8).  —  Pour  l'exécution  de  ce  sauvetage ,  il  faut 
sept  hommes  ;  on  les  numérote  de  l  à  7  :  le  n<>  6  doit  être 
l'homme  le  plus  adroit,  OOQ IC 

Les  no^  1 ,  2  et  3  forment  la  première  base  ooi  pyra- 
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mide  ;  il>  appuient  lenrt  mtins  contre  le  mur  de  It  mai- 


(Flfl.  7.) 
ion  et  8*en  écartent  un  peu  ;  ils  ont  entre  eux,  de  côté , 


un  intervalle  d'environ  0,50,  et  font  face  au  bâtiment.  Les 
n*>"  4  et  5 ,  aidés  du  n^  7  montent  sur  les  épaules  des 
n"**  1,  2  et  3.  Len**  i,  faisant  face  au  bâtiment,  place 
ses  pieds  sur  les  épaules  des  n^***  1  et  2.  Le  n^  5,  faisant 
aussi  face  au  bâtiment ,  place  ses  pieds  sur  les  épaules  des 
n*'»  2  et  3.  Les  n^  4  et  5  appuient  leurs  mains  sur  le 
mur ,  et  forment  ainsi  la  première  superposition ,  on, 
deuxième  plan  de  la  pyramide.  Alors  le  n^  7  se  place  dos 
à  doa  avec  le  n^  3,  croise  les  doigts,  et.  par  ce  moyen 
forme  avec  les  mains  un  étrier  qui  permet  an  n°  6  d'y 
placer  son  pied  gauche  pour  monter  sur  les  épaules  des 
n«"  2  et  3  ;  puis ,  aidé  encore  du  n^  7 ,  il  place  ses  pieds 
sur  les  épaules  des  n*^  4  et  5,  et  forme  le  troisième  plan. 
Ce  système  de  superposition  élève  les  bras  de  l'homme 
n^  6  à  un  premier  étage  de  la  hauteur  de  5  mètres. 

Htetage.  —  Placer  les  uns  contre  les  autres,  sur 


le  sol,  des  iommien ,  matelas ,  lits  de  plume ,  bottes  <ie 
paille  ou  de  foin,  du  fumier,  etc. ,  et  en  former  un  pre- 
mier plan  on  couche  ;  on  superpose  d'antres  objets  sar 
ce  premier  plan  dans  nn  sens  perpendiculaire  ;  enfin  i'oo 
fait  une  troisième  superposition  ou  couche,  si  le  nombre 
des  sommiers,  etc. ,  est  en  quantité  suffisante.  L'on  con- 
çoit que  plus  il  y  aura  de  sommiers ,  matelas ,  etc. ,  in- 
perposés,  plus  il  y  aura  d'élasticité  et  moins  U  chute  ttH 
dangereuse. 

6<*  Sauvetage.  — Faire  tendre  fortement  par  plosteon 
personnes  une  couverture ,  nn  grand  tapis ,  on  àtà 
draps  de  lit ,  à  la  hautenr  de  la  poitrine ,  et  disposer 
le  tout  à  l'endroit  où  la  chute  doit  avoir  lieu.  On  pcoi, 
pour  plus  de  sûreté,  mettre  des  sommiers,  des  mateUi 
sons  la  couverture  tendue ,  comme  su  n»  5. 

7^  Sauvetage.  — Ce  sauvetage  est  trèt-périUcux ,  très- 
incertain,  demande  beancoop  d'adresse,  de  présence  d'es- 
prit, et  je  ne  l'indique  ici  que  pour  nn  cas  désespéré.  Il 
est  à  ma  connaissance  que  sous  le  commandement  de 
M.  Ledoux,  colonel  des  sapeurs-pompiers  de  Paris,  ils 
été  pratiqué  avec  succès  par  une  jeune  611e. 

Prendre  nn  matelas  (nn  sommier  de  crin  est  préféra- 
ble )  ,  en  former  un  cylindre  que  l'on  nouera  avec  ao 
drap  ou  tout  autre  lien ,  ^e  mettre  dans  le  centre  do  ms- 
telas  ou  sommier,  et  se  projeter  par  une  fenêtre  de  mi- 
nière que  le  matelas-cylindre  tombe  par  terre  dans  le  seni 
de  son  axe. 

On  peut  pratiquer  simnitanément  le  dnqoième  su- 
vetage  avec  le  sixième.  Enfin,  les  sauvetages  5,  6  et  7, 
peuvent  être  pratiqués  simultanément 

Seconde  oatégorte. 

BNGINS  ,  MAGHIXKS  IT  APPABIU.8  DE  SAUVSTAGK  DAXS  US 
INCBNDIBS. 

1»  La  perche  à  crochets  ; 
2<*  La  corde  lisse  ou  cordage  ; 
30  L'échelle  à  nulienne; 
4»  L'échelle  à  crochets  ; 
50  Le  sac  de  sauvetage; 
6°  L'appareil  ou  la  blouse  contre  l'asphyxie. 
l^  De  la  perché  à  eroekeU.  —  La  perche  à  crocbeli 
(fig.  9)  est  en  bois  de  frêne  d'une  longueur  qui  prat 
varier  de  5  à  1 0  mètres  ;  elle  est  conique  ;  le  diamètre  ii 
la  base  est  de  5  cenlim. ,  elle  diminue  de    1/6'  à  soa 
extrémité.  A  cette  partie,  qui  a  le  moindre  diamètre. 
^^  est  fixé  un  double  crochet  en  fer  très- doux ,  deot 
Af       les  pointes  sont  acérées  et  capables  de  se  fiier 
f    B  dans  la  pierre  la  plus  dure.  Ces  deux  crochets  le 
réunissent  en  un  point  qui  forme  douille,  la- 
quelle embrasse  la  perche ,  qui  y  est  maiotenie 
par  des  rivets  en  fer  diamétralement  placés  êsoi 
le  frêne. 

Unige  de  la  perche  à  crochtU.  —  On  fixe  le 
crochets  à  l'appui  d'une  croisée,  à  la  rampe  Swa 
balcon ,  à  une  corniche,  enfin  à  tout  ce  qui  pest 
offrir  un  point  d'appui  solide ,  et  Ton  grimpe  à  li 
perche  comme  il  est  indiqué  an  Traité  de  GyoH 
nastique  (Exercice  des  petits  mâts).  Arrivé  à  l'ex- 
trémité de  la  perche  on  peut ,  si  cela  est  néces- 
saire ,  la  fixer  de  nouveau  à  un  appui  plus  éleré. 
2^  De  la  corde  Hue  ou  cordage.  —  La  corde 
lisse  est  de  cbanvre  de  première  qualité.  Elle  1 
environ  12  mètres  de  longueur,  son  diamètir 
est  de  0n>,023»n  à  0"024«  A  l'une  de  sei  «- 
trémitcs  est  .fixé  un  bilboquet  en  bois  de  freoe. 
qui  facilite ,  lorsqu'il  est  nécessaire ,  son  amarre 
(F*8-  »  )  on  atUche. 

Usage  de  la  corde  Hue.  —  Lorsque  l'on  peut  fixer  h 
corde  lisse ,  on  y  monte  et  Ton  en  descend  par  les  prio- 
cipes  décrits  au  Traité  de  Gymnastique  (Exercice  de  U 
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rorde  liste).  Un  homme,  qui  lait  M  leiTir  habilement  de 
la  corde  liuef  pent  detceodre  une  au- 
tre penonoe  en  la  plaçant  aa-detfos 
de  lee  jambes  et  entre  son  corps,  ses 
bras  et  la  corde. 

30  De  l'ichelUà  l'itaUentu.  —  L'é- 
chelle à  l'italienne  (fig.  10)  se  com- 
pose de  plusieurs  petites  échelles  qui 
s'embotlent  l'une  sur  l'autre ,  de  ma- 
nière à  n'en  former  qu'une.  Chacune 
de  ces  échelles  est  formée  de  deux 
montants  en  frêne  de  2  mètres  de  lon- 
gueur; sa  largeur,  qui  est  conique, 
est  de  0>»,50<'  à  la  base  et  de  0<»,45<' 
au  sommet.  Les  montants  sont  réunis 
par  cinq  échelons;  ceux  placés  aux 
extrémités  sont  en  fer,  et  excèdent  les 
montants  de  leur  épaisseur  pour  s'en- 
claver dans  des  échancrures  ou  en- 
trefaites aux  extrémités  desdits  mon- 
tants. Les  trois  autres  échelons  inter- 
médiaires sont  en  bois  de  cornouiller 
couvert  de  son  écorce.  Ces  petites 
échelles  sont  coniformes,  de  manière 
que  la  partie  la  plus  large ,  ou  infé- 
rieure ,  vienne  s'assembler  exactement 
sur  une  autre  à  la  partie  la  moins 
large  ou  supérieure. 
Mamœuvre  a  uMoge  de  l'échelle  à  l'italienne.  —  La  par- 
tie la  plus  large  d'un  bout  d'échelle  étant  dans  le  bas , 
deux  hommes  la  saisissent  par  les  montants ,  l'enlèvent 
en  faisant  glisser  la  partie  supérieure  sur  le  mur  ;  un  troi- 
sième homme  fait  face  au  mur ,  présente  un  deuxième 
bout  d'échelle  au  premier,  la  partie  la  moins  large  dans  le 
hant ,  et  la  pose  de  manière  à  l'enter  sur  l'antre  en  as- 
semblant les  échelons  en  fer  dans  les  échancrures.  Pour 
enter  un  troisième  bout  d'é- 
chelle aux  deux  autres ,  on 
fonctionne  de  la  même  ma- 
nière. Par  ce  système  d'as- 
semblage ces  échelles  décri- 
vent une  courbe  asses  pro- 
noncée ;  il  est  prudent  de 
n'en  pas  assembler  plus  de 
cinq  l'une  sur  l'antre.  Cinq 
de  ces  échelles  assemUées 
permettent  d'atteindre  à 
une  hauteur  de  dix  mètres. 
Cette  échelle  dressée  faci- 
lite les  escalades  et  la  des- 
cente des  personnes  en 
danger. 

II  devient  souvent  im- 
possible de  dresser  une 
longue  échelle  d'une  seule 
pièce  lorsqu'il  faut  la  faire 
passer  dans  une  allée  qui 
aboutit  à  une  cour  peu 
spacieuse  ;  l'échelle  à  l'ita- 
lienne, par  ses  assembla- 
ges, n'a  pas  cet  inconvé- 
nient 

àoDe  l'échelle  à  crocheU. 
—  L'échelle  à  crochets  (fig. 
11)  se  compose  de  deux 
montants  en  bois  de  frêne 
bien  sain  de  0,045  mil- 
lim.  d'épaisseur,  10  mil- 
^.     ...  lim.  de  largeur,  et  A  mè- 

très  de  longueur.  A  la  par- 
tie supérieure  ils  sont  contournés  à  la  vapeur,  et  forment 
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des  cintres  maintenus  dans  leur  eontexture  par  des  pla- 
tes-bandes en  fer  de  4  millim.  d'épaisseur,  lesquelles  sont 
placées  extérieurement  avec  donse  vis  et  se  terminent  par 
des  pointes  en  acier  capables  de  se  fixer  dans  la  pierre  la 
plus  dure.  Sur  les  montants,  à  1  m.  88  centim. ,  sont  des 
charnières  qui  permettent  de  les  briser.  Quand  la  char- 
nière est  ouverte  et  l'échelle  droite ,  ces  brisures  sont 
maintenues  par  deux  plates-bandes  en  fer  percées  chacune 
d'un  trou  aux  extrémités  ;  elle  sont  fixées  par  un  bouton 
mobile  à  écrou  à  oreille,  s'introduisant  dans  un  boulon 
creux  en  fer  à  épaulement  et  servant  d'échelon.  Ces 
montants  sont  réunis  par  des  roulons  on  échelons  en  fer 
et  en  cornouiller,  espacés,  et  qui  ont  intérieurement  0  m. 
1 9  centim.  de  longueur,  à  l'exception  des  deux  échelons 
en  fer  et  à  épaulement  placés  à  la  partie  courbe  de  l'é- 
chelle qui  ont  intérieurement ,  le  premier  0  m.  20  cent , 
et  le  second  0  m.  24  centim.  de  longueur  ;  écartement 
plus  grand  que  les  autres  parties  des  montants  qui  sont 
parallèles  jusqu'aux  cintres,  et  qui,  en  donnant  à  l'échelle 
deux  points  d'appui  plus  larges ,  lui  permettent  d'avoir 
plus  d'aplomb  vertical  et  aussi  plus  de  puissance  de  trac- 
tion. 

«  Manoeuvre  et  usage  de  VéeheUe  à  crocheté  (fig.  12). 
—  Trois  hommes  sont  nécessaires 
la  manœuvre  de  l'échelle  à 
crochets.  On  les  indiqua  sous  les 
2,  3.  Les  n<»  1  et  2  dédou- 
blent l'échelle,  dévissent  l'écron, 
ôtent  le  boulon,  renversent  les  deux 
plates-blandes  en  fer  dans  la  direc- 
tion des  montants  dédoublés,  de 
manière  que  les  trous  placés  aux 
extrémités  de  ces  plates  -  bandes 
soient  dans  la  direction  du  roulon 
creux  en  fer,  dans  lequel  on  entre 
le  boulon,  an  bout  duquel  on  revisse 
l'écron  à  oreille.  Cette  disposition 
terminée ,  l'échelle  est  alors  droite 
et  en  état  d'être  placée. 

L'homme  n^  1  fixe  un  cordage 
en  filagore  à  sa  ceinture ,  s'empare 
ensuile  de  l'échelle ,  la  dresse  verti- 
calement, la  partie  courbe  en  haut  ; 
pose  les  pointes  des  crochets  ou 
Tembrasse  circulaire  sur  l'appui 
d'une  croisée,  sur  son  pourtour, 
à  un  balcon,  ou  enfin  sur  tout  autre 
objet  ;  il  a  soin  de  se  pendre  sur 
l'échelle  afin  de  s'assurer  qu'elle  est 
bien  fixée.  L'homme  n<>  2  y  gric&pe  ; 
le  n<>  1  le  suit  :  en  montant  ils  évi- 
^   ^'      '  tent  de  donner  des  saccades.  Ar- 

rivés tous  les  deux  au  point  d'appui ,  le  n^  2  main- 
tient en  équilibre  par  la  ceinture  le  n^  1 ,  qui  à  son 
tour  décroche  l'échelle  et  la  tourne  de  manière  que  les 
crochets  soient  en  dehors  ;  ensuite  le  n^  1  l'élève  en  sai- 
sissant alternativement  les  montants ,  et  fixe  des  yeux  le 
haut  de  l'échelle  pour  la  maintenir  verticalement  L'homme 
n®  3,  resté  i  terre ,  indique  au  n»  1  le  moment  où  il  faut 
tourner  l'échelle  pour  en  fixer  de  nouveau  le»  crochets 
à  un  étage  plus  élevé  :  alors  le  n^  1  grimpe  à  l'échelle  et 
est  suivi  du  n?  2. 

On  grimpe  d'étage  en  étage  d'après  ces  principes. 
On  descend  d'étage  en  étage  par  les  mêmes  moyens. 
h^Dusaede  tauvetage.-^Ce  sac  (fig.  1 3)  se  compose  : 
D'un  cadre  d'ouverture  quadrangulaire  de  0"^,  80<^. 
Il  est  formé  d'une  perche  en  frêne  de  1">,  70^,  de  lon- 
gueur sur  0"*,  055<:  de  diamètre  ;  à  cette  perche  se  trou- 
vent enroulés  et  solidement  cousus  les  côtés  bas  de  la 
toile  du  sac  Les  trois  autres  côtés,  formés  de  corde, 
achèvent  de  former  la  bouche  dn  cadre  et  lont  tendus, 
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i  toglM  droiU,  ptr  deux  cordages  de  5  m.  de  longaear. 


(Fig.  18.) 

aux  bouts  desquels  sont  fixés  des  bilboquets  ou  poignées 
en  frêne,  servant  d'amarre.  L'ouverture  de  la  bouche  du 
sac  est  formée  par  des  goussets  triangulaires  cousus 
aux  cordes,  et  qui  forment  les  côtés  de  la  bouche,  à  la- 
quelle est  fixée  un  porte-mousqueton  qui  tient  une  com- 
mande ou  filagore. 

Le  corps  du  sac  est  formé  de  deux  lés  en  forte  toile 
à  voile,  solidement  asiemblés  par  des  coutures  faites  avec 
du  fil  poissé.  Le  sac  forme  un  long  boyau  de  20  mètres  de 
longueur  sur  0"*,  80^  de  largeur  ;  il  se  termine  par  un 
cordage  formant  ourlet  et  sur  lequel  s'enroule  la  toile.  A 
ce  cordage  on  a  fixé  des  anneaux  en  corde,  qui  servent  à 
tendre  le  sac  et  i  Tincliner. 

Manœuvre  du  tac  de  tauvetage.  — On  suppose  que 
les  communications  ordinaires  sont  interceptées  on 
n'existent  plus ,  et  qu'il  ne  reste  aux  habitants  du  bâti- 
ment incendié,  d'autre  retraite  que  les  croisées. 

Trois  hommes  sont  nécessaires  pour  hisser  le  sac  :  on 
les  désigne  sous  les  n^*  1,  2  et  S. 

Le  sac  mis  à  terre  à  l'endroit  où  il  doit  être  hissé,  le 
n**  S  le  disposa  le  cadre  en  dessus  ;  le  n^  2  place  la 
commande  ou  le  filagore  fixé  à  la  bouche  du  sac,  et  attache 
l'autre  bout  à  la  ceinture  du  n»  \.  Les  n»*  1  et  2  exécu- 
tent alors  la  manœuvre  de  l'échelle  à  crochets  (voir  plus 
haut).  Lorsqu'ils  sont  arrivés  à  la  croisée  où  le  sac  doit 
être  fixé,  ils  entrent  dans  l'intérieur  du  bâtiment;  les 
n**  1  et  2  hissent  la  commande  attachée  à  la  bouche  du 
sac,  s'emparent  du  bâton  ,  le  placent- parallèlement,  et 
contre  l'appui  de  la  croisée ,  sous  les  battants  des  châs- 
sis, ensuite  ils  ouvrent  la  bouche  du  sac  en  faisant  puser 
par-dessus  ces  mêmes  châssis  les  cordages  à  bilboquets 
et  les  fixent  an  bâton  du  sac. 

Cette  manœuvre  exécutée,  le  n»  3,  qui  est  resté  à 
terre,  fait  tendre  le  sac,  par  cinq  à  six  personnes ,  an 
moyen  des  anneaux  de  corde  fixés  à  l'extrémité  infé- 
rieure. Alors  le  sac  se  trouve  plus  on  moins  incliné  et 


disposé  pour  faire  dcseendM  les  pertoooes  que  Ton  icat 
sauver. 

6^  DeÊcripHon  dt  tappareii  au  hiouse  contre  faipèafxie 
(fig.  14).  —  La  blouse  enveloppe  entièrement  la  tête,  le 
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corps  et  les  bras  de  l'homme  :  elle  se  termine  sur  le  but 
des  jambes  :  elle  est  en  cuir  de  veau.  A  rendroit  de  U 
figure  est  posé  un  masque  en  verre  contoomê,  ^ 
permet  à  l'homme  de  voir  et  de  se  diriger  dans  u  sv- 
che  ;  an-dessous  de  ce  masque  est  placé  on  sifBct  à  vm- 
pape  pour  faire  les  commandements.  Cette  blooie  tA 
fermée  presque  hermétiquement,  à  la  ceinture  et  ui 
poignets ,  par  des  lanières  en  cuir  qui  se  fixent  i  êa 
boucles  ;  nue  autre  lanière  se  trouve  sur  le  dettot,  u 
bas  et  au  milieu  :  l'homme  est  à  cheval  dessus.  Elle  ri 
se  fixer  à  une  boucle  sur  le  derrière  de  la  bloote,  et 
l'empêche  de  remonter  et  de  se  plisser. 

L'air  vital  nécessaire  à  la  respiration  de  rhomme  u- 
rive  dans  la  blonse  par  une  ouverture  circulaire  faite  isr 
le  derrière  de  l'aisselle  du  bras  gauche.  A  cette  oBvertut 
est  placé  un  raccordement  en  cuivre,  à  pas  de  vis,tiiqo>l 
est  adapté  un  boudin  de  1™,80  de  longnenr,  pour  as- 
pêcher  son  aplatissement  ;  il  est  garni  intérienremeot  df 
fil  de  laiton  disposé  en  spirale.  Ce  boudin ,  dont  la  peas^ 
teur  est  asses  considérable ,  est  souienn  par  un  eoUet  à 
boucle  qui  passe  dans  un  anneau  en  fer  attaché  so  c^ 
gauche  de  la  blouse,  et  qui  l'empêche  de  se  déchirer. i 
l'extrémité  dudit  boudin  est  joint,  par  un  raccord  ei 
cuivre  à  pas  de  vis ,  un  boyau  de  pompe  foulante  chs^ 
de  l'alimentation  de  l'air. 

On  conçoit  que  l'air  envoyé  par  le  jeu  des  pistoBS  de 
la  pompe  détend  asses  fortement  la  blouse  et  délenaioe 
un  ballonnement  qui  enveloppe  l'homme  d'une  e<màe 
d'air  frais ,  constamment  renouvelé  par  la  grande  diftè- 
rence  de  pression  atmosphérique  qui  pèse  de  rwlénesr 
à  l'extérieur  de  la  blouse.  Alors  l'air  s'échappe  de  la  hkmt 
par  les  poignets  et  la  ceinture,  fermés  asaes  impardite- 
ment,  et  empêche  la  fumée  on  les  gu  délétères,  q«i  «- 
vironnent  la  blouse,  de  s'y  introduire. 

Manauvre  et  umge  de  l'appareil  au  Uauee  eentn 
l'aepkyxie,  —  L'homme  qui  revêt  la  blouse  se  met  à  }^ 
noux,  on  lui  en  recouvre  la  tête,  les  bru,  le  corps,  etii 
se  relève.  Ensuite ,  sans  trop  les  serrer,  on  enlooroe  les 
lanières  sur  les  poignets,  puis  après  on  serre  légrresiesi 
la  lanièra  de  la  ceinture ,  et  enfin  Ton  fixe  celle  qui  P^ 
entre  les  jambes ,  et  qui  a  pour  but  d'empêcher  U  btiMur 
de  remonter ,  puis  l'on  visse  le  raccordement  d«  ^^ 
de  la  pompe  à  air  sur  celui  du  boudin  à  sptrsle  ;  v^* 
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cdie  jonctkiD  des  raccords  ne  doit  m  faire  que  quand  la 
pompe  foDcUonne  bien ,  et  envoie  de  Tair  en  quantité 
laffisante  :  ce  qu'on  vérîGe  aisément  en  posant  la  main  à 
plat  tor  le  raccord  des  boyaux.  L'homme  étant  alimenté 
(Tair  respirable ,  et  la  blouse  bien  ballonnée,  il  peut  alors 
s'introduire  dans  les  lieux  où  se  trouvent  la  fumée  la  plus 
épaisse ,  et  les  gas  délétères  les  plus  actifs.  Il  importe  que 
rhomme  vêtu  de  la  blouse  évite  en  marchant  les  frotte- 
ments contre  les  murs ,  aGn  d'empêcher  les  déchirures. 
SCHRKUDER, 

Capitaine  dm  Mptan-pompitn  de  Parii. 


SAUVETAGE  MARITIME.  —  ASPHYXIÉS 
PAR  SUBMERSION. 


Le  sujet  que  nous  avons  i  traiter  se  divise  naturelle- 
ment en  deux  parties  :  1°  les  moyens  de  sauvetage  ;  S** 
les  soins  à  donner  aux  asphyxiés. 

Les  moyens  de  sauvetage  peuvent  venir  du  navire  nau- 
fragé même,  qui  envoie  des  lignes  à  terre  au  moyen  soit 
d'un  baril  vide ,  soit  d'un  cerf-volant ,  soit  de  projectiles 
porte-amarres  (bombes,  obus,  grenades).  Ces  lignes 
servent  i  établir  des  va-et-vient  provisoires  et  à  faire  par- 
venir, soit  de  terre  à  bord ,  soit  du  bord  à  terre,  des 
amarres  d'un  plus  fort  diamètre ,  offrant  plus  de  solidité 
et  conséquemment  plus  de  chances  de  salut  aux  naufra- 
gés. Mais,  disons-le,  à  l'exception  d'une  ligne  envoyée  du 
navire  naufragé  à  terre ,  an  moyen  d'un  cerf-volant  ou 
d'un  baril  que  le  vent  et  la  lame  jettent  à  la  côte,  les  an- 
tres moyens  n'offrent  que  des  chances  incertaines  de  suc- 
cès. En  effet,  si  les  projectiles  porte-amarres  n'ont  pas 
Que  grande  vitesse  initiale,  ils  n'auront  qu'une  faible 
portée  et  n'arriveront  point  à  terre  ;  si ,  au  contraire ,  ils 
ont  une  grande  vitesse  initiale,  les  amarres  se  rompront 
presque  toujours  au  moment  où  le  projectile  sortira  de 
I  âme  de  la  bouche  à  feu ,  et  le  but  sera  encore  man- 
qué. Ces  objections  contre  les  projectiles  porte -amarres 
ne  sont  pas  les  seules.  Ainsi ,  on  remarque  que  le  pro- 
jectile en  tombant  à  terre  peut  blesser  et  même  tuer 
an  ou  plusieurs  hommes  ;  mais  cette  objection  -est  à  nos 
yeux  sans  valeur ,  car,  quand  un  grand  nombre  d'indivi- 
dus sont  en  danger  de  perdre  la  vie,  l'hésitation  n'est  pas 
permise.  Ici ,  le  salut  du  plus  grand  nombre  doit  être  la 
loi  suprême. 

Ce  que  nous  disons  des  effets  des  projectiles  porte- 
amarres  lancés  du  navire  naufragé  à  terre  est  applicable 
aux  mêmes  projectiles  lancés  de  terre  i  bord.  Néanmoins 
nous  ne  partageons  pas  l'opinion  de  quelques  personnes 
qui  pensent  que  ces  projectiles  sont  absolument  mauvais  ; 
nous  pensons,  an  contraire,  qu'ils  peuvent  être  dans 
quelques  circonstances  d'une  incontestable  utilité. 

On  attribue  généralement  au  capitaine  Manby  l'idée 
première  des  projectiles  porte-amarres. 

D'antres  moyens  sont  employés  par  les  naufragés  pour 
gagner  la  terre  :  ils  consistent  à  se  servir  d'appareils  qui 
augmentent  beaucoup  le  volume  du  corps  sans  ajouter 
sensiblement  à  sa  masse.  Ce  sont  des  appareils  connus 
sous  le  nom  générique  de  scaphandres.  Ces  sortes  d'appa- 
reils sont  de  forme  et  de  composition  très-variables.  Tan- 
tôt ce  sont  des  tissus  imperméables  dont  l'intervalle  est 
rempli  de  liège  en  pondre.  D'autres  fois ,  ce  sont  des  cy- 
lindres remplis  d'air,  des  ceintures  également  pleines 
d'air ,  etc.  Nous  les  décrirons  plus  bu  avec  détail. 

Hais  ces  sortes  d'appareils,  bons  pour  soutenir  sur 
l'eau  les  personnes  qui  ne  savent  pas  nager,  ne  sont 
pas  et  ne  seront  probablement  jamais  employés  par  les 
nageurs  ;  la  raison  en  est  simple ,  c'est  qu'ils  ont  pour 
ceux-ci  plus  d'inconvénients  que  d'avantages.  On  conçoit 
•ana  peine  que  des  appareib  qui  ont  pour  but  d'augmenter 


considérablement  le  volume  du  corps ,  doivent  augmen- 
ter en  même  temps  la  résistance  dès  qu'il  tend  à  se  mou- 
voir. Or  il  y  a  là  un  véritable  danger  pour  db  nageur 
qui  se  trouve  condamné  à  nager  très-doucement  ou  i 
s'épuiser  rapidement  s'il  nage  avec  force ,  la  résistance 
croissant  en  raison  de  la  vitesse.  Répétons-le  donc,  ces 
appareils,  précieux  pour  les  personnes  qui  ne  savent  pas 
nager  et  qui  veulent  apprendre  cet  art  aussi  utile  que 
salutaire,  seront  toujours  repoussés  par  les  nageurs,  dans 
tous  les  cas  où  il  faudra  se  porter  rapidement  au  secours 
d'une  personne  en  danger  de  se  noyer. 

Bonssard,  se  jetant  à  la  mer  pour  aller  au  secours  d'un 
navire  échoué  sur  la  plage  de  Dieppe,  serait -il  jamais 
parvenu  à  bord  de  ce  navire,  s'il  eût  été  embarrassé  d'un  ^ 
scaphandre  quel  qu'il  fût?  Brune,  se  précipitant  par 
un  trou ,  sous  la  glace ,  pour  en  retirer  deux  personnes 
qui  y  étaient  tombées,  serait-il  parvenu  à  les  ramener  i 
ce  trou ,  lui  eût-il  été  seulement  possible  de  refouler  le 
courant  de  la  Seine  pour  remonter  à  la  surface  de  la 
glace ,  par  la  seule  issue  qu'elle  offrait ,  s'il  eût  été  vêtu 
de  l'un  de  ces  appareils.  Le  duc  de  Chartres,  aujour- 
d'hui Louis-Philippe  I'**,  quand  il  plongeait  dans  le 
Loir  pour  soustraire  Siret  à  une  mort  certaine,  son- 
geait-il i  se  munir  d'un  scaphandre?  Assurément  non. 
C'est  dans  leur  cœur,  et  dans  la  conGance  qui  natt  de  leur 
habileté  dans  la  natation  que  ces  intrépides  sauveteurs 
puisent  le  courage  nécessaire  pour  accomplir  leur  péril- 
leuse mission ,  et  non  dans  des  appareils  qui  embarrasse- 
raient leurs  mouvements  et  paralyseraient  bien  vite  leurs 
forces.  Laissons  donc  les  scaphandres  aux  personnes  qui 
ne  savent  pas  nager,  et  ne  songeons  pas  à  les  faire  adop- 
ter aux  nageurs,  qui,  d'ailleurs,  n'en  voudraient  pas. 

Après  les  scaphandres ,  mentionnons  encore  les  bouées 
de  sauvetage  si  utiles  quand  un  homme  tombe  à  la  mer 
on  dans  un  fleuve ,  le  navire  étant  k  la  voile ,  ou  marchant 
i  toute  vapeur.  Mais  n'oublions  pas  les  canots  insnbmer^ 
sibles ,  armés  par  des  marins  aussi  intrépides  qu'habiles 
nageurs.  Noos  reviendrons  plus  loin 
sur  ces  embarcations  précieuses,  sur- 
tout pour  secourir  les  navires  nau- 
fragés. 

Projectiles  pwts-amarrts.  — Quand 
on  a  le  choix  on  doit  toujours  donner 
la  préférence  aux  projectiles  qui  ont 
le  plus  de  masse,  c'est-à-dire  aux 
bombes.  Pour  transformer  une  bombe 
en  projectile  de  sauvetage,  on  en  ta- 
raude l'œil  et  on  y  visse  un  piton 
terminé  en  dehors  par  un  anneau  :  comme  cela  se  voit 
dans  la  figure  F".  L'anneau  sert  à  fixer  l'amarre  que  l'on 
veut  envoyer  aui  naufragés.  Une  bombe  de  216  millim. 
de  diamètre  et  du  poids  de  S5  kil.  peut  porter  une  ligne 
d'un  centimètre  de  diamètre  à  la  distance  de  500  mètres. 
A  défaut  de  bombe  on  emploie  un  obus ,  et  à  défaut  de 
celui-ci,  on  se  sert  d'une  grenade. 

M.  le  comte  Godde  de  Liancourt  a  imaginé  une  arme 
de  sauvetage  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  Grenadier, 
et  qui  nous  parait  offrir  des  avantages  dans  quelques  cir- 
constances; elle  peut  être  mise  à  bord  des  plus  petites 
embarcations,  et  être  facilement  transportée  d'un  lien 
dans  un  autre  par  des  hommes  soit  à  pied ,  soit  à  cheval. 
Le  grenadier  est  un  petit  mortier  en  miniature  ;  il  est 
monté  sur  un  arc  en  bois  flexible,  solide,  légèrement 
courbé  et  long  d'un  mètre  45  centim. ,  allant  en  dimi- 
nuant vers  la  partie  qui  repose  sur  le  sol.  Cette  extrémité , 
qui  a  3  centim.  de  diamètre  à  sa  base ,  est  garnie  d'une 
ferrnre  en  entonnoir,  afin  d'éviter  qu'elle  ne  pénètre  trop 
avant  dans  la  terre  ou  dans  le  sable. 

La  portion  métallique  du  grenadier  est  longne  de 
30  centim.  Montée  sur  son  arc ,  la  grandeur  totale  de 
l'arme  est  de  l'"75,  et  pèse  en  cet  état  9  kil.  Le  grena- 
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dier  est  à  percuuion  ;  les  grenades  sonl  do  poids  de 

1,000  gr.,  et  la  charge  de  pondre  de  15  à  20  gr. 
Les  cordes  se  passent  dans  le  petit  anneau  du  piton  de  la 

grenade  de  la  ma- 
nière suivante  ; 
on  ramène  la  li- 
gne sur  elle-mê- 
me dans  une  é- 
tendue  de  50 
cent  ,  puis  on 
répisse  :  de  telle 
sorte  qo*en  pas- 
sant les  deux 
bouts  dans  Tan- 
neau  et  Taisant 
entrer  le  biscaïen 
dans  récarte - 

ment,  elle  se  trouve  parfaitement  fiiée.  (  Vay.  la  fig.  2.) 
Les  lignes  de  la  grenade  de  sauvetage  ont  de  2  à 

4  millim.  de  diamètre,  et  sont  lovées  ou  cueillies  avec 


(«g.  ^h 


(«8-  »)• 
soin  sur  des  cadres  en  bois 
de  chêne ,  comme  on  le  voit 
dans  la  6g.  S. 

Un  homme  peut  facilement 
porter  le  grenadier  et  deux 
de  ces  cadres  sur  son  dos. 
(  Foy.  la  fig.  4.  )  («8  ^) 

On  pointe  Tarme  de  sauvetage  de  M.  Godde  de  Lian- 
court  de  la  manière  suivante  :  l'arc  du  grenadier  passe 
devant  le  pointeur,  qui  ne  doit  y  toucher  qu'avec  les 
mains  sans  l'appuyer  contre  les  bras  ou  les  jambes  ;  un 
pied  sera  placé  à  la  base  de  l'arc  dn  grenadier,  l'autre  en 
avant,  laissant  entre  eux  un  mètre  d'écartement  Le 
pointeur  aura  soin  de  ne  pas  baisser  la  tête,  comme 


potti 


le  •' 


(Fig.  5.) 


contraire,  il  la  relèvera  et  la 
la  fig.  5.) 


L'arme  doit  être  d'autant  plus  inclinée  vers  b  tme  ol 
former  un  angle  d'autant  moins  ouvert  que  le  venl  e^< 
plus  fort  ;  mais,  quand  on  tire  de  bord  à  terre,  c'est-è-dm 
sous  le  vent ,  l'angle  de  45«  paraît  être  le  phu  (sronMe. 

Nous  avons  dit  en  commençant  tous  les  inconvéaicsb 
des  projectiles  porte-amarres.  M.  Dehrigne  vient  de  ki 
rappeler,  et  de  proposer  un  antre  porte -amarre  qui  p»- 
ratl  devoir  obtenir  plus  de  chances  de  succès  que  mi 
qui  l'ont  précédé.  Voici  comment  Taoteor  s'exprime  diot 
un  mémoire  qu'il  a  adressé  à  l'Institut  :  ■  Pour  noi- 
dier  à  ces  inconvénients ,  au  lieu  d'entraîner  un  cord^^ 
par  le  tir  d'une  bombe ,  j'ai  imaginé  un  projectile ,  foniK 
du  cordage  même ,  roulé  en  bobine  allongée  et  d'as  q- 
lindre  en  bois  qui  lui  sert  d'enveloppe.  Cette  bobiiK. 
lancée  par  une  bouche  à  feu ,  se  dévide  très-rapidt^ci: 
dans  sa  course ,  et  l'enveloppe  creuse  en  bois  va  porrr 
l'extrémité  du  cordage  au  point  oîi  il  s'agit  de  porter  vr- 
cours.  Si  le  but  est  manqué ,  ce  cylindre  creux  deti»! 
une  petite  bouée  et  flotte  prêt  dn  navire. 

•  Je  dois  à  la  bienveillance ,  à  l'appui  de  M.  le  m:n.f- 
tre  de  la  marine,  d'avoir  pu  expérimenter  ce  tjitrnc 
avec  différentes  bouches  à  feu ,  et  il  ne  me  reste  plos  è- 
doutes  sur  la  possibilité  d'établir  facilement  une  coaunt- 
nication ,  soit  de  navire  à  navire ,  du  navire  à  la  terre  '« 
de  la  terre  au  navire ,  au  moyen  de  ce  projectile  qie  )t 
nomme  le  porte-amarre. 

•  Dans  les  essais  que  j'ai  faits  à  Lorient  par  ordre  it 
M.  le  ministre  de  la  marine ,  la  portée  moyenne  an  portr- 
amarre,  tiré  par  le  mortier  de  15  cenlim.  (calibre  it 
24  )  sous  l'angle  de  25»,  a  été  de  250  mètres;  soq pi»<i« 
était  de  7^500  et  la  charge  de  pondre  de  160  gr.  k\et  'n 
caronade  de  30,  la  portée  a  été  de  320  m.  sous  l'aogW  ëf 
14  degrés,  et  de  385  mètres  sons  l'angle  de  19  degm 
Le  porte -amarre  pesait  10  kil. ,  et  la  charge  de  powit 
était  de  250  gr. 

•  On  avait  craint  qu'un  vent  fort  venant  de  c^  ioo- 
nât  lieu  à  de  grandes  déviations;  mais  rexpéneoee  i 
prouvé  qu'il  n'en  était  pas  ainsi  La  corde  pousser  pv  l- 
vent ,  exerçant  une  légère  action  contre  la  partie  po4ï>- 
rienre  du  projectile ,  fait  incliner  un  peu  sa  pointe  trr> 
le  Vent,  et  donne  lieu  à  une  sorte  de  dérivation  qvi  fit 
compensation  à  l'action  dn  vent  < 

Nous  faisons  des  vœux  bien  sincères  ponr  que  le  am- 
veau  porte- amarre  tienne  tont  ce  qu'il  promet  e(  qc'*! 
justifie  les  espérances  qu'il  a  inspirées  à  son  inTenlfor. 

On  a  encore  proposé  d'envoyer  des  lignes  de  storeti;; 
aux  naufragés  au  moyen  de  flèches  tirées  soit  tier  de 
fusils ,  soit  avec  des  arcs  ou  des  arbalètes.  On  a  prv^j* 
aussi  l'emploi  des  fusées  ;  mais  ces  divers  moyens  oSind 
peu  de  chances  de  succès  faute  d'one  portée  suffisante 
Toutefois ,  à  défaut  d'autre  moyen ,  Pemploi  de  la  (tact 
mériterait  d'être  tenté  de  nouveau. 

XautiUt.  —  Quant  aux  moyens  employés  par  les  es- 
fants  et  par  les  hommes  pour  se  soutenir  sans  effort  a  !i 
surface  de  l'eau ,  ils  sont  nombreux  :  une  planche ,  oe 
aviron,  des  vessies  pleines  d'air,  des  gourdes,  des  pa- 
quets de  roseaux ,  constituent  les  scaphandres  on  naotilo 
les  plus  simples  et  les  moins  chers ,  partant  ceux  dont  «^ 
se  sert  le  plus  fréquemment ,  surtout  pour  apprendre  a 
nager  sans  mattre.  Mflii  il  en  est  d'autres  sur  lesqot.'^ 
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cause  des  serrices  qo  ils  penveol  rtndre  aux  penonnes 
qui  ne  tavent  paa  oager  et  qui  entreprenneni  des  voya- 
ges de  long  court. 

Cest  d*abord  la  ceinture  de  sauvetage  inventa  par 
M.  le  comte  Godde  de  Liancourt  :  elle  a  1  mètre  de 
longuenr  sur  24  centim.  de  largeur  ;  ses  parois  sont  dou- 
bles et  en  tisso  imperméable  ;  elle  est  munie  d*un  robinet 
en  buis  par  lequel  on  la  remplit  d'air  avec  la  bouche. 
(IV  l,fig,6.) 

Avec  cette  ceinture  on  peut  se  tenir  snr  Feau  sans 
efTort  et  sans  fatigue  pendant  un  temps  indéterminé.     ^ 

Un  nautile  analogue  dans  lequel  l'air  est  remplacé  par 
de  la  râpure  de  liège  peut  rendre  aussi  de  véritables  ser- 
vices anx  naufragés.  Celui-ci  est  moins  portatif  que  le 
premier,  mais  en  revanche  il  est  à  l'abri  des  avaries  qui 
peuvent  le  mettre  hors  de  service.  On  comprend  très-bien 
que  le  plus  petit  trou  par  lequel  l'air  s'échapperait  peut 
amener  ce  résultat  fâcheux;  tandis  qu'il  sertit  sans  incon- 
vénient sur  le  nautile  en  râpure  de  liège. 

MM.  le  capitaine  Le  Mélhejer  et  Vaghi  ont  imaginé 
nn  appareil  qui  tient  de  ces  deux  nautiles  et  auquel  ils 
ont  donné  le  nom  de  surcot  de  semvetage.  C'est  une  es- 
pèce de  veste  sans  manches  fermant  devant  avec  des  ca- 


(Fig.  7  et  8.) 

billots  en  bois  et  des  boucles  en  fine  corde.  Ce  surcot  est 
en  toile  de  coutil  double  en  épaisseur  et  ouaté  avec  de  la 
■cinre  de  liège. 

Devant  et  derrière  le  surcot  sont  fixées  des  bottes  mé- 
talliques en  forme  de  cylindre ,  fermées  hermétiquement 
(V.  les  fig.  7  et  8.) 

Bouieê  de  êawoetagt.  —  Les  bouées  de  sauvetage  sont 
des  disques  en  planches  de  Hége,  chevillées  ensemble,  de 
répaietenr  de  20  à  30  centim.  et  de  40  à  60  centim. 
de  diamètre  ;  elles  sont  recouvertes  de  toile  goudronnée 
ou  peinte  et  garnies  tout  autour  d'anses  et  de  cordages 
qui  restent  pendants.  Ordinairement  les  bouées  de  sau- 
vetage umi  placées  à  l'arrière  du  navire  :  Tune  à  tribord , 
Tantre  à  bâbord.  Qoand  un  homme  tombe  à  la  mer  on 
lui  jette  une  de  ces  bouées ,  à  laquelle  il  se  cramponne 
en  attendant  qu'on  ait  pu  mettre  un  canot  à  la  mer. 

II  y  a  des  bouées  dites  de  nuit ,  imaginées  par  le  com- 
mandant Billette.  Ces  bouées  sont  garnies  de  fusées  et 
d'nn  mécanisme  particulier  qui  met  le  feu  à  la  fusée 
quand  on  laisse  tomber  la  bouée  à  la  mer.  La  lumière 
qae  projette  cette  fusée  indique  â  l'homme  vers  quel  point 
il  doit  nager  et  trouver  du  secours^  Nous  n'avons  pas 


besoin  d'insister  sur  l'importance  et  l'utilité  d'une  telle 
invention  ,  tout  le  monde  les  comprendra. 

Bateaux  de  »aucetage.  —  Les  bateaux  de  sauvetage  à 
la  mer  doivent  appartenir  à  un  autre  système  et  avoir 
d'antres  qualités  que  ceux  qui  sont  destinés  à  la  recher- 
che des  noyés  dans  les  fleuves  ou  les  rivières. 

Le  but  principal  que  l'on  se  propose ,  c'est  d'arriver 
le  plus  vite  possible  au  secours  de  l'homme  en  péril  :  or 
cette  première  condition  ne  peut  être  facilement  remplie 
qu'avec  àe%  embarcations  légères  et  faciles  à  manœuvrer. 
Ailleurs  qu'à  la  mer,  le  bateau  doit  pouvoir  contenir 
trois  personnes  :  c'est-à-dire  deux  rameurs  et  le  noyé 
quand  il  aura  été  repêché.  Ce  bateau  doit  être  à  fond 
plat  et  assex  large  :  c'est  le  bachot  des  rivières.  Les  deux 
hommes  qui  manœuvrent  le  bateau  peuvent  se  porter  snr 
le  même  câté  sans  craindre  de  le  faire  chavirer  au  mo- 
ment où  ils  y  embarquent  le  noyé. 

Lors  donc  qu'un  homme  sera  tombé  à  l'eau ,  les  deux 
sauveteurs  armés  chacun  de  deux  avirons  seront  bientôt 
arrivés  sur  le  lieu  où  l'homme  aura  disparu.  Alors  l'un 
des  deux  mariniers,  celui  qui  sera  vers  l'arrière,  aban- 
donnera ses  avirons ,  et  armi  d'une  gaffe ,  dont  la  pointe 
sera  toigneusement  boutonnée,  il  s'occupera  immédiate- 
ment de  la  retherche  du  noyé. 

Pour  procéder  à  cette  recherche  et  au  repêchage  du 
noyé,  on  a  proposé  un  grand  nombre  d'instruments; 
mais  qui  sont  presque  tous  difficiles  à  manier,  à  entrete- 
nir, coûtant  asseï  cher  et  se  trouvant  rarement  sous  la 
main  :  c'est  pourquoi  nous  donnons  sans  restriction  la 
préférence  à  la  gaffe  classique  ,  qui  se  trouve  dans  tons 
les  bateaux ,  mais  à  la  condition  bien  expresse  que  saf 
pointe  sera  boutonnée.  En  effet ,  sans  cette  précaution  , 
la  gaffe  ordinaire ,  qui  est  une  sorte  de  lance  à  crochet 
latéral ,  peut  devenir  dans  beaucoup  de  cas  nn  instrument 
de  mort  II  est  à  désirer  que  l'administration  intervienne 
pour  qu'il  y  ait  dans  tous  les  bateaux  une  pièce  addi- 
tionnelle ,  qui ,  s'adaptant  à  la  gaffe  ordinaire ,  la  trans- 
forme inunédiatement  en  gaffe  de  sauvetage.  On  obtient 
facilement  ce  résultat ,  d'après  M.  Le  Roy-d*Etiolles ,  au 
moyen  d'une  boule  métallique  que  l'on  fixe  à  la  pointe 
des  gaffes  par  la  seule  élasticité  de  la  douille  ou  par 
une  rainure  de  baïonnette,  une  clavette,  etc. 

Hais  aucun  instrument  ne  saurait  remplacer  le  cou- 
rage et  le  dévouement  d'un  habile  nageur,  qui ,  plongé 
dans  l'eau ,  cherche  des  yeui  le  noyé  et  va  le  saisir. 
C'est  là  une  tâche  dangereuse  et  qui  a  été  souvent  fatale 
à  ceux  qui  l'ont  entreprise.  Voici  les  conseils  que  donne 
M.  de  Conrtivron  aux  hommes  de  cœur  qui  n'hésitent  pas 
à  se  jeter  à  l'eau  pour  porter  secours  à  leurs  semblables  : 

•  Quel  que  soit ,  dit-il ,  votre  empressement  à  soustraire 
>  quelqu'un  à  la  mort  cruelle  qui  l'attend  sous  les  eaux , 

•  gardes -vous  de  vous  approcher  de  lui  de  manière 
'  qu'il  puisse  vous  attraper  par  la  jambe ,  le  brar  ou  le 

•  corps  ;  il  ne  vous  lâcherait  pas,  et,  fossies-vous  le  plus 
"  adroit ,  le  plus  vigoureux ,  le  plus  habile  des  nageurs, 
<>  vous  succomberiez  avec  lui.  Surtout  caches-vous  à  ses 
"  regards  autant  qu'il  vous  sera  possible.  Avant  de  le 

•  saisir  examines  ses  mouvements ,  passes  derrière  lui , 

•  profites  du  moment  où  vous  pourres  le  prendre  avec 
«  vos  mains  sous  les  aisselles  et ,  en  nageant  vigoureuse- 

•  ment  avec  les  pieds ,  faites-le  remonter  sur  l'eau ,  et 
»  ponsses-le  vers  la  rive  la  plus  voisine.  Si  vous  êtes  cer- 

•  tain  qu'il  ait  perdu  l'usage  des  sens ,  vous  pouvei  sans 

•  risque ,  le  saisir  par  les  cheveux ,  et  le  tirer  ainsi  snr 

•  le  dos  jusqu'à  ce  que  vous  l'ayez  déposé  sur  le  rivage.  >< 

Les  bateaux  de  sauvetage  destinés  à  la  mer  doivent 
9voir,  ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  des  qualités  nautiques 
toutes  particulières  :  ils  doivent  être  insubmersibles,  fins 
voiliers,  et  border  nn  bon  nombre  d'avirons  quand  l'état 
de  la  mer  ne  permet  pas  de  marcher  à  la  voile  ;  en  outre  ; 
ils  doivent  avoir  assez  d'espace  et  de  creux  pour  recevoir 
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an  certain  nombre  de  penonnet ,  ontre  réqnipage ,  umt 
danger  de  chavirer  ou  de  couler  bat.  L'embarcation  de 
sauvetage  doit  être  munie  d'un  gouvernail  pour  marcher 
à  la  voile  ;  elle  doit  aussi  poavoir«ctre  gouvernée  à  l'avi- 
ron quand  on  marche  à  la  rame ,  et  c'est  le  cas  le  plus 
ordinaire  (fig.   9).    Nous  dirons  ici  pour  les  personnes 


(Fig.  9.) 


qui  manquent  de  notions  sur  l'art  de  gouverner  une  em- 
barcation que  le  gouvernail  ne  peut  servir  qu'en  marchant, 
tandis  que  l'aviron  peut  servir  dans  ce  cas  et  quand  le  ca- 
not est  étale  (arrête).  Ainsi ,  le  canot  étant  en  travers  de 
la  lame,  le  gouvernail  n'offre  aucune  reisource  an  patron 
et  l'embarcation  est  exposée  à  être  engloutie  ;  un  coup 
d'aviron ,  au  contraire ,  l'amène  debout  à  la  lame  et  elle 
est  sauvée. 

Le  sauvetage  à  la  mer  est  maintenant  un  problème 
résolu  au  moyen  des  embarcations  insubmersibles.  Au 
premier  rang  de  ces  embarcations  on  doit  placer  le  ba- 
teau de  G.  Palmer,  qui  nous  parait  ne  rien  laisser  i  dé- 
sirer. Ce  bateau,  d'une  construction  très-solide,  contient 
de  chaque  côté ,  à  l'avant  et  à  l'arrière  (en  dedans ,  bien 
entendu) ,  des  caisses  à  air  pouvant  faire  flotter  un  poids 
de  1,100  kil.  11  est  garanti  des  chocs  d'abordage  par  une 
ceinture  de  licge  qui  contribue  en  ontre  à  son  insub- 
mersibililé.  Ce  bateau ,  essayé  à  la  rame  et  à  la  voile  par 
les  plus  gros  temps ,  rempli  d'eau  et  l'équipage  faisant 
tous  ses  efforts  pour  le  faire  chavirer,  s'est  toujours  par- 
faitement comporté.  Dans  un  essai  fait  à  la  voile,  le 
bateau  était  tellement  à  la  bande  (incliné)  qu'il  semblait, 
dit  le  docteur  Marc ,  plutêt  faire  route  à  travers  l'eau 
que  glisser  dessus. 

M.  Godde  de  Liancourt  a  proposé  de  remplacer  les 
caisses  à  air  par  des  barils  vides  estropés  et  saisis  au  ni- 
veau de  chaque  banc ,  où  ils  sont  fixés  solidement  ant 
membrures.  C'est  une  idée  heureuse:  car  elle  permet  de 
construire  des  embarcations  insubmersibles  dans  toutes 
les  localités ,  sans  le  secours  des  personnes  étrangères  au 
rude  et  glorieux  métier  de  la  mer. 

Nous  ne  dirons  rien  sur  la  manière  de  gouverner  une 
embarcation  de  sauvetage  qui  cherche  à  aborder  un  na- 
vire naufragé,  une  telle  embarcation  ne  pouvant  être  armée 
que  par  l'élite  des  marins,  lesquels  n'ont  besoin  de  conseils 
de  personne  et  pourraient  seuls  en  donner  de  fort  bons. 

Nous  terminerons  cette  courte  notice  en  recomman- 
dant aux  jeunes  gens  qui  s'exercent  i  gouverner  des  em- 
barcations à  la  voile  de  ne  jawuUi tourner  (attacher)  i'i- 
coule  de  la  voile,  mais  de  la  passer  sur  un  taquet  et  de 
la  tenir  pour  la  filer  (lâcher)  dans  le  cas  où  une  rafale 
(coup  de  vent)  viendrait  à  tomber  sur  l'embarcation. 
BeancouD  d'imprudents  ont  perdu  la  vie,  à  Paris  même, 
-^ligé  d'en  agir  comme  nous  le  conseillons. 


PenniRS  soins  a  dovnii  aux  xoiis.  —  Un  dojc  étint 
repêché,  que  faut-il  faire?  Il  faut:  1  <> s'empresser d'iUfr 
chercher  un  médecin. 

2^  5e  bien  garder  de  suipendre  le  noyé  par  la  pité, 
car  on  le  tuerait  infailliblement. 

30  S'il  est  trop  éloigné  du  lieu  on  les  secours  pour- 
ront lui  être  administrés  on  le  déshabillera,  on  le  sé- 
chera et  on  l'enveloppera  dans  des  couverture!  de  Itioe 
et,  à  leur  défaut,  dans  du  foin  ou  de  la  paille  siàu,  en 
lui  tenant  toujours  la  tête  à  l'air  et  pins  élevée  que  \ti 
autres  parties  du  corps. 

4°  Arrivé  au  lien  où  les  secours  pourront  être  Admi- 
nistrés, le  noyé  sera  conché  sur  un  matelas  ou  une  piil- 
lasse,  la  tête  et  la  poitrine  plus  élevées  que  les  jambû. 

50  On  aspirera  les  mucosités  et  l'air  méphitiqoe  cos- 
tenus  dans  sa  poitrine  en  appliquant  la  bouche  lor  toe 
narine,  l'antre  et  la  bouche  étant  hermétiquement  lier- 
mées  par  un  aide.  Si  l'on  ne  trouve  pas  une  penonoe 
asses  courageuse  et  asses  dévouée  pour  faire  cette  opé- 
ration, on  la  pratiquera  au  moyen  d'une  pompe  à  air  ob, 
à  son  défaut,  à  l'aide  d'une  seringue.  Vider  la  poilrioe 
de  l'acide  carbonique  qu'elle  contient  est  selon  doqi  ooe 
opération  capitale  et  par  laquelle  on  doit  tonjoon  com- 
mencer. Aussitôt  qu'elle  est  vide  (  du  moins  aotant  (jie 
cela  est  possible)  l'air  y  pénètre  et  suffit  presque  tou- 
jours an  rétablissement  de  la  respiration. 

6°  On  pressera  doucement  et  altemativemeot  la  pot- 
trine  et  le  ventre  pour  leur  faire  exécuter  des  mosvf- 
ments  analogues  à  ceux  de  la  respiration. 

7<>  On  frictionnera  la  poitrine,  l'épine  du  doi,  lo 
cuisses ,  les  jambes  et  les  bras  avec  des  morceaux  ii« 
laine  chauds,  en  appuyant  plus  fortement  et  plut  loog- 
temps  à  la  plante  des  pieds  et  dans  l'intérieur  des  naias. 

S^  S'il  fait  froid ,  on  cherchera  à  réchauffer  le  corps 
du  noyé  par  tous  les  moyens  dont  on  pourra  dispoter: 
mais  s'il  gèle  et  qu'il  ait  des  glaçons  sar  le  corps,  il  fu 
dra  procéder  au  réchauffement  avec  beaucoup  de  cir- 
conspection :  le  mieux  même  sera  d'attendre  l'arrivée  da 
médecin. 

9^  Aussitôt  que  le  malade  respirera ,  on  ne  fera*  ito 
qui  puisse  contrarier  le  rétablissement  de  cette  fonction 
importante. 

1  Oo  On  ne  lui  fera  rien  prendre  tant  qu'il  n'ann  p« 
recouvré  les  sens. 

11®  Lorsque  la  respiration  et  la  circulation  seront'  e- 
tablies,  on  pourra  faire  prendre  an  malade  uoe  cuil>rf<' 
d'eau-de-vie  délayée  dans  une  cuillerée  d'eau  chandf  '  <>- 
crée  ;  on  pourra  aussi  lui  administrer  un  laveoeo'  db 
peu  chaud  dans  lequel  on  aura  fait  fondre  une  coill'i^' 
de  sel. 

1 2°  S'il  s'endort  paisiblement ,  on  se  gardera  bien  à( 
troubler  ce  sommeil  réparateur;  mais  si  l'onsape^t^ 
que  la  face  du  malade  devienne  ronge,  il  faudra  Isi'^ 
pliquer  des  cataplasmes  de  farine  de  montarde  etd'ts 
tiède  aux  pieds  et  aux  mollets.  Si  l'individn  est  d'tcx 
forte  constitution,  on  pourra  lui  appliquer  aussi  m  ^ 
huit  sangsaes  derrière  chaque  oreille. 

130  II  ne  faut  pas  abandonner  un  noyé ,  ni  cesser  I» 
soins  qu'on  lui  donne,  lors  même  qu'ils  n'auront  point  €s 
de  succès  pendant  une  demi -heure  et  même  ploi  ;  caroi 
sait  que  des  noyés  qui  pendant  six  heures  n'avaient  doasr 
aucun  signe  de  vie  ont  été  rappelés  à  l'exialettce.  La  ^' 
sévérance  est  ici  la  condition  principale. 

14°  Nous  terminerons  cette  courte  instradioB.  eemm 
nous  l'avons  commencée,  en  recommandant  d'«MT<' 
tout  d'abord  chercher  un  médecin,  et  de  nepaspup^^ 
le  noyé  par  les  pieds,  la  tête  en  bat:  pratique  mesrtmre, 
contre  laquelle  on  ne  saurait  trop  ni  trop  soarcoti^ 
lever. 

DigitizeoBOUTlGNY  (««.«). 

rua».  —  T\ro«aAr»i  non  riiai»,  aw  m  vissaia».  *- 
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NOTIONS   PRÉLIMINAIRES. 

La  Chronologie ,  doul  le  nom ,  forme  de  deux  mois 
l^recs ,  signiGe  tcience  du  tempi,  est ,  avec  la  géographie, 
une  des  bases  fondamentales  de  l'histoire.  En  effet ,  sans 
le  secours  de  ces  deux  sciences,  dont  l'une  a  pour  objet 
la  distinction  des  lieux,  et  Tautre  la  distinction  des  temps, 
l'histoire  ne  serait  qu'un  chaos  ténébreux  qui  surcharges 
rait  la  mémoire  sans  éclairer  l'esprit. 

Les  savants  ont  divisé  la  chronologie  en  trois  branches 
principales  :  Tune  qui  a  pour  objet  la  mesure  absolue  du 
temps ,  ou  chronologie  vuithémafique ,  et  dont  l'astrono- 
mie fournit  les  éléments ,  lesquels  consistent  dans  le  jour, 
le  mois ,  l'année  ;  la  seconde ,  qu'on  a  nonunée  technique, 
ci  qui  s'occupe  des  ères  et  époques  qu'ont  adoptées  les 
différents  peuples  anciens  et  modernes  pour  la  distinction 
des  temps  ;  la  troisième  enfin ,  ou  chronologie  hiHorique 
proprement  dite ,  qui  a  pour  but  de  déterminer,  relative- 
ment à  un  point  donné  de  la  durée ,  le  moment  exact  où 
s'est  passé  un  fait  historique ,  à  savoir,  sa  date  précise. 

La  chronologie  mathématique  étant ,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  l'objet  de  Vastronomie,  nous  n'avons  pas  à  nous 
4D  occuper  dans  ce  traité.  Quant  à  la  chronologie  techni- 
que ,  c'est-à-dire  aux  différentes  ères  ou  époques  dont  se 
s<T\ent  les  peuples  pour  la  division  du  temps,  nous  lui 
emprunterons  quelques  notions  générales,  préliminaire 
indispensable  de  toute  chronologie  historique  proprement 
dite.  Ce  traité  sera  donc  divisé  en  deux  parties  :  l'une 
où  noas  ferons  connaître  les  principales  ères  usitées  chex 
les  peuples  anciens  et  modernes  ;  l'autre  qui  présentera  la 
stTie  chronologique  des  principaux  événements  de  l'his- 
toire universelle,  choisis  de  telle  sorte  qu'en  la  lisant  de 
suite  on  puisse  se  faire  une  idée  de  l'ensemble  des  révolu- 
tions qui  se  sont  accomplies  dans  le  cours  des  temps, 
ainsi  que  de  l'enchaînement  des  faits  et  de  leurs  résultats. 

PREMIJSRK    PARTIE. 

KKRS  OU  ÉPOQUES  PRINCIPALES  USITÉES  CHEZ  LES  PEUPLES  .4NCIEXS 
ET  HODERNES  POCR  LA  SUPPUTATION  DES  TEMPS.  * 

Une  ère  est  une  époque  mémorable,  historique  ou  as- 
truDomique,  adoptée  par  un  ou  plusieurs  peuples,  et 
servant  à  déterminer*  en  quelque  sorte ,  l'âge  d'un  évJ^ 
nement  accompli,  soit  avant,  soit  après  cette  époque. 
Ainsi  l'on  dit,  par  exemple,  qu'Alexandre-le-Grand  est 


mort  l'an  323  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ,  que 
nous  avons  adoptée  pour  époque  ;  ou  bien  que  Charle- 
magne  a  renouvelé  l'empire  romain  d'Occident  l'an  800 
après  la  même  époque  de  la  naissance  de  Jésus-Christ. 

Nous  commencerons  par  les  plus  anciennes,  pour  finir 
par  celle  de  Jésus-Christ,  qui  a  remplacé  toutes  les  au- 
tres parmi  les  peuples  modernes  de  la  chrétienté. 
Èrea  des  Jaifa. 

Les  Juifs  ont  employé  successivement  des  ères  diffé- 
rentes. Dans  les  premiers  temps  de  leur  établissement  en 
Palestine ,  ils  adoptèrent  pour  point  fixe  l'année  de  leur 
sortie  d'Egypte,  époque  qui  répondait  à  l'an  1483  avant 
J.-C.  Plus  tard,  ce  fut  à  partir  de  la  construction  du 
temple  de  Salomon,  l'an  1002  avant  J.-C.  Au  retour  de 
la  captivité  de  Babylone ,  ils  prirent  pour  nouveau  point 
de  départ  le  commencement  de  cette  captivité,  c'est-à- 
dire  l'an  606  avant  J.-C.  Quand  l'ère  des  Séleucides 
(  dont  nous  parlerons  plus  loin  )  eut  prévalu  en  Orient , 
ils  s'y  conformèrent  comme  les  autres  peuples  de  la  Syrie. 

Ce  n'est  qu'au  onxième  siècle  après  J.-C.  qu'ils  rempla- 
cèrent cette  dernière  époque  pa^  celle  de  la  création  du 
monde  ou  h-e  mondaine ,  qui  aujourd'hui  encore  est  en 
usage  parmi  eux.  Sa  première  année  tombe  dans  ce  qu'ils 
appellent  le  néant,  c'est-à-dire  dans  l'année  qui  précédait 
la  création,  ou  3761  av.  J.-C.  L'an  1 8 'ifi  serait  donc, 
d'après  leur  calcul ,  la  5607^  de  la  création. 

Erea  drt  Kgypliona,  Babyloniena  ri  Pprtfa. 

Nous  ne  connaissons  pas  les  ères  dont  ces  peuples  fai- 
saient usage  dans  leur  chronologie. 

Les  époques  historiques  de  l'Egypte,  rapportées  par 
l'historien  grec  Hérodote,  sont  trop  fabuleuses  pour  qu'on 
puisse  les  réduire  a\ec  quelque  certitude  à  tel  t>u  tel 
nombre  d'années  av.  J.-C.  Le  premier  événement  de 
l'histoire  de  ce  pays  qui  présente  une  date  vraiment  cer- 
taine est  la  conquête  qu'en  fit  Cambyse,  roi  de  Perse, 
526  ans  avant  notre  ère. 

Au  delà  de  l'année  747 ,  date  de  l'aiénement  de  Na- 
bonassar  au  trône  de  Rabylone ,  rien  de  plus  obscur  et 
de  plus  incertain  que  la  chronologie  de  l'ancienne  his- 
toire des  Babyloniens.  Cette  époque,  dont  la  certitude 
est  fondée  sur  des  calculs  astronomiques,  est  célèbre 
sous  le  nom  d'èr^  de  Xabonaaar.  Elle  fut  constatée  et 
adoptée  par  Ptolémée ,  savant  astronome  dil  it^  siècle  de 
l'ère  chrétienne,  et  suivie,  après  Fuiv'paT^un  grand 
nombre  d'historiens. 
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Enfin ,  quant  aux  Per$es ,  la  certitude  de  leur  chrono- 
logie ne  remonte  pas  au  delà  de  Tan  536  av.  J.-C. , 
époque  de  la  prise  de  Babylone  par  C^us  et  de  la  fon- 
dation de  la  monarchie  persane. 

Erea  des  Indieni  et  dea  Chinois. 

Tout  porte  à  croire  que  les  Indiens  et  les  Chinois  sont 
aussi  anciens  que  les  Égyptiens  et  les  Assyriens;  mais 
nous  ne  possédons  rien  d'authentique  sur  les  premiers 
temps  de  leur  histoire.  Les  Grecs  et  les  Romains  n'avaient 
que  des  notions  \agues  sur  l'Inde,  et  la  Chine  leur  était 
entièrement  inconnue. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  peuples  de  l'Inde  se  servent  de 
deux  ères  :  l'une  appelée  ère  dei  Sace$,  et  l'autre  ère  de 
Kaliouga.  La  première  commence  à  l'an  78  ap.  J.-C. , 
la  seconde  3101  av.  J.-C.  Suivant  M.  de  Guignes,  sa- 
vant orientaliste  du  dernier  siècle,  le  commencement  de 
l'ère  en  usage  chez  les  Chinois  remonterait  à  l'année  2697 
av.  J.-C. 

Ère  des  Grecs. 

Les  républiques  de  la  Grèce  n'ont  jamais  eu  d'ère  civile 
qui  leur  fût  commune.  Chaque  cité  avait  la  sienne.  Quant 
à  la  méthode  dont  se  ser\'aient  les  premiers  historiens 
pour  calculer  les  années  d'une  époque  à  une  autre ,  elle 
ue  pouvait  donner  que  des  résultats  approximatifs.  Ils 
évaluaient  l'intenalle  d'un  temps  à  un  autre  d'après  le 
nombre  des  générations ,  c'est-à-dire  d'après  le  nombre 
des  descendants  qui  s'étaient  succédé  depuis  un  auteur 
commun.  Chaque  génération  équivalait  à  un  tiers  de 
siècle.  Ce  ne  fut  qu'après  Alexandre-le-Grand  qu'ils 
adoptèrent  l'ère  célèbre  des  Olympiadet. 

One  olympiade  était  un  espace  de  quatre  années  qui 
s'écoulaient  entre  deux  célébrations  consécutives  des  jeux 
olympiques.  Ces  jeux ,  célébrés  à  Olympic  en  l'honneur 
de  Jupiter,  et  institués  originairement  par  Hercule, 
avaient  été  solennellement  renouvelés  en  Grèce  l'an  776 
av.  J.-C.  C'est  à  partir  de  cette  dernière  époque  que 
commençait  l'ère  dont  nous  parlons.  Dans  ce  mode  de 
supputation  on  emploie  deux  nombres  :  l'un  qui  désigne 
l'olympiade,  l'autre  qui  indique  l'année  de  Tolympiade. 
D'ordinaire  on  écrit  le  premier  en  chiffres  romains,  le 
deuxième  en  chiffres  arabes.  Ainsi,  01.  Lxxi,  3,  veut 
dire  S^^  année  de  la  71*^  oljfmpiade. 

On  cite  quelquefois,  à  l'appui  d'une  date  de  l'histoire 
ancienne  de  la  Grèce,  les  marbres  de  Paros  ou  d'Arundel, 
C'est  le  nom  sous  lequel  un  désigne  une  chronique  ou 
série  de  dates  chronologiques,  gravée  sur  une  table  de 
marbre ,  et  découverte ,  au  commencement  du  1 7'*  siècle , 
dans  l'île  de  Paros  par  les  soins  du  comte  d'Arundel , 
saïaiit  anglais  qui  s'appliqua  un  des  premiers  à  former 
des  collections  de  monuments  antiques.  Cette  chronique 
renfermait  les  principaux  événements  de  l'histoire  de  la 
Grèce  depuis  1582  jusqu'en  264  ai.  J.-C. 
Ère  des  Séir acides. 

Cette  ère,  adoptée  par  la  plupart  des  historiens  des 
trois  derniers  siècles  av.  J.-C.  et  d'une  partie  du  moyen 
âge ,  doit  son  nom  à  la  dynastie  macédonienne  qui  régna 
sur  la  Syrie  après  la  mort  d' Alexandre-le-Grand ,  et  com- 
mença en  la  personne  de  Séleucus ,  un  des  généraux  de 
ce  prince.  Elle  devint  commune  à  une  grande  partie  des 
provinces  soumises  à  l'empire  des  Sélcucides.  Elle  datait 
de  l'année  311  av.  J.-C. 

Ère  des  Homains. 
Les  Romains  n'ont  jamais  eu  qu'une  seule  ère ,  celle 
qu'on  appelle  Yère  consulaire,  et  qui  remontait  à  l'iusti- 
totion  du  consulat,  l'an  509  av.  J.-C.  Il  semblerait 
même  que  pendant  longtemps  les  Romains  n'eurent  pas 
la  curiosité  de  connaître  l'époque  de  la  fondation  de  leur 
ville.  En  effet ,  ce  ne  fnt  que  Caton  TAncien ,  qui  vivait 
130  ans  av.  J.-C,  et,  après  lui,  Varron,  contemporain 


d'Auguste ,  qui  firent  des  recherches  t  cet  égard.  D'spm 
le  calcul  du  premier,  la  fondation  de  Rome  tombe  dans 
la  l'<*  année  de  la  7'  olympiade,  c'est-à-dire  la  754'  st. 
J.-C.  D'après  Varron  ,  dans  la  4«  année  de  la  6*  olym- 
piade, ou  753  av.  la  même  époque.  La  computatioo  de 
Varron  est  celle  qui  a  prévalu. 

Ere  des  Mosalmans. 
Tous  les  peuples  musulmans,  Arabes,  Turcs,  Per- 
sans ,  etc. ,  suivent  la  même  ère.  L'époque  d'où  ils  comp' 
tent  s'appelle  Hégire,  mot  arabe  qui  signifie ^«Yf,  parce 
qu'elle  rappelle  un  événement  célèbre  dans  la  vie  de  Ma- 
homet, sa  fuite  de  la  Mecque,  où  il  était  persécuté,  et 
son  triomphe  à  Médinc,  où  il  s'était  retiré  et  sc6tde 
nombreux  prosélytes.  L'a  K'  année  de  l'hégire  corre^od 
à  Tannée  622  de  J.-C.  (16  juillet). 
Ère  chrétienne. 

L'usage  de  compter  les  années  par  celles  de  Jésus-Chri»! 
ne  remonte  pas  à  la  naissance  du  Sauveur.  Il  ne  fat  in- 
troduit qu'au  6*  siècle ,  en  Italie ,  par  un  moine  nomné 
Dcnyfr-le-Petit ,  et  qu'au  7«  en  •France,  où  il  ne  l'nt 
même  bien  établi  que  vers  la  fin  du  8',  sous  Charleniigor- 

Il  est  bon  de  remarquer  que,  suivant  les  plus  hùWet 
chronologistes ,  l'ère  chrétienne ,  dite  «uasi  ire  tulgairt 
ne  commence  pas  véritablement  avec  l'année  précise  de 
la  naissance  de  Jésus-Christ.  Denys-le-Pctit  avait  n\n\t 
que  le  Sauveur  naquit  dans  la  754^  année  de  la  fonda- 
tion de  Rome;  et  telle  est  la  base  de  l'ère  vulgainmdii 
adoptée.  Il  paraît  cependant  que  ce  moine  se  serait  trompe 
dans  son  calcul ,  et  que  Tannée  de  la  naissance  de  Joss»- 
Christ  correspond  à  la  750'  et  non  à  la  754*^  de  la  fon- 
dation de  Rome.  Voici  sur  quoi  se  fonde  cette  opiaios 

1^  L'évangéliste  saint  Luc  (ch.  3)  dit  qu'en  la  15'  an- 
née de  l'empire  de  Tibère  César,  lorsque  Pooce-Pilaie 
était  gouverneur  de  la  Judée  pour  les  Romains,  e(  qsf 
Hérode  était  tctrarque  en  Galilée ,  saint  Jean  bapli»  i' 
Christ ,  qui  alors  commençait  d'avoir  trente  ans.  Comme, 
en  vertu  d'un  sénatus-consulle ,  Tibère  avait  pris  parti 
l'administration  des  provinces  deux  ans  avant  la  tanxi 
d'Auguste,  c'est-à-dire  l'an  de  Rome  767,  on  pcot  ètir 
dans  Tincertitude  si  l'évangéliste  date  les  années  de  l'em- 
pire de  Tibère  depuis  765  ou  depuis  767.  Dans  le  pre- 
mier cas,  Jésus-Christ  serait  né  Tan  750,  et  daiu  ta- 
ire 752  ans  après  la  fondation  de  Rome. 

2^  Les  évangélistes  disent  encore  que  Jésus-Christ  cé- 
lébra la  pâque  avec  ses  disciples  un  jeudi ,  et  la  ii*  as- 
née  de  sa  vie.  Or,  les  astronomes  ont  calculé  que,  dao$ 
une  longue  suite  d'années ,  avant  et  après  la  mort  de 
Jésus-Christ,  il  n'y  a  que  la  seule  année  784  de  Romf 
où  la  fête  de  Pâques  des  Juifs  ait  pu  tomber  on  jeodi 
(^e  calcul  indique  donc  que  le  Christ  est  né  Tan  de  Rome 
750. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  calcul  de  Denys-le-Pelit  a  tle 
admis  par  la  majeure  partie  de  la  chrétienté,  et  il  îis^ 
mieux  s'y  conformer  que  de  porter  la  confusion  dans  f» 
chronologie  par  Tcnvie  d'une  trop  grande  exactitude.  I> 
faut  en  dire  autant  de  l'époque  de  la  création  du  moad^ 
qui  échappe  évidemment  à  tous  les  calculs  bumsini.  An») 
avons-nous  adopté  sur  ce  point  la  chronologie  vulgairr. 
qui  place  la  création  du  monde  4000  ans  environ  aianî 
la  naissance  de  Jésus-Christ. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

C1IR(M0U)GIB  HISTOBIQCB. 

On  s'accorde  généralement  aujourd'hui  à  diviser  rnij- 
toire  universel'e  eu  trois  grandes  périodes  :  —  /^'*^ 
ancienne ,  —  histoire  du  moyen  âge ,  —  àiatoiW  f»dfrw( 

Cette  division  est,  en  effet ,  celle  qui  correspond <**  '* 
manière  la  plus  distincte  et  la  plus  complète  aux  trois gt**" 
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Irt  phases  de  la  lie  religieuse  et'politiqiu*  de  rhumaoitt*. 
le  premier  âge  nous  présente  en  quelque  sorte  This- 
oirr  da  long  et  laborieux  enfantement  de  l'humanité  à  la 
Dorale  du  Christ,  unique  fondement  de  toute  société, 
Qsqu'au  moment  où  cette  morale  triomphe  du  monde  ro- 
Bain  et  païen,  cVst-à-dire  da  monde  alors  connu.  L'his- 
oire  de  l'antiquité  aboutit  à  la  domination  universelle  de 
tome,  qui  elle-même  se  résout  dans  la  domination  uni- 
erselie  du  christianisme. 

Le  second  âge  est  le  temps  de  la  formalion  des  nations 
dodemes  sons  l'influence  de  l'esprit  chrétien.  Des  peuples 
Dconnns  aux  Romains,  et  qu'on  désigne  sous  le  nom  com- 
Dun  de  Barbare* ,  apparaissi'ut  sur  la  scène ,  mais  pour 
abir,  quoique  vainqueurs ,  la  supériorité  morale  et  intel- 
ectuelle  des  vaincus.  L'hi»toire  du  moyen  âge  nous  prc- 
ente,  en  un  mot,  le  travail  de  la  civilisation  née  de  tï-ois 
'iéments  divers  :  l'élément  chrétien ,  l'élément  roman , 
'élément  barbare.  Pendant  cette  période  de  renouvelle- 
oeot,  la  papauté  joue  nécessairement  le  principal  rAle. 
Enfin  le  troisième  âge  nous  fait  entrer  dans  un  monde 
loaieao.  L'invention  de  l'imprimerie,  la  découverte  de 
'Arot'rique,  la  renaissance  des  arts,  le  progrès  des  lumiè- 
■net  dp  la  vraie  philosophie,  font  marcher  l'humanité  dans 
inr  voie  où  disparaissent  peu  à  peu  les  derniers  restes  de 
a  barbarie  et  de  l'ignorance,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  révo- 
Qtion  française  vienne  achever  l'œuvre  de  tant  de  siècles  : 
a  riiiiisatjon ,  fondée  sur  la  liberté  et  sur  l'égalité  chré- 
icDiie. 

Klnidot  rt  priDcipalra  rpoqun  de  l'biafoire  ancienne. 
l'histoire  ancienne  s'étend  depuis  la  création  du  monde 
(iOOO  ans  av.  J.-C.)  jusqu'à  la  chute  de  l'empire  romain 
f Occident  (476  ap.  J.-C),  et  embrasse  par  conséquent 
me  dorée  de  4476  ans  ou  45  siècles  environ. 

On  pent  diviser  celte  première  période  en  onse  épo- 
\w%  principales  : 

1®  Création  du  monde,  4000  ans  environ  av.  J.-C. 
^  Xoé,  oo  le  Déluge  univernl,  2348. 

3°  Vocation  d'Abraham ,  1 92 1 . 

4«>  Moiie ,  ou  la  Loi  écrite ,  1491. 

5°  Priie  de  Troie , .,  1209. 

6°  Satomon  ,  ou  Fondation  dm  temple  de 

Jérusalem,  1000. 

70  Bomulue,  ou  Fondation  de  Home ,  753. 

8"  AUxandre-U'Grand,  336. 

9*^  Cartilage  vaincue,  146. 

\^  Xaiuanee  de  J.-C.  ,  1. 

11°  Constantin,  ou  le  Triomphe  du  ehris^ 

tianisme,  ap.  J.-C.  ,  312. 

Kltndue  et  priocipalet  époqaea  de  l'hUtoire  du  moyen  âge. 
L'histoire  du  moyen  âge  commence  après  la  destruction 
^  l'empire  romain  d'Occident  par  les  Barbares  (476  ap. 
I  -C.  ) .  etse prolonge jusqu'àlachntedel'empired'Orient 
OQ  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs  en  1 453  :  ce  qui 
Tait  une  durée  de  977  ans,  ou  de  10  siècles  environ. 
U's  principales  époques  de  cette  seconde  période  sont  : 
1"  Chris ,  ou  Fondation  de  la  monarchie  française , 
ap.  J.-C.  461. 

i°  CharUmagne ,  ou  Renouvellement  de 

l'empire  d'Occident ,  800. 

30  Grégoire  VII,  00  Suprématie  univer- 

hIU  de  la  papauté .  1073. 

Kleadne  cf  prineipeles  époqoet  de  l'histoire  moderne. 
En6n  Xhistoire  moderne  commence  vers  l'an  1 453 ,  où 
les  Tares  mettent  fin  à  l'empire  d'Orient ,  et  se  poursuit 
JMqn'à  nos  jours. 
Trots  époques  marquent  cette  dernière  période  : 
i"  Celle  qui  lui  sert  de  point  de  départ,  ou  la  prise  de 
Constantinople  par  les  Turcs ,  ap.  J.-C.  1453. 

^  Pmx  de  Westphalie ,  1648. 

3*^  RitoUtion  française ,  1789. 
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Première  époque  :  CnKtTiux. 

4000.  Suivant  les  saintes  Kcritures,  le  sixième  jour  de 
la  création ,  Dieu  fait  l'homme  à  son  image ,  et  le  place  dans 
YSden,  ou  Paradis  terrestre,  La  question  do  savoir  où  était 
situé  l'Kden  a  donné  naissance  aux  opinions  les  plus  diver- 
ses et  les  plus  contradictoires.  La  plus  accréditée  est  celle 
qui  le  place  en  Orient,  entre  le  Phase,  l'Osus,  le  Tigre  et 
l'Euphrate,  qui  seraient  les  quatre  fleuves  dont  parle  la  Bi- 
ble :  le  Phison ,  le  Gibon ,  le  Chidékel  et  le  Phrat. 

3874.  Après  la  mort  de  son  frère  Abel,  Caïn,  maudit 
de  Dieu ,  poursuivi  par  ses  remords ,  s'enfuit ,  et  bâtit  la 
première  ville ,  qu'il  appelK*  Enoch ,  du  nom  d'un  de  ses 
lilt  ;  on  ignore  en  quel  lieu. 

La  même  annét* ,  naquit  Seth ,  troisième  fils  d'Adam  et 
d'Kve.  Sa  postérité  demeura  fidèle  à  Dieu.  De  lui  descendit 
X'oé ,  le  seul  des  hommes  qui  par  sa  vertu  ait  mérité  d'é- 
chapper au  déluge  universel. 

Deaxième  époqoe  :  Noi  ou  le  Délcci  UkiVKa«KL. 

2348.  .VW  entre  dans  l'arche  avec  sa  femme,  ses  troi.i 
fils  :  Sem ,  Cham  et  Japhet,  cl  ses  trois  brus. 

2247.  Un  siècle  après,  les  descendants  de  Xoé,  qui  vi- 
vaient rassemblés  dans  les  plaines  de .Sfnniiar  (entre  le  Ti- 
gre et  l'Kuphralc),  commence  ta  élever  la  tour  de  Babel. 
La  construction  inachevée  de  cette  tour  est  suivie.dc  la  pre- 
mière migration  des  hommes  et  de  la  formation  des  pre- 
miers empires. 

2200.  On  fait  remonter  à  cette  époque  le  commencement 
du  rojaome  d' Egypte.  On  suppose  que  ce  fut  un  descen- 
dant de  Cham  qui  le  premier  habita  cette  contrée  appelée 
dans  l'Ecriture  Terre  de  Cham.  L'historien  grec  Hérodote 
lui  donne  pour  premier  roi  Menés,  qui  passe  pour  être  le 
même  que  Mesraim ,  fils  ou  descendant  de  Cham. 

\  peu  près  dans  le  même  temps ,  Xemrod  bâtit  Baby- 
lone  sur  les  bords  de  l'Euphrate ,  et  .4ssur  fonde  A'inire  sur 
les  bords  du  Tigre,  en  .Asie.  Ces  deux  villes  furent  les  ca- 
pitales de  deux  royaumes  distincts ,  jusqu'au  temps  où 
Bélus  les  réunit  et  prépara  la  grandeur  du  premier  empire 
assyrien. 

>  Tout  commence,  dit  Bossuet  en  parlant  de  celte  époque 
de  l'histoire ,  et  il  n'y  a  point  d'histoire  ancienne  où  il  ne 
paraisse,  non -seulement  dans  ces  premiers  temps,  mais 
longtemps  après,  des  vestiges  manifestes  de  la  nouveauté 
du  monde.  On  voit  les  lois  s'établir,  les  mœurs  se  polir, 
et  les  empires  se  former  :  le  genre  humain  sort  peu  à  peu 
de  l'ignorance  ;  l'expérience  l'instruit ,  et  les  arts  sont  in- 
ventés ou  perfectionnés.  A  mesure  que  les  hommes  se  mul- 
tiplient, la  terre  se  ()euple  de  proche  en  proche  :  on  passe 
les  montagnes  et  les  précipices,  on  travers<*  les  fleuies  et 
enfin  les  mers,  et  on  établit  de  nouvelles  habitations.  La 
terre,  qui  n'était  au  commencement  qu'une  forêt  immense, 
prend  une  autre  foruie  ;  les  bois  abattus  font  place  aux 
champs,  aux  pâturages,  aux  hameaux,  aux  bonigades, 
et  enfin  aux  villes.  On  s'instru't  à  prendre  certains  ani- 
maux, à  apprivoiser  les  autres,  et  à  les  accoutumer  au  ser- 
vice. On  eut  d'abord  à  con. battre  les  bêtes  fa:  ouches  :  les  pre- 
miers héros  se  signalèrent  dans  ces  guerres  ;  elles  firent  in- 
venter les  armes,  que  les  hommes  tournèrent  après  contre 
leurs  semblables.  Xemrod ,  le  premier  guerrier  et  le  pre- 
mier conquérant ,  est  appelé  dans  l'Ecriture  un  fort  chas- 
seur. Mais ,  à  mesure  que  les  hommes  s'éloignaient  de  leur 
berceau,  la  connaissance  du  vrai  Dieu  allait  s'affaiblissant  ; 
les  anciennes  traditions  s'oubliaient  et  s'obscurcissaient  ; 
les  fables  qui  leur  succédèrent  n'en  retenaient  plus  que  de 
grossières  idées;  les  fausses  divinités  se  multipliaient;  et 
c'est  ce  qui  donna  lien  à  la  vocation  d'Abraham.  ■> 

Troitième  époque  :  Vomtios  D'.^iaaHAWkJOv  IC 

1921.  Abraham,  descendant  de  Sem,  originaii*e  d« 
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Chaldéc,  \icut  par  ordre  de  Dieu  s'cUblir  dans  la  terre 
de  Chanaan ,  ou  Palestine  ;  ce  patriarche  est  le  père  du 
peuple  ywi/, 

1823.  Inachut  vient  à  la  tète  d'une  colonie  de  Phéni- 
ciens, Egyptiens  et  Arabes,  s'établir  en  Grèce,  dans  la  par- 
tie du  Péloponèse  nommée  depuis  Argolidc.  Il  eut  deux 
fils:  Phoronée,  qui  fonda  le  royaume  d'y^r^of;  etEgialée, 
qui  fonda  celui  de  Sicyone. 

On  peut  placer  vers  cette  époque  le  commencement  du 
premier  empire  d'Assyrie,  sousBélus,  qui  réunit  le  royaume 
de  Babylone  à  celui  de  AVnir«.  Ninus,  son  fils,  soumit 
tous  les  peuples  de  l'Asie  septentrionale.  Sémiramis,  sa 
veuve,  étendit  l'empire  des  Assyriens  jusqu'à  l'Indus,  et 
embellit  Babylone  des  monuments  les  plus  magnifiques. 
Elle  eut  pour  fils  et  pour  succtsseur  Ninias ,  après  lequel 
on  ne  trouie  sur  l'histoire  d'Assyrie  que  des  traditions  va- 
gues et  incertaines ,  d'immenses  lacunes  et  de  longues  sé- 
ries de  rois  inconnus ,  jusqu'à  Sardanapale,  le  dernier  roi 
de  cette  dynastie  (759). 

1716.  Joseph,  fils  du  patriarche  Jacob  et  de  Rachel, 
vendu  par  ses  frères  à  une  caravane  d'Egypte ,  devient 
dans  cette  contrée  le  premier  ministre  de  Pharaon. 

1706.  Jacob  et  toute  sa  famille  s'établissent  en  Egypte 
auprès  de  Joseph.  Après  la  mort  de  Joseph ,  les  Hébreux 
sont  opprimés  par  les  Egyptiens,  jusqu'au  tem]»  de  Moïse, 
qui  les  délivre  et  les  fait  sortir  d'Egypte  pour  retourner 
dans  le  pays  de  leurs  ))èrcs ,  la  terre  de  Chanaan ,  ap|ielée 
dans  l'Ecriture  la  terre  promite. 

1645  à  1500.  V Egypte  atteint  sous  Sésostris  son  plus 
haut  point  de  gloire  et  de  prospérité. 

1582.  ^fl<rop«,  originaire  d'Egypte ,  vient  s'établir  en 
Grèce,  et  fonde  Athènes,  destinée  à  devenir  la  ville  la  plus 
célèbre  de  cette  contrée  par  la  civilisation  et  les  arts. 

1519.  Le  Phénicien  Cadmus  \ient  également  s'établir 
en  Grèce,  oiî  il  fonde  Thèbes  ,  qui  joua  d'abord  un  grand 
râle  dans  l'histoire  fabuleuse»  des  Grecs  :  c'est  là  que  régnè- 
rent Labdacus ,  Lams ,  Œdipe ,  et  les  deux  frères  enne- 
mis ,  Etéocle  et  Polyniee ,  auteurs  de  la  guerre  dite  des 
Sept-Che/s ,  et  chantée  par  les  poètes  sous  le  nom  de  7%*'- 
baide.  Plus  tard,  cette  \illc,  constituée  en  république 
comme  la  plupart  des  autres  cités  de  la  Grèce ,  rivalisa  un 
moment  avec  Athène»  et  Sparte. 

QaatrièiBf  époqat  :  lloîsi  on  la  Loi  icRiTi. 

1491.  430  ans  après  la  vocation  d'Abraham,  856  ans 
après  le  déluge,  et  la  même  année  que  le  jieuple  hébreu 
sortit  d'Egypte ,  Dieu  révéla  sa  loi  à  Moise  sur  le  mont  Si- 
nai,  en  Arabie.  Cette  date  est  remarquable,  parce  qn*on 
s'en  sert  pour  désigner  tout  le  temps  qui  s'écoula  depuis 
Ifoisejasqu'à  JésQs^hrist.  Tout  ce  temps  est  ap|)elc  le  tempa 
de  la  loi  écrite ,  pour  le  distinguer  du  temps  précédent , 
qu*on  appelle  le  temps  de  la  toi  de  nature,  où  les  hommes 
n'avaient  pour  se  gouverner  que.  la  raison  naturelle  et  les 
traditions  de  leurs  ancêtres. 

1452.  Josui ,  successeur  de  Moïse ,  passe  le  Jourdain , 
établit  les  Israélites  dans  la  terre  promise ,  et  fait  du  pays 
doute  parts,  qu'il  distribue  aux  douze  tribus. 

1322.  Vers  ce  temps,  Pilops,  Phrygien,  fils  de  Tan- 
tale, s'établit  et  règne  dans  cette  contrée  de  la  Grèce  qui , 
de  son  nom ,  fut  appelée  le  Péloponèse. 

1292.  Première  expédition  maritime  des  Grecs,  dite 
Texpédition  des  Argonautes  ou  de  la  Toison  d'or. 

1 249.  Guerre  de  Thèbes,  connue  sous  le  nom  de  guerre 
des  Sept-Cktfs. 

Cinqiiitei«  époqac  :  Pbisi  n  Taon. 

1209.  Prise  et  incendie  de  7roi>par  les  Grecs  après  un 
siège  de  dix  ans.  Cette  époque  de  la  ruine  de  Troie  est 
considérable ,  tant  à  cause  de  l'importance  d'un  si  grand 
événement  célébré  par  les  deux  plus  grands  poètes  de  la 
Grèce  et  do  l'iUlic  (Homère  et  Virgile) ,  que  |>arce  que  l'on 
peut  rapporter  à  cette  date  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarqua- 


ble dans  les  temps  appehM/tf^irfeiix  ou  héroi^nes  :  fabu- 
leux ,  à  cause  des  fables  dont  les  histoires  de  ce»  trm{i$ 
sont  enveloppées;  héroïques,  à  cause  de  ces bommei ^jr 
les  poètes  ont  appelés  héros  ou  enfants  des  dîeai. 

1207.  Enée,  prince  troyen,  vient  s'établir  en  Italie,  w 
son  fils  Ascagne  bâtit  A Ibe-la- Langue,  d'où  sortit  plai 
tard  Romulus ,  fondateur  de  Rome. 

1146.  Athènes,  depuis  les  premiers  temps  goQfenm 
par  des  rois ,  se  constitue  en  république  après  la  murt  i^ 
Codrus. 

Vers  ce  temps  F  Asie-Mineure  se  remplit  de  villes  ^nt- 
ques,  fondées  par  des  colonies,  qui  y  Iransportrot  kv 
langue  et  les  noms  des  trois  principales  races  de  la  Grm 
(Ioniens,  Doriens,  Eoliens).  D'autres  migrations doiuwc. 
naissance  aux  cités  grecques  de  l'Italie  méridioaalt 
(Grande -Grèce). 

1079.  Les  Israélites,  jusqu'alors  gomemés  par  des /i- 
ges ,  demandent  un  roi.  Saûl  est  sacré  par  le  propbrto 
Samuel. 

1074.  Après  Saiil  parait  Darid,  le  roi-propht-l«.  éeh 
race  duquel  devait  sortir  le  Christ. 

1014.  A  David  succède  son  fils  SalomoM,  renomoK  psr 
sa  sagesse  et  la  paix  de  son  règne,  et  «  dont  les  mains  («fi 
de  sang  furent  jugées  dignes  de  bâtir  le  temple  de  Di^  • 

Siiième  époque  :  Salomon  oa  Fovd^tiok  do  nim.i  h  Jntsuii 

1000.  Environ  3000  ans  après  la  création  domoadr. 
491  depuis  la  sortie  d'Egypte,  209  après  la  pne  if 
Troie,  253  avant  la  fondation  de  Rome,  et  1000  ni-A 
J.  -  C. ,  Salomon  achève  le  temple  de  Jérusalem ,  if  vé 
sur  la  terre  consacré  au  culte  du  vrai  Dieu. 

980.  Salomon  meurt ,  et ,  après  lui ,  an  grand  u^m^ 
éclate,  et  divise  rbéritage  de  David  en  deux  royattinf>  <t*- 
tincts  :  l'un  qui  prend  le  nom  de  royamwu  de  Jwdâ.  ri 
l'autre  celui  de  royaume  d'IsraéL  C'est  dans  le  rojauBc 
de  Juda  que  se  perpétue  la  postérité  de  David. 

975.  En  ce  temps  fleurit  Homère ,  le  père  de  la  p«iM^ 
grecque,  auteur  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée,  le  plos  sitria 
écrivain  connu  après  Moïse. 

888.  Didon ,  sœur  de  Pygmalion ,  roi  de  Tyr,  quitt? 
cette  ville  avec  une  colonie  de  Phéniciena ,  et  va  fomirr 
Carthage  sur  les  cotes  d'Afrique. 

885.  Lycurgue  donne  des  lois  à  Sparte ,  qui  df po:«  v 
rendit  si  célèbre  par  l'austérité  de  ses  mœnrs  etsooariiiii' 
guerrière.  Ce  fut ,  dit-on ,  ce  même  Lycurgue  qui  repas* 
dit  dans  la  Grèce  continentale  les  poésies  d*Honièrc.  pn 
connues  auparavant. 

807.  Commencement  du  royaume  de  Maeédùint.  <;■• 
reste  obscur  et  presque  étranger  au  reste  de  la  Grrcr  je*- 
qu'an  temps  de  Philippe ,  père  d'Alexandre-le-Graod. 

759.  Sardanapale,  assiégé  dans  Nini«e  par  des  ri'M' 
les,  se  brûle  avec  ses  femmes  et  ses  trésors;  et  zsrc  \v 
tombe  le  premier  empire  4' Assyrie.  Trois  grands  mias- 
mes se  forment  des  débris  de  cet  empire  :  celui  de  Bihf 
lone ,  sous  Bélésis  ;  celui  d'Assyrie ,  soua  Ninus-le-JM»"  : 
celui  de  Médie ,  sous  Arbace.  Cet  état  de  choses  dore  ja»- 
qu'au  temps  de  Cyrus,  roi  de  Perse.  La  monarchie  (onA« 
par  ce  conquérant  embrassa  tout  ce  qui  avait  formé  1^  pre- 
mier empire  d'Assyrie ,  dont  elle  n'était  pour  ainsi  are 
qu'une  reproduction. 

776.  Commencement  de  l'ère  deê  olympiades. 

Sepliine  époque  :  Rovclcs  on  Fovdatiov  u  Romk. 

753.  Romulus,  à  qui  les  Romains  donnaient  Mar$  («ur 
père,  et  pour  mère  Rhéa  Sylvia,  fille  de  Xumitor.  rpi 
d'Albe.  fonde  Rome  sur  les  bords  du  Tibre,  dans  le  Ik^ 
où  il  avait  été  exposé  avec  son  frère  Rémus. 

747.  Commencement  de  Yère  de  Nahomassar. 

718.  Salmanasar,  roi  d'Assyrie ,  prend  et  détroit  Se- 
marie,  capitale  du  royamme  d'Israël,  et  emmène  se»  ha- 
bitants en  captivité.  Le  royaume  ne  se  releva  pas  df  » 
ruine  ;  il  resta  seulement  quelques  Israélites  qni  se  mr!^- 
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renl  depuis  avec  les  Juifs  et  firent  une  petite  partie  du 
royaume  de  Juda. 

610.  Une  colonie  de  Phocéens,  partie  de  l'Asie-Mi- 
oeure ,  vient  s'établir  en  Gaule  et  y  fonder  Marseille. 

606.  Joaehim,  roi  de  Juda,  est,  avec  les  principaux 
Juifs,  emmené  captifàBabylone  par  Nabuchodonosor:  c'est 
de  là  qu'il  faut  compter  les  70  ans  de  la  captivité  de$  Juifs. 
597.  Jérusalem  est  détruite  de  fond  en  comble,  le  tem- 
ple réduit  en  cendres ,  et  le  roi  Scdécias  emmené  captif  à 
Babylone  avec  son  peuple.  La  Judée  devient  une  province 
de  l'empire  d'Assyrie  jusqu'au  temps  de  Cyrus. 

593.  Dans  le  même  temps,  Solon,  un  des  sept  sages 
de  la  Grèce ,  donne  des  lois  à  Athènes. 

561.  Pisistrate,  Athénien,  s'empare  du  pouvoir,  et 
gouverne  Athènes  pendant  33  ans.  Il  maintient  les  lois  de 
Solon ,  favorise  l'industrie  et  le  commerce,  embellit  Athè- 
nes ,  et  fait  recueillir  les  œuvres  d'Homère. 

551.  Naissance  de  Con/turtuj ,  philosophe  t^Amoû. 
538.  Cyrus,  roi  de  Perse,  assiège  et  prend  Babyloue. 
Ce  prince  est  le  fondateur  de  la  grande  monarchie  per- 
sane, qui  reproduit  l'ancien  empire  d'.Assyrie,  et  dure  jus- 
qu'à la  conquête  d'Alexandrc-Ie-Grand. 

536.  Cyrus  rend  le  fameux  édit  qui  permet  aux  Juifs 
de  retourner  dans  leur  pays  et  de  rebâtir  le  temple  de 
Jérusalem. 

525.  Cambyse,  fils  de  Cyrus,  fait  la  couquéte  du 
royaume  à  Egypte ,  qui  devient  une  province  persane. 

509.  /?om«  s'érige  en  république.  La  royauté  fondée  par 
Romulus  avait  duré  244  ans.  Le  septième  et  dernier  roi  fut 
Tarqnin-le-Superbe ,  banni ,  lui  et  toute  sa  race ,  à  cause 
de  l'outrage  fait  à  Lucrèce  par  son  fils  Sextus.  Les  deux 
premiers  consuU  furent  Brutus  et  Gollalin ,  chefs  de  la 
révolution. 

504.  Commencement  des  guerres  médiques  ou  de  la 
lutte  entre  la  Perse  et  la  Grèce.  Les  colonies  grecques  de 
l'Asie-lf ineure ,  qui  depuis  Cyrus  relevaient  de  la  monar- 
chie persane ,  prennent  les  armes  pour  recouvrer  leur  in- 
dépendance. L'incendie  de  Sardes,  capitale  de  la  Lydie, 
fut  le  signal  de  cette  longue  lutte  dans  laquelle  la  Grèce 
triompha  de  l'Asie  et  s'acquit  une  gloire  immortelle. 

490.  Miltiade  défait  l'armée  innombrable  des  Perses 
dans  les  plaines  de  Marathon  avec  10,000  Athéniens. 

480.  Mort  héroïque  de  Léonidas  et  de  ses  300  Spar- 
tiates au  défilé  des  ThermopyUs.  Bataille  navale  de  Sala- 
mine  gagnée  sur  les  Perses  pai'  Thèmistocle ,  général  des 
Athéniens.  Fuite  honteuse  du  graud  roi  Xerxès. 

479.  Un  an  après ,  Mardonius ,  qui  était  resté  en  Grèce 
avec  l'armée  de  terre ,  est  vaincu  à  la  bataille  de  Platée 
))ar  Paueanias ,  roi  de  Lacédémone ,  et  par  Aristide ,  gé- 
néral athénien ,  surnommé  le  Juste ,  tandis  que  le  même 
jour  la  flotte  grecque  met  en  déroute  celle  des  Perses  au 
combat  de  Myeale,  en  Asie -Mineure.  Les  Grecs  prennent 
l'offensive ,  et  l'Asie  devient  le  théâtre  de  la  guerre. 

449.  Les  décemvirs ,  ou  magistrats  au  nombre  de  10, 
créés  temporairement  à  Rome  pour  rédiger  un  code  de  lois, 
publient  la  loi  dite  des  douze  tables ,  qui  devint  le  fonde- 
ment du  droit  romain. 

431.  Commencement  de  la  riialité  d'Athènes  et  de 
Sparte»,  et  de  la  guerre  dite  du  Péloponèse.  Celte  guerre, 
qui  dure  28  ans  et  où  les  deux  partis  se  combattent  avec  le 
plus  grand  acharnement,  est  également  funeste  aux  vain- 
queurs et  aux  vaitacus.  Elle  se  termina  par  la  bataille 
à\iCyot  '  Potamos ,  où  le  général  lacédémonien  Lysandre 
triompha  des  Athéniens.  Par  cette  victoire,  Sparte  obtint 
la  suprématie  de  la  Grèce. 

429.  Périelès,  après  avoir  gouverné  .Athènes  pendant 
30  ans ,  meurt  de  la  peste  qui  désolait  l'Atlique,  laissant  son 
nom  à  son  siècle.  De  son  temps  florissait  Hippocrate,  le 
père  de  la  médecine. 

40 1 .  Célèbre  retraite  des  dix  mille  Grecs ,  commandée 
par  Xénophon ,  grand  philosophe  et  grand  capitaine ,  qui 


en  a  écrit  l'histoire.  Les  Spartiates  avaient  envoyé  des  se- 
cours à  Cyrus-le-Jeune ,  gouverneur  de  l'Asie-Mineure , 
qui  disputait  le  trône  de  Perse  à  Artaxerxès-Mnémon,  son 
frère.  Cyrus  périt  à  la  bataille  de  Cunaxa.  Les  auxiliaires 
grecs  couraient  le  plus  grand  danger  ;  ils  choisirent  pour 
leur  général  Xénophon,  qui  les  ramena  sains  et  saufs  dans 
leur  patrie. 

401 .  Thrasybule  chasse  d'Athènes  les  trente  magistrats 
qu'y  avaient  établis  les  Lacédémoniens ,  et  connus  sous  le 
nom  des  30  tyrans.  La  Grèce  entière  se  ligue  contre  Sparte. 

390.  Première  invasion  des  Gaulois  en  Italie ,  où  ils 
se  rendent  un  moment  maîtres  de  Borne.  Les  Romains 
perdent  contre  eux  la  fameuse  bataille  à\4llia. 

387.  Les  Grecs,  toujours  divisés,  perdent  le  fruit  de 
leurs  victoires  contre  les  Perses.  Antalcidas  conclut  avec 
le  grand  roi,  au  nom  des  Lacédémoniens ,  une  paix  hon- 
teuse ,  dont  la  principale  condition  était  que  toutes  les 
villes  grecques  seraient  soumises  à  la  Perse. 

378.  Thèbes  entre  en  lutte  avec  Sparte  et  joue  quelque 
temps  le  premier  rôle  en  Grèce ,  grâce  au  génie  àîEpami- 
nondas. 

371.  Epaminondas  gagne  la  bataille  de  Leuctres. 

363.  Victoire  et  mort  d'Epaminondas  à  Mantinée,  Ici 
finit  le  rôle  brillant  des  républiques  de  la  Grèce  :  le 
royaume  de  Macédoine  leur  succède  dans  l'accomplisse- 
ment des  destinées  du  monde  grec. 

359.  Philippe  monte  sur  le  trône  de  Macédoine. 

356.  Naissance  d'Alexandre-le-Grand,  le  même  jour 
qu'Erostrate  brûla  le  temple  de  Diane  à  Ëphèse. 

355.  La  guerre  sacrée,  que  les  Phocéens  allument  con- 
tre eux  en  pillant  le  temple  de  Delphes,  donne  occasion  à 
Philippe  de  s'immiscer  dans  les  affaires  de  la  Grèce. 

338.  Philippe  gagne  la  batailkde  Chéronée,  qui  assure 
définitivement  à  la  Macédoine  la  suprématie  en  Grèce. 

336.  Philippe,  au  moment  de  mettre  à  exécution  son 
projet  d'envahir  l'Asie ,  meurt  assassiné  an  milieu  de  sa 
cour.  Alexandre ,  son  fils ,  lui  succède  i  l'âge  de  20  ans. 

Haitiéme  époqoe  :  ALE!U!iiDlK-LB-GEA»m. 

336  à  323.  Alexandre,  i  peine  monté  sur  le  trône  de  Ma- 
cédoine, songe  à  réaliser  le  projet  de  son  père.  Il  part  (334) 
pour  la  conquête  de  l'Asie  avec  35,000  hommes.  Il  passe 
THellespont,  défait  Darius,  roi  de  Perse,  sur  les  bords 
du  Granique ,  et  soumet  en  peu  de  temps  toute  l'.Asie- 
Mineure.  L'Egypte,  la  Phénicie,  la  Perse  entière,  tombent 
en  son  pouvoir.  Aprî  s  avoir  étendu  ses  conquêtes  jusqu'à 
VHyphase,  non  loin  du  Gange,  il  revient  mourir  à  Bahy- 
lone ,  à  peine  âgé  de  33  ans.  Sa  mort  devient  le  signal 
d'une  guerre  entre  ses  capitaines  qui  dure  22  ans. 

301.  La  bataille  d'Ipsus  termine  les  sanglantes  que- 
relles des  généraux  d'Alexandre.  Le  partage  qui  suit  cette 
bataille  donne  naissance  à  trois  grands  royaumes  distincts  : 
le  royaume  d'Egypte ,  le  royaume  de  Syrie,  et  le  royaume 
de  Macédoine. 

264.  Les  Romains ,  après  avoir  conquis  toute  l'Italie , 
se  rencontrent  avec  les  Carthaginois.  Commencement  de 
la  première  guerre  punique ,  qui  dure  23  ans. 

2 1 9.  Annibal  assiège  et  ruine  Sagonte ,  ville  d'Espagne 
alliée  des  Romains.  Gommencement  de  la  seconde  guene 
punique,  qui  dure  17  ans. 

216.  Célèbre  bataille  de  Cannes,  gagnée  par  Annibal 
sur  les  Romains. 

202.  Annibal  perd  la  bataille  de  Zama,  qui  met  fin  à 
la  seconde  guerre  punique.  Le  consul  vainqueur,  Publius 
Cornélius  Scipion ,  reçoit  le  surnom  d'Africain. 

200.  Les  Romains  passent  en  Grèce.  Commencement 
de  la  guerre  de  Macédoine. 

190.  Les  Romains  déclarent  la  guerre  à  Antiochus, 
roi  de  Syrie. 

1 68.  Persée,  dernier  roi  de  Macédoii^M^incu  par 
Paul  Emile  à  la  bat»  il  le  de  Pydna. 
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167.  Les  /m</«,  qui,  depuis  leor  retour^  «raient  sabi 
alternativement  le  joug  des  rois  d'Kgypte  et  de  Syrie ,  se 
révoltent  contre  Antiocbus ,  et  recouvrent  leur  indépen- 
dance sous  les  Machabies. 

Ncoviène  époqae  :  C.%aTRjiCB  VAiMcm. 

Ii6.  Fin  de  la  troisième  guerre  punique.  Puhliue  Cor- 
nélius Seipion ,  fils  de  Paul  Kmile  et  petit-fils  adoplif  du 
vainqueur  d'Annibal ,  détruit  Cartkage  après  trois  ans  de 
siège ,  et  reçoit  le  surnom  de  second  Africain, 

La  même  année ,  le  même  jour,  voit  périr  Corintke , 
détruite  par  le  consul  Afmnmius.  La  Grèce  est  réduite  eo 
pvovinre  romaine  sous  le  nom  à'Achaie. 

134.  Xumance,  qui  était  depuis  longtemps  le  centre 
de  la  résistance  de  \  Espagne  contre  les  Romains ,  est  dé- 
truite par  Seipion  Emilien ,  le  même  qui  avait  ruiné  Car- 


Rome  y  à  dater  de  cette  époque ,  domine  sur  les  trois 
parties  du  monde  connu.  Mais  déjà  les  germes  d'une  dis- 
solution intérieure  commencent  à  se  développer^  les  vertus 
guerrières  et  citiques  disparaissent. 

132.  Tribunat  orageux  des  Graeques.  Tibérius  Grac- 
cbus  périt  dans  la  défense  de  la  cause  populaire ,  et  pour 
la  première  fois  la  guerre  civile  ensanglante  Rome. 

119.  La  Garnie  narbonnaise  est  réduite  en  province 
romaine. 

111.  Commencement  de  la  guerre  des  Romains  con- 
tre Jugurtfaa  f  prince  numide.  Marins ,  d'abord  simple 
lieutenant  de  Métellus,  parvient  à  le  supplanter,  et  se  fait 
charger  à  sa  place  de  la  conduite  de  la  guerre  avec  le  titre 
de  consul  (107). 

107.  Les  successeurs  da  Maehabées  prennent  le  titre 
de  rois  de  Judée. 

106.  Fin  de  la  guerre  de  Numidie.  Sylla,  qui  s'était 
fait  livrer  Jugurtha  par  trahison,  devient  un  objet  de 
jalousie  pour  Marins. 

102  et  101.  Marius  défait  successivement,  dans  deux 
grandes  batailles,  les  Teutons  et  les  Cimbres,  peuples 
germaniques  venus  des  bords  de  la  Baltique. 

91.  Commencement  de  la  guerre  sociale  ou  des  alliés , 
dite  aussi  guerre  marsique ,  qui  éclate  entre  la  république 
romaine  et  les  peuples  de  l'Italie,  au  sujet  du  droit  de  cité 
et  des  privilèges  attachés  au  titre  de  citoyen  romain. 

88.  Les  Romains  envoient  Sylla  contre  Mitkridate ,  roi 
de  Pont ,  un  des  plus  terribles  ennemis  de  leur  nom  depuis 
Annibal. 

87.  La  rivalité  de  Sylla  et  de  Marius ,  à  l'occasion  de 
la  guerre  contre  Mithridate ,  donne  naissance  à  ces  guer- 
res civiles  qui  ne  devaient  finir  qu'avec  la  république. 

82.  Mort  de  Marins. 

79.  Mort  de  Sylla. 

71.  Spartacus,  qui  s'était  pendant  deux  ans  rendu  très- 
redoutable  à  la  république,  a  la  tète  des  gladiateurs  révol- 
tés ,  est  vaincu  par  Crassus  à  la  bataille  du  Silare.    - 

63.  Pompée  termine  la  guerre  de  Mitkridate.  La  Syrie 
est  réduite  en  province  romaine.  Les  Romains  intervien- 
nent dans  les  troubles  de  la  Judée. 

Cicéron,  consul,  déjoue  la  conjuration  de  Catilina. 

60.  Ambition  des  grands.  César  se  ligue  avec  Pompée 
et  Crassus,  et  forme  ce  qu'on  appelle  le  premier  trium- 
virat. Toute  la  puissance  de  la  république  passe  entre 
leurs  mains. 

59.  César  obtient  le  gouvernement  des  Gaules,  dont  il 
fait  la  conquête  en  dix  années.  Il  pénètre  deux  fois  dans 
la  Grande-Bretagne. 

53.  Crassus  périt  malheureusement  dans  son  expédi- 
tion contre  les  Parthes. 

49.  Commencement  de  la  guerre  civile  entre  César  et 
Pompée.  César  passe  le  Rubicon ,  limite  de  son  gouverne- 
ment ,  et  marche  contre  Rome.  Il  se  rend  maftrede  rit..lio 
en  60  jours.  Puis  il  court  en  Espagne^sou mettre  une  ar- 


mée pompéienne  ;  il  revient  en  Italie ,  est  nommé  dicta- 
teur à  Rome ,  et  enfin  poursuit  Pompée  en  Grèce. 

48.   Bataille  de  Pharsale.  Pompée,  vaincu,  se  retirr 
en  Kgypte ,  où  il  est  assassiné  par  l'ordre  du  roi  Plolémée. 
47.  Incendie  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie ,  pendant 
la  révolte  des  Eg^'ptiens  contre  César. 

46  et  44.  César,  après  avoir  pacifié  le  monde,  revient  â 
Rome ,  où  il  reçoit  les  titres  de  dictateur  perpétuel ,  de  li- 
bérateur et  de  père  de  la  patrie.  Au  moment  où  il  médîtaît 
d'aller  faire  la  guerre  aux  Parthes  pour  venger  la  mort  de 
Crassus ,  il  est  assassiné  au  capitole  par  Brutus  et  Cassius. 

43.  Octare ,  petit-neveu  et  fils  adoptif  de  Cé«ar,  s'unît 
avec  Antoine  et  Upide ,  et  la  ligue  de  ces  trois  ainhîtii*ai 
donne  naissance  au  second  triumvirat.  Les  nouveaux  trium- 
virs ,  après  avoir  partagé  entre  eux  les  pr  >«inces  de  t'eni- 
pire ,  déclarent  une  guerre  à  mort  aux  assassins  de  O'isar. 

42.  Bataille  de  Philippes,  où  périssent  Brutos  et  t><- 
sius ,  derniers  représentants  du  parti  républicain. 

40.  L'Iduméen  Hèrode ,  protégé  par  les  Romains, 
usurpe  sur  la  dynastie  des  Macbabées  le  tr^ne  de  Judée. 
Cest  sous  ce  prince  que  naquit  Jésus-Christ. 

31 .  Après  avoir  forcé  Lépide  à  renoncer  au  triam\irst 
et  affermi  sa  puissance  en  Italie ,  Octave  déclare  la  guerrr 
à  Antoine  et  à  CléopAtre ,  reine  d'Egypte ,  et  rempoHe  §or 
eux  la  célèbre  victoire  d'Actium,  qui  le  rend  maître  da 
monde.  Il  reçoit  le  titre  d'Auguste ,  et ,  sons  les  noms  d** 
prince  et  d'empereur,  il  rétablit  le  gouvernement  mooar- 
chique ,  tout  en  laissant  subsister  les  vieilles  formes  de  U 
république. 

Oiiiéme  époque  :  Naiw4KCI  dk  jRscs-CaauT. 

1.  La  754"  année  de  la  fondation  de  Rome.  JtsM- 
Christ  vient  au  monde  à  Bethléem. 

33.  La  19"  année  de  l'empire  de  Tibère,  Jènu-Chrif 
accomplit  sur  la  croix  la  rédemption  du  genre  humais 

40.  Le  nom  de  Chrétiens  commence  à  être  donné  au\ 
disciples  de  Jésus-Christ  à  Antioche. 

56.  L'apôtre  satnt  Paul  arrive  à  Rome  sous  le  règne  dt 
Néron. 

64.  Néron,  l'ennemi  du  genre  humain ,  est  le  prenm' 
prince  qui  persécute  les  chrétiens. 

67.  Saint  Pierre  et  saint  Paul  sont  martyrisés  à  Rome. 

68.  Avec  Séron  s'éteint  la  famille  des  Césara.  A  partir 
de  cette  époque,  l'empire  appartient  au  premier  génén' 
d'armée  qui  sait  se  défaire  d'un  riial. 

70.  Titus,  fils  de  l'empereur  Vespasien,  prend  d'as- 
saut Jérusalem  et  la  détruit  de  fond  en  comble. 

79.  Première  éruption  du  l'éeuve,  qui  ensevelit  deux 
villes  florissantes ,  Herculanura  et  Pompéies. 

135.  L'empereur  Adrien  bàiit  sur  les  ruines  de  l'an- 
cicnne  Jérusalem  une  nouvelle  ville,  à  laquelle  il  donor 
le  nom  d'JEUa  Capitolina ,  et  dont  les  Juifs  sont  exela< 
à  j.; mais. 

233.  Sous  l'empereur  .Aloxaudre-Sévère ,  un  seromdewt- 
pire  persan  s'élève  sur  les  ruines  du  royaume  des  Partàet. 

284.  Ère  de  Dioclétten  ou  des  martyrs.  Ces!  sons  €<: 
empereur  qu'eut  lieu  la  1 0'  et  dernière  persécution .  m»iy 
en  même  temps  la  plus  longue  et  la  plus  cruelle  qur 
l'Eglise  eût  encore  éprouvée.  Elle  commença  le  dimaocfar 
de  la  Passion  de  l'an  302  et  dura  dix  ans. 

Ooilèma  époqa«  :  CovsTAirrn  oa  la  Taionrat  mj  GaatSTtavisai. 

312.  L'empereur  Constantin  embrasse  le  cbrîstianisror. 
qui  devient  dès  lors  la  religion  de  l'empire. 

330.  Constantin  embellit  Bgiance ,  lui  donne  le  oob 
de  Constantinople,  et  en  fait  la  seconde  ca|  itale  de  TempiTT. 

395.  Division  de  l'empire.  Areadius  et  Honorimt.  fi]> 
de  Théodose ,  commencent  à  régner  séparémenl ,  Tub  3 
Constantinople  et  l'autre  à  Rome.  Rome  fut  la  capital* 
de  l'empire  romain  latin  d'Occident,  et  Conslantinopk 
le  siège  de  l'empire  romain  grec  d'Orient  L*empire  d'Oc- 
cident finit  en  476,  et  l'empire  grec  dora  jusqn'cB  1453. 
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406.  Commenremenl  de  la  grande  invasion  dos  Bar- 
baret.  Rada$a\»e,  à  la  tête  de  200,000  hommes:  Suèves, 
Alains,  Vandales ,  etc. ,  pénètre  en  Italie ,  où  son  armée 
est  détruite  par  Stilicon ,  général  d'Honorius. 

413.  Les  Bourguignons  s'établissent  dan^la  partie  de  la 
Gaule  entre  la  Saône  et  le  Jura ,  qui  a  conservé  leur  nom. 

414.  Les  Wiêigotka  passent  en  Etpagne  et  y  fondent 
une  monarchie  qui  «  quoique  renversée  plus  tard  par  les 
Arabes ,  se  releva  avec  le  temps  et  constitua  définitive- 
ment la  monarchie  espagnole. 

430.  Les  France,  sous  la  conduite  de  Pharamond, 
paraissent  pour  L  première  fois  sur  les  bords  du  Rhin. 

427.  Les  Vandale»,  sous  la  conduite  de  Genséric, 
passent  en  Afrique ,  où  ils  s'établissent  :  leor  monarchie 
dura  jusqu'en  532. 

430.  Clodion,  dit  le  Chevelu ,  fils  de  Pharamond ,  pé- 
nètre dans  la  Gaule. 

442.  Attila,  surnommé  le  Fléau  de  Dieu,  entre  en 
Kurope  à  la  léte  des  Hun». 

450.  Les  Angle»  et  les  Saxon»  s'emparent  de  la  Grande- 
Bretagne  et  s'y  établissent. 

476.  Odoacre,  roi  des  Hérule» ,  se  rend  mattre  de 
Rome,  force  l'empereur  Bomutu»  Auguttule  à  abdiquer, 
et  met  fin  i  l'empire  romain  d'Occident.  Les  destinées 
temporelles  de  Rome  étaient  accomplies. 


Dend^me  époqoe  :  Cnarlkuacxr. 


Première  époqoc  :  Clovis  oo  Fondation  db  la  monabodb  français!. 
481.  Clof>i»  succède  à  son  père  Childéric  à  l'âge  de 
quinze  ans.  11  se  rend  mattre  de  toute  la  Gaule,  em- 
brasse le  christianisme,  et  meurt  en  511,  après  avoir 
jeté  les  fondements  de  la  monarchie  française.  11  est 
inhumé  a  Pari»,  dans  l'église  de  Saint-Pierre  et  Saint- 
Paul  ,  où  la  même  année  fut  enterrée  sainte  Geneviève. 
493.  Théodoric,  roi  des  Ostrogoth»,  fait  la  conquête 
de  r Italie  et  met  fin  à  la  domination  des  Hernies.  Ce 
second  royaume ,  qui  s'était  élevé  sur  les  mines  de  Tem- 
pire  d'Occident,  dura  jusqu'en  553. 

532.  L'empire  d'Orient  reprend  Y  Afrique  sur  les  Van- 
dale», qui  y  étaient  établis  depuis  427. 

553.  Fin  de  la  monarchie  des  0»trogoth»,  L'Italie 
redevient  momentanément  une  province  romaine,  avec 
Bavenne  pour  capitale  et  pour  résidence  de  l'exarque 
(gouverneur  au  nom  de  l'empereur  d'Orient). 

568.  Les  Lombard*  envahissent  l'Italie  sous  la  con- 
duite d'Alboin,  qui  fait  de  Pavie  la  capiUle  de  son  nouveau 
royaume.  L'empire  d'Orient  conserve  seulement  Vexarekat 
de  Bavenne ,  c'est-à-dire  la  partie  méridionale  de  l'Italie. 
57 1 .  Naissance  de  Mahomet,  i  Ta  Mecque ,  en  Arabie. 
622.  Proscrit  par  sa  tribu,  Mahomet  s'enfuit  à  Mc- 
dine ,  où  il  se  fait  de  nombreux  prosélytes.  C'est  de  cette 
fuite,  ou  Hégire,  que  commence  l'ère  des  Musulmans 
(16  jaiUet). 

631.  Mahomet  meurt  à  la  Mecque,  après  avoir  sou- 
mis toute  l'Arabie. 

632  à  652.  La  Syrie,  l'Egypte  et  la  Perse  tombent 
an  pouvoir  des  Arabes  ou  Musulmans. 

711.  Après  avoir  conquis  tonte  l'Afrique  septentrio- 
nale, les  Arabes  passent  en  Espagne  et  gagnent  sur  Bo- 
derie,  roi  des  U'itigoth»,  la  bataille  de  Xirè»,  qui  les 
rend  mattres  de  toute  la  Péninsule.  Pelage,  du  sang  du 
dernier  roi,  se  réfugie  dans  les  Asturies,  qui  deviennent 
le  berceau  de  la  future  monarchie  espagnole. 

732.  Grande  baUille  entre  Tours  et  Poitiers,  où  les 
Arabes  sont  défaits  par  Ckarlee-Martel.  Cette  victoire, 
remportée  par  les  Francs,  sauve  la  chrétienté. 

751.   Pépin-le-Bref,  fils  de  Charles-Martel,  se  fait 
élire  roi  des  Francs.  Fin  de  la  dynastie  mérovingienne. 
7  56.  Abdérame  fonde  en  Espagne  le  califat  de  Cordoue. 
762.  Bagdad,  fondée  par  le  calife  Abou-Giafar-Al- 
mansor,  devient  le  siège  du  califat  d'Orient. 


800.  Charlemagne ,  fils  et  successeur  de  Pépin-le- 
Bref ,  maître  de  la  plus  grande  partie  de  l'Europe  alors 
connue,  est  couronné  empereur  à  Rome  par  le  pape 
Léon  III.  Ce  renouvellement  de  la  dignité  impériale  ré- 
tablit l'unité  européenne  et  place  la  France  à  la  tête  de 
la  civilisation  moderne.  Il  faut  ranger  à  la  même  époque 
le  commencement  de  la  puissance  temporelle  des  pape», 
fondée  par  l'épée  de  Cbariemagne. 

827.  Egbert-le-Grand  met  fin  à  Yheptarehie  saxonne 
en  Angleterre,  et  fonde  la  monarchie  anglaise. 

843.  Démembrement  de  l'empire  de  Cbariemagne. 
Les  trois  fils  de  Louis-le-Débonnairc  concluent  le  traité 
de  Verdun ,  qui  partage  définitivement  l'empire  franc  en 
trois  royaumes  distincts  :  le  royaume  de  France,  le 
royaume  d'Allemagne  et  le  royaume  d'Italie. 

845.  Excursions  et  ravages  des  Xormand»  ou  hommes 
du  Nord.  Ils  pénètrent  en  France  et  s'avancent  jus  ju'aux 
portes  de  Paris. 

877.  La  féodalité  s'établit  en  France  sous  le  règne  de 
Charles-le-Chauve.  ^ 

880.  Sckieme  entre  l'Église  grecque  et  l'Église  latine , 
provoqué  par  Photius ,  patriarche  de  Conslantinople ,  et 
consommé  plus  Urd  (1053)  par  le  patriarche  Cérularius. 
912.  Bolhn,  chef  des  Normands,  prend  Rouen  et  s'é- 
tablit dans  cette  pariie  de  la  France  qui  a  gardé  leur 
nom. 

935.  Les  calife»  d'Orient  perdent  toute  puissance  tem- 
porelle par  la  création  de  XEmir-Al-Omra ,  ou  émir  des 
émirs. 

962.  Les  discordes  qui  agitaient  l'Italie  y  attirent  les 
armes  d'Othon,  dit  U  Grand,  roi  d'Allemagne.  Ce  prince 
s'empare  de  la  plus  grande  partie  de  la  Péninsule,  se 
fait  couronner  roi  d'iUlie  à  Milan,  et  de  là  se  rend  à 
Rome,  où  le  pape  lui  confère  le  titre  d'empereur.  Les 
Allemands  consacrèrent  dès  lors  le  principe  que,  la  di- 
gnité impériale  étant  inséparaMement  unie  à  la  royauté 
d'Italie,  les  rois  élus  par  la  nation  germanique  deve- 
naient à  la  fois,  en  vertu  de  leur  élection  au  trône  d'Al- 
lemagne, rois  d'iUlie  et  empereurs.  De  là  le  triple  cou- 
ronnement d'Allemagne ,  d'Italie  et  de  Rome.  Avec  Othon 
commença  donc  l'empire  romain  -  germanique  et  l'in- 
fluence allemande  sur  les  papes,  d'où  naquirent  les  que- 
relles dites  du  sacerdoce  et  de  l'empire,  c'est-à-dire  du 
pouvoir  spirituel  et  du  pouvoir  temporel,  continuées  par 
celles  des  Guelfes  et  des  Gibelins. 

987.  Hugues-Capet ,  comte  de  Paris,  duc  de  France, 
est  élu  roi  de  France  et  sacré  à  Reims,  au  préjudice  de 
Charles  de  Lorraine,  oncle  paternel  du  dernier  roi,  et 
seul  héritier  de  la  maison  carlovingienne. 

Ib31.  Démembrement  du  califat  dé  Cordoue.  Après 
trente  ans  de  luttes  intestines,  le  dernier  calife  est  dé- 
posé, et  l'Espagne  mahoméUne  se  trouve  divisée  en  neuf 
principautés  particulières. 

1038.  Togrulheg  devient  émir  de»  émir»  et  fonde  le 
puissant  empire  des  Turc»  Seldjoucide».  La  race  turque 
remplace  désormais  la  race  arabe  dans  la  propagation 
de  Yi»lami»me. 

1058.  Une  troupe  d'aventuriers  normands  chasse  de 
la  Sicile  les  Sarratin»  ou  mahométans  d'Afrique.  Origine 
du  royaume  des  Deux-Sicile». 

1066.  Conquête  de  l'Angleterre  par  GuiHaume-U-Ba- 
tard,  duc  de  Normandie. 

Troîiième  époqae  :  G«4coi»it  VII  ou  ScrnivATiE  imivSBSiLtu  * 

DR  LA  PAPAtTlS. 

1073.  Le  moine  Hildebrand  est  élu  pape  sous  le  nom 
de  Grégoire  VU. 

1074.  Commencement  des  querelles  du  sacerdoce  et  de 
l'empire,  au  sujet  des  investitures,  entre  le  pape  (îré- 

I  goire  VU  et  l'empereur  ff«»rtf^î.by  VjOO^  IL 
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1087.  Première  guerre  entre  la  France  et  Y  Angleterre, 
au  SQJet  de  la  Normandie. 

]  095.  Le  pape  Urbain  II  tient  un  concile  à  Cltrmont  en 
.Auvergne,  où  la  croisade  est  résolue. 

1099.  Les  croisés  s'emparent  de  Jérusalem  et  procla- 
ment Godefrojf  de  Bouillon  roi  de  Palestine. 

1114.  Au  milieu  des  querelles  des  Guelfes  et  des  Gibe- 
lins ,  les  villes  de  la  Lombardie  commencent  a  s'ériger  en 
républiques  (Milan,  Pavic,  Venise,  Pise,  Gènes,  etc.). 

1139.  Alphonse,  fils  du  comte  de  Portugal,  Henri  de 
Bourgogne,  prend  le  titre  de  roi  de  Portugal  après  la  ba- 
taille d'Owrique,  gagnée  sur  les  Maures,  qui  avaient  suc- 
cédé aux  Arabes  dans  la  domination  de  la  Péninsule. 

1 1 52.  Louis  VII,  dit  le  Jeune,  roi  de  France,  répudie 
sa  femme  Elionore  de  Guyenne,  qui  épouse  en  secondes 
noces  Henri  Plantagenet ,  roi  d'Angleterre.  Les  provinces 
de  France  dont  Eléonore  était  hérilicre  deviennent  le  su- 
jet des  longues  guerres  de  la  France  et  de  l'Angleterre. 

1 187.  Le  sultan  d'Egypte,  Saladin,  reprend  Jérusalem 
aux  chrétiens. 

1 200.  Première  mention  de  la  boussole. 

Commencement  de  ÏVnirersité  de  Paris. 

1 202.  Quatrième  croisade.  Cette  croisade  est  célèbre 
pour  avoir  donné  naissance  a  r«m/»i>e  latin  de  Constantino- 
ple ,  formé  par  les  croisés  français ,  lorsqu'ils  eurent  pris 
Constantinople  et  renversé  du  trâne  Alexis  V.  Cet  empire 
ne  dura  que  jusqu'en  1261 ,  où  Michel  Paléologue  recon- 
stitua l'empire  grec.  Au  moyen  âge,  on  étendait  le  nom  de 
latins  à  tous  les  peuples  de  l'Europe  occidentale  dont  le 
pays  avait  fait  partie  de  l'ancien  empire  romain  d'Occident, 
par  opposition  aux  peuples  de  l'empire  grec  ou  d'Orient 

]  204.  Commission  établie  eu  Languedoc  pour  juger  les 
hérétiques.  Origine  de  Xinquisition, 

1 204.  Philippe-Auguste ,  roi  de  France ,  gagne  la  ba- 
taille de  Bouvines,  qui  a  pour  résultat  de  lui  donner  une 
prééminence  marquée  sur  tous  les  princes  de  l'Europe. 

1206.  Gengis-Kan  fonde  en  Asie  le  vaste  empire  des 
Mongole,  le  plus  vaste  qui  ait  jamais  existé.  La  plus  grande 
partie  de  la  Russie  européenne  tombe  en  leur  pouvoir.  Cette 
vaste  puissance  ne  tarda  pas  à  s'affaiblir  en  se  morcelant 
de  tous  côtés ,  mais  pour  se  relever,  un  demi-siècle  après, 
sous  Tamerlan ,  plus  terrible  encore  que  Gengis-Kan. 

1215.  Jean -sans -Terre,  roi  d'Angleterre,  signe  la 
grande  charte ,  une  des  lois  fondamentales  de  la  consti- 
tution anglaise. 

1 258.  Le  califat  de  Bagdad  est  détruit  par  les  Mongols. 

1270.  Saint  Louis,  roi  de  France,  meurt  devant  Tu- 
nis. Avec  lui  finissent  les  croisades. 

1273.  Avènement  de  Rodolphe  de  Habsbourg  au  trâne 
d'Allemagne.  Avec  lui  commence  la  puissance  de  la  maison 
d^ Autriche,  qui  parvint  à  fixer  la  couronne  dans  son  sein. 

1 300.  Fondation  de  l'empire  turc  moderne  par  Othman 
ou  Osman,  tige  des  sultans  ou  empereurs  osmanlis,  et  dont 
le  8*  successeur,  Mahomet  II,  prit  Constantinople. 

1309.  Clément  V,  pape  soumis  à  l'influence  française, 
vient  se  fixer  à  Avignon ,  et  ses  successeurs  continuent  d'y 
résider  jusqu'en  1 377. 

1314.  Extinction  de  l'ordre  célèbre  dw  templiers  sous 
Pbilippe-le-Bel. 

1315.  Affranchissement  des  «<i/f  de  la  couronne,  par 
Louis  X ,  roi  de  France. 

1 345.  Première  mention  de  la  poudre  à  canon. 

1346.  Les  Français,  sous  Philippe  de  Valois,  perdent 
la  bataille  de  Crécy  contre  les  Anglais. 

1378.  Grand  «cAt«iR€  d'Occident.  La  chrétienté  se  par- 
tage entre  deux  papes,  et  ce  schisme  dure  jusqu'en  1417, 
où  il  se  termine  par  l'élection  de  Martin  V  au  concile  de 
Constance. 

1399.  Commencement  des  querelles  sanglantes  de  la 
Bose  rouge  et  de  la  Rose  blanche ,  en  Angleterre. 

1402.  Tamerlan ,  chef  des  Mongols ,  gagne  sur  le  snl- 


tan  turc  Bajatet  la  fameuse  bataille  d*Ancyre.  Ladéraite 
des  Turcs  retarde  de  50  ans  la  chute  de  Fempire  d'OrimL 

1415.  La  bataille  A'Azincourt,  perdue  par  les  Fruiçtii 
sous  (  harles  VI ,  livre  la  France  aux  Anglais. 

1 420.  DéQ>uverte  de  l'Ile  de  Madère  par  les  Portugais. 

1422.  Henri  VI,  roi  d'Angleterre,  est  proclamé  roi  df 
France ,  couronné  à  Paris ,  et  le  duc  de  Bedford  nomaïf 
régent  pendant  la  minorité  du  roi  étranger. 

1429.  Jeanne  d'Arc,  surnommée  la  Pueelle  dOrUûu, 
vient  ù  travers  mille  périls  tromer  Charles  VII  en  Tou- 
raine,  délivre  la  ville  d'Orléans  assiégée  parles  AngUi* 
et  la  seule  place  importante  qui  restai  an  roi  de  France . 
et  le  fait  sacrer  à  Reims. 

1431.  Jeanne  d'Arc,  prisonnière  des  Anglais,  est  con- 
damnée comme  sorcière  par  un  tribunal  inique  que  pTv«- 
dait  Cauchon ,  évéque  de  Beauvais,  créature  du  roi  d'An- 
gleterre Henri  VI,  et  brûlée  vive  sur  la  place  publique  dr 
Rouen. 

1 440.  Invention  de  X imprimerie,  attribuée  à  Jean  Gni- 
temberg,  de  Mayence. 

1453.  Après  cent  ans  de  guerre,  les  Anglais  sool 
chassés  de  France.  La  seule  ville  de  Calais  resta  en  ieor 
pouvoir  jusqu'en  1 55^,  où  le  duc  de  Guiae  la  leur  enina. 

HISTOIRE  UODKRXB. 
Première  ^poqoe  :  PniSB  db  CoKSTAUTtkOPLB  ru  lu  Tocs. 

1453.  Fin  de  l'empire  grec.  Mahomet  II,  sultan  drs 
Turcs ,  prend  Constantinople  après  deux  mois  de  siégf .  rt 
le  dernier  des  empereurs  qui  portait  le  nom  du  fondateur  r)r 
cette  seconde  capitale  de  l'empire  romain  périt  sur  la  brèciir. 

1461.  Louis  XI  monte  sur  le  trdne  de  France.  Soos  cr 
prince,  la  royauté  commence  à  prévaloir  contre  h/éoJr.- 
lité,  i  laquelle  plus  tard  Richelieu  portera  les  deroim 
coups,  et  dont  la  révolution  française  achèvera  de  fâirr 
disparaître  les  dernières  traces. 

1 469.  Isabelle  de  Castille  épouse  Ferdinand  d'Artgo», 
Ce  mariage  et ,  quelques  années  plus  tard ,  la  réunion  dn 
deux  royaumes  (1474)  commencent  la  grandeur  de  ÏEt- 
pagne. 

1477.  Charles-le-Téméraire^  le  plus  poissant  et  le  der- 
nier duc  de  Bourgogne,  est  tué  à  la  bataille  de  Nanq. 
Avec  lui  finit  le  règne  proprement  dit  de  la  féodalité 

1486.  Sous  le  règne  de  Jean  II,  roi  de  Portugal,  Bar- 
thélémy Diat  découvre  le  cap  de  Bonne-Espérance,  double 
onie  ans  plus  tard  par  Vasco  de  Gama. 

1492.  Prise  de  Grenade  et  fin  de  la  domination  de« 
Maures  en  Espagne.  Boabdil,  dernier  roi  du  dernier 
royaume  musulman ,  se  réfugie  en  Afrique. 

Découverte  de  Y  Amérique.  Christophe  Colomb .  «prci 
huit  ans  de  sollicitations ,  obtient  de  Ferdinand  et  d'Isa- 
belle trois  vaisseaux ,  avec  lesquels  il  s'embarque  au  port 
de  Palos ,  en  Andalousie.  Au  bout  de  soixante-cinq  joari 
de  navigation ,  il  découvre  la  terre  le  8  octobre. 

1495.  Expédition  de  Charles  VIII,  roi  de  France,  m 
Italie,  Ce  prince  avait  entrepris  la  conquête  do  royauoir 
de  Naples,  sur  lequel  il  croyait  avoir  des  droits  comme  br- 
ritier  de  la  maison  d'Anjou  ,  qui  avait  un  moment  occu;'(' 
le  tr^ne  des  Denx-Siciies.  La  guerre  fut  d'abord  benreii«i*  : 
mais  les  puissances  de  l'Europe,  alarmées  de  ses  succès, 
se  liguèrent  contre  lui  avec  les  principaux  Etats  de  l'Italie. 
Forcé  de  renoncer  à  ses  conquêtes,  il  revint  en  FraDce. 
où  il  mourut  (1498)  au  milieu  des  préparatifs  d'nue  st- 
conde  expédition. 

1498.  Les  Portugais  abordent  aux  Indes  sous  la  coa- 
dnite  de  Vasco  de  Gama.  A  partir  de  cette  époque,  fe 
passage  aux  Indes  par  le  cap  de  Bonne-Espérance  outre 
une  nouvelle  route  au  commerce  de  l'Europe  avec  Yhàe, 
et  fait  tomber  l'importance  commerciale  d'Alexandrie  d 
de  Venise. 

1513.  La  confédération  suisse ^  fondée  en  1307,  acbèi** 
de  se  consolider.  Digitized  by  VjOOQIC 


913 


CHRONOLOGIE  GENERALE. 


914 


]  Ô 1 5.  Françoiê  /^ ,  roi  de  France  «  remporte  à  Mari' 
gnan ,  en  Italie ,  la  célèbre  TÎctoire  connue  sous  le  nom 
de  bataille  dei  géante,  et  se  fait  armer  chevalier  des  mains 
de  Boyard  pour  rendre  hommage  à  la  valeur  de  ce  héros , 
nimomme  U  Chevalier  ians  peur  et  tans  reproche.  L'ei- 
pédition  de  François  I*'*  en  Italie  était  la  continuation  de 
celle  qn*avait  déjà  entrepris  ■  son  prédécesseur  Louis  XH, 
qui ,  comme  duc  d'Orléans ,  prétendait  avoir  des  droits 
sur  le  Milanais  au  nom  de  son  aïeule,  Valentine  Visconti, 
fille  du  dernier  duc  de  Milan. 

1516.  Epoque  glorieuse  de  VEipagne  sous  Charlet- 
Quint,  Comme  fils  de  Philippe-le-Beau  et  de  Jcanne>la> 
Folle,  infante  d'Espagne,  fille  de  Ferdinand  et  d'Isabelle, 
Charles  avait  recueilli  du  chef  de  son  père,  fils  de  l'em- 
pereur Uazimilien  et  de  Marie  de  Bourgogne ,  les  riches 
possessions  dont  furent  formés  plus  tard  le  royaume  des 
Psys-Baa  et  les  provinces  françaises  de  Loiraine  et  de 
Franche  -  Comté  ;  puis  de  Ferdinand-le-Caiholique ,  son 
aïeul  maternel ,  la  monarchie  espagnole  avec  le  royaume 
de  \aples  et  l'Amérique  ;  enfin ,  après  la  mort  de  Maxirai- 
lien .  il  parvint  encore  à  la  dignité  impériale  sous  le  nom 
de  Charleâ-Quint. 

1 520.  Commencement  de  la  ré/orme.  Martin  Luther , 
moine  augustin ,  brûle  sur  la  place  publique  de  Wittem- 
bei^  la  bulle  d'excommunication  lancée  contre  lui  par  le 
pape  Léon  X. 

1521.  Conquête  du  Mexique  par  Fernand  C&rtez. 

La  môme  année,  le  Portugais  Magellan  achève  le  pre- 
mier voyage  autour  du  monde. 

]  523.  GuMtave-Voêa  délivre  la  Suède  de  la  domination 
danoise.  A  partir  du  règne  de  ce  prince ,  la  Suède  compte 
au  nombre  des  puissances  prépondérantes  de  l'Europe. 

1525.  François  1""  est  fait  prisonnier  par  Charles- 
Quint,  à  la  bataille  de  Pavie. 

La  Prusse ,  possédée  depuis  le  commencement  du  1 3* 
siècle  par  l'ordre  religieux  des  chevaliers  teutoniques ,  est 
érigée  en  duché  et  fief  héréditaire  de  la  Pologne,  en  faieur 
d'Albert  de  Brandebourg ,  grand-mattre  de  l'ordre ,  qui 
renonce  à  ce  titre  pour  embrasser  le  luthéranisme  ;  c'est 
de  ce  moment  que  date  la  sécularisation  de  la  Prusse. 

1530.  Les  réformateurs  rédigent  la  Confession  d'Augs- 
^w'g^  qui  fut  depuis  la  base  des  croyances  luthériennes. 
.\  partir  de  cette  époque ,  ils  sont  communément  désignés 
sous  le  liom  âe protestants ,  parce  que  l'année  précédente 
ils  avaient  protesté  contre  la  diète  catholique  de  Spire , 
qui  apportait  des  restrictions  à  la  liberté  de  conscience 
déjà  reconnue  dans  une  diète  antérieure. 

1532.  Divorce  de  Henri  VII f,  roi  d'Angleterre,  et  de 
Catherine  d* Aragon.  Origine  de  ï Eglise  anglicane. 

\  533.  Conquête  du  Pérou  par  François  Pixarre. 

1534.  Calvin,  second  chef  de  la  réforme  religieuse, 
s'établit  à  Genève,  qui  depuis  peu  s'était  rendue  indépen- 
dante ,  et  devient  le  centre  d'où  le  nouveau  réformateur, 
et  aprèa  lui  son  disciple ,  Théodore  de  Bèzê ,  dirigent  les 
réformés  de  Suisse  et  de  France. 

1540.  L'ordre  des  Jésuites,  dit  aussi  Compagnie  ou 
Société  de  Jésus ^  fondé  en  1534  par  Ignace  de  Loyola, 
est  approuvé  par  le  pape  Paul  III. 

1544.  Traité  de  paix  de  Crespy,  conclu  entre  Fran- 
çois 1*''  et  Charles-Quint.  Les  Français  y  renoncent  à 
leurs  prétentions  sur  l'Italie. 

1545.  Les  querelles  religieuses  suscitées  par  la  ré- 
forme  donnent  naissance  au  concile  de  Trente.  Ce  concile 
ist  le  19*  et  dernier  concile  oecuménique  ou  universel. 
Interrompu  à  plusieurs  reprises  par  suite  d'intrigues ,  il 
1  ara  jusqu'en  1563. 

1 558.  Reprise  de  Calais  sur  les  Anglais  par  François, 
lue  de  Guise. 

Le  protestantisme  s'établit  définitivement  en  Angleterre, 
ous  le  règne  d'Elisabeth, 

1560.  Conjuration  d'^m^ise.  Cette  conjuration,  tra- 


mée par  les  protestants ,  fut  le  signal  des  guerres  religieu- 
ses qui  désolèrent  la  France  jusqu'au  règne  de  Henri  IV. 
1569.  La  Toscane  est  érigée  en  grand-duché  en  faveur 
de  la  maison  de  Médieis.  Epoque  brillante  de  l'Italie. 

1 57 1 .  La  flotte  vénitienne  et  espagnole,  équipée  sous  les 
auspices  du  pape  Pic  V  et  commandée  par  don  Juan 
d'Autriche,  fils  naturel  de  Charles-Quint ,  fait  éprouver 
aux  Turcs,  dans  le  golfe  de  Lépante,  une  défaite  qui  dé- 
truit leur  puissance  maritime. 

1572.  Massacre  de  la  Saint-Barthélémy  sous  le  roi 
ChaHes  IX. 

1576.  Etablissement  de  la  Ligue,  dite  aussi  Sainte^ 
Union,  confédération  du  parti  catholique  en  France, 
formée  par  le  duc  de  Guise,  Henri,  dit  le  Balafré,  dans 
le  but  de  défendre  la  religion  catholique ,  ou  plutôt  de 
renverser  Henri  III. 

1579.  Les  Pays-Bas  (Hollande)  s'affranchissent  du 
joug  des  Espagnols,  et  établissent  un  gouvernement  nou- 
veau sous  le  nom  de  Bépublique  des  Sept-Provinces-Unie*. 

1582.  Etablissement  du  calendrier  grégorien. 

1584.  Premiers  établissements  des  Anglais  dans  VA- 
mérique  septentrionale. 

1587.  Marie  Stuart,  reine  d'Ecosse,  prisonnière  d'Eli- 
sabeth ,  meurt  sur  l'échafaud. 

1588.  Henri  III,  retiré  à  Blois  après  la  Journée  des 
Barricades ,  y  fait  assassiner  le  duc  de  Guise  et  son  frère 
le  cardinal  de  Lorraine,  chefs  des  ligueurs. 

1589.  Henri  III ,  qui  s'était  vu  obligé  d'avoir  recours 
à  Henri  de  Navarre  (Henri  IV}  et  aux  protestants  pour 
résister  aux  ligueurs ,  est  assassiné  par  Jacques  Clément , 
religieux  dominicain ,  pendant  qu'il  assiégeait  Paris.  En 
lui  finit  la  branche  des  Valois. 

1594.  Henri  IV,  tige  de  la  maison  de  Bourbon,  fait 
son  entrée  k  Paris ,  après  avoir  abjuré  le  protestantisme. 

1598.  Henri  IV  publie  l'^dtf  de  Nantes,  par  lequel  il 
assure  aux  protestants  la  liberté  religieuse  avec  d'impor- 
tants privilèges  ;  et ,  dans  la  même  année ,  signe  avec 
Philippe  If,  roi  d'Espagne,  la  paix  de  Vervins. 

1600.  Origine  de  la  Compagnie  anglaise  des  Indes 
orientales. 

1610.  Henri  IV,  le  meilleur  roi  qui  eât  gouverné  la 
France  depuis  saint  Louis ,  est  assassiné  par  un  fanatique 
nommé  Baraillac  (14  mai).  Déjà  cinq  tentatives  d'as- 
sassinat avaient  été  faites  contre  lui. 

1613.  Avènement  de  la  maison  de  Bomanoïc  au  trâne 
de  Russie. 

1618.  Commencement  de  la  guerre  de  Trente -.^ns. 
Cette  guerre,  née  des  troubles  qu'avait  suscités  la  ré- 
forme, dura  jusqu'en  1648,  ou  à  la  paix  de  Wcstphalie. 
EHe  se  compose  de  quatre pérto//«s différentes,  où  l'élec- 
teur palatin  Frédéric  V,  le  Danemark,  la  Suède  et  la 
France  jonent  successivement  le  principal  rôle.  Elle  eut 
pour  origine  la  révolte  de  la  Bohême ,  ou  ce  qu'on  ap- 
pelle la  défenestration  de  Prague ,  le  comte  de  Thurn,  qui 
dirigeait  l'insurrection  de  Bohême ,  ayant  fait  jeter  par 
les  fenêtres  les  gouverneurs  de  la  ville. 

1619  à  1623.  Période  palatine.  La  Bohême  révoltée 
élit  pour  roi  l'électeur  palatin  Frédéric  V,  qui  se  ligue 
avec  le  roi  d'Angleterre  et  les  princes  protestants  d'Alle- 
magne, contre  l'empereur  Ferdinand,  l'Espagne,  la  Ba- 
vière et  ta  Saxe.  La  ligue  protestante  succombe. 

1625  à  1629.  Période  danoise.  Les  protestants,  vain* 
eus  dans  une  première  lutte ,  appellent  à  leur  secours 
les  princes  du  Nord  qui  leur  étaient  unis  par  l'intérêt  de  la 
religion.  Le  roi  de  Suède  Gustave-Adolphe  était  alors 
occupé  dans  une  guerre  contre  la  Pologne  ;  mais  le  roi 
de  Danemark  Christian  IV  prend  leur  défense.  Il  n'est  pas 
plus  heureux  que  l'électeur  palatin,  et  ne  peut  résister  à 
IValdstein  (ou  Wallenstein),  qui  commandait  les  armées 
impériales. 

1630  à  1635.  Période  suédoise.  L^  roi  de  Suède  Gus- 
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tave-Adolpht  s'allie  aux  protettanU.  La  victoire  de  Leip- 
•ig  et  celle  de  Lutxen,  où  il  meurt,  relèvent  leur  parti  en 
Allemagoe. 

1635  à  1648.  Période  françaiu.  Les  Suédois,  privés 
de  Gustave- Adolphe  et  n'étant  pas  assex  forts  pour  tenir 
seuls  en  Allemagne ,  s'allient  avec  la  France.  Kn  secou- 
rant les  protestants,  le  but  de  Richelieu  était  d'abaisser  la 
maison  d'Autriche.  Après  treize  ans  de  guerre ,  les  vic- 
toires de  Bernard  de  Weimar ,  de  Condé  et  de  Turenne 
décident  enfin  l'empereur  Ferdinand  à  signer  la  paix  de 
Westphalie.  Les  hostilités  continuèrent  seulement  entre 
la  France,  l'Kspagne  et  le  Portugal  jusqu'au  traité  des 
Pjrénées  (1659).  Cette  dernière  période  est  célèbre  par 
les  baUilles  de  Rocro^  (1643),  de  Fribourg  (1644)  et 
de  Nordlinguê  (1645),  gagnées  par  le  grand  Condé. 

Deaiième  époque  :  Paix  dk  WBRrratLiR. 

1648.  Fin  de  la  guerre  de  Trente-Ans.  Le  traité  de 
Westphalie^  qui  mit  fin  à  cette  guerre ,  devient  la  base 
de  la  politique  qui  a  régi  l'Kurope  jusqu'à  nos  jours. 

Commencement  des  troubles  de  la  Fronde,  qui  agitè- 
rent les  premières  années  du  règne  de  Louis  \I  V  sous  le  mi- 
nistère du  cardinal  Matarin  et  durèrent  jusqu'en  1653. 

1649.  Révolution  anglaise.  Charles  /'^  roi  d'Angle- 
terre ,  meurt  sur  Téchafaud,  et  Cromwell  se  fait  déclarer 
protecteur  de  la  république  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Ir^ 
lande. 

1659.  Traité  de  paix  des  Pyrénées,  complément  du 
traité  de  Westphalie.  Par  suite  de  ce  traité,  Louis  XIV 
épouse  l'infante  Marie-Thérèse  d'Autriche,  fille  du  roi 
d'Espagne. 

1660.  Rétablissement  de  la  dynastie  des  StuarU  sur 
le  trône  d'Angleterre,  un  an  après  la  moi  t  de  Cromwell. 

1661.  Mort  de  Maxarin;  Louis  XIV  commence  à  ré- 
gner par  lui-même. 

1665.  Première  guerre  de  Louis  XIV.  Philippe  IV, 
roi  d'Espagne,  étant  mort ,  Louis  XIV  réclame  la  Flan- 
dre et  la  Franche-Comté  ,  comme  héritage  de  sa  femme 
Marie-Thérèse ,  en  vertu  du  droit  dit  de  dévolution ,  sui- 
vant lequel,  dans  les  Pays-Bas  espagnols,  les  filles  atoées 
héritaient  de  préférence  aux  fils  cadets.  Il  fait  la  conquête 
de  ces  provinces  en  quelques  mois  ;  mais  la  triple  alliance 
formée  entre  la  Ho: lande,  l'Angleterre  et  la  Suède  le 
force  à  signer  le  traité  d'Aix-la-Chapelle  (1668),  par 
lequel  il  rend  la  Franche-Comté  et  garde  la  Flandre. 

1672.  Seconde  guerre  de  Louis  XIV,  ou  guerre  contre 
la  Hollande,  Louis  XIV,  irrité  de  ce  que  les  Hollandais 
avaient  mis  obstacle  à  ses  projets  dans  la  guerre  précé- 
dente, entre  en  campagne  contre  eux,  suivi  de  Turenne  et 
de  Condé.  Cette  guerre,  à  laquelle  prirent  part  ultérieu- 
rement l'Espagne ,  l'Allemagne  et  la  Prusse ,  se  termina 
en  1678  par  le  traité  de  Ximègue ,  qui  attribua  à  la 
France  la  Franche-Comté ,  seize  places  en  Belgique  et 
une  grande  partie  de  l'Alsace. 

1682.  Alger  est  bombardé  pour  avoir  insulté  le  pavil- 
lon français. 

1683.  Jean  Sobieski ,  roi  de  Pologne,  délivre  Vienne 
assiégé  par  les  Turcs, 

1685.  Louis  XIV  révoque  Yédit  de  Nantes.  Cet  acte 
impolitique  d'intolérance  fait  sortir  de  France  une  foule 
de  familles  qui  portent  chez  l'étranger  leur  industrie. 

1688.  Chute  des  Stuarts.  Le  règne  de  cette  dynastie 
finit  dans  les  héritiers  mâles,  en  la  personne  de  Jacques  II, 
détrôné  par  Guillaume  d'Orange,  son  gendre. 

Pierre -U- Grand  bâtit  Saint-Pétersbourg  et  fonde  la 
puissance  moscovite. 

1697.  Traité  de  Riswgch,  qui  met  fin  à  la  troisième 
guerre  que  Louis  XIV  eut  à  soutenir  contre  l'Europe. 
Par  ce  traité,  la  France  reconnaît  Guillaume  comme  roi 
d'Angleterre. 

1701.  (^MOfrtèiiie  guerre  de  L^nùs  XIV,  on  guerre  de 


la  succession  d'Espagne.  Le  roi  d*Bspagne,  de  la  asisot. 
d'Autriche ,  qui  n'avait  point  d'héritier  présomptif,  ai  ail 
légué  sa  couronne  à  Philippe  d'Anjou,  pelât-61$  de 
Louis  XIV.  Le  testament  de  Chariei  II  avait  '  té  spproinr 
par  les  Euts  d'Espagne ,  et  Philippe  d'Anjou  proeUor 
roi  sous  le  nom  de  Philippe  V.  La  maison  d'ADlridi^ 
qui  se  voyait  dépossédée ,  s'allia  contre  la  France  i\** 
l'Angleterre,  la  Hollande,  la  Prusse,  le  Portugal  H  U 
Savoie.  Avec  cette  guerre  commence  pour  la  Frsncf  e» 
série  de  désastres  qui  la  mettent  dans  une  situation  trn- 
critiqne. 

1709.  Célèbre  bataille  de  PuUa»a  ;  défaite  de  Oir- 
les  XII  par  Pierre-le-Grand  ;  décadence  de  la  Suf^c 
élévation  de  la  Russie. 

1712.  La  victoire  de  Denain,  remportée  par  le  msn- 
chai  de  Villar«,  sauve  la  France  et  amène  le  traité  é'itrtrài 
qui  termine  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne  (1713 

1713.  Louis  XIV  meurt  (  1"  septembre),  ne  laisuc 
pour  loi  succéder  qu'un  arrière-petit-fils,  on  eufioidf 
quatre  ans,  Louis  XV.  Avec  loi  finit  le  règne  le  pla»  br.l- 
lant  de  la  monarchie  :  il  mérita  de  donner  soo  ikub  i 
son  siècle. 

1718.  Traité  de  paix  de  PassarottiU  eolre  lea  r«rfi. 
l'empereur  et  les  Vénitiens.  Ce  traité  assura  dc^ii!f<^ 
ment  le  triomphe  de  la  chrétienté  sur  rialamisme. 

Etablissement  do  système  de  Law  pendant  la  trsj^ 
du  duc  d'Orléans. 

1744.  Guerre  de  \i  succession  d Autriche.  Cette  giirrr 
eut  pour  cause  la  mort  de  Charles  VI,  empereur  d'AJif- 
magne ,  qui  ne  laissait  point  d'héritiers  mâles.  Sa  pr^ 
matique- sanction  assurait  la  succeasion  à  sa  fille  Uârn- 
Thérèse,  épouse  de  François  de  Lorraine,  duc  deTosrvi^. 
au  préjudice  des  filles  de  Joseph  I*' ,  frère  et  prrdKf«- 
senr  de  Charles  VI,  qui,  comme  lui,  était  mort  as»  o- 
fants  mâles.  La  France  se  déclara  contre  Maiie-Tbernr 
et  remporta  dans  cette  guerre  la  célèbre  victoire  de  F»- 
tenoy  (1745). 

1748.  Traité  de  paix  ^ Aix-la-Chapelle,  qui  ternisf  h 
guerre  de  la  succession  d'Autriche ,  et  confirme  la  prs^ 
matique-sanction  de  Charles  VI. 

1756.  (iuerre  de  S^I-.^Ns.  Cette  guerre,  qui  dora  jas- 
qu'en  1763,  eut  pour  cause  la  rivalité  de  rAulrid>e  et 
de  la  Prusse,  qui,  sous  Frédéric  II,  commençait  à  int^ 
une  puissance  prépondérante  en  Allemagne.  Elle  se  di- 
vise en  deux  parties  :  P  lutte  du  roi  de  Prusse,  sppaf 
par  l'Angleterre,  contre  l'Autriche,  la  Saxe,  la  Franei*  fi 
la  Russie  ;  2^  lutte  de  l'Angleterre  contre  la  France,  pris- 
cipalement  sur  mer  et  aux  Indes. 

1 757.  BaUille  de  Rosbaeh,  gagnée  par  le  roi  de  Pnu^ 
sur  le  maréchal  de  Soubise.  Frédéric  fait  élever  en  id<^ 
moire  de  cet  événement  une  colonne  que  Napoléon,  iiin* 
queur  des  Prussiens,  renversa  en  1 807. 

1763.  Traité  de  Paris,  qui  met  fin  à  la  guerre  de  Sfpî- 
Ans.  Par  ce  traité  la  France  perdit  «es  plus  belles  t^^ 
nies  :  le  Canada,  la  Nouvelle-Ecosse,  la  Louisiane,  ^i 
Amérique,  et  presque  toutes  ses  posaessions  aux  ladr«. 
l'Angleterre  parvint  au  plus  haut  point  de  sa  grasdeor. 
et  la  .Prusse  monta  définitivement  au  rang  d'ua  Etal  ^ 
premier  ordre. 

1764.  Abolition  desy^mices  en  France. 

1768.  La  Corse  est  réunie  à  la  France  (15  août). 

1772.  Premier  partage  de  la  Pologne  entre  laRw^^ 
la  Prusse  et  l'Autriche. 

1773.  Suppression  de  l'ordre  de»  Jésuites  psr  If  F'P' 
Clément  XIV. 

1774.  Louis  XV  meurt  (  27  avril  )  an  milieu  de  syiBp- 
tôm  -s  qui  présageaient  une  révolution  prochaine, 

1 775.  Commencement  dea  hostilités  entre  TAajlftfr^ 
et  ses  colonies  de  Y  Amérique  se|  tentrionale: 

1782.    L'Angleterre   reconnaît    TiadépcDdaBee  i» 
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1787.  Première  aasemblét  des  NotahUi  i  Versailles. 

1788.  Seconde  assemblée  des  Notables. 

Troiiième  époqae  :  RivoLmoK  fkamçaiu. 

1789.  5  mal  Onvertore  de  l'assemblée  des  Blai»  gé- 
néraux à  Versailles. 

17  juin.  La  noblesse  et  le  clei^é  ajant,  par  suite  de 
débaU  an  snjet  du  vote  par  tête  ou  par  ordre ,  refusé  de 
siéger  avec  le  tiers-état,  les  députés  de  cet  ordre  se  consti- 
tuent d'eux-mêmes  en  assemblée  délibérante,  et  prennent 
le  nom  d'JlstembUe  nationale  constituante. 

20  juin.  Louis  XVI  ayant  fait  fermer  la  salle  des  dé- 
libérations ,  les  députés  se  rendent  au  jeu  de  paume,  et 
jurent  de  ne  se  séparer  qu'après  avoir  donné  une  consti- 
tution i  la  France. 

27  juin  Le  roi  cède,  et,  d'après  son  ordw,  W  clergé 
et  la  noblesse  se  rendent  dans  la  salle  de  l'Assemblée  na- 
tionale et  achèvent  la  fusion  des  trois  ordres. 

li  juillet.  Prise  de  la  BoêtilU  par  le  peuple  de  Paris. 

4  août  Abolition  de  tous  les  priiiléges  féodaux. 

1 2  octobre.  Translation  de  l'Assemblée  nationale  à  Parié, 

1790.  19  juin.  Suppression  de  tons  les  titres  de  noblesse. 

1791.  2  avril.  Mort  de  Arira^emi. 

21  juin.  Louis  XVI,  qui  s'était  décidé  à  quitter  la 
France  avec  sa  famille ,  est  arrêté  i  Varennes. 

30  septembre.  Clôture  de  V Assemblée  constituante, 
l"  octobre.  Première  séance  de  la  seconde  assemblée 
nationale ,  dite  Assemblée  législative. 

1 792.  L'Autriche,  la  Prusse  et  la  Russie  forment  une 
alliance  défensive  contre  la  France.  Les  hostilités  com- 
mencent (20  avril). 

Journée  «iv  10  août.  Secondé  par  des  bataillons  de 
fédérés  marseillais,  le  peuple  des  faubourgs  attaque  le 
château  des  Tuileries.  Les  Suisses  sont  massacrés  et  le 
roi  »6  réfugie  an  sein  de  TAssemblée  nationale ,  qui  le 
suspend  de  ses  fonctions. 

13  août  Le  roi  et  sa  famille  sont  emprisonnés  au 
TtmpU. 

22  août  Première  insurrection  vendéenne. 

2-6  septembre.  Horribles  massacres  dans  les  prisons 
de  Paris ,  de  Versailles  et  d'Orléans. 

20  septembre.  Bataille  de  Valmy  gagnée  sur  les  Prus- 
siens. 

21  septembre.  Ouverture  de  la  Convention  nationale, 
qui ,  àh»  sa  première  séance,  abolit  la  royauté  et  proclame 
la  répt^ligue. 

6  novembre.  Bataille  de  Jemmapes,  gagnée  sur  les 
Autrichiens. 

1793.  21  janvier.  Mort  de  Louis  XVL 

9  février.  Première  coalition  de  l'Europe  contre  la 
France. 

1 1  février.  Etablissement  du  tribunal  révolutionnaire. 
Commencement  du  règne  de  la  terreur. 

1 3  juillet  Marat  est  assassiné  par  Charlotte  Cordag. 

1 6  octobre.  Mort  de  Marie- AntoinetU. 

9  et  10  thermidor  (27-28  juillet  1794).  Cbotc  de 
Robespierre  ;  fin  de  la  terreur. 

1795.  1 3  vendémiaire  (5  octobre).  Dernière  insurrec- 
tion populaire,  réprimée  par  Bonaparte,  qui  parait  pour 
la  premier*.'  fois  sur  la  scène. 

26  octobre.  Clôture  de  la  Convention  nationale. 
1^'  novembre.  Formation  du  Directoire,  qui  s'établit 
an  Luxembourg. 

1796.  2  mars.  Bonaparte  est  nommé  général  en  chef 
de  Tannée  à" Italie. 

11  avril.  Bataille  de  Montenotte,  g^gn^c  sar  '^s  P'C- 
montais  et  les  Autrichiens. 

3  août  Bataille  de  Castiglione. 

15  novembre.  Bataille  du  pont  d* Aréole. 

1797.  17  octobre.  Traité  de  paix  de  Campo-Formio 
avec  l'Autriche. 


1798.  19  mai.  Départ  de  l'expédition  A'Eggpte  sous 
les  ordres  de  Bonaparte. 

21  juillet  Bataille  des  Pyramides.  Prise  du  Caire. 

1799.  8  avril.  Deuxième  coalition  contre  la  France. 
9  novembre  (18  brumaire).  Bonaparte  renverse  le 

Directoire. 

24  décembre.  Constitution  dite  de  l'an  l'III,  qui  place 
les  pouvoirs  de  l'Etat  entre  les  mams  de  trois  consuls, 
dont  Bonaparte  est  le  premier. 

1800.  14  juin.  Victoire  de  J/omi^o. 

24  décembre.  Explosion  de  la  machine  infernale,  diri- 
gée contre  le  premier  consul. 

1801.  15  août  Concordat  entre  le  pape  et  le  premier 
consul  pour  le  rétablissement  de  la  religion  catholique. 

1802.  25  mars.  Traité  de  paix  d'Amiens. 

2  août  Bonaparte  est  nommé  premier  consul  à  vie. 

1804.  18  mai.  Sénatus-coiisulte  qui  déclare  .Va/M»/^on 
empereur  des  Français. 

2  décembre.  Sacre  et  couronnement  de  Napoléon. 

1 805.  1 1  avril.  Troisième  coalition  contre  la  France. 
2  décembre.   Bataille  d'AusterliU;  entière  défaite  de 

l'armée  austro-russe. 

1806.  l*^  janvier.  Le  calendrier  républicain  est  aboli. 
On  repren  '  le  calendrier  grégorien. 

25  janvier.  Mort  du  ministre  anglais  William  Pitt, 
infatigable  fauteur  des  coalitions  européennei  contre  la 
France. 

12  juillet  Traité  àe  la  Confédération  du  Rhin.  Cam- 
pagne de  Prusse. 

1 4  octobre.  Bataille  &Iéna  gagnée  sur  les  Prussiens. 

1807.  8  février.  Sanglante  bataille  dEylau. 

14  juin.  Bataille  décisive  de  Friedland  gagnée  sur  les 
Russes  et  les  Prussiens. 

26  juin.  Entrevue  de  Napoléon  et  de  l'empereur  de 
Russie  sur  le  Niémen. 

7  juillet  Traité  de  paix  de  Tilsitt. 

1 808.  Renversement  des  Bourbons  d'Espagne. 

1809.  Nouvelle  guerre  d'i^/toiM^ne. 

7  juillet  Bataille  de  Wagram  gagnée  sur  les  Autri- 
chiens. 

1810.  2  avril.  Mariage  de  Napoléon  avec  Marie- 
Louise,  archiduchesse  d'Autriche. 

1811.  20  mars.  Naissance  du  roi  de  Home. 

1812.  7  septembre.  Campagne  de  Russie:  bataille  de 
la  Moskowa. 

1814.  Quatrième  coalition  de  l'Europe  contre  la  France. 
1 1  avril.  Abdication  de  Napoléon.  —  20  avril.  Il  part 

de  Fontainebleau  pour  l'tle  d'Elbe. 

Rbstaubation  DBS  BouRBONs.  —  3  mai.  Entrée  de 
Louis  XVIII  à  Paris. 

1815.  20  mars.  Retour  de  Napoléon,  ou  les  Cent- 
Jours. 

1 8  juin.  Bataille  de  Waterloo. 

8  juillet  Louis  XVIII  rentre  à  Paris. 

1 820.  1 3  février.  Assassinat  dxkduede  Berry  par  Louvel. 
29  septembre.  Naissance  du  duc  de  Bordeaux. 

1821.  5  mai.  Mort  de  JVapoléon  k  Sainte-Hélène. 
1824.  Mort  de  Louis  XVIII,  16  septembre,  et  avène- 
ment de  Charles  X  au  trône. 

1830.  Prise  d'^^fr. 

Révolution  des  27,  28  et  29  juillet  —  Le  duc  d'Or- 
léans est  proclamé  rot  ^  Français,  sous  le  nom  de  Louis- 
Philippe  /"  (9  août). 

19  septembre.  Révolution  de  Belgique.  Les  Hollan- 
dais et  le  fils  du  roi  Guillaume  sont  chassés  de  Bruxelles. 

1831.  9  juillet  Léopold  I*'  est  nommé  roi  de  Bel- 
gique. 

1832.  22  juillet  Mort  à  Schœnbmnn  da  due  de 
Beichstadt,  à  l'Âge  de  22  ans. 

24  novembre.  Prise  de  la  citadelle  4*An^»Xi-ïi^ 
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APPENDICK. 


yOlIBMGLATUBB   DKS   BUPBRBUM   BT   DBS    ROIB   DBS   PBIMCIPALX 
ROVAIUBS  BT  BUPIRBS,  BT  DBS  80UVBRAIXS  POilTIPBS. 

Xôfte  dec  emperean  romains. 


31  tv.  J.-C.  Auguste. 
Map.  J.-C,  Tibère. 
37  Caligula. 
41  Claude  I. 
5i  Néron. 

68  Galba. 

69  OLhon. 

-  69  Vitellius. 

69  Vcspasieu. 

79  Titus. 

81   Domitien. 

96  Nena. 

98  Trajaii. 
117  Adrien. 
138  Antonin. 
161  Marc-Anrèle  et  Lu- 

cius  Vérus. 
180  Commode. 
193  Pertinaz. 
193  Didius  Julianus. 
193  Niger. 
193  Albinus. 
193  Septimc-Sëvère. 
211   Caracalla  et  Cela. 

217  Macrin. 

218  Héliogabale. 

222  Alezandrc-Sévère. 

235  Maximin  I. 

237  Les  deux  Gordiens. 

237  Maxime  et  Balbin. 

237  Gordien-le-Pieux. 

244  Philippe. 

249  Dèce. 

231   Gailus  et  Volusius. 

253  Emilien. 

253  Valérius. 

253  Gallien. 

268  Claude  II. 

270  Quinlillus. 

270  Aurélien. 

275  Tacite. 

276  Florien. 
276  Probus. 
282  Carus. 
284  Carin. 
284  Numérien. 
284  Dioclétieu ,  ' 
286  Maximilien- 

Hercule , 
292  CoDsUnce- 

Chlore , 
292  Galérius, 
305  Coostance- 

Chlore, 
305  Galérius, 

305  Valérius-Sévère,  cé- 

sar. 

306  —  auguste. 

305  Maximin    Daza    ou 

Daia,  césar. 
308  —  auguste. 

306  Constantin,  auguste. 

307  Licinius,  auguste. 
337  ConsUntin  11,  Con- 
stance et  Constant. 

361   Jnlîpn. 


gusles. 


august. 


363  Jovien. 

364  Valentinicn  1,  eu  Oc- 

cident. 
364  Valcns,  en  Orient. 
375  G  raticn ,  en  Occiden  t 
375  Valenlinien    II  ,   en 

Occident. 
379  Théodose,  en  Orient. 
392  —  seul. 
Divisro»  DB  l'bupirb. 
Occident, 
395  Honorius. 
424  Valentinien  III. 
455  Maxime. 
455  Avitus. 
457  Majorieu. 
461  Sévère. 
467  Anthémius. 
471   Olybrius. 

473  Glycérius. 

474  Julius  Népos. 

475  Romulns  Augustule, 

dernier    empereur 

d'Occident 
Orient. 
395  Arcadius.  , 
408  Théodosc-le-Jeune. 
450  Marcien. 
457  Léon  I. 
473  Léon  II. 
475  Zenon,  l*"*  fois. 
475  Basilisque. 
477  Zenon,  2»  fois. 
491  Anastase  I. 
519  Justin  L 
527  Justinien  I. 
565  Justin  H. 
578  Tibère  II. 
582  Maurice. 
602  Phocas. 
610  Héraclius. 
641   Héraclius-Constantin 
641  Héracléonas. 
641   Constant  II. 
668  Constantin   III,   ^iV 

Pogonat. 
685  Justinien  II. 
695  Léonce. 
698  Absimare-Tibère. 
705  Justinien  II,  rétabli. 
711   Philippiquc. 
713  Anastase  II. 
7ïê  Théodose  in. 
717  Léon  III,  c/iH'Isau- 

rien. 
741   Constantin    IV,   dit 

Copronyme. 
775  Léon  IV. 
780  Constantin  V  et  Irène 

sa  mère. 
802  Nicéphore. 
811   Staurace. 
811  Michel  Curopalate. 
813  Léon  V,  dit  l'Armé- 
nien. 


820  Michel-le-Bègue.      '  1057  Isaac  Comnèm. 

829  Théophile.  1059  Constantin  \  Daou. 

842  Michel-rivrogne.  1067  Eadoxie    arec   Ui- 

867  Basile-le-Macédonien  cbel  VIL  Androoic. 

886  Léon  VI ,  dit  le  Phi-  Constantin    \1   rt 

losophe.  Romain  IV. 

911   Alexandre.  1077  Nicéphore  Botonble 

911   Constantin  Porphy-  it  Nicéphore  Br)- 

rogénète.  enne. 

919  Romain.  1081  Alexis  I  Comnènr. 

.  920  Christophe.  1 1 1 8  Jean  Comuène. 

928  Constantin  Vil.  1143  Manuel  Comnèoe. 

959  Romain  II.  1180  Alexis  II  Comaror. 

969  Jean  Zimiscès.  1183  Andronic    I    Gooi> 

969  Basile  II.  nène. 

969  Constantin  VIIL  1185  Isaac  l'Ange,  l'^foij 

1028  Romain  IIL  1195  Alexis  l'Ange,  l'^foi^ 

1034  Michel  IV.  1204  IsaacrAnge.i'fo». 

1041  Michel  V.  avec  Alexis  IV,  «on 

1042  Zoé  et  Jhéodora.  £ls,  Nicolu  0>- 
1042  Constantin  IX.  nabè,  Alexis  Do- 
1056  Michel  VI.                                cas  et  Mnrzupbk. 

Les  Grecs  régnent  à  Nicée  pendant  que  les  Latin»  n- 
gnent  à  Constantinople.  (Voir  la  table  chronologique'. 

Emperewt  latins  à  Constan-  Empereur*  grec»  à  S'ica. 

tinople.  1204  Tbéodon>  Laicaris. 

1204  Baudouin  I.  1222  Jean  Ducas  Vatarr. 

1206  Henri  de  Flandre.  1255  Théodore Lascari»  11. 

1216  Pierre  de  Courteniiy.  1259  Jean  Lascaris. 

1219  Robert  de  Courtenay  1260  Michel  Paléoiogne. 
1228  Baudouin  II. 
1231  Jean  de  Brienne. 

Fin  de  l'empire  latin. 

1261  Michel  Paléologue.  1354  Matthieu  Cantscn- 
1282  AndronicII  Paléolo-  lène. 

guc.  1391  Manuel   Paléoio^ne. 

1341  Jean  I  Paléologue  et  1425  Jean  II  Palédo^f 

Jean  Cantacuzène.  1 448  Constantin  XII. 

Xôsie  des  empereurs  d'AUenuigiie. 

UAISON    DB    SAXB. 
(Voir  la  Tau.k  chsokoumiodk.) 
936  Othon-le-Grand.  996  Othon  III. 

973  Othon  II.  1002  Henri  II,  ^t  le  Saint 

U^ISON   DB    PRANCOMB. 

1024  Conrad-le-Salique.        1106  Henri  V. 
1039  Henri  III.  1133  Lothaire  II. 

1056  Henri  IV. 

UAISON    DB    BOCABK    OU    DR    BOBBKSTAt'FX\. 

1138  Conrad  IIL  1198  Philippe. 

1152  Frédéric    I    Barbe-     1208  Othon  de  Bninsaiek. 

rousse.  1220  Frédéric  11. 

1190  Henri  VL  1250  Conrad  IV. 

Interrègne. 

UMSOS   DB    BABSBOt'BG    OU    d'aCTRIGBB. 

1273  Rodolphe  I.  1298  Albert  I  d'Autricfee- 

1292  Adolphe  de  Nassau. 

MAISONS    DB    LDIBUBOURG    BT    DB    EAVliRR. 

1308  Henri  VII  de  Luxem-  1378  Wenceslas  de 

bourg.  Luxembourg. 

1314  Louis  V  de  Bavière.  1400  Robert  de  Baiiè«' 

1347  Charles  IVde  Luxem-  1411   Sigiamood  de 

bourg.  Luxembourj{. 

UAiaOM    D*AUTBIGHB. 

1438  Albert  IL  1519  Charies-Ooiot 

1440  Frédéric  III.  i    1556  Ferdinand  I. 

1493  MaximilienlJ'"^^^yM564  Maximiiien  II. 


m 

575  Rodolphe  II. 
612  llathiat. 
619  Ferdinand  IL 
637  Ferdinand  III. 
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1658  Léopold  I. 
]  705  Joseph  I. 
1711   Charles  VI. 
1742  Charles  VII. 


IIAISO!V    D  AUTRICHB-LORRAINB. 


745  François    I,    époux 
de  Uarie-Thérèse. 


pnitinÀas  ragb. 

418  Pharamond. 

430  Clodion. 

451  Mérovée. 

457  ChUdénc  L 

481  CloTis  I. 

511  Childebertl. 

558  Clotaire  I. 

561  Canbert. 

567  Chilpéric  I. 

584  CloUire  II. 

628  Dagobcrt  I. 

DBUXlàai    RACB.  - 

752  Pépin-le-Bref. 

771  Charleniagne. 

814  Louis-le-Débonnaire 

840  Charle»-le-Chauve. 

877  Louis-le~Bègiie. 

879  Louis  III  et  CaHo- 

man. 

884  Charles-Ie-Gros. 


1790  Léopold  IL 
1792  François  IL 

765  Joseph  IL 
£o  1806,  François  II  abdique  le  titre  d'empereur 

'Allemagne  et  se  borne  au  titre  d'empereur  d* Autriche. 

Zôste  des  twM  de  Franee. 

UÉROVlNGIByS. 

638  Cloris  IL 

656  CloUire  III. 

670  Cbildéric  IL 

679  Thierry  L 

691  ClovisIIL 

695  Childebert  IL 

711  Dagobert  IL 

717  CloUire  IV. 

715  Chilpéric  IL 

720  Thierry  IL 

742  Cbildéric  IIL 

CABLOVIIVGIBNS. 

888  Eudes. 

898  Cbarles-le-Simple. 

922  Robert  L 

923  Raoul. 

936  Louis  IV,  d'Outre- 
mer. 

954  Lolhaire. 

986  LooisV,  le  Fainéant. 


TROISlàUB    RACB.  CAPéTIB.\'S. 


987  Hugues  Capet. 

996  Robert  IL 
1031   Henri  L 
1060  Philippe  I. 
JIOR  Louis  VI,   le  Gros. 
1137  Louis  VII,  le  Jeune. 
1180  Philippe-Auguste. 
1223  Louis  VIII,  le  Lion. 

BraBcbe  « 
1328  PhUippe  Vl. 
1350  Jean  II,  le  Bon. 
1364  Charles  V,  le  Sage. 
1380  Charles  VI. 
1422  Charles  VIL 
1461  Louis  XL 
1483  Charles  VIIL 


1226 

1270 
1285 
1314 
1316 
1316 
1322 
Il  Valoif. 
1498 
1515 
1547 
1559. 
1560 
1574 


Louis  IX,  ou  saint 

Louis. 
Philippe  III,  le  Hardi 
Philippe  IV,  le  Bel. 
Louis  X,   le  Hutin. 
Jean  L 

Philippe  V,  le  Long. 
Chaule (  IV,  le  BeL 

Louis  XII. 
François  L 
Henri  IL 
François  IL 
Charles  I\. 
Henri  IIL 


15K9  Henri  IV. 
1610  Louis  XIIL 
1643  Louis  XIV. 
1715  Louis  XV. 
177  i  Louis  XVL 
lirpublique  (21  êeptembre 

1792). 
1792  Convention. 
1795  Directoire. 


I  BoorboDS. 
1799  Consulat. 

Empire. 
1804  Na|)oléon. 

Restauration. 

1814  Louis  XVIIL 

1815  Le»  Cent'Jour». 
1824  Charles  X. 

Révolution  de  1830. 
Louis-Philippe. 


800  Egbert 
836  Ethelwolf. 
857  Elbelbad. 
860  Elhelbert 
866  EtheIredL 
871  Alfred--le-Grand. 


Xôsie  des  roîs  d'Angleterre. 

RACB    SAXOXNB. 

900  Edouard  I. 


925  AtbelsUy. 

941  Edmond  L 

946  Edred. 

955  Edwy. 

957  £dgard-le-Pacifique 


978  Ethelred  IL 


975  Saint     Edouard-le- 
ilartyr. 

SAXONS    BT    DANOIS. 

1013  Suénon,  Danois.  1036  Harold  I,  Danois. 

1014  Ethelred,  réubli.  1039  Hardeknut,  Danois. 

1016  Edmond  IL  1041  Edouard -le-Confes- 

1017  Canut-le-Grand,  Da-  seur. 

nois.  1066  Harold  IL 

RACB    NORUANDB. 

1066  Guillaume -le -Cou-     1100  Henri  I,  Beau-Clirc. 

quérant.  1135  EUennc  de  Blois. 

1087  Guillaume     II,     le 
Roux. 


MAISON   PLANTA6BNBT. 


1154  Henri  IL  1377 
1189  Richard     Cœur-de-     1399 

Lion.  1413 

1199  Jean-sans-Terre.  1422 

1216  Henri  IIL  U61 

1272  Edouard  L  1483 

1307  Edouard  IL  1483 
1327  Edouard  IIL 


Richard  IL 
Henri  IV. 
Henri  V. 
Henri  VL 
Edouard  IV. 
Edouard  V. 
Richard  IIL 


ilAISON'    TUDOR. 


1485  Henri  VIL 
1509  Henri  VIIL 
1547  Edouard  VL 


1553  Jeanne  Gray. 
1553  Marie 
1558  Elisabeth. 


MAISONS    DBS    STUARTS    BT    D  ORAXGB. 


1603  Jacques  I. 

1625  Charles  L 

Interrègne. 

1652  Cromucll,     protec- 
teur. 


Restauration  de*  Stuarts. 
1660  ChaHes  IL 
1685  Jacques  IL 
1689  Guillaume  III  (d*0> 

range)  et  Marie. 
1702  Anne. 


MAISON    DB    HANOVRB. 


1714  Georges  L 
1727  Georges  IL 
1 760  Georges  IIL 


1820  Georges  IV. 
1830  Guillaume  IV. 
1837  Victoria. 


Idste  des  roîs  d*Xsp«giie. 

(depuii  U  rconion  dei  diven  KUU). 

1473  Ferdinand  d'Aragon  1556  Philippe  IL 

et  Isabelle  de  Cas-  1598  Philippe  III. 

tille.  1621   Philippe  IV. 

1516  Charles  I  (Charles-  1665  Charles  IL 
Quint). 


MAISON   DB    BOURBON. 


1700  Philippe  V. 
1746  Ferdinand  VL 
1757  Charles  III. 


1788  Charles  IV. 
1813  Ferdinand  VIL 
1833  Isabelle  IL 


Xiîste  des  empereurs  de  Aussîe 

(depoit  Pierr«-le-<jraDd}. 

1689  Pierre  I,  le  Grand.  1762  Pierre  IIL 

1725  Catherine  L  1762  Catherine  IL 

1727  Pierre  IL  1796  Paul  L 

1730  Anne  Ivanovna.  1801  Alexandre  L 

1740  Ivan  VL  1825  Nicolas  L 

1741  Elisabeth   Pétrovna. 

Idste  des  roîs  de  Fortugel. 


1095  Henri  de  Bourgogne. 
1112  Alphonse  I,  Henri- 

quex. 
1185  Sanche  I,  le  Gros. 
1211   Alphonse  IL 
1223  Sanche  IL 


1248  Alphonse  IIL 
1279  Denis. 
1325  Alphonse  IV. 
1357  Pierre  I. 
[^^67  FerdinaQ^OQle 
1385  Jean  L  O 
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U33  Kdouard. 

U38  Alphonse  V. 

1481  Jean  II. 

1495  Sébastien. 

1578  Henri  le  Cardinal. 


INSTRUCTION  POUR  LE  PEUPLE. 


Intervalle  de  Moumiuion 

l'Etpagne  ious 
1580  Philippe  II. 
1598  Philippe  III. 
1621  Philippe  IV. 


U.1I80N    DB   BRA6A.\CB. 


1640  Jean  IV. 
1656  Alphonse  VI. 
1683  Pierre  II. 
1706  JeanV. 
1750  Joseph. 
1777  Marie]  (avec  Pier- 
re III,  1777-86). 


1810  Jean  VI. 
1826  Pierre  JV  (don  Pe- 
dro). 

1826  Marie  II  (dona  Ma- 

ria), l^fois. 

1827  Don  Migael. 

1833  Dona  Maria,  2«  fois. 


Zôite  dei  rois  des  Seuz-Sidles. 

DVNASTIB    N0RUâ!a)B. 

1130  Roger  L  1166  Guillaume  II. 

1154  Gnâlaume  I.  1189  Constance. 

DV.VASTIB  DBS    HOHBNSTAUPBN. 

1194  Henri  VL  1250  Conrad. 

1197  Frédéric  I.  1254  Conradin. 

GOiniBNCByB!tfT    DB    LA   PBBUl&RB  UAISON  D* ANJOU. 

1266.  Cbaries  I«'  (frère  de  saint  Louis). 

SEPARATION   DBS   DBUX    R0VADUB6. 

MapUê  (maiwn  d'Anjou).       Sicile  (maison  d'Aragon). 
1282  Pierre  I. 
1285  Jacques. 


1282  Charle:! 
1285  Charles  II. 
1309  Robert 
1343  Jeanne  I. 
1382  Charles  III 
1386  Ladislas. 
1414  Jeanne  II. 


1296  Frédéric  I. 

1337  Pierre  II. 

1342  Louis. 

1355  Frédéric  H. 

1377  Maria. 

1402  Martin  I. 

1409  Martin  II. 

1410  Ferdinand  L 
1416  Alphonse  I. 

OBUXli^ilB    tLÛVSlOS. 

1435.  Alphonse  I*'  (déjà  roi  de  Sicile). 

DBUXliilE    SEPARATION. 

A  Naplee.  En  Sicile. 

1458  Ferdinand  1.  1458  Jeanne  d*Aragon. 

1494  Alphon  e  II.  1479  Ferdinand-le-Gatho- 

1495  Ferdinand  II.  liqne. 

1496  Frédéric  III. 

TBOtSlBUB    Itl-iUNION. 

1504.  Ferdinand-le-Catt  olique. 

DYNASTIE  D'AlITRICaB-B8PAr.NB. 

1516  Charles-Quinl.  1598  Philippe  II  (III). 

1536  Philippe    I    (II   en     1623  Philippe  III  (IV). 
Espagne).  1665  Charles  II. 

APRÈS    LA   PIN    DB    LA    DWASTIB. 

1700  Philippe  IV  de  Bour-     1707  Charles  III  d'Autri- 
bon  (V  en  Espagne).  che  (depuis  empereur). 

TROISIKMB    SKP  A  RATION. 

A  Naples.  En  Sicile. 

1713     Charles     III     (le     1713  Victor- Amédcc. 
même). 

QUATRlftUR   bEcNION. 

1736  Charles  IV  (III  en 
Espagne). 

^  Ferdinand    IV    (de 

on). 


1825  François  I. 
1830  Ferdinand  V. 


lûte  des  soltaiu 

1453  Mahomet  IL 
1481  BajazetIL 
1512  Sélim  L 
1520  Soliman  II. 
1566  Sélim  IL 
1574  Mahomet  IIL 
1603  Ahmed  L 

1617  Mustapha  L 

1618  Olhman  IL 
1623  Amurat  IV. 
1640  Ibrahim. 
1649  Mahomet  IV. 


157  S. 
168  S. 
177  S. 
193  S. 
202  S. 
219  S. 


42  S.  Pierre. 
66  S.  Lin. 
78  S.  Anaclet. 
91  S.  Clément  L 
100  S.  Evariste. 
109  S.  Alexandre. 
119  S.  Sixte  L 
127  S.  Télesphore. 
139  S.  Hygin. 
142  S.  PieL 
Anicet. 
Soter. 
Eleutbèrc. 
Victor  L 
Zéphyriii. 
Calixte  L 
223  S.  Urbain  L 
230  S.  Pontien. 

235  S.  Anthère. 

236  S.  Fabien. 

251  S.  Corneille. 

252  S.  Luce  I. 

253  S.  Etienne  L 
257  S.  Sixte  IL 
259  S.  Denys. 
269  S.  Félix  L 
275  S.  Eutychicn. 
283  S.  Caïus. 
296  S.  Marcelliii. 
308  S.  Marcel. 

310  S.  Eusébe. 

311  S.  Melchiade. 
314  S.   Sylvestre  L 

336  S.  Marc. 

337  S.  Jules  L 
352  S.  Libère. 
355  Félix  IL 
366  S.  Damasp. 
384  S.  Sirice. 
398  S.  Anastase. 
402  S.  Innocent. 

S.  Zozimc. 

S.  Boni  face  L 
422  S.  Célestin  I. 
432  S.  Sixte  IIL 
440  S.  Léon-le-Graud, 
461   S.  Hilaire. 
468  S.  Simplice. 
483  S.  Félix  III. 
492  S.  (lélase. 
496  S.  Anastase  IL 
498  Symmaque. 
514  Hormisdas. 
523  Jean  I. 

526  Félix  IV.  Digitized 
530  Boniface  IL 


417 
418 


924 

oa  empereurs  des  Turcs 

1687  Soliman  IIL 
1691   Ahmed  IL 
1695  MnsUpha  IL 
1703  Ahmed  IIL 
1730  Mahmoud  L 
1754  OthmanlIL 
1757  Mustapha  III. 
1774  Abdoul-Uamid. 
1789  Sélim  IIL 

1807  MusUpha  IV. 

1808  Mahmoud  IL 
1839  Abdottl-Medjid. 

des  papes. 

533  Jean  IL 

535  Agapet  I. 

536  Silvère. 

537  Vigile. 
557  Pelage  I. 
560  Jean  IIL 
574  Benoit  I. 
578  Pelage  IL 

590  S.  Grégoire-le-iînnd 
604  Sabinien. 

607  Boniface  IIL 

608  Boniface  IV. 
615  S.  Dieudonne. 
618  Boniface  V. 
625  Honore  I. 
640  Severin. 

640  Jean  IV. 
642  Théodorv. 
649  S.  Martin  L 
654  S.  Eugène  L 
657  ViUlien. 
672  Adéodat. 
676  Damnus. 
679  Agathon. 
682  S.  Léon  IL 

684  Benoit  IL 

685  Jean  V. 

686  Conon. 

687  Sergius  L 
701  Jean  VL 
705  Jean  VIL 
708  Sisinnius. 
708  Constantin. 
715  Grégoire  IL 
731   Grégoire  IIL 
741   Zacharîe, 
752  Etienne  L 
752  Etienne  IL 
757  Paul  L 

768  Etienne  IIL 
772  Adrien  L 
795  Léon  IIL 
8  '  6  Etienne  IV. 
817  Pascal  L 
824  Eugène  IL 
827  ValenUn. 
827  Grégoire  IV. 
844  Sergius  II. 
847  Léon  IV. 
855  Benort  IIL 
858  Nicolas  L 
867  Adrien  IL 
872  Jean  VIIL 
882  Martin  IL 
Cj884  Adrien  IIL 


by 


885  Etienne  V. 
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$91  Formose. 

{96  BooifaceVI. 

)96  Ktienne  VI. 

)97  Romain. 

)98  Théodore  II. 

)98  Jean  IX. 

100  Benoît  IV. 

103  Léon  V. 

103  Christophe. 

m  Sei^ius  IIÎ. 

n  1  AnasUse  III. 

M  3  Landon. 

M  4  Jean  X. 

m  Léon  VI. 

m  EUenne  VII. 

m  Jean  XI. 

)36  Léon  VII. 

m  Etienne  VIII. 

Hî  Martin  IH. 

)46  Agapet  II. 

)36  Jean  XII. 

)63  Leoo  VIII. 

)6i  Benoît  V. 

)65  Jean  XIII. 

m  Benoît  VI. 

^'i  Domnua  II. 

m  Benoît  VII. 

'83  Jean  XIV. 

m  Jean  XV. 

m  Jean  XVI. 

W6  Grégoire  V. 

m  S5lvcitrcII(Gerbert) 

003  Jean  XVII. 
009  Jean  XVIII. 
009  Sergius  ÏV. 
OU  Benoît  VIII. 
02i  Jean  XIX. 
033  Benoît  IX. 

04  i  Grégoire  VI. 
016  Clément  II. 

048  Damase  II. 

049  S.  Léon  IX. 
055  Victor  II. 

057  Etienne  IX. 

058  Nicolas  II. 
061  Alexandre  II. 
073  Grégoire  VII. 
086  Victor  ÎIL 
088  Urbain  II. 
099  Pascal  II. 
118  GélaseH. 
1119  CalixteU. 
1124  Honoré  H. 
'130  Innocent  n. 
1143  Célestin  II. 
lUi  lace  n. 

1145  KagènelU. 

1153  Anastase  IV. 

1154  Adrien  IV. 
■159  Alexandre  in. 
>181  Lace  IH. 
1185  l'rbain  IH. 
1187  Grégoire  VIIL 
'187  Clément  IIL 
11«1  CélesUn  IIL 
1198  Innocent  in. 
1216  Honore  III. 
1^27  firégoire  IX. 
12^1  Célcitin  IV. 
1243  Innocent  IV. 
1254  Alexandre  IV. 


1261   Urbain  IV. 
J  265  Clément  IV. 
1271   Grégoire  X. 
1276  Innocent  V. 
1276  Adrien  V. 

1276  Jean  XXI. 

1277  Nicolas  III. 
1281   llarUnIV. 
1285  Honoré  IV. 
1288  Nicolas  IV. 
1294  Cclestio  V. 
1294  Boniface  VIII. 
1303  S.  Benoit  X. 
1305  Clément  V. 
1316  Jean  XXII. 
1334  Benoit  XI. 
1342  Clément  VI. 
1352  Innocent  VI. 
1362  Urbain  V. 
1370  Grégoire  XI 
1378  Urbain  VI. 
1378  Clément  VU. 
1389  Boniface  IX. 
1394  Benoît  Xn. 
1404  Innocent  VII. 
1406  Grégoire  XII. 

1409  Alexandre  V. 

1410  JeanXXIU. 
1417  Martin  V. 
1431  Kngène  IV. 
1439  Félix  V. 
1447  Nicolas  V. 
1455  CalixtelIL 
1458  PieU. 
1464  Paul  II. 
1471   Sixte  IV. 
1484  Innocent  VIII. 
)492  Alexandre  VI. 
1503  Pie  III. 
1503  Jules  II. 
1513  Léon  X. 

1522  .Adrien  VI. 

1523  Clément  VU. 
1534  Paul  III. 
1550  Jules  lU. 
1555  Marcel  11. 
1555  Paul  IV. 
1559  Pie  IV. 
1565  Pie  V. 

1572  Grégoire  XIII. 
1585  Sixte  V. 
1590  Urbain  VU. 

1590  Grégoire  XIV. 

1591  Innocent  IX. 

1592  Clément  VIII. 
1605  Léon  XL 
1605  Paul  V. 
1621   Grégoire  XV. 
1623  Urbain  VIU. 
1644  Innocent  X. 
1655  Alexandre  VIL 
1667  Clément  IX. 
1670  Clément  X. 
1676  Innocent  XL 
1689  Alexandre  VIII. 
1691   Innocent  XU. 
1700  Clément  XL 
1721   Innocent  XIIL 
1724  Benoît  XUI. 
1730  Clément  XU. 
1740  Benoit  XIV. 


1758  Clément  XIIL 

1769  Clément  XIV. 

1775  Pie  VI. 

1800  Pie  VU. 


1823  Léon  XII. 

1829  Pie  VIH. 

1831  Grégoire  XVL 

1846  Pie  IX. 


SOURCES  DE  L'HISTOIRE 

oo 

USTB    CHROWOUHilQUB    MS   PRI^apAl'X    HI8TOBIBX8 
(SRBC.H  ,  L%TI^8  RT  FRANÇAIS. 

Avant  Jésus-Chnst. 

1541.  MoïsR ,  législateur  des  Hébreux.  —  Pentatevque , 
ou  les  Cinq  livres ,  savoir  :  Genèse ,  Exode ,  Lévitique , 
Nombres  et  Deatéronome  :  le  plus  ancien  monument  his- 
torique connu. 

975.  HouèRB.  — Iliade  ei  Odyaée,  les  deux  plus  an- 
ciens monuments  de  l'histoire  grecque. 
Cia^oièiB»  tiiclr. 

Hbrodotb,  surnommé  le  Père  de  l'histoire,  né  à  Hali- 
carnasse  l'an  484.  — Histoire,  en  9  livres,  de  la  Guerre 
des  Perses  contre  Us  Grecs,  contenant  celle  de»  Egyptiens, 
des  Assyriens  et  de  plusieurs  autres  peuples  de  l'antiquité. 

Thucvdidb,  né  à  Athènes  en  471.  >--  Histoire  de  la 
Guerre  du  Piloponèse ,  en  8  livres. 

XAnophon,  né  à  Athènes  en  445.  —  Cyropédie,  on  His- 
toire de  Cyrus  ;  —  Retraite  des  dix  mille  Grecs. 
Troiiièm*  lièclr. 

PoLVBB ,  né  a  Mégalopolis  en  205.  — Fragments  d'une 
Histoire  générale. 

Dsrnier  liécle. 

DioDORB  de  Sicile ,  né  vers  Tan  40.  — •  Bibliothèque 
historique ,  ou  Histoire  générale. 

Ji'LBS  CÉSAR ,  historien  latin.  —  Commentaires  sur  Us 
guerres  des  Gaules. 

CoRNBuus  Népos  ,  biographe  latin.  —  Vies  des  hommes 
illustres  de  la  Grèce  et  de  Home. 

Sallustr  ,  historien  latin.  —  Histoire  de  la  guerre  de 
Jugurtha ,  roi  de  Numidie  ;  —  Conjuration  de  Catilina. 

Dbnvsd'Halicar!«as8B,  historien  grec.  — Antiquités  ro- 
maines »  en  20  livres,  dont  il  ne  reste  que  11. 

Après  Jésas-Obrist. 

Premier  stèclc. 

TiTB-LivB,  historien  latin,  néà  Padoneen  59.  ^-'Histoire 
romaine,  en  140  livres,  dont  il  ne  reste  que  36  environ. 

Qui.\TB-CuRCB ,  historien  latin.  —  Vie  d'AUxandre-U- 
Grand. 

Flavifs  Josâpub,  historien  juif,  né  à  Jérusalem  en  37. 
—  Antiquités  judaïques  ;  —  Histoire  de  la  Guerre  de  Judée. 
Deaiièmejlécie. 

Tacitb  ,  historien  latin ,  né  l'an  61.  —  Annales  et  His- 
toire de  l'empire  romain  depuis  la  fin  d'Auguste  jusqu'à 
Scn  a  :  il  en  manque  une  assez  grande  partie  ;  -—  Vie  d'A" 
gricola;  —  Mœurs  des  Germains. 

ScéTOXB,  historien  latin,  secrétaire  de  l'empereur 
.Adrien.  —  Vies  des  douze  premiers  Césars. 

Pldtarqib  ,  historien  grec ,  né  a  Chéronée  Tan  50.  -^ 
Vies  des  hommes  illustres. 

Troiiiéme  liécle. 

Diox  Cassius  ,  historien  grec  de  Bithynie.  — Histoire  de 
Home,  depuis  son  origine  jusqu'au  règne  d'Alexandre  Sé« 
vère,  en  24  livres,  dont  la  plupart  sont  perdus. 

HéRODiB.v ,  historien  grec  d'Alexandrie.  —  Histoire  des 
empereurs  romains,  en  8  livres,  depuis  Commode  jus- 
qu'à la  mort  de  Maxime.  ^.  . .     ,,    i     r\r\r%ic> 

Eostei.  é^jqae  de  Ck^'^'^'^vî^hhriP'^ 
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grec.  — Hiitoire  ecclétiaaiique ;  — Chronique,  dite  Ckro^ 
nique  d'Euêèhe. 

Cioqairnie  lièclr. 
ScLPicK  Siv&BB ,  np  en  Aquitaine  vers  363 ,  historien 
latin.  —  Histoire  sacrée,  depuis  la  création  du  monde 
josquen  410. 

SUirme  tièdf. 

JoRVAXDKS,  é«èque  de  Rarenne  vers  552  ,  historien  la- 
tin. —  Histoire  des  Goths. 

Grégoirb,  évêquv  de  Tours ,  historien  latin,  père  de 
l'histoire  de  France.  —  Histoire  des  Francs, 

Hui(i«ai6  liiele. 

GioBfiRs,  dit  le  Syncelle,  de  780  à  800,  historien 
grec.  —  ^AroRo(o^ie  souient  citée. 

Neofiène  t'iMe. 
Eginhard  ,  secrétaire  de  Charlemagne.  —  Vie  de  Char- 
lemagne. 

Doaiième  tiède. 
Ax!«  Couivfcvi,  fille  d'Alexis  I*',  empereur  grec.  • — 
Vie  d'Alexis,  précieuse  pour  l'histoire  des  croisades. 

Traitiènic  fiéclc. 

GaorPRoi  db  ViLLB-H/iRDOi'iiir,  guerrier  et  chroniqueur 
français,  né  en  1167,  mort  en  1Î13.  —  Histoire  de  la 
quatrième  croisade. 

JoixviLLB,  né  vers  1223,  conseiller  de  saint  Louis.  — 
Histoire  de  saint  Louis. 

Qastonième  ■ièclr. 

Jbin'  Froissaro,  de  Valenciennes ,  né  en  1337.  — 
Chronique,  ou  Histoire  de  l'Europe  depuis  1 322. 

Christixb  db  Pi8»s,  née  en  1363.  —  Histoire  de 
Charles'U'Saqe. 

QaiDtième  «iècle. 

JvvAnal  DBS  Ursixs,  arclieiéque  de  Reims,  né  en 
1400 ,  mort  en  1472.  —Histoire  de  Charles  VI. 

Pbiuppb  db  Couui.nks,  né  en  1445,  mort  en   1509. 

—  Mémoires  sur  Louis  XI  et  Charles  VIII. 

DU-Mptième  «iècle. 

PiBRRB  DB  L'Etoilb,  grand-Rudicncier  de  la  chancelle- 
rie, né  en  1540,  mort  en  1611.  — Journal  de  Henri  III 
et  de  Henri  IV. 

Br%!«toiii  ,  gentilhomme  ordinaire  de  Charles  IX  et  de 
Henri  III,  né  en  1527,  mort  en  1614.  —  Mémoires; 
Hommes  et  dames  illustres  de  France. 

Lb  cardinal  db  Rbtb,  né  en  1614,  mort  en  1679. 

—  Mémoires  sur  la  Fronde. 

Mbsbbav,  né  en  1610,  mort  en  1683,  à  Argentan. — 
Histoire  de  France. 

VttàfïUL ,  précepteur  de  Louis  XIV  et  archevêque  de 
Paris.  —  Vie  de  Henri  IV. 

Clacob  Flbuby,  sous- précepteur  des  petita-fils  de 
Louis  XIV.  —  Mcmrs  des  Israélites  et  des  Chrétiens;  His- 
toire ecclésiastique. 

Saint-RIal,  né  à  Chambêry  en  1639,  mort  en  1692. 

—  Conjuration  des  Espagnols  contre  Venise. 
D'OuiANB,  jésuite,  ué  à  Bourges  en  1644,  mort  en 

1698.  —  Histoire  des  révolutions  d'Angleterre. 

BossuBT,  évéque  de  Meaui,  né  en  1627,  mort  en 
1704.  —  Discours  sur  l'histoire  unirerselU. 

Baylb  (Pierre)  ,  né  en  1647 ,  qiort  en  1706.  —  Die- 
tionnaire  hiHorique  et  critique. 


Dti-hBitiéaw  ncdr. 

Rapix-Thovras ,  né  en  1661  ,  mortes  1725. —ff>f- 
toire  d'. Angleterre  depuis  fétablisseuuut  des  lïomaiai  jv- 
qu'à  la  mort  de  Chartes  /*•". 

Daxibl  (Gabriel,  dit  le  Père)  ,  jésuite,  né  eo  161^. 
mort  en  1728.  —  Histoire  de  France. 

Vbrtot  (l'abbé),  né  en  1655,  mort  en  1735.—/;;- 
rolutions  romaines  ;  —  Bérolutions  de  SmiJe, 

RoLi.iv,  recteur  de  l'Université  de  Paris,  né  en  1661 
mort  en  1741.  —  Histoire  ancienne;  —  Histoire romcv 

Di'HAUiB ,  jésuite ,  né  en  1674,  mort  en  1713  — 
Lettres  édifiantes  et  curieuses  écrites  des  mussions  ètreni-- 
res  ;  ---  Description  géographique ,  historique ,  ckrw^^ 
gique,  politique  et  physique  de  la  Chine. 

Hk.\-ai-i.t  (  Charles-Jean-François ,  dit  le  Prnidnil 
né  en  1 685  ,  mort  en  1 770.  —  Ahrégé  ckronologiqu  è 
l'histoire  de  France.  . 

LBVGLBT-DoniBs.%'OT  (l'abbé),  né  en  J 674,  mort rr 
1 755.  —  Tablettes  ehromoiogiques  de  V histoire  unirasék 
sacrée  et  profane. 

MoKTBSQi'iBU  (  Charles  de  Secondât ,  baron  de) .  se  es 
1689 ,  mort  en  1755.  —  Considérations  sur  Us  cswn 
de  la  grandeur  et  de  la  décadence  des  Romsains. 

Vbllv  (l'abbé)  ,  né  en  1709 ,  mort  en  1759.  >- J?^ 
toire  de  France ,  continuée  par  ViUaret  (1766),  Cent" 
(1805),  etc. 

Crbvibr,  élève  de  Rollin,  né  en  1693,  mort  en  176j 

—  Histoire  romaine  (continuation  de  Rollin): — His- 
toire des  empereurs  jusqu'à  Constantin;  — Hist&trt  ^^ 
l'Université  de  Paris. 

VoLTAiRB,  né  en  1694,  mort  en  1778.  —  Siklt  â< 
Louis  XIV;  —  Essai  sur  les  mœurs  et  V esprit  des  aam* 

—  Histoire  de  Charles  XIL 

Lbbbau  (Chark-s) ,  né  en  1701 ,  mort  en  1771  — 
Histoire  du  Bas-Empire. 

MiLLOT  (l'abbé),  né  en  1726,  mort  en  1785.  —EU- 
ments  de  l'histoire  de  France. 

BARTBéLBUv  (rabbé),  ne  en  1716,  mort  en  1795  — 
Voyage  du  jeune  Anacharsis  en  Grèce. 

Ravnal  (Guillaume-Thomas-Fraoçois) ,  né  en  1711 
mort  en   1796. — Histoire  philosophique  de  rriaUU*- 
ment  des  Européens  dans  les  Deux-Indes. 

Anqubtil  (Louis-Pierre),  né  en  1723,  mort  en  !*•)♦ 

—  Histoire  de  France. 

Larchbr  (Pierre-Henn),  né  en  1726,  mort  rn  l^li 

—  Chronologie  d'Hérodote. 

Lkvbsqi'r  (  Pierre-Charles  )  ,  né  en  1 736 ,  mort  n 
1812.  —  Histoire  de  Eussie. 

VoLKBV  (Constantin-François  Chassebœuf,  romte  d. 
né  en  1757,  mort  en  1820.  —  Voyage  en  È^ypU  <•:•• 
Syrie  ;  —  Chronologie  d'Hérodote  ;  —  Recherches  »«'•''• 
les  sur  l'histoire  ancienne. 

Dis-BMTièmc  néele. 

SisuOKDi.  —  Histoire  des  Français, 

M.  (itizOT.  —  Histoire  de  la  civilisation  wtodenu ,  — 
Mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  Frottée. 

M.  XIiCHBLBT.  —  Histoire  de  France. 

M.  Théophilk  Lavalléb.  —  Histoire  des  Frûsfei*^ 

Mil.  BcjCHKZ  et  Roux.  —  Histoire  parlementaire  de  ^ 
Révolution  française, 

M.  TsiBRS.  —  Histoire  de  la  Rèsoimtion  française ,  - 
Histoire  du  Consulat  et  de  t Empire. 

tf.  ACG.  TmBRRV.  —  RéciU  des  teutps  ntérorisfiep*. 

U.  A.  Ott.  —  Manuel  d'histoire  unietrseOe. 
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Etendue  de  VhUloire  ancienne.  —  L'iiisloire  ancienne, 
dans  ta  plus  grande  généralité ,  comprend  tout  ce  qui 
s  est  passé  depuis  le  comn^encement  du  monde  jusqu'à 
la  destruction  de  Fempire  romain  d'Occident ,  qui  eut 
lieu  Tan  476  après  J.-C. ,  et  qui  ouvre  l'ère  des  temps 
chrétiens.  Sous  un  point  de  vue  plus  restreint ,  elle  ne 
s'eDiend  que  de  l'histoire  des  premiers  peuples  civilisés, 
c'est-à-dire  des  Egyptiem ,  des  Assyriens ,  des  Perses  et 
des  Gi  tes  y  et  de  quelques  autres  peuples  secondaires  de 
TAsie.  C'est  seulement  cette  première  période  de  l'bis- 
toire  ancienne  qui  fait  l'objet  de  ce  traité. 

incertitude  sur  l'ancienneté  des  premiers  empires.  — 
Quelle  a  été  la  première  nation  civilisée?  Les  uns  veu- 
lent que  ce  soient  les  Chaldrens  ;  un  plus  grand  nombre 
allribuent  cette  antériorité  aux  Egyptiens  ;  quelques-uns 
enfin  prétendent  que  c'est  de  l'Inde  que  la  civilisation 
est  sortie  pour  se  répandre  de  là  en  Egypte  et  dans  les 
conlrées  occidentales  de  l'Asie.  Au  milieu  des  opinions 
et  des  systèmes  divers  qui  partagent  les  savants  sur  cette 
question  insoluble,  nous  adopterons  la  tradition  la  plus 
géuérale  et  la  plus  ancienne ,  celle  qui  nous  donne  les 
Egyptiens  comme  le  peu|fle  le  plus  anciennement  civi- 
lisé, tradition  fondée  d'ailleurs  sur  des  monuments  irré- 
cusables, tandis  que  ce  qui  regai'de  les  Indiens,  par 
exemple,  n'est  appuyé  que  sur  des  conjectures  de  sa- 
vaiils  modernes  et  sur  les  livres  de  ces  peuples ,  livres 
enlièrcment  inconnus  aux  Grecs  et  aux  Romains. 

EGYPTIENS. 

Histoire  des  Egyptiens  depuis  les  temps  les  plus  anciens 
jusqu'à  la  conquête  de  leur  royaume  par  les  Perses,  sous 
Camhyse  (525  av.  J.-C).  — L'origine  du  peuple  égyp- 
tien se  perd  dans  la  nuit  des  temps  ;  mais  on  ne  peut 
douter  qu'à  une  époque  fort  reculée,  c'est-à-dire  deux 
niille  ans  environ  avant  J.-C,  l'Egypte  ne  fût  déjà  une 
contrée  florissante  et  civilisée.  Le  gouvernement  fut  d'a- 
^trd  théocratique  ou  sacerdotal  :  le  règne  des  dieux  ou 
des  prêtres  de  ces  dieux  constitue  la  première  période 
de  l'histoire  égyptienne:  période  toute  mythologique  et 
sar  laquelle  on  ne  sait  rien  de  certain.  Au  gouverne- 
ment des  prêtres  succéda  celui  des  rois.  Xlénès,  dit 
I  historien  grec  Hérodote,  fut  le  premier  homme  qui  ré- 
gna en  Egypte.  Quelques  cbronologistes  font  remouter 
>on  existence  au  24<^  siècle  avant  J.  -C.  Quoi  qu'il  en 
loit ,  à  l'appui  du  témoignage  d'Hérodote ,  divers  mo- 
noments  ont  conservé  le  nom  du  fondateur  de  la  mo- 
narchie égyptienne  ;  et  c'est  à  ce  titre  qu'il  se  trouve  in- 


scrit dans  les  listes  royales  qu'on  voit  gravées  dans  quel- 
ques temples  de  l'Egypte  encore  subsistants. 

Après  Menés  s'écoulèrent  plusieurs  siècles  qui  n'ont 
laissé  qu'un  souvenir  obscur,  et  dans  lesquels  on  place 
l'invasion  des  Hyksos,  qui  détruisit  presque  de  fond 
en  comble  l'antique  civilisation  de  l'Egypte.  Sous  ce 
nom  à^ Hyksos ,  ou  plus  communément  de  pasteurs  , 
les  historiens  désignent  un  peuple  étranger ,  une  tribu 
nomade  qui  domina  sur  cette  contrée  pendant  260  ans. 
Leur  origine  n'est  pas  connue  avec  certitude  :  on  suppose 
qu'ils  étaient  de  race  scytbique.  Ce  fut  Aménophis  Thcl- 
mosis,  de  la  dynastie  des  anciens  rois,  qui  chassa  ces  étran- 
gers et  réunit  l'Egypte  sous  un  même  sceptre  (vers  1800); 
car  elle  avait  été  divisée  jusque-là  en  plusieurs  souverai- 
netés indépendantes.  Parmi  les  successeurs  d'Aménophis 
Thetmosis,  on  distingue  Mœris,  qui,  entre  aiAres  travaux 
célèbres ,  fit  creuser  le  fameux  lac  destiné  à  recevoir  les 
eaux  du  Nil  quand  elles  étaient  trop  abondantes ,  et  à  les 
rendre  aux  campagnes  ouand  l'inondation  avait  été  trop 
faible  ;  mais  le  plus  célèbre  de  tous  fut  Sésostris ,  appelé 
aussi  Ramsès-Ie-Grand ,  sous  qui  l'Egypte  atteignit  son 
plus  haut  degré  de  puissance  et  de  prospérité  (vers  1 600). 

Sésostris  s'est  illustré  surtout  par  ses  conquêtes.  11 
équipa  le  pr^mier  une  flotte  ,  et  subjugua  les  Arabes,  les 
Ethiopiens,  les  Libyens.  11  porta  ensuite  ses  armes  dans 
l'Asie  jusqu'au  delà  du  Gange.  Du  temps  d'Hérodote  on 
voyait  encore  dans  l'Asie-Mineure  plusieurs  monuments 
de  ses  victoires ,  et  on  lisait  sur  des  colonnes  cette  in- 
scription gravée  :  «  Sésostris,  le  roi  des  rois  et  le  sei- 
«  faneur  des  seigneurs,  a  conquis  ce  pays  par  ses  armes.  • 
De  retour  dans  ses  états ,  il  y  fit  fleurir  tous  les  arts  de 
la  paix ,  et  mit  le  comble  à  sa  gloire  par  des  institutions 
politiques ,  des  lois  et  des  travaux  d'utilité  générale.  Il 
divisa  l'Egypte  en  36  nomes  ou  départements ,  et  la  cou- 
vrit de  superbes  monuments.  ••  La  gloire  de  ce  roi  fut 
telle,  dit  Diodore  de  Sicile,  autre  historien  grec,  et 
subsista  si  longtemps  dans  la  postérité ,  que ,  mille  ans 
après,  l'Egypte  étant  toml>ée  sous  la  puissance  des  Per- 
ses ,  et  Darius  ,  père  de  Xerxès ,  voulant  faire  placer  sa 
propre  statue  au-dessus  de  celle  de  Sésostris  ,  le  grand- 
prêtre  s'opposa  à  cette  prétention,  se  fondant  sur  ce  que 
le  roi  de  Perse  n'avait  pas  encore  surpassé  les  grandes 
actions  de  Sésostris.  Loin  de  s'irriter  de  cette  action  har- 
die ,  Darius  y  prit  plaisir,  et  se  borna  à  répondre  qu'il 
s'efforcerait,  s'il  vivait  autant  que  Sésostris,  de  ne  pas 
rester  au-dessous  de  lui.  ^  OOQIC 

Sisostris  laissa  le  trône  à  sou  fils  Phéron ,  a  quOucci- 
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dèrent ,  mais  k  de  longs  intervalles  ,  Protée ,  contempo- 
rain de  la  guerre  de  Troie  (1209)  ;  Chéops  et  Chephrem , 
qui,  an  rapport  d'Hérodote,  construisirent  deux  des 
grandes  pyramides  qu'on  voit  encore  aujourd'hui  ;  Afy- 
eirimtt,  à  qui  l'on  doit  la  troisième;  Boeekoris,  célèbre 
par  un  code  de  lois.  Avec  le  8<^  siècle  commença  la  dé- 
cadence de  l'Egjpte.  Elle  se  releva  un  moment  sous 
Psammétiqne  (671-656),  dont  le  règne  occupe  une 
place  importante  dans  l'histoire ,  parce  qu'il  fut  le  pre- 
mier qui  ouvrit  les  portes  du  royaume  aux  étrangers , 
contrairement  aux  anciens  usages  du  pays  .-jusque-là 
ceux  qui  abordaient  sur  la  côte  d'Egypte  étaient  impi- 
toyablement massacrés.  Il  entra  en  commerce  avec. les 
Grecs;  et,  depuis  cette  époque,  l'iiistoire  égyptienne 
prend  un  caractère  de  certitude  qu'elle  n'avait  pas*  en 
jusqu'alors. 

Psammétique  eut  pour  fils  Néchao,  qui  n*est  pas  moins 
célèbre  par  ses  grands  travaux  et  ses  entreprises  com- 
merciales. C'est  lui  qui  tenta  de  joindre  le  Nil  à  la  mer 
Rouge  par  un  canal:  projet  qu'il  ne  put  mettre  à  exécu- 
tion ,  et  qui  depuis  tant  de  siècles  n'a  point  enpore  été 
réalisé ,  malgré  l'importance  des  résultats  que  cette  jonc- 
tion aurait  pour  le  commerce  et  la  navigation  en  abré- 
geant la  route  des  Indes.  C'est  encore  par  ses  ordres 
qu'une  flotte ,  conduite  par  des  navigateurs  phéniciens , 
fit  le  tour  de  l'Afrique  et  revint  en  Egypte  par  le  détroit 
de  Gibraltar. 

Le  royaume  d'Egypte  subsista  encore  un  siècle,  et  finit 
par  tomber  (525)  sous  la  puissance  des  Perses.  Psam- 
ménlt  fut  son  dernier  roi.  Depuis  celte  époque  l'Egypte 
demeura  presque  toujours  esclave  on  tributaire  des  Per- 
tes jusqu'au  temps  d'Alexandre.  Après  la  mort  de  ce 
conquérant,  elle  acquit  un  nouvel  éclat  sous  les  Ptolé- 
mées ,  conune  on  le  verra  dans  la  saite. 

Notions  divertes  sur  l'Egypte,  —  L'Egypte  a  toujours 
été  regardée ,  chei  les  anciens ,  comme  la  mère  des  arts 
et  des  sciences.  C'est  à  l'Egypte ,  en  effet ,  que  la  Grèce 
dut  sa  religion ,  sa  philosophie ,  ses  institutions  et  jus- 
qu'aux principes  de  ses  arts.  Hésiode,  son  premier 
poète  ;  Hérodote ,  son  premier  historien  ;  Thaïes  et  Pytha- 
gore ,  ses  premiers  philosophes  ;  Solon ,  un  de  ses  pre- 
miers législateurs ,  tous  allèrent  s'instruire  à  l'école  des 
prêtres  de  l'Egypte.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  Juifs ,  ce  peu- 
ple tout  i  part ,  qui  n'aient  profité  des  connaissances  des 
Egyptiens.  Moïse  avait  étudié  dans  les  temples  ;  et ,  dans 
des  temps  postérieurs ,  presque  tous  les  hommes  célèbres 
de  l'antiquité ,  tous  ceux  qui  ont  contribué  plus  ou  moins 
aux  progrès  de  la  civilisation  ,  ont  fait ,  pour  ainsi  dire , 
nn  pèlerinage  en  Egypte.  Enfin ,  au  défaut  de  tout  autre 
monument,  les  ruines  immenses  dont  le  sol  entier  de 
l'Egypte  est  couvert  suffiraient  pour  attester  l'ontique 
splendeur  de  cette  contrée. 

Quoique  nous  ne  connaissions  qu'obscurément  et 
d'une  manière  fort  incomplète  les  lois  et  les  institutions 
des  anciens  Egyptiens ,  ce  que  les  Grecs  et  les  Latins 
nous  en  ont  appris  justifie  la  haute  réputation  de  sagesse 
dont  ils  jouissaient  dans  l'antiquité. 

Dans  tous  les  temps ,  chet  tous  les  peuples ,  on  ren- 
contre à  l'origine  un  législateur,  un  Moïse,  un  Lycurgue, 
nn  Solon,  un  Numa,  en  qui  la  nation  se  personnifie  en 
quelque  sorte.  Hermès,  surnommé  TrismégisU  (c'esl-à- 
dire  trois  fois  grand),  aurait  été  le  législateur  des  Egyp- 
tiens. C'est  i  lui  qu'ils  rapportaient,  comme  à  un  dieu 
bienfaisant,  l'invention  de  tous  les  arts  et  de  toutes  les 
•ctencet.  Le  code  sadré  d'Hermès  était  célèbre  chei  les 
anciens;  mais  rien  ne  notis  en  est  parvenu. 

De  même  que  dans  l'Inde,  la  constitution  politique 
des  Egyptiens  reposait  sur  la  distinction  des  castes.  Les 
prêtres  et  les  guerriers  composaient  les  deux  principales  ; 
après  eux  venait  le  peuple ,  subdivisé  lui-même  en  plu- 
sieurs classes  qui  ne  detaieiit  jamais  te  confondre  :  il 


était  interdit  k  tout  Egyptien  de  sortir  de  la  condition  où 
le  sort  l'avait  fait  naître ,  et  d'exercer  une  antre  profession 
que  celle  de  son  père.  Du  reste ,  tontes  les  profesnoof 
étaient  honorées.  Les  inventeurs  des  choses  utiles  rece- 
vaient de  dignes  réGomi>enses  de  lenrt  travaux.  Le  pre- 
mier de  tons  les  peuples  qui  ait  en  des  btbliothèqoe* 
est  celui  d'Egypte.  On  les  appelait  le  irésùr  des  remède» 
de  l'âme  :  elle  s'y  guérissait,  en  effet,  de  l'ignorance, 
la  plus  dangereuse  de  ses  maladies ,  et  la  source  de  tontcf 
les  autres.  On  révérait  extrêmement  la  vieillcste.  Tons 
les  Egyptiens ,  même  les  rois ,  étaient  soumis  à  un  juge- 
ment après  leur  mort.  Le  lieu  où  on  le  rendait  (  c'était 
sur  le  bord  d'un  lac),  les  cérémonies  dont  il  était  accom- 
pagné ,  ont  sans  doute  donné  naissance  cbex  les  Grecs 
aux  fables  du  Styx ,  de  Caron ,  des  juges  infernaux ,  du 
Tartare  et  de  l'Elysée. 

L'histoire  des  arts  en  Egypte  est  moins  conjectnnde 
que  celle  des  sciences  et  des  lois  ;  car  les  monuments 
ou  les  ruines  de  cet  monuments  sont  là  sons  nos  yeux. 
et  l'on  peut  les  juger.  Des  temples ,  des  palais ,  des  co- 
losses ,  que  le  temps  ni  les  hommes  n'ont  pn  détraire . 
peuvent  donner  une  idée  du  degré  de  puissance  el  é^ 
perfection  où  les  Eg^'ptiens  avaient  porté  left  arts.  •  La 
Thébaide ,  dit  M.  de  la  Rosière ,  membre  de  la  commis- 
sion scientifique  d'Egypte ,  riche  surtout  en  monumcnU 
et  en  souvenirs  anciens ,  semble  un  pays  enchanté  :  cest 
l'impression  qu'elle  produit  sur  les  esprits  les  moins  cul- 
tivés :  vingt  cités  et  beaucoup  de  lieux  inhabités  offrrct 
aux  voyageurs  toujours  surpris  ces  grands  édifices  anti- 
ques, chefs-d'œuvre  de  l'architecture,  non-senlement  par 
leurs  masses  imposantes ,  leur  caractère  grave  et  reli- 
gieux ,  mais  par  leur  belle  et  simple  ordonnance .  par 
l'élégante  et  sage  disposition  des  sculptures  emKlématt- 
ques  qui  les  décorent ,  et  par  la  richesse  inooncevable  ^e 
leurs  ornements,  qui  ne  sont  jamais  insignifiants.  Tbèbe». 
bouleversée  par  tant  de  révolutions  ;  Thèbes,  mainteuafit 
déserte,  remplit  encore  d'étonnement  ceux  qui  ont  tc 
les  antiques  merveilles  de  Rome  et  d'Athènes  ;  Thèbes.  s 
l'aspect  de  laquelle  nos  armées ,  victorieuses  de  tant  et 
pays  célèbres  dans  les  arts,  s'arrêtèrent  spontaDénaent  m 
poussant  un  cri  unanime  de  surprise  et  d'adjiiiratioa . 
Thèbes,  célébrée  par  Homère ,  et  de  son  temps  la  pre- 
mière ville  du  monde ,  après  84  siècles  de  dê«'aatati<Ki 
en  est  encore  la  plus  étonnante  !  On  se  croit  dans  m 
songe  quand  on  contemple  l'immensité  de  ses  mines,  U 
grandeur  et  la  majesté  de  ses  édifices ,  et  les  restes  in- 
nombrables de  son  antique  magnificence.  > 

Mais  de  tous  les  monuments  dont  l'Egypte  est  ron- 
verte ,  et  dont  la  seule  énumération  ferait  la  matière  d'oa 
volume,  les  plus  merveilleux  sont,  sans  contredit,  les  Py- 
ramides, CCS  constructions  colossales  que  l'on  a  peine  s 
se  figurer  élevées  par  la  main  de  l'homme ,  tant  dK? 
supposent  d'efforts  et  de  puissance  !  Il  en  existe  enc^r^ 
nn  grand  nombre  sur  divers  points  de  l'Egypte  ;  mais  \i^ 
trois  plus  remarquables  sont  celles  qui  sont  situées  i  In- 
cident du  Nil ,  près  de  la  petite  ville  de  Giaéh ,  dm 
l'endroit  même  qu'occupait  l'ancienne  Memphis.  Lu 
principale,  dont  on  attribue  la  construction  à  (^heops .  i 
160  mètres  de  hauteur.  Elle  est  construite  par  asuse*  for- 
mant des  gradins  qui  rentrent  les  uns  snr  les  antres  de 
de  28  à  30  cent ,  et  présentent  l'image  d'un  giganlesqiM 
escalier.  Sa  base  est  de  238  mètres.  Quelle  imnKi:i«*' 
quantité  de  bras  a  dû  exiger  la  construction  d'une  pa- 
reille masse  i  une  époque  où  la  mécanique  ne  derait  pi» 
être  fort  avancée  !  L'entrée  de  la  pyramide  de  Cbéops  a 
été  découverte  il  y  a  déjà  plusieurs  siècles  ;  des  voyagesr* 
modernes  ont  aussi  pénétré  dans  quelques  antres,  dort 
ils  ont  trouvé  l'intérieur  à  peu  prêt  le  même  partovt 
Cette  entrée  est  pratiquée  vers  le  milieu  de  la  lianimr 
sur  l'une  des  quatre  faces  ;  de  là  une  allée  étroite  descean^ 
vers  le  centre  de  la  bâte ,  puis  remonte  de  noateaa.  Li 
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plat  souveol  oa  n'a  décoavorl  dans  les  pyramides  que 
deax  ou  trois  vastes  chambres ,  et  dans  la  plos  grande 
on  sarcophage  renfermant  probablement  les  dépoaiiles 
mortelles  du  Pharaon  en  Thonneur  duquel  la  pyramide 
«fait  été  bâtie ,  car  nui  doute  que  ces  pyramides  ne  fus- 
sent des  tombeaux.  Leur  forme  funéraire  sufGrait  pour 
attester  leur  destination.  Si  la  4angue  des  anciens  Egyp- 
tiens a  disparu  de  la  terre ,  s'il  ne  reste  d'eux  aucun  livre 
pour  nous  faire  connaître  l'esprit  de  leurs  croyances  et  de 
leurs  institutions,  cet  esprit  apparaît  clairement  dans  ces 
blocs  énormes ,  qui  ont  traversé  les  siècles.  La  conti- 
onelle  préoccupation  de  la  mort  :  voilà  l'idée  qui  prési- 
dait à  tontes  les  créations  de  l'Egypte.  •  Ne  vous  éton- 
nes pas ,  dit  Bossuel ,  de  voir  tant  de  magnificence  en 
ces  édifices  :  c'est  qu'on  les  regardait  comme  des  de- 
meures éternelles.  Leurs  maisons  étaient  appelée^  des 
hôtelleries,  où  l'on  n'était  qu'en  passant,  et  pendant  une 
vie  trop  courte  pour  terminer  tous  nos  desseins  ;  mais 
les  maisons  véritables  étaient  les  tombeaux  que  nous  de- 
vions habiter  durant  des  siècles  infinis.  «  La  sculpture 
présente  le  même  caractère  :  chaque  figure  est  toujours 
prise  dans  une  attitude  de  repos.  Les  griffons,  les  sphinx 
sont  couchés  sur  leur  base ,  les  pieds  étendus,  la  tête 
droite  et  l'ceil  fixe  ;  les  dieux  attachés  à  leurs  sièges,  les 
guerriers  immobiles ,  quoique  debout 

Quoique  le  défaut  d'espace  ne  nous  permette  pas  de 
nous  arrêter  longtemps  sur  ce  qui  regarde  les  arts  et  les 
monunnents  de  l'Egypte,  nous  ne  saurions  passer  sous 
silence  les  ohiUêque»^  qui  se  placent  dans  la  sculpture 
an  même  rang  que  les  pyramides  dans  l'architecture.  Le 
nom  d^pbélùque  vient  d'un  mot  grec  qui  signifie  petite 
krœke,  nom  donné  par  raillerie  à  des  masses  si  énormes, 
dont  quelques-unes  ont  plus  de  100  pieds  de  longueur. 
Ces  mooumenls  servaient  à  décorer  les  avenues  des 
temples.  L'obélisque  qui  se  voit  a  Paris  sur  la  place  de 
la  Concorde  formait,  avec  un  antre  de  la  même  gran- 
deur, rentrée  d'un  palais  immense  an  milieu  des  ruines 
de  l'ancienne  Thèbes  aux  cent  portée^  près  du  village  de 
Lonqtor. 

Conune  les  obélisques,  la  plupart  des  monuments 
égyptiens  étaient  couverts  de  dessins  et  de  figures,  qu'on 
appelle  kiéroglypheê.  Us  étaient  destinés  à  conserver  le 
souvenir  des  événements  les  plus  remarquables.  «Leur 
signification  se  perdit  sans  doute  dès  le  temps  où  les 
6rec8  80  furent  rendus  maîtres  de  l'Egypte ,  et  elle  est 
restée  ignorée  pendant  2,000  ans.  De  nos  jours  enfin 
un  Français,  M.  ChampoUion,  parait  avoir  réussi  à  trou- 
ver la  clef  de  cette  écriture  énigmatique. 

Il  nous  reste  à  parler  de  la  religion  des  Egyptiens. 
Elle  est  peu  connue  :  ches  tous  les  peuples  de  l'anli- 
quité  païenne ,  la  religion  avait  ses  dogmes  secrets ,  ses 
mystères,  dont  les  prêtres  étaient  les  dépositaires  exclu- 
sifs et  qu'ils  ne  communiquaient  qu'à  un  certain  nombre 
d'initiée  :  de  sorte  qu'il  faut  toujours  se  garder  de 
confondre  les  superstitions  populaires  avec  la  religion 
telle  que  les  prêtres  l'enseignaient  dans  les  temples. 
Tout  pcHie  à  croire  que  ceux  de  l'Egypte  avaient  de  très- 
hautes  idées  sur  Dieu,  snr  la  ffirmation  du  monde,  sur 
l'hoauno  et  sur  sa  destinée  :  témoin  cette  inscription 
qu'on  lisait  snr  le  piédestal  de  la  statue  d'Isis ,  une  de 
leurs  principales  divinités  :  ■  Je  suis  tout  ce  qui  est, 
tout  ce  qui  a  été,  tout  ce  qui  sera  :  nul  mortel  n'a  en- 
core levé  le  voile  qui  me  couvre.  >  Cette  Isis  partageait 
avec  Osiris,  son  frère  ou  son  époux,  le  culte  suprême 
des  Rgf  ptiens,  soit  qu'ils  adorassent  sous  ces  noms  le 
soleil  on  la  lune,  on  des  personnages  divinisés.  A  ces 
deux  divinités  bienfaisantes  était  opposé  Typhon,  le 
dieu  du  mai.  Cette  croyance  à  deux  principes  contraires, 
que  les  philosophes  désignent  sous  le  nom  de  dualisme, 
élaii  commune  à  la  plupart  des  peuples  orientaux.  Il  est 
égalemeot  certain  que  l'immortalité  de  Yàme  était  un 


point  capital  de  la  véritable  religion  des  Egyptiens;  mais 
ils  croyaient  à  la  métempsycose,  c'est-à-dire  au  passage 
des  Ames  d'un  corps  dans  un  autre  ;  et ,  comme  ils  s'i- 
maginaient que  l'àme  ne  quittait  le  corps  qu'après  qu'il 
était  entièrement  détruit,  au  lieu  d'enterrer  les  cadavres, 
ils  les  embaumaient  pour  les  conserver.  Les  momies 
que  possède  le  Musée  royal  ont  incontestablement  plu- 
sieurs milliers  d'années  d'antiquité. 

Du  reste  on  ne  saurait  rien  imaginer  de  plus  extra- 
vagant que  le  culte  vulgaire  des  Egyptiens  :  ils  ado- 
raient jusqu'aux  animaux  et  aux  plantes.  Le  chat ,  le 
serpent,  le  crococUie,  le  rat,  l'hippopotame  avaient  des 
autels.  De  tous  ces  animaux  divinisés,  le  bœuf  Apis 
était  le  plus  célèbre  :  les  honneurs  qu'on  lui  rendait, 
les  dépenses  pour  le  nourrir,  le  désespoir  après  sa  mort , 
l'empressement  à  lui  chercher  un  successeur  paraissent 
incroyables.  Toutefois  ces  superstitions  peuvent  s'expli- 
quer jusqu'à  un  certain  point  A  l'exception  du  peuple 
juif,  tous  les  peuples  anciens  confondaient  plus  ou 
moins  la  nature  avec  Dieu,  la  créature  avec  le  Créateur  ; 
et  de  cette  idée  confuse  ou  erronée  du  premier  principe 
des  choses  il  n'y  avait  qu'un  pas  à  l'idolAtrie  la  plus 
insensée. 

Enfin  c'est  en  Egypte  que  venait ,  dit-on ,  cet  oiseau 
merveilleux ,  dont  tout  le  monde  parle  et  que  personne 
n'a  encore  vu  :  le  phénix.  Les  Egyptiens  le  peignaient 
de  la  gruideur  d'un  aigle ,  avec  une  belle  huppe  sur  la 
tête,  les  plumes  du  cou  dorées,  la  queue  blanche,  mê- 
lée de  plumes  incarnates,  et  les  yeux  étincelants.  Lors- 
qu'il voyait  sa  fin  approcher,  c'est-à-dire  après  cinq 
cents  ans  d'existence,  il  se  bâtissait  un  nid  de  plantes 
aromatiques  qu'il  exposait  aux  rayons  du  soleil ,  et  sur 
lequel  il  se  consumait.  De  ses  cendres  naissait  un  autre 
phénix.  Le  premier  soin  du  fils  était  de  rendre  à  son 
père  les  honneurs  de  la  sépulture  :  il  formait  avec  de 
la  myrrhe  une  masse  en  forme  d'œuf,  la  creusait,  y  dé- 
posait le  corps  enduit  de  myrrhe,  et  portait  ce  précieux 
fardeau  à  Héliopolis ,  dans  le  temple  dn  Soleil.  Suivant 
Hérodote,  cet  oiseau,  originaire  d'Arabie,  parut  pour  la 
dernière  fois  en  Egypte  sous  le  règne  d'Amasis ,  un  des 
derniers  Pharaons.  Il  est  vraisemblable  que  ce  phénix 
était  un  symbole  de  l'immortalité  de  Tâmc. 

ASSYRIENS. 

Hiâtoire  de*  Atsyriens  depuis  les  premiers  temps  jus- 
qu'à  ia  mort  de  SardanapaU  (759).  Au  point  de  vue  de 
Ifi  conquête  et  de  la  domination,  toute  l'antiquité  se 
résume  dans  l'histoire  de  deux  grands  empires  :  l'em- 
pire assyrien  et  l'empire  romain.  L'empire  assyrien,  qui 
eut  pour  berceau  le  pays  situé  entre  l'Euphrate  et  le 
Tigre ,  constitue  à  lui  seul  la  première  période  de  l'his- 
toire ancienne  proprement  dite,  celle  qui  fait  l'objet 
de  ce  traité.  Divers  peuples,  il  est  vrai ,  se  remplacent 
tour  à  tour  sur  la  scène  :  les  Mèdes  succèdent  aux  Ba- 
byloniens ,  les  Perses  aux  Mèdes ,  les  Grecs  aux  Perses, 
mais  c'est  toujours  le  même  empire,  l'empire  assyrien  : 
il  ne  fait  que  changer  de  nom.  Dans  les  premiers  temps 
le  nom  d'Assyrie  désignait  exclusivement  le  pays  situé 
à  l'est  du  Tigre;  plus  tard  il  devint  commun  à  toute 
celte  partie  de  l'Asie  qui  comprenait,  avec  l'Assyrie  pro- 
prement dite,  la  Babylonie,  la  Gbaldée  et  la  Mésopo- 
tamie ;  enfin  la  conquête  l'étendit  à  tous  les  pays  tribu- 
taires. 

Les  Assyriens,  comme  les  Egyptiens,  doivent  être 
regardés  comme  un  des  peuples  les  plus  anciennement 
civilisés.  Suivant  l'EdntUre,  la  fondation  de  Ëabylone  et 
de  Ninive  remonterait  à  la  cinquième  génération  après 
le  déluge,  e' est-à-dire  an  22"  siècle  avant  J.-C.  «Nem- 
rod,  dit  la  Genèse ,  commença  à  être  puissant  sur  la 
terre.  Les  premières  villes  de  son  royaume  furent  Ba- 
bylone,  Arach  et  Chalannê ,  en  la  terre  de  Sennaar.  Dri 
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ce  pays-là  sortit  Atsur ,  qui  bâlit  Mnive,  >  Ainsi  Nem- 
rodf  qui  est  appelé  dans  les  livres  saints  un  fort  ckaa^ 
ieur  devant  le  Seigneur ,  fonda  Babylone  sur  les  bords 
de  TEuphrate;  et  Assur,  dans  le  même  temps,  éleva 
Ninive  sur  la  rive  gauche  du  Tigre ,  au  nord-ouest  de 
Babylone ,  dans  TAssyrie  proprement  dite.  Durant  plu- 
sieurs siècles,  ces  deui  villes  furent  les  capitales  de 
deux  royaumes  séparés.  On  ne  sait  rien  de  certain  sur 
leur  histoire  jusqu'au  temps  de  Bélus,  qui,  vers  Tan  1800 
avant  J.-C. ,  créa  le  premier  empire  d'Auyrie^  en  réunis- 
sant le  royaume  de  Babylone  à  celui  de  Ninive. 

Ninus,  fils  et  successeur  de  Bélus ,  agrandit  encore 
par  ses  conquêtes  l'empire  que  lui  avait  laissé  son  père. 
La  célèbre  Sémiramis ,  sa  veuve ,  acheva  par  son  génie 
de  le  porter  au  plus  haut  point  de  splendeur.  C'est  elle 
qui  fit  de  Babylone  une  ville  si  magnifique  que  les  des- 
criptions que  les  historiens  nous  ont  laissées  de  cette 
ville  paraissent  presque  incroyables.   Babylone ,  comme 
nous  l'avons  dit,  était  située  sur  les  bords  de  l'Eu- 
phrate  ,   qui  la  traversait.   La  muraille  qui  l'entourait 
avait  360  stades  de  circonférence  (environ  15  lieues), 
200  coudées  de  hauteur  et  50  d'épaisseur  :  six  chariots 
y  pouvaient  passer  de  front  ;  cent  portes  de  brome  don- 
naient entrée  dans  la  ville  ;  enfin  un  fossé  large  et  pro- 
fond l'environnait  de  tontes  parts.  L'intérieur  de  la  ville 
répondait  à  la  grandeur  et  à  la  magnificence  de  son  ex- 
térieur :  de  grandes  et  larges  rues  bordées  de  maisons 
de  trois  ou  quatre  étages  aboutissaient  de  chaque  côté  à 
TEuphrate,  sur  lequel  on  avait  jeté  un  pont  d'une  beauté 
supérieure  à  tout  ce  qui  avait  été  fait  jusqu'alors.  Pour 
construire  ce  pont,  Sémiramis  avait  fait  détourner  l'Eu- 
phrate  ;  les  pierres  en  étaient  fortement  liées  avec  du 
fer,  et  les  planches  étaient  de  bois  de  cèdre,  de  palmier 
et  de  cyprès.  A  chaque  bout  s'élevait  un  palais  magni- 
fique :  l'un  servait  de  demeure  à  Sémiramis;  l'autre 
était  le  temple  de  Bélus.  Ce  palais  était  entouré  de  trois 
enceintes  d'une  immense  étendue  et  d'une  énorme  épais- 
seur; la  seconde  était  ornée  de  figures  si  bien  faites, 
'   au  rapport  de  Diodore  de  Sicile,  qu'on  était  tenté  de  les 
croire  animées  ;  sur  la  troisième  on  voyait  une  grande 
chasse  :  au  milieu  Sémiramis  était  à  cheval  perçant  un 
léopard/  et  son  époux  Ninus  tout  près  d'elle  combattant 
contre  un  lion.  Le  temple  était  composé  de  huit  tours 
superposées,  dans  lesquelles  on  montait  par  des  degrés 
extérieurs  ;  et,  sur  le  faite ,  Sémiramis  avait  fait  placer 
les  statues  en  or  de  Jupiter ,  de  Junon  et  de  Rhée.  Ju- 
piter était  debout  et  semblait  marcher  ;  il  avait  quarante 
pieds  de  haut  et  pesait  mille  talents.  La  statue  de  Rhée 
-  était  de  même  poids,  assise  sur  un  trône  d'or  :  elle  avait  un 
lion  à  chaque  genou ,  et  à  quelque  distance  deux  ser- 
pents d'argent  du  poids  de  trente  talents  chacun.  Junon 
était  debout  comme  Jupiter  ;  elle  saisissait  de  la  main 
droite  un  serpent  par  la  tête,   et  de  sa  main  gauche 
étendait  un  sceptre  d'or  enrichi  de  diamants.  Outre  le 
pont  sur  l'Euphrate,  Sémiramis  avait  fait  creuser  sous 
le  lit  du  fleuve,  pour  communiquer  secrètement  d'un 
palais  a  l'autre,  un  tunnel  de  douze  pieds  de  hauteur  et 
quinze  de  largeur,  qui  fut  achevé  en  260  jours.  Enfin 
ces  jardins  suspendus,  que  les  anciens  comptaient  parmi 
les  sept  merveilles  du  monde,  faisaient  de  Babylone  une 
ville  incomparable.  Ces  ouvrages  gigantesques,  qui  ne 
sont  égalés  que  par  ceux  de  l'Egypte,  donnent  une  idée 
de  la  puissance  et  de  la  grandeur  de  celte  reine  qui,  pour 
les  exécuter,  rassembla,  selon  Diodore  de  Sicile,  deux 
millions  d'hommes  sur  les  bords  de  l'Euphrate. 

Les  expéditions  militaires  de  Sémiramis  ne  sont  pas 
moins  merveilleuses  que  les  travaux  et  les  constructions 
qui  ont  immortalisé  son  nom.  Elle  soumit  l'Asie  jusqu'à 
rindus,  l'Arabie,  TEgypte,  et  porta  ses  armes  jusque 
dans  la  Libye.  Elle  visita  dans  cette  contrée  le  temple 
de  Jupiter  Ammon ,  dont  l'oracle  lui  annonça  que  sa  vie 


finirait  lorsque  son  fils  Ninias  conspirenil  contre  elle  « 
et  qu'après  sa  mort  les  peuples  de  l'Asie  Ini  rendrateot 
les  honneurs  divins.  De  retour  à  Babylone ,  elle  décou- 
vrit, en  effet,  une  conspiration  tramée  contre  elle  par 
Ninias.  Convaincue  de  la  véracité  de  l'orade,  elle  ne 
punit  aucun  des  coupables ,  céda  sans  murmure  le  scep* 
tre  à  son  fils ,  et  se  déroba  à  la  vue  des  homones ,  dans 
l'espoir  de  jouir  bientôt  des  honneurs  que  Jupiter  Aut" 
mon  lui  avait  promis.  Frappés  de  cette  disparition  qui 
leur  semblait  surnaturelle,  les  Assyriens  lui  érigèrent 
des  temples  et  l'adorèrent ,  dit-on ,  sons  la  forme  d'une 
colombe ,  parce  qu'un  jour  on  avait  vu  une  troupe  de 
colombes  sur  le  faite  de  son  palais  et  qu'on  supposait 
qu'elle  s*était  envolée  avec  elles. 

Avec  Ninias  commence  une  longue  série  de  rois ,  dont 
l'histoire  est  inconnue  jusqu'à  Sardanapale ,  en  qui  finit 
le  premier  empire  assyrien ,  et  dont  le  nom  ■  servi  de- 
puis à  caractériser  les  princes  uniquement  adonnés  à 
leurs  plaisirs.  Sardanapale ,  suivant  l'usage  de  ses  pré- 
décesseurs ,  laissait  Babylone  à  des  lientenanls ,  et  avait 
fixé  sa  résidence  à  Ninive.  C'est  là  qu'il  vivait  dans  le 
luxe  et  la  mollesse ,  négligeant  les  soins  du  gooTemc- 
ment  Arbace,  gouverneur  de  Ifédie  (contrée  tribalaire 
de  l'Assyrie  ) ,  ayant  vu  ce  prince  dans  son  palsis  au 
milieu  d'une  troupe  de  femmes  débauchées,  habillé  et 
paré  lui-même  comme  une  courtisane  et  maniant  la 
quenouille  et  le  fuseau ,  fut  si  révolté  d'obéir  à  on  prince 
aussi  indigne  du  sceptre ,  qu'il  forma  le  projet  de  le 
renverser.  Bélésis ,  gouverneur  de  Babylone ,  se  ligua 
avec  lui.  Le  roi ,  forcé  de  prendre  les  armes ,  remporta 
d'abord  quelques  avantages  contre  les  rebelles  ;  mais . 
vaincu  dans  un  dernier  combat ,  il  prit  la  fuite  et  s'en- 
ferma dans  la  ville  de  Ninive ,  où  il  se  défendit  pendant 
plus  d'un  an.  Réduit  à  la  dernière  extrémité  et  voulant 
effacer  par  une  mort  courageuse  la  honte  de  sa  vie ,  il 
se  fit  préparer  un  bûcher  immense ,  entassa  dessus  sec 
eunuques ,  ses  femmes  et  ses  trésors,  et  se  bràia  avec 
eux  (759  av.  J.-C). 

Trois  grands  royaumes  se  formèrent  des  débris  ds 
premier  empire  assyrien  :  celui  de  Bahyhme,  sons  Bé- 
lésis; celui  de  A^inice'ou  d'Assyrie  proprement  dit,  sous 
Ninus  le  jeune  ;  et  enfin  celui  de  Médie,  sous  Arbace. 
Cet  état  de  choses  dura,  comme  on  le 'verra  dans  la  soile. 
jusqu'au  temps  de  Cyrus ,  roi  de  Perse. 

Royaume  de  Midie.  —  L'histoire  ne  nous  a  rien  con- 
servé des  premiers  temps  de  la  Médie ,  qui  fut  conquise 
par  les  rois  d'Assyrie  et  resta  pendant  quelques  sièdes 
sous  leur  domination.  Arbace,  comme  on  l'a  vu  plus 
haut ,  chef  de  la  révolte  qui  renversa  Sardanapale ,  af- 
franchit la  Ifédie  du  joug  des  Assyriens ,  et  devint  le 
premier  roi  de  cette  contrée ,  dont  il  n'avait  été  josqve- 
là  que  simple  gouverneur.  11  eut  pour  successeur  Dé- 
jocès,  qui  bitit  Echatane,  ville  presque  aussi  célètar 
que  Babylone  et  Ninive  par  son  faste  asiatique.  La  poi»- 
sance  de  ce  nouveau  royaume  s'accrut  en  très-peu  de 
temps ,  et  prépara  celle  de  la  monarchie  persane ,  dont 
l'histoire  forme ,  sous  un  autre  nom ,  la  seconde  périodr 
de  l'empire  assyrien. 

Royaume  de  Babylone.  —  Après  la  mort  de  Sardana- 
pale ,  Babylone  resta  faible  et  languissante  jusqu'au  rè- 
gne de  Sarac  (625).  Parmi  les  rois  qui  la  gonveniêreiit 
dans  cet  intervalle ,  un  seul  mérite  d'être  cité,  Nabonas- 
sar ,  à  cause  de  l'ère  qui  porte  son  nom  et  qui  conuneoee 
en  747. 

Royaume  de  Ninive  ou  d^ Assyrie  proprement  dit.  — 
Ninive,  au  contraire,  déploya  une  activité  nonvclie. 
Cet  accroissement  de  force  inspira  à  ses  rois  Fidée  de 
reconquérir  Babylone.  La  réunion  de  ces  deux  villes  ea( 
lieu  sous  Assar-Haddon  (680) ,  et  dura  jusqv*eii  62i . 
sous  le  règne  de  Sarac  ou  Chinaladan.  Nabopolassar, 
gouverneur  de  Babylone  pour  Sarac,  se  révuila  contre  ce 
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priDce,  •*anit  avec  les  Uèdfis,  prit  Ninive,  la  détniisit  et 
força  Sarac  &  se  donner  la  mort  Cette  catastrophe  mit 
fin  au  royaume  de  Ninive  oo  d'Jlssyrie  proprement  dit  ; 
mais  les  Babyloniens  héritèrent  de  ce  dernier  nom  et  le 
perpétuèrent  encore  près  d'un  siècle  jusqu'à  la  conquête 
de  Cyrus.  C'est  cette  troisième  réunion  des  royaumes  de 
Babylone  et  de  Ninive  que  les  historiens  désignent  sons 
le  nom  de  second  empire  atafrien ,  dont  le  dernier  roi 
fol  Labynit  on  Balthasar,  vaincu  par  Cyrus. 

Notiomâ  diteneê  tur  le»  Ateyriens.  —  Les  Babylo- 
niens ,  les  Chaldéens ,  et  tous  ces  peuples  qui ,  sous  le 
Dom  commun  d'Assyriens ,  se  sont  disputé  l'empire  du 
pays  situé  entre  l'Euphrate  et  le  Tigre ,  ont ,  comme  les 
Egyptiens,  la  réputation  d'avoir  joui  de  bonne  heure  des 
bienfaits  d'une  civilisation  très-avancée.  Les  Chaldéens 
sont  surtout  célèbres  par  leurs  connaissances  astronomi- 
ques. Aleiandre,  dans  le  cours  de  ses  conquêtes,  envoya 
à  Aristote  un  registre  d'observations  astronomiques  non 
interrompues,  lesquelles  remontaient,  dit-on,  à  une 
antiquité  de  1903  années.  A  une  époque  très-reculée, 
ils  trouvèrent  l'année  solaire  de  365  jours.  Ce  que  nous 
avons  dit  de  la  magnificence  de  Babylone  atteste  suffi- 
samment les  progrès  des  Assyriens  dans  les  arts. 

Quant  à  leur  religion ,  elle  consistait  principalement 
dans  le  culte  de  la  nature  en  général  et  des  astres  en 
particulier.  Comme  chei  la  plupart  des  peuples  orien- 
taux, le  gouvernement  était  despotique,  et  les  rois 
étaient  adorés  comme  des  dieux.  La  polygamie  était  per- 
mise, et  le  culte  honteux  de  la  déesse  Mylitta,  la  Vénus 
assyrienne ,  avait  introduit  dans  les  mœurs  une  licence 
qui  passe  toute  croyance. 

Peuples  secondaires.  — -  Phéniciens.  La  Phénicie,  pe- 
tite région  de  la  Syrie ,  est  célèbre  dans  l'antiquité  par 
son  commerce  et  son  industrie.  L'art  de  la  navigation  y 
était  connu  de  temps  immémorial.  Tyr,  surnommée  la 
reine  de  la  mer,  et  Sidon  étaient  les  deux  villes  princi- 
pales de  cette  contrée.  Du  19«  au  1 3'  siècle  avant  J.-C. , 
les  Phéniciens  couvrirent  de  leurs  colonies  les  côtes  et 
les  fies  de  la  Méditerranée.  On  prétend  même  qu'ils 
naTiguèrent  jusque  dans  TOcéan  Atlantique.  Cartbage , 
la  rivale  de  Rome ,  fut  fondée  par  Didon ,  princesse  de 
Tyr,  dont  Virgile,  le  plus  grand  des  poètes  latins,  a 
immortalisé  les  aventures  dans  son  Enéide.  Le  fameux 
temple  de  Salomon  fut  bâti  par  un  Tyrien ,  noînmé  Hi- 
ram.  Les  riches  ornements ,  les  métaux  précieux  qu'on 
y  voyait  briller  venaient  de  Tyr  et  de  Sidon.  Homère , 
dans  son  Odyssée,  fait  Téloge  d'un  collier  d'ambre  et 
d'or,  ouvrage  des  Phéniciens.  Leur  industrie  était  sur- 
tout renommée  pour  la  teinture  de  pourpre,  dont  ils  de- 
vaient, dit-on,  la  découverte  au  hasard.  On  raconte 
qu'on  cbien  de  berger,  pressé  par  la  faim ,  brisa  entre 
ses  dents  un  coquillage  dont  le  sang  teignit  sa  gueule 
d*une  couleur  éclatante  qui  frappa  les  yeux  et  qu'on  par- 
vint ensuite  à  appliquer  avec  succès  aux  étoffes  destinées 
à  la  parure  des  rois  et  des  grands  de  la  terre.  Enfin  c'est 
aux  Phéniciens  qu'on  attribue  vulgairement  l'invention 
de  l'écriture,  invention  qu'ils  eurent  du  moins  le  mérite 
de  répandre  dans  l'Occident. 

Troyens.  —  Le  génie  d'Homère  a  immortalisé  le  nom 
de  ce  peuple  qui  habitait  les  rives  du  Xanlhe  et  du  Si- 
niois  ,  entre  l'HelIespont,  la  mer  Egée  et  le  mont  Ida. 
Troie,  capitale  de  la  Phrygie,  fut  pendant  quelques  siè- 
cles le  siège  d'un  royaume  florissant.  Fondée  par  Tros 
ou  Dardanus  vers  Tan  1500  avant  J.-C,  elle  subsista 
jusqu'au  temps  de  Priam ,  où  elle  succomba  sous  les 
armes  des  Grecs  après  10  ans  de  combats  (1209).  Son 

histoire  se  confond  avec  celle  des  temps  mythologiques 

de  la  Grèce. 

Lydiens.  Parmi  les  divers  petits  états  de  l'Asie-Mi- 

neure  dont  les  noms  se  trouvent  mêlés  à  l'histoire  des 

Perses  et  des  Grecs ,  le  royaume  de  Lydie  est  celui  qui 


a  jeté  le  plus  d'éclat  Sa  capitale  était  la  ville  de  Sardes, 
située  sur  les  rives  du  Pactole,  fleuve  fameux  dans  l'his- 
toire et  dans  la  fable ,  et  qui  roulait  de  l'or  dans  ses  sa- 
bles. Le  plus  puissant,  mais  le  dernier  de  ses  rois ,  fut 
Crésns,  si  célèbre  par  son  faste  et  son  opulence.  La 
Cour  de  ce  prince  était  le  rendei-vous  des  philosophes 
et  des  gens  de  lettres.  Solon,  un  des  sept  sages  de 
la  Grèce ,  étant  venu  le  voir ,  Crésus  étala  devant  lui 
ses  trésors,  croyant  éblouir  les  yeux  du  philosophe, 
mais  Solon  se  contenta  de  lui  dire  :  «N'appelons  per-* 
sonne  heurenx  avant  sa  mort.  •  En  effet,  Crésus  ne  jouit 
pas  longtemps  de  ses  richesses  et  de  son  bonheur  :  s'é- 
tant  allié  aux  Assyriens  contre  Cyrus,  il  fut  battu  à  la 
bataille  de  Thymbrée  (548;,  puis,  assiégé  dans  Sardes, 
qui  ne  tarda  pas  à  être  prise.  Le  vaincu ,  conduit  de- 
vant le  vainqueur,  fut,  dit-on,  condamné  à  être  brûlé 
vif.  C'est  alors  que ,  reconnaissant  la  vérité  de  ce  que 
Solon  lui  avait  dit,  il  prononça  par  trois  fois  en  gémis- 
sant le  nom  de  ce  philosophe.  Cyrus  voulut  savoir  la 
cause  de  cette  exclamation  ;  et,  apprenant  de  la  bouche 
de  l'infortuné  monarque  ce  que  le  sage  grec  lui  avait 
dit,  au  milieu  de  ses  prospérités,  sur  l'instabilité  de  la 
fortune,  il  craignit  probablement  pour  lui  les  mêmes  vi- 
cissitudes, et  accorda  la  vie  à  son  illustre  et  malheu- 
reux prisonnier.  On  verra  pins  loin ,  dans  l'histoire  de 
la  Grèce ,  que  l'incendie  de  la  ville  de  Sardes  fut  le  si- 
gnal de  la  grande  lutte  entre  les  Perses  et  les  Grecs. 

PERSES. 

Histoire  des  Perses  jusqu'au  commencement  delà  guerre 
de  Darius  contre  les  Grecs.  L'histoire  de  la  Perse  ne 
commence  réellement  qu'à  Cyrus.  Avant  cette  époque , 
les  auteurs  de  l'antiquité  ne  nous  apprennent  rien  de 
positif  sur  ce  pays.  Jusqu'alors  obscure  et  presque 
inconnue,  tour  i  tour  tributaire  des  Assyriens  et  des 
llèdes,  la  Perse  sortit  tout  d'un  coup  des  ténèbres  et, 
dans  l'espace  d'un  seul  règne,  devint  la  maîtresse  de 
la  plus  grande  partie  de  l'Asie.  Cyrus,  fils  de  Cambyse, 
roi  des  Perses,  et  de  Mandane,  fille  d'Astyage,  roi  des 
Mèdes,  fut  l'auteur  de  cette  grande  révolution. 

Ce  prince,  destiné  à  jouer  un  si  grand  rôle  dans 
l'Orient,  naquit  vers  l'an  599  avant  J.-Ç.  Elevé  avec  le 
plus  grand  soin  à  la  cour  d'Astyage ,  il  y  resta  jusqu'à 
l'âge  de  16  ans.  Il  retourna  ensuite  en  Perse,  oà  il 
acheva  de  se  perfectionner,  sous  son  père,  dans  l'art  du 
gouvernement  et  dans  la  science  militaire.  Astyage  et 
Cyaxare,  son  fils ,  ayant  résolu  de  se  soustraire  à  la  do- 
mination des  Assyriens,  demandèrent  du  secours  au  roi 
de  Perse,  qui  leur  envoya  30,000  hommes  sous  la  con- 
duite de  Cyrus.  Ce  jeune  prince  marcha  contre  les  As- 
syriens, les  mit  en  déroute,  tua  Nériglissor,  leur  roi, 
et  fit  un  butin  immense.  Au  nombre  des  prisonniers  se 
trouvait  une  princesse  d'une  rare  beauté  :  sur  la  pein- 
ture qu'on  en  fit  à  Cyrus,  il  refusa  de  la  voir,  redoutant 
le  pouvoir  de  ses  charmes ,  et  ordonna  qu'on  eât  pour 
elle  autant  d'attention  que  de  respect.  Penthée  (c'était 
le  nom  de  cette  femme  )  fit  part  de  cette  noble  action  à 
Abradate ,  son  mari ,  qui ,  touché  de  la  grandeur  d'âme 
de  Cyrus,  vint,  a  la  tête  de  2,000  hommes,  lui' offrir 
son  épée ,  ses  services  et  sa  vie.  Cependant  Cyrus ,  qui 
aspirait  à  se  rendre  mattre  de  Babylone ,  s'avança  jus- 
qu'aux portes  de  cette  ville,  et  fit  proposer  an  succes- 
seur de  Nériglissor  de  terminer  leur  querelle  par  un 
combat  singulier.  Mais  son  défi  n'ayant  pas  été  accepté, 
il  reprit  le  chemin  de  la  Médie.  On  faisait  des  prépara- 
tifs immenses  de  part  et  d'autre.  Les  Assyriens  avaient 
appelé  à  leur  secours  tous  les  rois  tributaires  de  l'em- 
pire et  rassemblé  une  armée  formidaie,  dont  la  conduite 
avait  été  confiée  à  Crésus ,  roi  de  Lydie.  Cyrus  le  vain** 
qnit  à  la  journée  de  Thymbrée  (  548  ) ,  une  des  plus 
considérables  de  l'antiquité,  et  la  première  bataille  rau- 
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g^  dont  on  ait  le  déUil  avec  qaelqne  étendae.  Après 
cette  victoire ,  Cyrus  Boumit  en  peu  de  temps  presqae 
toute  l'Asie-Mineure ,  puis  vint  mettre  le  siège  devant 
Babylone,  où  régnait  Labynit,  le  Balthasar  de  TEcrilure. 
II  prit  cette  snperl>e  ville  pendant  une  de  ces  fêtes  que 
la  cour  et  le  peuple  célébraient  ordinairement  au  milieu 
des  orgies.  N'ayant  pu  s'en  emparer  d'assaut ,  il  mit  à 
profit  l'imprudence  de  ses  ennemis  :  il  détourna  le 
fleuve  de  l'Euphrate,  qui  traversait  Babylone,  et,  parle 
,Iit  du  fleuve,  fit  pénétrer  «es  soldats  dans  l'intérieur  de 
la  ville  et  parvint  ainsi  à  s'en  rendre  mattre  (538).  La- 
bpit  fut  tué,  et  avec  lui  finit  le  aeeond  empire  assyrien. 
Deux  ans  après  la  prise  de  Babylone,  Cyaxare,  successeur 
d'Aslyage,  mourut  prématurément  et  laissa  son  trône  à 
Cyrus,  qui  se  vit  ainsi  seul  maître  de  l'Orient.  Ce  fut 
pendant  Tannée  de  son  avènement  qu'il  rendit  le  célèbre 
édit  qui  permettait  aux  Juifs  de  retourner  à  Jérusalem 
et  d'y  rebâtir  leur  temple. 

Les  historiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  les  dernières 
années  de  la  vie  de  cet  illustre  conquérant  Suivant  Hé- 
rodote ,  il  fit  une  fin  tragique.  Ayant  tourné  ses  armes 
contre  les  Scythes,  il  tomba  entre  les  mains  de  Thomy- 
ris,  leur  reine ,  qui  le  fil  mettre  à  mort  et  plongea  sa 
tête  dans  un  vase  rempli  de  sang ,  en  disant  :  ••  Mons- 
tre, abreuve-toi  de  ce  sang  dont  tu  as  été  toujours  si 
altéré.  >  Xénophon ,  au  contraire ,  le  fait  mourir  dans 
son  lit  et  entre  les  bras  de  ses  enfants.  Au  rapport  de 
cet  historien,  qui  nous  a  laissé  une  biographie  de  Cyrus 
sous  le  titre  de  Cyropédie,  lorsqu'il  vit  sa  fin  appro- 
cher, il  remercia  les  dieux  de  toutes  leurs  faveurs; 
puis,  s'adressant  à  ses  fils,  il  leur  parla  de  l'immortalité 
de  rime ,  leur  représenta  que  toutes  leurs  actions  se 
passeraient  sur  un  grand  théâtre,  à  la  vue  de  tout  l'uni- 
vers ;  enfin  il  leur  recommanda  de  craindre  le  jugement 
des  dieux  et  celui  de  la  postérité.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
ces  deux  récits,  Cyrus  doit  ^U*e  regardé  comme  un  des 
plus  grands  et  des  plus  sages  princes  de  l'antiquité.  On 
s'accorde  à  placer  sa  mort  à  la  fin  de  l'an  530  av.  J.-C. 

A  Cyrus  succéda  son  fils  Cambyse ,  qui  hérita  de  sa 
puissance,  mais  non  pas  de  ses  vertus.  Sous  ce  nouveau 
prince ,  la  monarchie  persane  s'accrut  encore  de  l'E- 
gypte. On  raconte  que  ne  pouvant  se  rendre  mattre  de 
Péluse,  ville  qiii  était,  pour  ainsi  dire,  la  clef  de  l'E- 
gypte, il  eut  recours  à  un  stratagème  dont  la  supersti- 
tion du  peuple  assura  le  succès.  Il  s'avisa  de  placer, 
dans  un  dernier  assaut,  au  premier  rang  de  son  armée, 
des  chiens,  des  chats  et  d'autres  animaux  que  les  Egyp- 
tiens regardaient  comme  sacrés ,  de  sorte  que  les  assiégés 
rendirent  la  place  plutôt  que  de  s'exposer  à  un  sacrilège. 
Vainqueur  de  l'Egypte  ,  Cambyse  tourna  ses  armes 
contre  la  Libye,  et  détacha  50,000  hommes  de  son 
armée  pour  détruire,  on  ne  sait  pourquoi,  le  fameux 
temple  de  Jupiter  Ammon  ;  mais  tous  périrent  ensevelis 
dans  les  sables  du  désert  II  ne  fut  pas  plus  heureux 
dans  une  expédition  contre  l'Ethiopie  :  une  horrible 
famine  réduisit  ses  soldats  à  se  dévorer  les  uns  les  au- 
tres. Forcé  de  retourner  sur  ses  pas,  il  ,se  rendit  à 
Memphis,  fit  massacrer  les  prêtres  du  bœuf  Apis,  et  tua 
lui-même  le  dieu  d'un  coup  de  poignard.  Ce  prince  est  re- 
présenté par  tous  les  historiens  comme  un  tyran  furieux. 
Il  tua  son  frère  Sroerdis  dans  un  accès  de  frénésie ,  et , 
d'un  coup  de  pied  dans  le  ventre,  Méroé,  sa  sœur,  qu'il 
avait  épousée,  suivant  un  usage  commun  à  la  Perse  et  a 
l'Egypte,  et  qui  était  alors  enceinte.  Ayant  appris  qu'un 
mage,  qui  avait  beaucoup  de  ressemblance  avec  son 
frère,  s'était  fait  proclamer  roi  pendant  son  absence,  il 
hâta  son  retour  en  Perse  ;  mais  il  mourut  presque  en  ar- 
rivant d'une  blessure  à  la  cuisse  que  lui  fit  son  épée  au 
moment  où  il  montait  à  cheval  (522). 

Cependant  le  faux  Smerdis ,  soutenu  par  les  mages  et 
les  Mèdes ,  fut  reconnu  d'abord  pour  successeur  de  Cam- 


byse ;  mais  il  se  forma  au  bout  de  quèlqnet  mois  un 
complot  de  sept  principaux  seigneurs ,  qui  mit  Bu  an 
règne  et  à  la  vie  de  cet  usurpateur.  Darius ,  fils  d'Hys- 
taspe  ,  de  la  race  des  Achéménides  (  nom  de  randennc 
dynastie  persane  dont  Cyrus  était  sorti),  fut  élu  à  la 
place  de  Smerdis.  On  dit  que ,  les  sept  compétitenn 
qui  avaient  renversé  la  puissance  des  mages  ne  pouvant 
s'accorder  entre  eux ,  ils  convinreut  de  reconnaitre  ponr 
roi  celui  dont  le  cheval  hennirait  le  premier  an  lever  de 
l'aurore ,  et  que  Darius  obtint  la  eouronne  par  l'artifice 
de  son  écuyer  qui  avait  amené  une  cavale  an  lien  du 
rendes-vous. 

Sous  le  règne  de  ce  prince ,  la  puissance  persane  ar- 
riva à  son  apogée.  C'est  ce  même  Darius  que  nous  re- 
trouverons plus  loin  en  guerre  avec  les  Grecs. 

Coutumes,  mœurs,  gouvernement  et  reUgiom  de»  Pertes. 
—  Au  temps  de  Cyrus ,  les  Perses  se  faisaient  remar- 
quer parleur  austérité  et  leur  courage  qui  étaient  passés  ea 
proverbe  en  Orient  Mais  la  puissance  ne  tarda  pas  s 
corrompre  les  princes  et  la  nation.  Le  grand  roi  (  c'est 
ainsi  qu'on  appelait  le  roi  des  Perses)  était  honoré  à  l'é- 
gal des  dieux.  Sa  personne  sacrée  ne  pouvait  être  nour- 
rie que  des  aliments  les  plus  purs,  vêtue  que  des  étorTef 
les  plus  magnifiques.  Une  cour  innombrable,  une  armfe 
entière  pour  sa  garde ,  le  suivaient  partout ,  et  parta- 
geaient le  luxe  et  les  délices  qui  l'environnaient  ;  des 
femmes  et  des  eunuques  gouvernaient  le  palais. 

Comme ches  toutes  les  nations  anciennes,  le  père  rr* 
présentait  ^eul  la  famille.  Il  avait  droit  de  vie  et  de  mort 
sur  ses  enfants.  La  femme  était  assearie  au  mari.  Tous 
les  matins ,  prosternée  devant  lui ,  elle  devait  lui  faire  m 
prière ,  et  il  ne  lui  était  pas  permis  d'adorer  une  aotrv 
divinité.  Le  mariage  entre  frère  et  sœur  était  cbosp 
licite. 

Ils  tenaient  leur  religion  d*un  sage ,  nommé  Zoro^uirt, 
qui  vint  de  Médie  en  Perse  à  une  époque  sur  laquelle 
les  savants  ne  sont  pas  d'accord.  Le  dogme  fondamental 
de  cette  religion  était  l'existence  de  deux  principes  : 
l'un,  ^auteur  du  bien,  et  représenté  par  la  lumière; 
l'autre ,  auteur  du  mal ,  et  ayant  les  ténèbres  pour  sym- 
bole. Le  premier  s'appelait  Oromaxe ,  et  le  second  Ahn- 
man.  Cependant,  au-dessus  de  ces  deux  principes,  îli 
reconnaissaient  un  Dieu  suprême ,  étemel ,  eûstant  par 
lui-même,  nommé  Mithra,  créateur  et  conservateur  de 
tout  ce  qui  n'est  pas  lui.  Ils  ne  croyaient  pas ,  comiue 
les  Grecs ,  que  les  dieux  eussent  des  formes  humaines  : 
ils  ne  leur  élevaient  ni  temples ,  ni  statues ,  ni  autel» . 
seulement  ils  leur  faisaient  des  sacrifices  sur  le  sumraei 
des  plus  hautes  montagnes.  Ils  adoraient  le  fen  comme 
symbole  et  représentation  d'Oromase  ;  le  soleil  eomcK 
l'image  de  Mithra.  Quant  à  la  morale ,  Zoroastre  recom- 
mandait d'observer  la  chasteté  et  l'équité,  de  consacnr 
chaque  jour  ses  premières  pensées  à  Dieu  ,  de  Taimer  et 
de  le  prier  souvent,  en  se  tournant  vers  le  soleil  dorant 
le  jour ,  et  vers  la  lune  pendant  la  nuit 

Les  prêtres  de  la  religion  de  Zoroastre  s'appelaient 
mages  :  ils  étaient  les  savants ,  les  saget ,  les  philoso- 
phes de  la  nation.  Us  cultivaient  surtout  TastronoiDie. 
l'astrologie  et  d'autres  sciences  occultes ,  ce  qui  leur  fai- 
sait attribuer  une  puissance  surnaturelle  dont  le  souie- 
nir  se  conserve  encore  parmi  nous  dans  notre  mot  UÊugif. 
Ils  étaient  principalement  chargés  d'entretenir  le  fes 
sacré. 

L'adoration  du  feu,  enseignée  par  Zoroastre  «  n'a  pas 
entièrement  disparu  de  la  terre  depuis  tant  de  aièdes.  Il 
existe  encore  dans  la  Perse  actuelle  et  dans  l'Iode  éet 
descendants  des  anciens  Perses  en  qui  s'est  perpétaé  le 
magisme.  Ce  sont  les  Guèbres  on  Pania.  Ils  ont  ■ar 
telle  «énéntion  poor^l|^  ^«^^^tjlçyw  ((« teig""»  P« 
même  dans  un  incendie.  O 
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GRBCS. 


COLOVIU. 

I.  Iles. 

II.  Grande-Grèce. 

III.  Thrace. 

IV.  Asie. 

V.  .'Ifriqae. 


L'histoire  de  la  Grèce ,  même  dans  Tabrégé  le  plus 
>oort ,  fait  passer  devant  nous  les  noms  de  tant  de  lieui 
't  de  peuples  divers,  qu'il  est  impossible  de  s'en  faire 
lae  idée  nette  et  exacte  «  si  la  géographie  ne  l'accompa* 
pie  et  ne  Téclaire  à  chaque  pas.  Nous  ferons  donc  pré- 
>èder  ce  qui  regarde  la  Grèce  de  quelques  notions  géo- 
[raphiqnes  ,  qui  puissent  guider  le  lecteur  au  milieu  de 
DOS  ces  noms  de  peuples  et  de  lieux  qui  se  succèdent 
't  9e  compliquent  sans  Gn ,  en  mêlant  k  chacun  de  ces 
loms  an  souvenir  historique. 

XotionM  géographiques.  —  La  Grèce  ancienne  occupait 
'6  qui  forme  aujourd'hui  la  partie  méridionale  de  la 
rnrqnie  d*Europe.  C'était  une  presqu'tle  qui  avait  pour 
wmes  :  à  l'orient,  la  mer  Egée,  aujourd'hui  l'Archi- 
wl  ;  au  midi,  la  mer  de  Crète  ou  de  Candie  ;  à  l'occident, 
a  mer  Ionienne  ;  et  an  nord  ,  l'Illyrie  et  la  Thrace ,  au- 
ourd'hui  l'Albanie  et  la  Homélie. 

Les  anciens  la  divisaient  en  cinq  parties  principales  , 
iont  les  deux  premières  n'étaient  pas  originairement 
'omprîses  dans  la  Grèce.  Elle  eut  aussi  des  colonies  qu'il 
i«  faut  pas  confondre  avec  elle ,  et  qu'on  peut  diviser  en 
'inq  branches. 

CRiCB. 

I.  yacédoine. 
i.  Epire  et  Illfrie. 
H.  Thessalie. 
:V.  Hellade  ou  Grèce  pro- 
pre. 
i)'.  Péloponèse. 

I.    UAC^DOISn. 

Cette  partie  de  la  Grèce  était  située  an  nord  de  l'Hel- 
ade  ou  de  la  Grèce  proprement  dite.  On  y  remarquait  : 
^ella ,  où  naquit  Alexandre-le-Grand  ;  Stagyre,  patrie 
Iq  philosophe  Arislote ,  précepteur  d'Alexandre  ;  Y/ïthos, 
tajoord'bui  Monte-Santo,  que  les  anciens  regardaient 
'omroe  une  des  montagnes  les  plus  élevées  de  la  terre  : 
'architecte  Dinocrate  proposa  de  la  tailler  de  manière  à 
loi  donner  la  figure  d'Alexandre.  ~ 

II.    éPIRB  BT  ILLYBIB. 

V Epire  ,  aujourd'hui  Albanie ,  contrée  de  la  Grèce 
«plentrionale ,  n'a  pas  d'importance  historique.  Elle 
forma,  dès  les  temps  les  plus  reculés ,  un  petit  royaume , 
)iii  demeura  obscur  jusqu'au  règne  de  Pyrrhus  (295- 
272).  C'est  dans  l'Epire  que  se  trouvait  la  forêt  de  Do- 
done ,  célèbre  par  un  oracle  de  Jupiter.  Les  prophéties 
étaient  rendues  par  un  chêne  nommé  Varbre  fatidique  : 
ta  prêtresse  interprétait  tantôt  le  bruissement  des  bran- 
ches .  tantôt  le  son  rendu  par  des  vases  de  cuivre  sus- 
pendus à  Tarbre  sacré  ,  tantôt  le  chant  des  colombes  ca- 
chées dans  le  feuillage  ;  ses  rivières  étaient  le  Cocyte  et 
TAf héron,  qui  conduisaient ,  dit-on  ,  aux  enfers. 

LÏUyrie ,  sitnée  an  nord-ouest  de  l'Hellade ,  formait 
un  royaume,  qui  était  souvent  en  guerre  avec  la  Macé- 
doine ,  et  ne  joua  du  reste  aucun  rôle  dans  l'histoire  de 
)a  Grèce.  Ses  villes  principales  étaient  Epidamne,  depuis 
Dyrrachium ,  et  Apollonie ,  renommée  par  ses  écoles  et 
son  goût  pour  les  lettres. 

m.     THESSALIB. 

La  ThestaUe  avait  pour  bornes  :  an  nord ,  la  Macé- 
doine; à  l'est,  la  mer  Egée  ;  au  sud,  la  Grèce  propre  ; 
et ,  a  l'ouest ,  l'Epire.  Elle  était  la  patrie  des  Lapithes  et 
des  Centaures ,  dont  la  fable  a  célébré  le  combat  Elle 
avait  une  chaîne  de  montagnes  en  forme  de  tète  de  chien  : 
ce  qui  lui  fit  donner  le  nom  de  Cynoscéphale ,  nom  qui 
rappelle  la  bataille  gagnée  par  le  général  romain  Flami- 
ninus  sur  Philippe  V,  roi  de  Macédoine  (197).  On  y  re- 
marquait :  iMriête,  patrie  d'Achille;  Lamia^  dont  le 


nom  est  resté  à  une  guerra  que  let  Grecs  aontinrent 
après  la  mort  d'Alexandre.  Le  fleuve  Péuée,  la  vallée  de 
Tempe,  les  monts  Olympe,  Pinde,  OBta,  Omm  et  PiUon, 
sont  aussi  connus  dans  la  fable  et  la  poésie  que  le  défilé 
des  ThermûpyUê,  ou  porUt  ehaudeg,  à  cause  des  sources 
qui  coulaient  dans  ses  environs ,  Test  dans  Thistoire. 

IV.  HBLLADB  OU  GRÈCB  PBOPBB. 

L'Hellade,  ou  Grèce  proprement  dite,  renfermait 
8  contrées  :  l"  VAttique,  dont  le  terroir  était  sec  et  in- 
grat ,  mais  dont  la  capitale  était  Athènes ,  à  un  quart  de 
lieue  de  la  mer.  On  y  trouvait  le  mont  Hymette ,  re- 
nommé par  son  miel,  et  le  mont  Pentélique,  par  ses  mar- 
bres. Elle  avait  3  ports  fameux  :  le  Pirie ,  construit  par 
Thémistocle ,  Munichium  et  Phalère.  Après  Athènes  on 
distinguait  :  Marathon,  bourg  peu  distant  de  la  capitale, 
où  les  Perses  furent  vaincus  par  Miltiade  ;  Eleusis,  célè- 
bre par  les  mystères  de  Cérès. 

2o  La  Migaride,  pays  très-pauvre ,  d'une  p^te  éten- 
due ,  dont  la  capitale  était  Migare, 

3o  La  Béotie,  dont  la  ville  principale  était  Thèbes.  On 
y  remarquait  encore  :  Chéronée ,  sous  les  murs  de  la- 
quelle Philippe  remporta  la  victoire  qui  asservit  la  Grèce 
à  la  Macédoine  ;  Leuctres ,  dont  le  nom  est  resté  à  une 
victoire  d'Épaminondas ;  Platée,  oii  les  Perses  furent 
vaincus  en  479  ;  Aulide ,  port  sur  l'Euripe,  célèbre  par 
le  départ  de  la  flotte  grecque  pour  Troie  et  par  le  sacri- 
fice d'Iphigénie.  C'est  en  Béotie  que  s'élevaient  VNéli" 
eott  et  le  Cithèron ,  et  qu'on  voyait  la  fontaine  Hippo- 
crène ,  consacrée  aux  Muses.  Les  Béotiens  avaient  dans 
la  Grèce  une  réputation  de  stupidité  que  démentent  les 
grands  hommes  qui  sont  nés  parmi  eux ,  tels  que  les  poè- 
tes Hésiode  et  Pindare ,  le  grand  capitaine  Epaminondaa 
et  l'historien  Plutarque. 

4»  La  Phoeide ,  où  s'élevait  le  mont  Parnasse ,  séjour 
d'Apollon  et  des  Muses  ;  sa  principale  villes  était  Delphes, 
aujourd'hui  Castro,  fameuse  par  l'oracle  d'Apollon. 

S**  La  Doride,  dont  les  peuples  n'étaient  connus  que 
parce  qu'ils  parlaient  un  dialecte  différent  de  celui  des 
Grecs  nommés  Ioniens. 

6»  La  Loeride ,  on  se  trouvait  Naupaets ,  aujourd'hui 
Lépante ,  sur  le  golfe  de  Corintbe. 

7°  VEtolie,  qui  donna  son  nom  à  la  ligue  que  ses  peu- 
ples formèrent  après  la  mort  d'Alexandre.  Ses  fleuves 
étaient  YAehéloûs,  regardé  comme  un  dieu  qui  avait  com- 
battu contre  Hercule ,  et  VEvénus ,  près  duquel  Hercule 
perça  de  ses  flèches  le  Centaure  Nessus.  Calydon ,  sa  ca- 
pitale ,  était  célèbre  dans  la  fable  par  un.  énorme  san- 
glier que  Diane  envoya  dans  ses  campagnes  et  que  tua 
Méicagre. 

8°  VAeamanie ,  où  les  amants  malheureux  venaient 
chercher  un  remède  à  leurs  maux  en  se  précipitant  dans 
la  mer  du  haut  du  promontoire  de  Leueade  :  c'est  ce 
qu'on  appelait  le  saut  de  Leueade.  Ceux  qui  échappaient 
à  la  mort  après  ce  saut  périlleux  étaient  guéris  de  leur 
amour.  Nicostrate ,  la  première ,  puis  Artemise ,  Sapho 
et  une  foule,  d'autres  périrent  en  recourant  à  ce  remède 
dangereux. 

V.    PéLOPONÉSB. 

Le  Péloponèse,  aujourd'hui  Morée,  était  une  presqu'tle 
au  sud  de  la  Grèce  propre ,  qui  y  tenait  par  l'isthme  de 
Corinthe  ;  il  renfermait  8  états  : 

1®  VArgolide,  dont  la  capitale  était  Argos,  fondée  par 
Inachus;  Myeènes,  où  régna  Agamemnon;  Epidaure , 
consacrée  i  Escutape ,  dieu  de  la  médecine  ;  X'emée,  cé- 
lèbre par  les  jeux  néméens ,  qui  revenaient  tous  les  trois 
ou  cinq  ans ,  et  par  le  lion  qu'Hercule  tua  dans  les  envi- 
rons. 

2o  La  Laeonie,  arrosée  par  l'Eurotas,  sur  les  bords 
duquel  était  bâtie  Sparte  ou  Laeédèmone,  et  que  le  moBt 
Taygète  peuplait  de  gibier.   Le  culte  d'Apollon  rendait 
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Amyelie  célèbre.  Neplune  avait  on  temple  sur  le  Tènart, 
aujourd'hoi  le  cap  Matapan. 

S*'  La  Meuénie,  qui  avait  pour  villes  principales  :  il«f- 
tèiu;  Pyloê,  patrie  de  Nestor,  un  des  héros  de  X Iliade, 

4°  L'Blide,  semée  de  petites  rivières,  parmi  lesquelles 
les  poètes  ont  immortalisé  YAipkée ,  qui  entourait  0/ym- 
pie,  fameuse  par  ses  jeux  et  la  statue  de  Jupiter,  chef- 
d'œuvre  de  Phidias.  On  remarquait  aussi  Piêe ,  sur  la 
droite  de  ce  fleuve ,  et  Elis,  qui  présidait  par  ses  ma- 
gistrats aux  jeux  ol^fmpiqnes. 

5^  VAehaîe ,  le  long  du  golfe  de  Corinihe.  Elle  avait 
doute  villes  principales ,  dont  la  fédération  donna  nais- 
sance à  la  ligue  achéenne  après  la  mort  d'Alexandre.  Les 
Romains  donnèrent  le  nom  A'Aehate  k  toute  la  Grèce, 
qirand  ils  Teuront  soumise ,  i  cause  de  cette  ligue ,  qui 
paraissait  être  la  principale  force  des  Grecs. 

6»  La  Sicyonie ,  où  était  Sicyone,  la  plus  ancienne 
ville  de  la  Grèce. 

70  La  Corinthie ,  dont  la  principale  ville  était  Corin- 
ihe. Cette  ville  était  une  des  villes  les  plus  importantes 
de  la  Grèce  par  sa  population,  son  commerce,  ses  ri- 
chesses et  son  luxe.  On  y  voyait  de  nombreux  monuments, 
des  statues  et  des  objets  d'art  en  abondance.  Corinthe 
est  encore  célèbre  par  ses  raisins  et  par  son  airain.  Elle 
a  donné  son  nom  k  un  ordre  d'architecture  dit  corinthien. 
Les  mœurs  des  habitants  de  cette  ville  étaient  fort  disso- 
lues, et  ses  courtisanes  étaient  fameuses  dans  toute  la 
Grèce.  Sa  ruine  (146)  entraîna  celle  du  reste  de  la  Grèce. 

8«  VAreadie,  pays  montuenx,  dont  les  poètes  ont 
célébré  les  bergers.  Sa  capitale  était  Mégahpolis,  aujour- 
d'hui Tripolitxa.  Le  Minaie,  le  Lycée,  XErymanthe, 
étaient  des  montagnes  célèbres  dans  la  fable.  On  y  re- 
marquait encore  la  ville  de  Mantinie ,  célèbre  par  deux 
batailles  :  la  première,  dans  laquelle  Epaminondas  perdit 
la  vie;  la  seconde,  dans  laquelle  Philopœmen,  dernier 
chef  de  la  ligue  achéenne ,  vainquit  les  Lacédérooniens. 

Les  deux  mers  qui  baignaient  les  cdtes  de  la  Grèce  for- 
maient huit  golfes  :  celui  de  Corinthe  ,  de  Cyparisse ,  de 
Uessénie ,  de  Laconie ,  d'Argolide ,  Saronique  et  Ther- 
maïque. 

Colonies.  —  Les  colonies  des  Grecs  se  répandirent 
d'abord  dans  les  tles ,  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée, 
depuis  r/6^ri>,  aujourd'hui  TEspagne,  jusqu'au  Pont- 
Enxin ,  aujourd'hui  la  mer  Noire.  Les  Athéniens  portè- 
rent leurs  colonies  à  l'orient  ;  les  peuples  du  Péloponèsc 
k  l'occident,  et  les  Corinthiens  en  Sicile.  Athènes, 
Lacédémone  et  Corinthe  furent  donc  les  liges  principales 
des  nombreuses  familles  grecques  dispersées  dans  les 
trois  parties  du  monde  alors  connu.  L'expédition  des 
Argonautes,  la  guerre  de  Troie  et  les  autres  expéditions 
des  Grecs  les  dispersèrent  en  Asie  et  en  Afrique. 


l^  Les  principales  îles  à  Touest,  dans  la  mer  Ionienne, 
étaient  Coreyre,  aujourd'hui  Corfou,  dont  la  querelle 
avec  Corinihe,  sa  métropole,  fut  l'occasion  de  la  guerre 
du  Péloponèse;  Ithaque,  patrie  d'I'lysse,  chantée  par 
Homère  dans  son  Odyssée;  les  Slrophades,  dont  la  fable 
avait  fait  le  séjour  des  Harpies. 

2*^  Les  tles  au  sud,  dans  la  mer  Egée,  étaient,  entre 
antres,  Cythère,  aujourd'hui  Cérigo,  où  Venus  avait  un 
temple  ;  la  Crète ,  aujourd'hui  Candie ,  la  plus  considé- 
rable de  l'Archipel ,  célèbre  par  les  lois  de  Minos ,  par 
le  Minotaure,  par  le  labyrinthe  de  Dédale  et  par  l'édu- 
cation de  Jupiter  sur  les  monts  Ida  et  Dicté.  Les  Cretois 
excellaient  i  tirer  de  l'arc. 

3"  On  distinguait  à  l'est,  dans  la  mer  du  même  nom, 
près  de  la  Grèce,  Egine,  où  l'on  admire  encore  aujour- 
d'hui les  ruines  d'un  temple  de  Jupiter  ;  Eubée ,  aujour- 
d'hui Négrepont,  séparée  du  continent  par  le  détroit  de 


rSuripe ,  dont  les  villes  principales  étaient  ChakU  et 
Eritrie;  Scyros ,  célèbre  dans  la  mythologie  coname 
ayant  été  la  retraite  d'Achille,  déguisé  en  fille,  et  comme 
le  lieu  où  mourut  Thésée  :  Cimon ,  fils  de  If  iltiade , 
rapporta  de  cette  tle  à  Athènes  les  prétendus  restes  de 
ce  héros. 

On  nommait  Cyelaies  un  certain  nombre  d*Hes  qui 
formaient  un  groupe  dont  Délos,  qui  avait  vn  naître 
Apollon  et  Diane,  était  le  centre.  Xaxos,  la  pins  grande 
des  Cyclades,  avait  été  \€  séjour  de  Bacchus,  épris  des 
charmes  d'Ariane,  amante  abandonnée  de.  Thésée.  Paras 
était  renommée  par  ses  marbres  :  c'est  dans  cette  de 
que  fut  découverte  la  chronique  dite  d'.AriuMlel  ou 
d'Oxford. 

4'>  Vers  l'Asie,  les  Sporades,  on  tles  dispersées,  dont 
les  principales  étaient  LemnoSj  où  la  fable  avait  placé 
les  forges  de  Vulcain  ;  Samotkrace,  célèbre  par  le  cnJte 
mystérieux  des  Cabires  ;  Tènédos,  dont  un  vers  de  Vir- 
gile a  immortalisé  le  nom  ;  Ckios,  aujourd'hui  Scio,  fa- 
meuse par  ses  vins  ;  Samos^  consacrée  à  Junon ,  patrie 
du  philosophe  Pylhagore  ;  Leshos ,  où  naquit  Sapbo, 
qu'on  surnomma  la  dixième  Muse  ;  Cos ,  patrie  dn  mé- 
decin Hippocrate  et  du  peintre  Apellc  ;  Bhodes ,  dont  lei 
habitants  étaient  d'habiles  marins  ;  Chypre ,  célèbre  par 
le  culte  qu'on  rendait  à  Vénus  dans  Amaihunte,  Paphos 
et  Idalie ,  villes  remarquables  de  cette  tle. 

n.     CRAXDKHSaàCK. 

Les  Grecs  fondèrent  aussi  des  colonies  dans  la  Sicile, 
autrefois  Trinacrie,  et  dans  la  partie  méridionale  dt^ 
l'Italie.  Comme  elles  y  étaient  en  grand  nombre,  on 
leur  donna  le  nom  de  Grande-Grèce.  On  y  distinguait, 
en  Italie ,  Tarente ,  fondée  par  des  Cretois  :  la  taren- 
tule f  espèce  de  grosse  araignée  qui  se  trouve  dans  et 
pays,  doit  son  nom  à  celte  ville  ;  Crotone ,  qui  dooiu 
naissance  au  fameux  athlète  Milon ,  et  où  le  philosophe 
Pylhagore  s'établit  ;  Sybaris ,  célèbre  par  la  moUesae  di 
ses  habitants,  et,  en  Sicile,  Syracuse,  patrie  du  groai- 
tre  Archimède  et  du  poète  pastoral  Théocrite. 

m,    THRACR. 

La  Thrace ,  célèbre  par  le  musicien  Orphée ,  s'étea- 
dait  depuis  la  Macédoine  jusqu'au  Pont-Euxin.  Byzantr 
(aujourd'hui  Gonstantinople)  fut  fondée  par  des  Urgi- 


Les  plus  anciennes ,  et ,  sous  plusieurs  rapports ,  Ws 
plus  importantes  des  colonies  grecques,  éUient  cellr* 
des  côtes  de  l' Asie-Mineure.  Là  s'étaient  établis  depats 
la  guerre  de  Troie,  qui  leur  avait  fait  connaître  ces 
belles  contrées ,  des  Grecs  des  trois  principales  racn , 
éolienne,  ionienne  et  dorienne.  Ces  colonies  étaient  1rs 
plus  importantes  pour  le  commerce ,  et  ce  fat  là  que  «r 
développèrent  en  même  temps  les  premiers  germes  it  fi 
poésie  épique  et  lyrique  ;  ce  fut  de  là  aussi  que  lanatii<a 
reçut  son  premier  développement  moral  dont  ricfloeiK* 
se  fit  sentir  même  dans  la  mère-patrie. 

Dans  X Solide,  la  Grèce  eut  pour  principales  cokniet 
Cumes,  EUe. 

Dans  Xlonit,  Smynu ,  qui  a  conservé  son  ogb: 
Ephèse,  fameuse  par  le  temple  de  Diane  que  brJU 
Erostrate  la  nuit  où  naquit  Alexandre-le-Graod  ;  3iil/' 
pairie  de  Thaïes ,  le  premier  philosophe  de  la  Grvr«> . 
Phocée,  qui  fut  la  mère  de  plusieurs  colonies  sur  M 
côtes  voisines,  entre  autres  de  Marseille,  dans  les  Gséc^ 
(600  avnnl  J.-C). 

Dans  la  Doride ,  Halicamaue,  patrie  d'HérodoIr.  1^ 
premier  historien  grec  ;  Gnide,  on  Ton  admirait  la  l  rosi 
du  sculpteur  Praxitèle. 
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VEçypU  et  la  Libye,  qai  répond  an  pays  de  Barca.  En 
Egjfpte,  il  faut  connaître  Alexandrie,  fondée  par  Alexan- 
dre ;  et  en  Libye ,  Cyrène ,  qui  te  gouverna  en  républi- 
que jusqu'aux  Ptolémées,  successeurs  d'Alexandre,  qui 
conservèrent  le  dépôt  des  arts  que  les  Grecs  leur  avaient 
transmis. 

Traditionê  hittoriques  depuis  le»  temps  les  plus  reculés 
jusqu'à  la  guerre  de  Troie,  vers  l'an  1200  avant  J.'C, 
—  Les  habitants  primitifs  de  la  Grèce  furent  les  Pilas- 
ges.  C'est  a  eux  qu'on  attribue  la  fondation  des  Etats  les 
plus  anciens,  entre  autres  de  Sicyone,  vers  le  19*^  siècle 
avant  J.-C  Peu  après  apparurent  les  Hellènes,  dont  l'o- 
rigine n'est  pas  plus  connue  que  celle  des  Pclasges.  Tl 
parait  que,  du  16*  au  14*  siècle,  ce  nouveau  peuple 
substitua  sa  domination  à  celle  de  l'ancien,  qui  émigra 
en  grande  partie  et  alla  fonder  des  colonies  dans  l'Eu- 
rope occidentale.  Les  Hellènes  se  subdivisaient  en  plu- 
sieurs tribus  dont  une,  celle  des  Grecs,  donna  son  nom 
à  tonte  la  contrée. 

Au  commencement  les  Pélasges  et  les  Hellènes  étaient 
sauvages.  Ils  erraient  dans  les  bois  et  vivaient  de  la 
chasse.  Les  premiers  moyens  de  civilisation  furent  des 
temples,  des  fêtes ,  des  jeux,  des  solennités  religieuses,  à 
Dodone,  à  Delphes,  à  Olympie  et  près  de  Corinthe,  et 
surtoot  l'oracle  de  Delphes  et  le  fameux  coilseil  des  Am- 
phictyoDS.  Ce  conseil  était  ane  assemblée  générale  de  la 
Grèce,  composée  de  députés  représentant  les  peuples 
confédérés  de  cette  contrée.  On  en  fait  remonter  la 
fondation  à  Amphictyon,  qui  régnait  aux  Thermopyles 
vers  le  16'  siècle.  Le  bnt  de  cette  réunion  était  d'exa- 
miner les  affaires  générales  de  la  Grèce,  de  prévenir  les 
guerres,  de  juger  toutes  sortes  de  causes,  principale- 
ment les  attentats  contre  le  droit  des  gens  et  la  sainteté 
du  temple  de  Delphes. 

L'établissement  des  colonies  qni  /vinrent  de  pays  étran- 
gers s'établir  dans  la  Grèce  ne  contribua  pas  moins  à 
hâter  les  progrès  de  la  civilisation.  Cécrops ,  originaire 
d'Kg)'pte,  arriva  dans  l'Altique  vers  1600,  y  planta  l'oli- 
fier,  et  fonda  Athènes.  Cadmus,  sorti  de  la  Phénicie,  bâ- 
tit Tkèbes  dans  la  Béotie ,  et  introduisit  dans  la  Grèce 
l'usage  de  l'écriture.  Dana&s,  autre  Egyptien,  s'établit 
vers  la  même  époque  dans  l'Argolide,  où,  quelques  siè- 
cles auparavant ,  le  Phénicien  Jnackus  avait  jeté  les  fon- 
dements d'Argos.  Enfin ,  à  la  suite  d'nne  guerre  qui  avait 
éclaté  entre  Uns ,  roi  de  Phrygie ,  et  Tantale ,  prince  de 
Sipyle ,  ville  située  sur  les  confins  de  la  Lydie  et  de  la 
Phrygie ,  Pélops ,  fils  de  Tantale ,  contraint  de  s'expa- 
trier ,  passa  en  Grèce  avec  une  partie  de  ses  sujets ,  et 
s'empara  de  la  contrée  qui  porta  depuis  le  nom  de  Pélo- 
ponèse  (lie  de  Pélops). 

L'histoire  de  la  Grèce ,  depuis  l'établissement  de  ces 
colonies  jusqu'au  temps  de  la  guerre  de  Troie,  ne  pré- 
sente que  des  fables ,  c'est  -à  -  dire  des  traditions  altérées 
par  le  temps  et  grossies  par  l'imagination  des  peuples. 
Trois  grands  événements  ont  marqué  cet  âge  primitif  de 
la  Grèce  :  l'expédition  des  Argonautes,  la  guerre  de 
Thèbes  et  le  siège  de  Troie.  Quoique  ces  événements  ap- 
partiennent plutôt  à  la  fable  qu'à  l'histoire  proprement 
dite ,  il  est  bon  de  s'y  arrêter,  parce  que ,  dans  l'histoire 
du  peuple  grec ,  les  souvenirs  des  temps  fabuleux  sont 
indispensables  pour  comprendre  et  connaître  les  temps 
postérieurs. 

Expédition  des  Argonautes.  —  La  première  entreprise 
nationale  des  Grecs  fut  l'expédition  des  Argonautes,  c'est- 
à-dire  des  héros  grecs  qni,  d'après  la  tradition  mytholo- 
gique ,  allèrent  en  Colchide  conquérir  la  toison  d'or.  H 
est  vraisemblable  que  cette  prétendue  toison  d'or  n'était 
autre  chose  que  les  trésors  réels  ou  imaginaires  que  ren- 
fermait cette  contrée  de  l'Asie ,  et  qui  avaient  tenté  la 
cupidité  des  Grecs.  Suivant  la  fable  et  les  poètes,  Phryxus 
et  Hellé ,  sa  sœur,  ne  pouvant  souffrii^  les  mauvais  trai- 


tements d'Ino ,  leur  belle  -  mère ,  femme  d'Athamas ,  roi 
de  Thèbes ,  résolurent  de  quitter  leur  pays.  Ils  montèrent 
sur  on  bélier  dont  la  toison  était  d'or ,  afin  de  passer  la 
mer.  Hellé  eut  un  vertige  dans  le  passage ,  et  se  noya 
dans  le  détroit  qni  depuis  fut  nommé  Hellespont.  Quant 
à  Phryxus ,  il  acheva  heureusement  le  voyage ,  et  arriva 
en  Colchide.  Là  il  sacrifia  son  bélier  sur  l'autel  de  Mars, 
suspendit  la  dépouille  dans  un  bois  consacré  à  ce  dieu , 
et  le  mit  sous  la  garde  d'un  énorme  dragon.  Dans  le 
même  temps  Jason ,  fils  d'Eson  ,  roi  d'Iolchos ,  avait  été 
dépouillé  de  l'héritage  paternel  par  l'usurpateur  Pélias. 
Celui-ci  promit  à  ce  jeune  prince  de  lui  rendre  son  trône 
s'il  parvenait  à  reconquérir  la  toison  d'or.  Son  intention 
était  de  le  perdre  ;  cependant  cette  entreprise ,  quoique 
périlleuse,  tenta  le  courage  du  jeune  héros.  Dès  que  la 
nouvelle  de  son  aventureux  projet  fut  répandue,  l'élite 
de  la  Grèce  voulut  y  prendre  part,  et  s'embarqua  avec 
Jason  sur  le  navire  Argo ,  ainsi  nommé ,  soit  d'Argus 
qui  présida  à  sa  construction ,  soit  des  Argiens  qui  s'y 
trouvaient  en  plus  grand  nombre,  soit  enfin  du  mot  grec 
argos ,  qui  signifie  léger.  Parmi  les  compagnons  de  Ja- 
son, on  distinguait  Hercule ,  Thésée,  Orphée,  qui  devait 
charmer  l'ennui  du  voyage  par  les  chants  et  les  sons  do 
sa  lyre  ;  le  pilote  Tiphys ,  Lyncée ,  qui  avait  la  vue  très- 
perçante  et  qui  était  chargé  de  signaler  les  écueils  ;  Cas- 
tor et  Pollux,  etc.  Arrivé  en  Colchide,  Jason  parvint  à  se 
faire  aimer  de  Médée ,  fille  du  roi  et  habile  magicienne. 
Avec  son  secours  il  endormit  et  tua  le  dragon ,  et  se  ren- 
dit maître  de  la  toison;  puis  il  s'enfuit  avec  Médée  et 
ses  compagnons ,  et  retourna  en  Grèce. 

Guerre  de  Thèbes.  ^—  La  seconde  expédition ,  qui  réu- 
nit dans  une  même  pensée  les  divers  peuples  de  la  Grèce, 
eut  pour  cause  la  querelle  des  deux  fils  d' Œdipe,  roi  de 
Thèbes.  Après  la  mort  de  lebr  père ,  Etéocle  et  Polynice 
étaient  convenus  de  régner  chacun  une  année  alternati- 
vement. Etéocle,  qui  était  l'atné,  régna  le  premier  ;  mais. 
Tannée  révolue ,  il  refusa  de  céder  la  couronne  à  son 
frère.  Cette  usurpation  donna  naissance  à  cette  fameuse 
guerre  tant  célébrée  par  les  poètes.  Polynice  alla  implo- 
rer le  secours  d'Adraste ,  roi  d'Argos ,  qui  lui  donna  en 
mariage  sa  fille ,  Argie ,  et  leva  pour  lui  une  puissante 
armée.  Sept  chefs  intrépides  commandaient  cette  armée  : 
c'étaient  Polynice ,  Adraste ,  Tydée ,  Capanée ,  le  devin 
Amphiaraùs,  Hippomédon  et  Parthénopée.  Après  une 
guerre  sanglante  et  inutile,  Etéocle  et  Polynice  voulurent 
terminer  leur  différend  par  un  combat  singulier ,  et  dans 
leur  acharnement  ils  se  tuèrent  réciproquement. 

Guerre  de  Troie.  —  Le  siège  de  Troie  et  les  événe- 
ments qui  s'y  rapportent  ont  été  chantés  par  les  deux 
plus  grands  poètes  de  l'antiquité,  Homère  et  Virgile.  Ce 
siège  mémorable  termine  l'histoire  fabuleuse  des  Grecs. 

Pdrify  fils  de  Priam,  roi  de  Troie,  s'était  rendu  à 
Sparte,  où  la  beauté  d' Hélène ^  femme  du  roi  Ménélas, 
attirait  tous  les  regards.  Au  mépris  des  lois  de  l'hospi- 
talité, il  se  fit  aimer  de  cette  princesse  et  l'enleva.  Une 
ligue  se  forma  pour  venger  l'affront  fait  à  Ménélas ,  et, 
à  la  tête  d'une  armée  formidable,  les  principaux  chefs 
de  la  Grèce  vinrent  mettre  le  siège  devant  Troie. 

Les  plus  célèbres  furent  :  Agamemnon ,  roi  de  My- 
cènes  et  frère  de  Ménélas  ;  Ulysse  ,  roi  d'Ithaque  ; 
Achille,  fils  de  Thétis  et  de  Pelée,  roi  de  la  Phthiotide  ; 
et  Patrocle,  son  ami  ;  Nestor,  roi  de  Pylos,  célèbre  par 
sa  sagesse  et  son  éloquence  ;  Diomède,  roi  d'Ëlolie.  fils 
de  Tydée  ;  Ajax,  roi  de  Salamine ,  fils  de  Télamon  ;  un 
autre  Ajax,  fils  d'Oïlée,  roi  des  Locriens  ;  Idoménée,  roi 
de  Crète  ;  Philoctèle,  héritier  des  flèches  d'Hercule,  etc. 
Du  côté  des  Troyens  étaient  Priam ,  roi  de  Troie  ;  Hec- 
tor et  Paris ,  ses  deux  fils  ;  Memnon  ,  fils  de  l'Aurore  ; 
Rhésus ,  roi  de  Thrace  ;  Enée ,  fils  de  Vénus  et  d'An- 
chise  ;  Sarpédon  ;  Penthésilée ,  reine  des  Amaxones. 

Après  dix  années  de  siège,  la  ville  fut  prise  et  ré- 
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duile  eu  cendres.  Enée  fat  presque  le  lenl  qui  pîit 
échapper  i  la  mort  oa  à  Tesclavage.  Après  avoir  erré 
longtemps  de  mers  en  mers ,  il  se  fixa  en  Italie ,  où  il 
fonda  une  ville  qui  fut  le  berceau  de  Rome.  Quant  aux 
princes  grecs,  ils  ne  furent  guère  plus  heureux  que  les 
vaincus  :  Agamemnoo  trouva  son  trône  occupé  par  un 
indigne  usurpateur,  et  périt  assassiné  par  Glytemnestre , 
son  épouse  ;  Diomède  perdit  tous  ses  compagnons  et  ne 
put  retourner  dans  sa  patrie  ;  Ajax ,  fils  d'Oîlée,  fut  tué 
de  la  foudre  en  pleine  mer;  Ulysse  ne  put  retrouver 
qu'au  bout  de  dix  ans  son  tle  d'Ithaque  et  sa  fidèle  Pé- 
nélope. Rien  n'est  plus  intéressant  que  les  aventures 
d'Ulysse,  en  qui  Homère,  auteur  de  YOdyssée^  a  voulu 
donner  un  modèle  de  prudence,  de  courage,  de  patience 
et  de  fermeté. 

TBUPS  CERTAIX'S  DB  LBISTOIRB  GBICQUB. 

DepuÎÊ  la  'guerre  de  Troie  juêquau.  eommeneemeta  de 
la  guerre  avec  le»  Perse»,  dite  guerre  midique.  —  Dès 
les  temps  les  plus  anciens ,  les  Grecs  se  divisaient  en 
trois  grandes  tribus  :  les  Dorien»,  les  Koliens  et  les 
Ioniens.  Ces  noms  leur  venaient,  dit-on  ,  des  enfants  de 
Deucalion,  qui  régna  en  Thessalie.  Deux  de  ses  fils,  Do- 
ms,  Eolus  et  son  petit  fils  Ion  s'étant  établis  dans  diffé- 
rentes contrées  de  la  Grèce,  les  anciens  habitants,  civili- 
sés par  ces  étrangers ,  adoptèrent  leurs  noms.  Après  la 
guerre  de  Troie,  des  révolutions  intérieures  donnèrent 
lien  à  de  grandes  migrations.  Les  Doriens  vinrent  de  la 
Grèce  septentrionale,  et  s'établirent  en  grande  partie 
dans  la  Laconie ,  tandis  que  les  autres  se  retirèrent, 
avec  les  Eoiiens,  sur  les  côtes  de  l' Asie-Mineure.  A  la 
descente  des  Doriens  dans  le  Péloponèse ,  les  Ioniens , 
qui  l'avaient  habité  jusque-là ,  émigrèrent  les  uns  pour 
TAttique ,  les  autres  pour  T Asie-If inenre.  Le  temps  de 
ces  migrations  passé,  les  cités  se  consolidèrent  peu  à 
peu  :  des  lois  et  une  administration  sage  s'établirent,  et 
les  dernières  traces  de  la  barbarie  des  temps  héroïques 
finirent  par  disparaître.  Entre  tous  les  états  de  la 
Grèce,  Athènes  et  Sparte  se  distinguèrent,  non-seulement 
par  la  supériorité  de  leur  puissance ,  mais  encore  par 
leurs  législations. 

Sparte.  —  Sparte  on  Lacédémone,  la  ville  guerrière 
par  excellence,  fut  fondée  dans  le  19*  siècle  par  un 
descendant  d'Inachns.  Seule  de  la  Grèce ,  elle  conserva 
la  monarchie  ;  mais  deux  rois  régnaient  à  la  fois ,  dont 
plus  tard  le  pouvoir  fut  encore  restreint  par  vingt-huit 
sénateurs  et  cinq  autres  magistrats,  nommés  épkore». 
L'histoire  de  cette  cité  n'offre  rien  de  remarquable  jus- 
qu'au temps  de  Lyeurgue,  son  législateur. 

Etablir  l'égalité  entre  tous  les  citoyens  et  en  former 
des  soldats  aguerris  :  telle  fut  l'unique  fin  des  lois  de 
Lyeurgue.  Les  terres  furent  donc  partagées  en  portions 
égales  ;  une  loi  interdisait  l'aliénation ,  la  diminution  et 
l'augmentation  des  portions  attribuées  i  chaque  famille  ; 
les  monnaies  d'or  et  d'argent  furent  remplacées  par  du  fer; 
les  enfants  devaient  cire  élevés  publiquement  sous  une 
même  discipline;  les  repas  même  ne  pouvaient  avoir 
lieu  qu'en  commun. 

En  second  lieu ,  l'éducation  était  toute  martiale  ;  des 
exercices  continuels  développaient  les  forces  et  l'adresse 
des  jeunes  gens.  Il  était  défendu  de  s'appliquer  aux  arts 
et  aux  métiers  :  tout  cela  était  abandonné  aux  esclaves 
ou  ilotes. 

Quoique  le  courage  et  l'amour  de  la  patrie  soient  des 
vertus  qu'on  ne  saurait  trop  louer ,  il  n'est  plus  permis, 
dans  des  temps  chrétiens,  d'exalter  comme  l'ont  fait  cer- 
tains philosophes  la  prétendue  sagesse  des  lois  de  Ly- 
eurgue ,  si  l'on  considère  quels  étaient  les  moyens  ima- 
ginés par  ce  législateur  pour  féconder  ces  vertus  dans 
le  canr  des  Spartiates.  La  liberté  individuelle ,  les  sen- 
timents de  la  famille,  la  pitié  et  même  la  pudeur,  étaient 


sacrifiés  an  but  austère  qn  il  s'était  proposé.  L'eafsat 
qui  naissait  infirme  ou  mal  constitué,  devût  être 
précipité  du  haut  du  mont  Taygète.  Pour  former  les  sn- 
très  au  métier  de  la  guerre,  on  les  assujettissait  de  boime 
heure  à  des  exercices  qui  révoltent  la  nature  ;  de  teopi 
en  temps ,  ils  étaient  contraints  de  se  battre  entre  enx  et 
de  se  massacrer  les  uns  les  autres.  A  la  fête  de  Diaoe 
Orthia ,  on  les  flagellait  jusqu'au  sang  devant  l'anlel  et 
la  déesse.  Les  filles ,  comme  les  garçons ,  se  livrsienl  s 
tous  les  exercices  propres  à  développer  les  forces  corpo- 
relles. Habillées  toujours  très4égèrenient,  elles  lotlsient 
quelquefois  nues  dans  les  gymnases,  en  présence  dei 
rois ,  des  magistrats  et  de  tous  les  citoyens  sans  excep- 
tion d'Age.  Enfin,  pour  que  la  mollesse  ne  pÂt  s'insionfr 
dans  les  imes  par'aucun  endroit,  les  sciences  et  les  arU 
étaient  proscrits  de  l'éducation,  excepté  seulement  la 
musique  guerrière  ;  de  sorte  qu'aucun  Spartiate  ne  sa- 
vait lire  :  ce  qui ,  d'ailleurs ,  était  fort  inotile ,  pai«]i» 
rien  n'était  écrit ,  pas  même  les  lois  de  la  républiqiif. 
Cependant  Lyeurgue,  s'il  faut  en  croire  ce  qu'on  en  ra- 
conte ,  regardait  ses  lois  comme  le  fruit  de  la  plus  pro- 
fonde sagesse.  Pour  engager  les  Lacédémonieoi  à  l«s 
observer  inviolablement,  il  leur  fit  promettre  arec  ser- 
ment de  n'y  rien  changer  jusqu'à  son  retour  et  partit 
pour  rtle  de  Crète ,  où  il  se  pendit  après  avoir  doosé 
ordre  qu'on  jetât  ses  os  à  la  mer.  Il  craignit,  sans  doatr, 
que,  si  l'on  rapportait  son  corps  à  Sparte,  les  Laeédéme- 
niens  ne  se  crussent  déliés  de  leur  serment. 

Athènes.  —  Athènes ,  originairement  gouvernée  par 
des  rois ,  se  constitua  en  république  après  la  mort  et 
Codms  (1133).  L'administration  fnt  «fabord  confiée  i 
un  archonte  à  vie ,  la  durée  du  pouvoir  de  l' archonte 
fut  ensuite  réduite  à  dix  ans  ;  elle  fut  enfin  bornée  i  on 
an ,  mais  le  nombre  des  archontes  fut  élevé  à  neof.  Uf- 
don,  fils  de  Codms,  fut  le  premier  qui  exerça  cettr  oa- 
gistrature. 

Le  premier  législateur  d'Athènes  fnt  Draeem  (vm 
624)  ;  mais  ses  lois,  dont  on  a  dit  qu'elles  étaient  ccritef 
avec  du  sang,  eurent  le  sort  des  choses  violentes  :  ellet 
ne  durèrent  pas ,  et  l'on  fnt  obligé  de  recoorir  à  Sdos 

Deux  partis  divisaient  alors  Athènes  :  Fun  qui  roaiajl 
le  gouvernement  aristocratique;  Fantre,  le  gouvera»- 
ment  populaire.  Salon  fut  un  homme  de  condliatioa  H 
abolit  les  lois  de  Dracon,  y  substitua  un  code  sage  et  bo- 
main ,  et  établit  une  constitution  qui  était  un  mclanfc 
habile  de  démocratie  et  d'aristocratie.  Il  s'apphqua  lar- 
tout  à  rehausser  l'autorité  de  raréo^Ni^e,  dont  l'existearr 
remontait,  dit-on,  à  Cécrops,  et  en  fit  le  tribunal  le  p^» 
respectable  et  le  plus  auguste  de  l'univers.  Les  ja^n 
qui  le  composaient  n'étaient  choisis  que  parmi  reos 
qui  avaient  exercé  de  hautes  magistratures,  et  leon  fonc- 
tions étaient  à  vie.  11  était  défendu  aux  défenseurs  «Tca- 
ployer  aucun  artifice  oratoire  pour  émouvoir  ou  sttM- 
drir  les  juges  :  aussi  l'aréopage  jouit-il  longtemps  d'nnf 
grande  réputation  de  sagesse. 

Quoique  les  lois  de  Solon  n'aient  rien  de  fort  profond 
rien  qui  passe  les  lumières  et  l'équité  d'un  homnr  ar- 
dinaire,  ce  législateur  fut  mis  à  juste  titre  an  nombre  (b 
sept  sages  de  la  Grèce  païenne.  A  l'exemple  de  Lycai^^ 
il  quitta  Athènes  après  avoir  fait  prêter  serment  à  «^ 
concitoyens  d'observer  ses  lois  pendant  cent  ans.  (Vi- 
dant l'absence  de  Solon,  Pisisirate  parvint,  en  flattant  )<■ 
parti  populaire,  à  s'emparer  du  pouvoir  absolo.  li  B»io~ 
tint  toutefois  la  constitution  établie,  et  sa  dominslioo  fo* 
plus  utile  aux  Athéniens  que  leur  orageuse  liberté.  Pi- 
sistrate  favorisa  l'industrie  et  le  commerce;  il  enM!'' 
Athènes  de  temples  et  de  gymnases  ;  il  fit  recBfiHir  W 
œuvres  d'Homère ,  qui  étaient  encore  peu  conaoc*  es» 
la  Grèce  continentale ,  et  «entpUEavfhMnmes  ssfsat»'' 
versés  dans  les  lettft^^^^y^^^^S^ 
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Sei  deox  61s,  Hipparqui  et  NippioM,  héritèrent  de  «m 
iDlorité ,  meis  ils  ne  snrent  pas  l'exercer  avec  la  même 
Dodération.  Une  voix  unanime  s'éleva  eontre  eux.  Hip- 
>trqne  fat  assassiné  par  HarmoJ^u$  et  ArittogUon;  Hip- 
Mâs  s'enfnit  chei  les  Perses  (510). 

Athènes f  après  avoir  recouvré  sa  liberté^  s'éleva  bien- 
ot  an  premier  rang  des  villes  ioniennes ,  particulière- 
nent  comme  puissance  maritime.  Sparte  fut  la  première 
les  villes  doriennes,  et,  comme  puissance  militaire  con- 
inentale.  n'avait  point  de  rivale  en  Grèce.  Tel  était  l'état 
les  choses  an  moment  où  éclatèrent  les  guerres  médiqnes. 

Députa  Ut  guerre»  médigueê  jusqu'au  commencement  de 
la  guerre  dm  Piloponète.  — Les  colonies  grecques  de  l'A- 
lie-Uineure  avaient  été  réunies  an  royaume  de  Lydie  par 
]résns  ;  ensuite  elles  étaient  passées  sous  la  domination 
les  Perses.  I/amour  de  la  liberté  leur  fit  prendre  les 
irmes  pour  reconquérir  leur  indépendance.  Athènes  osa 
reoir  à  leur  secours  et  ses  troupes  incendièrent  la  \ille 
le  Sitrde» ,  captule  de  la  Lydie  (500).  Telle  fut  l'occa- 
»oa  de  la  guerre  qui  éclata  entre  les  Perses  et  les  Grecs, 
?t  dans  laquelle  ceux-ci  firent  des  prodiges  de  valeur. 
Ouriuâ ,  irrité  de  cette  révolte  et  excité  par  Hippias ,  ré- 
«lut  de  se  venger  des  Athéniens  ;  cependant,  avant  que 
l'en  venir  à  une  rupture  ouverte ,  il  envoya  dans  tonte 
fe 'Grèce  des  hérauts  pour  demander  en  son  nom  la  terre 
*r  l'eau.  C'est  la  formule  que  les  Perses  employaient 
MUT  exiger  l'hommage  des  nations.  La  plupart  des  cités 
precques  se  rendirent  sane  hésiter  :  les  Athéniens  et  les 
jscédémoniens,  non-seulement  s'y  refusèrent,  mais,  par 
me  violation  manifeste  du  droit  des  gens ,  ils  jetèrent 
lans  une  fosse  profonde  les  ambassadeura  du  grand  roi. 
/indignation  de  Darius  fut  à  son  comble.  Il  envoya 
luuilôt  une  puissante  armée  et  une  flotte  contre  Athènes  ; 
nais  il  ne  savait  pas  encore  ce  que  pouvait  produire  ches 
es  Grecs  l'amour  de  la  liberté.  Un  Miliiade,  un  Ariêtide, 
iQ  Thèmiâioele  valaient  alors  aux  Athéniens  de  grandes 
irmées.  Mdtiade,  qui  commandait  les  troupes  des  Grecs, 
lint  à  la  tête  d'une  poignée  de  soldats  an-devant  des 
Perses  campés  dans  les  plaines  de  Marathon  sur  les 
mrds  de  la  mer  à  quelques  lieues  d'Athènes.  Il  attaqua 
'armée  nombreuse  des  ennemis ,  et  gagna  sur  eux  la 
ictoire  la  plus  signalée  qui  fut  jamais.  Leur  camp  fut 
Mlle,  et  one  partie  de  leurs  vaisseaux  fut  brûlée.  Cette 
némorable  victoire  fut  remportée  l'an  490  avant  J.-C. 
29  septembre).  Le  combat  finissait  à  peine  :  un  soldat 
Mcédé  de  fatigue  forme ,  dit-on ,  le  projet  de  porter  le 
)remier  la  nouvelle  d'un  si  merveilleux  succès  aux  ma- 
pstrats  d'Athènes  ;  et ,  sans  quitter  ses  armes ,  il  court, 
•oie,  arrive ,  annonce  la  victoire,  et  tombe  mort  à  leurs 
)ieds. 

Darius  se  préparait  à  une  seconde  expédition  :  sa 
sort  l'empêcha  de  l'exécuter.  Mais  Xerxès,  son  fils  et  son 
inccesseur,  reprit  ses  projets  de  vengeance  avec  une 
'ongae  qui  tenait  du  délire.  Après  avoir  fait  pendant 
{aalre  ans  des  préparatifs  immenses ,  il  franchit  l'Helles- 
iwot  à  la  tête  d'une  armée  innombrable,  traverse  la 
fbrace,  la  Macédoine,  la  Thessalie ,  et  arrive  aux  Ther- 
nopyies ,  fameux  défilé  à  l'entrée  de  la  Phocide ,  situé 
■ntre  la  mer  et  le  mont  OEta,  et  l'unique  endroit  par  où 
es  Perses  pussent  pénétrer  dans  le  ccenr  de  la  Grèce. 
'^ett  là  que  le  roi  Léonidas  et  ses  300  Spartiates  s'ac- 
fuirent  une  gloire  immortelle  en  disputant  le  passage  à 
armée  de  Xerxès.  Ils  moururent  tous,  ne  laissant  après 
(Qx  que  cette  inscription  gravée  sur  un  rocher  :  •  Pas- 
laat,  va  dire  à  Sparte  que  nous  sommes  morts  ici  pour 
»béir  à  ses  saintes  lois.  •  Cependant  Xerxès,  après  avoir 
irùlé  toutes  les  villes  de  la  Phocide,  arrive  devant  .Athè- 
nes, ou  il  ne  trouve  que  quelques  vieillards  ;  le  reste  des 
babilanta ,  par  le  conseil  de  Thémistocle ,  s'était  retiré 
lur  les  vaisseaux  de  la  république.  Le  roi  de  Perse  entre 
dans  la  ville;  il  la  pille  et  l'incendie.   La  flotte  de  ce 


prinee  avait  toujours  e6toyé  son  armée  de  terre  ;  elle  ar- 
riva auprès  de  l'tle  de  SaUmine ,  à  quelque  distance  des 
c6tn  de  l'Attiqoe  :  c'était  là  que  les  Grecs  l'attendaient 
Leur  flotte,  commandée  par  Eurgbiade ,  Lacédémonien , 
et  par  TkémistoeU,  livre  le  combat ,  met  en  déroute  celle 
des  ennemis  et  la  poursuit  jusqu'au  milieu  de  la  mer 
Egée  (480).  Xerxès,  contraint  de  se  retirer  dans  ses  états, 
repassa  précipitamment  l'Hellespont.  Mardonius,  qu'il 
avait  laissé  en  Grèce  avec  une  armée  de  plus  de  300,000 
hommes  pour  y  continuer  la  guerre ,  fut  défait  entière- 
ment l'année  suivante  par  les  Grecs ,  sous  les  ordres  de 
Pauêunias,  Lacédémonien,  et  d'Aristide,  auprès  de  la 
petite  ville  de  Platée.  Le  même  jour  la  flotte  des  Grecs 
acheva  de  détruire  ce  qui  restait  de  celle  des  Perses , 
qui  s'était  retirée  auprès  du  promontoire  de  Mgcale, 
C'est  ainsi  qu'en  moins  de  deux  ans  toutes  les  forces  de 
r.Asie  vinrent  se  briser  contre  une  poignée  de  guerriers 
qu'animait  l'amour  de  la  patrie.  L'invasion  de  la  Grèce 
était  à  jamais  terminée  ;  à  l'avenir  les  Grecs  furent  les 
agresseurs.  Les  .'llhéniens  poursuivirent  leurs  succès  et 
portèrent  la  guerre  jusqu'au  sein  de  la  Perse  sous  le 
commandement  de  Cimùn ,  fils  de  Miitiade.  Les  Grecs , 
sous  la  conduite  de  Ci  mon ,  firent  trembler  les  Perses  à 
leur  tour  pour  leurs  propres  foyers.  Enfin,  après  51  ans 
de  combats  (457),  le  grand  roi,  craignant  pour  son  trùne, 
se  vit  réduit  à  signer  ce  traité  par  lequel  il  reconnaissait 
définitivement  l'indépendance  des  villes  grecques  de 
r.\sie-Mineure  et  la  suprématie  du  nom  grec. 

Guerre  du  Pélopanise, — Périeles,  — Aleibiade. — Mais 
an  sein  de  la  victoire  était  née  la  discorde  qui  devait  dé- 
chirer la  Grèce.  La  rivalité  d'.'lthènes  et  de  Sparte ,  les 
deux  cités  dominantes,  ne  pouvait  manquer  d'amener  une 
rupture ,  et  l'on  vit  commencer  la  guerre  dite  du  Pélo^ 
ponèse.  Cette  guerre,  qui  dora  27  ans  (431-404),  se 
termina  par  la  bataille  d'^gos-Potamos ,  où  le  général 
lacédémonien  Lyaandre  triompha  des  Athéniens.  Par 
celte  victoire  Sparte  obtint  la  suprématie  en  Grèce.  Mais, 
avant  de  passer  aux  événements  qui  en  furent  la  suite , 
l'attention  doit  se  fixer  sur  deux  hommes  célèbres  qui 
dominent  cette  époque  de  l'histoire  d'Athènes  :  nous 
voulons  parler  de  PirieUs  et  é*AUibiade.  Péridès,  né 
vers  494 ,  acquit  de  bonne  heure  du  renom  et  de  la  po- 
pularité par  son  éloquence,  et  se  montra  en  même  temps 
grand  capitaine  et  habile  politique.  Il  devint  vers  459 
le  chef  du  parti  démocratique  opposé  à  Cimon,  fut  quel- 
que temps  banni ,  mais  resta  enfin  seul  maître  de  la  di- 
rection des  affaires.  Jamais  Athènes  ne  fut  plus  floris- 
sante que  sous  son  administration.  Les  magnifiques 
monuments  de  toute  espèce  dont  il  l'embellit,  le  nombre 
immense  de  statues  dont  il  la  décora,  en  firent  une  ville 
superbe  et  la  plus  imposante  de  toute  la  Grèce.  Tous  les 
arts,  tous  les  grands  hommes  y  fleurirent  à  la  fois. 
Comme  administrateur,  la  politique  de  Péridès  était  d'é- 
viter les  entreprises  lointaines,  hasardeuses,  et  d'asseoir 
pacifiquement  la  puissance  d'Athènes  comme  cité  do- 
minante de  la  Grèce.  Il  ne  put  cependant  conjurer  la 
rupture  qui  devait  donner  naissance  à  la  guerre  du  Pé- 
loponèse.  Il  n'en  vit  que  les  premiers  événements;  en  429, 
c'est-à-dire  deux  ans  après  le  commencement  de  cette 
guerre,  il  mourut  de  la  peste  qui  désolait  l'Attique,  et 
dont  l'historien  Thucydide  nous  a  laissé  une  description 
si  tragique.  Le  nom  de  Péridès  rappelle  celui  d'Aspasie. 
Cette  femme ,  célèbre  par  sa  beauté  et  son  esprit ,  était 
venue  de  Milet  se  fixer  à  Athènes,  où  sa  maison  fut  bien- 
tôt le  rendes-vous  des  hommes  les  plus  distingués  de  la 
Grèce  :  il  se  tenait  ches  elle  des  conférences  où  se  trai- 
taient les  plus  hautes  questions  de  philosophie,  de  poli- 
tique et  de  liltérature.  Péridès  conçut  pour  elle  une  si 
vive  passion  qu'il  répudia  sa  femme  pour  l'épouser.  As- 
pasie  prit  sur  lui  un  grand  ascendant  et  eut  ainsi  beau- 
coup de  part  aux  affaires  de  la  Grèce.  Amie  de  tout  ce 
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qui  était  noble  et  beau ,  elle  contribua  de  tout  son  pou- 
voir à  inspirer  aux  Athéniens  le  goût  des  arts  :  on  lui 
attribuait  en  grande  partie  l'éloquence  de  son  mari. 
Après  la  mort  de  Périclès,  Alcibiade,  son  neveu,  conçût 
le  projet  de  lui  succéder  dans  le  gouvernement  de  la  ré> 
publique.  Pendant  la  guerre  du  Péloponèse  il  conseilla 
aux  Athéniens  d'entreprendre  la  conquête  de  la  Sicile 
et  se  Gt  charger,  en  416,  de  cette  expédition,  qui  fut  si 
funeste  à  sa  patrie.  Accusé  de  sacrilège  pendant  son  ab- 
sence ,  et  condamné  à  mort  par  contumace ,  il  se  retira 
d'abord  à  Sparte,  puis  en  Perse,  auprès  du  satrape  Tissa- 
pherne ,  suscitant  partout  des  ennemis  aux  Athéniens. 
Rappelé  en  407  par  ce  peuple  léger  et  inconstant ,  il  lui 
fit  reprendre  momentanément  l'avantage  sur  les  Spar- 
tiates ;  mais ,  ayant  de  nouveau  encouru  la  disgrâce  de 
ses  concitoyens ,  il  se  retira  auprès  de  Pharnabaie ,  sa- 
trape persan,  qui  lui  avait  offert  un  asile.  Cependant  Ly- 
sandre  ayant  prié  le  satrape  de  se  défaire  d'un  génie  aussi 
supérieur  que  dangereux,  le  Persan  eut  la  lâche  cruauté 
de  le  faire  tuer  à  coups  de  flèches  (404).  Alcibiade 
montra  alternativement  toutes  les  vertus  et  tous  les  vices. 
11  suivit  d'abord  les  leçons  du  philosophe  Socrate ,  puis 
il  se  livra  à  tous  les  excès.  La  souplesse  de  son  carac- 
tère ne  l'a  pas  rendu  moins  célèbre  que  sa  beauté  :  phi- 
losophe, voluptueux,  guerrier,  débauché  à  Athènes, 
sobre  à  Sparte ,  fastueux  à  la  cour  de  Tissapberne,  héros 
i  la  tcte  des  armées  :  sa  nature  versatile  se  pliait  i  tout 

Etat  de  la  Grèce  aprèi  la  guerre  du  Piloponète.  — 
Retraite  des  dix  mille.  —  Traité  d' Antaleida*.  —  Guerre 
de  Thèbeê  et  de  Sparte.  —  Après  la  victoire  d'/Egos- 
Potamos,  Lysandre  avait  établi  à  Athènes  trente  magis- 
trats, connos  sous  le  nom  des  trente  tyranty  qui  se  souil- 
lèrent par  tontes  sortes  d'excès.  Tkreuybule  les  renversa 
et  rétablit  la  constitution  de  Solon  (403). 

Peu  de  temps  après ,  les  Spartiates  firent  alliance  avec 
Cyrus  le  Jeune ,  gouverneur  de  l' Asie-Mineure,  qui  dis- 
putait le  trône  à  Artaxerxès  Mnémon,  son  frère,  roi 
de  Perse.  Ils  lui  envoyèrent  une  armée  sous  la  conduite 
de  Cléarque.  Celui-ci  pénétra  avec  Cyrus  jusqu'en  Ba- 
bylonie ,  et  gagna  la  bataille  de  Cunaxa  (400) ,  que  la 
mort  de  Cyrus  rendit  inutile.  Alors  il  commença  la  cé- 
lèbre retraite  des  dix  mille  ;  mais  il  périt  assassiné  dans 
une  entrevue  avec  le  roi  de  Perse.  Xinophon ,  qui  faisait 
partie  des  auxiliaires  grecs,  remplaça  Cléarque  et  acheva 
cette  retraite  célèbre ,  dont  il  nous  a  laissé  le  récit. 

Le  retour  inespéré  des  dix  mille  exalta  le  courage  des 
Spartiates ,  qui  résolurent  de  rendre  la  liberté  aux  colo- 
nies grecques  de  l'Asie ,  que  les  rois  de  Perse  avaient 
assujetties  de  nouveau.  Agésiloê ,  roi  de  Sparte ,  défit  les 
gouverneurs  de  la  Perse  et  leur  enleva  des  satrapies  tout 
entières.  11  conçut  même  le  projet  de  renverser  le  grand 
roi  ;  mais  Thèbes ,  Athènes ,  Argos  et  Corinthe  s'étant 
liguées  contre  Sparte,  on  rappela  Agésilas  de  l'Asie. 
Celui-ci  rencontra  et  vainquit  les  alliés  a  Coronée  en 
Béotie  (394)  ;  mais ,  dans  le  même  temps,  leur  défaite 
près  de  Gnide ,  par  Conon ,  qui  avait  obtenu  le  comman- 
dement des  flottes  persane  et  athénienne,  rendit  à  Athènes 
sa  supériorité  sur  mer.  Sparte  se  vengea  bassement  des 
Athéniens  :  elle  envoya  Antalcidas  à  Sarde  pour  négo- 
cier avec  le  satrape  Théribaie  aux  dépens  de  la  liberté 
des  villes  ioniennes. 

Les  Perses  dictèrent  en  maîtres  les  conditions  du 
traité  d' Antalcidas  (388) ,  lequel  donnait  au  roi  les  villes 
grecques  de  l'Asie  ;  aux  Athéniens  Lemnos ,  Imbros  et 
Scyros ,  et  à .  toute  autre  tie  ou  cité  l'indépendance. 
Sparte  garda  néanmoins  sa  supériorité  au  moyen  de 
l'article  du  traité  qui  la  chargeait  d'en  faire  exécuter  les 
conditions. 

Thèbeê  fut  le  seul  de  tous  les  Etats  grecs  qui  refusa 
d'accéder  an  traité  d' Antalcidas.  Les  Spartiates  s'empa- 
rèrent de  sa  citadelle ,  la  Cadmée ,  et  établirent  un  autre 


gouvernement ,  qui  fit  mettre  à  mort  on  exiler  les  prin- 
cipaux citoyens.  Pélopidoi,  homme  doué  du  plus  gnoii 
courage  et  du  plus  ardent  amour  de  la  patrie,  se  miti 
la  tête  des  fugitifs.  Il  rentra  dans  Thèbes  avec  dintres 
conjurés ,  et  força  la  garnison  lacédémonieone  à  capitolfr 
et  à  se  retirer.  Alors  commença  la  grande  guerre  de 
Thèbes  et  de  Sparte.  Les  batailles  de  Leuetree  (371)  et 
de  Mautinée  (363),  gagnées  par  Spaminonda»,  arrachè- 
rent aux  Spartiates  l'empire  de  la  Grèce  ;  mois  après  U 
mort  de  ce  grand  homme,  Thèbes  retomba  dons  ToIm- 
curité. 

Macédoine.  —  Philippe.  — Alexandre.  — Le»  dcstiwf» 
de  la  Grèce  républicaine  étaient  accomplies ,  et  ce  q» 
ni  Athènes,  ni  Sparte,  ni  Thèbes  n'avaient  pu  foire,  u 
peuple  inculte  et  gouverné  par  des  rois  allait  l'operrr. 
La  Macédoine,  habitée  primitivement  par  une  Iribo  df 
Pélasges,  avait  reçu  plus  tard  Caranns,  descendu! 
d'Hercule ,  qui ,  à  la  tête  d'une  colonie  grecque,  y  îuoài 
sa  dynastie.  Ce  royaume  resta  presque  étranger  ao  me 
de  la  Grèce  jusqu'au  temps  de  Philippe ,  père  d'Alexas- 
dre-Ie-Grand  (360).  Ce  fut  ce  prince  qui  tira  la  Vact- 
doine  de  son  obscurité.  Philippe  joignait  à  un  génie  pt* 
nétrant  une  politique  qui  approchait  quelquefois  de  b 
fourberie.  On  a  dit  de  lui  qu'il  combattait  platôt  na 
l'or  qu'avec  le  fer.  C'était ,  en  un  mot ,  l'homme  le  pies 
capable  de  profiter  de  l'afTaiblissement  de  la  Grtce,  eli' 
y  réussit.  11  leva  des  troupes  et  forma  la  pkaha^t  os- 
cédonienne ,  si  redoutable  dans  les  combats.  Sod  ifll<'- 
rct ,  beaucoup  plus  que  celui  d'Apollon ,  l'engagei  à  i« 
déclarer  pour  les  Thébains  contre  les  PbocidieDi.<;B 
avaient  allumé  contre  eux  la  guerre  sacrée  en  violiut  ic 
territoire  du  temple  de  Delphes  (356).  Les  Atliesiesi 
prirent  ombrage  de  sa  puissance ,  mais  en  vain.  0  »: 
les  amuser  par  des  promesses  trompeuses.  Malgré  I' 
lèle  et  l'éloquence  de  l'orateur  Démotthène ,  »d  pi» 
grand  adversaire,  il  ruina  les  colonies  d'Alhènei.p* 
Olynthe ,  s'empara  des  Thermopyles,  entra  dans  la  V^ 
cide  et  se  fit  admettre  dans  le  conseil  afflphiclfooi<{8^ 
Une  nouvelle  guerre  sacrée  contre  les  Locneni,  doit  b 
direction  lui  avait  été  confiée ,  lui  ouvrit  l'entrée  de  h 
Béotie  et  de  l'Attique.  Ne  pouvant  plus  s'aveugler  dëK*f 
mais  sur  ses  projets  ambitieux ,  les  Athéniens  et  les  TV 
bains  oublient  leur  rivalité  pour  ne  s'occuper  qse  eu 
danger  commun.  Leur  armée  confédérée,  commaodii 
par  des  généraux  inhabiles  ou  corrompus  par  l'or  de  PK- 
lippe ,  livre  bataille  aux  Macédoniens ,  et  essaie  ooe  i!f- 
route  complète  dans  les  plaines  de  Chéronée  (338).  CeCf 
victoire  rendit  Philippe  l'arbitre  de  la  Grèce  ;  cepewiaes 
il  n'abusa  pas  de  sa  supériorité  sur  ses  faibles  enoeiBis 
et  retourna  en  Macédoine  pour  préparer  une  grande  espr- 
dition  contre  les  Perses  ;  mais ,  an  moment  de  partir.  ^ 
mourut  assassiné ,  en  336,  parPansanîas,  seigneur  si* 
cédonien ,  qui  lui  reprochait ,  dit-on ,  un  déni  de  ']9f^ 
Alexandre ,  son  fils ,  hérita  de  sa  couronne ,  et  plat  ($' 
core  de  son  ambition. 

Alexandre  annonça  de  bonne  heure  ce  qu'il  devait  fjt 
un  jour.  11  n'avait  que  vingt  ans  lorsqu'il  succéda  à  «* 
père.  A  la  nouvelle  de  la  mort  de  Philippe ,  les  Grecs,  ft 
surtout  les  Athéniens ,  crurent  l'occasbn  CsvoiaMe  yt-ts 
secouer  le  joug  de  la  Macédoine  ;  mais  la  mine  de  Ihr^ 
ne  tarda  pas  à  les  désabuser.  On  passa  subitesBeal  de  '' 
joie  à  la  terreur,  et  on  se  bâta  de  conclure  la  paix  isi 
conditions  qu'il  plut  à  Alexandre  d'imposer.  To«t  h 
trouvant  ainsi  pacifié ,  le  jeune  prince  songea  à  récitff^ 
les  projets  de  son  père.  Il  assembla  à  Corinthe  les  dépu- 
tés de  tontes  les  républiques,  et  se  fil  nommer  cfaefb 
l'expédition  contre  les  Perses.  Il  confia  le  gouvernes»^ 
de. la  Macédome  et  la  surveillance  de  la  GrèceàAfit»- 
pater,  qui  jouissait  de  toute  sa  confiance,  et  partit  p^ 
la  conquête  du  plus  vaste  empire  de  l'aBiTen  <«^ 
30,000  hommes  d'infanterie  et   5,000  de  caialff* 
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\raot  de  ptaser  en  Asie ,  il  avait  distribué  tous  ses  biens 
i  ses  sinis  ;  et  Perdiccas  lui  demandant  ce  qa  il  gardait 
jnar  lui ,  il  répondit  :  L' espérance. 

Darius  Codoman  occupait  alors  le  trône  de  Perse.  Ce 
piince  était  bon  et  juste  ;  il  ne  manquait  pas  de  bravoure  ; 
nais  depuis  longtemps  T empire  des  Perses  menaçait 
oioe.  Son  excessive  étendue,  les  vices  de  son  gouver- 
icment,  l'esclavage  des  peuples,  la  corruption  des 
irands  devaient  faciliter  sa  destruction.  Tout  favorisait 
iooc  l'aventureuse  expédition  d'Alexandre. 

Arrivé  en  Phrygie  après  avoir  traversé  THellespont 
ani  difficulté ,  il  dJfit  d'abord  Tarmée  de  Darius  sur 
es  bords  du  Granique ,  et  soumit  avec  rapidité  toute 
'Asie- Mineure.  Une  maladie  dangereuse  l'arrêta  quel- 
|ue  temps  i  Tarse  ;  mais ,  à  peine  rétabli ,  il  vainquit 
le  nouveau  Darius  à  Isnu,  en  Cilicie  (333).  Dans  cette 
utaille ,  il  s'empara  de  ses  trésors  et  6t  prisonniers  sa 
Dêre,  sa  femme  et  ses  enfants ,  qu'il  traita  avec  la  plus 
[rsnde  générosité.  La  victoire  d'Issus  fut  suivie  de  la 
toumisiion  de  plusieurs  villes ,  et  surtout  de  Tyr,  qui 
ai  résista  pendant  quelque  temps.  Il  tourna  ensuite  ses 
trmes  vers  l'Egypte,  ou  il  n'eut  qu'à  le  montrer  pour 
«  voir  maître  absolu  de  toute  la  contrée.  C'est  là  qu'en 
Mssant  il  jeta  les  fondements  d'Alexandrie ,  qu'il  desti- 
lait  à  être  le  centre  du  commerce  de  tontes  les  nations. 
1  pénétra  jusqu'en  Libye,  où  il  se  fit  déclarer  fils  de 
lupiter  par  les  prêtres  du  temple  d'.Ammon.  D'Egypte 
I  rentra  en  Asie,  et  se  remit  à  la  poursuite  de  Darius.  Il 
atteignit  enfin  au  delà  du  Tigre,  dans  les  plaines  à'Ar- 
*tlUi,  et  le  défit  encore  une  fois.  Cette  troisième  vie- 
oire  mit  à  ses  pieds  ce  puissant  empire  des  Perses  fondé 
tcDi  siècles  auparavant  par  Cyrus.  Ne  bornant  pas  là 
es  conquêtes,  il  entra  dans  l'Inde  et  s'avança  jusqu'à 
Hyphase.  Ses  soldats  ayant  refusé  de  le  suivre  plus 
oin,  il  revînt  à  Babylone,  mais  pour  y  mourir  au  milieu 
l'ane  orgie,  à  l'âge  de  33  ans. 

On  a  dit,  dans  tous  les  temps,  beaucoup  de  bien  et 
«aucoup  de  mal  d'Alexandre.  Si  on  ne  regarde  Alexan- 
Ire  que  comme  un  ambitieux  qui  a  fait  tuer  un  grand 
tombre  d'hommes,  il  doit  être  odieux,  ainsi  que  tous 
es  conquérants.  Hais  si  l'on  considère  les  choses  de 
Jas  haut  ;  si  on  l'étudié  lui-même,  non-seulement  dans 
es  vastes  desseins ,  mais  encore  dans  les  plus  petites 
'articulantes  de  sa  vie ,  il  est  impossible  de  ne  pas  re- 
onnaître  en  lui  un  de  ces  hommes  appelés  par  la  Provi- 
!ence  à  opérer  nue  de  ces  grandes  révolutions  sociales 
|ui  ouvrent  de  nouvelles  voies  à  la  civilisation,  à  la 
ommunanté  des  peuples  et  à  la  fraternité  humaine. 

La  mort  d'Alexandre  fut  le  signal  d'une  longue  guerre 
ntre  ses  capitaines,  qui  ne  se  termina  qu'en  301,  à  la 
•aUilIe  d'Ipnu.  L'histoire  obscure  et  confuse  de  cette 
utte  d'ambitions  rivales  offre  peu  d'intérêt 

Il  suffit  de  savoir  que  la  bataille  d'ipsus  eut  pour 
ésaltat  le  démembrement  de  son  empire  en  trois  grandes 
tominalions  :  le  royaume  de  Macédoine  avec  la  Grèce , 
e  royaimu  de  Syrie  et  le  royaume  d' Egypte, 

Macédoine  el  Grèce.  — Antipater,  général  macédonien, 
fait  été  chargé  par  Alexandre  du  gouvernement  de  la 
lacédoine  et  de  la  Grèce  pendant  qu'il  faisait  ses  cnn- 
|uêtes  en  Asie.  Après  la  mort  d'Alexandre,  il  eut  à  aou- 
enir  une  guerre  fort  vive  contre  les  Athéniens ,  qui  rc- 
lamaient  leur  liberté.  Il  les  fit  rentrer  dans  la  soumis- 
ion,  et  mourut  en  320.  Cassandre,  son  fils,  gouverna  la 
lacédoine  après  lui,  et  s'en  fit  proclamer  roi  en  31 1.  La 
ictoire  d'ipsns  lui  confirma  ce  titre.  Le  règne  de  ses 
uccesseurt  ne  fut  qu'une  suite  continuelle  de  gucrrcsjus- 
\ui  Antiçone  Gonatas,  petit-fils  d'un  des  principaux  capi- 
aines  d'Alexandre,  qui  parvînt  à  s'emparer  du  trône 
n  278.  Il  régna  paisiblement  jusqu'à  sa  mort,  et  laissa 
a  couronne  à  sa  famille ,  qui  en  conserva  la  possession 


jusqu'à  l'extinction  du  royaume  de  Macédome,  c'est-à- 
dire  jusqu'à  la  conquête  romaine  (148). 

Cependant  le  vieil  amour  de  la  liberté  n'avait  point 
cessé  d'agiter  les  différentes  cités  de  la  Grèce  propre- 
ment dite.  Depuis  la  mort  d'Alexandre  jusqu'à  l'invasion 
des  Romains,  elles  furent  perpétuellement  en  lutte  avec 
la  Macédoine.  Antigone  les  attaqua  successivement  et 
même  avec  le  secours  des  Grecs.  Les  Etoliens ,  en  effet, 
qui  s'étaient  toujours  maintenus  dans  une  asses  grande 
indépendance,  avaient  formé  une  ligne,  dite  la  /i^ie 
étolienne,  mais  toute  personnelle,  et  qui  n'avait  point 
pour  but  l'affranchissement  de  la  Grèce  entière  :  de 
sorte  qu'il  Ait  facile  à  Antigone  de  faire  alliance  avec 
eux  et  même  de  s'en  servir  contre  le  reste  des  Grecs. 
Une  autre  ligue ,  la  ligue  aehéenne ,  ainsi  appelée  parce 
qu'elle  se  composait  de  la  plupart  des  villes  du  Pélopo- 
nèse,  s'était  formée  presque  dans  le  même  temps ,  mais 
sous  une  inspiration  plus  généreuse.  Aratus  et  Pkilopa' 
men,  surnommé  le  dernier  des  Grecs ,  ont  rendu  célèbre 
le  nom  de  cette  ligue,  qui  fut  le  dernier  effort  de  la  ' 
liberté  hellénique.  Les  Romains  parurent ,  et  feignirent 
d'abord  de  prendre  le  parti  des  Grecs  contre  les  Macé- 
doniens, afin  de  pouvoir  les  soumettre  plus  facilement 
les  uns  après  les  autres.  La  Macédoine  succomba  la  pre- 
mière, et  Persée j  son  dernier  roi,  vaincu  par  Paul^ 
Emile  (148),  fut  conduit  à  Rome  pour  servir  d'orne- 
ment au  triomphe  du  vainqueur.  La  Grèce  était  destinée 
à  partager  bientôt  le  même  sort.  Corintke,  qui  était  de- 
venue le  centre  de  la  résistance  de  la  ligue  aehéenne,  fut 
prise  et  saccagée  par  le  consul  Mummius  (146),  et 
cette  célèbre  contrée  fut  réduile  en  province  romaine 
sous  le  nom  d\4chaie. 

Royaume  de  Syrie.  —  La  bataille  d'ipsns  assura  à  Si' 
leucus  la  possession  de  l'Asie.  11  s'était  d'abord  fixé  à  Ba- 
bylone, mais  il  reconnut  qu'il  lui  importait  de  se  rap- 
procher de  l'Occident,  et  fonda  sur  les  bords  de  l'Oronte 
en  Syrie  la  ville  d'Aniioche ,  qui  devint  dès  lors  sa  rési- 
dence et  la  capitale  de  tout  l'Orient.  C'est  ce  qui  a  fait 
donner  le  nom  de  royaume  de  Syrie  à  son  empire,  dont 
cette  contrée  n'était  gcographiquement  qu'une  faible 
partie.  Séleucus  fut  le  seul  grand  prince  de  sa  dynastie. 
Dès  le  règne  de  son  fils,  Antiochus  Soter,  la  décadence 
commença.  Les  rois  de  Syrie  laissèrent  échapper  l'une 
après  l'autre  des  portions  plus  ou  moins  vastes  de  leur 
empire ,  qui  s'érigèrent  en  principautés  indépendantes. 
C'est  de  ce  morcellement  que  sortirent  les  royaumes  de 
Bactriane ,  des  Parthes ,  de  Pergame ,  de  Pont ,  de  Cap- 
padoce,  de  Paphiagonie,  de  BitJiynie,  d'Arménie,  etc., 
de  sorte  qu'en  moins  d'un  siècle  la  domination  des  Sé- 
leucides  fut  réduite  à  la  Syrie  proprement  dite  et  à  la 
Phénicie.  A  partir  d'Antiochus-le-Grand ,  l'histoire  du 
royaume  de  Syrie  n'offre  guère  d'autres  scènes  que  des 
guerres  du  famille ,  des  crimes  atroces ,  des  complots  et 
des  désoi  lires  de  toute  espèce.  Antiochus  Épiphane  (174- 
164)  ne  so  rendit  célèbre  que  par  sa  persécution  contre 
les  Juifs.  Enfin ,  comme  la  plupart  des  autres  états  de 
l'Asie ,  la  Syrie  tomba  au  pouvoir  des  Romains ,  qui  la 
réduisiiLat  en  province  romaine  (64). 

Eoyanir  -.  d'Egypte.  —-  Le  royaume  d'Egypte,  sorti  du 
démembrement  de  l'empire  d'Alexandre ,  éprouva  à  peu 
près  les  mêmes  vicissitudes  que  celui  de  Syrie.  Son  fon- 
dateur, Piolémée  Lagus ,  fut ,  comme  le  chef  de  la  dy- 
nastie des  Sclcucides ,  le  plus  considérable  des  rois  qui 
occupèrent  le  trône  d'Egypte  jusqu'au  temps  de  la  do- 
mination romaine.  Mais  ce  qu'il  importe  de  remarquer 
pour  l'histoire  de  la  civilisation  ,  c'est  le  rôle  que  joua 
Alexandrie  comme  ville  savante  et  commerciale.  Alexan- 
drie succéda  à  Athènes  dans  la  science  et  la  littérature  : 
c'est  là  que  le  génie  grec  brilla  d'un  dernier  éclat  La 
plupart  des  successeurs  de  Ptoléméc  portèrent  le  même 
nom,  et  l'histoire  politique  de  cette  dynastie  ne  présente 
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en  général  qu'un  tissu  de  querelles  domestiques,  de  sé- 
ditions populaires  et  de  guerres  sans  résultat  avec  les  rois 
de  Syrie.  Enfin,  Tan  30  avant  Jéaus-Christ,  rÊgypte  fut 
réduite  à  son  tour  en  province  romaine  par  Auguste, 
vainqueur  d'Antoine  et  de  Cléopâtre  si  célèbre  par  sa 
beauté  et  par  ses  crimes. 

Artt  et  âeienceê  ehei  Ut  Grec:  —  Toutes  les  sciences . 
tous  les  arts  furent  cultivés  chei  les  Grecs  avec  un  égal 
succès.  Ce  qui  caraclérise  surtout  cette  nation  privilégiée, 
c'est  un  sentiment  exquis  du  beau ,  qu'on  ne  retrouve 
chei  aucun  autre  peuple  ui  même  degré.  Il  n'est  point 
de  genre  où  ils  n'aient  laissé  des  modèles  inimitables. 
Quel  poète  a  jamais  surpassé  Homère?  Qui  a  été  plus 
éloquent  que  Démostbène?  Veut-on  désigner  un  histo- 
rien, un  sculpteur,  un  peintre  supérieur,  on  dit  de  lui 
qu'il  est  un  Hérodote  ou  un  Thucydide ,  un  Phidias ,  un 
Âpelle.  Nous  ne  pouvons  guère  que  rappeler  les  noms 
des  principaux  écrivains  ou  artistes  qui  ont  immortalisé 
cette  nation  ;  mais  ces  noms  suffisent  pour  réveiller  de 
grands  souvenirs.  Commençons  par  la  poitie ,  qui  ches 
tous  les  peuples  a  toujours  précédé  la  prose. 

C*est  dans  la  Tkraee ,  au  nord  de  la  Grèce ,  que  na- 
quit, avec  les  mystères,  la  poésie  des  Grecs.  Ces  mystè- 
res ,  communs  à  toute  l'antiquité  païenne ,  étaient  des 
cérémonies  secrètes  qui  se  pratiquaient  dans  les  temples 
en  l'honneur  de  certaines  divinités ,  et  auxquelles  on  n'é- 
tait admis  qu'après  de  longues  et  pénibles  épreuves.  Ce 
fut  le  premier  ftge  de  la  poésie ,  exclusivement  consacrée 
aux  dieux.  Les  poètes  de  ces  temps  religieux  réunissaient 
le  triple  caractère  de  chantres ,  de  théologiens  et  de  pro- 
phètes. Ils  chantaient  sur  la  lyre  les  louanges  des  dieux, 
et  enseignaient  la  sagesse  en  vers.  Un  des  plus  anciens 
poètes  de  cet  ftge  primitif  est  Liniu ,  de  Chalcis ,  qui  pas- 
sait pour  fils  d'Apollon  et  d'une  Muse.  Après  lui,  vint 
Orphie,  qui  jouait  si  bien  de  la  lyre ,  que  les  bétes  féroces 
s'attroupaient,  dit -on ,  autour  de  lui,  et  que  les  arbres 
descendaient  des  montagnes  et  les  fleuves  suspendaient 
leur  cours.  La  fable  nous  fait  entendre  par  là  qu'il  fut  un 
des  premiers  sages  qui,  par  la  douceur  de  leurs  paroles  et  de 
leurs  chants ,  ont  contribué  à  civiliser  les  hommes  encore 
sauvages  et  à  les  appeler  des  forets  dans  le  sein  des  villes. 
Orphée  florissait  dans  le  14*  siècle  avant  J.-C. 

A  la  poésie  sacrée  succéda  la  poésie  héroïque ,  c*est-À- 
dire  qu'après  les  dieux  on  chanta  les  héros  qui ,  par  leurs 
exploits  et  leurs  grandes  actions,  avaient  bien  mérité  du 
genre  humain  ou  excité  Tadmiration  des  peuples.  Le  nom 
à' Homère  %,  immortalisé  cette  seconde  époque  de  la  poésie 
grecque.  Le  grand  événement  qui  termine  les  tenjps  fa- 
buleux est  le  sujet  de  ses  deux  poèmes  :  dans  X Iliade  il 
chante  les  combats  devant  Ilion  ;  dans  YOdyuée,  les  voya- 
ges et  les  aventures  d'Ulysse  ,  qui ,  après  la  prise  de  cette 
ville ,  erra  pendant  dix  ans  sur  les  mers  avant  de  pouvoir 
rentrer  dans  sa  ptflrie.  Homère  a  été  surnommé  &  juste 
titre  le  prince  des  poètes.  Les  anciens  le  comparaient  à 
un  grand  fleuve  où  tous  les  autres  fleuves  venaient  emplir 
leur  urne.  On  no  sait  rien  de  certain  sur  sa  personne  ni 
sur  le  lieu  de  sa  naissance.  Sept  villes  se  disputaient 
l'honneur  de  lui  avoir  donné  le  jour  ;  tout  porte  à  croire 
qu'il  naquit  dans  une  des  iles  de  l' Asie-Mineure,  vers  le 
10*  siècle  avant  J.-C. 

Dans  l'intervalle  qui  sépare  l'époque  où  florissait  Ho- 
mère du  siècle  le  plus  brillant  de  la  Grèce ,  et  auquel 
Périclès  a  attaché  son  nom ,  on  rencontre  les  noms  d'.4r- 
ehiloque ,  d^AIcie ,  de  Sapho ,  de  Simonide ,  et  d'autres 
poètes  lyriques,  dont  le  plus  célèbre  est  Pindare.  La  poé- 
sie dramatique  brilla  aussi  d'un  grand  éclat  et  fit  la  gloire 
d'Athènes.  Eukyle  perfectionna  la  tragédie ,  que  Thespis 
avait  inventée.  Après  lui  vinrent  Sophocle  et  Euripide, 
Sophocle  est  généralement  regardé  comme  le  plus  parfait 
des  trois ,  à  cause  de  cette  heureuse  alliance  du  génie  et 
du  goût ,  qui  est  un  don  si  rare  dans  tous  les  temps  et 


ches  tous  les  peuples.  La  comédie  eut  son  Molière  éiai 
Arittophame ,  le  contemporain  d'Karipide  tt  da  {è:W 
phe  Socrale.  On  regrette  la  perte  des  ouvrages  d'os  la- 
tre  poète  comique,  de  Mhumdre,  que  les andciii  a atf- 
miriient  pas  moins  qu'Aristophane,  et  qui  puié' ^ 
toutes  ses  qualités  sans  avoir  ses  délauti. 

Vhiêtoire  ne  parut  que  plusieurs  sièdes  après  la  f«- 
sie.  Le  plus  ancien  historien  dont  les  écrits  nous  «ami 
parvenus  est  Hérodote,  né  à  Ualicaniasse  4S4  avant  J.-C 
Son  ouvrage ,  écrit  dans  le  dialecte  ionicB ,  conprcal 
120  ans  environ  :  il  commence  à  Cyn»  d  finit  •  ù  )»- 
taille  de  Mycaie.  La  forme  épique  dont  il  se§i  seni  là 
que  son  histoire  embrasse  presque  tous  les  temps  d 
les  peuples.  Les  Grecs ,  dans  leur  admiration ,  doasaMi 
le  nom  de  chacune  des  muses  aux  neuf  livres  qui  coa^ 
sent  son  histoire.  Après  lui  vint  Tkuc^Sde .  né  i 
r.'\ttique  en  47 1.  Inférieur  à  Hérodote  pour  la  giirr 
naïveté ,  l'abondance ,  il  l'emporte  sur  loi  par  l'ean^ 
et  la  gravité.  Son  livre  renferme  rhistiûre  des  vi^. 
une  premières  années  de  la  guerre  du  Pél^earsb 
Xinophûn,  disciple  de  Socrate,  continua  Hiistoirc  érIW 
cydide ,  a  laquelle  il  ajouta  sept  livres.  On  le  sutdcn 
Y  Abeille  aUique,  pour  désigner  la  douceur  de  ses  tà^h 
Il  commandait  dans  la  mémorable  retraite  des  dix  i&&« 
et  en  écrivit  l'histoire  :  il  fut ,  comme  César,  rhisterietil 
ses  propres  exploits, 

Véloquence  ne  pouvait  manquer  d*étre  cnlliiée  n* 
succès  dans  un  pays  libre ,  où  la  puissance  de  b  ^ank 
était  le  principal  instrument  de  la  politique  »  Xi  fe>  v 
semblées  du  peuple,  dit  M.  Ott,  ni  le  sénat,  ni  les  bip 
gistrats,  ni  l'aréopage  n'étaient  le  pouvoir  réel  à  Albrcs: 
hnitiative  appartenait  aux  orateurs.  Lorsi]a'nne  Isi 
mise  en  discussion,  chacun  pouvait  prendre  la  psrok,  i 
les  orateurs  étaient  le  véritable  pouvoir  dirigeant  l^m 
qu'ils  pariaient  au  nom  du  lentiraeot  oatiooaJ ,  iorfqi'i 
exaltaient  la  gloire  et  la  puissance  d'Athènes,  Isrqal 
proposaient  une  conquête  ou  rabaissement  d'un  \o^ 
dangereux ,  ils  étaient  sûrs  d'être  écoutés  par  erite  p^ 
lation  passionnée.  Longtemps  ils  représentèrent  le  birté 
la  nation ,  et  ce  furent  eux  qui ,  dans  la  guerre  casai 
dans  les  sciences  et  les  arts,  élevèrent  n  haut  la  cite  tÈt 
nienne.  <  Nul  doute  que  Pisislrate ,  Tbéoitstocle.  (lœoai 
Périclès,  Alcibiade,  n'aient  été  les  premiers  oralean  i 
leur  siècle  ;  mais  l'éloquence  n'était  pour  eux  qu'un  ta^^y 
d'arriver  au  pouvoir  et  de  s'y  maintenir  :  ils  ne  la  rci^ 
vaient  point  comme  un  art  dont  ils  fissent  profes^t. 
L'orateur  proprement  dît,  c'était  le  simple  citoyen  d')Â*> 
nés,  c'était  Dèmoethène ,  dont  l'éloquence  n  a  jamais 
surpassée.  «  Démostbène,  dit  M.  Lamennais,  semble'  <(«« 
posé  dans  la  Grèce ,  encore  libre ,  les  bornes  de  fart  ta 
n'est  pas  que  d'antres  n'aient  en  les  qualités  qui  loi  i 
quaient ,  mais  les  plus  éminentes ,  il  les  possédait  lo&t!^ 
et  toutes  à  un  degré  qu'on  n'a  point  égalé.  Quel  qœ 
son  sujet ,  il  l'agrandit  naturellement  et  sans  efTan 
mesure  qu'il  se  dessine ,  vous  y  voyei  l'empreinte  éf\ 
puissance  extraordinaire  :  on  dirait  le  torse  d'Hen-stf. 
Dans  tous  les  membres  de  ce  corps  on  sent  codIct 
vie  énergique;  ses  muscles  tendus  se  gonflent  ri  p«{» 
tent  :  un  souffle  plus  qu'humain  bruit  profondeœ^ 
dans  sa  large  poitrine.  Le  colosse  se  ment ,  lève  le  bnt. 
et,  avant  même  qu'il  ait  frappé ,  nul  ne  doute  ua  iasta^ 
que  la  victoire  puisse  être  indécise.  Ce  qui  domine  dsa 
Démostbène ,  c'est  une  logique  sévère ,  une  dialeri»|«i 
vigoureuse ,  serrée ,  un  étroit  encbstnemeat  d'où  résiiàt 
un  tout  compacte  et  indissoluble.  Ne  cbereliex  point  ^ 
lui  la  souplesse  éléganle ,  la  grâce  flexible  et  molle,  1»- 
sinualion  craintive ,  la  ruse  qui  s*enveloppe  et  fait  pom 
revenir  ;  il  fa  droit  à  son  but ,  renversant ,  brissnl  de  ses 
seul  poids  tous  les  obstacles.  Sa  diction  est  nerrenie. 
(X>ncise  et  Cependant  périodique.  Pas  nue  phrase  «seote 
dans  le  discours  ;  pas  un  mot  oiaeui  dans  la  pèiw.  I' 
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orce  la  coaiiction  ,  il  eobraine  à  i*  suite  l'auditear  mal- 
risé,  et,  s'il  hésite,  ODvnnt  ane  sondaioe  issue  à  la 
empète  qu'il  retenait  en  soi,  il  l'emporte  comme  les 
rents  emportent  une  feuille  sèche.  »  Ce  fut  l'ambition  de 
Philippe ,  roi  de  Macédoine ,  qui  suscita  l'éloquence  de 
}émo8lhène  :  tant  il  est  vrai  qu'il  n'y  a  qu'une  forte  con> 
riclioD  ou  l'intérêt  d'une  noble  cause  qui  puisse  créer  un 
rentable  artiste  en  quelque  genre  que  ce  soit.  Démos- 
bèoe  a  pleinement  justifié  le  mot  du  plus  célèbre  des 
'béteors  latins ,  de  Quintilien  :  L'iloquenee  vient  du  cœur. 
Lt  Grèce  avait  reçu  de  l'Asie ,  et  particulièrement  de 
'Egypte ,  les  principes  de  ses  croyances ,  de  ses  arts  et 
le  ses  institutions  ;  mais  elle  fut  véritablement  le  berceau 
le  hphibiophie.  Thaïes,  de  Milet,  né  vers  640  av.  J.-C  , 
»  jeta  les  fondements  et  donna  naissance  à  la  première 
teoie  philosophique ,  dite  YéeoU  ionique,  Pythagore ,  de 
Mmos,  né  vers  l'an  584,  fonda  ïéeole  italique,  ainsi 
wmmée  parce  qu'il  s'était  établi  à  Crotone,  dans  ce  qu'on 
ippelait  la  Grande-Grèce ,  c'est-à-dire  au  milieu  des  co- 
ooies  grecques ,  au  sud  de  l'Italie.  Mais  ces  philosophes 
l'occapaient  plus  de  physique  que  de  morale ,  et ,  lors- 
|o'à  force  d'investigations  plus  ou  moins  subtiles  la  cn- 
iosité  humaine  eut  abouti  à  la  confusion  et  au  sophisme, 
^ttte  parut ,  qui  ramena  la  philosophie  à  la  morale  et  à 
'élude  de  l'homme.  Il  remit  en  vigueur  cette  maxime  à 
amtia  célèbre  :  Connait^oi  toi-même.  Socrate  fait  époque 
laos  l'histoire  de  l'esprit  humain.  Né  en  469  d'un  scuip- 
eor  nommé  Sophronisqne,  il  exerça  d'abord  la  profession 
le  son  père ,  mais  la  quitta  de  bonne  heure  pour  se  livrer 
iDx  sciences.  Il  crut  avoir  reçu  la  mission  spéciale  de 
éformer  ses  compatriotes.  Il  eut  beaucoup  de  disciples , 
nais  en  même  temps  beaucoup  d'ennemis.  Accusé  d'im- 
Hété  devant  l'aréopage ,  il  refosa  de  se  défendre ,  et  fut , 
nalgré  son  innocence,  condamné  à  boire  la  ciguë.  Il 
«Qrait  pu  se  soustraire  à  la  mort;  toute  facilité  lui  était 
tHerle  pour  cela  :  mais  il  refusa  de  fuir,  et  n'hésita  pas  à 
tonner,  aux  dépens  de  sa  vie ,  un  exemple  du  respect 
[a'on  doit  aux  lois  de  son  pays ,  même  quand  elles  sont 
ppiiquées  d'une  manière  injuste.  Il  subit  la  mort  avec  on 
curage  et  une  résignation  admirables  l'an  400  av.  J.  -C. 
)è9  ce  moment  la  philosophie  fut  fondée  :  la  véritable 
•failosophie ,  celle  qui  s'occupe  de  ce  qui  est  bien ,  de  ce 
[oi  eil  mal  ;  qui  règle  la  vie  humaine  et  la  morale.  So- 
ratc  eut ,  au  milieu  des  ténèbres  du  paganisme ,  de  subli- 
nes  pressentiments  sur  l'unité  de  Dieu  et  l'immortalité  de 
âme.  Il  combattit  surtout  les  sophistes  qui  discouraient 
Dr  toutes  choses  et  prétendaient  ne  rien  ignorer  :  il  di- 
lit  qae,  pour  lui ,  tout  ce  qu'il  savait ,  c'est  qu'il  ne  savait 

Socrate  n'a  rien  écrit  ;  mais  sa  doctrine  lui  a  survécu , 
t  fit  naître  trois  grandes  écoles  qui  en  peuvent  être  re- 
tardées comme  les  branches  principales  :  Y  Académie , 
i  Lycée  cl  le  Portique, 

L'Académie,  fondée  dans  Athènes  par/'/o/oii,  le  plus 
éièbre  des  disciples  de  Socrate ,  tirait  son  nom  d'un  jar- 
iin  qni  avait  appartenu  originairement  à  un  certain  Aca- 
iéffiiu,  et  dans  lequel  Platon  donnait  ses  leçons. 

Avant  de  servir  à  désigner  une  secte  de  philosophie , 
c  lycée  était  une  promenade  d'Athènes  sur  les  bords 
ie  riliisus ,  où  Aristote,  disciple  de  Platon  et  précepteur 
TAlexandre,  donnait  ses  leçons  en  se  promenant  avec  ses 
lisciples  :  de  là  le  nom  de  lycée  donné  à  son  école  et  à 
K  doctrine  ;  ses  sectateurs  étaient  appelés  aussi  péripaté- 
iciens ,  c'est-à-dire  promeneurs. 

Le  nom  de  Portique  fut  donné  à  l'école  de  Zenon  ,  fon- 
latenr  du  stoïcisme ,  parce  que  les  disciples  de  ce  philo- 
ophe  se  réunissaient  an  Pœcile ,  célèbre  portique  d'Atliè- 
'«s  :  stoïcien  veut  dire ,  en  grec ,  disciple  du  portique, 

A  ces  trois  grandes  écoles  on  peut  joindre  celle  à^Épicure, 
laton  représente  plus  particulièrement  le  spiritualisme 
t  l'idéal  ;  Aristote  s'appuie  davantage  sur  l'expérience  et 


le  sens  commun  ;  le  sentiment  du  devoir  et  rauslérité  des 
mœurs  caractérise  la  doctrine  de  Zenon  :  Epicnre ,  au 
rebours  de  Zenon ,  ruina  la  base  du  devoir  et  de  toute 
morale  en  enseignant  que  la .  philosophie  n'était  autre 
chose  que  Tart  de  jouir  de  la  vie. 

C'est  surtout  dans  les  beaux  -  arts ,  tels  que  Xarehitee^ 
ture ,  la  sculpture  et  la  peinture ,  que  les  Grecs  ont  dé- 
ployé ce  sentiment  du  beau  qui  en  a  fait  une  nation  à 
part  Leurs  monuments  les  plus  célèbres  étaient  le  Temple 
de  Diane,  à  Ephèse ,  construit  par  Ctésiphon ,  et  le  Pan- 
théon ,  à  Athènes ,  dont  on  admire  encore  les  ruines.  La 
sculpture  fut  portée  au  plus  haut  point  de  perfection  par 
les  Phidias ,  les  Lysippe  et  les  Praxitèle, 

Phidias,  le  plus  célèbre  de  tous,  naquit  à  Athènes  vers 
le  milieu  du  5*  siècle  av.  J.-C.  La  statue  de  Minerve, 
dans  le  Parthénon  d'Athènes,  et  celle  de  Jupiter,  à 
Olympie,  sont  les  phis  célèbres  de  ses  ouvrages.  Lysippe, 
de  Sicyone,  mérita,  par  sa  renommée  et  l'excellence  de  ses 
talents ,  d'être  compris  dans  cet  édit  célèbre  par  lequel 
Alexandre-le-Grand  confiait  an  seul  Apelle  le  droit  de 
peindre  sou  image  ;  an  seul  Pyrgotèle,  celui  de  le  graver 
sur  les  pierres  précieuses  ;  et  au  seul  Lysippe ,  celui  de 
l'exécuter  sur  le  bronse.  On  lui  a  attribué ,  mais  sans 
preuve ,  ces  fameux  chevaux  de  Venise  qni  décorèrent 
pendant  quelques  années  l'arc-de-triomphe  de  la  place 
du  Carrousel.  •  II  n'est  personne,  disait  un  célèbre 
écrivain  latin ,  qui  ne  connaisse  Praxitèle,  -  Cet  artiste , 
né,  selon  l'opinion  commune,  à  Athènes,  florissait  vers  l'an 
330  av.  J.-C.  La  Vénus  de  Gnide  fut  son  chef-d'œuvre  et 
l'admiration  de  toute  l'antiquité  ;  celte  statue  était  nue , 
et  Praxitèle  avait  pris  pour  modèle  la  fameuse  courtisane 
Phryné. 

Quoique  le  temps  ait  détruit  tous  les  monuments  de  la 
peinture  grecque ,  on  ne  peut  douter  qu'elle  n'ait  égalé 
la  sculpture  et  l'architecture.  Les  noms  à' Apelle  et  de 
ZeuxiSy  entre  autres ,  n'étaient  pas  moins  célèbres  chei  les 
anciens  que  ceux  de  Phidias  et  de  Praxitèle. 

Apelle^  surnommé  le  Prince  des  peintres,  fiorissait 
vers  l'an  333.  Ses  chefs-d'œuvre  décorèrent  les  villes  de 
la  Grèce,  de  l'Archipel,  de  l'Asie  et  de  l'Egypte.  Alexan- 
dre le  combla  de  faveurs  et  ne  voulut  être  peint  que 
par  lui.  Après  la  mort  de  ce  prince  il  se  rendit  à  Alexan- 
drie ,  à  la  cour  des  Ptolémces.  Faussement  accusé  d'avoir 
trempé  dans  une  conspiration ,  il  vit  ses  jours  menacés , 
et  fut  chargé  de  fers  ;  mais  un  des  coupables  le  justifia. 
De  retour  dans  sa  patrie  il  peignit ,  en  mémoire  de  cet 
événemcht,  son  fameux  tableau  de  la  Calomnie,  Avant  lui 
Zeuxis  avait  laissé  un  nom  presque  aussi  célèbre.  Les  an- 
ciens ne  parlaient  qu'avec  enthousiasme  de  sa  figure 
d'Hélène.  «  Il  peignait ,  disaient-ils ,  inspiré  par  un  esprit 
divin.  ^ 

II  semble  qu'il  ait  été  donné  au  génie  grec  de  tout  per- 
fectionner. Hippocrate,  père  de  la  médecine,  était  Grec. 
Originaire  de  l'Egypte,  où  les  prêtres  l'exerçaient  comme 
une  science  secrète ,  la  médecine  passa  de  là  en  Grèce , 
et  y  devint  la  propriété  héréditaire  des  Asclépiades ,  ou 
descendants  d'Esculape  ;  c'est  de  celte  famille  qu'était  Hip- 
pocrale.  II  fit  de  la  médecine  une  science  d'observation, 
une  science  libre  ,  et  à  ce  litre  il  en  fut  le  véritable  fon" 
dateur.  Né  l'an  460  avant  J.-C.  dans  l'tle  de  Cos,  il  mou» 
rut  àLarisse  dans  un  Âge  très -avancé,  à  quatre-vingts 
ans  selon  les  uns ,  à  cent  ans  selon  les  autres. 

Jeux  et  combats  des  Grecs.  —  Les  jeux  et  les  combats 
faisaient ,  chex  les  Grecs ,  partie  de  la  rerigion ,  et  Keur 
institulion  remontait  aux  temps  héroïques.  Les  plus  grands 
poètes  mettaient  leur  gloire  à  chanter  la  victoire  de  ceux 
qui  avaient  remporté  le  prix  dans  les  jeux.  Les  Grecs  re- 
gardaient ces  exercices  comme  un  apprentissage  de  la 
guerre ,  en  ce  qu'ils  rendaient  les  jeunes  gens  plu^lë 
goureux  et  plus  propres  au  métier  des  armes. 
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Les  jeux  solenaels  étaient  les  olympique* ,  les  pytki' 
qws ,  les  némien»  et  les  islhmique*. 

Lesjeuxo/yinpi^ef  étaient  les  plus  célèbres  :  originai- 
rement établis  par  Hercule,  souvent  interrompus  de- 
puis, ils  reçurent  une  constitution  définitive  en  776 ,  et 
fournirent  à  la  Grèce ,  à  compter  de  celte  dernière  épo- 
que ,  un  point  de  départ  pour  supputer  les  années.  Ces 
jeux,  qui  revenaient  tous  les  quatre  ans ,  avaient  lieu ,  à 
Olympie ,  en  F  honneur  de  Jupiter  Olympien  ,  au  solstice 
d'été ,  et  duraient  cmq  jours. 

La  eoune  tenait  le  premier  rang  parmi  les  exercices  des 
jeux  olympiques.  11  y  avait  la  course  à  pied  et  la  course 
de  chars.  Dans  la  course  à  pied  les  coureurs  étaient  rangés 
sur  une  même  ligne ,  et ,  dès  que  le  signal  était  donné , 
ils  s'élançaient  en  même  temps  dans  le  stade  ou  la  car- 
rière ;  celui  qui  arrivait  le  premier  au  but  était  déclaré 
vainqueur  :  c'était  là  la  simple  course.  Il  y  en  avait  une 
seconde  dans  laquelle  ,  après  avoir  atteint  le  but,  on  re- 
venait à  la  barrière  ;  et  une  troisième ,  qui  était  la  plus 
longue ,  car  il  fallait  tourner  douze  fois  autour  du  but. 
Mais  la  course  des  chars  était  la  plus  renommée ,  parce 
que,  dans  les  temps  primitifs,  c'était  la  coutume  des 
princes  et  des  héros  de  combattre  du  haut  d'un  char,  et 
que  ceux  qui  se  présentaient  aux  jeux  olympiques  pour 
ces  sortes  de  courses  étaient  d'une  grande  naissance  ou 
célèbres  par  leurs  exploits.  Gélon  et  Hiéron ,  rois  de  Syra- 
cuse, Philippe,  roi  de  Macédoine,  se  trouvèrent  flattés 
d*y  avoir  remporté  la  victoire.  Les  chars  étaient  attelés  de 
deux  ou  de  quatre  chevaux  rangés  de  fro^t  Us  partaient 
de  la  barrière  à  un  certain  signal.  La  place  de  chacun 
était  réglée  par  le  soft  :  ceux  qui  avaient  la  gauche 
étaient  plus  près  de  la  borne  autour  de  laquelle  il  fallait 
tourner  ;  et  ceux  qui  étaient  à  droite  avaient  un  plus  grand 
cercle  à  parcourir.  Pour  remporter  le  prix  il  n'était  pas 
nécessaire  de  conduire  le  char  en  personne  :  il  suffisait 
d'être  présent  ou  d'envoyer  ses  chevaux. 

Le  vainqueur  recevait  une  couronne  d'olivier  et  une 
branche  de  palmier.  Ensuite  le  héraut  le  conduisait,  à  son 
de  trompe,  autour  du  stade  et  le  proclamait  à  hante  voix. 
Les  spectateurs  répondaient  par  des  applaudissements.  A 
son  retour  dans  sa  ville  natale  il  y  entrait  sur  un  char  k 
quatre  chevaux  par  une  brèche  que  l'on  faisait  aux  mu- 
railles ,  et  tous  ses  concitoyens  allaient  au-devant  de  lui. 

Les  autres  exercices  des  jeux  olympiques  étaient  des 
combats  d'athlètes ,  et  consistaient  dans  la  lutte ,  le  pugi- 
lat ,  le  pancrace  et  le  disque  : 

lo  La  luUe  :  cet  exercice  se  bornait  i  lutter  l'un  con- 
tre l'autre  et  à  tacher,  par  l'adresse  mélc«  à  la  force,  de 
terrasser  son  adversaire;  si  l'athlète  terrassé  entraînait 
l'autre  dans  sa  chute ,  le  combat  recommençait 

2«  Le  pugilat  :  c'était  un  combat  à  coups  de  poings. 
Les  combattants  étaient  armés  de  cestes ,  espèce  de  gan- 
telets composés  de  plusieurs  courroies ,  et  revêtus  de  pla- 
ques de  fer.  Le  plus  souvent  le  vaincu  se  retirait  défiguré , 
un  œil  hors  de  la  tête  et  la  mâchoire  brisée  ;  quelquefois 
il  tombait  mort  ou  mourant  sur  l'arène. 

3»  Le  pancrace  était  un  combat  à  outrance  :  on  y 
employait  la  lutte  et  le  pugilat  ;  on  pouvait  même  y  faire 
usage  des  pieds ,  des  dents  et  des  ongles. 

A°  Le  disque  était  un  jeu  qui  consistait  seulement  à 
lancer  le  plus  loin  qu'on  pouvait  une  espèce  de  palet  de 
pierre  ou  de  plomb ,  de  figure  ronde ,  et  qui  était  d'une 
telle  pesanteur  qu'on  avait  peine  à  le  soulever. 

Les  jeux  p'ythiques  se  célébraient  à  Delphes  tous  les 
quatre  ans  en  l'honneur  d'Apollon ,  vainqueur  du  ser- 
pent Python.  Le  vamqueur  était  couronné  de  laurier  ;  on 
j  disputait  les  mêmes  prix  qu'à  Olympie ,  et  de  plus  le 
prix  de  musique. 

Les  jeux  néméens  avaient  lieu  tons  les  deux  ans  dans 
les   plaines  de  Némée ,  ville  du  Péloponcse ,  en  l'hon- 


neur d'Hercule ,  qui  avait  tué  le  lion  de  la  forêt  de  Xt- 
mée  ;  la  couronne  était  d'ache  verte. 

Enfin  les  jeux  isthmiques  se  célébraient  toos  les  qnitrc 
ans  dans  l'isthme  de  Corinthe  en  rhonneor  de  XepUuM; 
la  couronne  était  d'ache  sèche. 

Le  plus  fameux  athlète  de  l'antiquité  fui  Milon  d»  Oo- 
tone.  Il  était  d'une  force  et  d'une  stature  prodigi«QM.:l 
fut  sept  fois  vainqueur. aux  jeux  olympiques.  On  ncosU 
de  lui  des  traits  qui  doivent  nous  paraître  incroyabiei.  l  o 
jour,  dit- on,  il  parcourut  un  stade  en  portant  lurM» 
épaules  un  bœuf  de  quatre  ans ,  qu'il  assomma  eoioii; 
d'un  coup  de  poing  et  qu'il  mangea  tout  entier  i  U  f  sr 
des  spectateurs.  Dans  sa  vieillesK,  ayant  vodo  fradrr 
avec  ses  mains ,  au  milieu  d'une  forêt ,  un  arbre  déjà  ee- 
tr'ouvert ,  les  deux  parties  du  tronc  le  resscrrèreot  et  :e 
retinrent.  11  fut,  dans  cette  attitude,  dévoré  par  an 
loups  qui  vinrent  à  passer  par  là. 

Fêtes  religieuses.  — Les  principales  fêtes  des  Grecs èUiesi 
les  Panathénées,  les  grandes  Dionysiaques  et  les  EUuùsm. 
Les  premières  tombaient  au  premier  mois,  qui  commeiKiil 
au  solstice  d'été  :  instituées  en  l'honneur  de  Mberve.  din 
revenaient  tous  les  ans  ;  mais ,  dans  la  cinquième  uioee. 
elles  se  célébraient  avec  plus  d'éclat  et  de  solennité  :  c'é- 
taient des  courses  de  chevaux  sur  les  bords  de  Mlissaf. 
des  luttes  et  divers  exercices  de  corps  ;  puis  veoaieol  ^ 
troupes  de  jeunes  filles  portant  sur  leurs  têtes  des  cor- 
beilles qui  renfermaient  des  instruments  sacrés,  dei<[i- 
teaux,  et  tout  ce  qui  devait  servir  aiix  sacrifices.  Oa \o\i^ 
ensuite  paraître  un  vaisseau  qui  semblait  glisser  w  li 
terre  au  gré  des  vents  et  des  rameurs ,  mais  qui  le  sau- 
vait par  l'effort  de  machines  invisibles  :  sur  le  fiiaoi 
flottait  le  voile  de  Minerve ,  dont  la  broderie  repràtsjii 
la  victoire  de  la  déesse  sur  les  Titana  Quand  la  procti^ts 
était  parvenue  au  temple  d'Apollon  Pythien ,  on  delartu* 
le  voile  suspendu  an  navire ,  et  l'on  se  rendait  i  la  o 
delle ,  où  il  était  déposé  dans  le  temple  de  la  cbssle  £  i' 
de  Jupiter.  La  nuit  avait  aussi  ses  jeux  et  ses  plaisin  U 
plus  piquant,  pour  la  multitude,  était  la  coortf'^ 
JjUmbeoMix,  exécutée  par  plusieurs  jeunes  gens  plaoéf  ^ 
la  carrière  à  distances  égales  :  le  premier,  an  sijiul  rot- 
venu  ,  allumait  un  flambeau  au  feu  d'un  autel  et  le  pwir: 
en  courant  à  un  second,  qui  le  transmettait  à  un  \ïws»^ 
et  ainsi  successivement  Enfin  l'on  distribuait  ao  pei*^ 
la  chair  des  victimes  inmiolées,  et  la  fête  se  Vtrma»^ 
par  un  grand  repas. 

Les  grandes  Dionysiaques  étaient  des  (êtes  constcirAt 
Bacchus,  qui,  en  grec,  se  nommait  Dionysio*.  0^] 
voyait  des  troupes  ivres  d'hommes  et  de  femmes  cooiv<< 
hurler  dans  les  rues,  tandis  que  d'autres  acteun ,  cr'"' 
tés  sur  des  ânes  et  portant  des  images  obscènes,  à»:- 
taient  en  l'honneur  du  dieu  des  hymnes  qui  utl'fi*^ 
pas  moins.  Au  milieu  de  ces  faunes,  de  ces  silèo(>s  tl  ùt 
ces  bacchantes  échevelécs  et  nues,  s'avançait,  daai  so  be, 
ordre,  un  chœur  de  jeunes  vie^geâ  chargées  des  coHk  il« 
sacrées.  La  pompe  défilait  la  nuit  ;  les  toits  élaif oi  i  ^ 
minés  et  couverts  de  spectateurs. 

Les  Sleusinies  tiraient  leur  nom  de  la  ville  d'Kl***' 
où  Gérés  avait  un  temple  magnifique,  constroil  pv 
soins  de  Périclès.  Ces  fêles  se  célébraient  tous  Ici  <£■ 
elles  duraient  neuf  jours,  et  consistaient  surtout  m  p'-' 
cessions  dont  les  divers  détails  retraçaient  les  coarks  II 
Gérés  à  la  recherche  de  sa  fille. 

Il  y  avait ,  outre  les  Panathénées ,  les  Dionysiaq»^  ^ 
les  Eleusinies ,  des  fêles  en  l'honneur  des  autres  àtv 
et  des  grands  hommes  qui  avaient  bien  acritr  àt  * 
patrie  ;  chaque  ville ,  chaque  famille  avait  les  utnati 

Pour  connaître  en  détail  tout  ce  qui  regarde  \es  n.*'i^\ 
et  les  institutions  religieuses  des  Grecs,  le  meilicar  \»^'\ 
consulter  est  le  Voyage  du  jeune  Anackarsis  «  Cr^;  ^  ' 
lequel  l'auteur  a  su  mêler  heureusement  l'agréable  a<  bûm> 

L.  BAIDK. 

rARi».  -  TvrutiRirMit  rtox  mûu.  iti  m  i  «tcu»'  ^ 
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HISTOIRE   SAINTE. 


CONSIDÉRATIONS  GENERALES. 

L'histoire  sainlc  est  une  histoire  à  part,  comme  le  peu- 
ple qui  eo  est  l'auteur  et  le  sujeL  Elle  a  pour  fondement 
un  livre  unique ,  sacré ,  la  Bible,  dont  le  récit  s'étend  de 
la  création  du  mondeàTavénemenldu  Christ  et  à  la  pré- 
dication de  l'Évangile.  Des  Grecs  et  des  Romains  nous 
tenons  les  sciences  et  les  arts;  des  Juifs,  la  religion.  Vi- 
liblement  élu  pour  conserver  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu, 
le  peuple  juif  vécut  tout  entier  dans  la  fonction  qui  lui 
était  dévolue.  Sa  tradition ,  ses  lois ,  ses  actes ,  ses  livres , 
les  doctrines ,  ses  poésies ,  tout  se  résume  dans  ce  but. 
Quand  la  Bible ,  ou  du  moins  les  livres  de  Moïse  ne  se- 
raient que  le  plus  ancien  monument  historique  connu,  à 
ce  litre  seul  l'histoire  sainte  devrait  être  regardée  comme 
lâ  base  de  toute  connaissance  de  l'antiquité  humaine. 
Comme  telle,  elle  est  évidemment  au-dessus  de  toute  cri- 
tique, et  ne  saurait  être  reproduite,  même  dans  l'abrégé  le 
pins  C4mrt ,  qu'avec  sa  couleur  primitive  et  ses  formes 
symboliques.  C'est  dans  cet  esprit  qu'a  été  conçu  et  écrit 
le  résumé  qu'on  va  lire. 

DIVISIONS   DU  TaâlTé. 

Cet  abrégé  de  l'histpire  sainte  est  divisé  en  deux  parties 
principales  :  l'une  qui  comprend  l'histoire  de  l'Ancien  Tes- 
tament; l'autre,  celle  du  Nouveau  :  subdivisées  elles-mêmes 
en  sept  époques  : 

Première  époque  :  Depuis  la  création  du  monde ,  l'an 
4000  av.  J.-C.  ,  jusqu'au  déluge ,  Tan  23-48. 

Deuxième  époque  :  Depuis  le  déluge  universel  jusqu'à 
la  vocation  d'Abraham  (1921). 

Troisième  époque  :  Depuis  la  vocation  d'Abraham  jus- 
qu'à Moïse  ou  la  loi  écrite  (1491). 

Quatrième  époque  :  Depuis  Moïse  jusqu'à  la  dédicace 
do  temple  de  Salomon  (1000). 

Cinquième  époque  .  Depuis  Salomon  jusqu'au  retour  de 
la  captivité  de  Babylone  (536). 

Sixième  époque  :  Depuis  le  retour  à  Jérusalem  jusqu'à 
la  naissance  de  Jésil^Christ. 

Septième  et  dernière  époque  :  Avènement  de  Jésus-Christ 
et  prédication-  de  l'Évangile. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


PMUlàRB  IbPOQUB. 

Drpuii  !•  création  do  inonde ,  l'an  4000  avant  J.-C  joaqn'an  dëlngt , 
l'an  S348. 

Création  du  monde,  —  Au  commencement ,  dit  l'Ecri- 
ture, Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre  par  sa  parole.  Toutefois 
l'univers  ne  sortit  pas  tout  d'un  coup  des  mains  de  son 
auteur  avec  sa  forme  et  sa  beauté.  La  création  fut  l'œuvre 
de  six  jours.  Ce  n'était  d'abord  qu'un  chaos  ténébreux , 
assemblage  confus  de  tous  les  éléments;  mais  Dieu  dit  : 
•  Que  la  lumière  soit,  et  la  lumière  fuL  «  Puis,  le  6rma- 
ment  s'étendit  comme  un  pavillon  au-dessus  de  la  terre, 
les  eaux  se  rassemblèrent  en  un  même  lieu ,  la  surface  du 
globe  se  couvrit  d'herbes  et  de  fleurs,  d'arbres  et  de  fruits 
de  toute  espèce ,  les  astres  parurent  dans  le  ciel ,  l'air  et 
les  eaux  reçurent  leurs  habitants.  Le  sixième  jour,  après 
avoir  peuplé  la  terre  de  toutes  sortes  d'êtres  vivants,  Dieu 
fil  l'homme  à  son  image.  Il  forma  son  corps  du  limon  de 
la  terre,  et  anima  cette  argile  d'un  souffle  divin,  c'est-à- 
dire  d'un  esprit  capable  de  connaître  et  d'aimer  son  créa- 
teur. Et  Dieu  se  reposa  le  septième  jour. 

Le  paradiê  terrestre,  —  Adam  ouvrit  pour  la  première 
fois  les  yeux  à  la  lumière  au  milieu  de  l'Éden,  jardin  dé- 
licieux, où  le  ciel  lui  souriait ,  et  la  terre  dans  sa  beauté 
primitive  lui  prodiguait  ave?  amour  ses  fleurs  et  ses  fruits. 
Mais  il  lui  manquait  un  être  semblable  à  lui,  dont  le 
cœur  pût  parler  au  sien.  «  Il  n'est  pas  bon  que  l'homme 
soit  seul  ;  >  et  Dieu  répandit  sur  Adam  un  sommeil  mys- 
térieux ,  pendant  lequel  il  forma  la  femme  d'une  de  ses 
côtes,  afin  que  l'homme  l'aimât  comme  une  partie  de  lui- 
même.  Adam,  à  son  réveil,  voyant  la  compagne  que  Dieu 
lui  avait  donnée ,  s'écria  :  *  Voici  la  chair  de  ma  chair , 
et  les  os  de  mes  os  ;  "  et  il  lui  donna  le  nom  d'Eve,  qui 
signifie  mère  du  genre  humain. 

Chute  de  Vhomme,  — Nos  premiers  parents  étaient  heu- 
reux dans  le  paradis  terrestre,  et  ils  n'auraient  point  cessé 
de  l'être,  s'ils  s'étaient  toujours  souvenus  de  Dieu  et  de  ses 
commandements.  Or  le  Tout-Puissant ,  pour  faire  sentir 
à  l'homme  qu'il  avait  un  matlre  et  pour  mettre  sa  fidélité  à 
l'épreuve,  lui  avait  défendu  sous  peine  de  mort  de  toucher 
au  fruit  d'un  certain  arbre  appelé  dans  l'Ecriture  X arbre  de 
la  science  du  bien  et  du  mal.  Mais  l'esprit  de  ténèbres  résolut 
d'attaquer  l'homme  dans  le  don  le  plus  noble  que  Dieu  ail 
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fait  à  U  créalure  intelligeaU*,  c'est-à-dire  dans  la  faculté 
d'aimer  et  de  servir  librement  son  créateur.  Caché  sou»  la 
forme  du  serpent,  symbole  de  la  mse,  il  s'adressa  à  la  femme 
naturellement  plus  faible.  È\e  se  laissa  séduire  aux  paro- 
les artificieuses  du  démon,  et  porta  la  main  sur  l'arbre  fa- 
tal ;  elle  cueillit  et  mangea  du  fruit  défendu ,  et  en  pré- 
senta à  Adam  qui ,  pour  ne  pas  déplaire  à  sa  femme ,  par- 
tagea sa  désobéissance. 

Punition  d'Adam  et  d'Eve.  — Dieu  maudit  Adam  et  Kve 
et  les  condamna,  eux  et  toule  leur  poslérilé ,  au  travail,  a 
la  douleur  et  à  la  mort.  Cependant  le  Seigneur ,  dans  sa 
miséricorde ,  leur  laissa  l'espérance  en  mêlant  à  sa  malé- 
diction la  promesse  d'un  rédempteur ,  fils  de  la  femme , 
qui  devait  un  jour  écraser  la  tête  du  serpent 

Exilés  du  paradis  terrestre ,  nos  premiers  parents  des- 
cendirent tristement  dans  cette  vallée  de  larmes,  où,  mal- 
gré leur  dégradation  et  leur  misère ,  ils  conservèrent  le 
souvenir  de  leur  félicité  passée ,  souvenir  mêlé  de  regret , 
qu'ils  transmirent  aux  cœurs  de  leurs  descendants.  ' 

Cain  et  Ahel.  —  Adam ,  après  sa  chute ,  eut  deux  fils , 
Caïn  et  Abel.  Le  premier ,  qui  était  l'atné ,  s'adonna  à  Ta- 
gricnlture  ;  le  second  fut  pasteur.  Ils  offraient  lour  à  tour 
des  sacrifices  au  Seigneur;  mais  Dieif,  qui  lit  dans  les  plus 
secrets  replis  du  cœur  de  l'homme ,  agréa  les  offrandes 
d'Abel ,  et  rejeta  celles  de  Caïn.  Celui-ci  en  conçut  de  la 
jalousie  contre  son  frère  et  le  tua.  Déchiré  par  les  re- 
mords, il  s'enfuit  loin  des  lieux  qui  l'avaient  vu  naître;  et, 
après  avoir  longtemps  erré  sur  la  terre ,  il  jeta  les  fonde- 
ments de  la  première  ville,  qu'il  nomma  Hénoch,  du  nom 
d*nn  de  ses  fils.  Ses  descendants  héritèrent  de  sa  perver- 
sité. Cest  à  eux  qu'on  attribue  l'invention  des  premiers 
arts  :  Jubal  inventa  les  instruments  de  musique  ;  Tubal- 
caîn  apprit  à  battre  et  forger  le  fer. 

Seth ,  troisième  fils  d'Adam  et  d'Eve ,  les  consola  de  la 
mort  d'Abel,  dont  il  eut  toutes  les  vertus.  Son  exemple  fut 
suivi  par  les  autres  patriarches  de  sa  race ,  tels  qu'Enos , 
fondateur  des  principales  cérémonies  du  culte  que  les  pre* 
miers  hommes  rendirent  à  Dieu;  Cainan,  le  pieux  Enoch, 
miraculeusement  enlevé  du  monde  ;  Mathusalem ,  dont  la 
vie  fut  si  longue,  et  enfin  Noé. 

Corruption  de*  homtnej.  Déluge  univerëel.  —  Cependant 
le  nombre  des  méchants  augmentait  à  mesure  que  la  race 
humaine  se  multipliait ,  et  les  descendants  de  Cain,  que 
l'Ecriture  appelle  enfantg  de*  hom$ne$ ,  entraînèrent  dans 
leur  corruption  les  descendants  de  Seth ,  ou  enfants  de 
Dieu.  Alors  l'Eternel  se  repentit  d'avoir  fait  l'homme ,  et 
résolut  d'abolir  le  genre  humain  par  un  déluge  universel. 
Noé  seul  avec^a  famille  trouva  grâce  devant  lui.  Par  Tor- 
dre du  Seigneur,  il  construisit  une  arche  destinée  à  flotter 
sur  les  eaux,  comme  un  navire,  et  il  y  entra  avec  sa 
femme ,  ses  trois  fils ,  Sem ,  Cham  et  Japhet ,  et  ses  trois 
brus.  Il  y  recueillit  aussi  des  bétes  de  toute  espèce ,  mâles 
et  femelles.  Le  jour  de  la  vengeance  étant  venu ,  la  mer 
déborda  de  toutes  parts ,  et  pendant  quarante  jours  et 
quarante  nuits  il  tomba  du  ciel  une  pluie  effroyable  qui 
submergea  toule  la  terre.  Tout  périt ,  excepté  ce  qui  était 
dans  l'arche. 

Sept  mois  après  le  commencement  du  déluge ,  Tarche , 
cessant  d'être  à  flot ,  s'arrêta  sur  le  mont  Ararat  Peu  à 
peu  le  sommet  des  autres  montagnes  se  découvrit,  et 
Noé,  ouvrant  la  fenêtre  de  l'arche,  donna  le  vol  à  la 
colombe  f  qtii^  n*ayant  pu  trouver  encore  où  se  poser, 
rentra  dans  l'arche.  Sept  jours  après  il  lâcha  de  nouveau 
le  fidèle  oiseau,  qui  cette  fois  revint  portant  dans  son 
bec  une  feuille  d'olivier.  Noé  comprit  que  les  eaux  avaient 
teêié  de  couvrir  la  terre ,  et  après  avoir  attendu  encore 
quelque  temps ,  il  sortit  de  l'arche  avec  sa  famille.  Son 
jpremier  soin  fut  d'offrir  un  sacrifice  au  Seigneur.  Au 
même  instant  l'arc-en-ciel  parut  dans  les  nuées,  signe 
de  1  alliance  de  Dieu  avec  les  hommes  et  gage  de  la 
|)rdroesse  qu'il  fit  à  Noé  de  ne  plus  submerger  la  terre. 


DRixiauii  ei'ugiR. 


Depnii  le  déloge,  I'm  :2348  tiaiit  J..C..  jatqo'è  la  toeslioa  d'AbrtkiB, 
l'an  1921  avaBt  J.-C. 

Changement  dang  la  vie  des  hommes.  —  Ckam  maudit 
dans  sa  postérité.  —  La  nature  néanmoins  cenierva  des 
traces  de  la  vengeance  diiine,  et  la  durée  de  la  lie  ho- 
niaine  fut  considérablement  diminuée.  Les  herbes  et  les 
fruits  avaient  perdu  leur  première  force ,  et  les  homines 
se  virent  réduits  à  chercher  dans  le  sang  et  la  chah- 
des  animaux  une  nourriture  plus  substantielle.  La  terre 
étant  devenue  plus  avare ,  Noé  s'appliqua  surtout  à  per- 
fectionner l'art  de  l'agriculture.  Le  premier  il  découirit 
l'usage  qu'on  pouvait  faire  du  fruit  de  la  vigne  ;  mais ,  or 
connaissant  pas  la  force  du  vin ,  il  s'enivra  et  s'endm-mit 
nu  dans  sa  tente.  Cham  l'aperçut  et  appela  ses  firèrr^ 
pour  se  moquer  de  lui.  Mais  Sem  et  Japhet  prirent  nii 
manteau  sur  leurs  épaules ,  et ,  marchant  i  recnloos ,  ils 
rouvrirent  leur  père  sans  le  regarder.  L'acte  impie  de 
Cham  attira  sur  sa  postérité  la  malédiction  paternelle. 

Tour  de  Babel.  —  Dispersion  des  hommes.  —  Toas  les 
hommes ,  depuis  le  déluge ,  vivaient  rassemblés  dans  le» 
plaines  de  Sennaar,  entre  le  Tigre  et  l'Kuphrate ,  et  par- 
laient une  même  langue.  Lorsque  cette  contrée  ne  pot 
])lus  les  contenir,  ils  résolurent  de  se  disperser  ;  mais  ib 
voulurent  auparavant  bâtir  une  grande  ville  avec  noe  toar 
dont  le  faite  devait  se  perdre  dans  les  nuei,  afin  df 
rendre  leur  nom  célèbre.  Cette  pensée  d*orgiieil  déf4al 
au  Seigneur,  et  il  interrompit  leurs  travaux  en  coofao- 
dant  leur  langage  :  de  sorte  qu  ils  se  virent  forcés  de 
laisser  inachevée  cette  tour,  qui  fut  appelée  Babel,  c'est- 
à-dire  confusion. 

L'impossibilité  de  se  comprendre  entre  eux  hâta  lesr 
dispersion.  Les  descendants  de  Sem  restèrent  m  Asie: 
ceux  de  Cham  allèrent  s'établir  en  Afrique ,  et  crai  de 
Japhet  en  Europe. 

TaOISIKUX    KPOQIK. 

Ilepait  la  iiocatioo  d'Abraham ,  l'an  1721  atant  J.-C. .  jn*q«'«  Houf 
ou  la  loi  écrite,  l'aa  14i9L  avant  J.-C. 

Vocation  d'Afn-akam.  —  En  se  dispersant  et  en  s'éloi- 
gnant  du  lieu  de  leur  origine ,  les  hommes  perdirent  pe« 
à  peu  la  connaissance  du  vrai  Dieu  et  la  mémoire  dr  la 
création.  Les  anciennes  traditions  s'oublièrent  on  s'obs- 
curcirent ;  les  fausses  divinités  se  mnltiplièreni ,  «  et 
tout  était  Dieu ,  excepté  Dieu  même.  >  Pour  reoftédicr 
aux  progrès  de  l'idolâtrie ,  Dieu  résolut  de  se  former  on 
peuple  à  part ,  destiné  à  perpétuer  son  culte.  AbraluB 
fut  choisi  pour  être  la  tige  et  le  père  des  croyants. 

Ce  patriache  descendait  de  Sem  par  Tharé ,  uoa  pèrr . 
et  était  né  à  Ur,  ville  de  Chaldée.  Conduit  par  la  foi .  il 
alla  s'établir  dans  la  terre  de  Chanaan,  près  du  lien  oè 
plus  tard  fut  bâtie  Samarie,  avec  Sara,  sa  feoune,  <t 
Lolh,  son  neveu.  Là,  cet  homme  de  Dien,  qni  se  re- 
gardait comme  étranger  dans  le  monde,  contânna  d'ha- 
biter sous  les  tentes.  Mais  Abraham  et  Loth  fîsrent  bîes> 
tut  obligés  de  se  séparer,  parce  que  cette  contrée  nr 
pouvait  contenir* leurs  nombrefax  troupeaux.  LoCii  se  re- 
lira à  Sodome,  et  Abraham  resta  dans  la  vallée  de 
Iktambré. 

Dieu  apparut  au  saint  patriarche  et  lui  prédit  qo'il 
serait  le  père  d'ilne  postérité  aussi  nomkeôae  qne  les 
étoiles  du  eiel.  Cependant  Abraham  était  déjà  nenx  H 
n'avait  point  daatre  enfant  qn^Ismaêl,  né  d'Agar«  sa 
servante,  que,  suivant  Tusage  dm  Orientanz,  U  avait 
prise  pour  épottse  de  second  rang.  Ismaël  devait  être  la 
tige  d'un  grand  peuple ,  mais  non  pas  de  celai  qne  Dira 
avait  promis  à  Abraham.  Or  Sara  était  itérile  et  avanrée 
en  âge  ;  mais  la  parole  de  Diea  ne  laissa  pas  de  se  réali- 
ser.  Treise  ans  après  Ismaël ,  il  vint,  cet  cnlaol  tant  dé- 
siré :  il  fut  nommé  Isaac ,  c'est-à-dire  Bi$ ,  entant  de  h 
promesse. 
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Dans  le  même  temjw,  quatre  villes  infâmes ,  Sodome, 
Gomorrhe ,  Adama  et  Séboim ,  fureat  coosumées  par  le 
foaduciel.  Tont  périt,  jusqaaiu  plantes  qui  couvraient 
la  campagne  ;  et  cette  belle  contrée  fut  transformée  en 
an  Jac  de  bitume  qui  subsiste  encore  et  qu  on  appelle 
liie  Asphaltitê  ou  Mer  Morte. 

Agar  ef  Igwuûl  au  déêert,  —  Depuis  la  naissance 
d'Isuc,  la  prrsence  d'Agar  était  devenue  odieuse  et  in- 
supportable à  Sara.  La  femme  légitime  exigea  le  renvoi 
de  la  senante  ;  et  Abraham ,  quoique  à  regret ,  mais  sa- 
chaot  bien  que  Dieu  ne  les  abandonnerait  pas ,  consentit 
à  éloigner  Ismaèl  et  sa  mère.  S'étant  donc  levé  de  bon 
matin,  il  prit  du  pain  et  une  outre  pleine  d'eau,  qu'il 
donna  à  Agar  ;  puis  il  la  renvoya  aiec  l'enfant  Ces  deux 
inTortunés  prirent  le  chemin  du  désert.  Après  quelques 
joBfs  de  marche ,  l'outre  étant  épuisée ,  Ismaël ,  consumé 
de  soif,  tomba  presque  sans  vie  aux  pieds  de  sa  mère. 
\  la  vue  de  son  fils  expirant,  Agar  s'éloigna  en  disant  : 
Qae  je  ne  voie  pas  mourir  mon  enfant  !  Puis  elle  éleva 
la  voix  et  pleura.  Mais  Dieu  eut  pitié  d'Agar,  et  un  ange 
descendit  du  ciel,  qui  indiqua  à  la  pauvre  mère  une 
•oarce  d'eau  vive  cachée  dans  les  sables.  Agar  courut  à 
la  source ,  remplit  son  outre  et  donna  à  boire  à  l'enfant. 
Kl  Dieu  fut  avec  Ismaël,  qui  devint  célèbre  par  son 
adresse  à  tirer  l'arc ,  et  prit  pour  épouse  une  femme  du 
p8]fs  d'Egypte.  Il  fut  père  de  donse  fils ,  desquels  sorti- 
rent les  douie  tribus  d'Arabes  qui  subsistent  encore  au- 
jourd'hui. 

Sacrijke  d'Abraham,  — Mariage  étl$aae.  — <Isaac  était 
déjà  grand ,  lorsque  Dieu ,  pour  éprouver  la  foi  d'Abra- 
ham ,  lui  commanda  d'immoler  ce  fils  bien-aimé ,  dépo- 
•iUire  de  tant  de  promesses.  Abraham,  sans  hésiter, 
mena  Isaac  sur  la  montagne  que  Dieu  lui  avait  montrée. 
Le  bûcher  était  allumé,  la  victime  innocente  tendait 
déjà  la  gorge  au  glaive ,  quand  une  voix  se  fit  entendre , 
celle  d'un  ange  du  Seigneur,  qui  ordonnait  au  saint  pa- 
triarche d'épargner  Isaac.  La  foi  d'Abraham  fit  que  le 
Seigneur  le  bénit  de  nouveau  et  qu'il  lui  réitéra  toutes  ses 
promesses. 

Quelque  temps  après  Sara  mourut ,  et  Abraham ,  sen- 
tant  lui-même  sa  fin  approcher,  songea  à  donner  une 
épouse  à  son  fils.  Comme  il  ne  voulait  pas  s'allier  au 
peuple  de  Chanaan ,  ches  lequel  il  était  étranger ,  il  en- 
voya au  pays  qui  l'avait  vu  naître  son  serviteur  £liézer, 
avec  ordre  de  ramener  pour  Isaac  une  femme  de  sa 
famille. 

Kliéxer  partit  donc  pour  la  Mésopotamie.  Etant  arrivé 
à  la  porte  de  la  ville  où  demeurait  autrefois  Nachor,  frère 
d'Abrabam ,  il  s'arrêta  avec  ses  chameaux  auprès  d'une 
fontaine.  C'était  au  déclin  du  jour,  à  l'heure  où  les  jeunes 
fiJJes  sortaient  pour  puiser  de  l'eau.  Kliéser  pria  intérieu- 
rement le  Seigneur  de  lui  faire  reconnaître  à  quelque 
signe  mystique  la  vierge  qu'il  devait  choisir.  Sa  prière  fut 
eiaucée  :  bientôt  il  vit  paraître  la  jeune  Rébecca,  fille  de 
Rathuel ,  fils  de  Nachor,  portant  un  vase  sur  son  épaule , 
et  s'achenainant  vers  la  fontaine.  Kliéser  s'approcha 
d'elle  et  loi  demanda  un  peu  d'eau  pour  se  désaltérer. 
Rébecca  s'empressa  de  lui  en  donner,  et  lui  offrit  même 
d'en  puiser  pour  abreuver  ses  chameaux.  La  candeur  de 
cette  jeune  fille  fut  le  signe  auquel  le  pieux  serviteur  re- 
connut l'épouse  que  Dieu  destinait  à  son  jeune  maître.  Il 
la  pria  d'accepter  une  bague  et  des  bracelets,  en  lai 
demandant  s'il  y  avait  place  ches  son  père  pour  passer  la 
nuit.  Rébecca  l'en  assura  et  courut  à  la  maison  raconter 
Cl*  qui  venait  de  lui  arriver.  Laban,  son  frère,  vint  au-de- 
lant  d'Eliéser  pour  lui  offrir  l'hospitalité  f  mais  celui-ci 
ne  voulut  point  entrer  avant  de  lui  avoir  expliqué  le  motif 
(le  son  voyage.  Laban  l'écouta ,  la  famille  fut  consultée , 
la  jeane  fille  aussi  ;  et,  le  pacte  étant  conclu,  Rébecca  par- 
tit avec  Eliéier  après  avoir  reçu  la  bénédiction  paternelle, 
isaac  l'aima  tendrement,  et  l'amour  qu'il  eut  pour  elle  adou- 


cit la  douleur  que  lui  avait  causée  la  mort  de  sa  mèri* 
Sara. 

Eêaû  et  Jaeob.  —  HaekeL  —  Rébecca  devint  mère  de 
deux  jumeaux ,  Esau  et  Jacob.  Quoique  Esaii  fàt  l'atné , 
elle  eut  toujours  plus  de  tendresse  pour  Jacob.  Sa  prédi- 
lection entrait,  à  son  insu,  dans  les  desseins  de  Dieu, 
qui  avait  prédestiné  Jacob  à  être  l'héritier  de  la  bénédic- 
tion attachée  à  la  race  d'.Abraham.  Esau  lui-même  com- 
mença l'ouirage  en  cédant  son  droit  d'aînesse  à  Jacob. 
Pkis  tard,  quand  elle  sut  qu'Isaac,  devenu  vieux,  se 
préparait  à  bénir  Esaii ,  Rébecca  eut  recours  à  un  stra- 
tagème pour  substituer  Jacob  à  son  frère.  Esaii ,  déses- 
péré d'avoir  été  supplanté  par  Jacob ,  jura  de  se  venger 
après  la  mort  d' Isaac  ;  et  Jacob,  sur  le  conseil  de  sa  mère, 
se  réfugia  en  Mésopotamie  ches  Laban ,  frère  de  Rébecca. 
C'est  là  qu'il  garda  pendant*  quatorse  ans  les  troupeaux 
de  son  oncle  pour  obtenir  la  main  de  Rachel.  Ce  temps 
ne  lui  parut  pas  long ,  parce  qu'il  l'aimait.  Enfin ,  après 
être  resté  quelque  temps  encore  dans  la  Mésopotamie,  il 
revint  dans  son  pays  avec  sa  chère  Racbel. 

Jacob,  qu'on  appelle  aussi  Israël  {qui  voit  Dieu)^  nom 
qu'un  ange  lui  avait  donné  dans  une  vision ,  fut  le  père 
des  douze  patriarches  qui  devinrent  dans  la  suite  les  chefs 
des  douse  tribus  du  peuple  d'Israël  ;  mais  il  aima  sur- 
tout Joseph  et  Renjamin ,  fils  de  Rachel ,  comme  il  aimait 
Rachel  entre  ses  autres  femmes.  Rachel  mourut  en  don- 
nant le  jour  à  Benjamin ,  et  fut  enterrée  sur  le  chemin 
d'Ephrata ,  où  Jacob  lui  éleva  un  tombeau  qui  a  subsisté 
pendant  plusieurs  siècles. 

Joseph  vendu  par  se»/rèret.  — La  prédilection  dont  Jo- 
seph était  l'objet  excita  la  jalousie  de  ses  frères.  Ils  lui 
parlaient  avec  dureté  ou  fuyaient  son  approche.  Le  récit 
qu'il  leur  fit  un  jour  de  deux  songes  mystérieux  qui  pré- 
sageaient sa  grandeur  future  mit  le  comble  à  leur  haine. 
Aussi ,  peu  de  temps  après ,  le  voyant  venir  à  eux  dans  la 
campagne  :  •  Voici  notre  songeur,  dirent-ils ,  tuons-le , 
et  nous  verrons  comment  s'accompliront  ses  songes.  »  Mais, 
sur  les  remontrances  de  Ruben ,  ils  se  contentèrent  de  le 
jeter  dlns  une  vieille  citerne  sans  eau  à  dessein  de  l'y  lais- 
ser mourir  de  faim.  L'intention  de  Ruben  était  de  le  ren- 
dre secrètement  à  son  père.  A  peine  Joseph  fut-îl  dans  la 
citerne,  que  Jnda,  voyant  passer  des  marchands  ismaélites, 
persuada  k  ses  frères  de  le  vendre  à  ces  étrangers.  Ils  le 
tirèrent  du  lieu  où  ils  l'avaient  jeté,  et  le  vendirent  pour 
vingt  pièces  d'argent  ;  puis ,  ayant  trempé  sa  robe  dans 
le  sang  d'un  chevreau,  ils  l'envoyèrent  en  cet  état  et 
toute  déchirée  à  leur  père,  en  lui  faisant  dire  qu'une 
bête  féroce  avait  dévoré  Joseph.  A  la  vue  de  cette  triste 
dépouille ,  le  vieillard  s'écria  :  •  Oui ,  c'est  bien  la  robe 
de  mon  fils  !  une  bête  féroce  a  dévoré  Joseph  !  *  Et  il  dé- 
chira ses  vêtements ,  et  pleura  son  enfant  sans  vouloir 
recevoir  aucune  consolation: 

Joseph  en priion.  — Les  marchands  ismaélites  qui  avaient 
acheté  Joseph  l'emmenèi'ent  en  Egypte  et  le  revendirent 
à  Putiphar ,  un  des  principaux  officiers  de  Pharaon ,  roi 
d'Egypte  ;  mais  le  Seigneur  ne  l'avait  pas  abandonné  : 
son  maître ,  qui  voyait  bien  que  Dieu  était  avec  Joseph , 
le  fit  intendant  de  sa  maison  et  se  reposait  entièrement 
sur  lui  du  soin  de  ses  affaires.  Cependant  la  femme  de 
Putiphar  conçut  pour  lui  une  passion  violente.  L'ayant 
un  jour  voulu  retenir  auprès  d'elle  dans  son  appartement, 
le  jeune  Israélite ,  qui  craignait  Dieu ,  prit  le  parti  de  se 
sauver  en  abandonnant  son  manteau  par  lequel  elle  l'ar- 
rêtait. Outrée  du  refus  de  Joseph ,  cette  femme  volup- 
tueuse l'accusa  auprès  de  son  mari  d'avoir  voulu  la  sé- 
duire ;  et  Joseph ,  quoique  innocent ,  fut  jeté  dans  une 
prison  :  mais  la  sagesse  de  Dieu  y  descendit  avec  lui. 

Pendant  qu'il  était  dans  les  fers ,  deux  des  principaux 
officiers  de  la  cour  de  Pharaon ,  le  grand-échanson  et  le 
grand-panetier  furent  amenés  dans  la  même  prison  par 
ordre  du  roi.  Ayant  eu  l'un  et  l'autre  un  songe  pendant  la 
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nuit,  ils  saiisèrenl  de  coDsalter  Joseph.  Celni-ci  prédit 
à  1  echanson  que  dans  trois  jours  il  rentrerait  en  grâce , 
et  au  panetier  que  dans  trois  jours  aussi  il  serait  mis  à 
mort  Ses  prédictions  s'accomplirent  à  la  lettre.  Joseph 
avait  prié  Téchanson  de  se  soutenir  de  lui  ;  mais  cet  ofB- 
cicr  oublia  dans  la  prospérité  celui  qu'il  avait  connu  dans 
le  malheur. 

Elévation  de  Joteph.  —  Deux  ans  s'étaient  écoulés, 
lorsque  Pharaon  eut  à  son  tour  un  songe  effrayant  Les 
devins  cl  les  sages  de  l'Egypte,  consultés  par  le  roi,  s'a- 
vouèrent vaincus  dans  leur  art.  C'est  alors  que  l'ingrat 
echanson  se  souvint  de  Joseph  ;  et  celui-ci ,  amené  devant 
Pharaon ,  lui  dit  que  le  songe  dont  il  demandait  l'expli- 
cation présageait  une  famine  de  sept  ans ,  précédée  d'une 
abondance  de  sept  autres  années.  Le  roi ,  plein  d'admi- 
ration pour  Joseph ,  lui  ddona  l'administration  de  son 
royaume,  et  voulut  qu'il  traversât  la  ville  sur  un  char,  ac- 
compagné d'un  héraut  criant  •  que  tout  le  monde  eàt  à 
fléchir  le  genou  devant  lui.  »  Joseph  fit  remplir  de  blé  des 
magasins  immenses  pour  nourrir  durant  la  famine  non- 
seulement  les  Egyptiens,  mais  encore  les  autres  nations. 

Les  enfants  de  Jaeob  tant  en  Egypte.  —  Or  Jacob , 
ayant  appris  qu'on  vendait  du  blé  en  Egypte ,  y  envoya 
ses  enfants ,  à  l'exception  de  Benjamin ,  qu'il  retint  au- 
près de  lui ,  de  peur  qu'il  ne  lui  arrivât  quelque  malheur 
dans  le  voysge.  Les  enfants  de  Jacob  parurent  devant 
Joseph,  et  se  prosternèrent  à  ses  pieds.  Joseph  les  recon- 
nut tout  d'abord,  et,  en  les  voyant  prosternés  devant  lui, 
il  se  souvint  des  songes  qu'il  avait  eus  autrefois;  mais  il 
ne  se  fit  point  connaître  à  eux  ;  il  affecta  même  de  leur  par^ 
1er  avec  dureté  et  de  les  traiter  d'espions.  Ils  lui  reparti- 
rent :  •  Seigneur,  nous  sommes  venus  ici  pour  acheter  du 
blé.  Nous  étions  douce  frères ,  tous  enfants  d'un  même 
homme  qui  demeure  dans  le  pays  de  Chanaan.  Le  plus 
jeune  est  resté  avec  notre  père,  et  l'autre  depuis  longtemps 
n'est  plus  !  —  Eh  bien ,  dit  Joseph ,  je  vais  éprouver  si 
vous  dites  la  vérité  :  que  l'un  de  vous  retourne  chez  votre 
père,  et  m'amène  ici  votre  jeune  frère  ;  pendant  ce  temps- 
là  les  autres  resteront  auprès  de  moi  en  otage.  »  Pinétrés 
de  frayeur  et  de  regret ,  ils  se  disaient  l'un  à  l'autre  en 
leur  langue  :  «  Nous  avons  mérité  ce  qui  nous  arrive , 
parce  que  nous  avons  péché  contre-  notre  frère  :  nous 
avons  vu  son  angoisse ,  et  nous  n'avons  pas  eu  pitié  de 
lui  ;  c'est  son  sang  aujourd'hui  que  Dieu  nous  rede- 
mande !  »  Joseph ,  qui  les  entendait  sans  qu'ils  s'en  dou- 
tassent, ne  put  retenir  ses  larmes,  et  sortit  un  instant 
pour  pleurer  en  liberté.  Il  revint  ensuite,  et  se  contenta 
de  retenir  Siméon  ;  puis  il  fit  donner  du  blé  à  ses  autres 
frères ,  et  commanda  secrètement  à  son  intendant  de  re- 
mettre dans  leurs  sacs  l'argent  qu'ils  avaient  apporté. 

Benjamin  accompagne  Mes  frères  dans  Uur  second  voyage, 
—  Le  récit  que  les  enfants  de  Jacob  lui  firent  à  leur  re- 
tour ,  et  surtout  la  pensée  de  se  séparer  de  Benjamin ,  le 
percèrent  de  douleur.  Le  vieillard  leur  dit  en  gémissant  : 
•  Vous  m'enlèves  tous  mes  enfants,  Joseph  n'est  plus, 
Siméon  est  dans  les  fers ,  et  voilà  que  vous  allez  encore 
m'ùler  Benjamin  !  «  Cependant,  voyant  qu'il  fallait  céder 
à  la  nécessité,  il  laissa  partir  Benjamin.  Ils  retournèrent 
donc  en  Egypte  avec  des  présents  pour  Joseph  et  le  double 
de  l'aident  qu'ils  avaient  trouvé  dans  leurs  sacs. 

Leur  premier  soin ,  en  arrivant,  fut  de  se  justifier  au 
sujet  de  cet  argent;  mais  l'intendant  de  Joseph  les  ras- 
sura :  •  Ne  craignez  rien ,  leur  dit-il ,  c'est  votre  Dieu  qui 
vous  a  fait  trouver  cet  aident  dans  vos  sacs  ;  car  pour  moi 
je  n'ai  rien  à  vous  réclamer,  n  Puis  il  leur  amena  Siméon, 
et  ils  attendirent  l'arrivée  de  leur  frère. 

Dès  qu'il  parut ,  ils  se  prosternèrent  devant  lui  et  lui 
offrirent  leurs  présents.  Joseph ,  après  les  avoir  salués 
avec  bonté,  leur  dit  :  •  Votre  père ,  ce  bon  vieillard  dont 
vous  m'aviez  parié,  vit-il  encore?  se  porte-t-il  bien?  » 
Ils  répondirent  :  '  Notre  père,  votre  serviteur,  vit  encore, 


cl  il  se  porte  bien.  «  En  même  temps  ils  se  pros.enifmtt 
de  nouveau.  Alors  Joseph ,  arrêtant  ses  yeux  sur  Broji- 
min ,  fils  de  Rachel  comme  lui  :  «  Est-ce  là ,  leor  dit -il. 
votre  jeune  frère  dont  vous  m'avies  parlé?  Uoo  fil». 
ajouta-t-il ,  que  Dieu  te  fasse  grâce  !  >  Et  Joseph  te  bàla 
de  sortir  ;  car  ses  entrailles  étaient  émues  à  la  vue  de  iob 
frère ,  el  il  cherchait  un  lieu  où  il  pât  pleurer.  Il  wrtit 
donc,  et  pleura;  puis,  s'étant  lavé  le  visage,  il  reiist 
trouver  ses  frères ,  et ,  ayant  commandé  qu'on  senil  i 
manger,  il  se  mit  à  lable  avec  eux. 

Après  le  repas ,  Joseph  donna  secrètement  cet  ordre  i 
son  intendant  :  •  Emplisses  de  blé  les  sacs  de  ces  gens-U. 
et  cachez  ma  coupe  d'argent  dans  celui  du  plus  jenne.  ■ 
L'intendant  exécuta  l'ordre  de  Joseph.  Le  lendemab  ou- 
tin,  les  enfants  de  Jacob  se  remirent  en  route;  maii,  • 
peine  étaienl-ils  sortis  de  la  ville ,  que  Joseph  les  Gt  poar» 
suivre  comme  des  voleurs.  Tous  protestèrent  de  leur  m- 
nocence ,  et  consentirent  à  ce  que  le  coupable  fut  mit  i 
mort  si  l'un  d'eux  était  convaincu  d'avoir  commis  um  ac« 
tion  si  lâche.  L'intendant  les  prit  an  mot  :  on  les  foaiili 
tous ,  en  commençant  par  les  plus  âgés ,  et  finalement  li 
coupe  fut  trouvée  dans  le  sac  de  Benjamin. 

Ils  retournèrent  à  la  ville  accablés  de  douleur,  et  «11^ 
rent  se  jeter  aux  pieds  de  leur  frère.  Après  leur  avoir  fait 
quelques  reproches,  Joseph  leur  déclara  que  le  coapsUtr 
demeurerait  son  esclave.  Alors  Juda ,  ayant  denisodê  U 
permission  de  parier,  représenta  à  Joseph  que,  t'ili  re- 
tournaient vers  leur  père  sans  ramener  Benjamin,  ilik 
précipiteraient  an  tombeau.  »  C'est  moi ,  ajouta-t-il .  c'est 
moi  qui  ai  répondu  de  lui  à  mon  père  :  que  ce  loit  n» 
qui  demeure  esclave  à  la  place  de  cet  enfant  ;  car  cod- 
ment  retournerai-je  vers  mon  père  si  Benjamin  n  eit  pu 
avec  moi?  Ah!  que  je  ne  voie  pas  l'affliction  qu'il  <■ 
aurait!  « 

Joseph  reconnu  par  ses  frères.  «^  A  ces  paroles ,  ao  wi' 
venir  de  son  père  et  de  ses  cheveux  blancs ,  le  cœur  àel^ 
seph  se  brisa.  U  fit  sortir  tout  le  monde  ;  puis,  les  lim* 
lui  tombant  des  yeux ,  il  jeta  un  grand  cri ,  et  dit  s  « 
frères  :  «  Je  suis  Joseph  !  mon  père  vit-il  encore?  U^ 
aucun  d'eux  ne  lui  répondit,  tant  ils  étaient  trooblci  Jo- 
seph leur  dit  encore:  •  Approches- vous  de  raoi.  *  E^ 
lorsqu'ils  se  furent  approchés ,  il  s'écria  une  seconde  fois  • 
k  Je  suis  Joseph ,  votre  frère ,  que  vous  avez  vendu  posr 
être  emmené  en  Egypte. *Ne  craignes  pas,  et  ne  rooi  ifBi' 
gez  pas  de  ce  que  vous  avez  fait  ;  car  c'est  Dieu  qui  m'a  en- 
voyé ici  devant  vous  pour  vous  sauver  la  vie.  Hilei-ioos 
de  retourner  vers  mon  père ,  et  de  lui  dire  ce  que  «•* 
avez  vu.  Qu'il  vienne  ici  ;  il  demeurera  près  de  moi,  et  jr 
le  nourrirai ,  lui  el  toute  sa  famille ,  car  il  reste  eororr 
cinq  années  de  famine  !  •  Puis  il  se  jeta  an  coq  de  Ber 
jamin ,  et  pleura  ;  il  embrassa  aussi  ses  autres  frères  es 
pleurant  Dans  le  premier  moment,  aocnn  d'eux  ac  paria- 
La  surprise,  la  douleur,  le  souvenir  dn  passé,  la  joie,  la 
reconnaissance ,  avaient  étouffé  en  eux  toute  parole. 

Jaeob  vas'itabUr  en  Egypte,  "  La  nouvelle  de  cette  tf 
téressante  aventure  se  répandit  ansaitAt  dans  le  palaif  de 
Pharaon.  Le  roi  en  témoigna  sa  joie  à  Joseph ,  et  loi  dit  de 
faire  venir  an  plus  tdt  sa  famille  en  Egypte.  Joseph  fit  rt- 
partir  sesf rères  avec  des  vivres  pour  le  voyage,  et  dei  c^* 
riots  pour  transporter  Jacob,  leurs  femmeset  lenraeofaot» 

Lorsqu'ils  furent  arrivés  dans  le  pays  de  Chanaan.  ils  di- 
rent à  Jacob  :  >  Joseph  vit  encore ,  et  même  il  coouiiaade 
à  tonte  l'Egypte.  »  Et  le  cœur  lui  défaillit,  qooiqa'O  se  le* 
crût  pas  d'abord.  Mais  enfin,  ayant  entendu  le  récit  de  tout 
ce  qui  s'était  passé ,  et  voyant  les  chariots  qoe  loo  fila  1« 
envoyait,  il  se  réveilla  comme  d'un  profond  sommeil  :  •  J' 
n'ai  plus  rien  à  souhaiter,  s'écria-l-il ,  puisque  Joseph- 
mon  fils,  vit  encore  ;  j'irai ,  et  je  le  verrai  encorv  anefo' 
avant  que  de  mourir.  ■ 

Le  saint  patriarche  se  mit  donc  en  route.  Joda  pni  ^ 
devants  pour  annoncer  à,  JflveDM^urtvée  de  son  pè»-  •• 
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celte  nouvelle ,  Joseph  se  hâta  d*aller  à  la  rencontre  du 
rieillard  ;  et  à  peine  eut-il  aperçu  son  père ,  qu'il  s'élança 
de  800  cbar  et  se  jeta  au  cou  de  Jacob  en  pleurant  de  joie. 
Son  vieux  père  s'écria  en  l'embrassant  :  «  Je  puis  mourir  à 
présent  que  j'ai  vu  encore  une  fois  votre  visage  !  « 

Prophétie  et  mort  de  Jacob.  — -  Jacob  eut  la  consolation 
de  terminer  ses  jours  auprès  de  ce  fils ,  qu'il  avait  tant 
pleuré,  dans  la  terre  de  Jessen,  que  le  roi  lui  donna, 
(^nand  il  sentit  sa  fin  approcher,  il  fil  promettre  à  Joseph 
de  transporter  ses  os  dans  le  sépulcre  de  ses  pères.  Il 
donna  une  bénédiction  particulière  à  chacun  de  ses  enfants  ; 
et ,  perçant  dans  l'obscurité  des  siècles ,  il  leur  prédit  ce 
qui  devait  leur  arriver.  Il  dit  notamment  &  Juda  :  •  Le 
sceptre  ne  sortira  pas  de  ta  race  jusqu'à  la  venue  de  celui 
qui  doit  être  envoyé  et  qui  est  l'attente  des  nations  !  «  Puis 
il  Bcndormit  dans  le  souvenir  d'Isaac  et  d'Abraham. 

QUATlIlftlIB  É70QCK. 

DepaU  U  BtiMABC*  de  lloitc.  l'an  1 57 1  «TUt  J.-C. ,  Jotqo'à  la  dédieaee 
do  lenpla  de  SaloiaoB .  l'an  1000  avant  J.-C. 

Xais9anee  de  Moue.  —  Depuis  il  s'éleva  sur  l'Egypte 
un  nouveau  roi  qui  n'avait  point  connu  Joseph  ;  et  ce 
roi,  voyant  que  les  Israélites  se  multipliaient  et  com- 
mençaient à  devenir  un  peuple  puissant,  ordonna  de 
jeter  dans  le  Nil  tous  leurs  enfants  mâles  à  l'instant  de 
leur  naissance.  Un  enfant  de  la  tribu  de  Lévi ,  mais  que 
Dieu  destinait  à  être  le  libérateur  de  son  peuple ,  échappa 
miraculeusement  à  la  mort.  Sa  mère  l'avait  tenu  caché 
pendant  trois  mois  ;  mais ,  ne  pouvant  pas  le  soustraire 
plus  longtemps  au  danger  qui  le  menaçait ,  elle  s'avisa 
de  le  coucher  dans  une  petite  corbeille  de  joncs  enduite 
de  bitume  et  de  l'exposer  parmi  des  roseaux  sur  les 
bords  du  fleuve ,  remettant  à  Dieu  le  sort  de  l'innocente 
créature.  Thermutis ,  fille  du  roi ,  étant  venue  pour  se 
baigner  dans  le  Nil ,  aperçut  la  corbeille  qui  flottait  sur 
l'eau  ;  elle  se  la  fit  apporter,  l'ouvrit ,  et  son  cœur  s'émut 
de  pitié.  Voyant  cela,  la  sœur  du  nouveau-né,  qui  était 
restée  à  quelque  distance,  accourut  aussitôt  et  offrit 
d'aller  chercher  une  nourrice  parmi  les  femmes  des  Hé- 
breux. Sa  demande  fut  accueillie ,  et  la  jeune  fille  appela 
ta  mère ,  &  qui  Thermutis  confia  le  petit  enfant.  Trois 
ans  après ,  celle-ci  l'adopta  pour  son  fils ,  l'appela  Moïse, 
e'esl-à-dire  ëauvi  du  eaux,  et  le  fit  instruire  dans  tontes 
les  sciences  des  Egyptiens. 

\  l'âge  de  quarante  ans ,  Moïse ,  qui  n'avait  point  ou- 
blié le  Dieu  de  ses  pères ,  le  Dieu  qui  l'avait  protégé 
parmi  les  roseaux  du  Nil ,  quitta  la  cour  pour  aller  visi- 
ter set  frères.  Il  fut  touché  de  compassion  à  la  vue  de 
leurs  souffrances,  et  un  jour  il  tua  un  Egyptien  qui 
maltraitait  un  Israélite.  Ce  meurtre  le  força  de  fuir  dans 
le  pays  de  Madian ,  où  il  épousa  Séphora ,  fille  de  Jéthro, 
prêtre  du  vrai  Dieu.  11  passa  quarante  années  i  garder 
les  troupeaux  de  son  beau-père. 

Moue  au  déâert.  —  Cependant  le  cri  du  peuple  d'Israël 
était  monté  jusqu'à  Dieu ,  et  l'heure  était  venue  on  son 
libérateur  allait  sortir  du  sein  du  désert.  .'Issis  un  jour 
au  pied  du  mont  Horeb ,  Moïse  regardait  paflre  son  trou- 
peau. Tout  à  coup  un  buisson  s'enflamme  à  quelque 
distance.  Moïse  se  lève  et  contemple  ce  prodige  d'un  œil 
étonné.  Cependant  la  flamme  ne  s'éteignait  pas  et  le 
buisson  brûlait  sans  se  consumer.  Alors  il  s'avance  pour 
considérer  de  plus  près  ce  phénomène  surnaturel  ;  mais 
il  est  arrêté  par  une  voix  qui  sortait  de  la  flamme ,  et  qui 
lui  dit  :  '  Je  suis  le  Dieu  de  ton  père ,  le  Dieu  d'Abra- 
ham ,  d'Isaac  et  de  Jacob.  J'ai  entendu  )e  cri  de  mon 
peuple ,  et  je  t'ai  choisi  pour  être  le  libérateur  de  tes 
frères.  Tu  iras  trouver  Pharaon  et  tu  lui  diras  ,  en  mon 
nom,  qu'il  ait  à  laisser  sortir  Israël  de  la  terre  d'Egypte.* 
Moïse  se  défendit  d'abord  contre  cette  mission ,  parce 
qu'il  avait  d'humbles  sentiments  de  lui-même ,  mais  Dieu 
lainqnit  sa  résistance  par  do  nnurcanx  prodiges.  Il  prit 


donc  congé  de  Jctbro,  et  se  rendit  à  ta  cour  du  roi  d'K- 
gyple  aiec  son  frère  Aaron ,  qui ,  lui-même  inspiré  de 
Dieu ,  était  venu  au-devant  de  lui. 

Moïse  devant  Pharaon.  —  Agneau  pateal,  —  Moïse 
invita  Pharaon ,  au  nom  de  l'Eternel ,  à  permettre  aux 
Hébreux  d'aller  dans  le  désert  pour  offrir  des  sacrifices 
à  leur  Dieu.  Mais  ce  prince  impie  rejeta  sa  prière ,  et , 
par  son  endurcissement ,  attira  sur  le  royaume  ces  cala- 
mités terribles  appelées  let  dix  plaies  d'Egypte ,  dont  la 
dernière  fut  la  mort  des  premiers-nés  des  Egyptiens,  qui, 
dans  la  même  nuit,  furent  tous  frappés  par  l'ange  exter- 
minateur, depuis  le  premier-né  de  Pharaon  jusqu'au 
premier-né  du  dernier  des  esclaves.  C'est  pour  célébrer 
l'anniversaire  du  passage  de  l'ange  que  fut  instituée  la 
grande  solennité  de  la  Pâque.  Moïse  avait  ordonné  aux 
Israélites  d'immoler  à  Dieu  un  agneau  dans  chaque  fa- 
mille ,  et  de  marquer  de  son  sang  la  porte  de  leurs  mai- 
sons. «  La  nuit  même,  leur  dit-il,  vous  mangerex  la 
chair  de  l'agneau  avec  des  pains  sans  levain  et  des  laitues 
amères ,  ayant  une  ceinture  aux  reins ,  des  souliers  aux 
pieds  et  un  bâton  à  ta  main  comme  des  voyageurs  ;  car 
c'est  la  pâque  (  le  passage  )  du  Seigneur.  >  Les  enfants 
d'Israël  exécutèrent  cet  orJre,  et  il  n'y  eut  d'épargné 
dans  l'Egypte  que  les  maisons  dont  la  porte  était  teinte 
du  sang  de  l'agneau. 

Départ  des  Israélites.  —  Passage  de  la  mer  Bouge.  — 
Pharaon  épouvanté  laissa  partir  les  Hébreux  avec  tout 
ce  qui  leur  appartenait ,  le  1 5*  jour  du  mois  de  Nisan , 
qui  devint  le  premier  jour  de  l'année ,  en  mémoire  de 
cette  délivrance. 

Ainsi ,  après  deux  cent  quinze  ans  de  captivité ,  les 
Hébreux  partirent  au  nombre  de  six  cent  mille,  sans 
compter  les  femmes  et  les  enfants.  Ils  prirent  le  chemin 
du  désert,  où  Dieu  lui-même  guida  leurs  pas%  marchant 
devant  eux  dans  une  colonne  nébuleuse  pendant  le  jour, 
et  dans  une  colonne  de  feu  pendant  la  nuit.  Mais ,  à  peine 
étaient-ils  arrives  sur  les  bords  de  la  mer  Ronge ,  que 
Pharaon  vint  fondre  sur  eux  avec  une  puissante  armée. 
A  la  vue  des  Egyptiens ,  Moïse ,  étendant  la  main  sur  la 
mer,  en  divisa  les  eaux ,  qui  demeurèrent  suspendues  de 
chaque  côté  comme  des  murailles,  et  les  Hébreux 
passèrent  à  pied  sec.  Les  Egyptiens  voulurent  prendre 
la  même  route  ;  mais  Moïse ,  ayant  de  nouveau  étendu 
la  main.  Tes  eaux  se  rejoignirent,  et  Pharaon  fut  en- 
glouti avec  toute  son  armée. 

Alors  Moïse ,  debout  sur  le  rivage ,  entonna  un  can- 
tique d'actions  de  grâces  ;  et  Marie ,  prophétesse ,  sœur 
d' Aaron ,  prenant  en  sa  main  un  tambour,  chanta  avec 
toutes  les  femmes  *  «  Célébrons  le  Seigneur,  car  il  a  fait 
éclater  sa  magnificence  et  sa  gloire  ;  il  a  précipité  dans 
la  mer  le  cheval  et  le  cavalier.  « 

Le  désert.  —  Cependant  aux  chants  d'allégresse  suc- 
cédèrent bientôt  les  murmures.  La  faim ,  la  soif,  l'im- 
mensité de  la  solitude  qui  se  déroulait  devant  eux ,  firent 
oublier  aux  Israélites  les  miracles  que  Dieu  avait  opérés 
en  leur  faveur.  Ils  allèrent  jusqu'à  reprocher  à  Moïse  de 
les  avoir  tirés  de  la  terre  d'Egypte,  où,  disaient-ils,  ils 
avaient  tout  en  abondance  ;  mais  ce  grand  homme ,  doué 
d'un  courage  invincible  et  d'un  iMe  que  rien  ne  pouvait 
rebuter,  rendait  la  force  à  ce  peuple  abattu ,  tantôt  par 
ses  paroles,  tantôt  par  les  miracles  que  Dieu  daignait 
faire  par  sa  main.  A  sa  prière ,  la  manne  tombe  du  ciel , 
l'eau  jaillit  du  rocher. 

Publication  de  la  loi  sur  le  mont  Sinat.  —  Ils  arrivè- 
rent enfin  dans  la  vallée  du  Sinaï ,  le  premier  jour  du 
troisième  mois  depuis  leur  sortie  d'Egypte ,  et  campèrent 
au  pied  de  la  montagne.  An  matin  du  troisième  jour, 
une  nuée  épaisse  couvrit  le  sommet  du  Sinaï ,  et , 
au  milieu  des  foudres  et  des  éclairs ,  l'ange  du  Seigneur 
publia  ces  dix  commandements  qui  contiennent  tes  pre- 
mier» principes  dn  culte  de  Dieu  cl  dp  la  société  humaine. 


971 


INSTRUCTION  POUR  LE  PEUPLE. 


9Tt 


A  ces  commanderaenU ,  Dieu ,  par  la  bouche  de  Moïse , 
ajouta  d*aatref  préceptes ,  par  lesquels  il  régla  les  fouc- 
tions  des  prêtres,  les  sacrifices,  les  fêtes  et  toutes  les 
observances  de  la  religion. 

Le  souverain  sacerdoce  fut  confié  à  Aaron  et  devint 
héréditaire  dans  sa  famille.  La  tribu  de  Lévi  fut  consa- 
crée tout  entière  au  service  du  culte. 

Mort  de  MoUe.  —  Quand  Moïse  eut  achevé  de  régler 
tout  ce  qui  regardait  le  culte  de  Dieu ,  le  voyage  fut  con- 
tinué à  travers  le  désert  Les  privations  et  les  fatigues 
ramenèrent  les  murmures  et  les  révoltes.  Dieu,  juste- 
ment irrité  contre  un  peuple  ingrat  el  rebelle ,  déclara 
qu  aucun  de  ceux  qui  avaient  atteint  l'âge  de  vingt  ans 
n'entrerait  dans  la  terre  de  Ghanaau,  à  Texception  de 
Caleb  et  de  Josué  qui  n'avaient  pas  pris  part  à  l'iniquité. 
Moïse  lui-même  ne  devait  point  voir  celte  terre,  que 
Dieu  avait  promise  à  son  peuple.  Dieu  voulut  le  punir 
de  la  défiance  qu'il  avait  montrée  en  frappant  deux  fois 
le  rocher  d*Horeb. 

Quand  Moïse  fut  arrivé  dans  les  plaines  de  Moab, 
Dieu  l'appela  sur  la  montagne  de  Nébo ,  où  ce  grand 
législateur  disparut  de  la  terre  a  l'âge  de  cent  vingt  ans. 
-  Jamais ,  dit  l'Ecriture ,  il  ne  s'éleva  en  Israël  de  pro- 
phète semblable  à  Moïse ,  et  qui  ait ,  comme  lui ,  con- 
templé l'Eternel  face  à  face.  »  Les  enfants  d'Israël  le 
pleurèrent  pendant  trente  jours. 

Conquête  de  la  terre  promise  par  Joeué,  —  La  gloire 
d'introduire  les  Israélites  dans  la  terre  promise  était  ré- 
servée à  Josué.  Il  avait  fallu  jusque-là  à  ce  peuple  un  lé- 
gislateur ;  il  lui  fallait  alors  un  chef  qui ,  à  la  sagesse  du 
législateur,  unit  l'esprit  d'un  capitaine  de  guerre.  Tel  était 
Josué.  Il  envoya  d'abord  des  émissaires  pour  rcconuaitre 
la  ville  de  Jéricho.  A  leur  retour  et  sur  le  rapport  qu'ils 
lui  firent ,  il  se  mit  en  marche  et  arriva  sur  les  bords  du 
Jourdain.  Dieu,  qui  continuait  à  protéger  visiblement  son 
peuple,  suspendit  le  cours  des  eaux,  el  les  Israélites  tra- 
versèrent le  lit  du  fleuve  a  pied  sec.  Josué  fil  ensuite  célé- 
brer la  pâque ,  et  alla  mettre  le  siège  devant  Jéridio.  Sui- 
vant l'ordre  du  Seigneur ,  il  fit  faire  six  fois  le  tour  de  la 
ville  pendant  six  jours  de  suite ,  et  le  septième  jour,  après 
que  les  lévites  portant  l'arche  d'alliance  eurent  fait  sept 
fois  le  tour  de  Jéricho ,  les  murailles  s'écroulèrent  d'elles- 
mêmes  au  son  de  la  trompette  et  aux  cris  du  peupled'Israël. 

La  ruine  de  Jéricho  fut  suivie  de  celje  de  Haï ,  et  les 
Gabaonites,  craignant  le  même  sort  pour  leur  ville ,  firent 
alliance  avec  Josué.  Cependant  Adonisédech ,  roi  de  Jéru- 
salem ,  irrité  de  leur  soumission ,  se  ligua  avec  quatre  au- 
tres rois  et  alla  attaquer  Gabaon.  Josué  se  hâta  de  marcher 
au  secours  de  la  ville  et  mit  en  déroute  les  cinq  rois. 
Comme  le  déclin  du  jour  empêchait  les  Israélites  de  pour- 
suivre les  fuyards ,  Josué ,  pour  achever  sa  victoire ,  com- 
manda au  soleil  de  s'arrêter,  et  la  nature,  soumise  à  sa  voix, 
prolongea  le  jour  de  douxe  heures  :  soit  que  le  soleil  sus- 
pendit réellement  son  cours,  soit  que  la  terre  demeurât 
immobile,  soit  enfin  que  la  lumière  projetée  par  le  soleil 
s'arrêtât  sur  l'horison. 

Après  avoir  soumis  en  six  ans  la  plus  grande  partie  du 
pays  de  Chanaan ,  Josué  en  fit  la  distribution  entre  les  tri- 
bus. Celle  de  Lévi ,  consacrée  an  service  du  Seigneur ,  fut 
seule  exceptée  de  ce  partage.  La  tribu  de  Joseph  avait  été 
dédoublée  en  deux  demi-tribus ,  Ephraïm  et  Manassé  :  de 
sorte  que ,  mise  à  part  celle  de  Lévi ,  il  en  restait  toujours 
doute. 

Ensuite  Josué  mourut  en  paix  et  fut  pleuré  de  tout  le 
peuple.  Il  avait  eu  ce  bonheur  que,  pendant  tout  le  temps 
qu'il  gouverna  les  Israélites,  ceux-ci  ne  se  laissèrent  point 
entraîner  &  l'idolâlrie ,  ni  emporter  aux  murmures  contre 
Dieu. 

Gouremement  des  jugée.  — Après  la  mort  de  Josué,  Ca- 
leb et  les  anciens  conduisirent  le  peuple.  La  tribu  de 
Jnda,  désignée  par  Dieu  même  pour  commander  anx  an- 


tres tribus ,  continua  la  conquête  de  la  terre  sainle.  Ce- 
pendant les  Israélites  éprouvèrent  plusieurs  défaites.  Ib 
furent  d'abord  vaincus  par  Chusan,  roi  de  Métopotaotie, 
et  reslèrenl  pendant  huit  ans  soumis  à  sa  dominatioiL 
Othoniel,  suscité  de  Dieu,  les  délivra  de  la  servitude,  et, 
prenant  le  titre  de  Juge ,  il  gouverna  tout  Israël  pendant 
quarante  ans. 

Abandonnés  à  eux-mêmes ,  les  Israélites  retombèrent 
dans  l'infidélité ,  et  Dieu  les  assujettit  à  Eglon ,  roi  des 
Moabiles ,  pendant  dix-huit  ans.  Aod ,  jeune  homme  de  It 
tribu  de  Benjamin ,  plein  de  courage  el  d'adresse ,  fat 
leur  libérateur  et  leur  second  juge.  Son  gouvernement  fol 
long  et  heureux. 

Débora  et  Barnc  parurent  ensuite ,  qui  délÎTrèrent  le 
peuple  de  la  servitude  de  Jabin ,  roi  des  ChananéeDs .  H 
immortalisèrent  cette  délivrance  dans  un  cantique  su- 
blime qu'on  lit  au  livre  des  Juges. 

Trois  fois  encore  les  Israélites ,  ^toujours  ingrats  et  in- 
fidèles, retombèrent  dans  la  servitude,  et  trois  fbia,  tooefaé 
de  leur  repentir.  Dieu  les  délivra  de  la  main  de  leurs  en- 
nemis en  leur  suscitant  un  Gédéon ,  un  Je|Até ,  qui  pays 
du  sang  de  sa  fille  le  vœu  indiscret  qu'il  avait  fait  à  Diea 
de  lui  sacrifier  la  première  personne  qui  s'offrirait  à  s^ 
yeux  après  le  combat ,  s'il  obtenait  la  victoire ,  et  enfin 
Samson ,  célèbre  par  sa  force  extraordinaire ,  et  encorr 
plus  par  sa  faiblesse  pour  Dalila ,  qui  le  trahit  et  le  livrs 
aux  Pbitistins.  Arrêtons-nous  un  moment  à  l'histoire  éf 
cet  homme  prodigieux. 

Samson.  —  Dieu ,  pour  confondre  l'orgueil  des  Pfathi- 
tins ,  et  pour  donner  aux  Israélites  un  gage  viable  de  « 
puissance,  jugea  à  propos  de  n'opposer  à  un  peuple  en- 
tier qu'un  seul  homme.  Ce  fut  Samson,  de  la  tribu  de  Dan. 
L'esprit  de  Dieu  parut  de  bonne  heure,  en  lui  par  la  forer 
surnaturelle  dont  il  était  doué.  Un  jour  étant  allé  avec  s» 
père  et  sa  mère  à  Thamnata  pour  demander  en  maria^ 
une  fille  des  Philistins  qui  lui  avait  plu,  il  vit  un  lion  qv 
s'avançait  vers  lui  en  rugissant  Quoique  sans  armei. 
Samson  se  précipita  sur  le  terrible  animal ,  et  le  mil  m 
pièces.  Mais  il  tourna  bientàt  contre  les  Philistiiis  retie 
force  merveilleuse ,  qui  le  distinguait  des  antres  hoonn. 

Il  se  vengea  d'abord  de  ce  peuple  d'une  manière  fort 
extraordinaire  :  il  attrapa  une  grande  quantité  de  renardi. 
à  la  queue  desquels  il  attacha  des  torches  enflamsnées  :  p8i5 
il  les  lâcha  dans  les  champs  des  Philistins.  Les  renards  n 
s'enfuyant  mirent  le  feu  auy  blés,  aux  vignes  el  aux  ob- 
viers.  Irrités  de  ce  désastre,  les  Philistins,  qui  domÎDaînri 
alors  sur  Israël ,  exigèrent  qu'on  leur  livrât  Samaon  pied» 
et  poings  liés.  Les  Israélites  obéirent  et  Samson  fnt  ameae 
devant  ses  ennemis  ;  mau  au  moment  on  il  fat  en  leur  pré- 
sence l'esprit  du  Seigneur  s'empara  de  lui ,  il  rompit  sr» 
liens ,  et ,  saisissant  une  mâchoire  d'âne ,  il  se  jeta  sar  le* 
Philistins,  et  en  tua  mille. 

Les  Philistins,  n'osant  plus  attaquer  Samson  nnverit- 
ment ,  épièrent  l'occasion  de  le  surprendre.  Un  joor  qn'tl 
était  entré  dans  la  ville  de  Gaia ,  les  habitants  feruùrtni 
les  portes  pour  le  retenir  prisonnier  ;  mais  Samaon,  se  k~ 
vant  pendant  la  nuit ,  prit  les  portes  sur  ses  épaaies  et  tt 
retira  sur  une  montagne  voisine  à  la  vue  des  garde*  êpoa- 
vantés. 

La  force  n'avait  pu  le  terrasser ,  l'amour  le  vainqaii 
Dalila,  femme  philistine ,  qu'il  aimait  éperdàment .  par- 
vint  par  ses  instances  et  ses  caresses  à  savoir  que  la  fort.- 
de  Samson  était  dans  sa  dievelure.  Elle  l'endormit  ensojtt 
sur  ses  genoux  et  lui  coupa  les  cheveux  pendant  toa  som- 
meil. Elle  appela  alors  les  PhilisUns  qui  ae  saisimt  ss»^ 
peine  de  leur  ennemi,  lui  crevèrent  les  yeux  et  le  coudai» 
nèrent  à  tourner  la  meule. 

Quelques  mois  après ,  les  Philistins  se  rénnirrat  dan** 
un  temple  pour  célébrer  une  grande  fête  en  rbonneur  ée 
leur  dieu  Dagon.  Ils  firent  venir  Samson  poar  iasniln-  à 
son  malheur  ;  mais  celui-ci .  dont  la  force  était  met»*' 
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tvec  let  cbevciu ,  réwlnl  de  les  enievelir  avec  loi  loiif  les 
raioei  dn  temple.  Quand  il  fat  entré ,  il  m  fit  placer  par 
l'enfant  qui  le  condniiait  entre  leg  denx  colonnes  qui  ton- 
tenaient  l'édifice  ;  puis ,  après  avoir  invoqué  le  Seigneur , 
il  iei  lecoua  si  fortement  que  le  temple  s'écroula  sur  lui  et 
«or  les  Philistins  qui  se  trouvaient  là  an  nombre  de  trois 
mUIe. 

HéU,  —  Sa  /aibUêie  coupable  pour  ses  enfant*,  —  Le 
grand-sacrifieateur  Héli  succéda  à  Samson  dans  les  fonctions 
déjuge,  mais  sa  piété,  quile  rendait  digne  de  cette  magistra- 
liu-e,  ne  lui  fit  pas  pardonner  de  Dieu  l'indulgence  excès- 
wt  qu'il  avait  pour  ses  enfants.  Ophni  et  Phinées ,  ses 
denx  fiis ,  étaient  des  lévites  sacrilèges  qui  abusaient  des 
droits  que  leur  donnait  le  sacerdoce ,  et  poussaient  la  pré- 
rarication  jusqu'à  détourner  à  leur  profit  les  offrandes 
consacrées  au  Seigneur.  Or  leur  père ,  qui  n'ignorait  pas 
leur  conduite  impie,  se  contentait  de  leur  faire  de  légères 
réprimandes  ;  mais  Dieu  arrêta  et  vengea  tons  ces  crimes 
par  les  armes  des  Philistins  dans  la  sanglante  bataille  d'A- 
phek ,  où  Ophni  et  Phinées ,  quoiqu'ils  eussent  apporté 
i'arehe  au  milieu  de  l'armée ,  espérant  par  là  assurer  la 
victoire  aux  Israélites ,  furent  tués  en  combattant  pour  la 
défeoae  de  l'arche ,  laquelle  même  tomba  au  pouvoir  de 
leors  ennemis.  A  cette  nouvelle ,  Héli ,  que  Dieu  voulait 
aoisi  punir  à  cause  de  sa  lâche  complaisance  pour  ses  en- 
fants, tomba  de  son  siège  et  se  brisa  la  tête  dans  sa  chute. 
Le  prophète  Samuel.  — <  Ces  malheurs  lui  avaient  été 
prédits  par  le  prophète  Samuel ,  que'Sa  mère  avait  consa- 
cré dès  l'âge  de  trois  ans  an  service  dn  Seigneur ,  et  qui 
avait  crii  en  grâce  et  en  sagesse  à  l'ombre  des  autels.  Après 
la  mort  d'Hài,  Samuel  devint  juge  d'Israël.  Il  ramena  les 
cœurs  à  Dieu  par  ses  paroles  et  surtout  par  les  exemples , 
et  attira  sur  le  peuple  les  bénédictions  du  ciel  tant  qu'il 
gouverna  par  lui-même.  Mais  sa  vieilleise  arrêta  le  cours 
de  la  prospérité  d'israél.  Ses  fils ,  qu'il  avait  établis  pour 
JBges,  ne  marchèrent  pas  dans  ses  voies.  Leur  gouverne- 
ment aliéna  les  esprits  et  devint  l'occasion  d'une  grande 
révolution  politique. 

le»  liraélite»  dewuMmdent  un  roi.  —  Les  anciens  d'Israël 
tinrent  trouver  Samuel  pour  lui  demander  un  roi.  Ce  saint 
homme  s'affligea  de  leur  proposition ,  en  voyant  que  les 
Israélites  aimaient  mieux  obéir  à  un  homme  que  de  conti- 
nuer à  servir  le  Dieu  de  leurs  pères.  Il  essaya  d'abord  de 
leur  faire  comprendre  qu'ils  ne  savaient  ce  qu'ils  deman- 
daient ;  mais  ses  remontrances  furent  inutiles ,  et  ils  ré- 
pondirent :  «  Nous  voulons  avoir  un  roi  comme  les  autres 
nations.  * 

Buth  etBooz.  —  L'historien  sacré  interrompt  ici  la  suite 
des  événementi  pour  nous  raconter  l'histoire  de  Ruth  la 
Uoabite ,  tableau  touchant  de  la  douce  innocence ,  de  la 
vertu  pauvre ,  modeste  et  résignée.  Arrêtons-nous  aussi  à 
cet  épisode,  qui  nous  fait  connaître  en  même  temps  l'hum- 
ble origine  du  roi  David. 

Au  temps  des  Juges ,  une  grande  ùunine  étant  surve- 
nue en  Israël,  un  homme  de  Bethléem,  nommé  Elimélech, 
s'en  alla  avec  sa  femme  Noémi  et  ses  deux  fils  dans  le  pays 
de  Hoab,  où  ils  s'établirent.  Elimélech  étant  mort,  Noémi 
continua  de  demeurer  dans  le  même  pays  avec  ses  deux 
enfants,  qu'elle  maria  à  deux  jeunes  filles  de  Ifoab,  Or- 
pha  et  Ruth.  Dix  ans  après ,  les  deux  fils  de  Noémi  mou- 
rurent ,  et  cette  femme,  se  voyant  veuve  et  sans  enfants, 
résolut  de  retourner  à  Bethléem.  Elle  fit  part  de  son  pro- 
jet à  ses  deux  belles-filles ,  eu  leur  conseillant  de  rester  an 
pays  de  Moab  et  de  s'y  remarier  ;  mais  Ruth ,  qui  aimait 
tendrement  Noémi  :  «  Ne  me  parles  pas  de  vous  quitter, 
lui  dit-elle,  car  où  vous  ires  j'irai,  et  où  vous  demeure- 
rez je  demeurerai  :  votre  peuple  sera  mon  peuple,  et  vo- 
tre Dieu  sera  mon  Dieu  ;  la  mort  seule  pourra  me  séparer 
de  vous.  *  Et  Ruth  partit  avec  Noémi  pour  Bethléem.  Elles 
y  arrivèrent  au  temps  où  l'on  commençait  à  couper  les  or- 
ges ;  et .  comme  elles  étaient  sans  ressonrcps .  Rnth  allait 


glaner  dans  la  campagne  derrière  les  moissonneurs.  Hais 
Dieu  ne  laissa  pas  sans  récompense  les  vertus  de  la  jeune 
lloabite.  Le  champ  où  elle  entra  d'abord  appartenait  à 
Bons ,  homme  fort  riche  et  proche  parent  d'Elimélech , 
beau-père  de  Rulh.  Ayant  appris  qui  elle  était  et  ce 
qu'elle  avait  fait  pour  sa  belle -mère,  Boos  la  prit  pour 
épouse,  quoiqu'elle  fût  la  plus  pauvre  des  filles  de 
Bethléem.  Dieu  ne  tarda  pas  à  leur  donner  un  fils,  qu'elle 
nomma  Obed.  Les  femmes  du  pays  présentèrent  l'enfant  à 
Noémi  en  lui  disant  :  •  ^éni  soit  pieu ,  qui  n'a  pas  voulu 
que  ton  nom  s'éteignit  en  Israël  et  que  ta  vieillesse  fût 
sans  consolation ,  car  il  t'est  né  un  fils  de  celle  qui  t'aime 
si  tendrement ,  et  qui  a  plus  fait  pour  ton  bonheur  que 
sept  fils  n'auraient  pu  faire  !  -  Obed ,  fiis  de  Ruth ,  fut 
père  d'Isa! ,  qui  fut  père  de  David. 

EtabUiêement  de  la  royauté.  —  Soûl  et  David.  —  Forcé 
de  céder  aux  instances  des.  Israélites,  qui  lui  demandaient 
un  roi,  le  prophète  Samuel  choisit  et  sacra  Saûl ,  le  plus 
grand  et  le  plus  beau  des  enfants  de  la  tribu  de  Benjamin. 
Les  commencements  de  Saôl  furent  heureux  et  triom- 
phants ;  mais  l'orgueil  entra  dans  son  cœur,  et  Dieu  l'a- 
bandonna à  son  sens  égaré.  Le  vieux  Samuel  se  repentit 
de  l'avoir  élevé  au  rang  suprême,  et ,  prévoyant  les  mal- 
heurs qui  devaient  terminer  la  vie  de  ce  prince,  il  s'occupa 
de  préparer  dans  l'ombre  l'avéuement  du  roi  qui ,  selon 
les  prophéties,  devait  sortir  de  la  tribu  de  Juda.  Il  se  ren- 
dit donc  à  Bethléem ,  berceau  futur  dn  Sauveur,  sous  pré- 
texte d'y  offrir  un  sacrifice  ;  et  là,  mystérieusement  inspiré 
de  Dieu,  il  répandit  l'huile  sainte  sur  le  front  d'un  jeune 
berger,  nommé  David,  de  la  famille  prédestinée  de  Jessé. 

Dès  ce  moment  l'esprit  de  Dieivse  reposa  sur  David  et 
se  retira  de  Saul.  Ce  déplorable  prince ,  livré  dès  lors  à 
l'esprit  malin,  épronvait  par  intervalles  des  accès  de  mé- 
lancolie et  de  fureur  que  la  musique  seule  avait  le  pouvoir 
de  calmer.  David,  qui  jouait  habilement  de  la  harpe,  fut 
appelé  auprès  de  lui  pour  charmer  ses  soaffranoes.  Saûl 
l'aima  d'abord  conmie  un  fils,  et  voulait  toujours  l'avoir  à 
ses  côtés  :  il  ignorait  les  desseins  de  Dieu  sur  ce  jeune 
homme. 

David  tue  GoUath.  —  Une  occasion  s'offrit  bientôt  à  Da- 
vid de  signaler  son  courage.  Les  Philistins  étaient  venus 
attaquer  les  Israélites,  ayant  à  leur  tête  un  homme  d'une 
taille  colossale  nommé  Goliath.  Depuis  quarante  jours,  ce 
géant  insultait  les  enfants  d'Israël  et  les  provoquait  à  un 
combat  singulier  ;  mais  sa  taille  prodigieuse  et  l'effroyable 
appareil  de  ses  armes  faisaient  trembler  les  plus  hardis,  et 
nul  n'avait  encore  osé  accepter  son  défi,  quoique  Saûl  eût 
promis  la  main  d'une  de  ses  fiUes  à  celui  qui  vaincrait  le 
géant.  La  fronde  dn  jeune  David  fit  raison  de  l'insolence 
de  ce  brutal. 

Sa  victoire  le  rendit  célèbre.  Les  femmes  vinrent  au-de- 
vant de  lui  avec  des  instruments  de  musique  en  chantant  : 
•  Saûl  a  tué  mille  Philistins ,  mais  David  en  a  tué  dix 
mille  !  •  Soit  par  envie ,  soit  par  nn  pressentiment  confus 
des  glorieuses  destinées  de  David,  l'inconstant  Saûl  ne  vit 
plus  dès  lors  en  lui  qu'un  rival  odieux  dont  la  vie  lui  était 
insupportable.  Plusieurs  fois ,  dans  l'intention  de  le  per- 
dre ,  il  le  chargea  de  périlleuses  expéditions  ;  mais  David 
en  revenait  toujours  victorieux,  ce  qui  ne  fit  qu'accroître  la 
haine  que  lui  portait  le  roi.  Un  jour  il  voulut  le  percer  de 
sa  lance  pendant  qu'il  jouait  de  la  harpe  auprès  de  lui. 
Enfin  son  animosité  en  vint  au  point  qu'il  résolut  de  le 
faire  assassiner ,  et  David  eût  péri  infailliblement  sans  le 
secours  de  Michol,  sa  femme,  et  de  Jonathas,  fils  de 
Saûl ,  qui  l'aimait  autant  que  son  père  le  haïssait 

Vie  errante  de  Darid.  —  Mort  de  Saûl.  —  L'infortuné 
David ,  voyant  que  la  colère  de  Saol  était  irréconciliable, 
chercha  son  salut  dans  la  fuite ,  et  mena  dès  lors  une  vie 
errante  et  précaire,  accompagné  seulement  de  quatre  cents 
hommes.  Il  fuyait .  comme  un  vagabond ,  de  montagne 
en  montagne  et  de  rarwne  en  caverne ,  ne  rencontrant 
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partout  que  trabtiou  et  inimitié  ;  et  Dieu  sans  doute,  ré- 
prouvait ainii  afin  que  le  malheur  le  rendît  un  jour  plus 
humble  que  ne  l'avait  été  Saùl ,  qui  s'était  vu  tout  d'un 
coup  appelé  au  rang  suprême. 

Cependant  la  fin  de  Saiil  approchait  Les  Philistins  en- 
trèrent dans  Israël  avec  toutes  leurs  forces  :  effrayé  de  leur 
nombre,  le  roi  voulut  consulter  le  Seigneur  ;  mais  les  prê- 
tres et  les  prophètes  refusèrent  de  lui  répondre ,  et  il  sor- 
tit du  camp  pour  cller  trouver  une  pythonisse  de  la  ville 
d'Endor,  espérant  trouver  dans  l'art  des  démons  et  dans  la 
puissance  de  l'enfer  ce  qu'il  ne  pouvait  obtenir  du  ciel. 
Dieu  permit  que  la  pylbonisse  évoquât  l'ombre  de  Samuel, 
qui  prédit  à  Saûl  que  son  royaume  allait  passer  à  David  : 
•  Demain ,  dit-il ,  vous  et  votre  fils  serez  avec  moi.  •  La 
prédiction  s'accomplit  :  les  Israélites  furent  vaincus  et  Jo- 
nathas  péril  en  combattant  Blessé  lui-même  dangereuse- 
ment, Saiil  se  précipita  sur  la  pointe  de  son  épée,  afin  de 
ne  pas  tomber  entre  les  mains  des  Philistins. 

David  pleura  sincèrement  Saùl  et  Jonathas  ;  il  composa 
même  sur  leur  fin  tragique  un  chant  funèbre  d'une  beauté 
touchante. 

•  0  Israël ,  les  braves  ont  été  tués  sur  les  montagnes. 
Comment  sont  tombés  les  hommes  forts  ? 

•  N'allez  point  l'annoncer  dans  Getb,  ni  le  publier  dans 
les  places  d'Ascalon ,  de  p^r  que  les  filles  des  Philistins 
ne  s'en  réjouissent ,  de  peur  que  les  filles  des  idolâtres 
n'en  tressaillent  de  joie. 

>  Montagnes  de  Gelboê,  que  la  pluie  ni  la  rosée  ne  des- 
cendent plus  jamais  sur  vous  ;  car  c'est  là  que  gît  le  bou- 
elier  des  forts,  le  bouclier  de  Saiil ,  l'armure  de  l'oint  do 
Seigneur. 

»  Jamais  la  flèche  de  Jonathas  ne  revint  sans  s'être  eni- 
vrée de  sang  ;  jamais  Tépée  de  Saûl  ne  sortit  oisive  des 
combats. 

p  Saûl  et  Jonathas,  aimables  et  beaua  dans  la  vie, 
n'ont  point  été  séparés  dans  la  mort  :  plus  rapides  que  les 
aigles ,  plus  forts  que  les  lions  ! 

>  Filles  d'Israël ,  pleures  sur  Saûl ,  qui  n'est  plus  là 
pour  vous  procurer  les  délices  de  la  vie,  l'or  et  la  pourpre 
de  vos  vêtements. 

•  Comment  les  forts  sont-ils  tombés  au  milieu  de  la  ba- 
taille ?  comment  Jonathas  a-t-il  été  tué  sur  les  hauts  lieux  ? 

•  Jonathas ,  mon  frère ,  je  pleure  sur  toi ,  dont  l'âme 
était  liée  à  la  mienne  !  Comme  une  mère  aime  son  fils  uni- 
que ,  ainsi  je  t'aimais. 

-  Comment  sont  tombés  les  fprts  ?  comment  a  été  brisée 
leur  armure  ?  » 

David  reeonmt  roi.  — Après  la  mort  de  Saùl,  David  se 
rendit  à  Hébron,  où  il  fut  reconnu  roi  par  la  tribu  de  Juda. 
Les  autres  tribus  proclamèrent  Isbosetb,  fils  de  Saùl  ;  mais, 
après  sept  années  de  combats  entre  les  deux  rivaux,  Isbo- 
Mth  fut  tué,  et  tout  Israël  se  rallia  sous  le  sceptre  de  David. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  ce  roi  tebn  le  cœur  de  Dieu , 
comme  parle  l'Ecriture,  que  Jérusalem  devint  le  siège  dé- 
finitif de  l'arche  sainte  et  la  capitale  de  la  Judée.  Cette 
ville  avait  jusqu'alors  appartenu  aux  Jébuséens,  qui  étaient 
du  petit  nombre  des  peuples  que,  depuis  leur  entrée  dans 
la  terre  promise ,  les  Israélites  n'avaient  jamais  pu  sou- 
mettre. 

David  porta  ensuite  la  gaerre  chez  les  Philistins ,  les 
lloabites ,  les  Syriens  et  les  Idnméens ,  et  étendit  sa  domi- 
nation depuis  la  Méditerranée  jusqu'à  l'Euphrate.  Sa  gloire 
était  à  son  comble  ;  mais  elle  fut  obscurcie  par  le  meurtre 
d'Uri,  mari  de  Belhsabée,  femme  d'une  rare  beauté,  dont 
il  était  devenu  éperdûment  amoureux.  Une  année  s'écoula 
presque  entière  sans  qu'il  ouvrît  les  yeux  sur  son  crime  ; 
mais  le  prophète  Nathan  le  fit  rentrer  en  lui-même  par  une 
parabole  ingénieuse.  David  fit  une  longue  et  sincère  péni- 
tence, et  ses  pleurs  ont  passé  jusqu'à  nous  dans  ses  psaumes 
inimitables. 

Les  dfrnièrfîs  années  de  sa  vie  furent  affligées  par  la  ré- 


volte d'Absalon.  Il  se  \ il  contraint  de  fuir  devant  ce  ik 
dénaturé ,  qui  voulait  lui  arracher  la  couronne  cl  la  vm». 
Tout  Israël  suivit  le  rebelle  et  abandonna  son  n».  Gett£  n.^ 
volte  ne  finit  que  par  la  mort  d'Absalon  ;  cependant  Daiîd 
pleura  son  fils  comme  il  avait  pleuré  son  peraécntevr  Saul 
Pour  achever  glorieusement  son  règne ,  il  se  proposai! 
d'élever  dans  Jérusalem  un  temple  à  la  gloire  de  Dien  ; 
mais  un  prophète  lui  déclara  que  cet  honneur  éCait  réflerrr 
à  celui  qui  régnerait  après  lui.  Pour  mettre  la  paix  dam 
sa  famille ,  il  déclara  SaJomon  son  successeur,  et  le  fit  sa- 
crer et  couronner  malgré  les  brigues  d'Adonias ,  soa  fils 
aîné.  Après  cette  élection ,  il  mourut  accablé  d*«naêes  e( 
d'infirmitéi. 

GINQVlèin  iPOQCB. 

D«paU  la  dédieace  da  temple  de  S«loaoD ,  l'aa  1000  %xmni  J.-C. 
JnMfu'i  U  fio  de  la  eaptitité  de  Babyloae .  l'as  537. 

Salowtou,  roi.  — Sa  tageêse.  — Salomon  succéda  à  Dav  id , 
son  père ,  à  l'âge  de  dix-sept  ans.  Il  rechercha ralliance du 
roi  d'Egypte ,  dont  il  épousa  la  fille.  Peu  de  temps  après. 
Dieu  lui  apparut  en  songe  et  lui  promit  de  lui  accorder  et 
qu'il  demanderait  Salomon  pria  Dieu  de  lui  donner  la  sa^ 
gesse  ;  et  le  Seigneur,  touché  de  sa  demande ,  le  rendit, 
non -seulement  le  plus  sage  de  tous  les  bommes,  maù 
encore  le  plus  riche  et  le  plus  magnifique  de  tons  les  rois. 
La  sagesse  de  Salomon  ne  tarda  pas  à  éclater  dans  aa 
jugement  qui  a  particulièrement  rendu  son  nom  cèlèbrr. 
Deux  femmes  comparurent  devant  lui,  se  disputant  on  en- 
fant dont  chacune  prétendait  être  la  mère.  Comme  il  a'j 
avait  ni  preuves  ni  témoins,  Salomon  fit  apporter  sa 
glaive,  et  ordonna  de  couper  l'enfant  en  deux  et  d'en  don- 
ner une  moitié  à  chaque  femme.  L'une  consentit  à  rrt 
étrange  partage  ;  mais  l'autre  s'écria ,  car  ses  entrailles 
étaient  émues  :  >  Ne  le  tuez  pas ,  mais  donnes-le  plutôt  t 
celle  qui  n'est  point  sa  mère  !  •  A  ce  cri  de  la  natore,  le  r&t 
reconnut  laquelle  des  deux  était  la  véritable  mère  ;  il  lai 
fit  rendre  son  enfant ,  et  tout  le  peuple  admira  la  jnsticr 
et  la  pénétration  du  jeune  prince. 

Construction  du  Umple,  —  Grâce  à  la  sagesse  et  à  b 
puissance  de  Salomon,  le  royaume  d'Israël  jouissait  imat 
paix  profonde.  C'est  alors  que  le  fi^s  de  David,  snrcessesr 
pacifique  d'un  roi  belliqueux ,  songea  à  élever  à  la  gkare 
du  vrai  Dieu  ce  temple  dont  son  père  avait  cooçn  le  pro- 
jet Il  fit  alliance  avec  Hiram ,  roi  de  Tyr,  qui  ini  pemii 
d'abattre  les  cèdres  du  Liban ,  et  lui  envoya  méoae  In 
plus  habiles  ouvriers  de  Sidon.  Ce  temple ,  ronstrnit  snr 
le  modèle  du  tabernacle  que  Moïse  avait  élevé  dans  le  6^ 
sert ,  fut  divisé  en  deux  parties  :  l'une ,  nommée  le  Saisi 
des  Saints,  était  un  lieu  inaccessible,  symbole  de  Timpé- 
nétrable  majesté  de  Dieu  et  du  ciel,  interdît  anx  homaors 
jusqu'à  ce  que  Jésus-Christ  en  eût  ouvert  fentrée  par  «oa 
sang  ;  l'autre  était  destinée  aux  sacrifices,  et  un  gnml 
voile  séparait  les  deux  parties  de  l'édifice.  C'est  ce  toîW 
qui  se  déchira ,  depuis  le  haut  jusqu'en  bas,  lorsque  sotrr 
Seigneur  expira  sur  la  croix.  Dans  le  Saint  des  Saisis , 
s'élevaient  deux  chérubins  dont  les  ailes  déployées  ces- 
iraient  l'arche  d'alliance. 

Dédicace  du  temple.  — Après  sept  ans  de  travail,  Toa- 
vrage  fut  achevé ,  et  Salomon  en  fit  la  dédicace  avec  an* 
grande  solennité.  Mais  rien  n'égale  la  sublimité  des  paroifs 
que  l'Esprit  saint  mit  alors  dans  la  bouche  de  Saionoo  : 
»  Le  roi,  dit  l'Ecriture,  mit  les  deux  genoux  en  terre  ;  ei . 
tenant  les  deux  mains  étendues  vers  le  ciel ,  il  s'écria  : 
»  Est-il  croyable ,  â  Etemel ,  que  tu  habites  véritable- 
ment sur  la  terre  ?  car,  si  les  cieux  et  le  ciel  des  cifux  ne 
te  peuvent  contenir,  combien  moins  cette  maison  qae /ai 
bâtie* 

"  Toutefois ,  6  Etemel ,  mon  Dieu ,  daigne  avoir  f^ 
à  la  prière  de  ton  serviteur  ! 

"  Que  tes  yeux  soient  ouverts  jour  et  nuit  sur  c<<le  bu»- 
son,  le  lieu  dont  tn  as  dit  :  — C'est  là  que  sera  taon  nos  ' 
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'  Kiauce  donc  la  prière  de  toa  lerviteor,  et  toutes  celles 
qae  ton  peuple  d'Israël  t'adressera  dans  ce  mèone  lieu  ! 
exauce  "  les  du  haut  de  ta  demeure,  le  ciel ,  et  fais  -  nous 
miséricorde  ! 

-  Lorsque  ton  peuple  fuira  devant  ses  ennemis ,  parce 
qu'il  aura  péché  contre  toi,  mais  que,  retournant  &  toi  et 
rendant  gloire  à  ton  nom ,  il  viendra  se  prosterner  devant 
toi  dans  cette  maison , 

«  Kxauce-le  du  haut  du  ciel ,  et  pardonne-lui  son  pé- 
ché, et  nmène-leen  la  terre  que  tu  as  donnée  à  nos  pères. 

«  Lorsque  le  ciel  sera  fermé  et  qu'il  ne  pleuvra  pas 
fur  U  terre ,  à  cause  des  iniquités  des  enfants  d'Israël  ; 
mais  que,  dans  leur  détresse,  ils  viendront,  contrits  et 
humiliés ,  s'agenouiller  ici  devant  toi , 

•  Exauce-les  du  haut  du  ciel ,  et  abaisse  sur  tes  servi- 
teurs un  regard  de  miséricorde  ;  et  enseigne  -  leur  le  bon 
chemin,  le  chemin  de  la  vérité  ;  et  que  les  cieux  répandent 
leur  rosée  sur  la  terre  que  tu  as  donnée  en  héritage  à  ton 
peuple  ! 

•  Lorsqu'un  homme  de  ton  peuple ,  quel  qu'il  soit , 
t'offrira  ses  vœux  et  ses  prières ,  et  que ,  reconnaissant  la 
plaie  de  son  cœur,  il  étendra  ses  mains  vers  toi  dans  cette 
maison , 

•  Exauce -le  du  haut  de  ta  demeure ,  le  ciel ,  et  rede- 
viens-Ini  propice,  et  fais -lui  miséricorde,  scion  que  tu 
verras  la  disposition  de  son  cœur,  parce  qu'il  n'y  a  que  toi 
qui  connaisse  le  cœur  des  enfants  des  hommes  ! 

•  Et  même  lorsqu'un  étranger,  qui  ne  sera  point  de  ton 
peuple  d'Israël ,  mais  qui  sera  venu  d'une  contrée  loin- 
taine pour  l'amour  de  ton  nom  ; 

•  Lorsqu'un  étranger,  dis-je ,  qui  aura  entendu  parler 
de  la  grandeur  de  ton  nom  et  de  la  puissance  de  ton  bras, 
élèvera  sa  voix  vers  toi  dans  cette  maison  , 

•  Exauce-le  du  haut  des  cieux,  afin  que  tous  les  peuples 
de  la  terre  apprennent  à  craindre  et  à  aimer  ton  nom , 
comme  ton  peuple  d'Israël  ! 

•  Lorsque  ton  peuple  aura  été  emmené  captif  sur  une 
terre  étrangère ,  à  canse  de  ses  péchés , 

-  Et  que ,  du  lieu  de  son  exil ,  il  tournera  son  cœur  et 
ses  yeux  vers  la  terre  que  tu  lui  as  donnée  en  héritage , 
vers  la  ville  que  tu  as  choisie,  vers  ce  temple  que  j'ai  bâti 
à  la  gloire  de  ton  nom , 

9  Exauce  du  haut  du  ciel ,  où  lu  règnes  à  jamais  ,  ses 
prières  et  ses  supplications,  et  prends  en  main  sa  défense  ; 

«  Car  il  est  ton  peuple  élu  et  ton  héritage  ;  et  c'est  toi 
qui  Tas  tiré  de  la  terre  d'Egypte ,  de  la  terre  de  servitude. 

•  Que  tes  yeux  soient  donc  ouverts  sur  la  prière  de  ton 
serviteur  et  sur  celle  de  ton  peuple  ; 

"  Car  c'est  loi,  6  Elernel,  mon  Dieu ,  qui  nous  as  sépa- 
rés de  tous  les  peuples  de  la  terre ,  selon  que  tu  as  parlé 
par  la  bouche  de  Moîse ,  ton  seniteur,  lorsque  tu  as  tiré 
nos  pères  de  l'Egypte.  <• 

Gloire  de  SaUmon.  — Après  avoir  achevé  le  temple ,  Sa- 
lomon  fit  construire  pour  lui-même  un  palais  magnifique  ; 
il  restaura  les  murs  de  Jérusalem  ,  embellit  on  fonda  plu- 
sieurs villes.  Son  empire  s'étendait  depuis  l'Euphrate  jus- 
qu'au pays  des  Philistins  et  jusqu'à  l'Egypte.  Le  luxe  de 
sa  c»nr,  la  multitude  innombrable  de  ses  officiers,  la  sa- 
gesse de  son  gouvernement  lui  firent  un  nom  dans  les  pays 
étrangers.  La  reine  de  Saba  vint  le  consulter,  et  s'en  re- 
tourna remplie  d'admiration  pour  tout  ce  qu'elle  avait  en- 
tendu et  vu  i  Jérusalem. 

CkuU  et  mari  de  SaUmon.  —  Cependant  Salomon  ne 
put  résister  aux  séductions  de  tant  de  grandeur  et  d'opu- 
lence ;  il  se  livra  à  de  honteuses  faiblesses ,  et  reçut  dans 
son  palais  un  grand  nombre  de  femmes  idolâtres  qui  lui 
firfot  abandonner  la  voie  du  Seigneur.  Il  bâtit  des  temples 
a  .Islarlé,  déesse  des  Sidoniens  ;  à  Moloch,  dieu  des  Am- 
monites ;  à  Chamos,  idole  des  Ifoabiles.  L'Ecriture  se  tait 
sur  sa  fin,  et  ne  nous  dit  pas  s'il  fit  pénilenre  de  ses  dés- 
ordres avant  sa  morl.  pour  nous  avertir  sans  don  le  que  la 


science  sans  la  crainte  de  Dieu  est  une  vanité.  Quel 
homme,  en  effet,  a  jamais  égalé  Salomon  ?  •  Il  connaissait 
tout,  dit  l'Ecriture,  depuis  le  cèdre  du  Liban  jusqu'à  l'hy- 
sope,  humble  plante  qui  rampe  sur  la  terre.  >  Quoiqu'il  en 
soit ,  Dieu ,  irrité ,  lui  fit  annoncer  qu'il  diviserait  son 
royaume  après  sa  mort. 

Salomon  mourut  à  l'âge  de  cinquante-huit  ans ,  après 
en  avoir  régné  quarante. 

Sckiame  de$  dix  trihue.  —  Comme  le  Seigneur  l'avait 
prédît ,  le  royaume  de  Salomon  fut  divisé  après  sa  morl. 
A  peine  sur  le  tr6ne,  Roboam ,  son  fils,  se  rendit  odieux 
au  peuple  par  sa  dureté  et  ses  exactions  :  dix  tribus  se 
soulevèrent,  et,  sous  le  commandement  de  Jéroboam,  de 
la  tribu  de  Benjamin ,  formèrent  un  royaume  séparé  qui 
prit  le  nom  de  royaume  d'Israël.  Roboam  ne  conserva  que 
les  tribus  de  Jnda  et  de  Benjamin,  et  il  fit  d'inutiles  efforts 
pour  ramener  sous  son  autorité  ses  sujets  rebelles.  De  son 
c6té.  Jéroboam,  du  peur  que  les'Israélites  ne  retournas- 
sent aux  rois  de  Juda ,  défendit  d'aller  sacrifier  au  tem- 
ple de  Jérusalem ,  et  fit  élever  deux  veaux  d'or,  auxquels 
il  donna  le  nom  du  Dieu  d'Israël,  afin  que  le  changement 
parût  moins  étrange.  La  même  raison  lui  fit  retenir  la  loi 
de  If  Oise ,  mais  qu'il  interprétait  à  sa  mode. 

Ainsi  fut  élevé  le  royaume  d'Israël  contre  le  royaume 
de  Juda  :  dans  celui  d'Israël ,  triomphèrent  l'impiété  et 
l'idolâtrie  ;  la  religion ,  souvent  obscurcie  dans  celui  de 
Juda ,  ne  laissa  pas  de  s'y  conserver. 

/><»  prophétiee.  —  Cependant ,  pour  consoler  les  vrais 
fidèles ,  et  ramener  de  leur  égarement  les  peuples  et  les 
rois.  Dieu  suscita  un  grand  nombre  de  prophètes.  Elie 
et  Elisée ,  en  Israël ,  sous  les  rois  Achab  et  Joram  ;  en 
Juda ,  Zacharie ,  sous  Joas  ;  Michée ,  Osée ,  Amos ,  Jo- 
uas et  le  grand  Isaîe ,  sous  Osias  et  ses  successeurs  ;  Jéré- 
mie,  Nahum,  Sophonie,  Habacuc,  peu  avant  la  captivité  ; 
Ecéchiel ,  Daniel ,  Aggée ,  Zacharie ,  Malachie ,  pendant 
la  captivité  même  et  à  l'époque  du  retour,  ne  cessèrent  de 
rappeler  la  loi  du  Seigneur ,  d'exhorter  le  peuple  à  faire 
pénitence,  à  renoncer  au  culte  des  idoles,  à  se  convertir  à 
Dieu.  Aux  exhortations  étaient  mêlées  plusieurs  prédic- 
tions ,  et  c'est  ce  qu'on  appelle  proprement  les  prophé- 
ties. Ils  prédirent  que  le  royaume  de  Samarie  serait  ruiné 
et  qu'Israël,  emmené  captif,  cesserait  d'être  le  peuple  de 
Dieu  ;  qu'il  ne  reviendrait  pas  de  la  terre  de  servitude ,  à 
l'exception  d'un  petit  nombre ,  avec  ceux  de  Juda  et  sous 
un  même  chef  ;  que  le  royaume  de  Juda  serait  aussi  djs- 
tmit  par  les  rois  de  Babylone,  Jérusalem  ruinée ,  le  tem- 
ple brûlé  et  le  peuple  emmené  en  captivité  ;  que  Babylone 
serait  prise  elle-même  par  les  Mèdes  et  les  Pênes  sous  la 
conduite  de  Cyrus,  et  que  ce  roi  délivrerait  le  peuple  après 
une  captivité  de  soixante  -  dix  ans ,  que  le  temple  serait 
rebâti  et  que  Jérusalem  Sortirait  de  ses  ruines. 

Fin  du  royaume  d'Israël.  —  Tout  ce  que  les  prophètes 
avaient  prédit  arriva.  Après  avoir  longtemps  supporté  les 
crimes  des  rois  et  du  peuple  d'Israël,  après  les  avoir  sou- 
vent exhortés  à  la  repentance  par  la  voix  de  ses  servi- 
teura  ,  et  souvent  même  châtiés ,  sans  qu'ils  voulussent  se 
convertir.  Dieu  fit  enfin  éclater  sur  eux  sa  juste  colère  et 
les  abandonna  à  leurs  ennemis.  Sous  le  règne  d'Osée , 
Salmanasar,  roi  d'Assyrie ,  s'empara  de  Samarie  après 
trois  ans  de  siège.  La  plupart  des  habitants  furent  massa- 
crés ,  et  le  reste  fut  envoyé  captif  à  Ninive.  Pour  repeu- 
pler le  pays ,  Salmanasar  fit  venir  d'Assyrie  différentes 
nations  qui  mêlèrent  avec  leurs  anciennes  superstitions 
quelques  observances  de  la  loi  de  Moïse ,  et  formèrent  un 
nouveau  peuple  sous  le  nom  de  Samaritains.  Ainsi  finit  le 
royaume  d'Israël  après  deux  cent  quarante  -  quatre  ans 
d'existence. 

Tobif.  —  Malgré  Ii;  schisme ,  il  s'en  trouva  toujours 
plusieura  en  Israël  qui  restèrent  fidèles  au  vrai  Dieu  ;  et , 
parmi  les  captifs  emmenés  à  Ninive ,  l'Ecriture  cite  un 
homme ,  le  pieii\  Tnbie .  dont  les  vertus  sont  dignes  de 
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lervir  d'exemple  même  aux  chrétieni.  L'Etprit  saint  noof 
a  donné  dam  ce  saint  homme  un  modèle  parlait  de  la  vie 
privée.  On  voit  en  lai  une  fermeté  singulière  à  se  défen- 
dre dès  rage  le  plus  tendre  de  la  contagion  du  mauvais 
exemple  ;  la  générosité  dans  Tabondance  ;  la  patience  dans 
la  pauvreté  ;  une  con6ance  inaltérable  en  Dieu  dans  les 
plus  dures  épreuves  ;  une  attention  vigilante  à  élever  son 
lils ,  autant  par  ses  exemples  que  par  ses  paroles ,  dans 
la  crainte  du  Seigneur,  dans  la  justice  pour  le  prochain , 
dans  la  compassion  pour  les  pauvres  ;  enfin  une  vive  et 
ferme  attente  des  biens  futurs,  qui  le  soutenait  et  le  con- 
solait au  milieu  des  plus  grandes  afflictions.  •  Nous  som- 
mes ,  disait-il ,  les  enfants  des  saints ,  et  nous  attendons 
cette  vie  que  Dieu  doit  donner  a  ceux  qui  ne  violent  ja- 
mais la  fidélité  qu'ils  lui  ont  promise.  * 

Job.  — L'histoire  de  Tobie  nous  rappelle  celle  du  saint 
homme  Job,  que  l'Ecriture  nous  présente  également 
comme  un  modèle  de  patience  et  de  foi.  Pour  éprouver  la 
vertu  de  Job ,  Dieu  permit  que  tous  ses  biens  lui  fussent 
enlevés ,  et  que  ses  enfants  fussent  écrasés  sous  la  ruine 
d*une  maison  pendant  qu'ils  étaient  à  table.  Tons  ces  fléaux 
arrivèrent  dans  le  même  moment,  et  Job  en  reçut  les  nou- 
velles avec  une  résignation  admirable  :  «  L'Etemel  me  la 
donné ,  l'Eternel  me  l'a  ôté ,  dit-il  ;  il  n'est  arrivé  que  ce 
qu'il  lui  a  plu  :  que  le  nom  de  l'Eternel  soit  béni  !  >  Le 
démon ,  à  qui  Dieu  avait  permis  de  tenter  son  seniteur, 
crut  vaincre  la  constance  de  Job  en  l'affligeant  d'une  lèpre 
épouvantable  qui  lui  couvrit  tout  le  corps.  Le  saint  homme 
se  vit  réduit  à  s'asseoir  sur  un  fumier,  et  à  racler  avec  des 
morceaux  de  pots  cassés  le  pus  qui  sortait  de  ses  plaies. 
Le  démon  ne  lui  laissa  que  sa  femme ,  pour  augmenter  sa 
douleur  et  tendre  un  piège  à  sa  vertu.  Elle  venait  insul- 
ter i  sa  piété  et  traiter  sa  patience  d'imbécillité  ;  mais  Job 
se  contentait  de  lui  répondre  :  •  Vous  parlei  comme  une 
femme  insensée  :  puisque  nous  avons  reçu  les  biens  de  la 
main  de  Dieu  ,  pourquoi  n'en  accepterions-nous  pas  les 
maux?  >  Trois  de  ses  amis  vinrent  aussi  le  visiter ,  et  fu- 
rent pour  Job  des  consolateurs  fâcheux.  Ne  distinguant 
pas  les  maux  que  Dieu  envoie  à  ses  serviteurs  pour  les 
éprouver  de  ceux  dont  il  punit  les  méchants ,  ils  !e  soup- 
çonnèrent d'avoir  mérité  son  malheur.  Job ,  convaincu  de 
son  innocence,  leur  prouva  que  Dieu  affligeait  quelquefois 
les  justes  pour  mettre  leur  fidélité  à  l'épreuve ,  pour  les 
humilier  et  les  perfectionner,  ou  pour  quelque  autre  rai- 
son inconnue  aux  hommes.  Le  Seigneur  prit  enfin  la  dé- 
fense de  son  fidèle  serviteur,  et  lui  rendit,  avec  la  santé, 
le  double  des  biens  dont  il  l'avait  privé. 

Captivité  de  Babiflone,  —  Le  royaume  de  Juda  sub- 
sista encore  plus  d'un  siècle  après  la  ruine  d'Israël  ;  mais 
après  avoir  longtemps  résisté  aux  attaques  des  Assyriens,  il 
finit  par  succomber  Nabuchodonosor  II  vint  mettre  le 
siège  devant  Jérusalem ,  et  prit  la  ville.  La  cité  sainte 
fut  livrée  aux  flannnes  avec  le  temple ,  et  le  roi  Sédécias 
emmené  prisonnier  i  Babylone  avec  ceux  des  habitants 
qui  avaient  échappé  au  carnage.  La  captivité  de  Baby- 
lone ,  dont  on  place  le  conmiencement  à  la  première  in- 
vasion sous  Joachim  11 ,  dura  soixante-dix  ans. 

Cependant ,  quoique  le  temple  fût  détruit  et  que  les 
sacrifices  eussent  cessé,  les  Juift  ne  laissaient  pas  d'ob- 
server la  loi  de  Moïse  et  les  traditions  de  leurs  pères  au 
milieu  de  l'idolâtrie  qui  régnait  à  Babylone.  Le  souvenir 
du  pays  natal  les  avait  suivis  sur  la  terre  étrangère. 
«  Nous  nous  sommes  assis ,  dit  l'Ecriture ,  près  des  fleu- 
ves de  Babylone ,  et  nous  avons  pleuré  en  nous  souvenant 
de  Sion.  —  Aux  saules  de  leurs  rivages  nous  avons  sus- 
pendu nos  harpes.  —  Kt  quand  ceux  qui  nous  avaient 
emmenés  captifs  nous  disaient  :  Chantei-iious  quelqu'un 
des  cantiques  de  Sion,  nous  répondions  :  Comment 
chanterions-nous  les  cantiques  de  rKternel  dans  une 
terre  étrangère?  —  Si  je  t'oublie,  Jérusalem,  que  ma 
droite  •'oiihlie  elle-mêmr  !  —  Que  ma  langue  Jie  des- 


sèche si  je  ne  me  souviens  pas  de  loi ,  si  In  n'es  pas 
toujours  ma  première  joie  !  • 

Festin  de  Balthaaar,  —  Le  temps  marqué  par  les  pro- 
phètes pour  la  ruine  de  Tempire  des  Afaynens  et  la  dr- 
iivrance  des  Juifs  était  arrivé.  Balthasar,  pctit-fil«  de 
Nabuchodonosor,  occupait  alors  le  trAne. 

"  Un  jour,  dit  le  grand  prophète  Daniel ,  le  rot  de 
Babylone  donna  un  grand  festin  à  Ions  les  grands  de  sa 
cour;  et  comme  il  était  déjà  ivre,  il  commanda  qme  lr« 
vases  d'or  et  d'argent,  que  Nabuchodonosor  avait  ealerrs 
du  temple  de  Jérusalem ,  fussent  apportés ,  afin  qne  Ir 
roi ,  ses  courtisans  et  ses  fenunes  passent  y  boire.  Alor-- 
les  vases  d'or  et  d'argent  furent  apportés  ;  et  le  roi . 
ses  courtisans  et  ses  femmes  y  burent  Ils  bavaient  li» 
vin  et  louaient  leurs  dieux  d'or,  et  d'argent,  et  d'airain, 
et  de  fer,  et  de  bois ,  et  de  pierre.  A  la  m^me  heure 
apparurent  des  doigts  comme  d'une  main  d'homme  tVn- 
vant,  vis-à-iis  du  candélabre ,  sur  la  muraille  de  la  salle 
du  festin ,  et  le  roi  regardait  les  doigts  de  la  main  qa. 
écrivait  Et  le  visage  du  roi  pâlit ,  et  son  esprit  »  troe- 
bla,  et  ses  genoux  se  heurtèrent  Ton  contre  Tantre. 
Alors  le  roi  ordonna  à  haute  voix  qu'on  inlrodniafl  \rt 
magiciens ,  les  Chaldéens  et  les  enchanteurs  ;  et  il  dii 
aux  sages  de  Babylone  :  •  Quiconque  lira  cette  écritorr 
et  m'en  donnera  l'interprétation ,  sera  vêtu  de  pourpre . 
et  portera  un  collier  d'or,  et  sera  le  troisième  de  mco 
royaume.  •>  Mais  aucun  d'eux  ne  put  lire  l'écritore  ni  ta 
donner  au  roi  l'interprétation.  Et  le  roi  se  troubla  éf 
nouveau.  Or  la  reine  entra  dans  la  salle  du  festin .  H 
elle  dit  :  •  Roi ,  vives  i  jamais  ;  que  votre  esprit  nr  sr 
trouble  pas.  Il  est  un  homme  dans  votre  royaume  êriairr 
de  l'esprit  des  dieux  saints  ;  et,  durant  les  jours  de  v^trf 
père ,  la  science  et  la  sagesse  furent  trouvées  en  lui  ;  eu 
Nabuchodonosor  votre  père  l'établit  prince  des  magicieDi. 
des  enchanteurs ,  des  Chaldéens  et  dès  devins  ;  oui ,  «otrr 
père ,  6  roi  ;  parce  que  l'élévation  de  l'esprit  et  HnteS^ 
gence  des  mystères  furent  reconnues  en  lui ,  c'est-â-dirt 
en  Daniel,  à  qui  le  roi  daigna  même  donner  le  nom  que  voib 
portes.  Maintenant  donc,  que  Daniel  soit  appelé,  et  il  doa- 
nera  l'interprétation  de  ces  paroles.  •  Et  Daniel  fut  amear 
devant  le  roi  et  lui  dit  :  >  Gardes  vos  présents,  d  roi  :  jt 
n'en  ai  pas  besoin  pour  vous  lire  et  voosexpliqner  ce  qui  est 
écrit  Roi,  le  Dieu  souverain  donna  iNabncbodonosor.  lo- 
tre  père,  l'empire,  la  magnificence  et  la  gloire  :  et  loos  In 
peuples,  toutes  les  tribus  et  les  provinces  tremblaient  el  W 
craignaient  ;  et  il  élevait  ceux  qu'il  voulait,  et  il  abaissai! 
ceux  qu'il  voulait;  mais  quand  l'orgueil  eut  aveuglé  n 
endurci  son  cœur,  on  le  chassa  du  tr6ne,  et  sa  gloin 
lui  fut  dlée.  Et  il  fut  chassé  d'entre  les  fils  des  hommes . 
et  il  vécut  avec  les  bétes,  mangeant  comme  elles  IlieHir 
des  champs ,  jusqu'à  ce  qu'il  connAt  que  le  Très-Ha&l 
domine  sur  tous  les  rois  et  qu'il  donne  fempire  à  qui  îi 
lui  platt  Vous  aussi,  Balthasar,  son  fils,  tous  nate* 
point  humilié  votre  coeur,  quoique  vous  snssîea  toni^ 
ces  choses;  et  vous  vous  êtes  élevé  contre  le  somersia 
du  ciel  ;  et  les  vases  de  son  temple  ont  été  apportes  dt- 
vant  vous,  et  vous  y  avez  bu,  vous,  vos  conrtisatis  ^l 
vos  femmes  ;  et  vous  avez  loué  it>s  dieux  dW,  et  d'ar- 
gent ,  et  de  fer,  et  de  bois ,  et  de  pierre ,  qui  ne  \oîr?.i 
pas ,  qui  n'entendent  pas ,  qui  ne  sentent  pas  ;  et  le  Dtn 
qui  tient  en  sa  main  votre  souffle  et  votre  destinée ,  tob« 
ne  l'avez  pas  glorifié.  C'est  pourquoi  le  doigt  de  la  msii 
qui  a  tracé  ces  mots  sur  la  muraille  a  été  condoil  par 
lui.  Or  il  est  écrit  :  Mané,  Tkécel,  Pkarte.  Et  voiri  W 
sens  de  ces  paroles.  Mané  :  Dieu  a  compté  les  juon  dr 
votre  règne ,  et  ils  touchent  i  lenr  fin  :  7%àW  :  roB« 
avez  été  mis  dans  la  balance,  et  vous  avez  été  trop  léger. 
Phare»  ;  votre  royaume  a  été  divisé  ;  il  a  ^  donné  aot 
Mèdes  et  aux  Perses.  » 

En  la  même  nuit ,  Babylone  fut  prise .  Balthasar  f»^ 
rit .  et  Cyril !i  succéda  k  sa  puissance. 
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sixiiHB  Apoqci. 

D«pai<  le  reloar  à  JéraMlem  juaqa'i  U  naltMDce  de  J.  -C. 

Fin  de  la  captivité,  —  Retour  à  JénuaUm.  —  Dani 
l'année  même  de  son  avènement,  Cyrus  publia  l'édit  cé- 
lèbre qoi  permettait  ans  Jaifa  de  retourner  dans  leuf 
patrie  et  de  rebâtir  le  temple  de  Jéruaalem.  Ils  partirent 
an  nombre  de  quarante-deux  mille ,  sous  la  conduite  de 
/orobabel.  On  s'empressa  de  jeter  les  fondements  d'un 
nouveau  temple ,  qui  s'acheva  en  vingt  ans ,  malgré  les 
intrigues  des  Samaritains.  Le  saerificatenr  Kadras  recueil- 
lit les  livres  sacrés ,  les  mit  en  ordre ,  et ,  de  concert 
avec  Néhémie ,  travailla  à  réformer  les  abus  et  à  remettre 
eu  ligueur  les  préceptes  de  la  loi  ancienne. 

£tat  des  Jui/f  aprè»  la  captivité.  —  Cependant ,  des 
querelles  intérieures  et  la  jalousie  des  Samaritains ,  qui 
élevèrent  sur  le  mont  (îarisim  un  temple  semblable  à 
celui  de  Jérusalem  «  ne  cessèrent  jamais  d'entretenir  dans 
la  nation  juive  un  esprit  de  discorde ,  qui  finit  par  causer 
sa  ruine.  Kn  rentrant  dans  Jérusalem  ^  les  Juifs  n'avaient 
point  rétabli  la  royauté  ;  les  grands  sacrificateurs  étaient 
les  chefs  de  la  nation  ;  mais  plusieurs  d'entre  eux  scan- 
dalisèrent le  peuple  par  leur  ambition  et  leurs  débats. 
Malachie ,  le  dernier  des  prophètes  «  éleva ,  mais  en 
vain ,  sa  voix  gémissante  sur  la  misère  du  peuple  et  la 
corruption  des  grands.  En  même  temps  les  mœurs  et  les 
doctrines  des  nations  voisines  pénétraient  dans  la  cité 
saiote.  Dans  le  sein  même  du  peuple  se  formaient  des 
partis ,  des  sectes ,  telles  que  celles  des  Pharisiens ,  des 
Saducéens,  des  Esséniens,  qui  adoptaient  des  opinions 
nouvelles  et  interprétaient  la  loi  mosaïque  a  l'aide  de  la 
philosophie  grecque  ou  orientale.  Toutefois,  par  un  effet 
contraire,  en  se  mêlant  aux  autres  nations,  les  Juifs  ré- 
pandaient parmi  les  gentils  la  connaissance  de  leur  reli- 
gion et  les  préparaient  ainsi  à  la  prédication  de  l'Evan- 
<{ile.  Même  après  la  captivité,  le  nom  du  vrai  Dieu  s'était 
conservé  à  Babylone  et  dans  quelques  contrées  de  la 
Per*e  avec  les  Juifs  qui  n'avaient  pas  suivi  Zorobabel  et 
avaient  adopté  la  terre  d'exil.  L'élévation  de  la  Juive 
Ratber,  devenue  l'épouse  du  roi  Assuérus,  est  un  des 
plus  beaux  triomphes  que  la  vraie  religion  ail  remportés 
•lur  l'idolâtrie. 

.  ifUiochu» ,  roi  de  Syrie ,  penécutc  Um  Jai/g.  —  Après 
la  mort  d'Alexandre-le-Grand ,  les  Juifs  subirent  tour 
à  tour  la  domination  des  rois  d'Egypte  et  celle  des  rois 
de  Syrie.  Ils  eurent  même  à  souffrir  dans  les  derniers 
teai|is  de  cruelles  persécutions,  surtout  de  la  part  du  roi 
d«  Syrie,  Antiochns  l'Illustre.  Ce  prince  impie  voulut 
les  forcer  i  adopter  les  moeurs  et  les  superstitions  des 
Grecs,  et  à  renoncer  à  leurs  lois  et  à  leur  religion.  S'il 
y  eut  de  lâches  apostasies,  il  y  eut  aussi  de  nobles  exem- 
ples. Le  saint  vieillard  Éléasar,  une  mère  et  ses  sept  en- 
fants ,  connus  sous  le  nom  de  Machabées,  aimèrent  mieux 
perdre  la  vie  an  milieu  des  plus  affreux  supplices  que  de 
i  ioler  la  loi  de  Dieu.  L'exemple  de  ces  glorieux  martyrs 
réieilla  les  cœurs  endormis  et  suscita  des  défenseurs  au 
p4>nple  opprimé.  Un  prêtre,  nommé  Mathatias,  prit  les 
armes  avec  ses  cinq  fils ,  Jean ,  Simon ,  Judas ,  Eléasar 
p|  Jonathas,  et,  ralliant  autour  de  lui  tous  les  Juifs 
|u' indignait  le  spectacle  de  l'idolâtrie  étrangère ,  il  donna 
e  signal  de  la  n^sistauce.  Il  défit  en  plusieurs  rencontres 
f*s  lieutenants  d'Antiochus,  et  mourut  au  milieu  de  ses 
succès.  Mais  ses  fils  héritèrent  de  sa  piété  courageuse, 
^1 ,  en  quelques  années ,  les  victoires  de  Judas  Machabée , 
^1 ,  après  lui,  de  ses  frères  Jonathas  el  Simon,  affran- 
htrent  entièrement  les  Juifs  du  joug  des  Syriens. 

Bois  aswuméenê. —  Usurpation  d'Hérode, — Le  peuple, 
.iitmé  d'un  juste  sentiment  de  reconnaissance  pour  tous 
PS  services  que  leur  avaient  rendus  les  Machabées ,  pro- 
Jama  Simon  prince  de  la  nation ,  et  voulut  que  ce  titre, 
r>int   à   l'autorité  sacerdotale  dont  il  était  déjà  revêtu. 


devint  héréditave  dans  sa  famille.  Jean  Hyrcan ,  un  de 
ses  fils,  gouverna  vingt-neuf  ans  avec  gloire,  et  donna 
une  telle  extension  à  sa  puissance,  qu'Aristobule ,  son 
fils ,  prit  le  titre  de  roi. 

Avec  Aristobule  commença  le  règne  des  princes  asmo- 
néens  (nom  donné  à  la  famille  des  Machabées,  soit  à  cause 
du  boui^  d'Asmon  d'où  ils  étaient  originaires,  soit  à  cause 
d'Asmonée»  un  de  leurs  ancêtres.  La  royauté ,  abolie  en 
Judée  depuis  la  captivité  à  Babylone,  fut  ainsi  rétablie; 
mais  elle  fut  de  courte  durée.  Aristobule  mourut  aprrà 
deux  ans  de  règne  et  laissa  le  trône  à  son  fils  Alexandre 
Jannée,  qui  se  rendit  odieux  par  sa  cruauté.  Après  le  rè- 
gne passager  d'Alexandra ,  ta  veuve ,  on  vit  ses  deux  fils , 
Hyrcan  et  Aristobule  II,  se  disputer  la  couronne  et  attirer 
les  Romains  dans  leur  querelle.  Pompée,  devenu  l'arbitre 
de  l'Asie  depuis  la  défaite  de  Mithridate ,  se  déclara  en  fa- 
veur d'Hyrcan.  Cependant  Antigone,  fils  d' Aristobule,  par- 
vint à  ravir  le  trône  à  son  oncle ,  mais  pour  s'en  voir  bien- 
tôt dépouillé  par  Hérode ,  fils  du  gouverneur  de  l'Idumée, 
dont  l'usurpation  fut  confirmée  par  le  sénat  romain.  De- 
puis l'avènement  d'Hérode ,  l'histoire  politique  des  Juifs 
se  confond  avec  celle  de  Rome. 


DEUXIEME  PARTIE. 

SBTTliin  IT  DBR.VtàRB  ÉPOQITR. 
Av^n^ment  de  J.C.  «f  prédication  dr  rKvangilf . 

Naiisance  et  vis  cachée  de  Jésus-Christ.  —  Vers  la  fin 
du  règne  d'Hérode  il  y  avait  à  Xaiareth ,  petite  ville  de  la 
Galilée,  une  vierge  nommée  Marie  qui  était  unie  a  un  saint 
homme ,  appelé  Joseph ,  par  le  lien  d'un  mariage  mysti- 
que. Ils  étaient  tous  deux  de  la  tribu  de  Juda  et  de  la  race 
de  David ,  mais  pauvres  et  obscurs. 

Un  jour  que  Marie  était  seule  et  priait ,  l'ange  Gabriel 
lui  apparut  et  lui  annonça  qu'elle  serait  la  mère  du  Christ, 
du  fils  de  Dieu.  C'est  au  moment  on  la  Vierge  répondit  à 
l'ange  :  Je  suie  la  servants  du  Seigneur ^  que  s'accomplit  le 
mystère  de  l'Incarnation ,  et  que  le  Verbe  de  Dieu ,  la  se- 
conde personne  de  la  Sainte-Trinité ,  se  fit  chair ,  c'est-à- 
dire  devint  homme  comme  nous  en  prenant  véritablement 
un  corps  et  une  âme  dans  le  sein  de  la  vierge  Marie. 

Quelque  temps  après,  Marie  alla  visiter  Elisabeth ,  sa 
cousine ,  de  qui  devait  naître  Jean-Baptiste ,  le  précurseur 
du  Messie.  A  peine  Elisabeth  eut-elle  entendu  la  voix  de 
la  Vierge  qu'elle  fut  remplie  du  Saint-Esprit,  et  s'écria  : 
•  Vous  êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes ,  et  le  fruit  de 
vos  entrailles  est  béni.  •  Et  Marie  lui  répondit  par  les  pa- 
roles de  cet  admirable  cantique  :  "■  Mon  âme  glori/e  le 
Seigneur. . .  > ,  monument  éternel  de  son  humilité  et  de  sa 
reconnaissance,  tableau  louchant  de  la  Providence  qui 
élève  les  humbles  et  confond  la  puissance  orgueilleuse 
pour  proléger  le  faible  et  secourir  l'indigent. 

Après  avoir  passé  trois  mois  avec  Elisabeth ,  Marie  re- 
tourna dans  sa  maison.  La  même  année  elle  se  rendit  avec 
Joseph  à  Bethléem,  d'où  sa  famille  était  originaire,  pour  s'y 
faire  inscrire  conformément  à  un  édit  de  l'empereur  Au- 
guste ,  qui  ordonnait  le  dénombrement  de  tous  les  habi- 
tants de  l'empire.  N'ayant  pu  trouver  de  place  dans  les  hô- 
telleries ,  ils  se  virent  forcés  de  se  retirer  dans  une  étable. 
Ce  fut  là  que  le  Sauveur  du  monde  naquit  sur  la  paille , 
dans  la  nuit  du  24  décembre.  Aussitôt  après  sa  naissance, 
il  fut  visité  par  des  bergers  à  qui  les  anges  avaient  annoncé 
celte  grande  nouvelle.  Dieu  voulut  montrer  par  là  qu'il 
cachait  dès  lors  ses  mystères  aux  grands  et  aux  sages  du 
monde ,  et  ne  les  révélait  qu'aux  petits  et  aux  humbles. 

Huit  jours  après,  le  fils  de  Marie  fut  circoncis  suivant 
la  loi,  et  reçut  le  nom  de  Jésus ,  c'est-à-dire  Saureur ,  qui 
était  le  nom  que  l'auge  lui  av"jf^^(ff)^i^<[î)lG^)(^l 
conçu  dans  te  sein  de  la  Vierge.  O 
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Les  preini«rf  genliis  qui  «inrent  rendre  gloire  à  m  di- 
l'inité  furent  les  liages  qu'on  appelle  ordinairement  les 
trait  rois.  Us  venaient  d'Orient  conduits  par  une  étoile  mi- 
raculeuse, et  demandèrent  où  était  le  roi  des  Juifs  nouvel- 
lement né.  L'ayant  trouvé ,  ils  l'adorèrent  et  lui  offrirent 
de  l'or ,  de  l'encens  et  de  la  myrrhe ,  pour  témoigner  qu'il 
était  roi,  Dieu  et  homme  tout  ensemble.  Hérode,  soupçon- 
neux et  cruel,  à  qui  les  liages  n'avaient  pas  caché  la  cause 
de  leur  venue ,  et  qui  craignait  que  ce  nouveau  roi  des 
Juifs  ne  voulût  un  jour  le  délrdner ,  ordonna  de  passer  au 
fil  de  l'épée  tous  les  enfants  de  deux  ans  et  au-dessous  qui 
se  trouvaient  à  Bethléem  et  dans  les  environs.  Il  comptait 
envelopper  dans  ce  massacre  celui  dont  les  Mages  lui 
avaient  annoncé  la  naissance  ;  mais  Joseph,  averti  par  nn 
ange,  s'était  retiré  en  Egypte  avec  l'enfant  et  la  mère ,  et 
n'en  revint  qu'après  la  mort  du  tyran. 

Or  les  parents  de  Jésus  demeuraient  à  Nasarelh  et  se 
rendaient  tous  les  ans  à  Jérusalem  ponr  célébrer  la  pâqne. 
Lorsque  Jésus  eut  atteint  sa  douiième  année,  ils  le  prirent 
avec  eux.  La  fête  étant  achevée,  Marie  et  Joseph  quittèrent 
Jérusalem  ;  et ,  croyant  que  Jésus  se  trouvait  avec  leurs 
parents  ou  leurs  amis  qui  les  accompagnaient,  ils  marchè- 
rent un  jour  sans  s'apercevoir  de  son  absence.  Le  soir ,  ne 
le  voyant  pas ,  ils  retournèrent  à  Jérusalem ,  et,  après  l'a- 
voir cherché  longtemps ,  ils  le  retrouvèrent  dans  le  temple 
assis  au  milieu  des  docteurs ,  les  écoutant  et  les  interro- 
geant ,  et  étonnant  tous  les  auditeurs  par  la  sagesse  de  te» 
paroles.  (Test  tout  ce  que  l'Eirangile  nous  apprend  de  Jé- 
sus jusqu'au  moment  de  sa  manifestation.  On  lit  seule- 
ment qu'il  croissait  en  grâce  et  en  sagesse  devant  les  hom- 
mes ,  étant  soumis  i  Marie  et  à  Joseph ,  et  menant  comme 
eux  une  vie  obscure ,  simple  et  laborieuse. 

ManifeêtatioH  de  Jinu-Ckriët.  — La  quintième  année 
de  l'empire  de  Tibère,  Ponce-Pilate  étant  gouverneur  de  la 
Judée,  Hérode-Antipas  étant  tétrarque  de  Galilée ,  sons  les 
grands  sacrificateurs  Anne  et  Caïphe,  il  parut  un  grand  pro- 
phète ,  Jean ,  fils  de  Zacharie  et  d'Elisabeth.  Le  précurseur 
du  Messie  avait  passé  toute  sa  vie  dans  la  solitude,  avec  une 
austérité  plus  grande  que  celle  des  anciens  prophètes.  Son 
vêlement  était  un  ciliée  de  poils  de  chameau,  et  sa  nourri- 
ture du  miel  sauvage  et  une  espèce  de  sauterelles  qui , 
dans  ce  pays ,  fournissent  un  aliment  aux  pauvres.  Or  Jé- 
sus avait  environ  trente  ans  lorsque  Jean  sortit  du  désert 
et  commença  sur  les  bords  du  Jourdain  à  prêcher  la  péni- 
tence, annonçant  que  le  règne  de  Dieu  approchait,  et 
baptisant  tous  ceux  qui  venaient  à  lui. 

Jésus  se  présenta  dans  la  foule  pour  être  baptisé ,  et  au 
moment  où  Jean  répandait  l'eau  sur  la  tête  du  Sauveur,  le 
ciel  s'ouvrit,  l'Esprit  saint  descendit  sur  lui,  et  l'on  enten- 
dit une  voix  qui  disait  :  •  Tu  es  mon  fils  bien  aimé ,  celui 
eu  qui  j'ai  mis  tout  mon  amour.  < 

Vocation  de»  apàtret.  —  Notre  Seigneur  se  retira  en- 
suite dans  le  désert  où  il  jeûna  pendant  quarante  jours  et 
quarante  nuits ,  et  triompha  des  attaques  de  l'esprit  de  té- 
nèbres, qui  essaya  d'exciter  en  lui  les  trois  passions,  source 
de  tout  péché ,  l'amour  du  plaisir ,  l'orgueil ,  la  soif  des 
honneurs  et  des  richesses.  Satan  s'enfuit  à  ces  paroles  du 
Sauveur  :  •  Tu  adoreras  le  Seigneur  tdn  Dieu  et  tu  ne 
serviras  que  lui.  • 

Jésus  fut  bientût  suivi  d'une  grande  foule  de  peuple 
qui  venait  admirer  ses  œuvres  et  écouter  ses  paroles.  Non- 
seulement  les  Juifs  le  suivaient,  mais  les  Samaritains  et  les 
gentils,  et  sa  réputation  s'étendait  dans  les  pays  d'alentour. 

Comme  il  marchait  sur  les  bords  du  tac  de  Génésarelli, 
il  appela  quatre  pêcheurs,  Simon  ,  fils  de  Jean  ,  qu'il  sur- 
uomma  Pierre ,  et  André ,  son  frère  ;  puis  les  deux  fils  de 
Zébédée,  Jacques  et  Jean,  leur  disant  :  >  Venes  et  suivez- 
moi,  je  vous  ferai  pêcheurs  d'hommes.  •  L'ne  antre  fois  il 
appela  un  poblicain  ,  c'est-à-dire  un  receveur  d'impôts , 
qu'il  vit  assis  à  son  bureau,  nommé  Léii  ou  Matthieu.  Ces 
disciples  quittèrent  tout  ponr  le  suiire. 


H  en  choisit  douse  en  particulier,  qu'il  nomma  apêtn-^. 
c'est-à-dire  envoffée.  Ces  donse  ap6te«s  furent  :  SimoD- 
Pierre ,  André ,  Jacques  et  Jean ,  fils  de  Zébédée ,  Pht> 
lippe,  Barthélémy,  Matthieu,  Thomas,  Jacques,  fils 
d'Alphée ,  son  frère  Jude  ou  Thaddée ,  Simon  le  Chaïu- 
néen ,  et  Judas  Iscariotc. 

Pierre  fut  établi  chef  des  apôtres  par  Jésus -Christ 
même.  Un  jour,  le  Sauveur  leur  demanda  ce  qv'iU 
croyaient  de  lui,  et  Pierre  répondit  :  •  Vons  êtes  le  Cfari»<. 
fils  du  Dieu  vivant.  «  Et  Jésus  ajouta  :  •  Et  moi  je  te  àï< 
—  Tu  es  Pierre ,  et  sur  toi  je  bâtirai  mon  église ,  et  U 
puissance  de  l'enfer  ne  prévaudra  contre  elle.  Et  je  > 
donnerai  les  clefs  du  royaume  du  ciel  ;  et  tout  ce  que  to 
auras  lié  sur  la  terre  sera  lié  dans  le  ciel ,  et  tout  ce  qu» 
tu  auras  délié  sur  la  terre  sera  délié  dans  le  ciel.  • 

Prédication  de  Jisus-Chriit.  —  Jésus  allait  par  1rs  tiliri 
et  par  les  villages,  prêchant  partout  l'Evangile  du  royaiuD' 
des  cieux ,  c*est-à-dve  la  bomte  uooMiU ,  que  le  («Dp» 
était  venu  où  tous  les  hommes ,  juifs  et  gentils ,  éuieiit 
appelés  à  la  connaissance  de  Dieu  ;  qu'il  était  le  làtisit 
ou  le  Christ  attendu  et  souhaité  par  les  patriarches  et  pn- 
dit  par  les  prophètes,  le  fils  de  Dieu ,  envoyé  ponr  saaift 
le  monde.  Il  enseignait  que  Dieu  veut  être  adoré  en  r*- 
prit  et  en  vérité ,  et  que ,  pour  lui  plaire ,  il  faatafanl  lo<. 
l'aimer ,  être  humble  de  cœur  et  doux  envers  le  prochain 

Pour  montrer  qu'il  parlait  de  la  part  de  Dieu  ,  il  »*>- 
firmait  sa  doctrine  par  des  miracles  ;  mait  ces  minrlr$ 
tenaient  plus  de  la  bonté  que  de  la  puisance ,  et  ne  nr- 
prenaient  pas  tant  les  spectateurs  qu'ils  ne  les  toocbaîn: 
dans  le  fond  du  cœur. 

Il  donnait  en  même  temps  l'exemple  de  tontes  les  m • 
tus  :  il  était  humble ,  il  se  disait  Fils  de  l'homme ,  r  e<i- 
à-dire  un  homme  du  commun  et  de  basse  naissance  ;  pkis 
de  douceur  et  de  bonté,  il  ne  contestait  pas,  n'élevait  pob: 
la  voii ,  et  ne  rebutait  personne.  On  lui  amena  un  j<^ 
des  enfants  pour  les  bénir  et  prier  ponr  eux  ;  les  apÀn> 
les  voulaient  écarter  ;  mais  il  les  en  reprit ,  fit  approrfc*" 
les  enfants,  les  embrassa  et  les  bénit ,  en  disant  qa'il  fal- 
lait ressembler  aux  enfants  et  se  faire  simples  et  peliti 
comme  eux  pour  entrer  dans  le  royaume  des  ciesi.  H 
passa  sa  vie  dans  une  extrême  pauvreté,  n'ayant  pis  mèm' 
quelquefois  où  reposer  sa  tête.  Jamais  on  ne  le  \it  rvt. 
tant  il  était  grave  et  sérieux  ;  toutefois  il  était  teodrp  H 
plein  de  compassion  :  il  pleura  sur  Laiare  en  appresan'. 
sa  mort,  il  pleura  sur  Jérusalem  en  pensant  aux  malbev'^ 
qui  devaient  lui  arriver.  Enfin  il  vivait  dans  la  sovmissii'' 
aux  puissances  établies ,  payait  les  tributs ,  obserrait  tw- 
tes  les  cérémonirs  de  la  religion  et  fréquentait  le  tenpW 

Il  prêchait  tantôt  dans  les  synagogues,  où  les  joi£i  sV- 
semblaient  pour  prier,  lire  l'Ecriture  sainte  et  Yenienàrt 
expliquer  par  les  scribes  ou  docteurs  ;  tantôt  sur  le  hetc 
de  la  mer  ou  dans  la  campagne.  Il  parlait  comau  eft* 
autorité ,  et  toutefois  il  parlait  familièrement  on  en  pir j 
bole  pour  pouvoir  être  entendu  des  simples  et  des  ijp*^ 
rants.  Un  semeur ,  du  bon  grain ,  de  l'ivraie ,  une  npf 
le  bon  arbre,  l'arbre  inutile ,  la  brebis  égarée ,  le  h«a  ^^ 
tenr ,  telles  étaient  les  images  et  les  comparaisons  dont 
se  servait.  C'est  ainsi  qu'il  enseigna  les  dogmes  de  h  tr- 
uite, de  l'incarnation  et  de  là  rédemption,  des  peines  et  dr» 
récompenses  futures  ;  qu'il  prédit  ses  souffrances,  ss  m^-i 
et  sa  résurrection ,  les  ingratitudes  des  Juifs ,  leur  cèit" 
ment  et  la  ruine  de  Jérusalem ,  l'abolition  de  la  tfnajt'- 
gue  et  des  sacrifices ,  les  persécutions,  les  hérésies .  U  ^* 
répandue  par  toute  la  terre ,  l'Eglise  toujours  inrinfiW- 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  où  aura  lien  «• 
second  et  glorieux  avènement. 

Det  ennemi»  de  Jime^ChriH.  —  Telle  ëUit  la  dertn  ^ 
et  la  vie  de  Jésus  ;  mais  ses  paroles  et  set  vertas  le  rerd- 
rent  odieux  au  monde.  D'ailleurs  les  Jnils  rharneb  j»- 
geaient  de  lui  selon  les  apparences  ;  et ,  le  lojsBt  « 
pauvre,  si  Inimhle  et  si  simple,  ils  ne  poinaient  ni»»f 
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(|ue  ce  fût  ce  grand  roi,  Bis  de  David,  qui  devait  ve- 
nir Ie«  délivrer  de  leurs  ennemis  et  soumettre  toutes  les 
tialions  a  leur  empire.  Ceux  qui  le  haïssaient  le  plus 
riaient  les  scribes  ou  docteurs ,  les  pharisiens ,  les  sacri- 
ficateurs ,  et  les  sénateurs  qui  gouvernaient  le  peuple.  Ils 
étaient  envieux  de  sa  gloire  et  irrités  des  reproches  qu'il 
leur  faisait. 

Pauion  de  Jésuê-Chriêt ;  êa  mort;  ta  riturrection.  — 
Jésus-Chrisl,  livré  à  ses  ennemis  par  Judas,  abandonné  par 
ïcs  disciples,  renié  par  Pierre,  se  laissa  interroger  comme 
tin  criminel  parlesgrands-prétres,  Anne  et  Caiphe,  et  con- 
duire devant  le  tribunal  de  Ponce-Pilate,  qui,  tout  eu  re- 
ronnaissant  son  innocence,  n  oia  le  délivrer  des  mains  de 
ses  accnsateurs.  Enfin  la  synagogue  obtint  sa  condammt- 
lion.  Jésus  fut  flagellé,  puis  couronné  d'épines  par  les  soU 
data  en  dérision  de  ce  qu'il  se  disait  le  roi  des  Juiis.  Con- 
duit sur  le  Golgotha  (Calvaire),  il  fut  crucifié  entre  deux 
loleura,  et  accomplit  ainsi,  avec  les  prophéties,  la  rédemp- 
tion du  genre  humain.  Il  mourut  vers  la  neuvième  heure 
(trois  heures  après  midi),  le  seiiième  jour  de  la  lune  pas- 
cale ,  dans  les  six  premiers  mois  de  la  trente-troisième  an- 
aée  de  l'ère  vulgaire. 

Le  sanhédrin  avait  fait  placer  des  gardes  autour  de  son 
tombeau  ;  mais ,  le  troisième  jour,  Jésus-Christ  sortit  vi- 
isDl  du  sépulcre.  Il  apparut  d'abord  à  plusieurs  saintes 
Femmes,  puis  à  ses  disciples  et  à  ses  apôtres,  leur  faisant 
toir  par  beaucoup  de  preuves  qu'il  était  vivant  et  leur  par- 
iant du  royaume  de  Dieu.  Il  leur  donna  la  mission  d'in- 
itrnire  et  de  baptiser  toutes  les  nations  au  nom  du  Père , 
lu  Fils  et  du  Saint  -  Esprit ,  leur  promettant  d'être  avec 
?ux  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  ;  et  enfin ,  après 
les  avoir  conduits  sur  la  montagne  des  Oliviers ,  lieu  de 
$on  agonie,  il  monta  an  .ciel  en  leur  présence. 

Deteeniedu  Saint-Stprit.  — Après  l'ascension  de  Jésus- 
[llirist ,  les  apôtres  étant  rassembles  avec  Marie  dans  une 
naiaon  située  sur  la  montagne  de  Sion ,  ils  entendirent 
!out  à  coup  un  grand  bruit,  comme  celui  d'un  vent 
mpétoeux  qni  venait  du  ciel ,  et  qui  ébranla  toute  la  mai- 
ton  ;  en  même  temps  ils  virent  descendre  comme  des  lan- 
gues de  feu  qui  se  partagèrent  et  s'arrêtèrent  sur  chacun 
i'rox.  Aussitôt  ils  furent  tous  remplis  du  Saint-Esprit  et 
If'vinrent  des  hommes  nouveaux.  Ces  mêmes  disciples,  qui 
iraient  abandonné  le  Seigneur  avec  tant  de  pusillanimité, 
étaient  prêts  désormais  à  verser  leur  sang  pour  l'Evangile. 
Ils  parurent  hardiment  dans  Jérusalem  :  Pierre  le  premier 
rendit  témoignage ,  convertit  huit  mille  Juifs  en  deux  pré- 
Jications ,  et  l'Eglise  fut  fondée.  Ainsi  fut  publiée  la  loi 
nouvelle ,  le  même  jour  où  l'on  célébrait  la  mémoire  de  la 
publication  de  l'ancienne ,  c'est-à-dire  celui  de  la  Pente- 
irote ,  jour  auquel  la  loi  mosaïque  avait  été  donnée  dans 
ie  désert 

Commeneement  des  pertéctUioHt.  -^  Conversion  de  eaint 
Paul.  —  La  persécution  qni  avait  conduit  le  maître  sur  la 
rroix  s'étendit  aux  disciples.  Le  diacre  Etienne  fut  le  pre- 
mier martyr ,  mot  grec  qui  veut  dire  titnoin ,  parce  qu'il 
Toi  ie  premier  qui  mourut  pour  rendre  témoignage  à  TE- 
langile.  Celte  première  persécution,  dont  les  Juifs  étaient  les 
luteurs,  dura  longtemps  et  même  ne  le  renferma  pas  dans 
les  murs  de  Jérusalem  ;  mais  elle  ne  servit  qu'à  accrottre 
le  zèle  des  nouveaux  chrétiens.  Ils  s'étaient  déj4  répandus , 
non-seulement  dans  la  Palestine ,  mais  dans  la  Phénicie , 
dans  l'Ile  de  Chypre,  et  jusqu'à  Antioche  et  Damas,  et  par- 
tout ils  prêchaient  l'Evangile  avec  succès.  Ce  qui  contri- 
bua surtout  à  la  propagation  de  la  foi ,  ce  fut  la  conver- 
sion de  saint  Paul ,  qui ,  d'ennemi  acharné  du  nom  de 
iésns-Christ,  en  devint  le  plus  ardent  aélateur. 

Son  nom  primitif  était  Saul.  Il  était  de  la  tribu  de  Ben* 
jamin ,  né  à  Tarse  <  ville  métropole  de  la  Glicie  et  dont 
iei  habitants  avaient  reçu  d'Auguste  le  titre  et  les  droits  de 
citoyens  romains.  Après  avoir  étudié  dans  cette  ville  les 
sciences  et  les  lettres  humaines,  il  fut  envoyé  à  Jérusalem 


pour  s'instruire  de  la  loi  et  des  traditions  des  Juifs,  sous 
le  docteur  Gamaliel ,  et  s'attacha  comme  son  maître  à  la 
secte  des  pharisiens.  Il  se  distinguait  par  une  grande  sé- 
vérité de  mœurs  et  par  un  lèle  extraordinaire  pour  la  loi 
mosaïque.  Ayant  donc  exercé  toutes  -sortes  de  violences 
contre  les  disciples  à  Jérusalem ,  il  demanda  au  souverain 
pontife  des  lettres  pour  la  synagogue  de  Damas ,  afin  de 
saisir  et  d'amener  prisonniers  tous  ceux  qu'il  trouverait 
croyant  à  Jésus-Christ.  Cependant,  comme  il  approchait 
de  Damas ,  il  fut  tout  à  coup  environné  d'une  lumière 
éclatante  qui  le  renversa ,  lui  et  tous  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient Puis  il  entendit  une  voix  qui  lui  dit  :  «Saul, 
Saul ,  pourquoi  me  persécutes- tu?  <*  Il  répondit  :  •  Qni 
êtes-voos ,  Seigneur?  •  Et  la  voix  lui  dit  :  «  Je  suis  Jésus , 
que  tu  persécutes.  »  Saul  demanda  tout  tremblant  :  >  Sei- 
gneur, que  voulez-vous  que  je  fasse?  —  Lève-toi,  reprit 
le  Seigneur,  et  entre  dans  la  ville  :  là,  on  te  dira  ce  que 
tu  dois  faire  ;  car  je  t'ai  apparu  afin  de  l'établir  ministre  et 
lémoiades  choses  que  tu  as  vues ,  et  je  te  délivrerai  de  ce 
peuple  et  des  gentils ,  auxquels  je  t'envoie  maintenant  pour 
leur  ouvrir  les  yeux  et  les  ramener  à  la  lumière ,  afin  qu'ils 
reçoivent  la  rémission  de  leurs  péchés  par  la  foi  qu'ils  au- 
ront en  moi.  »  Les  Juifs  qui  l'accompagnaient ,  et  qui  pro- 
bablement étaient  grecs,  voyant  cette  lumière  et  entendant 
cette  voix  sans  la  comprendre  et  sans  voir  personne ,  fu- 
rent saisis  d'épouvante;  et,  comme  lui,  s'étant  relevé,  de- 
meurait aveugle,  ils  le  menèrent  par  la  main  à  Damas ,  où 
il  fut  trois  jours  sans  recouvrer  la  vue  et  sans  boire  ni 
manger.  11  passa  ces  trois  jours  dans  la  prière ,  et  il  eut 
une  vision  dans  laquelle  un  homme  lui  apparut  qui  lui  im« 
posait  les  mains  afin  de  lui  rendre  la  vne.  Cet  homme  était 
un  disciple ,  nommé  Ananie ,  qni  avait  fondé  une  église  à 
Damas  et  qui,  dans  ce  même  moment,  reçut  de  Dieu 
l'ordre  d'aller  trouver  Saul  pour  le  guérir  et  le  baptiser. 
Dès  qu'il  lui  eut  imposé  les  mains ,  Saul  recouvra  la  vue , 
et ,  ayant  ensuite  reçu  le  baptême ,  il  commença  aussitôt 
à  prêcher  Jésus -Christ  dans  les  synagogues,,  au  grand 
étonnement  de  tons.  Cette  conversion  arriva ,  selon  l'opi- 
nion commune ,  vers  la  fin  de  l'an  34  on  au  commence^ 
ment  de  l'an  35  de  l'ère  vulgaire. 

Saint  Paul  doit  être  regardé  comme  la  première  voix 
de  cette  éloquence  nouvelle ,  destinée  à  changer  la  face 
du  monde,  et  qui,  jusqu'à  nos  jours,  a,  du  haut 
de  la  chaire,  enieigné  les  peuples  et  les  rois,  et  pro* 
testé,  en  faveur  du  faible  et  du  pauvre,  contre  les  abus 
de  la  force  et  de  la  richesse  ;  qui ,  enfin ,  en  proclamant 
depuis  dix-huit  siècles  la  fraternité  humaine ,  a  fait  pas- 
ser la  morale  évangélique  dans  les  mœurs ,  dans  les  lois , 
dans  la  politique,  et  enfanté  la  civilisation  moderne.  C'est 
de  ce  grand  apôtre  que  Bossuet  a  dit  si  éloquemment  : 
«11  ira,  cet  ignorant  dans  l'art  de  bien  dire,  avec  cette 
locution  rude,  avec  cette  phrase  qui  sent  l'étranger,  il  ira 
en  cette  Grèce  polie,  la  mère  des  philosophes  et  des  ora- 
teurs; et,  malgré  la  résistance  du  monde,  il  y  établira 
plus  d'églises  que  Platon  n'y  a  gagné  de  disciples  avec 
cette  éloquence  qu'on  a  crue  divine;  il  prêchera  Jésus 
dans  Athènes ,  et  le  plus  savant  de  ses  sénateurs  passera 
de  l'aréopage  en  l'école  de  ce  barbare.  Il  poussera  encore 
plus  loin  ses  conquêtes  ;  il  abattra  aux  pieds  de  Jésus- 
Christ  la  majesté  des  faisceaux  romains,  et  il  fera  trembler 
dans  leurs  tribunaux  les  juges  devant  lesquels  qu  le  cite; 
Rome  même  entendra  sa  voix  ;  et  un  jour  celte  ville  maî- 
tresse se  tiendra  plus  honorée  d'une  lettre  du  style  de 
Paul  adressée  à  ses  citoyens,  que  de  tant  de  harangues 
qu'elle  a  entendues  de  son  Cicéron.  <> 

Dispereion  des  apôtres.  —  On  peut  aussi  rapporter  à  la 
même  époque  la  dispersion  des  apôtres ,  qui  alors  sorti- 
rent de  Jérusalem  pour  porter  l'Evangile  dans  les  différen- 
tes contrées  de  la  terre.  Saint  Jean  passa  dans  l'Ane-lli- 
neure  ,  où  il  fonda  successivement  les  églises  de  Smyme, 
de  Pergame,  de  Laodicée,  e|^gjt|jef»  pla>  ^rd  sa  de- 
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meure  4  Kphëw ,  où  il  moarat  après  an  long  léjour  et 
•ealement  à  la  fin  do  l*'  siècle.  Saint  Jaeqnes-le-llajear, 
fils  de  Zébédée  et  frère  de  saint  Jean,  après  avoir  parcoom 
divers  pays  que  l'histoire  ne  désigne  pas ,  sonffrit  le  mar- 
t)Te  à  Jémsalem  sons  Agrippa.  Saint  André  fat  envoyé 
dans  la  Scythie ,  pénétra  dans  la  Sogdiane,  revint  ensuite 
dans  la  Grèce  après  s*ètre  arrpté  dans  le  Pont  et  la  Col- 
chide ,  et  sonffrit  le  martyre  à  Patras ,  dans  1* Achaïe ,  par 
le  supplice  de  la  croix.  Aussi  cet  apôtre  est-il  en  grande  vé- 
nération chez  les  Russes,  qoi  possèdent  une  partie  des  pays 
occupés  par  les  anciens  Scythes.  Saint  Barthrlcmy  annonça 
Jésus -Christ  dans  T  Arménie,  dans  l'Ethiopie  et  jusque 
dans  les  Iodes.  On  dit  qu'il  fut  attarhc  à  une  croix  après 
avoir  eu  fa  peau  enlevée  et  les  chairs  déchirées  à  coups 
de  foueL  Saint  Philippe  prêcha  aussi  dans  la  Haute-Asie 
et  ensuite  dans  la  Phrygie.  La  Perse ,  la  Médie ,  la  Bac- 
triane  furent  visitées  par  saint  Thomas.  Tous  enfin,  fidè- 
les &  Tordre  qu*i(s  avaient  reçu  de  Jésus-Christ  d'enseigner 
toutes  les  nations,  portèrent  TEvangile  jusque  chex  des 
peuples  inconnus  aux  Romains. 

La  capitale  du  monde,  Rome,  fut  le  théâtre  dn  martyre 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  qui  y  étaient  venus  pen- 
dant le  règne  de  Néron,  c'est-à-dire  à  une  époque  on  la 
corruption  pûenne  était  arrivée  à  son  comble.  Saint  Paul 
eut  la  tête  tranchée ,  comme  citoyen  romain ,  auprès  des 
S0UX  sahiemteë,  dans  un  lieu  finjonrd'hni  désert,  i  quel- 
que distance  de  la  basilique  appelée  Saint-Panl-horsHles- 
Murs ,  qu'un  incendie  a  détruite  au  moment  même  de  la 
mort  de  Pie  VU.  Une  dame  romaine  l'ensevelit  dans  une 
terre  qui  lui  appartenait ,  sur  le  chemin  d'Oslie.  Saint 
Pierre ,  réputé  Juif  et  de  condition  vile,  fut  crucifié  dans 
le  quartier  que  les  Juifs  habitaient,  sur  le  haut  du  mont 
Janicnle.  11  demanda  d'être  attaché  sur  la  croix  la  tête  en 
bas ,  ne  se  jugeant  pas  digne  d*être  traité  comme  son  divin 
maître.  Il  fut  enterré  le  long  de  la  voie  Aurélia ,  près 
d'un  temple  d'Apollon  :  là  s'élèvent  aujourd'hui  le  palais 
du  Vatican,  et  cette  basilique  de  Saint-Pierre,  un  des  plus 
beaux  temples  que  la  main  des  hommes  ait  élevés  à  la 
gloire  de  Dieu. 

Id  s'arrête  l'histoire  dn  Nouveau-Testament ,  et  com- 
mence celle  de  l'Eglise ,  dont  les  vicissitudes  se  trouvent 
mêlées  à  l'histoire  générale  du  moyen  âge  et  des  temps 
modernes.  Mais  il  nous  reste,  comme  complément,  à  re- 
prendre le  cours  des  événements  qui  se  sont  passés  en 
Judée  depuis  la  mort  d'Hérode- le -Grand,  sous  lequel 
Jésnt-Christ  est  né ,  jusqu'à  la  ruine  de  Jérusalem  et  la 
dispersion  des  Juifs. 

HISTOIRI  COMPLÉUHNTAIRI  DB  LA  JL'D^B. 

Htat  de  la  Judée  wu»  les  Romaine.  —  Après  la  mort 
d'Hérode-le-Grand ,  qui  suivit  de  près  la  naissance  du 
Sauveur ,  la  Palestine  avait  été  partagée  en  quatre  prin- 
ripautés  (Judée,  Galilée,  Samarie  et  Pérée) ,  dont  les 
chefs  portaient  le  nom  de  iétrarçtUM ,  c'est-à-dire  gouver' 
neurtpowr  un  quart.  La  Judée  était  échue  à  Arcfaélaus,  fils 
d'Hérode ,  et  la  Galilée  à  Hérode  -  Antipas ,  autre  fils  du 
même  roi,  devant  qui  Jësus-Christ,  Galiléen  de  naissance, 
avait  été  renvoyé  par  Pilate,  gouverneur  pour  les  Ro- 
mains. Ces  tétrarques  étaient  tout  au  plus  des  gouverneurs 
secondaires ,  soumis  au  procurateur  ou  gom'erneur-géné- 
rai  nommé  par  les  Romaine ,  et  leur  obéissance  réglait  le 
degré  et  la  durée  de  leur  faveur.  Quoique  les  Romains 
eussent  laissé  aux  Juifs,  comme  aux  autres  nations  vain- 
cues ,  leurs  ooutumes ,  leurs  lois  et  le  libre  exercice  de 
leur  culte ,  la  religion  de  ce  peuple  était  incompatible 
avec  toute  dépendance ,  et  il  était  nécessairement  destiné 
à  être  entièrement  esclave  ou  à  périr. 

Cet  esprit  de  résistance  se  manifesta  dès  les  premiers 
temps  de  la  domination  romaine.  Poncc-Pilate,  par  exem- 
ple, avait  envoyé  de  Césarée  à  Jérusalem  des  troupes  dont 
les  drapeaux  portaient  l'effigie  de  l'empereur.  Celte  effigie , 


révérée  à  Rome ,  exigeait  des  hooneon  contraim  i  h  im 
des  Juifs.  Ils  vinrent  en  foulf  supplier  le  goutemeur 
de  faire  porter  ailleurs  ces  draiteanx.  Pilate  refou  d\ 
consentir,  disant  que  ce  serait  oTfenscr  Temperrar.  Levr» 
instances  redoublèrent,  et  Pilate,  se  voyant  dans  la  m- 
cessité  de  recourir  à  la  force ,  fit  prendre  les  armes  à  se» 
troupes  ;  mais  les  Juifs ,  loin  de  céder  à  la  menace ,  êè- 
rouvrirent  leurs  poitrines .  et  s'écrièrent  qne  le  maintin 
de  la  loi  leur  était  plus  cher  qne  la  vie.  Pilate,  Tainco  par 
ce  sèle  inflexible,  fit  reporter  les  drapeanx  à  Céurér. 
Tel  était  l'esprit  de  ce  peuple ,  même  dans  la  serritode  ! 

Cependant  les  Juifs  jouirent  de  quelque  repoi  tom 
Agrippa ,  à  qui  l'empereur  Caligula  avait  domé  la  têtrar 
chie  de  Judée  avec  le  titre  de  roi.  Sous  le  règne  de  Tibère . 
ce  petit-fils  d'Hérode  était  venu  à  Rome  pour  implorer  b 
protection  de  l'empereur  contre  sa  faaiille ,  qvi  Tsf  ait 
privé  de  ses  biens  et  de  ses  droits.  Accueilli  par  Anteeia. 
mère  de  Caligula ,  il  avait  imprudemment  trahi  le  désir  4f 
voir  ce  prince  arriver  à  l'empire.  Le  soupçonneux  Tibère. 
à  qui  les  flatteurs  n'avaient  pas  manqué  de  rapporter  k 
vœu  du  jeune  étranger,  le  fit  enchatner  dans  un  cachol 
Devenu  empereur,  Caligula  se  souvint  d* Agrippa.  \e  nm- 
bla  de  présents,  le  fit  roi  de  Judée,  et  lui  donna  une  chaiar 
d'or  du  même  poids  qne  la  chaîne  de  fer  qn  il  avait  por- 
tée dans  sa  prison.  Claude ,  successeur  de  Caligula ,  ros- 
firma  les  faveurs  accordées  à  Agrippa,  et  ajouta nraifi 
la  Judée  le  pays  de  Samarie.  Agrippa  mourut  après  ftp( 
ans  de  règne ,  universellement  regretté. 

Le  désordre  recommença  sons  son  fils ,  Agrippa  H.  U 
Judée  était  alors  remplie  de  brigands  qui,  sons  le  nom  de  «- 
caires  ou  d'assassins,  couraient  la  proviucepur  bandes  ooo- 
sidérables ,  sous  des  chefs  hardis  et  expériacnlés  qui  m- 
semblaient  quelquefois  jusqu'à  trois  mille  homnes.  ha 
montagnes ,  le  désert  et  surtout  le  voisinage  de  \'\réit 
leur  offraient  une  retraite  toujours  facile  et  sAre;  rt 
comme  ils  flattaient  le  peuple  de  retpéranoe  de  sfcoa^r  k^ 
joug  des  Romains ,  ils  voyaient  grossir  leur  nombrr  é' 
jour  en  jour.  L'impunité  inspirait  une  audace  effréuM  i 
ces  troupes  de  scélérats. 

Aux  assassins  se  joignaient  les  zélateurs ,  sorte  de  ter- 
taires  ainsi  appelés  à  cause  du  sèle  enthousiaste  doot  i^ 
faisaient  profession  pour  la  liberté  de  leur  patrie ,  mâf* 
qui  ne  se  manifestait  guère  que  par  la  «ruante  et  i» 
excès  monstrueux.  Cette  secte  eut  pour  auteur  un  certâa 
Judas  de  Galilée,  qui,  s'étant  associé  un  phvi&K" 
nommé  Sadoc ,  forma  bientôt  un  parti  considérable,  ff 
persuadant  au  peuple  qu'il  ne  fallait  reconnaître  d'tsîrr 
maître  qne  Dieu  ;  que  le  joug  d'une  dominalioo  (<t*£~ 
gère  était  une  honte  pour  les  Juifs ,  et  qu'ils  dffvtiefli 
tout  entreprendre  et  tout  souffrir  pour  défendre  leor  li- 
berté. Ces  illuminés  cherchèrent  à  se  rendre  maître»  if 
tout  le  pays ,  et  répandaient  de  tous  les  cMt  le  nrnrlTT 
et  le  pillage. 

Enfin,  outre  les  xélateurs  et  les  brigands,  il  s>ia- 
formé  des  factions  différentes  qui  avaient  à  leur  tête  W 
principaux  citoyens ,  et  qui  étaient  toujours  prêles  i  ^ 
venir  aux  mains  à  la  première  occasion.  Cest  ainsi  ^ 
les  dissensions  intestines  venaient  ajouter  les  détordrt* 
de  l'anarchie  à  la  tyrannie  du  gouvernement ,  H  que  t»vi 
concourait  à  préparer  la  catastrophe  qui  devait  coospc* 
mer  la  mine  de  cette  nation. 

S'il  faut  en  croire  les  historiens  contemporains,  dei  pro- 
diges effrayants  annoncèrent  aux  Juifs  que  leur  fia  ru^ 
prochame.  L'an  65  de  Jésus  -  Christ ,  un  an  arsoî  ^' 
commencement  de  la  guerre  qui  décida  à  jamais  de  Ia" 
sort ,  pendant  la  fête  de  Pâqne ,  on  vit  paraître  aa  mâin 
de  la  nuit  une  lumière  éclatante  qui  environna  le  tuRp*» 
et  l'autel  pendant  plus  d'une  demi-heure ,  en  sorte  ^«''"^ 
semblait  être  en  plein  jour.  La  porte  orientale  da  tenp"** 
tonte  d'airain  et  si  pesante  que  vingt  hommes  vvn^ 
peine  à  la  mouvoir,  s'ouvrit  d'eile-mêflie,  quoiq«e^^ 
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loée  par  des  verroai  énormes  qui  pénélraient  profoodé- 
incDl  dans  le  seuil  el  dans  les  murs.  Quelque  temps  après, 
au  moment  où  le  soleil  allait  se  coucher,  oo  aperçut 
dans  les  airs  des  épées,  des  chars  de  feu  et  des  troupes 
armées  qui  enviroiinaient  la  ville  et  semblaient  ensuite 
travener  les  rues.  A  la  fête  de  la  Pentecôte ,  les  sacriG- 
râleurs  étant  entrés  dans  le  temple  pour  leurs  fonctions , 
forent  tout  à  coup  frappés  d'un  bruit  confus  et  d'un 
noacement  extraordinaire  ;  puis  une  voix  se  fit  entendre 
au  fond  du  sanctuaire  :  Sortons  d'ici  !  sortons  d'ici  ! 

Mail  le  prodige  le  plus  frappant  fut  la  menace  qu'un 
certain  Jésus,  fils  d'Ânanus,  ne  cessa  de  proférer  pen- 
dant  sept  ans  contre  Jérusalem.  Cet  homme ,  d'une  con- 
dition obscure ,  étant  venu  de  la  campagne  à  la  fête  des 
Tabernacles ,  quatre  ans  avant  la  guerre  et  lorsqu'il  n*| 
aiait  encore  aucune  apparence  de  révolution ,  se  mit  tout 
à  coup  à  crier  :  Voix  de  l'Orient ,  voix  de  TOccident , 
voix  des  quatre  vents ,  voix  conlfe  Jérusalem  et  contre 
le  temple  ;  voix  contre  tout  le  peuple  ! 

Depuis  ce  temps,  il  continua  de  crier  le  jour  et  la  nuit 
sans  interruption  :  »  Malheur  au  temple!  malheur  i  Jéru- 
salem! <  On  n'entendit  jamais  sortir  de  sa  bouche  aucnne 
antre  parole  ;  jamais  on  ne  le  vit  ni  se  plaindre  de  ceux 
qui  le  maltraitaient  tous  les  jours ,  ni  remercier  ceux  qui 
loi  donnaient  à  manger.  Les  magistrats,  fatigués  de  cette 
ioguhre  prédiction ,  le  firent  frapper  dans  l'espérance  de 
le  faire  taire  ;  mais  il  continua  sa  lamentation  sans  pro- 
férer aucune  plainte  ni  dire  un  seul  mot  pour  se  justifier. 
\kn  on  le  conduisit  &  Albin ,  gouverneur  romain ,  qui 
l'interrogea  vainement  et  le  fit  flageller  et  déchirer  jus- 
ja'aax  os  sans  obtenir  aucune  réponse ,  ni  lui  arracher 
ine  larme  on  un  soupir.  A  chaque  demande  et  à  chaque 
-onp,  il  se  contentait  de  répéter  d'une  voix  plus  lamen- 
able  :  «  Malheur,  malheur  à  Jérusalem  !  »  Renvoyé 
omme  un  insensé ,  il  ne  cessa  point  de  courir  le  pays  et 
le  faire  entendre  partout  le  même  cri ,  sans  que  sa  voix 
affaiblft  Quand  Jérusalem  fut  assiégée ,  il  se  renferma 
lana  la  ville ,  et  on  le  vit  alors  faire  et  recommencer  sans 
in  le  tour  des  murailles,  criant  plus  haut  que  jamais  : 
Malheur  an  temple  !  malheur  à  la  ville  !  malheur  à  tout 
t  peuple  !»  A  la  fin  il  ajouta  :  >  Malheur  à  moi-même  !  » 
1  à  l'instant  il  fut  emporté  par  une  pierre  lancée  par 
tne  machine. 

Guerre  de  Judée.  — Ruine  de  Jinualem.  -7- La  guerre, 
ui  était  devenue  inévitable,  commen^-a  l'an  66  de  Jésus- 
•brist ,  la  1 2*  année  du  règne  de  Néron.  Les  Juifs  avaient 
latilement  adressé  des  plaintes  au  gouverneur  de  Syrie 
onlre  la  tyrannie  de  Florus ,  qui  commandait  alors  eu 
udée.  Celui-ci,  loin  de  se  rendre  plus  supportable, 
rheia  de  les  pousser  à  bout.  II  fit  même  enlever  une 
arlie  du  trésor  sacré  ;  puis ,  sous  prétexte  de  quelques 
iurmnres ,  il  fit  impitoyablement  massacrer  la  multitude 
ir  la  place  publique.  Le  peuple  alors  perdit  patience  et 
3  tint  enfin  i  une  révolte  ouverte.  Le  roi  Agrippa,  pré- 
)janl  les  malheurs  de  son  pays,  n'épargna  rien  pour 
imener  les  Juifs  à  la  soumission.  11  leur  représenta  qu'au- 
efois  la  Judée  avait  été  tour  a  tour  la  proie  des  Assy- 
rns  et  des  Egyptiens,  beaucoup  moins  redoutables  que 
a  Romains  ;  il  leur  rappela  la  prise  de  Jérusalem  par 
ompée  ;  enfin  il  leur  montra ,  d'un  côté ,  la  Judée  dé- 
iirée  par  les  factions  et  désolée  par  les  brigands ,  et  de 
tulre,  Rome  victorieuse  et  toute-puissante.  Ses  remon- 
ances  furent  inutiles,  et  il  se  vit  contraint  lui-même 
*  sortir  de  Jérusalem. 

.\éron ,  informé  du  soulèvement  des  Juifs ,  confia  le 
in  de  la  guerre  à  Vespanen,  capitaine  expérimenté, 
li  depuis  parvint  à  l'empire.  Au  commencement  de  l'an- 
e  67,  Vetpasien  arriva  dans  la  Galilée  avec  une  armée 

60,000  honmiea,  et  réduisit  en  peu  de  temps  cette 
nlrée.  Il  te  dupotait  à  marcher  contre  Jérusalem ,  lors- 


que la  chute  de  Néron  et  les  diangements  survenus  dans 
Tempire  le  forcèrent  à  suspendre  la  guerre. 

Proclamé  empereur  par  ses  soldats  après  la  mort 
d'Othon ,  Vespasien  passa  en  Italie  pour  combattre  Vitel- 
lius,  son  compétiteur.  11  chargea  Titus,  son  fils,  de  con- 
tinuer la  guerre.  Ce  jeune  prince  vint  mettre  le  siège  de- 
vant Jérusalem  au  printemps  de  Tan  70,  peu  de  jours 
avant  la  fête  de  Pâques.  La  plus  grande  partie  du  peuple 
était  déterminé  à  se  défendre  jusqu'à  la  dernière  extré- 
mité. Toujours  dans  l'attente  du  Messie ,  les  Juifs  s'ima- 
ginaient encore  qu'un  libérateur  allait  s'élever  parmi  eux 
et  les  mener  bientôt  à  la  conquête  de  l'univers.  Cepen- 
dant Titus  entoura  Jérusalem  d'une  grande  muraille  gar- 
nie de  tours  pour  la  priver  de  vivres  et  de  tout  secours. 
Jamais  aucune  ville  ne  fut  en  proie  à  plus  de  malheurs. 
Divisés  entre  eux ,  assiégés  par  une  armée  innombrable , 
qui  les  investissait  de  toutes  parts ,  les  Juifs  éprouvèrent 
tontes  les  calamités  que  Jésus-Christ  leur  avait  prédites. 

La  famine  s'était  fait  sentir  dès  les  premiers  jours  du 
siège  ;  bientôt  elle  devint  affreuse.  On  se  disputait  les 
plus  vils  aliments;  on  vit  une  mère  égorger  son  propre 
enfant  pour  le  dévorer.  Enfin  la  peste  vint  se  joindire  à  la 
famine,  et  ce  double  fléau  emportait  chaque  jour  un  nom- 
bre prodigieui  de  victimes.  Titus  lui-même  s'attendrit  sur 
le  sort  de  ses  ennemis ,  et  leur  envoya ,  pour  les  engager 
à  se  rendre ,  leur  compatriote  Josèphe ,  fait  prisonnier 
quelque  temps  auparavant ,  et  le  même  qui  nous  a  trans- 
mis l'histoire  de  ce  siège  mémorable.  On  ne  lui  répondit 
que  par  des  cris  de  fureur  et  par  des  menaces. 

Les  Romains  furent  donc  obligés  de  continuer  leurs 
attaques.  Après  s'être  rendu  maître  des  enceintes  de  la 
ville,  Titus  assiégea  le  temple,  qui,  bâti  sur  une  montagne, 
formait  une  espèce  de  citadelle.  C'est  alors  qu'un  soldat 
romain,  sans  en  avoir  reçu  l'ordre,  et  poussé  comme  d*nn 
mouvement  surnaturel,  prit  un  tison  embrasé,  et,  s'étant 
fait  soulever  par  ses  compagnons,  le  jeta  dans  l'intérieur 
du  sanctuaire.  Le  feu  s'étendit  avec  une  inconcevable  ra- 
pidité. Titus,  qui  voulait  conserver  le  temple,  accourut 
pour  faire  éteindre  l'incendie ,  mais  la  confusion  était  si 
grande  qo'il  ne  put  se  faire  obéir.  C'est  ainsi  que ,  malgré 
tous  les  efforts  de  Titus,  ce  temple  magnifique  fut  entiè- 
rement consumé  par  les  flammes  le  10  août  de  l'an  70, 
le  même  jour  que  le  premier  temple  bâti  par  Salomon  avait 
été  brûlé  par  Nabuchodonosor. 

Pour  achever  le  tableau  des  calamités  de  ce  siège 
mémorable,  nous  citerons  un  passage  de  l'historien  Jo- 
sèphe, témoin  oculaire  :  >  Lorsque  le  feu,  dit-il,  dévo- 
rait ainsi  ce  superbe  temple,  les  soldats ,  ardents  au  pil- 
lage, tuaient  tous  ceux  qu'ils  y  rencontraient.  Ils  ne  par- 
donnaient ni  à  l'âge,  ni  i  la  qualité  :  les  vieillards  aussi 
bien  que  les  enfants ,  et  les  prêtres  comme  les  laïques, 
passaient  par  le  tranchant  de  l'épée  :  tons  se  trouvaient 
enveloppés  dans  ce  carnage  général ,  et  ceux  qui  avaient 
recours  aux  prières  n'étaient  pas  plus  humainement  traités 
que  ceux  qui  avaient  le  courage  de  se  défendre  jusqu'à 
la  dernière  extrémité.  Les  gémissements  des  mourants 
se  mêlaient  au  bruit  du  pétillement  du  feu,  qui  ga- 
gnait toujours  plus  avant;  et  l'embrasement  d'un  si 
grand  édifice ,  joint  à  sa  hauteur,  faisait  croire  à  ceux 
qui  ne  le  voyaient  que  de  loin  que  toute  la  ville  était 
en  feu.  On  ne  saurait  rien  imaginer  de  plus  terrible 
que  le  bruit  dout  l'air  retentissait  de  toutes  parts; 
car,  quel  n'était  pas  celui  que  faisaient  les  légions  ro- 
maines dans  leur  fureur  I  Quels  cris  ne  jetaient  pas  les 
factieux  qui  se  \oyaient  environnés  de  tous  eûtes  du  fer  et 
d^  feu!  Quelle  plainte  ne  faisait  pas  ce  pauvre  peuple 
qui ,  se  trouvant  alors  dans  le  temple ,  était  dans  une  telle 
frayeur,  qn  il  se  jetait  en  fuyant  au  milieu  des  ennemis  ! 
Et  quelles  voix  confuses  ne  poussaient  point  jusqu'au 
ciel  la  multitude  de  ceux  qui,  de  dessus  la  montagne 
opposée  au  temple,  voyaient[2 
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Ceiu  mêmes  que  U  faim  avail  rédaiU  à  noe  telle  exlré- 
mite  que  U  mort  était  prête  à  leur  fermer  pour  jamais  les 
yeux,  apercevant  cet  embrasement  du  temple,  rassem- 
blaient tout  ce  qui  leur  restait  de  forces  pour  déplorer 
un  si  étrange  malheur  ;  et  les  échos  des  montagnes  d'a- 
lentour et  du  pays  qui  est  au  delà  du  Jourdain  redou- 
blaient encore  cet  horrible  bruit  ;  mais  quelque  épouvan- 
table qu'il  fut,  les  maux  qui  le  causaient  l'élaient  encore 
davantage.  Le  feu  qui  dévorait  le  temple  était  si  grand  et 
si  violent ,  qu'il  semblait  que  la  montagne  même  sur  la- 
quelle il  était  assis  brûlai  jusque  daui  ses  fondements. 
Le  sang  coulait  en  telle  abondance,  qu'il  paraissait  dis- 
puter avec  le  feu  à  qui  s'étendrait  davantage.  Le  nombre 
de  ceux  qui  étaient  tués  surpassait  celui  de  ceux  qui  Jes 
sacrifiaient  à  leur  colère  et  k  leur  vengeance;  toute  la 
terre  était  couverte  de  corps  morts ,  et  les  soldats  mar- 
chaient dessus  pour  suivre  dans  un  chemin  si  effroyable 
ceux  qui  s'enfuyaient.  • 

La  destruction  du  temple  ne  décida  pas  immédiatement 
du  sort  de  la  ville,  et  le  siège  dura  jusqu'au  7  septembre. 
Les  Romains  vainqueurs  mirent  tout  à  feu  et  à  sang. 
Titus  fit  raser  tout  ce  qui  avait  échappé  aux  flammes,  ré- 
servant seulement  quelques  pans  de  mur  à  l'occident, 
avec  trois  des  plus  belles  tours,  pour  servir  de  monument 
à  la  postérité.  On  passa  la  charrue,  selon  l'ancienne  cou- 
tume ,  sur  l'emplacement  du  temple  et  de  la  ville.  Oose 
cent  mille  Juifs  périrent  dans  le  cours  du  siège  ;  quatre- 
vingt-dix-sept  mille  furent  vendus.  A  la  fête  de  la  nais- 
sance de  Oomitieo ,  frère  de'  Titus ,  à  celle  de  l'anniver- 
saire de  l'avéuement  de  Vespasien  à  l'empire,  plusieurs 
milliers  de  Juifs  périrent  par  le  feu  et  les  bêtes,  ou  par  la 
main  les  uns  des  autres,  comme  gladiateurs.  A  Rome, 
Titus  et  son  père  triomphèrent  de  la  Judée  :  les  princi- 
paux chefs  de  Jérusalem  marchaient  enchaînés  derrière 
le  char.  Des  médailles  frappées  en  mémoire  de  cet  évé- 
nement représentent  une  femme  enveloppée  d'un  man- 
teau, assise  au  pied  d'un  palmier ,  la  tête  appuyée  sur  sa 
main,  avec  cette  inscription  :  La  Judée  captive, 

•  Les  chrétiens ,  dit  M.  de  Chateaubriand ,  trouvaient 
dans  celle  catastrophe  d'autres  sujets  d'clonnement  que 
la  multitude  païenne  :  il  n'y  avait  pas  trois  années  que 
saint  Pierre  était  enseveli  au  Vatican  ;  saint  Jean ,  qui  avait 
vu  pleurer  Jésus-Christ  sur  Jérusalem,  vivait  encore  ;  peut- 
être  même,  selon  quelques  traditions,  la  mère  du  Fils  de 
l'homme  était  encore  sur  la  terre,  les  Juifs  furent  disper- 
sés :  témoins  vivants  de  la  parole  vivante ,  ils  subsistè- 
rent, miracle  perpétuel,  au  milieu  des  nations.  Étrangers 
partout,  esclaves  dans  leur  propre  pays,  ils  virent  tomber 
ce  temple  dont  il  ne  reste  pas  pierre  sur  pierre ,  comme 
mes  yeux  ont  pu  s'en  convaincre.  Une  partie  de  leur 
population  enchaînée  vint  élever  à  Rome  cet  autre  monu- 
ment  où  devaient  mourir  les  chrétiens.  Le  ciseau  sculpta 
sur  un  arc-de-triomphe  qu'on  admire  encore  les  orne- 
ments qui  brillaient  aux  pompes  de  Salomon,  et  dont, 
sans  ce  hasard,  nous  ignorerions  la  forme  :  l'orgueil  d'un 
prince  romain  et  le  talent  d'un  artiste  grec  ne  se  dou- 
taient guère  qu'ils  fournissaient  une  preuve  de  plus  de 
la  grandeur  de  la  nation  vaincue  et  de  ses  mystérieuses 
destinées.  <> 

Dieperiion  dêê  Jui/t.  —  La  ruine  de  Jérusalem  ne  fut 
point  suivie  immédiatement  de  la  ruine  totale  et  de  la 
dispersion  des  Juifs.  Les  Romains  leur  permirent  de  re- 
construire quelques  habitations  sur  son  emplacement,  et 
la  ville  se  releva  peu  i  peu.  L'empereur  Adrien  voulut 
même  achever  de  la  rebâtir  l'an  132,  mais  avec  l'intention 
d'en  faire  une  colonie  romaine.  Cependant  il  en  changfa 
le  nom,  et  lui  fit  donner  celui  d*jElia  Capitolina,  Gomme 
il  avait  fait  élever  un  temple  i  Jupiter  sur  la  place  de 
l'ancien  temple,  les  Juifs  furent  indignés  de  cette  profa- 
nation. Ils  n'osèrent  pas  remuer  d'abord,  contenus  par  la 
présence  de  l'empereur,  qui  était  alors  en  Orient  ;  mais. 


Adrien  étant  parti  pour  la  Grèce  l'an  1 S4,  la  révolte  édsta 
publiquement  ;  les  Juifs  j-épand us  dans  les  divenes  pro- 
vinces accoururent  de  tous  cdlés  à  Jérusalem,  eo  sort*' 
que  tout  l'Orient  fut  pour  ainsi  dire  ébranlé,  fis  sorcon- 
bèrent  une  seconde  fois  et  pour  toujours.  Adrien  arhn: 
de  détruire  tout  ce  que  Titus  avait  épai^gné  dans  Jm 
salem.  L'entrée  de  la  \ille  fut  interdite  aux  Juifs  son < 
peine  de  mort,  et  Adrien  fit  sculpter  un  pourceau  sur  jj 
porte  qui  conduisait  à  Bethléem.  Il  fit  aussi  élever  ooi 
statue  de  Vénus  à  l'endroit  du  Caltaire  oïl  Jésus-CInifi 
était  mort ,  et  une  idole  de  Jupiter  sur  le  lieu  où  il  éui! 
ressuscité;  enfin  il  fit  planter  un  bois  en  rbonneur  d'A- 
donis ,  et  lui  dédia  la  grotte  où  était  né  le  Sauveur  do 
monde. 

Saint  Grégoire  de  Naxiance  dit  cependant  qu'on  per- 
mettait aux  Juifs  d'entrer  à  ifilia  une  fois  par  an  poor  y 
pleurer,  tant  était  insurmontable  leur  amour  pour  Sios  ! 
Kl  saint  Jérôme  ajoute  qu'on  leur  vendait  au  poids  è 
l'or  la  permission  de  verser  des  larmes  sur  les  ceiMlre» 
de  leur  patrie.  Ainsi  furent  consommées  la  raine  et  la 
dispersion  du  peuple  juif,  demeuré  désormais  sans  pt- 
trie,  sans  temple,  sans  sacrifice ,  errant  partout  an  miliR 
des  autres  peuples. 

Vicitsitudeê  de  la  ville  de  JinuaUm  depmis  U  éiiptr' 
sion  des  Juifs  Jusqu'à  nos  Jours.  — <  Jérosalem,  la  die 
sainte ,  devenue  païenne,  ne  vit  reparaître  dans  ses  oiin 
le  culte  du  vrai  Dieu  qu'au  commencement  du  4*  »- 
cle,  sous  le  règne  de  Constantin  et  de  sa  mère,  qui  re- 
versèrent les  idoles  élevées  sur  le  saint  sépulcre,  et  ne- 
sacrèrent  les  lieux  saints  par  des  édifices  qu'on  voit  eacsrr 
aujourd'hui. 

Trente  ans  après,  l'empereur  Julien,  ennemi  do  ciiri«' 
lianisme,  eut  la  folle  pensée  de  convaincre  de  fsoi  U 
prédiction  de  Jésus-Christ  sur  le  temple  de  Jémsalce. 
et  entreprit  de  le  faire  rebalir  par  des  Juifs  ;  mais  sh 
efforts  furent  infructueux.  Les  Juifs,  qui  s'étaient  m- 
semblés  de  tous  côtés  à  Jérusalem ,  en  ayant  cmue  tn 
fondements ,  il  en  sortit  des  tourbillons  de  flammes  qsi 
consumèrent  les  ouvriers  et  l'ouvrage  commencé.  Ce  fùl 
extraordinaire  est  attesté  par  Ammien-Marcellin,  historié? 
païen,  et  contemporain  de  Julien  l'Apostat 

A  la  mort  de  Julien,  Jérusalem  redevint  cfarétieBK 
et  l'empereur  Justinien  éleva  l'évéque  de  Jérusalem  ï  is 
dignité  patriarcale.  Il  renvoya  même  au  aaint  sépairre 
les  vases  que  Titus  avait  enlevés  du  temple. 

En  613,  Cosroês,  roi  des  Perses,  s'empara  de  la  dit 
saiole,  qui  fut  reprise  en  637  par  l'empereur  Héradra». 
mais  pour  tomber  neuf  ans  après  au  pouvoir  d'Oioir. 
troisième  successeur  de  Mahomet.  Elle  demeura  sou  I' 
joug  des  infidèles  jusqu'au  temps  des  croisades.  L» 
princes  français  la  possédèrent  pendant  qnatre-vin,ot4vi 
ans.  Reprise  par  le  sultan  Saladin ,  elle  est  deoeenf 
jusqu'à  nos  jours  sous  la  domination  des  musulmans. 

Suivant  l'historien  Josèphe ,  l'enceinte  de  Jrm^ti^ 
était  triple  et  avait  environ  30  stades  de  circuit.  U  ni^ 
était  construite  sur  plusieurs  collines  disposées  en  anf^ 
théâtre  :  an  sud,  celle  de  Sion  ,  ou  la  ville  snpérieorr;  s- 
nord>  Acra,  ou  la  ville  inférieure  ;  et ,  à  l'est  de  celI«Hrt 
la  colline  de  Moriak,  sur  laquelle  était  bâti  le  \en\^ 
Bien  déchue  aujourd'hui  de  son  ancienne  splendear.  ir 
rusalem  n'a  guère  que  25,000  habitants,  parmi  le«qafî» 
on  compte  environ  4,000  chrétiens,  fabriquant  pow  h 
plupart  des  objets  recherchés  par  les  pèlerins ,  et  5  * 
6,000  juifs  renfermés  dans  une  seule  me,  entre  \s^ 
line  de  Uoriah  et  celle  de  Sion.  L'église  du  Saint-Seps- 
cre  est  à  peu  près  le  seul  monument  remarquable.  Tn- 
lefois  cette  ville  est  encore  le  chef  lieu  d'une  sobdivjsis^ 
du  pachalik  de  Damas.  Révérée  même'  des  Orientsai 
elle  porte  parmi  eux  le  nom  de  Bl  Kods  (la  sainte  ' 
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Le  plot  grand  ipecUcle  qui  ait  été  doun^  i  la  terre  eit 
celui  da  peaple  romain ,  lornommé  i  joite  titre  le  peu- 
ple-roi. On  t  est  égaré  à  chercher  dans  des  raisons  secon- 
daires Texplication  de  sa  grandeur  :  le  miracle  de  sa  puis- 
noce  n  a  pn  être  louvrage  que  d'une  vertu ,  et  cette  vertu 
notait  antre  que  le  sacrifice  de  Tintérét  privé  à  l'intérêt 
public  «  L'amonr  de  la  patrie ,  dit  Bossuet ,  était  le  fond 
d'nn  Romain  :  •  il  ne  vivait  que  pour  elle ,  et  il  ne  faut 
pai  chercher  ailleurs  la  cause  de  ce  qui  fut  si  grand. 

L'histoire  romaine  peut  se  diviser  en  trois  grandes  épo- 
ques ou  périodes  :  la  royauté ,  la  république  et  l'empire. 

La  première  période ,  ou  celle  de  la  royauté ,  comprend 
244  ans,  de  753  à  509  av.  J.-C. 

La  seconde ,  ou  celle  de  la  république ,  s'étend  de  l'an 
509  à  l'an  31  av.  J.-C. ,  et  comprend  478  ans. 

La  troisième  embrasse  un  espace  de  486  ans ,  depuis 
la  fondation  de  l'empire  jusqu'à  sa  division  entre  Arcadins 
ïtHonorios,  fils  de  Théodose,  l'an  394  de  l'ère  chrétienne. 

PREMIÈRE  ÉPOQUE. 

L'Italie,  suivant  les  traditions  romaines,  fut  d*abord 
ippelée  Saiwmie ,  en  mémoire  de  Saturne ,  qui ,  chassé  de 
jt^le  par  son  fils  Jupiter ,  avait  trouvé  un  asile  auprès 
le  Janus ,  roi  do  Latium.  Plus  tard ,  400  ans  environ 
ivant  la  guerre  de  Troie ,  une  colonie  d'Arcadiens  vint 
le  la  Grèce  s'établir  dans  la  même  contrée  sous  la  con- 
Inite  d'OEnotrus ,  de  qui  le  pays  prit  le  nom  d*OBnotrie, 
p'il  perdit  encore  pour  celui  d'Italie ,  que  lui  donna  Ita- 
tis ,  UD  des  successeurs  d'OEnotrus.  A  une  époque  plus 
approchée  du  siège  de  Troie,  Evandre ,  prince  arcadien , 
mena  sur  les  bords  du  Tibre  nue  nouvelle  colonie  de 
îrecs,  et  bâtit  la  petite  ville  de  Pallantée  au  pied  du 
lont  Palatin.  Enfin ,  peu  de  temps  après  l'établissement 
'Evandre ,  Enée,  i  la  tele  d'une  troupe  de  Troyens  qui 
vaient  échappé  à  la  fureur  des  Grecs,  aborda  à  son  tour 
n  Italie ,  où  il  épousa  Lavinie ,  fille  du  roi  Latinns ,  et 
âtit  Laviniwn.  Ascagne ,  fils  d'Enée  et  de  Creuse ,  pre- 
lière  femme  de  ce  prince ,  fonda  Albe-la-Longue.  Après 
li ,  douze  princes  régnèrent  sur  cetle  antique  métropole 
u  Latium.  Procas ,  le  dernier,  avait  laissé  deux  fils  : 
unitor,  l'aîné,  fut  délrôné  par  Amulios,  qui  força  en 
léme  tempe  Ilia  ou  Rhéa  Sylria,  fille  de  son  frère ,  i  se 
>nsacrer  au  culte  de  Vesta  ;  mais  Rhéa ,  qui ,  en  faisant 
oeu  de  virginité ,  n'avait  cédé  qu'à  la  force ,  trompa  l'at- 
nte  de  son  persécuteur,  et  mit  au  monde  deux  enfants 
la  fois  :  BomnUu  et  Rémut,  qu'elle  avait  eus,  dit-on,  du 
ieu  Mars.  Le  cruel  Amnlins ,  son  oncle ,  la  fit  enterrer 


vive,  selon  l'usage,  et  fit  exposer  les  deux  jnmesux  parmi 
les  roseaux  du  Tibre  ;  mais  le  fleuve  les  laissa  à  sec ,  et 
une  louve  vint  les  allaiter.  Fanslulus ,  berger  du  roi ,  les 
ayant  découverts ,  les  emporta  dans  sa  cabane  et  les  fit 
nourrir  par  Acca  Laurentia ,  sa  femme.  Romulus  et  Ré- 
mus  grandirent  parmi  les  bergers.  Instruit  du  secret  de 
sa  naissance,  Romulus  tuaAmulius,  et  rétablit  Numitor; 
puis  alla  jeter  les  fondements  de  Rome  au  lieu  même  où 
il  avait  été  exposé  (753  av.  J.-C). 

D'après  ces  traditions ,  le  premier  roi  de  Rome  descen- 
dait d'un  prince  troyen  ;  mais  la  religion ,  les  mœurs , 
les  lois ,  les  coutumes  des  Romains  n'avaient  pas  la  même 
origine.  A  l'époque  où  Rome  fut  fondée ,  l'Italie  était  di- 
visée en  plusieurs  nations  indépendantes  les  unes  des  au- 
tres. Les  plus  importantes  étaient  les  Etrusques ,  les  La- 
tins et  les  Sabins.  D'où  venaient  ces  peuples?  on  est  ré- 
duit sur  ce  point  à  des  conjectures.  Ce  qui  est  certain , 
c'est  que  l'Etrurie ,  aujourd'hui  la  Toscane ,  fut ,  à  une 
époque  fort  reculée,  le  siège  d'une  civilisation  fort  avan- 
cée. Des  antiquités  précieuses ,  de  nombreux  monuments, 
et  surtout  les  vases  connus  sous  le  nom  de  vtuet  itrut" 
quei ,  prouvent  que  les  beaux-arts  et  l'industrie  y  étaient 
portés  très-loin.  Les  prêtres  de  cette  nation  mystérieuse 
avaient  une  haute  réputation  de  science ,  et  tout  porte  à 
croire  que  c'est  principalement  des  Etrusques  que  les 
Romains  empruntèrent  leur  religion  et  les  cérémonies  de 
leur  culte. 

Le  peuple  de  Romulus  se  composa  donc  originairement 
de  plusieurs  races  diverses ,  dont  l'origine  est  enveloppée 
de  grandes  obscurités.  Rome ,  fondée  dans  le  Latium ,  au 
pied  du  mont  Palatin ,  ne  fut  d'abord  qu'un  asile  ouvert 
aux  esclaves  fugitifs  et  aux  vagabonds.  Ces  aventuriers 
manquaient  de  femmes  ;  Romulus  leur  en  donna  en  en- 
levant les  Sabines.  Ce  rapt  fut  le  signal  de  guerres  nom- 
breuses ,  d'oà  le  peuple  nouveau  sortit  vainqueur  :  les 
conquérants  de  l'univers  étaient  nés. 

Romulus  partagea  l'administration  avec  un  sénat ,  qui 
-lui-même  partageait  avec  le  peuple  la  puissance  législa- 
tive et  le  droit  de  suffrage  pour  l'élection  du  roi  et  des 
magistrats.  Il  institua  l'ordre  des  patriciens,  noblesse  hé- 
réditaire. Trois  cents  hommes  à  cheval ,  qni  formaient 
sa  garde ,  composèrent  un  corps  à  part  qui  devint  plus 
tard  l'ordre  des  Chevaliers ,  ordre  intermédiaire  entre  les 
patriciens  et  les  plébéiens.  Après  33  ans  de  règne ,  Ro- 
mulus ,  suivant  la  légende ,  disparut  de  la  terre  au  milieu 
d'un  oratfe.  Il  fut  mis  au  rang  des  dieui,  eV 
lenomde(?t..n«i*f..  Sigitized  by"^ 
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Tel  fat  le  berceta  de  l'empire  ronuin.  La  guerre  Ta- 
f  ait  fondé,  la  goerra  devait  le  maintenir  et  l'étendre  jof- 
qn'aox  extrémité!  de  la  terre.  Cependant  an  roi  guerrier 
iuccéda  Xuma  Pompilius,  le  roi  pacifique.  Il  était  Sabin 
d'origine ,  et  très-verfé  dans  la  connaissance  des  choses 
divines  et  humaines.  Il  avait  atteint  déjà  l'âge  de  iO  ans, 
et  vivait  obscur  et  retiré  lorsque  les  Romains  l'appelèrent 
an  tràne.  Persuadé  de  cette  vérité  si  importante,  dont  le 
sage  Plnlarqne  fit  depuis  sa  maxime  favorite  :  •  qu'il  se- 
rait plus  facile  de  balir  une  maison  en  l'air  que  de  fonder 
une  société  sans  religion ,  >  il  tourna  tontes  ses  pensées 
vers  le  culte  des  dieux.  Pour  donner  plus  d'autorité  i 
•es  institutions ,  il  feignit  d'avoir  des  entretiens  secrets 
avec  une  nymphe,  nommée  Egérie ,  qu'il  allait  consulter 
dans  un  bois  solitaire ,  an  bord  d'une  fontaine. 

Pour  rendre  les  promesses  sacrées,  le  pieux  roi  érigea 
no  anfel  à  la  Bonne -Foi.  Il  institua  aussi  les  fêtes  du 
dieu  Terme ,  protecteur  des  limites.  Mais,  de  tontes  les 
institutions  religieuses  que  les  Romains  attribuaient  à 
Numa ,  la  plus  célèbre  fut  celle  des  vestales ,  qui  existait 
déjà  ches  les  Sabins ,  et  qu'il  importa  dans  Rome.  Les 
vestales  étaient  des  vierges  chargées  d'entretenir  le  feu 
sacré  sur  l'autel  de  Vesta.  Biles  faisaient  vœu  de  chas- 
teté, et  celle  qui  était  convaincue  d'infidélité,  ou  qui 
laissait  éteindre  le  feu  de  la  déesse ,  était  enterrée  vive. 
Ces  prétresses,  en  revanche,  avaient  de  grands  privi- 
lèges. On  les  respectait  infiniment  ;  leur  présence  seule 
suffisait  pour  sauver  la  vie  au  criminel  qu'elles  rencon- 
traient par  hasard  sur  le  chemin  du  supplice.  L'ordre 
des  vestales  subsista  jusqu'aux  derniers  temps  du  paga- 
nisme. 

Nunu  fonda  encore  le  temple  de  Janns,  dont  les  portes 
redoutables  devaient  être  ouvertes  pendant  la  guerre  et  fer- 
mées pendant  la  paix.  Ces  portes  ne  roulèrent  pas  souvent 
sur  leurs  gonds ,  car  le  temple  ne  fut  fermé  qne  deux  fois 
dans  l'espace  de  donxe  siècles.  La  durée  de  l'année, 
fixée  par  Romains ,  était  seulement  de  dix  mois  ;  Numa  y 
substitua  l'année  lunaire  de  douse  mois  :  division  en- 
core imparfaite,  qui  fut  en  osage  jusqu'à  la  réforme 
introduite  par  J.  César  (l'an  46  av.  J.-C),  laquelle  à 
son  tour  fut  remplacée  définitivement  en  1582  par  le 
calendrier  grégorien. 

Le  famenx  combat  des  trois  Horaces  et  des  trois  Cn- 
riaces  marqua  le  règne  de  TuUus  Hostilius ,  successeur 
de  Numa.  La  destruction  d'Albe  en  fut  le  résultat  Par 
la  ruine  de  cette  ville ,  Tnllns  Hostilius  jeta  les  fonde- 
ments de  la  domination  de  Rome  sur  le  Latium  ;  car 
jusqu'alors  Albe  avait  été  regardée  conune  la  métropole 
des  cités  latines. 

Ancus  Martius,  quatrième  roi  de  Rome,  fit  avec  succès 
la  guerre  aux  peuples  du  Latium  et  recula  jusqu'à  la  mer 
les  bornes  de  ses  États.  Il  agrandit  et  embellit  Rome,  et 
creusa  le  port  d'Ostie. 

Tarquin ,  surnommé  l'Ancien ,  se  fit  élire  roi ,  an  pré- 
judice des  enfuits  d' Ancus.  De  grandes  constructions  se 
rattachent  au  nom  de  ce  prince.  Les  Romains  lui  attri- 
buaient, entre  autres,  ces  égouts  gigantesques  qui  subsis- 
tent encore  aujourd'hui.  Il  jeta  les  fondements  du  Capi- 
tole  sur  le  mont  Tarpéien.  Ce  temple ,  dédié  à  Jupiter  et 
dont  le  nom  est  demeuré  si  célèbre ,  fut  ainsi  nommé , 
ditH>n,  d'une  tête  sanglante  (eaput)  qu'on  trouva  en 
crensant  la  colline.  Tarquin  passait  aussi  pour  avoir  le 
premier  fait  mareher  devant  lui  des  gardes  appelés  lie- 
iemn,  qui  portaient  sur  l'épaale  des  faisceaux  de  verges 
du  milieu  desquels  sortait  une  hache  :  symbole  de  l'union 
et  de  la  force. 

Ce  prince,  d'origine  étrusque,  introduisit  dans  Rome 
l'ordre  sacerdotal  des  augura ,  dont  fa  fonction  était  de 
prédire  l'avenir  d'après  le  vol ,  le  chant  on  l'appétit  des 
oiseanx.  Ces  prêtres  formaient  un  collège  qui  jouit  long- 
temps d'une  grande  considération,  et  dans  lequel  on 


n'admettait  qne  les  premiers  personnages  de  FEtaL  Vcn 
la  fin  de  la  république,  ce  genre  de  divination  tomht  u- 
tnrellement  dans  le  discrédit  Geéron  ne  ooncevtit  psi 
comment  deux  augures  pouvaient  se  regarder  sans  rire. 

Servius  TuUius,  fils  d'une  esclave,  plut  à  Taaaqail. 
femme  de  Tarqnin-l' Ancien ,  et ,  par  les  soins  de  cette 
princesse ,  devint  le  gendre ,  puis  le  succeaseor  de  ce 
prince.  Il  donna  un  coin  à  la  monnaie  de  Rome ,  qti 
porta  d'abord  l'image  d'une  brebis  ;  d'où  loi  vint  le  non 
de  peeunia  :  de  peeui ,  bétail. 

Ce  prince  avait,  pour  son  malheur,  donné  n  fille 
Tullie  en  mariage  à  Tarquin-le-Snperbe ,  petil-fiU  de 
Tarqnin-l*  Ancien.  Le  jeune  Tarquin,  impatient  de  régner, 
fit  assassiner  son  beau-père ,  et  lui  succéda.  De  son  côte. 
Tullie,  loin  d'être  révoltée  d*an  attentat  si  horrible,  lit 
passer  son  char  sur  le  corps  de  son  père  encore  saogiaat 
et  étendu  dans  la  me  :  c'était  la  nu  C^/priauu^  qui  porta 
jusqu'au  temps  des  empereun  le  nom  de  rmt  SeéUnu, 

Tarquin -le-Superbe ,  comme  l'indique  son  nom,  goe- 
verna  despotiquement  et  se  rendit  également  redoalablr 
aux  patriciens  et  aux  plébéiens.  Il  fut ,  du  reste ,  gacr- 
rier  actif  et  politique  habile.  Il  acheva  le  Capitole,  et  y 
déposa  ces  fameux  /trrea  iibfflUmt,  dont  le  mystère  n'a  pu 
encore  été  éclairei.  Une  femme  (c'était,  dit-on,  las- 
bylle  de  Cumes  )  se  présenta  on  jour  devant  Tarqnio  af ac 
neuf  volumes  dont  elle  demandait  une  grosse  «mat 
d'argent  Sur  le  refus  du  roi  de  les  payer  si  cher,  eSe 
en  brûla  trois  et  demanda  ponr  les  six  antres  le  prix  qn'efl^ 
avait  demandé  ponr  les  neuf.  Tarqnin  refuse,  elle  es  hnk 
encore  trois  et  demande  tonjonn  le  même  prix.  Frappe  de 
Tinaiatance  de  cette  femme ,  le  roi  céda  :  «près  quoi  ék 
disparut  Tarqnin  déposa  donc  ces-livres  mystérirâi  êiai 
le  temple  de  Jupiter,  et  en  confia  la  garde  à  deux  prftrei. 
nommés  dmimvirt ,  dont  le  nombre  fut  depuis  porte  i 
quinte  (quùuUeemmrt),  On  les  consultait  dans  lesocci- 
sions  importantes ,  et  on  y  trouvait  toujours,  dit-oo ,  d's- 
tiles  révélations.  Ces  livres  périrent  dans  un  inceoêie  di 
Capitole  au  temps  de  Sylla  ;  mais  le  sénat ,  qui  y  teatit. 
envoya  aussitôt  dans  les  villes  de  l'Italie  et  de  la  Gn» 
ponr  recueillir  les  prédictions  des  sibylles  qu'on  poomii 
y  trouver ,  et  on  en  fit  un  nouveau  recueil ,  qui  ht  Mit 
en  399  par  Stilicon  ,  général  d'Honorina. 

La  puiasance  de  Tarqnin  semblait  solidement  affenue 
un  seul  jour,  un  moment  suffit  pour  le  précipiter  di 
trône  et  exterminer  pour  jamais  de  Rome  lui ,  »  race 
et  la  royauté.  Le  jeune  Sextus,  son  fils,  avait  conçu  lar 
passion  riolente  ponr  une  dame  romaine ,  nomiii^  ^*- 
crèee ,  femme  de  Collatin ,  parent  du  roi.  Bfapot  pa 
triompher  de  sa  vertu  par  la  séduction ,  il  est  ntaan  ■ 
la  violence.  Il  s'introduisit  donc  furtivement  dans  Iseb» 
bre  de  Lucrèce,  et  la  menaça  de  la  tuer,  et  aiac  f^ 
Teaclave  qui  le  auivait,  lui  faisant  entendre  que  le  tr 
davre  de  ce  malheureux ,  placé  auprès  dn  sien  daaf  ' 
même  lit ,  ferait  croire  que  leur  mort  commune  arait  i» 
le  châtiment  de  leur  adultère.  Lucrèce  sacrifia  sa  pedeff 
à  sa  renommée,  et  Sextna,  après  avoir  satisfait  as»  éeàn, 
la  laissa  dans  l'amertume  de  la  pins  vive  douleur.  Locrio 
raconta  son  outrage  à  son  mari,  à  aa  Camille  et  à  tes  aw« 
et,  après  leur  avoir  fait  promettre  de  tirer  i 


cet  attentat  à  la  sainteté  du  mariage ,  elle  s'enfoeça  ni 
poignard  dans  le  cœur.  Mareus  Jnnios  Brmtut ,  doot  W 
père  et  le  frère  avaient  été  assassinés  par  Tarqaia-I^^*' 
perbe ,  et  qui  jusque-là  avait  contrefait  Tiiisefise  pes' 
échapper  à  l'humeur  ombrsgense  du  tyran ,  amchi  ^ 
poignard  dn  aein  de  Lucrèce ,  et  jura  sur  colle  ar« 
sanglante  une  haine  éternelle  à  la  royauté.  Les  aasiit»^* 
le  sénat,  le  peuple ,  suivirent  son  exemple.  On  peMOir^ 
Tarquin  et  sa  postérité  ;  on  dévoua  aax  dienx  ioferaffi 
quiconque  tenterait  de  rétablir  les  D'is,  et  legoiveroe- 
ment  républicain  fut  snbstitoé  an  i  ^^ 

chique.  La  royauté  avait  duré  S44  a 
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JmiuM  Brulms  et  Collatin^  premten  contuU  (509).  — 
L'aatorité  exercée  josqa'alors  par  les  rois  passa  entre  les 
maioB  de  denx  magistrats  annuels ,  appelés  consals ,  qui 
eotnieot  en  charge  an  I^  janirier  et  donnaient  leur  nom 
i  luDée.  Bmtus  et  Collatin  furent  les  deux  premiers 
coDsali;  mais  le  nouveau  gouvernement,  dont  ils  étaient 
/es  toleurs ,  n*avait  rien  changé  au  sort  des  plébéiens, 
.^ossi  longtemps,  que  Tarquin  vécut  et  parut  menaçant 
poor  Rome ,  Faristocratie  les  ménagea  ;  après  sa  mort , 
elle  abasa  tellement  de  ses  privilèges,  que  le  peuple 
poussé  i  bout  sortit  de  Rome  et  se  relira  sur  le  mont  Sa- 
cré dans  l'intention  de  former  une  nouvelle  cité.  Ce  fut 
dans  cette  occasion  que  Ménénius  Agrippa,  chargé  par  le 
sénat  de  transiger  avec  les  rebelles ,  leur  conta  Tapolo- 
gne  des  membres  révoltés  contre  l'estomac.  Il  leur  fit 
croire  par  là  que  les  nobles ,  bien  qu'ils  ne  parussent 
pas  travailler  comme  le  peuple,  lui  étaient  aussi  néces- 
saires que  l'estomac  l'est  aux  membres.  Le  peuple  con- 
lentit  à  rentrer,  mais  à  condition  qu*on  lui  donnerait 
des  magistrats  spéciaux  pour  le  protéger  (494). 

Ces  magistrats  furent  les  tribuns  du  peuple ,  dont  Tin- 
ititution  suscita  dans  Rome  une  puissance  jusqu'alors 
iocoonne.  Us  étaient  inviolables  et  sacrés,  et  ils  avaient 
>ntre  autres  droits  celui  d'opposer  leur  veto  k  tout  acte 
{oi  leur  semblait  inique  ou  funeste.  En  peu  de  temps 
U  arrachèrent  aux  patriciens  tous  leurs  privilèges  et  con- 
(oirent  l'admission  du  peuple  à  toutes  les  charges  sans 
m  excepter  le  consulat.  Le  prestige  de  leur  pouvoir  était 
i  grand  que ,  même  sous  les  empereurs ,  la  puissance 
ribanitienne  devint  inséparable  de  la  puissance  impé- 
iale,  à  cause  de  son  inviolabilité. 

L'exil  de  Coriolan  fut  le  premier  échec  que  les  tribuns 
rent  éprouver  à  l'aristocratie.  Ni  son  génie ,  ni  le  sou- 
foir  de  sas  services  ne  purent  prévaloir  contre  la  force 
ont  les  conventions  du  mont  Sacre  avaient  armé  le  pen- 
te. Il  avait  juré  la  ruine  du  tribunat  :  les  tribuns  le  sora- 
lèrent  de  comparaître  devant  eux  et  le  firent  condamner 
un  bannissement  perpétuel.  L'histoire  de  ce  superbe 
itricien  forme  une  des  grandes  pages  des  annales  ro» 
aines.  Vaincu  mais  implacable,  et  ne  respirant  qne  la 
engeance,  il  s'était  retiré  chei  les  Volsques  et  leur  avait 
it  prendre  les  armes  contre  sa  patrie.  U  était  entré  en  en- 
mi  snr  le  territoire  romain  et  répandait  partent  la  ter- 
or.  Déjà  il  était  aux  portes  de  Rome  et  s'apprêtait  à 
ssiéger  :  la  ville  consternée  lui  envoie  plusieurs  ambas- 
les  poor  loi  demander  la  paix  ;  mais  ni  les  sénateurs , 
les  prêtres,  qui  vinrent  le  supplier,  ne  peuvent  le  flé- 
fr.  Dans  cette  extrémité ,  Vélurie ,  sa  mère ,  et  Volu- 
lie,  son  épouse,  accompagnées  de  toutes  les  dames  ro- 
iines,  se  présentent  devant  lui.  Attendri  par  des  larmes 
itre  lesquelles  le  cœur  de  l'homme  est  sans  force,  Co- 
lan  consent  à  lever  le  siège.  U  périt,  dit-on,  assassiné 
•  les  Volsques. 

Cependant  les  Romains  n*avaient  point  encore  de  lois 
ites.  Les  patriciens  seuls  décidaient  les  contestations 
îles  :  1p8  plébéiens  demandèrent  un  code.  On  choisit 
et  effet  des  patriciens  au  nombre  de  dix  (d'où  leur 
n  de  décemvirs).  On  suspendit  même  en  les  créant 
tes  les  autres  magistratures  pour  une  année ,  et  on 
r  conféra  un  pouvoir  absolu.  Les  décemvirs  rédigè- 
(  d'abord  leurs  lois  sous  dix  titres,  et  les  firent  graver 
dix  tables  d'airain.  Mais  ces  lois  étalent  insuffisantes, 
pour  les  compléter,  on  élut  encore  l'année  suivante 
noureaux  décemvirs;  ceux-ci  ajoutèrent  deux  nou- 
es tables  aux  précédentes  :  ce  qui  fit  appeler  le  code 
er  loÎM  deê  Douze  Tables.  Mais  pendant  cette  seconde 
ce  ces  magistrats  abusèrent  de  l'autorité  temporaire 
leur  avait  été  confiée.  Encouragés  par  l'audace  d'A- 
t  CfaadiiUi  ils  gardèrent  même  le  pouvoir  au  delà  du 


terme  prescrit.  La  liberté  devait  encore  être  payée  du 
sang  d*one  femme.  La  mort  tragique  de  la  jeune  Virginie, 
qne  son  père  immola  pour  la  soustraire  a  la  passion  bru- 
tale d' Appius  Claudius ,  souleva  le  peuple  et  l'armée ,  le 
décemvirat  fut  aboli  et  l'ancien  gouvernement  rétabli 
(449). 

U  est  presque  inutile  de  faire  remarquer  qne  sous  les 
consuls ,  comme  sons  les  rois ,  les  Romains  furent  tou- 
jours en  guerre  avec  leurs  voisins.  Leurs  conquêtes  dans 
le  nord  de  l'Italie  les  mirent  aux  prises  avec  les  Gaulois, 
qui,  sous  la  conduite  de  Brennus,  prirent  et  incendièrent 
Rome.  Manlius  Capitolinns  et  Camille  furent  les  sauveurs 
de  leur  patrie  dans  celte  conjoncture.  Les  Romains  eu- 
rent surtout  à  soutenir  contre  les  Samuites  une  lutte  lon- 
gue et  acharnée  :  c'est  l'époque  héroïque  de  la  républi- 
que. Cette  guerre,  qui  dura  75  ans,  fut  marquée  par  vingi- 
quatre  triomphes,  et  fit  passer  les  Romains  de  la  posses- 
sion d'un  territoire  à  peine  plus  étendu  que  celui  des 
anciens  rois  d'Albe  à  la  domination  paisible  de  toute 
l'Italie  du  centre  et  du  midi.  De  proche  en  proche ,  les 
Romains  finirent  par  se  rencontrer  avec  les  Carthaginois 
et  commencèrent  cette  longue  lutte  connue  sous  le  nom 
guerres  puniques. 

Carthage.  —  Carthage  fut  bâtie ,  vers  le  9*  siè- 
cle avant  J.  -C. ,  sur  la  côte  orientale  de  la  Barbarie  ac- 
tuelle, au  fond  d'un  petit  golfe  auquel  Tunis  a  depuis 
donné  son  nom.  Elle  devait  sa  naissance  à  une  colonie 
de  Phéniciens  conduite  par  Didon ,  princesse  de  Tyr , 
que  des  malheurs  domestiques  avaient  forcée  de  s'expa- 
trier. Deux  rois ,  nommés  sujites^  et  un  sénat  la  gouver- 
naient Elle  s'était  enrichie  de  bonne  heure  par  le  com- 
merce :  ses  hardis  navigateurs  avaient  pénétré  dans 
l'Océan  par  delà  les  colonnes  d'Hercule  jusqu'aux  lies 
Fortunées  (aujourd'hui  les  Canaries)  vers  l'ouest  et  jus- 
que  dans  la  mer  d'Irlande  vers  le  nord.  En  Afrique,  elle 
avait  conquis  un  vaste  territoire  dans  les  États  actuels  de 
Tunis  et  de  Tri  jk)Ii.  La  Corse,  la  Sardaigne,  une  grande 
partie  de  l'Espagne  et  de  la  Sicile  lui  étaient  soumises. 
Elle  était,  en  un  mot,  la  maîtresse  des  mers  au  moment 
où  Rome  achevait  la  conquête  de  l'Italie. 

La  Sicile,  si  opulente  et  si  voisine,  ne  pouvait  man* 
quer  d'exciter  l'ambition  des  Romains.  Une  occasion  se 
présenta  bientôt  d'y  porter  leurs  armes.  Les  habitants  de 
Messine  étaient  assiégés  par  les  Carthaginois.  Us  appelè- 
rent les  Romains  à  leur^  secours  :  de  là  les  guerres  pu- 
niques. 

Première  guerre  punique  (264-241).  — Les  Romains 
furent  maîtres  d'abord  dans  nn  combat  qu'ils  ne  con- 
naissaient pas ,  et  le  consul  Duillius,  qui  donna  la  pre- 
mière bataille  navale ,  la  gagna.  Les  vainqueurs  poursui- 
virent leurs  avantages  dans  la  nouvelle  carrière  qu'ils 
s'étaient  ouverte.  La  soumission  de  presque  tonte  la  Si- 
cile carthaginoise,  la  conquête  de  la  Corse  et  de  la  Sar- 
daigne leur  donnèrent  l'idée  de  passer  en  Afrique.  Sou- 
vent vaincus  faute  de  marine,  ils  ne  se  lassèrent  pas  ;  et, 
après  23  ans  de  guerre ,  Carthage  épuisée  demanda  la 
paix.  Elle  ne  l'obtint  qu'en  abandonnant  toutes  les  ties 
situées  entre  l'Italie  et  l'Afrique,  et  en  payant  un  tribut 
pendant  20  ans. 

Deuribne  guerre  punique  (2 1 8-203).  —  Les  Carthagi- 
nois cherchèrent  dans  la  conquête  de  l'Espagne  nne 
compensation  à  leurs  pertes.  AÏinibal ,  à  qui  son  père 
avait  fait  jurer,  dès  son  enfance,  une  haine  implacable  aux 
Romains ,  ralluma  la  guerre  avec  eux  en  prenant  et  sac- 
cageant ,  au  milieu  de  la  paix  et  contre  la  foi  des  traités , 
la  ville  de  Sagonte,  leur  alliée.  Pensant  qu'on  ne  pouvait 
vaincre  les  Romains  «que  dans  Rome ,  il  quitta  l'Espagne  , 
traversa  les  Gaules,  franchit  le  Rhône  et  les  Alpes  et 
envahit  l'Italie ,  où  il  marcha  d'abord  de  succès  en  succès. 
Il  remporta  sur  trois  consuls  les  trois  grandes  victoires 
du  Tésin,  de  la  Trébie  et  de  Trasimène,  et,  pénétrant 
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joiqu'an  foad  de  UPéniniale,  batUi  complètement  lee 
Romains  à  la  famenae  bataille  de  Cannes.  S'il  eût  marché 
droit  à  Rome  après  cette  victoire ,  peut-être  s'en  fât-il 
rendn  mattre;  mais  il  se  retira  à  Gapooe,  attendant  de 
Carthage  de  l'argent  et  des  renforts  qa'il  n'obtenait  qu'a- 
vec peine  :  ses  délais  laissèrent  aux  Romains  le  temps  de 
reprendre  courage.  Pour  l'arracher  de  l'Italie,  Scipion 
porta  la  guerre  en  Afrique.  Les  deui  grands  capitaines 
se  rencontrèrent  aux  champs  de  Zawui,  Annibal  fut 
vaincu ,  et  sa  défaite  mit  fin  à  la  seconde  guerre  punique. 
Carthage  demanda  la  paix ,  et  ne  la  reçut  qu'à  des  con- 
ditions qui  présageaient  sa  ruine  prochaine.  La  victoire 
de  Zama  valut  à  Scipion  les  honneurs  du  triomphe  et  le 
surnom  d'Africain.  Carthage  vaincue ,  Rome  était  désor- 
mais la  première^  puissance  de  l'univers. 

Guerrei  de  Maeidoiru  et  d'Asie  (2U).  —  Cependant 
les  divers  Etats  qui  s'étaient  élevés  dans  la  Grèce  et  dans 
l'Orient  sur  les  débris  du  vaste  empire  d'Alexandre  pa- 
raissaient encore  éloignés  du  moment  où  ils  devaient  re- 
cevoir la  loi  des  Romains  ;  mais  la  division  qui  les  tra- 
vaillait hâta  leur  ruine.   Philippe,  roi  de  Macédoine, 
s'était  ligué  avec  Annibal,  qui,  depuis  la  bataille  de 
Zama,  cherchait  partout  des  ennemis  au  nom  romain; 
les  Romains  lui  déclarèrent  la  guerre  et  le  battirent  à 
Cynoscéphale.   La  même  année  (196),  Plamininus  pro- 
clama ,  aux  jeux  isthmiqnes ,  la  liberté  de  la  Grèce.  Cette 
déclaration  perfide ,  qui  inspira  aux  Grecs  une  stnpide 
joie ,  fit  passer  des  rois  de  Macédoine  aux  Romains  la 
domination  de  la  Grèce.  Les  Romains ,  fidèles  à  la  même 
politique,  étendirent  à  l'Asie-Mineure  la  liberté  appa- 
rente qu'ils  avaient  accordée  aux  Grecs.  Antiochus-le- 
Grand ,  roi  de  Syrie ,  s'opposa  à  leurs  projets  et  leur  fit 
la  guerre  ;  mais  il  ne  suivit  pas  les  conseils  d* Annibal , 
qui  Ty  avait  poussé.  Battu  sur  terre  et  sur  mer,  il  reçut 
la  loi  que  lui  imposèrent  les  vainqueurs.  Annibal,  réfu- 
gié ches  Prusias ,  roi  de  Bithynie ,  échappa  aux  Romains 
par  le  poison.  Cependant  Persée ,  qui  avait  hérité  de  la 
haine  de  son  père  contre  les  Romains,  essaya  de  rétablir 
l'ancienne  influence  de  la  Macédoine  dans  la  Grèce.  La 
guerre  lui  fut  déclarée ,  et  la  victoire  de  Pydna ,  gagnée 
par  Paul-Ennle ,  le  livra  lui  et  son  royaume  aux'Romains. 
Le  reste  de  la  Grèce  éprouva  bientêt  le  sort  de  la  Macé- 
doine. Mnmmius  détruisit  Corinlhe ,  et  la  Grèce  devint 
une  province  romaine  sous  le  nom  d'Achaïe  (146). 

Troitièmt  guerre  punique  (H9).  —  De  son  eôté ,  Car- 
thage ne  survécut  pas  longtemps  À  Annibal.  Caton  le 
censeur,  qui  ne  prononçait  aucun  discours  sans  ajouter 
en  terminant  :  De  plut^  je  pente  qu'il  faut  détruire  Car^ 
ikage;  Calon  l'emporta  à  la  fin  dans  le  sénat,  et  les  Ro- 
mains ,  sous  le  prétexte  le  plus  frivole ,  commencèrent  la 
troisième  et  dernière  guerre  punique. 

Les  Carthaginois,  voyant  qu'ils  n'avaient  plus  rien  À 
espérer  de  leurs  ennemis ,  résolurent  de  s'ensevelir  sous 
les  ruines  de  leur  ville.  Avant  d'en  former  le  siège ,  les 
consuls  romains  eurent  recours  à  deux  cérémonies  for- 
midables :  l'évocation  des  divinités  tutélaires  de  cette 
ville  et  le  dévouement  de  la  patrie  d' Annibal  aux  dieux 
infernaux. 

•  Dieu  ou  déesse ,  qui  protèges  le  peuple  et  la  répu- 
blique de  Carthage  ;  génie  À  qui  la  défense  de  cette  ville 
est  confiée  :  abandonnes  vos  anciennes  demeures  ;  venes 
habiter  nos  temples.  Puissent  Rome  et  nos  sacrifices  vous 
être  plus  agréables  que  la  ville  et  les  sacrifices  des  Cartha- 
ginois! * 

Passant  ensuite  è  la  formule  de  dévouement  : 
o  Dieu  Pluton,  Jupiter  malfaisant,  dieux  mânes,  frap- 
pes de  terreur  la  ville  de  Carthage  ;  entraînes  ses  habi- 
tants aux  enfers.  Je  vous  dévoue  la  tête  des  ennemis , 
leurs  biens,  leurs  villes,  leurs  campagnes  :  remplisses 
mes  vœux,  et  je  vous  immolerai  trois  brebis  noires.  Terre, 
"^re  des  hommes,  et  vous,  Jupiter,  je  vous  atteste.  • 


Cependant  les  Romains  forent  d'abord 
vigueur.  Le  génie  d'Annibal  s'était  réveillé  dans  la  vifie 
assiégée.  Los  femmes  coupèrent  leurs  cheveux  ;  elles  m 
firent  des  cordes  pour  les  arcs  et  pour  les  nadÛMi  et 
guerre.  Trois  fois  Tannée  romaine  courut  risque  d'Mit 
exterminée.  Mais  le  nom  de  Scipion  devait  être  une  wt- 
coude  fois  fatal  à  Carthage.  Le  fils  de  Pad-Kmik,  Sci- 
pion K milieu,  qu'avait  adopté  un  fils  de  TAfriesiD,  fst 
nommé  consul  et  chargé  de  conlinner  le  siègt.  Aprci  su 
résistance  désespérée,  les  Carthaginois  mirent  le  fcit 
leur  ville  et  se  précipitèrent  an  milieu  des  flam». 
L'embrasement  dura  dix-sept  jonrs  entien.  A  la  vue  ée 
cette  épouvantable  catastrophe,  Scipion  Ini-méaie  ne  fû 
s'empêcher  de  verser  des  pleurs  ;  il  aongsa  aux  vicin- 
tndes  des  empires,  et  prononça  oes  vers  d'Homère  n  la 
appliquant  aux  deslinèBS  futures  de  Rome  :  «  Un  teept 
viendra  où  l'on  verra  périr ,  et  les  sacrés  murs  d^Ilise ,  d 
le  belliqueux  Priam ,  et  tout  son  peuple.  •  Le  nxu« 
de  teeond  Africain  fut  la  récompense  du  vainqueur. 

Ruine  de  Numanee,  —  Vint  ensuite  le  loor  de  fEsp 
gne.  Depuis  plus  de  60  ans  que  les  Romains  en  atiiist 
chassé  les  Carthaginois ,  ils  n'en  étaient  pus  pour  ecbis 
maîtres  paisibles.  Scipion  Kmilien  fut  chargé  de  détniiv 
Numanee  après  Carthage ,  et  la  ruine  de  cette  viQe  (lU) 
soumit  aux  Romains  toute  l'Espagne ,  i  TexccptioB  te 
Vascons  et  des  Astnres ,  qui  ne  subirent  le  jong  qieMi 
Auguste. 

Commencement  de»  troublée  eivib.  —  Ainsi  Rome 
chait  À  la  conquête  du  monde  entier;  mais  tonte  p«- 
sance  porte  en  soi  le  principe  de  sa  des  traction ,  et  cdi 
même  Rome ,  si  puissante  au  ddiors ,  était  au  deto 
divisée  contre  elle-même  :  la  lutte  des  plébéieni  e(  ài 
patriciens  s'était  ranimée  avec  plus  de  foreur  qos  ji^ 
mais.  Les  plébéiens  étaient  parvenus,  il  est  vrai,  i  pi> 
tager  avec  les  patriciens  Ions  les  droits  civils  et  fdSk' 
ques  ;  mais  une  autre  aristocTitie  avait  remplacé  le  pi- 
triciat  ancien  :  c'était  Taristoeratie  des  ricbeasn.  lu 
nobles ,  en  effet,  s'étaient  emparés  de  toates  lei  lemi 
conquises,  qui  successivement  avaient  été  réunies  sa  4»> 
maine  public.  Ils  les  possédaient ,  non  comme  pnpnàr 
j)rivée,  mais  par  simple  concession  et  à  conditioe  d*! 
redevance.  Cette  redevance  était  bien  faible  relatinairi 
aux  fruits  qu'ils  en  tiraient  ;  et  de  cette  munîère  ili  i^ 
taient  rendus  les  maîtres  de  toutes  les  richesses  de  li  iv 
publique.  Si  l'on  ajoute  à  cela  qu'ils  faisaient  cakiiu 
leurs  terres,  non  par  des  hommes  libres  mab  par  d»  » 
claves,  on  aura  une  idée  du  sort  des  plébéiens  à  Téfiofi 
où  nous  sommes  arrivés.  Cet  état  de  choaea  était  niait 
rable  et  suscita  ces  discordes  sanglantes  q«i  ne  isâm 
qu'avec  la  république,  et  dans  lesqnelies  Tibériss  Gw 
chus  et  son  frère  Cams  succombèrent  et  perdirent  It  ni 
(133-122). 

Les  Graeques,  —  Les  Gracqnes,  ainsi  qu'on  appdk 
ces  deux  célèbres  tribuns,  essayèrent  de  reuîédier  i  Tisà 
galité  des  fortunes  en  proposant  la  Im  ofrmrt.  Il 
s'agissait  que  d'accorder  anx  citoyens  pauvres  use  |ff 
dans  les  terres  conquises ,  et  non  de  diviser  égileais 
entre  tons  les  citoyens  le  tenritoire  entier ,  tomm  I 
voudraient  quelques  novateurs  modenies.  Cette  loi,  f 
était  juste  et  raisonnable,  rencontra  néanmoins  une  iv 
lente  opposition  dans  les  patriciens. 

Tibérius  et  Caîus  périrent  victimes  de  leur  sèU  p^ 
la  cause  populaire ,  et  pour  la  première  fois  la  gwn 
civile  ensanglanta  Rome.  Ces  deux  tribnns  furent  k 
hommes  les  plus  purs  du  parti  démocratiqne.  Après  #< 
la  cause  du  peuple  ne  fut  plus  qu'un  prétexte  csbv  ^ 
mains  des  ambitieux  qui  disputaient  le  pouvoir  aa  «si 
et  aux  patriciens  De  ce  dombre  fut  Cttns  Msrius, 
se  signala  d'abord  dans  la  guerre  eimtre  Jqgnths. 

Guerre  contre  Jugurtha  (111).  —  Midpsa,  roi  é 
Nnmidie  et  allié  des  Romains,  avait  knasé  en  msaru 
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leui  fils ,  Hiempial  et  Adherbal ,  mus  la  (ulelle  de  son 
lefeo  Jngortha.  Celui-ci  ustssina  Hiempsal,  et  Adherbal 
l'adressa  en  vain  à  Rome  poor  demander  justice.  Bien- 
6(  il  périt  lui-même  comme  son  frère  ;  et  Rome  déclara 
tofin  une  guerre  tardive  à  Jugurtha.  Mais  l'or  du  roi  de 
(omidie  désarmait  presque  tous  les  généranx  romains 
pi'on  envoyait  contre  lui.  Le  consul  Métellns  fut  le  seul 
[ue  la  corruption  ne  put  atteindre.  Après  deux  années  de 
iombats,  il  allait  terminer  la  conquête  de  toute  la  Nu- 
DÎdie,  lorsqu'il  se  vit  supplanté  dans  le  commandement 
w  ton  lieutenant  C.  Marins ,  que  la  faction  populaire 
enait  d'élever  an  consulat  Né  à  Arpinnm ,  de  parents 
ttavres,  Marius  avait  fait  ses  preyiières  armes  sous  Sci- 
)iûD  Emilien.  Nommé  tribun ,  il  s'était  rendu  populaire 
Mr  sa  haine  contre  l'aristocratie.  Lieutenant  de  Mélel- 
os ,  c'était  en  décriant  son  général  qu'il  s'était  fait  des 
Mrtisans  dans  l'armée,  et  sa  popularité  lui  avait  conquis 
ei  f  affrages  dans  Rome.  Son  élévation  au  consulat  abat- 
il  la  puissance  de  l'aristocratie  et  fut  presque  nue  révo- 
Hlion.  D'abord  c'était  la  première  fois  qu'un  homme 
fuoe  aussi  basse  extraction  se  frayait  un  chemin  À  la  di- 
piité  consulaire;  en  second  lieu,  la  manière  inusitée  dont 
llarius  se  composa  une  armée,  en  enrôlant  uniquement  des 
lommes  dn  peuple ,  porta  un  coup  terrible  à  la  constitn- 
ioD  aristocratique  de  l'Etat,  «fondée,  dit  Montesquieu,  sur 
le  principe  que  œux-li  seuls  devaient  être  soldats  qui 
valent  asses  de  bien  pour  répondre  de  leur  conduite  k 
I  république.  •  Toutefois,  si  Marius  avait  montré  le 
aractère  le  plus  odieux  A  l'égard  de  Métellns,  il  déploya 
ootre  Jngortha  les  talents  d'un  grand  capitaine.  Habile- 
neot  secondé  par  son  questeur  Lucius  Cornélius  Sylla , 
I  remporta  de  grands  avantages  sur  le  roi  de  Numidie. 
«a  guerre  néanmoins  ne  finit  que  par  trahison.  Négocia- 
eor  adroit,  Sylla  sut  détacher  de  l'alliance  de  Jugurtha , 
iocchus,  rbi  de  Mauritanie  et  gendre  de  ce  prince.  Boc- 
hoi  livra  son  beau-père ,  et  ce  fut  ainsi  que  Sylla  ravit 
adireclement  &  Marius  la  gloire  d'achever  la  guerre  de 
liomidie.  De  \k  naquit  la  haine  qui  éclata  entre  ces  deux 
lommes ,  dont  le  souvenir  est  demeuré  terrible. 

Les  Cimbr€i  et  Us  Teutons,  —  Bientôt  une  guerre 
louvelle  et  deux  grandes  victoires  rehaussèrent  l'éclat  du 
tom  de  Marius.  Les  Cimbres  et  les  Teutons ,  peuples 
[ermaniqnea  des  bords  de  la  Baltique  et  précurseurs  de 
«s  grandes  invasions  qui  devaient  un  jour  changer  la 
ace  du  monde  romain ,  avaient  quitté  leurs  foyers.  Ils 
'étaient  jetés  sur  la  Gaule,  et,  après  avoir  repoussé  plu- 
Jean  légions  romaines,  ils  s'étaient  séparés.  Les  Cimbres 
tvaieot  pris  le  chemin  de  l'Helvétie  pour  passer  en  I ta- 
ie; les  Tenions  se  proposaient  de  franchir  les  Alpes 
oaritimes.  Marins  les  défit  successivement  dans  deux 
[raodes  batailles ,  les  Tentons  près  d'Aix  en  Provence , 
es  Cimbres  à  Verceil  près  dn  Pô.  La  république,  sauvée 
la  plus  pressant  danger  qu'elle  eût  couru  depuis  long- 
emps ,  honora  son  libérateur  du  titre  de  troisième  fou- 
iatenr  de  Rome.  Camille,  le  vainqueur  des  Gaulois, 
ivait  déjà  mérité  ce  surnom. 

Cependant  le  patricien  Sylla  grandissait  de  plus  en 
(lus  À  côté  de  Marins.  Il  blessait  depuis  longtemps  l'or- 
[ueil  dn  farouche  plébéien  en  s'attribnant  exclusivement 
a  prise  de  Jugurtha  et  l'honneur  d'avoir  terminé  la  guerre 
le  Numidie.  L'anneau  qui  servait  de  cachet  i  Sylla  était 
nrmonté  d'une  pierre  qui  représentait  le  prince  numide 
Qcbainé  et  livré  entre  ses  mains  par  le  roi  de  Mauritanie, 
locchns  aigrit  surtout  le  courroux  de  Marius  en  envoyant 
•  Rome,  pour  le  temple  de  Jupiter,  un  groupe  d'images 
l'or  qui  consacraient  cet  événement.  Dès  cet  instant  Ma- 
ins ,  fnrieux ,  rompit  ouvertement  avec  Sylla  et  jura  sa 
«rte.  La  guerre  sociale  retarda  un  instant  les  effets 
l'une  haine  qui  devait  plonger  la  république  dans  toutes 
es  borrenra  de  la  guerre  civile  et  de  la  tyrannie. 

Gurrre  sociale  ou  des  alliés  (01  ).  —  Lps  Romains  n'a- 


vaient que  très-rarement  accordé,  en  tout  on  en  partie, 
le  droit  de  cité  aux  Italiens ,  qui ,  sans  jouir  par  consé- 
quent des  privilèges  des  citojens  romains ,  étaient  cepen- 
dant tenus  aux  mêmes  charges  en  qualité  d'alliés.  Ceux- 
ci  ,  pnofitant  des  dissensions  intérieures  de  la  république 
et  se  fondant  sur  les  promesses  des  Gracques ,  envoyèrent 
au  sénat  une  députation  chargée  de  revendiquer  l'exécu- 
tion de  ces  promesses.  Leur  demande  fut  rejetée  avec 
mépris ,  et  même  le  tribun  Drusus ,  qui  avait  soutenu 
leurs  prétentions ,  fut  auassiné  publiquement  par  les  pa- 
triciens. Alors  les  Italiens,  poussés  à  bout,  prirent  les 
armes.  Rome  éprouva  de  nombreux  revers ,  et  transigea 
avec  ses  alliés  après  deux  années  de  guerre,  en  accordant 
le  droit  de  cité,  d'abord  à  tons  ceux  qui  n'avaient  pas 
pris  part  à  l'insurrection ,  ensuite  peu  à  peu  à  tous  les 
autres. 

Rivalité  ds  Marius  et  ds  Sylla.  —  Pendant  la  guerx« 
sociale ,  la  haine  que  se  portaient  Marius  et  Sylla  avait 
pris  un  accroissement  d'autant  plus  grand  que  ce  dernier 
avait  acquis  durant  cette  lutte  un  nouveau  degré  de  con- 
sidération ;  il  ne  fallait  qu'une  occasion  pour  allumer 
entre  eux  la  guerre  civile,  et  cette  occasion  naquit  de  la 
guerre  contre  Milhridate,  roi  de  Pont.  Ce  prince,  l'en» 
nemi  le  plus  irréconciliable  que  la  république  ait  eu  de* 
puis  Annibal ,  s'était  emparé  des  conquêtes  des  Romains 
dans  l'Asie-Minenre,  et  avait  envoyé  une  armée  en  Grèce. 
Le  sénat  lui  opposa  Sylla;  Marius,  jaloux  de  la  préfé* 
rence  accordée  k  son  rival ,  se  fit  déférer  le  commande- 
ment par  le  peuple.  Sylla  m  vit  contraint  de  chercher  un 
refuge  auprès  de  son  armée  ;  mais  bientôt  il  revint  i 
Rome,  et  proscrivit  Marius  et  tous  ses  partisans.  Le 
vainqueur  des  Cimbres  et  des  Tentons ,  réduit  k  fuir  et 
poursuivi  par  les  soldats  de  Sylla ,  fut  obligé  de  se  ca- 
cher dans  les  marais  de  Minturnes.  Découvert  dans  sa 
retraite,  il  fut  jeté  dans  les  prisons  de  la  ville.  Un  esdave 
cimbre  avait  été  envoyé  pour  le  tuer  ;  Marins,  le  voyant 
approcher,  lui  cria  :  «  Oseras-tu  bien  tuer  Caîns  Marins?  « 
A  ces  mots ,  accompagnés  d'un  regard  terrible ,  l'esclave , 
effrayé,  laissa  tomber  son  glaive  et  s'enfuit  Marius, 
rendu  à  la  liberté ,  passa  en  Afrique ,  où  il  erra  quelque 
temps  dans  les  environs  du  lieu  oii  fut  Carthage.  Là  il 
reçnt  quelques  consolations  à  la  vue  des  ruines  d'une  ville 
autrefois  si  redoutée ,  qui  avait  éprouvé  comme  lui  les 
plus  cruelles  vicissitudes  de  la  fortune  ;  mais  bientôt  il 
fut  encore  contraint  de  quitter  cette  triste  retraite.  Le 
messager  qui  lui  en  apporta  l'ordre  lui  ayant  demandé 
une  réponse  :  •  Tu  répondras ,  lui  dit-il ,  a  celui  qui  l'a 
envoyé  que  tu  as  vu  Caïus  Marius ,  banni  et  fugitif ,  auis 
sur  les  ruines  de  Carthage.  -  II  se  retira  dans  une  ile  voi- 
sine de  la  côte ,  attendant  tout  du  temps  et  de  sa  fortune. 

Cependant  Sylla ,  pressé  d'aller  combattre  Mithridate , 
avait  quitté  Rome.  A  peine  est-il  parti ,  que  le  parti  po- 
pulaire reprend  le  dessus  et  rappelle  Marius.  Celui  -  ci 
rentra  dans  Rome  comme  dans  une  ville  prise  d'assaut  : 
des  ruisseaux  de  sang  coulèrent  autour  de  lui  ;  on  tua  sans 
pitié  tons  cenx  qui  venaient  le  saluer  et  à  qui  il  ne  ren- 
dait pas  le  salut  Tel  était  le  signal  dont  il  éUit  convenu. 
Il  fut  nommé  consul  pour  la  septième  fois  ;  mais  il  ne 
jouit  pas  longtemps  de  cet  honneur  :  au  bout  de  quinse 
ou  seize  jours ,  il  mourut  d'un  excès  de  vin ,  quoiqu'il  fût 
ordinairement  sobre.  Mais  alors' il  cherchait  sans  doute 
à  s'étourdir  sur  les  inquiétudes  que  lui  causait  la  crainte 
dn  retour  de  Sylla ,  dont  la  vengeance  ne  pouvait  être 
que  terrible. 

Sylla,  en  effet,  après  forcé  Mithridate  à  demander  la 
paix,  laissa  incomplète  la  mine  de  ce  prince,  afin  d'aller 
à  Rome  se  venger  de  ses  ennemis.  Il  y  surpassa  les  cruau- 
tés de  Marius.  Il  noya  l'Italie  dans  le  sang,  et,  sous  le 
titre  de  dictateur  perpétuel,  exerça  un  pouvoir  absolu. 
Comme  chef  du  parti  aristocratique ,  il  affaiblit  la  démo- 
cratie par  tous  les  moyens  ;  puis ,  lorsqu'il  ne  vit  plus 
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autoor  de  lui  qoe  des  esclavM  coorbés  loat  la  terreur,  il 
abdiqua  la  dictature  (79)  et  rentra  dans  la  vie  privée 
•ans  que  peftonoe  otat  lui  demander  compte  de  tout  le 
. sang  quil  avait  verte.  11  se  retira  dans  une  maison  de 
campagne  i  Poosioles,  où  tonte  sa  compagnie  se  compo- 
sait d'ivrognes  et  de  courtisanes.  Les  excès  auxquefs  il  se 
livra  Ini  causèrent  bientôt  une  maladie  qui  précipita  ses 
jours.  Il  se  forma  dans  ses  entrailles  un  abcès  d'où  s'exha- 
lait une  puanteur  horrible  ;  il  naissait  de  ses  chairs  une 
si  grande  quantité  de  vermine  qu  il  ne  fut  pas  possible 
de  le  défendre  contre  les  insectes  qui  le  dévoraient  : 
on  eût  dit  autant  de  bourreaux  qui  vengeaient  la  mort 
d'un  nombre  presque  infini  d'hommes,  tant  citoyens 
qu'étrangers,  qu'il  avait  fait  périr  de  la  manière  la  plus 
cruelle.  Il  mourut  l'an  78  av.  J.-C,  à  l'âge  de  60  ans, 
an  milieu  des  douleurs  les  plus  affreuses.  «  Il  fnt,  dit  Ci- 
céron,  un  maître  consommé  dans  trois  vices  :  la  débau- 
cbe,  l'avidité  et  la  cruauté.  •  Sylla  avait  réussi  dans  toutes 
ses  entreprises  :  aussi  avait-il  pris  lui-même  le  surnom 
d'heureux,  La  grande  pensée  de  sa  vie  avait  été  d'anéan- 
tir le  pouvoir  du  peuple  et  de  rétablir  l'aristocratie  dans 
ses  anciens  droits  ;  mais  son  ouvrage  lui  survécut  peu. 

SertoriuM.  '-^Spartoeue.  —  Pompée.  —  Tous  les  parti- 
sans de  la  démocratie  n'avaient  pas  succombé  dans  les 
proscriptions  de  Sylla.  Sertorius ,  ancien  compagnon  de 
Marins,  s'était  retiré  en  Espagne,  on  il  s'était  rendu 
indépendant  et  avait  réuni  à  son  parti  les  peuples  de  la 
Péninsule,  surtout  les  Lusitaniens.  Il  avait  formé  autour 
de  lui  comme  une  nouvelle  Rome.  Pompée ,  dont  la  re- 
nommée était  déjà  grande ,  f«t  envoyé  contre  Sertorius , 
mais  ses  succès  ne  répondirent  pas  à  ce  qu'on  attendait 
de  Ini  ;  et ,  sans  l'assassinat  du  général  plébéien ,  dont  il 
n'avait  pas  en  honte  de  mettre  la  tête  à  prix ,  de  rudes 
combats  menaçaient  les  armées  du  sénat. 

Presque  vers  la  même  époque ,  l'Italie  était  devenue  le 
théâtre  d'une  lutte  sanglante  :  la  guerre  des  eeelavet. 
C'était  pour  la  troisième  fois  qu'ils  se  soulevaient  Un 
sentiment  confus  des  droits  naturels  de  l'homme  avait 
poussé  ces  malheureux  &  la  révolte.  Spartacns ,  esclave 
lui-même  et  fameux  gladiateur,  s'était  mis  à  leur  tête.  II 
défit  À  plusieurs  reprises  les  légions  romaines.  Pour  don- 
ner une  leçon  à  ses  anciens  matlres,  il  forçait  les  prison- 
niers romains  à  combattre  devant  lui  comme  gladiateurs. 
Il  leur  apprenait  ainsi  que  s'ils  se  jouaient  du  sang  des 
hommes,  ils  pouvaient  être  exposés  À  leur  tour  à  un  sem- 
blable traitement  Cependant  Crassus ,  plus  heureux  que 
ses  prédécesseurs,  finit  par  vaincre  Spartacns,  qui  périt 
comme  il  avait  vécu,  c'est-À-dire  avec  un  courage  digne 
d'un  meilleur  sort  Pompée  acheva  l'œuvre  de  Crassus 
en  écrasant  les  restes  de  l'armée  de  Spartacns ,  et  re- 
cueillit toute  la  gloire  de  cette  guerre. 

L'ambition  de  ce  capitaine  grandissait  avec  sa  renom- 
mée ;  et  comme  il  sentait  qn'on  ne  peut  arriver  au  pou- 
voir sans  être  soulevé  par  le  flot  populaire ,  il  abandonna 
le  parti  du  sénat  et  se  fit  l'homme  du  peuple.  Nommé 
consul,  il  abolit  la  plupart  des  lois  de  Sylla  et  rendit  aux 
tribuns  leur  ancien  pouvoir.  Devenu  ainsi  l'idole  des 
plébéiens,  il  fut  revêtu  d'un  pouvoir  presque  dictatorial. 
De  nouveaux  triomphes  vinrent  encore  augmenter  le  pres- 
tige de  son  nom.  Des  milliers  de  pirates  infestaient  les 
mers  et  enlevaient  tont^  sécurité  au  commerce  :  Pompée 
les  défit  en  quarante  jours.  Chargé  ensuite  de  remplacer 
Lucullus  et  d'en  finir  avec  Mithridate ,  il  délivra  les  Ro- 
mains de  ce  redoutable  ennemi.  Dans  cette  expédition , 
il  réduisit  la  Syrie  et  une  grande  partie  de  l'Asie  en  pro- 
vinces romaines.  De  retour  À  Rome,  il  triompha  pendant 
trois  jours  avec  une  magnificence  qui  le  flatta  moins 
pourtant  que  les  acclamations  de  la  multitude.  Ce  fut  là  le 
piège  où  tomba  son  ambition.  Cette  popularité  sur  la- 
quelle il  croyait  pouvoir  faire  fond,  devait  bientôt  tourner 
à  sa  perle.  César,  de  son  côté,  commençait  aussi  à  flatter 


la  multitude,  et  c'est  ce  qui  explique  ponrqooi  ee  mèoe 
Pompée  se  retrouve  plus  tard  à  la  tête  du  parti  du  kdiI 
et  succombe  dans  les  rangs  des  patriciens  dans  sa  lotte 
contre  son  rival. 

Catilina.  —  Cicéron.  — Dans  le  même  temps  que  Rooe 
portait  ses  armes  victorieuses  jusqu'aux  extrémité»  éa 
monde ,  elle  était  menacée  dans  ses  propres  murs  in 
ennemi  plus  dangereux  que  ceux  qu'elle  avait  en  i  coa- 
battre  au  dehors.  Un  patricien ,  Catilina ,  homme  duo 
esprit  supérieur,  mais  qui  avait  mené  une  vie  aussi  io.- 
morale  que  celle  de  tous  les  jeunes  Romains  de  cette 
époque,  forma  le  projet  de  tout  renverser.  Son  parti 
avait  en  apparence  un  but  populaire.  Un  plébei«n  ^ 
naissance,  mais  aristcfcrate  de  génie,  Cicéron,  décca- 
vrit  la  conspiration  de  Catilina  (63).  Rome  dut  son  a- 
lut  au  lèle  et  à  l'éloquence  de  ce  grand  homme  ;  elle  le. 
décerna  les  titres  les  plus  glorieux ,  ceux  de  père  et  de 
sauveur  de  la  patrie.  Quoique  Cicéron  fût  extrémemect 
sensible  k  la  gloire ,  il  ne  voulait  la  mériter  que  pr  U 
vertu.  Il  appartenait;  comme  Caton  d'Utique,  à  ce  pir;. 
qui  ne  triomphe  jamais  dans  les  révolutions,  parce  qvi) 
s'arrête  devant  le  crime.  Les  adorateurs  du  succès,  {ut 
de  comprendre  le  noble  embarras  de  ces  hommes,  les 
accusent  de  versatilité ,  d'indécision  ou  de  lâcheté .  tu- 
dis  qu'ils  devraient  au  contraire  les  regarder  comme  Iti 
plus  conséquents,  les  pins  fermes  et  les  plus  coon$(eaL 

Premier  triumvirat.  —  Guerre  civile.  —  B^tmiiUdf 
Phareale.  —  Trois  hommes  se  disputaient  alors  U  pcfc 
larité  :  Pompée ,  César  et  le  riche  Crassus.  Attol  ^ 
s'entre-détruire ,  ils  se  partagèrent  la  puissance  et  fer- 
mèrent ce  qu'on  appelle  U  premier  triumvirat  Toos  l'^ 
trois  jurèrent  de  se  servir  mutuellement  Julie ,  fille  de 
César,  que  Pompée  épousa ,  fnt  le  lien  de  cette  uain'. 
César  eut  le  commandement  des  Ganles  ;  Crassas  ounfi 
en  Syrie  contre  les  Parthes,  mais  il  y  fnt  tué  ;  Pompet 
resta  à  Rome  et  fut  entièrement  maître  dn  sénat  Cehi- 
ci,  après  la  mort  de  Crassus  et  surtout  de  sa  femme  Jobe 
ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'il  s'était  donné  un  m^'^ 
dans  la  personne  de  César.  C'est  alors  qu'il  opéra  u  n- 
conciliation  avec  le^  sénat.  Appuyé  sur  les  patricien*,  m 
Caton,  sur  Cicéron  ,  il  exerçait  un  pouvoir  presque  é- 
soin  à  Rome  ;  et  il  sentait  que  pour  se  maintenir  sa  pR- 
mier  rang,  il  fallait  qu'il  se  débarrassât  à  tout  prix  de  k? 
concurrent,  qui  venait  de  terminer  la  guerre  des  Gaalei 
Il  s'opposa  donc  à  ce  que  César  fût  continué  pi»  lor.:- 
temps  dans  son  gouvernement  et  fit  rendre  un  décret  f- 
le  forçait  à  se  démettre  de  son  commandement  Anloisr 
alors  tribun  du  peuple,  s'enfuit  après  avoir  forme  opf^ 
sition  à  ce  décret  César,  qui  connaissait  la  poissecr 
des  mots  sur  la  multitude ,  commença  la  guerre  sooi  >* 
spécieux  prétexte  de  venger  les  droits  dn  tnbnnat,  vbb 
dans  la  personne  d'Antoine.  On  dit  cependant  qntrrM 
aux  bords  du  Rubicon ,  limite  de  son  gouvememeoi.  ^ 
hésita  un  instant  ;  mais  l'ambition  l'emporta  et  k  fie.ie 
fut  franchi. 

Rien  n'était  prêt  pourtant  contre  un  ennemi  si  ariif  *'» 
si  redoutable.  Pompée  et  le  sénat  s'enfuirent  et  passem^ 
en  Grèce  pour  y  former  une  armée.  César  se  rend  taii^ 
de  l'Italie  en  60  jours ,  puis  il  court  en  Espagne  fca- 
mettre  une  armée  pompéienne  ;  il  revient  en  Ital« .  ^ 
fait  nommer  dictateur  à  Rome ,  et  poursuit  Pompée  a 
Grèce.  Celui-ci  avait  tout  l'avantage,  mais  la  fortaoe  U 
fut  contraire.  Son  armée  fut  entièremeot  mise  ea  et- 
route  dans  les  plaines  de  Pharsale ,  l'ao  48  at.  S-(- 
Une  circonstance,  bien  légère  en  apparence,  dtôà»  i- 
cette  fameuse  bataille,  qui,  en  soumettant  la  républx)^- 
romaine  A  César,  le  rendit  maître  dn  monde  entier  :  rr 
fnt  l'attention  qu'il  eut  de  recommander  à  ees  soldaîi  è* 
frapper  directement  an  visage  les  cavaliers  de  P(i«(^ 
qui  devaient  entamer  l'action.  Ces  jeanet  gens ,  j»!^»» 
de  la  beauté  de  leurs  figures,  toumkent  bride  beuiw» 
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meot  Le  grand  Pompée,  alors  Ttincu,  fugitif,  errant  an 
huard,  prit  enfin  le  chemin  de  l'Bgypte ,  où  il  espérait 
trou¥er  on  asile.  Hais  les  malhenrenz  n'ont  point  d*a- 
mii  parmi  ceux  dont  ils  étaient  les  égaux  on  les  snpé- 
rienrs  :  il  fnt  assassiné  lâchement  par  ordre  do  roi  Plolé- 
mée,  qoi  espérait  par  là  se  rendre  agréable  an  vain- 
qoeur.  César,  loin  d*applaudir  à  ce  meurtre,  pleura  sur 
le  sort  de  son  ennemi  et  lui  fit  élever  un  tombeau  magni- 
fique. II  força  Plolémée  à  se  noyer  et  donna  le  royaume 
d'Egypte  i  la  fameuse  Cléopâtre ,  sœur  de  ce  prince , 
dont  les  charmes  l'avaient  séduit  II  marcha  ensuite 
contre  Phamace ,  fils  de  If ithridate ,  qui  s*était  révolté. 
Celte  victoire  lui  coula  peu.  La  guerre  fut  commencée  et 
finie  en  un  jour.  C'est  ce  qu'il  exprima  par  ces  trois 
mots  :  ^«11,  vidi,  vici  (Je  suis  venu,  j'ai  vu,  j'ai  vaincu). 

Mort  de  Coton  d'Utique.  —  Pendant  son  séjour  en 
Egypte ,  où  on  amour  imprudent  lui  avait  fait  négliger 
les  intérêts ,  les  fils  de  Pompée,  Caton  et  d'autres  répu- 
blicains avaient  ramassé  des  forces  en  Afrique ,  où  ils  se 
préparaient  à  une  vigoureuse  résistance.  César  passa  la 
mer  et  gagna  coup  sur  coup  trois  batailles.  Ce  fut  alors 
qoe  Caton  se  donna  la  mort  La  liberté  de  Rome  expira 
en  quelque  sorte  avec  ce  grand  homme ,  aux  pieds  de 
Carthage  détruite.  Marcus-Porcins  Caton,  arrière-petit- 
fils  de  Caton  le  Censeur,  fut  sans  contredit  l'homme  le 
pins  vertueux  de  l'antiquité.  II  possédait  la  vertu  qui  est 
le  fondement  de  toutes  les  autres,  la  haine  de  l'égoisme. 
S'il  prit  parti  pour  Pompée  contre  César,  c'est  qu'il  fal- 
lait opter  et  que  la  victoire  de  Pompée  eût  été  moins  ir- 
rémédiable que  celle  de  son  rival.  Après  la  bataille  de 
Pbarsale  et  la  campagne  d'Afrique,  ayant  vu  l'inutilité  de 
la  résistance ,  il  sentit  qu'il  n'avait  plus  qu'à  mourir.  Il 
s'était  enfermé  dans  l/tique^  qui,  depuis  la  ruine  de 
Carthage,  était  devenue  la  capitale  de  la  province  d'Afri- 
que. Il  apprend  que  César  approche  et  juge  que  les 
dieux  se  sont  retirés.  11  demande  son  épée,  un  enfant  la 
lui  apporte  ;  l'intrépide  Romain  la  tire  du  fourreau ,  en 
touche  la  pointe  et  dit  :  •  Je  suis  mon  maître  !  -  11  aima 
mieux  mourir  pour  une  cause  sainte  que  de  vivre  sous  un 
homme  qui ,  tout  grand  qu'il  était ,  avait  proclamé  en 
plein  sénat  qu'après  la  mort,  le  crime  et  la  vertu  ont  une 
méoie  destinée  :  le  néant 

César  maître  de  la  république,  —  Sa  mort.  —  Après 
iToir  achevé  d'anéantir  le  parti  pompéien  en  Espagne  À 
a  bataille  de  Mnnda,  César  revint  à  Rome  et  se  fit  dé- 
ïemer  la  dictature  perpétuelle  avec  le  titre  d'imperator 
empereur)  ,  qu'on  n'accordait  qu'aux  généraux  triom- 
)b«nts.  Mais  toute  force  s'éteint  on  s'affaisse  après  l'ac- 
«mplissementde  son  œuvre,  et  César  sentait  confusément 
pi'il  avait  été  appelé  à  détruire  et  non  i  réédifier.  Il 
ippartenait,  mais  sans  le  comprendre ,  à  l'esprit  nou- 
rean  qui  allait  renouveler  la  face  du  monde.  Cependant 
I  était  trop  grand  pour  vivre  de  l'adoration  d'un  peuple 
ivili.  De  grands  projets  roulaient  dans  sa  tête  :  il  vou- 
ait renouveler  les  conquêtes  d'Alexandre  et  porter  ses 
rmea  dans  la  Haute-Asie  ;  nuûs  il  fut  arrêté  par  la  mort 
•ee  républicains,  qui  l'accusaient  de  vouloir  se  faire 
oi,  formèrent  contre  lui  une  conspiration.  Cassius  et 
(ru  tas  en  étaient  les  chefs  :  Cassius ,  qu'un  ressentiment 
art iculier  animait  contre  César;  Brutus,  stoïcien  ri- 
ide  ,  neveu  et  gendre  de  Caton  d'Utique.  César  fut  as- 
1081  né,  en  plein  sénat,  le  15  mars  de  l'an  AA  av.  J.-G. 
lais  la  république  ne  pouvait  plus  se  rétablir  :  il  fallait 
D  homme  qui  gouvernât  pour  tous.  La  guerre  civile  al- 
ût  renaître  pour  aboutir  au  même  résultat 

Secimd  triumvirat.  —  Bataillet  de  Philippe*  et  iâc- 
«se.  —  Dès  que  César  fnt  tombé  sans  vie  aux  pieds  de 
i  stAtnede  Pompée,  les  meurtrien  parcoumrant  la 
file  le  poignard  à  la  main  ;  mais  le  peuple  ne  témoigna 
ae  de  la  consternation.  Antoine  n'eut  pas  de  peine  à  le 
ynlever  contre  eux  en  lui  montrant  la  robe  ensanglantée 


du  dictateur.  Brutoa  et  Cassius  furent  obligés  de  sortir 
de  Rome  et  se  réfugièrent  en  Grèce. 

C'est  alon  que  parut  sur  la  scène  un  jeune  homme 
de  18  ans.  Octave,  petit-fils  de  Julie,  sœur  de  César. 
Celui-ci  l'avait  adopté  et  institué  son  héritier.  Pour  réus- 
sir, c'est-à-dire  pour  s'emparer  du  pouvoir,  le  rôle 
d'Octave  était  de  tromper  les  patriciens  et  de  prévaloir 
contre  Antoine.  Il  'flatta  donc  Cicéron  et  s'assura  d'abord 
par  lui  de  la  majorité  du  sénat  Cependant ,  comme  il 
s'aperçut  bientôt  que  Cicéron  et  le  sénat  voulaient  les 
perdre  l'un  par  Fantre ,  il  se  réconcilia  avec  Antoine , 
lui  donna  sa  sœur  Octavie  en  mariage,  et  forma  avec 
loi  et  Lépide,  qui  commandait  alors  dans  les  Gaules  une 
armée  césarienne,  ce  second  triumvirat  dont  les  pro- 
scriptions devaient  effacer  celles  de  Marius  et  de  Sylla. 
Cicéron  fut  du  nombre  des  victimes  ;  il  périt  avec  l'élite 
du  parti  sénatorial ,  et  les  triumvirs  n'eurent  plus  d'au- 
tres ennemis  que  Brutus  et  Cassius. 

Ces  deux  demien  représelitants  du  parti  républicain 
étaient  parvenus  à  rassembler  une  puissante  armée  en 
Grèce.  Octave  et  Antoine ,  laissant  Lépide  à  Rome  pour 
gouverner,  marchèrent  contre  eux.  On  en  vint  aux  mains 
dans  les  plaines  de  Philippes  en  Macédoine  (<i8).  Bru- 
tus et  Cassius  furent  vaincus  et  se  donnèrent  la  mort 
Après  la  victoire  les  triumvirs  se  partagèrent  le  gouver- 
nement de  l'empire.  Lépide ,  qui  était  de  sa  nature  un 
homme  insignifiant ,  obtint  les  provinces  peu  importan- 
tes :  l'Espagne  et  la  Gaule  méridionale  ;  mais  Antoine 
prit  pour  lui  l'Orient  et  Octave  l'Occident 

L'intérêt  qui  avait  uni  ces  ambitieux  ne  devait  pas 
tarder  à  les  désunir.  Fasciné,  comme  César,  par  la  beauté 
de  Cléopâtre,  reine  d'Egypte ,  Antoine  oublia  tout  pour 
elle.  Cette  princesse  l'enivra  de  plaisin,  et,  dans  les 
délices  où  elle  le  plongea ,  elle  obtint  de  lui  ce  qu'elle 
fonlut  Octave  accusa  Antoine  de  démembrer  Fempire 
au  profit  d'une  étrangère.  La  guerre  était  imminente. 
Antoine  lui-même  fournit  à  son  rival  une  occasion  de  la 
faire  éclater.  A  l'instigation  de  Cléopâtre ,  il  avait  ren« 
voyé  brutalement  sa  femme  Octavie ,  sœur  de  son  col- 
lègue, qui  était  venue  en  conciliatrice  ;  et  bientôt  la  ba- 
taille navale  d'Actinm  décida  du  sort  du  monde  (31). 
Antoine  fut  vaincu  et  forcé  de  fuir  avec  Cléopâtre.  Il 
s'enferma  dans  Alexandrie,  mais  se  voyant  près  de  tom- 
ber entre  les  mains  de  son  ennemi,  il  se  donna  la  mort. 
Cléopâtre  avait  un  moment  conçu  l'espoir  de  faire  la 
conquête  d'Octave  ;  mais ,  après  un  essai  inutile  de  ses 
channes,  et  pour  éviter  la  honte  d'être  conduite  en  triom- 
phe à  Rome,  elle  se  fit  piquer  le  sein  d'un  aspic  et 
mourut  Fan  30  av.  J.-C.  L'Egypte  fut  réduite  en  pro- 
vince romaine ,  et  Octave  revint  à  Rome  tout-puissant 

TROISIÈME  ÉPOQUE.  —  EMPIRE. 

La  victoire  d'Actinm  et  la  mort  d'Antoine  avaient  livré 
la  république  à  Octave;  Rome  n'avait  plus  rien  à  conqué- 
rir ,  elle  avait  tout  à  conserver  :  elle  sanctionna  l'œuvre 
de  la  fortune  en  abdiquant  sa  liberté  entre  les  mains  de 
l'héritier  de  César.  Octave  fit  oublier,  sous  le  nom  d'ifu- 
guMte,  les  cruautés  du  triumvir.  Tout  en  laissant  subsister 
les  vieilles  formes  de  la  république,  il  rétablit  de  fait  la 
monarchie.  Ne  pouvant  prendre  le  nom  de  roi ,  pour  le- 
quel les  Bomains  avaient  conservé  une  haine  vivace,  même 
après  la  perte  de  leur  liberté ,  il  gouverna  le  monde  sous 
le  double  titre  àt  prince  et  à" empereur  (imperator).  Le  ti- 
tre d'empereur  prévalut  sur  celui  de  prince,  parce  que  le 
gouvernement  civil  reposait  sur  la  puissance  militaire  : 
Rome  guerrière  se  survivait  à  elle-même  dans  le  chef  su- 
prême de  ses  légions ,  et  la  majesté  de  son  nom  avait 
passé  à  celui  de  César. 

Bome ,  maîtresse  des  nations ,  était  enfin  en  paix  avec 
elle-même  :  elle  avait  pour  limites ,  au  midi ,  les  déserts 
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brAUotftda  Filfinqne  et  les  frontièret  de  l'Ethiopie  et  de 
l'Arabie  ;  à  Torient ,  le  cours  de  TKaphrate  ;  ao  nurd , 
le  Danube  et  le  Rhin;  à  l'occident,  l'océan  Atlan- 
tique. Bosauet  a  résumé  en  quelques  lignes  éloquenies 
cette  époque  mémorable  de  l'histoire  universelie  :  •  Oc- 
tave ,  dit-il ,  gagne  la  bataîUe  d'Aclium  ;  les  forces  de 
l'Egypte  et  de  l'Orient  qu'Antoine  menait  avec  lui  sont 
dissipées  :  tous  ses  amis  Tabandonoent ,  et  même  sa 
Cléopâtre ,  pour  laquelle  il  s'était  perdu.  Tout  cède  à  la 
fortune  de  César  :  Alexandrie  lui  ouvre  ses  portes ,  l'E- 
gypte devient  une  province  romaine  ;  CléopAtre ,  qui  dés- 
espère de  la  pouvoir  conserver,  se  tue  elle-même  après 
Antoine.  Rome  tend  les  bras  à  César,  qui  demeure ,  sous 
le  nom  d'Auguste  et  sous  le  titre  d'empereur,  seul  mettre 
de  tout  l'empire.  Il  dompte,  vers  les  Pyrénées,  les  Can- 
tabres  et  les  Astnriens  infvoltés  :  l'Ethiopie  lui  demande 
la  paix  ;  les  Parthes ,  épouvantés ,  lui  renvoient  les  éten- 
dards pris  sur  CraMus ,  avec  tous  les  prisonniers  romains  ; 
les  Indes  recherchent  son  alliance;  ses  armes  se  font 
sentir  aux  Rhètes  ou  Grisons,  que  leurs  montagnes  ne 
peuvent  défendre;  la  Pannonie  le  reconnaît;  la  Germanie 
le  redoute,  et  le  Weser  reçoit  ses  lois.  Victorieux  sur 
terre  et  sur  mer,  il  ferme  le  temple  de  Janus  :  tout  l'uni- 
vers vit  en  paix  sous  sa  puissance ,  et  /inu-Chrùt  vimU 
au  monde,  • 

Le  siècle  d'Auguste  est  compté  parmi  ceux  qui  ont  fait 
le  plus  d'honneur  k  l'esprit  humain.  Rome  brille  alors , 
par  les  arts  et  les  lettres ,  d'un  éclat  que  partagent  les 
provinces  mêmes,  et  qui  est  dû  en  partie  i  l'inOnence 
d' Agrippa  et  de  Mécène.  Le  premier  s*élait  élevé ,  par  ses 
vertus  civiles  et  militaires,  aux  plus  hautes  dignités. 
C'est  i  lui  qu* Auguste  dut  le  succès  de  la  bataille  d*Ac- 
tiom.  Dans  les  loisirs  de  la  paix ,  il  s'appliqua ,  sous 
Tinspiration  d'Auguste ,  i  embellir  Rome  par  des  ther- 
mes ,  des  chemins  publics ,  des  aqueducs  et  d'autres  édi- 
fices ,  parmi  lesquels  on  distingue  le  célèbre  PatiMm , 
temple  consacré  à  tons  les  dieux ,  et  qui  subsiste  encore 
sons  le  nom  de  Notre-Dame  de  la  Rotonde.  Mécène ,  ha- 
bile politique ,  ne  fut  pas  moins  utile  à  Auguste  par  ses 
conseils.  Ce  qui  a  rendu  surtout  célèbre  le  nom  de  ce 
favori ,  ce  fut  la  protection  qu'il  accorda  aux  sciences  et 
les  égards  qu'il  eut  pour  les  gens  de  lettres  qui  étaient 
dignes  de  ce  nom.  Il  vivait  avec  VirgiUi  el  Horace  dans 
a  douceur  d'un  commerce  libre  et  aisé  :  Virgile  lui  dé- 
dia ses  Giorgiquei ,  et  Horace  ses  Oda, 

Auguste  mourut  à  l'âge  de  76  ans,  l'an  14  de  l'ère 
chrétienne.  Sur  le  point  d'expirer,  il  demanda  un  miroir, 
se  fit  peigner,  trouvant  ses  cheveux  trop  négligés ,  et  se  fit 
raser  la  barbe  ;  après  quoi  il  dit  à  ceux  qui  étaient  autour 
de  son  lit  :  •  N*ai-je  pas  bien  joué  mon  râle? — Oui,  lui 
répondit-on.  — Applaudisses  donc,  répliqua-t-il ,  la  pièce 
est  finie.  •  Ces  paroles  suprêmes  révélaient  l'agonie  du 
monde  romain.  Un  but  manquait  k  l'humanité.  Les  suc- 
cesseurs d'Auguste ,  embarrassés  de  leur  puissance ,  ne 
s'en  servirent  que  pour  le  malheur  du  monde  ;  et  Tibère , 
son  héritier,  comofiença  celte  série  de  monstres  qui  ont 
effrayé  l'univers.  Mais ,  pour  comprendre  à  quel  titre  et 
comment  Tibère  parvint  à  l'en^pire ,  il  est  nécessaire  de 
connaître  quelle  était  la  famille  d'Auguste. 

Ce  prince  n'avait  point  de  fils.  De  Seribame,  sa 
•econde  femme ,  il  n'eut  qu'une  fiUe ,  la  fameuse  Julie , 
qui  la  première  donna  l'exemple  de  ces  débauches 
monstrueuses  dont  le  récit  scandaleux  fait  presque  tout 
le  fonds  de  l'histoire  du  palais  des  Césars.  Il  importe 
d'en  avoir  une  idée,  afin  de  comprendre  jusqu'où  peut 
descendre  la  société  la  plus  civilisée,  quand  elle  a  perdu 
la  vie  morale.  Quant  À  Julie,  il  suffit  de  dire  qu'elle 
ponesait  l'impudence  jusqu'à  faire  mettre  sur  la  statue 
de  Mars  autant  de  couronnes  qu'elle  s'étsit  prostituée  de 
fois  en  une  nuit  Elle  épousa  successivement  Marcellus 
Agrippa,  dont  nous  avons  parlé,  et 


Tibère.  Auguste  répudia  Scribonte  pour  prendre  Uiit: 
Cette  femme  était  alors  mariée  à  Tibère  Claude  Nooa; 
elle  en  avait  déjà  un  fils  (Tibère),  et  elle  était  grosR  if  sa 
second  (Drusus ,  qui  fut  père  du  célèbre  GermameÊS\ , 
lorsqu'elle  inspira  une  vive  passion  à  Aoguste,  qui  IVa- 
leva  a  son  mari.  Son  esprit  insinuant  lui  donna  besDcoop 
d'empire  sur  son  nouvel  époux ,  qui  partagea  aiec  eik 
ses  soins  et  sa  puissance.  Son  ambition  ne  se  borna  pu 
à  être  la  femme  d'un  empereur,  elle  voulut  aussi  ea  êtr« 
la  mère.  Elle  fit  adopter  par  Auguste  les  enfants  qa  el-e 
avait  eus  de  son  premier  mari  ;  et ,  pour  combler  rioter* 
valle  qui  les  séparait  de  l'empire,  elle  fit  périr,  dit-ci, 
tous  les  parents  d'Auguste  qui  auraient  pu  y  préteodre. 
On  l'accusa  même  d'avoir  hité  la  mort  de  ce  pnac?. 
dans  la  crainte  qu'il  ne  désignât  polir  son  socccMsr 
Agrippa  Posthumus,  fils  d' Agrippa  et  de  Julie.  Celk-ô. 
à  l'instigatiou  de  Lirie ,  avait  été  reléguée  par  Aagss^ 
dans  une  tie  déserte ,  où  Tibère,  devenu  empercv,  ii 
laissa  mourir  de  faim.  Quant  à  son  fila  Agrippa  Pottb- 
mus,  il  fut  la  première  victime  de  Uvie  et  de  Tibère,  ui- 
sitôt  qu'Auguste  eut  fermé  les  yeux. 

C'est  ainsi  que  Tibère  succéda  à  son  père  adoptif  F» 
14  de  Jésus-Christ.  Il  n'était  point  sans  génie  poor  Fiil- 
ministration  ;  mais  l'intelligence  ne  sert  qn  à  rendre  n- 
core  plus  méchants  ceux  dont  le  cour  est  natureDoMst 
dépravé.  Ombrageux ,  vindicatif,  cruel ,  il  porta  la  ê^- 
fiance  et  la  terreur  dans  toutes  les  famillee  en  laforiai&! 
cette  espèce  de  gens  appelés  délateun,  dont  la  profaaes 
conduisait  aux  richesses  et  aux  digniléa.  Il  faut  finir 
qu'il  y  avait  dans  la  oonstitation  romaine  une  In  ^ 
wuLJuti  contre  ceux  qui  commettaient  quelque  atlesU 
contre  le  peuple  romain,  ou,  pour  mieux  dire,  coairt  it 
divinité  de  Rome.  Tibère  se  saisit  de  cette  loi ,  et  Tif- 
pliqua,  non  pas  anx  cas  pour  lesquels  elle  avait  été  fiitr 
mais  à  tout  ce  qui  pouvait  servir  sa  haine  ou  ses  wê> 
çons.  En  héritant  de  la  majetU  de  Rome,  reflupm 
devenait  dieu  dans  la  véritable  acception  du  meL  Col 
ce  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  pour  bies  c«a- 
prendre  la  puissance  effrayante  d'un  Tibère,  d'os  (> 
ligula ,  d'un  Néron.  A  peine  revêtu  de  la  pourpre  iapr- 
riale,  le  nouveau  César  résistait  rarement  aa  tert^ 
inséparable  du  pouvoir  absolu. 

La  vertu  commença,  sous  Tibère,  à  devenir  ns  tim 
de  proscription.  (Tennaiitciis,  qui  avait  sonlenn  ea  Gef^ 
manie  et  en  Orient  la  gloire  des  armes  romaioet,  et  qvi 
était  universellement  adoré  pour  sa  bonté ,  sa  géoénaïf 
et  sa  justice,  mourut  empoisonné  à  l'âge  de  34  ass.  U 
était,  comme  nous  l'avons  dit,  fils  de  Drusus  et  par  ceo- 
séqnent  neveu  de  l'empereur.  Il  laissa ,  entre  aatm  o* 
fants,  Ceûua  Caliguia,  qui  succéda  à  Tibère,  et  Afripfif' 
qui  fut  mère  de  Néron. 

Devenu  vieux ,  Tibère ,  soit  pour  échapper  à  U  baiitt 
des  Romains ,  soit  pour  se  livrer  pins  fadleocnt  à  m 
vices,  quitta  Rome  pour  fixer  son  séjour  dans  ftie  ér 
Caprée,  à  l'extrémité  du  golfe  de  Naples.  Ccst  de  U qad 
gouvernait  l'empire  et  qu'il  envoyait  an  sénat  ses  orém 
homicides.  On  ne  peut  lire  sans  horreur  ce  que  rhiston0 
Suétone  nous  raconte  des  passe-temps  de  TAèn  disi 
cette  retraite  infime ,  où  il  cacha  les  ouxe  demi^  u* 
nées  de  sa  vie. 

Cependant  le  soupçonneux  empereur  ne  Isiisait  pu 
d'avoir  confiance  en  quelqu'un.  Séfam ,  préfet  des  gard^ 
prétoriennes ,  avait  pris  un  grand  ascendant  sur  loi  F 
la  souplesse  de  son  caractère  et  l'enjouement  éetona- 
prit  ;  mais  l'ambition  perdit  ce  favori.  S^'an  aspirtil  î 
l'empire  :  Tibère  devina  et  déjoua  ses  complots  ;  eU  ^ 
une  lettre  venue  de  Caprée,  Séjan  fut  arrêté  H  étna^- 
Tibère  lui  survécut  encore  six  ans  :  étant  tombé  na- 
ïade (37),  il  fut  étouffé  par  l'ordre  de  Maeron ,  sacres- 
seur  de  Séjan,  qui  avait  embrasée  le  parti  de  Caioi  Cslî- 
gula,  le  seul  des  fils  de  Ciermanicus  que  Ttmftmrf^ 
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éptrgoé.  Ce  fol  ton»  le  règne  de  ce  prioce  déteeUble 
({ne  Jéiae^hritt  eommença  à  prêcher  l'Efingile  en  Jn- 
dée,  et  moornt  snr  la  croix  pour  «voir  enièigné  au 
liomines  à  i'aimer  Jes  une  let  antres. 

Cmnê  Caiigula  n'af  ait  qne  S5  aof  lorsqu'il  fut  pro- 
clamé empereur.  Il  soutint  quelques  mois  les  espérances 
qu'inspirait  un  fils  de  Germanicns  ;  mais  il  ne  tarda  pas 
t  s'abandonner  à  sa  férocité  naturelle ,  qu'une  maladie , 
loite  de  ses  débauches ,  contribua  encore  a  développer. 
Calignla  voulut  être  adoré  comme  un  dieu.  Il  fit  dter  les 
têtes  des  statues  de  Jupiter  poor  y  mettre  la  sienne.  II  se  fit 
bâtir  an  temple,  se  nomma  des  prêtres  et  se  fit  offrir  des 
sscrifices.  Le  nouveau  Jupiter,  pour  mieux  justifier  ce 
titre ,  voulut  imiter  la  foudre  et  les  éclairs.  Dans  les  ora- 
ges ,  il  faisait  avec  une  machine  un  bruit  semblable  à 
edui  du  tonnerre  ;  et ,  lançant  des  pierres  contre  le  ciel  : 
.  Tue- mot ,  s'écriail^il ,  ou  je  te  tue.  •  Sa  haine  s'éten- 
dait même  sur  les  morts  :  il  aurait  voulu  anéantir  les 
écnîB  sacrés  d'Homère  et  de  Virgile.  Les  débauches  les 
plus  infimes  et  la  cruauté  la  plus  inouïe  vinrent  ajou- 
ter rhorreur  à  ces  extravagances.  Incestueux  avec  ses 
trois  s«eurs ,  il  paraissait  avec  elles  en  public  dans  les 
poatares  les  plus  indécentes,  et  le  sénat  et  le  peaple 
appIaadissaienL  II  déshonora  les  femmes  les  plus  il- 
lustres de  Rome ,  établit  des  lieux  de  prostitution  jus- 
que dans  son  palais ,  et  fit  périr  les  citoyens  les  plus 
recommandables.  Il  éclatait  de  rire  À  la  seule  pensée  des 
meurtres  qu'il  pouvait  ordonner.  Il  n'y  eut  que  les  brutes 
qui  n'eurent  point  k  se  plaindre  de  lui.  Son  cheval, 
nommé  Incitahu^  fut  traité  comme  les  grands  hommes 
le  sont  dans  un  pays  où.  l'on  récompense  le  mérite.  Il  le 
nomma  grand-pontife ,  et  voulait  le  faire  consul.  Il  ju- 
rait par  sa  vie ,  et  lui  fit  faire  une  écurie  en  marbre,  une 
ange  d'ivoire ,  des  couvertures  de  pourpre  et  un  collier 
de  perles.  Ce  monstre  gangrené  de  vices  fut  aisusiné 
par  un  tribun  des  gardes  prétoriennes ,  vers  la  fin  de  la 
4*  année  de  son  r^e. 

Caligula  eut  pour  successeur  Claude ,  son  oncle ,  frère 
âe  Germanicus ,  qui  fut  proclamé  empereur  par  les  sol- 
lats  ao  moment  o&  il  s'y  attendait  le  moins.  Craignant 
svec  quelque  raison  d'être  enveloppé  dans  le  massacre 
|ae  l'on  faisait  de  Caligula  et  de  toute  sa  famille ,  il  s'é- 
lait  caché  dans  un  coin  du  palais.  Mais  an  lieu  de  le  tuer, 
^  prétoriens  le  saluèrent  César.  Comme  tons  les  autres, 
1  s'annonça  d'abord  asses  bien  ;  mais,  comme  il  était  d'une 
'aibleaae  qui  approchait  de  l'imbécillité ,  il  se  laissa  bien- 
Ai  gonvemer  par  sa  femme  Meualine  et  ses  affranchis, 
|ai  commirent  sous  son  nom  toutes  sortes  de  crimes. 

Messaline  est  fameuse  dans  l'histoire  par  sa  lubricité 
t  êem  débauches.  Cette  infâme  princesse  soailla  la  couche 
mpériale  en  y  admettant  sans  distinction  des  hommes 
le  tonte  condition.  Officiers ,  soldats ,  esclaves ,  corné- 
lien s  ,  cochers ,  gladiateurs ,  tout  lui  était  bon.  Un  de  ses 
»laisiri  ordinaires  était  de  contraindre  les  dames  romai- 
fea  dn  plus  haut  rang  à  se  livrer  à  leurs  amants  en  pré- 
?nce  de  leurs  maris  ;  et  malheur  à  celles  que  retenait  un 
eate  de  pudeur.  Elle  quittait  souvent  le  lit  de  l'em- 
erear .  pendant  qu'il  dormait ,  pour  courir  se  prostituer 
aoa  lea  lienx  publics  de  Rome.  Elle  alla  même  jusqu'à 
^a^r  solennellement  un  jeune  homme ,  nommé  Silius, 
i>Dt  elle  était  devenue  éperdument  amoureuse ,  comme 
Claade  fât  déjà  mort  L'affranchi  Narcisse ,  son  en- 
•mi ,  profita  de  cette  occasion  pour  obtenir  de  Tempe- 
or  Ia  permission  de  la  tuer.  Un  centurion  la  massacra 
ina  OD  jardin  o&  elle  se  reposait,  tranqaillement  auise 
r  rberbe,  à  cÀté  de  sa  mère,  qui  trouva  mauvais  qu'elle 
eût  pas  le  courage  de  se  tuer  elle-même  ;  mais,  dit  Fhis- 
ri0n  Tacite ,  la  volupté  avait  détrempé  son  àme. 
Aprèa  la  mort  de  Messaline,  qui  était  sa  troisième 
mue  ,  Claude  épousa  sa  nièce  Agrippitu,  fille  de  Ger- 
i.nicits ,  quoiqu'il  eAt  promis  de  ne  plus  se  marier. 


Cette  femme ,  d'une  ambition  démesurée  et  d'un  esprit 
supérieur,  prit  sur  Claude  un  ascendant  plus  grand  en« 
core  :  elle  lui  fit  adopter  Néron ,  qu'elle  avait  eu  de  son 
premier  mari,  Domitius  .iSnobarbus,  et  le  détermina  à 
désigner  ce  jeune  prince  pour  son  successeur  au  préju- 
dice de  Brilannicui  son  propre  fils.  Après  quoi  elle 
l'empoisonna  dans  un  festin  ;  mais ,  comme  Fagonie  dn 
malheuriux  Claude  lui  paraissait  trop  lente,  elle  en- 
voya chercher  le  médecin  Xénophon  ,  qui ,  feignant  de 
vouloir  provoquer  no  vomissement  salutaire ,  introduisit 
dans  la  gorge  du  patient  une  plume  imprégnée  d'un  poi- 
son plus  subtil  que  le  premier.  Claude  en  mourut  l'an 
54 ,  et  fut  mis  au  rang  des  dieux.  Néron  prononça  son 
oraison  fanèbre. 

Le  fils  d'Agrippine  succéda  à  Claude  à  l'âge  de  17  ans. 
Un  homme  digne  des  premiers  siècles  de  Rome  par  ses 
mœurs ,  Burrhus ,  et  le  célèbre  philosophe  stoïcien  Sé- 
nèque,  tous  deux  st!S  gouverneurs,  n'avaient  rien  négligé 
pour  faire  naître  en  lui  le  goût  de  la  vertu  et  des  belles- 
lettres.  Pendtnt  quelques  années,  ils  parurent  avoir  réassi. 
Les  Romains  regardaient  le  jeune  empereur  comme  un 
présent  des  dieux.  Un  jour  qu'on  le  pressait  de  signer  la 
sentence  d'un  criminel  condamné  à  mort.  ■  Je  voudrais, 
disait-il,  ne  savoir  point  écrire.  -  La  modestie  même 
relevait  ses  qualités.  Le  sénat  l'ayant  loué  de  la  sagesse 
de  son  gouvernement  :  «  Attendes  pour  me  louer,  répon- 
dit-il ,  que  je  l'aie  mérité.  •  Ce  moment  ne  vint  jamais;  et 
ses  fausses  vertus  firent  bientêl  place  aux  excès  d'une 
perversité  inonïe.  Britannicus  lui  faisait  ombrage  :  il  le 
fit  empoisonner.  Sa  mère  le  gênait  :  il  la  fit  assassiner. 
Après  avoir  été  félicité  de  ce  parricide  par  le  sénat,  il  ne 
mit  plus  de  bornes  à  ses  cruautés  et  à  ses  débauches.  Il 
appela  auprès  de  lui  des  histrions ,  des  pantomimes ,  des 
cochers  ;  il  prenait  part  à  leurs  jeux ,  et  se  fit  lui-même 
comédien ,  car  le  chant  était  sa  grande  pusion.  Il  parais- 
sait souvent  sur  la  scène  une  lyre  à  la  main  ;  et ,  lorsqu'il 
devait  chanter  en  public ,  des  gardes  se  répandaient  dana 
ramphtthéàtre  pour  frapper  ceux  qui  ne  paraissaient  pu 
asses  sensibles  aux  charmes  de  sa  voix  divine. 

Il  répudia  la  vertueuse  Octavie ,  sa  femme ,  fille  de 
Claude  et  de  Messaline,  pour  épouser  une  patricienne 
célèbre  par  sa  beanté  et  qui,  au  rapport  de  Tacite,  avait 
tout  reçu ,  excepté  la  vertu.  C'était  Poppie,  qui  déjà  avait 
été  successivement  épouse  d'un  préfet  des  gardes  préto- 
riennes (gardes  impériales)  et  d'Olbon,  qui  depuis  fut 
empereur.  Les  soins  qu'elle  prenait  de  sa  beanté  sont 
célèbres  :  elle  se  baignait  tous  les  matins  dans  le  lait  de 
dix-huit  cents  ânesses.  Néron  forma  pendant  quelque 
temps  avec  elle  et  Tigellin,  préfet  du  prétoire,  une  sorte 
de  conseil  d'Etat,  où  il  mettait  le  crime  et  la  débauche 
en  délibération.  La  tête  d'Oclavie  fut,  p<^ur  ainsi  dire, 
le  présent  de  noces  de  Poppée  ;  mais  la  nouvelle  impéra- 
trice ,  toute  vicieuse  et  belle  qu'elle  était ,  fut  à  son  tour 
rictime  de  la  brutalité  de  son  amant.  Ayant  eu  un  jour 
l'imprudence  de  le  railler,  elle  reçut  de  lui  un  coup  de 
pied  dans  le  ventre  pendant  qu'elle  était  grosse,  et  mou- 
rut peu  de  jours  après.  Néron  la  fit  mettre  au  rang  des 
déesses ,  prononça  lui-même  son  oraison  funèbre ,  et  lui 
fit  faire  des  funérailles  magnifiques ,  dont  les  dépenses 
pourtant  n'égalèrent  pas  celles  de  l'enterrement  de  son 
singe.  Suétone  assure  que,  pour  les  obsèques  de  cet 
animal ,  le  maître  du  monde  épuisa  les  trésors  des  plus 
riches  usuriers  de  Rome. 

Néron  était  essentiellement  artiste.  Pour  se  faire  une 
image  de  l'incendie  de  Troie,  il  fit  mettre  le  feu  aux 
quatre  coins  de  Rome.  Il  ne  manquait  à  ce  forfait  que 
de  le  rejeter  sur  des  innocents.  Il  en  accusa  les  chrétiens  : 
lui  seul  était  capable  d'imaginer  le  supplice  qu'il  leur  fit 
subir.  Après  les  avoir  enduits  de  cire  et  de  résine ,  dit 
Tacite ,  il  les  fit  attacher  à  des  pieux ,  rangés  en  forme 
d'allées ,  dans  ses  jardins  ;  puis  y  ayant  fait  mettre  le 
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feo  penduit  la  nuit,  il  m  doniu  le  barbare  plaisir  de 
courir  en  char,  i  la  laear  de  cet  flambeaiu  vivants. 

Il  est  inutile  de  dire  qae  Burrhas,  Sénèqne ,  le  grand 
capitaine  Corbnlon ,  et  les  pins  illuttres  personnages  de 
Rome,  Tarent  tacrifiéi  A  ses  fureurs.  Mais  enfin  la  Provi- 
dence, prenant  pitié  dn  genre  humain,  fit  rentrer  ce 
monstre  dans  lé  néant  GtUba ,  qui  commandtit  en  Es- 
pagne et  qui  savait  que  Néron  se  proposait  de  Fimmoler 
à  son  inquiète  jalousie,  se  révolta.  Il  se  fit  proclamer 
empereor  et  marcha  snr  Rome  Dans  le  premier  moment, 
Néron  forma  le  projet  de  faire  massacrer  tous  les  gouver- 
neurs des  provinces  et  tons  les  généraux  d'armée,  de 
faire  périr  tous  les  exilés,  d'empoisonner  le  sénat  tout 
entier,  de  brûler  Rome  une  seconde  fois ,  et  de  lâcher 
en  même  temps  les  bétes  féroces  des  cirques ,  afin  d'em- 
pêcher le  peuple  d'éteindre  le  feu.  Msis  il  n'eut  pas  le 
temps  de  mettre  i  exécution  ce  nouveau  moyen  de  salut. 
Se  voysnt  perdu ,  il  se  réfugia  dans  une  grotte ,  où , 
à  Faide  d'Spaphrodite,  son  secrétaire,  il  s'enfonça  un 
poignard  dans  la  gorge.  Son  dernier  mot  fut  :  •■  Quel 
comédien  le  monde  va  perdre  !  •  Il  était  dans  sa  trente 
et  unième  année.  Avec  lui  finit  la  famille  des  Césars.  Ce 
qu'on  aura  peine  à  croire ,  c'est  que  ce  prince  ne  laissa 
pas  d'avoir,  après  sa  mort ,  dés  partisans  télés  qui  ornè- 
rent son  tombeau  de  fleurs  ;  que  son  nom  était  cher  à 
une  grande  partie  du  peuple  et  des  soldats ,  et  qu'enfin 
plusieurs  imposteurs  se  l'attribuèrent  comme  une  recom- 
mandation capable  de  les  sccréditer.  II  y  a  li  un  pro- 
blème historique  que  nous  ne  nous  chargeons  pas  de  ré- 
soudre. 

•  Galba,  dit  Tacite,  dévoila  un  secret  funeste  aux  Ro- 
mains et  funeste  à  lui-même ,  en  leur  apprenant  qu'un 
empereur  pouvait  être  élu  hors  de  Rome,  >  c'est-à-dire 
par  les  légions  et  sans  le  sénat.  A  pirtir  de  la  mort  de 
Néron,  l'empire  appartint  au  premier  général  d'armée  qui 
sut  se  défaire  d'un  rival.  Galba  ne  fit  que  passer.  Sa  sé- 
vérité et  son  avarice  le  rendirent  odieux  à  la  multitude. 
OiMoH ,  qui  avait  été  un  des  premiers  i  se  déclarer  pour 
lui  dans  l'espoir  de  devenir  son  collègue,  excita  une  ré- 
volte dans  laquelle  Galba  et  Pison,  son  fils  adoptif,  fu- 
rent massacrés  (69).  Mais,  presque  au  même  instant, 
Tarmée  de  Germanie  élevait  è  l'empire  ViulUtu  et  mar- 
chsit  sur  l'Italie.  Vaincu  à  Bédriac ,  entre  Crémone  et 
Mantoue ,  Othon  se  donna  la  mort.  Vitellius  visitant  le 
champ  de  bataille  prononça  ces  horribles  paroles ,  qui 
tnffiraieot  pour  le  faire  connaître  :  •  Le  corpt  d'un  en- 
nemi mort  tent  tonjourt  bon.  ■>  Les  débauches  de  cet  em- 
pereur, ses  crnautés,  et  surtout  sa  gloutonnerie,  ont 
rendu  célèbre  ton  règne  de  qnelqnet  moii.  Vert  la  fin  de 
la  même  année  60,  l'armée  d'Orient  proclama  Vetpanen, 
en  même  temps  la  populace  de  Rome  mstsacra  Vitellius 
et  jeta  ton  corpt  dant  le  Tibre. 

Vetpasien  renouvela  les  jours  d'Auguste  et  commença 
cette  période  de  115  ans  pendant  lesquels ,  à  l'exception 
des  15  ant  de  Domitien ,  le  monde  romain  jouit  de  quel- 
que relâche.  Il  remit  l'ordre  et  la  lécurité  dans  l'empire. 
Sous  son  règne ,  Titut^  son  fils,  acheva  la  guerre  de  Ju- 
•  dée  par  la  prise  de  Jérusalem  (8  septembre  70).  Vespa- 
tien  mourut  dans  un  âge  attei  avancé ,  après  dix  ans 
d'un  règne  glorieux  (79). 

Titut  tuccéda  à  Vetpatien  et  marcha  tur  ses  traces.  Il 
mérite  d'être  appelé  let  déliée*  du  genre  hniutin.  Quand 
il  avait  laitté  patter  nu  jour  tans  faire  quelque  bien ,  il 
disait  avec  douleur  :  •  J'ai  perdu  mon.  temps.  '  Rome 
ne  jouit  pas  longtempt  de  tet  bienfaiU  :  il  mourut  aprèt 
deux  ant  de  règne,  nnivertellement  regretté.  Pendant  la 
guerre  de  Judée,  il  avait  conçu  une  vive  passion  pour  la 
princesse  juive  Bérénice  et  l'avait  emmenée  à  Rome  avec 
l'intention  de  l'épouser  ;  mais,  comme  elle  était  de  race 
rojalo  il  "'"•■  pas  braver  le  préjugé  des  Romains  et  se 
r  T  Bérénice.  Cette  pénible  situation  a 


fourni  le  sujet  d'une  det  tragédiet  de  Radie.  U  rè^t 
de  Titut  fut  marqué  par  la  première  émptioa  éi  Vésave. 
qui  entevelit  plusieurs  villes .  entre  antret  iïrrnfiiw  et 
Pompéies  (80J. 

DmmtieH,  frère  et  tnccestenr  de  Titus,  rappela  In 
temps  de  Néron  et  de  Caligula.  Le  seul  étcacnnl  ma- 
morable  de  son  règne  est  la  conquête  de  la  Griade-Bn- 
tegue  par  Agricole ,  beau-père  de  rhistoriea  Tacite .  qui 
a  écrit  sa  vie.  Après  avoir  opprimé  le  monde  pendant  U 
ans ,  Domitien  fut  astattiné  par  ta  feome  et  tes  priact- 
paux  officiert.  Aprèt  lui  vint  Menei^  dont  le  règae  t 
oonlratte  avec  celui  de  ton  prédéeesteur  par  la  Bopbdtf . 
la  modération  et  la  joatice.  Il  adopte  Trajern,  qoi  lui  nt- 
céda  (  98  )  et  qui  peut  être  regardé  comme  le  princt  W 
plut  accompli  que  Rome  ait  eu. 

Trajan,  né  Etpagnol,  fnt  le  premier  empereur  d'eri|i« 
étrangère.  Avec  lui  Rome  redevint  eonquéiinte  ;  il  perU 
tet  armet  an  delà  de  l'Euphrate  et  mêtM  du  Tigre.  A 
l'intérieur,  il  fit  fleurir  la  juttice  et  embellit  Rome  de  is- 
perbet  monumente  (entre  antret  la  colonne  Trajane,  qa. 
tubtitte  encore  et  a  servi  de  modèle  à  celle  qae  Kxfi^ 
léon  fit  élever  à  la  gloire  de  la  grande  armée).  Tnju 
mourut  a  Sélinonte  en  Asie-Mineure ,  Tan  117 ,  aa  o»- 
ment  où  il  allait  réprimer  une  rébellion  des  Juifs. 

A  des  temps  si  avantegeux  pour  la  répabliqne  WKzt- 
dèrent  ceux  à*  Adrien^  mêlés  de  bien  et  de  mal.  Ce  prince, 
cousin  et  pupille  de  Trajan,  dont  il  avait  épousé  La  nim, 
maintint  la  discipline  militaire ,  vécut  lui-même  militai 
rement  et  avec  beaucoup  de  frugalité,  soulagea  les  pnh 
vinces ,  fit  fleurir  les  arte  et  la  Grèce ,  qui  en  était  U 
mère.  Son  règne  ne  fut  troublé  que  par  U  révolte  in 
Juifs.  Cette  révolte  dura  3  ans.  Il  bâlit  snr  les  raiseiâf 
Tancienne  Jérusalem  une  nouvelle  ville  à  laquelle  il  éomi 
le  nom  d'jElia  Capitolin*^  et  dont  les  Juifs  furent  tiàz* 
à  jamais.  Adrien  se  déshonora  par  son  intâme  puuos 
pour  Antinous  f  jeune  Bith|nien  d'une  grande  betst». 
qui  l'accompagnait  dans  tous  ses  vojages.  Ce  Gasjiacè 
s'étont  noyé  dans  le  Nil,  où  il  se  baignait,  Adrien  plesn 
comme  une  femme,  l'objet  de  ses  monstmnoaea  asoors. 
U  lui  éleva  det  templet  et  multiplia  ton  ima^  par  i** 
médailles  et  det  itatuet ,  dont  quelques-unes  tobs^' 
encore. 

Adrien  avait  adopté  ifalonin,  qui  lui  suceédaTan  131* 
Let  vertut  de  ce  prince  lui  firent  donner  le  tomoa  et 
Pieux.  Il  fit  pendant  82  ant  le  bonheur  de  respire,  et 
te  turvécut  à  lui-même  dans  if«n>iliiré<e,  qu'il  afiit  ^ 
tigné  en  mourant  pour  ton  tuccesseur  (161).  Marr-As- 
rèle  justifia  jusqu'à  un  certain  point  ce  mot  de  Pltl». 
que  les  peuples  ne  seraient  beorenx  que  lorsque  U  pkil*- 
Sophie  serait  assise  sur  le  trône.  Il  avait  asootat  k 
bonne  heure  une  vive  prédilection  pour  le  stoîeiaM .  et 
l'on  possède  de  lui  18  livres  de  réflexions  moralei  la 
grec)  sous  ce  titre  :  A  Moi-mêMe,  oà  il  résume  pour  soe 
propre  usage  les  nobles  doctrines  de  cette  école.  I)  ^ 
bon  de  remarquer  ici  qu'il  y  eut  à  cette  époque  ane  sortr 
de  renaissance  de  la  langue  et  de  la  littérature  g^r^ 
ques.  Le  besoin  de  croyances  nouvelles  avait  répu^ 
dans  tout  l'empire  le  goût  de  la  philotophte,  et  la  Grkt 
comme  on  tait ,  en  était  le  berceau. 

Ou  reproche  à  Marc-Aorèle  d'avoir  pcraécslé  I«i 
chrétient  et  toléré,  avec  une  indulgence  qu'on  a  pli»  * 
comprendre ,  les  détordret  de  ta  umme  Faottinc.  Cet'r 
impératrice  égala  par  tet  débordemente  Jolie  et  Um*- 
line.  Loin  de  t'en  indigner ,  le  prince  philosqibc  ^ 
même  jusqu'à  récompenser  ses  amants.  Il  Ini  fit  ê\fic 
des  temples  après  sa  mort ,  et  des  prêtres  oMTcensira 
firent  fumer  Fencens  à  Fantel  d'une  prostituée ,  arec  u- 
tant  de  profusion  qu'à  celui  de  Diane  ,  U  désse  ^ 
vierges. 

Commode  (180),  fils  et  succeitenr  de  Marc-Aartlr. 
n'bérite  pat  des  vertus  de  son  père ,  quoique  des  pbil«- 
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opbei  célèbrei  eaiMnt  entrepris  de  fonner  loii  coor  et 
on  esprit.  Pendant  12  toi,  il  tint  le  monde  dans  nn 
lerpctuel  effroi.  Comme  Néron ,  il  te  plongea  dans  le 
ang  et  la  débauche ,  et  sons  son  règne  Rome  fut  nn 
héâtre  de  carnage  et  d'abominations.  Fier  de  ses  avan- 
ages  corporels,  il  prit  le  nom  d'Hercule  et  porta,  comme 
«  dien ,  la  peaa  de  lion  et  la  massue.  Il  se  livrait  eu 
mbiic  i  tous  les  exercices  des  gladiateurs  et  descendit 
ilus  de  700  fois  dans  l'arène.  Ce  monstre  couronné  ne 
mouvait  manquer  de  faire  une  fin  tragique  :  il  fut  em- 
Miionné  par  les  soins  d'une  de  ses  concubines,  qui  avait 
a  son  nom  sur  une  liste  de  proscriptions.  Avec  la  mort 
le  Commode  (1 92)  commence  l'époque  la  plus  calami- 
eose  de  l'empire,  celle  du  despotisme  mililaire.  Elle 
lora  9i  ans ,  et ,  pendant  cet  espace  de  temps ,  32  em- 
lereurs  et  27  prétendants  se  précipitèrent  tour  à  tour 
la  trdne. 

Le  vertueux  Pertinax^  proclamé  empereur  après  la 
nort  de  Commode,  est  massacré  au  bout  de  88  jours  par 
es  prétoriens ,  qui ,  au  grand  scandale  du  peuple  et  du 
énat ,  proposent  l'empire  an  plus  offrant  II  se  trouva 
les  enchérisseurs ,  et  ce  fut  le  jurisconsulte  Didiuâ  Ju- 
tonus  qui  l'emporta  en  promettant  aux  prétoriens 
1,250  drachmes  (5,625  fr.)  par  tête.  Mais  les  légions 
le  reconnurent  pas  l'empereur  des  prétoriens  :  l'armée 
le  Bretagne  proclama  Albinui ,  celle  de  Syrie  Pescennius 
Viger^  et  celle  de  Syrie  Septime  Sévère ,  qui  marcha  sur 
iome  s'annunçant  comme  le  vengeur  de  Pertinax.  Di- 
tins ,  incapable  de  se  défendre ,  fut  décapité  par  sen- 
ence  du  sénat.  Niger  fat  vaincu  en  Orient  et  Albinus 
Uns  les  Gaules.  Vainqueur  de  tons  ses  rivaux ,  Septime 
révère  parvint  à  régner  pendant  18  ans  (193-211). 
Tétait  nn  habile  militaire ,  mais  un  prince  dur  et  cruel. 
1  mourut  à  York  en  disant  :  •  i*aî  été  tout ,  rien  ne 
rsot  ^ 

Septime  Sévère  avait  épousé  Julie  Domna,  Syrienne 
TEmèse ,  fille  d'un  prêtre  du  soleil  (les  habitants  d'E- 
nèse  adoraient  cet  astre  sons  la  forme  d'un  c6ne  de 
uerre  et  sous  le  nom  d*Elagabal  ou  Héliogabale).  L'in- 
loence  de  Julie  Domna  remplit  de  Syriens  le  conseil  de 
'empereor,  et  tous  les  Sévh'ei  dans  la  suite  furent  cou- 
àdérés  comme  princes  syriens.  En  introduisant  les 
osors  asiatiques  à  la  cour  des  Césars,  cette  impératrice 
stcive,  dont  le  regard  amollissait  tous  les  cœurs,  cou- 
ribna  beaucoup  pour  sa  part  à  accroître  encore  la  cor- 
nption  romaine.  Elle  avait  en  deux  fils  de  Septime  Sé- 
vère, Caraealla  et  Gita^  qui  furent  tous  deux  empereurs 
«ion  les  dernières  volontés  de  leur  père.  Mais  une  haine 
norfelle  régnait  entre  ces  deux  princes.  Caracalla  assas- 
(ina  son  frère  entre  les  bras  de  Julie ,  leur  mère  com- 
oune.  II  chercha  partout  des  apologistes  de  ce  meurtre  : 
s  célèbre  jurisconsulte  Papinien  fut  mis  i  mort  pour 
l'avoir  pas  voulu  justifier  un  tel  forfait.  «  Il  nest  pas 
loui  aisié,  répondit-il ,  d'excuser  nn  parricide  que  de  le 
commettre.  •  Caracalla  ne  parcourut  les  provinces  qne 
XHir  les  piller.  Sa  mère  lui  reprochant  ses  exactions  : 
*  Saches,  lui  dit-il,  que  tant  que  je  porterai  cela  (en  lui 
aontrant  une  épée  nue)  j'aurai  fout  ce  que  je  voudrai.  > 
Le  meurtre  ,faisail  ses  délices.  Etant  î  Alexandrie ,  il 
ionna  ordre  à  ses  soldats  de  faire  main-basse  sur  le 
Ma  pie  pour  le  punir  de  quelques  railleries  au  sujet  de 
t  mort  de  Géta.  Le  carnage  fut  si  horrible  que  toute  la 
>Isine  était  inondée  de  sang  ;  la  mer,  le  Nil ,  les  rivages 
'oisios  en  forent  teints  pendant  plusieurs  jours.  Mais  il 
>érit,  loi  aussi,  par  l'épée.  Il  fut  égorgé  Tan  217  par 
Itacrio,  préfet  du  prétoire,  à  qui  nn  devin  avait  prédit 
|n'il  était  destiné  à  Fempire. 

Le  règne  de  M acrin  fut  de  courte  durée.  JulU  Mœia, 
<œor  de  l'impératrice  Julie  Domna,  vivait  exilée  à  Emèse 
irec  ses  deux  filles ,  Socmit  on  Soœma»  et  Mmmnie, 
^oœmis  avait  un  fils  né  d'un  double  adultère  avec  Cara- 


calla, son  conaio,  et  qu'elle  avait  conucré  an  culte  du 
soleil.  C'était  Héliogabale,  ainsi  nommé  du  dien  dont  il 
était  le  prêtre.  Socemis  et  Hœsa  le  présentèrent  an  camp 
d'Emèse  comme  héritier  légitime  de  Caracalla,  et  le  firent 
proclamer  empereur  quoiqu'il  n'eilit  encore  que  1 5  i  1 6 
ans.  Macrin ,  de  son  c6té ,  fut  tué  par  ses  propres  soU 
data ,  et  Héliogabale  fut  conduit  i  Rome. 

Héliogabale  fut  une  image  saillante  de  ce  discordant 
mélange  de  races  et  d'idées  qu'offrait  l'empire  à  cette  épo- 
que. Le  nouveau  César  entra  dans  la  ville  de  Romulos , 
entouré  d'eunuques ,  de  bouffons ,  de  nains  et  de  naines. 
Il  avait  le  tour  des  yeux  peints ,  les  joues  coloriées  de 
vermillon  ;  il  portait  une  tiare ,  un  collier,  des  bracelets , 
une  robe  de  soie  À  la  phénicienne ,  des  sandales  ornées 
de  pierres  gravées.  Hais  depuis  longtemps  Rome  était 
une  Babel  où  Ton  ne  s'étonnait  plus  de  rien.  Héliogabale 
y  introduisit  l'image  et  le  culte  de  son  dieu ,  qui  n'était 
autre  chose  qu'une  grosse  pierre  noire ,  ronde  par  le  bas , 
pointue  par  le  haut ,  devant  laquelle  il  dansait  et  marchait 
i  reculons.  Il  éleva  un  temple  à  cette  ridicule  divinité , 
et  fit  apporter  de  Carthage  toutes  les  richesses  du  tem- 
ple de  la  Lune,  avec  la  statue  de  cette  déesse ,  qu'il  ma- 
ria solennellement  k  son  idole  phénicienne. 

Héliogabale  a  été  surnommé  le  SardauapaU  de  Rome; 
car  le  vice  qui  gouverna  particulièrement  le  monde  sous 
son  règne  fut  l'impudicité.  Il  se  faisait  saluer  du  titre  de 
dame  et  àt  impératrice;  il  s'habillait  en  femme  et  travail- 
lait i  des  ouvrages  en  laine.  Il  créa  on  sénat  de  fenunes 
qui  délibéraient  sur  les  modes.  Extravagant  dans  ses  ca- 
prices ,  il  fit  rassembler ,  un  jour ,  tous  les  rats ,  toutes 
les  souris ,  toutes  les  araignées  qu'on  put  trouver  dans 
Rome ,  •  voulant ,  disait-il ,  connaître  a  fond  la  popu- 
lation de  cette  ville.  •  Réunissant  une  autre  fois  chei 
lui  les  personnages  les  plus  distingués ,  il  les  faisait  Urer 
à  une  loterie  burlesque ,  où  l'un  recevait  un  lot  de  dix 
chameaux ,  l'autre  de  dix  mouches;  celui-ci  des  chiens 
morts  ,  celui-là  des  bourses  pleines  d'or  et  de  diamants. 
Il  pressentait  au  fond  du  cœur  qn'nne  pareille  vie  devait 
être  courte  :  il  avait  préparé ,  pour  se  tuer  à  tout  événe- 
ment ,  des  cordons  de  soie ,  un  poignard  d'or,  des  poi- 
sons renfermés  dans  des  vases  de  cristal  et  de  porphyre^ 
une  cour  intérieure  pavée  de  pierres  précieuses  sur  les- 
quelles il  comptait  se  précipiter  du  haut  d'une  tour.  Ces 
ressources  lui  manquèrent  :  il  fut  tué  dans  des  latrines 
avec  sa  mère.  Les  prétoriens  le  remplacèrent  par  AUxan~ 
dre  Sévère ,  fils  de  Mammée. 

Alexandre  Sévère  s'appliqua  à  réformer  les  abus  du 
règne  précédent.  Il  purgea  le  palais  de  tous  les  ministres 
de  débauche  qn'Héliogabale  y  avait  introduits. .  Il  donnait 
lui-même  dans  toute  sa  conduite  l'exemple  de  la  vertu. 
Il  cultiva  avec  succès  la  poésie ,  l'histoire  et  la  philoso- 
phie. Il  travailla  surtout  à  rétablir  la  discipline  nîilitaire. 
Il  savait  récompenser  et  punir  à  propos.  Un  certain 
Tnrinns  vendant  à  ses  protégés  Ib  crédit  qu'il  avait  au- 
près de  l'empereur,  Alexandre  ordonna  qu'il  fût  lié  à 
un  poteau,  et  qo'on  allumât  autour  de  lui  du  foin  et  du 
bois  vert ,  tandis  qu'un  héraut  crierait  :  «  Le  vendeur 
de  fumée  est  puni  par  la  fumée.  •  Il  arrêta  les  fureurs 
des  païens  contre  la  religion  chrétienne,  et  publia  même 
un  édit  en  faveur  de  ceux  qui  la  professaient 

Sons  le  règne  de  ce  prince,  l'Orient  changea  de  face. 
Soixante-huit  ans  après  la  mort  d'Alexandre-le-Grand,  le 
Parthe  Arsace  avait  secoué  le  joug  des  Sélencides  et 
fondé  l'empire  des  Parthes.  Depuis  cette  époque,  ce 
penpie,  qui  s'était  élevé  sur  les  débris  de  la  monarchie 
persane,  n'avait  cessé  d'être  en  guerre  avec  les  Romaine. 
Artaban  IV ,  contemporain  de  Sévère ,  fut  tué  par  Ar- 
laxerce,  fils  de  Sassan,  un  de  ses  généraux.  Avec  lui  finit 
la  dynastie  des  Arsacides  pour  faire  place  à  celle  des 
Sassanides,  qui  étendit  sa  domination  sur  les  possessions 
de  l'ancien  empire  des  Perses  dans  la  Hante-Asie,  et  forma 
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un  uamd  empire  penan.  Ce  nouvel  empire  ne  devait 
pM  è^  moins  fatil  anx  Romaioi  que  ceini  des  Parthei. 
Une  Intte  incessante,  interminable,  s'engagea  sons  le  rè- 
gne d'Alexandre  Sévère,  qoi  dn  reste  remporta  de 
grands  avantages  sur  Artaxerce ,  meurtrier  et  soccessenr 
dn  dernier  Arsacide  Artaban. 

Cependant  il  y  avait  dans  Tannée  d'Alexandre  Sé- 
vère nn  Gotb,  nommé  Maximin^  qui,  d'abord  pâtre, 
puis  soldat,  s'était  élevé  aux  premières  dignités  militaires. 
Les  historiens  en  parlent  comme  d'un  géant  Sa  taille 
était,  dit-on ,  de  buit  pieds  ;  les  bracelets  de  ses  femmes 
lui  servaient  de  bagues  ;  il  mangeait  dans  no  jour  qua- 
rante livres  de  viande ,  et  il  ne  fallait  pas  moins  de  huit 
bouteilles  de  vin  pour  le  désaltérer  ;  il  traînait  seul  nn 
chariot  chargé,  faisait  sauter  les  dents  d'un  cheval  d'un 
coup  de  poing,  écrasait  des  pierres  entre  ses  doigts ,  et 
fendait  les  arbres  avec  ses  mains.  Ce  Goliath  profita  dn 
mécontentement  qu'inspiraient  aux  soldats  les  efforts 
d'Alexandre  pour  rétablir  la  discipline  ;  il  le  fit  assassi- 
ner en  235,  et  Ini  succéda. 

Maximin  refoula  momentanément  les  Germains,  les 
Sarmatei  et  autres  peuples  barbares  qui  commençaient  & 
inonder  l'empire  ;  inaii  il  se  rendit  odtenx  par  sa  féro- 
cité. Il  fit  mourir  plusieurs  milliers  de  personnes  sons  pré- 
texte qu'elles  avaient  conspiré  contre  sa  vie,  et  persécuta 
crnellement  les  chrétiens.  Les  légions  d'Afrique  procla- 
mèrent en  337  Gordien  empereur ,  quoiqu'il  eût  alors 
quatre-vingts  ans.  Gordien  avait  été  envoyé  en  Afrique, 
en  qualité  de  proconsul  ,  et  il  y  était  généralement 
aimé.  Il  refusa  d'abord  ;  mais ,  comme  on  le  menaçait 
de  le  tuer,  il  accepta,  et  s'associa  son  fils  Gordien ^  dit  le 
JewM.  Le  sénat,  instruit  de  celte  nouvelle,  Ini  décerna  le 
titre  d*Aupute»  et  déclara  Haximin  ennemi  public.  Celui- 
ci  en  conçut  une  telle  colère,  que,  dans  les  accès  de  sa  fu- 
reur, il  hurlait  comme  une  béte  féroce.  Après  avoir  nn  peu 
ealmé  ses  chagrins  par  le  vin,  il  marcha  contre  le  nouvel 
empereor  qui  envoya  son  fils  pour  le  combattre.  Ce  jeune 
prince  ayant  été  tué  après  un  combat  sanglant ,  Gordien 
le  père  s'étrangla  de  désespoir.  Le  sénat  les  remplaça  par 
Maxime  Pupiem  et  Balbin.  Ifaximin  se  disposait  à  cou- 
rir contre  eux ,  lorsqu'il  fut  égorgé  par  ses  propres  sol- 
dats (237). 

Pupien  et  Balbin  gouvernèrent  avec  asses  de  sagesse  ; 
mais  ils  furent  massacrés  après  un  règne  de  quelques 
mois  par  les  prétoriens,  qoi  ne  voulaient  pas  reconnaître 
des  empereurs  qu'ils  n'avaient  point  faits  eux-mêmes. 
Gordien  III,  surnommé  le  Pieux,  petit-fils  par  sa  mère  de 
Gordien  F*",  fut  revêtu  de  la  pourpre  impériale,  quoiqu'il 
n'eût  qne  13  ans.  Dirigé  par  le  vertueux  préfet  du  pré- 
toire Ifisithée ,  dont  il  avait  épousé  la  fille,  il  promettait 
d'henreux  jours  i  l'empire,  lorsqu'il  fut  assassiné,  en 
%AA,  par  Philippe  V Arabe  pendant  qu'il  combattait  Sapor, 
roi  des  Perses. 

Le  crime  avait  porté  Philippe  sur  le  trône  ;  mais,  dès 
qn*il  y  fnt,  il  montra  quelques  vertus.  On  a  prétendu 
qu'il  était  chrétien.  Dèee,  gouverneur  de  la  Mœsie,  se  ré- 
volta contre  lui  en  249,  et  le  tua  de  sa  propre  main  dans 
nue  bataille  près  de  Vérone.  Le  nouvel  empereur  se  si- 

rJa  contre  les  Perses  et  les  Goths,  mais  il  périt,  au  bout 
denx  ans  de  règne ,  en  poursuivant  ces  derniers.  Em- 
porté par  son  cheval ,  il  était  tombé  dans  un  marais  pro- 
fond ,  où  il  s'enfonça  sans  qu'on  pût  jamais  retrouver  son 
corps.  Dèce  est  surtout  célèbre  par  une  terrible  persé- 
cution qu'il  ordonna  contre  les  chrétiens. 

Gallui,  Vohuien ,  son  fils,  et  Emilien ,  ne  firent  que 
passer.  Ils  furent  massacrés  successivement ,  et  VaUrien 
les  remplaça.  Celui-ci  tourna  tontes  ses  forces  contre  Sa- 
por, roi  des  Perses,  qui  avait  envahi  la  Syrie  et  une 
partie  de  FAsie- Mineure.  Il  fut  fait  prisonnier  en  260. 
Le  roi  Sapor  le  mena  en  Perse ,  où  il  le  traita  avec  indi- 
gnité, jusqu'à  se  servir  de  lui  comme  d'un  marchepied 


pour  monter  à  cheval.  Il  monmt  en  eapUvilé  Fan  263 , 
âgé  de  7 1  ans.  Sapor,  soivant  Thistorien  grec  Agathias , 
fit  écorcher  Valérien  tout  vif  et  jeter  dn  sel  dans  sa  chair 
sanglante.  Non  content  de  cette  barbarie ,  il  fit  cuno^ei 
sa  peau ,  la  fit  teindre  en  rouge ,  et  la  suspendit  dans  un 
temple  pour  être  un  monument  étemel  de  la  hcnite  des 
Romains. 

Galliem  »  fils  et  successeur  du  malheureux  Valérica , 
vécut ,  lui ,  tranquillement  à  Rome ,  tantôt  eonché  sur 
des  fleurs,  au  milieu  d'une  troupe  de  courtisanes,  tantôt 
plongé  dans  des  bains  parfumés  et  ne  respirant  qne  le 
plaisir.  Il  se  contentait  de  sourire  qnand  on  wenait  lai 
annoncer  que  des  provinces  entières  étaient  eawahies  par 
les  Barbares.  Il  dut  enfin  sortir  de  sa  léthargie.  Trente 
de  ses  généraux  s'étaient  fait  proclamer  empereurs.  A 
peine  était-il  A  la  tête  de  son  armée,  qu'il  fnt  égorgé  de- 
vant Milan  en  268,  pendant  qu'il  assiégeait  Tiuurpaii'vr 
Auréohu ,  fils  d'un  berger  et  qui  avait  lui-même  gardé  les 
troupeaux. 

Claude  II  ^  reconnu  seul  empereur  après  la  m<Ht  de 
Gallien ,  fut  à  la  fois  grand  capitaine ,  jugé  équitable  et 
bon  prince.  Il  ne  régna  que  2  ans ,  étant  mort  de  la  peste 
en  200.  Quintillus,  son  frère,  fut  proclamé  après  lai 
par  la  légion  qu'il  commandait;  mais,  an  boni  de  17 
jours ,  Qnintillns  se  fit  ouvrir  les  veines  daas  on  haâi 
chaud  en  apprenant  l'élection  d*Aurilieu. 

Aorélien  était  fils  d'un  paysan.  Après  avoir  passé  par 
tous  les  grades  de  la  milice ,  il  dut  Fempire ,  ce  qui  était 
rare ,  aux  suffrages  unanimes  de  l'armée ,  do  pcnpie  et 
du  sénat.  Pour  la  première  fois  rinsubordinatioo  mililaiR 
fut  domptée.  Aurélien  repoussa  de  tons  oôtéa  les  Barba- 
res, et  vainquit  Zénobie,  princesse  de  Palnjre.  qa 
avait  pris  le  titre  de  reiue  de  rOncitf  et  le  souLenait  par  Is 
force  des  armes.  Resté  tranquille  possesseur  de  l'empire, 
il  embellit  Rome ,  et  s'appliqua  surtout  à  réformer  hs 
mœurs.  Il  était  en  marche  contre  les  Perses,  lorsque 
Mnesthée,  un  de  ses  secrétaires,  le  fit  tuer  en  27  S.  Oaa 
reproché  à  ce  prince  trop  de  sévérité ,  une  fierté  gros- 
sière ,  pour  qui  tout  objet  d'orgneil  est  bon ,  même  le 
triomphe  sur  une  femme.  Il  fut  le  premier  emperew  qui 
prit  le  diadème. 

Aurélien  eut  pour  successeur  Taeiu ,  dont  le  sénat  it 
choix  à  cause  de  ses  vertus;  les  soldats  lui  ûtèrent  la  «k 
après  un  règne  de  six  mois  :  les  Romains  étaîcnt  trof 
corrompus  pour  s'accommoder  d'un  tel  mettre. 

Florien ,  frère  utérin  de  Tacite ,  crut  pouvoir,  A  ce  ti- 
tre ,  se  présenter  pour  lui  succéder.  Il  se  fit  recoanaltrf 
par  le  sénat  ;  mais  Probue ,  ayant  été  proclaiDé  par  la 
légions  d'Orient ,  il  paya  de  sa  vie  une  ambition  dont  W 
sort  de  ses  prédécesseurs  aurait  dû  le  guérir.  To«t  Aêchic 
sous  Probus  :  en  Orient  comme  en  Occident,  les  Barba- 
res respectèrent  les  armes  romaines.  L'empire  jouit  as 
moment  d'une  paix  générale.  Pour  occuper  Foisivetê  en 
légions ,  Probus  leur  imposa  des  travaux  d'utilité  pebb- 
que.  Cest  à  lui  que  la  Bourgogne  et  la  Champagne  deê 
vent  leurs  vins  si  renommés.  Il  avait  étendu  à  la  Gsalr 
la  permission ,  jusqu'alors  restreinte  à  certaines  oontrêei. 
de  planter  ou  de  propager  la  vigne.  Il  faiaait  des  prépa- 
ratifs de  guerre  contre  les  Perses,  lorsqu'il  fnt  tné  psr 
ses  soldsts  après  un  règne  de  6  ans  (282).  Cevia  «r 
montra  digne  de  son  prédécesseur;  mais  il  loonrat  ai 
bout  de  six  mois,  frappé  de  la  foudre.  Ses  denx  11*. 
Carin  et  Nvmirien,  ne  parurent  qne  pour  être  assiseinfs 
Numérien  était  devenu  presque  aveugle  à  force  de  picerr 
son  père  :  après  sa  mort,  Fempire  demeura  à  lKe«lrtieB 
Cet  empereur  célèbre  était  d'une  famille  ohscore.  Il 
avait  commencé  par  être  soldat ,  et  s'était  élevé  par  ws 
mérite  an  commandement  des  armées.  On  dit  qe'il  tas 
de  sa  propre  main  Aper ,  meurtrier  de  Nnménca,  poer 
accomplir  la  prédiction  qu'une  dmidcsao  (prêtresse  è» 
Gaules)  lui  avait  faite,  qu'il  serait  empereur  lilét  q***' 
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aurait  lui-même  iiflmolé  Aper.  Comme  ee  nom  aignifie  en 
Utin  utnyligr,  il  tuait  auparavant  tous  lei  sangliers  qu'il 
rencontrtit;  mais,  loraqn'il  eut  tué  Aper,  il  dit  à  iloj»'- 
men  HercmU  :  «  Voilà  la  prédiction  accomplie  !  •  Ce 
Uaximien  Hercule,  soldat  de  fortune  comme  lui,  était 
ion  ami.  Il  se  Fassocia  et  Tenvoya  commander  en  Occi- 
dent, réservant  pour  lui  Tadminislration  de  TOrienL  Ce- 
pendant deux  empereurs  ne  suffisaient  pas  à  la  défense 
de  Tempire;  outre  Maximien  Hercule,  auquel  il  avait 
donné  le  titre  d'aic^iufe,  Dioclétien  s*adjoignit,  en  S92, 
deux  autres  collègues,  qu'il  nomma  eitart  (titre  qui  équi- 
valait à  celui  d'héritier  présomptif  de  l'empire)  :  ce  furent 
CouMtmmee  Chlore  (c'est-à-dire  le  paie)  et  Galérins.  Ces 
quatre  princes  obtinrent  chacun  de  leur  c6té  des  succès , 
et  entrèrent  en  triomphe  dans  Rome,  Fan  303.  En  cette 
même  année,  Dioclétien,  à  Finstigation  de  Galérins,  com- 
mença contre  les  chrétiens  une  terrible  persécution  qui 
dura  dix  ans.  L'année  suivante,  il  tomba  dans  une  grave 
maladie  qui  affaiblit  sa  raison.  Accablé  sous  le  poids  de 
chagrins  réels  ou  imaginaires,  il  pleurait  très- souvent 
avec  toute  la  faiblesse  d*nne  femme  ou  d'un  enfant.  Galé- 
rins lui  dit  sans  ménagement  qu'il  fallait  se  démettre  de 
Femnire.  Cette  invitation  révolta  le  vieil  empereur ,  dont 
Forgneil  ne  pouvait  se  résoudre  à  abandonner  le  pouvoir; 
mais  il  fut  contraint  de  céder.  On  engagea  Maximien 
Hercule  à  faire  la  même  abdication  ;  et  les  deux  césars , 
Galérins  et  Constance,  furent  créés  augustes  le  même 
jour,  qui  était  le  1*'  de  mai  de  Fan  305.  Dioclétien  vé- 
cut on  végéta  encore  neuf  ans  dans  sa  retraite  de  Salone , 
en  Dalmatie. 

Galérins  comptait  sur  la  fin  prochaine  de  Constance , 
devenu  premier  auguste ,  pour  disposer  ensuite  i  son  gré 
de  Fempire  ;  mais  l'évasion  du  jeune  Cmutontin ,  fils  de 
Constance,  qu'il  retenait  comme  un  otage  auprès  de  lui, 
et  la  révolte  de  Ma|ence ,  fils  de  Maximien  Hercule ,  ren- 
versèrent tous  ses  projets.  Constantin  trouva  son  père 
expirant ,  et  fut  proclamé  auguste  par  les  légions  de  Bre- 
tagne ;  mais  il  se  contenta  du  titre  de  césar ,  que  Galé- 
rins n'osa  lui  refuser.  Galérins  mourut  peu  de  temps 
aprèa»  en  311.  Il  s'était  associé  ^i^miim,  qui  s'unit  à 
Constantin  pour  combattre  Maxence,  dont  le  pouvoir 
s'affermissait  en  Italie.  Maxence  fut  vaincu  à  Rome  et  se 
DOf  a  dans  sa  fuite ,  le  pont  Mil  vins  s'étant  écroulé  suus 
lai.  L'année  suivante  (313)  est  remarquable  par  Fédit 
de  Constantin  et  de  Licinius  en  faveur  des  chrétiens. 

Cependant  les  deux  empereurs  ne  devaient  pas  rester 
longtemps  unis.  Autant  qu'il  est  permis  de  Finduire  de 
ses  actions ,  la  duplicité  était  le  défaut  qui  caractérisait 
Constantin.  Il  donna  d'abord  sa  saur  à  Licinius ,  puis  il 
se  brouilla  avec  lui  et  le  fit  étrangler.  Il  protégea  tour  à 
tour  les  catholiques  et  les  ariens ,  c'est-à-dire  les  secta- 
teurs d*Arius,  qui  niait  la  divinité  de  Jésus -Christ  •  Il 
savait  faire  maison  nette ,  >  comme  l'a  dit  un  spirituel  écri- 
vain. Fausta,  fille  de  Maximien  Hercule  et  seconde  feomie 
de  Constantin,  avait  conçu  une  passion  violente  pour 
Crispos ,  son  beau-fils.  Blessée  des  refus  du  jeune  prince, 
elle  ne  craignit  pas  de  l'accuser  devant  Constantin  d'avoir 
voalo  attentera  sa  pudeur;  celui-ci,  sans  examen,  fil 
empoisonner  son  fils  innocent.  Il  est  vrai  que  plus  tard , 
Af ant  découvert  la  vérité ,  il  fit  étouffer  Fausta  dans  un 
bein  chaud.  Le  meurtre  de  Crispus  n'était  pas  le  seul 
qu'elle  lui  eût  fait  commettre.  Licinius,  dont  nous  avons 
perlé ,  avait  laissé  un  fils ,  en  qui  elle  redoutait  un  com- 
pétiteur futur  pour  ses  enfants.  Cette  impératrice  perfide 
parvint  à  le  rendre  odieux  à  Constantin ,  qui  sacrifia  son 
neven  an  spécieux  prétexte  de  la  raison  d'Etat ,  et  le  fit 
noonrir ,  lorsqu'il  était  à  peine  dans  sa  dousième  année. 
Tontefois ,  Constantin  a  reçn  le  nom  de  Grand,  parce 
qu'il  eut  un  génie  égal  à  son  époque.  Il  ne  la  créa  pas , 
mais  il  la  comprit,  quoique  tout  porte  à  croire  qu'il 
obéit  plos  à  la  politique  qu'à  la  foi.  C'est ,  entre  autres 


raisons,  ce  qui  a  dû  lui  inspirer  Fidée  de  transporter  le 
siège  de  Fempire  à  Bysance ,  qui  prit  de  lui  le  nom  de 
Constantinople ,  loin  des  souvenirs  do  Capitole  et  du  pa- 
ganisme (329). 

Ce  prince  mourut  en  337  après  avoir  partagé  Fempire 
entre  ses  trois  fils,  Conetaniin,  Constant  et  Constance. 
A  la  suite  de  sanglantes  dissensibos ,  qui  emportèrent 
Consti^tin  et  Constant,  Constance  resta  seul  mattre  alors 
de  tout  Fempire;  mais,  le  regardant  conmie  un  fardeau 
trop  pesant  pour  sa  faiblesse ,  il  donna  le  titre  de  césar 
à  Julien ,  neveu  du  grand  Constantin ,  et  l'envoya  com- 
mander dans  les  Gaules,  Le  jeune  prince ,  connu  depuis 
sons  le  nom  de  Julien  FA  postât ,  rétablit  l'ordre  dans  les 
provinces  et  dans  les  armées ,  délivra  la  Gaule  des  Francs 
et  des  Allemands  qui  la  désolaient ,  et  les  ponrsnirit  an 
delà  du  Rhin.  Constance ,  jaloux  de  ses  succès ,  et  d'ail- 
leurs pressé  par  les  Perses ,  voulut  lui  enlever  nue  partie 
de  ses  troupes  pour  les  faire  passer  en  Orient  Mais,  ar- 
rivées à  Paris ,  qui  portait  alors  le  nom  de  Lntèce ,  les 
légions  de  Julien  le  proclamèrent  empereur  (360).  La 
mort  de  Constance  sauva  Fempire  d'nne  guerre  civile, 
mais  elle  suscita  au  christianisme  le  plus  adroit  de  ses 
persécuteurs. 

Julien  alla  aussitôt  en  Orient ,  où  il  fut  reconnu  em- 
pereur, comme  il  Favait  été  en  Occident  Arrivé  à  Con- 
stantinople, il  abjura  ouvertement  la  religion  chrétienne. 
Il  fit  à  FEglise  une  persécution  d'autant  plus  dangereuse 
qu'elle  avait  moins  d'éclat  II  n'employait  ni  le  fer  ni  le 
feu  :  il  se  cooleotail  de  traiter  les  chrétiens  avec  un  sou- 
verain mépris.  S'il  enlevait  les  richesses  de  leurs  temples, 
c'était ,  disait-il ,  pour  leur  faire  pratiquer  la  pauvreté 
évangélique  ;  il  leur  défendit  de  plaider  en  justice,  d'exer- 
cer les  charges  publiques,  d'étudier  les  belles -lettres, 
MUS  prétexte  que  tout  cela  était  contraire  à  la  perfection 
chrétienne  :  en  un  mot,  le  caractère  de  sa  persécution 
était  la  dérision.  Cependant  Julien  était  plus  chrétien 
qu'il  ne  le  pensait ,  puisqu'il  est  le  seul  homme  qui ,  pou- 
vant tout ,  n'ait  pas  versé  le  sang  de  ceux  dont  la  religion 
n'était  pas  la  sienne.  On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  des 
jugements  divers  qui  ont  été  portés  sur  ce  prince.  On  ne 
saurait  nier,  en  effet,  ses  grandes  et  belles  qualités  ;  et, 
d'un  autre  côté,  il  est  impossible  de  ne  pas  voir,  dans 
son  dessein  de  relever  les  autels  du  paganisme,  la  preuve 
d'un  esprit  faux  et  rétrograde.  II  vint  trop  tard  comme 
païen ,  et  trop  tût  comme  philosophe  pour  venger  lea 
droits  de  la  nature  et  de  la  conscience  contre  l'hypocrisie 
et  l'intolérance  qui  avaient  succédé  à  Fabnégation  des 
martyrs ,  et  ramassé  le  prix  du  sang.  Julien  ne  régna 
que  deux  ans.  S'étant  engagé  témérairement  contre  let 
Perses,  il  fut  atteint  d'un  dard  qui  le  blessa  mortellement 
11  expira  en  363 ,  sans  avoir  voulu  désigner  son  i 


Jovien ,  élu  empereur  sur  le  champ  de  bataille ,  se  vit 
contraint  de  faire  avec  les  Perses  une  paix  désastreuse 
pour  sauver  les  restes  d'une  armée  compromise  par  Ju- 
lien. Son  règne  fut  trop  court  pour  qu'on  puisse  connaî- 
tre s'il  eût  été  glorieux.  Il  ne  régna  que  sept  mois  et 
quelques  jours.  Au  moment  on  il  se  disposait  à  se  ren- 
dre à  Constantinople ,  pour  se  faire  couronner,  il  fut 
trouvé  mort  dans  son  lit ,  étouffé  par  la  vapeur  du  char^ 
bon  qu'on  avait  allumé  pour  échauffer  sa  chambre. 

Valentinienj  qui  avait  servi  avec  distinction  sous  Julien 
et  Jovien,  fut  proclamé  empereur  par  Fermée  à  Nicée.  11 
s'associa  son  frère  Valens.  Celui-ci  gouverna  l'Orient ,  et 
Valentinien  l'Occident  Le  règne  de  Valentinien  fut  une 
lutte  perpétuelle  contre  les  Barbares.  Toujours  à  la  tête 
des  armées,  il  remporta  sur  eux  autant  de  rictoires  qu'il 
leur  livra  de  combats  ;  mais  sa  colère ,  redoutable  à  ses 
sujets ,  lui  fut  fatale  à  lui-même.  Conune  il  faisait  la 
guerre  aux  Quades  qui  habitaient  an  nord  du  Danube , 
ces  Barbares  lui  envoyèrent  les  principaux  d'entre  eux 
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ponr  deminder  It  paix.  Valentinien,  choqué  de  U  mm- 
vaiie  mine  de  cet  ambusadenrt,  lear  parla  avec  tant  d'é- 
motion qu'il  M  rompit  one  veine  dans  la  poitrine  et  moa- 
rnt  sur  place  on  peu  de  temps  après  (375).  Valens,  son 
frère ,  périt  trois  ans  après ,  dans  une  bataille  contre  les 
Goths. 

Graliem  avait  succédé  à  son  père  Valentinien,  et  devint 
après  la  mort  de  Valens  maître  de  tout  l'empire  ;  car , 
bien  qn'il  eût  ponr  collègue  Valentinien  II,  son  frère,  ce 
prince  était  trop  jeune  pour  le  seconder.  Aussi,  ne  pou- 
vant résister  seul-  aux  Barbares  et  forcé  de  quitter  Gon- 
stantinople,  il  s'associa  Théodote,  qu'il  nomma  auguste 
(379).  Théodose  était  Els  d'un  autre  Théodose,  fameux 
général  de  l'empire ,  qui  avait  été  mis  à  mort  par  ordre 
de  Valens,  sur  une  fausse  accusation  de  conspiration  con- 
tre lea jours  de  ce  prince;  et  son  mérite  avait  attiré  les 
regards  de  Gratien.  Après  la  fin  tragique  de  Gratien  et 
de  Valentinien  II,  qui  périrent  tous  deux  assassinés, 
Théodose  demeura  seul  empereur. 

Théodose  refoula  les  Barbares  an  delè  des  frontières 
et  sut  tenir  d'une  main  ferme  les  rênes  d'un  empire  qui 
penchait  vers  sa  ruine.  Gomme  Gonstantin ,  il  a  été  di- 
versement jugé.  Suivant  ses  panégyristes,  il  était  affable, 
juste  et  bienfaisant  ;  il  recherchait  te  mérite  modeste  et 
se  plaisait  à  Télever  aux  dignités.  La  colère  et  la  ven- 
geance, il  est  vrai,  étaient  ses  premiers  mouvements,  mais 
la  réflexion  le  ramenait  à  la  douceur.  Obligé  de  répri- 
mer avec  rigueur  les  fréquentes  séditions  des  grandes 
villes,  il  ordonna  une  fois  de  massacrer  les  habitants  de 
Thessaloniqne.  Pour  le  punir  de  cet  emportement ,  saint 
Ambroise  Ini  interdit  l'entrée  de  l'église  de  Milan  ;  Théo- 
dose se  soumit  i  la  pénitence  que  le  saint  évéque  exigeait 
de  lui ,  et  il  obtint  son  pardon  par  un  repentir  sincère. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  le  dernier  prince  qui  ait  pos- 
sédé l'empire  en  entier.  Après  lui ,  et  d'après  sa  volonté, 
l'empire  fut  partagé  entre  ses  deux  fils,  Areadint  et  Ho- 
noritu.  Le  premier  régna  sur  l'Orient,  l'autre  sur  l'Occi- 
dent ,  qui ,  en  vertu  de  ce  partage ,  furent  divisés  pour 
ne  plus  se  réunir  (305).  Ici  commence  l'agonie  du  monde 
romain.  Tout  avait  péri  :  croyances,  mœurs,  institutions, 
science ,  littérature.  L'invasion  des  Barbares  allait  chan- 
ger la  face  de  la  terre ,  et  onse  siècles  devaient  s'écouler 
avant  le  retour  de  la  vraie  philosophie  et  de  la  civilisation. 

APPENDIGE. 

Artt  et  seieneet  chez  Ut  Romaint,  —  Si  l'invention  est 
un  droit  d'atoesse  que  les  Romains  n'ont  pu  ravir  aux 
Grecs ,  leur  imitation  n'eut  rien  de  servile  et  fut ,  au 
contraire,  marquée  au  coin  de  leur  génie  et  de  leur  lan- 
gue immortelle.  Gette  majesté  qui  caractérise  essen- 
tiellement le  peuple  romain  et  qui  manquait  aux  Grecs , 
éclate  surtout  dans  Lucrèce,  qui  partage ,  avec  Virgile  et 
Horace,  le  premier  rang  parmi  les  poètes  latins.  Lucrèce 
naquit  à  Rome  vers  l'an  95  av.  J.  -C. ,  c'est-à-dire  à  l'au- 
rore du  siècle  d'Auguste.  On  ne  sait  presque  rien  sur 
sa  vie.  Saint  Jérdme  rapporte  qu'il  se  donna  la  mort  à 
rige  de  44  ans,  dans  un  accès  d'aliénation  mentale. 
Lucrèce  a  mis  en  vers  la  doctrine  d'Epicure  dans  un 
poème  intitulé  De  rentm  nalurd  (De  la  nature  des  cho- 
ses). Le  monde  et  son  origine,  la  formation  des  sociétés, 
l'homme  et  sa  destinée ,  la  volupté  et  la  douleur ,  la  vie 
et  la  mort  :  tel  est  le  sujet  que  Lucrèce  a  revêtu  des  cou- 
leurs de  la  plus  brillante  poésie.  Au  milieu  des  aberra- 
tions d'une  philosophie  toute  matérialiste,  un  immense 
amour  de  la  vérité  et  de  l'humanité  lui*a  fait  trouver  des 
accents  que  nul  antre,  avant  ni  après  lui,  n'a  connus.  Lu- 
crèce suscita  Virgile,  qui  peut  être  regardé,  sinon  comme 
le  plus  grand,  du  moins  comme  le  plus  parfait  des  poètes. 
On  peut  rêver  une  beauté  plus  idéale  que  celle  qu'a  ex- 
primée Virgile,  mais  il  est  impossible  de  croire  qu'on  par- 


vienne jamais  à  la  réaliser  sons  une  forme  pins  parTsitr. 
La  nature  n'a  pas  un  symbole,  ni  le  cœur  de  t'hooirae 
un  sentiment ,  dont  ce  divin  poète  n'ait  été  l'écho  ou  le 
refiet,  dans  le  plus  mélodieux  des  langages.  Vii^le  naqoit 
en  69  ou  70  av.  J.-C  au  village  d'Andèe  prêt  de  Mao- 
toue.  A  l'imitation  de  Théocrite ,  sa  muse  s'exerça  d'a- 
bord dans  le  genre  bucolique  ou  pastoral  :  dans  ses  EgU- 
guet,  qui  sont  an  nombre  de  dix,  il  a  égalé  le  poète 
grec.  Peu  de  temps  après,  il  entreprit  les  Giorgifuet, 
poème  didactique,  où  Û  décrit  les  travaux  des  champs  et 
le  bonheur  de  la  vie  champêtre.  Il  y  a  dans  ce  poème, 
le  plus  travaillé  de  tous  ceux  qu'il  nous  a  laissés,  des 
descriptions  et  des  épisodes  d'une  beanté  inimitable,  et 
de  grandes  connaissances  physiques,  agronomique*  et 
astronomiques.  On  voit,  malgré  quelques  erreurs,  que 
ces  sciences  étaient  beaucoup  plus  avancées  que  les  nto- 
demes  ne  paraissent  le  croire.  Ges  deux  ouvrages  loi 
acquirent  les  suffrages  et  l'amitié  d'Auguste  et  de  llê- 
cène.  Virgile  mit  le  comble  À  sa  gloire  par  la  compoù- 
lion  de  V Enéide ,  poème  épique  eu  douze  chants .  oô  û 
chante  le  berceau  de  Rome  et  les  antiquités  de  l'Italie. 
L'auteur  de  cet  ouvrage  unique  mourut  à  Brindes ,  en 
Calabre,  le  25  septembre  de  l'an  19  de  J.-C.  Sa  droi- 
ture ,  la  pureté  de  ses  mœurs  étaient  extrêmes.  Il  était 
ami  à* Horace,  dont  le  nom  est  demeuré  inséparable  do 
sien.  Sans  avoir  en  la  même  élévation  de  vol ,  la  ponte 
d'Horace  s'est  épanouie  au  même  souffle.  Ce  qui  le  ea- 
ractérise,  c'est  la  finesse,  la  grâee,  la  délicatesse.  Xè  i 
Venonse,  dans  la  Pouille,  vers  fan  66  av.  J.-C.,  il  w- 
vit  d'abord  le  parti  de  Bmtns  ;  mais  après  la  iléroiife  dr 
l'armée  républicaine  il  revint  à  Rome ,  où  il  s'adoaoa  à 
la  poésie.  Virgile,  charmé  des  ouvrages  de  ce  porte 
naissant,  le  présenta  à  Mécène  et  à  Angurte,  qui  le  pri- 
rent en  affection  et  le  comblèrent  de  bienfaits  et  de  ca- 
resses. Il  nous  reste  de  lui  cinq  livres  d'oeut ,  deux  it 
tatiret,  deux  d*épîtret,  et  Y  Art  poétique.  Dans  ses  ode» 
il  se  montre  tour  à  tour  brillant  comme  Pindare,  graôrei 
comme  Anacréon.  Ses  satires  et  ses  épitres  sont  le  ii»> 
dèle  de  l'urbanité  ,  de  la  raillerie  douce  et  bienveîllasle. 
Son  Art  poétique,  que  Boileau  a  imité  en  le  développent, 
est  encore  aujourd'hui  le  code  des  hommes  de  goàt 
on  y  trouve  les  principes  fondamentaux  de  Fart  d'écrire. 
Parmi  les  autres  poètes  contemporains,  il  suffit  de 
nommer  Omde  (l'auteur  des  Mitamorphote») ,  Proprrct  et 
Tibulte,  écrivains  élégants,  ingénieux,  faciles,  mais  lasi 
chaleur  et  sans  création.  Après  le  siècle  «T Auguste ,  « 
ne  rencontre  plus  que  Lucain  et  Staee:  le  premier,  at- 
teur  de  la  Phartale,  où  l'on  trouve  des  béantes  snbliaies, 
mais  déparées  par  l'enflure  et  le  mauvais  go&t  ;  le  se- 
cond, auteur  de  la  Thébaîde,  poème  qui  atteste,  comme 
dans  Lucain ,  une  imagination  forte  mais  déréglée. 

Quoique  le  genre  dramatique  ait  été  à  pen  près  sa! 
chei  les  Romains,  qui  ne  se  plaisaient  qu'aux  jeux  sao- 
glants  de  l'amphithéâtre ,  nous  ne  saurions  passer  wa 
silence  les  noms  de  Plaute  et  de  Tirenee,  qui,  un  nkle 
et  demi  avant  Auguste ,  transportèrent ,  avec  on  adnit- 
ble  talent  de  style,  les  comédies  grecques  sur  le  fhestff 
latin.  Térence  en  particulier  était  si  goûté,  que  los 
croyait  que  Scipion  Êmilien  et  Lélius ,  qui  étaient  regar- 
dés comme  les  types  de  l'urbanité  latine ,  avaient  nis  la 
main  à  ses  pièces. 

V éloquence,  qui,  chei  les  Romains  comme  chei  \» 
Grecs,  prit  naissance  avec  la  république,  fut  portée  par 
Gicéron  au  niveau  de  celle  de  Démostbène.  Ké  &  Arpi- 
nnm,  l'an  106  av.  J.-G.,  d'une  famille  obscare ,  Gcrrcs 
se  forma  de  bonne  heure  au  talent  de  la  parole,  en  étadïas: 
la  rhétorique  et  la  philosophie  sous  les  meillenrs  oa^- 
tres.  Il  visita  les  écoles  les  plus  célèbres,  et  remooU  asi 
sources  de  l'éloquence  en  faisant  des  orateors  grrei.  rt 
principalement  de  Démostbène,  sa  lecture  assidue.  Posr 
bien  louer  Gicéron,  a  dit  l'historien  Tite-Uve,  il  bodrsrf 
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DO  autre  Cicéron.  A  Tesprît  le  plus  heureusement  doué, 
il  joignait  une  belle  âme.  Son  cœur  t'ouvrait  naturelle- 
oeot  à  tous  lei  sentiments  purs  et  droits.  S'il  a  montré 
joelquefois  de  la  faiblesse  et  de  la  vanité,  il  a  dit  et  fait 
le  li  belles  choses  qu'il  doit  être  compté  au  nombre  des 
bommes  qui  ont  le  plus  honoré  l'humanité. 

Cicéron  fut  aussi  un  plùlotophe  distingué ,  et  il  con- 
Tibua  puissamment  à  introduire  à  Rome  la  philosophie 
l<s  Grecs  ;  il  appartenait  i  la  secte  des  académiciens.  Celle 
in  Portique  ou  des  Ooieiens  eut  son  représentant  dans 
Chèque  f  le  précepteur  de  Néron.  Ce  philosophe  doit 
ftre  compté  au  nombre  des  plus  grands  hommes  de 
'antiquité.  A  une  exquise  délicatesse  de  sentiment  il 
iniisait  beaucoup  d'étendue  dans  l'esprit  ;  mais  il  substi- 
oa  k  la  simplicité  noble  des  écrivains  du  siècle  d'Auguste 
e  fard  et  la  parure  de  la  cour  de  Néron  ;  un  style  senten- 
deux,  semé  de  jeu  de  mots  et  d'antithèses;  des  pein- 
ares  brillantes  mais  trop  chargées,  des  expressions 
leuves ,  des  tours  ingénieux  mais  peu  naturels.  Qui»- 
(lien  l'accuse  avec  raison  d'avoir  corrompu  le  goât; 
Dais  Qaintilien,  qui  écrivait  sous  Domitien,  vint  trop 
ard  pour  remédier  par  ses  conseils  À  la  corruption  du 
>B3*3®  '  quAndla  décadence  a  commencé,  elle  ne  s'arrête 
lins. 

V histoire  ne  fut  pas  une  des  moindres  gloires  de  la  lit- 
êrature  latine  ;  les  Commentairet  ou  mémoires  de  Jules 
lésar  l'emportent  sur  les  livres  de  Xénophon  pour  l'in- 
érét  du  récit,  l'intelligence  des  événements ,  la  clarté ,  la 
précision ,  la  simplicité.  SalhuU,  qui  écrivit  dans  le  même 
empe  la  Conjuration  de  Catilina  et  la  Guerre  dé  Jugwr^ 
ha ,  rappelle  à  chaque  instant  la  profondeur  et  la  gra- 
ité  de  Thucydide.  Tite-Live^  contemporain  d'Auguste, 
urpasaa  Hérodote  par  les  qualités  du  style  et  de  la  nar- 
ation.  Il  ne  nous  reste  malheureusement  que  trente-cinq 
ivres  de  son  grand  ouvrage ,  qui  embrassait ,  en  cent 
[garante  livres ,  l'histoire  de  Rome,  depuis  sa  fondation 
osqu'aux  derniers  temps  de  la  république.  Rien  de  plus 
légant  et  même  de  plus  pur  que  son  style ,  bien  que  ses 
ootemporains  lui  reprochassent  un  peu  de  pataviniti 
c'est-à-dire  un  style  sentant  la  province,  le  terroir  de 
^adoae ,  où  il  était  né)  ;  rien  de  mieux  ordonné  que  son 
écit.  Mais ,  de  tous  les  historiens,  le  plus  grave ,  le  plus 
nblime  ,  le  plus  intéressant ,  c'est  sans  contredit  Tacite , 
auteur  des  Annalet,  Né  entre  les  années  57  et  61  de 
.-C.  ,  eous  le  règne  de  Néron,  il  fut  témoin  de  la  plus 
ffrense  tyrannie  qni  puisse  peser  sur  le  genre  humain,  et 
I  entreprit  de  raconter  ce  qu'il  avait  vu.  Tacite  a  peint 
M  hommes  avec  beaucoup  d'énei^ie ,  de  finesse  et  de  vé- 
ité ,  les  événements  touchants  d'une  manière  pathétique , 
t  la  rertn  avec  autant  de  sentiment  que  de  goût.  Il  pos- 
êde  k  an  haut  d^ré  la  véritable  éloquence ,  le  talent  de 
lire  iimplement  de  grandes  choses. 

Les  Romains  restèrent  au-dessous  des  Grecs  dans  Tar- 
hitectare  et  dans  la  sculpture.  Dans  les  édifices ,  ils  rem- 
•lacèrent  la  beauté ,  la  grâce ,  l'élégance  par  le  grau- 
jose  ;  et ,  quoique  Rome  renfermât  plu*  de  dieux  que 
^kabitaïUs,  cette  reine  du  monde  devait  en  grande  partie 
a  magnificence  au  pillage  des  nations  et  au  travail  des 
lains  étrangères. 

Maie  une  partie  dans  laquelle  les  Romains  n'eurent 
loint  de  modèles  et  dont  ils  forent  vraiment  les  Créa- 
pars ,  c'est  la  science  du  droit.  C'est  par  là  surtout  qu'ils 
ègoent  encore  sur  le  monde  cirilisé.  Leurs  lois  n'ont  pas 
ooine  contribué  que  leurs  arts  A  tirer  les  nations  moder^ 
lea  ,  et  la  France  en  particulier,  de  la  barbarie  du  moyen 
ge. 

Des  tpeitaeles  ekêt  U*  RomaiÀe  —^  Noui  avons  dit  que 
art  dramatique  était  peu  ffoûté  des  Romains  :  anx  iÛa* 
ions  poétiques  de  la  tragédie  et  de  la  comédie ,  ils  préfé- 
aient  lea  jeux  du  cirque  et  les  combats  sanglants  de  l'am- 
hithéàtre.  Les  jeilx  dit  cirqiie4enr  venaient  en  grande 


partie  des  Grecs;  les  principaux  étaient  la  courte  en 
char,  la  lutte  ^  le  jeu  troffen ,  la  ehaste  et  la  naumaehie  ou 
combat  naval.  Ceux  qui  conduisaient  les  chars  étaient, 
dans  le  commencement,  des  hommes  sans  nom,  et  le 
plus  souvent  des  esclaves;  mais,  lorsque  la  ruine  de  la 
république  eut  entraîné  celle  des  âmes ,  les  personnes  de 
la  plus  haute  distinction,  et  même  des  empereurs,  ne 
rougissaient  pas  de  faire  le  métier  de  cocher.   La  bute 
était ,  comme  ches  les  Grecs ,  un  combat  de  deux  hom- 
mes qui  s'efforçaient  de  se  terrasser  l'un  l'autre  par  l'a- 
dresse mêlée  à  la  force.  Les  lutteurs  ou  athlètes  avaient 
coutume  de  se  frotter  d'huile  afin  de  rendre  leurs  mem- 
bres plus  souples  et  plus  agiles.  Ils  vivaient  sobrement  et 
s'abstenaient  do  commerce  des  femmes.   Le  jeu  troyen 
faisait  la  passion  des  jeunes  patriciens ,  qui ,  dans  cet 
exercice ,  couraient  à  cheval ,  disposés  par  escadrons ,  et 
représentaient  une  espèce  de  combat  La  chaue  consistait 
dans  des  combats  de  bêtes  entre  elles  ou  avec  des  hom- 
mes. Au  temps  des  persécutions,  les  chrétiens  étaient  je- 
tés en  pâture  aux  tigres  et  aux  lions  du  cirque  pour  l'a- 
musement  d'un  peuple  avide  de  sang  et  de  carnage.  La 
naumaehie  était  la  représentation  d'un  vrai  combat  navaL 
Dans  les  premiers  temps ,  on  faisait  entrer  de  l'eau  dans 
le  cirque  par  des  canaux  ;  sous  les  empereurs ,  il  y  eut 
pour  ce  genre  de  combat  un  lieu  particuher.  Mais,  de 
tous  les  spectacles  inventés  pour  le  plaisir  des  yeux ,  le 
plus  célèbre  et  le  plus  cher  au  peuple  romain  était  celui 
de  l'amphithéâtre  ou  des  gladiateurs.  Ce  cruel  divertisse- 
ment tirait  son  origine  des  funérailles.  Ches  les  anciens 
Etrusques ,  à  qui  les  Romains  avaient  emprunté  une  par- 
tie de  leurs  rites  religieux ,  l'usage  était  d'égorger  les  cap- 
tifs sur  le  tombeau  de  ceux  qui  avaient  été  tués  à  la 
guerre  :  on  croyait  par  li  apaiser  leurs  mânes.  Soit  qu'il 
parât  plus  humain  ou  plus  agréable  de  faire  battre  les  vic- 
times les  unes  contre  les  antres ,  le  sacrifice  fut  converti 
en  jeu  et  en  spectacle.  La  profession  de  gladiateur  devint 
alors  un  art  qui  eut  ses  maîtres ,  ses  écoles  et  ses  prin- 
cipes :  on  apprit  À  tomber  avec  grâce ,  à  mourir  avec 
fierté.  Les  gladiateurs  étaient  pour  la  plupart  des  prison- 
niers ou  des  esclaves.  Lorsque  le  jour  du  spectacle  était 
arrivé ,  on  appareillait  les  combattants  ;  puis  on  exami- 
nait avec  soin  leurs  épées  pour  voir  si  la  pointe  n'en  était 
point  émonssée  :  après  quoi  la  trompette  donnait  le  signal. 
Dès  qu'un  gladiateur  était  blessé  ,  les  spectateurs  s'é- 
criaient :  Habet  (Il  en  tient)  ;  et  il  devait  alors  se  met- 
tre à  la  discrétion  du  vainqueur,  qui  le  tuait ,  à  moins  que 
le  peuple  ne  le  lui  défendît  Si  les  spectateurs  levaient  la 
main  en  serrant  le  pouce  sous  les  autres  doigts,  c'était  signa 
de  grâce  ;  mais ,  s'ils  levaient  le  pouce  en  le  tournant  du 
cdté  du  vaincu ,  il  fallait  l'immoler  :  l'arrivée  de  l'empe- 
reur sauvait  la  vie  au  vaincu.  C'était  un  crime  aux  gladia- 
teurs de  se  plaindre  lorsqu'ils  étaient  blessés ,  ou  de  de- 
mander la  vie  quand  ils  ne  pouvaient  plus  la  défendre  ; 
on  ne  la  leur  accordait  que  lorsqu'ils  semblaient  ne  pas 
craindre  la  mort  Les  vestales  assistaient  gravement  i  ces 
spectacles  sanglants ,  et  les  dames  romaines  penchaient 
voluptueusement  leurs  têtes  parfumées  sur  le  bord  des 
loges  pour  contempler  de  plus  près  l'agonie  du  gladia- 
teur mourant. 

Des  repas.  — *  Dans  le  commencement  les  Romains 
étaient  assis  à  table  ;  plus  tard  les  lits  remplacèrent  les 
sièges.  Les  femmes  conservèrent  plus  longtemps  que  les 
hommes  l'usage  primitif  des  sièges,  comme  plus  conforme 
à  la  pudeur,  mais  à  la  fin  elles  firent  comme  l'autre 
sexe.  On  apportait  les  tables  toutes  servies  dans  la  salle  i 
manger.  Il  y  avait  ordinairement  trois  lits,  et  sur  chaque 
lit  trois  personnes,  rarement  quatre.  Les  convives  se  te- 
naient i  demi  couchés  sur  le  côté  gauche,  le  coude  ap- 
puyé sur  un  coussin  :  de  sorte  que  le  premier  conrive 
avait  les  pieds  derrière  le  dos  du  second  et  que  la  tête  de 
celui-ci  se  trouvait  placée  vers  le  milieu  du  corps  du 


1023 


INSTRUCTION  POUR  LE  PEUPLE. 


1024 


premier  ;  et  ainsi  des  aatres.  lï»nB  les  grands  repas ,  ils 
se  conronnaient  de  myrte  on  de  roses ,  et  la  salle  était 
tonte  semée  de  flenrs. 

Les  Romains,  dn  moins  ceux  qni  se  piquaient  de  tem- 
pérance, ne  faisaient  dans  les  premiers  temps  qu*nn  seul 
repas  par  jour.  Dans  la  suite  on  en  porta  le  nombre  jus- 
qu'à quatre  ;  et,  pour  y  suffire  on  pour  prolonger  le  fes- 
tin, les  gloutons  se  faisaient  vomir  au  moyen  d'une 
pinme  qu'ils  s'introduisaient  dans  le  gosier.  Il  y  avait 
ordinairement  un  roi  du  repas  qui  réglait  la  façon  de 
boire,  c'est-à-dire  combien  de  coups  et  en  l'honnenr  de 
qni  on  boirait  C'était  le  plus  souvent  en  l'honneur  d'une 
maîtresse  ou  d'une  personne  d'un  rang  distingué.  Des 
danses  lascives,  des  symphonies,  des  combats  de  gladia- 
teurs occupaient  en  même  temps  les  yeux  et  les  oreilles. 

Des  habiUemenU.  —  Le  principal  habillement  des 
Romains ,  celui  qni  les  distinguait  de  toutes  les  autres 
nations ,  était  la  toge^  robe  de  laine,  ronde ,  fermée  par- 
devant  et  sans  manches,  sous  laquelle  ils  mettaient  une 
tunique  plus  étroite  et  plus  courte ,  qni  leur  descendait 
vers  le  milieu  de  la  jambe.  La  robe  des  femmes  s'appelait 
tiola  :  c'était  une  tunique  à  manches  qui  descendait  jus- 
qu'aux pieds.  Par-dessus  la  stole ,  qni  était  ordinaire- 
ment de  pourpre ,  elles  jetaient  nne  espèce  de  manteau 
appelé  patUt, 

Du  noms,  —  Les  Romains  avaient  plusieurs  noms , 
ordinairement  trois ,  et  quelquefois  quatre.  Le  premier 
était  le  prénom ,  qui  servait  à  distinguer  chaque  per- 
sonne; le  second,  le  nom  propre,  qui  désignait  la  race; 
le  troisième,  le  surnom,  qui  indiquait  la  famille;  enfin -le 
quatrième  en  était  un  qni  se  donnait,  ou  par  suite  d'a- 
doption, on  pour  quelque  grande  action,  ou  même  pour 
quelque  défaut  :  c'est  ce  que  nous  appelons  sobriquet 
Les  femmâ  portaient  aussi  des  prénoms  dans  les  pre- 
mien  temps  ;  mais  dans  la  suite  elles  ne  portèrent  que 
le  nom  propre.  Si  dans  la  famille  d'un  ConUUus ,  par 
exemple,  il  n'y  avait  qu'une  fille ,  on  l'appelait  Cornilie 
simplement  ;  s'il  y  en  avait  deux  on  un  pins  grand  nom- 
bre, on  disait  Cornilie  premère,  seconde,  troisième^  etc. 

Des  funérailles.  —  Les  anciens  regardaient  la  sépul- 
ture comme  le  plus  sacré  des  devoira ,  étant  persuadés 
que  les  âmes  dont  les  corps  n'avaient  point  été  ensevelis 
n'étaient  point  admises  dans  le  séjour  des  bienheureux,  ou 
du  moins  qu'elles  erraient  pendant  cent  ans  sur  les  bords 
du  Styx  avant  qne  de  pouvoir  franchir  le  fleuve  fatal.  C'est 
pourquoi  lonqn'un  mort  n'avait  point  été  inhumé  et  que 
son  corps  n'avait  pu  être  retrouvé,  on  lui  élevait  un  cé- 
notaphe on  tombeau  vide.  Les  cérémonies  des  funérail- 
les ches  les  Romains  étaient,  à  peu  de  chose  près ,  les 
mêmes  que  ches  les  Grecs.  Lonqu'nne  personne  était 
sur  le  point  d'expirer,  ceux  de  ses  parents  on  amis  qui 
étaient  présents  recevaient  son  dernier  soupir  et  lui  fer- 
maient les  yeux.  On  l'appelait  alon  trois  fois  par  son 
nom ,  puis  le  cadavre  était  posé  à  terre  et  lavé  avec  de 
l'eau  chaude  ;  après  quoi  on  l'embaumait  On  revêtait 
ensuite  le  mort  de  la  robe  qu'il  portait  de  son  vivant,  et 
on  l'exposait  sur  un  lit  de  parade  dans  le  vestibule  de  la 
maison,  les  pieds  tournés  du  côté  de  la  porte.  Le  hui- 
tième jour  un  crieur  public  convoquait  le  peuple  aux 
funérailles.  Le  cadavre  était  porté  sur  une  litière,  ou 
quelquefois  sur  les  épanles.  Des  pleurenses ,  louées  ex- 
près, suivaient  le  convoi  en  versant  des  torrents  de  lar- 
mes. On  déposait  le  corps  sur  un  bûcher,  auquel  les 
plus  proches  parents  mettaient  le  feu  en  détournant  la 
tête.  Le  corps  était  ordinairement  enveloppé  d'une  toile 
incombustible,  pour  empêcher  que  ses  cendres  ne  se 
mêlassent  à  celles  du  bûcher.  Elles  étaient  recueillies 
dans  une  urne  qu'on  enfermait  dans  un  tombeau. 

Des  esclaves  et  des  afranchis.  — L'esclavage  fut  la  plaie 
morale  de  tonte  l'antiquité.  Les  Romains  avaient,  comme 
les  Grecs ,  des  esclaves  de  trois  sortes  :  ceux  qu'on  pre- 


nait à  la  guerra,  ceux  qni  étaient  nés  de  pèr«s  et  nèni 

esclaves ,  et  ceux  qu'on  achetait  de  marchands  qui  ci 
faisaient  trafic  dans  les  marchés.  Il  y  avait  encore  oac 
autre  espèce  d'esclaves  :  c'étaient  ceux  qui,  étant  libns, 
se  vendaient  volontairement  ou  devenaient  esclaves  de 
leun  créancien  ;  car  une  loi  romaine  permettait  an 
créanciers  de  se  faire  adjuger  pour  esclaves  leurs  déla- 
teurs insolvables.  Il  est  vrai  que,  ven  les  derniers  tempi 
de  la  république ,  cette  loi  fut  abrogée. 

Les  esclaves  étaient  mis  en  liberté  par  r«fTraodûsK- 
ment.  Cet  affranchissement  se  faisait  de  trots  maoièrei. 
La  première  était  le  cens  ou  dénombrement  :  il  solBuit 
qu'un  esclave  que  son  maître  voulait  affranchir  fit  is- 
scrire  son  nom  sur  les  registres  publics ,  tenus  psr  kt 
censeun.  La  seconde  maniera  était  l'afCranchissaneBt  psr 
la  baguetu  (vindicta) ,  lorsque  le  mattre  et  resclavt  al- 
laient trouver  le  préteur.  Le  maltra  disait  :  •  Je  dtmsaêe 
que  cet  homme  soit  libra  comme  les  autres  Romains. 
Si  le  préteur  y  consentait,  il  touchait  avec  nae  petite  bs- 
guette  la  fêle  de  l'esclave  en  disant  :  •  Je  déclare  q» 
cet  homme  est  libre  comme  les  autres  Romains.  •  Sa- 
snite  un  licteur  ou  le  maîtra  lui-même  lui  Cuisait  fsîre  b 
pirouette ,  pour  marquer  qu'il  avait  la  liberlé  d*aller  m 
il  voudrait  Enfin ,  la  troisième  manière  d'nflranehir  si 
faisait  par  testament 

Magnificence  de  Vaneienne  Rowu,  —  L'ancienne  Ksm 
était  beaucoup  plus  graude  que  la  Rome  modene 
>  Sept  montagnes  y  sont  ranfermées,  dit  Pline  le  nsts- 
rajisle ,  et  la  ville  se  divise  en  qnatorse  régions  et  n 
deux  cent  soixante  cinq  carrafoura  consacrés  aox  dieo 
Lares.  •  Suivant  le  même  auteur.  Agrippa ,  étant  èèk 
sons  Auguste,  avait  fait  construire  sept  cents  abresvom. 
cent  six  fontaines,  cent  trente  réservoira ,  la  plnpart  as- 
gnifiquement  ornés  et  embellis  par  trois  cents  stilaei 
d'airain  et  quatre  cents  colonnes  de  marbre,  liais  ris 
n'était  comparable  à  l'aqueduc  commencé  aoas  Cal^ 
et  achevé  sous  Claude.  Les  eaux  de  plnsiean  rifièiet 
avaient  été  amenées  à  Rome  d'une  distance  de  &0,0N 
milles  et  élevées  an  niveau  des  sept  collines.  -Si  Tsa 
considère,  dit  Pline  en  terminant  sa  description,  !■ 
maisons,  les  thermes,  les  jardins,  les  fanboorgi,  b 
maisons  de  campagne,  etc.,  on  avouera  qne  le  moÊis 
entier  n'offre  point  de  merveilles  plus  étonnantes.  * 

Malgré  les  dévastations  que  la  Rome  des  Césars  a  se- 
bies  à  diverses  époques ,  elle  renferme  encore  an  très- 
grand  nombre  de  monuments ,  conservés  en  tont  4M  a 
partie ,  et  qui  forment  encore  un  des  plus  beau  one- 
ments  de  la  résidence  des  papes.  Les  pins  impertastfi 
sont  :  —  le  Panthéon ,  dont  nous  avons  déjà  lait  ssn- 
tion,  ancien  temple  construit  par  Agrippa,  favori  d'As- 
guile.  Cet  édifice ,  qui  a  résisté  aux  temps  et  ans  etf»- 
ments ,  est  de  forme  ronde ,  décoré  d'un  grand  nonbn 
de  colonnes ,  et  surmonté  d'une  coupole  dont  roavcrlB* 
au  centre  est  le  seul  endroit  par  où  pénètre  la  Innùèrr.— 
Le  Cotisée  (Colosseum,  Colosses)  on  an^hitkéétre  de  Va- 
pasien ,  la  plus  vaste  de  tontes  les  mines  connues  de 
monuments  romains.  Il  fut  appelé  Colosses  à  canse  de  a 
grandeur ,  ou  parce  que  près  de  là  était  la  statue  cotM- 
sale  de  Néron.  C'est  dans  cet  amphithéâtre  que  se  livniesi 
les  combats  de  gladiateun ,  et  que  les  martyrs  chn^tt^ 
étaient  livrés  aux  bêtes.  Il  pommait  contenir  j»qai 
80,000  personnes. — La  colonne  Traçant,  hante  de  li^ 
pieds  et  ornée  de  bas-reliefs  représentant  lei  victoires  àt 
l'empereur  Trajan ,  etc. 

Les  environs,  qu'on  appelle  la  eawipagne  de  Bosne,  v» 
jusqu'à  la  distance  de  plusieurs  lieues,  couverts  de  rmms 
de  temples ,  de  tombeaux  et  d'autres  monnsBents  de  les* 
espèce ,  qui  forment  un  contraste  Ingubre  avoc  b  ssb- 
tude  qui  règne  aujourd'hui  dans  ces  contrées. 
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Le  Bojeo  âge  commence  à  la  mort  de  Théodofe-Ie- 
nnd,  en  395  ap.  J.-C. ,  et  te  termine  à  la  prise  de 
OBttantinople  par  les  Tnrct  otlomani,  en  1 459.  Cet  in- 
Tvalle  de  onie  nèdes  peot  m  tabdiviier  en  quatre 
puquet  (1).  Danf  la  première,  de  395  à  75S,  l'empire 
»iBain  f'écroiile  wom  les  coape  det  barbarei  ;  la  seconde, 
e  752  à  1095,  est  remplie  par  Charlemagoe  et  la  féo- 
slité;  les  croisades,  de  1095  à  1300,  signalent  la  troi- 
ième  épocpie;  enSn,  pendant  la  quatrième,  de  1300  à 
453 ,  PorganisatioD  féodale  fait  place  anx  républiques 
Mritimes  et  à  la  puissance  monarchique. 

paEiuàai  ipoQUB  (395-752). 

I  1.  Roiac  4«  rtmpir*  roBsio  d'OeeidcBt.  —  Roxioiom  foodé* 
par  1m  G«naaiBs. 

A  la  mort  de  Tbéodose-le-Grand  (395) ,  l'empire  ro- 
ula fut  partagé  entre  ses  deux  fils ,  Arcadins  et  Hono- 
iai.  Le  premier  eut  l'empire  d'Orient ,  comprenant  TE- 
fpte ,  la  Cyrénaïque ,  l'Asie  de  l'Euphrate  i  la  Méditer- 
inée,  la  Grèce,  la  Macédoine,  l'illyrie  orientale  et  les 
rofinces  danubiennes;  au  second  appartint  l'empire 
Occident ,  composé  de  l'Italie ,  de  la  Gaule ,  de  l'Espa- 
oc,  de  la  Grande-Rretagne ,  de  l'illyrie  occidentale  et 
e  la  cÀte  septentrionale  d'Afrique.  Sous  une  apparence 
e  grandeur,  l'empire  portait  dans  son  sein  tous  les 
ennes  de  la  dissolution.  Plus  de  sentiment  patriotique  ; 

Dm  pain  et  le$  Jeux  dm  eirçme ,  •  tel  était  le  cri  des 
lOoiaios  dégénérés.  Plus  d'amour  de  la  liberté  ;  dès  le 
snps  de  Tacite ,  le  sénat  et  le  peuple  se  précipitaient 
tni  la  servitude.  Les  deux  empereurs,  dominés  par 
'indignes  favoris ,  confiaient  à  des  barbares  le  soin  de 
éfendre  les  frontières.  Un  luxe  effréné  et  des  impôts 
Dormes  minaient  les  provinces  ;  la  hiérarchie  des  fonc- 
oonaires  publics ,  organisée  par  Dioclélien  et  Constan- 
n,  était  uniquement  occupée  à  faire  passer  entre  les 
itios  du  souverain  les  forces  de  l'empire  en  hommes 
l  en  argent  Ce  gouvernement ,  à  la  fois  faible  et  tjran- 
ique ,  •  /aiêoit  porter  emx  peuplée  le  poids  de  eon  ow- 
re,  «  selon  l'énergique  expression  du  poète  contempo- 
iin  Sidooins  Apollinaris. 

Au  delà  du  Rhin ,  du  Danube  et  de  la  mer  Noire ,  qui 
imitaient  au  nord  l'empire  romain,  apparaissaient 
^  peuplades  nomades ,  bdliquenses ,  avides  de  sang  et 

(1)  J'eaproatt  cm  divUioot  an  Préeii  d^kistoirt  du  moffen  étg*, 
•r  M.  D»a  Uiehclt.  Si  J'aviis  voola  éDamércr  loat  ce  qae  Je  lai  doit, 
I  ■'aorait  fdlo  le  citer  à  dMqae  page. 


de  butin,  attirées  par  la  beauté  du  climat  et  les  riches- 
ses] des  contrées  méridionales.  Dans,  ce  monde  flot- 
tant de  la  mer  du  Japon  à  l'Océan  Germanique, 
on  distingue  les  Tarlares ,  les  Slaves  et  les  Germains. 
Les  premiers  n'ont  que  finstinct  de  la  destruction  ;  les 
seconds  ne  joueront  qu'un  rôle  secondaire  dans  l'histoire 
du  moyen  âge.  La  grande  puissance  slave ,  la  Russie , 
est  tonte  moderne.  Anx  Germains  est  réservée  la  gloire 
de  régénérer  le  monde  romain.  Ils  apportent  à  l'Europe 
civilisée  et  corrompue  de  nobles  instincts ,  le  dévouement 
au  chef,  l'amour  de  la  liberté,  le  respect  de  la  femme,  la 
loyauté,  le  courage  porté  jusqu'au  fanatisme.  Vienne  la 
religion  chrétienne ,  et  il  sortira  du  mélange  de  ces  peu- 
ples avec  les  nations  soumises  aux  Ivomains  une  civilisa- 
tion nouvelle,  enthousiaste,  ardente,  avide  de  gloire  et 
d'aventures ,  courtoise  dans  la  guerre ,  délicate  dans  l'a- 
mour. Mais ,  jivant  d'arriver  à  ce  résultat  suprême  de  la 
fusion  des  races  germaniques  et  de  la  société  romaine 
sous  l'influence  du  christianisme,  il  fant  traverser  de 
longs  siècles  de  guerres ,  de  misère  et  de  destruction. 

Les  Golhs  de  l'Ouest  (WisigoLhs)  donnèrent  les  pre- 
miers le  signal  de  la  grande  invasion  du  5*  siècle.  Fuyant 
devant  la  tribu  tartare  des  Huns ,  qui  avait  franchi  les 
monts  Durais  et  les  Palus  -  Méolides ,  ils  traversèrent 
le  Danube  et  s'établirent  dans  la  petite  Scythie.  Après 
la  mort  de  Théodose,  qui  avait  su  les  contenir  dans 
cette  province ,  ils  franchirent  l'Hœmus  (Balkan) ,  et , 
conduits  par  Alanc,  dévastèrent  la  Macédoine  et  la 
Grèce,  puis  se  jetèrent  sur  l'Italie  (401).  Repoussés 
d'abord  par  Stilicon ,  chef  des  barbares  i  la  solde  de 
l'empire  d'Occident,  les  Wisigoths  reprirent,  après  sa 
mort,  le  cours  de  leurs  invasions.  •  Une  force  irrésieti' 
ble  me  pousu  vers  Rome^  •  disait  Alaric  à  ceux  qui  vou» 
laient  l'arrêter.  Il  s'en  empara  et  la  livra  au  pillage 
(410).  11  mourut  l'année  suivante,  et  son  frère  Ataulphe 
traita  avec  Hunorius,  qui  lui  abandonna  la  Gaule  méri- 
dionale et  l'Kspagne.  Ces  provinces  étaient  déjà  au  pou- 
voir d'autres  barbares.  Les  Vandales,  les  Alains,  les 
Suèves  et  les  Burgondes  avaient  franchi  le  Rhin  en  406 
et  dévasté  la  Gaule  pendant  deux  ans  ;  les  Burgondes  s'y 
étaient  établis ,  d'abord  sur  le  Rhin ,  entre  Mayence  et 
Bile,  puis  dans  le  bassin  du  Rhône.  Les  trois  autres 
peuples  barbares  avaient  été  chercher  en  Espagne  une 
nouvelle  proie  (408).  Mais  bientôt  survinrent  les  Goths, 
qui  refoulèrent  dans  le  sud  de  l'Espagne  les  Alains  et  les 
Vandales ,  pendant  que  les  Suèves  se  maintenaient  indé- 
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pendants  dans  la  Galice  et  les  montagnes  des  Astaries. 
En  .i29,  la  trahison  dn  comte  Boniface,  gonverneur 
de  la  côte  d'Afrique ,  appela  les  Vandales  dans  ce  pays. 
Genseric ,  leur  roi ,  changea  en  désert  une  contrée  que 
les  anciens  appelaient  la  merveille  du  monde.  Maître  de 
Carthage ,  il  s'empara  des  îles  Baléares  et  de  la  Sicile , 
et  livra  Rome  à  un  second  pillage.  Gomme  Alaric,  il  sem- 
blait entraîné  par  une  force  fatale.  'Vers  quelles  contrées 
"  faut-il  cingler?  lui  demandait  son  pilote.  <  —  «  Suis 
•  les  vents,  répondit  Genseric,  ils  te  pousseront  vers  les 
"  peuples  que  Dieu  veut  chdtier.  - 

Plus  terrible  encore  qu' Alaric  et  Genseric ,  Attila  ,  le 
Jléau  de  Dieu,  entraîna  contre  l'empire  romain  les  hordes 
innombrables  des  Huns.  Sans  autre  demeure  que  leurs 
chariots ,  ces  Tarlares  d'un  aspect  hideux ,  d'une  cruauté 
atroce ,  promenèrent  leur  fureur  de  la  Chine  à  la  Gaule. 
Après  avoir  imposé  un  tribut  i  l'empire  d'Orient  (448), 
ils  traversèrent  la  Germanie ,  franchirent  le  Rhin  et  rui- 
nèrent les  villes  de  la  Gaule  septentrionale ,  à  l'exception 
de  Trojes,  sauvée  par  son  évéque  Lupus,  et  de  Lutèce 
(Paris),  délivrée,  dit-on,  par  une  bergère  de  Nanterre, 
sainte  Geneviève ,  qui  devhit  sa  patronne.  Attila  s'avança 
jusqu'à  Orléans  ;  mais  l'arrivée  du  général  romain  Aêtius, 
à  la  tête  d'une  armée  coalisée  où  6guraient ,  avec  les 
Gallo-Romains ,  les  Francs  de  Mcrovée  et  les  Wisigoths 
de  Théodoric ,  le  força  de  rétrograder  vers  le  Nord.  Il 
fut  .vaincu  dans  les  plaines  Catalanniques ,  près  de  Châ- 
Ions -sur-Marne,  en  451.  Après  sa  défaite,  il  aban- 
donna la  Gaule,  mais  pour  envahir  l'Italie.  La  terreur 
de  son  nom  fit  fuir  les  Venètes,  qui  se  retirèrent  dans 
les  lies  de  la  mer  Adriatique  et  y  fondèrent  Venise,  en 
453.  Arrêté  par  les  prières  du  pape  Léon-le-Grand , 
peut-être  aussi  par  cette  crainte  mystérieuse  qu'inspi- 
raient aux  barbares  la  ville  sainte  et  la  mort  subite  d' Ala- 
ric, qui  l'avait  violée,  Attila  retourna  dans  son  camp  sur 
les  bords  de  la  Theiss  et  y  pérH  dans  une  orgie  (453). 
Avec  lui  disparut  l'empire  de  ces  Tartares .  9mu  les  piedê 
dêiqueli  l'herbe  ne  eroiuait  j'amaii. 

Les  lâches  empereurs  d'Occident,  Honorius  et  Valen- 
tinienlll,  n'avaient  rien  fait  pour  repousser  ces  invasions. 
Caches  dans  Ravenne,  ils  laissaient  le  commandement 
de  leurs  armées  à  des  barbares  qu'ils  faisaient  tuer  au 
moindre  soupçon.  Ainsi  périrent  Stilicon  et  Aôlius.  Ri- 
cimer,  comme  eux  chef  des  Fédérés ,  éleva  et  déposa  à 
son  gré  les  fantômes  d'empereurs  qui  se  succédèrent  de 
455  i  474.  Il  fut  enfin  supplanté  par  un  autre  barbare , 
Oreste,  qui  revêtit  de  la  pourpre  son  fils  Romnins  An- 
gnstole.  Les  barbares  se  lassèrent  de  ces  intrigues  de  pa- 
lais ;  un  de  leurs  chefs ,  l'Hérule  Odoacre ,  déposa  Au- 
gnstule  et  détruisit  l'empire  romain  d'Occident  (476). 
De  ses  mines  naquirent  les  royaumes  des  Francs,  en 
Gaule  ;  des  Goths,  en  Italie  et  en  FiSpagne,  et  des  Angto- 
Saxons,  dans  la  Grande-Bretagne. 

Les  Francs ,  originaires  de  la  Germanie ,  y  avaient  fait 
partie  de  la  confédération  des  Sicambres ,  Chérusques , 
Gattes  et  Chamaves,  qui  opposa  si  longtemps  une  invin- 
cible résistance  aux  attaques  des  Romains.  Ils  se  divi- 
saient en  Saliens  (voisins  de  la  Sala,  affluent  de  l'Elbe), 
en  Ripuaires  (établis  sur  les  rives  du  Rhin)  et  en  Mariti- 
mes^ habiUnt  les  côtes  de  l'Océan  germanique.  Vers  420, 
ils  pénétrèrent  dans  la  Gaule  septentrionale  et  s'établi- 
rent aux  environs  de  Tonmay  et  de  Cambrai.  Le  poète 
Sidonins,  qui  vit  les  premières  bandes  de  ces  barbares, 
remarque  leur  taille  élancée ,  leurs  vêtements  serrés  au 
corps,  leur  œil  asnré,  leur  moustache  fauve,  leur  blonde 
chevelure  relevée  sur  le  sommet  de  la  tête  comme  une 
aigrette  ou  une  crinière  de  ehevtU«  II»  combattaient  avec  la 
framée  ou  francisque,  bâche  à' deux  tranchants ,  et  avec 
le  kang  ou  javelot.  Leurs  anciens  chefs  de  guerre ,  Pha- 
ramond ,  dont  l'existence  est  douteuse  >  Chlodion ,  Méro^ 
vée  et  Childéric,  n'étaient  que  les  ptiftiifiers  des  leudes  on 


compagnons  de  guerre.  Ils  n'avaient  d*uilra  diadènr 
qu'une  longue  chevelure  flottant  sur  leurs  épaules.  La 
dépouille  de  quelque  bête  sauvage  formait  leur  manleaB 
royal.  Elevés  sur  le  pavois  on  bouclier  par  leon  compa- 
gnons, ils  partageaient  avec  eux  le  butin  prix  de  la  vic- 
toire, et  les  consultaient  dans  l'assemblée  appelée  Cbaoïp- 
de-Hars.  Là ,  les  leudes  marquaient  leur  approbation  en 
frappant  leurs  boucliers  de  leurs  framées  ou  étouffaient 
par  leurs  murmures  la  voix  de  Foratenr. 

Clovis,  élevé  sur  le  pavois  en  48!  ,  fat  le  véritabk 
fondateur  de  l'empire  des  Francs.  Lorsqu'il  franchit  U 
forêt  Charbonnière  (forêt  des  Ardennes)  pour  envahir  la 
Gaule,  cette  contrée  était  partagée  entre  quatre  peuples 
les  Romains ,  qui  campaient  su  nord  vers  Soiswms  ;  le» 
Burgondes,  qui  occupaient  le  bassin  dn  Rhône  ;  les  Wisi- 
goths, de  la  Loire  aux  Pyrénées,  et  les  Bretons,  qsi  araient 
cherché  un  asile  dans  fa  presqu'île  occidentale  nommer 
Armorique  (aujourd'hui  Bretagne).  Clovis  attaqua  a 
Soissons  (486)  le  général  romain  Syagrins  et  le  %aifi> 
quit.  Toute  la  Gaule  centrale,  de  la  Somme  à  la  Loire. 
se  soumit  alors  à  sa  domitfatiafn.  Son  mariage  «  en  493. 
avec  Clotilde ,  née  du  sang  royal  des  Bnr^gondes  et  sealf 
catholique  entre  les  filles  des  chefs  barbares .  prépara  U 
conversion  de  Clovis.  La  bataille  de  Tolbiac  (495)  la  dé- 
cida. Le  baptême  dn  roi  franc  fut  un  grand  triompb> 
pour  l'Église,  qui  eut  à  ses  ordres  les  framéea  de«  pi» 
belliqueux  d'entre  les  Germains.  Elle  donna,  de  eoa  côlr. 
à  Clovis  l'appui  de  son  influence  morale  et*  politiqur. 
Les  Bui^ndes,  qui  étaient  ariens,  furent  vaincus  H 
soumis  au  tribut.  Les  Wisigoths,  ariena  ansal ,  famt 
chassés  ,  refoulés  au  delà  des  Gévennes  et  des  Pyrniée*. 
après  la  bataille  de  Vonillé  (près  de  Poitiers)  ,  gagnées 
507  par  Clovis.  A  la  mort  de  ce  roi ,  en  51 1  ,  la  Gaulr 
presque  tout  entière  et  une  grande  partie  de  la  Gcmanif 
obéissaient  aux  Francs. 

Les  fils  du  conquérant  se  partagèrent  aea  étala  antf  airt 
l'usage  germanique  et  les  accrurent  par  de  DOOTeami 
succès.  Ils  s'emparèrent  de  la  Thnringe  (Saxe-Weimar . 
Saxe-Gotha  et  Saxe-Royale) ,  et  du  royaaoïc  dca  Bur- 
gondes. Mais  des  partages  irréguliers  et  ane  ardcatr 
ambition  enfantèrent  bientôt  des  guerres  civiles  et  pré- 
parèrent la  décadence  des  Mérovingiena  L'empire  firair 
réuni  un  instant  par  un  des  fils  de  Clovis ,  Clotaire  1*^' . 
fut  divisé  de  nouveau  à  sa  mort  (561).  Dcdx  femam . 
Brunehaut  et  Frédégonde,  se  signalèrent  par  leurs  vîa- 
lences  et  leurs  crimes  dans  les  guerres  civiles  entie  les  B* 
de  Ctotaire.  L'aristocratie  des  leudes  en  prolita  pear 
s'agrandir  et  pour  rendre  inamovibles  et  héréditaires  io 
hénijiees  ou  terres  concédées  par  les  rois.  Apràa  Dayihcrt 
(638) ,  les  maires  du  palais ,  qui  n'étaient  dam  le  prin- 
cipe que  les  intendants  des  rois  .  s'emparèrent  de  loetr 
l'autorité ,  et  tinrent  les  rois  enfanta  on  fainéaat*  es»* 
une  honteuse  inaction.  Les  descendants  des  redoalahlr^ 
Mérovingiens  ne  furent  plus  que  des  fantônaes  oauras- 
nés.  La  dégradation  de  la  première  race  fil  la  fortaae  dr 
la  seconde.  Entre  la  Meuse  et  le  RUn,  dsms  le  paj» 
nommé  Ostrasie,  habitaient  de  nomhrenaee  fisaiille* 
franques  sous  le  patronage  de  la  maison  d'HérîalnL  t>« 
Francs  de  l'Est  ou  Ostrasiens  aspiraient  depuis  toogpemf» 
à  la  conquête  des  contrées  méridionales ,  des  terres  U\^ 
risées  d'un  ciel  pur  et  brillant,  des  tencs  où  croiaaaicut  U 
vigne  et  l'olivier.  De  là  une  longue  suite  de  giamis.  or 
rOstrasie ,  qui  se  retrempait  sans  cesse  par  le  eoalart 
des  Germains  d'outre  Rhin ,  resta  victorieuse.  Ce  fat  s 
Textry ,  près  de  Cambray  ,  en  687 ,  que  Pépin  élBèm- 
tal  loi  assura  une  victoire  définitive  sur  la  Weisaliie.  L« 
fils  de  Pépin ,  Charles-Martel ,  mit  le  comble  à  la  ^ioirr 
de  sa  maison  en  battant  les  Sarrasins  dans  les  plasnrs  4r 
Poitiers  (732)  et  fraya  le  chemin  du  tr&ne  à  aea  S* 
Pepin-le-Bref.  Le  dernier  Mérovingien ,  ChUdérîc  lU . 
fut  enfermé  dans  un  cloître  et  Pépin  sacré  roi  en  752. 
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L'iUlie  a\ail ,  pendant  la  m^me  époque ,  subi  troii 
inrattions.  Odoacre  et  les  Hernies  Tavaient  occupée  de 
i76  à  493.  Puis  les  tiolhs  de  l'Kst  ou  Ostrogoths,  coo- 
diiiU  par  Théodoric-le-Grand,  avaient  renversé  leur  domi- 
nation et  fondé  un  empire  qui  s'étendait  du  Danube  à 
l'extrémité  de  la  Sicile.  Théodoric-le-Grand  (493-526), 
plus  civilisé  que  les  autres  rois  barbares ,  tenta  de  rani- 
mer le  génie  des  lettres  et  des  arts,  de  faire  revivre 
Tagriculture  et  de  conserver  l'administration  romaine  eu 
en  réformant  les  abus.  Près  de  lui  on  voyait  l'orateur 
Sframaqne,  le  philosophe  Boèce  et  l'historien  Gassio- 
dore ,  derniers  représentants  de  la  littérature  latine.  Mais 
Théodoric  et  son  peuple  étaient  ariens ,  et  la  différence 
de  religion  élevait  une  barrière  insurmontable  entre  les 
Gotbs  et  les  Italiens.  Théodoric  avait  encore  rendu  plus 
profonde  la  tépanUion  des  deux  races  en  réservant  aux 
iialiens  les  arts  delà  paix  et  la  culture  intellectuelle ,  pen- 
daot  que  les  Golhs  ne  connaissaient  que  les  armes  et  la 
vie  grossière  des  barbares.  Aussi  leur  empire  ne  poussa- 
t-il  pas  de  fortes  racines  en  Italie ,  et ,  aussitôt  après  la 
mort  de  Théodoric  (526),  déchiré  par  des  dissensions 
inlestincs,  ensanglanté  par  des  crimes,  il  tomba  en  déc»- 
deuce  et  ne  tarda  pas  à  périr  sous  les  coups  de  Bélisaire 
et  de  Narsès    (554).   Mais,   peu   d'années  après,  de 
nouveaux  barbares,  appelés  par  Narsès,  que  l'ingra- 
titude de  la  cour  de  Bysance  avait  poussé  k  la  trahison , 
les  Lombards,  franchirent  les  Alpes  en  568  ,  et  s'empa- 
rèrent de  l'Italie  septentrionale.  Leur  roi ,  Alboin ,  éta- 
blit sa  capitale  à  Pavic.  Toutefois  jusqu'en  752  les  Grecs 
ronservèrent  l'exarchat  de  Ravenne.  Le  sud  et  le  littoral 
de  ritalie  ainsi  que  la  Sicile  continuèrent  de  reconnaître 
leur  autorité.  Mais  ,  dès  729 ,  Rome  secoua  le  joug  des 
empereurs  byzantins  qui  avaient  adopté  l'hérésie  des  Ico- 
noclastes et  proclama  le  pape  pour  son  souverain  tempo- 
rel.  Venise,  simple  amas  de  cabanes  de  pécheurs,  ne 
sortait  pas  encore  de  son  obscurité. 

Rn  Espagne,  les  Wisigoths,  après  avoir  soumis  les 
Suèves  de  la  Galice  (585),  s'étaient  convertis  au  catholi- 
cisme en  587  et  avaient  laisse  usurper  la  puissance  légis- 
lative par  les  conciles  de  Tolède.  Mais  l'autorité  ecclé- 
HÎastique  ne  sut  ni  maintenir  l'ordre  dans  ce  royaume  ni 
le  protéger  contre  de  nouvelles  invasions.  Les  Arabes,  déjà 
maîtres  de  ta  côte  d'Afrique ,  profitèrent  des  dissensions 
de  l'Kspagne  pour  l'envahir.  Tarik  franchit  le  détroit 
auquel  il  donna  son  nom  (Gibal-aUTarik,  Gibraltar, 
montagne  de  Tarik) ,  triompha  en  711  de  Rodéric ,  roi 
des  Wisigoths ,  à  la  bataille  de  Xérès  de  la  Frontera  et 
•tiumit  presque  toute  la  péninsule  ibérique.  Les  Goths 
Of  se  défendirent  que  dans  les  Asturies,  berceau  des 
royaumes  d'Oviedo  et  de  Léon. 

La  Grande-Bretagne ,  envahie  par  les  Saxons ,  vit  s'éle- 
« er,  de  448  à  526,  les  quatre  royaumes  de  Kent,  Snssex 
(Saxe  du  sud) ,  Essex  (  Saxe  de  l'est)  et  Wessex  (Saxe  de 
l'ouest).  Les  anciens  habitants  dépossédés  émigrèrent  en 
Gaule  on  se  concentrèrent  dans  la  Cambrie  (  pays  de 
Galles)  ,  et,  sous  la  conduite  d'Arthuc,  opposèrent  aux 
Saxons  une  invincible  résistance.  Les  Angles ,  attirés  par 
le$  saccès  des  Saxons ,  émigrèrent  à  leur  tour  du  Jutland 
et  envahirent  les  provinces  septentrionales  de  la  Grande- 
Bretagne  en  547.  Ils  y  fondèrent  les  trois  Etats  de  Nor- 
thamberland  (terre  an  nord  de  l'Hnmber)  ,  de  Mercie  ou 
de  la  frontière,  et  d*Est-Anglie.  Les  sept  royaumes  Anglo- 
Saxooa  ont  été  désignés  dans  l'histoire  sous  le  nom 
d' Hepiarekie. 

Les  îovasions  et  les  conquêtes  des  Germains  modi- 
iSèrent  profondément  les  maurs  et  les  institutions  de 
l'Europe  occidentale.  Les  barbares  remplacèrent  l'autorité 
despotique  de  l'emperenr  et  de  ses  agents  par  une  orga- 
nisation tonte  militaire.  Le  roi  n'était  qn  un  chef  de 
guerre  «  entouré  d'nne  aristocratie  de  Uwdei ,  devenus 
grands  propriétaires  par  le  partage  des  terres  conquises. 


Une  on  deux  fois  par  an  l'assemblée  des  conquérants  se 
réunissait  pour  délibérer  sur  les  intérêts  généraux. 
Longtemps  elle  conserva  les  mœurs  primitives ,  se  réunit 
en  plein  air ,  tout  armée  ,  et  délibéra  avec  les  formes 
bruyantes  de  la  Germanie.  Peu  i  peu  l'introduction  des 
évéques  dans  le  wu^Umn  lui  donna  un  caractère  plus  so- 
lennel et  pins  calme.  Ce  fut  presque  un  concile;  il  en 
prit  le  nom  en  Espagne ,  où  les  eancîle»  de  Tolède  rem- 
placèrent les  assemblées  nationales.  En  Gaule,  on  les 
désigna  sous  le  nom  de  CkampS'de'Mars  ;  de  pltUéê  de 
Patie^  ches  les  Lombards  ;  de  IViUemagemot  ou  assemblée 
des  sages ,  chex  les  Anglo-Saxons.  La  population  con- 
quise ne  prenait  aucune  part  k  ces  délibérations.  Dé- 
pouillée de  set  domaines ,  privée  de  droits  politiques , 
opprimée  par  les  vainqueurs,  elle  ne  trouvait  de  protection 
que  dans  le  clei^.  Les  conquérants  s'étaient  emparés 
des  terres  et  se  les  étaient  distribuées  soos  le  nom  d'o/lnix 
et  de  bémijiceê.  Les  anciens  propriétaires  avaient  été 
réduits  à  l'état  de  eoian»  îribmiaire».  L'administration  de 
la  justice  était  livrée  à  des  graft  ou  comtes  assistés  de 
douse  jurés,  appelés  Rackiwtbourgs  (hommes  du  droit).  Ils 
jugeaient  chaque  barbare  d'après  la  loi  de  sa  race.  {Té- 
taient les  lois  satique  et  ripiuùre  pour  les  Francs  ;  la  loi 
gambette  ou  de  Gondeband  pour  les  Burgondes  ;  le  dÀeret 
d'Aniamu*  on  fomm  Judieum  pour  les  Wisigoths,  etc. 
Comme  le  plus  souvent  les  comtes  et  les  raekimbowrg» 
étaient  trop  grossiers  pour  discuter  des  témoignages , 
ils  avaient  recours  aux  épreuves  on  ordéaL  Le  duel  judi- 
ciaire ,  les  épreuves  de  l'eau  bouillante ,  du  fer  rougi  au 
feu  ,  etc. ,  s'appelaient  \ej%igewteni  de  Diem,  Toute  espèce 
de  crime  se  rachetait  par  une  compensation  en  argent  ou 
wehrgeUL  II  ne  faut  demander  à  cette  société  confuse 
ni  commerce ,  ni  littérature  ;  quelques  chroniques  gros- 
sières ,  des  poésies  où  la  barbarie  du  langage  le  dispute 
à  la  pauvreté  des  idées ,  telle  est  la  littérature  de  cette 
époque.  Au  milieu  de  l'effroyable  bouleversement  qu'en- 
traîna la  régénération  du  monde  romain  par  les  barbares, 
le  christianisme  fut  le  salut  des  peuples  vaincus;  il 
ouvrit  à  l'opprimé  Vaeile  de  l'égtUe ,  fonda  les  monas- 
tères bénédictins  pour  défricher  les  terres  incultes  et 
sauver  les  monuments  écrits  de  la  civilisation  romaine , 
et  envoya  des  missionnaires  qui ,  an  péril  de  leur  vie , 
répandirent  la  foi  évangélique  ches  les  Anglo-Saxons , 
les  Allemanni ,  les  Frisons  et  les  Bavarois.  Ce  fut  une 
véritable  réaction  de  la  rivilisation  contre  la  barbarie. 
Le  moine  Augustin  convertit  les  Anglo-Saxons ,  et  saint 
Boniface  propagea  le  christianisme  dans  la  Germanie 
septentrionale. 

I  i.  D^mcmbrtnient  de  IVmpira  d'Orient.  —  IdimIobi  ri  coBqaétes 
de«  Arabef. 

L'empire  d'Orient  avait  échappé  à  la  destinée  de 
l'empire  d'Occident ,  mais  il  traînait  une  vieillesse  misé- 
rable. Ravagé  par  les  barbares  sous  Arcadius  (395-408), 
tribnUire  d'AlUla  sous  Théodose-le-Jeune  (408-450) , 
livré  k  des  disputes  Ihéologiqoes  et  aux  invasions  des 
Perses  Sassanides  sous  les  obscurs  successeurs  de  ces 
princes  (458-527),  il  ne  se  releva  qu'avec  Justinien 
(527-565).  La  décadence  des  barbares  ^i  avaient  fondu 
tous  le  soleil  du  midi  et  le  concours  de  deux  grands 
généraux,  Bélisaire  et  Narsès,  firent  la  fortune  de  ce  prince. 
Le  royaume  des  Vandales,  renversé  par  Bélisaire  en  534, 
l'Italie  enlevée  aux  Goths  (534-554) ,  la  câte  orientale 
d'Espagne  conquise ,  les  barbares  du  Nord  repoussés , 
les  Perses  arrêtés  sur  l'Euphrate ,  voilà  pour  la  gloire 
militaire  de  ce  règne.  '  Mais  Justinien  a  dû  surtout  l'ilh- 
mortalilé  aox  lois  rédigées  par  le  jurisconsulte  Tribonien  ; 
aux  Jnstitntes ,  PandeeUs ,  Xovelles ,  etc.  Ces  codes  sont 
encore  la  base  de  notre  législation.  Après  Justinien  (565), 
la  gloire  de  l'empire  d'Orient  s'évanonit  Les  grands  gé- 
néraux ne  le  protégeaient  plus.  Bélisaire  avait  été  exilé , 
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Nanès  inanité.  Ce  dernier  livra  TlUlie  aax  Lombards. 
Les  Perses  passèrent  TKnphrate  et  dévastèrent  lei  pro- 
vinces orientales  de  l'empire  ;  les  Tartares  de  la  tribu  des 
Awares  poussèrent  lenrs  ravages  jusqu'aux  portes  de 
Constantinople.  Justin  II ,  Tibère  ,  Maurice ,  Phocas 
n'opposèrent  qu'une /aible  résistance  à  ces  attaques.  La 
gloire  d'Héraclius  (610-641)  fut  de  vaincre  lés  bar- 
bares et  de  reporter  jusqu'au  cœur  de  l'empire  des  Perses, 
jusqu'à  Ctésiphon ,  le  fléau  de  la  guerre  qu'ils  avaient 
déchaîné  sur  l'empire  d'Orient  Mais ,  après  sa  mort ,  la 
cour  de  Byiance  retomba  dans  son  ancienne  faiblesse. 
Livrée  à  de  honteuses  intrigues  et  à  de  stériles  disputes 
de  théologie,  elle  vit  les  Lombards  lui  enlever  la  plus 
grande  partie  de  l'Italie ,  les  papes  s'affranchir  de  sa 
domination ,  et  les  Arabes  lui  ravir  les  plus  belles  pro- 
vinces d'Asie  et  toute  la  côte  d'Afrique. 

L'Arabie,   avant  Mahomet,  manquait  d'unité.   Elle 
avait   d'intrépides  cavaliers,  de  riches  caravanes,   des 
poètes  à  l'imagination  ardente  ;  mais  les  rivalités  de  la 
Mecque  et  d'Yatrippa  (Médine)  ,  les  luttes  des  Bédouins 
fils  du  désert  et  des  Arabes  sédentaires ,  l'opposition  des 
idolâtres  de  la  Caaba  (maison  carrée  de  la  Mecque) ,  des 
juifs,   des  chrétiens  et  des  sabéens,  adorateurs  des  as- 
tres, lui  enlevaient  toute  puissance.    L'unité   vint  de 
Mahomet  Né,  en  569,  d'une  famille  illustre  de  la  Mecque, 
celle  des  Koreschites ,  mais  issu  d'une  branche  tombée 
dans  la  pauvreté ,  Mahomet  parcourut  d'abord  avec  des 
caravanes  la  Syrie  et  la  Perse ,  s'entretint  avec  des  chré- 
tiens et  des  juifs ,  et  puisa  dans  leurs  dogmes  l'idée  de 
sa  religion.  Il  commença  à  prêcher,  à  quarante  ans,  une 
doctrine  mêlée  de  christianisme  et  de  judaïsme ,   mais 
revêtue  des  riches  couleurs  de  son  imagination  et  appro- 
priée à  If  sensualité  arabe.  Chassé  de  la  Mecque  par  les 
prêtres  de  la  Caaba,   il  immortalisa  sa  fuite  ou  hégire 
qui  devint  l'ère  des  musulmans  (621  ap.  J.  C.  ).  Il  sut 
habilement  profiter  de  la  rivalité  commerciale  d'Yatrippa 
contre  la  Mecque ,  s'attacha  les  habitants  de  la  première 
de  ces  villes,  qu'il  appela  Medina-al-Nabi  (la  ville  du  pro- 
phète, on  simplement   Médine) ,  surprit   la   Xf  ecque , 
dompta  toute  I  Arabie ,  et  l'enflamma  de  son  fanatisme. 
Sa  loi  religieuse  et  politique  est  renfermée  tout  entière 
dans  le  Koran.    •  Dieu  e$t  Dieu  et  Mahomet  est  son  pro- 
phète :  •  Voilà  le  premier  de  ses  dogmes,  l'unité  de  Dieu 
qni  a  révélé  sa  loi  aux  hommes  par  une  suite  de  prophètes 
dont  Mahomet  est  le  plus  grand  et  le  dernier.  Les  anges  : 
Gabriel,  qni  apportait  à  Mahomet  les  sunus  ou  versets  du 
Koran;  Axraël,  l'ange  delà  mort;  Eblis,  le  mauvais  gé- 
nie ,  l'ange  des  ténèbres ,  forment  l'anneau  intermédiaire 
entre  Dieu  et  l'homme.    Un  paradis  sensuel  est  réservé 
aux  braves  ,    •  dont  les  blessures  brilleront  comme  le 
vermillon  ;  •  les  lâches  seront  plongés  dans  l'enfer.  Ce 
dogme  d'une  vie  future  où  la  vertu  sera  récompensée  et  le 
vice  puni  ne  pouvait  guère  se  concilier  avec  la  croyance 
an  fatalisme  adoptée  par  la  plupart  des  Orientaux.  Mais 
Mahomet  ne  s'embarrassa  pas  de  ces  contradictions.  Il 
enseigna  la  prédestination ,  et  ce  dogme ,  qni  promettait 
aux  Arabes  l'empire  du  monde ,  contribua  encore  à  en- 
flammer leur  valeur.  L'aumône ,  la  prière  cinq  fois  par 
jour ,  l'ablution ,  Tabstinence  de  certaines  viandes  et  de 
liqnenrs  fermentées,   la  restriction  de  la  polygamie  à 
quatre  femmes,  la  circoncision ,  le  jeûne  du  Ramadan 
comme  préparation  aux  fêtes  du  Bairam,  Pâques  des 
musulmans ,  tels  sont  les  principaux  préceptes  de  la  loi 
de  Mahomet  Ses  sectateurs  s'appelèrent  Musulmans  ou 
résignés  à  la  volonté  de  Dieu. 

'Aussitôt  après  la  mort  du  prophète  (63S),  un 
schisme  éclata  et  s'est  prolongé  jusqu'à  nos  jours.  Les 
nus  reconnurent  les  trois  premiers  khalifes ,  on  vicaires 
de  Mahomet,  élus  parle  peuple,  Abu-Bekre  (632-634), 
Omar  (634-644)  et  Othman  (644-655)  ;  les  autres 
s'attachèrent  à  son  gendre  Ali ,  le  lion  de  Dieu.  On  ap- 


pelle les  premiers 5iMnileso.n  traditionnairet  ;  les  i 
Sehiites  on  divisés.  Les  Arabes  et  puis  les  Turcs  appar- 
tinrent à  la  première  secte  ;  les  Persans,  à  la  seconde^ 
Ces  divisions  n'arrêtèrent  pas  les  conquêtes  des  oiiisal- 
mans.  Ardents  de  fanatisme ,  guidés  par  des  chcb  intré- 
pides ,  persuadés  que  l'empire  du  monde  ieor  apfiarle- 
nait,  ils  furent  invincibles  parce  qu'ils  se  crnreot  invin- 
cibles. Khaled  ,  le  glaive  de  Dieu ,  s'empara  de  la  Sjrîe 
et  de  Damas ,  vainquit  les  Grecs  à  la  journée  de  rVer- 
moux  (petite  rivière  sur  les  frontières  de  la  Sjrie  et  de 
la  Palestine),  conquit  la  Palestine  et  Jérusalem,  Antiocbe, 
Edesse  et  la  Mésopotamie  ;  il  ne  s'arrêta  qu'en  Taimis 
et  aux  montagnes  d'Arménie.  Dans  le  nïéiiie  temps, 
Amrou  soumettait  l'Egypte  (638-640),  et,  ai  l'on  en 
croit  la  tradition,  livrait  aux  flammes  la  biUioCbèqne  des 
Ptolémées.  Ce  qui  est  plus  certain,  c'est  qu'il  rendit  à 
Alexandrie  son  ancien  commerce,  rétablit  le  canal  de 
Nil  à  la  mer  Ronge  et  assura  ainsi  aux  Arabes  le  uMno- 
pôle  du  commerce  des  Indes  et  d'immenses  ricbcsiesw 
La  Perse  opposa  une  plus  longue  résistance  qne  la  Syrie 
et  l'Egypte  ;'  mais  les  Sassanides ,  vaincns  anx  batailles 
de  Cadesiah  et  de  Nehavend ,  finirent  par  succoflaber, 
et,  en  652,  leur  empire  passa  aux  musulmans. 

A  la  suite  des  conquêtes  vinrent  le  luxe ,  rambîtioe 
et  les  guerres  civiles.  Le  troisième  khalife,  Othman, 
péril  assassiné,  quoiqu'il  eôt  placé  le  Khoran  sur  sa  poi- 
trine. Alors  commença  une  lutte  entre  Ali ,  le  gendre 
du  prophète ,  et  Moawiah ,  le  fils  de  son  persécatenr. 
Le  premier  tomba  sons  le  fer  d'un  fanatique ,  et  Tem- 
pire  resta  à  Moawiah,  chef  de  la  dynastie  des  Om- 
miades  (561).  Il  établit  sa  capitale  à  Damas  et  eontiraa 
les  conquêtes  des  premiers  khalifes.  L'Arméme,  Faa- 
cienne  Assyrie ,  la  Transoxiane  (Tartane  indépendante! 
obéirent  aux  lois  des  Arabes.  Ils  ne  s'arrêtèrent  an  norê 
qu'à  riaxarte  (Sihoun).  A  l'est,  ils  franchirent  Plndat 
(Sind)  et  fondèrent  des  colonies  dans  Flndonstas.  A 
l'ouest ,  ils  soumirent  toute  la  côte  septentrionale  d'Afri- 
que, et  ruinèrent  Carthage,  qu'ils  remplacèrent  par 
Kairoan.  Telle  était  leur  ardeur  qu'un  de  leurs  chcli. 
Akbar,  poussant  son  cheval  dans  les  flots  de  TOcéas 
Atlantique ,  s'écriait  :  •  Prophète,  je  te  prends  k  témois 
«  que  la  terre  manque  à  mes  conquêtes.  «  Tarik ,  appfié 
en  Espagne  par  la  trahison  du  comte  Julien  et  des  fib  dt 
Uitica  (711),  triompha  à  Xérès,  et  toute  rEsp^ac,  à 
l'exception  des  Astnries ,  tomba  an  pouvoir  d«  Arabm. 
Les  Pyrénées  n'arrêtèrent  pas  ces  intrépides  cavaliers; 
ils  pénétrèrent  en  Gaule ,  s'emparèrent  de  la  Septimaaie 
(bas  Languedoc),  brûlèrent  Bordeaux,  pillèresit  Potlim 
et  s'avancèrent  jusqu'aux  environs  de  Tours.  Vaincna  par 
Charles-Martel  (732),  ils  ne  conservèrent  en  Ganleqae 
Narbonne,  Carcassonne  et  les  contrées  voisines.  Us 
échouèrent  aussi  devant  Constantinople,  qui,  denx  Ibis 
menacée  par  les  flottes  musulmanes ,  se  défendit  par  le 
feu  grégeois  (feu  grée  qni  avait  la  propriété  de  farâkr 
dans  l'eau).  Au  milieu  de  leur  gloône  et  de  lenr  pnis- 
sauce,  les  Ommiades  étaient  souvent  troubles  par  ds 
révoltes.  Enfin ,  en  750 ,  une  sanglante  révolu  tien  k* 
précipita  du  trône  et  y  éleva  les  Abassides. 

DBuxiàm  époouB  (75S-1095). 
S  1.  Charlnugne.^GnBdaor  «I  décadac*  de  r«aipli«  c«iIw^|m*. 
Jusqu'au  milieu  du  8*  siècle,  FEnrope  avait  été  a 
proie  à  des  invasions  perpétuelles  qui  avaient  renvcsai 
l'empire  d'Occident  et  démembré  l'empire  d'Orient  Ta 
monde  de  barbares  pesait  sur  die.  Derrière  les  Gotbs  cC 
les  Francs  venaient  les  Saxons;  derrière  les  Sasons, 
les  ^laves  et  les  Scandinaves.  Au  sud ,  les  Aiabes 
occupaient  l'Espagne  et  inquiétaient  Gonstantiaopit. 
Ce  flot  de  barbares,  emportant  tentes  Ice  dignes, 
bouleversait  les  Etats  qui  commençaient  à  sa  < 
L'œuvre  des  Carloviogiens  fut  d'arrêter  cette  i 
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detpeaplM  eC  de  doonerà  TEurope  U  lUbilit^,  première 
cooditioii  de  U  eiTUitation.  Pepio ,  tacré  roi  par  Boni- 
face  et  eoiaite  par  le  pape  ÈUeiine  II ,  unit  lei  deux 
gnndei  forcée  de  la  société,  FEgliie  et  les  guerriers 
frucs.  U  passa  deux  fois  les  Alpes,  battit  les  Lombards, 
et  logmenta  la  pnissance  temporelle  des  papes  par  la 
donation  d'aoe  partie  do  littoral  de  la  mer  Adriatique , 
'Rtveniws,  Anc6ne,  Rimini,  Faensa,  etc.  De  retour  en 
Giale,  il  chassa  les  Sarrasins  de  Narbonne,  où  ils  s'éta'ent 
mûoteonf  après  la  bataille  de  Poitiers ,  et  dompta  T A- 
quilaioe,  qui,  depuis  le  7«  siècle ,  formait  un  duché  in- 
dcpeodaot.  11  loi  fallut  huit  années  d'une  guerre  achar- 
oée  (760-760)  pour  triompher  de  Waifre,  défenseur 
de  rindépendance  méridionale.  Pépin  mourut  en  768 , 
laiMut  deux  fils ,  Charles  et  Carloman ,  qui  partagèrent 
saKtats;  mais  le  second  succomba  presque  immédiate- 
ment (771),  ei  Charles  resta  seul  maître  du  vaste  empire 
des  Francs. 

Charlemagne,  de  771  à  8U,  s'illustra  par  ses  guer- 
res, ses  lois  et  la  protection  qu'il  accorda  aux  lettres  et 
su  srts.  Il  ruina  le  royaume  des  Lombards  en  774 ,  et 
eeofirma  l'alliance  des  Carlovingiens  avec  les  papes  par 
de  nouvelles  donations  an  Saint-Siège.  Une  guerre  de 
treote-denx  ans  contre  les  Saxons  fut  signalée  par  la  ré- 
sistance d'un  nouvel  Arminius ,  Wilikind ,  et  par  l'infa- 
tigable et  cruelle  politique  de  Charlemagne.  Ce  conqué- 
rsnt  porU  le  fer  et  le  feu  dans  les  foréU  de  la  Saxe ,  fit 
décapiter  aux  plaines  de  Verden  (Hanovre)  quatre  mille 
einq  cents  prisonniers,  et  dispersa  dans  ses  Etats  plus 
de  dix  mille  familles  saxonnes.  Mais  ce  fut  surtout  le 
cliriitianisme  qui  dompta  et  civilisa  les  vaincus.  Des 
érécbéi ,  véritables  colonies  agricoles  et  militaires ,  rem- 
plscèrent  les  landes  et  les  forêts  de  Paderbom,  Munster, 
Osnabrûck,  Minden,  Verden,  Brème,  Halberstadt, 
HiJdesheim  et  Magdeboorg.  Les  monasli^res  de  la  Saxe 
H  sortont  l'abbaye  de  Corvey  (nouvelle  Corbie)  devin- 
rent une  pépinière  de  missionnaires  qui  portèrent  le 
:lihsliaoisme  aux  Scandinaves  et  aux  Slaves.  Ainsi, 
[Charlemagne  civilisa  la  Saxe ,  prépara  la  conversion  de 
'Europe  septentrionale  et  opposa  une  barrière  insurmon- 
abie  aux  tribus  tartares,  qui  tentèient  vainement  de 
)ercer,  comme  l'avaient  fait  jadis  les  Huns ,  la  masse 
Moipacte  des  populations  germaniques.  Au  milieu  de  sa 
Dite  contre  les  Saxons ,  Charlemagne  reçut  une  ambas- 
sde  des  émirs  de  SarragoSse  et  de  Barcelonne ,  qui  l'ap- 
wlaient  contre  le  khalife  de  Cordoue  (777).  Cet  Om- 
niade  s'était  séparé  du  kbalifat  d'Orient ,  possédé  par 
es  Abassides ,  et  avait  fait  de  l'Espagne  une  principauté 
ndépendante.  CJiarlemagne  saisit  cette  occasion  d'éten- 
Ire  ses  conquêtes  au  delà  des  Pyrénées,  s'empara  de 
'ampelune  et  pénétra  jusqu'à  l'Ebre;  maia,  an  retour, 
'srrière^rde  de  son  armée  fut  assaillie  par  les  Basques, 
laos  la  vallée  de  Roncevaux,  et  taillée  en  pièces.  Le  neveu 
le  (Charlemagne ,  Roland ,  resta  sur  le  champ  de  bataille, 
^t  la  poésie  do  moyen  âge  a  entouré  sa  mort  d'un  éclat 
sbuleux.  La  défaite  de  Roncevaux  n*enleva  point  aux 
'rancs  leurs  conquêtes  en  Espagne.  Les  Slaves,  entre 
'Elbe  et  roder,  furent  contraints  de  se  reconnaître  tri- 
mtaires  de  Charlemagne,  et  les  Awares,  peuplade  tartare 
campée  sur  les  bords  de  la  Theiss  (dans  la  Hongrie  ac- 
nellc),  furent  forcés  dans  leurs  derniers  retranchements. 
Charlenoagne  étendit  alors  sa  domination  sur  un  vaste 
«mpire  borné  à  l'ouest  par  l'Océan  atlantique ,  au  nord 
>ar  l'Océan  germanique ,  l'Eyder  (qui  sépare  le  Sleswig 
lu  Holstein)  et  la  mer  Baltique;  à  l'est,  par  l'Oder, 
a  Tbeis4  et  une  ligne  allant  de  l'embouchure  de  la 
rbeiss  jusqu'à  la  mer  Adriatique  ;  au  sud ,  par  le  du- 
-hé  de  Bénévent  (Atlantique).  La  Corse ,  la  Sardaigne 
i  ies  lies  Baléares  lui  appartenaient.  •  Charlemagne  par- 
courait sans  cesse  son  empire,  dit  Montesquieu,  portant 
la  main  partout  où  il  mènerait  ruine.  -  Aix-la-Chapelle 


avait  le  titre 'de  capitale,  mais  il  y  séjournait  peu.  Cin- 
quante-quatre guerres  prouvent  son  infatigable  activité. 
Agé  de  plus  de  soixante  ans ,  il  traversait  les  Alpes  au 
milieu  des  glaces  et  des  neiges ,  et  tenait  ses  champs  de 
mai  tantdt  sur  l'i'j'be ,  tantôt  sur  le  Pd  ou  sur  l'Ebre.  Au 
possesseur  de  tant  de  provinces  il  ne  inanquait  que  le  litre 
d'empereur;  il  le  reçut,  en  800,  du  pape  Léon  III, 
qui  lui  posa  la  couronne  impériale  sur  la  tête  aux  accla- 
mations du  peuple  ;  on  croyait  voir  renaître  la  splendeur 
de  Rome  avec  le  nom  d'empereur. 

De  si  vastes  Etats  étaient  encore  plus  difficiles  à  gou- 
\erner  qu'à  conquérir.  Charlemagne  fit  de  prodigieux 
efforts  pour  y  établir  la  centralisation  administrative.  Les 
assemblées  du  printemps  et  de  l'automne  ne  furent  plus 
que  des  conseils  destinés  à  éclairer  l'empereur.  A  lui  seul 
appartenait  la  décision.  Lui  seul  rédigeait  les  eapiinlaire» 
(lois  divisées  par  chapitres)  qui  réformaient  la  justice, 
l'armée  ,  les  finances ,  le  clergé ,  et  couvraient  l'empire 
d'écoles.  Pour  assurer  l'exécution  de  ces  eapitulairet ,  les 
miui  dominici  ou  envoyés  royaux  parcouraient  quatre  fois 
par  an  toutes  les  provinces  de  l'empire  franc,  surveillaient 
la  conduite  des  comtes,  des  cenleniers,  des  disainiers  et 
des  autres  officiers  royaux.  Grâce  à  ces  inspections  fré- 
quentes et  à  la  vigilance  de  Charlemagne,  qui  avait  tou- 
jours les  yeux  ouverts  sur  ses  vastes  domaines ,  l'ordre  s'y 
maintint.  L'Église  lui  dut  de  sages  règlements.  11  fonda 
dans  son  palais  une  école  ou  plutôt  une  académie  oii  il 
siégeait  lui-même  sous  le  nom  de  David ,  avec  Alcuin , 
Angilbert ,  Pierre  de  Pise ,  Eginhard  et  d'autres  savants 
qu'il  avait  appelés  d'Angleterre ,  d'Italie  et  d'Espagne.  Si 
la  valeur  des  productions  littéraires  de  celte  école  pa- 
rait asses  mince  ,  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  fut 
beaucoup  pour  l'esprit  humain  de  secouer  son  engour- 
dissement. L'impulsion  que  lui  donna  Charlenugne 
s'étendit  à  la  Germanie.  Là ,  un  disciple  d' Alcuin ,  Ra- 
ban  Manr,  réforma  les  monastères  et  fonda  des  écoles. 
Charlemagne  apparaît  donc  véritablement  sur  les  limites 
de  la  barbarie  et  de  la  civilisation  ;  il  refoule  la  première 
et  prépare  la  seconde.  Presque  tous  les  pays  de  TEunipe 
civilisée,  France,  Italie ,  Espagne ,  .Allemagne,  le  placent 
eu  tête  de  leur  histoire. 

Aussitôt  après  sa  mort  (81i),  tout  paraît  retomber 
dans  le  chaos.  Son  fils,  Louis-Ie-Débonnaire  ou  le  faible 
(814-840),  laisse  flotter  le  pouvoir.  Deux  fois  déposé  par 
des  fils  rebelles  ,  deux  fois  rétabli  par  la  pitié  ou  l'indi- 
gnation des  seigneurs  francs ,  il  périt  au  moment  où  se 
renouvelait  la  guerre  civile.'  Ses  trois  fils,  Lothaire, 
Louis-le-Germanique  et  Charles-le-Chauve ,  se  disputent 
son  héritage.  Le  premier,  empereur  et  roi  d'Italie,  veut 
maintenir  l'unité  de  l'empire.  Les  deux  autres  aspirent  à 
l'indépendance.  La  sanglante  bataille  de  Fontanet  ou 
Fontenay,  près  d' Auxerre  (841),  leur  donne  gain  de  cause , 
et,  au  traité  de  Verdun  (843),  l'empire  carlovingien  est 
divisé  en  trois  royaumes.  Lothaire  a  l'Italie  avec  une 
portion  de  terrain  qui  s'étend  de  l'embouchure  du  Rbiu 
à  l'embouchure  du  Rhône;  Louis,  la  Germanie,  et 
Charles-le-Chauve ,  la  France  avec  la  marché  d'Espagne 
des  Pyrénées  à  l'Ebre.  Le  morcellement  de  l'empire  car- 
lovingien ne  s'arrêta  pas  à  cette  division  en  trois  royau- 
mes. A  la  mort  de  Lothaire  (855),  ses  fils,  Louis, 
Lothaire  et  Charles,  se  partagèrent  son  héritage.  L'alné 
obtint  l'Italie  avec  le  titre  d'empereur  ;  au  second  revint 
le  pays  entre  le  Rhin  ,  la  Meuse  et  l'Escaut ,  qui  s'appela 
de  son  nom  Lotharingie  ou  Lorraine  ;  enfin  au  troisième, 
le  bassin  du  Rhône  où  se  formèrent  dans  la  suite  les 
deux  royaumes  de  Bourgogne  cisjurane  (en  deçà  du 
Jura)  et  transjurane  (au  delà  du  Jura).  Enfin  la  Navarre 
se  détacha  du  royaume  de  France  et  forma  un  état  parti- 
culier. Ainsi  se  divisa  l'empire  de  Charlemagne  de  843  à  , 
888.  Sept  royaumes  le  remplacèrent ,  et  se  morcelèrent 
bientôt  eux-mêmes  en  principautés  féodales.   Il  ne  faut 


1035 


INSTRUCTION  POUR  LE  PEUPLE. 


10» 


pas  tttribaer  la  décadence  et  le  démembrement  de  l'em- 
pire de  Charlemagne  feulement  à  la  faiblesie  de  bci  suc- 
cesseurs. L'anlipaibie  des  races  violemment  réunies ,  la 
diversité  des  intérêts  et  la  rivalité  des  ambitions  su 
réunirent  pour  ébranler  nne  domination  qui  ne  se  fon- 
dait que  sur  la  force.  Dès  que  la  main  puissante  qui 
avait  contenu  les  peuples  ne  pesa  plus  sur  eux ,  ils 
se  séparèrent  et  reprirent  leur  ancienne  indépendance, 
mais  ils  conservèrent  du  moins  la  civilisation  que  leur 
avait  imposée  le  conquérant. 

De  nouvelles  invasions  de  barbares  contribuèrent  en- 
core à  la  dissolution  de  l'empire  carlovingien.  Les  Slaves 
des  ibords  du  Danube  et  de  TOder  inquiétèrent  la  Ger- 
manie ,  la  dévastèrent  et  fondèrent  un  puissant  royaume 
en  Moravie  vers  la  fin  du  9*  siècle.  A  la  même  époque , 
les  Madgiares  ou  Hongrois  épouvantèrent  l'Europe  par 
leurs  ravages.  L'Allemagne ,  l'IUlie  et  même  la  Franco 
les  virent  avec  effroi  renouvelant  les  dévastations  des 
Huns  ;  l'Espagne  même  en  trembla  derrière  ses  Pyrénées. 
Les  Sarrasins  des  cales  d'Afrique  et  d'Kspagne  ravagè- 
rent la  Provence  et  l'Italie ,  s'emparèrent  de  la  Corse , 
de  la  Sardaigne ,  de  la  Sicile ,  de  Ualte  et  de  Candie , 
fondèrent  en  France  la  colonie  de  Fraxinet ,  et  intercep- 
tèrent les  passages  des  Alpes.  Mais  la  plus  redoutable  de 
ces  invasions  du  9*  siècle  fut  celle  des  pirates  Scandi- 
naves ou  \orthnians  (hommes  du  Nord).  Établis  à  l'em- 
bouchure des  Aeuves,  dans  les  îles  de  Walchcren ,  d'Her 
(Noirmontier)  et  d'Oscellus  (Oissel) ,  ils  remontaient  le 
Rhin  ,  l'Escaut ,  la  Loire  et  la  Seine  ,  pillaient  les  villes, 
et,  transformés  en  rapides  cavaliers,  portaient  la  désola- 
tion jusqu'au  centre  de  la  France.  Cependant ,  ces  inva- 
sions ,  tout  en  hâtant  la  dissolution  de  l'empire  carlovin- 
gien, prouvèrent  la  force  des  remparts  que  Charle- 
magne  avait  opposés  à  la  barbarie.  Elles  vinrent  se 
briser  contre  les  nom  eaux  Etais  nés 'de  l'empire  car- 
lovingien. Les  Slaves  se  reconnurent  tributaires  de  la 
Germanie ,  et  embrassèrent  le  christianisme.  Les  Mad- 
giares, vaincus  par  Henri-l'Oiielcur  et  Otton-Ie-Grand , 
furent  resserrés  dans  le  bassin  de  la  Theiss  (Hongrie), 
subirent  la  suxeraineté  des  rois  de  Germanie,  et  de- 
viuvnt  le  rempart  de  l'Europe  qu'ils  avaient  menacée. 
Enfin  les  pirates  Scandinaves ,  fondateurs  du  duché  de 
Frise,  du  comté  de  Chartres  et  du  duché  de  Normandie, 
reconnurent  la  suzeraineté  de  la  France ,  et  embrassèrent 
la  religion  chrétienne.  Les  Sarrassins  seuls  résistaient  ; 
mais,  chassés  du  continent  de  la  France  et  de  l'Italie,  ils 
ne  se  maintinrent  pas  longtemps  dans  les  tles  de  la  Médi- 
terranée. Ainsi,  l'empire  carlovingien,  en  tombant, 
laissa  l'Europe  occidentale  constituée  et  partagée  en 
trois  états  principaux  :  Germanie ,  France  et  Italie. 

S  ^  FéodsUié.  —  IKUto  «•dtnici.  (3«muBi«,  Italk.  Fruca. 
AagUltm,  Espagne,  «te. 

La  féodalité  est  la  forme  de  gouvemenieut  qui  a 
prévalu  dans  tous  les  Etats  de  l'Europe  occidentale  du  9* 
au  1 1  '  siècle.  Pour  en  trouver  l'origine ,  il  faudrait  re- 
monter jusqu'à  la  conquête  du  5"  siècle  et  au  partage 
des  terres  entre  les  Germains.  Les  bénéfices  ou  terres 
données  comme  récompenses  aux  leudes  par  les  rois 
avaient  peu  à  peu  absorbé  les  alleux  ou  terres  ti- 
rées au  sort.  Ils  devinrent  bientôt  héréditaires  et  ina- 
movibles. Les  propriétaires  de  hénéfiees  profitèrent  de 
la  faiblesse  des  successeurs  de  Charlemagne  pour  s'em- 
parer des  droits  régaliens;  ils  rendirent  justice ,  batti' 
rent  monnaie,  levèrent  des  impôts  et  firent  la  guerre. 
Les  officiers  royaux,  comtes  et  ducs,  usurpèrent  les 
mêmes  droits,  et  obtinrent  de  Charles-le-Chauve  que 
leurs  charges  fussent  déclarées  inamovibles  et  hérédi- 
taires (capilulaire  de  Riersy-sur-Oise,  rendu  en  877).  A 
l'approche  des  Normands,  ils  élevèrent  des  châteaux  forts 


et  opposèrent  leurs  murailles  et  leurs  tours  créoeUn 
aux  pirates  Scandinaves.  La  Germanie,  l'Italie,  li  Fnoce, 
l'Espagne  et  bientôt  après  l'Angleterre  se  hériisèrent  de 
forteresses ,  dont  le  châtelain  ne  reconnaissait  que  Ùin 
et  $on  épée.  De  là  nne  multitude  de  petits  nuTcniBi 
opprimant  leurs  vassaux  et  désolant  par  la  guerre  mik 
les  campagnes  qu'ils  avaient  mission  de  protéger.  1!  fal- 
lut que  l'Eglise  intervint  pour  adoucir  on  peu  le  canr- 
tère  farouche  de  ces  guerriers.  Elle  prêcha  la  Trêve  it 
Dieu ,  qui  suspendait  les  guerres  privées  du  niererHi 
soir  au  lundi  matin. 

De  tous  les  Etats  soumis  an  régime  féodal ,  celai  ei 
il  produisit  le  moins  de  désordres,  au  10^  siècle,  fol  li 
Germanie.  Là  étaient  sa  patrie  primitive  ,  son  beiteu  ; 
là,  dès  la  plus  haute  antiquité ,  les  guerriers ,  les  ampê- 
gnons  se  pressaient  autour  d'un  chef,  le  coufrsieot  de 
leurs  corps  dans  les  combats ,  et  en  recevaient  après  U 
victoire  un  cheval  de  bataille  ou  nne  framée  ssoglastr 
Cest  le  type  primitif  du  vasselage  féodal.  D'ailienn ,  U 
Germanie  eut,  aux  10' et  11*  siècles,  des  sonvertis» 
supérieurs  aux  rois  contemporains,  et  capables  de  domi- 
ner et  d'organiser  le  monde  confus  de  U  féodalité.  U 
dynastie  carlovingienne  s'était  éteinte  dans  la  Genusk 
en  911  ;  elle  fut  bientôt  remplacée  parla  dynastie ssioai». 
qui  occupa  le  trône  de  919  à  1024.  Le  premier  roidr 
cette  famille ,  Henri  l'Oiseleur,  arrêta  les  Slaves  et!» 
Madgiares  on  Hongrois ,  et  entoura  de  mnrsilles  b 
villes  de  Germanie.  De  son  règne  datent  leurs  privilé^ 
Son  successeur,  Otton-le-Grand  (930-973),  fut  le  herot 
du  1 O*'  siècle ,  et  rappela  Charlemagne.  Vainqueur  da 
Hongrois  à  Augsbourg  (955)  ,  il  les  soamit  à  na  tribsl 
et  lenr  imposa  la  suxeraineté  de  la  Germanie.  Gooqs^ 
rant  du  Danemark ,  il  y  éleva  des  évêchés  comme  Tanii 
fait  Charlemagne  en  Saxe.  Maître  de  l'Italie  septestrid- 
nale  et  centrale ,  il  releva  l'empire  d'Occident  et  le  tns»- 
féra  aux  Germains  (962).  Sons  son  règne ,  la  féodi&l^ 
allemande  fut  domptée  et  ses  tentatives  de  révolte  v 
servirent  qu'à  prouver  la  force  d'Olton.  Ses  palâùu. 
semblables  anx  missi  de  Charlemagne ,  parcouraient  ma 
empire  et  y  maintenaient  l'ordre  et  robéissance.  L» 
écoles  germaniques  eurent  aussi  leur  édat  Le  Siu» 
Widukind  ou  Witikind  écrivait  l'histoire  d'Ottoo ,  prs- 
dant  qu'une  religieuse  de  Gandersheim ,  Eosvithi ,  t'ef- 
forçait  d'imiter  les  modèles  de  l'antiquité  classique.  Ln 
successeurs  d'Otton-le-Grand ,  Otton  II ,  Otton  III  «t 
Henri  II ,  épuisèrent  leurs  forces  contre  l'Italie ,  et  tt 
présentèrent  qu'une  pâle  copie  dn  grand  règne. 

A  la  maison  de  Saxe  snccéda,  en  1024,  la  miisos 
Saliqne  ou  maison  de  Franconie.  Conrad  II ,  Henri  lU. 
Henri  IV  et  Henri  V  appartiennent  à  celte  famille,  «i 
occupèrent  successivement  le  trône  de  1024  à  1131 
Tout-puissant  sous  Henri  III  (1039-1056),  Tcmpi^^ 
rencontra  une  op'position  redontable  sons  son  succès*»' 
Henri  IV  (1056-1106).  La  papanté  oublia  qae  cas 
royaume  n'est  pas  de  ce  monde,  et  le  moine  Hildefaraad. 
devenu  Grégoire  VII,  en  1073  ,  proclanu  *  qu'il  y  srtit 

>  dans  l'univers  deux  puissances  comme  deux  astres  p«a< 
'  éclairer  la  terre  :  la  puissance  spirituelle ,  brillant  ér 

>  son  propre  éclat  ainsi  que  le  soleil,  et  la  poissiac^ 
0  temporelle,  semblable  à  l'astre  pâle  qni  empruate  tt^ 
•  rayons.  ■  Sans  doute  Grégoire  VII  fut  pour  son  époqv 
un  grand  honlme;  la  réforme  des  mœurs  dn  ckfS«- 
l'abolition  de  la  simonie  ou  trafic  des  choses  ssist» 
ont  illustré  son  pontificat  Mais  il  eut  la  prétention  de  di^ 
poser  des  couronnes,  et  Bt  inscrire  sur  celle  qu'il  co^ofi 
à  Rodolphe ,  rival  de  Henri  IV ,  an  vers  latin .  dont  t«c) 
le  sens  :  ■  cette  couronne  a  été  donnée  à  Pierre  par  H • 

>  glise  et  Pierre  l'a  donnée  à  Rodolphe.  •  L'empire,  pî^ 
mière  puissance  temporelle  de  la  chrétienté ,  ne  pùunA 
se  soumettre  aux  prétentions  des  pontifes.  De  U  one  foa- 
gue  guerre  entre  Henri  IV  et  Henri  V  d'une  part,  rt  éf 
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MtK,  Grégoire  VII,  Urbain  II,  Paichtl  II  et  Calixte  II. 
fi  concordât  de  Worms ,  en  1122,  qai  suspendit  ces 
osUlit^ ,  ne  termina  qu'une  querelle  secondaire ,  celle 
les  imvutitMrea.  Les  papes  s'opposaient  à  ce  que  Tempe- 
por  et  en  général  les  souverains  temporels  donnassent 
oz  ecclésiastiques  l'investiture  d'un  fief  par  l'anneau  et 
I  crosse,  symboles  de  la  puissance  spirituelle.  Il  fut 
on?enu  qu'à  l'avenir  ils  ne  leur  remettraient  que  le 
ceptre  et  î'épée ,  signes  de  l'autorité  temporelle.  Mais  le 
principe  de  la  querelle  subsistait  toujours  et  devait  enfan- 
n-  de  nouvelles  guerres  du  sacerdoce  et  de  l'empire. 

Les  destinées  de  TAUemagne  et  de  l'Italie  sont  étroite- 
lent  nnies  pendant  cette  période.  La  Lombardie  et  les 
trofinces  septentrionales  de  l'Italie  obéissaient  aux  em- 
ereon,  et  le  centre,  au  pape.  Le  sud  était  partagé 
ntrf  les  ducs  lombards  de  Saleme  ,  Capoue  et  Béné- 
ent,  les  Grecs  de  la  Fouille  et  de  la  Calabre,  et  les 
»amsios  de  la  Sicile.  Des  aventuriers  normands  y  fou- 
ièreot,  en  1025,  la  colonie  d'.% versa,  et,  après  des 
xploits  merveilleux ,  après  des  combats  où  une  poignée 
le  chevaliers  triompha  de  nombreuses  armées ,  les  fils 
le  Tancrède  de  Hauteville  s'emparèrent  de  la  Fouille. 
)eiix  frères  nés  du  second  lit  de  ce  gentilhomme  nor- 
Dtnd,  Robert  Guisoard  ou  Vaviti  et  Roger,  firent  la  con- 
forte de  la  Calabre  et  de  la  Sicile.  L'empire  grec  trembla 

leur  approche,  et  la  même  année  (1080),  Robert 
îniscard  vit  fuir  devant  lui  l'empereur  d'Orient ,  Alexis 
lomnène ,  et  l'empereur  d'Occident ,  Henri  IV.  Le  fils 
le  Roger,  Roger  II ,  réunit  la  Sicile  et  le  sud  de  l'Italie , 
'empara  d'Aversa ,  d'Amalfi  et  de  \aples ,  et  obtint  du 
«pe  Innocent  II  le  titre  de  roi  des  Deux-Siciles  (1 1 37). 

La  France ,  berceau  de  ces  intrépides  Normands ,  ne 
irillait  pas  alors  par  le  caractère  et  la  puissance  de  ses 
ois.  La  dynastie  carlovingienoe  avait  été  déposée  en 
187  ,  et  les  quatre  premiers  Capétiens ,  Uugues-Capet , 
tobert,  Henri  !«■' et  Fhilippel*'',  i  peine  maîtres  de  Paris 
t  de  quelques  rilles  voisines ,  languirent  sur  le  trône.  Si 
on  vent  trouver  la  France  de  cette  époque ,  c'est  dans 
es  provinces  qu'il  faut  la  chercher  ;  elle  se  distingue  par 
énergie  et  l'éclat  des  principautés  féodales.  L'Aquitaine 
i  le  comté  de  Toulouse  ont  leurs  troubadours ,  inler- 
irètes  d'une  ingénieuse  civilisation.  La  Bourgogne  donne 
les  rois  à  la  Castille  et  au  Fortngal.  Hais  c'est  surtout 
I  Normandie  qui  se  signale.  Kl  le  impose  sa  domination 
i  l'Angleterre  aussi  bien  qu'à  l'Italie. 

L'Angleterre ,  depuis  la  fondation  de  THeptarchie , 
l'avait  eu  qu'un  roi  illustre.  Al fred-le-Grand  (87 1-901), 
i  vainqueur  des  Danois ,  le  protecteur  des  lettres.  Au 
1*  siècle,  ce  pays  était  tombé  sous  le  joug  des  Da- 
lois,  Canut-le-Grand ,  ainsi  que  ses  filsHarald  Pied-de- 
'Àhrt  et  Hardi -Canut  l'avaient  cruellement  opprimé 
le  1017  à  1042.  A  la  mort  de  Hardi-Canut ,  les  Saxons 
ippelèrent  de  Normandie  Kdonard-le-Confesseur ,  qui 
«cnpa  le  tr6ne  jusqu'en  1066.  Lié  aux  Xormands  par  la 
ecopuaissance ,  il  leur  prodigua  des  faveurs  contre  les- 
(Qeiles  protesta  le  patriotisme  saxon.  Godwin  et  son  fils 
Isrold  furent  les  chefs  de  cette  opposition  nationale.  A 
s  mort  d'Edouard  (1066) ,  les  Saxons  se  déclarèrent 
)onr  Harold ,  mais  Guillaume-le-BAtard ,  duc  de  Xor- 
nandie,  s'appuyant  sur  un  prétendu  testament  d'Edouard- 
e-Coofesseur  et  sur  la  donation  du  pape  Alexandre  II , 
envahit  l'Angleterre,  triompha  aux  plaines  d'Hastings,  et 
iffermit  sa  conquête  par  la  spoliation  des  indigènes ,  par 
A  terreor  de  ses  cruautés  et  l'énergie  de  ses  loia  Les 
étions,  vaincus  et  dépouillés,  n'eurent  d'autre  ressource 
i|ne  l'esclavage,  l'exil  on  la  guerre  de  partisans.  Des  troupes 
S»Mtlaw$  (mis  hors  la  loi)  se  réfugièrent  dans  les  forêts  du 
oord  de  l'Angleterre,  et  pendant  plus  d'un  siècle  la  guerre 
*e  prolongea  entre  les  vainqneurs  et  les  vaincus.  L'aristo- 
rralie  normande  se  constitua  par  le  partage  des  terres , 
H.  lorsque  Guillaume-le-Conquérant  mourut,  en  1087, 


il  laissa  à  son  fils  Guillanme-le-Roux  une  puissance  soli- 
dement établie. 

L'Espagne  ,  au  pouvoir  des  musulmans  depuis  le 
8"  siècle ,  commence  i  secouer  leur  joug  au  11*.  La 
chute  du  khalifat  de  Cordoue  en  1031 ,  les  progrès  des 
royaumes  de  Léon  et  de  Navarre ,  la  naissance  des  Etats 
de  Castille  et  d'Aragon  (10S5) ,  et  de  Portugal,  fondé  en 
1093  par  Henri  de  Bourgogne,  affaiblirent  les  Arabes 
et  fortifièrent  les  chrétiens.  L'arrivée  des  Almoravides 
(rigides)  ,  secte  africaine,  ardente  de  fanatisme,  rendit 
l'avantage  aux  musulmans  ;  ils  triomphèrent  à  Badajos 
(1086)  ,  mais  leurs  succès  furent  de  courte  durée. 
Les  exploits  du  Cid  leur  enlevèrent  Valence  (1094), 
et  les  rejetèrent  dans  les  provinces  méridionales  de  la 
Péninsule. 

Le  Nord  Scandinave  et  slave  étoit  encore  plongé  dans 
l'obscurité  et  la  barbarie.  Cependant  le  christianisme  y 
faisait  de  rapides  progrès.  Prêché  en  Danemark  par 
Anscbarius  ,  archevêque  de  Brème ,  dès  le  9*  siècle ,  il 
pénétra,  aux  I0«et  11"  siècles,  en  Suède  et  en  Nonrége. 
Les  Slaves  de  l'Oder  et  de  la  Bohême  le  reçurent  de 
saint  Cyrille  et  de  Méthodius;  les  Polonais,  de  saint 
Adalbert;  les  Hongrois,  de  saint  Etienne.  Les  Russes, 
dont  le  duché  avait  été  fondé,  en  862 ,  par  le  Northman 
Rurik  et  ses  Varengiens,  les  Russes  adoptèrent,  sous 
UMadimir  (988) ,  le  christianisme ,  mais  altéré  par  le 
schisme  grec.  Jaroslaf  leur  donna  des  lois  (101 9-1057). 
Dans  les  siècles  suivants,  le  développement  de  leur  puis- 
sance fut  retardé  par  des  guerres  intestines,  et  arrêté  par 
les  invasions  des  hordes  tartares. 

L'empire  byxantin  traînait  toujours  une  existence  sans 
gloire  au  milieu  de  disputes  tbéologiques.  Les  Bulgares 
lui  avaient  enlevé  la  province  qui  a  conservé  leur  nom. 
Les  Serviens ,  les  Bosniens ,  les  Croates ,  les  Dalmates 
s'étaient  rendus  indépendants.  Les  Abassîdes ,  et  après 
eux  les  Turcs  Seijoucides,  n'avaient  laissé  aux  Grecs  que 
quelques  villes  de  l'Asie-Mineure.  Mais  le  fait  dominant 
de  cette  période  de  l'histoire  bysantine  est  la  séparation 
des  églises  grecque  et  latine.  Ce  schisme ,  préparé  par  la 
rivalité  des  papes  et  des  patriarches  de  Constantinople , 
commencé  par  la  déposition  d'Ignace  et  la  nomination  du 
savant  Photius  (857-877) ,  fut  consommé  par  le  patriai^ 
che  Michel  Cérularius  en  1 054. 

L'Asie  avait  été  le  théâtre  de  plusieurs  révolutions,  qui 
avaient  affaibli  les  musulmans  et  préparé  le  succès  des 
croisés.  Les  Abassides,  qui  régnaient  en  Orient  depuis 
750 ,  avaient  eu  une  époque  de  splendeur.  Sons  Aroon- 
al-Raschid  (786-809) ,  Bagdad  étoit  devenue  le  centre 
d'une  brillante  civilisation.  Les  mathématiques ,  l'astro^ 
nomie ,  la  géographie ,  la  philosophie  et  la  poésiey  étoient 
cultivées  avec  éclat  L'imagination  des  Arabes  se  plaisait 
à  créer  des  fictions  gracieuses  ou  grandioses ,  qui  char- 
ment encore  l'esprit  plus  sénenx  de  l'Europe.  Leur 
architecture  devait  inspirer  les  artistes  du  moyen  âge ,  et 
leur  génie  inventif  trouvait  le  papier-linge ,  l'alcool ,  la 
boussole ,  la  poudre  à  canon ,  les  chiffres  qui  portent 
leur  nom.  Mais  l'immense  étendue  de  la  domination  des 
Abassides ,  la  corruption  née  du  luxe,  les  guerres  civiles, 
et  enfin  l'invasion  des  hordes  tartares  entraînèrent  la  dis- 
solution de  l'empire  arabe.  L'Espagne  eut  ses  khalifes 
particuliers  (756).  La  ctUe  d'Afrique  et  TEgypte  se  sépa^ 
rèrent  de  Bagdad.  Les  Fathimites,  maîtres  de  l'Egyptfe 
(909),  y  fondèrent  le  Caire.  En  Asie,  les  Gaxnévides 
s'emparèrent  de  la  Perse  (997-1035).  Les  Turcs  Seijou- 
cides les  refonlèrent  dans  l'Inde,  et,  sous  Togml-Reg,  fils 
deSeIdjouk,  fondèrent  un  vaste  empire  (1038-1063).  Ses 
successeurs,  Alp-Arslan  et  Malek-Schah  ,  retendirent  de 
rindns  à  la  Méditerranée  et  de  l'Oxus  (Gihoon)  à  la  mer 
des  Indes.  Les  khalifes  de  Bagdad  éUient  réduits  aux  fonc- 
tions sacerdotales,  pendant  que  lesulton  des  Turcs  Sei- 
joucides déployait  l'étendard  du  prophète  aux  rives  du 
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Bofphore  et  meoaçâit  GoniUnliDople  Mais ,  à  la  mort 
d'Alp-ArtUn ,  le  rojaame  des  Seljoacidet  le  partagea  en 
quatre  sullaoîes  de  Perie ,  de  Mosoul ,  de  Damai , 
d'iconiom  ou  de  Konieh  (Asie-llineare).  Ainii  divisé,  il 
ne  put  résifter  à  l'Europe ,  qui  te  levait  à  la  voix  des 
pontifes ,  et  semblait ,  dit  Anne  Gomoène ,  •  s'arracher 
»  de  ses  fondements  pour  se  précipiter  snr  l'Asie.  > 

TBoisiim  ifOQKE  (1095-1300). 
S  1.  Croittde*. 

Les  croisades  ont  été  les  guerres  héroïques  du  moyen 
âge.  Préparées  par  les  pèlcrioagcs ,  préchées  par  Pierre- 
l'Hermite  et  le  pape  Urbain  II,  elles  ont,  pendant  près 
de  deux  siècles ,  mêlé  l'Europe  à  l'Asie.  Elles  commen- 
cèrent au  cri  de  «  Dieu  le  veut  <• ,  qui  accueillit  le  discours 
d'Urbain  II  au  concile  de  Clermonl  (1 095).  Une  multitude 
de  pèlerins,^  hommes,  femmes,  enfants,  vieillards,  partit 
sons  la  conduite  de  Pierre-l'Hermite ,  et  s'achemina  à 
travers  l'Allemagne  et  la  Hongrie ,  signalant  son  passage 
par  le  massacre  des  juifs  et  le  pillage  des  villages  chré- 
tiens. Celte  troupe  confuse  fut  taillée  en  pièces  par  les 
Hongrois  et  les  Turcs;  et  il  ne  resta,  de  la  première 
expédition ,  que  les  ossements  qui  couvraient  les  plaines 
de  Nicée.  La  véritable  croisade  fui  dirigée  par  Godefroy 
de  Bouillon,  Raymond  de  Saint-Gilles,  comte  de  Tou- 
louse ,  les  Normands  Bohémond  et  Tancrède ,  et  le  légat 
du. pape ,  Adhémar  de  Honteil ,  évéque  du  Puy.  Plus  de 
cinq  cent  mille  guerriers  se  réunirent  sous  les  murs  de 
Gonstantinople  ;  la  magnificence  de  cette  capitale  de 
rOrient  tentait  leur  cupidité ,  et,  pour  les  éloigner ,  il 
fallut  que  l'empereur  grec  déployât  toutes  les  ressources 
de  son  subtil  génie  ;  il  fit  plus ,  il  obtint  des  croisés  un 
serment  de  vassalité ,  et  se  hâta  de  les  faire  passer  en  Asie- 
Mineure.  La  prise  de  Nicée,  la  bataille  de  Dorylée,  la 
conquête  d'Antioche  assurée  par  une  victoire  sous  les 
murs  de  cette  ville ,  enfin  la  prise  de  Jérusalem  en  1099, 
furent  les  principaux  événements  de  la  première  croi- 
sade. On  paya  chèrement  le  succès.  Il  ne  restait  plus 
que  vingt-cinq  mille  croisés  lorsque  Jérusalem  tomba 
en  leur  pouvoir.  Us  transportèrent  le  système  féodal  en 
Palestine  ;  Godefroy  de  Bouillon  fut  élu  roi.  Il  eut  pour 
vassaux  les  princes  d'Antioche  et  de  Galilée ,  les  comtes 
d'Edesse  et  de  Tripoli.  Les  atsises  de  Jérusalem  réglèrent 
les  rapports  des  feudataires ,  des  ecclésiastiques  et  des 
bourgeois.  La  victoire  d'Ascalon,  remportée  en  1100 
sur  les  Fathimites  d'Egypte ,  affermit  le  nouveau  royau- 
me et  illustra  les  dernières  années  de  Godefroy  de  Bouil- 
lon. Enfin ,  l'institution  des  ordres  militaires  de  Saint- 
Jean -de -Jérusalem  et  du  Temple  assura  aux  colonies 
chrétiennes  une  milice  permanente  et  redoutable. 

Le  fanatisme  musulman  leur  opposa  de  nouvelles 
sectes.  Les  buveurs  d'aeaehin  on  assassins  mirent  leurs 
poignards  au  service  du  Seigneur  de  ia  Montagne.  Un 
breuvage  enivrant  les  transportait  dans  le  paradis  de 
Mahomet ,  et  leur  inspirait  un  dévouement  absolu  anx 
ordres  de  leur  scheik.  D'un  antre  c6té,  les  Atabecks, 
conduits  par  Zenghi  et  Nonreddin,  enlevèrent  Damas 
aux  Seldjoncides  et  Edesse  aux  chrétiens  (1U4). 
Jérusalem  même  était  menacée.  L'honneur  et  la  reli- 
gion faisaient  un  devoir  aux  princes  d'Occident  de  sou- 
tenir leurs  frères  d'Orient.  La  voix  de  saint  Bernard 
les  appela  à  la  croisade.  Mais  l'expédition  de  l'empereur 
Conrad  III  et  du  roi  de  France  Louis  VII  (IU7-1U9) 
n'eut  pas  de  résultats  avantageux.  Arrêtés  dans  l'Asie- 
Mineure ,  ils  se  rendirent  par  mer  en  Palestine ,  et  ten- 
tèrent en  vain  le  siège  de  Damas.  Celte  seconde  croisade 
ne  retarda  que  pour  peu  de  temps  la  prise  de  Jérusa- 
lem. Saladin  ,  le  héros  de  l'islamisme  ,  le  conquérant  de 
•'Egypte  (1171),  le  successeur  des  Atabecks  (1173), 
Mmpara  df  |a  vjlle  sainle  (1187).  A  cette  nouvelle,  un 


cri  de  douleur  retentit  en  Europe.  On  leva  la 
iûM ,  et  les  trois  principaux  sonveraina  de  rSsrope  : 
Frédéric  Barberousse,  empereur  d'Allemagne ,  Philippe- 
Auguste  ,  roi  de  France ,  et  Richard-Ceenr-de-Lion ,  mi 
d'Angleterre,  entreprirent  la  troisième  croiaade  (1189- 
1193).  Frédéric,  après  avoir  travervé  heoreaseoieDi 
Fempire  grec  et  l'Asie-Minenre,  périt  dans  les  eaaz  ds 
Salef  en  Glicie  (1190).  Les  denx  roîs  de  France  et 
d'Angleterre  préférèrent  la  route  de  mer,  ploa  comte  et 
moins  périlleuse.  Mais  leur  rivalité,  qui  avail  éclaté  nop 
première  fois  en  Sicile,  reparût  avec  ploa  de  violeoee 
sous  les  murs  d'Acre.  Philippe-Auguste  abandonisa  U 
Palestine ,  après  la  prise  de  cette  ville ,  laisaant  son  briU 
lant  rival  étonner  les  musulmans  de  sa  «alenr  bcroiqa«. 
Mais  Richard  ne  parvint  pas  à  dehvrer  Jérnaalena.  Il  sa> 
vança  un  jour  jusqu'au  Mont  des  Oliviers ,  mais  il 
détourna  la  tête  en  disant  :  •  \\9  ne  sont  pas  dignn 
•  de  voir  la  ville  sainte ,  ceux  qui  n'ont  pas  ta  la  ceo- 
»  quérir.  -  U  quitta  la  Palestine  en  11 93  ,  à  Tépoqiif 
de  la  mort  de  Saladin.  Son  retour  fat  signalé  par  et 
romanesques  aventures  et  par  une  longue  captivité  ea 
Allemagne. 

La  troisième  croisade  n'avait  donné  aux  ckrétiois 
d'Orient  que  l'Ile  de  Chypre  et  quelqnea  ports  de  U 
cdle  d'Asie.  Le  pape  Innocent  III  en  prêcha  nue  qns- 
trième,  qui  eut  pour  principaux  chefs  :  Baudouin,  cook 
de  Flandre ,  Boniface ,  marquis  de  Montferral ,  le  do^ 
de  Venise ,  Henri  Dandolo ,  et  pour  hiatorien ,  ViUehv* 
douin,  maréchal  de  Champagne.  Celte  expédition  (lâOi- 
1204)  dirigée  surtout  par  les  Vénitiena  ,  s'arrêta  t 
Constantinople.  Les  croisés  s'emparèrent  de  Fempirp 
grec ,  et  s'en  partagèrent  les  dépouilles.  Venise  prit  ru- 
tile ,  les  ports  et  les  tles.  Les  autres  croîaés  eurent  des 
principautés,  dont  les  noms  classiques  formaient  m> 
bisarre  contraste  avec  les  titres  féodaux.  Il  y  eut  akr» 
des  ducs  d'Athènes,  des  comtes  de  Tbèbea  et  de  Corinlhe. 
Le  titre  d'empereur  fut  donné  à  Baudouin  de  Flandre . 
mais  cet  empire  latin ,  caduc  dès  sa  naissance,  ne  dan 
pas  soixante  ans  (1S04-1261). 

La  cinquième  croisade  (1 S 17-1 231)  ne  fut  signabe 
que  par  la  valeur  téméraire  de  Jean  de  Biienne.  <p» 
s'engagea  an  milieu  des  eaux  du  Nil  débordé,  et  fm 
contraint  de  signer  avec  les  musulmana  nne  bouln»' 
capitulation.  L'empereur  Frédéric  U,  qtri  dirigea  U 
sixième  croisade  (1228-1229),  partit  sona  la  aMaarr 
d*nne  excommunication ,  traita  au  lieu  de  comballre .  t* 
se  hâta  de  revenir,  en  apprenant  que  le  pape  rast» 
excommunié ,  et  faisait  pnicher  contre  lui  nne  croiisdr 
dans  ses  états.  Ainsi  s'éteignait  peu  à  peu  rentbousissBv 
religieux.  Il  ne  parut  revivre  que  dans  saint  Louis .  qv 
tenta  les  derniers  efforts  pour  la  délivrance  de  la  Ten»- 
Sainte.  Maia  ce  prince  fut  vaincu  en  Kgypie ,  à  U  k«- 
taille  de  la  Massonre  (1250) ,  et  tomba  entre  les  naiv 
des  musulmans,  qui  admirèrent  sa  grandeur  d*âaie.  Diac 
une  huitième  et  dernière  croisade  (1270),  aaint  Lon» 
expira  près  des  mines  de  Carthage. 

Au  premier  aspect ,  ces  guerres  si  longnea  et  si  san- 
glantes, qui  ont  bouleversé  l'Europe,  pendnnt  près  et 
deux  siècles,  semblent  le  résultat  d'un  faw^;-^  ia- 
sensé.  Mais  si  l'on  pénètre  plus  profondément  dansfb»- 
toire  des  croisades,  on  reconnaît  qne  le  bien  Ta  enportr 
sur  le  mal.  D'abord  les  croisades  mêlèrent  les  praplr< 
et  les  arrachèrent  à  l'immobilité  qne  leur  impocait  le  ré- 
gime féodal.  Les  diverses  parties  de  rRurope  se  ces- 
nurent ,  et  s'unirent  par  la  fraternité  chrétienne.    .  Qa 

•  a  jamais  entendu  dire ,  s'écrie  l'hiatorien  cuiteiap- 

•  rain  Foulques  de  Chartres ,  que  tant  de  nalioas .  di 

•  langues  différentes  ,   aient  été  rénniee  en  nne  «f«^ 
<  armée,  Français.  Flamands,  Frisons,  Ganlota,  Brrunf. 

•  Lorrains,  Allemands,  Bavarois,  Normande,  Italrfu. 

•  Apuliens,  Ibériens,  Daces,  Grecs,  Armwens?  Siq«^ 
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>  que  Breton  ov  Teutoa  i émit  à  me  parler ,  il  m'était 
k  impoesible  de  loi  répondre.  Mail ,  quoique  divisée  en 

>  tant  de  langsee,  nom  femUioDs  tons  autant  de  frères 
•  et  de  proches  parents  unis  dans  un  même  esprit  par 
»  l'amour  dn  Seigneur.  •  De  ce  mélange  des  nations 
étoltérent  raffaiblissement  det  préjugés,  le  développe- 
oent  des  intell  igeoces,  et  le  progrès  de  la  civilisation. 
jfH  .%rabes,  plus  ingénieux  et  plus  savants  que  les  Enro- 
wens ,  leur  communiquèrent  leurs  inventions.  Les  Latins 
idfflirèrent  Constantinople ,  cette  ville  de  marbre  et  d'or 
i  lopérieure  aux  villes  de  boue  de  l'Occident,  et  ils 
'efforcèrent  d'en  imiter  la  magnificence.  La  marine  prit 
asor  ;  Venise,  Gènes  et  Pite  durent  aux  croisades  leur 
witsance  et  leurs  richesses.  La  royauté  et  les  commuites 
n  profitèrent  pour  acheter  des  terres  et  des  privilèges 
pe  vendaient  les  seigneurs  à  leur  départ  pour  l'Orient 
jCs  nobles  y  gagnèrent  une  certaine  politesse  de  maurs 
pie  l'on  a  désignée  sons  le  nom  de  ekevaUrie.  C'est,  en 
iffet,  à  l'époque  des  Croisades  que  se  développent  les 
nstitutions,  et  surtout  les  idées  chevaleresques,  dont  les 
odétés  modernes  ont  gardé  l'empreinte.  Protection  aux 
libles ,  à  la  veuve ,  i  l'orphelin ,  aux  prêtres  ;  culte  de 
'araour  exalté,  point  d'honneurpousié  jusqu'à  l'extra  va- 
cance ,  tels  sont  les  principaux  traits  de  l'idéal  chevale- 
^ne ,  plus  célébré  par  la  poésie  que  réalisé  par  les 
léros  dn  moyen  &ge.  Il  développa  du  moins  quelques 
lobles  sentiments,  générosité  ,  loyauté,  courtoisie,  et 
idoucit  la  rudesse  des  mœurs  féodales.  Il  ouvrit  aussi  à 
a  poésie  une  source  abondante  d'inspirations.  Les  trou- 
badours et  les  trouvères  de  la  France  et  de  l'Angleterre, 
et  chantres  d'amour  (munnesingers)  de  l'Allemagne ,  les 
;>oètes  de  Fltalie  et  de  l'Espagne  brodèrent  avec  une 
iogéoieuse  variété  ce  thème  chevaleresque.  Ils  imposèrent 
lax  grands  noms  des  âges  antérieurs ,  les  msurs  et  les 
idées  de  leur  époque.  Qu'ils  chantent  Alexandre  vain- 
|Qear  de  TAsie ,  Arthur  poursuivant  le  Saint-Graal  jus- 
{u'au  fond  dn  Cathay,  Charlemagne  triomphant  des  Sar- 
ruins  et  viiitant  le  tombeau  dn  Christ ,  c'est  toujours  la 
rroisade,  la  lutte  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  les  sentiments 
efaevaleresques  qui  inspirent  leurs  chants  et  s'y  reflètent. 
I  cette  même  époqne  s'élèvent  les  monuments  religieux, 
qui ,  par  la  variété  capricieuse  de  leurs  formes  et  la  ri- 
Êheaie  de  leurs  ornements  ,  rappellent  l'architecture 
irabe  et  somblent  une  inspiration  des  croisades.  Ainsi , 
■lélange  des  peuples ,  progrès  de  la  civilisation ,  de  la 
marine ,  do  la  royauté  et  des  communes ,  développement 
de  la  chevalerie,  impulsion  poissante  donnée  à  la  poésie 
it  aux  arta,  tels  ont  été  les  principaux  résultata  des 
croisades. 

S  9.  SHmêUûm  4«  l'EiMp»  p«adaal  1m  cf»iNd««. 

Les  papes ,  qui  prêchaient  et  dirigeaient  les  guerres 
laintes,  paraissaient  réaliser  la  pensée  de  Grégoire  VII 
et  rénnir  le  monde  féodal  sons  l'autorité  spirituelle. 
Cette  unité  de  l'Europe ,  cette  domination  de  l'esprit  sur 
la  force  avaient  une  grandeur  capable  de  séduire  les 
inuginations ,  mais  elles  confondaient  les  deux  puissances 
et  conduisaient  à  la  tyrannie.  Le  pouvoir  temporel  résis- 
ta. De  là  le  renouvellement  des  guerres  du  sacerdoce 
•t  de  l'empire,  qui  ont  long-temps  ensandanté  l'Eu- 
rope ,  mais  don.  le  résultat  final  a  été  de  la  préserver 
d'une  unité  tyrannique,  imposée  par  les  papes  ou  par 
les  empereurs.  La  guerre  entre  Henri  IV  et  Grégoire  VU 
tvtit  en  pour  prétexte  la  querelle  des  invtMtiture*.  La 
secondé  guerre  du  sacerdoce  et  de  l'empire  naquit  de 
la  querelle  des  Guelfes  et  des  Gibelins ,  de  la  lutte  des 
libertés  italiennes  contre  la  tyrannie  germanique  ;  mais  , 
au  fond,  se  retrouvait  toujours  l'opposition  des  deux 
puissances  temporelle  et  spirituelle.  La  maison  de  Fran- 
conie  venait  de  s'éteindre  (1125).  Le  Saxon  Lothaire 
eut  un  règne  insignifiant  (11S5-1138)  ;  on  ne  remar- 


qua que  son  humiliation  devant  le  pape ,  dont  il  eoodui- 
sit  la  mule  par  la  bride  à  son  entrée  dans  Rome.  La 
maison  de  Sooabe  ,  qui  régna  de  1 138  à  1254 ,  montra 
plus  d'énergie  et  de  sentiment  de  sa  dignité.  Mais  le 
premier  empereur  de  cette  famille ,  Conrad  III,  trouva 
de  redoutables  adversaires  dans  les  Welf  ou  Guelfes, 
ducs  de  Saxe  et  de  Bavière.  Henri-le -Superbe ,  chef  de» 
Welfs,  lui  disputa  le  trêne  impérial  ;  mais  il  fut  vaincu 
à  VVinsberg  (1141)  par  Frédéric  de  Weiblingen  ou  le 
Gibelin ,  neveu  de  Conrad  III.  Ce  fut  avant  cette  ba- 
taille que  les  deux  partis  rivaux  adoptèrent  pour  mots 
de  ralliement  les  noms  de  Gmel/u  et  de  Gibelint,  qui  ont 
eu  en  Allemagne  et  en  Italie  une  si  grande  célébrité.  Us 
désignèrent  d'abord  les  partisans  des  maisons  de  Saxe  et 
de  Souabe ,  puis  les  défenseurs  de  la  papauté  et  de 
l'empire ,  enfin  les  soutiens  de  la  démocratie  et  de  l'a- 
ristocratie. Vaincus  en  Allemagne,  les  Guelfes  paru- 
rent se  résigner  ;  mais ,  dans  la  suite  ,  ils  s'allièrent 
avec  la  papauté  et  les  villes  de  l'Italie  septentrionale , 
lorsqu'elles  prirent  les  armes  contre  Frédéric-Barbe- 
ronsse.  Ce  prince  succéda ,  en  1153 ,  à  son  oncle  Con- 
rad. Mattre  de  la  Germanie ,  où  il  avait  réprimé  les  ré- 
voltes féodales,  il  voulut  imposer  sa  domination  à  l'Italie, 
et  introduire  te»  podetiaU  dans  les  villes  lombardes, 
entre  autres,  à  Milan.  Les  Italiens  résistèrent,  et  Fré- 
déric s'en  vengea  par  les  armes  ;  il  prit  et  ruina  Milan 
en  1161.  Mais  alors  le  pape  Alexandre  III  se  mit  à  la 
tête  d'une  ligue  où  figuraient  les  villes  lombardes  et 
Venise.  La  défection  des  Guelfes  d'Allemagne ,  dont  \n 
chef  Henri-le-Lion,  duc  de  Saxe ,  trahit  Frédéric-Barbe- 
rousse,  la  veille  de  la  bataille  de  Lignano  (1176)  et  en- 
traîna la  défaite  de  l'empereur.  11  fut  obligé  de  s'humi- 
lier à  Venise,  devant  le  pape  Alexandre  III  (1177),  de 
conclure  une  paix  qui  affranchissait  les  villes  lombardes. 
Pour  la  seconde  fois,  l'empire  était  vaincu;  mais 
Frédéric  s'en  vengea  en  proscrivant  les  Guelfes  d'Alle- 
magne et  en  dépouillant  Henri-le-Lion  de  ses  domaines 
féodaux.  Il  ne  resta  aux  Welf  que  les  alleux  de  Bruna- 
wick  et  de  Lunebourg.  En  même  tempe ,  Barberousse 
négociait  le  mariage  de  son  fils  avec  l'héritière  dn  royaume 
des  Deux-Siciles,  Constance,  fille  de  Roger  IL  Henri  VI, 
proclamé  empereur  après  la  mort  de  son  père  (1190), 
s'empara,  en  effet,  des  Denx-Siciles  et  transmit  ce 
royaume  à  son  fils  Frédéric  II  (1 197).  Ce  jeune  prince 
fut  d'abord  exclu  dn  trêne  impérial ,  que  se  disputaient 
son  oncle  Philippe  de  Souabe ,  chef  des  Gibelins ,  et  le 
fils  d'Henri-le-Lion ,  Ottoo  IV,  chef  des  Guelfes  d'Alle- 
magne. La  papauté  profita  de  ces  luttes  intestines  de  la 
Germanie  pour  s'élever  à  l'apogée  de  la  puissance.  Inno- 
cent III  (1 197-1316)  fut  de  tons  les  souverains  pontifes 
celui  qui  se  rapprocha  le  plus  du  gouvernement  théo- 
cratique,  dont  la  pensée  avait  été  proclamée  par  Gré- 
goire VII.  Il  voyait  à  ses  pieds  l'Allemagne  et  l'Italie, 
donnait  la  couronne  impériale  à  Olton  IV  et  le  trêne  âm 
Deux-Siciles  à  son  pupille  Frédéric  II ,  forçait  Philippe- 
Auguste  à  plier  sous  ses  anathèmes  et  à  répudier  Agnès 
de  Méranie ,  faisait  du  roi  d'Angleterre  son  vassal ,  et 
réglait  en  arbitre  souverain  les  affaires  de  l'Espagne  et 
même  de  la  Bulgarie.  Le  schisme  grec  paraissait  anéanti 
par  la  prise  de  Constantinople  ;  et  lorsqu'après  l'assas- 
sinat de  Philippe  de  Souabe  (1208)  le  pape  mécontent 
d'Otton  IV  lui  opposa  le  jeune  Frédéric  H  (1212)  ,  il 
put  croire  que  la  reconnaissance  et  les  traités  enchaîne 
raient  le  nouvel  empereur  à  la  cause  du  saini-siége.  Mais 
il  n'en  fut  rien.  Frédéric ,  docile  aux  volontés  dn  pape, 
tant  que  vécut  Innocent  III,  éluda  après  sa  mort  (1216) 
les  promesses  de  croisade  et  de  restitution  à  l'église.  Mat- 
tre de  l'Allemagne  et  des  Denx-Siciles,  il  voulut  impose* 
ses  lois  aux  villes  lombardes.  Le  pape  Grégoire  IX  se 
hâta  de  prendre  leur  défense.  De  là  une  troisième  lu  11  a 
du  sacerdoce  et  de  l'empire  (1236-1250). 
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Cette  nouvelle  gaerre  eot  un  carartère  particulier  de 
violence  et  dVbarnement.  Lei  deux  advertaires  combat- 
tirent tour  à  tour  avec  la  plume  et  l'épée.  Le  pape  ac- 
culait Frédéric  d'avoir  oompoaé  le  livre  des  Troit  impùi" 
tmn  et  confondu  dans  une  accusation  sacrilège  Moïse , 
Mahomet  et  Jésus-Christ  Frédéric  lui  renvoyait  par  la 
plume  de  son  chancelier,  Pierre  Des  Vignes,  les  épithètes 
les  plus  injurieuses ,  les  noms  d*impie  et  d*alhée.  A  celte 
guerre  de  pamphlets  en  succéda  une  autre  plus  san- 
glante. Frédéric  s'entoura  de  Sarrasins  inaccessibles  aux 
menaces  et  aux  analhèmes  du  pape  ;  il  prit  Viterbe  et 
investit  Romi*.  <irégoire  I\  mourut  pondant  ce  siège. 
L'inflexible  vieillard,  plus  que  nonagénaire,  ai  ait  soutenu 
la  lutte  avec  toute  la  vigueur  de  la  jeunesse.  Son  succet- 
seur ,  Innocent  IV,  se  réfugia  à  Lyon  .  y  contoqua  an 
concile  uniiersel  et  déposa  l'empereur,  il  celle  nouvelle, 
Frédéric  se  fit  apporter  la  cassette  qui  renfermait  ses 
couronnes  ;  U  en  prit  une ,  et  la  plaçant  sur  sa  tête  en 
présence  de  ses  barons  :  •  Ce  pape ,  dit-il ,  m'a  déposé 
«  dans  son  synode  ;  mais ,  avant  qu'il  m*arracbe  la  cou- 
-  ronne ,  il  coulera  des  flots  de  sang.  •  Le  sang  coula  en 
effet;  maia  Frédéric,  entouré  de  conspirations,  trahi  même 
par  son  chancelier  Pierre  Des  Vignes,  succomba  dans 
cette  lutte  désespérée.  Il  mourut  en  1 250  et  laissa  à  son 
fils  Manfred,  le  tmlUm  de  Xocera ,  le  soin  de  continuer  la 
guerre  contre  le  saint-siége  ;  mais  les  papes  triomphèrent 
par  l'épée  de  Charles  d'Anjou ,  frère  de  Saint-Louis ,  à  la 
bataille  de  Bénëvent  en  1 266.  Le  petit-fils  de  Frédéric  , 
Conradin,  vaincu  à  la  journée  de  Tagliacoiso,  en  1268, 
périt  sur  l'échafand  que  dressa  i  Naples  le  cruel  Charles 
d* Anjou.  La  pitié  des  vainqueurs  entoura  cet  enfant  de 
seiie  ans,  dont  le  seul  crime  était  d'avoir  revendiqué 
l'héritage  de  ses  pères.  Sur  l'échafand,  un  souvenir  de  la 
patrie  et  de  la  famille  troubla  un  instant  le  dernier  des 
Hohenslauffen.  «  0  ma  mère ,  dit-il  avec  amertume , 
•  quelle  triste  nouvelle  vous  viendra  de  moi  !  *  Puis , 
reprenant  son  énei*gie ,  il  jeta  son  gant  au  milieu  de  la 
foule  et  tendit  le  cou  au  bourreau.  Le  gage  de  bataille , 
l'appel  à  la  justice  et  à  la  vengeance,  tut  relevé  par  un 
chevalier  allemand.  'Il  porta  le  gant  de  Conradin  à  la 
reine  d'Aragon,  sa  sœur,  et  plus  tard  \eBvipre$  sicilienne* 
forent  une  sanglante  représaille  de  cette  cruauté. 

Pondant  que  la  famille  de  Frédéric  II ,  ce  eang  de  vi- 
père ,  comme  disait  une  bulle ,  était  poursuivie  par  une 
implacable  fatalité,  Tempire  d'Allemagne  était  en  proie  à 
une  profonde  dissolution.  Le  grand  interrègne  (  1250- 
1273)  le  laissait  sans  souverain  réel.  Conrad  IV ,  Guil- 
laume de  Hollande,  Richard  de  Cornouailles ,  Alphonse 
de  Castilie  n'eurent  que  le  titre  d'empereurs.  Les  nobles 
profitaient  de  l'anarchie  pour  piller  ;  les  villes  s'unissaient 
pour  se  défendre  ;  les  Slaves  et  les  Scandinaves  s'affran- 
chissaient du  joug  germanique.  An  milieu  de  cette  anar- 
chie, TAllemagne,  jusqu'alors  la  première  puissance  féo- 
dale de  l'Kurope,  perdait  la  suprématie. 

On  voyait  grandir ,  au  contraire ,  les  états  fondés  sur 
un  principe  nouveau,  les  républiques  et  les  monarchies. 
En  Italie,  Venise,  d'abord  république  démocratique  sou- 
mise à  douse  tribuns,  gouvernée  plus  tard  par  un  duc 
ou  doge,  passa  au  1 2"  siècle  sous  le  joug  de  l'aristocratie, 
qui  rendit  le  sénat  héréditaire ,  institua  le  Conteil  dee 
dix  et  domina  par  la  terreur.  Mais,  du  moins,  le  sénat 
de  Venise  sut  habilement  développer  la  grandeur  et  l'opu- 
lence de  cette  république.  La  quatrième  croisade ,  où  le 
doge  Henri  Dandolo  joua  le  principal  rôle,  la  prise  de 
Constantinople ,  l'occupation  des  lies  Ioniennes  et  d'une 
partie  des  lies  de  l'Archipel,  assurèrent  à  Venise  une  im- 
mense influence  dans  le  Levant  Gènes ,  république  dé- 
mocratique ,  lui  disputa  le  commerce  de  la  mer  Noire , 
et,  lorsque  Tempire  latin  s'écroula  en  1261 ,  elle  s'em- 
para des  faubourgs  de  Fera  et  de  GalaU  à  ConsUntinople 


et  domina  les  détroits  qui  conduisent  à  Cafla  et  à  .UoC 
Mais  Venise  conaerva  le  monopole  au  conmum  4e  U 
mer  Rouge,  que  lui  garantit  un  traité  conclu  an  U'  ne- 
de  avec  le  Soudan  d'Egypte.  Pise,  d'abord  rivak  éc  \V- 
nise  et  de  Gènes ,  avait  dà  sa  prospérité  i  son  é^Êase 
avec  les  empereurs  de  la  maison  de  Sooabe.  Ce  fat  p»- 
dant  le  règne  de  Frédéric  II  qa  elle  éleva  son  Mme  ce 
cathédrale,  sa  Umr  penchée^  et  sculpta  les  cnbesquea  et 
CampoSanto.  Mais  la  chute  de  la  maison  de  Soaabe  ei  h 
trahison  d'Ugolin  la  livrèrent  k  sca  ennemis ,  les  Gràoa. 
Son  poK  fut  comblé  (1 200) ,  et  elle  eeasa  de  coaifiia- 
parmi  les  républiques  maritimes.  Florence,  libre  depw 
1 250 ,  brillait  plus  encore  par  le  génie  éa»  arts  que  p« 
le  commerce.  Son  poète ,  Dante ,  s'immortalisa  par  ii 
Divine  comédie.  Milan,  la  principale  de«  viUes  lomkinlrs. 
tombait  sous  le  joug  des  Visconti ,  qui  allaient  hântÂ 
étendre  leur  domination  sur  la  plua  grande  partir  ir 
l'Italie  septentrionale. 

La  France  avait  joué  le  principal  rAle  dans  IrtcniiH- 
des,  mais  par  l'héroïsme  des  scignenrs  féodaai.  U 
royauté,  longtemps  faible  et  obscure,  DecoraracBraiir 
relever  que  sous  Louis  VI  (1 1 08-1 137).  Allier  do  éeif 
et  du  peuple  qui  s'insurgeait  contre  la  tyrannie  fêoikt 
et  formait  des  commmnes ,  elle  affermit  son  aolorité  àa 
le  duché  de  France ,  osa  lutter  contre  la  nonanjiie  o- 
glo-normande,  et,  quoique  vaincue  à RreoncviUe  {\Wl 
étendit  son  influence  au  sud  de  la  Loire  par  le  sun^ 
dujeune  Louis  avec  l'héritière  du  duché  d^ÂquitaÎBe.Eif» 
nore  de  Guyenne.  Malheureusement,  Louis  VU  (IU7- 
1 1 80)  n'imita  pas  la  sagesse  de  son  père  et  de  son  msit- 
tre  Suger.  Il  répudia  Eléonore ,  qui  éponsa  Hnn 
Plantagenét,  duc  de  Normandie  et  roi  d'Angleterrr,  ri 
lui  apporta  en  dot  les  riches  provinces  de  la  hain  m 
Pyrénées.  Le  fils  de  Louis  VII,  Philippe-Ai^ 
(1 180-1223),  répara  cette  faute  et  revint  à  U  poli^ar 
de  Louis  VL  II  profita  du  meurtre  d'Arthur  de  Brebj;» 
par  Jean-sans-'Terre  pour  enlever  à  cp  roi  d'.4Dgirtmr 
la  Normandie ,  le  Maine ,  l'.Anjou ,  U  Touraioe  d  ir 
Poitou  (1203-1205).  La  croisade  contre  les  Alhif» 
(hérétiques  répandus  dans  le  Comté  de  Toulouse  et  priB- 
ci  paiement  dans  la  province  d'Alby)  étendît  rislmn 
de  la  royauté  dans  les  provinces  méridionales  «it  ^ 
France ,  en  les  soumettant  à  des  hommes  du  Nord  hak- 
tués  à  l'autorité  monarchique.  Philippe-.Aognsle.  an»  b- 
bile  que  vaillant,  laissait  à  Simon  de  Monfortriau 
légats  du  pape  l'odieux  de  cette  sanglante  expédfb«a 
(1207-1221).  Pour  lui,  menacé  par  deux  grandtUm. 
Otton  IV  d'Allemagne  et  Jean-aans-Terre  d'Aqgletme . 
il  lui  fallait  triompher  des  efforts  de  la  féo&iie  m 
plaines  de  Bouvines  (12U).  Il  la  tcrraaaa,  et  illsstn 
les  dernières  années  de  son  règne  par  set  institotMi 
Paris,  agrandi  et  pavé,  fut  entouré  de  mura.  L'Uaiiersiif 
organisée  en  corporation  eut  des  maîtres  illadm; 
la  poésie  et  l'histoire  célébrèrent  à  Verni  le  vainquecr 
de  Bouvines ,  et  il  a  mérité  que  la  postérité  le  comidrn' 
comme  le  véritable  fondateur  de  la  puissance  moBir' 
chique  en  France.  Son  fils ,  Louis  VIII,  ne  fit  qne  pi»^^ 
sur  le  tr6ne  (1223-1226),  et  cependant  il  sonmit  9» 
partie  du  Languedoc.  La  royauté ,  ébranlée  ptaétal  U 
minorité  de  saint  Louis ,  fut  sauvée  par  rhabiietr  èf 
Blanche  de  Castilie  et  agrandie  par  les  victoires  da  roi  i 
Taillebonrg  et  à  Saintes  (1241  et  1242).  Mais  les  i«^» 
de  saint  Louis  portèrent  à  la  féodalité  des  coups  plsf 
redoutables  que  ses  armes.  La  justice  fut  plus  régolièrp- 
ment  administrée ,  les  appels  devant  les  juges  rojw 
institués,  les  guerres  civiles  interdites,  la  moùnùi 
royale  régulièrement  établie  ,  le  pouvoir  des  papes  lin* 
par  la  Pragnuttique^Sanetion.  Le  successeur  de  «ia» 
Louis,  Philippe  IIÎ  lé-Hardi  (1270-1285),  iwieilHMâ 
riche  succession  du  Languedoc  et  maria  son  fils  à  y^^*" 
iière  de  la  Chatnpaghe  et  de  la  Navarre.  Philippf*-^^^ 


» 


HISTOIRE  DU  MOYEN  AGE. 


iOM 


itralîM  la  jatliee  en  rendant  le  parlement  de  Parit  lé- 
ilaire  (1902),  il  fortifia  l'alliance  da  peuple  et  de  la 
anlé  par  Tinetitution  dee  Etats-Généraux ,  l'empara 
Ljonnaif  et  d*ane  partie  de  la  Flandre ,  et ,  dans  sa 
le  avec  BooiCsce  VIII,  força  la  papaoté  de  recon- 
Itre  que  son  royaume  n'est  pas  de  ce  monde.  Ses 
es  même  les  plus  iniques ,  comme  le  supplice  des 
npliers ,  eurent  toujours  pour  but  et  pour  résultat , 
|rsadiseement  de  la  puissance  royale.  Les  légistes  qui 
Dtonraient ,  les  Gnillaome  de  Nogaret ,  Pierre  Flotte , 
^nerrand  de  Marigny ,  woyaient  dans  la  royauté  la  loi 
'«•(e  et  exigeaient  pour  elle  une  obéissance  passive, 
despotisme  provoqua  une  violente  réaction.  Enguer- 
id  de  Uarigny  fut  pendu  sous  le  successeur  de  Phi- 
pe-le-Bel.  Louis  X  (1314-1310).  Mais  la  royauté 
prit  bientôt  sa  marche  progressive  ;  elle  proclama  la 

I  Mliquê  qui  devait  préserver  la  France  de  la  domina- 
»o  d'une  famille  étrangère ,  et,  sons  les  règnes  obscurs 

Philippe  V  (1316-133i)  et  de  Charles  IV  (1922- 
125),  elle  conserva  toutes  les  conquêtes  de  Philippe- 
•Bel.  En  résumé ,  Louis  VI  avait  soumis  le  duché  de 
■suce ,  Philippe-Auguste  avait  fait  un  royaume  avec  un 
icbé,  saint  Louis  et  Philippe-le-Bel  Tavaienl  organisé 
tr  leurs  lois  et  leurs  institutions. 
L'Angleterre  présente  un  contraste  frappant  avec  la 
ance.  La  seconde  voit  se  fonder  la  royauté ,  la  pre- 
ière  Tarislocratie.  Constituée  par  la  conquête ,  l'aristo- 
alie  normande  fut  d'abord  unie  i  la  royauté,  pour 
«nbatlre  et  dompter  la  population  vaincue.  Sous  Guil- 
mie-le-Conqnérant  (1000-1087)  et  sons  Guillaume- 
-RoQx  (1087-1100),  les  deux  pouvoirs  agirent  de 
locert.  Avec  Henri  I"*"  (1100-1135)  commencent  les 
visions.  Les  guerres  civiles  entre  ce  prince  et  son  frère 
obert-courte-Heuse ,   forcèrent  la  royauté  d'accorder 

II  nobles,  au  clergé  et  au  peuple  des  chartes  de  privi- 
gei  qui  limitèrent  sa  puissance.  Après  la  mort  de 
son  I«r  (1135-1 154) ,  denx  préteodanU,  Mathilde  sa 
lie  et  Etienne  de  Blob,  petit-fils  de  Guillaume ,  se  dis- 
alèreot  la  couronne  et  achetèrent  par  de  nouvelles  con- 
ittions  l'appui  de  l'aristocratie  normande  et  des  com- 
imics  saxonnes.  Henri  Plantagenêt ,  fils  de  Mathilde , 
(•ta  seul  maître  de  l'Angleterre ,  de  la  Normandie ,  de 
Ujoo ,  de  la  Touraine  et  du  Maine  (1 154).  Son  ma- 
sge  avec  Eléonore  de  Guyenne  avait  étendu  ses  posses- 
ons  jusqu'aux  Pyrénées ,  et  il  paraissait  sur  le  point  d'é- 
rsier  le  roi  de  France ,  resserré  dans  son  duché  entre 
eioe  et  Loire,  lorsqu'une  puissante  diversion  appela 
»  forces  sur  un  antre  point  L'église  d'Angleterre,  diri- 
ée  psr  Lanfiranc  après  la  conquête ,  avait  été  comblée 
e  richesses  et  de  puissance  ;  elle  avait  ses  tribunaux 
irtiruiiers,  qu'on  accusait  d'une  odieuse  partialité, 
lenri  voulut  mettre  an  terme  è  ces  abus  par  les  statuts 
e  CIsrendoo.  Alors  commença  entre  le  roi  d'Angleterre 
l  TsTchevêque  de  Caatorbéry,  Thomas  Becket,  une 
itte  qui  reproduisit,  sons  de  moindres  proportions ,  la 
«erre  du  sacerdoce  et  de  l'empire.  L'archevêque,  pro- 
crit  et  errant  en  France,  puisa  de  nouvelles  forces  dans 
1  persécution.  Henri  II  feignit  de  se  réconcilier  avec  lui; 
atis  spprenant  que  Becket  avait  lancé  de  nouvelles  ex- 
ooimnnications ,  il  s'écria  devant  ses  barons  :  •  Eh 
>  qnoi  !  parmi  tant  de  chevaliers  que  je  nourris  chaque 

jonr  à  ma  table ,  ne  s'en  trouvera-t-il  pas  un  qui  me 
-  lenge  des  outrages  de  ce  prêtre?  ->  Aussitôt  quatre 
iormands  partirent  pour  Cantorbéry  et  assassinèrent 
lecket  au  pied  des  autels  (1170).  Pour  venger  ce 
neortre,  le  Saint-Siège  menaça  de  ses  fondres  le  roi 
TAngleterre,  qui  fut  obligé  de  se  soumettre  à  une  péni- 
eoee  publique.  La  conquête  de  l'Irlande,  commencée  en 
i  1 7 1 ,  ne  fut  qu'nne  faible  compensation  de  ces  malheurs. 
)e  Donvelles  discordes  furent  fomentées  par  Eléonore  et 
^  lilf.  La  duchesse  d'.Aqnitaine  avait  porté  à  la  cour 


d'Angleterre  les  passions  violentes  qui  avaient  troublé  la 
cour  de  France.  Elle  fit  assassiner  Rosemonde,  maltresse 
de  Henri  II.  Enfermée  par  ordre  du  roi  dans  une  forte- 
resse du  midi  de  la  France ,  elle  appela  aux  armes  ses 
fils  et  ses  vassaux.  De  là  les  longues  guerres  civiles  qui 
empoisonnèrent  la  vieillesse  de  Henri  II.  il  mourut 
(1189)  en  maudissant  ses  fils  et  le  jour  qui  l'avait  vu 
naître.  Richard-€œur-de-Lion,  qui  lui  succéda  (1189- 
1 1 99) ,  fut  le  héros  des  croisades ,  mais  il  s'occupa  peu 
de  l'Angleterre.  Jean-sans-Terre,  son  frère  et  successeur 
(1109-1216),  coupable  d'un  meurtre  odieux,  dépouillé 
d'une  partie  de  ses  domaines  par  son  snserain,  avili  par 
le  serment  qu'il  avait  prêté  au  pape  en  se  reconnaissait 
son  vassal ,  Jean-sans-Terre  subit ,  en  1215 ,  la  Grûmde- 
Ckmrtê  que  lui  imposèrent  les  barons  et  le  clergé  réunis. 
Il  reconnaissait  an  conseil  des  barons  le  droit  de  limiter 
sa  puissance.  C'est  l'origine  de  la  Chamkre  dei  lardt. 
Le  principe  du  jury  et  de  la  liberté  individuelle  se  trouve 
dans  cet  acte ,  mais  vaguement  énoncé.  En  général ,  la 
Grande  Charte  est  tout  aristocratique.  La  noblesse  stipule 
pour  elle-même ,  et  ne  perle  du  peuple  qu'avec  une  dé- 
daigneuse insouciance.  Le  fils  de  Jean-sans-Terre, 
Henri  III  (1216-1272)  s'efforça  en  vain  de  secouer  le 
joug  de  l'aristocratie  ;  elle  confirma  et  étendit  ses  droits 
par  les  sUtuts  d'Oxford  (1258) ,  s'allia  avec  les  com- 
munes contre  la  royauté  et  appela  an  pariement  les  re- 
présentants des  bourgs  et  des  comtés.  Telle  fut  l'origine 
de  la  Chambre  de$  eommwut  (1264).  Edouard  1^,  fila 
et  successeur  de  Henri  III  (1272-1307),  conquit  le  pays 
de  Galles,  et ,  vainqueur  des  Écossais ,  menaça  sérieuse- 
ment leur  indépendance ,  mais  il  ne  réussit  pas  mieux 
que  ses  prédécesseurs  dans  sa  lutte  contre  l'arislocratie. 
Il  fut  obligé  de  reconnaître  au  parlement ,  composé  des 
deux  Chambres,  le  droit  de  voter  l'impôt  (1295).  Enfin, 
sons  son  successeur ,  Edouard  II ,  la  nation  irritée  contre 
des  favoris  insolents  et  un  roi  dont  la  faiblesse  compro- 
mettait son  honneur ,  le  déposa  par  un  acte  solennel  du 
pariement  (1327).  Ainsi,  lutte  de  l'aristocratie  et  de  la 
royauté,  alliance  du  clergé,  de  la  noblesse  et  du  peuple 
pour  limiter  la  puissance  monarchique  ;  tel  est  le  spec- 
tacle que  présente  pendant  deux  siècles  l'histoire  de 
l'Angleterre.  De  cette  lutte  est  sortie  la  première  ébauche 
du  gouvernement  représentatif,  modèle  des  principaux 
gouvernements  modernes.  Un  tel  résultat  méritait  bien 
de  nous  arrêter  quelque  temps. 

L'Espagne  est  loin  d'offrir  le  même  intérêt.  Champ  de 
bataille  de  l'islamisme  et  du  christianisme ,  elle  enferme 
comme  dans  une  arène  les  deux  religions.  Trois  fois  les 
musulmans,  Almoravides  (1086),  Almohades  (1195- 
1212)  et  Mérinides  (1275),  tentèrent  la  conquête  de 
l'Espagne  ;  trois  fois  les  imans  d'Afrique  prêchèrent  la 
gaeie  on  guerre  sainte ,  et  chaque  fois  la  victoire  resta  au 
christianisme.  Il  opposa  l'épée  du  Cid ,  l'intrépidité  des 
chevaliers 'de  Calatrava,  d'Alcantara  et  de  Ssint-Jacqnes 
de  Composlelle  au  fanatisme  des  musulmans.  La  bataille 
de  Las  Navas  de  Tolosa,  en  1212,  assura  son  triomphe. 
Au  milieu  du  13*  siècle,  il  ne  restait  plus,  pour  lutter 
contre  les  royaumes  de  Castille ,  d'Aragon ,  de  Navarre 
et  de  Portugal,  qu'un  seul  état  musulman,  le  royaume  de 
Grenade,  qui  était  tributaire  de  la  Castille  depuis  1245. 

Moins  importante  encore ,  l'histoire  des  Scandinaves 
se  réduit  i  quelques  faits  obscurs.  La  Suède  et  la  Noi^ 
vége  se  dégagent  à  peine  des  ténèbres  du  paganisme , 
pour  entrer  dans  la  civilisation  chrétienne.  Le  Danemark 
est  nu  peu  plus  avancé.  11  fonde,  sous  les  Waldemar,  un 
royaume  de  Vandalie  qui  s'étend  sur  les  côtes  méridionale 
et  orientale  delà  mer  Baltique.  L'existence  de  ce  royautae 
fut  de  courte  durée,  mais  elle  eut  du  moins  pour  résultat 
de  faire  pénétrer  le  christianisme  dans  les  Prusses ,  la 
Couriande,  la  Livonle  et  la  Llthnanie.  A  peine  tombé, 
il  fut  remplacé  par  les  chevaliers  teutoniques ,  et  rœtt- 
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vre  de  dvilûilioa  par  la  conquête  et  le  chriiliaBÎime  ne 
fut  pat  ioterromime.  Ces  moiaet-Mldati ,  mattret  det 
Prnaaes  et  det  c6les  orieotalet  de  la  Baltique ,  converti» 
rent  la  Lithnanie  par  le  glaive ,  et  devinrent  bientôt  les 
rivaux  des  Slaves  de  la  Vologae.  La  Rotsie  était  asservie 
par  la  Horde-d'Or  ou  de  Kapschak ,  débris  des  Mongols 
de  Gengis^Kfaan.  La  Bohême  et  la  Hongrie  étaient  sans 
importance.  L'empire  grec,  détruit  en  IS04  et  rétabli  en 
1261 ,  avait  perdu  une  partie  de  tes  provinces  d'Asie  et 
d'Knrope.  L'Orient  avait  été  bouleversé  par  une  terrible 
invasion ,  celle  de  Gengis.  Ce  conquérant  tartare ,  a  la 
tête  des  hordes  qui  errent  sur  le  plateau  centra]  de  l'Asie, 
•rait  envahi  et  dévasté  la  Chine  septentrionale ,  le  Tur- 
keslan  et  le  royaume  des  Khariamiens  (1206-1924).  Ses 
soccesseurs  avaient  conquis  la  Chine  méridionale  et  la 
Perpc,  et  détruit  le  khalifatde  Bagdad  (1258).  Repousses 
de  TKgypte  par  les  mamelocks,  ils  avaient  dévasté  la  Sy- 
rie et  l'Asie  mineure.  Une  autre  horde,  conduite  par 
Batou ,  avait  traversé  le  Caucase ,  franchi  les  monts  Ou- 
.  rais ,  le  Volga ,  le  Don ,  le  Dnieper ,  le  Dniester ,  brAlé 
Asof,  asservi  la  Russie,  épouvanté  la  Pologne ,  la  Hon- 
grie et  même  l'Allemagne  ;  mais  elle  se  brisa  contre  la 
masse  compacte  de  la  Féodalité  allemande.  Comme  au 
temps  des  liadgiares,  la  Germanie  sauva  l'Europe  de 
l'invasion  des  hordes  asiatiques.  Les  Uongolt  s'arrêtèrent 
en  Russie  et  campèrent  sur  les  bords  du  Volga  jusqu'à 
la  En  du  15«  siècle. 

En  résumé ,  progrès  de  la  civilisation  par  les  Croi- 
sades ,  épuisement  de  la  papauté  et  de  l'empire  par  la 
lutte  des  deux  puissances ,  développement  de  la  royauté 
et  des  communes,  origine  des  libertés  anglaises,  con- 
quête du  christianisme  dans  le  Nord ,  invasion  de  Tar- 
tares  arrêtée  sur  l'extrême  frontière  de  l'Europe,  tels 
sont  les  principaux  événements  de  cette  troisième  épo- 
que de  l'histoire  du  moyen  âge.  Il  faut  ajouter  l'aboli- 
tion de  l'esclavage,  que  le  christianisme  bannit  de  l'Eu- 
rope occidentale  et  méridionale  dès  la  fin  du  13^  siècle, 
la  formation  des  langues  modernes  qui,  dans  leur  variété, 
dérivent  de  trois  sources  principales,  latine,  germanique 
et  alave;  enfin  l'apparition  des  premières  productions 
des  littératures  modernes  en  prose  et  en  vers.  Le  latin 
est  toujours  la  langue  des  universités ,  de  la  médecine 
et  de  la  théologie.  Mais  la  poésie  et  l'histoire  se  servent 
des  idiomes  vulgaires.  Les  lois  commencent  à  s'écrire.  Le 
wùroir  tU  Stuee  et  le  mroir  dt  Souabe  pour  l'Allemagne, 
les  lois  d'Ohrou  et  le  eoiumUu  dt  ia  wur,  les  itabUitemenU 
de  MÙnt  Lmûê  pour  U  France,  annoncent  l'âge  où  la  tra- 
dition orale  du  droit  contnmier,  toujours  vague  et 
arbitraire,  fait  place  à  une  législation  régulière.  Les 
iprntvet ,  le  jugement  de  Dieu  disparaissent  avec  l'igno- 
rance des  juges.  La  société  se  dégage  de  plus  en  plus  des 
entraves  de  la  féodalité  et  des  puissances  que  ce  système 
avait  créées  on  soutenues.  C'est  surtout  dans  la  quatrième 
époque  de  l'histoire  du  moyen  âge  que  s'accomplit  ce  pro- 
grès, et  que  l'on  passe  d'une  forme  sociale  qui  ne  don- 
nait ni  ordre  ni  liberté,  à  un  régime  qui  s'eftorcera  de  les 
concilier. 

QDATRiàua  iroQUB  (1300-1459). 

S  I.  DéMdraot  d«  U  psiiuacc  dei  Mi|Mmin  et  d«  l'aatartté 
tMDporeUe  dM  p«pM. 

Aux  14*  et  15"  siècles,  la  puissance  impériale  et  l'au- 
torité temporelle  des  papes  sont  en  pleine  décadence.  Le 
grand  interrègne  du  13"  siècle  avait  relâché  les  liens  qui 
unissaient,  les  diverses  parties  du  corps  germanique.  Il 
paraissait  sur  le  point  de  se  dissoudre  et  les  électeurs  en 
prolongeaient  à  dessein  l'anarchie.  Lorsque  les  menaces 
du  pape  les  forcèrent  de  nommer  un  empereur,  ils  choi- 
sirent un  petit  seigneur  de  la  Suisse,  que  sa  faiblesse  re- 
commandait surtout  à  leurs  suffrages;  mais  Rodolphe 
'-»nrg  trompa  leurs  espérances,    son    règne  de 


dix-huit  ans  (1273-1291)  fut  no  effort  perpétuel  et  ht- 
Toiqne  ponr  maintenir  l'unité  de  l'easpire  et  répriafr 
le  désordre.  Il  sacrifia,  à  la  vérité,  l'Italie,  »  oet  matn  ém 
iion  ;  •  car  il  voyait  les  traces  de  ceux  qvî  y  entnkd 
et  jamais  de  ceux  qui  en  revenaient  Mais  il  abaUit  h 
résistance  des  Slaves  et  de  leur  chef,  le  roi  de  Bohésie, 
Ottocar  Prémislas ,  qui  périt  à  la  bataille  de  Msildé 
(1278).  Une  partie  de  ses  dépouilles  revint  à  Aibnt 
d'Autriche,  fils  de  Rodolphe  de  Hasboarg.  L'archîili- 
cbé  de  Vienne,  la  Styrie,  la  Cannthie  et  la  Camîeie  b- 
rent  les  premières  provinces  de  cette  dynastie,  qui» 
conduite  plus  habile  qu'héroïque  devait  rendre  si  pcd- 
sante.  Dès  le  temps  de  Rodolphe  (m  put  Iniappliqvrk 
vers  qui  caractérisent  sa  politique,  et  dont  voici  le  ira» 

•  Que  d'antres  fassent  la  gnerre  ;  ponr  toi,  heureuse  As- 

•  triche,  contente-toi  de  l'hymen;  les  royaume»  ^ 
<  Mars  donne  aux  autres,  tu  ne  les  dcns  qu'à  Vênos.  •  U 
soin  d'agrandir  sa  dynastie  ne  fut  paa  la  aeole  pré«cro- 
pation  de  Rodolphe  de  Hasbonrg.  Il  fit  raser  une  ptri 
des  forteresses  féodales,  véritables  repaires  de  hngiaè. 
et,  tant  qu'il  vécut,  la  paix  publique  fnt  respecter.  1  u 
mort ,  la  maison  de  Hasbonrg  parut  trop  paissante  pcfu 
conserver  l'empire  ;  les  électeurs  choisirent  nn  petit  lo- 
gneur,  Adolphe  de  Nassau.  Mais  son  règne  obacnr  {\ii\- 
1297)  se  termina  par  une  défaite  et  nue  mort  vieiesit 
Alors  le  fils  de  Rodolphe  de  Hasboarg,  Albert dAft^rî- 
che,  réunit  la  majorité  des  suffrages  et  fut  prodamè  es- 
perenr  d'Allemagne. 

Albert  n'eut  pas  le  caractère  de  son  père  ;  one  iustiaUr 
avidité  l'entratna  dans  des  guerres  perpétaelles .  deot  U 
plus  célèbre  eut  pour  cause  l'insurrection  de  la  Ssiw 
(1307).  Ce  pays  avait  fait  partie  de  l'empire  cari»- 
vingien,  de  la  Bourgogne  transjurane  et  dn  royasar 
d'Arles;  soumis  depuis  le  U*  siècle  à  la  soKraiaeté  è 
l'Allemagne ,  il  était  divisé  en  nu  grand  nomlue  de  prà- 
cipautés  séculières  et  ecclésiastiques  et  en  cantons  liîm- 
Ces  derniers,  Schvyts,  Uri  et  Undervalden,  nomaûm 
leur  magistrat  ou  landaman  sons  la  surveillance  de  tne^ir 
impiritU,  Habitués  à  une  vie  simple  et  rude ,  \m  mseii- 
gnards  jouissaient  de  la  paix  et  de  la  liberté ,  lorsque  la  tyr» 
me  d'Albert  d'Autriche  et  de  son  avoyer,  HemiaonGcîikr 
vint  les  provoquer.  L'empereur  vonlsit  nn  prétexte  poar 
s'emparer  de  ces  cantons  et  les  réunir  eux  domaines  ê«  u 
maiaon.  Gessler  les  souleva  par  sa  tyrannie  et  t(«ii 
sous  les  flèches  du  héros  de  la  Suisse ,  GniDanme  Jù. 
Les  trois  cantons  se  confédérèrent  à  Bmnnen  (  I30S  < . 
prirent  et  brûlèrent  les  citadelles  élevées  par  les  cwym. 
et  se  proclamèrent  indépendants.  Albert  d'.Antriche  B8r> 
cha  contre  eux  et  arriva  jusque  sur  les  bords  de  la  Beasi 
il  la  passa  dans  une  barque  avec  son  neveu  Jean  de  Soaa^ 
et  quelques  seigneurs,  pendant  que  son  armée  tairèui^ 
sur  la  rive.  A  peine  eurent-ils  touché  le  bord  opposé  q» 
Jean  de  Souabe ,  dépouillé  par  son  onde  des  domaii^ 
de  sa  famille,  assassina  Tempereur  À  la  vue  de  son  anfe*. 
Ce  meurtre,  qui  laissait  l'Allemagne  sans  souverain  ti  j 
maison  de  Hasbonrg  sans  chef,  favorisa  raffranchtssemfi} 
de  la  Suisse.  Henri  de  Luxembourg ,  que  les  élertnci 
appelèrent  an  trône  impérial  (1308) ,  ne  voulut  pu  ir 
mêler  de  cette  guerre.  Tout  le  poids  en  retombs  sur  U 
maison  de  Hasbourg.  Le  nouveau  chef  de  cette  fanulk. 
Léopold  d'Autriche ,  envahit  la  Suisse  à  la  tête  de  «in^ 
mille  hommes  bardes ^  de  fer.  La  Suisse  n'avait  à  loi  op- 
poser que  quelques  centaines  de  montagnards  mal  anor» 
Mais  l'héroïsme  suppléa  à  tout  ;  et  le  défilé  de  Mor^girt^ 
fui  les  Thermopyles  des  Suisses ,  avec  cette  diflmK^ 
qu'ils  restèrent  vainqueurs.  Treiie  cents  homme»  ea  i-aio- 
quirent  vingt  mille  (1315),  et  assurèrent  à  tout  jsoai* 
l'indépendance  de  leur  pays.  Les  cantons  de  Lucemr , 
Zurich,  Claris,  Zug  et  Berne  se  joignirent  aux  Iroia  pn- 
miers  ;  tous  les  efforts  des  Autrichiens  vinrent  se  brt«rf 
I  contre  cette  confédération.  Vainement  iSempadi  (13^^' 
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Autriche  tenU  une  noaveile  attoqae.  L*héroïf me  des  Sais- 
H  se  frayt  nn  patsage  à  traveri  lei  forêts  de  Itoces  aatri<« 
bienoes.  Arnold  de  Winkelried  les  saiiit  dans  ses  bras, 
1  réunit  snr  sa  poitrine  et  tomba  percé  de  coups,  mais 
ootrit  one  brèche  dans  les  rangs  ennemis  ;  les  Suisses 
f  élancèrent  et  remportèrent  une  victoire  complète.  Un 
oovean  succès  à  Glaris  (1 388)  confirma  l'indépendance 
ehétique. 

Pendant  qne  se  fondait  cette  république  fédéralive,  le 
iei!  empire  féodal  se  décomposait  de  plus  en  plus. 
lenri  VII ,  de  la  maison  de  Luxemboui^ ,  tenta  vaine- 
leat  de  reprendre  en  Italie  la  puissance  qu'y  avaient 
terrée  les  maisons  de  Saxe ,  de  Franconie  et  de  Sonabe. 
troQfa  le  parti  guelfe  vigoureusement  organisé  et  di- 
gé  par  Robert  de  Naples.  II  périt  à  Pise  (1313),  et, 
près  un  intervalle  d'un  an,  les  électeurs  se  partagèrent 
lire  deux  compétiteurs  :  Frédéric  d'Autriche  et  Louis  de 
svière.  Leur  lutte,  qui  se  prolongea  jusqu'en  13S2, 
)otribaa  encore  à  augmenter  l'anarchie  de  TAlIemagne. 
onis  de  Bavière ,  resté  seul  maitre,  s'engagea,  contre 
1  papauté,  dans  une  lutte  qui  épuisa  ses  forces.  A  sa 
lort.  en  1347,  Tinfluence  pontificale  fit  nommer  Ghar^ 
«  de  Luxembourg ,  déjà  roi  de  Bohême  et  petit-fils  de 
enri  VII.  Ce  roi  de$  prêtres ,  comme  on  appela  Char- 
«  IV,  avilit  la  dignité  impériale  en  la  soumettant  au 
ipe,  et  trafiqua  honteusement  de  toutes  les  dignités 
a'tl  pouvait  vendre.  StbuUe  d'or,  promulguée  en  1356, 
mititna  l'empire ,  mais  en  sacrifiant  l'empereur.  Les 
fpt  électeurs ,  archevêques  de  Mayence ,  de  Cologne  et 
e  Trêves,  duc  de  Saxe,  margrave  de  Brandebourg, 
)mte  palatin  du  Rhin  et  roi  de  Bohême ,  devaient  seuls 
Bmmer  l'empereur.  Leurs  domaines  étaient  inaliénables 
:  indivisibles,  et  leurs  personnes  sacrées.  Ils  servaient,  il 
tt  vrai ,  l'empereur  au  festin  du  sacre  ;  mais  cette  appa- 
nce  d'humilité  et  d'obéissance  leur  laissait  les  droits 
•overains;  l'empereur  n'en  avait  que  l'ombre.  Ainsi 
impire  passait  peu  à  peu  de  la  constitution  féodale  à 
ne  organisation  fédérative.  Charles  IV  vécut  peu  en 
Uemagne  ;  toute  sa  prédilection  était  pour  la  Bohême , 
«  royaume  héréditaire.  Son  fils  Wenceslas ,  que  l'his- 
•ire  a  flétri  du  surnom  d' ivrogne,  lui  succéda  en  1378, 
>oinie  roi  de  Bohême  et  empereur  d'Allemagne  ;  mais 
s  vices  et  ses  perfidies  le  firent  déposer  par  les  élec- 
ort,  en  1400.  Le  comte  palatin,  Robert,  qu'ils  lui 
muèrent  pour  successeur,  succomba,  en  1410,  après 
a  règne  court  et  obscur.  Il  y  eut  alors  schisme  dans 
empire.  Trois  compétiteurs  se  disputèrent  la  couronne 
ipériale ,  qui  resta  enfin  à  Sigismond ,  frère  de  AVen- 
«lu ,  et  déji  roi  de  Hongrie.  Il  ne  tarda  pas  à  hériter 
i  h  couronne  de  Bohême  par  la  mort  de  son  frère  Wen- 
«las  (1419)  ;  mais  cette  vaste  puissance,  qui  semblait 
(voir  triompher  de  l'anarchie ,  fut  arrêtée  dans  son  dé- 
Joppement  par  la  guerre  des  Hnssites ,  guerre  à  la  fois 
ligiense  et  politique.  Le  supplice  de  Jean  Hus  et  de 
•n  disciple  Jérdme  de  Prague,  bràlés  au  concile  de 
)ttslance ,  malgré  le  sauf-conduit  de  l'empereur  Sigis- 
And ,  en  fut  l'occasion  ;  l'antipathie  des  races  slaves 
mire  les  Allemands,  la  véritable  cause.  Cette  guerre 
w  Hnssites ,  conduits  par  Jean  Ziska  et  par  les  deux 
rocopes ,  jeta  l'épouvante  dans  l'Allemagne ,  qui ,  pen- 
int  plus  de  quatorxe  ans ,  fut  ravagée  par  le  fer  et  par 
feu.  Enfin ,  des  défaites  sanglantes  et  des  traités  habi- 
ment  ménagés  mirent  un  terme  à  la  lutte  (1434). 
gismond  mourut  peu  de  temps  après  (1 437).  Son  gen- 
V,  Albert  d* Autriche,  hérita  de  ses  couronnes  de  Bo- 
rne et  de  Hongrie ,  en  même  temps^  que  de  la  dignité 
Ipériale  ;  mais  il  ne  fit  que  passer  sur  le  trône.  A  sa 
ort,  en  1439,  son  cousin,  Frédéric  III,  fut  appelé  à 
mpire,  qui,  depuis  cette  époque,  ne  sortit  plus  de  la 
tison  de  Hasbourg.  Mais  Frédéric ,  tout  occupé  de  ses 
lit  héréditaires,  qu'il  venait  d'ériger  en  archiduché, 


laissa  l'empire  en  proie  à  l'anarchie.  La  confusion  était 
partout  ;  les  ordres  de  l'empereur  n'étaient  pas  exécutés. 
•  Vous  ne  lui  obéisses ,  écrivait  Enéas  Sylvius  aux  prin* 

•  ces  de  l'empire,  vous  ne  lui  obéisses  qu'autant  que 
"  vous  le  vottles  ;  or,  vous  ne  le  voulei  pas  du  tout.  > 
Les  villes  se  confédéraient  pour  la  protection  de  leurs 
droits  et  de  leur  commerce.  De  toutes  ces  usociations , 
la  plus  célèbre  fut  la  ligue  haïuiaiiqw ,  composée  des 
principales  cités  commerçantes  de  l'Europe  septentrio- 
nale, telles  que  Lîibeck,  Brème,  Hambourg,  Dantsig, 
Noivogorod ,  Bergen ,  Drontheim ,  et  d'un  grand  nom* 
bre  d'autres  villes.  Cette  ligue  régna  snr  la  Baltique  et 
imposa  des  lois  aux  états  Scandinaves.  En  résumé ,  af- 
faiblissement de  la  puissance  impériale ,  fondation  de  la 
ligue  helvétique ,  progrès  de  la  hanse  tentonique  ;  tels 
sont  les  principaux  traits  de  l'histoire  d'Allemagne  pen- 
dant cette  époque. 

La  puissance  temporelle  des  papes  tombe  comme  celle 
des  empereurs.  Le  séjour  d'Avignon,  cette  nouvdU 
captivité  de  BabgUme ,  comme  disent  les  historiens  ecclé- 
siastiques, place  le  Saint-Siège  sons  la  main  des  rois  de 
France.  Rappelés  à  Rome  par  les  plaintes  de  la  chrétienté, 
les  papes  y  retournèrent  ;  mais  alors  éclate  un  schisme 
(1378).  Le  parti  français,  irrité  contre  le  pape  italien 
Urbain  VI ,  nomme  un  anti-pape ,  Robert  de  Genève , 
qui  s'établit  à  Avignon.  Les  deux  adversaires  donnent  k 
la  chrétienté  le  triste  spectacle  de  pontifes  se  lançant  de 
scandaleux  anathèmes.  Les  consciences  troublées  appel- 
lent une  décision  supérieure  et  demandent  la  convocation 
d'un  concile  OBCuméniqne.  Il  Se  réunit  à  Pise  en  1409 , 
et  les  Gerson,  les  Pierre  d'Ailly  y  font  entendre  des 
plaintes  énergiques;  mais  le  concile  ne  fait  qu'aug- 
menter le  mal  en  nommant  un  troisième  pape.  Vien- 
nent ensuite  les  conciles  de  Constance  (1413-1418) 
et  de  Bile  (1431-1448),  qui  annoncent  l'intention  de 
ri/onmer  VÈglite  danM  ton  chef  et  dan»  et»  membree; 
mais  des  intrigues  font  éluder  cette  réforme ,  et  la  pa- 
pauté perd  aux  yeux  des  peuples  le  prestige  de  gran- 
deur, l'ascendant  moral  et  politique  dus  i  quelques  hom- 
mes de  génie ,  à  nn  Grégoire  Vil ,  à  un  Innocent  lil. 
Les  scandales  d'Alexandre  VI  (1492-1504)  lui  portè- 
rent une  atteinte  encore  plus  dangereuse  et  préparèrent 
les  troubles  du  1 6*  siècle.  En  résumé ,  séjour  des  papes 
à  Avignon ,  grand  schisme  d'Occident,  lutte  des  coneilei 
contre  les  papes  ;  telles  sont  les  causes  qui  ont  contribué 
à  enlever  aux  souverains  pontifes  la  direction  de  l'Europe. 
Vers  le  milieu  du  1 5*^  siècle ,  les  esprits  éminents  sont 
vivement  frappés  de  la  décadence  des  deux  puissances 
qui  avaient  jadis  donné  l'impulsion  à  la  société.   •  La 

•  chrétienté,  écrit,  en  1454,  Enéas  Sylvius  Piccolomini, 

•  est  nn  corps  sans  tête ,  one  république  qui  n'a  ni  lois , 
>  ni  magistrats.  Le  pape  et  l'empereur  ont  l'éclat  que 

•  donnent  les  grandes  dignités ,  ce  sont  des  fantômes 

•  éblouissants  ;  mais  ils  sont  hors  d'état  de  commander, 
"  et  personne  ne  vent  obéir.  •  Celte  puissance  du  passé 
était  tombée,  et  les  puissances  nouvelles  naissaient  à 
peine.  Républiques  et  monarchies  n'avaient  pas  encore 
pu  s'organiser  complètement  et  former  un  système  politi- 

?ue,  qui  remplaçât,  par  l'équilibre  des  états  européens , 
unité  tyranniqne  du  moyen-âge.  Cependant  elles  gran- 
dirent aux  14*  et  15«  siècles. 

I  s.  Progrès  dM  répabllqvei  iUliCDkM  et  dci  poiaMBOM 
■OMKhiqoM. 

Le  1 4^  siècle  a  été  marqué  dans  la  plupart  des  cen- 
trées de  l'Europe  occidentale  par  un  vigoureux  essor  de 
la  démocratie.  La  Suisse  nous  a  montré  la  conquête  hé- 
roïque de  la  liberté ,  par  quelques  cantons  de  monta- 
gnards. La  Hanse-Teutonique  a  imposé  à  la  Baltique  et 
aux  royaumes  Scandinaves ,  la  domination  d'une  corpo-  > 
ration  de  marchands.   L'Italie  rappelleia  Grèce  par  la 
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variété  et  le  génie  de  ieg  répabliqoef.  Ici,  Venise,  reine 
de  r Adriatique,  dirigée  par  noe  habile  aristocratie, 
marche  lentement  et  mystérieusement  à  l'empire  de  la 
Méditerranée.  Là,  Gènes,  sa  rivale,  s*agite  dans  les 
convulsions  de  la  démocratie.  A  Florence ,  TAthénes  de 
l'Italie ,  le  génie  des  lettres  et  des  arts  s'unit  à  la  fougue 
révolutionnaire.  Enfin  Rome  a  ses  tribuns ,  imes  élevées 
et  héroïques ,  mais  qui  prirent  des  souvenirs  pour  des 
espérances.  Le  plus  célèbre  fut  Riensi,  qui ,  en  1347, 
tenta  de  rétablir  la  république.  Son  éloquence  entraîna 
le  peuple  de  Rome,  et  le  bon  état  fut  constitué.  Mais 
Riensi,  d'une  imagination  vive  et  passionnée ,  puissant 
pour  séduire  la  multitude ,  était  incapable  de  diriger 
une  république  ;  il  ne  sut  que  fuir  lorsque  les  Colonna 
vinrent  assiéger  Rome.  Quelques  années  plus  tard ,  le 
pape  le  tira  de  prison  pour  lui  confier  le  gouvernement 
de  cette  ville.  Il  accepta  cette  honteuse  faveur,  et 
consentit  à  reparaître  comme  ministre  d'une  puissance 
étrangère ,  dans  la  cité  qu'il  avait  gouvernée  par  la  vo- 
lonté du  peuple.  Abandonne  de  la  classe  inférieure 
et  haï  des  grands,  il  périt  assassiné  an  pied  dn  Gapitole. 
A  Florence,  le  gouvernement  démocratique  prévalut 
pendant  le  I4fi  siècle.  11  descendit  aux  derniers  rangs 
de  la  populace.  Un  simple  cardenr  de  laine  ,  Michel 
Lando,  s'empara  du  goufahm  ou  étendard  de  la  républi- 
que, en  1378.  Il  gouverna  avec  une  vigueur  et  une  jus- 
tice que  tons  admirèrent  Mais,  après  lui ,  les  excès  des 
eiompi  on  compères  (c'était  le  nom  qu'on  donnait  aux 
dernières  corporations)  provoquèrent  une  réaction.  La 
famille  aristocratique  des  Albissi  s'empara  du  pouvoir  et 
le  conserva  jusqu'en  1434.  A  cette  époque,  les  Médicis, 
famille  de  riches  banquiers  florentins,  furent  rappelés  de 
Texil  par  le  parti  populaire  et  commencèrent  à  exercer  une 
autorité  que  devaient  illustrer  l'amour  des  lettres  et  des 
arts  et  le  brillant  développement  du  génie  italien. 

Venise  et  Gènes  s'élevèrent  par  la  marine  et  le  com- 
merce. La  première,  maîtresse  des  Iles  Ioniennes,  de 
Candie,  de  Négrépont,  de  Patru,  de  Coron,  et  de  Modon, 
était  en  possession  dn  commerce  de  la  Mer-Rouge.  La  se- 
conde occupait  les  faubourgs  de  Fera  et  de  Galata,  et  do- 
minait sur  la  Mer-Noire.  Venise  voulut  lui  disputer  cet 
avantage.  De  là  deux  guerres  célèbres;  Gènes  eut  l'avantage 
dans  la  première  de  1350  à  1355 ,  mais  Venise  le  reprit 
dans  la  seconde  de  1377  à  1381.  La  paix  de  Turin,  en 
1381 ,  termina  les  hostilités ,  et  ouvrit  la  Mer-Noire  aux 
vaisseaux  vénitiens.  Dès  lors ,  Venise  accabla  sa  rivale  et 
étendit  sa  domination  snr  la  terre  ferme.  Trévise,  Padone, 
et  beaucoup  d'autres  villes  de  Lombardie  tombèrent  en 
son  pouvoir.  Ces  succès  étaient  le  résultat  de  la  prudente 
et  vigoureuse  politique  dn  sénat  de  Venise.  Mais  on  doit 
lui  reprocher  son  odieux  despotisme,  qui  pesait  également 
snr  les  doges  et  sur  le  peuple.  Marino  Faliero  tenta  vai- 
nement de  le  secouer  (1347);  il  paya  de  sa  tète  cet  effort 
pour  reconquérir  la  liberté.  Foscari  ne  fut  pas  plus 
épargné  (1450-1456).  L'aristocratie  lui  fit  cruellement 
expier  ses  succès  ;  son  fils  torturé  et  périssant  en  exil,  le 
vienx  doge  déposé  et  mourant  au  son  de  la  cloche  qui 
convoquait  les  sénateurs  pour  lui  donner  un  successeur 
attestent  asses  la  tyranniqne  autorité  de  la  noblesse  véni- 
tienne. Le  eonâêil  des  dix ,  tout  absolu  qu'il  était ,  ne 
lui  suffisait -plus.  L'institution  des  inquisiteurs  d'État  en 
1454  avait  pour  but  de  rendre  sa  police  plus  mystérieuse 
et  ses  coups  plus  surs  et  plus  prompts.  Le  gouverne- 
ment de  Gènes  différait  entièrement  de  celui  de  Venise. 
Après  les  agitations  démocratiques ,  qui  le  firent  passer 
des  «Ms  du  ptmpU  aux  doges ,  et  des  doges  à  à.eê  capi- 
taines étrangers ,  Gènes  crut  trouver  le  repos  en  se  don- 
nant à  quelque  grande  puissance.  Boucicaut  la  gouverna 
au  nom  de  la  France ,  mais  l'inconstance  populaire  se 
lassa  bientôt  des  Français  et  appela  de  nouveaux  maîtres. 
Dans  la  suite ,  les  Génois,  fatigués  de  Milan ,  voulurent 


revenir  à  la  France  et  envoyèrent  une  ambasudf  t 
Louis  XI  ;  mais  il  les  repoussa  avec  un  dédain  cjoe  men- 
tait leur  mobilité  :  «  Vous  vous  donnes  à  moi,  dit-ii 
»  aux  ambassadeurs ,  et  moi  je  vous  donne  ta  ditUc 

Aux  deux  extrémités  de  l'Italie,  deux  pniissiices  nili- 
taires  contrastent  avec  les  républiques.  Au  nord ,  Uilii 
devient  sons  les  Visoonti  la  capitale  de  la  Loobudk. 
Jean-Galéas  Visoonti  achète,  à  la  fin  dn  I4«  «de,  li 
titre  de  grand-duc  de  Milan  et  étend  sa  poisaoa  es 
r  Amo  à  r  Adige.  Sa  famille  s'allie  an  sang  royal  de  Fruee. 
et  un  jour  les  descendants  de  Valentine  Visoonti,  dev«s« 
rois  de  France,  revendiqueront  le  duché  de  Mibn.  As  «^ 
de  l'Italie  règne,  depuis  H66,  la  maison  d'Anjoa;  m» 
déjà  les  vêpres  siciliennes  lui  ont  enlevé  la  Sicile  An 
1 4*^  et  1 5*  siècles  les  passions  des  deux  Jeannes  de  Nipia 
allumèrent  des  guerres  civiles  et  appelèrait  rétnogern 
Italie.  Deux  maisons,  l'une  française,  l'antre  anjjoati». 
se  disputèrent  le  royaume  de  Xaples  jnsqu'ao  niliei  «ii 
1 5*  siècle.  La  maison  d'Aragon  prévalut  sons  Alphoii^ 
le-Magnanime  (1444-1458),  mais  son  rival  Beoéd'^^ 
jou  transmit  ses  prétentions  sur  Naples  à  la  cooroiu»  k 
France.  De  là  ces  longues  guerres  d'Italie ,  qui  nw- 
glantèrent  la  fin  du  15^  siècle  et  le  commenccinnth 
16«.  Funestes  pour  l'Italie ,  elles  ont  été  poor  la  Frucr 
une  source  féconde  de  civilisation. 

Ce  dernier  royanme  était  en  voie  de  progrès  as  csa? 
mencement  du  14*  siècle.  Les  souverains  de  la  Ficrr 
avaient  vaincu  la  grande  féodalité  et  rénni  la  plapart<i(« 
provinces  aux  domaines  de  la  couronne.  Ilsgoovcniiaii 
la  Navarre ,  avaient  pour  alliés  les  papes  et  la  iw 
d'Ecosse.  Des  branches  delà  famille  capécienoe rcgaiies'i 
dans  les  Deux-Siciles  et  la  Hongrie.  Mais  la  geem  ^J 
cent  ans  vint  entraver  le  développement  dn  poavoirrafili 
et  retarder  les  progrès  de  la  France.  Philippe  de  \iM 
avait  été  appelé  an  trdne  en  1328,  malgré  les  (iréleobH 
du  roi  d'Angleterre,  Edouard  III.  Alors  comoesceB'l 
lotte  bien  différente  des  anciennes  guerres  de  râojh^l 
terre  et  de  la  France.  Jusqu'alors,  c'était  la  gaerniTai 
vassal  contre  son  suxerain;  aux  14'  et  15*  sirclef,  cH 
la  lutte  de  deux  peuples.  Leur  rivalité  développer»  ^ 
dessinera  avec  énei^ie  leurs  caractères  natiooasL  La| 
Anglais  triomphent  à  la  bataille  de  TEcInse  fU40](i^ 
la  journée  de  Crécy  (1 346),  grâce  sortoat  à  Pijnpnidf^ 
valeur  de  la  noblesse  française.  Calais,  la  dïef  defa 
France ,  tombe  entre  leurs  mains.  Le  sacocsscnr  de  Hh 
lippe  de  Valois,  Jean  (1350-1364),  est  encore  pisf  «i 
màraire  et  plus  malheureux.  Vaincu  à  PoiUen  \\t^\ 
il  est  fait  prisonnier  et  transféré  en  Angleterre.  PwM 
sa  captivité ,  le  dauphin  Charles  convoque  le»  Ktao^ 
néraux  ;  mais  le  prévdt  des  marchands  de  Paris .  KlKsaj 
Marcel ,  se  met  à  la  tète  de  l'opposition  défliocrsti<|«<^ 
dicte  au  dauphin  des  conditions ,  qui ,  mieux  csécut^^ 
auraient  changé  la  nature  du  gouvernement  fnaritf-  M 
dauphin  les  élude ,  après  les  avoir  jurées.  Alors,  Uv^  I 
à  la  tète  de  la  commune  de  Paris,  égorge  les  nitiu^ 
dn  jeune  prince,  s'allie  avec  le  mi  de  Navarre .  CbrH 
le-Mauvais,  et  tente  d'organiser  un  gonvemeioesi  èi 
mocratiqne.  Sa  cause,  déjà  compromise  par  se»  «H 
lences,  le  fut  plus  encore  par  l'insurrection  des  pap>* 
avec  lesquels  on  lui  reprocha  de  s'allier.  La  Jt^f^ 
(1358)  fut  une  horrible  réaction  de  Jmcqaa  Jtwkt^' 
sobriquet  du  paysan ,  contre  la  tyrannie  des  noble»- 1^ 
cendie  de  châteaux ,  massacre  de  seigneors,  exeè*  cà^' 
de  la  force  brutale,  rien  ne  manqua.  A  celte  we,  U  h^ 
bourgeoisie  se  sépara  de  Marcel;  U  périt  assssMB'^ J^ 
fournit ,  ainsi  que  Riensi ,  Jacques  d'Arlcvdle  ci  uîH 
démocrates  de  cette  époque ,  nue  nouvelle  preuve  de  ^ 
vérité  des  paroles  d'un  ancien  :  «Le  peaple  ei^graiaff  «^ 
<>  flatteurs  comme  des  victimes  poor  le  sacrifios.  - 

La  prudence  du  dauphin  Charles  eoninbna  paisaei 
ment  à  relever  la  France  de  l'abîme  oà  ravaieat  piseS*" 
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«  ga«iTet  civiles  et  étnngèret.  Il  gigoa  lei  EtaU^né- 
mx  de  Compiègne  par  de  jastei  concesiions ,  et  tigoa 
?ec  les  Anglais  nne  paix  onéreuse  mais  nécessaire 
wii  de  Brétigny,  1360).  Deveoo  roi  sons  le  nom  de 
IiaHes  V  (1364-1380),  il  répara,  par  une  bonne  ad- 
inistration,  les  désastres  des  règnes  précédents.  Les 
lerres  civiles  furent  étouffées  ;  le  roi  de  Navsrre ,  Char- 
i-le-\Ianvais,  vaincu  à  Cocherel  par  Dugnesclin,  de- 
andala  paix  (1364),  et  le  traité  de  Guérande  (1365) 
rmina  la  guerre  de  Bretagne ,  épisode  dramatique  de  la 
lerre  de  cent  ans.  La  France  vit  s*éloigner  les  bandes 
!  pillards  appelées  grande»  compagnie»  ;  le  connétable 
Rguesclin  en  conduisit  la  plus  grande  partie  en  Espagne, 
larles  leur  substitua  une  armée  bien  disciplinée  et  s'ef- 
rça,  par  de  sages  lois,  de  prévenir  le  retour  des  dé- 
rdres  et  les  orages  des  minorités.  Malbeureusement , 
M  mort  (1 380),  son  jeune  fils ,  Charles  VI ,  fut  placé 
us  la  tutelle  de  quatre  régents,  ses  oncles  ;  c'étaient  les 
ica  d* Anjou ,  de  Bourgogne ,  de  Berry  et  de  Bourbon, 
nir  avidité  provoqua  l'insurrection  des  ntaillotin» 
382;,  qui  fut  étouffée  dans  des  flots  de  sang ,  aussi 
PO  que  les  révoltes  des  communes  flamandes  de  Gand 

de  Bruges.  La  folie  de  Charles  VI  (1392)  fut  une 
«Telle  cause  de  troubles.  Les  deux  factions  d'Orléans 

de  Bourgogne  se  disputèrent  le  pouvoir,  et ,  après  le 
Burtre  du  duc  d'Orléans  (1407),  allumèrent  la  guerre 
ile.  La  faction  des  Armagnacs ,  ou  partisans  du  duc 
Trléans,  ravagea  les  campagnes,  pendant  que  les 
turguîgnons  dominaient  à  Paris.  Les  bouchers ,  et ,  à 
ir  trte ,  l'écorcbeur  Caboche ,  régnaient  par  la  terreur. 

parti  eahockien  se  perdit  par  ses  excès.  Les  Arma- 
SCS  le  chassèrent  de  Paris,  en  1413  ;  mais  Paris  ne  fit 
e  changer  de  tyrannie.  Les  Anglais  profitèrent  de  ces 
erres  civiles  pour  envahir  la  France.  Vainqueurs  à 
inconrt  (1415),  ils  s'emparèrent  de  la  Normandie,  de 
m  de  France  et  de  la  Champagne.  Le  danger  de  la 
ance  aurait  dû  réunir  tous  ses  enfants;  mais  .le  meur- 
'■  de  Jean-Sans-Peur,  duc  de  Bourgogne ,  assassiné  par 

Armagnacs  au  pont  de  Mootereau  (1419),  rendit 
u  implacable  la  haine  qui  les  divisait.  Son  fils ,  Phi- 
pe-le-Bon ,  signa  avec  les  Anglais  le  traité  de  Troyes 
420),  qui  livrait  an  roi  d'.lngleterre ,  Henri  V,  la 
e  de  Charles  VI ,  Catherine  de  France ,  avec  l'ex- 
ctative  de  la  couronne.  Isabeau  de  Bavière  accéda  à 

traité  qui  dépouillait  son  fils  ;  mais  le  jeune  Charles 

appela  à  Dieu  et  à  son  épée ,  et  ils  ne  lui  firent  pas 
faut  Sa  position  paraissait  désespérée  i  la  mort  de 
D  père  (1422).  Le  roi  de  Bowrge»  conservait  à  peine 
elqnee  provinces ,  pendant  qu'on  proclamait  le  fils  de 
forî  V,  Henri  VI,  à  Paris  et  à  Londres.  Mais  un  évé- 
ment  merveilleux  releva  la  fortune  de  Charles  VII  ; 
re  jeone  bei^re  de  Domremy,  Jeanne  d'Arc,  sauva  Cr- 
ias (1429),  battit  les  Anglais  à  Patay,  et  fit  sacrer  le 
i  à  Rcâffls  (1430).  Elle  voulut  alors  rentrer  dans  la  sim- 
icité  et  l'obscurité  de  ses  premières  années.  Retenue  sous 
\  drapeaux  par  un  calcul  intéressé  des  capitaines  de  Char- 
I  VII  ,  elle  penfit  sa  force  avec  sa  confiance  en  elle- 
ème.  Blessée  à  Paris ,  prise  à  Compiègne ,  traînée  i 
)oen ,  condamnée  par  un  tribunal  ecclésiastique ,  elle 
roiJna  sur  un  bûcher  son  héroïque  carrière  (1430). 
larlea  VII ,  qui  n'avait  rien  fait  pour  la  sauver,  profita 
!  fimpulsion  donnée  i  la  France.  Servi  par  d'habiles 
pitaines,  Dnnois,  Xaintrailles ,  La  Hire,  Barbaian, 
surtout  par  le  connétable  de  Richemond ,  il  chassa  les 
iglais  de  Tlle  de  France  et  se  réconcilia  avec  le  duc  de 
mr^ogne.  Les  provinces  de  Normandie  et  de  Guyenne 

Gascogne  furent  reconquises  de  1450  à  1453.  La 
ospérité  du  commerce ,  due  surtout  i  l'influence  de 
cqnes  Gaur,  argentier  du  roi;  l'organisation  d'une 
Bée  permanente  soldée  par  un  impôt  permanent,  si- 
lalèreat  les  denûères  années  du  règne  de  Charles  VII 


(1453-1461).  Les  révoltes  du  dauphin  en  troublèrent 
seules  la  prospérité.  Ainsi,  la  puissance  royale,  après 
avoir  traversé  de  cruelles  épreuves ,  avait  enfevé  aux  An- 
glais toutes  leurs  conquêtes ,  sauf  Calais  ;  elle  était  sou- 
tenue par  Topinion  publique  lasse  des  discordes  intesti- 
nes et  de  la  domination  étrangère.  Le  temps  n'était  pas 
loin  où  Louis  XI ,  vainqueur  de  la  maison  de  Bourgogne 
et  héritier  de  la  maison  d'Anjou ,  élèverait  son  autorité 
despotique  sur  les  ruines  de  la  féodalité  apanagée. 

L'histoire  d'Angleterre  est ,  pendant  toute  cette  épo- 
que ,  étroitement  liée  à  celle  de  la  France.  Edouard  III 
(1327-1377),  vainqueur  de  la  France  et  de  l'Ecosse, 
survécut  à  sa  gloire  et  au  héros  de  son  règne ,  U  primée 
noir.  U  laissa  la  couronne  à  un  enfant,  Richard  II ,  sons 
la  tutelle  de  ses  quatre  oncles ,  les  ducs  de  Clarence,  de 
Lancastre,  d'York  et  de  Glocestar.  Ce  gouvernement 
présenta  le  même  spectacle  de  violence  et  d'anarchie  que 
celui  des  oncles  de  Charles  VI  en  France.  La  révolte  de 
Wat  Tyler  répondit  aux  agitations  des  meiiUoîin»  et  des 
chaperon»  blanc».  Après  des  alternatives  de  faiblesse  et 
de  violence  tyrannique,  Richard  II  fut  déposé  (1399), 
et  la  maison  de  Lancastre  usurpa  le  trûne  au  détriment 
de  la  maison  de  Clarence.  Henri  IV,  premier  roi  de  la 
branche  de  Lancastre ,  fut  surtout  occupé  à  réprimer  les 
factions  (1399-1413).  Sou  successeur,  Henri  V  (1413- 
1422),  s'illustra  par  sea  victoires  et  ses  conquêtes  en 
Frince.  Mais,  sons  Henri  VI  (1422-1461),  les  revers 
essuyés  par  les  armées  anglaises ,  le  mariage  du  roi  avec 
une  Française,  Marguerite  d'Anjou,  dont  le  père  recevait 
une  dot  au  lieu  d'en  donner,  firent  renaître  les  factions  et 
préparèrent  la  sanglante  guerre  des  Roses.  L'Angleterre 
eut  à  traverser  les  horreurs  de  l'anarchie  avant  d'arriver 
à  l'ordre  sous  le  despotisme  des  Tudors.  Au  milieu  de 
ces  discordes ,  l'autorité  du  parlement  s'affermit.  Com- 
posé des  lords  et  des  communes,  convoqué  régulièrement 
pour  voter  l'impût ,  déposant  les  rois  (EdouM^  II  et  Ri- 
chard II),  poursuivant  les  ministres  prévaricateurs,  il 
exerçait  une  puissante  autorité. 

L'Espagne  victorieuse  des  musulmans  s'épuisait  en 
guerres  civiles.  Grâce  à  ces  troubles,  le  petit  royaume 
de  Grenade  parvint  à  prolonger  son  existence  jusqu'à  la 
fin  du  15"  siècle.  Une  population  riche  et  nombreuse,  le 
commerce  avec  l'Afrique,  le  génie  des  Arabes  pour  les 
sciences,  les  lettres  et  les  arts  illustrèrent  Grenade.  VAl- 
hambra  atteste  encore  sa  brillante  civilisation.  La  Cas- 
tille  resta  stationnaire  et  son  histoire  n'est  signalée  que 
par  les  crimes  et  la  chute  d'un  tyran,  Pierre-le-Cruel 
(1350-1368).  Après  avoir  eRrayé  la  Csstille  par  ses 
crimes ,  il  fut  vaincu  par  Dngnesclin  et  tomba  sons  les 
coups  de  son  propre  frère  Henri  de  Transtamare.  L'.^rs- 
gon  s'empara  de  la  Sardaigne,  de  la  Sicile  et  du  royaume 
de  Naples.  Sous  Alphonse-le-Magnanime  (1416-1458), 
il  devint  un  des  principaux  états  de  l'Europe.  Il  se  dis- 
tinguait aussi  par  son  esprit  de  liberté.  Le  serment  des 
Aragonais  à  leur  roi  en  est  nne  preuve  :  «  Nous  qui , 
-  chacun  en  particulier ,  valons  autant  que  toi ,  et  qui 
»  tous  réunis  sommes  plus  que  toi ,  nous  te  jurons  fidé- 
^  lité,  si  tu  observes  nos  lois  et  coutumes  ;  sinon,  non.  <> 
Lorsque  le  roi  prétait  serment  à  la  nation ,  le  Joêtixa  ou 
grand-juge  lui  tenait  une  épée  nue  sur  la  poitrine.  Enfin, 
l'impôt  devait  être  voté  en  Aragon  comme  en  Castille 
par  l'assemblée  générale  de  la  nation  ou  Cortè»,  Le  Por- 
tugal ,  resserré  entre  les  royaumes  chrétiens  et  la  mer , 
chercha  sa  grandeur  sur  l'Océan.  Ses  hardis  marins,  sti- 
mulés par  Alfonse  l'Africain  et  sou  frère  D.  Henri ,  dé' 
couvrirent  les  Canaries,  Madère,  les  Açores,  les  lies  du 
Cap- Vert,  doublèrent  le  cap  Boiador  et  le  cap  Xon^  li-> 
mite  des  connaissances  des  anciens  ;  franchirent  la  ligne 
équinoxiaie  et  longèrent  la  cûte  de  Guinée.  Le  i 


n'était  pas  loin  où  Barthélémy  Diax  devait  toncher-a^ettp 
des  Tempêtes  (cap  de  Bonne-Espérance).      ^^-^ï^- 
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Les  états  scandinafes  commencent  à  sortir  de  leur 
obscurité.  Hargnerite  de  Waldemar,  la  Sémiramis  du 
Nord,  nnit  par  le  traité  de  Calmar  les  trois  couronnes  de 
Danemark,  Suède  et  Norvège  (1397).  Ses  successeurs, 
Érick  le  Poméranien  et  Christophe  le  Bavarois,  maintin- 
rent, jusqu'en  1448 ,  Tunion  de  Calmar  et  la  prépondé- 
rance dq  Danemark.  En  Russie  dominent  les  Tartares  de 
la  horde  tTor.  La  Russie  ne  s'affranchira  de  cette  humi- 
liante servitude  qu'a  la  fin  du  1 5*  siècle  sous  le  règne  d'I- 
wan  III  (1480).  La  Pologne,  gouvernée  par  les  Jagellons 
depuis  1386,  était  réunie  i  la  Lithuanie  et  formait  une 
vaste  monarchie.  En  lutte  avec  les  chevaliers  tentoniques, 
elle  leur  enleva  la  Prusse  occidentale  par  le  traité  de  Thom 
en  1466:  Hais  la  constitution  de  ses  diètes,  le  libenm 
vtlù  laissé  à  tous  les  noiures  ou  députés,  préparèrent  les 
guerres  civiles,  l'anarchie  et  la  ruine  de  ce  royaume.  Quant 
i  la  Bohême  et  à  la  Hongrie,  elles  subissent  de  plus  en  plus 
l'influence  del'iUIemagne,  qui  leur  apporte  une  civilisation 
supérieure.  La  Bohême,  longtemps  gouvernée  par  la  mai- 
son de  Lusembourg,  proteste  dans  la  guerre  des  Hussites 
contre  l'influence  germanique  ;  mais  elle  est  domptée  par 
Sigismond  et  Albert  d'Autriche.  Après  la  mort  de  ce  der- 
nier (1439),  la  lutte  se  renouvelle  entre  l'empereur  Fré- 
déric III  et  le  régent  Georges  Podiébrad.  Il  en  est  de 
même  en  Hongrie,  oà  Jean  Huniade  et  son  fils  liathias 
Corvin  défendent  l'indépendance  nationale  contre  la  do- 
mination allemande.  Il  faudra  plusieurs  siècles  de  guerres 
pour  que  la  maison  d'Autriche  triomphe  de  la  résistance 
des  Slaves. 

L'empire  grec,  soumis  aux  Paléologues  depuis  1261, 
traîne  pendant  deux  cents  ans  sa  pénible  agonie.  Les 
Turcs-Ottomans  lui  enlèvent  d'abord  l' Asie-Mineure,  puis 
la  Bulgarie  et  la  plus  grande  partie  de  la  Roumilie.  Sous 
Amuralh  I,  Andrinople  devient  leur  capitale.  L'organisa- 
tion de  la  milice  des  jannissaires,  le  fanatisme  qui  anime 
les  Ottomans,  leur  croyance  à  la  fatalité,  tout  faisait  pré- 
sager la  ruine  prochaine  de  l'empire  grec.  Elle  ne  fut 
retardée  que  par  une  puissante  diversion  des  Mongols. 
Timour-Lenk  on  Tamerlan ,  le  nouveau  chef  de  ces  Tar- 
tares, après  avoir  subjugué  la  plus  grande  partie  de 
l'Asie,  Tarlarie,  Perse,  Syne,  Indoustan,  vint  fondre  sur 
les  Ottomans ,  les  battit  à  Angora  (  1 402  )  et  traîna  à  sa 
suite  le  sultan  Bsjasetdans  une  cage  de  fer;  mais  Timour 
mourut  en  1405,  et  aussitôt  son  immense  domination 
s'écroula.  Un  des  fils  de  Bajaxet,  Mahomet  I,  releva  l'em- 
pire ottoman  (1412-1422).  Son  successeur  Amurath  II 
(1422-1451)  fit  trembler  la  Hongrie  et  la  Grèce.  Enfin, 
Mahomet  II ,  son  fils ,  s'empara  de  Constantinople  le  29 
mai  1453. 

L'Europe,  qui  n'avait  pas  su  réunir  ses  forces  pour  sau- 
ver l'empire  grec ,  s'effraya  i  la  nouvelle  de  cette  cata- 
strophe. Le  pape  Nicolas  V  prêcha  la  croisade,  mais  en 
vain.  L'Europe  n'avait  plus  d'unité,  plus  d'enthousiasme 
religieux.  La  diète  de  Francfort,  l'assemblée  de  Lille  ou 
se.  prêta  le  germent  du  faiean ,  le  concile  de  Mantoue 
promurent  des  secours  à  l'empereur,  au  duc  de  Bourgo- 
gne, au  pape,  mais  tout  se  borna  i  de  stériles  manifesta- 
tions. Cependant,  telle  était  la  force  des  états  qui  s'étaient 
constitués  pendant  le  moyen  âge ,  que  tous  les  efforts  de 
Mahomet  II  et  de  ses  successeurs  vinrent  se  briser  contre 
la  Hongrie ,  l'Albanie  et  l'tle  de  Rhodes.  Pendant  que 
cette  avant-garde  de  l'Europe  la  défendait  contre  les 
Tartares,  la  civilisation  se  développait  dans  les  contrées 
occidentales.  L'Italie  en  était  le  principal  foyer.  Là  bril- 
laient poésie ,  prose,  beaux-arts,  culte  de  l'antiquité  ra- 
vivé par  l'arrivée  des  Grecs ,  par  les  Bessarion ,  les  Las- 
caris  et  tant  d'autres  illustres  fugitifs.  Les  poètes  italiens 
avaient  déjà  un  modèle  dans  le  Dante.  Pétrarque ,  avec 
des  qualités  différentes ,  se  place  près  du  chantre  de  la 
Divine  comédie  ;  ses  sonnets  en  l'honneur  de  Laure  et  de 
la  fontaine  de  Vaucluse,  ses  invectives  contre  la  cour 


d'Avignon,  ses  appels  aux  sentiments  généreux  de  l'itafir 
sont  les  chefs-d'œuvre  de  la  poétie  moderne  an  1  i*  siè- 
cle. Boccace  forme  la  prose  italienne  et  lai  donne  Phai^ 
monie,  la  grâce  et  la  dignité.  Elle  se  prête  dans  le  Dèee- 
mèron  à  l'ei pression  de  tous  les  sentiments,  et  passe  de 
la  légèreté  frivole  du  conte  à  Fénergique  description  dr 
la  peste  de  Florence.   Les  Villani  présentent  le  premier 
modèle  d'une  histoire  grave  et  politique.  Le  Poge ,  Lau- 
rent Valla,  Léonard  d'Aresxo  exhument  des  bibUotfaèqa<« 
les  monuments  de  l'antiquité  et  en  imitent  Télégance.  La 
France,  dont  la  langue  commence  i  se  former,  est  loin  dr 
l'Italie.  Cependant,  après  les  troubadours  et  les  troaTèrti, 
viennent  lliibaut  de  Champagne,  Christine  de  Pisan,  Freà- 
sart ,  Charles  d'Orléans,  Alain  Chartier  et  Villon  ;  ils  per- 
fectionnent la  langue  d'Oil ,  et  impriment  à  la  poésie  cf 
caractère  d'élégant  badinage  dont  on  trouve  le  type  le 
plus  parfait  dans  Clément  Marot  La  prose  française,  dont 
les  plus  anciens  monuments  sont  les  chroniques  de  Vil- 
lehardouin  et  de  Joinville,  la  prose  reçoit  de  Frmssart  li 
couleur  pittoresque  ;  la  gravité  et  la  force,  de  ComiocL 
L'Angleterre  ne  subit  plus  depuis  Edouard  III  U  langic 
normande  ;  un  idiome  national  s'est  forme  du  méUâ^ 
du  saxon  et  du  français.  Cette  langue  anglaise  a  ses  poèl», 
Gower  et  Chaucer.  En  Espagne ,  les  souvenirs  du  Cis* 
inspirent  encore  les  auteurs  du  romaneero  pendant  qw 
le  chroniqueur  Ayala  peint  avec  énergie  la  tf  rannie  et  U 
chute  de  Pierre-le-Cruel.  L'Allemagne  n'a  plus  ses  bûi- 
nesingeri  (  chantres  d'amour  )  ;  ils  ont  dispara  avec  U 
chevalerie,  dont  ils  chantaient  les  mœurs  et  les  institntioBi 
A  leur  place  les  meieteningen  (maîtres  de  chant)  fomat 
des  corporations  poétiques  ;  l'inspiration  a  passé  do  sa- 
ble à  l'artisan.  Le  plus  célèbre  des  wieteternu^ert  fat  \t 
cordonnier  de  Nuremberg,  Hans  Sachs.  Les  théologicsi 
de  l'Allemagne,  Tauler,  Sébastien  Brand  et  Humer,  i  U 
fois  mystiques  et  satiriques,  agitent  les  esprits  par  des  il- 
iaques contre  les  mœurs  du  clergé  et  entretiennent  ctùf 
fermentation  qui  produira  Luther.  L'imprimerie  wt estre 
par  l'Allemand  Guttenberg(vers  1450)  va  devenir  le  ^ 
puissant  véhicule  de  la  pensée.  La  peinture  à  Vhuâe  êae 
au  Flamand  Van  Eyck  (Jean  de  Bruges),  ladécxraverteén 
instruments  d'optique  et  du   mécanisme   des  moatrrt 
contribuent  aux  progrès  des  sciences  et  des  arts.  Lt  pos- 
dre  à  canon,  connue  dès  le  14*  siècle,  et  importée  pu 
les  Arabes  ou  inventée  par  le  moine  Roger  Bacon ,  ■*> 
difie  profondément  l'art  militaire.  L'imperteetion  des  srafs 
à  feu  avait  retardé  longtemps  l'influence  de  cette  dém- 
vertcMais,  sous  Charles  VII,  l'artillerie  fit  de  rapkki 
progrès,  et  les  Français  lui  durent  la  victoire  de  Castâkia 
(1 453).  Perfectionnée  &  la  fin  du  15*  siècle,  die  portcn 
le  dernier  coup  au  système  militaire  de  la  féodalité  dcit 
fortement  ébranlé  par  tant  de  désastres  dont  Tiadiiciplio' 
féodale  avait  été  la  principale  cause.  La  boossole  oae^. 
les  mers  à  l'audace  des  navigateurs  du  1 5*  siècle.  Lci 
expéditions  maritimes  des  Espagnols  et  des  Portugais  » 
tardèrent  pas  i  doubler  l'univers.  Enfin ,  la  rraaistss^r 
des  lettres  découvrait  aux  intelligences  étonnées  un  iie«- 
veau  monde ,  de  nouveaux  eiemx  et  de  nam^eUet  iseile» . 
pour  parler  comme  Voltaire.  Tels  sont  les  grands  érèiir* 
ments  qui  ferment  le  moyeu  âge  et  signalent  le  comoH»- 
cement  des  temps  modernes.  Le  genre  fanmain ,  en  «»- 
trant  dans  une  voie  de  rapides  et  brillants  progrès,  r 
doit  pas  oublier  l'époque  qui  fut  son  bercean.  H  lai  ixtà 
fallu  les  onse  siècles  du  moyen  âge  pour  te  eonstilner  «< 
élever  un  rempart  capable  de  protéger  la  dvilisatioa  re- 
ropéenne  contre  la  barbarie  asiatique. 

A.  CHÉRL^L, 
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Ce  traité  est  sealement  une  vne  ouverte  sar  Thittoire 
de  France  ;  comme  ane  invitatiou  i  y  entrer. 

Il  n'est  guère  de  pays  qui  sache  moins  son  histoire  que 
la  France.  Cela  tient  sans  doute  i  ce  que,  pendant  long- 
temps ,  l'histoire  qu'on  lui  a  faite  n'était  pas  la  sienne. 
Aujourd'hui  les  sources  ont  été  explorées,  la  lumière  a 
pénétré  jusqu'à  nos  origines.  Nous  avons  à  lire  autre 
chose  que  la  biographie  de  nos  rois  j  —  notre  histoire  i 
nous,  l'histoire  du  peuple.  Nous  ne  pouvons  plus 
l'igoorer. 

Si  nous  songeons  à  tout  ce  qui  se  mêle  en  nous  d'in- 
fluences ,  à  toutes  les  choses  dont  notre  éducation  s'est 
formée,  à  tout  ce  qu'il  a  fallu  d'événements  pour  faire  du 
moindre  de  nous  ce  qu'il  est ,  comment  pouvons-nous 
espérer  de  nous,  connaître,  c'est-à-dire  de  remplir  envers 
nous-mêmes  notre  premier  devoir,  si  nous  ne  cherchons 
pas  jusqu'au  plus  profond  de  l'histoire  quels  éléments 
sont  entrés  dans  notre  être? 

Et  nous  y  trouvons  plus  que  cela,  parce  que  nous 
sommes  plus  que  des  individus,  que  nous  sommes  un 
peuple.  Une  nation  ne  peut  ailleurs  que  dans  son  histoire 
prendre  conscience  d'elle-même ,  se  révéler  à  elle-même 
son  génie  particulier,  sa  fécondité,  sa  puissance.  Qu'elle 
sache  bien  la  route  qu'elle  a  suivie  dans  le  passé  et  qu'elle 
la  prolonge  en  avant ,  elle  sait  presque  l'avenir  ;  bien 
plus  forte  pour  accomplir  ses  destinées ,  quand  elle  les  a 
prévues  ! 

Nons  remplissons  donc  aussi  un  devoir  envers  la  pa- 
trie en  étudiant  son  histoire. 

Heureux  encore  que  l'histoire  de  notre  patrie  soit  la 
plus  instructive  de  toutes  ;  l'histoire  même  de  l'humanité, 
ponr  qui  la  France ,  si  ardente ,  si  vivace ,  si  sympa- 
thique, est  un  centre  de  vie  depuis  tant  de  siècles  ! 

I.    iliinWTS  Dl    LA   NATIOSrâLITi   FRANÇAIS!. 
5  I.  La  0«ale  indépendante. 

L€s  GaUt  et  lu  Kiwtri$.  —  Les  Galls  furent  les  premiers 
habitants  de  cette  partie  de  l'Europe  occidentale ,  bornée 
par  deux  chaînes  de  montagnes ,  deux  mers  et  un  grand 
flea¥e ,  que  les  anciens  appelaient  la  Gaule  et  qui  est  de- 
venue la  France. 

Lee  Galls  appartenaient  à  la  grande  famille  humaine 
dont  le  plateau  central  de  l'Asie  paraît  avoir  été  le 


berceau  ;  leur  langue ,  comme  celle  des  Grecs ,  des  La- 
tins ,  des  Germains  et  des  Slaves,  se  rattache  par  des  liens 
étroits  au  sanskrit.  On  ne  sait  à  quelle  époque  ils  quittè- 
rent les  plaines  de  la  haute  Asie  et  traversèrent  l'Europe. 
L'histoire  les  trouve,  si  haut  qu'elle  remonte  dans  la  nuit 
des  temps ,  établis  sur  la  terre  à  laquelle  iJs  donnèrent 
leur  nom. 

Les  Galls  sont  nos  véritables  ancêtres,  nous  avons 
gardé  les  traits  les  plus  saillants  de  leur  caractère  ;  et  la 
syntaxe  de  notre  langue,  dont  le  vocabulaire  d'atUeun  est 
principalement  latin ,  n'est ,  en  partie ,  que  la  sptaxe 
même  de  la  langue  qu'ils  parlaient  Hardis ,  bruyants , 
mobiles ,  passionnés  pour  la  parole ,  aussi  prompts  au 
découragement  qu'à  l'enthousiasme,  doués  d'un  esprit 
ingénieux  et  actif,  ils  avaient  le  génie  des  arts  presque 
à  l'égal  de  celui  de  la  guerre.  L'antiquité  leur  attribue 
plusieun  découvertes  utiles,  l'étamage,  le  placage,  la 
charrue  à  roues ,  l'emploi  de  la  marne  comme  engrais. 
Mais  le  maniement  des  armes  était  leur  occupation  favo- 
rite. Ils  sillonnèrent  l'ancien  monde  de  leun  expéditions 
aventureuses  :  leurs  traces  sont  partout  écrites  dans  la 
géographie  de  l'Europe  et  de  l'Asie  occidentale. 

La  primitive  société  gallique  reposait  sur  des  bases 
très-simples.  Les  familles  avaient  formé  des  clans  où  la 
supériorité  de  la  force  et  du  courage  donnait  le  com- 
mandement ;  les  clans  se  groupèrent  en  confédérations 
dont  les  nécessités  de  la  guerre  resserrèrent  les  liens  et 
firent  peu  à  peu  des  corps  de  nations.  La  masse  immense 
des  Galls ,  pendant  la  première  période  de  leur  histoire , 
forma  ainsi  un  certain  nombre  de  peuples,  indépendants 
les  uns  des  autres,  mais  unis  par  une  sorte  de  fédéralisme 
vague.  A  l'intérieur  du  clan ,  le  père  avait ,  comme  à 
Rome ,  un  pouvoir  absolu  sur  la  famille.  Les  femmes 
finirent  pourtant  par  s'affranchir  ;  César  nous  apprend 
qu'à  l'époque  où  il  fit  la  conquête  de  la  Gaule,  la  com- 
munauté régnait  entre  époux.  Quant  à  la  propriété  foncière, 
elle  fut  d'abord  commune.  Plus  tard  elle  se  divisa  en 
partie ,  mais  sans  avoir  jamais  le  caractère  sacré  et  la  fi- 
xité qu'elle  eut  dans  la  civilisation  étrusque  et  latine. 

Dans  le  coun  du  7*  siècle  avant  J.-C ,  les  Kimris,  qui 
occupaient  depuis  longtemps  les  bords  du  Pont-Euxin , 
poussés  vers  l'Occident  par  les  nations  tentoniques  qui 
accouraient  du  fond  de  la  hante  Asie,  envahirent  le  nord 
de  la  Gaule.  Les  Galls  se  retirèrent  an  sud-est,  derrière 
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la  chitne  de  montigoei  qui  va  diagonalement  des  Vofges 
à  rAovergne.  Ces  montagnes,  la  moyenne  Loire,  la 
Vienne  et  Ta  Garonne  paraissent  avoir  été,  pour  les  deux 
nets,  des  frontières  naturelles  qu'elles  franchirent  rare- 
ment 

Les  Galls  et  les  Kimris  avaient  évidemment  la  même 
origine ,  et  leur  type  était  le  même.  Quelques  différences 
les  séparaient  cependant;  les  Kimris,  plus  graves .  se  res- 
sentaient du  séjour  plus  long  qu'Us  avaient  fait  en  Orient 
Les  Galls  subirent  leur  influence ,  tout  en  échappant  i 
leur  domination.  Moins  attachés  à  leurs  coutumes  et  à 
leurs  croyances  ^  ils  paraissent  avoir  accepté  de  ces  nou- 
veaux venus  le  culte  druidique  qui  ne  fit  cependant  que 
dominer  leur  ancienne  religion. 

Le  culte  primitif  des  Galls  rappelait  par  son  dévelop- 
pement le  polythéisme  de  la  Grèce  ;  il  avait  commencé 
par  un  fétichisme  grossier,  par  le  culte  des  phénomènes 
et  des  agents  de  la  nature.  Puis  les  adorateurs  des  pierres, 
des  fleuves,  des  vents,  s'étant  élevés  peu  à  peu  à  la  notion 
abstraite  d'esprits  répandus  partout  autour  d'eux,  étaient 
arrivés  enfin  à  connaître  et  à  personnifier  les  forces  géné- 
rales de  la  nature  et  les  facultés  de  Time  humaine  ;  ils 
adoraient  Bel  le  soleil ,  la  divinité  bienfaisante;  Tarmm, 
devenu  le  dieu  du  ciel,  le  juge  suprême,  armé  de  la  fon- 
dre; Hinu,  qui  paraît  avoir  été  le  Destin,  et  à  qui  le 
chêne  était  consacré  ;  Ogmi,  le  dieu  de  Téloquence  et  de 
la  poésie,  que  ses  disciples  suivaient  attachés  par  l'oreille 
i  des  chaînes  d'or  et  d'ambre  qui  sortaient  de  sa  bouche. 

Religion  mystérieuse,  sacerdotale,  le  dmidisme  se 
rapprochait  des  hantes  théogonies  de  l'Orient ,  surtout 
de  la  Perse.  Dans  la  doctrine  druidique,  l'univers, 
bien  que  soumis  à  de  perpétuelles  variations  de  forme 
cet  indestmctible ;  l'ime  humaine,  impérissable  aussi, 
passe  d'un  corps  dans  un  autre,  et,  suivant  ses  mérites, 
de  ce  monde  dans  des  mondes  meilleurs.  Le  théâ- 
tre de  cette  série  d'existences  futures  n'est  pas  le  triste 
séjour  des  ombres ,  mais  un  monde  vivant  et  actif  dans 
lequel  les  Gaulois  avaient  une  foi  si  vive  qu'ils  y  en- 
voyaient les  lettres,  adressées  aux  noorts,  enles  livrant  à  la 
flamme  des  bûchers ,  et  s'y  assignaient  des  rendes-vous 
pour  le  payement  de  leurs  dettes.     . 

La  science  des  druides  ne  se  bornait  pas  à  ces  doc- 
trines métaphysiques  ;  elle  comprenait  encore  l'astrono- 
mie, la  physique,  la  médecine,  la  connaissance  des 
choses  naturelles  et  même  surnaturelles,  car  la  magie  et 
la  divination  jouaient  un  grand  rôle  dans  leur  sacerdoce. 

Leur  médecine  reposait  presque  uniquement  sur  la 
magie.  La  récolle  des  plantes  qu'ils  employaient,  telles 
que  le  sélage,  la  jusquiame ,  la  verveine ,  se  faisait  avec 
des  cérémonies  bisarres  et  mystérieuses  :  on  s'y  préparait 
par  le  jeûne ,  par  des  ablutions  et  des  offrandes.  Mais 
de  tous  les  spécifiques  de  la  médecine  druidique ,  le  gui 
de  chêne  possédait  les  vertus  les  plus  extraordinaires  ;  on 
le  croyait  semé  par  une  main  divine.  Vers  la  fin  de 
l'hiver,  au  moment.de  sa  floraison,  le  sixième  jour  de  la 
lune ,  les  prêtres  se  rassemblaient  pour  le  recueillir,  une 
fonle  immense  accourait  de  toutes  parts  pour  assister  à 
cette  grande  solennité  religieuse 

L'tte  de  Bretagne ,  conquise  en  partie  par  les  Kimris 
snr  les  Galls  en  même  temps  que  la  Gaule,  était  le  prin- 
cipal foyer  du  dmidisme.  En  Gaule ,  c'étaient  les  forêts 
de  l'Armorique  que  les  druides  avaient  choisies  pour  la 
célébration  de  leurs  mystères.  Ces  énormes  blocs  que 
nous  voyons  encore  dans  les  landes  de  Bretagne  et  ail- 
leurs ,  dressés,  posés  en  équilibre,  rangés  en  cercle  ou 
en  longues  avenues,  sont  les  monuments  religieux  qu'ils 
ont  laissés.  Des  collèges  de  prêtresses  affiliées,  i  l'ordre 
des  druides ,  habitaient  les  écueils  de  l'archipel  armo- 
ricain ;  elles  y  rendaient  des  grades,  et  y  célébraient 
des  fêtes  sauvages,  trop  souvent  sanguinaires.  La  reli- 
gion dmidique^vait  en  eJOet  s^s  sacrifices  sanglants.  Dans 


les  circonstances  les  plus  solennelles ,  un  ooloise  d'osier 
à  figure  humaine ,  tout  rempli .  d'hommes  vivants,  étsit 
livré  aux  flammes  au  milieu  des  chants  sacrés  des  'bardss 
et  des  acclamations  de  la  foule. 

Le  sacerdoce  druidique  renfermait  trois  degrés  de 
hiérarchie  :  les  druides ,  les  ovates  et  les  bardes. 

Les  druides ,  hommeâ  de*  ckintt ,  formaient  la  dasie 
supérieure  et  savante  de  l'ordre.  Ils  étaient  chargés  de 
l'étude  de  la  théologie  et  de  la  morale,  de  la  législatioo 
et  de  l'éducation  publique.  Leur  enseignement  était  oral, 
et  pas  un  mot  n'en  devait  être  écrit  Les  ovates  étudiaient 
les  sciences  naturelles,  astronomie,  médecine  ;  ils  étaient 
chargés  de  la  dirination ,  de  la  partie  matérielle  du  calle 
et  de  la  célébration  des  sacrifices.  Les  bardes  étaient 
les  poètes  sacrés  et  profanes  de  la  Gaule  ;  ils  cbantûcnt 
en  s'accompagnant  de  la  rotte  (espèce  de  lyre),  les  tradi- 
tions nationales  et  la  gloire  des  héros ,  ils  animaient  les 
guerriers  sur  le  champ  de  bataille. 

L'ordre  des  druides  était  électif,  et,  par  FédgeatioB,  le 
formait  des  adeptes.  Le  temps  du  noviciat,  paaé  dam 
les  forêts ,  et  mêlé  de  sévères  épreuves ,  dorait  qudqut- 
fois  vingt  ans.  Un  druide  suprême ,  investi  pour  sa  rie 
d'une  autorité  absolue,  veillait  au  maintien  de  TiBsti- 
tulion. 

Les  druides  se  formaient  i  certaines  époques  en  ooort 
de  justice;  toutes  les  affaires  d'intérêt  génial  ou  privé, 
étaient  soumises  i  leur  décision.  La  plus  soieondle  de 
ces  assemblées  se  tenait  une  fois  l'an  dans  la  forêt  des 
Camute»  (pays  chartrain)  ;  on  y  accourait  des  protiacci 
les  plus  éloignées  de  la  Gaule. 

L'œuyre  des  druides  fut  ainsi  de  réunir  les  peqthi 
gall  et  kimri  par  un  même  lien,  de  foodnr  presqac 
l'unité  de  la  Gaule. 

Mais  les  rivalités  des  peuples,  leurs  divisions  inlc- 
rieures ,  étaient  un  obstacle  i  toute  espèce  d*ordre.  Gci 
populstions  remuantes  de  la  Gaule  étaient  agitées  psr  des 
révolutions  incessantes.  Des  luttes  s'établirent  à  une  ccr^ 
taine  époque  entre  les  villes  et  les  chefs  de  dans ,  os 
tantôt  le  pouvoir  sacerdotal,  tantôt  raristocratie  mili- 
taire, tantôt  l'élément  démocratique,  triompha  sdon  ks 
lieux ,  selon  le  temps  surtout ,  car  les  villes  fondées  et 
accrues  par  la  sociabilité  gauloise ,  finirent  presque  psr- 
toul  par  l'emporter. 

Chaque  peuple  avait  donc  en  quelque  sorte  nae  con- 
stitution particulière.  Tout  le  système  politique  et  à«il 
de  la  Gaule  reposait  d'ailleurs  sur  l'association.  De  pdib 
Etats  se  déclaraient  clients  d'un  Etat  pins  pmosaat, 
comme  les  artisans  s'engageaient  sous  le  patnwagc  de* 
riches.  Les  Etats  également  puissants  se  féidéraêcat  «otn 
eux.  Quelquefois  deux  peuples  mettaient  en  oousmaa 
leurs  lois ,  leurs  intérêts ,  ils  devenaient  /r2rcs  ;  c  était 
l'alliance  la  plus  intime  et  la  plus  sainte.  Les  dlcs  de 
chaque  confédération  envoyaient  i  certaines  époques  des 
députés  à  une  assemblée  particulière  qui  s'occopait  des 
affaires  de  la  confédération.  Il  y  avait  anssi,  en  ccftainsi 
circonstances,  des  assemblées  générales,  oà  tontes  kê 
cités  de  la  Gaule  devaient  se  faire  représenter. 

Les  Ibériem  et  Us  Greet,  —  Deux  antres  peuples ,  la 
Ibériens  et  les  Grecs  Ioniens ,  se  partageaient  avec  la  Ca- 
mille gallo-kimrique  le  sol  de  la  Gaule. 

Les  Ihh-es^  arrivés  probablement  en  Espagne  par 
l'Afrique  ,  ne  paraissaient  point  se  rattacher  i  la  grande 
famille  indo-germanique.  Leur  caractère  pcn  sociable 
était  entièrement  opposé  à  cdui  des  Galls.  Aacnne  race 
ne  les  surpassait  en  constance  et  en  ténadlé.  Lear  tjpe 
est  encore  empreint  cbes  les  populations  de  la  Fraaes 
méridionale ,  et  le  dialecte  basque  est  une  dérifation  de 
leur  langue. 

Xa  famille  des  Ibères  se  partageait  en  àtmx  bnuchcs. 
les  Aquitains  et  les  Ligures. 

Les  Aquitains ,  qui  avaient  conservé  presqae  ans  att^ 
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ration  le  type  originel  de  leur  race ,  habitaient  le  pays 
renfermé  entre  les  Pyrénées ,  l'Océan  et  la  courbe  décrite 
par  la  Garonne.  Ils  étaient  divisés  en  petites  tribus  son- 
mises  à  des  chefs  dont  le  pouvoir  était  absolu ,  avec  cette 
réserve  que  la  conduite  des  guerres  importantes  était  con- 
fiée à  des  guerriers  élevés  par  Télection  au  suprême  com- 
mandement militaire. 

Deux  petites  tribus  de  race  galliqne  chassées  par  les 
Kimris  vivaient  aussi  sur  le  sol  de  l'Aquitaine;  l'une 
d'elles ,  les  Bituriges  Yivisques ,  occupait  les  bords  de 
la  Garonne  et  y  avait  fondé  Burdigala  (Bordeaux)  ,  un 
des  entrepôts  du  commerce  qui  se  faisait  entre  la  Médi- 
terranée et  rOcéan. 

Les  Ligures,  dans  des  temps  très  -  reculés ,  avaient 
possédé  tout  le  pays  depuis  les  Pyrénées  jusqu'aux  Alpes  ; 
mais  les  Galls ,  puis  les  Kimris  envahirent  leur  territoire. 
Deux  tribus  belges  chassèrent  presque  entièrement  les 
indigènes  de  la  Ligurie  occidentale  ;  à  l'orient  du  Rhône, 
les  Gaulois  paHagèrent  avec  les  Ligures  le  pays  que  ceux- 
ci  avaient  occupés  seuls,  et  se  fondirent  avec  eux  en 
plusieurs  confédérations. 

Les  Ligures ,  adonnés  i  la  piraterie ,  se  trouvaient 
pourtant  sur  les  bords  de  la  Méditerranée  en  contact  avec 
la  civilisation  grecque.  Les  Phéniciens ,  les  Rhodiens  et 
les  Ioniens  de  Phocée  avaient  été  successivement  attirés 
par  les  mines  de  la  Gaule  ;  ces  derniers  fondèrent  Mar- 
seille ,  qui  prit  en  peu  de  temps  un  grand  développement , 
étendit  ses  établissements  depuis  les  Alpes  jusqu'aux  co- 
lonies carthaginoises  d'Espagne,  et,  rivale  de  Carthilge,  re- 
chercha de  bonne  heure  l'alliance  de  Rome ,  loi  fournit 
des  secours  et  en  obtint  des  privilèges  considérables. 

Conquête  de  la  Gaule,  —  Les  Gaulois  et  les  Romains 
s'étaient  tronvés  plus  d'une  fois  en  présence.  Les  Gaulois 
avaient  passé  TÂpennin  et  s'étaient  même  emparés  de 
Rome  (388  av.  J.-C.  ).  Us  étaient  restés  dix -sept  ans 
dans  le  Lalinm  ;  chassés  do  Latium ,  ils  avaient  continué 
la  guerre  au  service  des  Etrusques ,  ils  avaient  pris  part 
i  la  première  guerre  punique.  Cernés  par  trois  armées 
romaines  et  écrasés  une  seconde  fois  qu'ils  s'avançaient 
vers  Rome,  ils  s'étaient  relevés  de  nouveau,  s'étaient 
vaillamment  battus  à  Trasimnne  et  i  Cannes  sous  le 
commandement  d'.Annibal ,  et  avaient  résisté  longtemps 
encore;  mais  les  Romains  avaient  fini  par  les  vaincre 
en  Italie  et  en  Asie ,  et  il  ne  restait  plus  aux  vainqueurs 
qu'à  pénétrer  dans  la  Gaule. 

Ils  y  furent  appelés  d* abord  par  leurs  alliés  de  Mar- 
seille. Des  deux  confédérations  rivales  qui  partageaient 
les  tribus  galliques ,  celle  des  Edues  (  pays  d'Autno  )  ac- 
cepta avec  empressement  l'invasion  ;  elle  sollicita  l'amitié 
des  Romains ,  et  leur  ouvrit  la  Gaule  centrale  comme  les 
Massaliotes  leur  en  avaient  ouvert  le  Midi.  La  confédération 
des  Arvemes  (Auvergne)  vonlut  arrêter  les  armées  ro- 
maines ;  elle  fut  défaite ,  sur  les  bords  du  Rhône,  dans 
une  immense  bataille.  Les  Romains  fondèrent  alors  une 
puissante  colonie,  Narbo-Martius  (Narbonne),  qui 
devint  la  métropole  de  leurs  possessions  transalpines. 
Ils  avaient  fondé,  quelques  années  auparavant,  Aque- 
Sextie  (Aix)  sur  le  territoire  d'une  tribu  ligurienne 
(12«). 

A  ce  moment  de  nouvelles  hordes  de  barbares,  les 
Cîmbres  (Kimris,  Cimmériens)  et  les  Tenions,  fuyant, 
dit-on,  devant  un  débordement  de  la  Baltique,  descen- 
daient vers  le  Midi  ;  elles  passèrent  le  Rhône  et  battirent 
trois  armées  romaines.  La  nation  kimrique  des  Tectosa- 
ges  les  appela  à  son  secours  :  Tannée  du  consul  CépioUf 
qni  venait  de  saccager  Tolosa,  fut  entièrement  détruite. 
Les  Barbares  continuèrent  alors  leur  route  vers  T Espagne 
et  l'Italie,  et  ils  furent  eiterminés^  dans  deux  grandes 
Katailles ,  par  Marins.  Après  la  terrible  affaire  de  Ver- 
ceil  (Italie) ,  les  femmes  égorgèrent  lems  enfants  et  se 
pendirent  aux  arbres.  Marins  fnt  appelé  le  troisième  fon- 


dateur de  Rome  après  Romuins  et  après  Camille ,  qni 
avait  aussi  vaincu  des  Gaulois  (101  av.  J.-C). 

La  Gaule  méridionale,  occupée  par  les  Romains,  fit 
de  vains  efforts  pour  reconquérir  son  indépendance.  La 
Gaule  centrale  était  déchirée  par  la  guerre  civile  ;  les 
partis,  allant  chercher  des  alliés  au  dehors,  ouvrirent  les 
plaines  fertiles  de  la  Gaule  aux  hordes  de  la  Germanie; 
les  Suèves ,  les  Helvètes  s'y  jetèrent  Rome  s'émut  ;  Cé- 
sar accourut  à  Genève ,  et  6t  couper  le  pont  du  Rhône 
qni  communiquait  avec  l'Helvétie  :  il  battit  les  Helvètes 
sur  la  Saône ,  poursuivit  les  Suèves  jusqu'aux  bords  du 
Rhin ,  les  força  de  combattre ,  et  les  extermina. 

Les  Gaulois ,  inquiets  à  leur  tour,  formèrent  nne  vaste 
coalition  contre  les  entreprises  du  proconsul  romain  ; 
César  saisit  ce  prétexte  de  les  attaquer.  Suivi  d'un  druide 
éduen  qui  lui  servait  de  guide  et  d'interprète ,  il  péné- 
tra jusqu'en  Belgique  ;  surpris  par  les  Ner viens  sur  les 
bords  de  la  Sambre ,  un  moment  à  deux  doigts  de  sa 
perle,  il  finit  par  les  battre  et  les  anéantir.  A  travers 
les  forêts  et  les  marécages ,  il  attaqua  uoe  &  une  les  tri- 
bqs  du  Nord  ;  il  ne  recula  devant  aucune  difficulté ,  fit 
une  flotte,  des  marins  ;  alla  frapper  les  Barbares  dans  la 
Germanie  et  le  druidisme  dans  la  Grande-Bretagne, 
porta  la  guerre  et  la  désolation  dans  toutes  les  parties 
de  la  Gaule.  La  terreur  cependant  réconcilia  toutes  les 
nations  gauloises.  La  coalition,  vaincue  une  première 
fois,  se  reforma  et  s'étendit  Les  députés  de  tontes  les 
tribus  se  réunirent  au  fond  de  la  forêt  des  Camutes ,  et 
jurèrent  de  n'abandonner  jamais  les  étendards  déployés 
pour  la  guerre  de  la  délivrance.  Le  signal ,  parti  de  cette 
terre  druidique ,  fut  transmis  dans  toutes  les  directions  à 
la  fois  par  les  habitants  des  campagnes:  le  même  jour, 
avant  la  fin  de  la  première  veille  (neuf  heures )f  il  était 
parvenu  &  1 50  milles ,  jusque  ches  les  Arvemes. 

tin  jeune  chef  arveme,  Vercingétorix ,  arma  les  clans , 
s'établit  dans  Gergorie ,  la  capitale  de  l'Arvernie ,  et  ap- 
pela autour  de  lui  les  peuples  révoltés,  qui  lui  déférèrent 
le  commandement  Son  plan  était  d'attaquer  les  armées  ■ 
romaines  sur  tous  les  points  i  la  fois.  César ,  qui  était 
alors  en  Italie  y  repassa  les  Alpes ,  repoussa  les  armées 
gauloises  qui  menaçaient  Narbonne ,  franchit  les  Céven- 
nes  i  travers  six  pieds  de  neige ,  et  tomba  comme  la 
foudre  au  milieu  des  Arvemes  ;  il  continua  la  campagne 
malgré  la  rigueur  de  l'hiver. 

Il  ne  restait  plus  à  Vercingétorix  qu'à  affamer  cet 
ennemi  invincible  ;  le  conseil  suprême  de  la  confédéra- 
tion prit  la  résolution  héroïque  de  brôler  les  maisons  de 
campagne  ,  les  bourgs  et  les  villes  ;  en  un  seul  jour  plus 
de  vingt  villes  bituriges  furent  dévorées  par  les  flammes, 
l'armée  romaine  fnt  entourée  par  l'incendie  ;  mais ,  quand 
ce  fut  le  tour  à*Avarike  (Bourges) ,  la  capitale  des  Bitu* 
riges,  les  habitants  se  jetèrent  aux  genoux  du  général, 
et  le  supplièrent  d'épargner  la  plus  belle  ville  des  Gau- 
les. Vercingétorix  céda  à  leurs  prières,  et  ce  fut  sa  perte  : 
l'armée  romaine  s'empara  de  la  viUe  et  y  trouva  des  mu- 
nitions ;  l'incendie  avait  été  inutile. 

Les  Gaulois  cependant  ne  se  découragèrent  pas.  César, 
abandonné  par  sa  cavalerie  éduenne ,  est  arrêté  devant 
Gergovie,  assailli  de  tons  côtés.  Il  songeait  déjà  à  re- 
prendre le  chemin  de  l'Italie.  Poursuivi  par  Vercingétorix, 
il  appela  à  son  secours  un  corps  considérable  de  cavaliers 
germains.  Un  combat  terrible  s'eogsgea.  César  enve- 
loppé par  les  Arvemes,  laissa  son  épée  entre  leurs  mains. 
Enfin  la  cavalerie  germaine,  se  précipitant  d'une  hauteur, 
culbuta  les  divisions  gauloises  et  décida  la  victoire.  Ver- 
cingétorix se  retrancha  sous  les  murs  d'Alesia  (dans 
l'Auxois).  César  le  rejoignit  et  entoura  d'ouvrages  pro- 
digieux la  ville  et  l'armée  gauloise.  Les  efforts  désespérés 
des  assiégés,  ceux  d'une  immense  armée  qui  attaqua  les 
Romains  du  côté  de  la  campagne ,  ne  purent  entamer 
les  lignes  de  César.   Vercingétorix,  revêtu  de  sa  plus 
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belle  armure,  sortit  de  la  ville  taivi  de  ses  soldats  et  vint 
jeter  sa  lance  et  son  sabre  anx  pieds  du  vainqaear.  César 
livra  aux  licteurs  le  héros  de  la  Gaule,  qui  attendit,  six 
ans  dans  les  cachots,  la  honte  du  triomphe  ;  il  garda  vingt 
mille  prisonniers  éduens  et  arvernes ,  et  donna  les  au- 
tres captifs  comme  butin  à  ses  soldats.  Puis  il  acheva  la 
conquête  de  la  Gaule  en  accablant,  l'un  après  Tautre,  les 
peuples  qui  essayaient  encore  de  résister  (31  av.  J.-C.)« 
Avant  même  que  la  guerre  fut  finie ,  Rome  remercia 
les  dieux  par  vingt  jours  d'actions  de  grâces. 

5  i.  Gaula  ronuÎDC. 

César,  maître  de  la  Gaule ,  essaya  de  lui  faire  oublier 
les  horreurs  de  la  guerre  pour  l'attacher  à  sa  fortune.  Il 
établit  une  administration  régunère ,  admit  dans  ses  lé- 
gions l'élite  de  la  jeunesse  gauloise  et  ouvrit  même  aux 
vaincus  les  portes  du  sénat 

Auguste  acheva  l'œuvre  de  César.  Résolu  à  assimiler  la 
Gaule  au  reste  de  l'empire,  en  y  effaçant  les  dernières  traces 
du  passé,  il  convoque  dans  Narbonne  les  députés  de  tou- 
tes les  nations  gauloises,  fait  faire  un  dénombrement  gé- 
néral pour  servir  de  base  à  l'assiette  de  l'impôt,  rompt  les 
vieilles  fédérations  ,  remplace  partout  les  divisions  natu- 
relles par  les  circonscriptions  administratives.  Il  partage  la 
Gaule  chevelue  en  trois  grandes  provinces  qui  s'étendent 
de  l'est  à  l'ouest,  Aquitaine,  Lugdunaise,  Belgique. 
Selon  les  besoins  de  sa  politique  ,  il  répartit  inégalement 
le  poids  de  la  domination  entre  les  cités.  Les  uns  gardent 
leurs  institutions,  ne  payent  point  de  tribut ,  ne  doivent 
que  le  service  militaire ,  ce  sont  les  aliiis ,  Massaliotes , 
Eduens ,  Carnutes  ;  les  autres  sont  libres ,  n'étant  son- 
mises  qu'au  tribut,  tels  que  les  Nerviens,  les  Suessons, 
les  Arvernes;  enfin  les  sujetg  relèvent  en  tout  de  l'au- 
torité des  officiers  impériaux.  Il  fallait  faire  pénétrer  par- 
tout les  mœurs ,  la  langue  et  le  culte  de  Rome  :  Auguste 
établit  des  routes  à  travers  les  Alpes ,  sème  dans  tout  le 
pays  des  colonies  militaires,  fonde  des  villes,  Valence, 
Fréjus ,  etc. ,  poursuit  la  vieille  Gaule  jusque  dans  les 
noms  de  ses  cités.  Bibracte  devient  Aagustodunum  (Au- 
tun)  ;  l'antique  Gergovie,  la  patrie  de  Vercingétorix , 
perd  jusqu'à  son  existence  ;  les  capitales  des  Trévires,  des 
Véromandues,  des  Turons,  des  Andes  ,  ne  sont  plus 
que  les  villes  d' Auguste  (Augusta  Veromandunum,  Turo- 
num,etc.  ).  Lyon,  un  obscur  village  changé  en  une  riche  mé- 
tropole, devient  Je  siège  de  l'administration.  Les  soixante 
cités  gauloises  y  envoient  leurs  représentants  pour  élever, 
au  confluent  du  Rhône  et  de  la  Saône ,  un  temple  ma- 
gnifique au  matlre  de  Rome. 

C'est  ainsi  que  l'aristocratie  gauloise  acceptait  les  ido- 
les romaines.  Les  druide's  résistèrent  plus  longtemps.  Peut- 
être  ne  furent-ils  pas  étrangers  au  soulèvement  qu'excita 
sous  Tibère  le  poids  des  impôts  augmenté  par  l'usure.  Le 
Trévire  Julius  Florus  et  l'Eduen  Sacrovir  se  mirent  à  la 
tête  de  la  conjuration.  Les  Andecaves  et  les  Turons 
(Anjou,  Touraine),  ayant  éclaté  prématurément,  furent 
comprimés.  Florus  voulut  se  jeter  dans  les  Ardennes , 
il  fut  assailli ,  ses  troupes  dispersées  ;  il  se  tua  de  sa 
main.  Sacrovir  eut  du  moins  le  temps  d'organiser  l'in- 
surrection ;  avec  des  troupes  régulières  il  s'empara  de  la 
capitale  des  Eduens,  où  les  enfants  de  la  noblesse  gauloise 
étudiaient  les  arts  libéraux;  il  arma  les  habitants,  enrôla 
jusqu'aux  esclaves  gladiateurs  qu'une  épaisse  armure 
rendait  invulnérables.  Il  se  trouva  bientôt  à  la  tête  de 
40,000  hommes.  Rome  fut  effrayée  encore  une  fois. 
Hais  Sacrovir,  attaqué  en  plaine  par  les  légions ,  ne  put 
résister  ;  il  s'enferma  avec  ses  amis  dans  une  maison  de 
campagne  et  y  mit  le  feu. 

La  Gaule  vit  avec  plaisir  la  couronne  de  Tibère  passer 
sur  la  tête  de  Caligula ,  qui  avait  été  nourri  parmi  les 
populations  belges.  Mais  l'illusion  dura  peu.  Le  nouvel 
empereur,  après  avoir  épuisé  l'Italie  par  sa  profusion , 


vint  donner  à  la  Gaule  le  spectacle  de  ses  foliei  atroees. 
Le  pays  respira  sous  ses  successeurs.  Claude  était  Gau- 
lois ,  il  rouvrit  aux  Gaulois  l'entrée  du  sénat,  qu'Auguste 
leur  avait  fermé,  et  accorda  le  droit  de  cité  à  une  multi- 
tude de  barbares  ;  il  s'attacha  les  populations  des  villes 
par  une  politique  habile  en  même  temps  qu'il  poursui- 
vait jusque  dans  les  forêts  de  la  Grande-Bretagne,  le 
drnidisme,  dernier  foyer  de  l' indépendance. 

Les  Gaulois  n'avaient  pas  perdu  encore  le  caractère 
remuant  de  leurs  ancêtres.  Ceux  du  centre  et  du  midi,  s'é- 
tant  levés  à  l'appel  du  propréteur  V index,  placèrent  Galba 
sur  le  trône  de  Néron.  Ceux  du  nord  déférèrent  la  pourpre 
à  Vitellius.  Tandis  qu'en  Pannoniele  Gaulois  Bec  donnait 
la  couronne  à  Vespasien,  un  chef  batave  nommé  Cvilîs, 
rêva  de  fonder  un  empire.  La  prophétease  Velleda  I» 
amenait  des  combattants  et  les  druides  sortaient  de  leurs 
retraites  en  chantant  :  Let  dieux  de  la  Gaule  réeêainuetu 
le  monde,  Civilis  battit  deux  légions  romaines;  Tin- 
snrrection  s'étendit  ;  mais,  lorsqu'il  fut  question  de  poser 
les  bases  de  l'empire  gaulois ,  les  vieilles  rivalités  se  ré- 
veillèrent ;  et ,  dit  Tacite ,  le  dégoût  de  l'avenir  fit  aiawr 
le  présent.  A  l'approche  des  troupes  de  Vespasien ,  une 
partie  des  insurgés  se  rendit  ;  le  général  romain  Cérialii 
poursuivit  le  reste.  Civilis  barra  le  Rhin  et  le  6t  débor- 
der ;  atteint  par  l'armée  romaine,  il  surprit  le  camp  et  la 
flotte  de  Cérialis,  qui  échappa  par  miracle  ;  mais,  déeoo- 
ragé  après  des  exploits  prodigieux ,  il  consentit  enfin  i 
la  paix  et  rentra  librement  en  Batavie  avec  lea  siens  re- 
devenus alliés  de  l'empire  (69). 

La  Gaule  était  décidément  impuissante  à  recoorrer 
son  indépendance.  Pendant  près  de  trois  siècles ,  die  ne 
fit  que  suivre  les  destinées  de  l'empire  romain. 

Cependant  la  misère  allait  croissant  dans  les  provio- 
ces,  les  souffrances  du  peuple  étaient  inexprimables.  Les 
malheureux  habitants  des  campagnes  poussés  i  bout  h 
révoltèrent  sous  le  nom  de  bagaudet  (dn  mot  galliqie 
bagad,  attroupement)  et  brûlèrent  plusieurs  villeL  Ib 
furent  accablés  par  Ifaximien,  qui  ne  put  œpcndant  dé- 
truire entièrement  leurs  bandes  (287). 

Les  chefs  des  bagaudes,  Elianus  et  Amandus,  éCai«at 
chrétiens ,  selon  une  tradition ,  ainsi  que  la  plupart  da 
bagaudes.  De  bonne  heure  la  nouvelle  croyance  s'était  ré- 
pandue dans  la  Gaule  ;  les  doctrines  druidiques  semblakii 
y  avoir  préparé  son  avènement  L'église  grâloiae  avait  es, 
dès  les  premiers  jours ,  ses  pères  et  ses  martyrs  :  saial 
Irénée ,  saint  Martin ,  saint  Hilaire  de  Poitiers ,  l'ard»- 
vêque  de  Milan ,  saint  Ambroise,  qui  était  né  à  Trêves. 
EHe  eut  la  gloire  de  flétrir  le  principe  dea  persccnlîoas 
religieuses ,  par  la  voix  de  saint  Martin  de  Tons.  Cas 
antre  voix ,  partie  de  son  sein ,  émut  un  instant  tout  le 
monde  chrétien.  Le  Breton  Pelage  nia  la  grâce  divine  sa 
profit  de  la  liberté  humaine;  cette  doctrine,  aecoeilfiB 
d'abord  avec  empressement ,  fut  vaincue  par  saint  Aa- 
gustin  et  condamnée  malgré  la  sainteté  et  la  gloire  de 
ceux  qui  la  défendirent 

L'ordre  nouveau  que  le  christianisme  sabstituait  à 
l'ordre  ancien  ne  suffisait  pourtant  pas  à  remmveScr  U 
société  :  le  monde  n'était  presque  plus  qu'une  solitude. 
Les  esclaves  avaient  succédé ,  dans  les  campagnes ,  sai 
petits  cultivateurs,  et,  s*usant  rapidement  par  U  r^gnesr 
des  travaux ,  ils  avaient  disparu  à  leur  tour.  Les  empe- 
reurs Probus,  Maximien  et  Constance  Chlore  avaicst 
transplanté  de  la  Germanie  des  hommes  et  des  basa 
pour  cultiver  la  Gaule.  La  dépopulation  croissait  toujosn 
avec  la  misère.  Honorius  et  Théodose  le  jernis  (â\9) 
essayeront,  par  tous  les  moyens,  d*organiser  des  aasos- 
blées  afin  de  sauver,  par  la  liberté,  les  dékria  de  celte  sih 
ciété  dévorée  par  Tesclavage.  Les  provinoes  refusèrent  l« 
bienfait;  la  société  ne  pouvait  être  sauvéu  que  par  IfS 
Barbares. 

Ce  n'est  pas  que  de  la  civilisation  ramâim  i  ne  dit 
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rien  raster  tnr  le  lol  dé  la  Gaule.  Les  Barbares  allaient 
Irooter  une  organisation  administrative  tonte  prête. 
Rome  avait  fondé  la  cité  vaincue,  elle  devait  courber  ses 
vainqueurs  tons  la  loi. 

$-iS.  loTuion  dei  lUrl>«r«t. 

StabUstemaU  des  Wisigoîks  ei  ia  Bourguignons,  — 
Les  Barbares  n'avaient  fait,  jusque  vers  la  fin  du  4"  siè- 
de,  que  des  incursions  sur  les  terres  de  l'empire.  Tout 
an  plus  avaient-ils  obtenu  quelquefois  de  passer  la  fron- 
tière pour  en  devenir  les  gardiens  :  c'est  à  ce  titre  que 
les  Goths  s'étaient  établis,  en  375 ,  sur  les  rives  du  Da- 
nube, et  les  Francs,  en  358,  sur  celles  du  Rhin. 

L'empire  leur  était  ouvert ,  l'administration  romaine 
se  retirait  d'elle-même  des  provinces  reculées.  Le  3 1  dé- 
cembre 406,  une  multitude  de  Snèves,  de  Vandales, 
d'Alains  et  de  Bourguignons  passèrent  le  Rhin.  Les  Ro- 
mains n'y  opposèrent  aucune  résistance;  les  Francs, 
cantonnés  sur  la  rive  gauche  du  fleuve ,  furent  contraints 
de  céder  an  nombre.  Les  Alains ,  les  Snèves  et  les  Van- 
dales franchirent  les  Pyrénées  et  se  jetèrent  sur  l'Espa- 
gne ;  les  Bourguignons  demeurèrent  en  Gaule  et  s'éta- 
blirent i  l'ouest  du  Jura  (il  3). 

Les  Wisigoths ,  qui  venaient  de  descendre  des  Alpes 
aa  nombre  de  trois  ou  quatre  cent  mille ,  s'étaient  déjà 
répandus,  sous  la  conduite  d'Ataulf ,  dans  toute  la  Gaule 
méridionale,  des  Cévennes  ani  Pyrénées  et  du  Rhâne 
à  la  Gironde.  Ces  Barbares  s'imposaient  i  l'empire 
comme  ses  alliés  et  ses  auxiliaires.  Alaulf  épousa  la  sœur 
de  l'empereur  Honorins  ;  il  était  gagné  à  la  civilisation 
romaine.  L'empereur  ne  sut  pas  même  accepter  la  paix  ; 
il  poussa  contre  Ataulf  toutes  les  forces  de  l'empire ,  et 
ravagea  la  Gaule  méridionale  pour  en  chasser  les  Wisi- 
goths ,  qui ,  cinq  ans  plus  tard ,  revinrent  occuper  défi- 
nitivement le  pays ,  où  il  fallut  leur  céder  le  tiers  des 
terres  et  des  esclaves. 

EtabliuemenU  du  Frane$,  »^  An  milieu  du  3*  siècle, 
des  Francs  avaient  ravagé  la  Gaule  et  pénétré  à  travers 
TEspagne  jusqu'en  Afrique.  Battus  i  plusieurs  reprises 
par  les  légions  romaines  et  transportés  sur  les  bords  de  la 
mer  Noire,  ils  étaient  revenus  vers  le  Rhin  en  pillant  les 
cdtes  de  l'Asie ,  de  la  Grèce  et  de  la  Sicile.  Leur  nation 
s'était  fait  enfin  accpter  par  l'empereur  Gratien  comme 
auxiliaire  de  l'empire. 

Troublés  dans  leurs  possessions  par  le  passage  des 
antres  Barbares ,  ils  essayèrent  en  vain  de  les  arrêter. 
Les  Wisigoths  et  les  Bnigondes  avaient  franchi  le  Rhin 
malgré  eux.  Quand  le  terrible  Attila ,  à  la  tète  des  hordes 
honniqnes ,  ayant  recruté  à  travers  l'Europe  une  multi- 
tade  de  Barbares,  fondit  sur  la  Gaule,  les  Francs  se 
réunirent  anx  Wisigoths  et  aux  Bourguignons ,  sous  les 
drapeanx  du  préfet  Aétins ,  et  prirent  part  à  l'épouvan- 
table bataille  qui  se  livra  dans  les  plaines  de  Chilons.  Il 
resta  près  de  trois  cent  mille  morts  sur  le  terrain.  Attila 
vaincu  repassa  en  Germanie,  et  l'Occident  fut  ainsi 
sauvé  de  la  domination  tartare  (451). 

Les  Fraocr  n'étai^nt  Qu'une  confédération  de  Ger- 
mains occidentaux.  Etablis  sur  les  bords  du  Rhin ,  ils 
faisaient  de  temps  en  temps  des  incursions  dans  le  nord 
de  la  Gaule.  Un  de  leurs  chefs,  Chlodion,  les  avait  conduits 
josqne  sur  le  bord  de  la  Somme ,  d'où  ils  avaient  été 
repoussés  par  Aétins.  C'était  une  population  mobile  et  in- 
stable. U érovée ,  élevé  sur  le  pavois  par  les  Saliens ,  avait 
réoni  autour  de  lui  ceux  du  nord  et  de  l'ouest,  pour 
marcher  contre  Attila.  Son  fils  Childéric  ne  put  garder 
même  l'autorité  sur  les  Saliens.  Lassés  de  ses  débauches, 
ils  le  chassèrent  et  se  remirent  entre  les  mains  du  chef 
des  milices  romaines ,  le  comte  Egidius ,  qu'ils  chassèrent 
à  son  tour  pour  rappeler  Childéric. 

D'antres  tribus  de  Francs  faisaient  vers  cette  époque 
des  conquêtes  dans  le  nord  et  dans  l'occident  de  la  Gaule. 


On  trouve  les  Ripuaires,  dont  le  roi  résidait  à  Cologne, 
établis,  au  milieu  du  5*^  siècle,  au  deli  des  Ardepnes  et  de 
la  Meuse,  puis  les  Franrs  maritimes  dans  le  pays  des  Mo- 
rins,  sur  toute  la  c6te  entre  la  Lys  et  le  détroit  gallique. 

Clovii,  — -  Le  fils  de  Childéric ,  Clovis ,  ne  comman- 
dait guère  qu'à  quatre  ou  cinq  mille  guerriers  de  la  confé- 
dération franque;  sa  tribu  habitait  le  Tonmaisis  et  se 
trouvait  entourée  de  tribus  indépendantes.  Cloris  comprit 
ses  destinées.  Le  patrice  romain  Syagrms  inquiétait  les 
Barbares  :  le  jeune  chef  ramassa  les  aventuriers  des  tri- 
bus saliennes  qui  voulurent  le  suivre  et  marcha  contre 
Syagrius  ;  il  le  défit  près  de  Soissons  et  s'empara  de  cette 
vÛlc  (486).  Les  Thuringiens  avaient  fait  une  incursion 
sur  les  terres  des  Francs,  il  les  repoussa  et  ravagea  la 
Thuringe.  Les  Allemands ,  déjà  maîtres  de  la  Franconie 
et  de  la  Sooabe ,  se  pressaient  sur  les  bords  du  Rhin  ;  il 
courut  leur  fermer  le  passage.  Ainsi  il  étendait  son  terri- 
toire et  s'attachait  les  tribus  toujours  prêtes  i  se  réunir 
sons  le  chef  le  plus  brave. 

Il  avait  résolu  aussi  de  profiter  de  l'appui  des  évêques 
qui  mettaient  en  lui  leurs  espérances  ;  après  la  sanglante 
bataille  de  Tolbiac,  où  les  Allemands  furent  défaits,  il 
embrassa  le  culte  de  la  Gaule  romaine.  On  dit  qu'il  avait 
fait  voeu,  pendant  la  l>staille,  d'adorer  le  Dieu  de  Clo- 
tilde  (c'était  la  fille  d'un  roi  des  Bourguignons  qu'il  avait 
épousée),  s'il  lui  donnait  la  victoire.  Saint  Remy  le  bap- 
tisa le  jour  de  Noël  avec  ses  compagnons  au  nombre  de 
pins  de  trois  mille  (496). 

Clovis  avait  alors  deux  prétextes  pour  envahir  les  terres 
des  Bourguignons.  D'abord  leur  roi ,  Gondebaud ,  avait 
fait  mourir  le  père  de  Clotilde ,  pois  il  était  arien  et  avait 
contre  lui  les  évéques.  Clovis  profita  d'une  guerre  surve- 
nue entre  Gondebaud  et  son  frère;  il  fit  alliance  avec 
l'un  et  s'avança  contre  l'antre.  Gondebaud  fut  vaincu  ;  il 
garda  ses  Etats ,  mais  s'humilia  devant  les  évéques  et 
paya  un  tribut  aux  Francs. 

Le  roi  des  Wisigoths  professait  aussi  l'arianisme. 
Cloris  marcha  contre  l'hérétique,  le  rencontra  près  de 
Poitiers ,  le  défit  et  le  tua  de  sa  main.  Puis  il  poussa 
dans  le  midi ,  prit  Bordeaux ,  Toulouse ,  chassa  devant 
lui  les  restes  des  Wisigoths  jusque  sons  les  murs  d'Arles. 
Mais  là  les  Francs  rencontrèrent  l'armée  des  Ostrogoths. 
Vaincus  dans  cette  rencontre,  ils  n'en  gardèrent  pas 
moins  les  trois  Aquitaines. 

La  gloire  de  Clovis  avait  pénétré  jusqu'à  Constantino- 
ple.  L'empereur  Anastase,  qui  attaquait  les  Ostrogoths 
en  Italie,  lui  fit  offrir  les  insignes  du  consulat  Mais 
Clovis  ne  crut  pas  encore  sa  puissance  ^ses  grande.  Il 
fit  tuer  quatre  chefs  de  sa  famille  qui  régnaient  sur  des 
tribus  franques  cantonnées  à  Cologne,  à  Téronane,  à 
Cambrai  et  an  Mans  ;  et  alors  il  se  trouva  réunir  sous  son 
épée  la  nation  entière  des  Francs. 

II.   IléaOVINGlSNS. 
S  1 .  GooTeroemeat  dea  roii. 

LeifiU  de  Ciovii,  —  Après  la  mort  de  Cloris  (511), 
les  possessions  des  Francs,  qni  comprenaient  déjà  les  deux 
tiers  de  la  Ganle ,  furent  partagées  entre  ses  quatre  fils , 
selon  l'usage  des  Barbares.  L'alné ,  Théodoric ,  résida  à 
Mets  ,  Chlodomir  à  Orléans,  Childebert  à  Paris,  et  Clo- 
taire  à  Soissons.  En  outre ,  chacun  se  découpa  sa  part 
dans  les  provinces  méridionales. 

L'empire  des  Francs  n'avait  pas  d'unité  intérienre, 
mais  il  était  un  contre  le  dehors.  Il  s'étendit  par  des  rie- 
toires  ou  par  des  alliances.  Théodoric  repoussa  les  Danois, 
qui  étaient  entrés  dans  la  Mense ,  et  prit  la  Thuringe  à 
Hermanfrid ,  qu'il  avait  aidé  à  dépouiller  ses  deux  frères. 
Clotaire  et  Chlodomir  défirent  les  Bourguignons  et  jetè- 
rent leur  roi  dans  un  puits.  Childebert  envahit  la  Septi- 
manie  et  poussa  jusqu'en  Espigne. 
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Cependant  Chlodomir  était  mort  en  Boargogne,  et 
laissait  trois  enfants  en  bas  âge  ;  ils  forent  égorgés  nar 
leurs  ondes.  Childebert  n'avait  en  que  des  filles.  La  pos- 
térité de  Théodoric ,  après  des  expéditions  désastreuses 
en  Italie ,  s'était  éteinte.  Clotaire  se  trouva ,  comme  CIo- 
vis,  mettre  de  toute  la  domination  des  Francs  (558). 
Mais,  comme  lui ,  il  laissa  quatre  fils  qui  se  disputèrent  les 
parts  de  l'héritage  paternel  et  les  tirèrent  au  sort  La 
Bourgogne  échut  à  Gontran  ;  Chilpéric  eut  la  Neustrie  et 
s'établit  à  Soissons;  Sigebert  eut  la  France  orientale,  ce 
rofaume  d'Austrasie  ouvert  i  d'incessantes  invasions; 
quant  à  Charibert,  il  mourut  peu  de  temps  après  le 
partage,  et  ses  posseuions,  qui  réunissaient  Paris  et 
l'Aquitaine,  furent  démembrées  par  ses  trois  frères. 

Frédégonde  et  Brunekaut,  —  La  paix ,  dans  de  telles 
conditions ,  était  impossible.  Pendant  que  Sigebert  dé- 
fendait l'Austrasie  contre  une  invasion  des  Avares ,  Chil- 
péric lui  enleva  quelques  villes  contestées.  De  là  une 
première  guerre.  La  réconciliation  toutefois  ne  tarda  pas, 
et  les  deux  frères  épousèrent  deux  soeurs ,  les  filles  du 
roi  des  Wisigoths,  Brunehaut  et  Galeswinthe.  Hais  Fré- 
dégonde, une  des  femmes  de  Galeswinthe,  s'était  empa- 
rée de  l'esprit  du  faible  Chilpéric  ;  elle  fit  étrangler  la 
reine  et  prit  sa  place.  La  reine  d'Austrasie,  Brunehaut, 
résolut  de  venger  sa  sœur.  Une  guerre  s'alluma ,  grosse 
de  crimes,  qui  déchira  l'empire  des  Francs  pendant  un 
demi-siècle. 

Sigebert  appela  les  Germains ,  marcha  contre  Chilpé- 
ric ,  battit  les  Neustriens  sur  tous  les  points ,  incendia 
leurs  villes,  et  enfin  tenait  Chilpéric  dans  Tournai,  se 
croyant  déjà  maître  de  la  Neustrie ,  lorsque  deux  émis- 
saires de  Frédégonde  le  frappèrent  de  couteaux  empoi- 
sonnés (575).  Les  Neustriens  alors  reprirent  leur  revan- 
che; Chilpéric  courut  sur  Paris,  et  Brunehaut  se  vit 
captive  de  Frédégonde.  Hais  elle  avait  eu  le  temps  de 
soustraire  son  fils ,  âgé  de  cinq  ans ,  à  la  vengeance  de 
ses  ennemis.  Les  leudes  anstrasiens  emportèrent  le  jeune 
Childebert  et  relevèrent  sur  le  pavois  :  l'occasion  était 
venue  pour  eui  de  relever  leur  puissance  ;  ils  en  profi- 
tèrent 

Cependant  Bmnehant ,  dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté , 
avait  séduit  Iférovée ,  le  fils  de  Chilpéric  ;  ejle  trouva 
moyen  de  s'échapper.  Hais  le  malheureux  ne  put  la  laisser 
partir  seule,  il  l'épousa.  Poursuiri ,  trahi,  il  se  fit  donner 
la  mort  par  un  ami  pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  de 
Frédégonde.  Celle^i  n'était  pas  au  bout  de  ses  fureurs. 
Pour  assurer  le  pouvoir  entre  ses  mains,  elle  se  débar- 
rassa aussi  des  frères  de  Hérovée ,  et  fit ,  selon  quelques- 
uns  ,  assassiner  Chilpéric  lui-même  par  un  de  ses  amants 
(584).  Elle  restait  seule  enfin ,  avec  un  fils  âgé  i  peine 
de  quatre  mois.  La  situation  était  difficile.  La  veuve  de 
Chilpéric  implora  la  protection  du  roi  de  Bourgogne ,  le 
bon  Gontran ,  qui  était  intervenu  déjà  entre  ses  frères. 
Gontran  s'imagina  qu'il  allait  gouverner  paisiblement  les 
Etats  de  ses  neveux  ,  et  tenir  de  la  iorte  tout  Vempire  du 
Francs^  aiiui  qu  avait  fait  son  père.  Hais  un  fils  naturel  de 
Clotaire  I^',  GondovaJd ,  était  accouru  de  Constantinople 
dans  le  Midi  de  la  Gaule ,  avait  emporté  Toulouse ,  Bor- 
deaux ,  Périgueux,  Angonléme.  Gontran,  abandonné  par 
le  clergé  sur  lequel  il  avait  cru  pouvoir  s'appuyer,  se 
rejeta  entièrement  vers  l'Austrasie,  adopta  son  neveu  Chil- 
debert ,  le  fit  son  héritier ,  et  avec  les  forces  réunies  de 
l'Austrasie  et  de  la  Bourgogne ,  accabla  Gondovald ,  que 
les  Aquitains  s'empressèrent  de  lui  livrer.  Alors  fut  con- 
clu le  traité  d'Andelot ,  qui  eut  ce  résultat  important , 
outre  qu'il  ouvrit  la  Bourgogne  au  roi  d'Austrasie ,  d'as- 
surer aux  chefs  des  Francs  et  à  leurs  leudes  la  tranquille 
possession  de  leurs  terrres  et  de  leurs  revenus  (587). 

Le  traité  d'Aodelot  ne  termina  pas  la  guerre  entre  les 
deux  reines.  Les  Anstrasiens  envahirent  la  Neustrie.  Fré- 
dégonde les  repoussa.   Mais  sa  mort,  après  celle  de 


Gontran  ,  laissa  le  jeune  fils  de  Chilpéric ,  Clotaire  11 , 
sans  appui  contre  ses  ennemis  ;  il  fut  contraint  de  leur 
céder  une  partie  de  ses  terres.  A  la  vérité,  les  disaensîoos 
des  vainqueurs  lui  rendirent  bientôt  plus  qu'il  n'avait 
perdu.  La  vieille  Brunehaut ,  chassée  par  son  petit-fils , 
Theudebert,  qu'elle  avait  dégradé  par  les  plaisirs ,  pour 
garder  le  pouvoir  sous  son  nom ,  se  réfugia  en  Bour- 
gogne, où  elle  devait  avoir  plus  d'ascendant  Elle  arma 
l'héritier  de  Gontran  contre  son  frère  Theudebert  Theude- 
bert avait  été  battu  déjà  deux  fois,  lorsque  son  adversaire 
mourut  Brunehaut ,  détestée  par  les  leudes  anstrasiens 
pour  avoir  restauré  sous  quelques  rapports  l'administratioD 
impériale,  par  le  peuple  et  par  les  prêtres  ,  pour  avoir 
persécuté  des  saints ,  se  trouva  livrée  sans  défense  an  roi 
de  Neustrie.  Après  une  courte  lutte,  elle  fut  prise,  jugée, 
et  liée  à  la  queue  d'un  cheval  indompté  qui  Im  mit  en 
pièces. 

Alors  le  roi  de  Neustrie  ,  Clotaire  II ,  se  crut  tout- 
puissant.  Hais  sa  victoire  avait  été  celle  des  leudes  rt 
des  prêtres.  Les  évéques  commencèrent  à  siéger  dsai 
l'assemblée  des  leudes.  Ce  fut  le  commencement  de  la 
domination  de  l'Eglise  dans  le  royaume  des  Francs. 

Dagobert,  —  Les  Austrmsiens  n'acceptèrent  pas  sans 
peine  l'autorité  du  roi  des  Neustriens  ;  il  fallut  leur 
rendre  les  prorinces  qui  leur  avaient  apparteno  ,  et  leur 
donner  un  roi  à  eux.  Après  la  mort  de  Clotaire,  nonveto 
partage.  Son  fils  Dagobert,  déjà  à  la  tête  des  Anstrasiens, 
eut  la  Neustrie  et  la  Bourgogne  ;  l'ancien  roymnme  qot 
les  Wisigoths  avaient  fondé  entre  la  Loire,  les  Pyrénées  H 
le  RhAne  échut  à  son  frère.  Mais  celni-d  mourut  ;  Da- 
gobert s'étant  débarrassé  de  son  fils ,  recouvra  tout  l'hé- 
ritage de  Clotaire  II.  Alors  entouré  de  ministres  romains, 
de  Forfévre  saint  Eloi ,  de  saint  Ouen ,  il  fonde  des  cou- 
vents, fait  fabriquer  des  ornements  d'Eglise,  se  livrp 
à  la  débauche  et  rédige  des  lois.  Pendant  ce  temps  les 
Saxons  s'affranchissent  du  tribut  qu'ils  payaient  aaz 
Francs  ;  les  Francs  sont  battus  par  les  Venèdes  ;  les 
Avares  s'établissent  en  Bavière.  Il  est  vni  que  les  Gas- 
cons et  les  Bretons  se  soumettent  d'enx-m^mes  aax 
prêtres  dont  le  roi  était  entouré.  Ce  fut  U  demi^ 
conquête  ,  le  dernier  signe  de  puissance  des  rois  méro- 
vingiens (636). 

I  8.  GoavcroMMBl  dm  aiaJrM  4a  patois. 

Les  leudes  Anstrasiens,  auxquels  Brunefaunt  avait  con- 
fié son  fils ,  en  élevant  sur  le  bouclier  nn  enfant  pear 
longtemps  encore  incapable  de  porter  les  armes,  avaicnl 
élu  un  chef,  majordome,  «latr»  dmpaUùê,  diargé  d*élew 
le  petit  roi  et  de  gouverner  le  pays.  Vers  eette  époqne . 
tout  l'empire  des  Francs  se  trouva  partagé  entre  dei 
enfants  :  l'Austrasie,  la  Neustrie,  la  Boni*gogne  eu- 
rent chacune  leur  maire.  Ce  n'était  pas  ane  dignité 
nouvelle.  Hais  jusque-là  cet  officier  avait  été  la  créature 
du  roi ,  tandii  qu'il  en  devenait  le  surveillant ,  et .  as 
nom  des  leudes ,  le  maître.  A  cAté  de  la  dynaatie  des 
rois ,  il  s'établit  une  dynastie  des  maires.  Pépia  est 
maire  d'Anstruie,  puis  son  Es  Grimoald,  qui,  à  la 
mort  de  Sigebert ,  l'un  des  fils  de  Dagobert ,  easaie  de 
faire  roi  un  de  ses  propres  enfants,  en  jetant  Dagobert  II 
dans  un  monastère  d'Irlande. 

La  monarchie  des  Francs  se  dissolvait,  les  maires  da 
palais  essayèrent  en  vain  de  la  soutenir.  L'nn  d'eux. 
Erchinoald ,  fut  un  instant  le  seul  maître  de  l'Anstiasie. 
de  la  Neustrie  et  de  la  Bourgogne,  pendant  que  Clovis  II 
se  livrait  à  ses  débauches ,  et  après  la  mort  de  ce  roi. 
qui  laissait  trois  fils ,  il  sut  maintenir  encore  la  royaaie 
indivise  (654).  Hais  lorsqu'il  mourut  i  son  toar ,  les 
Anstrasiens  ne  voulurent  pas  reconnaître  le  fêmtmx 
Ebroîn ,  que  les  Neustriens  avaient  élevé  à  la  ■aanie.  Le 
pouvoir  fut  divisé  encore  une  fois.  L'Austrasie  eut  sh 
roi ,  Chilpéric  II ,  et  son  maire.  La  guerre  akirs  iscem 
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idt  niion,  entra  It  Nevitrie  et  F  Australie 
éleraeUement  ritalet.  Kbroïo,  abandonné  des  tendes 
qn*U  atait  etrayé  de  déponillerde  leurs  piivilëgas,  fut 
Tiinca  et  jeté  dans  na  couvent  asec  un  petit  roi  de  qainse 
ans,  Thierry  III,  qu'il  avait  imposé  i  la  Neustrie.  Chil- 
déric  II ,  matlra  alon  des  deux  pays ,  ne  sot  pas  profiter 
de  sa  victoire.  Il  s'aliéna  les  grands,  qui  Tassassinèrent 
dans  la  forêt  de  Chelles  avec  sa  femme  et  son  fils  (674). 

En  Australie ,  les  hommes  libres  avaient  tiré  Dago- 
bert  II  de  son  monastère  d'Iriaode.  liais,  de  son  côté, 
Ebroîn ,  étant  sorti  de  ion  couvent ,  s*appnyait  sur  un 
<ant6me  de  roi  pour  raprendra  le  pouvoir  ;  il  rentra  en 
Neustrie  et  fit  mettra  i  mort  Tévéque  d'Autun,  saint  Léger, 
qu'il  accusa  du  oienrtra  de  Childéric  II.  Par  roprésailles, 
le  maire  Pépin,  et  son  frère,  neveux  de  Grimoald,  firant 
condamner  par  on  conseil  d'évéques  le  pauvra  Dagobert, 
qui  avait  le  tort  d'être  le  roi  des  hommes  libres,  c'est-à- 
dire  du  parti  allié  d'Ebroin.  Une  lutte  alon  s'engagea, 
marquée  de  part  etd'antra  par  des  crimes,  qui  ne  se  ter- 
mina qn'i  la  mort  d'Ebroin. 

Les  sBccessenn  d'Ebroin  ne  purent  lutter  contre 
l'ascendant  croissant  des  leudes  austrasiens  ,  qui  mena- 
çaient tonjoura  d'envahir  la  Gaule  occidentale.  Pépin  les 
conduisit  contre  les  Neustriens.  Le  caractère  alTaîbli  des 
Francs  R<Hnains  fut  vaincu  à  Testry  par  le  génie  tout  bar- 
bare des  Francs  de  l'Austrasie.  Cette  victoire  assura  la 
prééminence  aux  grands  sur  le  peuple  et  aux  Austrasiens 
sur  le  reste  de  la  Gaule.  En  même  temps  la  dignité  de 
maire ,  devenue  héréditaire ,  fut  confirmée  dans  la  famille 
des  Pépin.  Une  grande  révolution  était  accomplie.  La  race 
abâtardie  des  Mérovingiens  put  produire  encore  quelques 
princes  caducs  et  imbéciles.  L'avènement  d'une  nouvelle 
dynastie  était  décidé ,  et  la  Gaule  romaine  fut  régénérée 
par  le  sang  barbare  qui  coula  plus  largement  dans  ses 
veines.   . 

III.    CAaOLINfilKVS. 
S  1.  Eapira  dtt  CtroliiigieBi. 

LêM  Pépim  a  CkarleS'MarteL  — Pépin  d'Héristal,  arrivé 
an  but  ven  lequel  avait  marehé  sa  famille  depuis  cinq  géné- 
rations ,  reprit  l'œuvre  de  l'unité  de  la  Gaule ,  interrompue 
par  tant  de  guerres.  Il  ne  l'acheva  pas  ;  les  Neustriens  par- 
vinrent même  i  s'affranchir  sous  son  petit-fils,  Théobald, 
qui  lai  avait  succédé  i  la  mairie.  Mais  les  Austrasiens  tirè- 
rent de  prison  un  bâtard  de  Pépin ,  Charles ,  surnommé 
Martel  on  Marteau ,  qui  était  d'une  branche  odieuse  à  l'é- 
glise ,  l'étant  souillée  du  sang  d'un  martyr.  Le  bâtard  com- 
mença par  battre  les  Neustriens  près  de  Cambray  ;  puis 
il  marcha  au  seoonn  des  Aquitains,  i  qui  les  Sarrasins, 
mattrea  de  l'Espagne,  venaient  de  prendra  le  Languedoc. 
Il  extermina  les  Sarrasins  i  Poitiere  (732) ,  entra  dam 
Ntmea,  chanarenncnii  de  toni  lei  lieux  forti  qu'il  occu- 
pait en  Provence.  L'invaiion  germanique  n'était  pas  moins 
à  craindre.  Charles  Martel  porta  ses  armes  au  nord  et  au 
levant  des  Gaules,  battit  les  Allemands,  les  Bavarois,  les 
Frisons,  de  718  à  739  ;  pénétra  six  fois  ches  les  Saxons, 
sans  pourtant  les  réduire.' Pour  récompenser  ses  compa- 
gnons d'amm,  il  leur  distribuait  lei  dépouilles  du  clergé  ; 
mais  il  mit  son  influence  an  service  du  pape  Grégoira  111 
menacé  par  les  Lombards  qui  venaient  d'entrer  à  Ra* 
venue.  Ce  fut  asses  pour  le  réconcilier  avec  l'Église. 

A  sa  mort  (741),  le  pouvoir  se  trouvait  encore  divisé. 
Ses  deux  fils  atnés.  Pépin,  dit  le  Bref,  et  Carloman  dé- 
pouillèrent leur  frère  Grippe  et  l'enfermèrent  dans  un 
couvent  de  la  forêt  des  Ardennes.  Puis  Carloman ,  après 
avoir  aidé  son  frère  Pépin  à  réprimer  les  désordres  du 
dérogé,  en  convoquant  les  conciles  de  Leplines  et  de  Sois- 
soni  (743)  ,  et  à  battre  lei  Aquitains ,  les  Bavarois  et  les 
.•Ulemands,  sur  les  bords  du  Rhin  et  de  la  Loire  (742- 
746),  déposa  le  pouvoir  et  se  renferma  au  mont  Cassin. 
Pépin  ne  se  trouvant  plus  alors  qu'en  face  de  ses  ne- 


veux ,  les  dépouilla  et  leur  fit  raser  la  tête.  Ainsi  il  resta 
seul.  Il  gouvernait  la  France  en  roi,  il  voulut  en  avoir  le 
titre.  L'Eglise  l'aimait ,  parce  qu'il  lui  rendait  ses  béné- 
fices ;  le  pape,  toujoun  menacé  par  les  Lombards,  avait 
besoin  de  lui  et  favorisait  ses  desseins.  L'assemblée  des 
grands  et  des  évéques ,  tenue  à  Soissons  en  752 ,  déposa 
Childéric  III ,  qu'on  enferma  dans  un  monastère,  et  pro- 
clama Pépin  pour  son  successeur. 

Pépin  commença  par  mareher  contre  les  Aquitains,  que 
son  frère  Grippo  avait  soulevés  ;  il  les  battît  et  joignit  la 
Septimanie  à  la  couronne  (733).  Le  pape  Etienne,  me- 
nacé dans  Rome  par  les  Lombards,  vint  au-devant  de  lui, 
couvert  de  cendre,  revêtu  d'un  cilice,  pour  implorer  son 
appui.  Ils  pouvaient  se  servir  l'un  l'autre.  Le  pape  cou- 
ronna Pépin  pour  la  seconde  fois  et  menaça  des  foudres 
de  l'Eglise  les  Francs  infidèles  i  sa  race.  En  revanche 
Pépin  décida,  non  sans  peine  pourtant,  les  comtes  francs 
i  prendre  les  armes  contre  les  Lombards.  Il  descend  vera 
l'Italie ,  foree  le  pas  de  Suse  vaillamment  défendu ,  et  va 
assiéger  Astolfe  dans  sa  capitale.  Puis,  ayant  obtenu 
la  soumission  d* Astolfe ,  il  repassait  les  Alpes ,  lorsqu'il 
apprend  que  le  roi  des  Lombards,  contre  la  foi  des  trai- 
tés même  qu'il  venait  de  jurer ,  tient  le  pape  dans  Rome 
et  espère  l'écraser  avant  que  les  Francs  en  reçoivent  la 
nouvelle.  De  nouveau  il  fond  sur  les  Lombards,  que  la 
rapidité  de  sa  marehe  frappe  de  terraur  et  suffit  a  éloi- 
gner de  Rome  (756). 

Cependant  les  frontières  du  nord  de  la  Gaule  n'avaient 
pas  cessé  d'êtra  ravagées  par  les  incnnioos  des  Saxons. 
Pépin  tourna  ses  armes  contre  eux  et  leur  infligea  une 
nouvelle  défaite  ;  puis  il  revint  en  Aquitaine.  Les  Sarra- 
sins tenaient  Narbonne  depuis  près  de  quarante  ans; 
après  un  siège  de  sept  ans  il  leur  fit  repasser  les  Pyré- 
nées. Restait  encore  le  duc  d'Aquitaine,  Waïfer,  qui  s'ob- 
stinait i  ne  pas  reconnaîtra  la  royauté  de  Pépin  et  fai- 
sait des  courses  dans  la  Bourgogne.  Une  guerre  s'alluma, 
qui  livra  l' Aquitaine  aux  plus  épouvantables  ravages.  Pé- 
pin fit  redemander  à  Waïfer  les  biens  qu'il  avait  pris  aux 
églises.  Sur  son  refus,  il  passa  la  Loire,  brûla  le  Berry, 
l'Auvergne,  une  partie  de  l'Aquitaine;  mais  ce  n'est 
qu'après  neuf  campagnes  consécutives,  après  la  mort  du 
duc  Waïfer ,  qui  fut  assassiné  par  les  siens ,  qu'il  put 
s'emparer  enfin  de  ces  vastes  provinces  qui  s'étendaient 
depuis  le*  midi  de  la  Loire  jusqu'à  l'Océan  et  aux  Pyré- 
nées (768). 

Charlemagne.  —  Guerre  de$  Lombardâ,  —  Pépin-le- 
Bref  était  mort  après  avoir  partagé  Fempire  entre  set 
deux  fils.  Ceux-ci ,  divisés  dès  la  mort  de  leur  père,  réu- 
nirent un  moment  leun  forces  pour  comprimer  une  ré- 
volte soulevée  en  Aquitaine.  Puis  Carloman  mourut ,  et 
Charles  n'eut  qn'i  exclure  ses  neveux  en  bas  âge  pour  se 
trouver  seul  mattre  de  l'empire.  Ce  fut  l'occasion  d'une 
nouvelle  guerre  contre  les  Lombards.  Leur  ra> t  Didier, 
déjà  irrité  contre  Charles ,  qui ,  après  un  an  de  ma- 
riage ,  lui  avait  renvoyé  sa  fille ,  prit  parti  pour  les  fils  de 
Carioman.  Charles  se  hâta  de  franchir  les  Alpes  et  assié- 
gea dans  Pavie  Didier  qui  n'avait  pas  osé  risquer  une  ba^ 
taille.  Didier  fut  obligé  de  capituler.  ChaHes  dirisa  alon 
ce  royaume  des  Lombards ,  qui  existait  depuis  plus  de 
deux  siècles.  Il  en  abandonna  une  partie  au  pape  Adrien, 
qui  avait  refusé  d'appuyer  les  ennemis  des  Francs ,  et 
garda  l'autra  pour  lui  avec  le  titre  de  roi  des  Lombards, 
qu'il  ajouta  à  celui  qu'il  portait  Les  fils  de  Carloman 
disparurent  (774). 

Guerre  du  Saxom.  —  Avant  l'expédition  d'Italie,  Char* 
les  avait  commencé  contre  les  Saxons  cette  guerre  qui  Toc- 
cupa  pendant  la  plus  grande  partie  de  son  règne.  Il  avait 
pris  leur  forteresse  d'Ehresburg,  renversé  leun  idoles,  ob- 
tenu douze  otages,  un  par  tribu,  et,  pour  les  surveiller  dé 
plus  près,  avait  fixé  sa  lî^sidence  entre  la  Meuse  et  le  Rhin , 
à  Aix-la-Chapelle.  Mais,  pendant  qu'il  était  en  Italie,  les 
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Saxoni  tvaMot  reprit  les  hottilitét ,  cUtrnit  lei  forlifica- 
tiont  de  Chtrlei,  exterminé  une  partie  de  ses  garnisons. 
1]  était  revenu  contre  enx  ;  il  avait  passé  le  Weser  (775). 
L'assemblée  des  Francs  à  Worms  avait  juré  de  poursuivre 
la  guerre  jusqu'à  ce  que  les  Saxons  se  fussent  convertis. 
Charles  les  battit ,  éleva  un  nouveau  fort  sur  la  Lippe  ; 
déjà  il  les  baptisait  par  milliers  et  croyait  en  avoir  fini, 
lorsqu'un  de  leurs  chefs,  Witikind,  arrivo  du  nord  avec 
ces  terribles  adorateurs  d'Odin  qui  descendaient  pour 
la  première  fois  sur  le  champ  de  bataille. 

Pendant  qu'une  armée  de  Francs  qui  venaient  de 
poursuivre  les  Sarrasins  en  Espagne  recevait  un  échec  à 
Roncevaux,  dans  les  Pyrénées  (778),  Charles,  i  la  tête 
de  ses  soldats  du  nord ,  battait  ces  terribles  Saxons  i 
Buckholz;  et  s'étant  avancé  jusque  sur  l'Elbe,  s'occupait 
d'établir  l'ordre  dans  le  pays  qu'il  croyait  avoir  conquis. 
II  venait  de  fonder  huit  évéchés  et  d'organiser  toute  une 
armée  de  prêtres,  tout  un  système  de  Conquête  reli- 
gieuse ,  lorsque  Witikind  descendit  encore  une  fois  du 
nord,  surprit  les  lieutenants  de  Charlemagne,  les  battit 
et  disparut  Charlemagne  les  poursuivit,  brûlant,  rava- 
geant ,  et  prit  tout  ce  qui  étaiC  resté  :  près  de  cinq  mille 
furent  décapités  en  un  jour  i  Verden  (782).  A.  Deth- 
mold ,  i  Osnabruck  il  massacra  le  reste.  Ce  n'est  que 
dix  ans  après  que  les  Saxons  se  réveillèrent  Ils  surprirent 
encore  une  fois  les  garnisons ,  brûlèrent  les  églises,  égor- 
gèrent les  prêtres.  Charlemagne  résolut  alors  de  dépeu- 
pler la  Saxe,  puisqu'il  ne  pouvait  la  réduire.  Il  s'établit 
sur  le  Weser,  extermina  quatre  mille  Saxons  à  Suen- 
tasia  (798),  parcourut  le  pays  dans  tous  les  sens,  exi- 
geant partout  des  otages  jusqu'au  tiers  des  habitants  ;  il 
transporta  en  Belgique  et  en  Helvétie,  au  milieu  des 
populations  chrétiennes,  pibs  de  dix  mille  Saxons,  et  reçut 
enfin ,  à  la  diète  de  Salz ,  des  serments  de  fidélité ,  qui 
cette  fois  ne  furent  plus  violés.  En  échange  de  leur  indé- 
pendance ,  il  accorda  aux  Saxons  des  capitulaires  (803). 
Guerrti  det  Bavarois ,  des  Avares.  —  Les  Bavarois , 
les  Slaves,  les  Avares  navaieqt  pas  laissé  de  repos  à 
Ghariemagne  pendant  l'intervalle  des  guerres  de  Saxe. 
D'abord  le  duc  de  Bénévent  s'était  jeté  dans  les  monta- 
gnes avec  les  débris  des  Lombards  échappés  à  la  domi- 
nation franque.  Charlemagne  l'obligea  à  se  soumettre. 
Le  duc  de  Bavière ,  avec  le  secours  des  nations  escla- 
vonnes ,  méditait  de  se  porter  sur  les  frontières  d'Aus- 
trasie.  Les  Francs  le  cernèrent;  il  fut  jugé  dass  l'assem- 
blée d'Ingelheim ,  condamné  à  mort ,  puis  rasé  et  jeté 
dans  un  monastère. 

De  nouvelles  populations  se  trouvaient  en  contact  avec 
les  Francs,  i  mesure  que  Charlemagne  reculait  les  bor- 
nes de  son  empire;  sur  l'Elbe  il  eut  à  combattre  des 
tribus  slaves,  derrière  la  Bavière  les  Avares.  Ce  n'est 
qu'en  796  qu'un  fils  de  Charlemagne,  profitant  d'une 
guerre  civile  des  Avares,  passa  le  Danube,  la  Theiss,  et 
s'empara  de  Timmense  camp  de  bois  où  depuis  des  siè- 
cles ces  populations,  débris  de  l'armée  d'Attila,  avaient 
entassé  d'incroyables  richesses. 

Charlemagne  empereur.  —  Charlemagne ,  après  tant 
de  victoires  et  de  conquêtes ,  songea  à  ressusciter  l'em- 
pire romain.  L'an  800,  il  se  rendit  &  Rome  sous  pré- 
texte des  intérêts  du  pape,  qui  lui  mit  la  couronne 
impériale  sur  la  tête.  Il  n'avait  plus  qu'à  épouser  la 
vieille  Irène,  qui  régnait  &  Constanlioople.  Des  négocia- 
tions furent  entamées  ;  elles  n'aboutirent  à  rien.  Charle- 
magne et  le  successeur  d'Irène  réglèrent  par  un  traité 
les  limites  des  empires  d'Orient  et  d'Occident  (804). 

La  gloire  de  Charlemagne  remplissait  le  monde.  Le 
calife  de  Bagdad ,  l'émir  des  Edrissiles  de  Fes  lui  en- 
voyèrent des  ambassadeurs  chargés  de  présents.  Jouis- 
sant enfin  de  la  paix,  dans  ce  palais  d'Aix-la-Chapelle 
qu'il  avait  fait  orner  des  marbres  les  plus  précieux  de 
Ravenne  ;  entouré  du  cérémonial  de  la  cour  de  Byzaoce, 


le  chef  des  Barbares  étudiait  la  giamraaire,  appreMÎt  à 
écrire  et  chantait  au  lutrin.  En  même  tempa  Û  promiil* 
guait  ou  revisait  des  lois  et  travaillait  à  oi^gaaiter  use  ad- 
ministration régulière  et  i  constituer  l'unité  de  Fempire. 
Gouvernement  de  Charlemagne,  —  Dans  les  provinces, 
le  pouvoir  de  Fempereur  s'exerçait  par  des  ducs,  eomtas, 
vicaires  de  comtes,  centeniers,  échevins  (scabiai),  tons 
magistrats  résidents  nommés  par  le  chef  de  Tempire  on 
par  ses  délégués ,  et  chargés  d'agir  en  son  nom  pour 
lever  des  forces ,  rendre  la  justice ,  maintenir  Tordre . 
percevoir  les  tributs.  De  plus ,  les  hénéfiôers  oa  vaasaax 
de  l'empereur,  qui  tenaient  de  lui  des  terres,  quelquefois 
héréditairement,  pins  souvent  à  vie,  on  à  titre  tempo- 
raire et  révocable,  exerçaient  en  son  nom  dans  lenn 
bénéfices ,  en  leur  propre  nom  dans  leurs  patrinuHnes . 
une  certaine  juridiction. 

Au-dessus  des  agents  locaux  et  résidents,  magistrali 
on  bénéficiers ,  étaient  les  missi  dominiei .  envof à  ten- 
poraires  chargés  d'inspecter,  au  nom  de  rcmpcreor, 
l'état  des  provinces,  autorisés  à  pénétrer  dans  rintéricar 
des  domaines  conoédés  comme  dans  les  terrés  libres. 
investis  du  droit  de  réformer  certains  abns  et  appelés  à 
rendre  compte  de  tout  i  leur  maître. 

Quant  au  gouvernement  central ,  fempereor  rédigesit 
avec  son  conseil  les  Capitulaires,  sur  lesquelles  des 
assemblées  nationales  étaient  appelées  à  délibérer.  Ces 
sortes  d'assemblées  du  Champ-de-Mars ,  bien  dilSéreatet 
de  ce  quelles  avaient  été  autrefois,  étaient  composée» 
d'abbés  et  d'évêques  plus  que  de  guerriers  ;  oo  y  pariait 
latin  et  on  y  discutait  surtout  des  lois  canoniques.  — La 
proposition  des  Capitulaires  et  la  résolntioa  définitîf» 
appartenaient  à  l'empereur. 

Mort  de  Charlemagne.  -^  Les  dernières  années  de 
règne  de  Charlemagne  furent  attristées  par  des  gnenes 
peu  importantes ,  mais  qui  lui  faisaient  prévoir  de  grandi 
malheurs  pour  ses  descendants.  Des  tribus  slaves  se  li- 
vraient i  de  continuelles  incursions  sur  les  frontières 
orientales  ;  les  Normands  abordèrent  dans  le  pays  des 
Frisons  avec  une  flotte  de  deux  cents  vaisseau ,  et  sf 
montrèrent  aux  embouchures  de  plusieurs  rivières.  Cbsi^ 
lemagne  comprit  qu'il  n'en  avait  pas  fini  avec  ces  irrup- 
tions de  peuples  que  la  pensée  de  toutes  ses  guerres  svait 
été  de  rendre  désormais  impossibles  ;  il  établit  deux  flot- 
tes ,  l'une  à  Boulogne ,  l'autre  i  Gand ,  et  donna  Fordrv 
i  son  fils  d'en  construire  deux  autrea  sur  la  Garonne  et 
sur  le  Rhône.  Mais  ses  successeurs  appelèrent  les  Bar- 
bares au  lieu  de  se  fortifier  contre  enx.  Chai^emagae 
mourut  après  avoir  perdu  deux  de  ses  fils  coapagnoas 
de  ses  victoires ,  laissant  le  poids  de  son  immonse  empire 
à  Louis-le-Pieux  on  plutôt  le  Débonnaire ,  à  qui  il  arsit 
déjà  confié  le  gouvernement  de  l'Aquitaine  (BI4). 

LouiS'Ie-Dihonnaire.  —  Le  successeur  de  CharieoHgae 
avait  au  moins  tontes  les  vertus  privées.  Il  fit  beauees^ 
de  réformes  autour  de  lui,  renvoya  dans  de  loinlaias 
monastères  les  moines  intrigants  qui  avaient  gonveiw 
son  père  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie ,  cbaiM 
du  palais  impérial  les  gens  de  mauvaise  vie ,  les  aasoti 
de  ses  sœurs  et  ses  soeurs  ;  soumit  les  évêques  et  k» 
moines  à  la  discipline.  Tout  occupé  qu'il  fàt  des  petites 
choses .  il  écouta  les  plaintes  de  ses  sujets ,  toncbs  à 
plusieurs  parties  de  l'administration,  envofm  de  aee- 
veaux  inspecteurs  dans  les  provinces  pour  déeouvrir  les 
abus  et  faire  bonne  justice.  Un  instant  il  sembla  suf&R 
aux  soins  de  ce  vaste  gouvernement  Malgré  Ica  évêqoei, 
il  rendit  aux  Saxons  le  droit  d'héritage  dont  ils  élaiest 
privés  depuis  la  conquête;  confirma  par  un  édit  les  droiu 
des  chrétiens  du  midi  que  dépouillaient  les  lientenaali 
impériaux,  veilla  à  la  défense  des  frontières,  lAtenist 
entre  des  chefs  danois  et  fit  respecter  les  territoires  pis- 
ces  sous  la  protection  des  Francs.  Mais  ses  forces  rabaB- 
donnèrent  dès  que  les  circonstance^  <{yfi^yy|t  pins  |rsffi 
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Il  cvait  ptrUgé  eolre  tei  fila  la  défeaM  des  froalièrea 
le  Tempire.  Dans  le  capitolaire  publié  à  Aix-U-Chapelle 
ïo  817,  il  revint  rar  ce  partage.  11  associa  à  l'empire  son 
ils  Lothaire,  qui  avait  auparavant  la  Bavière,  donna 
'Aquitaine  à  Pépin  et  la  Bavière  i  Louis.  Hais  Charle- 
nagne  avait  fait  roi  d'Italie  un  fils  de  son  fils  atné,  Ber- 
lard.  Celui-ci  se  crut  lésé  par  ce  nouveau  partage ,  il 
>ensait  avoir  droit  à  l'empire.  Soutenu  par  plusieurs 
f véquee ,  et  en  particulier  par  l'évéque  d'Orléans ,  qui 
rétait  fait  le  plus  intime  conseiller  de  l'empereur  i  son 
ivénement ,  il  leva  l'étendard  de  la  révolte.  Louis  marcha 
rer«  l'Italie.  Bernard,  abandonné  des  siens,  trompé  d'ail- 
eurt  par  les  conseils  de  l'impératrice  Hermengarde, 
'empressa  de  se  soumettre.  L'assemblée  d'Aix-la-Chapelle 
le  condamna  à  mort  avec  ses  complices. 

Cependant  sa  femme  était  morte  ;' Louis,  livré  à  lui- 
néane ,  commença  à  se  repentir  de  tant  de  sévérité  ,  il 
•ésolut  de  faire  une  pénitence  publique.  Une  telle  humi- 
iation  ne  s'était  pas  vue  depuis  celle  du  grand  Théodose 
'822).  Le  peuple  rougit  de  la  faiblesse  de  son  empereur. 
iéjà  les  grands  et  les  évéques  étaient  contre  lui  ;  chacun 
roalait  régner  chei  soi  et  se  montrait  impatient  de  l'unité 
le  l'empire.  Louis  sembla  fournir  lui-même  des  chefs  à 
a  révolte. 

Ajaot  eu  un  fils  de  la  fille  du  comte  Welf,  Judith, 
pi'il  avait  épousée  après  la  mort  d'Hermengarde,  il  fit  cas- 
ier le  cApitulaire  d'Aix-la-Chapelle  pour  donner  à  cet  en- 
ant ,  nommé  Charles ,  le  royaume  d'Allemagne  (Souabe 
ii  Suisse).  Les  fils  d'Hermengarde  se  voyaient  trompés 
lans  leurs  espérances  ;  ils  se  mirent  i  la  tête  des  mécon- 
eoU.  D'abord  ils  refusèrent  de  marcher  contre  les  Bre- 
ont ,  qui  avaient  pris  les  armes ,  et ,  réunis  à  Verberie , 
la  exigèrent  que  Judith  f&t  jetée  dans  le  monastère  de 
Mînte-Radégonde ,  i  Poitiers ,  et  son  favori ,  le  comte  de 
iareelone,  envoyé  en  exil.  Ils  allaient  décider  du  sort 
la  pauvre  Louis ,  qu'ils  tenaient  dans  Compiègne , 
orsque  Lothaire ,  qui  ne  s'était  pas  mêlé  encore  à  la  ré- 
rolte ,  apprenant  les  résolutions  de  l'assemblée ,  acoou- 
•nt  ;  il  croyait  déjà  être  empereur  :  ses  frères  alors  hé- 
tUèrent  Louis  demanda  qu'une  assemblée  nouvelle  se 
int  à  Nimègue  ;  il  savait  que  toute  la  Germanie  lui  était 
avorabie  :  U  fut ,  en  eflet ,  rétabli  solennellement ,  rap- 
pela Judith,  dont  la  diète  d'Aix-la-Chapelle  proclama 
'innocence ,  et  pardonna  à  tout  le  monde  (8.10). 

La  guerre  ne  se  ralluma  pas  moins  dans  le  Midi. 
/empereur  passa  la  Loire,  déposa  son  fils  Pépin  ;  mais, 
abandonné  toute  coup  de  ses  soldats  an  Champ-du-Men- 
onge,  il  tomba  au  pouvoir  de  Lothaire.  Les  évéques 
éditèrent  une  liste  de  crimes  que  l'empereur  déchu  fut 
iblîgé  de  signer  et  d'avouer  publiquement  dans  l'église 
le  Soissons ,  et  qu'il  consentit  à  expier  par  une  nouvelle 
lénîtence  publique. 

Alors  une  immense  pitié  s'éleva ,  qui  changea  tout  i 
«op  la  fortune.  Louis-le-Débonnaire  retrouva  des  par- 
isana  et  reprit  les  armes  ;  Lothaire  s'enfuit  en  Italie  (835). 
«a  diète  de  Thionville  rendit  à  l'empereur  la  puissance 
ooveraine. 

Cependant ,  livré  aux  mêmes  influences ,  il  devait  re- 
tomber dans  les  mêmes  fautes.  U  fit  et  refit  des  partages, 
lépooiila  &  plusieurs  reprises  ses  enfants  au  profit  du  fils 
le  Jadilh,  Charles -le -Chauve.  Louis,  réduit  à  son 
of  aome  de  Bavière  par  l'assemblée  de  Worms ,  qui  di- 
iea  Tempire  entre  Lothaire  et  Charles ,  arma  ses  sujets 
1  envahit  toute  la  rive  droite  du  Rhin.  Le  vieil  empereur 
^îtta  anssildt  l'Aquitaine,  oà  avait  edaté  une  violente 
évolle  :  les  populations  germaniques  lui  étaient  restées 
idèlea  ;  il  n'eut  qu'à  paraître  pour  rejeter  son  fils  en  Ba- 
iére.  Mais  ii  n'eut  pas  le  temps  de  conclure  la  paix  ;  il 
aoornt  tristement  à  Ingelheim ,  dans  une  lie  du  Rhin , 
mportant  avec  lui  l'unité  de  l'empire  (840). 

Âseemblagede  populations  de  toutes  races,  l'empire 


n  avait  pu  être  maintenu  et  agrandi  que  par  les  efforts 
persévérants  de  quatre  générations  de  grands  hommes  ; 
son  importance  avait  été  grande  :  il  avait  attaché  les  hom- 
mes à  lia  terre ,  constitué  des  nations ,  ouvert  la  Germa- 
nie à  l'influence  chrétienne ,  fondé  la  puissance  politique 
de  la  papauté ,  sauvé  l'Europe  de  la  conquête  musulmane , 
et  rassemblé,  pour  le  travail  d'une  nouvelle  civilisation, 
les  débris  des  lois  romaines  et  barbares.  Mais  il  sembla 
que  la  race  des  Pépin  s'était  épuisée  dans  cette  ouvre 
glorieuse.  Les  successeurs  de  Charlemagne  n'essayèrent 
pas  même  de  retarder  la  dissolution  de  cette  unité  factice 
de  l'empire.  Pendant  que  des  nationalités  nouvelles  se 
formaient  et  que  le  pouvoir  s'éparpillait  dans  les  maitis 
toujours  armées  des  leudes,  cette  seconde  famille  de 
rois  s'éteignait,  comme  la  première,  dans  l'inaction  et 
l'infécondité. 

$9.  IMmeiiibr«tt«Bt  d«  l'empire  des  CaioIiDgient. 

DiMientions  mire  Uêfilê  de  Loui»~U'Diionnaire.  — 
Lothaire ,  qui  depuis  vingt-trois  ans  était  associé  à  l'au- 
torité impériale ,  voulait  être  reconnu  pour  le  chef  su- 
prême de  l'empire  ;  Charles-le-Chauve  était  pour  le  main- 
tien du  capitulaire  de  Worms ,  qui  l'avait  investi  de  tonte 
la  France  occidentale  ;  Louis  se  plaignait  d'être  réduit  à 
la  Bavière ,  et  le  fils  de  Pépin  redemandait  l'Aquitaine  : 
la  guerre  éclata,  guerre  des  peuples  non  moins  que  des 
princes.  Louis ,  que  toutes  les  nations  germaniques  ve- 
naient de  proclamer  pour  leur  roi ,  et  Charles-le-Chauve , 
unirent  leurs  forces  contre  Lothaire ,  auquel  s'était  rallié 
le  roi  d'Aquitaine.  La  bataille  se  livra  à  Fontenay ,  près 
d'Auxerre;  elle  fut  sanglante  »  mais  peu  décisive  (841  ). 
Lothaire  fut  vaincu ,  mais  les  vainqueurs  ne  purent  le 
poursuivre  et  profiter  de  la  victoire  ;  il  revint  contre  eux. 
Charles -le -Chauve  et  Louis -le -Germanique  se  lièrent 
alors  par  un  nouveau  traité  signé  à  Strasbourg,  empl<fyant, 
non  plus  la  langue  de  l'Eglise ,  mais  le  langage  populaire 
usité  en  Gaule  et  en  Germanie  ;  les  deux  peuples  en  masse 
se  rendirent  garants  du  serment  et  jurèrent  d'obliger  leurs 
rois  à  le  tenir  l'un  envers  l'antre  (842). 

Lothaire ,  déconcerté  par  cette  alliance ,  effrayé  d'ail- 
leurs par  les  invasions  des  Normands  et  des  Sarrasins  qui 
avaient  profité  de  la  guerre  civile ,  consentit  à  poser  les 
armes ,  et  proposa  de  consacrer  par  un  traité  la  sépara- 
tion des  peuples  ;  un  partage  définitif  fut  adopté  dans 
l'assemblée  de  Verdun  :  Charles-le-Cbauve  eut  toute  la 
partie  de  la  Gaule  située  au  couchant  de  la  Meuse ,  de  la 
Saône  et  du  Rhdne ,  et  la  partie  de  l'Espagne  située  entre 
les  Pyrénées  et  l'Ebre  ;  la  Germanie  tout  entière  jusqu'au 
Rhin  fut  donné  à  Louis  ;  Lothaire  joignit  à  l'Italie  toute 
la  partie  orientale  de  la  France  depuis  la  mer  de  Pro* 
vence  jusqu'aux  bouches  du  Rhin  et  de  l'Escaut  (ZelAa- 
tingia,  Lorraine)  ;  Pépin  fut  obligé  de  renoncer  à  ses 
prétentions  sur  l'Aquitaine  (843). 

Bientôt ,  par  la  mort  de  Lothaire  et  de  ses  enfants , 
Charlen-le-Chauve  et  Louis-le-Germanique  restèrent  en 
face  l'un  de  l'autre  ;  ils  prétendaient  tous  les  deux  à  la 
dignité  impériale;  Charles  fut  le  plus  habile,  et  se  fit 
couronner  par  le  pape.  Le  nouvel  empereur,  fuyant 
d'Italie  à  l'approche  d'un  de  ses  neveux  ,  mourut,  un  an 
après  son  frère,  dans  un  village  des  Alpes  (855). 

Charles  avait  été  d'abord  l'homme  de  l'Eglise.  S'ap- 
puyant  sur  elle,  il  avait  partagé  les  attributions  des  ins- 
pecteurs royaux,  entre  les  laïques  et  les  évéques ,  et  ne 
chargeait  pas  un  autre  que  l'archevêque  Hincmar  de  lever 
pour  lui  des  troupes.  Les  prêtres  soutenaient  leur  roi  ;  ils 
avaient  empêché  Louis  le  Germanique ,  en  859,  de  s'é- 
tablir dans  la  Neustrie  et  dans  l'Aquitaine.  Mais  ils  ne 
purent  défendre  le  pays  contre  ses  ennemis  les  plus  ter- 
ribles ,  ces  hommes  du  Nord  dont  Charlemagne  avait  vu 
la  première  apparition  avec  tant  de  tristesse. 

Lei  XortkmoHM.  —  Les  partis  avaient  appelé  les  North- 
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manf  en  Bretagne  «  ib  ne  parent  h  défendre  contre  lenn 
brigandage!.  Ce  Pépin,  qni  fat  forcé  de  renoncer  à  TA- 
qnîtaine ,  lenr  ouvrit  le  midi  de  la  France  :  ils  profitaient 
des  dÎMenaiont  dea  aneceaaeara  de  Charlemagne  poar  ra- 
vager  let  terres  de  Tempire.  A  différentei  époqnea  ile 
pillèrent  Tonloaae ,  Saintes ,  Nimègne ,  Cologne ,  Aii-la- 
Chapelle.  Rien  ne  lear  était  sacré,  les  monastères  moins 
qœ  le  reste  ;  il  fallut  traiter  avec  ces  barbares.  Leurs  chefs 
obtinrent  des  descendants  de  Lonis-le-Débonnaire  de  s'é« 
tablir  sur  plusieurs  points ,  particulièrement  dans  le  pays 
appelé  de  leur  nom ,  Normandie ,  et  se  convertirent 

Les  Sarrasins  qui ,  pendant  le  même  temps ,  avaient 
infesté  le  Midi,  ne  fondèrent  d'établissements  importants 
qn*en  Sicile. 

La  fioéaliU.  —  Ces  invasions  avaient  mis  la  toute- 
puissance  des  évéques  à  une  rude  épreuve  ;  ils  avaient  dû 
restituer,  au  moins  en  partie,  le  pouvoir  temporel  aux 
mains  capables  de  porter  les  armes.  Les  grands  se  trou- 
vèrent investis  d'une  haute  prépondérance.  Cbaries-le- 
Chanve  leur  accord* ,  par  le  capitulaire  de  Kiersi ,  l'héré- 
dité de  leurs  comtés  et  de  leurs  bénéfices.  De  ce  moment 
la  féodalité  fut  fondée.  Chaqne  doc,  chaque  comte,  chaque 
seigneur  s'isole  dans  ses  terres.  Avant  la  fin  du  siècle ,  la 
Bourgogne,  la  Provence  deviennent,  comme  la  Lorraine, 
des  royaumes  ;  vingt-neuf  fiefs  héréditaires  forment  au- 
tant d'Stats  indépendants.  La  société  se  morcelle  en  une 
multitude  de  petites  sociétés  nouvelles. 

Formation  de  la  natùmalité.  —  Au  milieu  de  cette  désor- 
ganisation, le  fils  de  Charles-le-Chauve,  Louis-le-Bègue, 
ne  put  conserver  même  l'ombre  de  puissance  qu'avait 
eue  son  père.  Il  distribua  les  abbayes ,  les  comtés  et  les 
domaines  royaui  sans  pouvoir  satisfaire  l'avidité  des 
grands.  Après  avoir  gardé  deux  ans  la  couronne,  à  peine 
put-il  la  transmettre  i  ses  fils  (879).  Cenx-ci  se  partar- 
gèrent  l'héritage  de  lenr  père ,  diminué  de  la  Bourgogne 
et  de  la  Lorraine  française.  Après  quelques  succès  sur 
les  Normands  et  sur  le  dnc  Boaon ,  celui  qui  s'était  fait 
rendre  des  actions  de  grâces  pour  avoir  accepté  le  royaume 
de  Bourgogne,  Louis  mourut,  puisdarloman.  La  royauté 
passa  à  l'allemand  Charles-le-Gros ,  couronné  malgré  lui 
à  Rome  (884). 

Gnq  couronnea  ajoutées  à  la  aienne  lui  forment  un 
empire  presque  aussi  vaste  qoe  celui  de  Charlemagne. 
Hais  il  est  incapable  de  le  défendre.  Les  Normands  assié* 
gent  Paris.  La  ville ,  attaquée  vigoureusement ,  eAt  été 
prise  si  le  comte  Kudes ,  fils  de  Robert-le-Fort ,  ne  se 
fût  jeté  dedans  pour  la  défendre.  Eudes  implora  le  se- 
cours de  Charles-le-Gros.  L'empereur  se  rapprocha  de 
Montmartre  avec  une  armée  et  donna  la  Bourgogne  i 
ravager  aux  Barbares,  à  la  condition  qu'ils  lèveraient 
le  siége^  Les  grands  de  Germanie  rougirent  de  sa  fai- 
blesse ,  et ,  rénnis  en  diète  i  Tribur ,  ils  le  déposèrent 
Les  Français  et  les  Italiens  suivirent  cet  exemple.  Hirtt 
rois  se  partagèrent  ses  dépouille»  (887). 

Le  comte  Eodes  était  le  représentant  du  parti  français 
et  féodal  qui  tendait  à  rejeter  la  famille  carolingienne  ; 
à  l'époque  de  la  déposition  de  Charles-le-Gros ,  il  est  élu 
roi  de  France.  Par  la  terrible  bataille  qu'il  donna  aux 
Normands ,  à  Montiaucon ,  il  affermit  son  autorité  dans 
les  provinces  septentrionales ,  puis  il  réduisit  une  ligue 
puissante  dans  le  Midi.  Cependant  les  Allemands  avaient 
pris  en  main  les  intérêts  d'un  fils  posthnme  de  Louisle- 
Bègue,  Chariet-le-Simple,  qui  se  trouvait  pour  la  se- 
conide  fois  exclu  du  trône.  Eudes ,  pour  ne  pas  prolon- 
ger la  guerre ,  consentit  à  partager  le  royaume  avec  ce 
déplorable  prétendant ,  il  lui  céda  la  rive  septentrionale 
de  la  Seine. 

A  la  mort  d'Eudes,  en  898 ,  Charies-le-Simple  eut 
toute  la  France,  maia  pour  perdre  sa  plus  belle  province 
et  ajouter  au  nombre  de  ses  vassaux  un  vassal  plus  re- 
douUble  que  tous  les  autres.  C'est  lai  qni  abandonna  au 


chef  normand  Rollon  la  terre  de  Normandie  (912).  H 
croyait  se  donner  un  appui ,  mais  cet  appui  loi  masqua 
lorsque  les  grands ,  excités  i  la  révolte  par  la  favear 
dont  jouissait  i  la  cour  un  homme  obscur  nommé  Haga- 
non ,  déférèrent  la  couronne  au  duc  de  France ,  Robert 
Celui-ci  triompha  et  mourut  i  la  bataille  de  Soissoot. 
Son  fils ,  Hugues-le-Blanc ,  donna  le  titre  de  rot  i  Biool 
de-  Bourgogne,  tandis  que  le  comte  de  Vermandois  lenaH 
Charles  prisonnier  dans  le  château  de  Péroone  (923). 
Jusqu'en  939 ,  les  grands  vassaux  du  Midi  et  les  dac  d^ 
Normandie  avaient  refusé  leur  hommage  au  nouvcas  ni. 
A  cette  époque  le  comte  de  Toulouse  et  le  prince  des  Nor- 
mands se  soumirent  ;  Raoul  put  rendre  la  paix  à  la  France. 

A  sa  mort ,  Hugues  refusa  encore  de  prendre  la  cou- 
ronne et  rappela  d'Angleterre'  un  fils  de  Charles-le-Sia- 
ple,  Louis  IV,  d*Oatre-Mer  (936).  La  Bour^gogne  dniat 
le  prix  de  ce  service.  Louis ,  à  peine  sur  le  trAne,  voelst 
s'affranchir  de  la  tutelle  de  son  vassal  ;  une  ligne  se  fv- 
ma  contre  lui.  L'alliance  qu'il  forma  avec  Fempemir 
Othon  acheva  de  mécontenter  les  seignenra,  hwlâ«ii 
l'inRuence  germanique.  Hugues,  comte  de  Paris,  le- 
quel on  donnait  le  nom  de  Grand  à  cause  de  ses  is- 
menses  domaines ,  était  le  représentant  de  cette  opimsa 
natiooale  ;  il  enleva  à  la  faction  étrangère  Tappai  do  it 
dé  Normandie  et  renferma  dans  la  ville  de  Loon  le  roi  qu 
venait  d'élre  battu  et  pris  avec  seise  de  ses  comtes. 

Louis  d'Outre-Mer  laissait  deux  fils.  Ponr  la  preoiifre 
fois  ,  en  pareil  cas ,  la  royauté  ne  fut  pas  divisée  et  loiTil 
la  règle  des  fiefs  :  Lotbaire  succéda  à  son  père.  La  oùi»- 
rité  du  jeune  roi  livra  la  France  irinfloencegermaniqBC, 
sa  mère  était  la  sœur  du  roi  de  Germanie.  Les  efforts  <(» 
le  jeune  prince  fit  plus  tard  pour  reconquérir  Im  Lomiac 
n'aboutirent  qu'à  amener  Othon ,  à  la  tête  de  soixuftt 
mille  Germains,  jusque  sons  les  murs  de  Paria.  U 
traité  de  Reims ,  en  980 ,  stipula  la  renondatioa  èe  b 
couronne  de  France  i  la  snseraineté  des  deux  dachéi 
Lotbaire  s'était  aliéné  la  France.  L'autorité  qni  serrtirut 
de  loi  passa  aux  mains  du  fils  du  comte  Hugues  qui  l'sf- 
pelait  aussi  Hugues-le-Grand  et  qu'on  somommatt  Ca^ 
Celui-ci  n'eût  qu'à  prendre  la  couronne  des  maias  d'as 
enfant ,  le  fils  de  Lothaire ,  mort  aprèa  quolorve  mek  èf 
règne.  Il  fut  proclamé  à  raasemblée  de  Noyon  et  fut  men 
i  Reims ,  avant  que  l'oncle  du  pauvre  roi  fainéant  cât  k 
temps  de  se  reconnaître  (987). 

IV.  'Cflpénaivs. 

S  1.  lUfiiM  féodtl. 

Hugwa-Capet  ti  êêêfiU,  — -  L'avéneoDMBt  de  la  tret- 
sième  race  eat  la  anbftitution  de  la  royauté  française  è  b 
royauté  franqne. 

Les  Capets ,  bien  que  d'origine  gennanlque ,  étsàri 
depuis  longtemps  naturalisés  dana  le  paya  entre  Seine  t* 
Loire.  Depuis  bien  des  générations  ils  s'étaient  mnaiiiH 
à  la  défenae  du  territoire  ;  ils  avaient  combattu  lea  bsi^ 
bares ,  délivré  le  pays  de  la  domination  étrangère,  fit 
apparaissent  en  même  temps  que  la  nationalité  et  qnr 
la  langue  françaises ,  et  arrivent  an  pouvoir  an  obomI 
où  la  société ,  établie  définitivement  sur  le  sol ,  à  Tahn 
des  émigrations  de  races  nouvelles,  tend  coin  à  » 
constituer.  Tous  les  éléments  de  cette  aocîélé  sont  di*- 
persés,  isolés.  Mais  ils  ne  flottent  déjà  plus,  ils  tien- 
nent à  la  terre.  La  dynastie  dea  rois  qui  grandît  sa 
milieu  de  tant  de  dynasties  féodalea  ropprodmra  pes 
à  peu  ces  matériaux  épars  et  en  fera  un  nouveau  sMied». 
'  Hngues-Capet  s'établit  au  centre  de  aon  ducbé  :  e'étiis 
à  Paris.  La  France  existait  déjà  et  elle  avait  sa  capîtele. 
Les  Allemands  réclamèrent  l'héritage  de  Louis  d*OatTv^ 
Mer  :  plusieurs  vaaaanx ,  le  comte  de  Vcnnaadott .  fe 
comte  de  Flandre  appuyaient  leurs  prélaatiosia.  Hi^gncs 
Capet  les  assiégea  dana  Laon ,  et  s'empaim  da  rsi  qa'ib 
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if  aient  fait  Dé|à  îl  «tait  rédnit  GmllaniBe-^FMr-à-Bru, 
lomte  de  Poitiers  et  due  d'Aquitaine,  qni  avait  méconno 

00  aotorité.  Cette  antarité  était  encore  bien  faible. 
L'alliaoce  dn  clergé  à  qni  il  devait  d*aiUenn  son  élé* 

ation  pouvait  le  lervir  eontre  tea  pairs  :  il  confirma  les 
onununantés ,  les  dons  et  les  privilèges  des  églises.  Les 
Normands  de  Blois,  rivani  de  ceni  de  Normandie ,  re» 
ofèrent  quelque  temps  de  le  reconnaître  ;  il  les  apaisa 
•D  donnant  pour  femme  à  son  fils  Robert  la  veuve  d*£i»- 
Ifls  1^'  de  Blois ,  la  fameuse  Berthe.  11  ne  mourut  qn*a« 
irès  ayoir  lait  sacrer  son  successeur,  ponr  engager  ainsi 
'Eglise  à  maintenir  la  couronne  dans  sa  famille  (996). 

La  vie  dn  bon  Robert  ne  fut  troublée  que  dans  ses 
ifTections  domestiques.  Le  pape  l'obligea  à  répudier  la 
«uve  du  comte  de  Blois,  sons  peine  d'excommunication. 

1  époosa  alors  la  fille  du  comte  de  Toulouse ,  *à  qui  il 
ibandonoa  les  affaires  pendant  qu'il  vaquait  an  Inlrin  : 
ion  qu'il  laissât  pourtant  s'affaiblir  la  royauté  entre  ses 
nains.  Il  donna  le  duché  de  Bourgogne  à  son  fils  Henri, 
établit  la  paix  entre  le  comte  de  Blois  et  le  duc  de 
Normandie ,  et  renvoya  les  Normands  que  celui-ci  avait 
kppeiés  encore  une  fois. 

Le  fils  de  Robert,  Henri  I***  fut  soutenu  par  l'Eglise 
entre  sa  propre  mère  :  la  veuve  de  Robert  aurait  voulu 
élever  an  trône  un  fils  plus  jeune,  ponr  prolonger  la  domi- 
lation  dont  elle  avait  pris  l'habitude.  Avec  le  secours  dn 
loc  de  Normandie,  Henri  apaisa  la  révolte  de  ce  frère,  qui 
ivait  l'appui  des  comtss  de  Flandre  et  de  Champagne ,  et 
iissipa  one  ligue  formée  par  de  grands  vassaux  qni  avaient 
ois  à  leur  tête  un  autre  de  ses  frères.  11  mourut  après 
.voir  fait  sacrer  un  fils  qu'il  avait  eu  de  la  fille  dn  csar 
aroslaf  (1060). 

Philippe  V^  n'avait  que  sept  ans  à  la  mort  de  son 
«re.  Il  resta  indifférent  aux  grands  événements  qui 
lonleversèrent  l'Europe  sons  son  règne ,  prit  part  à  des 
[oerres  aans  utilité  et  sans  gloire ,  et ,  ayant  enlevé  une 
enune  à  son  mari,  se  fit  excommunier  malgré  Tappni  des 
lèqnes  du  nord  de  la  France. 

Les  conquitet  de$  JVorwuuuU  a  la  croisade,  —  Pendant 
»  temps ,  les  Normands,  sons  la  conduite  de  Tancrède 
le  Hanteville ,  père  de  Robert  Guiscard  ,  fondaient  au 
oidi  de  l'Italie  le  royaume  des  Deux-Siciles ,  après  avoir 
hassé  les  Arabes  (1053).  Puis  leur  duc,  Guillanme-le- 
Utard ,  les  menait  i  la  conquête  de  l'Angleterre,  que  le 
tape  Ini  avait  adjugée,  et  partageait  le  pays  tout  entier 
n  soixante  mille  fiefs  créés  au  dépens  des  Saxons  (1 066). 

L'Egliae  de  Rome  avait  espéré  beaucoup  des  victoires 
les  Normands.  Ceux  d'Italie  dès  leur  origine,  pins  tard 
eux  d'Angleterre ,  se  reconnurent  feudataires  dn  Saint- 
îiége.  Mais  ce  n'était  pas  asses  ponr  l'ambition  de  Gré- 
[oire  VII  et  de  ses  successeurs ,  qni  voulaient  abaisser 
es  deox  Empires  et  fonder  l'unité  de  l'Europe  sous  le 
lape.  Dès  Tan  1000,  ils  avaient  songé  i  une  grande 
[nerre  religieuse. 

Une  foule  de  pèlerins  allaient  vers  Jérusalem.  Tons 
le  revenaient  pas.  Les  évéques  de  Ratisbonne,  de  Bam- 
wrg  et  d'Utrecht,  ayant  formé  avec  quelques  chevaliers 
Normands  une  armée  de  sept  mille  hommes ,  y  étaient 
rrivée  à  grand'peine,  et  denx  mille  an  pins  avaient  revu 
Europe.  Et  le  danger  croissait,  les  Turcs,  mattres  de 
lonstantinople,  massacraient  les  chrétiens  avec  les  Arabes, 
-n  Picard,  Pierre-l'Hermite,  an  retonr  d'un  pèlerinage, 
iécida  le  pape  Urbain  II  i  prêcher  la  guerre  sainte. 

En  France  tout  le  monde  prit  la  croix.  Une  foule  im- 
aense  partit  pour  délivrer  le  tombeau  dn  Christ,  pillant 
es  chrétiens  sur  la  route.  Le  fils  du  comte  de  Boulogne, 
todefroy,  dnc  3e  Bouillon ,  vendit  ses  terres  et  emmena 
vec  loi  dix  mille  chevaliers  avec  soixante-dix  mille 
«mmes  de  pied  Français  on  Allemands.  Le  dnc  de 
kormandie ,  les  comtes  de  Flandre ,  de  Toulouse  ,  de 
/ermandois  l'accompagnèrent  Les  croisés  an  nombre 


de  six  cent  mille  arrivèrant  à  Goastantinople ,  où  l'em- 
pereur Alexis  Comnène  trouva  moyen  de  les  décider 
à  ini  sonmettre  d'avance  leur  conquête.  Après  des  pertes 
nombreuses,  s'étant  emparés  de  Nieée  et  d'Antioebe, 
ils  entrèrent  enfin  à  Jérusalem  le  vendredi  1 5  juillet  1099, 
à  trois  heures ,  i  l'heure  et  au  jour  même  de  la  Paasion. 
Godefroi ,  éln  roi  de  Jérusalem  ,  n'accepta  que  le  titre 
de  baron  dn  Saint-Sépnlere.  Il  tint  des  assises  et  orga- 
nisa dans  la  Judée  le  système  féodal  de  l'Occident 

Ce  système ,  à  son  apogée,  lorsqn'arriva  la  mort  de  Phi- 
lippe 1*',  était  cependant  an  moment  de  se  transformer. 
Ce  grand  événement  de  la  croisade  qui  avait  tiré  un  in- 
stant les  hommes  de  la  servitude  locale ,  qni  les  avait 
fait  vivre  et  mourir  ensemble  sans  distinction  de  libres 
et  de  serfs,  avait  éveillé  en  eux  un  sentiment  nouveau 
d'égalité  et  d'indépendance. 

f  9.  FoniMtioB  d'«D«  rojMté  féo<Ul«. 

Louis^U''Gras;  Us  eowmsuus,  —-  L'avènement  de 
Lonis-le-Gros  (Louis  VI)  fut  le  réveil  de  la  royauté.  Ab- 
sorbée jusque-là  entre  les  maiions  féodales,  elle  avait  suffi 
tout  juste  à  se  défendre  :  le  roi  de  France  gardait  ses 
domaines  pendant  que  ses  vaasanx  allaient  à  la  croisade. 
Mais  voilà  qu'une  révolution  s'accomplit  sourdement; 
les  villes  se  révoltent  contre  la  tyrannie  des  seigneurs. 
Noyon ,  Beanvais ,  Laon ,  le  Mans ,  Saint- Quentin  ob- 
tiennent des  chartes  à  l'exemple  de  Cambrai.  Les  eom^ 
wames  ont  besoin  du  roi,  qui,  en  revanche,  s'appuie  sur 
elles.  L'absence  des  grands  barons ,  partis  ponr  Jérusa- 
lem ,  lui  laisse  d'ailleurs  le  champ  libre.  Il  prend  partout 
le  peuple  sous  sa  protection  ,  poursuit  ceux  qni  l'oppri- 
ment ,  se  fait  le  champion  de  la  justice.  La  royauté  ap- 
paraît alors  avec  une  puissance  inconnue ,  elle  devient 
le  centre  dn  système  féodal  et  le  plus  grand  pouvoir  de 
la  société. 

Pendant  les  huit  premières  années  de  son  règne, 
Lonis-le-Gros  ne  fut  occupé  qu'à  réprimer  des  révoltes. 
Il  prend  à  son  frère  la  ville  de  Hantes ,  le  château  de 
Châtre  et  Hontlbéry,  détruit  le  châtean  d'Hugues  du 
Puiset,  qni  était  la  terrenr  de  la  Beance,  et  fait  la  gnerre 
an  sire  de  Concy,  à  Aymon  de  Bourbon  et  à  d'antres.  Le 
pins  terrible  de  ses  vassaux  était  le  roi  d'Angleterre, 
Henri  1*^,  qui  venait  d'usurper  la  Normandie  sur  son 
frère  Robert  Courte-Hense.  Louis  VI  saisit  cette  occasion, 
fit  valoir  les  droits  du  fils  de  Robert  Une  gnerre  s'en- 
suivit Henri  d'Angleterre  s'attacha  l'empereur  Henri  V 
en  Ini  donnant  sa  fille  en  mariage.  De  son  eêCé  Lonis- 
le-Gros  eut  le  eomte  d'Anjou  et  le  comte  de  Flandre, 
qu'inquiétait  la  puissance  de  l'usurpateur.  La  gnerre 
dura  plusieurs  années  sans  de  grands  résultats.  Les  denx 
rois  se  rencontrèrent  à  Bnnneville,  où  trois  hommes  seu- 
lement furent  tués  (1119);  la  Normandie  fut  ravagée 
par  les  milices  des  communes,  qni  avaient  à  leur  tête  les 
évêques.  Enfin ,  le  pape  rétablit  la  paix.  Le  roi  d'Angle- 
terre garda  la  Normandie ,  mais  son  fils  reconnut  ponr 
ce  duché  la  suseraineté  dn  roi  de  France. 

Les  vassaux  dn  roi  de  France  imploraient  déjà  l'assis- 
tance de  leur  suserain.  Louis  VI  porte  la  guerre  dans  le 
Midi.  A  la  &venr  des  démêlés  dn  comte  d'Auvergne  et 
de  l'évêqne  de  ClermonI,  il  étend  sa  juridiction  sur  FAu- 
vergne.  Les  menaces  de  l'empereur  servent  à  montrer  la 
puissance  dn  roi  de  France.  Henri  V,  excommunié  an 
concile  de  Reims,  poussé  par  le  roi  d'Angleterre,  se 
prépare  à  envahir  la  France.  Louis-le-Gros  prend  l'ori- 
flamme, et  se  trouve  entouré  en  un  instant  de  troupes 
innombrables.  L'empereur  n'osa  pas  avancer  (112â). 

RivaliU  des  eovronnes  de  France  et  d^ Angleterre.  — 
An  moment  de  la  mort  de  Lonis-le-Gros  (1137),  son 
fils,  Loois4e*Jenne,  venait  d'épouser  Âléonore,  l'héritière 
de  Guillaume  X,  comte  de  Poitiers  et  dnc  d'Aquitaine. 
C'était  la  moitié  de  la  France  qne  ce  mariage  ajoutait  à 
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la  conroQBe.  Le  faible  Louii  ne  ant  malhenreuiement  paa 
coDierver  eetie  belle  et  facile  conquête. 

Il  parut  d'abord  devoir  continuer  le  règne  de  fon 
père,  étendit  la  juridiction  à  quelque^  leignenn  de  l' An- 
nie, réprima  les  brigandage!  du  sire  de  Montjay.  San- 
toriaant  enfin  des  droits  d'ÉIéonore  sur  le  comté  de  Tou- 
louse, il  essaya  de  soumettre  les  provinces  du  Midi. 
Maia  il  n'y  réussit  pas  ;  et  mécontent  du  comte  de  Cham- 
pagne, qui  lui  avait  refusé  son  secours ,  il  se  retourna 
contre  lui ,  et  brûla  Vitry  :  treise  cents  hommes  périrent 
dans  les  flammes.  Ce  fut  pour  lui  une  cause  de  grande 
remords.  Il  se  remit  entre  les  mains  do  pape ,  et ,  malgré 
son  précepteur  et  son  minisire  Suger,  résolut  de  prendre 
la  croix  pour  expier  cet  acte  cruel  (1 147). 

Saint  Bernard  prêcha  la  guerre  sainte,  mais  il  refnsa 
d'y  aller  :  jugeant  plus  i  propos,  pendant  l'absence  du  roi, 
de  régenter  le  royaume.  Ce  n'était  plus  l'enthousiasme 
de  la  première  croisade.  Pourtant  Louis  VII  partit  avec 
plus  de  deux  cent  mille  hommes.  L'empereur  Conrad  l'a- 
vait, précédé.  Les  Allemands  furent  détruits  dans  les  dé- 
filés de  r Asie-Mineure.  Louis  VII  perdit  une  partie  de 
son  armée  sons  les  murs  d'Antioche  ;  il  mit  le  siège  de- 
vant Damas ,  y  échoua  et  reprit  honteusement  le  chemin 
de  la  France. 

La  fière  Kléonore,  humiliée  dans  son  époux,  obtint  le 
divorce  (1152).  Deux  mois  après,  elle  épousa  Henri 
Pkntagenét,  duc  d'Anjou  et  qui  allait  être  bientôt  roi  d'An- 
gleterre. Elle  lui  apportait  toute  la  France  occidentale. 
Henri  y  ajouta  l'Anjou ,  le  Maine  et  la  Tonraine ,  qu'il 
prit  à  son  frère  ;  le  Quercy  perdu  par  le  comte  de  Tou- 
louse, qui  faillit  perdre  aussi  sa  capitale.  Il  réduisit  l'Au- 
vergne ,  le  Limousin ,  le  Berry  et  acheta  la  Marche.  A 
sa  mort  il  possédait  presque  les  trois  quarts  de  la  France. 

Louia  VII  n'avait  pas  perdu  tout  ce  terrain  sans  com- 
battre. 41  avait  commencé  par  soutenir  les  prétentions  de 
Geoffroy  Plantagenêt  contre  son  frère  Henri,  s'était  jeté 
dans  Toulouse  et  l'avait  sauvée  des  Anglais.  Quand  le 
«hancelier  d'Angleterre,  le  fameux  Becket ,  qui  exerçait 
une  sorte  de  royauté  ecclésiastique,  se  retira  devant  les 
persécutions  que  le  roi  lui  faiaait  essuyer,  Louis  l'ac- 
cueillit comme  un  mariyr  ;  martyr  en  effet ,  car  Becket 
étant  retourné  en  Angleterre,  après  de  longues  négocia- 
tions avec  Henri ,  fut  assassiné  an  pied  même  de  l'autel. 
Plus  tard,  les  fils  d'Henri  s'étant  soulevés  contre  leur 
père,  secrètement  excités  par  Eléonore,  trouvèrent  un 
appui  dans  le  roi  de  France.  Mais  le  pauvre  Louis  devait 
être  malheureux  jusqu'au  bout.  Le  meurtrier  de  Thomas 
Becket,  abandonné  de  tout  le  monde,  ramassa  des  merce- 
naires brabançons  et  gallois  et  le  battit  à  Vemeuil.  Puis 
il  acheta  la  faveur  de  Rome ,  se  déclara  vassal  du  saint- 
siége ,  alla  nu-pieds  à  Canterbury  se  faire  flageller  sur  le 
tombeau  du  martyr  ;  ainsi  il  ramenait  ceux  qui  s'étaient 
éloignés  de  lui  avec  horreur.  En  trois  semaines  il  délivra 
son  royaume  de  ses  ennemie,  qui  l'envahissaient  de  toutes 
parts.  Il  soumit  ses  vassaux  rebelles  et  reparut  tout  i  coup 
sur  le  continent  pour  délivrer  la  capitale  de  la  Normandie 
assiégée  par  l'armée  française.  Il  ne  restait  au  roi  de 
France  qu'à  demander  la  paix  à  son  vassal  (1 174). 

PkiUfpt^AugtuU,  —  Philippe-Auguste  avait  i  réparer 
les  fautes  de  son  père,  il  s'y  appliqua  avec  une  rare 
perévérance.  11  commença  par  épouser  la  fille  du  comte 
de  Flandre,  malgré  sa  mère  et  ses  oncles.  Il  se  fit  céder 
le  comté  d'Amiens  et  une  partie  du  Vermandois,  c'était 
une  position  en  face  de  la  Normandie  ;  il  ne  la  laissa  pas 
ressaisir  par  le  comte  de  Flandre.  Son  ami  Richard,  celui 
qui  fut  appelé  Cceur-de-Lion ,  s'étant  révolté  contre  son 
père  (le  roi  d'Angleterre,  Henri  II),  Philippe  trouva  Toc- 
caaion  honne  pour  reprendre  les  pièces  importantes  du 
Mans  et  de  Tours.  Par  l'une .  il  inquiétait  la  Normandie 
et  la  Bretagne  ;  par  l'autre ,  il  dominait  la  Loire. 

Troiêthne  eroiiode,  —  Cependant  l'empire  des  chré- 


tiens en  Orient  s'écroulait ,  Jénualem  venait  de  retonber 
an  pouvoir  des  infidèles.  Les  rois  de  Franee  et  d'Angle- 
terre furent  obligés  de  se  croiser.  Ils  s'embarquèrent 
avec  leurs  soldata,  Philippe  à  Gênes,  Rjdiard  à  Mar- 
seille ,  et  abordèrent  en  Sicile.  Là  des  contestations  s'é- 
levèrent entre  les  deux  rois ,  qui ,  d'amis  qn'ils  étaient , 
devinrent  i  jamais  irréconciliables.  Philippe  obKgea  Ri- 
chard i  êter  son  drapeau  qu'il  avait  planté  sur  les  mon 
de  Messine.  Enfin,  ils  arrivèrent  devant  Sai^t-Jean- 
d'Acre,  dont  Guy  de  Lusignan  avait  commoieé  le  siège. 
C'était  encore  une  fois  la  lutte  de  l'Europe  et  de  l'A^ 
Les  chrétiens  l'emportèrent  :  les  assiégés  s'abandoiuièretft 
i  la  discrétion  des  vainqueurs  (11 94). 

Philippe  alors ,  pensant  qu'il  avait  fait  asaex  pour  k 
croisade  ,  revint  subitement  en  France.  Il  airîva  à  teopi 
pour  avoir  sa  part  de  l'héritage  de  Philippe  d'Alsace  :  i) 
prit  pour  lui  l'Artois  et  Saint-Omer,  da  dief  de  a 
femme  Isabelle.  Cependant  Richard ,  après  avoir  rends 
quelques  villes  an  royaume  des  chrétiens  d'Orient,  avzif 
repris  le  chemin  de  l'Angleterre  ;  la  fortaoe  Ini  réser- 
vait en  route  une  longue  captivité.  Il  échappa ,  non  nus 
de  grands  sacrifices,  à  l'empereur  Henri  VI  ;  et  quand  il  j 
rentra  chez  lui ,  vassal  de  l'empire  et  miné ,  il  frsun  | 
Philippe  en  train  d'exciter  les  Aquitains  à  la  révolte  el  I 
Jean-eans-Terre  à  l'usurpation.  Une  guerre  fnriease  t'es-  i 
gagea  entre  les  deux  héros  de  la  croisade.  Le  pape  Inné-   . 
cent  III  interposa  sa  médiation.  | 

Il  avait  bien  fallu  que  Philippe  écout&t  la  Yoix  èi  \ 
pontife.  Son  divorce  avec  Ingeburge  avait  mis  TE^ 
contre  lui  ;  ses  grands  vassaux  étaient  jaloux  de  sea 
agrandissement  Réduit  à  l'inaction ,  il  ne  put  pas  waèmt 
profiter  de  la  mort  de  Richard.  Il  s'empara  sedemot 
d'Evreux ,  et  attendit  d'être  réconcilié  avec  le  pape  pov 
reprendre  la  guerre. 

L'expérience  qu'il  avait  faite  d'une  première  eipé£- 
tion  en  Palestine  l'empêcha  de  prendre  part  i  h  qua- 
trième croisade.  Il  laissa  un  comte  de  Chantpagnt.  se- 
serain  i  lui  seul  de  dix-huit  cents  fiefs ,  se  mettre  a  U 
tête  des  croisés,  qui  oublièrent  en  route  le  Saint-Sépulm 
et  firent  la  conquête  de  Constantinople'(l904). 

Le  moment  était  arrivé  de  reprendre  une  partie  de  h 
France  au  roi  d'Angleterre.  Philippe  appnym  les  dreâb 
du  fils  de  Richard,  Arthur,  contre  son  onde.  Jean-ssn*-  j 
Terre  surprit  son  neveu  dans  le  Poitou,  et  le  6t  prisse* 
nier  avec  une  grande  partie  de  ses  troupes  (1203).  Oa 
n'entendit  plus  parier  d'Arthur ,  et  Jean  fut  arcusé  4* 
l'avoir  tué  de  ses  propres  mains.  Philippe  se  poHa  poar 
juge  du  crime.  H  assigna  Jean  à  comparattre  devant  h 
cour  des  pairs  de  Franee.  Le  meurtrier  fnt  eoodaanr  à 
perdre  toutes  les  terres  qu'il  tenait  en  hommage.  Phi- 
lippe-Auguste se  hâta  d'exécuter  cette  sentence  : 
s'empara  de  la  Normandie ,  de  la  Bretagne ,  dn  Vvmi , 
de  toutes  les  terres  que  Jean  possédait  alors  ao  midi  à* 
la  Loire ,  et  des  parties  de  la  Tonraine  et  de  FAoî^^ 
situées  au  nord  de  ce  fleuve.  Jean  avait  levé  une  arm^, 
avait  parcouru  le  Poitou  et  l'Anjou,  fuyant  tonjoeus  et 
vant  Philippe  «  qui  le  cherchait  pour  lui  Kvrer  balaitk. 

Bientôt  Philippe  put  se  croire  au  moment  de  prendrf 
l'Angleterre.  Jean  était  excommunié,  le  roi  de  Frasr' 
chai^  d'exécuter  la  sentence  apostolique.  Philippe  sâ- 
semble  une  flotte,  une  armée  immense.  Mais  Jean  fxâ  «< 
soumission  au  pape,  attire  i  lui  le  oorate  de  Flandre.  « 
ligue  avec  son  neveu  Othon ,  soulève  tous  les  princes  ér 
Belgique  ,  passe  la  mer  et  débarque  à  La  Rochelle.  Lff 
confédérés  à  leur  tour  pensaient  se  partager  la  Fraser 
Elle  fut  sauvée  par  la  victoire  de  Bourin^  (1214^. 

Guerre  des  Albigtoie.  —  Cependant  tout  le  midi  et  h 
France  semblait  prêt  à  se  détacher  de  FEgiise.  Ea  I  If* 
les  évêques  manichéens  avaient  tenu  un  rondle  prn  êr 
Toulouse ,  l'hérésie  s'était  propagée  malgré  les  prêdirs- 
lions  de  saint  Bernard  et  les  foudres  de  Rome.  «^  cc^^ 
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flMoçait  à  l'étendre  j  ofqae  dana  lee  psji  les  plat  éloignés, 
en  Flandre ,  en  Allemagne,  en  Angleterre.  Le»  Bénédie» 
tios  prêchèrent  la  croisade. 

L'armée  des  croisés  se  réunit  à  Lyon,  et  se  porta 
dabord  sur  Béliers.  La  ville  fat  enlevée  ians  peine. 
L'emlurras  était  de  distinguer  les  hérétiques  des  ortho- 
doxes :  TuM'iu  tout,  dit  Tabbé  de  Gtteanz,  Dieu  eounatt 
eeuxquiaùmià  /ut.  De  lA  les  croisés  marchèrent  vers  Car- 
casionoe,  oà  le  vicomte  de  Bésiers  s'était  enfermé  ;  ils 
moQtèrent  à  Tassant  en  chantant  le  Verni  Creator,  et  brA- 
lèrent  près  de  cinq  cents  hérétiques.  Le  comte  Simon 
de  tfontfort  osa  accepter  ces  sanglantes  déponilles.  Pour 
disposer  le  pape  i  confirmer  le  don  que  lui  faisaient  les 
légsU,  il  établit  un  cens  annuel  de  trois  deniers  par  feu 
en  faveur  de  l'Eglise  de  Rome. 

Les  croisés,  ayant  servi  au  delà  du  terme  que  leur  avait 
fixé  le  pape  pour  mériter  les  mdulgences,  se  débandaient 
Pour  se  donner  le  temps  de  refaire  une  autre  armée,  on 
ainnsa  Raymond ,  le  comte  de  Toulouse  ;  on  le  laissa 
même  aller  à  Rome  plaider  sa  cause.  Le  roi  de  France, 
le  duc  de  Bourgogne,  le  roi  d'Aragon  avaient  pitié  de  lui 
et  le  recommandaient  à  la.  clémence  do  pape.  Mais  l'abbé 
de  Cileauz  et  Simon  de  Montfort  demeurèrent  inflexibles. 
Le  comte  de  Toulouse  résista  à  des  conditions  odieuses , 
impossiblofl.  Tous  les  chefs  des  Pyrénées  se  déclarèrent 
pour  lui.  La  guerre  recommença ,  ou  plutôt  ne  fit  que 
coDtiDoer.  Simon  de  Ifontfort  avait  déjà  pris  et  ravagé 
tootes  les  terres  du  vicomte  de  Bésiers.  Il  entreprit  le 
ncge  de  Toulouse.  Repoussé  par  les  alliés  de  Raymond, 
il  battit  le  comte  de  Foiz  à  Castelnaudary  et  à  linret.  Le 
roi  d'Aragon  y  périt  avec  plus  de  quinse  mille  hommes. 
Les  comtes  de  Foiz ,  de  Gomminges,  de  Roussillon  et  le 
comte  de  Toulouse  se  jetèrent  aui  pieds  du  légat.  Le 
:oDcile  de  Latran  partagea  leurs  dépouilles  (1215). 

Le  cruel  comte  de  Montfort  ne  jouit  pas  longtemps  de 
«part,  la  guerre  recommença;  il  fut  tué  d'une  pierre 
ancée  des  murs  de  Toulouse.  Son  fils  essaya  des  revers, 
les  réactions  sanglantes,  et ,  i  bout  de  ses  forces ,  céda 
i  Philippe- Auguste  ses  droits  sur  le  Languedoc.  Ainsi 
es  fruits  de  cette  guerre  impie  étaient  recueillis  par  la 
«oronne  de  France  (1222). 

Méeuiuot  dm  règne, — Philippe-Auguste  ajouta  la  gran- 
lenr  et  la  force  matérielle  i  la  puissance  morale  que  la 
ojauté  avait  déji  sous  Louis-le-Gros.  Des  soizante-dix- 
ait  prévôtés  entre  lesquelles  il  divisa  le  royaume ,  qua- 
anle-sept  éUient  le  fruit  de  ses  conquêtes.  L'autorité 
aflermit  entre  ses  mains  A  mesnre  qu'il  étendit  les  do- 
laincs  de  la  couronne  ;  il  fonda  une  juridiction  royale , 
établit  dts  relations  légales  entre  lui  et  ses  vassauz. 
elon  les  traditions  romanesques  de  la  cour  de  Charle- 
ttgne ,  il  eut  ses  douze  pairs  qui  donnaient  A  ses  ordon- 
>nces  force  de  loi  dans  toute  l'étendue  du  royaume.  En 
lème  temps  il  commençait  à  paver  les  rues  de  Paris, 
>Dstmisaik  des  halles,  des  aqueducs,  et  d'autres  mo- 
Qments  utiles  ;  continuait  les  travauz  de  l'église  Notre- 
sme,  dont  la  première  pierre  avait  été  posée  en  1163 , 
qui  ne  fut  achevée  que  deuz  siècles  après.  II  proté- 
*it  les  lettres ,  fondait  les  Archives ,  accordait  des  pri- 
l^es  A  cette  université  qui  allait  devenir  entre  les 
sins  des  rois  une  arme  si  puissante.  Son  pouvoir  gran- 
ssait  pendant  que  celui  des  maisons  féodales  s'affaissait 
itour  de  lui.  On  pouvait  prévoir  défà  que  l'unité  ter- 
toriaJe  ne  rencontrerait  bientôt  plus  d'obstacles. 

V.    LOOfS   IZ   KT  PHIUPPB-LI-BBL. 
9  1.  Régna  d«  Looif  IX. 

LoutM  Vlil.  —Le  fils  de  Philippe-Auguste,  Louis  VIII, 
t  salué  A  ton  entrée  A  Paris  par  les  acclamations  du 
nple  (1283).  L'avènement  d'un  roi  conmienee  A  n'être 
is  inaperçu  par  les  annalistes  ;  ils  en  rapportent  pour 
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Louis  VIII  suivit,  dans  le  court  espace  de  son  règne, 
l'ezemple  de  son  père.  Il  échoua  en  Angleterre ,  mais  il 
prit  auz  Anglais  le  Poitou ,  termina  la  croisade  des  Al- 
bigeois, démantela  Avignon,  s'empara  de  Nfmà,  d'AIbi, 
de  Carcassonne  et  de  tout  le  pays  qui  s'étend  depuis  le 
Rhône  jusqu'A  quatre  lieues  de  Toulouse.  Les  maladies 
qni  décimaient  l'armée  le  forcèrent  A  retourner  vera  le 
nord  ;  il  mourut  en  Auvergne ,  après  un  règne  de  trois 
ans  (1226). 

louis  IX,  —  Bégenee  de  Blanche  de  CatiiUe,  —  La 
minorité  de  Louis  IX  sembla  auz  grands  vassauz  une  oc- 
casion favorable  pour  se  relever.  La  régence  et  la  tutelle 
du  jeune  roi  eût  appartenu ,  selon  les  lois  féodales,  A  son 
oncle  le  comte  de  Boulogne.  La  reine-mère  Blanche  de  Cas- 
tille  s*en  empara  avec  l'aide  du  légat  et  de  Thibaud  comte 
de  Champagne.  Une  ligue  se  forma  contre  elle.  Philippe 
Hnrepel ,  comte  de  Boulogne ,  le  comte  de  Bretagne  que 
ses  querelles  avec  l'Eglise  avaient  fait  nommer  Mauclere, 
ou  le  Mauvais  elere ,  Hugues  de  Luiiignan ,  comte  de  la 
Marche  et  d'Angouléme ,  résolus  d'abaisser  la  royauté , 
appelèrent  A  leur  aide  le  roi  d'Angleterre  Blanche  traita 
avec  enz  après  avoir  porté  la  défection  dans  leurs  rangs. 
Bile  échappa  auz  embûches  de  Philippe  Hurepel,  empê- 
cha le  comte  de  Champagne,  qui  l'avait  soutenue  jusque- 
là,  d'épouser  la  tille  de  Mauclere ,  dirigea  deuz  ezpedi- 
tions  en  Bretagne ,  et  finit  par  amener  le  comte  de  Bre- 
tagne, en  costume  de  suppliant,  auz  pieds  de  son  su- 
zerain le  roi  de  France  (1234).  Elle  avait  pu ,  en  même 
temps ,  terminer  les  afTaires  du  Midi.  Le  comte  de  Tou- 
louse avait  été  forcé  de  confirmer  A  la  France  la  posses- 
sion du  Bas-Languedoc,  et  de  promettre  Toulouse  comme 
dot  de  sa  fille ,  qu'un  des  frères  du  roi  devait  épouser. 

Louis,  parvenu  A  sa  majorité ,  resta  longtemps  encore 
soumis  A  l'ascendant  de  sa  mère.  Il  n'y  eut  point  de 
changement  dans  l'administration  du  royaume,  où  tout 
avait  été  réglé  par  Blanche  de  Castille,  non  point  en  son 
nom ,  mais  au  nom  de  son  fils.  Il  apportait  cependant 
une  grande  application  auz  affaires.  La  vertu  et  la  sagesse 
du  roi  de  France  étaient  déjA  célèbres  en  Europe  :  l'em- 
pereur et  le  pape  le  choisirent  pour  arbitre.  Le  pieuz 
Louis  refusa  les  propositions  du  pontife  qui  lui  offrait  les' 
dépouillesde  Frédéric  II,  après  l'avoir  ezcommunié. 

Cependant ,  après  quelques  années  de  tranquillité,  les 
grands  avaient  formé  une  nouvelle  ligue.  L'ambitieuse 
Isabelle ,  femme  du  comte  de  la  Marche ,  réunit  dans  un 
vaste  complot  le  comte  de  Toulouse  et  les  rois  d'Angle- 
terre, d'Aragon,  de  Castille  et  de  Navarre.  Les  confédérés 
ne  surent  pas  s'entendra.  Avant  le  débsrquement  de 
Henri  III  sur  le  continent ,  le  comte  de  la  Marche  se  vit 
enlever  un  grand  nombre  de  ses  places.  Le  roi  d'Angle- 
terre veut  empêcher  l'armée  française  de  passer  la  Cha- 
rente :  le  pont  de  Taillebonrg  est  enlevé  auz  Anglais. 
Henri  ,  après  avoir  défié  le  roi  de  France ,  décampe  vers 
Saintes ,  s'y  fait  battre ,  et ,  furieuz  de  l'abandon  oA  le 
laissent  ses  alliés ,  se  réfugie  honteusement  dans  ses  pos* 
session  d'Aquitaine.  Alon  le  comte  de  la  Marche  fit  la 
soumission  qu'il  avait  refusée.  Le  comte  de  Toulouse , 
après  quelques  dernières  tentatives ,  négocia  de  son  côté. 
Le  roi  d'Angleterre  obtint  une  trêve  de  cinq  ans  et  alla 
s'embarquer  A  Calais ,  traveraant  avec  les  débris  de  son 
armée  cette  France  qu'il  avait  espéré  conquérir  (1245). 

Nouvelle  croisade,  —  Louis  pensa  alors  A  remplir  le 
vœu  qu'il  avait  fait ,  étant  malade ,  de  recommencer  la 
guerre  sainte.  C'était  au  moment  où  les  Mongols  enva- 
hissaient l'Asie.  Jérusalem  venait  de  tomber  en  leur  pou- 
voir ;  toute  l'Asie  était  épouvantée,  les  princes  mahomé- 
tans  euz-mêmes  envoyaient  des  ambassades  suppliantes 
an  roi  de  France.  Louis  IX  eut  A  triompher  de  la  résis- 
tance de  sa  mère  et  de  celle  de  la  reine  Mai^erito  et 
de  l'éloignement  de  ses  conseillera  les  plus  intimes  qui 
voyaient  avec  terreur  les  préparatifs  d'une  nouveUe  eroi- 
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uide.  Enfin  U  partit,  aprèt  quatre  ani  de  lattet,  laiisant 
eooora  nne  foit  radminiitration  en  royaame  à  Blanche  de 
CaetUle. 

Le  tempf  dei  crotiadet  était  paseé.  L*Karope  resta  in- 
difTérente  à  renthouiasme  du  roi  de  France.  Le  pape  ne 
Tonlntpat  même  permettre  à  Femperenr  Frédéric  II,  qui 
ie  débattait  contre  les  anatlièmei  de  i'Egliie ,  de  se  mê- 
ler ani  soldat!  de  la  croii.  Louis  IX,  en  s*embarquant  i 
Aignes-lfortes,  n'a? ait  avec  lui  que  les  barons  et  une  ar- 
mée de  cinquante  mille  hommes  (1248). 

Les  croisés  cinglèrent  d*abord  vers  l'tle  de  Chypre , 
où  ils  passèrent  l'hiver,  recevant  les  ambassadeurs  des 
princes  d*Asie  qui  venaient  saluer  le  roi  de  France.  Puis 
ils  se  décidèrent  à  partir  pour  TKgf  pte  ;  on  pensait  que 
la  conqnéle  de  ce  royaume  était  le  pins  sàr  moyen  d'as- 
surer orfle  de  la  Palestine.  Damiette  fut  enlevée.  L  wmée 
des  croisés,  s*étant  établie  dans  la  ville,  se  laissa  ravager 
par  les  maladies  et  affaiblir  par  FindiKipUne.  Quand  die 
prit  le  chemin  du  Caire,  ie  Nil  était  débordé.  Elle  avait 
à  traverser  un  pays  coupé  de  canani.  Les  chrétiens  ,  au 
lien  de  jeter  des  ponts,  firent  des  levées  ;  il  leur  fallut  un 
■Mis  ponr  parcourir  dix  lieues.  Arrivés  à  Ifansourah,  ils 
attaquèrent  la  ville  ;  Robert  d*Artois  se  jeta  dans  les  murs 
et  y  trouva  la  mort  Le  roi  combattit  vaillamment  ;  mais 
les  mamelncks  revenaient  de  tons  côtés  à  la  charge.  L'ar- 
mée ,  surprise  par  l'inondation ,  moisionnée  par  la  ma- 
ladie, entourée  d'ennemis,  fut  écrasée  au  moment  où  elle 
allait  revenir  en  arrière.  Lonis  fut  fait  prisonnier  avec 
vingt  mille  français ,  la  reine  Ifai^erite  usiégée  dans 
Damiette.  Le  pieux  roi,  dans  les  fers,  étonna  les  infidèles 
par  son  héroïque  résignation ,  il  obtint  la  liberté  en  ren- 
dant Damiette,  avec  une  rançon  de  quatre  cent  mille  li- 
vres (1250). 

'  Mais  il  ne  regardait  point  son  vœu  comme  accompli 
tant  qu'il  n'aurait  rien  fait  pour  la  délivrance  des  lieux 
saints.  Il  s'embarqua  pour  la  Syrie  avec  les  débris  de 
son  armée.  Abandonné  d'une  partie  de  ses  barons ,  et  lié 
d'ailleurs  par  le  traité  qu'il  avait  conclu  en  Egypte ,  il 
ne  pouvait  songer  à  rétablir  l'empire  des  chrétiens  en 
Orient  et  se  contenta  de  fortifier  les  villes  de  Céiarée , 
Jaffa,  Sidon  ê|  Saint-Jean-d'Acre.  Il  passa  quatre  années 
encore  en  Palestine,  occupé  à  rétablir  la  concorde  entre 
les  Latins  d'Orient,  à  les  soustraira  aux  persécutions  des 
disciples  de  Mahomet ,  en  même  temps  qu'à  satisfaire 
sa  piété  en  visitant  les  lieux  saints.  La  nouvelle  de  la 
mort  de  la  reine  Blanche,  qui  lui  parvint  àJafla,  le  décida 
à  revenir  en  France.  Il  rontra  à  Paris  (lS5i),  six  ans 
après  son  départ,  ponr  une  expédition  qui  avait  été  à  la 
fois  si  déplorable  et  si  glorienie. 

Lu  PaêUmreaux,  —  La  leconde  régence  de  la  raine 
Blanche  n'avait  été  troublée  que  par  la  révolte  des  poê- 
êomreoMX,  C'étaient  des  paysans  qui ,  entendant  parler 
des  vertus  du  saint  roi  et  le  sachant  prisonnier,  voulaient 
aller  le  délivrer.  Un  prêtra  de  Tordra  de  Ctteaux  avait 
prêché  que  croisade  populaire.  Trente  mille  habitants  des 
campagnes  le  suivaient  lorsqu'ils  entra  dans  Paris.  Avant 
d'arriver  à  Orléans  ils  étaient  pins  de  cent  mille.  La 
reine  Blanche  fit  poursuivre  ces  bandes,  qui,  se  répan- 
daient dans  les  provinces,  portant  partout  la  dévastation. 
n  fut  facile  de  les  détruire. 

RfUmr  d*  roi,  —  Louis  IX ,  de  retour  i  Paris ,  se  par- 
tagea entra  l'administration  de  son  royaume  et  les  prati- 
ques d'une  piété  ardente.  Henri  III ,  qui  connaissait  les 
scmpnles  que  la  conscience  timorée  du  roi  de  France  lui 
suggérait  sur  nne  partie  de  l'héritage  de  ses  ancêtres ,  ra- 
demanda  la  Normandie,  qui  depuis  un  demi-siècle  avait  été 
conquise  sur  Jean -sans-Terre.  Louis  IX  écouta  les  avis  de 
ses  conseillers  et  garda  la  plus  belle  conquête  de  Philippe- 
Auguste.  Cependant  Henri  III  obtint  des  restitutions. 
Par  le  traité  définitif  qui  fnt  signé  en  12&9,  Louis  lui 
rsatitna  le  Périgord ,  le  Limousin,  TAgénois  et  ce  qu'il 


possédait  dans  le  Qnerey  et  dans  la  Saintonge.  Hor 
ranonça  aux  droits  que  lui  avaient  transmis  ses  laccim 
sur  la  Normandie ,  l'Anjou ,  la  Touraine ,  le  Maioc  et  b 
Poitou,  et.se  reconnut  comme  vassal  du  roi  de  Fnoce. 
Le  désintéressement  dont  Louis  venait  de  donner,  au 
dépens  de  la  France ,  il  faut  le  dire ,  un  si  rare  tétam- 
gnage,  le  fit  choisir  pour  arbitre  entre  Henri  IH  H  b 
barons.  Il  annula  les  statuts  d'Oxford,  qni  dépooilliips 
le  roi  de  toute  autorité  ;  et  en  raidant  à  la  roysair  $t* 
prérogatives ,  il  consacra  le  respect  qu'elle  devait  à  toaia 
les  franchises  du  peuple  et  feiudM»  «snaaMi  dn  rvpao 
d'Angleterre  (1265). 

CanqmAê  du  royotnne  de  IVapiet.  —  L'andennc  maÏM 
de  Sonabe  était  sbattue ,  le  pape  oflnit  ses  déponilki  i 
qui  les  voudrait.  Louis  donna  nne  nouvelle  prenc^ 
désintéressement  en  rafusant  la  couronne  de  Sidk.  Hc» 
il  avait  un  frèra,  Charies  d'Anjou,  qui  n'eut  garée  i* 
ne  pu  accepter  les  bons  offices  de  Rome.  Bàtni  ir 
Provence ,  la  femme  de  Charles  d'Anjou ,  ne  pontait  ss^ 
porter  de  n'êlra  que  comtesse,  ses  trou  tœnn  èxi 
reines.  Elle  irrita  l'âme  violente  et  aride  de  son  mui 
Ce  fnt  le  pape  qui  se  chargea  de  dissiper  les  sersp&> 
du  roi.  Lonis  permit  donc  que  la  crobade  fût  pr^ 
en  France.  La  conquête  de  la  Sicile  n'était  pas  as&i 
chose,  en  effet,  qu'une  nouvelle  croisade.  Tout  Tapi» 
du  bâtard  Manfred,  le  snccessenr  de  Frédéric  II,  tm 
dans  une  armée  de  Sarrasins.  Charies  d'Anjou  alk  ntt- 
voir  la  couronne ,  i  Rome ,  des  mains  dn  pontife ,  fsa 
il  entra  dans  son  nouveau  royaume ,  â  la  tète  de  tresto 
mille  hommes  que  Béatrix  lui  amena  en  Italie.  lUcbé 
fut  battu  i  Bénévent  (1266).  Alora  la  tyrannie  ëeCàc^ 
les  commença  de  peser  sur  l'Italie.  Tout  le  parti  gèfii 
implorait  le  secoure  dn  jeune  Conradin.  Celui-ci  ptin 
les  Alpes  avec  nne  nombrause  cavalerie;  il  vint  t  Ta- 
gliacouo  la  faire  massacrer,  et  se  faire  prendre  poe^ 
être  bientôt  décapité  (1268).  . 

Croisade  tm  A/riqmê,  —  Louis ,  depuis  son  cxpéètt^ 
en  Palestine ,  n'avait  pas  cessé  de  porter  la  croix.  Qtasi 
il  apprit  que  le  sultan  des  mamducks  d'Egypte  t.is 
tourné  ses  armes  contre  les  chrétiens ,  leur  avait  eekv* 
presque  toutes  les  places  fortes  de  la  Syrie ,  et  qee  wt* 
lement  dans  Antioche  dix-sept  mille  chrétiens  nûnâ  et 
massacrés,  il  résolut  de  faire  une  nonvdie  crôa^ 
Charles  d'Anjou  voulait  envahir  l'Afrique  ;  il  pem^ 
k  son  frère  qu'il  fallait  commencer  la  conquête  de  rE|j^ 
par  celle  de  Tonis,  et  que  le  sultan  n'attendait  qse  far 
rivée  des  chrétiens  ponr  embrasser  leur  refigion.  l^* 
se  décida  à  cingler  ven  la  cdte  d'Afrique.  Us  at»% 
après  s'être  emparés  de  Cartbage ,  allèrent  mettre  le  oef 
devant  Tunis.  Mais  le  manque  d'eau,  le  sdeil,  les  ■>• 
ladies  eurent  bientôt  épuisé  l'armée.  Le  roi  loi-s^ 
tomba  malade  et  mourut  après  vingt-deux  jours  de  sn^ 
frances  qu'il  supporta  avec  une  résignation  sdoin^ 
(25  août  1270). 

Charles  d'Anjou  n'en  poursuivit  pas  moins  lacnibatf 
il  attaqua  le  roi  de  Tunis ,  défit  ses  troupes  en  Inm  ir- 
tions,  et  le  força  à  remettre  en  liberté  tons  les  chrH>:> 
qu'il  avait  faits  esclaves ,  à  autoriser  dans  ses  Etats  li 
libre  prédication  de  l'Evangile ,  &  ouvrir  les  portes  h' 
marchands  occidentaux ,  â  payer  les  frab  de  la  gwrit  '' 
se  reconnaître  tributaire  dn  roi  de  Sicile. 

Gouvememeni  de  iaimt  Lomiê.  —  Louis  TX  avait  nff 
quarante- quatre  ans.  En  aucun  temps  l'histoire  n'a  pir- 
sente  une  plus  pure  et  plus  noble  figure.  Il  fûait^ 
ses  croyances  religieuses  sa  première  règle  de  (tHidei:/ 
Une  action  lut  semblait  bonne ,  non  parce  qa'elir  ea^ 
utile,  mais  parce  qu'elle  était  équitable,  i'oe  belle ^ 
Boniface  Vtll  le  mit  an  nombre  des  saints. 

Saint  Louis  avait  accepté  la  société  telle  qu'eRe  ê«rf 

iil  respecte  tous  les  droite  acquis.  Mais  il  atteqss  w^ 
relâche  ces  deux  principes  féodau,  les  gncms  pn^nt 
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îi  les  dndt  jodieiairei.  Lei  règles  da  droit  et  de  Tëqnité 
^nrent  rabstitoées  par  loi  i  des  usages  Itarbares  :  la 
preawe  écrite  et  la  preuve  testimoniale  prirent  la  place 
la  dael  ;  le  législateur  emprunta  les  maximes  du  droit 
■omain  et  la  procédure  des  tribunaux  ecclésiastiques. 
!ia  connaissance  du  droit  écrit  devenant  chaque  jour  plus 
lécessaire  aux  juges ,  il  fallut  appeler  dans  les  tribunaux 
me  nouvelle  classe  d*hommes  :  les  légistes.  Ceux-ci , 
romme  les  jurisconsultes  de  Tempire,  travaillèrent  à 
tmener  Fégalité  de  tous  sous  un  mattre.  L'ignorance  des 
Mrons  les  rendait  en  effet  incapables  de  prendre  une  part 
tctive  aux  arrêts  de  la  cour  du  roi  (\e  parUmemt)^  qui 
fiait  appelée  à  juger  les  affaires  les  plus  importantes;  ils 
'éloignèrent  peu  i  peu  des  tribunaux,  qui  restèrent  ainsi 
iomposés  de  bourgeois.  La  féodalité  alors  est  attaquée 
le  tons  les  côtés  ;  le  droit  romain  s'introduit  partout 
«es  légistes  resserrent  la  juridiction  seigneuriale ,  mul- 
iplient  les  appels  au  roi  et  les  ou  royaux ,  se  font  une 
lOfition  hors  de  la  hiérarchie  féodale.  Ainsi  ils  fortifient 
a  royauté  contre  les  dangers  du  dedans ,  en  même  temps 
[u'ils  opposent  la  Pragmatique-sanction  à  la  tyrannie 
les  papes.  Une  grande  révolution  s*est  produite ,  le  droit 
st  entré  dans  le  monde  moderne. 

Saint  Louis  toucha  à  tous  les  points  de  ladministra- 
ion ,  sépara  les  fonctions  judiciaires  des  emplois  finan- 
iers,  institua  une  sorte  de  ministère  public  près  des 
énéchaux  et  des  baillis,  les  actores  régis;  réprima  les 
bas  qui  provenaient  du  droit  qu'avaient  environ  quatre- 
iagU  barons  de  son  temps  de  battre  monnaie  dans  leurs 
îrres ,  réforma  les  mœurs  du  deraé ,  assura  l'indépen- 
ance  de  l'Eglise  de  France,  fit  de  sages  ordonnances 
or  la  vente  des  marchandises ,  sur  l'exercice  des  métiers. 
Les  Établissements  des  méti,^rs  de  Paris  rédigés  par  le 
révôt  des  marchands  Etienne  Boileau ,  contiennent  les 
latuts  de  cent  cinquante  métiers.  ) 

S9.  PhlIippe-IcBel. 

Philippe  ///.  —  Philippe  III  n'eut  qu  i  recueillir  des 
éritagee  ;  il  déposa ,  en  revenant  de  la  croisade ,  cinq 
ercueils  dans  l'église  de  Saint-Denis.  Le  comté  de  Va- 
HB  lui  resta  par  la  mort  de  son  frère ,  et ,  par  la  mort 
e  son  oncle  Alphonse  et  celle  de  la  comtesse  Jeanne,  le 
omté  de  Poitou  et  d'Auvergne ,  et  celui  de  Toulouse. 

II  est  vrai  que  le  roi  d'Angleterre  réclama  et  obtint 
1  restitution  de  FAgénois,  et  que  le  comtat  Venaissin 
it  abandonné  aux  instances  du  pape  Grégoire  et  devint 
apanage  du  saint-siége. 

Le  nouveau  roi  commença  par  aller  faire  reconnaître 
!>n  autorité  dans  le  comté  de  Toulouse.  Le  comte  de 
oix  voulait  empiéter  sur  ses  droits  :  il  envahit  ses  ter<- 
es  malgré  le  roi  d'Aragon  ,  fit  le  comte  prisonnier,  et  le 
irça  à  se  reconnaître  vassal  de  la  couronne  de  France, 
loand  le  roi  de  Navarre  mourut  laissant  une  fille  de  trois 
as,  Philippe  envoya  une  armée  de  l'autre  côté  des  Py- 
énées  pour  soutenir  les  intérêts  de  la  jeune  reine,  qu'il 
ança  avec  le  second  de  ses  fils.  Ce  jeune  prince ,  après 
1  mort  de  son  frère  aîné ,  put  ainsi  réunir  i  la  succes- 
ion  paternelle  le  riche  héritage  de  Jeanne  de  Navarre. 

Les  armes  de  Philippe  furent  moins  heureuses  en  Cas- 
Ile  ,  où  il  soutenait  les  enfants  de  Lacerda ,  qui  étaient 
rinces  d'origine  française,  contre  le  vainqueur  des 
taures,  Sanche- le -Brave.  Il  échoua  aussi  dans  sa 
uerre  contre  le  roi  d'Aragon,  ce  même  Pierre  III  qui 
était  allié  avec  les  Castillans  pour  soustraire  l'Espagne 

rinlloenoe  étrangère.  Pierre  III ,  étant  entré  dans  la 
goe  dea  Gibelins  d'Italie ,  le  pape  Tavait  déclaré  déchu 
u  trône ,  et  avait  donné  l'investiture  de  son  royaume  au 
;nne  Charles  de  Valois ,  l'un  des  fils  de  Philippe.  Phi- 
ppe  ne  parvint  pas  à  faire  exécuter  la  bulle.  Pendant 
ae  les  vêpres  siciliennes ,  où  huit  mille  Français  furent 
forgés  par  les  Palermitains ,  commençaient  la  réaction 


contre  la  tyrannie  de  Charles  d'Anjou  ;  pendant  que  les 
flottes  combinées  de  Catalogne  et  de  Sicile  détruisaient  les 
vaisseaux  du  roi  de  Naples  sons  ses  yeux,  Philippe  passait 
les  Pyrénées,  s'avançait  dans  le  Lampourdan,  et,  après 
la  prise  de  Gironne,  qui  avait  résisté  deux  mois  et  demi, 
harcelé  par  les  montagnards,  environné  de  périls,  forcé  de 
battre  en  retraite ,  il  allait  mourir  à  Perpignan  (1S85). 

Philippe lU,  —  L'histoire  de  Philippe-leBel  et  de  ses 
fils  est  l'histoire  des  ligisUt,  Ces  chevalière  en  droit  com- 
mencent avec  une  implacable  rigueur  la  démolition  des 
institutions  féodales  :  c'est  le  moyen  âge  tout  entier  qui 
s'écroulera  bientôt  sous  leurs  textes  de  lois. 

Phiiippe-le-Bel  n'aimait  pas  la  guerre  ;  aussi  fut-il  bien 
aise  de  terminer  par  un  traité  (Tarascon,  Anagni)  celle 
que  lui  avait  léguée  sou  père  contre  le  roi  d'Aragon ,  ré- 
solu d'ailleurs  de  violer  Ini-niême  le  traité  dès  qu'il  y 
trouverait  sou  profiL  La  jeune  reine  de  Navarre  lui  avait 
apporté  en  dot  ce  royaume  et  le  comté  de  Champagne  ;  il 
y  ajouta,  non  point  par  la  conquête,  mais  par  des  mar* 
chés  et  des  confiscations ,  de  nouvelles  provinces.  D'abord 
il  acheta  le  Quercy  i  Edouard  I''*'  ;  puis ,  au  lien  de  le 
payer ,  il  rompit  avec  lui ,  saisit  le  prétexte  d'une  rixe 
entre  deux  matelots ,  l'un  Anglais ,  l'autre  Normand , 
brouilla  les  deux  peuples  et  enveloppa  une  grande  partie 
de  l'Europe  dans  la  querelle.  Edouard ,  cité  devant  la 
cour  des  pairs  de  France ,  n'eut  rien  de  mieux  à  faire  qoe 
de  consentir  an  séquestre  du  duché  d'Aquitaine  (li93). 
Puis ,  quand  il  vit  ses  possessions  envahies  par  des  oomr 
missaires  français ,  il  protesta  contre  la  perfidie  de  son 
rival,  appela  i  lui  le  duc  de  Brabant,  les  comtes  de 
Flandre ,  de  Bar ,  de  Gueldre ,  et  la  guerre  éclata  d'a« 
bord  dans  le  Midi.  Mais  les  embarras  qu'il  avait  en 
Ecosse  empêchaient  le  roi  d'Angleterre  de  diriger  lui- 
même  la  campagne  :  les  Anglais  furent  battus  en 
Guienne ,  les  Flamands  ches  eux.  Quand  Edouard  entra 
avec  sa  flotte  dans  l'Escaut ,  ce  ne  fut  que  pour  deman- 
der une  suspension  d'armes ,  qui  bientôt  fut  suivie  d'un 
traité  de  paix  entre  la  France  et  l' Angleterre ,  sonree 
de  malheurs  incalculables  ;  car ,  par  suite  de  ce  traité , 
la  fille  de  Philippe  fut  fiancée  an  fils  d'Edouard  ,  et  ap- 
porta ainsi  aux  rois  d'Angleterre  ces  prétentions  à  la 
couronne  de  France  qui  amenèrent  des  guerres  si  longues 
et  si  déplorables  (1299)! 

Philippe  et  Edouard  s'étaient  mutuellement  sacrifié  ienrs 
alliés.  Le  comte  de  Flandre ,  réduit  à  ses  seules  forces , 
renonça  à  prolonger  une  lutte  inégale  ;  il  se  livra  i  la 
discrétion  du  roi  de  France  :  celui-ci  le  mit  en  prison , 
et  réunit  son  comté  à  la  couronne  (1300).  Les  Flamands 
alors  furent  traités  comme  un  peuple  conquis  :  les  forti- 
fications de  leurs  villes  furent  détruites ,  leurs  privilèges 
violés ,  et  trente  chefs  de  corporations  de  métiers  jetés 
dans  les  fers  pour  avoir  osé  réclamer.  Les  artisans  de 
Bruges  alors  prirent  les  armes ,  se  jetèrent  sur  les  Fran- 
çais ;  toutes  les  villes  voisines  se  joignirent  à  eux  ;  la 
Flandre  entière  se  souleva.  Le  comte  d  Artois ,  avec  une 
armée  de  cinquante  mille  hommes,  le  connétable  de 
Nesie  et  la  noblesse  française  se  firent  massacrer  à 
Coudrai;  les  Flamands  en  rapportèrent  quatre  mille 
paires  d'éperons  dorés  pour  orner  leurs  églises  (ISOS). 

Philippe  ne  se  laissa  pas  décourager  ;  mais  il  lui  fal- 
lait de  l'argent  :  des  juifs,  des  Lombards  pressurés  tant 
de  fois ,  il  n'y  avait  plus  rien  i  tirer.  Le  roi  ordonna 
aux  baillis  et  aux  autres  officiers  comptables  de  la  cou- 
ronne de  porter  i  la  Monnaie  royale  toute  leur  vais- 
selle d'argent;  il  renouvela  la  défense  de  transporter 
hors  du  royaume  les  provisions,  de  quelque  espèce  que 
ce  fût ,  qui  pouvaient  servir  aux  ennemis;  il  établit  enfin 
le  premier  impôt  général  qne  le  peuple  appela  brutale* 
ment  la  maltàu.  Lorsqu'il  eut  ainsi  préparé  le  succès  de 
ses  expéditions,  il  mûcha  contre  les  Flamands;  mais  la 
campagne ,  sans  être  décisive ,  ne  fut  pas  henrense.  Phi- 
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lippe  et  les  deni  Bh  du  comte  de  Flandre  conclurent  ttne 
•atpeneion  d'armes,  qui  leor  laissait  à  cbacon  l'espoir  de 
recommencer  bientÂt  les  hostilité  avec  pi  os  d'avantage. 

Cependant  le  pape  Booiface  VIll  créait  à  Philippe  des 
embarras  d'nne  autre  sorte  :  la  question   touchait  au 
principe  même  des  deux  puissances  qui  divisaient  le 
monde.  Depuis  quelques  années  déjà,  le  pape  et  le  roi 
n'étaient  plus  en  bonne  intelligence.   L'a  archevêque  ré- 
clamait l'hommage  que  le  vicomte  de  Narbonne  rendait 
directement  au  roi  ;  le  roi  levait  des  décimes  sur  les  biens  ' 
du  clergé  ;  le  pape  nommait  un  évéque  malgré  la  volonté  j 
de  Philippe  :  c'étaient  autant  de  rauses  de  rupture.  Le  j 
pape,  dans  le  jubilé  de  l'an  1300 ,  Cl  porter  devant  loi  ; 
Tépée  et  le  sceptre  ;  Philippe  opposa  i  ces  prétentions 
que  Ut  roii  exerçaient  lew  pouvoir  en  France  et  y  don^ 
noient  des  ioie  arant  qu'il  y  eût  dee  prêtres.  Le  légat  du 
pape  avait  été  mis  en  prisdn,  une  bulle  fut  brûlée,  et  la 
nouvelle  en  fat  annoncée  à  son  de  trompe.  Boni  lace  ap- 
pela à  Rome  tous  les  évéques  de  France  ;  Philippe  y  ré- 
pondit par  une  grande  assemblée,  où  les  députés  des 
villes  si<^èrent  à  c6lé  des  barons  et  des  évéques  :  ce 
furent  les  premiers  Etats-généraux  (1302). 

Le  rui  de  France  était  résolu  de  soutenir,  dans  toute 
leur  intégrité,  les  prérogatives  de  la  couronne.  H  traita 
en  sujets  rebelles  les  évéques  qui  se  rendirent  à  l'appel 
de  Boniface  et  saisit  leur  temporel.  Boniface  lança  bulle 
sur  bulle ,  établit  formellement  que  les  deux  puissances 
appartiennent  à  l'Eglise,  et  excommunia  le  roi  de  France 
sans  oser  pourtant  le  désigner  par  son  nom.  Alors  on  vit 
le  légiste  Guillaume  Nogaret,  après  la  dénonciation 'des 
bulles  comme  attentatoires  aux  droits  de  la  cooronne,  at- 
taquer en  plein  conseil  le  pape  lui-même  comme  un  usur*> 
pateur  qu'un  concile  devait  déposer.  L'université  y  donna 
son  assentiment,  les  villes,  les  églises  elles-mêmes  se 
rangèrent  à  cet  avis.  Et  pendant  que  le  pape  excommu- 
niait de  nouveau  Philippe  et  déliait  ses  sujets  du  ser- 
ment de  fidélité ,  Nogaret  se  rendait  avec  ses  légistes  i 
Anagni  pour  mettre  la  main  sur  le  successeur  de  saint 
Pierre.  Ils  voulaient  l'amener  enchaîné  devant  le  concile 
général  convoqué  i  Lyon  ;  mais  les  habitants  d'Anagni 
eurent  pitié  de  lui  et  le  délivrèrent  II  put  retourner  i 
Rome,  où  il  mourut  de  désespoir  (1303). 

Délivré  de  toute  inquiétude  par  ce  coup  hardi ,  Phi- 
lippe put  reprendre  les  hostilités  contre  les  Flamands.  Il 
acheta  une  flotte  aux  Génois  et  battit  la  flotte  flamande. 
Il  marcha  lui-même  contre  eux,  les  rencontra  à  llons-en- 
Puelle  et  gagna  sur  eux  une  grande  bataille  (1304). 
Toutefois ,  comme  les  Flamands  revenaient  à  la  charge , 
il  crut  plus  sage  de  négocier  ;  il  leur  fit  payer  les  frais  de 
la  guerre  et  garda ,  avec  les  villes  de  Lille  et  de  Douai , 
toute  la  partie  de  leur  territoire  on  la  langue  française 
était  en  usage. 

Cependant  le  roi  de  France  était  sur  le  point  de  ter- 
miner ses  querelles  avec  le  pape.  L'influence  du  parti 
français  avait  fait  tomber  le  choix  do  conclave  sur  l'ar- 
chevêque de  Bordeaux,  Bertrand  de  Goth,  l'âme  damnée 
de  Philippe.  Us  avaient  eu  une  entrevne  dans  une  ab- 
baye près  de  Saint-Jean-d'Angély  ;  le  roi  avait  fait  ses 
conditions ,  il  y  en  avait  six  dont  une  était  telle  que  le 
pape  devait  l'accepter  sans  la  connaître.  C'était  la  con- 
damnation de  l'ordre  des  templiers. 

Eu  1305,  le  pape  lui-même  appela  le  grand-mattre 
des  templiers.  Jacques  Ifolay  arriva  à  Paris  et  fut  reçu 
avec  distinction  par  le  roi.  Il  grouit  le  trésor  que  l'or- 
dre conservait  dans  son  palais,  à  Paris,  de  cent  cinquante 
mille  florins  d'or  et  d'une  grande  quantité  de  gros  tournois 
qui  formaient  la  charge  de  doute  chevaux.  Deux  ans 
après,  le  vendredi  13  octobre  1307,  le  grand-mattre  et 
tous  ses  chevaliers  furent  arrêtés ,  leurs  richesses  mises 
en  séquestre.  L'arrêt  fut  exécuté  au  même  moment  dans 
tonte  fa  France.  Les  templiers  furent  ponrsniris  jusqu'en 


Angleterre,  en  Suède,  en  Norvège,  en  Pelote.  Clé- 
ment V ,  dans  une  entrevne  qu'il  eut  à  Poitiert  tm 
Philippe-le-Bel ,  donna  son  assentiment  i  cet  ide  œ • 
crable.  Ce  fut  une  procédure  atroce.  Lesaccsatcri 
des  templiers  étaient  des  témoins  soudoyés  ;  les  ]a^  ar- 
rachèrent des  aveux  par  la  torture.  Toutes  les  pièces  L 
procès  arrivèrent  à  un  tribunal  spécial  composé  ieit- 
ques  et  d'archidiacres,  qui  siégeait  a  Paris  smu  kt  yen 
mêmes  du  roi.  Ceux  qui  rétractèrent  leurs  aveiu  forot 
brûlés  comme  relaps ,  quelques-uns  furent  coQ<UaKMf  i 
la  prison  perpétuelle.  Il  n'y  eut  d'absous  que  les  tnîlm 
ceux  qoi  accusèrent  leurs  compagnons  de  criom  born- 
bles ,  d'hérésie  et  d'impuretés.  Le  grand-maître  Jiqtui 
Molay  monta  sur  le  bâcher  avec  plus  de  soixsote  cbr.k» 
tiers,  protestant  jusqu'au  bout  de  son  innoceoce  II  mi 
ajourné  le  roi  et  le  pape  à  comparaître  devant  Dira  im 
l'année.  La  prédiction  s'accomplit  (1314). 

Pbilippe-le-Bel  transmit  à  ses  successeurs  m  pHTor 
affermi  par  une  administration  savante  et  vatt  dr 
l'arme  irresislible  du  droit  II  avait  institué  les  Élaii-f* 
néraux,  appelé  les  boai^eois  autour  de  Is  royiii/. 
achevé  l'œuvre  de  saint  Louis  en  coostitoAnl  ooc  os- 
narchie  nouvelle  et  fondant  l'ordre  eml  dsaiisFnia 
moderne.  Mais  une  si  grande  révolution  ne  pooiiSi» 
pérer  sans  de  grands  sacrifices.  Cette  immense  tàrnsm- 
tration  exerça  une  tyrannie  inconnue  encore  et  iotrodfuil 
dans  le  gouvernement  l'esprit  de  fiscalité.  Philip|K-l^ 
Bel  avait  été  obligé  le  premier,  pour  snfBrc  i  tu:  ^f 
dépenses  dans  une  sociétié  où  Findustrie  ne  créiii  f^ 
encore  de  richesses,  de  recourir  à  l'impôt,  au  coe£K<- 
tions ,  aux  exactions  de  tonte  sorte ,  jusqu'à  la  faii&i- 
tion  de  la  monnaie,  qui  devint,  entre  ses  msiai  et  n^ 
de  ses  successeurs,  une  source  si  déplorable  de  mcsu 

Lei/ts  de  PkiUppe-U'Bel  (13U-I3S8).  — Lint-I 
cratie  féodale  n'avait  pas  attendu  la  mort  de  Philippe-t'* 
Bel  pour  protester  contre  les  envahiseoments  de  la  rofuit 
Sons  le  premier  de  ses  trois  fils ,  qui  régnèrent  rooifn 
l'autre ,  une  vive  réaction  éclata  oà  les  bsroot  ckch 
d'abord  l'avantage.  Le  jeune  Louia-le-Hutin ,  c'esi4^t-t 
l'étourdi,  se  laissa  reprendre  une  partie  des  prérofitne 
nouvelles  de  la  couronne.  Lui-même  aida  m  taoc^ 
contre  les  conseillers  de  son  père.  Les  légistes,  cci  hvBufl 
de  procès  et  de  confiscations ,  se  virent  à  leur  to«r  ]i^ 
et  dépouillés.  Le  chancelier  Raoul  de  Prêtes  eéiffti 
tout  juste  &  la  mort,  après  avoir  subi  la  tortore,  Kd^ 
rand  de  11  arigny  fut  pendu ,  sous  prétexte  de  sorrcllenr 
aux  fourches  de  Montfsncon,  qu'il  avait  lai-mèsK  i;.* 
élever.  Des  associations  se  formèrent  en  CbaDpagnf^** 
bord,  en  Vermandois,  en  Bourgogne,  en  Artois,  es  F«t. 
Le  nord  redemandait  les  combats  judiciaires,  lesgsftr.» 
privées,  presque  l'indépendance  ;  les  cités  do  midi,  m^ 
exigeantes ,  voulaient  des  garanties  contre  Is  fisctliif  «Jl 
l'arbitraire.  Louis  X  rendit  les  unes  après  les  uitits  iij 
ordonnances ,  sans  satisfaire  tout  le  monde. 

Mais  la  réaction  ne  devait  pas  être  de  kmgw  daif 
La  royauté  était  entrée  dans  une  voie  oo  ses  eabsrroi 
même  l'empêchaient  de  reculer.  Louis  X  stsit  hn»' 
d'argent;  après  avoir  vendu  aux  juifs,  qos  Philiff^*'! 
Bel  avait  chassés  afin  de  prendre  leurs  biens,  le  droit  ii 
revenir  pour  en  amasser  d'autres ,  il  obliges  la  tpr^  ^ 
ses  domaines  i  racheter  leur  liberté.  Il  y  eot  hieatst  \»' 
une  population  de  paysans  libres. 

Ainsi  était  continuée  l'œuvre  de  Philippe  IV.  Snèm 
autres  fils,  Philippe-le-Long  et  Charies^e-Bd.  wàé 
la  même  voie.  An  milieu  des  crimes  atroces,  des  bidert 
exécutions  qui  ensanglantèrent  la  France  soos  kartip^ 
la  chambre  des  comptes ,  l'administratioo  des  cssi  ' 
forêts  se  formaient,  le  parlement  achevait  de  iar^sa 
l'ordre  perçait  partout  à  travers  la  bttbsiis  ds  no)^ 
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HISTOIRE  DE  FRANCE. 

(DEUXIÈME  PARTIE.) 


I.     GUBRRI    DU    ANGLAIS. 

S  1.  DéwdeM«  d«  U  Fnact  féodal*. 

Philippe  VI.  1328-1350.  —  La  royauté  •«mbiait ,  à 
ce  moment  f  toate-paissacte  ;  elle  enveloppait  la  France 
entière  dam  un  réseaa  administratif,  percevait  les  im- 
pôti ,  rendait  la  justice.  A  Tinlérieur,  le  roi  de  France 
n'avait  plus  de  rival  ;  le  roi  d'Angleterre  même  se  déci- 
dait à  lui  rendre  hommage  pour  ses  provinces  françaises. 
Ses  cousins  régnaient  à  Naples ,  en  Hongrie,  en  Navarre. 
Il  protégeait  le  roi  d'Ecosse.  Il  était  entouré  de  rois  qui 
regardaient  la  cour  de  France  comme  le  séjour  le  plus 
chevaleresque  du  monde.  Quant  au  pape ,  il  ne  s'était 
pàB  relevé  de  l'humiliation  de  Boniface  VIII  :  il  tremblait 
d'être  poursuivi  comme  hérétique  par  l'université  de 
Paria.  Philippe  de  Valois  rêvait  à  la  fois  de  chuser 
Edouard  lit  de  ses  provinces  de  France  et  de  poser  sur 
son  front  la  couronne  impériale. 

Guerre  de  FUmdre.  —  Mais  il  ne  sut  pas  s'appuyer 
sur  le  peuple  qui  avait  fait  la  force  de  ses  prédécesseurs. 
Ambilieui  et  guerrier,  aimant  la  magnificence  et  les  en- 
treprises périlleuses  ,  il  avait  réuni  toute  la  noblesse 
autoar  de  lui.  Le  comte  de  Flandre  comprit  qu'il  pou- 
vait veier  en  toute  sécurité  ses  marchands  de  Gand  et 
de  Bruges  dont  il  détestait  les  privilèges.  Il  comptait  sur 
le  nouveau  roi  de  France,  qui  ne  cachait  pas  ses  dédains 
pour  les  franchises  populaires  ;  la  noblesse  d'ailleurs 
brûlait  de  prendre  une  seconde  revanche  de  l'affaire  de 
Courtray.  Les  Flamands,  poussés  à  bout,  chassèrent 
leur  comte.  Celui-ci  ne  s'était  pas  trompé.  Philippe  VI 
marchm  vers  la  Flandre  avec  une  brillante  armée ,  à  la- 
quelle se  joignit  presque  toute  la  noblesse  flamande,  et 
prit  position  près  de  Cassel.  La  ville  était  inexpugnable, 
les  gens  de  Bruges  et  d'Ypres  s'y  enfermèrent  Mais  ils 
filaient  pressés  de  retourner  i  leurs  affaires,  l'inaction 
de  leurs  ennemis  les  fatiguait  ;  ils  risquèrent  la  ba- 
bille, surprirent  les  Français  dans  leur  camp.  Embar- 
•asséa  de  lourdes  cuirasses ,  ils  furent  écrasés  :  treiie 
nille  des  leurs  restèrent  sur  la  place.  Gusel  alors  n'op- 
>oaa  plus  de  résistance.  Les  Français  la  livrèrent  au 
>f  liage  «  comprimèrent  la  soulèvement  des  autres  villes 
le  Flandre  et  replacèrent  le  pays  sous  le  joug  du  tyran 
|u'i1  Yenait  de  chasser  (1 328). 


Commeneetnent  de  la  guerre  des  anglais.  —  Cependant 
la  mère  d'Edouard  III  avait  protesté  contre  l'hommage 
que  son  fils  venait  de  rendre  à  Philippe.  Les  hostilités  se 
renouvelaient  sur  les  frontières  d'Aquitaine.  Le  comte 
d'Alençon ,  frère  du  roi  de  France ,  instruit  que  les  An- 
glais faisaient  des  préparatifs  de  guerre,  les  avait  surpris 
dans  Saintes  et  avait  rasé  les  murailles  de  la  ville.  Il  res- 
tait des  possessions  contestées  ;  le  sénéchal  de  l'Agénais 
en  avait  chassé  les  Anglais.  Une  guerre  était  imminente. 
Cependant  il  se  passa  près  de  dix  ans  avant  qu'elle 
éclatât.  Edouard  voulait  se  faire  des  alliés.  Philippe,  de 
son  cdlé,  s'assurait  l'appui  de  ses  voisins,  des  rois  de 
Navarre  et  de  Bohême  ,  des  ducs  de  Bretagne ,  d'Au- 
triche ,  de  Lorraine.  La  moitié  de  l'Europe  s'engageait 
dans  cette  grande  querelle  que  les  deux  rois  devaient 
transmettre  à  leurs  successeurs.  Le  pape  offrit  inutile- 
ment sa  médiation.  C'était  une  guerre  de  peuple  à  peuple, 
qu'aucune  intervention  ne  pouvait  empêcher ,  et  qui  fut 
nationale  en  Angleterre  comme  en  France. 

Les  Anglais  commencèrent  les  hostilités  par  la  prise 
d'une  ville  flamande  (1337).  Au  printemps  suivant, 
Edouard  débarqua  i  Anvers  dans  l'espoir  de  soulever  les 
Pays-Bas  ;  il  ravagea  le  Cambrésis  et  la  Picardie.  Les 
Flamands  s'étaient  engagés  à  payer  deux  millions  de  flo- 
rins au  pape  s'ils  attaquaient  le  roi  de  France.  Edouard 
pour  les  décider  à  combattre  sous  ses  drapeaux  et  mettre 
leur  conscience  i  l'abri ,  prit  les  armoiries  de  la  France. 
C'était  le  brasseur  Arteveld ,  maître  alors  de  la  Flandre, 
qui  avait  vaincu  ses  hésitations.  La  flotte  française,  qui 
interceptait  les  convois  venant  d'Angleterre,  fut  attaquée 
près  de  l'Ecluse  et  détruite  entièrement.  Tournai  ré- 
sista (1340). 

Philippe  laissait  faire.  Il  avait  rassemblé,  près  d'Amiens, 
une  grande  armée,  où  se  trouvaient  quatre  rois,  six  ducs, 
trente-six  comtes,  quatre  mille  chevaliers.  Pendant  six  ans 
il  refusa  constamment  la  bataille.  Plus  riclft  que  son  en- 
nemi ,  il  voulait  l'user,  le  ruiner.  Le  trésor  du  roi  d'An* 
gleterre  finit  en  effet  par  s'épuiser  ;  ses  soldats ,  mal 
payés ,  se  débandèrent.  Le  Nord  de  son  royaume  était 
d'ailleurs  envahi  par  les  Ecossais.  11  céda  alors  aux  prières 
du  pape  et  consentit  à  cesser  pendant  un  an  cette  guerre 
humiliante  pour  la  France.         [jzed  by  V^ 

Guerre  de  Bretagne.  La  Bretagne  était  le  théâtre  d'une 
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Intte  moins  direcie,  mais  plus  sérieafe.  Le  dac  de  Bre- 
tagne était  mort  après  la  campagne  de  Flandre ,  sans 
laisser  de  postérité  ;  sa  succession  se  trouvait  disputée 
entre  le  comte  Charles  de  Blois,  neveu  du  roi  de 
France ,  et  un  prince  breton  de  la  branche  de  Mont- 
fort  La  contestation  fut  portée  devant  la  cour  des  pairs 
de  France  qui  jugèrent  pour  le  neveu  du  roi.  Le  comte 
de  Montfort  ne  voulut  point  se  soumettre  ;  le  roi  d'An- 
gleterre se  déclara  pour  lui.  La  guerre  fut  atroce.  Phi- 
lippe VI  prononçait  la  peine  de  mort  contre  tous  ceux 
qui  combattaient  en  faveur  de  Montfort  Charles  de  Blois, 
s'étant  rendu  mattre  de  Quimper,  fit  égorger .  quinze 
cents  habitants.  Les  deux  rivaux  furent  prisonniers  tour 
à  tour ,  leurs  femmes  prirent  l'épée  et  la  cuirasse ,  sou- 
tinrent des  sièges ,  commandèrent  des  armées.  Plusieurs 
gentilshommes  de  la  Bretagne ,  soupçonnés  d'entretenir 
des  relations  secrètes  avec  le  roi  d'Angleterre,  furent 
attirés  à  Paris  et  décapités.  Edouard  promit  d'en  tirer 
vengeance.  C'était  le  moment  on  ses  armes  triomphaient 
dans  le  Midi  :  les  Anglais  victorieux  s'étaient  avancés  jusqu'à 
Angouléme.  Philippe  fut  efTrayé,  il  demanda  de  nouveaux 
subsides  à  la  nation.  Alors  il  lui  fallut  bien  se  tourner 
vers  ce  peuple  qu'il  avait  jusque-li  dédaigné.  Les  Etats 
de  la  langue  d'Oil  assemblés  à  Paris ,  et  ceux  de  la  langue 
d*Oc  à  Toulouse,  obtinrent  la  réforme  de  quelques  abus, 
en  compensation  des  décimes  qu'ils  accordaient  pour 
continuer  la  guerre.  Ce  fut,  pendant  ce  temps  où  s'agi- 
taient les  destinées  de  la  France,  le  premier  signe  de  vie 
nationale  (1346). 

Créey,  —  Le  roi  d'Angleterre  venait  de  rassembler  de 
nouvelles  forces.  Ne  se  croyant  plus  assez  sûr  des  dispo- 
sitions de  ses  alliés  du  Nord ,  depuis  le  meurtre  d'Arte- 
veld  et  de  Guillaume  de  Uainaut ,  il  résolut  d'attaquer  la 
France  par  une  frontière  qu'il  savait  dégarnie  de  places 
fortes  et  de  soldats.  Il  débarqua  en  Normandie  avec  une 
armée  de  trente-deux  mille  hommes.  Les  villes  les  plus 
populeuses  et  les  plus  riches  de  ce  pays ,  HarQeur ,  Va- 
logne  ,  Cherbourg ,  Saint-Ld ,  Caen ,  Lonviers ,  furent* 
prises  et  pillées  par  les  Anglais;  ils  poussèrent  leurs 
ravages  jusque  dans  l'Ile-de-France,  aux  portes  de  Paris. 
Philippe  ne  pouvait  plus  reruser  le  combat  II  avait  une 
armée  de  plus  de  soixante  mille  hommes ,  six  mille  ar- 
balétriers génois  ;  et  chaque  jour  il  lui  venait  des  ren- 
forts. Les  Anglais  se  crurent  en  péril ,  passèrent  la  Seine 
à  Poissy,  et  se  dirigèrent  vers  la  Picardie  afin  de  se  rap- 
procher des  Flamands.  Partout  les  ponts  étaient  coupés 
ou  gardés.  Edouard,  qui  avait  beaucoup  souffert  dans 
cette  retraite,  parvenu  près  de  Crécy,  dans  le  Ponthieu,  se 
décida  à  attendre.  Le  roi  de  France  marcha  à  lui ,  or- 
donna l'attaque.  Les  archers  génois  se  récrièrent  contre 
cet  ordre  :  la  corde  de  leurs  arcs,  trempée  de  pluie,  était 
hors  de  service.  Le  roi  ordonna  aux  gens  d'armes  de  leur 
passer  sur  le  ventre  pour  aller  à  l'ennemi.  La  cavalerie 
de  Philippe  se  rua  sur  les  fantassins  du  roi  d'Angleterre  : 
ce  fut  la  bataille  non  de  l'Angleterre  contre  la  France , 
mais  du  peuple  anglais  contre  la  noblesse  française. 
Les  archers  anglais  décidèrent  la  victoire.   Le  comte 
d'Alençon ,  frère  de  Philippe  ;  le  comte  de  Flandre ,  le 
roi  Jean  de  Bohême  trouvèrent  la  mort  dans  la  mêlée. 
Les  hérauts  du  roi  d'Angleterre  qui  pareoururent  par  ses 
ordres  le  champ  de  bataille,  lui  présentèrent  quatre-vingts 
bannières,  une  liste  de  morts  qui  comprenait  onze  princes, 
douze  cents  chevaliers.  Le  vainqueur  accorda  aux  vaincus 
une  suspension  d'armes  de  trois  jours  pour  enterrer  leurs 
morts.  Il  s'en  trouva  trente  millfe  sur  la  place  (1347). 
Les  Anglais  s'étaient  servis,  dans  cette  sanglante  jour- 
née de  Crécy ,  de  bombardes  qui  jetèrent  une  grande 
confusion  dans  la  cavalerie  de  Philippe.  Les  Français  qui 
n'avaient  pas  adopté  encore  les  armes  à  feu ,  avaient  été 
déjà  repousses  du  Quesnoy  par  des  canons  placés  sur  les 
remparts  de  la  ville  (1 340). 


Edouard  laissa  le  roi  de  France ,  qui  avait  cherche  ta 
vain  à  rallier  les  débris  de  son  armée,  se  retirer  triite- 
ment  à  Amiens.  Il  alla  mettre  le  siège  devant  Calais,  doot 
il  voulait  se  rendre  mattre  pour  établir  des  oommanic»- 
tions  sÂres  avec  l'Angleterre ,  et  se  préparer  un  poiot  4e 
débarquement  sur  le  continent  -  Philippe  réanit  om 
nouvelle  armée  et  ne  se  rapprocha  de  la  ville  assiégée  qae 
pour  la  voir  prendre.  Edouard,  irrité  de  la  longue  résis- 
tance qu'elle  avait  faite ,  était  résolu  de  faire  subir  au 
habitants  un  châtiment  terrible;  mais  il  ftat  touché  ptr 
le  dévouement  d'Enstache  de  Saint-Pierre  et  des  bourgeois 
qui  vinrent,  la  corde  au  cou ,  se  mettre  à  sa  discrétioa.  U 
se  contenta  d'exiler  de  Calais  ses  anciens  habitants  et 
repeupla  la  ville  avec  une  colonie  d'Anglais.  Ce  fat  pen- 
dant deux  siècles  une  porte  ouverte  à  l'étranger  (1317). 
Le  roi  d'Angleterre,  maître  d*an  point  ai  important, 
écouta  enfin  les  propositions  de  paix  de  Philippe:  ooe 
trêve  fut  conclue  entre  les  deux  rois  par  la  médiatioii  de 
saint-siége.  Les  malheura  de  la  France  étaient  sans  dod- 
bre  ;  les  provinces  étaient  dévastées  ;  le  peuple ,  écruc 
d'impôts.  Des  lettres  patentes  avaient  ajouté  aux  en- 
genoes  ordinaires  du  fisc  les  greniers  à  sel  el  les  gabelles. 
Un  fléau  horrible  vint  encore  aggraver  les  manx  de  h 
guerre.  La  peste ,  arrivée  d'Orient  en  Italie ,  se  répsadit 
en  France  et  dans  le  reste  de  l'Europe.  Froissart  sssar* 
qu'elle  emporta  bien  le  tiers  de  la  population.  Le  fsns- 
ûsme  vint  comme  d'habitude  mettre  le  conoble  à  tant  de 
misères.  Philippe ,  attribuant  le  fléan  aa  mépris  des 
choses  saintes,  promulgua  une  ordonnance  croclle  eaotrc 
les  bluphémateurs.  Le  peuple  s'en  prit  ans  jnifs,  les  u- 
cnsa  d'avoir  empoisonné  les  fontaines ,  et  la  France  dé- 
peuplée se  couvrit  de  bàchers. 

Philippe  mourut  après  avoir  compensé  les  pertes  qal 
avait  f^tes  par  l'acquisition  des  seigneuries  de  Montpel- 
lier et  de  Malte,  que  le  roi  de  Majorque  lai  vendit  pour 
130,000  écus,  etdu  Dauphiné,  qui  lui  coûta  200,000  flo- 
rins. La  France  atteignit  les  Alpes. 

Jean.  1350  - 1364.  -—  Le  fils  de  PhiUppe^e-Valàs, 
Jean-le-Bon,  se  piquait  d'être  le  modèle  de  U  ehevalene. 
U  copiait  le  roi  de  Bohême,  ce  roi  aventurier  qui  stiit 
eu  du  moins  le  mérite  de  se  faire  tuer  poar  la  France  i 
la  bataille  de  Crécy.  Comme  son  père,  il  se  livra  à  laae- 
blesse  et  fut  battu  comme  lui.  C'était  on  mélange  é* 
loyauté ,  d'emportement  et  de  faiblesse.  Dominé  par  aa 
favori,  ce  roi,  qui  s'efforçait  de  faire  revivre  la  chevalerie, 
fit  tuer,  sur  un  soupçon  et  sans  jugement,  le  comte  d'En, 
qui  avait  été  investi  par  son  père  de  la  dignité  de  c«d- 
nétable.  Le  favori  devint  connétable  à  son  toar  et  obtist 
le  comté  d' Angouléme,  qui  appartenait  an  jeune  roi  de 
Navarre,  Charles-le-Manvais.  Ce  prince,  qae  Jean  sn^ 
déjà  dépouillé  de  la  Champagne,  assasâna  le  oonnêuUe 
et  associa  sa  cause  à  celle  d'Edouard  III.  Il  fat  obligé  d« 
renoncer  à  ses  prétentions  sur  le  comté  de  Champagne  d 
de  Brie ,  mais  il  resta  le  plus  dangereux  eiuicmi  do  m 
de  France.  Lorsque  Jean',  instruit  de  ses  intrigaes«  pi^ 
le  saisir  à  Bouen  ainsi  que  ses  complices,  qm  furent  dé- 
capités ,  ce  fut  pour  jeter  dans  le  parti  d*Edoaard  P^ 
lippe  de  Navarre,  frère  de  Charles,  et  Geoffroy  d'Air- 
court,  qui  firent  hommage  an  roi  d'.Anglelerre,  cooae  i 
leur  suzerain,  et  déclarèrent  une  guerre  à  mort  à/ts*  ^ 
Valois,  se  disant  roi  de  Francs  (1354). 

Éuus-ginérttux.  — La  trêve  avec  l'Angleterre,  soovot 
violée,  fut  définitivement  rompue  en  1355.  Rdouird  ce- 
vahit  l'Artois ,  le  prince  de  Galles  le  Languedoc  Jess 
assembla  les  Etats  de  la  langue  d'Oit  Déjà  il  avait  cm- 
voqué  à  Paris  les  députés  de  tout  le  royauoae  et  en  svait 
obtenu  de  l'argent  au  prix  de  quelques  conussions.  rf 
formes  d'abus  ou  confirmations  de  privilégca.  Les  Eltls. 
sans  qui  le  roi  ne  parvenait  plus  à  lever  dlmpêts.  le* 
naient  la  royauté  à  leur  merci.  Cette  fois  eneore  îb  fi* 
rent  leurs  conditions ,  demandèrent  à  être  i 
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les  ans  et  exigèrent  que  l'argent  qa  iU  votaient  reliât  entre 
les  mains  de  lenrs  commissaires,  a6n  de  s'assurer  qu'on  ne 
le  prodiguerait  pas  follement.  Quatre  cents  bourgeois  sié- 
geaient dans  ces  Etats,  qui  ne  comptaient  pas  plus  de  huit 
cents  membres.  C'était  de  ces  mains  économes  que  1m  tiers 
barons,  ravalés  désormais  au  rang  de  soldats  mercenaires, 
venaient  recevoir  une  solde.  Jean  avait  voulu  s'assurer 
ainsi  une  armée  régulière.  Un  chevalier  banneret  recevait 
quarante  sous  par  jour.  Or,  pour  soudoyer  toute  cette 
noblesse ,  ce  n'était  plus  assez  des  confiscations ,  de  la 
persécution  des  Lombards,  de  l'altération  des  monnaies, 
sDf  lesquelles  Philippe  à  loi  seul  avait  rendu  près  de 
soixante  ordonnances.  Des  associations  s'étaient  forméea 
dans  les  provinces  pour  s'opposer  à  l'établissement  des , 
taies  arbitraires.  Il  fallait  un  impôt  régulier  et  sup- 
porté par  tous  les  ordres ,  par  les  nobles ,  par  le  clergé, 
comme  par  le  peuple.  Les  députés  des  Etats  accordèrent 
cinq  millions  de  livres  parisis  pour  un  an,  qui  devaient 
être  fournis  par  une  gabelle  sur  le  sel  et  par  une  aide  de 
huit  deniers  pour  livre  sur  toute  chose  vendue.  Mais  le 
peaple  ne  voulut  ni  de  la  gabelle  ni  de  l'aide.  Les  Etats 
furent  obligés  de  les  supprimer  l'année  suivante  et  le» 
remplacèrent  par  l'impôt  personnel,  sorte  de  cspi- 
lation  proportionnée  aux  revenus ,  à  laquelle  le  roi  lui- 
même  devait  être  soumis.  Avec  cet  argent  on  devait  lever 
cent  cinquante  mille  hommes  pour  terminer  la  guerre. 

Bataille  de  Poitiers.  — C'était  dans  le  Midi  que  se  for- 
mait l'orage.  Le  prince  de  Galles,  qui  avait  déji  fait  ses 
preuves  i  Crécy,  était  parti  de  Bordeaux  avec  douze 
mille  Anglais  et  Gascons  ;  il  remonta  la  Garonne  jusqu'à 
.^gen,  parcourut  et  mina  le  Quercy ,  le  Limousin, 
r Auvergne ,  le  Berry.  Le  roi  Jean ,  avec  une  armée 
AD  moins  triple  de  celle  d'Edouard ,  qui  était  à  la  veille 
ie  manquer  de  vivres ,  se  porta  sur  ses  derrières  afin 
ie  lui  couper  la  retraite.  Le  prince  de  Galles  offrit  d'a- 
l>andonner  tout  ce  qu'il  avait  conquis.  Jean  prétendait 
qn'ii  se  rendit  prisonnier  :  ce  fut  lui  qui  tomba  entre 
les  mains  de  son  rival.  Les  deux  armées  en  vinrent  aux 
mains  près  de  Poitiers;  huit  mille  Français  périrent 
Jans  la  bata'dle,  trois  mille  dans  la  déroute.  Ceux  qui 
tombèrent  an  pouvoir  des  Anglais  étaient  plus  nom- 
!>reux  que  les  vainqueurs  eux-mêmes.  Le  prince  de 
[jalles  chercha  à  consoler  son  royal  prisonnier  dans 
'adversité  et  donna  à  sa  valeur  de  justes  éloges.  Il  le 
conduisit  k  Bordeaux  et  le  printemps  suivant  à  Londres, 
foute  cette  noblesse,  qui,  battue  i  Crécy,  avait  laissé  le 
wys  sans  défense ,  s'élant  laissé  prendre  à  Poitiers ,  le 
uina  poor  payer  sa  rançon  (1356). 

Etienne  AtareeL  —  Le  dauphin ,  pendant  la  captivité 
le  son  père,  convoqua  les  Etats;  les  députés  des  villes, 
|oi  formaient  la  moitié  de  l'assemblée  et  qui  étaient  sons 
influence  du  prévôt  de  Paris,  Etienne  Marcel,  s'empa- 
èrent  de  l'administration  :  après  la  défaite  de  la  no- 
blesse, le  pouvoir  tombait  naturellement  aux  mains  des 
bourgeois.  Etienne  Marcel  avait  déji  fortifié  Paris  et 
rnié  le  peuple.  Les  Etats  demandèrent  que  les  ministres 
t  conseillers  de  la  couronne  fussent  mis  en  jugement , 
t  que  le  conseil  du  prince  fût  désormais  composé  de 
[oalre  prélats ,  de  douze  seigneurs  et  douze  députés  des 
ommnnes ,  qu'ils  nommeraient  eux-mêmes.  Le  prince , 
ffrayé  de  l'esprit  des  Etals,  les  renvoya,  espérant  trou- 
er plus  de  docilité  dans  les  assemblées  provinciales.  Il 
éloigna  de  Paris ,  et ,  privé  de  tout  subside ,  il  altéra 
e  nouveau  les  monnaies ,  au  mépris  des  observations  de 
assemblée  et  des  promesses  solennelles  qu'il  lui  avait 
tites.  Les  Etats  s'assemblèrent  l'année  suivante  :  le  dau- 
hin  n'avait  opéré  aucune  réforme  ;  il  se  présentait  aux 
épulcs  entouré  des  mêmes  ministres.  Les  circonstances 
taient  déplorables;  les  paysans  et  les  nobles  se  faisaient 
ans  les  campagnes  une  guerre  horrible.  Etienne  Mar- 
el  et  révéqoe  de  Laon ,  Robert-le-Cocq ,  rédigèrent  un 


cahier  de  doléances.  Ils  demandaient  :  Téloignement  de 
mimslres  indignes  ;  le  droit  pour  les  députés  de  s'assem- 
bler deux  fois  l'an ,  afin  de  veiller  À  l'exécution  des  lois  ; 
la  nomination  de  trente-six  commissaires  pour  assister 
le  régent  dans  le  gouvernement  Ils  exigeaient  enfin  le 
rétablissement  de  la  bonne  monnaie  d'or  et  d'argent,  au* 
cun  changement  ne  pouvant  y  être  apporté  sans  l'assen- 
timent des  Etats-généraux.  Le  dauphin  fut  bien  obligé  de 
sanctionner  les  vœux  émis  par  les  députés  ;  mais  bien- 
tôt ,  contrarié  par  la  surveillance  des  trente-six  commis- 
saires, il  leur  déclara  qu'il  ne  voulait  plus  de  leurs  con- 
seils et  leur  défendit  de  s'assembler.  Il  s'était  éloigné  de 
Paris,  où  la  présence  des  chefs  populaires  gênait  ses 
desseins  ;  l'audace  des  routiers  qui  dévastaient  les  pro- 
vinces et  l'épuisement  de  ses  finances  l'y  ramenèrent  : 
il  convoqua  encore  une  fois  les  Etats -généraux.  Le 
prévôt  Marcel  envahit  le  palais  de  Charles  avec  une 
multitude  armée,  lui  impose  les  couleurs  parisiennes  He 
chaperon  mi  -  parti  rouge  et  bleu  ) ,  et  fait  massacrer  ses 
favoris  à  ses  pieds.  Cette  violence  effraya  un  grand  nom- 
bre des  députés  de  la  bourgeoisie  et  de  la  noblesse.  Mar- 
cel est  accusé  de  vouloir  mettre  sur  le  trône  le  roi  de 
Navarre ,  qui  vient  d'être  délivré  de  prison.  Les  pro- 
vinces redoutent  une  tyrannie  nouvelle  :  la  tête  de 
Marcel  est  proscrite ,  Paris  menacé  d'une  guerre  à  ou- 
trance. Marcel  est  assassiné  par  les  partisans  du  dau- 
phin au  moment  où  il  veut  s'assurer  d'une  des  portes 
de  la  ville  par  laquelle  doit  entrer  le  roi  de  Navarre. 

Ainsi  avait  échoué  cette  tentative  populaire.  Le  dau- 
phin rentra  dans  la  capitale ,  et ,  après  quelques  exécu- 
tions ,  signa  un  traité  qui  terminait  la  guerre  civile.  Les 
villes  auxquelles  Marcel  avait  envoyé  le  chaperon  bleu  et 
rouge  ne  s'étaient  pas  associées  au  mouvement ,  l'esprit 
communal  dominait  encore  l'esprit  national  :  les  campa- 
gnes d'ailleurs  n'étaient  pasencore  représentées  aux  Etats  ; 
la  misère  seule  les  fit  soulever  pendant  l'insurrection 
parisienne.  Leur  révolte  fut  encore  un  fléau  qui  fondit 
sur  la  France  :  le  paysan ,  que  la  noblesse  appelait  Jae- 
queê  Bonhomme ,  accablé  de  misère ,  prit  les  armes ,  eut 
d'abord  l'avantage  sur  les  seigneurs ,  qui  se  trouvaient 
surpris;  mais,  après  d'horribles  excès f  il  fut  écralé. 
Dans  un  seul  combat,  près  de  Meaux,  sept  mille  Jatque* 
périrent  par  le  fer  des  gentilshommes  on  dans  les  eaux  de 
la  Marne.  Dans  ce  temps  de  rude  épreuve  pour  la  France , 
la  conscience  nationale  s'éveillait  par  l'excès  des  maux. 

Traité  de  Bretigny.  —  Edouard  avait  mis  un  si  haut 
prix  à  la  délivrance  du  roi  de  France,  que  les  Etats 
avaient  refusé  de  ratifier  la  paix  proposée.  Le  roi  d'An- 
gleterre débarqua  alors  i  Calais  avec  une  puissante  ar- 
mée et  parcourut  en  vainqueur  tout  le  nord  de  la  France , 
mais  sans  pouvoir  pénétrer  à  Reims,  où  il  voulait  se 
faire  couronner.  Le  régent  avait  rais  tontes  les  grandes 
villes  en  défense.  Des  négociations  ne  tardèrent  pas  à 
s'ouvrir  à  Bretigny  (1360)  :  Edonard  renonça  à  ses 
prétentions  à  la  couronne  de  France,  rendit  ses  conquê- 
tes du  Nord,  i  l'exception  de  Calais,  maisobtint  le  tiers  du 
royaume  en  toute  souveraineté  ;  de  plus  il  fallut  promet- 
tre trois  millions  d'écns  d'or ,  payables  en  six  années , 
pour  la  rançon  du  roi  Jean.  Les  conventions  ne  furent 
pas  complètement  exécutées  ;  le  roi  Jean ,  victime  de  sa 
loyauté,  retourna  mourir  en  Angleterre.  Le  traité  de 
Bretigny,  pompeusement  décoré  du  nom  de  Grande- 
Paix,  n'était  donc  qu'une  suspension  d'armes.  Ce  qui 
restait  des  milices  féodales  était  impuissant  à  sauver  la 
France  ;  la  délivrance  devait  venir  d'ailleurs. 

S  s.  Réaction  français. 

Charles  V.  1364-1380.  —  Le  fils  dn  roi  Jean  avait 

bien  des  désastres  à  réparer;  timide,  maladif,  grand 

clerc  d'ailleurs ,  il  n'aimait  pas  à  faire  la  guerre  en  per- 

I  sonne,  et  il  savait  aussi  que  la  France,  épuisée,  avait  be- 
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soin  de  repos.  Il  mit  Tordre  partout  à  la  place  de  Tanar- 
cbie ,  dirigea  le  gouvernement  avec  fermeté ,  et ,  sans 
sortir  de  Thôtel  Saint-Pol ,  où  il  se  tenait  enfermé  avec 
ses  livres  et  ses  clercs,  sans  signaler  son  règne  par  aucune 
grande  victoire,  il  parvint  à  reconquérir  tontes  les  provin- 
ces dont  le  traité  de  Breligny  avait  déshérité  la  couronne. 
Guerre  en  Eêpagne.  —  La  guerre  de  Bretagne  s'était 
enfin  terminée ,  à  la  bataille  d*Auray ,  par  le  triomphe  de 
Ifontfort  (1365) .  Charles  V  acheta  ces  soldats  bretons, 
braves  et  disciplinés ,  qui  ne  savaient  plus  que  faire  ; 
il  paya  100,000  fr.  la  rançon  de  leur  chef,  un  pauvre 
gentilhomme ,  Bertrand  Du  Gnesclin ,  et  le  mit  à  la  tête 
des  bandes  d'aventuriers  qui  ravageaient  le  Midi ,  pen- 
sant sagement  qu  il  valait  mieux  les  employer  que  les 
détruire.  Le  roi  de  Gastille ,  Pierre-le-Crnel ,  était  Tallié 
des  Anglais  ;  Du  Gnesclin  dirigea  une  expédition  contre 
lui.  La  lutte  s'engagea  en  Kspagne.  Pierre  -  le  -  Cruel , 
chassé  de  son  royaume  sans  avoir  combattu ,  fut  rétabli , 
Taûnée  suivante ,  par  le  prince  de  Galles.  Le  succès  des 
Anglais  leur  avait  coûté  cher  ;  Pierre-le-Cruel  refusa  de 
payer  les  frais  de  l'expédition  comme  il  s'y  était  engagé. 
L'afmée  victorieuse,  manquant  de  tout,  affaiblie  par  le 
climat  brûlant  de  l'Espagne ,  pour  se  dédommager,  revint 
piller  l'Aquitaine,  tandis  que  Pierre-le*Cruel  était  de  nou- 
veau chassé  par  son  frère,  le  bÂlard  Henri  de  Transla- 
mare.  Les  Aquitains  levèrent  les  mains  vers  le  roi  de 
France.  Alors  Charles  V  cita  le  prince  Noir  devant  la 
cour  des  pairs  et  fit  ses  préparatifs  de  guerre  ;  puis , 
quand  il  jugea  que  le  moment  était  bon  pour  attaquer  les 
Anglais,  qui  mouraient  de  débauche  et  d'indigestions 
dans  le  délicieux  climat  d'Aquitaine ,  il  les  envoya  défier 
par  un  valet  de  cuisine  (1369). 

Du  Guetclin  expulse  les  Anglais.  —  Sur  les  trois  points 
où  se  portèrent  les  efforts  des  deux  partis ,  l'avantage  fut 
en  définitive  pour  les  armées  françaises.  Le  prince  de 
Galles ,  avant  de  mourir,  reprit  Limoges  et  en  massacra 
les  habitants.  Au  Nord ,  les  Anglais  coururent  le  Boulon- 
nais ,  la  Picardie ,  l'Artois ,  la  Champagne ,  faisant  beau- 
coup de  dégâts  ;  mais  là  se  borna  le  succès  de  leurs  ar- 
mes. Charles  V  avait  imaginé  une  guerre  défensive  savante, 
cruelle  peut-être  pour  les  provinces ,  mais  fatale  pour 
l'ennemi.  Les  troupes  françaises  étaient  présentes  partout , 
évitant  partout  d'en  venir  aux  mains.  Sans  combattre,  sans 
être  battues ,  les  armées  anglaises  semblaient  s'anéantir, 
et  le  pays  retombait  sous  le  pouvoir  du  roi  de  France. 
Le  doc  d'Anjou  reçoit  la  soumission  du  Quercy,  du 
Rouergue,  du  Limousin.  Sainl-Pol  et  Châlillon  s'empa- 
rent du  Ponlhieu.  Le  duc  de  Bourgogne  tient  les  Anglais 
en  échec  dans  la  Picardie.  L'année  suivante.  Du  Gnesclin 
est  rappelé  de  l'Aquitaine  et  reçoit  avec  l'épée  de  conné- 
table le  commandement  général  des  armées.  Il  attire 
sons  ses  drapeaux  toute  la  noblesse  de  Bretagne  qu'il 
détache  de  la  cause  de  Montfort  II  marche  contre  Ro- 
bert KnoUes,  qui  venait  de  débarquer  à  Calais ,  atteint 
une  de  ses  divisions  en  Anjou ,  la  taille  en  pièces  et  le 
poursuit  de  province  en  province.  Cependant  les  Anglais, 
attaqués  sur  mer  par  la  flotte  castillane,  avaient  perdu 
leurs  vaisseaux  et  leur  amiral  (1372;.  Cette  victoire  ou- 
vrit l'entrée  du  Poitou  aux  troupes  du  connétable.  Les 
villes  se  rendirent  on  furent  emportées  d'assaut.  Le  fa- 
meux Captai  de  Buch  fut  pris  à  Soubise  et  envoyé  à  la 
tour  du  Temple.  Après  la  soumission  du  Poitou,  Char- 
les V  tourna  contre  la  Bretagne  le  courage  infatigable  de 
Du  Gnesclin.  Toutes  les  places ,  à  l'exception  de  Brest , 
ouvrirent  leurs  portes.  Le  duc,  Jean  de  Montfort,  en  fut 
réduit  à  aller  demander  asile  à  ses  alliés. 

Le  roi  d'Angleterre ,  faisant  un  dernier  effort ,  en- 
voya contre  la  France  une  armée , formidable.  Elle  tra- 
versa la  France  depuis  Calais  jusqu'à  Bordeaux ,  harce- 
lée par  un  ennemi  insaisissable ,  réduite  bientôt  à  des 
bandes  exténuées,  et  put  seulement  empêcher  le  duc 


d'Anjou  d'achever  la  conquête  de  la  Gnienne  (IZ7Z). 
Le  roi  d'Angleterre  avait  vu  l'Ecosse ,  malgré  ses  dé- 
faites ,  rétablie  dans  son  indépendance  sous  les  auspices 
de  la  maison  de  StuarL  II  avait  perdu  la  plupart  des 
posseslions  continentales  de  ses  ancêtres.  H  lui  fallut 
bien  céder  aux  exhortations  du  pape.  A  la  faveur  d'une 
trêve  conclue  à  Bruges,  il  put  terminer  en  paix  une 
vieillesse  chargée  de  revers  et  de  faiblesses  hoatenies. 
Son  fils,  le  prince  Noir,  mourut  de  langueur  en  même 
temps  que  lui  (1377). 

L*avènement  d'un  prince  mineur,  le  malheureux  Ri- 
chard II ,  parut  à  Charles  V  une  circonstance  favorable 
pour  recommencer  les  hostilités.  Cinq  armées  françaises 
se  mettent  en  campagne.  L'amiral  Jean  de  Vienne  fait 
une  descente  dans  le  comté  de  Kent  Le  duc  d* Anjou  et  le 
connétable  s'emparent  dans  le  midi  de  cent  Irente-quitre 
places  fortes,  villes  on  châteaux.  Du  Gnesclin  se  porta 
ensuite  en  Normandie  et  enleva  à  CharIes-Ie->Uanv«is  les 
places  qu'il  possédait  encore.  H  allait  achever  la  conque 
de  la  Gnienne  et  de  la  Gascogne,  lorsque  la  mort  vint  ter- 
miner, devant  le  château  de  Randan,  celte  vie  ai  glorieue 
et  qui  avait  été  si  utile  à  la  France.  Les  Anglais  ne  pos- 
sédaient plus  sur  le  continent  que  quelques  villes  mari- 
times, Calais,  Bordeaux,  Bayonne  (1380).  Uais  Char- 
les V  ne  put  achever  la  délivrance  du  royaume.  Il  moa- 
rut  la  même  année  que  le  connétable,  altriaté  par  trois 
grandes  révoltes  qui  éclatèrent  à  la  fois  dans  le  Langue- 
doc, la  Flandre  et  la  Bretagne  et  qui  témoignaient  de  b 
fatigue  et  de  l'épaisemcnt  du  peuple. 

Administration  de  Charles  V.  —  Son  règne  cepeodasl 
avait  été  pour  la  France  une  époque  de  repos  reûtif  «  a 
même  temps  qae  de  glorieuse  réaction  contre  la  domiaa- 
tion  étrangère.  Il  avait  vu  les  maux  de  la  France  et  avait 
essaye  de  les  gaérir.  Mais  ils  étaient  si  profonds  que  tu«rl« 
sa  sagesse  n'y  pouvait  trouver  de  remède.  Ne  comptant 
que  sur  lui,  il  n'avait  point  favorisé  les  progrès  de  la  liberté 
populaire.  Les  Etals-généraux  ne  furent  ronvoqnés  qu'ose 
fois  :  il  leur  substitua  les  assemblées  de  notables ,  pim 
dociles  à  ses  vues ,  et  mit  les  prévûtés  royales  à  la  placide 
gouvernement  des  communes.  Se  défiant  de  la  noblesse. 
il  détruisit  un  grand  nombre  de  châteaux ,  sons  prétexte 
qu'ils  pouvaient  servir  de  refuges  aux  armées  d^Edoaard. 
Il  fit  observer  strictement  les  ordonnances  qni  defe»- 
daient  les  guerres  privées  et  institua  les  lUs  de  jisMiitt  m 
le  roi  paraissait  avec  toutes  les  marques  de  sa  puissance 
Il  favorisa  le  commerce  et  institua  une  marine  pour  le 
protéger.  Les  lettres  n'avaient  pas  encore  en  «  dans  1c» 
rois  de  France,  un  protecteur  plus  xélé  et  pins  géoérau; 
il  accueillit  à  sa  cour  les  savants  étrangers ,  fonda  dei 
universités,  fit  traduire  les  Commentaires  de  Céaar,  et 
réunit  au  Louvre  neuf  cents  volumes  mannscrîts  qni  fs- 
rent  l'origine  de  la  Bibliothèque  royale. 

S  3.  Gaerrc  dTil«.  —  Retoar  da  AafUis. 

Charles  VI.  1380-1432.  — La  France  comment  i 
peine  à  renaître  qu'elle  tomba  entre  les  mains  d*nn  »- 
faut ,  d'un  fou.  L'ambition  des  princes  la  divisa,  répess. 
la  livra,  affamée  et  sanglante,  à  rennemi.  Cesft  ooe  époo- 
vantable  époque ,  pleine  de  trahisons ,  d'exactions  ces- 
mises  par  les  grands ,  d'atroces  justices  exercées  par  Ir 
peuple.  Du  moins  le  Nord  et  le  Midi ,  les  villes  et  W 
campagnes  se  mêlèrent  dans  cette  misère  immense  ;  !■ 
nationalité  s'éveilla  par  la  haine  de  l'étranger.  La  France. 
trahie  par  ses  maîtres ,  qui  déjà  n*ont  pas  sn  la  défendre, 
sera  sauvée  par  le  peuple. 

Minorité  et  démence  de  Charles  VI.  —  A  la  mon  et 
son  père,  Charlep  VI  n'avait  que  donie  ans.  Ses  frais  œ- 
cles ,  les  dues  d'Anjou,  de  Berry,  de  Bourgogne,  furest 
comme  autant  de  rois  qui  en  son  nom  dâolèrent  U 
France.  L'émancipation  du  jeune  prince  ne  rénsiâ  poi^  « 
prévenir  leurs  querelles.  Pendant  que  Charles  V  caq^ûrsil. 
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le  duc  d'Anjoa  avait  commencé  par  voler  son  trésor.  11 
fflllnt  établir  nn  nouvel  impôt.  Des  révoltes  éclatèrent 
à  Paris,  à  Roaen ,  à  Compiègne,  dans  tonte  la  Picardie. 
On  ne  pnt  tirer  un  son  du  peuple.  A  Paris  nn  bomme 
monta  à  cbeval ,  assembla  la  foule ,  annonça  que  la 
vaisselle  du  roi  avait  été  volée  et  que  le  lendemain  on 
ferait  la  perception  du  douzième  denier  sur  les  vivres  « 
pois  il  s'enfuit  an  galop  à  travers  une  grêle  de  pierres. 
Le  peuple  se  souleva ,  envahit  l'Arsenal  pour  y  prendre 
des  armes,  et  n'y  ayant  trouvé  que  des  maillets  de  plomb 
s'en  arma  et  assomma  les  percepteurs.  Le  gouvernement 
intimidé  traita  avec  ces  maiUoting;  mais  fit  ensuite  cou- 
dre les  chefs  des  insurges  dans  des  sacs,  pendant  la  nuit, 
et  les  fit  jeter  à  la  Seine. 

C'étaient,  de  tous  les  côtés,  de  sanglantes  révoltes.  Les 
cruautés  et  les  eiactions  du  duc  de  Berry  forcèrent  les 
pauvres  gens  du  Languedoc  à  se  jeter  dans  les  forêts 
ponr  faire  à  ses  agents  et  à  ceux  de  la  noblesse,  qui  ap- 
puyait ses  mesures,  une  rude  guerre.  Kn  Flandre,  les 
corporations  de  métiers  étaient  en  hostilités  continuelles 
avec  les  seigneurs.  Les  vainqueurs  n'avaient  pas  de  pitié 
pour  les  vaincus  ;  plus  d'une  fois  la  population  d'une 
ville  fut  passée  tout  entière  au  fil  de  l'épée.  Reims,  Châ- 
lons,  Orléans,  Blois,  Beauvais  attendaient  les  succès 
des  Flamands  pour  massacrer  leur  noblesse.  Charles  VI 
se  décida  à  marcher  vers  la  Flandre.   Les  Gantois  seuls 
étaient  trente  mille,  bien  armés,  sous  le  commandement 
de  Philippe  Arteveld,  qui  était  encore  plus  populaire  que 
son  père,  rendait  mieux  ses  comptes  et  avait  appelé  les 
petites  gens  au  conseil.  L'armée  flamande  fut  exterminée 
à  Rosebecque.  Le  corps  de  Philippe  Arteveld,  trouvé  gi- 
sant sur  le  champ  de  bataille,  fut  pendu  à  un  arbre,  pour 
apprendre  aux  rebelles  que  la  mort  même  ne  pouvait 
exempter  du  supplice  (1383).  La  guerre  avec  la  Flandre 
n'était  pas  terminée  encore.  Charles  VI  fut  obligé  de  reve- 
nir, de  traiter  avec  les  Anglais,  qui  menaçaient  de  nou- 
veau la  France.   Pendant  ce  temps,  son  oncle,  le  duc 
d'Anjou,  marchait  follement  à  la  conquête  du  royaume  de 
\aples  avec  une  armée  qui  fut  détruite  dans  les  Abrusxes, 
sauf  avoir  combattu ,  par  la  maladie  et  par  la  disette. 
Paris,  aussi  bien  que  Gand,  avait  été  vaincu  à  Rosebecque. 
Au  retour,  les  oncles  du  roi  punirent  la  capitale  de  la 
révolte  qui  les  avait  fait  trembler  Tannée  précédente. 
Les  pins  notables  bourgeois  montèrent  sur  l'échafand,  les 
autres  eurent  leurs  biens  confisqués.  11  n'y  eut  plus  ni  prévôt 
ni  magistrats  protecteurs  des  privilèges  de  la  cité,  et  les 
gabelles  furent  rétablies  avec  les  impôts  les  plus  vexatoires. 
Charles  VI  épuisait  les  dernières  ressources  de  l'Etat 
en  fêtes ,  en  expéditions  vaines ,  en  interminables  prépa- 
ratifs de  guerre.  Cependant,  au  milieu  de  son  goût  ef- 
fréné ponr  la  dépense  et  le  plaisir,  il  montrait  parfois 
de  bonnes  intentions.  Il  venait  d'éloigner  ses  oncles  du 
icovemement ,  de  révoquer  les  taxes  dont  le  peuple  se 
montrait  le  plus  impatient.  II  appela  autour  de  lui  les 
uges   ministres  de  son  père.  Les  grands  haïssaient  ces 
sommes  de  loi ,  ces  gens  de  rien ,  ces  marmouseu,  comme 
la  les  appelaient  Le  doc  de  Bretagne  avait  essayé  de 
'aire  assassiner  le  connétable  de  Clisson  et  refusait  de 
ivrer  l'assassin.  Charles  VI  marcha  contre  lui.  Déji  c'é- 
ait  on  esprit  faible  et  troublé,  qui  se  défiait  de  lui-même  ; 
I  avait  défendu  au  parlement  d'obéir  aux  ordres  injustes 
|n*il  pourrait  donner.  En  traversant  la  forêt  du  Mans ,  il 
ùt  troublé  par  une  apparition ,  devint  fou  furieux  et  se 
eta.  sar  les  siens.  On  le  garrotta  et  on  le  ramena  sur  une 
barrette.  11  retombait  ainsi  au  pouvoir  de  ceux  qui  l'en- 
ouraîent.  La  France,  pendant  trente  ans,  n'eut  pas  de 
rouvernement  régulier  et  fut  déchirée  par  la  guerre  ci- 
ile  et  par  la  guerre  étrangère. 

liitMilité  dêê  duci  de  Bburgogne  et  d'Orléane.  —  Le  duc 
e  Bourgogne,  Philippe-lc- Hardi,  prit  les  rênes  du  goa- 
frneroenL  La  régence  semblait  appartenir  an  frère  du  roi, 


à  Louis  d'Orléans,  qui  était  alors  dans  sa  vingt  et  uuiènio 
année,  ou  i  la  reine  Isabeau  de  Bavière.  Celle  usurpa- 
tion de  Philippe-Ie-Hardi  fut  le  commencement  de  la  nva< 
lité  qui  divisa  les  deux  maisons  d'Orléans  et  de  Bourgogne. 

Quand  Philippe  mourut,  son  fils,  Jean-sans-Peur, 
succéda  à  ses  prétentions  avec  plutf  d'ambition  encore.  Il 
était  le  plus  riche  prince  de  la  chrétienté  ;  il  possédait 
la  Flandre ,  allait  avoir  le  Brabant  et  avait  épousé  l'héri* 
tière  du  Hainaut  et  de  la  Hollande.  Il  crut  qu'il  pouvait 
tout  entreprendre ,  et  songea  à  reprendre  Calais  au  roi 
d'Angleterre. 

Le  jeune  duc  d'Orléans  fit  manquer  l'expédition  en 
pillant  le  trésor  public.  Jean  revint  à  Paris ,  la  rage  dans 
le  cœur.  11  y  trouva  son  rival,  qui  se  vantait  d'avoir  ob- 
tenu les  faveurs  de  la  duchesse  de  Bourgogne.  Il  le  fit 
assassiner,  une  nuit,  après  avoir  communié  avec  lui  en 
signe  de  réconciliation  fraternelle  (li07). 

La  veuve  de  Louis  d'Orléans,  l'aimable  et  vertueuse 
Valentine  Visconti ,  demanda  justice  au  roi ,  qui  promit 
de  venger  le  meurtre  de  son  frère.  Mais  Jean ,  loin  de 
cacher  son  crime ,  voulut  qu'on  lui  en  sût  gré  ;  il  en  fit 
faire  l'apologie  par  un  docteur  de  Sorbonne ,  qui  accu- 
mula les  citations  du  droit  canonique  et  les  exemples  tirés 
de  l'histoire  sacrée  et  de  l'histoire  profane  pour  prouver 
qu'il  est  permis  de  tuer  un  tyran  ,  surtout  si  l'on  est  nn 
grand  personnage.  Le  pauvre  roi  assista  avec  toute  sa 
cour  à  cette  étrange  prédication. 

Ainsi  le  duc  de  Bourgogne  pouvait  tout  oser.  C'était 
un  héros  populaire.  Il  avait  entrepris  une  croisade  contre 
le  sultan  Bajazet ,  qui  se  vantait  de  faire  un  jour  manger 
l'avoine  à  son  cheval  sur  l'autel  de  Saint-Pierre  de  Rome. 
La  sanglante  victoire  qu'il  remporta  sur  le  peuple  de 
Liège  ne  lui  ôta  point  l'amour  du  peuple  de  Paris.  Au 
contraire ,  le  parti  des  fils  du  duc  d'Orléans ,  qui  avaient 
juré  de  venger  la  mort  de  leur  père,  était,  en  général,  ce- 
lui de  la  noblesse.  II  se  recrutait  dans  le  Midi ,  sous  l'in- 
fluence du  plus  puissant  seigneur  des  Pyrénées,  le  comte 
d'Armagnac,  dont  le  jeune  Charles  d'Orléans  venait  d*é- 
pouser  la  fille.  La  rivalité  des  maisons  d'Orléans  et  de 
Bourgogne  fut  i  la  fois  presque  la  guerre  du  Midi  contre 
le  Nord  et  du  peuple  contre  la^  noblesse  ;  guerre  hor- 
rible ,  où  chacun  des  deux  partis  appela  à  son  secours 
l'ennemi  de  la  France. 

■  On  commença  des  deux  côtés  par  des  dévastations 
et  des  massacres.  Jamais  les  étrangers  n'avaient  com- 
mis de  si  affreux  ravages.  Les  Armagnacs  couraient  les 
campagnes  et  torturaient  les  paysans.  A  Paris ,  l'écor- 
cheur  Caboche  armait  les  bouchers  en  faveur  du  duc  de 
Bourgogne.  Les  princes  d'Orléans  offrirent  au  roi  d'An- 
gleterre la  moitié  du  royaume.  Charles  VI,  au  pouvoir 
de  Jean  de  Bourgogne ,  les  déclara  ennemis  de  l'Etat , 
marcha  contre  eux.  Les  cabochiens  firent  main-basse  sur 
les  Armagnacs.  Toute  tentative  de  paix  fut  inutile.  Il 
fallut  que  les  bourgeois  prissent  les  armes ,  délivrassent 
le  dauphin  des  mains  des  Bourguignons.  Charles  VI  pu- 
blia la  pacification  de  Pontoise  (M  13),  défendit  sous 
peine  de  mort  de  porter  les  couleurs  des  partis  et  licencia 
les  gens  de  guerre.  Les  Armagnacs  alors  prirent  leur 
revanche.  Le  duc  de  Bourgogne,  ne  se  croyant  plus  en 
sûreté  dans  Paris ,  se  réfugia  en  Flandre;  les  cabochiens 
furent  bannis  du  royaume.  Mais  le  dauphin ,  qui  s'était 
attiré  la  haine  et  le  mépris  des  Armagnacs  par  ses  dé- 
bauches effrénées ,  rappela  le  duc  à  son  aide.  Les  hosti- 
lités recommencèrent  Charles  VI,-  prenant  lui-même 
l'écharpe  blanche  d'Armagnac ,  poursuivit  les  Bourgui- 
gnons jusqu'à  Arru,  où  les  partis  signèrent  une  paix  qui 
ne  fut  qu'une  sanglante  et  épouvantable  anarchie  (1414). 

Bataille  d^Atincourt.  —  Cependant  le  roi  d'Angleterre, 
Henri  V,  réclamait  l'exécution  des  promesses  qui  lui 
avaient  été  faites  ;  il  débarqua  à  l'embouchure  de  la  Seine, 
mit  le  siège  devant  HarOenr  et  y  perdit  cinq  semaines.  La 
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dysenterie  ravagea  son  armée  ;  ses  soldais  moaraient  en 
foale;  il  n'en  serait  pas  retoarné  an  seul  en  Angleterre 
B*il  y  eût  en  une  seule  télé  d'homme  dans  tous  les  con- 
seils de  la  France.  Mais'  les  discordes  des  princes  con- 
tinuaient à  la  vue  même  des  étrangers.  Pour  prévenir 
tonte  collision ,  il  fallut  leur  défendre  de  se  joindre  à 
l'armée  qui  allait  combattre  l'armée  anglaise.  Ils  n'en 
tinrent  pas  compte.  Le  connétable  d'Albret  rencontra 
près  du  village  d'Atincourt  Henri  V,  qui  se  hâtait  vers  sa 
ville  de  Calais.  Les  Anglais  n'étaient  plus  qu'an  petit 
nombre,  affaiblis  par  les  maladies.  Henri  demanda  à  trai- 
ter, offrit  de  rendre  Harfleur  et  de  renoncer  à  tontes  ses 
prétentions  sur  la  France.  Le  connétable  ne  voulut  rien 
entendre ,  s'embarrassa  -dans  une  plaine  étroite ,  nouvel- 
lement labourée,  détrempée  par  la  pluie,  et  se  fit  mas- 
sacrer dii  mille  hommes.  Des  grands  seigneurs  de 
France,  les  uns  moururent  bravement,  les  autres  se  ren- 
dirent et  forent  emmenés  captifs  en  Angleterre  (1415). 
Mattaere  des  Armagnaet  ei  meurtre  de  Jeam-sonp-Peur. 
—  Le  duc  de  Bourgogne  fut  plus  empressé  que  le  roi 
d'Angleterre  à  mettre  à  profit  le  désastre  d'Aiinconrt.  Dès 
qu'il  eut  appris  la  défaite  des  Français  il  marcha  sur 
Paris ,  où  la  mort  récente  du  dauphin  avait  encore  aug^ 
mente  le  désordre.  Le  peuple  en  voulait  aux  Armagnacs, 
qui  avaient  si  mal  défendu  l'honneur  du  pays  ;  il  courut 
au-devant  des  Bourguignons ,  qui  rentraient  altérés  de 
vengeance.  La  populace  se  jeta  avec  eux  dans  les  prisons 
et  fit  un  horrible  massacre.  Le  comte  d'Armagnac,  le 
chancelier,  six  évéqnes ,  deux  présidents  au  pariemeot , 
deux  mille  personnes  furent  égorgées  en  un  jour  (1418). 
La  fureur  des  partis  n'était  pas  assouvie.  Pendant 
'  qu'Henri  V  faisait  dans  la  Normandie  une  guerre  impla- 
cable, atroce,  les  deux  factions  rivales  continuaient  de 
s'entre-détruire.  L'année  suivante,  il  y  eut  encore  un  sem- 
blable massacre  sous  les  yeux  mêmes  de  la  reine ,  qui 
s'était  livrée  aux  Bourguignons. 

Lorsqu'Henri  V  «ut  pris  Rouen  à  la  Normandie ,  il  y 
eut  pourtant  un  moment  d'épouvante  générale.  Le  duc 
de  Bourgogne  se  voyait  à  la  merci  de  la  populace.  Lies 
conseillers  du  dauphin  écoutèrent  des  propositions  de 
paix.  Henri  V  venait  d'emporter  d'assaut  la  ville  de  Pon- 
(oise ,  ses  éclaireurs  arrivaient  jusqu'aux  portes  de  Paris. 
Le  duc  de  Bourgogne  et  le  dauphjn  eurent  à  llelun  une 
conférence,  qui  fut  suivie  d'une  réconciliation  apparente. 
Mais  les  Armagnacs,  qui  ne  voulaient  pas  partager  l'in- 
fluence qu'ils  avaient  sur  le  jeune  prince,  attirèrent,  un 
mois  après,  le  dac  de  Bourgogne  à  une  nouvelle  entrevue, 
au  pont  de  Moolereau,  et  l'y  firent  wsassiner  au  moment  où 
il  se  prosternait  devant  le  dauphin  (1419). 

Le  roi  d'Angleterre  à  Parie,  -^  Le  fils  de  Jeàn-sads- 
Peur  s'unit  aux  Anglais  pour  venger  son  père.  Henri  se 
fit  signer  par  le  pauvre  roi  idiot  un  traité  qui  lui  donnait, 
avec  la  main  de  la  princesse  Catherine ,  le  titre  de  régent, 
et,  après  la  mort  du  roi,  la  couronne  de  France.  Ce  funeste 
traité  fut  pourtant  accueilli  lans  oppositioik  à  Paris  et 
dans  beaucoup  de  villes.  Le  parlement  le  sAttctionna.ea 
condamnant  le  dauphin  an  bannissement  pour  le  nfenrfre 
du  due  de  Bourgogne.  Tous  les  princes  souscrivirent  ;  ceux 
qai  étaient  captifs  en  Angleterre  offrirent  de  reconnaître 
Henri  V  pour  obtenir  leur  liberté.  L'Anglais  siégea  roya- 
lement à  l'hAtel  Sainl-Pol  et  à  Vincennes ,  rendit  la  jus- 
tice ,  leva  des  impôts.  En  mourant  il  laissa  deux  royaumes 
i  un  enfant  qui  avait  un  an  à  peine.  Le  malheureux 
Charles  VI  le  suivit  dans  la  tombe  (1422). 

S  4.  Jeinne  d'Arc.  —  Eipultion  dci  Angliii. 

Charlet  VII.  —  Le  dauphin,  trahi  par  les  siens,  aban- 
donné par  les  villes  du  Nord,  s'était  retiré  dans  les  pro- 
vinces du  Midi.  Pendant  que  les  deux  frèras  de  Henri  V 
régnaient  à  Paris  an  nom  de  leur  neveu  ,  qu'ils  venaient 
de  faire  proclamer  à  Saint-Denis  roi  de  France  et  d'An- 


gleterre, il  s'arrangeait  un  petit  royaume  à  Boarges, 
avait  son  parlement ,  ses  Etats-généraox,  son  université  ; 
de  braves  chefs  commandaient  ses  troupes ,  Hartoort , 
Lahire ,  Dnnois ,  Btrbasan ,  Xaintrailles.  Le  comte  dp 
Bochan  et  le  maréchal  de  La  Fayette  avaient  battu  les  An- 
glais i  Baugé.  Le  jeune  roi  de  Bourges ,  loi ,  se  Uvrail 
aux  plaisirs  loin  du  théâtre  de  la  gnerre  ;  les  troupes 
écossaises  que  lui  amenait  le  connétable  Stoart  fareot  dé- 
faites à  Crevant ,  l'armée  royale  fut  dispersée  à  la  bitaillf 
de  Vemenil ,  sans  qu'il  s'éveillât  Lahire  loi  reproHoil 
de  perdre  joyeusement  son  royaume. 

Siège  d'Orléans.  —  Les  Anglais  voulaient  forcer  la 
barrière  de  la  Loire  ;  ils  mirent  le  siège  devant  Oriéaas. 
Dunois,  Lahire,  Xaintrailles,  qui  se  sont  jeté*  dans  la  ville. 
n'y  peuvent  tenir  longtemps.  L'Anglais  Folstolf,  bat  sae 
petite  armée  française ,  dernière  espérance  des  assie^n. 
qui  n'avaient  plus  de  vivres,  et  qui,  en  apprenant  le  résoltit 
de  cette  déplorable  bataille  de»  Harengê,  parient  de  te  m- 
dre.  Xamtrailles  propose  de  remettre  la  ville  entre  les  maii» 
du  duc  de  Bourgogne,  qui  la  conserverait  comme  neolrc; 
mais  Bedford  repousse  cette  proposition ,  en  disant  qa')? 
ne  veut  pas  battre  Us  buissons  pour  gu  un  mireprtmae  In 
oisillons.  Déjà  le  bruit  se  répandait  que  Charles  VU.  di^ 
sespérant  de  garder  son  royaume^  songeait  à  se  retirer 
dans  quelque  retraite  éloignée  du  comté  de  Provtwt. 
lorsque  Jeanne  d'Arc  se  présente  an  rm  i  Chinoa  ft 
déclare  qu'elle  délivrera  Orléans.  C'était  ane  simple  iU<. 
née  à  Domremy ,  près  de  Vaucouleurs ,  sur  la  frootién 
de  Champagne.  Pénétrée  d'un  saint  amour  poor  ii 
France ,  elle  se  croit  appelée  par  le  ciel  à  ehaaser  les  Ao- 
glais  et  i  faire  sacrer  son  roi  à  Reims.  La  pureté  df  » 
vie ,  la  naïveté  de  ses  paroles ,  son  étrange  entboosiaiae 
étonnent;  elle  Éé  fait  croire  et  respecter  de  cette  ro«' 
corrompue  et  moqueuse.  On  veut  voir  les  effed  de  et 
qu'elle  regarde  comme  une  mission  divine ,  on  lai  doBS< 
des  armes,  elle  est  envoyée  ao  secours  de  la  ville  saut- 
gée.  D'abord  elle  fait  entrer  nn  convoi  sans  lequel  la  ^ 
ne  pouvait  plus  tenir.  Armée  de  sa  sainte  bannière .  t^' 
force  les  retranchements  des  Anglais,  les  fnppeeii- 
mémes  de  terreur  et  pénètre  dans  Orléans  anx  chants  dfi 
prêtres.  En  un  mois  elle  les  chasse  de  lears  forts  tt  Ic^ 
fait  lever  le  siège  ;  elle  s'empare  de  Jargeaa ,  de  Btss- 
gency ,  fait  prisonniers  Suffolk  et  Talbot ,  et  coodoil  t 
travers  un  pays  encore  occupé  par  les  Anglais,  le  mi  d« 
France  à  Reims,  où  il  est  sacré. 

Suppliée  de  Jeanne  dAre  à  Rouen.  —  La  pucfOe 
d'Orléans  pensait  avoir  accompli  sa  mission  cMeete  ;  St 
voulait  retourner  à  son  village,  on  ne  le  permit  pt& 
Blessée  à  l'attaque  de  Paris ,  elle  se  jeta ,  peu  de  tmpf 
après ,  dans  Compiègne ,  assiégé  par  lesBoni^ignoW' 
et,  dans  une  sortie,  fut  faite  prisonnière.  Les  Bourpi- 
gnons  la  livrèrent  aux  Anglais.  Ceux-ei  entrait  expliqea 
leurs  défaites  en  la  faisant  brûler  comme  sorcière.  1'»^ 
cour  ecclésiastique  se  forma  à  Rouen,  sons  la  f/rmA^vct 
d'nn  évéque:  onne  savait  comment  trouver  en  sesparolei 
matière  à  condamnation.  Elle  répondait  avec  va  srss  fi 
une  douceur  admirables.  Cette  monstmease  prooédsr 
n'avait  pu  amener  qu'une  condamnation  à  la  réclasiM 
perpétuelle.  Les  Anglais  trouvèrent  moyen ,  par  an  is- 
fâme  guet-apens ,  de  la  faire  brûler  comme  relapse:  Lm 
conseillers  de  Henri  VI  écrivirent  à  tontes  les  cours  p«' 
faire  l'apologie  d'un  crime  qui  fit  pousser  an  cri  dVr- 
reur  i  toute  l'Europe  chrétienne  (1431). 

Expulsion  des  Anglais.  —  Le  duc  de  Bonrgogoe.  ^ 
avait  été  nommé  régent ,  sous  Henri  VI ,  par  Bed/oi^* 
sentit  peser  sur  lui  une  responsabilité  terrible.  H  ^ 
rapprocha  de  Charles  VII,  condut  avec  Ini  nn  sraùstire 
Les  Anglais  mécontents  disaient  qnV^  em^errmint  U  ^ 
boire  de  la  bière  en  Angleterre.  Ce  fut  lui  qni  le»  y  re- 
voya.  Il  conclut  un  traité  à  Arras  avec  le  roi  deFrssc». 
se  fit  céder  l'Auxerrois ,  le  Boulonnais,  les  villas  de  b 
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Somme ,  devint  ainii  le  gardien  de  la  France  du  côté  du 
nord  et  tint  bon  contre  let  prétentions  dei  Anglais ,  qui 
demandaient  Teiécntion  du  traité  imposé  à  Charles  VI. 
Charles  VII  entra  bientôt  dans  Paris  insurgé  contre  les 
Anglais.  Ce  n'était  plus  le  prince  qui  avait  assisté  avec  une 
si  honteuse  nonchalance  à  la  désolation  de  ses  provinces. 
Une  femme,  Agnès  Sorel,  venait  de  Ini  rappeler  qn'il  était 
le  roi  de  France.  Il  marcha  contre  les  Anglais  et  leur  re- 
prit une  à  nne  tontes  leurs  conquêtes ,  régularisa  en 
même  temps  l'administration ,  créa  le  premier  corps  de 
troupes  régulières.  Le  Pmton,  rAnjon,  la  Saintonge 
furent  pacifiés  snccessivemeni  Les  Anglais,  à  leur  tour, 
craignaient  d'en  venir  anx  mains  et  lui  abandonnaient 
partout  le  pays  i  son  approche. 

Quant  aux  grands  ,  ils  complotaient  contre  l'autorité 
royale.  La  création  de  compagnies  à  la  solde  dn  roi  mon- 
trait bien  qne  le  temps  de  l'anarchie  féodale  était  passé , 
et  que  c'était  le  tour  de  la  nation.  Us  se  jetèrent  dans 
plusieurs  places  et  commencèrent  cette  odieuse  guerre 
de  la  Pragutrie  qni  aurait  pu  relever  l'espérance  des  An- 
glias,  si  la  division  ne  s'était  pas  mise  dans  leurs  rangs 
depuis  que  la  rictoire  les  avait  abandonnés.  Charles  VII 
poursuivit  les  rebelles  en  Champagne ,  s'empara  de  leurs 
cfaiteaux  et  fit  jeter  dans  la  rivière  le  bâtard  de  Bourbou, 
on  des  artisans  les  plus  actifs  dn  désordre.  Le  dauphin , 
qni  s'était  d'abord  lié  avec  eux ,  rendit  le  service  à  la 
France  de  mener  contre  les  cantons  helvétiques  les  aven- 
turiers qni  pillaient  les  campagnes  et  affamaient  les  villes  : 
aeize  cents  suisses  en  tuèrent  près  de  dix  mille  à  la  ba- 
taille de  Saint-Jacques. 

Cependant  les  hostilités  avec  l'Angleterre  étaient  sus- 
pendues. Le  parti  anglais  était  découragé.  Suffolk  voulait 
se  faire  un  appui  de  la  France  contre  le  duc  de  Gloces- 
ter,  qui  demandait  la  continuation  de  la  guerre.  Le  ma- 
riage d'Henri  VI  avec  la  belle  Marguerite  d'Anjou  ,  qu'il 
prit  sans  dot ,  permit  d'espérer  une  paix  prochaine  ;  ce- 
pendant la  guerre  dura  encore  cinq  ans.  Dunois  reprit  la 
Normandie,  puislaGnienne;  la  plupart  des  places  capitu- 
lèrent Bordeaux  fut  la  dernière  qui  tint  pour  les  Anglais. 
Tout  le  royaume  se  trouva  alors  délivré  de  la  pré- 
sence des  armées  étrangères.  La  seule  ville  de  Calais 
resta  au  roi  d'Angleterre.  Charles  VII  n'essaya  pas  de  la 
Ini  enlever.  D'après  le  traité  d'Arras ,  il  n'eût  pu  la  re- 
prendre qne  pour  la  donner  an  duc  de  Bourgogne. 
Celui-ci,  réunissant  sous  sa  domination  des  provinces 
françaises  et  les  Pays-Bas  entiers,  plus  riche  qu'aucun 
roi  de  l'Europe ,  &  la  tête  d'une  noblesse  innombrable, 
était  désormais  le  vrai  rival  du  roi  de  France. 

II.   RDINB  MS  fillâNDBS  UAISOWS  riODALBS. 
9.  I.  LooiflXI. 

St€a  de  la  France  à  t avènement  et  Lom$  XL  — L'œuvre 
de  Pbiltppe-le-Bel  n'était  pas  achevée.  Le  système  féodal, 
dont  les  légistes  avaient  attaqué  le  principe ,  se  mainte - 
omit  encore  par  la  richesse  des  grands  feudataires.  Il 
semblait  avoir  repris  son  ancienne  force  depuis  la  guerre 
des  Anglais.  Le  royaume  se  composait  de  vingt-sept  pro- 
vinces. Il  en  restait  doute  au  pouvoir  de  ducs  et  de 
comtes ,  la  plupart  parents  dn  roi  à  quelque  degré,  qui 
ne  s'étaient  laissé  dessaisir  d'aucun  des  droits  régaliens,  à 
peine  du  droit  de  faire  la  guerre.  Les  ducs  d'Orléans  et 
d'AIençon  ,  les  comtes  de  Foix ,  les  sires  d'Albret ,  les 
comtes  d'Armagnac  et  de  Comminges ,  ceux  dont  le  roi 
était  à  la  fois  le  souverain  et  le  suserain  ,  avaient  eux- 
mêmes  profité  de  l'anarchie  pour  recouvrer  leur  indé- 
pendance. Ils  étaient  rois  sur  leurs  terres,  et  ne  connais- 
saient guère  de  loi  divine  ni  humaine.  Le  comte  d'Arma- 
g^nac  s'intitulait  comte  par  la  grâce  de  Dieu.  Au-dessus 
de  ce  haut  baronage,  les  maisons  de  Bourgogne,  de 
Bretagne  et  d'Anjou  le  disputaient  à  la  maison  royale 
de  splendeur  et  de  pm'ssanoe.  Le  duc  de  Bretagne  se  re- 


gardait presque  comme  étranger  i  la  France.  Le  duc 
d'Anjou  possédait  l'Anjou ,  la  Provence  ,  le  Haine  et  la 
Lorraine,  entourant  ainsi  de  tous  côtés  les  domaines  dn 
roi.  Quant  au  duc  de  Bourgogne ,  il  était  le  véritable 
chef  de  la  féodalité.  11  possédait  nu  vaste  royanme  cou- 
vert de  villes  opulentes  et  de  châteaux  forts.  Les  éléments 
qui  composaient  cette  grande  puissance  étaient*à  la  vé- 
rité trop  divers  pour  ne  pas  se  disjoindre  bientôt 

Dans  la  désolation  générale ,  c'était  vers  le  roi  que  se 
tournaient  les  espérances  du  peuple.  Le  roi ,  en  effet , 
réprimait  les  désordres  des  gens  de  guerre  qui  infestaient 
les  routes  et  rançonnaient  le  paysan  ;  il  restreignait  les 
justices  féodales ,  s'appuyait  sur  les  villes  et  savait  mon- 
trer i  l'occuion  qu'aucun  rang  ne  mettait  au-dessus  des 
lois.  Louis  XI  d'ailleurs  ne  paraissait  pas  disposé  à  fati- 
guer le  pays  par  de  nouvelles  guerres,  il  préférait  les 
négociations  anx  combats,  s'habillait  pauvrement  et  s'en- 
tourait de  petites  gens.  U  prenait  le  barbier  Olivier 
pour  gentilhomme  de  la  chambre ,  et  appelait  le  prévôt 
Tristan  son  compère.  Ainsi  il  s'attirait  l'amour  des 
bourgeois  en  même  temps  que  la  haine  des  seigneurs , 
et  put ,  non  sans  peine  toutefois ,  porter  jusqu'à  cinq 
millions  les  impôts  qni  n'allaient  pas  à  deux  sous  son  père. 

Dès  qu'il  se  vit  sur  le  trône  de  Charles  VII ,  donf  ses 
intrigues  avaient  abrégé  les  jours,  il  ne  cacha  plus  son 
impatience  d'abaisser  l'aristocratie.  Il  renvoie  les  minis- 
tres de  son  père  ;  il  renouvelle  l'alliance  que  Charles  VII 
avait  contractée  avec  les  Liégeois,  ennemis  acharnés  des 
ducs  de  Bourgogne  ;  il  enlève  au  duc  de  Bourbon  le 
gouvernement  de  la  Gnienne,  au  duc  de  Bretagne  sa 
haute  juridiction  sur  les  évoques ,  et  essaie  de  lui  retirer 
les  droits  régaliens  ;  c'est  surtout  contre  le  duc  de  Bour- 
gogne qn'il  dirige  ses  envahissements ,  il  essaie  d'intro- 
duire une  gabelle  jusque  dans  ses  états ,  lui  reprend  les 
villes  de  la  Somme,  et  ôte  la  lieutenance  de  la  Normandie 
i  son  fils,  le  comte  de  Charolais,  depuis  si  célèbre  sons 
le  nom  de  Charles-le-Téméraire.  François  Sfona  avait 
dépouillé  la  maison  d'Orléans  du  duché  de  Ifilan ,  et 
aidé  à  chasser  celle  d'Anjou  du  royaume  de  Naples  ,  il 
reconnaît  Sfona  pour  dnc  de  Milan  ,  lui  abandonne 
Savone  et  Gènes,  et  se  déclare  son  allié  envers  et  contre 
tons.  La  noblesse  inférieure  n'est  pas  épargnée  ;  par 
l'abolition  de  la  pragmatique  elle  perd  l'influence  et 
les  profits  qu'elle  retirait  des  élections  canoniques  ;  elle 
se  voit  enlever  jusqu'au  droit  de  chasse  :  à  ceux  qui  en- 
freignent sa  défense  Louis  XI  fait  couper  les  oreilles. 

Ligue  du  bien  publie.  Lutte  du  roi  contre  le$  grand».  — 
Aux  funérailles  de  Charles  VII ,  Dunois  avait  dit  à  tonte 
la  noblesse  assemblée  :  Que  chacun  songe  à  se  pourvoir. 
Ou  s'entendit  contre  l'ennemi  commun.  Le  comte  de 
Charolais ,  le  duc  de  BreUgne ,  le  duc  Jean  de  Calabre , 
le  comte  d'Armagnac ,  les  ducs  de  Bourbon  et  de  Ne- 
mours, cinq  cents  princes,  chevaliers,  écnyers  s'enga- 
gèrent dans  un  vaste  complot  qu'ils  appelèi^nt  ligue  du 
bien  publie ,  pour  y  attirer  le  peuple.  A  cette  coalition 
presque  universelle  de  la  noblesse,  le  roi  essaya  d'opposer 
les  villes.  Il  abolit  presque  toutes  les  aides,  se  composa 
un  conseil  de  bourgeois  et  de  membres  du  parlement  et 
de  l'université ,  et  pour  flatter  les  Parisiens  confia  la 
reine  à  leur  garde. 

Le  duc  de  Bourbon  donna  le  premier  le  signal  de 
la  révolte  (1465)  ;  le  roi  l'accabla,  lui  fit  perdre  le 
Bourbonnais  et  l'Auvergne  ,  et  signa  avec  lui  et  le 
duc  de  Nemours  le  traité  de  Riom,  qu'ils  n'obser- 
vèrent pas.  Il  n'y  eut  pas  d'ensemble  dans  l'attaque 
des  confédérés.  Le  duc  de  Bretagne  ne  joignit  l'armée 
principale  qu'après  la  bataille  de  Montlhéry,  qui  resta 
indécise.  Alors  le  roi  entama  des  négociations  insidieuses, 
conclut  le  traité  de  Conflans  avec  Charolais,  le  traité  de 
Saînt-Maur  avec  les  princes.  Il  leur  accorda  tout  ce 
qu'ils  voulurent  :  à  son  frère  la  Normandie  qui  faisait  i 
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elle  seule  le  tien  des  revenus  do  roi  ;  an  comte  de  Cha- 
rolais  les  villes  de  la  Somme,  à  tons  les  autres  des  places 
fortes,  des  seigneuries,  des  pensions  et  de  l'argent  comp- 
tant Ce  fnt  un  pillage  de  la  royauté  et  du  ro|aume. 

Hais  le  roi  éluda,  viola  les  traités.  Il  profila  d'une  ré- 
volte de  Liège  et  de  Dînant  pour  reprendre  la  Normandie, 
fit  déclarer  celte  province  inséparable  de  la  couronne  par 
les  Etats  du  royaume;  et  menaçant  le  duc  de  Bretagne 
jusque  dans  sa  capitale  avec  une  armée  de  qusrante 
mille  hommes ,  il  le  força  d'abandonner  Falliance  de  la 
Bourgogne  et  de  l'Angleterre.  La  ligue  s'était  reformée. 
Louis  XI  alla  lui-même  à  Péronne  trouver  le  duc  de  Bour- 
gogne, il  espérait  le  séduire.  Mais  il  y  était  à  peine,  qu'on 
apprit  une  nouvelle  révolte  des  Liégeois,  contremandée 
trop  tard  ;  le  duc  tenait  son  ennemi  entre  ses  mains  et  hé- 
sita à  l'épargner.  Il  se  contenta  pourtant  de  le  garder  pri- 
sonnier, se  fit  abandonner  en  toute  propriété  les  territoires 
qu'il  n'avait,  par  le  traité  de  Gonflans,  qu'à  titre  précaire, 
et  exigea  enfin  que  Louis  XI  le  suivit  au  siège  de  Liège, 
et  l'aidât  à  noyer  dans  le  sang  des  habitants  on  soulève- 
ment qu'il  avait  provoqué  lui-même.  Plus  tard ,  le  roi  ne 
manqua  pas  de  faire  annuler  encore  par  les  Etats  ce  qu'il 
avait  juré  à  Péronne  (1468). 

Cependant  il  venait  d'échouer  pour  la  seconde  fois.  La 
puissance  de  ses  ennemis  semblait  s'être  accrue  de  tons 
les  efforts  qu'il  avait  faits  pour  l'abattre.  Telle  était  la 
grandeur  du  duc  de  Bourgogne ,  qu'il  reçut  les  ambas- 
sadeurs de  toute  la  chrétienté  et  qu'un  des  électeurs  lui 
offrit  la  couronne  impériale.  Tout  ce  que  le  roi  avait  pour 
lui ,  c'est  que  le  peuple ,  cruellement  désabusé  sur  les 
résultats  de  la  ligue ,  avait  de  plus  en  plus  besoin  de  paix. 
Les  grands  livraient  encore  une  fois  la  France  à  l'étranger. 
Ils  appelaient  le  roi  d'Aragon,  Juan  II,  qui  redemandait 
le  Roussillon,  et  le  roi  d'Angleterre,  Edouard  IV,  beau- 
frère  du  duc  de  Bourgogne,  qui  réclamait  comme  de  cou- 
tume ,  MOH  royaume  de  France.  Louis  XI  commença  par 
se  débarrasser  de  son  frère  à  qui  il  venait  de  donner  la 
Guienne.  Le  prince  mourut  fort  à  propos  pendant  que  les 
troupes  du  roi  de  France  envahissaient  sa  provhice.  Alors 
Louis  harcela,  combattit,  gagna  les  confédérés  les  uns 
après  les  autres ,  repoussa  Juau  du  Roussillon ,  et  profita 
-  de  la  trêve  de  Senlis  pour  faire  sourdement ,  par  le  poi- 
gnard et  le  poison ,  une  guerre  d'extermination  à  ses 
adversaires.  Puis,  quand  le  roi  d'Angleterre  débarqua,  le 
voyant  brouillé  avec  Charles-Ie-Téméraire  qui  l'absiidon- 
nait  en  pays  ennemi  pour  aller  faire  une  expédition  en 
Lorraine,  il  entra  en  arrangement  avec  lui,  traita  ses  gens  i 
table  ouverte,  lui  remboursa  les  frais  de  son  expédition, 
et  loi  permit  de  garder  son  titre  de  roi  de  France  pourvu 
qu'il  s'en  retournât  aussitôt  en  Angleterre  (1475). 

Ce  traité  ,  conclu  à  Péquigny,  décida  le  duc  de  Bour- 
gogne à  signer  une  trêve.  Le  duc  de  Bretagne  fut  à  son 
tour  amené  à  traiter,  et  la  ligue ,  reformée  pour  la  qua- 
trième fois ,  se  trouva  définitivement  dissipée. 

Guerre  du  due  de  Bourgogne  contre  Ut  Suiues,  — 
Louis  XI  et  Charles-le-Téméraire  s'étaient  livré  mutuel- 
lement leurs  alliés  ;  Charles  promit  d'abandonner  le  roi 
^  d'Aragon  et  remit  lui-même  le  connétable  de  Saint- Pol 
entre  les  mains  do  roi,  qui  osa  le  faire  exécuter  en  place 
de  Grève.  De  son  côté ,  Louis  livrait  à  l'ambition  du  duc 
de  Bourgogne  les  Alsaciens ,  les  Suisses  et  le  jeune  duc 
de  Lorraine.  Ce  marché  infâme  fut  la  perte  du  Témé- 
raire. Il  avait  conçu  le  dessein  de  rétablir  dans  de  plus 
vastes  proportions  l'ancien  royaume  de  Bourgogne.  Il 
entra  aussitôt  en  Lorraine ,  s'empara  de  Nancy  et  mit  en 
fuite  le  jeune  duc.  Tous  les  princes  de  l'empire  s'ému- 
rent et  mirent  sur  pied  une  armée  de  cent  mille  hommes. 
Les  Suisses  s'allièrent  avec  les  Autrichiens,  leurs  anciens 
ennemis ,  occupèrent  le  pays  de  Vaud  qui  appartenait  à 
un  allié  de  Charles ,  et  battirent  les  Bourguignons  une 
première  fois  à  Héricourt. 


Louis  XI  poussait  de  toute  sa  force  Charlea^Téae- 
raire  dans  cette  guerre  contre  rAUemagne ,  il  savait  psr 
expérience ,  depuis  la  journée  de  Saiot-Jacqoes,  oc  que 
valaient  les  Suisses.  Il  se  garda  bien  de  leur  porter  m- 
coors,  de  peur  d'effrayer  le  duc ,  et  se  tint  à  Lyon  at ce 
une  forte  armée  pour  surveiller  les  événements. 

Charles ,  sans  prendre  le  temps  de  s'affermir  en  Lor- 
raine ,  s'avança  contre  les  Suisses.  II  prit  Gransoo ,  fil 
noyer  la  garnison  qui  s'était  rendue  sur  parole  et  marehs 
à  la  rencontre  de  leur  armée.  Tont  à  coup  il  les  va 
fondre  du  haut  des  montagnes  en  criant  :  Granson' 
Granson  !  Il  s'était  engagé  dans  un  terrain  étroit  où  fti 
cavalerie  ne  put  se  déployer.  La  déroute  des  Boui^gai- 
gnons  fut  complète.  Le  doc  perdit  d'immenses  richesses, 
quatre  cents  pièces  d'artillerie ,  trois  cents  tonneaux  dr 
poudre ,  qui  donnèrent  aux  vainqueurs  les  moyens  6t 
continuer  la  guerre. 

Après  celte  journée  de  Granson ,  les  alliés  du  duc  de 
Bourgogne  commencèrent  à  l'abandonner.  Le  dnc  et 
Milan,  qui,  trois  semaines  auparavant,  avait  traité aif( 
Charles ,  la  duchesse  de  Savoie,  le  dnc  de  Bretagne  s'il- 
tachèrent  par  de  nouveaux  serments  à  la  fortune  dn  loi 
de  France.  Le  duc  de  Nemours  fut  assiégé  dans  Cariii 
et  fait  prisonnnier.  Le  vieux  roi  René  d'Aojon ,  ncoaoe 
par  le  parlement ,  renonça  solennellement  à  son  alltsarr 
avec  le  duc  de  Bourgogne  et  transporta  an  roi  l'héritage  ti 
la  propriété  de  ses  Etats,  dans  le  cas  oà  son  neveu  viendrait 
i  mourir  sans  enfants ,  comme  Louis  XI  l'espérait  bwa 

Cependant  le  malheur  n'avait  pas  instruit  Chariet-lr- 
Téméraire.  Furieux  d'avoir  été  vaincu  par  les  SnisM^ 
qu'il  méprisait,  il  les  attaqua  de  nouveau.  Il  reforsu 
une  armée  de  Flamands ,  de  Lombards  et  d'Anglais  r, 
vint  assiéger  MoraL  Les  Suisses  altaquèreot  son  cacp 
et  le  forcèrent  après  une  opiniâtre  résistance.  Le  mastacrr 
fut  épouvantable ,  ils  tuèrent  plus  de  dix  mille  Boorfsi- 
gnons  et  élevèrent  un  monomentavec  leurs  oa  (1476). 

Charles  essaya  d'abord  de  faire  tête  i  la  mauvaise  for- 
tune et  de  réunir  une  troisième  armée.  Ses  villes  étaicst 
épuisées  d*hommes  et  d'argent ,  sa  noblesse  lasse  de  U 
guerre  et  décimée.  Il  se  vit  abandonné  de  Ions  et  toaha 
dans  une  noire  mélancolie.  L'argent  manquait  à  ses  n^ 
nemis ,  Louis  XI  leur  en  fournit  à  tons.  Le  jeune  dot  dr 
Lorraine,  aidé  des  Suisses,  revint  dans  son  duché ,  rvpnt 
X^ancy,  fortifiases  principales  villes,  et,  avec  une  armée  de 
vingt  mille  Suisses,  que  Louis  XI  soudoyaencore,  il  marcks 
contre  Charles-le-Téméraire,  qui  usiégeait  Nancy.  Ceiai-ci, 
quoique  réduit  à  trois  mille  hommes ,  ne  voulut  pas/nr 
devant  un  enfant.  Trahi  laveille  par  l'Italien  CampoB«s«o. 
auprès  de  qui  Louis  XI  marchandait  depuis  longtemps  U 
vie  de  son  adversaire ,  il  accepta  pourtant  la  bataille  ei 
fnt  (uè  avec  tont  ce  qui  avait  échappé  aux  désastres  de 
Granson  et  de  Morat  (1477), 

Guerre  contre  Maximilien  d'Autriche.  —  La  mort  ds 
dnc  de  Bourgogne  laissait  le  champ  libre  au  roi  de  France. 
Il  prétendit  que  le  duché  était  un  fief  masculin  et  lepnt. 
le  duc  n'ayant  pas  laiuc*  d'enfant  mâle.  Pois  il  fit,  a» 
peine,  la  conquête  des  villes  de  la  Somme  et  de  T.^rtoii 
Il  espérait  acquérir  tout  l'héritage  de  Charles-le-TëBè- 
raire ,  en  mariant  le  dauphin  à  sa  fille  Marie  de  Boor- 
gogne.  Mais  les  Etats  de  Flandre  donnèrent  U  maia  et 
leur  souveraine  à  Maximilien  d'Autriche.  Ce  fut  anr  des 
causes  de  la  puissance  de  cette  maison  et  de  sa  rivalité  de 
trois  siècles  avec  la  France.  Louis  XI  enleva  la  Franche- 
Comté,  qu'il  avait  déjà  prise  une  fois  et  perdue.  Et.  apers 
la  sanglante  et  indécise  bataille  de  Guinegate,  il  coodsi 
le  traité  d'Arras  qui  assurait  à  la  France  la  poasessioa  des 
provinces  conquises,  Franche-Comté  et  Artois,  co««e 
dot  de  la  fille  de  Maximilien  promise  an  daBpka 
Charles  Vni  (1481). 

Politique  de  Louis  XL  —  Délivré  de  ses  enocms  k» 
plus  redoutables,  Louis  XI  poursuivit  rsKaisasBent  dn 
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grands  et  ragrandiftemenl  dei  domaines  de  la  couronne 
avec  aae  persévérance  implacable.  11  confisqua  le  daché 
d'BUunpes,  acheta  lesldroits  de  Nicole  de  Blois  à  la  Bre- 
tagne ,  fit  trancher  la  tête  an  duc  de  Nemours ,  dicta  au 
neven  du  roi  René  son  testament,  retint  en  prison  le 
comte  du  Perche  et  mit  garnison  dans  tontes  ses  villes. 
Des  trois  grandes  puissances  féodales  qui  subsistaient 
encore  a  son  avéneoient ,  il  ne  restait  plus  que  la  Bre- 
tagne. Ainsi  son  œuvre  allait  être  bientôt  consommée. 
La  France  touchait  i  l'unité,  liais  aussi  le  pouvoir  royal 
ne  devait  bientôt  plus  connaître  de  limite.  Les  grands 
essayèrent  vainement  de  se  relever  du  coup  qui  avait 
abattu  les  têtes  du  connétable  de  Saini-Pol  et  du  duc  de 
Nemoure.  Réduits  à  de  misérables  intrigues  de  palais , 
ils  devinrent  les  complices  de  la  royauté  quand  ils  ne 
forent  plus  ses  adversaires. 

5  2.  RëgvBM  d«  madame  d«  Be«aJ«a. 

Etatê-géniraux  de  1 484.  —  Pendant  les  deui  der- 
nières années  de  son  règne,  Louis  XI  s'était  inquiété  de 
l'avenir  et  avait  pris  ses  mesures  pour  que  la  puissance 
qu'il  avait  fondée  ne  pérît  pas  avec  lui.  Il  laissait  le 
trône  i  on  enfant.  Sa  fille,  chargée  de  la  régence, 
continua  son  règne.  Elle  chercha  d'abord  à  gagner  les 
grands  en  les  appelant  au  cpnseil ,  mais  elle  s'aperçut 
bientôt  qu'il  lui  valait  mieux  s'appuyer  sur  le  peuple.  Les 
Etats*généraux  furent  convoqués.  Philippe  Pot,  l'un  des 
députés  de  la  noblesse  de  Bourgogne,  établit  que  la  sou- 
veraineté résidait  dans  le  peuple,  c'est-À-dire  dans  la 
totalité  dei  citoyens  ;  et  que  c'était  au  peup'e  qu'il  ap- 
partenait de  régler,  par  ses  députés,  les  questions  de  suc- 
cession au  trône  et  de  régence.  Les  Etals  adoptèrent  ces 
principes  et  statuèrent  souverainement  sur  le  gouverne- 
ment de  l'Etat  pendant  la  minorité  de  Charles  VIII.  Ils 
laissèrent  la  tutelle  du  roi  à  madame  de  Beaujeu  et  for- 
mèrent on  conseil  de  régence  où  leurs  délégués  devaient 
avoir  l'influence  principale.  S'étant  aussi  reconnu  le  droit 
de  fiier  le  chiffre  de  l'impôt,  ils  le  réduisirent  de  moitié; 
le  fixant  pour  deux  ans,  au  bout  desquels  ils  devaient  être 
de  nouveau  convoqués.  Sur  les  autres  questions  ils  adres- 
sèrent seulement  des  supplications  au  roi.  Leurs  vœux 
étaient  empreints  d'une  profonde  sagesse.  Ainsi,  le  tiers- 
état  demandait  que  le  peuple  fût  mis  à  l'abri  des  exac- 
tions des  agents  du  fisc  et  des  violences  des  gens  de 
guerre  ;  que  ces  derniers  fussent  réprimés  par  une  sévère 
discipline  et  par  l'action  de  la  justice  ordinaire;  qu'il  ne 
fût  entretenu  qu'un  nombre  de  soldats  égal  a  celui  de 
Charles  VII  ;  que  les  portions  du  domaine  encore  alié- 
nées fussent  reprises  pour  servir  aux  dépenses  du  roi  ; 
qae  les  offices  inutiles  fussent  supprimés,  les  traite- 
ments réduits,  les  cumuls  défendus ,  les  pensions  dimi- 
nuées ou  retranchées .  Les  trois  ordres  insistaient  pour 
qu'aucun  citoyen  ne  fut,  i  l'avenir,  distrait  de  ses  juges 
naturels  et  privé  do  droit  d'appel  ;  pour  que  les  formes 
des  procédures  fussent  strictement  observées,  et  les  frais 
de  justice  fixés  et  diminués  ;  pour  qu'aucun  magistrat  ne 
pût  perdre  son  office  sans  avoir  été  convaincu  de  pré- 
varication ;  que  la  vénalité  des  charges  de  judicature  fût 
proscrite  ;  que  les  juges  fussent  nommés  par  élection  et 
présentation  du  tribunal  où  une  vacance  aurait  lieu.  Ils 
demandaient  encore  d'importantes  réformes  relativement 
au  commerce;  ainsi,  l'interdiction  de  tout  commerce 
aux  officiera  de  justice  et  de  finance  ;  la  répression  de  la 
contrebande  ;  l'abolition  des  droits  perçus  sur  les  mar- 
chandises pour  le  transport  d'une  province  à  une  autre  ; 
la  restriction  aux  seules  frontières  du  royaume  de  l'établis- 
sement des  barrières  ;  l'application  à  la  réparation  des 
ponts  et  chaussées,  des  droits  de  passage  qui  jusqu'alors 
n'avaient  servi  qu  i  enrichir  les  péagers  ;  une  sage  protec- 
tion accordée  au  commerce.  Combien  de  temps  ces  vœux 
des  Elats-géoérauxdevaientattendre  !  Madame  de  Beaujeu, 


trop  fidèle  à  la  politique  de  son  père,  repoussa  toute  at- 
teinte à  l'autorité  royale.  Quelques  réformes  seulement 
furent  opérées.  Les  impôts  continuèrent  à  étrei  levés  arbi- 
trairement. Les  Etats-généraux  ne  furent  plus  convoqués. 

Réunion  de  la  Bretagne.  —  Le  doc  d'Orléans ,  s'aper- 
cevant  qu'on  interprétait  la  décision  des  Etats  de  manière 
à  l'exclure  du  gouvernement ,  essaya  d'enlever  Je  roi , 
d'entraîner  les  bourgeois  de  Paris,  le  parlement,  l'ont- 
veraité  dans  une  révolte ,  de  former  une  nouvelle  ligue 
avec  les  ennemis  de  la  royauté  et  de  la  France.  Madame 
de  Beaujeu  contint  les  rebelles,  tint  l'archiduc  Maximi- 
lien  en  respect ,  accabla  le  duc  d'Orléans  et  le  força  de 
recevoir  garnison  dans  toutes  les  villes  de  son  apanage. 
Cette  guerre  folle  recommença  à  plosieura  reprises.  Une 
partie  de  l'Europe  entra  dans  la  ligue  des  princes  contre 
la  France.  Mais  chacun  ayant  des  difficultés  ches  soi ,  le 
triomphe  de  madame  de  Beaujeu  fut  facile.  Elle  enleva 
l'héritièra  de  Bretagne  à  l'archiduc  et  lui  fit  épouser 
Charles  VIII.  Aux  termes  de  leur  contrat,  quels  que  fus- 
sent les  événements,  la  Bretagne  ne  pouvait  passer  en 
d'autres  mains  que  celles  du  roi  de  France  (1491). 

La  France  avait  atteint  enfin  cette  unité  qui  allait  la 
rendre  redoutable  à  toute  l'Europe. 

III.     GUIRRBS   d'iTALIB. 
S  I-  Cliarl«a  VIII. 

Le  royaume  de  Xaplee  eonquie  et  perdu,  —  Tous  les 
peuples  de  l'Occident  allaient  bientôt  se  laisser  entraîner 
au  delà  des  Alpes ,  comme  autrefois  ceux  du  Nord. 
Chsries  VIII ,  en  lisant  les  vies  de  Charlemagne  et  de 
César,  s'était  pris  d'une  irrésistible  passion  pour  les 
conquêtes.  Il  rêve  de  faire  valoir  les  droits  qu'il  a  hérités 
de  la  maison  d'Anjou  sur  le  royaume  de  Naples,  et  plus 
tard,  de  chasser  les  Turcs  d'Europe  et  de  relever  l'empire 
d'Orient.  Dans  son  impatience ,  il  achète  la  paix  du  roi 
d'Angleterre  et  n'hésite  point  à  rendre  le  Roussillon  i 
Ferdinand-le-Catholique ,  à  Maximilien  l'Artois  et  la 
Franche-Comté.  Puis,  ayant  confié  le  gouvernement  i 
M.  et  à  madame  de  Beaujeu,  il  rassemble  une  armée  de 
trente  mille  hommes,  une  artillerie  de  cent  quarante  ca- 
nons, la  mieux  exercée  qui  fût  en  Europe, et  se  jette  en 
Italie.  Il  avait  à  peine  des  ressources  pour  quelques  joun. 
Dès  qu'il  eut  passé  la  frontière,  il  fut  obligé  de  mettre 
en  gage  les  diamants  de  la  duchesse  de  Savoie. 

Dans  le  désordre  où  était  l'Italie .  chacun  appelait  les 
Français  à  son  secours.  Ludovic  le  More  avait  usurpé  le 
duché  de  Milan  snr  son  neveu  Jean  Galéas,  et  avait  be- 
soin de  leur  aide  pour  s'y  maintenir.  Les  princes  de 
San-Severino  ne  pouvaient  venger  seuls  le  massacre  de 
la  noblesse  napolitaine  ordonné  par  Ferdinand  d'Aragon. 
Le  cardinal  de  Saint-Pierre  demandait  au  roi  de  France 
de  venir  délivrer  Rome  de  la  tyrannie  et  des  scandales 
d'Alexandre  VI.  Le  moine  Savonarole  attendait  Xtfiéau 
de  Dieu  envoyé  pour  punir  les  péchés  de  l'Italie. 

A  l'approche  des  Français  les  tyrannies  s'écroulent 
d'elles-mêmes.  Pise  se  délivre  des  Florentins ,  Florence 
chasse  les  Médicis ,  le  vieux  roi  Ferdinand  meurt  de 
frayeur,  le  pape  se  cache  dans  le  chÂteau  Saint-Ange  et 
Charles  VIII  prend  possession  de  la  capitale  du  monde 
chrétien .  la  nuit ,  à  la  lueur  des  flambeaux.  Alors  il 
traite  avec  ce  pape  chargé  de  crimes  qu'il  pourrait  dé- 
poser. Alexandre  livre  le  frère  de  Bajaiet  II ,  dont  Chai^ 
les  VIII  croit  avoir  besoin  pour  conquérir  l'empire  d'O- 
rient, mais  il  le  livre  empoisonné.  Puis,  une  fois  que  les 
Français  sont  partis,  il  conspire  contre  eux  avec  les  Ara- 
gonais.  Charles  VIII  cependant  continue  cette  marche 
militaire  qu'il  prend  pour  une  suite  de  conquêtes.  Al- 
phonse II  ne  se  croit  pas  en  sûreté  à  Naples ,  il  abdique 
et  se  sauve  dans  nn  couvent  de  Sicile.  Les  soldats  de 
son  fils  Ferdinand,  plus  brave  que  lui,  le  trahissent  et 
s'enfuient  précipitamment  sans  attendre  l'ennemi.    Le 
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lendemain  de  ion  départ ,  Charles  VIII  fait  une  entrée 
triomphale  à  Naples  an  milieu  d'an  peuple  qui  jette  des 
fleurs  sur  son  passage  et  l'appelle  le  libérateur  de  l'Italie. 

II  fit  tout  ce  qu'il  fallait  pour  perdre  sa  conquête  aussi 
vite  qu'il  l'avait  acquise.  Il  souleva  contre  lui  la  noblesse, 
en  parlant  dé  restreindre  les  juridictions  féodales  comme 
en  France,  le  peuple  en  l'abandonnant  i  la  merci  de  ses 
soldats.  Les  partisans  de  la  maison  d'Anjou,  dépouillés  de- 
puis soixante  ans ,  s'attendaient  à  des  restitutions  :  il  ne 
s'occupait  que  de  tournois  et  de  fêtes.  Au  bout  de  trois 
mois,  les  Napolitains  étaient  las  des  Français  et  les  Fran-' 
çais  las  de  Naples. 

Il  était  temps  pour  Charles  VIII  de  regagner  son 
royaume.  L'Europe  entière  s'était  alarmée  de  ses  con- 
quêtes. Pour  la  première  fois ,  les  rois  s'étaient  ligués 
pour  empêcher  que  l'agrandissement  excessif  d'un  Ktat 
ne  menaçât  l'indépendance  des  autres.  Le  système  d'équi- 
libre européen  venait  d'être  conçu.  Charles  VIII  se  hâta  de 
regagner  la  France.  En  redescendant  les  Apennins,  il 
rencontra  à  Fomovo  l'armée  des  confédérés  italiens  forte 
de  quarante  mille  hommes.  Les  Français  n'étaient  que  neuf 
mille,  ils  se  jetèrent  avec  impétuosité  sur  Tennemi  et,  en 
moins  d'une  heure,  le  mirent  en  fuite  (1495). 

Mais,  pendant  que  le  conquérant  rentrait  fièrement  en 
France,  Ferdinand  reprenait  son  royaume  de  Naples ,  le 
pape  faisait  brûler  Savonarole  pour  le  punir  de  ses  pré- 
dictions sinistres.  La  haine  des  Italiens  pour  le  nom 
français  était  la  seule  trace  qui  restât  du  passage  de 
l'armée  de  Charles  VllI. 

9  s.  LosiiXn. 

Conçuéte  du  Miianait.  —  L'Italie  ne  devait  plus  ces- 
ser d'être  en  proie  à  l'invasion  étrangère.  Charles  VIII , 
étant  mort  sans  enfants ,  laissa  le  trône  lEu  duc  d'Or- 
léans ,  qui  joignait  aux  prétentions  de  son  prédécesseur 
sur  Naples  celles  que  son  aïeule  Valentine  Visconti  lui  don- 
nait sur  le  Milanais.  Louis  Xll-s'usura  du  pape  Alexan- 
dre VI,  en  accordant  à  son  fils,  César  Borgia,  le  duché  de 
Valentinois  ;  il  gagna  les  Vénitiens  par  l'abandon  de  Cré- 
mone. Puis  il  envahit  le  Milanais.  Ludovic  était  détesté,  il 
fut  trahi  et  prit  la  fuite.  La  conquête  fut  achevée  en  vingt 
jours.  Presque  aussitôt  elle  fut  perdue.  Les  confiscations 
exercées  contre  le  parti  gibelin ,  l'exigence  des  soldats , 
leurs  galanteries  et  leur  impiété  soulevèrent  la  population. 
Ludovic  n'eut  qu'à  paraître  pour  reprendre  son  duché. 
Une  seconde  armée  vint  alors  se  joindre  à  la  première 
et  rencontra  les  troupes  du  duc  près  de  Novare.  Il  y 
avait  des  Suisses  dans  les  deux  camps  :  ceux  de  Ludovic 
ne  voulurent  pas  combattre  contre  la  bannière  de  leur 
canton ,  qu'ils  voyaient  dans  les  rangs  ennemis.  Ils  lais- 
sèrent massacrer  les  Lombards  et  les  Albanais  qui  ser- 
vaient avec  eux  sous  les  drapeaux  du  duc  de  Milan ,  et 
le  livrèrent  lui-même  au  moment  où  il  se  sauvait  déguisé 
en  eordelier.  La  domination  française  s'affermit  alors  sur 
le  Milanais  (1500). 

Le  royaume  de  Naple»  eonquia  et  perdu  pour  la  teeonde 
foie,  —  Louis  XII  n'espérait  pas  dépouiller  le  roi  de  Na- 
ples, si  le  parent  de  celui-ci,  Ferdinand-le-Catholiqne,  ne 
voulait  bien  s'y  prêter  ;  par  un  traité  secret  il  l'appela  au 
partage.  Le  pape,  ayant  fait  aussi  ses  conditions ,  sanc- 
tionna le  pacte  inique  du  roi  catholique  et  du  roi  très- 
chrétien.  L'infortuné  don  Frédéric,  qui  régnait  alors,  ap- 
pelle les  Espagnols  i  son  secours,  et,  lorsqu'il  a  introduit 
Gonsalve  de  Cordoue  dans  ses  plus  fortes  places  de  la 
Calabre ,  Louis  XII  et  Ferdinand  lui  signifient  leur  con- 
vention. Les  Français  enlevèrent  C«apoue,  qui  passait  pour 
imprenable,  et  firent  un  massacre  horrible  de  ses  habitants. 
Les  Espagnols  de  leur  côté  envahirent  la  Fouille.  Frédéric 
se  rendit  à  discrétion  et  fut  conduit  en  France.  Gonxalve, 
après  avoir  juré  sur  l'hostie  de  ne  point  attenter  à  la  li- 
berté de  son  fils,  l'envoya  prisonnier  en  Espagne  (1501). 


Cette  odieuse  conquête  engendra  bieatôl  la  gnerre 
entre  les  conquérants.  Gonsalve  fut  d'abord  bloqiié 
et  réduit  à  l'extrémité  dans  BaHetle.  Mais  Ferdinand 
amusa  Louis  XII  par  le  perfide  traité  de  Lyon  et  se  donaa 
ainsi  le  temps  d'envoyer  des  renforts.  Malgré  tout  le 
courage  deLouisd'Arsetded'Aubigny,  malgré  les  exploits 
de  Bayard,  les  Français  furent  battus  à  Semioars.  s 
Ronco,  i  Cerignola.  Louis  XII  fit  un  puissant  eflbrt*  Icca 
trois  armées.  Deux  furent  destinées  à  conquérir  le  Roas- 
sillon  et  à  envahir  l'Espagne  du  côté  de  la  Navarre ,  la 
troisième  à  reprendre  le  royaume  de  Naples.  Toutes  troâ 
échouèrent  Tous  les  alliés  de  la  France  lui  manquèrvot  i 
la  fois.  Les  Vénitiens  l'avaient  déjà  trahie.  Alexandre  VI  et 
son  fils,  ayant  convié  un  cardinal  pour  se  défaire  de  Im. 
burent  le  poison  qu'ils  lui  destinaient.  Jules  II  s'empara  de 
la  tiare,  prit  à  César  Borgia  toutes  ses  forteresses.  L'ar- 
mée française  se  fondit  sur  les  bords  du  Garigliano  par  m 
indiscipline,  l'intempérie  des  saisons,  et  les  attaques  d« 
Espagnols.  Il  ne  t«sta  bientôt  plus  un  village  aux  Frsa- 
çais  dans  tout  le  royaume  de  Naples  (1 504). 

Ligue  de  Cambrai.  —  Jules  II  voulait  délivrer  toite 
la  péninsule  des  Barbaree,  et  abaisser  en  Italie  took 
puissance  rivale  de  celle  de  l'Eglise.  Il  encouragea  la  ré- 
volte des  Génois  contre  Louis  XII.  Le  peuple,  poussé  à 
bout  par  les  nobles,  se  souleva  et  prit  un  teinturier  poar 
doge  ;  mais  Louis  XII  icoourut  avec  une  brillante  armée, 
prit  la  ville ,  brâla  ses  privilèges ,  fit  pendre  son  dcger? 
construisit  à  la  Lanterne  une  forteresse  qai  commaiidait 
l'entrée  du  port.  Le  pape,  ayant  échoué  contre  les  Frts- 
çais,  voulut  au  moins  se  servir  d'eux  pour  reprcndrr  asi 
Vénitiens  quelqi^es  villes  de  la  Romagne.  Le  goorcne- 
ment  de  Venise  avait  profité  des  malheurs  de  toutes  les 
autres  puissances  :  toutes  avaient  à  lui  réclamer  quel- 
que chose.  Elles  formèrent  une  vaste  ligue  qui  fol  «^ 
à  Cambrai.  Les  Vénitiens  refusèrent  d'abord  de  pmdfr 
la  nouvelle  au  sérieux  :  ils  comprenaient  que  leur  terr- 
toin  était  une  barrière  nécessaire  à  tous  les  Etats  de  h 
péninsule  contre  les  envahissements  de  l'Empire ,  de  h 
France  et  de  l'Espagne.  Mais  bientôt  les  boulets  dts  bat- 
teries françaises  qui  volaient  jusqu'aux  lagunes,  neWor 
permirent  plus  de  douter.  Louis  XII  battit  leur  anséet 
la  sanglante  journée  d'Aignadel,  où  quinse  naille  sddalsde 
la  république  restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  En  qsel- 
ques  jourSj  il  soumit  tout  le  pays  sur  lequel  il  élevait  êet 
prétentions.  Venise  se  vit  réduite  un  instant  àsbaa- 
donner  une  partie  de  son  territoire  ;  mais ,  après  les  al- 
ternatives d'une  guerre  dont  Tévénement  le  plos  impor- 
tant fut  le  désastre  de  Maximilien  au  siège  de  Padoee. 
elle  finit  par  le  recouvrer  presque  tout  entier. 

SainU  ligue.  —  Le  pape,  qui  avait  ce  qu'il  «miait. 
s'était  réconcilié  avec  Venise  et  ne  songeait  pies  qsâ 
chasser  les  Français  d'Italie.  Toutes  les  armes  lui  foresl 
bonnes  ,  temporelles  et  spirituelles.  Il  rompit  la  lijo^^ 
Cambrai  et  s'entendit  secrètement  avec  Ferdinand-le- 
Catholique,  à  qui  il  accorda  l'investiture  du  nyyai:C( 
de  Naples.  Louis  XII  avait  réduit  les  pensions  des  Soifl» 
et  ne  leur  permettait  plus  de  s'approridonner  dass  u 
Bourgogne  et  le  Milanais.  Il  vit  alors  ce  qu'il  en  eoôtà*. 
de  se  mettre  i  la  discrétion  de  troupes  mercenairrt.  h- 
les  II  gagna  les  Suisses  et  les  jeU  sur  le  Milanaii^^  K" 
même  temps  il  attaquait  le  duc  de  Ferme .  alli»  * 
Louis  XII ,  avec  ses  Bomains,  et  Gênes  arec  une  fledf 
vénitienne.  Louis  XII  ne  sait  s'il  peut  sans  pérbé  se  àh 
fendre  contre  le  pape ,  il  assemble  un  concile  nafioBal  • 
Tours ,  qui  lève  ses  scrupules.  Jules  II  de  ton  côte  et- 
communie  ses  ennemis  et  presse  de  nouveau  le  due  ce 
Ferraro.  Il  assiège  en  personne  la  Mirandole.  et  y  wi 
son  entrée  par  la  brèche.  Louis  XII  essaie  d'apaiser  ce 
terrible  pape,  mais  en  vain.  Il  ouvre  alors  un  ceae3*  * 
Pise  pour  le  déposer.  Jules  en  convoque  on  aolre  « 
Saint-Jean-de-Latran  et  fait  entrer  Venise .  F^dioaiv. 
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Henri  VIH  et  remperear  Muimilien  dans  une  sainte  ligue 
contre  la  France  (1511).  On  ne  parle  qae  de  préserver 
TEglise  d'un  schisme  el  de  lui  rendre  le  fief  de  Bologne,  qai 
lui  appartient.  Hais ,  au  fond ,  les  ennemis  de  la  France 
ne  se  sont  unis  qne  pour  la  dépoailler.  Le  pape  veut 
usurper  Parme  et  Plaisance ,  les  Vénitiens  reprendre  les 
villes  que  la  bataille  d*Aignadel  leur  a  enlevées ,  Ferdi- 
nand s'afTermir  dans  le  rojanme  de  Naples  et  enlever  la 
Navarre  au  d'Albret  ;  Henri  VIH  espère  rentrer  dans  la 
possession  de  la  Guienne. 

Sans  attendra  la  fin  de  l'hiver,  les  allies  entrent  en  cam- 
pagne. Brescia  est  prise,  Bologne  assiégée.  Mais,  voilà 
qu'un  jeune  homme  de  vingt-deux  ans ,.  Gaston  de  Foix , 
neveu  de  Louis  XII,  déconcerte  tous  leurs  projets.  11  ren- 
voie les  Suisses  dans  leurs  montagnes,  sauve  Bologne  en 
s'y  jetant  avec  sou  armée  à  la  faveur  de  la  neige  et  de 
Touragan ,  de  là  se  dirige  sur  Brescia ,  défait  en  chemin 
une  partie  de  l'armée  vénitienne,  extermine  l'autre  dans 
Brescia  même  ;  puis  il  rentra  dans  la  Romagne ,  attaque 
Ravenne,  contraint  les  Espagnols  et  les  Romains  à  en 
venir  à  une  bataille  décisive,  leur  tue  doute  mille  hommes 
el  force  le  reste  à  la  ratraite;  mais  comme  rinfanterie  espa- 
gnole se  retire  trop  lentement,  il  se  précipite  sur  elle  avec 
quelques  hommes  d'armes ,  pénètre  dans  ses  rangs  et  y 
trouve  fa  mort  (1512).  En  deux  mois,  il  avait  soumis 
dix  villes  et  gagné  trois  batailles. 

Mais  avec  cet  homme  étonnant  périt  la  fortune  de  la 
France.  Ses  successeurs  discutent,  perdent  le  temps, 
congédient  leurs  troupes.  Vingt  mille  Suisses  viennent  se 
joindra  aux  Vénitiens.  Une  bulle  du  pape ,  qui  excom- 
munie le  roi  et  met  son  royaume  en  interdit,  achève  de 
soulever  toute  l'Italie.  Les  Suisses  rétablissent  les  Sforaa 
à  Milan ,  les  Génois  secouent  la  domination  de  la  France , 
les  Médicis  rentrent  à  Florence.  Les  ennemis  de  la 
France  triomphent  sur  tous  les  points.  Ses  alliés  d'Ecosse 
et  de  .\avarre  sont  vaincus  ou  dépouillés.  Un  moment,  la  ty- 
rannie des  Suisses,  qui  régnent  dans  le  Milanais  sons  le 
nom  de  Maximilien  Sfona,  excite  une  réaction  en  faveur 
des  Français.  Mais  la  France  est  attaquée  de  front  par  les 
Espagnols  et  les  Suisses  ,  prise  à  dos  par  les  Anglais  ; 
Henri  VIII  débarque  à  Calais  avec  trente  mille  hommes. 
Les  Français,  battus  à  Novare,  sont  encore  battus  à  Gui- 
Degate(1513). 

Il  semblait  que  la  France  ne  se  fût  jamais  trouvée  en  plus 
grand  péril.  Elle  s'en  sauva  pourtant  et  montra  jusque  par 
ses  revers  quelle  était  alors  sa  prospérité  et  sa  puissance. 
Maximilien  n'avait  jamais  eu  d'argent,  Henri  VIII  n'en 
avait  plus ,  Ferdinand  tirait  à  peine  de  l'Espagne  de  quoi 
g abveoir  à  ses  dépenses  ordinaires.  La  discorde  se  mit 
dans  le  camp  des  alliés  :  ils  ne  purent  ni  ne  surent  pro- 
filer de  leurs  victoires.  Louis  XII  traita  avec  eux.  Il  avait 
perdu  toutes  ses  conquêtes ,  mais ,  entouré  d'une  ligue 
formidable,  il  était  parvenu  à  sauver  l'intégrité  du  terri- 
toire (15U). 

AdministreUiom  de  Louis  Xïï.  — ^  Louis  XII  ne  convo- 
qua qu'une  fois  les  Etats-généraux  et  seulement  pour 
s'autoriser  de  leur  assentiment  à  violer  un  traité  qni  pou- 
vait entraîner  le  démembrement  du  territoire.  Mais  s'il 
ne  voulut  d'autre  règle  que  son  bon  plaisir ,  au  moins 
n'en  nsa-t-il  qne  pour  faire  le  bien  et  accrottre  la  pros- 
périté do  pays.  Dans  l'étude  du  Traité  des  devoirs  et  des 
autres  écrits  philosophiques  de  Cicéron ,  il  s'inspirait  à 
l>ien  gouverner  ;  sons  son  administration  la  France  se  re- 
leva. Il  eut  une  attention  vraiment  paternelle  à  écarter 
du  peuple  le  fardeau  des  impôts.  Il  supprima  ou  diminua 
plusieurs  taxes ,  réduisit  la  taille  d'un  quart  d'abord , 
pats  d'un  tiers.  Les  imp6ls  s'élevèrent  à  peine  sous  son 
règne  à  la  moitié  de  ce  qu'ils  étaient  sous  Louis  XI ,  et 
ils  furent  plus  également  répartis.  Les  élus  et  contrôlenrs 
délibéraient  de  leur  assiette.  La  cour  des  aides  pronon- 
çait en  dernière  instance.  La  cour  des  comptes ,  rendue 


indépendante  des  parlements ,  exerçait  son  contrôle  sur 
tout  ce  qui  dépendait  du  domaine  et  concematt  les  fi- 
nances. C'est  par  une  stricte  économie  que  Louis  XH 
avait  pu  réaliser  ces  importantes  réformes,  il  réduisit  ses 
dépenses  personnelles  et  retira  aux  conrtisans  les  pensions 
qu'ils  avaient  obtenues  jusque-là  de  la  cour. 

Il  réforma  la  justice  par  diverses  ordonnances.  Il 
assigna  des  gages  aux  magistrats  pour  les  rendre  plus 
inaccessibles  à  la  corruption,  abolit  la  vénalité  des 
offices  de  judicature,  établit,  pour  l'inspection  des  mœurs 
et  de  la  probité  des  jugés ,  un  tribunal  de  censure ,  ré- 
prima l'avidité  des  gens  de  loi  et  réalisa  plusieurs  des 
voeux  émis  par  les  Etats  de  1484. 

Les  victoires  des  Suisses  sur  Charles-le-Téméraira 
avaient  appris  que  la  véritable  force  des  armées  consiste 
dans  l'infanterie.  Louis  XII  en  organisa  nue  que  Bayard 
et  Vandenesse  se  chargèn*nt  d'exercer  et  de  conduire. 
C'était  confier  définitivement  au  peuple  la  garde  du  pays, 
que  la  chevalerie  s'était  montrée  incapable  de  défendre. 
Charles  VU,  en  instituant  une  armée  permanente  de 
qninie  cents  lancesybumtVset  la  milice  des  francs  archers, 
qni  restaient  dans  leurs  foyers  et  s'exerçaient  aux  armes  le 
dimanche ,  avait  commencé  cette  révolution.  Louis  XII 
l'acheva.  Il  régularisa  la  paye  des  soldats,  les  astreignit  à 
une  discipline  sévère,  et  mit  les  villes  et  les  campagnes 
à  l'abri  des  brigandages  qu'avaient  exercés  jusque-là  les 
compagnies. 

Les  guerres  d'Italie  avaient  peu  coûté  à  la  France,  les 
contributions  levées  sur  les  pays  soumis  suffisant  pres- 
que toujours  aux  frais  des  expéditions  ;  et  elles  devaient 
avoir  cet  avantage  d'élever  les  vainqueurs  à  la  civilisation 
des  vaincus.  Le  goât  des  lettres  et  des  arts  commença  à 
se  répandre.  Le  roi  rassembla  des  bibliothèques  pré- 
cieuses, celles  du  doc  de  Milan  et  du  roi  de  Naples  en- 
tre antres ,  qu'il  fit  transporter  en  France.  Il  attira  à  sa 
cour  les  savants  les  plus  distingués  de  l'Italie ,  et  proté- 
gea généreusement  les  lettres.  Lascaris,  Aléandre,  Gnil- 
laume  Budé  se  rendirent  célèbres  par  leurs  travaux  de 
philologie.  Un  professeur  de  l'université,  Tissard,  fit 
imprimer  le  premier  en  France  des  livres  grecs.  Gaguin 
débrouilla  nos  antiquités  nationales.  Nicole  Gilles,  Jean 
Lemaire  abrégèrent  des  chroniques  et  firent  des  histoi- 
res mêlées  de  bien  des  fables.  Amelgard,  Jean  de  Troyes, 
Olivier  de  la  Marche,  Jean  de  Saint-Gelais,  Philippe  de 
Comines,  Jean  Mollnet,  Claude  de  Seissel  écrivirent  des 
mémoires ,  et  nous  ont  laissé  de  précieux  documents  sur 
les  événements  qui  s'étaient  passés  sous  leurs  yeux. 

IV.  niANÇOIS   I**"   BT   HBMIU    II. 

s  1.  Gaerr««  «vm  l'Eipagne. 

Nouvelle  conquête  du  Milanais,  —  La  France,  qui 
semblait  abattue ,  déploya  sous  François  pr  des  rassour- 
ces  surprenantes.  La  première  pensée  du  jeune  roi  fut 
de  recommencer  la  guerre  et  de  recouvrer  le  Milanais. 
Il  s'assura  des  alliés  et  franchit  les  Alpes.  Les  Suisses, 
qui  gardaient  les  passages  du  mont  Cenis  et  du  mont 
Genèvre ,  apprirent  avec  étonnement  que  l'armée  fran- 
çaise venait  de  déboucher  par  la  vallée  de  l'Argentière. 
Ils  se  replièrent  sur  Milan ,  consentirent  d'abord  à  des 
négociations ,  puis  revinrent  fondre  avec  fureur  sur  l'ar- 
mée française ,  qui  s'était  avancée  jusqu'à  Marignan.  Le 
combat  dura  deux  jours.- Les  Suisses  laissèrent  qninse 
mille  morts  sur  le  champ  de  bataille  et  se  retirèrent  dans 
leun  montagnes,  avec  une  contenance  si  fiera  encora  que 
le  roi  ne  les  poursuivit  pas  (1515).  La  conquête  du 
Milanais  se  trouva  faite.  Le  vainqueur  sentit  alors  la  né- 
cessité de  désarmer  ceux  de  ses  ennemis  qu'il  pourrait 
gagner.  Il  traita  avec  le  pape  et  lui  sacrifia  la  Pragma- 
tique ,  promit  son  appui  aux  Médicis ,  qui  gouvernaient 
Florence ,  et  conclut  une  paix  perpétuelle  avec  les  Suis- 
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wt.  Qaelques  mo»  après,  lorsque  Charles  d'Autriche 
succéda  eu  Espagne  à  Ferdinand-le-Catholiqne ,  il  fit  le 
traité  de  Noyon,  qui  rendit  un  instant  de  repos  iTEu- 
rope  (1516). 

Première  guerre  avec  l'Eêpagne,  jusqu'au  traité  de 
Madrid,  —  A  la  mort  de  Maximilien  !<''',  Charles  avait 
obtenu  la  couronne  impériale  que  briguaient  avec  lui  les 
rois  de  France  et  d'Angleterre.  La  moitié  de  l'Korope  se 
trouvait  entre  les  mains  du  nouvel  empereur  ;  il  conçut 
le  projet  de  la  dominer  tout  entière.  C'est  alors  que  com- 
mença la  sanglante  rivalité  de  François  1''  et  de  Charles- 
Quint.  Le  premier  réclamait  Naples  pour  lui,  la  Navarre 
pour  Henri  d'Albret;  l'empereur  revendiquait  le  fief  im- 
périal du  Milanais  et  le  duché  de  Bourgogne.  Leurs  res- 
sources pouvaient  passer  pour  égales  ;  mais  l'un  était  un 
profond  politique,  tandis  que  l'autre  n'était  qu'un  soldat 
intrépide.  François  pi*,  dès  le  premier  jour,  manqua  de 
prudence  :  à  l'entrevue  du  Camp  du  Drap-d'Or  il  éclipsa 
Henri  VIII  par  sa  msgnifîcence ,  au  lieu  de  l'attacher  à 
son  parti ,  et  ne  sut  pas  s'assurer  l'alliance  du  pape  en 
lui  abandonnant  une  partie  du  royaume  de  Naples. 
Charles-Quint,  plus  habile,  flatta  la  vanité  d'Henri  VIII 
et  lui  fit  entrevoir  la  chance  de  recouvrer  les  provinces 
que  ses  ancêtres  avaient  possédées  en  France  ;  il  mit  aussi 
le  pape  de  son  côté,  en  lui  faisant  espérer  de  chasser  les 
Français  de  Milan  et  de  rendre  Parme  et  Plaisance  a 
l'Eglise. 

Le  roi  de  France,  dominé  par  les  intrigues  de  sa  mère, 
de  ses  maîtresses  et  de  ses  courtisans ,  commit  fautes  sur 
fautes.  Au  lieu  de  profiter  des  révoltes  r]iù  venaient 
d'éclater  en  Espagne ,  il  envoya  le  frère  de  sa  maîtresse 
se  faire  battre  en  Navarre.  Il  ne  secourut  pas  à  temps  le 
duc  de  Bouillon,  qui  attaquait  le  Luxemboui^,  et  le 
laissa  chasser  de  son  duché.  Le  territoire  était  ouvert  à 
l'ennemi  :  Méxières  eût  été  prise  sans  l'héroïque  défense 
de  Bayard.  Le  roi,  qui  avait  forcé  les  Impériaux  à  se 
retirer  devant  lui ,  pouvait  leur  couper  la  retraite  et  les 
détruire  ;  il  n'écouta  pas  le  connétable  de  Bourbon ,  un 
des  héros  de  Marignan ,  qui  demandait  la  bataille.  Un 
courtisan  surprit  Footarabie ,  et,  quand  il  devait  la  raser, 
lagarda  vaniteusement  LesEspsgnols  la  reprirent.  Quatre 
armées  étaient  sur  pied ,  et  les  hostilités  languirent  sur 
toutes  les  frontières. 

Des  intrigues  de  cour  amenèrent  la  perte  du  Milanais. 
La  reine- mère  vola  les  quatre  cent  mille  écns  destinés 
aux  troupes ,  pour  nuire  à  Laiitrec  qui  en  avait  le  com- 
mandement. C'était  encore  un  frère  de  la  duchesse  de 
Château briant ,  la  maîtresse  du  roi,  qui  gouvernait  le 
duché  de  Milan  et  le  pressurait.  Il  fut  deux  fois  chassé 
de  la  Lombardie.  Les  Suisses,  mal  payés,  le  forcèrent  de 
se  faire  battre  à  la  Bicoque.  Le  Milanais  devint  la  proie 
des  alliés.  Une  révolution  chusa  les  Français  de  Gènes. 

François  1*^'  allait  passer  en  Italie ,  lorsqu'un  ennemi 
intérieur  mit  la  France  dans  le  plus  grand  péril.  La  reine- 
mère  avait  voulu  se  faire  épouser  par  le  connétable  de 
Bourbon  ,  et  ayant  subi  l'humiliation  d'un  refus ,  le  per- 
sécutait avec  fureur.  Le  malheureux,  ponssé  à  bout, 
trahit.  Il  promit  à  Charles-Quint  de  soulever  les  provinces 
de  son  domaine.  Le  royaume  de  Provence  devait  être  ré- 
tabli en  sa  faveur,  et  la  France  partagée  entre  l'Angleterre 
et  l'Espagne.  François  P''  resta  et  prévint  les  soulèvements; 
mais  n'agit  point  en  personne.  Il  avait  donné  la  plus 
grande  partie  de  ses  troupes  à  un  favori  incapable  qu'il 
envoyait  dans  le  Milanais.  Les  frontières  étaient  dégar- 
nies ,  l'ennemi  y  entra.  Mais  de  braves  chefs  sauvèrent  la 
France.  Les  Espagnols  furent  repoussés  devant  Bayonne  ; 
le  duc  de  Goise  chusa  les  Allemands  de  la  Champagne  ; 
le  duc  de  Vendôme  et  La  Trémoille,  avec  une  poignée 
de  soldats ,  harcelèrent ,  affamèrent ,  chassèrent  honteu- 
sement une  armée  d'Anglsis  et  de  Flamands  qui  avait 
pénétré  jusqu'aux  bords  de  l'Oise,  à  sept  lieues  de  Paris  ; 


Bourbon  et  les  Impériaux  échouèrent  devant  llarseiBe. 

En  Italie,  les  Français  étaient  moios  heureux  et  venaient 
de  faire  une  perte  irréparable.  L'incapacité  do  favori 
Bonivet  avait  amené  leur  défaite  &  Rebec  et  à  Roma- 
gnano.  Ils  étaient  de  nouveau  rejetés  an  deU  des  Alpes. 
Le  chevalier  Bayard ,  en  couvrant  la  retraite  de  Tannée, 
à  l'affaire  de  la  Biagrasse ,  fut  frappé  d'un  coop  moHrI. 
Le  connétable  de  Bourbon,  le  voyant  asiss  an  pied 
d'un  arbre  le  visage  du  cAté  de  l'ennemi ,  lut  dit  :  «  qu'il 
avoit  grand'  pitié  de  lui^  le  voyant  en  cest  estât,  poar 
avoir  esté  si  vertueux  chevalier.  >  Le  capitaine  Bayard  loi 
fit  réponse  :  >  Monsieur,  il  n'y  a  point  de  pitié  en  moy ,  car 
je  meurs  en  homme  de  bien.  Mais  j'ai  pitié  de  vous,  de 
vous  veoir  servir  contre  vostre  prince  et  vostre  patrie  ei 
vostre  serment  • 

François  F'  passa  les  monts  et  prit  Milan.  Il  deviit 
arriver  à  l'.^dda  avant  les  Impériaux ,  leur  couper  la  re- 
traite, écraser  leur  armée  découragée,  épuisée  par  lei 
marches.  Il  consuma  ses  forces  devant  Pavie ,  en  détarba 
dix  mille  soldats  pour  aller  reprendre  le  royaume  de 
Naples.  Bourbon  avait  en  le  temps  de  lever  de  nouTelWs 
troupes  ;  mais  il  ne  pouvait  les  nourrir,  il  allait  être  obligé 
de  les  congédier.  Puisqu'on  avait  tant  attendu ,  il  fallut 
attendre  encore.  François  I«»"  dédaigna  de  refuserais  ba- 
taille. On  en  vint  aux  mains  près  de  Pavie.  Le  roi  cliar- 
gea  étonrdiment  à  la  tête  de  sa  gendarmerie,  se  précipiii 
devant  son  artillerie  et  la  rendit  inutile.  Les  vieux  bèros 
des  guerres  d'Italie,  La  Palisse,  La  Trémoille  furent  toés. 
huit  mille  hommes  périrent  avec  eux.  Beaucoup  foreot 
faits  prisonniers.  Le  roi  fit  des  prodiges  de  valeur.  Son 
cheval  avait  été  tué  sous  lui,  il  se  défendait  à  pied,  soq 
armure  était  toute  faussée  de  coups  de  feu  et  de  coopi 
de  piques.  Il  se  rendit  enfin  au  vice-roi  de  Naples,  qs 
reçut  son  épée  à  genoux.  Le  soir,  il  écrivit  à  sa  mère 
Madame,  tout  est  perdu,  /ors  l'kotmeur  (1525). 

L'honneur  même  sembla  perdu  plus  tard  :  emmese 
prisonnier  en  Espagne,  où  l'admiration  de  l'Europe  le 
suivit,  François  ne  put  en  sortir  qu'en  signant  le  haotesi 
traité  de  Madrid ,  par  lequel  il  démembrait  la  France  et 
qu'une  fois  libre,  il  refusa  d'exécuter  (1526). 

Seconde  guerre  jusqu'au  traité  de  Cambrai.  —  DejWi» 
sa  victoire  de  Pavie ,  Charles-Qnint  avait  ceasé  de  ména- 
ger ses  alliés  ;  ils  l'abandonnèrenL  François  I"  ini\s 
d'abord  avec  Henri  VIII ,  puis  avec  les  Italiens  qai  &^ 
trouvaient  i  la  merci  des  armées  impériales;  puis,  lor- 
que  l'empereur  demanda  l'exécution  du  traité  de  Madnd. 
il  lui  parla  de  se  battre  en  champ -clos  et  lui  laissa  !r 
choix  des  armes.  11  s'attendait  aune  guerre  terrible,  et  ee 
songea  qu'à  préserver  la  France  d'une  invasion.  Cepea- 
dant  l'Italie  était  en  proie  à  une  soldatesque  féroce.  Le» 
Impériaux  marchaient  sur  Rome  :  un  luthérien  fttrieai. 
qui  conduisait  quatorie  mille  Allemands,  portait  an  (ûb 
une  chaîne  d'or  dont  il  voulait  étrangler  le  pape  ;  Ro» 
fut  enlevée ,  pillée,  noyée  dans  le  sang  (1527). 

François  !•',  qui  avait  considéré  la  guerre  d'itale 
comme  une  diversion ,  se  décida  à  envoyer  une  ano't 
quand  il  apprit  le  sac  de  Rome  et  la  captivité  du  pspe. 
Lantrec  reprit  une  partie  du  Milanais  ;  il  pouvait  encort 
chuser  les  Impériaux  de  la  Lombardie.  La  cour  de  frtnc^ 
lui  défendit  d'aller  aussi  vite  ;  on  le  laiua  encore  une  foi* 
manquer  d'argent ,  quand  les  députés  des  trois  ordres . 
sentsnt  la  patrie  en  danger ,  n'hésiteient  devant  aueoB 
sacrifice.  Lautrec  arriva  pourtant  jusqu'à  Naples;  a»" 
son  armée  était  consumée  par  la  peste.  Le  Génois  Doria. 
blessé  par  la  cour  de  France  dans  ses  intérêts  et  ésos 
ceux  de  sa  patrie ,  se  donna  à  l'empereur  an  momenl  w 
ses  engagements  avec  la  France  eipiraient  :  Naple»  m 
perdue,  les  débris  de  l'armée  française  capitolcrest. 
quelques  mois  après ,  les  Impériaux  reprirent  le  îlilanai* 
au  comte  de  Saint-Pol. 

François  P»"  demanda  la  paix.   Il  promit  à  ses  «M»* 
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d'Ilalie  de  ne  point  séparer  sa  cause  de  la  leur;  mais, 
par  le  traité  qail  fit  à  Cambrai,  il  les  abandonna  à  la 
vengeance  des  Espagnols ,  et  demanda  sealeroent  de  gar- 
der la  Bourgogne  et  de  racheter  ses  fils ,  qai  coûtèrent 
deux  millions  d'écns  d*or  à  la  France  (1529). 

SouvelUs  guerres  jusqu'au  traité  de  Crespy.  —  Fran- 
çois l^  vonint  profiter  de  la  paix  de  Cambrai  pour  répa- 
rer ses  fautes.  C'était  le  temps  où  les  Turcs  dévastaient 
Torient  de  l'Europe.  Soliman  avait  fait  un  désert  de  la 
Hongrie,  portait  ses  armes  jusqu'en  Autriche  et  mettait 
le  siège  devant  Vienne.  Les  Barbares  faisaient  la  traite 
des  blancs  sur  les  rivages  de  l'Italie  et  de  l'Espagne.  Le 
roi  de  France  fit  alliance  avec  les  musulmans  pendant  que 
son  rival  préparait  une  formidable  expédition  contre  eux  ; 
puis ,  tout  en  brûlant  les  protestants  de  Paris ,  il  négocia 
avec  ceux  d'.^llemagne  et  avec  Henri  VIII ,  qui  venait 
d'abandonner  l'Eglise.  Sa  mère  venait  de  mourir,  laissant 
la  somme  énorme  de  150,000  écus  d'or;  il  employa  cet 
argent  à  faire  quelques  réformes  et  à  réorganiser  une 
infanterie  nationale ,  qu'il  porta  à  quarante  mille  hom- 
mes :  pour  sauver  la  France ,  il  se  décidait ,  après  bien 
des  hésitations ,  à  donner  des  armes  au  peuple. 

Lorsque  Charles -Quint  le  croyait  réduit  k  implorer 
bientôt  sa  pitié ,  la  corde  au  cou ,  le  roi  de  France  dé- 
ployait tout  à  coup  des  ressources  nouvelles  :  il  envahit 
la  Savoie  et  le  Piémont;  mais,  arrivé  aux  frontières  du 
Milanais,  il  apprit  la  mort  du  duc  François  Sforsa,  et 
relira  ses  troupes  :  le  duché  lui  revenait  ;  il  crut  pouvoir 
compter  sur  la  bonne  foi  de  l'empereur ,  et  lui  en  de- 
manda l'investiture.  Charles-Quiot  l'amusa  par  des  pro- 
messes ,  se  donna  le  temps  de  rassembler  des  forces ,  et 
déclara  ensuite  qu'il  allait  le  rendre  le  plus  pauvre  gen- 
tilhomme de  l'Europe  en  lui  prenant  la  France.  Trois 
armées  s'avancèrent  en  effet  :  Tune,  par  l'Espagne, 
vers  le  Languedoc;  l'autre,  par  les  Pays-Bas,  dans  la 
Picardie;  la  troisième,  conduite  par  l'empereur  lui- 
même  ,  entra  par  le  Piémont  en  Provence.  François  I*^** 
résolut  d'éviter  la  chance  d'une  bataille  et  d'affamer  l'en- 
nemi. La  Provence  entière  fut  dévastée  par  le  maréchal 
de  Montmorency.  Charles -Quint,  après  avoir  échoué 
devant  Arles  et  devant  Marseille ,  fut  obligé  de  rentrer 
en  Italie  :  son  armée ,  manquant  de  vivres ,  assaillie  sans 
cesse  par  les  paysans,  laissa  vingt-cinq  mille  hommes  dans 
le  désert  qu'elle  venait  de  parcourir.  L'armée  des  Pays- 
Bas  s'était  également  consumée  devant  Péronne ,  et  celle 
d'Espagne  avait  été  entièrement  défaite  dans  le  Langue- 
doc. La  France  était  sauvée  (1536).  Après  des  hostili- 
tés qui  durèrent  toute  l'année  suivante ,  l'épuisement  des 
de-  <x  rivaux  amena  la  trêve  de  Nice  ;  ils  s'embrassèrent 
''raternellement  à  Algues -Mortes. 

Le  chevaleresque  François  l^*  ne  voulut  pas  manquer 
à  cette  nouvelle  amitié.  Il  se  donna  bien  de  garde  de 
profiter  de  la  révolte  des  troupes  impériales  dans  le  Mi- 
lanais ,  du  mécontentement  des  cortès  de  Castille ,  ou  de 
U  révolte  des  Gantois.  Il  laissa  Charles-Quint  traverser 
paisiblement  la  France  pour  aller  châtier  ses  sujets  des 
Pays-Bas.  Celui-ci  montra  moins  de  scrupule.  Quand 
il  en  eut  fini  avec  les  révoltés,  il  annonça  au  roi  de 
France  qu'il  ne  lui  rendrait  pas  le  Milanais  et  fît  assas- 
siner deux  de  ses  envoyés  pour  précipiter  une  rupture. 
François  s'était  vu  détacher  une  partie  de  ses  alliés ,  il 
ne  lui  restait  que  les  Turcs,  le  duc  de  Clèves  et  les 
rois  de  Suède  et  de  Danemark  qui  ne  pouvaient  in- 
flaer  beaucoup  sur  les  événements.  Il  leva  cinq  ar- 
mées ,  envahit  presque  en  même  temps  le  Roussillon , 
le  Piémont,  le  Luxembourg,  le  Brabant  et  la  Flan- 
dre. Les  chances  se  balançaient.  Le  Luxembourg  fut 
pris  ,  perdu  et  repris  par  le  duc  d'Orléans.  Mais  quand 
on  apprit  que  la  flotte  du  roi  très-chrétien  et  la  flotte 
des  Turcs  s'étaient  unies  pour  bombarder  Nice,  il  y 
eot  un  cri  d'horreur  dans  tonte  l'Europe  chrétienne.  Les 


Allemands  accordèrent  une  armée  de  vingt-huit  mille  hom- 
mes à  Charles-Quiut.  Il  avait  accablé  le  duc  de  Cléves; 
Henri  VIII,  qui  s'était  réconcilié  avec  lui,  avait  défait 
le  roi  d'Ecosse.  Ils  convinrent  de  pénétrer  au  cœur  de 
la  France  sans  perdre  le  temps  à  assiéger  les  villes  de 
la  frontière,  de  s'emparer  de  Paris  par  un  coup  hardi  et 
de  se  partager  leur  conquête.  Pendant  que  l'infanterie 
française  gagnait  dans  le  Piémont  la  brillante  bataille  de 
Cérisoles ,  les  Impériaux  envahissent  la  Champagne ,  et 
les  Anglais  attaquent  Boulogne. 

Mais  la  France  est  encore  une  fois  sauvée  au  moment 
où  elle  semble  n'avoir  plus  d'espérance.  En  Champagne 
l'armée  de  Charles-Quiut  est  affamée ,  décimée  par  les 
escarmouches,  comme  elle  l'a  été  en  Provence.  Les  Anglais 
perdent  le  temps  devant  Boulogne.  Il  faut  que  des  intri- 
gues de  cour  fassent  encore  la  fortune  de  l'ennemi.  Une 
maîtresse  du  rdî,  la  duchesse  d'Etampes,  est  en  lutte  avec 
une  maîtresse  du  dauphin,  Diane  de  Poitiers.  Pour  met- 
tre Charles-Quint  de  son  cdté,  elle  lui  livre  Epernai  et 
Château-Thierry,  deux  magasins  abondamment  pourvus 
de  vivres.  Les  Espagnols  ne  sont  plus  qu'à  deux  journées 
de  marche  de  Paris.  Mais  ils  craignent  que  la  famine  ne 
revienne;  les  Turcs  d'ailleurs  rappellent  l'empereur  en 
Hongrie  :  il  consent  à  signer  le  traité  de  Crespy,  par  le« 
quel  François  renonce  à  Naples,  Charles  à  la  Bourgogne 
et  le  doc  d'Orléans  doit  être  investi  du  Milanais  (1544). 

Les  hostilités  continuèrent  encore  quelque  temps  avec 
Henri  VIII,  qui  avait  réussi  à  s'emparer  de  Boulogne.  Le 
traité  d'Ardres  mit  fin  à  la  guerre  (1546). 

Guerres  d'Henri  II.  —  Ainsi ,  tant  de  fautes,  tant  de 
trahisons ,  tant  de  dangers ,  tant  de  revers  même  sem- 
blaient n'avoir  pu  atteindre  la  fortune  de  la  France.  Après 
s'être  armée  pour  la  défense  de  son  territoire ,  elle  com- 
battit pour  la  liberté  de  l'Europe.  Charles-Quint  aspirait 
a  la  monarchie  universelle.  Il  venait  de  détruire  la  ligue 
de  Smalkalde,  dernier  rempart  de  l'indépendance  germa- 
nique. En  Italie,  déjà  maître  de  Naples  et  du  Milanais, 
c'est-à-dire  du  Midi  et  du  Nord,  il  commençait  la  conquête 
du  centre  par  l'introduction  d'une  garnison  espagnole  à 
Sienne ,  par  l'invasion  de  Plaisance  et  l'attaque  de  Parme 
(1551).  Henri  II ,  qui  succédait  à  François  P',  appelé 
à  tous  les  conseils  de  son  père ,  continua  sa  politique. 
Il  commença  par  s'assurer  l'alliance  de  l'Ecosse  par  les 
fiançailles  de  Marie  Stuart  avec  le  dauphin ,  chassa  les 
Anglais  des  possessions  qu'ils  avaient  encore  sur  le  con- 
tinent et  jeta  une  armée  en  Italie.  Les  terres  du  nouveau 
pape,  allié  de  Charles-Quint,  furent  ravagées,  les  Im- 
périaux forcés  de  lever  le  siège  de  Parme ,  les  progrès  de 
l'empereur  arrêtés  dans  l'Italie  centrale  (1551). 

En  même  temps  il  se  portait  pour  défenseur  de  la 
liberté  de  l'Allemagne ,  s'alliait  avec  Maurice  de  Saxe , 
envahissait  la  Lorraine  et  incorporait  au  royaume  les  Trois- 
Évêchés  (  Verdun,  Toul  et  Metz).  Il  se  disposait  à  occu- 
per l'Alsace  et  à  donner  le  Rhin  pour  limite  à  la  France, 
lorsque  Charles-Quint  accorda  aux  princes  allemands, 
par  la  paix  de  Passau,  le  rétablissement  de  leurs  libertés 
politiques  et  religieuses.  Henri ,  abandonné  de  ses  alliés, 
retira  ses  troupes  (1552). 

La  gouvernante  des  Pays-Bas  envoya  une  armée  sur  la 
frontière  de  la  Picardie  ;  et  l'empereur  conduisit  cent  mille 
hommes  devant  Metz  pour  reprendre  cette  ville.  L'intré- 
pide défense  du  duc  de  Guise  la  sauva.  Les  soldats  de 
l'empereur,  mourants  de  faim,  reçurent  du  pain  des 
asiiégés.  Moins  généreux,  ils  saccagèrent  en  Picardie  qua- 
tre villes,  incendièrent  trois  cents  villages ,  brûlèrent  les 
femmes  dans  les  églises.  Henri  II  fut  obligé  de  faire  di- 
lersion  en  ravageant  les  Pays-Bas.  L'empereur  eut  une 
armée  battue,  deux  escadres  détruites  (1555).  La  guerre 
rependant  restait  sans  résultat.  En  Italie,  les  Français 
essayèrent  inutilement  de  soulever  Naples  et  de  s'établir 
à  Sienne.  Plus  heureux  au  Nord ,  ils  prirent  une  partie 
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da  Piémont  Charlef-Quint ,  las  des  jeni  de  U  fortune , 
laissa  Tempire  à  son  frère  ^  ses  royaumes  à  son  fils  (  Phi- 
lippe II)  ,  signa  nne  trêve  avec  Henri  U,  et  alla  cacher 
ses  derniers  jours  dans  la  solitude  de  Saint-Jnst  (1556).  ' 

L'ambition  de  Philippe  II  était  aussi  active  et  plus 
opiniâtre  que  celle  de  son  père.  Le  roi  de  France  eut  à 
combattre  ses  projets  d'envahissement  comme  il  avait 
combattu  ceux  de  Charles-Quint  Mais  les  mêmes  intri- 
gues qui  tant  de  fois  avaient  compromis  le  sort  de  la 
France,  exercèrent  une  déplorable  influence  sur  cette 
nouvelle  guerre. 

Henri  II  envoya  deux  armées:  Tane  en  Flandre,  sous 
le  connétable  de  Montmorency;  l'antre  en  Italie,  sous 
les  ordres  du  duc  de  Guise.  Gomme  il  fallait  s'y  attendre, 
le  pape  ne  Connut  pas  aux  Français  l'armée  auxiliaire 
qa*il  avait  promise.  Le  doc  de  Guise  pénétra  dans  l'A- 
bnixie  ;  mais  son  impétuosité  échoua  contre  la  froide  et 
savante  temporisation  du  doc  d'Albe,  il  ne  put  entamer 
le  royaume  de  Naples.  Au  nord ,  Montmorency,  accablé 
par  des  forces  très-supérieures,  essuya,  près  de  Saint- 
Quentin  ,  une  épouvantable  défaite.  U  s'était  opposé  aux 
projets.de  Diane  de  Poitiers  et  du  duc  de  Guise;  la 
guerre  s'était  faite  malgré  lui.  Il  commit  des  fautes  inex- 
plicables et  put  être  accusé  d'avoir  craint  de  favoriser 
par  une  victoire  l'essor  de  la  fortune  des  Guises ,  qui 
suivait  celui  de  la  fortune  publique. 

Philippe  U ,  heureusement ,  ne  sut  pas  profiter  de  sa 
victoire,  et  dooiuà  la  France  le  temps  de  se  reconnaître. 
Le  doc  de  Guise  avait  été  rappelé  d'Italie  et  investi  d'un 
pouvoir  absolu  avec  le  litre  de  lieutenant-général  du 
royaume..  Il  résolut  de  mettre  la  défense  dans  l'attaque. 
An  milieu  même  de  l'hiver ,  il  alla  camper  inopioémenl 
devant  Calais ,  emporta  d'assaut  la  citadelle  et  força  la 
ville  de  se  rendre.  £lle  était  depuis  deux  cent  treixe  ans 
au  pouvoir  des  Anglais  (1 558). 

Les  Anglais  n'avaient  plus  de  point  de  débarquement 
en  France ,  et  n'étaient  plus  à  craindre.  Guise  continua 
le  cours  de  ses  victoires,  s'empara  de  Thionville,  de 
Dunkerque ,  et  reporta  les  hostilités  sur  le  territoire  en- 
nemi. Malgré  la  défaite  de  Gravelines ,  la  France  pou- 
vait faire  nne  paix  glorieuse.  Les  intrigues  de  Montmo- 
rency amenèrent  le  misérable  traité  de  Cateau-Cambrésis. 
Henri  III  céda  d'un  trait  de  plume  ce  que  les  armées 
espagnoles  n'am-aient  pn ,  après  trente  ans  de  succès , 
reprendre  k  la  France.  Quelque  temps  après  il  fut 
atteint  d'un  éclat  de  lance  dans  un  tournoi  et  mourut  de 
cette  blessure  (1559). 

S  S.  Lt  RentitMoec  et  It  Réforme. 

François  I*'  avait  défendu  au  parlement  de  s'occuper 
d'affaires  politiques;  il  avait  supprimé  les  Etats-généraux, 
concentré  tout  le  pouvoir  entre  ses  mains.  Il  pouvait  à 
bon  droit  se  vanter  d'avoir  mis  désormais  les  rois  Aors  de 
page.  Le  règne  de  son  fils  fut  l'apogée  du  pouvoir  royal 
avant  Louis  XIV.  Mais  les  peuples  avaient  appris  bien 
des  choses  dans  les  guerres  d'Italie.  La  renaissance  des 
lettres  devait  avoir  des  conséquences  fécondes.  L'impri- 
merie porta  la  lumière  dans  toutes  les  intelligences , 
l'examen  et  la  réflexion  se  substituèrent  à  la  foi  et  à 
l'habitude.  L'esprit  de  liberté  se  réfugia ,  contre  la  ty- 
rannie ,  au  plus  profond  de  la  conscience  de  l'homme , 
et  il  éclata  dans  la  religion,  en  attendant  qu'il  pût  ren- 
trer ,  avec  une  nouvelle  force ,  dans  les  institutions 
politiques. 

En  15£1,  la  Sorbonne  avait  condamné  Luther,  c'était 
assex  pour  attirer  l'attention ,  en  France ,  sur  les  opi^ 
nions  du  novateur.  Plusieurs  membres  du  clergé  les 
embrassèrent  aussitôt,  et  les  prêchèrent  dans  le  diocèse 
de  Meanx ,  parmi  les  drapiers  et  les  cardeurs  de  laine. 
C'est  de  ce  moment  que  la  persécution  commença ,  im- 
placable, acharnée,  armée  d'épouvantables  supplices.  Le 


clergé  et  le  parlement  rivalisèrent  de  fureur.  Frsnço»  V 
essaya  d'abord  d'opposer  quelque  esprit  de  tolérsact.  Il 
entendait  chanter  les  psaumes  de  Marot ,  sur  dei  airs  de 
romances ,  par  les  gentilshommes  et  les  dames  de  n 
cour;  les  hommes  qu'il  aimait  le  plus,  les  savants,  le 
déclaraient  pour  la  nouvelle  doctrine.  Il  protégea  lo 
premiers  prolestants  de  France,  hésita  longtemps,  de- 
manda à  Melanchton  un  mémoire  conciliatif ,  et  faiona 
même  la  révolution  de  Genève  qui  devint  le  foscr  do 
calvinisme  (1535).  Mais  les  réformés  avaient  oublié  dès 
le  premier  jour  que  ce  qui  faisait  leur  droit  et  leur  forte 
était  la  liberté  de  conscience.  Déjà  l'anabaptisme  avait 
effrayé  la  France  et  l'Allemagne  de  son  eDlbousiasnw  (t- 
roce.  Les  images  des  saints  étaient  partout  détruiles. 
l'ordre  public  était  menacé;  en  1528,  nne  statue  deU 
Vierge,  placée  au  coin  de  la  me  des  Rosiers,  àParij,  foi 
mutilée  et  percée  de  coups  de  poignard.  Ce  fut  le  Âgmi 
d'un  redoublement  de  fureur.  L'adversaire  de  Charie»- 
Qnint  avait  besoin  du  pape,  il  l'allécha  par  le  aang  dei 
hérétiques.  A  Vienne,  à  Séei,  i  Toulouse,  à  Paria,  iei 
exécutions  se  multiplient  La  Sorbonne,  les  porlenests, 
les  conciles  fulminent  contre  les  réfonDCa.  La  wœar  en 
roi  essaie  en  vain  d'arrêter  les  persécutioiia.  Le  roi  k»- 
même ,  pour  racheter  les  peines  de  l'autre  vie  qu'il  penK 
avoir  encourues  par  ses  excès,  finit  par  assister  aux  (eus 
atroces  qui  ensanglantent  les  places  de  Paris.  Aprri 
des  processions  expiatoires,  on  attache  la  vietiiDe  i 
l'extrémité  d'une  balançoire  qui  s'abaiase  et  se  rdèvi 
alternativement  sur  le  biîcher,  pour  prolonger  le  fSf- 
plice. 

Vinstitutiom  chrétienne  de  Calvin ,  écrite  dans  uo  itjk 
clair ,  serré ,  pénétrant ,  vint  à  point  ponr  rallier  cm 
qne  révoltaient  les  abus  du  catholicisme  et  les  furcvs  et 
clergé,  et  à  qui  il  ne  manquait  que  de  savoir  se  faire  ose 
nouvelle  foi  (1535).  Calvin  rannra  lea  cooscieeca- 
il  montra  dans  la  réforme  un  retour  à  rXvaiigâc  d 
non  une  excitation  à  la  révolte.  La  nouvelle  doebiac 
se  répandit  sans  qu'on  s'aperçût  qu'elle  n'était  ni  oMisi 
dure  ni  moins  inexorable  que  l'ancienne.  Elle  se  dn^ 
loppa  en  liberté  dans  la  ville  libre  de  Genève,  gsgssh 
Navarre,  la  ville  commerçante  de  La  Rochelle,  les  dif< 
savantes  de  l'intérieur,  Poitiers,  Boniges,  Oriésos,  et 
pénétra  jusqu'aux  Pays-Bas,  jusqu'en  Angleterre,  jsi- 
qu'en  Ecosse.  Les  tortures  servirent  ses  progrès  sstiB'. 
que  les  écrits  de  Calvin  et  les  éeoUi  Inùssommin».  A  fe- 
pouvantable  destruction  des  derniers  Vaadois,  qui  (»■ 
vertit  en  déiert  l'un  des  pays  les  plus  peuplés  et  les  plss 
fertiles  de  la  France  méridionale ,  l'horreor  fut  ooirer- 
selle,  et  la  réforme  s'étendit  publiquemcnl  dans  Imitk 
royaume  (1545).  Deux  ans  après  la  mort  de  Henri  II 
ils  avaient  plus  de  deux  mille  églises. 

Jusque-là,  l'enthousiasme  des  réformés  est  resté  étiae- 
ger  aux  passions  politiques  qui  se  sont  mêlées  asx  fo- 
reurs religieuses  de  leurs  ennemis.  La  législatiou  de  sasji 
dont  ils  sont  frappés  sons  le  successeur  de  François  l'^ 
éveille  leurs  instincts  de  liberté  et  lenr  conseille  U  n- 
volte.  L'esprit  républicain  fait  des  progrès.  Les  nartjn 
conspirent  contre  leurs  bourreaux.  Pois  vienoeot  în 
chefs,  les  habiles  qni  se  placent  derrière  les  réfonse«. 
comme  le  roi ,  le  clei^é ,  les  magistrats  se  sont  ééji  m^ 
derrière  le  peuple  des  catholiques.  Cest  alois  qne  <«•* 
mencent  ers  guerres  monstrueuses  dont  la  religiea  dt 
aussi  souvent  le  prétexte  que  la  causer 

Des  lettre» ,  de»  »eienee»  et  de»  art»  sous  Fraofoi*  1'^ 
et  Henri  IL  —  Les  guerres  d'Italie  ont  été  nne  itàùt- 
tion  ponr  la  France.  Elle  se  met  i  l'école  de  l'asti^siK 
et  s'y  forme.  La  pensée,  devenue  plus  flexible  el  pte 
puissante,  s'applique  à  tout,  anx  lettres,  aux  arts,  iss 
arts  mécaniques»  aux  manufactures,  au  commcroe.  Lasa^ 
du  linge  étendu  aux  masses ,  la  première  pairede  b»  dr 
soie ,  portée  par  Henri  II  à  son  sacre ,  tisBDfnt  d'aais 
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>rès  que  les  inspirations  des  poètes  et  des  artistes  à  cette 
fraode  émancipation  de  l'intelligence  au  xvi"  siècle.  La 
{loire  dp  François  l^^  est  d'avoir  dirigé  ce  monvemenL 
1  fonde  le  collège  de  France  et  l'imprimerie  royale;  il 
>âtit  ou  agrandit  Fontainebleau ,  Saint-Germain,  Cham- 
wrd  et  commence  le  Louvre.  Il  attire  en  France  le  Pri- 
natice  et  Léonard  de  Vinci  Lui-même  cultive  les  lettres 
?t  laisse  des  poésies  badines  et  amoureuses;  sa  sœur, 
Jargoerite  de  Navarre,  compose  an  recueil  de  contes  en 
>rose,  où  La  Fontaine  a  cherché  plus  d'une  inspiration. 
I  s'entoure  de  savants,  de  poètes,  d'artistes.  Les  noms 
:élèbres  se  pressent  en  foule  sous  la  plume  de  l'historien, 
^e  sont,  parmi  les  littérateurs  et  les  juristes,  Ifarot, 
le  Saiot-Gelais ,  Oesperriers,  Dnprat,  Mariliac,  Lizet, 
'oyet,  Ifonlholon;  dans  la  théologie,  Calvin;  parmi  les 
crivains  les  plus  distingués  de  ce  temps ,  le  médecin 
Lmbroise  Paré,  les  jurisconsultes  Dumoulin  et  Gujas; 
es  érodits  Huret,  Guillaume  Budé ,  Tumèbe,  Henri 
Sstienne,  célèbre  imprimeur;  Merlin,  qui  forma  lapre- 
Bière  collection  des  conciles;  les  frères  du  Bellay,  négo- 
iatenrs  et  historiens;  Robert  Estienne,  Dolet,  Meigret, 
[rammairieos  ;  Jean  Cousin ,  sculpteur  et  peintre  ;  Ger- 
oain  Pilon ,  Philibert  de  l'Orme ,  Jean  Goujon,  sculp- 
eurs  et  architectes.  Après  François  I^i",  Ronsard  brille  au 
ailîeu  de  la  pléiade  des  poètes  ;  l'école  de  Jodelle  tente 
me  révolution  dans  le  théâtre  ;  Rabelais  commence  une 
haine  de  libres  penseurs  qui  se  continue  par  Montaigne 
t  ses  amis,  la  Boètie  et  Charron. 

V.  CUBRRBS  DB  RILIGIOM. 

La  France,  ruinée  par  sa  lutte  avec  TEspagne,  ensan- 
[lantée  par  les  persécutions  religieuses ,  déchirée  par  les 
actions,  dont  chacune  appelait  l'étranger  à  sou  secours , 
omba  successivement  aux  mains  de  deux  enfants.  Le 
louvoir  royal,  relevé  par  Charles  VII  et  par  Louis  XI , 
l'avait  guère  connu  de  limites  sous  leurs  successeurs.  Les 
ils  de  Henri  II  le  laissèrent  s'affaiblir  dans  les  guerres 
le  religion  :  les  grands  en  prirent  chacun  leur  part 
j«  moyen  ftge,  an  instant,  sembla  renaître  :  on  put  croire 
[ne  l'unité  nationale  elle-même ,  opérée  à  peine  par 
{uatre  siècles  de  persévérants  efforts ,  était  au  moment 
le  se  dissoudre. 

François  II  avait  seixe  ans.  Les  oncles  de  sa  femme, 
e  duc  de  Guise  et  le  cardinal  de  Lorraine ,  chefs  du 
larti  catholique,  s'emparèrent  du  gouvernement.  Ils 
ronvaient  l'Etat  endetté  de  quarante-deux  millions ,  le 
wnple  chargé  de  plus  d'impôts  qu  il  n'en  pouvait  porter. 
Is  se  virent  obligés  de  reprendre  les  domaines  aliénés , 
le  supprimer  une  partie  des  grâces  et  des  pensions ,  et 
le  réduire  l'impôt  destiné  à  la  solde  des  étrangers. 
Tétait  exciter  la  révolte  et  se  désarmer  en  l'attendant.  La 
loblesse  réclama,  des  milliers  de  solliciteurs  assiégèrent 
l'ontainebleaa.  Le  cardinal  de  Lorraine  fit  afficher  que 
'on  pendrait  ceux  qui  n'auraient  pas  quitté  la  ville  dans 
es  vingt-quatre  heures. 

Conspiration  d'Amboin,  -r-  La  noblesse  était  mécon- 
tente, les  réformés  exaspérés  par  les  persécutions.  Les 
Bourbons  (le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  )  pro- 
Stèrent  de  l'irritation  générale  pour  tenter  un  effort  con- 
tre la  maison  de  Lorraine.  Ils  entrèrent  dans  une  con- 
ipîration  dont  le  chef  apparent  était  un  gentilhomme 
protestant ,  La  Renandie ,  et  dont  le  prince  de  Condé 
Hait  l'âme.  Les  conjurés  marchèrent  sur  Amboise  pour 
l'emparer  de  la  personne  du  roi  ;  mais  ils  furent  dénoncés 
aax  Guise ,  massacrés  sur  les  chemins.  Ceux  qui  n'avaient 
pas  péri  les  armes  à  la  main  furent  décapités  sans  juge» 
ment.  La  Loire ,  pendant  plusieurs  jours ,  roula  des  ca- 
davres :  >  Ce  spectacle  estonna  le  roi ,  ses  frères  et  toutes 
les  dames  de  la  eour,  qui ,  des  plates-formes  et  fenêtres 
du  château ,  y  assistoient  Mais  surtout  cette  compagnie 
sdraira  Villemongis  Briqnemaut,  qui,  prest  à  mourir,  em- 


plit ses  deux  mains  du  sang  de  ses  compagnons ,  qu'il 
jeta  en  Pair,  puis ,  les  eslevant  sanglantes  :  ■  Voilà  le  sang 
innocent  des  tiens  ;  ô  grand  Dieu...  et  tu  le  vengeras!  a 
(  D'Aubigné.  ) 

Tant  de  cruautés  avaient  été  comnjises  en  pure  perte. 
Le  prince  de  Condé  poussa  les  huguenots  à  de  nouvelles 
révoltes  ;  la  reine-mère ,  Catherine  de  Médicis ,  qui  se 
voyait  négligée  par  les  Guise ,  s'entendit  avec  lui  :  l'a- 
vénement  du  petit  Charles  IX  (1560)  fut  le  signal  de 
nouvelles  intrigues  et  de  plus  horribles  luttes. 

L'HotpitaL  > —  Catherine  dtale  pouvoir  aux  Guise,  et, 
docile  d'abord  aux  siges  conseils  du  chancelier  L'Hospi- 
tal ,  elle  voulut  établir  l'équilibre  entre  les  partis.  L'Hos- 
pital ,  noble  image  de  la  froide  eagesu  impuiuanU  entre 
les  passion* ,  essaya  de  consolider  la  paix  publique  en 
rétablissant  l'ordre  dans  les  finances ,  en  allégeant  les 
charges  du  peuple  accablé ,  et  en  accordant  la  tolérance 
aux  réformés.  Dans  les  Etats-généraux,  la  noblesse 
prétendit  garder  ses  privilèges  intacts;  le  clergé  offrit 
ses  prières  pour  payer  les  dettes  de  l'Etat,  menaçant  le 
roi  de  damnation  s'il  osait  toucher  à  ses  biens.  L'Hospi- 
tal  opposa  au  danger  toute  l'opiniâtreté  de  sa  vertu.  Il 
parvint  k  faire  voter  par  les  Etats  de  Saint-Germain  une 
partie  des  réformes  qu'il  avait  conçues.  En  même  temps 
il  gagnait  les  calvinistes  en  leur  assurant  la  liberté  de 
conscience.  Ils  furent  admis ,  dans  le  colloque  de  Poissy, 
k  une  libre  et  solennelle  discussion  de  leurs  principes  ; 
au  mois  de  janvier  suivant ,  ils  obtinrent  le  premier  édit 
de  tolérance  (1562). 

Guerres  civiles.  —  Les  grands  se  hâtèrent  d'arrêter  les 
progrès  de  l'ordre  public.  Le  duc  de  Guise,  en  passant 
à  Vassy ,  en  Champagne ,  fit  massacrer  les  protestants 
qui  étaient  au  prêche.  Alors  recommença  le  règne  de  la 
violence.  Les  calvinistes  et  les  catholiques  pensaient  faire 
leur  salut  en*  s' exterminant  réciproquement  Le  sang 
inonda  la  France.  Les  deux  partis,  se  préparant  à  la  guerre 
civile  avec  un  farouche  enthousiasme ,  n'hésitèrent  pas 
d'appeler  l 'étranger.  Les  Guises  méditent  avec  le  roi  d' i'*  spa- 
«jne  la  mine  de  Genève  et  de  la  Navarre;  les  protestants  de* 
mandent  du  secours  a  leurs  frères  d'Allemagne  et  livrent 
le  Havre  aux  Anglais.  La  France  devient  bientôt  un  vaste 
champ  de  bataille  couvert  de  ruines  et  de  morts.  Guise 
est  d'abord  vainqueur  à  Dreax  ;  il  fait  prisonnier  Condé , 
lo  général  des  protestants ,  avec  qui  il  partage  son  lit 
Orléans,  la  place  principale  des  religionnaires ,  n'est 
sauvée  que  par  la  mort  do  doc  de  Guise,  qu'un  pro- 
testant ,  Poltrot  de  Méré ,  assassine  par-derrière  d'an 
coup  de  pistolet  (1563).  La  fortune  se  tourne  alors 
du  côté  des  huguenots  ;  Coligny  va  accabler  la  cour  et 
se  substituer  aux  chefs  du  parti  catholique.  Catherine  de 
Médicis  l'arrête  en  fusant  signer  au  prince  de  Condé  cap- 
tif le  traité  d'Amboise  (1563).  Les  protestants  posent  les 
armes  ;  ils  ont  obtenu  une  sorte  de  liberté  de  conscience 
qu'ils  ne  garderont  pas  longtemps  :  •  On  leur  ôta  pins , 
dit  Pasquier ,  par  des  édits  pendant  la  paix ,  que  par  la 
force  pendant  la  guerre.  •  Condé  et  Coligny  essaient  de 
s'emparer  du  jeune  roi;  repoussés  à  Saint-Denis,  ils  revien- 
nent avec  treixe  mille  Allemands  ponr  affamer  Paris.  La 
cour  accepte  la  paix  de  Longjumeau,  boiteuseet  nuUassise , 
qui  confirme  le  traité  d'Amboise  (1568).  Une  tentative 
de  cour  pour  saisir  Condé  et  Coligny  décide  nne  troi- 
sième guerre.  Tonte  modération  sort  des  conseils  du  roi 
avec  le  chancelier  L'Hospital.  Les  protestants  prennent 
La  Rochelle  pour  centre  de  leurs  opérations.  Vaincus  i 
Jarnac,  ils  se  renforcent  des  corps  allemands  que  le 
prince  d'Orange  leur  amène  à  travers  toute  la  France.  Ils 
ont  perdu  Condé,  tué  de  sang-froid  par  le  capitaine  des 
gardes  du  duc  d'Anjou  ;  le  jeune  prince  de  Béarn  devient 
leur  généralissime  ;  Coligny  loi  servira  de  conseil  et  de 
lieutenant  Les  avantages  des  deux  partis  se  balancent 
Malgré  la  victoire  de  Mancontour,  la  cour  désespère 
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d'accabier  les  huguenots  sur  le  champ  de  bataille,  et 
résout  dès  ce  moment  de  les  surprendre  et  de  les  détruire 
pendant  une  paix  perfide  ;  elle  conclut  avec  eux  le  traité 
de  Saint-Germain  et  leur  accorde  tout  ce  qu'ils  deman- 
dent :  leur  culte  doit  être  libre  dans  deux  villes  par  pro- 
vince ;  on  leur  laisse  pour  places  de  sûreté  La  Rochelle, 
Montanban ,  Cognac  et  La  Charité.  Le  jeune  roi  de  Na- 
varre épouse  la  sœur  de  Charles  IX  ,  Marguerite  de  Va- 
lois (1570). 

La  Saint-Barthélémy.  —  Les  calvinistes,  appelés  à  Pa- 
ris pour  les  noces  du  roi  de  Navarre,  réveillent  toutes  les 
dcBances  de  leurs  ennemis  par  leur  nombre,  par  leni; 
altitude.  On  veut  d'abord  se  débarrasser  de  Coligny  ;  un 
assassin  ,  aux  gages  du  jeune  duc  de  Guise ,  tire  sur  lui 
au  moment  où  il  sort  du  Louvre  :  mais  Tamiral  est  seule- 
ment blessé.  Charles  IX,  agité  par  la  honte  et  par  la  colère, 
jure  de  le  venger  ;  il  subit  déjà  son  influence.  Mais  Ca- 
therine de  Médicis  et  le  duc  d'Anjou  raniment  par  la 
peur  cette  âme  faible,  où  tout  se  tourne  en  fureur,  et 
et  lui  font  résoudre  le  massacre  de  tous  les  chefs  pro- 
testants. Le  24  août  1572,  sur  les  deux  heures  de  la 
nuit,  la  cloche  de  Saint-Germain-l'Auxerrois  donne  le 
signal  ;  le  jeune  Henri  de  Guise  commence  le  massacre 
en  égorgeant  Coligny  ;  les  protestants  sont  surpris  dans 
leurs  lits  ;  on  n'entend  qu'un  cri  :  tue  !  tue  !  Un  catholi- 
que se  vante  d'avoir  racheté  des  assassins  plus  de  trente 
huguenots  pour  les  torturer  à  plaisir.  Le  roi  fait  venir  le 
roi  de  Navarre  et  son  cousin  de  Coudé ,  et  leur  crie  d'une 
voix  furieuse  :  -Messe,  mort  on  Bastille.  <>  Lui-même, 
d'une  fenêtre  du  Louvre ,  il  tire  avec  une  longue  arque- 
buse sur  les  protestants  ,  qui  fuient  de  l'autre  côté  de  la 
Seine.  »  Douze  cents  gentilshommes,  les  chefs  les  plus 
vaillants  des  calvinistes ,  deux  mille  de  ceux  qui  résident 
k  Paris  sont  tombés  sous  le  fer  des  assassins.  An  point 
du  jour,  les  corps  tombaient  du  haut  des  fenêtres, 
les  portes  enchères  étaient  bouchées  de  corps  achevés  ou 
languissants ,  et  les  rues  de  cadavres  qu'on  traînait  sur  le 
pavé  à  la  rivière.  >  (D'Aub.)  Cette  boucherie  dura  trois 
jours  et  se  répéta  dans  la  plupart  des  provinces ,  selon 
l'ordre  qui  en  avait  été  donné  aux  gouverneurs.  La 
royauté  triomphe,  souillée  du  sang  de  milliers  de  ci- 
toyens ,  et  l'Europe  catholique  l'applaudit  :  Philippe  II 
félicite  la  cour  de  France  ;  à  Rome ,  on  frappe  des  mé- 
dailles en  l'honneur  de  ce  grand  événement. 

Mais  le  crime  sera  inutile  :  pendant  que  le  malheureux 
Charles  IX  languit  et  meurt  dans  les  remords,  troublé 
par  des  visions  horribles,  suant  le  sang,  les  protestants 
se  jettent  dans  La  Rochelle,  dans  Sancerre,  et  s'apprclcnt 
à  une  guerre  désespérée  (157  4).  L'horreur  de  la  Saint- 
Barlhélemy  rapproche  d'eux  une  partie  des  catholiques , 
ceux  qu'on  appelle  les  politique»,  c'est-à-dire  les  mo- 
dérés. Trois  princes  du  sang  sont  à  la  tête  des  confédé- 
rés :  il  faut  que  la  cour  cède  et  subisse  le  traité  de  Lo- 
ches ,  par  lequel  les  calvinistes  obtiennent  la  liberté  du 
culte  dans  tout  le  royaume,  excepté  Paris,  une  chambre 
mi-partie  dans  chaque  parlement  et  plusieurs  villes  de 
sûreté  (1576). 

La  Ligue,  —  Alors  le  parti  catholique,  humilié,  cher- 
che un  chef  hors  de  la  famille  royale.  La  souveraineté  est 
au  premier  occupant  ;  le  jeune  duc  de  Guise  se  présente 
héritier  de  la  gloire  de  son  père ,  se  disant  la  vraie  pos- 
térité de  Charlemagne.  Il  aspire  an  trône  et,  pour  servir 
ses  projets,  la  Ligue  s'organise  sons  prétexte  de  défendre 
la  religion.  Déjà  il  possède  toutes  les  prérogatives  de  la 
royauté,  tandis  que  le  roi  perd  son  temps  en  ridicules 
dévotions  et  en  débauches  infâmes.  La  reine-mère  croit 
que  tout  est  sauvé ,  parce  que  son  fils  a  signé  la  Ligue  ; 
mais  il  n'a  fait  que  sanctionner  les  factions  et  donner 
plus  de  force  à  la  guerre  civile.  Les  traités  se  succèdent 
sans  résulut  Cependant  le  roi  a  perdu  son  frère,  il  n  a 
pas  d'enfants  ;  la  plupart  des  catholiques  repoussent  dn  I 


trône  le  prince  hérétique  Henri  de  Navarre,  i  qui  revieai 
la  couronne.  Le  duc  de  Guise  se  croit  plu  près  dn  trône, 
il  traite  avec  Philippe  II  et  avec  le  pape  ;  il  lève  docne 
mille  hommes  en  Lorraine,  soulève  la  Champagne  et  la 
Picardie.  De  son  côté  Henri  de  Béam  s'appréle  à  défen- 
dre ses  droits.  Un  tiers  du  royanone  est  an  pouvoir  des 
ligueurs ,  un  tiers  tombe  aux  mains  des  réformés  ;  U 
conseil   des  Seize  s'est  formé.  Nouvelle  Ligne  an  teia 
de  la  Ligue.  Henri  III  perd  la  tête  ,  s*hnmilie,  se  livre 
aux  ligueurs ,  et ,  après  la  honteuse  affaire  de  Contras, 
on  son  favori  Joyeuse   se   fait   battre    et  tuer  par  U 
Béarnais,  il  ne  doit  plus  de  garder  sa  cooronne  qn'à  Tir» 
résolution  de  ses  ennemis,  qui  lui  laissent  le  temps  et 
prendre  la  fuite.  L'andace  des  ligueurs,  en  effet,  ne  coe- 
naît  plus  de  bornes  ;  Henri  de  Guise ,  que  le  peuple  ap- 
pelle le  nouveau  Machabée,  fait  une  entrée  triomphak  s 
Paris.  Le  pauvre  roi  envoie  six  mille  Suisses  contre  loL 
Les  bourgeois  élèvent  des  barricade*  dana  les  mes ,  as- 
saillent les  Suisses  des  fenêtres  de  leurs  maisons  et  ties- 
nent  le  roi  prisonnier  dans  le  Louvre  ;  on  parle  déjà  de 
le  raser  et  de  le  jeter  dans  un  couvent  Mais  ,  pendaat 
qu'Henri  de  Gnise  s'amuse  aux  propositions  de  la  rrise- 
mère,  Henri  III  échappe  et  se  sauve  à  Chartres.  Il  espè^ 
encore  désarmer  les  ligueurs  en  traitant  avec  enx  ;  il  ap- 
prouve tout  ce  qui  s*est  passé,  accorde  an  dnc  de  Guae 
un  grand  nombre  de  villes,  le  commandement  des  annéH 
du  royaume.  Mais  l'ambition  dn  dnc  est  insatiable,  et. 
dans  les  Etats-généraux  de  Blois,  ne  cherche  pins  à  se  ca- 
cher :  le  faible  roi  le  fait  assassiner ,  ne  sacfasnt  pas  k 
vaincre  (1588). 

Dès' que  la  nouvelle  parvint  à  Paris,  le  penpie  prit  1< 
deuil.  Bussi-Leclerc,  de  maître  d'armes  devenu  goair-r- 
neur  de  la  Bastille,  y  enferme  la  moitié  dn  pariemeat 
Le  pape,  la  Sorbonne,  le  clergé,  les  Seize,  sonfOent  par- 
tout la  fureur;  l'insurrection  s'étend  de  Paris  à  tootff 
les  grandes  villes  du  royaume.  Henri  III  u*a  d*antre  res- 
source que  de  se  jeter  dans  les  bras  du  roi  de  Navarre 
Il  s'avance  avec  deux  armées  jusqu'à  Saiol-Clood  poer 
assiéger  Paris,  lorsqu'un  jeune  moine,  nommé  Ciéfltest, 
le  frappe  d'uu  coup  de  couteau  dans  le  bas-rentre.  L'i- 
mage de  l'assassin  fut  offerte,  dans  toutes  les  églises,  s 
l'adoration  du  peuple  (1580). 

Henri  de  Navarre  continua  la  guerre  alors  pour  an 
compte.  Il  attendit  Mayenne,  devenu  le  chef  de  la  Ligne, 
près  d'Arqués,  en  Normandie,  et,  avec  trois  mille  hoasa^s 
il  en  battit  trente  mille.  L'année  suivante,  il  dé£t  àr 
nouveau  Mayenne  et  les  Espagnols  dans  la  plaine  d'Ini 
Xe  perdez  point  de  vue  mon  panache  blanc,  avait-il  dit  à  ses 
soldats,  vous  le  trouverez  toujours  au  chemin  de  rh»amrw 
et  de  la  victoire.  Puis  il  vint  bloquer  Paris,  dont  les  bdsI- 
heureux  habitants,  réduits  aux  plus  affreuses  cxtréartes 
de  la  famine ,  ne  trouvèrent  de  pitié  qu'en  lui. 

Depuis  l'assassinat  d  Henri  III,  la  Ligne  marcluit  xen 
sa  dissolution.  Affaiblie  par  les  dissensions  inténeoiei. 
elle  fut  achevée  par  les  défaites  :  elle  perdit  jnsqn'a  kï 
dernier  prétexte  par  l'abjuration  et  surtout  par  rahsdsîx^ 
de  Henri  IV.  Alors  elle  ne  fut  plus  que  ridicule  H  !s 
Satire  Mènippée  en  fit  justice. 

Edit  de  Nantes.  —  Henri  IV,  après  son  entrée  à  Pam 
(1594),  pardonna  à  tout  le  monde  et  s'occnpa  de  reec»- 
stituer  l'autorité  royale.  La  guerre  civile  fit  place,  er 
1595,  à  la  guerre  étrangère  :  Philippe  II,  vaincu  et  rsisr. 
renonça  à  ses  prétentions.  L'édit  de  Nantes,  en  acradas: 
anx  protestants  la  tolérance  religiense  et  des  ganolies 
politiques,  rendit  enfin  la  paix  à  la  France  (1598). 

BELTREMIKUX. 
JI«v«porlI.  H.  MARTIN. 


PARIS.  —  TYPOCSAPIU  tLOM  FaiSBS,  irt  SB  VSKCflUS».  Si- 


Pâui. — 


INSTRUCTION    POUR    LE    PEUPLE.  —  CENT    TRAITÉS. 

DUBOCHBT,  LECHKVALIER  ir  C-,  60,  RUE  RICHELIEU.  —25  oMTniBf. 


1121 


HISTOIRE  DE   FRANCE. 

(TROISIÈME   PARTIE.) 


1112 


I.    IIRXBl  IV  IT  8ULLV. 

Politique  de  Henri  IV.  —  Le  règne  de  Henri  IV,  le  teu^ 
le  not  rois  dont  I  e  nom  soit  resté  populaire ,  fut  vrai- 
nenè  grand  et  national.  Il  avait  troavé  la  France  rainée, 
léebirée  par  les  factions,  livrée  à  tons  les  désordres. 
Quelques  années  loi  suffirent  à  établir,  avec  la  paix, 
me  prospérité  toute  nouvelle.  Ce  fut  un  de  s<y  titres  à 
a  reconnainance  de  ses  sujets  d'avoir  donné  toute  sa 
»nfiance  à  l'austère  Sully,  qui  se  montra  aussi  sévère 
>our  les  fautes  du  prince  que  soigneux  des  intérêts  du 
wuple.  Sully  exerçait  son  contrôle  sur  toutes  les  bran- 
;bes  de  l'administration  publique.  Il  veillait  i  la  prospé- 
ilé  intérieure  de  la  France  pendant  qu'Henri  IV,  par 
me  habile  et  persévérante  politique ,  établissait  sa  pré- 
mndérance  au  dehors. 

Conspiration  de  Biron,  —  Après  quarante  ans  de 
pierres  civiles ,  la  France  respirait  enfin.  Si  quelques 
imbitions  se  remuèrent  encore  ;  elles  trouvèrent  le  pou- 
roir  royal  au-dessus  de  la  portée  de  leurs  entreprises. 

Le  mariage  du  roi  avec  Marguerite  de  Valois  avait  été 
térile.  Il  pensa  d'abord,  et  malgré  les  remontrances 
le  Sully,  à  la  remplacer  par  celte  célèbre  Gabrielle  d'Ës- 
rées  que  les  courtisans  traitaient  déjà  en  reine  ;  après  la 
nort  de  celle-ci ,  il  épousa  Marie  de  M édicis ,  nièce  du 
[rand-doc  de  Florenct*. 

Le  duc  de  Savoie  n'avait  pas  rendu  le  marquisat  de 
•aluces ,  qu'il  tenait  par  usurpation.  Il  vient  en  France , 
ou  s  prétexte  de  traiter  directement  avec  le  roi ,  mais 
n  réalité  pour  l'envelopper  de  trames  perfides.  Il  aigrit 
es  intérêts  froissés  par  les  réformes  royales.  Beaucoup 
le  mécontents  deviennent  des  traîtres  ;  un  ancien  com- 
agnoQ  d'armes  de  Henri,  l'ambitieux  maréchal  de  Biron 
e  jette  dans  des  menées  criminelles.  Chargé  du  comman- 
iement  de  Tannée  que  le  roi  envoie  contre  le  duc,  il 
ivre  ses  plans  à  l'ennemi,  mais  il  est  forcé  de  le  vaincre, 
ienri ,  de  son  cAté ,  arrive  en  Savoie.  Tout  le  pays  est 
onquis  en  peu  de  jours.  Un  traité ,  par  lequel  le  duc 
laye  le  marquisat  de  Salaces  de  toutes  ses  possessions  en 
leçà  do  Rhône,  met  fin  à  la  guerre  (1601).  Il  ne  reste 
»lu8  au  coupable  Biron  qoe  d'aller  au-devant  des  soup- 
ons  ;  il  confesse,  avec  un  repentir  apparent,  qu'il  a  cédé 
de  funestes  insinuations.  Mais  la  clémence  du  roi  ne  sert 
{a'à  couvrir  la  persistance  de  ses  intrigues.  Il  faut  enfin 
|ue  son  supplice  vienne  rappeler  encore  une  fois  à  ce 
|ui  reste  de  l'ancien  parti  féodal  qu'il  ne  peut  pas  se 
élever  (1602). 


Ceux  des  complices  de  Biron  que  sauva  la  clémence 
royale  entrèrent  dans  de  nouveaux  complots.  Les  chefs 
huguenots  fassent  volontiers  revenus  i  l'ancien  projet  de 
constituer  au  sein  de  la  France  nne  sorte  de  république 
protestante.  Sully  calma  les  esprits  dans  l'assemblée  qce 
tinrent  les  députés  des  réformés  à  ChâtePeranlt.  Henri , 
de  son  c6té,  sévit  contre  plusieurs  traîtres  (1606).  Il 
ne  put  cependant  acheter  i  aucun  prix  le  repos  et  la  sé- 
curité. Accusé  d'ingratitude  par  les  prolestants ,  harcelé 
par  les  exigences  des  catholiques ,  tourmenté  dans  sa  vie 
privée  de  soucis  plus  caisants  encore  que  ceux  de  la  poli- 
tique, en  butte  à  de  continuelles  tentatives  d'assassinat, 
il  était  forcé  de  soupçonner  tout  le  monde  et  de  ne  voir 
que  des  ennemis  dans  la  plupart  des  grands  qui  l'entou- 
raient 

Grand  projet  de  Henri  IV. — C'est  au  milieu  de  ces  tris- 
tes préoccupations  et  des'inconstances  de  ses  mœurs  que 
ce  profond  politique  méditait  le  plus  vaste  projet  qui  ait 
été  conçu  dans  les  temps  modernes,  le  remaniement 
complet  de  l'Europe.  Il  y  avait  deux  obstacles  i  la  paix  : 
la  prétention  du  catholicisme  à  ramener  de  vive  force  les 
dissidents  sous  son  joug  et  l'opiniâtre  tendance  de  la 
maison  d'Autriche  à  la  domination  de  la  chrétienté.  Henri 
les  brisait  l'un  et  l'autre;  il  voulait  créer  un  nouveau 
droit  international  et  partager  l'Europe  chrétienne  en 
états  à  peu  près  égaux ,  s'enlendant  pour  maintenir  entre 
eux  l'équilibre.  Un  conseil  général  permanent,  formé 
des  délégués  de  tous  les  Etats  chrétiens ,  devait  régler  les 
affaires  politiques ,  civiles  et  religieuses  de  l'union ,  et 
juger  en  dernier  ressort  les  contestations.  Le  droit  allait 
enfin  être  substitué  à  la  force.  Si  Philippe  II  avait  aussi 
projeté  l'unité  de  l'Europe,  c'était  par  l'asservissement  de 
tous  les  peuples  et  l'extermination  de  toutes  les  dissidences 
religieuses  et  politiques  :  il  y  avait  un  monde  entre  l'Eu- 
rope de  Philippe  II  et  celle  de  Henri  IV.  Tout  était  sage- 
ment combiné  pour  assurer  l'exécution  de  ce  plan  gigan- 
tesque. L'intérêt  religieux  faisait  aux  Etals  protestants 
une  loi  de  s'y  ranger  ;  le  pape  allait  être  tenté  par  le  titre 
de  chef  suprême  de  la  république  italienne;  le  duc  de 
Savoie  voudrait  voir  ses  Etats  agrandis  du  Xlilanais  et 
érigés  en  royaume  de  Lomhardie ;  la  Hollande,  accrue 
aux  dépens  des  Pays  -  Bas  espagnols ,  consolidait  ainsi 
son  indépendance;  tous  devaient  tendre  enfin  à  s'af- 
franchir des  craintes  que  leur  inspirait  l'avidité  autri- 
chienne. Mais  il  fallait  commencer  par  dépouiller  cette 
maison  d'Autriche,  qui  avait  failli  engloutir  l'Europe, 
et  la  réduire  à  la  possession  de  la  péninsule  ibérique. 
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Une  gtterre  universelle  élait  inévitable.  Henri  avait  com- 
pris la  nécessité  de  créer  à  rintérieur,  par  de  longs  et 
paciGqaes  trsvaux ,  les  éléments  de  son  triomphe  et  de 
s'assurer  au  dehors  de  nombreux  alliés.  Déjà,  en  signant 
la  paix  de  Vervins ,  c'était  la  guerre  qnil  avait  préparée. 
Il  intervint  entre  le  pape  et  les  Vénitiens,  que  l'Espagne 
avait  réussi  à  bronillerf  et  les  réconcilia  ;  chaque  année 
il  fournissait  des  subsides  et  des  munitions  aux  Hollan- 
dais :  il  signa,  en  1608,  une  ligue  défensive  avec  eux, 
forçant  les  Espagnols  de  traiter  avec  les  Provinces- Unies 
comme  avec  un  pays  libre.  Depuis  longtemps  déjà  il  s'é- 
tait entendu  avec  Elisabeth.  Quand,  au  mois  d'avrillôOS, 
il  apprit  la  mort  de  la  reine  d'Angleterre ,  il  s'écria  dou-  ' 
lonreusement  :  >  J'ai  perdu  un  autre  moi-même.  •  C'était 
en  effet  une  perte  irréparable  ;  Henri  cependant  ne  perdit 
pas  courage.  De  nombreux  Etats  entraient  successivement 
dans  son  alliance.  II  put  compter  bientôt  sur  le  prince 
d'Orange,  sur  la  Suède  et  le  Danemark,  sur  presque 
tous  les  princes  protestants  d'Allemagne ,  sur  les  nom- 
breux religion naires  de  Bohême ,  de  Hongrie  et  de  l'ar- 
chiduché  d'Autriche,  sur  le  duc  de  Savoie,  sur  le  p*pe, 
enfin  sur  le  nouveau  roi  d'Angleterre. 

Adminiitration  intérieure,  —  En  même  temps ,  et  de- 
puis  la  pacification  du  royaume ,  Henri  IV  avait  sans  cesse 
travaillé ,  avec  Sully,  à  accrottre  les  ressources  de  l'Etat 
Jl  n'avait  trouvé  ni  armée  organisée,  ni  commerce,  ni  in- 
dustrie :  la  dette  publique ,  qui  était  d'environ  iO  mil- 
lions à  l'époque  de  la  mort  de  Henri  II,  avait  atteint  près 
de  330  millions  à  la  fin  de  la  guerre  civile  :  les  aliéna- 
tions du  domaine,  la  plupart  faites  à  vil  prix,  et  les 
constitutions  de  rente ,  en  partie  fictives  et  frauduleuses, 
formaient  une  masse  de  plus  de  1 50  millions ,  sans  par- 
ler des  dettes  de  tout  genre  créées  sans  titres  valables. 
Les  princes,  gouverneurs,  officiers  de  la  couronne,  pui- 
saient sans  contrôle  dans  les  coffres  de  l'Etat  Les  quatre 
cinquièmes  de  l'impôt  restaient  entre  les  mains  des  trai-  ! 
tanls.  C'était  un  chibs  de  concussions  et  de  rapines.  En  I 
peu  d'années  Sully  rétablit  l'ordre  dans  les« finances  :  il  ' 
retira  pour  100  millions  de  domaines  aliénés,  révisa  tons 
les  comptes  des  traitants  ;  supprima  une  multitude  d'of- 
fices inutiles  ;  annula  ou  réduisit  les  rentes  et  les  pensions 
qui  provenaient  d'abus ,  porta  l'économie  dans  l'adminis- 
tration ;  soulagea  les  cultivateurs  en  augmentant  le  nom- 
bre des  contribuables  par  la  suppression  d'une  quantité  de 
lettres  de  noblesse  supposées  ou  arrachées  à  la  faiblesse 
des  derniers  Valois;  abolit  plusieurs  impôts  vexatoires,  et 
put  encore  solder  une  portion  considérable  de  la  dette  et 
régulariser  le  service  du  reste. 

La  France  atteignit  tout  à  coup  une  prospérité  incon- 
nue :  des  routes,  plantées  d'arbres  et  bien  entretenues  por- 
tèrent sur  tout  son  territoire  l'activité  et  l'abondance. 

•  Labourage  et  pâturage,  disait  Sully,  voilà  les  deux  ma- 

*  melley  de  la  France.  •  Aussi  mettait-il  tous  ses  soins  à 
encourager  l'agriculture.  Olivier  de  Serres  écrivit  des 
traités  qui  se  répandirent  dans  les  campagnes  ;  le  roi  lui- 
même  fit  des  essais  dans  ses  domaines.  Bientôt  la  libre  ex- 
portation des  grains  put  être  permise ,  et  la  France  devint 
le  grenier  de  l'Europe. 

Sully  conçut  la  première  pensée  de  la  canalisation  de  la 
France.  On  trouve  dans  ses  mémoires  les  lignes  suivantes  : 

•  La  France  a  un  moyen  sûr  d'attirer  tout  le  commerce 
>  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée  jusqu'au  centre  de  ses 
■  provinces;  il  ne  lui  en  coûtera  que  de  joindre  par  des 

•  canaux  la  Seine  et  la  Loire ,  celle-ci  à  la  Saône ,  et  la 

•  Saône  à  la  Meuse.  •  Il  commença  la  réalisation  de  ce 
projet  par  le  canal  de  Briare.  Il  était  peu  favorable  aux 
arts  de  luxe;  aussi  est-ce  malgré  son  opposition 
que  Henri  IV  fit  établir  des  plantations  de  mûriers  et  des 
manufactures  de  soie,  fit  ûbriquer  des  étoffes  d'or  et 
d'argent ,  et  des  tapisseries  de  haute  lice  en  laine  et  en 
soie  rehaussée  d'or.  On  commença  à  faire  de  petites  gla- 


ces dans  le  goût  de  Venise.  L'industrie,  à  peine o««, 
contribuait  à  accrottre  les  revenus  de  la  France.  Les  let- 
tres et  les  arts  ajoutaient  à  sa  grandeur.  Le  roi  logeait 
dans  la  galerie  du  Louvre  des  artistes  en  tout  genre;  de 
Thon  et  Jeannin ,  d'Ossat  et  Dnperron  faisaient  psrttp  de 
son  conseil  ;  Pithon ,  l'un  des  auteurs  de  la  satire  Hinip- 
pée ,  écrivait  le  Traité  tur  Us  libertés  de  l'Eglise  gaUieam; 
Jérôme  Bignon  commençait  ses  grands  travaux  de  jorts- 
prudence  ;  Arnaud  et  Estienne  Pasquier  étaient  Is  c^Ioire 
du  barreau  ;  Régnier  se  distinguait  par  sa  verve  dans  U 
satire.  Henri  IV ,  qui  aimait  le  luxe  des  palais  et  des  jar- 
dins ,  faisait  de  grands  travaux  à  Fontainebleau ,  an  Lou- 
vre ,  aux  Tuileries ,  à  Monceaux  ;  il  construisait  le  châ- 
teau neuf  de  Saint -Germain,  aujourd'hui  détroit,  ii 
place  Royale  et  la  place  Dauphine  ;  il  achevait  le  Poot- 
Neuf  et  l'hôtel-de-ville;  et,  malgré  toutes  ces  dépeoMf, 
il  poursuivait  l'accomplissement  de  ses  desseins  :  iei 
places  fortes  étaient  réparées;  les  arsenaux  renfer- 
maient un  matérial  considérable.  Tout  était  prêt  :  ose 
nombreuse  armée  disciplinée  et  payée  avec  une  régula- 
rité dont  on  n'avait  pas  l'idée ,  des  approvisionaerneab 
de  tout  genre ,  une  formidable  artillerie ,  et  30  milli<»s 
d'épargne  dans  les  caves  de  la  Bastille. 

Assassinat  de  Henri  IV.  — La  mort  du  duc  de  Clèveinia 
offrir  à  Henri  IV  l'occasion  d'employer  enfin  ces  immeons 
ressources.  L'empereur  Rodolphe  voulant  s'emparer  de 
l'héritage  de  Clèves ,  les  princes  protestants  d'Alleau^ 
se  réunirent  pour  lui  résister  et  délibérer  sar  les  niofesi 
de  rétablir  les  cercles  de  l'empire  en  leur  anctenoe  liberté. 
Les  ambassadeurs  de  France,  de  Savoie,  de  Veuiie  é. 
de  Hollande  assistaient  à  cette  assemblée.  Le  projet  fol 
annoncé  d'arrêter  les  progrès  de  la  maiion  d'Autridie.  rt 
une  ambassade  fut  envoyée  à  Henri  IV  afin  de  hiiofinr 
toutes  les  forces  des  princes  unis  en  lui  demandant  1» 
siennes.  La  cabale  espagnole  et  jésuitique  essaya  en  nie 
d'ébranler  le  roi  :  36,000  hommes  ,  50  pièces  d'artiit^ 
rie ,  d'immenses  approvisionnements  furent  dîri^  ^^ 
le  nord  de  la  Champagne ,  où  ils  devaient  rencontrer  les 
Allemands  et  les  Hollandais  ;  une  antre  armée  qa'itbt- 
daient  le  duc  de  Sawie  et  les  Vénitiens,  s'oi^nisa  an  ped 
des  Alpes.  La  consternation  se  répandit  parmi  les  par- 
tisans de  la  maison  d'Autriche.  Incapables  de  résister  pa' 
les  armes,  ils  placèrent  sans  doute  leur  espoir  aillesn^ 
dans  les  chances  des  batailles.  Autour  do  roi  d'odirsirt 
trames  étaient  ourdies.  Avant  de  partir  il  avait  vonls  or- 
ganiser un  conseil  à  la  tête  duquel  était  placée  en  qaaiii' 
de  régente  la  reine ,  qui  n'y  avait  que  sa  voix.  Marie  dt 
Médicis ,  très  -  humiliée ,  demanda  au  moins  d'être  •  »* 
«  crée  pour  acquérir  plus  de  dignité  et  d'éclat  aax  ^ 
»  du  peuple.  >  Henri  céda  avec  peine  à  tes  imporloaitéf . 
qui  l'obligeaient  à  passer  encore  plusieurs  semaises  à  Pa- 
ris. Des  avis  secrets  ne  cessaient  de  l'edrayer  :  *■  ^^ 
0  dit  sacre ,  disait -il ,  tu  seras  cause  de  ma  mort!  •  ^ 
avait  tenté  déjà  dix-sept  fois  de  l'assaasiner.  Enfin  le  sam 
eut  lieu  à  Saint-Denis  avec  une  grande  magnificence-  L  en- 
trée solennelle  de  la  reine  dans  Paris  était  fixée  an  diau» 
che  suivant,  et,  le  lendemain,  le  roi  devait  partir. 

•  Le  vendredi,  14  may  1610,  jour  fatal  poar  li 
France ,  aprèa  dtné ,  le  roy  s'est  mis  sur  ton  lit  pourdw*- 
mir ;  mais ,  ne  pouvant  recevoir  de  sommeil,  il  %eA^* 
triste ,  inquiet  et  rêveur ,  et  a  promené  dans  sa  cbaot^ 
quelque  temps ,  s'est  jeté  de  nschef  sur  le  lit  Ne  pooti:'^ 
dormir  encore,  il  s'est  levé,  et  a  demandé  quelle  beerv . 
étoit  L'exempt  des  gardes  lui  a  répondu  qu'il  étoit^* 
tre  heures ,  et  a  dit  :  •  Sire ,  je  vois  Votre  Majesté  iw* 

•  et  toute  pensive;  il  vaudrait  mieux  prendre  na  p<* 

•  l'air  :  cela  la  réjouirait  —  C'est  bien  dit  Faites  ap^ 

•  ter  mon  carroase  ;  j'irai  à  l'Arsenal  voir  le  doc  de  Salij 

•  qui  est  indisposé. 

•  Le  carrosse  étant  prêt,  il  sortit  dn  Louvre,  f  St  ^ 
meurer  ses  gardes.  De  façon  qu*il  na  fol  tmi  ^  "  " 
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lelit  Dombre  de  gentiUbomnies  à  cheval ,  et  de  quelques 
alets  de  pied.  Le  carrosse  étoit  ouvert  de  chaque  por- 
ière  :  entrant  de  la  rue  Saint-Honoré  dans  celle  de  ht  Fer- 
■onnerie ,  il  trouva  d'un  côté  un  chariot  chargé  de  vin , 
•l  de  l'antre  côté  un  autre  chargé  de  foin  ;  il  fut  contraint 
le  s'arrêter ,  à  cause  que  la  rue  est  fort  étroite  ;  dans  cet 
embarras,  une  partie  des  valets  de  pied  passa  dans  le  ci-> 
netière  pour  devancer  le  carrosse  du  roy  au  bout  de  la  me. 
)e  deux  seuls  valets  de  pied  qui  avoient  suivi  le  carrosse, 
an  s'avança  pour  détourner  cet  embarras,  et  l'autre  se 
laissa  pour  renouer  sa  jarretière,  lorsqu'un  scélérat  sorti 
les  enfers,  appelé  François  Ravaillae,  natif  d'Angouléme, 
\m  avoit  eu  le  temps,  pendant  cet  embarras,  de  remar* 
|aer  le  côté  où  étoit  le  rojf,  monte  sur  la  roue  dndit  car- 
oss-»,  et  d'un  couteau  tranchant  de  deux  côtes,  lui  porte 
iD  coup  un  peu  an-dessus  du  cœur,  qui  a  fait  que  le  roy 
l'est  écrié  :  •  Je  suis  blessé?  •  Mais  le  scélérat,  sans  s'ef- 
'rayer,  a  redoublé  et  i'a  frappé  d'un  second  coup  dans  le 
rœur,  dont  le  roy  est  mort,  sans  avoir  pu  jeter  qu'un 
pand  soupir.  ■    (  L'Etoile.  ) 

II.     RICHSLIBU    BT   lUZâRIN. 
1 .  J«Ha«u«d« Looi» XIU. 

ïiigence  de  Marie  de  Miiiei».  —  Pendant  que  le  peu- 
)le ,  consterné ,  accusait  du  crime  l'empereur,  le  roi  d*£a- 
lagne,  la  reine ,  le  due  d'Epemon ,  les  jésuites ,  tons  ceux 
]ui  en  avaient  profité,  le  duc  d'Epemon ,  entrant  an  par- 
ement ,  la  {nain  sur  son  épée ,  fit  décerner  la  régence  k 
ilarie  de  Médîcia.  Henri  IV  avait  eu  bien  raison  de  dire  : 
•  Quand  je  n'y  serai  plus,  »  on  verra  ce  que  je  vaux.  « 
1  n'était  pas  besoin ,  pour  le  montrer,  que  la  couronne 
ombât  aux  mains  d'un  enfant  de  neuf  ans,  gouverné  par 
«lie  Italienne  que  gouvernaient  deux  intrigants ,  les  Con- 
;ini.  Sully  voulut  en  vain  persister  dans  cette  politique 
iilionale  qu'avait  inaugurée  le  règne  de  Henri  IV.  Les  in- 
éréts  de  la  France  et  de  l'Europe  furent  immolés  k  ceux 
le  la  maison  d'Autriche.  L'influence  nltramontaine  et 
iipagnole  devait  dominer  le  faible  gouvernement  de 
«ouïs  XIII,  jusqu'au  moment  où  Richelieu  saisirait  la 
lirection  des  affaires.  Le  doc  de  Savoie ,  qui  s'était  com- 
>roniis  pour  la  France,  fut  obligé  d'implorer  le  pardon 
le  Philippe  III  ;  et  tant  de  préparatifs  de  guerre  n'eurent 
l'antre  résultat  que  la  prise  de  Juliers.  Sully,  dégonté , 
iisgracié ,  se  retira. 

Ligue  desprineee  et  des  grands,  —  Les  grands  avaient 
ngé  le  moment  favorable.  La  reine-mère  crut  se  les  at- 
acher  en  leur  partageant  le  trésor  de  Henri  IV.  Mais 
cur  cupidité  était  insatiable.  Chargés  des  dépouilles  de 
a  France ,  ils  prétendirent  remédier  à  ses  maux ,  ex- 
iloitèrent  le  mécontentement  excité  par  leurs  propres 
lilapidations ,  se  révoltèrent  et  obligèrent  la  reine  à  su- 
)ir  h  paix  wuilotrue  de  Sainte-Menehonld  (1614). 

Une  des  clauses  du  traité  était  la  convocation  des 
Etats-généraux.  La  reine  et  ses  ministres  firent  tous  leurs 
efforts  pour  paralyser  les  Etats  en  les  divisant.  Ils  y  réus- 
rirent  :  chaque  ordre  réclama  dans  son  intérêt  particu- 
lier ;  le  tiers  fnt  fort  maltraité  par  les  deux  autres  et  par 
la  cour.  Les  Etats  se  séparèrent  sans  renouveler  les  ef- 
forts de  leurs  devanciers  pour  obtenir  la  périodicité  de 
leurs  réunions.  Ils  ne  devaient  plus  être  convoqués  qu'à 
la  veille  de  la  Révolution  pour  voir  s'écrouler  les  ordres 
privilégiés  et  la  monarchie  !  Cependant  le  parlement  avait 
pris  en  main  la  cause  du  tiers-état  ;  il  adressa  de  sévères 
remontrances  au  roi  sur  la  mauvaise  administration  du 
royaume.  Concini  était  directement  désigné  à  l'indigna- 
tion publique.  La  cour  eut  beau  faire  supprimer ,  par 
un  arrêt  du  conseil,  les  remontrances  du  parlement, 
les  mécontenta  se  sentaient  pins  forts  qu'auparavant. 
Toutefois  ils  ne  le  furent  pas  asses  pour  empêcher  le 
double  mariage  qui,  dans  les  vu«s  du  nouveau  gouverne- 
ment ,  devait  cimenter  l'alliince  de  la  France  avec  l'Es- 


pagne. Pendant  que  Louis  XIII  ramenait  dans  Paris  la 
jeune  reine  Anne  d'Autriche ,  ils  se  retirèrent  dans  leurs 
provinces  et  levèrent  des  troupes.  Les  protestants  se  joi« 
gnirent  à  eux.  Au  fond ,  personne  n'avait  envie  d'en  ve- 
nir aux  mains.  Des  conférences  s'ouvrirent  Le  prince  de 
Coudé  et  les  siens  furent  déclarés  bons  et  loyaux  servi» 
tenrs  du  roi  ;  et  le  peuple  paya  plus  de  six  millions  en 
l'honnenr  de  cette  nouvelle  paix. 

Les  princes  triomphaient ,  ils  avaient  obtenu  du  roi  le 
renvoi  des  anciens  ministies.  Coudé ,  à  la  tête  du  conseil , 
se  voyait  déjà  sur  les  marches  du  trône.  Médicis  le  fit 
arrêter  et  jeter  à  la  Bastille.  Concini  reparut  à  la  coor 
plus  puissant  que  jamais»  Le  jeune  roi  s'en  affranchit  par 
un  assaasinat  Au  moment  où  trois  coups  de  pistolet 
étendaient  Concini  roi  de  mort  à  la  porte  du  Louvre , 
le  roi  courut  à  la  fenêtre  pour  recevoir  les  acclamations 
de  la  foule.  Il  se  crat  le  maître.  La  gnerre  civile  n'avait 
plus  de  prétexte.  Les  mécontents  rentrèrent  dans  Paris 
et  la  reine-mère  partit  pour  l'exil  (161 7)« 

Faveur  du  due  de  Lmgnu.  —  Le  principal  instigÉtenr 
du  crime  en  eut  le  principal  profit  i  c'était  un  domes- 
tique favori  du  roi ,  Luynes.  11  avait  fait  assaaainer  Con- 
cini ,  il  fit  condamner  sa  veuve  comme  sorcière ,  et  en- 
gloutit les  immenses  bien  de  Concini  après  avoir  hérité 
de  ses  titres  et  de  sa  puissance. 

La  France  s'aperçut  à  peine  qu'elle  eût  changé  de 
matlres.  Ce  fut  au  dedans  le  même  désordre  et  le  même 
faiblesse  au  dehors.  Coudé,  du  fond  de  sa  prison ,  et  la 
reine,  de  son  exil  de  Blois,  continuèrent  à  ourdir  des 
intrigues.  Le  duc  de  Lnynes  neutralisa  quelque  temps 
leur  influence  en  les  opposant  l'un  à  l'autre.  Mats  l'eu- 
lèvement  de  la  reine  par  le  duc  d'Epemon  vint  compli- 
quer la  situation.  Luynes  était  d'avis  de  prendre  les  ar- 
mes ;  le  roi  aima  mieux  capituler.  L'évêque  de  Lnçon,  le 
fameux  Armand  du  Plessis  de  Richelieu,  intervint  comme 
négociatenr  an  nom  de  la  reine.  Il  s'était  montré  pour  la 
preoiière  fois  sur  la  scène  politique  comme  orateur  du 
clergé  dans  les  Etats-généraux  de  16  li.  Puis  il  parais- 
sait s'être  attaché  à  la  fortune  de  la  reine ,  et  avait  de- 
mandé à  la  suivre  dans  l'exil.  Elle  obtint  par  lui  le  gou- 
vernement de  l'Anjou  et  trois  villes  comme  places  de 
sûreté. 

Mais  en  même  temps  die  apprit  que  Lnynes  était  allé 
tirer  Condé  de  la  Bastille. 

La  France  se  voyait  ainsi  partagée  de  nouveau  entre 
deux  factions.  Celle  de  la  reine  fut  bientôt  maîtresse  de  la 
moitié  du  royaume.  Louis  XIII  se  mit  à  la  tête  d'une  ar- 
mée. Luynes  agit  par  la  séduction  contre  les  rebelles. 
Une  rencontre  termina  cette  misérable  guerre.  La  paix  fut 
conclue,  la  reine  revint  à  Paris,  et  Richelieu  reçut  la 
promesse  du  chapeau  de  cardinal  (1620). 

Guerre  contre  le»  protestant».  —  Cette  dernière  révolte 
attestait  l'impuissance  des  grands  à  toute  entreprise  sé- 
rieuse ,  et  l'indifférence  du  peuple  pour  eux.  Les  protes- 
tants étaient  à  l'intérieur  un  ennemi  plus  redoutable. 
Les  agents  de  Rome  et  de  Madrid  ne  cessaient  d'aigrir 
contre  eux  le  faible  et  rioleot  gouvernement  de  Louis  XIII. 
La  réunion  du  Béarn  à  la  couronne  fut  l'occasion  d'une 
rupture  depuis  longtemps  imminente.  Les  Etats  du  Béarn 
protestèrent  L'assemblée  des  églises  réformées  appuya 
leur^cause.  La  cour  fit  des  promesses;  mais,  quand  les 
grands  eurent  remis  l'épée  dans  le  fourreau,  Louis  XIII 
alla  lui-même  contraindre  les  Béarnais  à  subir  ses  édits. 
Une  assemblée  extraordinaire  fut  convoquée  à  La  Ro- 
chelle f  malOTé  les  défenses  du  roi.  La  voix  des  modérés 
y  fut  étouffée  par  quelques  chefs  fanatiques  ou  ambi- 
tieux ,  comme  elle  l'était  à  la  cour  par  les  jésuites  et  les 
agents  de  l'étranger.  L'assemblée  de  La  Rochelle  leva  des 
soldats  et  des  contributions  ;  elle  se  déclara  en  perma* 
nence,  et,  pour  la  conduite  de  la  guerre,  divisa  la 
France  en  huit  cercles  :  chacun  devait  être  gouverné  par 
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un  général  astisté  (fan  conieil  partie  civil ,  partie  mili- 
taire, soaj  le  commaodement  topérieur  d'un  chef  géné- 
ral. L'asaeaiblée  le  réservait  an  certain  conlrâle  sur  les 
opérations.  Le  dac  de  Rohan  et  son  frère  de  Soabise 
furent  les  seuls  des  chefs  désignés  qui  se  détonèrent  à 
ane  lotte  entreprise  malgré  leurs  conseils.  Le  roi  cepen- 
dant s'avançait  le  long  de  la  Loire.  Les  nombreases  villes 
huguenotes  du  Poitou  se  soumirent  sar-le-champ.  Saint- 
Jean-d*Angel y  osa  se  défendre  ;  elle  capitula  après  nne 
résistance  de  23  jours.  Le  roi  laissa  un  corps  d'observa- 
tion devant  La  Rochelle  et  entra  en  Guyenne ,  où  pres- 
que tontes  les  places  ouvrirent  leurs  portes  sans  coup 
férir.  Une  assemblée  du  clergé  de  France  vota  im  million 
d^or  destiné  aux  frais  du  siège  de  La  Rochelle.  Il  fallait 
réduire  le  Midi  avant  de  rien  entreprendre  contre  cette 
métropole  de  l'hérésie.  Le  18  aoÂt  1621  l'armée  royale 
parut  devant  Ifootanban  ;  les  protestants  y  tinrent  bon. 
Laynes  voulut  assiéger  la  place  avant  d'occuper  le  pays 
d'oa  elle  pouvait  tirer  des  secours.  Il  rencontra  une  ré- 
sistance terrible.  Son  incapacité  rendit  inutile  le  courage 
de  ses  soldats  ;  il  ne  sut  pas  empêcher  le  duc  de  Rohan 
de  jeter  du  renfort  dans  la  ville  ;  et  après  trois  mois, 
ayant  perdu  U  moitié  de  Tarmée  royale  par  le  fer,  les 
maladies  et  la  déserlion ,  il  se  vit  réduit  à  lever  le  siège. 
Il  mourut  de  l'épidémie  qui  désolait  ses  troupes  (1621). 

La  place  était  à  prendre  dans  la  favear  royale.  Le 
parti  de  la  rsine-mère  et  celui  de  Coudé  se  la  disputèrent 
avec  acharnement  Condé ,  se  jugeant  indispensable  dans 
la  guerre,  excitait  le  roi  contre  les  hérétiques.  Louis  reprit 
l'oneosive.  Les  Rochelais  étaient  maîtres  des  embouchures 
de  la  Loire  et  de  la  Gironde ,  et  Soabise  avait  fait  durant 
l'hiver  des  progrès  dans  le  bas  Poitou.  L'armée  royale 
défit  les  réformés,  traversa  le  Midi ^et  vint  mettre  le  siège 
devant  Montpellier,  où ,  après  bien  du  temps  perdu  et  du 
.  sang  versé ,  la  paix  fut  conclue,  au  grand  dépit  de  Condé. 

La  démolition  des  fortifications  construites  par  les  hu- 
guenots durant  la  guerre ,  l'interdiction  de  tenir  des  as- 
semblées politiques ,  la  suppression  de  toutes  les  places 
de  sûreté ,  sauf  La  Rochelle  et  Montanban  :  telles  étaient, 
avec  la  confirmation  de  l'édit  de  Nantes ,  les  principales 
conditions  du  traité,  qui  ne  fut  pas  observé  de  bonne  foi 
par  la  cour.  Le  pouvoir  venait  d'échapper  aux  mains  de 
Condé ,  il  tomba  dans  celles  de  ministres  désunis  et  hos- 
tiles les  uns  aux  autres.  Le  temps  se  passa  en  misérables 
intrigues  jusqu'à  la  révolution  ministérielle  qui  ouvrit  les 
portes  du  conseil  an  cardinal  de  Richelieu  ;  il  y  entra 
malgré  les  princes,  malgré  les  ministres,  malgré  le  roi. 

9.  Richclieo. 

Polihqne  de  Richelieu.  — Louis  XIII  disait  i  sa  mère  : 

•  Je  connais  mieux  que  vous  l'évéque  de  Lnçon  ;  c'est 

•  un  profond  et  dangereux  esprit,  et  dont  il  faut  se  dé- 

•  fier.  •  A  cette  défiance  succéda  bientôt  une  soumission 
absolue.  La  politique  extérieure  changea  de  face.  D'étroi- 
tes relations  furent  établies  avec  toutes  les  puissances 
hostiles  i  la  maison  d'Autriche;  les  anciens  traités  avec 
les  Provinces-Unies  furent  renouvelés;  une  smnr  de 
Louis  XIII  fut  accordée  au  prince  de  Galles.  Le  plfo 
d'une  puissante  coalition  fut  discuté  activement  :  Riche- 
lieu reprenait  une  partie  des  projets  de  Henri  IV.  Tous 
les  éléments  de  cette  vaste  ligne,  séparés  par  le  poignard 
de  Ravaillac  cherchaient  i  se  rejoindre.  La  Bohème  avait 
donné  le  signal  de  cette  guerre  de  TrenU  Ans ,  qui  devait 
bouleverser  l'Allemagne ,  en  déférant  la  couronne  à  un 
prince  calriniste ,  l'électeur  palatin  Frédéric ,  gendre  du 
roi  d'Angleterre  et  neveu  du  stathouder  de  Hollande. 
Les  protestants  d'Allemsgoe  auraient  renversé  i  eux  seuls 
le  colosse  autrichien ,  s'il  n'eût  été  soutenu  par  l'héritier 
même  de  Henri  IV  on  plutôt  par  Luynes.  Cependant  les 
entreprises  des  Espagnols  en  Italie,  concordant  avec  ces 
grands  événements,  avaient  commencé  à  émouvoir  la 


cour  de  France.  On  y  avait  senti  la  Décesâlé  àt  inr 
disputer  la  possession  de  la  Valteline,  vallée  an  Alpes, 
qui  ouvrait  une  communication  facile  entre  fltalic  et 
l'Allemagne.  Le  temps  se  perdait  en  négodalieu  lonqae 
Richelieu  arriva  an  pouvoir.  En  quelques  jo«n  ïtiïun 
fut  terminée ,  on  força  les  soldats  du  pape  à  évscocr  Im 
forteresses  de  la  vallée.  Richelieu  avait  encore  i  l'lfîc^ 
mir  à  l'intérieur  avant  de  a'engager  osleosiblciDent  dus 
les  grandes  querelles  d'Allemagne.  Les  Btpsgaols  le 
vengèrent  de  la  perte  de  la  Valteline  en  proenedaDt  Icv 
appui  aux  calrinistes  de  France.  Une  guerre  îolcrieurF. 
aussi  contraire  aux  intérêts  de  la  réforme  qn'i  ccsi  de 
la  France ,  rint  faire  diversion  aux  projets  du  ctfdiaiL 

XowhIÛ  guerre  contre  lee  prvtettmdâ.  -^Les  proleiUali 
français  avaient  beaucoup  de  sujets  de  plainte.  U  fm 
Louis  ^  qui  dominait  la  ville  et  le  port  de  La  Rocbdk, 
était  toujours  debout,  malgré  rengagement  qs'inil 
pris  la  cour  de  le  raser.  La  rénqion  de  qnelqnei  gn»  ràh 
seaux  dans  le  port  de  Blavet,  sur  la  cAlc  de  BriIsgM,  (^ 
doubla  l'inquiétude  des  Rochelais.  Us  se  crurent  isr  k 
point  d'être  bloqués ,  et  voulurent  prévenir  le  danger. 
Soubise  se  saisit  de  Hle  de  Ré ,  puis  d'Oléron ,  tar^ 
les  vaisseaux  du  roi  dans  le  port  de  Blavet  :  Rohia  ws* 
leva  une  partie  de  la  hante  Guienne  et  du  Laagiedat 
Les  Rochelais  n'avaient  fait  que  se  compromettre.  Toi» 
reprit  nie  de  Ré  ;  Montmorency ,  l'Ile  d'Oléron.  UBotli 
protestante  fut  en  partie  détruite  par  celle  du  roi  ;  Sotbi 
se  réfugia  en  Angleterre.  La  Rochelle  se  rit  resMine  k 
toutes  parts,  et  l'Angleterre,  à  qui  Richelieu  tiait  bit 
entendre  que  la  guerre  civile  détournait  seule  U  eoor^ 
France  de  signer  la  ligne  protestante  contre  U  biïm 
d'Autriche,  pressa  les  rebellée  de  se  soumettre,  u  Im 
de  les  soutenir.  La  paix  fut  conclue  le  6  février  Uii- 

Ligue  contre  Biekelieu.  —  Les  ennem*^  de  U  bùmb 
d'Autriche  reçurent  avec  joie  la  nouvelle  de  ce  trtiit 
Quel  fut  leur  désappointement  lorsqu'ils  apprirestfv 
la  paix  était  faite  avec  l'Espagne  !  Ricbelien  fot  aosv 
de  suivre  les  traces  honteuses  de  Gonciai  et  de  Lsfsei 
Il  n'en  était  rien.  L'habile  politique  avait  compris  ii  k* 
cesiité  d'établir  l'unité  en  France  avant  de  cbcrc^* 
établir  l'équilibre  en  Europe.  Il  avait  d'abord  i  biit  &» 
à  l'orage  qui  se  formait  contre  lui  à  la  cour.  Les  pnsco 
et  les  grands  étaient  toujours  prêts  à  troubler  k  p«x  di 
royaume ,  et ,  de  plus ,  ils  baissaient  le  cardioal.  Ca^ 
d'Orléans ,  frère  du  roi ,  à  qui  Richelieu  refoisit  d« 
place  dans  le  conseil ,  les  deux  reines ,  jalouses  ée  0 
ascendant  sur  l'esprit  de  Louis  XIII,  les  coartissosqvif^ 
voyaient  fermer  le  trésor  public,  l'imprudent  CbiUif  .^ 
avait  attenté  déjà  une  fois ,  de  ooneert  avec  Gastoo ,  sti 
jours  du  ministre,  formèrent  contre  lui  nne  ligne  redcB* 
table  jivec  le  comte  de  Soissons,  l'ambassadeur  et  Sv^t 
et  un  agent  de  l'Angleterre.  Richelieu  avait  tée^t  » 
moitié  des  conspirateurs  pour  assurer  la  perte  ds  re*- 
U  jeU  de  terribles  défiances  dans  l'esprit  de  Louis  UO 
contre  la  reine  et  contre  son  frère ,  et  le  ierçs  pv  ^ 
crainte ,  de  se  rattacher  à  loi  comme  à  son  seul  appsi .  " 
milieu  des  pièges  de  ses  sujets  et  de  ses  proches  Uâfr^ 
de  l'esprit  du  roi ,  il  se  fit  prier  d'accepter  ob  p^c** 
absolu.  Chalais  fut  livré  à  nne  commission  et  coodio"' 
i  mort  Gaston  abandonna  ses  amis,  dîsgrariés  et  dispe" 
ses ,  et  en  passa  par  ce  qu'on  voulut  Le  ministre  est  <^ 
garde  de  mousquetaires  et  Bronage  comme  piscr  ée  se* 
reté(1626).  ^^ 

Tout-puissant  déjà ,  Richelieu  convoqua  une  uef'''' 
des  notables  pour  se  faire  un  nouvel  appui  dans  rofw^ 
publique.  Le  roi  d'Angleterre ,  Charies  I^,  esatit  >  « 
après  l'antre  deux  parlements ,  marchait  moios  Pf*^  ! 
ment  dans  cette  voie  du  despotisme  qui  le  condaint  1 1^  I 
chafand.  L'assemblée  approuva  tontes  les  proposibee*^ 
cardinal ,  le  rachat  des  ilomaines  royaux ,  la  nfçf*^ 
des  charges  de  connétable  et  d'amiral ,  la  rédocttos  du  j 
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peDsioos ,  la  démolitioD  dei  fortereiMt  inotilef  i  la  défense 
do  royaume. 

Siige  de  La  RœhêlU;  rmnê  du  parti  proteHant,  — 
Pendant  qne  Richeliea,  fort  def  décisions  de  l'assemblée , 
Bt  créé ,  depuis  la  suppression  de  l'amirauté ,  surintendant 
do  commerce  et  de  la  navigation,  se  préparait  à  de  nou- 
velles luttes,  ses  ennemis,  conspirant  encore  une  fois 
la  perte,  lui  fournissaient  Toccfuion  de  les  détruire.  La 
dnchesse  de  Chevreuse  était  le  principal  agent  de  cette 
ligne ,  formée  par  Buckingham  et  les  ducs  de  Savoie  et 
de  Lorraine.  Leur  tactique  était  de  pousser  les  calvinistes 
i  one  nouvelle  guerre  civile.  Buckingham  se  présenta 
levant  La  Rochelle  avec  une  flotte  considérable ,  et  offrit 
i  la  ville  le  secours  du  roi  d'Angleterre.  Les  Rocfaelais 
lêsitèrent  plusieurs  semaines  i  se  déclarer.  Un  corps 
l'armée ,  les  cernant  tout  à  coup ,  les  décida  à  la  révolte  ; 
c*est  à  ce  moment  qne  Buckingham,  après  avoir  fait  fautes 
lor  fautes,  remettait  à  la  voile  pour  l'Angleterre!  La 
jrandenr  du  péril  redoubla  l'énergie  des  Rocbelais.  Ils 
îhoisirent  pour  maire  le  marin  Guiton ,  un  homme  d'un 
îoarage  indomptable  qui ,  dans  la  salle  de  l'hôtel-de-ville, 
iora,  en  frappant  de  son  poignard  la  table  du  conseil , 
]n'il  frapperait  ainsi  le  premier  qui  parlerait  de  se  ren- 
îre.  La  cité  huguenote  ne  pouvait  être  réduite  que  par 
^amine.  Du  cAté  de  la  terre ,  elle  fut  enfermée  par  des 
ignés  de  trois  lieues  de  circuit  ;  du  c6té  de  la  mer,  par 
loe  prodigieuse  digue  de  sept  cents  toises;  le  travail 
Inra  plus  d'un  an  et  ne  s'acheva  qu'à  travers  des  difB- 
raltéi  énormes.  Le  cardinal  commandait  le  siège  en  pei^ 
lonne,  dirigeait  les  opérations.  Des  deux  cdtés  on  fit 
l'iocroyables  efforts  ;  l'opiniâtreté  fut  la  même.  Les  Ro- 
shelais  attendaient  toujours  des  secours  d'Angleterre  ;  le 
DÎ  Charles  leur  avait  écrit  «  qu'il  hasarderait  ses  trois 
royaumes ,  s'il  le  fallait ,  pour  leur  délivrance.  ■  Deux 
ois  les  vaisseaux  anglais  vinrent  parader  en  vue  de  La 
(ochelle  sans  essayer  sérieusement  de  forcer  le  passage. 
A  fimioe  décimait  les  assiégés  et  n'abattait  pas  l^ur 
roorage  :  ils  ne  vivaient  plus  que  de  coquillages  et 
l'herbe ,  et  déjà  commençaient  à  en  manquer;  sur  quatre- 
logts  hommes  qui  gardaient  une  porte ,  dix  pouvaient 
i  peine  se  soutenir  sans  bâton.  Le  maire  Guiton ,  la  vieille 
lochesse  de  Rohan ,  mère  des  deux  frères  Rohan  et  Sou- 
mise ,  et  les  ministres  du  saint  Evangile ,  entretenaient 
nr  leurs  discours  et  par  leur  exemple  cette  héroïque 
ésislance.  An  milieu  des  horreurs  de  la  famine  :  «  C'est 
'  assez ,  disait  Guiton,  qu'il  reste  un  des  citoyens  en  vie 
<  pour  fermer  les  portes.  •  Rnfin  il  n'y  eut  plus  d'ali- 
nents  d'aucune  espèce ,  et  les  Rocbelais  se  résignèrent  à 
lobir  la  loi  des  vainqueurs.  Rich^ien  leur  acconla  la  vie 
ii  les  biens ,  et  le  libre  exercice  de  leur  culte ,  tout  le 
■este  demeurant  à  la  discrétion  du  roi.  La  capitulation 
ot  signée  le  29  octobre.  Le  lendemain,  les  troupes 
"oyales ,  entrant  dans  la  ville ,  n'y  trouvèrent  pas  trois 
'«ois  hommes  en  état  de  soutenir  |^urs  armes  (1628). 

La  forteresse  du  protestantisme  tombée ,  la  guerre  ne 
it  plus  qne  languir  dans  le  Midi.  Les  secours  que  Rohan 
ittendait  de  l'Espagne  n'arrivèrent  pas.  Louis  XIII,  au 
'etour  du  Piémont ,  où  il  venait  d'apprendre  au  duc  de 
Uvoie ,  en  forçant  le  pas  de  Suse,  que  les  Alpes  n'étaient 
ns  des  barrières  suffisantes  contre  les  Français ,  tomba 
apidement  sur  le  petit  nombre  de  places  conservées  en- 
x>re  par  les  protestants,  brûla  celles  qui  résistèrent,  et 
brça  Roban  à  accepter  le  traité  d'Alais ,  promulgué  sons 
orme  •  d'abolition  et  de  grâce  •  (1629).  Les  dernières 
ilaces  où  pouvaient  se  défendre  encore  les  huguenots  fu- 
rent démantelées  :  le  protestantisme  n'existait  plus  comme 
)srti  politique,  et  toutes  les  factions  avaient  été  frappées 
lu  même  coup  ;  elles  avaient  perdu  dans  La  Rochelle  une 
»iace  réputée  imprenable  et  toujours  ouverte  à  l'étranger, 
tichelien ,  affranchi  des  embarras  intérieurs ,  touchait 
infin  au  moment  de  disputer  l'Europe  i  l'Autriche. 


Gmerre  d'Italie,  —  Il  s'agissait  d*abord  pour  la  France 
d'un  avant-poste  en  Italie.  Déjà ,  par  le  traité  de  Suse , 
le  duc  de  Savoie  s'était  vu  contraint  de  renoncer  à  ses 
prétentions  sur  la  succeaiion  de  Mantone  et  de  Mont- 
ferrat,  qui  revenait  à  un  prince  français,  le  duc  de 
Nevers.  Le  retour  des  Espagnols  eu  Piémont  y  rappela 
les  armes  de  la  France.  Le  cardinal  lui  -  même  prit  la 
cuirasse*  et  se  mit  à  la  tête  d'une  aimée.  Il  enleva  en 
quelques  jours  les  forteresses  qui  commandent  les  passa- 
ges des  Alpes  entre  le  Piémont  et  le  Dauphiné.  La  Savoie 
ifut  conquise  en  trois  semaines.  Il  fallut  encore  des  intri- 
gues de  cour  pour  ravir  à  la  France  les  fruits  de  ses  vic- 
toires. La  paix  fut  signée  avec  l'empereur  à  Ratisbonne  : 
le  duc  de  Nevers  était  définitivement  investi  des  positions 
importantes  de  Mantoue  et  de  Montferrat ,  mais  la  France 
restituait  au  duc  de  Savoie  les  conquêtes  qu'elle  avait 
faites  et  pAmettait  de  ne  former  aucune  alliance  avec  les 
ennemis  de  l'empire.  Le  maréchal  de  Schomberg,  prêt  à 
livrer  bataille  aux  Espagnols ,  refusa  d'abord  de  se  sou* 
mettre  à  ce  traité.  Un  attaché  de  la  légation  du  nonce 
Pancirol ,  un  jeune  homme  qui  fut  plus  tard  le  fameux 
Maiarin ,  en  avait  été  le  négociateur  le  plus  actif.  Il  se 
jeta  entre  les  deux  armées  à  travers  une  grêle  de  balles 
et  retint  les  combattanU  (1630). 

Jowmée  des  Dupes,  —  Les  ennemis  de  Richelieu  avaient 
essayé  de  faire  manquer  la  guerre  d'Italie  en  retenant  les 
sommes  qui  y  étaient  destinées.  Un  instant  ils  se  crurent 
débarrassés  du  cardinal  ;  lui-même  s'estima  disgracié , 
brûla  ses  papiers  et  expédia  ses  paquets  vers  le  Havre. 
Mais  il  revit  le  roi ,  et  ce  furent  ses  ennemis  qui  parti- 
rent. Cette  comédie ,  qu'on  appela  la  Journée  des  Dupes , 
eut  un  dénoûment  sanglant  ;  le  cardinal  fit  arrêter  les 
deux  Marillac ,  le  maréchal  de  France  et  le  garde  des 
sceaux,  tous  deux  ses  créatures,  qui  s'étaient  tournés  con- 
tre lui  :  l'un  mourut  en  prison  ;  Tautre ,  jugé  par  ses  en- 
nemis dans  la  maison  même  de  Richelieu ,  à  Ruel ,  porta 
sa  tête  sur  l'échafand.  Gaston  voulut  tenir  tête  au  car- 
dinal ,  et ,  après  une  scène  violente  et  absurde ,  se  sauva  i 
Bruxelles ,  où  la  reine  -  mère ,  jouée  par  le  cardinal ,  s'é- 
tait déjà  retirée.  Ils  crurent  pouvoir  regagner  la  partie  ; 
Gaston  rassembla  une  troupe  de  bandits  et  se  jeta  en 
France  :  il  comptait  sur  les  grands ,  entre  entres  sur  le 
duc  de  Montmorency ,  gouverneur  du  Languedoc.  Leur 
jonction  se  fit  à  Caslelnaudary ,  et  ils  furent  battus  :  •  Je 
•  me  suis  sacrifié  pour  des  lâches ,  •  dit  Montmorency  en 
tombant  criblé  de  blessures.  Gaston  le  laissa  prendre  et 
décapiter  à  Toulouse.  Il  sacrifia  encore  une  fois  ses  amis , 
et  sortit  du  royaume  pendant  que  le  ministre  exerçait  sur 
ses  adversaires  de  rigoureuses  vengeances  (1632). 

Période  française  de  la  guerre  de  Trente -Ans.  — Au 
milieu  des  intrigues  qui  ébranlaient  sans  cesse  son  pou- 
voir ,  Richelieu  n'avait  pu  suivre  ses  projets  contre  l'Au- 
triche ;  il  n'était  cependant  pas  resté  tranquille  spectateur 
de  la  guerre  de  Trente- Ans,  Le  roi  de  Suède ,  Gustave- 
Adolphe  ,  débarrassé  par  lui  de  la  guerre  de  Pologne , 
s'était  lancé  en  Allemagne  avec  les  subsides  de  la  France  ; 
il  avait  ramené  la  fortune  de  côté  des  protestants,  battu 
les  fameux  tacticiens  de  l'empervur  et  enlevé  d'un  revers 
tout  Toccident  de  l'Allemagne.  Il  ne  fut  arrêté  qu'à  Lutten 
par  Wallinstein ,  le  démon  de  la  guerre.  Il  vainquit  en- 
core ,  mais  il  resta  sur  le  champ  de  bataille  et  la  fortune 
abandonna  de  nouveau  son  parti.  La  défaite  de  l'armée 
suédoise  à  Nordiiogne  fut  suivie  de  la  soumission  de  la 
Saxe  (1634). 

C'est  alors  que  Richelieu  se  décide  à  attaquer  en  même 
temps  les  deux  branches  de  la  maison  d'Autriche.  Il  con- 
tinue ses  subsides  à  la  Suède  et  conclut  avec  la  Hollande 
un  traité  d'alliance.  Il  signe  de  nouveaux  traités  avec  la 
Suisse  et  les  ducs  de  Savoie  et  de  Parme.  Quatre  ar- 
mées agiront  à  la  fois  en  Flandre .  sur  le  Rhin  ,  dans 
la  Valteline  et  en  Italie.   Lui- même ,  du  fond  de  son 
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cabinet,  dirigera  tontes  les  opérations  de  la  gnerre. 
La  première  campagne  ne  répondit  pas  aoi  espérances 
du  cardinal.  L'armée  du  Nord  opéra  sa  jonction  avec  le 
prince  d'Orange  après  avoir  écrasé  les  Espsgnols  à  Avain  ; 
mais  les  Belges,  révoltés  par  ses  eicès,  la  tinrent  en  échec 
jusqu'à  l'arrivée  des  impériaux.  Dans  la  Valteline,  le  duc 
de  Rohan  battit  successivement  quatre  divisions  ennemies 
plus  fortes  chacune  que  la  sienne  ;  mais  l'importante  ex- 
pédition qu'il  protégeait  par  ces  victoires ,  l'invasion  du 
Milanais,  échoua.  Sur  les  bords  du  Rhin ,  les  débris  de 
trois  armées  surfirent  à  peine  à  couvrir  la  Champagne  et 
la  Lorraine ,  menacées  par  les  armées  impériales  (1 635). 
L'année  suivante ,  les  Allemands  fondirent  sur  la  Bourgo- 
gne et  les  Espagnols  sur  la  Picardie.  Déjà  ils  n'étaient  plus 
qu'à  trente  lieues  de  Paria  :  ce  fut  une  épouvante  géné- 
rale ;  Richelieu  lui-même  sembla  un  instant  perdre  la  tête. 
Mais  bientôt  son  courage  se  releva  ;  il  se  montim  dans  tout 
Paris  avec  un  visage  fi?r  et  serein ,  et  ranima  de  telle 
sorte  les  Parisiens  qu'ils  passèrent  de  la  consternation  à 
Tenthousiasme.  Les  compagnies  de  justice  et  de  finances , 
l'université ,  le  corps-de-ville ,  les  sept  corps  de  m'étiers , 
les  communautés  religieuses  oftrirent  au  roi  la  solde  de 
quinze  mille  combattants  pour  trois  mois  ;  la  jeunesse  et 
les  artisans  furent  enrÀlés  et  enrégimentés.  Toutes  les 
villes  suivirent  l'exemple  de  la  capitale. 

Les  princes  ne  partagèrent  pas  cet  élan  national ,  et  le 
péril  de  la  France  fut  pour  eux  l'occasion  de  nouveaux 
complots.  Gaston  d'Orléans  et  le  comte  de  Soissons, 
chargés  de  poursuivre  l'ennemi ,  le  laissèrent  échapper. 
Us  espéraient ,  i  force  de  revers ,  causer  la  disgrâce  du 
ministre.  Us  Tauraient  assassiné  si  le  cœur  n  eût  failli  à 
Gaston  au  moment  de  donner  le  signal  du  meurtre.  Le 
complot  avorta.  L'armée  impériale ,  sur  laquelle  les  prin- 
ces comptaient,  avait  évacué  la  France.  Les  hostilités 
continuèrent  sans  revers  et  sans  succès  décisifs  jusqu'en 
1640.  Une  sanglante  bataille  cependant  fut  gagnée,  près 
du  lac  Majeur,  sur  les  Espagnols  ;  et  le  fameux  Bernard 
de  Saxe-Wetmar,  battu  d'abord  à  Rheinfeld,  ayant  surpris 
les  Autrichiens  dans  l'ivresse  du  triomphe ,  les  accabla  et 
fit  prisonniers  leurs  4)oatre  généraux.  La  conquête  du 
Brisgau  fut  le  fruit  de  cette  victoire ,  à  laquelle  Bernard 
ne  devait  pas  survivre  (1639). 

Richelieu ,  aigri  plus  que  découragé  par  les  vicissi- 
tudes de  la  guerre ,  poursuivait  avec  une  irritation  obsti- 
née les  grands  résultats  qui  lui  échappaient  toujours.  La 
France  s*épnisait  ;  la  cour  était  un  foyer  d'intrigues  ;  les 
çroqwmls ,  écrasés  d'impôts ,  se  soulevaient  dans  le  Midi  ; 
les  va^m-pieds  dans  le  Nord  :  les  jugements  et  les  exé- 
cutions ne  remédiaient  point  au  mal.  Richelieu  redoubla 
ses  efforts  contre  l'Espagne.  Les  révolutions  de  Catalogne 
et  de  Portugal  vinrent  si  à  propos  couronner  ses  vœux 
qu'on  crut  reconnaître  la  main  du  terrible  cardinal  dans 
ces  grandes  catastrophes  qui  ébranlaient  tout  l'édifice  de 
la  monarchie  espagnole ,  comme  dans  les  discordes  civiles 
qui  commençaient  à  bouleverser  la  Grande-Bretagne. 
La  Catalogne  se  donna  tout  entière  à  la  France ,  les  Por- 
tngais  se  firent  un  roi  à  eux.  Accablée  de  ces  pertes  énor- 
mes, la  cour  d'Espagne  soutint  pins  mollement  la  gnerre. 
Pour  la  première  fois,  depuis  le  début  de  cette  lutte 
sanglante ,  les  Français  eurent  l'avantage  sur  toutes  leurs 
frontières.  Turenne  commençait  à  se  montrer  en  Pié- 
mont ,  et  le  duc  d'Enghien ,  qui  devint  le  grand  Coudé, 
faisait  ses  premières  armes  dans  le  Nord  (1640). 

Richelieu ,  triomphant  au  loin ,  se  voyait  entouré  de 
périls  plus  pressants  qu'aucun  de  ceux  qu'il  eût  sur- 
montés. Sedan ,  où  vivait  le  comte  de  Soissons,  le  plus 
redoutable  des  chefs  mécontents ,  était  devenue  le  centre 
des  menées  ourdies  par  le  duc  de  Bouillon ,  hôte  et  ami 
du  comte.  Tous  les  mécontents  du  dedans  et  du  dehors 
correspondaient  entre  eux  et  attendaient  l'occasion  d'agir. 
Une  armée  marcha  sur  Sedan.  Mal  disposée  pour  Riche- 


lieu ,  elle  se  débanda  à  la  bataiUe  de  U  Marfée.  Le  che- 
min  de  Paris  était  ouvert  au  vainqueur.  Mais  la  destinée 
de  Richelieu  l'emportait  encore  :  le  comte  de  Soissons 
fut  tué ,  après  le  combat ,  d'un  coup  de  pistolet  an  front , 
sans  qu'on  sût  quelle  main  l'avait  frappé.  Si  U  révolte 
armée  était  étouffée ,  le  danger  n'avait  pas  disparu.  L'en- 
nemi continuait  dans  le  cabinet  même  du  roi.les  hostilités 
dont  la  frontière  n'était  plus  le  théâtre.  Le  grand-éca^er 
Cinq-Mars,  autour  duquel  tous  les  méconteols  se  ral- 
liaient, traita  secrètement  avec  l'Espagne.  Le  lichi:  duc 
d'Orléans  livra  une  copie  du  traité ,  pour  reooavrer  les 
bonnes  grâces  du  ministre.  Celui-ci ,  qui  était  mourant , 
eut  le  temps  de  faire  un  nouvel  exemple  :  il  fit  couper  U 
tête  à  Cinq-Mars  et  à  son  ami  de  Thou,  ooopable  de 
tum-révélatioH,  Le  duc  de  Bouillon  se  racheta  en  rendant 
la  ville  de  Sedan.  Au  même  moment,  les  Espagnols  éva- 
cuaient Perpignan ,  le  RonssiUon  était  conquis  sans  re- 
tour et  la  France  reprenait  ses  frontières  naturelles  des 
Pyrénées  orientales.  D'Espagne,  d'Italie,  d'Allemagne. 
Richelieu  ne  recevait  que  des  nouvelles  favorables.  U 
reulra  à  Paris  en  triomphateur,  porté  dans  une  magni- 
fique  litière  :  les  villes  abattaient  des  pans  de  leurs  mu-  ' 
railles  pour  recevoir  le  cardinal-roi.  La  fortune  coarr<i- 
nait  enfin  ses  travaux  ;  mais  il  ne  lui  fut  pas  donné  de  k< 
achever.  Il  précéda  de  quelques  semaines  le  roi  dans  U 
tombe.  Ceux  qui  assistèrent  à  la  mort  de  cet  homme  ex- 
traordinaire purent  s'étonner  du  regard  calme  qu'il  jda 
sur  une  vie  dont  il  ne  restait  que  de  si  formidables  soore- 
nirs.  «  Voilà  mon  juge ,  dit-il ,  lorsqu'on  loi  preseuu 
»  l'hostie  cooiacrée ,  mon  juge  qui  prononcera  bientôt  qa 

*  sentence  :  je  le  prie  de  me  condamner  ai  dans  nson  mi- 

•  nistère  je  me  suis  proposé  antre  chose  que  le  bien  de 
..  la  religion  et  de  l'Eut  (164S).  » 

3.  Maitrin. 

Louii  XIV,  —  La  mort  de  Richelieu  avait  éié  presqaf 
p^tout  accueillie  comme  une  délivrance.  Le  peuple  se 
crut  quitte  de  l'impôt  et  fit  des  chsnsons;  la  noblesse  re- 
vint en  foule  réclamer  ses  privilèges  ;  le  parletneat ,  qui 
s'était  vu  dépouiller  même  de  ses  attributions  jndictaim. 
s'arrogea  l'énorme  pouvoir  de  casser  le  testament  d'un  r«> 
et  de  décerner  une  seconde  fois  la  régence.  La  résilier 
était  partout  Ce  fut  Anne  d'Autriche,  régente  an  nos 
du  petit  Louis  XIV,  qui  sauva  de  la  destruction  Tediâo 
ébranlé  de  Richelieu.  Elle  oublia  ses  affections  aristo- 
cratiques, ses  penchants  espagnols,  pour  mettre  à  la  trie 
du  ministère  ce  Masarin  de  qui  le  grand  cardinal  att;t 
dit ,  après  leur  première  entrevue ,  qu'il  n  ajait  jama» 
rencontré  déplia  beau  g^iepour  Ut  tjfairts.  Cet  Italiec, 
moins  grand  que  Richelieu,  continua  pourtant  sa  pol»- 
tique  au  dehors.  Tout  en  pillant  la  France ,  il  éûblti 
définitivement  sa  prépondérance  sur  l'.^utriche ,  et ,  nul- 
gré  le  désordre  des  finances  et  le  tumulte  des  factions . 
termina  vingt-cinq  yis  de  guerres  sanglantes  par  es 
traités  qui  ont  rendu  à  la  France  sa  frontière  d'Alsace, 
ont  consolidé  son  influence  jusqu'au  fond  da  Kord,  et 
sont  restés  la  charte  diplomatique  de  TEurope  jnsqa'« 
la  révolution  française. 

SuiU  de  la  guerre  de  Trente- An»,  — La  France  coati- 
nnait  à  triompher  sur  toutes  ses  frontières.  L»  Espa- 
gnols ,  sous  la  conduite  d'un  générsl  blanchi  par  Pexpe- 
rieuce,  se  jetèrent  en  Champagne;  la  faiblesse  d'aa« 
minorité  relevait  leurs  espérances  ;  ils  se  crurent  cacert 
une  fois  sur  le  chemin  de  Paris.  L'armée  qu*ib  avatfct 
devant  eux  était  commandée  par  un  jeune  homme  et 
vingt  ans ,  qui  avait  reçu  l'ordre  de  ne  point  hasarder 
de  bataille  ;  mais  ce  jeune  homme  était  le  grand  Cood». 
Malgré  la  cour  et  les  vieux  conseillers  qu'on  avait  a» 
autour  de  lui ,  il  força  à  Rocroj  les  lignes  espagnoles .  et . 
par  un  coup  d'œil  gui  voyait  à  la  fois  le  imm§er  ei  U  m- 
source,  gagna  la  bstaille.  Le  vieil  honneur  des 
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ispagnoles  fut  perda  ;  le  respect  qn*on  avail  en  Europe 
)ODr  les  soldats  de  l'Espagne  se  tourna  ver3  les  soldais 
le  la  France.  Condé  sut  vaincre  et  profiter  de  la  victoire. 
]  s'tvança  à  travers  le  pajs  ennemi,  prit  Thionville 
'1643) ,  fit  repasser  le  Rhin  anx  Allemands  et  le  passa 
iprèi  eox.  Avec  Grammont  et  Tnrenne ,  il  attaqna  le 
'.amp  du  vieux  Mercy ,  retranché  près  de  Fribonrg  sur 
leox  éminences.  Le  combat  recommença  trois  fois  à 
rois  jours  difîérents.  Coudé  jeta  son  bâton  dans  les  re- 
ranchements  ennemis ,  toute  Tannée  conrnt  le  ramasser, 
klercf  sauva  les  débris  de  ses  troupes  par  une  retraite  à 
narche  forcée,  et  laissa  son  artillerie  et  son  bagage.  Spire, 
^aodan ,  Philipsbourg ,  Worms ,  Mayence  se  rendirent. 
!. 'année  suivante,  l'armée  française  vengea  les  Suédois, 
lans  les  champs  de  Nordlingen ,  de  la  défaite  qu'ils  y 
ivaient  naguère  essuyée  (1645). 

Les  armes  françaises  étaient  victorieuses  en  Flandre 
;onmie  en  Allemagne.  Gravelines  capitula.  Après  bien 
faatres  places  fortes,  Courtray  ouvrit  ses  portes  sons  les 
eux  de  l'armée  ennemie.  Sur  mer,  mêmes  succès.  Vingt 
[Bières  battirent  la  flotte  espagnole  sur  les  côles  d'Italie. 
^8  même  année ,  Condé ,  secondé  par  l'amiral  hoUan- 
lais ,  enleva  Dunkerque ,  la  clef  de  la  Flandre.  La  for- 
one  de  la  France  ne  se  démentit  qu'en  Espagne,  on 
le  mauvaises  troupes,  mal  payées,  échouèrent  devant 
liérida ,  et  en  Italie ,  oîi  M azarin  laissa  retomber  Naples, 
loulevé  par  le  pécheur  M azaniello ,  sons  le  joug  détesté 
le  l'Espagne  (1646).  Mais  tant  de  revers  accablaient  la 
naisoo  d'Autriche,  qu'elle  ne  pouvait  plus  profiter  d'an- 
run  avantage.  Tnrenne ,  après  sa  jonction  dans  les  pays 
l'outre 'Rhin  avec  une  armée  suédoue,  avait  lancé  sa 
aralerie  jusqu'aux  portes  de  Munich  et  forcé  le  duc  de 
lavière  à  abandonner  l'alliance  autrichienne.  Il  tenait 
Autriche.  Le  gouvernement  craignit  de  travailler  pour 
ei  Suédois  et  de  rompre  l'équilibre  de  l'Allemagne  au 
irofil  des  protestants  ;  Torenne  fut  rappelé  (1646).  Mais 
année  suivante .  le  duc  de  Bavière  ayant  violé  son  traité 
le  neutralité ,  Tnrenne  revint  en  Allemagne ,  rallia  les 
suédois  pressés  par  les  impériaux ,  et  les  aida  à  gagner 
1  bataille  de  Sommersbausen ,  près  d'Augsbourg.  Le 
lue  de  Bavière,  presque  octogénaire,  fut  forcé  de  s'en- 
uir,  laissant  son  Etat  en  proie  ans  vainqueurs.  Ils  allaient 
«nétrer  au  cœur  de  l'Autriche ,  lorsqu'une  grande  non- 
elle  leur  fit  tomber  les  armes  des  mains.  L'empereur 
obissait  la  loi  de  la  nécessité,  la  guerre  de  Trente-Ans 
tait  finie  (1648). 

Paix  de  WeetphaUe,  —  Les  négociations ,  entamées 
presque  depuis  le  commencement  de  la  guerre ,  ne  de- 
aient  pat  se  lerminer  par  la  paix  universelle.  De  grands 
ésultats  toutefois  étaient  obtenus.  II  y  eut  trois  traités 
lifférenta.  Le  premier,  entre  l'Espagne  et  les  Provinces- 
/nies ,  proclama  l'indépendance  de  la  Hollande.  Le  se- 
ond ,  entre  la  France  et  l'Autriche ,  établit  le  triomphe 
lu  fédéralisme  sur  l'unité  despotique ,  que  la  maison 
TAutriche  avait  voulu  imposer  à  TAllemsgne  II  stfpula 
a  liberté  de  conscience  pour  les  protestants ,  régla  les 
Iroita  et  les  rapports  des  Etats  germaniques ,  donna  l'Al- 
ace  à  la  France,  moins  la  grande  cité  impériale  de 
Strasbourg ,  lui  confirma  la  possession  des  Trois-Evéchés 
!t  décréta  une  paix  perpétuelle  entre  le  royaume  de 
'rance  et  le  Saint-Empire  romain.  Le  troisième  traité 
'alnt  aux  Suédois ,  ces  infatigables  alliés  de  la  France , 
a  Poméranie ,  beaucoup  de  places  et  de  l'argent.  L' Au- 
riche  était  vaincue  ;  et  les  Français ,  enrichis  d'une  belle 
»rovince ,  devenus  les  législateurs  de  l'Empire ,  avaient 
issnré  l'indépendance  et  la  sécurité  des  divers  Etats  de 
'Europe  (1648). 

L'Espagne  seule  n'était  point  entrée  dans  cette  paix. 
'Jle  y  avait  résisté,  malgré  la  sanglante  bataille  de  Lens, 
lont  les  vieilles  bandes  castillanes  ne  devaient  pas  se  re- 
ever.  L'Espsgne  comptait  sur  les  germes  de  discorde 


civile  qui  avaient  grandi  au  sein  de  la  France  pendant 
ces  cinq  années  de  victoires. 

La  Fronde.  —  Mazarin  soulevait  contre  lui  une  ré- 
probation générale.  Le  premier  tort  do  nouveau  mi- 
nistre était  d'être  Italien  et  de  parler  mal  le  français  :  on 
se  moqua  de  lui  an  lieu  de  le  craindre.  Mais  i  ce  tort  là 
il  en  ajouta  bien  d'autres.  Tandis  que  Richelieu  mainte- 
nait par  la  terreur  ses  ennemis  dans  l'obéissance,  Matarin, 
dans  l'âme  des  siens ,  ajoutait  le  mépris  i  la  haine  par 
l'emploi  perpétuel  du  mensonge.  Et  ses  ennemis  n'étaient 
pas  seulement  les  grands  ;  le  peuple  avait  payé  cher  les 
victoires  de  la  France.  Richelieu  n'avait  pas  eu  le  loisir 
de  rétablir  les  finances.  La  folle  administration  de  Masa- 
rin  n'eut  pas  de  peine  à  accroître  le  désordre  des  finances 
et  la  misère  du  peuple.  Il  renchérit  sur  les  expédients 
irréguliers  dont  Richelieu  avait  vécu.  Il  laissait  prendre , 
il  prenait  lui-même  :  à  sa  mort  il  laissa  cent  millions  de 
bien  à  ses  nièces.  Le  parlement  prétendit  défendre  les 
intérêts  du  peuple.  A  mesure  que  s'était  affaiblie  l'aris- 
tocratie d'épée ,  l'aristocratie  de  robe  avait  étendu  son 
influence  en  cherchant  à  substituer  son  contrôle  régulier 
aux  résistances  tumultueuses  des  seigneurs.  Le  parle- 
ment de  Paris ,  émané  de  la  royauté  dont  il  avait  été 
longtemps  l'instrument  et  l'appui ,  s'était  approprié  l'hé- 
ritage des  Etats- généraux.  >Par  l'usage  d'enregistrer 
•  l'impdt ,  dit  Pasquier,  il  acquit  le  droit  de  vérifier  les 
»  volontés  de  nos  princes.  »  C'est  en  vain  que  Richelieu 
avait  épuisé  ses  rigueurs  contre  les  parlementaire» ,  il 
n'avait  fait  que  les  aigrir  et  les  décider  à  la  lutte.  Maïa- 
rin  commença  par  les  flatter,  et  ce  manège  réussit  quel- 
ques mois.  Mais  leurs  complaisances  forent  bientôt  i 
bout,  ils  jugèrent  l'occasion  venue  de  s'immiscer  dans  les 
affaires  publiques.  Vidit  d'union  établit  la  solidarité  de 
la  chambre  des  comptes ,  de  la  cour  des  aides  et  du 
grand  conseil  avec  le  parlement  (1648).  Une  immense 
clientèle  de  cinquante  mille  familles  appartenait  à  ces 
cours  souveraines,  d'où  relevait  la  foule  des  officiers  de 
justice  et  de  finance.  Le  peuple  entier  les  salua  avec 
enthousiasme ,  dès  qu'elles  parlèrent  de  remédier  par  de 
bonnes  lois  aux  désordres  de  l'arbitraire.  Leurs  députés, 
réunis  au  Palais-de-Justice ,  votèrent  vingt-sept  articles 
qui  devaient  être  proposés  i  l'approbation  du  parlement 
et  i  la  sanction  de  la  régente.  Défense  de  détenir  aucun 
sujet  du  roi  plus  de  vingt-quatre  heures  sans  l'interroger 
et  le  remettre  à  son  juge  naturel ,  garanties  d'indépen- 
dance pour  la  magistrature,  interdiction  de  créer  à  l'ave- 
nir des  commissions  extraordinaires,  et  d'établir  ni  office 
ni  impôt  qu'en  vertu  d'édits  vérifiés  avec  liberté  de  suf- 
frage ,  répartition  et  perception  des  taxes  faites  par  les 
provinces  elles-mêmes,  et  non  plus  par  les  fermiers  et 
les  partisans ,  création  d'une  chambre  de  justice  formée 
an  sein  des  quatre  cours  pour  juger  les  malversations 
commises  dans  le  maniement  des  finances,  consolidation 
des  rentes  sur  l'Hôtel-de- Ville,  destruction  des  monopoles 
commerciaux,  réduction  d'un  quart  de  l'impôt  accablant 
de  la  taille,  qui  ne  pesait  que  sur  les  roturiers  ;  ce  n'était 
pas  moins  qu'un  essai  de  constitution  nationale. 

Dans  ce  temps  où  le  parlement  d'Angleterre  coupait  la 
tête  à  son  roi ,  celui  de  France  crut  pouvoir  au  moins 
se  passer  de  la  sanction  royale.  Il  commença  à  décréter 
les  réformes.  Maxarin,  à  bout  de  ruses  et  de  moyens  di- 
latoires ,  profita  de  la  victoire  de  Lens  pour  essayer  un 
grand  coup  :  deux  conseillers  des  plus  remuants  furent 
arrêtés  pendant  le  Te  Dettm.  Ce  fut  le  signal  de  l'insur- 
rection. Le  peuple  tendit  des  chaînes  dans  les  rues  et 
dressa  des  bamcades  :  il  y  en  eut  plus  de  deux  cents  en 
moins  de  deux  heures.  La  reine  fut  obligée  de  sortir 
de  Paris  avec  ses  deux  fils  et  son  ministre.  La  France 
se  trouva  divisée  en  deux  partis  :  les  Matarins  et  les 
Frondeurs.  Les  princes ,  les  grands  ne  manquèrent  pss 
de  se  joindre  au  menn  peuple ,  sans  lui  épargner  leur 
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méprif  ;  ils  D*avtieot  qui  gagner  an  détordre.  Ce  fnt  le 
prince  de  Conli ,  petit  et  twun ,   •  nn  xéro ,  dit  le  c^r- 

•  dinal  de  Retx ,  qui  ne  multipliait  que  parce  qn*il  était 

•  priDce  da  lang  • ,  qne  les  Pariiient  élurent  ponr  géné- 
ralissime. Les  antres  chefs  dn  parti  étaient  nn  petit-fils 
de  Henri  IV,  le  duc  de  Beanfort,  le  roi  des  halUi,  le 
duc  de  Bouillon ,  Tnrenne,  qui  se  laissa  entraîner  par  sa 
pauion  pour  madame  de  Longuevilie ,  les  dacs  de  Ven- 
dôme, de  Nemours,  de  La  Rochefoucauld,  et  ce  spirituel  ' 
et  turbulent  abbé  de  Gondi ,  cardinal  de  Retx ,  qui  aimait 
à  s*entendre  appeler  le  petit  Catilina ,  et ,'  de  son  aveu , 
aiKii<  Véme  peut'étre  la  vtoing  eeelitiaUûiue  ^i/Atdmu 
tvnivert.  C'était  une  armée  sans  soldats.  Le  parlement 
ordonna  des  levées  de  troupes  et  établit  de  nouvelles  taxes 
pour  pourvoir  aux  frais  de  la  guerre. 

Bien  que  le  sang  ait  été  versé  plus  d'une  fois ,  Tintri- 
gue  et  la  chanson   furent  les  principales  armes  de  la 
guerre.  Gondé ,  qui  commandait  l'armée  royale ,  coupa 
les  vivres  aux  Parisiens.  Les  Espagnols ,  entrant  tout  à 
coup  en  France,  réconcilièrent  un  moment  les  deux  par- 
tis par  la  crainte.  Un  accommodement  fut  signé ,  et  les 
grands  en  saisirent  l'occasion  d'arracher  quelque  lambeau 
deê  libéralité*  royales.  Coudé  se  jugea  indispensable  ;  il 
eut  d'insupportables  exigences ,  et  se  fit  marchander  par 
les  deux  partis.  L'habile  Masarin  le  brouilla  avec  les 
Frondeurs ,  et ,  l'ayant  isolé ,  le  fit  arrêter  avec  Conti. 
Tnrenne  était  passé  chex  les  Espagnols ,  et  déclara  com- 
battre pour  la  délivrance  des  princes.  Le  parti  des  prin- 
ces, eeini  des  Frondeurs,  se  trouvèrent  unis  et  soutenus 
par  les  Espagnols.  Masarin  dut  céder.  Banni  par  le  par- 
lement ,  il  se  retira  chex  l'électeur  de  Cologne  à  Bmhl , 
d'où  il  continua  de  gonvemer  le  royaume.   Ses  ennemis 
cessèrent  bientôt  de  s'entendre.  Il  revint  avec  une  armée 
i  sa  solde  et  qui  portait  ses  couleurs.  Les  partis  ne  se 
reconnaissaient  plus  eux-mêmes  au  milieu  de  ces  péripé- 
ties bizarres.  Pendant  que  Tnrenne  fait  sa  paix  avec  la 
cour,  Condé  à  son  toar  passe  aux  Espagnols.  Le  parle- 
ment, qui  a  an  moins  à  cœur  de  repousser  tout  reproche 
d'intelligence  avec  les  ennemis  de  l'Elat,   ne  montre 
qu'irrésolution  et  faiblesse.  La  guerre  civile  recommence 
avec  plus  d'ardeur.  Le  jeune  roi,  poursuivi  par  les  re- 
belles ,  est  traîné  de  province  en  province  par  sa  mère. 
Condé  triomphe  à  Bleneau,  arrive  aux  portes  de  Paris ,  et 
soutient  dans  le  faubourg  Saint-Antoine  l'effort  de  l'ar- 
mée royale ,  sur  laquelle  Mademoiselle  fait  tirer  le  canon 
de  la  Bastille.  La  terreur  se  répand  dans  Paris  ;  l'anarchie 
y  est  an  comble  :  le  parlement  ne  sait  plus  maintenir  sa 
position  et  nomme  par  penr  le  prince  de  Condé  généra- 
lissime des  armées  et  Gaston  d*Orléans  régent  dn  royaume. 
Le  roi  casse  ses  arrêts  et  le  transfère  à  Pontoise.  Voilà  les  af- 
faires compliquées  de  deux  parlements  donnant  des  arrêts 
contraires;  toutefois  ils  s'accordent  à  demander  l'expulsion 
de  Mazarin.  Le  ministre ,  sortant  une  seconde  fois  de  la 
France,  écrit  an  roi  :  r  II  ne  me  reste  pas  un  asile  dans  un 
•  royaume  dont  j'ai  reculé  toutes  les  frontières  !  «  Ceux 
qui  l'en  avaient  chassé  devaient  aller  bientôt  au-devant 
de  lui.  La  lassitude  des  partis  était  extrême  :  les  parle- 
mentaires étaient  divisés ,  les  princes  ne  s'entendaient  pas , 
le  peuple  était  dégoûté  des  uns  et  des  autres.  Enfin  le 
prévôt  des  marchands  alla  de  la  part  de  la  ville  supplier 
le  i^i  d'y  revenir  ;  Mazarin  ne  tarda  pas  à  y  joindre  la 
cour  ;  les  frondeurs  s'étouffèrent  dans  ses  antichambres 
(1653). 

Ainsi  s'éteignit  misérablement  cette  singulière  guerre 
de  la  Fronde,  justement  nommée  dn  nom  d'un  jeu  d'en- 
fant; les  traces  en  furent  effacées  bien  plus  promptement 
que  ne  l'avaient  été  jadis  celles  de  la  Ligne.  Le  principe 
en  avait  été  sérieux  :  si  le  tiers-état  eût  eu  à  ce  moment 
plus  de  consistance,  elle  aurait  pu  être  antre  chose  qu'une 

3oerelle  de  gens  de  robe  et  une  dernière  échanffourée 
M  f^rands  et  des  princes,  jugée  par  les  couplets  dont  s'é- 


gayaient réciproquement  les  partis  ;  elle  fut  le  signe  de 
l'impuissance  commune  et  ne  profila  qu'à  la  royauté. 

Traité  des  Pyrénées,  —  La  discorde  civile  avait  eo  de 
funestes  conséquences  an  dehors  :  tontes  les  cooqoftef 
des  armes  françaises  en  Flandre  étaient  retombées  potrt 
les  mains  de  l'archiduc;  les  Espagnols  avaient  reprit 
plusieurs  places  en  Italie  et  ressaisi  une  partie  de  U 
Catalogne.  Dès  que  la  France  fut  rendoe  à  eUe-meme. 
il  leur  fallut  reprendre  l'habitude  des  défaites.  Coodé 
fut  battu  dès  qu'il  ne  commanda  plus  à  des  Françaii 
Tnrenne  repoussa  les  ennemis  de  la  frontière  dn  norid  et 
leur  fil  lever  le  siège  d'Arrêt.  Masarin ,  ayant  enlevé  par 
la  promesse  de  Dunkerqne  l'alliance  de  rÂngleterre ,  ac- 
cabla les  Espagnols.  Turenne  investit  Dunkerqne.  Qaand 
l'ennemi  approcha  pour  secourir  la  ville,  l'armée  française 
l'attaqua  à  l'arme  blanche  sur  les  dunee  et  le  mit  en  cam- 
plète  déront^.  La  journée  des  Dûmes  fut  décitive.  Daii- 
kerqne  se  rendit,  mais  pour  être  remise  aux  Anglaii: 
Bergnes,  Fume,  Dixmude,  Gravelines,  Andenarde. 
Meoin  et  Ypres  furent  emportées.  Tnrenne  dissipa  tosta 
les  troupes  ennemies  qui  essayèrent  de  tenir  la  campagne. 
L'Espagne  se  vil  réduite  enfin  à  demander  la  paiL  1/ 
traité  de  Westphalie  fnt  complété  par  celui  des  Pptoéei. 
et  l'œuvre  de  Richelieu  fut  définitivement  achevée  aprèi 
vingt-cinq  ans  de  guerre.  Les  deux  branches  de  la  maisoa 
d'Antriche  étaient  abaissées  et  rien  ne  balançait  plnsFi»- 
cendant  de  la  France  en  Europe.  La  France  obtint  en  ea- 
tra  une  partie  de  l'Artois  «t  de  la  Flandre.  Condé  fit  • 
soumission ,  et  le  jeune  roi  de  France  éponsa  la  fille  de 
Philippe  IV  ;  l'infante,  i  la  vérité ,  renonçait  i  tonte  ne- 
cession  aux  Etats  d'Espagne.  Masarin  laissa  faire.  Il  bk»- 
tra  i  Louis  XIV,  dans  le  temps  même  qu'on  négociait,  cv 
que  pourraient  valoir  prochainement  les  renoaetatieai 
(1659). 

Henri  IV,  Richelieu  et  Masarin  semblaient  n'avoir  a- 
ployé  leurs  laborieuses  carrières  qu'à  aplanir  les  voêee  de 
Louis  XIV  :  la  France  avait  vaincu  an  dehors  lootseï  fi- 
nemis  ;  au  dedans  le  pouvoir  royal  restait  tans  eoetre 
poids;  le  roi  seul  restait  debout,  également  paimst 
pour  le  bien  et  pour  le  mal.  •  Quand  Louis  XIV  dit  : 
■  —  l'Etat  c'est  moi ,  —  il  n'y  eut  dans  cette  parole  m 
*  enflure  ni  vanterie,  mais  la  simple  énonciatien  d^sa 
>  fait  » 
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Administratiaa  intérieure.  —  Lonit  XIV,  aussi  jsleei 
de  l'apparence  du  pouvoir  que  du  pouvoir  mime,  anii 
déclaré,  à  la  mort  de  Masarin,  qu'il  serait  à  lat-mêne  mo 
premier  ministre.  Dans  les  30  premièrea  années  de  soa 
règne,  il  aiégea  8  heures  par  jour  aux  conteilt,  écoataat. 
consultant ,  mais  jugeant  lui-même.  Quelque  adifiir 
qu'il  apportât  aux  affaires ,  c'est  i  deux  de  tes  nisiitm 
pourtant,  dont  le  grand  art  fnt  souvent  de  Ini  Caire  pits- 
dre  leurs  idées  pour  les  siennes ,  que  rerient  la  plsi 
grande  part  des  bienfaits  et  des  fantea  de  ton  règne,  ù^ 
bert  et  Louvoie  furent  son  bpn  et  ton  mauvais  génie.  Cd- 
bert,  petil-fils  d'un  marchand  de  laine  de  Reims,  eipn< 
profond ,  tenace  et  infatigable ,  réunit  les  altributiaH  de 
l'intérieur ,  dn  commerce ,  des  finances  et  de  la  amise 
La  préoccupation  de  tonte  sa  vie  fnt  la  proe périlé  de  la 
France.  Il  fit  de  bien  grandes  choses,  et  les  pins  procè- 
des douleurs  du  peuple  datèrent  dn  moment  oa  fit- 
flnence  de  Louvoie  remporta  sur  la  sienne.  Loanif- 
cependant,  doué  d'nne  remarquable  vigueur  d'esprit,  d^ 
ploya  au  département  de  la  guerre  la  même  adif ité  ^ 
Colbert  apporta  dans  les  affaires  de  l'intériear. 

Le  premier  soin  de  la  nouvelle  adminisiratioa  de«*^ 
être  de  débrouiller  l'inextricable  chane  dct  finanees.  Cr-I- 
bert  réforma  le  système  tout  entier.  Il  commença  par  te- 
ttituer  une  chambre  de  justice  ponr  faire  rendre  j«f 
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aux  commis  de  Ifaiario  et  de  Foaqoei  Lei  comptes  de 
U  minorité  et  des  aimées  suivantes  forent  sévèrement  ré- 
TÎKS.  Tontes  les  branches  de  l'impôt  étaient  aliénées,  on 
liïermées  à  des  prix  dérisoires  ;  à  la  mort  de  Uasarin,  les 
reveoQs  étaient  de  qoatre-vingt-qoalre  millions,  les  charges 
de  cioquante-deax,  et  trenle-deox  millions  sealement  en- 
traient an  trésor.  A  la  mort  de  Colbert,  le  revenu  s'élevait 
i  cent  seize  millions,  et  le  trésor  royal  en  recevait  quatre- 
vingt-treize.  Pour  cela,  il  avait  falla  abolir  une  multi- 
lode  de  charges  aussi  oppressives  poor  le  peuple  que 
roiDeoses  pour  l'Etat;  reinbonrser  forcément  plus  de  huit 
millions  de  renies  au  taux  de  l'achat  primitif;  rénnir  an 
fisc  une  partie  des  octrois  que  les  villes  avaient  établis 
pour  leurs  besoins  psrticuliers  ;  liquider  une  masse  ef- 
froyable de  dettes  de  toutes  sortes  et  par  des  moyens 
quelquefois  moins  légitimes  que  le  but  Un  des  titres  de 
Colbert  à  la  reconnaissance  do  peuple  fut  d'avoir  songé  à 
diminner  le  poids  de  l'impAt  en  même  temps  qu'il  rem- 
plissait les  coffres  de  l'Etat  Pendant  son  ministère ,  la 
taille  descendit  de  cinquante  trois  millions  à  trente-cinq, 
et  il  projetait  une  nouvelle  réduction  si  les  dépenses  cau- 
sées par  la  guerre  l'eussent  permis.  Bn  attendant ,  il  s'ef- 
forçait de  rendre  la  répartition  de  la  taille  moins  inégale 
et  moins  arbitraire  ;  il  rendit  aussi  la  perception  de  l'im- 
pôt moins  oppressive  par  la  défense  de  saisir  les  lita,  les 
habits ,  le  pain ,  les  chevaux  et  les  bœufs  de  labour ,  et 
les  outils  des  artisans.    Cette  ordonnance  multiplia  le 
bétail.   Les  aides  (impôts  indirects) ,  rendues  plus  pro- 
ductives par  le  progrès  de  l'aisance  publique ,  compensè- 
rent la  diminution  des  tailles.  Si  quelques-uns  des  règle- 
ments de  Colbert  furent  moins  favorables  à  l'agriculture, 
il  n'en  faut  accuser  que  le  préjugé  universel  du  temps  ; 
on  a  d'ailleurs  extrêmement  exagéré  le  tort  que  ces  me- 
sures firent  à  la  production  ;  ce  fut  seulement  après  Col- 
bert que  la  culture,  sur  laquelle  ne  tarda  pas  à  retomber 
le  fardeau  des  impôts,  recommença  de  dépérir  durant  le 
reste  du  long  lègne  de  Louis  XIV.  La  prospérité  des  in- 
dustries manufacturières  écluses  sous  la  protection  du 
ministre  ouvrit  an  pays  de  nouvelles  sources  de  richesses. 
Colbert  n'épargna  rien  pour  faire  de  la  France  la  nation 
la  plus  manufacturière  de  TEurope.  Il  appela  des  pays 
étrangère  les  ouvriers  les  plus  habiles;  il  fit  fabriquer 
les;»oiii<s  de  France,  les  glaces  de  Cherbourg,  les  draps 
fins  de  Louviers,  d*Abbeville  et  de  Sedan,  les  tentures 
des  Gubelins ,  les  tapis  de  la  Savonnerie ,  les  soieries  de 
Tours  et  de  Lyon  :  la  France  doit  à  ses  soins  le  perfection- 
nement de  l'horlogerie ,  la  restauration  des  haras ,  la  cul- 
tnre  de  la  garance  ;  il  s'occupa  d'assurer  des  débouchés 
aux  produits  des  manufactures  ;  il  fonda  des  colonies  et 
créa  les  chambres  de  commerce ,  les  chambres  d'assu- 
rance ,  les  entrepôts ,  les  libres  transits ,  et  le  canal  des 
deux  mers  qui  traverse  le  Languedoc  pendant  plus  de 
soixante  lieues  et  joint  l'Océan  à  la  Méditerranée.   En 
même  temps,  reprenant  l'œuvre  de  Richelieu,  abandon- 
née par  Mazarin,  il  créait  une  marine  formidable;  il 
fondait   des  arsenaux,  donnait  un  code  forestier  à  la 
France ,  accordait  des  primes  aux  constructions  particn- 
lières,  ouvrait  de  nouveaux  ports  sur  les  deux  mers  et 
rachetait  Dunkerqne ,  où  afflua  tout  le  commerce  du 
Nord.  Il  faut,  disait-il  à  Louis  XIV,  épargner  cinq  §out 
aux  chosti  non  nieesêaire$  elJtUr  Ut  millions  quand  il  est 
queëtiom  de  votre  gloire. . 

Les  millions  furent  jetés  par  Louvois ,  et  d'abord ,  ce 
fut  pour  la  grandeur  de  la  France.  Il  donna  i  l'armée 
une  organisation  qui  fut  un  sujet  d'admiration  pour  l'Eu- 
rope. Il  créa  une  infanterie  nombreuse  et  l'arma  de  la 
baionneite.  Chaque  régiment  eut  pour  la  première  fois 
son  noiforme,  ses  attributions  spéciales,  sa  place  assignée 
dans  les  marches  et  les  ordres  de  bataille.  L'armée,  réunie 
sous  la  naain  du  roi,  cessa  d'être  un  instrument  aux  mains 
des  factieux.  Les  troupes  furent  régulièrement  nourries, 


approvisionnées  et  pourvues  d'un  matériel  convenable  ; 
et  les  pauvres  gens ,  jusque-là  rançonnés  par  le  soldat, 
tombèrent  dans  l'admiiation  de  la  sécurité  dont  ils  joui- 
rent Enfin  Lonvois  fonda  le  magnifique  hôtel  des  Inva- 
lides ,  tandis  que  Seignelai ,  après  Colbert  son  père,  con- 
tinuait l'oi^anisation  de  l'armée  de  mer  et  la  fondation 
des  écoles  d'artillerie  et  de  marine. 

Conquête  de  la  Flandre,  —  Ce  qui  appartenait  en  pro- 
pre à  Louis  XIV ,  c'était  la  fière  attitude  de  son  gouver- 
nement vis-i-vis  des  puissances  de  l'Europe.  Il  obligea 
le  roi  d'Espagne  à  lui  faire  des  excuses  pour  une  querelle 
d'ambassadeurs.  Le  pape,  ayant  laissé  insulter  l'ambas- 
sadeur de  France ,  fut  forcé  de  chasser  son  propre  frère 
et  d'élever  une  pyramide  pour  perpétuer  le  souvenir  de 
son  humiliation.  Louis  XIV.  se  déclara,  contre  les  infidè- 
les ,  le  protecteur  de  la  chrétienté.  Il  envoya  des  soldats 
contre  les  Turcs  et  pui^ea  la  mer  des  pirates  barbares- 
qnes  (1664).  Ce  furent  les  alliés  de  ce  roi  magnifique 
qui  eurent  le  premier  démenti  de  sa  générosité.  Les 
Hollandaia  furent  tout  à  coup  attaqués ,  sans  déclaration 
de  guerre  par  les  flottes  anglaises  ;  odieux  attentat  contre 
le  droit  des  gens,  trop  conforme  aux  habitudes  du  gou- 
vernement britannique.  Les  Hollandais  réclamèrent  près 
de  Louis  XIV  l'exécution  du  pacte  défensif  de  1662.  Il 
ne  se  pressa  pu  de  les  aider,  et  laissa  les  flottes  rivales 
s'entre-détruire  dans  les  plus  furieuses  batailles  navales 
qui  se  fussent  encore  livrées.  Le  grand  roi  avait  autant  de 
haine  que  de  mépris  pour  ces  marchands  républicains  et 
hérétiques ,  qui  avaient  été  pour  la  France,  on  doit  en 
convenir,  des  alliés  aases  peu  fidèles.  Il  les  secourut  pour- 
tant sur  terre. 

Le  moment  était  venu  pour  Louis  XIV  de  mettre  i  exé- 
cution ses  projets  de  conquête.  Philippe  IV  étant  mort , 
il  fit  valoir  les  droits  de  sa  femme  sur  la  Flandre  et  la 
Franche-Comté.  Il  invoquait  une  loi  civile  des  Pays-Bai, 
selon  laquelle  la  fille  atnée  du  défunt  devait  succéder 
de  préférence  au  fils  cadet  d'un  autre  lit  (droit  de  dévo- 
lution). L'infante ,  à  la  vérité ,  en  montant  sur  le  trône 
de  France ,  avait  renoncé  i  la  succession,  liais  sa  dot 
n'avait  pas  été  payée,  les  casuistes  jugèrent  que  la  renon- 
ciation était  nuUe.  Louis  XIV  appuya  ses  raisons  par  trois 
armées,  et  entra  en  Flandre.  Le  tout  passa  avec  un  ordre 
admirable.  L'armée,  disciplinée  comme  aucune  armée  ne 
l'avait  été  encore,  trouvait  sur  son  chemin  des  magasins 
approviaionnés  par  les  soins  de  Louvois  ;  les  logements 
des  troupes  étaient  marqués  d'avance,  leurs  marches  ré- 
glées. Tnrenne  marchait  en  tête  avec  le  roi,  les  minis- 
tres ,  les  dames  dans  les  carrosses  dorés  de  la  cour.  Vau- 
ban  s'établissait  dans  les  places  à  mesure  qu'elles  étaient 
prises ,  et  les  fortifiait  La  Flandre  fut  enlevée  en  deux 
moia  (1687).  L'hiver  même,  quand  on  croyait  la  guerre 
suspendue,  Condé  tomba  sur  la  Franche-Comté  et  la 
prit  eu  trois  semaines. 

Paix  d:Aix'la'ChopeUe,  —  Ces  succès  rapides  alar- 
ment l'Europe.  Une  triple  alliance  se  forme  entre  la  Hol- 
lande ,  l'Angleterre  et  la  Suède.  Trois  EUto  protestants 
s'arment  pour  défendre  l'Espagne  catholique  contre  la 
France  catholique.  Louis  XIV  consentit  à  la  paix.  Comp- 
tant sur  la  mort  prochaine  du  petit  roi  d'Espagne,  ce  ma- 
ladif don  Carlos,  qui  tratna  pourtant  son  existence  jusqu'à 
39  ans,  il  avait  secrètement  conclu  avec  l'empereur  Léo- 
pold  un  traité  de  partage  éventuel  de  la  monarchie  espa- 
gnole. Il  n'aurait  pu  poursuivre  ses  avantages  sans  auto- 
riser Léopold  i  rompre  leurs  conventions.  La  paix  fut 
signée  i  Aix-la-Chapelle.  La  Franche-Comté  fut  rendue 
i  l'Espagne,  et  la  Flandre  reste  en  partie  à  la  France 
(1668). 

ConquéU  de  la  Hollande;  ligue  de  l'Europe.  —  La 
France,  victorieuse  et  agrandie,  put  jouir  de  quelques 
années  d'une  paix  florissante.  Elle  recueillait  les  résul- 
teto  du  système  de  Colbert  ;  et ,  ponr  accroître  sa  prospé- 
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rite,  il  lai  fallait  iMilenient  le  temps  d'en  jonir.  L'orgueil 
et  Tambition  de  Lonis  XIV  en  décidèrent  autrement.  II 
ne  pouvait  aouffrir  que  les  choses  de  la  conscience  échap- 
passent à  son  autorité,  et,  sans  prévoir  encore  les  horri- 
bles extrémités  où  il  devait  se  précipiter  un  jour ,  il  se 
laissait  persuader  par  la  cabale  dévote  qu'il  parviendrait, 
avec  un  peu  de  persévérance,  à  l'extinction  des  dinidences 
religieuses.  Mais,  avant  de  frapper  le  protestantisme  dans 
ses  Ktats ,  il  voulait  lui  porter  au  dehors  un  coup  plus 
terrible.  La  ruine  de  la  Hollande  était  son  idée  fixe.  Cette 
république  était  l'alliée  naturelle  de  la  France.  Louis  XIV 
ne  le  comprit  pas  et  ne  voulut  pas  souffrir  plus  long- 
temps ce  foyer  d'hérésie  et  de  liberté  si  prfts  de  ses  fron- 
tières. Il  s'indignait,  d'ailleurs ,  que  des  bourgeois  fussent 
venus ,  an  milieu  de  toute  sa  gloire,  lui  signifier  qu'il  n'i- 
rait pas  plus  loin.  Ses  passions  l'emportèrent  sur  la  raison 
d'Etot. 

Il  achète  l'alliance  de  TAngleterre ,  de  la  Suède ,  la 
neutralité  de  presque  tons  les  Etats  de  rAllemagne.  Les 
ministres  de  l'empereur  sont  à  sa  solde.  Ses  agents  re- 
muent l'Europe  entière.  Charles  II ,  circonvenu  par  sa 
sœur,  la  duchesse  d'Orléans ,  pris  par  ses  deux  vices  fa- 
voris, la  luxure  et  l'avarice,  vend  sa  signature  à  un  traité 
qui  doit  amener  à  la  fois  l'asservissement  de  ses  sujets , 
la  ruine  du  protestantisme  et  l'anéantissement  de  la  Hol- 
lande, et  qui  ne  fait  qu'ébranler  son  trône.  Des  prépara- 
tifs formidables  annoncent  la  fureur  des  conquêtes.  L'in- 
fluence de  Louvois  l'emporte  et  Colbert  se  voit  réduit  à 
n'être  plus  que  l'instrument  d'une  fatalité  qu'il  ne  peut 
détourner.  Les  Hollandais  essaient  de  détourner  la  tem- 
pête. Toutes  les  avances  qu'ils  peuvent  faire  sans  basseses, 
ils  les  font  vainement  ;  leur  peiie  est  jurée  ;  leur  gloire 
est  qu'il  faille  remuer  toute  l'Europe  pour  accabler  leur 
petite  république. 

Au  printemps  de  1672,  cent  mille  hommes  s'ébranlent 
de  la  Flandre  vers  la  Hollande.  Le  jeune  Guillaume  d'O- 
range ne  peut  résister  avec  une  poignée  de  mauvais  sol- 
dats ,  et  ce  fameux  passage  du  Rhin ,  si  vanté  en  prose 
et  en  vers  ,  s'effectue  sans  difficulté  ;  l'eau  est  basse ,  les 
chevaux  ne  perdent  pied  qu'au  milieu  du  fleuve  durant 
une  vingtaine  de  pas.  Les  Etats-généraux  avaient  renfermé 
leurs  meilleures  troupes  dans  llaestricht,  espérant  que 
les  Français  s'amuseraient  à  la  prendre.  Tout  i  coup  ils 
aperçoivent  l'armée  de  Louis  XIV  à  quatre  lieues  d'Am- 
sterdam. La  consternation  est  dans  la  ville  ;  tout  le  pays 
est  enlevé.  On  compte  les  vaisseaux  qui  sont  dans  les 
ports;  ils  peuvent  emporter  cinquante  mille  familles. 
Toute  la  république  va  s'embarquer  pour  Batavia  avec 
son  or  ;  mais  voilà  que  la  guerre  se  ralentit  Condé  et 
Turenne  avaient  voulu  qu'on  démantelât  les  places,  Louis 
qu'on  y  mit  des  garnisons,  et  le  roi  avait  cru  Louvois 
et  dispersé  son  armée.  La  Hollande  reprend  l'espoir  de 
résister  et  de  vaincre.  Le  grand  pensionnaire ,  Jean  de 
Witt,  a  demandé  la  paix,  et  les  conditions  de  Louis  XIV 
sont  écrasantes.  La  république  ,  déssrmée ,  ruinée ,  dé- 
pouillée de  tout  ce  qu'elle  possède  au  midi  du  Rhin,  obli- 
gée de  s'ouvrir  an  catholicisme ,  devrait  envoyer  chaque 
année  une  ambassade  extraordinaire  présenter  an  grand 
roi  une  médaille  d'or  portant  que  les  Hollandais  tiennent 
leur  liberté  de  sa  munificence.  Le  peuple  se  jette  sur  les 
de  Witt  et  les  massacre.  Toutes  les  forces  de  la  républi- 
que sont  remises  aux  mains  du  jeune  Guillaume  d'O- 
range, l'ennemi  acharné  de  la  France.  Guillaume  fait 
percer  les  digues  ;  il  noie  la  Hollande  pour  la  défendre. 
Toute  la  contrée  est  submergée ,  et  les  villes  fortes  s'élè- 
vent au  milieu  des  flots  comme  des  îles.  Ruyter ,  après 
avoir  battu  les  flottes  réunies  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre ,  vient  ranger  ses  vaisseaux  dans  la  plaine  inondée 
d'Amsterdam ,  puis  il  fait  entrer  la  flotte  marchande  de 
rinde  dans  le  Texel  ;  il  défend  d'une  main  sa  patrie,  pen- 
dant qu'il  l'enrichit  de  l'autre.  Tandis  que  Louis  XIV  re- 


vient à  Paris  près  de  madame  de  Montespan  poor  jouir 
déjà  de  sa  gloire ,  Guillaume  i  son  tour  remue  (este 
l'Europe.  Il  arme  l'Autriche  et  l'Espagne  contre  la  Pnnce. 
Il  obtient  la  paix  de  l'Angleterre.  Il  fait  lever  roDtir 
Louis  XtV  l'évêque  de  Munster,  Télecteur  de  Cologne, 
puis  le  Brandebourg,  puis  le  Danemark,  puis  l'empire, 
l'Europe  entière  (1674). 

Alors ,  il  fallut  bien  reculer.  Les  cinquante  villa  en- 
levées si  rapidement  aux  Hollandais  leur  furent  Uin(«< 
sans  qu'ils  eussent  la  peine  de  les  reprendre.  Cependut 
la  France  tint  tête  i  tous  ses  ennemis ,  et  ce  fut  l'Espa- 
gne qui  l'indemnisa  encore  une  fois  de  sei  pertes. 
Louis  XIV  assiégea  Besançon ,  et ,  en  six  semaines ,  r^ 
prit  la  Franche-Comté  qui,  depnis,  est  restée  à  la  fnace. 
Coudé  tenait  la  campagne  contre  le  prince  d'Orange.  Ploi 
faible  de  vingt  mille  hommes ,  il  fondit  sur  lai  près  iî 
Senef  et  mit  son  arrière-garde  espagnole  en  déroute.  Ce 
n'était  pas  asses  pour  lui,  il  voulait  défaire  l'année  eotiên 
des  alliés.  On  se  battit  quatorxe  heures ,  vingt-sept  milir 
morts  restèrent  sur  le  champ  de  bataille ,  et  l'isiae  de  li 
journée  demeura  indécise.  Sur  le  Rhin,  la  guerre,  moios 
acharnée,  était  plus  décisive.  Turenne,  dont  TaDdaff 
croissait  avec  l'expérience,  tenait  en  échec  tout  l'empire. 
Denx  fois  il  sauve  l'Alsace ,  deux  fois  il  pénètre  ro  AOiv 
magne.  L'incendie  du  Palatinat ,  où  Louvois  vonlait  ^ 
les  impériaux  ne  trouvassent  plus  qu'un  désert,  fat  k 
seule  tache  de  cette  prodigieuse  campagne.  Désespéré  et 
ses  revers  continuels ,  l'empereur  venait  d'envoyer  m 
Allemagne  le  vainqueur  des  Turcs ,  le  fameux  Hooteco- 
culli.  Turenne  allait  porter  un  coup  décisif,  lorsqs'n 
boulet  l'atteignit  à  Saitzbach.  Coudé  lui  succéda  et  re- 
poussa Montecnculli  de  l'Alsace.  La  même  année,  Uiif^' 
de  la  guerre,  il  se  retira  (1675).  Les  alliés  cmreotqitf 
les  armées  françaises  avaient  cessé  d'être  invincibles  de pai> 
que  Turenne  et  Condé  n'étaient  plus  i  leur  tête;  mvidi' 
nouvelles  défaites  sur  terre  et  sur  mer  vinrent  k  la  fois  d^ 
mentir  leurs  espérances.  Duquesne ,  envoyé  an  tefcv; 
de  Messine  révoltée  contre  l'Espagne ,  livra  à  Rnyterdeoi 
batailles  navales  en  vue  de  l'Etna;  les  alliés  ^eràm\ 
douze  vaisseaux,  six  galères,  sept  mille  bommei.  k^ 
cents  pièces  de  canons  et  Ruyter.  Duquesne  anéaofit  \iv 
flotte  dans  la  rade  de  Païenne  (1677).  Les  KipasM^ 
étaient  battus  au  pied  des  Pyrénées.  En  Flandre ,  le  ro. 
poursuivait  avec  succès  cette  guerre  de  sièges ,  la  k<^ 
qu'il  comprit ,  parce  qu'il  pouvait  la  faire  ao  mili»  df 
toute  sa  cour.  Coudé,  Bouchain,  Aire,  VileneicBOts. 
Cambrai ,  Gand  ,  Ypres ,  furent  prises  i  Tenneoi.  Aissi 
s'achevait  glorieusement  cette  guerre  injustement  «tnr 
prise.  Les  Etats-généraux  de  Hollande  se  lassèrent  iv» 
lutte  qui  n'était  soutenue  que  par  leurs  subsides ,  et  de- 
mandèrent la  paix  :  il  était  temps  pour  la  France:  Cal- 
bert  voulait  se  retirer  si  la  guerre  ne  finissait  pa&. 

Paix  de  Nimkgue,  —  La  paix  signée  i  Nimègue  fut  bo- 
norable  pour  la  Hollande ,  qui  recouvra  tout  ce  qai  ^ 
avait  été  enlevé  pendant  la  guerre.  Mais  ses  alliés  fturs- 
obligés  d'accepter  les  conditions  de  Louis  XIV.  Li  Frtart 
garda  la  Franche-Comté  et  douie  places  des  Psfs-Bc 
espagnols,  Valenciennes ,  Bouchain,  Condé,  Câmbr» 
Aire ,  Saint-Omer,  Ypres ,  Maubeuge ,  etc.  ;  en  êdia»3^ 
de  Philtpsbourg,  elle  eut  Fribonrg,  qui  lui  ournit  TAi- 
lemagne  ;  elle  fit  restituer  à  la  Suède,  ce  que  le  Daneairk 
et  le  Brandebourg  lui  avaient  pria  (1678). 

L'Europe  subissait  la  loi  de  Louis  XIV  ;  il  fallot  qs'^^ 
se  sonmtt  à  la  juridiction  même  de  ses  parlemrals.  I 
institua  des  chambreM  de  réunion  pour  interpréUr  l&tiv- 
tés  de  Uestphalie,  d'Aix-la-Chapelle  et  de  .\imè^(-  ^' 
décider  sans  appel  ce  qu'il  appartenait  aux  poiis««^ 
signataires  des  traités  d'arrêter  de  concert  Ces  chs^F^* 
jugèrent  que  tout  ce  qui  avait  dépendu ,  dans  lei  teaf* 
antérieurs ,  des  pays  cédés  devait  être  réuni  i  liFnK* 
Une  de  ces  dépendances  n'était  rien  moini  queStnsltoBr!: 
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!.oavois  convoilait  depaif  loogtemps  cette  place  impor- 
anle  ;  il  Finfeiiit  toat  i  coup  et  l'ameoeà  capUaler.  Un 
:ri  généraU'éleva  contre  cet  acte  aodacienx.  Le  jour  même 
le  la  prise  de  Strasboorg ,  les  principales  paissances  de 
'Europe  signèrent  nne  nonvelle  ligne.  Mais  trois  cent 
nille  Turcs  fondirent  i  ce  moment  sur  Tempire;  et  elles 
le  purent  que  protester  contre  les  envahissements  de  la 
France.  L'Espagne  seule  osa  combattre  et  perdit  Cour- 
ray,  Dixmude  et  Lniemhourg.  Une  trêve  de  vingt  ans 
al  conclue  à  Ratisbonne.  La  France  garda  provisoire- 
nant  tontes  les  réunions  prononcées  par  lel  chambres 
lonveraines.  C'est  ainsi  que  Louis  XIV,  à  l'apogée  de  sa 
[randenr,  accumulait  sur  lui  ces  longs  reftsentiments  qui 
levaient  éclater  au  jour  de  l'adversité. 

Ltt  Ultret  et  Us  artg  totu  Louit  XIV,  —  Après  de  Ion- 
pies  agitations,  la  France  avait,  oonune  l'Italie ^  son 
p-and  siècle  littéraire.  L'esprit  humain ,  après  s'être  re^ 
rempé  un  instant  aux  sources  de  rantiquité ,  venait  de 
irendre  un  nouvel  essor.  Pendant  que  Bacon  prêchait 
Uns  les  sciences  d'observation  cette  voie  eipérimentale 
|nî  devait  mener  k  tant  de  découvertes,  Descartes  fon« 
lait  l'autorité  absolue  de  la  raison  sur  les  ruines  de  toute 
radition.  Par  une  prodigieuse  puissance  d'abstraction, 
1  se  posait  seul  en  face  de  lui-même ,  et  de  la  seule  con- 
cience  de  son  être  tirait  la  connaissance  de  tout  ce  qui 
«sf ,  depuis  le  monde  extérieur  jusqu'à  Dieu.  Jamais  la 
i«osée  humaine  n'a  eu  plus  de  vigueur  ni  plus  d'au- 
lace  qn'au  commencement  de  ce  siècle,  où  le  génie 
init  par  se  forger  de  nouvelles  chatnes.  Pascal ,  qui ,  à 
ringt  ans ,  a  aurpris  déjà  les  secrets  de  la  nature ,  suc- 
ombe  ,  dévoré  par  le  doute ,  en  face  de  la  tâche  impos- 
ible  qu'il  a  tenté  d'accomplir.  La  littérature  s'inspire  du 
nême  esprit  hardi  et  indépendant.  Ses  sources  sont  dans 
a  vie  contemporaine ,  et  sa  seule  foi  est  en  elle-même. 
1  y  a  tonte  une  école  originale  qui ,  partie  de  Régnier, 
lasse  par  une  chaîne  de  poètea  secondaires  trop  oubliés 
lu  trop  insultés,  pour  arriver  à  son  apogée  avec  Corneille, 
lolière  et  La  Fontaine.  Dans  les  arts ,  c'est  la  même  puts- 
ance  créatrice  :  Lesuenr,  Ponnin,  Claude  Lorrain, 
laliol ,  laissent  des  chefs-d'œuvre  empreints  de  tonte  la 
pontanéité  du  génie. 

Cette  première  génération  de  grands  hommes  avait 
fécu  en  majorité  loin  de  la  cour.  Maiarin  était  «Hé  cher- 
;her  Descartes  en  Hollande  pour  le  pensionner.  Ni 
lotron,  ni  Poussin  n'avaient  songé  à  s'informer  du 
[oùt  du  roi  ou  des  courtisans.  Quand  Louis  XIV  com- 
oençe  à  régner  par  lui-même ,  la  cour  devint  l'arbitre 
lu  mérite  littéraire.  Le  grand  rot  était  trop  préoccupé 
Id  soin  de  sa  gloire  pour  ne  pas  donner  une  éclatante 
irotection  aux  lettres  et  aux  arts.  Ses  bienfaits  furent  le 
mx  de  leur  indépendance.  Les  lettres  furent  administrées 
omme  les  finances  et  comme  la  guerre.  Le  niveau  du 
louToir  absolu  passa  sur  elles.  A  l'Académie  française,  fou- 
lée par  Richelieu,  d'autres  académies  furent  ajoutées  pour 
omprendre  tons  les  genres  de  mérites.  Colbert  dressa 
me  liste  des  savants  et  des  écrivains  français  ou  étran- 
gers honorés  des  bienfaits  de  Sa  Majesté.  Le  génie ,  devenu 
rourtisan ,  s'était  fait  élégant  et  docile.  Racine  égala  la 
uavité  des  Grecs.  VArt  poétique  de  Boileau  compléta 
ensemble  de  ces  statuts  et  règlements  dans  lesquels  se 
rouvaieot  enfermées  toutes  les  branches  de  l'invention 
luraaine.  En  attendant  que  les  esprits  échappassent  au 
lespotisme  par  la  légèreté  et  le  scepticisme ,  le  grand 
oi  tenait  toutes  les  gloires  de  son  temps  à  l'entour 
le  son  piédestal  et  s'enivrait  de  ce  chœur  triomphal  du 
iècle  chantant  un  hymne  à  la  royauté.  La  magnificence 
le  Versailles  n'avait  jamais  eu  d'égale.  Louis  XIV,  au 
nilieu  d'une  cour  de  grands  hommes,  put  se  croire  su- 
»érienr  à  l'humanité.  On  le  vit,  en  effet,  chanter  sa 
»ropre  apothéose  composée  par  Quiuanlt  sur  la  musique 
le  Lulli. 


9.  Vi«Ul«iM  d«  Lesli  XIV. 

Réwœmtion  de  l'édii  de  Nantes.  —  Louis  XIV,  après  la 
paix  de  Nimègue,  pouvait  se  reposer  dans  sa  gloire,  et, 
enivré  de  Yeneens  de  ses  courtisans ,  il  crut  avoir  en  lui- 
même  le  principe  de  sa  grandeur.  Son  oi^eil  ne  dai- 
gna pas  regarder  les  douleurs  croissantes  de  la  France. 
Il  la  timtna ,  durant  trente  ans  de  prodigalités  et  de  re- 
vers, au  bord  de  cet  abtme  que  put  seul  combler  Técron- 
lement  de  la  monarchie.  Il  se  prit  pour  un  dieu.  Il  ne 
supposa  aux  autres  hommes  aucun  droit  qui  pût  limiter 
sa  volonté.  It  déclara  que  tout  lui  appartenait  dans  l'éten- 
due de  ses  Etats,  les  deniers  qu'il  voulait  bien  laisser 
dans  le  e&mmeree  de  ses  peuples^  tout  comme  les  deniers  de 
sa  cassette.  Malgré  sa  probité  naturelle,  il  foula  aux  pieds 
les  lois  de  l'honoêteté  publique ,  multiplia  les  lettres  de 
cachet ,  organisa  le  cabinet  noir  pour  la  violation  du  se- 
cret des  lettres  et  donna  à  la  police  secrète  une  extension 
funeste  au  repos  et  à  l'honneur  de  tontes  les  familles. 

H  loi  tardait  d'enchaîner  les  consciences  comme  il 
avait  soumis  les  actes.  Son  confesseur,  le  père  Lachaise , 
Louvois ,  madame  de  Maintenon ,  lui  montraient  dans 
l'extirpation  de  l'hérésie  un  ekef-^'œunre  de  religion  et  de 
politique.  Madame  de  Maintenon ,  qu'il  épousa  secrète- 
ment vers  ce  temps-là ,  avait  été  la  femme  du  culde-jatte 
Scarron  avant  d'être  la  femme  de  Louis-le-Grand.  Elle 
se  laissa  enrêler  parmi  les  oppresseurs  de  ceux  qui  ne 
voulurent  pas ,  comme  elle ,  abjurer  la  foi  de  leurs  pères. 
Une  longue  séné  de  vexations  et  d'iniquités  avait  préparé 
la  ruine  de  l'hérésie.  Les  réformés  peu  à  peu  avaient  été 
exclus  de  toutes  les  charges  publiques  ;  on  en  vint  à  leur 
fermer  l'accès  des  professions  d'avocat,  de  médecin, 
puis  enfin  à  leur  interdire  l'industrie  particulière.  Il  est 
vrai  que ,  si  on  les  réduisait  à  la  misère ,  on  créait  une 
emsse  de  conversion ,  et  qu'ils  n'avaient  qu'à  vendre  leur 
âme  pour  vivre.  L*édit  de  Nantes  fut  révoqué  le  18  oc« 
tobre  1685.  Les  confiscations,  le  pillage  et  la  dévasta- 
tion des  propriétés,  Tenlèvement  des  enfants,  les  brutali- 
tés les  plus  odieuses,  les  dragons  devenus  missionnaires , 
les  gibets,  les  roues,  les  galères,  rien  ne  fut  épargné. 
Les  guerres  de  religion  n'avaient  rien  offert  de  semblable. 
Ici  pas  d'emportement,  presque  point  de  résistance  ni  de 
lutte  ;  mais,  dans  un  sièiele  poli,  une  multitude  de  mal- 
heureux sans  défense  livrés  à  tout  ce  que  peut  inventer 
de  tortures  le  fanatisme  à  froid.  On  eut  beau  encom- 
brer les  galères  de  ceux  qui  tentaient  de  s'enfuir ,  plus 
de  cinq  cent  mille  Français  quittèrent  leur  patrie.  La 
Hollande,  l'Angleterre,  le  Danemark,  la  Prusse  surtout, 
les  accueillirent  avec  empressement  et  s'enrichirent 
de  leur  travail  :  ils  emportaient  avec  eux  l'industrie 
de  la  France.  Un  faubourg  entier  de  Londres  fut  peuplé 
d'ouvriers  français  en  soie.  D'antres  apprirent  à  l'An- 
gleterre l'art  de  faire  les  cristaux ,  qui  fut  perdu  pour 
la  patrie  de  Sully  et  de  Colbert;  et  la  France  perdit, 
en  même  temps  que  l'élite  de  sa  population  industrielle , 
une  foule  de  braves  militaires ,  de  savants ,  de  gens  de 
lettres.  Guillaume  chargea  plus  d'une  fois  les  Français  à 
la  tête  d'un  régiment  français*;  il  dut  en  grande  partie  le 
succès  de  la  guerre  d'Irlande  au  vieux  maréchal  de  Schom- 
berg ,  qui  avait  préféré  sa  croyance  à  sa  patrie.  Jurieu 
alla  eu  Hollande  rêver  l'extermination  prochaine  de  laBaby- 
lone  catholique ,  pendant  que  Bayle  faisait  entendre  d'a- 
vance  à  Louis  XI V  les  Jugements  sévères  de  la  postérité. 

Ligue  d^Augsbourg.  —  Pendant  que  la  France  s'affai- 
blissait, l'Europe  s'armait  contre  elle.  Le  jonr  de  la  ven- 
geance était  venu  pour  les  ennemis  de  Louis  XIV.  Ils  lui 
reprochaient  d'avoir  violé  tous  les  traités,  et,  par  ses  in- 
telligences avec  les  Hongrois  révoltés,  ouvert  l'Allemagne 
aux  Turcs  et  amené  cette  effroyable  invasion  dont  Jean 
Sobieski  sauva  la  chrétienté.  Tous ,  catholiques  et  pro- 
testants ,  s'entendirent  contre  lui  à  Augsbourg.  Il  ne  lui 
restait  que  le  roi  d'Angleterre  ;  Jacques  II ,  pauvre  roi 
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jàtuiu,  médiocre  et  entêté,  fit  tont  ce  qu'il  fallait  pour  tom- 
ber da  trône.  Son  gendre,  Gnillanme  de  Hollande, 
rime  de  la  noavelle  ligne,  prit  8a  place.  Tontes  les  forces 
de  la  nation  anglaise  se  trouvèrent  entre  les  mains  du 
plus  terrible  ennemi  de  la  France  (1688).  Louis  XIV 
accueillit  magnifiquement  le  dernier  Sluart  et  prit  sa 
cause  en  main,  qu'il  déclara  être  celle  de  tons  les  rots;  il 
leva  dans  ses  provinces  déjà  épuisées  une  masse  de  quatre 
cent  cinquante  mille  hommes ,  et  jeta  le  gant  i  l'Europe 
(1688). 

Guerre  pour  la  eueeeseion  d'Angleterre  (  1688-1698). 
—  Louis  XIV ,  après  l'expulsion  de  Jacques  II ,  n'avait 
qu'à  occuper  Guillaume  de  Hollande  ches  lui  pour  l'em- 
pêcher d'aller  recueillir  l'héritage  de  son  beau -père.  Il 
suivit  le  pernicieux  conseil  de  Louvois,  et  entama  la 
guerre  sur  le  Rhin  pendant  que  le  stathouder  prenait 
tranquillement  possession  de  son  trône.  Tout  le  Palati- 
nat  fut  repris  et  brûlé  pour  la  seconde  fois.  L'incendie 
dévora  Spire,  Heidelberg ,  Manheim ,  plus  de  cinquante 
villes  et  villages.  Cette  atrocité  fit  pousser  à  l'Allemagne 
entière  un  cri  d'indignation ,  et  les  armées  ennemies  s'a- 
vancèrent aussitôt  pour  en  tirer  vengeance.  Elles  rejetè- 
rent le  maréchal  de  Duru  au  delà  de  la  frontière.  Grice 
à  la  faveur  de  madame  de  Maintenon  et  à  la  jalousie  de 
Louvois,  les  gens  de  cour  commençaient  à  l'emporter  sur 
les  hommes  de  guerre.  De  grandes  fautes  furent  commi- 
ses, et  les  victoires  de  Luxembourg  et  de  Catinat  ne  purent 
réparer  les  erreurs  du  pouvoir.  Luxembourg  et  Catinat , 
c'est  encore  Coudé  et  Turenne  ;  ni  l'un  ni  l'autre  n'était 
bien  en  cour.  Le  premier,  général  d'inspiration  et  de 
soudaines  ressources ,  souvent  surpris ,  jamais  vaincu , 
déroutait  par  ses  victoires  le  méthodique  esprit  de 
Louis  XIV.  Le  second  était  un  officier  de  fortune.  Né- 
gociateur aussi  habile  que  bon  général ,  il  avait  fait  son 
chemin  lentement,  à  force  de  mérite.  Les  soldats,  qui  ai- 
maient sa  simplicité  et  sa  bonhomie,  l'appelaient  le  père 
la  Pensée.  La  cour  le  dédaignait  et  l'employait  à  regret. 

Pendant  que  Catinat,  dans  le  Piémont,  débarrassait  la 
France  des  ennemis  que  le  ministre  semblait  s'être  fait 
un  système  (îe  lui  susciter,  Luxembourg  surprenait  les 
alliés  à  Fleurus  et  leur  enlevait  deux  cents  drapeaux 
(1690).  L"envieux  Louvois  l'empêcha  de  recueillir  les 
firnits  de  sa  victoire  et  lui  ôta  une  partie  de  ses  forces.  Le 
roi  voulait  aussi  avoir  une  armée  à  commander.  Il  vint  en 
Flandre ,  prit  Mous ,  Namur.  Luxembourg ,  cependant , 
avec  des  forces  inférieures,  tenait  tête  au  prince  d'Orange. 
Surpris  dans  son  camp,  à  Steinkerque,  il  rallie  trois  fois 
ses  troupes ,  change  de  terrain  et  charge  l'ennemi  avec 
une  telle  impétuosité  qu'il  reste  mattre  du  champ  de  ba- 
taille (1692).  Mais  le  génie  fécond  de  Guillaume  semble 
tirer  avantage  de  toutes  ses  défaites.  Il  continue  à  tenir 
la  campagne.  Un  instant  sa  situation  est  désespérée. 
Louis  XIV  peut  l'écraser  sons  le  choc  de  cent  mille  hom- 
mes :  il  disperse  ses  troupes  et  s'en  retourne  à  Versailles. 
Le  maréchal ,  qui  avait  embrassé  les  genoux  do  rot  en  le 
suppliant  de  livrer  bataille,  tâche  de  ressaisir  la  fortune  ; 
mais  il  n'a  plus  cette  grande  armée  qui  lui  eût  assuré  un 
succès  complet.  Battu  à  la  sanglante  affaire  de  Neerwin- 
den ,  le  prince  d'Orange  se  retire  en  bon  ordre.  A  ce 
même  moment,  Catinat  battait  le  dnc  de  Savoie  à  la 
Ifarsaille  (1693). 

C'était  sur  mer  la  même  fureur  de  combats ,  sans  que 
les  résultats  fussent  plus  décisifs.  Jacques  II  était  passé  en 
Irlande  avec  les  subsides  et  les  renforts  de  Louis  XIV. 
Tourville  vainquit  à  Beachj  la  flotte  anglo-hollandaise. 
Le  lendemain  Jacques  perdit  la  bataille  de  la  Boyne. 
Louis  XIV  ne  se  rebuta  pu  et  lui  expédia  une  nouvelle 
armée.  Tourville ,  chargé  de  la  conduire ,  se  trouva  avec 
quarante-quatre  vaisseaux  contre  quatre-vingt.  Un  ordre 
de  la  cour  le  força  à  livrer  bataille.  Après  d'héroïques 
efforts,  ses  vaisseaux  furent  dispersés,  l'amiral  anglais  en 


brûla  treise  dans  le  port  même  de  CheriNHiig  et  sur  les 
côtes  de  la  Hougue  (1692).  Malgré  cette  terrible  bataille 
de  la  Hougue,  la  marine  française  continna.de  Intler 
avec  avantage  contre  celle  des  alliés.  Pendant  que  tes 
Hollandais  et  les  Anglais  ravageaient  nos  colonies.  Tour- 
ville  capturait  ou  détruisait  la  grande  flotte  marchande  de 
Smyrne  ;  Jean  Bart ,  Dnguay-Trouin ,  ruinaient  le  com- 
merce maritime  de  la  Grande-Bretagne  et  de  la  NéeHande. 

Paix  de  Byswiek.  —  Louis  XIV  était  à  bout  d'expé- 
dients, tout  avait  été  mis  en  œuvre.  La  détretse  était 
épouvantable ,  la  France  mourait  de  faim  an  limit  des 
Te  Deum.  Louis  XIV  offrit  la  paix  et  ne  pat  robtenxr. 
Pendant  quatre  ans  il  travailla  à  dissoudre  là  ligne  de  ses 
ennemis.  Le  dnc  de  Savoie  céda  le  premier.  Qnelqnei 
avantages  remportés  en  Flandre  et  en  Catalogne  décidè- 
rent l'Espagne  et  l'Angleterre.  L'empereur  se  résigna  fe 
dernier  à  poser  les  armes.  La  paix  fut  signée  i  Rffirick. 
Louis  XIV  restitua  tout  ce  qu'il  avait  oonqnis  depuis  la 
paix  de  Nimègue,  sauf  Strubourg,  abandonna  les  rèe- 
niont  opérées  hors  de  l'Alsace  et  reconnut  le  roi  d'An- 
gleterre. Il  avait  fait  pendant  dix  ans  une  gnetre  acharaée 
et  ruineuse  pour  recevoir  la  loi  de  ses  ennemis  (1696). 

Guerre  pour  la  tmeceuion  d'Etpagne  (1 700-1 7 1 2).  ~ 
Peut-être  voulait-il  se  tenir  prêt  pour  de  plut  grands  évé- 
nements. Il  allait  s'agir  bientôt ,  non  pins  de  telle  oa 
telle  province  d'Espagne,  mais  de  la  monarchie  ctpa- 
gnole  tout  entière.  Charles  II,  influencé  pnr  tout  \t 
mond^ ,  faisait  et  défaisait  son  testament  La  moitié  da 
princes  de  l'Europe,  sortis  de  princessea  esfingnolcs,  m 
disputaient  d'avance  ses  dépouilles.  Le  moribond  s'arr^ 
au  duc  d'Anjou,  l'un  des  petits-fils  de  Louis  XI\. 
Louis  XIV  accepta  le  legs  et  le  péril  ;  il  donna  de  sajo 
conseils  à  son  petit-fils  en  se  séparant  de  lui ,  et  Ini  du 
ce  mot  célèbre  :  «  Il  n'y  a  plus  de  Pfrénéea.  •  Le  jenc 
duc  régna  un  moment  sans  opposition  anr  la  nsonarphir 
entière  de  Philippe  II.  Et  son  aïeul  était  si  enivré  de  ce 
eowUfle  de  gloire  qu'il  ne  concevait  paa  l'insolence  des 
propositions  de  partage  que  lui-même  avait  faites  daas 
un  autre  temps.  Louis  XIV  ne  fit  rien  pour  éviter  la  gvnrre 
contre  l'Europe.  Il  conserva  à  Philippe  V  ses  droits  à  la 
couronne  de  France ,  malgré  la  volonté  exprcaae  dn  tes- 
tateur ;  et ,  malgré  une  clause  formelle  dn  traité  dr  Rp- 
wick ,  reconnut  à  la  mort  de  Jacques  II ,  le  priace  de 
Galles,  son  fils ,  pour  roi  d'Angleterre.  Tonte  rÊnropc  se 
trouva  encore  une  fois  coalisée  contre  la  France  ;  et  h 
France  semblait  pilir  de  la  vieillesse  de  aon  rai  H. 
pencher  vers  son  déclin.  Toutes  ses  gloires  finiesaicnt 
peu  à  peu.  Une  créature  de  madame  de  HaintensB, 
l'inepte  Chamillart,  cumulait  les  ministères  de  Coibsrt 
et  de  Louvois.  Le  désordre  et  la  misère  étaient  putsaL 
L'impôt,  monstrueusement  accru,  avait  tnd  le  cooh 
merce  et  l'industrie;  et  l'administration  de  la  gaen» 
s'était  relâchée  comme  les  antres.  Les  tronpea  étaient  nnl 
payées  et  mal  équipées  ;  les  emplois  étaient  envahis  pv 
une  noblesse  dédaigneuse  et  incapable  ;  les  grands  sâ- 
gneurs  achetaient  des  régiments  pour  leurs  Ils  en  bai 
âge ,  commandaient  les  armées ,  se  faisaient  battre  et  te 
faisaient  prendre.  Il  fallait  d'ailleurs  obtenir  de  Venaiila 
l'autorisation  de  vaincre.  Louis  XIV  avait  pins  que  jasani 
la  prétention  de  tout  faire  par  lui-même.  Dn  cabàict  dr 
madame  de  Maintenon,  il  prétendait  diriger  avec  Chamil- 
lart les  opérations  militaires.  Les  alliés ,  an  contraire^  sa 
moment  où  ils  venaient  de  perdre  Gnillanme ,  se  triie- 
vaient  avoir  à  leur  tête  deux  Guillaume  an  lieu  d'an,  le 
prince  Eugène  et  Marlborough. 

Villeroi  commença  par  se  faire  battre  à  Chiari  et  pren- 
dre à  Crémone  :  mais  un  petit-fils  de  Henri  IV  vint  relever 
en  Piémont  la  fortune  de  la  France  Paresseux  et  cjaiqae. 
Vendôme  savait  pourtant  inspirer  au  soldai  un  prsdi- 
gienx  enthousiume.  Sons  lui,  il  n'y  avait  ni  ordre,  si 
discipline ,  mais  tout  se  réparait  à  force  de  eonrsfle.  H 
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altit  à  plotieun  repriwi  le  prince  Kngène ,  malgré  la 
éfection  du  doc  de  Savoie  II  tenait  l'Italie  quand  an 
rdre  de  la  coar  l'envoie  en  Flandre ,  toajourt  pour  ré- 
arer  lei  fautes  de  Villeroi.  Le  maréchal  de  Martin  Ini 
iccède  devant  Torin ,  et  attend  Tennemi  dans  dei  lignes 
o possibles  à  défendre ,  ayant  un  ordre  formel  dn  roi. 
agène  emporte  les  retranchements  et  disperse  l'armée 
«nçaise,  qni  est  de  soixante  mille  hommes,  et  reste 
lattre  de  la  caisse  et  de  l'artillerie.  L'Italie  est  perdoe 
oar  Philippe  V.  Kngène  marche  sans  ohstacle  snr  la 
rance ,  tandis  qne  lord  Galloway  s'empare  de  Madrid , 
Li  il  proclame  l'archidnc  (1706). 

Catinat  commandait  en  Allemagne ,  et  sons  lui  Villars. 
eioi-ci,  impatient  de  la  pmdence  de  son  chef,  marche 
ax  impériaux  avec  des  forces  inférieures  et  gagne  la  ba- 
lille  de  Fredlingen.  Les  soldats  enthoasiumés  le  procla- 
lent  maréchal  de  France  snr  le  champ  de  bataille. 
illars  justifia  de  nouveau  leur  confiance  par  la  victoire 
'Hochstedt  (1703).  La  route  de  TAutriche  était  ouverte, 
lais  Villars  fut  envoyé,  avec  Berwick,  fils  naturel  de 
acques  II ,  contre  les  malheureux  calvinistes  des  Géven- 
es ,  que  les  rigueurs  du  gouvernement  avaient  poussés 

prendre  les  armes.  Marsin  et  Tallard  prirent  sa  place 
t  celle  du  vieux  GatinaL  Ils  se  firent  écraser  à  Hoch- 
ledl,  sur  le  théâtre  même  de  larictoire  de  Villars.  II  y 
at ,  indépendamment  des  morts ,  quatorse  mille  hommes 
ai  se  rendirent  sans  avoir  pu  combattre.  Celte  terrible 
éfaite  coûta  à  la  France  quarante  mille  soldats  et  cent 
eues  de  pays.  L'ennemi  pénétra  en  Alsace.  C'était  au 
lue  fort  de  la  guerre  des  Cévennes.  Louis  XIV  se.  vit 
bligé  de  traiter  de  puissance  à  puissance  avec  les  chefs 
et  atwMordêt  échappés  aux  bourreaux  (1704).  Villars 
était  hilé  de  conclure  cet  arrangement  pour  counr  à 
I  frontière.  Marlborough  cependant  était  entré  en  Flan- 
re  ;  Tenteté  Villeroi  veuf  prendre  sa  revanche ,  l'attend 

Ramillies,  livre  bataille  malgré  ses  généraux  et  se  fait 
craser.  Le  roi  tire  Venddme  d*Italie  comme  le  seul 
omme  capable  de  tenir  tête  i  Marlborough.  Il  était  trop 
ird.  Les  Pays-Bas  espagnols  étaient  perdus  pour  Phi- 
ippe  V  (1706). 

Vendôme  n'était  appelé  d'ailleurs  que  pour  conseiller 
n  des  princes ,  le  duc  de  Bourgogne.  Les  chefs  ne  s'en- 
sndirent  pu.  Les  alliés  attaquèrent  l'armée  française  i 
^adenarde  et  la  défirent.  Ils  prirent  Lille,  malgré  la  belle 
éfence  de  BoufUers ,  puis  Gand  et  Bruges ,  puis  succès- 
ivement  tous  les  postes  militaires.  Le  chemin  de  Paris 
tail  libre,  et  un  parti  hollandais  s'avança  jusqu'auprès 
le  Versailles  (1708). 

Ce  fat  un  moment  terrible  pour  la  France.  Un  hiver 
leartrier,  la  famine,  l'ennemi  au  midi  et  au  nord.  La 
liaère  se  fit  sentir  i  tous.  Les  laquais  du  rot  mendièrent 
la  porte  de  Versailles ,  madame  de  Maintenon  mangea 
a  pain  bis ,  Louis  XIV  fit  monnayer  sa  vaisselle.  Les  ré- 
oltet  éclatèrent  dans  toutes  les  prorinces.  L'impôt  était 
ef osé ,  le  crédit  anéanti ,  les  dépenses  annuelles  attei- 
naicnt  le  double  dn  revenu ,  la  dette  dépusait  deux  mil- 
lards ,  le  gouvernement  i  peine  trouvait  à  emprunter  à 
uatre  cent  pour  cent.  Louis  XIV  alors  s'humilia  à  de- 
aander  la  paix.  Les  Hollandais  traitèrent  l'ambassadeur 
!a  roi  de  France  avec  la  même  hauteur  que  l'échevin 
['Amsterdam  avait  jadis  rencontrée  à  Versailles.  Louis 
'adressa  pour  la  première  fois  à  son  peuple ,  qui  fit  un 
opréme  effort  pour  sauver  rhonneur  de  la  France.  Vil- 
ara  ,  avec  une  armée  de  recrues ,  marcha  sur  l'armée 
CE  agène  et  de  Marlborough ,  et  la  rencontra  près  de 
ifalpIaqueL  Le  soldat,  qui  avait  manqué  de  vivres  un 
our  entier,  jeta  le  pain  qu'il  venait  de  recevoir  eu  en- 
endant  les  tambours  ennemis.  Ce  fut  la  plus  terrible 
ta  tail  le  de  tontes.  L'armée  française  ne  perdit  que  huit 
aille  hommes,  et  il  y  en  eut  plus  de  trente  mille  qui 
eatèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Cette  glorieuse  journée 


demeura  pourtant  indécise  et  ne  put  sauver  Mous  (1 709). 

Pendant  que  les  alliés  pressaient  la  France  de  toute 
parts,  le  jeune  Philippe  V  disputait,  dans  son  propre 
royaome,  sa  couronne  à  l'archiduc.  Beraick  lui  avait 
rouvert  i  Almansa  le  chemin  de  sa  capitale  (1707).  Ven- 
dôme le  fit  coucher ,  à  Villaviciosa ,  sur  un  lit  de  dra- 
peaux (1710).  La  disgrice  de  Marlborough  fut  plus  dé- 
cisive qu'une  victoire.  Le  vainqueur  de  Ramillies  fut 
rappelé  à  Londres.  L'Angleterre  commençait  i  se  lasser 
de  la  guerre.  Elle  se  ruinait  pour  ruiner  la  France.  Enfin, 
l'avènement  de  l'archiduc  Charles  à  l'empire  lui  fit  crain- 
dre de  n'abaisser  Louis  XIV  que  pour  élever  un  Charles- 
Quint  Les  Anglais  retirèrent  leurs  troupes.  La  brillante 
victoire  de  Denain ,  remportée  par  Villars  sur  le  prince 
Eugène ,  hâta  la  conclusion  de  la  paix.  Elle  fut  signée 
à  Utrecht  en  1712,  acceptée  l'année  suivante  par  l'em- 
pereur, et  complétée  en  1715  par  un  traité  avec  la 
Hollande. 

Traitit  d'Utrteht,  de  Bade  et  de  ta  Bavière.  —  La 
France  sauvait  au  moins  son  honneur  de  cette  guerre  dé- 
sastreuse. Ses  frontières  restaient  intactes.  Et,  si  elle 
était  obligée  de  garantir  la  succession  au  trône  d'Angle- 
terre dans  la  ligne  protestante ,  elle  faisait  reconnaître  à 
l'Europe  le  petit-fils  de  Louis  XIV  pour  le  successeur  dn 
roi  d'Eipagbe.  Ses  intérêts  toutefois  étaient  bien  dure- 
ment traités.  Ses  plus  grands  sacrifices  ne  furent  pas  la 
cession  i  l'Angleterre  de  quelques-unes  de  ses  colonies 
d'Amérique  ni  l'abandon  an  duc  de  Savoie  et  à  l'em- 
pereur d'une  partie  des  possessions  de  l'Espagne,  les 
Deux-Siciles  ;  le  Milanais ,  les  Pays-Bas  espagnols.  Elle 
fut  contrainte  de  laisser  l'Angleterre  prendre  pied  à  Gi- 
braltar et  à  Minorque ,  c'est-é-dire  de  partager  avec  elle 
l'empire  de  la  Méditerranée.  Elle  subit  un  traité  de 
commerce  désavantageux.  Enfin ,  elle  consentit  i  la  dé- 
molition dn  port  de  Dnnkerqne. 

Mort  de  Louis  X!V,  —  Louis  XIV  surrivait  à  sa  gran- 
deur; ses  dernières  années  furent  tristes  et  mornes  : 
il  avait  vu  mourir  presque  tous  ses  enfants  les  uns  après 
les  autres  :  il  ne  restait  dans  cette  solitude  monacale 
de  Versailles,  qu'on  avait  vue  peuplée  d'une  cour  si 
magnifique ,  qu'un  vieillard  ayant  déjà  un  pied  dans  la 
tombe  et  un  enfant  à  la  lisière.  Le  successeur  dn  P.  La- 
chaise,  le  jésuite  Letellier,  un  des  plus  méchants  hom- 
mes do  siècle .  aigrissait  l'esprit  de  ce  vieux  roi  affaissé 
par  ses  malheurs  ;  les  persécutions  religieuses  occupèrent 
ses  derniers  moments  :  la  mort  le  trouva  méditant  d'as- 
sembler un  concile  national  pour  faire  proscrire  une  par- 
tie de  son  clergé  par  l'antre ,  engloutissant  encore  des 
sommes  immenses  dans  ses  inutiles  constructions  de 
Marly  et  tentant,  au  mépris  de  sa  parole,  un  dernier 
effort  en  faveur  du  fils  de  Jacques  II.  Pourtant  avant 
d'expirer  il  fit  un  retour  sur  lui-même  :   ■  Mon  cher 

•  enfant ,  dit-il  entre  autres  choses  au  petit  duc  d'An- 

•  jon ,  vous  allés  être  roi  d'un  grand  royaume  :  tâches 

•  de  conserver  la  paix  avec  vos  voisins;  j'ai  trop  aimé 

•  la  guerre ,  ne  m'imites  pas  en  cela ,  non  plus  que  daus 
>  les  trop  grandes  dépenses  que  j'ai  faites.  Prenes  conseil 

•  en  toutes  choses ,  et  cherches  à  connaître  le  meilleur, 

•  pour  le  suivre  toujours.  Soulages  vos  peuples  le  pins 

•  tôt  que  vous  pourres ,  et  faites  ce  que  j'ai  eu  le  malheur 

•  de  ne  pouvoir  faire  moi-même.  >  Quelques  jours  après 
ce  témoignage  d'un  repentir  tardif,  il  rendit  le  dernier 
soupir  :  ses  yeux  furent  fermés  par  des  mains  mercenaires 
(I»  septembre  1715). 

IV.     LA  PRANCB  AO  DIX-HUITlâyi  SièCLI. 
1.  Régenee  de  Philippe  d'OrléeDi. 
Le  régent,  —  Pendant  que  le  feu  roi  part  pour  Saint- 
Denis  ,  le  duc  d'Orléans  fait  casser  son  testament  par  le 
parlement  et  s'empare  de  la  régence.  Le  régent  ouvre  les 
prisons,  fait  imprimer  le  Tilimaqme  à  ses  frais,  et  montre 
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à  toat  let  yeoif  aa  lieu  de  la  froide  majesté  de  Loats  XIV, 
ane hamear  facile,  débonnaire, .sans  haine  et  lani  préja- 
géfl  ;  mais  on  plaisant  a  fait  d'avance  son  épitaphe  en  écri* 
vant  snr  le  tombeau  de  sa  mère  :  ei  git  Voiaiveté...  on  de- 
vine le  reste.  Les  plus  monstrueuses  débaucbes  découvrent 
tout  à  coup  ce  que  cachait  de  dérèglements  Tenveloppe 
bigote  de  la  cour  de  Louis  XIV,  et  c  est  le  duc  d'Orléans 
qui  préside  à  cette  grande  orgie.  L'abbé  Dubois,  qui  a 
été  son  précepteur  d'athéisme ,  son  entremetteur  de  dé- 
bauche ,  devient  son  premier  ministre ,  on  plutôt  celui 
de  l'Angleterre  qui  tient  Dubois  i  sa  solde  !  la  France  a 
espéré  se  relever,  et  voili  dans  quel  abîme  elle  tombe. 

SyHème  de  Law  (1716-1721).  —  Le  plus  pressé 
était  de  faire  face  à  cette  dette  de  trois  milliards  que 
laissait  Louis  XI V  ;  il  ne  restait  pas  dans  le  trésor  huit 
cent  mille  livres.  Le  régent  recourut  aux  expédients  ordi- 
naires :  la  chambre  ardenu  sévit  contre  les  traitants  ;  ils 
en  furent  quittes  pour  acheter  les  grands ,  les  dames  de 
la  cour  et  la  chambre  de  justice  elle-même  :  les  billets 
d'Etat  perdaient  soixante  et  dix  à  quatre-vingts  pour  cent  ; 
la  banqueroute  ne  pouvait  plus  être  retardée.  Un  aventu- 
rier de  génie,  l'Ecossais  Law,  promit  de  revivifier  le  com- 
merce et  d'ouvrir  des  ressources  inépuisables  à  l'Etat  tout 
en  diminuant  les  impôts.  Il  avait  compris  toute  la  puis- 
sance du  crédit;  mais  il  s'était  trompé  snr  la'nature  de  la 
richesse ,  pensant  qu'elle  consistait  dans  ce  qui  n'en  est 
que  le  signe  :  il  fit  un  papier- monnaie  indéfiniment 
émissible.  D'abord  la  France  sembla  revivre ,  et  l'active 
circulation  des  billets  releva  l'industrie;  le  public  fut 
ébloui  :  l'enthousiasme  grandit  i  mesure  que  le  système 
se  développait;  le  régent  lui-même  se  fit  banquier.  L'alté- 
ration des  monnaies  d'or  et  d'argent  doubla  la  confiance 
dans  cette  wiomnaie  de  compte,  qu'on  crut  i  l'abri  de 
toute  variation  :  marchands,  financiers,  laquais  et  grands 
seigneurs  s'étouffaient  dans  la  rue  Quincampoix  pour 
échanger  contre  du  papier  ces  métaux  incommodes.  Mais 
Law  avait  promis  aussi  de  délivrer  l'Etat  du  poids  de  la 
dette.  Il  saisit  d'une  main  le  négoce  maritime  tout  entier, 
de  l'autre  l'administration  de  toutes  les  branches  du  re* 
venu  public.  Il  parle  d'immenses  mines  d'or  sur  les  rives 
du  Mississipi  :  tout  le  monde  croit  i  des  ressources  pro- 
digieuses ;  les  agioteurs  se  disputent  avec  frénésie  les  ac- 
tions qui  représentent  ces  valeurs  imaginaires.  Law  pro- 
fite de  ce  moment  pour  convertir  aussi  en  actions  toute 
la  dette  publique  ;  ces  actions  doivent  être  acquises  en 
créances  sur  l'Etat  :  l'enivrement  est  tel  qu'elles  finissent 
par  valoir  quarante  fois  le  pair.  Le  couronnement  du 
système  devait  être  de  convertir  les  actions  en  billets  de 
banque ,  après  avoir  converti  les  créances  sur  l'Ëlat  en 
actions .  Law  parvint  à  son  but ,  et  ce  fut  au  but  même 
qu'il  trouva  sa  perle.  Quelque  inquiétude  commença  à  se 
manifester  ches  les  princes  qui  s'étaient  fait  gratuitement 
gorger  d'actions  et  de  billets  :  le  due  de  Bourbon  ré- 
clama le  payement  de  tant  de  billets,  qu'on  lui  ramena 
trois  fourgons  chargés  d'argent.  L'exemple  fut  suivi ,  et 
il  n'y  eut  plus  moyen  d'y  suffire.  On  recourut  aux 
moyens  les  plus  violents  et  les  plus  absurdes  pour  dé 
précier  l'aégent  et  arrêter  le  discrédit  du  papier  :  le  sys- 
tème s'écroula ,  et  Law  s'en  alla,  an  milieu  des  malédic- 
tions ,  mourir  de  misère  à  Venise.  Il  avait  profondément 
remué  la  France  :  la  fortune,  jusque-là  immobilisée 
dans  les  familles ,  semblait  s'être  volatilisée  pour  suivre 
les  besoins  de  l'industrie ,  et  l'essor  avait  été  donné  au 
commerce  maritime.  De  cette  époque  date  la  prospérité 
des  colonies  françaises.  Ces  résultats  du  système  étaient 
excellents ,  mais  n'étaient  pas  les  seuls  :  l'organisation  du 
crédit  recula  de  plus  d'un  siècle  ;  l'agiotage  avait  eu  sur 
les  mœurs  publiques  une  infiuence  déplorable  ;  il  avait 
infiltré  dans  tous  les  rangs  de  la  société  cette  cupidité 
qui  devait  aboutir  à  tant  de  spéculations  inttmes. 

Intriguu  ^AÏbéronl.  —  Au  milieu  de  cette  fièvre  d'a- 


giotage ,  la  politique  européenne  s'agitaîL  Le  mloistn 
espagnol  Albéroni  remuait  tout  depuis  les  bâtards  de 
Louis  XIV  jusqu'aux  Turcs  :  il  voulait  rendre  à  l'Espigne 
ce  qu'elle  avait  perdu  ,  donner  la  régence  de  FrsDce  i 
Philippe  V,  rétablir  le  prétendauttca  Angleterre,  rtsUn- 
rer  partout  le  vieux  principe  :  l'Espagne  se  relète  cotre 
ses  mains;  elle  a  une  armée,  nue  marine,  des  srseoaiu, 
des  finances  ;  le  roi  de  Suède.  Chartes  XII,  est  à  n  loide  ; 
les  Turcs  sont  poussés  par  elle  contre  l'empereor;  no 
ambassadeur  conspire  en  France.  Il  ne  manque  i  de  ti 
grands  projets  que  le  moindre  succès.  Eugène  bat  let 
Turcs  ;  les  Anglais  détruisent  la  flotte  espagnole  ;  Char- 
les XII  est  tué  au  siège  de  Frédérikshall  ;  la  flotte  qsi  por- 
tait Jacques  III  est  détruite  par  une  tempête;  l'EspajBe 
est  battue  en  Sicile  par  les  Autricbiess,  chez  elle  pir 
Benvick  ;  la  conspiration  de  Cellamare  avait  été  i endae 
par  des  filles  (1718).  L'Espagne  dut  céder  à  la  quadru- 
ple alliance  formée  par  la  France ,  l'Angleterre ,  la  Hol- 
lande et  l'empereur.  Le  duc  de  Savoie  eut  la  Sardaigif 
en  échange  de  la  Sicile;  l'Espagne  obtint  la  Toioac. 
Parme  et  Plaisance.  L'Europe  était  obstinée  à  la  paii  el 
Ton  s'arrangeait  i  tout  prix  (1720).  L'Angleterre  m!* 
ne  perdait  jamais  de  vue  ses  intérêts  :  an  mooieot  oi  \t 
régent  pouvait  tout  lui  refuser,  elle  faisait  achever  la  d^ 
molition  de  Dunkerqne  et  combler  le  canal  deMardjck. 
et  s'assurait  l'empire  des  mers.  «  Que  le  goovemeaeii 

•  de  l'Angleterre ,  écrivait  le  maréchal  de  Berairk  an  n- 
-  gent ,  puisse  faire  voir  an  parlement  qu'on  n'a  rien  c^ 

*  gligé  pour  diminuer  la  marine  d'Espagne.  •  Aprèi  Uii 
de  bons  services,  Dubois  se  fit  administrer,  dam  w 
matinée ,  depuis  la  tonsure  jusqu'à  la  prêtrise,  et  Rfs*. 
le  chapeau  de  cardinal.  De  tous  les  honneurs  de  TEffiar. 
il  ne  lui  manqua  que  les  derniers  sacrements  ;  il  lêf  e<- 
quiva  en  prétendant  qu'on  ne  pouvait  les  donner  à  vm 
éminence  qu'avec  un  cérémonial  extraordinaire;  et,  ta- 
dis  qu'on  s'enqnérait  et  qu'on  discutait  gravemeat.  >' 
trépassa  sans  viatique. 

s.  Uoit  XV. 

Mmistèree  du  dMc  de  Bowrban  et  dé  Piewr^  (Hî)- 
1 745).  —  Louis  XV  entrait  dans  sa  majorité.  Le  dif 
de  Bourbon ,  qui  avait  les  vices  du  régent  arec  iDo:fl) 
d'esprit  et  un  plus  méchant  cœur,  gouverna  s<iaila  la- 
telle  de  sa  maîtresse ,  la  perverse  marquise  de  Prie,  l' 
ranima  les  persécutions  religieuses.  Il  voulait  ooe  rr-» 
qui  fût  i  lui.  La  fille  d'un  roi  de  Pologne,  dépoaillf  ri 
proscrit,  la  sage  Marie  Lecxinska,  lui  parut  la  msiarr 
qu'il  cherchait.  Il  la  fil  épouser  à  Louis  XV,  et  rc^t  sut 
lettre  de  cachet  pour  prix  de  ses  services.  Apri»  I»'  ^ 
vieux  Fleury ,  fourhe  dans  le  petit  et  dupe  dan*  U  ;>W. 
pallia  le  mal  sans  essayer  de  le  guérir,  voulut  être  éco- 
nome et  ne  fut  qu'avare.  La  France,  endormie  par  Fleoy* 
se  laissa  entraîner  à  la  remorque  de  TAngletent,  qa^s- 
dormait  Walpole. 

Guerre  de  Pologne,  —  La  mort  d'Auguste  II ,  roi  dt 
Pologne,  remua  tout  i  coup  l'Europe.  Stanislas  LecÔQS^^ 
fut  reporté  au  trône  au  préjudice  du  fils  du  fea  n»,  q» 
avait  l'appui  de  la  Russie.  A  la  cour  de  France ,  le»  tmc 
généraux  déclarèrent  qu'on  ne  pouvait  se  dispeiuf  * 
soutenir  le  beau-père  de  Louis  XV.  Fleury  se  lai«a  forff- 
la  main  et  ne  sut  que  compromettre  le  nom  fran^  •> 
craignait  d'inquiéter  les  Anglais  par  un  annemeot  van- 
time.  II  envoya  à  Stanislas  quinxe  cents  honmes  ^«l^ 
cent  mille.  L'Espagne  avait  pris  le  prétexte  de  la  gv^r 
de  Pologne  pour  recouvrer  une  partie  de  ses  aaneoaM 
possessions*  Villars  l'y  aida.  La  paix  se  ooBclut  à  \  leoiK 
et  la  Pologne  fut  sacrifiée.  L'infant  D.  Carlos,  renooçtf* 
à  Parme  et  à  Plaisance ,  eut  les  Deux-Siciles  ;  le  dac  dt 
Lorraine  échangea  contre  le  duché  de  Toscane  eeai  de 
Lorraine  et  de  Bar ,  que  Stanislas  reçut  en  viager  p(^ 
les  laisser  à  la  France  (1733-1739). 

Guerre  de  la  euceettiou  d^âmtrihe.    —  L'e»p««f 
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Charles  VI  ai  ait  toat  fait  pour  asturaràia  Bile,  Marie- 
rhérèse,  le  vaste  héritage  d'Autriche.  Une  det  conditions 
lu  traité  de  Vienne  avait  été  la  sanction  de  son  lesta- 
Dent  par  Loois  XV.  L  empereur  était  à  peine  mort  que 
ous  les  Etats  qui  avaient  garanti  sa  succession  à  sa  fille 
irirent  les  armes  contre  elle.  Chacun  voulait  avoir  sa 
»art  des  dépouilles  de  TAulriche.  L'Espagne  réclamait  la 
lohéme  et  la  Hongrie,  le  roi  de  Sardaigne  le  Milanais , 
Frédéric  la  Silésie ,  la  France  voulait  donner  l'empire  à 
électeur  de  Bavière.  Fleury  n'a  pas  le  courage  de  se  re- 
aeer  à  la  guerre.  Encore  une  fois  il  la  fait  de  mauvaise 
;râce  et  la  fait  mal  ;  l'armée  française,  manquant  de  tout, 
«rtont  on  elle  peut  vivre.  Pendant  qu'elle  s'enfonce  en 
lohéme  pour  faire  couronner  l'électeur ,  Frédéric  s'em- 
pare de  la  Silésie  (1741).  Marie-Thérèse,  enceinte,  pat 
roire  un  instant  •  qu'il  ne  lui  resterait  pas  une  ville 
K»ar  y  faire  ses  couches.  * 

Son  courage  ramène  la  fortune.  Elle  te  présente  aux 
CtaU  de  Hongrie ,  tenant  son  fib  dans  ses  bras  :.  les  Ma- 
gyares se  lèvent  eu  muse.  Tonte  une  population  à  demi 
auvage,  Croates,  Pandonrs,  Talpaches,  s'arme  pour  dé- 
cadré la  fille  de  ses  oppresseurs.  L'Angleterre  d'ailleurs 
te  souffrira  pas  le  triomphe  de  la  France.  Elle  fournit 
les  subsides,  des  flottes,  des  années.  Le  maréchal  de 
lîoBilles  se  fait  chasser  de  l'Allemagne  (1743).  Belle-Isie 
vait  déjà  évacué  Prague.  Le  maréchal  de  Maillebois,  qui, 
vec  soixante  mille  combattants ,  n'avait  eu  d'autre  souci 
|tte  d'éviter  une  bataille,  le  rejoignit  quand  il  n'avait 
dus  besoin  de  secours.  Ils  revinrent  à  marches  forcées , 
ans  vivres,  presque  sans  vêtements,  i  travers  trente 
ieoes  de  montagnes  et  de  ravins  couverts  de  neige.  Feu- 
lant que  Belle-Isle  comparait  elTrontément  cette  retraite 
i  celle  des  dix  wùUe ,  Chevert ,  officier  sorti  des  rangs 
populaires ,  resté  dans  Prague  avec  une  poignée  de  ma- 
ades  et  de  blessés,  menaçait  de  s'ensevelir  sous  les  ruines 
le  la  ville  s'il  n'obtenait  une  capitulation  honorable. 

L'empereur  n'avait  plus  d'empire  et  Marie-Thérèse  triom- 
ibait.  Frédéric  eut  peur  de  perdre  la  Silésie  ;  il  rentra  en 
k>heme,  et  força  l'impératrice  de  signer  le  traité  de  Dresde. 
• —  Les  Français,  vaincus  en  Allemagne,  sont  vainqueurs  en 
Ulie  et  en  Flandre.  Secondés  par  les  ISspagnols  et  les  Gé- 
lois,  ils  établirent  l'infant  don  Philippe  à  Milan  et  i  Parme. 
lox  Pays-Bas,  sous  le  maréchal  de  Sue,  ils  gagnent  la  belle 
>atjulle  de  Fontenoy,  puis  celle  de  Ranconx,  et  s'emparent 
la  Brabant  (1745,  1746).  L'Angleterre,  qui  s'est  débar^ 
■assée  du  prétendant  i  Cul  loden,  craint  alors  pour  la  Rol- 
ande et  y  rétablit  le  stathoudérat.  Maurice  de  Saxe  écrase 
e  dac  de  Cumberland  à  Lavfelt  et  pénètre  au  cœur  du 
jMiys,  jusqu'à  l'imprenable  Berg-op-Zoom ,  le  chef-d'œu* 
rre  de  Coéhom ,  qui  est  emporté  d'assaut  La  Hollande 
»t  consternée  ;  mais  la  France  éprouve  les  plus  cruels 
Jésastres  sur  les  mers.  Elle  a  perdu  ses  colonies,  sa 
marine  vient  d'être  anéantie  avec  celle  de  l'Espagne 
su  vue  du  cap  Finistère.  Le  maréchal  de  Saxe  voit  que 
la  paix  est  dan»  Maéstricht.  H  trompe  l'ennemi  par 
d'bâbiles  manœuvres,  investit  la  ville,  et  les  préliminai- 
res de  cette  paix  tant  désirée  sont  signés  à  Aix-la-Cha- 
pelle. Le  roi  de  Prusse  garde  la  Silésie,  l'infant,  Parme  et 
Plaisance.  La  France  rend  la  Savoie  au  duc  de  Sardai- 
gne, les  Pays-Bu  à  Marie-Thérèse  et  aux  Hollandais 
tontes  les  places  conquises  sur  eux  ;  elle  rentre  en  pos- 
session d'une  partie  de  ses  colonies ,  et ,  pour  dernier 
résultat  de  cette  guerre  si  sanglante  et  si  mal  conduite, 
reste  avec  deux  vaisseaux  et  un  surcroît  de  douae  cents 
millions  de  dette  (1748). 

Guerre  de  Sept  Atu,  —Frédéric  méprisait  les  charmes 
de  la  Pompadour  ;  c'est  assez  pour  que  la  France  recom- 
mence la  guerre.  Marie-Thérèse  avait  juré  de  reprendre  la 
Silésie  au  roi  de  Prusse.  Elle  ameuta  la  Russie,  la  Pologne, 
la  Suède,  fit  sa  cour  à  la  maîtresse  de  Louis  XV,  et  tint  en- 
fin à  sa  disposition  les  forces  de  la  France.  Les  Anglais 


voulaient  achever  la  ruine  des  colonies  françaises  et  espa- 
gnoles; ils  venaient,  pour  toute  déclaration  de  guerre, 
de  nous  confisquer  trois  cents  navires  marchands.  Ils 
fournissent  encore  une  fois  des  subsides  à  l'ennemi  de  la 
France.  Frédéric  fait  la  guerre  à  leurs  frais  et  à  leur  profit. 
II  envahit  la  Saxe  et  prend  Dresde  au  roi  de  Pologne.  Il 
court  de  l'un  à  l'autre  de  ses  ennemis  et  fait  face  de  tous 
côtés.  Cinquante  mille  Autrichiens  fuient  devant  lui, 
l'armée  saxonne  se  laisse  désarmer.  Délaissé  des  Anglais, 
que  le  maréchal  de  Richelieu  force  de  signer  la  capitu- 
lation de  Closterseven ,  menacé  par  les  Russes,  il  passe 
en  Saxe  et  se  trouve  cerné  par  quatre  armées.  Son  génie 
inépuisable  le  tire  d'affaire.  Il  mit  en  déroute  i  Rosbach 
le  prince  de  Soubise.  Les  vaincus  abandonnent  trois  mille 
morts  et  toute  une  armée  de  cuisiniers,  de  comédiens,  de 
perruquiers,  quantité  de  perroquets,  de  parasols,  de  cais- 
ses d'eau  de  lavande.  Voilà  avec  quel  attirail  les  grands 
seigneurs  vont  faire  massacrer  nos  soldats  sur  tous  les 
champs  de  bataille  de  l'Europe  (1 757).  Frédéric  poursuit 
le  cours  de  ses  succès.  Les  Français  repassent  I9  Rhin  ; 
la  guerre  est  désoroiais  impossible  pour  eux  :  les  hom- 
mes qui  les  commandent  n'ont  pas  le  patriotisme  des 
hommes  libres,  et  n'ont  plus  ce  sentiment  d'honneur 
et  de  dévouement  qui  animait  les  serviteurs  des  rois 
absolus.  Cette  guerre  de  sept  ans  n'est  pour  la  France 
qu'un  tissu  de  buses  trahisons,  d'intrigues  ignobles 
que  couronne  une  paix  honteuse.  M.  de  Choiseul  veut 
remédier  au  mal  en  concluant  le  pacte  de  famille  en- 
tre les  diverses  branches  de  la  maison  de  Bourbon 
(1761).  .La  France  n'en  continue  pas  moins  de  perdre 
ses  vaisseaux  et  ses  colonies.  Pour  la  première  fois  le 
pavillon  français  fuit  devant  celui  de  l'Angleterre.  La 
maréchal  de  Conflans,  pour  ériter  une  affaire,  se  cache 
avec  ses  vaisseaux  dans  la  rivière  de  Vilaine,  d'où  il  ne 
peut  plus  sortir.  Enfin  la  paix  est  signée  à  Paris.  La 
France  cède  à  l'Angleterre  la  Louisiane,  le  Canada,  les 
tles  du  golfe  et  du  fleuve  Saint-Laurent,  presque  toutes 
ses  colonies,  et  s'engage  à  ne  pas  envoyer  de  troupes 
dans  celles  qui  loi  restent.  Ce  beau  résultat  coûtait  une 
addition  à  la  dette  publique  de  trente-quatre  millions  de 
renies  annuelles  (1763). 

Régne  dei  maitreuee.. —  Ce  n'était  pas  la  France  qui 
était  vaincue,  mais  les  hommes  qui  suçaient  son  sang  et 
vivaient  de  sa  honte.  Chevert  et  d'Assu  avaient  ôté  aux 
ennemis  le  droit  de  douter  de  la  bravoure  française; 
mais  nos  soldats  n'avaient  pas  de  chefs.  Les  seuls  géné- 
raux qu'on  ose  nommer  à  cette  époque ,  Saie ,  Broglie, 
étaient  des  étrangers.  Louis  XV  regardait  les  sommes  em- 
ployées i  la  guerre  comme  volées  i  ses  plaisirs.  Au  gouver^ 
nemen^  du  vieux  prêtre  avait  succédé  celui  des  maîtresses. 
D'abord,  quatre  sœurs  de  la  maison  de  Nesle,  dont  la  der- 
nière, la  duchesse  de  Châleauroux,  avait  essayé  de  redon- 
ner nn  peu  de  cœur  à  son  amant;  puis  la  fille  du  boucher 
Poisson,  madame  de  Pompadour,  qui  coûtait  à  elle  seule  . 
autant  que  la  guerre.  Les  plaisirs  crapuleux  où  se  vautrait 
Loois  XV  faisaient  oublier  les  orgies  de  la  régence.  Quand 
madame  de  Pompadour  cessa  de  régner  sur  ses  sens , 
elle  s'institua  la  twintendante  de  ses  plaisirs.  •  •  Elle  fai- 
'  sait  continuellement  recruter  dans  le  royaume  des  beau- 
■  tés  neuves  et  inconnues,  propres  i  renouveler  le  sérail 
"  qu'elle  gouvernait  à  son  gré.  »  On  élevait  au  Parc- 
aux-Cerfs  des  filles  de  neuf  ans,  de  dix  ans.  Des  victimes 
sans  nombre  se  succédaient  dans  ce  gouffre  qui  les  revo* 
missait  flétries  et  dépravées.  Madame  de  Pompadour  ré^* 
gna  vingt  «ans.  Et,  telle  était  la  dépravation  de  ce  roi 
qu'elle  avait  rassasié  de  lubricité,  qu'après  elle  il  trouva 
moyen  de  tomber  plus  bas  encore.  La  Dubarry  passa  des 
bras  du  public  dans  ceux  de  Louis  XV.  Accompagnée  à 
Versailles  d'un  ramas  de  misérables  qui  suivaient  sa  for^ 
tune,  elle  se  créa  un  parti  et  acheva  effrontément  la  ruine 
du  pays  et  la  dégradation  de  la  royaii^i^OOQLC 
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Ce  a*ett  pat  pour  lui,  c*efl  pour  la  RéfoIoUon  que  ce 
montlrneoi  goavernemeat  travaille.  Lonit  XV  le  voit 
bien  et  dit  :  •  Après  noaa  le  déloge.  •  Toal  ce  qai  géoe 
le  caprice  royal  ett  abatto.  Les  jéaailes  oot  été  abolis  eu 
1764,  en  1771  c'est  le  toor  da  parlement.  Le  penple 
vit  frapper  avec  la  même  indifférence  les  disciples  de 
saint  Ignace  et  les  juges  de  Gatu ,  de  Sirven  et  de  La- 
barre.  Les  complaisants  de  la  Dnbarry  se  bAtent  de  combler 
la  mesure.  Le  cbancelier  Manpeon  avait  retiré  la  courotme 
du  greffe.  L'abbé  Terray  la  déchargea  d'une  partie  de  ses 
dettes  par  la  banqueroute  ;  d'Aiguillon  laissa  consommer 
par  le  traité  du  5  août  1772  le  plus  grand  crime  politique 
de  ee  siècle,  le  premier  partage  de  la  Pologne.  Enfin,  le 
roi  lui-même,  spéculant  sur  la  cherté  factice  des  grains, 
présida  la  société  du  pacte  de  famine. 

État  philoêopkiqme.  —  Cependant  le  vieux  Voltaire 
riait  du  beau  tapage  dont  il  n'aurait  pas  U  plaisir  d'être 
témoin,  La  Révolution  s'avançait  menaçante  et  inévitable. 
Pendant  que  les  inslitntions  s'écroulaient  dans  la  fange, 
que  les^sommités  sociales  s'affaissaient  sous  l'opprobre , 
le  tiers-état,  détrompé  de  toute  illusion,  riche,  éclairé, 
puissant,  n'attendait  plus  que  de  connaître  le  secret  de  ses 
forces  ;  le  pouvoir  avait  commencé  lui-même  par  ses  excès 
l'œuvre  de  démolition  ;  les  philosophes ,  les  savants ,  les 
poètes,  l'achevaient  gaiement  et  déblayaient  Je  terrain 
pour  l'avenir.  Les  lettres  de  cachet  n'effrayaient  per- 
sonne ,  les  apôtres  de  la  vérité  prêchaient  par  les  sou- 
piraux de  la  Bastille.  Dans  cette  grande  débAcle  tout 
disparaissait  à  la  fois.  L'emportement  de  la  lutte  en- 
traînait à  des  extrémités  déplorables  des  hommet  doués 
d'une  implacable  logique  ;  mais  une  foi  profonde,  dont 
la  plupart  ne  se  rendaient  pas  compte  à  eux-mêmes, 
animait  ces  âmes  généreuses.  Jamais  la  littérature  n'a- 
vait eu  ce  caractère  singulier  de  sacerdoce.  U  n'y  avait 
pas  jusqu'à  la  poésie  qui,  sous  la  plume  universelle 
de  Voltaire,  cessant  d'être  pour  elle-même  une  idole, 
ne  se  dévouit  à  une  infatigable  propagande.  Tdus  étaient 
pressés  de  créer  autant  que  de  détruire.  Les-Boffoo ,  les 
d'Alembert ,  et  tant  d'autres ,  avaient  donné  aux  scien- 
ces exactes  cet  essor,  si  prodigieux  qu'il  tourna  la  tête 
aux  philosophes  et  aux  moralistes.  Ils  ne  voulurent  plus 
reconnaître  d'autre  voie  que  celle  qu'avaient  suivie  les 
sciences  naturelles ,  et  s'égarèrent  en  cherchant  la  vérité 
morale  snr  les  traces  de  ces  sciences.  L'idéal ,  d'ailleurs, 
manquait  encore  au  siècle,  qui  marchait  dans  les  ténèbres. 
Montesquieu  avait  vu  dans  la  législation  le  droit  historique 
plus  que  le  droit  absolu  ;  Voltaire  combattit  soixante  ans 
pour  le  droit  sans  avoir  l'idéal  du  droit  ;  Diderot  ne  fit  qu'en- 
trevoir le  dogme  de  la  perfectibilité  dans  Y Bnegelopédie , 
cet  immense  et  confus  évangile  du  dix-huitième  siècle. 
U  .était  réservé  à  un  génie  plus  élevé  et  plus  profond , 
issu  à  la  fois  du  christianisme  et  du  stoïcisme  antique, 
d'être  le  révélateur  de  la  foi  nouvelle  ;  Rousseau  eut  le 
sentiment  de  la  vie  étemelle,  l'upiration  vers  l'infini  ;  il 
opposa  à  ce  droit  historique,  qui  légitime  les  abus  par 
leur  durée ,  cette  jnstice  absoloe  et  invariable  qui  est  en 
Dieu  et  qui  est  Dieu  même.  S'il  ne  comprit  pas  la  loi  du 
progrès,  il  proclama  le  dogme  de  la  fraternité,  qui 
devait  être  le  premier  article  de  foi  de  la  révolution  pro- 
chaine ;  il  créa  enfin  cette  puissante  démocratie  française 
dont  Tœuvre  se  poursuit  à  travers  tant  d'obetades. 

s.  Looit  XVI. 

Mimàkre  de  Turgot.  —  A  l'avènement  du  jeune 
Louis  XVI  (1774),  il  y  eut  un  moment  où  tout  ne 
fut  qn'églogue.  La  reine  se  bâtit  une  ferme  dans  Tria* 
non,  et  les  philosophes  conduisirent  la  charrue;  l'âge 
d'or  lemblait  revenir.  Le  roi ,  eu  effet ,  avec  des  mœurs 
pures ,  avait  des  intentions  honnêtes.  Mais  tout  le  fardeau 
du  passé  pesait  sur  son  règne.  Il  était  devenu  aussi  diffi- 
cile d'opérer  le  bien  que  de  continuer  le  mal.  Le  faible 


Louis  XVI  n'était  capable  ni  de  l'un  ni  de  Taotre  Targol, 
le  plus  grand  administrateur  que  la  France  eàt  poncée  et- 
puis  Goibert,  connaissait  les  sources  da  mal  etemfi 
de  les  tarir.  L'ouvre  qu'il  médiUit  est  eu  grande  partie 
celle  qui  a  pu  s'accomplir  à  peine  après  un  deoii-iiède^e 
déchirements.  II  voulait,  de  concert  avec  MaleslieflM. 
supprimer  les  privilèges  en  fait  d'impêt,  reodre  le  tii- 
vail  libre ,  affranchir  peu  à  peu  le  commerce  de  toala  * 
ses  entraves,  et,  par  les  assemblées  proriaciilci,  pnpi- 
rer  la  nation  à  discuter  ses  intérêu  et  à  w  goaTeiw 
elle-même.  C'était  l'abolition  des  privilèges  qn  il  propooit 
aux  privilégiés.  U  échoua.  Tout  ce  qu'il  pat  fitrr  fil 
d'obtenir  la  suppression  des  douanes  intérieores,  da 
corvées  et  des  jurandes  (1770).  Le  roi  dit:  •  Il  a'ji 
que  Turgot  et  moi  qui  aimions  le  peuple ,  <  et  Totjol 
fut  congédié.  Il  y  eut  une  explosion  de  joie  à  Verttiii«. 

Adminiitration  de  Necker.  —  Celui  qui  lui  saecédt«tirt 
un  banquier  habile,  plus  fort  d'intelligeoce  qoe  de  cum- 
tère.  Il  se  fait  le  courtisan  du  tiers-état,  proaMtdcM 
mener  i  bien  sans  rien  changer.  Il  s'adresse  an  crédit  4 
trouve  de  l'argent  On  prend  confiance.  La  guerre  ik- 
mérique  occupe  d'ailleurs  tous  les  esprits,  U  jessoB 
s'embarque  avec  enthousiasme  pour  la  croisade  de  li 
liberté  ;  elle  en  revient  avec  l*admiiiatioD  des  non  ^ 
des  instituUons  républicaines  (1778-1784).  K(ckff 
cependant  a  fini  par  comprendre  l'insuflisaBoe  de  m 
système  de  crédit,  et  il  se  retire  en  publiant  ces  Wam 
eomplee-rendue  qui  révèlent  tout  d'un  coup  à  la  Fnace  ii 
profondeur  de  son  mal  et  Tinutilité  des  demi-reBèda 

Admnietration  de  Calonmt  et  de  Brienme.  —  Lotù  ^^' 
alors  s'abandonna  à  l'influence  de  U  reine ,  et  ki  ar- 
tisans virent  revenir  les  beaux  jours.  Les  grades  niiituo 
furent  exclusivement  attribués  aux  nobles,  le  Imorfd 
livré  à  la  discrétion  du  comte  d'Artois  et  de  ses  criitiru> 
Le  nouveau  ministre ,  M.  de  Galonné ,  les  sidait  i  f'n* 
foncer  gaiement  dans  la  ruine.  Il  épuisa  les  aotieipstîML 
les  édita  bursaox,  toutes  les  rooeriee  de  l'igtf^ 
Quand  il  fut  à  bout,  il  assembla  les  notaUei  et siea 
qu'en  trois  ans  de  paix  il  avait  emprunté  plos  de  b( 
cents  millions ,  plus  que  Necker  en  cinq  années  de  jpenv 
et  qu'il  ne  voyait  plus  de  ressource  que  dans  le  fff^' 
tion  dee  akue  (1787).  Lee  noUblet,  qui  appsriotfs^ 
aux  classes  privilégiées,  se  montrèrent  pendispoefiio 
réformes.  Le  public  témoigna  la  même  Iroidcer,  ^ 
qu'il  ne  les  jugea  pas  suffisantes.  Calonne  se  relira.  Lr 
chevêque  de  Toulouse ,  M.  de  Brienne ,  truavalcseï^ 
mieux  disposés,  grâce  à  l'éveil  donné  et  aux  înqaiêtB^ 
conçues.  La  cour  consentit  â  faire  des  éconoaiei  1^ 
notables  votèrent  tout  ce  que  le  ministre  deoanda.  U 
parlement  refusa  l'enregistrement  de  l'impât  ndc  F* 
les  notables  et  demanda  les  Etats-généraux. 

Brienne  essaya  de  l'intrigue,  de  l'oppressioa;  i|"^ 
le  pariement ,  le  suspendit ,  le  désorganisa.  Dei  fi^ 
éclatèrent  dans  toutes  les  provinces ,  et  il  fat  oU^  « 
céder.  Necker  revint  régler  la  composition  des  EUt<1^ 
raux.  Une  déclaration  royale  arrêta  que  les  dépatei  à 
tiers  seraient  égaux  un  nombre  aux  députés  des  «^ 
ordres  réunis.  Ainsi  la  France  était  appelée  à  fonder  lir 
société  nouvelle  sur  les  ruines  de  l'ancieane.  Ue^a^ 
blées  des  bailliages  furent  convoquées  pour  les  élertM» 
La  noblesse  choisit  quelquee  députés  populairci.  ^ 
la  plupart  dévoués  aux  intéréto  de  Icor  caHs;  k  «J^r 
nomma  des  évéques  et  des  abbés  attachés  aei  yf^ 
et  des  curés  favorables  â  la  cause  du  peuple:  (v' 
tiers  choisit  des  hommes  éclairée,  ferma  M  pro^ 
unanimes  dans  leurs  vœux.  L'ouverture  des  Elsl»^^*'''^ 
fut  fixée  au  5  mai  1789.  Us  ne  firent  que  éèeré»  v  "• 
toluiion  déjà  faite. 

BELTRKWfill^- 

.      R.T.  p«  Hxni  MAIim 

Digitized  by  V^' ___,.^ 

FAUs. — TTrocsAniii  PUM  paiais«  «n  m  lamt'e.  * 


INSTRUCTION   POjUR  LE   PEUPLE.  —  CENT  TRAITÉS. 
Pam—  DUBOGHET,  LBCHEVALIER  r  C«,  60,  RUE  RICHELIEU.  ^S5  ( 


1153 


HISTOIRE   DE  FRANCE. 

(QUATRIÈME    PARTIE.) 


1154 


I.    MONâRCBIB  C0N8TITUTI0NNKLLB. 
1 .  AMcmblée  contUtoMto  (do  6  nui  1789  an  1*'  octobre  1791;. 

Forwuaion  de  l'AêêembUe  wUionaU.  —  Les  EtaU-géné- 
rmax  s'oavrirent,  àVerMillet,  le  5  mai  1789,  aux  cris 
d^ealhooiiasme  d'nne  immense  multitude.  Rien  n'avait 
été  omis  de  l'étiqaette  de  1614  ponr  hamilier  les  dépa> 
tés  des  commanes ,  mais  le  temps  était  passé  où  ils  de- 
vaient parler  i  genoux  :  quand  le  roi  mit  son  chapeau , 
contrairement  à  l'usage  établi  ils  se  couvrirent  avec  les 
deux  autres  ordres.  On  attendait  en  silence  les  paroles  du 
roL  II  protesta  de  son  amour  pour  le  peuple,  donna  des 
conseils  à  tout  le  monde ,  et  montra  plus  d'inquiétude  que 
de  prévoyance.  Le  garde-des-sceaux  Barentin  lut  une 
amplification  sur  les  bienfaits  de  son  mattre.  Necker  fit 
aju  discours  de  trois  heures  pour  avouer  un  déficit  de  56 
millions.  Personne  ne  semblait  avoir  compris  la  gran- 
deur des  circonstances.  Necker  y  voyait  surtout  une  crise 
financière,  et  tenait  prête  une  copie  de  la  constitution 
anglaise.  La  cour  comptait  sur  l'intrigue  et  au  besoin 
aar  la  force. 

Le  premier  conflit  qui  s'éleva  fut  au  sujet  de  la  vérifi- 
cation des  pouvoirs  :  il  contenait  l'avenir  même  de  la  ré- 
volution ;  la  vérification  séparée  n'était  pas  moins  que  la 
reconnaissance  de  la  distinction  des  ordres ,  tandis  que  , 
l'opération  se  faisant  en  assemblée  générale ,  toute  préro- 
mtive  disparaissait  dans  la  communauté  des  pouvoirs.  Le 
liera  montra  autant  de  fermeté  que  de  prudence  pour 
obtenir  la  réunion  ;  il  évita  les  pièges  du  clergé  et  brava 
les  menaces  de  la  noblesse.  Cinq  semaines  se  passèrent 
jL  attendre  et  à  parlementer.  Enfin ,  sur  la  motion  de 
Siejès ,  les  députés  des  communes  décrétèrent  que  les 
4ieux  ordres  privilégiés  étaient  invités  i  assister  à  la 
vérification ,  pour  laquelle  on  ne  les  attendrait  pas  davan- 
tage. Les  députés  du  tiers  représentaient  les  quatre- 
vingt -seise  centièmes  de  la  nation;  ils  proclimèrent 
l'indivisibilité  du  corps  législatif  et  se  constituèrent  eu 
Assemblée  nationale.  •  L'Assemblée  déclare  ,  dit  Sieyès , 
<|ae  l'œuvre  commune  de  la  restauration  nationale  peut 
«t  doit  être  commencée  sans  retard  par  les  députés  pré- 
senta, et  qu'ils  doivent  la  suivre  sans  interruption  comme 
sans  obstacle.  > 

Un  acte  de  prévoyance  suivit  cet  acte  de  souveraineté  : 
l'Assemblée ,  reconnaissant  que  Timpât  établi  sans  le 
consentement  du  peuple  était  illégal , .  en  autorisa  la 


perception  provisoire ,  mais  pour  le  temps  seulement  oà 
elle  serait  réunie  ;  elle  prévint  la  banqueroute  en  conso- 
lidant la  dette  publique ,  et  rassura  le  peuple  en  nom- 
mant un  comité  des  subsistances  (17  juin). 

Serment  du  Jeu  de  paume.  —  La  cour  fut  épouvantée 
de  tant  d'audace  :  les  princes  entourèrent  le  roi ,  l'arra- 
chèrent à  l'influence  de  Necker,  et  le  décidèrent  i  se 
rendre  à  l'Assemblée  pour  casser  ses  arrêtés ,  ordonner  la 
séparation  des  ordres  comme  essentielle  i  la  monarchie , 
et  fixer  les  réformes  qu'il  serait  permis  aux  Etats  d'o- 
pérer. Ce  coup  d'état  fut  ostensiblement  préparé.  La 
séance  royale  devait  avoir  lieu  le  S2  ,  et ,  dès  le  20 , 
la  salle  des  Etats  était  fermée  sous  prétexte  de  prépa- 
ratifs i  faire.  Bailly,  président  de  l'Assemblée,  pro- 
teste ;  l'Assemblée  est  décidée  i  ne  pas  interrompre  ses 
séances.  Une  voix  désigne  le  Jeu  de  paume  ;  on  s'y  rend 
en  foule ,  et ,  dans  cette  salle  dépouillée ,  les  députés  des 
communes,  debout,  les  bru  tendus  vers  Bailly  qui  a 
prononcé  le  premier  ce  serment  solennel ,  jurent  tous , 
hors  un  seul ,  de  ne  se  séparer  qu'après  avoir  donné  une 
constitution  à  la  France  (20  juin). 

Les  princes  croient  élever  un  grand  obstacle  en  faisant 
retenir  la  salle  du  jeu  de  paume.  L'Assemblée  se  rend  à 
l'église  Saint-Louis ,  et  c'est  li  que  la  majorité  du  clergé 
vient  demander  place  dans  ses  rangs.  Le  jour  de  la 
séance  royale  arrive  ;  le  roi ,  reçu  dans  un  morne 
silence,  prononce  les  sévères  paroles  qui  lui  ont  été 
dictées  et  commande  aux  députés  de  se  retirer  sur-le- 
champ  :  ceux  des  communes  ne  quittèrent  point  leurs  siè- 
ges ;  le  grand-mattre  des  cérémonies  venant  leur  rappeler 
l'ordre  du  roi  :  «  Allés  dire  i  votre  mattre ,  s'écria  Mira* 
■  beau ,  que  nous  sommes  ici  par  la  volonté  du  peuple  et 
»  que  nous  n'en  sortirons  que  par  la  puissance  des  baion- 
*  nettes  !  •  L'Assemblée,  calme  et  majestueuse,  se  mit  i 
délibérer  ;  elle  persista  dans  tous  ses  arrêts  et  décréta  l'in- 
violabilité de  ses  membres.  De  ce  moment  la  royauté  fut 
vaincue.  Ceux  qui  par  leurs  conseils  avaient  provoqué  la 
résistance  n'osèrent  la  punir.  La  cour  supplia  Necker  de 
ne  pas  lui  retirer  l'appui  de  sa  popularité.  Le  roi  annula 
sa  propre  déclaration  et  donna  l'ordre  à  la  noblesse  de 
cesser  une  dissidence  désormais  inutile.  La  délibération 
devint  générale,  et  toute  distinction  s'effaça  entre  les 
ordres.  Des  adresses  arrivèrent  de  toutes  parts  à  l'As- 
semblée pour  témoigner  de  la  joie  et.deB  esD^rancM  de  la 
France  entière  (27  juin).Digitized  by  ^^OtJ^  l<. 
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Prite  de  la  BattiUe.  —  Cependant  la  cour ,  déjoaée , 
avait  rétola  d'employer  la  violence  an  lieu  de  l'intrigue. 
Vertaillei  fut  encombrée  de  troupes  ;  les  corps  d'armée 
s'approchèrent  de  Paris.  Deax  fois  l'Assemblée  supplia  en 
vain  le  roi  de  dissiper  cet  appareil  militaire  et  de  s'en 
remettre  i  la  milice  bourgeoise.  Paris  était  dans  une  ei- 
tréme  agitation  :  on  y  débattait  en  tumulte,  sur  les  places 
publiques,  les  questions  que  discutait  l'Assemblée  ;  on 
parlait  des  dangers  de  la  patrie  et  on  s'excitait  à  la  ré- 
sistance. Tout  à  coup  arrive  la  nouvelle  de  l'etil  de 
Necker  :  des  rassemblements  se  forment;  dix  mille  per- 
sonnes envahissent  le  Palais-Royal.  Un  jeune  homme,  nn 
des  haran^enrs  habituels  de  la  foale,  Camille  Oesmou- 
lins ,  monte  sur  une  table  le  pistolet  à  la  main  :   •  Ci- 

•  toyens,  s'écrie-l-il,  il  n'y  a  point  nn  moment  à  perdre: 

•  le  renvoi  de  Necker  est  le  tocsin  d'une  Saint -Barthé- 
>  lemy  de  patriotes  !  Ce  soir  même  iM  Jbatailioiit  snÎBses 

•  et  allemands  sortiront  du  Cbamp-de-llars  pour  nous 
»  égorger  :  il  ne  nous  reste  qu'a  courir  aux  armes  !  •  Il 
arrache  une  feuille  d'arbre  et  s'en  fait  une  cocarde;  tout 
le  monde  l'imite  :  les  marronniers  du  Palais-Royal  sont 
dépouillés.  La  foule  se  rend  en  tumulte  ches  un  sculp- 
teur, prend  les  bustes  de  Necker  et  du  duc  d'Orléans, 
qu'on  croyait  aussi  destiné  à  l'exil,  et  les  porte  en  triom- 
phe. Le  prince  de  Lambesc  charge  à  la  tête  de  ses  dra- 
gons ;  les  gardes-françaises ,  prenant  parti  pour  le  peu- 
ple, les  reçoivent  i  coups  de  fusil  :  la  foule  se  répand  dans 
la  ville  en  criant  aux  arme*  I  les  barrières  sont  incendiées 
pour  rendre  les  entrées  libres  ;  des  patrouilles  bourgeoises 
parcourent  les  mes.  Un  comité  d'éleclenrs  s'inelalle  i 
l'hÀtel-de-ville  et  organise  l'insnrrectiou  ;  en  moins  de 
quatre  heures  un  plan  d'armement  pour  les  milices  est 
rédigé,  imprimé  et  affiché;  c'est  l'origine  de  la  garde 
nationale.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  citoyens  prend  la  cocarde 
parisienne ,  rouge  et  bleu  (on  y  ajouta  l'ancienne  cou- 
leur française ,  le  blanc) ,  et  demande  des  armes  ;  les 
boutiques  d'armuriers  ont  été  pillées  ;  les  serniriers  for- 
gent des  piques ,  les  fondeurs  coulent  des  balles,  mais 
on  manque  de  fusils.  Le  prévôt  FlesieHes  s'efforce  de 
calmer  l'impatience  du  peuple  ..des  caisses  d'artillerie 
arrivent,  on  les  ouvre  :  elles  sont  pleines  de  vieux  linge! 
Le  peuple  crie  à  la  trahison ,  dépave  les  rues ,  fait  arme 
de  tout  :  le  matin  du  14  il  court  aux  Invalides,  enlève 
trente  mille  fusils ,  six  pièces  de  canon  ;  ce  n'est  qu'un 
cri  dans  tout  Paris  :  à  la  BattiUe!  Depuis  neuf  heures  le 
tocsin  sonne  à  toutes  les  églises  ;  le  flot  de  la  multitude 
armée  grossit  autour  de  ce  sombre  amas  de  tours  dont  les 
canons  sont  braqués  sur  la  ville.  Le  gouverneur,  Oelau- 
nay,  refusa  trois  fois  de  se  rendre  et  voulut  faire  sauter  la 
place  :  au  bout  de  cinq  heures  d'efforts ,  le  peuple  voit 
enfin  tomber  en  son  pouvoir  la  forteresse  du  despotisme 
(14  juillet). 

Cependant  depuis  deux  jours  l'Assemblée  siégeait  en 
permanence  au  milieu  des  plus  terribles  alarmes;  elle 
avait  adressé  an  roi  plusieurs  députations  pour  obtenir 
le  renvoi  des  troupes.  Tout  à  coup  on  apprend  une  chose 
impossible ,  la  prise  de  la  Bastille.  Le  doc  de  Liancourt 
pénètre  jusqu'au  roi  et  lui  porte  la  nouvelle  que  ses 
conseillers  lui  avaient  cachée.  •  C'est  une  révolte?  •  dit 
le  roi  étonné.  —  •  Non ,  sire ,  c'est  une  révolution.  • 

Il  fallait  céder.  Louis  XVI  se  rendit  i  l'Assemblée, 
seulement  accompagné  de  ses  frères.  Il  fut  reçu  dans 
un  morne  silence,  ce  silence  des  peuplée,  venait  de  dire 
Mirabeau ,  gui  eet  la  leçon  des  rote;  mais  à  peine  eut-il 
promis  l'éloignement  des  troupes ,  que  sa  voix  fut  cou- 
verte par  les  applaudissements.  Necier  fut  rappelé,  et 
revint  en  triomphe  pour  s'évanouir  quelques  mois  plus 
tard  impuissant  et  inaperçu.  Le  roi,  précédé  d'une  nom- 
breuse députation  de  l'Assemblée,  se  rendit  i  Paris  pour 
rassurer  le  peuple.  Deux  membres  de  la  députation, 
Bailly  et  Lafayctle,  qui  venaient  d'être  élus,  l'un 


de  Paris,  l'autre  commandant  de  la  milice  bourgeoise, 
allèrent  au-devant  de  lui  à  la  tête  de  la  municipalité  et 
de  la  garde  parisienne.  Les  visages  étaient  sombres  ;  mab 
quand  on  vit  le  roi  prendre  des  mains  de  BaîUy  Im  cocarde 
tricolore ,  ils  s'éclaircirent  soudainement,  et  les  cris  de 
vive  le  roi!  éclatèrent  (S7  juillet). 

Abolition  det  privilégee.  —  Un  ettthousiasme  général 
salua  l'écroulement  de  la  Bastille.  Le  mouvement  de 
Paris  se  communiqua  aux  prorinces.  La  Franee  enliète 
s'organisa  en  municipalités  pour  se  régir,  et  eo  gardes 
nationales  pour  se  défendre.  Elle  sentait  Tapprochc  de 
nouveaux  périls.  L'émigration  venait  de  coomieooer  :  le 
comte  d'Artois,  le  prince  de  Condé  avec  one  suite 
nombreuse  étaient  sortis  du  royaume  pour  ameuter  con- 
tre la  nation  les  puissances  de  l'Europe.  Les  proviaeei 
étaient  profondément  agitées,  les  habitaota  des  cam- 
pagnes pillaient  et  incendiaient  les  châtaan»  *ét  Um% 
anciens  maîtres.  C'était  nn  de  ces  moments  da  tnmal- 
tuenses  et  sanglantes  représailles  oà  les  ^o^venuBuatr 
moieeoanent  les  fruits  de  leurs  propree  imigwUiie.  Après 
le  meurtre  de  Foulon  et  de  Bertier,  accusée  d'avoir  été  les 
agents  du  pacte  de  famine,  l'Assemblée  lança  une  vaiat 
proclamation  contre  des  désordres  qui  ne  poovaieBt  être 
apaisés  tant  que  la  justice  ne  serait  pas  aatisfaite  ;  die  le 
fut  enfin  dans  la  mémorable  nuit  du  4  août  Lee  privilé- 
giés se  dépouillèrent  à  l'envi  de  titres  qu'ils  ne  poovaient 
plus  garder  sans  péril.  Ce  fut  une  incroyable  émnlatioa 
de  sacrifices  ;  en  quelques  heures ,  l'Assemblée  vota  l'sf- 
franchissement  de  quinte  cent  mille  serfs ,  le  mchat  des 
dîmes ,  la  suppression  do  privilège  de  chasse ,  raboliiiea 
des  justices  seigneuriales,  de  la  vénalité  des  chaires  de 
la  magistrature ,  des  jurandes  et  maîtrises  qui  avaient 
été  rétablies  depuis  Turgot,  des  annatea  et  de  la  pfav»- 
lité  des  bénéfices ,  enfin  de  l'inégalité  de  Fiap^t.  Aiasi 
étaient  déblayés  les  derniers  décombres  de  U  feodalîtc , 
le  niveau  du  droit  venait  de  passer  sur  la  Frasoe  :  ki 
préliminaires  de  la  constitution  étaient  poeée. 

Travaux  eonetiiutiamule  de  lAesembtèa,  — C'était  Imor 
vre  de  la  philosophie  que  devait  achever  l'Aseemèlce 
constituante.  Elle  résolut  de  fixer  l'espril  de  U  législanee 
nouvelle  par  une  solennelle  déclaration  des  iraàe  de 
l'homme.  C'était  la  prise  de  possession  de  U  loi  au  aaa 
de  rbomanité.  La  souveraineté  de  la  nalioa  était  établie, 
il  s'agissait  d'eu  régler  l'exerdoe.  La  loi  devait  Mrt  fci- 
pression  de  la  volonté  générale.  L'Assemblée  décrets  è 
une  immense  majorité  que  les  représentante  de  la  natiee 
formeraient  le  corps  législatif  permanent  et  indinsabîc. 
Le  pouvoir  exécutif  sans  responsabilité  fut  remia  à  as 
fantôme  de  royauté.  Là  le  rigide  esprit  de  Siefês  pfa 
lui-même  devant  l'habitude.  L'Âasemblée  diecnta  la  psrt 
d'autorité  qui  serait  faite  au  roi ,  nais  les  mnesfs  ae  ri- 
rent dans  tout  partage  entre  la  nation  et  ma  borna» 
qu'un  démenti  au  principe  même  de  la  eoaetitntion.  U 
question  du  veio  remua  la  population  de  Paria  pins  pn- 
fondement  que  l'Assemblée  elle-même.  Lea  partiasBs  k 
la  oonstittttion  anglaise  étaient  d'aecord  avec  la  tms 
pour  donner  an  roi  le  droit  d'opposition  abeolnc  lai 
décrets  de  la  chambre  des  représentanla.  Le  Yeim- 
Royal  j  vit  un  retour  à  l'ancien  régime  et  ae  lepeadi 
en  délibérations  et  en  menaces.  La  <io—mnne  vennt 
d'être  réorgsnisée  et  elle  tenait  dana  aa  nain  la  gsrdr 
nationale,  d'où  la  multitude,  enrôlée  an  14  j^kt. 
commençait  à  être  éconduite.  Elle  u'épatgoa  rin  pear 
empêcher  les  attroupements  populairea  et  calmer  crctr 
effervescence.  L'Assemblée  obligea  le  roi  i  ae 
du  veto  'euepèneif,  et  limita  l'effet  de  la 
deux  législatures. 

Le  peuple  à  l/ersailles.  —  La  cour  ne  e*était  pai  Ré- 
gnée encore  aux  évéuementa:  Elle  essayait  de  repivtealv 
le  roi,  même  à  ses  propres  yeux,  omnaBe  opprine  fst 
l'Assemblée  ;  elle  l'amena  peu  à  peu  à  ne  voir  de  releft 
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qa*sa  milien  d'une  armée  de  soldats  étrangers  comman- 
dée par  des  nobles.  Son  espoir  était  dans  la  gaerre  civile. 
Le  peuple  devina  encore  une  fois  les  projets  des  ennemis 
de  la  révolution.  De  nouvelles  troupes  avaient  été  appe- 
lées à  Versailles.  Reçues  avec  inquiétude  par  les  habi- 
tADts ,  elles  forent  magnifiquement  fêtées ,  dans  la  grande 
salle  du  spectacle ,  par  les  gardes  dn  corps.  Au  milien 
dn  repas ,  l'entrée  du  roi  et  de  la  reine  eicita  des  trans- 
ports furieux  d'enthonsiume.  L'épée  nue  à  la  main ,  les 
convives  burent  à  la  santé  de  la  famille  royale.  La  charge 
soona,  ils  se  ruèrent  i  Tescalade  des  loges.  Les  dames 
distribuèrent  des  cocardes  blanches,  et  la  cocarde  tricolore 
fut  fonlée  aux  pieds.  On  était  au  1*'  octobre.  Celle  scène 
de  provocation  fut  renouvelée  le  surlendemain.  L'indi- 
gnation fut  au  comble  dans  Paris.  On  manquait  de  pain 
et  on  se  sentait  soos  le  coup  de  complots  contre-révo- 
lotionnaires.  L'insurrection  éclata  le  5. 

La  belle  Liégeoise,  une  jeune  fille  séduite  et  délais- 
sée ,  dont  l'histoire  avait  été  celle  de  tant  de  filles  dn 
peaple,  entra  dans  un  corps-de-garde  près  de  la  halle , 
s'empara  d'un  tambonr  et  parcourut  les  rues  en  battant 
la  générale  et  en  criant  .  Du  pain!  dm  pain!  Elle  fut 
bientÂl  entourée  d'qne  multitude  de  femmes.  Cette  foule 
avança  vers  l'hAtel-de-ville  en  grossissant  toujours,  elle 
enfonça  les  portes,  s'empara  des  armes  et  sonna  le  toc- 
sin. Le  peuple  en  masse  accourut  armé  de  piques ,  de 
haches  et  de  bltons,  et  l'on  n'entendit  qu'un  cri  :  A 
VerêAîlUê!  La  Fayette  s'opposa  longtemps  au  départ  Les 
fenames  étaient  parties  les  premières  ;  tout  le  peuple  finit 
par  les  suivre,  avee  La  Fayette  même  en  tête.  L'épou- 
vante se  répandit  au  château.  Ces  femmes  qui  arrivaient 
en  suppliantes,  et  dont  quelques-unes,  accompagnées 
d'ane  députation  de  l'Assemblée,  avaient  pu  pénétrer 
jasqn'au  roi,  furent  repoussées  par  les  gardes  dn  corps. 
Quelques  gardes  furent  massacrés.  La  nuit  froide  et  plu- 
viease  rétablit  l'ordre  sans  calmer  les  ressentiments. 
Dès  le  point  du  jour,  le  peuple  se  précipite  en  tumulte 
par  une  des  grilles  et  envahit  les  appuiements.  La  Fayette 
intervient  et  dégage  le  château.  Mais  la  foule  demande  i 
grands  cris  que  le  roi  paraisse  et  se  rende  à  Paris  avec 
sa  Tamille.  Louis  XVI  ému,  pouvant  parler  à  peine,  se 
montre  an  balcon  et  promet  ce  qu'on  vent  au  milien 
d'applaudissements  unanimes.  La  reine  inspirait  encore 
de  justes  défiances.  Il  suffit  que  La  Fayette  l'amenât 
à  la  fenêtre  et  lui  baisât  la  main  pour  la  réconcilier  avec 
la  multitude.  Les  pauvres  gens  attendris  finirent  par 
oublier  leurs  dernières  rancunes  et  crier  Vivaa  Us  garde» 
du  corp»  !  lit  même  jour,  la  famille  royale  partit  pour 
Paris,  escortée  d'un  formidable  cortège.  La  cour  allait  se 
trouver  enfin  dans  la  capitale  de  la  révolution  et  sons  la 
surveillance  du  peuple. 

SuiU  dês  travaux  de  F  Assemblée;  réaction  bourgeoise; 
seieeioH  du  clergé.  —  L'Assemblée,  à  la  suite  dn  roi,  s'é- 
tait transportée  à  Paris  ;  elle  continua  ses  travaux,  é^êhoré 
à  l'archevêché ,  puis  dans  la  salle  du  manège  des  Tuile- 
ries. Une  nouvelle  organisation  administrative  et  judi- 
ciaire effaça  les  derniers  restes  de  l'ancien  régime.  La 
diviaion  du  territoire  en  départements  fut  substituée  aux 
anciennes  circonscriptions  provinciales,  et  tentes  lei  par- 
lies  dn  royaume ,  isolées  jusque-là ,  se  trouvèrent  ratta- 
chées an  centre  par  la  hiérarchie  des  pouvoirs.  Le  dé- 
parlement fut  divisé  en  districts ,  et  le  district  en  mn- 
nicî paillés.  L'administration  à  chaque  degré  était  confiée 
i  un  conseil  délibérant  et  i  un  directoire  exécutif.  Ces 
pouvoirs  superposés  relevaient  les  uns  des  autres  et 
avalent  dans  l'étendue  de  leurs  ressorts  les  mêmes  attri- 
butions. Le  département  faisait  la  répartition  de  l'impôt 
entre  les  districts ,  le  district  entré  les  communes ,  et  la 
couimune  entre  les  individus.  Le  corps  judiciaire  fut 
également  reconstitué  en  entier.  Les  tribunaux  furent 
distribués,  comme  les  conseils  administratifs,  par  dépar- 


tements et  par  districts  ;  c'est  de  ce  moment  que  date 
l'insiitution  du  jury  •  des  tribunaux  civils  et  des  justices 
de  paix  ;  rétablissement  de  deux  degrés  de  juridiction  et 
d'une  cour  de  cassation  compléta  la  nouvelle  organisation 
judiciaire.  Enfin,  dans  l'armée,  la  vénalité  des  emplois 
fut  abolie ,  tout  citoyen  fut  déclaré  admissible  i  tons  les 
grades,  et  les  troupes  étrangères  ne  purent  servir  la 
France  qu'en  vertu  d'une  loi. 

Assemblée  nationale,  conseils  délibérants  et  exécutifs, 
municipalités ,  magistrature ,  tout  était  soumis  à  l'élec- 
tion. Le  principe  de  toute  U  légisIaMon  était  la  souve- 
raineté du  peuple  ;  mais  le  système  électoral  adopté  avait 
apporté  des  distinctions  entre  les  citoyens.  L'élection  est 
i  deux  degrés.  11  faut  payer  une  contribution  directe  de 
la  valeur  de  trois  journées  de  travail  pour  faire  partie  des 
assemblées  primaires,  dix  Journées  pour  l'éligibilité  comme 
électeur,  et  pour  l'éligibilité  comme  député  cinquante 
journées  ou  un  marc  d'argent.  Ainsi ,  il  y  a  trois  classes 
de  citoyens  actifs  concourant  à  la  formation  de  la  loi 
dans  la  proportion  de  leur  fortune  ;  et ,  aa-dessons ,  des 
citoyens  passifs  qui  ne  comptent  pas  dans  l'Etat  Le 
marc  d'argent  fut  plus  tard  supprimé. 

Une  nouvelle  aristocratie  tend  i  se  former ,  pendant 
que  l'ancienne  émigré  ou  se  dépouille  de  ses  titres.  La 
bourgeoisie  s'efforce  d'arrêter  i  elle  le  mouvement  révo- 
lutionnaire. Cest  elle  qui  délibère  à  la  commune  de  P»- 
ris  et,  par  la  garde  nationale,  dispose  de  la  force  publi- 
que. Le  meurtre  d'un  boulanger  lui  sert  d'occasion  pour 
demander  à  rAssemblée  une  loi  martiale  rigoureuse.  Las 
officiers  municipaux  eurent  le  droit ,  en  déployant  le  dra- 
peau rouge,  de  disperser  les  attroupements  par  la  force, 
après  trois  sommations  en  ces  termes  *  On  va/aire/eu,  que 
les  bonseitoyens  se  retirent  I  La  cour  continuait  ses  intrigues, 
«lie  correspondait  avec  les  émigrés  que  le  comte  d'Artois 
réunissait  autour  de  lui  à  Turin.  Dans  l'Assemblée  elle 
marchandait  les  consciences ,  et  Mirabeau ,  i  qui  il  ne 
manquait  que  l'honnêteté  pour  être  un  vrai  grand 
homme,  vendait  à  prix  d'argent  la  puissance  de  sa  parole. 
Les  journalistes  allaient  être  également  entourés  de  me- 
naces et  de  promesses,  et  l'autorité  municipale  devait  se 
trouver  d'accord  avec  les  ennemis  de  la  presse  révolution- 
naire. Fréron  fut  emprisonné ,  Loustalot  poursuivi ,  Ca- 
mille DesoMulins  eut  à  se  défendre  à  la  fois  de  trois  nulle 
francs  d'appointements  et  de  dix  mille  francs  d'amende  ; 
Marat ,  la  sentinelle  perdue  de  toutes  les  défiances  popu- 
laires, l'instigateur  de  toutes  les  violences,  traqué  comme 
une  bête  fauve ,  ne  trouva  d'asile  que  dans  une  cave  de 
l'ancien  couvent  des  Cordeliers. 

Cependant  l'Assemblée  avait  interrompu  plus  d'une 
fois  ses  discussions  législatives  pour  satisfaire  aux  be- 
soins les  plus  pressants  du  Trésor.  Ni  les  emprunts ,  ni 
les  dons  patriotiques,  ni  la  contribution  extraordinaire 
dn  quart  du  revenu  n'avaient  suffi  à  combler  le  déficit. 
Les  biens  dn  clergé  s'élevaient  à  plusieurs  milliards. 
Après  une  discussion  très-vive  l'Assemblée  déclara  que 
le  clergé  n'était  pas  propriétaire,  mais  simple  dépositaire 
des  richesses  consacrées  aux  autels  par  la  piété ,  que  la 
nation  pouvait  les  reprendre ,  et  se  chargerait  de  pour- 
voir à  l'entretien  des  ministres  dn  culte.  Les  dépen- 
ses publiques  exigeaient  quatre  cents  millions  pour  cette 
première  année ,  on  créa  pour  une  valeur  égale  de  billets 
d'Etat  auxquels  on  donna  un  cours  forcé,  avec  hypothè- 
ques sur  les  nouveaux  hitns  nationaux.  Ce  fut  l'origine 
des  assignats  qui ,  d'abord  émis  avec  prudence ,  facili- 
tèrent à  la  révolution  l'accomplissement  de  si  grandes 
choses,  et  dont  l'abus  causa  plus  tard  le  discrédit.  C'est 
de  ce  moment  que  date  la  haine  du  clergé  contre  la 
Révolution.  Il  ne  lui  fallait  plus  qu'une  raison  avouable 
d'éclater.  L'Assemblée  ne  tarda  pas  à  la  lui  fournir  en 
s'occupant  de  son  organisation  intérieure.  La  constitution 
civile  du  clergé  tendait  à  reconstituer  l'Eglise  sur  ses  an- 
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(iqnei  bases  et  ne  portait  aucune  atteinte  directe  à  la  foi. 
Elle  mettait  les  ministres  du  culte  sur  le  même  pied  que 
les  autres  fonctionnaires  de  TEtat.  Elle  établissait  le  siège 
d'un  évéché  dans  chaque  département ,  accordait  au  peu- 
pie  l'élection  des  évéques  et  des  curés,  supprimait  les 
¥œux  monutiqnes,  allouait  i  tous  les  membres  du  clergé 
un  salaire  en  rapport  avec  leurs  fonctions,  et  leur  impo- 
sait ,  comme  à  tous  les  magistrats  ,  le  serment  de  fidélité 
i  la  constitution  nationale.  Au  moment  où  le  décret  allait 
être  mis  aux  voix  (12  juillet  1790),  les  évéques  sortirent 
de  la  salle.  Ils  suscitèrent  des  troubles  dans  lés  départe- 
ments ,  entravèrent  partout  les  opérations  des  municipa- 
lités ,  et  alarmèrent  les  consciences  pour  détruire  l'œuvre^ 
de  la  révolution.  Le  pape  refusa  son  adhésion  à  la  con- 
ititution  civile  comme  établie  par  un  pouvoir  incompé- 
tent,^ Il  y  eut  deux  clergés  en  France ,  l'un  constitution- 
nel et  l'autre  réfractaire.  Les  prêtres  qui  avaient  refusé 
le  serment  firent  retentir  la  chaire  d'anathèmes  contre  les 
prêtres  auenHemés.  Une  lutte  furieuse  se  prépara  sur  plu- 
sieurs  points  du  royaume.  EUle  devait  être  d'autant  plus 
redoutable  qu'il  y  avait  là ,  non  pas  seulement  des  inté- 
rêts ,  mais  des  passions  sincères. 

Fite  de  la  Fidiration.  —  L'anniversaire  de  la  prise  de 
la  Bastille  approchait  ;  c'était  de  ce  jour  mémorable  que 
la  nation  faisait  dater  sa  délivrance.  On  résolut  de  le  cé- 
lébrer avec  un  éclat  extraordinaire.  Pour  préluder  à  cette 
fête  patriotique ,  les  membres  populaires  de  la  noblesse 
proposèrent  l'abolition  des  titres  :  livrées,  armoiries ,  or- 
dres ,  tons  les  privilèges  de  la  vanité  s'évanonirent  comme 
s'étaient  évanouis  ceux  du  pouvoir.  Il  sembla  que  ce  fût 
pour  la  noblesse  un  coup  plus  terrible  encore  que  le  pre- 
mier. L'émigration  redoubla.  Cependant  toute  la  popu- 
lation de  Paris ,  maniant  la  pioche  et  roulant  la  brouette, 
venait  d'achever  les  préparatifs  de  la  fête  dans  le  vaste 
emplacement  du  Ghamp-de-Mars.  C'est  là  que  les  citoyens 
venus  de  tous  les  points  de  la  France  devaient  s'unir  dans 
un  même  serment ,  que  la  France  allait  reconnaître  so- 
lennellement son  indivisibilité.  Le  14  juillet  arriva;  qua- 
tre cent  mille  spectateurs  occupaient  les  gradins  de  gason 
qui  entourent  le  Champ-de-Mars.  Au  milieu  s'élevait  un 
autel  à  la  manière  antique.  Sur  un  vaste  amphithéâtre , 
on  voyait  le  roi ,  sa  famille ,  l'Assemblée  et  la  municipa- 
lité de  Paris.  Les  fédérés  des  quatre-vingt-trois  dépar- 
tements étaient  placés  par  ordre  sous  leurs  bannières  ;  les 
députés  de  l'armée  et  la  garde  nationale  étaient  i  lenrs 
rangs  et  sous  leurs  drapeaux.  L'évêque  d'Autun ,  Talley- 
rand,  monta  à  l'autel  en  habits  pontificaux.  Quatre  cents 
prêtres  revêtus  d'aubes  blanches  et  décorés  de  ceintures 
tricolores  l'entouraient.  Il  célébra  la  messe  au  bruit  des  in- 
struments militaires  et  bénit  l'oriflamme  et  les  83  ban- 
nières. Il  se  fit  alors  un  grand  silence.  La  Fayette,  nommé 
commandant  général  de  toutes  les  gardes  nationales  du 
royaume ,  s'avança  pour  prêter  le  serment  civique.  Tous 
les  députés  le  répétèrent  au  bruit  des  salves  d'artillerie , 
de  la  musique  et  des  acclamations  du  peuple.  Louis  XVI 
i  son  tour  jura  de  maintenir  la  eonëtitntion  nationale  dé- 
crétée par  r Assemblée  et  acceptée  par  lui.  La  reine  prit  le 
dauphin  dans  ses  bras  et  le  monû>a  à  la  foule  en  disant  : 
•  Voili  mon  fils ,  il  s'unit  à  moi  dans  les  mêmes  senti- 
ments. >  Les  acclamations  du  peuple  redoublèrent,  il  crut 
à  la  sincérité  du  monarque  qui  crut  i  l'attachement  de  ses 
sujets.  Et  cette  magnifique  journée  se  termina  par  un 
cantique  d'actions  de  grâces  (14  juillet  1790). 

Fuite  et  arrestation  du  roi;  pétition  du  Champ'de-Mars. 
—  Pendant  que  le  peuple  oubliait  un  instant  ses  défian- 
ces, les  intrigues  contre-révolutionnaires  allaient  leur 
train.  Les  ennemis  de  la  révolution  préparaient  à  la  fois 
la  guerre  civile  et  la  guerre  étrangère.  La  pinpart  des  of- 
ficiers de  l'armée  étaient  attachés  à  l'ancien  régime.  Ceux 
qui  ne  désertèrent  pas  leurs  rangs  pour  se  joindre  aux 
émigrés ,  cherchaient  à  gagner  les  soldats  à  leur  cause. 


L'esprit  aristocratique  d'un  côté,  l'esprit  d'insubordina- 
tion de  l'autre ,  amenèrent  des  désordres  dans  beaucoup 
de  corps.  Trois  régiments  à  Nancy  s'étant  insurgés  coolre 
leurs  chefs ,  le  général  Bouille  marcha  sur  eux  i  la  tête  de 
la  garnison  et  des  gardes  nationales  de  Mets.  Le  régiment 
de  Ghâteanvieux  fut  mitraillé  (août  1790).  L'Assemblée, 
qui  ne  voyait  que  l'anarchie ,  avait  été  saos  pitié.  Le  peu- 
ple vit  la  contre  -  révolution  et  s'alarma  d'une  si  dure  ré- 
pression. On  savait  que  Bouille  n'avait  cooseoti  i  prê- 
ter le  serment  civique  que  pour  favoriser  les  projets  de  la 
cour.  Il  était  i  la  tête  d'une  armée  formidable  et  tenait 
toute  la  frontière  du  Nord  ouverte  aux  entrepriaes  des 
émigrés.  Les  projets  de  l'émigration  commençaient  i  s'a^ 
vouer,  l'attitude  des  cabinets  de  l'Europe  était  menaçante. 
Tout  i  coup  la  nouvelle  se  répand  de  la  fuite  du  roi  Le 
peuple  seul  l'avait  prévue  et  avait  plusieurs  foii  tenté  de 
la  prévenir  ;  tout  Paris  fut  dans  la  stupeur.  Le  plan  d'é- 
vasion avait  été  combiné  de  loin  avec  le  général  BooiHé. 
Des  détachements  placés  de  distance  en  distance  sur  la 
route  de  )f  ootmédy  attendaient  la  voiture  du  roi  pour  lui 
servir  d'escorte  ;  un  camp  était  établi  sur  la  fronlièif: 
Dans  la  nuit  du  20  juin,  les  personnes  de  la  famille  royale 
quittèrent  le  château  une  à  une  et  déguisées.  Dcnx  voi- 
tures bourgeoises  les  emportèrent  dans  la  directioo  de 
Châlons.  Au  milieu  de  l'inquiétude  des  popnlationa,  le 
roi  voyait  avec  confiance  approcher  la  fronlièvv.  Mais 
le  jeune  Drouet ,  le  fils  du  maître  de  poste  de  Sainte-Me- 
nehould ,  l'a  reconnu  et  part  au  galop  pour  dénoncer  sa 
soupçons  i  la  municipalité  de  Varennes.  Il  éveflle  les  pa- 
triotes, barre  la  route.  Le  roi  est  arrêté.  Cependant  l'As- 
semblée  s'était  emparée  du  pouvoir  exécnti/  et  avait  pris 
toutes  les  mesures  propres  à  rassurer  les  esprits  et  i 
maintenir  la  tranquillité.  Le  roi  fut  ramené  à  Parts  sem 
l'escorte  des  gardes  nationales.  L'indignation  pabGqne  Fj 
accueillit 

Le  club  des  Gordeliers  rédigea  un  projet  d'adresse  à 
l'Assemblée  nationale  où  la  situation  était  résamée  dès  la 

première  phrase  :   «Nous  voilà  libres  et  sans  roi 

a  reste  à  savoir  s'il  est  avantageux  d'en  nomaner  vn  aa- 
•  tre.  »  L'Assemblée,  avant  l'événement  da  20  juin, 
avait  déclaré  que  la  fuite  du  roi  hors  du  royaonae  cstnl- 
nerait  sa  déchéance.  Le  cas  n'était  pas  réalisé  i  U  lettre, 
le  roi  ayant  été  arrêté  dans  le  royaume.  La  famille  rojik 
avait  gagné  Bamave,  un  des  trois  commisuîres  envofés 
par  l'Assemblée  à  sa  rencontre.  Il  s'entendît  avec  ks 
principaux  membres  du  centre ,  défendit  contre  Robes- 
pierre le  principe  de  V  inviolabilité ,  et  enleva  à  F  Ame» 
blée  un  décret  d'absolution.  Bouille  et  ses  complicea  restè- 
rent seuls  en  cause  ;  et  Louis  XVI  reprit  aea  fonctifls 
royales,  dont  il  avait  été  provisoirement  snapenda  (15 
juillet  1791  ). 

Cependant  les  pétitions  se  préparaient  de  tosles  parts, 
demandant  lé  jugement  du  roi  et  sa  déchéance.  Ue  pe«f4c 
ne  voulait  plus  d'un  roi  fugitif  et  qu'on  forçait  à  régner. 
Un  instinct  spontané  et  unanime  lui  disaii  que  tAwsfmhUr 
manquait  Vkeure  des  grandes  résobuions.  Le  17,  il  «e 
porta  en  foule  ay  Champ-de-Mars  pour  signer  aiw  péë- 
lion  sur  l'autel  de  la  patrie.  Elle  fut  couverte  en  quel- 
ques heures  de  plus  de  six  mille  signatures.  Tooft  à  coup 
le  drapeau  rouge  se  déploie,  la  loi  martiale  eat  procla- 
mée. La  Fayette  et  Bailly  débouchent  avec  dix  mille 
hommes  de  gardes  nationales  et  des  canona.  Accoeiffii 
par  des  imprécations ,  ils  firent  évacuer  le  Cbamp-d»- 
Mars  en  un  clin  d'œil.  Il  n'y  resta  que  des  cadarra  dant 
le  nombre  est  demeuré  inconnu. 

Traité  de  Pilnitz.  —  Cette  exécution  sanglaate  exas- 
péra le  peuple  sans  raffermir  la  royauté.  Les  énigrés  ce- 
pendant armaient.  Ils  foVmaient  deux  corps  :  Ton,  er^ 
oisé  sous  Condé,  i  Worms;  l'autre,  sons  le  comlr  d'Ar- 
tois, i  Coblents.  Déjà  le  comte  d*i\rtois  avait  signé  avec 
l'empereur  Léopold  la  déclaration  secrète  de  ~~ 
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qui  promettait  à  Lonit  XVI  les  Mcoon  «f  nne  cotliUoD 
où  devaient  entrer  rAnlricbe ,  les  cercles  d'Allemagne , 
la  Suisse  et  les  rois  de  Sardaigne,  d'Espagne  et  de  Prusse 
(10  mai  1791).  Après  Tarrestation  du  roi,  Hpnsieur,  qui 
venait  d'atteindre  Bmzelles,  prit  le  titre  de  régent.  Le 
comte  d* Artois ,  l'empereur  et  le  roi  de  Prusse  se  réuni- 
rent a  Pilniti  et  signèrent  un  traité  où ,  considérant  la 
cause  de  Louis  XVI  comme  la  leur,  ils  menaçaient  ta 
France  des  plus  effrofables  calamités  s'il  n'était  immé- 
diatement remis  sur  son  tràne ,  l'Assemblée  dissoute ,  et 
les  princes  de  l'empire,  possessionnés  en  Alsace,  rétablis 
dans  leurs  droits  féodaux.  L'Assemblée  répondit  i  ces 
menaces  en  ordonnant  l'armement  des  frontières  et  une 
levée  de  cent  mille  hommes.  Puis  elle  acheva  à  la  hâte  la 
constitution ,  qui  fut  acceptée  par  le  roi.  Après  avoir 
proclamé  les  principes  de  la  Révolution,  elle  avait  essayé 
d*en  arrêter  le  développement  Elle  sentait  elle-même 
qne  son  râle  était  fini.  Ayant  décrété  qu'aucun  de  ses 
membres  ne  pourrait  être  réélu,  elle  se  sépara  le  29  sep- 
tembre pour  laisser  le  champ  libre  aux  événements. 

2.  AisembUa  légitlaUre  (do  1"  octobra  1791  m  80  wpttmbn  1792). 

Etat  des  partis.  —  La  nouvelle  Assemblée  ouvrit  ses 
séances  le  1*^  octobre  1791;  elle  se  déclara  Assemblée 
nationale  législative,  et  prêta  sur  l'acte  constitutionnel, 
aux  applaudissements  des  tribunes ,  le  serment  de  vivre 
libre  ou  de  mourir.  C'était  une  nouvelle  génération  de 
législateurs  sans  tradition,  jeune  et  impatiente,  en  même 
temps  timide  et  indécise.  Les  anciens  partis  avaient  dis- 
paru. La  noblesse ,  la  cour  et  le  clergé  n'avaient  eu  au- 
enn  pouvoir  dans  les  nouvelles  élections  ;  elles  s'étaient 
faites  sous  une  influence  toute  populaire.  L'Assemblée  se 
composait  de  trois  éléments  :  les  constitutionnels,  parti- 
sans do  régime  établi  en  91  ;  les  Girondins,  plus  brillants 
que  conséquents ,  tendant  i  la  république  sans  vouloir 
l'égalité^;  les  Jacobins ,  parti  on  se  trouvaient  réunis  les 
pins  violents  démagogues  et  les  graves  disciples  de  la 
philosophie  égalitaire  de  Rousseau.  C'était  en  dehors  de 
l'Assemblée  que  les  uns  et  les  autres  avaient  leurs  racines 
et  leur  force.  Les  constitutionnels,  soutenus  par  La 
Fayette  et  une  partie  de  la  garde  nationale,  s'entendaient 
avec  le  club  des  FemUatitSi  refuge  de  tout  Us  repentirs  et 
de  Unaes  le»  terreurs.  Les  Girondins,  parmi  lesquels  bril- 
laient en  première  ligne  les  orateurs  de  la  Gironde,  Ver- 
gnîand,  Guadet,  Gensonné,  et  avec  eux  le  philosophe 
Gondorcet,  Isnird,  Brissot,  l'inspirateur  du  parti,  cher- 
chaient un  appui  dans  la  multitude.  Les  premiers  ils 
avaient  prononcé  le  mot  de  république.  Des  hommes  ani- 
més de  convictions  plus  logiques  le  recueillirent.  Les  so- 
ciétés populaires  appartenaient  à  ceux-là  et  faisaient  la 
force  dn  parti  peu  nombreux  des  Jacobins  de  l'Assemblée. 
Mirabeau  avait  dit  de  Robespierre  :  •  Cet  homme  ira  loin 
»  parce  qu'il  croit  tout  ce  qu'il  dit  •  Le  clob  des  Jaco- 
bins applaudissait  chaque  soir  avec  enthousiasme  la  pa- 
role de  Robespierre.  Danton,  Camille  Desmoulini,  Fabre 
ci*églantine  dominaient  le  club  des  Cordeliers.  Cest  là 
qoe  se  formait  et  se  manifestait  l'opinion.  Plus  de  six 
cents  sociétés  des  départements  s'étaient  ralliées  autour 
dee  Jacobins ,  le  club  des  théories  radicales ,  comme  les 
Cordeliers  étaient  celui  des  coups  de  main. 

Ministère  girondin.  —  Les  partis  se  divisèrent ,  dès 
qn*ils  forent  en  présence,  sur  une  affaire  d'étiquette  :  le 
titre  à  donner  au  roi.  Au  fond  ce  n'était  pas  moins  qne 
la  question  de  la  monarchie  et  de  la  république.  Le  dan- 
ger était  devenu  pressant,  et,  loin  de  réunir  les  esprits, 
il  était  pour  eux  une  nouvelle  source  de  divisions.  Les 
prêtres  réfractaires  à  l'intérieur,  les  émigrés  au  dehors 
préparaient  à  la  France  une  double  goerre  implacable. 
L'Assemblée  lança  deux  décrets  qui  les  menaçaient, 
comme  conspirateurs ,  de  tontes  les  rigneors  des  lois. 
Louis  XVI  opposa  son  veto  aux  décrets.  Il  désavoua  l'é- 


migration sans  cesser  de  correspondre  avec  elle.  Un  pre- 
mier décret,  sanctionné  par  lui ,  avait  déclaré  Monsieur 
déchu  de  ses  droits  à  la  régence  s'il  ne  rentrait  en  France 
dans  deux  mois.  L'Assemblée  irritée  prononça  la  dé- 
chéance de  Monsieur,  décréta  d'accusation  les  princes 
émigrés  et  déclara  à  l'unanimité,  sur  la  motion  d'Isnard, 
qne  ^  si  les  cabinets  engageaient  les  rois  dans  une  guerre 

•  contre  les  peuples ,  elle  engagerait  les  peuples  à  une 

•  guerre  à  mort  contre  les  rois.  •  20  millions  furent  vo- 
tés pour  les  préparatifs  de  la  guerre;  150,000  hom- 
mes mis  en  réquisition  ;  on  forma  trois  armées  sur  les 
frontières  du  nord  et  de  l'est.  Le  ministère  était  juste- 
ment suspecté  d'incapacité  et  de  mauvais  vouloir.  Le 
ministre  des  affaires  étrangères ,  11.  de  Lessart ,  fut  ren- 
voyé devant  la  haute  cour  d'Orléans,  et  le  roi,  pressé  par 
les  circonstances ,  forma  un  ministère  girondin.  Le  gé- 
néral Dumouriei ,  le  héros  de  l'occasion ,  n'ayant  d'antre 
foi  qu'en  sa  fortune ,  fut  mis  aux  affaires  étrangères  ; 
l'intérieur  fut  confié  à  l'austère  Roland,  dont  la  ffmme 
était  l'Ame  et  le  conseil  de  la  Gironde.  Ainsi  les  Giron- 
dins obtenaient  le  pouvoir.  La  cour  elle-même  avait  fa- 
vorisé leur  avènement  aux  dépens  des  constitutionnels , 
dont  elle  avait  rejeté  l'appui.  C'était  sous  ses  auspices 
que  l'honnête  et  médiocre  Pétion  avait  remplacé  Bailly  à 
la  commune.  Avec  lui  le  peuple  était  entré  aux  affaires  ; 
la  bourgeoisie  en  était  sortie  avec  La  Fayette. 

L'empereur  Léopold,  en  mourant,  avait  emporté  tonte 
espérance  de  conciliation.  A  l'ultimatum  de  l'Autriche , 
l'Assemblée  répondit  par  une  déclaration  de  guerre.  La 
France  entière  se  leva  et  s'arma  dans  un  élan  d'enthou- 
siasme. L'invasion  de  la  Belgique  avait  été  résolue.  Les 
deux  premières  colonnes  d'invasion  furent  saisies  d'une 
terreur  panique  à  l'aspect  de  l'armée  prussienne  et  pri- 
rent la  fuite.  L'irritation  fut  au  comble  dans  Paris.  La 
joie  des  contre-révolutionnaires  confirmait  les  défiances 
des  patriotes.  La  cour  fut  accusée  de  complicité  avec 
l'ennemi,  et  l'Assemblée  se  déclara  en  permanence.  Elle 
ordonna  le  licenciement  de  la  garde  constitutionnelle  du 
roi,  rendit  un  décret  d'exil  contre  les  prêtres  réfractaires, 
et  vota  l'établissement  d'un  camp  sous  les  murs  de  Pa- 
ris. Louis  XVI  élevait  des  obstacles ,  ne  sanctionnait  pu 
les  mesures  prises  par  l'Assemblée.  Roland  Ini  adressa 
une  lettre  sévère  sur  ses  devoirs  constitutionnels  et  le 
pressa  de  se  faire  franchement  le  roi  de  la  Révolution. 
C'est  alors  que  le  faible  roi  se  décide  à  rompre  avec  les 
Girondins.  Il  rejette  les  décrets,  dissout  le  ministère  pour 
se  jeter  dans  les  bras  des  Feuillants.  L'Assemblée  déclare 
que  Roland  et  deux  de  ses  collègues  emportent  les  re- 
grets de  la  nation. 

Insurrection  du  20  juin  ;  la  patrie  en  danger;  chute  de 
la  monarchie.  —  Les  Feuillants  n'avaient  pas  plus  la 
confiance  dn  roi  que  celle  du  peuple.  La  cour  négociait 
secrètement  avec  les  coalisés.  Le  danger  croissait  d'heure 
en  heure.  La  Gironde  recourut ,  pour  le  conjurer ,  à  la 
toute-puissante  intervention  du  peuple.  L'anniversaire 
du  Jeu  de  paume  approche;  Danton,  Ifarat,  Camille 
Decmoulins ,  Santerre  font  le  plan  de  l'insurrection.  Le 
20,  à  onse  heures  du  matin,  vingt  mille  hommes  se 
mettent  en  mouvement  de  la  place  de  la  Bastille  vers  le 
quartier  des  Tuileries.  Santerre  conduit  les  bataillons 
des  faubourgs  ;  un  second  corps ,  formé  d'hommes  du 
peuple  armés  de  piques  et  de  bâtons ,  s'avance  sons  «les 
ordres  de  Saint- Hnruge  ;  enfin  la  belle  Liégeoise ^véUie  en 
amasone,  mène  pêle-mêle  une  horde  déguenillée  d'hom- 
mes, de  femmes  et  d'enfants.  Cette  multitude  défile  dans 
la  salle  de  l'Assemblée  en  chantant  :  Ça  ira,  et  se  porte 
ensoite  vers  les  Tuileries,  dont  elle  trouve  les  portes  ou- 
vertes. Le  château  est  envahi  par  cette  marée  montante , 
qui  porte  une  pièce  de  canon  jusqu'au  premier  étage.  Au 
milieu  du  tumulte ,  les  cris  A  bas  le  veto  !  témoignent  do 
la  volonté  do  peuple.   Louis  XVI  se  présente  à  loi ,  à 
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peine  accompagné  de  qneiqMi  peraonnei;  placé  dana 
I  embrasore  d*ane  fenêtre  aar  ane  lianqnetle  d'où  il  do- 
mine la  fonte ,  il  garde  nne  contenance  calme  et  ferme. 
Le  boucher  Legeodre  Ini  demande  la  aanction  des  dé- 
crets. «  Ce  n'est,  répond-il ,  ni  le  lien,  ni  le  moment  • 
La  fonle  applaudit  et  crie  :  l/he  la  nation  I  Lonis  XVI  se 
laisse  coiffer  du  bonnet  rouge.  Les  applaudissements 
redooblent  Pétion  arrive,  harangue  le  peuple,  et  le 
peuple  se  retire.  Il  n  a  rien  obtenu,  mais  il  a  touché  à  la 
royauté  ;  il  sentble  en  avoir  pris  la  mesure  pour  le  mo- 
ment de  rabattre. 

Les  constitutionnels  indignés  supplièrent  le  rot  de 
letr  accorder  sa  confiance.  La  Fayette  lui  proposa  de  l'en- 
lever de  Paris  et  de  le  mettre  à  la  tête  de  l'armée.  Lui- 
même  vint  i  Paria  demander  i  l'Assemblée  la  punition  des 
antenctf  de  l'inaurrection.  L'Assemblée  commença  à  déli- 
bérer si  elle  ne  le  traduirait  pas  en  jugement  comme  dé- 
serteur de  son  poste.  Il  comptait  sur  la  garde  nationale 
pour  fermer  les  clubs  ;  quelques  hommes  à  peine  ré- 
pondirent à  son  appel.  La  eour  aveuglée  par  ses  haines 
faisait  échouer  elle-même  les  projets  des  constitutionnels. 
Elle  marchandait  Danton  et  croyait  acheter  le  peuple  en 
même  temps  que  cet  athlétique  orateur  des  clubs.  Elle 
tendait  à  arrêter  l'élan  national  pour  livrer  la  France  à  la 
coalition.  Vergniaud  dénonça  à  TAssemblée  cette  crimi- 
nelle politique.  Les  princes  accumulaient  des  masses  for- 
midables sur  les  frontières.  Le  5  juiUet  l'Assemblée  dé- 
clara solennellement  hpoirit  en  danger.  Tons  les  citoyens 
en  état  ide  porter  les  armes  sont  aussitôt  mie  en  activité , 
on  distribue  des  piques  i  ceux  qu'on  ne  peut  pas  armer 
de  fusils ,  on  enrêle  des  bataillons  de  volontairea  sur  les 
places  publiques  ;  un  camp  se  forme  à  Soissons.  L'exal- 
tation s'accrott  encore  par  l'arrivée  des  fédérés  marseil- 
lais. Pétion,  qui  avait  été  destitué  après  l'affaire  du  20 
juin  par  le  directoire  du  département ,  devint  l'objet  de 
l'adoration  du  peuple.  On  ferme  le  club  des  Feuillants, 
on  casse  les  compagnies  de  grenadiers  et  de  chasseurs  de 
la  garde  nationale ,  qui  font  la  force  de  la  haute  bour- 
geoisie. Tout  se  prépare  pour  un  grand  événement 

L'Assemblée  renfermait  plus  d'orateurs  que  d'hommes 
d*Etat  Elle  manqua  de  résolution,  le  peuple  en  eut  pour 
die.  Le  duc  de  Brunswick  s'avançait  i  la  tête  de  soixante* 
dix  mille  Prussiens  et  soixante-huit  mille  Autrichiens, 
Hessois  on  émigrés.  Il  lance  nu  manifeste  qui  renferme 
d'effroyables  menaces  contre  Paris  et  contre  toutes  les 
villes  qui  auraient  l'audace  de  se  défendre.  Toute  la 
France  se  soulève  d'indignation.  On  demande  la  dé- 
chéance du  roi;  et  pendant  que  l'Assemblée  hésite  et 
renvoie  i  une  commission  nne  pétition  pour  la  déchéance, 
présentée  par  Pétion  au  nom  des  sections  et  de  la  com- 
mune, Danton,  Westermann,  Camille  Desmoulins,  Ifa- 
rtt,  Fabre  d'Eglanttne  agitent  le  peuple  et  préparent  une 
nouvelle  insurrection.  Toute  la  nuit  du  9  au  10  août  le 
t6csin  sonna,  le  peuple  des  faubourgs,  les  fédérés  mar- 
seillais et  bretons  se  rallièrent  en  armes  et  prirent  le 
chemin  des  Tuileries.  Les  agitateurs ,  réunis  à  la  com- 
mune, avaient  formé  une  municipalité  insurrectionnelle 
et  pris  entre  leurs  mains  le  gouvernement  qui  tombait 
des  mains  des  législateurs.  Cependant  la  cour  mettait  le 
château  en  état  de  défense.  L'intérieur  était  gardé  par 
les  Suisses  et  par  une  troupe  de  gentilshommes  armés 
d'épées  et  de  pistolets  ;  plusieurs  bataillons  de  garde 
nationale  occupaient  les  cours  et  les  portes  extérieures,  en 
tout  i[uatT€  ou  cinq  mille  hommet,  guelquet-mu  diwmis, 
beaucoup  indiffirenii ,  la  plupart  hottilee.  Le  roi  passe 
tristement  en  revue  ses  défenseurs.  Dans  les  rangs  de  la 
garde  nationale,  les  cris  de  Vive  le  roi!  sont  couverts 
par  ceux  de  Vive  Pétion!  à  bat  le  veto  !  àbaalet  traitree! 
II.  de  Ifandat,  commandant  de  la  garde  nationale,  a  été 
appelé  dewant  le  nouveau  conseil  de  la  commune  pour 
rendre  compte  de  sa  conduite,  et  tué  sur  les  degrés  de 


rHêtel-de-Ville.  C'est  k  Sanlerre  qu*est  eoàU  le  com- 
mandement de  la  garde  nationale.  Déjà  ravant-girdfe  des 
faubourgs  avait  débouché  par  la  rue  Saint-Hoooré,  se 
mettait  en  bataille  sur  le  Carrousel  et  tournait  ses  canons 
contre  le  château.  Le  procureur  du  département ,  Rs- 
derer,  déclare  à  la  famille  royale  qu'il  n'y  a  pins  de 
sûreté  pour  elle  que  dana  le  sein  de  l'Aasemblée  légis- 
lative. Elle  s'y  rend  par  le  jardin  à  travere  les  vociférs- 
tions  de  la  foule.  Cependant  une  lutte  furieuse  a'engs^e 
aux  portée  du  château  :  les  Suisses,  qu'une  première 
décharge  rend  maîtres  du  Carrousel ,  sont  refoulés  par 
le  peuple  et  massacrés;  les  Tuileries  sont  prises  d'as- 
siîut  et  encombrées  de  cadavres.  Lee  premiers  coups 
de  canon  avaient  répandu  la  consternation  dans  TAsacm- 
blée  ;  les  cris  de  victoire  arrivent  jusqu'au  roi ,  réfugié 
avec  sa  famille  dans  la  loge  du  logograpbe  ;  il  assistait  à 
la  chute  de  la  monarchie.  La  nouvelle  municipalité  est 
venue  faire  reconnaître  ses  pouvoirs  dans  l'Assemblée  : 
elle  demande  la  déchéance  du  roi  et  une  convention  na- 
tionale. Sur  la  proposition  de  Vergniand ,  la  déchéanee 
est  prononcée  à  l'unanimité.  La  famille  royale  est  con- 
duite au  Temple.  Le  peuple  abat  partout  les  statues  des 
rois  et  efface  les  emblèmes  de  la  monarchie. 

Invasion  étrangère ,  wuutacre  dtt  prieone ,  rebraiu  â* 
V armée  pnusienne,  — '  Le  parti  vainqueur  n'était  pas  U 
Gironde.  Sur  l'une  des  bannières  de  la  nouvelle  mouiri- 
palité  était  écrit  le  mot  égalité.  C'était  le  dernier  mol  Se 
la  révolution.  L'avènement  du  peuple  devait  aaivre  eeini 
de  la  bourgeoisie.  Les  conditions  exigées  par  U  loi  pour 
devenir  citoyen  actif  furent  abolies.  La  Fayette  tenu 
d'opposer  une  insurrection  militaire  à  TiÉtsurrectioa  de 
la  multitude.  Ses  elTorts  furent  inutiles.  Résolu  de  de- 
meurer fidèle  à  une  constitution  qui  n'existait  plus,  il 
passa  la  frontière  et  tomba  aux  mains  des  AntricfaicBs . 
quÂ  Je  retinrent  quatre  ans  dans  une  forteresse.  Les  Prus- 
siens cependant  s'avançaient  rapidement  Longvy  capi- 
tula,  Verdun  fut  bombardé.  Le  chemin  était  ouvert  jat- 
qu'à  Paris.  L'efTroi  régnait  dana  la  capitale ,  et  déjà ,  daoi 
le  conseil  exécutif,  il  était  question  de  se  replier  dcrrièrv 
la  Loire,  liais  Danton  soutient  que  la  France  est  dans 
Paris,  qu'à  tout  prix  il  faut  s'y  maintenir.  Mon  aru. 
dit-il ,  e$t  que  pour  arrêter  l'ennemi  il  /enU  faire  pewr 
aux  rogalittes.  Des  visites  domiciliaires  furent  faitm  aus- 
sitôt ;  on  encombra  les  prisons  de  suspects.  Une  partir 
de  la  commune  méditait  une  épouvantable  exécutioe 
pour  ne  laisser  à  la  révolution  d'antre  refa^  qee  la 
victoire.  Dans  la  nuit  du  l*'*  au  2  septembre,  on  ap- 
prit la  prise  de  Verdun.  Le  matin  le  tocsin  eoiwa ,  le» 
barrières  furent  fermées  et  le  massacre  eomnaença  dini 
les  prisons.  Pendant  trois  jours,  à  l'Abbaye,  à  û  Con- 
ciergerie ,  aux  Carmes ,  à  la  Force ,  quelques  *^fnftfî-— 
d'égorgeurs  soudoyés  firent  une  monstrueuse  boacbene. 
Les  Prussiens  avançaient  toujoun,  lorsque  Dvommitwi. 
nommé  au  commandement  de  l'armée  sur  la  Moedle,  m 
jeta  par  une  inspiration  de  génie  dans  la  forêt  d'Ar- 
gonne  :  il  occupait ,  comme  il  l'écririt  à  rAssembiéc,  le* 
Tkerwtopgles  de  la  France,  Les  Prassiens  s'arrétèiwit 
Une  faute  commise  par  Dumouries  le  força  d'abeodonotr 
sa  position.  Mais  Kellermann ,  attaqué  par  les  PinaiiiB' 
à  Valmy,  les  repoussa  aux  cris  de  Vive  ia  natiom  !  L'en- 
nemi ,  à  qui  les  émigrés  avaient  parlé  de  cette  csaipiqpr 
comme  d'une  promenade  militaire ,  comncnç*  aussitôt  à 
battre  en  retraite.  Les  Français  rentrèrent  dans  Verdea 
et  dans  Longvy,  et  l'ennemi  repassa  le  Rhin  à  Coblentr 
Sur  le  Rhin ,  en  Savoie ,  dans  le  comté  de  \ic« ,  la  eee- 
lition  reculait  ;  nos  armées  reprenaient  partout  TofliBBaiic. 
la  révolution  était  victorieuse  (septembre  1792). 

II.    COJÎVIimON   MATIOXALI. 

I.  Lott«  dct  UoBtagnwda  «I  des  GiroDdiM  (4«  91  irptaMliii  I7»i 
•nSjoin  170;!). 

Ouverture  de  la  Convention  mdionaiê.  —  La  CouventiM 
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se  comUtot  le  90  septembre  ]  799.  Dès  le  lendenwin  elle 
abolit  la  rojaoté  et  proclama  la  répabliqae.  Bile  déclara 
qu'elle  ne  daterait  plos  de  Van  II/  de  la  liberté,  mais  de 
Van  J^  de  la  Ripakliqne  françaite.  Le  peuple  reprochait 
aax  Girondins  leurs  continuelles  incertitudes.  Plaçant 
leur  idéal  dans  la  république  aristocratique  de  l'antiquité , 
ils  ne  comprenaient  pas  cette  démocratie  fraternelle  dont 
Robespierre  était  Tapôtre.  Leur  pensée  était  de  changer 
le  gouvernement  sans  transformer  la  société.  L'initiative 
leur  échappa  en  cette  circonstance ,  où  leurs  vœux  se 
réalisaient  pourtant,  et  ce  fut  leur  perte.  Bux-mémes 
engagèrent  la  lutte  contre  leurs  adversaires.  Barbareux 
aecuia  Robespierre  de  viser  à  la  dictature ,  et  lui  fit  un 
crime  du  prestige  de  son  nom.  Robespierre  sortit  plus 
fort  de  cette  attaque.  Les  Girondins  dominaient  à  l'As- 
semblée :  mais  les  Montagnards  avaient  pour  eux  la  corn» 
mune  de  Paris ,  qui  commençait  à  s'affilier  les  munici- 
palités des  départements  :  ils  avaient  le  club  des  Jacobins, 
les  sections,  les  faubourgs,  le  peuple.  Les  Girondins 
avaient  fait  le  vide  autour  d'eux ,  ils  avaient  perdu  Tas* 
sistance  des  constitutionnels  sans  se  donner  celle  des 
démocrates,  lis  essayèrent  de  se  rapprocher  de  Danton  , 
sans  pouvoir  se  décider  à  toucher  une  main  rongie  du 
sang  de  septembre.  Les  séances  de  la  Convention  se  pas- 
snienl  en  accusations  et  en  menaces  réciproques.  Le  crime 
de  quelques  hommes  pesait  sur  les  destinées  de  la  France. 
C'est  contre  la  violent  dictature  de  la  commune  que  les 
Girondins  dirigèrent  leurs  attaques  les  plus  acharnées. 
Elles  retombaient  sur  Marat ,  Tapôtre  du  meurtre.  Marat 
prit  la  parole  au  milieu  des  cris  :  A  bas  delà  tribune  I 

-  J'ai ,  dil-il ,  dans  cette  Assemblée  un  grand  nombre 
d*ennemis  personnels.  — Tons!  tous!  •  Marat  continue  : 

-  Je  les  rappelle  à  la  pudeur.  •  Il  fit  du  meurtre  en 
naasse  une  raison  d'Etat.  L'Assemblée  fut  frappée  de  stu- 
peur par  cette  audacieuse  apologie;  les  Girondins  de- 
mandèrent qu'il  fût  donné  i  la  Convention  une  garde  de 
trois  mille  hommes  tirés  des  dépaHements.  Celte  proposi- 
tion acheva  de  les  compromettre.  Pendant  que  ceux  qu'on 
soupçonnait  déjà  de  vouloir  soulever  les  provinces  contre 
la  capitale  allaient  eux -mêmes  au-d-ïvant  de  l'accusation 
de  fédéralisme ,  les  Montagnards  faisaient  décréter  Vunité 
et  l'indivisibilité  de  la  république  (25  septembre). 

Proeh  et  utort  de  Louis  Xl/L  —  La  république  avait 
besoin  de  concentrer  ses  forces  ;  les  incertitudes  d'une 
partie  de  l'Assemblée ,  les  nouvelles  menaces  de  l'étran- 
ger ne  lui  laissaient  pas  de  temps  à  perdre  :  la  Mon- 
tagne méditait  un  coup  d'Etat  terrible;  elle  voulait 
jeter  aux  rois  de  l'Bnrope  un  défi  désespéré  et  met- 
tre an  abtme  entre  l'avenir  et  le  passé  de  la  France.  La 
mort  de  Louis  \VI  fut  résolue  ;  l'échafaud  du  roi  devait 
rester  debout  pour  tous  ceux  que  leurs  indécisions  ou 
lears  remords  empêcheraient  de  s'abandonner  au  mouve- 
ment révolutionnaire.  Les  Girondins  n'eorent  ni  l'intelli- 
genéé  ni  le  courage  de  leur  situation  ;  an  fond  ils  dési- 
raient sauver  Louis  XVI,  et  ils  préparèrent  sa  mort  A\ 
nemUait  qu'ils  sentissent  le  besoin  de  donner  à  la  répnbli- 
qoe  nn  gage  de  leur  dévouement  :  Barbaroux  appuya  la 
demande  du  jugement;  Roland  livra  à  li^  Convention  les 
papiers  trouvés  dans  l'armoire  de  fer.  C'étaient  les  der- 
nières preuves  des  intrigues  de  la  cour  contre  la  révolu- 
tion ,  de  la  vénalité  de  Mirabeau ,  des  arrangements  pris 
avec  M.  de  Bouille.  L'indignation  du  peuple  s'éleva  jus- 
qo*à  la  fursur;  le  buste  de  Mirabeau  fut  brisé  aux  Jaco- 
bins ,  Toilé  dans  la  salle  de  l'Assemblée  :  le  procès  fut 
décidé.  , 

La  déchéance  cependant  semblait  mettre  Louis  Capet  à 
Tabri  de  toute  poursuite  ;  Mailhe  se  charge  de  soutenir  : 
qo'elle  n'avait  été  qu'un  changement  de  gouvernement  et 
non  une  peine;  que  l'inviolabilité  ne  couvrait  pas  Louis 
Capet  comme  citoyen  ;  qu'il  avait  encouru ,  par  des 
actes  personnels  non  imputables  à  ses  ministres  et  dont 


la  responsabilité  devait  lui  rester,  la  peine  due  aux  tral- 
fres  et  auji  conspirateurs  ;  que ,  par  conséquent ,  il  fallait 
l'abandonner  aux  rigueurs  du  Code  pénal,  et  que  c'était 
à  la  Convention  senle  de  le  juger.  La  droite  hésitait ,  la 
Plaine  oscillait  encore  entre  la  pitié  et  la-  peur  ;  la  Mon- 
tagne a  recours  an  moyen  auquel  les  modérés  de  tons 
les  temps  savent  le  moins  résister ,  elle  porte  le  but  plus 
loin  :  on  avance  ainsi  sans  s'en  apercevoir  parce  qu'on 
reste  toujours  dans  le  milieu.  Saint-Just  déclare  :  qu'il 
n'y  avait  pas  ici  de  jugement  à  porter,  que  le  crime  était 
avéré,  qu'il  y  avait  urgente  nécessité,  que  les  membres 
de  la  Convention  étaient  et  devaient  être  avant  tout 
hommes  d'Etat;  il  concluait  à  ce  qu'on. déclarât,  comme 
sur  une  motion ,  que  Louis  devait  être  mia  à  mort  Ro- 
bespierre appuya  Saint-Just 

L'Assemblée  persista  dans  l'intention  de  soumettre  ce 
grand  procès  aux  formes  juridiques.  La  procès  fut  décidé 
le  3  décembre  :  le  lendemain ,  la  Coaventioa  décida  que 
tout  congé  serait  refusé  à  ses  membres  jusqu'après  le  fu- 
gemeut;  le  7,  une  commission  de  vingt'et  un  membres 
était  nommée  pour  faire  le  rapport  :  Robert  Lindet  fut 
le  rapporteur  ;  Tronchet  et  Target  furent  donnés  comme 
conseils  i  Looîs.  Target  reinsa;  le  bon  Malesherbes  s'of- 
frit spontanément  pour  le  remplacer  :  ■  J'ai  été  appelé 

*  deux  fois ,  écrivit-il ,  au .  conseil  de  .celui  qui  fut  mon 
"  mettre  dans  un  temps  o&  cette  fonction  était  ambition- 
»  née  par  tout  le  monde;  je  lui  dois  le  mime  service 
»  lorsque  c'est  une  fonction  que  bien  des  gens  trouvent 
»  dangereuse.  »  Desèse  fut  adjoint  à  Tronchet  et  à  Males- 
herbes ,  et  prononça  la  défense  le  96  décembre. 

On  débattit  vivement  ces  trois  questions  :  •  Louis 
<  est-il  coupable?  — *  Le  jugement  de  Louis  sora-t-il 

•  soumis  au  peuple  ?  —  Quelle  sera  la  peine  ?  • 
L'appel  nominal ,  qui  dura  quarante  heures,  donna  : 
pour  la  culpabilité,  693  voix  sur  719  ;  494  contre  l'ap- 
pel an  peuple,  et  387  pour  la  peine  de  mort  sur  791. 
C'était  Vergniand  qui  présidait  et  qui  prononça  la  sen- 
tence. On  essaya- encore  de  sauver  Louis  par  la  demande 
d'an  sursis;  elle  fut  rejetée.  Louis  fit  à  sa  famiUe  des 
adieux  déchirants  :  c'était  peu  de  s'en  séparer  pour  aller 
à  l'éehaCsud  ;  pouvait -il  ne  pas  pressentir  l'avenir  de  sa 
soeur ,  de  sa  femme ,  de  ses  enfants  !  Il  déclara  «  dit-on , 
à  Malesherbes,  qu'il  ne  se  sentait  aucun  roproche  à 
se  faire  envers  ses  sujets  et  qu'il  avait  toujours  voulu  le 
bonheur  do  peuple.  Pourtant  la  maniera  dont  il  accepta 
le  jugement  de  la  Convention,  ses  réponses,  sa  conduite 
tout  entière  ne  montrent  point  cette  fière  confiance  qu'a- 
vait fait  ¥oir  Charles  P'  ;  eu  outra  les  caractères ,  les 
temps  étaient  bien  entras,  et  peut-étra  Louis  lui -même 
avait -il  moins  la  conviction  de  ses  droits  comme  roi  que 
la  conscience  de  ses  bonnes  intentions.  II  monta  sur  l'é- 
chafaud le  21  janvier  1 793,  et  mourut  avec  la  résignation 
que  lui  donnaient  la  conviction  religieuse  de  toute  sa  vie 
et  un  courage  qui  fut  celui  de  presque  tontes  les  victiaoes 
qui  le  suivirent 

La  veille  de  sa  mort,  un  garde-du-corps,  Paris,  avait 
assassiné  un  des  joges  qui  avaient  prononcé  la  peine  de 
mort ,  Lepelletier  de  Saint-Fargeau.  La  Convention  ac- 
corda à  Lepelletier  les  honneura  du  Panthéon,  où  elle 
accompagna  son  corps.  L'Angleterre  ordonna  au  ministre 
de  France  de  quitter  le  pays;  la  Convention  répondit 
par  une  déclaration  de  guerre  à  l'Angleterre  et  à  la  Hol- 
lande :  aux  menaces  d'un  roi ,  elle  répondait  en  jetant 
la  tête  d'un  roL  Déjà,  le  6  novembre  1792,  la  bataille  de 
Jemmappe  avait  porté  les  armes  de  la  révolution  jusqu'au 
fond  de  la  Belgique;  les  décrets  du  19  novembre  et  du 
15  décembre,  par  lesquels  la  Convention  promettait 
secours  et  fraternité  à  tous  les  peuples  qui  voudraient 
recouvrer  leur  liberté,  annonçaient  aux  rois  coalisés 
quelles  représailles  ils  avaient  à  craindre. 

CkMe  des  Girondins.  —  Ainsi  la  mort  du  rot  avait  été 
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le  signal  d'une  guerre  ioi|ilacEble  à  l'extérieur,  plut  im- 
placable à  l'intérieur  ;  elle  menaçait  rartoot  les  Girondins, 
quoique  plusieurs  eussent  voté  avec  la  Montagne.  Les  for- 
ces des  partis  étaient  inégales  ;  ce  n'était  pas  seulement 
parce  que  les  Girondins  avaient  pour  eux  la  majorité  de 
la  Convention  ;  les  Montagnards ,  le  peuple  de  Paris  : 
c'était  aussi  parce  que  cènx-ci  avaient  foi  en  eux-mêmes , 
tandis  que  ches  leurs  adversaires  tout  se  contredisait  sans 
cesse.  Cette  force  immense  de  la  foi  eût  suffi  pour  assurer 
la  victoire  des  Montagnards;  les  événements  devaient  y 
aider  :  l'Angleterre  et  la  Vendée  allaient  être  leurs  plus 
involontaires ,  mais  leurs  plus  terribles  alliés. 

Les  partis  semblèrent  d'abord  vouloir  constater  leurs 
progrès  et  montrer ,  les  uns  que  l'ordre  légal  n'était 
pas  détruit ,  les  autres  que  la  volonté  populaire  était  la 
seule  loi.  Le  jour  mcme  on  l'on  ordonnait  l'exécution  de 
Louis  XVI  dans  les  vingt-quatre  heures ,  la  Gironde  avait 
fait  décréter  des  poursuites  contre  les  auteurs  et  les  com- 
plices des  massacres  de  septembre  ;  quinse  jours  après , 
les  Montagnards  faisaient  cesser  ces  poursuites.  Il  leur 
importait  d'assurer  l'impunité  du  passé  i  la  multitude  ; 
ils  prévoyaient  avoir  bientôt  besoin  d'elle.  La  commune  de 
Paris  se  prétendait  plus  près  du  peuple  que  la  Conven- 
tion ,  et  comme  telle  elle  s'arrogeait  le  pouvoir  qui  émane 
de  la  souveraineté.  Mais ,  pour  diriger  la  multitude  contre 
les  Girondins ,  il  fallait  une  de  ces  accusations  générales 
que  rien  ne  peut  réfuter  et  qui  les  résume  toutes  dans 
un  nom  :  ce  fut  le  reproche  d'aristocratie  ;  le  nom ,  ce  fut 
celui  d'hommes*  d'Etat  et  bientôt  d'intrigants.  Marat,  dans 
son  journal  l'Ami  du  peupU,  excitait  les  haines  d'instinct 
contre  l'aristocratie  d'esprit  des  Girondins ,  contre  l'aris- 
tocratie d'argent  de  la  classe  bourgeoise  qu'ils  représen- 
taient. Il  demandait  un  petit  pillage  ches  les  marchands 
pour  servir  d'exemple  ;  l'exemple  fut  fait ,  et  resta  im- 
puni. Pendant  ce  temps,  un  tribunal  criminel  extraordi- 
naire était  établi  pour  juger  les  crimes  de  contre-révolu- 
tion. Les  Girondins  ne  purent  en  empêcher  la  fondation  ; 
mais  ils  le  firent  confier  i  des  jurés  et  en  paralysèrent 
d'abord  l'action  menaçante.  Quelques-uns  de  leurs  enne- 
mis voulurent  se  défaire  d'eux  de  vive  force  par  une  exé- 
cution populaire  pendant  une  séance  de  nuit.  Prévenus, 
les  Girondins  échappèrent  et  demandèrent  justice  à  la 
Convention.  Ce  crime  manqué  par  quelques  furieux 
pouvait  perdre  les  Montagnards;  les  événements  du 
dehors  les  sauvèrent  :  les  malheurs  de  la  France  firent 
leur  force  en  les  faisant  paraître  nécessaires.  On  apprit 
en  même  temps  la  perte  de  la  bataille  de  Nerwinde  par 
Dumouries  et  la  révolte  de  la  Vendée  :  la  révolution 
était  menacée  ;  son  salut  devait  tout  couvrir.  La  crainte 
des  coalisés  et  des  royalistes  jeta  la  majorité  de  la  Con- 
vention et  de  la  nation  même  dans  les  bras  du  parti  le 
plus  extrême. 

Depuis  la  mort  de  Louis  XVI,  l'Angleterre,  la  Hol- 
lande ,  l'Espagne  avaient  joint  leurs  armes  à  celles  des 
puissances  allemandes  ;  la  Russie  était  occupée  au  second 
démembrement  de  la  Pologne  :  tant  ces  gens  qui  invo- 
quaient le  droit  des  rois  respectaient  le  droit  des  peuples  ! 
La  Convention  avait  à  combattre  sur  différents  points 
trois  cent  quarante -boit  mille  ennemis;  elle  avait  or- 
donné une  levée  de  trois  cent  mille  hommes.  La  résolution 
désespérée  de  ces  soldats ,  l'oigneil  républicain ,  promesse 
et  cause  de  succès ,  donnaient  des  espérances  exagérées 
qui  seraient  i  elles  seules  devenues  un  danger  pour  les 
généraux  ;  mais  le  plus  renommé  d'entre  eux  ne  justifiait 
que  trop  ces  méfiances.  Dumouries ,  après  la  conquête 
de  la  Belgique,  avait  dirigé  une  expédition  contre  la 
Hollande  :  mécontent  de  la  marche  des  événements ,  il 
comptait  se  servir  contre  la  Convention  de  quelques  amis 
qu'il  avait  dans  les  deux  partis,  et  les  tromper  tous  denx 
pour  rétablir  la  monarchie.  Rappelé  de  Hollande  par  les 
revers  des  autres  généraux ,  il  vint  combattre  le  prince 


de  Cobourg ,  livra  une  bataille  i  Nemtnda  et  la  perdit. 
Le  cri  de  trahison  éclata;  le  club  des  Jacobina,  ce  pou- 
voir extra  et  supra-légal ,  envoya  trois  de  ses  membres 
pour  sonder  ses  intentions.  Il  osa  les  leur  avouer.  La 
Convention  envoya  aussitôt  quatre  représentants  :  Camus, 
Qninette,  Lamarque  et  Bancal ,  et  le  miniatre  de  la  guerre 
Benmonville ,  pour  l'arrêter.  Loin  de  se  aoameUre ,  il 
les  livre  en  otage  aux  Autrichiens  ;  puis  il  essaie  d'insur- 
ger son  armée ,  qui  refuse  de  le  suivre.  Un  bataillon  de 
volontaires  tire  sur  son  escorte ,  et  il  n'a  d'antre  reasoom 
que  de  passer  à  l'ennemi  et  d'y  cacher  la  honte  de  son 
impuissante  trahison.  La  Convention  mit  sa  tête  à  prix. 

Préparée  à  l'insurrection  par  ses  mesura  et  ses  idées , 
la  Vendée  y  fut  décidée  par  la  levée  des  trois  cent  mille 
hommes.  Les  paysans  de  la  Bretagne ,  de  l'Anjou ,  da 
Bas-Poitou  répugnaient  surtout  i  quitter  leur  pays  :  caeft- 
ment ,  dévoués  à  la  religion  catholique ,  auraient-ils  quitté 
leurs  foyers  pour  défendre  une  révolution  que  leurs  prê- 
tres maudissaient?  Neuf  cents  communes  se  soalevèreat 
au  son  du  tocsin ,  prirent  pour  chefs  l'officier  de  mariae 
Charette ,  deux  hommes  du  peuple ,  Catheiincaa  et  Stof- 
flet,  et,  après  quelques  succès,  formèrent  trots  annéet 
que  vinrent  diriger  les  gentilshommes  d'Elbée ,  Bonchanp 
et  Larocbejaquelein. 

L'Assemblée ,  devant  tous  ces  dangers ,  ne  se  troubla 
point  :  elle  mit  en  arrestation  tous  les  membres  de  la  {«• 
mille  des  Bourbons,  créa  le  fameux  Qpmité  de  saint  poUir. 
et  émit  douxe  cents  millions  d'assignats.  Uaia  ces  événe- 
ments exaltaient  jusqu'au  délire  la  haine  de  la  royaaié  ;  les 
Montagnards  en  profitèrent  pour  perdre  les  Girondi&f . 
accusés  d'avoir  à  un  moindre  degré  qu'eux  cette  vcria 
principale  de  l'époque.  D'abord  on  les  fit  dénoncer  far 
les  sections  qui  demandaient  leur  expulsion  :  ceMe  péti- 
tion repoussée ,  l'insulte  leur  fut  prodiguée  pur  la  foule; 
le  meurtre  les  meuaçait  L'instigateur  principel  de  eei 
manœuvres,  Marat,  accusé,  fut  acquitté  par  le  tribunal 
révolutionnaire  et  porté  en  triomphe.  Guadet  proposa  sa 
appel  hardi  au  peuple  des  départements  contre  la  coa- 
mune  de  Paris  :  il  tendait  à  la  dissolution  de  le  Couvco- 
tion  ;  il  voulait  une  nouvelle  assemblée  à  Bonr^es.  Elle 
eût  sauvé  les  Girondins  sans  doute;  eàt-elle  sauvé  U 
France  de  la  Vendée  et  de  l'Europe?  Le  parti  intaraé- 
diaire  on  modéré  ne  le  crut  pas  ;  il  voulut  tenir  la  ba- 
lance entre  les  deux  extrêmes  en  créant  une  oomnissieD 
de  doose  membres  chargée  de  poursuivre  et  de  prcvceir 
les  complots  ;  mais  les  Girondins  s'emparèrent  de  la  com- 
mission comme  d'un  instriiment,  l'exaspération  redenbla. 
Danton  se  chargea  de  commencer  à  réeUser  la  réeeeie 
prophétie  de  Veigniaud,  que  la  révolution,  eonune  Sa- 
turne ,  dévorerait  tous  ses  enfanta. 

Zs  31  fliat.  —  Paris  s'agitait,  et  la  Convention  dé- 
libérait an  bruit  du  canon  d'alame.  Danton  la  pressiit 
de  casser  la  commission  des  douxe  et  de  céder  à  la  pecs- 
sion  de  cette  insurrectbn  morale.  La  eommiasMn  fsl 
cassée.  Robespierre  demanda  l'accusation  de  tons  les 
complices  de  Dumouries,  désignant  ainsi  tons  les  Girsa- 
dins  ;  mais  il  ne  put  l'obtenir.  Le  comité  de  saint  pabbc 
l'emporta  sur  la  commune.  Le  soulèvement  popnlairr 
continua.  On  vint ,  les  armes  i  la  main ,  demander  à  h 
Convention  de  livrer  ses  membres.  Un  instant  qndqnet- 
nns  de  ceux-ci  pensèrent  à  apaiser  ces  troubles,  mcns- 
çants  pour  la  patrie ,  par  la  suspension  volontaire  de 
leurs  pouvoirs.  L'intrépide  Lanjuinais  et  Bsrheronx  po- 
sèrent qu'on  ne  sauve  ni  un  parti  ni  un  paya  par  mbê 
lâcheté  :  ils  jurèrent  de  mourir  à  leur  poste.  Biliaai- 
Varennes  déclare  alors  que  ce  n'est  paa  la  anspensiefi 
mais  le  jugement  des  Girondins  qu'on  demande.  Vm- 
surrection ,  Heoriot  i  sa  tête ,  ferme  la  porte  de  la  Coe- 
vention  devant  son  président,  et  montre  ses  cames. 
L'Assemblée  cède,  Marat  fait  décider  la  détention  de  treeie- 
trois  accusés ,  qu'on  plaça  sous  la  sauvegarde  dn  penpb*- 
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9.  U  Iwmr  (8>ia  1793  mi  87  Jalllet  1704). 
Le  Comité  de  mIkI  publie,  —  Eo  lifrant  let  membrrt 
lax  mentcet  de  la  commone ,  la  Convention  avait  abdi- 
foé ,  mail  poor  se  relever  plot  terrible  en  devenant  mon- 
agnarde.  Le  poovoir  pauait  directement  aux  mastet  po- 
>alairm.  La  chute  de  la  Gironde  faÎMît  triompher  Tëgalilé 
ibsoloe.  La  constitution  dite  de  1703  consacra  la  démo- 
rratie  pnre;  rédigée  en  quinte  joort,  immédiatement 
lécrétée,  elle  fut  envoyée  à  l'acceptation  de  tontes  les 
tssemblées  primaires.  Elle  reconnaissait  partout  Tinter- 
rantioD  directe  du  peuple  dans  le  gouvernement.  Un  ar- 
-été  du  conseil  de  la  commune  de  Paris,  qui  voulait  qu'on 
nserivit  sur  les  façades  des  maisons  ces  mots  :  Uniti , 
ndivisibiHUy  égaUié ,  fraternité  ou  la  utort^  résumait  la 
»eiisée  démocratique.  Mais  aucune  constitution  légale  ne 
«oavait  être  appliquée  dans  ce  moment  d'inévitable  die- 
jitore.  Antsi-fot-eile  suspendue  aussitôt  que  décrétée,  et 
Ljoomée  i  la  paix  générale.  Le  gouvernement  révolu- 
ionnaire  lot  continué,  et  le  nouveau  comité  de  salut  pu* 
blic  réunit  tontes  les  forces  de  TEtaL 

Il  avait  fort  à  faire  :  le  danger  était  partout ,  au  dedans 
plot  encore  quau  dehors.  Des  Girondins  prisonniers, 
let  uns  étaient  restés  sous  le  coup  du  décret ,  let  autres 
('étaient  évadés  et  réfugiés  i  Caen  ;  ils  armaient  les  dépar- 
ements  contre  la  commune  de  Paris.  Plus  de  soixante 
lépartements  adhérèrent  i  cette  levée  de  houcliers.  Bor- 
ieaux ,  Uarseille ,  Lyo%étaient  en  armes.  Dès  longtemps 
[,jon  était  en  oppositiou  avec  Paris.  Ses  intérêts  lui  avaient 
ait  regretter  set  habitudes  monarchiques  ;  le  voisinage 
le  la  frontière  y  rendait  plus  facile  l'action  des  émigrés. 
lutsi  le  royalisme  s'empara  bientôt  de  ce  mouvement:  il 
le  mêla  aussi  i  l'insurrection  du  nord-ouest,  et  la  perdit. 
Le  comité  de  salut  public  mit  la  terreur  i  l'ordre  du 
oar  ;  il  décréta  la  levée  en  masse  du  peuple  et  l'arresta- 
ion  de  tous  les  suspects.  Cependant  une  jeune  fille  héroî- 
ine  j  partie  de  Caen ,  vint  ajouter,  s'il  se  pouvait ,  à  l'ef- 
ervescence  populaire.  Elle  s'introduisit  auprès  de  llarat, 
(t  le  poignarda  dans  son  bain.  Le  peuple  vit  dans  Char- 
otte  Corday  un  émissaire  des  Girondins;  elle  déclara 
l'avoir  agi  que  sons  sa  propre  inspiration.  Elle  alla  à  l'é- 
rbafaud  avec  le  plus  calme  courage  ;  un  admirateur  qui 
le  fit  gloire  de  mourir  poor  elle  voulait  qu'on  Ini  élevât 
me  ttatne  avec  l'inscription  :  Plus  grande  que  Brutus.  Ce 
toop  de  poignard  pourtant  n'enleva  rien  aux  Montagnards, 
1  ajonta  i  leur  force  comme  à  leur  colère.  On  en  exécuta 
>lat  facilement  et  plus  rigoureusement  la  loi  des  suspects. 
«et  intorgés  de  Caen  agirent  sans  vigueur  ;  ceux  de  Lyon 
•tant  aussi  vaincus ,  leurs  alliés  les  royalistes  livrèrent 
Toalon  aux  Anglais. 

Lf  on  et  Toulon  restaient  isolés  et  furent  bientôt  pris, 
«a  Tengeance  de  la  Convention  fut  terrible  contre  Lyon, 
loot  on  voulut  détruire  jusqu'au  nom  ,  changé  en  celui 
le  Commone  affranchie.  A  Toulon  se  fit  remarquer  poor 
a  première  fois  un  jeune  officier  d'artillerie ,  le  citoyen 
looaparte. 

L'insurrection  vendéenne,  plus  menaçante  et  plus  dé- 
idée dans  son  hostilité ,  n'avait  pu  plus  de  succès.  Elle 
enaîl  de  perdre  dans  une  tentative  inutile  sur  Nantes 
leauconp  de  monde  et  son  généralissime  Cathelineao. 
layence,  obligée  de  capituler,  laistsit  libres  contre  les 
fendéeoÊ  douse  mille  soldats  aguerris.  Bn6n ,  à  la  fron- 
ière,  let  armes  de  la  Convention  retrouvaient  des  succès. 
>i  Ifayence  avait  cédé,  Houchard  venait  de  battre  à 
londttcboote  l'ennemi  sous  let 'ordres  du  duc  d'York; 
oordan ,  à  Watignies ,  avait  vaincu  Cohourg  et  délivré 
faabenge.  Hoche,  Pichegru,  Keliermann  piiparaient  la 
loriente  campagne  de  17t|4. 

Lee  victoiret  de  la  Convention  dans  le  Calvados  n*a- 
aieot  point  d'abord  été  suivies  de  beaucoup  d'exécutions, 
fait  Lyon  et  Toulon  forent  couverts  de  mines  et  de  sang, 
.a  ^iliotine  éponvanta  aossi  Marseille  et  Rbnieaux.  A 


Paris  on  choisit  pour  les  frapper  les  têtes  les  plus  hautes, 
comme  si  le  gouvernement  révolutionnaire  eût  voulu  dé- 
fier par  cet  exécutions  tons  set  ennemis ,  les  rois ,  les 
Constituants ,  les  Girondins.  La  reine  Marie-Antoinette , 
l'ancien  maire  de  Paris,  Bailly,  les  vingt  et  un  Giron- 
dins restés  en  prison ,  le  duc  d'Orléans  furent  les  victi- 
mes désignées.  La  chute  de  leurs  têtes  sembla  inaugurer 
la  nouvelle  année. 

Pour  se  séparer,  en  effet,  plus  complétemeiit du  passé, 
la  Convention  venait  de  déôéter  une  ère  nouvelle ,  qui 
remontait  au  92  septembre  1792 ,  l'an  !*'  de  la  répu- 
blique. La  semaine  avait  fait  place  à  la  décade  ;  doute 
mois  de  trente  jours  chacun  désignaient  par  leurs  termi- 
naisons les  saisons  qu'ils  se  partageaient;  c'étaient,  en 
commençant  par  l'automne,  vendémiaire,  brumaire,  fri- 
maire; nivôse,  pluviôse,  ventôse;  germinal,  floréal, 
prairial;  messidor,  thermidor,  fructidor.  Cinq  jours 
complémentaires  terminaient  l'année  sous  le  nom  de  sans- 
enlottides.  Ce  calendrier  annonçait  l'abandon  officiel  de 
tout  culte  chrétien.  On  se  préparait  i  en  fonder  un  antre 
par  décret. 

Le  25  vendémiaire  (  Ifi  octobre)  eut  lieu  l'exécution 
de  la  reine  Marie-Antoinette.  Le  1 0  brumaire  périrent 
les  Girondins ,  gardant  l'inspiration  de  leur  éloquence , 
la  fermeté  de  leur  courage,  la  verve  et  jusqu'à  l'élégance 
de  leur  esprit  en  face  de  la  mort  Ceux  de  leurs  collè- 
gues qui  s'étaient  échappés  leur  survécurent  peu  ;  les  uns 
furent  pris,  les  antres  allèrent  an-devant  de  la  mort  Ro- 
land se  tua  sur  un  grand  chemin  en  apprenant  l'exécu- 
tion de  sa  femme ,  morte,  elle  aussi ,  calme  et  grande  de- 
vant l'échafaud.  Le  dnc  d'Orléans  fut  exécuté  le  Ifi 
brumaire,  Bailly  le  21  :  on  se  souvenait  du  Champ-de> 
Mars  ;  on  prolongea  son  supplice  sans  pouvoir  ébranler 
son  courage. 

Chute  i  Hébert  et  de  Danton,  —  Cependant  ces  meur- 
tres n'étaient  pas  approuvés  par  toute  la  Montagne.  On 
n'hésitait  pas  i  verser  le  sang  pour  sauver  la  république  ; 
mais  on  se  demandait  si  tant  de  sang  la  servait.  A  la  tête 
de  ces  nouveaux  modérés  se  trouvait  l'un  des  fondateurs 
de  la  république,  Danton;  il  murmurait,  blAmait  le 
comité  de  salut  public  et  n'essayait  rien  contre  lui.  Ro- 
bespierre et  ses  partisans  ne  dominaient  qu'incomplète- 
ment ce  comité.  Robespierre,  intègre,  froidement  et 
patiemment  ambitieux  pour  ses  idées  plus  qoe  pour  lui- 
même  ,  idole  du  peuple  sans  en  imiter  en  rien  les  ma- 
nières, sembla  hésiter  s'il  appuierait  les  vues  de  Danton  ; 
Saint-Just  plus  ardent ,  plus  jeune,  suivait  Robespierre  ; 
mais  les  Collot ,  les  Billaud  n'étaient  jamais  lu  de  ven- 
geances, et  la  commune,  dont  Hébert  semblait  le  chef, 
mêlait  la  boue  an  sang.  Loin  d'élever  le  peuple,  pour 
le  rendre  digne  du  pouvoir  que  lui  accordait  la  constitu- 
tion de  93,  elle  semblait  tout  faire  pour  l'abaisser.  L'ob- 
scénité du  langage  se  mêlait  i  la  busesse  des  sentiments 
dans  son  journal  le  Père  Duekeene  ;  elle  proposait  le  coite 
de  la  raison  et  de  la  nature ,  désignant  par  ce  mot  le 
plus  absolu  matérialisme;  elle  avait  torié  l'évêque  de 
Paris  et  ses  vicaires  i  renoncer  au  christianisme  à  la 
barre  de  la  Convention.  Robespierre  voulait  détntfre  Hé- 
bert ;  Billaud  et  Collot  voulaient  perdre  Danton.  Robes- 
pierre fit  décréter  contre  la  commone  que  toutes  violen- 
ces contraires  à  la  liberté  des  cultes  étaient  défendues  ; 
puis  il  vint  à  des  attaques  plus  directes.  En  même  temps 
les  rigoeurs,  par  Billaud  et  Collot,  redoublaieot contre  les 
suspects  de  tout  genre.  Les  prisons  regorgeaient  Enfin 
les  membres  du  comité  se  livrèrent  mutuellement  ceox 
qu'ils  avaieot  défendus  quelque  temps.  La  commune  suc- 
comba sous  Robespierre.  Hébert ,  Clooti ,  Ronsin  forent 
exécntés.  Mais  Robespierre  abandonna  Danton,  aprè^  one 
tentative  pour  s'entendre  avec  lui.  Danton  voyait  la  hache 
approcher ,  il  ne  tenta  rien  pour  l'ériter.  Son  ami ,  Ca- 
mille Desmoulins,  comme  lui  l'un  des  auteurs  de  la  répn. 
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bliqne,  te  contentait  de  répandra  dans  ton  journal,  le 
Vieux  Corâelier^  noo  verve  et  otie  éloquence  qat  excitaient 
la  colère  de  les  ennemis  sans  les  arrêter.  Danton  ne  vou- 
lait plus  tuer,  il  ne  voulait  pas  fnir,  il  laissa  faire.  Il  fut 
attaqué  comme  conspirateur;  on  lui  reprocha  de  man- 
quer de  moralité.  Sa  licence  et  l'austérité  de  Robespierre 
avaient  été,  en  elTet,  incompatibles.  Desmoulins  et  lui  se 
donnèrent  la  dernière  consolation  d'accabler  leurs  enne- 
mis, devenus  leurs  jugef,  de  leur  mépris.  Aucun  des 
hommes  de  ce  temps  ne  sembla  regretter  la  part  qu'il 
avait  prise  aux  événements  qui  amenaient  sa  mort ,  aucun 
désespérer  de  l'avenir.  Ifs  ressemblaient  tous  plus  du 
moins  à  Condorcet  écrivant  en  face  de  l'échafaud  sur  les 
progrès  de  l'esprit  hnmain.  Danton  mourut  le  5  avril 
1794  (16  germinal  an  II),  annonçant  la  ruine  de  Robes- 
pierra ,  qu'en  effet  la  sienne  préparait. 

Robupierre.  — >  Menacée  par  la  guerre  civile  et  par  la 
guerre  étrangère,  la  république  avait  livré  au  comité  de 
salut  public  un  pouvoir  illimité,  et' celui-ci  avait  nSé  de 
ce  despotisme  avec  nue  effrayante  énergie.  Par  la  réqui- 
sition ,  par  une  fixation  arbitraire  des  fortunes  sur  les- 
quelles s'appuyait  TimpAt ,  par  le  maximum ,  c'est-à-dire 
par  l'établissement  d'un  prix  au-dessus  duquel  les  den- 
rées ne  pouvaient  éhre  vendues ,  il  avait  levé  et  armé  des 
soldats  et  nourri  les  pauvres.  Enfin,  la  Convention  sem- 
blait lui  avoir  livré  le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  tons 
ceux  dont  il  pouvait  craindra  l'opposition,  et  il  allait  de- 
mander ce  droit ,  affranchi  même  du  faible  cooIrAle  de 
l'Assemblée.  A  ce  prix  avait-on  au  moins  atteint  l'unité 
qu'on  cherchait?  D'abord  il  semblait  qn'ouL  Dans  le  midi 
et  dans  l'ouest  Tinsurrection  ne  s'était  pas  relevée.  Mas- 
séna  pénétrait  en  Italie;  Morean,  à  Tnrcoing;  Jourdan, 
dans  les  deux  batailles  de  Pleums ,  mettant  en  déronte 
des  troupes  supérieures  en  nombre ,  assuraient  la  con- 
quête de  la  Belgique  ;  Landrecies  était  repris  aux  coalisés  ; 
Ostende ,  Mons ,  Toumay  ,  Gand  ,  Bruxelles ,  Namnr , 
Nieuport ,  Anvers,  Liège ,  étaient  occupés.  Sur  mer ,  au 
défaut  de  succès ,  on  acquérait  de  le  gloire ,  et  le  IVii- 
^mr,  périssant  sans  se  rendra ,  donnait  la  mesure  du  dé- 
vouement de  nos  marins.  Les  craintes  s'éloignaient  et  la 
France  pouvait  compter  sur  les  Jeunes  chefs,  sur  les  sol- 
dais héroïques  et  dévoués  de  ses  quatone  armées.  Al* 
lait-on  enfin  sortir  du  prorisoire  ? 

Après  la  mort  de  Danton ,  on  mit  à  l'ordre  du  jour 
toutes  les  vertus  ;  peu  de  jours  après  on  vit  monter  sur 
l'échafaud  M alesherbes  et  madame  Elisabeth ,  sœur  du 
rai,  dint  aucun  prétexte  politique  ne  pouvait  colorer 
la  cruelle  Immolation.  On  frappa  dans  vingt-sept  fer- 
mien  généraux  la  richesse  ;  la  science  dans  Lavoisier. 
Pnis  on  ne  s'arrêta  plus.  Dans  les  provinces ,  comme  à 
Paris,  à  Nantes,  i  Arras,  à  Orange ,  le  sang  reflua.  On 
inventa  des  moyens  plus  expéditifs  :  on  noya ,  on  mi- 
trailla. Il  n'y  eut  plus  besoin  d'une  supériorité  quelcon- 
que pour  être  atteint  :  la  médiocrité  la  plus  infime  ne 
sauvait  plus.  Cependant  Robespierra  fit  décréter  par  la 
Conventioik  que  la  France  reconnaissait  l'existence  de 
TEtra  suprême  et  l'immortalité  de  l'âme.  Il  leur  consa- 
cra une  fêle ,  où  il  figura  en  pontife ,  en  représentant  de 
ce  Dieu ,  sons  l'invocation  duquel  il  venait  de  placer  la 
république.  Le  seeret  de  ces  effroyables  contrastes  était 
surtout  dans  les  divisions  intérieures  du  comité.  Robes- 
pierra n'osait  arrêter  le  char  de  la  Terraur,  de  peur  d'êtra 
broyé  sous  les  roues,  lui  et  ses  idées. 

Il  avait  fait  quelques  efforts  dans  ce  but ,  mais  trop 
peu  décisifs,  loraque  les  divisions  du  comité  éclatèrent 
La  domination  qu'affectaient  Robespierre ,  Saint -Jnst  et 
Gouthoo ,  avait  frqissé  les  hommes  spéciaux  du  comité  : 
ils  se  rapprochèrent  de  Billaod  et  de  Gollot.  Une  coali- 
tion s'ourdit  contra  les  triumvirs. 

Saint«Jnst,  rappelé  par  Robespierre  des  armées  où  il 
était  en  mission ,  gênant  les  généraux ,  mais  les  forçant  à 


vaincra  pour  ne  pas  périr ,  Saînt-Just  pensa  qu'il  fallait 
un  nouveau  31  mai  pour  forcer  la  Conventimi  à  se  déci- 
mer elle-même  une  fois  encore.  Confiant  dans  Tappai  des 
forces  populaires,  Robespierre  attaque  &  la  Convention  les 
comités  de  salut  public  et  de  sûreté  générale.  11  voit  avec 
stupéfaction  son  discoura  renvoyé  à  ces  deux  eomitésw  Le 
lendemain,  Sainl-Just  renouvdle  Pattaque,  et  Tallioi 
l'interrompt  II  parie  un  poignard  a  la  main ,  et  en  mt- 
nace  le  nouveau  Cromweli.  Robespierre  ne  peut  ae  fairv 
entendre.  Il  traite  ses  adversaires  d'assaaeina  ;  ik  loi 
crient  :  •  Le  sang  de  Danton  t'étovffe  !  <  ^  Cétaient  eux- 
mêmes  qui  lui  avaient  arraché  la  mort  de  Danton  !...  H 
est  arrêté ,  délivré  et  conduit  à  l'HâteNle-Ville  par  les 
Jacobins.  Mail  son  hésitation  laisse  le  moavement  s'af- 
faisser sur  lui-même.  Henriot ,  cependant ,  «  reconn  a 
ces  canons  dont  1%  menace  avait  forcé  PAssemblée  i  lai 
livrar  les  vingt-deux;  mais  la  Convention  les  brave,  et 
les  canonnien  rafnsent  de  tirer.  Dès  lors  les  r6lea  chaa- 
gent ,  et  l'Hdtel-de- Ville  est  i  son  tour  asaiégé.  Hab  la 
défensive  n'est  pas  le  propra  de  l'insurreetion  ;  qnand  ffl« 
s'arrête,  elle  périt.  Robespierre  et  ses  amis  attendirent  \i 
mort  à  l'Hdtel-de-Ville.  On  a  dit  que  RobeapicTTe  s'étiit 
fracassé  la  michoira  d'un  coup  de  pistolet  :  il  paraît  cer- 
tain qu'il  ne  s'était  pas  frappé,  et  qu'il  reçut  ce  coup  de 
la  main  d'un  gendarme.  Les  triumvire  et  lenra  asiii 
étaient  bon  la  loi  ;  il  n'y  avait  pas  de  jugement  à  pro- 
noncer. Etalé  quelque  temps  sni^ne  table,  an  comité  et 
sûreté  générale,  pnis  à  la  Conciergerie,  en  bnlle  anx  os- 
lédietions  de  ceux  qui  l'entouraient,  Robespierre  tse: 
sanglant  resta  impassible.  Il  fut  porté  le  lendemain  ihi 
thermidor,  28  juillet  1794)  i  Féchafand.  Sainl-Jostry 
précéda,  regardant  Téchafaud  avec  le  calme  qn*il  avait  e^ 
y  envoyait  les  autres.  Ainsi  périt  Robespierre,  rénijor 
la  plus  difficile  de  la  révolution.  Attaqué  dès  le  Mêï 
de  la  Gonvention,  il  la  domina  près  de  denx  ans  et  arrivs 
enfin  à  nu  pouvoir  tel  que  les  révolutions  aenles  pewoS 
le  faire.  Il  terrassa  des  ennemis ,  il  se  subordiMina  des 
amis  qui  lui  étaient  supérieun  en  éloquence  ,  en  anda» 
en  activité.  Mais  austère,  inaccessible  à  lovt  ee  qni  reesor 
la  plupart  des  hommes,  il  imposait  au  peuple  et  lui  fiv- 
sait  partager  le  respect  qu'il  avait  pour  Ini-même  3 
semblait  cacher  quelque  grande  pensée  en  faveur  de  pta- 
ple  ;  il  paraissait  convaincu  que  tout  était  pennis  pear 
l'accomplissement  de  ces  mystérieuses  idées,  qne  tout  « 
qui  les  entravait  était  ntt  crime ,  et  fut  réellement  étonv 
de  voir  qu'on  retournait  contra  lui  les  armée  qn'il  vnk 
si  souvent  employées.  Immolé  au  moment  on  la  Termr 
allait  finir  dans  tous  les  cas,  il  porta  tonte  la  respenss 
bilité  du  passé  :  il  l'eût  rejetée  sur  ses  ennemis .  sH  fit 
vaincu. 

3.  Fio  de  U  GoDTtntioD  (87  Jailld  1794  •«  9S  oclobrt  HU^. 

Réaeiion.  —  De  longs  applandissementa  neaient  m% 
la  chute  de  la  tête  de  Robespierre  ;  ils  annonçaient  cl  d^ 
mandaient  une  réaction.  La  difficulté  pour  In  Convsnân 
devait  être  de  la  tenir.  On  ne  savait  pas  qni  neait  vann. 
et  le  U  thermidor  il  y  avait  deux  partis,  eelai  dea  eomiln 
et  celui  des  thermidoriens.  Les  tbermidoriests  l'cmpertr- 
renl  et  furent  eux-mêmes  de  plus  en  pins  m|iptnckés  es 
anciens  girondins.  La  comité  de  salut  pnbKe  et  le  Iribe- 
nal  révolutionnaire  suspendirent  leur  terrible  actinie.  Oc 
vida  les  prisons  avec  plus  de  lenteur,  mais  ■islumiut  qv 
par  l'échafaud.  La  plupart  des  suspects  fnreni  éiar^ 
Mais  de  ces  justes  mesures  on  psssa  à  des  meames  Tmt- 
tionnaires.  Une  foree  aussi  illégale  que  les  tronpea  des  »- 
ditions,  se  forma  à  l'appel  de  Fréreo.  Composée  des  jn- 
nes  gens  des  classes  riches  on  aisées ,  elle  fnt  dèii^V 
sous  le  nom  de  jeunesse  dorée,  et  la  lotte  entre  rik  ei 
les  faubourgs  s'alluma  de  jour  en  jour.  Le  dnb  des  !•> 
cobins  fut  violemment  fermé.  Les  Girondins  prnomts  f»- 
rent  rappelés.   Le  procès  de  Carrier,  qni  rail  été  éci 


1T3 


HISTOIRE  DE  FRANCE. 


117* 


ftpperé  par  Robespierre ,  lentement  initmit  et  terminé 
ar  one  juste  condamnation ,  devint  nne  menace  et  une 
rme  contre  les  membres  dn  comité  même.  Ils  s'agitèrent 
t  forent  décrétés  d'accnsation.  Une  émeute  tentée  et  man  - 
née  n'empêche  pas  les  débats  du  procès,  qui  durèrent  neuf 
>ars.  Enfin  le  l^  avril  1795  (12  germinal  an  111),  les  see- 
ona  des  faubourgs  forcèrent  la  garde  de  la  Convention. 
.es  sections  de  l'intérienr  viennent  au  secours  de  la  Coo- 
entioQ  et  triomphent  Les  prévenus  et  dii-sept  députés 
sqntagaards  sont  déportés.  Mais  les  faubourgs  étaient 
epoussés,  non  vaincus.  Ils  tentent  une  nouvelle  épreuve. 

1  ^'  prairial  (20  wtai),  —  Do  pain  et  la  constitution 
le  1793 ,  tel  est  le  cri  de  ralliement  de  cette  nouvelle 
mente.  Victorieuse  d'abord ,  elle  force  les  portes  de  la 
lonvention  ;  nn  député ,  Féraud ,  est  abattu  d'un  coup 
le  feu  aux  pieds  du  président  Boissy  d' Anglas ,  qu'il  a 
onvert  de  son  corps  ;  sa  tête ,  portée  au  bout  d'une  pi- 
[ne,  est  présentée  i  ce  président,  qui  s'incline  avec  res- 
tée!, tandis  que  d'autres  députés,  i  la  tête  dès  sections, 
ernent  les  révoltés  dans  la  salle  même  de  la  Convention 
t  les  forcent  à  l'évacuer.  Le  lendemain  les  faubourgs 
nrent  vaincus,  bientât  désarmés  et  annulés  comme 
tarti.  Six  Montagnards  condamnés  i  mort  se  frappèrent 
Ton  cootean  qu'ils  se  passèrent  les  uns  aux  autres  aux 
TÎa  de  :  Vive  la  république  !  Le  fils  de  Louis  XVi ,  le 
en  ne  Louis,  mourut  peu  de  jours  après;  pauvre  enfant 
[ui  paya  bien  cher  sa  naissance  !  Les  royalistes  venaient 
Tetre  écrasés  i  Qoiberon.  Le  parti  dominant  avait  sa 
ibre  action ,  et  il  publia  sa  constitution. 

ConatUaHondi  t'amill.» — ^Elle  fut  républicaine,  non  pu- 
ement  démocratique.  Elle  attribuait  le  pouvoir  souverain 
,  rnniversafité  des  citoyens  français;  l'élection  aux  senia 
iropriétaires choisis  par  les  assemblées  primaires,  compt- 
ées de  tous  les  citoyens.  Deux  conseils,  Tnu  des  cinq  cents, 
antre  des  anciens,  composé  de  250  membres  an-dessus 
le  <40  ans,  mariés  ou  veufs,  formaient  le  corps  législatif 
lans  leqnel  les  anciens  approuvaient  ou  rejetaient  les  ré- 
olntions  de  l'antre  conseil.  Le  pouvoir  exécutif  était 
;on fié  i  nn  directoire  de  5  membres  élus  par  le  corps 
G^islatif. 

^aits  militaira.  — .  Carnot ,  chargé  dans  le  premier 
iomiié  de  salut  public  de  la  conduite  de  la  guerre,  avait 
YrganiMé  la  vieioire.  Cette  puissante  impulsion  continua 
iprès  le  9  thermidor.  Dugommier  chasse  les  Espagnols 
le  France  et  pénètre  en  Catalogne ,  où  il  est  tué  ;  Péri- 
pion  ,  H oncey,  par  leurs  succès ,  forcèrent  cette  puis- 
mnce  à  la  paix,  que  la  Toscane  avait  déjà  demandée.  Le 
•oi  de  Prusse  signe  aussi  un  traité.  Pichegm  avait  vive- 
nent  poussé  la  Hollande,  et  la  flotte  de  ce  pays ,  retenue 
)sr  les  glaces ,  avait  été  prise  par  les  hussards  français. 
Un  traité  intervint  avec  les  ProviDcea-Unies ,  qai  donnait  i 
s  république  une  république  pour  alliée  et  un  accroisse- 
nent  de  territoire.  Hoche  avait  soumis  et  pacifié  la  Ven- 
lée.  L'Angleterre  jeta  i  Qniberon  la  partie  la  plus  ar- 
ienne de  rémigration,  qu'elle  y  abandonna,  et  qui  y  fut 
stermioée.  Le  sang  anglais  n'avait  pas  coulé ,  mais  l'Am- 
t£ur  emgUu's  atait  eauli.  par  Unu  Ui  poru.  Le  décret  qui 
Jéfendait  de  faire  aucun  prisonnier  anglais  on  hanovrien 
ivsit  été  rapporté ,  mais  non  celui  qui  mettait  hors  la  loi 
tes  émigrés  pris  les  armes  i  la  main,  et  il  fut  exécuté  dans 
tonte  sa  rigueur. 

1 3  vendémiaire,  —  Ainsi  la  Convention  avait  couvert 
et  reculé  les  frontières  de  la  France;  elle  avançait  vers 
Im  paix.  Elle  avait  reconnu  la  valeur  de  la  science  et 
fondé  l'Ecole  polytechnique:  elle  avait  rapporté  la  lot  des 
inspects  et  fermé  les  sociétés  populaires.  Quoique  la 
réaction  contre  les  comités  eût  été  sanglante ,  elle  pou- 
vait être  eicnsée  par  la  lutte  et  paraître  terminée.  Le 
parti  royaliste  se  chargea  de  mettre  obstacle  i  tout  bien- 
être  et  presque  de  justifier  la  terreur.  Dans  les  départe- 
nienla  du  midi,  la  réaction  contre  les  Jacobins  avait 


égalé  leurs  propret  excès.  Les  compagnies  de  Jésus  et  dn 
Soleil ,  sous  l'impulsion  royaliste ,  renouvelaient  les  mas- 
sacres de  septembre ,  et ,  au  cri  de  Matevon ,  assassinaient 
dans  les  mes  leurs  adversaires.  A  Paris  même  le  mouve- 
ment réactionnaire,  sinon  royaliste ,  s'étendait;  la  jeu- 
nesse dorée  et  nne  partie  des  sections  le  favorisaient 
Le  décret  qui  ordonna  que  les  membres  de  la  Convention 
entreraient  pour  les  deux  tiers  dans  le  gouvernement  di- 
rectorial fut  l'occasion  d'une  insurrection.  Attaquée  et  cer- 
née, la  Convention  fut  défendue  par  Barras,  qui  se  fit 
seconder  par  Bonaparte.  Les  sections  furent  vaincues, 
l'insurrection  contre -révolutionnaire  réprimée;  mais  la 
Convention  n'avait  triomphé  que  par  l'armée. 

Le  26  octobre  la  Convention  rendit  nn  décret  d'am- 
nistie pour  les  délits  révolutionnaires  et  se  eépara.  Elle 
avait  duré  S  ans  et  1  mois. 

III.    QiaiGTOlU. 

1.  LatI*  CMiti*  1m  ^artfi  ntrémn  (91  octobre  I79K  ra  h  wpttmbre 
n»7.) 

SiiuatiaH,  — •  Le  Directoire  exécutif  s'installa  an 
Luxembourg;  il  trouva  pour  mobilier  dans  ce  palais 
cinq  chsises  de  paille  et  une  table  vermoulue. 

Il  y  avait  en  circulation  ponr  1 9  milliards  de  papier 
monnaie.  Le  louis  d'or  valait  en  assignais  3,050  fr.  La 
fortune  ne  souriait  pas  au  nouveau  gouvernement.  Le 
lendemain  de  son  installation ,  les  Français  perdaient  à 
Montbach  3,000  hommes  et  100  pièces  de  canon.  Pi- 
chegm méditait  one  trahison.  Le  maximum,  que  ne  sou- 
tenait plus  la  crainte  toujours  présente  dn  tribunal  révo- 
lutionnaire ,  produisait  ponr  effet  la  disette  des  subsis- 
tances ;  et  le  peuple  avait  pris  l'habitude  de  vivre  de 
rémente  et  de  la  terreur  inspirée  aux  riches,  plus  que 
du  travail.  Les  directeurs  acceptèrent  la  mission  de  sau- 
ver la  république  de  tant  de  périls,  et  de  le  fsire  en  ac- 
cep^nt  les  entraves  d'une  constitution ,  audace  plus 
grande  que  oelle  de  Danton  et  de  Saint-Just 

Travmix  intèritmr:  —  Il  y  eut  d'abord  bonne  intelli- 
gence des  directeurs  entre  eux,  des  directeurs  avec  le 
conseil.  Si  cet  accord  eàt  duré,  la  constitution  de  l'an  III 
eàt  pu  sauver  la  république.  H  Csllait  de  l'argent  On  es- 
saya de  s'en  procurer  eo  vendant  ou  en  engsgeant  les  effets 
les  plus  précieux  du  garde-meuble ,  eo  décrétant  nn  em- 
pmnt  forcé  qai ,  n'étant  point-  soutenu  par  les  mesures 
familières  à  la  Convention,  échoua,  en  créant  des  man- 
dats territoriaux  immédiatement  échangeables  contre  les 
propriétés  nationales  :  on  parvint  par  là  i  éloigner  de 
quelque  temps  la  banqueroute.  Un  ministre  de  la  police 
fut  institué ,  avec  Pespionnage  légal ,  son  inévitable  cor^ 
tége  ;  la  fille  de  Louis  XVI  fut  échangée  contre  les  conven- 
tionnels livrés  i  l'Autriche  par  Dumouries.  On  ne  répu- 
diait rien  du  passé  ponr  cela,  et  le  21  janvier  on 
célébra  comme  auparavant  l'anniversaire  de  la  mort  de 
Louis  XVI. 

Gratekus  Babœuf,  -~  La  première  attaque  contre  le 
gouvernement  vint  des  nivelenrs.  Depuis  la  tentative  du 
royalisme  en  vendémiaire ,  l'opinion  s'était  rapprochée 
d'eux  et  ils  se  croyaient  de  plus  en  plus  la  véritable  ex- 
pression de  h  révolution.  Graccfaus  Babcsuf  était  leor 
chef;  il  se  donnait  le  nom  de  tribun  du  peuple,  deman- 
dait l'absolue  démocratie  et  la  constitution  de  1 7  93  comme 
seule  apte  à  conduire  an  bonkear  commun.  Il  prétendait 
aller  bien  plus  loin ,  i  l'abolition  de  la  propriété  et  à  la 
commnnanlé  absolue  des  biens.  Les  égalitaireë  avaient 
formé  un  dub  que  le  Directoire  tolérait  et  qui  s'assem- 
blait an  Panthéon.  II  complota  i  peu  près  tout  haut  ;  le 
Directoire  ferma  le  club.  Babœuf  avait  beaucoup  de 
secrets  partisans  dans  la  légion  de  police;  il  conspira 
avec  elle.  Le  Directoire  la  cassa.  Des  troupes  étaient 
rénnies  an  camp  de  Grenelle;  ils  s'y  ménagèrent  des 
intelligences  ;  mais  ils  furent  trahis  et  arrêtés.  Ceux  qui 
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étaient  retléi  libres  (eatèrent  nir  le  camp  de  Grenelle 
un  coap  de  main  qoi  échooa.  Li?rét  à  Téchafand  on  à  la 
déportalion ,  let  égalifaires  disparurent  du  nombre  des 
partis,  mais  non  de  la  société,  où  on  devait  les  voir  re- 
paratlre  sous  le  nom  de  conminnistes.  Pendant  qu'on  les 
jugeait,  les  royalistes  formèrent  aussi  uce  conjuration  trai- 
tée avec  une  grande  indulgence  par  les  tribunaux  civils. 

Gtœrre,  —  Heureux  contre  les  complots,  le  Directoire 
l'était  plus  encore  contre  ses  ennemis  découverts.  D'a- 
bord ranimée ,  la  guerre  de  la  Vendée  avait  cédé  an  cou- 
rage et  à  l'babileté  de  Hoche ,  qui  l'avait  rendue  i  la  fois 
plus  douce  et  plus  efficace.  Séparant  par  là  le  pajsan  des 
chefs  de  parti ,  il  avait  vaincu ,  traqué  et  pris  ceux-ci. 
StoflOet  fut  fusillé  à  Angera ,  Charelte  i  Nantes.  La  Ven- 
dée pacifiée,  la  Bretagne  le  fut  bientôt.  Un  plan  hardi 
avait  préparé  la  défaite  et  la  ruine  de  l'Autriche.  Les 
mouvements  des  trois  armées  de  Rhin  et  Moselle,  de< 
Sambre-et-Meuse  et  d'Italie  étaient  habilement  combinés, 
et  ces  armées  avaient  pour  chefs  trois  grands  généraux , 
Moreau,  Jourdan,  Bonaparte.  Bonaparte  inventait  en 
Italie  une  nouvelle  stratégie.  A  M ontenotte ,  à  liillésimo, 
à  Mondovi ,  â  Lodi ,  à  Castiglione  il  foudroyait  les  Autri- 
chiens ,  et  le  roi  de  Sardaigne  effrayé  demandait  et  obte- 
nait la  paix.  Jourdan  i  Altenkirchen ,  Moreau  i  Radstadt, 
lui  répondaient  dignement.  Les  trois  armées  allaient  se 
joindre.  Mais  Jourdan  se  laisse  entamer  par  l'archiduc 
Charles,  et  se  met  en  retraite.  Moreau  est  obligé  de 
l'imiter,  et  s'illustra  par  des  marches  rétrogrades  admira- 
bles, pendant  que  Jourdan  se  fait  battre  et  que  Bonaparte 
continue  ses  triomphes.  On  soupçonna  la  mésmtelligence 
de  Moreau  et  de  Jourdan  d'être  pour  quelque  chose  dans  les 
fautes  de  celui-ci  ;  d'un  autre  côté  Bonaparte  suivait  bien 
plus  ses  plans  que  ceux  du  gouvernement  La  terrible  pres- 
sion du  Comité  de  salut  public  n'était  plus  là.  Cependant 
les  victoires  d'Aroole,  de  la  Favorite ,  de  Rivoli ,  la  prise 
de  Mantone  et  d'Ancône ,  une  marehe  hardie  sur  les  pays 
héréditaires  de  l'Autriche  foreèrent  celle-ci  i  un  traité 
dont  les  préliminaires  furent  signés  à  Léoben ,  tandis  que 
Hoche ,  à  la  tête  de  l'armée  de  Sambre-et-Mense ,  repas- 
sait le  Rhin  et  recommençait  i  vaincre  l'Autriche.  La  mer 
avait  fait  échouer  une  descente  en  Irlande  que  le  Direc- 
toire avait  voulu  confier  i  ce  grand  général. 

Leg  thiophilamthropeê.  -^  Pendant  ce  temps ,  une  ten- 
tative remarquable  avait  lien  à  l'intérieur  dans  l'ordre  re- 
ligieux. On  avait  rendu  à  la  religion  catholique  son  libre 
exercice  ;  mais  cela  n'en  laisaait  pas  moins  sans  culte  une 
grande  partie  des  Français  et  ne  satisfaisait  pas  à  ce  be- 
soin qui  avait  fait  établir  les  fêtes  de  la  raison  et  de  TÉtre- 
supréme.  Une  secte  protégée  par  le  directeur  La  Réveil- 
lère  crut  y  répondre  par  une  religion  fondée  sur  l'amonr 
de  Dieu  et  des  hommes ,  et  qui  en  prenait  son  nom ,  la 
théophilanthropie.  Chacun  y  était  prêtre  i  son  tour  ;  de 
simples  tables  en  bois  ornées  de  feuillages ,  de  fleura  et 
de  fruits  en  formaient  les  pompes  ;  des  cantiques  et  des 
sermons  en  français ,  les  cérémonies  ;  le  respect  des  droits 
de  tons ,  l'absence  d'ambition ,  l'amour  dans  le  mariage , 
les  vertus  d'idylle ,  les  dogmes.  Les  intentions  étaient 
honnêtes;  mais  il  n'y  avait  là  ni  lenthonsiasme  ni  la 
science  nécessaires  à  une  telle  entreprise.  La  théophilan- 
thropie s'éteignit  à  petit  bruit. 

IS/ruetidor.  —  Un  tien  des  conseils  devait  être  re- 
nouvelé ;  la  désorganisation  du  parti  démocratique  permit 
aux  royalistes  d'y  entrer.  En  même  temps  un  homme  qui 
fut  bientôt  des  lenra ,  Barthélémy,  remplaçait  Letourneur 
dans  le  Directoire.  Ils  pensèrent  dès  Ion  i  le  dominer,  ils 
portèrent  à  la  présidence  des  Cinq-Cents  Pichegru.  Ainsi 
le  Corps-Législatif  et  le  pouvoir  exécutif  se  trouvaient  en 
hostilité  ouverte  ;  en  vain  quelques  intermédiaires  voulu- 
rent empêcher  une  collision  :  elle  était  inévitable.  Le 
Corps-L^islatif  forma  sa  garde  ;  le  Directoire  fit  appro- 
cher de  Paris  l'armée  de  Hoche.  Bonaparte ,  qui  déjà  at- 


tendait ,  avait  envoyé  Angereau  pour  [ 
pui  contre  les  royalistes.  Le  Directoire  ^t  le  [ 
les  troupes  entrèrent  dans  Paris  à  la  noit  e(  devaient  oc- 
cuper les  Tuileries.  La  garde  des  conseils,  dès  qu'elle  m 
trouve  en  face  d'Augereau,  abaisse  ses  anncs  aux  cris  es 
•  Vive  la  république!  •  Le  Directoire  n'avait  plus  qo'i 
frapper  ;  deux  de  ses  membres ,  Barthéleoif  et  Canot . 
qui  n'avaient  pas  voulu  qu'on  sortit  du  gonveniesBent  le-  i 
gai,  cinquante -trois  députés,  trente-cinq  rédadennê*  | 
journaux  sont  condamnés  à  la  déportation  ;  les  éiectioM  ; 
de  quarante-huit  départements  sont  cassées  ;  les  Um  con- 
tre les  prêtres  et  les  émigrés  sont  remiaes  en  vigueur.  Le 
gouvernement  légal  avait  duré  pendant  deux  annêct. 
celles  où  il  y  eut  en  France  le  plus  de  liberté. 

8.  Lattef  latMUaM  (5  Mplembrc  1797  m  10  wvtmhn  I79»'> 


Silmatiim.  -—  La  révolution  avait  éprouvé  dea  secoes- 
ses  plus  violentes  que  celle  du  18  fimctidor  ;  mais  dns 
causes  rendaient  celle-ci  irréparable  :  les  meeon  du  leuip 
et  le  rôle  qn'avsit  joué  l'armée.  Comprimé  à  rezcès  par  » 
régime  austère  et  terrible  de  la  Conventioa,  le  besois 
du  luxe  et  des  jouissances  s'était  reproduit ,  dès  qu'il  l't- 
vait  pu,  avec  toute  la  frénésie  de  la  plus  extrême  réactioa  : 
la  débauche  et  la  vénalité  en  étaient  natoreUenDest  m- 
ties.  D'un  autre  côté,  les  armées  s'étaient  attacbé»  » 
leun  généraux ,  moins  qu  i  la  république  pent-êlre ,  osm 
plus  qu'au  gouvernement  :  le  Directoire ,  en  cbcrdii* 
son  appui  en  elles  plutôt  que  dans  le  peuple  ,  avait  choisi 
parmi  les  chefs  ;  il  leur  avait  laissé  soupçonner  sa  dcpa- 
dance  ;  il  fallait  absolument  désormais  qu'un  moiss  ili  « 
fissent  contre-poids.  Dans  cet  état  de  chooea ,  ce  fut  ai 
grand  malheur  que  la  mort  de  Hoche  :  la  fortnne,  qv 
lui  avait  toujonre  manqué  et  l'avait  éloigné  des  scèw 
brillantes ,  n'avait  pu  cacher  son  mérite  ;  au  gncm  de  U 
Vendée  avait  montré  qn'il  n'était  pas  senlemoot  un  gnarf 
général ,  mais  un  grand  politique  ;  on  vo^t  en  loi  as 
meilleur  patriote  ;  on  espàvit  un  aussi  grand  homme  qv 
dans  Bonaparte.  Il  mourut  i  vingt-neuf  ans  ;  sou  rival  sa 
contraire ,  jouissait  de  toute  la  gloire  que  lui  aiiic»i 
faite  sa  fortune  et  son  génie.  Il  signait  à  Campe -For- 
mlo ,  avec  le  comte  de  Cobentsel ,  un  traité  qni  panù- 
sait  surtout  son  oeuvre,  ou  l'on  ne  respectait  guère  W( 
droits  des  hommes  et  des  peuples ,  mais  où  s'agraBis- 
saient  l'influeneiB  et  le  territoire  de  la  France.  La  réps- 
blique  de  Venise  abolie  payait  à  rAutricbc  rabandea  àt 
plusieure  provinces  i  la  République  ciaulpinc  et  à  la 
France ,  qui  s'accroissait  au  nord  et  atteignait  le  Un 
pour  frontière.  Bonaparte  vint  jouir  à  Paris  du  trieafbt 
que  lui  accorda  le  Directoire ,  que  lui  décerna  Tcfàmm 
publique.  Habile  en  tout ,  il  sut  attendre.  La  pûx  b'scut 
pu  se  faire  avec  l'Angleterre  ;  aucun  des  deux  partis  v 
la  voulait  Le  Directoire ,  disposant  de  ses  forces,  seaj» 
à  intervenir  en  Suisse. 

^ifÎMf  ei  Itaiû,  —  Les  troubles  intérieurs  de  la  S«i«> 
d'où  une  politique  opposée  i  la  révolution  avait  chas» 
les  républicains  tandis  qu'elle  rappelait  les  ésnigrés  £ra&- 
çais ,  l'assassinat  d'un  général  français  à  Rome,  meir 
vaient  les  attaques  du  Directofare  qu'appelaient  les  hab- 
tants  de  Genève  et  du  pays  de  Vaud.  La  Suisse  fut  cnvaba 
par  Brune,  et  se  soumit  après  que  Berne  eut  été  pn* 
par  capitulation.  Elle  accepta  un  gonvcmeuaent  ic  > 
de  celui  de  la  France.  Berthier  pénétrait  jnaqoe  sons  i^^ 
mura  de  Rome.  Une  insurrection  du  peuple  de  cette  v«'^ 
forçait  i  la  fuite  le  pape ,  qu'on  dépouilla  de  ses  Cti'v 
A  Vienne,  le  drapeau  français  était  insulté.  H,  msl^ 
les  excuses  des  ministres  impériaux ,  ramhaaaadenr,  B«^ 
nadotte  ,  quittait  cette  capitale. 

ii  floréal  —  Les  élections  de  floréal  uu  VI  (  I7«> 
avaient  été  l'espoir  du  parti  royaliste  ;  elles  le  trompèreet.  r< 
furent  démocratiques.  Les  républicains  pure  s'étaient  n>J» 
et  avaient  reformé  les  clubs  sons  le  nom  de  Cercles  c<a^> 
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ilionnelf.  Le  Directoire  prononça  les  noms  d'antrcbittes, 
e  Jacobins ,  et,  se  servant  d*ane  loi  obtenue  au  1 8  fmc- 
jdor,  cassa  les  élections  ;  mais  les  coaps  d'état  qni  pen* 
ent  sauver  un  parti  perdent  un  pouvoir  légal.  Cependant 
lonaparte  mettait  à  la  voile  pour  TEgypte,  et  l'Europe 
réparmit  contre  la  France  de  plus  puissants  efforts. 

Guerre  europienme  —  Quelques  hommes  jetés  en  Ir- 
uide  sons  les  ordres  du  général  Humbert  avaient  suffi 
•car  alarmer  l'Angleterre  et  tenir  quelques  jours  ses  for- 
#>s  en  échec,  mais  sans  amener  aucun  résultat.  L'Angle- 
rrre,  en  réplique,  préparait  une  seconde  et  formidable 
(dàlition  on  entrèrent  la  Russie,  l'Autricbe,  la  Turquie, 
M  Deux-Siciles,  la  Sardaigne.  La  guerre  offrit  pendant 
oole  l'année  1799  une  alternative  de  succès  et  de  revers, 
liia.'opionnel  conqnit  les  Etats  romains  et  Naples ,  qu'on 
levait  bientôt  perdre.  Masséna  s'empara  du  pays  des 
î  risons;  mais  Jourdan  fut  repoussé,  Scbérer  complètement 
alla.  Les  Russes,  sous  Souwarow,  semblaient  devoir 
nlever  aux  troupes  françaises  leur  réputation  de  supério- 
ité  ;  Moreau,  Macdonald  échouaient  contre  leur  nombre: 
ependant  Joubert  leur  vendait  cher  la  victoire  à  Novi , 
uaqu'à  ce  qu'enfin  Lecourbe ,  dans  la  vallée  de  la  Reuss, 
Jasséna ,  i  Zurich ,  détruisissent  par  des  succès  décisifs 
es  plans  de  la  coalition ,  tandis  que  Brune ,  en  Hollande, 
lattait  le  duc  d'York  et  les  Anglais. 

30  prairial  —  L'exemple  donné  par  le  Directoire 
liait  se  tourner  contre  lui.  De  nouvelles  élections  vê- 
laient de  montrer  encore  la  force  du  parti  démocratique , 
i  le  pouvoir  exécutif  ne  pouvait  plus  lutter  contre  1*0- 
union  et  la  loi.  Les  revers  des  armées  que  n'avait  point 
•Qcore  réparés  Masséna,  retombaient  contre  les  direc- 
ears.  Ils  ne  purent  résister.  On  arracha  la  démission  de 
;eua  d'entre  eux  qu'on  ne  put  destituer  sous  aucun  pré- 
este, et  le  Directoire  fut  expulsé,  comme  lui-même  avait 
MpaUé  une  notable  partie  des  Conseils.  Le  pouvoir  se 
lissolvait,  les  partis  allaient  se  retrouver  en  présence  , 
nais  maintenant  représentés  seulement  par  des  minori- 
és  dont  l'ardeur  s'était  conservée  au  milieu  de  masses 
assées  et  effrayées  de  ces  luttes.  C'est  alors  qu'arriva  en 
France  Bonaparte ,  qui ,  informé  des  événements ,  avait 
aissé  l'Egypte  et  hardiment  traversé  la  Méditerranée. 

Ejcpédition  d'Egypte,  —  La  campagne  d'Egypte  avait 
routé  i  la  France  sa  marine ,  anéantie  a  Abookir,  mais 
file  avait  environné  Bonaparte  d'un  éclat  merveilleux. 
dalte  prise  en  passant,  les  armées  turques  et  l'intré- 
ndc  cavalerie  des  mameluks  détruites,  TEgypIe  sou- 
nise,  les  Français  conduits  jusqu'en  Syrie  frappaient 
îtement  l'imagination.  On  répétait  les  grandes  paroles 
|ai  avaient  précédé  la  grande  bataille  des  Pyramides; 
»n  citait  la  haute  énergie  avec  laquelle  le  jeune  génér- 
al,  bravant  la  peste,  avait  rendu  la  force  à  l'armée 
lémoralisée  ;  on  exaltait  l'habileté  avec  laquelle  il  avait 
[Bgné  l'esprit  des  Egyptiens ,  en  leur  annonçant  les  bieu- 
ails  de  la  civilisation  européenne.  Ces  noms  même  de 
'j^ramides,  de  Saint-Jean-d'Acre ,  de  mont  Thabor, 
a  victoire  d'Aboukir,  cachant  presque  le  désastre  éprouvé 
lux  mêmes  lieux ,  ajoutaient  à  l'effet  poétique  de  cette 
expédition ,  dont  on  était  frappé  sans  en  pouvoir  mesurer 
es  résultats.  Enfin  la  hardiesse  même  de  son  retour  en- 
onrait  Bonaparte  d'un  amour  presque  superstitieux.  Tons 
es  partis  voulaient  se  l'attirer,  tous  comptaient  sur  lui. 

1  8  hrvmaire.  —  Il  se  servit  et  se  joua  de  tons.  La 
f^rance  était  lasse  de  son  gouvernement  et  l'accusait  d'au- 
ant  pins  qu'elle  se  jugeait  moins  elle-même.  Bonaparte 
e  vit  et  conçut  tout  le  parti  qu'on  en  pouvait  tirer.  Il 
rontint  son  impatience  jusqu'à  ce  que  les  Anciens  l'eus- 
lent  nommé  an  commandement  de  la  force  armée.  Dès 
ors  ,  tout  en  protestant  de  son  amour  pour  la  répnbli- 
|oe ,  il  parla  en  son  nom.  Exagérant  la  situation  de  la 
/rance ,  que  venaient  de  relever  les  récents  triomphes  de 
flollande  et  de  Suisse ,  il  la  redemandait  telle  qu'il  l'avait 


laissée ,  il  osait  dire  telle  qu'il  l'avait  faite.  Le  Directoire 
fut  facile  à  dissoudre.  Mais  il  fallait  intimider  les  Cinq- 
Cents,  qu'alarmait  la  dictature  qui  se  dévoilait  Bonaparte 
y  entra  suivi  d'une  escorte  de  grenadiers.  Aux  cris  de  : 
Hors  la  loi  !  à  bas  le  dictateur  !  qui  accueillirent  la  force 
armée  qui  l'accompagnait,  il  se  troubla.  Ses  soldats 
l'emmenèrent  Son  frère  Lucien,  qui  présidait  l'as- 
semblée, résista  à  la  dejiande  de  mise  hors  la  loi  et 
vint  le  rejoindre.  Il  avait  des  appuis  dans  le  gouverne- 
ment directorial ,  et  des  directeurs  mêmes  le  poussaient  i 
l'usage  de  la  force;  les  généraux  lui  étaient  dévoués,  les 
soldats  n'hésitaient  pas.  H  donna  l'ordre  de  faire  évacuer 
la  salle  i  la  baïonnette.  Les  députés  s'enfuirent  ;  la  repré- 
sentation nationale  fut  dissoute. 

IV,  Li  cosrsuLftT  (10  novembre  1799  aa  10  mai  1804). 

Constitution  de  Tan  VUI.  —  L'immense  majorité  des 
Français  applaudit  à  la  chute  du  Directoire  et  accueillit 
avec  enthousiasme  le  pouvoir  de  Bonaparte.  Le  besoin 
d'ordre  était  alors  le  premier  de  tous,  et  les  principes 
avaient  cédé  la  place  aux  intérêts ,  avec  lesquels  il  est 
plus  facile  de  transiger.  Sieyès ,  qui  avait  cm  le  met- 
tre an  service  de  ses  idées,  rit  et  dit  bientôt  qu'on 
avait  un  mettre.  On  confia  prorisoirement  le  pouvoir  à 
deux  conseils  législatifs  et  à  trois  consuls ,  dont  Bona- 
parte se  fit  le  premier.  Sieyès  présentait  un  projet  de 
constitution  que  le  premier  consul  rejeta  d'un  mot  :  on  lui 
donnait  le  rÀle  d'un  cochon  à  tengrai»  de  quelque»  «lA* 
lions.  Il  en  fit  une  antre  par  laquelle  le  premier  consul 
prenait  deux  commis  appelés  aussi  consuls ,  avec  lesquels 
il  nommait  un  sénat  conservateur  de  80  membres  inamo- 
vibles, qni  nommaient  un  tribunat  de  100  membres  chargé 
de  discuter  les  lois ,  et  un  corps  législatif  de  300  mem- 
bres chargé  de  les  voter.  On  rompait  avec  le  passé  de  la 
révolution  ;  les  fêles  nationales  commémoratives  du  ]  0  août 
et  du  21  janvier  étaient  abolies.  On  inaugurait  le  règne 
du  silence,  mais  on  préparait  celui  de  la  gloire;  on 
ne  mourut  plus  pour  Fégalité  et  la  liberté,  on  mourut 
pour  l'honneur.  Mise,  non  aux  voix,  mais  aux  signa- 
tures, la  constitution  de  l'an  VIII  réunit  3,91 1,567  suf- 
frages contre  1,552  oppositions.  Roger-Ducos  et  Sieyès, 
consuls  provisoires ,  se  retirèrent  Bonaparte  prit  à  leur 
place  Cambacérès  et  Lebrun. 

Guerres.  —  Le  consul  offrit  la  paix  à  l'Angleterre ,  qui 
la  repoussa.  Il  songea  alors  à  pousser  vigoureusement  la 
guerre.  Des  soulèvements  dans  la  Vendée  sans  grande 
importance  avaient  été  comprimes.  Moreau  commanda 
l'armée  du  Rhin.  Les  batailles  de  Memmingen ,  d'Hoch- 
stedt  et  surtout  de  Hohenlinden  furent  les  principales 
actions  de  cette  vigoureuse  campagne.  Le  premier  con- 
sul avait  traversé  les  Alpes  avec  une  étonnante  rapidité  et 
sans  grandes  pertes,  malgré  tous  les  obstacles  qu'oppo- 
saient la  nature  et  les  hommes.  Pois,  en  descendant 
comme  un  torrent,  il  avait  terrassé  de  nouveau  l'armée 
autrichienne  à  Marengo.  A  cette  bataille  avait  été  tué  De- 
saix ,  une  de  ces  gloires  nobles  et  pures  de  l'école  de  la 
république. 

Machine  infernale,  —  Bonaparte  était  revenu  i  Paris 
assurer  son  pouvoir  par  l'enthousiasme  qu'il  inspirait  Sa 
fortune  le  sauva  de  l'explosion  d'une  machine  infernale 
qui  devait  le  faire  sauter  avec  sa  voiture.  Sa  colère  éclata 
contre  les  républicains  ;  elle  s'égarait  :  le  coup  partait 
des  royalistes ,  auxquels  il  avait  fait  de  grandes  avances. 
Il  montra  beaucoup  de  sang-froid ,  encore  plus  d'habi- 
leté, et  créa  à  cette  occasion  des  tribunaux  militaires  spé- 
ciaux ,  malgré  l'opposition  impuissante  et  peu  populaire 
des  plus  éclairés  et  des  plus  énergiques  des  tribuns ,  qu'il 
élimina  bientôt  arbitrairement.  Le  pouvoir  absolu  se  ma- 
nifestait clairement  ;  mais  la  France  l'acceptait 

Congrès  de  luniville.  —  En  compensation ,  la  paix 
s'annonçait.  Abattue  par  Marengo  et  Hohenlindeo,  l'Anlri- 
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che  IraiUit ,  les  paifMQces  eotliaéei  Vimitoieot ,  et  l'An- 
gleterre même  était  forcée  à  ooe  trêve  qui  obligetit  Pitt 
à  te  retirer  da  ministère  pour  ne  pas  donner  on  démenti 
même  momentané  i  ta  haine. 

p€ru  d*  rBgypte.  —  Dans  eee  ctrconttaneet ,  on 
fot  peo  frappé  de  la  malhearente  iHae  de  leipédition 
d'Egypte.  Bo  qaittaat  furtivement  ton  armée ,  Bonaparte 
l'avait  remite  i  un  grand  général ,  à  Kléber ,  maii  avec 
peu  de  rettourcet,  et  eelni-ci  t'était  cm  obligé  de  trai- 
ter avec  les  Turcs  et  let  Anglait  de  l'évacuation.  Lortqn  il 
eut  livré  plutieurt  placet,  lord  Keilh,  commandant  de  l'et- 
cadre  anglaiie,  lui  fit  demander  tet  armes,  qu'il  ne  devait 
pas  te  charger  d'aller  prendre  :  Kléber  fit  eonnattre  i  ton 
armée  cette  intolenle  tommation,  combattit  et  eitermina 
prêt  deê  rninet  d'Héliopolit  soiiante  mille  Tnrct.  Il  reprit 
bientAt  let  placée  qu'il  avait  livréet.  liait  Kléber  tomba 
tout  le  poignard  d'un  musulman  fanatique ,  et  l'armée 
d'Egypte,  qu'avait  quittée  Détail,  n  eut  pour  chef  que  Me- 
nou,  trop  an-dettoue  des  ciroontlances.  Il  ramena  en 
France  let  débris  d'une  glorieuse  expédition ,  qui  profita 
du  moi  ut  à  l'Egypte  et  à  la  tcience. 

Expédition  de  Saint- Dtminjut.  —  On  préparait  alorp 
une  autre  expédition  outre -mer  qui  devait  être  plut  fu- 
nette.  Le  général  Leclerc  emmenait  i  Saint-Domingue 
trente-cinq  mille  toldats  d'élite,  qui  allèrent  pendant  deux 
ans,  dans  nue  guerre  atroce ,  combattre  les  noirs  et  la 
fièvre  jaune.  Presque  tons  y  périrent  avec  leur  général. 

Paix  ttAmau.  —  Cependant  l'Angleterre  fut  forcée 
à  la  paix,  elle  fut  signée  i  Amiens.  Elle  était  aussi  glo- 
rieuse qu'avantageuse  à  la  France ,  et ,  par  cela  seul ,  ne 
pouvait  pas  durer.  L'Angleterre  n'y  vit  qu*nn  instant  de 
repos,  peut-être  qu'un  piège  pour  le  commerce  de  la 
France.  Bonaparte  cependant  cherchait  à  guérir  les  plaies 
de  la  révolution ,  i  en  effacer  de  plus  en  plus  les  sou- 
venirs ,  beaux  on  tristes.  Il  avait  signé  avec  le  pape  nn 
concordat  par  lequel  il  rendait  i  la  religion  catholique , 
non  pins  seulement  son  libre  exercice,  mais  ses  pompes  et 
son  rang  officiel  :  toute  opposition  était  détruite  au  tribu- 
nat;  ailleurs  on  se  contenta  de  murmurer,  et  dans  Tarmée 
même  le  mécontentement  t'exprima  attes  haut 
«  Contulat  à  vie,  —  Bonaparte  voulait  prolonger  la  du- 
rée de  ton  pouvoir.  Le  ténat  le  pria  d'accepter  le  con- 
tulat  pour  dixant  de  plut  :  la  nation  voulut  qu'il  le  gardât 
à  vie.  Il  remania  la  constitution  et  la  fit  encore  non  dit- 
cuter,  mait  approuver.  La  constitution  de  l'an  III  avait 
banni  de  la  tcène  politique  let  prolétairet  ;  cielle  de  l'an 
VIII ,  la  nation  ;  celle  de  l'an  X  6tait  même  tout  timulacre 
de  liberté.  Le  tyttème  d'inttmction  publique  fut  changé 
et  l'Université  créée.  La  Légion-d'Honneur  fut  inttituée 
et  ouvrit  une  voie  à  une  arittocratie  nouvelle. 

Gmerre  et  eontpirations.  —  La  guerre  te  ralluma  :  l'An- 
gleterre ne  pouvait  accepter  la  tuprématie  que  la  paix 
d'Afflient  avait  faite  à  la  France.  La  goerre  coïncida  avec 
det  contpirationt.  Un  complot  contre  la  vie  du  premier 
oootnl  fut  découvert.  De  tet  anteurt ,  Georges  Ctdoodal 
fut  fusillé,  Pichegm  se  tua  dans  sa  prison  ;  lioreau  ,  qui 
avait  montré  jusqu'à  la  puérilité  sa  mauvaise  humeur 
contre  le  consul,  y  était  impliqué.  Il  fut  condamné  à  deux 
années  de  prison ,  changées  en  un  bannisiement  plus  fu- 
neste à  sa  gloire  :  il  devait  mourir  d'un  boulet  français. 
Regardé  comme  incitatenr  de  ces  complots,  le  duc  d'En- 
gbien  fut  enlevé  sur  nn  terrain  étranger,  jugé  par  une 
commission  militaire  et  fusillé  avec  une  fatale  précipitation. 

On  tourna,  comme  toujours,  ces  conspirations  au  pro- 
fit du  pouvoir.  Bonaparte  devait  garder  le  pouvoir  tonte 
sa  vie  ;  il  se  fit  supplier  d'accepter  le  titre  d'empereur  et 
l'hérédité.  Quand  celte  mesure  fut  proposée  au  tribunat, 
Camot  seul  s*y  opposa  avec  une  noble  franchise ,  que 
personne  n'appuya ,  que  peu  de  gens  comprirent  II  ne 
faut  pas  trop  accuser  de  servilitme  le  sénat  et  le  corps 
législatif.  C'était  l'esprit  du  temps.  Avec  la  même  ardeur  I 


qu'ilt  avaient  voulu  la  liberté ,  les  Français  u  nom 
dame  une  êervitmde  brillante.  L'empire  fut  prockoM  ie  i!i 
floréal  an  XII  (  18  mai  1804). 

V.   Liiinai  (18  mai  1804  m  11  Mnï  1814.) 

Couronnewunt,  —  Cette  nouvelle  mooaichie  catri- 
nait  une  cour  et  det  pompet.  On  déclara  Ici  fmti  it 
l'empereur  princet  fraoçaii  ;  on  nomma  dei  griaêi  dig» 
tairei  ;  det  généraux  de  la  république  on  fit  êa  nire> 
chaux  d'empire.  Le  pape  Pie  VII  vint  à  Puis  p«v  .a 
cérémoniet  du  tacre  de  Napoléon  I*'  et  de  rimpénim 
Jotéphine.  Le  clergé  proclama  dant  Fantear  do  coocar- 
dat  l'élu  de  Dieu.  Cependant  le  pape  n'avait  p«,  ea  n^sr 
de  sa  complaisance ,  obtenir  la  restitution  des  troti  If^ 
tiens,  et  s'en  retourna  mécontent  Les  répuUiqan  fooden 
-par  le  Directoire  devaient  suivre  la  fortune  de  U  Fiutt 
Napoléon  accepta  le  titre  de  roi  d'Italie,  et  en  fit  tirer» 
le  fils  de  sa  femme,  Eugène  Beanbamais.  La  rép^hli^ 
de  Lucques  devint  Tapanage  d'une  des  saurs  es  iiaîn 

Ce  que  le  Consulat  avait  gardé  des  forme*  de  U  ithcv 
fut  aboli.  Cependant  le  génie  de  Napoléon  était  égil  amc 
ambition.  La  France  ne  voulait  plus  que  Tordre  a  )t 
grandeur  ;  il  les  lui  donna.  Des  vues  de  la  répob>i((iir 
il  n'abandonna  rien  de  ce  qui  était  compatible  aicc  tù- 
sence  de  liberté  politique.  Le  Gode  civil ,  déjt  prêt,  fi: 
publié  sons  le  nom  de  Code  Napoléon  ;  les  soties  ok 
activement  préparés  lui  succédèrent  bient6L  II  a'j  <.tc 
plus  de  discussion  publique,  mais  à  hnis  dot  elle  cmct 
vait  une  attes  grande  liberté,  et  Napoléon  y  prcDiitpd 
avec  u  haute  intelligence.  Il  encourageait  lei  kïcors. 
let  artt ,  let  lettret  même,  pourvu  qu'elles  cbrauimt 
let  loitirt  tant  enflammer  la  pentée,  et  dant  rioatitol  i 
supprima  la  classe  des  sciences  morales  et  politiques,  àai 
mots  qui  lui  faisaient  peur  ;  il  n'aima  jamaii  Ici  nu 
membres  de  ces  classes,  les  idéologues  :  maii  il  tuii 
supporter,  récompenser  même  cenx  qu'il  nuauitfiu 
pourvu  qu'ils  ne  parlassent  pas  trop  haut  H  appeùii  i 
lui  tous  les  partis  ;  il  eût  voulu  les  fondre  et  les  fiire  «• 
blier.  Des  travaux  immenses  furent  entrepris  et  nen- 
tés  tons  son  règne ,  les  bassins  d'Anvers  et  de  Cberboiai, 
des  routes  magnifiques ,  des  dessèchements  de  muui 
des  canaux,  de  splendides  monuments,  la  Boone.ri- 
chèvement  du  Louvre ,  la  colonne  de  la  place  Veodô» 
Il  semblait  que  son  génie  fût  asses  grand  pour  w  p«s» 
de  la  guerre ,  où  il  n'avait  pas  d'égal. 

Troiêième  coalition.  —  Aussi  sa  première  dêoarcix 
fut-elle  pour  la  paix.  Il  écririt  au  roi  d'Aogletent  we 
lettre  où  il  la  proposait,  la  demandait  Elle  fatélndér. 
repoussée.  Il  fallut  presser  la  guerre.  Elle  étsil  diot  li 
force  des  choses.  La  responsabilité  de  dix  snoèei  et 
combats  qui  ont  ensanglanté  la  terre  doit  retomber  di- 
bord  et  surtout  sur  la  haine  de  l'Angleterre  et  des  nu 
d'Europe  contre  l'héritier  de  la  révolution,  niais  loKiiv 
la  funeste  idée  de  rétablir  Fempire  des  RomsiBs  ti  ^ 
Chariemagne,  conçue  par  Napoléon.  Le  projet  if» 
descente  en  Angleterre  avait  été  souvent  conço.  NapolM 
le  reprit;  il  pressa  activement  la  réunion  i  Bo&l> 
gne  d'une  flottille  qui  devait  lui  faire  on  pont  poer  pe- 
ser le  pas  de  Calais.  L'Angleterre  effrayée  prem.  ^ 
aussi ,  la  troisième  coalition  qui  força  Napoléon  de  fu* 
tomber  ses  coups  sur  le  continent  Les  prépirattfs  ^  !> 
France  furent  prompts,  ses  succès  plus  prompbeorert 
Sous  l'impulsion  de  Napoléon ,  ses  lieutenants  seabliint 
invincibles;  Beroadotte,  Ney,  Soult,  Lannes,  Heni. 
Masséna  râtamaient  l'Allemagne;  Napoléon  rKcraitii 
capitulation  d'Ulm  ;  jusqu'à  ce  qu'enfin  ces  exploiu  pili- 
rent  devant  la  grande  bataille  d'Ansteriits  (2  décesik* 
1805,  anniversaire  du  couronnement).  Celte  fidon* 
força  l'empereur  d'Allemagne  à  venir  au  bivouc  de  Si- 
poléon  lui  demander  la  paix  :  le  traité  de  Presboar]|  tDO- 
pléta  l'abaitiement  de  l'Autriche  ;  deux  royaooMi  itn^ 


ilHl 


1ST0IR£  DE  FRANGE. 


Ii8t 


érigés  eomme  pour  la  larTeitler,  ceux  de  Bavière  et  de 
IVurtemberg.  Napoléon  m  fit  déclarer  protecteur  de  la 
CDD  fédération  do  Rhin ,  formée  det  Etats  wcondaires  de 
l'Allemagne;  il  fit  rois  denz  de  ses  frères,  Joseph  de  Na- 
ples,  Louis  de  Hollande,  se  donnant  ainsi  moins  de  force 
qu'il  ne  donnait  d'appui  moral  à  ses  implacables  enne- 
mis. Un  grand  revers  avait  compenié  ces  succès.  L'amiral 
anglais  Neliou ,  qui  n'avait  pu  brâler  la  flottille  de  Bou- 
logne ,  avait  à  Trafalgar  anéanti  la  marine  française.  Les 
corps  de  l'Etat  décernèrent  à  Napoléon  le  nom  de  grand 
et  une  colonne  monumentale.  Le  calendrier  républicain 
cessa  d'être  employé. 

Qmairiiau  coaUtion.  —  La  PmsM  était  restée  Mutre  : 
elle  forme  une  alliance  avec  la  Russie  pour  délivrer  l'Al- 
lemagne .  et  fournit  à  Napoléon  la  matière  de  nouveaux 
mirmcles  de  force  et  de  rapidité.  Une  seule  bataille ,  celle 
d'Iéna,  décide  la  campagne.  La  fortme  de  Napoléon* 
seconde  ses  lieutenants.  Berlin  reçoit  le  vainqueur , 
qai  va  frapper  la  Russie.  Eylau  et  Pnediand  voient 
de  nouveaux  Succès  des  Français  ;  succès  chèrement 
«chetés«  mais  qui  semblent  bien  payés  par  la  glo- 
rieuse paix  de  Tilsitt  Les  Russes  abandonnent  T Eu- 
rope occidentale  â  l'Empereur  «  dont  Alexandre  sollicite 
aon-seulement  l'alliance  mais  l'amitié.  Napoléon  se  dé- 
clare médiateur  de  la  Suisse  ;  il  donne  à  ses  généraux 
des  titres  féodaux  et  prétend  recommencer  l'empire  de 
Gharlemagne.  La  Prusse  est  diminuée  de  moitié ,  et  voit 
s'élever  contre  elle  les  royaumes  de  Saxe  et  de  West- 
phalie ,  du  dernier  desquels  Jérôme  Napoléon  est  roi 
L'empereur,  ne  pouvant  reoeontrer  l'Angleterre  sur  les 
chmmps  de  bataille,  veut  la  frapper  à  mort  dans  son 
commerce.  Elle  a  déclaré  la  France  en  état  de  blocus  ; 
lui,  il  lui  ferme  le  continent  par  le  blocus  conti* 
neotaU  II  a  le  Danemark  et  la  Russie  pour  alliés  ;  l'hos- 
tilité insensée  de  la  Suède  contre  lui  a  amené  la  ruine 
de  cette  puissance ,  il  règne  ailleurs.  Il  lui  reste  à  attein- 
dre l'Angleterre  en  Portugal ,  où  elle  domine.  Cependant 
r Espagne  s'inquiète:  les  troubles  de  cette  cour  lui  offrent 
one  occasion  ;  l'état  où  il  voit  la  France ,  dont  il  a  oublié 
les  jours  passés ,  ne  lui  a  pas  appris  à  croire  aux  résis- 
tances nationales.  Il  se  laisse  éntraloer  dans  la  plus  cou* 
pable  et  la  plus  funeste  de  ses  fautes.  Par  des  moyens 
peu  digues  de  lui ,  il  s'empare  de  la  personne  du  roi 
d'Espagne,  qui  lui  cède  son  trône  ;  il  y  nomme  son  frère 
Joseph ,  et  passe  le  sceptre  de  Naples  i  son  beau-frère 
If  arat ,  traitant  ainsi  les  peuples  comme,  ses  corps  d'ar- 
mée. Hais  l'Espagne  s'indigne.  L'empereur  va  rencontrer 
mon.  plus  des  armées,  mais  un  peuple.  En  même  temps 
il  a  à  combattre  une  opposition  religieuse  de  la  part  du 
pa.pe ,  auquel  il  a  rendu  de  la  puissance  en  France  ;  une 
opposition  commerciale  de  la  part  de  la  Hollande,  que 
son  roi  Louis  ne  peut  ni  ne  vent  maintenir  dans  lest-yoies 
du  blocus  et  qu'il  faudra  violemment  convertir  en  dépar- 
tements français. 

Cinquième  coalition,  — •  Les  généraux  de  Napoléon  ont 
pa  envahir,  non  soumettre  l'Espagne;  il  y  porto  des 
Ijroopes  et  un  génie  invincible ,  mais  l'Autriche  reprend 
courage  par  son  éloignement  Par  suite  de  la  rapidité 
co«aie  de  ses  défaites ,  ses  forces  ne  sont  pas  épuisées; 
elle  fait  un  effort  prodigieux,  mais  inutile.  Eugène  lui 
eialève  rilalie ,  et  les  victoires  d'Essling  et  de  Wagram 
im.  livrent  i  la  merci  de  Napoléon.  Le  vainqueur,  maître 
dAna  Vienne,  humilie  et  dépouille  l'Autriche  et  lui  de- 
oxsiade  une  archiduchesse  pour  épouse.  Le  divorce  le 
piépare  de  la  bourgeoise  qu'il  avait  épousée  ef  qui  ne  lui 
^vaît  pas  donné  d'enfants,  et,  aux  yeux  de  bien  des 
l^rr-ançais,  le  sépare  plus  complètement  que  son  despo- 
li,maïe  de  la  cause  de  la  révolution. 

Cependant  l'Espagne  ne  se  prête  pas  à  ces  grandes 
l>«,tailles  qui  décident  du  sort  des  empires.  Son  opiniâtre 
faiblesse  résiste  mieux  que  les  troupes  et  les  généraux 


bien  supérieurs  de  l'Autriche  ;  la  patience  de  lord  Wel- 
hngton  paralyse  les  Français  mienx  que  des  combats  heu- 
reux. Pendant  ce  temps ,  des  intérêts  froissés  brouillent 
de  nouveau  la  France  et  la  Russie,  et  amènent  une  guerre 
gigantesque  même  après  tant  de  grandes  guerres.  Napo» 
léon  va  aller  combattre  les  Russes  en  Russie. 

Gyerro  dt  Buuie,  -—  Gomme  il  avait  organisé  des 
royaumes  en  face  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse ,  Napoléon 
conçut,  mais  trop  tard,  le  projet  d'élever  la  Pologne 
contre  la  Russie;  il  promit  à  ce  noble  pays  une  indé- 
pendance qu'il  n'a  jamais  sérieusement  tenté  de  réaliser. 
Il  voulut  accabler  la  Russie,  comme  il  avait  fait  pour  l'Au- 
triche et  la  Prusse,  par  la  rapidité  de  ses  coups  ;  mais  id 
l'immensité  du  pays  était  un  obstacle.  Il  fallait  atteindre 
les  Russes,  qui  cédaient  sans  cesse ,  sans  fuir,  sans  com- 
battre, de  manière  à  ne  rien  décider.  Après  avoir  parcouru 
en  vainqueur  un  vaste  territoire  y.  il  arrive  i  Moscou  ;  il 
livre  la  grande  bataille  de  la  Moscowa  et  entre  dans  la 
capitale  du  pays  ennemi ,  que  son  gouverneur  fait  incen- 
dier. Il  y  reste  plusieurs  semaines ,  faisant  Temperenr, 
comme  il  disait ,  au  lieu  de  faire  le  général.  Il  donne 
le  temps  d'approcher  â  sou  plus  formidable  ennemi,  l'hi- 
ver, qui  arrive  précoce  et  terrible.  La  fortune  avait  aban- 
donné Napoléon ,  il  ne  lui  reste  plus  que  son  génie.  Il 
suffira  pour  tenir  l'Europe  en  échec  pendant  plus  de  dix- 
huit  mois.  Il  fallut  céder  devant  l'hiver  et  commencer 
cette  désastreuse  retraite  qui  détruisit  la  plus  belle  armée 
qu'eût  vue  le  monde.  Ce  n'est  point  une  force  humaine 
qui  abattit  la  puissance  militaire  de  la  France.  Il  faut  lire 
en  détail  la  touchante  histoire  de  ces  revers,  où  se  déploya 
le  courage  le  plus  admirable,  ou  l'humanité  donna  la  me- 
sure'de  sa  force.  Bien  des  chefs  y  furent  grands,  et  Ney 
les  surpassa  tous. 

SixihÊU  coaimoi^  —  Napoléon  n'avait  enchaîné  l'Eu- 
rope que  par  la  force.  Dès  qu'il  parut  moins  à  craindre, 
il  la  trouva  toute  contre  lyi.  En  France  même  des  faits 
étranges  se  passèrent  Sur  le  bruit  de  sa  mort,  Mallet 
essaya  de  tourner  contre  lui  l'obéissance  passive  i  laquelle 
il  avait  habitué  ses  fonctionnaires.  Il allet  échoua  et  fut  fu- 
sillé. Singuliers  symptômes  cependant!  Napqléon,  arrivé 
i  Paris,  confessa  toutes  mm  pertes  ;  il  montra  la  grandeur 
des  revers  pour  faire  mesurer  la  grandeur  des  effoHs  à 
faire.  Epuisée  comme  elle  l'était,  la  Fiance  n'eût  pas  en 
asses  peut-être  de  tout  le  patriotisme  de  1792,  et  qu'en 
avait  fait  Napoléon  ?  Elle  fit  tout  ce  qu  elle  savait  encore 
faire.  Elle  donna  une  armée.  A  l'Angleterre ,  i  l'Espagne, 
à  la  Russie ,  à  la  Suède ,  se  joignirent  bientôt  la  Prusse , 
puis  l'Autriche,  puis  toute  l'Allemagne.  Heureux  encore 
si  tous  se  fussent  loyalement  déclarés,  si  on  n'eût  été 
frappé  qu'en  face  et  non  par  derrière.  Vainqueur  à  Lutsen, 
à  Bautsen,  à  Dresde,  Napoléon  voit  ses  succès  sans  résul- 
tats par  les  revers  de  ses  lieutenants.  A  Leiptig,  pendant* 
une  terrible  bataille ,  les  Saxons  et  les  Wortembergeois 
passent  tout  d'un  coup  i  l'ennemi.  Le  roi  de  Saxe  n'eut 
point  part  à  celte  défection,  et  fut  plus  tard  puni  par  les 
alliés  de  sa  loyauté.  L'armée  en  retraite  est  coupée  par 
60,000  Bavarois  et  Autrichiens,  qu'elle  culbute.  La 
guerre  se  fera  désormais  sur  le  territoire  français.  Aban- 
donné par  la  fortune.  Napoléon  ne  s'abandonna  pas. 
Mais  il  paya  cher  alors  les  choix  peu  patriotiques  qu'il 
avait  faits ,  le  culte  des  intérêts  qu'il  avait  secondé.  Tan- 
dis qu'il  avait  peur  des  idéologues ,  anciens  républicains 
qui  allaient  devenir  les  libéraux ,  le  corps  législatif  se 
trouvait  sous  rinflnence  des  royalistes  et  fit  une  opposi- 
tion intempestive.  Ses  maréchaux ,  ses  généraux  se  tour- 
naient aussi  peu  à  peu  du  côté  où  on  .leur  promettait  le 
temps  de  jouir  de  leurs  richesses.  Sa  campsgue  de  France 
fut  admirable  et  inutile.  A  Brienne,  'à  Ghampaubert,  à 
Montmirail ,  en  vingt  combats ,  l'armée  et  son  chef  firent 
des  prodiges.  Sous  Paris  même  on  se  battait ,  on  pouvait 
se  battre  encore.  Paris  fut  précipitamment  rendu,  sinon 
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vendiL  Napoléon  tombait  11  n'avait  pas  vonln  signer 
l'amoindrissement  de  la  France  ;  il  ne  voulut  pas  tenter 
la  guerre  civile  :  pins  grand  dans  ses  revers  que  dans 
toute  sa  gloire.  Il  abdiqua.  Homme  prodigieni  qu'on  ne 
peut  blâmer  qu'en  l'admirant  !  Il  a  fait  peut-étra  plus  de 
mal  que  de  bien  à  la  France,  et  il  y  est,  il  j  restera 
populaire.  Elle  eût  d&  repousser  son  élévation  ou  s'en- 
sevelir sous  sa  ruine ,  et  probablement  on  n'eut  point 
péri.  Mais  c'était  lui  qui  y  avait  éteint  l'esprit  de  sacri- 
fice. Il  fut  supérieur  à  ses  rivaui  par  le  génie  et  même 
par  la  grandeur  morale.  Sa  destinée  ne  fut  pas  moins 
singulière  que  grande ,  et  même  après  sa  chute  elle  lui 
gardait  d'étranges  retours  de  splendeur  ! 

VI.  La  butadiiatioii  (  12  avrU  1814  an  MjmOet  1830). 

Prewûère  Restauration,  —  Après  l'abdication  de  Fon- 
tainebleau, personne  peut-être  ne  mesura  la  véritable 
situation.  Vainqueurs  de  la  France ,  les  alliés  la  redou- 
taient encore  et  ne  voulaient  point  s'eiposer  au  efforts 
de  son  désespoir  :  tout  en  mutilant  ses  frontières,  ils  la 
ménagèrent  jnsqu'i  un  certain  point  ;  ils  feignirent  de 
n'avoir  combattu  que  contre  Napoléon ,  auquel  ils  laissè- 
rent pourtant  le  titre  de  monarque  indépendant ,  avec  la 
souveraineté  de  Ttle  d'Klbe  et  une  garde  au  lieu  d'une 
armée.  D'habiles  royalistes  firent  voir  alors  la  possibilité 
de  rétablir  les  Bourbons  sur  le  trône ,  et  ils  y  remontè- 
rent après  avoir  donné  la  charte ,  qui ,  dit-on ,  leur  fut 
imposée  par  l'empereur  de  Russie ,  plus  encore  que  par 
leurs  partisans  de  France  ;  mais  les  Bourbons  connais- 
saient moins  la  France  que  les  alliés.  La  France  avait  soif 
de  repos  et  de  prospérité  commerciale ,  et ,  pour  une 
grande  partie  de  la  nation,  les  promesses  de  la  paix  i  cet 
égard  en  couvraient  l'humiliation  :  si  les  Bourbons,  pro- 
fitant des  exemples  de  Napoléon ,  eussent  cherché  à  fon- 
dre les  partis ,  à  ne  se  mettre  i  la  suite  d'aucun ,  ils 
pouvaient  régner ,  mais  ils  entrent  avoir  dompté  et  con- 
quis la  France.  Ils  crurent  que  c'étaient  les  révoltés  de 
1789  qu'ils  venaient  de  soumettre  :  ils  voulurent  forcer 
la  France  à  maudire  comme  eux  tout  ce  qu'elle  avait 
fait  contre  eux  ;  ils  insultèrent  et  menacèrent  ;  ils  réveil- 
lèrent enfin  la  révolution  que  Napoléon  avait  endormie. 
Napoléon  se  sentit  rappelé.  Avec  une  audace  inouïe ,  et 
pourtant  habile,  il  traverse  un  brM  de  mer  et  vient  essayer 
l'influence  de  son  nom  sur  les  soldats  qu'il  avait  faits  si 
grands  et  qu'on  insultait  L'armée  entraîna  ses  chefs. 
Ceux-là  seuls  restèrent  fidèles  au  nouveau  roi ,  qui  ne 
bravèrent  pas  sa  présence.  Peut-être  Napoléon  n'avait-il 
compté  que  sur  l'armée  :  les  masses  populaires  furent 
encore  plus  promptes  i  se  jeter  au-devant  de  lui  ;  les 
princes  ne  purent  que  fuir,  et  n'auraient  pu  fuir  s'il  n'a- 
vait pas  voulu. 

CeMt-Jtmrs.  —  Napoléon  se  retrouvait  mattre  de  la 
France ,  mais  il  ne  la  reconnaissait  plus  :  il  vit  qu'elle 
l'avait  accueilli  moins  par  amour  pour  lui  que  par  haine 
des  Bourbons.  L'esprit  de  liberté  s'était  réveillé  et  se 
méfiait  :  elle  ne  se  donnait  pas  toute ,  elle  ne  voulait  pas 
unir  indissolublement  sa  fortune  i  celle  de  l'empereur, 
et  pourtant  c'eût  à  peine  été  asses  du  plus  parfait  dé- 
vouement pour  sauver  la  France  de  l'étranger.  Napoléon 
lui-même  hésita,  il  douta  des  antres  et  de  lui  :  il  ne  sut 
pas  en  appeler  sans  réserve  au  peuple  ;  il  fut  défait  i 
Waterloo,  où  la  fortune  trompa  d'habiles  combinaisons  ; 
tout  fut  perdu  ;  les  étrangers  rentrèrent  plus  sûrs  de  leur 
victoire  et  plus  irrités. 

Seconde  Bestaitration.  —  La  première  chute  de  Napo- 
léon fut  un  malheur  pour  la  France  ;  sa  rentrée  des  Cent- 
Joursen  fut  un  plus  grand.  L'empereur,  déchu ,  fnt  dé- 
porté i  rtle  Sainte -Hélène  par  les  Anglais,  auxquels  il 
s'était  confié  avec  nue  magnanimité  un  peu  théâtrale  ; 
dans  une  longue  agonie ,  il  s'illustra  encore  par  de  beaux 
écrits  et  par  une  grande  dignité  dans  le  malheur.  La 


France  fut  punie  de  ses  derniers  efforts  par  rineoltc,  pir 
le  pillage  de  ses  musées,  par  la  dévastation  de  set  nono- 
ments ,  par  d'énormes  contributions  de  guerre,  par  um 
perte  de  territoire ,  par  une  longue  occupation.  Ces  sou- 
venirs devaient  peser  d'un  poids  terrible  mr  les  prin- 
ces rétablis.  La  réaction  fnt  extrême.  Dans  pluiiears  viUm 
du  Midi ,  elle  se  signala  par  des  excès  et  due  asMesinati 
dignes  des  pins  mauvais  jours  de  la  Terreur  ;  les  chaa- 
bres ,  toutes  royalistes ,  les  souffrirent  et  eo  acreptrreit 
en  quelque  sorte  la  responsabilité.  Cette  réaction  eonlre 
les  souvenirs  révolutionnaires  vensit  les  réveiller  et  les  ab- 
soudre. Les  meurtres  juridiques  de  Ney  et  de  Honton  De- 
vernet  n'indignaient  pas  moins  que  les  ssssssinuls  «le  Bnme 
et  de  Ramel.  Sous  la  protection  des  baiiMinettcs  ctns^ 
res ,  les  royalistes  préparaient  la  mine  de  Icort  princes. 

Cependant,  lorsque  les  troupes  d'occupation  ne  faml 
retirées ,  il  fallut  revenir  â  une  politique  plaa  sage:  Ca 
ministère  plus  modéré  essaya  de  tempérer  le  délire  de  U 
réaction  ;  mais  un  crime  politique ,  Fessassinat  dn  doc  de 
Berry  par  Louvel ,  rendit  le  pouvoir  aux  A>yalîstes  cul- 
tés.  La  mort  de  Napoléon  (5  mai  1821),  qui  expira  ca 
léguant  l'opprobre  de  sa  mort  à  la  maison  régnante  d'Aa> 
gleterre,  en  ûtant  un  espoir  insensé,  mais  tonjonrt  sab» 
sistant,  à  quelques-uns  de  ses  partisans,  resueria  es 
pins  près  la  lutte  sur  le  terrain  constitntioone]  ;  le  n»- 
nistère  Villèle,  réactionnaire  mais  habile,  minA  la  coe> 
stitntion  sans  l'attaquer  de  front  Quelques  conaptratiani, 
celle  de  Béfort,  celle  du  général  Berton,  foHifièrcnt  k 
pouvoir  par  leur  mauvais  succès.  Elles  fnrent  snivits 
d'exécutions  sanglantes  et  surtout  de  menaces  iapmdsn- 
tes  pour  les  chefs  du  parti  libéral  dans  les  cfaaaibres.  Ls 
guerre  d'Espagne,  faite  par  les  ordres  du  congrès  de  le- 
roue  contre  les  idées  révolutionnaires  de  ce  pajs,  indi- 
gnait par  ces  deux  motifs  la  nation,  mais  enconrageait  le 
pouvoir  à  compter  sur  l'armée.  Cest  alors  qne  moanit 
Louis  XVm  (1824). 

Charles  X.  —  On  avait  un  tel  besoin  de  duagencat 
et  l'esprit  public  avait  des  dispositions  si  coociUsotet , 
que  l'avènement  de  ChaHes  X  fnt  salué  par  des  accla- 
mations. Cependant  ce  frère  de  Louis  XV III  avait  tse- 
jours  été  plus  que  lui  inaccessible  aux  idées  libérale»  .  3 
s'était ,  dès  la  première  rentrée ,  montré  pea  jaloox  de 
la  gloire  et  des  intérêts  de  la  France  ;  U  était  cnfis 
moins  intelligent  et  plus  opiniâtre  que  son  frèvcL  Auw 
la  joie  fut  courte.  On  avait  salué  l'abolition  de  In  œnsart  ; 
les  procès  contre  la  presse  se  multiplièrent  :  on  venhi 
l'accabler  par  une  loi  que  son  auteur  appela  de  jostke  et 
d'amour,  et  qu'un  royaliste ,  aux  idées  larges  et  génère»- 
ses ,  M.  de  Chateaubriand ,  appela  nne  loi  vandale.  U 
projet  du  droit  d'atnesse  avait  encore  plus  soulevé  Topi- 
nion  :  la  nation  et  son  gouvernement  se  sêparaiml  et 
plus  en  plus.  L'expédition  de  Grèce,  la  bataille  de  ?ks- 
varin ,  quoique  très-bien  accueillies  de  ropsnioa ,  ae  saf- 
fisaient  pas  i  relever  la  popularité  du  roi.  Le  mintstcrr 
modéré  de  M.  de  Martiguac  sembla  éloigner  mi  rbec  <)■ 
paraissait  inévitable.  Il  était  imposé  an  roi  et  fit  bicetsi 
place  à  un  ministère  selon  le  cœm  de  Charles  \ .  W 
ministère  Polignae,  qui  reportait  la  Fraisée  de  1  lit 
aux  menaces  de  1816.  La  conquête  d'Alger  dosas 
de  l'audace  au  pouvoir  sans  lui  donner  d*app«iî  dans  li 
nation,  désormais  trop  séparée  de  son  goovei  ucment  foc 
lui  savoir  gré  même  de  la  gloire.  Un  conp  d'état  fat  n- 
sayé ,  il  décida  l'explosion  :  trois  jours  soffirenl  à  la  r^- 
volulion  de  juillet  Charles  X  dut  quitter  la  France  as« 
sa  famille.'  L'habile  duc  d'Orléans,  qui  avait  an  se  reod>v 
populaire  auprès  de  l'opposition  de  ces  quiose  ans .  fs: 
appelé  à  son  héritage  et  reconnu  roi  après  avoir  jarr  m- 
lennellemenl  fidélité  à  nne  charte  qu'il  B'odrojaît  pm 
(9  août  1830). 

BELTRElf lEUX  ,  nn  fv  H.  IIARTl.%. 
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GEOGRAPHIE. 

DÉCOUVERTES  MARITIMES  ET  CONTINENTALES. 


Daus  cet  temps  recalés  où  les  nalioni,  isolées  et  dans 
'enfance  de  la  vie  sociale ,  ne  connaissaient  d*aatre8  con- 
réet  que  celle  qu'elles  habitaient ,  il  est  assez  natorel 
|ae  chacune  d'elles  se  soit  crue  placée  au  centre  du 
nonde.  Comme  l'histoire ,  la  géographie  a  ses  vanités. 
)n  trouve  partout  cette  conviction  inspirée  par  un  igno- 
ant  orgueil.  L'Inde  était  le  pays  du  milieu,  aussi  bien 
[ue  la  Scandinavie  ;  l'équateur  et  le  pâle  nord  se  dispu- 
aient la  place  d'honneur;  ici  c'était  le  Midgard^  là  le 
ifidJUana ,  deux  dénominations  identiques  et  qui  signi- 
ient  demeure  du  centre.  Les  Grecs  n'ont  pas  été  exempts 
le  cette  faiblesse  :  leur  Olympe  avait ,  comme  le  mont 
kléni  des  Indous ,  la  prétention  d'occuper  le  beau  milieu 
lu  globe.  Les  peuples  primitifs  se  représentaient  la  terre 
omme  un  disque  entouré  par  une  mer  mystérieuse  et 
tieine  de  merveilles.  Aux  conGns  du  monde ,  l'imagina- 
ioo  des  premiers  géographes  se  plaisait  à  placer  des  pays 
iranges,  des  lies  fortunées,  des  peuples  de  pygmées 
»u  de  géants.  Quant  i  la  voûte  du  ciel,  elle  était, 
rojait-on ,  soutenue  par  des  montagnes  énormes  ou  par 
les  colonnes  immenses. 

La  Bible  nous  offre  l'ensemble  des  idées  cosmoiogi- 
joes  et  géographiques  des  Hébreux.  La  terre  était ,  sui- 
snt  eux  f  une  vaste  plaine  couverte  par  les  nuages  et 
ntourée  de  ténèbres  épaisses.  Le  ciel ,  ou  la  montagne 
iq  Seigneur,  était  dans  le  Nord.  Rien  de  plus  précis  sur  la 
Unctore  du  globe  terrestre.  Les  limites  de  la  géographie 
'ê  Uoîse  furent  :  au  N. ,  le  Caucase  ;  â  l'E. ,  nue  sone 
•sex  Tague,  qui  n  allait  probablement  pas  jusqu*aux  fron- 
ières  de  l'Inde  ;  i  l'O. ,  l'Archipel  de  Grèce  ;  au  S. , 
embouchore  de  la  mer  Rouge  ;  an  S.  -0. ,  l'Egypte.  Ce 
ernier  pays  et  l'.Arabie  étaient  parfaitement  connus  des 
Icbreux.  Mais  telle  était  la  confusion  qui  régnait  dans 
»  idées  géographiques  de  ce  peuple,  que  même  plusieurs 
lècles  après  Moïse,  les  Mèdes  et  les  Chaldéens,  fixés 
iani  les  régions  on  l'Euphrate  prend  sa  source ,  sont  dé- 
ignés  par  les  écrivains  hébreux  comme  habitant  le  paye 
fe  la  mi-nuit^  aux  confins  de  la  terre  et  du  ciel. 

D'après  les  livres  saints ,  les  Égyptiens ,  environ  1 9 
itcies  avant  Jésus- Christ,  ne  connaissaient  que  leur 
«yi ,  les  déserts  qui  l'avoisinent ,  l'Arabie ,  la  Syrie ,  la 
'erse  occidentale ,  TAsie-Mineure  ,  les  tics  de  l'Archipel 
lia  Grèce. 

Les  Grecs  anciens  n'en  savaient  pas  autant.  Homère, 


qui  écrivait  ses  poèmes  10  siècles  avant  l'ère  chrétienne, 
paraît  avoir  connu  en  détail  la  Grèce ,  l'Archipel ,  l'Ile  de 
Crète  et  la  câte  d'Asie  que  baigne  la  Méditerranée.  Il  avait 
beaucoup  voyagé ,  mais  ses  œuvres  attestent  que ,  de  son 
temps ,  les  notions  géographiques  des  Grecs  étaient  plus 
bornées  que  celles  des  Egyptiens  au  temps  de  Moïse.  En 
effet ,  au  S. ,  les  Grecs ,  à  l'époque  en  question  ,  ne  con- 
naissaient que  la  vallée  du  Nil  et  la  partie  du  littoral  de 
l'Afrique  qui  s'étend  à  l'O.  jusqu'au  cap  Bon ,  oiî  meurt 
la  chatue  de  l' Allas  ;  à  l'E. ,  le  monde  n'allait  pas ,  pour 
eux,  au  delà  du  désert  situé  entre  la  Syrie,  l' Asie-Mi- 
neure, la  Mésopotamie  et  la  Perse.  Enfin,  ce  qui  semblera 
surprenant,  les  Grecs,  au  temps  d'Homère,  n'avaient 
qu'une  idée  très-confuse  de  la  mer  Adriatique ,  de  la  Si- 
cile et  de  la  partie  S.  de  l'Italie.  Le  reste  de  la  pénin- 
sule italique  leur  était  entièrement  inconnu. 

Les  Grecs  des  temps  antérieurs  admettaient  l'existence 
de  nations  habitant  les  pays  situés  derrière  les  lieux  où  se 
lève  le  soleil  et  ceux  où  il  se  couche.  Ils  se  figuraient  ces 
peuples  constamment  plongés  dans  les  ténèbres ,  et  les 
nommaient  Cimmirient.  A  mesure  qu'ils  arrivaient  à  con- 
nattre  de  nouvelles  régions  éclairés  par  le  soleil ,  c*est-i- 
dire  à  mesure  que  les  limites  du  monde  connu  reculaient, 
ils  transportaient  plus  loin  les  Cimmériens  et  leur  téné- 
breux séjour.  On  trouve  dans  l'antiquité  des  Cimmériens 
sur  les  bords  de  la  mer  Noire,  près  du  Bosphore  de 
Thrace  et  en  Italie ,  au  levant  et  au  couchant ,  partout 
enfin  où.  le  monde  était  supposé  se  terminer.  Les  déno- 
minations d'Elhiopienê  et  i Hyperboriem  servaient  aussi 
à  désigner  les  peuples  connus  les  plus  éloignés  au  N.  et 
au  S.  Pour  ceux  qui  croyaient  l'Afrique  et  I  Asie ,  on  l'E- 
thiopie et  l'Inde ,  réunies  par  une  terre  méridionale,  les 
Ethiopiens  étaient  limitrophes  des  Indiens.  C'est  pour- 
quoi Virgile  et  Lncain  ont  pu  faire  descendre  le  Nil  des 
frontières  de  l'Inde. 

La  forme  de  disque  attribuée  i  la  terre  était  générale- 
ment acceptce  par  les  Grecs  de  l'époque  homérique.  Ce 
disque  était  partagé,  par  le  Pont-Euxin ,  la  mer  Egée  et  la 
Méditerranée ,  en  deux  parties ,  l'une  septentrionale , 
l'autre  méridionale,  désignées  plus  tard  par  Anaximandrc 
sous  les  noms  A' Europe  et  ^Atie ,  qu'on  entendait  aupa- 
ravant dans  un  sens  plus  restreint  Le  Phasis  et  le  détroit 
d'Hercule  marquaient  les  limites  des  deux  frontières  de 
Vorhi»  lerrarvm.   Les  Cimmériens,  les  Macrobiens,  eu 
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hommes  à  longue  vie  ;  l'Klysée  ,  heureux  pap  situé  dans 
des  parages  fanlasUques  ;  les  îles  Fortunées,  qui  plus  tard, 
sous  le  nom  d^AtloH' 
lidc  et  de  Miropide , 
Turent  l'ohjet  des  Oc- 
tions  philosophiques 
de  Platon  et  de  Théo- 
pompe; les  Arimas- 
pcs,  ces  gens  si  clair- 
voyants, bien  qu'ils 
n'eussent  qu'un  œil  ; 
les  Gryphons, qui  gar- 
daient les  métaux  pré- 
cieux des  monts  Ri- 
phéens  ;  la  Colchide , 
contrée  magique , 
peuplée  de  monstres 
et  de  prodiges  ;  tou- 
tes ces  fables  ingé- 
nieuses, écloses  dans 
l'imagination  d'Ho- 
mère, d'Hésiode,  on, 
pour  mieux  dire , 
dans  celle  des  peu- 
ples contemporains, 
se  mêlaient  alors  aux 
notions  parement 
géographiques  ,  et 
faisaient  du  globe 
terrestre  un  monde 
merveilleux ,  plein  de  mystères  ]jracieux  ou  redoutables. 

Dans  les  âges  historiques  de  la  Grèce ,  les  systèmes 
cosmologiques  se  multiplièrent  à  l'infini.  Écoutes  Thaïes  : 
il  vous  dira  que  la  terre  est  une  sphère.  Son  disciple 
Anaximandre  enseigne ,  au  contraire ,  qu  elle  a  la  forme 
d'un  cylindre.  Si  vous  en  croyez  Leucippe ,  vous  vous  la 
représenteres  sons  la  figure  d'un  tambour  ;  Héraclide 
vent  qu'elle  ait  celle  d'un  bateau  ;  celui-ci  affirme  qu'elle 
n'est  autre  chose  qu'une  haute  montagne  éclairée  par  les 
étoiles,  qui  gravitent  autour  de  son  sommet  ;  celui-là  en 
fait  un  cube  et  produit  des  arguments  sans  réplique  à 
l'appui  de  son  assertion. 

Hérodote  fît  faire  un  grand  pas  à  la  géographie  des- 
criptive de  certaines  régions ,  et  notamment  à  celle  de 
l'Europe  orientale.  Cependant,  et  malgré  ses  voyages 
dans  les  trois  parties  de  l'ancien  monde ,  il  surchargea 
set  récits  dé  contes  puérils  et  de  détails  mensongers.  Il 
ne  connaissait  que  d«  nom  l'Arabie,  l'Ibérie,  la  Celtique 
ou  la  Gaule,  les  fies  d'Albion  et  de  Cassitérides  (Iles 
Sorltngues).  Il  avait  des  notions  asses  nettes  sur  T.l- 
frique ,  et  particulièrement  sur  l'Egypte  ;  mais  la  partie 
occidentale  de  ce  continent  Ini  était  inconnue  au  delà  de 
.Tripoli.  Ses  détails  sur  l'Inde ,  outre  leur  inexactitude , 
sont  entremêlés  de  fables  empruntées  aux  légendes  ou 
aux  croyances  populaires  de  l'extrême  Orient,  Au  nombre 
de  ces  contes  plus  ou  moins  ingénieux,  on  n'a  pas  oublié 
celui  des  fourmis  grosses  comme  des  renards,  et  qui 
ramassent  des  tas  d'or  mêlés  de  sable.  «  Les  Indiens ,  dit 
le  naïf  historien,  vont,  avec  leurs  chameaux  les  plus  ra- 
pides ,  à  la  recherche  de  ces  trésors  ;  mais  si  les  fourmis 
les  surprennent ,  il  est  difficile  d'échapper  sain  et  sauf.  • 

L'Europe  occidentale  s'était,  à  ce  qn'il  parait,  dérobée 
aux  investigations  du  sagace  voyageur.  C'est  à  peine  s'il 
nomme  llassilia  (Marseille) ,  qne  les  Phocéens  avaient, 
pourtant,  fondée  plus  d'un  siècle  avant  sa  naissance. 
Rome ,  qni  grandissait  depuis  trois  cents  ans ,  n*est  même 
pas  désignée  par  lui.  De  l'Italie,  il  ne  connaissait  que 
le  S.  de  la  grande  Grèce. 

L'extr«>me  occident  de  l'Afrique  était  donc  resté  lettre 
close  pour  la  société  grecque.  Cependant  les  Phéniciens 
a% aient  fait  des  diTou vertes  dans  l'Océan  Atlantique,  et 
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I  le  périple  de  Hannon  s'était  exécuté  bien  avant  Hérodote 
I  Le  voyage  de  l'amiral  carthaginois,  avec  les  trente  mille  in- 
dividus qu'il  portait  t 
bord  de  ses  navir». 
estaccepté  commeu- 
thcntique  ;  seulement 
les  opinions  difThml 
sur  le  point  où  se  ter- 
mina sa  course  mari- 
time :  les  uns  veo- 
lent  qu'après  a;oir 
franchi  les  coionD<^ 
d'Hercule ,  il  se  soit 
avancé  jusqu'au  golfr 
de  Guinée  ;  les  antm 
bornent  son  explora- 
tion an  Sénégal.  G<js- 
sellin  Tarréte  au  csf 
Noun. 

Nous  avons  pvk 
de  UarseUle.  Ln  n- 
toyen  de  celle  colo- 
nie, Pjlhéas,  hamm 
intrépide  et  intelli- 
gent, exécnlA,  à  \ac 
époque  qu'on  sup- 
pose remonter  an  siè- 
cle qui  précéda  l'ax^ 
nemeni  d* Alexandre. 
un  voyage  marilio^ 
dans  le  Nord.  Il  reconnut  Albion  ou  la  Grande-Bre- 
tagne; et,  suivant  toujours  une  direction  sepleatrioadf. 
il  atteignit  la  mystérieuse  Tkulè  j  qu'il  vil  coaverte  d« 
glaces  et  de  brouillards  et  comme  plongée  dans  nn  affresi 
chaos.  Qu'était-ce  que  Tholé  ?  Difficile  question ,  qai  a 
exercé  la  sagacité  des  géographes  et  des  bîstoriens  d< 
tous  les  temps.  Que  cette  terre  du  Nord ,  visitée  par  it 
navigateur  marseillais,  soit  le  Jutland  ou  les  c^tes  de  U 
Noru  ège  appelées  ThuUmark,  ou  bien  l'Islande ,  toajoan 
est-il  que  Pythéas  parcourut  les  mers  Scandinaves  et  qot 
ses  renseignements  sur  les  cdtes  de  la  Baltique  ont  iU 
reconnus  exacts. 

Ici  un  nom  illustre  se  rencontre  sons  noire  pluar 
c'est  celui  d'Aristote.  Le  philosophe  grec  déclara  qae  \* 
terre  était  de  forme  sphérique ,  et  donna  mènse  la  mt- 
sure  de  sa  circonférence,  qn'il  évalua  a  400,000  sto- 
des.  On  a  cm  reconnaître  dans  ses  écrits  rindicatm 
de  Madagascar.  Quant  à  Ceyian  (Taprobane) ,  il  la  neonâ 
positivement,  et  cela  longtemps  avant  Ptoléoiée.  L^ 
limites  de  sa  mappemonde  sont  :  a  l'E.  Tlndus  ;  à  FO 
le  Guadalquivir  (Tartessus)  ,  au  N.  les  monts  Ripbêcst. 
au  S.  la  Libye,  dans  laquelle  il  place  le  fleuve  Chrés^ 
tes ,  quil  fait  sortir  des  mêmes  montagnes  que  le  \il . 
pour  le  conduire  à  l'Océan  Atlantique ,  ce  qai  poerrui 
faire  supposer  qu'il  a  confondu  le  Nil  avec  le  Niger. 

Les  conquêtes  d'Alexandre  donnèrent  des  notions  piss 
positives  et  plus  étendues  sur  l'ancien  monde.  Le  fait 
géographique  le  plus  saillant  du  règne  de  ce  conqnérast 
est  l'exploration  de  l'Indus.  Une  flotte  de  800  nsrirei. 
commandée  par  Néarque ,  descendit  ce  flenve  et  leog» 
la  côte  d'Asie  jusqu'au  fond  dn  golfe  Persiqne. 

Peu  à  peu  la  géographie  prenait  les  appareaoK  d'ase 
science.  Eratosthène,  qni  vivait  200  ans  awnt  Jéssf- 
Christ,  composa  nn  traité  véritd>le;  Hippnrqne.  qw 
naquit  60  ans  plus  tard  ,  jeta  les  fondements  de  b  fe<^ 
graphie  astronomique.  Eratosthène  affirma  la  forme  spk- 
riqne  de  la  terre ,  et  l'immensité  de  TOcéui  ne  Ini  par«(«- 
sait  pas  devoir  empêcher  les  navires  d'aller  dans  flsdr 
en  se  dirigeant  vers  l'O.  Agatharchide  donna  le  preoûer  U 
description  à  peu  près  exacte  des  régions  sttnées  as  S.  «If 
l'Egypte.  Les  voyages  d'Eudoxe  de  Cysiquc  ajonlèrcnt  éf 
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looveaaz  renseîgneiiienU  à  ceux  qne  Too  poMédait  d^jà 
mr  ceritinet  ptrlies  de  rOricol.  Cet  audacieux  aventu- 
rier, qui  vifita  TÉgypte  tous  le  règne  d'Évergète  II, 
c'est-à-dire  environ  130  ant  avant  Jétna-Chritt,  fit  deux 
fois  le  voyage  de  Tlnde,  pnit  t'embarqua  de  nouveau 
pour  tenter  de  se  rendre  dans  ce  pays  par  l'Océan  Âtlan- 
liqoe.  Postdonius  raconte,  d'après  le  récit  qu'on  lui  fit  des 
uenlures  d'Eudoxe ,  qu'il  accomplit  le  tour  du  continent 
ifricain. 

Le  goÂt  des  voyages  maritimes,  qui ,  sous  l'aiguillon  de 
a  cupidité  commerciale ,  commençait  à  se  répandre ,  fut 
comprimé  par  les  conquêtes  des  Romains.  Mais  ces  cob« 
{actes ,  si  elles  ne  reculèrent  pas  les  limites  du  monde 
»nnu,  enrichirent,  du  moins,  le  domaine  delà  géographie 
le  faits  nouveaux  et  plus  exacts  que  ceux  recueillis  et 
u:ceptés  par  les  écrivains  des  siècles  antérieurs.  Les  trois 
(oerres  puniques,  celle  d'Illyrie,  les  luttes  contre  les 
jaulois ,  les  expéditions  d'Espagne ,  cellea  d'Aëlius  Gai- 
os  en  Arabie  et  en  Ethiopie,  contribuèrent  singnliè- 
■ement  à  donner  à  la  science  un  caractère  plus  positif 
d  plus  varié.  Grâce  à  ces  pérégrinations  militaires,  Po- 
jbe  avait  pu,  150  ans  avant  Hipparque,  donner  une 
lescription  du  monde  qui ,  malgré  de  nombreuses  erreurs, 
itlestait  de  remarquables  progrès  dans  la  connaissance  du 
{lobe.  Les  nouvelles  acquisitions  des  Romains  et  de 
ilithridate  Eupator,  les  campagnes  de  Jules  César  dans 
es  Gaules  et  dans  la  Eretagne  permirent  d'étudier  des 
«Qtrées  jusqu'alors  ignorées  on  mal  connues.  On  sut, 
>ar  exemple,  que  l'Irlande  n'était  pas  un  pays  fabuleux, 
.'omme  l'avaient  affirmé  les  géographes.  Mais  la  cosmolo- 
pe  était  toujours  aussi  arriérée  :  Posidonius,  sachant 
|ae  la  terre  n'était  pas ,  ainsi  qu'on  l'avait  dit  avant  lui , 
m  quadrilatère,  avança  que  le  monde  avait  la  forme 
l'one  ellipse  resserrée  et  pointue i  ses  deux  extrémités, 
comparable,  en  un  mot,  à  une  fronde. 

Quant  à  Strabon,  quoique  venu  postérieurement, 
'eiposé  de  ses  connaissances  géographiques  prouve  que 
rénormes  erreurs  prévalaient  toujours  dans  la  science. 
!«es  limites  de  ses  notions  positives  étaient  au  N.  lerné , 
m  l'Irlande ,  et  l'embouchure  de  l'Elbe.  Il  déclarait  ne 
las  croire  à  l'existence  de  Thulé ,  par  cette  raison  qne  la 
erre  était  inhabitable  i  quatre  mille  stades  au  N.  de 
a  Bretagne.  Vers  l'E. ,  il  arrêtait  à  Ceyian  et  à  Thinœ 
es  bornes  du  monde ,  et  c'est  tout  au  plus  si  ses  notions 
>ositi  vas  allaient  jusqu'aux  bouches  du  Gange.  Pour  ce  qui 
ïstde  l'Afrique,  lac6le  occidentale  ne  lui  était  connue  que 
usqu'an  fleuve  Nonn.  Strabon  partageait  l'erreur  de  ceux 
]ui  représenlaient  la  mer  Caspienne  réunie  à  l'océan  du 
Vord  ;  il  rejetait  donc  les  renseignements  d'Hérodote  sur 
)e  point.  Du  reste,  il  professait  peu  de  respect  pour  l'an- 
orilé  du  vénérable  historien ,  et  son  scepticisme  à  l'en- 
Irait  des  voyages  de  Pylhéas,  d'Hannon  et  d'Eudoxe  le 
sissait  dans  une  fâcheuse  ignorance  sur  plusieurs  ques- 
ioos  de  géographie. 

Strabon  adoptait  la  division  en  climats  admise  par  tous 
es  écrivains  antérieurs ,  romains  ou  grecs.  Avant  et  bien 
onglemps  après  lui,  on  partageait  le  globe  en  cinq  sones , 
iont  deux  glaciales  et  situées  auprès  des  pôles ,  une  brû- 
ée  par  le  soleil  et  s'étendant  le  long  de  la  ligue  équi- 
loxiale ,  les  deux  autres  tempérées  et  occupant  le  reste 
lu  monde ,  celles-ci ,  croyait-on,  étaient  les  seules  habi- 
:ables  ;  quant  i  lasone  torride ,  non-seulement  on  la  sup- 
posait condamnée ,  par  suite  de  son  climat  embrasé ,  à 
une  solitude  étemelle,  mais  encore  on  se  persuadait 
|u'elle  était  nn  invincible  obstacle  à  l'exploration  des 
montrées  situées  au  delà  de  l'équateur. 

Quand  on  considère  l'état  avancé  des  arts  et  de  la 
littérature  dans  le  siècle  d'Auguste ,  on  ne  peut  se  défen- 
Ire  d'une  grande  surprise  en  voyant  l'imperfection  des 
connaissances  géographiques  dans  le  monde  romain  de 
cette  période.  Pour  Horace,  la  Grande-Bretagne  et  le  Ta- 


nais  étaient  les  confins  du  monde;  Vii^ile,  nous  l'avons 
déjà  dit ,  plaçait  la  source  du  Nil  dans  l'Inde. 
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Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  écrits  de  Pomponius 
MéU  et  de  Dyonisius  Péri^tes,  qui  compilèrent  sans 
profit  pour  la  science  géographique. 

Lorsque,  quarante-trois  ans  après  Jésus-Christ,  les  lé- 
gions de  l'empereur  Claude  marchèrent  i  la  conquête  défi- 
nitive de  la  Bretagne ,  ce  pays  était  pour  les  Romains  un 
monde  nouveau.  .35  ans  plus  tard,  la  flotte  d'Agricola,  en 
faisant  le  tour  de  la  Calédonie  et  en  explorant  les  mers 
voisines,  reconnut  la  fameuse  Thulé,  sans  qu'on  puisse 
mieux  savoir,  après  cette  exploration ,  à  quelle  terre  s'ap- 
pliquait proprement  ce  nom  énigmatique.  Même,  à  cette 
époque,  la  Grande-Bretagne  était  une  contrée  à  peu  près 
mystérieuse  ;  Tacite  la  dit  bornée  à  l'E.  par  la  Germa- 
nie, au  S.  par  la  Gaule,  i  1*0.  par  l'Espagne.  Quant  à 
l'Irlande ,  il  la  place  i  mi-chemin  entre  l'Espagne  et  la 
Grande-Bretagne.  Il  fallut ,  pour  connaître  l'intérieur  de 
la  Germanie ,  que  la  passion  des  dames  romaines  pour  le 
succin,  ou  ambre  jaune,  donnât  naissance  à  un  com- 
merce actif  avec  certaines  parties  septentrionales  de  l'Eu- 
rope. 

En  Orient,  une  découverte  des  plus  importantes  ac- 
tiva les  progrès  de  la  navigation  et  de  la  géc^aphie  :  un 
demi -siècle  environ  après  Jésus -Christ,  Hippalus  con- 
stata le  phénomène  périodique  des  moussons  dans  l'Océan 
indien ,  et  dès  lors  se  trouva  régularisé  le  mouvement  qui 
entraînait  l'Occident  vers  l'Inde  et  vers  les  archipels  asia- 
tiques. 

Au  S. ,  l'expédition  du  consul  Snétonius  Paulinus 
dans  le  pays  de  Sedjelmaça  (Sahara  marocain)  révéla  la 
tone  qui  s'étend  au  delà  du  mont  Atlas ,  au  midi  de  la 
Mauritanie  tingitane.  La  campagne  de  Cornélius  Balbus 
dans  une  région  voisine  et  parallèle  eut  des  résultats  en- 
core plus  intéressants.  L'armée  romaine ,  partie  du  terri- 
toire de  Tripoli ,  traversa  le  désert,  pénétra  dans  le  Fessan  et 
s'avança  jusque  dans  la  contrée  visitée  de  nos  jours  par 
Denham  et  Clapperton ,  c'est-à-dire  jusque  dans  le  voi<* 
sinage  du  Bomou. 

Toutes  les  richesses  scientifiques  produites  par  ces  en- 
treprises furent  mises  à  profit  par  Pline,  qui  sut  puiser 
avec  discernement  dans  les  écrits  des  Grecs ,  mais  qui  ne 
paratt  pas  avoir  consulté  l'ouvrage  de  Strabon.  Nous  sa*- 
vons  par  lui  que ,  de  son  temps ,  l'Europe  formait  un 
tiers  du  monde  connu ,  l'Asie  un  quart  et  l'Afrique  un 
cinquième. 

Marin  de  Tyr  fit  encore  mieux  :  non  -  seulement  il 
s'aida  de  tons  les  documents  anciens  et  contemporains 
pour  composer  une  géographie  complète  et  pour  discu- 
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ter  les  hases  de  tes  cartes ,  mais  même  il  fit  paraître  de 
nouvems  éditions  de  son  livre  corrigées  et  augmentées  i 
mesin;  qa  il  se  procurait  des  renseignements  plus  exacts. 
Malr.3urensement  ce  livre  fut  perdu. 

Enfin  apparatt ,  vers  le  milieu  du  2*^  siècle  de  l'ère 
chrétienne ,  Ptolémée ,  qui  rectifie  les  erreurs  de  ses  de- 
vanciers, et  dote  la  société  civilisée  d'un  magnifique  ou- 
vrage destiné ,  chose  étrange  !  i  servir  de  guide  aux  géo- 
graphes futurs  pendant  une  période  de  plusieurs  siècles. 

Le  principal  mérite  de  Ptolémée ,  c'est  d'avoir  imaginé 
une  théorie  générale  pour  la  détermination  des  lieux , 
d'avoir  fait  connaître  les  mesures  de  latitude  et  de  longi- 
tude. Sa  mappemonde,  toute  remarquable  qu'elle  est, 
présente  une  foule  d'erreurs  monstrueuses  :  ainsi  il  place 
l'embouchure  du  Gange  à  ifio  à  l'K.  de  sa  situation 
réelto  ;  il  supprime  purement  et  simplement  la  péninsule 
de  l'Inde ,  et  la  rcin^ilace  par  une  ligne  de  côtes  courant 
i  ro.  et  A  l'B.  ;  lui  aussi  nous  montre  l'extrémité  de 
l'Asie  réunie  au  continent  africain. 

Les  travaux  de  Ptolémée  prouvent  que  la  géographie 
avait  marché  depuis  Strabon ,  mais ,  si  Ton  considère 
que  mille  ans  s'étaient  écoulés  depuis  qu'Homère  avait 
mêlé  les  fables  de  la  mythologie  païenne  aux  réalités  géo- 
graphiques, on  s'étonnera  que  la' science  eût  cheminé 
d'un  pas  si  lent  et  (ht  encore  si  imparfaite.  £n  somme , 
et  malgré  les  taches  qui  le  déparent ,  l'ouvrage  du  savant 
d'Alexandrie  est  un  monument  géographique  considéra- 
ble à  cause  du  grand  nombre  de  lieux  qu'il  signale  et  des 
notions  nouvelles  qu'il  enregistre. 

L'invasion  de  l'empire  romain  par  les  peuples  du 
Nord ,  l'anarchie  générale  qui  s'ensuivit ,  l'établissement 
du  christianisme ,  qui  anathématisa  tous  les  livres  étran- 
gers aux  choses  saintes ,  firent  rétrograder  tous  les  arts , 
toutes  Ict  sciences,  el  notamment  la  géographie.  Pour 
juger  de  l'ignorance  de  ces  temps  relativfiment  modernes, 
il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les  mappemondes  de  cette 
période  :  dans  toutes ,  sans  exception ,  on  voit  la  terre 
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entourée  circulairement  par  la  mer  et  divisée  en  trois 
parties,  dont  une,  l'Asie,  aussi  grande,  à  elle  seule,  que 
les  deux  autres  ;  l'Afrique  est  réunie  à  l'Asie ,  et  l'Océan 
indien  se  trouve  être  ainsi  une  mer  intérieure  ;  à  l'E.  on 
remarque  un  petit  emplacement  indiquant  le  paradis  ter- 
restre (hie  utparaditui)  ;  l'Europe  et  l'Afrique  sont  sé- 
parée.» de  l'Asie  par  un  canal  longitudinal  que  quelques- 
uns  c.  oient  être  le  Nil ,  d'autres  l'HeUespont ,  d'autres 
encore  la  mer  des  Indes.  L'Afrique  reste  le  pays  des  fables 
et  du  mystère  ;  on  n'en  indique  que  la  partie  septentrio- 
nal) ;  le  reste  est  inabordable  à  cause  des  torrents  de 
flammes  qu'y  verse  le  soleil.  Après  la  découverte  des  Ca-  I 


naries  et  du  cap  Bojador,  on  voit  les  géographes  dessioer 
dans  une  de  ces  tles  des  statues  colossales  brandissant 
des  massues  formidables  pour  avertir  les  navigateurs  qu'on 
ne  peut  aller  au  delà. 

Un  rêve  fantastique ,  peuplé  de  chimères  et  de  vision» 
bicarrés,  planait  alors  sur  le  monde.  Un  moine -évêpe 
égyptien,  qui  écrivait  dans  le  6*  siècle,  nous  fournit  nn 
échantillon  des  opinions  qui  prévalaient  à  cette  tcnébreufe 
époque.  Suivant  Cosmas  Indicopleustès ,  •  le  monde  est 
une  surface  plane,  un  parallélogranune ,  nn  coffre  obloog 
divisé  en  deux  parties  :  les  hommes  habitent  la  premièrr, 
qui  s'étend  depuis  la  terre  jusqu'au  firmament  ;  aa-detsas 
de  ce  dernier ,  les  astres  accomplissent  leurs  paisibles  évo- 
lutions ;  c'est  le  séjour  des  anges,  qui  ne  s'élèvent  pas  au- 
dessus  de  cette  sone  éthérée  ;  —  la  seconde  parti«  du  monde 
comprend  l'espace  qui  se  développe  entre  le  firmament  ei 
la  voûte  qui  couronne  la  masse  entière  ; — les  emmx  émciei 
reposent  sur  le  firmament,  et,  par  delà  cette  nappr  li- 
quide, commence  le  royaume  dëi  cienx,  «ni  le  divin  J«- 
sus  attend  les  élus  qui  viendront  s'asseoir  à  aa  droite.  * 
Puis  vient  l'explication  des  phénomènes  célestca  :  «La 
terre  est  entonnée  de  hautes  murailles  et  diviaée  en  trots 
compartiments ,  savoir  :  la  terre  habitable ,  placée  ta 
centre;  l'Océan ,  qui  la  ceint  de  tous  côtés  ;  et  une  an^re 
terre ,  qui  environne  l'Océan  et  que  bornent  ces  htnXn 
murailles  qui  soutiennent  le  firmament  •  •  Selon  Coemas . 
dit  M.  Letrenne ,  la  terre  habitable  va  tonjonn  en  êët- 
vant  du  M.  an  N. ,  de  sorte  que  les  contréea  anstralci 
sont  beaucoup  plus  basses  que  les  boréales  ;  c'est  peur 
cela,  nous  dit-il,  que  le  Tigre  et  l'Euphrate,  qui  cou- 
lent du  N.  au  S,,  ont  un  cours  plus  rapide  que  le  Nil ,  qai 
va  dans  le  sens  contraire  ;  —  tout  à  fait  au  N.  ,  il  exutr 
une  grande  montagne  conique  derrière  laquelle  le  cacbeot 
le  soleil ,  la  lune  et  tous  les  astres ,  qui  exécutent  leur 
course  le  long  de  la  route  céleste  et  en  dedans  de  ces  bauin 
montagnes  qui  circonscrivent  la  terre  par  leon  douvc- 
menls  obliques.  Ces  astres  ne  passent  jamais  an-deKOQ« 
de  la  terre  ;  ils  ne  font  que  tourner  autour  de  la  gnnét 
montagne  qui  les  cache  i  notre  vue  ;  selon  qpie  le  soleil 
s'éloigne  ou  s'approche  du  N.  ,  et  selon  qu'il  a'abaiase  oq 
s'élève  dans  le  ciel,  il  disparaît  derrière  la  mootagae  en 
nn  point  plus  ou  moins  éloigné  de  sa  base  et  demeorv 
éclipsépluson  moins  de  temps:  de  là  l'inégalité  des  jeon 
et  des  nuits,  elles  vicissitudes  des  saisons.  •  Du  reste  Cm- 
mas  admet  que ,  non  seulement  le  soleil  et  la  lune ,  mait 
tous  les  astres  sont  conduits  chacun  par  des  puMsancn 
spirituelles,  par  des  anges,  qu'il  compare  à  des  laspsdo- 
phores;  en  sorte  que  les  mouvements  de  ces  astres  sool 
dus  à  une  cause  intelligente  qui  préside  à  cfancun  dVei. 
Ce  sont  encore  des  puissances  angéliques  qui  préparcal 
la  pluie ,  rassemblent  les  nuages ,  et  président  aux  vents. 
à  la  rosée ,  à  la  neige,  à  la  chaleur,  an  froid ,  en  n  bo< 
à  tous  les  phénomènes  météorologiques. 

On  voit  que  les  rêveries  cosmologiqnes  dn  noyen  âf^ 
ne  valaient  pas  les  gracieuses  fantaisies  d'Homère  et  ie 
l'antiquité  païenne.  Ces  croyances  excentriques  se  mais- 
tinrent  pendant  une  longue  période.  En  France,  sens 
le  règne  de  Charles  V,  c'est4-dire  au  1 4«  siècle,  sa  cos- 
mographe dressait  encore  une  mappemonde  snivaat  1« 
anciennes  idées ,  et  se  conformait  à  l'opinion  dn  voya^vcr 
MandeviUe,  qui  dit  :  «A  l'extrémité  dn  monde  conso. 
dans  l'endroit  le  plus  élevé  de  la  terre  entière ,  et  en- 
tourée d'une  forte  muraille ,  est  Fenoeinte  coatiaec  i» 
Paradis ,  couverte  de  feuillage.  • 

Un  rayon  de  lumière  parut  à  l'Orient  L«  Arabes,  rr- 
générés  par  une  législation  nouvelle  et  par  lears  hrillsoio 
conquêtes ,  se  livrèrent  à  l'étude  des  sciences  exactes  et 
donnèrent  une  certaine  impulsion  à  la  géographie  astr(v- 
nomique.  Mais  leur  système  cosmograpkiqae  n'étwt  pci 
moins  absurde  que  celui  des  anciena.  Ils  rfivissifBt  l« 
monde  en  sept  climats,  et  chaque  climat  en  nn  certaa 
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oombrê  de  régiont.  Bien  que  quelgnes-ana  de  lenrt  com- 
patr.'otet  eanent  fait  de  longe  voyages ,  et  qne  Ton  d*eai 
même  eût  poneié  mi  explorationa  joiqa  ao  Djoliba  (  Ni* 
ger)  ei  à  la  région  où  ett  eitnëe  Temboucton,  néan- 
moine  leurs  connaissances  snr  rAfriqne  étaient  très-in- 
complètes. Ils  faisaient  toujours  de  l'Océan  Indien  nne 
mer  intérienre ,  et ,  quoiqu'ils  fussent  familiarisés  avec 
Tusage  de  l'astrolabe  et  de  la  boussole ,  ils  n'osaient  pas 
naviguer  loin  des  câtes ,  ce  qui  contribua  i  les  maintenir 
dans  l'ignorance.  Un  des  plus  savants  géographes  arabes 
do  ]  i^  siècle ,  Kdrisi ,  le  même  qui  composa  pour  le  roi 
Koger  de  Sicile  ce  fameux  planisphère  en  argent  qui  pesait 
800  marcs,  avait  les  plus  singulières  idées  sur  le  globe  ter- 
restre. •  La  totalité  de  la  population  du  monde,  dit-il,  ha- 
bite la  partie  septentrionale  ;  les  parties  du  S.  sont  aban- 
données et  désertes ,  i  cause  de  la  chaleur  des  rayons 
du  soleil.  Ces  régions  étant  situées  dans  la  partie  infé- 
rieure de  l'orbite  de  cet  astre ,  il  en  résulte  que  les  eaux 
se  dessèchent  et  qu'il  y  a  absence  de  toute  espèce  d'êtres 
vivants...  La  mer  Océane  entoure  la  moitié  du  globe  sans 
interruption ,  comme  une  lone  circulaire,  en  sorte  qu'il 
n'en  apparaît  qu'une  partie,  comme  si  c'était  un  œuf 
plongé  dans  l'eau,  laquelle  serait  contenue  dans  une 
coupe  ;  c'est  ainsi  que  la  moitié  de  la  terre  est  plongée 
dans  la  mer.  •  Le  géographe  arabe  place  l' Afrique  sons 
le  premier  climat  :  •  Ce  climat  commence  i  l'O.  de  la 
mer  occidentale  qu'on  appelle  la  wur  dtê  Tinàbres.  C'est 
d'Ile  au  delà  de  laquelle  personne  ne  voit  ce  qui  existe. 
Il  y  a  deux  ties  nommées  les  iU»  Fortunées  (les  Canaries), 
d'où  Ptolémée  commence  i  compter  les  longitudes.  On 
dit  qu'il  se  trouve  dans  chacune  de  cea  tlea  un  tertre  con- 
struit en  pierre  et  de  100  coudées  de  haut  Sur  chacun 
d'enx  est  une  statue  en  bronse  qui  indique  de  la  main 
Tespace  qui  s'étend  derrière  elle.  Personne  ne  connaft  de 
terre  habitable  au  delà.  > 

L'essor  des  sciences  en  Orient  fut  arrêté  par  la  confn- 
soia  que  produisirent  dans  le  monde  musulman  les  con- 
quêtes de  Gengis-Khan  et  de  Timourlenk  (Tamerlan), 
tjmdis  qu'en  Europe  l'enthousiasme  religieux  faisait  en- 
treprendre des  voyages  lointains  essentiellement  pro- 
fîtab'es  à  la  science.  Peu  â  peu  les  découvertes  des 
Norvégiens ,  qai  les  premiers  abordèrent  en  Amérique 
donnèrent  lieu  à  des  conceptions  géographiques  nou- 
velles. Au  commencement  du  8'  siècle,  de  pieux  solitai- 
res s'étaient  retirés  en  Irlande  et  dans  les  lies  Feroe.  Dès 
l'année  795,  des  missionnaires  chrétiens  avaient  parcouru 
l'Islande,  qu'ils  regardèrent  comme  l'antique  Thnlé  de 
Pj'théas.  Kn  855,  nous  voyons  les  Norvégiens  débarquer 
dans  cette  tie.  S'avançant  un  peu  pln%vers  l'O.,  ils  at- 
terrirent au  Groenland.  Nous  verrons  un  peu  plus  tard 
les  frères  Zéni  confirmer  et  renouveler  celte  découverte. 
Le  problème  d'une  communication  entre  l'Océan  Atlan- 
tique et  le  Grand  Océan  a-t-il  réellement  préoccupé  les 
nations  maritimes  dès  le  9*  siècle,  comme  le  pensent 
certains  écrivains?  C'est  ce  qui  nous  parait  peu  probable. 
Toujours  est- il  certain  que  l'Amérique,  ainsi  qne  nous 
1  enons  de  le  dire ,  fut  visitée  par  les  Scandinaves  â  cette 
époque  reculée.  Cette  initiative ,  si  elle  ne  porta  aucun 
fruit,  si  elle  n'ête  rien  à  la  gloire  de  Colomb  ,  n'en  a  pas 
moins  une  grande  importance  an  point  de  vue  purement 
historique.  Ces  hardis  aventuriers  se  hasardèrent  les  pre- 
miers an  milieu  des  montagnes  de  glace  qui  hérissent  les 
côtes  des  contrées  polaires.  Ce  n'est  pas  sans  étonnement 
et  sans  une  certaine  admiration  pour  tant  de  courage , 
qu'en  lisant  l'histoire  des  8^,  9«  et  10'  siècles,  on  voit 
tontes  les  mers  alors  connues  couvertes  de  navires  Scan- 
dinaves. On  ssil  les  conquêtes  de  ces  forbans  en  Eorope. 
C>st  de  leur*  voyages  dans  les  régions  glacées  qu'il  est 
resté  le  moins  de  traces. 

Toutes  ces  explorations  furent  mises  A  profit  par  ks  géo- 
graphes du  temps.  Hais,  comme  il  leur  manquait  l'esprit 


critique  que  peuvent  seules  donner  des  c 
tes  et  vanéfDi,  ils  ne  surent  point  tirer  des  éléments  misàleur 
disposition  les  lumières  nécessaires  à  la  conception  d'un 
système  rationnel  Les  savants  des  lO*",  U'  et  12«  siècles 
unissaient  ensemble  la  mer  Glaciale ,  la  Baltique ,  la  mer 
Blanche  et  la  Caspienne,  ils  croyaient  que  toutes  les  terres 
septentrionales  ne  formaient  qu'une  seule  lie.  Dès  lors  les 
Amasones,  ces  guerrières  fameuses  dont  l'antiquité  avait 
placé  le  séjour  au  N.  du  Caucase ,  furent  reculées  jus- 
qu'aux contrées  nouvellement  découvertes  dana  le  N.  de 
de  l'Europe.  La  Scandinavie  devint  leur  berceau  et  leur 
résidence.  •  La  fiction  des  Amasones ,  a  dit  M.  de  Hum- 
boldt,  a  parcouru  toutes  lessonee;  elle  appartient  au  cercle 
'  uniforme  et  étroit  de  rêveries  et  d'idées  dana  lequel  l'ima- 
gination poétique  on  religieuse  de  toutes  les  races  d'hom- 
mes et  de  toutes  les  époques  se  meut  instinctivement  - 

Un  grand  bruit  d'armes  apppela ,  au  commencement 
du  13«  siècle,  l'attention  de  l'Knrope  vers  l'Orient  Ce 
fut  l'époque  des  voyages  de  Carpini ,  de  Rubruquia  et 
d'Ascelin  en  Tartarie.  Ces  missionnaires,  aprèa  avoir  longé 
la  mer  Caspienne  à  son  extrémité  septentrionale,  attei- 
gnirent Karakoroum ,  capitale  de  l'empire  du  Cathay,  si- 
tuée sur  l'Orchou,  tributaire  de  la  Selingna.  Les  relations 
d'Ascelin  et  dé  Carpini  révélèrent  l'existence  de  peuplades 
nombreuses  précisément  dans  cette  partie  du  monde  que 
lea  géographes  avaient  ai  longlempa  crue  occupée  par 
l'Océan.  -L'Eoôs,  cette  mer  fabuleuse  de  l'antiquité, 
disparut  pour  toujours ,  et  des  hordes  sauvages,  des  na- 
tions puissantes  et  belliqueuses  sortirent  tout  à  coup  de 
ses  eaux  imaginaires  (1).  • 

Les  célèbres  voyagesdelfaroo-Poloeurentlien  de  1271 
à  1297.  Us  firent  connaître  le  centre  et  l'extrémité  orien- 
tale de  l'Asie,  le  Japon,  une  partie  des  tIes  de  l'archi- 
pel oriental,  du  continent  de  l'Afrique,  la  graude  tIe  de 
Madagascar.  Parmi  les  descriptions  de  l'illustre  Vénitien  « 
celle  de  la  Chine  est  la  plus  curieuse  et  la  plus  impor- 
tante; elle  fut  comme  une  révélation  de  cet  empire,  qui 
^tait  encore  à  peu  près  une  énigme  pour  l'Europe.  Long- 
temps soupçonnées  d'exagération,  les  assertions  de  Marco- 
Polo  ont  été ,  après  mûr  examen ,  reconnues  sincères  et 
conformes  â  la  réalité.  C'est  avec  tonte  justice  que  ce 
voyageur  a  été  appelé  le  créateur  de  la  géographie  mo- 
derne de  l'Asie. 

Un  long  temps  s'écoula  avant  qu'on  ajoutât  aux  brillan- 
tes découveHes  du  Vénitien  ;  maia  il  ne  manqua  pas  de 
voyageurs  pour  les  confirmer  :  Oderic  de  Porlenau  visite 
l'Inde  et  la  Chine  de  1320  à  1330;  Schiltberger ,  de 
Munich ,  accompagne  Tamerlan  dans  ses  expéditions  et 
parcourt  ainsi  l'Asie  centrale;  vers  l'an  1335,  le  mar- 
chand italien  Baldncci  PegoleUi  se  rend  à  Pékin ,  toujours 
par  la  route  de  l'Asi» centrale;  en  U03,  Clavijo  est  en- 
voyé par  la  cour  d'Espagne  i  Samarkand  en  qualité  d'am- 
bassadeur. 

C'est  vers  cette  époque,  c'est-à-dire  en  1380,  qu'eut 
lieu  le  voyage  des  frères  Zéni,  dont  nous  avoua  parlé. 
Ces  deux  navigateurs  séjournèrent  au  Groenland  et  dé- 
couvrirent une  grande  île  qu'ila  nommèrent  Friilande, 
Les  géographes  ont  longuement  discuté  sur  cette  Ue  ; 
maia  leurs  savantes  dissertations  n'ont  réussi  qu'àobscurcir 
le  problème. 

L'Afrique  était,  pour  ainsi  dire,  inconnue  lorsque  les 
Portugais  se  mirent  en  devoir  de  l'explorer  dans  sa  partie 
occidenUle.  Cette  nation ,  animée  par  la  passion  des 
voyages  et  des  découvertes ,  entreprit  de  rectifier  les  er- 
reurs des  géographes,  et  de  donner  un  démenti  à  toute 
l'antiquité  grecque  et  romaine ,  ainsi  qu'à  la  science  du 
moyen  âge ,  en  prouvant  par  nne  expérience  décisive  que 
la  sone  réputée  inhabitable  était  tout  aussi  abordable  que 
les  régions  tempérées.  Jusqu'en  Ull  les  Portugais  n'a- 

(1)  \V«lekM«cr.  Intrôdoctloo  i  Vniitoin  ffénénU  Oeê  voyAfet . 
t.l.p.  51. 
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vaient  jamiit  député  le  cap  Noon,  qii*on  regardait  comme 
one  borne  infranchifiable.  Une  eipédition  s'organise ,  ei 
réassit ,  non^seoleoient  à  doubler  ce  promontoire  redoa- 
table,  mais  encore  i  atteindre  le  cap  Bojador.  Alon  com- 
mença pour  ce  peuple  intMpide  nne  série  de  sacoès ,  on 
p]nt6l  de  triomphes  «  qui  lui  assura  une  illustration  im- 
^rissable.  GrAce  au  prince  Henri ,  dont  le  sèle  éclairé 
pour  la  science  ne  se  laissa  décourager  par  aucune  en- 
trave, les  escadres  parties  de  Lisbonne  dépassèrent  le  cap 
Bojador,  découvrirent  le  fleuve  Sénégal,  reconnurent 
la  côte  qui  s'étend  du  cap  Blanc  au  cap  Vert ,  abordèrent 
aux  lies  qui  portent  le  nom  de  ce  dernier  cap,  et  prirent 
possession  des  Açores,  situées  à  neuf  cents  milles  du  conti- 
nent africain.  Quelques  années  plus  tard ,  les  Portugais 
franchissaient  la  ligne  éqninoiiale  et  constataient  ce  fait , 
jusque-là  révoqué  en  doute ,  que  la  zone  torride  était 
non-seulement  habitable,  mais  encore  très -peuplée  et 
très-fertile.  Plus  de  statues  dans  les  Canaries  criant  au 
voyageur  :  •  On  ne  passe  pas  !  -  La  Mer  des  Ténèbrei  s'é- 
tait subitement  éclairée  des  rayons  du  soleil  tropical  et 
s'ouvrait,  libre  et  hospitalière,  aux  navigateurs.  Après  de 
nouvelles  explorations  des  royaumes  de  Bénin  et  de 
Congo ,  les  Portugais  atteignirent  le  cap  des  Tempêtes , 
sans  oser  toutefois  aller  plus  loin.  Ce  ne  fut  qu'en  1497 
que  Vasco  de  Gama  doubla  le  cap  de  Bonne-Espérance  et 
arriva  dans  l'Inde,  après  avoir  contourné  l'Afrique. 

Tandis  que  les  Portugais  se  frayaient  une  route  nou- 
velle vers  les  Indes  orientales ,  les  Espagnols  ouvraient 
rAmérique  i  l'Europe.  Les  dernières  années  du  15*  siècle 
firent  ce  double  présent  à  la  chrétienté. 

Le  dessin  erroné  des  mappemondes  de  ce  temps ,  qui , 
d*après  Ptolémée  et  les  voyages  de  11  arc-Paul ,  donnaient 
à  r.Asie  une  étendue  exagérée  vert  l'E. ,  fit  penser  i  Chri- 
stophe Colomb  qu'en  se  dirigeant  i  l'occident  on  finirai» 
infailliblement  par  rencontrer  le  continent  asiatique  ou 
les  ties  qui  en  dépendent.  C'était,  d'ailleurs,  à  cette  épo- 
que, une  croyance  vague ,  mais  généralement  répandue, 
qu'il  devait  exister  à  1*0.  une  grande  terre  inconnue. 

Nous  ne  rappellerons  pas  toutes  les  difficultés  qui  s'op- 
posèrent à  Texécution  du  projet  de  l'illustre  Génois ,  tous 
les  obstacles  que  lui  suscitèrent  l'ignorance,  l'indifférence 
et  la  jalousie.  C'est  là  une  histoire  que  tout  le  monde  sait 
Les  trois  vaisseaux  chargés  de  l'expédition  mirent  à  la 
voile  le  S  août  1499,  et  après  une  courte  relâche  aux 
Canaries  appareillèrent  de  nouveau  le  6  septembre  sui- 
vant Dès  ce  moment ,  les  équipages  de  la  petite  flotte , 
effrayés  de  Timmensité  de  l'Océan ,  n'ayant  pas ,  pour 
soutenir  leur  courage ,  la  conviction  du  succès ,  se  lais- 
sèrent aller  à  mille  appréhensions  qui  devaient  aboutir 
au  désespoir.  L'abattement  fit  place  à  la  colère ,  et  la  co- 
lère amena  la  révolte.  L'énergie  du  chef  de  l'entreprise 
calma  ces  folles  terreurs  et  conjura  les  périls  qui  mena* 
çaient  sa  vie.  Cependant  de  poignantes  angoisses  durent 
agiter  ce  noble  cteur  durant  ces  longs  jours  et  ces  lon- 
gues nuits  où  la  terre,  annoncée  par  des  indices  habituel- 
lement certains ,  semblait  fuir  devant  lui.  Enfin ,  dans  la 
nuit  du  1 1  octobre  1498 ,  à  dix  heures ,  Colomb  aperçut 
distinctement  nne  lumière;  quelques  heures  après,  le 
soleil  levant  lui  montra  dans  le  lointain  le  monde  qu'il 
cherchait  L'Amérique  était  découverte .' 

La  première  terre  aperçue  par  Colomb  était  l'tle  Goa- 
nahani ,  qui  fut  nommée  Sam  Sahadar.  Les  Espagnols 
découvrirent  successivement  l'tle  de  la  Conception ,  les 
tIes  de  Ferdinand  et  Isabelle,  Cuba  et  Haïti,  qui  reçut  le 
nom  d^HùpoMiola, 

On  croit  qu'Amérigo  Vespucci  visita,  un  an  avant 
Gcdomb,  le  littoral  de  la  Guyane  et  de  la  Terre-Ferme. 
liais  c'est  une  simple  conjecture.  Quoi  qu'il  en  soit ,  œ 
savant  Florentin  fit,  deux  ans  plus  tard,  nne  reconnais- 
sance exacte  de  cette  sone  maritime. 

Dans  l'espace  de  quelques  années,  les  découvertes  se 


suivent  presque  uns  intervalle.  Yanei  Pinion  arriK  fo 
1500  au  Brésil,  et  trois  mois  plus  tard,  Alvares  Cslrsi 
atterrit  au  même  littoral,  qu'il  donne  aux  sonversins  por- 
tugais, tandis  que  Gaspard  Corteréal  découvre  le  Ubrador 
au  N.-E.  du  même  continent  Ponce  de  Léon,  en  1512. 
débarque  le  premier  dans  la  Floride.  Trois  aas  plot  tsnl. 
le  Rio  de  la  PlaU  est  révélé  i  l'Europe  par  Juan  Diu  dr 
Solis.  Magellan ,  l'un  des  plus  illustres  d'entre  ces  toji- 
geurs,  constate,  en  1520,  l'existence  du  détroit  qni  porlr 
son  nom,  aperçoit  la  Terre-de-Fen  et  arrive  ans  tic»  Pbi' 
lippines,  après  avoir  sillonné  cet  Océan  Pacifique  éoot 
Nunes  de  Balboa  prit  possession  au  nom  de  TEspagne  (1  '. 
Déjà  les  Espagnols  préludaient  à  l'exploitation  da  aoa- 
veau  continent  Quel  moment  solennel  pour  la  vieille  w- 
ciété  européenne  !  Quel  temps  que  celui  où  tout  un  muoâr 
étrange  et  magnifique  révélait  ses  merveilles  à  d'aodi- 
cieux  aventuriers,  où  le  Mexique,  le  Guatemala  et  k 
Péron  étalaient  aux  yeux  des  Européens  stupéfaits  iei 
splendeurs  de  leurs  villes  impériales ,  et  leur  oflrtieiit 
les  inépuisables  trésors  cachés  dans  les  entrailles  de  lean 
montagnes  ;  où  Pizarre  entreprenait  la  conquête  de  l'im- 
mense empire  des  Incas  à  la  tête  de  soixante-denx  ctxa- 
liers  et  de  cent  fantassins  !  En  présence  de  semUable 
miracles ,  quels  rêves  dorés  devaient  assaillir  les  contm- 
porains  de  Colomb ,  de  Cortet  et  d'Alvarado  ! 

Il  fallut  encore  un  long  temps  pour  régulariser  et  eo- 
ordonner  les  nouvelles  connaissances  acquises  à  l'ancieB 
monde  par  la  découverte  de  l'Amérique  et  le  voysge  it 
Vasco  de  Gama.  Telle  était  encore  l'ignorance  des  plsi 
habiles  navigateurs  et  des  géographes  i  la  fin  du  IS'tir- 
cle ,  que  lorsque ,  dans  son  troisième  voyage ,  Chmioplv 
Colomb  aperçut  l'Amérique  continentale,  les  booles  vi»* 
lentes  et  l'agitation  de  la  mer  à  l'embouchure  de  FOrmo- 
que  lui  firent  croire  qu'il  se  trouvait  dans  1*  partie  ii 
plus  élevée  du  globe,  et,  par  conséquent,  dans  le  psrftdi) 
terrestre. 

Nous  reprenons  les  voyages  au  nord ,  qui ,  depnii  h 
découverte  de  l'Amérique ,  furent  plus  suivis  et  eoirst 
un  but  plus  rationnel. 

Mentionnons  d'abord ,  mais  pour  mémoire  senknnt. 
un  voyage  que  Christophe  Colomb  exécuta  dans  les  mm 
septentrionales ,  et  dons  lequel  il  paraît  qu*il  visita  rif- 
lande.  Cette  entreprise  eut  lieu  en  1467,  si  l'on  en  croi( 
une  note  écrite  de  la  main  même  du  grand  homme. 

En  1496,  Jean  et  Sébastien  Cabot,  qni  voys^eaint 
pour  le  compte  de  l'Angleterre ,  découvrirent  lUe  et 
Terre-Neuve.  Le  Labrador  ne  fut  aperçu  que  quatre  tf< 
plus  tard  par  Gaspard  CortéréaL  La  France  vonlaotaro' 
sa  part  du  butinq  Jacques  Cartier  partit  de  Dieppe  tt 
1534  et  découvrit  le  Canada,  dont  il  prit  possesâdo  u 
nom  de  son  gouvernement  II  faut  remarquer  que  tasir* 
ces  entreprises  dans  les  mers  du  Nord  avaient  poor  l'Jt 
de  trouver  un  passage  qui  conduisit  dans  l'Inde.  C«tv 
question  d'une  communication  de  Fun  à  l'antre  Otfu 
par  le  N.  -0.  a  préoccupé  jusqu'à  nos  jours  les  géogTtplir< 
et  les  navigateurs. 

Le  voyage  de  Willoughby  (1553)  aboutit  i  antritf' 
naufrage  sur  la  cête  orientale  de  la  Laponie,  mais  so 
sans  avoir  amené  une  découverte,  celle  de  la  XooTdV- 
Zemble.  Frobisher  fut  plus  heureux;  ses  trois  vof«gn- 
exécutés  de  1576  i  1578,  eurent  pour  résultat  qvd^ 
découvertes,  entre  autres  celle  du  détroit  qui  porte  k  9«^ 
de  ce  marin,  et  qui  est  situé  entre  le  détroit  d'Hudiao  *' 
celui  de  Cumberiand.  John  Davis ,  dans  ses  explorati<« 
effectuées  en  1585,  1586  et  1587,  éclaira  d^ane^^ 
lumière  la  géographie  des  régions  circompolairssda  S«^ 
En  1596,  des  Hollandais  aperçoivent  le  Spitsber|ji  ^^ 

(1)  C«  fat  Balboa  qni .  da  haut  do  ritas*  da  rA«énf»ac«^ 
vit  le  pramiar  ctlocéaa.  qu'il  nomma.  trta-impffoprwBCTl.  mtr^S^ 
11  r  entra  Juqa'l  la  eeiatare,  et.  tirant  mm  ^pée .  I«  dMan  mit*r^- 
lomont  la  propriM  da  roi  d'Kapagne. 
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:>nxe  ans  tprès,  devait  être  rêva  par  Hadioo.  Celai-cl 
pxécota  quatre  voytges,  de  1607  à  161 1,  poar  chercher 
le  passage,  loit  à  la  haoleor  do  p6le  même ,  loit  au  N.  -O. 
DaDs  le  quatrième ,  il  découvrit  la  mer  qui  porte  ton 
Dom.  Uo  an  après ,  Thomas  Button ,  pénétrant  dans  cette 
Méditerranée,  arrivai  rembouchure  du  ûenxeXeUon.  Guil- 
laume Bàffin  eut  uo  plus  brillant  succès  :  dans  sa  seconde 
exploration  (1616),  il  découvrit  et  nomma  successive- 
ment le  eap  ùudUtf  Vidges,  sous  le  76*^  35'  de  latitude  ; 
la  baie  de  IVoUtenkolme,  la  baie  des  Baleines,  par  77°  30'; 
ViU  d'Haekiuift,  labaie  de  sir  Thomas  Smith,  au  \'.  de 
78<*  ;  enfin  les  îles  Carey,  la  baie  de  VAlderman  Jones, 
el  celle  de  Umcastre.  Dans  cette  campagne,  il  avait  sillonne 
la  baie  qui  a  immortalisé  son  nom  et  déterminé  la  position 
d'un  grand  nombre  de  points. 

Si  le  goàt  des  voyages  se  propagea  dans  le  16'  siècle, 
ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  si  les  découvertes  se  multi- 
plièrent et  prirent  un  caractère  plus  sérieni  et  plus  po- 
sitif, en  revanche  la  science  géographique,  inhabile  à 
tirer  parti  de  ces  progrès,  restait  enveloppée  de  ses  langes 
primilifs.  Tandis  que  la  lumière  se  faisait  autour  d'elle, 
elle  restait  plongée  dans  les  ténèbres.  Il  suffit,  pour  s'en 
convaincre ,  de  jeter  les  yeux  sur  les  cartes  du  moyen 
âge.  Les  géographes  de  cette  période  y  ont  déposé  des 
preuves  frappantes  de  leur  ignorance  et  de  leur  inaptitude 


i  résumer  en  une  synthèse  lumineuse  les  faits  qui  se  pas- 
saient sons  leurs  yeux  ou  chei  leurs  voisins.  Rien  de  plus 
curieux  que  ces  caries  ,  dont  l'aspect  seul  révèle  l'étran- 
geté.  Les  villes  principales  du  monde  indiquées  par  des 
maisonneltes  ou  par  des  églises  grossièrement  dessinées  ; 
Jéruialem  au  centre  du  globe  ;  le  paradis  entouré  de  son 
enceinte  de  feuillage  verdoyant  ;  les  détails  géographiques 
les  plus  bizarres  ;  les  vents  personnifiés  dans  les  divinités 
consacrées  par  la  fable ,  et  assis  tout  autour  de  la  terre 
sur  des  outres  dont  ils  pressent  les  flancs  rebondis  ;  l'Afri- 
que occidentale  se  termmant  au  cap  Noun ,  puis  au  cap 
Bojador  ;  la  célèbre  statue  des  Canaries  agitant  sa  massue 
au  sommet  d'une  tour;  les  c6tes  de  ce  continent  se  pro- 
longeant i  mesure  que  les  Portugais  les  visitent  ;  l'Abys- 
sinie  avec  son  prêtre  Jean,  coiffé  d'une  mitre  étincelante  ; 
les  antres  royaumes  africains  désignés  par  leurs  monar- 
ques au  costume  rehaussé  d'or  et  d'argent  ;  tonte  cette 
terre,  si  longtemps  inconnue,  peuplée  d'animaux  étranges 
et  d'hommes  au  teint  noir  ;  des  groupes  de  girafes  et 
d'éléphants  ;  des  camps  porlQgais  indiqués  par  des  tentes 
coloriées  ;  de  légères  caravelles,  splendidement  pavoisées, 
faisant  le  tour  de  ce  monde  mystérieux  ;  voilà,  en  abrégé, 
ce  qu'on  voit  sur  ces  monuments  cartographiques ,  fidèlf  s 
spécimens  de  la  science  au  moyen  âge. 

C'était  le  temps  des  légendes  et  des  contes  populaires. 


AFRTQ['fcJ)E  LA  MAPPi:'Ma?a>E| 

raoTE 
CHRjsTorïfk  Colomb 


La  géographie  avait  son  côté  fabuleux ,  comme  dons  l'an- 
tiquité ;  seulement  les  croyances  fantastiques  du  moyen 
âge  étaient  beaucoup  moins  ingénieuses  et  variées.  Nons 
avoni  nommé  le  prêtre  Jean.  C'était  un  des  mythes  les 
plus  répandus.  On  voit  apparaître  le  nom  de  ce  per- 
sonnage vers  le  milieu  du  12'  siècle.  On  croyait  alors  à 
l'existence  d'un  prince  pontife,  appelé  Jean,  qui  gouver- 
oait  de  vaaies  états  situés  par  delà  l'Arménie  et  la  Perse. 
Il  professait,  disait-on,  le  nestorianisme.  Bientôt  on  le 
transporta  en  Abyssinie ,  où  il  trêna  pendant  trois  ou 
quatre  siècles.   Il  était  aussi  riche  que  puissant,  aussi 


redouté  de  ses  voisins  que  cher'à  ses  sujets.  En  Asie  on 
en  Afrique ,  c'est  toujours  un  monarque  formidable,  vi- 
vant dans  un  monde  de  prodiges,  auquel  il  commande 
en  maître  omnipotent.  La  tradition  de  Yel  Dorado  n'é- 
tait pas  moins  accréditée ,  et  Dieu  sait  toutes  les  folies 
qu'elle  a  fait  commettre.  Cette  fiction  ne  se  répandit  en 
Amérique ,  sous  le  nom  qui  lui  a  donné  sa  célébrité ,  que 
dans  la  première  moitié  du  16*  siècle,  L'el  Dorado  n'exis- 
tait auparavant  que  dans  l'imagination  des  peuples  de  l'Eu- 
rope, et  son  véritable  nom  n'était  pas  encore  trouvé  (1). 
(n  Ferdloani)  DenU,  t^mimAe  fnchanté,  pajje  W7.n[Ç 


1199 


INSTRUCTION  POLR  LE  PEUPLE. 


12(10 


On  finit  par  le  pitcer  dtni  le  Nooveto-Uônde ,  ta  ptys 
de  Santa-Fé,  dans  ces  rëgiona  du  centre  de  l'Amérique 
méridionale  que  baignent  les  afîfluents  septentrionaux  de 
TAmasone ,  et  qui  sont  restées  à  peu  près  inconnues  des 
Européens.  El  Dorado ,  ce  nom  dit  sufBsamment  ce  qu  é- 
tail  la  contrée  imaginaire  à  laquelle  il  s'appliquait  C'é- 
tait le  pays  dos  richesses  ;  on  y  voyait  des  villes  resplen- 
dissantes d*or  ;  ce  métal  y  était  si  commun,  qu'on  s*en 
servait  même  sons  la  forme  des  plus  vulgaires  ustensiles 
de  ménage.  Que  de  malheurenx  se  sont,  pendant  des  siè- 
cles ,  aventurés  A  la  recherche  de  celte  féerie  métallique  ! 
que  de  victimes  a  faites  cette  dangereuse  tradition  ! 

Il  y  eut  aussi  le  royaume  de  Paûiti,  espèce  de  con- 
currence i  Tel  Dorado ,  autre  jardin  des  Hespérides ,  où 
des  trésors  inépuisables  attendaient  l'heureux  mortel  assex 
bien  avisé  pour  les  dépister.  L'empire  de  Païliti  était 
supposé  situé  dans  les  fertiles  plaines  du  Uaraguon ,  et 
avoir  été  fondé  par  les  lucas,  dont  les  descendants  savaient 
en  dérober  la  vue  aux  Espagnols  par  de  paissants  en- 
chantements. Peu  à  peu  ce  mythe  s'embellit  de  mille 
merveilles  ,  et  les  missionnaires  catholiques  eax-mémea 
ne  contribuèrent  pas  peu  i  propager  la  conviction  qne 
ce  royaume  fantastique  était  une  réalité.  Et  cela  se  pas- 
sait dans  la  seconde  partie  du  IT*'  siècle,  c'est-à-dire 
après  1660! 

La  dernière  période  du  moyen  âge  eut  donc  sa  géogra- 
phie mythique  ou  fabuleuse,  malgré  les  progrès  très-posi- 
tifs dus  aux  voyages.  La  vraie  science  n'existait  pas  encore. 

Si  la  fin  du  15®  siècle  avait  vu  s'accomplir  les  deux  plus 
grands  événements  en  géographie,  la  découverte  de  l'Amé- 
rique et  le  périple  du  continent  africain,  le  16®  vit  s'éten- 
dre et  se  perfectionner  l'œuvre  entreprise  par  l%urope 
dans  les  mers  lointaines.  L'Océan  Pacifique,  que  Magellan 
avait  ouvert  aux  flottes  de  la  chrétienté ,  fut  exploré  et 
sillonné  par  de  hardis  navigateurs.  Soares  découvrit  les 
tles  Maldives ,  un  autre  Portugais  les  Moluques ,  où  îles 
à  Épieei  »  Villalobos  un  groupe  que  l'on  suppose  faire 
partie  des  Nouvelles-Philippines ,  Juan  Fernandet  la  pe- 
tite tle  qai  porte  encore  son  nom  et  que  le  roman  de  Ro- 
binsau  Cnuoè  a  rendue  si  célèbre.  On  attribue  également 
à  Femandes  la  découverte  de  la  Nouvelle-Zélande ,  bien 
que  le  fait  ne  soit  pas  parfaitement  certain.  En  1567  , 
Alvaro  de  Mendana  aborda  le  premier  aux  tles  Salomon , 
à  rtle  Santa-Crox,  etc..  Près  de  30  ans  plus  tard,  le 
même  marin  signala  les  Marquises  et  l'Archipel  que  Car- 
teret  nomma,  dans  la  suite ,  Ues  de  la  Reine-Char loUe. 
Francis  Drake,  le  Hollandais  Van  Noort,  Quiros  qni 
découvrit  Taîti  et  l'Archipel  des  XonveUei-Hibridet  (  les 
GraudeS'Cyeladeâ  de  Bougain ville)  ;  Torrès,  qui  décou- 
vrit la  Nouvelle-Guinée ,  ainsi  que  le  détroit  qui  sépare 
cette  grande  tle  de  l'Australie,  commencèrent  à  faire 
connattre  la  navigation  de  la  mer  du  S.  Dans  l'intervalle, 
Sebald  de  Weert ,  compagnon  d'aventures  de  Van  Noort, 
avait  reconnu  les  tles  Malouinesou  Falkland,  découvertes 
par  John  Davis.  Denx  de  ses  compatriotes ,  Lemaire  et 
Schouten,  découvrirent,  en  1615,  la  Terre-des-Élats  qui 
fait  partie  de  la  Terre  de  Feu,  et  le  cap  Horn,  qui  forme 
l'extrémité  méridionale  du  continent  américain.  Une  nou- 
velle route  fut,  dès  lors ,  ouverte  aux  navires  qui  vou- 
laient passer  dans  TOcéan  Pacifique  et  qui  redoutaient 
les  difficullés  et  les  tedipétes  du  détroit  de  Magellan. 
L'honneur  d'avoir  atterri  le  premier  à  la  Nouvelle-Hol-' 
lande  est  généralement  attribué  à  Dirck  Hattighs,  qni 
donna  à  la  portion  de  ce  continent  qu'il  aperçut,  le  nom 
de  Terre-d'Endraeht.  Zeachcn ,  en  1618,  Edcis ,  en 
1619,  de  Nnylz,  en  1627,  après  lui  de  Witt,  Garpenter 
et  Pelsart  complétèrent  cette  belle  découverte. 

On  né  sait,  si  les  Espagnols  et  les  Portugais  n'ont  pas 
visité  les  côtes  de  l'Australie  près  d'un  siècle  avant  les 
Hollandais ,  ainsi  qne  le  donneraient  A  croire  deux  docu- 
I  cartographiques  remontant  à  cette  époque.  U  n'est 


pas  pins  certain  que  le  Porliigais  Méiiéièa  ai  rSapagsol 
Saavedra  aient  découvert  la  NonveUe-Gniiiée ,  Tiib  co 
1527,  l'autre  l'année  soivante. 

Le  mémorable  voyage  d'Abel  Tasmaa  fit  iaire  de  ra- 
pides et  notables  progrès  à  U  géographie  de  rOeé«inc  Cet 
habile  marin,  parti  de  Batavia  en  1642,  déconvritU  terre 
de  Van  Diémen ,  également  nommée  T0emamie.ljepénfAe 
de  l'Australie  était  donc  accompli ,  et  Ton  avait  U  eerti- 
tude  que  ce  continent  ne  s'étendait  pas  iodâiaiiiieBt  vers 
le  pôle  sad.  Pea  après ,  reipcdilion  aborda  à  U  Koe- 
velle-Zélaude  ;  puis  elle  découvrit  les  iUt  det  Amie  es 
archipel  de  Tonga^ Tabou.  Enfin,  après  une  glorieiiar 
navigation  de  neaf  mois,  à  la  fin  de  laquelle  iia  Tisilteeet 
la  Nouvelle-Guinée ,  et  découvrirent  plasâeiirs  tles  an  X. 
de  cette  dernière  et  de  la  Nouvelle-Brêtagne ,  les  HoUas- 
dais  reparurent  dans  le  port  de  Batavia.  .Ce  ae  fat  qa* en 
1665  que  le  nom  de  Swa-HoUamdia  on  A^esmeHe-Ae/- 
lande  fot  donné  par  nn  décret  des  Étata-généraax  à  U 
partie  0.  de  l'Australie. 

En  1700,  l'Anglais  Dampier,  déjà  célèbre  par  ses  ei- 
péditions  de  boucanier ,  découvre  quelques  tles  DonveUcs 
aa  N.  de  la  Nouvelle-Guinée  et  de  la  Paponasie.  Qoei- 
ques  années  plus  tard,  Wood  Rogers  fait  le  to«r  da 
monde  en  trois  ans  et  trois  mois,  et  encourage,  par  sob 
heurease  navigation,  les  puissances  maritimes  i  teolcr  de 
semblables  entreprises ,  jusqne-là  regardées  conme  infi- 
niment périlleuses.  Déjà,  vers  la  fin  du  aiède  précé- 
dent ,  on  avait  vu  les  Français  s'avoitarer ,  eux  aussi , 
sur  les  flots  encore  mal  connus  des  mers  aastraie*.  Le 
premier  bâtiment  de  notre  nation  qui  pamt  dans  TOeésa 
pacifique,  et  dont  on  ait  conservé  le  souvenir,  était  com- 
mandé par  un  certain  Lafenillade  ;  il  effectua  aoo  iroyage, 
malheureusement  inutile ,  en  1667. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  les  décosvattes 
des  Russes  dans  le  nord  de  l'Asie.  An  commeocciBeat  de 
17*  siècle  ce  peuple  ne  connaissait  pas  les  oAtcs  seplee- 
trionales  de  la  Sibérie  au  delà  du  Jénisaée.  La  gnerre  rt 
les  conquêtes  ouvrirent  aux  csars  le  chemin  de  celte  im- 
mense région.  Dans  l'espace  de  moins  d'an  siècie  loair 
l'Asie  boréale  ,  depuis  les  frontières  de  la  Chine  jvsqa  i 
l'Océan  Glacial,  fut  réunie  à  la  couronne  moscovilc.  La 
géographie  profita  de  cette  annexion,  qui  donna  aux  Bos- 
ses des  facilités  toutes  nouvelles  pour  exécuter  d'utiles 
explorations  dans  ces  contrf^  inhospitalières.  En  1 729 
seulement  Behring  découvrit  le  détroit  qoi  sépare  l'Asif 
de  l'Amérique. 

Les  régions  circompolaires  boréales  ne  furent  le  théâ- 
tre d'aucune  entreprise  importante  depuis  le  voyage  dr 
Baffin,  où  nous  nous  sommes  arrêtés,  jnaqa'aa  mîliea  da 
1  S*' siècle. 

L'ère  des  expéditions  sérieuses  et  vraiment  scient  iSqaft 
avait  commencé.  La  géographie,  si  lonj|tenps  atlard-v 
dans  la  voie  du  perfectionnement,  allait  marcher  d'aa 
pas  rapide  et  assuré. 

Cest  la  période  la  plus  brillante  de  l'histoire  des  voya- 
ges depuis  les  grandes  découvertes  de  la  fin  dn  16*^  siè- 
cle ;  elle  est  surtout  remarquable  par  le  caractère  posiltr 
des  résultats. 

Bougainville ,  qni  s'était  déjà  fait  nn  nom  dans  In 
guerres  du  Canada ,  prélude  à  sa  gloire  de  navigalenr  for 
une  expédition  aux  iles  Malouines,  où  il  va  loailcr  nac  e»- 
lonie  française  (1 764). 

La  circumnavigation  du  commodore  Bymn  «  eflîetrtaéf 
à  partir  de  la  même  année ,  n'eut  pas  de  résnitmts  bifs 
importants.  Il  en  fut  de  même  des  campagnes  de  IVaUii 
et  de  Carteret ,  bien  qu'elles  aient,  néson»oins,  éclaira 
quelques  questions  de  détail  se  rattachant  à  la  «féogrsphw 
de  rOcéanie.  Carteret,  notamment,  détermina  la  positioa 
de  plusieurs  iles  dans  les  parages  de  la  Nouvelle -Bre- 
tagne; son  bâtiment  fut  le  premier  vaisseau  de  gwrrr 
angl».  qui  eAt  louché  jji|^l|^^,^giç 
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Troif  ans  après  son  premier  voyige,  en  1767,  Boa- 
giiuville  entreprit  sa  grande  campagne  de  circumnaviga- 
tion qui  lai  a  valu  une  si  brillante  renommée.  Après 
une  station  dans  la  fleuve  de  la  Plata ,  il  s'engagea  dans 
le  détroit  de  Magellan ,  o&  il  ne  demeura  pas  moins  de 
cinquante -deux  jours.  Après  quoi,  entrant  enfin  dans  la 
mer  da  Sud ,  il  découvrit  les  tles  Pomotou,  snxquelles  il 
donna  le  nom  à^Arekipel  dmgfrrux.  Puis  O.aïli  le  reçut 
dans  son  port  principal  ;  sei  relations  avec  les  habitants 
de  la  .VimvelU  CiftÂère  furent  non-seulement  pacifiques, 
mais  amicales.  Peu  s*en  fallut  que  cette  tie  ne  devint  une 
Capooe  pour  les  équipages  des  deux  navires  français  (  1) , 
car  les  belles  Taîtiennes  essayèrent,  non  sans  succès,  le 
pouvoir  de  leurs  charmes  sur  nos  matelots.  Rien  de  plus 
séduiiant  que  la  description  de  Taïti  et  des  mœurs  de  ses 
habitants  par  Fillustre  navigateur. 

L'expédition  reprit  sa  route ,  visita  les  tles  des  Navi- 
gateurs ou  Samoa,  longea  la  Paponasie  ou  Nouvelle-Gui- 
née, découvrit  i  l'E.  de  cette  dernière  un  archipel  qui 
fut  appelé  la  Louisiade,  plusieurs  des  tles  de  l'Amirauté , 
une  autre  île  qui  reçut  le  nom  de  Bougainville ,  et  qui 
est  située  près  de  larchipel  Salomon  ;  dans  les  mêmes 
parsges ,  les  tles  de  la  Trésorerie ,  ftle  ChoisenI ,  vue  pro- 
bablement par  TKspagnoI  llendana;  Simbou,  l'Ile  des 
Lépreux ,  Saint-Barthélemy ,  deux  des  Nouvelles  Hébri- 
des ,  et  aperçnt  les  tles  Vertes.  Enfin ,  après  avoir  sé- 
journé à  l'extrémité  de  la  Nouvelle- Irlande  de  Carteret, 
Bongainville  arriva  i  Batavia ,  d'où  il  se  rendit  en  Eu- 
rope par  le  cap  de  Bonne-Espérance. 

Cette  campagne  fit  une  grande  sensation  en  France ,  et , 
en  généra],  dans  le  monde  européen  :  non -seulement 
elle  avait  amené  des  découvertes  assez  importantes ,  mais 
encore  elle  avait  été  marquée  par  des  épisodes  intéres- 
sants ,  et  elle  fut  racontée  avec  un  esprit  et  un  talent 
reouLiquables  ;  enfin  elle  inaugurait  une  nouvelle  ère  d'il- 
lustration pour  noire  pays. 

Bougainville  précéda  de  bien  peu,  dans  la  carrière  des 
découvertes  maritimes,  le  plus  grand  navigateur  de  l'épo- 
que moderne;  nous  voulons  parler  de  James  Cook.  Son 
premier  voyage  eut  pour  but  l'observation  du  passage  de 
Vénus  sur  le  disque  do  soleil,  phénomène  important 
pour  l'astronomie ,  la  navigation  et  la  géographie.  Le  na- 
vire VEmdeavour  fut  placé  sous  le  commandement  du 
jeune  lieutenant,  qui  déjà  avait  donné  plus  d'une  preuve 
d'instruction  et  de  courage. 

VEndeavour  quitta  l'Angleterre  le  26  aoât  1768,  re- 
lâcha à  Rio  Janeiro,  et  se  dirigea  ensuite  vers  le  détroit 
de  Lemaire  pour  doubler  le  cap  Horn.  La  Terre>de-Feu 
ne  lui  sembla  pas  aussi  horrible  qu'A  Wallis  ;  les  natura- 
listes de  l'expédition  y  recueillirent  quelques  plantes  et 
quelques  animaux.  Une  de  leurs  excursions  faillit  leur 
être  fatale  :  ayant  voulu  gravir  une  montagne  dont  ils  dé- 
siraient étudier  la  végétation ,  ils  furent  surpris  par  la 
nuit  et  par  un  froid  glacial  ;  le  docteur  Sofander  fut  an 
moment  de  périr,  et  ne  dut  la  vie  qu'à  l'inlelligente  obs> 
tinalion  de  ses  camarades,  qui  l'empêchèrent  de  s'aban- 
donner à  un  sommeil  avant-coureur  de  la  mort.  .Après  de 
longues  heures  d'angoisses,  après  avoir  vu  succomber 
deox  de  leurs  domestiques ,  les  imprudents  explorateurs 
at(.-i<|oirent  â  grand' peine  le  rivage. 

Après  sa  relâche  dans  la  llagellanie,  Cook  se  dirigea 
sur  Taïti,  où  devaient  se  faire  les  obiervations  astrono- 
jni  f  nés  qui  lui  étaient  confiées. 

Les  habitants  de  Taiti  accueillirent  l'expédition  anglaise 
comme  ils  avaient  accueilli  Bougainville  et  son  équipage , 
c'est-à-dire  avec  une  hospitalière  affabilité.  Pendant  les 
trois  mois  de  leur  résidence  dans  celte  Ile,  Cook  et  les 
savants  de  YEnJeavour  firent  ample  moisson  d'échantil- 
lons d'histoire  naturelle  et  d'observations  de  mœurs. 
Les  Anglais  risitèrent  ensuite  plusieurs  autres  tles  du 
(^  I  >  Cm  dtH  Mvirsi  iUlént  In  Boudente  et  VKtoUe. 


groupe  de  Taïti ,  et  donnèrent  à  tout  l'archipel  le  nom 
dlia  de  la  SœièU ,  qui  lui  est  resté.  Bientôt  ils  reconnu- 
rent la  Nouvelle-Zélande,  dont  les  habitants  leur  montrè- 
rent les  dispositions  les  plus  hostiles.  Après  avoir  con- 
tourné cette  grande  Ile  de  TE.  à  1*0.  en  passant  par  son 
extrémité  septentrionale ,  ils  constatèrent  que  la  Nouvelle- 
Zélande  n'était  pas,  comme  on  le  croyait,  une  seule  et 
même  terre  sans  solution  de  continuité  ;  qu'elle  était ,  au 
contraire ,  coupée  en  deux  par  un  bras  de  mer.  Le  dé- 
troit qui  marque  la  séparation  a  conservé  le  nom  de 
Cook  ;  ce  fut  là  une  découverte  importante.  Quant  à  l'in- 
térieur du  pays ,  les  Anglais  ne  purent  le  visiter.  Il  eût 
été  par  trop  imprudent  de  s'aventurer  au  milieu  d'une 
population  anthropophage,  dont  les  instincts  barbares 
furent,  dès  l'abord,  devinés  par  l'équipage  de  XEndeavour. 

Cook  quitta  les  rivages  de  la  Nouvelle-Zélande  le  3 1 
mars  1770,  et  80  jours  après  il  aperçut  ceux  de  la 
Nouvelle-Hollande,  où  il  découvrit  la  baie  Botanique 
{BoUmy  bay).  Peu  après,  et  par  16^  de  latitude  S. ,  son 
bâtiment  fit  naufrage  et  fut  sur  le  point  d'être  englouti 
liais,  grâce  à  un  hasard  providentiel  (1),  VEndeawntr 
put  se  relever  et  gagner  un  petit  havre  où  ou  le  mit  en 
état  de  poursuivre  sa  navigation ,  qui  ne  fnt  plus  mar- 
quée par  aucun  incident  important 

Le  deuxième  voyage  de  Cook,  entrepris  en  juillet  1 7  78, 
eut  pour  but  la  découverte  de  cette  grande  terre  auttraU 
que,  depuis  si  longtemps,  les  navigateurs  et  les  géographes 
supposaient  exister  dans  la  partie  méridionale  du  Grand 
Océan ,  et  que  Tasman  avait  cm  apercevoir  en  abordant 
à  la  Nouvelle-Zélande.  Deux  b&liments ,  la  Riiobuion  et 
t Aventure ,  furent  mis  à  la  disposition  de  Cook. 

L'expédition  se  dirigea  tout  d'abord  vers  le  S.  ;  mais 
sous  la  latitude  de  67^  13',  elle  rencontra  la  banquise, 
c  est-à-dire  un  banc  de  glaces  compactes  n'offrant  au- 
cune issue.  On  n'essaya  pas  de  franchir  cet  obstacle,  et 
l'on  remit  le  cap  an  N. ,  dans  la  conviction  que,  si  le  con- 
tinent austral  existait ,  ce  ne  pouvait  être  qu'à  une  très- 
grande  distance  et  dans  le  voisinage  du  p6le.  Les  deux 
navires ,  séparés  dans  les  glaces ,  s'étaient  donné  rendez- 
vous  à  la  Nouvelle-Zélande ,  où  ils  se  retrouvèrent  en 
efTet  Après  d'inutiles  recherches  à  TE.  de  cette  grande 
tIe,  jusque  sous  le  46<^  parallèle,  Cook  prit  la  route  de 
l'archipel  de  la  Société ,  où  il  relâcha  pour  rétablir  la 
santé  de  ses  équipsges. 

Une  seconde  tentative  pour  trouver  le  continent  aus- 
tral amena  bientôt  les  Anglais  sons  7P  de  latitude; 
mais  là  encore  la  banqniie  leur  ferma  le  chemin ,  et  les. 
obligea  à  retourner  vers  le  N.  Dans  une  exploration  nou- 
velle des  mers  de  l'Océanie ,  Cook  retrouva  Ttle  de  Pâ- 
ques, que  le  commodore  Byron,  Carteret  et  Bongain- 
ville avaient  vainement  cherchée ,  découvrit  quelques-unes 
des  tles  de  l'archipel  des  Marquises ,  retourna  à  Taiti , 
visita  de  nouveau  les  tles  Tonga-Tal>on  on  des  Amis ,  où 
il  découvrit  l'île  Sauvage ,  signala  le  premier  l'tle  Tortue 
on  Batoa  (archipel  Vili),  releva  plusieurs  points  de  la 
Nouvelle  -  Guinée,  découvrit  Immox,  Tanna,  Koro- 
Mango ,  Sandwich  et  plusieurs  autres  tles  de  l'archipel 
des  Nouvelles-Hébrides ,  la  Nouvelle-Calédonie  et  la  pe- 
tite tIe  Norfolk. 

La  Nouvelle-Zélande  devint  encore  le  point  de  départ 
d'une  troisième  campagne  dans  les  mers  antarctiques. 
Cette  fois,  Cook  voulait  attaquer  le  pôle  sous  un  méri- 
dien beaucoup  plus  oriental.  Après  avoir  navigué  sous  la 
latitude  de  55»  48',  il  cingla  vers  le  cap  Horn  et  continua 
sa  marche  à  l'R.  A  peu  près  sous  le  39^  degré  de  longitude 
à  l'O.  de  Paris ,  et  sous  la  latitude  de  la  Terre-de-Feu , 
il  découvrit  une  terre  chargée  de  frimas ,  et  qu'il  nomma 
Georgie-du'Sud,  A  environ  8«  à  l'E.-S.-K.  de  cette  der- 

(I)  Le  fragatoi  d*  eorall  tar  leqa«l  !•  navin  «vall  échoa^.  étant 
rcaté  filé  daiu  tes  flaoet  aa  ■om«Bt  oè  II  §•  rvlcta .  boaeba  la  v«i« 
d>aa  qu'il  avait oecaflionaé,  et  emp^ha  aluirXiiilmfMviir  de  conter  baa. 
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niire ,  il  trouva  oo  groupe  d*tlet  qu'il  baptisa  Terr^-de- 
Sandwich,  Ici  s'arrêta  sa  eoorse  vers  les  régions  circompo- 
laires.  11  avait  fait  le  tour  do  globe  sons  les  hantesiatitudes 
mêridioiiales ,  et  constaté  qae  le  continent  austral  n'eiis- 
tait  pas  dans  l'immense  lone  qu'il  avait  parcourue.  L'fay* 
pothèse  se  trouvait  donc  reculée  de  plusieurs  degrés  vers 
le  pÀle ,  et  se  dépouillait  du  prestige  dont  on  s'était  plu  à 
parer  celle  terre  problématique,  si  fertile,  disait-on,  et 
si  richement  dotée  par  la  nature. 

Le  13  juillet  1775 ,  Cook  arriva  i  Porlsmouth ,  après 
une  absence  de  plus  de  trois  ans. 

Dans  l'intervalle  de  ces  belles  expéditions,  d'antres 
voyages  asseï  remarquables  avaient  eu  lieu  dans  les  mers 
australes.  Snrville ,  navigateur  français ,  avait  découvert 
en  1769  la  terre  des  Arsacides  à  l'extrémité  N.-O. 
de  l'archipel  Salomon  et  l'ile  de  la  Première-Vue  dans  le 
même  groupe.  Deux  autres  Français ,  Uarion  et  Croiet , 
avaient  trouvé ,  en  1772 ,  entre  4«  et  41^  de  latitude  S. 
et  entre  44  et  47 <>  de  longitude  à  l'K.  de  Paris ,  quatre 
Mes  qui  ont  conservé  leur  nom.  Enfin ,  la  même  année , 
un  autre  de  nos  compatriotes ,  Kerguéleo ,  avait  décou- 
veH  ,  par  48»  41'  15"  de  latitude  australe  et  60«>  42'  de 
longitude  orientale,  une  terre  d'environ  40  lieues  de  lon- 
gueur sur  120  de  largeur.  Cette  tie,  nommée  Terre-de-Ker- 
guiUn  sur  les  cartes  françaises ,  est  XîU  de  la  Désolaiion 
dos  géographes  anglais. 

âpendant  l'infatigable  Cook  ,  loin  de  songer  eu  repos 
qu'il  avait  acheté  par  tant  de  glorieuses  fatigues ,  rêvait 
de  nouveaux  dangers  et  de  nouveaux  succès.  La  recher- 
che du  passage  au  N.-O.  lui  paraissait  une  entreprise 
digne  de  couronner  sa  carrière  de  navigateur.  Et  ce  fut 
pour  essayer  de  résoudre  ce  problème ,  en  passent  par  le 
détroit  de  Behring,  qu'il  quitta,  pour  la  troisième  fois,  sa 
patrie,  le  12  juillet  1776^  avec  les  navires  la  Bétoluiion 
et  la  Découverte. 

Les  ties  Croset  et  la  Terre-de-Kerguéleo  furent  d'abord 
visitées,  après  quoi ,  on  se  dirigea  vers  l'Océanie,  où  Ton 
relâcha  à  Ttle  de  Van-l)iémen  et  à  la  Nouvelle-Zélande. 
Peu  après,  les  Angisis  découvrirent  le  groupe  Tou- 
bousi  (Polynésie  centrale)  ;  l'archipel  Manaia  (lies  Har- 
vey  des  missionnaires,  2 1» 55' lat.  S. ,  lôO**  1 8'  long.  0.  ), 
rtle  Watiou ,  à  quelque  distance  de  Honaia ,  enfin  Fé- 
noua-Iti,  ou  Oka->Toutaia,  dans  les  mêmes  parages.  Fai- 
sant voile  au  N.  de  Taiti ,  ils  arrivèrent  aux  Iles  Sand- 
wich ,  où  le  capitaine  Cook  fut  pris  pour  un  dieu  et  ac- 
cueilli comme  tel  par  les  indigènes.  Ce  fut  le  20  janvier 
.  1 778  qu'eut  lieu  la  découverte  de  cet  important  archipel. 

Cook  commença  alors  à  s'occuper  du  but  principal 
de  son  voyage,  c'est4-dire  la  recherche  du  passage  au 
S.  -de  rÀmériqne.  Il  longea  la  cAle  N.-O.  du  Nou- 
veau-Monde jusqu'à  une  terre  qu'il  appela  cap  de» 
Glaee$,  et  qui  esl  située  sons  la  latitude  de  70^27'  N. 
Li,  une  masse  solide  de  10  pieds  d'épaisseur,  ets'éten- 
dant  jusqu'à  la  cèle  d'Asie ,  lui  opposa  une  barrière  qu'iP 
ne  put  franchir.  Il  retourna  aux  lies  Sandwich ,  où  il  pé- 
rit sous  le  poignard  d'un  sauvage.  Le  capitaine  Clarke , 
qui  commandait  la  conserve ,  prit  le  commandement  de 
l'expédition ,  et  se  dirigea  de  nouveau  au  N.-E.  ;  mais  les 
mêmes  obstacles  l'obligèrent  à  rétrograder  et  à  abandon- 
ner l'entreprise. 

Essayer  de  signaler  tous  les  progrès  que  le  capitaine 
Cook  fit  faire  à  la  géographie  et  à  1  hydrographie ,  serait 
vouloir  dépasser  de  beaucoup  les  limites  qui  nous  sont 
tracées  dans  ce  traité.  Les  détails  qu'on  vient  de  lire  suf- 
firont pour  donner  une  idée  des  résultats  de  ses  trois  mé- 
morables voyages.  Nous  ajouterons  seulement  que  la 
précision  apportée  par  l'illustre  navigateur  à  la  détermi- 
nation de  la  position  des  terres  qu'il  visita ,  permit  de 
rectifier  de  nombreuses  erreurs  sur  les  cartes  du  1 8^  siè- 
cle ,  et  d'y  marquer  avec  exactitude  des  points  jusqu'alors 
trè»^aguement  connus. 


JiloDsc  de  prendre  part  à  la  moisson  scieatifiqae  qu'of- 
frait le  champ  des  découvertes  maritimes ,  la  Pnaee  or- 
ganisa en  1780  une  nouvelle  expédition  ,  dont  le  con- 
mandement  fut  confié  à  La  Pérouse ,  officier  anasi  habile 
qu'intrépide.  Les  mers  qui  baignent  la  cMe  N.-O. 
de  l'Amérique,  le  littoral  de  la  Tartarie  et  le  Japon  de- 
vaient être  le  théâtre  principal  des  explorations  de  la  pe- 
tite escadre  française. 

La  Bouêêok  et  VAurolabe  jetèrent  l'ancre  devant  l'ik 
de  Pâques,  puis  devant  lestles  Sandirich,  et  atleignirenl 
lacàte  N.-O.  de  l'Amérique  par  59»  de  Utilnde.  \m 
compatriotes  relevèrent  avec  un  soin  minnUeax  ane  assn 
grande  étendue  de  ce  littoral.  Durant  leara  opératioof . 
un  funeste  accident  coûta  la  vie  à  21  d'entre  eox ,  qui  sr 
noyèrent  en  voulant  atterrir.  Les  travaux  bydrojfraphiqoH 
une  fois  terminés,  ils  traversèrent  le  Grand  Oeéon,  fixè- 
rent, chemin  faisant,  la  position  des  îles  des  Larrons . 
et  arrivèrent  à  Ifacao  le  2  janvier  1787.  An  début  des 
seconde  campagne,  La  Pérouse  prolongea  la  cote  êf 
Corée  et  découvrit  le  cap  Noto  sur  la  c«Vt«  O.  du  J«- 
pou.  Partout  les  officiers  de  l'expédition  s*appliqutieot 
à  déterminer  exactement  les  lieux  qu'ils  visitaient  l>r$ 
le  milieu  du  mois  de  juin ,  on  atteignit  la  rote  deTsrti- 
rie  par  42»  de  latitude.  Sous  le  45<^  on.  découvrit  a 
port  qu'on  nomma  haie  de  Temay.  Le  paya  était  dcsen. 
et  nos  compatriotes  ayant  voulu  s'avancer  dânsrinlériesr. 
la  vue  de  serpents  redoutables  et  la  hautear  des  hei^ 
les  forcèrent  de  rebrousser  chemin.  On  découvrit  easaite 
le  détroit  qui  sépare  l'Ile  Jeso  de  l'Ile  Tarraksi  es 
Tchoka^^  détroit  qui  reçut  le  nom  de  La  Péft>ase,  qnM 
porte  encore.  Dès  lors  furent  fixées  les  notions  gràjrs- 
phiqucs ,  encore  si  vagues ,  sur  ces  deux  dépendance»  d«! 
territoire  mandchou  et  du  Japon.  L'expédition  fil  eoir 
voile  pour  le  Kamtchatka,  où  elle  trouva  mic  cordiiir 
hospitalité.  Là,  M.  de  Lesseps,  qui  avait  aerompagif 
La  Pérouse  en  qualité  d'interprète  des  lances  ms9t< . 
fut  envoyé  par  terre  en  France.  Chargé  des  jonmaoi  <. 
des  cartes  du  voyage,  cet  intrépide  jeune  faomoBC  trateru 
l'ancien  continent  dans  toute  son  étendue,  de  TR.  s  PO 
et  arriva  heureusement  à  Paris ,  avec  dea  obscnratifla^ 
précieuses  sur  les  vastes  contrées  qu'il  avait  parvoarbet. 

La  Pérouse  retourna  dans  l'Océanie ,  ov  ralleodsieci 
de  cruelles  épreuves.  A  Haouna ,  une  des  fies  des  \an- 
gateurs,  son  compagnon  de  voyage,  de  Laogte,  eott- 
mandant  de  FAetrolahe ,  fut  massacré  par  les  natareN 
avec  une  vingtaine  d'hommes  de  son  éqaipagc.  Lan 
non ,  naturaliste  de  l'expédition ,  périt  diDS  cette  esta- 
strophe.  Après  une  relâche  à  Botany-Bay  (\onvellc-lkî- 
lande),  le  commandant  français  se  prépara  à  sa  troisièah' 
campagne.  Il  se  proposait  d'explorer  les  Hcs  Toa^. 
la  partie  S.  de  la  Nouvelle-Calédonie,  la  terre  des  âr* 
sacides  de  Surville,  la  Louisiade ,  la  NonveUe-Goince .  >• 
golfe  de  Carpentarie  et  enfin  toute  la  eête  de  TAnstrair 
jusqu'à  l'ile  de  Van-Diémen.  Il  quitta  lea  rivages^ 
la  Nouvelle-Hollande  plein  d'espoir  et  de  siJe.  liais  il  y 
lui  était  pas  donné  d'accomplir  la  tâche  qu'il  s'était  coc- 
rageusement  imposée.  A  partir  de  ce  naontent.  oo  o>t- 
tendit  plus  parler  de  lui ,  et  Ton  attendit  vaiocisAt. 
pendant  deux  années,  des  nouvelles  de  ses  deux  no- 
seaux.  La  Pérouse  et  ses  compagnons  étaient  perdus  poar 
la  France!... 

La  cruelle  incertitude  qui  régnait  en  France  sert- 
sort  de  l'expédition  porta  l'Assemblée  nalsonale  à  rer- 
dre,  en  février  1791,  un  décret  par  leqnel  elle  snpp!ia- 
le  roi  Louis  XVI  de  s'entendre  avec  les  antres  sovremci 
de  l'Europe  pour  faire  prendre  des  renseigncmcais  se 
La  Pérouse.  Ce  décret  ordonnait  égalemeot  ror||aRi«i' 
tion  d'une  expédition  qui  aurait  la  double  missmn  è> 
rechercher  les  traces  de  l'infortuné  navi^enr  e!  ^ 
compléter  les  découvertes  inachevées. 

Ce  voyage  eut  lieu ,  en  effet,  mais  sans  aaccês.  Il  f*' 
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aéme  pregqoe  auui  nulheiireox  que  celui  de  La  Pé- 
oose  :  ramiral  d'Entrecuteaiu ,  chef  de  reotreprite  , 
Dooml  à  Java ,  et  Hoon  de  Kermadec ,  commandant  de 
a  conserve ,  eut  le  même  tort  Ancnn  vetlige  y  aacnne 
race  de  VAtirolahe  et  de  la  Boussole  ne  purent  être  dé- 
ouvertes.  Au  point  de  vue  scientifique,  cette  campagne 
tôt  d*utilef  rëfultals  en  ce  qn'ejle  fit  connattre  exacte- 
aent  de  longues  lignes  de  cdtes  que  d'Bntrecasleaux 
xÈii  soigneusement  longées  pour  recueillir  des  indices 
iu  passage  de  La  Péroose  ;  la  Nouvelle-Hollande  no- 
amment ,  dont  rexpëdition  fit  le  tour,  fut  consciencieu- 
ement  étudiée  sur  une  grande  étendue  de  son  littoral. 

On  sait  que  le  lieu  du  naufrage  de  La  Pérouse  ne  fut 
lécouvert  que  bien  longtemps  après ,  en  1 827  ,  par  le 
apitaine  anglais  Dillon.  Ce  marin  parvint  à  savoir  que 
e  malheureux  commandant  et  ses  compagnons  d*infor- 
une  avaient  échoué  sur  les  écueils  de  Ttle  Vanikoro, 
me  des  tles  Viti  oo  Fidji.  Il  s'y  rendit  avec  une  mission 
expresse  du  gouvernement  français,  et  parvint  à  recueillir 
>lnsieurf  objets  qui  avaient  appartenu  i  La  Pérouse  ou 
[ai  avaient  fait  partie  du  matériel  de  ses  bâtiments,  tels 
|ue  des  canons,  une  cloche,  des  barres  de  fer,  quelques 
ragments  d'instruments  de  physique,  la  poignée  de 
'épée  du  capitaine ,  etc.  Le  soin  de  compléter  celte  es-. 
^ce  d'exhumation  était  réservé  à  Dumont-d'Urvilie,  qui, 
(ans  sa  première  campagne  de  circumnavigation,  re- 
rouva  une  quantité  d'autres  débris  du  lamentable  nau- 
rage,  et  érigea  un  monument  funéraire  i  la  mémoire  de 
'iliostre  navigateur. 

L'étrange  voyage  dé  Blîgh,  qui,  par  suite  de  la  révolte 
le  son  équipage ,  fut  obligé  de  traverser  une  immense 
Itendue  de  mer  dans  une  barque  découverte ,  amena ,  en 
(789,  la  connaissance  de  l'Ile  Waîtou-Taki  (archipel  de 
llanaïa  ou  d'Harvey).  Les  surprenantes  explorations  da 
-apilaine  Flinders  et  du  chirurgien  Bass,  qui,  dans  un 
néchant  canot ,  entreprirent  le  périple  de  la  Nonvelle- 
iollande ,  eurent  pour  résultat  la  découverte  do  détroit 
{ai  sépare  ce  continent  de  la  Tasmanie  et  qui  a  conservé 
e  nom  de  Bass ,  puis  le  tracé  d'une  immense  ligne  de 
;utes  sur  le  continent  même.  Flinders  surtout  a  droit  à 
a  reconnaissance  des  géographes  pour  la  constance  avec 
aqaelle  il  poursuivit,  pendant  plusieurs  années,  son  œu- 
re  difficile  et  périlleuse,  presque  toujours  dans  des  har- 
pes non  pontées,  frêles  esquifs  que  la  moindre  tempête 
MUTait  engloutir.  On  doit  à  cet  officier  anglais  la  dé- 
»nverte  de  l'tle  des  Kangourous ,  l'hydrographie  de  l'Ile 
le  Van-Diémen ,  l'exploration  des  côtes  méridionales  et 
)rientales  de  la  Nouvelle-Hollande ,  une  fort  belle  étude 
In  détroit  de  Torrès ,  enfin  un  magnifique  travail  sur  le 
{olfe  de  Carpentarie. 

Pendant  ses  audacieuses  promenades  maritimes,  le  ca- 
>itaine  Flinders  fut  rencontré  par  une  expédition  fran- 
çaise composée  de  deux  navires ,  le  Naluralisle  et  le  Gio- 
jrapke ,  sous  le  commandement  du  capitaine  Baudin. 
Vos  compatriotes  étaient  chargés  par  le  premier  consul 
Teiplorer  ces  mêmes  rivages  avec  lesquels  l'intrépide 
Ingîais  avait  déjà  fait  ample  connaissance.  Cette  entre- 
prise, conduite  par  un  homme  peu  propre  à  ce  genre  de 
travaux,  et  qui  ne  savait  pas  même  tirer  parti  du  zèle  et 
les  talents  des  savants  qui  l'accompagnaient ,  fut  à  peu 
près  stérile  au  point  de  vue  géographique ,  à  part  quel- 
i]ue8  reconnaissances  de  c6tes  faites  avec  exactitude. 

Le  voysge  de  Vancouver,  qui  n'est  pas  sans  célébrité, 
irait  précédé  celui  de  Baudin.  Ce  navigateur  anglais  dé- 
roDvrit  le  port  dn  Roi-Georges  i  l'extrémité  occidentale 
des  côtes  S.  de  la  Nouvelle  -  Hollande ,  et  compléta  à  la 
N'onrelle-Zélande  les  travaux  de  Cook;  tandis  qui  l'K. 
de  cette  dernière  le  capitaine  Broughton ,  commandant 
de  sa  conserve ,  découvrait  les  Iles  Chatham  ,  il  se  diri- 
geait sor  Taïti  pour  y  faire  les  préparatifs  de  sa  carapa- 
ce sur  la  côte  N.-O.  de  l'Amérique.  Les  travaux  de 


Vancouver  sur  ce  littoral  ne  commencèrent  qu'an  mois 
d'avril  1798.  Les  Anglais  découvrirent,  de  concert  avec 
une  expédition  espagnole  dont  ils  firent  la  rencontre , 
rtie  qui  porte  les  noms  de  Qoadra  (1)  et  Vancouver; 
puis  ils  explorèrent  le  fleuve  Colombia  aussi  loin  qu'ils 
purent  le  remonter.  Une  relâche  aux  tles  Sandwich  et 
de  nouvelles  opérations  sur  les  côtes  américaines  con- 
duisirent Vancouver  jusqu'à  l'hiver  de  1794,  qu'il  passa 
dans  le  même  archipel.  Knfin ,  après  avoir,  dans  une 
nouvelle  campagne  hydrographique,  relevé  une  antre 
partie  dn  littoral  du  Nouveau-Monde,  y  compris  le  golfe 
de  Cook,  les  Anglais  reprirent  le  chemin  de  leur  patrie, 
oà  ils  rapportèrent  un  riche  butin  scientifique. 

Cette  région  ne  fut  pas  visitée  sérieusement  jus- 
qu'au voyage  de  Kotsebue  ,  qui  eut  lieu  de  1815  à 
1818.  Ce  navigateur  russe  découvrit  au  N.  du  détroit  de 
de  Behring,  entre  les  67  et  08'*  de  latitude  et  par  164« 
14*  50"  de  longitude  O.  ,  une  vaste  baie  à  laquelle  il 
donna  son  nom.  Il  devait  s'occuper  spécialement  de  la 
recherche  du  passage  dans  l'Atlantique  et  reconnaître 
préalablement  si  le  cap  des  Glaces  n'était  pas  une  tle , 
comme  on  le  présumait  Cette  partie  des  instructions  de 
Kotsebue  ne  put  être  exécutée  :  le  chef  de  l'expédition, 
étant  tombé  malade ,  fut  obligé  d'abandonner  son  «nvre 
à  peine  ébauchée.  On  lui  doit  la  découverte  de  i^usieurs 
tles  peu  importantes  de  l'Océanie ,  notamment  dans  la 
partie  orientale  de  l'archipel  des  Carolines. 

Ce  voyage  nous  ramène  naturellement  aux  expédi- 
tions vers  le  N.  et  à  la  recherche  du  passago  au  N.  -  O. 
A  mesure  que  celte  route  supposée  vers  l'Incie  fuyait , 
pour  ainsi  dire ,  devant  les  navigateurs ,  on  s'acbamait 
à  la  poursuivre  dans  toutes  les  directions.  Le  capitaine 
Phipps  la  chercha  directement  mi  N.  en  1773,  et  attei- 
gnit la  latitude  de  80®  37'  ;  Cook  s'efforça  de  la  trouver 
par  rO;  de  l'Amérique ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  ; 
Pickersgill  et  Young  ne  réussirent  pas  mieux  en  suivant 
la  voie  de  la  baie  de  Baffin  ;  Lovonom,  Kgèdeet  Rothe, 
en  1780  et  1787,  essayèrent  vainement  de  visiter  la 
côte  orientale  du  Groenland,  qu'on  disait  inabordable  à 
cause  de  raccumulation  des  glaces  depuis  le  commence- 
ment du  1 5^  siècle. 

Des  circonstances  toutes  particulières  firent  espérer 
aux  Anglais  qu'ils  seraient  plus  Htoreux  en  1618  qu'ils 
ne  l'avaient  été  jusqu'alors;  Ils  organisèrent  deux  expé- 
ditions ,  '  dont  une  était  destinée  pour  le  N.  -  O. ,  tan- 
dis que  l'autre  se  dirigerait  au  N.  Le  capitaine  John 
Ross ,  chef  de  l'expédition  du  N.  -  0. ,  partit  dans  les 
derniers  jours  d'avril  1818,  accompagné  du  lieutenant 
Parry,  qui  commandait,  sous  ses  ordres,  le  navire /'i4^«fi- 
dre.  Entre  76o  et  77»  40*  de  latitude  N.  ,  il  découvrit 
un  pays  qu'il  nomma  Aretie  higklands  ou  lunOes  terres 
Arctiques.  Cette  contrée  occupait  un  espace  de  120  milles 
dans  le  coin  N.  -E.  de  la  baie  de  Baffin.  Le  30  août , 
il  se  trouva  à  l'entrée  du  détroit  de  Lancastre.  Comme 
cette  ouverture  a  plus  de  50  milles  de  large,  de  la  pointe 
S.  à  la  pointe  N. ,  et  que  le  sondage  accusait  750  bras- 
ses, les  Anglais  crurent  avoir  trouvé  le  passage  au 
N.  -O.  ;  mais  ils  furent  désabusés  en  apercevant  la 
terre  après  une  marche  de  dix  lieues  dans  le  détroit. 
Vers  70<*  de  latitude,  les  deux  bâtiments  rétrogradèrent, 
visitèrent  les  côtes  jusqu'au  cap  Walsingham ,  dans  l'Ile 
Cumberland ,  et  revinrent  en  Angleterre. 

Quant  à  l'expédition  du  N.  ,  elle  fut  dirigée  par  le 
capitaine  Buchan  et  le  lieutenant  Franklin.  Ses  résultats 
furent  nuls ,  les  Anglais  ayant  été  obligés  de  rebrousser 
chemin  à  peu  près  à  la  hauteur  du  Spiliberg ,  heureux 
d'avoir  échappé  sains  et  saufs  aux  dangers  formidables 
qui  lesavaientassaillis  au  milieu  des  glaces  flottantes.  Néan- 
moins ,  certains  points  du  Spitsberg  forent  déterminés 
avec  précision  et  utilement  étudiés.  .  ^. 
(I)  Qundra  était  la  nom  do  oomman j^nt  M  Htia^nti  r 
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Le  capitaine  Édonard  Parry  fat  chargé  de  cootinoer 
Toeavre  commencée  par  le  capitaine  John  Rois.  Il  n'at- 
teignit pas  le  bat  définitif  qu'il  t'élait  propoté,  mais  il  dé- 
couvrit le  canal  dn  Prince- Régent  aa  S.  du  détroit  de 
Lancastre ,  le  canal  Wellington  au  N. ,  plus  loin,  dans  le 
même  détroit ,  les  lies  Cornwallis ,  Griffith ,  Bathurst , 
Byam  Martin  et  Melville,  toutes  comprises  sous  la  déno- 
mination de  Géorgie  êeplentrionaU,  enfin  la  terre  de  Banks 
sous  les  7Â'*  de  latitude  S.  et  117<>  de  longitude  0.  ,  et 
|^  Sommerset  dn  N.  ,  qui  forme  la  pointe  N. -O.  dn 
détroit  dn  Prince-Régent  Les  Anglais  durent  hiverner , 
de  18 1 9  à  1820,  dans  une  baie  de  l'tle  Mel ville,  où,  du- 
rant de  longs  mois,  ils  vécurent  dans  de  continuelles  té- 
nèbres et  sons  une  température  glaciale. 

Dans  un  deuxième  vojsge  exécuté  en  1831-38, 
U.  Parry  découvrit  la  péninsule  If  elville  au  N.  de  l'tle 
Southampton ,  qui  est  située  dans  la  partie  septentrionale 
de  la  baie  d'Hudson.  Il  traversa  aussi  un  détroit  auquel 
il  donna  le  nom  de  les  deux  vaisseaux ,  la  Furie  et  tfiieia, 
et  qui  sépare  la  presqu'tle  llelville  de  l'tle  Cockburn , 
placée  au  N.  de  cette  dernière.  En  même  temps  Sooresby 
explorait  une  portion  de  la  côte  orientale  dn  Groenland, 
sans  avoir  pour  mission  de  chercher  ce  fameux  passage. 

Une  troisième  tentative  de  sir  Parry,  en  1823,  n'eut  ni 
rheurense  issne  ni  les  importants  résultats  des  deux  pré- 
cédentes :  la  Furie  fit  naufrage  dans  les  Terres  Arctiques 
et  les  Anglais  durent  retourner  en  Angleterre. 

De  1823  à  1826  le  lieutenant  Beechey  chercha  le  pas- 
sage par  ]«*  détroit  de  Behring.  Il  pénétra  jusqu'à  la  la^ 
litude  de  7 10  23'  et  la  longitude  de  150«  23' ,  ne  laissant 
qu'environ  150  milles  de  côtes  à  reconnaître  entre  ses 
découvertes  et  celles  de  Franklin ,  dont  nous  parlerons 
tout  à  l'heure. 

Enfin  l'infatigable  capitaine  Parry  exécuta  nne  qua- 
trième campagne  i  la  recherche  du  passage  à  l'O.  Cette 
fois  ce  fut  vers  le  N.  qu'il  dirigea  ses  investigations  ;  mais 
celte  entreprise  échoua ,  comme  avaient  échoné  les  efforts 
des  marins  qui,  avant  Parry,  avaient  suivi  la  direction  du 
pôle. 

Parti ,  en  1820,  sur  le  navire  la  Victoire ,  sir  John  Ross 
pénétra  dans  la  baie  de  Baffin ,  franchit  le  détroit  de  Lan- 
castre ,  entra  dans  le  détroit  du  Prince-Régent ,  recon- 
nut nne  terre  qu'il  appela  Bootkia  Félix ,  du  nom  de 
l'armateur  de  son  navire,  et  explora  les  côtes  de  ce 
pays ,  jusqu'à  ce  qu'il  fut  bloqué  par  les  glaces  et  dans 
l'impossibilité  d'aller  plus  loin  ni  do  rétrograder.  L'équi- 
page de  la  Victoire  resta  prisonnier  pendant  quatre  ans 
au  milieu  des  glaces.  On  n'avait  pas  encore  d'exemple 
d'une  détention  aussi  longue  dans  ces  contrées  hyperbo- 
réennes.  Ce  temps  fut  employé  à  des  excursions  qui  enri- 
chirent la  géographie  et  la  météorologie  d'observations 
nouvelles.  Èotre  autres  résultats  ,  le  neveu  du  comman- 
dant. If.  James  Clarke  Ross,  découvrit  le  pôle  magnéti- 
que boréal.  L'intrépide  capitaine  et  ses  compagnons  fu- 
rent accueillis  dans  leur  patrie  comme  des  hommes  res- 
suscites. Depuis  longtemps,  en  effet,  on  les  croyait  morts. 
Indépendamment  de  l'istbme  et  de  1^  péninsule  de  Boo- 
thia-Felix,  l'expédition  découvrit  la  terre  du  Roi-Guil- 
laume et  fa  mer  occidentale  qui  fut  désignée  par  ce  der- 
nier nom.  Quant  à  la  question  du  passage  au  N.-O.  ,  elle 
prouva  qu'il  n'existe  pas  par  le  détroit  du  Prince-Régent 
ni  au  S.  de  la  latitude  de  7fl<>.  Il  s'en  fallut  de  bien  peu, 
du,  reste,  que  sir  John  Ross  ne  découvrit  un  passage 
libre  dans  la  mer  Glaciale  d'Amérique,  â'oû  il  aurait  peut- 
être  pénétré  jusqu'au  détroit  de  Behring;  en  effet,  la 
langue  de  terre  qui  sépare  le  détroit  du  Prince-Régent 
de  celte  mer  septentrionale,  à  l'endroit  où  les  Anglais 
firent  leurs  principales  recherches,  est  non-seulement  fort 
étroite ,  msis  encore  occupée,  en  grande  partie,  par  des 
lacs  qui  réduisent  à  trois  milles  l'espace  solide  existant 
entre  les  deux  mers. 


Depuis  le  voyage  de  John  Ross ,  toenn  effort  sérieux 
n'a  été  tenté  dans  ces  régions  glacées.  Ilaia  raimée  der- 
nière ,  le  capitaine  Franklin  est  parti  avec  deux  bâti- 
ments ,  chaîné  par  le  gouvernement  anglais  de  recom- 
mencer la  recherche  de  la  communication  entre  les 
deux  mers  par  le  N.  de  l'Amérique. 

D'autres  voyages,  non  moins  périlleux  et  pins  péaiUn 
peut-être,  avaient  été  effectués  par  terre  an  X.  eu 
Nouveau-Monde,  pour  reconnaître  les  côtes  de  ce  conti- 
nent que  baigne  la  mer  Polaire ,  et  aussi  ponr  aider  à  k 
découverte  du  passsge  si  ardemment  cbercbé  dcpnii 
des  siècles.  Samuel  Heame,  employé  de  U  coaps- 
gnie  de  la  baie  d'Hudson ,  partit  en  1771  da  fort  éa 
Prince-de-Galles  et  découvrit  la  rivière  de  la  Uine* 
de-Cuivre.  Il  assura  avoir  vu  la  mer  à  l'embonchuR  àt 
ce  cours  d'eau.  Franklin,  en  1820  et  21 ,  suivit  psr 
terre  la  côte  de  l'Amérique  entre  la  rivière  de  Heame  A 
le  cap  de  Retour  ou  Turn  again.  Cette  espéditîon  bardîe, 
accomplie  à  travers  mille  dangers,  parmi  Icsqneb  U 
famine  n'était  pas  le  moins  redoutable,  ne  fut  passai» 
résultats  géographiques.  Deux  ans  après,  le  mênie  ofiOcirr 
fit  un  nouveau  voyage  an  N.  et  explora  l'espace  comprn 
entre  la  rivière  Mackensieet  le  cap  Back.  Son  oompigads 
d'aventures ,  le  docteur  Richardson ,  reconnot  la  psrtk 
qui  s'étend  entre  le  Uackeniie  et  la  rivière  de  la  kline-éf> 
Cuivre.  Quant  au  lieutenant  Bcechy,  nous  avons  dit  qa  il 
ne  laissa  qu'environ  150  milles  de  côtes  à  reconnaître  t 
partir  de  ses  découvertes  jusqu'à  celles  de  Franklin.  U 
capitaine  Back ,  et  après  lui ,  MU.  Dease  et  Sinapson  oai 
à  peu  près  complété  cette  œuvre  difficile  (Texploratioa 
Si  bien  que  le  littoral  nord  de  l'Amérique  aeplentnoDsk 
est  aujourd'hui  bien  connu  géographiqnemeol. 

Dans  d'antres  directions ,  des  entreprises  coiurageBs^ 
ment  accomplies  accrurent  la  somme  des  notions  géD* 
graphiques  sur  les  régions  les  plus  dcsertei  de  r.^nKri- 
qne  du  Nord.  Lewis  et  Clarke  remontèrent  anx  sovcfi 
du  Missouri,  dans  les  montagnes  Rocheuses,  et  arriièrrot 
à  l'Océan  Pacifique  en  descendant  le  cours  de  la  Colo»- 
bia  on  Orégon.  Pike  chercha  les  sources  du  Uississippi,  «( 
explora  celles  de  l'Arkansas  et  de  la  Rivière^Rooge.  Le 
major  Long ,  James  Peak ,  Cass  et  ScboolcrafI  paroovB- 
rent  aussi  cette  vaste  région ,  si  merveillensement  arre- 
sée ,  et  dont  l'Angleterre  et  les  États-Unis  se  sont  partage 
le  territoire.  Mackeniie ,  parti  en  1780  de  In  ville  csoa- 
dienne  de  Montréal,  se  dirigea  vers  le  N.-O.,  deacestfo 
jusqu'à  son  embouchure  la  rivière  qui  porte  son  nom ,  ri 
qui ,  sortie  du  lac  de  l'Ksclave,  va  se  jeter  du»  TOccsi 
Glacial  arctique  ;  puis,  franchissant  la  chaîne  des  moeti- 
gnes  Rocheuses ,  il  atteignit  le  Grand  Océan. 

L'Amérique  dn  Sud  offrait  un  champ  illimité  ans  ob- 
servations des  voyageurs.  M.  Alexandre  de  Hnnib»^!: 
donna  le  signal  des  grandes  explorations  dans  cette  par- 
tie du  Nouveau-Monde.  L'illustre  savant,  accompagné  é* 
M.  Aimé  Bonpland,  botaniste  distingué,  visita  la  Colom- 
bie, étudiant  partout  les  phénomènes  de  Tordre  i^siqu. 
trsçsnt  la  géc^aphie  dn  pays,  mesurant  les  sommets  ér 
la  Cordilière  des  Andes,  portant  un  regard  scmtaKv 
dans  le  cratère  des  volcans,  dessinant  et  rectifijtKt  sur  Us 
cartes  le  cours  des  rivières ,  en  un  mot  exsjuînant  cette 
msgnifiqne  contrée  sous  toutes  ses  faces.  L'oe  excarbvc 
sur  le  fleuve  des  Amaxones  loi  fournit  le  sajd  de  nea- 
telles  observations  aussi  curieuses  qn  importantes.  Dj 
Pérou,  Xî.  de  Humholdt  se  rendit  au  Mexique  «  on  nul^ 
objets  dignes  de  ses  méditations  devaient  s'ofTrtr  s  a 
lastc  intelligence.  Pour  résumer  convenablement  les  tra- 
vaux de  ce  célèbre  voyageur,  il  faudrait  poavoîr  le  ssiire 
pas  à  pas  dans  ses  courses  laborieuses,  exptiqotr  U 
portée  de' toutes  ses  découvertes  scienlifiqœs,  donwr  àfi 
échantillons  de  son  style  si  substantiel  et  en  mèaae  lesife 
si  plein  de  sentiment  poétique.  Mais  il  ne  noas  est  pa» 
permis  d'entrer  dans  de  semblables  détails  ;  4|n*d  hn^i 
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uffise  de  rappeler  que  noi  n*a  fait  faire  plus  de  progrès 
i  la  pbysiqoe  générale  du  globe ,  i  la  géographie  et  i 
oates  les  sciences  qui  s'y  rattachent.  La  géographie  bo- 
aniqoe  notamment  a  été,  on  peut  le  dire,  créée  par 
J.  de  Humboldt.  Si  à  tout  cela  on  ajoute  que  Tanleur 
lei  Tableaux  de  la  nature  étudia  les  contrées  qu'il  parcou- 
ut  au  point  de  vue  économique  et  politique ,  on  recon- 
lattra  en  lui  le  voyageur  le  plui  complet  qui  ait  jamais 
lislc. 

Les  voyages  de  La  Condamine  dins  le  Pérou  et  sur 
Amazone,  dans  le  18*'  siècle;  de  Smith  et  de  Maw  sur 
i  même  fleuve  ;  de  U\T.  Spix,  Marlius  ,  Auguste  Saint- 
lilaire ,  dans  le  Brésil  ;  de  don  Félix  Axara,  dans  le  Pa- 
agaay  ;  des  capitaines  Parker-King  et  Fils  Roy,  dans  la 
'atagonie  et  la  Terre-de-Feu  ;  de  M.  Stevenson  dans  le 
ibili  et  le  Pérou  ;  de  II.  Gay  au  Chili  ;  de  M.  Schomberg 
ans  la  Guyane,  ont  achevé  de  faire  connaître  les  grands 
-aits  géographiques,  les  productions ,  la  géologie  .et  les 
opnlalions  de  l'Amérique  du  Sud.  Parmi  ces  voyageurs 
lodemes,  dont  la  plupart  sont  nos  contemporains,  il  en 
it  un  dont  le  nom  doit  être  mentionnée  part  :  c'est  M.  Al- 
ide  d'Orbigny.  Ce  savant  géologue ,  parti  de  France  en 
lin  1826,  après  un  séjour  de  quelques  mois  i  Monté- 
ideo  et  i  Buenos- Ayres ,  remonta  le  Parana  jusqu'à 
50  lieues  de  son  embouchure,  parcourut  les  provinces 
e  Corrientès  et  des  Missions,  pénétra  au  milieu  des 
ordes  sauvages  qui  peuplent  le  Grand-Chaco ,  et  revint 
ir  le  terrain  de  la  civilisation  en  passant  par  les  pro- 
rovinces  d*Kntre-Rios  et  de  Santa«Fé.  Il  se  rendit  en- 
lite  en  Patagonie  en  remontant  le  Rio-Negro ,  et  y  sé- 
>ama  huit  mois,  au  milieu  des  géants  dont  Pigafetta , 
•rake,  Sarmiento,  Lemaire,  Byron,  Boogainville  et  tant 
autres  navigateurs  avaient  décrit  avec  quelque  exagé- 
itioQ  les  formes  herculéennes.  L'intrépide  naturaliste 
usa  ensuite  au  Chili  en  doublant  le  cap  Hom,  et  gagna 
i  Bolivie  (ancien  Haut-Pérou),  dont  il  étudia  d'abord  la 
irtie  occidentale,  si  remarquable  par  les  travaux  des 
iciens  Quichuas.  Il  gravit  le  sommet  des  Andes  et  put, 
1  arrivant  sur  le  versant  opposé,  contempler  un  magni- 
:(ne  panorama  de  pics  neigeux  et  d'immenses  chaînes 
e  montagnes.  Il  atteignit  enfin  le  vaste  plateau  sur  ie- 
nel  est  situé  le  lac  de  Titicaca,  que  le  temple  du  Soleil, 
instruit  par  les  Incas  dans  une  de  ses  Iles ,  a  rendu  si 
'lèbre.  Puis  il  visita  successivement  les  villes  de  Gocha- 
imba  et  de  Santa-Crus  de  la  Sierra,  pénétra  hardiment 
los  la  province  de  Chiquitos,  qu'il  sillonna  dans  tons  les 
•ns  jusqu'à  la  rivière  du  Paraguay  et  à  la  ville  brésilienne 
i  Uato- Grosso,  étudia  les  mœurs  des  Gnarayos,  tribu  en- 
tre tout  à  fait  sauvage ,  parcourut  la  province  de  Mozos, 
1  N.  -  E.  du  Haut  -  Pérou  ,  vécut  au  milieu  des  forêts 
l'habitent  les  Indiens  Yuracarès ,  reconnut  le  point  de 
irlage  du  grand  versant  du  Rio-Béni  et  du  Rio-Ma- 
oré,  revint  à  Santa-Cms,  visita  Potosi,  la  ville  aux 
iioes  inépuisables ,  et  enfin  s'embarqua  pour  la  France 
ir  la  côte  du  Pérou,  Ce  beau  voyage  n'avait  pas  duré 
loins  de  huit  ans.  Il  eut  pour  la  géc^raphie,  pour  l'his- 
•ire  natnrelle,  et  surtout  pour  la  géologie,  des  résultats 
récieuT. 

De  l'extrémité  de  l'Amérique  méridionale  passons  aux 
tgions  qui  environnent  le  p6Ie  antarctique  ;  nous  ver- 
ms  des  navigateurs  de  toutes  nations,  affrontant  les 
mpétes  et  les  glaces  formidables  de  ces  mers  couvertes 
étemels  brouillards,  enrichir  la  géographie  de  décou- 
frles  et  d'observations  importantes.  Après  le  glorieux 
om  de  Cook,  il  faut  mentionner  ceux  de  William  Smitli 
1818),  du  lieutenant  Bamsfield,  des  officiers  russes 
ellinghausen  et  Lasarcff  (  1 8 1 9  )  ,  de  Botuell  (  1 820  )  , 
p  Weddell  (1822),  de  Palmer  (même  époque),  de 
iscœ  (1830),  de  Balleny  (1839).  Cest  à  ces  marins, 
s  nns  commisaionnés  par  leur  gouvernement,  les  antres 
mplei  b«Ietni«ri  ou  pêcheurs  de  phoques,  que  Ton  doit 


les  découvertes  successives  des  Shetland  du  Sud,  des 
Orcades  du  Sud,  des  Terres  de  Palmer  et  de  la  Trinité, 
des  Iles  Pierre  I*""  et  Alexandre  !*«",  de  la  Terre  d'Kn- 
derby,  de  l'Ile  Adélaïde,  de  la  Terre  de  Graham,  des  Iles 
Biscoe  et  Balleny. 

Trois  voyages  dans  ces  mers  circompolaires  du  Sud 
ont  acquis  une  célébrité  qui  nous  oblige  à  leur  réserver 
ici  une  mention  particulière  ;  ce  sont  les  voyages  de 
Dumont  -  d'Unille ,  du  capitaine  James  Clarke  Ross 
et  d  j  lieutenant  américain  Wilkes.  Ce  dernier  a  prétendu 
avoir  découvert  le  continent  antarctique  le  même  jour 
que  d'Urville  ;  mais  un  procès  plaidé  devant  les  tribu- 
naux des  États-Unis  et  le  témoignage  même  des  officiers 
de  l'expédition  américaine  ont  démontré  que  le  lieute- 
nant Wilkes  s'était  trompé  en  affirmant  cette  grande 
découverte.  Restent  donc  les  deux  antres  voyages.  L'ex- 
pédition française  commandée  par  le  capitaine  Dnmont- 
d'Urville,  après  une  soigneuse  exploration  du  détroit  de 
Magellan,  s'avança,  en  1838,  vers  la  région  des  glaces, 
et  fat  arrêtée  par  la  banquise  sous  le  64*^  degré  de  lati- 
tude. Les  deux  corvettes  ayant  voulu  franchir  l'obstacle 
qui  s'opposait  à  leur  marche,  furent  bloquées  par  les 
glaces  pendant  cinq  jours  consécutifs.  Elles  ne  du- 
rent leur  salut  qu'à  un  coup  de  vent  du  S.  et  aux 
efforts  de  leurs  équipages,  qui  leur  frayèrent  un  chemin 
à  travers  les  blocs  immobiles.  Une  excursion  dans  une 
direction  différente  amena  la  découverte  des  ferres  de 
Louis  -  Philippe.  Retournant  au  N.  ,  d'Urville  visita, 
conformément  à  ses  instructions,  les  Iles  Juan-Femandex, 
Marquises,  Taîti,  Samoa,  Vavao,  Hapaï  et  Viti.  Après 
avoir  parcouru  les  Iles  Bancks,  Vanikoro,  Salomon,  Ab- 
garris,  Carolines,  il  arriva  au  port  hospitalier  de  Guam. 
Enfin  il  entra  dans  le  grand  archipel  d'Asie ,  puis  explora 
les  rivages  da  la  Nouvelle-Guinée,  de  l'Australie,  des  Iles 
de  la  Sonde,  fit  le  tour  de  Bornéo,  et  alla  faire  un  court 
séjour  à  Hobart-Toxi/n ,  dans  la  Tasmanie.  Les  fièvres  et 
la  dyssenterie  avaient  déjà  tué  quatre  officiers  et  trente 
matelots  des  deux  équipages.  En  janvier  1840,  tAetro^ 
lobe  et  la  Zélée  (1)  cinglèrent  de  nouveau  vers  les 
glaces,  nuis  en  se  dirigeant  sur  cet  espace  immense 
compris  entra  120  et  170°  de  longitude,  q<i aucun  na- 
vigateur n'avait  encore  exploré.  Le  19  du  iLâma  mois 
on  découvrit  la  terre  Adélie,  et  peu  après  la  côte 
Clarie,  qui,  suivant  toute  probabilité,  font  partie  du 
continent  austral.  A  leur  retour  vers  le  N.  ,  nos  com- 
patriotes .étudièrent  avec  soin  les  cdtes  de  la  Nouvelle- 
Zélande  ,  des  Iles  Loyalty,  de  la  Louisiade ,  de  la  Nou- 
velle-Guinée, enfin  les  dangereux  récifs  du  détroit  de 
Torrèa. 

Quant  au  capitaine  Ross ,  sa  mission  n'était  point  aussi 
vaste  ;  elle  se  bornait  à  la  recherche  de  la  grande  terre 
antarctique  dont  d'Urville  avait  découvert  une  partie.  Lca 
deux  navires  placés  sous  les  ordres  de  cet  habile  officier 
étaient  CErèbe  et  la  Terreur.'  Dans  une  première  cam- 
pagne commencée  dans  les  premiers  mois  de  1 840 ,  on 
signala  une  terre  par  70«  47'  laL  et  172^  36'  long.  E. 
Cétait  un  assemblage  de  montagnes  à  pic,  hantes  de  9  à 
12,000  pieds  anglais  (2),  couvertes  de  neige  et  flanquées 
d'immenses  glaciers  qui  s'avançaient  dans  l'Océan  comme 
de  vastes  promontoires.  Une  Ile  aperçue  dans  le  voisinage 
reçut  le  nom  de  la  reine  d'Angleterre.  Par  76°  8'  de 
lat.  et  168o  12'  long.  E. ,  les  Anglais  abordèrent  à  une 
autre  Ile.  Le  lendemain  on  vit  une  montagne  haute  de 
12,400  pieds  et  qui  lançait  à  une  élévation  prodigieuse 
des  flammes  et  de  la  fumée  :  ce  volcan  fut  nommé 
mont  Erèbe.  Après  avoir  atteint  le  78«  degré  4'  de  lati- 
tude ,  point  le  pins  élevé  auquel  on  soit  jamais  parvenu 
dans  ces  mers,  l'expédition  rétrograda,  en  côtoyant  tou- 
jours la  grande  terre  reconnue  tout  d'abord,  et  sur  la- 

(1)  CêU*  oorvctlc  était  conatadée  par  U  eqpiltlaa  ite^iaJ.lC 
(i)  L«  pied  tBgUU  «gais  S-dédaétni  tt  w  patitt  ttuli^ 
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quelle  il  iîit  impossible  de  débarquer,  à  ctiite  des  glaces 
qni  reolouraieot  Oo  constata  qae  celle  terre  s'étendait 
au  S. ,  presque  depuis  le  70«  degré  jusqu'au  79'  de 
latitude  :  elle  fut  appelée  lart  de  Victoria,  La  deuxième 
'oi.nagne  du  commandant  Ross  fut  sans  succès.  La  troi- 
sième eut  pour  résultat  la  découverte,  par  64**  12*  laL 
et  56^  49'  long.  O.,  d'une  petite  Ile  volcanique.  De 
nouvelles  tentatives  faites  pour  pénétrer  dans  les  parages 
voisins  du  pôle  restèrent  infructueuses. 

Le  voyage  de  Dumont-d'Ur ville,  indépendamment  des 
découvertes  dont  il  fut  l'occasion  dans  les  régions  antarc- 
tiques, a  des  titre^sérieux  à  rattention  du  monde  savant 
Grâce  à  nos  compatriotes,  la  connaissance  de  12,000 
lieues  de  côtes,  principalement  dans  l'Océanie ,  fut  ac- 
quise i  l'hydrographie.  Du  reste ,  les  dernières  circum- 
navigations avaient  bien  perfectionné  la  géographie  de 
cette  partie  du  globe.  Eu  1804-1805,  l'amiral  russe 
Krusenstem  y  exécuta  un  grand  voyage  qui  ne  fut  pas 
sans  fruit  au  point  de  vue  hydrographique.  En  1819, 
Bellinghausen,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  sévit 
une  partie  de  l'archipel  Pomotou,  y  découvrit  l'île  Lasa- 
reff^en  signala  une  autre  nouvelle  dans  l'archipel  Viti, 
et  ajouta  son  contingent  d'observations  à  celles  que  l'on 
possédait  déjà.  A  la  même  époque,  le  capitaine  français 
Freycinet  découvrit  l'tle  Rose  dans  l'archipel  Samea, 
visita  les  Carolines ,  l'tle  Wegiou ,  et  résolut  d'intéres- 
santes questions  concernant  divers  points  de  ces  mers  loin- 
taines. En  1823  et  1824,  le  capitaine  Duperré  donna 
de  nouvelles  notions  sur  les  Carolines,  découvrit  Ttle  Bi- 
gali ,  explora  le  groupe  de  Ralik,  et  exécuta  de  précieux 
travaux  dans  la  Papouasie  et  i  la  Nouvelle-Zélande.  Du- 
mont-d'Urville,  dans  sa  première  campagne  autour  du 
monde  (1826-28),  explora,  dans  une  trèfr^rande  éten- 
due ,  les  côtes  de  la  Nouvelle-Zélande ,  de  l'archipel  Viti, 
des  Iles  Loyalty,  toute  la  partie  S.  de  la  Nouvelle  -  Bre- 
tagne, la  partie  N.  de  la  Nouvelle -Guinée,  les  lies 
Vanikoro,  Hogoleu  et  Peliou.  Le  capitaine  Liitke ,  de  la 
marine  impériale  russe,  qui  sillonna  l'Océanie  en  1828, 
découvrit  les  ties  Nomoulouk  (archipel  des  Carolines)  et 
les  Iles  Olimiran.  Dans  cej  dernières  années  le  comman- 
dant Laplarc ,  sur  la  frégate  tArtimiu ,  et  le  capitaine 
Du  Petit-lhouars,  sur  la  Vénns^  ont  parcouru  le  même 
Océan ,  mais  dans  des  directions  différentes.  Le  premier 
a  poussé  ses  excursions  jusque  sur  la  côte  d'Arabie  ;  le 
second  a  visité,  entre  autres  contrées,  le  Kamtchatka,  la 
Californie  et  l'Australie. 

Après  La  Pérouse  et  Broughton,  compagnon  de  voyage 
de  Vancouver,  l'amiral  russe  Krusenstem  avait  rendu 
beaucoup  plus  parfaite  la  géographie  de  l'archipel  des 
Kouriles,  des  côtes  du  Japon  et  de  la  mer  d'Okhotsk. 
Le  capitaine  Maxaell,  conmiandant  du  vaisseau  de  guerre 
qui  portait  lord  Amherst,  ambassadeur  anglais  en  Chine, 
compléta  les  travaux  de  ses  prédécesseurs  dans  ces  pa- 
rages peu  connus.  L'excursion  de  l'escadrille  anglaise 
dans  la  mer  Jaune  eut  pour  résultats  de  véritables  dé- 
couvertes, entre  antres  celle  de  plusieurs  fies  qui  furent 
appelées  iUs  de  êir  James  Hall.  En  somme ,  cette  expé- 
dition démontra  que  la  côte  O.  de  la  presqu'île  de 
Corée  avait  été  placée  sur  les  caries  beaucoup  trop  à  l'occi- 
dent de  sa  position  réelle.  Elle  fit  aussi  connaître  un 
vaste  archipel  que  nul  Européen  n'avait  encore  abordé. 
Le  capitaine  ïfaxwell  visita  Lieou-Tchieon ,  où  il  ne  ' 
put  se  faire  accueillir  qu'en  simulant  un  naufrage  et  en 
demandant  secours  aux  habitants  de  l'tle.  I 

Les  côtes  septentrionales  de  l'Asie ,  quoique  visitées  à 
plusieurs  reprises  par  les  Russes  et  par  quelques  Anglais 
depuis  la  fin  du  15«  siècle,  étaient  encore  très-imparfaite- 
ment connues  en  1820.  Le  Commodore  Billings,  chargé,  en 
1785,  par  Catherine  II  d'explorer  cette  ligne  immense  du 
littoral  maritime ,  ne  put  s'avancer  par  mer  le  long  des 
côtes ,  ni  à  TE.  à  partir  de  l'embouchure  de  la  Kolyma , 


ni  à  ro.  au  sortir  du  détroit  de  Behring.  En  1808. 
II.  Gedenchtrom,  à  qui  avait  été  confiée  une  missoo  dr 
même  nature ,  se  borna  a  explorer  les  ties  nouTellenMnt 
découvertes  dans  la  mer  Glaciale  et  i  relever  quelque» 
points  de  la  côte  continentale.  Le  lieutenant  Wrangell, 
aujourd'hui  amiral,  fut  chargé  de  combler  les  lacana 
qui  existaient  encore  dans  les  cartes  de  la  Sibérie ,  et  m 
rendit  sous  les  latitudes  les  plus  septentrionales  de  c«i 
régions  désolées.  Il  s'agissait  d'étudier  tout  le  riisge 
compris  entre  le  cap  Chélagsk  et  le  cap  Xord  de  Gook. 
et  de  constater  s'il  existait  dans  les  environs  du  preaie 
de  ces  promontoires  un  isthme  unissant  FiVsie  a  IWinr- 
rique. 

Ce  périlleux  voyage,  commencé  en  1820,  ne  se  ter- 
mina qu'au  milieu  de  1824.  Les  instructions  de  IL  de 
Wrangell  furent  fidèlement  suivies.  Outre  le  cap  Cbe- 
lagsk ,  il  étudia  le  cap  Baranoff-Kamène  et  relen  In 
côtes  de  TOcéan,  de  l'embouchure  de  la  Kolyma  à  ce  pn>- 
montoire.  Il  constata  que  l'hypothèse  de  l'existence  ivu 
terre  voisine  des  côtes  était  mal  fondée.  En  outre,  i 
rectifia  et  compléta  la  géographie  de  tonte  cette  ptrik 
du  continent  asiatique. 

En  1843,  II.  lliddendorfT  a  exploré  avec  succès,  ri 
au  milieu  de  mille  dangers ,  les  côtes  de  la  aier  Glaciilr 
entre  Truroukansk ,  les  sources  de  la  Khatoonga  rt  k 
cap  Taimoura.  Puis ,  traversant  toute  la  Sibérie  du  \  • 
O.  au  S.  -  0.  ,  il  alla  visiter  les  borda  de  la  mir 
d'Okhotsk,  les  lies  Chantar  et  une  partio  de  la  Huà^ 
chourie. 

Les  voyages  dans  l'intérieur  de  l'Asie ,  sans  atoîr  ru 
pour  but  des  découvertes,  dans  le  sens  réel  de  ce  mot. 
ont ,  depuis  le  temps  de  Marco-Polo  et  de  ses  sncceisruv 
immédiats,  éclairé  d'un  jour  éclatant  la  géograpk;r  J 
cette  partie  de  l'ancien  monde.  Pour  la  Chine ,  ob  di/t: 
beaucoup  aux  missionnaires  de  l'ordre  des  Jésuites;  poLr 
les  frontières  septentrionales  de  cet  empire  à  KUprotÎ! 
à  Timkowsky,  à  II.  de  Humboldt,  à  M.  Pierre  de  Tcb 
hatchefT;  pour  le  Thibel ,  à  Turner;  poar  la  chaîna  l 
l'Himmalaya  et  les  contrées  adjacentes,  au  lieatroAA: 
Webb  et  au  capitaine  Râper,  à  Moorcraft,  au  cûltHM*. 
Cravford,  à  II.  Fraser  et  à  notre  compatriote  Ijci^r 
Jacquemont  ;  ce  dernier  parcourut  les  Indes  anglaise»  a 
savant  infatigable  et  a  laissé  des  matérianx  preccmi 
qui ,  réunis  à  ceux  du  célèbre  major  Reouell  et  d'or 
foule  d'autres  écrivains  spéciaux,  ont  permis  de  dm«> 
une  carte  exacte  et  complète  des  royaumes  tndiesi^ 
M.  Henry  Pottinger  a  fait  connaître  le  Belootcfaistan  << 
le  Scindy  ;  Eiphinstone  et  Alexandre  Bnmea,  TAfghsiii»- 
tan  ;  Bûmes  poussa  ses  explorations  jusqu'à  Bonkhan 
que  M.  de  Meyendorff  visita  également  M.  Uoursvirf 
rapporta  de  précieuses  notions  de  son  voyage  dans  la 
Turcomanie  et  le  royaume  de  Khiva.  La  Perse  a  éié  a^ 
lonnée  à  différentes  époques  et  pour  ainsi  dire  rett\^ 
k  l'Europe  par  une  foule  d'observateurs  an  nombre  des- 
quels il  faut  citer  eu  première  ligne  Tavemicr.  Chardit , 
If.  Amédée  Jaubert ,  Hoorcraft,  Ifoner,  Fraser,  ktr- 
Porter,  Alexander,  et  en  dernier  lien  Mil.  Coste  et  E«- 
gène  Flandin.  Niebuhr,  Burkhardt,  Rûppd  ont  pa  r^ 
cueillir  dans  leurs  pénibles  pérégrinations  de  préoKx 
renseignements  sur  l'Arabie. 

II  est  temps  de  parler  des  découvertes  efTectnees  »' 
le  continent  africain.  C'est  par  là  que  noos  tcrmîMrac^ 
cette  introdudion. 

On  a  vu  quel  était  Tétat  des  connaissance*  gcogr^^ 
qnes  sur  l'Afrique  au  moyen  ^e  et  m^me  après  ks  ctut- 
bres  navigations  des  Portugais  le  long  de  ses  côtes  àm» 
les  15«  et  16''  siècles.  A  la  fin  du  18*,  Tintérienr  de  crtv 
partie  du  monde  était  encore  ignoré.  On  vofait  sor  f* 
cartes  quelques  lignes  indiquant  le  littoral  ;  mais  le  rts- 
tre ,  à  une  faible  distance  de  la  mer,  était  laissé  en  h\aDC 
Le  cours  du    Niger  n'avait  jamais  été  délemioc:  la 


1215 


DËCOLVKRTES  MARITIMES  ET  COXTIXEXTALES. 


1214 


soarce  de  ce  grand  fleuve  n'était  pas  plot  cooQue  qae  le 
lieu  où  il  te  perd.  Depuis  de  La  Brue,  qui  écrivit  eu 
1697  ,  et  Moore ,  qui  voyagea  en  1730 ,  un  demi-iiècle 
s'était  écoulé  sans  qu  on  eut  remonté  le  Sénégal  au  delà 
des  cataractes  de  Felu ,  ni  la  Gambie  au  delà  de  celle 
de  Baraconda. 

Peu  à  peu ,  mais  tardivement ,  la  lumière  se  fiL  Le 
savant  docteur  Sporrmann  parcourut  l'extrémité  méridio- 
nale de  l'Afrique  ou  le  pays  des  Hottentots.  Les  régences 
barbaresques  furent  étudiées  nar  Shaw  et  quelques  autres 
voyageurs.  Norden  visita  l'Egypte  et  la  Nubie.  Bruce 
pénétra  dans  TAbyssinie ,  et ,  malgré  Finexactitude  d'un 
grand  nombre  de  ses  assertions ,  rendit  quelques  servi- 
ces à  la  science.  Le  Vaillant,  dont  le  nom  acquit  une 
lérilable  illustration,  se  rendit  ches  les  Hottentots  et  fit 
connaître  las  mœurs  de  quelques  tribus  cafres ,  ainsi  que 
le  cours  de  quelques  rivières  qui  arrosent  leurs  domaines. 
Le  récit  de  ce  naturaliste ,  empreint  d'une  exagération 
puérile  et  semé  de  fables  destinées  à  eharwur  les  cœur» 
sensibUi ,  a  pourtant  été  reconnu  vrai  dans  presque  tous 
ses  détails  positifs. 

Nous  devons  nous  borner  ici  à  indiquer  les  voyages 
les  plus  importants,  et  particulièrement  ceux  qui  ont 
fait  faire  le  plus  de  prognb  à  la  géographie.  Au  premier 
rnng  de  cette  catégorie,  il  faut  placer  les  voyages  de 
Ulungo-Park. 

Mungo-Park  était  Écossais  et  avait  étudié  la  médecine. 
Sn  passion  pour  les  aventures  le  décida  à  accepter  les 
propositions  de  la  Société  Africaine  de  Londres,  qui  l'en- 
gageait à  aller  explorer  les  régions  que  baigne  le  Niger. 
Il  arriva  en  juin  1795  à  Jillifrey,  sur  la  rive  nord  de  la 
Gambie.  Il  remonta  cette  rivière  jusqu'à  lonkakonda, 
résida  à  Pisania ,  l'un  des  derniers  établissements  anglais 
sur  la  Gambie ,  puis  traversa  les  forêts  qui  séparent  cette 
rivière  du  Sénégal,  et,  franchissant  le  Bambouk  et  le 
Ludamar,  atteignit  Sego,  capitale  du  Bambara.  Là,  le 
Niger,  ou  Djoliba,  se  montra  à  ses  yeux  fatigués.  11  cou- 
lait de  rO.  à  TK.  ,  et  sa  largeur  était  celle  de  la  Tamise 
à  Londres.  Notre  voyageur  le  suivit  jusqu'à  Silla.  Mal- 
lieureusement  il  sentit  bientôt  ses  forces  épuisées.  Amai- 
gri par  les  privations ,  couvert  de  baillons ,  presque  nu , 
dénué  des  premières  ressources ,  il  n'eut  pas  le  courage 
de  continuer  sa  marche  vers  Tembouctou ,  dont  il  se  ju- 
^jeait  encore  très-éloigné.  En  conséquence ,  il  rétrograda , 
et ,  reprenant  la  même  roule ,  termina  son  voyage  au 
point  où  il  ritait  entrepris. 

Malgré  les  critiques  dont  les  travaux  de  Mungo-Park 
ont  été  l'objet,  il  est  certain  que  celte  exploration  jeta 
une  vive  lumière  sur  les  contrées  intérieures  de  l'Afrique 
sitaées  entre  l'Atlantique  et  le  Niger.  Mais  le  but  princi- 
pal de  la  mission  du  voyageur  ne  fut  pas  atteint  :  c'était 
de  déterminer  la  direction  générale  du  Djoliba. 

Un  antre  Anglais  cherchait,  à  la  même  époque,  à 
pénétrer  au  centre  du  continent  sur  un  autre  point 
Browneosa  s'enfoncer  seul,  et  presque  au  hasard,  dans  les 
régions  méridionales  situées  par  delà  l'Egypte  et  la  Nubie. 
Parti  de  Syout  le  23  mai  1793 ,  il  se  fit  admettre  dans 
la  caravane  du  Soudan,  traversa  la  grande  Oasis  et 
arriva  dans  le  Dar-Four.  Malheureusement,  à  peine 
avait-il  commencé  ses  observations  sur  ce  pays ,  tout  à 
fait  vierge  pour  la  science,  qu'il  fut  privé  de  sa  liberté. 
Son  retour  en  Egypte  neut  lien  qu'en  1798.  Malgré  sa 
captivité  presque  continnelle ,  Browne  put  faire  eonnat- 
tre  le  Dar-Four  à  l'Europe,  au  moins  quant  à  ses  princi- 
paai  traits  géographiques  et  à  ses  plus  remarquables  pro- 
dnctioDS.  11  indiqua  les  limites  de  ce  royaume ,  et  apprit 
aox  géographes  que  les  fleuves  de  la  Nigritie  orientale  se 
dirigent  du  N.  an  S.  coulant  à  peu  près  parallèlement 
an  nil  et  descendant  des  plateau  du  Dar  -  Four  et  de 
Rounga.  Depuis  Browne,  aucun  Européen  n'a  visité  cette 
contrée ,  et  les  seuls  renseignements  qu'on  en  ait  eus  sont 


dus  au  cheikh  Mohammed-el-Tounsy ,  qui ,  au  commen- 
'  cément  de  ce  siècle ,  a  résidé  plusieurs  années  auprès  du 
'  sultan  forien. 

En  1797-96,  Hornemann,  grâce  à  la  réputation  de 
xélé  musulman  qu'il  avait  su  se  faire  parmi  ses  com- 
pagnons de  voyage,  put  franchir,  en  compagnie 
d'une  caravane,  la  distance  qui  sépare  l'Egypte  de  Mour- 
sonk,  capitale  du  Fetxan.  On  lui  doit,  entre  autres 
choses ,  une  curieuse  description  des  oasis  de  Siouah  et 
d'Aujelah ,  et  des  notions  nouvelles  sur  le  désert  qu'il 
avait  traversé.  L'infortuné  jeune  homme  mourut  à  Nyffé , 
dans  le  centre  de  l'Afrique. 

Une  seconde  expédition  de  Mungo  Park  eut  en- 
core pour  objet  de  découvrir  la  véritable  direction  du 
Niger  ;  elle  fut  moins  heureuse  que  la  première  :  Mungo- 
Park  trouva  la  mort  dans  les  eaux  du  fleuve  dont  il  vou- 
lait étudier  le  cours.  Parmi  les  résultats  géographiques 
de  ce  funeste  voyage ,  il  faut  signaler  la  constatation  du 
lac  Dibbie  et  des  rivières  qui  en  sortent  ou  qui  s'y  ren- 
dent 

Citons ,  pour  mémoire  seulement ,  le  récit  que  le  ma- 
telot Robert  Adams ,  jeté  par  une  tempête  sur  les  côtes 
d'Afrique,  fit  de  son  voyage  forcé  à  Tembouctou. 

L'idée  que  l'écoulement  du  Niger  dans  l'Atlantique 
avait  lien  par  le  fleuve  du  Congo,  ou  Zaïre,  était  do- 
minante en  Angleterre  dans  les  premières  années  du  siè- 
cle actuel ,  et  détermina  l'expédition  du  capitaine  anglais 
Tuckey.  Le  résultat  de  cette  entreprise,  tentée  en  1816, 
fut  une  reconnaissance  exacte  de  l'embouchure  du  Zaïre. 
Tuckey  et  vingt  et  un  de  ses  compagnons  succombèrent 
aux  atteintes  de  la  fièvre. 

Le  voyage  de  Gray  et  Dochard  ne  produisit  que  quel- 
ques notions  nouvelles  sur  le  Bondou.  Celui  de  Bowdich 
dans  l'Achantie  fut  beaucoup  plus  fructueux.  Boudicb 
avait  la  qualité  d'ambassadeur,  et,  pendant  plusieurs 
mois  de  séjour  à  la  cour  du  souverain  des  Achantes ,  il 
put  observer  tout  à  son  aise  les  mœurs  étranges  de  la 
population  qui  l'entourait  Rien  de  plus  mtéressant ,  de 
plus  original  que  sa  relation.  Au  point  de  vue  géogra- 
phique elle  est  moins  importante ,  car  le  savant  Anglais 
ne  s'avança  pas  au  delà  de  Coumassie ,  à  dix  journées 
de  l'Océan.  Mais  un  asses  grand  nombre  de  renseigne- 
ments recueillis  par  lui  sur  l'intérieur  du  continent  fu- 
rent considérés  comme  pouvant  faciliter  la  solution  des 
questions  qui  préoccupaient  le  monde  savant 

La  France  peut  revendiquer  sa  part  de  gloire  dans 
l'exploration  de  l'Afrique  au  1 9«  siècle.  A  vrai  dire  elle 
ne  fit  que  suivre,  à  cette  époque,  les  exemples  et  les  tra- 
ditions de  ses  voysgeurs  du  siècle  précédent  En  1818  , 
M.  Mol  lien ,  échappé  au  naufrage  de  la  Méduse  ,  se  pro- 
posa d'arriver  aux  bords  du  Djoliba  et  de  chercher  les 
sources  des  grands  cours  d'eau  qui  sillonnent  la  Séné- 
gambie.  11  traversa  le  Fouta  -  Toro ,  le  Bondou ,  le  désert 
qui  sépare  ce  dernier  royaume  du  Fonta-Djallon ,  et  en- 
fin le  Kabou  dans  la  direction  du  S.  an  N.  La  maladie , 
l'extrême  fatigue  et  l'épuisement  de  ses  forces  empêchè- 
rent notre  courageux  compatriote  de  franchir  les  hautes 
montagnes  qui  séparent  le  bassin  du  Sénégal  de  celui  du 
Niger.  Néanmoins,  et  malgré  ses  souffrances,  il  sut 
rendre  son  voyage  utile  à  la  science  en  la  mettant  sur  la 
voie  de  la  véritable  position  des  sources  du  grand  fleuve 
de  la  Nigritie ,  en  faisant  connaître  le  Soulimana  et  le 
Kourauko,  royaumes  qui  ne  se  trouv^eut  jusqu'alors  in- 
diqués sur  aucune  carte,  enfin  en  donnant  des  informations 
détaillées  sur  la  topographie  de  certaines  régions  de  la 
Sénégambie.  M.  Mollien  affirma  avoir  découvert  les  sour- 
ces du  Rio-Grande ,  de  la  Falémé ,  de  la  Gambie  et  du 
Sénégal,  ce  qui  a  été  contesté,  l'honorable  voyageur 
n'ayant  pas  suivi  ces  cours  d*ean  de  façon  à  s'assurer 
positivement  si  les  sources  que  les  indigèn^liû  indmaè* 
rent  étaient  bien  celles  qu'il  cherchait.      OVJ^lv^ 
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Quatre  ani  plus  lard ,  le  major  Laing  donna  la  des- 
criplioa  du  Timanni ,  da  Konraoko  e(  du  Sonlimana , 
traça  le  cours  de  la  Rokelle ,  du  Scarciea ,  de  la  Kalaba , 
et  découvrit  la  source  du  Niger  à  peu  près  à  Kendroit  où 
U.  Mollien  Favait  signalée. 

Les  tentatives  qui  avaient  pour  point  de  départ  la  cale 
occidental/e  n'ayant  pas  en  tout  le  succès  qu'on  en  avait 
attendu,  les  géographes ,  les  sociétés  savantes  et  les  gou- 
vernements européens  reportèrent  leurs  regards  vers  le  S. 
Kfl  1819,  deni  Anglais,  MM.  Ritchie  et  Lyon,  partirent 
de  Tripoli ,  se  dirigeant  vers  rintérieur.  Après  la  mort  du 
premier  à  Mounouk,  Lyon  explora  les  parties  méridio- 
nales du  Feixan ,  sur  lesquelles  il  a  laissé  de  précieux 
renseignements.  La  détermination  de  la  position  géogra- 
phique de  Gatrone,  de  Tegherry  et  de  Mounouk  ;  la  ré- 
vélation de  la  ville  de  Gbraat ,  entrepôt  d*un  commerce 
actif;  la  description  exacte  du  Fexsan,  désormais  assi- 
milé à  un  désert  sablonneux  et  stérile  ;  enfin  une  foule 
d'indications  sur  la  lone  centrale  du  continent ,  indica- 
tions qui  devaient  ouvrir  la  voie  aux  explorateurs  futurs, 
tels  furent,  en  résumé,  les  fruits  de  cette  entreprise, 
qui  fit  grand  honneur  au  capitaine  Lyon. 

La  route,  ainsi  jalonnée  par  cet  officier,  ne  tarda  pas 
i  être  suivie  par  trois  de  ses  compatriotes  :  le  lieutenant , 
plus  lard  major  Denham ,  le  Keutenant  de  marine  Clap- 
perlon  et  le  docteur  Oudney.  Noos  regrettons  que  le  man- 
que d'espace  nous  empêche  de  raconter  en  détail  ce 
voyage,  un  des  plus  beatix,  des  plus  fructueux,  des 
plus  dramatiques  parmi  ceux  qui  ont  eu  l'Afrique  pour 
théâtre.  Les  trois  voyageurs  partent  de  Mourxouk 
en  novembre  1822,  passent  par  Tegherry  et  Dilma, 
traversent  les  sables  brûlants  du  désert  pour  atteindre 
Agades,  et  arrivent  enfin  dans  le  royaume  de  Bornou.  Là 
le  lac  Tchad  étale  i  leurs  regards  charmés  ses  tles  ver- 
doyantes ,  ses  rives  chargées  d'une  végétation  vigoureuse. 
Dans  une  expédition  guerrière  à  laquelle  il  s'adjoint, 
Denham  pénètre  jusqu'au  9<'  degré  de  latitude  N. ,  à 
450  milles  du  vieux  Catabar,  sur  la  cdie  de  Guinée. 
Clipperton  et  Oudney  traversent  les  mines  du  vieux  Rir- 
nie,  s'arrêtent  à  Bally,  i  120  milles  de  Kano.  En  re- 
venant i  Kouka,  la  mort  frappe  l'un  d'enfre  eux ,  le  doc- 
teur Oudney,  qui  expire  à  Mourmonr  le  1 2  janvier  1 82 1. 
Continuant  sa  roule,  Clapperlon  arrive  i  Sakkafou,  sur 
les  rives  du  Yeou,  ou  Quolia.  La  il  apprend  que  le  grand 
fleuve  qui  passe  à  Tembouctou ,  après  de  grands  circuits 
à  ro.  et  à  i'K. ,  coule  au  S.-E.  et  au  S.  jusqu'au  golfe  de 
Bénin  ;  puis  il  rejoint  son  ami ,  le  major  Denham ,  qui , 
lui  aussi ,  a  vu  mourir  entre  ses  bras  nu  compagnon  de 
voyage,  le  jeune  Toole ,  récemment  arrivé  de  Tripoli 
pour  partager  ses  périls  et  sa  gloire.  Denham  avait  fait 
d'importantes  excursions  avec  le  nouveau -venu  ;  il  avait 
descendu  le  cours  du  Chowey  jusqu'au  lac  Tchad ,  visité 
le  pays  de  Loggoum  et  Koumook,  sa  capitale  (1 1  <>  7"  lat.  ). 
Ce  fut  i  Angola  que  le  malheureux  Toole  succomba  à  ses 
fatigues.  De  nouvelles  promenades  militaires,  faites  en 
compagnie  du  prince  du  pays,  permirent  i  Denham 
d'explorer  une  grande  partie  du  Tchad.  Après  sa  jonc- 
tion avec  Clapperton ,  il  reprit  la  roule  de  llourzouk  et 
de  Tripoli,  où  une  réception  vraiment  triomphale  y 
attendait  les  intrépides  officiers. 

Ce  simple  résumé  peut  donner  une  idée  des  magnifi- 
ques résultats  de  ce  voyage.  Qu'on  jette  les  yeux  sur  une 
carte  moderne  d'Afrique  :  toutes  les  positions  géographi- 
ques qu'on  verra  indiquées  dans  le  Bornou ,  autour  du 
lac  Tchad ,  celle  de  ce  lac  lui-même ,  la  direction  des 
cours  d'eau  de  celte  région ,  la  rectification  du  tracé  du 
Niger ,  enfin  les  détails  topographiques ,  tels  que  la  di- 
rection  des  montagnes ,  sont  dus  i  Denham  et  à  Clap-  ' 
perton. 

Il  était  réservé  k  ce  dernier  de  couronner  sa  carrière  de 
voyageur  par  un  succès  non  moins  éclaUnt.  Cette  fois,  il 


s'agissait  de  te  rendre  directement  à  Konka^  dans  le  en- 
tre ,  en  partant  du  golfe  de  Bénin.  OUigé  presqoe  u 
début  de  quitter  les  rives  empestées  du  fleuve ,  Clapper- 
ton atteignit  néanmoins  Sakkatou ,  ou  il  avait  déjà  w- 
joumé  dans  son  premier  voyage  ;  mais  il  élsit  coodimo' 
à  ne  pas  aller  plus  loin  :  il  mourut  en  avril  18i€ ,  taii- 
saut  son  œuvre  imparfaite,  mais  avec  la  gloire  d'avoir 
complété  l'itinéraire  de  Tripoli  i  Bénin  et  enrichi  U  géo- 
graphie d'une  foule  de  dannées  exactes  et  nouvelles. 

Tandis  que  Clapperlon  payait  de  sa  vie  son  inlrnl 
amour  pour  la  science  et  sa  passion  pour  les  déconTcrtn. 
le  major  Laing  traversait  les  déserfs  de  Tripoli  pos' 
gagner  Tembouctou.  On  a  dit  qu'il  avait  touché  le  bot 
quelques  jours  avant  sa  mort  (septembre  1826). 

Ce  que  n'avaient  pn  faire  tant  d'hommes  dislingwi 
par  leurs  lumières  et  leur  courage ,  nu  Français ,  d'ssf 
instruction  médiocre,  mais  doué  d'une  rare  énerjir. 
l'anoomplit  avec  un  admirable  bonheur.  Catilié,  pirti  des 
cAtesde  la  Sénégambie,  arriva  le  30  avril  1828  à  Tod- 
boucton ,  où  il  séjourna  tout  un  mois,  et  opéra  son  rrtosr 
par  le  Maroc.  L'aspect  de  cette  ville  si  renommée  ne  n- 
pondit  pas  à  son  attente.  -Suivant  lui ,  elle  ne  compte  qor 
10  ou  12  mille  habitanU. 

En  4  830 ,  deux  Anglais ,  Richard  et  John  Lander.  ir 
premier,  ancien  domestique  de  Clapperton ,  entreprimi 
de  résoudre  le  problème  de  la  direction  du  Niger  sa  poin 
où  la  question  avait  été  laissée  par  llnngo-Park  et  C3«p- 
perton.  Ils  se  proposaient  de  descendre  le  fleuve  i  putr 
de  Boussa ,  où  son  passage  avait  été  constaté ,  et  de  sm- 
vre  son  cours  jusqu'à  l'Océan ,  pour  s'assurer  de  li  tn** 
situation  de  son  embouchure. 

Les  frères  Lander  remontèrent  an  deli  de  Boa$M. 
c'est-i-dire  jusqu'à  Yaouri ,  et  ce  fut  de  ce  poial  ^oVi 
commencèrent  leur  descente.  Après  mille  daogen.  h 
arrivèrent  à  la  mer  par  la  branche  centrale  ou  priBcipd^. 
qui  n'est  autre  que  la  rivière  de  Noun.  Ainsi ,  la  taan* 
du  fleuve  avait  été  déterminée  par  Laing  mus  la  ialito^ 
de  9»  25'  N.  et  la  longitude  de  1 2o  5'  à  KO.  du  ménd.  it 
Paris ,  au  pied  du  mont  Loma ,  entre  le  Soulimana  H  I' 
Sangara.  Depuis  ce  point  jusqu'à  Tembouctou ,  wncovi 
était  connu  ;  mais  à  partir  de  cette  ville  jusqu'à  Yt««i 
il  est  resté  problématique.  Les  frères  Lander  k  fins: 
connaître  de  cette  ville  jusqu'à  l'Océan,  et  doDnèreol.(-** 
là ,  une  partie  de  la  solution  si  longtemps  cherchée. 

Depuis  quelques  années,  l'attention  de  rKurope.  rt 
surtout  celle  de  la  France ,  s'est  dirigée  tur^noe  partie  ii 
continent  africain ,  non  moins  intcressaole  à  étodief  i- 
point  de  vue  géographique  que  sous  le  rapport  des  nMrt.'s 
des  productions  et  du  commerce  :  noos  voulons  ptner 
de   I  Abyssinie.    De   courageux  et  savante  voysj^n. 
IfU.  Rnppell,  Antoine  d'Abbadie,  Lefebvre,  Petit,  K^ 
chet  d'Hériconrt,  Bekke,  Harris,  Galiaier,  Ferrri.oii 
exploré  dans  tons  les  sens  les  provinces  de  ce  beau  roysM' 
Il  est  résulté  de  cet  ensemble  d'efforta  une  amuikaKt 
toute  nouvelle  et  très-tatisfaisante ,  sinon  complète,  dr 
ce  pays.  Entre  autres  conséquences  de  œs  iutelIijeB^^ 
investigations ,   la  géographie  aura  sans  doute  bico(«i  i 
enregistrer  la  découverte  des  sources  du  Nil.  11.  d'.^Ut- 
die  a  déjà  fait  faire  un  grand  pas  à  la  question  :  'i  « 
lui  manque  plus  que  d'aller  vérifier  sur  1^  lieux  rexvL- 
tude  des  renseignements  qui  lui  ont  appris  que  le  ^f^ 
révéré  par  les  Egyptiens  avait  ton  origine  par  7>  fâ'è 
latitude  N.  et  80<>  de  longitude,  estimée  à  PO.  de  Sa^ 
Nous  terminerons  en  signalant  les  immenses  et  np*d0 
progrès  qu'a  faits  la  géographie  des  Étals-Barliar»^on 
depuis  1830.  La  France  n'a  pas  seulement  fait  lacofl<|af^ 
d'une  partie  do  l'Afrique  septentrionale;  on  pest  dirr 
sans  hyperbole,  qu'elle  en  a  aussi  fait  la  ékooît^' 
géographiqoement  parlant. 

^     L.  REYBAID  et  F.  LACROIX. 
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NOTIOSfS  fiénrÉRALIS. 

La  (erre  qae  noos  habitoni  est  oo  point  impercepti- 
ble an  milieu  de  ce  qu'on  nomme  Yuniver».  Elle  n'en 
est  pas  moins  une  des  principales  planètes  qui ,  à  des 
distances  différentes ,  se  meuvent  autour  du  soleil  et 
en  reçoifent  la  lumière  et  la  chaleur;  mais  elle  tient 
parmi  ses  saurs  une  place  fort  modeste  :  à  peine  égale- 
t-elle  le  quart  du  diamètre  d'Uranus  et  le  oniième  de 
celai  de  Jupiter.  Sa  forme  est  celle  d'un  sphéroïde ,  et 
les  montagnes  qui  accidentent  sa  surface  n'allèrent  pas 
cette  figure  globuleuse  ;  car  les  plus  élevées  n'atteignent 
pas  en  hauteur  8,771  mètres  ;  et,  si  l'on  compare  cette 
hauteur  à  la  longueur  du  diamètre  de  la  terre ,  qui  est 
de  1271  myriamètres,  on  voit  que  le  rapport  de  l'un  à 
l'autre  chiffre  est  insignifiant  :  c'est  donc  avec  raison 
qu'on  a  comparé  les  inégalités  qui  hérissent  l'extérieur 
de  notre  planète  aux  rugosités  d'une  écorce  d'orange. 

La  terre  tourne  sur  elle-même  et  autour  du  soleil  : 
sur  elle-même  en  24  heures,  ou,  pour  plus  d'exacti- 
tude ,  en  23  heures  56  minutes  4  secondes  ;  autour  du 
soleil  en  365  jours  5  heures  48  minutes  45  secondes. 
De  ces  deux  révolutions  résultent,  d'une  part,  le  jour  et 
la  nuit,  de  l'antre  Tannée.  Le  mouvement  diurne  s'exécute 
aotoar  de  Taxe  terrestre,  ligne  imaginaire  passant  par  le 


centre  du  globe  et  dont  les  deux  extrémités  marquant  la 
place  des  pilles  arctique  et  antarctique. 

Pour  faciliter  l'étude  de  la  surface  du  globe  teneitre 
et  sa  représentation  graphique,  les  astronomes  et  les 
géographes  l'ont  divisé  en  cercles  imaginaires.  L'équa- 
teur  et  le  méridien  sont  au  nombre  des  grandi  cercles, 
L'équateur  ou  la  ligne  iqmnoxiaU  divise  la  terre ,  de  l'E. 
i  ro. ,  en  deux  parties  égales  :  Tune ,  septentrionale , 
nonunée  hémisphère  boréal;  l'autre ,  méridionale  appelée 
hémisphère  austral.  Le  méridien  coupe  perpendiculaire- 
ment l'équateur  en  passant  par  les  deux  pôles ,  et  partage 
également  le  globe  en  deux  hémisphères,  l'un  oriental, 
l'antre  occidental.  A  la  différence  de  l'équateur ,  le  méri- 
dien n'est  pas  unique  :  chaque  ligne  tirée  de  l'un  i  l'au- 
tre pôle,  et  coupant  l'équateur  i  angles  droits  en  un 
point  quelconque,  est  un  méridien.  Les  petUs  cercles 
sont  les  tropiques  et  les  cercles  polaires.  Les  premiers  sont 
situés  parallèlement  à  l'équateur, >lont  ils  sont  éloignés  de 
23  degrés  27  minutes  57  secondes.  Le  tropique  du  Can- 
cer est  au  N. ,  le  tropique  du  Capricorne  au  S.  Les  cerdea 
polaires ,  également  parallèles  à  l'équateur  et  par  consé- 
quent aux  tropiques ,  sont  éloignés  des  pôles  autant  que 
les  tropiques  le  sont  de  la  ligne  équinoxiale  :  l'un  est 
le  cercle  polaire  arctique ,  au  N.  ;  l'autre ,  le  cercU  p<^ 
laire  antarctigue ,  au  S.  Mais  ces  divisions  ne  sont  pai> 
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les  Mules  qnon  ait  imaginéet  pour  m  mieux  reconnaitre 
dans  la  deicriptioa  et  l'examen  da  globe.  On  a  partagé 
la  circonférence  de  la  terre  en  360  parties  ou  degrés , 
chaipie  degré  en  60  subdivisions  ou  minutes.,  chaque  mi- 
nute en  60  autres  subdivisions  on  secondes.  Sur  les 
cartes ,  le  degré  s'exprime  par  un  petit  léro  placé  à  la 
droite  et  un  peu  au-dessus  du  chiffre  indiquant  le  nom- 
bre qn  on  vent  déterminer ,  la  minute  par  ce  signe  '  placé 
de  même,  et  la  seconde  par  le  même  signe  redoublé. 
Exemple  :  20<>  9'  3"  veut  dire  20  degrés  9  minutes 
3  secondes.  —  La  latitude  et  la  longitude  ont  été  égale- 
ment inventées  pour  déterminer  la  position  respective  des 
points  du  globe.  La  latitude  est  la  distance  d'un  point 
quelconque  à  Téquatenr  ;  elle  est  donc  septentrional^  ou 
méridionale ,  suivant  que  le  lieu  dont  il  est  question  se 
trouve  au  Nord  ou  au  Sud  de  la  ligne  équinoxiale.  II  y  a 
180  degrés  de  latitude  ou  bandes  parallèles  à  Téquateur, 
90  an  N.  et  autant  an  S.  Le  degré  de  latitude  se  subdi- 
vise en  60  minutes,  et  la  minute  en  60  secondes.  Les 
360  parties  dont  nous  parlions  tout  i  l'heure ,  comptées 
i  partir  d'un  premier  méridien  convenu,  constituent 
les  degrés  de  longitude  :  la  longitude  est  donc  la  distance 
d*un  lieu  quelconque  à  un  méridien  donné.  Chaque  de- 
gré de  latitude  est  d'environ  111  kilomètres;  les  degrés 
de  longitude ,  se  terminant  en  pointe  vers  les  pôles ,  ont 
la  même  étendue  seulement  sous  Fcquateur,  et  diminuent 
i  mesure  qu'ils  approchent  des  extrémités  de  Taxe  terres- 
tre. En  général  chaque  nation  a  son  méridien  de  conven- 
tion :  les  Français  comptent  les  longitudes  à  partir  du 
méridien  de  l'observatoire  de  Paris  ;  les  Anglais,  à  par- 
tir de  Greenwich ,  petite  ville  située  non  loin  de  Londres  ; 
les  Allemands^  à  partir  de  l'fle  de  Fer ,  une  des  Cana- 
ries. II  importe  donc ,  en  cherchant  la  position  géogra- 
phique d'un  lieu  sur  une  carte ,  de  se  fixer  sur  le  mé- 
ridien qui  a  servi  à  déterminer  les  longitudes. 

Le  globe  terrestre  est  renflé  i  Téquatenr  et  aplati  aux 
pôles.  Cest  à  l'astronomie  que  l'on  doit  la  connaissance 
de  ce  fait,  longtemps  ignoré.  On  lui  doit  aussi  la  déter- 
mination exacte  des  dimensions  de  la  terre;  ces  di- 
mensions sont  les  suivantes  :  circonférence,  21,600 
milles  géographiques,  ou  400,000  kilomètres;  su- 
perficie, 148,521,600  milles  géographiques  carrés,  ou 
275,040,000  kilomètres.  La  mer  occupe  environ  les 
deux  tiers  de  cette  surface  ;  du  reste,  la  quantité  relative 
des  terres  et  des  eaux  varie  incessamment  :  sur  certains 
points  la  mer  empiète  journellement  sur  la  terre  ferme , 
tandis  que ,  sur  certains  antres ,  les  flots  se  retirent  et 
laissent  à  sec  des  étendues  de  sol  plus  ou  moins  vastes. 
La  physionomie  extérieure  du  globe  subit  donc  de  perpé- 
taelles  modi6cations ,  si  bien  que ,  en  tenant  compte  des 
révolutions  qui  ont,  à  d'autres  époques,  bouleversé  les  con- 
tiaents  et  les  lies,  on  peut  afRrmer  que,  dans  la  succession 
des  siècles,  la  terre  a  complètement  changé  d'aspect,  aucun 
pointue  ressemblant  aujourd'hui  à  ce  qu'il  était  autrefois. 

La  nature  a  répandn  les  races  d'animaux  et  les  familles 
des  végétaux  sur  la  terre ,  suivant  la  configuration  du  sol 
et  la  distribution  des  climats.  Tantôt  elle  se  platt  i  faire 
disparaître  des  espèces  entières,  ainsi  que  le  constatent  les 
débris  fossiles  trouvés  dans  certaine»  couches  de  terrain  ; 
tantôt  elle  fait  émigrerdes  tribus  de  l'un  on  l'autre  règne, 
et  les  pousse  vers  des  contrées  plus  propices  à  leur  dévelop- 
pement Hais,  dans  toutes  ces  évolutions,  on  aperçoit  des 
prouves  frappantes  de  cet  ordre  merveilleux,  de  celte  sa- 
gesse suprême  qui  président  à  tous  les  jeux  de  la  création. 

Nous  venons  de  parler  de  climats  ;  un  mot  à  ce  sujet 
ne  sera  point  inutile.  La  température  d'un  lieu  ne  dépend 
pas  seulement  de  sa  position  relativement  au  soleil  ;  en 
eautres  termes  elle  ne  tient  pas  uniquement  à  la  latitude 
on  distance  de  l'éqnateur  k  laquelle  se  trouve  le  lieu  en 
question  :  elle  dépend  encore ,  et  i  un  très -haut  degré , 
de  plusieurs  circonstances  particulières ,  dont  les  princi- 


pales sont  :  la  hauteur  absolue  du  terrain  ao-dcasns  dn 
niveau  de  la  mer,  et  la  nature  même  de  la  lorfaoe  solidr 
où  liquide;  de  là  des  différences,  parfois  énormes,  dans  la 
température  des  deux  parties  de  la  surface  terrestre  si- 
tuées exactement  sous  la  même  latitude ,  mais  dans  des 
conditions  topographiques  dissemblables.  Les  lignes  in- 
diquant sur  le  globe  les  températures  égalée  scat  donc 
plus  ou  moins  courbes  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  les  lignes 
isotherme»^  ou  d'égale  température.  Les  lignes  ûocJ^nir- 
ne» ,  ou  d'égale  température  kyéwtale .  s'écartent  encore 
plus  que  les  lignes  isothermes  des  parallèles  terrestres.  Les 
lignes  igothères ,  ou  d'égal  été,  suivent  une  direction  cob- 
traire  i  celle  des  courbes  isoiphymènes.  On  tnmve  wnc 
égale  température  d'été  1  Moscou ,  an  centre  de  la  Ras- 
sie ,  et  vers  l'embouchure  de  la  Loire ,  malgré  une  diffé^ 
rence  de  lloea^atitude. 

Les  anciens,  dont  les  connaissances  géographiqnM 
étaient  très-bornées,  ainsi  que  nous  l'avons  montré  dam 
notre  Introduction,  divisaient  le  monde  en  trois  portions  : 
l'EuftOPi ,  l'Asii  et  l'AraïQUi ,  division  essentiellement  sr- 
bitraire,  puisque  ces  trois  régions  font  partie  intégrante 
d'un  même  continent  A  la  fin  du  1 5^  siècle,  il  fallut  afoo- 
ter  une  quatrième  division,  l'AuiaiQCi;  enfin  rOcàJim. 
après  de  longues  discussions  entre  les  géographes,  a 
conquis  le  titre  de  cinquième  partie  du  globe. 

La  nappe  liquide  qui  couvre  toutes  les  portions  da 
globe  que  n'occupent  pas  les  terres  visibles  a  été  par- 
tagée en  plusieurs  océans,  méditerranées  et  eaopiommes;  It 
Grand-Océan,  ou  mer  du  Sud,  ou  océan  Pacifique,  a  poer 
limites  à  l'E.  l'Amérique,  au  N.  l'Asie,  à  TO.  la  Xalai- 
sie  et  la  Nouvelle-Hollande ,  an  S.  les  régions  ciroompo» 
laires  antarctiques.  L'océan  Atlantique  sépare  l'Earope  ft 
l'Afrique  du  Nouveau-Monde;  l'océan  Glacial  arctiqiK 
baigne  les  extrémités  septentrionales  du  globe,  et  roeéai 
Glacial  antarctique  embrasse  les  froides  eootrées  lépan- 
dues  autour  du  pôle  sud  ;  l'océan  Indien  est  compris  eatre 
l'Afrique  orientale ,  les  côtes  sud  de  l'Asie ,  les  grasda 
lies  de  la  Malaisie  et  l'Australie. 

La  mer  Mé^itemnée,  la  mer  Baltique,  U  mer  Coloa- 
bienne,  qui  baigne  les  Antilles ,  la  mer  asiatico-orienlafe 
sont  des  portions  d'océan  unies  à  la  mer  générale  par  tm 
ou  plusieurs  issues  ou  détroits  et  désignées  parle  nom  ér 
méditerranées.  Les  easpiennes  sont,  à  propreoBcnt  periv. 
des  lacs,  ou  des  mers  intérieures  qui  n'ont  pas  de  cook 
munication  avec  l'océan.  La  mer  Rouge  penl  être  daisM 
parmi  les  méditerranées,  bien  que  les  géograpbes  la  con- 
sidèrent simplement  comme  un  golfe  de  l'océan  India. 

Le  peu  d'espace  dont  nous  pouvons  disponer  ne  neoi 
permet  pas  de  donner  ici  la  nomenclature  dt  tontes  let 
définitions  géographiques.  Nous  devons  nous  borner  s 
une  esquisse  générale  des  traits  caractéristiques  de  la  tem. 

La  forme,  l'étendue  et  la  direction  des  ooatioents  prr- 
sentent  des  contrastes  qui  n'ont  pas  échappé  à  Tobsena- 
tion  des  géologues  et  des  géographes.  D'abord  Tétead» 
des  terres  émergées  est  beaucoup  plus  considérable  daos 
l'hémisphère  oriental  que  dans  l'antre  ;  ensuite  l'aacirB 
continent  est  dirigé  en  masse  de  l'O.  i  TK.,  on  piaf 
exactement  du  S.-O.  au  N.-K. ,  tandis  que  le  nomesa 
suit  un  méridien ,  et  court  dn  S.  au  N.  Des  anafe^ 
non  moins  frappantea  ont  été  remarquées  :  an  N.  les  dcu 
continents  sont  coupés  dans  la  direction  du  70*  éegre 
de  latitude  ;  au  S. ,  ils  se  terminent  tous  deux  en  poiob 
ou  en  pyramide,  et  ofTrent  des  prolongements  soa*- 
marins  signalés  au  navigateur,  en  Amérique,  par  U 
Terre-de-Feu ,  en  Afrique,  par  le  banc  dâ  AigiuOe*. 
prolongement  du  cap  de  Bonne -Espérance,  dans  h 
Nouvelle-Hollande,  par  l'tle  de  Van-Diémen.  L'illosftt 
M,  de  Humboldt,  qui  a  savamment  développé  eesohseï^ 
vations  dans  son  Coswuts,  a  poussé  plus  loin  ses  naai^ 
ques  :  •  Notre  océan  Atlantique ,  dit-il ,  présola  teeM 
les  traces  qui  caractérisent  La  formatiott  d*«ac  vaBec. 
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Oo  dirait  qae  le  choc  des  einx  s'eit  dirigé  d' abord  ven 
le  X.-E.,  poil  vert  le  N.-O.,  paie  encore  vers  le  N.-E. 
Le  paralléliiiiie  des  côies  sitaées  an  N.  dn  10*  degré  de 
lalilnde  australe ,  les  angles  saillants  et  les  angles  ren- 
trants des  terres  opposées,  la  convexité  du  Brésil  tournée 
vers  le  golfe  de  Guinée ,  celle  de  l'Afrique  opposée  an 
golfe  des  Antilles ,  tout ,  en  un  mot,  confirme  ces  vues , 
qui  peuvent  d'abord  paraître  téméraires.  » 

La  direction  des  grandes  chaînes  de  montagnes  a  aussi 
été  judicieusement  étudiée  et  a  donné  lieu  à  des  théories 
ingénieuses  sur  la  formation  de  Técorce  terrestre.  Mais 
nous  ne  voulons  pas  empiéter  sur  la  géologie,  notre  tiche 
étant  purement  descriptive. 

La  hauteur  des  montagnes  n'est  pas  nu  simple  objet 
de  curiosité;  elle  constitue  un  point  important  de  la 
science ,  car  elle  détermine  les  différences  des  climats , 
la  distribution  des  végétaux  et  des  animaux,  la  situation 
des  neiges  perpétuelles,  etc.  Voici ,  d'après  II.  Balhi,  le 
tableau  des  plus  hautes  montagnea  dn  globe  : 


GEO    RAPHIË  GÉNÉRALE. 
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NOMS  KT  POSITION.  ïu »e''é«' 

U  TcfaamMlari ,  tar  lei  liaitei  do  Bootea  et  do  Thibet, 

dan»  l'Hiaalaia 8,673    ? 

Le  Uhavelagiri.  nr  lee  Italtei  do  Thibel  cl  de  Xépe), 

eococe  d«o»  rUiawlere 8,666 

Le  \«ada-Dewi ,  daoa  le  Keoiaan  (Ude  anglaiie) ,  too- 

joors  daoi  l'Himalaja 7.847 

Le  Ketede  de  SwaU,  daaa  la  Boliiie  (Amérique  mé- 

ridienaJe) 7.696 

Le  volcan  d'Aeoncegsa ,  républiqae  do  Chili  (Amérique 

Bcridioeale} 7,895 

(  L«  beeleer  de  ee  f oleeii  dépeaMnit  de  plofleora 

ceatainee  de  (oiaei  celle  qe'aaraieat  l'Klae ,  le  Véiare 

et  i'Hecla  saperpoaé»  les  qm  aai  aotrea.  ) 

Le  BOBt  lloria,  dan»  l'Afriqoe  portogaiae 5.067 

LeouiBlBIeec.  deoeleiAlpea 4.810 

Le  GoaBe«g>KMiUBbre,  dena  l'Ae  de  Sometn  (lUIaiaie;.        4,670  • 

Bn  regard  de  ce  tableau,  nons  plaçons  quelques  chif- 
fres indiquant  la  surface  des  bassins  et  la  longueur  du 
cours  des  principaux  fleuves  du  monde  : 

XOUS  ET  SITUATION  DES  BASSLVS.  ^£1^^^,.  i^ïtoT 

L«  Seine,  en  France 19,101  S70 

L^  Rbin,  en  SoUte,  daaa  la  Confédération  ger- 

iMBiqae.  ea  France,  etc 22S.937  1,1  II 

Le  Oaaabe.  ea  Saiaee,  Allenegae.  Tarqvie.  etc.  80:1.469  4.770 
L'Oréaoqar .  daaa  la  NoafcUe  -  Grenade  et  le 

Véaéiaèla(AmériqaedaSad)  .......  973,937  i,604 

L«  Saiat-Laareot.  daaa  le  Caaada  M  lee  Etala- 

laie  (Aaiériqae  da  Nord) I.OiO,G76  3,333 

L<e  Gaoge.  daaa  linde 1,490,056  3,111 

La  Léoa,  dant  la  Rosaie  aaiatiqae 4,018,409  4.444 

Le  laag-Tae-Kiaag.  ea  Gkiae 9.97i.666  6.333 

La  PUU,  dana  la  Boliiie,  le»  répoMiqaee  de 

rUragoaj,  le  Paragoay.  la  Confédération  de 

la  PUta.  le  Breail  (Amérique  da  Sad)  .  .  .  8.039,780  3,666 

L«  Mieeiatipi,  daaa  lee  ECata-Uaii 3.368,099  6,481 

I^'AmaaMe,  daaa  lePéroa,  laColoaibie,  le 

Bréail  (AmériqocdaSod) 6,921.810  5.704 

Ces  chiffres  ne  sont  qu'approximatifs,  mais  ils  suffisent 
pour  qu'on  puisse  établir  des  comparaisons  et  tirer  des 
iodactions.  Ceux  à  Taide  desquels  on  peut  indiquer  la 
population  des  grahdes  divisions  dn  globe  ne  sont  pas 
moins  problématiques,  car  l'Europe  seule  a  sa  statistique 
certaine.  Nous  les  donnons  tels  que  nons  les  fournissent 
les  documents  les  moins  suspects  : 

Europe 230,000,000 

Asie 390,000,000 

Afrique 60,000,000 

Total  pour  l'ancien 

inonde 680,000,000 

Amérique 39,000,000 

Océanie 20,300,000 

Total  pour  ces  deux 
parties  du  monde.  59,300,000 

Total  pour  tout  le  globe 73iM0Ô7000^ 


Nous  allons  passer  maintenant  à  la  descnption  parti- 
culière des  cinq  pûlies  dn  monde  et  des  différents  États 
qui  les  composent 

KLROPE. 

L'Europe  est  la  plus  petite  des  grandes  divisions  du 
globe  terrestre,  mais  elle  se  distingue  par  le  caractère  de 
sa  population,  la  grandeur  et  la  magnificence  de  ses 
villes ,  ses  sciences ,  ses  arts ,  son  industrie ,  son  com- 
merce, en  un  mot,  par  sa  civilisation  et  son  influence 
sur  les  autres  parties  du  monde. 

Elle  est  baignée  de  trois  côtés  par  la  mer,  et  un 
simple  détroit  la  sépare  de  l'Afrique  ;  à  l'E.  elle  se  joint 
i  l'Asie.  Située  dans  la  lone  tempérée  ^et  dans  la  lone 
glaciale,  entre  34^  et  81^  de  latitude  septentrionale, 
13^  de  longitude  occidentale  et  62»  de  longitude  orien- 
tale, elle  est  soumise  i  une  extrême  variété  Ge  climats  et 
comporte  une  multitude  de  productions  qui  caractérisent 
les  natures  extrêmes  et  intermédiaires.  Ses  limites  sont , 
au  N.  l'océan  Glacial  arctique ,  à  l'E.  les  monts  Durais 
et  la  mer  Caspienne ,  au  S",  la  mer  Noire,  le  Bosphore  ou 
canal  de  Constanlinople,  la  mer  de  Marmara,  la  Méditer- 
ranée et  le  détroit  de  Gibraltar;  à  l'O.  l'océan  Atlantique. 
La  plus  grande  largeur  de  l'Europe,  depuis  le  cap  Saint- 
Vincent  en  Portugal  jusqu'à  la  chaîne  de  l'Oural ,  dans 
les  environs  d'Ekaterinbourg,  est  de  5,418  kilomètres; 
sa  plus  grande  largeur,  depuis  les  environs  d'Hammersfest, 
en  Norvège ,  jusqu'à  la  chaîne  centrale  du  Caucase ,  de 
3,033  kilomètres. 

Les  principales  rivières  qui  arrosent  l'Europe  sont  : 
L'Èbre,  le  Rhône,  le  Pô,  qui  se  jettent  dans  la  Méditer- 
ranée ;  le  Danube,  le  Dniepr  et  le  Dniestr,  qui  se  perdent 
dans  la  mer  Noire;  le  Don,  qui  porte  le  tribut  de  ses 
eaux  à  la  mer  d'Acoff  ;  le  Volga,  qui  alimente  la  mer 
Caspienne  ;  la  Dvina ,  qui  court  vers  l'océan  Glacial  ;  la 
Duna ,  la  Vistule  et  l'Oder,  dont  la  Baltique  reçoit  les 
eaux  ;  l'Elbe ,  le  Weser,  le  Rhin  et  la  Tamise,  qui  ont 
leurs  embouchures  dans  la  mer  du  Nord  ;  la  Seine ,  qui 
disparaît  dans  la  Manche  ;  la  Loire,  la  Garonne,  le  Duero, 
le.i'age ,  la  Guadiana  et  le  Gnadalquivir,  tributaires  de 
l'océan  Atlantique.  L'Europe  possède  de  vastes  lacs, 
moins  grands  cependant  que*  ceux  de  l'Amérique  du 
Nord ,  mais  dont  quelques-uns  sont  renommés  par  les 
sites  pittoresques  qu'offrent  leurs  bords.  Le  plus  consi- 
dérable est  le  lac  Ladoga ,  en  Russie  ;  les  plus  célèbres 
sont  le  lac' de  Constance  et  le  lac  Léman,  en  Suisse. 

Une  notable  partie  de  l'Europe  est  occupée  par  dés 
montagnes,  dans  la  région  méridionale  surtout.  La  con- 
trée la  plus  élevée  est  la  Suisse  ;  les  plus  basses  et  les 
plus  unies  sont  la  Hollande,  le  N.  de  l'Allemagne,  le 
Danemark ,  la  Russie  et  la  Prusse.  La  Suisse  et  l'Italie 
sont  sillonnées  par  la  plus  haute  chaîne  de  montagnes , 
les  Alpet,  qui ,  de  ces  deux  pays,  se  ramifient  dans  plu- 
sieurs directions ,  s'étendept  1  l'O.  vers  la  France ,  et 
se  réunissent,  par  les  Cévennes,  aux  Pyrénées,  limite 
naturelle  entre  notre  pays  et  l'Espagne.  Une  branche  des 
Alpes  court  vers  l'E.  à  travers  l'Italie,  sous  le  nom  d'/l- 
pennins  ;  d'autres  vont ,  en  passant  par  le  S.  de  l'Alle- 
magne, se  terminer  dans  les  provinces  turques.  La  chaîne 
du  Jwra  se  dirige  au  N.  et  sépare  la  Suisse  de  la  France. 
A  l'E.  de  l'Europe ,  c'est-à-dire  en  Hongrie  et  en  Tran- 
sylvanie, s'élèvent  les  Carpathes,  qui,  d'un  côté,  se  joi- 
gnent aui  monts  Sudètes,  de  l'autre  aux  montagnes  de  la 
Turquie  d'Europe.  LesDofrines  s'étendent  en  Norwége. 
La  pins  haute  montagne  de  l'Europe  appartient  au  système 
des  Alpes;  c'est  le  Mont-Blanc,  dans  le  royaume 
sarde ,  entre  la  Savoie  et  la  vallée  d'Aoste  ;  nous  avons 
déjà  dit  qu'il  s'élevait  à  4,810  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer. 

Plusieurs  des  montagnes  de  l'Europe  sont  des  volcans  ; 
tout  le  monde  connaît  l'Etna,  le  Vésuve  et  l'Hécla.  Cest 
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ua  fait  digne  d'observation  qo'ancDn  des  monlt  ignivo- 
mes  de  cette  partie  du  monde  ne  se  trouve  dans  les  gran- 
des chaînes  de  montagnes  dont  il  vient  d'être  question. 
Le  seul  qui  existe  sur  le  continent  est  le  Vésuve,  et  il  est 
trop  isolé  pour  qu'on  puisse  le  considérer  comme  faisant 
partie  des  Apennins.  L'Etna ,  situé  en  Sicile ,  est  le  plus 
considérable  de  tous  les  volcans  européens.  Les  tlea  Li- 
parif  autrefois  nommées  tles  Éotieimes^  à  quelques  mil- 
les au  N.  de  la  Sicile ,  sont  encore  tourmentées  par  des 
feux  souterrains.  L'Islande  est  la  contrée  européenne  (1) 
la  mieux  pourvue  de  volcans  ;  l'Hécla  a  de  nombreux  com- 
pagnons ,  qui ,  pour  être  moins  célèbres ,  n'en  sont  pas 
moins  redoutables. 

Les  principales  îles  d'Europe  sont  :  L'Islande,  dans  la 
mer  du  Nord,  presque  sous  le  cercle  polaire  ;  l'Angleterre, 
l'Irlande  et  les  autres  tles  britanniques,  dans  l'océan  At- 
lantique et  la  mer  du  Nord;  Majorque,  Minorque,  la 
Sardaigne,  la  Sicile,  la  Corse,  les  tles  Ioniennes,  Malte, 
Candie,  Nègrepont,  Rhodes  et  Chypre,  dans  la  Méditer- 
ranée. Les  péninsules  les  plus  remarquables  sont  an  nom- 
bre de  six,  à  savoir  :  La  Scandinavie,  le  Jntland,  la  Cri- 
mée, l'Italie,  l'Espagne  et  la  Morée. 

Bien  que  soumise,  dans  une  partie  de  sa  xone  septen- 
trionale ,  à  une  température  hivernale  très-froide ,  l'Eu- 
rope jouit  pourtant  d'un  climat  doux  et  tempéré.  Si  l'on 
ne  considérait  que  sa  position  géographique  par  rapport 
à  l'Asie,  c'est-à-dire  les  latitudes  respectives  de  ces  deux 
parties  du  globe ,  on  serait  surpris  de  la  différence  de 
climat  qu'on  y  remarque.  Mais  ce  contraste  s'explique 
aisément  :  l'Europe ,  prolongement  péninsulaire  de  l'A- 
sie, reçoit,  la  majeure  partie  du  temps ,  des  vents  d'O. , 
c'est-à-dire  des  vents  qui  ont  passé  sur  une  masse  d'eau 
dont  la  température,  à  la  surface,  ne  s'abaisse  pas,  même 
en  janvier,  au-dessous  de  10o,7  et  9»  centigrades,  sons 
les  parallèles  de  45*)  et  50*'  N.  L'Europe  reçoit  aussi  les 
vents  brûlants  qui  ont  soufflé  sur  le  continent  africain 
avant  de  traverser  la  Méditerranée.  On  doit  encore  tenir 
compte  de  son  développement  moindre  et  inégal  vers  le 
N. ,  de  sa  forme  oblique,  de  la  direction  qu'aie  affecte 
du  S.-O.  au  N.-E.  Enfin  l'Europe  a  l'avantage  de  re- 
cevoir l'influence  bienfaisante  de  ce  vaste  courant  d'eau 
chaude  qui,  sous  le  nom  de  GulfStream^  traverse  l'océan 
Atlantique  d'abord  du  S. -S.-O.  au  N.-N.-E.,  puis  de 
l'O.  à  l'E. ,  et  longe  les  côtes  de  la  Norwége  ;  elle  se  trouve 
ainsi  séparée  de  la  ceinture  des  glaces  polaires  par  une 
mer  libre ,  circonstance  d'un  grand  poids  dans  la  ques- 
tion climatérique. 

Quelle  différence  de  position  pour  le  continent  asiati- 
que !  Celui-ci  se  développe  de  l'E.  à  l'O. ,  et  il  atteint 
jusqu'à  75^  de  latitude  N.  Ses  cdtet  septentrionales  tou- 
chent sur  tous  leurs  points  la  limite  hivernale  des  glaces 
polaires;  quelques  points  même  sont  constamment  en 
contact  avec  leur  limite  estivale.  En  ontre ,  les  vents  du 
N. ,  dont  aucune  chatne  de  montagnes  ne  modère  la  vio- 
lence, arrivent  sur  la  surface  de  l'Asie  après  avoir  traversé 
une  immense  étendue  de  glaces  couvertes  de  neige.  D'un 
autre  côté ,  le  continent  aiiatique  n'a  qu'une  petite  por- 
tion de  sa  surface  placée  sons  la  lone  torride,  ce  qui  fait 
que  la  partie  située  sous  la  xone  tempérée  jouit  infiniment 
moins  de  oette  action  des  vents  éqnatoriaux  qui  viennent 
échauffer  l'Europe  en  passant  sur  les  sables  ardents  de 
l'Afrique. 

Telles  sont  les  causes  du  froid  excessif  qui  se  fait  sen- 
tir sur  le  continent  asiatique,  comparativement  à  la  tem- 
pérature modérée  et  plus  égale  de  nos  régions. 

Voici  en  quoi  consistent  les  divisions  politiques  de 
l'Europe  :  trois  empires,  savoir  :  Russie  (compris  la  Po- 

(1)  Qaelqart  géographe» ,  entN  aotni  H.  Baibi ,  rattteheol  l'Is- 
Itnda  i  l'Aaériqoe  ;  maii  rien  de  léricas  ne  noat  paraiuaot  oiotiver 
eetta  opialoa,  aona  adoptona  l'atia  dei  éerlvaina  qui  font  de  eeUe  con- 
Iréa  soc  île  caropéeane. 


LOGMi),  Tdbquii  et  Autricbr;  seise  royaumea  despotiques 
ou  constitutionnels  :  FaAKCi,  EspâGVi,  Poitdcal,  Ami- 
TiRBB,  HoLLANDB,  BiLGiQCi,  DAsniiAic,  Soioi  (y  coDpris 
la  NorvAgi),  Sardaignb,  Diux-Sicilbs  ,  Gbâcb,  Picssi, 
Bavièri  ,  Ssxi ,  HAMovas  et  WcaniiBiafi  ;  on  royaaaw 
ecclésiastique  formé  des  États  pontipicacx;  huit  répubb- 
ques:  Suissb,  ilis  Ioniebtkbs  ,  SAnrr-MAinr,  AsDoaii, 
Haubocrg  ,  LuBBCK ,  BrAiib  et  Frakifort  ;  nn  électorat  : 
la  Hbssb;  six  grands-duchés:  Badb,  HBsSB-DAiMSTiiDT. 

SaXB-WrVUAB,  MxCKLBHBOURG-ScBWiBDr,  MBCKLSUBOi'Bfi- 

StbéliVz  et  ToscAnn  ;  douxe  duchés  :  OLDamouRG,  Gonu, 
Mbiningin,  Altbnbocrg,  BacNSviCK,  Nassac,  Ihs»iE, 
Birnbourg,  Cobtbbn,  MoDàxB,  pABiaet  Lucf^ois;  nn  land- 
graviat  :  Hbssx-Houbourg  ;  douze  principautés  :  Hord- 

ZOLLBRN-HbCHINGXN,  HOHBKXOtLBRM-SlGMARISGKC,  SCBVIMS- 
BOURG-RuDOLSTAOT  ,  SCHVARZBODRG-SOMDBRSBACSBX  ,  U'AI/- 
DBCK ,  LiPPB-DbTUOLD  ,  ScHACHBOCRG-LiPPI ,  LlCBTX!k«TBXX , 

Rbuss-Grbiz  ,  Rbuss-Sgblbiz  ,  Ricss-LoBsssTinr  et  Rksi- 
Ebbrsdortf.  L'Autriche,  la  Prusse,  la  Bavière,  la  Saie, 
le  Hanovre,  le  Wurtemberg,  Hambourg,  Lubeck,  Brcoe, 
Frankfort,  la  Hesse,  ainsi  que  les  grands-dncfaés  et  du- 
chés ci-dessus  mentionnés  composent  ce  qu'on  appelle 
V  Allemagne, 

On  évalue  la  population  de  l'Europe  entière  à  2)0 
millions  d'habitants,  divisés  en  plusieurs  races,  parlaot 
des  langues  distinctes.  Les  sondies  anxqaeUes  se  ratta- 
chent les  idiomes  principaux  sont  :  la  langue  teatomqoe, 
qui  est  la  mère  de  l'allemand ,  du  hollandais  ,  de  Tib- 
glais,  du  suédois  et  du  danois  ;  la  langue  latine,  ori^ 
de  l'italien ,  du  français ,  de  l'espagnol ,  da  portugais  ci 
du  valaque  ;  la  langue  slave,  d'oà  dériveot  le  russe,  k 
polonais ,  l'idiome  bohème ,  le  bulgare ,  le  vandale  et  le 
servien  on  l'illyrien.  Il  y  a,  en  outre,  le  grec  moden». 
le  tnrc,  le  finnois  et  le  hongrois  ;  le  celte,  dans  leroyaone 
de  Galles ,  la  Bretagne-  et  l'Irlande  ;  le  baïqne ,  dias 
lef  Pyrénées. 

La  religion  dominante  est  le  christianisme ,  qui  cosi- 
prend  plusieurs  cultes,  à  savoir  :  le  catholicisme,  le  plai 
nombreux  de  tous  ;  le  protestantisme,  di\ia^  en  lotb^- 
nisme ,  calvinisme  et  religion  anglicane ,  et  snbdiviié  «■ 
plusieurs  sectes,  telles  que  anabaptistes,  niennoaftn. 
qnakers,  unitaires,  méthodistes  et  moraves  ;  TÉglisegRe- 
que  on  orientale,  souveraine  dans  l'empire  rnsse,  est 
une  forme  du  protestantisme.  Le  judaïsme  est  réptaés 
dans  toutes  les  parties  de  l'Europe ,  mais  k  Tétat  de  pe- 
tites églises  isolées  ;  l'islamisme,  ou  religicm  de  MabosBct. 
prédomine  en  Turquie.  Le  lamisme  est  professé  par  1» 
hordes  kalmonkes  qui  parcourent  certaines  parties  ^ 
la  Russie  d'Europe;  les  Samoîèdes  et  quelques  s&tm 
peuples  du  Nord  se  livrent  aux  pratiques  de  l'idoUtrit. 

L'Europe,  avons-nous  dit  en  commençant  ee  cbspitrr. 
marche  à  la  tête  des  cinq  parties  du  globe  par  sa  cm- 
lisation ,  sa  supériorité  intellectuelle  et  sa  richesse.  La 
nature  a  départi  à  chaque  peuple  sa  missiim  spèdit^ 
dans  l'œuvre  commune  :  à  la  France  l'esprit  miÛlAire. 
la  faculté  d'expansion,  le  premier  pas  dans  les  lettres  & 
les  sciences  exactes  ;  à  l'Angleterre  le  génie  indastiîel  rt 
commercial  ;  à  l'Allemagne  le  travail  intellectuel  abstrait 
les  instincts  philosophiques  ;  à  l'Italie  les  ~ 


Située  dans  l'hémisphère  boréal,  à  l'occident  de  Tas- 
cien  continent ,  la  France  est  comprise  entre  43^  î^'  ^ 
5 1  o  5'  de  latitude ,  et  en  longitude  entre  7«  9'  à  l'encil 
de  Paris  et  6o  à  l'est  Ses  limites  sont  an  X-O.  ^ 
Manche  ;  au  N.  le  Pas-de-Calais,  la  Belgique  et  la  ^s^ 
néerlandaise  du  duché  de  Luxembourg;  au  K.-K^  ^ 
États  prussiens  et  l'Allemagne  proprement  dite  ;  a  fE. 
le  Rhin,  la  Suisse,  dont  le  Doubs  et  le  mont  Jura  la  »* 
parent ,  les  Alpes  et  le  Var,  qui  lui  serrent  de  froflWrt 
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da  côté  de  l'Italie;  an  S.  la  lléditerran^  et  les  Pyré- 
nées ;  i  l'O.  r Océan  Atlantique. 

Un  aaiei  grand  nombre  d'tles  entourent  le  littoral  de 
la  France.  Voici  les  noms  des  principales  par  ordre  de 
grandeur:  la  Corse,  la  Camargue,  Oléron  (Charente- 
Inférieure),  Belle-Ile  (Morbihan),  l'tte  de  Ré  (Charente- 
Inférieure),  rile-Dieu,  l'Ile  de  Noirmoutier  et  Ttle  de 
Rouin  (Vendée),  Ttle  de  Groix  (Morbihan),  l'Ile  d'Oues- 
sant  (Finistère),  PorqueroHe,  l'tle  du  Levant  et  Portcros 
aux  ties  d'Hyères.  Ces  Iles  et  les  86  départements  qui 
forment  le  territoire  de  la  France  ocoapenl  une  super« 
ficie  de  527,683  kilomètres  carrés,  contenant  une  po- 
pulation d*un  peu  plus  de  34  millions  d'âmes. 

Les  86  départements  dont  on  vient  de  parler  for- 
ment autant  de  préfectures ,  lesquelles  sont  subdivisées 
en  366  sous-préfectures  ou  arrondissements,  ceux-ci  en 
9,846  eanUms,  et  les  cantons  en  38,623  eommmu$. 
Sons  le  rapport  militaire,  le  royaume  est  partagé  en  21 
diviiioHi. 

An  nombre  de  ses  rivières,  la  France  compte  21  fleu- 
ves principaux ,  dont  les  plus  importants  sont  le  Rhin , 
la  Meuse,  la  Seine,  la  Loire,  la  Garonne  et  le  Rh^ne. 
Voici  le  tableau  des  longueurs  des  cours  d'eau  les  plus 
considérables  (I)  : 


GÉOGRAPHIE  GÉNÉRALE. 


RIVIÈRES. 

KILOM. 

RIVIÈRES. 

KIIOM. 

Adoor 

880 
426 
210 
400 
370 
280 
MM) 
425 
880 
380 
90 

750 
620 
186 
820 
170 
1.040 
430 

•foo 

Ueoft  «B  Franc*  leole- 

ment 

HoMlIe 

AlUer 

260 
680 
270 
470 
266 
240 
140 
1,660 
220 
860 
620 
680 
610 

Aad« 

Cbueate 

Id.  0B  France  leolemant. 
Uame 

Cber 

CreoM 

Oiie 

Donlog«« 

Doofaa 

Orna 

Dortscc 

Rhin 

EKaat 

M.  en  France  MolameBt. 
Rh4ne  (le  lae  eompria). 
Id.  en  France  icnlement. 

Id.  Jaiqa'â  Lvon 

SaAne 

lé.  n  FraoM  mlfaieBL 

Garooot    joiqo'à    Cor- 

dooAB 

ia.Ja*qo'aabMd/labct 
mraolt 

Sein* 

800 
190 
366 

laèrt  

Somme 

Id.  CD  FrtBe*  Mainmnt. 

Tara 

L«iM. 

Vienne 

366 

lK»t 

Vilaine 

210 
260 

Mew« 

Yonne  

Les  cbatnes  de  montagnes  qui  sillonnent  notre  pays 
on  ]«  limitent  i  l'est  et  an  sud  sont  les  Pyrénées ,  les 
Alpes ,  les  Gévennes ,  les  monts  d'Auvergne ,  les  Vosges 
et  les  Ardennes.  Les  Pyrénées  offrent  une  longueur  to- 
tale de  40  myriamètres  et  un  maximum  de  largeur  de 
1 2  myriamètres  vers  le  centre  de  la  cbatne.  La  hauteur 
moyenne  des  sommets  peut  être  évaluée  à  3,000  mètres 
eDtre  la  source  de  TAude  et  celle  de  la  Bidassoa.  Le 
pie  le  plus  remarquable  est  le^  Pic  de  Néthou ,  élevé  de 
3,570  mètres  an-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Les  Alpes 
fournissent  en  moyenne  des  sommets  de  3,000  mètres. 
Qaelqnes-nns  de  leurs  pics ,  tels  que  le  Pelvoux ,  l'Ollan 
et  la  montagne  de  l'Onrsine  ou  Arcine  dépassent  4,000 
mètres.  Ce  sont  les  plus  hautes  montagnes  de  France. 
Lea  Cévennes  traversent,  en  suivant  nue  direction  N.-S. , 
les  départements  de  Sadne-et-Loire ,  du  Rhdne,  de  la 
Loire ,  de  1*  Ardèche ,  de  la  Hante-Loire ,  de  la  Losère , 
da  Gard  et  de  l'Hérault.  Leurs  points  culminants  sont 
à  TAigonal  (1,570  mètres)  et  an  mont  Lozère  (1,718 
naètret).  Les  monts  d'Auvergne  sont  liés  aux  Cévennes 
par  la  chaîne  de  la  llargeride  ;  on  y  trouve  un  grand  nom- 
bre d'anciens  cratères.  •  Que  l'on  s'imagine,  dit  M.  Bra- 
vais, des  buttes  coniques  de  200  i  400  mètres  d'éléva- 
lion ,  disséminées  ci  et  là  sans  régularité  apparente , 

(I)  Cm  lablean  est  eilralt  de  r*ieellenl  onvrage  intitalé  :  Patrin,  on 
la  France «mtifnnt  et  moderne,  mnrate  et  viatMelle.  Librairif  de 
Dsboch^t  el  Ci« . 
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quelquefois  réunies  deux  i  deux ,  tantdl  i  demi-sondées 
par  la  base,  tantôt  enclavées  l'une  dans  l'autre,  qui  sur- 
gissent brusquement  sur  un  plateau  en  forme  de  cronpe 
légèrement  convexe,  et  l'on  se  fera  une  idée  asses  exacte 
de  la  chaîne  des  monts  Dômes  en  Auvergne.  Le  sommet 
de  la  plupart  de  ces  cônes  est  largement  tronqué  et 
offre  souvent  la  forme  d'un  entonnoir  ;  c'est  le  lieu  de 
l'ancien  cratère.  •  Voici  la  profondeur  des  plus  remar- 
quables : 

Craières.  Mèlrei. 

Jaujeac  (Ardèche) 250  ? 

La  Coupe  d'Ayzac  (id.) 200? 

La  Vache  (Puy-de-Dôme) 153 

La  Balme  de  Monthrui  (Ardèche).   .   .  150 

Louchadière  (Puy-de-Dôme) l48 

Freycinct  (Ardèche) 1 20 

Montchié  (Puy-de-Dôme) 104 

Pariou  (id.) 93 

Petit  Puy-de-Dôme  (id.) 89 

LaNugère(id.) 82 

Puy-de-Côme  (id.) 76 

Bar  (Haute-Loire) 40 

Le  sol  de  la  France  n'est  pas  très-riche  en  lacf .  Voici 
la  liste  des  plus  considérables  jusqu'à  la  superficie  de 
1 00  hectares  inclusivement  : 

Laci.  Snperflcle  en  heetarei. 

De  Grand-Lieu  (Loire-Inférieure).   .    7,000 

De  Saint-Point  (Jura) 600 

De  Paladru  (Isère) 400 

Du  Luc  (dans  son  premier  état).   .   .        300 

De  Nantua  (Ain) 268 

D'AIlos  (Basses-Alpes) 250 

De  Gérardmer  (Vosges).  ......       220 

De  Sylant  (Ain) 180 

Des  Rousses  (Jura) 180   • 

•      De  Remoray  (id.) 160 

De  la  Grand'Fraye  (Isère) 150 

De  Longemer  (Vosges) 120 

De  Soing  (Loir-et-Cher) 100 

De  Chaillexon  (Doubs) 100 

De  Doredon  (Hautes-Pyrénées)  .   .  .        100 

Parmi  les  étangs ,  on  doit  citer  celui  de  Cette  ou  de 
Thau,  dans  le  département  de  l'Hérault  :  il  communique 
avec  la  Méditerranée  et  l'eau  en  est  salée.  L'étang  de 
Berre  baigne  le  département  des  Bonches-dn-Rhône  ; 
c'est  à  l'ouest  et  dans  les  environs  de  ce  lac  que  s'étend 
la  plaine  de  la  Cran,  véritable  désert  qui  occupe  une 
surface  de  100  kilomètres  carrés  et  qui  est  complètement 
couvert  de  cailloux,  de  galets  et  de  sable. 

Le  climat  de  la  Franbe,  doux  et  tempéré ,  participe  à 
la  fois  de  la  nature  boréale  et  de  la  nature  méridionale 
proprement  dite.  Nous  croyons,  avec  plnsieurs  observa- 
teurs recommandables ,  qne  les  étés  sont  maintenant 
moins  chauds  qu'ils  ne  l'étaient  dans  les  siècles  précé- 
dents. Des  physiciens  dont  l'opinion  doit  être  prise  en 
considération  sérieuse  ont  nié  l'exactitude  de  ce  fait; 
mais  nous  avons  pour  nous  l'autorité  de  M.  Arago,  qui, 
dans  un  travail  publié  il  y  a  une  disaine  d'années,  a  dé- 
montré l'abaissement  de  la  température  estivale  de  la 
France.  La  cause  de  celte  détérioration  n'est  pas  dans  le 
soleil,  dont  la  chaleur  n'a  pas  varié,  ni  dans  l'extension 
inusitée  des  glaces  du  pôle  arctîque.  Il  faut  la  chercher 
dans  le  déboisement,  le  défrichement,  en  un  mot  dans  les 
modifications  qu'a  subies  la  surface  de  la  France  dans 
l'intervalle  de  quelques  centaines  d'années.  Les  Améri- 
cains du  Nord  ont  constaté  que  les  mêmes  causes  avaient 
produit  dans  leur  pays  des  effets  identiques,  c'est-à-dire 
que  le  défrichement  et  le  déboisement  avaient  rendu  les 
hivers  moins  froids  et  les  étés  moins  chauds.  Quant  aux 
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indoctiom  qne  1  on  se  platt  i  tirer  de  la  coltiire  'de  la 
TÎgDe,  aatrefois  répandue  aa  nord  et  ao  centre  de  la 
France,  aujourd'hui  reilreinte  dans  des  limites  plus  mé- 
ridionales, elles  ne  peuvent  être  admises  comme  décisives, 
car  la  nature  du  plant  et  les  soins  du  cultivateur  influent 
trop  puissamment  sur  la  qualité  du  vin  pour  qu'on  puisse 
trouver  dans  ce  fait  un  argument  bien  sérieux  dans  la 
question  du  changement  de  climat 

La  température  moyenne  de  toutes  les  villes  de  France 
est  de  12®  centigrades ,  sauf  le  plateau  central ,  dont  le 
climat  n'est  pas  suffisamment  connu.  La  température  la 
plus  élevée  qui  ait  été  mesurée  à  l'ombre  est  de  40*>,2  à 
Orange,  en  juillet  1830;  la  plus  basse,  observée  dans 
les  plaines,  est  SS^*,!  au-dessous  de  léro,  le  3  février 
1830,  i  Mulhouse  (Haut-Rhin).  Ainsi  le  parcours  total 
du  thermomètre  en  France  est  de  68<>,3. 

La  France  est  riche  de  produits  variés,  suffisants  pour 
alimenter  une  industrie  active ,' ainsi  qu'un  commerce 
intérieur  et  èxtérienr  important  L'agriculture  contri- 
bue pour  une  très-large  part  i  la  prospérité  nationale. 
Les  produits  agricoles  fournissent  annuellement  une 
somme  évaluée  approximativement.à  4  milliards  980  mil 
lions  ;  dans  ce  chiffre  les  céréales  entrent  pour  2  milliards 
700  millions,  les  vins  pour  800  millions;  puis  viennent 
les  prairies,  etc.  Les  propriétés  imposables  présentent  un 
total  de  50  millions  d'hectares  environ,  les  propriétés 
non  imposables  un  total  de  53  millions  d'hectares  (1). 
La  propriété  est  extrêmement  divisée ,  surtout  dans  cer- 
taines régions  du  royaume.  Les  propriétés  imposables 
sont  possédées  par  1 1  millions  de  contribuables  et  for- 
ment 123,360,338  parcelles.  Le  capital  de  la  propriété 
foncière  est  estimé  i  48  milliards. 

On  comprend  que  nous  ne  pouvons  pas  donner  ici  la 
description  de  toutes  les  villes  remarquables  de  France  ; 
nous  devons  nous  borner  à  indiquer  ce  qui  les  caracté- 
rise ^ou  les  signale  i  l'attention. 

Et  d'abord  la  capitale ,  Paris  ,  méritait  une  descripr 
tion  1  part  ;  on  la  trouvera  dans  cette  collection  de  trai- 
tés, et  nous  y  renvoyons  le  lecteur  :  la  métropole  du 
monde  civilisé,  la  ville  incomparable,  était  digne  de  rem- 
plir, à. elle  seule,  la  place  de  tout  un  monde. 

Après  Paris  il  faut  nommer  Lyo\  par  droit  de  popula- 
tion ,  car  cette  ville  compte  160,000  habitants  :  c'est 
aussi  la  seconde  du  royaume  sous  le  rapport  de  J'indus- 
trie ,  do  commerce  par  terre  et  de  la  richesse  ;  c'est  la 
première  du  monde  entier  pour  la  fabrication  des  étoffes 
de  soie.  Autrefois  capitale  do  Lyonnais,  aujourd'hui 
chef-lieu  du  département  du  Rhône,  Lyon  est  située  au 
confluent  de  la  SaAne  et  du  Rhône ,  dans  une  position 
pittoresque  et  qui  la  rend  d'une  défense  facile;  c'est 
maintenant  une  place  fortifiée. 

MABanixv ,  155,000  habitants,  y  compris  la  banlieue  ; 
chef-lieu  du  département  des  Bouches-du-Rhône ,  grand 
entrepôt  commercial ,  premier  port  marchand  de  la  Mé- 
diterranée ,  centre  d'un  mouvement  de  navigation  i  va- 
peur qui  lui  donne  une  très-  grande  importance  ;  rela- 
tions continuelles  avec  tout  le  Levant;  intermédiaire 
obligé  entre  Paris  et  l'Algérie,  nombreuses  et  belles  ma- 
nufactures ;  renommée  pour  ses  savons. 

BoBDKAtîz ,  sur  la  rive  gauche  de  la  Garonne  ;  magnifi- 
que port  de  rivière ,  commerce  considérable  avec  les  co- 
lonies et  l'Angleterre  ;  renommée  surtout  pour  ses  vins , 
recherchés  dans  le  monde  entier  ;  ancienne  capitale  de 
la  Guienne ,  aujourd'hui  chef-lieu  du  département  de  la 
Gironde;  population,  105,000  habitants. 

RouKN,  chef- lieu  du  département  de  la  Seine -Infé- 
rieure, 98,000  habitants;  ancienne  capitale  de  la  Nor- 
mandie ,  située  sur  la  Seine ,  qui  y  forme  un  port  mar- 
chand ;  première  ville  de  France  pour  la  fabrication  des 

(1)  l<M  dMBini  <•  fer  DC  Mmt  pM  eomprit  daat  wtt«  Avalattioa. 


étoffes  de  coton;  riche  d'antiquités  prédeoses;  le 
moyen  âge  y  a  laissé  une  empreinte  que  le  temps  n'a 
pas  encore  efTacée  ;  ses  églises ,  et  surtout  sa  cathédrale , 
sont  remarquables. 

ToDLOosi,  90,000  habitants,  chef-lieo  de  la  Haote- 
Garonne ,  ancienne  capitale  du  Languedoc  ;  située  sur  la 
rive  droite  de  la  Garonne ,  1  l'embouchure  dn  canal  èa 
Midi  dans  cette  ville,  et  en  communication,  par  ee  canst 
avec  la  Méditerranée  ;  commerce  actif,  industrie  impor- 
tante ;  renommée  pour  ses  tendances  littéraires  et  musi- 
cales ,  musée  de  sqplptures  des  plus  curieux ,  antiqoitn 
remarquables ,  magnifique  arsenal  militaire ,  foiMlerie  àt 
canons ,  Académie  des  jeux  floraux. 

Nantes  ,  place  maritime  sur  la  rive  droite  de  bi  Loire . 
centre  d'un  commerce  colonial  autrefois  cooûdérable, 
chef-lieu  de  la  Loire-Inférieure,  84,000  habitants. 

Lille  ,  guerrière  et  commerçante  tout  à  la  fois ,  plscr 
forte  de  premier  rang  et  ville  manufacturière  par  âcd- 
lence ,  située  sur  la  Deule  moyenne  et  le  canal  de  la  Sf  e- 
sêe,  chef-lieu  du  département  du  Nord,  72,000  bshitaiits. 
Strasbourg  ,  sur  l'Ill ,  place  forte  de  premier  rang . 
commerce,  industrie  varice,  cathédrale  magnifique, 
grands  et  importants  établissements  littéfRires,  chef-liea 
du  Bas-Rhin,  jadis  capitale  de  l'Alsace,  70,000  halNtaots. 
AuiB\s,  47,000  habitants,  capitale  de  Tancienne  Pi- 
cardie et  chef-lieu  du  département  de  la  Somme;  trillr 
forte ,  industrieuse  et  commerçante. 

NtuBs,  45,000  habitanU,  chef-lieu  du  Gard;  eon- 
merce,  industrie,  fabrication  d'étoffes  et  de  bas  de  leir: 
antiquités  curieuses  et  célèbres ,  parmi  lesquelles  on  r«- 
nurque  surtout  les  arènes,  la  Maison  carrée  et  le  too- 
ple  de  Diane. 

Caik  ,  ville  ancienne ,  commerçante  et  maritime,  cbef- 
lieu  du  Calvados;  située  sur  l'Orne,  43,000  babîtsats, 
OaLéANS ,  ville  d'entrepôt  et  de  transit  entre  le  liidi  rt 
le  Nord,  chef-lieu  du  Loiret  et  jadis  capitale  de  rOrWe- 
nais«  située  à  130  kilom.  de  Paris  sur  la  rive  droite  6e 
la  Loire ,  point  de  réunion  des  chemins  de  fer  du  Gmtrr 
et  du  Midi,  42,000  habitanU. 

MoxTPBLLiBR,  chef-Hcu  de  l'Hérault,  40,000  habi- 
tants ,  célèbre  par  sa  Faculté  de  médeane  et  son  bcss 
climat  ;  grand  commerce  d'esprits ,  industrie  variét. 

Nancv,  ancienne  capitale  de  la  Lorraine ,  chef-liee  es 
département  de  la  Meurthe ,  située  sur  la  rivière  de  tt 
nom,  40,000  habitants. 

Mbts  ,  place  forte  de  premier  rang  an  ccmAncnt  àt  b 
Moselle  et  de  la  Seiile ,  ville  commerçante ,  cèef-licu  et 
département  de  la  Moselle,  40,000  habitaato;  cestf 
de  la  défense  de  la  France  entre  le  Rhin  et  la  Meuse. 

Anobrs,  sur  la  Mayenne,  ancienne  capitale  de  FAiiisa. 

chef-lieu  du  département  de.  Maine-et-Loire,  39,000  hak. 

RBurms,  ancienne  capitale  de  la  Bretagne  et  anjoar- 

d'hui  chef-Ken  du  département  d'Ula^-VilaÎBe ,  38,OO0 

habitants  ;  située  sur  la  Vilaine. 

Vbrsaillbs,  chef-lien  du  département  de  Seioe-e4- 
Oise,  bâtie  à  grands  frais  par  Louis  XIV  ;  palais  ft  jir- 
dins  magnifiques  :  le  palais  est  anjourd'hiti  transferv^ 
en  musée  national;  belle  ville,  promenades  superbes, 
physionomie  royale,  à  24  kilom.  de  Paris,  35.0iM 
habitants. 

ToDRs ,  capitale  de  l'ancienne  Toonine ,  chef-bca  i* 
département  d'Indre-et-Loire ,  située  aur  la  Loire .  w"* 
un  climat  devenu  célèbre  par  sa  douceur ,  et  dans  asr 
contrée  désignée  sons  le  nom  significatif  de  /enf»  àr  ^ 
France;  commerce  et  industrie;  30,000  faabitairis. 

Lb  Havbb,  second  port  commercial  du  royause.  ijrasrf 
entrepôt  des  cotons  d'Amérique,  port  fréquenté  et  «■- 
jourd'hui  très-important;  cbef-lien  d'arroudiaseaeat: 
situé  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  réuni  à  Paris  par  s> 
chemin  de  fer;  28,000  habitants.- 


Nous  nommerons  encore 


leP^'^îlilaiitearU 
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Frtnee ,  qui  Mot  :  Todlow  ,  Brut,  CsKiBOinta ,  Rocrk- 

POIT  et  LOMINT. 


ANftLBTSllRB. 


Le  TOftnme-iini  d'Angleterre  le  compote  dn  royanme 
d'Angleterre  proprement  dit ,  de  Im  principanté  de  Gal- 
les ,  dee  royanmei  d'Éeoete  et  d'Irlande ,  et  des  tles  qui 
en  dépendent  Les  Iles  anglo-normandes ,  sitnées  près 
des  côtes  de  Normandie  ;  le  groupe  d'Héligoland ,  vis-à- 
vis  des  embonchnres  de  l'Elbe  et  dn  Weser  ;  llahe,  dans 
la  Méditerranée ,  et  Gibraltar,  en  Espagne ,  sont  aussi 
considérés  comme  faisant  partie  intégrante  dn  rofanme- 
oni.  Les  Antilles ,  l'Inde  et  les  autres  possessions  britan- 
niques sont  de  simples  colonies. 

L'océan  Atlantique  entoure  l'archipel  britannique  sous 
les  noms  de  wur  éTAUeautgnt  ou  du  Nord^  à  l'est ,  et  de 
Mmuhe,  au  sud.  Cet  océan  ne  conserve  ici  son  nom  que 
dans  l'ouest  de  l'Irlande  et  de  l'Ecosse.  Position  astrono- 
mique :  50«et  61<>Iat.  nord  ;  0*  35'  et  1S«  long,  occident 

Parmi  les  Iles  qui  avoisinent  le  royaume-uni  et  en  dé- 
pendent ,  il  faut  citer  l'archipel  de  Scilly ,  composé  de 
145  tlots;  l'archipel  des  Orcades ,  composé  de  30  fies , 
et  l'archipel  des  Shetland ,  qui  constituent  le  comté  écos- 
sais d'Orkney  ;  les  Hébrides ,  renfermant  300  flots,  dont 
8ft  habités  ;  les  tles  Arran  et  Bote  ;  l'tle  de  Man ,  au  mi- 
lieu de  la  mer  d'Irlande  ;  Anglesey,  fraction  de  la  prin- 
cipauté de  Galles.  Nous  avons  déjà  nommé  le  groupe 
anglo-normand. 

La  superficie  de  ce  royanme  est  de  271 ,636  kilomè- 
tres carrés;  sa  population,  de  83,500,000  hab.  Le  cal- 
vinisme anglican  est  la  religion  dominante  en  Angleterre; 
en  icosse ,  c'est  le  calvinisme  presbytérien ,  en  Irlande , 
le  cathobeisme.  Le  gouvernement  est  monarchiqne-con- 
stitntioniiel ,  avec  ce  fait  caractéristique  que  le  roi  est 
en  même  temps  le  chef  de  l'église,  comme  en  Russie. 

L'Angleterre  est  divisée  en  58  comtés ,  40  dans  l'An- 
gleterre proprement  dite,  et  12  dans  la  principauté  de 
Galles;  l'Ecosse,  en  33  comtés;  Tlriande,  en  4  pro- 
%inees ,  subdivisées  en  38  comtési    . 

Dans  la  partie  sud  de  TAugleterre ,  de  belles  habîto- 
liona,  d'innombrables  jardins,  des  villages  d'une  pro- 
preté merveilleuse,  des  campagnes  soigneusement  culti- 
vées ,  des  prairies  dont  la  fraîche  verdure  est  entretenue 
par  l'humidité  presque  constento  de  l'atmosphère,  des 
roules  ferrées  et  sablées  donnent  au  pays  une  physiono- 
mie riante  et  le  font  ressembler  1  un  vaste  parc.  Dans  la 
priocipaute  de  Galles ,  les  monUgnes  et  les  lacs  offrent 
des  paysages  pittoresques  et  variés.  L'Ecosse  est  triste 
conune  son  ciel ,  malgré  la  beauté  de  quelques  sites , 
parmi  lesquels  le  lac  Lomond  est  toujours  mentionné  en 
première  ligne.  L'Iriande,  non  moins  triste,  offre  un 
caractère  de  monotonie  dû  à  ce  que  les  champs  n'y  sont 
point  déterminés  par  des  haies  et  i  ce  que  de  vastes  ma- 
rais y  ont  remplacé  les  foréte  détruites. 

Les  produits  naturels  des  Iles-Britanniques  consistent 
principialement  dans  l'eicellente  laine  de  leurs  troupeaux 
et  dans  leurs  mines.  Celles  d'étain,  dans  le  comté  de 
Comouailles ,  sont  les  plus  riches  du  monde  entier.  Des 
mines  de  fer,  de  plomb ,  et  des  houillères  inépuisables 
complètent  la  richesse  minéralogique  de  la  Grande-Bre- 
tagne. L'agriculture  est  singulièrement  perfectionnée 
dans  ce  pays.  Mais  c'est  surtout  comme  nation  industrielle 
et  commerçante  que  les  Anglais  l'emportent  sur  tous  les 
antres  peuples  du  globe. 

Le  climat  de  ce  pays  est  atréînement  variable.  Dans  1*0. , 
régnent  des  pluies  presquecontinnellesetdes  vente  violente; 
le  soleil  ne  s'y  montre,  d'ordinûre,  qu'à  travers  d'épaisses 
brumes  ;  on  n'y  connaît  guère  ni  printemps  ni  automne. 

Dn  seul  fleuve  de  la  Grande-BreUgne  mérite  une  men- 
tion :  c'est  la  Tamise,  magnifique  rivière  qui  fait  de  Lon- 
drua  on  port  sans  pareil.  L'Huinber,  la  Sevem,  la  Tweed, 


la  Clyde,  le  Shannon,  ete. ,  ne  doivent  être  désignés  que 
pour  mémoire ,  leur  cours  étant  trop  borné  pomr  leur 
donner  une  véritable  importance. 

LoNDBBS,  capitale  du  royanme  d'Angleterre  propre- 
ment dit,  est  la  première  ville  du  monde,  sinon  par  ses  édi-  ' 
fices,  du  moins  par  sa  population,  qui  atteint  1 ,800,000 
âmes,  et  par  la  régularité  de  sa  construction.  Ses  vastes 
dockê,  ses  beau  ponte,  teêpark»^  le  iumiei  creusé  sous 
la  Tamise,  sont  des  titres  non  moins  réels  i  l'admirction 
des  étrangers  que  son  abbaye  de  Westminster,  sa  cathé- 
drale de  Saint-Paul  et  soU  King's  péUtte,  Londres  est  le 
premier  marché  du  globe,  le  centre  industriel  et  com- 
mercial le  plus  actif  et  le  plus  vaste.  Les  richesses  que 
renferme  cette  capitale  sont  incalculables  ;  pour  en  juger, 
il  suffit  de  "visiter  les  docks  de  la  Compagnie  des  Indes , 
dont  le  siège  est  à  Londres.  Trois  mille  navires  de  tout 
tonnage,  i  voUes  et  à  vapeur,  versent  incesssmment  dans 
cette  métropole  du  monde  commerçant  la  richesse  et  la  vie. 

Parmi  les  autres  villes,  nous  ne  pouvons  dter  que  les* 
plus  remarquables  :  Livbrpool  ,  dans  le  comté  de  Lan- 
castre.  165,000  habitants.  Grand  atelier  de  constrvc- 
tion  de  navires  à  vapeur.  Cette  ville  est  aujourd'iMi  là 
deuxième  place  commerciale  du  monde.  MâivcmsTn , 
sur  rirvel.  187,000  âmes,  non  compris  la  populatioB 
de  SAALroRD ,  un  de  ses  faubourgs,  évaluée  â  51,000 
habitants.  Centre  industriel  de  premier  ordn ,  Mniea- 
tion  immense  d'étoffes  de  coton  et  de  tissus  de  soie. 
BnuiNGHAii,  dans  le  comté  de  Warvick,  autre  foyer  d'in- 
dustrie et  de  commerce.  148,000  habitante.  Les  diver- 
ses branches  de  la  métallurgie ,  la  fabrication  des  armes , 
des  machines  i  vapeur,  ete. ,  y  occupent  une  population 
ouvrière  considérable,  répandue  dans  d'InnombraUes 
usines.  Bristol.  105,000  habitante.  Port  de  commeroe 
importent  Lnos.  183,000  habitants.  Célèbre  par  ses 
manufactures  de  tissus  de  laine,  de  drap  et  de  toiles  de 
lin.  SHSppnLD.  98,000  habitante.  Benomm'ée  pour  ses 
aciers  et  sa  coutellerie.  Ntvtc/isTLK ,  dans  le  comté  de 
Northumberiand.  54,000  habitants.  Mines  de  houille 
d'une  richesse  incomparable.  Port  marchand  fi^éqnealé 
par  des  milliers  de  navires.  CauBamei,  université  fa- 
meuse; collections  scientifiques  précieuses.  81,000  ha- 
bitante. OxroKD.  80,000  âmes.  Renommée  wax  mènes 
titres.  Les  autres  villes  manufacturières  remarquables 
sont  :  BoLTON,  BLAcnifRiir,  Caimm;  Norwm»,  Cokfaester 
et  Glocester. 

Dans  le  royaume  d'Ecosse,  ÉonBomo,  capitale. 
136,000  habitants.  Université  célèbM,  sociétés  savantes 
nombreuses.  Gnmd  commerce  de  librairie.  Cette  vfllo 
est  surnommée  VAtkhteê  dm  Nord,  Glascow,  dans  le 
comté  de  Lanark.  808,000  habitettts.  Grand  centre  ua^ 
nufacturier.  Abbrdrw.  58,000  habitants.  Indiiitrie  ae- 
tive  et  commerce  maritime.  Parmi  les  autrea  villes  ma- 
nufacturières :  PtRTS  et  DuNDSi. 

En  Irlande  :  Doblix,  située  sur  la  baie  du  Mâmcnom, 
capitale  du  royaume ,  le  centre  le  phii  industrieux  et  lo' 
plus  commerçant  -  de  toute  l'irlaude;  806,000  hab. 
Cork^  sur  la  Lee,  magnifique  port,  eommerce  actif, 
chantiers  militaires,  100,000  hab.  Liubrick,  sur  le 
Shannon,  beau  port,  industrie,  65,000  hab. 

Les  principaux  ports  nrifitaires  et  places  fortes  des 
trois  royaumes  sont  :  Portemontfa,  Plymouth,  Douvres, 
Falmonth,  Woolvich,  Sheemess,  Ghatham,  Yarmoutb, 
Cork;  dans  les  dépendances  immédiates,  Gibraltar,  La 
Valette,  capitale  de  l'Ile  de  Malte,  et  Héligoiand. 

BU&DB ,  NORWicB  BT  DABOaiARK. 

La  monarchie  suédc^^norvégienne ,  située  entre  55^ 
et  71»  de  latitude  N. ,  4»  et  89<>de  longitude  orient,  a 
pour  limites  au  N.  l'océan  Arctique ,  à  ï%,  la  Laponie 
et  la  Bothnie  russe ,  le  golfe  de  Bothnie,  la  mer  d'Alaod 
et  la  mer  Baltique  propreinent  dite  ;  au  S.  cette  dernière 
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et  le  Skager  Rack;  i  10.  la  mer  da  Nord  et  la  mer  de 
Seandioavie. 

La  Snède  et  la  Norvéjife  forment  mainleoaiit  uo  eenl 
royaume  sont  l'autorilé  d'an  soaTerain  oniqoe.  Outre  ces 
contréei,  la  monarchie  comprend  la  Gothie,  le  Norr- 
land  et  le  Finmtrk.  La  tuperâcie  de  ce  pays  est  de 
748,427  kil.  carrés;  sa  population  de  4,200,000  hab. 

La  Snède  est  divisi^e  en  24  gonremements ,  la  Nor- 
wége  en  17  bailliages. 

Pays  montagneux  et  pittoresque ,  le  royaume~uni  de 
Suàde  et  Norvège  est  couvert  d'épaisses  forêts  où  crois- 
sent les  arbres  les  plus  heaui  du  monde  et  les  plus  pré- 
cieux pour  les  constructions  maritimes.  Le  climat  est 
sec  et  froid ,  mais  en  Snède  la  moyenne  de  la  tempéra- 
ture est  plus  chaude  que  dans  la  province  voisine.  Le 
règne  minéral  est  ici  d'une  grande  richesse  ;  le  fer ,  le 
enivre  et  l'argent  sont  en  abondance. 

Les  habitants  descendent  des. anciens  Scandinaves; 
ce  sont  des  gens  courageux,  laborieux,  honnêtes  et  hos- 
pitaliers. Esprits  1  la  fois  positifs  et  enclins  à  la  con- 
templation ,  les  Suédois  se  distinguent  dans  les  sciences 
et  dana  la  poésie. 

Stockholm,  capitale,  bâtie  sur  deux  péninsules  et 
•nr  plusieurs  lies  du  lac  Hclam,  compte  85,000  âmes. 
Elle  est  bien  fortifiée  et  possède  de  beaux  établissements 
littéraires.  On  peut  citer  encore  Ufml,  4,800  hab., 
ville  universitaire;  Gotbiubodbo ,  20,000  hab.;  Noaa- 
K0PIN6,  ville  commerçante ,  avec  13,000  bab.  ;  Carls- 
fisONA ,  même  population  et  même  activité  industrielle. 
En  Norvège ,  nous  nommerons  CBmariANiA  ,  capitale , 
93,150  hab.  ;  Birgbn,  22,840,  et  Drohtbiui,  12,360. 

Le  Danemark  est  formé  par  la  péninsule  de  Jutland , 
qui  s'avance  à  l'entrée  occidentale  de  la  mer  Baltique 
comme  la  sentinelle  avancée  de  la  Hollande  et  du  Ha- 
novre. Il  comprend  le  Danemark  proprement  dit,  le 
Jutland,  le  duché  de  Schletvig,  les  duchéa  de  Holstein 
et  de  Laueobourg,  l'archipel  de  Féroê,  l'Islande  et  plu- 
sieurs autres  lies  dans  la  mer  Baltique ,  dans  la  mer  du 
Nord  et  l'océan  Atlantique,  enfin  la  cête  ouest  du  Groen- 
land. Superficie  :  55,377  kilom.  carrés.  Population  y 
compris  les  dépendances  :  2,355,858  hab.  Gomme  eu 
Snède  et  en  Norvège ,  la  religion  dominante  est  le  lu- 
théranisme. 

Les  fleuves  du  Danemark  sont  l'Elbe ,  l'Eider  et  la 
Trave. 

La  population  est  moitié  allemande ,  moitié  danoise. 
Le  pays  est  plat,  entrecoupé  par  de  vastes  marus  et,  en 
somme,  lases  peu  fertile.  Les  bestiaux  constituent  la 
principale  richesse  des  habitants. 

CoPurBAoïii,  capitale,  123,000  âmes,  s'élève  sur 
les  îles  de  Seeland  et  d'Amager.  Odihsbr,  dans  l'tle 
Pionie ,  9,000  hab. ,  est  la  seconde  ville  du  royaume. 
Sous  le  riipport  commercial ,  Altow a  lui  est  très-supé- 
rieure. Cette  place  maritime,  sur  la  rive  droite  de  l'Elbe, 
n'a  paa  moins  de  30,000  âmes  de  population. 

Les  possessions  du  Danemark  en  Asie ,  Amérique  et 
Afrique  offrent  une  superficie  de  1,169,580  kil.  carrés. 


Assise  sur  trois  parties  du  monde ,  la  Russie  s'étend 
eu  longitude  sur  212  degrés,  c'est-à-dire  de  16»  i  228» 
méridien  de  Paris ,  et  en  latitude  sur  40  degrés ,  i  sa- 
voir de  38°  30'  à  78»  30'.  Limites  du  côté  de  l'Europe  : 
au  N.  l'océan  Arctique  et  la  mer  Blanche ,  puis  la  Nor- 
vège; à  ro.  la  Suède,  la  mer  Baltique,  la  Prusse, 
l'Autriche  et  la  principauté  de  Moldavie  ;  au  S.  la  Tur- 
quie d'Europe,  le  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne.  •  Cette 
même  frontière  se  continue  du  côté  de  l'Asie,  le  long  de 
la  Turqoie  d'Asie  et  delà  Perse;  elle  touche  ensuite  à 
la  steppe  des  Kirghix-Kaîssaks ,  que  l'on  compte  volon- 
tiers commr  rangèt;  dfj4  sous  la  domination  de  la  Rns-« 


sie  ;  plus  loin ,  à  ce  même  Turkestan ,  ou  Tatarie  iaêé- 
pendante ,"  pour  suivre  de  là  jusqu'à  la  mer  la  lisière 
septentrionale  de  l'empirfe  de  Chine,  dont  l'immaiie 
étendue  ne  le  cède  qu'à  la  sienne.  A  son  estrémilê  orien- 
tale elle  est  baignée  par  le  Grand-Océan,  la  mer  d'Ok- 
hotsk ,  celle  de  Kamtchatka  et  celle  que  des  géograpkei 
appellent  Asiatico-Orieotale  ;  au  N.  par  l'océan  Arctique. 
Enfin,  TAmérique  russe,  séparée  de  la  masw  principale 
par  le  détroit  de  Behring ,  sous  le  190'  degré  de  loogi- 
tude  orient  (lat.  N.  07<*) ,  est  bornée  par  l'océan  Arc- 
tique au  N. ,  les  possessions  anglaises  à  l'E. ,  le  Grand- 
Océan  au  S.  et  à  1*0.  (1).  * 

La  Russie  continentale  n'a  pas  moins  de  21  nûUieas 
de  kilomètres  carrés.  La  partie  européenne  en  deçà  de 
l'Oural  et  du  Caucase,  occupe  une  surface  de  5,465,000 
kilom.  carrés,  c'est-à-dire  plus  de  la  moitié  de  l'Enrope. 
Cette  partie  se  divise  en  empire  russe  proprement  (fit. 
Pologne  et  grande  principauté  de  Finlande. 

Cet  empire  est  sillonné  par  lea  plus  grands  fleuves  de 
l'Europe  ;  les  principaux  sont  :  le  Danube ,  le  Dniestr . 
le  Dniepr,  le  Volga,  le  Don,  l'Oural,  la  Duna,  la 
Dvina,  le  Térek,  la  Neva,  la  Viatule,  la  Eonma,  le 
Kouban,  le  Niémen,  la  Toméa  et  l'Onega.  Les  lae* 
Ladoga,  Onega,  Péipous ,  Saïma  et  Kolkia  doivent  être 
mentionnés  parmi  les  mers  intérieures  d'ean  douce. 

Tout  l'empire  est  divisé  en  51  gonvemenMnIs ,  sab- 
divisés  en  arrondissements  on  oerâes.  Le  royaume  de 
Pologne  est  partagé  en  8  gouvernements,  et  la  Finlande 
de  même.  A  ceci  il  faut  ajouter  lea  5  provinces  de 
Bessarabie,  Bialistok,  Caucase,  Caspienne  et  Yakootik: 
les  4  petits  gouvernements  formés  par  lea  villea  4*180011. 
d'Odessa,  de  Taganro^  et  de  Kherson  ;  le  paya  des  Cosi- 
ques  du  Don  et  celui  dea  Cosaques  de  la  mer  Koire; 
enfin  les  territoires  occupés  par  les  colonies  miliialiv» 
dans  la  Grande-Russie,  la  Petite-Russie  etU  réoioB  eaa- 
caaique.  Pluaienrs  pays ,  vassaux  de  nom  on  de  Sût,  dam 
le  Caucase  et  en  Sibérie,  doivent  figurer  daaa  cette  »>- 
menclature  dea  potseasious  moscovites. 

La  surface  de  ce  vaste  empire  est  en  génénl  plate  et 
occupée  soit  par  des  marais,  soit  par  dea  forêts  cobb- 
dérables,  soit  enfin  par  ces  plaines  inenliea  qn^en  ap- 
pelle tiepptê.  Ceci  est  surtout  applicable  an  nord  de  b 
Russie,  la  partie  méridionale  est  beaucoup  pins  rianie 
et  productive.  ' 

C'est  de  cette  dernière  région  qne  l'Occident  rsfeii 
d'immenses  quantités  de  céréales.  Le  pays  est  anssi  rsmir- 
quablement  riche  en  bestiaux.  Quant  an  règne naîncral,  il 
suffirait  à  assurer  la  prospérité  d'un  royaouM  aussi  co- 
lossal ;  car  l'or ,  l'argent ,  le  platine ,  le  cuivre ,  le  fer ,  )• 
mercure ,  l'alun ,  le  sel  s'y  trouvent  en  abondance.  La 
chaîne  de  l'Oural  fournit  anssi  des  diamants  et  d'aalR* 
pierres  précieuses. 

Le  climat  de  la  Russie  est  dans  la  catégorie  de  «n 
que  Buffon  appelait  climats  excessifa.  Le  froid  y  est  hor- 
rible en  hiver ,  particulièrement  dans  le  nord  ;  nuis ,  ea 
été ,  certaines  régions  sont  soumises  à  une  liiiyAshm 
qui  s'élève  quelquefois,  notamment  à  AitraJibnn,  à  2» 
degrés  centigrades. 

On  évalue  à  01  millions  d'àmea  la  population  de  b 
RuBfie  entière,  et  à  55  millions  celle  de  la  Rosaîc  d'Ra- 
rope.  Sur  ce  nombre,  près  de  45.millioiiad*individm 
sont  rangés  dans  la  classe  des  serfs  de  la  eonronne .  èa 
domaine  de  l'État  ou  des  particulitfs  ;  près  de  5  asittism 
appartiennent  à  la  classe  bourgeoise,  538  mille  an  éoff 
et  près  de  1  million  à  la  noblesse.  Viennent  enssUe 
d'antres  catégories. 

Le  gouvernement  est  absolu  dans  tonte  la  ngncer  de 
ce  moL  L'empereur  se  dit  autocrate  et  concentre  en  ses 
mains  tous  les  pouvoirs  politiques  et  religienx ,  car  il  est 

(I)  Voir  VUper^  çéograpkiqn* et  natUHfUê  ie  fwpîrr  et  ttÊS^ 
eii|844.p«rM.Sebait>ltr. 
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saiii  toDferiin  pontife.  La  religion  dominante  est  l'égHse 
grecqae  on  orientale ,  les  Polonais  sont  catholiques  ro- 
mains et  les  Finlandais  Intbériens.  On  trouve  encore  en 


Russie  des  arméniens  grecs  on  grégoriens ,  des  catho- 
liques ,  des  protestants ,  des  juifs ,  environ  2  millions  de 
mshoroétans,  enfin  des  lamaïles  et  des  chamanites.  Les 
guèbres  sont  en  très- petit  nombre. 

L'industrie ,  déjà  asses  avancée  dans  cet  empire ,  fait 
chaque  jour  de  notables  progrès,  grâce  à  la  faculté  qnont 
les  Russes  de  s'assimiler  et  d'imiter  tout  te  qu*ils  trouvent 
d'utile  ch^s  les  autres  peuples. 

La  Russie,  on  peut  le  dire,  est  encore  dans  la  barbarie, 
si  l'on  considère  la  majeure  partie  de  sa  population. 
L'esclavage  maintient ,  en  effet ,  le  plus  grand  nombre 
de  ses  habitants  dans  la  plus  déplorable  situation  morale. 
Ifais  les  clasws  élevées  ont  su  se  placer,  par  l'éducation 
et  l'intelligence,  à  la  hauteur  des  peuples  les  plus  policés. 

S^UNT-PitrfasBOuae ,  capitale  de  tout  l'empire ,  bâtie  i 
Temboochure  de  la  Neva ,  dans  la  mer  Baltique,  est  une 
rille  magnifique.  Il  n'en  existe  pas  de  pins  monumen- 
tale, ni  qui  ait  nn  caractère  aussi  grandiose.  Ses  places 
immenses ,  la  largeur  de  ses  mes ,  ses  quais  de  granit , 
les  somptueux  édifices  lui  donnent  nne  physionomie  qn  on 
chercherait  vainement  dans  les  antres  grandes  cités  eu- 
ropéennes. Klle  ne  renferme  toutefois  qu'une  population 
de  480,000  âmes.  Kronstadt,  citadelle  de  premier  or- 
dre ,  est  le  port  militaire  et  marchand  de  cette  ville. 

Mmcou  ,  ancienne  capitale ,  célèbre  par  son  kremlin 
et  par  ses  belles  églises ,  s'élève  sur  les  rives  de  la  Mos- 
kowa,  dans  la  partie  centrale  de  l'empire.  On  y  compte 
350,000  hab.  C'est  la  première  ville  manufacturière  et 
ie  principal  entrepôt  commercial  de  la  Russie.  Parmi  les 
lutres  points  remarquables,  on  distingue  :  NiJni-Novoeo- 
KOD,  renommée  ponr  la  grande  foire  qui  y  attire  des  com- 
merçants de  tous  les  pays  du  monde.  96,800  hab.  Tou- 
la ,  grande  manufacture  d'armes,  52,000  hab.  Kalouoa, 
35,000  hab.  OaiL,  33,000  hab.  Dans  la  Petite-Russie  : 
iCiav ,  sur  la  rive  droite  dn  Dniepr,  45,000  hab.  Dans  la 
Russie  méridronale  :  Odissa,  port  franc,  sur  la  mer 
Voire  ;  grand  commerce  de  grains  avec  toute  l'Europe , 
rS ,  000  hab.  y  compris  la  banlieue.  KflSRSoif ,  sur  le  Dniepr, 
20,000  âmes.  Nicoutîar,  place  forte,  30,000  hab.  S^bas- 
ropoL,  sur  la  mer  Noire,  vaste  port  militaire,  38,000  hab. 
3ans  la  Russie  orientale  :  Kazan,  45,000  âmes,  entrepôt 
lu  commerce  russo-sibérien.  Saratof  ,  sur  le  Volga,  in- 
iustriense  et  commerçante,  49,000  âmes.  Astrakhan, 
rnr  nne  tie  de  ce  fleuve ,  chantiers  pour  la  marine  im- 
>ériale ,  port  sur  la  mer  Caspienne  ;  46,000  hab.  Dans 
a  Russie  occidentale  :  WnivA  ,  chef-lien  dn  gonveme- 
nent  de  Lithnanie,  ville  universitaire,  54,000  hab.  En 
'ologne  :  VAtsovn ,  sur  fa  rhre  gauche  de  la  Vistule, 
140,000  âmes. 

TURQUIE. 

L'empire  ottoman  étend  ses  denx  bras  sor  l'Europe  et 
'Asie.  Il  est  habité  par  une  race  tartare  appelée  Turet , 
|ni,  en  145S,  conquit  toute  cette  région  voisine  de 
'Europe,  où  jadis  l'empire  romain  d'Orient  avait  sa  mc- 
ropole.  La  Turquie  d'Europe  est  séparée  de  l'Asie  à  l'est 
lar  Im  mer  Noire  ;  an  sud ,  elle  est  bornée  par  le  canal 
le  Conetantinople ,  la  mer  de  Marmara ,  les  Dardanelles, 
'Archipel ,  la  Méditerranée  et  le  royaume  de  Grèce  ;  à 
'oaeet  par  la  mer  Adriatique ,  la  Dalmatie  et  les  confins 
nilitaires  de  l'empire  d'Autriche  ;  au  nord  par  ces  der- 
itères  limites,  par  les  principautés  de  Servie,  de  Mol- 
favie  et  de  Valachie  et  la  province  russe  de  Ressarabie. 
•es  soltans  possèdent  nominalement  quelques  territoires 
•n  Afrique ,  comme  T^ypte  et  les  Atats-Rarbaresques  ; 
nais  ces  pays  sont  indépendants  de  fait ,  en  sorte  que 
empire  Ottoman ,  aiArefois  si  vaste  et  si  puissant ,  est 
mjoord'hui  confiné  à  l'Europe  et  à  l'Asie ,  où  il  occupe 


encore,  il  est  vrai,  nne  vaste  surface.  En  Europe,  sa 
superficie  est  évaluée  à  369,850  kil.  carrés. 

Les  fleuves  principaux ,  en  Europe ,  sont  le  Danube , 
la  Maritsa ,  le  Karuou ,  le  Vardar  et  la  Salembria. 

La  Turquie  est  divisée  en  quatre  eyalets  ou  provinces , 
subdivisés  en  sandjaks  ou  districts.  Les  eyalels  sont  ceux 
de  Silistrie,  de  Roum4li  ou  Romélie,  de  Rosnie  et  de 
Djesaïr  (ce  dernier  se  compose  des  ties  et  des  côtes). 

Le  climat  de  ce  pays ,  agréable  et  tempéré ,  favorise 
tons  les  produits  naturels  qui  peuvent  assurer  la  prospé- 
rité d'un  empire.  Les  articles  d'exportation  sont  le  blé , 
le  ris ,  le  coton ,  le  tabac ,  la  soie ,  les  fignes  et  antres 
fruits  ;  la  laine  et  l'opium  sont  aujourd'hui  un  objet  de 
commerce.  La  profonde  ignorance  des  habitants ,  leur 
indolence  et  le  respect  superstitieux  des  traditions  main- 
tiennent la  Turquie  dans  une  situation  déplorable  au 
point  de  vue  industriel.  Sous  ce  rapport,  le  peuple  turc 
a  tout  on  presque  tout  à  faire.  Cette  population  s'élève 
de  7  i  8  millions  d'âmes ,  dont  la  grande  majorité  pro- 
fesse la  religion  mahométane. 

GoNSTANTiNOPLi ,  Capitale  de  l'empire ,  admirablement 
située  en  face  de  l'Asie ,  sur  le  Rosphore  et  la  mer  de 
Marmara,  compte  nne  population  de  5  â  600,000  âmes, 
y  compris  Sgutari  ,  un  de  ses  faubourgs  asiatiques.  Les 
beanx  édifices  qui  ornent  celte  ville ,  et  parmi  lesquels 
on  remarque  la  mosquée  de  Sainte*Sophie ,  la  physiono- 
mie variée  de  ses  principaux  quartiers ,  qui  s'élèvent  en 
amphithéâtre  sur  des  collines,  les  riantes  perspectives 
dont  on  y  jouit  à  chaque  pas ,  les  superbes  promenades 
qu'offrentles  cimetières,  les  palais  elles  riches  maisons  de 
campagne  bâtis  sur  les  denx  rives  du  Rosphore,  tout  cela 
fait  de  Constantinople  une  cité  privilégiée ,  sans  rivale  à 
certains  égards ,  belle ,  originale  et  digne  d'être  risitée 
comme  nne  des  plus  attachantes  curiosités  qui  puissent 
charmer  les  yeux  dn  voyagenr. 

La  seconde  capitale  de  l'empire  est  ANnamoPLi ,  qnt , 
dit-on,  renferme  une  population  de  plus  de  100,000 
âmes.  Parmi  les  autres  villes,  on  distingue  :  Salomiqui  , 
chef-Ken  d'un  pachalik  qui  comprend  nne  grande  partie 
de  la  Macédoine;  place  commerciale  et  fortifiée.  70,000 
habitants.  Sbrès  ,  centre  de  la  culture  dn  coton.  Mowa- 
STiR.  50  à  60,000  âmes.  Industrie  et  commerce  asses 
actifs.  SoPHiB.  50,000  habitants.  Chef-lien  dn  pachalik 
le  plus  considérable  de  la  Hante  -  Asie.  Silistrie  ,  sur  le 
Danube.  25,000  âmes.  Chouula,  Varna,  Roustchouk, 
places  fortes.  Janina,  cbef-heu  d'un  pachalik  qui  em- 
brasse la  Basse-Albanie  et  l'Épire.  30,000  habitants. 
Larissa.  Même  population.  Dans  les  environs  s'élèvent  le 
mont  Ossa  et  le  mont  Olympe ,  si  célèbres  par  le  rôle 
qu'ils  jouent  dans  la  mythologie  grecque.  Bosna-S^raî, 
70,000  habitants. 

La  Servie ,  la  Valachie  et  la  Moldavie,  étant  des  pro- 
vinces vassales  et  tributaires  de  l'empire  ottoman ,  doi- 
vent trouver  place  ici. 

La  Servie  est  divisée  en  dix-sept  cq^cles.  La  ville  la 
pins  importante  de  cette  principauté  est  Erlcradr  ;  elle 
renferme  25,000  habitants,  et  s'élève  an  confluent  du 
Danube  et.de  la  Save. 

La  Valachie ,  divisée  en  dix-huit  districts ,  également 
baignée  par  le  Danube,  a  pour  capitale  Rdvharbst, 
71,000  habitants. 

La  Moldavie,  située  entre  la  Rnkarine,  la  Bessarabie, 
le  Danube  et  la  Transylvanie ,  est  partagée  en  treise  dis- 
tricts subdivisés  en  arrondissements.  Jassy,  sa  ville  prin- 
cipale, n'a  que  23,000  habitants. 

orècr. 

La  partie  N.-E.  de  la  Méditerranée  est  divisée  en  denx 
vastes  baies  ou  golfes  qni  s'enfoncent  profondément  dans 
les  terres  du  continent 'européen.  L'ouverture  de  l'O. 
s'appelle  sur  /Idriatifue^  l'ange  mer  Éfée,  Ltpénintqle 


1255 


INSTRUCTION  POUR  LE  PEUPLE. 


on  U  langue  de  terre  qui  s'étend  entre  eei  deux  men  eit 
le  berceau  primitif  des  Grecs ,  et  c'est  cette  contrée  qui 
porte  plus  spécialement  le  nom  de  Grète, 

Au  N.,  les  pachaliks  de  Jànina  et  de  Larissa;  à  l'E. , 
l'Archipel  ;  au  S. ,  encore  TArcbipel  et  la  Méditerranée  ; 
à  rO. ,  la  mer  Ionienne  :  tels  sont  les  confins  de  ce 
royaume. 

La  Grèce,  autrefois  si  fameuse,  et  dont  le  nom  a  tra- 
versé les  siècles,  aussi  glorieux  que  celui  de  Rome,  a  été 
réduite  par  le  despotisme  turc  à  un  état  de  barbarie  qui 
ferait  presque  douter  de  son  antique  civilisation.  C'est  au- 
jourd'hui un  royaume  placé  sous  l'autorité  d'un  prince 
de  la  famille  royale  de  Bavière.  U  est  divisé  en  vingt- 
quatre  gouvernements ,  subdivisés  en  provinces.  Sa  su- 
perficie est  de  47,322  kilomètres  carrés;  sa  population 
ne  dépasse  pas  700,000  habiUnts. 

ATHJbris ,  jadis  capitale  do  monde  civilisé ,  métropole 
des  arts  et  de  la  littérature,  Athènes,  la  ville  aux  monu- 
ments modèles ,  aux  grands  orateurs ,  à  la  population 
spirituelle  et  policée,  n'existe  plus  que  dans  quelques 
ruines  qui  racontent  encore  sa  splendeur  passée.  Elle 
porte  cependant  toujours  le  titre  de  capitale,  car  les 
constructions  modernes  qui  ont  remplacé  la  cité  grec- 
que d'autrefois  forment  encore  une  ville  peuplée  de 
15,000  habitants.  Égine,  (lorinthe  ,  Argos  et  tant  d'au- 
tres lieux  consacrés  par  l'histoire  et  la  poésie  ne  sont 
plus  que  de  pauvres  bourgades  où  la  vie  intellectuelle  ne 
se  révèle  que  par  un  certain  mouvement  commercial , 
caractéristique  de  la  race  grecque. 

Les  principales  tles  dépendantes  de  la  Grèce  méritent 
d'être  nommées;  ce  sont  :  Nègrepont  (Enbée),  Skiato, 
Scopelo,  Sarakino,  Cheli-Dromia,  Pelagnisi ,  Skyro  (Scy- 
roa),  Golouri  (Saiamine),  Eugia  (Égine),  Hydra ,  et  enfin 
les  Cyclades ,  dont  les  plus  remarquables  sont  :  Sdili 
(Délos),  Andro,  Tino,  Mycooi,  Syra,  Naxie  (Naxos), 
Paro,  Amorgo,  Santorin  et  Milo  (Mélos). 

ITALIE. 

L'Italie ,  siège  de  l'empire  romain ,  mais  veuve  de  son 
indépendance  depuis  la  chute  du  colosse,  est  une  étroite 
péninsule  qui  s'étend  depuis  les  Alpes  (entre  46  et  38'» 
lat.  nord)  jusqu'en  pleine  Méditerranée.  A  l'orient,  cette 
mer  prend  le  nom  d'Adriatique ,  ainsi  qu'on  vient  de  le 
voir;  à  l'occident,  c'est  la  «Mr<b  Toicane,  Les  Apennins 
sont  la  principale  chaîne  de  montagnes  ;  ils  serpentent 
dans  le  pays ,  séparant  la  Lombardie  des  territoires  de 
Géoes  et  de  la  Toscane ,  et  ce  dernier  de  la  Romagne, 
coupant  eu  deux  parties  les  États-de-l'ÉgUse ,  et  courant 
à  travers  le  royaume  de  Naples,  jusqu'au  détroit  de  Mes- 
sine. La  Haute-Italie  est  remarquablement  bien  arrosée. 
Le  P6  et  l'Adige  sont  les  plus  importantes  rivières.  Le 
Pd  reçmt  un  grand  nombre  de  cours  d'eau  qui  sortent 
des  lacs  Majeur ,  de  Logano ,  de  G6me ,  d'Iseo  et  de 
Gnarde.  Comme  l'Adige,  ce  fleuve,  originaire  de  la 
chatne  des  Alpes  ,,se  rend  dans  la  mer  Adriatique.  Dans 
l'Italie  moyenne  (la  Toscane  et  les  États-de-l'Église),  cou- 
lent r Arno  et  le  Tibre ,  qui  courent  des  Apennins  à  la 
mer  de  Toscane.  La  Basse-Italie  n'a  point  de  cours  d'eau 
reoiarquables. 

.  Le  climat  de  ce  pays  est  chaud,  sans  être  excessif.  La 
fertilité  du  sol  et  la  beauté  pittoresque  des  campagnes 
sont  en  harmonie  avec  la  sérénifé  du  ciel  et  la  douceur 
de  la  température.  Dans  certaines  localités ,  on  obtient 
deux  récoltes  par  an. 

Le  caractère  volcanique  des  côtes  de  là  Baase-Italie  est 
particulièrement  remarquable  au  point  de  vue  géologi- 
que ,  notamment  dans  la  région  de  Pounoles  et  du  Vé- 
suve. Les  tles  voisines,  situées  dans  la  Méditerranée, 
offrent  les  mêmes  particularités. 

La  population  actuelle,  bien  déchue,  sous  toM  les 
rapporte,  ne  s'élève  pas  au  delà  de  21,400,000  habi- 


iS» 


est 


tants.  La  superficie  de  l'Ilalie ,  dans  ion 
évaluée  i  318,837  kilom.  carrés. 

La  religion  exclusivement  dominante  estle  calbolieiMr. 

L'Italie  est  aujourd'hui  partagée  eomnie  il  suit  :  Ilabc 
autrichienne ,  Italie  suisse ,  royaume  sarde ,  pnncipaaté 
de  Monaco,  duchés  de  Lucqnes,  de  Paraae  et  de  11 o- 
dène;  grand-duché  de  Toscane,  répoUiqiie  de  Siiit- 
Marin,  Étata-dn-pape  et  royaume  des  Deox-Sidks.  h- 
dépendamment  des  Étate  sitnéa  sur  la  terre  ferme,  lltilir 
a  des  dépendances  maritimes  dont  les  principales  soet  : 
la  Sardaigne ,  la  Sicile ,  déjà  nommée  ;  la  Gjfk  ,  fl^ 
d*Elbe ,  les  groupes  de  Malte  et  de  Lipari. 

Les  lacs  les  plus  remarquables  sont  bien  eonaoi  dei 
voyageurs.  Qui  n'a  entendu  parier  des  rives  ewHisirtfrt 
des  lacs  Majeur,  de  C4me ,  de  Guarde,  de  Lqgane?ctr. 

Le  royaume  sarde  forme  huit  divisions  politiques  eos* 
stituant  37  provinces.  L'Ile  on  le  royaune  de  Sardst- 
gne,  proprement  dit,  est  pnrlagé  en  on*  proriieei 
TuHiN,  sur  la  rive  gauche  du  P4,  oapîlale;  123.000 
habitante;  industrie  et  commerce,  beaux  édifices,  c«a- 
struction  régulière,  établissemente  littérains.  Xkb.  wm 
la  Méditerranée,  renommée  pour  la  donceor  et  l'éfdilr 
de  son  climat;  34,000  habitants.  GAxia,  tnr  la  siter 
mer,  grande  et  belle  ville,  superbes  édifices,  fortificstioai 
formidables,  industrie,  commerce  maritime  coosidénUr 
1 15,000 âmes.  C^guabi,  capitale  delà  Sardm^ne,  30,000 
âmes. 

On  évalue  la  superficie  ifu  royaume  tarde  à  70.410 
kilom.  carrés,  sa  population  à  4,300,000  habitants. 

Le  duché  de  Parme  comprend  deux  gonvemeawsÉi 
Parme  et  Plaisance,  et  trois  eoramiasartata  ;  anperfittf. 
5,571  kilom.  carrés;  popdation,  440,000;  Psaaa, ca- 
pitale, 40,000  habitants. 

Duché  de  Modène,  quatre  gouvememeDla  :  Medra». 
Reggio,  Garfagnane  et.  MassarCarrara ,  svperficie,  5,2lt 
kilom.  carrés;  population,  380,000  âmea.  MoDèsi.€a- 
pitele,  25,000  âmes. 

Duché  de  Lnoques,  douie  communea;  soperfide,  1 ,017 
kilom.;  population,  143,000  âmes;  Lcooess,  capiiile. 
25,000  habiUnte. 

Principauté  de  Monaco,  endavée  duH  la  tvfoatt 
sarde  ;  superficie,  128  kilom.  carrés  ;  popsiaftioB.  O.SO* 
âmes  ;  capitale  Momaco.  République  de  Snimi-Marin .  y 
kilom.  carrés;  4,500  habitants. 

Grand-duché  de  Toscane  ;  comprend,  es  oalre,  la  pr»- 
cipauté  de  Piombino  et  l'Ile  d'Elbe.  Cinq  fmirincsft.  Se- 
perficie ,  21 ,224  kilom.  carrés  ;  popnlnliott  ,  275,000 
âmes;  Plorbncb,  capitale;  100,000 hahifairia. 

ÉUts-du-Pape,  vingt-une  provincet;  superficie,  43.03^ 
kilom.  carrés;  populalbn,  2,590,000  âows;  Bon.  et 
pitele,  153,000  habitants.  Illnalre  entre  tontes  les  v^ 
du  globe ,  cette  métropole  du  monde  dirétiea  TesspetV 
encore  sur  elles  par  la  magnificence  de  sea  édifices,  la  gna- 
deur  et  la  beauté  de  ses  ruines  ;  elle  est  Is  réesdeact  i» 
pape  etJe  iiége  de  la  souveraineté  eatholîqne. 

Royaume  des  Deux-Siciles;.se  compose  des  Était é' 
terre  ferme  et  d'une  tle  (la  Sicile).  Divisé  en  vin^-dcaip«' 
vinces;  superficie,  105,585  kilom.  carrés;  pepolat^c- 
7,420,000  âmes.  Naplis,  capitale,  avee  370,000  ïàt 
tante  ;  située  près  du  Vésuve  ;  climat  adwiruhle  &a  S- 
cile,  Palerme,  160,000  habitante;  Menaine,  75.000 
Syracuse ,  Girgenti ,  Galtenixetta  et  Trapani* 

Pour  le  reste  de  l'Italie ,  voir  l'ifafirîdkr  «t  U  Smm 

ADTRICHB. 

Les  limites  de  l'empire  d'Autriche  eosU  :  an  \.  ^ 
Suisse,  la  Bavière,  la  Base,  la  Siléai^.Pma8iaw .  ^ 
Pologne  et  la  Volhyoie  ;  à  l'E.  la  Russie  cl  U  Moldss« 
au  S.  la  Valachie ,  la  Serrie ,  la  Boenie  et  U  Grealif .  ' 
mer  Adriatique,  les  duchés  de  Modène  et  de  Pftrar  a 
rO.  la  Sardaigne,  la  Suisse  etlaBarièraw 
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Uioperficie  est  évaluée  à  652,778  kil.  cirrét,  la 
popul.  totale  i  32,000,000  d'âmei. 

Cet  empire  peut  rationneUement  le  divùer  en  trois 
lonesdistioctes,  à  savoir  :  pays  allemands,  pays  slaves 
et  pajfs  italiens.  Administralivement ,  il  est  partagé  en 
15  gouvernements  indépendants  les  uns  des  antres,  et 
subdivisés  en  cercles ,  provinces ,  comtés ,  etc. 

Les  pays  allemands  forment  8  gouvernements,  qui 
font  partie  de  la  Confédération  germanique.  Ce  sont  les 
gouvernements  de  Basse-Autriche,  Haute-Autriche,  Sty- 
rie ,  Bohême ,  Moravie  et  Silésie ,  Tyrol ,  Laybacb  et 
Trieste.  Les  pays  slaves  constituent  cinq  gouvernements, 
savoir  :  Hongrie  (comprenant  le  royaume  de  Hongrie 
proprement  dit ,  la  Croatie  et  TEsclavonie) ,  Transyl- 
vanie, les  dùtrictt  parUeuliers  ^  Galicie  et  Lodomirie ,  ' 
Dalmatte.  Les  pays  italiens ,  on  royaume  Lomhardo- Vé- 
nitien, forment  deux  gouvernements  :  Milan  et  Venise , 
subdivisés ,  le  premier  en  1 7  délégations ,  le  deuxième 
en  8. 

L*Elbe,  l'Oder,  le  Rhin,  la  Vistule,  le  Danube,  le 

Dniestr  Je  Pd ,  TAdige ,  la  Brenta,  la  Piave  et  le  Lîsonxo 

sont  les  fleuves  les  plus  remarquables  de  celte  monarchie. 

Le  catholicisme ,  religion  dominante.   Gouvernement 

absolu. 

ViBxvB ,  capitale  de  tout  l'empire ,  est  située  sur  un 
bras  du  Danube  et  sur  le  Wien ,  popul.  353,000  âmes. 
Milan  est  la  capitale  do  royaume  Lombardo-Vénilicn  ; 
205,000  hab.  ;  beaux  édifices,  au  nombre  desquels  sa 
célèbre  cathédrale.  Les  principales  |places  fortes  sont  : 
01mul2 ,  Peterwardein ,  Cattaro ,  Venise ,  Mantoœ  , 
Carlsladt,  Cbioggia,  Zara,  Raguse,  Prague,  Lini  et 
Salzboorg.  Les  principaux  porta  militaires  sont:  Venise, 
Trieste,  Zara  et  Cattaro, 

Prussb. 
De  rien  qu'elle  était  au  commencement  du  dernier 
siècle ,  la  Prusse  est  devenue  une  des  premières  puis- 
lances  continentales.  Cette  subite  transformation  est  due 
à  Ja  politique  de  ses  souverains  et  notamment  de  Frédé- 
-ic  II  dit  le  Grand- Frédéric.  La  Prusse ,  telle  qu'elle  est 
Lajourd'bui  constituée,  s'étend  an  M.  de  l'Kurope,  avec 
«  Baltique  pour  limite  septentrionale  et  la  Russie  pour 
>arrière  à  TE.  Elle  se  compose  des  provinces  de  Brande- 
>oarg,  de  Poméranie,  de  Silésie,  de  Posen,  de  Prusse, 
[e  Saxe ,  de  Westphalie  et  enfin  de  la  province  rhénaçe. 
>suis  ces  divisions  est  comprise  la  portion  de  la  Pologne 
me  la  Prusse  s'adjugea  dans  le  partage  de  ce  royaume, 
.a  superficie  totale  de  ces  territoires  s'élève  à  270,004  kil. 
arrés;  la  population  à  12,200,000  hab.  Ce  vaste  en- 
pmble  puise  dans  sa  grande  étendue  en  largeur  une 
anse  de  faiblesse  qui  oblige  le  gouvernement  prussien  à 
atretenir  sor  pied  un.e  force  militaire  considérable. 

Fleuves  :  le  Niémen ,  la  Vistule ,  le  Prégel ,  l'Oder  , 
Elbe ,  le  VVeser ,  l'Ems  et  le  Rhin. 

La  religion  prolestante  est  celle  de  la  majorité  des  hâ- 
tants. Le  gouvernement  est  absolu. 

Bkrliiv,  capitale,  300,000  hab. ,  sur  la  Sprée;  une 
*s  plus  belles  villes  d'Eorope.  Grand  commerce,  établis- 
meatj  littéraires,  université  célèbre.  Brxslau,  chef-lieu 
!  Ja  Silésie ,  90,000  âmes,  bâtie  sur  les  rives  de  l'Oder. 
MiGSBBRG,  sur  le  Prégel,  68 «000  hab,  Dauttsick,  place 
rte  et  commerçante,  60,000  hab.  Citons  encore  Mag- 
bourg,  Koblenti,  Aix-la-Chapelle,  Cologne  et  Du»- 
Idorff. 

COWPBD^TIOnHIBaUAllIIQUX. 

C'est  ane  agrégation  d'États  plus  ou  moins  considé- 
>Iea  réunis  politiquement,  mais  dont  l'ensemble  n'a  rien 
lomogène  et  dont  les  affaires  sont  réglées  par  une  diète 
térale.  Superficie  totale:  229,898  kil.  carrés;  popn- 
ion,  14,000,000  hab. 
La  Confédération  germanique  se  compose  des  Étals  sni- 
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vanta  :  royanmei  de  Bavière,  de  Saxe,  de  Hanovre,  de 
Wurtemberg  ;  grands^duchés  de  Bade ,  de  Hesse-Darm- 
stadt,  de  Mecklembourg-Schverin  et  d'Oldenbourg; 
Hesse-Éiectorale  on  Hesse-Cassel  ;  duchés  de  Bmnsvick 
et  de  Nassau  ;  républiques  ou  villes  libres  de  Francfort , 
Brème ,  Hambourg  et  Lubeck  ;  possessions  de  la  branche 
ducale  de  Saxe,  comprenant  le  grand-duché  de  Saxe-VVei- 
mar  et  les  duchés  de  Saxe-Cobonrg>Gotha,  de  Saxe-Alten- 
bonrg  et  de  Saxe-Seiningen-Hildburghausen. 

Cette  vaste  contrée  est  baignée  par  500  rivières  dont 
les  plus  remarquables  sont  :  le  Rhin ,  le  Danube,  le  \Ve- 
ser ,  l'Elbe  et  l'Oder.  Plusieurs  branches  de  la  grande 
chaîne  des  Alpes  la  sillonnent  en  sens  divers.  On  y  trouve 
2,390  villes,  2,340  boui^s,  104,000  villages  et' un 
grand  nombre  de  hameaux  ;  c'est  dire  que  ce  pays  est 
un  des  plus  peuplés  relativement  qui  existent  en  Europe. 

Le  catholicisme  et  le  protestantisme  se  partagent  à 
peu  près  la  population. 

Voici  les  capitales  de  cette  confédération  en  suivant' 
dans  leur  énunôération  l'ordre  que  nous  avons  suivi  plus 
haut  pour  la  nomenclature  des  États:  Munich,  1 00, 000  hab. 
DftasDB,  71,000  hab.  Hanovbb,  30,000.  Stuttgast, 
40,000.  KAKuaiiBB,  21,000.  Dabsustadt,  20,000. 
ScHWBaiN,  16,000.  Oldxnboubg,  8,000.  Cassbl,  31 ,000. 
BauKsvicK,  36.000.  ViKaBADB.v,  7,000.  Quant  aux  da- 
chés  de  Saxe ,  nous  nous  dispenserons ,  faute  d'espace , 
de  désigner  leurs  villes  principales. 

BOLLANDB  BT  BBLCIQCB. 

Ces  denx  États ,  sous  la  dénomination  générale  et  an- 
cienne de  Payt-Btu ou  Méerlande,  occupaient  un  vaste  ter- 
ritoire ,  plat  et  uniforme,  s'étendant  du  .\.  au  S.  depuis 
le  Danemark  jusqu'à  la  France,  ayant  pour  limites  à 
l'E.  le  petit  royaume  de  Hanovre ,  i  l'O.  la  mer  du  Nord 
ou  Océan-Germanique.  La  superfiéîe  totale  de  cette  con- 
trée est  estimée  i  60,243  kil.  carrés.  De  TE.  à  l'O. , 
à  travers  ce  pays  de  plaines  et  de  marais ,  coule  le  Rhin, 
qui  se  divise  en  nombreux  canaux  avant  de  se  perdre 
dans  l'Océan.  Le  sol  est  si  bas  en  Hollande  et  en  Bel- 
gique ,  que ,  dans  certaines  localités ,  on  a  dA  le  proté- 
ger artificiellement  contre  les  envahissements  de  la  mer, 
ce  qui  donne  i  ces  contrées  une  physionomie  toute  par- 
ticulière. Partout  serpentent  des  canaux,  voies  précieuses 
pour  le  commerce  et  les  communications  habituelles. 

La  Hollande  occupe  la  région  N.-E.  du  Rhin ,  tandis 
que  la  Belgique  s*étend  sur  la  rive  S.-O.,  le  long  de  la 
mer  qui  lui  sert  de  frontière  méridionale. 

Superficie  de  la  Hollande  32,555  kil.  carrés  ,  popu- 
lation 2,600,000  hab.  Gouvernement  constitutionnel.  Le 
calvinisme  est  la  religion  dominante. 

Le  royaume  est  divisé  en  11  provinces.  La  Havb  est  la 
capitale  de  toute  la  monarchie.  60,000  hab.  Amstbrdah, 
supérieure  par  son  commerce ,  son  ancienne  réputation 
et  sa  population  qui  s'élève  à  210,000  hab.  Il  faut  citer 
encore  RoTTXRDAii,  80,000  âmes;  Lbydb,  Utrbcht,  Ni- 
uàcuB ,  GRONiirGUB  ,  Mabstricht  et  Luxbubourg. 

Le  royaume  de  Belgique,  formé  de  fait  depuis  1830, 
et  placé  sous  Tantorité  d'un  roi  constitutionnel ,  a  une 
superficie  de  27, 688  kilom.  carrés  et  une  population  to- 
tale de  3,600,000  âmes.  Religion  dominante,  le  catho- 
licisme. Rivières  principales,  le  Rhin,  la  Meuse,  l'Es- 
caut, comme  la  Hollande  ;  neuf  provinces  subdivisées  en 
districts. 

Brcxbllbs,  capitale,  110,000  habitants;  Avvbrs,  sur 
FEscaut,  vaste  port  commercial  et  militaire,  80,000 
âmes;  Gand,  97,000;  Li«gb,  67,000.;  Mons,  20,000; 
Nauur,  20,000;  Bbdgbs,  42,000. 

SCISSB. 

La  Suisse  est  une  contrée  montagneuse  formée  par 
la  région  alpine  entre  la  France  et  rAllemagne,  et  qui 
a  ritalie  pour  voisine  au  sud.  Ce  pittoresque  et  beau 


1259 


INSTRUCTION  POUR  LE  PEUPLE. 


IM 


pays  a ,  de  temps  immémorial ,  été  habité  par  une  race 
«rhommes  indépendante  et  conragente,  attachée  à  la 
forme  républicaine  et  toujours  prête  à  défendre  ses  droits 
et  sa  patrie  contre  les  puissances  qui  lentouraient 

La  superficie  de  la  Suisse  est  de  37,589  kilom.  car- 
rés, sa  population  totale  de  1,982,000  habitants.  Fleu- 
.  ves  :  le  Hliin ,  le  Rh6ne ,  le  Pd  et  le  Danube.  Lacs 
principaux  :  ceux  de  Constance ,  de  Genève ,  de  Neuf- 
châtel ,  de  Zurich ,  de  Luccrne  ou  des  quatre  cantons. 

Les  montagnes  de  ce  pays  accidentent  sa  surface  de 
façon  à  varier  son  climat  de  mille  façons.  Leurs  points 
les  plus  élevés  sont  :  le  Simplon,  haut  de  3,610  mètres; 
le  Finster-aar-Horn ,  4,il2  mètres,  et  le  Recullet, 
1,760. mètres.  La  plupart  de  ces  montagnes  sont  cou- 
vertes d'une  fraîche  verdure  à  leur  base  et  de  neige  à 
leur  sommet;  leurs  flancs  supérieurs  sont  occupés  par 
d'étemels  glaciers  d'où  s'échappent  des  torrents  qui  tom- 
bent en  cascades  ,  ou  sous  la  forme  de  cataractes,  dans 
ie  fond  de  vallées  inférieures. 

On  éprouve  quelquefois  en  Suisse,  dans  un  très-court 
espace  de  temps,  les  extrêmes  du  froid  et  de  la  chaleur. 
Un  ingénieux  écrivain,  faisant  allusion  à  cette  diversité 
de  température  et  aux  contrastes  qu'offrent  les  montagnes 
dans  les  régions  opposées ,  a  dit  avec  raison  qu'on  pou- 
vait ici  d*une  main  ramasser  de  la  neige  et  de  l'autre 
cueillir  des  fleurs. 

La  Suisse  est  aujourd'hui  divisée  en  22  cantons,  réu- 
nis dans  le  but  d'une  défense  commune ,  mais  générale- 
ment indépendants  les  uns  des  autres.  Quelques-uns  ont 
des  formes  de  gouvernement  plus  démocratiques  que  leurs 
voisins.  La  confédération  entière  règle  les  affaires  dans 
une  diète  générale ,  et ,  dans  l'iotervalle  des  sessions , 
obéit  au  vorort  ou  canton  directeur. 

Sur  les  22  cantons,  14  partent  le  nom  de  leurs  capi- 
tales; ce  sont:  Berne,  Saint-Gall ,  Zurich,  Lucerne, 
Pribourg,  Schwiti,  Glaris,  Neufchâtel,  Soleure,  Baie, 
Appencell,  Schaffouse,  Genève  et  Zng.  Les  huit  autres 
sont  :  Grisons ,  chef-lieu  Coire  ;  Valais ,  chef-lieu  Sion  ; 
Vaud,  chef-lieu  Lausanne  ;  Tessin,  chef-lieu  Bellinzona; 
Argovie,  chef-lieu  Aarau;  Uri,  chef-lien  Altorff;  Thur- 
govie,  chef-lieu  Fraunfeld  ;  Unterwald,  chef-lieu  Stani. 

N*oublions  pas  de  dire  que  le  canton  de  Neufchilel  ne 
jouit  pas  des  institutions  démocratiques ,  comme  ses  voi- 
sins ,  attendu  qu'il  a  pour  chef  le  roi  de  Prusse. 

Les  Suisses  sont  laborieux  et  se  livrent  avec  succès  à 
certaines  industries.  On  sait,  par  exemple,  que  Genève 
est  sans  rivale  pour  l'horlogerie.  Le  commerce  de  ces 
petits  États  a  une  grande  activité  et  s'alimente  en  trè»- 
grande  partie  des  produits  manufacturés  du  pays. 

Le  protestantisme  est  ici  la  religion  dominante. 


L'Espagne,  souvent  appelée  1»  Péninsule,  occupe  l'ex- 
trémité S.-O.  de  l'Europe,  entre  36»  et  44»  de  latitude 
N. ,  1°  de  longitude  orientale  et  12'*  occidentale.  Au 
N.  l'océan  Atlantique  et  la  chaîne  des  Pyrénées ,  qui  la 
sépare  de  la  France;  à  l'E.  la  Xléditerranée ;  au  S. 
cette  mer  et  l'océan  Atlantique  ;  à  l'O.  le  Portugal ,  tel- 
les senties  bornes  de  l'Espagne,  une  des  contrées  les 
plus  favorisées  de  la  nature ,  et  sous  le  rapport  de  la 
situation,  et  sous  celui  du  climat.  On  estime  sa  super- 
ficieà  46 1 , 1 38  kilom.  carrés;  sa  population  à  1 3,500,000 
habitants. 

L'Espagne  peut  être  physiquement  partagée  en  deux 
régions  :  la  zone  centrale  et  la  zone  maritime.  C'est  un 
pays  essentiellement  montagneux ,  formé  de  vastes  plai- 
nes et  de  chaînes  considérables  dont  les  pics  s'élèvent  à 
une  grande  hauteur.  Les  productions  naturelles  y  sont 
aussi  abondantes  que  variées,  surtout  celles  du  règne 
minéral  qui  est  d'une  merveilleuse  richesse. 

Les  fleuves  principaux  sont  :  la  Bîdassoa ,  le  Minho , 


le  Duero ,  le  Tage ,  le  Gnadalqnivir,  la  Sépara ,  TElirp. 
la  Gnadiana  et  le  Gnadalaviar. 

Ce  pays  se  compose  des  anciens  royanmei  de  Caitiilc. 
Aragon,  llurcie,  Léon,  Navarre,  pronaecs  Basques  et 
ties  Baléares.  11  se  divise  aujonrd'hoî  en  49  provium 
renfermées  dans  12  capitaineries  générales ,  donttoia 
la  désignation  :  Noovillb-Castilli  ,  comprenant  k^ 
provinces  de  Madrid,  Guadalajara,  Tolède,  Caeecart 
Ciudad  Real  ;  Vimllb-Csstillb  ,  comprenant  les  pro- 
vinces de  Burgos,  Logrono,  Santander,  0«iédo,  Sorii, 
Ségovie,  Avila,  Léon,  Palencia,  Valladolid,  Salaaus- 
que  et  Zamora;  Galicb,  comprenant  les  provinces  «k 
la  Corogne,  Lugo,  Orense  et  Pontevedra  ;  Estumukki. 
comprenant  les  provinces  de  Badajoi  et  Caccres;  An«- 
ix>csiB,  comprenant  les  provinces  de  Sévilk.  Hadri. 
Cadix ,  Cordoue  et  Jaen  ;  GaixADS ,  oompresiaat  les  pro- 
vinces de  Grenade,  Alméria  et  Ifalaga;  VaLaxci.  coa- 
prenant  les  provinces  de  Valence ,  Alicante ,  Castefloa  d 
de  la  Plana,  Murcie  et  Albacete  ;  Catalogisb,  comprenet 
les  provinces  de  Barcelone,  Tarragone,  Lérida  et  Cimme, 
Aragov  ,  comprenant  les  provinces  de  Saragooe,  Hteia 
et  Téruel  ;  Navarre  ,  comprenant  les  provioccs  de  Na- 
varre ,  Alava  et  Biscaye  ;  Gcipuzgoa  ,  comprenant  la  pro- 
vince de  Vittoria  ;  Majorqci  ,  comprenant  les  proviar^ 
de  Majorque  et  Palma. 

La  religion  catholique  est  la  seule  tolérée  dam  )# 
royaume. 

Madrid,  capitale,  située  dans  la  NooTelle-Castifle : 
200,000  habitants.  Les  autres  villes  remarqnabics  soet . 
Valladolid,  Ségovie,  la  Corogne,  Salamanqae,  Sévilfe. 
Grenade,  Mnrcie ,  Valence,  Barcelone,  Saragosir. 
Bilbao  et  Palma  dans  l'Ile  de  Minorqne. 

PORTCeâL. 

Ce  royaume ,  qui  fait  pariie  de  la  Péninnile,  s'étakd 
entre  l'Espagne  et  l'océan  Atlantique.  II  est  arrosé  ptr  k 
Duéro ,  le  Minho ,  la  Lima ,  le  Tage  et  le  Mondcgo .  ft 
par  beaucoup  d'autres  rivières  moins  considérables. 

Superflcie:  97,832  kilom.  carrés,  pop.  3,500,000b. 

Le  Portugal  se  divise  en  sept  provinces  dont  votft  ks 
noms  :  Minho,  Tras-os-Montes,  Hant-Beini,  Bas-Bein. 
Estramadnra ,  Alem-Tejo  et  Algarve. 

La  religion  catholique  est  univenelle.  Le  goacemf- 
ment  est ,  comme  en  Espagne ,  constitutionnel. 

LiSBONNB,  capitale,  260,000  habitants,  sorleT^; 
magnifique  port  de  rivière ,  belle  ville ,  soas  un  cliafi 
délicieux.  Oporto,  80,000  habitants;  Fnraui.,  20,00«; 
S^TLBAL,    15,000. 

ASIE. 

L'Asie  est  la  portion  du  globe  la  plus  andenneincst 
connue  ;  elle  est  habituellement  appelée  le  bereeae  d« 
genre  humain.  Ses  bornes  sont  :  an  N.  l'océan  Ghràl 
arctique,  à  l'O.  le  fleuve  Kara,  les  monts  Oural.  U 
mer  Caspienne ,  le  'Caucase ,  la  mer  Noire ,  le  caaal  ée 
Conslantinople,  la  mer  de  Marmara,  les  Dardanell«.  U 
Méditerranée ,  l'isthme  de  Sues  et  la  mer  Roage  ;  sa  n 
l'océan  Indien,  i  l'E.  l'océan  Pacifique.  Cette  partie  es 
monde  s'étend  entre  1«  et  78o  de  latUnde  N. ,  W  lao- 
gitude  orientale  et  172**  longitude  occidentale.  Sa  pis* 
grande  longueur  eft  de  10,777  kilomètres;  sa  largeur 
extrême  de  8,000  kilomètres;  sa  superficie  est  évaloétà 
40,670,100  kilomètres  carrés,  et  sa  popalalioo  totsl^ 
approximativement  à  400,000,000  d'habitants. 

L'Asie  est  divisée  en  partie  méridionale ,  moyenof  rt 
septentrionale.  L'Asie  méridionale  comprend  r.AnatoUr. 
l'Arménie ,  le  Kurdistan ,  la  Syrie ,  l'Arabie ,  la  Per«e . 
l'Hindoustan,  l'Inde  proprement  dite,  le  royaume  et 
Siam,  la  presqu'île  de  Malacca,  le  Tonqnin ,  la  Cockie- 
chine,  le  Laos ,  le  Csrobodje ,  la  Chine  et  le  Japon.  L'Aae 
moyenne  embrasse  le  Caucase ,  la  Tartarie ,  le  ro^iama' 
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de  Boakhara,  la  Mongolie ,  la  Tongonaie.  L*Aiîe  gepten- 
trionale  on  roase  comprend  Kasao,  Aatrakhan,  Orenboorg, 
la  Sibérie  et  le  Kamtchatka. 

De  nombreux  et  granda  flenvea  arrosent  cette  immense 
élendae  de  terre.  Voici  les  principaoi  :  En  Sibérie ,  la 
Lena,  le  léniaaéi,  TObi  et  TOnral  ;  en  Turquie,  l'Eu- 
phrale  et  le  Tigre ,  qui  se  réunissent  avant  leur  embon- 
chnre  dus  le  golfe  Peraiqne  ;  dans  Tlnde ,  l'Iudus ,  le 
Gange  et  le  Bramapoutra  ;  en  Chine ,  le  fleuve  Bleu ,  le 
fleuve  Jaune  et  l'Amour  on  Saghalien.  Les  plus  grands 
lacs  sont ,  outre  la  mer  Caspienne ,  le  lac  Ârac ,  le  lac 
Asphaltite,  le  lac  Baîkal  et  le  lac  d*£rivan. 

Les  plus  hautes  montagnes  du  globe  s'élèvent  en  Asie  : 
c'est  la  chaîne  de  l'Himmalaya  ;  il  faut  ciler  ensuite  le 
Caucase,  entre  la  Caspienne  et  la  mer  Noire  ;  le  Liban,  en 
Syrie;  leTaurus,  les  monta  Al  ta! ,  Yablonnot  et  Stanovoî, 
qni  serpentent  depuis  le  S.  de  l'Anatolie  jusqu'aux  extré- 
mités N.-E.  de  l'Asie;  l'Hindou-Khou,  qui  se  détache  de 
THimmalaya;  enfin  les  Gbattes,  autre  branche  de  ce 
tronc  gigantesque  et  qui  suit  la  côte  0.  de  THindonstan. 
•  Nous  devons  nous  borner  à  de  simples  indications  géo- 
graphiques et  statistiques,  et  nous  abstenir  de  tous  détails 
descriptifs. 

TuBQuii d'Asb.  —Superficie,  1,866  kil.  carrés.  Po- 
pulation, 13,500,000  hab.  par  approximation.  Le  maho- 
métisme,  religion  dominante.  Villes  principales  :  Koutaîah, 
Brousse,  Smyme,  Adana,  Tarsous,  Koniah,  Kaïsarieh, 
Eneroum,  Alep,  Damas,  Bagdad,  Jérusalem,  Acre,  Tri- 
poli. Fleuves  principaux  :  leThérek,  l'Oronte,  leDjihoun, 
l'Euphrate  et  le  Tigre ,  qui  forment  le  Chotel-Arab. 

AaâBR.  —  Partagée  en  états  dont  les  principaux  sont  : 
l'Hedjax,  l'Yémen,  l'Oman,  le  Lahsa,  le  Barria  on 
Bar  •  Abad.  Population  évaluée  très  -  approximativement , 
7, 000, 000  hab.  On  remarque  surtout  les  villes  suivantes  : 
Djedda,  Moka,  Aden,  la  Mecque,  Médine,  Maskale.  L*is- 
lamiame ,  religion  générale  ;  le  judaïsme ,  exception. 

Pbrsb.  — Superficie,  1,134,387  kilom.  carrés.  Popu- 
lation, 1,000,000  hab.  Fleuves  :  le  Tigre,  le  Kour,  le 
Gourgan ,  l'Attrack.  Villes  principales  :  Téhéran ,  capi- 
tale, avec  135,000 hab.;  Ispaban,  Hamadan,  Aslerabad, 
Tebnz,  Kermanchah,  Chirax,  Hérat.  L'islamisme,  reli- 
gion universelle. 

Pbbsb  OBIB.VTALB.  —  Comprenant  :  l^  le  Kaboulistan, 
partie  septentrionale  de  l'Afghanistan  :  superficie,  335,61 7 
kilom.  carrés;  population,  4,000,000;  Kaboul,  capi- 
tale ;  3»  le  Kandahar  ou  partie  S.  de  l'Afghanistan ,  Kan- 
iahar,  capitale;  3<>  le  Sistan,  dont  la  principale  ville 
»t  Djella-Labad  ;  4®  la  confédération  des  Beloutchis,  su- 
>erficie  370,000  kilom.  carrés;  population  2,000,000 ; 
riJIes  principales  :  Kelat,  Gandara  et  Pouhra. 

TcBKBSTAN.  — Arrosé  par  le  Sjrr-Daria  et  l'Amou-Daria. 
l'ilJes  principales  :  Boukhara ,  Samarkand,  Baikh,  Kho- 
Kand,  Khlwa. 

HiwDousTAir.  —  Partagé  en  royaume  de  Sindhia ,  du 
'andjab,  de  Népanl,  des  Maldives;  comprend,  en  outre, 
es  principautés  du  Scindhy  et  l'empire  anglo-indien.  Po- 
pulation totale,  environ  135,000,000  hab.  Villes  prin- 
i  pales  :  dans  le  Scindhia,  Gvalior;  dans  le  Pandjab, 
•ahore,  Peichawer  et  Kaschmir  ;  dans  le  Népaul,  Kat- 
landou  ;  dans  la  principauté  de  Scindhy ,  Haïderabad , 
tahaonipoar,  Kirpour.  ^ 

L'empire  anglo-indien  est  arrosé  par  l'Indus,  le  Gange, 
i  Godavery  et  le  Brahmapoulra.  Superficie,  2,851,570 
ilom.  carrés.  Population,  10,000,000  hab.  Religion 
ominante,  le  brahmanisme.  Villes  principales  :  Cal- 
atta,  200,000  hab.  ;  Delhi,  Benarès,  Patna,  Kalikul, 
erlngapatam,  Mangalore,  Bombay,  Surate,  Visapour, 
abraon,  Haïderabad,  Golconde,  Mayssourou  Mysore. 

Dans  l'Inde  transgangélique,  on  compte  20,000,000 
ab.  Elle  se  divise  ainsi  :  P  Empire  Birman.  Superficie, 
14,000  kilom.  carrés;  population,  3,800,000  hab.  ; 


fleuve  principal,  l'Iraonaddy.  Ava,  capitale.  2^  Royaume 
de  Siam.  Superficie,  510,120  kilom.  carrés;  popula- 
tion, 3,000,000;  Bangkok,  capitale,  Siam  et  Patani. 
Zi°  Presqu'île  de  Malacca.  4^  Inde  transgangétique  an- 
glaise. 5**  Empire  d'Annam.  705,000  kilom.  carrés. 
12,000,000  hab.  Comprend  la  Cochincbine,  leTonquin 
et  le  Cambodje. 

Chi\b,  13,659,600  kilom.  carrés.  200,000,000 
hab.  18  provinces.  Fleuves  :  l'Obi,  le  lénisséi,  le  fleuve 
Bleu,  le  fleuve  Jaune,  le  Tigre  ou  rivière  de  Canton,  etc« 
Villes  principales  :  Pékin,  capitale,  Canton,  Nangking, 
Su-Tcbéou.  Dans  les  pays  tributaires  et  vassaux  :  Kara- 
koroum,  Kacbgar  et  Yarkand,  Foung-Thian,  Haniung- 
Tchin  (en  Corée).  Rejigions  de  la  Chine  :  le  bouddhisme, 
la  doctrine  de  Confucius,  l'islamisme  et  l'idolâtrie. 

Japon,  604,000  kilom.  carrés,  25,000,000  habiUnts; 
religion  :  le  bouddhisme  et  l'idolâtrie.  Villes  principales  : 
Yédo  et  Miaeo ,  capitales  ;  Nangasaki  et  Matmai. 

AsiK  Busss,  134,582,000  kilom.  carrés,  environ 
3,000,000  habitanU.  Fleuves  :  l'Obi ,  le  lénisséi,  la 
Lena,  l'Anadyr,  la  Khatoonga,  la  Taimonra.  Comprend  : 
1"  la  Sibérie,  dont  les  villes  principales  sont  Irkoutsk, 
Yakoutsk,  Nertchinsk,  Tobolsk;  2»  le  Caucase  (villes 
principales  :  Tiflis ,  Bakou ,  Erivan). 

AFRIQUE. 

L'Afrique  est  une  vaste  péninsule  de  forme  triangu- 
laire ,  ayant  son  sommet  an  S.  et  sa  base  an  N. ,  sur  la 
Méditerranée.  Elle  est  située  entre  38o  de  latitude  N.  et 
350  de  latitude  S. ,  19°  de  longitude  occidentale  et  49» 
orientale.  Ses  limites  sont  :  an  N. ,  la  Méditerranée  ;  à 
TE. ,  la  mer  Ronge ,  l'océan  Indien  et  le  canal  de  Mo- 
sambiqne  ;  an  S. ,  l'océan  Austral  ;  à  l'O. ,  l'Atlantique. 
Sa  longueur  extrême  est  de  8,1 10  kilom.  ;  sa  plus  grande 
largeur,  de  7,470  kilom. 

Fleuves  principaux  :  le  Nil ,  le  Sénégal  et  la  Gambie , 
le  Niger,  le  Zaïre ,  l'Orange ,  le  Zambésé ,  le  Jnbo. 

Le  Maroc  et  l'Algérie,  au  N.  ;  l'Abyssinie,  au  N.-Ë.  ; 
l'Hottentotie ,  au  Sud  ;  le  Congo ,  la  Guinée  et  la  Séné- 
gambie,  à  l'O. ,  offrent  des  chaînes  de  montagnes  élevées, 
mais  dont  la  hauteur  est  encore  inconnue  ;  les  sommets 
de  l'Atlas  ont  seuls  été  mesurés,  ainsi  que  quelques-uns 
de  ceux  qui  appartiennent  au  système  abyssin.  Ici  on  a 
constaté  que  plusieurs  montagnes  atteignaient  la  limite 
des  neiges  étemelles. 

L'Afrique  est  entrecoupée  d'immenses  déserts  de  sable 
brûlant  et  de  plateaux  couverts  d'une  riche  végétation. 
C'est  le  pays  des  contrastes.  Ici  l'aridité,  là  une  fécondité 
merveilleuse  ;  les  extrêmes  de  la  chaleur  et  du  froid  se 
font  sentir  dans  le  même  royaume  ;  la  civilisation  y  cô- 
toie la  barbarie  ;  la  race  blanche  s'y  mêle  avec  la  race 
noire,  et  plusieurs  religions,  l'islamisme,  le  christia- 
nisme, le  judaïsme,  Tidolàlrie,  y  vivent  côte  i  côte.  Des 
races  variées  peuplent  cette  immense  péninsule;  mais 
c'est  la  race  nègre  qui  y  domine.  Au  N.  ou  trouve  des 
hommes  basanés  et  des  hommes  blancs  ;  ce  sont  ceux  qui 
appartiennent  aux  races  arabe,  kabyle  ou  berbère,  maure, 
juive,  ou  à  un  croisement  de  ces  dernières  avec  les  Turcs. 

Le  lac  Tchad ,  au  centre  ;  le  Dembea ,  en  Abyïsinie , 
sont  les  mers  intérieures  les  mieux  connues  et  les  plus 
remarquables. 

La  population  totale  de  l'Afrique  est  impossible  i  éva- 
luer dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  cette  con- 
trée. M.  Baibi ,  s'appuyant  sur  quelques  données  plus 
ou  moins  exactes,  l'estime  à  environ  60,000,000  d'âmes. 

Des  lies  et  des  archipels  importants  entourent  l'Afri- 
que ;  ce  sont,  dans  l'Atlantique,  les  ties  Madère,  du  cap 
Vert,  Canaries,  Fernando  Pô,  Sainte-Hélène  et  de 
'Ascension;  dans  l'océan  Austral,  les  lies  de  Tristan 
d'Acunha ,  du  prince  Edouard ,  Crozet ,  et  la  terre  de 
Kerguélen  ;  dans  la  mer  des  Indes ,  Madagascar,  les  Co- 
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mont,  nie  de  France  ou  Hanriee,  l'ile  Bourbon,  les 
Séebellee ,  lei  Amirantes ,  l'tle  de  Zaniiliar  et  Soootra  ; 
dans  la  mer  Ronge,  Hle  Dahiak. 

Pasaonf  à  la  description  des  principales  divisions  de 
FAfriqne. 

Maboc.  Cet  empire,  moitié  sur  la  Méditerranée,  moitié 
sur  r Océan,  occupe  l'angle  N.-O.  dn  continent  africain  ; 
sa  superficie  est  d'environ  5,775  myriam.  carrés;  quant 
i  sa  population,  le  chiffre  en  est  inconnu,  car  l'intérieur 
du  pays  est  presque  entièrement  ignoré  ;  néanmoins  on 
l'esUme  de  6  à  8,000,000  d'hab.  L'Algérie  limite  le 
Maroc  k  l'E.  ;  au  S. ,  le  Sahara,  qui  en  fait  partie  inté- 
grante, se  confond,  par  ses  plaines  méridionales,  avec  les 
déserts  dn  Soudan. 

Villes  principales  :*  Maroc,  Fu,  capitale;  Mkknu; 
sur  le  littoral  :  Mogador  ,  Tangbr  ,  Tétocan  ,  bl  Araicb. 

Religions  :  l'islamisme  et,  par  exception ,  le  judaïsme. 
Diversité  de  races  :  Maures ,  Arabes ,  Berbères  et  Juifs. 

ALoéaiB.  Située  entre  le  Maroc ,  la  régence  de  Tunis , 
la  Méditerranée  et  les  déserts  de  l'Afrique  centrale,  celte 
ancienne  régence  barbaresqne,  colonie  française  depuis 
1830,  s'étend  sur  une  longueur  de  1,178  kilom.  de 
ro.  i  l'E.  ;  sa  population  est  estimée  par  les  uns  à 
1,800,000  hab.,  par  d'autres  à  3,000,000.  Cette  der- 
nière hypothèse  est  la  plus  vraisemblable ,  en  faisant  en- 
trer dans  le  calcul  les  habitants  du  Sahara  algérien. 

Les  cours  d'eau  sont  peu  importants  ;  la  plupart  taris- 
lent  dans  la  saison  sèche  ;  les  principaux  sont  :  Tisser, 
leChélifetlaTafna. 

L'Algérie  est  divisée  en  trois  prorinces ,  qui  sont  :  la 
province  d'Alger,  la  prorince  d'Oran ,  i  1*0. ,  et  la  pnn 
vincede  Constantine,  à  l'K.  L'Atlas,  qui  s'étend  depuis 
la  région  occidentale  du  Maroc  jusqu'au  delà  de  l'Algé- 
rie, et  qui,  dans  la  province  de  Constantine,  se  ramifie  en 
plusieurs  systèmes  secondaires,  partage  ce  pays  en  sones 
longitudinales  parallèles  à  la  Méditerranée  et  connues 
sous  les  noms  de  Tell,  ou  pays  de  culture,  et  de  Sahara, 
ou  région  des  sables  et  des  palmiers.  La  superficie  du  Tell 
est  de  9,399,150  hecUres. 

Villes  principales  :  dans  la  prorince  d'.^Iger,  Algbr, 
chef-lieu  et  capitale  de  tonte  la  colonie  ;  Blidah,  MtoAAu, 
MiLiANAH  ;  dans  la  province  de  l'O. ,  Ouan  ,  chef-lien  ; 
Mascara  ,  Tlriickm  et  Mostaganim  ;  dans  la  province  de 
l'E. ,  C0W8TANTI.VB,  chef-lieu  ;  Bons,  SAnr,  Pbilippbvillb; 
dans  le  Sahara ,  Tuggvrt  ,  Laghocat  ,  Ouarbgla  ,  situées 
dans  de  fraîches  oasis. 

Plusieurs,  races  juxtaposées  :  Arabes,  Kabyles  ou  Ber- 
bères, Français,  Juifs,  Nègres,  Maures  et  Koulooglis  ou 
fils  de  Turcs  et  d'indigènes. 

RiGBNGB  DB  TuNis.  A  l'E.  de  l'Algérie  et  à  l'O.  de  l'É- 
tat de  Tripoli.  Superficie  :  137,174i  kilom.  carrés.  Po- 
pulation approximative  :  1,800,000  âmes.  Villes  prin- 
cipales :  Tu.vis,  capitale  ;  KaÏroian,  Sooz.  Dans  le  Sahara 
tunisien  on  remarque  l'oasis  de  Nefta. 

Rkgbncb  db  Tripoli  rt  bApkmdavcbs.  Entre  Tunis  et 
rÉgypte.  Au  S.  s'étend  le  Fessan ,  vaste  contrée  sablon- 
neuse. Superficie  :  13,300  kilom.  carrés.  Population 
approximative  :  1,660,000  habitants.  Tripoli,  capitale. 
Le  Fenan,  capitale  Moùrxouk,  le  désert  de  Barkah,  l'oa- 
sis d'Audgilah  et  celle  de  R'damès,  dans  le  Sahara ,  sont 
les  dépendances  de  cet  État  barbarcsqoe. 

Égvptb.  Entre  la  Méditerranée  au  N. ,  la  mer  Ronge 
à  l'E.,  la  Nubie  an  S.,  les  déserts  à  l'O.  Cette  riche 
contrée  est  arrosée  dans  toute  sa  longueur  par  le  Nil. 
On  la  divise  en  haute,  moyenne  et  basse  Egypte.  Super- 
ficie :  1,680,384  kilom.  carrés.  Population  :  2,500,000 
hab.  Le  Cairb,  300,000  hab.,  capitale;  Albxandbix, 
95,000  hab.  ;  Damibttb,  Rosbttr  et  Syout. 

La  Nubie  est  aujourd'hui  une  dépendance  de  l'Égyple. 
Villes  principales  :  Dbyr,  Sbnnaar,  Mosakah. 

Abyssin».  Sur  la  mer  Rouge  et  entre  la  Nubie  et 


le  Soudan.  C'est  là  que  le  Nil  prend  sa  soanc,  en  bs 
lieu  qu'on  n'a  pu  encore  découvrir  positivemeoL  P«pik> 
tion  approximative  :  2,600,000  hab.  Hantes noolagiM. 
parmi  lesquelles  quelques-unes  atteignent,  naiDe  mi 
l'avons  déjà  dit ,  û  limite  dee  neiges  perpétacfics.  Cli- 
mat varié  ;  riches  productions  dans  les  trois  règnes  de  b 
nature.  Religion  :  le  christianisme  mêlé  de  pntû|in  t 
de  croyances  étrangères. 

L'Abyssinie  est  divisée  en  royaumes  «o  pivréM 
tels  que  :  le  Tigré ,  le  Sémen,  les  royaumes  de  Godir 
de  Choa,  d'Ennaréa,  de  Kafla,  le  pays  des  Galb. 

Villes  principales  :  Gosidab,  Axlii,  Ascoau,  \xum\ 
GouBL,  Habrar. 

Les  grandes  dirisîons  du  reste  de  TAfrique  mt  f 
royaume  de  Zanguebar  sur  la  côle  orientale  ;  la  cdie  d^l* 
jao ,  la  cale  de  Sofala ,  la  capitaîacrie  générale  et  Me- 
sambîqne,  la  Cafrerie,  sur  le  même  littorsl;  H«)afB- 
car,  à  l'E.  de  Mosambiqne,  grande  Ile  fonsiotift' 
seule  un  vaste  royaume  ;  la  Hottentotie ,  à  ïeùiéwài  > 
de  l'Afrique  ;  sur  la  côle  occidentale ,  une  psrtic  è  « 
Cafrerie,  le  Congo,  la  Guinée ,  ia  SénégamÛe .  ei  b  it> 
gion  habitée  par  les  Maures ,  entrs  le  Sénégsl  et  le  Mi- 
roc  ;  au  centre,  le  Soudan ,  qui  se  compose  de  fkoém 
ÉtaU,  tels  que  le  Rambara,  le  royaume  de  Tatbaasb^ 
l'empire  de  Fellatah,  le  Roruou,  le  Darfenr,  etc. 

AMÉRIQUE. 

Ou  partage  ce  continent  en  deux  grandes  fncti«i» 
l'Amérique  du  Nord  et  l'Amérique  du  Sud .  réuoin  u 
centre  par  une  étroite  langue  de  terre  appelée  ùiht  è 
Darien.  L'Amérique  du  Nord  est  bornée  à  l'E.  ptf<> 
céan  Atlantique ,  au  S.  par  le  golfe  du  Mexiqae.  i  TO 
par  l'océan  Pacifique,  au  N.  par  rocéan  Arrtiqac  L  V 
mérique  méridionale  a  pour  limites  :  au  N.  la  mer  ée* 
AnUlIes,  à  l'E.  l'AtlanUque,  au  S.  rocéan  Aoiinl  > 
l'O.  le  grand  Océan.  La  situation  astrooomiqDe  de  tt& 
partie  du  globe  est  entre  71«  latitude  N.  et  51»  Initia 
S.  —  17 Qo  longitude  orientale  et  36«  loogitedesto* 
dentale.  La  plus  grande  laigeur  de  TAmériqoe  k^ 
trionale  est  de  5,200  kilom.;  sa  longueur  cxtrèw (k 
6,800  kilom.  Quant  à  l'Amérique  du  Sud,  MièB»- 
sions  sont  dn  N.  an  S.  7,343  kilom.,  et  de  fO,  îiK 
4,861  kilom.  La  superficie  de  tout  le  coutinnieil  ^ 
867,200,000  kilom.  carrés.  Sa  population  ^ipreufl»^ 
Uve,  de  40,000,000  d'hab. 

Le  système  de  montagnes  qui  caractérise  cette  m^ 
région  n'est  pas  seulement  remarquable  psr  ïëeiti» 
considérable  de  quelques-uns  de  ses  sommets  et  pc 
grand  nombre  de  volcans  en  actirité  qu'il  ren£efDe;ii 
l'est  encore  par  sa  direction ,  qui  suit  une  ligee  «  p» 
près  droite  d'une  extrémité  à  l'autre  du  coolioeoi  h 
effet ,  la  Cordillère  des  Andes  court  parallélesBenl  «s  r>- 
vage  du  Chili  et  de  la  Bolivie,  puis  ne  s'infléchit  f«  lé- 
gèrement vers  l'O.  pour  venir  s'amoindrir  dans  ïoù» 
de  Panama,  et  renaître  avec  de  nombreuses  ramificslw» 
dans  le  Mexique ,  d'où  elle  s'étend  jusqu'aux  potatm^ 
anglaises  du  Nord 

La  nature  a  marqué  de  grands  traits  cette  terre  pm  » 
légiée  entre  toutes.  Elle  lui  a  donné  lès  plus  nsia^ 
et  les  fleuves  les  plus  majestueux  dn  monde  entier.  ?ve. 
les  premiers  il  faut  citer  dans  le  Canada  les  la«  «lerif- 
clave,  Winnipeg,  Supérieur,  Huron.  Éné,  OoUm! 
dans  les  Étals-Unis,  le  Michiganet  le  ChampUio;<Us> 
l'Amérique  centrale ,  le  lac  Nicaragua;  dan»  TAn^nq» 
du  Sud ,  le  lac  Maracaibo  et  le  lac  Titicaca .  ce  àtmtr 
situé  dans  la  république  de  Bolirie.  Les  fleuves  loflt  ^ 
grand  nombre;  nous  nous  bornerons  à  mentionner'  ^^ 
Saint-Laurent  entre  le  Canada  et  les  Élals-l%ii  ;  le  M*; 
rissipi  à  ro.  de  cette  dernière  république;  le  R<«»' 
Norte,  qui  se  perd,  comme  le  M'ississipi,  dans  le  gclfe  à& 
Mexique;  l'Orégon  au  N.;  le  Mackensie,  qui  •«  )««* 
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m  la  mer  Glaciale;  l'Hudton,  qui  baigne  rUnioii-Aiiié- 
:aine  ;  aa  S.  rOréiio«}iie,  l' AiDasone ,  le  Rio  Negro ,  le 
icaatîn  ,  le  Saa^Francitco ,  le  Rio  de  la  PlaU ,  forme 
T  la  réanion  du  Parana  et  de  TUragnay  ;  enfin  noe 
nie  d'aatret  rivières  qnt ,  en  Knrope ,  paneraient  pour 
s  fleuves  contidérablee,  mais  qui ,  en  Amérique ,  n'oc- 
peot  que  le  troisième  on  le  quatrième  rang. 
Le  nouveau  continent  est  environiié  d'Iles  très-nom- 
euses ,  doQt  voici  les  pnncipales  :  au  N.  ,  les  lies 
li  font  partie  des  terres  arctiques ,  et  parmi  lesquelles 
distingue  :  Ftle  Southampton ,  Ttle  Ifelville ,  la  Geor- 
i  septentrionale,  les  ties  Comwallif,  Bathurst,  Bysm- 
ulio ,  etc.  Dans  TAtlantique  et  i  l'R.  du  Canada  :  la 
ande  tie  de  Terre-Neuve ,  Anticosti ,  et  Ttle  do  Princ»- 
looard ,  à rembouchnre du  Saint-Laurent;  un  peu  plus 
\  S.  ,  rarebipel  des  Bermudes  ;  au  milieu  des  deui 
nériqaes  et  dans  la  Méditerranée  colombienne,  les  An- 
les,  an  nombre  desquelles  il  faut  citer  :  Cuba,  Haïti 
t  Saiot-Domingae,  la  Jamaïque,  Porto -Rico,  la  Tri- 
té  ,  la  11 artinique ,  la  Guadeloupe ,  la  Dominique ,  la 
irbade,  Antigoa,  Sainte -Croii,  l'archipel  de  Bahama 
I  Iles  Locayes;  le  long  du  Brésil,  les  Iles  Maranham  et 
oU-Gatbarina;  i  YE,  de  l'extrémité  méridionale  du 
otinent ,  l'archipel  des  M alouines  ou  Palkland  ;  sur  le 
olongement  de  l'Amérique  du  Sud  et  séparées  du  con- 
tent par  le  détroit  de  Magellan ,  la  multitude  d'Iles  qui 
rmcnt  la  Terre  de  Peu  ;  i  l'O.  de  la  Patagonie  :  l'ar- 
ipel  de  Chonos,  l'tle  de  Cbiio«  ;  i  VO.  du  Chili,  les  tIes 
I  Joan-Femandes;  à  1*0.  de  la  république  de  l'Equa- 
or,  rarebipel  de  Galapagos;  au  N.  de  la  Noovelle-Ca- 
omie,  Tarcbipel  de  Qnadra  et  Vancouver ,  comprenant 
I  tles  de  la  Reine -Cbariotte ,  du  prince  de  Galles  et 
tka  ;  enfin ,  dans  l'Amérique  russe ,  an  N.-O.  de  l'Ame- 
]ae septentrionale,  les  îles  Aléontiennes.  Si  l'on  consi- 
re  les  régions  ciicompoiairasdu  8.  comme  se  rattachant 
l'Amérique,  on  d^vra  ajèuter  i  cette  nomenclature  les 
• ,  asses  nombreuses ,  découvertes  dans  cette  sone  an- 
rctique,  telles  que  les  Orcades  du  Sud,  les  Shetland  du 
id,  la  Terre  de  fa  Trinité,  les  tles  Alexandre  I«r  et 
erre  I*',  les  Mes  Balleny  et  Powell. 
LMmériqne  est  trop  étendue  en  longueur  pour  ne  pM 
Erir  tons  les  extrêmes  de  température  :  au  N. ,  c'est  la 
lare  glaciale  avsc  ses  frimas  horribles;  au  centre,  la 
ne  torride,  avec  ses  torrents  de  flammes,  mais  aussi  avec 
végétation  luxuriante.  Ces  contrastes  impliquent  une  va- 
ttédc  productions  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs. 
La  nomenclature  suivante  fera  connaître  la  division  po- 
îqoe  da  continent  américain.  Nous  laissons  de  cdté 
imériqne  russe. 

AMÉRIQUE  DU  NORD.  Possxssioxs  anglaises.— Elles 
mprennent  le  Canada ,  le  Nouveau-Bruns vick ,  la  Non- 
Ile-Ecosse ,  le  Labrador  et  l'immense  territoire  de  la 
mpagnîe  d'Hudson ,  jusqu'aux  régions  arctiques  indu- 
ement  Le  Canada ,  baigné  par  la  chaîne  de  grands 
»  d'où  sort  le  Saint- Laurent,  et  par  ce  beau  fleuve 
iqu'à  son  embouchure  dans  Tocéan  Atlantique ,  ren- 
ne une  population  d'environ  1,400,000  habitants, 
majorité  d'origine  française.  Les  villes  principales 
ni  :  QvÛMËC ,  capitale ,  aur  la  rive  gauche  du  Saint-Lan- 
it;  population,  45,000  âmes;  Montréal,  dans  une 
de  ce  fleuve ,  population  à  peu  près  égale  ;  Kingston, 
f.OOO  habitants  ;  Tobonto  ou  Yobk,  sur  le  lac  Ontario  ; 
MIRA ,  dans  le  voisinage  de  la  célèbre  cataracte  de  ce 
a.  Dans  la  Nouvelle- Ecosse ,  Halifax,  capitale; 
SOOO  bab.  Dans  le  Nonveau-Brunswick ,  Saint-Jsan  , 
s  000  âmes.  Ce  qu'on  appelle  f«irtf0trM  indien$,  dans 
domaine  de  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson ,  n'offre 
e  d'immenses  plaines  à  peu  près  désertes  ,  entrecou- 
«  de  lacs  et  parcourues  par  les  chasseurs  canadiens , 
qaéte  d'animaux  i  fourrure. 
ITATS-Uait.  — -  Superficie,  5,369,1 9S  kilom.  car- 


rés; population  totale,  18| 000,000  âmes.  Rivières  prin- 
cipales *  l'Hudson,  la  Delaware,  le  Susquehanna,  le 
Mobile ,  le  Missouri ,  l'Arkansas ,  l'Illinois ,  l'Ohio  ,  le 
Mississipi.  Voici  les  noms  des  États  qui  forment  cette 
république  :  Maine ,  New-Hampshire ,  Vermont ,  Massa- 
chnsets,  Rhodç-Island ,  Connecticnt,  New- York,  Nev.'- 
Jersef,  Pensylvanie,  Delaware,  Maryland,  Virginie, 
Caroline  du  Nord ,  Caroline  du  Sud ,  Géorgie ,  Alabama, 
Mississipi,  Louisiane,  Tenessée,  Kentucky,  Ohio,  In- 
diana ,  Illinois ,  Missouri  et  Texas.  Villes  principales  : 
Wasbihgton,  capitale  de  toute  l'Union  et  siège  do  gou- 
vernement fédéral  ;  20,000  hab.  ;  New-York,  315,000 
âmes;  Boston,  05,000;  NoovBLLa-OaLâANs ,  103,000; 
PmLADXLpns,  830,000;  Baltiuori,  100,000.  Aux  di- 
ssions que  nous  avons  indiquées,  il  faut  ajouter  les  ter- 
ritoires de  la  Floride ,  de  Micfaigan ,  d'Arkansas ,  d'Iowa , 
de  l'Orégon ,  et  le  district  fédéral  de  Colombia;  plus  leë 
districts  des  Hnrons,  des  Mandans,  des  Sioux,  d'Osark 
et  des  Osages. 

Religions  dominantes  :  le  protestantisme  et  ses  diffé- 
rentes sectes  :  anabaptistes,  méthodistes,  etc. 

MxxiQOB.  A  ro.  des  États-Unis  ;  superficie,  4,168,366 
kilom.  carrés;  population,  7,500,000  hab.  Principales 
rivières  :  le  Rio  del  Norte ,  le  Rio^Bravo ,  le  Sacramento , 
le  Colorado ,  le  Rio-Grande.  Cette  ancienne  vice-royauté 
espagnole  forme  aujourd'hui  une  république  fédérativo 
composée  des  États  suivants  :  Mexico,  Quérélaro,  Gua- 
naxnato ,  Méchoacan ,  Xalisco ,  Zacatecas ,  Sonora ,  Chi- 
huahna,  Durango,  Cohahuila,  Léon,  Tamaulipa,  San- 
Lnis-Potosi,  Vera-Cms,  Puebla,  Oaxaea,  Chiapa , 
Tabasco.  Il  faut  y  ajouter  le  territoire  des  Californies , 
dont  les  Américains  des  États-Unis  viennent  de  s'empa- 
rer ;  et  le  Yncatan ,  qui ,  bien  qu'indépendant,  en  vertu 
de  plusieurs  déclarations  solennelles ,  doit  être  considéré 
comme  faisant  toujours  partie  de  la  république  mexicaine. 

Villes  principales  :  Msxico,  capitale;  175,000  hab.  ; 

GUADALAJARA,    VbBA-CrUZ  ,  POXBLA. 

Religion  dominante  :  le  catholicisme. 

Gdatbiiala.  —  Cette  confédération  occupe  le  terri- 
toire de  l'Amérique  centrale;  superficie,  466,508  kilom. 
carrés;  population,  1,500,000  hab.  La  république  se 
composait  des  États  de  Guatemala,,  San -Salvador,  Hon- 
duras ,  Nicaragua  et  Costa-Rica  ;  mais ,  depuis  quelques 
années ,  chacune  de  ces  provinces  s'est  déclarée  indépen- 
dante. Guatkuala  est  la  seule  ville  à  citer  ;  c'était  la  capi- 
tale de  la  confédération;  50,000  habitants. 

AMÉRIQUE  DU  SUD. — Anconne  Coloubib.  Celte  par- 
tie de  l'ancienne  monarchie  espagnole  est  aujourd'hui  di- 
visée en  trois  républiques  :  Nouvbllb-Grbnadb  ,  Equatbur 
et  VlvBzoâLA.  Superficie  des  trois  États  ensemble  , 
2,778,911  kilom.  carrés.  Population ,  2,500,000  bab. 
L'Orénoque  et  la  Magdalena  sont  les  principales  rivières. 
Villes  remarquables  :  Quito,  capitale  de  l'Equateur, 
70,000  hab.;  Caracas,  capitale  du  Venezuela,  20,000; 
Bogota,  capitale  de  la  Nouvelle-Grenade,  40,000.  Re- 
ligion, le  catholicisme, 

PâBoo,  au  S.  de  la  Colombie.  République  formée  aux 
dépens  de  l'ancien  empire  des  Incas  et  de  la  vice-royauté 
espagnole  qui  lui  succéda.  Superficie,  1,251,853  kilom. 
carrés.  Population  1,800,000  hab.  Liua,  capiule, 
75,000  âmes,  Coxco  et  ARÉQOirA  sont  les  villes  les  plus 
remarquables. 

BoLi\iB,  au  S.  du  Pérou.  Autre  fraction  de  l'ancien 
Pérou,  aujourd'hui  constituée  en  république.  Superficie, 
1,040,414  kitom.  carrés.  Population,  1,350,000.  Cbl- 
QiiiSACA,  capitale. 

Chili,  au  S.  de  la  Bolivie ,  et,  comme  les  deux  précé- 
dents Etats,  sur  l'océan  Pacifique.  Superficie,  432,046 
kilom.  carrés.  Population  1,500,000  hab.  Villes  prin- 
cipales Saint- Yago,  55,000  hab. ,  Valparaiso,  CoNcir- 
ciON,  Valdivia. 
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Pabaguav  ,  au  centre  de  J'Amériqoe  du  Snd,  entre  la 
Bolivie,  le  Bréiil  et  les  ÉUU-Unis  de  la  Piala.  ÉUt  ré- 
publicain, arrosé  par  le  Paraguay  et  le  Parana,  qoi 
en  font  un  delta.  Superficie ,  224,864  kijom.  carrés , 
population,  400,000  âmes.  L'Assoiiptiom  ,  capitale. 

Etats-Ukis  du  Rio  db  la  Plata,  entre  Je  Chili ,  la  Bo- 
livie, rUrûguay,  l'océan  Atlantique  et  la  Patagonie.  Ar- 
rosés par  le  Rio  de  la  Plata.  Superficie,  2,292,270  kl- 
lom.  carrés.  Population,  700,000  hab.  Bué\os-AvBSs , 
capitale,  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  80,000  hab.  La 
guerre  civile  qui  désole  cette  belle  contrée  met  en  ques- 
tion sa  division  politique,  que  nous  nous  abstenons,  en 
conséquence,  d'indiquer. 

RÉPUBLiQCB  ORiBNTALB  DB  l'Urcouay,  entre  le  Brésil, 
l'Atlantique,  le  Rio  de  la  Plata  et  le  fleuve  Uruguay.  Su- 
perficie, 201,370  kilom.  carrés.  Population,  80,000 
hab.  MoNTBviDBo,  capitale. 

BaisiL.- —  Cet  empire  occupe  toute  la  conveiité  orientale 
de  l'Amérique  du  sud ,  et  une  grande  partie  des  côtes  at- 
lantiques. Il  est  aujourd'hui  indépendant  du  Portugal.  Su- 
perficie 9,561,460  kil.  carrés;  population  5,000,000 
d*habitant8.  Rivières  principales  :  l'Amasone ,  le  Tocao- 
tin,  le  Rio-Negro,  leParahyba,  le  Rio-Grande  do  sul,' 
le  Parana.  Rio-Jakeiro,  capitale,  142,000  hab.  Il  faut 
citer  encore  :  Bahia  etFBRNAUBODC. 

GuvAXB.  —  Occupe  le  littoral  N.-E.  de  l'Amérique 
méridionale  ;  est  divisée  en  Guyane  françaite ,  popula- 
tion 240,000  bab. ,  Cavbnnb,  capitale;  Guyane  hoUan- 
daiity  population  100,000  hab.,  capitale,  Paraharibo; 
et  Guyane  anglaise  ^  dont  la  capitale  est  Gborcstown  , 
15,000  hab. 

La  Patagonie ,  peuplée  de  sauvages  encore  indépen- 
dants, occupe  l'extrémité  S.  du  continent. 

Nous  sommes  obligé  de  passer  sons  silence  les  Antil- 
les, que  nous  n'avons  fait  que  désigner.  Disons  seulement 
que,  parmi  ces  tles,  la  Martinique  et  la  Guadeloupe  ap- 
partiennent à  la  France  ;  Cuba  et  Porto-Rico  à  l'Espagne  ; 
la  Jamaïque,  la  Barbade,  Anligoa ,  la  Trinité,  Grenade , 
la  Dominique ,  Tabago ,  Saint- Vincent,  etc.  i  l'Angle- 
terre. Haïti  forme  un  État  aujourd'hui  indépendant 

OCÉANIE. 

Cette  cinquième  partie  du  globe  occupe  environ  un 
tiers  de  la  surface  de  la  terre  ;  elle  est  comprise  entre  le 
34®  degré  de  lat.  septentrionale  et  le  56**  de  lat.  méridio- 
nale ;  en  longitude,  entre  le  90°  à  l'E.  de  Paris,  et  le  107« 
à  l'O.  Malgré  cette  immense  étendue ,  c'est  la  partie  la 
moins  peuplée  des  grandes  régions  terrestres.  Elle  est 
fractionnée  à  Tinfiui,  divisée  en  un  grand  nombre  d'iles  et 
d'îlots ,  dont  la  plupart  ne  méritent  pas  d'être  nommés. 

L'Océanie  embrasse  trois  divisions  rationnelles,  à 
savoir  :  la  Malaisib  comprenant  cette  vaste  collection  de 
terres  située  entre  le  continent  asiatique  et  la  Nouvelle- 
Guinée  ;  l'AusTBALAsiB ,  forméc  par  l'Australie,  on  Nou- 
velle-Hollande, et  par  les  Iles  voisines  de  ce  continent,  y 
.  compris  la  Nouvelle-Zélande  ;  la  Polvn^ib  ,  embrassant 
toutes  les  petites  tles  disséminées  sur  le  Grand-Océan 
entre  l'Amérique,  l'Australasie ,  la  Malaisie  et  le  Japon. 

Indépendamment  du  continent  australien ,  l'Océanie 
offre  dix  grandes  lies  :  la  Nonvelle-Guinée ,  Bornéo,  Su- 
matra ,  Célèbes  ,  Java ,  la  Nouvelle-Zélande  (divisée  en 
2  parties  par  un  détroit) ,  Luçon ,  Mindanao  et  l'ile  de 
Van-Diémen.  La  superficie  de  toutes  les  terres  océa- 
niques est  de  1,600,000  kil.  carrés,  et  leur  population 
de  31,047,000  hab.  La  population  se  répartit  ainsi  : 
Malaisie  27,950,000,  Australasie  2,328,000,  Polyné- 
sie 769,000' 

La  Malaisie  comprend  les  iles  de  la  Sonde ,  Bornéo , 
les  îles  Philippines,  Célèbes  et  les  Mduques.  Les  lies 
de  la  Sonde  comprennent  :  Sumatra,  Banca,  Billitoun, 
Java , 'Maduré ,  Bali ,    Lombock,    Sumbawa,   Florès, 


Samba,  Timor,  Ombay,  Weter,  Tiaor-LaoBtctbnn- 
coup  d'autres  Iles  moins  considérablei^  La  ville  U  piss 
importante  de.  tout  cet  archipel  est  Baravu,  sur  le  littanl 
de  Java  ;  50,000  hab.  Java  renferme  à  elle  seule  pfau^r 
8,000,000  d'hab. ,  c'est-i-dire  plnsdn  qoart  de  U  pops- 
lation  totale  de  l'Océanie.  Cette  terre  magnifique  sppar- 
tient  i  la  Hollande ,  qui  exerce  une  antorilé  soufonv 
sur  la  majeure  partie  des  iles  de  la  Sonde. 

Bornéo  est  l'Ile  la  plus  vaste  de  tonte  la  Malaisie.  Oi 
peut  se  faire  une  idée  de  son  éteAdue  en  cuusuiénii 
qu'elle  est  située  entre  7«  de  lat  N.  et  4»  12'  de  IsL  i 
106°  25'  et  1 1 7°  de  long,  orientale.  Sa  aopeificie  tfpk 
celle  de  l'archipel  de  la  Sonde. 

L'archipel  des  Philippines  embraaae  environ  5(K)  iln 
dont  les  plus  importantes  sont  Ldçod  et  Miodanao.  l! 
appartient,  en  partie  du  moins,  aox  Espagnols ,  qd  osi 
fondé  à  Luçon  la  ville  de  Manille ,  capitale  de  toat  cri 
archipel. 

.  Célèbes ,  au  S.  des  Philippines ,  est  miusi  une  graaée 
terre,  d'une  richesse  merveilleuse.  MAcanaa,  ptmuùm 
hollandaise,  en  est  la  principale  ville. 

Les  Moluques  sont  eomprises  entre  U  Noavdlc-€B- 
née  et  Célèbes.  Il  faut  ranger  sons  cette  dénooiiBstiM 
les  tles  suivantes  :  Tomate,  Tidor,  Motîr,  Makisa,  I*- 
kian,  Gilolo,  Céram,  Boorou,  Morty,  Miaaol,  Oby,  cti 
Les  subdivisions  de  l'Australasie ,  deuxième  fntM 
de  l'Océanie,  sont  -  l'Australie,  la  TasnuDie,  U  Set- 
velle-Zélande ,  la  Nouvelle-Calédonie,  les  Graada-C|' 
clades ,  l'archipel  de  Santa-Cmx ,  les  tles  Salomsa .  U 
Lonisiade ,  l'archipel  de  la  Nouvelle-Bretagne ,  la  Ses- 
velle-Guinée. 

L'Australie  est  située  par  11*  et  39«  tatilnde  aaUnk 
et  entre  les  11 1«  et  152«  longitude  E.  Le  litlonl  m' 
est  habite  et  connu.  Les  vastes  dimeiuioiis  de  cette  -^ 
lui  méritent  le  nom  de  continent.  La  cMe  orieetalf  c- 
Nouvelle-Galles  du  Sud  est  en  partie  occupée  par  ^ 
colonies  anglaises,  an  nombre  desquelles  on  nma^ 
surtout  SmNBV,  capitale  de  toute  l'Ooénnie  britanuf» 
et  qui  a  une  population  de  plus  de  40,000  hab.  Laci^ 
S. ,  également  colonisée,  est  divisée  en  Terres  de  Gna^ 
de  Baudin  et  de  Flinders  ;  la  càte  0.  en  Terres  de  Ui 
win,  d'Edels  et  d'Endracht;  U  cèle  N.  ee  Tarei^ 
Witt,  de  Van  Diémen,  d'Amheim  et  de  Carpeatsiir.  U 
continent  est  d'une  déplorable  stérilité.  Ce  d'oI  ^ 
dans  quelques  vallées,  arrosées  par  des  coun  d'csa  si^- 
henreusement  trop  rares,  qu'on  trouve  des  terres  fer^ 
La  Tasmanie  ou  Terre  de  Diémen  ,  sîtoée  an  5>  ^ 
continent  australien ,  est  aussi  une  coloote  angbiv.  U 
capitale  est  Hobart-Town. 

La  Nouvelle-Zélande  forme  deox  tles  namaéei  Ai- 
na-Matei  et  Tawai^Pounamou,  On  y  trovve  qvelqoes  ** 
blissements  anglais  et  français.  La  NoweBe-^joiar*  ^ 
Paponasie  esl  une  Ile  immense  située  an  N.  de  U  V^' 
velle-Hollande.  Elle  est  fort  peu  conane. 

La  Polynésie  est  la  moins  importante  des  trais  jnsé» 
fractions  de  l'Océanie.  Elle  est  partagée  en  nae  qaaa:  * 
d'archipels  qui  occupent  une  immense  surface  manas;^ 
Voici  ses  subdivisions  natnrdles  en  partant  de  b  ^:^- 
velle-Guinée  et  de  la  Malaisie,  et  en  allant  vers  TE 
groupe  de  Peiew  et  ses  dépendances;  les  tles  Car^Kaff 
les  tles  Mariannes  ;  les  tles  Monnia-Sinaa  et  leurs  éff'- 
dances;  les  tles  Marshall  et  leurs  dépendances;  1a  •" 
Gilbert  ;  Rotouma  et  ses  dépendances  ;  rarrkîpf-'  * 
Fidji  on  Vili  ;  l'archipel  de  Tonga  ;  l'archipel  deî  N^'^ 
gateurs ,  ou  Samoa ,  et  ses  dépendances  ;  Tardiif^  ' 
Roggewein  ;  les  tles  Gook  et  leurs  dépendances  :  rsrr^ 
pel  de  la  Société  ou  de  Taïti  ;  les  tics  Pniaotostt  l*^'' 
dépendances  ;  les  tles  Marquises  ;  l'ardiipel  de  SaBdv<^ 
L.  REYBAUD  bt  F.   LACROIX 
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Il  n  est  pas  de  science  dont  on  ait  plus  abnsé  de  nos 
jours  que  de  la  slatislique  :  les  longues  colonnes  de  chif- 
fres consacrées  à  résumer  les  données  recueillies  sur  la 
population ,  les  forces  productives,  le  commerce  ,  les  fi- 
nances ,  la  puissance  militaire  et  maritime ,  la  situation 
morale  et  politique  de  divers  pays  forment  un  arsenal  où 
chacun  va  puiser  les  armes  qui  lui  conviennent,  en 
groupant  avec  art  les  preuves  numériques  alléguées  à 
lappui  des  problèmes  les  plus  débattus,  des  systèmes  les 
plus  contraires. 

D'étranges  erreurs  ont  eu  pour  point  de  départ  de 
prétendus  relevés  statistiques  ;  aussi  ne  doil-on  pas  s'é- 
tonner des  attaques  dirigées  contre  une  étude,  indispen- 
sable cependant ,  et  qu'aucun  de  ceux  qui  en  signalent 
le  plus  vivement  le  discrédit  ne  songe  i  bannir  du  cercle 
des  connaissances  humaines.  On  se  défie  de  la  statisti- 
que ,  on  en  médit ,  et  presque  tout  le  monde  en  fait  ; 
souvent ,  il  est  vrai ,  comme  M.  Jourdain  faisait  de  la 
prose ,  sans  s'en  douter. 

C'est  qu'il  faudrait  renoncer  à  tonte  notion  précise  sur 
les  faits  sociaux  si  l'on  devait  déserter  le  soin  de  dresser 
le  budget  de»  ckoiee ,  définition  d'un  heureux  laconisme 
que  la  statistique  doit  an  génie  de  Napoléon.  L'usage 
journalier  de  chiffres  plus  ou  moins  fautifs,  dans  les- 
quels viennent  se  résumer  les  investigations  des  observa- 
teurs ,  prouve  qu'il  serait  hors  de  saison  de  discuter  sur 
la  nécessité  et  sur  l'importance  de  la  statistique.  Ce  dont 
il  importe  de  s'occuper,  c'est  de  substituer  des  notions 
«rraies  k  des  notions  inexactes. 

Hâtons -nous  de  le  dire,  les  écrivains  qui  ont  fait  le 
plus  de  mal  à  la  statistique,  ce  sont,  sauf  d'honorables 
exceptions,  les  statisticiens  eux-mêmes  ou  ceux  qui  ont 
Urop  fréquemment  usurpé  ce  titre. 

Rien  de  plus  simple ,  au  premier  aspect ,  que  ce  soin 
die  dresser  ce  budget  des  chose*  pressenti  par  l'empereur. 
Un  facile  accès  semble  ouvert  aux  compilateurs- d'instinct 
>ia  de  profession ,  aux  hommes  qui  aiment  à  faire  de  la 
science  à  bon  marché.  On  réunit,  on  entasse  les  rensei- 
pmementa  fournis  de  côté  et  d'autre ,  on  dresse  des  co- 
<yones  hérissées  de  chiffres ,  on  multiplie  les  sujets  de 
-ecrberche  afin  de  joindre  la  variété  à  la  profondeur,  et 
'on  arrive  à  créer  un  indigeste  chaos ,  un  fatras  inintel- 
■0Bble  on  propre  seulement  à  fausser  les  idées. 

C'est  qu'avant  tout  il  faudrait  se  demander  comment 
^0  doit  s'y  prendre  pour  réunir  les  données  statistiques , 
[ocls  sont  les  points  sur  lesquels  une  investigation  sé- 


rieuse peut  s'arrêter,  et  quelle  sera  la  signification  des 
renseignements  recueillis.  Il  faudrait  savoir  ce  que  c'est 
que  la  statistique,  quels  procédés  elle  emploie  et  quelles 
solutions  elle  permet  de  poursuivre. 

Les  critiques  très-justes,  très-fondées,  qui  ont  frappé 
d'informes  essais  de  statistique,  ont  eu  beau  jeu  contre  les 
extravagances  d'un  empirisme  irréfléchi,  contre  la  témérité 
des  hypothèses,  et  surtout  contre  l'absence  de  toute  exac- 
titude dans  des  chiffres  dressés  on  ne  sait  comment,  et 
transcrits  de  proche  en  proche  avec  une  complaisante 
fidélité. 

Certes  nous  savons  que  la  science  de  la  statistique  est 
née  d'hier ,  nous  savons  que  l'on  doit  lui  tenir  compte 
des  tâtonnements,  des  incertitudes  inséparables  de  l'en- 
fance d'une  étude  nouvelle.  C'est  un  motif  de  plus  pour 
procéder  avec  beaucoup  de  réserve  et  de  mesure,  et  pour 
ne  pas  se  montrer  trop  exigeant  La  statistique  n'a  pas 
eu  moins  i  souffrir  des  exagérations  commises  par  ses 
adeptes,  qui  en  auraient  fait  volontiers  une  encyclopédie 
de  la  science  sociale,  que  des  dédains  de  ses  détracteurs. 
Si  elle  est  loin  encore  de  révéler  les  lois  véritables  de  la 
société  humaine,  l'aspect  nécessairement  mobile,  chan- 
geant des  indications  qu'elle  est  i  même  de  fournir,  ne 
saurait  la  faire  condamner  comme  une  œuvre  impossible. 

A  supposer,  dit*on ,  qu'elle  reflète  exactement ,  à  un 
moment  donné ,  les  faits  sociaux  sur  lesquels  se  porte 
l'inquiète  investigation  de  notre  esprit;  qu'elle  repré- 
sente, suivant  l'expression  de  Schlœser,  l'histoire  à  un 
point  d'arrêt  déterminé,  elle  cesse  d'être  vraie  immédia- 
tement après,  car  les  notions  qu'elle  est  appelée  i  fixer 
se  déplacent  avec  les  faits ,  essentiellement  variables. 
L'homme,  ses  conquêtes  sur  la  nature,  les  conditions  de 
son  existence ,  les  qualités  morales  qui  le  distinguent , 
tout  cela  se  diversifie  selon  les  temps  et  les  lieux  ;  vouloir 
déterminer  d'une  manière  stable  et  précise  des  phéno- 
mènes nécessairement  ondoyants  et  fugitifs,  c'est  tenter 
l'impossible.  On  n'arrivera  jamais ,  dans  l'hypothèse  la 
plus  favorable ,  qu'à  saisir  un  point  entre  deux  infinis. 

Telle  est,  résumée  dans  toute  sa  force ,  la  principale 
objection  dirigée  contre  la  statistique.  Pour  y  répondre 
il  nous  faut  pénétrer  plus  avant  dans  les  éléments  qui 
constituent  cette  étude,  et  commencer  par  discerner  deux 
aspects  essentiellement  distincts  de  la  science. 

La  statistique  (nous  emprunterons  pour  le  moment  la 
définition  qu'en  a  donnée  un  de  ses  plus  illustres  et  plus 
dévoués  propagateurs,  M.   Quetclet),  la  statistique  ne 
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s'occupe  d'un  EUt  que  pour  une  époque  déterminée  ; 
elle  ne  réunit  que  les  éléments  qui  se  rattachent  à  la  vie 
de  cet  Etat  Mais  en  même  elle  s'applique  à  rendre  ces 
éléments  comparables ,  et  les  combine  de  la  manière  la 
plus  avantageuse  pour  reconnatlre  tous  les  faits  qu'Us  peu- 
vent  nous  révéler. 

Le  point  de  départ  de  cette  étude  est  donc  très-sim- 
ple. Dans  un  pays  quelconque ,  i  une  époque  donnée , 
elle  réunit  des  faits  bien  observés  qui  se  rapportent  à  des 
sujets  d'exploration  déterminés  ;  elle  les  groupe  avec 
méthode  et  discernement,  en  pesant  et  en  appréciant 
leur  valeur.  Elle  ne  vise  point  à  une  nomenclature  fas- 
tidieuse de  chiffres ,  sans  lien  commun ,  sans  homogé- 
néité dans  leur  nature  et  dans  leur  signification.  Il  faut, 
tout  au  contraire,  s'il  nous  est  permis  de  nous  servir  de 
cette  image,  que  la  monnaie  dee  données  statistiques  soit 
scrupuleusement  frappée  au  même  titre ,  sans  quoi  elle 
perdrait  toute  valeur  scientifique. 

Ce  peu  de  mots  suffit  pour  qu*on  ne  se  méprenne 
point  sur  la  miuion  du  statisticien,  sur  la  nature  de 
l'œuvre  qu'il  doit  accomplir.  Loin  de  dresser  un  simple 
inventaire ,  il  faut  qu'il  procède  pour  ainsi  dire  i  la  pe- 
sée de  chacun  des  éléments  de  son  travail  ;  il  faut  qu'il 
unisse  à  des  connaissances  variées  beaucoup  de  sagacité 
dans  l'esprit  et  dp  sûreté  dans  le  jugement. 

De  cette  manière  seulement ,  on  obtient  un  ensemble 
de  faits  qui  traduisent  la  situation  de  VEtat  sous  les  rap- 
ports soumis  à  l'investigation  scientifique  pendant  la  pé- 
riode étudiée. 

Cette  situation  se  modifie  sans  contredit,  mais  il  y 
aurait  une  étrange  exagération  à  prétendre  qu'elle 
chauge  avec  une  rapidité  qui  rendrait  impossible  le  tra- 
vail de  l'observateur.  Non-seulement  celui-ci  ne  doit 
pas  se  décourager  en  présence  des'  faits  qui  se  succèdent 
et  qui  peuvent  lui  fabe  dire  : 

«  La  moment  où  f  écrit  est  déjà  loin  de  moi.  » 

Mais  encore  il  commettrait  une  erreur  capitale  s'il  s'at- 
tachait eki  quelque  sorte  i  daguerréotyper  la  situation 
sociale  à  un  instant  fugitif.  En  effet ,  les  causes  pure- 
ment accidentelles,  dont  l'empire  s'efface  du  moment  où 
on  envisage  une  période  d'une  certaine  étendue  ,  exer- 
ceraient alors  beaucoup  trop  d'influence  et  risqueraient 
de  fausser  les  conclusions. 

L'étude  d'une  térie  de  faits  est  nécessaire  pour  en 
avoir  l'expression  véritable.  Une  statistique  bien  conçue 
s'attachera  donc  à  une  époque  déterminée  sans  se  laisser 
déconcerter  par  la  mobilité  des  phénomènes  journaliers  ; 
d'ailleurs  les  données  qu'elle  est  appelée  à  recueillir  sont 
de  celles  qui  ont  besoin  d'une  certaine  période  de  temps 
pour  se  développer. 

Cest  ainsi  que  l'on  arrive  à  dresser  la  statistique  d'un 
pays  ;  si  cette  opération  se  répète  d'époque  en  époque , 
on  obtient  des  travaux  successifs,  qui  deviennent  comme 
autant  de  jalons ,  comme  autant  d'éléments  d'une  série 
nouvelle,  plus  vaste,  plus  compréhensive,  série  qui  per- 
mettra d'apprécier  les  causes  coruiantes  et  leurs  effets. 
Il  est  permis  d'espérer  qu'à  la  longue,  au  moyen  d'une 
heureuse  application  du  calcul  des  probabilités ,  la 
science  détrônera  l'aveugle  empire  du  hasard  pour  y 
substituer  l'œuvre  régulière  de  la  Providence,  en  dé- 
couvrant les  lois  qui  dominent  la  vie  de  l'humanité. 

Elle  est  la  dernière ,  la  plus  sublime  expression  des 
travaux  de~  la  statistique ,  le  couronnement  de  l'édifice 
dont  nous  ne  pouvons  aujourd'hui  que  rassembler  les 
humbles  matériaux. 

Attachons-nous  à  constater  les  phénomènes  sociaux  à 
mesure  qu'ils  se  produisent,  leur  rapprochement  révélera 
la  chaîne  qui  les  lie.  Cultivons  la  tttUittique  pratique, 
positive^  et  dans  l'avenir  la  philosophie  de  la  statistique, 
dont  les  premières  lueurs  commencent  i  se  répandre , 


brillera  d'un  vif  éclat  pour  résoudre  les  problèoics  lr> 
plus  controversés. 

La  statistique  peut  borner  son  ambition  actaellc  à  ra- 
conter fidèlement  les  phénomènes  sociaux ,  à  les  ooosh 
gner  dans  des  tableaux  clairs,  bien  eoordaanéa,  au  moyea 
de  quotités  numériques  d'un  sens  défini  et  hoiDOgèac , 
ces  tableaux  par  eux-mêmes  donnent  satisfaction  à  me 
curiosité  légitime;  ils  suffisent  pour  guider  dans  fap- 
préciation  des  questions  d'un  intérêt  paissant  «  actad , 
immédiat.  La  vérité  n'a  pas  besoin  d'un  grand  loxe  et 
quantités  infinitésimales  pour  se  manifester  et  pour  (sin 
atteindre  le  but  que  poursuit  l'étude  de  la  atatûrtique. 

Pascal  a  dit  que  >  toute  la  suite  des  hommes  pendant 
le  cours  de  tant  de  siècles  doit  être  considérée  comme  aa 
même  homme  qui  subsiste  toujours  (1).  ^  Ce  dogme  et 
la  êoUdariié ,  consacré  par  la  philosophie  dams  le  domaiar 
de  l'esprit ,  l'étude  des  faits  le  révèle  dans  les  manifes- 
tations successives  de  l'existence  sociale.  Du  joor  vt 
l'hooune  a  vu  les  liens  qui  le  rattachaient  an  passé  et  s 
l'univers ,  il  a  voulu  se  connattre  lui-même ,  noo-eesle- 
ment  dans  son  individualité  bornée  et  passagère ,  maU 
dans  les  phases  parcourues  par  les  générations  qui  Y»- 
valent  précédé  et  dans  le  sort  assigné  aux  divers  groopf» 
de  la  famille  humaine. 

Depuis  tantôt  4in  siècle  l'humanité  semble  se  recaetUir 
elle  veut  arriver  à  la  connaissance  d'elle  -  mésne ,  «v-^/* 
(na-jTiiy.  A  des  uotious  vagues,  instinctives,  sncct^f 
une  étude  réfléchie,  raisonnée.  Là  où  le  hasard  sembU:: 
dominer ,  on  est  à  la  veille  de  saisir  la  loi  des  phénnar- 
nés  successifs.  Une  loi  d'unité  et  de  solidarité  relie  Um 
les  êtres  ;  l'humanité  est  en  marche  vers  la  réalisslîoa  ér 
ce  dogme  suprême.  Déjà,  pour  beaucoup  dTesprits .  c«tk 
expression ,  le  corps  social^  qui  ouvre  un  noavd  barùoa 
à  la  pensée ,  a  cessé  d'être  une  métaphore. 

L'étude  des  sciences  sociales,  en  tête  desqndles  tîec- 
nent  se  placer  l'économie  politique  et  la  statistii|ne ,  s  à 
la  manifestation  nécessaire  d'une  nouvelle  pbase  de  Tc»- 
prit  humain.  Sans  doute  on  a  fait  de  tout  temps  de  Vècc- 
nomie  politique  et  de  la  statistique,  car  l'esprit,  coaisi« 
le  corps,  marche  sans  connattre  les  lois  de  Féqnili^ 
mais  on  n'a  songé  que  tout  récemment  i  coordonner  to 
principes ,  à  réunir  les  faits ,  à  constater  les  lois  qai  prr- 
sident  à  la  physiologie  et  à  l'anatomie  de  la  société. 

La  statistique  tend  à  révéler  les  résultats  matërieb  rt 
moraux  de  la  vie  sociale;  elle  le  fait  an  moy«n  d'ar» 
langue  qui  lui  est  propre ,  celle  des  quantités  analog«« 
ramenées  à  un  commun  dénominateur,  exprianées  psr 
des  chiffres.  Si  l'on  pouvait ,  d'époque  à  époque  (car  \n 
années  ne  sont  que  des  jours  pour  la  vie  de  rbnmamtr .  «< 
une  série  d'années  d'une  certaine  étendue  est  néttumn 
pour  effacer  l'empire  des  phénomènes  aocidetilcis  en  sr 
conservant  que  les  faits  constants)  ;  si  l'on  poavait  dre»- 
ser  un  inventaire  exact  de  la  situation  d'un  peuple .  k 
rapprochement  des  données  numériques  soigocaseeM»: 
ramenées  à  une  valeur  uniforme  permettrait  de  ssoir  l'^ 
symptômes  du  progrès  ou  de  la  décadence  des  nalicn^^ 
En  supposant  que  le  passé  nous  ait  légué  nne  longue  w- 
rie  de  ces  observations  successives,  câle-d  bous  léxtk 
rait  la  loi  même  de  la  destinée  humaine  ;  elle  noas  per- 
mettrait de  connaître  les  causes  qui  influent  sur  le  boches' 
des  Etats  et  de  modifier  celles  qu'il  est  en  notre  poavar 
de  changer.  Ainsi  que  l'a  admirablement  démontre  e* 
des  hommes  qui  ont  rendu  à  la  science  de  la  statisiî^ 
les  services  les  plus  signalés ,  M.  Quetelet ,  les  indsKlMe? 
de  cette  science  se  confondent  avec  les  opératîaas  da  rs.^ 
cul  des  probi{bilités,  La  loi  des  grands  nombres  gomrrsi 
le  monde  moral  comme  le  monde  physique  :  amo^» 
regunt  numeri;  nous  ajouterons  avec  Goetiie  qae  les  •am- 
bres  fournissent  les  indices  les  plus  sûrs  à  ceux  q«i  vs»- 
lent  savoir  comment  le  monde  estgonvemé. 

(I)  PtHtéet,  I«  p«rtie,  «.elby  LjCjOglC 


1253 


STATISTIQUE  DK  LA  FRANCE. 


1»4 


A  DM  jMU  la  ttaiiuipÊê  n'etl  point  «ne  da  eei  tcien- 
cet  qai ,  heureuse  émanation  du  génie ,  peuvent  apprit- 
treioadiio,  comme  Minerve  lortit  tout  armée  du  cerveau 
de  Jupiter;  c'eit  par  eicellence  une  étnde  expérimentale , 
kpoiUriori  :  elle  narrive  à  la  formule  que  par  l'obier- 
ration  dei  phénomènes  ;  elle  ne  se  confie  point  aux  élans 
de  riottgination ,  aux  conceptions  de  la  théorie.  Aussi 
eroyooi-nous  que  la  statistique  est  une  science  à  {|ire , 
que  le  temps  seul  permettra  d'en  élever  définitivement 
l'édifice,  ma»  que  dès  aojourd*hni  nous  pouvons  eu 
poser  les  bsses ,  en  tracer  le  dessin. 

Jasqa  à  présent  on  n'a  pn  rédiger  que  deë  chapitres 
d'un  livre  dont  l'achèvement  appartient  à  l'avenir.  L'é- 
tude de  la  staâstiqne  a  fait  de  grands  progrès,  surtout 
parce  qu'on  a  mieux  compris  les  conditions  de  la  science , 
parce  qu'on  a  renoncé  à  des  vues  trop  ambitieuses,  pour 
l'en  tenir  anx  notions  qu'il  nous  est  déjà  permis  d'acqoé- 
rir  avec  une  certitude  complète  ou  avec  une  probabilité 
luflSsAote. 

Les  éléments  de  la  slaiiêiiquê  ne  sont  pas  autre  chose 
que  Yilat  même  de  la  société  reproduit  i  des  moments 
donnés  ;  la  société  est  mobile  :  les  travaux  statistiques 
fixent  la  trace  de  cette  mobilité  et  peratoUeat  d'en  con- 
aaf  Ire  les  ondulations.  Les  statistiques  de  tel  ou  tel  pays , 
à  telle  ou  telle  époque ,  sont  comme  l'image  fidèle  des 
faits  sociaux  ;  du  moins  tel  est  le  but  des  efforts  des  sta- 
tisticiens, l'idéal  qu'ils  poursuivent. 

Mais  un  pareil  tableau ,  quelles  que  fussent  son  exac- 
titode  et  sa  perfection ,  ne  servirait  guère  qu'à  satisfaire 
la  curiosité  s'il  demeurait  isolé ,  s'il  n'y  avait  pas  moyen 
de  le  rapprocher  d'autres  tableaux  tracés  à  d'antres  épo- 
ques ou  dans  d'antres  contrées  :  notre  esprit  ne  saurait 
rien  concevoir  nettement  sans  des  points  de  comparaison. 
Pour  nous  résumer  sur  ces  idélss  préliminaires ,  nous 
dirons  que  la  tlatistique  est  l'étude  de  la  vie  sociale  dans 
ses  manifestations  successives  traduites  en  quantités  ana- 
logues ;  le  rapprochement  de  ces  quantités  permet  d'ar- 
river par  voie  de  calcul  i  la  détermination  de  la  loi  qui 
domine  l'existence  humaine.  Envisagée  ainsi ,  la  statisti- 
que forme  la  contre-partie  de  Véeonmmiê  poUtique ,  appe- 
lée à  déterminer  par  voie  de  déduction  philosophique  les 
rapports  qui  dérivent  de  la  nature  des  choses.  Quand  la 
êiatiuique  sera  nue  science  complète,  elle  permettra  de 
faire  la  preuve  matérielle  des  investigations  théoriques 
de  l'économie  politique  ;  il  y  aura  entre  ces  deux  études 
an  point  de  rencontre  inévitable,  car  elles  constituent 
deux  procédés ,  l'un  métaphysique ,  l'autre  pragmatique, 
pour  arriver  au  même  résultat 

Voici ,  tel  qu'il  nous  apparatt ,  le  dernier  mot  d'une 
science  dont  il  ne  nous  est  encore  permis  que  de  coor- 
donner les  éléments. 

Cenx-cî  ont  déjà  une  valeur  propre  ;  déjà ,  sous  di- 
lers  aspects ,  la  série  des  faits  étudiés ,  constatés ,  permet 
de  poser ,  sinon  leur  loi  définitive ,  du  moins  une  règle 
approximative  d'une  justesse  satisfaisante.  Nous  sommes 
à  même ,  sinon  de  comparer  exactement  les  divers  âges 
de  rhomanité,  car  les  véritables  travaux  de  statistique 
lont  encore  trop  récents  pour  cela ,  du  moins  de  mettre 
pn  parallèle  la  position  sociale  des  divers  Etats  :  le  jour 
i*n  paa  encore  paru ,  mais  ne  dédaignons  pas  les  lueurs 
le  Tnarore. 

Il  aermit  téméraire  de  songer  maintenant  à  bâtir  d'eu- 
«mble  le  monument  régulier  de  la  science  statistique  ; 
nain  ,  pour  qu'il  soit  bâti  un  jour,  apportons  chacun  no- 
re  pierre  à  cet  édifice  de  l'avenir. 

Dana  le  langage  usuel,  on  appelle  natistique  d'un  pays 
e  relevé  namériqae  de  certains  faits  qui  ont  été  constatés 
vec  plua  on  moins  d'exactitude  à  une  certaine  époque. 
;'eat  réduire  de  beaoeoup  les  proportions  de  la  science  tejle 
ue  nouM  la  concevons  ;  c'est  prendre  la  partie  pour  le  tout 
Noua  ne  possédons  pas  encore  de  êUUUtipte  véritable 


parce  que  nous  ne  pouvons  pas  en  posséder ,  parce  que 
les  éléments  manquent;  mais  nous  avons  les  membres 
épars  de  la  science ,  disjteti  membra  poekt  :  ib  se  com- 
pléteront et  se  rapprocheront  un  jour.  Ces  membres  épars, 
ces  travaux  de  statistique  locale  t  tpéeiaU,  limitée  dans 
l'espace  et  dans  la  durée ,  se  multiplient  au  grand  avan- 
tage des  investigations  sérieuses.  Une  méthode  commune 
commence  à  présider  à  la  collection  des  faits  ;  on  les  ra- 
mène à  une  valeur  analogue  au  moyen  d'un  triage  sent- 
puleux,  de  manière  à  les  vendre  comparables  entre  eux. 

Les  tableaux  statistiques  ont  des  rapports  directs  avec 
la  géographie ,  avec  l'histoire  et  avec  l'économie  politi- 
que, sans  se  confondre  néanmoina  avec  aucune  de  ces 
études.  An  lien  de  donner  simplement  la  desaripCion  des 
diverses  partiea  du  globe ,  des  richesses  que  celles  -  ci 
recèlent,  de  la  population  qui  les  couvre,  les  tableaux 
statistiques  relèvent  les  résultats  de  racCion  de  l'homme 
sur  Ise  choses  ;  ils  constatent  les  maaifestationa  du  labeur 
auquel  la  Providence  l'a  associé.  C'est  l'homme ,  ce  sont 
ses  besoins,  ses  penc&aats,  ses  actions  qui  servent  de 
pivot  à  la  statistique ,  tandis  que  la  géographie  s'attache 
plus  spécialement  à  la  terre. 

La  statistique  se  distingue  de  l'histoire;  elle  ne  décrit 
paa  lea événementa  accomplis,  les  luttes,  les  labeurs  du 
paasé,  elle  se  borne  à  constater  par  des  chiffres  leur 
influence  sur  le  sort  dcrhaamnité. 

Elle  se  distingue  de  réd^nomio  palîliqne,  car,  an  lieu 
de  poser  des  principes,  elle  vérifie,  à  l'aide  des  pbéno- 
mènes  qu'elle  est  appelée  à  scruter ,  les  résultats  acqnis 
à  l'application  de  certaines  règles,  de  certaines  idées. 
L'économie  politique  déduit  les  lob  qui  dérivent  du 
rapport  entre  les  choses  ;  la  statbtique  essaie  de  remonter 
d'une  longue  série  de  faits  à  la  loi  qui  les  engendre. 
L'économie  politique  ne  peut  point  multiplier  ses  expé- 
riences, car  elle  n'opérenit  point  sur  la  matière  inerte 
et  le  corps  social  saigne  à  chaque  essai  inhabile.  Permis 
au  chimiste,  au  naturaliste,  au  xoologue  de  multiplier 
les  tentatives  sur  la  matière  morte  ou  sur  des  êtres  im- 
personnels ,  l'administrateur  est  tenn  à  plus  de  réserve. 
Pour  Ini  TexpérMuce  dn  passé,  l'étude  des  variations 
survenues  sous  l'empire  de  circonstances  accidentelles 
ou  permanentes,  sont  indispensables  ;  elle  constitue  nous 
dirons  presque  le  laboratoire  de  l'homme  d'Etat 

Nous  avions  besoin  de  poser  ces  notions  premières 
pour  déterminer  le  véritable  champ  des  explorations 
statbtiques,  pour  faire  comprendro  lea  avantages  de 
cette  étude,  soit  dans  l'avenir ,  soit  dans  le  présent  Elle 
ne  possède  encore  que  peu  de  ressources,  elle  est  en 
voie  d'élaboration ,  et  cependant  elle  a  prodoit  déjà  de 
grands  résultats. 

La  statistique  doit  procéder  avec  beaucoup  de  scru- 
pule et  de  modestie  :  nulle  part  la  probité  Mieotifique 
n'est  plus  nécessaire ,  nulle  part  on  ne  doit  se  ganter 
davantage  de  cet  esprit  de  système  qui  discipline  les 
données  recueillies  connne  une  armée ,  afin  de  monter 
à  Tassant  d'un  principe  on  pour  défendre  une  idée  pré- 
conçue. L'art  de  grouper  des  chiffres  a  fait  de  notre 
temps  d'affligeants  progrès. 

Est-ce  à  dire  que  la  sUtistiqne  est  complice  de  ces 
véritables  tours  de  prestidigitation  scientifique,  qu'un  il- 
lustre orateur,  M.  de  Lamartine,  a  si  énergiquemeiit 
condamnés?  Nullement;  tout  au  contraire,  nue  étude 
attentive  tend  à  dissiper  les  fausses  lueurs;  elle  con- 
damne les  méthodes  inexactes,  partiales;  sainement 
comprise,  elle  fournit  les  moyens  de  faire  justice  de  tout 
ce  vain  clinquant ,  et  ramène  vers  le  culte  de  la  vérité 
méconnue  ou  faussée.  Le  plus  grand  mérite  de  la  statb^ 
tique  sérbuse  est  de  condamner  les  usurpations  com- 
mises en  son  nom  ;  elle  ramène  les  utopies  sur  le  ter<« 
rain  de  la  réalité,  elle  ne  permet  pûnt  d'attribuer  à  la 
marche  des  institutions,  aux  réfbroiea  acoompiies  des 
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avantage»  oa  des  écbect  qui  leur  sont  étraogert.  La 
science  se  sabstitue  i  TaTeogle  routine  et  i  la  téméraire 
hypothèse. 

llelchior  Gioja  divise  la  philosophie  de  la  statistique 
en  deux  parties  :  •  L  une ,  dit-il ,  révèle  les  symptâmes 
de  l'existence  des  peuples  ;  l'antre  en  signale  les  causes, 
en  déterminant  la  loi  de  leur  mutabilité.  • 

La  première  sert  de  point  de  départ  :  elle  signale  les 
mowtetttt  de  l'humanité  (tma  positione  temporanea,  comme 
dit  Romagnosi).  Ces  moments  sont  fugitifs;  jamais  la 
ttaiûiiqtte  ne  peut  demeurer  exacte  k  la  longue. 

liais  les  points  d'arrêt  de  la  société  sont  comme  au- 
tant de  jalons  qui  aboutissent  à  la  connaissance  potiiive 
des  ressources,  de  l'activité  et  des  destinées  des  peuples. 

J.-B.  Say  révoque  en  doute  les  avantages  de  cette 
sdepce  :  •  Qu'est-ce  que  ces  énormes  statistiques,  qui  en 
les  supposant  excellentes,  c'est-i-dire  vraies  au  moment 
où  elles  ont  été  dressées,  ne  le  seront  plus  au  moment  où 
on  les  connaîtra?» 

Sans  doute  la  tâche  du  statisticien  n'est  jamais  ter- 
minée, car  celle  de  la  société  dont  il  reflète  les  mouve- 
ments ne  l'est  pas.  Hais  si  les  données  qu'il  relève  sont 
pariobtes,  elles  n'en  ont  que  plus  d'intérêt  ;  elles  exigent 
d'autant  plus  impérieusement  qu'on  s'en  occupe. 

Les  études  statistiques  ont  été  poursuivies  longtemps 
sans  qu'on  songeât  à  en  faire  un,  corps  de  doctrine  :  les 
fûts  précèdent  toujours  la  science.  On  s'est  toujours 
enqnis  de  la  puissance  militaire ,  de  la  population ,  des 
richesses,  des  matières  métalliques,  de  l'étendue  du  ter- 
ritoire. Dans  ce  sens  la  statistique  remonte  à  la  plus  haute 
antiquité,  tous  les  peuples  anciens  l'ont  pratiquée ,  tons 
ont  procédé  à  des  relevés  de  population ,  de  revenus  Gs- 
canx,  i  des  dénombrements  militaires.  Et  cependant  la 
science  ou  plutôt  les  bases  de  la  science  sont  chose  toute 
moderne ,  nous  en  avons  dit  la  raison. 

Il  est  curieux  de  suivre  Tordre  d'idées  suivant  lequel 
les  investigations  analogues  i  celles  de  la  statistique  mo- 
derne ,  se  sont  manifestées.  Tout  était  d'abord  sacrifié  à 
la  prédominance  de  la  force ,  et  Ton  mesurait  la  puis- 
sance des  nations  d'après  le  nombre  des  hommes  en  état 
de  porter  les  armes  ;  quand  on  s'est  rois  i  supputer  l'é- 
tendue du  territoire  sur  lequel  l'activité  de  chaque  peu- 
ple devait  se  porter,  ce  calcul  témoigna  d'un  progrès 
manifeste  :  l'homme  commençait  à  comprendre  que  sa 
destinée  était  de  subjuguer  la  nature  et  non  de  subju- 
guer les  autres  hommes. 

Enfin  l'attention  se  fixa  sur  l'existence  des  populations, 
sur  la  durée  de  la  vie,  sur  les  conditions  de  bien-être  et 
de  sociabilité ,  sur  le  sort  de  tous  les  citoyens.  On  se 
trouva  invinciblement  amené  à  reconnattre  que  les  faits 
les  plus  considérables  s'accomplissent  dans  un  cercle 
d'intérêts  trop  négligés,  trop  oubliés  jadis.  Suivant  une 
expression  d'une  pittoresque  trivialité ,  on  comprit  que 
tout  changement  survenu  dans  la  région  des  clous  avait 
bien  plus  d'importance  qu'un  changement  arrivé  dans  la 
région  des  diamants;  car  chaque  particularité  se  multi- 
plie par  la  masse  qui  en  éprouve  le  contre-coup. 

La  double  acception  du  mot  état,  qui  signifie  une 
agrégation  politique,  comme  aussi  l'ensemble  des  données 
relatives  à  une  situation  quelconque,  a  souvent  causé  une 
confusion  dont  les  écrits  des  statisticiens  conservent  la  trace. 

Le  premier  écrivain  qui  ait  aperçu  le  but  social  de  la 
statistique,  sans  lui  donner  le  nom  qu'elle  porte  aujour- 
d'hui, et  qui  l'ait  nettement  séparée  de  la  géographie,  de 
rhistoire  et  de  la  politique,  c'est  Hermann  Gonring  dans 
son  ouvrage  :  Bxereitatio  hittorieQ-poUtiea  de  notitia  sin- 
pdariê  aUeujnt  reipublicœ.  Il  donna  l'exemple  des  recher- 
ches propres  à  faire  obtenir  le  tableau  de  l'état  social,  car 
il  s'attadia  aux  circonstances  qui  peuvent  influer  sur  la 
proep^it^oa  sur  le  malheur  d'un  pays ,  à  celles  dont  la 
vie  civile  éprouve  les  effeU. 


Quelque  temps  après,  vers  le  milieu  du  1 8*  siède,  oo 
professeur  d'histoire  de  Gottingne,  Achenvall,  dêHvra 
définitivement  l'acte  de  naissance  de  cette  acîenee  noa- 
velle  en  lui  donnant  le  nom  qu'elle  porte  aojourd'hni,  et 
en  lui  assignant  pour  objet  la  connaissance  approlbadît 
de  la  situation  (statue)  de  chaque  Etat 

Nous  n'entendons  pas  dans  ce  rapide  aperça  mnltiplier 
les  citations  ;  nous  nous  bornerons  donc  à  dire  que  sei- 
vant  le  prisme  à  travers  lequel  les  stattsUciens  ontenvisa^ 
leurs  recherches,  celles-ci  ont  singulîèrenEMot  varié  de 
nature.  C'est  ainsi  que  le  caractère  politique  de  la  sdcnce 
disparaît  pour  John  Sinclair  devant  l'idée  parement  so- 
ciale; il  s'attache  à  déterminer  la  source  da  bonhcDr 
dont  jouit  une  population  et  les  moyens  de  l'aagmenter 
Il  indique  en  même  temps  la  portée  d'une  philoeopbie  de 
la  statistique. 

Suivant  M.  Schlœier,  Thistoire  est  une  statistique  con- 
tinue, et  la  statistique  l'histoire  à  son  point  d'arr^  Cette 
définition  est  loin  de  nous  satisfaire,  malgré  ce  qa'cfle 
présente  d'ingénieux  an  premier  aspect  Elle  nous  eemble 
à  la  fois  trop  restreindre  et  trop  étendre  le  domaine  de 
la  statistique. 

Elle  le  restreint  trop,  car,  comme  l'histoire,  Isi  statis- 
tique est  progressive  ;  elle  agglomère  les  données  séparé- 
ment recueillies  à  diverses  époques,  elle  les  confronte  et 
conduit  ainsi  i  d'importantes  solutions.  Elle  Télend  trop, 
car  la  statistique  n'empiète  point  sur  le  récit  des  évése- 
ments ,  qui  forme  comme  le  tissu  de  l'histoire ,  elle  n'a- 
nalyse point  les  ressorts  cachés  de  la  politique,  le  carac- 
tère des  hommes  d'Etat,  les  mobiles  qui  les  ont  fait  agir; 
elle  étudie  simplement  les  faits  produits ,  elle  s*attaichc  à 
constater  les  phénomènes  à  mesure  qu'ils  apparalssenL 

Noos  admettrions  moins  encore  la  récents  défioitioa 
donnée  par  M.  Schnitsier  :  La  statistique  est  rexpooé  sac- 
cinct  des  intérêts  divers  d'une  population  orgaaieée  es 
société  politique.  Ces  paroles  sont  beauooap  trop  vagnes, 
elles  ne  limitent  pas  suffisamment  l'objet  de  le  statistî- 
que  :  et  cependant  la  première  condition  d'ane  étude  nom- 
velle  pour  se  faire  admettre  dans  la  grande  famille  scien- 
tifique ,  c'est  de  circonscrire  nettement  le  terraÎB  de  ses 
investigations. 

Deux  écoeils  menaçaient  la  statistique:  d*«]i  e6tr. 
faute  d'une  limite  précise ,  la  statistique  pouvait  s'égarer 
sur  le  domaine  encyclopédique ,  en  se  mettant  en  qoéle 
avec  Schubert  de  la  situation  des  peuples  civilisés  sons  le 
rapport  de  leur  vie  intérieure  et  extéiieure ,  et  de  leert 
relations  respectives  ; 

D'autre  part,  elle  devait  tomber  dans  des  rainaties  r^ 
dicules,  servir  d'instrument  aux  fantaisies  les  pins  étrange» 
et  ravaler  la  portée  de  ses  investigations ,  en  s*attaciHBt 
k  des  futilités.  On  a  vu  publier  la  Statietique  des  pomt» 
sur  la  beauté  ekes  Us  dijférents  peuples;  on  a  vn  snrgir 
des  colonnes  de  chiffres  consacrées  à  ds  véritables  cmno- 
sites  littéraires,  plutôt  qu'à  des  investigations  ntilea.  Ic>. 
plus  peut-être  qu'ailleurs ,  il  est  vrai  de  dire  : 

Qai  ne  set  •«  borner ,  n«  int  jamais  écrire. 

Il  faut  savoir  choisùr  les  faits  sur  lesquels  les  investi^ 
tiens  doivent  porter,  afin  de  ne  s'occuper  qne  de  eees 
qui  ont  une  importance  véritable  pour  récononùe  eeciilf 
de  ceux  qui  peuvent  fournir  des  renseignemeols  fécond» 
et  des  leçons  profitables.  On  s'attachera  donc  aax  iail« 
qui  révèlent  la  marche  graduelle  des  sociétés,  parce  qoe 
l'on  doit  se  proposer  d'en  déduire  les  lois  d'après  les- 
quelles s'accomplissent  les  phénomènes  de  Texislence  sp- 
ciale;  car  la  statistique,  dans  son  exprcosàna  la  plss 
haute,  est,  ainsi  que  l'a  définie  M.  Dnfau,  ^rès  M.  Qoe- 
telet,  la  science  qui  apprend  à  déduire  de  tums  wmeoit- 
riques  analogues  les  lois  delà  snccessioadeafaiIssocianL 

La  publication  des  docnments  statistiqncs,  laksis  snr 
une  large  échelle  et  élaborés  avec  on  certain  sein,  rr- 
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monte  t  nn«  époque  pen  éloignée.  Aoni  jniqa'à  prêtent 
cet  Iravaox  ont-ilt  platAt  terri  à  fournir  det  notions 
moini  inexaetef  sar  l'eniemble  det  faite  tocianz,  qn  i  dé- 
terminer par  det  dédoctiônt  d*ane  rignenr  en  quelque 
sorte  matiiématique  let  loit  suivant  lesquellet  cet  faitt  te 
prodoitent  et  se  développent  Quand  nous  aurons  réuni 
oae  longue  série  d'observations  satisfaisantes ,  groupées 
Autour  éù  certaines  questions  dont  la  solution  importe  au 
moralitte,  à  Téconomitte,  à  rbomme  d'Etat,  nous  pour- 
rons tirer  du  rapprocbement  de  ces  données  partielles  des 
enseignements  utiles  et  féconds. 

Le  passé  bien  scruté  dans  tous  ses  éléments,  bien  étu- 
dié dans  ses  variations,  en  apparence  capricieuses  et  ir- 
régulières, ne  tarde  pas  à  prendre  des  proportions  fixes, 
k  perdre  le  caractère  d'une  simple  succession  d'accidents 
fortuits.  La  répétition  des  événements  qu'une  observation 
superficielle  fait  regarder  comme  purement  accidentels , 
fait  disparaître  ce  qu'ils  ont  de  variable;  dans  la  série 
d'an  nombre  considérable  de  faits ,  il  ne  subsiste  plus 
que  des  rapports  constants  et  nécessaires  déterminés  par 
la  nature  des  chotet.  Let  phénomènes  moraux  envisagés 
en  masse ,  s'assimilent  eux  aussi  aux  phénomènes  physi- 
ques, et,  comme  l'a  dit  avec  jnstette  M.  Quetdet  dant  sa 
Phfiique  êoeiaU  :  les  pariieularités  individueUet  t'ejaeeml 
ietant  tokêenatHm. 

Le  principe  de  la  statistique  positive  est  le  même  que 
celui  sur  lequel  repose  la  théorie  du  calcul  des  probabi- 
lités; le  hasard  perd  tet  droits  devant  les  investigations 
de  la  pensée,  un  ordre  admirable  et  régulier  succède  k 
UD  chaos  incohérent. 

Mais  la  condition  première  du  problème,  c'est  de  pou- 
voir étudier  et  analper  de  nombreuses  séries  de  faitt  ana- 
logues ;  let  longuet  colonnet  de  chiffrée  que  les  publica- 
tions officielles  mettent  maintenant  an  jour,  ont  donc  nue 
double  importance  :  envitagéet  itolément ,  ellet  noot 
montrent  l'état  de  la  tociété  dant  un  moment  donné  ; 
rapprochéet  let  unet  det  autret ,  en  grand  nombre ,  ellet 
nont  conduiront  à  formuler  les  lois  mêmes  du  monre- 
ment  social,  but  suprême  de  la  véritable  statistique. 

Ce  n'est  pas  tout  :  en  montrant  les  faits  de  l'ordre  so- 
rial  soumis  à  un  enchatnement  constant,  régulier,  comme 
ceux  de  Tordre  physique,  la  statistique  les  proclame  tout 
le  produit  d'un  invariable  rapport  de  cause  à  effet.  Or, 
du  moment  où  la  cause  d'une  série  d'événements  est 
connue ,  l'homme  peut  modifier  les  effets  s'il  a  le  pou- 
loir  de  modifier  le  principe  dont  ils  dérivent  Les  prin- 
ripes  connus  entraioent  det  effett  nécessaires,  mais  tous 
ceux  qui  n'appartiennent  point  à  l'ordre  purement  phy- 
sique, qui  n'obéissent  point  à  l'impulsion  invincible  d'une 
rtnse  première  qui  nous  échappe ,  se  déplacent ,  se  mo- 
difient avec  les  progrès  de  la  civilisation  sous  l'empire  du 
génie  de  l'homme.  La  statistique ,  quand  elle  aura  ac- 
quis tonte  la  maturité  que  lui  promettent  des  efforts  pa- 
tiemment dirigés ,  provoquera  donc  des  réformes  salu- 
taires dans  les  lois  et  dans  les  institutions.  E.le  fournira, 
pour  ainsi  dire,  la  matière  première  de  l'élaboration  nou- 
velle à  laquelle  devront  concourir  les  lumières  de  la  phi- 
losophie, de  la  jurisprudence  et  de  l'économie  politique. 

>  La  sUtittiqne,  dit  H.  Guerry ,  contiste  dans  Ténu- 
méralion  méthodique  d'éléments  vsriables,  dont  elle  déter- 
mine la  moyeiMie.  •  Ces  paroles  ont  besoin  d'explication. 

Kl  d'abord  qu'est-ce  qu'une  moyemie ,  quelle  est  la  va- 
leur qu'il  est  permis  de  lui  attribuer? 

Ici  nous  retrouvons  les  mêmes  distinctions  et  les 
mêmes  dangers  que  dans  l'appréciation  générale  det  don- 
néet  statistiques.  On  a  souvent,  et  avec  raison ,  proclamé 
le  mensonge  des  moyennes ,  cependant  celles-ci  sont  in- 
dispensables. 

La  moffenne  d'une  série  d'observations  s'obtient  en  di- 
visant la  somme  des  valeurs  observées ,  par  le  nombre 
des  observations.  C'est  le  emtre  de  grariti  des  faits  re- 


cueillis ;  il  est  d'autant  plut  préeit  que  let  obtarvationt 
tont  plut  mnltipliéet  :  atnti  te  vérifie  la  loi  det  grands 
nombret  (1). 

Mait  pour  qu'une  «oyeimt  ait  une  tignification  quel- 
conque ,  il  faut  te  garder  de  la  confondre  avec  le  quotieni 
obtimu  par  le  rapprochement  de  quantitét  dittemblablet, 
bien  que  d'une  nature  homogène.  Il  faut  toigneusemeut 
analyser  les  chiffres  primitifs ,  les  décomposer  quand  ils 
sont  complexes ,  arriver  à  des  unités  communes.  Le-pre- 
mier  devoir  du  statisticien  est  de  se  garder  de  toute  con- 
jecture dans  la  classification  méthodique,  det  faitt ,  d'être 
alort  un  narrateur  tincère ,  impartial ,  tcrupnleuz ,  de  se 
borner  à  l'exposition  de  ce  qu'il  croit  savoir,  en  indiquant 
les  sources  où  il  a  puisé  ses  renseignements ,  et  le  degré 
de  confiance  que  ces  tonrcet  paraittent  mériter.  Saut 
cela  let  recherchée  ttatittiquet  ne  mériteraient  aucune 
confiance ,  ellet  te  perdraient  dant  de  vainet  hy pothètet. 

Pour  que  let  déductions  élevées  auxquelles  la  philo»o<^ 
phie  de  la  statistique  peut  donner  lieu,  soient  possibles,  il 
est  une  condition  première ,  c'est  que  les  éléments  qui 
entrent  dans  la  compotition  det  tériet ,  et  qui  donnent 
lieu  à  la  fixation  det  moffemnes ,  toient  libret  de  toute  in- 
certitude. La  ttatitliqne  positive  »  1*  constatation  tévère 
det  faitt  tignalét ,  d'époque  en  époque,  peut  tenle  tervir 
de  point  de  départ  à  la  statittique  trantcendentale.  Cette 
étude  doit  donc  réunir  ce  qu'il  y  a  de  plut  fidèle ,  de  plut 
préeit  dant  la  méthode  expérimentale ,  à  ce  qu'il  y  a  de 
plus  large  dans  l'appréciation  des  résultats  constatés. 

Mais  pourquoi  des  moyennes  ?  Parce  que  l'observation 
d'une  série  de  faits  est  nécessaice  pour  éliminer  l'influence 
des  causes  purement  accidentelles ,  et  pour  révéler  la  vé- 
ritable situation  des  choses ,  i  une  époque  donnée.  Cha- 
cun ,  d'ailleurs ,  doit  pouvoir  remonter  à  la  source  du 
calcul  produit ,  et  en  apprécier  les  qualités  élémentaires. 

Est-ce  que  le  voile  qui  couvrait  le  mécanisme  céleste, 
aurait  été  déchiré  si  on  n'avait  pas  commencé  par  des 
observations  attentives ,  répétées,  des  phénomènes  attro- 
nomiquet?  etl-ce  que  la  magnifique  découverte  qui  a 
immortalité  le  nom  de  Leverrier  aurait  été  pottible  ti  let 
calculs  de  la  pondération  céleste  avaient  manqué  de  points 
de  départ  certains ,  fixés  par  la  science  ? 

Un  inventaire  modeste,  mais  rationnel,  des  résultats  ob< 
tenus  conduit  aux  plus  hautes  conceptions  de  la  philo- 
sophie sociale ,  il  fournit  le  moyen  d'étudier  et  d'analyser 
une  nombreuse  série  de  faits  analogues.  De  ce  vaste  ré- 
pertoire de  faits  numériques ,  variables ,  is<ilés ,  peut  jail- 
lir une  vive  lumière,  pourvu  que  ces  faits  soient  bien 
observés ,  soigneusement  appréciés ,  étudiés  avec  sagacité 
et  conscience,  dans  le  but  d'une  détermination  précise  de 
leur  valeur. 

H.  Morean  de  Jonnès ,  dont  les  efforts  méritoires  ont 
grandement  contribué  i  l'avènement  de  la  statistique /»o«i. 
tive,  qui  se  substitue  aujourd'hui  aux  chimères  de  la  statisti- 
que eanjectwale^  recommande  d'enregistrer,  dans  un  ordre 
régulier ,  les  faits  numériques  qui  constituent  les  élé- 
ments du  sujet ,  soumis  i  l'investigation.  Il  proscrit  avec 
raison  la  méthode  des  inductions  dont  des  hommes  émi- 
nents  ont  été  contraints  de  se  servir  en  d'autres  temps, 
faute  de  bases  précises.  Ils  ont  été  forcés  de  conclure  du 
particulier  au  général ,  et  s'il  est  une  preuve  du  génie  de 
Vsnban  et  de  Lavoisier,  c'est  qu'ils  aient  réussi  è  ne  paa 
trop  s'écarter  de  la  vérité  avec  les  faibles  ressources  mises 
à  leur  disposition. 

La  véritable  base  de  la  statistique ,  la  seule  admissible, 
ce  sont  les  grandes  opérations  de  cadastre  et  de  recen- 
sement auxquelles  on  a  procédé  de  nos  jours.  Bien  peu 
de  pays  sont  à  même  de  connaître  les  ressources  dont  ils 
disposent  ;  mais  nous  sommes  sur  la  voie  d'nn  classe- 

(1)  Cm  notloBt  ont  été  fort  bien  défrloppéei  par  U.  Qwl«l«t,  daat 
êriUUrfisur  la  théorif  âen  probaHlité» ,  appUqH^^QtHll^e*  t 
nutraUt  ft  politiqMen. 
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nent  complet  et  définitif,  grâce  m  grand  principe  de  la 
fubiUité. 

La  pubUeiti  et  la  eemtraliêûtion  des  renteignements 
sont  lei  deni  conditions  premières  des  (ravanx  statisti- 
ques ;  ceni-ci  ont  nne  origine  récente,  cela  tient ,  comme 
nons  Tavons  dit,  i  ce  qu'ils  répondent  à  de  nouvelles 
conceptions,  i  de  nouvelles  tendances  de  l'humanité.  Mais 
ils  auraient  été  impossibles  si  le  principe  qui  présidait  à 
l'administration  des  sociétés  fenciennes  n'avait  pas  été  mo- 
difié «  si  les  gouvernements  n'avaient  point  absorbé  les 
diversités  locales  dans  l'unité  nationale ,  en  concentrant 
les  notions  utiles  comme  ils  concentraient  le  pouvoir  ;  si, 
au  lieu  de  se  réfugier  toujours  dans  les  mystères  de  la 
bureaucratie ,  il  n'avaient  point  compris  que  la  publica- 
tion des  faits,'  officiellement  recueillis,  était  indispensable 
pour  dominer  les  esprits  par  la  conviction ,  pour  assurer 
la  perception  facile ,  régulière  de  TimpÀt  et  pour  asseoir 
le  crédit  public  sur  la  base  solide  d'une  confiance  rai- 
sonnée. 

Le  compte-rendu  de  Necker  en  1784 ,  donna  le  signal 
de  cette  grande  révolution.  Depuis  lors  les  secrets  soi- 
gneusement gardés  dans  les  chancelleries ,  furent  dévoilés 
au  grand  jour  ;  l'expérience  prouva  d'une  manière  écla- 
tante qu'en  fait  d'administntion  la  plus  grande  finesse 
consistait  à  n'en  avoir  aucune ,  à  dire  la  vérité ,  i  la  faire 
connaître  par  tons  les  moyens  possibles. 

Maintenant,  ce  principe  est  partout  admis;  les  puis- 
sances absolues  elles-mêmes ,  la  Russie ,  l'Autriche ,  lui 
rendent  hommage.  Aussi  les  matériaux  de  la  statistique 
se  multiplient,  en  visant  k  nne  désirable  unité. 

Le  mauvais  vouloir  de  la  Restauration  a  interrompu 
l'ouvre  commencée  sous  l'Empire  ;  par  contre ,  depuis  la 
révolution  de  Juillet ,  la  France  peut  se  glorifier  d'avoir 
beaucoup  fait  pour  l'avancement  de  la  statistique  offi- 
cielle. 

Si  les  études  de  ce  genre  sont  partout  nécessaires  pour 
éclairer  la  marche  du  pouvoir,  elles  deviennent  d'un 
usage  bien  plus  universel  dans  les  Etats  qui  pratiquent , 
d'une  manière  plus  ou  moins  complète,  le  principe  énBei/- 
govenment.  Tout  citoyen  a  besoin  d'être  initié  an  mouve- 
ment social ,  car  il  participe  k  le  diriger  ;  il  importe  donc 
que  l'étude  de  la  statistique  devienne  populaire. 

Pour  cela  il  faut  limiter  l'objet  des  recherches  offi- 
cielles ,  et  écarter  ce  qui  nuit  à  l'autorité  des  résultats 
obtenus.  Souvent  on  a  voulu  remplacer  la  qualité  des 
observations  par  la  quantité  des  observations  ;  la  profu- 
sion des  tableaux  numériques  a  encombré  la  marche  de 
la  science.  Presque  partout  aussi ,  les  diverses  adminis- 
trations publient  des  statistiques  spéciales  qui ,  au  lien 
d'obéir  à  des  classifications  uniformes,  déroutent  Tobser- 
vateur  par  l'instabilité  des  procédés  employés  ;  par  l'ab- 
sence d'unité,  par  f impossibilité  des  comparaisons. 

En  Belgique,  le  gouvernement  a  établi  une  commission 
centrale  de  statistique ,  sur  les  indications  du  célèbre 
Malthus.  Cette  commission ,  présidée  par  H.  Qnetelet,  a 
pour  secrétaire  M.  Heuschling ,  dont  les  recherches  sont 
marquées  au  coin  d'une  science  de  bon  atoi ,  et  d'une 
exactitude  sévère.  La  Sardaigne  est  entrée  dans  la  même 
voie,  ainsi  que  la  Prusse,  dont  le  bureau  central  de  sta- 
tistique ,  dirigé  par  M.  Dieterici ,  reçoit  directement  les 
communications  de  tous  les  ministères.  Il  faut  espérer 
que  la  France  ne  restera  pas  plus  longtemps  en  arrière. 

Tout  en  approuvant  les  mesures  prises  dans  les  pays 
que  nons  venons  de  mentionner,  l'honorable  docteur 
Villermé  pense  qu'elles  se  naturaliseraient  difficilement 
en  France.  Dans  ce  pays  d'admirable  unité  administra- 
tive ,  les  administrations  sont ,  chacune  dans  leur  sphère, 
très-jalouses  de  leurs  prérogatives.  M.  Villermé  conseille 
donc ,  avec  tonte  l'autorité  que  lui  donne  sa  haute  posi- 
tion scientifique,  de  confier,  comme  par  le  passé ,  aux  di- 
vers ministères  le  soin  de  dresser  des  sUtistiqnes  spéciales. 


mais  d'instituer  une  commiàsios  oè  eai  MÉrdIs  ler- 
vices  pourraient  conférer  entre  eux ,  et  s'édairar  matael- 
lement  sur  les  recherdiee  à  faire  et  sur  le  mode  d'eiiécrtisit 
Ce  serait  là ,  sans  contredît ,  une  actllenle  Bcamv  ;  éit 
contribuerait  k  substituer  l'toitré  du  langage  jcienlîfiqw 
k  cette  véritable  tour  de  Babel  statistique  qui  memttàt 
nons  envahir. 

M.  Qnetelet  signale  comme  les  cinq  diviaîolis  esMi- 
tielles  de  la  staiistique  générale  d'un  Etat  : 

1<^  La  population; 

2^  Le  territoire; 

3«  L'état  politique  ; 

4^  L'état  agricole ,  industriel  et  commercial  ; 

50  L'état  intellectuel ,  moral  et  rel^ievz. 

M.  Moreau  de  Jonnès  a  adopté  nœ  ciawiicaliaa  ptw 
morcelée  ;  il  admet  comme  partie*  prmcipalce  : 

Le  territoire  ;  la  population  ;  l'agricultiire  ;  rindusirie; 
le  commerce;  la  navigation;  les  coloniee;  l'ndwwmtr»» 
tion  publique;  les  finances;  les  forces  nûlitairce;  la  jai- 
tice  ;  l'insdnction  publique. 

Dans  le  bref  essai  que  nous  publions  en  ee  UBoatit. 
nous  devons  ne  nous  attacher  qu'aux  qucitiona  ks  pbc 
essentielles  ;  sauf  k  compléter,  par  des  traitée  apéoaai . 
les  indications  qui  feraient  défaut  dana  cet  aperçu  géaênJ 

C'est  ainsi  que  dans  un  traiid  qui  se  raltaiclM  é  cchb-o. 
nous  rechercherons,  en  profitant  de  l'cxcelleat  moèik 
que  nous  a  donné  M.  le  baron  (Siaries  Dupia ,  les  fercn 
productives  de  la  France ,  c'est-à-dire  les  fores  ceab- 
nées  de  l'homme,  des  animaux  et  de  la  nature,  appliqBén 
aux  travaux  de  l'agriculture ,  de  rextraction  des  maûém 
premières,  des  ateliers  et  du  commerce. 

•  Ces  forces  ne  sont  pas  ftatimmairea,  dit  M.  Ch.  Bs- 
pin  :  eUes  croissent  avec  la  prospérité  dea  pea|ries  ;  dki 
diminuent  avec  leur  décadence.  -  Cea  forées  n'oat  pas  bm 
plus  une  activité  purement  matérielle  et  pbymqne  ;  ëk* 
ont  pour  régulateur ,  pour  frein  ,  pour  moteur  Pespril. 
la  prudence  de  l'homme  et  l'énergie  de  sa  volonté.  Âb» 
les  lumières  des  peuples ,  comme  leurs  DMears ,  eut  èm 
rapports  intimes ,  nécessaires  avec  le  développement  é» 
forces  productives  et  commereialea. 

C'est  sous  ce  rapport  que  la  staiistique  bian  exécutée  n( 
appelée  à  rendre  les  services  les  plus  aiguaiês  :  rassbieB 
d'erreurs  ne  se  fondent  que  sur  nne  appréciation  iacssa- 
plète ,  fautive  des  faits  !  a  combien  de  dédamalMNis  ar 
pourrait-on  pas  répondre  par  le  simple  tableau  des  le- 
sultats  obtenus  sous  l'empire  des  principes  liont  ou  ow- 
teste  le  bienfait  ou  dont  on  dénature  l'influenee! 

L'application  des  sciences  à  l'industrie  et  la  menéà- 
leuse  puissance  des  voies  rapides  de  commanscatien  es- 
vrent  à  la  staiistique  une  carrière  nouvelle.  Il  serait  &- 
cile ,  dit  avec  raison  M.  Qnetelet ,  de  prévoir  dès  à  pitsesl 
les  variations  qui  auront  lien  dans  la  popialation  en 
villes ,  dans  le  prix  des  terres ,  dans  les  principaux  si«^ 
des  différentes  industries,  et,  en  général,  dans  leatM 
les  transactions  sociales.  On  aura  peut-être  peine  à  creû« 
nu  jour  qu'une  simple  accélération  dans  le  transport  èa 
voyageurs  et  des  marchandises  ait  pu  avoir  de  paraQn 
conséquences  :  la  vie  humaine  s'est  alloogée ,  le  ffAe 
lui-même  semble  avoir  changé  ses  dimensions ,  les  vîOcs 
se  sont  rapprochées,  la  civilisation  étend  son  aiviss 
d'une  extrémité  de  TRurope  à  l'antre,  les  tocomoliT» 
font  chaque  jour  de  nouvelles  brèches  dans  les  bsnrinv* 
des  douanes  jusqu'à  ce  qu'elles  les  aient  détruites  ;  la  sta* 
tistique  est  en  mesure  d'enregistrer  tous  les  faits  ttbbli 
à  cette  grande  transformation  sociale. 

Elle  raconte  les  conquêtes  succesaives  de  riMHBaw  ssr 
la  nature ,  elle  constate  les  phénomènes  é  mesnrt  qalN 
arrivent  ;  la  valeur  des  plus  humbles  industries ,  des  e«r- 
nements  qui  attiraient  jadis  à  peine  un  regard  se  relèvtnl  : 
les  grands  intérêts  des  masseSiprenneBlaflui  le  rana  osi 
leur  appaHienL       Digitized  b'y  ^  ^rmC^lT  "« 
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Oiioni-le ,  «t  eeei  a'ett  pai  une  induction  lémértire , 
c'est  le  coroUiire  naturel  d'une  obeervatiov  eiacte  ,  les 
principe  posés  par  U  révolution  rencontrent  dans  les 
relevés  stAlisti4}nes  leur  plus  éclatante  consécralion.  Des 
chiffres  irrécusables  montrent  comment  a  grandi  un  peu- 
ple qui  a  conquis  légalité  civile  et  politique ,  aiTrancfai  le 
sol ,  obtenu  la  libre  disposition  de  ses  ibrce»  et  de  ses 
fscnltés. 

En  présence  de  ces  merveilleun  résultats  ou  s'incline 
plein  de  respect  et  de  reconnaissance  en  disant  avec  le 
poètf  : 

Et  qaod  bubc  ratio  e«t ,  iaip«(oi  «ntè  fait. 

Pour  nonr  résnmer,  nous  dirons  que  la  statistique  fait 
ronnattre  la  marcbe  et  le  développement  des  phénoeoénes 
Mciaui  au  moyen  d'états  numériques  qui  constatent  la 
situation  successive  de  la  société  sous  divers  aspects  « 
dont  la  connaissance  est  nécessaire  pour  apprécier  les 
(éléments  de  reiistence  politique ,  civile ,  intellectuelle , 
morale  et  industrielle  des  nations. 

La  statistique  peut  être  spidalt  n  elle  ne  s'attache 
qu'à  un  démembrement  de  la  vie  sociale,  si  elle  se  con- 
centre sur  une  seule  question  ;  c'est  ainsi  que  nous  avons 
une  statistique  criminelle ,  une  statistique  du  mouvement 
commercial  ;  die  sera  particulière  à  tel  pays  ou  à  telle 
époque  si  elle  borne  ses  investigations  à  l'étude  des^ faits 
relatifs  à  une  nation,  et  .si  eUe  reproduit  simplement 
Timage  de  la  situation  de  cette  nation  à  un  moment  donné. 

(^  travaux  rudimentaires  forment  le  point  de  départ 
de  la  statistique  comparée,  qui  met  en  regard  les  résul- 
tats obtenus  à  diverses  époques  et  dans  divers  pays ,  et 
de  la  statistique  ginéraU,  œuvre  immense  dont  nous 
possédons  k  peine  quelques  ébauches  et  qui  embrasserait 
la  société  humaine  tout  entière. 

Enfin  les  éléments  de  statistique  pontive ,  ces  données 
recneiliies  avec  critique  et  discernement  qui  eipriment , 
s'il  nous  est  permis  de  le  dire,  les  étapes  de  l'humanité^ 
donnent  aeoès  k  la  statistique  abstraite ,  qui ,  appuyée  sur 
le  terrain  solide  des  faits  et  munie  du  puissant  instrument 
du  cal  cal ,  arrive  k  formuler  les  loi*  du  développement 
social. 

Le  principal  service  de  cette  étude ,  rigoureuse  dans  sa 
méthode  et  dans  ses  déductions ,  c'est  de  dissiper,  an  con- 
tact de  la  réalité,  les  opinions  toutes  faites,  accréditées  par 
l'esprit  de  système  ou  par  des  intérêts  de  parti ,  et  accep- 
tées avec  une  confiance  aveugle  faute  de  connaissances 
positives. 

TERRITOIRE. 

La  division  du  territoire  nous  fournira  an  des  exem- 
ples les  plus  curieux  de  Futilité  d'une  statistique  bien 
faite  ,  pour  dissiper  des  préjugés  invétérés.  Que  n'a-t-on 
pas  dit  pour  attaquer  le  principe  Be  la  libre  disposition 
do  sol  et  de  l'égalité  des  partages,  base  première  de 
l'égalité  civile  !  Le  morcellement ,  à  entendre  les  cris 
d'aJarme  qui  partent  de  tous  côtés  et  qui  rencontrent  des 
échos  complaisants,  le  morcellement  fait  chaque  jour 
d'effrayants  progrès  :  si  l'on  n'y  met  obstacle,  le  sol  va 
tomber  en  poussière,  la  bêche  remplacera  partout  la 
charme. 

La  superficie  totale  de  la  France  va  être  prochainement 
connue  d'une  manière  exacte ,  car  les  opérations  cadas- 
trales touchent  k  leur  terme;  sur  37,095  communes, 
on  n'en  comptait  plus ,  au  commencement  dé  cette  an- 
née, que  572  dont  les  opérations  n'avaient  pas  été  termi- 
nées. An  demeurant ,  dit  M.  Moreau  de  Jonnès ,  aucun 
antre  pays  ne  possède  un  cadastre  aussi  complet  et  auui 
parfait  que  celui  de  la  France  :  il  embrasse  une  surface 
de  53,049,517  hectares. 

Jusque-là  les  données  n'avaient  pu  être  qu'approxima- 
tives. D'après  les  travaux  du  cadastre  de  1817,  on  avait 
évalué  la  surface  de  la  France  à  52,768,000  hectares. 


et  à  5i,780,000  d'après  le  cadastre  de  1834.  C'est  que 
les  chiffres  de  la  statistique  ne  peuvent  pas  être  d'une 
exactitude  absolue  ;  ils  sont  toujours  plus  ou  moins  une 
approximation  ;  mais ,  quand  celle-ci  se  rapproche  à  peu 
de  chose  près  de  la  vérité ,  elle  suffit  pour  fournir  les 
notions  nécessaires. 

Les  tableaux  de  statistique  agricole  de  la  France  pu- 
bliés en  1841  donnent  le  chiffre  de  49,878,803  hectares 
imposables,  et  de  2,890,409  hectares  non  imposables, 
ce  qui  représenterait  un  total  de  52,768,610  hecta- 
res. La  surface  totale  des  cultures  diverses  s'élevait  & 
19,314,741  hecUres. 

On  comptait  : 
9,084,707  hectar.  cultivés  en  céréales  d'automne; 
5,471,794     —     en  céréales  de  printemps; 
2,611,667     —     consacrés  aux  cultures  commerciales 
(vins ,  plantes  oléagineuses ,  texti- 
les,   tinctoriales,    tabac,     hou- 
blon ,  etc. ,  etc.  )  ; 
1,294,259     —    en  légumes  secs,  plantes  lardées  et 

binées; 
5,920,241     —    en  prairies,  pâturages  et  marais  ; 
6,763,282     —     en  jachères; 
9,191,077     —    en    pitis,    landes,    communaux   et 

bruyères  ; 
8,804,581     —     eh  bois  et  forêU  ; 
1,052,900    —    en  vergers  et  cultures  jardinières.  ' 

D'après  les  relevés  de  l'administration  des  contribu- 
tions directes ,  le  nombre  des  cotes  foncières  a  été  : 

en     1815  de  10,083,751 

1826  de  10,296,693 

1335  de  10,893,528 

1842  de  11,511,841 

Il  y  a  donc  en  un  accroissement  constant  dans  les 
chiffres  num^ques ,  et  l'on  en  a  conclu  à  la  division 
progressive  du  sol. 

Faisons  observer  d'abord  que  l'on  ne  doit  pas  confon- 
dre le  nombre  des  cotes  foncières  avec  le  nombre  des 
propriétaires.  Les  cotes  foncières  résument,  sur  les  rôles 
des  percepteurs ,  les  diverses  quotités  d'impôt  dues  par 
un  contribuable  pour  toutes  les  parcelles  et  sortes  de  pro- 
priétés qu'il  possède  dans  la  commune  ou  la  réunion  des 
communes  où  un  seul  percepteur  exerce  ses  fonctions. 
Aussi  les  propriétaires  ont- ils  à  acquitter  autant  de  cotes 
foncières  distinctes  qu'ils  ont  de  parcelles  territoriales ,  de 
domaines  et  de  maisons  dans  les  divers  ressorts  de  per- 
ception. Le  nombre  des  propriétaires  est  en  réalité  de 
beaucoup  inférieur  à  celui  des  cotes  foncières. 

Dans  l'état  présent  des  choses ,  nous  ne  connaissons 
exactement  que  la  quantité  des  cotes  foncières ,  c'est-à- 
dire  des  biens  inscrits  sur  les  rôles  au  nom  de  la  même 
personne,  dans  chacun  des  ressorts  de  perception.  Mais 
cette  donnée  suffit  pour  nous  mettre  à  même  de  pronon- 
cer sur  la  grande  question  du  morcellement  du  sol. 

Vn  économiste  qui  unit  aux  lumières  de  la  théorie  une 
rare  variété  de  connaissances  positives ,  et  qui  porte  sur 
tous  les  sujets  qu'il  aborde  nue  analyse  pleine  de  justesse 
et  de  sagacité,  M.  H.  Passy,  a  jeté  un  jour  nouveau  sur 
ce  problème  dans  son  excellent  travail  :  Des  iy$tèates  de 
culture  et  de  leur  influence  sur  l'économie  sociale, 

II  a  fait  entrer  dans  ses  recherches  un  élément  trop 
-  peu  connu ,  trop  négligé,  qui  exerce  cependant  une  in- 
fluence notable  sur  le  mouvement  des  cotes  foncières. 

Celles-ci  ne  se  composent  pas  uniquement  de  la  réunion 
des  portions  d'impôt  afférentes  aux  diverses  parcelles  de 
terre  appartenant  au  même  contribuable  dans  le  ressort 
d'une  perception  ;  elles  comprennent  aussi  les  impôts  at- 
tachés aux  propriétés  bâties ,  et  ces  propriétés .  dont  le 
nombre  s'élevait  en  1842  à  un  total  de  7,143,968,  eu 
constituaient  à  elles  seules  une  quantité  considérable. 
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Or  beaneoap  de  propriétaires  de  mufoni ,  et  c*ett  le 
CM  pour  U  plupart  des  boar^  et  des  viliei,  ne  ponèdent 
pu  de  terre.  Parmi  les  joamaliert  de  la  campagne ,  nne 
partie  ne  poM^e  qne  la  masnre  on  chaumière  qu'elle 
habite,  nne  autre  partie  y  joint  un  trèa-petit  champ  limi- 
trophe on  peu  éloigné. 

Le  nombre  dei  propriétés  bAtSes  imposées  a  été  : 
En  18S«  de  «,484,176 

1835  «,805,402 

1842  7,143,988 

Ainsi,  en  leixe  années,  «89,792  maisons  et  usines, 
nouvellement  construites  on  antérieurement  omises,  ont 
accru  les  râles  de  la  contribution  foncière.  Ce  nombre  a 
constamment  grandi  depuis  ;  voici  les  chiffres  : 

AoDéM.  Proprléléi  bAliet  impotéet. 

1843  7,223,187 

1844  7,269,315 

1845  7,519,310 

La  plupart  de  ces  maisons  ont  été  bAties  dans  les  Tilles, 
et  celles  omises  sur  les  anciens  rôles,  sont  presque  toutes 
des  masures  appartenant  i  de  pauvres  journaliers  qui 
n'ont  pas  d'autre  bien  imposé. 

Aussi  M.  Passy  est-il  arrivé  i  établir  que  la  propor- 
tion dans  laquelle  les  maisons  et  usines  ont  grossi  le 
nombre  des  cotes  foncières  eicèdé  60  pour  100  do 
chiffre  constaté  pour  l'accroissement  de  ces  maisons  et 
'  usines. 

En  1837,  on  trouvait  598,546  propriétés  bâties  dans 
les  villes  de  6,000  &mes  et  au-dessus,  et  1,400,000 
dans  les  villes  et  villages  de  5,000  à  1,500  Ames. 

Sur  les  cinq  millions  de  maisons  qui  restent  pour 
les  perceptions  rurales,  la  quantité  la  plus  considé- 
rable ne  fournit  que  des  cotes  auxquelles  ne  s'ajoute 
aucun  article  de  contribution  territoriale;  elles  sont 
occupées  par  les  artisans  et  les  journaliers;  quelques 
ares  de  terrain  en  forment  l'annexe  inséparable  ;  mais  ils 
ne  sauraient  être  considérés  comme  faisant  partie  du 
domaine  véritablement  agricole. 

Ainsi ,  d'après  M.  Passy,  et  ses  investigations  portent 
le  cachet  de  la  plus  scrupuleuse  attention,  parmi  les 
maisons  et  usines  recensées  en  1837,  il  s'en  trouvait  au 
moins  4,400,000  dont  les  cotes  ne  comprenaient  aucun 
chiffre  applicable  i  la  contribution  perçue  sur  cette  partie 
du  sol  dont  la  répartition  varie  suivant  que  la  propriété 
territoriale  devient  le  partage  d'un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  mains.  Ce  savant  économiste  arrive  ainsi  i 
constater  que  la  distribution  de  la  propriété  purement 
territoriale  varie  fort  peu,  et  que  c'est  l'accroissement  des 
propriétés  bAties  qui  a  fait  supposer  le  contraire. 

Une  autre  preuve  bien  convaincante ,  c'est  qne  le  nom- 
bre total  des  cotes  a  augmenté,  sans  que  celui  des  cotes 
les  plus  fortes  ait  diminué,  alors  que  la  contribution 
foncière  n'a  subi,  depuis  1815,  aucun  autre  accroisse- 
ment que  celui  qui  provient  des  centimes  affectés  aux 
routes  vicinales.  Le  territoire  français  ne  s'étant  pas 
agrandi,  il  faut  bien  qu'un  nouvel  élément  soit  entré  dans 
la  composition  des  cotes  foncières ,  et  cet  élément ,  dont 
il  faut  tenir  exactement  compte,  ce  sont  les  propriétés 
bAties. 

Voici  les  changements  survenus  de  1835  à  1842  : 


Nombre 

Aanét 

Année 

1835 

1843 

poar  «cal. 

Aa-^MMoi  d0  5  fr. .  .  . 

ft.MA.'Ill 

6.440.680 

4.6 

De  6  à  10  fr 

1.761.094 

1.818.474 

3.2 

D«  10  i  SO  fr 

1,614.860 

1.6 14.897 

6.6 

D«  SO  A  SO  fr 

739.20A 

791.711 

7.1 

D«  SO  à  M  fr 

684. 1B5 

744.911 

8.8 

D«  &0  4  100  fr 

6r».1.230 

607.966 

0.8 

De  100  &  500  fr 

398.714 

440.101 

10.3 

B«  400  à  1000  fr.  .  .  . 

33.190 

36.861 

11 

13.361 

16.346 

32.4 

Tol.î 

lO,89S,.'t28 

ll.rill.8tl 

" 

En  présence  de  ce  tableau  eat-0  permis  de  ptflcr  da 
morcellement  indéfini  de  la  propriété  en  Prauee;  n'yu- 
rait-il  pas  plutAt  une  certaine  tendaoee  i  la  coueealit- 
tion,  que  l'aceroiseement  eonslant  de  la  popvlalieo  cosb- 
bat  avec  peine  ? 

La  cote  foncière  réunit  tontes  les  fraetiou  de  ternit, 
toutes  les  parcelles  possédées  par  le  mime  propriéiairt 
dans  un  arrondissement  de  perception  ;  or  œs  psrcdki 
sont  beaucoup  plus  divisées  que  les  cotes  :  on  en  coop- 
tait, en  1835,  un  total  de  123,360,338. 

Mais  l'opération  du  cadastre  a  été  recommenoéc  èim 
une  partie  des  cantons  où  il  avait  été  achevé  en  1809  H 
1810  ;  bien  que  des  méthodes  plus  exaclet  aient  empê- 
ché les  omissions  qui  affaiblissaient  néccaaaîremciit  \m 
chiffres  du  premier  cadastre ,  le  nombre  des  parcelkv  i 
très-peu  augmenté  durant  les  30  années  d'inlerralle. 
Pour  les  cantons  recadastrés  de  1840  à  1845,  il  ttA 
élevé  de  1,594,874,  chiffre  de  1810»  à  1,688,911. 
Quant  au  nombre  de  cotes  foncières  de  154,266.  iit 
été  porté  i  163,277.  Ce  résulUt  a  été  donné  par  18  it^ 
partements  divers.  Nous  indiquerons  ici  celui  révéb*  pir 
quatre  cantons  de  Seine-et-Marne. 


Bri«  .... 
ConloBiaicn. 
IfontcrMQ.  . 
Ghyt  .... 


raxMin  eADMTU 
(1810). 


8.993 
8.003 

s.oia 

6.S68 


S3.64S 
111.396 
66.636 
49.684 


nemn  camutu 
(  1840-1846  • 


C»lM 
fi»»aèfM. 


s.  196 
8.396 
6.602 
5.062 


Pucr'lit 


33.^: 
llt^i' 

&S.«lî 


Des  résultats  non  moins  instructifs  ont  été  révélH  ft 
d'autres  cantons ,  où  le  travail  n'a  fait  connaître  qs;  ^ 
mouvement  des  parcelles.  Ceux-là,  pris  dans  dix-ucaf  A^ 
parlements,  l'Aisne,  les  Ardennes,  l'Ariége,  la  ChaRB<< 
les  Cètes-du-Nord,  la  Creuse,  l'Eure,  le  Finistère,  lcG«n 
la  Gironde,  lUe-et -Vilaine,  l'Indre,  les  Landes ,  les  Bu- 
ses-Pyrénées, la  Sarthe,  Seine-et-Marne,  la  Veadce.  W 
Vosges  et  la  Seine ,  possédaient  lors  du  premier  esé»- 
tre  1,341,881  parcelles;  ce  chiffre  a'eet  tromé  rtée^ 
lors  du  second  cadastre  A  1,331,109. 

Les  diminutions  les  plqs  remarquables  se  aoat  opôcn 
dans  les  cantons  les  plus  riches.  Dans  30  eommnacs  ^ 
l'arrondissement  de  Saint-Denis  le  nombre  de  parecfrs 
est  descendu  de  164,674  à  145,729;  dana  99  coaia*- 
nés  de  l'arrondissement  de  Sceaux  le  mouTement  nc^ 
grade  a  encore  été  plus  sensible  :  au  liea  de  173.2^ 
parcelles  on  n'en  rencontre  plus  que  148,290  ;  dm  b 
canton  de  Rosoy  (Seine-et-Marne)  le  chiffre  a  beiar  à 
104,319  i  85,790  et  dans  celui  d'Evreoa  md  M 
de  45,106  à  39,33^ 

Ajoutons  avec  M.  Passy  que  ces  relevés  aont  à  f^ 
de  toute  incertitude  ;  ils  peuvent  être  conaidérés  emai 
offrant  un  spécimen  asses  fidèle  du  momeioaiit  qaî  «  il 
s'accomplir  dans  la  France  entière  depuia  ZQ  a»:^ 
diminutions  ont  été  compensées  par  des 
et  l'aspect  de  la  propriété  territoriale  est 
près  le  même.  En  effet,  les  cantons 
tiennent  aux  points  les  plus  divers,  les 
blés  du  territoire;  leur  population 
1,800,000  hecUres,  ils  renferment  près 
d'habitants,  et  ce  sont  des  cantons 
raux. 

Le  nombre  des  pareeiles  est  toujours  de 
périeur  i  celui  des  celés  foncières  ;  le  noosbcv  des  <9^M 
foncières  est  aussi ,  mais  dans  une  propertîoa  pkf  "** 
treinle,  supérieur  au  nombre  véritable  des  proprirtWi 
car  cenx-ci  acquittent  souvent  l'impAt  daaa  plesicen  r* 
rondissements  de  perception  à  la  fois.  On  adifl  |n^ 
lement  que  les  1 1  ou  1 2  millions  de  cotes  faooêfvi  ^ 

i 
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lassée! 
teirt 


S65 


STATISTIQUE  DE  LA  FRANGE. 


IS66 


•os  devons  p<wi<dff  anjoiird*hai  rapréfcnteiit  un  nom- 
n  de  propriéUirei  d'flQviroo  moitié;  celai-ci  wnit 
me  de  5  i  6  millions.  Cest  là,  sans  contredit,  an 
lagnifiqne  résultat ,  ear  la  propriété  complète  la  forer 
lalérielle  et  morale  de  l'homme;  mais  noat  devons 
iscemer  dana  quelle  mesure  s  opère  cette  répartition. 

Poar  cela  n*oablions  pas  la  distinction  laminense  faite 
ar  Iff.  Passy  :  les  propriétés  bâties  entrent  dans  le  chîf- 
re  total  des  cotes.  Sans  doate  on  commettrait  une  grave 
rrenr  si  Ton  prétendait  déduire  des  11,511,841  cotes 
mcières,  dressées  en  1842,  les  7,143,968  propriétés 
âties  qoi  eiistaient  i  cette  époque ,  ce  qui  réduirait  à 
loins  de  4,400,000  le  nombre  des  cotes  rurales,  de  celles 
oi  reflètent  le  firactionnemeut  de  la  propriété.  Il  ne  faut 
as  oublier  que  la  même  cote  comprend  les  propriétés  bâ> 
es  et  non  bâties  dans  les  arrondissements  où  un  pro- 
riétaire  possède  ces  deux  espèces  de  biens. 

Uais  dans  les  villes  un  peu  considérables,  l'arrondis- 
»ment  de  perception  ne  s'étend  pas  au  delà  de  l'enceiq^ 
rbaioe  ;  les  propriétéi  bâtiei  forment  donc  à  elles  seules 
es  cotes  distinctes.  D'un  antre  côté  les  propriétaires  des 
ambles  demeurei  occupées  par  les  artisans  et  les  jour- 
aliers  des  campagnes,  ne  participent  guère  qu'à  la  pro- 
riété  du  mince  lopin  de  terre  attenant  à  la  chaumière 
t  cultivé  en  jardin^  Ce  sont  ces  deux  natures  de  cotes 
u  il  faut  déduire  de  l'ensemhle,  pour  obtenir  une  idée 
lette  de  la  division  et  du  mouvement  de  la  propriété  ter- 
itoriale. 

M.   Passy  a  fait  observer,  avec  une  grande  sagacité , 
oe  la  quantité  respective  des  maisons  qui  comptent  plus 
a  moins  d'ouvertures ,  montre  où  commence  et  où  finit 
1  ffropriété  territoriale.  On  comptait  en  1835  : 
Maisons  à  1  ouverture.  .   .  346,401 

à  S 1,817,328 

à  3 1,320,937 

à  4 834,061 

à  5 563,026 

à  6  et  au-dessus.      1,846,398 
'  Les   trois    premières   catégories  de   maisons ,  dit 
I.  Passy,  appartiennent  évidemment  aux  familles  les 
)las  pauvres  :  la  diminution  relative  du  nombre  de  celles 

4  et  à  5  montre  qu'elles  forment  en  général  l'habitation 
l'une  partie  de  la  population  où  l'aisance  commence  à 
e  caractériser  ;  puis  viennent  les  maisons  à  6  ouvertures 
t  plus ,  beaucoup  pins  nombrenies  comparativement  à 
es  dernières,  dont  les  habitants  doivent  l'aisance  ou  la 
ichesse  à  la  possession  de  terres  et  de  capitaux. 

•  Un  fait  qui  atteste  que  ces  évaluations  ne  peuvent 
'écsrter  de  la  vérité  que  fort  peu ,  et  en  sens  inverse  de* 
lotre  opinion,  c'est  le  chiffre  des  cotes  foneières  an-des- 
oosde5  fr.  Il  en  existait  5,205,411  en  1835.  Or, 
ridemment  celles  de  ces  cotes  qoi  concernent  des  mai- 
oos  attestent  par  leur  montant  qu'à  ces  maisons  n'é- 
lit annexé  que  peu  ou  point  de  terrain.  Voici  pour- 
|noi  :  la  moyenne  du  principal  de  l'impôt  foncier  est  par 
Diison  de  4  fr.  76  c  et  par  hectare  de  2  fr.  46  c.  Avec 
es  centimes  additionnels,  c'est  par  maison  un  peu  plus  de 
)  fr. ,  et  par  hectare  un  peu  plus  de  4  fr.  Maintenant 
xtte  moyenne  diffère  suivant  les  départements  ;  elle  est 
le  pins  de  9  fr.  dans  les  12  départements  les  plus  impo- 
«s,  et  descend  i  3  fr.  56  dans  les  15  départements  qui 
e  sont  le  moins.  D'un  antre  côté  les  maisons  sont ,  à 
tison  de  leurs  dimensions ,  inégalement  taxées  dans  les 
némes  circonscriptions  :  mais  prenes  les  plus  pauvres 
Isns  les  déparlements  moyens,  vous  les  trouverei  por- 
tées sur  les  rôles,  centimes  additionnels  compris,  à  en- 
liron  3  fr.  ;  et  comme  presque  toutes  les  habitations  à 
noios  de  4  ouvertures  figurent  dans  les  cotes  au-dessous 
de  5  fr. ,  il  s'ensuit  que  les  cotes  qui  les  concernent  ne 
unnient  comprendre  en  même  temps  que  des  contri- 
butions afférentes  à  40  ares  au  pins  de  terrain.  > 


Le  chiffre  des  habitations  à  moins  de  4  ouvertures  s'é- 
levait en  1835  à  1,484,730  ;  en  y  ajoutant  le  chiffre  des 
maisons  plus  considérables  bâties  dans  les  villes  de 
5,000  âmes  et  au-deesus  (596,546  en  1835)  ,  et  celui 
des  maisons  dans  les  autres  villes  et  villages  qui  forment 
des  cotes  foncières  distinctes ,  M.  Passy  pense  qu'un  to  • 
tal  de  4,400,000  représentait  en  chiffres  ronds,  les  cotes 
afTérentes  uniquement  aux  maisons  ;  le  nombre  des  rotes 
afférentes- à  la  terre  n'était  donc  pas  au-dessus  de  6  mil- 
lions et  demi  en  1 835. 

Aujourd'hui  le  nombre  des  propriétés  bâties  s'est  rapi- 
dement et  considérablement  accru  :  il  dépassait  déjà  le 
chiffre  de  7  millions  et  demi  en  1 845.  Nous  pouvons  donc 
affirmer  sans  crainte  qu'environ  5  millions  de  cotes  sont 
afférentes  aux  maisons  seules ,  ou  aux  maisons  accmes 
d'un  petit  jardin  y  attenant  Le  chiffre  des  cotes  rurales 
ne  doit  pas  dépasser  de  beaucoup  les  6  millions  et  demi 
relevés  en  1835. 

Les  cotes  au-dessous  de  5  fr.  sont  les  plus  nombreuses, 
mais  elles  comprennent ,  pour  les  deux  tiers  an  moins , 
les  petites  propriétés  bâties;  cette  défalcation  une  fois 
faite,  on  reconnaît  que  ces  cotes  ne  s'étendent  pas  sur  le 
soixantième  de  notre  territoire,  après  60  années  d'expé- 
rience accomplie  sous  l'autorité  de  nos  lois  actuelles! 
Le  sol  ne  va  donc  pas  en  s'émiettanl  sans  cesse. 

Les  considérations  les  plus  graves  se  rattachent  à  la 
division  de  la  propriété;  c'est  pourquoi  nous  insistons 
particulièrement  sur  ce  grand  intérêt  social,  en  profitant 
des  Inmières  positives  que  fournit  ici  la  statistique. 

Pour  compléter  ce  tableau,  nous  joindrons  ici  des  ren- 
seignements sur  le  mouvement  de  la  propriété ,  sur  les 
dettes  qui  la  grèvent  et  sur  les  propriétés  de  l'Etat. 

Pendant  l'année  1835,  la  valeur  des  immeubles  qui 
ont  changé  de  main  a  été  : 

ParhériUge 989,953,683 

Par  donation 235,333,998 

Par  vente  ou  cession. .   .   .      1,248,889,910 

ToUl 2,474,177,591 

En  y  ajoutant  la  valeur  des  meubles  transmis,  on  ar- 
rive à  une  somme  de  transmission  : 

ParhériUge 1,549,526,274 

Par  donation 529,039,052 

Par  vente  ou  cession.    .   .      1,656,049,673 

Total.   .   .   .      3,794,614,399 

Les  valeurs  réelles  sont  beaucoup  plus  considérables, 
car,  excepté  les  ventes  en  justice,  on  diminue  souvent  le 
prix  des  objets  transmis,  afin  d'atténuer  la  charge  du  droit 
fiscal.  Le  montant  du  revenu  du  Trésor,  provenant  de  divers 
droits  de  mnUtion,  a  été  en  1835  de  119,870,807  fr., 
ce  qui  représente  environ  le  trentième  des  valeurs  trans- 
mises à  titre  gratuit  ou  onéreux. 

Depuis  lors  ce  revenu  a  constamment  grandi;  il  a 
dépassé  164  millions  en  1846,  ce  qui  permet  d'évaluer 
de  5  à  6  milliards  le  mouvement  des  valeurs  transmises. 

L'administration  de  l'enregistrement  a  fourni  en  1843, 
lors  de  la  grande  enquête  ouverte  au  sujet  de  la  réforme 
hypothécaire ,  de  curieux  renseignements  sur  le  mouve- 
ment et  sur  les  charges  de  la  propriété  foncière  en 
France. 

An  1*' juillet  1840,  les  inscriptions  hypothécaires, 
non  rayées  ni  périmées,  présentaient  une  valeur  de 
12,544,098,600  fr.  Dans  ce  total  entraient  environ 
1,250,000,000  fr.  de  créances  éventuelles  au  profit  du 
Trésor  public,  des  communes  etdes  établissements  publics, 
des  femmes,  des  mineurs,  des  interdits  et  de  tous  au- 
tres particuliers.  —  Les  créances  actuelles  et  liqui' 
det,  portant  intérêt,  se  réduisaient  donc  à  environ 
11,300,000,000  fr.  Elles  provenaient  en  majeure  par- 
lie  d'obligations  qui  ont  pour  origine  l'acquisition  des 
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«r  U  prapriélé  pciite  et  nwyeime  tend  de 
ploi  en  plot  i  aorlir  det  hmîm  d«  tinple  propriéfaira,  ' 
qni  ne  perçoit  qne  la  rtutt ,  ponr  m  elaeter  dânt  eeUei 
ds  enikif atenr,  qoi  camole  lee  béntfeet  dn  propriétaire, 
da  fermier,  et  ■oavent  ceox  de  Tanvrier ,  pour  qoi  la 
terre  devient  on  métier  an  loleiL 

L'administration  de  Tenregiitrement  dit  que  lee  prêts 
an-demons  de  5  0/0  sont  nres  ;  elle  aurait  dA  ajooter 
que  les  éwaloations  les  pins  modérées  ne  permettent  pas 
d'évalaer  à  moins  de  0  i  7  0/0  la  charge  qui  résulte  ponr 
le  sol  de  l'emprunt  hypothécaire  ;  Ynsure  l'élève  souvent 
à  1 S  et  15  0/0.  Il  en  résulte  nn  fardeau  écrasant  ponr 
la  culture,  qui  paye  plus  de  700  millions  de  francs  d'in- 
térêts hypothécaires  et  antres  par  an. 

Les  prix  des  ventes  d'immeubles  se  sont  élevés  en  1 841 
à  1,S8M1 8.490  fr. 

Les  ventes  à  l'amiable  entrent  dans 
re  chiffre  pour ],250,&67,79â 

Les  ventes  judiciaires  sur  saisie  im- 
mobilière  

Kt  celles  autres  que  sur  saisie  im- 
mobilière (faites  par-devant  notaires 
ou  à  Faudience  des  criées) 

Il  y  a  mouvement  constant  de  progression  dans 
valeur  totale  des  ventes. 

La  totalité  des  pr^ts  hypothécaires  s'est  élevée  : 

En  1840  à 519.278,159  fr. 

En  1841  i 491,575,820 

En  1842  à. 509,555,003 

Moyenne  triennale.     506,802,994 

En  cooiîdérant  l'importance  des  ventes  effectuées  et 
des  prêts  hypothécaires  conientii ,  on  obtient  les  chiffres 
suivants  pour  l'exercice  de  1841  : 


36,012,247 


95,238,521 

la 


VeplM  d'ImmrablM  et  600  fr.  «t  ao- 


Nombr*  dei  veolet.       Prii. 


M.  dcaOOi  1.900  fr..  .  . 
Id.  mhImmb  de  l.MO  fr. 

ToUl  .... 


701.021  I  «0,907,798 
I69.R03  141.84:>.74l 
195,917   1,389.366.021 


1.069.441   1.382.418.490 


Nombr*  d«  préli. 
Pr^  hypothécaiTM  de  400  fr.  «I  •■- 

dMMQ» 16S,220 

Id.  d«  400  h  I.OOO  fr 89.803 

Id.  •■<dnM«  de  1.000  fr 84.683 


36.640.928 
62.421 .267 
399.613.626 


ToUl 329.676        491.675.820 

La  transcription  qui  assure  par  la  publicité  le  titre  de 
propriété,  a  été  opérée 

.Nombre  de  teatei.      Prii. 
Pear  le»  vealee  de  600 fr.  rtea-desM»».         86,039  27.387,436 

Id.  dp  600  i  1.200  fr 48.300  43,034..>27 

fd.  to^MiM  de  1.200  fr 97.636         705.650.536 

ToUl 281,777         86.5,978.  <98 

Ro  rapprochant  ces  données  de  celles  relatives  i  la 
transmisrion  des  immeubles  par  voie  d'aliénation  volon- 
taire on  forcée ,  on  trouve  que  le  nombre  dei  contrats 
est  au  nombre  des  transcription!  : 
Ponr  la  vente  de  600  fr.  et  au-dessous 

comme 100  est  à  12,25 

de  600  4  1,200.   ...      100  29,72 

Au-deMus  de  1,200..   .      100         49,78 

La  totalité  dei  ventes  est  à  la  totalité  des  transcrip- 
tion! comme  100  est  i  21,87,  quant  au  nombre  des 
contrats.  Le  rapport  est  tout  différent  quant  i  la  valeur 
des  propriétés  achetées  ;  car,  si  l'on  omet  la  formalité  de 
la  tranicription  ponr  les  domaines  de  peu  d'importance, 
on  l'accomplit  plus  fidèlement  pour  ceux  dont  le  prix  est 
plni  coniidérable. 

Les  revenus  immobiliers  des  communes  montaient  en 
1833  à  25,838,817  fr.  ;  mais  tout  le  monde  lait  quel 
mauvsii  parti  on  tire  des  revenus  communaux.  La  Creuie 


de  100,000  hMtanu  ^  rap. 
portent  i  peine  2  fr.  an  2  fr.  50  par  hectare. 

L'étendue  totale  des  propriétés  coMunak»  s*élève  s 
plus  de  1,200,000  hertans  sealenent  pov  les  temôs 
en  friche.  Kn  1813  le  rapport  présenté  à  ranpesvnr  éva- 
luait i  300  raiUiona  les  lemina  mwnaav  ;  atanif- 
ment  cette  quotité  numérique  a  plus  qne  doublé  aujour- 
d'hnt 

Quant  aux  propriétés  de  l'Etat ,  en  ▼oîci  le  tahleaa 
complet  : 

Rimmi  présfntant  la  sUmatiom  gimiraU  dtM  prwpriéUM  it 
VÉtat,  au  l"  janner  1847. 
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Service  des  collet 

ChueelleHe  rt  aloietère 

f:oaeeil  d'Elal 

Coor  de  catMtioa 

Coart  rof  alct 

iBprimerie  royale 


MIKISTikl  en  AftUKÊê  stukskix». 

Hôtel  de  minitlére  et  dépeadaseee 

HAtel  de  rambeMade  française  a  l.a  Haye .    . 
Hdiel  de  raabaasede  ottonaoe  i  Paris.  .  .  . 


istniicniw  rvHJQCB. 


mxiSTtai  M  l' 
EtabltaeeiMats  seinlifiqoee. 


HixisriaK  db  t'it^riciiivat. 
Miaistère.  maisons  de  détention,  nonnaents. 

Académie  de  peinture  à  Rome 

Lignes  télégnpU^nes 


mxisTJEfti  Dc  L*flciucri.Ti'Rit  rr  m*  comincK. 

IIAlel  da  ministère 

Lasarets  et  dépendances 

Bains  Ibermaoi 

Eoolef  et  conservatoire!  des   arU   et  métiers. 

bonrses .  e!c 

Ecoles  vétérinaires  et  bergeries 

Haras  et  dépôts  d'étalon* 


HiKisTicaB  DU  TtUvsn  rcBLic». 

H6lel  do  ministère 

Ponta  et  cbaosaées 


«ixiiniaie  pi  la  «mn*. 
Ministère .  magasins .  casernement  k  Paris. 

Direction  dn  génie  militaire 

Directions  d'artillerie 

Dépôts  d'artillerie 

Fonderies 

.Ilanufactnres  d'armes 

Poudres  et  salpêtres 

Hôtel  royal  det  Io\slIde* 

Ecole  polytecbniqne 

Ecole  d'artiUcrio 

(U^olrs  militaires 


mmatànK  nr  Lt  «mimr  bt  nBS  coumm. 

Bôlel  dn  ministère 

Service  de  la  marine 

Furges,  fonderies,  asines 


uraiSTKRB    DKS   FIXAVCSS. 

Hôtel  de  l'administration  centrale.    . 
Caisse  d'amorlistemetit 


fr. 

•.aM.»t 
is,4M.ooa 

in.^ss.»-» 


S«,391,4I3  U 
«.«04)00 

a.6Mjni  • 

1300.00»    • 

49.421. «10  ^: 


9».aoft.âei 


ttl.tti 

«2.1  te 
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I.MO 


I0.7S7.4W  *^ 


«,t 

l«7.ll':.0£^«* 

I7.«11S.4A)  •• 

606.019 
3.4e^>»4  *. 

2i.ieft.iu 

I.4I4J«4 

A.ia4.'<«e 

.^60.«U(!i 


Sll.bT:^»!  « 


».&ao.«ss 

114.7l3s»JI  •■ 
124,205  »T« 
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Uonnaies  et  médailles. 

Enregistrement  '«-"-«•» fi'^ed  by  V?PQgie 


4.421  ^Ti 
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STATISTIQUE  DR  LA  FBANGE. 


MttribQtioiM  iadlrMte». 

ib«e»  

>»tet 


2.S9i,7il  OS 

236.461  24 

0.666.274  43 

S.82S»268     * 

42.808.468  90 


teiatetnIioB  des  donaloM 8,047.717  7S 

iliDiDiilrattoB  dn  foréli 711.398,604  II 


BÉCAPITULATION. 
paoruiris  ArvBcntet  a  dis  suvicu  ruBUGs. 

iaUlire  dt  U  jmtÎM  il  d«»                                 \ 
collet 49  491  OMI  M   1 

-  de  rintêriear 

de  r«griettJtare  «t  d«  eoa- 
meree 

2.061.409    .  1 
20.306.663     .  1 

47.517.942     .  \ 

\    553.727.683  02 
82.808»230  48  [ 

•  det  tratsax  paUici.  .  .  . 

•  de  U  t^u9n^ 

•  de  là  mirlne  «t  dm  «o- 
loDle* 

10.767.408  07  i 
211.677,381  62  1 

I9A  anK  Kft^    A9    1 

•  det  fioaacM 42.808.46%  30  ; 

•  nomiTÉs  wm  Awnctin  a  du  smvicbs  rvKjet% 
opriélM   MMt   la  maia  da                                 ) 

donaine 8,047.717  73  }     739,446.221  84 

or^UderSlat 731.398,504  II) 

Total,  «a  valeor  approiioulive  aa 
l«r  janvier  1847 


1.293.173,804  86 


11  n'est  pat  de  qoMtion  sur  laquelle  lee  opinions  aient 
tus  varie  qne  la  qoestion  de  la  popolalion  ;  il  n'en  est 
u  qni  ofTre  à  résoudre  des  problèmes  pins  délicats  et 
los  compliqaés.  Les  investigations  auxquelles  elle  a 
ooné  lieu  ,  ont  formé  longtemps  une  étude  distincte  qui, 
)as  le  nom  dWithmétipte  politique ,  aspirait  à  détermi- 
er  les  conditions  de  bien-être ,  et  la  durée  de  leiistence 
es  citoyens. 

Sans  doute  l'homme ,  le  mode  de  sa  vie ,  le  dérelop- 
emeot  de  ses  facultés,  la  satisfaction  de  ses  besoins  doi- 
ent  former  le  pivot  des  sciences  morales  et  politiques, 
l'idée  qui  a  toujours  fait  attacher  an  chiffre  de  la  popu- 
ition  (fun  pays  une  importance  prédominante,  est  vraie 
n  soi  ;  elle  a  seulement  conduit  à  de  fausses  apprécia- 
ioos ,  on  s'est  trompé  sur  le  moyen  d'accrottre  la  force 
es  Etats.  Les  anciens,  qui  faisaient  le  dénombrement 
es  hommes  en  état  de  porter  les  armes ,  partaient  d'un 
oint  de  vne  restreint ,  mais  ils  avaient  comme  l'instinct 
e  l'aspect  véritable  de  la  question.  Ce  n'est  point ,  en 
ffet ,  le  chiffre  absolu  des  habitants  qui  peuplent  un 
«ys ,  qui  donne  la  mesure  de  sa  force  ;  c'est  le  nombre 
e  citoyens  en  état  de  participer  à  la  défense  du  territoire 
t  aax  travaux  de  la  paix ,  on  i  guider  les  générations 
lonvelles  par  lenr  longue  expérience.  A  n'envisager  le 
problème  que  sous  le  cAlé  matériel ,  les  enfants  qui  meu- 
VDt  avant  d'avoir  atteint  l'âge  auquel  ils  seraient  devenus 
les  citoyens  actifs ,  deviennent  pour  l'Ktat  nne  cause  de 
)erte  et  d'épnisement ,  au  lieu  d'être  un  élément  de  ri^» 
rhesse  et  de  puissance.  Tontes  les  dépenses  faites  ponr 
enr  entretien  sont  un  capital  qui  meurt  avec  eux.  Leur 
>assage  rapide  sur  la  terre  n'est  donc  pas  seulement  une 
'«ose  inépuisable  d'affliction  morale  pour  ceux  qui  leur 
enaient  par  les  liens  de  la  plus  étroite  affection  et  qui  ne 
lemblaient  pas  destinés  i  leur  survivre  ;  il  est  aussi  une 
»ase  d'appauvrissement  pour  la  société ,  qui  se  trouve 
frustrée  dans  ses  espérances  de  concours  matériel  et  intel- 
iectnel. 

Les  travaux  de  la  paix  se  substituent  de  plus  en  pins 
iQx  hasards  des  combats  ;  ce  n'est  donc  plus  sur  le  dé- 
nombrement det  hommes  en  état  de  porter  les  armes , 
mais  bien  sur  le  dénombrement  des  travailleurs  intellec- 
tuels et  des  chuses  laborieuses  des  villes  et  des  campa- 
gnes ,  que  se  fonde  la  force  des  nations. 
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Ce  peu  de  waoU  sullbit  poar  faire  oomprendre  qne 
l'on  doit  beauoôBp  pioe  s'inquiéter  du  nombre  des  hom- 
mes qui  vivent  une  longue  série  d*tnnées,  que  du  nombre 
de  ceux  qui  naissent  ponr  être  promptement  déeimés 
par  la  maladie  et  la  mort  Deux  Etats  peuvent  compter 
le  même  nombre  d'habitants  et  cependant  différer  d'une 
manière  essentielle  quant  i  la  puissance  du  empikU  km" 
Main  dont  ils  disposent  ;  qne  l'un  compte  beaucoup  de 
naissances  et  de  décès  précoces ,  que  l'antre  an  contraire 
profite  longtemps  de  la  vigueur  des  hommes  faits ,  in- 
struits, laborieux,  intelligents,  et*la  situation  sera  tnute 
différente  ;  des  quotités  numériques  uniformes  répon- 
dront à  des  valeurs  spécifiques  très-différentes. 

Du  moment  oà  l'on  demande  non  pas  combien  il  naft 
d'hommes ,  mais  combien  il  s'en  maintient  dans  les  ca- 
dres actifs ,  les  excitations  artificielles ,  mises  en  ouvre 
jadis  pour  multiplier  les  naissances,  se  trouvent  condam-  / 
nées.  La  population  se  fiBesurera  toujours  à  l'étendue  des 
moyens  d'existence  qui  lui  sont  affectés;  accrottre  les 
forces  productives  du  pays,  ce  sera  donc  user  du  meil- 
leur mode  pour  augmenter  le  nombre  des  habitants. 

Par  contre,  la  durée  de  la  vie  moyenne  devient  nne  me-^ 
sure  des  progrès  accomplis  par  les  nations  dans  la  voie 
de  la  civilisation  et  du  bien-être. 

Nous  nous  proposons  de  traiter  à  part  les  grandes  et 
belles  questions  qui  se  rattachent  aux  lois  de  la  mortalité. 
Borj^ons-nous  donc  à  dire  pour  le  moment  qne  le  plus 
heureux  symptAltae  de  l'amélioration  progressive  du  sort 
de  tous  les  habitants  de  la  France  se  rencontre  dans  la 
prolongation  constante  de  la  durée  de  la  vie  moyenne. 
C'est,  dirons- nous  avec  M.  Morean  de  Jonnès,  le  plus 
grand ,  le  plus  magnifique  résultat  de  la  rénovation  so- 
ciale commencée  en  1780.  Les  chiffres  qne  ce  savant 
statisticien  produit  à  l'appui ,  sont  les  suivants ,  pour  la 
durée  moyenne  de  la  vie ,  en  France  : 

Année  1772.   ...     24  ans  fi  mois. 

—  1784.   ...     25   —  8    — 

—  1801.   ...     2»   —  »    — 

—  180«.   ...     81    —  »     — 

—  1821.   ...     SI    --  6    — 
~      IWfi.   ...      32 — 

—  1831.   ...     33   —  -     — 

—  183«.   ...     33   —  9    — 

—  1841.   ...     35   —  .     — 

—  1845.   ...     3fi   —  .     — 

Quelle  que  soit  la  confiance  que  ces  données  peuvent 
inspirer,  nous  croyons  qne  celles  surtout  qui  remontent 
i  une  époque  plus  éloignée ,  sont  fort  approximatives. 
Mais,  si  elles  peuvent  laisser  quelque  chose  i  désirer  quant 
i  leur  valeur  ahtolne ,  lenr  valeur  relative  est  incontesta- 
ble ,  et  la  progression  dont  elles  mesurent  les  termes  ne 
saurait  être  révoquée  en  doute.  U  se  peut  que  la  diffé- 
rence soit  nn  peu  considérable ,  voilà  tout  ;  quant  i  un 
progrès ,  à  un  notable  progrès  accompli ,  personne  ne  le 
contestera.  Ce  seul  fait  suffit  pour  répondre  i  bien  des 
déclamations ,  et  pour  réduire  i  néant  les  singulières  er- 
reurs à  l'aide  desquelles  on  a  voulu  présenter  la  liberté 
politique  et  la  liberté  industrielle  comme  une  source 
^*<>S3^^*^>on  de  misère  pour  les  classes  laborieuses. 
Certes ,  nous  avons  foi  dans  nn  avenir  meilleur  pour  les 
masses  ;  mais  nous  croyons  que  le  présent  n'a  rien  sous 
ce  rapport  à  envier  au  passé ,  nous  croyons  que  nous 
sommes  dans  la  bonne  voie ,  et  que  le  progrès  ne  peut 
qu'accélérer  sa  marche ,  sous  Tempire  des  principes  de  la 
société  moderne. 

Le  dernier  recensement  de  la  population  française  est 
tout  récent  ;  il  ne  date  pas  encore  d'une  année  et  con- 
state nn  acccroissement  notable  de  la  population ,  bien 
que  le  nombre  annuel  des  naissances  tende  à  décliner. 
Voici  le  tableau  offieiel ,  avec  la  répartition  de  la  popula- 
tion entre  les  8fi  départements  : 
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Tableam  de  la  popuiaticm  du  ro^iomu  par  d^forlÊmmt 


vtwhxniaxrû. 


AiB 

Akoe 

Allkr 

AJp«t  (BatMt-} .  . 
AlfMi  (Hao(e>-) .  . 

Arièeht 

Ard«BBM 

ArWg* 

A»b« 

Apd« 

AffrfroB 

B«ochM-4la-HLàne. 

Calrado* 

CaoUl 

Cbansie 

CbareDlt-Ioférieore 

Cber 

CorréM 

Con 

Célc-d'Or 

CôteiHlQ-Nord. .  . 

CreoM 

Dordoga* 

Doabt 

Drâne 

Eore 

Kara.«|.Uir.  .  .  . 

Fiototèrc 

Gard 

Garoana  (Haolr-)  . 

Gen 

Giroade 

H^raalt 

|||e.rt.Vilaiar.  .  . 

Indra  

ladre -ai-Loire.  .   . 

Itère  

Jora 

liaadct 

Uir-al4:faer  .  .  . 

Loirr 

lA>ire  (Haole-;.  .  . 
i^irc>Iof^rieare.  . 

Loiret 

Loi 

i«ot-at-GaroBae .  . 

Lotéra 

liaiae.el-Loira .  . 

Maaeha 

Uarae 

Ifaraa  (Hante-) .  . 

Uafeane , 

Manriha 

tfanse 

Morbikaa 

Moaella 

Nièvre 

Nord 

Oiaa 

Orna 

Pai-de-Calals .  .  .  , 
Pn;-de-Ddaia.  .  .  . 
PyrénéM  (Baaae*-).  . 
Prrènèai  (Haatei-) 
Pyrèaéat-Oricatalei. 

Rbia  (Baa.) 

Rhia  (Hanl.)  .  .  .  . 

Rbàae 

Sadna  (Haota<)  .  .  . 
SaAae-el-Loira  .  .   . 

Sarthc 

Sciofl 

iteiae-Iaférîeore.  .  . 
Seinc-et-Uanie  .  .  . 
S«iaa-«t-Oiaa .  .  .  . 
Sèvrea  (Deux-)  .  .  . 

Somme 

Tara 

Tara-at-Garoaae  .  . 

Var 

Vaoelaae 

Veadèc 

Vleaae 

Vleaae  (Hante-).  .  . 

Voiget 

Yoaae 

Total  gèaèral.  . 


Amadia 


Caatoat. 


36 
37 
36 
30 
2i 
91 
31 
SO 
26 
31 
48 
27 
37 


»9 
39 
29 
61 
36 
48 
25 
47 
27 
28 
36 
84 
43 
38 
39 
89 
48 
36 
43 
23 
24 
46 
32 
28 
24 
38 
28 
46 
31 
29 
36 
24 
34 
48 
82 
28 
27 
29 
88 
37 
37 
86 
60 
36 
36 
43 
60 
40 
86 
17 
33 
29 
36 
38 
48 
38 
20 
60 
29 
36 
31 
41 
35 
34 
36 
82 
80 
SI 
37 
30 
37 
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Gmb. 


446 
888 
316 
865 
189 
333 
478 
336 
4i7 
434 
864 
106 
792 
358 
436 
480 
291 
386 
365 
728 
376 
262 
684 
610 
361 
703 
432 
282 
347 
590 
467 
544 
328 
347 
247 
281 
662 
584 
338 
296 
319 
266 
206 
348 
310 
312 
194 
313 
640 
677 
561 
274 
714 
588 
338 
621 
316 
662 
700 
611 
903 
4i3 
561 
488 
227 
542 
490 
257 
583 
586 
391 
81 
759 
527 
683 
366 
831 
316 
192 
202 
149 
294 
297 
199 
546 
482 


36,819 


Popolatioa. 


367.362 
667.422 
889.640 
166.676 
133.100 
379.614 
329,832 
3'20.53.> 
2G  1.881 
2K9.661 
389.121 
413,918 
498.385 
269.479 
379.031 
468.103 
294.540 
317.569 
230.271 
396.524 
628.526 
285.680 
503.557 
292,347 
320.076 
423.247 
803.337 
612.131 
400,381 
48l.9g8 
314.886 
602.444 
386,020 
562,058 
363.977 
312.400 
697.492 
316.150 
298.220 
266.833 
453.786 
307.161 
617.365 
331.633 
294.566 
346.260 
143.331 
504.963 
664,024 
367,309 
362,079 
368.439 
445,991 
325.710 
472.773 
448.097 
323,262 

1.132.980 
406.028 
442, 107 
696,766 
601.694 
457.832 
251.286 
180,794 
580  373 
487.208 
646,636 
347,096 
565.019 
474.876 

1,364,467 
757,990 
340,212 
471.066 
320.686 
670,629 
360.679 
242.498 
349.859 
259.151 
376.184 
308.301 
314.339 
427.894 
374.8.)6 
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Ce  receniemeDt  de  1 844  a  été  fait  m  aûlîea  de  cir- 
coDttancef  calmet  ;  il  y  a  lien  de  croira  qo'3  appnxk 
beaucoup  plot  d'une  eiadikode  déiirable  qoe  (eu  ^n 
root  précédé.  Deux  moCiff  contrilmeiil  eepeodut  àasi 
ooe  certaine  meiore  à  ce  qne  les  cliiflres  d'ememble  i^- 
meurent  aa-deMoos  de  la  réalité  ;  dans  les  vilkt,  ce  Mal 
lef  exigencee  de  Timp^t ,  partont  c'eit  la  réputilka  di 
contingent  mililaire ,  de  cet  impét  du  sang ,  qai  se  k- 
sure  sur  l'importance  de  la  population.  Les  aatorilâ  lo- 
cales ne  surveillent  donc  peot-élra  pas  avec  assrs  ia- 
sistance  la  rigoureuse  exécution  dn  recenscmnt;  d!« 
soDl  portées  a  tolérer  une  certaine  cmiêshm  dsni  les  jt- 
levés. 

Un  racensement  complet  devrait  donner  nue  dsst^&a- 
tion  des  habitants  par  âges  et  professions.  Cest  di^rilf 
à  obtenir  sans  aucun  doute,  mais  pourquoi  le  perfecliû^- 
oement  de  la  machine  administrative  ne  suivnit-it  pis  If 
progrès  de  la  niéraniqne  industrielle  ? 

Ajoutons  ici  les  relevés  de  population  antéiiesn  i 
1 846  ;  ils  offrent  d'utiles  points  de  comparaisoiL  Lajia- 
pulation  de  la  France  a  été  : 

En  1772  de  22,672,000 

1784 

1801 

1821 

1826 

1831 

1836 

1841 


24,800,000 

27,349,000 

30,461,000 

31,858,000 

32,569,000 

38,540,000 

34,230,000 
Un  des  faits  les  plus  remarquables  qui  montre  \àtz 
que  le  monde  ne  va  pas  an  hasard ,  qn'U  diéit  à  oof  l^i 
supérieure  et  constante  ordonnée  par  la  Providence ,  c'e« 
le  rapport  constant  entre  les  naissances  et  les  décès  in 
individus  des  deux  sexes  :  l'équilibre  se  raaintieat  aiiai 
dans  la  population  ;  le  nombre  des  femmes  remfNMi^ 
quelque  peu  sur  celui  des  hommes  ;  mais  cette  dinëmef 
tend  i  s'effacer.  Voici  comment  se  décomponit  le  VAi\ 
de  la  population  ,  i  cinq  époques  différentes  : 


Annéei. 

Hommei. 

Femmet. 

Difemct 

1821 

14,796,775 

15,665,100 

868,315 

1822 

15,950,095 

16,619,128 

669.50S 

1836 

16,468,701 

17,080,209 

617,508 

1831 

16,870,671 

17,316,053 

445.3S2 

1816 

17,542,083 

17,858,405 

316,3« 

Ce  retour  constant  et  régulier ,  celte  _ 
proportion  entre  les  deux  sexes ,  constitue  une  dei  piu 
curieuies  démonstrations  de  la  statistique. 

ETAT  DBS  PIXAXCSS. 

Les  nations  forment  àiM  sociétés  politiques  qui  l'adst- 
nistrent  comme  une  grande  famille  ;  œ  sont  ks  fût*  ^ 
la  vie  toeiaU  qne  la  statistique  enregistre,  et  dispose  es  i^ 
ries,  afin  de  leur  demander  la  loi  de  leur  développeine» 
Le  célèbre  Schlœier  dit  que  l'essence  de  i'^iaf  se  aisi* 
feste  complètement  par  cette  formule  :  vire»  wmka  efV 
vires ,  les  forces  de  chaque  état ,  la  source  de  tout  kirfi 
social,  forces  natnralles  ou  forces  acquises;  — •»(' 
elles  s'unissent  pour  concourir  à  un  but  commao  scu 
l'impulsion  de  l'aotorité  gonvemementaie ,  —  ep^ . 
elles  agissent  de  concert  an  moyen  de  l'adDiaisIrtlids 
publique. 

Vétat  devient  ainsi  le  centre  où  tout  convei^.  ^^ 
tout  rayonne ,  sans  que  néanmoins  l'activité  individs^ 
se  trouve  absorbée  ou  brisée. 

A  mesura  que  la  centralisation  dn  pouvoir  a  doBi&c  U 
dispersion  des  autorités  locales ,  ce  vaste  réscrroir  àei 
forces  publiques  a  pris  des  proportions  imnenisf.  Xm> 
ne  croyons  pas  qne  le  progrès  de  la  liberté  coosisle  àrii- 
miner  l'action  du  pouvoir,  qui  n'est  antra  chow  qoe  al» 
de  la  société  elle-même  dirigeant  les  inléréts  < 
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tous ,  étendâol  tar  toaf  let  membret  de  la  famille  natio- 
nale une  protection  vigilante  et  forte.  La  meilleore  ga- 
rantie de  la  liberté  ett  dans  une  bonne  administration  de 
la  justice  ;  Vétat  aiinre  l'eiercice  do  culte  et  procnre  l'in- 
strnction  à  tone  les  degrés  de  l'échelle  sociale  ;  il  veille 
aux  rapports  avec  les  peuples  étrangers  ;  il  administre  les 
intérêts  groupés  des  localités,  pourvoit  aux  nécessités 
qa'entratnent  la  misère ,  l'impossibilité  de  se  livrer  à  un 
travail  utile ,  l'abandon  d'êtres  incapables  de  veiller  à  leur 
conservation  ;  il  aide  la  production  et  la  circulation  des 
richesses  par  voie  de  conseil ,  par  les  lumières  qu'il  pro- 
page ,  par  \eê  encouragements  qu'il  procnre  ;  il  accomplit 
les  grands  travaux  qni  dépassent  les  forces  individuelles 
et  qui  constituent  un  intérêt  public  ;  il  organise  la  défense 
nationale,  entretient  une  marine  puissante;  enfin  il  per- 
çoit d'une  main  les  redevances  destinées  à  faire  face  à 
toutes  ces  charges,  et  de  l'antre  main  il  distribue  dans 
mille  canaux  divers  les  sommes  ainsi  centralisées. 

Ce  tableau ,  tout  rapide  et  tout  incomplet  qu'il  soit , 
laisse  néanmoins  entrevoir  les  vastes  proportions  de  la 
mission  du  gouvernement  ;  il  permet  aussi  de  comprendre 
que  les  divers  services  auxquels  il  faut  pourvoir  entrat- 
nent  nne  série  de  dépenses  et  nécessitent  une  masse  de 
ressources  :  toute  la  vie  sociale  vient  se  résumer  dans 
l'impôt ,  dans  le  mode  de  sa  perception  ,  et  dans  les  lois 
suivant  lesquelles  il  se  trouve  appliqué  i  la  satisfaction 
des  divers  intérêts  publics.  Rien  de  plus  instructif,  par 
ronséqnent ,  que  l'étude  du  budget ,  que  la  comparaison 
successive  des  états  de  dépense  et  de  recette  d'un  peuple 
dans  la  longue  série  de  sa  vie  sociale. 

Jadia  les  finances  étaient  le  suprême  mystère  des  gouver- 
nementa  ;  ceux-ci  frappaient  les  habitants  d'impôts  divers, 
qu'ils  eipployaient  selon  leur  fantaisie.  Le  jour  où  la  na- 
lion  a  conquis  le  vote  de  l'impôt  et  le  contrôle  des  dépen- 
les  pnbliqnes,  elle  a  conquis  le  gonvernement  du  pays 
f>ar  le  pays.  Kn  même  temps  le  crédit  public  a  pris  nais- 
laoce  ;  il  est ,  lui  aussi ,  un  fruit  de  la  liberté  :  anjonr- 
ffaai  il  réagit  sur  les  monarchies  absolues  ;  il  les  force  à 
'énoncer  aux  privilèges  d'un  pouvoir  jaloux,  unique,  et 
I  graviter  vers  d'autres  formes  de  gouvernement. 

h^pmbiieité  est  ainsi  devenue  Tàme  de  l'administralion  ; 
es  ressources  de  chaque  état  ont  pu  être  appréciées ,  me- 
orées ,  fixées  comme  la  valeur  d'un  domaine.  Au  moyen 
la  crédit ,  les  grandes  entreprises ,  devant  lesquelles  nos 
ieax  anraient  reculé  comme  devant  nne  chimère ,  s'ac- 
ompliaaent  avec  une  merveilleuse  facilité.  Un  tUjkit  d'une 
entaîne  de  millions  a  précipité  l'explosion  de  1789;  il 
fait  crouler  Tancienne  monarchie.  Hier  cependant  les 
hambres  ont  voté  avec  confiance ,  comme  la  chose  la 
loa  simple,  un  emprunt  de  350,000,000,  destiné,  en 
raode  partie  à  faire  face  à  l'exécution  d'immenses  tra- 
aoz  publics.  Que  sont  les  splendeurs  de  Versailles ,  qui 
nt ,  à  ce  que  Ton  prétend ,  englouti  les  ressources  de  la 
lonarchie  de  Louis  XIV ,  comparées  aux  merveilles  de 
art  moderne ,  à  ces  constructions  gigantesques  qui  s'é- 
veot  de  tontes  parts ,  i  ces  chemins  de  fer  qni  sillonnent 

•  sol  y  i  ces  canaux  qui  le  percent?  Que  sont  les  anciens 
admets,  en  présence  de  ce  milliard  et  demi  que  la  France 
lye  maintenant  sans  peine,  sans  effort,  tandis  qu'elle 
ait  épuisée ,  minée ,  il  y  a  un  siècle ,  par  la  nécessité 

*  payer  quelques  centaines  de  millions? 

Certes  la  charge  s'est  singulièrement  accrue ,  et  cepen- 
mt  elle  est  portée  facilement,  •  tant ,  comme  le  disait 
3UÎe  XI,  on  a  fortifié  la  monture!  • 

Depuis  1830 ,  les  dépenses  pnbliqnes  ont  augmenté 
los  onc  proportion  rapide  ;  le  pays  y  a  fait  face ,  sans 
l'on  *it  «n  besoin  de  créer  de  nouveaux  impôts ,  ou 
a^^rmver  les  anciens  (1).  Loin  de  là,  des  réductions 

^  I  ^  l»«  lealc  tagmeBUtioo  dci  contribatiom  directes  porte  lur  des 
iti^c*  eddiliooBelt  deilinéi  «oi  ehemlai  vieintox  et  î  riAitraclion 
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qui  ne  manquent  pas  d'importance  ont  été  opérées  ;  l'état 
a  renonce ,  par  exemple ,  à  l'impur  bénéfice  que  lui  pro- 
curaient les  jenx  et  la  loterie. 

Il  est  vrai  que  la  dette  publique  s'est  accrue;  mais, 
quand  l'emploi  des  fonds  qui  en  proviennent  est  produc- 
tif,  il  y  aurait  une  singulière  méprise  i  vouloir  faire 
abstraction  de  l'accroissement  de  revenu  qu'il  procure , 
pour  ne  parler  que  de  la  charge  qu'il  a  occasionnée. 

Si  le  cadre  dans  lequel  ce  travail  se  trouve  resserré  nif 
permet  guère  de  justifier  par  de  longs  développements  les 
idées  que  nous  venons  d'esquisser  rapidement ,  il  faut  don- 
ner au  moins  un  aperçu  général  de  l'administration  fran- 
çaise ,  de  l'application  de  ses  forces  à  la  grande  œuvre 
que  le  gouvernement  est  chargé  d'accomplir. 

Le  budget  de  1848  ,  dont  nous  allons  présenter  ici  le 
résumé ,  nous  permettra  de  saisir  d'un  coup  d'oeil  ce 
mécanisme  compliqué. 

Les  dépenses  publiques  se  divisent  en  trois  parties  :  'la 
dette  publique ,  les  dotations ,  et  les  services  généraux 
des  ministères. 

La  dette  publique  comprend  : 

En  rentes  5  0/0 146,752,528  fr. 

4  1/S  0/0 1,026,600 

4  0/0 26,507,375 

3  0/0 68,114,883 

En  outre,  le  fonds  d'amortisse- 
ment possède  une  dotation  annuelle 

de 48.886,565 

Les  rentes  appartenant  i  la 
caisse  d'amortissement ,  comprises 
dans  les  crédits  ci-dessns,  s'é- 
lèvent à  68,617,166  fr.,  ce  qui 
porte  le  montant  total  du  fonds  d'a- 
mortissement k    117,503,731   fr. 


Le  total  de  la  dette  consolidée  et 
de  l'amortissement  s'élève  i  .   .   .   291,287,951   fr. 

En  réalité ,  en  défalquant  les  ressources  de  l'amortis- 
sement qui  sont  la  propriété  de  l'état ,  la  dette  consolidée 
ne  dépasse  pas  une  charge  annuelle  de  174,000,000. 

Les  emprunts  spéciaux  pour  canaux  et  travaux  divers 
s'élèvent  i  9,110,300  fr.  ;  les  intérêts  de  capitaux  de 
cautionnement  (7,000,000)  et  de  la  dette  flottante  du 
Trésor  (22.000,000)  montent  à  29,000,000;  enfin 
la  dette  viagère  (rentes,  pensions  diverses,  etc.  )  est  de 
54.947,940  fr. 

Le  total  de  la  première  partie  dn  budget  des  dépenses 
e%i  donc  de  384,346,191  fr. 

La  deuxième  partie  comprend  14,922,150  fr.  de 
dotation,  dont  13,400,000  fr.  pour  la  liste  cirile, 
790,000  pour  la  chambre  des  pairs,  et  832,150  fr. 
pour  la  chambre  des  députés. 

Dans  la  troisième  partie  se  déroule  successivement 
tout  le  mécanisme  de  l'administration  française. 

Le  ministère  de  la  justice  et  des  cnlles  figure  pour 
une  dépense  de  66,303,928  fr. ,  dont  26,739.095  sont 
affectés  à  l'administration  de  la  justice  et  39,564,833 
aux  frais  des  cultes. 

Décomposons  ces  chiffres  et  nons  obtiendrons  d'utiles 
données  statistiques. 

Le  personnel  du  eoiueil  d'Etat  se  compose  d'un  vice** 
président  (25,000  fr.),  de  5  vice-présidents  de  comi- 
tés à  18,000  fr.,  de  24  conseillers  d'BUt  à  15,000  fr. 
et  de  30  maîtres  des  requêtes  à  6,000  fr.  Ce  corps  en- 
traine une  dépense  totale  de  803,800  fr.  y  compris  les 
frais  des  bureaux  et  du  matériel. 

La  Cour  de  cassation  compte  1  premier  président 
(30,000  fr.)  ,  3  présidente  de  chambre  (18,000  fr.)  , 
45  conseillers  (15,000  fr.  ) ,  1  procureur  général 
(30,000  fr.)  ,  1  premier  avocat  général  (18,000  fr.), 
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i  «voeato  génénu  (1A,060  fr.).  Son  badget  toUl 
jnooto  à  975,800  fr. 

Nos  i7  Coon  royalei  poisèdent  1  pramier  président 
à  25,000  fr.,  3  à  20,000  fr.,  1  i  18,000  fr.  et  Si 
à  15,000  fr.  Le  treitemeat  dei  préiidents  de  chambre 
varie  de  6,000  fr.  (72)  à  7,500  (4) .  9,000  (12)  et 
lâ,500  (5).  Sur  les  836  conseillers,  476  ont  nn  traite- 
ment  de  4,000  fr.,  25  de  5,000  fr.,  75  de  6,000  fr., 
HO  de  10,000  fr.  Les  parquets  comptent  87  procvrenrs 
généraux,  27  premiers  avocats  généraox,  41  avocats 
généraoi  et  63  sobstitots,  dont  les  traitements  corres- 
pondent à  ceoi  des  premiers  présidents  et  conseillers. 
Le  badget  des  coors  royales  est  de  5,667,400  (r. 

Dans  nos  361  tribonanx  de  première  instance,  les 
traitements  sont  fort  inégaux.  On  rencontre  215  prési- 
dents à  3,000  fr.,  113  à  3,500  fr.,  13  à  4,200  fr., 
12  à  5,000  fr.,  3  i  6,000  fr.,  4  à  8,000  fr.,  1  i 
18,000  fr.  Les  93  vice-présidents  se  divisent  en  62  à 
2,625  fr. ,  12  à  3, 125  Cr. ,  3  à  3,750  fr. ,  8  à  5,000  fr. , 
8  à  8,750  fr.  Nous  avons  385  juges  d'insUmction  dont 
215  i  2,160  fr.,   126  à  2,250  fr.,  12  à  3,000  fr., 

4  à  3,600  fr.,  8  i  4,800  fr.,  20  à  8,400  fr. 

Les  821  juges  se  divisent  en  352  à  1,800  fr.,  434 
&  2,100  fr.,  55  à  2,500  fr.,  16  i  3,000  fr.,  20  à 
4,000  fr.,  et  36  à  7,000  fr.  Le  parquet  des  tribunaux 
se  compose  de  361  procureurs  du  roi  et  471  substituts, 
dont  les  traitements  correspondent  i  ceux  des  présidents 
et  juges.  Le  budget  des  tribunaux  de  première  instance 
s*élève  à  nn  total  de  7,790,595  fr. 

Nous  avons  2,847  Juges  de  paix,  assistés  d'autant  de 
greffiers.  Dans  ce  nombre  on  rencontre  2,121  juges  de 
paixi  1,440  fr.,  418  à  1,800 fr.,  203  4  2,100  fr.,  6 à 
2,160  fr.,  40  à  2,500  fr.,  15  à  3,000  fr.,  8  i 
3,600  fr.,  44  i  4,000  fr.,  et  12  à  7,000  fr.  Quant 
aux  greffiers,  2,817  touchent  500  fr. ,  18  sont  à  533  fr. 
33  c.  et  12  à  800  fr.  Le  budget  total  des  justices  de 
paix  est  de  6,059,800  fr. 

Les  frais  du  culte  catholique  absorbent  37 , 9 12, 900  fr. 
L*archevéque  de  Paris  a  un  traitement  de  40,000  fr. , 
14  autres  archevêques  touchent  15,000  et  65  évé- 
ques  10,000  fr.  Les  archevêques-cardinaux  obtiennent 
un  supplément  de  traitement  de  10,000  fr.  Nous  avons 
3,350  curés  dont  2,527  touchent  1,200  fr.  et  823  ont 
1,500  fr.  En  outre  29,052  succursales  possèdent  975 
desservants  septuagénaires  à  1 ,000  fr. ,  1 ,900  sont  oc- 
cupées par  des  desservants  àgèê  de  50  à  70  ans,  et  ré- 
tribués à  900  fr.  ;  enfin  26,477  sont  desservies  par  des 
desservants  au-dessous  de  50  ans,  qui  ne  touchent  que 
800  fr.  par  an.  Une  indemnité  de  350  fr.  est  accordée 
à  6,786  vicaires.  On  compte  eu  outre  158  vicaires  gé- 
néraux à  2,000  fr.,  16  vicaires  généraux  i  3,000  fr., 
et  celui  de  Paris  i  4,000  fr.  ;  15  chanoines  de  Paris 
louchent  2,400  fr.  et  646  autres  1,500  fr. 

Le  chapitre  royal  de  Saint-Denis  entraîne  une  dépense 
de  112,000  fr.  Il  compte  8  chanoines  -  évéques  à 
8,000  fr.,  1  chanoine-doyen  à  4,000  fr.,  3  dignitaires 
à  3,000  fr.,  et  10  chanoines  à  2,400  fr. 

Les  dépenses  du  personnel  des  cultes  protestants  s'é- 
lèvent à  1,171,050  fr.,  et  celles  du  culte  israélite  à 
122,883  fr.  On  compte  486  pasteurs  réformés ,  dont 
350  touchent  l  ,500  fr.  ;  89  i  1 ,800  fr. ,  40  à  2,000  fr. , 

5  à  3,000  fr. 

Les  pasteurs  luthériens  sont  au  nombre  de  245,  dont 
199  à  1,500  fr.,  15à  1,800  fr.,  25  à  2,000  fr.  et  4 
à  3,000  fr. 

15  nouvelles  places  de  pasteurs  vont  être  créées.  Le 
budget  de  1848  porte  i  cet  effet  une  augmentation  de 
20,000  fr. 

Le  culU  israélite  possède  un  grand-rabbin  à  6,000  fr. , 
8  grande-rabbins  i  3,000  fr.,  1  rabbin  communal  à 
900  fr.,  2  à  700  fr. ,  12  à  600  fr.,  17  i  400  fr.,  12 


irt 


à   300   fr.  ,    1   ministre   officiant  à  2,009  fr. ,  7  i 
1,000  fr.,  6  à  700  fr.,  3  i  600  fr.,  42  à  300  fr. 

L'administration  centrale  du  ministère  ds  UjuUcr 
et  des  cultes  coàls  579,500  fr.,  ehifin dsot  Icqad  tu 
compris  le  traitement  de  80,000  fr.  du  suniitrr  ëe  li 
justice,  traitement  qui  est  aujourd'hui  uniferae  pw 
tous  les  départements  ministérieia. 

Le  ministère  des  afbires  étrangères  a  on  boéjei  ér 
8,885,422  fr.  Le  traitement  des  agents  pditiqaei  H 
consulaires  s'élève  à  5,312,800  fr. 

On  compte  1 0  ambassadeurs,  savoir  :  Bmnu,  50,0MI 
Turin,  60,000  fr. ,    Brmxtiks,   70,000  fr. ,  S«fie 
et  CamttamtimopU ,  100,000  fr.,  Home,   liO.OM  fr 
Madrid,  170,000  fr.,  l'iemme,  200,000  fr.,  Une» fi 
Saint'Pita-ibourg,  300,000  fr. 

Nous  avons  21  minisires  plénipotentiaire!,  unir 
Weimar,  25,000  fr.,  CarUrmJu ,  Catsel ei  CêpakÊfv 
30,000  fr. ,  Floremcê  et  Stmêt^m-d,  40,000  fr..  Draà 
Hambmurg  elMtmorre,  45,000  fr.,  CwftuUfM, Pw 
fort,  Munich  et  Stockholm,  50,000  fr.,  Emmé-Àf*^ 
et  Uêhonne,  60,000  fr. ,  Athènes ti U Eaft,  70,000fr 
Mexico,  Aio-Janeiro  et  U'euhinftom^  80,000  ÏT.,éLha- 
Un,  100,000  fr. 

On  compte  25  cousnls  généraux  dont  le  Initaw. 
varie  de  15,000  fr.  (Bagdmd)  à  45,000  (U  Hanse. 
Lima,  Londres  et  Ifanille),  et  88  consulats  de  pnmrv 
et  de  seconde  classe. 

Le  budget  du  mniUire  de  tinstruction  pnhbftrti 
fixée  18,038,033  fr. 

VL'niveriiti  se  compose  d'un  conseil  rofl  il  mn- 
bresà  10,000  fr.;  le  chancelier-président,  U,O0«lr 
et  de  14  inspecteurs  généraux  à  8,000  fr.  L'ioitnKtai 
supérieure  (facultés)  coûte  2,967,356  fr.  :  ï'witnt' 
tion  lecondaire  (collèges  royaux  et  eoaacsiaii 
2,406,700  fr.  ;  Tinstmction  primaire,  7,767.(KH){r 

L'Institut  compte  215  membres  qui  re^veat  laeis- 
demnilé  de  1 ,500  fr. ,  40  académicieoa  libres  à  300  fr . 
6  secrétaires  perpétuels  à  6,000  fr. 

Le  Collège  de  Frmnee  possède  28  prafîwan  i 
5,000  fr. 

Le  MuMéÊan  d'histoire  natmrelle  compte  15  proffscrr* 
à  15,000  fr. ,  2  maîtres  de  dessin  à  2,000  fr.,  U»- 
des-natnralistes  de  1,500  à  2,700  fr.,  20  prépsntecn 
de  900  à  1,700  fr. 

Le  budget  du  wùnistère  de  Viménear  «t  if 
116,564,758  fr.  en  y  comprenant  las  dépceiw  è- 
partementales  imputables  sur  reseoorcei  tpraak» 
(89,610,050  fr.). 

Nos    86    préfets   ont   nn   traitement  ^  wn  ^ 
15,000  fr.  (9  départemenU)  à  16,000  fr.  (48éqt 
20,000  fr.  (7  dép.),  24,000  fr.  (12  dép.),  28.009 F 
(2  dép.),  32,000  fr.  (1  dép.),  36,000  fr.  (Oéepi 
50,000  fr.  (1  Seine). 

Le  traitement  des  soas-préfela  varie  de  3.OO0  fr. 
taux  commun,  i  4,000  fr.  pour  les  villes  ayaatplu^ 
10,000  âmes  (26) ,  et  6,000  fr.  pour  celles  SfiBtpi» 
de  15,000  âmes  (29). 

Les  dépenses  des  lignes  télégraphiques  nbI  è 
1,155,500  fr.;  les  divers  secours  et  anbveaiiaai neB* 
tent  à  3,440,560  fr.  La  détenUon  el  le  truiport^ 
condamnés  à  plus  d'un  an  de  détention  néceeiik*' 
7,200,000  fr.  de  frais. 

Les  chemins  vicinaux  ont  un  budget  faeuNif  ie 
23,765,000  fr. 

Le  budget  du  wùnistkre  de  Vmfriemlinn  et  dn  emmtrf* 
s'élève  à  14,384,500  fr.,  dont  4,141,600  sosâ  «en- 
crés aux  écoles  vétérinaires  et  bergeries,  anx  cncov^ 
ments  à  l'agriculture  et  aux  haras.  Le  Couseiiilsii*  ^ 
les  Kcoles  d'arts  et  métiers  ont  un  crédKde  1 ,145,000  fr 
4,000,000  fr.  sont  consacrés  à  FencoungesKot  dr  l> 
pèche  maritime;  725,000  fr.  aux  poids  et  UMsam- 
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Le  wUmisUre  du  Irapmu  publie»  eti  rapidement  monté 
m  premier  rang  dei  déparlemenU  gros  confommatenrs 
in  badget.  Ici ,  do  moins ,  la  majeure  partie  des  dé- 
^eoset  ne  conititoe  en  réalité  qn*nn  placement  de  fonde 
le  la  part  de  TKtat  Le  lervioe  ordinaire  absorbe 
$3,522,050  f.  ;le  serfice  eitraordinaire  49,848,500  f.  ; 
c  total  est  de  110,848,500  fr. 

Voici  les  chapitres  principaux  de  cette  dépense  : 

Le  personnel  des  ponts  et  chaussées  coûte  3 , 3 1 8 ,  900  f. 
1  compte  7  inspecteurs  généraux  à  12,000  fr.,  21  in- 
pectenrs-divisionnaires  à  9,000  fr.,  16  ingénieurs  en 
bef  à  6,000  fr.,  76  de  deuxième  classe  à  4,500  fr., 
'  1  i Ingénieurs  ordinaires,  première  classe,  à  3,000  fr., 
U3  id.,  deuxième  classe,  à  2,500  fr. 

Le  personnel  du  corps  des  mines  se  compose  de  3  in- 
pecleurs généraux  i  12,000  fr. ,  3  id.  de  deuxième  classe 
i  9,000  fr.,  2  id.  adjoinU  à 8,000  fr.,  1  ingénieur  en 
hef  secrétaire ,  5,000  fr.  On  emploie  dans  les  dépar- 
ements: 1  ingénieur  eu  chef ,  6,000  fr. ,  9  ingénieurs 
m  chef  de  première  classe  (42,500  fr.),  16  ingénieurs 
'0  chef  de  deuxième  classe  (66,000  fr.),  12  ingénieurs 
>rdinaires  de  première  classe  (33,500  fr.)  et  32  id.  de 
ieoxîème  classe  (73,000  fr.). 

Ce  ministère  a  dans  ses  attribution»  l'Kcole  des  ponts 
't  cbaussées,  TKcole  des  mines,  l'Kcole  des  mineurs  de 
^iot-Etienne  et  l'Ecole  des  mattres-ouvriers  mineurs 
r/Uais. 

L'entretien  des  roules  royalea  et  ponts  emploie 
12,500,000  fr.    • 

La  navigation  intérieure  coûte ,  en  frais  d'entretien  et 
l'amélioration,  9,410,000  pour  les  rivières  et  quais, 
1  5,100,000  fr.  pour  les  canaux,  Les  ports  mariti- 
nes,  phares  et  (anaux  dépensent  5,550,000  fr.  ;  en 
•litre  leur  amélioration  demande  1,700,000  fr. 

L'établissement  des  grandes  lignes  de  chemins  de  fer 
•oûteraponr  1848, 23,200,000fr. ,  les  ports  maritimes, 
Aares  et  fanaux^  2,000,000  fr.  ;  rachèvement  et  le 
)erfecfionnement  des  routes  royales,  15,000,000  fr. ; 
a  construction  de  divers  ponts,  700,000  Ir.  ;  l'établis- 
(ement  de  nouveaux  ponts,  5,500,000  Fr.  ;  et  l'amélio- 
-ation  des  rinères,  1,000,000  fr. 

Nous  arrivons  maintenant  au  formidable  budget  de  la 
juerre,  accru  des  dépenses  de  l'Algérie.  Il  absorbe  on  total 
te  322,0 1 0,302  fr.  dont  17,958,569  pour  les  états-ma- 
ors,  qui  comptent  7  maréchaux  de  France  i  30,000  fr. , 
)%  lieutenant-généraux,  137  marécfaaux-de-camp ,  35 
rolooels,  33  lieutenants-colonels,  1 36  chefs  d'escadron 
•t  de  bataillon,  150  capitaines  de  première  classe  et  169 
le  deuxième  classe. 

L'intendance  militaire  coûte,  en  chiffres  ronds , 
2,700,000  fr.,réUt-major  des  places  15,000,000  fr., 
'état-major  particulier  de  l'artillerie  2,700,000  fr.,  et 
relui  du  génie  près  de  3,000,000  fr. 

La  gendamerie  entraîne  une  dépense  de 
21,356,878  fr. 

La  solde  et  l'entretien  des  troupes  coûte 
U7, 709, 782  fr.  ;  l'habillement  et  le  campement, 
11,607,886  fr.;  les  liU  militaires,  5,335,888  fr.;  la 
remonte,  6,390,660  fr.;  les  fourrages,  29,115,103  fr.  ; 
le  matériel  de  l'artillerie,  7,112,707  fr.  ;  celui  du  gé- 
nie (intérieur)  ,  8,273,500  fr.  ;  idem  (Algérie)  , 
6,646,000  fr.;  les  poudres  et  salpêtres  (personnel), 
532,900  fr.;  id.  (matériel),  4,274,292  fr.;  les  écoles 
militaires,  2,162,460  fr. ;  les  invalides  de  la  guerre, 
4,768,568  fr  ;  Y  Algérie ,  pour  gouvernement,  services 
militaires  indigènes ,  serrices  maritimes  et  civils , 
14,820,422  fr.;  pour  colonisation,  1,715,000  fr., 
travaux  civils ,  7,509,765  fr. 

Le  terviee  extraordinaire  des  fortifications ,  bâtiments 
militaires,  etc.,  monte  à  16,380,000  fr. 


L'^MH/mi/icatre  permanent  compte  280,000  hommes 
si  66,943  chevaux.  En  totalisant  les  chiffres  des  diverses 
armes,  on  trouve,  pour  l'intérieur,  11,465  officiers  de 
tout  grade  et  244,101  pour  la  troupe  ;  total,  260,566. 
—  En  Algérie  :  2,042  officiers  et  54,767  pour  la 
troupe;  toUl,  56,809.  —  Ce  qui  donne  un  total  général  de 
13,507  officiers;  303,868  troupe:  ensemble,  317,375. 

Le  budget  prévoit  pour  l'Afrique  l'entretien  de  60,000 
hommes  de  troupe  ;  mais  les  crédits  extraordinaires  com- 
prennent un  supplément  de  34,000  hommes,  ce  qui 
porte  presque  l'effectif  à  100,000  hommes  et  la  dépense 
i  100  millions  !      . 

Les  crédits  alloués  pour  1847  reposaient  sur  une  force 
totale  de  339,765  hommes  et  de  81,670  chevaux  ainsi 
répartie  : 

Intérieur.       279,765  hommes,  66,249  chevaux. 
Algérie.  60,000  15,421 

Mais  ces  prévisions  ont  été  dépassées  par  l'adjonction 
de  17,000  hommes  exlra-budgétairee  au  service  de  l'in- 
térieur, et  de  34,000  hommes  pour  l'Algérie. 

L'effectif  de  1847  se  trouve  augmenté  pour  1848  par 
la  création  de  nouvelles  brigades  de  gendarmerie  i  pied 
et  à  cheval,  qui  formeront  un  total  de  3,000  gommes  et 
de  2, 1 12  chevaux  ;  ajoutes  à  cela  le  renouvellement  des 
crédits  extraordinaires,  complémentaires  et  supplémen- 
taires, et  le  chiffre  de  400,000  hommes  d'effectif  te  trou- 
vera atteint,  sinon  dépassé,  en  1848,  comme  aussi  la  dé- 
pense véritable  du  budget  de  la  guerre  montera  en  fin  de 
compte  à  près  de  400  millions.  En  1 846  ,  elle  s'est  éle- 
vée i  386,412,918  fr. 

Le  budget  de  la  marine  suit  de  près  celui  de  la  guerre 
dans  l'emploi  des  ressources  du  trésor.  Il  figure  pour  un 
total  de  138,540,895  fr.  Les  officiers  militaires  et  civils 
ont  un  traitement  de  7,614,857  fr  ;  la  maistrance,  le 
gardiennage  et  la  surveillance  coûtent  1 ,767,321  fr.  ;  la 
solde  et  I habillement  des  équipages  et  des  troupes, 
29,864,000  fr.  ;  les  vivres,  11,959.646  fr.  ;  les  sa- 
laires d'ouvriers,  10,300,000  f r.  ;  les  approvisionne- 
ments généraux  de  la  floUe,  25,200,000  fr.  ;  les  travaux 
hydrauliques  et  les  bAtiments  civils,  3,712,000  fr. 

Le  service  colonial  emploie  22,861,175  fr. 

Le  service  extraordinaire  s'élève  i  13,300,000  fr.  , 
dont  cinq  millions  se  trouvent  appliqués  aux  travaux  de 
la  digne  et  de  l'arsenal  de  Cherboni^. 

Le  cadre  d'actirité  comprend  2  amiraux  i  30,000  fr.  ; 
10  vice-amiraux  à  15,000  fr.  ;  20  contre-amiraux  à 
10,000  fr.  ;  110  capitaines  de  vaisseau,  dont  36  de  V 
classe  i  5,000  fr.  et  74  de  2*  à  4,500  fr.  ;  236  capi- 
taines  de  corvette,  dont  76  de  l'*  classe  à  3,500  fr.  et 
154  de  2«  à  3,000  fr.  ;  650  lieutenants  de  vaisseau, 
dont  110  de  V*  classe  à  2,500  fr.  et  540  de  2«  à 
2,000  fr.  ;  550  enseignes  de  vaisseau  i  1,500  fr.  et  300 
élèves  dont  200  de  }^  classe  i  1,000  fr.  et  100  de  2« 
i  600  fr. 

La  France  compte  5  préfectures  maritimes  :  Brest , 
Toulon,  Cherbourg,  Lorient  et  Rochefort. 

x\ous  avions  au  P*'  janvier  1847,  en  bAtiments  de 
guerre  (A  voiles) ,  A  fiot,  21  vaisseaux  dont  4  de  120 
canons  (1  en  commission  de  port) ,  2  de  100  canons  (1 
en  commission  de  rade,  l'autre  désarmé),  S  de  90  ca- 
nons ,  4  de  86  ,  8  de  82.  Dans  le  nombre,  il  y  en  avait 
7  armés. 

Le»  frégates  de  40  A  60  canons  étaient  au  nombre  de 
32,  dont  moitié  armée»,  Snr  14  corvettes  A  gaillards  de 
24  A  30  bouches  A  feu,  7  étaient  armée» ,  et  sur  23  cor- 
vettes A  batterie  barbette  de  24  A  28  bouches  A  feUf  on 
en  comptait  17  armée»,  * 

Nous  avions  encore  24  bricks  de  guerre  de  20  et  28 
bouches  A  feu,  dont  15  armés,  et  23  briçks-i 
et  8  bouches  A  feu ,  dont  16  om^^  ^V 
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Lei  bâtimenU  de  gaerre  i  vapeur  comptaient  13  fré- 
gates dont  8  de  540  chevaui  et  les  autres  de  450 ,  2 
corvettei  de  l^*  classe  de  400  et  320  cberaux  ,  13  de  2« 
classe  de  220  chevaux  ;  26  avisos  de  V*  classe,  dont  2  de 
180  chevaux,  1  de  150  et  23  de  160  ;  18  avisos  de  2« 
classe  de  30  i  120  chevaux  ;  en  outre  4  bâtiments  de  450 
chevaux  ont  été  destinés  au  service  des  paquebots  trans- 
atlantiques. 

Le  miniêtère  de$  /tnaneet  clôt  la  série  de  développe- 
ment de  Tannée  administrative.  Il  a  un  budget  de 
17,765,136  fr.  applicable  pour  1,262,895  fr.  à  la 
cour  des  comptes,  pour  6,678,841' fr.  i  Tadministra* 
tlon  centrale  des  finances,  et  pour  9,591 ,000  fr.  au  ser- 
vice de  la  trésorerie. 

Il  faut  ajouter  la  somme  de  156,892,495  fr.  que  coA- 
lent  les  frais  de  régie,  de  perception  et  d'exploitation 
d'impôts  et  revenus  publics.  A  ce  sujet  nous  devons  faire 
une  observation  importante  :  le  budget  tel  qu'il  est  rédigé 
aujourd'hui  présente,  tant  aux  dépenses  qu'aux  receltes, 
la  situation  complète  des  choses,  les  chiffres  bruU.  On  a 
commis  de  graves  erreurs  dans  les  parallèles  faits' avec  les 
budgets  de  l'Empire  et  des  premiers  temps  de  la  Restau- 
ration, qui  n'alignaient  dans  leurs  résumés  que  les  prth- 
duiUneli.  ' 

Il  est  tout  simple  qu'avec  l'accroissement  du  revenu 
il  f  ait  une  certaine  augmentation  des  frais  de  régie  :  le 
tabac  obtient  chaque  année  une  vente  plus  considérable ,  i| 
faut  que  le  crédit  consacré  aux  œhau  iôit  plus  élevé;  la 
poste  fait  mieux  son  service  et  transporte  plus  de  dépê- 
ches ,  il  faut  que  la  dépense  s'en  ressente. 

Voici,  groupés  par  chapitres,  les  services  principaux  : 

Le  service  administratif  des  contribniions  directes  coûte 
4,060,638  fr.  ;  le  cadastre,  1,324,000  fr.  ;  les  frais 
de  perception  des  contributions  directes  montent  à 
11,938,572  fr. 

lé' enregistrement ,  les  domainee  et  le  timbre  entraînent 
une  dépense  de  11,344,700  fr.  ;  les  /oriu  de  l'EUt 
coûtent  à  gérer  5,433,500  fr.  ;  la  dépense  des  douanes 
monte  à  26,353,650  fr.  ;  celle  des  contributions  indi- 
rectes à  23,040,978  fr.  ;  les  poudres  i  feu  coûtent 
3,694,500  fr.  ;  le  tabac,  35,201,780  fr.  ,  dont 
27,700,000  fr.  pour  achats  et  transports.  L'administra- 
tion et  la  perception,  pour  le  service  des  postes,  revient 
i  14,036,644  fr.  ,  et  le  transport  des  dépêches  i 
20,463,533  fr. 

Enfin  les  remboursements  et  restitutions ,  non-valeurs, 
primes  et  escomptes  montent  i  74, 185,730  fr. ,  dont  15 
millions  payés  pour  priwus  à  l'exportation  des  marchan- 
dises. 

Résumons  dans  un  tableau  général  l'ensemble  du  bud- 
get pour  1848  : 

Le  service  ordinaire  absorbe  1,361,681,670  fr.  ré- 
partis comme  il  suit  : 

Franri. 

Justice  et  cultes 66,303,928 

Affaires  étrangères 8,885,422 

Instruction  publique. 18,038,033 

Intérieur  (1) 116,564,758 

Agriculture  et  commerce 14,384,500 

Travaux  publics 63,522,050 

Guerre 305,630,382 

Marine 120,240,095 

Finances 17,765,136 

731,335,104 

384,346,191 

14,922,150 


Dette  publique 

Dotations. 

Frais  de  régie ,'  perception  et  ex- 
ploitation des  revenus  ^inblics.  .    .   . 


156,892,495 


(1)  89.010.060  fr.  provlrasenl  de*  d4p«Mci  déptHsmcBtelci  la- 
patablct  «ai  maoucei  spéciale». 


Remboursements,  restitutions,  non- 
valeurs  et  primes. 

Le  service  des  travaux  estraordi' 
naires  emploiera  ^4,528,500  fr.  ré- 
partis pour  les  travaux  publics. .  .   . 

La  guerre.   .  • 

La  marine 
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74,185,730 
1,361.681,670 


49,848.50<i 
16,380.000 
18,300,000 

Total  général 1,448,210,170 

On  porte  en  outre,  pour  ordre,  au  budgel  les  crédits 
ouverts  pour  services  spéciaux  ajant  des  reasonrees  pro- 
pres :  • 

Fruc» 

La  Légion-d'Honneur. 7,S09,098 

L'Imprimerie  royale 3,553.000 

Les  chancelleries  consulaires 400,000 

La  caisse  des  invalides  de  la  marine.  .  8,471.000 
Le  service  de  la  fabrication  des  mon- 
naies et  médailles 1,350.191 

Total SI, 283,594 

La  prévision  des  dépenses  publiques  porte  donc,  pea?' 
1848,  sur  un  total  de  1,467,493,762  fr.  ,  wamm 
énorme  que  ne  manqueront  pas  d'accroître  les  ^^f^' 
ments  obligés  des  crédits  supplémentaires. 

La  situation  financière  est  fortement  tendue  ;  mxa 
nous  ne  saurions  partager  les  apprâienaiono  trop  tib- 
des  des  financiers  qui  confondent  tontes  les  calcg»- 
ries  des  dépenses  en  une  seule ,  et  qui  oubliont  vp»  Fne- 
nir  doit  Intimement  supporter  une  partie  des  disrgn 
créées  principalement  en  vue  des  intérêts  de  Tavenir. 

Certes ,  il  vaudrait  mieux  pouvoir  faire  Caee  à  louta 
les  nécessités  an  moyen  des  excédants  de  reoettca  sur  I» 
dépenses.  Mais ,  lorsque  le  revenu  public  n*]f  aalEt  psi . 
et  qu'on  est  forcé  on  de  reculer  devant  une  «ilreprise  k- 
cessaire  ,  profitable ,  ou  de  contracter  pn  esapnmt .  cr 
dernier  parti  est  le  plus  sage ,  pourvu  que  Vem.  ne  ^ 
passe  pas  les  ressources  accumulées  du  cafûtal  natieeii 
On  peut  tirer  une  lettre  de  change  sur  ravenir,  qvand  m 
se  propose  d'accomplir  de  grands  travaux  d'atilité  gésr- 
rale  ;  alors  il  est  permis  de  compter  sur  U  fosinne  de  U 
France. 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  la  somme  de  la  deoef 
blique  qui  sert  de  mesure  à  raocroissemenl  dea  chai^ 
qui  en  résultent  pour  le  pays.  Quel  emploi  a-t-oo  fait  éa 
anticipations  financières ,  telle  est  la  questicm  vérilal>lt 
Un  peuple  peut  épuiser  ses  ressources  sans  faire  asag*  éi 
crédit  public ,  si  l'impôt  absorbe  la  portion  du  cap.^' 
indispensable  an  travsil ,  s'il  paralyse  les  foroca  proé■^ 
tives ,  tandis  qu'un  antre  peuple  grandira  en  ricbesM  ci 
en  puissance  si,  faisant  hardiment  et  hakilenwnt  nuir 
du  crédit,  il  emploie  ce  lerier  à  rarrnmpliiermrnt  fct 
treprises  profitables ,  s'il  augmente  le  capital  prodocki 

Noos  avons  analysé  les  dépenses  de  TElaft,  on  psni 
travail  exécuté  sur  le  budget  des  recettes  nous  peraeci 
de  saisir  d'un  coup  d'œil  la  situation  financière,  da  Bf^ 
celle  qui  résulte  des  évaluations  approximatives,  iascnk* 
chaque  année  dans  les  prévisions  du  revena  pnbfac  •' 
dans  les  crédits  ouverts  au  service  ordinaire. 

Nous  compléterons  ces  recherches  statislîqacs  aer  ^ 
finances  de  la  France ,  dans  un  autre  Traité  (  ■*  OS 
qui  analysera  le  revenu  public,  exposera  l*hislotR  àe  -• 
dette  inscrite,  et  sera  consacré  au  dév^oppencei  *^ 
forces  productives  de  la  France  (agricnltare,  iadmcrr 
commerce,  mines,  routes  et  canaui) ,  de  la  statisthç» 
judiciaire  et  des  assurances. 

L.  ÎVOLOWSKl 

fAMs.  —  TWMMnus  TuuM  nàsou,  an  m  Ysscam.  la 
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PARIS;  MONUMENTS,  INSTITUTIONS. 


I. 

On  a  dit  avec  raison  :  Il  y  a  Iroii  capitales  dans 
le  monde  :  Athènes ,  Rome  et  Paris  ;  Athènes  et  Rome 
poor  le  passé,  Paris  poar  le  présent  et  Tavenir.  De- 
puis qne  l'histoire  existe ,  le  monvement  de  la  vie  hn- 
maioe ,  Timpnlsion  puissante  de  la  civilisation ,  le  rayon- 
nement des  idées  s*est  successivement  concentré  snr  Tnn 
de  ces  trois  points  brillants  de  la  vieille  Europe.  Dans 
quelque  région  de  la  terre  qne  naisse  l'homme  civilisé , 
CA  qu'il  apprend ,  ce  qu'il  voit ,  ce  qu'il  lit ,  depuis  les 
bancs  du  collège  jusqu'aux  préoccupations  sérieuses  de 
la  vie  publique ,  ramène  forcément  sa  pensée  sur  une  de 
ces  trois  villes  maîtresses,  capitales  intellectuelles  du 
genre  humain ,  qui  semblent  devenir  chacune  à  leur  tour 
le  foyer  qui  anime  le  monde.  Après  la  capitale  de  son 
pays  natal ,  que  l'amour  -  propre  national  élève  nécessai- 
rement au  premier  rang ,  quelle  est  la  ville  dont  le  nom 
revient  le  plus  souvent  à  sa  mémoire ,  excite  le  plus  sou- 
vent sa  cnnosité ,  réveille  ses  désirs ,  émeut  son  imagi- 
nation ?  Vous  n'avez  pas  besoin  de  le  lui  demander  pour 
répondre  que  c'est  Paris  :  rare  et  précieux  privilège ,  no- 
ble suprématie  qui  fait  de  la  capitale  de  la  France  une 
sorte  de  capitale  cosmopolite  par  la  propagation  des 
idées  et  l'empire  incontesté  de  l'opinion  ! 

C'est  en  vain  qu'on  voudrait  nier  cette  puissance ,  celte 
attraction  irrésistible  qui  entraîne  vers  la  France  et  vers 
Paris  le  mouvement  général  de  la  civilisation.  Toutes  les 
sociétés  européennes  gravitent  autour  de  la  société  pari- 
sienne ;  tout  se  plie ,  tout  se  façonne  peu  à  peu  à  son 
image  :  les  nationalités  les  plus  rebelles  subissent  cette 
inévitable  transformation.  L'Europe  tend  à  une  générale 
uniformité,  et  cette  uniformité,  c'est  nous  qui  en  aurons 
donné  le  type.  Partout  les  coutumes  locales  se  modifient , 
les  coalnmes  nationaux  même  disparaissent  pour  revêtir 
le  costume  parisien.  Avec  les  modes  et  le  costume ,  les 
mœurs ,  les  usages  et  la  langue  prennent  droit  de  cité. 
Reine  des  beaux -arts  et  de  la  littérature,  c'est  dans  la 
capitale  de  la  France  que  les  artistes  de  tontes  les  régions 
.  ienncnt  chercher  la  consécration  de  leur  renommée ,  et 
lonner  à  leur  talent  cette  dernière  fleur  de  goût  et  d'élé- 
fance  qne  la  grande  capitale  peut  seule  leur  offrir  :  les 
>eintres  briguent  l'honneur  de  figurer  dans  ses  esposi- 
ions  et  tes  musées,  les  musiciens  d'être  entendus  sur  ses 
héâtrrs ,  les  savants  d'être  admis  dans  ses  académies.  — 
£t  cette  suzeraineté  brillante  n'est  que  l'éclat  cl  le  luic 


de  la  suzeraineté  intellectuelle  et  politique.  Les  dogmes 
sacrés  de  notre  émancipation  démocratique ,  les  nobles 
sentiments  de  notre  dévouement  patriotique  à  la  cause 
de  l'humanité,  se  répandent,  s'infiltrent,  gagnent  de  pro- 
che en  proche  :  terreur  pour  les  uns ,  espoir  pour  les 
autres  !  Paris  est  le  fanal  sur  lequel  chacun  tourne  les 
yeux  :  les  oppresseurs  pour  le  redouter  et  le  maudire , 
les  opprimés  pour  le  saluer  avec  joie  comme  l'annonce 
d'un  nouveau  jour.  Vivifiantes  comme  le  soleil ,  les  idées 
françaises  feront  le  tour  du  monde  :  liberté  de  conscience , 
égalité  politique ,  fraternité  civile ,  voilà  l'Evangile  pari- 
sien ;  et  il  est  annoncé  maintenant  i  tonte  la  terre  ! 

Cette  influence  qne  Paris  exerce  sur  l'Europe  entière, 
à  plus  forte  raison  l'exerce-t-il  sur  la  France.  Paris  di- 
rige ,  gouverne ,  absorbe  le  pays  tout  entier  :  on  peut 
dire  qu'il  le  personnifie  ;  il  en  est  la  tête ,  il  en  est  l'âme. 
C'est  de  son  sein  que  part  l'impulsion ,  c'est  à  lui  que 
tout  revient  aboutir.  De  même  que ,  dans  un  corps  bien 
constitué,  les  nerfs  et  les  muscles  qui  transmettent  la 
sensibilité  et  le  mouvement  se  réunissent  au  centre  où 
réside  la  volonté ,  ainsi  Paris  est  le  siège  de  cette  énergi- 
que centralisation  qui  répand  son  action  uniforme  et 
puissante  sur  tous  les  points  du  territohv ,  et  distribue 
également  jusqu'à  l'extrémité  des  frontières  les  forces  et 
la  vitalité  nationales.  Réunissant  à  la  fois  dans  ses  murs 
la  force  du  gouvernement  légal  et  bien  plus  encore  la 
force  de  l'opinion  publique,  Paris ,  on  peut  le  dire ,  est 
l'expression  de  l'unité  française ,  et  le  cœur  où  bat  sans 
cesse  la  vie  politique  du  pays. 

Ce  résultat  n'a  pas  été  obtenu  sans  peine  ;  il  est  l'œu- 
vre de  neuf  siècles  de  luttes,  d'efforts,  de  combats,  de 
sacrifices ,  de  triomphes  de  toute  espèce.  Si  Paris  repré- 
sente si  bien  la  France ,  s'il  se  l'est  pour  ainsi  dire  assi- 
milée tout  entière ,  c'est  que  la  France  est  en  quelque 
sorte  la  conquête  de  Paris.  Tout  le  royaume  a  été  con- 
quis pied'  à  pied ,  ville  par  ville ,  province  par  province. 
L'unité  française ,  renfermée  d'abord  sur  les  rives  de  la 
Seine ,  dans  les  murs  de  la  rieille  Lutèce ,  a  rayonné  peu 
à  peu  autour  de  cette  étroite  enceinte ,  jusqu'à  ce  qu'elle 
se  soit  étendue  et  consolidée ,  comme  nous  la  voyons  au- 
jourd'hui ,  dans  cette  magnifique  fraternité  nationale  qui 
fait  notre  gloire  et  notre  force.  C'est  l'œuvre  de  Paris , 
et  elle  est  trop  belle  pour  ne  pas  commencer  cette  des- 
cription de  la  grande  capitale  en  esquissant  les  princi- 
paux traits  de  cette  intéressante  histoire. 

L'empire  de  Charicnuigne,  celte  création  d'un  homme 
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dont  le  génie  a^ait  devancé  sa  nation  et  son  siècle,  venait 
•de  s*écronler  ;  en  secroolant,  ses  débris  se  rompaient  en 
rojanmeSf  qui  se  divisaient  en  provinces,  qui  s'épar- 
pillaient encore  en  baronnies ,  en  snierainetét  indépen- 
dantes, en  miettes  féodales.  Il  j  avait  alors,  an  centre  de 
ce  cbaos,  nne  ville  dont  rien  n'indiquait  l'importance  ni 
les  destinées  fotures.  Son  passé  cependant  n'était  pas 
sans  gloire  :  an  temps  de  la  Ganle ,  la  ville  des  Parini 
avait  lutté  une  des  dernières  contre  l'invasion  étrangère 
et  résisté  courageusement  aux  Romains;  plus  tard ,  sous 
ces  nouveaux  dominateurs ,  des  empereurs  avaient  habité 
dans  ses  murs.  Conquise  par  les  Francs ,  elle  avait  été  la 
capitale  du  fondateur  de  leur  empire ,  de  l'habile  et  san- 
guinaire Clovis;  mais ,  pendant  les  discordes  et  les  guer- 
res de  ses  successeurs ,  elle  avait  perdu  cette  prépondé- 
rance. Le  royaume  de  Paris  avait  succombé  dans  la  lutte  : 
anéanti  par  les  grands  conquérants  austrasiens ,  il  avait 
disparu  dans  la  nouvelle  monarchie ,  et  sa  capitale ,  né- 
gligée par  Charlemagne ,  était  déchue ,  oubliée.  Tandis 
que  d'autres  villes  françaises,  tandis  que  Lyon,  Arles,  etc. , 
devenaient  capitales  de  puissants  royaumes,  Paris  restait 
sons  la  domination  d'un  simple  comte ,  bien  inférieur  a 
ns  redoutables  voisins  de  Bourgogne ,  de  Champagne , 
de  Bretagne  ou  de  Flandre  ;  mais  ce  comte ,  Robert  le 
Fort ,  était  un  homme  de  talent  et  de  courage.  Soutenu 
par  son  peuple ,  qui  dans  les  malheurs  et  l'abaissement 
de  la  nation  avait  conservé  l'amour  de  l'indépendance  et 
la  haine  de  l'étranger,  il  lutta  contre  les  barbares  nor- 
mands qui  ravageaient  la  patrie ,  les  vainquit ,  et  mou- 
rat  au  milieu  de  sa  gloire.  Son  fils ,  Eudes ,  fut  digne 
de  lui  ;  et  lorsque  les  Normands  voulurent  détruire  cette 
ville  qui  les  bravait ,  Budes ,  dans  un  siège  mémorable , 
apprit  encore  à  la  France  que  ces  barbares  qui  l'épou- 
vantaient n'étaient  point  invincibles.  Aussi ,  quand  les  sei- 
gneurs ,  indignes ,  déposèrent  le  lâche  successeur  de 
Charlemagne ,  ce  fut  Eudes  que  les  barons  français  jugè- 
rent dignes  de  leur  commander  :  Eudes  fut  roi  ;  Paris 
fut  de  nouveau  capitale. 

Mais  cette  souveraineté  était  bien  précaire  :  une  moi- 
tié de  la  France  la  reconnaissait  à  peine  ;  l'autre  moitié 
la  repoussa  tout  i  fait  et  prit  un  autre  chef,  Charles  le 
Simple.  Après  la  mort  d'Eudes,  Robert,  son  fils,  hérita 
de  son  comté,  mais  non  de  sa  couronne  :  Charles- le-SimpIc 
resta  seul  roi. 

Le  comte  fut  bientôt  plus  puissant  que  le  monarque. 
Tandis  que  la  couronne  passait  de  la  tête  de  Charles  cap- 
tif à  Péronne  sur  la  tête  du  duc  de  Bourgogne ,  Paris 
augmentait  ses  forces  en  silence.  Hugues ,  comte  de  Pa- 
ris ,  abbé  de  Saint-Denis ,  duc  de  France ,  faisait  et  dé- 
faisait les  rois.  Son  fils ,  Hugues  Capet ,  se  crut  enfin  assez 
fort  pour  prendre  cette  conronne  dont  son  père  avait 
disposé  sans  la  porter,  et  Paris  devint  la  capitale  du 
royaume  de  France  pour  ne  plus  cesser  de  l'être. 

Mais  quelle  capitale  et  quel  royaume!  La  capitale  se 
renfermait  presque  dans  la  Gté,  et  le  royaume  n'avait 
que  quelques  lieues  d'étendue.  Faut -il  dire  que  le  roi 
Louis  VI  luttait  pendant  tout  son  règne  contre  le  sire  de 
Montihéry,  et  regardait  comme  un  de  ses  plus  beaux 
triomphes  d'avoir  vaincu  ce  terrible  adversaire?  que  les 
seigneurs  de  Corbeil,  de  Gournay,  du  Puiset  et  de 
Crécy  guerroyaient  sans  cesse  sur  ses  frontières?  et  que, 
dans  un  traité  qui  fut  signé  entre  le  roi  saint  Louis  et 
Thibault  de  Champagne ,  comte  de  Brie ,  il  fut  interdit  au 
comte  de  mettre  pendant  sept  ans  les  pieds  sur  la  terre 
de  France ,  qui  n'avait  donc  de  ce  c6té  que  six  lieues  de 
large  à  partir  des  murs  de  la  capitale? 

La  puissance  de  ces  anciens  comtes  de  Paris,  devenus 
rois  de  France,  ne  resta  pas  longtemps  renfermée  dans 
«es  étroites  limites.  Une  suite  remarquable  de  princes, 
doués  de  qualités  diverses  et  d'un  incontestable  talent, 
•ut  arrondir  ce  mince  héritage.  Depuis  Philippe-Auguste 


et  Louis  IX  jusqu'à  Philippe-le-Bel  et  Charles  V,  depuis 
Louis  XI  et  François  I^  jusqu'à  Henri  IV  et  Louis  XIV. 
par  guerres,  par  traités,  par  achats,  par  alUanees,  il» 
étendirent  de  proche  en  proche  leur  sceptre  royal  sur 
toutes  les  provinces,  détruisirent  nne  à  une  les  suaerai- 
netés  féodales ,  et  s'avançant  toujours ,  malgré  d'inévita- 
bles revers  bientôt  réparés ,  conquirent  enfin  cette  FraBfce 
que  nous  voyons  aujourd'hui.  Paris,  capitale,  régna  de* 
puis  les  Alpes  jusqu'aux  Pyrénées ,  depuis  la  Méditer- 
ranée jusqu'à  l'Océan. 

Mais  pendant  que  les  rois,  appuyés  sur  Paris,  se 
servaient  de  sa  richesse  et  de  son  courage  poar  recoosti- 
tuer  par  la  politique  et  par  les  armes  cette  bdie  unitr 
française  morcelée  par  la  féodalité .  le  pe4|>!e  de  Paris 
ne  faisait  pas  défaut  à  l'autre  moitié  de  la  tàdie.  Les  roi» 
rétablissaient  la  puissance,  les  boui^geoia  reasaacitaieBl 
la  liberté.  Dès  l'origine,  la  kMMse  itê  wuurekem^  sur  frae, 
établie  dans  la  maison  aux  Piliers  de  la  Grève ,  berccaa 
de  l'hôtel-de-ville ,  avait  inauguré  les  franchiaes  commu- 
nales. A  c6té  du  pouvoir  royal ,  ils  intronisèrent  le  po«- 
voir  du  peuple  ;  et  quand  la  lutte  s'engagea  la  preakrc 
fois ,  elle  fut  longue  et  terrible.  Qui  ne  connaît  ces  har- 
dis prévôts  des  marchands,  Hngues  Anbriot,  Robert 
Lecoq,  Estienne  Marcel,  etc.?  Fidèlea  à  ce  senbmeiit 
instinctif,  à  cette  sorte  de  prédestination  qui  porte  le 
peuple  parisien  à  l'avant-garde  de  la  liberté  poar  toas 
les  autres  peuples ,  ces  célèbres  tribuns  popalaires  in- 
circonscrivaient  pas  leur  horison  aux  moraillcs  de  la  dtr 
dont  ils  avaient  été  élus  magistrata.  Ils  combattaient  pov 
tons  et  se  faisaient  aux  états-généraux  les  interprètes  H 
les  défenseurs  de  la  nation  entière.  Donnant  la  main  sat 
chaperons  blancs  des  villes  de  Flandre ,  aox  oompagnou 
de  la  Verte  Tente ,  compatissant  aux  sonCTranoes  de  isr- 
ques  Bonhomme ,  les  terribles  Bourguignons ,  les  ■>- 
gninaires  cabochiens ,  les  intrépides  maillotiDs ,  rrpir- 
sentaient ,  à  travers  les  erreurs  et  les  bmtaKtés  de  cf« 
temps  malheureux ,  les  principes  iraprescripliUes  de  U 
souveraineté  populaire  et  de  l'égalité  démocrmlH|iie.  hhl- 
tus  sous  leurs  propres  excès ,  comprimés  d'abord  psr  ! 
pouvoir  royal,  dont  le  triomphe  était  nécessaire  tkri 
pour  la  constitution  de  l'unité  nationale ,  ils  plièrent  sus 
rompre  et  sans  abdiquer.  Au  milieu  des  guerres  ôciei 
des  aberrations  de  la  Ligue ,  des  saturnales  de  la  frtmàf 
on  entendit  toujours  gronder  le  volcan  déoaocratiqat 
qui  enfin,  quand  l'œuvre  providentieUe  de  la  loyaat 
fut  achevée,  éclata  comme  un  tonnerre  et  emporta,  pr 
nne  dernière  et  formidable  éruption ,  tontes  les  tirauar 
à  la  fois ,  brisant  du  même  coup  trône ,  autel  et  noUr» 
pour  les  rétablir  ensuite  à  sa  guise ,  et  en  msairant  m 
le  fronton  du  temple  restauré  :  souveraineté  da  peapk 
liberté,  égalité,  fraternilé! 

Telle  a  été  l'œuvre  de  Paris  ;  c'est  ainsi  qn'îl  a  csa- 
stitué  l'unité  française ,  et  cette  grande  et  paissante  en- 
tralisation  conquise  par  tant  d'efforts ,  de  désoemaU 
et  de  victimes  {  et  aujourd'hui  inébranlable. 

Mais  en  terminant  cette  œuvre  immense ,  et  pscr  | 
mettre  le  dernier  sceau ,  Paris  s'est  annulé.  Son  trirof^ 
a  été  celui  du  principe ,  celui  du  peuple ,  de  la  o^  > 
entière.  U  n'y  a  plus  de  provinces,  il  n'y  a  pins  d»c«^ 
mune  ni  de  bonne  ville.  Paris  est  devenu ,  nons  ï»^-* 
dit ,  le  cœur  de  la  France.  La  nation  tont  entière  y  i 
y  coule  sans  cesse  comme  le  sang  dans  les  artères.  T**^ 
y  entre  et  tout  en  sort  C'est  un  tourbilltm  imtc 
c'est  une  circulation  continuelle  de  la  frontâèrv  an  <«s-^ 
et  du  centre  à  la  frontière  ;  c'est  l'immense  oflkif 
tionale ,  où  tout  s'apporte ,  se  forge  et  se  retivnipr .  '-  •** 
tout  s'écoule  et  s'exporte.  Il  n'existe  plus  de  ^viai^i 
il  n'y-a  plus  que  des  Français  ;  et  en  consaaltant  les  rfj** 
tres  de  l'état  civil ,  on  voit ,  non  sans  aurpHse ,  ^  r-  m 
qui  natt  à  Paris  n'y  trouverait  pas  la  nntsssnee  dr  « 
grand-père ,  et  n'y  i^rra  pas  probdUemcnt  natee  sœ  i 


J285 


PARIS;  MONUMENTS,  INSTITUTIONS. 


1286 


Paris ,  c*est  la  propriété  fie  toas ,  l'atelier  commun , 
r  hôtellerie  de  la  nation  :  c'est  le  résumé  de  la  France. 

Maintenant  que  nous  le  oonnaissons  ainsi ,  nous  allons 
rétndier. 

II. 

Quelques  auteurs  ont  déjà  fait  remarquer  que  l'empla- 
cement de  Paris  était  celui  qui  convenait  le  mieux  î  la 
capitale  de  la  France  ;  si  bien  que  tous  les  efforts  pour 
placer  ailleurs  le  centre  de  l'État  seraient  inutiles,  et 
que  par  une  loi  de  nécessité ,  et  pour  ainsi  dire  par  uue 
loi  mécanique  d'éqaiUbre ,  il  tendrait  toujours  à  revenir 
au  point  même  ou  il  se  trou? e  placé  aujourd'hui. 

Pans  occupe  le  milieu  d'un  vaste  bassin  qu'entourent, 
comme  une  quadruple  enceinte  de  fortifications  naturel- 
les ,  des  chaînes  de  collines  abruptes  largement  espacées 
jusqu'à  la  frontière.  La  Seine,  la  Marne,  l'Yonne,  l'Oise 
viennent  s'f  réunir,  à  travers  les  provinces  agricoles  les 
plus  riches,  les  plus  fertiles  du  territoire,  qui  bordent 
la  Loire  et  le  Rhône ,  ces  deux  grandes  artères  du  midi 
de  la  France.  Tout  amène  et  concentre  la  circulation 
nationale  sur  ce  point  feKilc  et  peuplé ,  si  bien  défendu 
contre  les  agressions  do  l'étranger. 

Le  sol  sur  lequel  Paris  est  bâti  est  dans  une  situation 
salubre,  quoique  légèrement  humide.  L'élévation  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  est  de  24  m.  50  c.  La  con- 
stitution géologique  du  sol  est  telle  qu'on  aurait  pu  la 
souhaiter.  Tous  les  matériaux  nécessaires  à  une  grande 
lille  s'y  trouvent  accumulés ,  et  dans  les  dispositions  les 
pins  favorables.  La  base  est  formée  de  calcaire  marin 
grossier  (  pierre  à  bâtir  )  ,  qui  souvent  affleure  presque 
le  sol  y  et  dont  les  bancs  énonues  s'étendent  sous  toutes 
les  communes  environnantes,  en  pénétrant  dans  l'enceinte 
de  Paris  jusqu'à  la  rive  gauche  de  la  Seine.  Sur  les  bords 
du  fleuve  se  trouvent  des  dépôts  de  sable ,  des  cailloux 
roulés ,  des  teirains  d'atterrissement  et  de  transport ,  qui 
forment  les  plaines  des  Sablons  et  de  Boulogne ,  tandis 
que  du  nord  à  l'est  s'élèvent  les  collines  de  Monlmartre , 
de  Bcllciille  et  de  Ménilmontaut ,  entièrement  composées 
de  gypse,  donnant  le  meilleur  plâtre  du  monde.  Des 
terrains  d'eau  douce  d'une  admirable  fertilité ,  jardm  po- 
tager de  la  grande  capitale,  forment  les  plaines  de  Saint- 
Di'nis  et  de  Vincennes. 

Le  relief  du  terrain  ainsi  géologiquement  composé  est 
remarquable.  Paris  occupe  une  vallée  presque  circulaire, 
entourée  par  deux  étages  de  collines  :  au  nord,  les  hau- 
leors  de  Belleville ,  de  Ghaumont ,  de  Montmartre ,  du 
mont  Valérien,  qui  se  relient  avec  les  éminences  de 
Paaay,  de  Ghaillot ,  de  Mousseaux ,  des  faubourgs  Saint- 
Denis  et  Saint-Martin  ;  au  sud  et  au  couchant ,  celles  de 
Meodon,  Bagneux,  Sceaux,  Villejuif,  qui  s'abaissent 
poor  former  les  plateaux  de  Bicétre,  de  Oenttlly,  de 
Montrouge ,  et  pénètrent  dans  l'enceinte  de  Paris  pour 
former  la  montagne  Sainte-Geneviève. 

Ainsi ,  en  planant  au-dessus  de  la  ville ,  et  en  embras- 
sant d'an  coup  d'œil  le  paysage  pittoresque  qu'elle  pré> 
•ente ,  nous  la  verrionë  dé<îonpée  sur  les  deux  rives  de 
la  Seine  en  deux  lones  concentriques  parallèles.  Après 
One  première  ceinture  de  collines,  au  milieu  d'une  plaine 
unie  et  fertile,  se  dessinent  les  bastions  aigus  et  les  glacis 
gaxonncs  de  l'enceinte  militaire  ;  au  delà  le  sol  s'élève 
pi-ooressivement ,  et  sur  la  crête  d'une  seconde  ligne 
de  hauteurs  se  présente  le  mur  d'octroi  orné  de  ses 
58  barrières  monumentales.  Puis  le  sol  s'incline  de  nou- 
veau sons  les  édifices  qui  le  chargent,  et  vient  des  deux 
côtes  border  le  cours  paisible  de  la  Seine.  De  légères 
ondulations  rompent  cependant  çà  et  là  cette  pente  uni- 
forme; mais  ce  sont  des  accidents  dus  à  la  main  de 
l*bomme;  car,  à  l'exception  des  buttes  du  faubourg 
Saint-Denis  et  du  faubourg  Saint-Marfm ,  et  de  la  mon» 
tiigne  Sainte-Geneviève,  qui  appartiennent  à  la  charpente 


géologique ,  les  antres  éminences  intérieures ,  telles  que 
celles  de  Saint-Hyacinthe  et  de  l'estrapade ,  sur  la  riva 
gauche ,  la  butte  des  Moulins ,  de  Bonne-Xouvelle ,  du 
Petit-Carreau ,  des  Petits-Pères ,  etc. ,  sur  la  rive  droite , 
n'ont  été  formées  que  de  terres  rapportées.  Ce  sont  d'an- 
ciennes voiries ,  existant  à  une  époque  où  Paris  n'avait 
pas  encore  étendu  jusque-là  ses  limites  ;  et  elles  doivent 
leur  élévation  aux  gravois  et  aux  décombres  qu'on  y 
apportait  chaque  jour. 

Mais  ces  éminences  s'affaissent  et  disparaissent  aujour- 
d'hui sous  les  travBui  d'une  administration  intelligente 
qui  lesécréte  et  les  abaisse  à  chaque  instant  pour  faciliter 
la  circulation  ;  et  bientôt  le  sol  de  la  ville  de  Paris ,  per- 
dant ces  légers  ressauts  qui  interrompent  encore  la  tran- 
quille- uniformité  de  son  relief,  s'élèvera  par  pente 
insensible  depuis  la  Seine  jusqu'à  l'enceinte  de  ses  bar^ 
rières ,  pour  redescendre  ensuite  vers  la  ligne  militaire 
des  bastions. 

Sur  le  sol  ainsi  disposé ,  le  plan  de  la  grande  ville 
occupe  les  îles  du  fleuve ,  et  s'étend  à  droite  et  à  gauche 
de  la  Seine ,  qui  la  divise  en  deux  parties  à  peu  près 
égales.  En  y  jetant  un  premier *coup  d'oeil,  on  ne  dis- 
tingue d'abord  qu'un  réseau  de  lignes  confuses ,  dirigées 
dans  tous  les  sens,  se  coupant  sous  tons  les  angles; 
dédale  inextricable  où  les  rues  longues  on  courtes,  droites 
ou  courbées,  semblent  éparpillées  comme  au  hasard. 
Mais ,  après  un  moment  d'attention ,  ce  chaos  apparent 
se  régularise  peu  à  peu  ;  l'œil  saisit  sans  peine  et  suit 
dans  leur  développement  les  grandes  lignes  qui  divisent 
comme-autant  d'artères  principales  ce  tissu  de  rues  et  de 
carrefours.  On  voit  alors  rayonner  les  routes  qui  répan- 
dent du  cœur  aux  extrémités  le  mouvement  de  la  vie 
parisienne. 

Il  n'en  est  point  de  Paris  comme  de  ces  villes  modernes 
tracées  au  cordeau ,  créées  d'un  seul  jet ,  et  dont  on  a 
dessiné  d'avance  le  plan  symétrique  sur  le  papier.  Le 
vieux  Paris  s'est  fait  peu  à  peu ,  presque  an  hasard  ;  les 
sentiers,  tracés  dans  les  champs  par  le  pied  du  voyageur 
ou  du  bourgeois  en  promenade,  se  sont  successivement 
hordes  de  maisons ,  et  la  ville  s'est  agrandie  en  suivant 
ces  voies  irrégulières  en  apparence  :  mais,  en  cela,  l'in- 
stinct du  peuple  parisien  l'a  encore  admirablement  servi. 
Un  grand  géomètre  indiquait  comme  un  modèle  parCût, 
pour  tracer  les  lignes  de  la  plus  courte  distance  du  centre 
d'une  circonférence  à  un  peint  quelconque  pris  dans  l'in- 
térieur de  cette  circonférence ,  la  toile  lég^e  tissée  entre 
deux  rameaux  par  l'araignée  des  jardins.  Eh  bien ,  c'est 
le  modèle  qu'a  suivi  ou  plutôt  deviné  le  bourgeois  pari- 
sien. Examines  un  plan  de  Paris  :  c'est  la  même  forme 
elliptique,  ce  sont  les  mêmes  grandes  lignes  droites 
rayonnant  en  éventail  du  centre  à  la  circonférence  ;  ce 
sont  les  mêmes  lignes  brisées ,  concentriques ,  parallèles, 
coupées  çà  et  là  par  de  courtes  diagonales  pour  abréger 
la  circulation  locale.  Sur  la  rive  droite,  les  grandes  lignes 
rayonnant  en  éventail ,  Saint  -  Antoine ,  du  Temple  , 
Saint-Marlin ,  Saint-Denis,  Poissonnière,  Montmartre, 
Saint-Honoré  et  les  quais.  Sur  la  rive  gauche ,  les  quais 
également,  Saint-Victor,  Monffetard,  Saint- Jacques , 
La  Harpe,  Dauphine,  etc. 

Ce  plan,  si  régulier  dans  son  irrégularité ,  s*est  formé 
peu  à  peu.  Pendant  les  deux  premières  races,  Paris,  ren- 
fermé dans  la  Cité,  n'occupait  sur  la  rive  droite  qu'une 
étroite  langue  de  terrain  depuis  la  place  de  l'Ecole  jus- 
qu'au Châtelet,  et  depuis  le  Châtelet  jusqu'à  l'Archet 
Saint-Merry  ;  sous  Philippe-Auguste ,  une  nouvelle  en- 
ceinte fortifiée  fut  construite.  Sur  la  rive  droite  elle  s'ap- 
puyait contre  la  tour  du  Louvre ,  traversait  la  rue  Saint- 
Honoré  à  la  hauteur  du  portail  de  l'Oratoire ,  longeait  la' 
halle  au  blé,  coupait  la  rue  Coquillière,  la  rue  Mont- 
martre à  la  rue  du  Jour ,  la  rue  Saint-Denis  à  l'impasse 
de  la  Porle-aux-Peintres ,  la  rue  Saint-Martin  en  face  de- 
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la  me  Grenier-Siint-Laiare ,  la  porte  Saiot-Antoine  vis- 
i-vif  de  l'égliie  Saint-Paal ,  et  revenait  à  la  rivière  à  la 
me  des  Barres.  Sar  la  rive  ganche,  elle  prenait  aa-detiot 
du  pont  de  la  Tonmelle,  snivtit  les  met  des  Fossés- 
Saint-Beraard  ,  Saint-Victor ,  Saint-Jacques ,  Monsienr- 
le-Prince ,  Saint-Gennain-des-Prés ,  et  finissait  à  la  tonr 
de  Nesie ,  située  an  pavillon  de  l'Institut. 

Cette  enceinte  fut  conservée  longtemps ,  et  on  en  voit 
encore  aujourd'hui  les  débris  ;  ce  fut  elle  qui ,  sur  la  rive 
gauche,  reçut  les  assauts  de  Henri  IV.  Sur  la  rive  droite, 
le  Prévôt  Estienne  Marcel  fit  une  troisième  enceinte  qui 
enfermait  le  Louvre,  traversait  le  Palais-Royal  et  la  place 
des  Victoires ,  suivait  la  me  des  Fossés-Montmartre ,  la 
me  Neuve-Saint-Denis,  la  rue  des  Touraelles  et  l'Arsenal. 
Une  quatrième  enceinte  fut  construite  sur  la  rive  droite 
sous  Louis  XIII ,  et  suivait  à  peu  près  la  ligne  des  bou- 
levards intérieurs  depuis  la  Madeleine  jusqu'à  la  Bastille. 
Kn  1786  ,  on  commença  la  constraction  de  l'enceinte 
actuelle  du  mur  d'octroi;  et  cette  enceinte  contient 
3,450  hectares. 

Cest  ce  vaste  enclos  que  la  circulation  a  découpé 
ainsi  que  nous  venons  dl  le  voir.  Avant  de  nous  engager 
dans  ce  labyrinthe  habité,  pour  visiter  de  plus  près  les 
monuments  qui  le  décorent ,  les  grandes  institutions  po- 
litiques, administratives  ou  sociales,  qui  y  ont  établi  leur 
siège,  disons  que  cet  immense  réseau  de  voies  publiques -bor- 
dées d'environ  30,000  maisons,  compte  au  moins  500,000 
mètres  de  développement,  c'est-à-dire  125  lieues.  Ainsi, 
en  supposant  qu'on  les  mtt  toutes  au  bout  les  unes  des 
autres  pour  en  former  une  seule  me,  l'extrémité  de  cette 
me  irait  se  perdre  en  Suisse,  en  sorte  qu'on  pourrait  aller 
à  Genève  en  se  promenant  sur  les  trottoirs  et  en  regardant 
les  boutiques  parisiennes. 

Il  fallait  assainir ,  arroser ,  éclairer  cet  immense  par- 
cours. Pour  y  parvenir,  on  a  construit  530,000  mètres 
de  trottoirs,  on  a  pavé  3,360,000  mètres  carres  de  voies 
publiques,  dont  l'entretien  absorbe  près  de  3,000,000 
de  pavés  par  an  et  2,700,000  francs;  on  a  creusé  sous 
les  chaussées  126,310  mètres,  ou  32  lieues  d'égouts; 
on  a  élevé  l'eau  de  la  Seine  ;  on  a,  par  des  aqueducs ,  des 
conduits  souterrains,  des  canaux,  amené  à  Paris  les 
eaux  de  l'Onrcq ,  d'Arcueil,  de  Belleville,  de  Ménilmon- 
tant  Ces  eaux  circulent  sous  le  sol  de  Paris  au  moyen 
de  212,700  mètres  de  tuyaux  qui  alimentent  126  fon- 
taines publiques,  15  fontaines  marchandes  et  1,799 
bornes-fontaines,  indépendamment  des  services  spéciaux 
constitués  pour  les  établissements  publics  et  particuliers  ; 
enfin ,  le  puits  artésien  de  Grenelle  porte  jusque  sur  les 
hauteurs  de  l'Estrapade  les  eaux  chaudes  attirées  des  en- 
trailles de  la  terre. 

L'éclairage  public  était  fait  autrefois  au  moyen  de 
lanternes  à  Fhuile ,  qui  ne  projetaient  qu'une  douteuse 
lueur.  On  les  a  remplacées  pour  la  plupart  par  l'éclai- 
rage au  gax.  Il  a  fallu  150  lieues  de  tuyaux  de  conduite 
avec  leurs  ramifications  pour  desservir  les  becs  destinés 
à  l'éclairage  public  et  à  celui  des  particuliers. 

C'est  dans  cette  gigantesque  fourmilière,  assainie  par 
ces  utiles  et  dispendieux  travaux ,  que  vit  et  s'agite  une 
population  de  1,100,000  âmes,  affairée,  active,  indus- 
trieuse. Cest  dans  ces  2,214  voies  publiques,  encombrées 
par  ces  nombi^ux  piétons,  que  courent  jour  et  nuit  près 
de  62,000  voitures  de  toute  espèce  ;  558  fiacres  à  un  et 
deux  chevaux,  42  coupés  à  deux  chevaux,  506  coupés  à 
un  cheval,  733  cabnolets  à  deux  et  quatre  roues,  197 
voitures  supplémentaires,  340  voitures  de  transport  en 
commun  ou  omnibus,  69  cabriolets  de  l'extérieur  ou 
coucous,  1 ,068  carrosses  et  cabriolets  de  remise  et  sous 
remise,  1,000  diligences  de  long  cours  des  environs  de 
Paris  ou  des  chemins  de  fer,  6,000  cabriolets  bourgeois 
et  15,000  équipages,  landaws,  beriines,  calèches,  cou- 
pés, etc. ,  1 ,679  voitures  à  bras  pour  les  porteurs  d'eau, 
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641  voitures  à  cheval  pour  le  i 

voitures,  charrettes,  baquets,   lombereaux,  canioM. 

fardiers,  tapissières,  etc.,  etc. 

Ajoutes  140,000  chevaux,  et  pour  tout  compter  enfis. 
près  de  100,000  chiens.  — Et  vous  oonprendret  Frf- 
frayante  activité ,  l'effrayant  tapage  qui  ébnnle  chsqse 
jour  et  chaque  nuit  la  grande  cité. 

Maintenant  franchissons  l'enceinte  de  la  ville,  et  apm 
avoir  pris  cette  idée  sommaire  de  Pensemble ,  ohtenow 
les  détails,  admirons  les  monuments ,  et  exauiiooDS  Vor- 
ganisation  administrative  qui  dirige  et  régnlarite  le 
prodigieux  mouvement  de  la  capitale. 

ni. 

Pour  apprécier  dès  le  premier  pas  la  splendeur  bmis- 
mentale  de  Paris ,  pour  comprendre  dès  l'abord  ce  qa'rst 
cl  ce  que  doit  être  la  capitale  d'un  pays  comme  la  Frtscr. 
il  est  une  entrée ,  majestueuse  entre  tontes ,  par  laqaellc 
l'étranger  doit  passer. 

A  l'extrémité  de  la  belle  avenue  de  Neoilly,  an  milin 
d'une  vaste  place  entourée  d'arbres  en  amphithéâtre,  il 
voit  d'abord  s'élever  un  arc  de  triomphe  colossal ,  dktn 


(Arc-de-trionpli*  dé  l'Etoile.) 

de  riches  sculptures,  paré  d'une  ceinture  de  victoires el  por- 
tant,  gravés  sous  ses  arches  gigantesques,  les  wm 
illustres  des  généraux  qui  ont  bien  mérité  de  li  pttré- 
Au  delà ,  descend  encore  une  magnifique  avenue  tnm- 
saut  une  verdoyante  promenade  dont  les  massifs  oodoleai 
s'ouvrent  pour  montrer  aux  yeux  des  jets  d'eàu  jailliittBl 
autour  des  statues,  d'élégants  édifices  isolés  au  milieu  de* 


Maison  de  FnoroU  I*^. 


arbres  ;  il  arrive ,'  il  s'arrête  au  milieu  d'une  dei  plac** 
les  plus  vastes  du  monde  :  là  s'élève  l'obéhsqae  cgjptio 
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entouré  dé  fonUinet  monnmeDUlet ,  de  colonnes  doréei, 
de  statnet  noblement  aifiiet  ;  paii,  d*nn  c6lé ,  Télégant 
et  majeitueni  Garde-meuble,  dont  les  denx  palais,  sé- 
parés par  nnê  me  mooomentale ,  laissent  voir  an  delà 
le  Ironton  grec  de  la  Madeleine,  qui  lui  rappelle  le  Par- 
tbénon  ;  de  l'antre ,  encore  des  palais ,  des  jardins  et  Té- 
difice  romain  oà  siègent  les  députés  ;  enfin ,  devant  loi , 
la  ligne  royale  des  Toileries ,  à  demi  voilée  par  les  su- 
perbes plantations  de  Le  Nôtre ,  et  qui  regarde  Tare  de 
triomphe  dont  les  imposantes  proportions  semblent  en- 
core, an  bout  de  la  longue  avenue,  dominer  la  ville  et 
lui  jeter  le  souvenir  de  sa  gloire.  C'est  un  grand  et  su- 
blime spectacle  dont  la  richesse  Témerveille  et  le  subju- 
gue. S'il  continue ,  s'il  traverse  les  jardins ,  s'il  suit  cette 
immense  galerie  qui  conduit  au  Louvre  ,  s'il  voit  se  suc- 
céder sur  tes  rives  de  la  Seine  cette  série  vraiment  éton- 
nante de  palais  qui  les  décorent ,  s'il  s'arrête  enfin  de 
nouveau ,  distinguant  autour  de  lui  le  Louvre ,  le  palais 
d'Orsay,  l'Institut,  la  Monnaie,  et  au  fond,  pour  borner 
ce  magnifique  horizon,  le  Pont -Neuf,  surmonté  de  la 
staloe  équestre  du  grand  Henri,  et  laissant  entrevoir 
encore  les  tours  de  Notre-Dame ,  du  Palais-de-Justice  et 
de  Saint-Jacques  ;  c'est  alors  que ,  comme  autrefois  Cy- 
néas  disait  que  le  sénat  romain  était  une  assemblée  de 
rois ,  il  pourra  dire  que  Paris  est  une  ville  de  palais. 

Sans  doute  celle  splendeur  a  bien  ses  contrastes ,  cette 
brillante  médaille  a  son  revers ,  et  le  luxe  de  certains 
quartiers  frappe  les  yeux  à  côté  de  la  misère  des  autres. 
C'est  la  statue  de  l'Orient  dont  la  tête  était  d'or  et  les 
pieds  d'ai^ile.  Dans  le  traité  des  Institutions  de  bien/ai- 
Èonee  ,  nous  pouvons  voir  le  résultat  de  ce  contraste. 
Maintenant ,  nous  ne  regarderons  que  la  tote  :  c'est  de  la 
demeure  royale  que  nous  allons  parler. 

Cette  demeure  a  changé  souvent  Sons  la  domination 
des  empereurs  romains ,  Constance  Chlore ,  le  père  de 
Constantin,  fit  construire,  dit-on,  le  palais  des  Thermes 
dont  les  débris  existent  encore  rue  de  ta  Harpe  ;  1* empe- 
reur Julien  y  habita  ;  et ,  après  la  conquête  des  Francs , 
quelques-uns  des  rois  de  la  première  race  y  établirent  leur 
séjonr.  Bientôt  cependant  ils  l'abandonnèrent  et  vinrent 
demeurer  dans  la  Cité ,  sur  l'emplacement  du  Palais-de- 
Justice.  Ce  palais  était  alors  une  redoutable  forteresse, 
et  après  la  chute  des  rois  et  des  maires  de  Neustrie ,  lors- 
que les  Carlovingiens  tombèrent  eoz-mémes  en  décar- 
dence,  les  comtes  de  Paris  y  logèrent.  Lorsque  les  comtes 
de  Paris  devinrent  rois ,  la  forteresse  du  palais  continua 
de  leur  servir  de  domicile.  Louis  le  Gros ,  et  Louis  le 
Jeune  y  moururent  Louis  IX  l'agrandit  et  l'embellit  : 
il  y  éleva  la  Sainte-Chapelle ,  ce  chef-d'œuvre  de  l'art 
gothique  que  l'on  y  admire  encore  aujourd'hui. 

Déjà  cependant  Philippe-Auguste  avait  fait  construire, 
sur  l'emplacement  d'un  ancien  château  royal,  la  tour 
du  Louvre ,  à  laquelle  ses  successeurs  ajoutèrent  de  nou- 
veaux bâtiments.  Hais  jamais  ils  n'y  établirent  constam- 
ment leur .  demeure.  Ils  lui  préférèrent  liientôt  l'hôtel 
Saint-Paul ,  que  Charles  V  avait  fait  élever.  Cet  hôtel , 
dont  la  principale  entrée  était  quai  des  Célestins,  fut 
vendu  en  1516  par  François  I**"  et  entièrement  dé- 
truit; il  n'en  reste  plus  aujourd'hui  de  vestiges.  Plus 
tard,  le  château  de  la  Bastille  et  enfin  l'hôtel  des  Tour- 
nelles  vinrent  encore  disputer  au  Louvre  la  demeure 
royale.  Charles  VII  fit  sa  résidence  aux  Toumelles, 
Louia  XII  y  mourut  le  ]*'  janvier  1515  et  Henri  II  le 
15  juUlet  1550.  Sa  veuve,  Catherine  de  Médicis,  prit 
ce  palais  en  horreur  et  l'abandonna  :  la  démolition  en 
Tut  ordonnée  en  1563.  La  place  Royale  a  été  construite 
^nr   une  partie  de  ce  terrain. 

Ce  fut  alors  que  Catherine  de  Médicis  fit  commencer 
le  palais  des  Tuileries  sur  l'emplacement  d'un  hôtel  qui 
avait  déjà  servi  d'habitation  à  Louise  de  Savoie ,  mère  de 
François  1«'.  Les  premières  constructions  furent  élevées 


d*après  les  dessins  de  Philibert  Delorme  ;  mais  le  palais 
n'était  pas  encore  achevé  que  Catherine  l'abandonnait  et 
allait  fixer  sa  demeure  a  l'hôtel  de  Soissons ,  dont  il  ne 
reste  plus  qu'une  colonne  appuyée  contre  la  halle  au  blé. 

Pendant  ce  temps  les  rois  habitaient  le  Louvre.  Fran- 
çois I'^''  avait  fait  démolir  les  anciens  bâtiments  et  les  tou- 
relles du  château-fort ,  et ,  sous  son  règne ,  on  y  jeta  les 
fondements  du  corps  de  bâtiment  dit  le  Vieux -Louvre. 
Sous  Henri  II  cette  partie  fut  achevée  d'après  les  dessins 
de  Pierre  Lescot  et  de  Jean  Goujon ,  qui  en  fit  les  admi- 
rables sculptures.  Charles  IK  ajouta  la  portion  de  bâti- 
ment en  aile  qui  existe  aujourd'hui  sur  le  jardin  de  l'In- 
fante, et,  sur  le  quai,  jusqu'au  guichet  du  petit  clocher. 
Les  bâtiments  qui  forment  l'entrée  du  Musée  furent  ache- 
vés par  Henri  IV ,  qui  eut  le  premier  la  pensée  de  join- 
dre le  Louvre  aux  Tuileries  ;  sous  Louis  XIII  on  termina 
le  pavillon  de  l'Horloge  et  la  façade  de  ce  côté.  Enfin 
Louis  XIV  jeta,  en  1665  ,  les  fondements  de  la  façade 
orientale,  dite  la  Colonnade,  terminée  en  1670  snr  les 
dessins  de  Claude  Perrault.  Cependant  le  Louvre ,  entre- 
pris et  abandonne  tant  de  fois ,  restait  inachevé  :  Louis  XV 
fil  continuer  les  travaux  quelque  temps  sous  la  direction 
de  Gabriel  et  de  Soufflot  ;  puis  ils  furent  complètement 
interrompus.  Enfin,  en  1804,  Napoléon  voulut  achever 
le  Louvre ,  et ,  par  les  travaux  exécutés  sous  la  direction 
de  MM.  Percier  et  Fontaine ,  le  rendit  tel  qu'on  le  voit 
aujourd'hui.  La  galerie  septentrionale  qui  doit  le  joindre 
aux  Tuileries  du  côté  de  la  rue  de  Rivoli  n'est  pas  termi- 
née :  le  Louvre  reste  encore  inachevé. 

Pendant  qu'on  travaillait  au  Louvre,  le  séjour  de  la 
royauté  s'était  encore  déplacé.  Sous  le  règne  de 
Louis  XIII ,  le  cardinal  Richelieu  s'éUtt  fait  construire , 
d'après  les  dessins  de  Lemercier ,  un  magnifique  palais 
sur  les  débris  de  l'ancienne  enceinte  d'Estienne  Marcel 
et  sur  remplacement  des  hôtels  d'Armagnac  et  de  Ram- 
bouillet. 11  fit  donation  à  Louis  XIII  de  cette  superbe 
demeure,  qu'on  appelait  alors  le  Palais -Cardinal;  et, 
après  la  mort  de  ce  roi ,  qui  ne  survécut  que  six  mois  à 
son  ministre ,  la  régente  Anne  d'Autriche  et  le  jeune  roi 
Louis  XIV  allèrent  habiter  cette  nouvelle  demeure ,  qu'on 
décora  du  nom  do  Palais  -  Royal ,  nom  qui  lui  reste  en- 
core aujourd'hui ,  bien  que  la  cour  ne  l'ait  habitée  que 
quelques  années.  Louis  XIV,  majeur,  l'abandonna  pour 
le  Louvre  et  en  fit  donation  à  son  frère ,  le  duc  d'Or- 
léans,  en  février  1692.  En  1781 ,  après  l'incendie  de 
l'Opéra ,  qui  existait  en  cet  endroit ,  on  éleva  la  façade 
actuelle  sur  les  dessins  de  Moreau;  en  1786  le  duc 
d'Orléans  fit  abattre  la  grande  allée  du  jardin  et  construire 
les  galeries  de  pierre  qui  l'entourent  snr  les  dessins  de 
l'architecte  Louis  ;  en  1802  le  tribunat  y  tint  ses  séances. 
Enfin ,  rentré  entre  les  mains  du  duc  d'Orléans ,  aujour- 
d'hui Louis-Philippe,  roi  des  Français,  le  palais  fut  ter- 
miné ,  tel  que  nous  le  voyons  aujourd'hui ,  sur  les  des- 
sins de  M.  Fontaine.  La  dépense  de  cette  restauration 
peut  être  évaluée  à  11,000,000  fr. 

Cependant  Louis  XIV,  en  abandonnant  le  Palais- Royal 
pour  le  Louvre  et  les  Tuileries ,  puis  le  Louvre  et  les 
Tuileries  pour  Versailles  et  Marly ,  faisait  continuer  le 
Louvre  et  achevait  les  Tuileries.  Les  anciennes  construc- 
tions de  Philibert  Delorme  avaient  été  augmentées  et 
dénaturées  sous  le  règne  de  Henri  IV  et  sous  celui  de 
Louis  XIII ,  qui  fit  ajouter  deux  corps  de  logis  et  deux 
grands  pavillons  sur  les  dessins  de  Ducerceau.  Mais  l'en- 
semble de  ces  bâtiments  juxtaposés  était  «  disparate  ; 
Louis  XIV  les  fit  régulariser  par  Ips  architectes  Le- 
vau  et  Dorbay.  En  même  temps  il  faisait  dessiner  et 
planter  le  jsrdin  par  Le  Nôtre.  Ce  jardin  a  été  à  son  tour 
modifié ,  isolé  et  régularisé  par  Napoléon ,  qui  a  fait 
percer  la  me  de  Rivoli  et  construire  la  terrasse  des 
FeuillanU.  Digitized  by  VjUL 

A  cette  époque  la  cour  des  Tuileries  était  encombrée 
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de  bAtimentfl  de  service  élevéi  snr  un  jardin  qui  avait  été 


(PtUiidetToileriet.) 

planté  en  1600  et  qni,  détruit  en  1655,  avait  lervi 
d'emplacement  aux  somptueux  earrouêêU  donnés  par 
Louis  XIV.  Napoléon  fil  abattre  ces  bâtiments,  fermer 
par  une  grille  monumentale  la  cour  des  Tuileries,  et 
construire  l'arc  de  triomphe  de  la  place  du  Carrousel. 
Cet  arc  de  triomphe,  dédié  à  la  gloire  des  armées  fran- 
çaise, a  été  commencé  en  1806,  sur  les  dessins  de 
MH.  Percier  et  Fontaine,  et  achevé  en  1810.  Il  routa 
un  million.  Il  était  surmonté  des  célèbres  chevaux  de 
Corinlhe  ;  aujourd'hui  on  y  voit  un  quadrige  exécuté  par 
M.  Bosio.  Les  huit  statues  élevées  sur  l'entablement  re- 
présentent les  différents  corps  qui  ont  pris  part  à  la  ba- 
taille d'Ansterlitx. 

Depuis  la  révolution ,  le  siège  du  pouvoir  exécutif  est 
définitivement  fixé  aux  Tuileries  ;  mais  la  royauté  n'est 
plus  seule  aujourd'hui.  La  puissance  nationale  est  parta- 
gée  en  trois  pouvoirs,  qui  doivent  tous  les  trois  siéger 
dans  la.  capitale  :  le  roi ,  pouvoir  exécutif ,  habite  aux 
Tuileries;  et  des  deux  pouvoirs  législatifs ,  l'un,  la  cham- 
bre des  pairs ,  siège  au  Luxembourg ,  l'antre ,  la  cham- 
bre des  députés ,  an  palais  Bourbon. 

Les  destinées  du  palais  du  Luxembourg  ont  été  bien 
diverses.  Construit,  vers  1550,  par  Harlay  de  Sancy, 
acheté  par  le  duc  de  Piney-Luxembourg ,  qui  lui  donna 
son  nom ,  il  passa ,  en  1 6 12 ,  entre  les  mains  de  la  reine 
Marie  de  Médicis,  pour  le  prix  de  90,000  livres.  La  reine 
le  fit  démolir  et  reconstruire  sur  les  dessins  de  Jacques 
de  Brosse.  Elle  légua  ce  nqpveau  palais  à  Gaston  d'Or- 
léans ,  son  second  fils  ;  mais  ni  le  nom  de  Médicis ,  ni 
celui  d'Orléans  ne  purent  effacer  celui  de  Luxembourg. 


Le  palais ,  resUnré  par  Chalgrin  en  1 705 ,  fui  agrandi 
en  1837  sous  la  direction  de  M.  de  Gisort. 

Le  palais  de  la  Chambre  des  députés  a  sobi  moiu  de 
vicissitudek.  Commencé  par  Girardini  en  17M ,  poor  la 
duchesse  de  Bourbon ,  agrandi  successÎTemcnt  par  plu- 
sieurs architectes,  les  princes  de  Condé  y  réunirent  ITiAlH 
de  Lassay,  situé  sur  le  quai  d'Orsay.  Cette  réonion  de 
bâtimenU  n'avait  rien  de  monumental ,  lorsqne  U  Con- 
vention nationale  y  plaça,  en  1793,  la  commiaaion  drs 
travaux  publics  et  divers  services  d'administration.  U 
conseil  des  Cinq-Cents  s'y  établit  ensuite  dans  une  salle 
construite  par  Gisors.  Kn  1807,  on  éleva,  sur  les  des- 
sins de  M.  Poyel,  en  face  du  pont  de  la  Concorde,  \t 
péristyle  qu'on  y  voit  aujourd'hui.  La  chambre  des  dé- 
putés y  siège  depuis  1814.  De  nouveaux  travaux  d'agran- 
dissement et  de  resUuration  ont  été  exécutés  sons  la  di- 
rection de  M.  de  Joly,  et  le  fronton  du  péristyle  décore 
d'un  bas-relief  sculpté  par  M.  Cortol. 


(PaUii  (la  Lairinboarg.) 

A  la  mort  de  Gaston ,  le  palais ,  estimé  un  million , 
appartint  à  la  duchesse  de  Montpensier,  puis  à  la  du- 
chesse Elisabeth  d'Alençon ,  puis  à  la  duchesse  de  Bruns- 
u'ick,  puis  i  mademoiselle  d'Orléans.  Il  rentra,  à  la 
mort  de  cette  princesse,  dans  le  domaine  royal,  et 
Louis  \V1  le  donna,  en  1778,  k  Monsieur,  depuis 
Louis  XVllI.  En  1 792  il  fut  converti  en  prison.  En  1794 
le  Directoire  s'y  installa;  ensuite  le  sénat  conservateur 
en  1799,  et  enfin  la  chambre  des  pairs  en  1814.  Elle 
r-  «A»:»»^,  occupé  depuis. 


(PaUii  de  U  chtmbre  d«s  dépoté*.) 

Paris ,  comme  capitale ,  renferme ,  outre  les  trois  p<*»- 
voirs,  les  institutions  qui  constituent  le  gouYcmcnieoi 
central.  Ainsi,  les  ministres,  agents  du  ponroir  exécnûf. 
chargés  du  gouvernement  responsable  ;  la  Cour  des  cwap- 
les ,  qui  a  pour  mission  d'en  vérifier  les  dépenaes  et  àt 
s'assurer  de  leur  régularité;  le  conseil  d'État,  cour  «- 
préme  d'administration  ;  la  Cour  de  cassation ,  irtboaal 
suprême  de  justice;  l'université,  directrice  de  renseignr- 
ment  public  ;  l'Institut  enfin ,  interprète  constitné  pw  la 
loi  de  la  littérature ,  des  sciences  et  des  b^nx-arts  di 
pays,  résident  dans  son  sein.  C'est  encore  à  titre  de  capi- 
tale qu'il  renferme  les  services  généraux  qui  dépead»t 
de  ces  institutions  fondamentales,  et  qui  se  groapent  au- 
tour des  ministères.  Pour  la  politique  extérieure,  les  am- 
bassades étrangères  ;  pour  la  politique  intérieure  ,  t*«ri« 
les  grandes  directions  administratives  et  finaacîèrvs  q^ 
desservent  la  centralisation  :  les  postes,  les  têlêgraf^n. 
la  caisse  d'amortissement,  celle  des  dép6u  et  eoaôgB*- 
tions,  les  domaines,  les  douanes,  le  timbre,  les  oonûirt 
supérieurs  de  l'armée ,  le  conseil  d'amirauté  ,  la  Légài»- 
d'Honneur,  les  conseils  généraux  de  l'industrie,  du  c^ 
merce  et  de  l'agriculture ,  les  ponts  et  chaaaaées  et  W» 
mines,  le  conseil  des  bâtimenU  cirils,  l'adaiinHtrmtMB 
des  tabacs ,  etc. ,  etc. 

Indépendamment  de  leur  importance  politique  et  go«- 
vemementale ,  plusieurs  de  ces  institutions  occupent  dw 
édifices  qui ,  par  leur  grandeur  ou  leur  dégmace ,  cee- 
courcnt  à  la  richesse  monumentale  de  Paris. 

Ainsi ,  parmi  les  ministères ,  une  des  superbes  îwcmèf^ 
de  la  place  Vendôme  abrite  celui  de  la  justice  et  èes 
cultes  ;  celui  de  la  marine  a  pour  demeure  Tnn  des  »»- 
.gnifiques  édifices  dont  l'architecte  Gabriel  m  décore  b 
place  de  la  Concorde.  Le  ministère  de  l'inlêiieui.  qw 
occupe  le  grand  hôtel  Conti,  la  Tour  des  lêêé^rap^. 
et  le  ministère  de  l'instruction  publique,  me  de  Grenclk. 
ont  un  aspect  grandiose  digne  de  leur  destinalion  foe- 
vernementale.  Le  ministère  des  affaires  étran^res .  ac- 
tuellement éUbli  dans  l'hôtel  Bertier.  où  résida  qpei«|n*^ 
temps  le  premier  consul ,  boulevard  des  Cnpucioes ,  *a 

être  transféré  dans  un  édifice  digne  de  son  xan] — ' 

qu'on  construit  sur  le  jardin  de  l'ancien  pakis 
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Parmi  les  aalret  terricei  génënnx,  plosienn  habitent 
de  véritables  palais  :  la  Cour  de  cassation  siège  au  Palais- 
de-JusIioe ,  dans  l'ancien  logeaient  de  saint  Louis  et  les 
salles  de.cérémonie  de  Louis  XII.  Le  conseil  d'État  occupe 
le  monument  du  quai  d'Orsay ,  commencé  sous  l'empire 
et  destiné  alors  au  service  des  affaires  étrangères;  la 
Légion-d'Honnenr  un  palais  charmant,  sur  le  mcme 
quai,  construit  en  1786,  d'après  les  dessins  de  Rousseau, 
pour  le  prince  de  Salm  ;  la  Cour  des  comptes  un  h6tel 
bâti ,  sous  Louis  XI ,  par  Jean  Joconde ,  reconstruit  par 
Gabriel  après  l'incendie  qui  le  consuma  en  1737,  et  res- 
tauré aujourd'hui  par  MM.  Duc  et  Dommey.  Parmi  ces 
seriices  publics,  celui  de  la  Monnaie  doit  fixer  l'attention, 
il  occupe  un  remarquable  monument ,  quai  Conti ,  com- 
mencé en  1771  par  l'architecte  Anthoine,  sur  les  terrains 
de  l'hôtel  Conti ,  qui  avait  été  lui-mcme  construit  sur  les 
ruines  de  l'hâtel  de  Nesle ,  appartenant  autrefois  à  Phi- 
llppe-le-Bel. 

D'autres  services  d'administration  centrale ,  sans  pré- 
senter autant  de  magnificence ,  ont  cependant  un  aspect 
qui  les  signale  i  l'attention.  Dans  ce  nombre  on  peut 
compter  :  les  Postes,  qui  occupent,  depuis  1757,  l'hôtel 
d'Épernay  et  d'Armenonville ,  rue  Jean-Jacques-Rous- 
seau; les  Archives  du  royaume  et  l'Imprimerie  Royale, 
placées  dans  l'ancien  hôtel  SoubiSe  ;  la  Caisse  des  dépôts 
et  consignations ,  dans  les  bâtiments  de  l'Oratoire  ;  l'ad- 
ministration des  tabacs ,  au  Gros-Caillou  ;  la  manutention 
des  vivres,  quai  de  Billy,  etc. 

Mais  tous  ces  édifices ,  qui  concourent  à  donner  i  la 
grande  cité  ce  caractère  monumental  qui  la  distingue , 
ont  une  destination  d'utilité  administrative  et  pratique  se 
rattachant  aux  besoins  généraux  du  gouvernement  et  du 
pays.  11  en  est  d'autres  dont  le  but ,  plus  élevé  peut-être , 
eut  étranger  à  ces  intérêts  positifs  et  matériels ,  et  qui , 
simple  décoration  artistique,  répondent  en  même  temps 
aux  sentiments  poétiques  de  l'âme  humaine.  Ce  sont  les 
arcs  de  triomphe ,  les  statues ,  les  colonnes  ,  qui  doivent 
consacrer  quelque  grande  gloire,  quelque  impérissable 
souvenir.  Et  c'est  ici  que  le  caractère  éminemment  na- 
tional ,  éminemment  centralisateur  de  la  cité  parisienne , 
se  manifeste  avec  le  plus  d'éclat.  II  n'est  pas  de  ville  qui 
présente  plus  de  ces  témoignages  de  commémoration ,  de 
reconnaissance  populaire  :  eh  bien ,  vous  n'en  trouvères 
pas  un  seul  qui  se  rattache  à  un  intérêt  égoïste ,  à  un 
souvenir  particulier  à  Paris.  Parmi  les  statues  élevées 
dans  ses  murs,  il  n'y  a  pas  un  seul  Parisien  ;  un  seul  peut- 
être,  et  c'est  Molière.  Lorsque  les  villes  de  province 
s'empressent  avec  un  sèle  louable  de  consacrer  par  un 
monument  le  souvenir  des  grands  hommes  nés  dans  leur 
sein  ,  Paris  néglige  ses  enfants ,  et  ouvre  ses  places , 
consacre  ses  monuments  à  tontes  les  illustrations  du  pays. 
La  nation  appartient  à  la  capitale  comme  la  capitale  ap- 
partient à  la  nation,  et  si  Paris  construit  un  arc  de 
triomphe,  c'est  aux  enfants  de  la  patrie  tout  entière. 

Nous  avons  déjà  décrit  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile 
et  celui  du  Carrousel  :  outre  ces  deux  trophées  de  la  gloire 
nationale ,  nous  voyons  se  dresser  au  milieu  des  magni- 
fiques façades  construites  par  Jules  Hardouin  Mansard 
sur  l'emplacement  de  l'hôtel  Vendôme ,  la  colonne  triom- 
phale de  bronse  élevée,  en  1806,  sur  le  piédestal  d'où 
la  révolution  avait  renversé  la  statue  de  Louis  XIV.  Cette 
colonne ,  que  surmonte  la  statue  de  Napoléon ,  immor- 
talise les  exploits  de  la  grande  armée  nendant  la  campa- 
gne de  1805.  Plus  loin,  sur  les  boulevards,  nous  trou- 
vons la  Porte-Saint-Denis.  Ce  monument,  d'une  rare 
«'•légance,  construit  par  F.  Blondel.en  1672,  est  con- 
sacré aux  victoires  de  Louis  XIV  sur  la  Hollande  et  l'Al- 
lemagne coalisées.  Au  delà  nous  voyons  encore  la  Porte- 
Saint-Martin,  que  Paris  a  érigée  en  1674,  sur  les  dessins 
de  Bullet,  pour  célébrer  la  défaite  des  Espagnols  et  In 
réunion  de  la  Franche-Comté  à  la  France.   De  plus , 


lorsqu'on  1802,  on  démolit  le  fort  do  ChâteleC,  qui,  en 
886 ,  avait  sauvé  la  ville 
attaquée  par  les  Nor- 
mands, et  que  chaque 
siècle  avait  augmenté  ou 
réparé ,  les  Parisiens 
élevèrent ,  sur  la  vaste 
place  que  ses  débris  li- 
vraient à  la  circulation , 
une  colonne  triomphale 
de  pierre  sur  laquelle 
plane  une  Victoire  por- 
tant des  palmes  d'or.  Ce  Port»  Sûut-DcnU. 
fut  en  l'honneur  des  armées  d'Egypte  et  d'Italie.  Il  est 
\Tai  que  sur  les  débris  de  la  Bastille ,  sur  l'emplacement 
de  cette  autre  forteresse  rasée  par  la  main  révolutionnaire, 
on  a  élevé  un  monument  parisien ,  la  colonne  de  Juillet  ! 
Mais  c'est  de  même  encore  un  monument  national ,  et  les 
noms  de  ces  héroïques  et  obscures  victimes ,  inscrits  en 
lettres  d'or  depuis  la  base  jusqu'au  fatte ,  appartiennent 
à  la  France  entière.  Chaque  ville ,  chaque  département 
peut  compter  quelqu'un  de  ses  enfants  dans  cette  armée 
de  combattants  populaires  ensevelis  dans  leur  victoire, 
et  Paris,  leur  champ  de  bataille,  a  pu  revendiquer  l'hon- 
neur de  leur  élever  ce  glorieux  cercueil. 

Si ,  en  même  temps ,  à  l'autre  extrémité  du  faubourg 
Saint-Antoine ,  il  dresse  les  deux  colonnes  parallèles  de 
la  barrière  du  Trône  et  y  place  les  statues  royales  de 
Philippe-Auguste  et  de  saint  Louis;  s'il  rétablit  Henri- 
le-Grand  sur  le  cheval  de  bronse  du  pont  Neuf,  en  face 
du  buste  modeste  mais  glorieux  de  Desaix  sur  la  place 
Dauphine  ;  s'il  relève  la  statue  de  Louis  XIV  sur  la  place 
des  Victoires ,  où  le  duc  de  la  Feuillade  l'avait  placée  en 
1686,  an  centre  des  riches  façades  dessinées  par  Man- 
sard ;  et  sur  la  place  Royale  celle  de  Louis  XIII ,  du  roi 
qui  eut  le  mérite  de  comprendre  et  de  soutenir  la  haute 
et  vaste  politique  d'un  ministre  tel  que  Richelieu;  s'il 
honore  ainsi  les  rois  qui  ont  contribué  plus  que  les  autres 
à  étendre,  à  constituer  l'unité  nationale  dont  il  a  été  le 
promoteur  et  le  soutien  ;  si ,  dans  un  autre  ordre  d'idées, 
il  honore  aussi  le  génie ,  en  élevant  des  statues  à  Molière 
et  i  Cnvier,  en  plaçant  l'effigie  de  L'Hospital  et  de  Sully, 
de  Daguesseau  et  de  Colbert  sur  les  gradins  du  palais  où 
se  réunissent  les  représentants  de  la  nation ,  il  ne  borne 
pas  à  ces  rares  exceptions  les  témoignages  de  la  gratitude 
nationale  pour  les  illustrations  du  passé ,  témoignages 
qui  sont  aussi  un  encouragement  pour  les  illustrationi 
du  présent  et  de  l'avenir  ;  il  leur  a  consacré  un  temple , 


(Le  Panthéon.) 
il  leur  a  ouvert  son  Panthéon ,  en  inscrivant  sur  le  fronton 
rctli*  sublime  dédicart»  : 
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AIX  GaAXDS  HOUin»  U  PATMB  RBCOXNAI88ANTI. 

Sur  le  point  le  ploi  élevé  du  sol  parisien  surgit  cette 
magnifique  coupole.  Depuis  Tannée  1148,  c'était  une 
pieuse  et  modeste  église  où  Ton  invoquait  la  patronne  de 
Paris,  sainte  Geneviève,  qui  s*y  trouvait  inhumée.  Sur 
les  débris  de  cette  antique  basilique ,  Soufflot  éleva  ce 
hardi  monument  qui  y  orné  aujourd'hui  des  sculptures  de 
David ,  domine  la  capitale  et  commande  les  regards.  Cest 
toujours  le  temple  de  la  patronne  de  Paris  ;  car  sa  pa- 
tronne ,  c'est  la  gloire  nationale ,  c'est  la  reconnaissance 
publique ,  c'est  la  puissance  de  la  patrie. 

Telle  est  la  mission  de  Paris,  et  pour  la  compléter 
encore,  il  appelle  les  principales  villes  de  France,  les 
invite  elles-mêmes  à  partager  ces  splendeurs  ;  il  les  per- 
sonnifie, les  réunit  dans  son  sein;  et  pour  symboliser 
cette  union  intime ,  il  asseoit  leurs  statues  allégoriques 
en  imposante  assemblée  sur  la  place  de  la  Concorde , 
entre  l'arc  de  la  gloire  nationale ,  le  palais  de  la  royauté 
et  le  palais  des  députés  de  la  nation. 

C'est  ainsi  que  Paris  a  compris  son  rôle  de  capitale 
monumentale ,  et  c'est  ainsi  qu'il  sait  le  remplir. 

IV. 
Par  sa  position  dans  la  hiérarchie  politique  et  admi- 
nistrative ,  Paris  présente  un  triple  caractère.  Capitale  du 
royaume ,  il  renferme  tous  les  pouvoirs ,  toutes  les  insti- 
tutions gouvernementales  qui  régissent  le  pays  tout  entier. 
Ensuite,  chef-lieu  de  division  militaire,  de  cour  royale , 
d'académie  et  de  préfecture,  il  renferme  les  institutions 
administratives  qui,  dans  chacune  de  ces  attributions, 
étendent  leur  juridiction  au  delà  de  son  enceinte  sur  une 
circonscription  étendue  du  territoire;  commune  enfin, 
il  s'administre  Iui>méme.  Nous  venons  de  l'étudier  comme 
capitale,  il  nous  reste  à  l'envisager  sous  les  autres 
aspects. 

Chef-lieu  de  la  première  division ,  Paris  est  la  résidence 
de  l'autorité  militaire  qui  administre  et  dirige  les  forces 
de  sept  départements;  car  la  circonscription  de  cette 
division  embrasse  ceux  de  la  Seine,  de  Seine-et-Oise , 
de  l'Aisne ,  de  la  Maroe ,  de  l'Oise ,  du  Loiret  et  d'Eure- 
et-Loir. 

La  garnison  de  Paris  est  nombreuse.  Elle  est  habituel- 
lement évaluée  à  40,000  hommes,  infanterie  et  cavalerie  ; 
mais  une  partie  est  casemée  hors  des  mors  :  à  Courbevoie, 
à  Rueil ,  à  Saint-Denis.  L'artillerie  est  placée  dans  le  fort 
de  Vincennes ,  où  se  trouve  l'école  de  tir.  Les  fortifica- 
tions de  Paris ,  qui  consistent  en  une  enceinte  continue 
bastionnée,  appuyée  par  des  forts  isolés  à  quelque  dis- 
tance ,  ne  sout  pas  armées  en  guerre ,  et  ne  pourraient 
l'être  qu'en  vertu  d'une  loi.  La  garnison  casernée  à  l'in- 
térieur est  répartie  dans  des  bâtiments  militaires  dont 
plusieurs  ont  une  grande  importance,  entre  autres  les 
casernes  de  l'Ave-Maria,  des  Célestins,  du  faubourg  Pois- 
sonnière ,  de  Babylone ,  de  la  Pépinière ,  du  Foin-Saint- 
Jacques,  de  l'Ecole-Militaire ,  de  Panthemont,  du  quai 
d'Orsay,  etc. 

Les  troupes  casemées  dans  la  ville  sont  exercées  soit 
au  dehors  des  murs ,  soit  dans  le  Champ^e-Mars ,  vaste 
esplanade  qui  sert  aux  revues ,  à  toutes  les  fêtes  mili- 
taires. Marais,  livré  encore  à  la  culture  potagère  en 
1770,  le  Champ-de-Mars  servait  vingt  ans  après  à  la  fête 
patriotique  de  la  fédération.  Au  fond  se  voit  l'École  mi- 
litaire, vaste  et  bel  édifice  commencé  en  1752  sur  les 
dessins  de  Gabriel ,  et  qui  fut  érigé  pour  servir  d'école 
à  500  enfants  nobles.  Celte  école  n'existe  plus,  et  les 
bâtiments  servent  aujourd'hui  de  caserne. 

Non  loin  du  Champ-de-Mars  s'élève  l'asile  où  les  dé- 
bris vivants  de  nos  armées,  les  vétérans  do  notre  gloire, 
trouvent  enfin ,  au  milieu  de  l'appareil  belliqueux  qui  doit 
leur  plaire,  l'asile  et  le  repos  qu'ils  ont  si  bien  mérité. 
L'hôtel  royal  des  Invalides,  dont  déjà  Henri  IV  avait  eu 


l'idée,  a  été  fondé  par  Louis  XIV  en  1670.  Ct  magni- 
fique édifice ,  com- 
mencé snr  lc«  àtmia 
de  Libéral  Bruant ,  fnl 
achevé  par  J.-H.  Man- 
sard.  auquel  oo  doit 
le  dôme  qui  coûta 
trente  années  de  tra- 
vail et  ne  fat  terrainr 
qu'en  1706. 

C'est  sons  le  dône, 
dans  la  crypte  de  Fe- 
gliie,  que  reposent  \n 
restes  de  l'empereur 
Napoléon  ;  lea  rieux 
soldats,  qui  l'ont  saiii 
autrefois  sur  lei 
champs  de  bataille . 
gardent  aoioBrdrhsi 
ses  cendres  glories- 
ses,  et  les  transmet- 
tront à  ceux  qui  doi- 

(Hôtel  d«  In%.lide,.)  ^^^j      j^^^      succèdcf 

dans  ce  dernier  asile  de  la  gloire  militaire. 

Paris ,  chef-Iicu  de  Cour  royale ,  est  le  centre  du  res- 
sort qui  embrasse  sept  départements  :  Seine ,  Seinr-«<- 
Oise,  Eure-et-Loir,  Aube,  Marne,  Yonne  et  Seine-et- 
Marne.  La  Cour  juge  les  appels  des  tribunaux  de  première 
instance  de  ces  départements ,  et  ses  conseillers  en  pré- 
sident les  assises.  Les  chambres  du  tribunal  de  premier.' 
instance  de  Paris  étendent  leur  ressort  sur  le  départemest 
de  la  Seine  tout  entier. 

Toute  l'organisation  judiciaire  qui  réside  à  Paris  a  mm 
siège  au  Palais^de- Justice ,  sauf  la  juridiction  mihtaire 
des  conseils  de  guerre,  la  juridiction  civile  des  juge»  et 
paix  qui  siègent  dans  chacun  des  doute  arrondissements, 
la  juridiction  industrielle  des  prud'hommes ,  et  la  jun- 
diction  du  tribunal  de  commerce ,  qui  est  établie  dans  le 
palais  de  la  Bourse. 

Nous  avons  déjà  vu  que  le  Palais-de- Justice  avait  seni 
longtemps  de  demeure  aux  rois  ;  mais ,  à  cette  époqse 
même ,  il  était  également  consacré  aux  affaires  de  justicr. 
Sous  Philippe-le-Bel ,  le  ministre  Enguerrand  de  Marigs) 
y  fit  exécuter  des  réparations  considérables.  A  cette  épo- 
que ,  la  demeure  du  roi ,  située  au  fond  de  la  coor,  état 
parallèle  à  la  me  de  la  Karillerie.  A  droite ,  dn  tMê  et  U 
Samte-Chapelle ,  logeaient  les*  officiers  de  la  coaronnr  : 
à  gauche  les  salles  destinées  aux  juges  et  aux  plaidesr*. 
la  grand'chambre ,  la  grande  salle,  et  les  prisons  ss- 
dessous. 

La  grande  \alle,  construite  par  saint  Louis  ,  ornée  par 
Enguerrand  de  Marigny  des  statues  de  tons  les  rob  et- 
puis  Pharamond  jusqu'à  Philippe-le-Bd  ;  la  grande  chaa- 
bre ,  restaurée  et  embellie  par  Louis  XII ,  oà  se  tenaàrsi 
successivement  les  augustes  assemblées  du  pArlement  rt 
les  facétieuses  réunions  de  la  basoche,  où  Ton  voyait  dut 
le  local  même  où  tiennent  aujourd'hui  les  2*  et  3*  cbas- 
bres ,  la  fameuse  table  de  marbre  du  parlement ,  lueies 
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618.  La  grande  Mlle  fut  reconflrnite  don  par  Jae- 
aet  de  Broese  telle  qo'oo  la  voit  aojoard'bui.  Eofio , 
a  second  inceodie  ayant  de  nouveau  conramé,  en  1776, 
i  partie  du  palais  qui  l'étend  de  la  galerie  des  prison- 
iers  Jusqu'à  la  Sainte-Chapelle ,  on  éleva ,  quelques  an- 
éei  après ,  la  façade  actuelle ,  sur  les  dessins  de  Ûoreau , 
oature ,  Antoine  et  Detmaisons ,  et  la  grille  qui  ferme 
i  première  cour. 

Les  bâtiments  du  palais ,  devenus  insuffisants  pour  le 
'rvice  judiciaire ,  sont  en  ce  moment  agrandis  et  com- 
Ivlét  au  mofen  de  travaux  considérables  exécutés  sous 
1  direction  de  IIM.  Duc  et  Dommey. 

La  célèbre  prison  de  la  Conciergerie ,  où  sont  détenus 
f  accusés ,  est  située  dans  une  dos  cours  du  Palais-de- 
uslice. 

Le  nombre  des  prisons  qui  existent  à  Paris  est  de 
oaie ,  et  comprend  :  le  dépdt  de  la  préfecture  de  police, 
u  lallc  Saint-Martin;  la  Conciergerie,  les  Madelonnettes, 
i  grande  et  la  petite  Force ,  Saiot-Lasare ,  Saintc-Péla- 
ie ,  Clichy,  la  Roquette ,  les  Jeunes-Détenus ,  la  prison 
PS  conseils  de  guerre  et  l'Abbaye. 

Paris  est  le  chef-lieu  de  l'Académie  ,  qni  dirige  l'in- 
raction  publique  dans  sept  départements  :  Seine,  Aube, 
un'-et-Loir,  Marne,  Scine-et-Oise ,  Seine-et-Marne, 
onne.  Les  traités  spéciaux  sur  TUniveraité  et  Kensei- 
nement  classique  entreront  à  ce  sujet  dans  des  détails 
lus  étendus.  Il  nons  suffira  de  dire  ici  que  l'Acac^mic  de 
aris  compte  cinq  facultés  :  la  faculté  des  lettres ,  celle 
es  sciences  et  celle  de  théologie  catholique  sont  placées 
an$  l'édifice  de  la  Sorhonnc ,  auprès  de  radmiuistration 
rodémique  ;  la  faculté  de  droit  est  installée  place  du 
'anthéon ,  dans  un  bâtiment  spécial ,  ouvrage  de  Souf- 
ot;  et  la  Faculté  de  médecine  est  établie  dans  l'édifice 
onstroit  par  Gondouin,  en  1768,  pour  l'ancienne  Aca- 
émie  royale  de  médecine  et  chirurgie. 

L'poseignement  des  lettres  compte  à  Paris  cinq  col- 
'ges  royaux  :  Louis-le-Grand ,  Henri  IV,  Saint-Louis, 
ihariemagne  et  Bourbon  ;  un  collège  communal  :  Roi! in  ; 
t  une  institution  de  plein  exercice  érigée  en  collège  sous 
>  nom  de  Stanislas. 

Les  bâtiments  de  ces  collèges  royaux  appartiennent  à 
i  ville  de  Paris  ;  mais  l'Université  en  a  l'usufruit  per- 
étuel.  Quant  au  collège  communal,  il  est  complètement 
i  propriété  de  la  ville  de  Paris. 

En  outre ,  le  haut  enseignement  scientifique  et  litté- 
lire  compte  à  Paris  un  grand  nombre  de  chaires  spéciales 
t  d'établissements  de  l'ordre  le  plus  élevé  :  le  collège 
le  France,  l'école  normale,  l'école  polytechnique, 
raude  institution  due  à  la  Convention  nationale  sous 
inspiration  de  Carnot ,  Prieur  et  If onge ,  placée ,  dc- 
uis  1830,  sous  la  direction  du  ministre  de  la  guerre; 
école  d'application  d'èlat-major ,  sous  la  direction  du 
linistre  de  la  guerre  ;  celle  des  ponts  et  chaussées,  sons 
1  direction  du  ministre  des  travaux  publics;  l'école 
entrale  des  ai*ts  et  manufactures,  dans  les  attributions 
u  ministre  du  commerce,  etc.  Nous  devons  encore  men- 
lonner ,  pour  compléter  cette  rapide  revue  de  l'ensei- 
ncmcnt  supérieur  et  de  l'enseignement  spécial ,  l'école 
es  chartes,  l'école  de  pharmacie,  l'école  royale  de  des- 
in  et  de  géométrie,  fondée  en  1766  ;  l'école  des  beaux- 
rts ,  fondée  en  1811,  dont  les  lauréats  vont  séjourner 

l'Académie  de  Rome  avec  une  pension  du  gouverne- 
lent.  L'édifice  où  est  installée  l'école,  commencé,  sur 
'i  plans  de  M.  Debret,  a  été  continué  par  M.  Duban, 
t  mérite ,  par  la  richesse  de  ses  ornements ,  le  nom  de 

alais  des  Beaux-Arts  qui  lui  a  été  donné. 

l'ne  autre  branche  de  l'enseignement  artistique  ,  celle 
'e  la  musique  instrumentale  et  vocale ,  et  de  l'art  dra- 
matique, est  donnée  dans  l'établissement  qui  porte   le 

001  de  Conservatoire,  créé   en  1784  sur  la  propo- 


sition de  M.  de  Breteuil ,  et  définitivement  installé  sous 
l'empire  dans  les  bâtiments  des  Menus-Plaisin. 

Des  coura  publics,  littéraires  ou  scientifiques  sont  faits 
en  outre  dans  le  Conservatoire  des  arts  et  métien,  la  Bi- 
bliothèque royale,  le  Jardin  des  Plantes ,  etc.  ;  vaates  éla- 
blissements  d'instruction  et  d'agrément,  richesse  de 
Paris  dont  nous  aurons  encore  à  nous  occuper  bientôt 

Une  autre  richesse  artistique  consiste  dans  les  nom- 
breuses églises  qui  s'élèvent  sur  tous  les  points  de  la  ca- 
pitale. Siège  d'archevêché ,  Paris  a  pour  suffragants , 
Chartres,  If  eaux,  Orléans,  Bloiset  Versailles.  Il  renferme 
le  chapitre  et  le  séminaire  diocésain ,  et  une  école  secon- 
daire ecclésiastique.  Il  compte  dans  son  enceinte  trente- 
neuf  paroisses.  Auprès  de  chaque  paroisse  est  établi  un 
conseil  de  fabrique  qui  en  administre  les  revenus ,  en 
approuve  les  recettes  et  les  dépenses,  et  s'adresse,  s'il  est 
nécessaire,  au  conseil  municipal  pour  en  obtenir  les  amé- 
liorations dont  les  églises  peuvent  avoir  besoin,  ou  la  sub- 
vention pour  payer  les  frais  de  culte,  en  cas  d'insuffisance 
des  revenus. 

Avant  la  Révolution ,  le  nombre  d'églises ,  chapelles , 
couvents,  qui  couvraient  le  sol  de  Paris,  était  immense  ;  la 
piété  des  premien  temps ,  la  ferveur  religieuse  du  moyen 
âge  avaient  multiplié  outre  mesure  ces  saints  édifices. 
Réunis  au  domaine  national ,  en  1 790 ,  et  aliénés  pour 
la  plupart,  plusieun  furent  démolis.  Si  l'art  et  rarcfaéo- 
logie  purent  y  perdre ,  la  circulation  et  la  richesse  de 
Paris  y  gagnèrent  beaucoup.  Lorsque  le  culte  fut  réor- 
ganisé par  le  concordat  de  l'an  X  ,  celles  de  ces  églises 
qui  avaient  été  conservées  et  qui  parurent  convenablement 
placées  pour  l'exercice  du. culte  dans  chaque  arrondisse- 
ment  furent  rendues  à  la  fréquentation  religieuse. 

L'église  de  Notre-Dame,  église  métropolitaine,  re- 
monte aux  premien  âges  du  christianisme,  et  elle  a  été 
édifiée  sur  les  débris  d'un  temple  païen.  La  première 
église  était  érigée  sous  l'invocation  de  saint  Etienne,  mar- 
tyr. La  reconstruction  de  cette  église  fut  commencée  par 
Maurice  Sully,  en  1 163,  et  la  première  pierre  fut  posée 
par  le  pape  Alexandre  III  ;  Jean  de  Chelles,  maître  des 
ouvres ,  entreprit  le  portail  méridional  en  1 257  ;  le  por- 
tail septentrional  fut  construit,  en  1312  ,  avec  lej  biens 
enlevés  auxtemplien.  En  1447,  Charles  V  donna  des 
sommes  considérables  pour  l'achèvement  de  la  cathédrale. 
La  première  pierre  du  grand  autel  fut  posée ,  en  1699, 
par  le  cardinal  de  Noailles,  et  le  chcsur  fut  commencé 
sur  les  dessins  de  Mansard  ;  il  ne  fut  terminé  qu*en  1714. 


(  KgliM  Nolre-D«m«.  ) 

Le  célèbre  bourdon  de  Notre-Dame,  la  plus  grosse  cloche 
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de  France ,  *  m  trouve  dam  la  tour  méridionale  ;  cette 
énorme  cloche  fut  fondue  en  1685  et  baptisée  par 
LouifXIV. 

Chacun  des  douie  arrondiuements  de  Paris  est  doté 
d'une  paroisse  et  d'une  ou  plusieurs  succursales,  suivant 
son  étendue. 

Le  premier  arrondissement  a  pour  église  paroissiale  la 
Madeleine.  C'était  autrefois  une  chapelle  fondée  par 
Charles  VIII,  rebâtie  en  1660  et  située  à  l'angle  des 
rues  de  la  Madeleine  et  de  la  Ville-Levéque.  Klle  fut  jugée 
insuffisante  en  1763 ,  et  l'on  s'occupa  de  sa  reconstruc- 
tion sur  l'emplacement  qu  elle  occupe  aujourd'hui.  Les 
architectes  Contant  et  Couture  en  furent  successivement 
chargés.  Pendant  ce  temps ,  la  paroisse  oc4:upa  l'église  de 
l'Assomption ,  chapelle  d'une  communauté  religieuse  de 
femmes  établie  en  1632  par  le  cardinal  de  la  Rochefou- 
cauld et  construite  par  l'architecte  Érard.  La  nouvelle 
église  de  la  Madeleine  fut  abandonnée,  lors  de  la  Révo- 
lution ,  avant  d'être  achevée ,  et  Napoléon ,  par  un  décret 
daté  de  Posen ,  le  2  décembre  1 806 ,  voulut  en  faire  le 
temple  de  la  Gloire.  Le  plan  présenté  pour  cet  édifice  par 
Pierre  Vignou  fut  adopté  et  mis  à  eiérution.  Sous  la 
Restauration ,  le  temple  fut  de  nouveau  transformé  en 


(  Kglîie  de  la  Midttwot.) 

église  ;  et  le  monument  fut  achevé  par  M.  Huvé  pour 
cette  dernière  destination,  qu'il  ne  remplit  que  fort  impar- 
faitement malgré  sa  magnificence  extérieure ,  les  do-, 
rures ,  les  sculptures  et  les  peintures  dont  il  est  orné. 

Les  succursales  de  la  Madeleine  sont  :  Saint^Lonis 
d'Antin , .  Saint- Philippe  du  Roule  et  Saint-Pierre  de 
Chiillot 

Le  2*  arrondissement  a  pour  église  paroissiale  Saint- 
Roch ,  qui  a  remplacé  la  petite  chapelle  de  Sainte-Su- 
lanne  et  celle  de  Gaillon  construites  en  1521.  Elle  a  été 
commencée  sur  l'emplacement  de  l'hôtel  Gaillon,  en 
1653 ,  par  Jacques  Lemercier.  Le  portail  a  été  construit 
en  1736  par  Robert  de  Cotte. 

Cette  paroisse  a  pour  succursale  l'église  Notre-Dame- 
de-Lorette;  cette  succursale  était  autrefois  placée  fau- 
bourg Montmartre ,  dans  l'ancienne  chapelle  des  Porche- 
rons  ;  l'église  actuelle  a  été  commencée  en  1823  sur  les 
dessins  de  M.  Lebas ,  et  terminée  en  1 836.  Petite  et  fri- 
vole ,  dorée ,  peinte ,  sculptée  et  pomponnée  plus  encore 
que  la  Madeleine ,  l'église  Notre-Dame-de-Lorette  est  cé- 
lèbre et  mérite  de  l'être ,  mais  il  est  difficile  d'f  voir  une 
église. 

Le  3*  arrondissement  a  pour  église  paroissiale  Saint- 
Enstache.  En  1214,  c'était  une  petite  chapelle  sous  le 
vocable  de  Sainte-Agnès ,  et  elle  ne  s'appela  Saint-Bus- 
tache  qu'en '1223.  Son  voisinage  des  halles  rendit  tou- 
jours cette  église  populaire  ;  les  pastoureaux  s'f  réunirent, 
et  les  cabocbiens  bourguignons  s'y  couronnèrent  de  roses 
avant  d'aller  massacrer  les  Armagnacs.  L'église  actuelle , 
commencée  le  19  août  1532,  par  Jean  de  la  Barre,  comte 
d'Rtampes,  ne  fut  finie  qu'en  1642.  Le  portail  actuel 
est  malheureusement  d'une  époque  plus  récente  et  d'un 


tout  antre  style  que  Tintérienr  de  cet  imposant  et  magni- 
fique édifice  :  commencé  en  1 752  sur  les  detaiiu  de  Ma»- 
sard  de  Jouf ,  ce  malheureux  portail  fut  reprit  en  1 772 
et  continué  par  Moreau  jusqu'en  1788. 

L'église  Saint-Eustache  a  pour  snccnriales  Notre-Daoïf- 
des- Victoires,  dite  des  Petits-Pères  parce  qa  elle  servait  àt 
chapelle  au  couvent  des  augustins  déchaniséa,  cl  Kotn- 
Dame-de-Bonne-Nouvelle,  construite  de  1823  à  1828. 

Le  4*  arrondissement  a  pour  paroisse  Saint-Gcsvai»- 
l'Auxerrois ,  l'une  des  plus  anciennes  églises  de  Paris  : 
construite  par  Chilpéric  I"' ,  puis  rebâtie  par  le  roi  Ro- 
bert-le-Pieux ,  puis  restaurée  et  complétée  par  Ptiilippe- 
le-Bel,  qui  fil  élever  le  portail,  et  par  Charles  VU.,  q&i 
édifia  le  porche  on  vestibule  qui  le  précède.  Cette  égiisp 
a  été  récemment  restaurée  dans  le  style  archaique .  ptr 
M.  Lassus. 

Saint-Germain-l'Anxerrois  n'a  pas  de  succursale. 
Le  y  arrondissement  a  pour  paroisse  l'église  Saint- 
Laurent  ,  qui  existait  déjà  au  6<  siècle  ;  elle  fut  rt^àUf 
en  1429  ,  et  augmentée  en  1548.  On  dut  la  reconstraire 
presque  entièrement  en  1595.  Le  portail  actad  ne  dsk 
que  de  1622. 

EUe  a  pour  succursale  Saint-V  ineent-de-Paiil.  D'abord 
établie  dans  l'ancienne  chapelle  Saint-Lasare  ,  elle  fut  es- 
suite  transportée  dans  uu  local  tenu  à  bail  roe  Moolhe- 
Ion.  L'église  actuelle  vient  d'être  terminée  par  MM.  Le- 
père  et  Hittorf. 

Le  6^  arrondissement  a  pour  paroisse  Saint-NicoU»- 
des-Champs.  C'était,  ven  1119,  une  chapelle  soef  W 
vocable  de  saint  Nicolas;  elle  fut  rebâtie  en  1420  «i 
agrandie  en  1575.  Le  portail  le  plus  ancien  se  trecnr 
sur  la  rue  Saint-Martin  ;  l'autre  sur  la  me  Annsaire  an 
de  1576. 

Cette  paroisse  a  pour  succursales  l'église  Saint-Lca  ft 
Saint-Gilles  et  l'église  Sainte-Elisabeth. 

Le  7*  arrondissement  a  pour  paroisse  Téglise  Sa^ 
Méderic  ou  Saint-Merry ,  bâtie  sur  l'emplacement  d'à» 
ancienne  chapelle  dédiée  à  saint  Pierre  ,  vers  Fan  70«. 
Cette  église,  placée  près  de  la  Porte-de-Paris,  qmi  ea  rrcat 
le  nom  d'Archet-Saint-Merry,  fut  rebâtie  vers  936  a» 
frais  d'Odon-le-Fauconnier ,  puis  agrandie  soos  Fru- 
çois  I«r ,  en  1 520.  Toutefois ,  l'église  tont  eotim  i^ 
d'un  style  gothique  fort  gracieux.  La  façade  a  été  rtcf- 
ment  restaurée  avec  goût. 

Saint-Merry  a  pour  auccursales  Téglise  des  Elaso- 
Manteaux,  Saint-François-d' Assise  et  Sainl-Deats-^ 
Saint-Sacrement,  bâtie  en  1822. 

Le  8*^  arrondissement  a  pour  paroisse  Têglise  Saistr- 
Margnerite.  C'était  d'abord  une  petite  diapeUe  édtfef  n 
1625;  en  1634  on  construisit  l'église,  on  ragrandHfr 
1713  et  1765.  Elle  a  pour  succursales  :  l'église  Satai- 
Ambroise,  ancienne  chapelle  des  religieuses  anso«cia^ 
et  la  Chapelle  des  Quinze-Vingts,  qui  fut  antrefoîs  c^&- 
des  Mousquetaires-Noirs.  La  ville  de  Paris  la  tient  n 
location;  mais  elle  s'occupe  de  faire  constmire  as* 
église  dans  ce  quartier. 

Le  9^  arrondissement  a  pour  paroisse  XoIre-DsBf 
église  métropolitaine.  Les  succursales  sont  :  Saint-L^ 
en-l'Ile,  petite  chapelle  construite  par  un  maître  luaiita 
nommé  Nicolas ,  sous  le  vocable  de  Notre-Dame ,  f<^ 
l'année  1616  ,  lorsque  Ttle  était  encore  presque  désertr- 
Ellefut  rebâtie  en  1654  et  terminée  en  172€,  sv  le 
dessins  de  Levau  et  Leduc  ;  Saint-Gervats ,  Fone  desp<s 
anciennes  églises  de  Paris ,  et  qui  existait  dès  le  6*  n«dr 
Elle  fut  reconstruite  en  1212  et  terminée  en  1420  Sm 
architecture  intérieure  est  remarquable.  Le  portaâ  .  if 
style  tout  différent ,  oeuvre  célèbre  de  Jacipies  Dthrmst . 
fut  exécuté  en  1616  ;  enfin  ,  Saint-Lonis-Saiot-Paai .  s»^ 
cienne  chapelle  des  jésuites. 

Le  10*  arrondissement  a  pour  paraisse  Sainl-TW- 
roas-d'Aquin.  Cette  église  était  la  chapelle  d'an  < 
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jacobins  fondé  en  1632.  Bile  a  éU  bâUe  en  1682 
T  Pierre  Ballet ,  et  compte  pour  tnccortalet  :  Tégliie 
linl-Pierre,  Groe-Cailloa,  et  Saint-Loois,  d^e  dei 
validée ,  dont  nom  a¥00f  déjà  parlé  ;  entuile  Téglife 
I  r Abbay e-aox-Boii ,  l'église  des  )f  issions  et  Féglise  de 
inte-Valère ,  tenues  toutes  trois  à  bail  par  la  ville  de 
iris.  L'administration  fait  élever  en  ce  moment ,  place 
^llecbasse,  une  église  dans  le  style  gothique,  sous  Tin- 
teation  de  sainte  Clotilde ,  pour  remplacer  ces  loca- 
ms  provisoires. 

Le  1  i«  arrondissement  a  pour  paroisse  l'église  Saint- 
ilpice.  Dès  le  commencement  du  13*  siècle,  il  existait 
cet  endroit  une  petite  chapelle  sous  cette  invocation  ; 
le  fat  rebâtie  et  agrandie  sons  François  I*'.  Knfin  l'ê- 
ise  actuelle  fut  commencée  en  1646.  Les  travaux  fu- 
iut  successivement  dirigés  par  les  architectes  Gamart , 
fveàu,  Gitlard,  Oppenord  et  Servandoni,  qui  construi- 
t  le  portail  en  1 745  ;  mais  il  ne  termina  pas  les  touri. 
I  tour  méridionale  est  de  Maclaurin,  et  la  tour  seplen- 
ionale  de  Chalgrin,  en  1777.  L'intérieur  de  cette  église 
it  remarquable  ;  la  chapelle  de  la  Vierge,  exécutée  sur 
s  dessins  de  Leveau,  est  célèbre. 

Cette  église  a  pour  succursales  deux  des  plus  ancien- 
n  églises  de  Paris  :  Saint-Gormain-des-Prés  et  Saint- 
ererin. 

L'abbaye  de  Saint  -  Vincent ,  depuis  Saint- Germain- 
P8-Prcs,  fut  fondée  par  Childehert  I*^',  vers  543,  sur 
s  débris  d'un  ancien  temple  d'Isis.  Cette  église ,  dévas- 
c  par  les  Normands,  fut  rebâtie  vers  l'an  1000  par 
ibbé  Morard.  Toutefois  on  peut  croire  que  la  tour  ap- 
iKieot  à  l'ancien  édifice  de  Childehert ,  ainsi  que  les 
iliers  de  la  nef.  Deux  clochers  existant  sur  chacun  des 
SlvÈ  de  la  croisée  ont  été  abattus  en  ISil. 

On  a  également  attribué  la  fondation  de  Saint-Severin 
Childehert;  d'autres  la  font  remonter  au  temps  de  do- 
is :  au  reste  l'église  existait  pendant  les  invasions  dv9 
ormands ,  qui  la  saccagèrent.  Elle  fut  reconstruite  en 
347  et  agrandie  en  1489.  C'est  dans  sa  tour,  surmon- 
e  d'nne  flèche  et  de  huit  elochetons  dentelés ,  que  son- 
lil  le  couvre -feu  pour  le  quartier  de  l'inivcrsité.  — 
sint-Severin  est  une  des  premières  églises  qui  aient  pos- 
'dé  des  orgues  ;  mattre  Regnoult  de  Douf ,  écolier  en 
téologie,  loi  en  fit  présent  en  1358. 

On  a  récemment  adapte  à  Saint-Severin  le  joli  portail 
p  l'église  Saint-Pierre-aux-Bœufs  démolie  par  le  pér- 
iment de  la  rue  d* Aréole ,  en  la  Cité. 

Le  1  S**  arrondissement  a  pour  paroisse  Saint-Etienne- 
D-Mont.   Cette  église  existait  sons  cette  invocation  en 
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pelles  méridionales  ne  furent  cependant  élevées  qu'en 
1 588.  Enfin  les  parties  occidentales  ne  furent  achevées 
que  sous  Charles  IX.  La  chapelle  de  la  Conminnion  est 
de  1606,  et  ce  fut  Marguerite  de  Valois,  première 
femme  de  Henri  IV,  qui  posa  la  première  pierre  du  por- 
tail. Ces  circonstances  expliquent  le  mélange  du  style^ 
gothique  et  de  la  Renaissance  qu'on  remarque  dans  cette 
église.  Saint-Etianna-du-Mont  est  d'ailleurs  la  seule 
église  de  Paris  qui  offre  un  jubé;  elle  est,  en  outre, 
décorée  de  vitraux  remarquables  dus  à  Pinaigrier,  célè- 
bre artiste  du  1 6'  siècle. 

Cette  paroisse  a  pour  succursales  Saint^Jacques-du- 
Haut-Pas,  Saint-Nicolas-du-Chardonnet ,  et  Saint-Mé- 
dard ,  célèbre  surtout  par  les  extravagances  de  la  secte 
fanatique  des  convulsionnaires ,  qui  se  réunissaient  au- 
près de  la  tombe  du  diacre  Paris ,  enterré  dans  le  cime- 
tière attenant  â  cette  église. 

En  outre  il  existe  un  certain  nombre  de  chapelles  et 
d'oratoires  particuliers ,  dont  quelques-uns  sont  ouverts 
au  public.  Entre  autres  nous  citerons  :  l'église  du  Val-de- 
Grâce ,  chapelle  de  l'hâpital  militaire  établi  dans  les  bâ- 
timents de  l'ancienne  abbaye  du  Val-de-Grâce ,  fondée 
par  Anne  d'Autriche  en  1621  ;  — l'oratoire  du  Temple , 
construit  sur  l'hôtel  du  grand -prieur  des  Templiers  et 
qui  sert  de  chapelle  aux  dames  bénédictines  du  Saint-Sa- 
crement ;  — la  chapelle  expiatoire  de  la  rue  de  l'Arcade, 
élevée  aux  mânes  de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette 
sur  les  dessins  de  H.  Fontaine,  etc.  D'autres  églises, 
qni  n'ont  point  été  rendues  au  culte  ou  qui  ont  été  dé- 
molies en  partie ,  offrent  encore  des  monuments  remar- 
quables. Nous  citerons  la  tour  Sainl-Jacques-la-Boucherie, 
débris  de  l'ancienne  église,  construite  par  Nicolas  Flamel, 
démolie  pendant  la  Révolution  ;  —  l'église  des  Bamabites, 
bâtie  sur  l'emplacement  d'un  couvent  fondé  par  le  célè- 
bre saint  Eloi  ;  —  la  tour  Sainte-Geneviève  dans  le  col- 
lège Henri  IV  ;  —  l'ancien  prieuré  de  Saint-Martin-des- 
Champs,  etc. 

Tous  les  cultes  reconnus  par  l'Elat  ont ,  en  outre ,  à 
Paris ,  des  temples  qui  leur  sont  consacrés.  Ils  sont  ad- 
ministrés par  des  consistoires.  Le  consistoire  de  la  com- 
munion évangélique  réformée  ne  relève  d'aucune  auto- 
rité religieuse  supérieure;  mais  celui  de  la  confession 
d'Augsbourg  est  subordonné  au  directoire  général  de  la 
même  communion  établi  à  Strasbourg ,  et  le  consistoire 
Israélite  est  soumis  au  consistoire  central  du  même  culte, 
dont  l'autorité  s'étend  sur  toutes  les  synagogues  de  France 
et  qui  siège  également  à  Paris. 

Le  culte  évangélique  réformé  compte  à  Paris  trois  égli- 
ses :  !<>  L'Oratoire  Samt-Honoré ,  ancienne  chapelle  des 
Pères  de  l'Oratoire,  organisés  par  M.  de  BéruUe  en  1 6 1 1 . 

2®  L'église  Sainte-Marie-Saint-Antoine,  chapelle  du 
couvent  de  la  Visitation  des  filles  Sainte  -  Marie ,  bâtie 
sur  l'hâtel  de  Cossé ,  en  1 632 ,  d'après  les  dessins  de 
Fr.  Mansard ,  qui  imita  Sainte-Marie  de  la  Rotonde ,  à 
Rome; 

30  L'église  de  Panthemont ,  chapelle  de  l'abbaye  des 
religieuses  augustines  du  Saint-Sacrement ,  établie  sur  ce 
point  en  1 644.  Cette  église ,  qui  servait  de  magasin  mi- 
litaire ,  vient  seulement  d'être  réparée  et  livrée  cette 
année  à  l'exercice  du  culte. 

Le  culte  protestant  de  la  confession  d*Augsbonrg  est 
célébré  dans  deux  églises  :  1*^  Les  Billettes  ,  ancienne 
église  rebâtie  en  1754,  sur  les  déteins  du  P.  Claude , 
dominicain  ;  2®  la  Rédemption,  église  construite  en  1843. 

La  synagogue  des  juifs,  située  rue  Notre-Dame-de- 
Nasareth ,  a  été  bâtie  il  y  a  seulement  quelques  années. 

D'antres  rommunions  dissidentes  se  sont  éle¥é  des  édi- 
fices où  elles  exercent  leur  culte  ;  ainsi  le  culte  anglican 
possède  deux  chapelles  :  un  joli  édifice  gothique,  construit 
par  M.  de  Gisors ,  rue  du  Marché-d' Aguesseau ,  et  une 
antre  chapelle  élégante ,  élevée  récemment  sur  les  dessins 
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de  II.  Thierry,  rue  llarbeof.  Let  métliodiilet  le  réunis- 
sent rue  de  Provence  ;  les  vesleyenSf  place  de  la  Made- 
leine ,  les  Frères  moraves,  rue  de  La  Bruyère,  etc.  La 
liberté  de  conscience  règne  à  Paris  dans  toute  son  éten- 
due ,  et  cette  précieuse  conquête  de  la  raison ,  qu'il  faut 
fe  garder  de  confondre  avec  l'indifférence,  dé6niti¥enient 
acquise  aujourd'hui ,  s'exerce  sans  omhrage ,  sous  la  sau-^ 
vegarde  des  mœurs  publiques  et  la  surveillance  éclairée 
de  l'administration  parisienne. 

Celte  administration  si  vaste ,  si  compliquée ,  demande 
nécessairement  quelques  détails. 

Chef-lieu  de  préfecture ,  Paris  est  le  siège  du  préfet , 
du  directeur  des  domaines  et  de  l'enregistrement,  des 
contributions  directes,  des  contributions  indirectes,  de 
l'état-major  de  la  garde  nationale  du  département  de  la 
Seine,  etc.  En  outre  Paris  doit  être  considéré  sous  le 
rapport  municipal.  L'organisation,  l'administration,  l'hic- 
toire  de  cette  puissante  commune  présentent  le  plus  haut 
intérêt 

Paris  porte  un  vaisseau  dans  ses  armes.  Ce  symbole  , 
asseï  bisarre  au  premier  abord,  indique  cependant,  d'une 
manière  positive,  le  fondement  historique  de  sa  grandeur. 
Déjà ,  sous  la  domination  romaine,  les  bateliers  parisienj 
on  nautœ  formaient  une  corporation  puissante  qui  survé- 
cut à  la  chute  de  l'Empire.  Sous  le  nom  de  Hanse  pari- 
sienne, leur  influence  s'accrut  ainsi  que  leurs  richesses,  et 
l'acte  par  lequel  Louis-le-Jeune  confirma  leurs  privilèges, 
en  1170,  montre  combien 'ils  étaient  étendus.  Ils  s'é- 
taient attribué  le  monopole  de  la  navigation  jusqu'au  pont 
de  liantes ,  et  concentraient  ainsi  entre  leurs  mains  le 
monopole  du  commerce  dans  tout  le  bassin  de  la  Seine. 
Le  chef  de  cette  puissante  corporation  de  la  hanse ,  ou , 
comme  on  le  disait  aussi ,  de  la  marchandise  de  l'eau ,  de- 
vint nécessairement  le  chef  de  la  commune.  Sous  le  titre 
de  prévdt  des  marchands ,  il  ajouta  i  sei  privilèges  l'ad- 
ministration des  rentes  constituées  sur  rhôlel-de-ville , 
l'ordonnance  des  cérémonies  publiques,  l'entretien  et  la 
construction  des  ponts,  quais,  rues  et  monuments  ;  enfin, 
il  commandait  la  garde  bourgeoise ,  concurremment  avec 
le  prévdt  de  Paris  qui  était  l'homme  du  roi,  et  présidait 
le  bureau  de  la  ville,  composé  de  4  échevins  et  26  con- 
seillers élus.  La  hanse  parisienne  faisait  la  richesse  de 
Paris  qui  faisait  la  force  du  roi.  Les  deux  pouvoirs  vécu- 
rent d'abord  en  bonne  intelligence.  La  rupture  éclata 
vers  le  milieu  du  16'  siècle  sous  le  règne  malheureux  de 
Jean  I'^  Nous  avons  déjà  parlé  de  cette  lutte  terrible. 
La  prévale  des  marchands  succomba.  Charles  VI  l'abolit, 
par  un  édit  du  27  janvier  1382,  en  l'attribuant  à  son 
propre  prévôt  Mais  il  fut  contraint  de  la  rétablir  par  un 
second  édit  du  27  janvier  141 1  ;  et  depuis  cette  victoire, 
les  bourgeois  de  Paris  continuèrent  de  s'administrer  sui- 
vant l'ancien  usage  jusqu'en  1780.  Le  dernier  prévôt  des 
marchands ,  roessire  de  Flesselle,  partisan  de  la  cour,  fut 
tué  dans  l'émeute  qui  accompagna  la  prise  de  la  Bastille. 
Après'  quelques  essais  paasagers  d'administration  munici- 
pale ,  la  redoutable  commune  parisienne ,  l'agent  le  plus 
actif  et  le  plus  terrible  de  la  grande  Révolution ,  se  con- 
stitua, et  dirigea  Paris  jusqu'à  la  journée  du  0  thermi- 
dor, où  elle  fut  remplacée  par  un  régime  transitoire, 
remplacé  à  son  tour  par  l'organisation  de  la  loi  du  28 
pluviôse  an  VIII. 

Cette  organisation  complétée  et  successivement  inter- 
prétée par  l'arrêté  du  25  vendémiaire  an  IX  ,  le  décret 
du  4  juin  1806,  l'ordonnance  du  8  août  1821  et  la  loi 
du  20  avril  1834,  régit  encore  aujourd'hui  la  commune 
de  Paris.  Klle  constitue  une  situation  exceptionnelle  qui 
met  la  grande  ville  en  dehors  de  la  loi  générale,  et 
elle  attend  encore  la  loi  particulière ,  souvent  promise , 
qui  doit  enfin  la  régulariser. 

En  effet,  Paris  compte  deux  préfets,  et  na  pas  de 
maire.   Le  préfet  de  la  Seine  et  le  préfet  de  police  se 


partagent  les  attributions  municipalet.  Qaelqoes  fane* 
lions  sont  déléguées  à  12  maires  et  à  leurs  adfjoiiils  pré- 
posés aux  12  arrondissements  de  la  ville. 

Cependant ,  l'administratbn  départementale  eomem 
quelques  institutions  dont  le  siège  est  à  Paris,  et  dont 
les  attributions  sont  indépendautes  des  intérêts  mnnîâ- 
paux. 

En  première  ligne,  il  faut  signaler  le  cciaaeil  grs^ 
rai  du  département,  qui  compte  44  membres,  doel 
8  seulement  représentent  les  arrondissements  exln- 
muros:  les  36  autres  sont  élus  par  les  19  arrondusc- 
ments  de  Paris  et  siègent  déjà  comme  conseillers  moa»- 
cipaux  ;  et  le  conseil  de  préfecture,  tribunal  admioistniir 
qui  juge  en  premier  ressort,  dans  la  Itinîte  de  sa  nm- 
pétenoe,  les  discussions  conlentieuses  soulevées  eatn> 
l'administration  et  les  particuliers. 

Un  prochain  traité  expliquera  les  attribvtions  de  m 
deux  conseils  ainsi  que  les  autres  fonctions  de  rados- 
nistration  départementale  et  municipale. 

A  Paris,  le  préfet  de  la  Seine  exerce  tontes  cellei  qv 
sont  attribuées  aux  préfets  des  départeincols.  Il  eU 
chargé  de  tout  ce  qui  concerne  la  grande  voirie,  à  fei* 
ception  de  la  navigation  et  du  roulage.  Il  possèdf  n 
conséquence,  dans  ses  attributions ,  les  chemins  dr  îtr, 
les  pools,  les  travaux  de  navigation ,  quais,  ports,  è- 
gues,  chemins  de  halage ,  bacs  et  passages  d'eau.  Dasi 
Paris,  il  est  également  chargé  de  cette  partie  de  b  tei- 
rie  urbaine  qui  y  est  considérée  comme  grande  voir  r . 
c'est-à-dire  de  l'alignement  et  de  la  hantenr  des  coe- 
strucUons,  du  pavage,  des  égouts,  des  pInatatioDS.  é* 
nivellement,  etc.  Il  fait  en  outre  exécnter  les  Iravaoi  àt^ 
édifices  et  bâtiments  communaux.  C'est  hû  qui  cas- 
voque  le  conseil  municipal ,  et  il  lui  somnet  les  ^' 
lions  qui  concernent  son  admtnistralion. 

Le  préfet  de  police  a  dans  ses  attributions  nae  part' 
de  la  grande  voirie,  la  police  de  la  navigation,  le  scnir- 
des  approvisionnements  par  eau  et  le  roulatge,  la  ptti^ 
voirie ,  la  liberté  et  la  sûreté  de  la  voie  publique,  ti^. 
que  la  salubrité  dans  Paris,  la  police  des  prisons,  la  <er- 
veillance  des  monuments. 

Ces  atlribntions  générales  se  subdivisent  en  de  bdo- 
breux  services  particuliers  qui  mettent  son  admiuîsirt- 
lion  en  contact  journalier  avec  la  population. 

Il  est  en  outre  investi  pour  rextindion  6e  la  bms^»- 
cité,  la  poursuite  et  l'arrestation  des  malfaitearf.  H 
enfin,  sous  le  rapport  de  la  police  municipale,  de  îm^ 
les  attributions  conférées  aux  pouvoirs  mnridpani.  La 
agents  de  sûreté  sont  sons  ses  ordres,  ainsi  que  \» 
sapeurs-pompiers  et  la  garde  municipale ,  corps  êVÎ* 
chargé  du  service  de  l'ordre  public  dans  Paris^ 

Le  préfet  de  police  peut  assister  anx  aéances  do  esa> 
seil  municipal,  où  il  a  voix  consultative. 

Le  conseil  municipal,  produit  de  TéleeCinn ,  èi&etf 
sur  la  formation  du  budget  de  la  ville,  en  approuve  <^ 
recetles  et  les  dépenses,  et  vote  en  onire  les  crédib  <p 
peuvent  être  jugés  nécessaires  dans  le  coon  de  Tasarf 
Il  fixe  les  tarifs  et  règlements  de  perception  de  loai  ir« 
revenus  communaux  ;  il  autorise  les  acqnbilàons .  «18* 
nations,  échanges  des  propriétés  eommnnales,  Irur  af- 
fectation aux  différents  ser%ices  publics  et  tout  ce  qa 
intéresse  leur  conservation  ou  leur  aoaélionitiùn  :  il  ^ 
prouve  les  projets  de  construction,  de  réparatitaH 
d'amélioration  des  édifices  communaux ,  ronwHwt  i** 
rues  et  place»,  lalignement  des  voies  pnbiiqnes ,  les  tf*- 
vaux  de  pavage,  plantations,  nivellcaient,  égouts,  «<r 
il  autorise  les  actions  judiciaires  et  transactioaM^  âtcrr^ 
les  legs  et  donationa  faits  aux  étaMisuaininU  ■ae«' 
paux,  etc. 

Lea  votea  du  conaeil ,  provoqués  par  le  prtfrt  <k  >> 

Seine ,  août  exécutés  par  lea  aoina  des  bnwanA  pbrvi  < 

I  l'Hôtel-de-Ville,  et  qui  forment  radmimstratÎM  ccatnir 
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Leg  bâtiments  de  riiolel -de-Ville  ont  lubi  autant  de 
ransformationf  que  son  administration.  Le  liége  de  la 
tanse  paritienne  était  primitivement  gar  le  bord  de  la 
)eine  dans  la  maison  de  la  marcbandige  mit  l'Iaue  ,  ao- 
ourd'bai  quai  de  la  Mégisserie;  elle  s'ingtalla  ensuite 
iant  une  maigon  dite  Parloner  aux  bourgeois ,  entre  le 
irand-Chàtelet  et  la  chapelle  de  Sainl-Leufroy,  puis  se 
rantporla  près  de  la  place  Saint-Michel  au  coin  de  la 
oe  Saint^Jacques.  Knfin  la  ville  de  Paris  acheta,  en 
1357,  la  maison  de  la  place  de  Grève,  dite  Maison  aux 
liliers  ou  bien  encore  Maison  aux  dauphins,  parce  qu'elle 
ivait  été  possédée  par  les  deux  derniers  dauphins  de 
aennois. 

Au  commencement  du  16^  siècle,  cette  maison  était 
levcnne  insuffisante;  on  la  reconstruisit  en  1553  sur  les 
lessins  de  Dominique  Boccador ,  dit  Cortone  ;  mais  elle 
le  Tnt  terminée  qu'en  1606  sous  la  direction  d'André  du 
>rreau  qui  modifia  les  plans  de  Boccador.  On  y  réunit 
lepuis  la  chapelle  de  l'église  Saint^Jean  et  remplacement 
le  l'hôpital  du  Saint-Esprit ,  sur  lequel  on  construisit' 
hôtel  du  préfet  de  la  Seine. 

Tous  ces  bâtiments  étaient  trop  restreints  pour  l'im- 
lortance  de  l'administration  qu'ils  renfermaient  Un  pro- 
et  d'agrandissement  dressé  par  MM.  Godde  et  Lesueur 
ut  adopté  en  1836,  et  mis  aussitôt  en  cours  d'exécution. 
1  est  aujourd'hui  presqu'entièrement  terminé. 


(Uô«d-d«-vilt«.) 

L'Hôiel-de-Ville  ainsi  agrandi  et  restauré  comprendra  : 
»  salles  des  fêtes  et  réunions  municipales  ;  les  apparle- 
leiils  du  préfet ,  ses  salles  de  réception  ;  les  salles  du 
onseil  municipal  ;  les  archives  et  la  bibliothèque  de  la 
ille  ;  les  bureaux  de  l'administration  municipale  et  dé- 
arteosenlale.  Il  occupe  une  superficie  de  8,850  mètres. 
'Hôtel-de-Ville  est  le  centre  de  toute  l'organisation  mn- 
icipalc  et  départementale.  A  cette  administration,  qu'on 
ppelle  avec  raison  administration  centrale,  se  rattachent 
'autres  administrations  spéciales ,  sous  le  titre  de  sér- 
iées extérieurs  ;  placés  les  uns  dans  des  bâtiments  parti- 
nliers  propres  à  leur  destination,  les  antres  groupés  dans 
>s  dépendances  mêmes  de  l'Hôtel-de-Ville. 

Ainsi  le  service  de  l'instruction  primaire  a  une  orga- 
isation  spéciale.  Un  comité  central  est  installé  à  l'Hôtel- 
e-Ville  ,  et  contrôle  l'avis  des  comités  inférieurs ,  qui, 
)ns  le  tilre  de  comités  locaux,  siègent  dans  chacune  des 
lairies  des  12  arrondissements. 

Depuis  la  loi  du  28  juin  1633,  Tinstruction  primaire 
pris  entre  les  mains  de  l'administration  municipale  un 
éveloppcmeot  considérable.  Ainsi  il  existe  à  Paris  25 
illes  d'asile  communales  entièrement  gratuites  ;  26  écoles 
lutuelles  de  garçons  ;  27  écoles  simultanées  dirigées  par 
s  frères  de  Saint- Yon  ;  30  écoles  mutueîles  de  jeunes 
Iles  ;  les  écoles  dirigées  par  les  sœurs  sont  au  nombre 
c  28  ;  en  outre  deux  écoles  supérieures  de  garçons,  dont 
une,  l'école  François  f ,  reçoit  des  internes  ;  une  école 
rimaire  supérieure  pour  les  jeunes  filles;  un  certain 
ombre  d*ouvroirs  ;  des  cours  spéciaux  pour  les  adultes 
lettres  ;  des  écoles  de  dessie  pour  la  classe  ouvrière , 
lenneot  compléter  cet  ensemble  d'établissements  d'in- 


struction primaire  dont  l'entretien  coûte  à  la  ville  de  Pa- 
ris plus  d'un  million  chaque  année. 

L'instruction  secondaire  des  filles  relève  également  de 
l'Hôtel-de-Ville.  Il  y  siège  une  commission  instituée  par 
le  ministre  de  l'instruction  publique  et  présidée  par  un 
membre  du  conseil  municipal  pour  la  délivrance  des  di- 
plômes de  maîtresse  de  pension  et  d'institution.  L'admi- 
nistration centrale  veille  à  l'autorisation  et  à  la  direction 
des  maisons  d'éducation  de  jeunes  personnes  par  l'inter- 
médiaire d'inspectrices  déléguées  et  des  comités  d'inspec- 
tion établis  dans  chaque  arrondissement. 

Chacun  des  douse  arrondissements  possède  en  effet  une 
mairie,  ou,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  sont  groupés 
des  services  locaux  sous  la  direction  du  maire  et  des  ad- 
joints. Les  principaux  sont  les  actes  de  l'état  civil ,  les 
services  des  bureaux  de  bienfaisance ,  d'instruction  pri- 
maire ,  de  garde  nationale ,  les  opérations  préparatoires 
du  recrutement  militaire  ,  les  renseignements  et  enquê- 
tes, etc.  Kn  outre,  dans  chaque  arrondissement,  siège  un 
tribunal  de  paix ,  premier  degré  de  juridiction  civile  ; 
quatre  commissariats  de  police,  chargés  des  attributions 
et  des  délégations  judiciaires  et  administratives,  ressor- 
tent  de  la  police  municipale ,  etc. 

L'industrie  et  le  commerce  ont  aussi  une  organisation 
officielle  et  spéciale  ,*  conformément  à  la  législation  qui 
sera  développée  dans  un  des  prochains  traités  (n  >  52). 
Paris  possède  donc  un  corps  constitué  de  notables  com- 
merçants,  dont  la  liste  est  dressée  annuellement  par  le  pré- 
fet, un  conseil  de  prud'hommes,  un  tribunal ,  une  cham- 
bre et  une  bourse  de  commerce.  Ces  trois  dernières 
institutions  sont  placées  dans  un  monument  spécial. 

Autrefois  elles  étaient  séparées.  Les  juges  consuls , 
créés  en  1 563 ,  tinrent  leurs  séances  à  l'auditoire  Saint- 
Maglbirc  jusqu'en  1570.  Depuis  cette  époque,  ils  ju- 
geaient dans  le  cloître  Saiot-Merry.  Quant  à  la  Bourse , 
die  fut  établie  en  1724  dans  l'ancien  palais  Mazarin,  rue 
Vivienne;  au  commencement  de  la  Ré\'olution  on  la  trans- 
|>orta  dans  l'église  des  Petiis-Pères ,  eï  enfin  au  Palais- 
Royal  ,  galerie  Virginie ,  dans  l'ancien  magasin  des  dé- 
cors de  l'Opéra.  Un  décret  impérial  du  1 6  mars  1 808 
ordonna  la  construction  du  palais  qui  devait  les  réunir 
sur  l'emplacement  de  l'ancien  couvent  des  Filles-Saint- 
Thomas  ,  édifié  en  1 642.  Le  monument  de  la  Bourse 
fut  commencé  sur  les  dessins  de  Brongniart  et  continué 
par  M.  Labarre.  Ces  deux  architectes  moururent  pendant 
la  durée  des  travaux  qui  ne  furent  terminés  qu'en  1827. 


(PaUit  dp  U  BooTM.) 

On  admire  les  peintures  en  grisailles  de  la  grande 
salle  et  U  décoration  du  monument ,  dont  d'ailleurs  l'as- 
pect annonce  peu  la  destination.  Ce  palais,  exécuté  à  frais 
communs  par  l'État ,  la  ville  de  Paris,  et  le  commerce  au 
moyen  d'une  imposition  spéciale  sur  les  patentes,  a  coûté 
8,U9,192fr. 

Le  commerce  et  l'industrie  de  Paris  ont  pris  un  essor 
immense  ;  le  chiffre  seul  de  ses  exportations  atteint 
170,000,000  fr.  par  année.  On  conçoit  à  quel  mou- 
vement de  fonds  doit  donner  lien  une  pareille  masts  de 

^'^'^  .     o  DjgitizpdtoSApC 
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éUblÎMeinenl  privé  et  qui  avait  absorbé  la  caiise  des 
comptes  courants  établie  eo  1796  et  la  caisse  d'escomptes 
du  commerce  en  1708,  fut  consacrée  officiellement 
comme  établissement  public  et  privilégié  par  la  loi  du  14 
germinal  an  IX,  la  loi  dn  22  avril  1806 ,  le  décret  da 
16  janvier  1808  et  la  loi  dn  30  juin  1840.  L'hôtel  oc- 
cupé depuis  1812  par  cet  établissement  qui  était  aupa- 
ravant installé  à  l'hôtel  Massiac ,  place  des  Victoires,  fut 
bâti  en  1620  par  Fr.  Hansart,  pour  le  secrétaire  d'Ktat 
Phelipeaux  de  la  Vrillière.  Le  comte  de  Toulouse,  fils 
légitimé  de  Louis  XIV,  Tacheta  en  1713.  Devenu  pro- 
priété nationale,  il  fut  acheté  par  la  Banque  2,000,000  fr. 
payés  au  domaine. 

La  Caisse  d'épargne  était  autrefois  établie  dans  une  dé- 
pendance des  bâtiments  de  la  Banque;  elle  a  récemment 
acquis ,  rue  Coq-Héron ,  l'ancien  hôtel  de  Labriffe,  qui 
appartenait  à  M.  Dnpin  aîné ,  et  a  su  l'approprier  à  cette 
destination  avec  autant  de  bon  goût  que  d'intelligence. 
Une  succursale  de  ce  grand  établissement  est  établie  en 
outre  dans  chacune  des  12  mairies. 

D'autres  services  qui. touchent  aux  attributions  muni- 
cipales sont  dirigés  par  des  administrations  particulières 
qui  fonctionnent  sons  la  surveillance  de  l'administration 
centrale.  Nous  indiquerons  seulement  ici  l'administfmtion 
des  hôpitaux  et  hospices  civils  dé  Paris,  dont  il  est 
parlé  avec  tous  les  développements  nécessaires  dans  le 
Traité  des  institutions  de  bienfaisance  (n*^  53).  Kn  pre- 
mière ligne  se  présente  l'administration  de  l'octroi ,  qui 
gère  une  des  branches  les  plus  productives  du  revenu 
parisien ,  et  dont  dépend  eu  conséquence  le  service  des 
barrières.  Depuis  la  démolition ,  sous  Louis  XIV,  de  l'en- 
ceinte baslionnée  de  Louis  XIII  sur  la  rive  droite  et  de 
celle  construite  par  Philippe-Auguste  sur  la  rive  gauche , 
la  capitale  n'avait  pour  limites  que  de  grossiers  milrs  de 
clôture  ou  môme  de  simples  palissades  eu  mauvais  état. 
Pour  arrêter  la  contrebande ,  les  fermiers-généraux  con- 
çurent le  projet  du  mur  d'enceinte  actuel  et  des  barrières. 
On  les  commença  immédiatement  sous  la  direction  de 
l'architecte  Ledoux ,  qui ,  chargé  de  construire  60  monu- 
ments pour  servir  de  portes  à  la  capitale,  s'acquitta  de 
celte  tâche  énorme  avec  un  talent  réel  quoique  bisarre. 
Les  travaux  marchèrent  avec  une  telle  rapidité  qu'en 
trois  années  l'enceinte  était  déjà  presque  achevée ,  et  on 
avait  déjà  dépensé  25  millions.  Kn  1787,  le  ministre 
Loménie  de  Brienne,  effrayé  de  cette  prodigalité,  fit 
suspendre  les  travaux,  et  le  1^^  m^i  1791  jfes  droits 
d'entrée  étaient  abolis.  Les  barrières  devenaient  inutiles. 
Mais  la  loi  du  27  fructidor  an  VI  établit  l'octroi  muni- 
cipal et  rendit  leur  emploi  aux  barrières ,  qui  furent 
cédées  à  la  ville  de  Paris  par  la  loi  dn  29  ventôse 
an  XII. 

Les  édifices  qui  décorent  ces  barrières  ne  sont  pas 
terminés.  Tous  ont  un  véritable  cachet  d'originalité  qui 
leur  donne  un  caractère  désormais  approprié  à  cette  des- 
tination ;  quelques-uns  sont  des  monuments  remarqua- 
bles :  sans  parler  de  la  barrière  de  l'Étoile ,  que  l'arc  de 
triomphe  met  hors  ligne ,  les  barrières  de  Fontainebleau 
et  de  Passy,  celle  du  Trône,  la  Rotonde  de  la  Villette,  etc. , 
méritent  de  fixer  l'attention. 

Au  reste ,  on  peut  se  faire  une  idée  de  l'imporiance 
que  prend  l'administration  de  l'octroi ,  quand  on  saura 
que  la  perception  des  droits  aux  barrières  a  produit  en 
1845  une  somme  de  34,164,942  fr.  97  c. 

Indépendamment  de  la  perception  des  droits  attx  bar- 
rières,  l'administration  de  l'octroi  est  chargée  de  la 
vente  de  l'eau  aux  fotitaines  marchandes.  La  vente  de 
Teau  a  produit- à  la  ville  de  Paris  1,037,852  fr.  81  c. 
en  1845. 

D*aatrei  recettes  de  la  ville  de  Paris ,  sans  atteindre  la 
même  importance  que  les  recettes  de  l'octroi ,  exigent 
aussi  les  soins  d'une  administration  spéciale.  Les  services 


do  poids  public ,  des  halles  et  marchés ,  des  abatloin . 
des  entrepôts ,  de  la  caisse  de  Poûsy ,  des  loealioos  dt- 
verses,  etc.,  ont  produit  en  1845  un  reve&n  total  de 
6,699,162  francs. 

Mais  l'importance  de  ce  service  ne  réaide  pas  srale- 
ment  dans  les  recettes  qu'il  procure  ;  sur  loi  repose  Is  «^ 
curité  de  l'approvisionnement  et  de  la  coosommalioa  pa- 
risienne. De  nombreux  établissements  loi  aont  affectes  «i 
témoignent  de  la  prévoyance  et  de  l'activité  manidps)& 
L'approvisionnement  des  céréales  compte  la  hafle  as 
blé ,  les  greniers  de  réserve ,  l'organisalKisi  de  la  bss- 
laugerie ,  etc.  ;  celle  des  viandes,  la  coÎMe  de  Peissy ,  ki 
abattoira ,  la  halle  à  la  volaille ,  la  halle  à  U  râade,  etc. 
les  marchés  au  poisson ,  ao  beurre ,  à  la  verdoie ,  etc. . 
complètent  cet  ensemble. 

La  halle  aa  blé  a  été  constroite  sur  Templaceflieat  et 
l'hôtel  de  Soisaons,  en  vertu  des  lettres  patentes  de  17(2 
et  terminée  en  1 767  sous  la  direction  de  Gamos  de  Hr- 
sières.  La  charpente  du  comble  ayant  été  déimifte  dat* 
un  incendie,  fut  remplacée  en  1811  par  une  charpat' 
en  fer  recouverte  de  cuivre  étamé. 

La  halle  au  blé  n'est  qu'on  lien  de  commerce  fMr 
les  céréales,  et  n'assure  en  rien  rapproviaionneoicnt  d 
Paris.  Pour  y  pourvoir ,  Napoléon  avait  conço  le  |nff 
d'immenses  greniers  de  réserve  à  sept  étages,  qui  &tmm 
contenir  250,000  quintaux  méiriquea  de  grain;  ks  nr- 
nements  politiques  en  arrêtèrent  la  constmctioa  ao  p^-a* 
où  ils  sont  encore  aujourd'hui. 

Le  système  de  réserve,  d'abord  préconisé,  puis  ak» 
donné ,  est  enfin  en  partie  réalisé  par  l'enunagasiBeani' 
dans  ces  greniers,  et  dans  l'ancien  magasin  à  fown^fr,^' 
la  réserve  en  farine  imposée  au  corps  de  la  boolanjo* 
Cet  approvisionnement  peut  s'élever  à  plui  d'an  B«a  4' 
la  consommation  parisienne  en  céréales. 

La  consommation  de  la  viande  exige  plus  d'étahhOT- 
ments  publics.  Les  marchés  aux  bestiaux  sont  situés,  p^ 
la  plus  grande  partie ,  hors  de  la  capitale ,  à  Pais^ .  • 
Sceaux ,  à  Xanterre ,  à  Saint-Germain ,  excepté  le  msrrk 
aux  veaux  et  aux  vaches  grasses ,  placé  «Uns  riaterirr 
de  l'enceinte.  Sur  ces  marchés  se  présente  l'actioB  d#  < 
caisse  de  Poissy ,  établissement  financier  qmi  aert  fiHH^ 
médiaire  entre  l'éleveur  et  l'acheteur  ;  aorte  de  bae>r. 
ooverte  â  la  boucherie  parisienne.  Puis  les  aninuaxackv^ 
sont  conduits  aux  abattoirs  publics. 

Autrefois,  chaque  boucher  tuait  dans  oon  dooiinl« 
Il  en  résultait  des  accidents ,  des  inconvénients  de  m 
espèce.  A  différentes  époques ,  surtout  aooa  le  rrj|W  •> 
Louis  XV ,  des  tentatives  avaient  été  fsûtes  pour  U"^ 
cesser  ces  abus.  Les  abattoirs  furent  enfin  décnirt  p 
Napoléon  le  9  février  1810.  Us  sont  au  oonubre  éenm 
et  sont  situés  dans  les  quartiers  exceatriqaes.  On  le  if- 
pelle ,  d'après  leur  position ,  les  abattoirs  dn  ReaW .  -- 
Montmartre,  de  Ménilmontant,  de  Villcjvif  ri  de  lir" 
nellc ,  contenant  en  tout  140  échaudoirs  on  toerirs,  «^ 
bergeries  et  bouveries,  embrassant  156, 5M  mètres arr  * 
Ils  ont  coôté  environ  20,000,000  de  francs,  et  les  fraV 
nuels  d'entretien  sont  de  170,000  franco.  Ces  noi^^ 
qnes  établissements ,  digqes  de  Paris ,  et  ptsagist  oai^* 
dans  le  monde,  ont  été  terminés  eal818:ilaoBtrar 
porté  1 , 1 70,573  francs  de  revenu  en  1845. 

Indépendamment  des  bœufs  qui  y  sont  abalins .  Pv« 
consomme  une  notable  partie  de  eeu  ^  sont  tacs  ^i* 
les  Communes  rurales ,  et  qu'on  introdnit  tout  éeff^ 
sous  le  nom  administratif  de  eiaads  à  U  wmîm.  Ce  èAt 
de  viande  de  qualité  inférienre  a  lien  |s  im  inalwmt  «c- 
les  étaux  des  halles. 

Les  halles  du  centre  servent  également  à  la  vcnif  «- 
gros  et  en  détail  du  poisson ,  dn  beurre,  du  «nds.  d* 
légumes ,  des  fruits ,  etc.  ,  c'est  le  grand  gatiepôt  ér  a 
consommation  parisienne.  D'aboid  étaUies  près  d«  5i0^ 
tiermain-le-Viel ,  au  marché  Palo ,  pnis  a«x  Qwofcs^^ 
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irès  de  Saintc-Opportuoe ,  sous  Philippe- Augnste ,  au 
iea  où  elles  se  trouvent  aujourd'hui ,  elles  furent  agrau- 
iics  sous  saint  Louis  et  reconstruites  en  1551  et  1553. 
Uais  envahies  par  les  constructions  privées  installées  à 
lifférentes  époques  et  circonscrites  dans  des  limites  irré- 
(ulières,  les  halles  actuelles,  bien  que  préférables  à  la 
ilupart  de  celles  qui  existent  dans  les  autres  capitales 
le  l'Europe ,  ont  été  jugées  par  l'administration  munici- 
pale insuffisantes  et  incommodes.  Un  vaste  projet  de  re- 
'onstmction  sur  un  plan  uniforme  et  régulier  est  anjour^ 
i'hui  à  l'étude. 

D'autres  marchés  disséminés  dans  les  différents  quar- 
iers  de  la  capitale  suppléent  à  l'insuffisance  des  halles 
'entrales.  Les  plus  importants  sont  :  le  marché  Saint- 
jermain  construit  sur  une  partie  de  l'emplacement  oc- 
cupé par  l'ancienne  et  célèbre  foire  de  ce  nom  ;  —  le  mar- 
:hé  Saint-Honoré  décrété  par  la  loi  du  28  floréal  an  III 
tur  l'emplacement  du  couvent ,  devenu  célèbre ,  des  Ja- 
cobins, et  terminé  en  1810  ;  le  marché  des  Blancs-Man- 
«aux  construit,  en  vertu  d*un  décret  de  1813,  sur 
'emplacement  du  couvent  occupe  par  les  religieuses 
lospitalières  de  Saint-Gervais ;  — la  halle  à  la  volaille, 
mtrepôt  général  de  la  volaille  et  du  gibier,  élevée  sur  les 
mines  du  couvent  des  Grands  -  Augustins  en  vertu  d'un 
Jécretde  1807,  et  terminée  en  1813; — le  marché  delà 
Madeleine ,  etc. ,  etc. 

La  vente  en  gros  des  chasselas  de  Fontainebleau  et  des 
Tuils  de  la  Haute-Seine  a  lieu  sur  le  port  appelé  marché  du 
tfail. 

La  vente  en  gros  des  vins  et  alcools  se  trouve  cou- 
rentrée,  soit  à  l'extérieur  de  Paris  sur  le  port  de  Bercy, 
(oit  à  l'intérieur  dans  l'entrepôt  des  liquides ,  vaste  éta- 
!»lis8cment  municipal  construit  sur  les  débris  de  l'ancienne 
;t  célèbre  abbaye  Saint-Victor,  et  qui  occupe  134,000 
nètrcs  de  superficie.  Il  peut  contenir  un  million  d'hec- 
«litres  devin  et  160,000  hectolitres  d'eau-dc-vic.  Il  a 
.•oùté  30,000,000  fr.  à  la  ville  de  Paris. 

Au  reste  ,  pour  donner  une  idée  de  ce  que  doit  être 
'rnscmble  de  ces  vastes  établissements  destinés  à  la  con- 
(ommation  parisienne ,  il  suffira  d'apprécier  ici  ce  que 
»aul  cette  consommation. 

Kn  1845,  Paris  a  dévoré  2,679,000  hectolitres  de 
éréales,  77,567  bœufs,  20,90i  vaches,  83,3i7  veaux, 
159,598  moutons,  96,887  porcs,  3,668,062  kilogr. 
le  viande  à  la  main,  1,337,944  kilogr.  de  charcuterie, 
1,685,185  kilogr.  d'abats,  370,192  kilogr.  de  p&tes, 
errines,  etc.  ;  en  outre,  pour  710,368  fr.  de  poissons 
l'eau  douce,  1,859,868  fr.  d'huitrcs,  6,620,142  fr. 
le  marée,  9,417,771  fr.  de  volaille,  1,300,000  fr.  de 
leurre,  6,200,000  fr.  d'œufs,  etc.  La  dépense  d'une 
leule  journée  de  consommation  peut  être  évaluée  à 
l  ,200,000  fr. ,  près  d'un  demi-milliard  par  an ,  et  cette 
omme  colossale  fait  i  peine  nn  peu  plus  d'un  franc  par 
labitanL 

Après  tant  de  soins  accordés  à  la  nourriture  du  corps, 
'arU  n'est  pas  moins  riche ,  n'est  pas  moins  prodigue 
tour  la  nourrUore  de  l'esprit  Les  bibliothèques  où  l'éru- 
litîon  s'enrichit,  les  musées  où  l'art  se  développe,  y 
ont  dotés  avec  une  rare  munificence ,  et  livrés  chaque 
car  à  la  curiosité,  à  Tadmiration  publiques. 

La  Bibliothèque  royale,  la  plus  vaste  de  toutes,  trouve 
a  modeste  origine  dans  l'humble  collection  du  roi  Jean, 
riii  te  composait  de  10  volumes,  et  qui,  placée  par 
tharles  V  dans  la  tour  de  la  librairie  au  LÔUvre,  s'accrut 
usqn'aa  nombre  de  900  manuscrits  estimés  2^323  liv. 
^tte  collection  disparut  pendant  le  séjour  des  Anglais 
i  Paris.  Le  véritable  fondateur  en  est  doué  Louis  XI,  qui 
'installa  dans  son  château  de  Blois.  Sons  Louis  XH ,  on 
j  comptait  1,890  volumes.  François  I'^'  l'accrut  d'un 
nillier  de  volumes  environ  ;  mais  les  guerres  civiles  et 
es  déprédations  de  la  Ligue  en  arrêtèrent  le  développe- 


ment. Elle  ne  s'enrichit  réellement  que  sous  Louis  XUI, 
où  elle  atteignit  le  chiffre ,  énorme  alors,  de  16,700 
volumes.  Ce  fut  sons  Louis  XIV  seulement  qu'elle  fut 
rendue  publique,  et  Colbert  la  plaçA  rue  Vivienne ,  puis 
rue  Richelieu  dans  l'ancien  palais  Maiarin.  Dès  ce  mo- 
ment la  Bibliothèque  s'enrichit  rapidement  Elle  comp- 
tait environ  200,000  volumes  en  1790.  On  évalue  main- 
tenant le  nombre  des  volumes  imprimés  à  800,000 ,  et 
700,000  pièces  déUchées,  80,000  mannscriU,  80,000 
médailles,  etc. ,  et  elle  s'accrott  tons  les  jours.  Des  cours 
littéraires  et  scientifiques  sont  faits  par  des  professeurs 
attachés  à  la  Bibliothèque  royale. 

La  bibliothèque  Masarine,  celle  de  Sainte-Geneviève  et 
celle  de  l'Arsenal ,  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Paris , 
l'Hôtel-de-Vilie  sont  les  plus  considérables  après  celle-ci. 
Ensuite  celles  de  la  Sorbonne,  du  Conservatoire  des  arts 
et  métiers,  de  l'École  de  médecine,  du  Conservatoire  de 
musique ,  etc.  Toutes  ces  bibliothèques  sont  publiques. 
En  outre  les  grands  établissements  publics ,  le  cabinet 
du  roi ,  les  deux  chambres,  les  ministères ,  l'Institut ,  le 
conseil  d'Etat,  la  Cour  de  cassation,  l'ordre  des  avocats, 
les  Invalides ,  la  Bourse ,  l'Observatoire ,  les  écoles  spé- 
ciales ,  etc. ,  ont  leurs  bibliothèques  particulières  que  les 
membres  de  ces  différents  corps  peuvent  consulter,  et 
qui  d'ailleurs  sont  gracieusement  ouvertes  aux  savants  et 
aux  littérateurs  de  tous  les  pays. 

Il  en  est  de  même  des  grands  établissements  scientifi- 
ques. Le  premier  de  tous ,  par  son  origine  et  l'éclat  qui 
l'accompagne ,  c'est  l'Institut  Son  organisation  actuelle 
date  de  la  constitution  de  l'an  III ,  qui  rattachait  ainsi 
son  existence  à  la  loi  fondamentale  du  pays.  Elle  fut 
fixée  par  la  loi  du  1*^'''  vendémiaire  an  IV,  modifiée  par 
le  décret  impérial  de  1 806  et  les  ordonnances  royales  dr 
1825  et  de  1833.  U  comprend  aujourd'hui  cinq  classes  : 
l'Académie  des  sciences ,  établie  par  Colbert  et  consti- 
tuée en  1699,  où  elle  fut  placée  au  Louvre;  l'Académie 
française  ,  la  plus  ancienne  et  la  plus  célèbre  de  toutes, 
instituée  par  Richelieu  en  1635  ;  f  Académie  des  Inscrip^ 
tions  et  belles-lettres,  fondée  en  1663,  qui  tint  d'abord 
ses  séances  dans  la  Bibliothèque ,  rue  Vivienne  ;  l'Aca- 
démie des  beaux -arts,  peinture  et  sculpture,  instituée 
également  par  Colbert ,  et  à  laquelle  se  réunit  l'Académie 
d'architet:ture  projetée  par  ce  ministre  en  1671 ,  et  qui 
fut  régulièrement  établie  et  logée  au  Louvre  en  1717; 
enfin  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  créée 
par  la  Convention ,  supprimée  par  la  Restauration ,  et 
rétablie  par  l'ordonnance 'de  1833. 

L'Institnt  réorganisé  avait  d'abord  tenu  ses  séances  au 
Louvre  ;  il  fut  placé  dans  le  palais  des  Quatre-Nalions  par 
décret  impérial  du  \^^  mai  1806. 


(Palai*  de  rinititat.) 


Le  collège  des  Quatre-Nations  avait  été  fondé  en  1661 
par  Maxarin  pour  60  écoliers  et  15  académistes;  il  y 
était  joint  une  bibliothèque  publique.  Le  plan  des  bâti- 
ments fut  dressé  en  1665  par  Louis  Levau  ;  il  fut  achevé 
par  Lambert  Dorbay. 

De  même  que  l'Académie  des  sdenccs,  la  fondation 
de  l'Observatoire  remonte  à  Louis  XI V  et  à  Colbert  Les 
dessins  de  cet  édifice  furent  donnés  par  Claude  Perrault  ; 
mais ,  malgré  les  observations  de  Cassini ,  les  dispositions 
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adoptces  ptr  rarchiteclc  étaient  Tort  défavorables  à  la 
science  f  et  dea  améliorations  sucressives,  dont  les  pins 
importantes  ont  eu  lieu  en  1834,  l'ont  seules  rendu  véri- 
tablement propre  ahx  observations  astronomiques.  Le 
Bureau  des  longitudes  tient  ses  séances  dans  cet  édiRce. 

Les  sciences  naturelles  ont  é<][alement  leur  palais  dans 
le  Jardin  -  des  -  Plantes.  Fondé  sous  Louis  XIII  par  les 
médecins  Bouvard  et  Guy-Labrosse,  dirigé  ensuite  par 
Fagon,  Toumefort  et  Jussieu,  ce  furent  surtout  Buffon  et 
Daubenlon  qui  donnèrent  au  Jardin-des-Plantes ,  et  sur- 
tout au  Cabinet  d'histoire  naturelle  une  nouvelle  impul- 
sion. Knfin  la  Convention  l'organisa  en  1793  sur  les  bases 
les  plus  larges  ;  on  y  créa  douse  cbaires  pour  renseigne- 
ment des  sciences  naturelles.  Des  embellissements ,  des 
agrandissements  de  toute  nature  ont  depuis  porté  ce  ma- 
gnifique établissement  au  point  de  prospérité  où  il  se 
trouve  aujourd'hui. 

Ce  que  le  Jardin-des-Plantes  et  le  Muséum  sont  pour 
les  sciences  naturelles ,  le  Conservatoire  des  arts  et  mé- 
tiers Test  pour  les  sciences  mécaniques.  Fondé  par  la  Con- 
vention ,  renfermant  un  véritable  musée  de  machines  et 
de  modèles ,  il  a  été  placé  dans  l'ancien  prieuré  de  Saint- 
Marlin-des-Champs ,  dont  l'origine  remonte  à  586  ;  des 
cours  gratuits  de  sciences  industrielles  y  sont  professés 
pour  les  ouvriers. 

C'est  ici  que  nous  abandonnerons  le  domaine  des  scien- 
ces ponr  entrer  dans  celui  des  arts  ;  et  il  est  presque  tout 
entier  renfermé  dans  le  Louvre  :  la  peinture  et  la  sculp- 
ture y  entassent  leurs  chefs-d'œuvre,  et  ce  palais  im- 
mense leur  est  consacré.  Le  luxe  de  cette  superbe  galerie , 
celle  étonnante  accumulation  des  trésors  de  l'art  frappent 
l'âme  et  les  regards  d'une  involontaire  admiration  :  on 
est  ébloui  par  ces  merveilles  qui  se  succèdent  sans  s'é- 
clipser ,  qui  étonnent  et  qui  émeuvent  en  même  temps. 
C'est  encore  une  des  belles,  une  des  puissahtes  créations 
du  génie  révolutionnaire;  c'est  à  la  Convention  qu'on 
doit  les  musées  qui  embellissent  et  qui  honorent  la  capi- 
tale :  par  décret  du  27  juillet  1793  elle  ordonna  l'éta- 
blissement du  musée  national ,  qui  s'ouvrit  au  Louvre  le 
10  août  suivant;  le  musée  des  dessins  fut  formé  en  1797  ; 
le  musée  des  sculptures  antiques  fut  ouvert  en  1 800 , 
le  musée  égyptien  en  1827  ;  le  musée  du  moyen  âge  et 
de  la  renaissance ,  le  musée  espagnol ,  etc. ,  depuis  1 830. 

D'autres  musées  spéciaux  existent  dans  d'antres  palais  : 
celui  du  Luxembourg  expose  les  tableaux  acquis  par  le 
gouvernement  à  des  peintres  encore  vivants;  le  musée 
naval ,  au  Louvre  ;  le  musée  d'artillerie ,  le  musée  ana- 
tomique  ;  le  musée  d'antiquités  nationales ,  fondé  dans 
l'ancien  palais  des  Thermes  et  dans  l'hdtel  Cluny,  réunis- 
sent des  collections  précieuses  et  offrent  un  utile  aliment 
à  l'étude  et  un  puissant  attrait  à  la  curiosité. 

Si  nous  quittons  les  bibliothèques  et  les  musées  ponr 
chercher  à  Paris  d'autres  délassements  moins  sérieux, 
d'autres  distractions  d'un  ordre  moins  élevé  peut-^tre, 
les  théâtres  s'ouvrent  en  foule  pour  nous  offrir  les  amu- 
sements que  nous  venons  leur  demander.  —  Au  premier 
rang  se  présente  l'Académie  royale  de  musique,  qui, 
fondée  par  Louis  XIV  en  1672,  a  traversé  les  révolutions 
en  conservant  le  luxe  de  sa  mise  en  scène ,  l'attrait  de  sa 
musique  et  la  magie  de  ses  décors  ;  le  Théâtre-Français, 
héritier  direct  de  la  troupe  de  Molière,  des  comédiens  de 
l'hdtel  de  Bourgogne ,  et  qui  est  resté  en  possession  d'in- 
terpréter les  chefs-d'œuvre  de  notre  scène  tragique  ;  la 
Théâtre-Italien,  qui  nous  fait  entendre  les  cbefsni'œnvre 
joués  au  delà  des  Alpes  ;  l'Opéra-Comique,  qui  seconde 
l'Académie  royale  de  mnsiqne  mieux  que  l'Odéon  ne 
remplace  les  Français  ;  puis  les  théâtres  du  drame  et  du 
vaudeville  :  les  uns  gais,  riant  et  chantant  sans  cesse;  les 
autres  voulant  attendrir,  effrayer  toujours  ;  le  Gymnase, 
le  Vaudeville,  les  Variétés  et  le  Palais-Royal,  la  Porte- 
Saint-Martin  ,  l'Ambigu ,  la  Galté. ..  et  pour  terminer  ce 


long  dénombrement ,  le  Théâtre-Historique  brochant  sar  I 
le  tout,  sans  compter  cette  nuée  de  pdils  théâtres  qui 
commencent  aux  Folies-Dramatiques  pour  passer  par  ks 
Délassements-Comiques,  etc. ,  etc. ,  en  finissant  à  BobifM>. 

Si  le  spectacle  nous  lasse ,  n'avons-nons  pas  ces  cafn 
splendides,  ces  cercles  joyeux  où  la  mode  oona  appel)< , 
ces  salles  brillantes  dé  concerts,  et  même  encore  ces  rcs- 
nions  gaies,  trop  gaies  peut-être,  ces  bals  animés,  trop 
animés  sans  doute,  où  nous  pouvons  aller  perd»  a 
riant  les  dernières  heures  d'une  journée  bieo  occupée. 

Mais  ce  n'est  pas  sur  ces  riantes  pensées ,  sur  Cfs  U- 
bleaux  sensuels  de  joyeuses  soirées  et  de  folles  nnits  qot 
nous  voulons  nous  arrêter.  Sans  doute ,  Paris  est  la  li'if 
des  plaisii-s  comme  la  ville  des  affaires;  la  fée  des  érew- 
ments  mondains ,  comme  la  reine  des  granda  dévoae- 
ments  et  des  grandes  pensées  ;  mais  le  peintre  ne  doit  p j5 
oublier  k  son  portrait  le  dernier  coup  de  pîneeso ,  et 
dernier  trait  par  lequel  tout  finit 

Voyes-vons ,  sur  les  bords  de  la  Seine ,  ce  petit  édë^- 
sombre,  simple,  étroit,  revêtu  d'une  pierre  tomaU^T 
comme  un  sarcophage  antique?  c'est  la  Mobsob.  C'est  li 
que  chaque  jour  on  dépose  un  cadavre  de  pins ,  on  ca- 
davre sans  nom ,  victime  inconnue  qui  vient  à  son  ^* 
compléter  ce  nombre  moyen  de  365  cadavres  demaadaat 
chaque  année  l'bospitalité  à  ces  froides  dalles  de  piem 
une  des  victimes  que  frappent  dans  les  mea  de  PirH 
les  1,089  accidents  dont  elles  sont  annaelIcmeDt  l-* 
théâtra 

Kt  puis,  tout  autour  de  la  grande  dté,  an  nord,  à  Tt^ 
au  sud ,  se  développent  comme  une  ceinture  fanèbrr  N 
tristes  cimetières,  %'astes  nécropoles ,  dont  les  croii  bk"- 
numentales  la  dominent;  villes  de  morts  qni  dorar« 
auprès  de  la  ville  des  vivants  :  s'agilant  sans  fin  et  m» 
cesse  dans  ce  tourbillon  dévorant  de  la  capitale ,  im)» 
aux  pieds  avec  insouciance  les  os  mêmes  de  lears  f^f^ 
qui ,  enfouis  dans  les  cavités  silencieuses  des  catan^i^ 
jusqu'au  centre  de  la  ville ,  reposent  au-dessous  do  hrf 
et  des  passions  humaines  ;  ils  attendent  dans  Tombrr  ' . 
l'oubli  de  ces  cavernes  chaque  génération  qui  tteA  uc 
À  tour  les  rejoindre ,  et  qui  passe  an-dessus  d*cax  ■■!  f 
aonger ! 

En  terminant ,  nous  dirions  :  td  est  Paris  !  si  Fespii 
resserré  que  nous  pouvions  lui  consacrer ,  »  ce  r«^ 
trop  étroit  nous  avait  permis  de  donner  à  un  si  iv: 
tableau  de  justes  proportions.  Mais,  an  moins  «  ce41er^ 
pide  revue  de  l'histoire,  des  institutions,  des  mtmmf^ 
et  de  l'administration  de  la  capitale,  n'aura  pas  été.  sAf 
l'espérons,  sans  quelque  intérêt  ni  quelque  utilité.  EDe  w.. 
servi  à  montrer  et  faire  mieux  comprendre  peut-^lrc  Ir  à" 
veloppement  inévitable  et  graduel,  Tinfluence  cxoissi^' 
l'importance  sociale  de  cette  grande  cité;  on  aurs  i 
comment ,  sur  quelques  hectares  carrés  de  sopcric' 
dans  une  situation  prédestinée ,  au  centre  de  toalï^  1-* 
voies  de  communication ,  se  trouve  agglomérée  une  ïk*- 
pulation  active,  industrieuse,  brave  et  déTovre;  clé- 
ment s'est  formée  cette  ville  de  palaia  et  de  motamf^  - 
où  l'histoire  et  les  révolutions  ont  laissé  à  cbaqae  fm  '-  ' 
traces  grandioses  et  ineffaçables  ;  où  les  arts,  W  isw 
l'industrie ,  le  commerce  ont  entassé  depuis  des  un 
des  richesses  incalculables;  où,  derrière  de  fovnjdj>  - 
remparts  enfermant  plus  de  1,800,000  âmes,  se  trm^ 
massée  une  armée  de  âO,000  soldats  d'élite  sduIa» 
par  50,000  baïonnettes  de  milices  organisées,  exercf^ 
toujours  prêtes  et  debout;  où  une  admtntstralioa  édar< 
nombreuse  et  populaire,  dirige  ces  forces  cttaycnfi«*« 
administre  publiquement  un  revenu  qui  a'eal  ikvi  er 
1845  à  62,000,000  fr. 

On  nous  comprendra  mieux  alors,  quand  nausàrv 
que  Paris ,  à  lui  seul ,  représente  dans  la  iiaitnc»  ecrp> 
péenne  une  puissance  de  second  ordre. 

CTgitizea       j^    pju,„  0-0I.U1T. 

raui  "  TVMcaArsts  fimt  rtius,  tes  m  vanna».  M. 


INSTRUCTION  POUR  LE  PEUPLE. —  CENT  TRAITÉS. 
pAui.  —  DUBOCHET,  LECHE VALIKR  ir  G",  «0,  RUE  RICHELIEU.  —25  cintimu. 
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ORGANISATION  DE  L'ARMEE. 


CHAPITRE  l.  —  DE  L'ARMÉE. 

J  I.    Compoiition  de  VarvUt, 

L*amiée  lor  le  pied  de  paU  est  composée  des  armes  et 
corps  ci-après  : 

E(«to«m«Jort. 
Etat-major  général  ;  corps  royal  d'état-major  ;  état- 
major  de  l'artillerie  ;  élat-major  do  génie  ;  état-major  des 
places  ;  intendance  militaire. 

lafiiDlerit. 

75  régiments  d'infanterie  de  ligne  à  3  bataillons ,  cha- 
cun de  7  compagnies,  dont  une  de  grenadiers  et  une  de 
voltigeurs. 

25  régiments  d'infanterie  légère  à  3  bataillons ,  cha- 
cun de  7  compagnies,  dont  une  de  carabiniers  et  une  de 
voltigeurs. 

10  bataillons  de  chasseurs  d'Orléans,  chacun  de  8 
compagnies,  dont  2  de  dépôt  pour  ceux  qui  sont  employés 
en  Algérie. 

1  régiment  de  souaves  employé  en  Algérie ,  autorisé  à 
recevoir  des  indigènes  et  formé  de  3  bataillons ,  chacun 
de  9  compagnies ,  dont  une  de  dépôt 

3  bataillons  d'infanterie  légère,  dite  d'Afrique,  à 
10  compagnies. 

]  2  compagnies  de  discipline. 

1  légion  étrangère  formant  2  régiments  à  3  bataillons , 
chacun  de  8  compagnies. 

3  bataillons  de  tirailleurs  indigènes  d'Afrique,  de 
8  conupagnies  chacun. 

2  .^n>«nUd«  carabinier.  I  ,„  j^;,  j.  ,é«„e. 

1 0  régiments  de  cuirassiers  | 

1 2  r^imenta  de  dragon.  j        ^^^  ^  ^^^ 

8  régiments  de  lanciers  f  ^ 
IS  r^menu  «>•  chaleur.  ^^^^^^  ,^^ 

9  régiments  de  hussards  |  ^ 

5A  régiments  de  5  escadrons  chaque. 

A  régiments  de  chasseurs  d'Afrique ,  à  6  escadrons. 

1 8  escadrons  de  cavalerie  indigène  d'Afrique  (spahis). 

Artillerie. 

14  régiments ,  formant  un  total  de  206  batteries. 


Les  régiments  n<»«  1 ,  2,  3  et  i  sont  de  1 6  batteries    64 
1d.  n»«5et6de  15  30 

Id.         n«7,8,  9  10,  11, 

12,  13  et  U  de     U  U^ 

206 

1  régiment  de  pontonniers  de  12  compagnies. 
12  compagnies  d'ouvriers. 

Une  demi-compagnie  d'armnriers. 
6  escadrons  du  train  des  parcs ,  chacun  de  8  com- 
pagnies. 

Géolc. 

3  régiments  à 2  bataillons,  chacun  de  8  compagnies* 
dont  1  de  mineurs  et  7  de  sapeurs.  Chique  régiment  a 
eu  outre  une  compagnie  de  sapeurs-conducteurs. 

2  compagnies  d'ouvriers. 

Gendtraierie. 
26  légions,  dont  1  employée  en  Algérie;  3  compagnies 
et  demie  de  gendarmerie  coloniale  ;  1  bataillon  de  vol- 
tigeurs corses ,  à  4  compagnies  ;  1  légion  de  garde  muni- 
cipale ;  1  bataillon  de  sapeurs-pompiers,  à  5  compagnies , 
à  Paris. 

Vélérani. 
8  compagnies  de  sous-officiers;  10  compagnies  de  fu- 
siliers ;  4  compagnies  de  cavaliers  ;  13  compagnies  de  ca^ 
nonniers  ;  1  compagnie  du  génie  ;  2  compagnies  de  gen- 
darmerie. 

AdmlDittrttioD. 

1  bataillon  d'ouvriers,  de  10  compagnies,  et  1  de  dé- 
pôt; 4  escadrons  du  train  des  équipages  militaires,  cha- 
cun de  4  compagnies  actives .  et  un  cadre  de  dépôt  ;  4 
compagnies  d'ouvriers  du  train  des  équipages. 

g  2.   Cotuiitûiion  réglementaire  des  différenU  eorpe. 
Etat-Major  général. 

Les  cadres  des  corps  de  troupes  de  l'armée  ont  été  fixés 
par  l'ordonnance  royale  du  8  septembre  1841. 

lo  Mar^cbaux  dk  Francs.  —  Le  nombre  en  est  de  6 
en  temps  de  paix ,  et  de  1 2  au  maximum  en  temps  de 
guerre.  Lorsqu'en  temps  de  paix  l'effectif  est  en  excédant 
du  chiffre  réglementaire,  il  peut  être  fait  une  promotion 
sur  trois  vacances. 

20  OPFiasRS-GÉNiRAux.  —  Ils  sont  répartis  en  2  sec- 
tions : 

La  première  section  comprend  l'activité  et  la  disponibi- 
lité ,  et  se  compose ,  en  temps  de  paix ,  de  80  lieutenants- 
généraux  et  de  160  maréchaux-de-camp,  au  nombre 
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desqaelf  sont  classés  les  officiers-généraux  spécialement 
attachés  aox  armes  spéciales. 

La  deuiième  section  dite  de  réserve  comprend  les  offi- 
ciers-généranx  qui  cessent  de  faire  partie  de  la  première , 
savoir  :  les  maréchanx-de-camp  à  l'âge  de  62  ans ,  et  les 
lieutenants-généranx  à  65  ans.  Ces  derniers  peuvent  ton- 
tefois ,  en  vertu  d'une  ordonnance  rof  aie ,  être  maintenus 
dans  la  première  section  jusqu'à  68  ans ,  et  même  sans 
limite  d'âge,  quand  ils  ont  commandé  en  chef  devant 
Tennemi  (loi  du  4  août  1839). 

3<*  Coaps  ROYAL  D'éTAT-UAJOB.  —  Il  so  composo  en 
temps  de  paix ,  comme  en  temps  de  guerre ,  de  560  offi- 
ciers, savoir  :  30  colonels,  30  lieutenants-colonels,  100 
chefs'd'escadrou,  300  capitaines,  100  lieutenants.  (Ord. 
des  23  février  1833 ,  16  mars  1838  et  18  juin  1841). 

Ce  corps  a  été  créé  par  ordonnance  du  16  mai  1818. 
Le  corps  royal  des  ingénieurs-géographes  militaires  lui  a 
été  réuni  par  ordonnance  du  22  février  1831. 

4»  Etat -MAJOR  drs  places.  —  Le  cadre  se  trouve  fixé 
à  un  total  de  270  emplois,  savoir  :  commandants  de  place , 
107;  majors  de  place,  9;  adjudants  de  place,  112; 
secrétaires-archivistes,  37  ;  aumAniers,  5.  (Ordonnances 
des  31  mai  1829,  17  janvier  1831  ;  9  juillet,  11  sep- 
tembre et  12  octobre  1838 ,  et  2  mai  1839.  ) 

5<*  Intindangi  HiuTAiRB.  —  Ce  corps  comprend  246 
emplois ,  savoir  : 

Intendants  militaires 28 

l'*  classe,  70 


Sont-intendants  militaires, 

Adjoints  i Imtendance mi- 
litaire. 


2«  classe,  70  | 
l^**  classe,  52  I 
2«  classe,  26    f 


140 


78 


(Ordonnances  des  29  juillet  1817,  11  décembre 
1830,  10  juin  1835,  27  août  1840  et  21  janvier  1843.) 

Cadres  de  l'infuterie. 

Il  Y  a  cinq  cadres  différents ,  dont  les  chiffres  sont 
réinmés  dans  le  tableau  ci-après  : 

Ofllelen.  Soat-offieian 
et  soldau. 
1*^  Régiment  d'infanterie  de  ligne  on 

d'infanterie  légère. 79  481 

20  Bataillon  de  chasseurs  d'Orléans.       31  211 

3<>  Régiment  de  sonaves. 97  618 

À^  Compagnie  de  disci|)line.   ...         3  27 

5»  Régiment  de  la  légion  étrangère.       88  567 

Cadres  de  la  cavalerie 

Il  n*f  a  que  deux  cadres  différents  :  l'un,  pour  un  ré- 
giment de  cavalerie  de  réserve ,  de  ligne  ou  légère ,  com- 
prend 44  officiers,  211  sous-officiers  et  soldats  et  206 
chevaux  ;  l'autre ,  pour  un  régiment  de  chasseurs  d'Afri- 
que, comprend  65  officiers,  284  sons-officiers  et  soldats 
et  375  chevaux. 

Cadres  de  rartillerie. 

Ils  sont  au  nombre  de  sept ,  savoir  pour  :  l'élat-major, 
le  régiment  à  14  batteries,  le  régiment  4  15  batteries, 
le  r^iment  de  pontonniers,  la  compagnie  d'ouvriers 
d'artillerie ,  la  demi-compaguie  d'armuriers  et  l'escadron 
du  train  des  parcs. 

Les  principales  ordonnances  qui  règlent  l'organisation 
du  corps  de  l'artillerie  sont  celles  des  5  août  1829,  9  juin 
et  17  août  1832,  9  juin  et  18  septembre  1833,  26  fé- 
vrier 1839,  8  septembre  1841  et  13  juin  1842. 
Cadres  da  yéoie. 

.Ils  sont  au  nombre  de  trois  seulement ,  savoir  pour  : 
Tétat-major,  le  régiment  et  la  compagnie  d'ouvriers. 

Les  principales  ordonnances  relatives  à  la  constitution 
des  cadres  du  génie  sont  celles  do  24  avril  1822 ,  du 
13  déc.  1829,  du  12  déc.  1840,  du  8  sept  1841,  du 
19  févr.  1843  et  du  31  oct.  1845. 

Cadres  de  la  gendarmerie. 

Voir  pour  la  constituUon  de  cette  arme  la  loi  du  29  oct  I 


1820  et  les  ordonnances  des  30  avril  et  8  sept  1841. 

1°  Gendarmerie  départementale  (85  légioiu).  — 
593  officiers,  2  628  sous-officiers  et  brigadiers,  2  596 
chevaux. 

2°  Légion  d'Afrique.  —  22  officiers,  133  soitt-oflî- 
ciers  et  brigadiers,  122  chevaux. 

3«  Garde  municipale  de  Paris.  —  108  officiers,  651 
sous-officiers  et  soldats ,  232  chevaux. 

Il  f  a ,  en  outre ,  4»  bataillon  de  voltigcort  corses  : 
16  officiers,  69  sous-officiers  et  soldats  (ordonn.  du 
6  nov.  1822). 

5»  Sapeurs-pompiers  (ordonn.  do  19  cet  1844). — 
21  officiers,  808  sous-officiers  et  soldata. 

Cadrée  de»  véldr«Bs. 

5  compagnies,  comprenant  eu  tout  19  ofEcien  et 
115  sous-omciers  et  soldats. 

Cadres  de  l'adwalstrallM. 

6  cadres  différents,  pour  un  bataillon  d'onrriers,  us 
escadron  du  train  des  équipages ,  une  compagnie  <f  oa- 
vriers  constmclenrt ,  pour  les  hûpitanx ,  pour  les  sub- 
sistances militaires ,  ponr  Thabillement  et  le  camp 

Cadres  des  eorpa  iadigénes  d'Airiqae. 

(Ordonn.  du  7  déc.  1841).  Deux  cadres, 
un  bataillon  de  tirailleurs  indigènes  et  pour  nn 
de  spahis. 

$  3.  Ditinùnt  UrrUoriak»  et  f  «niisMa. 
Difialoas  lenJlorialea. 

L'armée  est  répartie  sur  tonte  l'étendoe  de  U  Fîmes 
dans  des  garnisons  qui  composent  21  divisioDi  militaires 
commandées  par  des  lieulenantt-généranx. 

Ces  21  divisions  comprennent  30  snbdîvîsîoiis  et 
V*  classe  et  55  de  2*  classe,  commandées  chacnoe  par 
un  maréchal-de-camp.  (Décision  minist  da  29  janvier 
1843.) 

Chaque  division  militaire  a  nn  état-major  cosnposé  de  : 
1  lientenant^-général ,  commandant;  1  otdonel  on  liesle- 
nant-colonel  d'état-mijor,  ekefd^ûeA'Wiajar,  et  plnacnxs 
officiers  du  corps  d'état-major. 

L'état-major  d'une  subdivision  ne  compceod  qns  le 
maréchal-de-camp,  eommanâgmi. 

Garnisons. 
V Annuaire  militaire  fait  connaître,  chaque  année,  la 
manière  dont  les  garnisons  de  l'intérieur  sont  réparties. 

CHAPITRE  II.  -.  ADMINISTRATION  BT  LiGISL%- 
TION  MILITAIRES. 

S  1.   Origine  et  conservation  de  ranmét, 
Rrcmteaent. 

L'organisation  de  l'armée  résulte  dé  trais  ordres  et 
dispositions  distinctes  : 

1®  La  loi  dn  recrutement  du  21  mars  1832,  Rglsl 
le  mode  d'opérer  les  levées ,  et  établie  sur  ces  deox  prin- 
cipes ,  que  tout  Français  se  doit  à  la  défense  de  U  patrir. 
et  que  nul  ne  peut  être  admis  dans  les  troupes  frençaiss 
s'il  n'est  Français  ; 

2»  La  loi  annuelle  du  contingent,  qni  6i/t  W  ckifiie 
de  chaque  levée  ; 

Z^  La  loi  annuelle  du  budget,  qui ,  par  les  ctiédils  de 
solde,  détermine  le  nombre  des  hommes  à 
sous  les  drapeaux  ;  et  par  les  crédits  de  premières  i 
le  nombre  de  ceux  à  y  appeler. 

L'armée  se  recrute  par  des  appels ,  des  i 
volontaires  et  des  rengagements.  Elle  se  i 

1  «  De  l'effectif  entretenu  sons  les  drapcsnt  ; 

2^*  De  la  réserve ,  qui  comprend  les  hommes  dn  eoo- 
tingent  non  encore  appelés,  et  ceux  qui  ont  été  ivmeyéi 
dans  leurs  foyers  par  anticipation. 
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Le  contingent  annuel  est  fourni  par  un  tirage  au  sort 
fntre  tons  les  jeunes  Français  qui  ont  atteint  Tâge  de  20 
iQS  dans  le  courant  de  Tannée  précédente.  —  Le  tirage 
i  lieu  par  canton ,  et  la  répartition  du  contingent  par  dé- 
tarlement  «t  par  canton  est  établie,  par  ordonnance 
•oyale ,  proportionnellement  au  nombre  des  jeunes  gens 
ucrits  sor  les  listes  du  tirage  des  départements  et  des 
rantons» 

Jusqu'en  1830  on  avait  réparti  le  contingent  propor- 
ioanellement  à  la  population;  de  1831  à  1835  on  Ta 
"éparti  proportionnellement  à  la  moyenne  des  jeunes  gens 
nscrits  sur  les  listes  de  tirage  d'un  certsîin  nombre  d*an- 
lées  précédentes  :  depuis  1836  on  ne  prend  plus  pour 
bsse  une  wunfenm,  mab  seulement  la  liste  de  tirage  de 
'année. 

Le  contingent  annuel  n'a  été  que  de  40  000  hommes 
depuis  1816  jusqu'à  1823  inclusivement  A  cette  époque 
)D  Ta  augmenté  de  20  000  ;  enfin,  depuis  1830,  il  a  été 
filé  à  80  000. 

On  exempte  et  l'on  remplace  dans  le  contingent  les 
jeunes  gens  tombés  au  sort  qui  se  trouvent  dans  un  des 
cas  suivants ,  savoir  : 

l»  Ceux  dont  la  taille  est  au-dessous  de  1»,560. 

2**  Ceux  que  leurs  infirmités  rendent  impropres  an  ser- 
ricc  ; 

3^  L'atné  d'orphelins  de  père  et  de  mère  ; 

A°  Le  fils  unique  ou  l'atné  des  fils ,  ou ,  à  défaut  de 
Sis  ou  de  gendre ,  le  petit-fils  unique ,  on  l'atné  des  pe- 
lits*fils  d'une  femme  actuellement  veuve ,  ou  d'un  père 
ivengle ,  on  entré  dans  sa  soixante-dixième  année  ; 

Dans  les  cas  prévus  par  ces  deux  paragraphes  notés 
3^  et  4»,  le  frère  putné  jouit  de  Texemption  quand  l'atné 
est  aveugle  ou  impotent  ; 

5°  Le  plus  âgé  des  deux  frères  appelés  à  faire  partie 
du  même  tirage  et  désignés  tous  deux  par  le  sort,  si  le 
plus  jeune  est  reconnu  propre  an  service  ; 

6«  Celui  dont  un  frère  est  sous  les  drapeaux  à  tout 
autre  titre  que  celui  de  remplaçant  ; 

7<^  Celui  dont  un  frère  est  mort  en  activité  de  service 
ou  a  été  réformé  on  admis  k  la  retraite  pour  blessures 
reçQCs  dans  un  service  commandé,  on  infirmités  contrac- 
tées dans  les  armées  de  terre  et  de  mer. 

L'exemption  accordée  en  vertu  des  paragraphes  n^  6 
et  7  ci-dessus ,  est  appliquée  dans  la  même  famille  au- 
tant de  fois  que  les  mêmes  droits  s'y  reproduisent. 

On  considère  comme  ayant  satisfait  à  l'appel  et  l'on 
compte  numériquement  en  déduction  du  contingent  à 
former ,  les  jeunes  gens  tombés  an  sort  qui  se  trouvent 
daos  l'un  des  cas  suivants  : 

l^  Ceux  qui  sont  déjà  dans  les  armées  de  terre  on  de 
mer ,  sous  la  condition  qu'Us  seront  tenus  d'accomplir 
Mpt  années  de  service  ; 

i^  Les  jeunes  marins  portés  sur  les  registres  matri- 
coles  de  l'inscription  maritime ,  et  les  charpentiers  de 
navire ,  perceurs,  voiliers  et  calfats  immatriculés  ; 

^^  Les  élèves  de  l'Ecole  polytechnique ,  à  condition 
qu'ils  passeront  dans  les  services  pubUcs  au  moins  sept 
années; 

io  Ceux  qui ,  étant  membres  de  l'instruction  publique^ 
ont  contracté  avant  le  tirage  au  sort  l'engagement  de  se 
vouer  à  la  carrière  de  l'enseignement  ;  les  élèves  de  l'é- 
cole Normale  centrale  de  Paris ,  ceux  de  l'école  dite  des 
Jeune»  de  langua,  et  les  professeurs  des  institutions  royales 
de»  Sourds-Muets,  toujours  aux  mêmes  conditions  ; 

5<>  Les  élèves  des  grands  séminaires  régulièrement  au- 
torisés à  continuer  leurs  études  ecclésiastiques  ;  les  jeunes 
gens  autorisés  à  continuer  leurs  études  pour  se  vouer  au 
ministère  dans  les  autres  cultes  salariés  par  l'Etat  ; 

(H>  Les  jeunes  gens  qui  ont  remporté  les  grands  prix 
de  rinstitnt  ou  de  l'Université. 
Le  nombre  de  jeunes  gens  portéf  sur  les  listes  de  tirage 


est  annuellement,  en  moyenne,  d'un  peu  plus  de  300  000 
par  an. 

Pour  avoir  le'contingent  actuel  de  80  000  soldats,  il 
faut ,  à  cause  des  exemptions  de  tonte  nature ,  prendre 
environ  les  175  000;  ou,  en  d'autres  termes,  il  faut 
prendre  100  hommes  du  contingent  pour  en  trouver  46 
propres  au  service.  Il  est  arrivé  dans  la  Loière  et  dans 
la  Dordogne  que  100  hommes  n'aient  donné  que  27 
recrues. 

Néanmoins  la  France  pourrait  armer  132  000  recrues 
tons  les  ans ,  après  avoir  pourvu  aux  exemptions  de  tonte 
sorte ,  en  respectant  tous  les  droits  et  en  satisfaisant  à 
tous  les  intérêts. 

Les  opérations  du  recrutement  sont  revues ,  les  récla- 
mations entendues,  et  les  causes  d'exemption  et  de  dé- 
duction jugées  en  séance  publique  par  le  Conteil  de  ré" 
vimtm. 

Les  jeunes  soldats  sont  admis  à  se  faire  remplacer, 
mais  la  lot  exige  des  remplaçants  des  conditions  rigou- 
reuses qui  garantissent  leur  moralité  et  leur  aptitude  au 
service  militaire.  On  donne  généralement  la  préférence , 
comme  remplaçant ,  à  des  hommes  qui  ont  déjà  servi. 
(Ordonnance  du  28  juin  1837.) 

Les  jeunes  gens  qui  remplissent  les  conditions  de  taille, 
de  santé  et  de  moralité ,  peuvent  s'engager  volontaire- 
ment pour  sept  années,  à  partir  de  l'âge  de  1 6  ans  pour 
l'armée  de  mer,  et  de  18  ans  pour  l'armée  de  terre. 

Les  sous-officiers  et  soldats  qui  ont  satisfait  à  la  loi 
du  recrutement  peuvent  se  rengager  pour  deux  ans  an 
moins  et  pour  cinq  ans  au  plus. 

Les  engagements  et  rengagements  militaires  sont  ré- 
glés par  l'ordonnance  du  28  avril  1832  et  l'instruction 
du  4  mai  suivant 

Le  contingent  annuel  fournit  directement  des  jeunes 
soldats  aux  corps  de  l'infanterie,  de  la  cavalerie,  de  l'ar- 
tillerie ,  du  génie ,  des  équipages  militaires ,  des  ouvrien 
d'administration  et  des  infirmiers  militaires. 

La  durée  légale  du  service  des  jeunes  soldati  est  de  7 
«ans ,  à  partir  du  1*'  janvier  qui  suit  l'époque  à  laquelle 
ils  ont  accompli  leur  20*  année.  Mais  comme  les  opéra- 
tions du  recrutement  sont  fort  longues ,  les  jeunes  sol- 
dats ,  quand  ils  se  mettent  en  route  pour  rejoindre  les 
corps ,  comptent  déjà  sur  ces  7  ans  six  mois  au  moins 
de  service. 

L'effectif  de  l'armée ,  recrutée  ainsi  que  nous  venons 
de  le  dire,  a  été  en  moyenne,  depuis  une  dizaine  d'an- 
nées, d'environ  300  000  honunes  ;  cet  effectif  se  décom- 
pose ainsi  : 

Proportion!  poor  100. 

Engagés  volontaires }2 

Rengagés '.  .   .  4 

Appelés  pour  leur  compte 50 

Remplaçants 25 

100 

L'instruction  des  jeunes  gens,  au  moment  où  ils  sont 
incorporés  dans  l'armée ,  n'est  pas  encore ,  à  beaucoup 
près  ,  ce  qu'elle  devrait  être  :  néanmoins  il  y  a  quelque 
progrès  pendant  la  période  comprise  entre  1831  et  1843. 

La  taille  moyenne  de  l'armée  varie ,  elle  est  d'environ 
1™,  66. 

Sons  Tempire  de  la  loi  du  10  mars  1818,  le  minimum 
de  la  taille  était  fixé  à  1^,570.  La  taille  moyenne  des 
contingents  de  1818  à  1820  a  été  de  1">,657,  et  celle 
de  l'armée  de  1™,670.  Le  terme  moyen  des  exemptés  de 
chaque  classe  pour  défaut  de  taille  était  de  20  5 1 5. 

La  loi  du  21  man  1832  a  réduit  la  taille  à  l'i',560. 
Le  terme  moyen  des  exemptés  sur  les  classes  de  1831  à 
1842  inclusivement  n'est  plus  que  de  14  167.  Les  res- 
sources de  la  population  recmtable  ont  donc  été  augmen- 
tées de  6  348  hommes  par  contingent 
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La  loi  du  11  décembre  1830  avait  rédoit  à  1",54  le 
minimum  de  la  taille.  Cet  abaissement  de  2  centimètres 
laissait  encore  12  711  exemptions  pour  défant  de  taille. 

BéMTfC. 

Elle  se  compose  de  jeunes  gens  qui ,  bien  que  faisant 
partie  du  contingent,  n'ont  pas  encore  été  appelés  dans 
les  corps  ni  par  conséquent  mis  en  activité ,  et  des  sol- 
dats qui  ont  été  renvoyés  en  congé  dans  leurs  foyers  par 
anticipation,  c'est-à-dire  avant  l'expiration  du  temps  lé- 
gal qu'ils  doivent  an  service  de  l'Etat. 

La  réserve  est  commandée  et  administrée  par  les  com- 
mandants des  dépôts  de  recrutement 

Dans  l'état  actuel  de  l'armée ,  elle  est  toujours  de  40 
i  50  000  hommes. 

Il  est  évident  qu'un  tel  effectif  de  la  réserve  serait  in- 
signifiant en  présence  d'événements  qui  forceraient  d'aug- 
menter subitement  la  force  armée  destinée  à  défendre  le 
pays.  On  a  donc  lieu  d'espérer  que ,  dans  une  nouvelle 
loi  sur  le  recrutement ,  la  réserve  sera  réellement  orga- 
niaée.  11  est  surtout  à  désirer  qu'on  la  compose  de  sol- 
dats ayant  déjà  Thabitude  du  service  militaire.  Au  jour 
du  danger ,  des  recrues  qui  n'ont  pu  encore  quitté  leurs 
foyers  ne  pourraient  jamais  passer  pour  une  véritable  ré- 
serve. 

DépMt  dt  rMTBlcmeol  et  d«  r^Mrvt. 

L'organisation  de  ces  dépôts  est  réglée  par  les  ordon- 
nances des  13  mars  et  15  décembre  1841. 

II  en  existe  un  par  département  ;  il  est,  selon  l'impor- 
tance de  la  localité,  de  1'*  on  de  2*  classe. 

OrigiM*  dlfWNt  dM  ofBeltn  et  •nploy é«  de  toalee  lee  arme*. 

Elles  résultent  généralement  de  la  loi  du  14  avril  1832 
et  de  l'ordonnance  du  16  mars  1836  sur  l'avancement. 

Coaps  aoYâL  D*ÉTAT-iuuoa.  —  Tons  les  lieutenants  sont 
pris  actuellement  à  l'École  d'application  (ordonnance  du 
23  février  1833)  ;  mais,  avant  l'existence  de  cette  école, 
ce  corps  fut  formé  (ordonnance  du  6  mai  1818)  d'olB- 
ciers  de  tous  grades  et  de  toutes  armes  soumis  i  la  con- 
dition de  certains  examens.  Une  ordonnance  du  22  fé- 
vrier 1831  réunit  an  corps  d'état -major  celui  des 
ingénienrs-géographes  militaires,  qui  fut  ainsi  supprimé. 

État-majob  dis  places.  — Les  officiers  de  tous  les 
grades  sont  pris  dans  toutes  les  armes,  pourvu  qu'ils 
aient  20  années  de  service  ;  ils  ne  peuvent  pas  rentrer 
dans  les  cadres  de  l'armée  active. 

Intindancb  inuTAiBB.,  —  Les  adjoints  de  2*  classe  sont 
pris  parmi  les  capitaines  de  toutes  armes;  ceux  de  1'* 
classe  parmi  les  adjoints  de  2*  classe,  les  capitaines  pro- 
posés pour  l'avancement ,  et  les  chefs  de  bataillon  on 
d'escadron  et  majors  de  tontes  armes  ;  les  sous-inten- 
dants de  2*  classe,  parmi  les  adjoints  de  1*^  classe,  les 
chefs  de  bataillon  ou  d'escadron  et  les  majors  proposés 
pour  l'avancement ,  et  les  lieutenants-colonels  de  tontes 
armes  ;  ceux  de  1'*  classe,  parmi  les  sous-intendants  de 
8*  dasse,  les  lieutenants-colonels  proposés  pour  l'avance- 
ment et  les  colonels  de  toutes  armes.  Quant  aux  inten- 
dants, on  les  prend  tous  parmi  les  sous-intendants  de  F* 
classe.  Autant  que  possible  les  4/5*>  des  emplois  sont 
donnés  à  l'avancement  dans  le  corps  même  de  l'intendance. 

Les  commis  entretenus  de  l'intendance  sont  pris  pour 
la  3*  classe  parmi  les  commis  auxiliaires  pour  1  tiers,  et 
parmi  les  sous-officiers  de  l'armée  pour  les  2  antres  tiers. 
(Ordonnance  du  28  février  1838.) 

iMPANTsan ,  cAVAURii.  —  1  Ucrs  des  sous-lieutenants 
est  pris  parmi  les  sous-officiers  de  l'arme,  et  les  2  autres 
tiers  sortent  de  l'Ecole  spéciale  militaire  et  quelquefois 
de  l'Ecole  polytechnique. 

Artilliris.  — >Dans  les  troupa  éU  Varlillerie  propre^ 
ment  diitê ,  1  tiers  des  lieutenants  en  2*  est  pris  parmi 
les  lous-oniciers  de  l'arme;  les  2  autres  tiers  sortent 
de  l'Ecole  d'applicition  de  l'artillerie  et  du  génie.  — 


Dans  le  trtdn  dêipara  ^artilUrU ,  l  tiers  des  seos-liee- 
tenants  est  pris  parmi  les  sous-oflkiefs  des  escsdnsi  ; 
les  2  antres  tiers,  parmi  les  sons  -  ofSciers  de  firti- 
lerie,  du  train  on  de  la  cavalerie.  * 

Les  gardes  d'artillerie  sont  Ions  pris  av  choix  pnii  In 
sous-oiBciers  de  l'arme. 

GlviB.  —  Dans  les  trcmptM  dm  çimU^  1  tkfi  des  Betle- 
nants  en  2«  est  pris  parmi  les  sons-officiers  de  Tsme.  et 
les  2  autres  tiers  sortent  de  l'École  d'appliealioB  de  Tir- 
tillerie  et  du  génie.  Tous  les  officiers  de  Vit&twujtr  jm- 
tieuUer  dit  finie  sortent  de  cette  école.  Toas  les  |vda 
do  génie  sont  pris  an  choix  parmi  les  nw-oScicn  dti 
troupes  de  l'arme. 

GKNDARHiaii.  —  1  tien  des  liealcnanls  est  pris  ftm 
les  sous-officiers  de  Parme ,  les  2  antres  ûtn  dm  Iw 
les  autres  corps  de  l'armée.  Pour  tons  les  antres  gnén. 
les  officiers  sont  pris  dans  l'arme,  eieepié  poar  la  «■- 
plois  de  colonel ,  dont  les  2  tiers  sont  dooâés  aax  eab- 
nels  de  tontes  armes  en  activité  de  serrîoe. 

Gasoi  MUMciPAiB  DB  Paus.  —  Los  offiocn  de  tw 
les  grades  sont  pris  dans  la  gendarmerie  dépeftemesiilt 

Sapbubs-poupibbs  db  la  viLLB  DB  Pims.  —  Tseihi 
emplois  de  sons-lieutenant  sont  donnés  aux  seos-s^ 
eiers  dn  bataillon.  Le  capitaine  adjndanl-Biajer  tngéticsT 
est  pris  parmi  les  capitsïnes  dn  corps  oo  penni  ccn  «b 
armes  de  l'artillerie  et  du  génie.  Sain  le  roMisndimnt 
dn  bataillon  est  confié,  soit  à  un  eapitaiiie  de  TsnM 
promn  an  grade  supérieur ,  soit  à  on  dief  de  haUiln 
on  lieutenant-colonel  de  Tannée.  (Ordonnaiicc  dn  19«^ 
tobre  1844.) 

VMbaws.  —  Tons  les  officiers  sont  piris  panai  les  of- 
ficiers de  Tarmée  en  activité  qni  ont  20  a«s  an  mh 
de  service  ;  ils  ne  peuvent  rentrer  dans  l'ai  met  adiif  d 
n'ont  plus  droit  à  aucun  avancement  de  grade. 

TaoDPBS  DB  L'ADiiiinSTaATiOM.  —  Le  tien  des  oSdei 
est  pris  parmi  les  soos-ofBciers  dn  corpe  ;  lee  2  asim 
tiers  le  sont  dans  les  écoles  militaires  et  parmi  les  toei- 
officiers  de  toutes  armes. 

Sbrvigbs  administratifs.  —  Les  officiers  de  ssotè  mai 
tons  pris  parmi  les  élèves  des  hApitaox  miUtairet  T» 
stmction.  Les  officiers  d'administration  se  remM 
parmi  les  élèves  d'administration ,  les  adjiuiaDis  amilsi- 
res  d'administration  et  les  commis  entreteniis  de  Tntit- 
dance.  Les  élèves  d'administration  sont  pris  piraii  )a 
sons- officiers  de  toutes  armes  en  activité.  (Ordeansacc 
du  28  février  1838.) 

Cobpb  iNDifl&NBS  d'Apbiqcb.  —  Toos  Ics  emplois  fét^ 
ciers  an-dessus  du  grade  de  lienlenant  sont  exdmive- 
ment  affectés  aux  Français.  Les  emplois  de  lienteasat  rt 
de  sous-lientenant  sont  partagés  également  entre  \a 
Français  et  les  indigènes.  (Oiâ.  dn  7  décembre  IS4I. 


(Règlement  du  23  mars  1837.)  —  Les  «iép4ts  et  In 
succursales  de  remonte  sont  institués  pour  encoengerb 
production  et  l'élève  des  chevaux  en  France,  et  eflectser 
l'achat  de  ceux  qui  sont  propres  an  service  de  la  genre. 

L'Etat  achète  à  ses  frais  tous  les  cbevanx  de  la  troofc  ; 
de  plus,  il  fournit  un  cheval  anx  capitaines,  lien ttnwîi 
et  soos-Iieutenants  des  troupes  à  cheval,  anx  olBdcr*  éi 
corps  d'état-major  détachés  dans  les  corps  de  cavakrir . 
aux  chirurgiena-majors  et  aides-majors  des  régimeais  ér 
cavalerie,  d'artillerie,  du  train  des  parcs  d'artillenc et 
dn  train  des  équipages  militaires.  (Ordonnance  <U 
3  nov.  1837  et  décisions  royales  des  10  s^L  1838  et 
25  juillet  1839.) 

Ecoles  BiliUirM. 


lo  EcoLB  ROVALB  POLiTBCBxiQiiB.  (OrdenuMc  et 
30  novembre  1844.)  —  Cette  école,  placée  dam  les  At- 
tributions du  ministre  de  la  guerre,  fournit  des  ofEcias 
anx  corps  d'état-major,  d'artillerie,  dn  génie,  anx  pes- 
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dref  et  iilpétref  ;  ell«  fonrait  auiii  des  olBcien  aa  gtfnie 
naritioa,  à  U  marine  royale  et  au  oorpf  des  iogénieim 
hydrographes  qui  dépendent  du  miniitre  de  la  marine  : 
des  ingéoienrs  anx  mines  et  anr-ponta  et  chaossëes ,  qni 
s'f  recralent  exelnsivement  ;  à  Tadministration  des  tabacs 
et  à  celle  des  lignes  télégraphiques  ;  enfin  accidentelle- 
menl  à  l'infanterie  et  à  la  cavalerie. 

Ghsqne  année  7  à  800  candidats  se  présentent  à  cette 
école;  les  promotions  ne  sont  gnère  qne  de  120  à  150 
élèves,  sor  lesquels,  par  suite  des  non-valeurs,  il  ne  sort 
chèt{ue  année  qu'environ  100  à  120  ingénieurs  on  offi- 
ciers. 
La  durée  des  études  est  de  2  ans. 
2o  EcoLi  spéciALi  MiLiTAiBB  (4  Saiut-Cjr,  près  Ver- 
aaillet).  —  (Ordonnance  du  7  mai  1841.)  —  Cette 
Ecole  forme  des  officiers  pour  l'infanterie,  la  cavalerie, 
le  corps  royal  d'état-major  et  l'infanterie  de  marine. 

Les  30  premiers  élèves  de  la  liste  de  sortie  concourent 
avec  30  sons-lieutenants  de  l'armée  pour  l'admission  à 
l'Ecole  d'application  d'état-major. 

Le  régime  de  l'Ecole  est  complètement  militaire. 
L'effectif  des  élèves  peut  s'élever  jusqu'à  600.  Le  mi- 
nistre de  la  marine  en  entretient  un  certain  nombra  pour 
le  compte  de  ce  département 

11  se  présente  chaque  année  pour  entrer  à  l'Ecole  spé- 
ciale de  1100  à  1200  candidaU. 

La  durée  des  études  est  de  2  années. 
Z^  CollAgi  RovAL  HiLiTsiRB  (à  La  Flèche,  département 
de  la  Sarthe).  —  (Ordonnance  du  12  avril  1831,  dé- 
cision royale  du  10  mars  1841.) 

Ce  collège  est  institué  principalement  pour  l'éduca- 
tion des  Bis  d'officiers ,  bien  qu'il  admette  aussi  d'antres 
enfants. 

40  BcoLB  BOVALB  DB  GAVALBRiB  (à  Saumur).  -^  (Ordon- 
nance royale  du  10  mars  1825.)  —  Cette  école  est  in- 
stituée pour  former,  par  l'enseignement  de  l'équilation  , 
de  l'hippiatrique,  de  la  maréchalerie  et  des  manœnvres  à 
cheval  :  1<»  les  jeunes  officiers  sortant  de  l'Ecole  spéciale 
militaira  et  désignée  pour  la  cavalerie;  ^  les  officiers 
des  troupes  a  cheval  qui  sont  désignée  à  concourir  aux 
emplois  d'instructeurs  ;  3^  enfin  des  militaires  appelés  à 
devenir  sous-officiers,  brigadiers,  maréchaux-ferrants  et 
trompettes,  et  qui  forment  un  corps  de  troupe  de  trois 
escadrons  au  plus. 

50  Egolb  d'appucation  d*tat-bajor  (à  Paris).  •— 
(Ordonnance  royale  du  23  février  1833.)  —  Cette  école, 
€:Téée  en  1818,  est  instituée  pour  former  les  officiers  du 
€»rps  royal  d'élat-major,  qui  s'y  recrute  exclusivement 
60  EcoLB  o'appucatiom  db  l'abtillbbib  bt  du  oiiftB  (à 
Mets).  —  (Ordonnance  royale  du  5  juin  1831).  — Cette 
^cole ,  qui  a  été  formée  par  la  réunion  des  anciennes 
Kcolea  d'artillerie  à  Châlons  et  du  génie  à  If ésières ,  est 
înstitnée  ponr  donner  aux  jeunes  officiers  sortant  de  l'E- 
cole polytechnique  ,  dans  Tartillerie  et  dans  le  génie , 
rînatmction  spéciale  à  ces  deux  armes.  On  y  admet  aussi 
les  lieutenants  des  régiments  du  génie  sortis  de  la  classe 
des  sona-officiers ,  après  leur  avoir  fait  subir  l'épreuve 
d'un  examen  sur  les  matières  scientifiques  que  l'on  exige 
des  élèves  sortant  de  l'Ecole  polytechnique.  Lorsqu'ils 
oxit  passé  par  l'Ecole  d'application  de  Mets,  ces  officiers 
«ont  aptes  à  être  employés  à  l'état-major  particulier  du 
^éoie.- 

7*  EcoLBs  n'ARTiLLsaiB.  —  (Ordonnance  du  29  mai 
1  835.)  —  Ces  écoles,  destinées  à  Tittstruction  spéciale 
théorique  et  pratique  des  troupes  de  l'artillerie,  officiers, 
sK>as-officiers  et  soldats,  sont  an  nombre  de  10,  savoir  : 
celles  de  Douai,  Mets,  Strasbourg,  Besançon,  Tonlouse, 
Rennes,  La  Fera,  Vincennes.  Lyon  et  Bourges. 

L'artillerie  possède,  en  outre  de  ces  9  écoles,  une 
école  de  pyrotechnie,  fondée  à  Uets  en  1 824,  et  desti- 
née à  l'élude  de  la  composition  et  de  la  confection  de  tous 


les  artifices  de  guerre.  D'ailleurs,  dans  chaque  régiment, 
il  existe ,  comme  dans  tous  ceux  de  l'armée ,  une  école 
régimentaira  pour  l'instruction  primairo. 

8*>  EcoLBS  RiGiHBNTAiRxs  DU  GÉNiB.  —  (Règlement  du 
14  juillet  1836).  —  Ces  écoles,  destinées  à  l'instmction 
spéciale  théorique  des  troupes  du  génie ,  sapeurs  et  mi- 
neurs ,  sont  an  nombre  de  3  :  à  Mets ,  Montpellier  et 
Arras. 

90  Egolbs  RtGiuBsrrAiBBS  d'ikfantkbib  bt  db  cavalbrib. 
—  (Règlement  du  28  déc.  1835  et  instruction  du  10  fé- 
vrier 1837.)  —  Ces  écoles  sont  instituées  en  confor- 
mité de  la  loi  du  21  mars  1832  sur  le  recrutement  de 
l'armée ,  art.  47 ,  qui  dit  :   >  Les  jeunes  gens  appelés  au 

•  service  recevront,  dans  le  corps  auquel  ils  seront  atfa- 

•  chés,  et  autant  qne  le  service  le  permettra,  l'instruc- 
■  tion  prescrite  pour  les  écoles  primaires.  » 

10^  Gyu.\asb8  DIVI810NMAIBBS.  —  (Circulaires  des 
14  sept  1830  et  5  mai  1833.)  —  Ces  établissements, 
organisés  à  Lyon ,  Strasbourg ,  Montpellier,  Mets  et  Ar- 
ras, sont  destinés  à  fournir  des  moniteurs  pour  les  cours 
de  gymnastique  qui  ont  lieu  dans  tous  les  corps  de  l'ar- 
mée. Chaque  gymnase  divisionnairo  est  dirigé  par  un 
capitaine  ou  lieutenant 

11*  Gyhnasb  musical  (à  Paris). — (Décision  du  15  nov. 
1837  et  note  du  19  mars  1840.)  —  On  forme  dans  cet 
établissement ,  pour  les  musiques  dw  corps  de  troupes  à 
pied  de  l'armée,  des  chefs  de  musique  et  des  promiers 
instrumentistes.  On  y  entretient  106  élèves,  qui  y  restent 
deux  ans  et  demi. 

12»  EcoLB  DB  TBOMPRTBS.  —  11  cxisto  également  à 
Saumur  une  Ecole  de  trompettes,  destinée  à  former  des 
musiciens  pour  les  corps  de  troupes  à  cheval. 

IZ^  EcoLB  vMaiiiAiBB  d'Altobt.  —  (Ordonnances des 
V  sept  1825,  26  juUlet  1826  et  28  août  1832; 
Instmct  du  30  déc  1842.)  —  L'Ecole  vétérinairo  d'AI- 
fort  se  trouve  dans  les  attributions  du  ministre  de  l'agri- 
culture et  du  commeroe  ;  mais  le  ministro  de  la  guenre 
y  entretient  40  élèves  militaires ,  destinés  à  devenir  vété» 
rinaires  dans  les  corps  de  troupes  à  cheval  de  l'armée. 

$  2.  Ligiêlatiau  tmlUaire, 

EUntchl: 

Elle  est  réglée  actuellement  par  l'ordonnance  royale 
du  16  mars  1836.  Elle  procède,  comme  il  suit,  du 
grade  le  plus  bas  au  plus  élevé  :  soldat;  — >  caporal ,  bri- 
gadier, caporal-fourrier  ou  brigadier-fourrier;  —  sergent, 
sergent-fourrier,  maréchal- des-logis  ou  maréchal-des- 
logis-fourrier ;  —  sergent-major,  maréchal-des-logis  chef, 
tambour»major  ou  trompette-major  ;  —  adjudant  ;  — 

Î[arde  de  l'artillerie  on  du  génie  ;  —  sons-lieutenant  ;  — 
ientenant  ;  —  capitaine  ;  —  chef  de  bataillon ,  chef  d'es- 
cadron ou  major  ;  —  lieutenant-colonel  ;  —  colonel  ;  — » 
maréchal-de-camp  ;  —  lieutenant-général  ;  —  maréchal 
de  France.  —  L'autorité  et  la  responsabilité  du  comman- 
dement appartiennent  toujours  au  grade  le  pins  élevé 
entra  militairas  de  divers  grades,  de  quelques  armes 
qu'ils  soient,  et  au  plus  ancien  entra  militaires  de  même 
grade.  Ce  principe  est  la  base  de  toute  la  discipline  de 
l'armée. 

Dans  les  ravues ,  parades  et  cérémonies ,  le  rang  des 
différantes  armes  est  fixé  comme  il  suit  :  artillerie ,  génie, 
infanterie  et  cavalerie  (décision  du  29  bmmaira  an  VI)  ; 
mais ,  lorsque  l'artillerie  n'est  pas  à  pied ,  elle  prend  la 
droite  de  la  cavalerie  et  vient  par  conséquent  après  l'in- 
fanterie (circulaire  du  11  septembra  1816). 

Dans  l'ordre  de  bataille,  les  troupes  de  l'artillerie  et 
du  génie  sont  an  centra  des  brigades ,  divisions  et  corps 
d'armée  dont  elles  font  partie  (ordonn.  du  3  mai  1832 
sur  le  service  des  armées  en  campagne). 

Dans  tous  les  cas  oà  les  gardes  nationales  servent  avec 
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lef  corpf  foldéf ,  ellet  ont  le  pas  fvr  eoz  (  loi  du  22 
I83i). 

La  gendarnierie  prend  la  droite  de  tontes  les  troupes 
de  ligne  (ordonn.  des  28  avril  1778  et  10  sepL  1815). 
Les  sapeurs-pompiers  de  la  fille  de  Paris  prennent  rang 
après  la  gendarmerie  (ordonn.  du  23  sept  1841). 

AvaaeemenL 

Il  est  réglé  par  la  loi  du  14  avril  1832  : 

A  la  guerre  et  aux  colonies ,  le  temps  de  service  exigé 
pour  passer  d'un  grade  k  un  autre  peut  être  réduit  de 
moitié. 

D'ailleurs  il  n'y  a  aucunes  conditions  de  temps  exigées 
lorsqu'il  s'agit  de  récompenser  une  action  d'éclat  ou  lors- 
que ,  en  présence  de  l'ennemi ,  il  n'est  pas  possible  de 
pourvoir  autrement  aux  vacances. 

En  temps  de  guerre  on  donne  :  à  l'ancienneté  la  moi- 
tié des  grades  de  lieutenant  et  de  capitaine ,  et  au  choix 
la  totalité  des  grades  supérieurs. 

Eut  dm  ofBeien. 

La  loi  sur  l'état  des  officiers  (19  mai  1834)  a  été  faite 
en  vue  de  satisfaire  à  l'article  59  de  la  Charte  de  1830, 
lequel  dit  :  «  Qu'il  sera  pourvu  par  des  lois  à  des  dis- 
>  positions  qui  assurent  d'nne  manière  légale  l'état  des 
•  officiers  de  terre  et  de  mer.  • 

Le  grade  est  conféré  par  le  roi  ;  il  constitue  l'état  de 
Tofficier.  L'officier  ne  peut  le  perdre  que  par  l'une  des 
six  causes  d-après  :  1<*  Démission  acceptée  par  le  roi  ; 
9^  Perte  de  la  qualité  de  Français ,  prononcée  par  juge- 
aient ;  3^  Condamnation  à  une  peine  aflUctive  on  infa- 
mante; 4"  Condamnation  à  une  peine  correctionnelle 
foor  délits  prévus  par  la  section  1  ^  et  les  articles  402 , 
403,  405,  406  et  407  du  chapitre  11  du  Utre  ii  du  livre  3 
du  Code  pénal  ;  5<>  Condamnation  à  une  peine  correc- 
tionnelle d'emprisonnement  qui,  en  outre,  a  placé  le 
condamné  sons  la  surveillance  de  la  hante  police  et  l'a 
interdit  des  droits  civiques ,  civils  et  de  famille  ;  O*»  Des- 
titution prononcée  par  jugement  d'un  conseil  de  guerre. 

Les  positions  de  l'officier  sont  :  Tactivité  et  la  disponi- 
bilité ,  la  non-activité ,  la  réforme  et  la  retraite. 

Le  droit  à  la  pension  de  retraite  est  acquis  :  1<*  par 
ancienneté,  à  trente  ans  accomplis  de  service  effectif; 
2®  pour  blessures  graves  et  incurables  provenant  d'évé- 
nements de  gnerre  ou  d'accidents  éprouvés  dans  un  ser- 
vice commandé  (loi  du  11  avril  1831). 

DécontloBi  miliUirvs. 

(Ordonnances  des  26  mars  1816,  18  octobre  1819, 
99  mars  1836;  loi  du  16  juin  1837  :  voir  Bressoo.  *— 
Précis  des  ordres  de  ekevaUrie,  Paris,  1844).  Les  seuls 
ordres  militahres  qui  existent  en  France  sont  : 

1^  L'ordre  rojal  et  militaire  de  Saint-Louis,  fondé 
par  Louis  XIV  en  1693  ; 

2®  L'ordre  du  Mérite  militaire,  créé  en  1759,  pour 
récompenser  les  services  rendus  par  les  officiers  qui  pro- 
fessaient la  religion  protestante. 

Ces  deux  ordres,  supprimés  lors  de  la  révolution, 
furent  rétablis  à  la  Restauration.  Ils  comptaient  12  180 
chevaliers  au  commencement  de  1830.  Bien  qu'ils  n'aient 
été  abolis  en  droit  par  aucune  disposition  législative,  ils 
ont  cessé  d'être  conférés  depuis  juillet  1830  ; 

3^*  L'ordre  de  la  Légion-d'Honneur,  fondé  en  1802 
par  Napoléon,  et  qui  est  une  distinction  donnée  non- 
aeulement  aux  services  militaires,  mais  encore  aux  ser- 
vices civils  rendus  dans  les  sciences,  dans  les  lettres, 
dans  les  arts  ou  dans  l'administration. 

La  Légion-d'Honneur  et  tous  ses  établissements  sont 
sous  l'administration  d'un  grand-chancelier,  maréchal 
de  France.  Cette  administration  est  d'ailleurs  comprise , 
en  ce  qui  concerne  les  dépenses ,  dans  les  attributions 
du  ministère  de  la  justice  et  des  cultes. 


JuUct  ■OUttlrt. 

Le  délit  militaire  est  la  violation  de  la  loi  militaire  dé- 
finie par  la  loi. 

'  Tous  les  délits  qualifiés  tels  par  la  loi  civile  sont  justi- 
ciables des  tribunaux  militaires,  à  l'exception  des  délits 
de  chasse  et  des  délits  en  matière  de  fraude ,  leequeb  sont 
toujours  déférés  aux  tribunaux  ordinaires. 

Les  militaires  en  activité  présents  à  leur  corps  ou  à 
leur  poste  sont  justiciables  des  tribunaux  militaires  ;  ceux 
qui  sont  en  congé ,  en  non-activité  on  en  réforme  le  sont 
des  tribunaux  civils.  Tout  militaire  qui  a  pour  complice , 
dans  le  crime  ou  délit  qui  lui  est  imputé ,  une  personec 
appartenant  à  l'ordre  civil ,  est  justidable  des  tribunaux 
civils. 

Dans  chaque  division  militaire  territoriale  ou  active  de 
l'armée,  il  se  trouve  deux  conseils  de  guerre  permancats 
et  un  coHuil  de  révision  auprès  duquel  on  appelle ,  sous 
le  rapport  des  formes  de  procédure  senlemeoï,  des  joge> 
ments  prononcés  par  un  conseil  de  guerre. 

Les  conseils  d>  enquête  sont  institués  pour  éclairer  par 
un  avis  préalable  la  décision  rojale  k  intervenir  sor  1^ 
sort  des  officiers,  soit  qu'ils  exercent  un  emploi  actif,  soit 
qu'ils  aient  été  placés  en  non-activité. 

J  3.  Fonctions  du  difèrents  corps  de  rmrmUe. 
Etat-nwjor  gëséraL 

En  temps  de  paix ,  les  lieutenants-généraux  du  cadre 
d'activité  commandent  les  divisions  territoriales ,  font 
partie  des  divers  comités  consultatifs  de  la  gnerre,  oe 
sont  chaînés  d'inspections  générales  des  difTérenle 
armes. 

Les  maréchaux-de-camp  commandent  lea  subdivinoiii 
territoriales ,  l'Ecole  polytechnique ,  l'Bcole  spéciale  mi- 
litaire, l'Ecole  royale  de  cavalerie ,  les  Ecoles  d'applica- 
tion de  l'état-major  et  de  l'artillerie  on  du  génie ,  et  les 
Ecoles  d'artillerie,  ou  sont  membres  des  comités  coasol- 
tatifs  de  la  gnerre. 

Gorpi  royal  d'éUt^uJor. 
En  temps  de  paix,  les  officiers  d'état-awjor  servcat 
comme  aides-de-camp  des  officiers-généraux  autres  qae 
ceux  de  l'artillerie  et  du  génie  ;  ils  sont  atachét  aux  éiati- 
majors  des  divisions  territoriales  pour  aider  les  cWs 
d'état-major  dans  leurs  fonctions  ;  enfin,  ils  sont  em- 
ployés an  dépôt  général  de  la  guerre,  an  lever  et  à  la  iv- 
daction  de  la  nouvelle  carte  de  France,  aisai  qn  à  la 
collection  et  la  conservation  des  archives  hiatoriqnes  a»- 
litaires. 

Infanterie. 

En  temps  de  paix ,  l'infanterie  n'est  occupée  que  des 
exercices ,  manœuvres  et  évolutions  militaires ,  suinai 
l'ordonnance  du  4  mars  1831,  et  du  service  des  viks 
et  des  places  où  elle  tient  garnison.  Son  service  inlérirv 
est  réglé  par  l'ordonnance  du  2  novembre  1833. 
Gatnlerie.  • 

En  temps  de  paix,  la  cavalerie  s'exerce  aox  évohitjoB. 
suivant  l'ordonnance  du  6  décembre  1829.  Son  semc« 
intérieur  est  réglé  par  l'ordonnance  du  2  novembre  18S3 
Elle  contribue  pour  sa  part  a  la  garde  des  villes  et  des 
places  où  elle  tient  garnison. 

Artillfri«. 
En  temps  de  paix ,  le  corps  de  rartillerie  a'occope  éf 
la  fabrication,  de  la  réparation  et  de  la  conacrvatiau  en 
bouches  à  feu,  affûts,  voitures  de  siège  et  de  place,  cai«- 
sons  de  munitions ,  forges  de  campagne ,  équipage»  éi 
pont ,  armes  portatives  offensives  et  défensives ,  et  prejet- 
tiles  de  toute  espèce  ;  enfin  des  poudres  de  giaerre .  àt 
mine  et  de  chuse.  De  plus  il  construit  et  entretient  \e» 
bâtiments  qui  dépendent  spécialement  de  son  service .  • 
l'exception  des  magasins  à  poudre  et  des  caaemes .  q« 
sout  dans  Jes  attributions  du  corps  du  génie. 
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Le  wrvice  de  rartillerie  dani  les 
AntMMx      eêt  déterminé  par  le 

r^giementdiL  ...  18  jnin  1826 

Id.  Direetions  id.  ...  25  mai   1840 

Id.  FmuUriei  id.   .   .   .  19  oct    1838 

R  Farg^i  id.   .   .   .  11  jain  1841 

Id.  MaxufaeiurtM  J'anut  id.   .  .   .  10  déc.   1844 

Id.  EeoUs  d'artillerie  id.   .   .  .  S9  mai    1835 

Le  lerrice  de  rartillerie  ett  réparti  en  1 1  comman- 
démenti  confiéf  chacan  k  nn  maréchal-de-«amp  (ordon. 
royale  dn  89  août  1847  et  décision  du  17  juin  fuivant). 

Génie. 
En  temps  de  paix,  le  corpf  dn  génie  eat  chargé  excln- 
ÂTement  de  la  conftmction ,  de  ramélioration  et  de  l'en- 
tretien des  places  et  postes  de  gnerre ,  ainsi  que  de  tons 
les  bâtiments  militaires  antres  que  ceux  qni  appartiennent 
d'une  manière  spéciale  an  senice  de  l'artillerie ,  comme 
les  arsenaux  et  magasins  de  ce  service.  Par  conséquent, 
c'est  an  génie  que  Ton  confie  la  construction  de  tontes  les 
casernes  et  quartiers ,  des  hôpitaux  militaires ,  des  manu- 
tentions du  service  des  vivres,  des  magasins  aux  grains  et 
aux  fottrrag^s ,  des  magasins  pour  les  effets  militaires  de 
l'habillement ,  du  harnachement  et  du.  campement ,  des 
prisons  militaires ,  enfin  des  magasins  à  poudre. 

Gendarmtri*. 

C'est  une  force  instituée  pour  veiller  à  la  sûreté  publi- 
que et  pour  assurer ,  dans  toute  l'étendue  du  royaume , 
dans  les  camps  et  dans  les  armées ,  le  maintien  de  l'ordre 
et  Pexécution  des  lois. 

Adminiitration. 

L*adminis(ralion  des  armées,  en  temps  de  guerre 
comme  en  temps  de  paix ,  est  confiée  au  corps  de  l'inten- 
dance militaire,  excepté  en  ce  qui  concerne  les  matériels 
de  l'artillerie  et  dn  génie.  Les  troupes  de  l'administration 
•ont  toutes  sous  la  direction  du  corps  de  l'intendance. 

Le  service  du  train  des  équipages  militaires  a  pour  ob- 
jet le  transport  du  matériel  des  hdpitaux ,  des  subsistan- 
ces ,  des  caisses  dn  trésor  et  du  matériel  des  postes.  Ce 
corps  pourvoit  à  la  construction  des  équipages  et  de  leur 
conduite.  Les  bataillons  d'onvriers  d'administration  sont 
composés  de  bonlangers  et  de  bouchers ,  qni  sont  em- 
ployés i  faire  le  pain  et  à  préparer  la  viande  pour  l'ali- 
snentation  des  troupes. 

Servie*  dei  arméee  en  eampagae. 

(Ordonnances  des  3  mai  1832  et  8  avril  1837.  )  — 
Bo  France ,  le  principe  divisionnaire  est  la  base  de  toute 
formation  d'armée,  toute  armée  ou  corps  d'armée  se  com- 
posant de  plusieurs  divisions  réunies.  < —  Une  division  est 
formée  de  2  ou  3  brigades ,  soit  d'infanterie ,  soit  de  ca- 
valerie; elle  comprend  des  troupes  de  diverses  armes 
dans  la  proportion  nécessaire. 

Les  brigades  sont  formées  de  2  régiments  an  moins. 
Les  armées  sont  commandées  par  des  maréchaux  de 
France  ou  des  lieutenants- généraux  ;  les  corps  d'armée 
et  les  divisions ,  par  des  lieutenants-généraux  ;  et  les  bri- 
gades ,  par  des  marécbanx-de-camp. 

Le  rang  des  différentes  armes  est  réglé  de  la  manière 
«aivante  : 

L'infanterie  légère,  l'infanterie  de  ligne ,  les  hussards , 
les  chasseurs ,  les  lanciers ,  les  dragons ,  les  cuirassiers , 
les  carabiniers,  les  troupes  de  l'artillerie  et  celles  du  génie 
sont  au  centre  des  brigades,  divisions  ou  corps  d'armée 
dont  elles  font  partie. 

En  iDarche,  on  forme  toujours  nue  avant-garde  et  une 
Arrière -garde  avec  des  troupes  légères ,  afin  de  couvrir 
lea  monvements  dn  corps  dont  elles  font  partie ,  et  d'ai^ 
1-éter  l'ennemi  jusqu'à  ce  que  le  général  commandant  ait  eu 
le  temps  de  faire  ses  préparatifs  pour  repousser  l'attaque. 


Les  eowaiê  ont  pour  objet  le  transport  des  munitions 
de  guerre ,  de  l'aigent ,  des  subsistances ,  des  effets  d'ha- 
billement et  d'armement ,  des  malades ,  etc.  On  les  fait 
toujours  escorter  par  des  tronpes  dont  le  nombre  et  la  qua- 
lité dépendent  de  la  nature  du  convoi  et  des  circonstancet 
de  la  guerre. 

S  4.    Voies  etmoyenspaur  V entretien  et  la  subsittanee  de 
Varmie, 

Solde. 

Le  service  de  la  solde  est  réglé  par  Tordonnance  royale 
du  25  décembre  1837.  Il  pourvoit  à  tontes  les  presta- 
tiens  en  deniers  et  en  nature  qui  composent  les  traite* 
ments  des  corps  de  troupes  et  des  militaires  considérés 
individuellement. 

Les  prestations  en  nature  sont  :  les  subsistances  et  le 
chauffage.  « 

SabtifUneee. 

Le  service  des  subsistances  militaires,  ordonné  par  le 
règlement  dn  l*'*'  septembre  1827,  comprend  : 

1^  Les  vivres  :  vivres^ain ,  vivres  de  campagne ,  et  les 
liquides  ; 

2o  Les  fourrages; 

3^  Les  approvisionnements  de  siège. 

Cesernement. 

Le  service  du  etuememtnt  est  ordonné  par  le  règlement 
dn  17  août  1824  et  par  diverses  dispositions  ultérieures. 

Le  service  des  lits  militaires  fait  l'objet  d'un  règlement 
dn  29  octobre  1841  et  dn  traité  du  10  janvier  1842  (in- 
sérés au  Journal  militaire  f  1*'  semestre  1844). 

A  défaut  de  bâtiments  militaires ,  nne  partie  des  tron- 
pes est  logée  chei  les  habitants  ou  dans  des  locaux  pris  à 
loyer. 

Le  logement  des  troupes  en  marche  est  une  chaire  com- 
munale qui  ne  donne  lieu  i  aucun  payement  d'indemnité 
quand  elle  ne  se  prolonge  pas  au  delà  de  trois  nuits. 

Quant  au  logement  fourni  par  l'habitant  aux  tronpes 
en  itation,  l'Etat  le  paye  à  raison  de  :  0^,15  par  homme 
et  par  jour  pour  1  sous-ofHcier  couchant  secd ,  on  pour 
2  sons-officiers  ou  soldat  couchant  ensemble;  et  à  0',05 
par  jour  pour  le  logement  d'un  cheval  dans  les  écuries 
(loidttl8mai  1792). 

HaltUlamsDt. 

Les  effets  d'habillement  et  d'équipement  sont  en  par- 
tie confectionnés  dans  les  corps ,  en  partie  achetés  tout 
confectionnés  par  voie  de  marché ,  par  adjudication  pu- 
blique et  au  rabais.  Ces  marchés  sont  palpés  soit  directe- 
ment par  le  ministre ,  soit  par  les  intendants  militaires. 

Pour  la  description  et  pour  la  durée  réglementaires 
des  effets  d'habillement  et  d'équipement,  voyes  le  /oar- 
nal  militaire  de  1845  et  années  suivantes. 
Annement. 

Il  se  compose  de  trop  de  pièces  et  varie  trop ,  suivant 
les  corps ,  pour  que  nous  puissions  entrer  dans  aucun 
détail  à  ce  sujet  ;  nous  renverrons  seulement  aux  des- 
criptions réglementaires  des  uniformes  de  l'armée,  insé- 
rées dans  le  Journal  militaire  des  années  1845  et  1846. 

HôpiUai  mlUtaini. 
Leur  service ,  d'après  le  règlement  général  du  1^  avril 
1831,  comprend  :  les  kApUemx  perwumentt,  qni  sont 
maintenus  en  temps  de  paix  comme  en  temps  de  guerre  ; 
les  hôpiUtux  temporaires ,  qui  ne  sont  établis  qn'extnor- 
dinairement  et  d'une  manière  provisoire  en  eu  de  gnerre 
on  de  rassemblement  de  tronpes  ;  les  atnhulanee» ,  que 
Ton  organise  au  moment  du  besoin  pour  suivre  les  mon- 
vements des  corps  ou  divisions  d'armée  et  porter  les  pre- 
miers secours  aux  blessés  et  autres  malades  ;  enfin ,  les 
dépote  de  eonvaleeeente  y  que  l'on  crée  extraordinairement 
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en  temps  de  guerre  poor  recevoir  lei  malidet  qui ,  &  leor 
•ortie  de  Thopital ,  ne  sont  pu  en  état  de  rejoindre  de 
saite  leurs  corps. 

On  nomme  hôpitaux  spéciaux  cenx  qni ,  permanents 
on  temporaires,  sont  affectés  à  nn  seul  genre  de  maladies , 
et  hàpitaux  d'instruction  ceux  dans  lesquels  il  est  ouvert 
des  coars  ponr  l'enseignement  des  différentes  branches 
de  Tart  de  guérir.  Il  j  en  a  quatre  en  France ,  savoir  : 
rbdpital  du  Val-de-Grice  à  Paris ,  que  Ton  appelle  H6- 
pilal  de  perfectionnement ,  et  les  hôpitaux  de  Mets,  Stras- 
bourg et  Lille. 

On  compte  en  France  47  hôpitaux  militaires  régis  par 
économie. 

En  1842,  il  existait  12  hôpitaux  militaires  régis  par 
entreprise. 

Le  nombre  des  militaires  traités  dans  les  hôpitaux  varie 
du«20*  au  25"  de  l'effectif  entretenu. 

On  compte  que ,  dans  les  hôpitaux  militaires ,  chaque 
journée  de  traitement  pour  un  malade  revient  à  1  fr.  25. 

Il  existe  en  France  deux  hôtels  où  sont  reçus  les  offi- 
ciers et  soldats  invalides.  —  L'établissement  principal  est 
rhôtel  royal  des  Invalides  de  Paris,  fondé  en  avril  1674 
par  Louis  XIV  ;  l'autre  est  la  succursale  d'Avignon,  fon- 
dée le  19  pluviôse  an  IX. 

Pour  j  être  admis,  il  faut  avoir  perdu  un  ou  plusieurs 
membres ,  être  mutilé  ou  infirme ,  ou  avoir  30  ans  de 
service  effectif  et  60  ans  d'âge. 

Une  décision  ministérielle  do  21  août  1822  assigne 
le  premier  rang  dans  l'armée  aux  invalides. 

En  1800  il  j  avait  environ  15  000  invalides;  en  1813, 
26  000  ;  ce  nombre  est  réduit  aujourd'hui  à  3  500 
environ. 

CHAPITRE  III.  -^  PLACES  FORTES,  DOMAINE 
MILITAIRE  ET  MATÉRIEL  DE  LA  GUERRE. 

S  1.   Placée  fortes, 
ÉoninératioB  dm  plae«f  et  potlM. 
Les  places  de  guerre  et  les  forts  qui  composent  le  sys- 
tème défensif  de  la  France  sont  divisés ,  suivant  la  situa- 
âon  qu'ils  occupent,  en  places  : 
des  frontières  du  nord  24  places  et  3  postes. 

—  entre  Meuse  et  Moselle    6    id.       •    id. 

—  entre  Moselle  et  Rhin     8    id.       3   id. 

—  du  Rhin  5    id.       3   id. 

—  du  Jura  6    id.       2   id. 

—  ^  Alpes  17    id.       3  id. 

—  de  la  Méditerranée         5    id.       5   id. 

—  des  Pyrénées  13    id.       5    id. 

—  derOcéan  14    id.     21    id. 

—  de  la  Manche  9  id.  6  id. 
delmtérieur  5  id.  3  id. 
de  la  Corse                                       '6    id.     10   id. 


ScrritadM  et  i 


I  miUtairt  •. 


La  conservation  des  places  de  guerre  et  de  tontes  leurs 
propriétés  défensives  a  forcé  d'imposer  certaines  servi- 
tudes aux  immeubles  qui  avoisinent  les  fortifications.  Ces 
servitudes  sont  réglées  par  les  lois  des  10  juillet  1791  et 
17  juillet  1819,  et  l'ordonnance  royale  du  l'^août  1821. 

Elles  consistent  principalement  dans  l'établissement  de 
3  sones  extérieuret  comptées  à  partir  de  la  crête  des 
chemins  couverts  et  régnant  sur  tout  le  pourtour  de  la 
place. 

La  l'«  A  une  largeur  de  250<^. 

La  2«  lone  a  237"*  de  largeur  ;  sa  limite  est  par  con- 
séquent i  une  distance  de  487">  de  la  crête  des  glads. 

La  3«  a  487°^  de  largeur ,  et  sa  limite  est  par  consé- 
quent i  une  distance  de  074°*  de  la  crête  des  chemins 
couverts.  L'espace  compris  dans  chacune  de  ces  sones  est 


soumis  à  des  conditions  difiKrentes ,  pour  la  i 
desquelles  nous  renvoyons  aux  lois  et  ordoBoanees  qui 
viennent  d'être  citées. 

Une  décision  royale  du  25  janvier  1839  a  adopté  pour 
lone  militaire  une  nouvelle  délimitation  qui  inléresK  47 
départements,  dont  18  en  totalité  et  29  en  partie  scn- 
lement. 

J  2.  Dowuiine  militaire. 


gteênlc. 

Le  domaine  militaire  se  compose  de  tons  les  terrains 
et  constructions  appartenant  à  l'état  et  qui  d^endent  dn 
ministère  de  la  guerre. 

L«  valeur  actuelle  de  ces  propriétés  immoMièRs  est 
d'environ  210  millions. 

ElabUfManU  âe  l'artJIlerit. 

Ce  sont  : 

1*  Le  Dépôt  central  de  rartillerie  à  Paru,  compre- 
nant :  un  atelier  de  précision  ponr  Texécntion  de  Uhoè  les 
instruments  vérificateurs ,  nn  musée  d'artillerie  et  une 
bibliothèque  ; 

2<>  Les  Ecoles  d'artillerie  destinées  à  Finstmiioa 
théorique  et  pratique  de  l'arme,  au  nemlire  de  10  ; 

30  L'Ecole  centrale  de  pyrotechnie,  à  Meta,  destinée 
k  l'instruction  relative  à  la  confection  des  mmitîoBS  et 
des  artifices  de  guerre  ; 

4^  Les  Ecoles  régimentaires  consacrées  à  rinstmclioa 
primaire  ; 

50  Les  Directions  de  l'artillerie  au  nombre  de  26  ; 

6°  Les  Arsenaux  de  construction  affectés  k  la  ooofec- 
tion  des  affâts,  voitures  et  antres  attirails  de  rartillerie  ; 

7<*  Les  Fonderies,  aïk  nombre  de  3,  à  Douai,  à  Stns> 
bourg  et  à  Toulouse; 

8»  Les  Forges  des  Ardennes  (Mésières) ,  de  la  Mo* 
selle  (Mets),  du  Doubs  (Besançon),  du  Midi  (Tooloase), 
de  l'Ouest  (Rennes)  et  de  la  Nièvre  (Nevers)  ; 

9»  Les  Manufactures  d'armes  où  se  fabriqocBt  ks 
armes  portatives  pour  les  années  de  terre  et  de  met. 
Elles  sont  élablies  à  Matxig  dans  les  Voiges,  è  Seiat- 
Étienne,  i  Tulle  et  à  Châtellerault; 

lOo  Les  Poudreries  d'Esquerdes,  Saint-Pooee,  Meb, 
Vonges,  Saint-Chamas ,  Toulouse,  Angonlàne,  Saint- 
Médard,  Pont-de-Buys,  le  Bouchot,  le  Ripanh.  Od  y  &- 
brique  les  poudres  de  guerre  pour  les  services  de  terre 
et  de  mer ,  et  les  poudres  de  chasse  et  de  miiic.  De  ce 
service  dépendent  aussi  les  raffineries  de  salpêtre  de 
Lille,  Nancy,  Toulouse,  Marseille,  Bordeaux,  Paris  et 
le  Ripault,  et  l'entrepôt  de  salpêtre  de  Chiloos.  Les  pea- 
dreries  et  les  raffineries  de  salpêtre,  quoique  soua  la  wat- 
veillance  de  l'artillerie ,  ont  un  personnel  distinct.  Elles 
sont  régies,  pour  le  compte  de  l'Etat,  par  dea  agents  ad- 
ministrateurs comptables  et  responsables  qui  ont  le  titre 
de  Commissaires  de  poudres. 

Etobliuaarato  da  géaie. 

Ce  sont  : 

10  Le  Dépôt  général  des  fortificationa  à  Paris,  daqsd 
dépend  la  Galerie  des  plans  en  relief  des  placée  de  gncm. 
établie  à  l'hôtel  des  Invalides; 

2^  Les  Directions  dn  génie,  an  nombre  de  26; 

30  L'Arsenal  du  génie ,  éUbli  à  Mets, 

J  3.  Matériel  de  f  année. 
D'après  le  compte  des  matières  rendu  aux  chambres,  le 
matériel  du  département  de  la  guerre,  en  mobiliar,  des- 
rées,  effets  et  matières,  repréiente  actnellemeikt  nae  ta* 
leur  totale  de  plus  de  400  millions. 

Le  nombre  de  nos  bouches  à  feu  est  de  15  à  16  066  ; 
il  sera  porté  à  plus  de  26  000  avant  5  on  6  ans. 
LéON  LALANNK , 

^ 'ancien  él»f«  d«  l'Émle  patylNkai^M. 
iagëairar  dn  pesli  cl  chamAn. 
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U  forc«  ntvale  l'applique  à  It  défente  de  la  France 
et  t'étend  k  la  protection  de  tout  wt  intérêts  extérienn 
jniqn'ux  extrémitéf  dn  monde. 

Lorgtnintion  et  le  développement  de  la  force  navale 
•e  doivent  donc  combiner  en  raison  de  ce  double  bat  ; 
Tnn  permanent ,  l'antre  évenlael. 

Par  M  stinatioa  continentale,  la  France  eat  nne  pnii- 
tance  etwntiellement  militaire.  La  France  est  aussi  nne 
puinanee  maritime  par  l'étendue  de  son  littoral ,  les  con- 
ditions économiques  de  sa  production  et  de  ses  échanges, 
le  nombre  et  Timportance  de  ses  établissements  colo- 
niaux, les  intérêts  générant  de  sa  politique. 

Le  littoral  de  la  France  est  encore  pins  vaste  que  sa 
frontière  de  terre  ;  sa  population ,  d'après  le  dernier  re- 
censement de  1846,  s'élevait  i  35,400,486  âmes;  sou 
mouvement  eonmiercial  annuel  excède  2  milliards ,  dont 
les  2  tiers  s'opèrent  par  mer,  un  tiers  seulement  par  la 
voie  de  terre  ;  elle  possède ,  outre  TAIgérie ,  de  nom- 
breux et  lointains  établissements  coloniaux  ;  enfin ,  inté- 
resiée  au  maintien  de  l'équilibre  des  Etats,  la  France  doit 
être  toujours  prête,  par  sa  flotte,  à  jeter  de  près  ou  de 
loin  un  poids  nécessaire  dans  la  balance  politique  dn 
monde. 

Le  revenu  de  la  France,  qui  n'était  en  1830  que 
de  1,031,796,054  francs,  s'est  élevé  en  1845  à 
1,379,738,175  francs. 

Pour  1848,  d'après  les  prévisions  du  projet  de 
budget  de  cet  exercice ,  le  revenu  public  est  évalué  à 
1,391,126,510  fr. 

De  cet  ensemble  de  laits  il  résulte  :  1«  qu'une  foree 
nAvale  imposante  est  indispensable  à  la  sécurité ,  i  la 
prospérité ,  à  la  grandeur  de  la  France  ;  —  2<*  que  la 
France ,  dans  la  mesure  de  ses  besoins  comme  de  ses 
reasooroes,  peut  suffire  à  l'enbretien  de  cette  force 
navale. 

Autant  que  le  permettra  Tespaoe,  nous  tâcherons  d'ex- 
poser les  divers  éléments  de  l'établissement  naval  actuel 
de  la  France. 

I.  LtrroBiiL. 
Étendue.  —  La  France,  baignée  par  quatre  mers, 
possède  un  littoral  de  2,754  kilom.  ou  619  lieues  com- 
munes de  25  au  degré ,  savoir  : 

Kilomèlrei. 


Mer  dn  Nord 16 

Uencbe 220 

Océan 230 

Méditerranée 153 


619 


72] 
979  I 
1,025 { 
678 


2,754 


Circonâcrifîitm,  —  Ce  vute  littoral  de  la  France  se 
divise  et  subdivise  ainsi  qu'il  suit  : 

Arrondissements  maritimes 5 

Sous -arrondissements  maritimes.   .   .        13 

Quartiers 58 

Sous-quartiers, 27 

Syndicats. 289 

Le  titre  1'^  de  l'ordonnance  du  14  juin  1844  déter- 
mine la  circonscription  des  arrondissements  maritimes 
si  en  désigne  les  chefs-lieux,  ainsi  que  ceux  des  sous-ar- 
rondissements.    ' 

Poru  wùUtaireê,  —  Ainsi  qu'on  l'a  vu,  les  cinq  ports 
xiilitaires,  chefs-lieux  des  arrondissements  maritimes, 
(ont  Cherbourg,  Brest,  Lorient,  Rochefort  et  Toulon. 

Les  arrondissements  maritimes  se  divisent  dans  l'ordre 
inivant  : 

1^.  Cherbourg:  3  sous-arrondissements  et  12  quar- 
iers.  qui  s'étendent  de  Dunkerque  à  Cherbourg. 

2*.  Brest  :  2  sous-arrondisscmenls  et  8  quartiers;  — 
«ranville  à  Qnimper. 


3*.  Lorient  :  2  soui-arrondissaments  et  7  quartiers  * 

—  Lorient  à  Nantes.  ' 

4*.  Rochefort  :  3  sous-arrondissements  et  18  quar«« 
tiers  :  —  Noirmoulier  à  Saint-Jean-de-Lui. 

5^  Toulon  :  2  sons-arrondissements  et  13  quartiers: 

—  Port-Vendres  à  Antibes. 

Pori»  teeomdairtâ.  —  Bien  que  complètement  livrés 
aujourd'hui  au  commerce,  les  ports  dits  ieeondaires  pour- 
raient, comme  naguère,  être  très-utilement  employés 
pour  le  service  de  la  marine  royale. 

Ces  ports  sont  :  Dunkerque,  le  Havre ,  Saint-Servan , 
Nantes ,  Bordeaux  et  Bayonne. 

Ils  ont  pu  recevoir  en  chantier  et  à  flot  des  bâtiments 
de  haut* bord,  de  petites  frégates,  des  corvettes,  des  bâti- 
ments de  flottille  et  des  bâtiments  à  vapeur. 

Indrtt.  —  Situé  dans  la  Loire  et  désormais  spéciale- 
ment affecté  à  la  confection  des  machines,  rétablisse- 
ment d'Indret  pourrait  aussi  construire  des  bâtiments  à 
vapeur. 

II.    PnSONIlKL. 

L'inscription  maritime»  le  recrutement,  les  corps  mi- 
litaires et  civils ,  les  écoles  psr  lesquelles  se  renouvelle 
l'effectif  de  ces  corps,  les  agents  des  services  spéciaux  et 
du  service  central  forment  1  ensemble  du  personnel  de  la 
marine. 

g  1.  Interiptiom  wuiritime,  —  Reenaement. 

Bien  qu'ils  se  combinent  dans  l'ordre  du  service ,  ces 
deux  principaux  éléments  du  personnel  sont  absolument 
distincts  dans  leur  institution. 

Itucription  maritiwtt.  —~  Ne  sont  inscrits  que  les 
hommes  qui  se  vouent  d'eux-mêmes  à  la  navigation.  Ils 
sont  rayés ,  en  temps  de  paix ,  s'ils  déclarent  un  an  à  l'a- 
vance qu'ils  renoncent  à  la  navigation.  La  dorée  de  l'in- 
scription s'étend  de  l'âge  de  1 8  ans  à  50  ans  révolus. — Les 
levées  commencent  par  les  hommes  qui  comptent  le  moins 
d'embarquement  à  l'Ktat  et  qui  n'ont  pas  dépassé  40  ans. 

La  dorée  effective  du  service  des  hommes  de  Tinscrip- 
tion  ,  sur  la  flotte ,  n'excède  guère  celle  du  service  des 
hommes  provenant  du  recrutement 

Les  inscrits  sont  dispensés  du  recrutement  et  de  la 
garde  nationale  mobilisée;  leur  solde  est  insaisissable;  ils 
en  peuvent  déléguer  une  partie  ;  ilspsrticipent  aux  prises  ; 
enfin  ils  sont  pensionnés  on  secourus,  ainsi  que  leurs  fa- 
milles ,  par  la  caisse  des  invalides  de  la  marine. 

Le  tableau  suivant ,  emprunté  au  rapport  de  l'hono- 
rable M.  Bignon  sur  le  budget  de  1848,  atteste  l'ac- 
croissement notable  de  l'inscription  maritime  depuis  ces 
10  dernières  années. 

I8S7  1847 

CuitaiBW .  martTM  et  pUotet.  .  .  . 

OfBeieri  mariaitn 

Msteletf 

Noflect 

IfOQMM 

ToUl  dfli  g«M  d«  mer 92.930        1 18.40S 

Oonlcn 9.64»  11,2S8 

AppNBtif «.osa  1.931 

Total  génértl 104.631         131.572 

L'inscription  maritime ,  dont  la  première  organisatiott 
remonte  i  plus  de  deux  siècles,  est  présentement  régie 
par  des  dispositions  reconnues  non  abrogées  de  l'ordon- 
nance royale  du  31  octobre  1784,  par  le  décret  du  7 
janvier  1791,  ainsi  que  par  les  lois  du  3  brumaire  an  IV 
(25oct  1795)  etdul4fructidoranVlll(l«'sept.l800). 

Reenaewunt.  — L'inscription  maritime  est,  on  l'a  vu, 
la  base  permanente  des  équipages  de  la  flotte. 

Aux  termes  de  l'article  4  de  la  loi  du  21  mars  183S, 
un  contingent  annuel  est  attribué  au  département  de  la 
marine  et  des  colonies  dans  le  recrutement. 

Ce  contingent  se  répartit  entre  les  équipages  de  ligne, 
l'infanterie  et  l'artillerie  de  marine.  Il  présente  les  chifTres 
suivants,  par  période  quinquennale,  de  1831  à  1845  r 


10.749  11.989 

4.468  6.440 

48.669  61.507 

J  6,793  93.373 

19.968  16.794 
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mi 


.    1831 3.049  hommei. 

1835 4,300 

1840 5,725 

1845 7,218 

L'effectif  total  fourni  à  la  marine  par  le  recrutement, 

de  1831  à  1845,  f'ëlève  à  60,070  hommes. 

J  2.  Corpê  et  sermees  wUUuUres, 
.   Dans  ce  paragraphe  noni  comprendrons  certains  corps 
00  services  qui ,  par  leur  organisation ,  sinon  par  leur 
objet,  semblent  pouvoir  être  occasionnellement  considé- 
rés comme  militaires. 

Corpi  royal  de  la  marine,  -^  Le  commandement  des 
bâtiments  de  l'État  et  des  équipages  de  ligne  est  le  prin- 
cipal emploi  des  officiers  du  corps  royal  de  la  marine. 

Le  cadre  des  officiers  de  la  marine  se  détermine  donc 
en  raison  des  bases  données  au  matériel  de  la  flotte. 

Le  tableau  suivant  indique  la  dénomination ,  TefTectif 
réglementaire  et  la  solde  des  divers  grades  dn  corps  royal 
de  la  marine. 


N«aibi«. 

2(1) 


110 
980 
6M) 


Aainnx 

Vtc*-ftmiraax 

GoBtre-MBirani 

CapiUiiie*  de  tbImcm.  . 
Capitainet  d«  eonrette.  . 
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Le  corps  royal  de  la  marine  se  recrute  par  l'Ecole  na- 
vale et  l'Ecole  polytechnique  ,  par  les  capitaines  an  long 
cours  et  parmi  les  premiers  maîtres  qui  ont  satisfait  aux 
conditions  déterminées  par  l'ordonnance  du  24  avril  1 832. 

Voici  l'indication  des  actes  qui  régissent  présentement 
le  corps  royal  de  la  marine  :  —  Décret  13  août  1808  ; 

—  ord.  31  octobre  1819  (modifiée)  ;  —  13  août  1830  ; 
^  1er  mars  1831  (modifiée); — loi  20  avril  1832  (mo- 
difiée) ;  —  ord.  24  avril  1832  ;  —  29  décembre  1836 
(modifiée)  ;  —  30  décembre  1836  (titre  1"  remplacé 
par  ord.  31  juillet  1845)  ;  —  règl.  17  mars  1837  ;  — 
loi  1 4  mai  1 837  ;  —  ord.  et  décision  20  juillet  1 837  ;  — 
ord.  26  septembre  1839;  —  S  mars  1841  ;  — loi  17 
juin  1841  ;  —ord.  21  juin  1841  ;  — 31  juillet  1845; 

—  8  septembre  1 846. 

Corpe  royal  dee  équipayee  de  liyne.  —  Ce  corps,  com* 
pesé  d'hommes  provenant  de  l'inscription  maritime ,  du 
recrutement  et  des  enrôlements  volontaires,  est  spéciale- 
ment destiné  à  l'équipemeot  de  la  flotte. 

Les  équipages  de  ligne  sont  répartis  en  cinq  divisions, 
chacune  affectée  i  l'un  des  arrondissements  maritimes 
dont  il  prend  le  numéro.  Les  officiers  des  équipages  de  ligne 
appartiennent  exclusivement  au  corps  royal  de  la  marine. 

Le  major  général  est  investi  du  commandement  supé- 
rieur, et  un  capitaine  de  vaisseau  du  commandement 
immédiat  de  chaque  division. 

Chaque  division  comprend  un  état-major,  un  petit 
état-major ,  des  compagnies  permanentes  et  des  compa- 
gnies de  dépôt  ;  des  compagnies  de  mousses  existent  seu- 
lement à  Cherbourg ,  Brest  et  Toulon. 

Chaque  compagnie ,  composée  de  103  hommes,  se 
partage  en  deux  sections,  afin  de  faciliter  par  ce  fraction- 
nement la  formation  des  équipages. 

Une  seule  série  de  numéros  s'étend  à  tontes  les  com- 
pagnies permanentes  des  cinq  divisions. 

L'effectif  total  des  équipages  de  ligne  s'élevait,  au 
l*"'  janvier  1847,  à  34,497  hommes,  dont  4,996  à 
terre,  et  29,501  embarqués. 

La  durée  légale  du  service ,  pour  les  hommes  prove- 
nant dn  recrutement,  est  de  sept  ans  comme  dans  l'armée. 

L'institution  des  équipages  de  ligne ,  qui  remonte  à 


1822,  a  pour  objet  de  former  dfltnitsiob  et  dciMlki 
également  aptes  à  combattre  sur  mer  et  nr  tem. 

Ce  corps  est  régi  par  les  ordonnances  rofilci  di  1) 
octobre  1836  et  dn  31  août  1840. 

Ouvrière  mècanieien»  et  ehauffewrt,  — Cei  oifrim  (». 
ment  un  corps  militairement  organisé  et  spécialeaiegi 
affecté  au  service  de  la  marine  à  vapeor  soit  i  terre,  uà 
i  la  mer.  —  Ils  sont  désignés  sous  les  déaomiiiitioBi  k 
premiers  maîtres,  maîtres,  contre-maîtres,  lai^f^M^ 
de  P*.  de  2«  et  de  3*  classe,  et  d*Ottvrien  ehnffeei 
de  Pe  et  de  2«  classe. 

Des  emplois  de  mécanicien  en  chef  poorroiit  être  ow. 

Ce  corps ,  institue  par  l'ordonnanoe  royak  di  i\ 
mai  1 840,  a  été  modifié  par  celle  dn  28  septeabic  ISIi. 

In/amterie  de  marine,  —  Composée  de  trois  réjpsoii 
et  d'un  état-major  général ,  l'infanterie  de  mariie  <i 
principalement  affectée  au  service  de  gamjsoo  dus  ia 
ports  militaires  du  royaume  et  aux  colonies. 

Il  fournit  aussi  dans  les  cas  d'urgence  dei  déttt^ 
ments  à  bord  des  bâtiments  de  la  flotte. 

Le  tableau  suivant  présente  le  cadre  général  et  U  sis 
des  officiers  de  l'infanterie  de 
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CklrargieM-majorB  et  aidee-chirorgieaa.       91 

L'effectif  total  de  l'infanterie  de  z 
15,923  hommes. 

L'infanterie  de  marine  est  régie  par  les  actes 
—  Ord.  20  novembre  1838  (modifiée)  ;  —  onL  14i£ 
1840  (modifiée)  ;  —9  juin  1842  :— 15  nov.  1U2;- 
26  oct  1 843  ;—  7  nov.  1 843  ;—  l«r  juiUet  1845 ;-îl 
déc.  1845  ;— régi.  31  déc.  1845  ;— oïd.  21  imnlSi:. 

Corpe  royal  d'artilkrie  de  marine,  —  Tool  le  tam 
de  l'artillerie  dans  les  arrondissements  maritinici  et  tsi 
colonies  est  attribué  à  ce  corps  aasimilé  à  l'aitilkne  â> 
terre.  Il  comprend  trois  sections  :  — Vimpee^fo^tt 
du  wuUériel;  — le  terviee  des  directione,  detfirftta^ 
fonderies;  —  le  riyiment  et  les  compofniee  iœmm. 

Le  tableau  suivant  présente  la  dénominalioa.  XéSeâ 
réglementaire  et  la  solde  des  officiers  du  corps  rojil  is- 
tillerie  de  marine. 
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1  OfBeiir-géBinI 

3  Coloaelt 

7  Lieateaaati-Mlooeli .  . 

16  Chefa  de  bataUlon.  .  .  . 

I  Major 

64  Capitaines  ea  premier.  . 

41  Capttaiaea  ea  aecoad  .  . 

43  Lleoteaaata  ea  premier. 

46  LientonaatB  ea  teeoad. 
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L'effectif  total  de  l'artillerie  de  marine  est  de  iM' 
hommes.  —  Ce  corps  est  régi  par  les  actes  snivaDti .  - 
Ord.  i  9  novembre  1 842  ; —  26  octobre  J  843  ;— SOirn! 
1 844  ;  —  10  septembre  1 846  ;  —  30  novembre  W- 
—  21  mars  1847. 

Compagnie  de  discipline.  —  Elle  stationne  i  lantA. 
elle  reçoit  les  soldats  de  l'infanterie  et  de  rsrtiJIe*^ 
marine,  ainsi  que  les  marins  et  les  gardes  diioanwidflet 
la  conduite  serait  d*nn  mauvais  exemple  dans  Icor  cvf^. 
enfin ,  elle  est  régie  par  les  ordonnaDCes  do  SI  ^^ 
18S4 ,  du  25  décembre  1842  et  du  7  septembre  W 

Gendarmerie  maritime,  —  Ce  corps  se  compoi«d«fl»! 

(1)  L'na.  iBipMenr  géairal  de  l'armée;  l'aatre.  cemwBto» 
taire  i  la  MartlaiqBa. 

(9)  Dont  deai  commaBdaat»  mlUtairct  eai  eelealM. 
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compagnies ,  chacnne  affectée  an  aerviee  dea  porta  et  ar- 
senaoi  daos  l'an  dea  arrondiaaementa  maritimes  ;  —  aon 
effectif  total  est  de  317  hommes  ;  —  il  est  complètement 
aasimilé  à  la  gendarmerie  départementale  ;  —  il  est  régi 
por  les  ordonoancea  da  19  juin  1832,  dn  28  novembre 
1843,  da  21  décembre  1846  et  du  21  novembre  1846. 

Sùw-ofeier»  et  gardes'chiowmes.  —  Préposé  à  la  sar* 
veillaoce  dea  t»agnes ,  i  Brest ,  Rochefort  et  Tonlon ,  ce 
corps  présente  on  effectif  total  de  967  hommes  répartis 
en  raison  de  l'importance  de  cea  trois  arsenanx  ;  — •  il  est 
régi  par  an  règlement  da  roi  du  16  juin  1820. 

Maittraneê.  —  Outre  les  maîtres  compris  dans  l'orga- 
nisation des  iquipagu  tU  ligne  et  des  ouvrière  mieaniciene 
et  ckaufeur* ,  les  mattrea  entretenus  sont  affectés  aux  di- 
rections dea  constructions  navales ,  des  mouvementé  de 
rartillerie  dans  les  porta ,  ainsi  qu'aux  forges  et  fonderies 
de  la  marine,  au  service  dea  subsistances  et  k  rétablisse- 
ment d'Indret 

D'après  le  projet  de  badget  de  1 848 ,  l'effectif  des 
maîtres  eotretenas  de  tontes  profesaious  est  fixé  à  269, 
et  l'effectif  dea  mattrea  entretenus  dea  subsistances  à  17, 
ensemble  :  286. 

La  législation  relative  à  la  maistrance  dea  divera  corpa 
da  service  de  la  marine  se  compose  des  actes  suivants  : 

—  Décret  29  fructidor  an  Xll  (16  septembre  1804)  ;  — 
ord.  12  févr.  1834;— ord.  11  octobre  1836; — 24 mai 
1840;  — décia.  28  nov.  1843  ;  ^ord.  28  sept.  1845; 

—  29  oct  1846;  —  7  déc.  1846  (abrogation  des  or- 
donnances du  3  mail 839  et  du  17  septembre  1841  ). 

Magasiniers.  —  GardienS'distrihuteurs.  —  Ecrivains 
eTtxtelier.  —  Ces  agents  apéciaux ,  inatitués  par  un  règle- 
ment ministériel  du  13  novembre  1841 ,  sont  affectée  au 
service  des  directions  des  constructions  navalea,  des  mou- 
vements du  port  et  de  l'artillerie  dans  les  cinq  grands 
porta  militaires. 

Escouades  de  gabiers  déport  et  de  gardiennage  des  vais" 
seaux*  —  Sona  l'autorité  du  directeur  dea  mouvementé, 
cea  eacouadea  ae  livrent  anx  travaux  de  matelotage  sur  les 
bâtiments  en  réparation  ou  en  armement,  portent  secours 
aox  bâtiments  en  danger,  gardent  les  bâtiments  désarmés 
on  en  eommiasion,  et  entretiennent  le  matériel  embarqué. 

Lorsque ,  dans  un  même  port ,  il  y  a  plus  de  dix  es- 
conadea  de  gardiennage  réunies ,  elles  forment  une  com- 
pagnie commandée  par  des  officiers  de  la  marine. 

Ces  escouades  ont  été  instituées  par  l'ordonnance  du 
l^r  joillet  1831. 

Ouvriers  pompiers.  —  Le  corps  des  ouvriers  pompiers 
se  compose  de  cinq  compagnies  chargées  de  préserver  de 
l'incendie  le  matériel  naval  â  terre  ou  à  flot  ;  il  est  com- 
msuidé  par  l'officier  supérieur  de  la  marine  directeur  des 
monvements  dans  chaque  port  ;  son  effectif  total  est  de 
272  hommes;  il  a  été  institué  par  un  règlement  ministé- 
riel da  17  mars  1838. 

J  3.  Corps  et  services  civils. 
Dans  ce  paragraphe,  tout  ce  qui  se  rattache  â  Tordre  ad- 
ministratif et  â  Tordre  scientifique  se  trouve  réuni  cODune 
tendant  vers  un  même  but  :  le  perfectionnement  du  service. 
Corps  du  commissariat.  —  Ce  corps  dirige  tout  le 
aerrice  administratif  de  la  marine  à  terre,  k  la  mer  et  aux 
colonies.  Il  se  compose  des  éléments  suivants  : 
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Le  corps  dn  commissariat  est  régi  par  lea  actes  sni-» 
vanta  :  —  Ord.  SI  juillet  1834  (modifiée)  ;  —  règl.  mi- 
nistériel 28  août  1834  ;  —  ord.  4  décembre  1835  ;  — 
ord.  SI  décembre  1838  (modifiée);  —  deux  ord.  10 
aoAt  1841  (modifiées);— ord.  10  octobre  1 842 ; — 
ord.  14  juin  1844;  — ord.  21  décembre  1844  (modi- 
fiée) ;  —  ord.  22  juin  1846. 

Administration  des  subsistances.  —  Distincts  dn  corps 
du  commissariat ,  les  ageota  du  aerviee  dea  snbsistancea 
forment  une  administration  spéciale  dont  le  personnel  se 
compose  des  éléments  suivants  : 
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18       Commii  prineipaoi 

67      Commia  potretenaa ,  embarqnéa  00  rm> 


110 


plof  éa  k  terre  . 


Le  service  des  subsistances  est  placé,  dans  chaque 
port,  sous  la  direction  du  commissaire  général  de  la 
marine.  Ce  service  est  régi  par  les  ordonnances  suivan- 
tes :  —  13  décembre  1830  ;  — 29  décembre  1835  ;  — 
11  octobre  1836  :  —  14  Jufti  1844. 

Corps  des  contrôleurs  de  fa  marine.  —  Placé  en  dehors 
de  la  gestion  administrative ,  le  contrôle  étend  aa  sur- 
veillance sur  toutes  les  branches  du  service  de  la  marine. 
11  avertit  ;  il  ne  peut  suspendre  ;  il  ne  doit  arrêter  aucun 
service  ;  il  correspond  directement  avec  le  ministre. 

Voici  le  cadre  réglementaire  des  éléments  dont  il  se 
compose  : 


Nombra.  Gndm. 

9  Gootrôlemra  de  r«  elaaia 10.000  fr. 

4  GontrdlaarB  de  9*  elaaae 7.000 

9  Contràlean  adjointe  de  l^*  daaae 6.000 

4  CoBtrôleart  adjoints  dp  9«  claue 4,000 

6  ContrAlenra  adjolata  de  S*  elaaae 8,600 

6  Sooa-cootT61«an  de  l>-«  elaaao 8,000 

T  Sooa-«ontr41eora  de  9«  elaaae 9,400 

99  Commia  prineipaoi  da  eoalrAlo 9,000 
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Le  corps  et  le  service  du  contrôle  de  la  marine  sont 
régis  par  les  actes  suivants  :  ord.  14  juin  1844  ;  —  21 
décembre  1844  ;  —  arrêtée  des  31  décembre  1844 ,  22 
nov.  1 845  et  1 0  janvier  1 846  ;  —  ord.  1 3  mai  1 846. 

Corps  royal  du  génie  tnaritime.  — <•  Le  génie  maritime 
dirige  les  constructions  navales ,  ainai  que  tons  les  tra- 
vaux relatifs  à  cea  constructions. 

Il  se  recrute  exclusivement  par  l'Ecole  polytechnique  ; 
il  se  compose  du  personnel  suivant  : 


Gradei. 

1  (1)  Inaptdeor  ginéral 

6        Dire ctenn  dea  oonatractiooa  naialea. 
18        logéniearade  1'^  elaaao.  ...... 

18  logéoleora  de  9*^  elaaae 

39        So«a4iigéBlenn  d«  1>«  elaaaa  .... 
99        Sooa-ingéoieara  da  9*  claaM 

19  Soaa-IogéBÎeafa  d9  3*  elaaae 

»  (9)  Elévea 


14.000  fr. 
8.000  i  7,000 
6.000 
4.000 
8.000 
9.400 
9.000 
1300 


Non  eompria  lea  éerivaina  de  la  marioe  et  lea  ayadlca  dea  gêna 
de  mer. 


Le  corps  et  le  service  dn  génie  maritime  sont  régis  par 
les  actes  suivants  :  ord.  31  octobre  1827;  —  2  mars 
1838  ;  —  10  juillet  1843  ;  —  30  novembre  1846. 

Ingénieurs  des  ponu  et  chaussées.  —  Les  travaux  de  la 
marine  sont  dirigés  par  des  ingénieurs  et  agenta  des 
ponts  et  chaussées  dont  le  nombre  est  annuellement  fixé 
d'après  les  prévisions  dn  budget 

Le  service  des  ingénieurs  et  agenta  des  ponta  et  chana- 
sées  employés  par  la  marine  est  réglé  par  lea  actes  sui- 
vants :  —  arrêté  29  pluvidse  an  IX  (18  février  1801)  ; 
—  décreU  7  fructidor  an  XII  (25  août  1804)  et  du  13 

joiiî^tÏLîr'  *"'*'*"'  ^''"'Mb^VJ'^&P;lt''' 

(9)  Filé  aelon  lea  boeoloa  dn  aerviee. 
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fructidor  an  XUI  (31  août  1S05)  :  --  règl.  II 

bre  1822  ;  —  décision  ministéneUe  29  février  IBÂA;  -— 

ord.  31  janvier  1847. 

Corpt  des  ojpeier*  de  êonté,  —  Ce  corpi  se  recrute  ptr 
U  senle  voie  du  concours  ;  il  dirige  toot  le  service  sani- 
taire dans  les  ports  militaires ,  à  bord  des  bâtiments  de 
l'Etat,  dans  les  forges  et  fonderies  de  la  marine  et  ans 
colonies;  il  se  compose  d*nn  personnel  de  399  officien, 
répartis,  ainsi  qu'il  suit,  dans  les  divers  grades. 


18 
10 


SSO 
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*  lafracTiiM  QiMitJLLM. 

iMptetcnr  géa^ral 10.000  fr. 

•nvici  ciaisAL. 
S  pmnlen  ofllclan  de  MOté  «d  chef,  prétidant 
!«■  eoniailt  d«  unti  d«  Brtst,  Tmilon  «t 

RocheCurt 5.000 

0  prMiiera  ofSttieri  àê  MnM  en  rhef. 5,000 

Seconds  ofBeicn  d«  unté  en  ehef. 8,500 

PrafMMon 8.000 

70cUnrglntd«  !'•  «Uim 3,400 

180        ~        de  i«  cltue 1,800 

180        ~        dfl3«elMM 1,800 

6  phanDMl«u  d«  1»  cImm 8,400 

10        —  d«8«elMM 1.800 

80        —  d0  8«  el<M« 1.800 

399 

Le  corps  et  le  service  des  officiers  de  santé  de  la  ma- 
rine sont  régis  par  les  actes  suivants  ;  —  décret  6  frimaire 
an  XIII  (27  novembre  1804)  ,  art.  58  et  76  ;  —  ord. 
SI  octobre  1 827  (titre  XV)  ;  —  1 7  juillet  1 835  ;  —  ràgl. 
23  juillet  1 836  ;  —  ord.  29  avril  1 837  ;  -~ 2  décembre 
1839;— 12jnilletl841;  — 17  juillet  1841;— 24  aep. 
tembre  1841  (art  10). 

Corps  royal  des  ingénieurs  hydrographes.  —  Ce  corps 
se  recrute  exclusivement  par  l'Ecole  polytechnique  ;  il  est 
chargée  de  la  levée  et  de  la  construction  des  cartes  mari- 
nes n&clamées  par  l'intérêt  de  la  navigation ,  et  présente 
le  cadre  suivant  : 


1  IngMaar  «a  ek«f ,  dirtetmr  adjoint  tt 

Tttoor  du  d^p6l  de  U  marine 8,000  fr. 

1  Ingénirur  en  ehef,  eonaert atenr  adjoint 7.000 

4  Ingénleande  l'«elaaie 5.000 

4  —        de  8*  elaaae 4.000 

5  _        de  8"  elatae 8.000 

S  8oai-lBgfelc«n 9.000 

a  EMw 1,800 
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Le  corps  des  ingénieurs  hydrographes  est  régi  par  les 
ordoonancei  du  6  juin  1814,  du  2  juin  1830  et  du 
28  janvier  1844. 

Èàpitaux  de  la  marine,  —  Ces  établissements  sont  diri- 
gés par  des  officiers  du  commissariat  ayant  sous  leurs  or- 
dres un  personnel  de  : 
89  sCBurs  hospitalières; 

22  jardiniers,  botanistes,  garçons -jardiniert  et  her- 
boristes ; 
6  garçons-jardiniers  (condamnés). 
445  infirmiers  et  servants  (libres  et  condamnés). 
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Les  hôpitaux  de  la  marine  sont  régis  par  les  actes  sui- 
vants :  — arrêtés  7  vendémiave  an  VIII  (29  septembre 
1799)  et  17  nivAseanIX(7  janvier  1801);r«gl.  16 
vendémiaire  an  XIII  (8  octobre  1804).-!— Les  réglementa, 
instructions  et  circulaires  du  département  de  la  guerre, 
pour  le  service  des  hôpitaux  militaires,  sont  généralement 
suivis  par  le  département  de  la  marine. 

Ckiowrmtes  (forçau).  —  Détenus  dans  les  bagnes  de 
Brest ,  Rochefort  et  Toulon ,  les  forçats  y  sont  placés  sous 
la  direction  de  l'autorité  maritime. 

Le  nombre  des  forçats  s'élevait,  au  1*'  janvier  1847, 
à  7,867.— -  Le  service  des  chioarmes  est  régi  par  les 
actes  suivants  :  —ord.  1 9  mai  1 835  ;— 1 1  octobre  1 836  ; 


—  r^gl.  30  avril  1837,  U 
1843;— ord.  14  juin  1844;  — 


1839  et  l"*  avra 
wnéléZékiemL  1844. 


J  4.   Ecoles. 

Outre  les  grandes  écoles  publiques ,  qui  loi  Covraissenl 
un  précieux  eontingent,  la  marine  possède  dca  écoles 
spéciales. 

Ecole  navale,  —  Établie  sur  le  vaisseau  le  Barda,  ce 
rade  de  Brest,  cette  école  est  dirigée  par  un  capitaine  de 
vaisseau  commandant,  ayant  sous  ses  ordres  on  éUt-maior 
de  12  personnes,  10  professeurs  et  166  honnies  d'équi- 
page. Le  nombre  des  examinateurs  est  de  4  ;  dmqne  anon 
le  programme  d'admission  est  publié. 

L'EÎcole  navale  est  régie  par  les  actes  snivaBla  :  —  ord. 
in-nov.  1830;— 4mail833; — 17mail8S4; — 5ocL 
1836;  — régi.  25  avril  1839;  — règl.  11  janvier  1841. 

Ecùlee  d'hydrographie,  —  Ces  écoles ,  étuMiea  dans  U 
plupart  des  ports ,  répandent  gratuitement  snr  le  btlonl 
renseignement  des  sciences  nautiques.  Leur  pcnonnei  se 
compose  de  2  examinateurs ,  44  profeseeurs ,  1  ptnffssenr 
de  dessin ,  el  1  directeur  de  Tobservaloire  à  Brest 

Les  écoles  d'hydrographie  sont  régies  par  Var&oummte 
du  7  août  1825,  suivie  de  trois  règlements  dTappUcatiM 
rendus  à  la  même  date ,  et  par  Tord,  du  29  février  1 836. 

Ecoles  d'artiUerie  de  marine,  —  Elles  sont  an  nombre 
de  trots  :  celles  de  Brest  et  de  Toulon ,  dirigéee  par  k 
major  de  la  division  des  équipages  de  ligne ,  lorment  le* 
officiers  et  officiers-mariniers  de  la  flotie  dn  service  de 
Tartillerie  ;  celle  de  Lorient ,  dirigée  par  le  Henfcnas»- 
colonel  du  régiment  d'artillerie  de  marine ,  est  spédak- 
ment  affeclée  k  Tinstruction  de  cette  arme. 

Ces  trois  écoles ,  dont  le  personnel  varie  en  mâsea  dt 
leur  destination ,  sont  régies  par  Tordonnance  et  le  règle- 
ment du  14  juin  1837,  ainsi  que  par  rOT^nnence  ds 
4  janvier  1842. 

Ecoles  flouantes  et  artillerie.  —  A  Brest  et  k  Teolea 
un  bâtiment  sert  d'école  flottante  pour  former  des  msle- 
lots-canonniers  réunis  en  deux  compagnies  de 
instituées  par  l'ordonnance  dn  21  octobre  1837. 

Le  senrice  des  bâtiments  destinés  k  l'instmction  en 
compagnies  de  matdots-canonniers  est  déteminé  par  le 
règlement  du  SI  octobre  1837. 

Ecole  de  pyrotechnie  —  Ktablie  à  Toulon,  l'écok  ^ 
pyrotechnie  y  centralise  tous  les  moyens  de  perCsrtienaer 
et  d'enseigner  cette  branche  importante  de  rartiDarie . 
conformément  k  Tordonnance  du  18  décembre  1S40  H 
au  règlement  du  1*'  avril  1841. 

Ecole  da génie  maritime.  — Elle  est  établie  k  Larienl: 
elle  reçoit  en  général  cinq  élèves  qui  suivent  pcndset 
deux  ans  des  cours  d'application;  elle  est  régie  par  U 
titre  2  de  l'ordonnance  du  2  mars  1838. 

Ecoles  de  maistrance,  —Elles  forment  à  Brest  «  Roche- 
fort  et  Toulon,  sous  la  direction  d*ofBcîcn  do  ^èùe 
msritime,  des  maîtres  et  contre-maUres  pour  les  divcnn 
professions  relatives  aux  constructions  navalea. 

Ces  écoles  ont  été  organisées  et  sont  encore  rc^gies  fsx 
l'ordonnance  du  1*'  janrier  1833. 

J  5.  Tribunaux  et  divers  conseilB  WÊSsritimea. 

La  juridiction  maritime  s'étend  à  tout  le  ] 
des  arsenaux  et  de  la  flotte ,  à  terre  ou  à  U  i 

La  juridiction  à  terre  comprend  :  le  l 
proprement  dit;  —  le  tribunal  wutritime  de  réwieiom:  -^ 
le  tribunal  maritime  spécial;  —  divers  conseils  de  guem 
permanents  et  de  révision ,  qui  connaissent  des  erimci  H 
délits  commis  par  des  hommes  appartenant  anx  di0cnats 
corps  de  la  marine ,  —  le  conseil  de  marine;  —  le  osa- 
seil  de  discipline;  —  enfin  le  conseil  mnififne. 

La  juridiction  i  la  mer  se  compose  du  oomseil  dt  jwe- 
tice  et  du  conseil  de  guerre  wtaritime. 

Tous  les  actes  relatifs  à  ces  divers  degrés  de  U  jsrr- 
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diction  maritime  sont  méthodiqvemeiit  reproduite  et  In- 
mineaiement  commentéf  dant  l'ouvrage  de  If.  L.  -B.  Haate- 
feoille,  intitulé  :  Lêgiêlatiim  criminelU  maritime  ou  traité 
sur  les  loiipèmaUê  et  d'itutructioH  criminelle  »  et  mr  Vorga- 
nisatio*  de»  divert  trihu*aux  de  la  marine  militaire ,  1  vol. 
in-go.  Paris,  1839. 

$  6.  Ammânieri  de  la  marine. 

An  milieu  de«  privatîoni  et  des  périls  de  la  navigation, 
le  sentiment  religieux  se  développe  puissamment.  C'est 
donc  à  l'Etat  d'offrir  aux  marins,  ainsi  qu'aux  trou- 
pes de  la  marine ,  tonjonri  assujettis  aux  nécessités  du 
service  dans  les  ports  on  rades,  et  souvent  isolés  entre 
le  ciel  et  l'onde ,  les  saintes  consolations  de  la  religion. 

Le  serrioe  religieux  dans  la  marine  a  été  l'objet  des 
actes  suivants:  Régi.  16  déc.  1815;  — ord.  31  oct  1827 
(Ut  xjv)  ;  —  8  janvier  1 823  ;  — -  régi.  23  août  1 845. 

III.   MâTiBIBL. 

Le  matériel  naval  est  réparti  entre  les  cinq  grands 
ports  militaires ,  dans  quelques-uns  de»  porte  secondaires, 
dans  l'établissement  d'Indret,  dans  les  forges  et  fonde- 
ries de  la  marine ,  au  musée  naval  du  Louvre ,  au  mi- 
nistère de  la  marine,  enfin  jusqu'aux  colonies. 

J  1.  Arsenaux,  itahUssements  divers. 

Outre  les  cinq  arsenaux  de  Cherbourg ,  Brest ,  Lorieot, 
Rochefort  et  Toulon ,  la  marine  possède  divers  établisse- 
meute  dont  l'objet  sera  successivement  indiqué  dans  ce 
paragraphe. 

Arsenaux  wutritiwtês,  —  L'arsenal  comprend  l'ensem- 
ble de  tous  les  établissemente  de  la  marine  dans  chacun 
des  cinq  porte  millitaires. 

Le  service  général ,  dans  chaqne  arrondissement ,  est 
dirigé  par  un  préfet  maritime.  —  Ses  agents  immédiate 
sont  :  — le  major-général,  le  directeur  des  constmetions 
navales ,  le  directeur  des  mouvemente  du  port,  le  directeur 
de  l'artillerie ,  le  directeur  des  travaux  hydrauliques  et 
les  bÂtimente  civils,  le  président  du  conseil  de  santé. 

Le  contrôleur,  agent  direct  du  ministre,  surveille 
oDtea  les  branches  du  service. 

Le  conseil  d'administration,  composé  des  chefs  de 
lervice,  le  président  du  conseil  de  santé  excepté,  est 
>ré8idé  par  le  préfet  maritime. 

Le  service  général  des  ports  est  régi  par  les  actes  sui- 
aate  :  —  Ord.  27  décembre  1826;  -^  14  juin  1044; 
—  iosL    20  décembre  1844;  —  ord.    13  mai  1846. 

Des  réglemente  spéciaux  s'appliquent  an  service  des 
livenes  directions  dans  les  arsenaux. 

IndreL  —  L'établissement  d'Indret  fabrique  spéciale- 
lent  et  répare  les  machines  à  vapeur  ;  il  construit  ex- 
eptionnellement  des  coques  pour  les  bfttimente  i  vapeur 
a  fer.  —  Indret  est  présentement  régi  par  l'ordonnance 
D^ale  du  !•'  octobre  1844. 

Etabiissements  hors  des  ports.  —  Cette  dénomination 
éoérale  s'étend  :  \^  %vlx  forges  de  La  Chaussade,  qui  four- 
iasent  les  chatnes-câbles  à  la  flotte;  —  2>  àuz/onderies 
e  RueUe  ,  de  Neters  et  de  Saint-Gervais ,  qni  fabriquent 
•a  bouches  â  feu  et  les  projectiles  destmés  i  la  marine. 

Ces  quatre  établissemente,  exploités  en  régie,  sont 
irigés ,  le  premier  par  un  ingénieur  des  constmetions 
avales  ;  —  Jes  trois  autres  par  des  officiers  supérieurs 
e  l'artillerie  de  nuurine. 

Le  personnel  des  forges  et  fonderies  de  la  marine  est 
*^  par  les  ordonnances  royales  du  24  septembre  1841 
;  da  27  mars  1844. 

Le  service  des  fonderies  et  le  matériel  de  l'artillerie 
s  marine  ont  été  l'objet  des  actes  suivante  :  —  Ord. 
S   octobre   1836;  —  ord.   24  avril   1837  ;  —  régi. 

septembre  1841  ;  — règl.  27  mars  1844. 


g  2.  Approvisionnements. 

Par  son  objet  et  le  crédit  considérable  qui  lui  est  an- 
nuellement affecté ,  le  service  des  approvisionnements  est 
l'un  des  plus  importente  de  l'administration  de  la  marine. 

Les  approvisionnemente  se  partagent  en  matières  bru- 
tes ,  préparées  et  confectionnées. 

L'assortissement ,  le  choix,  la  répartition  des  appro- 
visionnements exigent  un  grand  discernement. 

Voici  les  actes  qui  s'appliquent  au  mode  d'approvi- 
sionnement du  département  de  la  marine  et  des  colonies  : 
—  L.  SI  janvier  1833  ;  —  ord.  4  décembre  1 836  ;  — 
31  mai  1838;  ->  règl.  31  octobre  1840;  —  arrê- 
tés 24  février  et  22  novembre  1845;  — loi  3  juillet 
1846;  —inst.  30  mars  1847. 

S  3.  Bâtiments  de  lajhtte. 

Le  nombre ,  le  rang ,  le  degré  de  constmction  et  d'ar- 
mement des  bâtimente  de  la  flotte  sont  déterminés  par 
des  actes  organiques  et  par  les  prévisions  annneUes  du 
budget  ordinaire  on  extraordinaire. 

i^oséf  organiques  de  lafioUe.  —  Les  actes  qni  règlent 
et  fixent  les  forces  navales  sur  le  pied  de  paix  sont  :  — 
Ord.  1""  févr.  1837  ;  —  4  mars  1342  ;  —  loi  11  juin 
1842  ;  —  Dec.  roy.  10  nov.  1845  ;  —  ord.  17  janvier 
1846  ;  —  loi  3  juillet  1846  ;  —  ord.  22  nov.  1846. 

D'après  cette  dernière  ordonnance ,  la  flotte  devra  se 
composer,  en  1853,  de  328  bitimente ,  savoir  : 
MTUKim  A  voass. 

riOde  llOàiaOeanoM. 
]  10  d«  98  i  100      M. 
i  16  d«  84  i  90        id. 

5  d«  80  «t  ra-drtiMif. 
i  16  da  58  à  60  oaDon». 
)dfl44i60    id. 
»  de  83  4  40    id. 
iA«^^..    /80dea6i80bdiiche«àf«B. 
40  eonreuei. .  J  20  ^,  m  2^        Id. 

60  bricki.  •  .  {  20  dî  8  i  18  id! 

SO  bltlaenU  légtrt  da  8  i  6  id. 

16  biUmenti  de  traniport  d'anviroa  flOO  tonnaaoï. 

BATlMBVTfl  A  VAPSIII. 

f  10  frégataa  da  600  i  460  chcvaas.  da  80  i  80  boaekai  à  faa. 
[  80  corf  ettet  da  400  i  300  chcYanx.  da  8  i  1 8        id. 
I  80  con eltai  da  800  i  880  ehevaat,  da  4  i  6  id. 

I  80  aviaoa  da  800  A  160  chat  au. 
I  80  avisoa  da  180  chavaas  a(  an-daaioiu. 

3  batiericB  Oottantas  da  400  i  600  cliavau ,  da  40  i  60 
boaehai  i  faa. 


60  fNgatai. 


{16  il 
80  d 
16  c 


108 
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24  vaisseaux  et  40  frégates  seront  à  flot ,  16  vaisseaux 
et  10  frégates  en  chantier;  enfin  tons  les  antres  bitimente 
à  voiles  ou  k  vapeur  seront  à  flot. 

Outre  l'étet  naval  ci-dessus  étebli,  une  réserve  de 
vaisseaux  et  de  frégates  sera  tenue  en  chantier  an  terme 
moyen  de  14/24*'  d  avancement. 

Etat  actuel  de  la  flotte.  —  La  flotte  se  compose  de  bA- 
timente  à  flot  et  de  bâtimente  en  chantier.  Les  tableaux 
suivante  présentent  l'étet  de  la  flotte  en  1 847. 

Espèces ,  rofi^f  et  nombre  des  bâtiments  à  fot. 

l"  BATnmiTB  A  VOiLtS. 


VaiiWBU  da. 


]•'  raag 4 

I  8«  raog 8 

I  3^  rang "^ 

4*  raog 8 

!1"  rang 9 

8*  rang 13 

8«  rang 10 

Conrallaida.  .{j.^,,„^ „ 

Brieka  da  .  .  .  |  ^^ 
Bdtiraanta  légan. 


elaiM . 


^} 


da  800  i  600 

da  800  «I  an-daiBou 

Digitized  by 


Total. 


I  .  .  .  80  I 
.  .  .  .  161 
byL:.0<^ 


81 


37 

46 
64 


^ 
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INSTRLCTION  POUR  LE  PEUPLE. 


S^'UTUIBITTS  a  VAFBOl. 

Fr<gat«a  d«  600  i  460  ohevanx , 

—  1»  dasia,  400  i  820  che¥aot.  .  . 

—  2«  «Ubm  ,   300  i  220       id.  .  .  . 

—  Ir*  elatafl ,  200  i  160      Id.  .  .  . 

—  20  clatM.  120  ehev.  «t  /•a-dcstoai. 
Réacrvéi  poar  le  service  dea  paquebots  trant- 

atlaatiqoea ,  450  chavaax 


13 
15 


ToUl. 


Bâtiment!  à  toIIm 

Bitlmente  i  vapeor 

Total 


225 
76 

301 


EtpèceSt  rangs  et  nombre  de»  bdUmenU  en  emutruetion. 

1"  lATiyiirrs  â  voius. 


Vailicaax  d«. 

Frégate!  da  . 

Correttt!..  . 
Bricka  d«. .  .  , 


(  l'Tang. 

.  <2*raog.  . 

(s*  rang.   , 


rang, 
l*""  rang 
«•  raog. 
S*  rang, 
i  gaillard. 8 

2 


\  i  batterie  barbette 

j  l»rang 

1 2«  rang 

Total 

Se  lATmxu  A  vtfum. 


23 


/ 


Fiégatea  de  050  ehevavx, 
Cor?  ettee  de. 


r  lr«rlaiac,  400â320chev. 
|2«claiie.300i220  id. 


AtImm  de  . 


•u 


r*  elaase,  200  i  180  id. 
2«ela!!e,   ]20di«Tanx. 


6] 
«J 

1} 


8 

11 


Total. 


liCAPITOUTIOll  oiRiAALB. 

BâUmenti  à  voile* 

Bàtimenta  i  vapanr 


48 
23 


Total. 


71 


$  é.  Mtuie  navoL  —  BibUothèquêt. 

Ainii  qne  le  dépdt  général  des  cartes  et  plan,  dont  il 
sera  question  pins  loin  (voj.  V.  Service  central),  le  musée 
naval  et  les  bibliothèques  font  partie  du  matériel  de  la 
marine. 

Mtuie  naval  —  Ce  musée  fut  établi  an  Louvre  en 
1827  ;  il  est  dirigé  par  un  officier  supérieur  du  génie 
maritime.  Il  réunit  tous  les  modèles  de  construction  on 
d'architecture  navale  dont  l'étude  peut  intéresser  les  pro- 
grès de  l'art. 

Sibliothèqve*.  —  Les  bibliothèques  de  la  marine,  éta- 
blies à  Paris,  dans  les  ports  militaires  et  aux  colonies , 
présentent  une  précieuse  collection  d'ouvrages  invento- 
riés dans  un  Catalogue  général  publié  en  5  vol.  in-8° 
(Paris,  1838-1843,  Imprimerie  royale). 

Ces  bibliothèques  sont  régies  par  les  actes  suivants  : 
Ord.  25  janvier  1837;  —  instruction  ministérielle  14  dé^ 
cembre  1838;  —  arrêté  14  décembre  1838;  — ar- 
rêté 29  mars  1839;  —  règl.  6  avril  1839;  —  arrêté 
29  octobre  1843. 

IV.   CoifPTABILITi  OàNiaALB.  — -  INVALIDES. 

La  comptabilité  de  la  marine  s'applique  aux  fonds  et 
aux  matières.  —  Bien  que  soumise  aux  règles  générales 
de  cette  comptabilité,  la  gestion  des  Invalides  forme  un 
service  distinct  et  spécial. 

Comptabilité.  —  Par  sa  nature  le  service  de  la  marine 
et  des  colonies  réclame  un  mode  de  comptabilité  qui  lui 
soit  propre.  L'espace  ne  permet  pas  d'exposer  les  prin- 
cipes et  les  formes  de  cette  comptabilité,  rendue  si  diffi- 
cile par  la  rapidité  obligée  et  la  multiplicité  des  opéra- 
tions ,  la  variété  des  transformations ,  l'étendue  des  dis- 
tances et  l'incertitude  des  éléments. 

Nous  nous  bornons  donc  à  la  simple  indication  des 
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principaux  actes  qui  règlent  l'une  et  l'autre  branche  de 
la  comptabilité  générale  de  la  marine. 

Service  Jinaneier  :  —  Ord.  SI  mai  1888;  — régi. 
31  octobre  1840. 

Comptes  en  matières:  —  Ord.  26  aoât  1844;  — 
règl.  13  décembre  1845;  —  instruction  générale  15  jan- 
vier 1846  ;  —  instruction  30  mars  1847. 

Budget,  —  Nous  reproduisons,  d'après  le  projet  dci 
dépenses  de  1848,  le  résumé  général  des  alloentioKH  at- 
tribuées aux  divers  serrices  de  la  marine  et  dea  colonin. 

1'*  section.  —  Service  ordinaire  : 

Service  marin 97,965,581  fr. 

Service  colonial 23,219,010 


Ensemble 

2<^  section.  —  Service  extraordin. 


121,184,591 
19,800,000 


ToUl  général 140,984,591 

Invalidée.  —  L'établissement  rojal  des  invalides  de  la 
marine  se  compose  de  trois  caisses  distinctes ,  mais  doat 
l'action  combinée  a  un  même  but  :  la  protection  perms- 
nente  de  tous  les  intérêts  de  la  population  maritime  de 
la  France. 

La  caiue  des  prises  réclame  et  répartit  le  produit  do 
captures  au  profil  des  capteurs,  de  leur  saqpessioa  on 
des  gens  de  mer  s'il  n'y  a  pas  d'héritiers  naturela. 

La  caisse  des  gens  de  mer  recueille  tout  ce  qoi  rcvicut 
aux  marins  absents  on  décédés,  et  se  charge  de  faire  pv- 
venir  gratuitement  la  part  de  solde  qu'ils  sont  autorisés  à 
déléguer  à  leurs  familles. 

La  caisse  des  invalides  s'alimente  d'une  retenue  opérer 
sur  la  solde  ou  les  gages  de  tout  le  personnel  de  la  ma- 
rine, ainsi  que  du  produit  non  réclamé  des  deux  autra 
caisses,  produit  toujours  imprescriptible. 

Par  ses  seules  ressources ,  la  caisse  des  invalides  snif! 
non-seulement  k  pensionner  le  personnel  de  la  i 
et  des  colonies ,   mais  aussi  tons  les  marins  dn 
merce. 

De  plus  la  caisse  des  invalides  distribue  dea 
gements  extraordinaires  et  des  secours  annuels  on  évce- 
tuels  aux  marins  et  à  leurs  familles. 

Les  recettes  et  dépenses  présumées  de  la  caisse  des  io- 
valides,  pour  l'exercice  1848,  se  balancent  par  le  dtiBxt 
de  8,471,000  fr. 

Une  commission  supérieure,  composée  des  pins  fasalB 
notabilités,  surveille  l'administFation  de  réCabiîssroest 
royal  des  Invalides.  —  Cet  établissement,  qui  honore  k 
règne  de  Louis  XIV  et  la  mémoire  de  Golbert,  est  rfgî  par 
les  principaux  actes  que  voici  :  édit  1720  ;  —  ord.  21  or^ 
tobrel784;>-L.  desSOavril  et  13  mai  1791  ;  —  ord. 
22  mai  1816;  —  31  mai  1838;  —  règl.  31  octobv 
1840;  —  ord.  22  juillet  1846  ;  —  15  février  1847. 

V.  Servi»  central. 

La  loi.  l'ordonnance,  des  règlements  spéciaux,  des  v> 
rêtés  ou  décisions  statuent  sur  l'ensemble  et  les  detaik 
dn  service  si  vaste,  si  complexe  de  la  marine  et  des  co- 
lonies. Bien  que  sévèrement  réglementée,  radatnistraiwa 
de  la  marine  s'est  réservée  une  latitude  d'initiative,  récla- 
mée par  l'urgence  et  l'imprévu,  dans  l'inlérét  même  es. 
service. 

Le  mifdstre.  —  La  centralisation,  base  dn  sfslèmea^ 
ministratif  de  la  France,  s'étend  au  dqisrteaicnt  de  U 
marine  et  des  colonies. 

Les  attributions  du  ministre  secrétaire  d'Etat  â  er  dr- 
partement  sont  nombreuses,  vanées,  importantes.  tMn 
peuvent  être  résumées,  dans  l'ordre  de  leur  ai^ihcatiss. 
ainsi  qu'il  suit  : 

P  L'entretien  et  les  mouvements  des  forées  nccaki. 
la  protection  du  commeree  d'outre-mer,  la  polke  de  Is 
navigation  et  des  pêches  maritimes; 

2^  L'approvisionnement  et  la  garde  des  aiMBSu .  h 
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défenie  dei  porta  militairef ,  It  direction  des  forges  et 
des  fonderies  de  la  mirine,  les  hdpitaox ,  les  bagnes ,  les 
tribunaux  maritiines  ; 

3«  L'inscription  maritime,  les  corps  oi^ganisës,  les  of- 
ficiers militaires  et  drils,  enfin  tout  le  personnel  de  la 
marine  et  des  colonies  ; 
À^  L'établissement  royal  des  invalides  de  la  marine  ; 
5^  L'administration  civile ,  judiciaire  et  militaire  des 
établissements  coloniaui ,  la  défense  des  colonies. 

Déterminées  par  l'article  VII  du  décret  du  10  vendé- 
miaire an  IV  (8  octobre  1795)  ,  les  attributions  du  mi- 
nistre de  la  marine  et  des  colonies  ont  été  successivement 
modifiées,  soit  par  des  actes  spéciaux,  soit  par  la  loi  an- 
nuelle des  finances.  Aujourd'hui  cet  attributions  se  trou- 
vent énwnérées  dansl'ordonnaneedn  27  décembre  1844. 
Le  êon9-ttcréUUr€  éTEtat,  —  L'on  a  vu  combien  sont 
étendues,  variées,  les  attributions  du  département  de  la 
marine  et  des  eolonies.  —  Un  sous-secrétaire  d'Etat,  in- 
itituée  par  ordonnance  spéciale  du  14  août  1844,  est 
chargé  de  la  direction  supérieure  des  services  adminis- 
tratifs ,  et  de  centraliser  le  travail  général. 

Conseil  d'amiroMié,  —  Ce  conseil  se  compose  de  sept 
nembres  et  d'«n  secrétaire  ;  il  est  présidé  par  le  ministre 
)n  par  le  plus  ancien  membre.  Il  donne  son  avis  sur  tout 
:e  qui  se  rapporte  à  la  législation  maritime  et  coloniale , 
i  radministration  des  eolonies,  à  l'organisation  des  ar- 
nées  navales,  à  Tapprovisionnement  des  arsenaux,  à  la 
Urection  et  à  l'emploi  des  forces  navales  en  temps  de  paix 
i  de  guerre. 

Le  conseil  d'aminuté  est  régi  par  les  ord.  du  4  août 
1824  et  du  7  janvier  1827. 

/Idmiuittraiiim  ceniraU,  —  Outre  le  cabinet  du  miniè- 
re, radministration  centrale  du  ministère  de  la  marine  et 
(es  colonies  se  partage  en  5  directions  et  2  dirisions  ; 
avoir  :  —  l^  direction  du  personnel  et  des  opérations 
Baritimes;— 2^  direction  des  ports  et  dez  arsenaux; 
^  3°  direction  des  services  administratifs  ;  —  4^  di- 
ection  des  colonies;  —  5®  direction  de  la  compla- 
ililé  générale  et  du  contrôle  central  ;  —  division  du 
ecrétariat  général  ;  —  division  des  Invalides  ;  —  en 
»ut  :  24  bureaux. 

L'administration  centrale  de  la  marine  est  régie  par 
ordoDoance  du  27  décembre  1844 ,  modifiée  par  celle 
u  22  juillet  1846 ,  ainsi  que  par  les  arrêtés  du  31  dé- 
embre  1844  et  du  22  novembre  1845. 

Trésorier  gémirai  des  invalides,  —  Ce  fonctionnaire , 
Bx  termes  de  la  législation  énumérée  à  l'occasion  de  l'é- 
iblissement  des  invalides  (  IV.  Comptabilité  générale. 
-  Invalides),  centralise  et  régularise,  à  Paris,  la  gestion 
es  nombreux  agents  spéciaux  ou  des  représentants  de 
li  établissement  dans  les  ports  du  royaume,  aux  colo- 
ies  françaises  on  dans  les  consulats. 

Agent  comptable  des  traites  de  la  imarint.  —  Tontes 
s  traites,  tirées  des  divers  points  du  globe  pour  le  ser- 
ce  de  la  marine  et  des  colonies ,  sont  soumises  i  l'ac- 
fptation  du  ministre,  puis  an  visa  et  à  la  régularisation 
ï  l'agent  comptable  avant  leur  présentation  au  Trésor. 

Le  service  de  cet  agent  est  réglé  par  les  ordonnances 
•jales  du  13  mai  1838  et  du  7  octobre  1845. 

Inspections  générales,  —  L'infanterie  et  l'artillerie  de 
arine ,  le  génie  maritime  et  le  service  de  santé  sont 
présentés  an  ministère  de  la  marine  et  des  colonies  par 
M  iospectenrs  généraux. 

Les  attributions  des  inspecteurs  généraux  sont  déter- 
inées  par  la  législation  relative  i  ces  divers  corps  (II. 
;rsonnel,  J  1,  Inscription  maritime.  —  Recrutement; 
2  ,  Corps  et  services  militaires). 

Le  service  des  inspections  générales  se  règle  par  des 
-cmlaires  ministérielles. 

L^B  inspecteur  dirige  au  ministère  de  k  marine  le 
rvio0  deslûbliotbèqiies  (UL  Matériel). 


Conseil  dei  travaux,  —  Ce  conseil  se  compose  de  huit" 
membres  et  d'un  secrétaire  ;  il  est  présidé  par  un  officier 
général  de  la  marine  ;  il  examine ,  au  point  de  vue  de 
l'art,  les  projets  relatifs  aux  constructions  navales  et  aux 
arsenaux  de  la  marine. 

Le  conseil  des  travaux  de  la  marine  est  régi  par  les 
ordonnances  royales  du  10  février  1831  et  du  17  dé- 
cembre 1845,  ainsi  que  par  un  règlement  du  25  jan- 
vier 1846. 

Dépôt  général  des  cartes  et  plans.  —  Cet  établissement 
centralise  tout  le  service  et  le  matériel  scientifiques  de  la 
marine  ;  il  est  dirigé  par  un  officier  général  de  la  ma- 
rine ,  ayant  sons  ses  ordres  le  corps  royal  des  ingénieurs 
hydrographes  chargé  de  lever  et  dresser  les  cartes 
nautiques  (II.  Personnel ,  J  3 ,  Corps  et  services  civils). 

Par  décision  du  13  janvier  1830,  une  section  histo- 
rique a  été  créée  au  dépôt  général  de  la  marine. 

Dépôt  des  fortifications  des  colonies.  —  Ce  dépôt ,  an- 
nexé au  dépôt  général  de  la  marine,  est  dirigé  par  un 
officier  supérieur  du  génie  militaire. 

Délégués  des  colonies,  —  Le  conseil  des  délégués , 
composé  de  neuf  membres  et  d'un  secrétaire,  est  chargé 
de  représenter  les  conseils  colonianx  près  du  gonveme- 
menl  métropolitain. 

Les  attributions  et  le  nombre  des  délégués  sont  déter- 
minés par  la  loi  du  24  avril  1833,  ainsi  que  par  les  or^ 
donnances  royales  des  23  juillet  et  7  septembre  1840. 

VI.  CosDiTiom  n'ADMissioiir. 

Dans  l'intérêt  des  jeunes  gens  et  des  personnes  qui  se 
destinent  aux  divers  corps  on  services  de  la  marine,  nous 
tâcherons  d'indiquer  les  conditions  d'admission  détermi- 
nées par  les  lois,  ordonnances  et  règlements. 

Ecole  navale.  —  Le  concours  est  annuel  et  porte  sur 
un  programme  à  l'avance  publié.  —  Pas  de  minimum 
d'âge  pour  les  candidats  ;  ils  ne  doivent  pas  avoir  dé> 
pané  16  ans  au  1"'  janvier  de  l'année  du  concours.  — 
Les  inscriptions  sont  reçues  aux  chefs-lieux  des  départe- 
ments où  les  familles  ont  leur  domicile.  — En  le  deman- 
dant an  moment  de  leur  inscription ,  les  candidats  peu- 
vent être  interrogés  au  chef-lieu  le  plus  voisin  du 
domicile  de  leur  famille  ou  de  l'établissement  dans  lequel 
ils  ont  achevé  leur  preniière  éducation.  —  Le  prix  de  la 
pension  est  de  700  fr.  et  celui  du  trousseau  d'environ 
600  fr. 

École  Polytechnique,  —  Les  élèves  y  sont  reçus  jus- 
qu'à 20  ans  ;  selon  leur  rang  de  sortie ,  ils  peuvent  être 
admis  dans  les  corps  royaux  des  officiers  de  la  marine, 
de  l'artillerie  de  marine,  du  génie  maritime  et  des  ingé- 
nieurs hydrographes. 

Volontaires.  —  Le  candidat  doit  être  proposé  par  un 
officier  commandant  un  bâtiment  de  l'Etat  ;  —  être  âgé 
de  18  ans  au  moins  et  de  22  ans  au  plus,  accomplis  dans 
l'année  de  l'examen;  —^compter  18  mois  de  narigaiion 
sur  les  bâtiments  de  l'Etat  ou  ceux  du  commerce  navi- 
guant au  long  cours  ou  au  cabotage  ;  — justifier  devant 
une  commission  qn'il  parle  et  qu'il  écrit  correctement  le 
français  ,  qn'il  sait  observer  la  latitude  et  la  longitude , 
qu'il  peut  se  servir  des  tables  astronomiques  et  des  cartes 
hydrographiques  pour  opérer  la  réduction  des  routes.  -^ 
Avant  l'examen ,  le  candidat  doit  produire  son  acte  de 
naissance,  un  certificat  constatant  la  durée  de  sa  naviga- 
tion et  qu'il  est  porté  sur  les  registres  de  l'inscription 
maritime,  enfin  des  certificats  de  bonne  conduite  et  d'ap- 
titude délivrés  par  les  officiers  de  la  marine  militaire  on 
marchande  sous  les  ordres  desquels  il  a  servi. 

Les  marins  provenant  du  recrutement  on  des  enrôle* 
ments  volontaires  peuvent  être  employés  comme  volon- 
taires s'ils  comptent  18  mois  de  navigation  sur  des  bâti- 
ments de  l'Etat  on  snr  des  navires  da  oomneree.  —  Les 
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marinf  éa  reerotemeat  font  senlf  «ImiMiblet  à  rezamen 
de  voloolajres  jiuqa  à  l'âge  de  25  anik 

Engagés  voUmtairei,  —  Let  engagemente  dent  let 
équipages  de  ligne  font  reçus  de  16  i  21  ans  et  1/2,  co 
produisant  l'acte  de  UAissance  de  Tengagé ,  le  consente- 
ment des  parents  et  un  certificat  de  bonne  conduite  dé- 
livré par  la  police.  —  Après  avoir  passé  par  les  diverses 
dasses  du  matelotage  et  de  la  maistrance ,  Tengagé  vo- 
lontaire,  comme  tout  antre  marin,  peut  être  eiaminé 
pour  le  grade  d'enseigne  de  vaisseau ,  s'il  a  servi  sur  les 
liâtiments  de  l'Etat  pendant  deux  ans  au  moins  comme 
premier  maître ,  et  s'il  a  lait  en  cette  qualité  une  cam- 
pagne sur  un  vaisseau  ou  sur  une  frégate. 

Motusei.  —  Des  jeunes  gens  de  13  à  16  ans  peuvent 
être  admis  dans  les  compagnies  de  mousses  des  divisions 
des  équipages  de  ligne  de  Cherbourg ,  Brest  et  Toulon. 
—  Ils  sont  pris  sur  le  littoral  ou,  en  cas  d'insuffisance, 
dans  la  population  de  l'intérieor.  -^  Ils  doivent  produire 
leor  acte  de  naissance ,  un  certificat  de  bonne  conduite , 
le  consentement  de  leurs  parents  ou  tuteurs  qui  contrac- 
tent l'obligation  de  rembourser  à  l'Etat  ses  frais  (1)  s'ils 
se  retirent  avant  l'Age  de  16  ans. 

CùptîenMiê  am  long  c&nr$.  —  OJkien  anxiliairm.  -— 
Les  capitaines  au  long  cours  ne  peuvent  être  requis  par 
l'Etat  que  pour  servir  dans  le  grade  d'enseignes  de  vais- 
seau auxiliaires.  —  Le  gouvernement  a  droit  de  les  nom- 
mer enseignes  de  vaisseau  entretenus,  après  deux  ans  au 
moins  de  service  comme  officiers  auxiliaires. 

Mieanieiem  et  ouvriers  chauffeurs,  —  Ils  doivent  avoir 
la  taille  de  1  mètre  652  millimètres  :  le  mariage  et  les 
enfants  ne  sont  pas  un  motif  d'exclusion. 

Voici  les  conditions  particulières  exigées  pour  être  ad- 
mis dans  le  corps  : 

Ouvrier  ehaùffewr,  —  18  4  35  ans  et  être  bon  forge- 
ron ,  chaudronnier  ou  ajusteur. 

Contre^nutUre  mécanicien.  — 18  à  85  ans  et  subir  un 
examen. 

Maitre  mécanicien.  —  25  à  35  îms,  deux  ans  au  moins 
d'embarquement  comme  mécanicien  en  chef,  â  bord  des 
bâtiments  à  vafjeur  antres  que  ceux  de  la  marine  royale , 
et  satisfaire  à  un  examen. 

Les  vacances  dans  les  cadres  sont  remplacées  par  la 
voie  du  concours.  —  Les  candidats  se  font  inscrire  d'a- 
vance à  la  majorité-générale  du  port ,  en  déposant  leur 
acte  de  naissance,  un  certificat  de  vaccine,  un  certificat 
de  bonne  vie  et  mœurs,  uo  certificat  constatant,  s'ils  ont 
plus  de  20  ans ,  qu'ils  ont  satisfait  i  la  loi  du  recrute- 
ment, enfin  uo  certificat  du  conseil  de  santé  de  la  marine 
attestant  l'aptitude  an  service  de  la  mer. 

Les  conditions  de  l'examen  exigé  des  contre- maîtres  et 
maîtres  mécaniciens  sont  déterniioés  par  les  art.  16  et 
26  de  l'ordonnancs  du  28  novembre  1845. 

Corps  du  eommissariai.  —  Pour  être  admis  en  qualité 
d* écrivain ,  premier  degré  de' la  hiérarchie  du  commissa- 
riat ,  il  faut  être  âgé  de  dix-huit  ans  au  moins  et  de  vingt- 
cinq  au  plus ,  et  avoir  satisfait  à  un  examen  public  dans 
les  ports. 

Cet  examen  porte  sur  l'écriture ,  l'orthographe ,  les 
principes  de  la  langue  française  et  de  l'arithmétique ,  la 
traduction  par  écrit  d'un  passage  d'un  auteur  latin  expli- 
qué en  rhétorique. 

Les  candidats  se  font  inscrire  à  l'avance  et  déposent 
des  expéditions  ou  extraits  de  leur  acte  de  naissance. 

Corps  du  contrôle»  —  Les  commis  principaux  du  con- 
trAle  sont  nommés  au  choix ,  parmi  les  commis  principaux 
des  différents  services  de  la  marine  ou  parmi  les  commis 
de  première  classe  des  mêmes  services  qui  ont  satisfait 
aux  conditions  déterminées ,  pour  l'avancement  an  grade 
de  commis  principal. 


(I)  EaviiOD  tOO  fruM. 


Ofàers  ée  samtL  — Geeorpsser 
par  la  voie  du  eonooars. 

Les  conditions  relatives  à  TadaiswMi  des  ctaMfiaati 
sont  les  mêmes  que  celles  établies  po«r  lei  Facuhn  de 
médecine.  —  Lm  étudiants  âgés  de  SBeiaa  de  «ngt-dcui 
ans,  bacheliers  es  lettres,  s'ils  ont  snvi  penéast  six  non 
l'enseignement  dans  les  bépitaax  de  la  mmriuu  cC  salkbii 
à  un  examen  spécial,  peuvent  recevoir  le  titra  d'élèves. 

Le  concours  pour  les  places  vacantes  dam  le  eervicc  de 
saaié  des  ports  est  annoncé  deux  mois  à  ravuncc  dau 
les  chefs-lieux  des  amadiaseneuts  maritÎBkes. 

Les  conditions  des  examens  pour  être  reçu  âève  sa 
chirurgien  de  3*  classe  de  la  Barioc  aoiit  détemunési 
par  l'article^?  de  l'ordonnance  royale  du  1 7  juillet  1 135. 

Adwunistration  eentraU,  -^  Le  caBdidai  à  rcBploi  et 
commis  titulaire  des  bureaux  de  l'adminiatratiosi  cenink 
de  la  marine  doit  justifier  qu'il  cet  Fraoçaia  on  aainalisé  ; 
qu'il  est  âgé  de  dix-neuf  ans  an  moina  et  qo'il  n'a  pis 
dépassé  trente  ans  à  l'époque  filée  pour  TexanMo ,  tnfis 
qu'il  est  bachelier  es  lettres. 

Chaque  année  une  eoauniaaiott  procède  à  rexusncu  ds 


Les  emplois  de  commis  de  3«  classe  racunla 
nés,  moitié  aux  employés  eneon  en  activité  qui 
au  moins  trois  ans  de  fonctions  dans  l'uii  daa  aervicâ  éi 
département  de  la  marine  et  des  coloniea ,  ou  à  des  Oè^s 
de  l'Ecole  navale  on  de  l'Ecole  polytechiiiqve  dédaiés 
admissibles  aux  carrières  publiques  à  leur  aotlae  de  es 
écoles  ;  moitié  aux  candidats ,  sumumérairea  o«  aalrei. 
portés  par  ordre  de  mérite  sur  la  liste  ^rdmtttiim  de  li 
commission  d'examen. 

Êlèees  boursiers,  —  Le  roi  accorde  des  boiaea  et  par^ 
lions  de  bourses ,  dans  les  collèges  de  Cberboarg,  Brot, 
Lorient ,  Rochefort  et  Toulon ,  aux  orpMias  deat  bs 
pères  ont  péri  au  service  de  la  marine ,  on  sont  merfi  et 
activité  ou  en  retraite  ;  —  aux  fils  et  neveux  des  elicicr» 
des  différents  corps  de  la  marine  en  activité  o«  ca  re- 
traite privés  de  fortune  ;  —  aux  descendants  des  famÊ» 
de  marins  qui  ont  servi  honorablement 

L'élève  doit  être  âgé  de  neuf  i  treiie  ans.  Lee  dunia 
des  doivent  être  adressées  au  ministre  avec  l'adp  de  aai»- 
sance  de  l'élève  ;  un  certificat  constatant  qu'il  m  été  «acoar 
ou  qu'il  a  eu  la  petite  vérole  et  qu'il  n'est  atteint  d'aacaav 
infirmité  qui  le  rende  impropre  au  service  ;  —  Tctat  èm 
services  do  père  on  antres  parents;  —  l'engaigCMcat  éi 
payer  la  portion  de  pension  restant  à  la  cha^e  de  k  &- 
mâle.  —  Le  prix  de  cette  pension  est  de  745  Crânes ,  ii 
trousseau  entretenu  coûte  600  francs  une  fois  paycs^ 

L'instruction  est  classique ,  mais  appropriée  asx  dÈSe- 
rents  services  publics. 

RÉSUMÉ. 

Telle  est ,  dans  son  ensemble ,  ForganisatioB  dm  scrrA 
de  la  marine  et  des  colonies. 

Par  ce  rapide  exposé ,  nous  avons  tâché  de  donner  wsf 
idée  générale  de  rétablissement  naval ,  nécessaire  et  é^ 
complément  de  l'établissement  militaire  de  la  Pranec 

Puisse  la  vigilante  sollicitude  du  pays  s'étendra  e^ 
stamment  anx  frontières  de  terra  et  de  00*,  ainsi  qa* 
l'armée  et  à  la  flotte  chargées  de  couvrir  ces  frantîèrr«! 

Puisse  un  invariable  concert  tonjoun  cûslcr  m»* 
deux,  forces  si  distinctes,  mais  réunies  sous  nn  mèest 
drapeau  dans  le  but  commun  de  garantir  rintéyil*  es 
sol  national! 

Enfin ,  qu'elle  les  appelle  à  la  servir  snr  terre  aa  sr 
mer ,  puisse  la  France  tonjoun  trouver  dans  sss  eulun 
rhéroïque  dévouement  qu'elle  a  droit  d'en  attendra! 

FaéDtaïc  CHASStltlâr. 

maître  dei  re^aêlei  ta  cobmU  d'Etet ,  kittariagnpft»  é»  la  mmrjt 

fUM.  -TfPOMânoi  non  ratais,  asa  m  mmmams»  M. 
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Lortqoe  les  Romaint  eurent  pris  possession  des  Gaa- 
•  f  ils  trouvèrent  chex  les  peuples  de  cette  belliqueose 
»ntrée  une  grande  aptitude  à  se  former  à  leurs  institu- 
ons militaires. 

L'impétuosité  des  Barbares  triompha  de  la  tactique 
imaine,  lorsque  la  discipline  s'afTaiblil,  lorsque  la 
^population  des  Gaules  énerva  le  recrutement ,  lorsque 
i  malencontreuses  réformes  dénaturèrent  la  légion. 

Les  Francs  posèrent  les  premiers  le  pied  sur  les  pro- 
nces  ausqueiles  ils  devaient  donner  leur  nom.  Sous 
alérius  et  Gallien  (253-268) ,  ils  forcèrent  le  Rhin  en 
tarnant  les  camps  des  légions,  et  portèrent  leurs  armes, 

travers  les  Gaules  et  TEtpagne,  jusqu'en  Mauritanie. 

La  lutte,  une  fois  engagée,  ne  cessa  plus  que  par  inter- 
illes  jusqu'au  règne  d'Honorius ,  qui  laissa  les  Francs, 
!S  Visigoths,  les  Bourguignons,  former,  sur  la  rive  gau- 
be  du  Rhin  et  an  pied  des  Alpes,  des  établissements 
les  (395  i  420). 

Bientôt  un  danger  commun  rallia  toutes  les  nations 
origine  germaine ,  qui  se  réunirent  aux  milices  impé- 
ales  de  la  Gaule  occidentale  pour  arrêter  les  Huns 
induits  par  Attila. 

La  coalition  des  Francs ,  des  Visigoths ,  des  Bourgui- 
nons  et  des  Gallo-Romains ,  commandée  par  le  préfet 
itius,  vainquit  dans  les  plaines  de  Chilons  le  roi  tartare 
t  le  força  de  repasser  le  Rhin  (451). 

liais  le  moment  était  venu  oà  les  dernières  traces  de 
autorité  impériale  allaient  être  effacées. 

INVâSIOSr  DBS   raANCS   SâLIINS. 

Les  Visigoths  étaient  maîtres  de  la  Gaule  méridionale, 
ooins  la  Provence;  les  Bourguignons,  des  deux  versants 
In  Jnra;  les  Francs  saliens  et  ripuaires,  des  provinces 
hénanes  et  des  Pays-Bas,  quand  Syagrius,  qui,  sons  le  ti- 
re de  patrice  romain ,  commandait  les  troupes  gallo-ro- 
tiaines  des  provinces  du  centre  et  de  l'ouest ,  concentra 
suies  ses  forces  à  Soissons  ;  quels  que  fussent  ses  des- 
eins  il  fut  prévenu  :  un  jeune  chef  franc  salien,  Clovis, 
ils  de  Childéric ,  dont  la  tribu  habitait  le  Toumaisis , 
'allia  aux  princesses  voisins,  rassembla  6  à  8,000  com- 
lattants  ,  marcha  sur  Soissons ,  vainquit  Syagrius  et  le 
it  périr  (486).  Les  milices  impériales  dispersées,  l'im- 
mrtante  ville  de  Soissons  prise,  le  centre  de  la  Gaule  lui 
itait  ouvert  ;  mais  ,  avant  de  s'étendre ,  il  s'affermit  sur 
es  derrières  et  sur  son  flanc  gauche.  Il  soumit  les  Ton- 
{riens  (pays  de  Liège)  (491)  ;  il  courut  aux  Allemands, 
lui,  à  leur  tour,  passaient  le  Rhin,  les  battit  à  Tolbiac. 


près  Cologne  (406),  fit  alliance  avec  les  Francs  ripuai- 
res, reçut  dans  ses  rangs  une  partie  des  vaincus  et  se 
trouva  à  la  tcle  de  toute  la  confédération  des  Francs. 

Jadis  composée  des  vaillantes  nations  germaines ,  can- 
tonnées entre  le  Bas-Rhin,  le  Weser  et  l'Océan,  cette  li- 
gue si  redoutée  deê  Romains  s'était  détendue  depuis 
qu'une  partie  des  confédérés  avait  pris  pied  au  nord  dt 
la  Gaule  belgiqne.  Mais ,  païenne  encore,  elle  avait  con- 
servé tout  entières  et  dans  leur  intégrité ,  ses  mœun ,  sa 
civilisation,  ses  passions  primitives ,  et  il  ne  fallait  qu'on 
homme  entreprenant  et  habile ,  comme  Clovis ,  pour  la 
ranimer  et  l'engager  dans  de  communes  entreprises. 

L'armée  et  la  nation  étaient  une  seule  et  même  chose. 
Le  roi  la  commandait  en  personne  avec  une  autorité  ab- 
solue (sauf  l'obligation  de  respecter  le  droit  d'égalité  dans 
le  partage  du  butin  )  en  ce  qui  concernait  la  discipline, 
qu'il  resserrait  ou  relâchait  k  son  gré.  Elu  par  rassem- 
blée de  la  nation  réunie  en  armes  au  champ  de  Mai ,  et 
chargé  par  elle  de  faire  exécuter  ses  résolutions,  ce  chef, 
réputé  le  plus  vaillant,  était  pris  dans  la  caste  privilégiée 
des  Mérovingiens ,  qui  se  distinguait  des  autres  familles 
par  sa  longue  chevelure.  Il  avait  pour  cortège  public  les 
fendes  (  fidèles  ) ,  guerrien  intrépides  qui  se  vouaient  à 
son  service  personnel ,  combattaient  k  cheval  à  set  côtés, 
se  jetaient  au-devant  des  coups  qui  mena<;aioot  de  l'at- 
teindre, et  cherchaient  la  mort  s'il  venait  à  périr. 

Le  reste  de  la  nation  combattait  à  pied  par  bataillons 
rangés  de  coin ,  forme  que  prenait  l'arma  entière  ;  ses 
armes  défensives  et  offensives  étaient  :  le  bouclier,  le 
sayon  (gilet  serré)  de  cuir  rembourré  de  laine,  à  l'é- 
preuve du  trait,  Tare  et  la  fronde  pour  quelques  troupes 
légères ,  et  pour  le  corps  de  bataille  l'épée  courte ,  le 
javelot ,  soit  droit ,  soit  à  crochet ,  et  surtout  la  francis- 
que ,  hache  à  deux  tranchants  que  les  combattants  lan- 
çaient sur  les  boucliers  de  leun  adversaires  d'une  main 
si  exercée ,  qu'ils  brisaient  les  armures  et  rompaient  les 
rangs.  Une  touffe  de  cheveux  sur  le  sommet  de  la  tête 
était  la  coiffure  ;  le  roi  seul  avait  un  casque  et  une 
cuirasse. 

Telles  furent  les  ressources  militaires  que  la  victoire  de 
Tolbiac  mit  entre  les  mains  de  Clovis.  Sa  convenion  an 
catholicisme ,  son  baptême ,  la  joie  que  son  orthodoxie 
donna  au  pape  et  an  clergé  gaulois  le  placèrent  non 
moins  inopinément  à  la  tête  des  Gallo  -  Romains.  Les 
Armoricains  le  reconnurent  pour  roi ,  soit  forcément 
soit  d'eux-mêmes  (407) ,  et  sa  domination  ent;JlC 
limites    l'Océan,    le  Ithin,  la  Saône,  le  Rhône ^ 
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Loire.  On  évalue  à  15,000  combatUnti  la  force  de  ion 
armée,  qail  tenait  toajonra  cantonnée  chei  lef  habitante 
antour  de  la  réf idence,  qni  fat  d'abord  Soiaiona,  pais  Parii. 

Son  mariage  (403)  avec  Clotilde,  nièce  catholique  de 
Gondeband ,  roi  arien  de  la  Bourgogne ,  lui  donna  pré- 
texte d'attaquer  ce  prince  et  de  le  mettre  mus  m  dépen- 
dance (500).  Il  se  tourna  ensnite  contre  Alaric  II,  roi 
arien  des  VistgoOis,  le  défit ,  et  le  tua  à  Voaglé ,  près 
Poitiers  (507),  et  s'empara  de  tout  le  pays  entre  la  Loire 
et  les  Pyrénées,  moins  la  Septimanie  (Languedoc),  qni 
resta  aux  vaincns. 

L'unité  était  son  but  :  il  fit  périr  cruellement  tons  les 
princes  de  sa  race  qui  pouvaient  lui  disputer  le  pouvoir  ; 
puis  il  porta  la  guerre  ches  les  Armoricains  de  la  pénin- 
sule (Bretagne)  qui  s'étaient  donné  un  roi  ;  mais  la  mort< 
le  surprit  avant  qu'il  les  eût  domptés  (511). 

Ses  quatre  fils ,  Thierri  (à  Reims ,  puis  i  Meli),  Clo- 
domire  (à  Orléans),  Childebert(à  Paris)  et-Clotaire  (à 
Soissons)  se  partagèrent  le  domaine  royal ,  le  comman- 
dement et  la  royauté. 

Ils  continuèrent  ses  conquêtes  :  Thierri ,  après  quel- 
ques échecs  dans  le  Midi ,  s'empara  de  la  Thnringe  (53 1)  ; 
son  fils  Tbéodebert  reprit  aux  Visigotbs  ce  qu'ils  avaient 
recouvré  (533),  aida  Jnstinien  à  enlever  l'Italie  aux  Os- 
trogoths,  reçut  de  cet  empereur  la  Provence  (535  et 
suiv.),  et  mourut  (547)  en  laissant  le  pouvoir  iTfaéode- 
bald ,  dont  Clotaire  recueillit  l'héritage. 

Les  trois  antres  frères  achevèrent  de  déposséder  la  dynas- 
tie boai*guignonne,  de  réduire  les  Bretons  et  de  contenir  les 
Visigotbs  dans  la  Septimanie.  Après  des  débats  sanglants 
et  des  crimes  atroces ,  le  plus  jeune ,  Clotaire ,  se  trouva 
senl  roi  (560)  et  mettre  d'un  empire  qni  embrassait  les 
Gaules ,  moins  le  Languedoc ,  et  presque  tonte  la  Ger- 


A  sa  mort  (563),  ses  fils ,  Sigebert  (i  Mets),  Gontran 
(à  Orléans),  Chilpéric  (à  Soissons),  Charibert  (à  Paris), 
lui  suceédèrenL  Le  dernier  lui  survécut  i  peine ,  et  ses 
trois  frères  morcelèrent  entre  eux  son  lot  (566).  Mais 
l'actirité  conquérante  des  Francs  ne  s'était  point  partout 
conservée  ;  les  mœurs  s'étaient  altérées  et  les  institutions 
militaires  n'étaient  plus  les  mêmes.  Les  leudes ,  qui  pour 
leur  part  de  butin  recevaient  deê  domaines  amovibles  dé- 
pendants du  fisc ,  furent  seuls  tenus  personnellement  au 
serrice  militaire.  Les  autres  Francs  devenus  propriétai- 
res ,  comme  les  Visigotbs ,  comme  les  Bourguignons , 
comme  les  Gaulois ,  se  disperaèrent  dans  les  provinces , 
se  fondirent  avec  les  anciens  habitants  et  se  trouvèrent, 
par  rapport  an  recrutement ,  dans  les  mêmes  conditions 
qu'eux.  Les  provinces,  sans  distinction,  fournirent,  dans 
les  occasions  de  guerre,  un  certain  contingent  que  les  sei- 
gneurs, quelle  que  fAt  leur  origine,  conduisirent  i  l'armée. 

En  Anstrasie  (  Mets  ) ,  où  l'élément  germanique  prédo- 
minait, entretenu  d'ailleurs  par  les  posseisions  outre- 
rhénanes  ,  la  langue  tudesque ,  les  anciennes  mœurs  pré- 
valurent Dans  le  reste  de  la  Gaule  franque,  k  laquelle 
on  avait  donné  le  nom  de  Neustrie  (  Paris  et  Soissons) , 
les  vainqueurs  adoptèrent  la  langue ,  les  usages  des  Gallo- 
Romains ,  et  ne  tardèrent  pas ,  comme  eux ,  à  s'énerver  : 
ici  la  monarchie ,  avec  les  traditions  impériales  ,  séden- 
taire, civilisatrice,  tendant  à  l'unité;  là  une  aristocratie 
militaire ,  turbulente ,  avide  de  conquêtes  et  de  butin. 
Les  leudes  anstrasiens  opposèrent  aux  empiétements  de 
l'autorité  royale  un  Maire  du  palais,  représentant  impé- 
rien  de  leurs  idées  et  de  leur  force ,  qui  ne  tarda  pas  à 
mettre  le  roi  en  tutelle.  Cette  institution  fut  adoptée  dans 
les  trois  royaumes  ;  mais  elle  n'eut  toute  sa  réalité  qu'en 
Anstrasie ,  et  la  rivalité  entre  les  Anstrasiens  et  les  Nens- 
triens  n*eut  qu'un  aliment  de  pins. 

La  lutte  entre  des  principes  si  tranchés  ne  pouvait 
le  faire  attendre  ;  elle  éclaU.  Après  cinquante  ans  de 
guerres  atroces ,  marquées  par  les  crimes  de  Brunehaut , 


femme  de  Sigebert,  et  de  Frédégonde,  fenow  et  OA* 
péric  ,  les  Auitrasiens  l'emportèrent,  etletleodesniitcl 
sur  le  tr^e  (  613  )  Gotaire  II ,  fils  de  Ckilpêrie .  jfsB* 
homme  de  vingt-neuf  ans ,  qui  depuis  sa  nainaocr  n^l 
en  Neustrie ,  et  sous  le  nom  duquel  gouveroèreot  L*i4i 
maires  du  palais,  en  Anstrasie,  en  Kenslrie,  eaBocr* 
gogne. 

Le  fils  de  Clotaire  II,  Dagobert,  roi  en  Anstnsréi 
vivant  de  son  père  (622),  puis  de  tout  le  roysame  i>31 , 
tenta  de  réprimer  les  leudes  et  de  rentrer  dsos  k«  \m 
de  la  cirilisation  romaine  ;  mais ,  ayant  porté  U  fçatrt 
au  delà  du  Rhin  pour  combattre  Sam<»,  roi  des  Sivti, 
et  rouvrir  la  conminnication  avec  l'Orient  (633',  I4 
Anstrasiens  lâchèrent  prise  et  ne  reprirent  ridonesM^ 
ment  les  hoitilités  que  lorsqu'il  leur  eut  donné  pov  ni 
son  fils ,  Sigebert  II.  Dès  lors  il  borna  à  la  Neeitrie  « 
plans  de  réforme  :  ainsi  ses  efforts  dvilisatevn  nÙ6z> 
rent  qu'à  réveiller  la  haine  entre  les  deux  partis  el  i  r» 
dre  nne  nouvelle  guerre  inéritable.  Elle  dort  àaquu 
ans  encore ,  mêlée  de  ricissitudes ,  de  troubles  et  de  ni 
mes  effroyables.  Enfin  Pépin  d*Herstall,  msire  dn  \é 
lais  d' Anstrasie ,  leva  une  grande  armée  sur  les  deu 
ves  du  Rhin ,  et  atteignit  les  Nenstriens  à  Tettrj, 
Saint-Quentin  et  Péronne  (  687  ).  Sa  victoire  fst 
plète  :  il  prit  Paris;  il  fit  prisonnier  Thierri,  snièrc-pO' 
tils-fils  de  Dagobert  et  quinxième  roi  de  la  rsce 
gienne  ;  il  rendit  la  dignité  de  maire  héréditaire  Au»  a 
fBmillo«et  soumit  tout  le  royaume  aux  idées  anitiasosa 

INVASION  DBS  ACSTRASIBNS  OC  PBANCS  BPCIIBSS. 

Pépin  d'Herstall  et  ses  trois  premiers  sacceoici 
eurent  pour  mission  d'importer  dans  toute  riBoeit 
Gaule  le  gouvernement  aristocratique  d'une  hkrirci» 
militaire ,  dont  le  chef  suprême  fut  d'abord  le  nu»  à 
palais ,  et  de  reprendre ,  à  l'extérieur,  lea  conque  o- 
terrompues  à  la  mort  de  Qotaire  I^. 

Leurs  ennemis  intérieurs  furent  les  Nenstrieni.  <{■* 
débattirent  encore  ;  les  Aquitains  (  entre  Loire  et  fii- 
ronne) ,  qui  pendant  un  siècle  de  troubles  avaieetiffs 
une  sorte  d'indépendance ,  les  Gascons  et  les  BietML 

Au  dehors  ils  eurent  pour  adversaires  :  1  •  en  Germui^ 
au  nord ,  les  Frisons,  les  Saxons,  les  Allemands  (Sosak  . 
les  Slaves  ;  an  sud,  les  Bavarois  et  les  Avares oa H». 
20  en  Italie ,  les  Lombards ,  seule  nation  bsrbsrr  ^ 
depuis  l'invasion  eût ,  comme  eux ,  gardé  son  indindsi- 
lité  ;  Z^  sur  les  deux  versants  des  Pyrénées ,  les  Samàa 
qni  dépossédèrent  en  Rspagne  les  Visigotbs  (71]-<U< 
et  occupèrent  temporairement  une  partie  de  la  S«pti* 
manie. 

Leurs  moyens  d'action  furent  l'énergie  guerrièrr  è» 
Francs ,  secondée  par  les  ressources  que  leur  doBBiKSt 
des  provinces  grandes  et  riches  et  par  les  arts  notât. 
auxquels  ils  empruntèrent  tout  ce  qni  s'accommoêst  t 
leur  génie  entreprenant. 

Pépin  opéra  d'abord  au  delà  du  Rhin  contre  les  Fr- 
éons et  les  Allemands,  qu'il  réduisit  Sa  mort  (714)  nn* 
promit  tout  II  avait  désigné  pour  lui  succéder  son  f^- 
filsThéodebald,  encore  enfant;  Charles-Martel.  •»& 
naturel,  s'empara  de  vive  force  de  l'autorité,  écran ^ 
finitivement  à  Vincy,  près  de  Cambrai ,  les  Neiîstrias 
soulevés  (717),  se  jeta  sur  les  Saxons,  les  r^M^ 
dans  leurs  forêts ,  les  fit  suivre  par  d*inlrépides  missw- 
naires  et  revint  battre  à  Soissons  (7 18)  les  Aquitains,  qs: 
avaient  pris  les  armes  pour  relever  la  Neustrie. 

Cependant  les  Sarrasins  débordaient  des  Pyréoén^ 
menaçaient  tout  le  Midi.  Eudes ,  duc  d'Aquitaine,  se  bîu 
de  traiter  avec  Charles  et  de  courir  à  la  défense  de  m 
Etats.  Il  s'engagea  dans  nne  guerre  et  dans  des  aê^'ot 
tions  ambiguës  qni  attirèrent  sur  lu'  le  lienteosat  an 
califes  d'Espagne ,  Abd-el-Rabman ,  à  la  tête  de  100^000 
hommes.  C'en  était  fait  de  la  Gaule  sans  1 
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\astrasiens.  Charlet  accoorat ,  rallia  Eadei  et  livra  aox 
nusalmans  (octobre  732)  la  célèbre  bataille  de  Poitien , 
>ù  il  remporta  une  complète  victoire.  Abd-el-Rahman 
»érit  ;  les  f iens ,  aprèf  nn  grand  carnage ,  le  retirèrent 
m  pied  des  Pyrénées. 

Le  reste  de  la  vie  da  vainqueur  s^éconla  en  exenr- 
lions  an  nord  et  au  midi;  mais  enfin  les  Neustriens 
Tétaient  fondns  avec  les  Austrasiens;  les%  provinces  où 
'esprit  gallo-romain  était  profondément  enraciné  :  TAqni- 
aine ,  le  Lyonnais ,  le  Danpbiné ,  la  Provence ,  étaient 
onmises  ;  le  flot  des  musulmans  se  retirait  sans  retour  ; 
;iharles  avait  dignement  préparé  l'avènement  de  sa  race. 
1  mourut  (741)  laissant  une  autorité  non  contestée  i 
es  trois  fils  légitimes  :  Garloman ,  Pépin-le-Bref  et  Grif- 
on  sous  le  titre  de  dncs  et  prinoes  des  Français. 

Les  deux  premiers  dépouillèrent  leur  frère  et  vain- 
(airent  tour  à  tour  les  ducs  d'Aquitaine,  de  Souabe  et 
le  Bavière,  tributaires  du  royaume  i  qui  la  mort  de  ce 
narteau,  qui  tombait  à  coups  précipités  sur  tons  ses  enne- 
nis  à  la  fois ,  avait  inspiré  de  nouveaux  désirs  d'indé- 
pendance. Carloman ,  peu  après  (746) ,  se  fit  moine  ; 
rriffon  crut  en  prendre  occasion  de  revendiquer  une 
lart  de  Thérflage  paternel  ;  il  chercha  partout  des  enne- 
nia  à  son  frère.  Pépin  le  battit  ou  le  prévint  en  Saxe , 
m  Sonabe ,  en  Bavière  (747-48-49) ,  et ,  de  retour  en 
es  EtAts,  il  détrôna  et  enferma  dans  un  monastère  Childé- 
ic  m ,  dernier  Mérovingien,  après  quoi  il  se  fit  élire  roi  ; 
>n  vertu  d'un  décret  du  pape ,  par  l'assemblée  générale 
lea  Francs  que  les  Austrasiens  avaient  fait  revivre  (751). 
Par  deux  fois  Pépin  passa  les  Alpes  pour  délivrer  Rome 
[n'assiégeait  Ataulfe ,  roi  des  Lombards.  Ce  prince,  deux 
oia  vaincu,  se  reconnut  son  tributaire  (753  à  755). 
Cependant  les  Saxons  abattus  prêtèrent  attention  aux 
prédications  des  missionnaires ,  et  le  roi  des  Francs  put 
[ispofer  de  ses  forces  pour  prendre  Narbonne ,  dernier 
ppui  des  musulmans ,  chasser  ces  derniers  en  Espagne 
t  réduire  encore  la  remuante  Aquitaine ,  où  Griffon  avait 
ronvé  un  refuge  (758  à  65). 

A  peine  eut-il  fermé  les  yeux  que  cette  province  se 
oaleva  de  nouveau.  Charles ,  ou  Charlemagne ,  son  fils , 
qni  étaient  échues  la  Neustrie  et  la  Bourgogne ,  la  sub* 
ogua  en  deux  ans ,  y  fit  bAtir  une  forteresse  et  s'empara 
nsaite  sans  coup  férir  de  l'Austrasie ,  de  la  Septimanie 
t  de  la  Provence ,  dévolues  à  sou  jeune  frère  Carloman  ; 
e  prince  venait  de  mourir  laissant  deux  enfants  dont 
Iharles  ne  respecta  point  les  droits  (758  à  71  )  et  que 
>ar  mère  emmena  ches  Didier,  successeur  d'Ataulfe. 

Didier  était  nn  ennemi  implacable ,  il  entretenait  Tes- 
rit  de  rébellion  de  ses  voisins  les  Bavarois ,  et  l'attitude 
e  ceux-ci  agitait  tonte  la  Germanie.  D'un  autre  c6té , 
Espagne,  en  proie  à  des  révolutions  intérieures ,  sem- 
lait  inviter  k  l'invasion. 

Ces  circonstances,  le  désir  de  mettre  ses  plans  de 
éorganisation  intérieure  à  l'abri  de  nouvelles  atteintes 
e  la  barbarie ,  l'espoir  de  subjuguer  l'Occident  jusqu'aux 
onfins  de  l'empire  grec ,  entraînèrent  Charlemagne  i 
aire  la  guerre  sans  relâche  et  i  donner  nn  grand  déve- 
9ppement  aux  institutions  militaires  que  la  race  anstra- 
ienne  avait  déjà  améliorées. 

A  des  hostilités  sans  cesse  renaissantes ,  il  opposa  des 
rmées  plus  sédentaires  que  celles  de  ses  devanciers  ;  il 
SB  divisa  en  corps  de  8  à  10,000  hommes;  il  mit  k 
ear  tête  des  rois ,  des  dncs ,  des  marquis  et  des  comtes 
lont  la  mission  fut  permanente.  Entre  ces  colonnes  sta- 
ionnaires,  Charles,  secondé  par  son  fils  atné  et  par  son 
ncle  Bernard,  avec  une  colonne  mobile  d'environ  70,000 
ommes ,  se  portait  tour  à  tour  où  le  ramenait  le  péril. 

Le  recrutement ,  les  levées  d'hommes  furent  modifiés , 
égalarisés  et  réglementés.  Les  fiefs ,  primitivement  con- 
édés  aux  leudes ,  avaient  été  classés  hiérarchiquement 
a  fiefs  et  arrière-fiefs,  exploités  par  des  seigneurs  et 


par  des  feudataires  ou  vassaux  et  tenanciers  ;  il  y  avait 
en  outre  des  terres  libres. 

Le  roi ,  dès  qu'une  expédition  était  résolue ,  publiait 
son  mandement  ou  ban ,  les  seigneurs  proclamaient  leur 
mandement  on  hériban.  Aussitôt ,  sous  leurs  drapeaux , 
lenrs  feudataires  étaient  tenus  de  se  ranger  ;  et  ils  con- 
duisaient leurs  troupes  au  souverain ,  qui  les  plaçait  di- 
rectement sons  ses  ordre»  ou  qui  les  confiait  à  de  grands 
vassaux  désignés  arbitrairement  k  cause  de  leur  rang , 
de  lenrs  richesses ,  de  lenrs  talents  militaires. 

Pendant  13  ans  (772  i  785)  Charlemagne  fit  huit 
campagnes  centre  les  Saxons ,  une  contre  les  Slaves. 

Ces  expéditions  présentent  un  caractère  uniforme  :  ce 
sont  toujours  des  défaites  essuyées  par  les  barbares, 
d*alfreux  massacres ,  des  conversions  forcées ,  des  sou- 
lèvements quand  le  vainqueur  s'éloigne  et  de  cruelles 
vengeances  i  son  retour.  La  soumission ,  le  baptême  de 
Vitikind  (785),  chef  des  Saxons  et  Time  de  leur  résis- 
tance, mirent  fin, de  ce  côté  aux  grandes  opérations, 
quoique  pendant  vingt  ans  encore  il  y  eût  de  graves  in- 
surrections des  vaincus. 

Les  campagnes  contre  Didier  (773),  contre  les  Bava- 
rois (787) ,  contre  les  Avares  (791)  méritent  une  atten- 
tion plus  particulière  i  cause  de  leurs  rapports  avec  la 
science  moderne. 

Pour  attaquer  Didier,  Charles  marcha  contre  l'armée 
lombarde  qni  défendait  les  cols  des  Alpes  depuis  le  pas 
de  Snse  jusqu'au  Saint-Bernard  ;  cependant  une  grande 
colonne ,  se  glissant  à  travers  les  glaciers  du  Valais,  pa- 
rut inopinément  sur  les  derrières  de  Tennemi ,  qui  lâcha 
pied  et  courut  se  renfermer  dans  les  places  de  Parie  et 
de  Vérone,  dont  la  prise  mit  fin  à  la  domination  des  Lom- 
bards en  Italie. 

Pour  attaquer  les  Bavarois ,  il  forma  deux  armées  qui, 
côtoyant  les  deux  rives  du  Danube ,  attirèrent  toutes  les 
forces  du  pays  sur  la  frontière  occidentale.  Mais  une  troi- 
sième armée,  débouchant  d'Italie  par  les  défilés  du  Tyrol, 
pénétra  au  cœur  de  la  Bavière  et  rendit  tonte  résistance 
impossible. 

Pour  attaquer  les  Avares  (les  Huns  d'Attila)  qui,  der- 
rière les  Bavarois ,  occupaient  toute  la  vaHée  du  Danube, 
ou  ils  avaient  renfermé,  dans  de  vastes  camps  retranchés, 
d'immenses  richesses,  Charles,  comme  dans  les  deux 
précédentes  opérations ,  poHa  par  les  rives  du  fleuve,  un 
coup  direct,  pendant  que  de  Tltalie,  à  travers  les  Alpes 
noriques,  s'avança  son  fils  Pépin ,  et  que ,  du  centre  do 
la  Germanie ,  descendit  à  travers  les  monts  de  la  Bohême 
un  corps  de  Saxons  et  de  Slaves,  attirée  son  alliance  par 
Fespoir  du  pillage.  Charles  pénétra  jusque  au  delà  de 
Vienne  ;  mais  une  épixootie  qui  fit  périr  ses  chevaux  l'o- 
bligea de  faire  retraite.  Ses  lieutenants ,  six  ans  après , 
achevèrent  ce  qu'il  avait  commencé,  réduisirent  les  Avares 
à  l'impuissance  et  s'emparèrent  de  leurs  trésors. 

A  ces  expéditions  capitales  il  faut  ajouter  :  1°  quatre 
autres  incursions  en  Italie  qui  affermirent  sa  conquête  ; 
2^  une  incursion  en  Espagne  qui  le  rendit  maître  de  la 
vallée  del*Ebre  et  qui  fut  signalée  par  l'échec  de  Ronce- 
vaux  ,  célébré  par  les  romanciers  k  cause  de  la  mort 
de  Roland  (778). 

Charlemagne ,  proclamé  empereur  d'Occident  par  le 
pape  Léon  (800) ,  avait  ajouté  à  l'héritage  paternel  l'Ita- 
lie jusqu'à  Bénévent ,  la  Germanie  presque  entière  et  le 
nord-est  de  l'Espagne.  Cependant  le  but  qu'il  s'était  pro- 
posé n'était  pas  atteint;  il  n'avait  point  mis  l'Europe 
occidentale  à  l'abri  des  attaques  des  barbares  du  Nord, 
des  Normands,  comme  on  les  appela  plus  tard. 

Ces  hommes  indomptables  commencèrent  dès  ses  der- 
nières années  à  sillonner  les  mers  ;  et,  après  avoir  si  long- 
temps en ,  contre  ses  ennemis ,  l'initiative ,  il  termina  sa 
carrière  en  mettant  en  défense  tout  le  littoral  de  son  vaste 
empire. 
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INVâtlO.»    DBS  NOBHANDSf    FéODALIT^,    CROISADES. 

Les  guerres  de  Charlemagoe  avaient  épuisé  le  sang 
anstrasien  ;  les  dissensions  de  Loois-le -Débonnaire  avec 
ses  fils  t  la  guerre  civile  entre  ces  derniers ,  la  sanglante 
bataille  de  Fontenaj  (841)  qui  la  couronna,  achevèrent 
d*en  tarir  les  sources. 

La  hiérarchie  militaire  fondée  par  les  tendes  était  d*ail- 
leurs  dénaturée.  Les  ducs ,  les  marquis ,  les  comtes  ne  se 
bornaient  plus  à  considérer  les  provinces  où  ils  comman- 
daient comme  des  bénéfices  temporaires,  ils  aspiraient 
à  s'en  assurer  l'hérédité  ;  la  même  ambition  travaillait  tous 
les  titulaires  d'arrière-fiefs. 

A  ces  causes  de  décomposition  du  régime  austrasien 
il  faut  joindre  l'influence  de  l'Eglise  qui  couvrait  le  terri- 
toire de  riches  monastères,  servis  par  des  esclaves,  et  je- 
tait dans  la  vie  religieuse  une  foule  d'honmies  que  leur 
rang  destinait  à  porter  les  armes. 

Après  la  bataille  de  Fontenay,  les  trois  fils  de  Louis-le- 
Débonnaire  se  partagèrent  par  le  traité  de  Verdun  (843) 
les  possessions  de  leur  aïeul.  Lotbaire  eut ,  avec  le  litre 
d'empereur,  l'Italie  et  les  contrées  comprises  entre  les 
Alpes ,  le  Rhin ,  le  Rhône ,  la  Saône ,  la  Meuse  et  l'Es- 
caut ;  Louis-le-Germanique  eut  toutes  les  provinces  an 
nord  des  Alpes  et  à  l'est  du  Rhin  ;  Charles-le-Chauve  eut, 
sous  le  nom  de  France ,  tons  les  pays  à  l'ouest  de  la  part 
de  Lothaire.  Mais  Charles  ne  trouva  pas  des  sujets  sou- 
mis ;  la  Septimanie ,  les  Bretons  le  forcèrent  de  recon- 
naître leur  indépendance  ;  il  batailla  pendant  vingt-cinq 
ans  pour  obtenir  des  Aquitains  un  hommage  illusoire  ; 
enfin  partout  les  seigneurs  se  consolidèrent  dans  leurs 
domaines  ;  et,  par  le  capitnlaire  de  Kiersj,  il  consacra  en 
droit,  ce  qui  était  un  fait  irrésistilje ,  l'hérédité  des  fiefs 
et  des  comtés  (877). 

Son  titre  de  roi ,  celui  d'empereur  qu'il  obtint  après 
la  mort  de  Lothaire  furent  illusoires  ;  ni  lui  ni  ses  succes- 
seurs ne  purent  empêcher  les  seigneurs  de  hérisser  leurs 
domaines  de  forteresses  ;  ils  furent  aussi  impuissants  à 
réprimer  les  hommes  du  Nord.  Ceux-ci  redoublèrent  cha- 
que jour  d'audace  ;  ils  pénétraient  jusqu'au  cœur  du 
rof  aume,  pillaient  les  monastères ,  saccageaient  les  villes, 
répandaient  partout  la  mort  et  la  terreur.  Les  seuls  ob- 
stacles qui  les  arrêtèrent  furent  l'épée  de  quelques  vail- 
lants seigneurs ,  parmi  lesquels  se  signalèrent  les  comtes 
de  Paris  et  ducs  de  France ,  et  plus  efficacement  encore 
leurs  propres  établissements  fîjies  en  Normandie  ,  à 
Tours ,  à  Blois,  à  Chartres  et  jusque  dans  les  plaines  de 
la  Brie. 

Cependant  la  famille  carlovingienne  ne  régnait  plus  que 
de  nom  ;  la  France  était  disloquée  en  une  multitude  de 
principautés  associées  entre  elles  par  le  besoin  de  défense 
commune,  et  dont  les  seigneurs  exerçaient,  chacun  ches 
eux,  l'autorité  souveraine  dans  toute  sa  plénitude. 

Charles-le-Gros,  sixième  carloviogien,  étant  mort  sans 
postérité  (888)  ,  Eudes,  comte  de  Paris,  fut  élu  roi.  A 
partir  de  cette  époque ,  les  ducs  de  France  et  de  Bourgo- 
gne eurent  la  réalité  du  pouvoir  jusqu'à  ce  que  Hugnes 
Capet ,  duc  de  France ,  reçût  la  couronne  des  mains  des 
seigneurs  du  centre  et  commençât  la  troisième  race  (987). 
Les  quatre  premiers  Capétiens  n'auraient  pu  eu  plus 
de  puissance  que  les  derniers  Carlovingiens ,  s'ils  n'eus- 
sent possédé  de  vastes  domaines  privés.  Les  seigneurs  du 
Midi  ne  les  reconnurent  pas  formellement ,  et  ceux  qui 
les  avaient  élevés  au  trône  se  gardèrent  bien  d'ajouter  à 
leur  autorité. 

Tout  était  morcelé  ;  le  royaume  entier  était  couvert  de 
ch&teaux ,  de  tourelles  d'où  s'élançaient ,  au  gré  de  leurs 
passions ,  des  hommes  bardés  de  fer,  toujours  prêts  à  en- 
gager de  sanglantes  querelles  avec  leurs  plus  proches 
voisins.  Il  n'y  avait  plus  d'armées  nationales ,  de  recrute- 
ment subordonné  à  la  couronne ,  chacun  bataillait  pour 


son  compte,  et,  dans  les  gnerres  privées,  U  vdeur  in- 
dividuelle, la  force  physique,  la  trempe  àeu  annei.  U 
vigueur  du  coursier  décidaient  la  question.  '  Plus  d  ia- 
fanterie  ;  les  serfs ,  entraînés  par  les  seigneurs ,  ne  coop- 
tent plus  que  comme  instruments  de  transport  ;  1«  csor 
liers,  armés  de  pied  en  cap ,  se  forment  en  hnie  et  ea  ow 
seule  ligne ,  homme  contre  homme ,  la  tance  en  arrêt  : 
au  signal  donné,  ils  chargent  avec  fnrenr,  et  le  parti  n- 
torieux  est  celui  qui  a  le  plus  désarçonné  ifadvensim. 
Deux  liens  cependant  rattachaient  ces  prindpanlés  êpv- 
ses  :  lo la  chevalerie,  association  religienae  et  nûljtsirf, 
vouée  à  la  défense  des  prêtres ,  des  femmes,  de*  biMci; 
composée  d'abord  de  nobles  i  quatre  quartiers,  et,  ém 
le  moment  de  son  plus  vif  éclat,  comprenant  tonle  U  es* 
dominante  qui  tint  à  honneur  d'en  faire  partie  ; 

So  Le  pouvoir  toujours  croiasant  de  TEglisc,  qoc  b 
superstitions  de  l'époque  vinrent  encore  fortifier.  L'of- 
nion  se  répandit  que  l'an  1000  de  l'ère  cbr^ienBC  éetn. 
être  l'an  dernier  du  monde;  les  pèlerinagea  ans  bcn 
sainU  se  multiplièrent ,  les  égUses  se  remplirez;  éM 
cour  de  Rome ,  enhardie  par  Thumililé  de  ces  beaeM 
si  redoutés  qui  se  prosternaient  devant  elle ,  la  eosr  è 
Rome ,  réclama  pour  la  papauté  la  snierainélé  lempardi 
que  les  rois  ne  pouvaient  faire  reconnaître. 

Quoique  ces  vastes  desseins  eussent  soalevé  trop  it^ 
position  pour  obtenir  un  entier  succès ,  Hildebrand ,  de- 
puis Grégoire  VII ,  acquit  asses  d'antorité  morsle  ftm 
disposer  de  la  couronne  d'Angleterre  et  la  donner  sa  est 
de  Normandie ,  Guillaume-le-Bâtard ,  qai ,  en  une  i^ 
bataUle  livrée  à  Hastings  (1066)  ,  vaUda  la  doostisB. 

Enfin,  cette  énergique  impulsion  prodnintlei  aé- 
sades,  qui  mirent  fin  à  l'état  de  morcelleinent,  pearn- 
mener  à  des  idées  d'intérêt  commun  et  pour  neUi«  k 
force  matérielle  au  service  de  la  pensée. 

Après  l'an  1 OJO,  quoique  la  crainte  d'nne  catarfrejée 
finale  fût  effacée,  les  pèlerins  les  pins  fervenU  esotisef 
rent  i  visiter  le  tombeau  du  Christ  Mais  la  priie  ée  if^ 
rusalem  par  les  Turcs  rendit  ce  voyage  d'abord  fàikn> 
puis  impossible. 

Les  esprits  s'exaltèrent ,  un  prêtre  pieard,  Pien»  Tfr- 
mite,  arriva  d'Orient  et  fit  sur  les  cmaotéa des  Tero et 
terribles  réciU  ;  le  pape  Urbain  II  reomena  an  ceadr 
de  Clermont,  où  futprêchée  la  croisade  (109S). 

Une  multitude  immense,  enivrée  par  les  psnles  à 
l'ermite,  prit  la  croix  en  s'écriant  :  DUm  le  eeitf,  «t  fs- 
tit  sans  ordre,  sans  discipline ,  pour  périr  aous  ic  6at 
terre  des  musulmans  (1096). 

Cependant  une  expédition  plus  sérinae  ae  ptipn 
trois  grandes  arméea  conduites  par  Godefroi  de  ^^'^ 
Hugues,  frère  de  Philippe,  roi  de  France,  et  Bajni» 
comte  de  Toulouse,  se  rasaemUèrent  en  Lonaiaecia 
France  ;  une  nombreuse  chevalerie  et  dea  faalasnat  • 
toutes  les  conditions  s'y  enrôlèrent.  Ces  masses  «wn*» 
se  façonnèrent  à  marcher  militairement  en  eolennef .  > 
camper,  à  combattre  selon  des  régies  antiques.  ■* 
tombées  en  oubli ,  à  se  rallier  an  moyen  des  sf««* 
qu'inventèrent  et  qu'arborèrent  les  cbeCs,  EU»  «»** 
ensuite  à  enlever,  puis  à  défendre  les  places  de  b^r* 
et  de  la  Palestine  ;  elles  apprirent  la  kalirtiqoc  et  èjfs^ 
rent  à  leurs  armes  l'arbalète. 

La  fondation  du  royaume  de  Jéni8alem(1099)H' 
vicissitudes  des  chrétiens  d'Orient  absorbèreat  P«»** 
longtemps  l'acliïité  turbulente  de  la  casi»  guerrièrt-  U- 
pendant  les  classes  inférieures  sortirent  de  leur  fc»^*" 
soupissement;  quelques  communes  étaient  d^  ««•*' 
chies;  le  nombre  s'en  accrut  Philippe  et  sertoet  •* 
successeur,  Louis  VI  ou  le  Gros,  favorisèrent  ce  ae»^ 
ment  Louis  délivra  un  grand  nombre  de  <*«*«  «* 
communes,  qui  mirent  sur  pied  des  milices  ;  riea^^ 
depuis  si  longtemps  avilie,  reprit  du  nerf.  Les  f^^ 
communes  devinrent  bientôt  redootaUea;  ilss'e— **• 
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ivtc  Tardenr  que  donne  la  liberté  ;  iU  en  vinrent ,  avee 
leurs  flèches  et  lenrs  contelat ,  à  braver  la  chevalerie.  La 
conroone  avait  trouvé  un  point  d'appui  ;  Louis ,  après 
ivoir  débloqué  Paris  que  de  simples  châtelains  tenaient 
en  échec,  guerroya  avec  son  trop  puissant  vassal  Henri  I*'^, 
roi  d'Angleterre  et  duc  de  Normandie.  Il  perdit  la  ba- 
taille de  Brenneville  (1119),  mais  les  milices  des  com- 
nanes  continuèrent  à  ravager  les  possédions  de  son  ri- 
pal,  qui  invoqua  Taide  de  l'empereur  Henri  V.  Aui 
premiers  mouvements  de  l'empereur,  Louis,  en  vertu  de 
ion  droit  de  suseraineté ,  fit  appel  aux  grands  vassaux  et 
k  U  milice  des  villes  principales.  L'armée  féodale,  qui  lui 
toarnit  sans  contestation  des  sujets  naguère  si  insuhor- 
lonnés,  futasses  nombreuse  pour  imposer  aux  impériaux, 
i|ai  n'entrèrent  pas  en  France  (1^34). 

Cet  événement  seul  était  une  révolution,  Louis  en  pro- 
fita ,  il  agrandit  le  domaine  royal ,  il  se  fit  l'arbitre  des 
laerelles  entre  les  seigneurs ,  il  prit  une  véritable  pré- 
pondérance. Le  mariage  de  son  fils  Louis  VII  (  1137  ) 
ivec  Kléonore  d'Aquitaine,  héritière  des  plus  belles  pro- 
rioces  du  sud-ouest,  semblait  devoir  restaurer  l'unité  de  la 
nonarchie  ;  mais,  le  jeune  roi ,  après  une  courte  expédi- 
tion en  Champagne,  se  croisa  (1145) ,  partit  pour  l'O- 
rient (  1 147  )  et  n'y  essuya  que  des  échecs.  U  en  revint 
[1149)  brouillé  avec  Eléonore,  qui  divorça,  et,  par  un 
lecond  mariage,  transporta  sa  riche  dot  à  la  maison  d'An- 
|ieterre. 

De  nouvelles  dissensions  s'ensuivirent  et  profitèrent  à 
a  famille  capétienne.  Philippe  II,  fils  de  Louis  VII,  après 
rélre  croisé  (1188)  avec  Richard  Cœur-de-Lion ,  roi 
l'Angleterre ,  pour  recouvrer  Jérusalem  perdue  par  les 
:h réliens,  après  avoir  contribué  à  la  prise  d'Acre  (1191), 
aissa  en  Orient  ce  roi  batailleur ,  et ,  au  mépris  d'une 
promesse  solennelle,  attaqua  ses  possessions  continentales 
[1193). 

La  science  des  engins  lui  permit  de  réduire  des  places 
uaque-là  imprenables,  et  les  modifications  qu'éprouvait 
'organisation  de  la  force  publique  lui  permirent  de  mèt- 
re dans  ses  opérations  plus  d'ensemble ,  plus  de  con- 
itaoce  que  n'en  eussent  comporté  des  troupes  purement 
'éodales. 

Les  populeuses  communes  de  Flandre  fournissaient 
iee  aventuriers  à  pied  et  à  cheval ,  connus  sous  le  nom 
ie  brabançons ,  cottereaux ,  routiers ,  qui  vendaient  leurs 
lervices  aux  princes. 

L'infanterie  se  composait  de  sergents  d'armes  armés 
le  pied  en  cap,  d'archers,  d'arbalétriers,  de  piquiers  de 
tatëllites ,  de  routiers  et  de  ribauds. 

Les  premières  hostilités  n'eurent  pas  de  grands  résul- 
ats  ;  Richard,  à  son  retour  de  la  Palestine,  avait  été  fait 
>rieonnier  par  le  duc  d'Autriche  ;  il  acheta  sa  délivrance, 
kecourut ,  fit  lever  le  siège  de  Rouen  et  signa  des  trêves 
■oaipues  et  renouvelées  jusqu'à  sa  mort  (1194  à  1 199). 

Aux  prises  avec  Jean-sans-Terre  (1199  à  1208),  Phi- 
ippe  lui  enleva  la  Normandie,  qui  fut  réunie  sans  retour 
i  la  couronne  ;  il  avait  déjà  pris  possession  de  l'Auver- 
pe.  Le  Poitou ,  l'Anjou ,  le  Maine  se  soumirent  sans  res- 
riction ,  et  le  vainqueur  fit  sanctionner  ses  confiscations 
>ar  les  grands  vassaux  réunis  en  cour  des  pairs. 

Cependant  les  croisades  continuaient  La  quatrième, 
rondnite  (1203)  par  Baudouin,  comte  de  Flandre,  dé- 
KMséda  l'empereur  schismatique  de  Constantinople  et 
onda  l'empire  éphémère  des  Latins.  L'ambition  domi- 
latrice  du  pape  s'en  accrut  au  point  qu'il  provoqua, 
loas  prétexte  d'orthodoxie  (1209),  une  croisade  contre 
es  seigneurs  du  midi  de  la  France,  trop  indépendants  de 
a  cour  de  Rome  et  protecteurs  tolérants  des  hérétiques 
fo'on  appelait  Vaudois  on  Albigeois.  Raymond  VI,  comte 
le  Toulouse ,  était  le  plus  puissant  de  ces  grands  fenda- 
taires.  Malgré  le  secours  du  roi  don  Pèdre  d'Aragon ,  le 
parti  albigeois  fut  écrasé  à  la  bataille  de  Muret  (1213), 


et  les  vaincus,  après  avoir  subi  d'abominables  cmaulés, 
eurent  recours  à  la  merci  du  pape. 

Philippe  resta  spectateur  en  apparence  indifCérent 
de  cette  guerre,  dont  il  pressentait  qu'il  recueillerait  le 
fruit;  d'sâleurs  il  convoitait  l'Angleterre.  Les  grands  vas- 
saux du  Nord,  l'empereur ,  se  liguèrent  contre  lui  avec 
Jean-sans-Terre.  Mais ,  dans  la  seconde  campagne ,  la 
victoire  signalée  de  Boovines,  en  Flandre,  où  150,000 
impériaux  se  heurtèrent  contre  50,000  Français,  dénoua 
la  coalition  et  affermit  la  monarchie  féodale  (1214). 

Les  grands  fiefs  étaient  déclarés  oonfiscables  ,  les 
guerres  privées  étaient  interdites  ;  les  tourelles  seigneu- 
riales s'écroulaient  sous  les  coups  des  balistes.  Les  suc- 
cesseurs de  Philippe,  et  surtout  Louis  VIll ,  Louis  IX , 
Philippe-le-Bel ,  complétèrent  son  œuvre  matérielle  en 
prenant  possession  du  comté  de  Toulouse ,  du  comté  de 
Champagne ,  du  Quercy ,  en  séquestrant  la  Gnienne ,  en 
réprimant  partout  les  vassaux  et  les  efforts  réactionnaires 
des  Anglais  ;  ils  complétèrent  son  œuvre  civilisatrice  en 
combattant  à  la  fois  l'Eglise  et  les  feudataires,  en  substi- 
tuant le  droit  romain  au  droit  canonique ,  en  opposant 
aux  justices  seigneuriales  la  justice  royale ,  en  instituant 
les  parlements  et  les  Etats-généraux. 

Les  croisades  de  saint  Louis  (  les  dernières  croisades  : 
1248-1270) ,  les  débats  de  son  fils  avec  l'Aragon  ne  fu- 
rent que  des  épisodes  qui  n'eurent  point  d'influence  sur 
l'agrandissement  du  pouvoir  monarchique. 

GCBRaBS  AVBG  LANGLBTBRRB. 

La  famille  capétienne  s'éteignit  et  la  loi  saliqne  inter- 
prêtée  par  les  Etats-généraux  appela  an  trône  Philippe  VI  / 
(  de  Valois  ) ,  neveu  de  Philippe-le-Bel ,  an  préjudice 
d'Edouard  111,  roi  d'Angleterre,  son  petit-fils  par  sa 
mère  Isabelle  (1328). 

De  là  naquit  la  rivalité  entre  la  France  et  FAnglelerre, 
qui  eut  d'ailleurs  d'autres  causes  dont  il  est  important  de 
se  pénétrer.  Le  temps  avait  dissous  la  confédération  féo- 
dale devant  laquelle  les  quatre  premiers  Capétiens  s'é- 
taient effacés.  Il  ne  restait  plus  que  quatre  grands  vas- 
saux. L'un  d'eux,  le  duc  de  Bourgogne,  descendait  dn 
frère  de  Hugues-Capet  et  était  fidèlement  attaché  à  la 
couronne  ;  les  trois  autres  seuls  balançaient  encore  l'au- 
torité royale.  C'étaient  :  1°  le  roi  d'Angleterre ,  à  cause 
de  la  Gnienne,  dont  le  séquestre  était  levé;  2»  le  duc  de 
Bretagne,  qui  n'avait  point  d'enfant,  et  dont  la  succession 
devait  être  un  sujet  de  litige;  3o  le  comte  de  Flandre. 

Philippe-le-Bel  avait  confisqué  les  riches  provinces  de 
ce  dernier  feudataire  ;  mais  l'imprudence  de  son  admi- 
nistration les  avait  soulevées,  et  les  bourgeois  flamands 
avaient  fait  essuyer  à  la  chevalerie  française ,  non  loin  de 
Conrtrai,  la  plus  sanglante  défaite  (1302).  Philippe  s'é- 
Uit  vengé  à  la  bataille  de  Mons  en  Puelle  (1304)  ;  mais 
il  avait  rendu  aux  Flamands  leur  souverain  et  n'avait 
conservé  qu'une  partie  de  la  Flandre  française. 

Le  comte  actuel,  Louis  1«',  élevé  à  la  cour  de  France, 
tourmentait  ses  sujets  par  ses  exactions.  U  les  poussa  à 
la  révolte  à  laquelle  les  encourageait  l'Angleterre  ;  Valois 
prit  parti  pour  lui  et  marcha  sur  la  Flandre  à  la  tête 
d'une  armée  formidable ,  il  écrasa  les  insurgés  à  Cassel 
(1328)  et  rétablit  l'autorité  du  comte,  mais  sans  pacifier 
les  esprits,  dont  l'agitation  secondait  les  desseins  secrets 
d'Edouard.  Celui-ci,  aussitôt  que  l'éUt  de  ses  affaires  in- 
térieures et  de  ses  négociations  le  lui  permit,  revendiqua 
son  droit  à  la  couronne  de  France  et  débarqua  en  Flan- 
dre (1338).  Les  hostilités  s'engagèrent  an  nord,  en  Bre- 
tagne et  sur  mer  ;  elles  durèrent  huit  ans  sans  antre  ré- 
sultat saillant  que  la  destruction  de  la  flotte  française 
dans  le  port  de  l'Ecluse  (1340). 

Philippe  leur  donna  plus  d'activité  en  soulevant  con- 
tre lui ,  par  un  acte  déloyal ,  son  propre  parti  en  Breta- 
gne; cette  province  se  déclsra  tout  entière  pour  l'Anglais  : 
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lion  Edouard  fit  entrer  dans  la  Gironde  nne  armée  qui  le 
mit  en  campagne  avec  snccèa  et  t*enipara  d'Angooléme 
(1345).  Le  fila  du  roi,  Jean,  le  rendit  à  Toolonie,  y 
concentra  100,000  hommes  (1346)  et  reaaerra  les  An- 
glais sur  la  Garonne.  Edouard  partit  en  personne  pour 
les  renforcer  avec  800  voiles  et  32,000  honunes  la  plu- 
part d'infanterie,  archers  saions,  irlandais  et  gallois. 
Les  vents  contraires  le  poussèrent  en  Normandie  :  il  s'em- 
para,  l'épée  à  la  main ,  de  Caen ,  et,  en  s'appnjant  sur 
ses  partisans ,  il  manœuvra  jusqu'aux  portes  de  Paris  ; 
mais  la  promptitude  avec  laquelle  Philippe  leva  nne  ar- 
mée le  força  de  battre  rapidement  en  retraite  vers  le 
Nord.  Le  roi,  à  la  tête  de  68,000  hommes,  le  poursui- 
vit à  outrance  ;  mais  les  gués  de  la  Somme  lui  furent  li- 
vrés, et  il  fit  halte  à  Crécj ,  sur  une  hauteur  où  ses  trou- 
pes prirent  nne  bonne  position  (26  août). 

L'impétuosité  de  la  chevalerie  échoua  contre  une  in- 
fanterie bien  disciplinée  ;  quatre  petites  bombardes,  em- 
ployée pour  la  première  fois  en  rase  campagne ,  mirent 
le  comble  an  désordre.  L*armée  'royale  fut  détruite  ou 
dispersée  ;  Edouard  continua  sa  retraite  et  ■  s'empara  de 
Calais  (1347).  L'année  suivante,  la  peste  noire  suspendit 
la  guerre  ;  Philippe  mourut  avant  que  la  trêve  fût  expirée. 

Jean  recommença  la  guerre  en  Normandie;  après  quoi,  ' 
i  la  tête  de  30,000  hommes ,  il  passa  la  Loire  pour  dé- 
border le  prince  de  Galles ,  fils  d'Edourd ,  qui ,  sorti  4e 
Bordeaux  avec  12,800  hoanes,  s'était  avancé  oblique- 
ment jusqu'à  Vierson.  Les  deux  armées  se  heurtèrent  k 
Haupertuis ,  à  deux  lieues  de  Poitiers  :  comme  à  Grécy , 
la  discipline  triompha  du  nombre  et  de  l'ardeur  chevale- 
resque ;  en  un  moment  l'armée  française  ne  fut  qu'une 
immense  cohue  ;  le  roi ,  son  plus  jeune  fils,  furent  faits 
prisonniers  (1356). 

Sa  captivité  fut  le  signal  de  calamités  terribles  :  les 
bourgeois  des  grandes  villes  et  surtout  de  Paris  tentèrent 
de  s'emparer  du  pouvoir  ;  en  Picardie ,  les  paysans ,  sous 
le  nom  de  Jacquerie,  se  soulevèrent;  les  aventuriers  li- 
cenciés pillèrent  partout  le  royaume  ;  enfin  les  Etats-gé- 
néraux ,  dans  ces  droonstances  graves ,  se  montrèrent 
trop  avares  de  subsides.  Le  dauphin ,  depuis  Charies  V, 
sortit  victorieux  de  toutes  ces  difficultés ,  et  il  arrêta  nne 
nouvelle  invasion  d'Edouard  par  le  traité  de  Brétigny, 
qui  cédait  à  l'Angleterre ,  à  titre  de  sowreraineté  indépen- 
dante ,  toute  l'ancienne  Aquitaine  et  un  territoire  de  peu 
d*étendne  autour  de  Calais.  La  mort  de  Jean  le  mit  sur 
le  tr6ne  ;  sa  principale  préoccupation  était  de  revenir  sur 
des  conventions  trop  désastreuses.  Les  déroutes  de  Crécy 
et  de  Maupertuis,  l'emploi  de  cette  arme  nouvelle  que 
les  Anglais  avaient  fait  avec  tant  d'à-propos,  lui  avaient 
appris  que  le  temps  de  la  chevalerie  était  passé ,  et  que 
la  politique ,  la  discipline ,  la  tactique  devaient  désormais 
décider  des  résultats  si  longtemps  soumis  à  une  aveugle 
impétuosité. 

II  commença,  pour  se  ménager  une  forte  alliance  au 
dehors ,  par  envoyer  les  grandes  bandes  avec  le  plus  cé« 
lèbre  des  chefs  d'aventuriers,  Du  Gnesclin,  faire  une  ré- 
volution et  changer  la  dynastie  en  Cutille  (1366).  Les 
Anglais  s'épuisèrent  à  contrecarrer  ce  dessein ,  qui  réus- 
sit (1 369).  Alors  il  recommença  la  guerre  et  mit  en  mou- 
vement trois  armées  •  Point  de  batailles  !  >  dit-il  &  ses 
généraux  ;  ce  fut  toute  sa  stratégie.  Le  prince  de  Galles 
au  midi ,  Robert  KnoUes  au  nord ,  sillonnèrent  le  pays 
sans  combattre  ;  mais ,  de  tontes  les  places  dont  ils  ap- 
prochaient, sortaient  des  détachements  qui  les  harce- 
laient, leur  coupaient  les  vivres,  et  les  minaient  plus 
que  ne  l'eussent  fait  des  défaites.  Quand  KnoHes  fut  ar- 
.  rivé  haletant  aux  confins  de  la  Bretagne ,  Du  Gnesclin 
tomba,  près  de  Pont-Vallain ,  sur  ses  bandes  exténuées , 
et  les  déconfit  (1370). 

Edouard  envoya  une  autre  armée  sons  Pembroke ,  et 
lui-même,  avec  20,000  hommes,  mit  à  la  voile  pour  inter- 


venir et  ramener  la  fortune  :  la  flotte  castiflaDe,  avait 
La  Rochelle,  détruisit  les  vaisseaux  de  Pemhrake(U72', 
les  tempêtes  rejetèrent  les  siens  sur  les  cèlei  hritasn^ea 
II  fit  alors  débarquer  à  Calais  une  dernôe  vm»  f^ 
n'eut  pas  un  meilleur  sort  ;  elle  traversa  tout  Icroput 
et  airiva  à  Bordeaux  tellement  réduite ,  qu'elle  pntHasi- 
sitât  pour  l'Angleterre  (1574).  Cependant  les  trèc^ 
royales  reprirent  tout  aux  Anglais  et  ne  leur  ÏÙÊon 
plus  que  Bayonne ,  Bordeaux  et  Calais 

Le  prince  de  Galles  mourut  ;  son  père  loi  iiin«aiit 
peine,  et  les  hostilités,  interrompues  par  nne  tim,  rs 
prirent  sur  le  même  plan;  mais  la  mort  de  Ckartesl 
termina  cette  période  de  la  guerre  (1380). 

Sa  fin  prématurée  fut  le  signal  d'une  résfdin  à  ii 
bourgeoisie,  qu'il  avait  comprimée;  Gand  lusirfd 
Paris ,  Rouen  s'émurent  Le  comte  de  Flandre,  hOu  i 
Bruges,  invoqua  l'appui  du  jeune  Charies  VI;  ()0.>j'« 
hommes  se  levèrent  spontanément  :  les  Flmusés  ism. 
écrasés  à  Rosebeeque ,  près  de  Courtrai  (27.  mté» 
1382)  ;  26,000  des  leurs  périrent,  et  le  roi,  en  netrv 
à  Paris  la  lanee  au  poing,  désarma  la  bon^jeoise. 

Mais  sa  démenée  ranima  tontes  les  factionf  etnam 
les  Anglais  en  France;  leur  roi,  Henri  V,  àâir» 
en  Normandie  :  il  est  bient^  menacé  par  ni»  !':« 
de  tonte  la  noblesse  ;  il  se  hâte  de  battre  eo  retni»  fr 
Calais  ;  il  est  atteint ,  entouré  par  des  forea  fwh- 
pies  ;  il  parle  de  traiter  ;  on  reponsae  ronicrtnre  ht  c» 
nétable  d'Atbret  le  fait  attaquer  à  Anncoort,  près  è 
Saint -Pol,  dans  un  terrain  fangeux,  où  ks  àifui 
s'embarrassent  et  restent  immobiles  ;  les  srcben  taflii 
tnent  à  bout  portant  des  hommes  sans  défcme  (joi  w 
obligés  décrier  merci  (25  octobre  1415). 

La  défaite  d'Atincourt  fut  snirie  d'une  hofriUe  coé- 
sîon  :  les  partis  s'entr'égorgèrent  ;  la  Normandie  fis  e- 
levée  par  le  roi  anglais,  et  celui  -ci  reconon  bérit»  a 
la  couronne  conamc  gendre  de  Charles  VI. 

La  guerre  s'engagea  partout  avec  la  forevr  et  )r  è»'- 
dre  des  guerres  ciriles  ;  les  partisans  du  dauphin,  njds 
au  delà  de  la  Loire,  malgré  quelques  succès  pvtk'i 
étaient  aux  abois ,  et  il  ne  fallait  plus  que  ieir  esiffir 
Orléans  pour  leur  porter  un  coup  décbif. 

Les  Anglais  (1428)  rassemblèrent  une  giude  ssa 
et  assiégèrent  cette  ville  ;  lorsqu'une  pauvre  jeune  SIkè 
dix-huit  ans,  née  à  Domremy,  en  Champagne,  mt  ^^ 
mander  une  épée  et  promit  de  délivrer  ks  teuèfi  :  c^ 
tait  Jeanne  d'Arc ,  la  Pocelle  d'OHétns.  Sa  ^rtmt» 
s'accomplirent  :  après  des  prodiges  de  valeur,  les  Fns- 
çais  firent  lever  le  siège  (  1429  ) ,  conduifircot  i  Iss 
Charles  VII  devenu  roi,  le  firent  sacrer,  9*efflpv««^ 
d'une  foule  de  places ,  et  assiégèrent  Paris. 

Jeanne ,  livrée  aux  Anglais ,  fut  brâlée  fise  t^^ 
sorcière  (1 431  )  ;  mais  cet  horrible  crime  ne  réUbfit  pas* 
leurs  affaires,  qui  ne  cessèrent  de  décliner jncqs'iBS^ 
ment  où ,  par  le  traité  d'Ama,  Charles  VIlMn(«eà 
avec  la  maison  de  Bourgogne  (1435).  Bèi  Ion  il  P^ 
rentrer  i  Paris ,  et ,  en  vingt  ans  de  siège,  il  akntt»^ 
les  places  qui  tenaient  pour  les  Anglais,  Hsf  Cilais.  ^ 
leur  resta  encore. 

Charles  n'eut  plus  à  lutter  que  contre  Is  Prtf^-  ^ 
gne  des  seigneurs  contre  ses  réformes ,  lijoe  qs'ii  u*^' 
en  une  seule  campagne  (1440). 

Ce  prince ,  aussitôt  en  possession  du  trêWt  ^^P^ 
plans  administratifs  de  son  aïeul  et  sanctionas  i^ /"t* 
fications  que  le  temps  avait  apportées  à  la  cooftitsû»^ 
armées.  Selon  les  mœurs  féodales,  les seigneon^ 
les  chefs  naturels  de  troupes  qui  leur  ippirtes»fii|- 
dont  le  roi  avait  le  commandement  soprème  ;  tf^ 
roi ,  le  graod-sénéchal  conmiandait  de  droit,  H  n^ 
gnité  était  héréditaire  dans  la  maison  d'Anjoo.  Kb^ 
ce  droit  était  tombé  en  désuétude  :  le  Uententst  «  "^ 
fut  alors  le  connétable ,  qui  eut  pour  lieotensnU  »^ 
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êchau  ;  mût  ce  poite  éminent  fut  toajoort  conféré  à  i 
0  homme  dn  rang  le  plus  éle? é.  Gharlei  V,  le  premiei:, 
;  décenit  ta  plni  viillant,  et  en  investit  Bertrand  Du  1 
îuesclln ,  fimple  gentilhomme.  Cet  exemple  devint  nne 
ègle  qui  l'étendit  aux  promotion!  des  maréchaux.  Mais 
Ibarlei ,  en  instituant  une  force  publique  permanente  et 
oldée ,  dépouilla  d*une  manière  plus  générale  la  noblesse 
[u  privilège  d*étre  à  elle  seule  l'armée ,  dont  elle  occu- 
tait  hiérarchiquement  tous  les  grades. 

Il  composa  la  cavalerie  ou  la  gendarmerie  de  15  com- 
Mgnies  d'ordonnance  comptant  chacune  100  hommes 
Tarmes ,  ayant  chacun  sous  ses  ordres  cinq  personnes , 
avoir  :  trois  archers,  un  coutillier  (armé  d*nn  coutelas) 
it  un  page. 

Quant  k  l'infanterie ,  elle  eut  pour  noyau  un  archer 
l'élite  par  paroisse,  homme  toujours  prêt  à.  partir  et 
(xempt  d'impôt  L'artillerie  fut  pourvue  de  parcs  nom- 
ireux:  elle  eut  un  grand -mattre  spécial,  et  elle  rendit 
les  iervi(ïte  immenses  pour  enlever  les  places  des  Anglais. 
>our  délivrer  le  royaume  du  reste  des  compagnies  ou 
Mmdes,  Charles,  sous  prétexte  de  secourir  la  maison 
TAutriche  contre  les  Suisses ,  les  envoya  en  Alsace  sous 
es  ordres  du  dauphin ,  qui  livra ,  à  Saint-Jacques ,  une 
errible  bataille  où,  dit -on,  toute  l'armée  suisse  périt 
[96  août  1444). 

Les  dernières  années  de  ce  règne  s*éeonlèrent  paisible- 
nent;  Louis  XI  fut  pacifique.  Après  avoir  lutté  contre 
es  seigneurs  et  livré  la  bataille  sanglante  de  Montihéry 
'  1 465  ) ,  il  déjoua  cette  nouvelle  ligue  à  force  de  sou- 
»Iesse  et  de  ruse.  Il  acheta  de  l'Anglais  des  trêves  tou- 
oars  renouvelées ,  et  il  eut  la  joie  de  voir  son  plus  re- 
lonté  rival ,  Charles*le-Téméraire ,  s'user  et  se  perdre  en 
illemagne,  en  Suisse,  en  Lorraine. 

Alors  il  saisit  la  Bourgogne,  la  Franche-Comté  et 
'Artois  (1477)  ;  mais,  par  sa  conduite  ambiguë  avec  les 
'Jamands,  il  laissa  les  riches  provinces  des  Pays-Bas 
wsser  par  un  mariage  à  la  maison  d'Autriche  ;  Marie  de 
Sonrgogne  épousa  l'archiduc  Maxin|ilien. 

Cette  alliance  et  la -mort  du  roi  de  Provence,  qui  légua 
es  Etats  à  la  couronne,  préparèrent  les  grandei  guerros 
les  règnes  suivants.  Louis  en  personne  n'eut  d'abord  à 
•atailler  que  contn  Maximilien,  qui  tenta  de  ressaisir  l'Ar- 
ois.  Le  seul  événement  qui  en  résulta  fut  la  bataille  in- 
iécise  de  Guinegate  (1479).  Louis  XI  mourut  après  avoir 
nbstitué  aux  francs  archers  un  corpi  de  Suisses ,  per- 
setionné  l'artillerie  et  fait  de  son  royaume  l'état  le  pins 
Aste,  le  plus  compacte  de  l'époque  (1483). 

Son  jeune  fils ,  à  la  suite  d'une  courte  guerre  féodale 
srminée  par  la  bataille  de  Saint -Aubin -du -Cormier 
1488),  épousa  l'héritièro  de  Bretagne  et  compléta  par 
ette  alliance  la  réunion  à  la  couronne  de  tous  les  anciens 
rends  fiefs ,  sauf  la  Flandre ,  qui  était  désormais  raje- 
§e  hors  des  frontières  du  royaume. 

6UIRHB8  d'iTALIB. 

Le  dernier  roi  de  Provence ,  comme  héritier  de  la 
latson  d'Anjou,  avait  laissé  à  Louis  XI  des  droits 
yri  contestables  sur  la  couronne  des  Deux-Siciles. 
Iiarles  VIII  résolut  de  les  réclamer  l'épée  i  la  main, 
près  avoir  donné  à  Ferdinand ,  roi  d'Aragon ,  le  Rous- 
illon,  et  à  Maximilien  l'Artois  et  la  Franche-Comté  pour 
rix  de  leur  assentiment ,  il  réunit  nne  brillante  armée 
'au  moins  60,000  hommes  qui  tirait  sa  foree  principale 
e  la  gendarmerie  organisée  par  Charles  VII ,  de  l'artil- 
irie  organisée  par  Louis  XI  et  de  l'infanterie  suisse  mise 
•ar  lui  à  la  solde  de  la  France. 

Naples  était  au  pouvoir  d'une  branche  bâtarde  de  la 
imille  d'Aragon  ;  sa  force  publique  consistait  en  condot- 
cri  ou  capitaines  d'aventuriers  comparables  aux  grandes 
andes  qu'en  France  on  avait  régularisées. 

Charles  conquit  Naples  en  courant  (1494,  1495)  ;  lei 
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condottieri  passeront  à  son  service ,  les  princes  artgo- 
nais  se  retireront  en  Sicile.  Cependsnt  Venise  fit  appal  à 
tons  les  intérêts ,  à  tons  les  rossentiments  et  noua  une 
ligue  dont  le  but  était  de  détruira  l'armée  conquérante  et 
de  réprimer  l'ambition  de  la  France  par  nne  attaque  sur 
toutes  ses  frontières. 

Charles  fut  obligé  de  battre  en  retraite ,  après  avoir 
laissé  i  Naples,  comme  vice-roi,  le  duc  de  Montpeosier  et 
comme  connétable,  d'Aubigny  avec  5, 000  fantassins  et  800 
lances.  Arrivé  sur  le  Tara  et  an  bourg  de  Fornovo,  à  cinq 
lieues  de  Parme,  avec  environ  10,000  hommes,  il  trouva 
la  route  barrée  par  40,000  coalisés  commandés  par  le 
duc  de  Mantoue  (5  juillet).  Il  leur  pMsa  bravement  sur 
le  ventre,  il  rentra  en  France  victorieux  ;  mais  son  armée 
de  Naples ,  malgré  ses  premien  succès ,  capitula  en  dé- 
tail et  il  mourut  n'ayant  rien  laissé  de  l'Italie  à  son  suc- 
cesseur que  de  funestes  illusions  sur  la  facilité  de  s'en 
rendre  maître  (1498). 

Louis  XII  en  effet  prit,  perdit  et  reprit  encore  le  Mi- 
lanais sans  combattre  (1499-1500). 

Ensuite  il  stipula  avec  Ferdinand  d'Aragon  le  partage 
du  royaume  de  Naples.  . 

Les  deux  spoliateun  ne  purent  s'entendra  sur  les  limi- 
tes. La  bataille  de  Cérignole  décida  du  sort  dn  royaume 
et  le  fit  tomber  au  pouvoir  des  Espagnols  (1502). 

Les  efforts  de  Louis  co*tre  le  perfide  Ferdinand,  sur 
mer,  au  pied  des  Pyrénées  c^  dans  le  royaume  des  I)enx« 
Siciles  même,  n'eurent  que  des  résultats  désastreux;  à 
Naples  l'armée  presque  entière  périt  (1503). 

Mais  le  Milanais  lui  resta  :  il  résolut  de  e'agrandir  de 
ce  cêté,  et  il  coalisa,  par  la  ligue  de  Cambrai,  l'Autriche, 
l'Aragou ,  toute  l'Italie  dans  l'intérêt  commun  de  dépouil- 
ler Venise  de  ses  provinces  continentales  (1508).  Cette 
combinaison  ne  lui  réunit  pas  mieux  que  la  préeédente. 
Il  détruisit  l'armée  vénitienne.  Mais  la  ligue  se  tonmt 
toute  entière  contre  lui.  Ses  troupes  battirent  l'armée 
papale  à  Ferrare,  à  Bologne  (151 1)  ;  elles  écrasèrent  i 
Ravenne  l'armée  arregonaise  (1 1  avril  1512).  Puis  eu  un 
clin  d'œil,  tout  lui  échappe  :  les  troupes  allemandes  quit- 
tèrent ses  drapeaux ,  les  Suisses  entrèrent  en  ligne ,  les 
Milanais  accueillirent  Maximilien  Sforse..  Gênes  se  donna 
un  doge ,  Jules  II  s'empara  de  la  Romague  et  mourut 
avec  la  joie  d'avoir  chassé  les  Français  d'Italie. 

Dans  le  même  temps  6,000  Anglais  intervinrent  et  dé- 
barquèrent en  Biscaye  ;  mais  Ferdinand ,  au  lieu  de  les 
aider  à  conquérir  la  Guyenne ,  prit  pour  son  compte  la 
Navarre.  Il  en  résulta  de  nouvelles  alliances  qui  attirè- 
rent encore  nne  armée  française  an  delà  des  monts.  La 
Trémonille ,  qui  la  commandait ,  après  avoir  heureus»> 
ment  débuté ,  fut  vaincu  d'une  manière  décisive  i  NO" 
varre  et  chassé  de  Tltalie  (1513).  Ce  désastre  fut  le 
signal  d'une  coalition  qui  attaqua  la  France  sur  toutes 
ses  frontières ,  mais  qui  avorta.  La  défaite  de  Guinegate 
(10  août],  la  prise  de  Térouanne  furent  les  seuls  faits 
d'armes  saillants.  La  paix  se  fit  et  Louis  mourut  peu 
après  (1514-1515). 

A  peine  couronné,  son  successeur,  François  I^,  re- 
nouvela la  guerre.  Il  s'assura  de  la  neutralité  de  Henri  VIII, 
dn  jeune  comte  de  Flandre  (depuis  Charles-Quint,  petit- 
fils  de  Msximilien  d'Autriche  et  fils  de  Jeanne  héritière 
des  Espagnes).  U  renouvela ralliance  avec  les  Vénitiens, 
il  fit  reconnaître  à  Gênes  l'autorité  de  France  et  leva  une 
belle  armée  (1515),  dans  laquelle  figuraient  20,000  fan- 
tassins ,  dont  le  plus  grand  nombre  était  Français  ;  car 
le  roi  s'appliquait  k  former  une  infanterie  nationale. 

Dans  les  précédentes  expéditions  on  avait  eu  l'entrée 
dn  Piémont,  grêce  k  la  possession  de  Saluées  et  du  Mont- 
ferrat ,  fiefs  du  Dauphiné.  Mais ,  depuis  les  demiera  dé- 
sastres de  Louis  XII,  les  portes  des  Alpes  étaient  fermées 
i  la  France,  et  il  fallut  les  forcer^ized  by  V^ 

La  coalition  se  composait  du  pape ,  des  Aragonais,  de 
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Sfone  et  des  Saiitei  ;  les  prtmien  compèreot  toni  PUi- 
fluice;  let  deroJera,  ao  nombre  de  20,000,  commandés 
par  Prof  per  Colonne ,  m  rangèrent  au  pied  dee  monts. 

Les  Alpes  furent  franchies  avec  une  habileté^  une  audace 
dignes  des  plus  beaux  temps  de  notre  histoire  ()5aoât)  ; 
Colonne  surpris  fut  fait  prisonnier,  et  les  Suisses,  frappés 
de  stupeur,  s'enfuirent  près  de  Ifilan.  François  les 
poursuivit,  les  atteignit,  acheta  leur  retraite  et  prit 
position  entre  eux  et  leurs  alliés,  en  avant  de  Ifarignao. 
Us  allaient  partir,  10,000  des  leurs  survinrent,  et  tons 
furent  excités  à  prendre  les  armes.  Ils  débouchèrent  au 
nombre  de  30,000  en  colonne  serrée,  par  la  chaussée  de 
Milan  k  Lodi ,  et  se  ruèrent  au  milieu  du  camp  français 
(13  septembre).  La  bataille  dura  deux  jours  et  Técla- 
tante  victoire  du  jeune  roi ,  en  lui  livrant  le  Milanais , 
amena  une  pacification  générale,  perpétuelle  et  fidèle- 
ment conservée  depuis  à  l'égard  de  la  Suisse  (1516). 

Pendantla  paix  l'Europe  changea  de  face.  Charles-Quint, 
mattré  de  son  chef  des  Pays-Bas,  hérita  des  Kspagnes , 
des  Deux-Siciles  et  fut  élu  empereur.  Pour  étreindre 
la  France  de  toutes  parts  il  ne  lui  fallait  que  la  domina- 
tion de  la  haute  Italie,  ^'un  autre  câté ,  Luther  parut  et 
commença  la  réformation  religieuse,  qui  eut  pour  résul- 
tat politique  de  resserrer  en  une  formidable  confédération 
le  grand  corps  germanique  et  les  puissances  du  Nord , 
si  longtemps ,  dans  leur  ensemble ,  en  dehors  des  ques- 
tions européennes. 

La  guerre  élait  inévitable  entre  deux  rivaux,  jeunes , 
ambitieux ,  impatients  et  tous  deux  si  intéressés  à  s'en- 
tre-détruire.  -Elle  fut  de  longue  durée  et  embrassa  tout  le 
monde.  Mais  quoiqu'elle  éclatât  d'abord  sur  toutes  les  fron- 
tières ,  quoique  de  remarquables  épisodes,  telles  que  l'in- 
vasion de  la  Picardie  par  les  Anglais  (1524),  le  siège  de 
Mésières  (1521),  au  nord ,  ville  héroïquement  défendue 
par  Bayard ,  et  celui  de  Fontarabie ,  que  prit  et  perdit 
Bonnivet ,  au  midi ,  fissent  quelque  diversion,  son  intérêt 
capital  fut  la  possession  du  Milanais. 

Lantrec  en  était  gouverneur,  vaincu  à  la  Bicocqne ,  il 
fut  refoulé  en  France  (1522). 

Cependant  le  cabinet  de  Madrid  forma  nue  coalition 
générale  et  séduisit  le  connétable  de  Bonrbon  qui  promit 
de  soulever  une  partie  de  la  France  (1523). 

Le  complot  fut  découvert  i  temps  ;  Bourbon  s'enfuit 
en  Italie ,  et  l'on  n'eut  que  les  chances  de  la  guerre  ; 
elles  furent  désastreuses.  Bonivet  passa  le  mont  Cenis  à 
la  tête  de  30,000  fantassins  et  1,800  lances;  mais  forcé 
dans  son  camp  de  Biagrosse  abandonnée  par  les  Suisses , 
il  commanda  la  retraite,  qui  fut  un  combat  continuel 
pendant  lequel  Bayard  reçut  une  blessure  mortelle,  et 
qui  ne  s'anîftta  que  sur  le  territoire  français  (1524). 

Les  impériaux  envahirent  aussitôt  la  Provence  et  assié- 
gèrent Marseille ,  où  ils  perdirent  un  temps  précieux  et 
une  partie  de  leur  armée.  François  accourait  avec 
35,000  fantassins  et  8,000  chevaux;  ils  se  hâtèrent  de 
lever  le  siège  et  furent  menés  battant  jusqu'à  Gènes  par 
Lapalice ,  qui  acheva  de  les  disloquer  (septembre). 

François  saisit  le  moment ,  il  passe  le  mont  Cenis  et 
parvient  sans  obstacle  au  cœur  du  Milanais  ;  mais  il  com- 
met la  même  faute  que  aes  adversaires  :  an  lieu  de  se 
rendre  mattre  de  la  campagne  ;  il  investit  Pavie  (  28  oc- 
tobre) et  leur  donne  le  temps  de  se  réorganiser.  Us  snr^ 
viennent,  engagent  la  bataille,  la  gagnent  et  font  le  roi 
prisonnier  (24  février  1525).  Ce  fut  un  coup  de  fondre 
pour  ritalie ,  qui  comprit  que  c'en  était  fait  de  son  indé- 
pendance si  la  France  succombait 

Aussitôt  que  le  roi  captif  eut  recouvré  sa  liberté,  i  des 
conditions  qu'il  avait  résolu  de  ne  point  tenir  (1526),  la 
guerre  se  ranima  sur  de  nouvelles  combinaisons.  Sforse, 
Venise  armèrent  pour  lui  ;  mais  il  ne  seconda  point  leurs 
efTorts ,  malgré  l'iovasion  de  la  Hongrie  par  Soliman  et 
la  terreur  de  l'Autriche.  Bourbon  réduisit  Sfone  (1526), 
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entra  d*assaut  i  Rome  (mai  1527)  et  y  fat  tac.  ns 
troupes,  la  plupart  luthériennes,  y  restèrent  près  <fiis 
an ,  se  livrèrent  k  tous  les  excès  et  firent  éclater  la  peste. 
François  se  décida  enfin  à  envoyer  contre  elles  25,001 1 
hommes  commandés  par  Lantrec  (1528).  Lethnpérini 
se  retirèrent  sur  Naples  ;  on  les  poursuivit,  on  investit b 
ville,  on  la  réduisit  aux  dernières  extrémités  de  la  famise, 
quand  le  génois  Doria ,  qui  bloquait  le  port,  se  décliTt  | 
pour  l'empereur  et  vint  soulever  sa  patrie. 

Les  assiégeants  ravitaillés  reprirent  l'attaqne.  Laotm 
mourut;  ses  troupes  capitulèrent  (16  aoât).  Des  renforti 
que  le  comte  de  Saint- Pol  lui  conduisait,  arrêtés  loof-  . 
temps  au  pied  des  monts,  furent  battns  i  Landria» 
(juin  1 529) ,  et  cette  expédition  décida  François  à  âgier 
le  traité  de  Cambrai ,  aux  termes  duquel  il  laissa  todt 
l'Italie  à  l'empereur.  Charies  parut  enfin  en  pcnooM 
sur  la  scène;  il  débarqua  i  la  tête  de  30,000  boDun», 
vit  tomber  k  ses  pieds  tons  les  princes  de  la  péniank 
et  se  fit  couronner  à  Bologne  empereor  et  roi  d*ltalic 

GUXRRBS  COMTaa  LA  MAI80M  D'ADTUCn.  | 

Il  semblaitqne,  poor  rétablir  rempiredeCharicnç», 
Charles  -  Quint  n'eut  pins  que  la  Franee  à  abattre.  Vu 
les  événements  se  compliquèrent  ;  il  porta  on  décret  ii 
peine  de  mort  contre  tous  ceux  qui  s'écarteraient  de  for- 
thodoxie,  et  cette  résolution  extrême  nooa  la  ligaeê' 
Smalkade ,  confédération  des  princes  prolestaots  dis  oori 
de  l'Allemagne ,  que  François  aussitôt  toatint  de  la  pitv 
tection  et  de  ses  subsides ,  en  même  temps  qu'il  nÀet- 
cha  l'alliance  de  Soliman. 

C'est  de  ces  combinaisons  que  sont  nés  la  grandesr  ér 
la  France  et  l'établissement  d'un  système  enropécn.  Mi.- 
tairement  elles  eurent  d'abord  peu  de  conaëqneDccs.  StL- 
man  entra  en  Hongrie,  à  la  tête  de  200,000  heoBn. 
l'empereur  se  hâta  de  concéder  aux  prolcatanti  toai  et 
qu'ils  demandaient  ;  ils  le  secondèrent ,  et  avec  150.00t* 
hommes  il  contint  les  musulmans  sana  livrer  bati^ir 
(1535).  Il  fit  ensuite  l'expédition  de  Tunis,  pendant b- 
quelle  le  cri  de  la  chrétienté  empêcha  François  d'«atm 
en  opération.  Il  'revint  en  Sicile  vainqaa«r,  miîs  mf 
et  n'ayant  plus  d'armée  en  Italie. 

François  alors  rompit  ouvertement  ;  «on  învaaiee  a 
Piémont,  celle  de  Charles  lui-même  en  Provence,  sa  1 
assiégea  Marseille,  celle  des  lieutenants  impériaax  m 
Picardie ,  oà  ils  assiégèrent  Péronne  (1536)  n'occssiet- 
nèrent  que  des  désastres  réciproques.  Des  incorsîom  m 
Artois  et  en  Piémont  signalèrent  l'année  suivante  et  éto- 
tirent  à  une  trêve  de  dix  ans ,  que  ménagce  la  médialisa 
du  pape.  Soliman  cependant,  qui  avait  mis  wêt  f^i 
100,000  hommes,  acheva  la  conquête  de  la  Hes^rie.  Ptf 
représailles,  Charles  entreprit  celle  d'Alger;  il  debsrqai 
en  Afrique ,  mais  de  violentes  tempêtes  boalevenàcBi 
son  camp  et  submergèrent  sa  flotte  ;  il  rentra  pmqar 
seul  en  Espagne  (1541). 

François,  dès  le  printemps  (1542),  leva  cinq  trmm 
et  commença  la  guerre  sur  toutes  les  frontières.  Lau» 
bourg  fut  pris  et  repris ,  et  Perpignan  vaineuMatascic^- 
Une  seconde  campagne  (1543)  fut  pins  efBcace  :  fâr- 
tois ,  le  Hainant  méridional ,  Luxembonr^g  tembàft  « 
pouvoir  de  l'armée  royale,  et  quand  Charlca,  à  la  lAf 
de  120,000  hommes,  voulut  reprendre  Landradcs  («- 
tobre) ,  il  échoua ,  non  sans  perte.  A  Tapprocbe  et 
François,  il  leva  le  siège  et  s'empara  de  la  ville  lihtvée 
Cambrai. 

L'alliance  de  Henri  VIII  lui  rendit  Finitiative  ftasM 
suivante  ;  sans  se  troubler  d'une  sanglante  défattr  q« 
le  jeune  duc  d'Enghien  fit  essuyer  sons  les  mnn  et  Cf- 
risoles,  en  Piémont,  à  son  lieutenant  Duguast  (a^^.  1^^^ 
pendant  que  l'Anglais  assiégeait  les  pisces  du  litlonl.  * 
enleva  Luxembourg  et  investit  Saint-Disier.  Celte  pla^ 
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capitnlt  ;  mait  il  avait  fait  d'énormes  pertei ,  et  qoand 
il  l'avança  en  .Champagne  «  côtoyé  par  Tarmée  du  dau- 
phin ,  ce  fut  en  héiitant  Le  traité  de  Crespj  mit  fin  à 
celte  première  période  de  la  guerre  :  les  deux  souverains 
se  rendirent  réciproquement  leurs  conquêtes.  Fran- 
çois 1*'  mourut  ;  la  ligue  protestante  d'abord  abattue,  puis 
ranimée,  fit  alliance  avec  Henri  II ,  et  celui-ci  renouvela 
les  traités  avec  les  Suisses  et  les  Turcs.  La  succession 
de  Parme  loi  donna  prétexte  d'intervenir  en  Italie ,  et 
le  soulèvement  des  protestants  força  Charles-Quint  de, 
fuir  de  l'Allemagne.  Cependant  Henri  avait  assemblé 
8,000  chevaux  et  30,000  fantassins,  forts  de  toutes  les 
améliorations  préparées  sous  le  précédent  règne.  Il  sé- 
questra la  Lorraine  ;  il  prit  et  réunit  à  la  France  les  trois 
évéchés  de  Mets ,  Tonl  et  Verdun  ;  enfin  il  se  cantonna 
en  Alsace  et  pensa  surprendre  Strasbourg  (1S52). 

Charles  résolut  de  faire  tomber  sur  lui  toute  sa  colère  ; 
il  transigea  avec  les  protestants  par  la  paix  de  Passau  ; 
il  leva  100,000  hommes  et  investit  Ifets,  où  le  duc 
de  Guise  s'était  enfermé  pendant  que  l'armée  royale 
battait  en  retraite  sur  la  Picardie. 

Le  siège  de  Mets  ruina  la  grande  armée  impériale  : 
30,000  hommes  périrent ,  et  Charles  eut  la  douleur  de 
s'éloigner  (janv.  1553)  abandonnant  ses  équipages;  ses 
débris  se  débandèrent.  An  printemps  il  tira  vengeance 
de  cet  affront  en  détruisant  Térouanne  ;  mais  les  mouve- 
ments de  l'armée  royale  l'arrêtèrent ,  et  de  part  et  d'autre 
on  se  livra  longtemps  à  des  opérations  d'un  ordre  secon- 
daire que  terminèrent  le  combat  de  Renty  en  Artois  et 
la  perte  de  Hesdin.  Charles  abdiqua  après  cette  cam- 
pagne et  commit  à  l'inflexible  Philippe  II  le  soin  d'écraser 
la  France  (1555). 

Après  une  trêve  pendant  laquelle  le  duc  de  Guise 
(1556-1557)  essaya  sans  succès  de  s'emparer  pour 
son  compte  du  royaume  de  Naples,  l'armée  royale,, 
sons  les  ordres  du  connétable  Montmorency,  recom- 
mença les  hostilités  en  Flandre.  Philippe  lui  opposa 
60,000  hommes  commandés  par  le  duc  de  Savoie. 
Celni-ci  investit  Saint-Quentin  ;  le  connétable  accourt  et 
ravitaille  la  place  ;  comme  il  veut  se  retirer,  il  voit  que  les 
ennemis  le  cernent,  il  se  serre  en  masse  et  s'ébranle,  mais 
la  cavalerie  ennemie,  pour  la  première  fois,  charge  par  es- 
cadrons et  non  en  haie,  selon  la  vieille  tactique  ;  elle  dis- 
perse la  cavalerie  française ,  elle  entame  l'infanterie,  qui 
met  bas  les  armes  ;  le  connétable  est  prisonnier  (10  août). 

Les  vainqueurs  s'obstinèrent  an  siège  de  Saint-Quentin 
et  donnèrent  an  roi  le  temps  de  réunir  tontes  ses  res- 
sources ;  Guise  arriva  d'Italie  et  fut  nommé  lieutenant- 
général  du  royaume  ;  il  rassembla  l'armée,  et ,. saisissant 
le  moment  où  les  Espagnols  étaient  en  quartier  d'hiver, 
il  marcha  sur  Calais  ;  en  huit  jours  il  enleva  cette  ville , 
dont  les  Anglais  se  servaient  depuis  pins  de  300  ans 
pour  assaillir  et  rançonner  la  France  (1558). 

Guise  mit  le  comble  à  sa  gloire  en  prenant  peu  après 
Thionville;  mais  les  Espagnols  gagnèrent,  contre  le 
maréchal  de  Thermes,  la  bataille  de  Gravelines  ;  et  les  deux 
■ouverains .  l'un  en  Artois ,  l'antre  en  Picardie ,  s'obser- 
vèrent et  ouvrirent  des  négociations  que  conclurent  la 
paix  de  Cateau-Cambresis  (1559). 

L'offensive  contre  la  maison  d'Autriche  fut  plus  long- 
temps et  plus  sérieusement  interrompue  par  les  guerres 
civiles  et  religieuses  (1 559  et  1594),  au  début  desquelles 
la  hante  noblesse ,  enhardie  par  le  succès  des  princes  du 
nord  de  l'Allemagne,  et  effrayée  par  l'ascendant  des 
Guise ,  chercha  à  faire  revivre  son  indépendance  féodale. 
De  hauts  faits  d'armes,  des  journées  glorieuses,  telles  que 
les  batailles  de  Jamac,  de  Montcontour,  de  Contras, 
d'Arqués,  d'Ivry,  illustrèrent  tour  à  tour  les  chefs  de 
parti  ;  mais  ce  fut  surtout  le  sang  français  qui  coula ,  et 
le  développement  extérieur  du  royaume  fut  retardé  de 
près  d'un  siècle. 
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Henri  IV,  monté  sur  le  trdne ,  déclara  la  guerre  k 
l'Espagne ,  mais  plutôt  pour  obtenir  qu'on  le  reconnût 
que  pour  rentrer  dans  les  plans  d'agrandissement  et  de 
rectification  des  frontières  au  nord,  indiqués  par  les 
précédents  règnes.  Quelques  combats ,  la  prise  et  la  re- 
prise d'Amiens  (1598),  précédèrent  la  paix  de  Vervins, 
qui  remit  les  choses  sur  le  pied  où  elles  se  trouvaient  à 
la  mort  de  Henri  II.  Après  douie  ans  de  repos  ,  Henri  IV 
avait  épargné  plusieurs  millions,  il  avait  rassemblé 
15,000  chevaux  et  40,000  fantassins  bien  armés ,  enré- 
gimentés et  commandés  par  des  officiers  vieillis  dans  les 
gnerres  civiles.  Il  voulait  marcher  au  nord  et  abaisser  la 
maison  d'Autriche,  partagée,  depuis  l'abdication  de 
Charles-Quint ,  en  deux  branches  :  espagnole  et  impé- 
riale. La  Hollande ,  démembrement  des  Pays-Bas  espa- 
gnols, né  des  guerres  religieuses,  Venise,  le  duc  de 
Savoie  entrèrent  dans  la  ligue. 

La  mort  violente  dn  roi  la  dénoua  et  livra  la  France 
aux  orages  d'une  minorité.  Deux  partis  s'agitèrent  :  les 
grands  seigneurs  et  les  protestants ,  les  nus  comme  les 
autres  dans  un  but  de  morcellement ,  d'insubordination 
féodale.  Richelieu,  devenu  ministre  de  Louis  XIII,  fit 
triompher  l'unité.  Par  la  prise  de  La  Rochelle  (1628),  il 
détruisit  les  protestants  comme  parti  politique;  par  la 
victoire  de  Casteinaudary  (1632),  il  abattit  la  faction  des 
grands.  Cependant  il  s'opposa  à  ce  que  les  impériaux , 
vainqueurs  eu  Allemagne  des  deux  premières  coalitions 
de  la  guerre  de  Trente  Ans ,  s'établissent  dans  la  Valte- 
line,  par  où  ils  eussent  menacé  l'Italie  ;  il  envahit  le  Pié^ 
mont  pour  favoriser  les  prétentions  du  duc  de  Nevers  à 
la  succession  de  Mantoue  ;  il  attira  en  Allemagne  Gus- 
tave-Adolphe, roi  de  Suède,  qui,  par  les  victoires  de 
Leipiig  et  de  Lutien,  releva  le  parti  protestant 

Lorsque  le  cardinal  eût  maîtrisé  toute  résistance  à  l'inté- 
rieur ,  il  prit  hardiment  la  direction  des  affaires  de  l'Eu- 
rope et  arma  contre  l'Autriche  une  coalition  nouvelle. 

En  huit  campagnes  (1635  à  1643)  d'un  éclat  médio- 
cre et  qui  consistèrent  surtout  en  opérations  de  siège , 
Richelieu,  secondé  par  Tes  diversions  des  Suédois,  en  Al- 
lemagne ,  mit  la  France  en  possession  dn  Roosaillon , 
d'une  partie  du  Hainaut ,  de  l'Artois ,  des  forteresses  du 
Piémont,  de  celles  de  la  Lorraine,  de  l'Alsace  presque 
entière ,  du  Montferrat  et  d'une  partie  de  la  Catalogne. 

Sa  mort  fut  le  signal  d'un  élan  général  de  la  maison 
d'Autriche,  mais  c'est  alors  que  brillèrent  les  armées  na- 
tionales et  les  généraux  formés  à  l'école  suédoise. 

On  se  prit  corps  à  corps  en  Italie ,  en  Catalogne ,  en' 
Alsace  ;  mais  l'attaque  principale  fut  dirigée  sur  la  fron- 
tière de  Champagne.  François  de  Mello  avec  25,000 
hommes  assiégea  Rocroy.  Le  jeune  duc  d'finghien  (le 
grand  Coudé)  marche  au  secours  de  la  place  à  la  tête  de 
22,000  combattants  et  détruit  l'armée  espagnole. 

Les  victorieux  se  portent  sur  Bruxelles  ;  mais  la  néces- 
sité de  secourir  Guébriant,  qui  défend  péniblement  l'Al- 
sace, les  rappelle  à  l'esL  Condé  prend  Thionville  (août)  ; 
il  détache  7,000  hommes  qui  rendent  l'offensive  aux 
Français.  Guébriant  pMse  le  Rhin,  est  tué  et  remplacé 
par  Rantiau,  qui  est  vaincb  à  Tnttlingen;  Turenne  est 
envoyé  pour  réorganiser  son  armée  (nov.  );  Condé  le 
renforce  ;  ils  gagnent  ensemble  sur  le  comte  de  Merci  la 
bataille  de  Freybourg ,  s'emparent  de  Philipsbonrg  et  de 
toutes  les  forteresses  entre  Rhin  et  Moselle  (1644). 

Les  succès  des  Suédois  appelèrent  (1645)  en  Allema- 
gne Turenne,  qui  fut  surpris  et  battu  par  Merci  à  Marien- 
thal  et  ramené  sons  Philipsbourg  (5  mai).  Condé  ac- 
court encore ,  ils  débouchent  ensemble ,  se  rendent  dans 
la  vallée  du  Danube,  et  écrasent  à  Nordlingen  l'armée 
impériale  (3  août). 

Des  renforts  que  reçoit  l'ennemi  leur  font  perdre  le 
prix  de  la  victoire ,  mais  Turenne ,  en  se  rabattant  en 
deçÀ  du  Rhin,  s'empare  de  l'électoral  de  Trêves  (1646). 
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Bn  Flandre,  en  Italie,  en  Catalogne ,  on  fait  dea  négts , 
on  prend  dei  places,  maii  c'eit  du  côté  où  les  denx 
grands  hommes  de  guerre  du  siècle  ont  donné  l'impul- 
sion que  se  portent  les  coups  décisifs.  Eo  deux  campa- 
gnes (1547-1648)  Tureone,  partout  vainqueur,  pénètre 
au  cœur  de  la  Bavière  et  fait  flotter  le  drapeau  français 
sur  les  rives  de  Tlnn.  Ces  grands  succès  hâtèrent  la  paix 
de  Westphalie,  paix  glorieuse  qui,  au  lieu  de  la  théocratie 
on  de  la  monarchie  universelles  rêvées  par  le  pape  Gré- 
goire VU  et  par  Tempereur  Charles-Quint ,  fit  de  l'Eu- 
rope une  vaste  confédération  d'Etats  libres ,  dont  l'indé- 
pendance fut  mise  sous  la  garantie  commune.  La  France 
eut  les  trois  évéchés,  l'Alsace  moins  Strasbourg,  Brisach 
et  le  droit  de  tenir  garnison  dans  Philipsbourg  ;  en  d'au- 
tres termes,  l'arbitrage  de  l'Allemagne.  L'Italie  fut  com- 
prise dans  la  pacification ,  mais  la  guerre  continua  avec 
la  branche  espagnole  de  la  maison  d'Autriche.  Son  armée 
presque  anéantie  à  Lens  (3  août)  par  Coudé,  elle  eût , 
sans  doute,  dès  lors  traité  sans  les  troubles  qui  éclatèrent 
en  France. 

Pendant  que  Maiarin,  digne  successeur  de  Richelieu, 
scellait  son  «uvre ,  deux  partis  formidables  se  formèrent 
contre  lui  :  l'un ,  véritable  conlre-coup  de  la  révolution 
anglaise,  prit  pour  centre  d'action  le  parlement  de  Paris 
et  eut  pour  mobile  le  désir  d'opposer  des  limites  au  pou- 
voir absolu  ;  l'autre  fut  le  dernier  effort  de  la  féodalité  si 
violemment  comprimée  par  l'impérieux  ministre  de 
Louis  XIII  (1648  à  1652). 

La  guerre  confuse  qui  s'ensuivit  sauva  les  Pays-Bas 
espagnols  et  jeta  dans  les  rangs  des  vaincus  de  Lens  le 
prince  qui  les  eût  dépossédés. 

Lorsque  Paris  calmé  eut  ouvert  ses  portes  à  Louis  XIV, 
l'armée  espagnole  commandée  par  l'archiduc  Léopold,  et 
en  second  par  Coudé  (30,000),  fut  bientôt  aux  prises 
avec  les  Français  sous  Turenne  (16,000 ,  dont  10,000 
cavaliers). 

Turenne  usa  les  coalisés  par  des  marches  habiles 
(1653);  lorsqne  échappant  enfin  à  sa  surveillance,  ils 
eurent  investi  Arras  (1654) ,  il  les  attaqua  dans  leur  li- 
gne ,  les  vainquit  et  reprit  ses  mouvements  méthodiques, 
mais  offensivemenL  Les  petites  places  du  Hainaut  se  ren- 
dirent une  à  une,  et,  quand  il  fut  maître  des  avenues  de 
Valenciennes ,  il  crut  pouvoir  tenter  le  siège  de  cette 
grande  forteresse  (1656).  Forcé  dans  ses  lignes,  il  se 
rallie  sons  Landrecies  et  échoue  encore  en  voulant  pren- 
dre Cambrai.  Néanmoins,  en  Artois  (1657),  il  conserve 
l'initiative. 

Mais  l'intervention  d'un  corps  anglais  (1658)  le  mit 
en  mesure  d'investir  Dunkerque ,  de  se  retrancher  dans 
les  dunes ,  de  battre  d'une  manière  décisive  l'armée  de 
secours  (14  juin)  et  de  faire  capituler  la  place. 

Le  traité  deé  Pyrénées ,  complétant  celui  de  Munster 
(Westphalie)  mit  fin  à  la  guerre  ;  il  sanctionna  la  prise 
de  possession  ,  par  la  France,  de  l'Artois ,  du  Roussillon, 
d'une  partie  de  la  Flandre,  du  Hainaut  et  du  Luxem- 
bourg ,  et  enfin  de  la  Cerdagne.  La  Catalogne  fut  resti- 
tuée à  l'Espagne,  et  l'infante  Marie -Thérèse  épousa 
Louis  XIV. 

A  la  mort  de  Philippe  IV ,  père  de  cette  princesse , 
Louis  prétendit  que  les  Pays-Bas  devaient  constituer  son 
héritage.  Il  ébranla  en  Flandre  55,000  hommes  sous 
Turenne ,  Créqui  et  d' Aumont ,  tandis  que  Coudé  enva- 
hissait la  Franche-Comté  (1667). 

Rien  ne  s'opposa  i  ses  conquêtes ,  mais  l'Europe  et 
surtout  la  Hollande  s'émurent  ;  il  s'arrêta  de  lui-même  et 
consentit  au  traité  d'Aix-la-Chapelle,  aux  termes  duquel 
il  ne  garda  que  la  Flandre  française,  outre  quelques 
,  places  du  Hainaut. 

GUBBBBS   DIVBBSB8   DB    Là    HONABCBIB. 

Louis  XIV ,  après  la  mort  de  Mazarin ,  n'eut  plus  de 


prindpal  ministre.  Colbert  prit  la  sarintenda&ee  des  fi- 
nances et  Louvois  l'administration  ^e  la  gnetre.  Le  pre- 
mier créa  d'immenses  ressources  que  le  secood  mit  a 
profit  pour  augmenter  les  armées,  recruter  use  formi- 
dable infanterie ,  accumuler  un  riche  matériel.  Le  roi  se 
réserva  la  direction  suprême ,  l'emploi  de  oes  pniasantB 
moyens  d'exécution. 

Renonçant  aux  alliances  et  à  l'arbitrage  que  le  traité 
de  Westphalie  semblait  avoir  donnés  pour  loojoovs  i  la 
France ,  il  se  ligua  avec  l'Angleterre  et  les  évéqnes  de 
Munster  et  de  Cologne  contre  la  république  hoHandaisf 
(1672). 

Cent  vaisseaux  anglo-français  firent  voile  poor  la  Li- 
lande,  et  110,000  hommes  commandés  par  Turenne, 
Coudé,  Luxembourg,  marchèrent  sur  le  Baa-Rhin,  s'em- 
parèrent des  petites  places  qui  commandent  son  cours . 
pMsèreut  le  bras  principal  et  parvinrent  sur  la  froatàèn 
orientale  des  Provinces-Unies,  qui  n'est  protégée  que  par 
une  dérivation  du  fleuve  en  partie  guéable. 

L'armée  hollandaise  (25,000)  sous  le  prince  d'Orange 
avait  été  attirée  sur  le  bas  Yssei  par  des  démoiMtraftieQs 
dirigées  de  Munster  ;  le  gros  des  forces  françaises  fran- 
chit donc  le  Rhin  presque  sans  coup  férir ,  et  se  trouva 
transportée  au  cœur  des  Provinces-Unies  ;  toutes  les  for- 
teresses étaient  tournées ,  50  places  se  reodirent ,  et  le 
roi  fit  son  entrée  à  Utrecht  La  Hollande  était  à  dm 
doigts  de  sa  ruine  ;  une  résolution  héroïque  la  sanva  : 
elle  rompit  les  digues  qui  la  défendent  de  l'irniption  des 
flots;  l'inondation  tendue  paralysa  les  vainqueurs.  Ce- 
pendant la  flotte,  par  le  combat  de  Solebay  (16  juin),  pré- 
servait la  Zélande,  et  toute  FEurope  armait  contre  h 
France. 

Louis  n'en  fut  point  troublé  ;  au  corps  genDSiûqiie  3 
opposa  Condé  et  Turenne.  Le  premier  présiérva  l'Alsace: 
le  second  ruina  l'armée  combinée  que  commandait  Fré- 
déric-Guillaume,  le  grand -électeur  de  Brandcbovf: 
il  poursuivit  ce  prince  jusqu'à  l'Elbe  et  le  força  de  dt- 
msjider  la  paix  (1673).  Cependant  Luxeoiboiii^  et  h 
roi  en  personne  continuèrent  i  conserver  rstseenda&t 
en  Hollande  et  dans  les  Pays-Bas  espagnols.  Ifneatrkhi 
est  la  clef  de  toutes  ces  provinces.  Secondé  par  Vauben. 
qui  poussa  jusqu'à  la  perfection  l'art  de  prendre  et  et 
défendre  les  places ,  Louis  s'en  empara  (20  juin)  ;  bbbii 
ce  fut  le  signal  d'un  redoublement  d'efforts  de  la  pari 
des  alliés.  Les  impériaux  réussirant  i  passer  le  Rliia.  ib 
firent  leur  jonction  avec  le  prince  d'Orange  (nomme 
Stathouder  en  Hollande).  Ils  reportèrent  la  gncrre  dam 
l'électorat  de  Cologne,  prirent  Bonn  (7  nov.) ,  et  rame- 
nèrent à  leur  parti  tous  les  princes  qui  anaîent  dépose 
les  armes  on  qiii  hésitaient  à  les  prendre. 

Louis ,  accompagné  de  Vanban ,  se  bâts  d'cnralBr  h 
Franche-Comté  à  la  tête  de  25,000  hommes  (1674).  Es 
six  semaines  il  enleva  cette  province  et  déjoua  par  a 
possession  les  tentatives  de  la  coalition  pour  s'adjoiadiv 
la  Suisse.  Condé  avait  repris  le  commandemAul  de  Fsr- 
mée  de  Hollande  (40,000)  ;  il  Tévacua,  fut  aarri  jaaqa'a 
la  Sambre  par  le  stathouder  (60,000)  ,  le  contint  par  la 
bataille  sanglante  et  indécise  de  Seneff,  le  prévint  es 
Flandre  et  le  réduisit  à  borner  ses  opéralioos  an  long 
siège  de  Grave ,  où  il  mina  son  armée. 

Turenne  (16,000),  resté  seul  en  Alsace,  passa  le  Kka, 
battit  les  Allemands  i  Sintsheim  (  16  juin  )  ,  dévasta  le 
Palatinat  et  fut  rappelé  sur  la  rive  gauche  par  Tappradie 
de  25,000  impériaux  sous  Beumooville,  anxqiieb  le 
grand-électeur  amenait  encore  25,000  bominee  de  na- 
fori  Trahi  par  les  bourgeois  de  la  ville  libre  de  Stns- 
boui^ ,  il  lutta  péniblement  contre  BeumonviUe.  Poe 
prévenir  sa  jonction  avec  le  grand  électeur,  il  le  combat- 
tit à  Entzheim  ;  mais  sa  victoire  ne  fut  pas  asseï  décisif  e 
pour  qu'il  remplît  son  but.  Lorsque  les  denx  armées  d- 
lemandes  furent  réunies ,  il  battit  en  retraite  «a  nord  ée 
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TAliace ,  repafsa  les  VMgM  et  sembla  renoncer  à  cette 
récente  et  glorieuse  acquisition  des  Fnnçais.  Les  coalisés, 
se  croyant  vainqueurs ,  entrèrent  en  quartiers  d'hiier  ; 
mais  la  campagne  n'iétait  pas  terminée.  Turenne,  à  peine 
en  deçà  des  Vosges,  tourne  à  gauche,  se  divise  en  petits 
détachements ,  et  à  travers  les  défilés  des  montagnes  se 
transporte  dn  nord  au  midi  de  PAlsace.  il  débouche 
inopinément  à  Belfort,  se  concentre,  tombe  snr  des  can- 
tonnements épars ,  bat  i  Turckheim  (S  janv.  1675)'  ce 
qui  peot  se  rallier,  et  rejette  au  delà  du  Rhin,  après  Ta- 
voir  réduite  de  moitié,  cette  grande  armée  qui  avait  fait 
trembler  tout  Test  de  la  France.  Le  grand  électeur  re- 
tourna dans  ses  Etats,  que  menaçait  la  Suède.  Turenne 
n'ent  plus  à  lutter  (  1675)  que  contre  IfontécucuUi  i  la 
tête  des  impériaux  (  25,000  ).  Il  Tavait  enlacé  dans  Les 
défilés  des  Alpes  de  Souabe  et  se  préparait  k  l'anéantir , 
quand  un  boulet  lui  donna  la  mort  (37  juillet).  Ce  grand 
capitaine  tenait  seul  en  échec  tontes  les  forces  de  Tero- 
pire,  sa  mort  leur  rendit  Tascendant  Quoique  vaincus  i 
Alteoheim ,  ils  inondèrent  de  nouveau  l'Alsace ,  et  le  duc 
de  Lorraine  battit  à  Consarbruok  et  prit  dans  Trêves  le 
maréchal  de  Gréqui  (11  août).  L'armée  des  Pays-Bas  se 
tint  snr  la  défensive  et  détacha  Condé  avec  des  renforts. 
Ce  prince  rétablit  les  affaires  à  l'est  ;  mais  la  campagne 
entière  s*écoula  saus  autre  résultat  que  de  préserver  le 
territoire. 

Les  campagnes  suivantes  furent  moins  infructueuses  : 
l'armée  royale  prit  Condé,  Bouchain  (1676) ,  Valencien- 
nés ,  Cambrai  (  1677)  ;  le  duc  d'Orléans  assiégea  Saint- 
Omer,  battit  à  Cassel  (II  avril)  l'armée  de  secours  ame- 
née par  le  statbouder  et  reçut  les  clefs  de  la  place  Investie. 
Gréqni ,  par  d*habiles  marches ,  fit  lever  le  siège  de  Char- 
leroi  et  mina  l'armée  dn  duc  de  Lorraine.  Le  roi  ensuite 
tint  en  suspens  la  coalition  par  de  savantes  manœuvres 

(1678)  qui  aboutirent  à  une  marche  rapide  sur  Gand, 
qni  fut  enlevé.  Ce  coup  décisif,  les  succès  de  Créqui  en 
Souabe,  la  défaite  dn  statbouder  à  Saint -Denis -soui- 
llons ,  les  échecs  des  impériaux  à  l'est  et  des  Espagnols 
en  Catalogne  précipitèrent  l'exécution  dn  traité  de  Nimè- 
gne ,  qui  laissa  à  la  France  la  Franche-Comté  et  les  pla- 
ces dn  Hainaut  récemment  prises. 

Pendant  la  paix,  Lonie  XIV  s'empara  de  Strasbourg 

(1679)  et  fit  élever  la  triple  ligne  de  forteresses  qni 
défend  encore  la  France.  Ces  mesures' étaient  indispen- 
sables. L'expulsion  des  Stnarts  dn  trône  d'Angleterre 
Tentratua  bientôt  dans  une  nouvelle  guerre ,  où  il  eut 
encore  contre  lui  toute  l'Europe  lignée  i  Angsbourg.  11 
mit  snr  pied  350,000  hommes;  ce  grand  accroissement 
des  armées  portait  principalement  snr  l'infanterie ,  dont 
l'organisation  se  rapprochait  de  celle  qu'elle  a  encore. 

Ces  grandes  armées  étaient  difficiles  à  mouvoir ,  et  les 
généraux  en  étaient  embarrassés.  La  science  dn  comman- 
dement en  chef  était  alors  è  créer.  Toute  cette  guerre  fut 
très -meurtrière,  sans  donner  de  résultats  saillants  :  il  y 
eut  plus  de  grandes  batailles  que  dans  les  campagnes  pré- 
cédentes ;  elles  produisirent  moins  de  fruit. 

Luxembourg  fut  le  général  le  plus  brillant  de  cette  pé- 
riode ;  il  commanda  en  Flandre ,  où  se  firent  les  mouve- 
ments principaux.  En  Espagne ,  sur  le  Rhin ,  il  y  ent  des 
sièges  et  de  courtes  incnnions ,  mais  rien  de  décisif.  En 
Italie,  Catinat  remporta  snr  le  duc  de  Savoie  les  brillantes 
victoires  de  SUfrarde(I690)  et  de  la  Ifarsaille  (1693); 
mais  ce  ne  furent  que  des  succès  épisodiques. 

Luxembourg  frappa  les  grands  coups  :'la  victoire  de 
Flenrus  (1690),  la  prise  de  Mous  (1691),  le  combat  de 
Lense,  la  prise  de  Namur  (1692)  ;  les  victoires  de  Stein- 
kerqne,  deNeervinden(1693)  ;  la  reddition  de  Charleroi, 
de  Conrtrai ,  de  savantes  marches  au  nord  de  la  Sambre 
(1694)  eurent  pour  conséquences  de  le  faire  vivre  tou- 
jours sur  le  territoire  ennemi  et  d*épuiser  les  coalisés  ; 
mais  Luxembourg  mourut  ;>  Villeroi,  son  successeur, 


laissa  le  statbouder  (100,000)  investir  Namur  et  i 
dre  cette  place  (1696). 

Bèg  lors  la  fierté  de  Louis  fléchit;  il  renonça  à  la  lutte 
et  consentit  au  traité  de  Ryswick  (1697),  qui,  sans  éten- 
dre ses  frontières,  loi  enleva  Philipsbonrg ,  Brisach  et 
Freybourg ,  en  compensation  de  Strasbourg ,  qu'il  con- 
serva. Il  reconnut  Guillaume  111  comme  roi  d'Angleterre 
et  concéda  i  la  Hollande  le  droit  de  tenir  garnison  dans 
les  places  des  Pays-Bas  espagnoU. 

La  mort  prochaine  de  Charles  H ,  roi  d'Espagne ,  fut 
une  dès  causes  qui  firent  conclure  une  paix  qni  ne  donnait 
complètement  satisfaction  à  personne.  Depuis  longtemps 
on  négociait  en  Europe  le  partage  des  Etats  de  ce  prince, 
qui  n'avait  poitit  d'enfant  ;  l'orgueil  castillan  s'indigna  de 
ces  transactions ,  qni  tendaient  an  démembrement  de  la 
monarchie  de  Charles-Quint  Vopinion  générale  dicta  an 
roi  mourant  un  testament  par  lequel  il  légua  an  duc 
d'Anjou,  second  fils  du  dauphin ,  les Espagnes,  l'Améri- 
que ,  les  Pays-Bas ,  les  Denx-Siciles  et  le  Milanais.  Après 
quelques  hésitations,  Louis,  an  nom  de  son  petit -fils, 
accepta  toutes  ces  couronnes  :  Philippe  V  fut  accueilli  i 
Madrid  avec  ivresse  ;  l'Angleterre  ,  le  Portugal ,  la  Hol- 
lande, l'Italie,  TAlIemagne  le  reconnurent;  l'empereur 
seul  protesta  et  se  prépara  secrètement  à  la  guerre. 

Les  hostilités  commencèrent  en  Italie  et  ne  tardèrent  pas 
à  devenir  générales  :  Guillaume  III,  les  Prorinces-Unies, 
l'électeur  de  Hanovre,  l'électeur  de  Brandebourg  (déjà 
roi  de  Prusse),  l'électeur  Palatin ,  se  liguèrent  avec  l'em- 
pereur. Louis  eut  pour  alliés  l'électeur  de  Bavière,  celui 
de  Cologne  et  le  duc  de  Savoie  ;  jamais  la  France  n'avait 
eu  de  chances  aussi  favorables  :  on  était  maître  des  Pays- 
Bas  ,  du  passage  de  la  Meuse,  de  ceux  du  Rhin  ;  on  pou- 
vait attaquer  l'Autriche  à  la  fois  snr  l'inn  et  sur  l'Adige. 

Mais  Louis  XIV  plus  que  jamais  gouvernait  seul ,  et  il 
était  gouverné  par  madame  de  Maintenon,  que  depnis 
qninie  ans  il  avait  épousée  secrètement  ;  ses  habiles  minis- 
tres ,  ses  grands  généraux  n'avaient  point  laissé  de  suc- 
cesseurs :  ceux  qui  commandaient,  ou  ne  devaient  leur 
grade  qu'à  la  faveur ,  ou  étaient  trop  inquiets  des  juge- 
ments d'une  cour  ombrageuse  pour  se  livrer  à  leurs  in- 
spirations. 

L'initiative  des  opérations  de  la  grande  guerre  appar- 
tint à  la  Ligne,  qui  ent  des  généraux  éminents ,  tels  que 
le  prince  Eugène  de  Savoie ,  le  duc  de  Mariborough  et  le 
prince  Louis  de  Bade. 

En  Italie,  Catinat  (40,000)  eut  à  lutter  contre  Eugène 
(35,000)  ;  celui-ci,  au  lieu  de  l'attaquer  sur  l'Adige, 
tourna  le  cours  inférieur  de  ce  fleuve  (1701  ) ,  investit 
Mantone  et  reporta  la  guerre  sur  l'Oglio.  Villeroi  rem- 
plaça Catinat,  attaqua  les  impériaux,  se  fit  battre  à  Chiari 
(  1*^  septembre) ,  recula  jusqu'à  l'Adda ,  et  fut  enlevé 
dans  Crémone ,  surprise  et  toutefois  sanvée  par  la  valeur 
des  troupes  (1702). 

Vendôme  lui  succéda  dans  le  commandement,  fit  sa 
jonction  avec  Philippe  V,  se  vit  à  la  tète  de  50,000  hom- 
mes, reprit  l'offensive,  débloqua  Mantone,  remporta  la 
victoire  de  Lnisara  (1 5  août)  et  rentra  dans  les  positions 
primitives. 

Eugène  quitta  l'armée  impériale ,  laquelle  évacua  l'Ita- 
lie ;  mais  le  duc  de  Savoie ,  qni  négociait  avec  l'empe- 
reur, divulgua  sa  défection  (1703).  Vendôme,  après 
quelques  pas  dans  le  Tyrol ,  revint  en  Piémont ,  désarma 
les  troupes  du  duc ,  et ,  malgré  l'intervention  des  impé- 
riaux (1703-1704) ,  lui  prit  ses  places  une  à  une ,  sauf 
Tnrin  ;  battit  à  Cassano  une  armée  de  secours  qu'Eugène 
commandait ,  lui  fit  perdre  3,000  hommes,  et  la  refoula 
à  Roveredo ,  à  l'entrée  du  Tyrol  (1705). 

Il  eut  le  malheur  de  lui  laisser  le  temps  de  se  réorga- 
niser et  ne  tarda  pas  à  être  rappelé  en  Flandre.  Eugène 
alors  sortit  de  son  camp,  tourna  encore  une  fois  le  bas 
Adige  et  marcha  résolument  par  la  rive  droite  dn  Pô  an 
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Meoart  de  Tarin  aniégé.  L'inné  frmçaiM ,  Mm  le  dnc 
d*Oriétns ,  ne? eu  da  roi ,  cdloyt  iod  mouvement ,  et  toa- 
tef  let  forcet  odvenet  te  Ironvèrent  en  préeence  aatoar 
des  lignes  de  Tarin  (  1706).  Eogène  tttâqat  vivement 
(  5  septembre  ) ,  remporta  noe  victoire  sigoiJëe  ,  et  jeta 
les  vaincus  dans  un  tel  désordre  qu'ils  évacuèrent  en 
toute  hâte  l'Italie ,  laissant  dans  le  Manlonan  ,  à  la  télé 
de  20,000  hommes ,  le  comte  de  Ifédavy ,  qui ,  malgré 
une  belle  victoire  à  Casliglione ,  fot  réduit  à  capituler 
(1707).  Les  victorieux  détachèrent  10,000  hommes, 
qui  saisirent  sans  combat  Naples  et  les  Deux  -Siciles.  Ils 
tentèrent  d*envahir  la  France  ;  mais  ils  échouèrent  devant 
Toulon,  et,  jusqu'à  la  paix,  il  n'y  eut  pins  d'opération 
capitale  an  pied  des  Alpes. 

En  Allemague  (1702),  les  désastres  ne  furent  pas 
moindres.  Deux  armées  couvraient  le  cours  du  Rhin  : 
Tallard ,  et  peu  après  Catinat  (45,000)  en  Alsace  ;  Bout- 
fiers  (40,000) ,  dans  Télectorat  de  Cologne,  flanqué  à 
gauche  par  d'immenses  retranchements  qui  le  reliaient  à 
Anvers.  Ce  dernier ,  d'abord  heureux  contre  les  Holhw- 
dais ,  fut  tourné ,  harcelé  par  l'armée  anglaise  de  Ifarl- 
borough  (40,000)  et  refoulé  dans  les  Pays-Bas.  Catinat, 
découvert  à  gauche,  affaibli  par  la  nécessité  de  tenir  gar- 
nison dans  les  places  de  la  Lorraine ,  se  vit  enlever  par  le 
prince  Lonis  de  Bade  (30,000)  tontes  les  forteresses  du 
nord  de  l'Alsace,  mais,  l'électeur  de  Bavière,  manœu- 
vrant victorieusement  pour  faire  sa  jonction  avec  la  droite 
des  Français ,  Louis  de  Bade  lâcha  prise ,  passa  le  Rhin , 
et  se  posta  entre  l'électeur  et  Catinat  ;  vaincu  à  Friedlin- 
gen  (14  octobre)  par  Villars,  lieutenant  du  général  fran- 
çais et  bienlât  lui-même  général  en  chef,  il  ne  put  em- 
pêcher la  réunion  des  deux  armées ,  qui  6rent  irruption 
en  Allemagne  (1703)  et  remportèrent  la  victoire  de 
Hochstett  (1704).  En  même  temps  Tallard,  à  la  tète 
d'une  nouvelle  armée,  battit  le  prince  de  Hesse  sur  les 
bords  de  la  Spire  et  reprit  tont  ce  qui  avait  été  perdu  en 
Alsace.  Le  but  de  Villars  était  de  marcher  sur  Vienne. 
Pour  le  prévenir  toutes  les  forces  combinées  :  Lonis  de 
Bade,  Eugène,  Marlborongh  se  concentrèrent  en  Alle- 
magne. Tallard  et  Villeroi  (armée  de  BonfOers)  suivirent 
le  monvemckt ,  mais  ce  dernier  trop  tardivement  pour  ar- 
river sur  le  champ  de  bataille.  Le  premier  seul  rejoignit 
l'armée  de  Villars ,  commandée  maintenant  par  Marsiiv 

Pendant  que  Louis  de  Bade  tenait  en  échec  Télectorat 
de  Bavière ,  Eogène  et  Marlborongh  remportèrent  sur  les 
deux  maréchaux  français  (13  août)  la  sanglante  bataille 
de  Hochstett  ou  Blenheim,  qui  ruina  les  affaires  de 
Lonis  XIV  en  Allemagne  et  réduisit  ses  généraux  à  se 
tenir  sur  la  défensive  aux  débouchés  de  l'Alsace  et  de  la 
Lorraine. 

Après  le  désastre  de  Hochstett,  Villeroi  revient  dans 
les  Pays-Bas,  reçut  du  renfort,  se  trouva  k  la  tête  de 
80,000  hommes,  et  eut  ordre  de  frapper  un  grand  coup. 
Marlborongh  (70,000)  était  en  piî^sence;  les  deux  ar- 
mées se  heurtèrent  à  Ramillies ,  non  loin  de  Namur,  dans 
une  contrée  marécageuse ,  entre  les  sources  de  la  Méhai- 
gne  et  des  deux  Géètes.  Villeroi  s'embarrassa  dans  ce 
terrain  mouvant ,  et ,  par  une  malencontreuse  disposition, 
il  livra  l'une  de  ses  ailes  aux  coups  de  son  adversaire.  En 
un  clin  d'œil ,  elle  fut  en  déroute  :  le  désordre  se  com- 
muniqua i  l'armée  entière  ;  tont  s'enfuit  dans  une  telle 
confusion  qne  les  vainqueurs  ramassèrent  en  marchant 
20,000  prisonniers  (23  mai  1706).  Marlborongh  prit 
non  moins  facilement  toutes  les  forteresses  des  Pays-Bas , 
dont  chacune  pouvait,  par  une  généreuse  résistence,  l'é- 
puiser, le  ruiner.  11  ne  reste  plus  k  Louis  XIV  qne  Tour- 
nai, Mons,  Charleroi,  Namur  et  Luxembourg  ;  les  fuyards 
ne  se  trouvent  en  sûreté  que  sous  le  canon  de  Lille. 

Ni  Vendôme,  ni  le  duc  de  Bourgogne,  ni  les  renforts 
qui  snrvinraut  n'êtèrent  l'ascendant  à  Marlborongh  , 
qu'Eugène  vint  seconder.  Ils  disloqueront  l'armée  d'an 


seul  choc  an  pont  de  Gave  snr  l*E8caBt  (1708)  ;  ib  pri- 
rent Lille,  ils  prirent  Toomai  ;  et,  oulgré  les  pertes  éaor- 
mes  que  les  Français,  maintenant  eoaunandés  par  111- 
lars,  leur  firent  essuyer  à  la  bataille  iadédae  de  Malpla- 
quet,  ils  prirant  Mons  (1709). 

La  fortune  de  la  France  voulut  qu'une  révolalm  de 
pariement  flt  retirer  les  troupes  anglaisfi  Cependant 
Eugène,  i  la  tête  de  100,000  hommes,  ne  ranoiiçm  ps^ 
à  envahir  le  royaume  :  il  prit  (1710)  Dooai,  Bonehain, 
le  Qoesooy  et  il  assiégeait  Landreciee  (1712)  ,  quand  les 
lignes,  attaquées  par  Villars,  enfoncées  à  Deûio  (2i 
juillet) ,  rompues  sur  tous  les  points,  plièrent  ;  rorawe 
ennemie  fut  enfin  hors  de  combat  Villars  reprit  les  trais 
places  récemment  perdues ,  et  le  parti  aniiïcbicn  étaat 
définitivement  abattu  en  Espagne  par  les  vietosres  d*Al- 
manxa  (1707)  et  de  Villa^Vicioea  (1710),  oo  pst  traiter 
de  la  paix ,  qui  fut  aignée  k  Utrecht  et  RastadL  Ptulippe 
ne  conserva  qne  les  Espagnes  et  l'Amérique  ;  reBoperciir 
ent  le  Milanais,  Naplea,  les  Pays-Bas;  le  doc  de  Savoie 
eut,  avec  le  titra  de  roi,  la  Sardaigne,  Novarre,  le  Ifeat- 
ferrat  La  France  reste  dans  les  limites  reconnoes  par  le 
traité  de  Nimègue  (1713-1714). 

Les  guerres  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI  forent 
transitoires  entra  les  grandes  guerres  de  Lmûs  XIV  et 
celles  de  la  révolution. 

La  premièra  eut  pour  but  de  soutenir  Télectioa  an 
trêne  de  Pologne  du  beau-pèra  de  Lonis  XV,  Slonialas 
Lectinskl  Les  hostilités  s'engagèrent  entre  la  France  et 
l'empereur  snr  le  Rhin  et  en  Italie.  L'ascendant  resta 
partout  aux  Bourbons;  ils  prirent  en  Allemagne  Pfcilipa- 
bourg  (1734)  ;  ils  gagnèrent  la  bataille  de  Parme  (le 
9  juin)  et  de  Gnastalla  (19  septembre) ,  et  dans  k 
royaume  de  Naples  celle  de  Bitonto  (23  mai). 

L'empereur  se  h&to  de  négocier,  et  le  traité  de  Vicnae 
donna  à  la  France  la  Loiraine,  dont  Stanislas  eut  rnan- 
fruit ,  et  aux  Bourbons  d'Espagne  les  Denx-Siciles.  Le 
duc  de  Lorraine ,  gendre  de  l'empereur,  en  échange  de 
son  Eut,  eut  la  Toscane. 

La  seconde  guerre  fut  causée  par  la  mort  de  Fcape- 
reur  Charies  VI.  Le  roi  de  Prusse,  Frédéric  II  «  la  Ba- 
vière, la  Sardaigne  prirent  les  armes  pour  s'agnndir  aux 
dépens  de  l'enfant  an  bercean,  né  de  sa  fille  Marie-Tlics^ 
et  de  François,  maintenant  grand-duc  de  Toscane. 

La  France  entra  dans  cette  coalition  ;  les  Pimne^-Bo- 
varois  (60,000) ,  sous  l'électeur  de  Bavière,  prétendant 
k  la  couronne  impériale,  et  le  maréchal  de  BeU»-Ule  en- 
vahirent la  basse  Autriche ,  prirent  Lints  et  firent  trem- 
bler Vienne  (1741);  l'élan  de  la  nation  hongroêse,  la 
faute  que  firent  les  coalisés  de  s'enfoncer  en  BeUme 
sauvèrent  la  maison  autrichienne.  Les  vacillaliens  d«  rat 
de  Prusse,  qui  ne  demandait  qu'à  garder  la  Siléeie,  dont 
il  s'était  emparé ,  l'intervention  de  I  Angleterre  Inî  rend»- 
rent  l'attaque;  ses  troupes  s'emparèrent  de  Télnelent, 
dont  le  titulaire  s'était  fait  proclamer  empereur;  et,  nml- 
gré  la  prise  de  Prague ,  la  Bohême  fut  évacoée  (1742), 
«  Noailles,  en  voulant  contenir  sur  le  Hein  rarasee 
anglaise ,  perdit  la  bataille  de  Dettingen  (1743) ,  et  la 
guerra  fut  ramenée,  comme  toujoun,  snr  le  Rhin  et 
dans  les  Pays-Bas.  Là,  des  manœuvres  indécises,  ici,  de 
grandes  batailles  et  de  belles  victoires.  Le  comte  T  ~ 
de  Saxe,  k  la  tête  de  80,000  Français  (1745),  ( 
Tonmay;  60,000  Anglo-Hollandais  et  impériaux,^ 
le  dnc  de  Cumberland ,  marehent  an  seconn  de  la  place. 
Maurice  s'ébranle,  les  aborde  et  remporte  la  hrillaate 
victoire  de  Fontenoy  (10  mai).  Les  places  de  la  Flandre 
tombent  devant  lui  ;  celles  du  Brabant ,  du  Hainant  ont 
le  même  sort;  les  rictoires  de  Roconx  (1746)  ,  du  Lau- 
feld  (1747)  mettent  k  sa  merci  celles  qui  convrcnt  la 
Meuse  ;  mais  en  Italie,  après  de  cruelles  oltsmalives  cau- 
sées par  la  défection  habituelle  de  la  maison  de  Savoie , 
on  était  rejeté  et  confiné  sur  le  territoire.  Lonis,  impa* 
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lient  de  la  paix,  signa  le  traité  d*Aiz-)a-GhapeIle  et  rentra 
saof  indemnité  danileilimilM  dn  traité  de  Vienne  (1748). 

La  troitième  guerre,  dite  de  Sept-Ans  (1755  à  1763), 
commencée  en  Amérique  et  continuée  en  Allemagne,  eut 
de  ce  côté  pour  but  d'affaiblir  le  roi  de  Prune.  Aux  pri- 
ses avec  les  impériaux  et  les  Russes ,  ce  prince  ,  assailli 
de  plus  par  100,000  Français,  semblait  voné  à  une  perte 
inévitable  ;  il  opposa  à  ces  derniers  adversaires  70,000 
hommes  commandés  par  son  neveu ,  le  prince  Frédéric 
de  Brunswick,  qui  eut  pour  lieutenant  le  célèbre  due 
Ferdinand  de  Bmnswick-Lunébourg.  Cette  guerre,  outre 
des  pertes  maritimes  et  coloniales  irréparables,  ne  fut  si- 
gnalée que  par  les  défaites  de  'Rossbach  (  5  novembre 
1757),  de  Wilchensthal  (1768),  et  par  Thumiliant  traité 
de  Paris  (1763). 

Louis  XVI  rehaussa  la  gloire  de  la  vieille  monarchie 
par  la  guerre  toute  maritime  et  coloniale  (1778  à  1783) 
qui  assura  l'indépendance  des  Etats-Unis  d'Amérique; 
mais  le  moment  approchait  où  la  France  allait  prendre 
de  plus  éclatantes  revanches. 

GDSaaBS  DB  LA  RKVOLUTIOll. 

Louis  XVI  convoqua  les  Etats-Généraux  du  royaume , 
qui,  dès  les  premiers  jours  de  leur  réunion,  s'emparèrent 
de  l'autorité,  prirent  le  nom  d'Assemblée  nationale  et  ju- 
rèrent de  ne  point  se  séparer  avant  d'avoir  constitué  le 
pays  sur  des  principes  de  droit  et  de  justice  univer- 
sels (1789). 

La  cour  résista;  l'insurrection  de  Paris,  la  prise  de  la 
Bastille ,  la  défection  de  l'armée ,  des  corps  politiques  la 
réduisirent  à  l'impuissance.  L'émigration  dès  lors  com- 
mença et  ent  recours  aux  souverains  étrangers ,  qui  m 
coalisèrent  et  coururent  aux  armes  :  la  guerre  s'engagea 
et  prit  des  proportions  jusque-U  inconnues. 

La  Révolution  s'empara  largement  de  toutes  les  amélio- 
rations militaires  adoptées  on  préparées  par  les  derniers 
règnes  :  an  recrutement  indécis  que  donnaient  le  tirage 
des  milices  et  l'enrôlement  volontaire,  elle  substitua  d'a- 
bord la  levée  en  masse ,  ensuite  la  conscription  militaire, 
qoi  déclara  le  service  de  la  patrie  également  obligatoire 
pour  tons  les  citoyens  ;  et  avec  des  cadres  qui  varièrent, 
après  1793,  de  800,000  à  600,000,  puis  k  près  d'un 
million  d'hommes,  elle  composa  des  armées  aussi  faciles 
à  manier  que  edlee  commandées ,  sons  la  minorité  de 
Louis  XIV,  par  Turenne  et  Coudé. 

Ces  grandes  masses  reçurent  l'impulsion  d'abord  de 
Louis  XVI  ou  de  ses  ministres ,  ensuite  d'un  comité  de 
salut  public  dont  les  attributions  furent  augmentées  selon 
l'nrgence  de  la  crise ,  et  qui  finit  par  disposer  de  la  ma- 
nière la  plus  absolue  des  forces  de  terre  et  de  mer,  anx- 
qnelles  il  envoya  des  représentants  investis  de  toute  son 
nalorité  ;  en  troisième  lien,  d'un  directoire  exécutif  com- 
posé de  cinq  membres  ;  puis ,  du  consulat ,  et  enfin  de 
Temperenr  Napoléon.  Elles  étaient  animées ,  d'ailleurs , 
par  elles-mêmes  de  ce  qui  enfante  les  grandes  choses  : 
elles *réattmaient  tout  ce  que  la  Révolution  eut  de  vertus. 
Leurs  personnifications  les  plus  complètes  :  les  Dngom- 
aiier,  les  Marceau,  les  Hoche,  les  Desaix  seront  à  jamais 
l'ornement  de  l'histoire  et  l'oi^eil  de  la  patrie. 

An  début  de  la  gnerre ,  on  ne  put  déployer,  de  Dun- 
kerque  à  Hnningne,  que  130,000  hommes,  on  tenta  vai- 
nement la  conquête  de  la  Belgique ,  après  quoi  l'on  se 
tint  sor  la  défensive,  et  on  laissa  l'initiative  à  la  coalition, 
où  étaient  entrés  l'empereur,  la  Prusse ,  la  Sardaigne . 
quelques  princes  de  l'empiie  (179S). 

Cent  mille  hommes ,  sous  le  duc  de  Brunswick ,  en- 
vahissent la  Lorraine  et  marchent  sur  la  Champagne ,  an 
moment  même  où  le  trône  est  renversé  (août).  Dumou- 
ries  (25,000)  se  jette  sur  leurs  pas  dans  la  forél  de  PAr- 
goone  et  les  arrête  de  front  ;  ils  le  tournent  par  sa  gauche, 
nania  il  ne  quitte  pas  la  forêt  ;  il  reçoit  par  sa  droite  des 


renforts ,  et  quand  les  coalisés  se  déploient  entre  lui  et 
Paris,  il  leur  oppose  60,000  hommes;  ils  livrent  la  ba^ 
taille  de  Valmy  (20  septembre)  à  son  lieutenant  Keller- 
man ,  qui  les  repousse  ;  vaincus  et  à  leur  tour  près  d'être 
cernés ,  ils  font  retraite  et  ne  s'arrêtent  qu'au  delà  dn 
Rhin.  Dumouriei  saisit  le  moment ,  marche  sur  la  Bel- 
gique ,  où  les  impériaux ,  inférieurs  en  nombre,  se  con- 
centrent sons  lions,  après  avoir  vainement  tenté  d'enlever 
Lille.  Son  armée  (40,000)  enlève  intrépidement  le  camp 
autrichien  de  Jemmappes  (6  novembre)  et  s'empare  an 
pas  de  course  de  ces  Paya-Bas  jadis  si  longtemps  dispu- 
tés. Il  passe  la  Meuse  et  pousse  jusqu'au  delà  d'Aix- 
la-Chapelle. 

Cependant  Cnstine  (20,000),  avec  l'armée  dn  Rhin, 
a  pris  Mayence  et  Francfort  (22 ,  23  octobre) ,  Montea- 
qniou ,  Anselme  (30,000)  se  sont  emparés  de  la  Savoie 
et  dn  littoral  dn  comté  de  Nice  (16,  29  septembre). 

L'année  suivante ,  la  Hollande ,  l'Angleterre,  l'Espagne 
ont  pris  parti  pour  la  coalition.  Dumouriea  (60,000)  fait 
assiéger  Maastricht,  et  de  sa  personne  il  marche  sur  la 
basse  Meuse ,  prend  toutes  les  places  de  la  rive  ganche 
du  fleuve  et  s'apprête  k  le  franchir  pour  révolutionner 
les  Provinces-Unies  (17  février  au  4  mars  1793). 

Mais  la  grande  armée  impériale  (70,000)  ,  sous  Co« 
booi^,  fait  irruption  dans  les  cantonnements  qui  cou- 
vrent le  siège  de  Maeslricht,  les  rompt,  les  affaiblit,  les 
repousse  et  attire  Dnmouries,  qui  repasse  les  Géétes  et 
livre  la  bataille  de  Nerwinde  (18  mars).  Les  Français 
sont  vaincus,  le  désordre  se  met  dans  leurs  rangs;  ils 
évacuent  la  Belgique  et  sont  réduits  k  défendre  leur  ter- 
ritoire. D'un  autre  côté ,  les  Prussiens  isolent  Mayence , 
repoussent  Cnstine  en  Alsace  et  assiègent  le  grand  bou- 
levard de  l'Allemagne  septentrionale  (17  à  30  mars).  Dn- 
mouries trahit  la  cause  nationale  et  est  obligé  de  fuir  k 
l'étranger.  Cobonrgprend.Condé  (10  juillet),  pnisValen- 
ciennes  (28),  les  Prussiens  font  capituler  Mayence  (22). 

La  coalition  s'étend  en  un  vaste  cordon  sur  toute  la 
frontière  nord-orientale  et  menace  à  la  fois  Dunkerque , 
le  Quesnoy,  Manbeuge  et  Landau. 

Houchard  est  mis  k  la  tête  de  l'armée  du  Nord ,  qui 
s'est  repliée  dans  le  camp  de  Gaverelle  sous  Arras;  il  la 
renforce ,  il  la  forme  en  masse ,  il  la  porte  sur  la  gauche, 
bat  les  Anglo-Hanovriens  k  Hondscoote  et  délivre  Dun- 
kerque (6,  7,  8  septembre).  Il  éprouve  un  échec  à 
Courtrai  (13)  et  est  remplacé  par  Jourdan,  qui  marche 
au  secours  de  Manbeuge,  car  le  Quesnoy  s'est  rendu  (11). 
La  victoire  de  Watlignies  fait  lever  le  blocus  de  Manbeuge 
(15,  16  oct)  ;  Hoche  et  Pichegru  rompent,  par  la  vic- 
toire de  Gaisberg ,  celui  de  Landau  (25  décembre).  Sur 
les  Alpes  on  contient  l'ennemi  ;  aux  Pyrénées  on  Ini  cède 
i  peine  quelques  lieues  de  territoire.  A  l'intérieur,  l'in- 
surrection de  la  Vendée ,  combattue  par  Marceau ,  par 
Kléber,  a  reçu  le  coup  mortel  ;  Lyon  et  Toulon  sont  re- 
pris. La  république  respire  et  prépare  les  brillants  succès 
de  la  campagne  de  1794.  Cobourg  veut  percer  jusqu'à 
Paris  par  la  frontière  du  Nord;  il  assiège  Landrecies 
(17  avril).  L'armée  du  Nord  (150,000),  sons  Pichagru, 
essaie  en  vain  de  le  troubler  en  attaquant  son  centre  et 
ses  ailes  ;  il  prend  la  place  (30).  Pichegru  alors  jette 
toutes  ses  forces  sur  ses  deux  ailes  et  l'arrête  en  menaçant 
d'envahir  sur  deux  points  la  Belgique. 

Cobourg  rétrograde,  marche  sur  la  Flandre,  se  con- 
centre à  Tournai  et  en  débouche  pour  balayer  jusqu'à 
la  mer  les  Français,  déployés  de  Lille  à  Courtrai.  Ils  le 
devinent,  et,  dirigés  par  Moreau,  ils  se  concentrent 
aussi  dans  les  plaines  de  Lille,  remportent  la  victoire  de 
Tarcoing  et  s'étendent  dans  la  Flandre  maritime  (1 8  mai). 

Cependant  Cobourg  est  tenu  en  suspens  par  les  vigou- 
reux efforts  que  fait  l'aile  droite  de  Pichegru  pour  passer 
la  Sambre.  Repousses  deux  fois  du  camp  de  Grand-Rengt 
(13,  21  mai),  les  Français,  ranimés  par  le  représentant 
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Saint-Jott,  franchiMeiit  encore  la  rivière  (2  juin)  et 
UoqneDl  Chirleroi.  Un  renfort  de  20,000  impériaux  les 
oblige  one  troiiième  fois  à  regagner  la  rive  droite  (3)  ; 
mait  à  ce  moment  Jonrdan  leur  amène  de  Test  40,000 
hommes ,  rallie  les  troupes  battnes ,  forme  une  masse  de 
80,000  hommes  qai  reçoit  le  nom  d*armëe  de  Sambre- 
et-Hense ,  prend  Charieroi  et  remporte  sur  Coboiii|[  en 
personne  la  rictoire  de  Plennis  (26).  Cette  journée  dé- 
cisive livre  aux  républicains  la  Belgique.  Jonrdan  pour- 
suit les  vaincus,  les  bat  encore  à  Sprimont  (18  septem- 
bre),  à  Aldenhoven  (2  octobre) ,  les  rejette  an  delà  du 
Rhin  et  fait  la  jonction  sur  ce  grand  fleuve  avec  les  armées 
de  l'est,  qui,  dans  les  défilés  des  Vosges,  ont  jnsqne-là 
contenu  victorieusement  les  Prussiens.  Pichegru ,  de  son 
côté ,  profite  d'un  hiver  rigoureux  pour  conquérir  la  Hol- 
lande ;  aux  Alpes  on  s'est  rendu  mettre  des  cols  qui  livrent 
l'entrée  du  Piémont  (avril  et  mai)  ;  aux  Pyrénées  on  a 
envahi  le  territoire  espagnol  et  gagné  la  bataille  de  la 
Montagne-Noire  (novembre)  ;  enfin  à  l'intérieur  on  a  con- 
tenu la  Vendée. 

Il  ne  restait  â  la  coalition,  en  deçà  du  Rhin,  que  Luxem- 
boni^et  Majence,  et  elle  commençait  à  se  dissoudre. 
Le  roi  de  Prusse  le  premier  fit  la  paix.  L'Espagne ,  inti- 
midée par  la  prise  de  Roses ,  de  Bilbao ,  par  une  défaite 
sur  laFInvia  (13  juillet  1795),  suivit  son  exemple.  On 
prit  Luxembourg  (10  juin) ,  et  les  deux  armées  de  Sam- 
bre-et-Mense  (Jourdan,  90,000)  et  du  Rhin  (Piche- 
gru, 84,000)  concentrèrent  leurs  efforts  pour  enlever 
Majence.  Clerfajt  (97,000)  était  opposé  à  Jonrdan, 
Wurmser  (87,000)  à  Pichegru.  Mais  celui-ci  trahissait, 
et,  quoique  Jonrdan  eût  pMsé  le  Rhin  à  Dûsseldorf 
(septembre),  quoique  lui-même  eût  pris  Manheim  (20), 
il  ne  fit  rien  pour  empêcher  la  jonction  des  deux  géné- 
raux ennemis,  qui  purent  concerter  une  sortie  de 
Majence  (29 octobre),  débloquer  la  place,  ramener  la 
guerre  en  deçà  du  Rhin  et  recouvrer  Manheim  (22  no- 
vembre). 

Ces  échecs  furent  compensés  par  la  victoire  de  Loano, 
qui  déblafa  le  littoral  de  la  Méditerranée,  ouvrit  à  l'ar- 
mée d'Italie  la  route  de  Gènes  et  rejeta  au  delà  des  monts 
les  Piémootais  (25,000)  à  gauche  de  Savone,  les  impé- 
riaux (40,000)  adroite  de  cette  ville  (23-24  novembre). 

L'année  suivante ,  Moreau  remplaça  Pichegru ,  et  les 
deux  armées  firent  irruption  en  Allemagne.  L'archiduc 
Charles  avait  réuni  sous  ses  ordres  tous  les  impériaux  ; 
il  plia  jusqu'au  Danube,  qu'il  franchit  après  avoir  livré  à 
Moreau  la  bataille  indécise  de  Neresheim  (l  1  août  1796). 

Mais,  pendant  que  Moreau  le  suivait  en  Bavière,  il  re- 
vint sur  la  rive  gauche  et  tomba  tout  entier  sur  Jonrdan, 
qui  s'était  avancé  jusqu'aux  portes  de  Ratisbonne.  Jour- 
dan  accablé  recula ,  fut  vaincu  à  Wurtzboorg  (3  sep- 
tembre) et  fut  condamné  à  une  pénible  retraite  qui  ne 
s'arrêta  qu'au  Rhin,  et  où  l'armée  eut  la  douleur  de  per- 
dre l'héroïque  Marceau  (19).  Moreau,  qui  n'avût  point 
songé  à  le  secourir,  fut  à  son  tour  obligé  de  rétrograder, 
ce  qu'il  fit  en  bon  ordre  et  eu  remportant  sur  le  corps 
lancÀ  à  sa  poursuite  la  victoire  de  Biberacfa  (2  octo- 
bre. Après  avoir  contenu  l'archiduc  qui  s'était  rabattu 
sur  loi,  il  repassa  en  bon  ordre  le  pont  d'Huningne  (23- 
26).  L'armée  d'Italie  (33,000)  répara  tout.  Bonaparte 
en  avait  pris  le  commandement.  Il  la  concentre  sous 
Savone  pour  se  glisser  entre  les  deux  armées  ennemies  ; 
il  passe  l'Apennin ,  surprend  et  anéantit  à  Montenotte 
(12  avril)  une  partie  de  l'armée  impériale,  désorganise  le 
reste  à  Millésime,  puis  à  Dego  (13  ,  14,  15).  Il  se  re- 
tourne aussitôt  contre  les  Piémonlais,  les  écrase  à  Mon- 
dovi  (22),  les  force  à  la  paix,  se  fait  livrer  leu^  places, 
marche  sur  Plaisance,  passe  le  Pô  (7  mai)  et  déborde  les 
impériaux  par  leur  gauche.  Ils  accourent  division  par  divi- 
sion ;  il  les  bat  à  Fombio,  à  Codogno  (8) ,  il  leur  porte 
un  coup  décisif  à  Lodi  (10)  et  se  rend  mattre  du  cours 


de  l'Adda;  le  Milanais  est  à  lui  II  pousse  an  Mfaicio, 
bloque  Mantone  (3  et  4  juin)  ,  s'empare  de  Vénae,  de 
Peschiera.  Flanqué  par  les  marais  du  bas  Adige ,  par  le 
lac  de  Garde,  couvert  de  front  par  l'Adige,  îl  anéantit  à 
Castiglione  (5  aoûl),  à  Roveredo  (4  septembre),  à  Ba»- 
sano  (8)  ,  à  Arcole  (15,  16,  17  novembre) ,  à  Rivoli 
(Ujanrier  1797),  à  La  Favorite  (16),  tnris  grandes  ai^ 
mées  impériales,  qui,  sous  Wurmser  et  AIvîbsj, 
cendent  tour  à  tour  des  provinces  autriduenDes. 
tone  se  rend  (2  février)  ;  alors  il  prend  rofiensive ,  re- 
pousse pied  à  pied  Farchidnc  Charles ,  foree  le  paasaye 
du  TagUamento  (15),  du  col  de  Tarvis,  parvient  i  Lco- 
ben  et  contraint  le  cabinet  de  Vienne  (12  mai),  menacé  an 
nord  par  les  progrès  de  Hoche  (70,000)  an  centre  de 
l'Allemagne,  à  signer  le  traité  de  Campo-Formio,  qui  re- 
connaît toutes  les  conquêtes  de  la  France ,  toutes  lea  ré- 
publiques qu'elle  a  créées  hors  de  son  territoôe  (17  mai). 

Restait  à  désarmer  TAngietene.  On  cbercha  des  pes- 
tions, propres  à  l'inquiéter  ou  à  déjouer  ses  efforts  réac- 
tionnaires (1798)  ;  on  révolutionna  la  Suisse,  on  établit 
la  république  à  Rome ,  et,  comme  les  Napolitains  inter- 
rinrent.  Championnat  (13,000)  anéantit  lenr  armée 
(60,000)  dans  les  Etats-Romains  (décembre),  poomivit 
leurs  débris  jusqu'à  Naples,  chassa  la  eonr  en  Sidie ,  cl 
fit  proclamer  la  république  parthénopéenne  (1799).  D'an 
autre  celé  on  fit  partir  pour  l'Irlande  une  expédition  qei 
échoua,  et  Bonaparte,  le  brillant  vainqueur  de  rUabt, 
conduisit  en  Orient  une  armée  (36,000)  dont  la  desti- 
nation fut  soigneuiement  cachée  (1798). 

Elle  mit  à  la  voile  à  Toulon  (19  flaai),  prit  cbcmin  fai- 
sant Malte,  débarqua  à  Alexandrie  et  s'f  annon^  oosane 
alliée  du  sultan,  attirée  en  Egypte  par  le  désir  de  la  dê> 
livrer  du  joug  que  faisait  peser  sur  elle  la  milice  inm- 
bordonnée  des  mameluks  (2  juillet). 

Alexandrie  forcée ,  on  puse  à  travers  le  désert  et,  à 
Chobrakit  sur  le  Nil,  on  rencontre  pour  la  première  loii 
les  mameluks ,  on  les  met  en  fuite  et  ils  se  rallient,  ea 
avant  du  Caire ,  au  gros  de  leurs  forces  que  eommsade 
Monrad-Bey.  Huit  jours  après  (21)  Bonaparte  remporte 
la  victoire  des  pyramides.  On  entre  au  Caire,  et .  mal- 
gré la  destmcion  de  la  flotte  française  à  Abook^^,  m 
subjugue  l'Egypte.  Bonaparte  avec  une  poignée  ~ 
mes  (13,000)  pénétra  en  Asie  (1799)  ;  maia  la  i  ' 
opiniiftlre  de  Saint-Jean-d'Acre  le  força  de 
ses  pas.  A  peine  de  retour ,  il  anéantit  à  Abonkir  (25 
juillet)  une  armée  turque,  et,  rappelé  en  France  par  lei 
plus  graves  événemente ,  il  laissa  le  commandement  k 
Kléber;  celui-ci  dispersa  à  Héliopolis  (20  mars  1800) 
l'armée  du  grand  visir,  mais  il  fut  assassiné,  et  ses  suc- 
cesseurs, assaillis  de  toutes  parts,  capitulèrent  (IBOI). 

La  lutte  était  devenue  générale  :  les  AutriehieBs  avmmt 
repris  les  armes,  les  Russes  intervenaient,  et  TAngletetn 
préparait  une  armée  de  débarquement  Les  tbéâns  de 
guerre  furent  la  Hollande ,  la  Suisse  et  les  bords  du  lit 
de  ConsUnce,  l'Itelie  (1799). 

En  Hollande,  Brune  (32,000)  enveloppâtes  Ai^ 
Russes  (45,000)  dans  les  polders  de  la  Nord-HoUandc. 
remporta  la  victoire  décisive  de  Cnstricnm  et  força  k 
duc  d'York  à  capituler  (6,  18  oct). 

En  Suisse,  après  de  longues  alternatives,  Masséna  eea- 
tint  au  pied  du  mont  Albis  l'archiduc  Charles  (60,000). 
qui  avait  vaincu  Jonrdan  à  Stokacfa  (25  mars)  et  pcaaK 
sur  lui  de  tout  son  poids  ;  mais  l'archiduc  fut  dirigé  v«n 
la  Souabe  et  remplacé  par  des  Russes  que  SonvaroT, 
vainqueur  en  Italie,  vint  renforcer.  Masséna ,  sm  licnte- 
nanU  Soult,  Lecoorbe  et  Molitor  enveloppèrent  le*  Bas- 
ses dans  les  défilés  de  la  Suisse,  et  psr  une  soite  de  eoit- 
bats  (25-26  sept.  )  auxquels  la  ville  de  Zurich  a  émae 
son  nom,  les  réduisirent  de  moitié  et  les  foreèrent  d*aha»- 
donner  leurs  alliés.  En  Italie  on  perdit  tout  :  par  la  déCnli 
de  Magnano  (  5  avril)  ;  Schérer  perdit  TAdige  par  ceUe 
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le  CaMano  (95)  ;  Iforeau  perdit  l'Âdda  et  le  MUviiit 
>ar  celle  de  U  Trabbii  (17,  18»  19jmn);  Macdontld, 
amenant  de  Naplei  une  armée  intacte,  perdit  l'occaiion 
le  rendre  aux  Français  roflensive  ;  par  celle  de  Novi 
25  août)  Tarmée  de  Jonbert  fat  reaserrée  dani  la  rivière 
le  Gènes  ;  par  celle  de  Possano  (  4  nov.  )  Championnat 
at  contenu  en  deçà  des  Alpes. 

Mais  Bonaparte  s'était  rendo  maître  du  gouvernement 
t  avait  donné  une  impulsion  plus  énergique  aux  affaires 
e  la  guerre.  Pendant  que  Masséna  (1800)  défendait  Gé- 
les  et  Suchet  la  ligne  du  Var  ;  pendant  que  Morean  en- 
ahissait  l'Allemagne,  Bonaparte,  à  la  téta  d'une  armée  de 
éserve,  dont  Teiistence  était  contestée  (66,000),  passa 
e  grand  Saint-Bernard  (mai),  poussa  droit  à  Milan,  son- 
Bva  les  républiques  italiennes  que  l'Autriche  avait  détmi- 
es,  passa  le  Pd  et  s'établit  sur  la  ligne  de  communication 
le  l'ennemi.  Gènes  ouvrit  ses  portes,  mais  les  impériaux 
Mêlas,  32,000)  n'en  eurent  pM  une  position  meilleure; 
I  fallait  se  rendre  ou  vaincre  en  passant  sur  le  corps 
l'une  armée  exaltée  par  sa  marche  merveilleuse.  La  bataille 
le  Afarengo  (14  juin  )  ne  leur  laissa  d'autre  alternative 
|n'une  capitulation  qui  remit  les  vainqueurs  en  possession 
le  toute  l'Italie  jusqu'au  Mincio.  La  victoire  de  Possolo 
25  décembre)  sur  cette  ririère ,  celle  de  Hobenlinden 
3;décembre) ,  qui  porta  Moreau  à  deux  marches  de  Vienne, 
lécidèrent  de  la  paix  de  Lunéville.  Les  Anglais  eux-mé- 
les  négocièrent  et  signèrent  le  traité  d'Amiens ,  mais 
ette  première  paix  générale  ne  fut  pas  de  longue  durée  ; 
n  ne  put  s'entendre  avec  l'Angleterre  sur  l'exécution  du 
raité ,  on  lui  enleva  le  Hanovre  (1803)  ;  on  la  menaça 
'une  descente  parla  réunion  à  Boulogne  d'une  armée  où 
nrent  amalgamées  ces  héroïques  phalanges  qui  avaient 
té  tant  de  fois  victorieuses.  Elle  détourna  le  coup  en  se 
oalisant  encore  avec  l'Autriche  et  la  Russie.  Napoléon 
evenu  empereur  ébranle  sa  grande  armée  (190,000)  et 
I  conduit  au  Rhin  (^septembre  1805).  Mack  a  réuni  sous 
Ilm  90,000  impériaux  qu'il  destine  à  une  opération  of- 
msive.  Xapoléon  le  tourne  par  sa  droite ,  se  déploie  sur 
es  derrières,  écrase  ses  détachements,  l'entasse,  sans  re- 
rai  te,  sons  le  canon  d'Ulm,  et  le  force  à  déposer  les  ar- 
les  (17  octobre).  Il  marche  ensuite  aux  Russes,  sur  les- 
uels  se  replie  un  second  corps  autrichien;  sans  les 
lisser  respirer,  il  les  contraint  à  se  jeter  à  la  gauche  du 
Danube  et  à  abandonner  Vienne.  Il  occupe  cette  capitale 
14  novembre),  franchit  ses  ponts,  s'enfonce  dans  la  Mo- 
avie  et  met  hors  de  combat  à  Ansterlits  l'armée  austro- 
Qsse  (  2  décembre  ).  Son  armée  d'Italie  sons  Masséna , 
ms  s'inquiéter  de  l'atlilnde  hostile  de  la  cour  des  Deni- 
iciles ,  le  seconda  dignement  en  forçant  les  archiducs 
iharles  et  Jean  à  se  retirer  en  Hongrie.  La  paix  de  Pres- 
ourg  agrandit  encore  l'empire  français ,  et  Masséna ,  se 
sportant  au  midi  de  la  péninsule,  déposséda  les  Bour- 
ons  de  Naples ,  qui  furent  remplacés  par  Joseph  Napo- 
îon  (1806). 

La  Prusse ,  sollicitée  d'entrer  dans  la  coalition ,  s'en- 
agea  dans  des  négociations  équivoques  qui  amenèrent 
i  rupture  avec  Napoléon.  Elle  avait  une  belle  armées  ; 
Ile  comptait  sur  l'appui  des  Russes ,  des  Suédois  et  de 
Angleterre;  elle  espérait  par  des  victoires  soulever 
>ute  l'Allemagne. 

Le  duc  de  Brunswick  s'établit  avec  plus  de  100,000 
ommes  autour  d'Brfurtb,  dans  le  dessein  de  prendre  l'of- 
>nsive  ;  mais  la  grande  armée  était  presque  tout  entière 
d  delà  du  Rhin  ;  elle  couvrit  bientdt  le  cours  du  Meiu, 
t  pendant  que  Brunswick  cherchait  son  point  vulnérable. 
Ile  appuya  à  droite  et  s'avança  au  cour  de  la  Saxe 
octobre  1806).  Elle  n'avait  plus  qu'un  pas  à  faire  pour 
Doper  à  ses  adversaires  les  routes  de  Berlin.  Ils  pressè- 
ent  leur  marche,  en  se  couvrant  du  cours  de  la  Saale , 
our  la  devancer  sur  l'Elbe  et  lui  faire  face.  Mais  elle  les 
révint;   Napoléon  et  Davoust  en   passant  la  Saale  à 


léna ,  à  Koessen ,  forcèrent  Brunswick  et  son  lientenant 
Hohenlohe  à  recevoir  une  double  bataille  (14).  Jamais 
déroute  ne  fut  plus  complète;  presque  toute  l'armée 
prussienne  se  débanda;  quelques  marches,  quelques  com- 
bats complétèrent  sa  destruction.  Napoléon  entra  dans 
Berlin  (25)  et  résolut  d'atteindre  les  Russes ,  de  prendre 
Dantsig ,  de  forcer  les  Anglais  à  la  paix  en  leur  inter- 
disant l'accès  du  continent 

Maître  de  Varsorie,  il  éloigna  de  la  Vistnle,  par  les  ba- 
tailles de  Pultnsk  et  de  Golymin ,  les  Russes  de  Benigsen 
et  Gallitxin  (26  décembre),  et  il  investit  la  grande  forte- 
resse qui  défend  l'embouchure  de  ce  fleuve  (1807). 

Les  Russes  (100,000)  tentèrent  de  la  débloquer  :  ila 
perdirent  les  batailles  d'Ej lau  (8  lévrier)  et  d'Ostrolenka 
(16).  Elle  se  rendit  (24  mai);  Napoléon  fit  irruption 
dans  la  Prusse  royale ,  eut  constamment  l'ascendant  sur 
ses  adversaires,  et  les  mit  à  Friediand  (14  juin)  dans  un 
désordre  qui  les  réduisit  à  traiter  de  la  paix.  A  Tilsitt ,  le 
csar  Alexandre  et  l'empereur,  à  la  suite  de  célèbres  en- 
trevues ,  contractèrent  une  alliance  dont  la  politique  mos- 
covite devait  recueillir  tous  les  fruits. 

Au  début  de  la  guerre  de  Prusse,  les  Bourbons  d'Es- 
pagne manifestèrent  leur  hostilité  contre  Napoléon.  Il 
résolut  leur  perte;  près  de  100,000  hommes  de  nou- 
velle levée,  sous  divers  préteites ,  envahirent  la  Pénin- 
sule d'abord  comme  alliés  (1807-1808)  ;  mais  le  soulè- 
vement de  tontes  les  contrées  tes  obligea  d'entrer  en 
opérations  comme  ennemis.  Murât  les  commandait  en 
chef;  il  dispersa  trop  ses  forces;  on  échoua  partout,  et 
Dupont,  qui  était  entré  en  Andalousie,  fut  enlevé  à 
Baylen  avec  un  corps  de  22,000  hommes  (19  juillet). 
Enfin  Junot  capitula  en  Portugal  (30  août). 

Les  débris  de  l'armée  expéditionnaire  furent  refoulés 
au  pied  des  Pyrénées.  Alors  Napoléon  fut  dans  la  néces- 
sité d'appeler  cette  grande  armée  qui  paralysait  tout  le 
nord  de  l'Europe  et  d'entrer  à  sa  téta  en  Espagne.  Du 
premier  pas  il  parrint  jusqu'à  Madrid  (décembre) ,  et , 
en  se  retournant  par  sa  droite ,  il  coupa ,  il  poursuivit 
jusqu'en  Galice  une  armée  anglaise  (20,000) ,  que  ses 
lieutenants  achevèrent  (1809). 

Cependant  l'Autriche  arma  de  nouveau  et  500,000 
hommes  se  portèrent  à  la  fois  en  Pologne ,  en  Bavière , 
en  Italie  :  Eugène,  de  ce  c4té ,  fit  face  à  l'archiduc  Jean  ; 
Poniatowski ,  en  Pologne ,  contint  l'archiduc  Ferdinand , 
et  Napoléon ,  sur  le  Danube ,  accourut  pour  arrêter  le 
prince  Charles.  Il  reforme  une  seconde  grande  armée  : 
il  triomphe  de  l'archiduc  à  Abensberg  (20  avril) ,  à  Eck- 
miihl  (22) ,  à  Ratisbonne  (23)  ;  il  le  rejette  sur  la  rive 
gauche  du  Danube  ;  il  le  devance  à  Vienne  ;  il  s'empare 
de  cette  capitale  (12  mai)  ;  il  force  le  passage  du  fleuve 
et  livre  bataille  à  Bssiing.  La  rupture  de  ses  ponts  le  con- 
damne à  abandonner  la  victoire  et  à  revenir  sur  la  rive 
droite  (22).  Il  convoque  l'armée  d'Italie,  toutes  ses  trou- 
pes :  il  franchit  de  nouveau  le  Danube  ;  il  engage  dans 
la  plaine  de  Wagram  une  sanglante  bataille ,  où  de  part 
et  d'autre  près  de  200,000  combattants  se  heurtent  avec 
fureur.  Les  impériaux ,  vaincus ,  implorent  encore  une 
fois  la  paix  (6  juillet). 

L'empereur  ne  retourna  plus  en  Espagne  ;  il  donna  le 
trône  à  son  frère  Joseph  ,*que  Murât  remplaça  à  Naples. 
Ses  maréchaux  continuèrent  la  guerre,  où  l'Angleterre 
intervint  activement  (1810  à  1812).  Sonlt  se  rendit  maî- 
tre de  l'Andalousie ,  moins  Cadix;  Suchet,  de  l'ancienne 
couronne  d'Aragon  ;  Ney ,  d'une  partie  des  provinces  du 
Nord.  Mais  Masséna  ne  put,  en  Portugal,  déposter 
Wellington  des  lignes  de  Torres-Vedras ,  qui  couvraient 
Lisbonne  :  il  fit  retraite,  quitta  le  commandement  et 
remit  son  armée  à  Marmont ,  que  Wellington  battit  sous 
les  murs  de  Salamanqne  (24  juillet  1812).  Cette  victoire 
livra  aux  Anglais  Madrid  ;  puis  ils  échouèrent  an  siège 
de  Bnrgos  (septembre),  et  les  corps  de  Soult,  du  roi  lui- 
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même ,  le  réaniMuit  contre  Wellington ,  ce  général  se 
bâta  de  rentrer  en  Portugal  (novembre). 

Mais  une  poissante  diversion  sauvait  TEspagne  :  la 
Russie  rompit  Talliance  jurée  à  Tilsitt  :  elle  mit  en  pre- 
mière ligne  360,000  combattants,  et  provoqua  l'empe- 
reur à  venir  l'attaquer  sur  son  territoire  (18] 2).  Napo- 
léon poussa  tout  le  continent  contre  l'empire  des  csars  : 
rAotriche,  la  Prusse,  l'Italie,  la  Confédération  du  Rhin 
lui  fournirent  des  troupes,  et  il  parvint  aux  bords  du  Nié- 
men, à  la  tète  de  325,000  hommes,  divisés  en  donse 
corps,  outre  sa  garde.  Il  passa  ce  fleuve  à  Kowno  (24  juin) , 
non  loin  de  Wilna;  les  Russes  plièrent  sous  le  faix  et  se 
retirèrent  sur  la  Dwina.  Napoléon ,  en  les  faisant  obser- 
ver par  If  urat ,  appuya  à  droite  pour  les  devancer  au 
cœur  de  l'empire  ;  toutefois  ils  le  prévinrent  et  furent  en 
mesure  d'accepter  la  bataille  sous  Smolensk,  dernier  bou- 
levard de  Moscou  :  ils  la  perdirent  (  16  et  17  aoât) ,  et 
reculèrent  pas  à  pas  jusque  sous  les  murs  de  la  capitale, 
détruisant  tout  sur  leur  passage  et  6tant  aux  envahisseurs 
vivres  et  abris. 

Malgré  ses  souffrances,  l'armée  française  les  atteignit  à 
Borodino,  près  de  la  Moscowa;  leur  livra  (7  septembre) 
une  des  batailles  les  plus  acharnées  dont  l'histoire  ait 
gardé  le  souvenir,  leur  fit  perdre  50,000  hommes,  et 
entra  dans  la  vieille  capitale  des  csars  (14). 

L'incendie  de  Moscou,  qui  sevra  les  vainqueurs  des 
ressources  d'une  grande  ville ,  le  coup  de  vent  glacé  qui 
les  moissonna  dans  leur  retraite ,  les  faux  mouvements  de 
l'Autriche  qui  livra  à  l'ennemi  les  places  d'approvisionne- 
ments où  leurs  débris  auraient  pu  se  rallier ,  portèrent  à 
la  fortune  de  Napoléon  et  à  la  prépondérance  de  la 
France  une  atteinte  irrémédiable. 

L'empereur  passa  sur  le  corps  des  Ruues  que  l'Autri- 
chien avait  laissés  se  ranger  derrière  la  Bérésina  (28  no- 
vembre) :  il  accourut  à  Paris  ;  il  rassembla  300,000  hom- 
mes ;  il  revint  en  armes  au  cœur  de  l'Allemagne.  Mais  tout 
était  tourné  contre  lui  :  l'Autriche,  la  Confédération  ger^ 
manique  préparaient  leur  défection  ;  la  Prusse  entière  était 
insurgée;  Bernadotte,  devenu  prince  royal  de  Suède,  avait 
accepté  un  commandement  parmi  les  coalisés  ;  Moreau 
paraissait  à  leur  quartier-général  ;  enfin ,  dans  l'empire 
même ,  un  parti  conspirait  le  retour  des  Bourbons  (1813). 
Les  Russes  et  les  Prussiens  (1 60,000)  avaient  déjà 
rejeté  eu  deçà  de  l'Elbe  les  faibles  détachements  qu'Eu- 
gène ramenait  péniblement  des  bords  de  la  Vistnle ,  et 
se  montraient  sur  les  hauteurs  qui  bordent  la  Saaie,  quand 
Napoléon  survint  à  la  tête  de  90,000  hommes  (avril). 

Il  reprend  aussitôt  l'attaque  ;  il  remporte  la  victoire 
de  Lutxen  (2  mai)  ;  il  convie  toute  la  ligne  de  l'Elbe  ;  il 
débouche  de  Dresde  avec  120,000  hommes  :  il  bat  en- 
core les  coalisés  à  Bautsen  ^20) ,  à  Wurchen  (21)  ;  il 
rentre  dans  Breslau  (1«'  juin).  Mais  la  lassitude  avait  ga- 
gné les  états-majors  :  il  prête  l'oreille  à  des  sollicitations 
inopportunes  ;  il  consent  à  un  armistice  et  i  des  négo- 
ciations que  l'on  propose  d'ouvrir  à  Prague. 

Pendant  cette  trêve  la  coalition  se  noua  ;  l'Autriche 
lui  fournit  120,000  hommes  et  un  généralissime  :  le 
prince  Schwartsemberg.  Lorsqu'elle  eut  entouré  d'un  cer- 
cle de  430,000  combattants,  dont  100,000  cavaliers,  les 
cantonnements  où  Napoléon  n'avait  pu  réunir  que  336 ,000 
hommes,  dont  40,000  cavaliers,  elle  rompit  l'armistice 
sans  attendre  l'expiration  du  délai  stipulé. 

Le  plan  était  arrêté  de  reculer  devant  l'empereur  et  de 
ne  combattre  que  ses  lieutenants.  Bliicher  est  à  la  tête 
de  l'armée  qui  opère  sur  la  route  de  Breslau ,  Bernadotte 
de  celle  qui  couvre  Berlin ,  Schwartsemberg  et  Wittgens- 
tein  de  celle  qui  de  la  Bohême  marche  sur  Dresde.  L'em- 
pereur court  au  premier,  qui  se  relire  (août)  ;  à  Berna- 
nadotte  il  oppose  Oudinot ,  qui  livre  la  bataille  indécise 
de  Grosbeeren  (23).  Cependant  Scbwarlzemberg  entoure 
Dresde.  Napoléon  y  revient  et  ne  laisse  en  présence  de 


Blûcher  que  Macdonald ,  qui  perd  la  bataiOe  de  la  KsU- 
bach  (26).  Toutefois  il  est  k  la  veille  de  tout  réparer; 
il  débouche  de  Dresde,  il  triomphe  de  Schvartieinberji 
(27)  ,  il  le  repousse  en  désordre  sur  les  monts  de  U  Bo- 
hême ,  où  il  a  posté  Vandamme  pour  rstmaaser  Tépéc  da 
vaincus.  Mais  Vandamme,  an  lien  de  garder  sa  positioB, 
s'est  aventuré  en  Bohême  (28-29)  ;  il  est  enlevé  à  Cik 
(30).  Le  fruit  des  combinaisons  de  l'empereor  est  perds. 
Les  coalisés  bientôt  l'entourent  ;  il  songe  à  passer  nr 
leurs  derrières  et  à  reporter  la  guerre  en  Prusse  ;  la  dé- 
fection des  Bavarois  le  force  de  renoncer  à  ce  projet 
hardi  et  de  combattre  pour  se  rQuvrir  k  roule  de  la 
France  (octobre). 

Les  terribles  journées  de  Vachaa  (16),  de  Lâpn^ 
(18)  ne  lui  permirent  d'y  ramener  que  des  dâ>ris,  q» 
écrasèrent  à  Hanau  les  Bavarois  attirés  par  le  désir  4e 
leur  ôter  toute  chance  de  retour  (30). 

Cependant  Wellington  (100,000),  aortiduPortiigil, 
avait  marché  obliquement  jusqu'aux  Pyrénées  et  avait  oo» 
mandé  la  retraite  des  armées  qui  occupaient  le  centre  ér 
l'Espagne.  Il  les  vainquit  à  Vittoria  (21  juin) ,  ce  qui  Be> 
cessita  l'évacuation  des  provinces  de  U  oonronne  d'An- 
gon.  Toutes  les  troupes  françaises  se  replièrent  en  defî 
des  monts  et  tentèrent  vainement  de  reprendre  l'ofl»- 
sive.  D'un  antre  côté,  Eugène  déCendait  péniUeaeBt 
l'Adige,  et  Murât  prêtait  l'oreille  anx  suggestions  de  ti 
coalition. 

L'empire  s'écroulait  de  toutes  parts  ;  il  fut  litaSk  es- 
vahi  (1814).  Bernadotte  entra  en  Belgique;  Bliicher  nr 
la  Marne,  Schwartxemberg  sur  l'Aube,  puis  la  Sése, 
manœuvrèrent  concentriquement  vers  Paria.  Napoisoi, 
vaincu  à  La  Rothière  (  1«'  février)  ,  ne  pat  arrêter  k 
mouvement;  il  recula  devant  Schwartxembeig  jsH*'' 
Nogent ,  prit  une  poignée  d'hommes  d'élite  et  se  jeu  sir 
le  flanc  de  Blûcher,  qu'il  désorganisa  par  les  ndoira 
de  Champanbert,  de  Ifontmirail,  de  Chitean-Tkierr). 
de  Vanchamp  (10,  11,  12,  14). 

Il  revint  ensuite  contre  les  Autrichiens ,  qni  déîà  i^ùai 
passé  la  Seine;  vainqueur  à  Mormana  (17),  à  MebleRW 
(18),  il  les  entassa  sous  froyes ,  qu'il  reprit  (23)  mJfi 
l'apparition  de  Bliicher  sur  sa  gauche.  Scbvartienkr) 
recula  jusqu'à  Bar -sur- Aube,  inquiet  de  ceqa'cêtfs 
faire  Augereau ,  que  Napoléon  avait  envoyé  i  Lyon  pesr 
remonter  la  Saône  et  menacer  la  retraite  des  Autriclii«& 

Cependant  Blûcher  se  rend  de  nouveau  sur  lallirae 
Napoléon  y  court ,  l'en  détache,  le  rejette  entre  la  tfmt 
et  l'Aisne ,  le  pousse  en  désordre  sur  Soissoos ,  «ê  l 
compte  l'accabler  (fin  de  février).  Vain  espoir!  LmIbi- 
ses  de  l'armée  de  Bernadotte  m  sont  étendus  jasqo'iSsit- 
sons  :  ils  font  capituler  cette  place  ;  ils  offrent  à  Fhet- 
reux  feld-maréchal  un  refuge  et  40,000  hosBinci  ^ 
renfort  (3  mars).  C'en  était  fait  :  ni  la  victoire  de  Cntam 
(7)  ,  ni  les  combats  sous  Laon  (9-10) ,  ni  la  défute/a 
corps  ennemi  à  Reims  (1 3)  ,  ni  la  bataille  d*Arcif  (2^ 
21  )  ,   ni  le  mouremeAt  de  Napoléon  sur  les  denicw 


de  Schwartsemberg  n'empêchèrent  la  conccntrstisa  è 
200,000  coalisés  au  cœur  de  la  Champagne,  leur  wv 
che  sur  Paris ,  l'occupation  de  cette  grande  ville  (  ^ 
31  mars).  Napoléon  abdique,  et,  lorsque  Vêanàm- 
vante  il  crut  ressaisir  la  fortone ,  la  ééÙàt  de  Vi'ù^ 
(18  juin)  livra  la  France  à  une  seconde  invasioo  et  Ten- 
pereur  à  une  cruelle  captivité. 

Ainsi  se  terminèrent  les  vingt-trois  ana  de  gnenes  aii- 
quels  donna  lieu  la  révolution  française.  La  fortaae  di 
plus  grand  des  capitaines  qu'elle  eût  formés  s'y  ef6ia> 
Il  expia  douloureusement  sa  gloire,  mais  les  priocipe»' 
la  législation  que  les  assemblées  natiooaica  avsîeot  pro- 
clamés forent  reconnus  indestructibles,  par  les  ncton(0 
eux-mêmes,  et  depuis  ces  principes  n'ont  cessé  de  se  >** 
pandre  en  EuropeJ^^^  ^^  ^^^ât^GlGlTT 

PAait.  —  rrroMinm  rum  raftiis,  m  ■  vi—ni  ^ 
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RELIGION. 


Ce  traité  a  poor  unique  objet  de  définir  le  mot  sacréf 
qui  tour  i  lonr  a  le  plut  fortement  uni  ou  divisé  les 
hommes  :  celui  de  Religion.  Il  sera  divisé  en  deux  par- 
ties. Dans  la  première,  nous  rechercherons  ce  qne  c'est 
que  la  Religion  considérée  en  général,  quel  en  est  le  but, 
et  ce  qui  en  fait  une  loi  pour  l'homme ,  comme  être  in- 
telligent et  moral.  Dans  la  seconde,  nous  exposerons 
les  dogmes  des  principaux  cultes,  qui  se  partagent  la 
croyance  des  hommes,  après  avoir  expliqué  en  quoi  et 
pourquoi  un  culte  particulier  diffère  d'un  autre  ou  de  la 
Religion  considérée  en  général. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

La  morale  est  la  même  partout;  partout  l'homme 
porte  en  soi  la  notion  du  bien  et  du  mal,  du  juste  et  de 
l'injuste;  et  c'est  par  là  ,  à  proprement  parler,  qu'il 
est  homme.  Cette  noiion  peut  être  plus  ou  moins  déve- 
loppée dans  tel  on  tel  individu ,  ches  tel  ou  tel  peuple , 
parce  qu'elle  est  infinie  ;  mais,  dans  ce  qu'elle  a  d'essen- 
tiel et  de  fondamental ,  elle  est  commune  i  tous  :  c'est 
la  lumière  qui  éclaire  tout  kowme  tintant  au  monde.  De 
cette  universalité  de  la  morale,  on  a  cru  pouvoir  tirer 
cette  conclusion ,  qui  n'est  que  trop  accréditée  :  «  A 
quoi  bon  la  religion  ?  que  peut-elle  nous  apprendre  que 
nous  ne  sachions  déjà?  •  Sans  doute  la  religion  n'ap- 
prend rien  de  nouveau  à  l'homme  en  lui  disant  :  «  Fais 
le  bien  et  évite  le  mal  ;  w  la  voix  de  saconscience  le  lui 
avait  déjà  dit  ;  mais  il  faut  une  base  à  la  morale,  et  c'est 
ce  que  la  religion  prétend  faire  en  la  rattachant,  en  la 
reliant^  poor  ainsi  dire,  à  son  principe. 

•  Il  est  un  lieu  où  se  forme  l'argent ,  dit  l'Ecriture  ; 
il  est  une  mine  où  se  trouve  l'or. 

■  Le  fer  et  l'airain  se  tirent  du  sein  de  la  terre. 

•  Là  crott  le  saphir  ;  et  l'homme ,  reculant  les  confins 
des  ténèbres,  y  sait  découvrir  les  trésors  les  plus  cachés. 

«  Mais  on  trouver  la  sagesse  ?  où  est  le  séjour  de  l'in- 
telligence ? 

•  L'homme  ignore  son  prix  ;  elle  n'habite  pas  la  terre 
des  vivants. 

»  L'abîme  dit  :  Elle  n'est  pas  en  moi  ;  et  la  mer  :  Je  ne 
la  connais  pas. 

>  On  ne  l'achète  pas  an  poids  de  l'or,  on  ne  l'obtient 
pas  ponr  l'argent  le  plus  pur. 

>  L'or  d'Ophir  tt*en  égale  pas  le  prix  ;  elle  surpasse 
Tonyx  et  le  saphir. 

>  Le  cristal  et  l'émeraude  ne  sont  rien  auprès  d'elle , 
ni  les  ornements  les  plus  beaux. 


•  Le  corail  et  le  béryl  s'effacent  devant  elle  ;  elle  l'em- 
porte sur  les  perles  de  la  mer. 

•  On  ne  la  compare  point  à  la  topaxe  d'Ethiopie  ;  on 
ne  l'échange  pas  pour  les  tissus  les  plus  précieux 

•  D'où  vient  donc  la  sagesse?  où  est  le  séjour  de  l'in- 
telligence ? 

>  Elle  est  cachée  aux  yeux  des  mortels  ;  elle  est  in- 
connue aux  oiseaux  de  l'air. 

•  Le  sépulcre  et  la  mort  ont  dit  :  Nous  en  avons  ou! 
parler. 

•  Mais  Dieu  connaît  ses  voies,  et  seul  il  sait  où  elle 
habite. 

•  Lui  qui  voit  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  et  dont 
le  regard  embrasse  tout  ce  qui  est  sous  les  cienx. 

•  Quand  il  pesait  la  force  des  vents  et  qu'il  mesurait 
les  eaux  de  l'abtme  ; 

•  Quand  il  donnait  des  lois  à  la  pluie  et  qu'il  marquait 
leur  route  à  la  foudre  et  aux  tempêtes  ; 

•  Alors  it  vit  la  sagesse ,  alors  il  la  manifesta  ;  il  la 
renfermait  en  lui ,  il  en  sondait  les  profondeurs  ; 

>  Et  il  dit  à  l'homme  :  Craindre  Dieu,  voilà  la  sagesse  ; 
fuir  le  mal,  voilà  l'intelligence.  •  {/ub,  XWJlll) 

Dieu  !  voilà  donc  la  source  et  le  principe  de  tonte 
morale  ;  et  par  conséquent ,  sans  la  religion,  qui  unit 
l'homme  à  Dieu,  le  bien  et  le  mal,  le  juste  et  l'injuste, 
ne  sont  plus  qne  des  mots  qu'on  ne  saurait  sans  folie  re- 
garder comme  la  règle  souveraine  et  le  mobile  efficace 
de  nos  actions.  Considérons  en  effet  que  le  devoir  se 
concilie  rarement  avec  le  plaisir  et  l'intérêt ,  que  la  vie 
même  n'est  pas  exceptée  des  biens  présents  qu'il  faut 
sacrifier  à  la  vertu.  Or,  pour  pouvoir  faire  un  pareil  sa- 
crifice, il  faut  aimer;  et,  de  bonne  foi,  pouvons-nous 
aimer  des  mots,  des  idées,  des  êtres  de  raison  ?  Lorsque 
Platon  conviait  les  hommes  à  la  contemplation  des  idées 
étemelles  du  vrai ,  du  beau ,  du  bon,  il  les  leur  propo- 
sait, non  comme  des  abstractions,  mais  comme  des 
êtres  réels  et  vivants ,  dont  la  beauté  péleste  surpassait 
toute  imagination.  Vous  aimes  une  chose  belle ,  di- 
sait-il :  que  serait-ce  s'il  vous  était  donné  de  voir  la 
beauté  même,  la  beauté  vivante,  étemelle,  dont  les  beau- 
tés temporelles  et  passagères  ne  sont  qu'un  pâle  reflet  ! 
Ce  sont  ces  sublimes  spéculations  du  plus  grand  philo- 
sophe de  l'antiquité  qui  ont  inspiré  à  saint  Augustiii  ces 
paroles  non  moins  sublimes  sur  l'amour  de  Dieu  : 
'  Qu'est-ce  que  j'aime ,  6  mon  Dieu ,  lorsque  je  vous 
aime  ?  Ce  n'est  ni  cet  éclat  de  la  lumière  qui  a  tant  de 
charme  pour  les  yeux ,  ni  la  douce  harmonie  de  la  mnsi- 
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que ,  ni  la  senUnr  def  fleurs  et  dei  pirfami ,  ni  U  nanqe , 
ni  le  miel ,  ni  la  volapté  des  embrassemeoU  charnels.  Ce 
n'est  rien  de  tout  cela  qne  j*aime  quand  j'aime  mon 
Dien,  et  pourtant  j'aime  une  lumière,  une  harmonie, 
nne  odeur,  un  aliment  délicieoz,  une  volupté,  quand 
j'aime  mon  Dien.  Hais  cette  lumière,  cette  harmonie, 
cette  odeur,  cet  aliment,  cette  volupté  ne  se  trouvent 
qne  dans  le  fond  de  mon  cœur,  dans  celte  partie  inté- 
rieure et  invisible  de  moi-même  où  mon  âme  voit  briller 
au-dessus  d'elle  nne  lumière  qne  l'espace  ne  renferme 
pas,  où  elle  entend  une  harmonie  que  le  temps  ne  me- 
sure pas,  où  elle  respire  une  odeur  que  l'air  ne  dissipe 
pas,  où  elle  savoure  un  aliment  qui  ne  diminue  pas ,  et 
enfin  où  elle  s'unit  à  un  objet  infloiment  aimable  dont  la 
jouissance  ne  rassasie  pas.  Voilà  ce  qne  j'aime  quand 
j*aime  mon  Dieu.  Et  qu'est-ce  que  cela  ?  Je  l'ai  demandé 
à  la  terre ,  et  elle  m'a  répondu  :  Ce  n'est  pas  moi  ;  et 
tout  ce  qu'elle  contient  m'a  fait  la  même  réponse.  Je  l'ai 
demandé  à  la  mer  et  à  tous  les  animani  que  renferment 
ses  abimes,  et  ils  m'ont  répondu  :  Nous  ne  sommes  pas 
ton  Dieu ,  cherche  an*dessus  de  nous.  Je  l'ai  demandé  à 
l'air  qne  nous  respirons,  et  il  m'a  répondu  avec  tous  les 
oiseaui  :  Nous  ne  sommes  pas  ton  Dien.  Je  l'ai  demandé 
au  ciel,  an  soleil,  à  la  lune,  aux  étoiles,  et  ils  m'ont  ré- 
pondu :  Nous  ne  sommes  pas  non  plus  le  Dieu  que  tu 
cherches.  Je  me  suis  adressé  ensuite  à  tous  les  objets 
qui  environnent  mes  sens,  et  je  leur  ai  dit:  Puisque 
vous  n'êtes  pas  mon  Dieu,  apprenes«moi  au  moins  quel- 
que chose  de  lui  ;  et  ils  s'écrièrent  tous  d'une  voix  : 
•  C'est  lui  qni  nous  a  créés.  <  (  Con/euiotu,  X,  6.) 

Ce  qui  dislingue  ici  saint  Augustin  de  Platon ,  c'est 
qu'il  ne  sépare  pas  de  Dien  même  les  idées  étemelles  du 
vrai ,  du  bon  et  du  beau ,  dont  Platon  semble  avoir  fait 
de$  êtres  à  part.  Concluons  donc  avec  lui,  sans  rabaisser 
toutefois  le  génie  du  philosophe  grec ,  i  qui.,  après  Dien, 
saint  Augustin  doit  tout,  que  Dieu  est  la  source  de  tout 
œ  oui  est  vrai,  de  tout  ce  qui  est  bon ,  de  tout  ce  qni 
est  beau,  on,  pour  mieux  diire,  que  Dien  est  la  Vérité, 
la  Bonté,  la  Beauté  même. 

Nous  lie  nous  arrêterons  pas  plus  longtemps  i  démon- 
trer que,  sans  la  religion  qui  nous  invite  à  aimer  Dien,  la 
morale  n'est  qu'une  vaine  spéculation  :  c'est  une  vérité  dont 
tout  esprit  raisonnable  doit  être  convaincu.  Mais,  pour 
aimer  Dieu,  il  faut  croire  on  du  moins  se  souvenir  qu'il 
est  Nous  allons  passer  en  revue  les  principales  prenvea 
de  son  existence ,  qni  est  le  dogme  fondamental  de  tonte 
religion. 

I. 

11  y  a  trois  manières  de  parvenir  à  la  notion  d'un 
être  qui  préside  à  l'univers.  La  plus  naturelle  et  la  plus 
commune  est  de  considérer  l'ordre  qui  règne  dans  l'u- 
nivers. On  a  composé  sur  cette  seule  idée  beaucoup  de 
gros  livres ,  et  tous  ces  gros  livres  ensemble  ne  contien- 
nent rien  de  plus  que  cet  argument-ci  :  Quand  je  consi- 
dère un  bel  édifice,  je  me  dis  à  moi-même  :  Ce  superbe 
bâtiment  ne  s'est  point  fait  tout  seul  avec  tant  d'ordre  et 
de  régularité  ;  un  architecte  intelligent  et  habile  en  a  or- 
donné le  deuein  et  l'exécution  ;  de  même,  quand  je  con- 
temple  le  magnifique  spectacle  de  l'univera ,  je  conclus 
qu'un  être  intelligent  et  supérieur  a  présidé  à  sa  forma- 
tion. 

Peut-on  voir,  en  effet,  la  multitude  des  corps  qui  com- 
posent l'univers,  leur  variété,  leur  beauté,  leur  étendue, 
leur  enchaînement ,  leurs  mouvements  si  réguliers  et  si 
constants,  sans  penser  qu'ils  ont  été  faits  et  arrangés  par 
une  main  puissante  et  sage?  Fénelon  a  traité  fort  au  long 
ce  sujet  dans  son  livre  de  V Existence  de  Dieu.  Nous  y  ren- 
voyons le  lecteur,  et  nous  nous  bornerons  ici  à  résumer  ce 
qu'il  a  dit  de  plus  fin  sur  les  merveilles  qui  nous  entou- 
rent ,  sur  ce  nu'on  appelle  vulgairement  les  quatre  clé- 


ments. La  terre,  par  exemple,  cette  booe  si  aie,  Ktrw 

forme  en  mille  beaux  objets  qni  frappent  les  yeu.  Ea  ur 

seule  année  elle  devient  brandies,  boulons,  feaiOcs.  Ican, 

fruits  et  semences,  pour  renouveler  ses  libénlilâ  co  b-  '■ 

venr  des  hommes.  Rien  ne  Tépnise  :  pinson  déckiit  lein- 

trailles,  plus  elle  est  libérale.  Après  tant  de  siècles  pradiat 

lesquels  tout  est  sorti  d'elle ,  ses  entrailles  loat  mw 

pleines  des  mêmes  trésors.  Tout  vieillit,  elle  seoleaerôJ- 

li  t  pas.  L'inégalité  même  des  terrains,  qui  paraît  ob  âefaiL 

se  tourne  en  ornement  et  en  nlilité.  Les  monla^aie  kc: 

élevées  et  les  vallons  sont  descendus  en  la  place  qw  Dn 

leur  a  marquée.  Les  diverses  terres,  suivant  la  ditm  a- 

pects  du  soleil ,  ont  leurs  avantages.  Dans  les  probada 

vallées  on  voit  croître  l'herbe  fraîche  pour  Boarrir  la 

troupeaux.  Auprès  d'elles  s'onvrant  de  vastes  cwpsfH 

revêtues  de  riches  moissons.  Ici ,  des  coleaox  l'elnat 

comme  des  amphithéâtres  et  sont  couronnés  de  lijwibb 

et  d'arbres  fruitiers.  Là,  de  hantes  montagnes  toat  pr 

ter  leur  front  glacé  jusque  dans  lea  nues ,  et  les  tsmn 

qni  en  tombent  sont  les  sonrces  des  rivières.  Cette  nnt 

fisit  le  charme  des  paysagea ,  en  même  temps  «(s'eik  n- 

tisfaitaox  divers  besoins  des  hommes  :  il  n'y  i  p«at^ 

terroir  si  ingrat  qni  n'ait  quelque  propriété.  Bcgvi» 

maintenant  ce  qu'on  appelle  l'eau.  Quelle  maio  iadai- 

triense  a  su  la  rendre  si  fluide,  si  insinuante,  si  prcfn 

k  échapper,  si  incapable  de  tonte  coasislance.  stseii- 

moins  si  forte  pour  porter,  et  si  impétueuse  pooresini- 

ner  les  plus  pesantes  masses?  Elle  est  docile  :  rbooat 

la  mène  comme  un  cavalier  mène  aon  cheval  ;  il  h  &> 

tribue  comme  il  lui  platl  ;  il  l'élève  sur  les  nootijM  n- 

carpées ,  et  se  sert  de  son  poids  pour  lui  dire  Umèn 

chutes  qui  la  font  remonter  autant  qu'elle  était  deiccB^. 

Mais  ces  eaux,  qui,  nonobstant  leur  fluidité,  Mot  des  »- 

ses  pesantes ,  ne  laissent  pas  de  s'élever  au-dcsiiii  et  vt 

têtes,  et  d*y  demeurer  longtemps  suspendues.  Vojo  ia 

nuages  qui  volent  comme  sur  les  ailes  des  vents.  S'ib  m- 

baient  tout  à  coup  en  grosses  colonnes  d'eaa ,  t%^^ 

comme  des  torrents,  ils  submergeraient  et  détmirticiitËi. 

dans  l'endroit  de  leur  chnte.  et  le  reste  des  tentt  de«i- 

rerait  aride*  Quelle  main  les  tient  ainai  snspendoi  «t  e 

leur  permet  de  tomber  que  goutte  i  goutte?  D'os  ^^ 

qu'en  certains  pays'chands,  où  il  ne  pleut  pnsqvi  juid. 

les  rosées  de  la  nuit  sont  si  abondantes  qu'elles  nppl^^ 

au  défaut  de  la  pluie,  et  qu'en  d'autres  pays,  leb<(srla 

bords  du  Nil  ou  du<Gange,  l'inondation  desfleevo.n 

certaines  saisons,  pourvoit  à  point  nommé  an  bcMÏa  ^ 

peuples  pour  arroser  les  terres  ?  Ainsi  l'eau  dcsiltère  i» 

seulement  les  hommes ,  mais  encore  les  caopai;s0  »- 

des  ;  et  celui  qni  nous  a  donné  ce  corps  fluide  ft  <li^ 

hué  avec  soin  sur  la  terre,  comme  les  canaux  d*oaj<n^ 

Les  eaux  tombent  des  hantes  montagnes,  oà  lean  itff* 

voirs  sont  placés;  elles  s'assemblent  en  gn»  mm» 

dans  les  vallées  ;  les  rivières  serpentent  dus  Ict  rtf» 

campagnes  pour  les  arroser;  elles  vont  enfin  se  pna^ 

ter  dans  la  mer,  pour  en  faire  le  centre  du  comoierct  dt 

tontes  les  nations.  Cet  Océan,  qni  semble  plsc^taw^ 

des  terres  pour  en  faire  nne  étemelle  aéparatioo,  «t  s 

contraire  le  rendei-vons  de  tous  les  peuples,  qui  œp'^ 

raient  aller  par  terre  d'un  bout  du  monde  s  l'aatre  qi» 

vec  des  fatigues ,  des  longueurs  et  des  daDgert  iserap- 

blés.  C'est  par  ce  chemin  sans  traces,  ao  Irsitndv 

abîmes,  que  l'ancien  monde  donne  la  oain  sa  wns^ 

et  que  le  nouveau  prête  i  l'ancien  tant  de  comDodik«( 

de  richesses.  Les  eaux ,  diatriboées  avec  tsot  d'vt.  cr- 

cnlent  dans  la  terre  comme  le  sang  dana  le  eerpibsaéa 

Mais ,  outre  cette  circulation  perpétuelle  de  fess .  il  ]  < 

encore  le  flux  et  le  reflui  de  la  mer.  Qni  est-ce  qui  U  ^^'^  * 

retirer  et  puis  revenir  sur  ses  pas  avec  tant  de  ri^-^' 

Un  peu  plus,  un  peu  moins  de  monvemeot  dsof  c<^ 

masse  fluide  déconcertorait  toute  la  natme.  Ta  ^  r^ 

de  mouvement  dans  les  eaux  qui  reniooteiil  isesde*' 
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les  roysomeg  entiers.  Qui  eiUoe  qai  a  la  prendre  des 
nesores  si  justes  dans  des  corps  immenses?  Qni  est->ce 
]ai  a  su  éviter  le  trop  et  le  trop  pen  ?  Qnel  doigt  a  mar- 
iné à  la  mer  la  borne  immobile  qu'elle  doit  respecter 
Uns  la  snite  de  tous  les  siècles,  en  lui  disant  :  «Ta 
riendra^  jusqu'ici ,  et  tu  n'iras  pas  plus  loin  ;  ici  tu  vien- 
Iras  briser  l'orgueil  de  tes  flots**  (Job  xxxvm,  2). 
iiais  ces  eaux  si  coulantes  deviennent  tout  à  coup,  pen- 
iant  l'hiver,  dures  comme  des  rochers.  Les  sommets  des 
itutes  montagnes  ont  même  en  tout  temps  des  glaces  et 
les  neiges  qui  sont  la  source  des  rivières,  et  qui,  abreuvant 
es  pâtarages,  les  rendent  plus  fertiles.  Ici,  les  eaux  sont 
iouces  pour  désaltérer  l'homme;  là,  elles  ont  un  sel 
[ai  assaisonne  et  qni  rend  incorruptibles  ses  aliments, 
iprès  avoir  considéré  l'eau ,  examinons  ce  qu'on  nomme 
'air.  C'est  un  corps  si  pur,  si  subtil  et  si  transparent,  que 
es  rayons  des  astres  situés  à  une  dislance  presque  infinie 
le  nous  le  percent  tout  entier  sans  peine  et  en  un  senl 
nstant  pour  venir  éclairer  nos  yeux.  Un  peu  moins  de 
nblitité  dans  ce  corps  fluide  nous  aurait  dérobé  le  jour, 
!t  ne  noas  aurait  laissé  tout  au  plus  qu'une  lumière  som- 
ire  et  confose ,  comme  lorsque  l'air  est  plein  de  bronil- 
trds  épais.  Nous  vivons  plongés  dans  des  abtmes  d'air, 
lomme  les  poissons  dans  des  abtmes  d'eau.  De  même 
[ue  l'eau,  si  elle  se  subtilisait,  devi^endrait  une  espèce 
l'air  qui  ferait  mourir  les  poissons,  l'air,  de  son  c6té, 
ions  ôterait  la  respiration  s'il  devenait  plus  épais  et  plus 
lumide.  Mais  quelle  puissance  invisible  excite  et  apaise 
i  soudainement  les  tempêtes  de  ce  grand  corps  fluide  ? 
elles  de  la  mer  n'en  sont  que  les  suites.  De  quel  trésor 
ont  tirés  les  vents  qui  purifient  l'air,  qui  attiédissent  les 
aisons  brâlanles,  qui  tempèrent  la  rigueur  des  hivers  et 
[ni  changent  en  un  instant  la  face  du  ciel  ?  Sur  les  ailes 
le  ces  vents  volent  les  nnées  d'un  bont  de  l'horixon  à 
'notre.  On  sait  que  certains  vents  régnent  en  certaines 
ners  dans  des  saisons  précises  ;  ils  durent  pendant  un 
emps  déterminé ,  et  il  leur  en  succède  d'autres ,  comme 
ont  esprès,  pour  rendre  les  navigations  commodes  et  ré- 
gulières. Pourvu  que  les  hommes  soient  patients  et  aussi 
wnctnels  que  les  vents,  ils  feront  sans  peine  les  pins  Ion- 
foes  navigations.  Enfin ,  levons  les  yeux  en  haut  et  cou- 
idérons  ce  feu  allumé  dans  les  astres  et  qui  répand  par- 
oui  la  lumière.  Il  est  comme  l'âme  de  tout  ce  qui  vit ,  il 
lonsume  tout  ce  qui  est  Impur  et  renouvelle  ce  qu'il  a  pu- 
ifié.  Cet  élément  parut  si  admirable  aux  anciens  ,  qu'ils 
Turent  que  c'était  un  trésor  céleste  que  l'homme  avait 
lérobé  aux  dieux.  Or,  peut-on  dire ,  sans  être  aveugle , 
|ue  le  monde  soit  un  effet  du  hasard  ? 

Une  antre  preuve  non  moins  frappante  de  l'existence 
le  Dieu  est  celle  qui  se  tire  du  consentement  du  genre 
lumain.  Parcoures  la  terre  en  tous  sens  :  des  contrées 
ivilisées,  des  nations  savantes,  passes  au  fond  des  bois, 
tbex  les  hordes  sauvages  ;  entres  dans  la  tente  de  l'Arabe, 
lans  la  cabane  dn  nègre,  dans  la  hutte  du  Cafra  et  du 
»amoîède;  partout  vous  retrouveres  la  croyauce  d'un 
»remier  être,  père  de  tous  les  êtres  ;  partout  vous  enten- 
Ires  nommer  Dieu.  Les  peuples  peuvent  bien  être  oppo- 
tés  de  mœnrs  et  de  langage ,  séparés  par  des  mers  im- 
nenses ,  divisés  par  des  rivalités  sanglantes  ;  mais  il  est 
m  point  sur  lequel  ils  se  réunissent  tous  :  la  croyance 
l'oD  Dieu.  Ils  pourront  bien  varier  sur  l'idée  qu'ils  s'en 
brment^  sur  les  hommages  qu'ils  lui  rendent ,  sur  les 
>ites  sacrés  qu'ils  pratiquent;  mais ,  sons  ces  formes  di- 
/erset ,  le  fond  de  la  doctrine  reste  toujours.  La  peur, 
iit-on,  a  fait  les  dieux,  et  la  religion  est  née  de  la  crainte 
]n' inspirent  les  phénomènes  souvent  effrayants  de  la  na- 
;ttre.  Il  est  vrai  que  les  ignonnts  s'épouvantent  pins  ai- 
lémeot  de  ces  phénomènes  qne  les  savants ,  mais  cette 
rrainte  n'est  point  la  première  canse  des  sentiments  reli- 
{ienx.  La  plus  ancienne  idolâtrie  a  été  le  culte  des  astres, 
lu  soleil ,  de  la  lune  et  des  éléments ,  parce  qu'on  sup- 


posait que  tous  ces  êtres  étaient  animés ,  et  les  philoso* 
phes  le  croyaient  comme  le  peuple.  Or,  quels  fléaux, 
quels  malheurs  les  hommes  ont-ils  jamais  éprouvés  de  la 
part  des  astres  ?  Aucun  ;  mais  ils  en  ont  admiré  l'éclat  et 
la  marche,  ils  en  ont  reconnu  les  services.  Les  poètes  les 
ont  célébrés  dans  leurs  hymnes  et  ne  leur  ont  jamais  at- 
tribué la  colère  ni  la  méchanceté.  C'est  donc  l'admiration 
et  la  roconnaissance ,  plutôt  que  la  crainte ,  qui  leur  ont 
inspiré  ce  culte.  Il  en  est  de  même  des  éléments  :  iU 
sont  ordinairement  bienfaisants,  rarement  dans  un  état 
de  convulsion  ;  ils  servent  à  la  conservation  et  an  bien<« 
être  de  l'homme  bien  plus  souvent  qu'à  sa  destruction. 
Les  hommages  que  l'on  adressait  à  Jupiter  et  à  Jnnon , 
maîtres  du  bieau  temps  et  de  la  pluie  ;  à  Vesta  et  à  Vul* 
eain,  conservateurs  du  feu  ;  à  Neptune,  aux  fleuves,  aux 
nymphes  des  fonttines,  à  la  terre  nourricière  et  à  Cérèa, 
avaient  communément  pour  objet  de  leur  demander  des 
bienfaits  ou  de  les  en  remercier ,  et  non  d'apaiser  leur 
colère  et  de  déplorer  des  malheurs.  L'épithète  ordinairo 
qu'ils  donnaient  aux  dieux  était  celle  de  bien/aisanu ,  dit 
datoru  honontm;  ils  donnaient  i  chacun  en  particulier 
le  nom  de  père  y  et  aux  déesses  celui  de  mère;  ce  ne  sont 
pas  là  des  signes  de  frayeur  ni  de  défiance.  L'ignorance 
des  vraies  causes  qui  produisent  les  phénomènes  de  la 
nature  a  pu  faire  naître  «  il  est  vrai ,  une  raligion  fausse  ; 
mais  il  ne  fant  pas  confondre  l'idée  d'un  dieu  et  d'une 
religion  eu  général  avec  la  fausse  application  que  l'on 
fait  de  celte  idée  ;  le  sentiment  d'une  cause  intelligente 
qui  régit  la  nature  avec  l'erreur  de  ceux  qui  supposent 
plusieurs  causes  ou  plusieurs  moteun.  Une  erreur  née 
de  l'ignorance  n'a  rien  de  commun  avec  une  vérité  dic- 
tée par  la  raison  et  par  la  nature. 

La  croyance  en  Dieu  n'est  point  non  plus  l'ouvrage  de 
la  politique  des  législateurs,  ni  de  la  fourberie  des  prê- 
tres. On  ne  saurait  citer  un  seul  d'entre  les  législateurs 
connus  qui  ait  introduit  pour  la  première  fois  la  notion 
d'un  Dieu  c^ei  un  peuple  encore  athée.  Les  philosophes 
indiens  ont  fait  profession  d'avoir  reçu  la  religion  de 
Brabma.  Confucius  a  prolesté  qu'il  ne  faisait  que  répéter 
les  leçons  des  anciens  sages  de  la  Chine  ;  il  ne  s'est  ja- 
mais donné  pour  auteur  de  la  religion  des  Chinois.  Zo- 
roastre  imagina  son  système  pour  tirer  les  Perses  de 
l'idolâtrie ,  et  non  pour  les  guérir  de  l'athéisme.  Moïse 
enseigna  aux  Juifs  à  adorer  le  Dieu  de  leurs  pères ,  le  Dieu 
d'Adam  et  de  Noé ,  et  non  un  Dieu  inconnu.  Mahomet 
prétendit  renouveler  la  religion  d'Abraham  et  d'Ismaêl 
parmi  les  Arabes ,  on  idolâtres ,  on  juifs ,  ou  chrétiens. 
Tous  les  législateurs  ont ,  à  la  vérité,  recommandé  la  re- 
ligion ,  lui  ont  donné  une  forme  fiie ,  ont  fondé  des  lois 
sur  cette  base ,  mais  ils  n'en  ont  pas  été  les  créateurs.  Il 
est  démontré  par  les  mêmes  raisons  que  la  religion  ne 
fut  jamais  un  effet  de  l'imposture  des  prêtres,  puisqu'il 
est  absurde  de  supposer  qu'il  y  ait  eu  des  prêtres  ou  des 
ministres  de  la  religion  avant  qu'il  y  eât  une  religion.  Le 
sacerdoce  est  né  de  la  religion,  et  non  la  religion  du  sa- 
cerdoce. Il  est  donc  vrai  qne  le  genre  humain  a  toujours 
cru  et  croit  toujours  en  Dieu  ;  que  cette  croyance  fait  le 
fond  même  de  la  nature  raisonnable. 

Le  troisième  argument  est  plus  métaphysique;  il  est 
moins  fait  pour  être  saisi  par  les  esprits  vulgaires,  mais 
il  conduit  à  des  connaissances  bien  plus  vastes  ;  en  voici 
le  précis  : 

J'eiiste  :  donc  quelque  chose  existe.  Si  quelque  chose 
existe,  quelque  chose  a  donc  existé  de  toute  éteraité;  car, 
ce  qni  est,  on  est  par  loi-même,  ou  a  reçu  son  être  d'un 
autre.  S'il  est  par  lui-même ,  il  est  nécessairement ,  et 
c'est  Dieu  ;  s'il  a  reçu  son  être  d'un  autre ,  et  ce  second 
d'un  troisième ,  celui  dont  ce  dernier  a  reçu  son  être , 
doit  nécessairement  être  Dieu.  Car  vous  ne  ponves  con- 
cevoir qu'un  être  donne  l'être  à  un  autre,  s'il  n'a  le  pou- 
I  voir  de  créer  ;  et  de  plus,  si  vous  dites  qu'une  chosa  re- 


1383 


INSTRUCTION  POUR  LE  PEUPLE. 


1^ 


çoii ,  je  ne  dii  pu  M  forme ,  mais  son  existence  d'ane 
entre  chose ,  et  celle-ci  d'nne  troisième ,  cette  troisième 
d'une  entre  encore,  et  ainsi  en  remontant  jnsqn*i  l'infini, 
Tons  dites  nne  absurdité.  Car  tons  ces  êtres  n'anront  alors 
ancnne  cause  de  lenr  existence.  Pris  tous  ensemble ,  ils 
n'ont  ancnne  cause  externe  de  lenr  existence  ;  pris  cha- 
cun en  particulier,  ils  n'en  ont  aucune  cause  interne  : 
c'est-i'dire,  pris  tous  ensemble,  ils  ne  doivent  lenr  exis- 
tence à  rien  ;  et  pris  chacun  en  particulier,  aucun  n'existe 
par  soi-même  :  ce  qui  est  le  comble  de  l'absurdité.  On 
est  donc  forcé  d'avouer  qu'il  y  a  un  être  qui  existe  né- 
cessairement par  lui-même  de  toute  éternité,  et  qui  est 
l'origine  de  tons  les  autres  êtres.  De  li  il  suit  essentiel- 
lement que  cet  être  est  infini  en  durée,  en  immensité,  en 
puissance;  car  qui  peut  le  borner?  liais,  dira-t-on,  le 
monde  matériel  et  visible  est  précisément  cet  être  qne 
nous  cherchons.  Examinons  de  bonne  foi  si  la  chose  est 
probable. 

Si  ce  monde  matériel  est  existant  par  lui-même,  d'nne 
nécessité  absolue ,  c'est4-dire  s'il  est  étemel ,  immuable, 
et  ne  pouvant  pas  ne  pas  être,  c'est  nne  contradiction  dans 
les  termes  que  de  supposer  que  la  moindre  partie  de  ce 
monde  puisse  être  autrement  qu'elle  est  ;  car  si  elle  est 
dans  ce  moment  d'une  nécessité  absolue,  ce  mot  seul  ex- 
clut toute  autre  manière  d'être.  Or,  certainement,  celte 
table  sur  laquelle  j'écris ,  cette  plume  dont  je  me  sers , 
n'ont  pas  toujours  été  ce  qu'elles  sont  ;  ces  pensées  qne 
je  trace  sur  le  papier  n'existaient  pas  même  il  y  a  un 
moment:  donc  elles  n'existent  pas  nécessaireiment  Or, 
si  chaque  partie  n'existe  pas  d'nne  nécessité  absolue ,  il 
est  donc  impossible  que  le  tout ,  qui  n'est  que  la  collec- 
tion des  parties,  existe  par  lui-même.  Je  produis  du  mou- 
vement :  donc  le  mouvement  n'existait  pas  auparavant  ; 
donc  le  mouvement  n'est  pas  essentiel  à  la  matière  ;  donc 
la  matière  le  reçoit  d'ailleurs  ;  donc  il  y  a  un  Dieu  qui  le 
lui  donne.  J'existe ,  mais  je  n'ai  pas  toujours  existé  ,  et 
sans  Dieu  je  ne  puis  m'expliqner  mon  existence.  J'anrai 
beau  remonter  de  famille  en  famille ,  de  siècle  en  siècle  : 
il  me  faut  aboutir  enfin  à  un  homme  qui ,  le  premier  de 
tous,  se  soit  trouvé  sur  la  terre,  organisé,  vitant,  sentant 
comme  moi,  sans  être  né  comme  moi  d'un  père  et  d'nne 
mère  préexistants  ;  quand  je  prolongerais  dans  des  temps 
imaginaires  la  chatne  des  générations ,  il  me  faudrait  tôt 
ou  tard  arriver  à  un  premier  anneau.  On  ne  saurait  dire, 
en  effet,  qu'il  y  a  eu  de  toute  éternité  des  individus  de 
notre  espèce  existant  par  eux-mêmes  nécessairement ,  et 
qui  sont  devenus  la  tige  de  tons  les  autres  ;  car  ces  indi- 
vidus nécessaires  existeraient  encore  :  ce  qui  existe  par  la 
nécessité  de  sa  nature  ne  peut  cesser  d'être;  et  où  sont- 
ils  ces  individus  de  notre  espèce  qui  soient  éternels?  Enfin, 
l'intellagence  n'est  pas  essentielle  i  la  matière  ;  car  un  ro- 
cher ou  du  froment  ne  pensent  pas.  De  qui  donc  les  parties 
de  la  matière  qui  pensent  et  qui  sentent  auront-elles  reçu 
la  sensation  et  la  pensée?  Ce  ne  peut  être  d'elles-mêmes, 
puis  qu  elles  sentent  malgré  elles  ;  ce  ne  peut  être  non  plus 
de  la  matière  en  général,  puisque  la  pensée  et  la  sensation 
ne  sont  pas  de  l'essence  de  la  matière.  La  pensée,  en  un 
mot,  est  nne  étincelle  qui  prouve  le  jour,  et  on  jour 
étemel  ;  car  qui  l'aurait  allumée  ? 

Voilà  en  peu  de  mots  les  preuves  de  l'existence  de 
Dieu  et  le  précis  de  pinôeurs  volumes,  précis  qne  cha- 
que lecteur  peut  étendre  à  son  gré  ;  et  voici  avec  autant 
de  brièveté  les  objections  auxquelles  ces  preuves  ont  donné 
lien. 

1^  Si  Dieu  n'est  pas  ce  monde  matériel  et  visible,  il 
l*  '^î  """•!  «o  '•  créant,  ou  il  l'a  tiré  du  néant,  on  il 
l'a  tiré  de  son  propre  être  divin.  Il  ne  peut  l'avoir  tiré 
du  néant  qui  n'est  rien;  il  ne  peut  l'avoir  tiré  de  soi , 
puisque  ce  monde  en  ce  cas  ferait  essentiellement  partie 
de  l'essence  divine  :  donc  je  ne  puis  avoir  d'idée  de  la 
création,  donc  je  ne  dois  pas  admettre  la  création. 


2o  Si  Dieu  existe,  c'est-à-dire  si  le  momét  i  pov  n- 
leur  un  être  infiniment  puissant,  infiniment islell^ei 
infiniment  bon ,  on  sont  les  traits  de  cette  pomaee.  de 
cette  intelligence  ,  de  cette  bonté  infinie  qui  prâide  ni 
destinées  humaines?  Pourquoi  ces  peines  et  oo  ntibs- 
ces  qui  font  de  la  terre  un  séjour  de  lames?  Poar^ 
ces  désordres ,  ces  vices ,  ces  crimes  qui  sooilWtt  li  fia 
des  nations?  Pourquoi  le  wêoI?  Si  Dieu  n'a  pis  mk 
l'empécber,  que  devient  sa  bonté?  Et  si,  le  rooliBt.L 
ne  l'a  pu ,  qne  devient  sa  puissance? 

Les  arguments  contre  la  création  se  rédiiiieiit  i  m>^ 
trer  qu'il  nous  est  impossible  de  la  concevoir,  c  at4-à> 
d'en  concevoir  la  manière ,  mais  non  pas  qo  elle  mI  s- 
possible  en  soi  ;  car,  pour  que  la  création  fàtiop^ifik. 
il  faudrait  d'abord  prouver  qu'il  est  impossible  qv'ilp: 
un  Dieu;  mais,  bien  loin  de  prouver  cette  impoiiibiiti 
on  est  forcé  de  reconnaître  qu'il  est  impoiiibk  «{b. 
n'existe  pas.  Cet  argument,  qu'il  faut  qu'il  ;  ait  Wnè 
nous  un  être  étemel  et  infini ,  et  les  ténèbres  «psi  acces- 
pagnent  cette  lumière ,  ne  servent  qu'à  montrer  qwofft 
lumière  existe  ;  car  de  cela  même  qu'un  être  infiiii  bm 
est  démontré ,  il  nous  est  démontré  aussi  qn*îl  d«t  ^ 
impossible  à  un  être  fini  de  le  comprendre.  Da  Rrie,fi.À 
l'impossibilité  de  concevoir  nne  chose,  il  était  couë^ 
d'induire  que  cette  chose  n'existe  pas ,  il  fiaditit  te 
sa  propre  existence  ;  car  nous  existons  et  nom  s'in»  p 
toujours  existé,  et  il  y  a  là  une  sorte  decréaiioe.^ 
n'est  pat  plus  compréhensible  que  la  créatioD  do  noté 
entier ,  et  qu'il  est  pourtant'  impossible  de  nia-  Asa 
est-ce  avec  raison  que  II.  Lamennais  a  ditqae  lenribk 
athée  serait  celui  qui  dirait  :  II  n'existe  rien. 

Quant  aux  objections  tirées  de  l'existence  da  sa!,  ^ 
qu'elles  eussent  quelque  solidité,  il  faudrait q«  cm 
qui  les  font  prouvassent  que  le  mal  est  une  cboR  nù 
absolue,  comme  l'entendaient  les  anciens  Pêne  et  pie 
tard  les  disciples  du  Persan  lianes ,  appelés  (xnr  est 
wuMiekéeMi,  qui  admettaient  denx  principes  èana 
l'un  infiniment  bon,  auteur  du  bien,  et  l'antre  isfiaina' 
mauvais,  toujours  occupé  à  faire  le  mal.  Ils  pràeoitf&' 
par  là  rendre  raison  du  mélange  de  bien  cl  de  ail  f 
est  dans  le  monde.  Mais  cette  doctrine  ne  prit  loii'r 
l'examen  de  la  raison.  Car,  ]*>  les  deux  principe!  (^' 
s'agit  existeraient  par  leur  nature  même  :  ils  tava^»- 
cessaires,  illimités  et  parfaits.  Or,  il  est  coBtniii(i>>n 
qu'il  puisse  exister  denx  êtrea  nécessairei  et  illisiri 
D'ailleurs  un  être  infiniment  noanvais,  loin  d'être  ptff^ 
serait  infiniment  imparfait  ;  il  n'aurait  en  ptrd^  ^^ 
négation  des  perfections,  ce  qui  ne  présente qo ur  tf- 
surdité  sans  nom  ;  2o  on  ces  deux  êtres,  opposa  la* 
l'antre,  seraient  de  force  égale,  et  alors  il  njum^ 
bien  ni  mal  ;  car  denx  forces  égales  opposées  rBoeaTc 
tre  se  détruisent  réciproquement;  on  ils icrsientdr&(« 
inégale,  et  le  plus  fort  aurait  dès  longtemps  détnit  U^ 
faible ,  puisqu'il  aurait  en  l'éternité  pour  le  coaii^^ 
Il  s'ensuit  donc  qu'il  n'y  a  point  de  mai  par,  àe  enif^- 
soin  dans  le  monde,  qne  ce  qu'on  appelle  mal  n'est  q«  sv 
imperfection ,  nne  diminution  du  bien ,  et  ^  ><  ^ 
absolu  ne  serait  antre  chose  que  le  néant. 

Quant  an  maiwuiral,  c  est4-dire  aux  psftioDf,  ibs^ 
Bordres  de  l'âme  et  aux  crimes  qui  en  sont  lsiw>-  ^f 
évidemment  le  résultat  de  notre  librs  sriiitfe-  Ct^  *" 
sage  déplorable  qne  nous  faisons  de  notre  wiootf ,  ^ 
seule  en  doit  répondre.  Mais  pourquoi  booi  i-t-«>  ^ 
une  arme  dont  nous  pouvions  tant  abuser?  ?wr^'^ 
nous  a-t-il  donné  le  pouvoir  de  lui  désobéir?  CeUretc^i 
à  dire  :  Qne  ne  sommes-nous  esclaves?  Qoe  ne  «■>' 
nous  les  jouets  d'une  irrésistible  fatalité?  Ea  so  oo^ 
demander  compte  à  Dieu  du  plus  noble  et  de  f^f^ 
cieux  de  ses  dons.  Voudrait-on  qne ,  poar  ^lyV 
mal ,  il  eût  enchaîné  notre  liberté,  qu'il  n eàtriH»"^ 
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|ae  d«t  automate»  m  portant  aa  bian  comma  par  néoet* 
ité?  Alors  où  lerait  le  mérite  de  la  farta? 

Aa  resta ,  quand  on  ne  pourrait  répondre  à  toutes  les 
•bjections  tirées  de  l'existence  du  mal ,  elles  n*en  de- 
raient  pas  moins  être  considérées  comme  non  avenues. 
)ien  est ,  et  cela  doit  nous  suffire,  puisque  Dieu  ne  sau- 
ait  être  conçu  sans  les  attributs  de  l'infinie  poissauce , 
le  Tinfinie  intelligence  et  de  l'infinie  bonté. 

II. 

Ainsi ,  soit  que  je  jette  les  yeux  sur  Tunivers ,  soit  que 
e  rentre  en  moi ,  je  suis  forcé  de  reconnaître  Texistence 
Ton  Dieu  créateur.  Mais,  comme  Ta  dit  avec  raison 
tint  Augustin  :  >  Si  la  providence  de  Dieu  ne  présidait 
tas  aux  actions  des  bommes  et  au  gouvernement  du 
Donde ,  il  ne  faudrait  pins  s'occuper  de  religion.  ■  Or, 
lemander  s'il  y  a  une  providence ,  c'est  demander  si  Dieu 
>rend  soin  de  ê^  créatures ,  s'il  gouverne  ce  monde  par 
es  lois  qu'il  a  lai-méme  établies ,  s'il  règle  le  sort  des 
odividus  comme  celui  des  nations ,  et ,  par  une  action 
lussi  constante  qu'universelle ,  conduit  toutes  choses  i 
les  fins  digues  de  lui.  Ici ,  comment  pourrait-on  hésiter? 
>ieu  n'a  pu  abandonner  ses  créatures  au  hasard  après  les 
ivoir  faites  :  puisqu'il  a  daigné  les  créer,  il  n*est  pas  in- 
ligne  de  lui  de  les  gouverner  et  de  veiller  sur  elles.  Aussi 
a  foi  à  la  divine  Providence  a-l-elle  été  toujours  constante 
it  universelle.  Des  temples ,  des  autels ,  des  victimes,  des 
lymnes  sacrés ,  nu  culte ,  voilà  ce  que  l'on  trouve  dans 
e  monde  ancien  et  nouveau.  Les  païens  voyaient  la  main 
le  Dieu  partout  :  ils  avaient  partagé  le  monde  moral , 
!omme  le  monde  matériel,  entre  plusieurs  divinités  tutélai- 
«s  ;  ils  avaient  des  dieux  nationaux  et  des  dieux  domesti- 
|ues,  des  dieux  pour  la  naissance  et  des  dieux  pour  les  fu- 
lérailles ,  pour  la  paix  et  pour  la  guerre ,  comme  ils  en 
ivaient  pour  les  astres,  les  mers,  les  moissons,  les  fleurs, 
es  fruito ,  les  bois,  les  fontaines.  Cette  croyance  fait  le 
ond  des  poèmes  d'Homère ,  c'est-à-dire  du  plus  ancien 
les  écrivains  connus  après  Ifoïse.  Le  bon  pasteur  Eu- 
oée  attribue  l'heureux  succès  de  ses  soins  à  la  protection 
le  Jupiter ,  qui  a  béni  um  labeur  datu  tout  ce  qui  lui  a  ité 
vnfii.  Les  soins  de  la  Providence  s'étendent  jusqu'aux 
inimaux.  En  parlant  d'tuw  colombe ,  Homère  dit  que  le 
^eatin  ne  voubit  pas  qu'elle  fût  priée.  Tout  vient  des  dieux; 
1  faut  tout  altendrô  d'eux  et  s'adresser  toujours  à  eux 
tour  en  obtenir  les  biens  dont  on  a  besoin.  Cette  vérité , 
|ui  est  le  fondement  de  la  religion ,  brille  de  toutes  parts 
lans  Homère ,  et  surtout  dans  la  belle  allégorie  des  priè- 
res ,  au  neuvième  livre  de  Tlliade ,  où  Phénix  tAche  d'a- 
laiser  la  colère  d'Achille.  •  Dompte,  lui  dit-il,  cette  impé- 
ieuse  colère  qui  te  domine.  Il  ne  te  sied  pas  d'avoir  un 
;ceur  impitoyable.  Les  dieux ,  plus  puissante  que  toi  et 
l'une  nature  plus  excellente ,  les  dieux  mêmes  se  laissent 
léchir.  L'encens,  les  humbles  voeux,  les  libations,  les 
acrifices  détournent  leur  colère  quand  on  les  a  offensés. 
«es  Prières  sont  filles  du  grand  Jupiter.  Quoique  boi- 
euses  et  osant  à  peine  lever  les  yeux ,  elles  suivent  de 
oîn  l'Injure  aux  pieds  légers,  pour  conjurer  les  maux 
(u'elle  a  faits.  Quiconque  reçoit  avec  respect  ces  saintes 
Mies  de  Jupiter,  elles  exaucent  ses  vœux  à  leur  tour  dès 
|u*il  les  invoque,  liais,  lorsqu'on  les  a  rebntées ,  alors 
tlles  s'en  vont  trouver  le  fils  de  Saturne  ;  alors  elles  prient 
npiter,  leur  père ,  de  punir  celui  qui  les  a  méprisées, 
ft  de  lui  donner  pour  compagne  la  cruelle  Injure.  >  Les 
innales  de  toutes  les  nations  attestent  l'antiquité  et  l'uni- 
ersalité  du  même  dogme  ;  et  la  raison ,  d'accord  avec 
e  consentement  du  genre  homatn ,  nous  démontre  qu'il 
ixisfe  un  Dieu,  auteur  et  souverain  mettre  de  tontes 
:hoses ,  à  qui  nous  devons  foi ,  obéissance ,  adoration  et 
unour.  Qu'importerait ,  en  effet ,  de  croire  en  Dieu,  si 
'on  n'en  faisait  qu'une  idole  renfermée  au  fond  de  l'O- 
ympe ,  comme  les  dieux  d'Epicure.  Aussi  ce  philosophe 


fut-il  généralement  regardé  comme  nn  impie  pour  avoir 
méconnu  la  Providence. 

Il  suit  de  là  que  les  diverses  circonstances  dans  les- 
quelles nous  nous  trouvons  sont  des  effete  de  la  provi- 
dence de  Dieu ,  parce  que  rien  ne  se  fait  au  hasard.  Nous 
devons  par  conaéqnent  l'adorer  dans  les  maux  comme 
dans  les  biens  qui  nous  arrivent ,  nous  confier  toujours 
en  lui  et  nous  souvenir  en  tout  temps  de  ces  paroles  de 
l'Evangile  :  •  Considères  les  oiseaux  du  ciel  :  ils  ne  sè- 
ment ni  ne  moissonnent  ;  c'est  Dieu  qui  les  nourrit  Com- 
bien ne  valef'vous  pas  mieux  qu'eux  !  Voyes  les  lis  des 
champs  :  ils  ne  travaillent  ni  ne  filent  Cependant  Salo- 
mon,  dans  toute,  sa  gloire,  ne  fut  jamais  vétn  comme 
l'un  d'eux.  Si  Dieu  a  soin  de  vêtir  ainsi  l'herbe  des 
champs ,  combien  prendrait-il  plus  de  soin  de  vous,  A 
hommes  de  peu  de  foi?  • 

in. 

Cependant  ces  deux  dogmes  de  l'existence  et  de  la 
proridence'  de  Dieu  ne  suffiraient  pas  encore  pour 
constituer  toute  la  religion.  Il  en  est  un  troisième ,  qui 
est  inséparable  des  deux  premiers.  En  effet ,  si  le  tom- 
beau est  le  terme  de  la  vie  humaine,  qu'importe,  en- 
core une  fois,  de  croire  en  Dieu?  Sans  l'espérance 
d'une  vie  future ,  la  morale  et  la  religion  n'ont  ni  sanc- 
tion ni  objet  Le  philosophe  Bayle  a  dit  fort  sensément  an 
sujet  de  Bmtns,  qui  termina  sa  vie  en  s'écriant  que  la 
vertu  n  était  quun  nom ,  comme  s'il  se  fâl  repenti  de  l'a- 
voir pratiquée  :  •  Ce  Romain  n'avait  pas  tout  le  tort  que 
l'on  a'imagine.  Si  l'on  ne  joignait  pas  i  l'exercice  de  la 
vertu  l'espérance  des  biens  que  l'Ecriture  promet  aux 
fidèles,  on  pourrait  mettre  la  vertu  et  l'innoceace  au 
nombre  des  choses  sur  lesquelles  Salomon  a  prononcé  son 
arrêt  définitif  :  Vanité  des  vanités,  et  tout  est  vanité.  S'ap- 
puyer sur  son  innocence,  ce  serait  s'appuyer  sur  le  roseau 
cassé  qui  perce  la  main  de  celui  qui  veut  s'en  servir.  » 
Il  est  évident  que  le  dogme  d'une  rie  future  est  une  par- 
tie aussi  essentielle  de  la  religion  que  ceux  de  l'existence 
de  Dieu  et  de  sa  providence. 

On  tire  ordinairement  la  preuve  de  notre  immortalité 
de  la  nature  spirituelle  de  l'âme.  Ainsi  nous  voyons  le 
corps  mourir,  se  décomposer,  et ,  sans  être  anéanti ,  de- 
venir un  je  ne  sais  quoi  qui  n'a  plus  de  nom.  L'air,  l'eau , 
le  feu ,  tous  les  agents  de  la  nature  exercent  sur  lui  leur 
empire  comme  sur  une  plante  ou  sur  le  corps  d'un  ani- 
mal ;  mais,  pour  l'Ame ,  elle  est  placée  hors  de  la  sphère 
des  choses  sensibles  :  pure  et  sans  mélange ,  elle  ne  porte 
en  elle  aucun  principe  de  corruption  ;  simple ,  indivisible 
comme  la  pensée ,  il  n'est  pas  d'élément ,  si  actif  et  si 
subtil  qu'on  le  suppose,  qui  puisse  l'atteindre.  Ce  qui 
s'appelle  mort  n'est  qu'un  dérangement  de  parties  maté- 
rielles ;  mais  l'âme  n'a  ni  parties ,  ni  figure ,  ni  situation 
respective  de  parties  entre  elles  ;  et  si  le  corps  peut  per- 
dre cet  arrangement  de  parties  distinctes ,  se  décomposer 
et  mourir,  l'âme ,  qui  n'a  rien  de  semblable  dans  sa  ma- 
nière d'exister,  ne  doit  pas  naturellement  éprouver  une 
semblable  destruction.  •  Voilà ,  disait  Fénelon ,  l'argu- 
ment le  plus  péremptoire ,  le  plus  décisif.  •  Il  faut  avouer 
pourtant  que  cet  argument ,  quelque  puissant  qu'il  soit , 
n'est  pas  du  moins  le  plus  rassurant  ;  car  il  se  peut ,  dira- 
t-on,  qne  l'âme  survive  an  corps,  puisque  le  corps  lui- 
même  ne  saurait  être  anéanti  :  mais  l'âme  lui  survit-elle, 
non-seulement  comme  substance ,  mais  aussi'comme  per- 
sonne? conserve- 1- elle,  après  sa  séparation  d'avec  le 
corps,  la  conscience  d'elle-même?  La  raison  peut  s'ap- 
puyer ici  sur  de  fortes  inductions.  Tous  les  êtres  ont  une 
fin ,  une  destinée.  Or  il  est  évident  que  la  destinée  de 
l'homme  ne  s'accomplit  pas  ici-bas  ;  et ,  si  la  tombe  était 
le  terme  de  son  existence ,  l'homme  serait  certeinement  le 
plus  misérable  de  tous  les  êtres.  •  Je  ne  conçois  pas ,  dit 
Labmyère,  qu'une  âme  que  Dieu  a  voulu  remplir  de 
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ridée  de  ion  être  infini  pniue  élre  anéanUe.  •  On  peot 
«jonter  que ,  ii  rbomme  n'était  pat  immortel ,  Diea  l'au- 
rait trompé;  car  enfin  ce  désir,  ce  preiientiment  d'ane 
fie  future ,  ce  n*eit  paa  moi  qni  me  le  sait  donné  ;  je  ne 
toit  pat  le  mattre  de  m'en  dépouiller  :  je  Tai  reçu  de  Dieu 
même  a?ec  l'être  et  la  vie.  Or,  ti  Dieu  lui-même  me  l'a 
donné,  ti  tel  ett  le  but  où  il  me  fait  tendre  tant  cette, 
ne  faut-il  pat  que  têt  on  tard  il  m'y  fatte  parvenir?  Se- 
rait-il le  Dieu  de  vérité ,  t'il  me  trompait  dant  les  détirt 
qu'il  m'intpice ,  t'il  me  marquait  le  terme  en  me  laisttnt 
dant  i'impuiieaoce  de  l'atteindre  ;  et  ti  ce  bonbcnr,  pour 
lequel  je  tent  qu'il  m'a  fait ,  o'eiitte  pas  pour  moi  tur  la 
terre ,  ne  faut^il  pat  que  Dieu  l'ait  placé  au  delà  du  tom- 
beau? liait  la  meilleure  démontlration  de  cerlainet  vérilét 
te  tire  touvent  de  la  tnppotition  du  contraire.  Cett  ce 
que  Ifattilion  a  fait  dant  le  pattage  que  nous  allont  ci- 
ter, et  qui  ett  peut-être  ce  qu'il  a  écrit  de  plot  éloquent. 

•  Si  tout  doit  finir  avec  nout,  dit -il,  ti  l'bomme  ne 
doit  rien  attendre  aprèt  cette  vie ,  et  que  ce  àoit  ici  notre 
patrie,  notre  origine,  et  la  teule  félicité  que  nout  pou- 
vont  nout  promettre,  pourquoi  n'y  sommet-nont  pat  beu- 
reux  ?  Si  nout  ne  naittont  que  pour  let  plaitirt  des  tent , 
pourquoi  ne  peuvent -ilt  nout  tatitfaire,  et  laittent-ilt 
toujoort  un  fond  d'ennui  et  de  trittette  dant  notre 
cour?  Si  rbomme  n'a  rien  au-dettntde  la  bête,  que  ne 
conle-l^il  tet  jourt  comme  elle ,  tant  toncit,  tant  inquié- 
tude, tant  dégoût,  tant  trittetse,  dant  la  félicité  det 
tent  et  de  la  cbair?  Si  rbomme  n'a  point  d'autre  bonbeur 
i  etpérer  qu'un  bonheur  temporel ,  pourquoi  ne  le  trouve- 
t-il  nulle  part  tur  la  terre?  d'où  vient  que  let  richettet 
l'inquiètent ,  que  let  bonneurt  le  fatiguent ,  que  let  plai- 
tirt le  lattent ,  que  let  tcieneet  le  confondent  et  irritent 
ta  euriotité  an  lien  de  la  tatitfaire ,  que  la  réputation  le 
gêne  et  l'embarratte;  que  tout  cela  entemble  ne  peut 
remplir  l'immentité  de  ton  coeor  et  loi  laitte  eneore  quel- 
que eboee  à  détirer?  Tout  let  autret  êtret,  contente  de 
leur  dettiaée,  paraittent  beu  reux,  à  leur  manière,  dans 
la  situation  où  l'au'eor  de  la  nature  Jet  a  placét  :  let  at- 
tret.  tranqutllet  dant  le  firmament,  ne  quittent  point 
leur  aéionr  pour  aller  éclairer  une  autre  terre;  la  terre , 
féglée  dtnt  tet  mouvementé ,  ne  t'étanoe  point  en  bant 
pour  aller  prendre  leur  place,  let  animaux  rampent 
dant  let  campagnet  tant  envier  la  dettinée  de  Tbomme 
qni  babile  let  villetet  let  palait  tomptueux  ;  let  oiteaux  te 
rtjouittent  dans  let  airt  tant  penter  t'il  y  a  det  créaturrt 
plut  beureutet  qu'eux  tur  la  terre.  Tout  est  beoreux , 
pour  ainti  dire,  tout  ett  i  ta  place  dant  la  nature  : 
l'bomroe  teol  ett  inquiet  et  mécontent;  l'bomme  tent  est 
en  proie  à  tet  détirt ,  se  laitte  déchirer  par  det  craintet, 
trouve  ton  tupplice  dant  set  etpéraocet ,  devient  triele  et 
malheureux  au  milieu  de  tet  plaitirt  ;  l'homme  teul  ne 
rencontre  rien  ici-bas  où  ton  cœur  pnitte  te  fixer.  D'où 
vient  cela,  ê  homme?  Ne  terait-ce  point  parce  que  vont 
êtet  ici-baa  déplacé  ;  que  vont  êtet  fait  pour  le  ciel  ;  que 
votre  cœur  ett  plut  grand  que  le  monde  ;  que  la  lerre 
n'ett  pat  votre  patrie ,  et  que  tout  ce  qui  n'ett  pat  Dieu 
n'ett  rien  pour  vont? 

»  En  tecond  lieu ,  ti  tout  meurt  avec  le  corps ,  qui 
est-ce  qui  a  pu  persuader  i  tout  let  hommet ,  de  tout  les 
f ièclet  et  de  tout  let  paya ,  que  leur  âme  était  immor- 
telle !  D'où  a  pu  venir  au  genre  humain  celte  étrange  idée 
d'immortalité?  Un  tentiment  si  éloigné  de  la  nature  de 
l'homme ,  puisqu'il  ne  terait  né  que  pour  les  fonctions 
det  tent,  aurait-il  pu  prévaloir  tur  la  lerre?  car,  ti 
l'homme ,  comme  la  bête ,  n'ett  fait  que  pour  le  tempt , 
rien  ne  doit  être  plut  incomprébeotible  pour  lui  que  la 
teule  idée  d'immortalité.  Det  machinée  pétriet  de  boue , 
qui  ne  devraient  que  vivre  et  n'avoir  pour  objet  qu'une 
félicité  tentnelle,  auraient-ellet  jamait  pu,  ou  te  donner, 
ou  trouver  en  ellet-mêmet  de  si  nobles  tentimeutt  et  det 
idéet  ti  tublimet?  Cependant  cette  idée  ti  extraordinaire 


ett  devenue  l'idée  de  tout  let  hommet;  cette  idée,  li  op 
potée  mpme  aux  tent,  pnttqne  rhoaune,  comme  la  Wcr. 
meurt  tout  entier  i  noi  yeux ,  t'cat  établio  tur  teote  U 
terre.  Ce  tentiment ,  qui  n'aurait  pat  de  même  tnarer 
un  inventeur  dant  l'uni  vert ,  a  trouvé  une  éedliié  neinr- 
telle  parmi  tout  let  peuplée ,  let  plot  taavaget  toame  Is 
plut  civilités ,  les  plus  polis  eomme  les  plint  groinm 
Car,  remontes  jntqn'i  la  naittance  det  aièdet.  ptrtùQw. 
ton  tet  let  nationt ,  litei  l'hittoire  det  royaamct  et  êes  ca- 
piret ,  écoutes  ceux  qui  reviennent  det  llet  le»  plu  rl«- 
gnéet  :  l'immortalité  de  l'âme  a  toujonra  élé  et  est  oear 
la  croyance  de  tout  let  penpiot  de  renivera. 

•  Enfin  la  lociété  nnivendle  det  hooiaict ,  les  Idf  ^: 
nout  unittent  let  nnt  aux  autret ,  let  dewàkn  let  pla»  b- 
crét  et  let  plut  inviolaUet  de  la  rie  civîle  :  looC  «ttstn 
fondé  que  tur  la  certitude  d'un  avenir  !  Ainsi .  li  te 
meurt  avec  le  corpt ,  il  faut  que  l'univera  prenne  «Tistm 
loit,  d'aotret  mœuri,  d'autret  utaget ,  et  que  tout  rbia<ff 
de  face  tur  la  terre.  Si  tout  meurt  avec  le  eorpi.  U 
maximet  de  l'équité ,  de  l'amilié ,  de  rbonneor.  et  a 
bonne  foi ,  de  la  reoonnaittanee ,  ne  aoot  donc  plii  çt- 
det  erreurt  populairet ,  puitque  nous  ne  devoot  rm  > 
det  hommet  qni  ne  nout  tout  rien ,  anxqœla  aacua  tirs: 
commun  de  culte  et  d'espérance  ne  nous  lie .  qai  ne: 
retomber  demain  dant  le  néant ,  et  qui  ne  tout  Atjk  fie 
Si  tout  meurt  avec  nous,  lea  doux  ooim  Wcnfâit.  . 
père ,  d'ami ,  d'époox ,  tout  donc  det  aoma  de  tbèètrr  c 
de  vaint  tilret  qui  nout  abuteot,  puisque  l'amilié.  cH- 
même  qui  vient  de  la  vertu  ,  n'ett  ploa  nu  ben  donW 
que  nos  pères  qui  nous  ont  précédés  ne  aonl  plus.  ^ 
ttot  enfants  ne  seront  point  not  tuccenenn  :  c»  j 
néant,  tel  que  noua  devont  être  nn  j<»ar ,  n'a  pwa:  :- 
tuile  ;  que  la  tociécé  tacrée  det  nocet  n'ert  phu  ^'c' 
union  brutale ,  d'où ,  par  un  mélange  biarre  et  Iwat- 
torlent  det  êtret  qui  nout  reaiembleni ,  maît  qei  %m 
de  commun  avec  noua  que  le  néant  Qoe  dtni-jecaoR' 
Si  tout  meart  avec  nout ,  let  annalet  domettiqoef  et  ii 
tnite  de  not  ancêtres  n'ett  donc  pina  ^'nne  tuÊtif 
chimères ,  puitque  nout  n'avoua  plut  d*aicax  et  qit  y« 
n'auront  point  de  neveux;  let  toint  do  nom  d  de  lapa»- 
térité  tont  donc  fri volet;  l'honneur  qu'oo  rend  à  U»* 
moire  det  hommet  illuttret,  nue  erranr  pncrile.  pv 
qu'il  ett  ridicule  d'honorer  ce  qui  n'ett  plut;  U  nfi^' 
det  tombeaux,  une  illusion  vulgaire,  les  eendrcsêc» 
pèret  et  de  not  amit ,  une  vik  ponaaière  qu'il  fiat  ff 
au  vent  et  qni  n'appartient  i  pertonoe;  let  derérn^ 
intentiont  det  mourants ,  ai  tacréet  parmi  let  prBpb 
let  plut  barbares,  le  dernier  aoo  d  noe  mtà^ 
qui  te  dittout;  et,  pour  tout  dire  en  an  mol,  nfatf 
meurt  avec  noua,  let  loit  tont  donc  nae  serritnd*  ia»- 
tée  ;  la  juttice ,  une  nturpatioo  tur  la  liberté  dei  bse- 
met  ;  la  loi  du  mariage ,  un  vain  acmpale  ;  rbenMv  t 
la  probité ,  det  chimèret.  • 

Nout  avont  indiqué  tuccetaivemeat  lue  prinâpsle 
preuvet  qni  établiatent  l'exitlence  de  Disa ,  eelle  iv 
providence  et  la  certitude  d'une  vie  future  ;  maît  oa  •  ^ 
remarquer  que  cet  troit  dogmet  t'engeadreot,  en  ft(r 
que  torte ,  l'un  l'autre ,  et  qu* ila  poarraisBt  par  cat«- 
quent  te  réduire  à  nn  teul ,  oelui  de  TexitCcnee  de  Din 
En  effet ,  puitque  l'idée  de  Dieu  implique  aécosMirea» 
celle  d'un  être  souverainement  parfait ,  c'aat-*-dnv  kk- 
verainement  puittaot,  touverainemenl  intelligeot  et  nt- 
verainement  bon ,  il  importe  moint  i  l'homate  qai  en* 
véritablement  en  Dieu  et  qui  raisonne  de  savoir  oo  Dr: 
le  mène  que  de  savoir  t'il  ett ,  lui ,  daaa  le  bon  chta» 
Commeoçont  par  bien  vivre,  et  laittont  à  Dira  le  m» 
du  rette  !  A  force  de  vouloir  éclaircir  l^a  Byslèrei  àt  h 
vie  présente  et  les  mystères  encore  plus  impêaHnUn 
de  la  vie  future,  on  en  vient  quelqnofoia  i  dooier  df 
l'existence  de  Dieu ,  dont  on  subordonne  ainà  la  pnt'c 
i  d'antres  croyances  qni  né  la  renferroenl  pas .  nais  ^ 
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lODl  reofennéM.  Appliqiioiii*noiii,  au  contraire,  à 
«coDoattra  qnt  ]*idée  de  Diea  contient  en  soi  tontei  let 
mtres,  comme  an  principe  contient  tes  cooiéquencet, 
it  que  tout  not  doutes,  tontes  nos  peines,  toutes  nos 
Dcertiludes  viennent  nniquement  de  ce  que  là  foi  en 
)iea  est  mal  affermie  en  nous.  Cette  vérité  avait  surtout 
rappé  un  célèbre  écrivain  allemand ,  Jean  Paul  Richler, 
|ui  la  mit  en  quelque  sorte  en  action  dans  une  rêverie 
poétique  intitulée  le  Scnge^  que  nos  lecteurs  nous  sauront 
(ré  d'avoir  mise  sons  leurs  yeux.  En  voici  la  traduction  : 

•  Lorsque ,  dans  Tenfaoce ,  on  noos  raconte  que  vers 
oinnit ,  i  l*heure  où  notre  sommeil  atteint  notre  âme  de 
i  {vès ,  les  songes  deviennent  plus  sinistres  «  les  morts 
e  relèvent  et ,  dans  les  églises  solitaires ,  contreCont  les 
lieuses  pratiques  des  vivants  :  la  mort  nous  effraie  à 
muse  des  morts.   Quand  l'obscnrilé  Rapproche,   nous 
létoomons  nos  regards  de  Téglise  et  de  ses  noirs  vitraux  ; 
es  terreurs  de  l'enfance ,  plus  encore  que  ses  plaisirs , 
«prennent  des  ailes  pour  voltiger  autour  de  nous  pea- 
laot  la  nuit  l<igère  de  l'ime  assoupie.  Ab!  n'éteignes 
las  ces  étincelles  ;  laisses-nons  nos  songes ,  même  les 
dus  sombres  ;  ils  sont  encore  plus  doux  que  notre  ezis- 
ence  aetnelle  ;  ils  nous  ramènent  i  cet  âge  où  le  fleuve 
le  la  vie  réfléchit  encore  le  ciel.  —  Un  soir  d'été ,  j'étais 
t)uché  sur  le  sommet  d'une  colline  ;  je  m'y  endormis  et 
e  rêvai  que  je  me  réveillais,  an  milieu  de  la  nuit,  au  mi- 
ieu  d'un  cimetière.  L'horloge  sonnait  onie  heures.  Toutes 
es  tombes  étaient  entr'ouverles ,  et  les  portes  de  fer  de 
'église ,  agitées  par  une  main  invisible .  s'ouvraient  et  se 
efermaient  à  grand  bmiL  Je  voyais  sur  les  murs  s'en- 
ùir  des  ombres  qui  n'y  étaient  projetées  par  aucun  corps  ; 
('autres  ombres  livides  s'élevaient  dans  les  airs ,  et  les 
infants  seuls  reposaient  encore  dans  les  cercueils.  Il  y 
ivait  dans  le  ciel  comme  un  nuage  grisâtre,   lourd, 
iouffant,  qu'un  faniAme  gigantesque  serrait  et  pressait 
i  longs  plis.  An-dessas  de  moi  j'eutendais  la  chute  loin- 
aine  des  avalanches ,  et  sons  mes  pas  la  première  com- 
notion  d'un  vaste  trembleteent  de  terre.  Toute  l'église 
acillait ,  l'air  était  ébranlé  par  des  sons  déchirants  qui 
cherchaient  vainement  i  s'accorder.  Quelques  pâles  éclairs 
étaient  une  lueur  sombre.  Je  me  sentis  poussé  par  la 
erreur  même  i  chercher  un  abri  dans  le  temple.  Deux 
»asilics  étincelauts  étaient  placés  devant  ses  portes  redou- 
ables.  J'avançai  parmi  la  foule  des  ombres  inconnues, 
ur  qui  le  sceau  des  vieux  siècles  était  imprimé  ;  toutes 
:es  ombres  se  pressaient  autour  de  l'autel  dépouillé ,  et 
enr  poitrine  seule  respirait  et  s'agitait  avec  violence  ;  ua 
Dort  seulement ,  qui  depuis  peu  était  enterré  dans  l'église, 
«posait  sur  son  linceul  ;  il  n'y  avait  poini  encore  de  bat- 
emeol  dans  son  sein ,  et  un  songe  heureux  faisait  son- 
ire  son  visage;  mais,  à  l'approche  d'un  vivant,  il  s'é- 
eilla ,  cessa  de  sourire ,  ouvrit  avec  un  pénible  effort  ses 
laupières  engourdies  :  la  place  de  l'œil  était  vide ,  et  i 
)e\le  du  cœur  il  y  avait  une  profonde  blessure  :  il  souleva 
les  mains ,  les  joignit  pour  prier  ;  mais  ses  bras  s'allon- 
gèrent, se  détachèrent  du  corps,  et  les  mains  jointes 
ombèrent  à  terre.  Au  haut  de  la  voAte  était  le  cadran  de 
'éternité  ;  on  n'y  voyait  ni  chiffres  ni  aiguilles ,  mais  une 
nain  noire  en  faisait  le  tour  avec  lenteur,  et  les  morts 
('efforçaient  d'y  lire  le  temps.  Alors  descendit  des  hauts 
ieux  sur  l'autel  une  figure  rayonnante ,  noble ,  élevée  et 
|ui  portait  l'empreinte  d'une  impérissable  douleur  ;  et  les 
norts  s'écrièrent  :  «  0  Christ  !  n'est-il  point  de  Dieu  1  » 
Il  répondit  :  •  Il  n'en  est  point.  *  Toutes  les  ombres  se 
prirent  à  trembler  avec  violence,  et  le  Christ  continua 
ûosi  :  •  J'ai  parcouru  les  mondes ,  je  me  suis  élevé  au- 
Jessos  des  soleils ,  et  là  non  plus  il  n'est  point  de  Dieu, 
le  sais  descendu  jusqu'aux  dermères  limites  de  l'uniters, 
j'ai  regardé  dans  l'abtme  et  je  me  suis  écrié  :  Père!  où 
es- la?  liais  je  n'ai  entendu  que  la  pluie  qui  tombait 
i^ontte  à  goutte  dans  l'abîme,  et  l'étemelle  tempête ,  que 


nul  ordre  ne  régit ,  m'a  seule  répondu.  Relevant  ensuite 
mes  regards  vers  U  voûte  des  cienz,  je  n'y  ai  trouvé 
qu'un  orbite  vide ,  noir  et  sans  fond.  L'éternité  reposait 
sur  le  chaos  et  le  rongeait ,  et  se  dévorait  lentement  ella- 
méme  :  redoubles  vos  plaintes  amères  et  déchirantes  ;  que 
les  cris  aigus  dispersent  les  ombres,  car  c'en  est  fait  !  ■ 
Les  ombres  désolées  s'évanouirent  comme  la  vapeur 
blanchâtre  que  le  froid  a  condensée  ;  l'église  fut  bientAt 
déserte  ;  mais  tout  i  coup,  spectacle  affreux  !  les  enfants 
morts,  qui  s'étaient  réveillés  i  leur  tour  dans  le  cimetière, 
acoDorurent  et  se  prostenièrent  devant  la  figure  majee- 
tueuse  qui  était  sur  l'autel ,  et  dirent  :  >  Jésus ,  n'avons- 
nous  pas  de  père  ?»  Et  il  répondit  avec  un  torrent  de 
larmes  :  •  Nous  sommes  tous  orphelins,  moi  et  vous, 
nous  n'avons  point  de  père.  ■  A  ces  mots ,  le  temple  et 
les  enfants  s'sbtmèrent ,  et  tout  l'édifice  du  monde  s'é- 
croula devant  moi  dans  son  immensité. 

*  Le  but  de  cette  fiction ,  ajoute  Tautenr,  en  excusera 
la  hardiesse.  Sijnon  cœur  était  jamais  asseï  malheureux, 
asses  desséché  pour  que  tous  les  sentiments  qui  affirment 
l'existence  de  Dieu  y  fussent  anéantis,  je  relirais  ces 
pages  :  j'en  serais  ébranlé  profondément,  et  j'y  retrou- 
verais mon  salut  et  ma  foi.  Quelques  hommes  nient 
l'existence  de  Dieu  avec  autant  d'indifférence  que  d'autres 
l'admettent  ;  et  tel  y  a  cru  pendant  vingt  années ,  qui  n'a 
rencontré  que  dans  la  vingt-unième  la  minute  solennelle 
où  il  a  découvert  avec  ravissement  le  riche  apanage  de 
cette  croyance ,  la  chaleur  vivifiante  de  cette  fontaine  de 
naphte.  » 

Nous  n'iniisterons  pas  davantage  sur  cette  vérité, 
que  l'idée  de  Dieu  constitue  l'essence  même  de  la  re- 
ligion. Quiconque  en  est  bien  pénétré  doit  comprendre 
sans  peine  le  vrai  sens  qu'il  faut  attacher  à  ce  qu'on 
appelle  religion.    C'est,    avons-nous   dit,   le   lien   qui 
unit  l'homme  i  Dieu ,  la  créature  intelligente  à  son  au- 
teur. U  suit  de  li  évidemment  que  toute  philosophie, 
toute  morale ,  tonte  politique ,  toute  science  qui  ne  repose 
pas  sur  l'idée  de  Dieu  est  justement  qualifiée  d'irréligieuse 
et  ne  peut  aboutir  qu'au  néant,  d'où  elle  est  partie,  liais 
là  aussi  doit  s'arrêter  cette  qualification.  Quel  que  soit 
le  culte  auquel  un  homme  appartienne,  s'il  croit  en  Dieu, 
cet  homme  est  religieux.  Les  sectateurs  d'un  culte  parti- 
culier ne  peuvent  se  prévaloir  contre  lui  que  d'une  chose, 
c'est  d'avoir  de  Dieu  une  notion  plus  juste  et  plus  hante. 
En  effet ,  de  même  que  la  notion  du  devoir  ou  de  la  loi 
morale  est  plus  on  moins  développée  selon  les  temps,  les 
lieux  et  les  individus,  de  même  la  notion  de  Dieu,  qui  est 
infinie  comme  celle  du  devoir ,  peut  être  plus  ou  moins 
pure,  plus  on  moins  conforme  à  la  nature  des  rapports  qui 
doivent  unir  l'homme  i  Dieu.  Aussi  est-ce  à  tort  qu'on 
reproche  à  l'Eglise  catholique  de  professer  qu'il  n'y  a 
point  de  talni  hors  de  ion  sein.  Toutes  les  religions  posi- 
tives impliquent  la  même  prétention ,  puisque  chacune 
d'elles  se  croit  la  plus  vraie  ou  la  seule  vimie ,  et  qu'on 
ne  saurait  soutenir  que ,  hors  du  chemin  de  la  vérité , 
on  puisse  arriver  à  Dieu,  à  moins  que,  changeant  let 
termes ,  on  ne  dise  que  la  bonne  foi  y  conduit  aussi  ; 
mais  c'est  là  une  antre  question ,  qui  est  du  domaine  de 
la  tolérance  et  de  la  charité.  En  un  mot,  une  religion 
positive  est  nue  doctrine  qui ,  fondée  sur  l'idée  com- 
mune de  Dieu ,  prétend  en  avoir  une  notion  plus  vraie 
que  celle  des  autres  sectes  et  enseigner  par  conséquent 
une  morale  plus  pure,  puisque  la  pureté  de  la  morale 
est  nécessairement  subordonnée  à  l'idée  qu'on  se  fait  de 
Dieu.   Nous  arrivons  ainsi ,  de  proche  en   proche ,  à 
découvrir  l'importance  et  l'étendue  non -seulement  de  la 
religion  en  général,  mais  d'une  religion  positive.   Ou 
entend  dire  souvent  à  des  personnes  religieuses,  quel- 
quefois même  à  des  prêtres  catholiques,  que  la  religion, 
par  exemple ,  ne  s'occupe  pas  de  politique  :  c'est  un  de 
ces  aphorismes  oiseux  qn'tl  fant  bien  se  garder  de  pren- 
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dre  à  It  lettre.  Une  doctrioe  religîeaie  n*ett  ni  plut  ni 
moine  qa'ane  eolation  complète  de  U  dettinée  humaine , 
et  embrtsie  par  conséquent  les  devoira  de  l'homme  en- 
vert  Dieu ,  envers  ses  semblables  et  envers  lui-même. 
Il  Y  a  donc  nue  politique  vraie  et  une  politique  fausse , 
c'est-à-dire  une  politique  plus  on  moins  conforme  i  la 
vérité  et  i  la  justice.  La  religion,  i  la  vérité,  ne  fait  pas 
tout  ches  un  peuple,  mais  elle  communique  son  esprit 
i  tout  Ainsi ,  quoique  la  plupart  des  nations  de  l'Europe 
tiennent  leurs  scienceè  et  leurs  arts  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains, il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'esprit  chrétien  a 
profondement  modifié  le  développement  et  l'application 
de  ces  arts  et  de  ces  sciences.  C'est  i  ce  point  de  vue  et 
avec  l'idée  de  l'importance  d'une  religion  en  bien  ou  en 
mal  qu'il  faut  considérer  les  différents  cultes  qui  ont 
présidé  et  qui  président  encore  à  U  destinée  des  peuples. 
II  n'en  est  pu  un  qui  ne  propose  un  but  à  l'humanité, 
et  nn  but  qui  est  Dieu  ^méme. 

DEUXIÈlfK  PARTIE. 

Les  religions  les  plus  répandues  sur  la  terre  sont  : 
l»  la  religion  chrétienne^  divisée  en  trois  branches  prin- 
cipales :  l'Eglise  eêthoiique-rowiaine,  les  Eglises /»rof«tiaii- 
te*ei  les  Eglises  grecques;  i*»  la  religion y«tM ,  dont  les 
adhérents  se  ditisent  en  taimndistes  et  en  karailes  ;  S<>  le 
wuJufwUtiswte  on  islanûsme,  divisé  en  deni  grandes  sectes  ; 
4*  la  religion  de  Brakma  ou  le  brakmanitwu  ;  5®  et  celle 
de  Bouddha  ou  le  bouddhitmê.  Nous  ne  parlerons  pas  de 
l'ancien  polythéisme  grec  et  romain  :  rien  n'est  plus 
connu  que  la  mythologie.  Quant  aux  Assyriens  et  aux 
Egyptiens,  nous  avons  dit  nn  mot  de  leurs  croyances  re- 
ligienses  dans  le  TraiU  de  l'Miêtoire  ancienne.  Nous  com- 
mencerons par  le  hrahmanientê, 

BaABllANISUB. 

Les  sources  de  nos  connaissances  sur  l'Inde  sont  : 
1^  les  récits  des  Grecs  et  des  Romains  ;  %^  les  documents 
nouveaux.  Nous  savons  par  les  anciens  qu'il  y  avait  dans 
l'Inde  une  caste  de  sages  appelés  hrahmanee,  hrahme»  ou 
hrahwûnett  qne  les  Grecs  nommaient  gymnosophistes , 
parce  qu'ils  vivaient  presqae  uns.'  Quant  i  leur  doctrine, 
les  témoignages  des  Grecs  et  des  Romains  offrent  peu  de 
garantie.  C'est  dans  les  renseignements  fournis  par  les 
découvertes  et  les  travaux  des  modernes  qu'il  iaut  étudier 
l'Inde  et  sa  religion. 

Il  y  a  dans  l'Indonstan  une  langue  savante  nommée  le 
êomkrit.  Cette  langue ,  morte  depuis  des  siècles ,  est  la 
langue  sacrée  des  brahmes  ou  prêtres  des  Indous.  Les 
Vidas ,  recueil  des  traditions  indiennes ,  dont  quelques 
savants  font  remonter  l'existence  jusqu'au  temps  de  11 oîse, 
sont  écrits  dans  cette  langue.  Un  ouvrage,  écrit  en  langue 
persane  sous  le  liindtOupnekhat,  contient  de  longs  ex- 
traits des  Védas.  C'est  une  traduction  faite  sur  le  sanskrit. 
Anquetil-Duperronmit  cette  traduction  en  latin  et  la  pu- 
blia, en  1801-1  SOS,  sous  le  titre  de  Theologia  et  Phi- 
losophia  indiea  (théologie  et  philosophie  indienne).  Voici 
ce  qu'elle  contient  en  substance. 

Dieu,  qui  est  en  même  temps  ParO'Brahma^  Viehnou  et 
5iva,  triple  manifestation  de  l'Etre  suprême  (triwumrti  ou 
trinité),  est  une  substance  unique,  immatérielle,  éter- 
nelle ,  immense ,  d'où  sont  émanés  tous  les  êtres  et  vers 
laquelle  ils  retournent  Ions.  Avant  la  création.  Dieu  était 
tout  ;  par  la  création  il  n'a  fait  que  s'étendre. 

Il  y  a  des  esprits  de  deux  natures  :  les  uns  sont  bons 
et  les  antres  mauvais.  Un  grand  combat  s'éleva  entre  eux  : 
les  bons,  ayant  invoqué  le  secours  de  Dieu,  remportè- 
rent la  victoire. 

L'homme  est  composé  d'un  corps  et  d'une  Ame.  A  la 
mort,  les  corps  sont  dissous  et  détruits  ;  les  âmes,  si  elles 
ont  connu  et  aimé  Dieu ,  vont  s'unir  i  lui  et  anx  anges 
de  lumière,  dans  les  régions  célestes;  celles  qui  n'ont 


point  connu  Dieu  sont  empoHéet  par  Icb  anges  de  im- 
Iwes ,  et  descendent  avec  eux  dans  les  lienx  înfôieen, 
d'où  elles  ne  sortent  que  pour  passer  dans  des  eorpi  ii- 
nimanx.  Cette  transmigration ,  qu'on  appelle  nclrâ^- 
oose,  ne  cesse  qu'après  qu'elles  sont  enlièrcmnl  parifeei 

Le  monde  sensible  est  une  apparence,  un  sea^,  q& 
n'a  de  réalité  que  dans  notre  esprit 

L'homme  peut,  par  certaines  pratiques,  se  dëgs;^  èa 
liens  grossiers  qui  le  retiennent ,  voir  Dieo  td  qa'tl  en. 
s'identifier  avec  lui  et  devenir  lumière  comme  laL  Dm 
cet  état  d'union  mystique ,  les  envres ,  bonnes  oa  sni- 
vaises,  sont  indifF^ntes  et  nulles. 

Les  sectateurs  de  Para-Brabma  sont  partagés  ea  ^• 
tre  eûtes  principalu  :  1^  les  Brahmiês,  qui  sont  la  la- 
vants et  lu  prêtru ,  et  d'où  sont  tirés  les  foodioaBaim 
publics  ;  2  Hu  Chattrias  on  guerriers  ;  3<*  les  Vmaku. 
commerçants,  agriculteurs,  qui  sont  ausai  connu  loiik 
nom  de  Banians;  4*  enfin  ItsSamdras,  qui  sont  les  vb- 
sans.  Les  prétru  expliquent  ainsi  l'origine  de  ces  eata 
PararBrahma,  disent-ils,  eut  quatre  fils  :  Brahna,  qoi  fc 
créé  de  u  bouche  :  Chattria,  Vaishia  et  Sondra,  qui  ht- 
tirent  de  su  bru ,  de  ses  cuisses  et  de  ses  pieds  :  chifn 
de  eu  fils  donna  naissance  i  une  du  culu  iodioma 
Au-dessous  d'ellu  sont  les  Parias^  infortunés  doat  la 
Indous  fuient  le  contact  comme  celui  d'un  aaiissJ  m- 
monde.  Ils  habitent  lu  lieux  solilairu  et  sont  forcn  è 
se  livrer  anx  fonctions  lu  plus  dégoàtantes. 

Le  culte  brahmanique  ut  rempli  de  sopentitieaf .  b 
unu  ridicnlu ,  lu  autres  révoltantû.  A  la  fête  de  Ji^- 
nat ,  des  fanatiques  se  font  écraser  sons  lu  roues  pcno- 
tes  du  char  sacré  de  Vichnon,  tandis  qne  d'autres  «  m 
nissent  dans  leurs  templu,  appelés  pagodu,  posr  « 
soumettre  à  du  tortnru  volontaires.  La  tradiliu  i At 
qne  les  femmu  se  brûlent  sur  le  cadavre  de  leurs  «posi 
Les  ablutions  et  lu  lostrations  dans  lu  flennssicni. 
tels  que  le  Gange ,  font  encore  nne  partie  priod|Mle  ii 
culte  brahmanique.  Bénarès,  la  ville  sainte  par  taè- 
lenoe,  ut  un  du  lieux  on  m  font  le  plot  de  pèlcrioajn. 


Le  bouddhisme  ut  iuu  du  brahmaniamc.  Celte  rKjmc 
parait  s'être  formée  dans  l'Inde  1000  ans  environ  ttct 
notre  ère.  Introduite  en  Chine  dans  le  l*'  siècle,  b 
Corée ,  le  Japon ,  le  Thibet  la  reçurent  snccessitcaiat 
enfin  les  Mongols  l'embrassèrent  sons  lu  prenûcn  vt- 
cesMurs  de  Gengis-Kan ,  et  aujonrd'hni  elle  eoam  U 
plus  grande  partie  de  l'Asie ,  où  elle  compte  pisi  dr 
300  millions  de  sectateurs.  Comme  le  brahmaDime.  U 
religion  bouddhique  suppose  que  notre  existence  ert  in* 
parfaite  et  que  le  monde  est  sans  réalité  ;  die  enségse 
la  néceuité  de  dégager  notre  âme  de  ce  monde  pèrîMi- 
ble  ponr  lui  donner  entrée  dans  le  monde  immaténel  et 
vrai ,  oà  réside  Bouddha ,  l'intelligenoe  snprêoK  et  U 
raison  parfaite.  C'est  là  qu'habitent  lu  ému  parvenez 
i  l'état  de  bouddhu ,  auisUnt  à  la  création  et  à  U  d«f- 
truction  du  mondu.  Lu  plus  parfaitu  d'entre  ellei,  les 
Tathagatas  ou  bouddhu  accomplis ,  peovent  s'iocsrarr 
et  descendre  sur  la  terre  afin  de  dégager  lu  inei  «s- 
chaînées  dans  le  monde  matériel,  sur  lequel  ellei  oot  ai 
empire  souverain. 

Bouddha-GoonUma  on  Chakgauunsm,  U  qostnu' 
des  bouddhu  déjà  incamés,  ut  mort  l'an  54i  de  » 
tre  ère.  Il  existait  dans  la  personne  du  fils  d'os  ni  k 
Il alabar,  dans  l'Inde  méridionale.  A  99  ans,  il  ails  râi- 
ter  les  lieux  saints  dans  le  désert ,  prêcha  a  doctiicr 
dans  le  Cachemire  ;  et,  après  avoir  fait  nn  graad  wtAr* 
de  discîplu,  il  monta  sur  un  arbre  oà  il  moarot  se  bwt 
de  deux  mois  et  demi.  Le  cinquième  bouddha  on  Mei- 
treya  doit  paraître  5,000  ans  après  Chafcyamoaoi  Cepee- 
daut  lestathagatas,  ou  bouddhu  incamés,  nelaisseol  ptf 
d'être  représentéS[3j^^|^^  l'intervalle  d'une  iDCsrMli<n  • 


1393 


RELIGION. 


1394 


autre,  par  dea  bodkUaUvat  on  bouddhaa  moins  parCaiti, 
iDui  incarnéa.  Ainsi  les  bouddhistes  adorent  aujourd'hui 
tadmapam,  ou  la  représentation  de  Chakyamonni,  qu'ils 
!roient  visible  dans  la  personne  du  datai-Lama  au  thi* 
)et«  leur  grand-pontife. 

Ce  dalai-lama  (c'esl-i-dire  chef  des  prêtres)  fait  sa 
résidence  ordinaire  à  Lassa,  sur  les  frontières  de  la 
[Ihine.  Il  n'eipose  jamais  sa  divinité  au  grand  jour,  an- 
oure de  prêtres  secondaires,  simplement  nommés  lamas, 
]ui  loi  rendent  tous  les  hommages  dus  à  l'Etre  suprême. 
Ze»  prêtres  jouissent,  comme  leur  chef,  d'une  grande 
rénération.  Ils  vivent  dans  des  couvents,  voués  au  célibat 
!t  revêtus  d'un  costume  particulier.  La  viande  et  les  bois« 
ions  spirituenses  leur  sont  interdites  ;  ils  ne  subsistent 
\ne  d'aumônes ,  quoiqu'ils  soient  eu  très-grand  nombre. 

Bouddha  est  adoré  dans  le  Japon  spus  le  nom  de 
ïoca ,  avec  toutes  ses  divinités  secondaires  ;  ses  prêtres 
lont  appelés  bonxei  et  favorisent  la  superstition  la  plus 
grossière  Les  Chinois  le  révèrent  aussi  sous  le  nom  de 
Fo ,  et  les  Siamois  sous  celui  de  Sowimonaeodom  ou  Sa- 
nanakodam. 


L'islamisme,  on  religion  de  Mahomet,  fut  fondé  en 
Irabie  vers  l'an  611  de  J.-C. ,  mais  ne  date  que  de 
'an  622,  époque  de  Xhigjfre  ou  fuite  de  Mahomet  à 
llédine.  Cette  religion  règne  encore  aujourd'hui  sur  nue 
grande  partie  du  globe  :  l'Asie  occidentale ,  l'Afrique  et 
a  Turquie. 

Suivant  le  Koran  (cest4-dire  U  livre)  ^  il  n'y  a  qu'un 
Dieu  infiniment  parfait ,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre, 
lu-dessus  de  l'homme  sont  des  anges  qui  ont  un  corps 
rès-snbtil ,  formé  de  feu  on  de  lumière  ;  cependant  ils 
le  mAogent  ni  ne  boitent,  et  n'ont  point  de  sexe.  Les 
ins  chantent  les  louanges  de  Dieu ,  les  antres  portent 
»o  trÂne  on  intercèdent  pour  les  hommes.  Quatre  aur- 
ont sont  fréquemment  désignés  par  leurs  noms  propres, 
avoir  :  Gabriel,  Michel,  Autel  et  Yfra/U.  Celui  qui  ne 
Toit  point  aux  anges  ou  qui  leur  attribue  un  des  deux 
exes ,  on  qui  ne  les  aime  pas ,  est  un  infidèle.  Un  ange 
rès-élevé  devant  Dieu ,  nommé  Aiasil ,  ajant  désobéi  i 
'ordre  qui  lui  fut  donné  de  se  prosterner  devant  Adam, 
ist  tombé  de  sa  gloire  et  ne  cherche  pins  maintenant 
|n*à  nuire  aux  hommes  ;  il  a  eu  des  imitateurs ,  de  sorte 
|u'il  j  a  des  anges  malfaisants  qu'on  appelle  démons, 
il  y  a  aussi  des  génies  revêtus  de  corps  grossiers  qui 
nangent,  boivent,  se  propagent  et  meurent.  Lésâmes 
inmaines ,  immortelles  de  leur  nature ,  sont  recueillies 
m  sortir  du  corps  par  Aiariel,  l'ange  de  la  mort,  et  exa- 
ninées  sur  leur  conduite  :  si  elles  sont  trouvées  justes , 
•lies  jouissent  de  la  béatitude  ;  si ,  au  contraire ,  elles  ne 
ont  pas  trouvées  pures,  elles  ne  peuvent  attendre  que 
les  tourments.  A  la  fin  des  siècles  il  y  aura  une  résur- 
eclion  générale  et  un  jugement  solennel  :  alors  les  bons 
nootéront  au  paradis  pour  s'y  enivrer,  dans  les  bras  des 
louris,  de  voluptés  infinies,  en  récompense  de  leur  foi  et 
le  leur  vertu,  et  les  méchants  descendront  dans  l'enfer 
K>nr  y  souffrir  pendant  un  temps  proportionné  i  leurs 
aotes.  Après  cela,  s'ils  ont  confessé  Dieu,  ils  rentreront 
n  grâce  avec  lui.  Les  femmes  ne  comptent  pas.  Un 
logme  fondamental  chex  les  mahométans ,  c'est  que  tout 
tit  prédéterminé  par  la  souveraine  volonté  de  Dieu ,  et 
jrrive  nécessairement. 

Les  principaux  points  de  la  morale  de  Mahomet  sont  : 
le  ne  jamais  disputer  snr  la  religion,  de  ne  pas  tran- 
iger  avec  les  infidèles  et  de  ne  pas  avoir  plus  de  quatre 
emmea  légitimes.  La  charité  et  l'aumône  sont  singuliè- 
emeat  recommandées  par  l'auteur  du  Koran. 

Le  mahométisme  prescrit  un  grand  nombre  de  prati- 
|ues  religieuses.'  Les  ablutions  sont  surtout  de  rigueur  : 
antôt   il  faut  plonger  le  corps  entier  dans  l'eau,  par 


exemple  les  femmes  une  fois  tons  les  mois  ou  après  leurs 
couches,  et  ceux  qui  ont  touché  un  mort  ;  tantôt  on  doit 
se  laver  soigneusement  les  extrémités ,  savoir  :  les  pieds, 
les  mains  et  la  face.  Au  défaut  d'eau  ,  on  peut  se  servir 
de  sable.  La  circoncision  est  de  précepte  :  elle  peut  se 
faire  de  la  6^  à  U  1 6*  année,  et  chacun,  en  subissant  cette 
opération  ,  doit  dire  à  haute  voix  :  //  n'y  a  gu'ttn  Dieu, 
et  Mahomet  e$t  ton  prophète,  La  prière  est  la  partie  essen- 
tielle de  la  religion  mahométane  :  elle  doit  avoir  lieu 
cinq  fois  par  jour  sans  aucune  interruption.  Outre  les 
jeûnes  de  dévotion  qui  sont  recommandés  et  qni  revien- 
nent asseï  souvent ,  il  y  a  le  ramadan ,  jeûne  d'un  mois 
lunaire,  strictement  prescrit  i  tout  le  monde,  au  point 
qu'il  n'est  pas  permis  de  prendre  même  une  goutte 
d'eau  avant  le  coucher  du  soleil;  c'est  le  carême  des 
mahométans.  II  est  défendu  de  jouer,  de  faire  de  la  mu- 
sique, de  boire  du  vin,  de  manger  du  porc,  du  sang, 
de  ce  qui  a  été  offert  aux  idoles,  des  bêtes  mortes  d'el- 
les-mêmes, de  celles  qui  ont  été  assommées,  suffo- 
quées, tuées  par  accident  ou  par  la  corne  d'un  autre 
animal,  on  dont  une  autre  bête  aurait  mangé.  U  est  or- 
donné à  chacun  de  faire  le  voyage  de  la  Mecque  au  moins 
une  fois  dans  sa  vie  ;  on  va  aussi ,  mais  seulement  par 
dévotion,  i  Médine ,  où  est  le  tombeau  du  prophète. 
,  Cette  religion  est  appelée  iilamitme,  du  mot  arabe 
islam,  qni  exprime  l'action  de  s'abandonner  pleine- 
ment i  Dieu.  Les  Perses  en  ont  fait  mnsKm,  et  muslimim 
au  pluriel ,  d'où  s'est  formé  le  mot  de  musuhutns  donné 
aux  sectateurs  de  Mahomet 


L'histoire  du  judaïsme  et  du  christianisme,  qni  en  est 
sorti ,  est  renfermée  dans  les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau-Testament ,  c'est-i-dire  de  l'ancienne  et  de  la  nou- 
velle alliance  de  Dieu  avec  les  hommes  :  c'est  ce  qu'on 
appelle  YEeritmre  sainte,  on  la  BibU,  le  livre  par  excel- 
lence. Avant  d'exposer  les  dogmes  et  la  morale  de  ces 
deux  religions ,  nous  mettrons  sous  les  yeux  du  lecteur 
une  analyse  succincte  des  divers  éléments  dont  la  Bible 
est  composée  :  analyse  indispensable  pour  l'intelligence 
des  deux  religions  dont  nous  avons  i  traiter. 

La  première  partie ,  ou  l' Ancien-Testament ,  se  com- 
pose de  46  livres  ;  la  seconde ,  de  S7. 

AnraaN - TisTAuiNT.  —  l^  Les  cinq  livres  de  la  loi, 
écrits  par  Moïse ,  on  le  Pentateugue  (  «ivre ,  cinq , 
TiQxoci  œuvre,  livre),  comprenant  la  Genèse,  l'Exode, 
le  Lévitique,  les  Nombres  et  le  Deutéronome.  Dans 
ta  Genèse  (Tiv»t«,  naissance).  Moïse  raconte  les  pre- 
miers temps  du  monde  jusqu'à  la  mort  de  Joseph. 
V Exode  (Uô^of,  sortie)  contient  le  récit  de  la  sor- 
tie des  Israélites  de  la  terre  d'Egypte ,  la  publica- 
tion de  la  loi  de  Dieu  sUr  le  mont  Sinaî ,  etc.  Le  Lévi- 
tique  renferme  les  règlements  relatifs  an  culte  divin, 
dont  le  soin  était  confié  aux  lévites.  Le  livre  des  Nombres 
est  ainsi  nommé ,  parce  qu'une  partie  en  est  consacrée  i 
des  dénombrements  du  peuple  d'Israël.  Le  cinquième  livre 
est  appelé  Deutironowu ,  parce  qu'il  contient  une  ré- 
capitulation des  préceptes  donnés  aux  Juifs  par  Moïse, 
ce  qui  en  fait  en  quelque  sorte  une  seconde  loi  (^«vTt^< 
uô|iO{).  2^  Josué;  3^  les  Jugu  :  les  litres  de  ces  deux 
livres  indiquent  leur  contenu.  4o  Buth;  c'est  l'histoire 
touchante  d'nne  femme  moabite  de  ce  nom  qui,  ayant 
épousé  Boos ,  riche  habitant  de  Bethléem ,  devint  mère 
d'Obed,  aïeul  de  David.  5<*  Les  A  Livres  des  Rois;  ces 
quatre  livres  contiennent  ce  qni  s'est  passé  ches  les  Jnifs 
depuis  l'établissement  de  la  royauté  jusqu'à  la  captivité 
de  Babylone.  6°  Les  2  Livres  des  Paralipamènu;  c'est  un 
supplément,  une  sorte  d'appendice  des  A  Livres  des 
Rois,  renfermant  les  choses  omses  («apclitrw,  omet- 
tre) dans  ces  quatre  livres  historiques.  7^  Esdras  et 
Nihimie ,  ou  les  2  Livres  d'Esdras  ;  histoire  des  113  ans 
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qoi  foiviml  le  rvloar  des  JoiCi  dam  leur  pftft.  8**  TMê; 
9^  Judith;  lO»  Kuk€r  :  tro»  épiiodetde  rbUloira  jaive, 
on  l'écrivain  lacré  nous  bai  voir  le  triomphe  de  la  reli- 
gion dans  la  piéié,  la  modetlie  et  le  dévouement.  1 1  "  Job  : 
ce  livre ,  vn  des  plna  •nUimes  de  rKcriinre  sainte  «  noua 
offre  dans  le  saint  homme  Job  nn  modèle  parfait  de  la 
patience  et  de  la  résignation  dans  le  malhenr.  12®  Les 
Ptaumu:  hymnes  on  cantiques,  an  nombre  de  150,  qui 
étaient  destinés  à  être  chantés  dans  les  cérémonies  reli- 
gieuses :  on  en  attribue  la  pins  grande  partie  an  roi  Da- 
vid. 1 3®  Les  Proverbes  de  Saiomon  :  recueil  de  sentences 
morales  et  de  maiimes  de  conduite  ponr  tous  les  états  de 
la  vie.  1 4^  VEccUtUuêe  :  dans  ce  livre,  attribué  à  Saiomon, 
le  roi  d'Israël  déplore  la  vanité  des  choses  humaines.  1 5<* 
Le  Cantique  des  CmOiquee,  également  attribué  à  Salnou»  ; 
c'est  nn  chant  nuptial  qui,  suivant  les  théolDgiens  catholi- 
ques, désigne  l'union  mystique  de  Jésus-Christ  et  de  TK* 
glise.  16<>  La  Sagesee:  ce  livre ,  dont  l'antenr  est  incer- 
tain^ contient  l'éloge  de  la  sagesse  :  il  est  écrit  dans  l'esprit 
de  Salomon.  17°  VEceléHatti^  :  ouvrage  moral  du 
même  genre  attribué  à  Jésus ,  61s  de  Sirach,  homme  célè- 
bre par  sa  sagesse ,  qui  flonssait  dans  le  3*  siècle  avant 
Jésus-Christ,  l^^  Les  Prophètes;  ils  sont  an  nombre  de 
dix-sepL  On  les  divise  en  grands  et  en  petits  prophètes  : 
les  premiers  sont  :  Isaîe,  Jérémie^  DÔmiel  et  Eséchiei, , 
auxquels  on  joint  Barueh ,  disciple  de  Jéréntie  ;  les  se- 
conds :  Osée,  Joël,  Atmos^  Abdia» ,  Jouas ,  Uichie^  Na^ 
kttm^  Habaeue,  Sophonie ,  Aggie ,  Zaeharie  et  Malaehie, 
IQ^*  Les  2  livres  des  Macchabies;  ces  deux  livres,  qui 
terminent  r  Ancien -Testament,  renferment  l'histoire  de 
raffranchissemeot  de  U  nation  juive  par  les  Macchabées. 

Parmi  les  livres  que  nous  venons  d'énumérer,  il  en  est 
quelques-uns  que  les  Juifs  n'admettent  pas  comme  cano- 
niques; ce  sont  :  Tobie,  Judith^  h  Sagesse ,  Y EecUsiasH-' 
gue,  les  Maeehabies ,  Barueh,  el  quelques  fragments, 
c'est-à-dire  une  partie  dn  Litre  de  Damiei  et  un  autre  du 
Litfre  d'E^her, 

Xouveau-Testameni.  —  1°  Les  4  Eommgiles ,  selon  saint 
Matthieu ,  saint  Marc ,  saint  Luc  et  saint  Jean.  2*  Les 
Actes  des  apôtres ,  ou  l'histoire  de  la  naissance  et  de  l'é- 
tablissement de  l'Eglise,  jusqu'à  l'arrivée  de  saint  Paul  à 
Rome.  30  Les  Epitres ,  ou  lettres  évangéliqnes  des  apÀ- 
tres,  dont  14  de  saint  Paul,  1  de  saint  Jacques,  2  de 
saint  Pierre ,  S  de  saint  Jean  l'évangéliste  et  1  de  saint 
Jude;  en  tout  21.  4fl  VApoealgpse  (««oMlubitTw,  dé* 
couvrir)  ,  livre  mystique  dans  lequel  sont  consignées  les 
vuions  de  saint  Jean  l'évangéliste  pendant  son  exil  dans 
rtle  de  Pathmos. 

Passons  maintenant  au  judaïsme,  —  Les  livres  de  Moïse 
contiennent  la  doctrine ,  la  morale  et  les  cérémonies  de 
cette  religion.  Les  dogmes  que  ce  grand  légialateur 
enseigna  aux  Juifs  étaient  les  mêmes  que  ceux  des  pa- 
triarches, leurs  aïeux.  Ce  peuple  adorait  et  adore 
encore  nn  seul  Dieu ,  créateur,  souverain  mettre  de  l'uni- 
vers ,  dont  la  Providence  gouverne  toutes  choses ,  légis- 
lateur suprême ,  rémunérateur  de  la  vertu  et  vengeur  du 
crime.  Aucun  antre  peuple  de  l'antiquité  n'eut  une  idée 
plus  pure  de  la  divmité.  Moïse  caractérise  Dieu  comme 
Vitre  par  excellence  :  Jihova  ou  eeiuiguiest;  mais,  par 
respect ,  on  ne  prononçait  pas  ce  nom ,  et  on  sobsliluait 
ordinairement  le  mot  «4(/oiuu(seignenr)  ou  Etohim  (Dieu). 
Dieu  est  illimité  par  rapport  au  temps ,  car  il  a  toujours 
été  et  il  sera  toujours;  illimilé  par  rapport  à  l'espace, 
car  il  est  partout ,  an  ciel  comme  sur  la  terre ,  et  il  ne 
lanrait  être  représenté  sons  aucune  forme  visible.  Cet  être 
est  l'unité  abMlne  :  Ecoute ,  Israël ,  f  Etemel  notre  Dieu, 
l'Etemel  est  unique  ( Deutéronome ,  VI,  4)  :  tel  est  1^ 
principe  fondamental  du  mosaisme  ;  telles  sont  les  paroles 
que  l'Israélite,  encore  aujourd'hui,  récite  dans  sa  prière 
du  matin  et  dn  soir,  paroles  qni  l'ont  souvent  accompa- 
gné aq  martyre  et  qu'il  prononce  sur  son  lit  de  mort  Les 


ee  point  •  Les  Jaifs ,  ék  Tadia,  wn^wi  par  h  p»- 

sée  vi  seul  Dien ,  êCi« 

dont  la  dorée  1 

gus  uuwÊem  imtettigmmt,  smmmmm  iBsÊd  et 

wmfhiU,  uogme  imteritmnm  (HisL,  Itv.  V,  e.  3).  *  Dioa 

Casaios  dit  de  même  qne  les  Jnîls  adoical  ■■  Din  iaii- 

sibie  et  iaeRaMc. 

Le  dogme  de  l'existeBee  et  de  l'anlé  de  Dieu  tka  k» 

Juifs  absorbe  en  qnelqoe  soKe  toas  les  aolrts.  Ans. 

par  exemple,  il  n'est  nullement  qnsaliou  de  rimmertshtf 

de  r  Ame  dans  le  Peatateaqne.  DoiiHn  imdnfc  de  k  ^ 

les  Jnifi  n'y  croyaient  pas?  Énideineat,  non;  car  ib  e; 

la  niaient  pas  non  pins,  et  la  seale  intlMieB  qtm 

puiste  tirer  du  silence  de  Mnise,  c'est  q«e  les  Jmfs  lesn 

préoccupaient  pas.  Or ,  comme  nons  favens  fait  rtam- 

qner  dans  la  première  partie  de  ee  Iraîlé ,  le  éofmt  » 

l'existence  de  Dien  impliqne  easentieHenient  eclei  iwm 

vie  future,  et  par  conaéqoeot  il  est  impossible  d'adncfln 

que  Moïse  et  les  Jnils  n'aient  en  anemae  notiee  de  li 

croyance  à  la  durée  de  l'Ame  apràs  la  aaort.  M.  Mset 

dans  son  Histoire  de  la  Palettime,  a  tenté  de  résoedit  crtr 

difficulté ,  qni  dirise  encore  les  théologiens  et  les  phik» 

pbes,  en  prenant  un  juste  milieu.  •  Quant  anx  rénap» 

ses  et  aux  peinet ,  dit-il,  que  l'homme  ptvt  trenvcr  êr« 

une  antre  vie,  Moise  n'en  parle  pas,  nit  que  ïi» 

comme  so^Qb  divin  (Genèse^  n,  7),  lui  parAt  derobm- 

trer,  immédiatement  après  la  mort,  dana  ton  état  pria- 

tif  de  pureté,  soit  qu'il  ne  voulut  pes  se  pronoaetrg' 

un  sujet  plein  de  difficultés  mélapb]fsiqaes.  que  kl  bec- 

mes  aniqnels  il  s'adressait  n'étaient  nalleiMnt  cifi^ 

de  comprendre.   La  doctrine  de  Hoiee  vent  déraosp 

tonte  espèee  de  superstition ,  et  elle  évite  de  se  ytmar 

oer  sur  une  croyanoe  qni ,  à  la  vérité ,  était  déjà  tmn- 

pendue ,  mais  qui ,  sons  la  forme  qu'elle  avsit  prwcke 

tous  les  peuplas  de  l'antiquité,  ne  pouvait  gaèrf  sr  aei^ 

d'aeooed  avec  le  dogme  pnr  de  l'anilé  «le  Dien.  On  ta 

Indous  et  ches  les  Egyptiens,  rioNBortaliié  de  Xim  » 

présente  sons  la  forme  de  witempofeooe  {tnasmà^^ 

des  Ames  d'un  corps  dans  nn  autre)  ;  cbes  les  ëmp^ 

de  Zoraastre ,  comme  ches  les  aaeiena  peaples  de  TU- 

rope,  elle  est  défigurée  par  les  {aMes  lea  pins  shtsién 

Les  Hébreux  n'étant  pas  plus  avances ,  aone  ce  ts^^ 

que  les  peuples  qui  lès  entoaraient,  Meiee  ne  voalBtpii 

faire  de  l'immortalité  de  TAme  un  dognne  religicei  :  m.* 

il  laissa  intacte  la  croyance  populaire ,  ndiant  biee  f  :' 

tôt  on  tard  le  dogme  de  l'unité  bien  conapris  detsit  ^ 

naître  des  idées  plus  pnres  sur  l'Ame  et  sur  ss  p«f*i- 

nence  après  la  mort  D'ailleurs,  Texialeace  dr  a» 

croyance  se  révèle  déjà  dans  plusieurs  paiiimFS  da  P^r- 

tatenqne  ;  et ,  dans  les  autres  livres  de  rAnciea-T<^ 

ment ,  nous  la  trouvons  de  plus  en  plas  spiritusfiftv  ^ 

développée.  Quel  sens  donnera-t-en  à  eette  exprfswB  1 

souvent  répétée  dans  le  Pentateaqae  :  Btre  réni  à  n 

jMi^ls  on  è  ses  ameétresî  On  a  dit  qn'il  a'agit  toet  tf- 

plement  de  la  sépulture ,  et  on  a  pensé  à  des  caveau  *• 

étaient  déposés  les  restes  des  asembrea  d'une  mtmt  h- 

mille  ;  mais  dana  beaucoup  d'endroits  la  irfiise  asr  «- 

eèlreê  est  expressément  distinguée  de  la  aépnltarr.  Ahn- 

ham  est  réwù  à  son  peuple ,  mais  il  est  ensevrfi  èm  ^ 

caveau  qn'il  avait  acheté  à  Hébron  el  oè  San  snW  h 

enterrée.  La  mort  de  Jacob  est  rapportée  dans  les  tf*^ 

suivants  (GenUe^  ilix  ,  33)  :    •  Jacob,  ayant  acèet'  *' 

donner  des  ordres  è  ses  fils,  retira  aea  pieds  daas  h  it 

expira  et  fut  réuni  à  ses  peupUs.  •  Baaaife  son  cerf  <* 

embaumé  ;  les  Egyptiens  célèbrent  un  deail  de  79  ]««* 

et  ce  n'est  qu'après  ce  long  espace  de  temps  qee  i^ 

transporte  les  restes  de  son  père  an  pep  de  Cbsans 

pour  les  enterrer  auprès  d'Abraham  et  d'Isaac.  .^r» 

meurt  sur  le  mont  Hor  et  y  est  enterré  :  ancne  wee^ 

de  son  peuple  n'y  repose ,  et  pourtant  i7  est  r^wm  à  >• 
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rupU  (Xambrei,  xx«  2i  ;  Deulér,,  xxxii ,  50).  Il  m  est 
3  même  de  tfoîM,  qai  meurt  rar  W  mool  Nébo,  et  doat 
Brtonne  ne  conoaimit  le  tombean  (Dêuiér, ,  xxui ,  50  ; 
txiv,  6).  11  est  donc  éfideni  que  la  rhmhm  ams  muêtrêê 
Il  antre  choie  que  Ja  sépulture,  ei  que  les  Hébreux,  du 
mps  de  Moïse,  croyaieot  à  np  séjour  oà  lésâmes  se  réu- 
issaient  après  la  mort  Ce  a^jour  des  norls,  appelé  $ekiài, 
ait  placé  dans  riotérieur  de  U  terre  :  c'était  on  lieu 
imbre  et  triste,  comme  le  twimre,  U  eu  est  question  dès 
t  temps  des  patriarches  :  Jacob,  inconsolable  de  la  perte 
e  Joseph,  dit  (Genèse,  xxxvii,  35)  :  «  Je  descendrai  en 
euil  auprès  de  mon  fils  dans  le  schédl.  «  Ce  scbédl  ne 
aurait  être  le  tombeau,  comme  l'ont  prétendu  quelques 
«docteurs  modernes  ;  car  Jacob  croyait  son  fils  déchiré 
t  dévoré  par  une  béte  féroce,  et  il  ne  pouvait  espérer 
ne  ses  ossements  reposeraient  auprès  de  ceux  de  Joseph, 
i  nous  coosullons  les  livres  postérieurs  au  Pentatenqoe, 
oos  trouvons  d'antres  détails  qui  ne  permettent  pas  de 
ou  ter  que  le  eché61  ne  soit  le  ioirtorr  des  Hébreux.  Dans 
i  livre  d'Isaïe  (xxxvui,  10)  il  est  question  des  portes  du 
chéol  ;  dans  les  Proverbes  (ix,  IS),  de  ses  vaUée$  et  des 
mbres  qui  l'habitent  et  qui  portent  le  nom  de  repkaîm 
faibles).  Dans  un  chant  sublime  sur  la  chute  du  roi  de 
labflone  (Isaîe,  xiv),  le  mAM/ tremble  i  l'arrivée  du  ty- 
in ,  et  les  repbaUn  s'émeuvent  (9)  ;  car  ordmairement 
Is  jouissent  d'un  profond  repos  (Job,  m,  17).  — 
'Pourquoi  m'aa-tu  troublé  en  me  faisant  monter?.... 
demain,  toi  ei  tes  fils,  vous  serei  avec  moi.  •  Ainsi 
•arle  l'ombre  de  Samuel  évoquée  par  la  pfthonisse  d'En- 
lor,  devant  le  roi  SaiiL  II  est  évident  que  l'autenr  de  ce 
écit,  ainsi  que  ceux  pour  qui  il  écrivait,  croyaient  à 
existence  du  prophète  an  delà  de  la  tombe  et  à  un  sé- 
Dor  où  les  omîires  se  réunissaient  après  la  mort  La  su- 
terstition  qui  croyait  pouvoir  évoquer  les  ombres  des 
Dorts  et  les  interroger  n'était  pas  moins  répandue  du 
emps  de  Moise  :  ce  législateur  défend  sévèrement  la 
léerowiameie.  II  nous  paraît  donc  évident  qne  les  Hébreux 
)nt  cru  de  tout  temps  à  la  permanence  de  l'ame  ;  mab  a 
époque  «mosaïque  ils  n'avaient  encore  que  des  notions 
onfoses  sur  la  condition  des  âmes  dans  le  schéôl ,  et  ce 
l'est  que  dans  XBuUêiaêU  (qui  date  d'une  époque  beau- 
!onp  plus  récente)  qne  la  doctrine  de  l'immortalité  de 
âme  se  trouve  clairement  énoncée  :  •  La  poussière  re- 
ooroe  i  la  terre  telle  qu'elle  était ,  maisl'ci^'l  retourne 
.  Dieu ,  qui  l'a  donné  •  (xu ,  7  ).  Il  est  donc  démontré 
|ne  le  schédl  do  Penlateuque  n'est  pas  le  tombeau ,  que 
a  permanence  de  l'âme  était  connue  des  Hébreux  du 
emps  de  Ifoise,  et  que  cependant  ce  législateur  avait  des 
notifs  très-plausibles  pour  ne  pas  faire  de  cette  croyance 
m  point  de  sa  doctrine. 

Quelque  judicieux  qne  soit  le  raisonnement  de 
il.  Monk ,  il  ne  résout  pas  la  question.  Il  nous  semble 
p'on  eut  cessé  depuis  longtemps  de  disputer  sur  ce 
loint,  si  l'on  eût  remarqué  qne  l'espérance  d'une  vie  fu- 
ure  n'est  point  â  proprement  parler  un  dogme ,  mais  la 
onséqueoce  d'un  dogme,  d'un  principe  primordial,  qui 
enferme  non-seulement  ce  qui  regarde  l'immortalité  de 
âme ,  mais  tout  ce  qui  peut  intéresser  l'homme  comme 
^  intelligent  et  moral.  Il  ne  peut  pas  y  avoir  deux 
principes.  Or,  si  l'existence  et  l'unité  de  Dieu  oonsti- 
uent  ce  principe  primordial,  qui  seul  mérite  ce  nom,  la 
ubiimilé  du  génie  de  If oïse  éclate  précisément  dans  le 
ilence  qu'il  a  gardé  sur  un  dogme  secondaire.  Faites  le 
nen  et  foyes  le  mal,  csr  Dieu  est,  et  ne  vous  mettes  pas 
n  peine  du  reste.  On  ne  s'occupe  guère ,  en  effet ,  de 
avoir  si  l'âme  est  immortelle  ou  non,  que  lorsqu'on  croit 
«u  en  Dieu.  En  résumé ,  la  doctrine  de  Moïse  se  borne 
.  établir  l'existence  de  Dieu,  comme  être  absolu,  unique, 
temel  et  immatériel ,  créateur  de  toute  la  nature.  Le 
ilus  grand  des  crimes  ches  les  Juifs  était  l'idolâtrie, 
jous  ne  parlerons  pas  de  la  morale  des  Juifs  :  elle  est 


contenue  dans  le  Déeahfue,  que  tont  le  monde  sait  par 
cour.  Quant  aux  pratiques  et  aux  cérémonies  de  leur 
culte,  elles  étaient  très-nombreuses ,  mais  elles  tendaient 
tontes  à  les  nunntenir  purs  de  toute  influence  étrangère  et 
i  les  préserver  de  la  contagion  de  l'idolâtrie.  Telle  a  été  la 
force  de  la  législation  mosalqiie ,  qne ,  après  dix-huit  siè- 
cles de  dispersion ,  les  Juifs  forment  encore  une  société 
complète  en  sa  nationalité ,  conune  pour  apprendre  aux 
hommes  que  la  haine  et  la  persécution  ne  sauraient  pré- 
valoir contre  la  vérité  et  la  foi. 

Toutefois ,  leur  mélange  avec  les  autres  nations  fit  naî- 
tre parmi  eux  plusieurs  sectes  diverses.  Jusqu'à  la  capti- 
vité de  Babylone ,  ils  n'avaient  montré  aucune  trace  de 
division  entre  eux  sur  la  doctrine  :  ils  se  transmettaient 
les  livres  saints  comme  de  main  en  main ,  et  les  interpré- 
taient de  la  même  manière ,  d'après  les  traditions  reçues 
de  leura  pères.  Mais  après  la  captivité,  la  controverse  pé- 
nétre dans  le  sanctuaire.  Les  uns  tendaient  i  l'empor- 
ter sur  les  autres.  Quelques-uns  tinrent  école  et  cherchè- 
rent à  se  faire  des  partissns.  Alors  il  se  forma  des  sectes 
opposées.  Les  deux  plus  célèbres  furent  celles  des  sadu- 
oéens  et  celle  des  pharisiens. 

Sadue4em$,  —  Environ  300  ans  av.  J.  -C. ,  un  certain 
Anligone ,  de  Socho ,  ville  de  la  Judée ,  grand-prétre , 
enseignait  une  perfection  mystique  ,  suivant  laquelle 
l'homme  ne  devait  obéir  à  Dieu  ni  par  crainte  ni  par  in- 
térêt ,  mais  seulement  par  l'effet  d'un  pur  amour.  Un  des 
disciples  d'Antigone ,  Sadock ,  déduisit  de  celte  doctrine 
la  négation  de  toute  peine  ou  récompense  future ,  c'est- 
à-dire  de  l'existence  d'une  autre  vie.  De  là  le  nom  de 
sadueéeos ,  donné  aux  sectateura  de  Sadock.  Ils  niaient 
l'immortalité  de  l'âme ,  la  résurrection  des  corps  et  Texis- 
teuce  des  anges.  Gomme  la  justice ,  suivant  eux  ,  se  ren- 
dait définitivement  dans  cette  vie ,  ils  étaient  inexorables 
dans  le  eliâtiment  des  coupables.  Ils  observaient  les  lois 
et  les  faisaient  observer  anx  autres  avfec  la  dernière  sévé- 
rité. Us  admettaient  les  livres  de  Moïse ,  mais  ils  soute- 
naient qu'on  ne  devait  observer  qne  ce  qui  est  écriL  Leur 
humeur  était  hautaine  et  farouche ,  et  ill  étaient  en  très- 
petit  nombre  ;  mais  on  comptait  parmi  eux  les  première 
personnages  de  la  nation.  Sous  Hyrcan  et  Aristobde,  ils 
eurent  toute  l'autorité ,  et  en  abusèrent  pour  persécuter 
les  pharisiens. 

PkariMienM,  '—  Le  nom  de  phsrisien  vient  d*un  mot 
hébreu ,  qui  veut  dire  $ipari.  Les  pharisiens  affectaient , 
en  effet ,  de  se  distinguer  des  autres  hommes  par  hi  pu- 
reté de  leur  doctrine  et  la  régularité  de  leur  vie.  Ils  mon- 
traient une  exactitude  minntienie  à  payer  la  dtme,  à 
observer  le  jour  du  sabbat ,  à  purifier  leun'vases  et  leurs 
meubles  dès  qu'un  étranger  y  avait  touché  ;  ils  jeûnaient 
fréquemment ,  ils  s'imposaient  de  grandes  mortifications 
et  faisaient  ostensiblement  de  longues  prières.  Comme  il 
n'y  a  qu'uu  pas  de  ce  sèle  extérieur  à  l'hypocrisie,  on  con- 
çoit que  beaucoup  d'entre  les  pharisiens  ne  devaient  avoir 
que  les  dehon  de  la  piété  et  de  la  vertu.  «  La  lettre  tue, 
dit  saint  Paul,  et  l'esprit  seul  vivifie.  »  Aussi  Jésus-Christ, 
qui  était  venu  enseigner  que  Dieu  veut  être  adori  eu  eeprii 
et  eu  vérité ,  s*éievait-il  avec  une  grande  force  contre  le 
rigorisme  apparent  des  pharisiens.  «Les  scribes  et  les  pha- 
risiens, disait-il ,  sont  assis  dans  la-  chaire  de  Moïse.  Ob- 
serves et  faites  tout  ce  qu'ils  vous  disent  ;  mais  ne  faites 
pas  selon  leun  œuvres  ;  car.  ce  qu'ils  conseillent  de  faire, 
ils  ne  le  font  pas.  Ils  lient  sur  les  épaules  des  hommes  des 
fardeaux  pesants  et  insupportables,  qu'ils  ne  veulent  pas 
remuer  du  bout  du  doigt.  Ils  font  toutes  leurs  œuvres 
pour  être  vus  des  hommes ,  portant  de  plus  larges  phy- 
lactères et  des  franges  plus  longues.  Us  aiment  les  pre- 
mières places  dans  les  festins  et  les  première  sièges  dans 
les  synagogues ,  et  qu'on  les  salue  dans  les  lieux  publics , 
et  que  les  hommes  les  appellent  mtdtre».  Pour  vous ,  ne 
veuilles  point  être  appelés  wutltret^  car  vous  n'avei  qu'un 
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mtttra  et  toob  étet  tooi  frères.  El  ne  donoei  le  nom  de 
père  à  penonne  lar  la  terre ,  ear  vont  n'avei  qu'on  père 
qui  ett  dani  les  cîeai.  Ilalheur  i  vons ,  tcribes  et  phari- 
siens hypocrites ,  parce  qne  vons  fermes  aux  hommes  les 
portes  des  cieux  :  voué  n'entres  point,  et  vons  ne  soaffrei 
pas  que  les  autres  entrent!  Malheur  à  vous,  scrihes  et  pha- 
risiens hypocrites ,  parée  qne ,  faisant  de  longues  prières, 
vons  dévores  les  maisons  des  veuves.  C'est  pourquoi  vons 
reoevres  un  plus  sévère  jugement  Malheur  i  vous,  scribes 
et  pharisiens  hypocrites ,  parce  que  vous  coures  les  mers 
et  la  terre  pour  faire  un  prosélyte ,  et  quand  il  l'est  de- 
venu ,  vous  le  faites  deux  fois  plus  méchant  que  vous  ! 
Malheur  a  vous ,  parce  que  vous  payes  la  dtme  de  la 
menthe  et  de  Taneth ,  et  do  cnmin ,  et  qne  vous  ne  tenei 
aucun  compte  des  points  les  plus  graves  de  la  loi  :  la 
justice ,  la  miséricorde  et  la  foi  !  Car  il  fallait  faire  cela , 
et  ne  pas  omettre  ceci.  Malheur  à  vous ,  scribes  et  pha- 
risiens hypocrites ,  parce  que  vous  nettoyés  les  dehors  de 
la  coupe  et  du  plat  ;  et  au  dedans  vous  êtes  pleins  de 
souillure  et  de  rapines  !  Pharisien  aveugle,  nettoie  d'abord 
le  dedans  de  la  coupe  et  du  plat ,  a6n  que  le  dehors  soit 
pur  aussi.  Malheur  i  vous  ,  parce  que  vons  ressembles  i 
des  sépulcres  blanchis ,  qui  au  dehors  paraissent  beaux 
aux  hommes ,  mais  an  dedans  sont* pleins  d'ossements  de 
morts  et  de  tonte  sorte  de  pourriture  !  (Evang.  sainl  Mat- 
thieu ,  chap.  xxiii.  )  »  Le  nom  de  pharisien ,  Oétri  par 
Jésus-Christ  avec  tant  d'indignation ,  a  servi  depuis  à  dé- 
signer tous  ceux  qui  réduisent  la  religion  i  la  lettre  morte, 
à  des  pratiques  stériles ,  c'est-i-dire  i  l'hypocrisie ,  et  qui 
affaiblissent  en  eux  par  un  culte  purement  extérieur  cette 
sainte  inquiétude  de  l'âme,  qui  est  la  seule  voie  de  l'homme 
vers  Dieu.  Il  faut  bien  sa  garder  de  croire  néanmoins 
qu'il  n'y  ait  pas  d'autre  hypocrisie  que  l'abus  de  la  piété. 
Le  monde  a  aussi  la  sienne ,  qui  n'est  souvent  ni  moins 
efirontée  ni  moins  odieuse.  •  En  effet ,  dit  Bourdaloue, 
qui  était  personnellement  en  droit  de  parler  ainsi , 
combien  de  scélérats  travestis  en  gens  d'honneur  !  com- 
bien d'hommes  corrompus  et  pleins  d'iniquité,  qni  se 
produisent  avec  tout  le  faste  et  toute  l'ostentation  de  la 
probité  !  combien  de  fonrbes  insolents  à  vanter  lenr  sin- 
cérité! combien  de  traîtres  habiles  i  sauver  les  dehors  de 
la  fidélité  et  de  l'amitié!  et,  au  contraire,  combien  de 
justes  faussement  accusés  et  condamnés  !  combien  de  ser- 
viteurs de  Dieu ,  par  la  malignité  dti  siècle ,  décriés  et 
calomniés  !  combien  de  dévots  de  bouue  foi  traités  d'hy- 
pocrites ,  d'intrigants  et  d'intéressés  !  combien  de  vraies 
vertus  contestées  !  combien  de  bonnes  œuvres  censurées  ! 
combien  d'intentions  droites  mal  interprétées,  et  combien 
de  saintes  actions  empoisonnées!  >  Mais  revenons  aux 
pharisiens.  A  la  difTérence  des  saducéens ,  ils  croyaient  à 
l'immortalité  et  i  la  résurrection  des  morts.  Lenr  secte 
compta  beaucoup  d'hommes  distingués  par  leur  science 
religieuse ,  tels  que  Nicodème ,  Gamaliel ,  saint  Paul , 
l'historien  Josèphe.  Klle  survécut  à  la  ruine  de  Jérusalem, 
et  forma  plusieurs  écoles ,  dont  la  principale  fut  celle  de 
Tibériade.  Cette  école  avait  pour  chef  le  rabbin  Juda , 
surnommé  le  Saint ,  qni  vivait  sons  Antonio.  C'est  i  ce 
docteur  et  i  ses  successeurs  qu'on  attribue  la  Mitekne ,  on 
deuxième  loi ,  et  la  Gémart,  on  complément,  perfection, 
dont  la  réunion  constitue  le  Talmud ,  connu  sous  le  nom 
de  Talwtud  de  Jinualem ,  parce  qu'il  était  à  l'usage  des 
juifs  de  la  Palestine.  La  Mieehne  est  un  recueil  des  tradi- 
tions des  docteurs  juifs  ;  la  Gémare  en  est  le  commen- 
taire. D'antres  écoles  fondées  par  les  disciples  de  Juda , 
dans  le  pays  deBabylone,  y  fleurirent  jusqu'au  commence- 
ment du  1 1«  siècle,  époque  oh  elles  furent  détruites  par 
les  Arabes.  De  ces  écoles  sortit,  vers  l'an  500 ,  un  autre 
talmud ,  appelé  le  Talwaul  de  Babylone  :  ce  talmud  a 
aussi  sa  miichne  et  sa  gémare ,  mais  il  est  beaucoup  plus 
étendu  qne  celui  de  Jérusalem  et  le  plus  accrédité  parmi 
les  juifs. 


Outre  ces  deux  sectes  principales,  on  eonplsit  cseerv 
1*  les  eeeimietu  qui  proscrivaient  le  marisge  emm  ta 
obstacle  à  la  perfection ,  et  faisaient  de  la  vie  sb  tmki 
perpétuel  contre  les  voluptés;  2«  les  tkéraptuieê  (ceft4- 
dire  serviteurs  de  Dieu),  secte  fort  analogie  keétèa 
esséniens ,  dont  elle  parait  être  noe  branche  :  vosn  t  ]» 
contemplation ,  an  célibat  et  i  une  vie  soiitsire,  ib  {ar- 
maient un  véritable  ordre  religieux.  Ils  vivaint  sut  « 
extrême  frugalité  et  donnaient  l'exemple  de  totlei  Ih 
vertus;  3*  les  kérodiens,  dont  parlent  ssiot  Untha 
(xxii,  16)  et  saint  Marc  (m,  6),  maia  sur  lesquels  s» 
ne  savons  rien  ;  4»  la  eabaie  (en  hébren,  tnditioai.  ot- 
nière  secrète  et  mystérieuse  d'interpréter  les  EcHibri 
de  trouver  des  sens  occultes  en  décomposant  oo  es  o«- 
binant  les  lettres  ou  les  syllabes  des  mots;  d'epcrercp- 
taios  miracles,  de  chasser  les  démons,  de  gnérirlciBi- 
ladies  en  prononçant  à  l'oreille  dn  malade  le  bob  nn 
et  redoutable  de  Dieu  de  telle  manière.  Cette  tbéir|» 
absurde,  dont  nn  docteur,  nommé  Akiba,  est n^ 
comme  le  premier  auteur,  devint  en  grande  logac  pnc: 
les  rabbins  et  a  duré  longtempa.  Elle  donna  nsisysct  i 
une  foule  de  pratiques  superstitieuses,  qui  sont  eneorv  a 
usage  même  parmi  les  chrétiens. 

Aujourd'hui  les  Juifs  sont  encore  divisés  en  desxsetfei 
rivales,  \eê  talmmdistes  ou  rabbiniste»,  qni  suivcotleTL- 
mud,  et  les  karaiue,  qui  s'attachent  à  la  lettre  d«  h  S»^ 
ble  et  rejettent  les  interprétations  arbitraires  des  nb^ 
Cette  dernière  secte  est  surtout  répandue  co  Kgfpte.  r 
Syrie,  à  ConsUIntinople,  en  Russie,  en  Pologne,  es  y* 
licie. 

Il  éUit  réservé  à  notre  siècle  de  réparer  les  crinnir 
les  injustices  des  temps  d'ignorance  et  de  barhirii.  n 
rendant  aux  Juifs  non-seulement  tons  les  droib  dnb  et 
politiques  dont  l'intolérance  et  le  fanatisme  les  srani 
dépouillés^  mais  encore  le  libre  exercice  de  leir  cbIk- 


CHBlSTIANUia. 


La  civilisation  moderne  est  le  produit  d*éléiseBti  é- 
vers  que  le  temps  a  réunis  et  développés;  et,  less or- 
tains  rapports ,  nous  ne  sommes  pas  moins  rededNe 
aux  Romains  et  aux  Grecs  qu'aux  JniCs.  Cepe&éiot  il  et 
impossible  de  ne  pas  reconnaître  que  c'est  à  l'esprit  e^ 
tien,  i  l'esprit  évangélique ,  qne  rhumanité  doit  ieiplti 
précieux  avantages  de  cette  civilisation  dont  die  tW 
goeillit  à  juste  titre.  On  peut  n'appartenir  s  sscsBe  ^ 
sociétés  religieuses  qui  prétendent  posséder  eidssn- 
ment  la  véritable  interprétation  de  la  parole  énD^élM|«- 
mais  on  ne  saurait  répudier  sans  inconséquence  le  tiM 
de  chrétien.  Quand  les  abus  qu'on  reproche  sa  eatkal^ 
cisme  romain  eussent  été  mille  fois  plus  grands,  «bv 
prouverait  qu'une  chose  :  c'est  qu'on  peut  sboscr  éetroi 
Les  idées  d'égalité  et  de  fraternité,  qni  ont  enfuie' 
Révolution  française,  sont  des  idées  chrétiennes, e(<:- 
à-dire  conformes  à  cet  esprit  chrétien,  qui  est  uti^ 
licisme  ce  que  l'équité  est  à  la  justice  écrite,  li  ttlijiMi 
la  théologie,  l'esprit  àlalettre,  le  Christ  àsessp6lre&  Cr« 
un  hommage  que  M.  de  Lamartine  s'est  em|nesi«  ée  v^ 
dre  au  christianisme  dès  les  premières  p^  de  sas  i^* 
mirable  Histoire  des  Girondine,  •  Le  christianisaie,  i** 
trouvant  les  hommes  asservis  et  dégradés  par  tosit  ^ 
terre ,  s'était  levé  i  la  chute  de  l'empire  romsio  teOBf 
une  vengeance ,  mais  sous  la  forme  d'une  résigoitièft  (- 
avait  proclamé  les  trois  mots  qne  répétait  à  desi  ^ 
ans  de  distance  la  Révolution  française  :  libeHe,  f^' 
fraternité  des  hommes.  Mais  il  avait  enfoui  poar  sflicsf 
ce  dogme  au  fond  de  l'âme  dea  chrétiens.  Trop^*^ 
d'abord  pour  s'attaquer  aux  lois  civiles ,  il  siait  an  i^ 
puissances  :  •  Je  vous  laisse  encore  un  pen  de  levpt 
monde  politique ,  je  me  confine  dans  le  meode  ■«* 
Continues,  si  vous  pouves,  d'enchaîner,  de  é»sser,  i^^ 
servir,  de  profaner  les  penp(^.([]^#T[^  èmiDciff  ** 
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Des.  Je  mettrai  deux  mille  âos  peut-être  i  renouveler 
s  esprits  avant  d'éclore  dans  les  inttitationi.  Mais  on 
or  Tiendra  oà  ma  doctrine  s'échappera  do  temple  et 
itrera  dans  le  conseil  des  peuples.  Ce  jour-là  le  monde 
cial  sera  renouvelé.  •  Ce  jour  était  arrivé.  11  avait  été 
eparé  par  no  siècle  de  philosophie  sceptique  en  appa* 
nce,  croyant  en  réalité.  Le  scepticisme  do  18^  siècle 
i  s'attachait  qu*auz  formes  extérieures  et  aux  dogmes 
imaturels  du  christianisme  ;  il  en  adoptait  avec  passion 
morale  et  le  sens  social.  Ce  que  le  christianisme  appe- 
it  révélation ,  la  philosophie  l'appelait  raison.  Les  mots 
aient  difTérents ,  le  sens  était  le  même.  L'émancipation 
»  individus,  des  castes,  des  peuples,  en  dérivait  égale- 
ent.  Seulement,  le  monde  antique  s'était  affranchi  au 
MO  do  Christ ,  le  monde  moderne  s'affranchissait  an 
)m  des  droits  que  toute  créature  a  reçus  de  Dieu  ;  mais 
us  les  deux  faisaient  découler  cet  affranchissement  de 
ieo  ou  de  la  nature.  La  philosophie  politique  de  la  Ré- 
(Inlioo  n'avait  pas  môme  pu  inventer  un  mot  plus  vrai, 
IDS  complet  et  plus  divin  que  le  christianisme  pour  se 
îvéler  à  l'Europe ,  et  elle  avait  adopté  le  dogme  et  le 
lot  ée/ratemUé.  Seulement,  la  Révolution  française  at- 
quait  la  forme  extérieure  de  la  religion  régnante,  parce 
le  cette  religion  s'était  incrustée  dans  les  gouver- 
îments  monarchiques ,  théocratiques  ou  aristocreti- 
les  qu'on  voulait  détruire.  C'est  l'explication  de  cette 
mtradiction  apparente  de  l'esprit  du  18*  siècle  qui 
npruntait  tout  du  christianisme  en  politique  et  qui 
I  reniait  en  le  dépouillant  II  y  avait  i  la  fois  une 
iolente  répulsion  et  nue  violente  attraction  entre  les 
eox  doctrines.  Elles  se  reconnaissaient  en  se  comhattant, 
t  upiraient  i  se  reconnaître  plus  complètement  quand 
i  latte  aurait  cessé  par  le  triomphe  de  la  liberté.  -  Cette 
pparente  contradiction ,  nettement  indiquée  par  M.  de 
amartioe,  doit  s'étendra  encore  plus  loin.  Quoique 
i  liberté  religieuse  et  politique  ait  été  réellement  un 
iomphe  obtenu  par  la  philosophie  sur  l'Eglise  catholique, 
fsQt  encore  ici  distinguer  les  hommes  de  la  religion. 
es  dogmes  surnaturels  du  catholicisme  ne  sont  pas 
Ids  l'oovrage  de  la  politique  des  législateun  ou  de  la 
>Drberie  des  prêtres  que  ceux  de  l'existence  de  Dieu , 
e  la  Providence  et  de  la  vie  future.  La  foi  de  l'huma- 
ité  les  a  adoptés  pendant  dix-huit  siècles  comme  autant 
e  solotions  des  mystères  de  sa  destinée.  C'est  à  ce  point 
e  vue  qu'il  faut  les  considérer  quand  on  n'j  croit  pas , 
l  Don  d'après  des  abus ,.  quelque  énormes  qu'ils  soient, 
ont  ils  n'ont  été  que  le  prétexte. 

Catholicisme 

L'Eglise  catholique  se  définit  elle-même  la  société  des 
dèles  réunis  en  un  seul  et  même  corps  et  gouvernés 
•r  des  pastenn  légitimes  dont  Jésus-Christ  est  le  chef 
opréme  et  invisible ,  et  le  pape  le  chef  visible,  en  qua- 
ité  de  successeur  de  saint  Pierre. 

Toole  la  doctrine  catholique  est  renfermée  dans  le 
ifmboU  des  apdtres ,  le  tUaUogw ,  Yoraitan  domimeaU  et 
6s  MocrentenU,  Ces  quatre  points  principaux  sont  le  fon- 
iemeot  sur  lequel  repose  l'interprétation  de  l'Evangile 
u  de  l'Ecriture  en  général.     ■ 

Do«uis.  —  Jt  croit  en  Dieu  :  tel  est  le  premier  article 
lu  symbole  catholique.  Dieu  est  un  et  ne  peut  être  qu'un  ; 
nais  l'Eglise  enseigne  que  Dieu ,  sans  cesser  d'être  un , 
enferme  en  soi  trois  personnes  distinctes  :  le  Père^  ou 
I  puissance  ;  le  Ft(t,  ou  l'intelligence,  et  leSaini-Eeprit, 
•0  l'amour.  Unité  de  l'être ,  trinité  de  peraonnes  :  tel  est 
B  dogme  fondamental  de  l'Eglise  catholique.  Ce  dogme, 
oin  de  répugner  i  la  conscience  humaine ,  y  trouve  au 
onlraire  une  sorte  de  témoignage  ;  et  si  nous  imposons 
ilence  i  nos  sens,  dit  Rossnet,  et  que  nous  nous  ren- 
ermions  pour  un  peu  de  temps  dans  le  fond  de  notre 
iae ,  nous  j  voyons  une  sorte  d'image  du  mystère  de  la 


trinité.  En  effet,  l'âme  existe,  se  connaît  et  s'aime  elle- 
même  :  or,  être,  se  connaître ,  s'aimer,  sont  trois  choses 
distinctes ,  qui  se  confondent  néanmoins  dans  nu  seul  et 
même  esprit. 

Création  et  ekmie  dee  ange*.  —  Il  existe  un  monde 
d'êtres  intelligents ,  supérieure  i  l'homme,  mais  inférieure 
i  Dieu  qui  les  a  créés  :  ce  sont  les  anges.  Dieu  les  avait 
destinés  tous  à  la  béatitude  ;  mais  les  uns ,  séduits  par 
l'orgueil ,  perdirent  le  ciel  et  la  vue  de  Dieu ,  tandis  que 
les  autres ,  fidèles  à  leur  créateur ,  furent  associés  pour 
jamais  à  son  éternelle  félicité.  Ceux-ci  sont  nommés  les 
boni  anges,  ou  simplement  les  anget.  Les  autres  sont  ap- 
pelés les  mauvMM  ange*  on  démon*.  Un  autre  article  de 
la  croyance  cttholiqne  est  que  Dieu  a  donné  à  chacun  de 
nous  un  ange  gardien ,  compagnon  invisible  de  l'homme 
dans  le  chemin  de  la  vie ,  esprit  de  lumière  chargé  d'é- 
carter de  son  âme  les  dangereuses  suggestions  de  l'esprit 
des  ténèbres. 

Création  et  chute  du  premier  howune.  —  Péché  originel. 
—  Au  commencement  Dieu  créa  le  monde  et  tout  ce 
qu'il  contient  Dieu  dit  :  •  Que  la  lumière  soit ,  »  et  la 
lumière  fut  Créer,  c'est  produire  des  êtres  par  le  seul- 
vouloir.  Le  sixième  et  dernier  jour  de  la  création ,  Dieu 
fit  l'homme  à  sou  image.  Il  forma  son  corps  du  limon 
de  la  terre ,  et  anima  ensuite  ce  corps  d'un  soufQe  divin , 
c'est-à-dire  que  Dieu  créa  l'homme  capable  de  le  connaî- 
tre et  de  l'aimer.  L'état  d'innocence  où  l'homme  fut  créé, 
le  lieu  de  délices  où  Dieu  le  plaça  pour  éprouver  sa  foi 
et  son  amour ,  sa  chute ,  U  dégradation  morale  qui  eu 
fut  la  suite  et  la  transmission  de  cette  faute  sont  autant 
d'articles  du  symbole  de  la  foi  catholique.  •  Quiconque , 
dit  le  concile  de  Trente ,  ne  confesse  pas  que  le  premier 
homme ,  Adam ,  au  moment  où  il  viola  le  commandement 
de  Dieu  dans  le  paradis  terrestre ,  perdit  la  sainteté  et  la 
justice  dans  laquelle  il  avait  été  constitué  ;  encourut ,  par 
suite  de  cette  prévarication,  la  colère  et  l'indignation 
de  Dieu,  fat  soumis  à  la  mort  dont  il  avait  été  menacé , 
derinl  esclave  de  celui  qui  depuis  a  eu  l'empire  de  la 
mort,  c'est-à-dire  du  diable;  qu'Adam  tout  entier  a 
été ,  par  cette  grave  offense ,  changé  et  selon  le  corps  et 
selon  l'âme  :  qu'il  soit  anathème  !  • 

Cependant  la  promesse  d'un  rédempteur  suivit  immé- 
diatement le  péché  du  premier  homme  ;  car  en  maudis- 
sant le  serpent ,  c'est-à-dire  le  démon.  Dieu  déclara  que 
de  la  femme  naîtrait  plus  tard  celui  qui  lui  briserait  la 
tête.  Jusqu'à  l'avènement  du  Sauveur,  aucune  âme  n'a 
pu  jouir  de  la  vue  de  Dieu ,  et  ce  n'est  qu'après  la  mort 
de  Jésus-Christ  que  le  ciel  s'ouvrit  pour  recevoir  les 
âmes  des  justes  qui  avaient  vécu  dans  la  foi  au  Rédemp- 
teur futur. 

Depuis  le  déloge  jusqu'à  la  venue  du  Sauveur,  les 
Israélites  furent  le  seul  peuple  qui  ait  conservé  la  con- 
naissance du  vrai  Dieu.  Ils  descendaient  d'Abraham,  que 
Dieu  avait  choisi  pour  être  le  père  des  croyants.  Plus 
tard,  Dieu  avait  révélé  à  son  peuple,  par  la  voix  de  Uoîse 
et  des  antres  prophètes ,  la  loi  qu'ils  devaient  observer 
et  le  culte  par  lequel  il  voulait  être  honoré.  La  loi  mo- 
saïque est  appelée  la  loi  ancienne^  parce  que  les  diverses 
cérémonies  de  cette  loi ,  qui ,  suivant  la  doctrine  catho- 
lique, était  purement  figurative  de  celle  que  Jésus-Christ 
devait  établir  dans  la  suite,  ont  été  abrogées  lorsqu'il  est 
venu  sur  la  terre.  La  nouvelle  loi  est  la  doctrine  que  Jé- 
sus-Christ a  enseignée,  et  les  apdtres  après  lut  Cette  doc- 
trine ,  avons-nous  dit ,  se  trouve  résumée  dans  ce  qu'on 
appelle  le  symbole  des  apôtres  :  Je  croit  en  Dieu,  le  Père 
tout-puittantt  et  en  Jétut-Chritt,  ton  Fil»  unique,  etc. 

Sacrement*.  —  L'Église  catholique  enseigne ,  comme 
article  de  foi,  que  sans  la  grâce,  qui  est  un  don  et  un  se- 
coure surnaturel  de  Dieu ,  nous  ne  pouvons  accomplir 
ses  commandements.  Cette  grâce ,  quoique  inégalement 
répartie,  n'est  refusée  à  personne.  Or,  les  aaerementi 
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sont  les  mojeos  e(  les  signes  sensibles  de  l'opëration 
mystérieuse  de  la  grâce.  Ils  sont  an-  nombre  de  sept  : 
le  baptême,  la  confirmation,  Tencbaristie ,  la  pénitence, 
l'exlréme-ooctioD ,  Tordre  et  le  mariage.  Le  baptême  et 
la  pénitence  sont  absolument  nécessaires  ponr  le  saint , 
au  moins  en  désir. 

Le  baptême  est  le  sacrement  qni  efface  le  péché  ori- 
ginel. «Si  quelqu'un  n*est  régénéré  par  feau  et  le  Saint- 
Esprit,  il  ne  peut  entrer  dans  le  royaume  de  Dieu  (saint 
Jean ,  ni ,  5  ).  >  Ce  sacrement  consiste  à  verser  de  Tean 
sur  la  tête  ou  la  figure  de  la  personne  que  l'on  baptise, 
en  disant  :  <  Je  te  baptise  au  nom  du  Père ,  et  du  Fils  et 
du  Saint-Esprit.  *  En  cas  de  nécessité,  il  peut  être  ad- 
nrinislré  par  toute  autre  personne  qu'un  prêtre.  Dans  les 
adultes ,  il  peut  être  suppléé  par  le  désir  de  recevoir  ce 
sacrement,  accompagné  du  repentir  sincère  de  leurs  pé- 
chés ;  il  peut  encore  être  suppléé  par  le  martyre  souffert 
ponr  la  foi.  De  là  trois  baptêmes  :  le  baptême  d'eau ,  le 
baptême  de  désir  et  le  baptême  de  sang. 

La  eon/inuatiou  affermit  le  chrétien  dans  la  foi  et  la 
vie  spirituelle.  L*évêque,  qui  seul  peut  l'admiaistrar, 
étend  les  mains  sur  celui  qu'il  confirme  et  fait  sur  son 
front  une  onction  en  forme  de  croix  en  prononçant  ces 
paroles  «/«  wnu  marque  du  signe  de  la  croix  ,  et  je  vous 
comfirme  avec  U  chrême  du  salut,  au  nom  du  Pire ,  et  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit;  puis  il  donne  un  léger  soufflet 
et  souhaite  la  paix  au  fidèle. 

\a  pénitence  remet  les  péchés  commis  après  le  baptême. 
Elle  consiste  dans  la  contrition,  la  confession  et  la  satis- 
faction ou  réparation  de  la  part  du  pécheur.  Les  paroles 
dont  se  sert  le  prêtre  pour  donner  rabsolution  sont  : 
Je  vous  absous  de  tous  vos  péchés ,  au  nom  du  Père ,  etc. 
Quant  à  la  confession  et  i  la  satbfaction,  elles  ne  sont 
obligatoires  qu'autant  qu'elles  sont  an  pouvoir  du  péni- 
tent A  la  différence  des  religions  païennes ,  la  religion 
catholique  ne  reconnaît  pas  de  crimes  irrémissibles. 

Vindulgence  est  la  rémission,  non  des  péchés,  mais 
de  la  peine  temporelle  due  an  péché.  Les  indulgences 
sont  accordées  par  les  pasteurs  de  l'Eglise,  à  la  condition 
d*accomplir  certaines  bonnes  œuvres  qu'ils  prescriveoL 
Une  condition  indispensable  est  l'état  de  grâoe ,  parce 
que  la  peine 'temporelle  n'est  remise  qu'autant  que  le 
péché  a  été  remis.  On  distingue  deux  sortes  d'indul- 
gences :  l'indulgence  plénière  on  rémission  pleine  et  en- 
tière de  toute  peine  temporelle  due  au  péché  ;  l' in- 
dulgence partielle  ou  rémistion  d'une  partie  seulement 
de  cette  peine.  Il  y  a  une  indulgence  plénière  qu'on  ap- 
pelle indulgence  du  jubilé  ou  simplement  jubilé.  Elle  ne 
diffère  des  autres  indulgences  que  par  la  solennité  avec 
laquelle  elle  est  accordée.  Les  papes  accordent  l'indul- 
gence du  jubilé  tous  les  vingt-cinq  ans,  pour  tons  les 
fidèles,  dans  toute  l'étendue  du  monde.  L'effet  des  indul- 
gences est  fondé  sur  la  réversibilité  des  mérites  inGnis  de 
Jésus  Christ  et  des  mérites  surabondants  de  la  sainte 
Viei^e  et  des  saints. 

h* eucharistie  est  le  sacrement  par  excellence.  La  foi  de 
TEglise  catholique  est  que ,  par  la  vertu  des  paroles  de 
consécration  que  le  prêtre  prononce  pendant  la  célébra- 
tion de  la  messe  ,  le  pain  et  le  vin  deviennent  réellement 
le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ ,  et  qu'en  recevant  ce 
sacrement ,  soit  sous  l'eipcce  ou  apparence  du  pain ,  soit 
sous  Teipèce  du  vin,  on  reçoit  réellement  le  corps,  le 
sang  ,  l'Ame  et  la  divinité  de  Jésus -Christ.  Cette  conver- 
sion du  pain  et  du  vin  s'appelle  transsuhstantialion.  L'eu- 
charistie est  en  même  temps  un  sacriGce  mystique  fait  à 
Dieu  du  corps  et  du  sang  de  Jésus  Christ ,  une  commé- 
moration du  sacriBce  de  la  croix. 

Vextrémt' onction  est  on  sacrement  institué  pour  le 
soulagement  spirituel  et  corporel  des  malades.  La  céré- 
monie consiste  dans  l'onction  que  le  prêtre  fait  sur  les 
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yeux,  les  oreilles,  les 
les  pieds  du  mourant. 

V ordre  est  la  conséeratioo  des  prêtres  pSTlmpctitai 
des  mains  de  l'évêqne. 

Le  mariage  est  l'union  de  rhommo  et  de  Is  feasK  m- 
tractée  devant  Dieu  an  pied  des  antela.  La  pirokia- 
cramentelles  du  prêtre  sont  :  Je  cm»  unis  «■  WÊnsft  m 
nom  du  Pire ,  etc. 

La  mort  —  Jugemont  démùr.  —  L'âiM,  aaiUi 
qu'elle  est  séparée  du  corpe ,  parait  devant  ièmt-Orà. 
juge  des  vivants  et  des  morts,  ponr  rendre  compte  ds^ 
et  du  mal  qn  elle  •  faits  dans  cette  vie.  Ce  jejeanl  « 
suivi  immédiatement  de  la  tanteaceqni  est  proMenrRr 
l'Ame ,  sentence  de  réeompeaie  ou'de  châliocat  Gr  jqe- 
ment  particulier  doit  être  oonfirmépar  le  jngesMotgnn 
qui  aura  lieu  i  la  fin  des  sièdes  au  aaeond  aténcBMe.^ 
Jésus -Christ,  avénemeat  de  gloiraetde  niifsriê;itii 
deux  sociétés  des  bons  et  des  méehaiils  se  sèfsmm 
pour  jamais.  Le  bonheur  des  uns  sera  de  voir  d  d'aar 
Dieu  dans  toute  réiernilê  ;  le  malhenr  des  so^  m 
d'être  éternellement  privés  de  lou  aaov  :  *  LW  ir 
l'homme  n'a  point  vu ,  l'oreille  de  rhomme  n'a  pnstn- 
tendu ,  le  cmur  de  l'homme  ne  saurait  eoawiwittyt 
Dieu  a  réservé  i  ceux  qui  TaimenL  •  Tel  sera  le  nrtèi 
élus.  Au  contraire ,  l'Ame  réprouvée  sera  prédfitK  d» 
l'enfer,  où ,  élemellement  séparée  de  Dècu,  eUe  kàbi 
avec  les  déifions  dans  un  feu  qui  ne  s'éteindia  jamù. 

UoaâLi  GATBOLiQDi.  —  La  morale  calhatiqw  coh* 
à  accomplir  les  commandements  de  Dieu,  dsmliÊi. 
l'espérance  et  la  eharité. 

La/ot  consiste  à  croire  en  Dieu  et  à  traiss  les  wrii» 
enseignées  par  l'Eglise  ;  Vespirmmee ,  i  meliie  ss  ees&uo 
en  Dieu  pour  les  biens  présents  et  à  venir;  la  ckrîK.i 
aimer  Dieu  ponr  lui-même  et  .le  prochain  poor  ïma 
de  Dieu.  Voici  en  quels  termes  saint  Paul  psrleéeos 
dernière  vertu  (i.  Cor. ,  \III)  : 

•  Quand  je  parlerais  toutes  les  langues  des  faoosBS 
même  des  anges ,  si  je  n*ai  pas  la  durité ,  je  soii  eaasi 
l'airain  qni  résonne  ou  comme  la  cymbale  rdmlinuk 
et ,  quand  j'aurais  le  don  de  prophétie ,  que  je  pô^ 
rais  tons  les  mystères  et  que  j'aurais  la  foi  jnsqa  à  peew 
transporter  les  montagnes,  si  je  n'ai  point  la  éuvif 
ne  suis  rien;  et,  quand  je  distribuerais  toutiBMWo 
pour  la  nourriture  des  pauvres  et  que  je  livrerù  M 
mon  corps  pour  être  brûlé,  si  je  n'ai  point  Is  ^«ti^. 
cela  ne  me  sert  de  rien.  La  charité  est  patiente,  e9t«ï 
douce  ;  la  charité  n'est  point  envieuse ,  die  s'est  ^ 
insolente;  elle  ne  s'enorgueillit  pas;  elle  o<  seroa^ 
pas  par  des  voies  déshonnêtes,  elle  ne  recherche  pa^t 
son  propre  intérêt,  elle  ne  s'aigrit  point,  elleMp«* 
point  i  md;  elle  ne  se  réjouit  point  de  Imjastiee.na 
elle  se  réjouit  de  la  vérité;  elle  endure  lent,  cDeori 
tout,  elle  espère  tout,  die  supporte  tout  > 

Les  commandemenU  de  Dieu  sont  au  nombre  de  £i<^ 
forment  ce  qu'on  appelle  le.Décatogoe.  Les  treii  pres>^ 
renferment  nos  devoirs  envers  Dieu  ;  les  sept  salrs.  w 
devoirs  envers  le  prochain  ;  de  là  vient  que  Jésos-Ckri^ 
les  réduit  i  deux  :  •  Vous  aimeres  Dieu  it\aAvm 
cœur,  et  le  prochain  comme  voua-même,  > 

Les  voici  tels  qu'ils  sont  an  livre  de  XEssii,  es.  W 

•  P  Je  suis  1  Etemel  votre  Dieu;  vous  n'aarcipeâs 
d'autres  dieux  devant  moi. 

.  2o  Vous  ne  prendres  point  en  vain  le  non  de  fEtr 
nel  votre  Dieu. 

•  30  Souveoes-vous  de  sanctifier  le  jour  do  nUi^ 

•  40  Honores  votre  père  et  votre  mère. 
<•  5°  Vous  ne  lucres  point 

"  6"  Vous  ne  déroberes  point 

•  70  Vous  ne  commettres  point  de  fomicttioft. 

.  %o  Vous  ne  porteres  pas  de  faux  témeigMp  ^^ 
votre  prochain. 
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.  9°  VoDf  ne  convoiterei  pa»  U  famme  de  votre  prothaio. 

B 1 0<>  Vous  ne  convoiterei  pas  les  kiens  de  votre  prochain. 

De  la  prière.  —  Toute  prière  est  renfermée  dans  VO- 
'ûison  dominicale ,  ainai  appelée  parce  qoe  nous  la  tenont 
le  la  bouche  même  du  Seigneur  :  I\fotre  Phre^  qui  êtes 
wx  eieux ,  etc. 

Principalei  maximei  de  l'Évangile  :  "  Dieu  est  et- 
)rit ,  et  il  faut  que  ceux  qui  Tadorent  l*adorent  en  esprit 
>l  en  vérité. 

«  Bienheureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  parce  qu'ils 
rerronl  Dieu. 

^  L*homme  ne  vit  pas  seulement  de  pain ,  mais  encore 
le  tonle  parole  qui  sort  de  la  bouche  de  Dieu. 

>  Aimes  Dieu  et  votre  prochain  :  li  sont  la  loi  et  les 
prophètes. 

-  Celui  qui  n*aime  point  son  prochain  ne  connaît  point 
>ieu  ;  car  Dieu  est  amour. 

»  Faites  aux  autiies  ce  que  vous  voudries  qu'on  vous  fit. 
"  Que  celui  qni  se  croit  sans  péché  lui  jette  la  pre- 
nière  pierre. 

-  A  chaque  jour  suffit  sa  peine* 

•  Là  où  est  votre  trésor,  li  est  votre  cœur. 
^  Quiconque  voudra  é(re  le  premier  entre  vous ,  qu'il 
(oit  votre  serviteur. 

-  Cherches  d'abord  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice , 
li  le  reste  vous  sera  donné  par  surcroît 

^  Apprenez  de  moi  à  être  doux  et  humbles  de  cœur, 
(t  vous  trouvères  le  repos  de  vos  âmes.  • 

Du  pape,  —  Il  y  a  deux  personnes  dans  le  pape  :  le  chef 
tpirituel  de  l'Eglise  catholique  et  le  prince  temporel ,  le 
woverain  d'un  SlaL 

Dans  l'origine ,  le  mot  pape ,  qui  en  grec  signifie  père, 
^tait  commun  à  tous  les  évéques  :  ce  n'est  que  depuis 
jrcgoire  VII  (1073)  qu'il  se  donne  exclusivement  au 
lonverain  pontife. 

La  suite  des  papes  remonte  sans  interruption  jusqu'à 
uÛDl  Pierre ,  qui ,  suivant  la  tradition ,  vint  à  Rome  do 
emps  de  l'empereur  Néron,  et,  en  qualité  de  prince  des 
ipôlres,  y  fonda  le  sainl>siége.  La  suprématie  spirituelle 
le  l'évéque  de  Rome  parait  avoir  été  reconnue  dès  les 
>remiers  siècles. 

Comme  successeur  de  Pierre ,  le  pape  a  la  souveraine 
lutorité  sur  l'Eglise  catholique ,  fait  observer  les  canons 
m  règlements,  assemble  U%  conciles,  crée  les  cardinaux, 
'onfirme  les  évéques ,  et  veille  an  maintien  du  dogme  et 
le  la  discipline. 

Depuis  le  14«  siècle,  le  souverain  pontife  porte  une 
riple  tiare,  symbole  de  sa  juridiction  sur  les  trois  parties 
la  monde  alors  connues.  Il  tient  à  la  main  uaeclef  d'or 
!t  une  clef  d'argent,  qu'on  nomme  les  cUfo  de  eaint  Pierre, 
I  est  élu  parmi  les  cardinaux  réunis  en  conclave  (du  mot 
atin  cojalave,  chambre),  et  ne  peut  être  choisi  que  parmi 
>ax.  Les  cardinaux ,  qui  sont  les  plus  grands  dignitaires 
le  l'Eglise  romaine,  sont  ainsi  nommés  du  mot  latin  «or- 
linalis^  c'est-à-dire  principal.  Déjà  dans  l'empire  romain 
lepuis  Théodose ,  le  titre  de  eardinalie  était  donné  à  des 
officiers  de  la  couronne,  à  des  généranx  d'armée,  an  préfet 
lu  prétoire  en  Asie  et  en  Afrique,  parce  qu'ils  remplissaient 
es  principales  charges  de  l'empire.  Dans  le  clergé,  jon  ap- 
)e]ait  ainsi  dans  l'origine  les  curés  des  principales  parois- 
«s,  spécialement  à  Rome.  Vit  étaient  alors  inférieurs  aux 
Ivéques,  et  ils  restèrent  dans  cet  état  jusqu'au  11*  siècle. 
Aais  en  1181  les  cardinaux-prêtres  de  Rome  étant  deve- 
lus  maîtres  d'élire  seuls  le  pape  Lucien  III,  à  l'exclusion 
tu  clergé  et  du  peuple  de  Rome ,  ils  obtinrent  par  là  la 
>rééoiinence  sur  les  évéques.  Aujourd'hui  ils  sont  an  nom- 
)re  de  70  et  forment  le  Moeri  collège,  qui  procède  à  l'é- 
ection  des  papes.  L'élection  est  suivie  de  Vexaltation , 
laos  laquelle  le  nouveau  pape ,  placé  sur  son  siège  pou- 
ifical ,  est  porté  sur  les  épaules  à  l'église  Saint-Pierre. 
Iprès  l'exaltation  à  lien  le  couronnement  Le  pape  prend 


le  titre  de  eerviteur  de*  terviteurs  de  Dieu,  On  le  nomme 
autti  souverain  pontife,  eaint'père,  très-iaint-père  ;  en  s'a- 
dressant  à  lui,  on  dit  Votre  Sainteté, 

Proteêteuttitnu, 

Le  philosophe  croit  que  Dieu  lui  parle  par  sa  raison 
et  ce  qu'on  appelle  l'évidence  naturelle.  Le  catholique 
croit  que  Dieu  lui  parle  par  ta  voix  de  l'Eglise ,  déposi- 
taire et  interprète  de  toute  vérité ,  de  toute  révélation , 
traditionnelle  ou  écrite.  Le  protestant  croit  que  Dieu  lui 
parle  seulement  par  l'Ecriture ,  que  chacun ,  du  reste , 
peut  interpréter  suivant  son  sens  particulier.  Ainsi,  pour 
le  protestant,  point  d'intermédiaire  entre  Dieu  et 
Thomme.  Il  semble  que,  cela  posé,  il  n'y  ait  plus  rien  à 
dire  sur  le  protestantisme ,  puisque  l'interprétation  de 
l'Ecritnre  doit  varier  nécessairement  selon  diaque  indi- 
vidu ;  mais ,  par  une  contradiction  asses  singulière ,  les 
trois  principales  églises  protestantes,  à  savoir  :  le  luthi- 
ranieuu^  le  ealvinitme  et  Yigliie  angUeane,  ont  adopté 
chacune  un  symbole  commun,  comme  si  elles  reconnais- 
saient une  autre  autorité  que  celle  de  l'Ecriture.  II  y  a  là 
une  inconséquence  qui  leur  est  justement  reprochée  par 
les  catholiques.  Nous  allons  exposer  en  peu  de  mots  les 
principaux  dogmes  qni  réunissent  chacune  de  ces  trois 
sociétés  chrétiennes  dans  une  même  communion  de  foi. 

Luihiraniewte,  —  Le  luthérsnisme  date  dp  1517,  épo- 
que à  laquelle  Luther  commença  à  s'élever  contre  l'an- 
lorité  de  l'Eglise  romaine.  Après  .avoir  longtemps  lutté 
contre  les  légats  du  pape  et  contre  l'empereur  Charles- 
Quint,  les  luthériens  obtinrent  quelques  concessions  aux 
diètes  de  Nuremberg  (1523)  et  de  Spire  (13S6);  mais 
ces  concessions  ayant  été  retirées  dans  une  nouvelle  diète 
tenue  à  Spire  en  1539  ,  ils  protestèrent  contre  les  réso- 
lutions de  cette  diète  et  présentèrent  en  1530  à  la  diète 
d'Angsboqrg  leur  confession  de  foi.  Cette  confession  de 
foi  est  encore  aujourd'hui  la  base  des  croyances  luthé- 
riennes. Elle  ne  reconnaît  que  trois  sacrements  :  le  bap- 
téme^  la  cène  et  Is  pénitence.  Les  autres  sacrements ,  re- 
connus par  l'Eglise  catholique,  ne  sont  point  d'institution 
divine,  c'est-à-dire  que,  suivant  Luther  et  ses  sectateurs, 
il  n'en  est  point  fait  mention  dans  FEcriture.  L'efficacité 
des  sacrements  dépend  uniquement  de  la  foi  de  celui  qui 
les  reçoit  ;  ils  n'ont  été  institués  que  pour  nourrir  la  foi, 
et  ne  produisent  par  eux-mêmes  ni  la  grice,  ni  la  justifi- 
cation ,  comme  l'enseigne  l'Eglise  catholique ,  l'homme 
étant  jnsliGé  par  la  foi  seule ,  don  gratuit  de  Dieu.  Tout 
fidèle  est  ministre  légitime  de  tous  les  sacrements.  Dans 
la  cène ,  Jésus-Christ  est  réellement  présent ,  mais  sans 
transsubstantiation,  c'est-à-dire  sans  changement  de  la 
substance  du  pain  et  du  vin  an  corps  et  au  sang  de  Jé- 
sns-Cfarist,  comme  le  croit  l'Eglise  catholique.  Du  reste, 
point  de  messe  ou  de  sacrifice,  point  de  jeûnes,  d'absti- 
nence de  viande  et  de  vaux  monastiques. 

Calvinisme.  — Le  Calvinisme  prit  naissance,  vers  1536, 
à  Genève,  où  depuis  il  n*a  pas  cessé  de  dominer.  Il  se 
répandit  bienlêt  dans  plusieurs  cantons  de  la  Saisie,  en 
France,  en  Hollande,  en  Angleterre,  en  Ecosse,  aux 
Etats-Unis.  Les  calvinistes  ne  reconnaissent  que  deux 
sacrements  :  le  haptêwu  et  la  cène.  Le  baptême  est  pure- 
ment et  limplefflent  le  signe  de  notre  initiation  et  de 
notre  entrée  dans  l'Eglise ,  ou  la  marque  extérieure  de 
notre  union  avec  Jésus-Christ  II  n'a  aucune  efficacité 
par  lui-même.  Il  en  est  de  même  de  la  cène ,  qui  n'est 
qu'une  commémoration  du  dernier  repas  que  Jésus- 
Christ  fit  avec  ses  disciples.  L'Eglise  a  ses  ministres , 
mais  le  ministère  ecclésiastique  n'a  pour  objet  que  le 
maintien  de  l'ordre  dans  l'église ,  la  prédication  de  la 
doctrine  de  Jésus-Christ  et  l'administration  des  vrais 
sacrements.  Le  dogme  fondamental  des  calvinistes  est  la 
prédestination  absolue  :  la  damnation  ou  le  salut  de 
l'homme  sont  prédéterminés  de  toute  éternité. 
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Eglise  anglicant  on  épiscopaU.  —  Quoique  la  réforme 
ait  été  iolrodaite  eo  Angleterre  par  Henri  VIII ,  TEglise 
anglicane ,  qui  s'appelle  ausf  i  haute  église  et  église  épiS' 
copale,  ne  date  que  de  Vacte  S  uniformité  rendu  en  1562' 
anus  le  règne  d'Elitabeth.  La  doctrine  de  cette  Egliae 
ressemble  k  celle  de  Genève  sor  la  plupart  des  dogmes , 
sans  exclure  néanmoins  aussi  formellement  la  présence 
réelle  et  le  libre  arbitre  ;  mais  elle  en  diffère  sur  trois 
points  fondamentaux  :  la  hiérarchie^  le  culte  et  la  supré- 
matie royale.  L'épiscopat  est  d'institution  divine  et  l'E- 
glise doit  être  uniquement  régie  par  des  évéqnes.  Il  n'y 
a  que  deux  sacrements  :  le  baptême  et  la  cène^  dont  l'effi- 
cacité est  indépendante  de  la  foi.  La  cène  est  la  com- 
munion du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  ;  cependant 
on  n'y  mange  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  que 
spirituellement  et  par  la  foi.  Quoiqu'elle  ait  conservé  les 
divers  ordres  de  la  cléricalure ,  l'Eglise  anglicane  con- 
damne le  célibat  des  prêtres.  La  suprématie  royale ,  in- 
troduite par  Henri  VIII,  a  continué  de  subsister.  La 
royauté  a  donc  conservé  le  droit  de  nommer  les  ecclé- 
siastiques et  même  de  les  révoquer ,  de  régler  la  foi  et 
le  dogme',  de  prononcer  les  excommunications ,  de  mo- 
difier la  liturgie,  d'ordonner  des  jeunes,  etc. 

Cependant  il  s'éleva  an  sein  de  l'Eglise  anglicane  plu- 
sieurs sectes,  dont  la  principale  fut  celle  des  presbytériens 
ou  puritains.  Les  calvinistes  rigides  se  déclarèrent  contre 
la  hiérarchie  et  Tantorité  des  évéqnes ,  prétendant  que 
tons  les  pasteurs  avaient  une  autorité  égale  et  que  l'E- 
glise  devait  être  gouvernée  par  des  consistoires  on  pres- 
bytères composés  de  ministres  et  de  quelques  anciens 
laïques.  De  li  leur  nom  de  predrytériens  («^toeuTifoç , 
ancien)  et  celui  d^épiscopaux  donné  k  ceux  qui  suivent  la 
liturgie  anglicane  et  reconnaissent  la  hiérarchie.  Les 
presbytériens  furent  aussi  désignés  sous  le  nom  de  pu- 
ritains, c  est-i-dire  professant  une  croyance  pure  et  sans 
mélange  de  catholicisme  ronuin ,  au  contraire  des  épis- 
copaux  ou  anglicans.  On  appelle  en  général  non  confor- 
mistes toutes  les  sectes  opposées  i  l'Eglise  anglicane. 

Parmi  ces  différentes  sectes ,  qui  sont  très-nombreu- 
ses, on  distingue  les  quakers  ou  trew^bleurs,  qui  sont  les 
plus  doux  de  tons  les  hommes,  et  qui  n'admettent  que  le 
culte  intérieur  et  spirituel.  Cette  secte  religieuse ,  dont 
les  membres  se  donnent  le  nom  de  société  chrétienne  des 
amis,  fut  fondée  en  1047  psr  Georges  Fox,  cordonnier 
de  Leicestcr,  et  eut  pour  principaux  propagateurs  Guil- 
laume Penn ,  Robert  Barclay  et  Samuel  Fischer.  Selon 
les  quakers  tout  homme  peut  être  inspiré  de  l'esprit  di- 
vin. Réunis  dans  des  salles  dépourvues  de  tout  orne- 
ment, ils  attendent  avec  recueillement  l'arrivée  de  l'esprit 
saint;  si  l'un  d'eux  sent  l'inspiration,  qui  s'annonce  par 
le  tremblement  de  l'inspiré,  il  se  lève,  prend  la  parole, 
et  ions  l'écoutent  en  silence.  Les  quakers  ne  prêtent  pas 
serment  et  sont  crus  devant  les  tribunaux  sur  leur  simple 
affirmation  ;  ils  se  refusent  i  prendre  part  i  la  guerre, 
condamnent  le  spectacle ,  le  chant ,  les  jeux  de  hasard , 
la  chasse.  Leur  costume  est  de  la  plus  grande  simplicité  : 
les  hommes  portent  des  chapeaux  i  larges  bords  et  des 
habits  de  couleur  sombre,  sans  boulons  ;  les  femmes  ont 
une  mantille  noire  et  un  tablier  vert  Ils  se  dispensent 
de  toutes  les  formes  obséquieuses  de  la  politesse,  comme 
d'une  hypocrisie  ;  ils  tutoient  tout  le  monde  et  ne  se  dé- 
couvrent jamais  la  tête ,  pas  même  devant  les  magistrats 
et  le  roi.  C'est  aux  Etats-Unis  d' Amérique  que  la  société 
chrétienne  des  amis  est  le  plus  florissante  ;  ils  y  forment 
une  population  d'environ  300,000  âmes. 

Nous  citerons  encore  la  secte  des  hemutes  ou  frères 
wtoraves,  qui  ont  beaucoup  d'analogie  avec  les  quakers. 
Celte  association  religieuse  fut  fondée  d'abord  en  Bo- 
hême sous  la  direction  du  curé  11 ichel  Bradacs ,  qui , 
en  1457,  réunit,  sous  le  nom  de  frères  de  l'Unité  ou 
frères  bohèmes ,  les  débris  des  anciens  husiitet  qui  refu- 


saient d'accepter  les  décision!  du  concile  de  Biie.  Op- 
primés par  l'empereur  Ferdinand ,  on  grand  bobW  v 
réfugièrent  en  Pologne  et  en  Prosse.  Leun  ctrrii<^ 
naires  restés  en  Bohême,  pratégét  pins  tard  psr  Unis- 
lien  H ,  s'établirent  en  11 oravie ,  d'où  lev  rist  W  B§a 
de  frères  moraves.  Dispersés  après  la  gnem  de  Tre§i^ 
Ans ,  ils  trouvèrent,  en  1721 ,  un  asile  i  Herabott,  kss 
la  haute  Lnsaci*,  et  là  ils  changèrent  encore  kor  bmq 
celai  de  hemhutters  ou  hemutes.  Lear  assodatioB  eâ  x:» 
sorte  de  république  religieuse  dont  les  membres  wit^.. 
leurs  biens  en  commun  et  vivent  dans  une  égalité  pirfLit 
EgUses  greapuv  —  En  1033,  les  Grées  œ  ùurjev 
d'Orient ,  qui  s'étaient  toujours  peu  accorda  trer  b 
Latins  ou  chrétiens  d'Occident ,  se  séparèrent  déiitrf 
ment  de  la  communion  de  l'Eglise  romaine.  Depiiivai 
réuni,  sous  le  nom  d'Eglise  grecque,  tons  les  cbifOni 
qui  nient  la  suprématie  du  pape  et  le  dogme  qni  bit  pn- 
céder  le  Saint-Esprit  du  Fils.  L'Egiiee  greeqoe  prap^ 
ment  dite  se  donne  le  titre  d*orti»doxe  (oonfonoe  ii 
vraie  doctrine).  Elle  admet  les  huit  premien  cosds 
Œcuméniques  ou  universels,  administre  renchansti«  v^ 
du  pain  levé,  admet  le  mariage  des  prêtres  et  céMn 
l'office  dans  la  langue  nationale.  Elle  est  répsadoe  à» 
la  Grèce ,  dans  les  iles  Ioniennes  ,  TAnatolie ,  la  B«»« 
Elle  reconnut  longtemps  pour  chef  le  pstrivcbr  k 
Constantinopie  ;  mais  les  Russes  s'en  sêparèreoten  13^ 
et  eurent  d'abord  un  patriarche  distinct,  résidant  à  H» 
cou.  Depuis  Pierre-le-Grand ,  ils  n'ont  d'antre  cerf  ér 
leur  religion  que  l'empereur.  On  nomme  gna-aâ  »b. 
qui  se  sont  ralliés  à  l'Eglise  catholique,  adoptaot  U  f^^ 
mule  signée  en  1439  au  concile  de  Florence  ftir  Ia 
Grecs  et  les  Latins.  Les  grecs-unis  étaient  toriost  ré- 
pandus en  Russie  et  en  Pologne  :  mais  la  plopart  mi 
retournés  i  l'Eglise  russe  en  1839. 

Nous  ne  saurions  terminer  cette  revue  des  prinepts 
sectes  ou  sociétés  chrétiennes  sans  dire  un  mot  da  Jf>- 
ronites  ou  chrétiens  d'Orient  dont  il  est  souvent  fietiis 
depuis  quelques  années.  Les  11 aronites  forment  on  prs- 
ple  i  part  au  milieu  des  mahométans.  Us  oecap^siM 
vallées  les  plus  centrales  et  les  chaînes  les  ploi  èfta 
du  groupe  principal  du  mont  Liban ,  depuis  les  «ikw 
de  Beyront  jusqu'à  Tripoli  de  S^e.  Au  milieii  é»t^ 
lutions  qui  ont  changé  ta  face  de  l'Orient ,  les  Uaroœta 
sont  restés  chrétiens.  Les  premiers  temps  de  leur  b- 
toire  sont  enveloppés  de  ténèbres.  Cependant  ii  ^vd 
peu  près  certain  qu'ils  tiennent  leur  nom  d'us  mai» 
nommé  Maron,  qui  vivait  vers  l'an  400,  et  qni  k  i^ 
alors  réfugié  dans  les  solitudes  du  Liban  pour  te  nss- 
traire  aux  persécutions  des  hérétiques.  D'anties  pro«cria 
seraient  venus  se  joindre  à  llaron;  et  un  mosaàkrt, 
biti  par  leurs  mains ,  aurait  été  le  berceau  des  Uir*- 
tes.  Quoique  séparés  des  catholiques  par  qnelqaei  oitf* 
ces ,  les  Maronites  sont  toujours  restés  attackéi  i  \1%-:* 
catholique  :  aussi  les  nomme-t-on  les  cathoUfÊa  i*  ^ 
bcm.  A  l'exception  des  moines  et  des  évéqnes ,  lenn  f^ 
très  sont  mariés  ;  les  papes  eux-mêmes  ont  cni  <kr^ 
sanctionner  cette  dérogation  à  la  discipline  tcààaS'- 
que  ,  qui ,  du  reste ,  est  parfaitement  en  fasrmooi^  »f^ 
les  mœurs  patriarcales  des  Maronites.  •  Ils  simeat  ^ 
Européens  comme  des  frères ,  dit  M.  de  Lsmsrtiae  disi 
son  Voyage  en  Orient:  ils  sont  liés  à  nous  psr  ce  lis ^ 
la  communauté  de  religion,  le  plus  fort  detost;^ 
croient  que  nons  les  protégeons ,  par  nos  coomli  et  v* 
ambassadeurs,  contre  les  Turcs  ;  ils  reçoivent  du»  ^^"^ 
villages  nos  voyageurs,  nos  misstonnairei,  Dosjei^ 
interprètes  qui  vont  s'instruire  dans  U  laogne  m^* 
comme  on  reçoit  des  parents  éloignés  dias  «»  ^ 
mille.  •  Tant  il  est  vrai  que  la  religion  est  le  ii«9  " 
plus  fort  qui_pnisse  unir  les  hommes! 

L.  BAIDE< 

pAsis.  —  TTHMaanii  eu»  nAist.  ut  ra  «MSiuii-  ^ 
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1.  Ce  n'est  pai  aoe  petite  entrepriie  que  de  réiamer 
en  quelques  pages,  snbsl&ntielles  sans  être  de  laborieuse 
digestion  ,  ce  qui  fait  la  matière  de  volumineux  traités. 
Si  l'on  reculait  devant  tous  les  obetacles,  si  l'on  s'effrayait 
de  toutes  les  difficultés,  on  ne  ferait  jamais  rien.  Il  semble 
d'ailleurs  que  lorsque  chacun  de  nous  est  si  curieux  au- 
jourd'hui de  ce  qu'il  appelle  ses  droits,  il  n'est  pas  abso- 
lument impossible  d'arrêter  l'attention  sur  ce  qui  fait  la 
[>ase  de  ceux  de  ces  droits  les  plus  attentivement  récla- 
nés,  et  défendus  avec  le  plus  de  jalousie. 

N0T10X8  PRiLUUNAIBU. 

II.  L'univers  est  l'œuvre  d'une  intelligence.  Une  Intel- 
i^ence  ne  produit  rien  sans  une  intention ,  sans  un  but, 
:'est-à-dire  sans  une  vue  d'utilité.  Chaque  être  créé  a 
lonc  pour  motif  de  son  existence  l'utilité  plus  on  moins 
ensible,  mais  toujours  réelle,  dont  il  est  pour  quelqu'un 
les  autres  êtres,  et  par  suite  pour  l'ensemble  des  êtres. 
;ette  utilité  est  ce  qui  constitue  ce  qu'on  appelle  la  des- 
inée. 

L'existence  est  un  fait  limple  :  elle  est  ou  elle  n'est 
as.  La  destinée  est  un  fait  complexe  :  on  y  distingue  un 
cconiplissement  et  une  fin.  L'accomplissement  est  la 
uccetsion  des  diverses  circonstances  qui  accidentent 
existence  ;  la  fin  est  le  motif,  le  but  de  cette  existence, 
a  fia  est  immuable,  l'accomplissement  est  au  contraire 
ariable.  Si  les  circonstances  qui  affectent  l'être  sont  con- 
>rme8  â  la  fin  de  cet  être,  celui-ci  éprouve  le  bien;  si 
les  n*y  sont  pas  conformes,  il  éprouve  le  mal. 

C'est  pour  rendre  ici  la  pensée  plus  facile  à  saisir 
u*oa  prclc  k  l'être  en  général  la  faculté  6! éprouver. 

Tous  les  êtres  sont  loin  d'avoir  le  sentiment  de  leur 
isteuce.  L'homme  seul,  doué  d'une  âme  qui  participe  de 

suprême  intelligence,  a  non-seulement  le  sentiment, 
ais  encore  la  conscience  et  de  son  existence  et  de  sa  des- 
néc.  L'homme  seul  éprouve  donc  le  bien  et  le  mal  dans 
ulo  leur  plénitude,  et  comme  il  est  libre  de  chercher  i 
-oduire  soit  l'un,  soit  l'autre,  il  en  résulte  que  tandis  que 
8  antres  êtres  accomplissent  aveuglément  leur  destinée,  il 
,  lui ,  le  devoir  de  surveiller  l'accomplissement  de  la 
E*nne. 

On  présente  le  devoir  comme  étant  la  conséquence 
rcessaire  du  pouvoir ,  parce  qu*il  semblerait  contradic- 
ire  que  Dieu  nous  eût  donné  l'intelligence  du  bien  et 


la  possibilité  de  le  produire ,  et  ne  nous  eût  pas  fait  nu 
devoir  de  cette  production. 

m.  Le  devoir  ne  peut ,  d'ailleurs  avoir  que  le  bien 
pour  objet  Dieu  aurait  été  illogique  s'il  nous  eût  fait  un 
égal  devoir  du  bien  et  du  mal.  Il  a,  sur  ce  point,  ac- 
cordé la  liberté  i  notre  âme  afin  qu'elle  put  exercer  toute 
sa  puissance  ;  mais ,  bon  père  autant  que  sublime  ordon* 
nateur,  il  a  prévu,  il  a  craint  les  dangers  de  cette  liherté, 
et  il  lui  a  pour  frein  imposé  le  devoir. 

IV.  Ce  râle  de  frein ,  rôle  plus  senti  que  compris , 
est  cause  que  la  plupart  des  hommes  se  méprennent  sin- 
gulièrement sur  la  véritable  nature  du  devoir.  Il  ne  leur 
apparaît  pas  précisément  sous  la  forme  du  mal ,  mais  il 
réveille  en  eux  le  souvenir  de  la  désagréable  impression 
que  fit  sur  leur  jeune  imagination  l'aspect  du  précepteur 
i  qui  échut  jadis  la  mission  de  donner  d'indispensables 
démentis  aux  flatteries  de  la  faiblesse  maternelle. 

Il  est  évident  é^ne  si  nous  nous  gênons  pour  être  utiles 
aux  autres,  les  autres,  tout  naturellement,  se  gênent  pour 
nous  être  utiles ,  et  que  si  ce  que  nous  avons  i  attendre 
d'eux  constitue  ce  que  nous  appelons  notre  droit,  la  gêne 
que  nous  nous  imposons  est  tout  i  la  fois  le  principe  et 
la  mesure  de  ce  droit. 

Ainsi  donc,  au  lieu  de  dire  du  devoir  qu'il  est  le  frein 
de  la  liberté,  il  vaudrait  mieux  le  définir  ainsi  :  Le  devoir 
est  T origine  du  droit ,  et  mieux  encore  :  Le  devoir  est 
l'exécution  delà  loi  de  réciprocité  qui  unit  chaque  homme 
à  tous  les  homnus  et  tous  les  hommes  à  Dieu. 

Une  loi  de  réciprocité  ne  peut  être  une  loi  d'hostilité 
ni  même  d'indifférence.  On  finit  toujours  par  aimer 
ceux  à  qui  l'on  se  rend  utile.  Si  aujourd'hui  les  hom- 
mes ne  s'aiment  pas  encore  tons  également  entre  eux , 
c'est  que  tous  ne  sont  pas  encore  paiement  frappés  de 
la  réciprocité  dont  tous ,  pourtant ,  ressentent  les  effets. 
Il  faut  tenir  compte  aussi ,  i  beaucoup,  des  souffrances 
extrêmes  qu'ils  endurent  et  qui  ne  leur  laissent  pas  assez 
de  calme  pour  regarder  hors  d'eux-mêmes.  Mais,  il  est 
impossible  d'en  douter,  un  jour  brillant  se  prépare,  bien- 
tôt l'humanité  se  touchera  par  tous  les  points ,  la  récipro- 
cité sera  complète ,  reconnue  par  tous ,  et  le  devoir  sera 
enfin  une  loi  d'amour  et  de  bonheur. 

V.  En  attendant ,  et  comme  rien  ne  se  prodjnit  de 
soi-même ,  ne  nous  endormons  pas  dans  une  oisive  con- 
fiance, examinons  les  diverses  circonstances  dans  les- 
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quelles  rhomme  est  appelé  à  exercer  ta  liberté ,  le  bat  en 
Toe  doqnel  il  a  le  devoir  de  diriger  cet  exercice  et  le  leiu 
daot  lequel  il  a  constamment  le  devoir  de  le  restreindre. 
Voyons,  en  même  temps,  quelle  pentélre  la  masure  de  cette 
restriction,  car  l'exagération  du  devoir,  comme  l'exagéra- 
tion du  droit,  a  pour  conséquence  la  destruction  de  Tu- 
tilité.  {1  n'y  a  rien  de  meilleur  à  att^dre  de  l'homme 
servile  que  du  despote  entêté.  Ni  d'une  part  ni  de  l'autre 
il  n'y  a  une  volonté  agissant  en  liberté  :  elle  est ,  dans  les 
deux  cas ,  maîtrisée  par  une  passion. 

Etudions  surtout  les  effets  produits  par  le  devoir  no- 
blement compris  et  rempli,  et  tâchons  de  surprendre  ainsi 
dans  leur  cause  première  les  merveilles  enfantées  de  nos 
jours  par  l'amour  du  prochain. 

VI.  Nous  observerons  d'abord  Thomme  en  tant  qu*in- 
dividu,  puis  l'homme  membre  d'une  famille  particulière, 
et  nous  remonterons  ensuite  de  la  grande  famille,  ou  pa- 
trie ,  jusqu'à  la  grande  famUle  universelle ,  on  humanité. 

Au  surplus ,  le  devoir  est  constamment  une  seule  et 
même  chose  dans  toutes  ces  positions.  C'est  uniquement 
pour  le  besoin  d'une  plus  grande  précision  dans  le  langage 
ordinaire  qu'on  l'a  distingué  en  autant  de  sortes  qu'il  est 
de  positions  différentes  qui  font  varier,  non  point  ses 
prescriptions,  mais  leur  mode  d'application.  En  vain 
dit-on  : 

Devoirs  privés, 

Devoirs  sociaux. 

Devoirs  publics. 
Tout  cela  n'est  jamais  que  le  devoir  tel  qu'il  yient 
d'être  défini. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

OBVOIIS  PUVte. 

VII.  L'homme  est  un  composé  de  deux  natures,  nature 
spirituelle  et  nature  matérielle ,  distinctes  Tune  de  l'au- 
tre, mais  non  pas  hostiles  Tune  à  l'autre,  puisque  la  des- 
tinée de  chacune  d'elles  en  particulier  ne  peut  être  dif- 
férente de  celle  de  l'être  que  leur  réunion  constitue.  Si 
quelquefois  les  exigences  de  la  nature  matérielle  parais- 
sent en  opposition  avec  celles  de  la  nature  spirituelle,  et 
réciproquement ,  ce  n'est  que  par  suite  d'une  erreur  qui 
fait  qu'on  s'exagère  les  conditions  du  bien  pour  l'une,  au 
détriment  des  conditions  du  bien  poui*  l'autre.  Les  per- 
sonnes qui  croient  ajouter  à  la  force  de  leur  intelligence 
en  lui  sacrifiant  leur  santé  physique  se  trompent,  tout 
comme  ceUes  qui ,  préoccupées  de  cette  santé  physique, 
négligent  leur  intelligence.  La  nature  matérielle,  le  corps, 
n'est,  à  vrai  dire,  que  l'instrument  de  l'intelligence,  et  si 
un  mauvais  instrument  trompe  l'habileté  de  1  ouvrier  le 
plus  exercé,  le  meilleur  instrument  est  comme  n'existant 
pas  si  une  intelligence  ne  le  met  pas  en  œuvre. 

VIII.  Cette  expression  de  corpi  inttrvmtnt  de  TinteU 
iigenee,  n'est  peut-être  pas  suffisamment  claire.  Peut-être 
aussi  se  croirait-on  fondé  i  en  tirer  une  conclusion  favo- 
rable au  système  des  matérialistes  :  quelques  explications 
semblent  indispensables. 

On  entend  ici  par  inteUigence  l'ensemble  des  facultés 
par  lesquelles  l'Ame  se  manifesté. 

liais  qu'est-ce  que  Fâme  elle-même? 

Les  plus  sages  d'entre  les  sages  n'en  savent  pas  sur  ce 
point  beaucoup  plus  que  les  ignorants.  Us  n'ont  qu'un 
sentiment  plus  profond  et  plus  juste  de  l'origine  et  de 
la  destinée  de  ce  moi  intérieur  qui  élève  l'homme  au-des- 
sus des  autres  êtres  et  le  rapproche  de  la  Divinité. 

Nous  avons  la  conscience  de  la  nature  immatérielle  de 
notre  âme  et  de  ^on  immortalité,  nous  sommes  i  peu  près 
parvenus  i  analyser  ses  facultés;  mais  nous  ignorons  ce 
qu'elle  est  au  juste,  comment  elle  vient ,  comment  elle  est 
placée,  comment  elle  s'agite  en  nous.  Il  faut  se  soumettre. 
sa  ede  prétendre  à  tout  connaître,  à  tout 


expliquer,  que  de  se  résigner  i  ne  rien  examiner ,  à  toot 
admettre  sur  le  témoignage  d'autrui.  Le  mystère  de  notre 
âme  n'est  pas,  en  définitive,  plus  décourageant  pour  no- 
tre intelligence  que  ne  l'est  celui  du  principe  divin  qoi 
anime  les  êtres  organisés ,  celui  du  principe  de  traasfor- 
mation  qui  régit  la  matière,  celui  du  mouvemeal  imprimé 
à  chaque  planète  autour  du  soleil ,  à  l'univers  tout  entier 
autour  d'un  point  central  que  notre  vue  ne  parviendra  ja- 
mais à  apercevoir,  ni  notre  science  à  déterminer  di» 
l'espace. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  quelle  a  pn  être  Fin* 
tention  du  Créateur  en  plaçant  l'âme  immalérieUe  et  in- 
mortelle  sous  une  enveloppe  matérielle  et  mortelle.  Iloo» 
suffit  de  reconnaître  qu'il  en  est  ainsi.  Mais  rien  ne  i  op- 
pose à  ce  que  nous  interrogions  la  loi  qui  ré^t  cette  li- 
îiance. 

Puisque  du  consentement  unanime  de  tons  les  honunei 
il  est  tenu  pour  certain  que  l'âme,  débairassée  de  son  en- 
veloppe matérielle,  comprendra  ce  qu'elle  ne  peut  cesi- 
prendre  pendant  qu'elle  est  cachée  sons  cette  enveloppe, 
il  faut  bien  que  celle-ci  mette  des  bornes  à  U  puissascf 
de  l'âme ,  non  pas  en  en  altérant  le  principe ,  nuis  ca 
influant  sur  la  manière  dont  ses  facultés  s'exercent  On  a 
cherché  i  exprimer  cette  influence  quand  on  a  dit  diss 
un  écrit  précédent  :  L'âme  n'est  pas  en  nous  oonme  as 
diamant  dans  un  écrin ,  mais  comme  la  Imniète  an  co- 
tre d'un  phare  composé«de  lentilles  de  diverses  oonlens  : 
cette  lumière  est  une  et  toujours  la  même  en  soi  et  poar- 
tant  elle  ne  se  manifeste  pas  constamment  de  la  même  ma- 
nière (1).  On  ajoutera  que  cette  lumière  n*a  pas  la  coe- 
science  des  effets  divers  que  lui  font  produire  les  nulieu 
qu'elle  traverse ,  tandis  que  l'âme  résiste  souvent  aux  in- 
dications des  organes  dont  elle  est  condanmée  à  recrt^ 
les  services. 

Quand  celte  résistance  a  pour  objet  de  contester  Fesi*- 
tence  de  ce  qui  parait  être ,  elle  est  ce  qu'on  appelle  U 
doute. 

Quand ,  an  contraire ,  elle  maintient  pour  existanl  et 
qui  semble  n'être  pas,  on  être  autrement  que  ne  Viaif 
quent  les  organes ,  elle  est  ce  qu'on  appeOe  U  fou 

Ceci  n'est  dit  que  relativement  aux  objets  perceplîMft 
par  les  sens  ;  mais  il  en  est  de  même  dn  doate  et  de  U 
foi  par  rapport  â  ce  qui  ne  peut  être  perçu  qne  par  fis- 
telligence. 

Bien  loin  donc  de  favoriser  l'erreur  des  matérialifies 
c'est ,  on  le  croit  du  moins,  les  priver  de  leur  argnmesiW 
plus  spécieux,  et  aussi  le  plus  ordinaire ,  qoe  de  reconoai- 
tre  à  la  matière  le  rdle  d'organe,  plus  on  moins  impsriii: 
mais  perfectible, 'de  Tâme  qui,  dans  ses  manifestaiiers 
seulement ,  mais  non  quant  â  sa  nature ,  en  sobit  pasa- 
gèrcment  l'influence.  Quelle  illusion  physiologique  p^er- 
rait  ébranler  la  confiance  de  l'homme  sincère  qui  aars^ 
compris  que  l'état  de  folie,  que  l'état  de  raison  ne  9a^'~ 
en  définitive,  que  le  résultat  des  différents  états  de  sasV 
des  organes  chaînés  de  servir  i  la  manifeststion  de  Xhm, 
laquelle ,  dans  tous  les  cas ,  reste  témoin  m  jsiéneax 
mais  non  pas  indifférent,  de  l'ordre  on  du  désordre  qa 
se  fait  autour  de  lui?  L'éther  qu'aspire  le  maàkevrs^ 
qui  souffre  n'arrive  point  à  son  âme  :  celle-GÎ  ,  abstrac- 
tion faite  de  ses  manifestations  extérieures ,  a*a  riea  ir 
commun  avec  la  matière.  En  vain  voua  éteindres  telle  ^ 
telle  partie  de  la  sensibilité  physique,  en  vaîa  was  ri- 
fecterex  telle  on  telle  faculté,  résultat  de  cette  nensâ^W. 
tant  que  l'homme  subsistera,  en  tant  qn'indivîda  virant 
rame  sera  là  toujours  également  puissante  en  set  «r: 
prête  â  se  manifester  autant  que  le  ponrront  ses  oefs-«<^ 

IX.  C'est  une  grave  question  que  celle  qni  vient  d'Ar 

(I)  Sdtwé  du  bonnes  gm$  (8*  édil.  I847>.  Le  pra  4»  »«v^  .  . 
non»  troavont  «  rtvétir  de  fonnet  diffémtea  là  ■«—  fiwi.  m'  r'-> 
Miilant  daaslet  iiiên«f  circoMUMn,  Boai  a  i 
eaipniaU  à  noire  dernier  travail. 
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lonleTée ,  et  pour  laquelle  on  est  loin  de  prétendre  avoir 
trouvé  une  solution  aussi  évidente  qu'elle  est  proposée 
avec  conviction. 

X.  Puisque  Tliomme  réunit  en  lui  deux  natures  ayant 
cfaacnne  sa  destinée  et  qu'il  a  le  devoir  de  veillera  ce  que 
le  bien  seul  se  produise  et  par  rapport  à  Tune  et  par 
rapport  à  l'autre ,  eiaminons  ce  qui  est  i  faire  dans  ce 
double  but,  et  d'abord  ,  relativement  à  notre  nature  phy- 
siqoe ,  car  c'est  elle  qui  se  révèle  la  première. 

XI.  Le  bien  physique ,  pour  l'homme ,  c'est  la  santé. 
Notre  devoir ,  an  point  de  vue  de  notre  existence  physi- 
que ,  est  donc  le  soin  de  notre  santé. 

La  santé  n'est  pas  seulement  ce  qu'on  entend  d'ordi- 
naire par  ce  mot ,  c'est-à-dire  l'absence  de  souffrances , 
de  malaises  physiques  ;  elle  est  beaucoup  plus  que  cela  : 
elle  est  l'état  dans  lequel  chacun  des  organes  et  tous  les 
organes  ensemble  fonctionnent  avec  asseï  de  puissance  et 
.de  régularité  pour  servir  convenablement  aui  manifesta- 
tions de  l'âme  ^  c'est-à-dire  n'apporter  à  l'intelligence  que 
le  moins  possible  de  causes  de  trouble  et  par  conséquent 
d'erreur.  Tous  les  organes  ne  sont  pas  formés  pour  le 
même  genre  d'office  :  les  uns  sont  plus  particulièrement 
les  serviteurs  de  l'existence  physique ,  et  les  autres  ceux 
de  l'existence  morale.  Tons  cependant  concourent  pour 
leur  part  au  même  fait ,  la  vie  ;  l'état  de  moins  bonne 
santé  de  celui-ci  comparativement  à  celui-là  ne  laisse 
donc  pas  que  d'influer,  tant  sur  l'ensemble  de  notre  santé 
physique  que  sur  l'ensemble  de  ce  qu'on  pourrait  appeler 
notre  santé  morale.  L'état  de  santé  absolue  est  aussi  im- 
possible i  atteindre  que  le  souverain  bien.  Toutefois,  et  de 
même  que  pour  faire  suffisamment  le  bien  nous  devons  vi- 
ler  constamment  à  la  perfection  morale ,  de  même  nous 
levons  nous  appliquer  à  produire  en  nous  une  santé  par- 
ai te  ,  mais  en  dirigeant  notre  plus  sérieuse  attention  sur 
?enz  de  nos  organes  qui  semblent  intéresser  le  plus  notre 
existence  morale.  Un  athlète  aux  muscles  d'acier,  à  l'esto- 
nac  d'une  complaisance  extrême,  mais  en  qui  tous  les  au- 
ras organes  moins  purement  physiques  sont  débiles ,  ne 
oait,  à  vrai  dire,  que  d'une  moitié  de  santé  et  de  la  moitié 
a  moins  précieuse,  tandis  que  tel  homme  habituellement 
oalTretenx,  mais  en  qui  ceux  des  organes  plus  particulière- 
lent  an  service  de  l'existencemorale  se  maintiennent  dans 
3  meillear  état  possible ,  s'il  ne  jouit  aussi  que  d'une  moi- 
é  de  santé,  a  du  moins  la  plus  précieuse  en  partage.  Le 
remier  vit  surtout  matériellement  et  ne  fait  guère  plus 
n  cela  que  le  simple  animal  :  il  obéit  principalement  à 
>ii  instinct  de  conservation  ;  l'autre ,  an  contraire ,  vit 
irtoat  intellectuellement,  est  vraiment  un  homme, 
liaqn'il  soumet  au  raisonnement  les  inspirations  de  cet 
istinct 

XII.  Arrêtons-nous  un  instant  à  étudier  l'instinct, 
•tte  pAle  lueur  complètement  distincte  de  l'intelligence , 
'CC  laqndle  pourtant  beaucoup  de  gens  la  confondent  si 
vilement. 

pins  on  observe  l'œuvre  de  Dieu ,  plus  on  en  décou- 
e  l'immensité,  plus  on  est  pénétré  d'admiration  en 
^nxe  temps  que  de  confiance  en  son  auteur. 
Tout  y  porte  l'empreinte  d'une  pensée  éclose  d*un  seul 
t  ;  la  science  n'y  découvre  rien  qu'elle  ne  reconnaisse 
or  la  conséquence  nécessaire  de  ce  que  déjà  elle  y 
Bit  découvert  La  combinaison  de  la  moindre  de  nos 
acliûi^  nous  oblige  à  l'essai  infructueux  de  plus  d'un 
a A^e  :  l'univers  se  meut ,  ses  innombrables  parties  s'at- 
ent  ,  ae  repoussent,  se  contiennent  l'une  l'autre,  se 
Kiifi^^nt  chacune  en  soi  et  toutes  les  unes  par  rapport 
K  sscxtres ,  sans  que  le  moindre  des  atomes  qui  les  com- 
B«»ot  trahisse  dans  le  sublime  ordonnateur  la  plus 
ér^  hésitation. 

C^  d'est  pas  tout  :  Dieu ,  après  avoir  ainsi  tout  créé , 
it  axai*  en  place,  puis  en  mouvement,  a  confié  à  cha- 
1^  «les  parties  de  ton  œuvre  le  secret  de  la  loi  d'ordre 


qui  en  régit  l'ensemble.  Il  a  proportionné ,  cependant , 
l'étendue  de  cette  confidence  au  secours  que  chacune 
de  ces  parties  aurait  à  réclamer  des  autres  et  à  l'im- 
portance du  rêle  qui  lui  était  assigné  dans  la  création. 
Quelle  pieuse ,  quelle  grande ,  quelle  poétique  idée  quç 
celle  qui  prête  une  intention ,  presque  une  pensée  à  la 
fleur  s'éveillant  chaque  matin  et  se  rendormant  chaque 
soir.  Ceci  serait  presque  de  l'instinct  :  mais  peut-être  cet 
instinct  existe-t-il  vraiment  ;  peut-être  la  même  distance 
qui  existe  entre  l'animal  et  l'honmie  se  trouve-t-elle  entre 
l'animal  et  la  plante.  Qui  oserait  dire  en  parlant  de  Dieu  : 
■  Il  n'a  pas  pu  faire  cela.  »  L'absurde  seul  est  impossible 
à  Dieu ,  car  l'absurde  est  la  négation  de  l'ordre  ;  mais 
tout  ce  qu'on  ne  sait  pas ,  tout  ce  qu'on  ne  comprend 
pas  n*est  pas  nécessairement  absurde. 

XIII.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  animaux  du  moins , 
tout  le  monde  le  sait  et  en  convient,  sont  doués  d'une 
certaine  faculté  de  sentir  plus  on  moins  développée ,  sui- 
vant les  conditions  qui  ont  été  indiquées  tout  à  l'heure. 
C'est  cette  faculté  qui  ne  comporte  point ,  comme  l'intel- 
ligence ,  la  conscience  d'elle-même  et  à  laquelle  l'animal , 
qui  ignore  le  bien  et  le  mal  moral ,  et  ne  fait  que  sentir, 
sans  s'en  rendre  compte ,  le  bien  et  le  mal  physique , 
obéit  toujours  et  ne  commande  jamais ,  qu'on  a  nommée 
l'instinct 

A  mesure  que  l'intelligence  plus  exercée  a  reculé  les 
limites,  d'abord  assez  resserrées  de'sa  puissance,  l'homme 
a  conçu  de  soi-même  une  plus  haute  idée.  Il  ne  veut 
plus  aujourd'hui  que ,  ions  prétexte  de  la  similitude  de 
sa  nature  matérielle  avec  celle  d'autres  êtres  vivant  et 
sentant  comme  lui ,  mais  ne  raisonnant  pas ,  on  le  con- 
fonde dans  le  genre  animal.  Ce  n'est  pas  trop  pour  lui 
de  constituer  un  genre  à  lui  tout  seul ,  te  genre  homme; 
malheur  donc  à  qui  s'obstinerait  à  le  définir  encore  par 
aucun  des  caractères  propres  à  sa  nature  on  à  sa  forme 
matérielle. 

Cependant  il  est  bon  de  se  l'avouer  de  temps  en  temps , 
ne  fût-ce  que  par  humilité  :  nous  ne  sommes  pas  si  com- 
plètement esprit ,  que  nous  ne  soyons  aussi  quelque  peu 
matière ,  et  qu'à  cdté  des  divines  merveilles  de  notre  in- 
telligence ne  se  fassent  jour  les  terrestres  incitations  de 
l'instinct.  C'est  même  assez  ordinairement  au  milieu  de 
la  lutte  que  se  livrent  en  nous  ces  deux  principes ,  l'un 
upirant  à  l'infini ,  l'autre  emmaillolté  dans  le  fini ,  que 
nous  avons  à  exercer  notre  liberté. 

XIV.  Ce  n'est  qu'à  la  longue  que  nous  parvenons  à 
nous  dédoubler  en  quelque  sorte ,  et  à  faire  que  notre 
intelligence  se  reconnaisse  elle-même  et  distingue  ses  ju- 
gements des  suggestions  de  l'instinct 

Celui-ci,  en  effet,  a  aussi  une  certaine  faculté  de  com- 
paraison, et  notre  liberté  s'exerce  à  propos  de  lui  comme 
à  propos  de  notre  intelligence.  Nous  choisissons  entre  le 
bien  et  le  mal  physique ,  domaine  de  l'instinct ,  conmie 
entre  le  bien  et  le  mal  moral,  domaine  de  l'intelligence; 
nous  pouvons  nous  tromper  dans  l'un  comme  dans  l'au- 
tre choix,  et  nous  avons  à  veiller  à  ce  que  cette  méprise 
ne  puisse  nous  être  reprochée  que  le  moins  possible. 

XV.  Donc ,  on  le  répète ,  ce  n'est  pas  seulement  en 
vue  d'un  bien-être  matériel  que  nous  avons  le  devoir  de 
rechercher  ce  qui  convient  à  notre  nature  matérielle  : 
c'est  encore  afin  que  notre  nature  spirituelle  dispose  de 
plus  sûrs  instruments. 

XVI.  Ici  se  présente,  sous  forme  d'objection  à  ce  de- 
voir, une  opinion  qui,  bien  que  vieille  comme  le  monde, 
n'en  est  pas  moins  la  plus  dangereuse  et  la  plus  com- 
plète des  erreurs. 

De  tous  les  mystères  dans  la  nuit  desquels  se  perd 
à  nos  faibles  regards  le  principe,  la  cause  de  toute 
chose,  celui  qui  a  préoccupa  le  plus  vivement  la  curio- 
sité humaine,  celui  qui,  facilement  accepté,  quand  il 
s'agit  de    raisonner  sur  les   souffrances  d'autrui,  et 
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toujours  méconnu  quand  il  s'agit  de  nos  propres  souf- 
frances f  a  fait  le  plus  souvent  blasphémer  Dieu  et  nier 
Texistence  d'une  loi  d'ordre  et  de  justice,  est  l'état  d'évi- 
dente infériorité  dans  lequel  l'âme  est  placée ,  quant  à 
SCS  moyens  de  manifestation ,  soit  dès  l'instant  de  la  nais- 
sance ,  soit  à  l'improviste  pendant  le  cours  de  l'existence, 
ches  des  individus  n'ayant  point  mésusé  de  leur  liberté  ; 
n'ayant  point  commis  le  mal ,  n'ayant  point  encouru  de 
châtiment. 

Une  pauvre  mère  bénissait  et  remerciait  Dieu  du  sou- 
rire de  son  petit  enfant  Cet  enfant  grandit  et  son  sou- 
rire resta  toujours  le  même,  moins  la  pensée  ;  car  il  était 
le  même  pour  tout  le  monde ,  pour  tons  tes  instants , 
pour  toutes  les  sensations,  hormis  celles  douloureuses.  La 
pauvre  mère  alors  n'osa  plus  bénir  Dieu ,  bientôt  le  dé- 
couragement la  prit ,  elle  renonça  même  à  prier ,  et  le 
désespoir  venant  ensuite ,  elle  accusa  Dieu  d'injustice. 
Pourquoi,  en  effet,  cet  enfant,  but  de  tant  d'espérances, 
pourquoi  cet  innocent  qui  méritait  si  bien  de  l'amour  et 
des  vertus  de  son  père  et  de  sa  mère ,  avait-il  été  con- 
damné à  vieillir  idiot ,  inutile  i  lui-même  et  i  charge 
aux  autres?  Pourquoi  le  feu  sacré  s'était-il  éteint  en  lui 
avant  d'avoir  brillé?  Pourquoi  son  âme  luttait-elle  en 
vain  en  lui  pour  se  manifester?  Et  cet  homme  dont  la 
puissante  intelligence  était  l'orgueil  de  ses  concitoyens , 
pourquoi,  après  s'être  endormi  sage  hier  au  soir,  s'est-il 
réveillé  fou  ce  malin?  Et  cet  autre,  pourquoi  sa  volonté, 
toujours  entière,  quant  aux  choses  de  l'intelligence ,  ne 
peut-elle  plus  gouverner  les  mouvements  de  ce  corps ,  i 
qui  il  ne  demande  pourtant  que  des  services  réguliers? 
Et  ce  dernier,  enfin,  pourquoi  recélait-il  en  lui  un  germe 
de  destruction  prématurée ,  germe  mystérieux  qui  s'est 
développé  soudain  et  a  rendu  inutile  le  soin  constam- 
ment apporté  à  l'accomplissement  de  tous  les  devoirs? 

On  pourrait  multiplier  ces  questions  à  l'infini.  Le  sage 
y  répond  par  ce  grand  mot  :  Myttère!  et  le  vulgaire  par 
celui-ci  :  Fatalité  I 

L'explication  par  la  fatalité  est  une  de  ces  extrémités 
auxquelles  il  est  impossible  de  se  résigner.  Avec  la  fata- 
lité disparatl  tout  devoir ,  car  l'homme  ne  pouvant  plus 
agir  dans  aucune  mesure ,  ni  sur  lui-même,  ni  sur  ce 
qui  l'entoure,  il  n* y  a  plus  pour  lui  d'autre  bien  et  d'au- 
tre mal  que  celui  qui  existe  pour  la  plante  et  pour  le 
minéral,  si  tant  est  que  le  bien  et  le  mal  puissent  être  sup- 
posés comme  perçus  par  ces  deux  classes  d'êtres. 

Cherchons  donc  s'il  n*y  a  point  d'autre  explication 
i  donner  pour  les  malheurs,  quelque  subits,  quelque  im- 
mérités, quelque  affreux  qu'ils  soient,  qui  atteignent 
Thumanité.  Voyons  si  l'insuffisance  de  notre  intelligence 
à  remonter  sûrement  de  cause  en  cause,  doit  être  un 
motif  pour  nier  en  Dieu,  cause  suprême.  Tordra  et  la  jus- 
tice dont  le  sage  veut  qu'il  soit  la  source  et  le  dispensateur. 

Ceci  est  presque  une  discussion  en  règle ,  asseyons- 
nous  donc  pour  un  instant  sur  les  bancs  de  l'école ,  et 
argumentons  dans  les  formes. 

—  Admettex-vous  ,  oui  ou  non  ,  que  toutes  les  âmes 
ont  la  même  origine? 

—  Sans  doute,  nous  l'admettons. 

—  Pourquoi  ? 

—  Parce  que  si  cela  n'était  pu,  l'univers  ne  serait 
plus  un,  il  y  aurait  an  moins  deux  créateurs,  idée  tel- 
lement bicarré  et  conduisant  sitôt  à  l'absurde ,  que  de 
toutes  les  vieilles  erreurs  elle  est  celle  qui  a  été  le  plus 
tôt  abandonnée. 

—  Toutes  les  âmes  ayant  la  même  origine,  ne  doivent- 
elles  pas  aussi  être  égalea entre  elles? 

—  Certainement. 

—  Pourquoi  ? 

—  Parce  que  tous  les  enfants  d'un  même  père  sont 
nécessairement  égaux  entre  eux. 

—  Tontes  les  âmes  étant  égales  entre  elles,  ne  l'ensui- 


vrait-il  pas  qu  elles  ont  un  droit  égal  i  se  manifeiter  avec 
la  même  puissance? 

—  Sans  doute. 

^-  Ne  voyons-nous  pas  cependant  que  telk  âme  est 
condamnée  i  subir  des  oi^anes  matériela  plus  inparCûts 
que  ceux  accordés  i  telle  autre  ;  en  d'autres  tennes ,  v 
voyons-nous  pas  que  certains  hommes  naisseot  avec  fo- 
bligation  de  faire  plus  d'efforts  que  d'antres  pour  discer- 
ner le  bien  et  pour  le  pratiquer? 

—  Il  est  vrai  que  nous  voyons  cela,  et  c'est  ce  q« 
nous  attribuons  i  la  fatalité. 

—  Ainsi ,  selon  vous ,  la  fatalité  serait  nue  dcstiiMv 
déterminée  d'avance  et  immuable  dans  son  aecompiii«* 
ment  comme  dans  sa  fin. 

—  Nous  la  définissons  encore  autrement,  mabcda 
revient  toujours  i  ce  que  vous  venei  de  dire. 

—  Ainsi  un  homme  né  peu  intelligent  aura  beau  bm. 
il  n'augmentera  jamais  la  somme  d'inleiligeiice  qui  In  > 
été  départie  ;  ainsi  un  homme  très-intellîgent  anra  bev 
faire ,  il  ne  diminnera  jamais  cette  somme  d*întelligeo(«- 

—  Jamais. 

—  Ainsi  un  homme  né  malheureux ,  comme  on  ait 
aura  beau  faire,  il  ne  forcera  jamais  la  fortune  i  Ini  sovir»  ' 

—  Jamais. 

—  Ainsi  un  homme  né  méchant  ne  ponirm  jamais  êe- 
venir  bon  ? 

—  Il  ne  pourra,  du  moins,  devenir  Umt  à  fait  bon. 

—  Prenez  garde  !  vous  cèdes  du  terrain ,   dès  qae  b 
fatalité  n'est  plus  absolue ,  elle  n'existe  pins  de  tect 
a^mettei-vous,  oui  ou  non,  qu'on  soit  fatalement  boa  » 
méchant? 

—  Eh  bien ,  nous  l'admettons. 

—  Pourquoi  alors  vous  appliques-vons  à  insIraiFr  t» 
enfants  et  i  vous  instruire  vons*méme. 

—  Parce  que  nous  ne  savons  pas  tout  d*«bord  ^re 
est  l'étendue  de  l'int^ligence  de  nos  enSmts  et  de  û  sô- 
tre ,  et  qu'il  convient  pourtant  de  faire  se  dévdoffff 
toute  cette  étendue. 

—  Bien  répondu  !  Je  vous  ferai  cependant  obserrer  qae 
vous  aves  tort  de  gronder  les  paresseux  :  la  fatalité  tes- 
peut-être  que  leur  intelligence  ait  inutilement  oœ  iss^ 
étendue.  Mais  le  malheur,  mais  le  bonheur  dam  tes  en- 
treprises ,  cela  se  voit  tout  de  suite  :  ponrqnoî  iwess- 
mander  ta  persévérance  i  l'honune  qui  a  déjà  écèoar.  a 
la  prudence  k  celui  qui  a  réussi? 

—  Parce  que  la  fatalité  peut  être  à  rénssir  ki  «-  < 
échouer  là ,  quoi  qu'il  soit  arrivé  auparavant 

—  Cette  réponse  est  moins  bonne  que  la  pittiîdeaa'. 
car  je  ne  vois  pas  de  quel  droit  vous  présumes  aiasi  •^ 
la  fatalité  :  le  mieux  serait  de  laisser  les  gens  l'attesâ-f 
tout  simplement  Je  suis  curieux  de  s|votr  ce  que  «<ses 
me  direx  des  bons  que  vous  prenet  la  peine  de  lûmj 
penser  et  des  méchants  que  vous  vous  permeltei  df  ys- 
nir,  comme  si  ceux-ci  pouvaient  être  moins  bons,  cammt 
si  ceux-là  pouvaient  être  meilleurs? 

—  C'est  que  la  fatalité ,  après  tout ,  n  est  pas  si  é>^ 
lue  que  vous  nous  avei  obligés  à  le  dire  tout  a  rbfer. 
c'est  qu'elle  ne  porte  que  sur  certaines  choses  priaéf^- 
et  non  sur  toutes  les  choses. 

—  Le  respect  de  l'honneur,  de  la  vie,  de  la  profrA- 
de   son   prochain   est   à   coup  sûr  chose    pnncifu 
il  faut  donc  admettre  qu'un  liomme  est  fatalesàest,  crtf- 
à-dire  innocemment,  calomniateur,  assaasia,  vslrr 
tandis  qu'un  babillard ,  un  étourdi  serunt  des  coupai  » 
bien  et  dûment  punissables. 

—  Nous  en  aurions  bien  long  à  vous  dire  posr  «r^ 
quer  notre  pensée ,  que  vous  interprélea  de  façm  t  ^ 
rendre  ridicule. 

—  J'en  aurais  de  mon  côte  bien  plfes  le^  fu^^r*  > 
vous  répondre  pour  vous  démontrer  qu'à  dkaqv  •-* 
vous  vous  heurtes  à  une  impossibililé. 
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—  Croyei-Toiif  qae  Dont  ne  reconDaiisiom  pas  qne  la 
ciété  a  raiion,  en  définitive,  de  ne  pas  admettre  officiel- 
nent  un  principe,  nn  dogme  qni  lui  serait  nuisible? 
^  Arrive!  donc  enfin!  Voilà  la  société  qni,  en  outre 
•  la  raison,  a  le  droit  de  ne  pas  admettre  ce  qni  est  et  ce 
li  lui  aérait  nuisible,  et  vous  oseriet  soutenir  que  Dieu, 
li  a  fait  la  société,  qne  Dieu,  qni  a  donné  à  la  société 
peuple  raison  qu'elle  possède,  aurait  été  asseï  illogique 
lor  établir  un  principe  subversif  de  cette  société? 

—  Eh  !  qui  vous  dit  que  ce  principe  de  la  fatalité  soit 
ibversif?  pouves-vous  vous  vanter  de  sonder  tonte  la 
■ofondeur  des  lois  de  Dieu? 

—  Je  me  garderais  bien  d*une  pareille  présomption, 
est  pourquoi,  voyant  les  faits  en  apparence  injustes, 
ogiques  dont  nous  parlions  en  commençant,  je  n'ac- 
IM  que  mon  intelligence,  non  la  justice,  non  la  sagesse 
i  Dieu ,  et  je  me  dis  :'  Cette  inégalité  de  puissance  ac- 
irdce  aux  âmes  pour  se  manifester,  au  lieu  d'être  un 
rincipe,  une  cause,  comme  le  prétendent  les  fatalistes, 
est  certainement  que  la  conséquence  de  certaines  du- 
Mîtions,  à  nous  inconnues ,  de  la  loi  d'ordre  qui  régit 
inivers,  loi  trop  vaste  pour  pouvoir  être  saisie  dans 
lacune  de  ses  parties  par  notre  faible  intelligence.  Ae- 
oussant  encore  sur  un  autre  point  la  fatalité ,  j'ajoute 
Italie  :  Nous  naissons  avec  une  puissance  inégale,  c'est 
rai ,  mais  nous  avons ,  pour  remédier  à  cette  inégalité , 
our  la  faire  disparaître ,  le  progrès  ou  résultat  de  l'ap- 
lication  de  notre  volonté  i  la  rechercbe  du  bien.  Qne  si 
laiutenant  vous  appelés  à  votre  aide  les  malbeureux  qui 
iufTrent  de  maua  qu'ils  pensent  n'avoir  pas  mérités,  et 
ne  peut-être  ils  n'ont  pas  en  effet  mérités  d'après  les 
lées  que  nous  nous  faisons  de  la  justice  ,  je  leur  dirai 
noblement  :  Frères,  ceci  est  le  même  mystère  que  celui 
ni  nous  cacbe  notre  naissance ,  seulement  il  a  réveillé 
las  tard  notre  inattention. 

Cette  argumentation  toute  terre-i-terre ,  tout  intell  i- 
ible,  on  l'espère,  qu'elle  soit  pour  tout  le  monde,  peut 
lettre  sur  la  voie  de  réponses  bien  autrement  concluantes 
t  savantes  i  faire  aux  objections  présentées  dans  le  sens 
le  la  fatalité ,  croyance  de  ceux  qui  ne  croient  pas  à  la 
iberté ,  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  s'appliquer  an  bien  ; 
loise  consolation  des  afQigés  qui ,  plutAt  que  d'élever 
iun  regards  vers  le  ciel ,  préfèrent  les  retenir  orgneil- 
eusement  sur  la  terre ,  où  ils  se  croient  asses  impor- 
iDts  pour  que  Dieu  ait  pris  plaisir  i  donner  en  leur 
•ersonne  nn  démenti  capricieux  à  sa  suprême  intelli- 
rence.  Arrière,  arrière,  la  fatalité  !  avec  elle  plus  de  de- 
oirs,  sans  devoirs  plus  de  réciprocité  entre  les  hommes, 
»las  d'amoor,  et  sans  amour  plus  de  foyer  commun,  plus 
le  vivante  éternité  ! 

XVII.^Xe  nous  refusons  donc  point  an  devoir  de  veil- 
er  sur  nous-mêmes ,  sur  notre  nature  matérielle ,  parce 
|a'il  pourrfit  arriver  que  nos  soins  n'eussent  pas  con- 
tamment  le  même  utile  résultat  Le  désordre  physique 
e  plus  grave  peut  n'être  que  passager,  s'il  y  est  apporté 
emède,  de  même  que  le  désordre  moral ,  en  apparence 
e  plus  léger,  peut  devenir  très-grave  et  incurable  si  l'on 
léglige  de  le  combattre  dès  sa  première  apparition. 

XVIII.  Enfin ,  sans  exagérer  ici  la  beauté  des  formes 
corporelles,  sans  prendre ,  comme  l'ont  fait  les  anciens, 
:es  formes  pour  base  de  Tappréciation  de  la  valeur  mo- 
rale d'un  individu ,  et  sans  attribuer  non  plus  exclusi- 
i'ement  à  l'état  de  santé  des  organes  une  influence  qu'on 
montrera  tout  i  l'heure  comme  existant  aussi  de  la  part 
de  l'Ame,  on  rappellera  une  vérité  bien  triviale  mais  bien 
traie,  à  savoir,  qne  la  première  chose  qui  paraisse  de  nous, 
c'est  notre  forme  et  que ,  suivant  qu'elle  prodoit  nn  ef- 
fet agréable  ou  désagréable  i  Ir  vue,  on  est  bien  on  mal 
prévenu  en  notre  faveur.  Il  nous  importe  donc  pour  tonte 
lorte  de  motifs  de  faire  que  cette  forme  ne  soit  pu  dété- 
riorée faute  de  soins  de  notre  part. 


•  XIX.  Pères ,  votre  devoir  est  de  voos  placer  d'abord 
dans  l'hypothèse  la  plus  générale  :  celle  d'une  puissance 
physique  en  harmonie  avec  les  exigences  du  moral. 

Dès  qu'un  fils  vonsest  né,  appelés  sur  sa  conformation 
physique  l'attention  du  médecin,  avec  la  même  sollicitude 
que,  plus  tard ,  vous  appelleres  Tattention  du  précepteur 
sur  ses  inclinations  morales.  Il  est  permis  i  l'heureuse 
mère  d'être  tout  entière  k  l'ineffable  joie  qui  lui  gonQe 
le  cœur  et  de  ne  voir  qu'une  piière  vivante  dans  le  petit 
être  que  ses  mains  reconnaissantes  élèvent  vers  le  ciel  ; 
mais  pour  vous  a  commencé  déjà  la  responsabilité  qni 
pèsera  sur  vous  jusque  par  delà  cette  vie  :  c'est  une  âme 
qne  Dieu  vous  confie  ;  prenes  garde  que  rien  n'aggrave 
pour  elle  les  conditions  de  son  exil. 

Quand  votre  enfant  aura  travené  le  premier  âge, 
quand  son  raisonnement  commencera  à  s'élever  des  choses 
purement  matérielles  à  celles  immatérielles,  qnand  sa 
conscience  lui  révélera  le  bien  et  le  mal  moral,  ne  vous 
laisses  pas  aller  à  trop  d'orgueil,  et,  pour  vous  faire  le 
guide  d'une  intelligence  que  vous  croirei  émanée  de  la 
vAlra ,  n'imites  pas  le  pédagogue  vulgaire  ,  ne  négliges 
pas  l'enveloppe ,  les  organes  de  cette  intelligence.  Epies 
les  instincts  et  dirigex-les.  Le  bien  et  le  mal  physique 
peuvent  produire,  perçus  par  l'intelligence,  le  bien  et  le 
mal  moral.  Faites  que  les  membres ,  agiles  et  vigoureux 
autant  qne  le  comporte  leur  conformation  particulière , 
ne  refusent  aucun  service  régulier;  faites  qne  le  tempéra- 
ment, fortifié  par  une  étude  assidue  de  ses  véritables 
exigences ,  permette  tout  ce  qni  peut  être  permis.  Votre 
enfant  ne  sera  peut-être  ni  beaucoup  plus  beau ,  ni  beau- 
coup mieux  bâti ,  mais  il  gagnera  toujoun  quelque  chose 
sous  ce  rapport  même  ;  mais  son  instinct  mieux  réglé 
ignorera  ces  appétits  grossien  et  désordonnés  qui  offus- 
quent la  raison;  mais  son  intelligence  plus  libre  de 
préoccupations  étrangères  prendra  un  essor  plus  vigou- 
reux, et  quand  nn  jour,  fécondée  par  le  travail,  elle  aura 
besoin  du  concoura  de  grandes  forces  physiques  pour 
soutenir  de  bien  rudes  labeurs,  il  vous  bénira  de  lui  avoir 
épargné  le  regret  d'une  santé  absente,  et  d'avoir  diminué 
pour  lui  les  dangers  qui  menacent  notre  frêle  machine. 

Et  vous ,  enfant ,  devenu  adolescent ,  jeune  homme , 
puis  homme  fait,  ménages  cette  santé ,  qu'on  n'apprécie 
à  sa  valeur  que  lorsqu'on  l'a  perdue.  Eritex,  pour  cela , 
d'nser  de  rien  avec  excès,  même  de  la  prudence.  Il  n'est 
pire  maladie  que  ces  minuties  prétendues  hygiéniques 
auxquelles  s'astreignent  certaines  gens  qui  n'osent  avoir 
ni  chaud  ni  froid  qne  de  l'avis  du  thermomètre,  qui 
vivent  sans  cesse  dans  l'appréhension  de  la  fièvre  qu'ils 
n'ont  pas  et  ne  se  permettent  un  peu  de  gaieté  que  par 
ordonnance  du  médecin. 

Que  ces  sommaires  recommandations  ne  fassent  pas 
sourire  :  rien  n'est  à  dédaigner,  rien  n'est  à  négliger  de 
ce  qui,  de  près  ou  de  loin,  facilite  à  l'homme  l'accomplis- 
semenl  de  ses  destinées  providentielles. 

On  ne  saurait  prétendre  à  faire  ici  un  conn  d'hygiène. 
Ce  qu'on  a  dit  n'est  qne  pour  indiquer  l'importance  de 
détails  trop  habituellement  considérés  comme  étrangen 
anx  devoira  La  vanité,  on  ne  saurait  trop  le  faire  remar- 
quer, isole  volontiera  l'homme  moral  de  l'homme  phy- 
sique et  assure  qu  elle  ne  voit,  par  exemple,  aucune  rela- 
tion entre  des  mains  sales  et  nue  intelligence  mal  en  or- 
dre. La  bonne  et  droite  raison  ne  commet  pas  de  ces 
errenn.  Elle  sait  que  l'homme  est  dans  tout  l'homme,  que 
celui-ci  n'accomplit  pas  nn  senl  acte  sans  qne  sa  pensée, 
sans  que  son  raisonnement  y  intervienne,  et  elle  comprend 
que,  s'il  ne  se  rend  pas  difficile  sur  le  choix  des  consé- 
quences à  tirer  des  principes  les  plus  simples,  il  échouera 
forcément  quand  il  lui  faudra  examiner  des  principes 
pins  abstraits,  ayant  des  conséquences  moins  éridentes. 

XX.  On  a  dû  remarquer  qu'il  n'a  pas  encore  été 
question  de  celui  des  devoin  qui  est  pourtant ,  en  effet 
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le  premier  qoe  noos  impose  noire  exifteoce  en  tant 
qn*hominet  :  celai  d'eolretenir  notre  corpg ,  l'enveloppe 
de  notre  âme,  non-seulement  dans  l'éUt  de  santé  le 
meillenr  possible,  mais  dans  l'état  de  vie.  Il  y  a  des  cho- 
ses tellement  simples,  tellement  incontestables,  qu'on 
est  toujours  i  temps  de  les  rappeler. 

Il  serait  trop  long  d'exposer  la  loi  d'après  laquelle 
les  êtres  matériels  s'empruntent  mutuellement  les  partiee 
qui  leur  sont  nécessaires  pour  se  conserver.  On  se  con- 
tentera de  faire  remarquer  que  plus  les  êtres  sont  élevés 
dans  Tordre  de  la  création ,  pins  l'exécution  de  cette  loi 
de  conservation  exige  d'activité  de  leur  part  L'bntlre, 
attachée  à  son  rocher  sous-marin ,  n'a  pour  se  nourrir 
qu'à  entr'oovrir  ses  grossières  écailles.  L'homme ,  qui 
résume  en  soi  tous  les  autres  êtres ,  est  tenu  à  plus  de 
soins  que  chacun  d'eux  en  particulier.  Cette  activité, 
ces  soins  constituent  le  travail,  que  nous  retrouverons 
condition  de  l'existence  morale  de  l'honime  après  l'avoir 
indiqué  ici  comme  condition  de  son  existence  physique , 
et  que  nous  aurons  encore  à  considérer  sons  son  double 
aspect  de  droit  et  de  devoir  social,  après  nous  être  borné 
à  le  noter  comme  simple  devoir  privé. 

X\I.  En  résumé,  et  en  ce  qui  concerne  les  devoirs  de 
l'homme  par  rapport  i  sa  nature  physique ,  il  ne  faudrait 
pourtant  pas  conclure  de  ce  qui  précède  que ,  tout  en 
admettant  la  parfaite  exactitnde  de  ce  qui  a  été  proposé 
sur  les  organes,  sur  l'âme,  sur  les  instincta,  on  attache 
principalement  de  l'importance  à  la  santé  des  organes. 
Si  ceux-ci  influent  sur  les  manifestations  de  l'âme, 
l'âme  à  son  tour  exerce  sur  eux  une  action  d'autant  plus 
puissante  qu'elle  dispose  d'idées  ou  de  pointa  de  compa- 
raison qu'elle  ne  conçoit  pas  par  leur  intermédiaire,  soit 
que  Dieu  les  lui  confie  tout  formulés,  en  l'envoyant 
dans  ce  monde ,  soit ,  ce  qui  est  plus  probable,  qn  il  la 
rende  seulement  capable  de  les  percevoir  au  fur  et  i 
mesure  qu'elle  8*étudie.  On  sait  que  la  physionomie,  que 
les  habitudes  du  corps,  que  l'activité  def  sens  se  modi- 
fient ches  la  mênie  personne  suivant  le  plus  on  le  moins 
d'élévation  des  idées  qui  l'occupent  habituellement 

II  est  vrai  que  tous  les  organes  n'étant  pas,  ainsi 
qu'on  l'a  déjà  dit,  formés  pour  le  même  genre  d'office, 
tous  ne  paraissent  pas  également  soumis  â  l'action  de 
Tâme  ;  mais  cette  action  n'en  est  pas  moins  réelle  et  si 
bien  sentie,  que  personne  ne  pense  à  nier  que,  hormis 
très-peu  de  cas  sujeta  encore  à  discussion,  le  moral  maî- 
trise le  physique,  en  multiplie  on  en  réduit  la  puissance. 

Etudions  donc  l'homme  sous  le  rapport  de  sa  nature 
spiritoelle ,  afin  d'achever  de  le  oonnaHre  sous  le  rapport 
de  sa  nature  matérielle.  Imitons  en  cela  les  médecins 
habiles,  ceux  qui  sentent  que  ce  qu'ils  pratiquent  est 
plus  qu'un  art ,  que  c'est  la  plus  importante  de  toutes 
les  sciences  dont  l'ensemble  constitue  la  philosophie. 

XXII.  Le  bien  physique  est  la  santé ,  le  bien  moral 
est  le  bonheur. 

XXIII.  De  même  que  la  santé,  telle  qu'on  doit  Ten- 
tendre  raisonnablement ,  admet  la  coexistence  de  quel- 
ques troubles  matériels ,  de  même  le  bonheur  admet  la 
coexistence  de  certains  troubles ,  de  certaines  souffran- 
ces, pourvu  que  ces  souffrances  et  ces  troubles  n'attris- 
nent  pas  notre  âme  au  point  de  l'empêcher  de  savourer 
la  douce  émotion  que  procnre  la  conscience  d'avoir  ac- 
compli ses  devoirs. 

Cette  définition  du  bonheur  ne  satisfera  pas  tout  le 
monde.  Les  uns  diront  en  enviant  leurs  voisins  :  *■  Le 
bonheur ,  le  voilà  :  santé ,  fortune  et  gloire  quand  on  le 
peut  •  D'autres  ajouteront  gravement  :  -  Le  bonheur, 
c'est  la  passion  au  moment  de  pouvoir  se  satisfaire.  • 

Cependant  le  bonheur  n'est  inconnu  ni  sur  la  couche 
du  paralytique,  ni  sous  les  haillons  de  la  misère  ;  ce- 
pendant plus  d'une  gloire  a  constanmient  souffert  mal- 
gré le  bruit  qui  se  faisait  autour  d'ellr ,  et ,  quant  aux 


passions,  étoordissementa  passagers, 
nobles;  fort  peu,  qu'elles  soient  on  non  satiifaitfs,  s'é- 
teignent sans  laisser  de  regrete;  «oc  ~ 
rée  ,  ne  permet  te  calme  qu'il  faut  pour  èln  i 
bien,  qn'on  en  soit  on  l'anteiir  on  fobjeL 

Non ,  non,  Dien  n'asseoit  pas  ses  lois  sur  àm  ba«s 
aussi  étroites ,  aussi  pan  sûres;  puisqu'il  veal  qae  tous 
nous  puissions  également  aspirer  an  booiieiir,  «■  jonir. 
il  faut  bien  que  notre  conscience  tonte  seule  saffise  à 
nous  le  procurer.  Le  bonheur,  on  le  répète,  le  boubcor, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  plaiâr,  est  la  eoe- 
science  de  l'accomplissement  du  devoir. 

Le  devoir ,  on  le  voit,  n'est  pas  use  loi  si  aceèrc.  ù 
froide  que  se  la  représentent  ceux  qui  n'ont  pue  pris  k 
temps  d'en  interroger  le  véritabte  sens. 

XXIV.  Le  bien  moral  ne  se  produit  junuts  sans  qa'il 
y  ait  en  volonté  de  notre  part 

Deux  choses  influent  sur  la  valeur  des  actes  de  noàrr 
volonté  :  le  caractère  et  le  raisonnement 

Nous  apportons  ions  en  naissant  une  certaine  diife- 
sition  à  sentir  et  à  juger  d'une  manière  qni  noos  est  par- 
ticulière :  l'un  est  vivement  aCTeclé  de  tout*  nn  ntat 
ne  l'est  que  faiblement;  nn  troisième  est  pins  acsiaible  « 
plaisir  qu'à  la  peine  ;  il  en  est  différsnunesst  pour  en 
quatrième,  tandis  qu'un  cinquième  reste  froid  poor  toai 
également  Ces  diverses  dispositions  et  nae  ia&ndr 
d'autres ,  qu'il  est  inutile  d'énnmérer ,  eoosslitnesl  « 
qu'on  appelle  le  caractère. 

Le  raisonnement  défend  de  l'erreur  dans  laqneOr  er 
aurait  pu  tomber  en  obéissant  à  l'impulsioa  dn  carac- 
tère. 

Il  nous  importe  donc  de  connattre  le  fort  el  le  faUr 
de  chaque  différent  caractère,  afin  déjuger  eonuocnt  ! 
convient  d'amender  celui  qui  nous  est  peraoniael  ;  il  aaai 
faut  ensuite ,  avec  le  même  soin ,  exercer  noire  facahr 
de  raisonnement 

XXV.  On  peut  déterminer  ainsi  avec  aseca  de  pi«C}> 
sion  les  principaux  pointa  de  dissemblance  entre  iê»  dif> 
férents  caractères  : 

La  volonté  étant  l'instrument  donné  à  H 
exercer  sa  liberté ,  ou  attribut  essentiel  de 
gence ,  c'est  en  ta  prenant  pour  base  et  en  étudiant  sn 
divers  modes  d'application  qu^on  arrive  i  ane  classifica- 
tion nn  peu  logique  des  caractères.  On  pent,  en  consé- 
quence ,  partager  ceux-ci  en  deux  grandes  rlsisft  :  U 
première,  des  caractères  dite  de  «eacessÎM.*  ci  la  se- 
conde, des  caractères  de  résitUmee.  Les  caractères  àr 
concession ,  renforcés  par  quelque  emprunt  à  cenx  ^ 
résistance ,  sont  surtout  agréables  ;  les  caradères  de  ré- 
sistance, tempérés  par  quelque  emprunt  à  oenz  decam»- 
sion,  sont  moins  agréables  mais  plus  sûrs:  eax  seaJ». 
d'ailleurs,  peuvent  atteindre  à  la  grandeor.  E«ca  pnmiirr» 
peuvent  ensuite  se  subdiviser  en  crtùntifi ,  finUiê ,  irr.^ 
sotus,  et  les  seconds,  ea  fermes,  voUmtaireg  et  afcaiMca 
Chacun  d'eux  en  particulier  est  susceptible  de  lacaïf"- 
manifester  une  préféi'ence ,  soit  pour  le  bien  «  soit  pear 
le  mal ,  et  de  laisser  considérer  les  choses  paiement  oa 
sérieusement;  mais  aucun  n'offre  ce  qni  est  indispfw- 
sable  pour  constituer  un  caractère  d'une  ralenr  vcrx:^ 
ble.  Ches  tous ,  la  sensibilité  moral6  peat  se  dérelopfr^ 
à  un  point  égal  ;  mais  ches  les  eraimù/ê,  Uâ/mMea  et  in 
irrétobtt,  cette  sensibilité  parait  plus  délicate,  Umàt» 
que  ches  les  ftrmu ,  les  wÂmOairt»  et  les  eteiîa» ,  et* 
parait  plus  profonde.  Son  excès  la  fait  dégésBCro .  ct«x 
les  uns  en  mysticisme ,  et  ches  les  autres  ea  aentisnente- 
lisme  sombre.  Le  fanatisme  étant  la  conviction  exagi^m- 
d'une  opinion  et  la  conviction  encore  plas  exagérer  «i*: 
droit  à  propager  cette  opinion,  il  est  l'écoeil  d«s  l<A''i 
comme  des  faibles,  mais  de  ceux-ci  plus  qne  de  ceax-U . 
car  il  est  à  remarquer  que  moins  est  grande  la  | 
et  pins  on  tient  à  l'exercer.  11  semble  qœ  te  i 
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d'unoor-propre  «U  Mé  altribiiée  4  éhiqn*  homme,  et  que, 
(fane  minière  oa  d'ane  mtre,  Il  faille  U  dépenier.  Les 
sentiments  véhémeiits  on  pissions  sont  communs  à  tons 
les  csraclères  ;  mais  ils  se  manifestent  saivaiit  U  nature 
de  Geox-ci;  nu  homme  faible  pent,  à  un  eeiiain  mo* 
aient,  aimer  avec  autant  de  foroe  qu'on  homme  ferme, 
mais  U  n  aime  pas  anssi  longtemps.  Les  mouvements 
soudains  et  impétueux  de  l'Âme,  tels  que  le  calme,  la 
bravoure,  l'effroi,  etc.  ,  etc.  ,  se  retrouvent  également 
chei  tous,  ils  ont  seulement  cbes  chacun  d'eux  des  eon- 
uéquenoes  plos  on  moins  prononcées ,  des  effets  plus  ou 
moins  durables. 

XXVL  Ces  distinctions,  ces  classifications,  tout  in- 
complètes qu'elles  sont,  suffisent  pour  mettre  sur  la 
voie^d'une  étude  sérieuse,  approfondie,  et  indiquer  à 
chacun  la  modification  qu'il  doit  faire  subir  à  son  propre 
caractère  pour  être  le  moins  souvent  possible  emporté 
hors  du  vrai. 

On  donne  généralement  trop  peu  de  soin  à  cette  par- 
tie de  l'éducatloi^  morale.  On  croit  avoir  tout  fait  dans 
nos  écoles  quand  on  a  formulé  des  préceptes  généraux. 
Le  plus  important  n'est  cependant  pas  d'enseigner  qu'il 
ne  faut  être  ni  haineux ,  ni  colère ,  ni  envieux,  ni  avare, 
mais  de  faire  comprendre  aux  gens  a|ant  une  certaine 
propension  vers  ces  vices  qu'ils  doivent  se  tenir  en  garde 
et  se  demander  constamment  ce  qu'ib  voudraient  voir 
faire  à  autrui  dans  telle  on  telle  circonstance,  plutôt  que 
ce  que  penserait  autrui  de  leur  propre  conduite  dans  oes 
mêmes  circonstances.  On  est  toujours  plus  sévère  pour 
les  autres  que  pour  soi-même. 

XXVU.  La  réforme  des  caractères  est  ce  qu'il  y  a  an 
inonde  de  plus  difficile  ;  mais  ce  n'est  pas  impossible  ; 
mais  le  tenter  seulement  et  persévérer  dsns  cette  tenta- 
tive ,  lors  même  qu'on  n'obtient  pas  une  réussite  com- 
plète ,  produit  déjà  de  si  favorables  résultats  que ,  ne  fût- 
ce  que  par  égoïsme ,  on  devrait  s'y  appliquer.   N'est-il 
pas  vrai  que  lorsqu'on  sait  qu'un  homme  est  naturelle- 
ment colère  ou  méfiant ,  on  lui  sait  un  gré  infini  de  la 
contrainte  qu'il  parvient  à  s'imposer  ou  de  la  marque  de 
«onfiance  qu'il  se  décide  à  accorder?  N'est-il  pas  vrai 
Aossi  que,  de  toutes  les  excuses,  eelle  dont  on  se  paye  le 
anoins  volontiers  est  celle  tirée  dn.  caractère  ? 

Des  deux  difficultés  principales  que  présente  la  réforme 
des  caractères,  la  première  vient  de  ceux  qui  nous  en- 
'Ê.onrent  et  prétendent  à  nous  gouverner,  la  seconde  vient 
«je  nous-mêmes. 

Nos  précepteurs,  car  sur  ce  point  nous  en  avons  tous, 
t*t  dès  que  deux  hommes  sont  réunis,  ils  se  font  récipro- 
c(  nemeot  la  leçon  l'un  à  l'autre  ;  nos  précepteurs  donc,  veu- 
I  ^nt  trop  généralement  nous  faire  passer  d'un  extrême  à 
[  'antre,  ils  ignorent,  quand  il  ne  s'agit  plus  d'eux,  le 
i^rand  art  des  transitions  ;  ils  prétendent  à  nous  retourner 
..«^nt  d'une  pièce. 

Quant  à  nous ,  nous  parvenons  rarement  i  nous  isoler 
I«  nous-mêmes,  à  observer,  spectateurs  désintéressés, 
,  â  notre  manière  d'être  est,  non  pas  ce  qui  nous  convient 
c7  mieux ,  mais  ce  qui  convient  le  mieux  pour  les  autres. 
Viennent  ensuite  d'autres  difficultés,  d'âge,  de  sexe, 
F  ^  position ,  sans  parler  d'autres  encore  qui  tiennent  à 
r  ^s  causes  dont ,  par  vanité  philosophique ,  beaucoup 
f  «?  penseurs  ne  tiennent  pas  ssses  de  compte.  Un  en- 
mJ*^  jagc  de  tout  par  le  sentiment,  qui,  le  plus  sou- 
tf  •  nt ,  n'est  longtemps  ches  lui  que  de  la  sensibilité  ;  un 
g  «billard ,  au  contraire,  est  convaincu  qu'il  raisonne  tout, 
:»  ;v*sqae  bien  souvent  il  ne  fait  que  tout  entrevoir  au  tra- 
g»  a-9  d'habitudes  ou  de  préjugés.  La  femme  se  passionne 
t,  J'homme  se  roidit  ;  ce  qui  ches  le  pauvre  est  défiance , 
^  change  en  méfiance  ches  le  riche.  La  colère  et  la  timi- 
i  tf^  sont  aussi  naturelles  i  l'infirme  que  la  patience  ou  la 
9,^diesse  i  l'homme  ches  qui  tout  est  suffisamment  en 
^»»i  état. 


Ces  diverses  dispoeilions  ajoutées  à  dmeune  des  diver- 
ses espèces  de  caractère  que  précédemment  oo  a  fait  dé- 
couler des  deux  principes,  résisfenss  et  tfONcessteii ,  et 
de  leur  mélange  plus  ou  moins  prononce  dans  un  sens 
ou  dans  l'antre,  doivent,  sous  peine  de  Tinutiltté  des 
efforts ,  être  soigneusement  observées  quand  on  travaille 
à  la  réforme,  soit  de  son  propre  caractère,  soit  du  carac- 
tère d'autrui. 

C'est  un  beau  rôle,  sans  doute,  que  celui  de  précep- 
teur de  morale  ;  il  ne  faut  pourtant  pas  s'en  exagérer  la 
magnificence  :  il  n'est  pas  difficile.  Ce  qui  est  difficile , 
ce  qui  est  vraiment  beau,  ce  qui  est  de  toute  magnifi- 
cence ,  ce  qui  est  le  plus  grand  spectacle  que  l'homme 
puisse  ofliir  i  l'admiration  de  l'homme ,  et  le  plus  digne 
hommage  que  la.  liberté  humaine  puisse  rendre  à  ht  pro- 
vidence divine ,  c'est  l'homme  s'analysant  lui-même , 
triant  en  lui  le  bon  et  le  moins  bon ,  perfectionnant  ce- 
lui-ci ,  corrigeait  cfdui'-lâ ,  et  ne  commettant  le  mal,  s'il 
le  commet,  qu'à  son  insu  et  comm^  nue  sorte  de  tribut 
involontaire  payé  à  la  fttblesse  de  sa  nature. 

XXVUL  £h  !  mon  Dieu,  sans  mêaie  nous  élever  aussi 
haut ,  comprenons  que  notre  bonheur  de  tous  les  jours 
dépend  surtout  de  notre  caractère.  Plus  on  avance  dans  la 
vie,  plus  on  reconnaft,  et  à,son  grand  regret,  que  c'est 
pour  avoir  manqué  au  devoir  de  s'observer  soi-même  et  de 
régler  sa  nature ,  qu'on  a  changé  les  éléments  de  succès 
eu  causes  de  défaites,  les  sujets  de  joie  en  motifs  de 
tristesse ,  l'amitié  en  indifférence ,  et  le  repos  en  luttes 
incessantes.  Ceci  deviendra  plus  sensible  quand  nous 
exposerons  les  devoirs  sociaux. 

XXIX.  Avant  de  continuer  cette  course  rapide  entre- 
prise à  travers  un  champ  à  peine  remué  à  sa  surface , 
bien  que  depuis  des  siècles  la  charrue  s'y  promène  dans 
tous  les  sens ,  on  croit  devoir  s'arrêter  encore  sur  deux 
choses  :  la  tête  et  le  coeur,  qui ,  dans  la  métaphysique 
vulgaire ,  se  disputent  le  premier  râl^. 

Si  l'idée  qui  a  éveillé  notre  attention  nous  émeut  dou- 
cement, si  la  pensée  qui  noua  vient  ensuite  est  tendre 
et  généreuse ,  c'est  au  cœur  qu'on  fait  honneur  de  la  per- 
ception de  cette  idée,  de  la  formation  de  cette  pensée. 
Si  l'idée,  an  contraire,  sans  nous  émouvoir  précisément, 
nous  fait,  réfléchir,  nous  semble  ouvrir  à  notre  intelli- 
gence une  noutelle  source  de  puissance ,  et  si  la  pensée 
qui  en  résulte,  moins  tendre,  msis  plus  vive  et  plus  pro- 
fonde que  la  première,  a  la  prétention  de  faire  plus  grand 
état  de  la  Malité  que  de  la  fantaisie  ;  ce  n'est  plus  du 
coBur,  c'est  de  la  tête  qu'on  dit  qu'elle  procède.  La  tête 
et  le  cœur  sont  les  deux  points  sur  lesquels  on  a  le  plus 
fréquemment  disputé;  ceux-ci,  les  positifs,  préférant  la 
première  ;  ceux-là,  les  rêveurs,  n'attachant  de  prix  qu'aux 
inapirations  du  second. 

On  a,  dans  une  autre  occasion,  proposé  la  solution 
suivante  : 

La  tête  pense  et  raisonne ,  le  cœur  sent  et  inspire  ; 
cette  vieille  formule  n'est  pas  d'une  exactitude  rigou- 
reuse, mais  elle  exprime  avec  justesse  ce  que  chacun  sent 
en  soi.  Raisonner,  c'est  peser  le  mérite  des  choses  ;  sen- 
tir, c'est  tout  simplement  recevoir  une  impression ,  une 
impulsion.  Raisonner  est  l'attribut  de  l'intelligence  ;  sen- 
tir, l'aveu  est  dur,  mais  il  faut  le  faire ,  sentir  tient  à  l'in- 
stinct aussi  bien  qu'à  l'intelligence.  Un  homme  de  tête 
est  donc  mieux  un  homme  qu'un  homme  de  cœur  ;  mais 
un  homme  n'est  complet  qu'en  ayant  à  la  fois  de  la  tête 
et  du  cœur. 

Il  doit  être  permis  de  revenir  sur  un  premier  avis 
quand  il  ne  s'agit,  en  somme,  que  de  préférer  l'une  ou 
l'antre  de  deux  choses  également  bonnes  :  on  serait  tenté 
aujourd'hui  de  préférer  le  cœur  pour  iospinteur  des 
déterminations,  si  l'on  ne  se  rappelait  que  les  argumenta 
sur  lesquels  on  pourrait  s'appuyer  ont  déjà  été  discutés 
lorsqu'on  a  exposé  les  deux  grandes  dirisions ,  concession 
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et  réfiitaoee,  entre  letqnellee  on  eroit  qne  se  pirtegent 
les  dif  en  earielèret. 

XXX.  Ce  n'est  pai  tau  motif  qu'on  a  préienlé  le  ce- 
ractère  comme  étant  ce  qui  influe  d'abord  aor  la  valeur 
des  actes  de  la  volonlé,  et  qu'en  ceci  l'on  n'a  attribué  que 
le  second  rAle  au  raisonnement.  On  voit ,  on  sent  d'une 
certaine  manière ,  c'est  le  caractère  ;  puis  on  juge  cette 
manière  de  voir  et  de  sentir,  c'est  le  raisonnement 

Il  nous  importe  de  ne  pu  confondre  la  raison  avec  le 
raisonnement  ;  celui-ci  n'est  que  l'instrument  de  celle- 
là  ,  et  un  instrument  délicat  qu'une  volonté  mal  dirigée 
fausse  facilement  et  qui  ne  produit  ensuite  que  de  mau- 
vais résultats.  La  ratseii  dit  k  tous  les  hommes  que  leur 
intelligence  est  d'un  ordre  plus  élevé  que  celle  des  autres 
êtres,  et  le  raiêtmnemeni  a  conduit  certains  esprits  i  con- 
tester cette  supériorité. 

Il  n'est  qu'un  moyen  de  se  prémunir  contre  de  telles 
erreurs ,  et  ce  moyen  est  l'inslniction  ;  pi*  on  sait ,  plus 
on  a  de  points  de  comparaison  pour  asseoir  un  jugement, 
plus  on  est  certain  d'approcher  de  la  vérité. 

XXXI.  Coupable  paradoie  que  celui  avancé  par  cer- 
taines personnes  qui  prétendent  que  nous  valons  moins,  et 
pour  nous  et  pour  les  autres,  à  proportion  que  nous  som- 
mes plus  instruits ,  c*est4-dive  à  proportion  que  nous  rai- 
sonnons davantage  et  nos  actions  et  les  mobiles  de  nos 
déterminations.  Pourquoi  donc ,  si  l'instruction  est  chose 
si  funeste,  Dieu  a-t-il  mis  en  nous  un  si  ardent  désir  de 
connaître?  pourquoi  nous  a-t-il  doués  d'une  intelligence 
qui  ne  se  développe  qu'à  mesure  que  s'augmente  la 
somme  de  nos  connaissances?  pourquoi  ne  se  révèle-t-il 
dans  sa  sublimité  qu'à  l'homme  infatigable  à  interroger 
les  secrets  de  la  cnbtion?  La  pensée  humaine,  si  puis- 
sante aujourd'hui  qu'elle  a  été  fécondée  par  de  plus  abon- 
dantes lumières ,  ne  s'emplole-t-elle  vraiment  qu'à  faire 
regretter  les  temps  où  elle  épelait  les  premiers  mots  de 
toutes  les  sciences?  Est-il  bien  vrai  que  dans  ces  anciens 
jours ,  lorsque  lèpres  et  famines  dépeuplaient  à  l'envi 
une  terre  où  grands  et  petits,  pauvres  et  riches,  dispu- 
taient d'ignorance,  l'esprit  de  Dieu  fût  réjoui  par  la  pré- 
sence de  vertus  plus  nombreuses ,  plus  actives  qu'aujour- 
d'hui où  l'instruction ,  plus  profonde  et  universellement 
répandue,  a  multiplié  les  ressources,  élevé  les  esprits, 
créé  le  véritable  bien-^tre ,  adouci  les  moeurs ,  conjuré 
tous  les  maui  en  édaîrant,  en  vivifiant  la  charité,  et 
faisant  enfin  adorer  Dieu  de  pins  près  dans  l'humanité , 
plus  grande ,  plus  forte ,  plus  unie  par  les  liens  de  la 
fraternité!  Non,  non,  plus  on  sait,  au  contraire,  et 
mieux  on  vaut ,  mieux  on  apprécie  les  choses  d'ici-bas , 
plus  profond  et  plus  vif  est  le  sentiment  de  religieux 
amour  qu'on  porte  à  ses  frères  et  à  Dieu ,  notre  père  à 
tous ,  plus  enfin  on  respecte  en  sot  la  dignité  de  l'homme. 
Il  n'est  pas  vrai  que  Dieu  préfère  l'hommage  de  l'igno- 
rant à  celui  de  l'homme  instruit  :  l'un  et  l'autre  lui 
agréent  également  si  l'ignorance  est  involontaire  ;  mais  si 
elle  est  volontaire,  il  repousse  un  hommage  qui  n'est 
plus  qu'un  mensonge  cherchant  à  déguiser  une  folle 
rébellion  contre  la  loi  du  travail ,  sanction  de  la  loi  de 
réciprocité  qui  unit  tous  les  élres. 

XXXlf.  Bien  que  le  travail  soit  également  une  des 
conditions  de  i'entratien  de  l'existence  matérielle  et  du 
maintien  de  la  santé  des  organes ,  nous  avons  dit  précé- 
demment que  nous  remettions  à  en  parler  quand  nous  au- 
rions à  le  présenter  comme  l'on  des  devoirs  de  l'homme 
relativement  à  son  existence  morale.  Il  est  vrai  qne  le  mo- 
ral et  le  physique  sont  si  étroitement  unis  l'un  à  l'antre, 
si  fréquemment  solidaires  l'un  ponr  l'antre ,  si  également 
soumis  à  l'action  de  la  volonté  choisissant  pour  celoi-ci 
comme  pour  celui-là  entre  le  bien  et  le  mal,  que  cette 
réserve  n'était  pu  indispensable.  Il  est  pourtant  à  re- 
marquer que  le  travail  nécessaire  à  l'exisfence  physique 
est  une  affaire  d'instinci  plus  qne  de  raisonnement  :  les 


animaux  proprement  dita  iont ,  aussi  bien  que  i 
obligés  à  exereer  une  œrfaine  activité;  à  développer  une 
certaine  volonté  pour  se  procurer  lenn  noyem  de  sub- 
sistance et  afin  de  pourvoir  à  d'autres  néeeesitét  de  leur 
organisation;  mais  aucun  d'eux,  n'étant  doué  d'intel- 
ligence ,  ne  connaît  le  besoin  de  cultiver  eetla  intelli- 
geace,  de  lui  chercher  sans  cesse  çà  et  là  de  iHmveaai 
aliments ,  tout  comme  ponr  le  corps.  Il  est  donc  plos 
sage  de  considérer  le  travail  dans  ee  qu'il  doit  Mn  n 
point  de  vue  de  l'existence  morale. 

XXIII.  Il  en  est  de  la  nourriture  de  l'esprit,  oainstrue- 
tion,  comme  de  celle  du  corps  :  on  vient  de  le  dire,  U 
faut  la  chercher  pour  se  la  procurer;  mais,  tundb  qee 
la  dernière  ne  peut  être  prise  qne  jusqu'à  eoncmrrenc» 
d'une  certaine  quantité ,  la  première  n'est  jamns  assa 
abondante:  plus  on. sait,  plus  on  sent  qn'oo  ignore; 
plos  on  a  acquis ,  pins  on  br6le  du  désir  d'acquérir.  Le 
travail  n'est  donc  pu  un  devoir  limilé  à  œrtaîiiee  ctroon- 
stances  :  il  est  de  toutes  les  circonstances ,  de  tovs  la 
moments;  il  est,  pour  tout  dire  en  qp  mot,  Factirilj 
elle-même.  Des  organes  sans  activité  sont  morts,  mmt 
intelligence  sans  actirité  est  éteinte.  Les  oiaib  ne  sent 
pas  des  gens  qui  ne  font  aucun  travail ,  muas  des  gem 
qui  souvent  se  fatigoent  beaucoup  à  un  travail  qui  maa- 
que  d'un  but  utile.  Le  paresseux  lui-même  e  bcsm  faire  : 
malgré  les  soins  qu'il  prend  ponr  éviter  le  trmvuil ,  il  en 
prend  sa  part,  et,  si  le  sien  est  infécond,  plus  iaCéeood  qee 
celui  du  prétendu  oisif,  c'est  qu'au  lieu  d'être  dirigé  ven 
un  bnt  positif,  mais  seulement  mal  choisi ,  eooanae  edaî 
de  ce  dernier,  ou  vers  un  bnt  utile  comme  cdm  du  tra- 
vailleur véritable,  de  l'homme  sagement  actif,  il  tend  ubh 
qnement  ven  nu  but  négatif.  Tout  travaille  dune  TuBiren 
et  le  repos  n'est  nulle  part  ;  mais ,  pour  dissimaler  la  b- 
tigue  de  ce  mouvement  incessant.  Dieu  a  mis  dans  k 
travail  un  attrait  irrésistible. 

Qne  ces  deux  mots  réunis  d'attrait  et  6m  trmwmil  er 
fsssent  pu  croire  qu'on  partage  l'opinion  de  qnclqncs  pes- 
seura  qui ,  appliquant  au  particulier  ce  qui  n'est  vrai  qnr 
ponr  le  général ,  prétendent  qne  l'attrait  n'est  pas  «ai- 
quement  dans  le  travail,  mais  qu'il  est,  pour  clinqve  ia- 
diridu,  dans  telle  nature,  on  espèce  de  tnrail ,  à  Tes- 
cinsion  de  toutm  autres;  de  sorte  qu'à  prendre  ce  s|b- 
tème  au  sérieux  et  à  le  pousser  dans  an  eilrèmea  eour- 
quences ,  ou  pourrait  supposer  une  réunion  dlioma«« 
succombant  sons  leur  propre  impuissance,  monrant  àe 
lauitude  et  d'inanition  après  s'être  Cstignés  à  csBSfv. 
chacun  de  son  cdté ,  quel  genre  de  travail  avnit  penr  lai 
un  attrait  décidé.  L'attrait  dont  nous  parlons  est  crlsi 
dont  fait  les  frais  la  curiosité  qui ,  à  peine  sntisfailr  f9r 
un  point,  se  transporte  sur  un  antre,  non  pu  difSérent  êa 
premier,  mais  sa  continuation ,  sa  conséqaeoee  logiqat. 

XXXIV.  Travaillons,  instruisons -noBs;  nons  ne  ie- 
rons,  nous  ne  saurons  jamais  assa,  car,  à  mcsmu  qee 
le  travail  élargit  l'horiion  de  notre  inteHigence ,  Tidée  êf 
Dieu  grandit  en  nous  et  nous  grandit  avec  elle  ! 

XXXV.  Mais  ici ,  comme  en  toutes  les  rhmes  de  et 
monde  où  le  bien  et  le  mal  sont  partout  m^lês ,  partest 
laissés  à  notre  libre  choix ,  il  y  a  une  prudence  à  obser- 
ver, sinon  dans  la  somme ,  du  moins  dans  In  nalnre  ée 
rinstruction  à  rechereher,  à  acquérir.  L'habtU  agiasen* 
consulte  la  position  des  terrains  et  leur  nstnre  partics- 
lière  pour  les  livrer  au  genre  de  culture  qui  l«wr  conrical 
le  mieux  :  il  ne  plante  point  an  sommet  des  eotesnx .  kw 
des  sonrees  et  sous  nue  exposition  dévorante ,  les  bot 
légers ,  amis  de  l'ombre  et  des  eaux ,  il  ne  sème  paai 
dans  le  sable  le  chanvre  et  le  lin ,  à  qni  il  fiant  un  vA 
profond  et  généreux  :  faisons  pour  nous,  ponr  notre  ie- 
teltigence ,  ce  qne  nous  voyons  pratiquer  ai  sHsaiiisi  tutmi 
pour  des. prodnits matériels. 

On  croit  communémemt  que  s'inatraire,  c'eut  étnêitr 
nne ,  deux  ou  trois  sciences ,  et,  quand  on  s'est  plm  ^ 
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aoins  avancé  dans  âna  on  «lant  toatet  cellei  qB*oa  a  ao- 
re|»riaet,  on  te  fignre  avoir  tonte  l'inslniction  désirable  ; 
I  nen  eat  rien.  Oo  Mit,  on  «ail  beanoonp  penl-étre; 
oaîa  iait-oo  oe  qui  convient  le  miens  à  la  position  que 
OU8  font  dans  le  monde  mille  antécédents  personnels  et 
ariout  de  famille  qni  vous  forcent  i  marcher  dans  nn 
eos  quand  vous  comptes  vous  diriger  dans  an  antre  ? 
oiU  cependant  Timportant. 

XWVI.  Ktendre  Thorison  de  son  intelligence ,  s*in- 
troire ,  c'est  s'informer  de  la  cause  des  effets  qui  nous 
rappent ,  c'est  réfléchir  sor  ces  causes  et  sur  ces  effets  ; 
'est  ensuite  s'enquérir  des  plus  sûrs  procédés  pour  exé- 
'ut€r  le  travail  dont  on  est  chargé  ;  c'est  savoir  jnger  des 
nstraments  qu'on  emploie  et  les  employer  de  façon  a  en 
irer  le  meilleur  parti  ;  que  ce  travail  soit  purement  inlel- 
ectuel  ou  qu'il  soit  manuel,  que  ces  instruments  soient 
lc«  livres  on  des  marteaux  «  le  résultat  est  le  même  au 
ond;  seulement,  cl  dans  le  dernier  cas,  l'instraction 
iroportionnée  aux  besoins  n'inspire  qu'une  légitime  con- 
iaace ,  et  jamais  celte  ridicule  et  malheureuse  vanité , 
rautonr  qui  de  nos  jours  ronge  tant  de  pauvres  Promé- 
hées  cloués  à  l'établi  de  leur  père ,  après  avoir  été  imprn- 
leoament  initiés  à  des  secrets  utiles  à  quelques  hommes 
>t  non  à  tous. 

XXX VU.  Il  n'y  a  pas  bien  longtemps  encore ,  une 
ipinion ,  car,  excepté  en  ce  qni  concerne  renseignement 
iratique,  elle  affecta  peu  les  prétentions  d'un  système  phi- 
osophique  complet,  une  opinion  présentée  avec  habileté , 
i  défaut  d'éloquence,  cherchait  à  s'établir  et  ne  menaçait 
le  rien  moins  que  de  bouleverser  l'économie  de  l'ouvre 
le  Dieu.  Conséquence  logique ,  bien  qu'application  invo* 
oDtAÎra  peut-être  d'un  certain  système  métaphysique 
l'outre  -  Rhin  d'après  lequel  l'univers  tout  entier  et  Dieu 
ui-mém4  serait  contenu,  non  pas  en  abrégé  ni  par 
extraits ,  mais  en  raccourci ,  dans  la  plus  mince  par- 
relie  ;  cette  opinion  voulait  que  tout  fût  dans  tout.  Il 
l'y  avait  plus  d'inégalité  d'intelligence;  un  pas  de  plus, 
I  n'y  avait  plus  ni  bien  ni  nul ,  pins  de  liberté ,  par  con- 
«quent  plus  d'ime ,  plus  rien.  Le  ridicule  fit  heureuse- 
Dent  prompte  justice  de  cette  exagération. 

Ce  n'était,  en  effet,  qu'une  exagération  et  rien  de 
>Ias ,  comme  le  sont  d'ailleurs  les  systèmes  métaphysi- 
|ue«  les  plus  extraordinaires ,  les  plus  en  contradiction 
ivec  la  commune  expérience  philosophique ,  c'est-à-dire 
i%ec  le  bon  sens.  Tous  partent  d'une  idée  vraie  en  elle- 
nême ,  mais  qu'ils  érigent  à  la  hauteur  d'un  principe 
bndamental ,  tondis  qu'elle  n'est  en  réalité  qu'une  con- 
êquence  plus  oo  moins  secondaire  ;  puis  ils  tirent  de 
lette  conséquence  isolée  de  son  principe ,  et  dès  lors  sans 
ronaistonce,  d'antres  conséquences  qui  s'éloignent  de 
»las  en  plus  de  la  vérité.  Ainsi,  dans  un  calcul  malhé- 
naliqne,  une  fraction  omise  oo  mal  réduite  peut  con- 
luire  à  de»  résultats  dont  la  fauiselé  frappe  le  dernier 
les  arithméticiens  et  qni  n'est  invisible  qne  pour  le  sé- 
ant fasciné  par  son  malheureux  travail. 

Il  est  très- vrai  qa'il  y  a  en  loiil  quelque  chose  qni  tient 
le  tout,  qni  rappelle  (tmi,  qni  fait  que  tout  n'est  qu'un 
ro  définitive. 

En  effet,  puisqu'il  est  impossible  de  ne  pasreconnat- 
re  que  l'univers  est  l'œnvre  d'une  intelligence,  qu'une 
ntelligence  ne  procède  que  par  pensée ,  et  qu'une  pec« 
lée  ne  saurait  être  ni  contraire ,  ni  disiemblable  i  elle- 
n^me ,  il  faut  bien  que  toutes  les  parties  de  cet  univers , 
•é4ulUt  d'une  pensée,  aient  chacune  en  soi  un  point,  si 
>eu  apparent  soit -il ,  par  lequel  elle  se  relie  à  tontes  les 
lutrei.  Il  y  a  doue  du  tout  dans  tout,  ce  qui  est  loin  de 
i^^niPier  que  toui  soit  dam  tomt. 

Ceci  ne  nous  a  pas  autant  écarté  de  notre  sujet  qu'il  le 
:einb!e  peut-être.  Nous  disions  que  l'instruction  à  désirer 
•t  à  acquérir  ne  doit  pu  avoir  pour  objet  les  mêmes  par- 
ies de  la  science  pour  tont  le  monde,  et  nous  en  lais- 
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sions  volontiers  eondure  qu'il  n*ert  pas  sage,  à  notre 
avis ,  que  tous  les  pères  bonrsillent  pour  fidre  de  leurs  fils 
dHS  avocats ,  dei  médecins  on  des  littérateurs  ,  si  tant  est 
que  la  pratique  des  lettres  soit  quelque  chose  de  ressem* 
blant  i  un  étot. 

Cela  pouvait  paraître  en  contradiction  avec  ce  qni 
précède,  où  il  est  dit  que  l'homme  ne  sait  jamais  asses  : 
il  était  donc  utile  de  montrer  comment  toutes  choses  se 
tenant  l'une  à  l'autre,  il  n'est  pas  besoin  que  tous  les 
esprite  s'attachent  avec  nue  ardeur  égale  à  l'étude  de 
toutes  les  sciences  pour  que  tous  profitent  de  l'effet  des 
progrès  qui  y  sont  accomplis.  La  science ,  la  vraie ,  la 
bonne  science ,  celle  qni  fait  progresser  l'humanité ,  est 
comme  la  lumière  :  celui  qui  la  fait  jaillir  ne  peut  em« 
pécher  qu'elle  s'épande  autour  de  lui. 

XWVIII.  Le  mal  de  ne  pas  savoir  choisir  l'espèce 
d'instruction  à  acquérir  n'est  pu  borné  i  l'inntilité  des 
efforts ,  cette  erreur  est ,  en  outre ,  l'une  des  plus  actives 
causes  de  souffrances.  Si  la  science  est  infinie ,  l'esprit 
de  l'homme  est  fini.  Il  a  beau  s'exalter ,  il  ne  peut  aug- 
menter sa  puissance,  son  étendue,  au  deU  de  ce  que  Dieu 
lui  en  a  mesuré  :  lors  donc  qu'il  a  mal  choisi  l'objet  de 
ses  spéculations,  lorsqu'il  ne  peut  arriver  dans  la  science 
qu'à  ce  point  d'où  l'on  distingue  le  peu  de  chemin  qne 
les  premiers  efforU  ont  fait  faire ,  et  d'où  l'on  entrevoit 
les  espaces  immenses  qu'il  reste  à  découvrir,  le  décou- 
ragement vienl ,  précédant  de  peu  le  désespoir,  et  l'on  a 
changé  ainsi  en  poison  le  breuvage  de  vie. 

XXXIX.  Ce  dernier  mot  réveille  l'idée  la  plus  sérieuse 
qui  puisse  servir  de  base  à  nos  médiUtions. 

La  vie ,  non  pas  ce  quelque  chose  d'indéfinissable  qui 
fait  que  les  différentes  parties  de  nous-mêmes  concourent 
à  nous  maintenir  à  l'étet  d'individu ,  non  pu  cette  por- 
tion que  chacun  de  nous  occupe  dans  la  durée,  mais  le 
rôle  qne  chacun  s'arrange  bien  ou  mal  et  remplit  de 
même  pendant  sa  durée  comme  individu  ;  la  vie,  cette 
énigme  sans  mot  pour  le  matérialiste,  et  cette  transition 
d'un  lien  ignoré ,  parce  qu'il  est  oublié ,  à  un  autre  lieu 
connu  i  force  d'être  désiré  par  le  croyant  en  Dieu ,  en 
l'immortalité  de  l'Ame  ;  la  vie  et  ses  infinités  de  phases  et 
de  circonstances  est  ce  qu'il  nous  importe  de  prévoir,  de 
régler ,  si  nous  voulons  être  en  mesure  de  faire  le  bien 
le  plus  souvent  possible,  et  par  coniéqnent  d'être  heureux. 

XL.  C'est  beaucoup  pour  cela  sans  doute  qoe  d'a- 
voir maîtrisé  ses  tendances  morales,  son  caractère,  de  fa- 
çon à  ne  recevoir  du  contact  des  choses  extérieures  que 
des  impressions  conformes  i  leur  exacte  vérité.  C'est  beau- 
coup plus  encore  d'être  assex  instruit  pour  pouvoir  con- 
stamment raisonner  ses  impressions  et  en  tirer  les  plus 
justes  conséquences,  mais  ce  n'est  pas  tout.  Nous  ne 
sommes  pu  uniquement  appelés  i  recevoir  des  impres- 
sions, nous  en  produisons  i  notre  tour.  Notre  vie  ne 
s'écoule  pas  dans  une  oisive  contemplation  ;  et  de  même 
que  pour  avoir  un  sens ,  cette  vie  doit  avoir  nn  but  en 
dehors  d'elle ,  de  même  pour  avoir  sa  moralité ,  son  uti- 
lité constante,  elle  doit  avoir  un  but  en  elle-même,  un 
bot  général,  puis,  pour  chacun  de  ses  actes ,  autant  de 
hnts  secondaires  conduisant  i  ce  but  général. 

L'homme,  qui  est  pénétré  de  la  sublimité  de  son  ori- 
gine, se  propose  le  bien  en  vue  de  l'éternité  qui  suivra 
cette  vie,  il  regarde  ensnite  en  Ini  et  autour  de  lui  pour 
reconnaître  la  voie  qu'il  devra  choisir  pour  arriver  plus 
sûrement  à  ce  but;  à  mesure  qu'il  avance,  il  signale 
et  marque  de  proche  en  proche  les  points  où  il  devra 
passer.  C'est  là  tout  simplement  ce  qu'on  appelle  avoir 
de  l'esprit  de  conduite. 

XLI.  La  grande  difficulté  est  de  reconnaître  cette  voie, 
de  déterminer  ces  pointe  intermédiaires. 

Dans  la  jeunesse,  on  vit  sans  le  savoir,  sans  avoir  le 
temps  de  s'en  apercevoir.  Le  passé  n'existe  pu  encore ,  le 
présent  est  tout  dans  l'avenir ,  et  l'avenir  n'est  qu'un  mi- 


1427 


INSTRUCTION  POUR  LE  PEUPLE. 


1428 


nge  Ghangetot  idcettammeiit  avec  les  caprices  de  Tima- 
ginaCion. 

Dani  Tàge  mûr,  on  a  un  passé,  mats  il  ne  montre  gnère 
çà  et  U  que  les  écueils  oà  Ton  a  fait  naufrage  dans  nne 
première  course  aventureuse.  Le  présent  nous  ahsorbe  et 
déjà  Tavenir  est  rétréci  par  les  impatiences  de  Tambition. 

Vieillard,  on  se  cramponne  au  présent  pour  r^arder 
dans  Je  passé  ;  l'avenir  n*est  qu'un  souvenir  sous  forme 
d'espérance. 

Et  l'on  meurt  ainsi  sans  avoir  vécu ,  faute  d'avoir  su 
user  du  présent  pour  atteindre  dans  Tavenir  un  point  dont 
U  direction  était  indiquée  dans  le  passé. 

Aucun  de  ces  malheurs  n'est  inévitable ,  mais  c'est  de 
vous,  de  vous  seuls,  pères,  que  cela  dépend.  Soyes  plus 
prudents  pour  vos  enfants  que ,  peut-cire,  vous  ne  l'aves 
été  pour  vous-mêmes.  Pères  à  leur  tour ,  ils  vous  imi- 
teront, et  chacun  de  vous  aura  préparé  des  générations 
heureuses  qui  se  transmettront  avec  votre  souvenir  le 
culte  de  votre  sagesse. 

XLII.  Nos  enfants  sont  des  dépôts  que  Dieu  nous  con- 
fie. Nous  devons  les  élever  en  vue  de  leur  intérêt  à  venir 
et  non  du  nôtre.  Ils  ne  nous  doivent  pas  de  reconnais- 
sance pour  les  avoir  mis  au  monde ,  mais  pour  les  soins 
dont  nous  les  avons  entourés  dansleur  premier  âge,  et  sur- 
tout pour  l'attention  avec  laquelle  nous  avons  cultivé  leur 
intelligence.  Us  se  façonnent  sur  nos  exemples  bien  plus 
qu'ils  ne  se  forment  par  nos  leçons.  Ce  qu'on  ne  voudrait 
pas  qu'ils  vissent,  ce  qu'on  se  figure  qu'ils  n'ont  pas 
entendu  est  précisément  ce  qu'ils  ont  vu  tout  d'abord , 
ce  qu'ils  ont  le  mieux  écouté.  Leur  vie  est  toute  d'obser- 
vation. Ils  exercent  leur  raisonnement  beaucoup  plus  que 
leur  mémoire.  Chei  l'enfant  sont  en  germe  tous  les  pen- 
chants, toutes  les  passions  qui  caractériseront  l'homme 
mûr.  Aucun  de  ces  penchants,  aucune  de  ces  passions 
n'est  encore  déterminée  pour  le  mal,  car  s'il  est  vrai  que 
l'homme  ne  vient  au  monde  ni  positivement  bon ,  ni  po- 
sitivement méchant,  mais  seulement  libre,  il  est  pour- 
tant vrai  anssi  qu'il  apporte  plus  de  propension  au  bien 
qu'au  mal.  U  s'agit  donc  de  surveiller  et  de  diriger  des 
tendances ,  et  ce  travail  demande  plus  d'adresse  que  de 
rigueur  :  se  tromper  avec  on  enfant  est  fâcheux ,  plus 
fâcheux  encore  est  de  lui  laisser  voir  de  la  faiblesse  ;  mais 
le  pire  de  tout  est  de  se  laisser  convaincre  d'injustice. 

Ces  quelques  lignes  paraissent  résumer  assez  complète- 
ment les  plus  importants  des  devoirs  paternels ,  ces  de- 
voirs si  grands ,  si  saints ,  qui  exigeraient ,  pour  être 
développés,  plus  de  science  et  surtout  d'expérience  que 
n'en  peut  posséder  un  seul  homme. 

A  cette  demjère  réflexion  qui  n'est  point  de  l'humilité, 
à  Dieu  ne  plaise,  s'en  joint  une  autre  que  tout  moraliste 
a  faite  vingt  fois,  bien  que  fort  peu  aient  pensé  à  l'écrire  : 
les  pères  n'ont  pas  le  temps  de  lire  des  traités  de  morale; 
mêlés  aux  luttes  ardentes  de  la  société ,  appliqués  sans 
cesse  à  mettre  les  ressources  en  harmonie  avec  les  besoins, 
la  plupart  d'entre  eux  n'ont  que  le  temps  de  donner  des 
exemples  et  n'ont  pas  celui  de  combiner  des  systèmes,  de 
discuter  des  préceptes. 

XLIII.  Cependant  qui  pourrait  mieux  que  notre  père 
nous  instruire  aux  réalités  de  la  vie?  Ne  nous  a-t-il  pas 
été  donné  pour  guide  de  notre  raison ,  tout  ainsi  que  no* 
tre  mère  a  été  chargée  de  diriger  noire  cœur ,  d'y  en- 
tretenir le  feu  allumé  dans  le  sien?  Pères,  ne  nous 
laisses  pas  faire  un  pas  sans  avoir  sondé  le  terrain  de- 
vant nous  ;  enseignes  -  nous  surtout ,  deux  mots  y  suffi- 
ront chaque  fois ,  enseignex-nous  à  répéter  noos-mcmes 
ce  sondage ,  et  bientôt  vous  nous  verres ,  forts  et  recon- 
naissants ,  nous  élever  au-dessus  de  la  foule  et  vous  re- 
porter avec  respect,  avec  amour,  l'honneur  immérité 
qu'elle  nous  fera  en  nous  proclamant  les  fils  de  nos 
propres  œuvres  ! 

XLIV.  Une  des  plus  grandes  difficultés  de  cette  pru- 


dente opération  est  malheoreasemeiit  celle  eoatre  laqurile 
nous  nous  henrtODS  dès  les  preoiiers  easais.  Notre  î 
nation ,  emportée  par  l'impatienee  de  dm  déairs, 
trompe  encore  plus  que  nos  sens,  et,  i  ciuqne  pas  qw 
nous  faisons  dans  la  vie ,  bobs  bobs  séparan*  d*BBe  illa- 
sion  pour  en  retrouver  une  nouvelle. 

Quel  écolier  ne  rêve ,  an  moins  nne  fois  Van,  que  déjà 
son  pays  lui  prépare  une  reconnaissante  ovalioiif  qneUe 
jeune  fille  ne  se  promet  tout  bas  d'élre  dtemeUeuist 
belle,  aimée  et  adînirée?  quel  homme  ne  se  sorprend  i 
espérer  qu'il  sera ,  un  jour,  apprécié  à  la  valeur  qu'il  h 
suppose?  quel  vieillod  ne  se  figure  avoir  toat  cona. 
tout  pesé ,  tout  jugé ,  parce  que  beaucoup  de  ékoan  oat 
défilé  devant  lui.  Jeunes  on  vieux ,  hommes  oa  feouDa. 
qui  de  nous  sait  constamment  se  défendre  eoatre  task 
de  choses  nulles  ou  mauvaises  qui  resoenaMeat  à  êa 
vertus,  bêlas!  et  i  de  l'amitié? 

Et  encore  toutes  ces  illusions,  il  faudrait  btea,  km 
même  qu'on  le  pourrait,  se  garder  de  les  tuer  ;  ee  secsit 
tuer  la  faculté  d'espérer,  ce  serait  sécber  le  ^ 
sayer  d*affloindrir  l'âme.  Qu'elles  vienneot 
que,  traitées  comme  de  simples  espérances  «  on  se  \amt 
bercer  par  elles,  et  non  pas  endormir;  pci usettcas- W 
d'orner  le  bnt  de  notre  actirité  et  non  pas  de  lai  senir 
elles-mêmes  de  but«  A  défaut  de  puissance  pour  frae- 
chir  d'un  seul  bond  de  vastes  espaces,  mnlliplions  In 
jalons  sur  notre  route  ;  mais  plantons-les  toajoufs  ds» 
le  champ  de  la  réalité,  puis  marchons  font  droit  d«Tia( 
nous,  avançons  patiemment  tenant  d'une  maÎD  le  pk^ 
dépassé  et  touchant  de  l'autre  main  an  jalon  sbivri. 
avançons  et  nous  arriverons,  non  point  brillammeat,  me 
point  en  conquérants,  comme  ces  heureux  étoardis  âme 
un,  tout  au  plus,  réussit  entre  mille,  mais  aoas  aiiinrw* 
sûrement ,  solidement ,  sans  avoir  fait  ai  reçu  de  hki- 
sures. 

XLV.  La  plupart  des  hommes  se  trampest  et  «cèosai 
pour  n'avoir  pas  observé  cette  règle  de  conduite.  Les  sss 
ne  savent  pu  donner  à  leur  activité  le  but  eonvcsaUe  : 
tel  boiteux  se  destine  à  la  danse,  tel  nain  te  psK  f9 
géant  matamore  ;  d'autres  choisissent  un  bnt  'cootcssUp. 
mais  y  tendent  par  nne  mauvaise  voie  :  tel  bonmie  est  siïà 
de  gloire  et  va  caressant  la  popularité  ;  d'antres  ne  s'i»- 
quiétant  ni  d'un  but  »  ni  d'une  voie ,  se  laisacat  vivn  «:: 
jour  le  jour,  et  presque  toujours  sont  envicnx  des  pbi 
sages  et  des  plus  habiles  qu'eux. 

Regardons  qui  nous  sommes ,  pauvres  on  ncbcs ,  a» 
nous  exagérons  point  les  difficultés ,  mais  ne  les  meB< 
pas  non  plus ,  et ,  contents  de  savoir  le  pen  oa  ie  bne- 
coup  que  nous  pouvons ,  arrangeons  noire  vie  en  n» 
de  cette  puissance  et  uAn  pas  en  trop  entière  eonforsA- 
de  nos  désirs  toujours  un  peu  vaniteux. 

XLVI.  Voici  sur  ce  point  quelques  idées  qni  lioiKs' 
à  l'esprit  de  tout  le  monde  quand  il  a'a^it  de  conudlf 
autrui. 

=  Ordonner,  arranger  sa  vie ,  c'est  se  naarqacf-  dxp 
le  monde  une  place  d'où  l'on» pourvu  être  le  plan  mià' 
aux  autres,  et  avoir  le  moins  besoin  des  antres. 

=z  Le  monde,  ou  autrement  dit  la  société,  n'est  pa 
disposé  comme  le  sont  nos  cérémonies  d'apparat,  où  tes' 
est  calculé ,  réglé  d'avance ,  on  tel  moavemcDt  de  Is? 
des  assistants  produit  nécessairement  tri  autn  mooit- 
ment  de  la  part  d'un  ou  de  plusieurs  des  Tm^Ti!f  L^ 
accidçnts  y  sont  tellement  multipliés  que  le  fil  hf^m 
qui  les  unit,  disparaît  souvent  aux  regards  des  pfau  «<- 
tentifs.  Il  importe  de  savoir  cela  et  de  s'armer  de  {>r.*> 
cipes  qui  permettent  de  se  livrer  sans  daqgcr  aux  «vei4- 
tions  les  plus  contraires  en  apparence. 

=  11  n'est  pas  bien  certain  que  nous  s^eas  tm  »f 
monde  pour  y  être  heureux  :  mais  il  est  très<eitais  fBf 
nous  devons  faire  en  sorte  d'y  être  beureaL 

=  Un  métier,  un  état  ou  une  profession,  est  lefps  ^ 


14» 


DEVOIRS  PRIVÉS. 


1430 


de  service  en  édunge  dnqoel  U  société  cède  t  ceux-ci 
de  quoi  vivre  »  à  oeaz-là  de  quoi  être  riches. 

=  Il  n  sst  pu  de  métier»  d*étst»  ni  de  profession,  qui 
rende  nécessairement  henrenx. 

=  Le  bonhenr,  sons  ce  rapport,  dépend  du  carao- 
tère,  de  Tinstmction,  et  surtout  de  l'esprit  de  conduite. 

=  Tons  les  métiers,  tons  les  états ,  tontes  lee  profe»-' 
aîone  permettent  qu'on  y  soit  honnête  homme ,  mais  ne 
sont  pas  tons  également  utiles,  également  respectablee. 

=:  Le  dicton  populaire  :  Ilm'jfm  pM  de  êot  wUUer ,  •/ 
n'y  a  que  d€  Motteê  gtm§,  est  une  grosse  boutade  de  grosse 
vanité  ;  il  y  a  de  très-sots  métiers ,  mais  ils  ne  sont  pas 
inventés  par  des  gens  sages  et  honnêtes.  Mieui  vaudrait 
dire  :  Il  ntf  a  de  aoU  wUtiert  qm  ceux  de»  eoUee  gène;  on 
aérait  dans  le  vrai  de  tontes  les  manières. 

=  Le  genre  de  service  qu'on  s'offre  i  rendre  i  la  so- 
ciété est  Mfi'lf  à  proportion  qu'il  a  pour  but  de  satis- 
faire à  un  besoin  de  première  nécessité  ;  il  est  reepecta" 
bie  à  proportion  que  ce  besoin  cet  plos  particulièrement 
un  besoin  moral  ;  il  est  honorable  i  proportion  que  ce 
besoin  moral  exige  pour  être  satisfait  une  plus  profonde 
instmction. 

=  Un  homme  a  droit  à  l'estime  et  l'obtient  dèe  qn'il 
s'acquitte  avec  probité,  avec  ioteHigence,  du  genre  de 
service  pour  lequel  il  s'est  offert  II  a  droit  à  la  consi- 
dération et  il  l'obtient ,  lorsque ,  psr  tout  l'ensemble  de  sa 
manière  d'être  et  d'agir ,  il  rond  pins  de  services  qu*on 
n'était  préparé  à  en  recevoir  de  lui. 

=  Choisir  un  métier,  un  état,  une  profession ,  pour 
la  grande  utilité  dont  il  peut  être,  est  une  noUe  pensée  ; 
le  choisir  le  plus  respectable  possible  est  le  fait  d'une 
sage  et  droite  intelligence  ;  le  choisir  le  plus  honorable 
|>oesible  est  celui  d'un  esprit  élevé  ;  mais  entreprendre 
plos  qu'on  ne  peut  est  au  moins  une  imprudence  :  c'est 
nne  faute,  pour  peu  qu'on  puisse  y  soupçonner  de  la  va- 
nité. Dans  tons  ces  cas  on  échoue ,  et  échouer  ne  rend 
jamais  heuraux.  Si  l'intelUgence  suffisait  pour  qu'un 
homme  fût  apte  i  exercer  tel  on  tel  métier  ou  état ,  i 
suivre  telle  on  telle  profession ,  il  n'y  aurait  qu'i  con- 
sulter l'intelligenoe,  qu'à  la  jauger,  si  l'on  peut  ainsi  dire, 
ce  serait  difficile ,  mais ,  i  la  rigneur ,  ce  ne  serait  pu 
tout  à  fait  impossible;  mais  ce  n'est  le  tout  que  de  Tin- 
telligence  ;  cette  belle  chose  est  enfermée  dans  un  élni 
qui  ne  s'entretient  pu  par  la  seule  force  de  la  volonté , 
par  la  seule  action  de  la  pensée  ;  il  lui  fant  aussi ,  dans 
presque  tous  les  eu,  employer  des  accessoires  matériels 
pour  se  manifester  :  en  d'autru  termes ,  il  faut  à  l'ou- 
vrier un  apprentissage,  des  outils  i  l'artiste,  et  an  sa- 
vant un  apprentisMge  aussi  et  bien  long ,  et  ensuite  de 
nombreux  moyens  d'étude  on  de  travaux.  Avant  tout 
cela  il  faut  à  tous  du  pain,  des  vêtements  et  un  abri.  Il 
»t  donc  indispensable  de  consulter  pour  la  choix  d'un 
stat  l'intelligence  et  la  fortune.  Il  y  a  bien  encore  nne 
troisième  condition  dont  il  fant  tenir  compte,  mais  cela 
le  fait  assex  ordinairement  sans  qu'on  y  pense  ;  et  quand 
3n  ï  manque ,  c'est  la  vanité  qui  est  coupable:  or,  la 
b'anité  est  le  plus  subtil  de  tons  les  ergoteurs  ;  si  donc  on 
note  ici  qu'il  fant,  pour  prendre  son  élan ,  appuyer  son 
pied  sur  le  terrain  où  l'on  se  trouve,  et  non  pu  compter 
pour  cela  snr  celui  plus  élevé  où  il  s'agirait  d'abord 
l'atteindre,  c'est  par  simple  acquit  de  conscience. 

Enfants,  pourquoi  dédaignes-vous  la  profession  de 
iotre  père?  Vous  êtes  trop  instruits,  trop  bien  élevés, 
Jîtes-vous,  pour  vous  lirrer  à  des  travaux  manuels.  Eh! 
loyex  mille  fois  plus  instruits ,  mille  fois  mieux  élevés , 
loas  en  leres  plus  habiles  travailleurs.  On  ne  sait  jamais 
rop,  on  n'a  jamais  trop  d'intelligence,  si  modeste  que 
oit  en  apparence  l'état  qu'on  exerce.  Pourquoi  certaines 
>rofesstons,  réputées  autrefois  peu  nobles,  soot-elles 
»niourées  aujourd'hui  d'une  juste  considération?  Parce 
|ue  rinstrnction  y  est  devenue  une  nécessité ,  et  qu'avec 


l'instruction  sont  venues  la  régularité  du  mœurs,  la  po- 
litesse des  manièru ,  en  un  mot  l'élévation  du  senti- 
ments. 

-  =  Les  eu  de  vocation  bien  décidée  sont  très-rares. 
Il  ut  à  remarquer,  d'ailleurs,  que  la  vocation  acciden- 
telle n'impow  jamais  une  contravention  sérieuse  aux  rè- 
gles de  la  prudence  ordinaire.  Pour  le  pins  souvent  la 
vocation,  qu'elle  paraisu  bien  décidée  on  qu'elle  ne  soit 
qu'accidentelle ,  n'est  qu'un  immense  désir  suggéré.  Il 
n'en  est  pu  de  même  de  l'aptitude.  Mais  comme  on  se 
suppose  toujours  celle -li,  parce  qu'on  ne  s'aperçoit  ja- 
mais de  son  absence,  on  ne  s'en  inquiète  guère. 

==  Si  l'on  Mt  stge  on  ne  choisira  jamais  tout  seul  son 
métier,  son  état,  m  profeuion ,  et  quand  on  aura  choisi 
on  n'en  changera  plus  subitement  On  s'efforcera  seule- 
ment de  passer  par  degrés  de  la  position  plos  humble  à 
celle  pins  élevée  ;  et  comme  ceci  est  affaire  d'intelligence, 
et  qu'en  somme,  l'intelligence  aboutit  de  partout  au 
même  point ,  on  arrivera  de  partout  i  la  même  hauteur. 
L'artisan  deviendra  ouvrier,  l'ouvrier  artiste,  l'artiste  sa- 
vant, et  le  savant  ce  qu'il  voudra. 

=  Un  père  doit  interroger  discrètement  les  aptitudes 
de  son  enfant,  examiner  Tes  chances  de  rénwite  que, 
suivant  ces  aptitudu ,  présente  chacune  des  diversu  pro- 
fessions, et  quand,  dans  le  secret  de  sa  sagesse ,  il  a  ar* 
rêté  son  choix,  il  doit  tout  faire  pour  diriger  de  ce  cêté 
les  goûts  de  son  enfant,  afin  que  celui-ci  sollicite  comme 
une  faveur  ce  que,  dans  un  antre  système,  il  aurait  subi 
conune  une  fiicheuse  nécessité. 

L'insuccès  de  beaucoup  d'hommes  tient  surtout  i  l'in- 
curie ou  i  l'ambition  de  leur  père.  Dans  le  premier  eu , 
le  père  croit  avoir  rempli  tons  su  devoirs  quand  il  a 
profité  d'une  occuion  pour  placer  son  fils  en  apprentis- 
sage aux  moindres  frais  possible,  ou  pour  lui  obtenir 
une  éducation  gratuite  |dans  un  établissement  du  gou- 
vernement Dans  le  second  eu,  il  regarde  le  plus  haut 
qu'il  peut,  ne  réfléchit  pu  que  tel  état,  telle  profession 
exigent  des  moyens  pécuniaires  déjà  amures.  Il  ne  s'a- 
perçoit de  cela  que  lorsque  l'enfant  ut  i  moitié  chemin, 
il  le  fait  alors  revenir  brusquement  sur  su  pu  ;  cela  blesse 
la  vanité  du  jeune  homme  et  le  rend  impropre  à  suivre  la 
direction  plus  modeste  qu'on  loi  donne.  Le  mal  n'est  pu 
moindre  si ,  pour  éviter  ce  dernier  inconvénient ,  le  père 
lotte  contre  la  difficulté  qu'il  aurait  dû  prévoir  :  le  jeune 
homme  débute  incomplètement ,  débute  dans  la  gêne  et, 
pendant  toute  m  vie ,  dépense  i  se  créer  dte  expédients 
matériels  une  intelligence  qui  devait  être  appliquée  tout 
entière  à  sa  profeuion.  D'antres  causes  non  moins  puis- 
santes compromettent  encore  l'avenir  des  enfants.  La 
mère  ne  vent  pu  que  son  fils  embraue  une  carrière  qui 
l'éloigné  d'elle  ;  le  père ,  cela  est  horrible  i  dire ,  mais 
cela  se  voit  souvent,  le  père  spécule  sur  telle  ou  telle 
aptitn4e  pasMgèra  qu'il  exploite  i  son  profit ,  sans  s'in- 
quiéter de  ce  qui  adriendra  plus  tard  de  ce  calcul  im- 
pie. Enfin,  père  et  mère  obéissent  à  de  ridiculu  pré- 
jugés; et  tel  homme  qui  eût  été  un  agriculteur,  un  ar- 
tiste ,  ou  un  industriel  de  génie,  végète  médiocre  savant 
ou  obscur  et  pauvre  fonctionnaire  public.  Mèru  '  c'est 
aimer  vos  enfants  i  demi  que  de  les  aimer  surtout  pour 
le  plaisir  égoïste  qu'ils  vous  procurent  Songet-y  bien  : 
un  jour  viendra  où  ils  s'apercevront  du  ooal  que  leur 
aura  fait  votre  aveugle  tendreue  ;  ils  auront  beau  se  rai- 
sonner et  chercher  à  vous  excuser,  ils  seront  malheureux, 
ils  vous  aimeront  .moins.  Pères!  vos  enfants  ne  vous  ap- 
partiennent pu.  Dieu  vous  lu  a  confiés  et  vous  lui 
deves  compte  de  vos  efforis  pour  leur  bonheur  ;  ce  n'est 
pu  envers  eux  seulement ,  mais  envers  la  société  que 
vous  êtes  coupables  si  vous  agisses  en  dépositairu  infi- 
dèlu.  Pèru  et  mères,  saches  que  dans  toutu  lu  profes- 
sions, dans  tous  lu  états,  on  peut  aujourd'hui  conquérir 
une  place  honorable.  Il  n'y  a  plus  d'autre  base  de  dis- 


1431 


INSTRUCTION  POUR  LE  PEUPLE. 


Itô2 


lincUon  que  rintelligence.  Il  n  y  a  plus  d'antre  ligne  de 
démarcation  entre  les  hommes  qne  celle  tracée  par  l'é- 
ducation f  non  pas  savante,  mais  morale,  mais  sociale,  si 
l'on  peut  ainsi  dire.  Que  si  telle  profession  vous  semble 
laisser  à  jdésirer  sous  le  rapport  de  la  moralité  de  la  plu- 
part de  ceui  qui  Teiercent,  que  ce  ne  soit  pas  un  obstacle 
pour  vous  :  la  vertu  sait  partout  se  faire  rendre  hommage  : 
laisses  tomber  votre  bon  grain  dans  ce  champ  qui  ne  de- 
mande qu'à  en  recevoir,  d'autres  vous  imiteront  et  vous 
anres  bien  mérité  et  de  Dieu  et  des  bommes. 

=  Une  fois  lancé,  il  ne  faut  plus  s'arrêter,  il  faut  mar- 
cher en  regardant  toujours  en  haut ,  jamais  en  bas.  Un 
échec ,  tout  le  monde  en  essuie ,  un  échec ,  quand  la  pro- 
bité ne  peut  être  accusée ,  est  un  malheur,  une  catastro- 
phe même ,  mais  non  pas  un  déshonneur  ;  tant  qu'on  a 
pour  soi  l'estime  d' autrui  et  la  sienne  propre ,  on  est  en 
mesure  de  se  relever.  Nul  n'est  en  ce  monde  pour  y  faire 
fortune ,  tous  nous  y  sommes  pour  y  faire  le  bien ,  et , 
comme  disent  les  braves  gens  :  Contentement  passe  ri- 
chesse. 

=  Arranger  sa  vie  est  le  travail  incessant  de  toute  la 
vie. 

= L'esprit  de  conduite,  c'est  la  logique  de  la  raison  in- 
terrogeant les  faits  qui  se  succèdent  et  se  préparent. 
Admettes  un  temps  d'arrêt ,  une  interruption  dans  cette 
logique,  et  voyes  s'il  ne  vous  faut  pas,  sur  nouveaux  frais, 
rebâtir  un  nouvel  édifice. 

=  Les  besoins  sont  ce  qu'on  les  fait.  Le  nombre  de 
ceux  auxquels  on  ne  peut  se  soustraire  est  tellement  res- 
treint que  pour  la  plupart  des  hommes  ils  passent  ina- 
perçus dans  l'ensemble. 

= La  grandeur  des  ressources  tient  plus  i  l'usage  qu'on 
eo  sait  faire  qu'à  leur  importance ,  en  tant  qne  moyens 
d'actions  considérés  isolément.  L'esprit  de  conduite  con- 
siste donc  aussi  à  contenir  les  besoins  dans  les  limites 
de  la  puissance. 

=  S'il  n'est  pas  de  mé'tier ,  d'état  ni  de  profession  qui 
rende  nécessairement  heureux ,  il  n'en  est  pas  qui  rende 
nécessairement  malheureux ,  U  dépend  de  chacun  de  nous 
d'y  trouver  tonte  la  somme  de  bonheur  i  laquelle  nous 
puissions  prétendre  ici-bas.  Mais  pour  cela  il  faut  respec- 
ter et  rendre  par  conséquent  respectable,  honorable,  la 
position  dans  laquelle  on  se  trouve,  soit  qu'on  ait  eu  l'im- 
mense avantage  de  la  choisir,  soit  que  par  suite  d'un  con- 
cours de  circonstances  qu'on  n'a  pu  maîtriser,  elle  ait 
été  comme  imposée. 

= C'est  folie  de  vouloir  tout  prévoir  et  plus  grande  folie 
de  croire  avoir  tout  prévu  ;  c'est  oublier  que  les  autres  ont 
comme  nous  une  liberté  à  exercer  et  qne  cette  liberté  peut 
se  déterminer  pour  le  mal  aussi  soudainement  qne  ponr 
le  bien;  si  l'on  défie,  en  quelque  sorte,  cette  liberté,  on 
se  présume  une  intelligence  tellement  vaste ,  tellement 
sûre ,  qu'elle  serait  presque  l'égale  de  celle  de  Dieu. 

Par  contre ,  il  ne  serait  pas  moins  fou  de  compter  sur 
l'imprévu  pour  se  tirer  d'un  mauvais  pas.  Sans  jouer  ici 
sur  le  mot,  sans  argumenter  à  la  façon  des  vieux  logiciens 
et  dire  qne  l'imprévu  qui  est  espéré,  attendu,  cherché 
comme  celui,  par  exemple,  i  qui  sont  dues  presque  toutes 
les  grandes  découvertes  en  physique  et  en  chimie ,  n'est 
plus  l'imprévu,  on  fera  remarquer  qu'admettre  une  fois 
seulement  l'imprévu  dans  l'ordonnance  de  la  vie ,  c'est 
nier  la  possibilité  de  cette  ordonnance;  et,  cette  ordon- 
nance n'étant  que  le  bien  cherché  par  le  bien ,  c'est  nier 
celui-ci,  nier  par  conséquent  le  mal,  détruire  toute  liberté, 
livrer  l'univers  i  ce  non-sens,  à  cette  absurdité  qu'on  ap- 
pelle le  koêord. 

Il  est,  certes,  facile  de  prévoir  que  le  bien  produit  le 
bien,  que  le  mal  produit  le  mal ,  que  fe  bien  peut  être 
troublé  par  le  mal ,  que  le  mal  peut  être  remplacé  par  le 
bien  ;  il  est,  certes,  aussi  facile  de  prévoir  la  conséquence 
immédiate  d'un  acte  que  de  remonter  i  sa  cause  immé- 


dute ,  mais  chercher  i  aller  tonjonra  an  delà,  i 
qu'on  y  parvient  toojours,  n'est  pu  ssge.  On  iMiibe  alors 
dans  un  excès  et  tous  les  excès  sont  iHcbenx.  Celui  de  U 
prévoyance  est  la  timidité  qni  amène  i  sa  mite  riDdéd- 
sion ,  puis  l'inaction.  Usons  du  présent  sans  eompromct- 
tre  l'avenir.  Ne  pas  compromettre  Taveiiir,  c'est  sim- 
plement ne  pu  escompter  ce  qu'il  offre  d*attiiré,  ne  pas 
emprunter  sur  ce  qu'il  peut  receler  d'imprévu.  Il  est  très- 
vrai  ,  en  effet ,  que  l'imprévu  existe  puisqu'on  ne  peut 
tout  prévoir,  mais  ce  qu'on  ne  prévoit  paa  et  qoi  adiies- 
dra  cependant  n'est  pu  nécessairement  le  biea  :  il  con- 
vient donc  sur  ce  point  de  se  préparer  à  profiter  du  biea 
et  i  remédier  au  mai,  sans  jamais  trop  se  cimfier  à  cdai- 
ci  ni  trop  redouter  celui-là. 

On  ne  clora  pu  ce  chapitre  de  l'impréva  sans  faire 
remarquer  qu'on  combat  celte  illusion  avec  aalaal  de 
chaleur  qu'on  a  reponwé  la  croyance  de  la  fatalité ,  parc« 
que  c'est  la  même  erreur  présentée  sons  un  notre  nom . 
appliquée  à  un  autre  ordre  de  faits. 

=:  On  peut  considérer  la  présomption  comme  le  contraire 
de  la  confiance  en  l'imprévu,  avec  cette  différence,  toole- 
fois,  qne,  dans  le  dernier  eu,  on  s'efface  complêleneai 
pour  s'en  remettre  à  une  sorte  de  fatalité ,  et  que,  da» 
Je  premier,  on  se  fie  à  sa  propre  valeur  ponr  maîtriser  la 
événements.  Quelque  rôle  qu'on  se  réserve  dans  le  moad^, 
il  est  bon  de  ne  jamais  ooblier  qne  tout  antre  qne  ni 
s'en  fût  également  bien  et  peut-être  mieux  acqnîué.  Le 
nombre  de  ces  rôles  est  très-borné,  an  snrpins,  et  poar 
peu  qu'on  néglige  le  sien ,  on  y  est  bien  vite  dépassé. 

= Enfin  une  troisième  cause  d'insuccès  est  celle-ci:  se 
fait  un  amalgame  des  deux  fausses  idées  signalées  o- 
dessus ,  on  les  modifie  chacune  ponr  les  faire  s'adapter 
l'une  à  l'autre ,  et  l'on  est  aventureux ,  c'est-à-dire  ea 
peu  fataliste ,  un  peu  comptant  sur  l'impréva  et  bess- 
coup  présomptueui.  On  se  pose  ponr  exemple  de  bnl- 
lantes  mais  très-rares  exceptions.  On  s'élance  vers  l'avesur 
avec  deux  sous  dans  sa  poche ,  mais  par  la  même  roete 
qui  n'est  accessible  qu'aux  billets  de  mille  francs ,  «C  Tes 
se  tient  pour  certain  d'arriver  vite  et  eomatodémml  i 
posséder  les  millions  qu'on  bruse  en  espérance.  Qnmd 
seigneur  sans  terre  et  sans  parchemin ,  mais  avec  d'a»- 
tant  plus  de  morgue  et  de  présomption,  on  s*ima|iae 
que  la  fortune  se  laisse  prendre  à  ces  airs  de  oont|aéraal. 
Il  n'en  est  rien ,  absolomoit  rien  :  il  n  est  pas  de  fcien}? 
plus  positive,  il  n'est  pu  de  matrone  plan  pswde.  psi 
de  dame  de  comptoir  plus  minutieuse  et  plos  baUie  a 
tenir  sa  comptabilité.  Peut-être  en  était-il  antreracat 
jadis  ;  mais  il  suffit  de  regarder  antonr  de  soi  les  ^ns  i 
qui  elle  a  souri  ponr  se  convaincre  qne  ses  pins  léyàts 
comme  ses  plos  grandes  faveurs  ne  s'obliesment  qsi 
force  de  persévérance  et  de  solides  qualités. 

XLVII.  II  y  aurait  une  infinité  d'antres  points  à  vtaur 
à  côté  de  ceux-ci  :  il  n'est  rien  dit  des  qnalitês  ai  d« 
vertus  qui ,  plus  que  tout  le  reste,  servent  à  notre  bœ- 
heur.  Mais  les  qualités  et  lu  vertus  ne  sont  en  résl^ir 
que  le  résultat  de  la  lutte  que  nous  avons  à  sonleair  cf 
contre  nos  défants  et  contre  nos  manvaises  incliaabs» 
quand  nos  intérêts  sont  en  présence  du  intérèu  d'aatm. 
On  se  réserve  en  conséquence  d>n  parler  qnaad  t.*: 
examinera  les  devoirs  sociaux.  On  ne  passera  pu  oa^rr 
cependant  sans  rappeler  que  l'uprttde  coadaite  ne  safiu 
pu  à  rendre  heureux,  et  qne ,  ponr  apprécier  les  a&aa- 
tages  qu'il  procure,  il  ne  faut  pu  manqnor  d^aa  aatrr 
esprit,  moins  rare ,  il  est  vrai ,  mais  non  moins  impor- 
tant: on  veut  parler  de  l'esprit  de  Téiat,  on ,  ai  oa  ic 
préfère,  de  la  condition.  On  voit  tous  lu  jonradcs  prr 
sonnu  qoi  se  figurent  et  vont  disant  trH-sérîeasaœai 
que  la  carrière  qn'ellu  ont  embrassée,  qne  fétaft  q«  r>» 
professent  sont  précisément  la  carrière  et  Tétaft  ponr  le»- 
quels  ellu  étaient  le  moins  propres.  Sans  donle  n-* 
peut  arriver  quelquefois,  souvent  même,  maia  pins  s»- 
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vent  eocore  il  a'eu  est  rien,  et  l'on  ae  troofertit  fort  at- 
trapé li  l'on  ponvait  être  eontraint  i  l'échanje.  On  lent 
toutes  les  gènes,  toutes  les  souffrances,  iou  ci  les  misè- 
res inhérentes  à  la  position  où  l'on  se  tronvc ,  on  entre- 
voit les  antres  au  travers  de  tous  les  regrets  de  oelle-là. 
Ensuite  l'amonr-propre ,  toujours  plus  grand  que  n'est 
grand  le  mérite,  se  charge  d'augmenter  l'illusion.  Il  faut 
aussi  convenir  que  parfois  nous  passent  dans  l'esprit  de  ces 
lueurs  étranges  qui  en  illuminent  des  points  jusqu'alors 
dans  l'omhre  ou  ignorés ,  et  ces  lueurs ,  en  s'éteignant , 
nous  laissent  tristes,  et  tout  modestes  que  nous  soyons, 
nons  nous  disons  :  Hélas  !  hélas,  j'ai  manqué  la  gloire! 
—  Certes  la  gloire  n'est  pu  un  vain  mot ,  et  il  la  faut 
ambitionner;  certes  il  est  cruel  de  souffrir  dans  son 
amour-propre,  qui  peut  bien  aussi  ne  pas  toujours  men- 
tir. Mais  est*il  sage,  vraiment,  de  s'appesantir  sur  tous 
ces  regrets  stériles,  et  serait-il  prudent  de  se  hasarder 
dans  de  nouvelles  directions  sur  la  foi  de  chaque  nou- 
velle fantaisie  de  l'imagination  ?  Choisissons  longtemps, 
mais  une  fois  notre  parti  pris,  plus  de  récriminations  ;  ne 
noDS  posons  pu  en  victime.  Ce  n'est  pu  toujours  un 
r6le  proGtable,  ce  n'est  presque  jamais  un  rAle  agréable. 

XLVIII.  Bien  au-dessus  de  l'esprit  de  l'état  en  est 
on  troisième,  le  plus  rare  de  tous,  précisément  dans  les 
circonstances  où  il  serait  le  plus  utile.  Si  peu  de  gens 
consentent  à  avoir  l'esprit  de  lenr  âge  ! 

XLIX.  Remarques  bien  que  tous  ces  esprits,  esprit 
de  conduite,  de  l'état  et  de  Tége,  ne  sont  an  fond  que  la 
même  chose  considérée  sous  trois  upecis  différents  :  la 
raison  ;  qu'elle  n'est  pu  autre  ici  que  là,  et  que  si  on  en 
manque  en  l'un  de  ces  trois  points ,  il  est  fort  difficile 
d'en  avoir  suffisamoient  en  aucun  des  denx  autres. 
Voyons  cependant  ce  qu'on  vent  dire  quand  on  félicite 
une  personne  d'avoir  l'esprit  de  son  âge. 

L.  On  comprend  sans  doute  qu'il  ne  peut  être  ques- 
tion de  demander  cet  esprit-li  à  l'enfance.  Un  marmot 
sur  les  bru  de  sa  nourrice  a  bien  d'autres  soucis ,  ma 
foi,  que  celui  de  bonheurs  tels  que  ceux-ci  :  bonheur 
de  paraître  jeune  quand  on  ne  l'est  pins ,  bonheur  de 
paraître  dans  sa  maturité  quand  on  n'est  encore  qu'un 
assex  frêle  bouton ,  et  bonheur  enfin  de  vivre  toujours 
et  de  n'être  jamais  vieux. 

LI.  Plus  on  étudie  l'homme ,  la  vie ,  le  monde ,  plus 
on  trouve  profond  ce  mot  de  TAmoIphe  de  Molière  : 

•  Li«  monde,  cbèrc  Agnci ,  cit  une  étrange  ebote!  • 

On  croit  Favoir  deviné ,  on  se  figure  qu'on  tient  enfin 
le  bon  bout  de  l'écheveau  embrouillé  qu'on  secouait  en 
vaio  sans  en  pouvoir  rien  obtenir.  On  s'apprête  à  re- 
faire l'ouvrage  dn  bon  Dieu,  —  car  le  moraliste  part 
ordinairement  de  ce  principe  :  Tout  est  devenu  mal,  en- 
seignons à  tout  i  redevenir  bien, — on  tire,  on  pelotonne, 
le  fil  vient,  on  s'applaudit,...  crac,...  le  fil  casse.  Ce 
n'était  pu  encore  le  bon  bout  et  tout  est  i  recommencer. 
Jamais  l'homme  ne  veut  être  ce  qu'il  est,  jamais  surtout 
il  ne  vent  le  paraître.  Il  ne  tleiit  qu  à  la  vérité  de  ses 
cenvres  à  loi.  Le  juge  sous  sa  simarre ,  le  militaire  sons 
ses  armes  se  tiendront  pour  offensés  si  vous  les  sépares 
de  leurs  costumes ,  si  vous  trouves  qu'ils  devraient  en 
faire  échange  ;  et  si  vous  traites  l'enfant  en  enfant ,  le 
jeune  homme  en  jeune  homme,  le  vieillard  en  vieillard, 
voua  contraries  singulièrement,  si  vous  n'offenseï  pu,  et 
Tenfant,  et  le  jeune  homme,  et  le  vieillard.  Il  n'est  qu'un 
seul  point  de  l'âge  qu'on  accepte  et  on  l'on  veuille  tou- 
jours rester,  c'est  celui  où  l'on  suppose  que  la  vie  est  dans 
toute  son  activité,  la  force  dans  tout  son  développement. 
D'après  ceci ,  il  pourrait  bien  se  faire  que  la  réflexion 
de  tout  i  l'heure  ne  fût  pas  de  toute  justesse ,  et  que 
rhomme  ne  fût  pu  en  réalité  si  étrange,  si  difficile  à 
démêler  qu'on  l'a  répété  après  du  milliers  de  moralistes. 
Cela  n'ête  rien  à  la  vérité,  à  la  profondeur  dn  mot  d'Ar- 


nolphe.  Molière  ne  pensait  pu  à  l'homme,  mais  aux 
hommes,  i  la  société,  i  une  certaine  partie  de  la  société, 
et  le  jeu  des  passions  et  des  intérêts  est  là  si  dru ,  si 
serré ,  si  mêlé ,  que  le  penseur  y  doit  trouver  en  effet 
du  choses  bien  étrangu. 

LU.  Avoir  l'esprit  de  son  âge  c'est  tout  bonnement 
avoir  l'esprit  d'avoir  son  âge. 

LUI.  Ce  bonheur,  comme  tons  lu  autres,  dépend 
des  parents.  Nous  ne  faisons  que  continuer  pendant 
toute  notre  vie  le  sillon  que  nous  avons  commencé  sur 
les  indications  et  avec  l'aide  de  la  main  robuste  de  notre 
père. 

Beaucoup  de  parents  aiment  i  entendre  dire  de  leurs 
bambins  et  bambinu  :  —  Il  est  grave  et  poli  comme  un 
homme  ;  elle  a  l'aplomb  et  le  babil  d'une  petite  femme. 
Ils  croient  que  cette  gravité ,  que  cet  aplomb  sont  lu 
indices  d'une  raison  précoce.  Ils  oublient  qu'un  fruit 
précoce  vaut  rarement  celui  venu  dans  sa  saison ,  et  que 
presque  toujours  les  petits  prodiges  de  dix  ans  sont  du 
sots  a  vingt-cinq.  Quand  le  sérieux  est  naturel ,  quand 
l'enfant,  fille  on  garçon,  ut  bien  réellement  oburvateur, 
méditatif,  intelligent ,  il  joue  sérieusement ,  mais  il 
joue,  il  raisonne  plus  souvent  qu'un  autre,  mais  su 
idéu ,  nuis  son  raisonnement ,  mais  son  langage  sont 
toujours,  au  fond,  ceux  d'un  enfant.  Lu  laisser  u  figurer 
qu'ils  peuvent  donner  davantage ,  les  encourager  à  cette 
prétention ,  c'ut  les  aider  à  fausser  leur  jugement  en 
leur  déupprenant  i  voir  comme  ils  voient,  à  sentir 
comme  ils  sentent  A  vingt  ans  ils  voudront  régenter 
Tespèce  humaine,  i  trente  ils  seront  bouffis  d'orgueil  et 
de  dédain,  et  quand  sera  venu  cet  âge  oà  l'homme  ne 
vaut  plus  que  par  son  intelligence ,  que  par  su  qualités 
moralu,  que  par  son  habileté  i  ne  laisser  voir  de  soi  et 
i  n'éveiller  chex  les  antru  que  celles  de  su  qualités  lu 
plus  agréablu ,  ils  seront  délaissés  et  veilliront  dans  une 
colère  perpétuelle. 

LIV.  On  aime  à  voir  l'enfance  naïve ,  pétulante ,  s'in- 
surger quelquefois  contre  le  repos  physique ,  et  même , 
ceci  ne  soit  dit  qu'aux  papu ,  contre  l'obligation  dn  tra- 
vail intellectuel ,  qu'on  doit  pourtant  lui  imposer  dans 
une  certaine  mesure.  On  aime  i  voir  ta  bouillante  jeu- 
nesse prendre  gaiement  possusion  de  la  vie,  compter 
ses  jours  perdus  par  ses  jours  uns  plaisir,  dépenser  in- 
soucieusement  une  sensibilité  d'autant  plus  profonde 
qu'elle  ut  alors  plus  expansive,  et  laisser  évaporer  en  li- 
berté le  trop  de  chaleur  d'un  sang  riche  et  d'une  sève  vi- 
goureuse. Laisses ,  laisses  chanter  cette  fraîche  poésie  de 
vingt  ans ,  hymne  d'amour  et  de  foi  adrusée  par  le  cœur 
i  tout  ce  qui  ut  bon ,  à  tout  ce  qui  ut  beau ,  c'ut-à- 
dire  à  la  nature  entière  ;  car  tout  est  bon ,  tout  ut  beau 
quand  l'espérance  est  encore  dans  sa  fleur. 

Le  plaisiri  c'est  le  cœur  en  fête  ;  le  cœur  ne  s'émeut 
que  par  et  pour  le  bien  ;  le  bien  n'est  pas  dans  la  con- 
trainte et  la  tristesse.  Il  faut  uus  doute  uvoir  s'imposer 
et  subir  l'une  et  l'autre  de  ces  chosu;  mais  il  ne  faut 
pu  en  faire  le  but  de  sa  vie. 

LV.  Il  est  bien  vrai  que  le  travestissement  de  l'enfance 
et  de  la  jeunesse  en  âge  mûr  est  beaucoup  moins  fré- 
quent que  celui  de  la  deillesse  en  âge  seulement  mûr, 
sinon  tout  à  fait  en  jeunesse.  Quand  le  choix  est  rutreint 
à  deux  richessu ,  il  ut  plus  facile  de  s'abstenir  de  l'exer- 
cer que  lorsqu'il  doit  forcément  s'exercer  entre  une  ri- 
eheue  et  ce  qu'on  présume  être  une  pauvreté. 

Or  la  vieillesse  est  considérée  par  buucoup  de  gens 
comme  une  pauvreté  par  rapport  à  la  jeunesu  ou  i  l'âge 
mûr.  Aoui,  arriver  i  ce  terme,  ou  vieillir,  ut-il  pour  eu 
mêmu  gens  un  malheur  que ,  dans  leur  impuissance  de 
s'y  soustraire,  ils  nient  dn  moins  auui  obstinément 
qu'ils  te  peuvent  Ce  n'ut  pu  sans  intention  qu'on  vient 
de  rapprocher  eu  deux  mots ,  vieillesu  et  rieiliir  ;  ils 
sont  loin  et  bien  loin  d'exprimer  la  même  idée.  Pour  lu 
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femmes ,  par  eiemple ,  la  vieillesse  n'est  rien  ;  c'est  vieillir 
qui  est  la  chose  inacceptable.  La  vieillesse  est  une  posi- 
tion nette  et  tranchée;  quand  il  est  décidé  qu'on  est 
vieille ,  on  se  réiigne ,  on  accepte  ce  nouveau  râle ,  et 
tràs-sonvent  on  y  retrouve  des  succès.  Mais  vieillir,  mais 
penser  qu'on  perd  chaque  jour  quelqu'un  de  ses  avanta- 
ges ,  penier  qu'un  pli  accidentel  au  visage  peut  être  ac- 
cusé d'être  une  ride  ;  et  qu'un  oubli  de  l'épileuse  peut 
faire  soupçonner  une  foret  de  cheveux  gris  ;  n'avoir  pins 
le  droit  d'être  jeune,  n'être  pas  encore  forcée  d'être 
vieille ,  vivre  entre  un  regret  et  une  larme  ;  voilà  à  coup 
sûr  le  supplice  le  plus  cruel  que  puisse  endurer  une 
femme.  Les  femmes  donc ,  et  avec  elles  bon  nombre 
d'hommes  plus  femmes  qu'elles ,  passent  leur  vie.  non  pas 
à  conjurer  la  vieillesse  qu'ils  prétendent  attendre  de  pied 
ferme ,  mais  i  ne  pas  vieillir. 

LVL  Qu'est-ce  donc  que  vieillir  ?  Qu'est-ce  donc  que 
la  vieillesse?  Peut -on  arriver  à  celle-ci  sans  avoir  passé 
par  celui-là?  Ces  deux  choses  sont -elles  dans  la  réalité 
aussi  distinctes  qu'on  vient  de  le  supposer?  N'a-t-on  pour 
s'en  consoler  que  la  résignation  à  la  loi  de  nature? 

LVII.  Nous  sommes  obUgé  de  recourir  de  nouveau  à 
la  formule  dubitative  que  nous  avons  déjà  employée ,  non 
point  par  manque  de  confiance  en  la  certitude  deê  opi- 
nions émises  ici ,  mais  parce  que ,  ne  nous  prétendant 
pas  infaillible,  nous  tenons  à  faire  nous- même  toute  ré- 
serve en  faveur  des  opinions  qui  pourraient  n*être  pas 
complètement  d'accord  avec  les  nôtres  :  nous  disons,  en 
conséquence ,  si  ce  que  nous  avons  exposé  de  notre  âme 
et  de  son  enveloppe  matérielle  ne  contient  point  d'erreur  : 
l'âme  vient  en  l'homme  telle  qu'elle  restera  éternel- 
lement ;  elle  ne  vit  pas ,  car  la  vie  est  une  succession 
d'actes  partant  d'un  point  ou  d'un  fait  pour  aboutir  à  un 
autre  :  elle  est  Son  enveloppe  matérielle ,  an  contraire, 
notre  corps ,  vit  ;  et ,  comme  tontes  les  choses  matériel- 
leSf  il  a  une  formation ,  une  croissance ,  une  décroissance 
et  une  fin.  Tant  qu'il  est  dans  la  période  de  croissance , 
il  est  jeune  :  il  vieillit  dès  qu'il  est  entré  dans  la  période 
de  décroissance  ;  il  est  vieux  quand  il  est  avancé  dans 
cette  période.  Bien  des  causes  peuvent  faii-e  que ,  ches 
le  même  individu ,  la  période  de  décroissance  soit  une 
époque  de  plus  grande  force  que  la  période  de  crois- 
sance. Beaucoup  plus  de  causes  encore  peuvent  pUcer  la 
fin  à  un  moment  quelconque  de  la  durée  de  la  première 
période  ou  de  la  seconde  :  on  meurt  à  tout  âge  ;  mais 
cela  ne  change  rien  an  fond  des  choses. 

La  décroissance  implique  nécessairement  l'altération 
de  la  force.  Le  cas  d'une  santé,  meilleure  pendant  cette 
décroissance  que  pendant  la  croissance,  ne  contredit  point 
ceci.  Les  organes  fonctionnent  mieux  qu'ils  ne  le  faisaient 
avant,  mais  ils  n'ont  pu  les  qualités  qu'ils  auraient  eues 
si  des  causes  exceptionnelles  n'avaient ,  pendant  la  jeu- 
e,  gêné  leur  action,  arrêté  même  leur  développe- 


Bien  que  l'âme ,  immuable  de  sa  nature ,  ne  puisse  pas 
plus  perdre  de  sa  force  pendant  la  vieillesse  du  corps  que 
l'augmenter  pendant  la  jeunesse,  comme  elle  se  manifeste 
par  Tintermédiaire  des  organes,  ses  manifestations  se 
ressentent  forcément  de  l'état  dans  lequel  se  trouvent  les 
organes.  Mais  ceux-ci ,  d'après  la  distinction  précédem- 
ment posée ,  n  ont  pas  tous  le  même  rôle ,  et  il  est  incon- 
testable que  ceux  qui  sont  plus  particulièrement  les  ser- 
viteurs de  l'existence  morale ,  non-seulement  ne  subissent 
pas,  par  suite  de  l'âge,  les  mêmes  altérations  que  ceux 
qui  sont  plus  particulièrement  les  serviteurs  de  l'existence 
physique,  mais  contractent  une  sorte  d'expérience  qui 
les  rend  plus  sûrs  dans  leurs  offices,  jusqu'à  ce  que,  sou- 
mis comme  les  autres  à  la  loi  qui  régit  toute  matière , 
ils  s'émoussent  à  leur  tour,  remplissent  plus  diffiéilement 
des  fonctions  déjà  moins  nombreuses  et  s*éteignent  avec 
Jes  autres. 


Ainsi  donc,  de  même  que  dans  la  jeonene  oo  peut 
observer  l'inégal  développement  des  deux  natures  spiri- 
tuelle et  matérielle,  de  même ,  dans  la  vieilleiee,  on  peut 
suivre  la  décroissance  également  inégale  de  ces  deux  na- 
tures. Un  vieillard  est  déjà  faible  de  corps,  que  ton  iotel- 
iigence  est  encore  vigoureuse  ;  et  cette  vignear,  qui  n'est 
plus  cependant  celle  de  la  jeunesse ,  celte  vigueur,  qai 
ne  s'élance  plus  guère  en  avant ,  mais  s'appliqve  à  retenir 
le  passé,  à  le  juger,  à  en  retirer  les  enseignements  qu'î' 
peut  donner,  persiste  souvent  jusqu'au  momeDt  taprêoe 

Ainsi  donc  on  vieillit  au  physique  plus  eessiUr- 
ment  et  plus  vite  qu'au  moral,  et  puisque  c'est  pv 
le  moral  seul  qu'on  est  heureux  on  maîheiireiix ,  i' 
est  évident  que  c'est  du  soin  apporté  à  œ  deraier. 
quand  toutes  les  forces  sont  encore  entières,  que  dé- 
pend surtout  le  bon  ou  le  mauvais  état  où  nous  troe^r 
la  vieillesse. 

LVIII.  Voilà ,  très  en  raccourci ,  ce  que  e*cst  à  ppi. 
près  que  vieillir  et  ce  que  c'est  que  la  vieillesse  ;  mût 
cela  ne  dit  pas  s'il  est  possible  de  ne  pas  vieillir,  s'il  e«! 
possible  de  dissimuler  qu'on  vieillit,  si  l'on  n*a  pour  s'en 
consoler  d'antre  ressource  que  la  résignation  à  la  lot  de 
nature. 

LIX.  Demander  s'il  est  possible  de  ne  pas  eieiffir. 
c'est  faire  une  question  oiseuse  :  oo  ne  peut  passer  se- 
bitement  de  la  jeunesse  à  la  décrépitude.  Demanda*  sH 
est  possible  de  dissimuler  qu'on  vieillit  n*esl  pas  fks 
sensé.  Ni  homme,  ni  femme ,  smr  le  déeiîii  de  Tige,  m 
sauraient  parvenir  à  donner  à  leur  esprit ,  i  leur  ims^ 
nation ,  l'activité  que  leur  imprime  une  curiosiié  comp- 
tant pour  se  satisfaire  sur  un  long  avenir.  Lors  deac 
qu'ils  réussiraient  à  faire  mentir  leur  visage ,  leur  toar- 
nure,  ce  qui  constitue  enfin  leur  apparence  extérieurv. 
ils  seraient  toujours  trahis  par  leur  mansèire  de  sentir  ei 
d'exprimer  leurs  sentiments.  C'est ,  en  vérité  ,  se  ctkt 
d'excellents  motifs  de  peine  et  même  d'aflliclâoB,  qw  dr 
s'imposer  la  rude  tâche  de  soutenir  un  nBcnaooge  fUM 
est  soi-même,  et  malgré  soi,  le  premier  à  dévoiler  rs 
tonte  circonstance. 

LX.  Mais,  du  moins,  comment  se  oonsole-t-oci  ê<- 
vieillir?  Si  l'on  attend  pour  cela  que  le  momeat  ea  ski 
venu ,  on  ne  se  console  jamais  ;  si  an  eontraâe ,  os  sr 
prépare  toute  sa  vie  à  ce  moment,  il  vient  et  pense  sbi 
qu'on  s'en  aperçoive.  Eh  quoi  !  faut-il  donc  tôate  sa  rie 
avoir  devant  ses  yeux  la  lugubre  perspective  de  ces  frm- 
des  années  où  l'on  compte  tout  au  plus  âanm  le  noodr 
pour  ce  qu'on  fut  jadis?  Hélas  !  oui,  Umi  ainsi  qv*i]  twei 
toute  sa  vie,  si  l'on  tient  à  en  bien  user,  se  préparer  à  U 
couronner  par  une  paisible  et  sainte  mort. 

LXf.  Quel  mot,  bon  Dieu  !  voudrait-on  noas  faire  sr 
devoir  même  de  mourir?  Non,  mourir  est  une  aécessiie 
mais,  ce  qui  est  un  devoir ,  c'est  de  se  préparer  à  biee 
mourir,  c'est4-dire,  de  prévoir  réiemité  qui  sitieiHi  no- 
tre âmC)  et  de  préparer  le  bonheur  de  cette  éCeraîlé  qai 
recèle  un  châtiment  pour  le  coupable,  «le  réceoipeav 
pour  l'homme  vertueux. 

LXII.  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  il  n'est  pes  de  sniel 
de  méditation  plus  consolant  que  la  mort  ;  snaôs  3  fm 
pour  cela  avoir  foi  en  Timmortaliléde  Tâmeet  en  m  Dite 
rémunérateur.  La  mort- telle  que  l'entendeot  les  mal^ 
rialistes  n'est  pas  nn  soulagement,  puisqu'elle  etf  us 
complet  anéantissement ,  et  que ,  ce  qui  est  ■■éeatî ,  or 
peut  être  ni  soulagé,  ni  tourmenté. 

LXIII.  Les  anciens  évitaient,  dit-on,  de  prosMacer  le 
mot  de  wufTt  dans  leurs  conversstiotts  fanilièrea.  Ce  msi 
leur  rappelait  une  idée  triste ,  désagréable ,  Tidée  d*aae 
destruction  complète.  La  foi  en  Timmortalité  de  rior 
était  alors  moins  universellement  répandoe  qn*elle  ne  Tes: 
aujourd'hui.  Les  traités  de  philosophie  n^avasaat  qn'uB 
petit  nombre  de  lectenri ,  et  les  dogioMs  rdigMax  qa: 
coniacraient  cette  foi ,  enveloppés  sots  des  forai^fes  ai- 
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goriques,  n'étiient  ni  uiei  clairs,  ni  aiaex  précis  ponr 
:re  compris  par  les  masses.  Aajoard'hni ,  l'homme  le 
lus  ignorant  sait  qu*il  y  a  en  lut  une  âme,  émanation 
u  Créateur  et  immortelle,  sinon  étemelle,  comme  le 
réateur  ;  le  mot  de  mort  ne  réveille  donc  plus  l'idée  de 
estruction,  d'anéantissement,  mais  celle  de  rémunération; 
ar  que  signifierait  l'immortalité  de  l'Âme ,  que  signifie- 
&it  U  liberté  d'option  qui  nous  est  laissée  entre  le  bien 
t  le  mal  moral ,  si ,  de  quelque  manière  que  nous  agis- 
Ions  ,  il  devait  en  résulter  ponr  nous  les  mêmes  consé- 
uences?  Que  ceux  donc  qui  s'effraient  de  la  mort  pour 
ux-mémes  veuillent  bien  y  réfléchir  :  on  ils  ne  croient 
as  à  l'immortalité  de  l'âme ,  et  alors  ils  renversent  toute 
économie  de  la  création  ;  ou  bien ,  s'ils  croient  à  cette 
m  mortalité,  ils  accusent  un  effroi  qui  ferait  presque 
lottter  de  leur  valeur  morale. 

LXIV.  Nptions  du  bien  et  du  mal ,  sentiment  de  la 
iberté  de  l'âme,  conviction  d'une  loi  du  devoir,  intelli- 
gence de  tons  les  devoirs  imposés  i  l'homme  par  sa  na- 
ure  physique  et  par  sa  nature  morale ,  soin  de  la  santé 
les  organes,  attention  i  chercher  le  bonheur,  esprit  de 
rondnite,  de  l'état  et  de  l'âge,  tout  cela  n'est  rien,  ne 
né  ne  à  rien ,  n'est  qu'un  thème  dogmatique  froidement 
ippris  et  destiné  i  rester  sans  application ,  si  quelque 
:hose  ne  vient  le  féconder,  lui  donner  l'air,  le  jour  et  la 
rhalenr,  eu  un  mot,  la  vie.  Qu'est-ce  que  l'homme,  en 
^ffet,  sans  Je  sentiment  religieux?  Eveilles  ches  l'enfant, 
sntrelenex  chet  le  jeune  bomme<,  actives  en  vous  et  ad- 
mirez dans  le  vieillard  cette  flamme  divine  sans  laquelle 
loat  est  froid,  tout  est  mort,  sans  laquelle  il  n'y  a  plus 
sUns  l'univers  qu'une  vieille  et  triste  machine  achevant 
au  hasard  son  aveugle  révolution. 

LXV.  L'esprit  de  l'homme  est  moins  vaste  qu'on  ne 
le  prétend  quand  on  s'amuse  k  flatter  notre  vanité.  11  a 
tellement  la  conscience  des  bornes  mises  à  sa  puissance 
que,  dès  qu'il  croit  être  bien  sûr  d'une  idée,  il  se  hâte 
de  la  fixer  en  lui  imposant  un  nom ,  en  lui  cherchant  un 
emblème,  en  lui  ajustant  enfin  une  sorte  d'enveloppe 
apparente  qui  permette  de  la  retrouver  au  besoin  et  de 
l'examiner  de  nouveau.  La  philosophie,  pénétrée  du  plus 
profond  respect  pour  ces  grandes  et  salutaires  idées,  la 
philosophie,  à  qui,  en  définitive,  on  doit,  sinon  leur 
existence,  du  moins  leur  appréciation,  la  philosophie, 
lors  même  qu'elle  s'incline ,  docile  et  croyante^  devant 
l'œuvre  morale  de  Dieu  aussi  bien  que  devant  l'œuvre 
matérielle,  est  tenue  en  une  injuste  suspicion.  Sans  elle 
pourtant  il  n'y  aurait  pas  de  religion  dans  la  grande  et 
sainte  acception  de  ce  mot.  Cest  par  elle  qu'ont  passé , 
pour  monter  jusqu'à  Dieu ,  les  hommages  les  plus  tou- 
chants et  les  plus  convaincus;  ses  erreurs  même,  et  à 
propos  de  quelle  vérité  la  raison  humaine  n'en  a-t-elle 
paa  d'abord  commis?  ses  erreurs  même  ont  toutes ,  sans 
aucune  exception ,  aidé  l'humanité  criant  à  Dieu  :  •  Ifon 
père,  pourquoi  te  caches-tu?  «  et  aux  membres  de  l'hu- 
manité :  ■  Mes  frères,  aimons-nous!  »  Il  est  bien  vrai 
que  la  philosophie  ne  donne  pas  de  nom  particulier  i 
Dieu;  il  est  pour  elle  celui  qui  est,  et,  tremblante  et 
confondue  devant  l'immensité  de  cette  idée ,  elle  ne  sait 
que  croire,  adorer  et  remercier.  Parler  des  choses  de  la 
terre  en  vue  du  bien ,  en  vue  du  ciel ,  c'est  parler  du  ciel 
lui-même,  et  qui  sait  si  le  ciel  n'est  pas  pour  tout  le 
monde ,  excepté  pour  les  méchants? 

LXVI.  Malheur  a  l'homme  qui  ne  voit  rien  au  delà  de 
cette  vie,  qui  se  fait  sourd  à  la  voix  intérieure  qui  lui 
révèle  un  Dieu  créateur  et  rémunérateur.  Tandis  qu'au- 
tour de  lui  tout  s'arrange ,  tout  s'ordonne  sous  l'inspira- 
tion de  cette  idée,  patronne  des  heureux  comme  des 
malheureux ,  il  lutte  en  vain  pour  rester  en  dehors  du 
mouvement  qui  l'emporte,  et  ne  connaissant  plus  ni  le 
vcrilabte  bien  ni  le  véritable  mal ,  il  flotte  au  hasard ,  se 
bnsant  contre  tous  les  écneils ,  ne  trouvant  paa  même 


en  soi  la  consdatiou  qu'il  ne  pense  ni  à  demander  ni  à 
recevoir  de  ses  frères. 

Avoir  de  la  religion  est  le  premier,  le  plus  impérieux 
des  devoirs ,  et  rien  ne  monb'e  mieux  que  le  devoir  est 
vraiment  une  loi  d'amour,  une  loi  source  de  tout  vérita- 
ble bonheur. 

LXVII.  Avoir  de  la  religion ,  ce  n'est  pas  uniquement 
professer  telle  ou  telle  croyance  sur  l'âme,  sur  l'autre  vie 
et  sur  celle-ci  ;  c'est  encore  et  surtout  avoir  la  plus  hante 
idée  possible  de  cette  âme,  comprendre,  par  conséquent, 
qu'intelligence  elle-même,  elle  ne  peut  procéder  que 
d'une  intelligence ,  qu'une  intelligence  ne  peut  finir, 
qu'elle  n'existe  qu'à  la  condition  d  exercer  une  certaine 
liberté ,  que  l'exercice  de  la  liberté  implique  un  bien  à 
choisir,  un  mal  à  rejeter,  et  enfin  que  cette  liberté  n'au- 
rait elle-même  aucun  sens  si  ses  déterminations  devaient 
produire  le  même  résultat,  soit  qu'elles  fassent  toutes 
pour  le  bien ,  soit  qu'elles  fussent  toutes  pour  le  mal. 
Regardons  près  de  nous  et  voyons  combien  de  gens  qui 
se  présument  très-religieux ,  et  qui  y  font  en  effet  leurs 
efforts,  savent  peu  faire  aimer  le  bien  qu'ils  croient  ce- 
pendant pratiquer.  Voyons  aussi,  car  tout  exemple  est 
donné  ici-bas,  voyonç  ce  que  veulent,  ce  que  peuvent  et 
ce  que  font  quelques  autres  gens  qui  ne  prennent  pas  la 
peine  que  se  donnent  les  premiers  et  s'en  tiennent  à  la 
lettre-morte  des  pratiques  extérieures! 

On  disait  dans  un  autre  livre,  en  parlant  d'un  homme 
vraiment  religieux  : 

Il  a  senti  tontes  les  joies,  souffert  toutes  les  douleurs 
qui  peuvent  éprouver  le  cœur  de  l'homme ,  et  il  ne  s'est 
laissé  ni  enivrer  par  les  unes,  ni  abattre  par  les  autres. 
Opulence  et  misère,  il  a  tout  connu ,  et  il  n'a  été  ni  enflé 
par  l'opulence  ni  humilié  par  la  misère.  Fils,  frère,  époux 
et  père  heureux ,  il  a  perdu  père,  sœur,  femme,  enfants, 
et  chaque  fois  que  s'est  détachée  une  de  ces  parties  de  lui- 
même,  il  y  a  eu  de  l'espérance  dans  l'adieu  qu'il  lui  a  dit. 
Il  a  eu  beaucoup  de  ce  qu'on  appelle  des  amis  ;4>en  lui  sont 
restés  fidèles  après  sa  ruine,  et  il  n'en  a  jamais  accusé  au> 
cun  d'ingratitude  :  il  les  a  tons  regrettés ,  ceux-ci  parce 
qu'ils  le  quittaient  alors  qu'il  pouvait  encore  leor  être 
utile  ;  ceux-là  parce  qu'il  n'avait  pas  eu  le  temps  de  leur 
être  assex  utile  ;  tous  parce  qu'il  les  aimait  vraiment  bien 
tendrement  Mêlé  aux  affaires  publiques  de  son  pays  à  une 
époque  où  il  n'était  pas  sans  danger  de  faire  preuve  de  ses 
convictions,  on  n'a  pas  eu  à  lui  reprocher  une  seule  bési* 
tation,  un  seul  acte  de  partialité  au  détriment  de  ses  ad- 
versaires ;  et  quand,  vieux  et  pauvre,  il  est  rentré  obscu- 
rément dans  son  pays  oublieux ,  il  n'a  pas  fait  entendre 
un  seul  reproche,  une  seule  plainte,  et  il' s'est  éteint 
comme  il  avait  vécu  :  le  sourire  sur  les  lèvres ,  l'espoir 
dans  le  cœur  et  l'âme  élevée  vers  le  ciel.  Est-ce  la  raison 
seule  qui  lui  donnait  tant  de  courage,  tant  de  sagesse? 
non ,  il  était  religieux.  L'intelligence  humaine  et  sa  lente 
mais  incessante  marche  progressive,  l'humanité,  ses  gran- 
deurs et  ses  faiblesses  étaient  pour  lui  comme  autant  de 
mystères  qu'il  adorait  dans  la  simplicité  de  son  cœur, 
comme  dans  toute  la  simplicité  de  sa  raison.  Croyant  et 
confiant  en  Dieu,  il  voyait  Dieu  dans  les  travaux  de  toutes 
les  intelligences  à  la  redierche  du  bien.  Savant  et  humble 
dans  sa  force,  autant  que  l'ignorant  est  présompteux  dans 
sa  faiblesse,  il  respectait  toutes  les  formes  sous  lesquelles 
l'idée  de  Dieu  est  présentée  anx  esprits  trop  distraits 
pour  la  chercher  dans  sa  mystérieuse  sublimité,  on  trop 
étroits  ponr  en  contenir  l'immensité. 

LXVIII.  Sans  religion  «  point  de  sentiment  de  la  di- 
gnité humaine. 

On  n'hésite  pas  à  mettre  ce  sentiment  an  nombre  des 
devoirs  les  plus  saints. 

Qu'on  taxe,  si  on  l'oie,  ces  lignes  d^orgneilleases , 
qu'on  les  accuse  même  d'être  une  i^volte  de  la  vanité  : 
on  le  dira,  on  le  répétera  d'une  voix  toujours  plus  ferme. 
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plus  convaiocDe  :  le  temps  de  reitrémehnmilitéestpusé, 
tout  homme  doit  avoir  aujourd'hui  le  plus  haut  lentiment 
de  sa  propre  dignité.  11  n'y  a  plus  que  quelques  points 
clairsemés  sur  la  surface  du  globe  où  l'oppression  soit 
systématique  et  oblige  la  religion  à  effrayer  ceuz<^i  dans 
leur  puissance  éphémère ,  à  encoursger  ceux-li  à  une 
prudente  résignation. 

Tout  s'agrandit  autour  de  nous  d&ns  le  monde  de 
l'intelligence;  tout  dans  le  monde  matériel  s'empresse 
d'accrottre  celte  puissance.  L'n  ordre  moral  nouvean  s'é- 
tablit,  non  pas  ici  et  là ,  mais  partdnt ,  à  la  place  d'un 
ordre  ancien  devenu  trop  étroit,  reconnu  trop  incomplet  ; 
l'homme  n'est  plus  ce  qu'il  était  jadis  ;  il  ne  l'est  plus, 
ni  comme  membre  de  la  grande  famille  humaine  /  ni 
comme  enfant  d'une  patrie;  il  ne  l'est  plus,  même  ii  ses 
propres  yeux.  Ce  n'est  pins  un  être  isolé  cherchant  à 
augmenter  sa  force  matérielle  par  une  association  avec 
d'antres  forces  matérielles  :  c'est  une  intelligence  qui  se 
comprend  enfin  et  se  réunit  à  d'autres  intelligences  pour 
tendre  toutes  ensemble  vers  un  même  but  :  leur  gran- 
deur, c'est-à-dire  leur  bonheur  à  toutes  et  à  chacune 
d'elles.  Un  philosophe,  traduisant  la  vague  inquiétude  que 
produit  chei  qnelqnes^ns  et  les  ineffables  espérances 
qu'inspire  à  quelques  autres  le  rapide  accomplissement 
de  cette  transformation ,  a  dit  :  —  Quelque  chose  que 
nous  ne  savons  pas  se  remue  dans  le  monde  ;  il  y  a  là  un 
travail  de  Dieu.  —  Ce  quelque  chose ,  c'est  la  charité , 
non  point  cette  vertu  très-admirable  d'ailleurs ,  mais  qui 
s'exerce  surtout  envers  les  individus,  non  point  ce  senti- 
ment qui  a  sa  base  dans  la  pitié,  dans  la  commisération  , 
mais  cet  amour  qui  embrasse  et  étreint  l'humanité  tout 
entière,  mais  cette  passion  qui ,  bien  loin  de  connaître 
les  faiblesses  de  la  pitié ,  puise  ses  forces  dans  la  con- 
acience  de  la  hante  dignité  de  l'homme ,  dans  la  con- 
science du  droit  de  l'homme  à  son  propre  respect  et  dans 
celle  des  devoirs  étroits ,  des  devoirs  absolus  qu'imposent 
à  l'homme. et  cette  dignité  à  maintenir  et  ce  respect  à 
mériter.  « 

LXIX.  Peut-être  maintenant  sera-t-on  mienx  compris 
quand  on  s'écriera  de  nouveau  :  Sans  religion ,  point  de 
sentiment  de  la  dignité  personnelle  ,  point  de  sentiment 
du  devoir,  point  de  qualités ,  point  de  vertus ,  seulement 
des  passions ,  et,  par  conséquent,  point  de  raison. 

Qu'importe  à  un  animal  la  dignité  de  sa  race,  celle  de 
son  espèce,  il  n'existe  qu'à  l'état  d'individu  isolé.  La 
même  loi  qui  fait  que  le  vent  transporte  au  loin  l'atome 
qui  fécondera  le  végétal  immobile ,  fait  rechercher  par 
l'animal  non  pas  une  société,  mais  un  contact  pussager. 
Comment  d'ailleurs  se  croirait-il  quelque  dignité,  s'il  ne 
sait  ni  son  origine  ni  sa  destinée. 

Comment  l'homme  qui  s'est  réduit  aux  mêmes  condi- 
tions aurait-il  le  sentiment  du  devoir  moral,  pourquoi 
chercherait-il  à  acquérir  quelque  qualité  lorsqu'il  igno- 
rerait ce  que  c'est  que  le  bien  ?  comment  anrait-il  des 
Tertua,  c'est-à-dire  un  amour  ardent  et  courageux  pour  le 
bien.  Il  connatlratt  des  désirs  immodérés,  mais  ces  désirs 
n'auraient  pour  objet  que  ce  qu'il  y  a  de  moins  noble  en 
nous,  la  matière  :  les  instincts  seuls  seraient  développés  en 
lui  et  puissants  ;  que  deviendrait  donc  sa  pauvre  raison  si 
elle  essayait  d'entrer  en  composition  avec  tant  de  redou- 
tables ennemis? 

LXX.  Et  qu'on  y  prenne  garde ,  l'idée  religieuse  ne 
ae  rapporte  pas  seulement  aux- choses  saintes,  aux  choses 
de  Dieu  et  de  l'autorité ,  mais  à  toutes  celles  qui  sont 
la  conséquence  du  sentiment  que  l'Âme  a  de  sa  propre 
existence,  de  sa  propre  dignité?  c'est  pour  cela  que 
pins  on  est  instmit ,  plus  on  est  religieux  ;  c'est  pour 
cela  que  plus  on  est  religieux,  plus  on  est  moral ,  plus 
on  se  montre  citoyen  sage  appréciateur  de  ses  droits 
et  de  ses  devoirs  Ijne  jamais  on  ne  sépare  les  uns  des 
antres. 


LXXI.  U  est  de  mode  de  dire  beauoonp  de  mal  de 
temps  où  nous  vivons.  Il  semble  qae  noe  grands- pèr?s 
furent  des  anges  de  candeur,  des  miracles  de  Terfas.  Si 
les  injures  que  nous  prodiguons  au  préaent ,  ponvairrt 
être  utiles  à  son  amélioration,  on  comprendrait ,  toat  n 
les  déplorant,  les  plus  monstrueux  mensonges  bistnriqnei  : 
maifc  il  en  est  tout  autrement  Qni  voit-on  médire  le  plu 
haut  du  présent  et  le  calomnier?  ceux  même  qni  sont  in 
auteurs  du  mal  qui  s'y  produit,  ces  gens  ponr  qni  tcsi 
inutiles  les  magnifiques  enseignements  de  fratcmîlé  eiét 
respect  de  tous  les  droits  que  donne  notre  société .  U 
plus  véritablement ,  la  plus  sincèrement  religieasr  6t 
toutes  les  sociétés. 

LXXII.  L'homme  est  si  peu  de  chose  par  Ini-méaf . 
qu'il  devient  impouible  de  Tisoler  de  ses  semblable  di$ 
qu'on  l'étudié  dans  la  plus  noble  partie  de  Ini-même.  diri 
son  intelligence.  On  a  dit  ici ,  à  propos  des  devoirs  et 
l'homme  par  rapport  à  sa  nature  physique ,  qne  Ym 
compléterait  ce  premier  chapitre  en  observant  qncls  sotf 
les  devoirs  de  l'homme  par  rapport  à  sa  natnre  oMnlr. 
et  voilà  que ,  pour  conclure  le  nouveau  thème ,  il  fm 
arriver  à  considérer  l'homme  par  rapport  à  aca  setab:!- 
bles.  Ne  semble-t-il  pas  qne  cette  obligation  aoit  la  pias 
éloquente  des  preuves  de  cette  constante  réciprocîté  dasl 
il  a  été  parié  eu  commençant,  puisque  le  devoir,  en  ap- 
parence le  plus  personnel,  le  plus  égoïste,  si  l'en  pts: 
ainsi  dire ,  que  nous  impose  notre  conservation  m^bt- 
rielle,  n'a  de  sens,  n'a  de  valeur  que  par  réebaa^  et 
bien  qui  en  résulte  entre  nos  frères  et  nons  !  Esh»- 
oons  donc  l'homme  par  rapport  à  ses  semblables ,  r'cs- 
à'dire  essayons  de  classer  et  de  définir  Ica  devoirs  w- 
ciaux  et  les  devoirs  publics. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  nons  arrêter  nn  instsal  r. 
de  nous  recueillir. 

Tout  ce  que  nous  avons  oublié  se  présente  en  (mlV  i 
notre  souvenir.  Tout  ce  qne  nous  avons  dit ,  ooas  f«& 
drions  le  redire  autrement  Ce  serait  tonjonvs  le  mw 
avis ,  la  même  recommandation ,  mais  peat-étre  sens  m» 
forme  plus  saisissante ,  mais  appuyés  d'argnmenti  sUl-- 
plus  sûrement  et  plus  rapidement  an  bnL  Nons  trecv^- 
rions  sans  doute  alors  une  place  plus  convenable  q» 
celle^i  pour  rappeler  un  conseil  donné  par  tons  les  s^ 
pour  rappeler  que  le  secret  de  l'accomplis  semant  de  k^c- 
les  devoirs  est  dans  Yinm  db  soi-uftui. 

D'où  rient,  en  effet,  que  tant  de  gens,  très-sa«ap> 
en  morale,  mènent  pourtant  une  vie  si  pen  d'accord  v*" 
leurs  sévères  préceptes?  D'on  vient  qne  tant  de  peisoesn 
très-sensibles  au  bien  qu'on  leur  signale,  et  tontes  dis- 
posées, d'ailleurs,  à  reconnaître  U  sûreté  des  rrjW^ 
qu'on  leur  trace ,  manquent  facilement  à  opérer  tik- 
mêmes  ce  bien  et  semblent  n'avoir  jamais  ces  règlvs  pn- 
sentes  à  la  mémoire  quand  il  s'agirait  de  les  appiiqs'r 
C'|st  qu'elles  ne  se  sont  jamab  étudiées  et  n'ignorent  m' 
plus  qu'elles-mêmes. 

Il  est  bon  d'y  prendre  garde.  Nons  nons  Cataons  n:t- 
ment  de  dures  confidences ,  rarement  nons  nous  me»- 
portons  hors  de  nous-mêmes  pour  cxaminor  nn  peu  qar* 
esprits  nous  sommes ,  combien  nous  avons  de  pvvja?^ 
personnels  et  de  quelle  façon  nous  aurions  à  msdifiir  s^* 
opinions,  notre  caractère ,  afin  d'être  vraiment  dignes  é 
servir  d'exemple  à  cette  société  que  nons  legvaleas  é 
haut  de  notre  vanité. 

{Lit  2^  et  Z'  partia  à  U  Umimm  smtmet  ) 
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SECONDE  PARTIE. 


DBV0IB8   lOCIAOX. 


Généralités. 


I.  Etudions  intintaiiaiit  rhomme  daiu  ses  rapports 
avec  tes  semblables. 

Il  a  été  facile  de  s'apercevoir  que,  dans  la  première  par- 
lie  de  cet  écrit,  on  a  été  souvent  embarrassé  poor  isoler 
l'homme,  le  montrer  n'agissant  que  snr  lui-même,  en 
vue  de  lui-même  et  n'accomplissant  ainsi  que  la  moitié 
de  sa  destinée.  On  sera  plus  à  l'aise  en  l'observant  dans 
l'application  de  son  activité  au  bonheur  de  ce  qui  l'en- 
toure et  au  sien  propre,  dans  l'accomplissement,  en  un 
mol ,  de  sa  destinée  tout  entière. 

Lo  devoir  apparaîtra  peut-être  moins  souvent  comme 
frein  de  la  liberté  individuelle,  mais  il  éclatera  dans  toute 
sa  splendeur  de  loi  de  réciprocité,  base  du  droit,  et, 
mieux  encore ,  principe  de  l'amour. 

II.  Ce  qui  a  été  dit  précédemment  dispense.de  s'ar- 
rêter à  expliquer  pourquoi  l'homme ,  la  créature  intelli- 
gente par  excellence,  est  en  même  temps  la  créature 
sociable  par  excellence.  On  se  bornera  à  faire  remarquer 
qu'en  lui  cette  qualité  est  tellement  inhérente  à  la  pre- 
mière que  celle-ci  s'affaiblit  à  proportion  que  celle-là 
est  dans  l'impuissance  de  s'exercer.  Ce  fait  se  produit 
tons  les  jours  ches  les  malheureux  que  les  sévérités  de 
la  jnslice  humaine  ou  des  circonstances  fortuites  privent 
le  toat  commerce  avec  leurs  frères.  L'intelligence  man- 
ia an  t  du  contact  qui  l'avive  et  la  féconde ,  cède  pen  à 
peu  la  place  aux  instincts,  qui  parlent  d'autant  plus  haut 
la'elle  se  fait  moins  entendre  ;  l'honmie  oublie  par  de- 
^ré  son  origine,  sa  mission,  et,  sans  s'en  apercevoir, 
lesceod  presque  au  rang  des  simples  animaux  n'ayant 
|ae  de  grossiers  appétits  au  service  d'une  existence  pu- 
'ement  matérielle. 

III.  Telle  eat  aussi  l'explication  de  l'état  d'infériorité 
elative  des  nations  et  des  familles. 

A  mesure  que  les  individus  qui  les  composent  asso- 
ient lenr  puissance,  échangent  plus  fréquemment  et 
il  us  facilement  leurs  idées;  à  mesure  que  s'abaissent 
38  barrières  dont  ces  nations  et  ces  familles  s'étaient  en- 
durées dans  leur  craintive  enfance  ;  à  mesure  que  cha- 
ane  d'elles  communique  avec  ses  voisines ,  son  activité 
aorale  se  développe ,  son  activité  physique  se  règle ,  elle 
biient  davantage  et  beaucoup  mieux  avec  un  moindre 


déploiement  de  forces  ;  le  monde  de  l'intelligence ,  de 
plus  en  plus  accessible  pour  elle ,  lui  livre  les  secrets 
du  monde  matériel  :  le  jugement  se  rectifie,  les  mœurs 
s'adoucissent,  les  arts  naissent,  le  goût  s'épure,  les 
sciences  se  composent ,  et  l'humanité ,  s'élevant  vers  les 
hautes  régions  où  l'esprit  de  Dieu  lui  parle  de  plus  près, 
se  rend  mieux  compte  de  sa  fin  sublime,  se  respecte  da- 
vantage dans  elle-même  et  dans  chacun  de  ses  membres. 

IV.  On  ne  comprend  pas  comment  des  écrivains,  de 
bonne  foi  sans  doute  et  souvent  très-éclairés  d'ailleurs , 
ont  pu  calomnier  la  civilisation,  c'est-à-dire  l'état  de 
société.  C'est  certainement  sacrifier  an  vain  plaisir  d'une 
boutade,  brillante  peut-être,  mais  à  coup  sûr  dangereuse, 
la  valeur  de  leurs  raisonnements,  pour  nous  inviter  à  ré- 
former nos  mœurs.  A  quoi  bon  en  effet  nous  fatiguer  à 
poursuivre  le  bien ,  si  le  bien  nous  est  impossible  tant 
que  nous  continuerons  à  obéir  i  la  loi  de  la  nature,  à 
rester  dans  l'état  de  société.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux 
laisser  s'écrouler  nos  villes ,  s'effondrer  nos  routes ,  se 
combler  nos  canaux,  nous  disperser  sur  des  champs 
redevenns  sans  maîtres,  oublier  notre. passé,  nos  arts, 
nos  sciences ,  nos  lois ,  et  renverser  courageusement  et 
tout  d'un  coup  l'œuvre  lente  et  patiente  des  générations 
nos  devancières?  Folie  que  tout  cela,  lors  même  que 
nous  pourrions  l'exécuter.  "Le  premier  moment  de  sur- 
prise serait  i  peine  passé,  que  nos  fils,  maudissant  notre 
fièvre  de  barbarie,  s'entr'appelleraient,  se  réuniraient 
pour  relever  les  mines  que  nous  leur  aurions  faites, 
nous  exhumeraient  nous-mêmes  afin  d'interroger  la 
cause  et  le  remède  du  délire  qui  nous  aurait  saisis ,  et, 
après  avoir  restauré  la  patrie ,  la  réchaufferaient  au  feu 
de  cette  civilisation  mal  étouffée  sous  nos  cendres  im- 
pies. 

V.  Les  mœurs  sans  cesse  accusées ,  et  trop  souvent 
avec  raison ,  les  mœurs  ne  sont  point  la  conséquence 
de  l'état  de  société ,  mais  celle  du  parti  que  nous  tirons 
de  cet  état  Celui-ci  ne  suffit  pas  davantage  à  rendre  les 
hommes  excellents  qu'il  ne  les  empire  nécessairement  II 
est  ce  qu'ils  le  font,  il  reçoit  ce  qu'ils  y  apportent ,  il 
ne  leur  rend  que  ce  qu'ils  lui  confient  ;  il  a ,  de  même 
qne  toutes  les  choses  de  ce  monde,  grandes  et  petites, 
ses  conditions  d'existence  régulière,  qui,  suivant  qu'elles 
sont  comprises  et  fidèlement  exécutées  ou  non ,  en  font 
une  source  de  jouissances  on  une  source  de  souffrances. 
Examiner  ces  conditions  et  les  remplir,  discerner  le  bien 
et  s'appliquer  à  le  produire,  apporter  la  plus  grande  part 
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poff ibie  d'utilité  daDi  la  grande  association  formée  par 
rhumaaité,  tel  eit,  poar  chacon  de  nooi,  l'ensemble  des 
devoirs  que  ooos  appelons  sociaui,  non  pas  afin  de  mar- 
quer qo'ils  sont  difTéreots  dans  leur  principe  de  cenx 
(pie  noos  avons  désignés  sons  le  titre  de  devoirs  privés , 
mais  afin  d'indiqaer  qu'ils  se  rapportent  à  an  ordre  de 
faits  plus  compliqué. 

VI.  A  les  considérer  du  point  de  vue  le  plus  élevé , 
les  devoirs  sociaux  ont  pour  objet  l'hnmanité  tout  en- 
tière, sans  distinction  de  races ,  de  nations,  de  familles. 
Cependant,  comme  cet  être  abstrait  qu'on  nomme  hu- 
manité est  beaucoup  trop  immense  pour  que  les  esprits 
les  plus  vastes  en  aient  constamment  présentes  les  di- 
verses exigences,  il  convient  de  le  fractionner  par  por- 
tions asseï  restreintes  pour  que  chaque  homme  en  soit 
en  quelque  sorte  entouré. 

Ainsi ,  comme  il  est  accueilli  par  la  famille  avant  d'élre 
connu  de  la  patrie  et  qu'il  n'a  conscience  de  l'humanité 
qu'après  avoir  apprécié  les  bienfaits  des  deux  premiers 
degrés  d'associations ,  l'ordre  d'exposition  suivi  jusqu'à 
présent  en  pareille  matière  a  son  point  de  départ  dans  la 
famille  et  son  dernier  terme  dans  l'humanité  ;  on  s'y  con- 
formera encore  ici. 

Il  serait  certainement  à  désirer  qu'on  pût  procéder  au- 
trement :  un  jour  viendra ,  et  déjà  nous  le  pressentons , 
où  les  grands  principes  sociaux  étant  plus  nnirerselle- 
ment  connus ,  l'homme  comprendra  cpi'il  est  avant  tout 
citoyen  de  l'universet  n'aura  pas  besoin  que,  pomr  éveiller 
■on  attention ,  on  lui  recommande  d'abord  le  bonheur  de 
■es  frères  et  celui  de  ses  amis. 

VIL  An  surplus ,  il  est  impossible  qu'un  bon  fils , 
qu'un  bon  frère  ne  soit  pas  un  bon  citoyen ,  et  cpi'an 
bon  citoyen  ne  soit  paa  un  membre  utile  de  l'humanité. 
Quelques  penseurs  ont  dit ,  il  est  vrai ,  que  l'esprit  de 
famille  est  étroit ,  étroit  aussi  l'esprit  de  cité ,  et  étroit 
encore  l'esprit  de  nationalité  lui-même.  Cela  n'est 
point  :  il  n'y  a  d'étroit  que  la  pensée  ayant  pour  but  uni- 
que le  biennêtre  matériel  de  celui  qui  la  conçoit,  et  cette 
pensée  reçoit  toujours  son  châtiment  Qu'un  père  de  fa- 
mille cherche  le  bien  de  ses  enfants  et  celui  de  ses  pro- 
ches dans  ce  qui  pourrait  nuire  à  la  cité,  à  la  patrie  :  une 
génération  ne  se  passera  pas  sans  que  cette  famille  ait 
rudement  expié  cette  faute  ;  qu'un  souverain  porte  at- 
teinte ,  en  faveur  de  son  peuple ,  aux  droits  des  autres 
peuples  :  en  vain  croira-t-il  avoir  réussi  ;  il  survivra  à 
son  œuvre ,  si  elle  ne  l'entraîne  pas  dans  sa  chute. 

VIII.  Il  est  indispensable,  afin  de  rendre  parfaitement 
compte  de  la  nature  des  devoirs  sociaux ,  de  remarquer 
qu'il  n'en  est  pas  de  l'action  que  nous  avons  à  exercer 
sur  nos  semblables  comme  de  l'action  que  nous  avons 
à  exercer  sur  nous-mêmes.  Dans  ce  dernier  cas  cette  ac- 
tion est  simple  ;  dans  le  premier  elle  est  double.  En 
effet  nous  sommes  actifs  par  rapport  à  la  société  en  in- 
fluant sur  elle  par  notre  manière  d'être,  et  nous  sommes 
passifs  en  subissant  i  notre  tour  son  influence. 

Toutefois  celte  distinction ,  un  peu  subtile ,  entre  Vac» 
ti<m  de  recevoir  et  Yactitm  de  produire ,  conduirait  trop 
loin  sans  grand  profit.  De  même  donc  qu'à  propos  des 
devoirs  privés ,  on  n'a  point  distingué  les  devoin  dits 
faction  de  ceux  dits  ^abeUntion ,  attendu  qu'appliquer 
sa  volonté  i  tubir  on  à  infliger  ^  à  ne  pat  faire  on  k  faire, 
c'est  toujonra  exercer  sa  volonté ,  agir,  on  se  dispensera 
d'ajouter  aux  difficultés  d'une  matière  déjà  asses  aidne. 

De  la  Famille. 

IX.  La  patrie  et  l'humanité  sont  tonjonn  pour  nous 
des  êtres  collectifs.  Chacun  de  nos  compatriotes  a  bien 
sur  nous  quelques  droits  qui  résultent  de  cette  position 
particulière  ;  chaque  membre  de  l'humanité  se  présente 
bien  à  nous  avec  des  droits  aussi  que  nous  avons  le  de- 
voir de  reconnaître  :  mais  cette  distinction  entre  l'étra 


individuel  et  l'être  collectif  n'est  pas  anni  traacfaée  ici 
qu'en  ce  qui  concerne  la  famille  ;  celle-ci  noos  louche  de 
plus  près ,  et  chacun  de  ses  membres  nous  impooe  en- 
core des  devoirs  différents  suivant  la  place  qa'Û  occupe 
dans  la  famille  :  nous  ne  devons  pas  à  notre  enfant  ce  que 
nous  devons  à  notre  père.  Il  convient  donc  de  divise-  le» 
devoirs  enven  la  famille  en  généraux  et  en  particolicn. 
Nous  entendons  par  devoirs  généraux  ceux  qui  résul- 
tent de  l'état  de  famille ,  abstraction  faite  des  individaÉ- 
lités  dont  se  compose  la  famille,  et  par  devoira  partita- 
liera  ceux  que  noos  avons  à  remplir  enver»  chacnnf  d^ 
ces  individualités. 

%  \*^.  Dtvoin  geBcniix. 

X.  Pour  se  rendre  compte  des  devoin  réclamés  par  li 
famille  et  des  droits  asiarés  en  échange  de  ces  devoirs 
rendus ,  il  est  bon  d'avoir  une  idée  de  ce  que  c'est  que  b 
famille,  des  éléments  dont  elle  se  compose ,  dn  princtp* 
qui  la  régit,  et  du  but  que  Dieu  lui  a  marqué. 

XI.  Une  famille  est  l'ensemble  des  individna  q». 
père ,  mère,  enfants,  frères  et  soeura,  sont  en  qoclqur 
sorte  la  multiplication^ de  la  même  existence;  car  oriit 
particulière  an  père  et  celle  particulière  à  û  anère  pe 
sont,  chacune,  que  la  moitié  de  celle  reproduite  ea  chaqar 
entant  La  conscience  de  cette  existence  donnée ,  cdk 
de  cette  existence  reçue ,  et  plus  tard ,  entre  frères  c: 
sœnn,  la  conscience  de  cette  existence  partagée.  Cut 
nattre  un  sentiment  que  n'exprime  pas  snffisnnwnent  If 
mot  afecHûn.  L'affection,  en  efTet,  se  retronve  antre  psrt 
que  dans  la  famille  ;  elle  peut  augmenter ,  diminncr  n 
s'éteindra  même  sans  laisser  d'autre  trace  qn'im  tièrk 
souvenir.  Le  sentiment  qui  unit  entre  eux  père ,  mèrr . 
frères  et  seenn,  a  cela  de  remarquable,  an  oootnirr. 
(pie,  loncpi'il  semble  avoir  perdu  de  sa  première  Minoàt . 
la  moindre  circonstance  suffit  pour  le  Cure  repsnîlr 
dans  toute  son  intensité.  Ce  sentiment  est  pins  que  à/ 
l'affection  ;  il  est  un  composé  de  tendresse  dévoner  éi 
pères  à  enfants ,  da  tendresse  respectuenae  d'enlaots  i 
pères ,  de  tendresse  de  frères  à  frères ,  et  enfin  et  tei  - 
darité  morale  profondément  sentie  par  tons  et  accepte^' 
par  tous,  sans  aitière-pensée. 

La  famille,  a-t-on  dit  antre  part  (1),  c'est  le  nid  let. 
joun  chaud ,  toujoun  ouvert ,  où ,  dans  les  bmas  coaiDt 
dans  les  mauvais  joura,  l'oisean  revient  sav^onrer  s» 
joies,  endormir  ses  tristesses.  Oh!  bîenliearenx  em 
pour  qui  les  mots  de  père,  de  mère,  d*esafant.  ér 
frère,  de  parent,  ne  sont  pu  que  les  froides  indicmiioe» 
de  degrés  généalogiques  !  Un  ami  est  nne  bien  doeci 
chose,  mais  une  famille  est  peut  -  être  pins  donce  eacorr 
Elle  vous  avait  adopté  en  quelque  sorte  avant  ^eiir  nut- 
sanoe ,  et  si ,  comme  l'ami ,  cet  ami  que  peraoo^  n'cit 
sâr  de  rencontrer  une  seule  fois  en  sa  vie  ,  elle  ee  v 
confond  pu  en  vous ,  elle  est  si  henreose  de  vont  w' 
vous  confondre  en  elle ,  elle  vous  fait  si  généiettSfM- 
votre  part  dans  ce  qu'elle  a  conquis  d'estime,  elk  «!<• 
associe  avec  tant  de  franchise  à  ses  plaisirs ,  à  ses  roc- 
solations ,  que  vraiment  on  ne  saurait  dire  si  la  psse  r 
de  l'amitié  vaut  le  sentiment  de  la  famille. 

XII.  La  famille  serait  trop  faible,  trop  peu  dea^' 
si  elle  comprenait  uniquement  les  pères ,  les  n>ère«  '. 
les  enfants.  Ces  demien,  devenus  pères  ou  mères  à  Un 
tour ,  ne  doivent  pas  oublier  qu'ils  ont  été  &fref  r 
sœnn  ;  les  familles  qu'ils  fondent ,  chacon  de  lenr  csir 
ne  doivent  pas  être  étrangères  l'nne  à  l'antre.  Les  pct*9- 
fils,  les  oncles,  les  neveux,  les  cousins,  naeasu  A 
même  tronc  oà  circule  nne  même  sève  ,  pcrpétneat  U 
famille.  La  diveraité  de  plus  en  plus  grande  qn'ib  j  •»- 
troduisent  d'intérêts  et  d'aptitudes ,  la  conslitne  «d  0p 
puissants  association  qui  centuple  des  forces  dont  Ti».- 

(I)  Sci0>u«  dei  bminéi  fin$.  Nmi  rappeII«nM  e«  ^t»  •*•*  »  •- 
dit  d«M  la  Mte  B«  toi  dt  la  cot  I41i.  1«*  p«Ut 
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lement  eût  échoué  devant  les  ditBcnltét  qoe  prétente  le 
monde  intellectuel  comme  le  monde  matériel. 

D'antrei  éléments  viennent  encore  s*ajonter  à  ceox-Ià. 
L'hiitoire  dei  anciens  temps  a  été  mille  fois  racontée  ; 
on  ne  redira  pas  comment  la  femme  a  fini ,  après  avoir 
souffert  si  longtemps  dans  sa  dignité  méconnue,  par  re- 
monter au  rang  que  Dieu  lui  a  assigné  à  côté  et  non  pas 
an-dessous  de  l'homme ,  son  protecteur,  non  point  son 
maître,  et  a  donné,  en  récompense  de  cette  justice  ren- 
due ,  la  parenté  par  alliance.  On  ne  redira  pas  non  plus 
comment  l'homme  a  déclaré  la  guerre  à  l'homme ,  com- 
ment l'esclavage  s'en  est  suivi ,  comment  celte  violence 
a  modifié  la  répartition  du  travail  et  comment,  par 
suite,  a  pris  naissance  la  domesticité.  On  pense  rappeler 
un  fait  connu  de  tout  le  monde  en  montrant  (a  domesti- 
cité admise  jadis  et  encore  de  nos  jours ,  dans  quelques 
patriarcales  maisons,  à  faire  partie  de  la  famille.  Les 
Romains  ajoutaient  encore  a  ces  éléments  déjà  nombreux, 
les  amis  et  une  partie  de  ce  qu'ils  appelaient  la  clientèle, 
ou  autrement  dit  les  protégés ,  les  obligés.  Aussi ,  dans 
les  beaux  temps  de  leur  civilisation,  offenser  une  famille 
ou  acquérir  des  droits  i  sa  reconnaissance,  c'était  se 
donner  pour  amie  ou  pour  ennemie  la  nation  presque 
tout  entière. 

XIII.  Les  mêmes  besoins  qui  ont  fait  se  développer 
chez  l'individu  l'idée  d'association  et  ont  conduit  à  l'éta- 
blissement de  la  famille  se  sont  révélés  ches  celle-ci, 
l'ont  fait  s'associer  i  d'autres  familles  et  former  ce  qu'on 
appelle  un  peuple ,  une  nation,  mais  ce  qu'on  désignera 
ici  sous  le  nom  de  ëoeiité  politique ,  afin  de  préciser  da- 
vantage la  pensée.  On  n'oserait  pas  donner  le  nom  de  na- 
tion  à  une  association  formée  entre  trois  ou  quatre  fa- 
milles, et  cependant  cette  association  ne  serait  pas  autre 
dans  ses  conditions  que  celle  formée  entre  des  millions 
de  familles. 

On  a  souvent  confondu  la  famille  et  la  société  poli- 
tique, parce  que  le  même  principe  d'association  leur  sert 
de  base.  Ces  deux  sociétés  n'ont,  dans  la  réalité,  de  com- 
mun que  leur  but,  mais  elles  diffèrent  complètement  dans 
leur  moyen  d'action.  Le  râle  de  la  famille  dans  la  société 
politique  est ,  chacun  le  sent,  celui  de  l'individu  dans  la 
famille  :  dans  combien  de  circonstances  ce  dernier  n'est- 
il  pas  obligé  de  faire  abstraction  de  sa  personnalité  !  Or 
la  nation  ne  peut  jamais  abdiquer  an  profit  de  la  famille  : 
elle  a  donc  des  droits  qui  manquent  à  celle-ci,  celle-ci  a 
donc  des  devoirs  que  n'a  pas  celle-là,  et,  alors,  comment 
dire  que  des  associations  qui  n'ont  ni  les  mêmes  droits, 
ni  les  mêmes  devoirs  respectifs,  sont  régies  par  les  mêmes 
lois  ?  Il  semble  que  la  différence  entre  la  famille  et  la 
société  politique  est  encore  pins  sensible  quand  on  con- 
sidère leur  mode  d'organisation.  Gomment  prétendre  que 
le  pouvoir  monarchique  ait  jamais  été  le  développement 
pur  et  simple  du  pouvoir  paternel,  ou  qu'une  république, 
aristocratique ,  comme  celle  des  Romains ,  ou  démocra- 
tique, comme  celles  de  la  Grèce,  pour  ne  citer  que  l'an- 
tiquité ,  ne  soit  que  le  développement  des  principes  qui 
régissent  l'intérieur  de  la  famille  ?  Singulier  monarque 
qu'un  père  de  famille  obligé  de  pourvoir,  sur  ses  seules 
ressources  personnelles,  aux  besoins  de  sujets  qui,  k  un 
moment  donné,  échapperont  à  son  autorité  pour  se 
constituer  à  leur  tour  «t  à  côté  de  lui  monarques  aux 
mêmes  conditions  que  lui  ;  étrange  république  que  celle 
où  l'élément  aristocratique  devrait  être  trié  parmi  des 
frères  et  des  sœurs ,  et  que  celle  où  l'esprit  démocra- 
tique devrait  méconnaître,  annihiler  la  providentielle 
autorité  du  père  de  famille  !  Non ,  non ,  ne  confon- 
dons point  deux  choses  essentiellement  distinctes  :  la 
société  politique  agit  sur  l'individu  par  les  masses,  la 
famille,  au  contraire,  agit  sur  les  masses  par  l'individu  ; 
le  principe  de  la  première  est  la  justice,  celui  de  la  se- 
conde est  l'amour.  La  société  politique  accueille  avec 


bonheur  le  retour  de  l'enfant  prodigne ,  mais  avant  que 
d'en  manifester  sa  joie  elle  attend  de  s'être  assurée  que 
ce  retour  est  sincère  :  la  famille  peut  toujours  croire 
d'avance  k  tous  les  repentirs  et  préparer  le  veau  gras  ; 
enfin ,  en  pareille  circonstance ,  la  société  politique  par- 
donne et  relève,  la  famille  remercie  et  encourage. 

XIV.  Est-il  besoin  de  marquer  davantage  le  but  pro- 
videntiel assigné  à  la  famille?  Ne  comprend -on  pas  bien 
que  ce  premier  degré  d'association  qui  tire  l'homme  de 
1  isolement  et  lui  apprend  à  s'appuyer  sur  son  semblable 
est  destiné  à  fomenter,  k  développer,  à  propager  le  dirin 
sentiment  de  charité  mtfluelle  qui ,  après  avoir  vivifié  la 
société  politique ,  s'empare  de  l'humanité  tout  entière , 
l'épure,  la  grandit,  la  rapproche  de  Dieu  autant  que 
Dieu  le  veut  permettre? 

XV.  La  sainteté  de  la  famille  est  si  profondément 
sentie ,  depuis  surtout  que  les  sociétés  politiques  connais- 
sent mieux  les  conditions  de  leur  puissance,  que  l'on 
peut  dire  que  chaque  génération,  témoin  de  quelque 
nouveau  mouvement  social  engendrant  quelque  nouvel 
intérêt,  s'alarme  pour  la  famille  qu'elle  croit  incessam- 
ment menacée.  Aujourd'hui  l'effroi  sur  ce  point  passe 
tonte  mesure. 

XVI.  A  aucune  époque  on  n'a  entendu  un  plus  grand 
nombre  de  gens  dire  d'une  voix  plus  triste  et  plus  con- 
vaincue :  —  Hélas  !  hélas  !  la  famille  s'en  va  !  bientôt  on  ne 
connaîtra  que  par  la  tradition  cette  forte  institution  que 
nous  étoulTons  sous  les  misères  de  notre  étroit  indivi- 
dualisme. 

Rassurons-nous,  ce  malheur  n'est  pas  arrivé,  et  moins 
que  jamais  il  est  à  craindre.  L'individualisme ,  qu'on  si- 
gnale d'ailleurs  à  bon  droit  à  l'indignation  des  hommes 
sages ,  n'est  qu'une  crise  et  non  pas  une  maladie  incu- 
rable. Gomment  cela  pourrait-il  être  quand  la  charité 
publique  est  si  prévoyante ,  si  active  :  un  père ,  une 
mère ,  des  frères ,  des  sœurs ,  dés  parents ,  ne  seront-ils 
pas  toujours  le  plus  proche  de  tous  les  prochains  ! 

Il  est  bien  vrai  que  la  création  de  nouveaux  intérêts , 
que  l'établissement  de  nouvelles  mœurs  par  suite  de  la 
diffusion  de  principes  différents  de  ceux  sur  lesquels 
reposait  l'ancienne  société  politique,  tendent  à  faire  se 
modifier  la  famille;  il  est  bien  vrai  que  le  mélange  de 
plus  en  plus  complet  des  différentes  castes  entre  les- 
quelles la  société  se  partageait  naguère ,  et  que  celui  des 
différentes  populations  qui ,  à  pen  près  immobiles  jadis 
sur  le  coin  de  terre  où  la  Providence  les  avait  semées , 
se  visitent  à  présent  d'un  bout  du  monde  à  l'autre 
bout,  ont  fait  du  mariage  une  affaire  plus  personnelle, 
et  affaibli  peut-être  le  sentiment  de  la  famille  par  rap- 
port à  la  parenté  par  alliance;  il  est  bien  vrai  que  le 
mouvement  de  la  propriété ,  accéléré  par  la  loi  des  par- 
tages égaux ,  détruisant  chaque  jour  davantage  les  puis- 
santes associations  particulières  k  l'ombre  desquelles  se 
groupaient  autrefois  tant  d'existences  aujourd'hui  plus 
facilement ,  plus  noblement  laborieuses  et  indépen- 
dantes ,  on  voit  disparaître  chaque  jour  cette  vieille  do- 
mesticité qui  s'identifiait  avec  ses  maîtres ,  on  suivait  les 
fortunes  diverses ,  en  épousait  les  querelles  avec  autant 
d'ardeur  qu'elle  en  partageait  les  affections  ;  il  est  bien 
vrai  que  l'ancienne  hiérarchie  politique ,  copiée  à  la 
longue  par  la  famille,  hiérarchie  aussi  peu  solide  qu'était 
raisonnable  et  réalisable  l'unité,  matérielle  en  quelque 
sorte,  qu'elle  avait  la  prétention  de  constituer,  a  fait,  en 
s'écroulant,  plus  d'une  brèche  à  la  famille;  il  est  bien 
vrai ,  enfin ,  que  l'amitié,  si  tant  est  qu'un  ami  ait  jamais 
pu  être  confondu  avec  des  parents ,  semble  être  devenue 
plus  rare  qu'elle  ne  le  fut  autrefois  :  mais,  de  ce  que  a 
famille  est,  en  ce  moment,  dans  le  même  état  d'indécision 
qui  tourmente  notre  société  politique,  est-ce  à  dire  qu'elle 
soit,  non  plus  que  celle-ci,  sur  le  point  de  se  dissoudre? 
est-ce  i  dire  que  nos.  pères  aient  emporté  avec  eux  l'in- 
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•Irument  providentiel  de  la  perfectibilité  hamaine?  Non, 
encore  une  fois  non. 

C'est  un  méchant  parti  qae  celui  de  chercher  à  acca- 
bler le  présent  sons  le  poids  de  regrets  dont  le  moindre 
tort  est  de  n'être  pas  toujours  suffisamment  éclairés. 
C'est  plus  que  de  l'inconséquence  que  de  prétendre  con- 
damner l'avenir  à  la  stérilité  parce  qu'il  ne  dispose  pas 
des  mêmes  moyens  d'action  que  le  passé.  Asseyons  la 
famille  sur  les  nouvelles  bases  où  repose  la  société  poli- 
tique moderne,  et  l'avenir  la  reverra  aussi  admirable 
que  nous  nous  figurons  qu'elle  ait  jamais  été. 

XVII.  Gardons-nous  surtout  d'une  impatience  qui 
serait  coupable  k  force  d'être  dangereuse. 

Parce  qu'une  idée  est  éclose,  parce  qu'elle  a  été  asses 
étudiée  dans  son  essence  et  dans  ses  effets  pour  être 
devenue  un  principe ,  tout  ne  se  transforme  pas ,  tout 
ne  se  coordonne  pas  immédiatement  d'après  ce  nouveau 
principe,  quelque  évidente  qu'en  soit  la  justesse,  quel- 
que féconde  qu'en  puisse  Btre  l'application.  Il  a  à  sou- 
tenir contre  l'ordre  établi  une  lutte  d'autant  plus  vive 
que  celui-ci  se  fait  de  son  antériorité  un  titre  de  légiti- 
mité que  la  plupart  des  esprits  s'empressent  de  recon- 
naître ,  les  nns  par  paresse  et  le  plus  grand  nombre  par 
ignorance  ou  par  égoïsme ,  sinon  par  ces  deui  motifs  à 
la  fois. 

L'humanité  est  bien  jeune  si  l'on  considère  à  combien 
peu  de  siècles  remontent  ses  annales,  en  combien  de 
lieux  elle  est  encore  dans  l'enfance,  et  que  dans  les  pays 
où  la  civilisation  est  le  plus  avancée,  ses  derniers  et  dé- 
cisifs progrès  ne  datent  que  d'hier.  Elle  est  bien  vieille, 
au  contraire ,  si  l'on  calcule  la  longueur  de  sa  vie  d'a- 
près le  nombre  des  obstacles  que  son  intelligence  a  dû 
tourner  on  renverser  avant  de  s'ouvrir  l'espace  immense 
où  elle  s'exerce  aujourd'hui. 

Il  ne  lui  a  pas  fallu  moins  de  40  siècles  pour  savoir 
que  tons  les  hommes  ayant  la  même  origine  et  la  même 
destinée  sont  tous  égaux  entre  eux,  et  pour  comprendre 
que  l'association  n'est  rien  sans  la  fraternité.  18  autres 
siècles  lui  ont  ensuite  été  nécessaires  pour  mûrir  ce  der- 
nier principe  et  l'appliquer  à  la  société  politique,  non 
point  partout,  mais  seulement  ici  et  là ,  non  point  paisi- 
blement, mais  de  combat  en  combat  et  en  marquant 
chacun  de  ses  pas  avec  le  sang  de  quelque  généreux 
martyr.  * 

Nous  n'avons  plus,  Dieu  merci,  à  redouter  des  luttes 
aussi  terribles ,  à  prévoir  une  aussi  longue  attente  avant 
d'avoir  mis  la  famille  en  harmonie  avec  la  nouvelle  so- 
ciété politique.  Il  ne  faut  pour  cela  que  de  la  bonne  vo- 
lonté, de  la  patience  et  une  sage  confiance  en  notre 
force  à  opérer  ce  que  nous  savons  être  le  bien. 

XVIII.  Comment  ne  pas  reconnaître  qu'il  y  va  de 
notre  intérêt  le  plus  réel ,  le  plus  pressant  de  tout  ar- 
ranger autour  de  nous  de  façon  qne,  tout  marchant 
d'un  même  pas,  dans  la  même  direction,  le  progrès  ac« 
compli  ici  ne  se  fasse  pas  désirer  là  :  notre  intérêt  nous 
répond  donc  de  notre  bonne  volonté  et  de  notre  patience. 
Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  notre  confiance  en  la  force 
de  nos  semblables  ;  l'excès  de  notre  confiance  en  nous- 
mêmes  nous  laisse  bien  peu  le  temps  d'en  avoir  en  an- 
tmi,  et  c'est  peut-être  à  cause  de  cela  seulement  qu'il  est 
maintenant  de  mode  de  nier  le  bien  qn'on  ne  fait  pas 
soi-même ,  et  de  ne  chercher  que  dans  le  mal  le  mobile 
des  actions  d'antrni. 

XIX.  Tant  pis  pour  les  espriU  inquiets  et  moroses , 
tent  pis  pour  les  espriU  superficiels  qui  se  plaisent  à 
médire  du  temps  présent,  cent-ci  parce  qu'il  n'est  pas 
précisément  comme  ils  se  figurent  qu'il  devrait  être, 
ceux-là  parce  qu'ils  ne  tiennent  compte  que  de  cerUines 
apparences  et  de  certaines  exceptions  fâcheuses.  Ils  se 
privent  de  la  plus  douce  des  jouissances ,  ils  font  pis, 
ils  font  plus  de  mal  qne  les  méchants  positivement  mé- 


chants. Nier  constamment  le  bien  est  de  plus  dange- 
reuse conséquence  que  de  s'oublier  une  fois  à  oommeltre 
le  mal  :  on  a  horreur  d'un  malfaiteur,  on  craint  pour 
soi,  pour  son  bien,  pour  sa  vie,  mais  commeot  se  défier 
de  l'homme  qui,  à  notre  profit,  ce  nous  semble,  calomnie 
ouvertement  l'humanité? 

Eh  !  sans  doute ,  aujourd'hui  comme  toujours ,  cile  a 
ses  faiblesses,  ses  travers  et  ses  vices  ;  mais  en  a-t-elk 
plus  qu'autrefois  ?  c'est  ce  qu'il  conviendrait  d'examiner 
pour  être  juste  envers  le  présent  ;  mais  ne  poorrs-t- 
elle  parvenir  à  en  avoir  toujours  de  moins  en  moins  : 
voilà  ce  qu'on  ne  peut  nier  sans  injustice  envers  elle  d 
presque  sans  impiété.  Croyons  an  bien ,  aimons  le  bieo, 
et  cela  suffira  pour  le  faire  se  produire  :  La  vertu,  quoi 
qu'en  disent  les  stoïciens ,  veut  être  encouragée. 

Ainsi  donc,  sans  nous  effrayer  de  ce  qu'on  nous  ra- 
conte sur  la  ruine  de  la  famille ,  donnons-noos  la  main, 
frères,  fils,  parente  et  amis,  et,  forte  de  Tappoi  les  on 
des  autres,  marchons  d'un  pas  ferme  vers  nn  avenir 
meilleur  que  le  présent,  qui  lui-même  vaut  mleiix  que  k 
passé. 

XX.  Dans  notre  société  politique  actuelle,  chaqae 
homme  a  sa  valeur  et  cette  valeur  est  calcnlée  d'après 
l'utilité  relative ,  en  prenant  pour  l»se  de  celte  utilité 
l'emploi  et  le  développement  de  Fintelligenoe.  La  nais- 
sance, qui  autrefois  éteit  une  raison  péremploire  d'être 
on  de  n'être  pas  dans  une  situation  plutôt  que  dans  ane 
autre ,  n'est  plus  qu'un  avantege  quand  elle  est  étei^ 
et  qu'un  obstacle  snrmonUble  quand  elle  est  infime.  L« 
mérite  personnel  a  certainement  plus  d'une  fois  commaaéf 
le  succès  ;  mais  ce  qui  ne  fut  pendant  longtemps  qn'wK 
exception  forcée  est  maintenant  la  règle  génénïe.  O 
n'est  donc  plus  précisément  à  la  famille  qn*il  fanl  àt- 
mander  la  force  d'ascension,  mais  à  soi-m^me;  il  er 
s'agit  donc  plus  d'en  faire  une  espèce  de  citadelle  abri- 
tent les  lâches  aussi  bien  que  les  valeureux  dernèn  ss 
murailles,  bâties  lentement  et  aux  frais  des  pins  paarm 
C'est  sur  soi-même ,  sur  son  intelligence ,  rar  son  trs- 
vail  qu'il  faut  compter  pour  conquérir  le  poste  qu^  chs- 
cun  a  un  droit  égal  à  disputer.  La  famille  n«  pcîrt  pi» 
être  qu'un  ardent  et  inépuisable  foyer  où  chacon  vienne 
se  retremper  entre  deux  combats  soutenus  corps  à  corps 
et  à  visage  découvert  Aimons  donc  notre  famille  poar 
la  force  morale  qu'elle  nous -fournit,  et,  par  pmdroce 
pour  nous-mêmes  et  pour  nos  enfante,  sinon  par  justice 
et  par  reconnaissance,  tâchons  de  Ini  rendbrè  an  ees- 
tuple  ce  qu'elle  nous  a  prêté  et  qu'elle  nous  prêtera  àt 
nouveau,  toujours  plus  généreusement 

XXI.  En  exposant  ce  qn'on  croit  être  la  faai3le ,  dans 
la  hante  acception  de  ce  mot ,  en  expliquant  sa  misnes 
dans  la  société  politique  et  dans  Thumanité ,  en  proflvaBi 
qu'elle  ne  peut  disparaître ,  et  enfin  en  essayant  dliidi- 
qner  à  larges  traite  la  cause  principale  de  Tétat  d'af^l^ 
blissement  où  elle  semble  se  trouver ,  on  a  prasqoe  èè- 
taillé  les  devoirs  généraux  qu'elle  impose  et  1^  droiti 
résultent  de  ces  devoirs  rendus.  On  peut  lèsuinei  aîasi 
cette  grave  matière  : 

P  Croire  à  la  famille; 

20  La  respecter  en  soi-même  et  dans  chacun  de  *ti 
frères  et  parente  ; 

30  Travailler  à  en  augmenter  la  puissance  en  s^életasl 
soi-même  toujours  davantege  dans  restime  pnUiqae  : 

40  Chef  de  famille ,  ne  point  prétendre  à  rester,  m  éc 
fait,  ni  de  droit,  chef  au  même  titre  et  avec  la  mim 
autorité  de  toutes  les  familles  qui  se  formeront  aiee  les 
élémente  de  la  première ,  et  ne  leur  demander  qne  de  h 
confiance ,  afin  d'en  obtenir  de  Tamonr,  qui  procore .  ca 
somme,  l'obéissance  la  plus  entière  et  la  pins  sAre: 

5<>  Ne  laisser  jamais  perdre  de  vue  à  la  famille  qa«  ks 
devoirs  qu'elle  impose  n'occupent  que  le  trotaième  ru^ 
dam  l'ordre  des  devoirs  sociaux ,  c'est4-dire  qne  P 
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^  appartient  d'tbord ,  et  pur  cooséqaent  fe  doit  d*abord  à 
rhamanité ,  pnii  à  It  patrie ,  et  en  dernier  lieu  aenlement 
à  la  famille. 

L'eiamen  des  devoirs  particoliert  expliquera  et  josti- 
fiera  ce  qne  ce  résumé  pent  présenter  d*nn  peu  rude. 

I  2.  Devoln  {wrtieallen. 

XXII.  Les  devoirs  généraux  ne  sont  pas  également 
raisonnes  par  tout  le  monde.  Il  faut  une  certaine  habi- 
tude de  réflexion  pour  distinguer  parmi  les  choses  diverses 
qui  conviennent  à  chacun  des  détails  différents  compris 
dans  nn  vaste  ensemble ,  celles  qui  ne  conviennent  qu'à 
tel  de  ces  détails ,  celles  qui  conviennent  au  plus  grand 
nombre  d'entre  eux  et  celles  enfin  qui  conviennent  à  tons. 
Mais ,  Dieu  merci ,  il  n'est  besoin  d'être  profond  penseur 
pour  être  excellent  parent,  excellent  citoyen,  homme 
parfait  ;  on  peut  même  ignorer  comment  le  bien  qu'on 
fait  à  une  seule  personne  se  trouve  avoir  été  fait  à  toute 
une  famille ,  à  tout  un  pays ,  et  ce  bien  n'en  est  pas  moin- 
dre pour  cela  et  n'en  fait  pas  moins  aimer  et  admirer  le 
cœnr  charitable  qui  l'a  répandu.  Aussi ,  on  l'avoue  bien 
franchement ,  on  serait  beaucoup  plus  fâché  de  se  trom- 
per dans  ce  qui  va  suivre  ou  de  ne  pas  être  suffisamment 
clair,  qu'on  n'éprouverait  de  regrets  d'avoir  commis  les 
mêmes  fautes  dans  ce  qui  précède. 

XX in.  Quoi  qu'il  en  puisse  sembler  aux  grands  pa- 
rents, c'est  eux  qu'il  faudrait  prêcher,  et  non  pas  si  sou- 
vent les  enfants.  Nous  apprenons  plus  par  les  yeux  que 
par  les  oreilles  :  les  mille  événements  grands  et  petits  qui 
se  succèdent  autour  du  foyer  paternel  ont  tous  leur  mo- 
ralité ,  qui ,  déduite  par  l'enfant  lui  -  même  et  sans  qu'il 
Y  songe,  produit  sur  lui  une  impression  autrement  vive  et 
durable  que  l'émotion  que  lui  pourra  causer  sur  les  bancs 
de  l'école  la  parole  du  matlre.  C'est  un  fait  avéré  qne , 
toute  notre  vie,  nous  nous  laissons  aller  à  l'imitation  :  les 
habiles,  les  forts,  sont  ceux  qui  choisissent  le  mieux  leurs 
modèles,  qui  raisonnent  leur  imitation,  et  font  faire  ainsi 
un  nouveau  pas  à  leur  raison.  Quand  l'écolier  rentre  ches 
son  père  et  y  voit  pratiquer  toute  autre  chose  que  ce  qne 
des  professeurs  lui  ont  enseigné  dans  la  journée  ,  sur  le- 
quel des  deux  modèles  suppose -t -on  qu'il  se  réglera  de 
préférence?  évidemment  sur  celui  qui  se  présente  à  lui 
avec  un  caractère  plus  marqué  de* franchise ,  de  désinté- 
ressement ,  et  aussi  avec  le  plus  d'autorité.  C'est  dans  la 
famille  qne  nous  puisons  nos  premières  idées  ;  c'est  là 
qne  nous  nous  imprégnons  d'un  caractère,  que  plus 
tard  nous  réglerons  peut-être ,  mais  dont  nous  ne  nous 
déferons  plus  ;  c'est  là  que  nous  puisons  des  opinions , 
qae  le  temps  modifiera  certainement ,  mais  que  nous  ne 
transformerons  pas;  là  que  nous  contractons  ces  préjugés* 
de  tontes  sortes  qni  ne  mourront  complètement  qu'avec 
nous  :  on  ne  saurait  essayer  de  trop  de  moyens  pour 
moraliser  la  famille. 

L'institution  des  rosières  a  son  mérite  :  plus  répandue, 
elle  produirait  de  très-bons  effets,  non  pas  seulement  sor 
les  jeunes  filles ,  mais  sur  les  mères ,  sur  les  pères ,  obli- 
gés de  s'observer  afin  de  donner  de  bons  exemples ,  et 
sor  les  frères,  profilant  de  ces  bons  exemples  aussi  bien 
que  leurs  sœurs.  Mais  il  y  aurait  une  institution  plus  puis- 
sante à  fonder  :  celle  qui  rendrait  les  pères  positivement 
solidaires  de  la  moralité  de  leurs  fils ,  jusqu'à  l'âge  où 
ccox-ci,  livrés  à  eux-mêmes  et  perdus  dans  la  mêlée, 
doivent  être  seuls  responsables  de  leurs  actions.  Il  ne  s'a- 
girait point  d'ajouter  de  nouveaux  articles  au  Code  pénal  ; 
il  ne  s'agirait  pas  davantage  d'appliquer  ici  le  déplorable 
système  des  primes,  mais  il  semble  que,  si  jamais  décora- 
tion avait  le  droit  de  f  étaler  orgueilleusement  sur  une 
poitrine ,  ce  serait  celle  qu'y  aurait  attachée  un  fils  qni , 
parvenu  à  l'âge  de  dix -huit  ou  vingt  ans  sans  s'être  ja- 
mais éloigné  longtemps  du  foyer  paternel ,  aurait  été  so- 
lennellement jugé  le  plus  vertncux  des  jeunes  gens  de  sa 


commune  :  ce  serait  tout  simplement  la  moralisation  de  la 
famille  par  les  enfanta.  Cela  touche ,  on  le  sait ,  aux  plus 
hautes  questions  sociales  ;  mais ,  quand  le  principe  est 
vraiment  bon ,  on  trouve  toujours  moyen  de  résoudre  les 
difficultés  de  l'application.  La  société  a  trop  longtemps 
été  organisée  pour  et  par  l'égoisme  :  —  Tu  me  nuis ,  tu 
me  gênes ,  dit-elle ,  je  te  punis  ;  tu  fais  le  bien ,  mais 
sans  profit  immédiat  pour  moi  :  je  te  laisse  savourer  les 
éloges  de  ta  conscience.  —  Déjà,  et  grâce  à  d'éloquentes 
voix ,  nous  commençons  à  faire  mieux  ;  espérons  qu'avec 
le  temps  nous  ferons  tout  à  fait  bien.  La  famille  alors 
sera  constituée  sur  des  bases  désormais  inébranlables.  La 
solidarité  morale  sera  réelle  entre  ses  membres ,  malgré 
l'indépendance  de  leur  action  individuelle.  Un  lien  plus 
fort  que  celui  de  la  richesse ,  que  celui  de  l'importance 
dans  la  cité  ou  dans  la  nation ,  les  unira ,  et  tous  tien- 
dront à  se  connaître ,  et  s'aimeront  d'autant  mieux  qu'ils 
auront  tous  le  même  droit  à  acquérir  la  même  puissance 
par  les  mêmes  moyens  également,  à  la  disposition  de 
tous ,  pauvres  et  riches ,  obscurs  ou  élevés  en  dignité. 

Plus  d'un  lecteur  sourit  à  l'utopiste  :  d'accord  ;  on  ne 
voit  pas  l'exacte  vérité  des  choses  quand  on  les  observe  à 
une  certaine  distance  ;  mais  cet  inconvénient  est  aussi  bien 
pour  celui  qni  contredit  la  description  que  pour  celui 
qui  l'essaie.  Combien  de  nos  institutions  modernes  n'ont- 
elles  pas  été  traitées  de  folles  utopies  ! 

Prenons  cependant  les  choses  telles  qu*elles  sont ,  et 
sans  dissimuler  le  mal,  signalons  le  bien,  disons  comment 
il  peut,  comment  il  doit  aller  toujours  en  grandissant 

XXIV.  Entre  l'époque  du  mariage  du  père  et  de  la 
mère  et  celle  où  l'enfant  né  de  ce  mariage  se  dispose  à 
devenir  chef  de  famille ,  se  présentent  toutes  les  circon- 
stances desquelles  résultent  les  devoirs  réciproques  de 
tous  les  membres  de  la  famille. 

Ainsi  donc,  et  si  l'on  veut  nous  permettre  une  facilité 
de  langage  qui  mieux  qu'une  austère  gravité  convient  à 
notre  philosophie  bien  simple ,  bien  vulgaire  :  voici  nos 
épousés  revenus  du  moustier ,  suivons-les  discrètement , 
constituons-nous  leur  conscience  et  voyons  ce  que  nous 
leur  conseillerons  à  chaque  pas  qu'ils  feront  dans  la  vie. 
Ce  ne  sont  ni  de  jeunes  étourdis ,  ni  de  trop  mûrs  rai- 
sonneurs ;  ils  se  sont  mariés  comme  on  se  marie  le  plus 
souvent  :  parce  que  des  deux  parts  on  a  jugé  qu'il  y 
avait  suffisante  convenance  d'âge,  de  caractère,  d'édu- 
cation et  de  fortune  :  nous  n'avons  affaire  ni  à  de  bril- 
lantes ni  à  de  tristes  exceptions  ;  en  nous  occupant  d'eux 
nous  pourrons  croire  nous  occuper  à  peu  près  de  tout  le 
monde. 

XXV.  Au  bout  de  huit  jours  de  ménage  il  semble  à 
l'homme  qu'il  est  venu  au  monde  marié.  Il  n*en  est  pas 
ainsi  de  la  femme  ;  il  y  a  de  l'hésitation  dans  sa  pensée. 
Elle  sent,  bien  qu'elle  ne  se  l'explique  pas  parfaitement, 
elle  sent  qu'il  s'agit  pour  elle  maintenant  de  réaliser  les 
promesses  de  la  jeune  fille,  et,  poursuivie  qu'elle  est  par 
le  souvenir  des  rêves  angéliques  qu'elle  faisait  naguère , 
elle  est  tentée  de  s'attrister  à  chaque  fois  qu'une  réalité 
nouvelle  lui  apparaît.  Ce  n'est  rien ,  moins  qne  rien , 
cela  va  passer ,  et  la  femme ,  comme  le  mari ,  et  même 
beaucoup  plus  que  le  mari ,  va  s'observer ,  observer  ce 
qui  l'entoure  ,  s'apercevoir,  pour  la  première  fois  peut- 
être,  qu'il  faut  donner  pour  recevoir,  et  que  les  qusilités, 
les  vertus  qui  nous  font  aimer  de  notre  prochain  com- 
posent notre  plus  sûre  fortune.  La  vie  antérieure  et 
plus  active  du  mari  l'avait  déjà  initié  au  lentiment  de  la 
plupart  de  ces  vérités,  c'est  pourquoi  il  en  est  moins  sur- 
pris et  en  paraît  moins  touché.  Cependant  il  reconnaît 
chaque  jour  davantage  qu'au  dehors  et  dans  l'intérieur  de 
sa  maison ,  il  lui  faut  se  conformer  à  des  règles  de  con- 
duite que,  dans  la  première  ardeur  de  sa  jeunesse ,  alors 
qne  sa  mère  se  chargeait  de  le  faire  aimer ,  et  son  père 
de  le  faire  valoir ,  il  respectait ,  seulement  parce  qu'on 
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Ty  avait  instruit  et  qa*il  suivait  tant  bien  que  mal  sans 
en  interroger  le  sens. 

XXVI.  Le  meilleur  mari ,  la  femme  la  meilleure  se 
donnent  réciproquement  roccasion  d*exercer  presque 
tontes  les  vertuj^  Le  ménage  le  mieux  uni  n  est  pas  celui 
où  jamais  ne  se  fait  entendre  un  mot  plus  vif  qu'il  ne 
le  faudrait ,  mais  celai  où  chacun,  est  toujours  prêt  à 
faire  des  concessions  à  Tautre.  Se  concéder  réciproque- 
ment est  un  devoir,  et  ce  devoir,  qui  résume  k  peu  près 
tous  ceux  de  simple  relation  de  personne  à  personne , 
est  bien  réellement  celui  qui  nous  confère  le  plus  de  droits 
k  Taffection  de  nos  proches. 

XXVII.  Le  but  du  inariage  n*est  pas  seulement  la  re- 
production de  l'espèce ,  comme  le  disent  ceux  qui  ne  se 
préoccupent  que  des  modifications  successives  de  la  ma- 
tière, il  est  surtout  la  multiplication  des  intelligences  qui, 
plus  elles  sont  nombreuses ,  plus  elles  s'excitent  et  font 
progresser  la  raison.  Chaque  âme  qui  passe  sur  la  terre 
y  apporte  et  y  laisse  un  rayon  dé  lumière. 

Notre  jeune  ménage  a  eu  d'abord  un  petit  garçon,  puis 
une  fille.  La  mère  n'a  pu  nourrir  que  cette  dernière ,  sa 
santé  avait  paru  gravement  menacée  après  ses  premières 
couches ,  et  le  père  n'a  voulu  sacrifier  ni  la  mère  à  l'en- 
fant ,  ni  l'enfant  à  la  mère  ;  ni  l'enfant  et  la  mère  i  ce 
qui ,  alors,  n'eût  plus  été  de  sa  part  qu'un  préjugé  sen- 
timental. 

La  naissance  de  ces  deux  enfants  a  été  un  motif,  de 
graves  réflexions.  Le  père  s'est  reconnu  responsable  en- 
vers sa  famille,  envers  sa  patrie,  envers  Thumanité  et  en- 
vers Dieu  de  deux  créatures  qu'il  dépend  de  lui  et  de  leur 
mère  de  vouer  au  bien  ou  de  pousser  vers  le  mal.  La 
mère,  quand  elle  a  le  temps  de  penser,  c'est-à-dire  quand 
son  garçon  sommeille,  quand  sa  fille  ne  crie  pas  trop  fort, 
la  mère  s'est  fait  tout  bas  la  même  confidence  et  a  pris 
la  même  résolution  que  son  mari  :  jamais  leurs  enfants 
ne  verront  ni  n'entendront  rien  qui  leur  puisse  donner 
à  croire  que  leur  père  et  leur  mère  ne  soient  pas  le  même 
cœur,  la  même  volonté  en  deux  personnes. 

La  femme  a  encore  son  père  et  sa  mère  ;  le  mari  a  les 
siens  égialement.  Les  grand'mamans  s*entendent  peu 
pour  approuver  l'économie  de  l'intérieur  du  ménage,  les 
grands-papas  blâment  les  affaires  du  dehors ,  mais  aux 
petits^nfants  s'arrête  l'inévitable,  l'involontaire  critique  : 
ils  sont  beaux,  ils  sont  bons,  bien  plus  que  ne  le  croient 
et  leur  père  et  leur  mère. 

Heureuses  les  familles  qui  peuvent  se  grouper  nom- 
breuses autour  d'un  berceau  :  comment  l'enfant  dont 
le  premier  sourire  a  rencontré  tant  de  sourires  amis  ne 
croirait-il  pas  au  bien  tout  le  long  de  sa  vie  ? 

XXVIII.  Il  est  assez  généralement  reconnu  que  dans 
le  premier  âge  le  gouvernement  des  enfants  appartient  à 
la  mère,  mais  que,  passé  ce  terme,  variable  suivant  la 
santé  physique  et  suivant  le  développement  de  l'intelli- 
gence ,  les  filles  se  rangent  sous  lautorité  de  la  mère , 
les  fils  sous  celle  du  père.  L'orphelin  soit  de  père,  soit  de 
mère,  qu'il  soit  fille  ou  garçon ,  manque  de  la  moitié  de 
ce  que  Dieu  accorde  aux  enfants  plus  heureux  :  le  père 
a  beau  être  pénétré  du  sentiment  religieux,  les  pins  dou- 
ces, les  plus  ferventes  prières  seront  toujours  celles  faites 
dans  la  langue  de  la  mère.  La  mère  a  beau  avoir  toute  la 
prudence,  toute  la  fermeté  de  caractère,  toute  la  sûreté  de 
jugement  désirables,  elle  n'aura  jamais,  comme  le  père, 
ce  quelque  chose  d'indéfinissable  qui  ajoute  à  la  puis- 
sance de  la  parole,  à  l'autorité  de  l'exempte,  et  crée  chez 
la  jeune  fille  la  fermeté  de  la  future  femme  et  sa  forte 
raison. 

Le  moment  de  procéder  à  ce  partage  des  attributions 
n*est  pas  venu  pour  nos  époux.  Ils  s'éclairent  de  l'avis 
des  grands  parents ,  ils  débattent  ensuite  la  question  dans 
le  secret  de  leur  tête-à-téle ,  afin  que  l'enfant  ne  se  doute 
l)as  que  la  mère  eut  voulu  d'une  façon  et  le  pî're  d'une 


autre  ;  puis,  quand  le  parti  est  arrêté ,  use  seule  Toboté 
se  montre. 

XXIX.  Deux  pouvoirs  agissent  sur  nous  pendi&l 
toute  notre  vie  et  règlent  nos  actions  :  le  tentimetit  et 
la  raison ,  ou ,  comme  on  dit  ordinairement ,  le  etnr  ft 
la  tête.  Plus  est  élevé  le  but  de  nos  actiona ,  plus  il  con- 
vient que  nous  obéissions  à  la  raison ,  de  préférence  as 
sentiment  ;  c'est  le  contraire  à  proportion  que  nous  txtuu 
en  vue  le  bien  d'un  ou  de  plusieurs  individus  coDsiderfi 
isolément;  mais  dans  aucun  cas,  il  ne  faut  prétendre  a 
sacrifier  complètement  ni  la  raison  an  sentiment,  ai 
celui-ci  à  celle-là.  Tous  deux  sont  les  éléments  indispen- 
sables d'une  seule  et  même  chose,  rintellîgence.  Udgrt 
nous ,  malgré  la  sagesse  dont  nous  ne  manquons  pis  <k 
faire  profession ,  au  moins  en  théorie ,  quand  le  ciloir 
a  succédé  aux  ardeurs  de  la  jeunesse ,  nous  ne  pouioni 
nous  défendre  de  personnifier  ces  deux  pouroirs  ;  enfuis, 
c'est  presque  toujours  notre  mère  arec  qui  nous  conttt- 
sons  de  cœur  à  cœur,  et  c'est  presque  toujours  notre  pm 
à  qui  notre  raison  demande  les  enseignements  de  li  rai- 
son; hommes  faits,  si  le  ciel  nous  accorde  la  grâc«,  U 
faveur  insigne  de  nous  donner  deux  amis ,  il  en  est  tot- 
jours  un  en  présence  de  qui  nous  craignons  moins  ^ 
nous  attendrir  qu'en  présence  de  Pautre,  et  cels  asu 
avoir  moins  de  confiance  en  celui-ci  qu'en  celui-là,  ass 
les  aimer  moins  l'un  que  l'autre.  Il  importe  de  préic 
dès  l'enfance  cette  disposition  à  dédoubler  ainsi  rinteni- 
gence  et  de  faire  en  sorte  que  nous  contractions  rbaJ»- 
tnde  de  trouver  en  parfait  accord  le  cœur  de  notre  nurr 
et  la  raison  de  notre  père.  II  est  bon  que  pour  rels  W 
père  se  réserve  le  privilège  de  certaines  récompenses,  r\ 
que  la  mère  se  résigne  quelquefois  i  senrîr  d'ageot  a 
la  froide  raison.  Ce  sont  là  de  bien  minimes  déuU. 
mais  avec  les  enfants  on  ne  saurait  trop  soigner  les  dé- 
tails. 

XXX.  Au  surplus,  et  en  y  réfléchissant  bien,  oo  .>^^ 
qu'il  en  est  à  peu  près  de  tout  le  monde  comme  des  a- 
fants ,  et  que  si  l'on  veut  bien  vivre  avec  se«  entoars .  i 
faut  se  rendre  habile  à  distinguer  et  à  observer  les  Buka- 
ces  que  chaque  action  emprunte  des  circonstances  dar^ 
lesquelles  elle  est  accomplie  et  de  la  personne  qoi  ei  e^ 
la  cause  ou  l'objet. 

Les  jeunes  filles ,  les  jeunes  gens  sont  très-versés  dm 
cette  science ,  mais  ils  ne  l'appliquent  qu'à  un  seul  orè^- 
de  personnes  :  leur  père ,  leur  mère ,  et  ddni  on  cA 
qu'une  voix  secrète  leur  désigne  comme  derant  fonar 
la  seconde  partie  d'eux-mêmes.  Le  reste  n'a  que  TexoMs.' 
de  cette  richesse  du  cœur. 

Nos  jeunes  chefs  de  famille  n'ont  pas  fait  exreptk^  i 
la  règle  commune ,  et  pendant  les  premières  années  i  ■ 
leur  mariage  chacun  les  a  trouvés  charmants  à  voir  di:^ 
leur  intérieur ,  mais  fort  insignifiants  hors  de  ce  cer  ' 
restreint  Une  sorte  d'instinct,  car  parfois  rintetligeori?  ] 
ressemble ,  les  a  avertis  que  ce  rêle  cooœntré  fioioi^ 
par  ne  plus  être  convenable.  Ils  ont  senti  qu*à  lec'« 
enfants  devenus  grands  il  faudrait  des  amis ,  des  ^^ 
teurs,  et  qu'il  serait  dangereux  de  les  jeter  sans  tnc^' 
tion  des  solitaires  adorations  de  la  famille  intime  dir< 
la  mêlée  de  la  grande  famille.  Ils  se  sont  faits  aiioaR* 
et  gracieux  pour  tous  ;  ils  ont  ravivé  leurs  anctenoes  sc^ 
tiés,  en  ont  essayé  de  nouvelles ,  ont  cherché  à  se  rus^ 
lier  même  les  indifférents.  Ils  ont  alors  recueilli  le  p; 
de  leur  sage  et  vertueuse  conduite  comme  époux  ;  ils  or 
vn  avec  surprise  le  mérite  infini  qu'on  faisait  d^à  à  \evn 
enfants  d'appartenir  à  d'honnêtes  parents. 

XXXI.  Oh  !  que  si  les  pères  et  les  mères  étaieBl  toL^ 
également  convaincus  de  l'influence  qu'exercent  sur  fit^ 
nir  de  leurs  enfants  l'estime  qu'ils  se  comioaiideot  ït* 
à  l'autre,  l'union  qui  règne  entre  eux,  la  régulsntf  W 
lenrs  mœurs,  réguUrité  qu'il  ne  faât  point  eoefos^^ 
avec  la  rigidité,  combien  il  y  aurait  moins  de  psa^m 
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délaiafléfl,  moins  éè  malhearem  !. . .  Oh  !  qae  li  let  pèrM 
voulaient  cooiidérer  que  la  seul  héritage  qui  ne  pnisae 
échapper  à  dei  enfante ,  le  leul  dont  la  ricbeite  n'excite 
point  de  hainense  eniie ,  c'est  la  position  conqniie  par 
d'honorables  travaux ,  combien  il  y  aurait  moins  de  ces 
déchéances  de  famille  qni  attristent  Thomme  qui  réfléchit, 
découragent  le  travailleur  peu  éclairé ,  et  sont  les  pins 
actives  causes  de  démoralisation  sociale  ! 

WXIL  Le  père  et  la  mère,  dont  nous  suivons  la  vie, 
oDt  vn  srriver  cependant  leurs  enfants  i  l'âge  de  pu* 
berlé  ;  leurs  devoirs  n'ont  augmenté  ni  en  nombre  ni  en 
difBcultés  ;  les  objets  en  sont  seulement  devenus  plus 
importants,  et,  chose  singulière,  mais  de  commune  ex- 
périence, cette  importance  ne  les  rend  pas  plus  diffi- 
ciles à  remplir.  Ainsi  celui  que  son  mérite  élève  par 
degrés  au  faite  des  honneurs  se  façonne  lans  y  penser  à 
de  noavelles  mœurs,  conçoit  des  idées  d'un  antre  ordre, 
embrasse  un  horizon  de  plus  en  plus  vaste  et  6nit  par 
«foaverner  un  empire  avec  autant  d'aisance  qu'il  admi- 
nistre sa  famille. 

XXXIII.  La  tâche  qui  jusqu'alors  avait  été  à  peu  près 
commune  entre  les  deux  époux  se  partsge  enfin  :  la  mère 
8*empare  de  sa  fille ,  le  père  s'empare  de  son  fils.  Des 
sentimenls,  des  désirs,  des  passions  vont  naître  et  se  dé- 
velopper qui  demandent ,  pour  être  contenus  et  réglés , 
a  ne  certaine  perspicacité  toute  spéciale  que  Tbomme  ne 
sanrait  avoir  quand  il  s'agit  de  la  femme ,  et  dont  manque 
celle-ci  quand  il  s'agit  de  l'homme. 

Si  quelque  dissidence  existe  dans  le  ménage,  il  est 
urgent  d'y  porter  remède.  La  curiosité  de  l'enfant  s'exer- 
çait sur  les  effets ,  celle  de  la  jeune  fille  et  eelle  du 
jrune  homme  vont  s'exercer  sur  les  causes.  Epoux,  iHes- 
vons  brouillés,  hâtes -vous  devons  réconcilier;  autre- 
ment vos  griefs  réciproques  vont  iHre  interrogés,  sup- 
posés ,  commentés.  Deux  camps  se  formeront  chei 
vous  qni  se  perpétueront  dans  l'avenir,  ou  bien,  Tun 
de  vous,  complètement  abandonné  à  lui-même ,  éprou- 
vera le  martyre  d'être  méconnu  de  ses  propres  enfants, 
d*ctre  étranger  de  fait  à  l'association  qni  pourtant  re- 
pose sur  lui.  Itères ,  si ,  par  malheur ,  vous  aves  laissé 
en  vous  quelque  point  vulnérable,  faites  un  suprême 
effort  ;  et  vous,  pères ,  que  rien  dans  vos  discours ,  que 
rien  dsns  vos  actions  ne  donne  à  croire  à  voire  fils  qu'on 
peut,  dans  aucun  cas,  transiger  avec  sa  conscience,  et, 
encore  moins,  lui  imposer  silence. 

XXXIV.  Ce  qui  a  été  exposé  dans  la  première  partie 
de  cet  essai,  au  sujet  de  l'arrangement  de  la  vie, 
pourrait  retrouver  sa  place  ici,  car,  ainsi  cpi'on  l'a  dit, 
il  appartient  an  père  et  à  la  mère  d'instruire  l'enfant 
de  chacun  de  ses  devoirs,  de  les  lui  faire  aimer  en  lui 
montrant  le  bien  qui  en  résulte  et  de  les  lui  rendre  fa- 
ciles en  lui  en  donnant  l'exemple. 

Le  nombre  des  esprits  assez  forts  pour  s'interroger,  se 
juger,  se  modifier  cpiand  ils  sont  avancés  dans  la  vie , 
psi  tellement  petit  que  jamais,  en  fait  de  sentiments 
moraux,  un  père  ne  doit  compter  snr  un  précepteur 
plus  habile  que  lui.  Ce  n'est  pas  la  science  d'un  grand 
nombre  de  préceptes  qui  fait  l'homme  très-moral ,  c'est 
la  foi  en  quelques  principes  généraux  que  la  raison , 
éclairée  par  la  conscience,  applique  dans  chaque  circon- 
stance nouvelle. 

Si  les  enfants  ne  sont  jamais  témoins  d'altercations 
trop  vives  entre  leur  père  et  leur  mère ,  si ,  objets  eux- 
mêmes  de  sentiments  affectueux,  ils  vivent  dans  une 
douce  atmosphère,  où  ne  passent  que  de  loin  en  loin  de 
légers  et  rapides  nuages  ;  si  leur  père  et  leur  mère ,  pé- 
nétrés de  véritables  sentiments  religieux,  montrent  con- 
stamment dans  leurs  discours,  dans  leurs  actions,  une  foi 
ardente  dans  les  sublimes  vérités  révélées  à  notre  con- 
science à  tons;  si  leur  vie  chaste  et  pure  les  fait,  comme 
il  arrive  toujours ,  respecter  par  leurs  enfants  ;  si  les 


souffrances^  si  les  miseras  de  l*hnaudBté  et  celles  des 
individus  les  trouvent  constamment  charitables,  constam- 
ment animés  de  l'amonr  que  l'homme  doit  porter  à  l'homme 
sons  peine  de  renier  Dieu  ;  si  le  père  ne  s'oublie  jamais 
devant  son  fils  i  céder  aux  principes  mauvais  qni  tenr  i 
tour  pèsent  sur  le  monde  et  l'ettristent  ;  s'il  l'Instmit  i 
reconnaître  en  autrui  comme  en  lui-même  la  hante  di- 
gnité de  l'homme,  à  voir  les  conditions  du  bonheur,  celles 
même  de  la  puissance  personnelle ,  non  point  dans  la 
force  brutde ,  mais  dans  l'action  da  l'intelligence  diri- 
gée vers  un  but  d'utilité  de  plus  en  plus  générale ,  non 
point  dans  la  fortune  considérée  comme  mérite,  mais 
dans  la  mérite  considéré  comme  fortune;  si  la  mère, 
cet  orgueil  de  la  famille  dans  la  prospérité ,  sa  providence 
dans  l'adversité,  enseigne  à  sa  fille,  par  sa  parole  et  sur- 
tout par  ses  exemples,  le  rÂle,  sublime  dans  sa  sainte 
obscurité,  réservé  à  la  dévouée,  à  la  patiente  modératrice 
des  passions  de  l'homme ,  comment  cette  fille,  comment 
ce  fils  ne  seraient-ils  pas  tendres,  pieux,  eharitsbles,  hu- 
mains ;  comment  pourraient-ils  se  manquer  jamais  à  eux- 
mêmes,  ni  manqner  k  leurs  semblables  ;  comment  ce  fils 
ne  serait^il  pas  un  jour  un  grand  citoyen ,  et  cette  fille 
une  épouse,  une  mère  accomplie;  comment  enfin  ces 
enfants  n'exerceraient-ils  paa  envers  leurs  parents  les 
vertus  dons  ils  réjouiront  plus  tard  le  monde  qui  les 
bénira! 

—  Mais ,  s'écrieront  peuMtre  certains  sceptiques  mal- 
heureux, que  paries-vons  toujours  d'amour  du  bien, 
de  bonheur  dans  le  bien  ;  que  nous  racontez-vous  de 
parents  et  d'enfants  parfaits,  vivant  comme  autant  de 
petib  saints ,  dans  une  sorte  de  paradis  où  les  vertus 
seraient  choses  tellement  naturelles,  tellement  d'obliga* 
tion ,  qu'en  manquer  coûterait  autant  de  soins ,  autant 
de  sacrifices  qn'û  non!  en  Coule  à  nous  pour  vivre  un 
peu  honnêtement,  au  milieu  d'ttne  société  si  inhabile  au 
bien,  si  experte  dans  le  mal! 

A  ces  récriminations  on  répondra  comme  on  l'a  déjà 
fait  :  —  si  la  vertu  régnait  seule ,  s'il  n'y  avait  point  de 
mal  ici-bas ,  il  n'y  aurait  pas  de  bien  ;  —  deux  contraires 
ne  se  trouvant  pins  en  présence,  nous  n'aurions  plus  de 
choix  à  faire  ;  notre  liberté  nous  serait  inutile ,  inutile 
notre  intelligence,  et  l'âme,  t ignorant  probablement 
elle-même  pendant  sa  vie  terrestre ,  elle  et  son  créateur 
existeraient  sans  doute,  mais  nous  ne  les  connaîtrions  pas. 
Le  seul  fait  de  recoomiander  le  bien ,  de  montrer  le  bon- 
heur dans  l'accomplissement  du  bien ,  dans  la  soumission 
i  la  loi  du  devoir,  prouve  qu'on  a  la  conscience  de  l'exis- 
tence du  mal.  Mais  faut-il  pour  cala  l'exagérer,  et  parce 
qu'on  est  loin  soi-même  d'avoir  les  vertus  dont  on  re- 
grette l'absence  chez  beaucoup  d'antres,  est -il  sage  de 
semer  le  découragement?  Oui,  il  y  a  du  mal,  beaucoup 
de  Inal  !  Les  pères ,  les  mères ,  les  enfants  sont  bien  sou- 
vent oublieux ,  iinon  ignorants  des  véritables  conditions 
de  leur  bonheur,  et  le  temps  présent,  en  particulier, 
préconise  plus  d'un  principe,  négation  des  véritables  prin- 
cipes de  force  et  de  progrès.  Est-ce  à  dire  pourtant  que 
cette  erreur  soit  incurable ,  et  qu'elle  soit  même  aussi 
générale  qu'on  le  prétend  ?  Sommes-nous  vraiment  con- 
damnés à  ne  voir  an  milieu  de  nous  que  deux  ou  trois 
sages  en  deuil  de  la  conscience  publique  et  cherchant  en 
vain  un  honnête  homme ,  une  famille  pouis  qui  le  devoir 
soit  encore  l'objet  d'un  culte  assidu?  Voyes  donc,  au 
contraire ,  cette  conscience  publique  s'émouvoir  au  moin- 
dre scandale  et  saluer  avec  respect  toute  vertu  en  quel- 
que lieu  qu'elle  se  révèle  !  Voyes  sni^r ,  grandir  et  se 
multiplier  de  toutes  parts  des  institutions  charitables  assez 
actives,  assez  puissantes  pour  être  parvenues ,  dans  ces 
derniers  jours,  à  faire  prendre  patience  à  la  misère,  à  rai- 
sonner la  faim  !  Pénétres  dans  le  secret  des  familles,  vons 
en  trouverez,  en  grand  nombre,  où  le  père  et  la  mère, 
entourés  de  l'amour  et  du  respect  de  leurs  enfants,  vons 
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diront  qae,  ponr  AToir  duDg^  lenr  ancien  râle  pi  as 
ftbioio  contre  celui  de  gnidet  pins  détint^reifét ,  ils  ne 
penient  pas  avoir  rien  perdn  de  leur  sainte  anlorité.  Ce 
n*est  point  de  Toptimisme  qae  de  prendre  ainsi  en  main 
une  cause  trop  facilement  abandonnée  par  ceiu  qui  la 
défendraient  bien  mieux;  c'est  sentiment  d'un  danger 
immense  :  une  armée  est  battue  d'avance ,  dont  les  sol- 
dais s'entre -disent  les  uns  des  autres  :  —  Mon  voisin 
est  un  lâche. 

XXXV.  Approches,  enfants,  à  votre  tour,  et,  puis- 
que nous  voilà  monté  sur  un  ton  qui  cependant  n'est 
guère  le  nôtre,  approchez,  afin  qu'on  vous  sermonne..,. 
Vous  sermonner?  non  pas,  vous  seriez  capables  de  nous 
fausser  compagnie  dans  le  plus  beau  moment  de  notre 
éloquence ,  hélas  !  peu  vive  et  peu  émouvante.  Causons 
donc  en  bons  amis.  Gardés  surtout  que  disparaisse  de 
vos  lèvres ,  que  s'éteigne  dans  vos  yeux  ce  gai  sourire 
que  nous  aimons  tant  ;  car  la  gaieté  vient  du  cœur ,  et 
c*est  dans  le  cosur  que  se  cache  la  conscience. 

Peut-être  nous  trompons-nous;  peut-être  valona-nous 
moins,  en  effet,  que  nous  le  pensons  :  peut-être  n'est-il  pas 
vrai  que  vous  soyez  aussi  reconnaissants  envers  votre  père, 
envers  votre  mère ,  que  bien  certainement  vous  le  serez 
plus  tard  envers  l'étranger  qui  vous  aidera  et  vous  aimera. 
Qu'en  dites -vous?...  Nous  comprenons  votre  silence: 
notre  doute  était  injurieux,  nous  vous  prions  de  nous 
le  pardonner.  Comment  n'être  pas  reconnaissant  envers 
sa  mère,  cette  mère  à  qui  l'on  coûte  tant  d'inquié- 
tudes ,  tant  de  chagrins ,  tant  de  larmes ,  avant  de  pou- 
voir l'en  remercier!  Comment  n'être  pas  reconnais- 
sant envers  son  père,  qui  ne  vit  plus  ponr  lui,  mais 
pour  son  enfant?  qui  n'a  plus  qu'une  espérance ,  le  bon- 
heur de  son  enfant ,  plus  qu'une  crainte ,  de  ne  pas  pré- 
parer assez  sûrement  le  bonheur  de  son  enfant  !  Si  jamais 
devoir  fut  doux  et  facile  à  remplir,  c'est  celni  de  répon- 
dre à  tant  d'amour  ;  aussi  n'est-ce  pas  un  devoir ,  mais 
l'élan  même  de  notre  nature;  et,  suivant  que  nous  nous 
en  acquittons  bien  ou  mal ,  on  peut  juger  de  ce  que  nous 
serons  :  un  mauvais  fils  ne  peut  faire  qu'un  mauvais 
frère ,  un  mauvais  ami ,  un  mauvais  citoyen. 

XXXVI.  Cependant,  il  faut  le  reconnaitre,  bien  des 
circonstances  le  présentent  dans  lesquelles  la  raison  en- 
core peu  exercée  de  l'enfant  ne  lui  montre  pas  le  vrai 
des  choses.  L'utile  n'est  pas  toujours  ce  qui  est  immédia- 
tement agréable  :  pour  moissonner ,  il  faut  labourer  et 
semer;  pour  savoir,  il  faut  étudier.  Le  père  a  l'expérience 
de  ces  nécessités  :  il  voit  le  but,  et  l'enfant  ne  voit  que 
ce  qu'il  sent  dans  le  moment  Puis  avec  les  années  se  dé- 
veloppe l'intelligence  ;  chaque  jour  apporte  une  idée  nou- 
velle, et  l'enfant,  qui  ne  sait  pas  encore  associer  cette  idée 
k  celles  qu'il  a  déjà  conçues ,  et  prévoir  qu'il  pourra 
lui  en  venir  d'autres  qui  la  modifieront,  prend  pour 
de  la  timidité,  souvent  même  pour  de  Finsuffisance ,  la 
circonspection  du  père  et  les  contradictions  qu'elle  op- 
pose à  la  verve  d'une  imagination  sans  règle  et  sans  me- 
sure. Ceci  se  remarque  principalement  chez  les  garçons. 
Les  filles  croient  toujours  à  lenr  mère  :  le  sens  critique , 
si  l'on  peut  ainsi  dire ,  ne  s'éveille  en  elles  que  lorsque 
le  mariage  les  a  fut  vivre  d'une  vie  complète. 

XXXVII.  •  Je  ne  puis ,  disait  quelqu'un ,  me  défen- 
dre d'une  certaine  émotion  quand  je  vois  deux  enfants, 
deux  frères  qui  s'embrassent.  Cela  me  fait  penser  an 
mien,  que  je  n'ai  plus.  Nous  n'avions  pas  besoin  de 
nous  parler  pour  nous  entendre,  noos  nous  devinions, 
nous  nous  savions  par  cœur,  tout  comme  nous  savions 
notre  commune  histoire.  Nous  avions  les  mêmes  princi- 
pes ;  nous  ne  différions  d'avis  que  sur  de  simples  détails 
d'application  :  nous  nous  en  avertissions  pour  voir  s'il 
valait  la  peine  de  changer  d'opinion ,  jamais  avec  la  pré- 
Itfttlîon  de  Donf  convertir,  et  pourtant  cette  conversion 
nait  rarement  de  s'opérer.  J'avais  fini  par  (ronver, 
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comme  loi ,  qu'il  était  venu  ao  monds  tsot  aprai  mt 
faire  un  officier  d'état-major,  et  que  lai,  à  bot,  à 
calme,  si  sensé ,  il  eût  été  ccrUineiiMBlBBdéteilaUeiii. 
gistrat  Quand  je  me  trouvais  dans  qaelqoe  dreanUM 
difficile,  U  me  semblait  que  mou  frère,  liîeB  qi'â  ic  ksii 
pas  encore ,  travaillât  avec  moi  pour  m'es  sortir;  ^ét 
même,  quand  j'avais  le  cœur  en  joie,  oo  m'eéi  (^ 
étonné  de  m'apprendre  que  mon  frè«  était  triste.  Je  su 
bien  sûr  que  nous  aurions  ainsi  vécu  cête  à  eâte  na 
que  nos  fortunes  diverses  eussent  infiaé  eo  ries  nr  m 
»cp|»™«nU  réciproques  ;  c'était  bien  miaix  ipe  et  h- 
mitié  ;  je  vous  jure  :  je  n'en  ai  d^  moins  jsouii  épnm 
une  telle  pour  personne  ;  et  encore  anjourd'hu ,  qse  \m 
des  années  se  sont  écoulées  depuis  que  dod  frm  es 
allé  préparer  noire  place  là-haut,  il  me  soffit,  p<ier§; 
rien  envier  aux  gens  qui  comptent  tant  d'amU,  liefei 
rappeler  le  temps  où  mon  frère  arrivsil  à  rioprondt. 
m'était  la  plume  des  mains,  et,  s'asseyent  sar  m  ta- 
ble.—  sur  mes  papiers,  le  malhenieux!— sr  dli« 
joyeusement  :  •  Laisse  tout  cela  ;  j'ai  qndque  dioie  i  \t 
"  conter.  • 

Pourquoi  tons  les  frères  ne  sont-Ss  pas  aion!  P». 
quoi  cette  union,  cette  communauté  de  »>tififfifn^f  «  ^ 
longe-t-elle  généralement  si  peu  au  delà  da  ^nmàm 
années  de  la  jeunesse  ! 

Nous  ne  pouvons  que  répéter  rexplicatioa  qae  aw 
avons  déjà  donnée  du  spectacle  afflioeant  onc  ont^m 
tant  de  familles  :  o        i     r 

L'inimitié  est  vive  à  proportion  de  l'alfectiao  96  ss 
espérait  ou  de  celle  qui  s'est  éteinte.  Quand  la  disent 
s'est  glissée  entre  deux  frères ,  elle  a  des  eflels  plus  Ta- 
lents que  lorsqu'elle  s'est  introduite  entre  deai  ams.  et 
c'est  une  question  difficile  à  résoudre  que  celle  de  sara 
si  la  paix  se  fait  plus  aisément  et  plus  eompléioiMiit  tw 
un  frère  qu'avec  un  ami.  On  croit  qu'elle  se  bit  plsii»- 
ment,  mais  non  pas  si  complètement.  Ce  n'est  pis  fn- 
cisément  l'intérêt,,  qui,  d'ordinaire,  divise  les  fnm 
il  n'y  sert,  pour  le  plus  souvent,  que  de  prétexte.  U 
cause  véritable,  et  quelquefois  inconnue  d'eai-etôia, 
en  est  dans  l'amour-propre ,  dans  l'exagération  do  ledi- 
ment  d'émulation  qui  les  animait  pendant  lean  jcsac 
années,  émulation  qui  devient  jalousie,  puis  envie.  Ilot 
difficile  à  un  jeune  homme  de  comprendre  qa'i  l'oitw 
dans  le  monde  cesse  l'égalité  du  giron  maternel?  qiie> 
deux  frères,  l'un  peut  devenir  illustre,  Tantre  mtff  ab- 
scur,  sans  qu'il  y  ait  injustice  ni  de  la  part  de  Dico,  u 
de  la  part  des  hommes.  Lorsque  cela  commence  à  le  pn- 
duire ,  il  faut  bien  peu  de  chose  ponr  faire  edore  ér 
mauvaises  passions  :  il  ne  faut  souvent,  dans  ce  marna' 
critique,  que  le  lointain  souvenir  d'une  préféreoce  im- 
prudemment témoignée. 

XXXVIIÏ.  De  frère  à  frère  tout  peut  encore  «'insi^ 
facilement  si  chacun  a  le  bon  esprit  de  s'y  prêter.  Bob 
de  frère  à  sœur  il  y  faut,  dans  une  cireonsttnce  doDoR. 
plus  que  de  la  bonne  volonté,  plus  qu'un  peu  de  bes 
esprit  ordinaire.  La  sœur  en  se  mariant  passe  du»  m 
autre  famille,  et  introduit  dans  sa  propre  ftoilleèi 
habitudes,  des  opinions,  des  intérêts  qui  ne  fanniattâei 
d'abord  être  en  parfaite  harmonie  avec  ceux  qoi  eiijt»i«i 
déjà.  Le  devoir  des  frères  de  la  jeune  femme  est  de  ùiif 
le  premier  pas  vers  leur  beau-frère  de  même  qae  edoi  in 
frères  du  mari  est  de  faire  le  premier  pas  vers  leur  bdlf^ 
sœur.  Les  deux  époox ,  s'ils  ne  sont  pas  en  ohstrritjff: 
vis-à-vis  l'un  de  l'autre ,  le  sont  tout  natunUetnenl  rà- 
à-vis  de  leurs  beaux-frères  respectifs  :  ils  se  pr^watot. 
chacun  de  leur  côté,  seuls  contre  plusieurs,  c'eit  a 
ceux-ci  à  offrir  ce  qu'il  en  coûterait  peut-être,  à  db  sotoar 
propre  mal  entendu,  de  demander.  Le  rôle  de  It  snr 
est ,  dans  la  famille,  la  continuation  de  celai  de  Uoèrr. 
Si  une  bronillcrie  survient  entre  frères  ou  beaBi-fw»- 
c'est  à  la  sœor  à  user,  ici  de  son  influence  de  wsr.  ii 
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ie  M  pniflMDCA  de  femme  pour  rapprocher  les  ptrUet  et 
les  (iure  e'aecorder.  Si  U  bronillerie  dégénère  en  inimi- 
lié  entre  frères,  que  la  sœnr  do  moins  reste  neutre,  at- 
entive  m  saisir  an  passage  le  regret  qui  finit  toujours  par 
hre  témoigné  de  l'une  des  deni  parts.  Si  Timmitié  existe 
mtre  beaux-frères ,  qu'elle  s'incline ,  se  voile  et  prie  :  la 
'emme  n'a  qu'une  arme  contre  son  mari  :  la  douceur,  mais 
!etle  arme  est  irrésistible. 

XXX IX.  Les  cousins  et  les  cousines  sont  ordinaire- 
nent  en  parfaite  intelligence ,  pourvu  que  les  pères  et  les 
nères  aient  asses  de  raison  pour  ne  pas  les  mêler  aux 
>etites  discussions  qui  s'élèvent  au  sein  des  familles  les 
>lus  unies.  Malheureusement,  i  mesure  que  les  enfants 
ivancent  en  &ge,  ces  premières  intimités,  ces  tendres 
(ssais  d'amitié  prennent  fin  tantôt  par  une  cause ,  tantôt 
>ar  une  autre ,  mais  surtout  par  suite  d'une  certaine  in- 
lonstance  particulière  à  la  jeunesse.  Enfants ,  si  vous  sa- 
lez combien  la  vie  est  lourde  à  porter  quand  déjà  on  est 
atigué  par  une  longue  course ,  si  vous  savies  combien 
I  faut  avoir  eu  de  compagnons  an  moment  du  départ 
lour  en  trouver  encore  un  debout  près  de  soi  à  la  fin  du 
'^l'^S^t  û  vous  savies  aussi  comme  il  est  difficile  de 
ecruter,  une  fois  en  route ,  de  nouveaux  compagnons, 
ou»  ne  négligeries  rien  pour  vous  concilier  l'afTection 
le  ceux  que  vons  donne  la  famille.  Le  titre  de  parent  se- 
tii  sacré  pour  vous ,  et  avant  de  vous  chercher  un  ami 
in  dehors  de  votre  famille,  vons  voudries  avoir  tous  vos 
Mrents  pour  amis  ;  tonte  votre  vie  leurs  intérêts  seraient 
es  vôtres  ;  vous  aideries  ceux  d'entre  eux  restés  on  de- 
venus pauvres  et  les  serviries  avec  dévouement,  en  tout 
»  que  permettent  l'honneur  et  la  raison. 

XL.  Et  les  orphelins  qui  ne  connaissent  ni  père,  ni 
nère,  personne  ne  leur  doit  •*  il  rien  an  delà  de  ce  que 
»rescrit  le  Code ,  rien  au  delà  de  la  part  que  leur  réserve 
lans  ses  dons  la  charité  publique?  Il  en  est  parmi  eux 
pli ,  en  perdant  leur  mère ,  ont  perdu  le  seul  lien  par 
equel  ils  tinssent  à  la  société.  Innocents  de  leur  nais- 
ance ,  qu'elle  soit  une  faute  ou  qu'elle  soit  un  crime,  ils 
l'en  sont  pas  moins  des  créatures  à  l'image  de  Dieu  et  à 
|ui  Dieu  a  pu  accorder  de  venir  sur  la  terre  offrir  le  mo- 
lèle  des  plus  douces  vertus ,  faire  briller  de  tout  son 
clat  la  puissance  de  l'intelligence  humaine.  C'est  à  ceux- 
t  surtout  que  nous  devons  un  tendre ,  un  religieux  in- 
^ret.  Les  antres  ont  un  nom  qui  les  rattache  à  l'une  des 
tranches  de  la  famille  légale,  un  passé  qu'ils  peuvent 
lantement  invoquer;  ceux-ci  semblent  ne  venir  de 
ien  et  leur  parole  n'est,  hélas!  qu'un  remcrctment  à  la 
titié,  et  jamais  une  réponse  à  une  caresse  maternelle. 
»i  la  Providence  en  place  sur  notre  route ,  accneillons- 
BS  autant  que  nous  le  pouvons;  respectons-les;  gar- 
ions-nous d'humilier  les  pauvres  déshérités  des  joies  et 
le  la  puissance  de  la  famille  :  ouvrons -leur  plutôt  la 
lôtre  et  Dieu  nous  bénira. 

XLI.  Sortons  pour  un  instant  de  l'enceinte  de  la  fa- 
aille  et  suivons  les  traces  de  l'enfant  devenu  jeune 
lomme  et  se  mêlant  à  la  foule. 

Des  denx  moindres  dangers  qui  Ty  attendent ,  le  pre- 
Dîcr  est  le  choix  de  ses  fréquentations. 

Jeunes,  nous  prenons  toujours  un  peu  du  caractère 
t  des  inclinations  de  nos  camarades  ;  plus  tard ,  nous 
tous  modelons,  sans  f  penser,  sur  les  manières  des 
[ens  qui  nous  entourent  ;  plus  tard  encore ,  nous  re- 
iierchons  les  personnes  qui  nous  ressemblent  morale- 
neot  de  tous  points.  Rien  ne  demande  plus  d'attention 
le  la  part  d'un  père  et  d'une  mère  que  le  choix  des 
■amarades  de  leurs  enfants ,  et ,  de  la  part  d'un  homme 
ait,  que  le  choix  de  sa  société.  On  pourrait  dire  quelle 
ut  la  vie  d'un  vieillard,  rien  qu'à  l'étudier  dans  ses  rela- 
ions  d'aujourd'hui. 

II  y  a  toujours  bénéfice  à  rechercher  la  fréquentation 
It'S  personnes  plus  instruites  et  plus  haut  placées  que 


soi ,  pourvu  que  dans  ce  dernier  cas  on  sache  ne  pu  en- 
vier ,  et  conserver  toujours  sa  dignité. 

Le  second  danger  est  celui  que  le  jeune  homme  se 
créera  à  lui-même  en  négligeant  de  s'observer  sur  les  mille 
petits  défauts  dont  on  a  précédemment  indiqué  les  prin- 
cipales sources  :  défauts  de  caractère,  défauts  d'édu- 
cation, et  dont  on  croit  devoir  signaler  plus  spécialement 
celui  de  tous  qu'on  néglige  le  plus  de  prévenir  :  le  ton 
tranchant ,  dogmatique  ,  absolu. 

On  n'établit  des  relations  qu'en  échangeant  des  idées.  Le 
plus  grand  nombre  des  idées  sont  choses  personnelles.  Il 
ne  dépend  pas  toujours  de  soi  de  les  avoir  d'une  sorte 
plutôt  que  d'une  autre.  U  est  donc  impossible  que  nous 
ne  soyons  pas  disposés  en  faveur  de  quelqu'un  à  propor- 
tion du  nombre- d'idées  que  nous  avons  de  commun  avec 
lui ,  et  suivant  qu'il  apporte  de  soin  et  de  mesure  à  dis- 
cuter Iti  opinions  qu'il  ne  partage  pas  avec  nous. 

On  conçoit  qu'il  ne  peut  être  question  de  développer 
ici  complètement  l'immense  chapitre  des  devoirs  qu'im- 
posent au  jeune  homme  comme  à  l'homme  fait,  à  la  jeune 
fille  comme  à  la  mère  de  famille,  les  relations  au  dehors 
comme  dans  l'intérieur  de  la  famille.  Tous  se  résument 
dans  ce  mot  divin  :  —  Fais  à  autrui  conune  tu  voudrais 
qu'il  te  fût  fait 

XLII.  Cependant,  avant  de  rentrer  dans  la  famille , 
nous  devons  un  mot  à  l'amitié. 

On  parle  beaucoup  de  ses  douceurs  et  fort  peu  des 
devoirs  qu'elle  impose.  En  voici  un  petit  traité  à  l'usage 
des  mémoires  paresseuses. 

DODÉCALOCn   DI    l'aMITI^. 

Uo  «ni  la  t«  ehoiairta 
Sans  te  pr«aa«r  «oeaoaneiil. 

n. 

Semblable  à  toi  ta  le  voadrat 
D'ige,  de  go&la,  de  aenlioiral. 

III. 
A  t'aliitr  ta  le  eoovieraa 
Ko  vivant  eharUableoieBt. 

IV. 
Ton  rvapect  ta  lui  prooveraa 
Kn  le  reprenant  fraacbeineal. 

V. 
Jamaia  an  aien  to  ne  vondraa 
Qa'il  préfère  ton  Jagenenl. 

VI. 
An  beaoio  ta  le  défendrai 
Contre  loaa  intrépidement. 

VII. 
A  ae  parole  ta  •rolrea 
Comme  i  aon  entier  dévouement. 

Vin. 

Beaaeoap  ta  lai  pardonnerai 
Sam  vouloir  qu'il  t'en  faite  aotant 

IX. 

Set  peinei  la  devinerai 
Pour  lei  conioler  leulemenl. 

X. 

I.ea  tiennei  tu  ne  lui  diraa 
Que  a'il  y  P'ot  looligenieul. 

XI. 
Sa  femme  tu  reipecleraf 
Et  la  tienne  pareillement. 

XII. 
Avec  toi  ta  partageraa 
Tooi  tel  bieui  fraternel lemenl. 
Kl  faisant  ainii  to  lerai 
Sûr  d'être  aimé  bien  tendremeoi. 

Il  semble  inutile  de  commenter  ces  conseils,  mais  il 
est  indispensable  d'en  noter  un  treisième  qui  ne  sera  pas 
le  moins  utile  :  Le  titre  d'ami  doit  être  réservé  pour 
l'ami  ;  c'est  une  faute  très-grande  que  de  le  prodiguer, 
que  de  s'en  servir  comme  d'une  formule  de  simple  bien- 
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YÛUaBce  :  ceU  donne  à  penser  qu'à  n  pen  connaître  1* 
valeur  do  mot  oq  ne  laît  pas  trop  la  valenr  de  la  choie. 

XLin.  Noos  aurions  dû  nons  réserver  de  parler  pins 
tard  de  ramitié,  car  ce  sentiment,  qu'à  propos  de  la  fa- 
mille nous  avons  à  tort  qualifié  de  passion,  demande 
trop  de  calme ,  trop  de  raison ,  trop  d'expérience  de  la 
vie  pour  devancer  dans  un  jeune  cœur  cette  maîtresse- 
passion  qu'on  appelle  l'amour. 

11  y  aurait  un  beau  livre  à  écrire  sur  l'amour,  non 
point  sur  cette  passion  qui  n'est  que  l'extrême  dévelop- 
pement de  l'une  des  applications  de  l'amour,  mail  sur 
ce  sublime  sentiment,  principe  de  toutes  les  vertus,  signe 
mystérieux  que  l'Être  suprême  a  mis  en  chacun  de  nous, 
afin  que  nous  pussions  tous  nous  entre-reconnaltre  pour 
les  exilés  d'une  même  patrie,  pour  les  enfants  d'un  même 
père.  Obligé  de  nous  renfermer  dans  l'exsmen  pur  et 
simple  du  devoir,  et  do  devoir  considéré  surtout  an  point 
de  vue  pratique ,  nous  n'osons  prendre  les  choses  de 
trop  haut  et  exposer  comment  la  faculté  d'aimer,  maia 
d'aimer  par  rintelligence  et  d'aimer,  non  pas  seulement 
un  seul  être  individuel,  mais  dos  êtres  collectifs,  tels  que 
la  famille ,  la  patrie ,  l'humanité ,  et  de  remonter  ainsi 
jusqu'à  l'Être  des  êtres ,  jusqu'à  Dieu ,  nous  semble  la 
révélation  d'une  partie  du  secret  de  la  nature ,  peut-être 
éternelle ,  de  notre  âme. 

Uélas  !  le  bien  et  le  mal ,  l'intelligence  et  la  matière 
sont  là ,  comme  ailleurs ,  présentant  leur  antagonisme 
ponr  champ  d'action  de  notre  liberté.  Exalté  dans  le 
bien ,  l'amour  est  une  vertu  ;  exalté  dans  le  mal  et  pro- 
cédant alors  de  la  matière  plus  que  de  l'intelligence , 
l'amour  n'est  plus  qu'une  passion. 

Nous  sommes  condamnés  à  ne  nons  occuper  ici  que 
de  la  passion ,  et  c'est  ponr  cela  que  nous  disions  il  y  a 
un  instant  que  la  jeunesse  passe  d'ordinaire  par  l'amour 
avant  que  d'arriver  à  l'amitié.  Abordons  franchement  un 
sujet  qoi  n'a  rien  qui  nous  effraie,  et,  sûrs  qu'il  ne 
nous  échappera  pas  nn  mot  regrettable ,  signalons  les 
principaux  dangers  de  la  passion  :  ce  sera  indiquer  nos 
devoirs. 

Des  penseurs  qui  se  bornaient  à  examiner  les  appa- 
rences des  choses  de  ce  monde,  ont  dit  que  depuis  long- 
temps l'espèce  humaine  serait  éteinte  si  Dieu  n'avait  en 
quelque  sorte  usé  de  ruse  avec  elle  pour  maîtriser  sa 
volonté,  tout  en  paraissant  lui  laisser  toute  liberté.  Cela 
peut  être  très-spirituel ,  mais  n'est  guère  que  spirituel. 
Il  convient  pourtant  de  tenir  compte  du  fait  vrai  dont  on 
abuse  ainsi,  en  appliquant  à  nn  fait  d'un  antre  ordre  une 
conséquence  exagérée. 

Il  est  bien  vrai  que  si  la  volonté  sommeille  un  instant, 
la  passion  mattrisée  se  fait  jour  et  atteint  bientôt  à  son 
plus  haut  degré  d'intensité.  Cependant ,  puisque  nous 
nons  occupons  de  /amille,  puisque  nons  aurons  à 
examiner  tout  à  l'heure  les  devoirs  du  jeune  homme 
devenu  époux.,  de  la  jeune  fille  devenue  compagne  d'un 
chef  d'une  nouvelle  famille,  il  est  évident  que  nous  n'a- 
vons pas  à  imposer  ici  à  la  volonté  l'obligation  d'être 
constamment  armée  contre  l'amour. 

Ceci  va  paraître  paradoxal  à  quelques-uns ,  blasphé- 
matoire à  quelques  antres ,  et  absurde  pour  Te  moins 
au  plus  grand  nombre;  nons  le  disons  toutefois  parce 
que  nous  le  croyons  la  vérité  :  L'amour  est  presque  tou- 
jours un  parti  pris  ;  ou ,  si  on  le  préfère^  :  Presque  tou- 
jours on  ne  cède  à  l'amour  que  parce  que  d'avance  on  y 
était  décide.  Il  est  donc  presque  toujours  possible  de 
s'arranger  d'avance  pour  que  l'objet  de  cet  amour  en 
soit  digne,  pour  que  céder  à  cet  amour  ne  soit  pas  une 
faute. 

Si  l'on  nie  absolument  ce  fait,  on  accordera  peut-être 
celui-ci  :  Entre  le  moment  où  l'on  se  dit  :  l'amour  vient, 
et  celui  où  l'on  se  dit  :  l'amour  est  venu  ;  il  y  a  toujours 
place  pour  la  réflexion ,  il  est  toujours  temps  de  fuir  un 


danger  qn*il  ne  faut  jmairbravsr  qnaad  la  rMerâi  fi 
signalé. 

Enfin,  et  quand  ni  l'une  ni  Fantra  de  en  vérilés  oe 
serait  confessée,  il  faudrait  bien,  «h»  peine  de  danser 
un  inutile  démenti  à  rexiflenee  de  la  votoalé,  retea- 
naître  que  lors  même  qve  l'amonr  est  vcmi ,  îl  est  fK- 
sible  de  le  combattre  et  d'en  triollq^le^.  Ge  n*est  peiot 
la  doctrine  des  romans ,  mais  oeile  de  la  niioa  H  et 
la  commune  expérience.  La  théorie  dei  pasaiont,  tfflr 
que  Ta  faite  la  manvaiie  métaphysiqne  liUcraire  deal  m 
nous  inonde,  ne  conduit  à  rien  moina  qa*à  nn  UÈÊiânmr 
plus  destructif  de  la  dignité  de  l'homme  qoe  le  lataii»^ 
absolu,  qui  n'admet  point  d'intermittence  dans  Fêier- 
cice  d'une  volonté ,  d'une  liberté ,  ponr  liri  toojoan  ab- 
sente. 

Ponr  que  l'amour  soit  saint,  il  faut  qn'il  poiase  eoa- 
doire  au  but  providentiel  que  Dieu  lui  a  maniné.  t'tLi 
de  la  famille ,  l'état  de  la  aociélé  ont  forcément  ■odifc' 
la  primitive  simplicité  de  ce  but,  si  tant  ert  qn'il  ait  jt- 
mais  été  d'une  complète  simplicité. 

Jeune  homme,  garde-toi  donc,  aooa  peine  de  reniera» 
qoi  te  poursuivront  toute  ta  vie ,  de  joner  asec  TaiBce- 

Oa  te  dira  :  c'est  a  la  femme  de  se  défeadra  ;  rcpwés 
si  cela  était ,  Dieu  l'aurait  faite  pins  forte  qae  rkow» 
puisqu'elle  a  tout  à  perdre  en  soceombasrt. 

On  te  dira  encore  :  tant  pis  pour  la  loi  aodalesidir 
a  créé  une  faute  là  où  Dieu  a  mis  le  bien,  et  pour  s^ 
du  bien  l'attrait  ;  réponds  :  la  loi  sociale  c'est  la  bi  ^ 
Dieu  appliquée  pw  tons  dans  rinlérét  de  tosa  ;  il  n'appar- 
tient pas  à  chacun  d'en  rejeter  tantôt  une  partie,  tao!- 
une  autre. 

Enfin,  jeune  homme,  de  plus  dangereiu  sopkijtH 
te  diront  d'un  ton  sentimental  :  l'arnoor  tient  bca  éf 
tout,  ennoblit  tout  ;  l'amour  c'est  rintelligeoee  se  maiiifai- 
lant  par  le  cœur  ;  réponds-lenr  :  non ,  ramonr  ne  lia* 
pas  lieu  de  tout,  car,  satisfait,  il  se  modifie  et  iw 
apercevoir  et  ressentir  les  pauvretés  dont  to«s ,  saoc  r 
ception  aucune ,  nous  sommes  affligés  ;  malbeor  à  le  « 
l'amitié  ne  vient  à  son  secourt,  et  l'amitié  est  toaJM^ 
fondée  sur  la  raison  :  non ,  l'amour  n'ennoblit  pas  le« 
car  il  n'y  a  de  noble  qoe  ce  qui  eat  grand,  géacrnu 
dans  les  conditions  du  bien ,  et  tout  le  moside  sait  q--  * 
peut  y  avoir  d'indignes,  de  coupables  amonrs  ;  c  eit  r 
rien  dire  que  de  définir  l'amour  :  l'intelligence  qoi  se  m- 
nifeste  par  le  coeur  ;  ou  du  moina  c'est  ne  rien  jaatiârr. 
car,  de  quelque  façon  que  riotelligenoe  oe  manifeste.  <* 
qui  en  résulte  n'est  bon  qu'autant  que  la  conscience  Iv 
prouve. 

Respecte,  jeune  homme,  respecte  la  jeone  fille  i  f: 
tu  n'aurais  à  apporter  que  le  désbonnenr  en  écfaaajf  ^ 
sa  confiance  ;  pense  à  ta  sœur,  pente  à  la  fille  deal  &' 
jour  tu  seras  père ,  pense  aaz  remords  qni  snivcot  Ufi- 
jours  une  mauvaise  action.  Respecte  la  feaune  de  i 
ami,  celle  de  l'inconnu,  celle  même  de  Ion  ennenii  :  |Kt« 
que  tu  vas  être  époux  à  ton  tour  ;  pente  à  ce  que  ceùtf^ 
ces  hauts  faits  :  le  repos  d'une  famille  et  toavenl  la  acn- 
lité  de  toute  une  génération. 

XLIV.  On  a  pu  remarquer  que  nons  n'avons  rîm  i- 
de  la  jeune  fille  se  choisissant  un  mari  :  c'est  que  ce  de- 
voir n'est  pas  le  sien ,  mais  celui  des  parenta  Elle  £  * 
que  le  droit ,  mais  le  droit  absolu  sans  réaerve,  de  ros- 
sentir  ou  de  refuser.  Nous  la  supplieront  Unilefois  à*  ^ 
se  laisser  guider,  en  exerçant  ce  droit ,  ni  par  la  v«ct& 
ni  par  l'esprit  de  contradiction. 

XLV.  Qu'est-ce  que  se  marier?  Cest  te  préparr'  i 
créer  une  nouvelle  famille.  Est -il  nn  âge  plvseast" 
nable  qu'un  autjre  pour  le  mariage?  Miena  vaat  tr  i^>- 
rier  jeune  que  vieux  ;  c'est  une  tâche  trop  ndr  a  i^* 
veuve  que  le  soin  de  diriger  féducatiott  d'an  fils.  L^ 
mour  est-il  indispensable  dans  le  marttjc?  Di^' 
guons  .  si  l'amour  est  ancien ,  s'il  n  est  plat  s  f  <u>' 


m 


DEVOIRS  SOCIAUX  ET  PUBLICS. 


1462 


i  pasnod  défirtote ,  eTMdMai  ;  oiiob  ,  non.  Dani  ètm 
it  li  peu  le  temps  de  s'étudier  qntnd  ils  ne  se  reo- 
mtrent  que  dsns  les  espèces  imagintires  ;  ils  se  jugent 
févèrement  ensuite  l'un  Ttutre  quand  ils  cheminent 
rosaïqnement ,  cAte  à  cdte ,  sur  le  terrain  de  la  réalité  ! 
D'il  y  ait  suffisante  convenance  d*âge,  de  caractère, 
édacation  ,  de  position  et  de  fortune  ;  qu'il  y  ait  es- 
me  réciproque  et  volonté  mutuelle  de  se  rendre  heureui 
on  par  F  autre ,  et  un  amour  profond  et  durable  vien- 
ra  après  le  mariage.  Quel  rôle  appartient  au  mari? 
ael  rôle  revient  à  la  femme?  Les  questions  se  pressent, 
faudrait  des  années  pour  les  écouter  et  pour  répondre 
tontes. 

Essayonscependant d'en  résoudre encorequelques-unes. 
[«venons  sor  nos  pas  et  développons  ce  que  nous  n* a- 
ons  fait  qu'indiquer. 

XL VI.  Le  mariage  est  Tacte  le  plus  grave  de  la  rie  de 
homme ,  et  c'est  communément  celui  qui  est  accompli 
vee  le  plus  d'irréfleiion. 

La  Tante  en  est,  du  cdté  des  jeunes  gens,  à  Tamour  qui, 
ont  sage  qn'îi  puisse  être,  ne  laisse  pas  de  fasciner  un 
ICQ,  et,  du  c6té  des  parents,  à  une  trop  grande  préoc* 
npation  des  seuls  intérêts  matériels.  —  Je  l'aime ,  dit 
e  jeune  homme  ;  —  elle  a  une  riche  dot ,  disent  les  pa- 
«nts,  et  l'affaire  se  conclut  par  ces  très-insufRsantes  con- 
tidérations. 

Il  est  impossible  de  compter  sur  une  perfection  ;  on  est 
M>i-méme  fort  loin  de  posséder  cet  introuvable  mérite. 
L'harmonie  des  caractères  résulte  moins  de  leur  simili- 
ade  que  de  certains  contrastes  qui  se  font  mutuellement 
.aloir.  Il  serait  donc  à  désirer  que,  dans  l'intérêt  du  com- 
mon  avenir,  le  jeune  homme  se  pénétrât  de  l'idée  qu'il 
est  de  son  devoir  d'étudier  d'avance  s'il  pourra  faire 
toutes  les  concessions  qui  seront  nécessaires.  Les  difficul- 
tés de  cette  étude,  quand  l'amour  est  en  tiers,  sont  peut* 
i^tro  ce  qui  fait  que  tant  de  mariages,  dits  d'inclination, 
lont  bientM  d'épouvantables  «enfers. 

C'est  un  véritable  enfantillage  que  de  regretter  de  no- 
tre temps  la  coutume  qui  exista  jadis,  ehes  certain  peuple, 
de  ne  donner  aucune  dot  à  la  jeune  fille.  A  cette  époque, 
la  femme  n'avait  pas  reconqurs  ses  droits  :  ce  n'était 
point  par  générosité  qu'on  la  recevait  sans  dot  ;  c'était 
une  manière  d'en  constater  la  subordination.  Aujourd'hui 
c'est,  en  réalité,  l'homme  qui  se  vend,  et  à  chaque  mar- 
ché il  gagne  peu  de  chose  ;  car,  généralement  :  grosse 
dot,  grosse  dépense.  Si  donc  c'est  un  devoir  pour  le 
jeune  homme,  et  surtout  pour  les  parents,  de  penser  à  la 
position  pécuniaire  du  futur  ménage,  c'en  est  un  plus 
grand  encore  de  ne  pas  tout  subordonaer  k  cette  position. 
—  Combien  leur  faudra- t-il  pour  débuter  convenable- 
ment? —  L'un  des  deux  a-t-il  cette  somme  ou  la  peu- 
vent-ils atteindre  en  réunissant  leurs  ressources?  — 
Qo'importe  que  monsieur  soit  plus  riche  que  madame,  ou 
le  contraire  :  maries-les. 

XL  VU.  Aussitôt  après  leur  union  commence  pour  cha- 
cun des  deux  époux  une  série  de  nouveaux  devoirs ,  qui 
les  suivront  pendant  toute  leur  rie.  Notre  Code  civil,  qai, 
soit  dit  en  passant,  est  un  admirable  traité  des  devoirs  so- 
ciaux et  l'œuvre  philosophique  la  plus  élevée  dont  puissent 
se  glorifier  les  temps  modernes,  notre  Code  civil  définit 
avec  une  magnifique  précision  la  position  respective  des 
deux  époux  et  les  obligations  réciproques  qui  en  résul- 
tent ;  mais  il  est  d'autres  devoirs  qu'il  n'a  pas  dû  tracer, 
parce  que  la  société  est  moins  directement  intéressée  & 
leur  accomplissement.  Le  moraliste  ne  peut  les  passer  sous 
silence.  On  les  résumera  ici  sous  forme  d'aiiomes  prati- 
ques, car  ils  ont  peu  besoin  d'être  commentés. 

—  Le  mari  et  la  femme  doivent  faire  en  sorte  de  se 
plaire  par  les  mêmes  qualités  qui  les  ont  attachés  l'un  à 
l'autre,  ou  d'en  acquérir  qui  fassent  naître  l'attachement, 
s'ils  se  sont  mariés  sans  s'aimer. 


=  An  mari  les  grandes  affaires,  les  soucis  du  dehors, 
à  la  femme  le  gouvernement  de  l'intérieur. 

=  Point  d'ordres  de  la  part  du  mari  :  des  avis ,  des 
conseils  ;  point  d'oidres  de  la  part  de  la  femme  :  des  pro- 
positions. 

=  Confiance  et  respect  des  deux  parts. 
=3  Les  femmes  sont  sensibles  aux  procédés,  les  hom- 
mes le  sont  aux  prévenances. 

XLVIII.  Bien  des  choses  ont  été  ceHainement  oubliées 
dans  cette  rapide  analyse  des  devoirs  particuliers  envers 
la  famille  :  pourvu  que  le  langage  ait  fidèlement  traduit 
la  pensée  et  que  de  temps  en  temps  l'avis  soit  allé  droit 
an  cœur ,  tout  est  bien.  Hais  ne  nous  reste-t-il  rien  à  dire 
de  la  famille?  Passerons-nous  sous  silence  cette  domes- 
ticité dont  les  panégyristes  du  passé  regrettent  le  dévoue- 
ment? 

Le  bon  maître  fait  le  bon  domestique.  Il  est  juste  et 
ferme.  Il  n'oublie  jamais  que  ses  droits  sur  un  domes- 
tique ne  vont  pas  au  delà  des  services  pour  lesquels  il 
lui  paye  son  intelligence  et  son  temps.  lia,  quand  il  le 
faut ,  le  ton  du  commandement ,  mais  il  a  plus  souvent 
celui  de  la  bienveillance ,  de  la  confiance ,  et  son  lan- 
gage ne  témoigne  jamais  un  dédain  qui ,  d'ailleurs,  n'est 
pas  éprouvé.  Il  sait  qu'il  n'est  rien  de  parfait  ici-bas  ; 
que  lui-même  il  a  ses  défauts,  sur  lesquels  il  prétend 
avec  raison  que  son  domestique  ferme  les  yeux  et  garde 
le  silence  ;  mais ,  en  échange ,  il  ne  sévit  que  contre  les 
défauts  qui  chex  on  domestique,  c'est-à-dire  dans  une 
position  subalterne  et  mercenaire,  deviennent  de  graves, 
d'impardonnables  torts.  •■ 

XLIX.  Encore  un  mot  et  nous  finissons. 
A  la  manière  dont  nous  avons  défini  la  famille ,  exposé 
les  devoirs  particuliers  de  ses  membres,  on  pourrait  croire 
que  nous  en  déshéritons  en  quelque  sorte  aoe  classe  nom- 
breuse qui,  par  choix  ou  par  circonstance,  reste  étran- 
gère an  mariage ,  à  la  paternité.  Il  nous  suffira ,  nous 
'  l'espérons,  de  protester  contre  cette  interprétalion  :  nous 
considérons ,  il  est  vrai ,  comme  un  devoir  imposé  à  tous 
les  hommes,  en  général ,  de  vivre  de  toute  la  vie  que  Dieu 
nous  a  assignée  ;  mais  nous  reconnaissons  qu'à  côté  de 
ce  devoir  général  il  peut  en  exister  de  particuliers,  de  spé- 
ciaux à  telle  ou  telle  position.  Nous  croyons  que  cela  est 
vrai ,  surtout  pour  les  pauvres  femmes  si  mal  partagées 
dans  notre  organisation  sociale  et  pour  qui  c'est  bien 
souvent  prudence,  excessive  vertu,  que  de  se  réfugier  dans 
un  célibat  religieux.  Nous  sommes  infiniment  moins  dis- 
posés à  concéder  cette  même  faculté  aux  hommes.  Enfin, 
nous  savons  trop  combien  d'obstacles  étrangers  peuvent 
s'opposer  à  la  réalisation  des  plus  doux  souhaits,  des 
vœux  les  plus  ardents ,  ponr  exclure  du  bénéfice  de  la 
famille  ceux  ou  celles  qui  ne  sant  pas  appelés  à  la  per- 
pétuer :  s'ils  ne  sont  pas  époux ,  si  époux ,  ils  ne  sont 
pas  pères,  ils  n'en  sont  pas  moins  fils,  frères,  parents ,  et 
puisqu'ils  en  remplissent  les  devoirs ,  il  est  juste  qu'ils 
en  exercent  les  droits ,  si  l'on  peut  parler  de  droits ,  si 
l'on  peut  parler  d'autre  chose  que  de  tendre  réciprocité 
d'amour,  quand  il  s'agit  de  la  famille  ! 

De  la  Patrie. 
L.  La  patrie  n'est  ni  la  maison ,  ni  le  territoire  de 
la  commune,  ni  celui  du  département,  ni  même  celui 
du  royaume  où  l'on  est  né.  C'est  l'ensemble  de  la  grande 
famille  au  sein  de  laquelle  on  a  été  initié  à  la  vie  intel- 
lectuelle. Tous  les  raisonnements  qui  ont  été  faits  à  l'ap- 
pui de  l'opinion  que  la  patrie  est  là  où  l'on  est  bien ,  là 
où  l'on  possède  quelque  chose ,  là,  enfin,  où  l'on  exerce 
un  droit  quelconque  de  citoyen ,  ne  font  que  prouver  la 
fausseté  du  principe  matériel  sur  lequel  celte  opinion 
repose.  Combien  d'hommes,  en  effet,  sont  mal  dans  le 
lieu  qu'ils  chérissent  pourtant  et  qu'ils  appellent  leur 
patrie  !  combien  peu  y  possèdent ,  combien  moins  ^ 
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eore  y  exercent  tncnne  espèce  de  droit  politique  !  com- 
bien, enfin,  vont  en  d'tntres  lieux  chercher  ce  bien-être, 
ces  possessions ,  cette  existence  politique ,  et  pour  qai , 
cependant,  la  patrie  est  toujours  la  patrie,  toujours  un 
objet  d'amour ,  de  respect  et  d'orgueil  !  Le  sentiment 
de  la  patrie  est,  comme  celui  de  la  famille,  noble, 
pur,  désintéressé.  En  aime- 1 -on  moins  sa  mère  parce 
qu'elle  n'a  eu  que  ses  bras  &  nous  offrir  pour  berceau  ? 
après  l'idée  de  Dieu  et  celle  d'humanité ,  l'idée  de  pa- 
trie est  la  plus  féconde  en  vertus ,  en  inspirations  hé- 
roïques. 

LI.  Si  un  étranger  vient  en  curieux  s'asseoir  à  votre 
foyer  et  vous  vanter  sa  patrie ,  que  votre  orgueil  ne  s'en 
irrite  point  ;  mais ,  comme  c'est  trop  votre  coutume ,  à 
vous.  Français,  ne  lui  faites  pas  non  plus  bon  marché  de 
la  vôtre.  Que  vos  concessions  impliquent  toujours  une 
réserve  en  faveur  de  cette  patrie  que  vous  aimes  avec 
passion  :  c'est  ainsi  qu'on  la  fait  estimer,  c'est  ainsi  f|u'on 
la  fait  respecter. 

Si ,  à  votre  tour,  vous  ailes  an  loin  ,  faites  qu'on  dise 
de  vous  :  Il  rend  justice  à  notre  patrie,  mais  il  est  comme 
nous ,  il  ne  voit  rien  de  beau ,  rien  de  grand  au  monde 
que  la  sienne. 

Si  un  exilé  s'arrête  sous  votre  toit,  parles-lui  de  sa 
patrie;  il  l'aime  d'autant  plus  qu'elle  lui  est  interdite; 
il  aimera  la  vôtre  à  proportion  du  respect  qu'il  vous  verra 
porter  et  à  la  sienne  et  à  la  vôtre. 

LU.  Aimer  sa  patrie ,  non  plus  qu'aimer  sa  famille , 
n'est  pas  un  devoir  :  ce  n'est  qu'un  bonheur,  et  l'on  peut 
dire  que  le  méchant  seul  est  privé  de  ce  bonheur.  Cepen- 
dant, sans  être  positivement  méchant,  et  tout  en  aimant 
an  fond  et  sa  patrie  et  sa  famille,  on  peut  ne  pas  savoir 
se  faire  aimer  d'elles  ou  le  négliger  :  dans  l'un  comme 
dans  l'autre  cas,  on  manque  alors  à  un  devoir. 

Par  cela  qu'on  ne  peut  aimer  sa  patrie  de  la  même 
manière  qu'on  aime  sa  famille ,  on  est  aussi  différemment 
aimé  par  l'une  et  par  l'autre ,  et  obligé  à  des  services 
différents  pour  mériter  cet  amour. 

Celui  de  la  famille  se  ressent  d'un  contact  plus  fréquent, 
par  suite  du  moindre  espace  dans  lequel  il  s'exerce  : 
il  est  plus  vif,  bien  que  plus  continu  ;  il  tient  compte  des 
faiblesses,  il  a  un  grand  fonds  d'indulgence, même  pour 
l'inutilité.  Il  ne  cède,  à  vrai  dire,  qu'à  l'indignité.  Celui 
de  la  patrie ,  plus  véhément  dans  ses  intermittentes  ex- 
pressions ,  paratt  souvent  tout  à  fait  éteint,  et  rien  n'égale 
pourtant  la  persistance  de  ses  exigeances.  Il  n'admet  pas 
de  faiblesses  personnelles,  et  surtout  il  ne  résiste  pas  à 
l'inutilité. 

LUI.  L'utilité  pour  la  famille  n*est  pas  non  plus  la 
même  que  l'utilité  pour  la  patrie.  L'une  se  contente 
d'actions  plus  facilement  que  la  première ,  à  qui  il  faut 
surtout  de  la  pensée  :  un  domaine  ajouté  aux  domaines 
d'une  famille  est  souvent  considéré  par  elle  comme  un 
bienfait ,  tandis  que  la  patrie  attache  toujours  plus  de 
prix  a  un  bon  exemple  donné ,  &  une  grande  idée  propa- 
gée, qu'à  une  mine  d'or  découverte  sur  son  territoire.  Il 
suffit ,  pour  se  convaincre  de  celte  vérité ,  de  passer  en 
revue  les  noms,  échappés  aux  naufrages  qui,  de  siècle 
en  siècle,  emportent  tant  de  noms. 

Mais  il  n'est  pas  plus  donné  à  tout  le  monde  de  pro- 
pager de  grandes  idées  que  de  découvrir  des  mines  d'or, 
et  tout  le  monde  n'est  pas  place  de  façon  à  ce  que  le  bon 
exemple  offert  fasse  répéter  avec  amour,  par  la  patrie  tout 
entière,  le  nom  du  sage  ou  du  courageux  citoyen  :  Com- 
ment donc  nous  y  prendre  pour  nous  rendre  utiles  quand 
nous  manquons  de  ces  deux  moyens? 

LIV.  Rien  n'est  plus  facile.  On  va  souvent  chercher 
bien  loin  ce  qu'on  a  sous  la  main  ;  cette  remarque  date 
du  premier  jour  de  la  création.  Le  premier  besoin  d'une 
société  c'est  l'ordre  :  maintenir  l'ordre  déjà  obtenu , 
le  régulariser  sans  le   troubler  au  préalable  «  tel   ni    lu 


plus  grand  larvica  que  nons 
patrie. 

Quelques  personnes  croient  que  le  patriotisac  en* 
siste  à  crier  bien  haut  contre  les  viees  pins  oa  Bsiil 
réels  de  l'organisation  politique  de  leur  pays  :  il  ai 
est  rien ,  absolument  rien.  Le  véritable  patriote  tit  4 
enseigne  aux  autres  à  vivre  de  manière  à  ee  que  1rs  !»• 
perfections  de  cette  organisation  deviemicnt  de  plss  ai 
plus  sensibles,  et  que  l'améliontion  gndncUe  des 
publiques  et  la  propagation  d'idées  sages  et  gé» 
forcent  les  gonvernementa  à  se  modifier  enx-méofs  èm 
ce  sens. 

LV.  La  première  condition  de  l'accomplisMaeBt  U 
ce  devoir,  c'est  le  respect  pour  la  loi  ;  la  seconde .  cet 
l'appréciation,  aussi  juste  que  possible,  de  Tesprità  l«i 
loi  ;  la  troisième ,  c'est  l'application  inlelligeole  à  rcv* 
cution  de  la  loi. 

LVI.  La  loi,  pour  nous,  simple  moraliste,  est  tiati 
uniment  la  proclamation  d'un  principe,  la  prescripë^i 
d'une  mesure  jugée  utile  aux  intérêts  de  tous.  Uoi  poli- 
tique, loi  civile,  loi  de  l'un  on  de  Tantre  ordre,  ayaat  u 
but  soit  général ,  soit  spécial ,  loi  trmnsiloire  oa  loi  (90- 
damentale,  toutes  ont  à  nos  yenx  ce  canctère  saoc  ft 
fait  que  nous  les  respectons  lors  même  que  noes  avpm 
nous  apercevoir  qu'elles  cessent  de  remplir  complHeaf* 
leur  objet ,  lors  même  qn'usant  du  droit  que  nos  pèni 
nous  ont  rendu,  non  pas  à  nous  seob,  Français,  ku 
à  toutes  les  nations  de  la  terre ,  nona  demandons  qv'ciie 
soient  revues,  qu'elles  soient  remises  an  niveau  des  p* 
grès  accomplis. 

Peut-on  ne  pas  aimer  sa  patrie ,  peut-on  ne  pas  (ir^ 
cher  sincèrement  à  lui  être  utile,  lorsqu'on  peat  tnàn 
aux  lois  qui  la  régissent  le  témoignage  qn'ellci  oet  lir 
conçues  eu  vue  du  bien  de  tous ,  et  qu'il  dépcsd  ée  e 
de  corriger  les  erreurs  du  premier  lêgislalear  ?  Iblh» 
reusement  ce  que,  sous  ce  rapport,  il  importerait  le  plu 
que  les  nusses  connussent,  est  précisément  ee  qs'dki 
ignorent  le  plus,  faute  d'un  enseignement  approprié  1 
leurs  besoins  civiques.  Et  cependant,  on  le  «ail,  In 
masses  traitent  en  ennemi  tout  ce  qu'elles  ne  compris* 
nent  pas. 

LVII.  Quel  service  rendrait  à  son  pays  rbontoM^'- 
par  exemple ,  parlerait  à  peu  près  ainsi  dans  fane  è 
nos  écoles  d'adultes  : 

•  Je  vais ,  mes  amis ,  vous  expliquer  la  loi  polit^v 
de  notre  France  et  sa  loi  civile.  Ne  vous  cffirayes  pas  / 
ne  serai  pas  long;  ne  prépares  pas  vos  intcilignee 
à  s'appliquer  laborieusement  à  comprendre  des  ouliero 
abstraites  :  n'étant  paa  très-savant  moi-même ,  je  a'si  pi* 
la  prétention  de  faire  de  vous  autant  de  dodeon.  H  t/ 
semble  que  j'aurai  déjà  rempli  une  grande  partie  êe  sa 
tâche  quand  je  vous  aurai  dit  ceci,  an  sujet  de  la  loi  p^ 
tique  : 

•  Nous  sommes  cent,  nous  sommes  mille, 
des  millions  d'individus  associés  qui  avons 
intérêt  particulier,  lequel  demande,  pour  être  bica  leni 
que  tous  les  associés  s'en  mêlent ,  on ,  si  vons  le  préCéin. 
que  tous  les  associés  s'entendent  pour  créer  va  foa^' 
commun  de  forces  auquel  chacun  puisse  reeoarir  dis* 
l'occasion  pour  suppléer  aux  siennes,  liais  avant  aiea' 
que  de  réunir  ces  forces ,  il  convient  de  préposer  qa^i- 
qn'un  à  leur  garde ,  à  leur  égale  répartition,  ssos  ^ 
beaucoup  de  gens  qui  n*auront  paa  apporté  leur  t^i^ 
part  viendront  criant  plus  que  tous  les  autres,  et.ptr 
ruse  ou  autrement,  enlèveront  ce  qui  n'était  pas  poer  roi. 
Il  faut  donc  un  œil ,  une  main ,  un  cbef  à  la  nation.  \»* 
penserons  ensuite  à  nous  entendre  sur  ce  qui  devra  csÊt 
poser  le  fonds  commun,  sur  la  nature  duquel  le  cbef,<|>J  > 
pour  magnifique  mission  de  voir  et  de  savoir  le  pis*  ^ 
sible ,  est  en  mesure  d'ouvrir  de  très-boas  avis.  X«s> 
nous  arrangerons  donc  pour  discuter  cet  avis  ci  J»**^ 
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e  nôtre.  Mais ,  ponr  discater,  il  faat  connaître  à  fond 
edont  il  ett  question  :  or  toat  le  monde  n*a  ni  les  moyens 
le  passer  son  temps  à  étudier,  ni,  Tons  en  convien- 
Irex  avee  moi ,  aases  'd*habitnde  de  réfléchir  snr  ce  qui 
erait  le  bien  de  tons  sans  cesser  d'être  ceini  de  cha- 
an.  Il  est  bien  rare  que  l'on  pnisse  faire  la  moin- 
re  chose  sans  toucher  à  ce  qui  appartient  k  son  voisin 
u  sans  avoir  besoin  de  Ini.  Un  certain  nombre  de  ci- 
oyens  est  donc  chargé  de  prendre  ce  soin-li.  Puis, 
omme  le  choix  même  de  ces  citoyens  ne  laisse  pas  que 
'ctre  une  chose  très-importante,  on  se  résont  à  ne  le 
ottfier  qn  &  ceux  qui  paraissent  avoir  le  plus  d'aptitude 

le  bien  exercer.  Voilà  constitués  le  roi ,  les  électeurs 
t  la  chambré  des  députés.  Ne  vous  semble -t- il  pas 
n'ii  manque  quelque  chose  encore?  Si  le  roi. refuse 
e  que  la  chambre  des  députés  propose ,  qui  est-ce  qui 
era  juge  entre  eux?  Le  plus  simple  bon  sens  indique 
i  nécessité  d'un  troisième  avis ,  et  celle  que  cet  avis  soit 
onné  par  nu  conseiller  qui  ait ,  non  pas  des  intérêts 
pposés ,  cela  est  impossible  entre  concitoyens  soumis 
nx  mêmes  lois ,  mais  qui  ne  soit  pas  conseiller  tout  à  fait 
a  même  titre  que  les  deux  autres ,  afin  que  voyant  les 
boses  sous  un  aspect  différent,  le  parti  auquel  il  se 
ange  ait  en  sa  faveur  une  plus  grande  présomption  de 
istesse.  Voilà  la  chambre  des  pairs.  Si  vous  vonles  me 
rêter  encore  un  peu  d'attention ,  j'espère  vous  donner 
ne  idée  de  beaucoup  d'autres  points ,  conséquences  de 
pux-ci,  et  sur  lesquels  vous  raisonneres  plus  sûrement 
nand  vous  en  aurei  cherché  l'explication  tout  près  de 
DUS,  comme  nous  venons  de  le  faire ,  et  en  croyant  à  la 
onne  intention  des  législateurs.  " 

Nous  pouvons  nous  tromper,  mais  il  nous  semble  que 
I,  au  lieu  d'être  retenues  dans  les  hauteurs  où  les  mas- 
is  ne  peuvent  que  les  entrevoir,  les  lois  étaient  ainsi  in- 
îrprétées  dans  leur  esprit ,  c'est-à-dire  dans  leurs  motifs 
[  leur  but ,  elles  seraient  bien  mieux  comprises ,  bien 
lieux  exécutées  et  bien  plus  à  Tabri  des  commentaires 
assionnés  de  l'esprit  de  parti  dans  certains  cas ,  et  de 
esprit  de  vaniteux  dénigrement  dans  la  plupart  des 
nlrea. 

LVIII.  Les  neuf  dixièmes  des  révoltes  contre  les  corn- 
landements  de  la  loi  proviennent  de  ce  que  les  person- 
es  chargées  d'en  suivre  l'exécution  négligent  de  profi- 
er, pour  en  faire  apercevoir  le  but ,  des  occasions  qui 
>nr  en  sont  offertes.  Les  exposés  de*  motifs  de  nos  lois 
ctuelies  ne  sont  que  le  plaidoyer  de  l'une  des  parties 
lana  nue  affaire  qui  n'est  pas  encore  contradictoirement 
n tendue,  et,  en  leur  qualité  de  plaidoyers,  ils  sont  quel- 
[uefois  bien  longs.  Ils  ne  peuvent  d'ailleurs  être  publiés 
vec  la  loi  votée ,  celle-ci  leur  donnerait  souvent  un  dé- 
nenti.  Pourquoi  donc  serait-ce  porter  atteinte  à  la  di- 
gnité de  la  loi  que  de  la  faire  précéder  de  considérants 
|ui  en  indiqueraient  le  but  et  la  nécessité  ?  Qu'est-ce  en 
léGnitive  qu'une  loi,  sinon  un  arrêt  rendu  dans  une  cause 
lociale  ? 

Cela  ne  se  pratique  pas,  ou  plutôt  ne  se  pratique  plus  ; 
lotre  devoir  est  donc  de  chercher  de  bonne  foi  à  suppléer 
i  cette  omission  et  de  montrer  à  le  faire  au  nombre  plus 
>n  moins  grand  d'imitateurs  que  compte  chacun  de 
ions. 

LIX.  Quand  cela  n'aurait  que  Tavantage  de  nous  don- 
ler  du  sang-froid  dans  les  grandes  circonstances,  ce 
serait  déjà  immense  ;  Aais  nous  y  gagnerions  certaine- 
nent  encore  d'avoir  un  plus  grand  nombre  d'idées  justes 
lar  les  choses  importantes.  La  métaphysique  sociale ,  si 
*on  peut  ainsi  parler,  la  métaphysique  sociale  elle-même 
'erait  par  là  de  notables  progrès.  Les  mots  sacrés  de 
>iBBBTÉ  et  d*i6ALiTé,  tcxtcs  dc  tant  de  contradictoires  dé- 
clamations ,  finiraient  par  rejprésenter  des  idées  simples 
et  précises. 

11  doitUtre  non-seulement  permis,  mais  encore  or- 


donné au  professeur  de  morale  de  s'occuper  dc  ces  ma- 
tières qui,  au  fond,  ne  sont  pas  moins  usuelles  que 
beaucoup  d'autres  qui  trouvent  place  dans  l'enseigne- 
ment ordinaire. 

LX.  La  liberté  n'est  pas  un  de  nos  droits,  elle  est  notre 
nature  même.  On  peut  concevoir  une  âme  qui  n'ait  pas 
autant  qu'une  autre  les  moyens  de  se  manifester,  on 
peut  admettre  certaines  causes  d'inégalité  entre  les 
hommes  :  on  ne  peut  concevoir  d'amo  qui  ne  soit  pas 
libre  exactement  dans  la  même  mesure  que  les  autres 
dmes  :  car ,  sans  cette  liberté  ou  faculté  de  choisir  et , 
par  conséquent,  d'apprécier  ce  qui  convient  ou  ne  con- 
vient pas  à  notre  nature,  nous  retombons  dans  le  chaos 
où  se  débat  le  matérialisme. 

La  liberté ,  dans  son  essence ,  c'est  l'âme  ;  mais  cette 
âme  est  unie  à  un  corps.  Cette  âme  et  ce  corps  consti- 
tuent un  être  mixte  ayant  deux  destinées,  l'une  mo- 
rale ,  l'autre  matérielle ,  deux  destinées  distinctes  l'une 
de  l'autre  quant  à  leur  fin,  mais  non  pas  indépendantes 
quant  à  leur  accomplissement 

La  liberté ,  donc ,  c'est  l'homme  accomplissant  régu- 
lièrement sa  double  destinée  comme  être  pensant  d'a- 
bord ,  puis  comme  être  matériel ,  ensuite  comme  in- 
dividu, et  enfin  comme  membre  d'une  société,  et  ac- 
complissant cette  double  destinée  avec  la  conscience  de 
ce  qui  lui  est  conforme  et  de  ce  qui  lui  est  contraire. 

Cette  définition  exigeant  pour  être  entendue  de  prime 
abord  certaines  notions  sur  la  nature  de  l'homme , 
on  préfère  ordinairement  considérer  l'homme  dans  cha- 
cune des  conditions  où  il  peut  être  placé  par  suite 
de  sa  double  destinée,  et  donner  le  nom  de  liberté  à  ce 
qui  n'est  au  fond  que  le  droit  de  n'être  pas  gêné  dans 
l'exercice  de  l'uife  des  parties  de  sa  liberté.  Ainsi  la 
liberté  personnelle  n'est  que  le  droit  de  n  être  pas  gêné 
dans  la  disposition  de  sa  personne  ;  la  liberté  de  la  pen- 
sée n'est  que  le  droit  de  n'être  pas  gêné  dans  la  dispo- 
sition de  sa  pensée;  la  liberté  politique  n'est  que  le 
droit  de  n'être  pas  gêné  dans  la  disposition  et  de  sa 
personne  et  de  sa  pensée  par  les  exigences  de  l'asso- 
ciation ;  et  la  liberté  civile  n'est  que  ce  même  droit,  mais 
exercé  plus  particulièrement  par  rapport  aux  coassociés, 
pris  individuellement. 

On  le  voit ,  la  liberté  ,  chose  absolue  en  principe , 
n'est  plus  que  chose  relative  dans  l'application,  cac 
dès  qu'il  y  a  association ,  il  y  a  renonciation  forcée  de 
la  part  de  chacun  des  associés  à  l'entier  exercice  de 
la  fantaisie ,  attendu  que  la  partie  ne  saurait  prétendre 
à  maîtriser  le  tout  En  réfléchissant  à  ceci ,  en  en  fai- 
sant l'application  à  toutes  et  à  chacune  des  choses  où  il 
peut  être  question  de  liberté ,  on  trouvera  la  solution 
des  difficultés  les  plus  ardues ,  et  l'on  comprendra 
pourquoi  un  homme  peut  aliéner  une  partie  de  sa 
liberté ,  mais  ne  peut  l'aliéner  tout  entière  ;  pourquoi 
l'homme  ayant ,  à  mesure  qu'il  s'éclaire ,  un  plus  juste 
sentiment  et  des  notions  plus  étendues  sur  sa  destinée, 
devient,  en  même  temps,  plus  soigneux  et  plus  jaloux 
de  sa  liberté,  et  pourquoi  Dieu  marque  du  même 
sceau  de  réprobation  et  le  tyran  et  l'esclave  volontaire  : 
celui-ci  cherche  à  tuer  en  soi  la  conscience  de  sa 
destinée,  celui-là  cherche  à  tuer  cette  conscience  dans 
autrui. 

LXI.  L'égalité  est  le  droit  d'exercer  les  mêmel  droits, 
d'être  soumis  aux  mêmes  devoirs. 

L'égalité  des  hommes  entre  eux  est  absolue  devant 
Dieu,  quelles  que  soient  les  différences  apparentes  qui 
les  distinguent  les  uns  des  autres  :  ils  sont  tous  doués 
d'une  âme  de  la  même  nature;  ils  ont  tons  été  créés 
ponr  la  même  fin.  L'égalité  est  absolue  aussi  en  ce  qui 
concerne  les  charges  et  les  avantages  de  l'état  de  so- 
ciété ,  puisque  cet  état  n  a  été  imposé  par  Dieu  lui- 
même  que  pour  faciliter  à  l'homme  l'accomplissement 
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de  sa  desUnëe.  Enfin  l'égalité  est  absolue,  qaant  ao 
respect  que  tous  les  hommes  se  doivent  récipro- 
quement ,  en  tant  qu'hommes ,  et  quant  au  droit ,  que 
tous  doivent  se  reconnaître  réciproquement  aussi ,  d'as- 
pirer et  de  parvenir  à  se  rendre  de  plus  en  plus 
utiles. 

Mais  l'égalité  cesse  d'être  absolue  si  l'on  considère 
les  hommes ,  non  plus  par  rapport  à  leur  commune  ori- 
gine, à  la  fin  pour  laquelle  ils  ont  été  créés  et  au  but  de 
leur  état  de  société,  mais  par  rapport  à  la  valeur  soit 
morale ,  soit  physique  de  chacun  d'eux ,  c'est-à-dire  par 
rapport  à  l'utilité  dont  chacun  d'eux  peut  et  veut  être  à 
ses  semblables.  Ne  pas  admettre  ici  l'inégalité ,  c'est  ne 
pas  admettre  la  perfectibilité  de  l'intelligence  et  la  supé- 
riorité de  celle  qui  progresse  et  se  maintient  en  avant 
des  autres  ;  c'est  brouiller  toutes  les  idées  de  bien  et  de 
mal  moral ,  et  prétendre  que  toutes  les  actions  sont  in- 
différentes ;  ce  n'est  plus  même  rêver  une  égalité  com- 
plètement absolue,  c'est  supposer  une  similitude  dont 
on  ne  trouve  pas  un  seul  exemple,  même  parmi  les 
êtres  matériels ,  les  corps  inanimés  :  deux  gouttes  d'eau 
puisées  au  même  vase  différeront  toujours  entre  elles 
par  quelque  point,  elles  offriront  toujours  matière  à 
comparaison,  à  jugement  et;  en  dernière  analyse,  à  pré- 
férence. 

Au  surplus ,  cette  inégalité  que  sentent  et  que  fout 
sentir  durement,  dans  la  pratique,  ceux  qui  par  faute 
d'attention ,  ou  par  calcul ,  ou  par  manque  de  courage , 
la  nient  en  théorie,  ne  constitue  ni  races,  ni  castes; 
elle  est  tout  individuelle  et  essentiellement  mobile  :  ce- 
lui que  certaines  personnes  traitent  dédaigneusement  aU' 
jourd'hui  d'hommes  de  rien,  sera  peut-être  demain 
l'homme  éminent ,  tandis  que  le  fils  de  telle  antre  célé- 
brité sera  confondu  dans  la  foule  du  vulgaire  sans 
nom. 

LXII.  Il  est  un  devoir  qu'impose  la  patrie  et  dont  nous 
n*avons  voulu  parler  qu'après  avoir  exposé  ceux  qui  nous 
paraissent  plus  simples,  plus  faciles  à  remplir,  et  dont 
l'accomplissement  suffit,  d'ailleurs,  pour  nous  pénétrer 
de  l'obligation  de  celui  qui  nous  reste  à  signaler  : 

Nous  devons  être  constamment  prêts  à  foire  à  la  patrie 
les  sacrifices  qn  elle  nous  demande ,  y  compris  celui  de 
notre  vie. 

Il  est  i  remarquer  que  la  patrie ,  non  plus  que  la  fa- 
mille, ne  peut  jamais  nous  demander  le  sacrifice  de  notre 
honneur.  Si,  par  impossible ,  elle  l'exigeait,  notre  devoir 
serait,  au  contraire,  de  lui  résister,  car  nous  avons  un  maî- 
tre dont  les  ordres  parlent  avant  tous  les  ordres  humains  : 
Dieu  qui  nous  a  donné  une  conscience  pour  signe  de  sa 
puissance  sur  nous. 

LXIII.  Il  fut  un  temps  où  la  patrie  exigeait  encore  un 
sacrifice  non  moins  impossible  que  celui  de  l'honneur  : 
celui  de  la  croyance  religieuse  ;  aujourd'hui  elle  n'impose 
plus  que  le  respect  pour  toutes  les  croyances,  qui,  en  dé- 
finitive ,  ont  Dieu  et  le  bien  pour  objet ,  et  on  loi  obéit 
parce  qu'elle  est  dans  la  vérité. 

Nous  nous  hâtons  de  faire  observer  que  la  patrie,  telle 
qu'on  doit  entendre  cette  gtande  association ,  était  étran- 
gère k  cette  violence  impie,  œuvre  de  pouvoirs  politiques 
comprenant  mal  leur  mission,  et  s*en  acquittant  plus  mal 
encore. 

De  l'Humanité, 

LXIV.  Ce  n'est  pas  assez  que  d'aimer  sa  famille ,  sa 
pairie,  il  faut  aimer  l'humanité  ,  c'est-à-dire  il  faut  aimer 
tons  les  hommes» 

Aimer  l'humanité ,  c'est  rechercher  soiglieusement  les 
titres  qui  constatent  la  destinée  morale  de  l'homme  et 
constituent  sa  dignité  ;  c'est  appliquer  ses  efforts  à  faire 
que  cette  destinée  soit  régulièrement  accomplie  par  tous 
également  ;  c'est  respecter  en  soi  et  en  antmi  la  hante 


dignité  de  l'être  qui ,  à  l'exceptioa  de  tous  les  aulra 
êtres,  a  été  doué  d'une  âme;  c'est  prendre  part  aaxseof- 
frances  de  toute  nature  qui  affligent  les  homiBes,  à  qsd- 
que  famille ,  à  quelque  nation ,  i  quelque  race  qD'kk 
appartiennent ,  et  travailler  de  tout  son  pouvoir  à  dùu»- 
nuer  ces  souffrances.  Aimer'rhumanité,  c'est,  enfia,  îos- 
loir  que  l'homme  s'éclaire,  se  moraliie,  mucfae  d*aa  pic 
plus  rapide  et  plus  sûr  vers  la  perCectioB.  Cdai  qa. 
renferme  ses  affections  dans  le  cercle  de  la  famille,  a 
qui  le  reste  des  hommes  est  indifférent ,  et  celoi  f{i 
n'estime  que  ses  concitoyens,  que  ses  compatriotes ,  ceiv 
là  ne  comprennent  pas  véritablement  U  noblesse  é^ 
l'homme,  ils  n'ont  au  cœur  ni  la  véritaUe  chante,  u  >■ 
véritable  amour,  ni  le  véritable  patriotisme.  Ils  maaqao. 
de  ce  rablime  sens  moral,  qni  est  le  aceeu  de  lacs- 
périorité  morale  de  l'homme,  ils  raanqoent  do  we& 
religieux  :  la  grande  Xamille  humaine  n*e  pas  pour  en 
un  père  commun,  une  commune  deatinée,  nue  ces* 
mune  loi  :  Dieu,  Dieu,  et  toujours  Dieu  ! 

LXV.  L'humanité  est  une.  Les  grandes  familles  ^ 
la  composent,  longtemps  hostiles  entre  elles,  longtfap 
oublieuses  de  leur  commune  origine,  se  reconoaisseei 
la  civilisation  pénètre  celles  qui  se  sont  approcbt«  1- 
dernières  de  son  foyer  régénérateur  ;  les  distances  o  tsii 
teut  plus;  partout  l'homme  touche  à  l'homme;  lapr: 
sée  se  multiplie  par  le  mouvement  qni  1«  féconde ,  r. 
déjà  l'humanité,  dans  son  impatience  dTstteaidie  •  n 
mystérieuse,  mais  certaine,  mais  sublime  destinée,» 
fait  qu'un  seul  peuple,  qu'une  seule  cité  de  tovles»: 
cités  et  de  tous  les  peuples  épars  sur  In  snrfaee  it  * 
terre. 

Le  mot  divin  révélé  aux  hommes  il  y  m  dix-huit  sà^'- 
passés ,  répété  de  proche  en  proche ,  commenté  s<^ 
ment  par  toutes  les  intelligences,  est  devenu  sa  Ici  «- 
prême.  Tout  repose  aujourd'hui  sur  la  niATKBxiTi.  Làber*' 
égalité,  droit  public  et  morale  privée,  ton!  est  Aèsam^r 
inébranlable ,  et  le  progrès  seul  est  possible. 

Cliacun  sent,  quoique  chacun  ne  se  rende  pesi-'t 
pas  parfaitement  compte  de  ce  sentiment ,  cfaania  ith 
que  le  riche  a  besoin  du  pauvre  et  que  le  fort  a  besoia  ^■ 
faible ,  tout  comme  celui-ci  a  besoin  de  celoi-là .  ce  « 
monde  où  rien  n'est  stable  que  la  pensée  du  Crèairs 
chacun  sent ,  enfin ,  que  Dieu  nous  a  tons  cœêes  < 
uns  aux  autres ,  que  la  seule  présence  d'nn  frère  ■'* 
pour  consoler ,  et  que  la  joie  même  est  incomplète  t.  /•' 
n'est  partagée.  Acceptons ,  frères ,  acceptons  ùsef '  - 
ment  celte  sainte  solidarité  ;  mettons-la  de  phis  ei  f' 
en  pratique ,  nations  et  particuliers ,  et  qne  nul  être  '. 
main  ne  puisse  désormais  se  plaindre  d'être  laisse  é*^- 
l'abandon. 

L'abandon,  c'est  la  faiblesse,  le  déconragefloent  t» 
mort ,  la  mort  morale  avant  la  mort  physique,  îah^-  - 
qui  pouvait,  à  qui  voulait  vivre,  à  qni  en  avait  le  àrtù  • 
qui  aurait  rendu  au  centuple  l'assistance,  même  tair-*' 
sée,  qu'on  lui  aurait  prêtée. 

Multiplions  nos  crèches,  élaiigissons  n<»  salles  d*isM' 
perfectionnons  et  mettons  en  honneur  nos  hàpiftaaxet»'* 
hospices,  ne  laissons  aucun  lieu  oîi  ne  descende  Piast:^' 
tion,  cette  constante  révélation  de  Dieu  à  Fâme  altrf<«<> 
breuvage  de  vie  :  nous  aurons  fait  raienz  encon  s- 
conserver  de  bons  et  d'utiles  citoyens  à  rÉtat,  asirax  f 
rendre  justice ,  que  donner  du  courage  ana  Irafaillrs'^ 
nous  aurons  accéléré  le  glorieux  avenir  de  l'hasaw 
nous  aurons  conquis  l'admiration ,  U  recoimaissaaee  ^ 
siècles  futurs  à  notre  siècle ,  qui  sera  proclamé  par  n' 
le  plus  grand  de  tous ,  car  ils  sauront  quels  ^aasc- 
levains  de  discorde  et  de  haine  il  aura  neotralisés  el  tra» 
formés  au  feu  de  son  ardente  charité  ! 

LXVI.  L'humanité  est  chose  si  grande,  si  sainte.  qi>' 
ne  peut  en  parler  dignement  qu'en  faisant  sa  appei  ** 
lennel  à  ce  que^l'ij^ti^gence  humaine  pent  nprcrceir^ 
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•las  hantes  idées.  L«s  civiliutions  qui  ont  précédé  U 
i6tre  oe  lui  ont  été  inférieures  que  parce  quelles  né- 
sient  pas  fondées  sur  le  seotimeot  de  la  fraternité,  parce 
ju'elles  ignoraient  rhumanité.  Que  de  tâtonnements,  que 
le  révélations  successives  entre  la  croyance  vague  et  in- 
«rlainc  eu  Texistence  d'une  âme,  d'abord  confondue 
ivec  le  corps,  puis  distincte  du  corps,  mats  matérielle , 
pi  rituelle  enfin ,  mais  noble  ou  vulgaire  suivant  qu'elle 
uianait  d^^ssences  plus  ou  moin*^  haut  placées,  et  la  notion 
laire,  précise,  d'une  âme  immatérielle,  immortelle, 
manant  d'un  seul  principe ,  et  ne  faisant  de  l'humanité 
ntière  qu'une  seule  famille  de  frères  !  De  cette  égalité 
l'origine  et  de  destinée  est  déconlée  l'égalité  des  droits  : 
e  bien  et  le  mal  ont  cessé  d'être  des  puissances  créa^ 
rices,  des  puissances  indépendantes  l'une  de  l'autre, 
»our  n'être  que  des  conséquences  du  principe  de  la  li- 
lerté,  conséquence  li|i-méme  de  celui  de  l'immortalité  de 
âme,  et  la  cuARiTâ,  fille  de  la  fraternité,  est  venue 
rhanger  la  face  de  la  terre  ! 

LXVII.  Félicilons-aoaa  de  vivre  au  temps  où  nous  vi- 
rons. L'avenir  sera  grand ,  sera  beau ,  sans  doute  ;  mais 
I  n'aura  pas  joui  du  spectacle  de  la  lutte  dont  nous 
royons  la  fin.  \os  arrière-neveux  seront  comme  les  bé- 
'itiers  de  grandes  maisons  :  venus  au  monde  9ans  l'opu- 
ence,  ils  ne  connaîtront  pas  l'émotion  que  cause  le  bien- 
•tre  succédant  à  la  gène. 

Un  jour,  demain' peut-être ,  viendra  un.  homme  de 
(énie  qui  nous  donnera  enfin  une  histoire  où  sera  pré- 
lenlé ,  sous  une  forme  simple  et  attachante ,  le  récit  de 
a  marche  pénible  de  l'humanité  à  la  conquête  de  ce  que 
lous  possédons  sans  l'estimer  nous-mêmes  i  toute  sa 
.  aleur.  Nous  apprendrons  alors  à  aimer  notre  France 
jIos  encore  que  nous  ne  le  faisons.  Nous  comprendrons 
l>oarqaoi,  puissante  ou  abattue,  elle  est,  depuis  plus  de 
iix  siècles ,  le  foyer  d'où  rayonne  la  lumière  qui  brille 
(ur  le  monde.  Chacune  des  antres  grandes  nations  a 
-empli  â  son  tour  ce  rôle  providentiel ,  mais  elle  ne  l'a 
'cmpli  que  passagèrement  :  seule,  la  France  n'y  a  jamais 
ait  défaut  Aujourd'hui  encore ,  et  malgré  tout  le  mal 
|ae  certains  d'entré  nous  s'attachent  à  en  dire,  c'est  à  sa 
;Iarté  que  s'avance  la  civilisation. 

Est-ce  parce  que  nous  avons  été  constamment  le  peu- 
ple le  plus  heureux  à  la  guerre,  le  plus  habile  dans  les 
iris,  dans  les  sciences?  Non  ;  nous  avons  en  nos  jours  de 
rexers,  et  de  nombreux;  les  sciences,  les  arts  nous  ont 
Hé  enseignés ,  et ,  sur  plus  d'un  point,  nous  y  comptons 
rn  ce  motnent  même  de  redoutables  rivaux.  Notre  gloire, 
r'est  le  culte  de  toute  idée  grande  et  généreuse  ;  notre 
|loire ,  c'est  la  logique  :  nous  n'avons  jamais  fait  un  pas 
E  demi  ;  nous  n'avons  jamais  hésité  k  le  faire ,  et  nous 
'avons  toujours  accompli  dans  le  sens  le  plus  direct 
lers  le  bonheur  de  l'humanité.  Notre  gloire,  enfin ,  c*est 
la  charité  ! 

Autrefois  ,  avant  qu'eussent  germé  les  grandes  idées 
qui  aujourd'hui  resplendissent  sur  toute  la  surface  de  la 
terre,  la  charité,  vertu  douce  et  timide,  s'en  allait 
comptant ,  consolant  les  malheureux  un  k  un.  Elle  res- 
semblait alors  à  la  bonne  femme  qui  recueille  l'enfant 
abandonné  et  lui  dit  :  -  Tu  seras  le  frère  de  mes  en- 
fants ;  je  travaillerai  davantage  pour  que  tu  ne  sois  pas 
plus  misérable  qu'eux.  •  Aujourd'hui ,  la  charité ,  c'est 
la  jeune  mère  orgueilleuse  et  fière  de  ses  enfants  qu'elle 
aime  tous  également  sans  distinction  de  premier -né, 
mais  qui  les  aime  virilement ,  s'inquiétant  peu  de  re- 
garder si  au  fond  de  leur  berceau  est  du  duvet  ou  de 
la  paille,  pourvu  qu'il  soit  large  et  commode  pour  y 
dormir ,  pourvu  que  l'eufant  y  soit  gai ,  sain  et  d'esprit 
et  de  corps  ;  c'est  la  mère  féconde  qui  a  trop  d'enfants 
pour  svoir  le  temps  de  gémir  avec  ceux-ci,  de  jouer 
avec  ceux  là,  et  qui  dit  en  les  montrant,  sans  en  dési- 
gner aucun  en  particulier  :  •  Ils  sont  tons  i  moi  !  Tons 


ne  sont  pas  beaux ,  tous  ne  sont  pas  forts  ;  mais ,  pa- 
tience! tous  ils  le  deviendront  :  car  tons  ils  s'enten- 
dront, et,  si  un  seul  soleil  ne  leur  suffit.  Dieu,  leur 
père  à  tons  comme  à  moi ,  a  promis  d'en  créer  un  se- 
cond ,  un  troisième ,  autant  qu'il  en  faudra  pour  échauf- 
fer, pour  faire  fleurir  et  fructifier  cette  terre  bénite  !  » 
La  charité  entre  particuliers  doit  ressembler  k  cette 
grande  charité  sociale. 

Que  parlex-vous  de  clients  et  de  patrons ,  d'hôpitaux 
et  de  taxe  des  pauvres,  d'aumônes  et  de  pardon  des 
injures!  Les  patrons  d'hier  sont  clients  aujourd'hui, 
pour  redevenir  patrons  demain  ;  aucun  homme  n'ap- 
partient plus  à  aucun  autre  :  il  n'y  a  plus  qu'un  seul 
client,  l'humanité;  qu'un  seul  patron,  Dieu.  Que  parles- 
vous  d'hôpital  ?  ce  n'est  là  qu'un  secours ,  ce  n'est  là  que 
la  seconde  partie  de  la  charité  :  la  première,  c'est  le 
travail  fourni ,  c'est  le  moyen  offert  de  chasser  la  misère 
et  avec  elle  la  maladie.  La  taxe  des  pauvres?  ce  n'est 
point  de  la  charité ,  c'est  le  dernier  expédient  de  l'an- 
tique égoïsme  de  caste  :  affranchissez  les  terres ,  affran- 
chisses les  bras  comme  l'est  déjà  l'intelligence,  et  le 
pauvre  ne  se  multipliera  plus  pour  l'effroi  des  privi- 
légiés ,  dont  Dieu  conservera  peut-être  l'espèce  quelque 
temps  encore ,  comme  il  maintient  le  mal  pour  servir  de 
sanction  au  bien.  L'aumône?  eh!  quand  vous  distribue- 
riez ici  et  là  dans  toutes  les  mains  qui  se  tendent  vers 
vous  et  votre  superflu  et  votre  nécessaire ,  vous  pense- 
ries-voua  quitte  envers  la  charité?  Non  ,  ce  qne  donne 
la  main  n'est  rien  au  prix  de  ce  que  donne  le  cœur , 
gardez  votre  or,  et  mettez  le  pauvre  à  même  d'en  gagner 
lui  -  même  ;  alors  vous  aurez  accompli  le  magnifique 
précepte  :  •  Faites  à  autrui  comme  vous  voudriez  qu*il 
vous  fût  fait  à  vous-même.  <  Quant  au  pardon  des  inju- 
res ,  c'est  le  commencement  de  la  charité ,  mais  ce  n'est 
pas  toute  la  charité.  L'homme  heureux  a  aisément  tontes 
sortes  de  vertus  :  faites  qu'on  soit  heureux  autour  de 
vous ,  cela  vaudra  mieux  que  de  beaucoup  pardonner. 
La  charité  donc ,  la  charité  vraiment  sainte ,  c*est 
l'amour  raisonné  de  l'humanité.  Sévère  envers  ceux 
m^me  qui  sont  l'objet  de  ses  secrètes  préférences ,  elle 
se  propose  de  prévenir  le  mal  plutôt  que  de  récompenser 
le  bien.  La  charité,  enfin,  c'est  la  justice,  et  rien  que 
la  justice  !  • 

LXVin.  Or  la  justice  n'existe  nulle  port  hors  de  l'idée 
de  Dieu  :  plus  donc  le  sentiment  de  la  justice  est  élevé, 
plus  étroitement  il  embrasse  non  pas  une  portion  seule- 
ment de  l'humanité ,  mais  l'humanité  tout  entière  ;  plus 
l'idée  de  Dieu  est  grande  et  féconde ,  plus  est  profond  le 
sentiment  religieux,  et  mieux  l'homme  comprend  que  ce 
n'est  pas  sur  la  terre ,  mais  au  ciel ,  mais  en  Dieu ,  qu'il 
doit  chercher  son  principe  et  sa  fin. 

TROISlÈlkfE  PARTIE. 

DEVOIBS   PCBUG8. 

^  LXIX.  Redescendons  sur  la  terre  et  résumons  les 
devoirs  auxquels  nous  nous  sommes  reconnus  soumis 
envers  nous-mêmes,  envers  notre  famille,  envers  notre 
patrie,  envers  l'humaiiité. 

LXX.  Ce  que  nous  entendons  par  devoirs  publics 
n'est ,  en  effet ,  qne  l'ensemble  des  devoirs  privés  et  so* 
ciaux,  considérés  dans  leur  application  aux  faits  de  l'or- 
dre le  pins  élevé. 

Ils  sont  de  deux  sortes  :  civils  et  politiques. 

Les  premiers  ont  plus  particulièrement  pour  objet 
l'exécution  des  conditions  du  maintien  de  la  famille  et 
des  bonnes  relations  des  familles  entre  elles.  Les  seconds 
sont  la  satisfaction  des  intérêts,  base  de  l'association  des 
familles  en  nations,  ayant  chacune  sa  vie ,  jaioroB|,^n 
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LXX.I.  Les  devoirs  respectirs  des  pères ,  des  enfants , 
des  msris  et  des  femmes ,  sont  des  devoirs  civils ,  parce 
qu'ils  influent  sur  l'état  public  de  la  famille. 

Viennent  ensuite  les  devoirs  imposés  aux  individus 
comme  tuteurs ,  comme  membres  de  conseils  de  famille, 
comme  témoins  dans  les  actes  de  l'état  civil  et  dans  les 
diverses  transactions  entre  particuliers ,  comme  arbitres 
dans  les  contestations  y  comme  témoins  dans  les  affaires 
déférées  aux  tribunaux ,  comme  jurés  appelés  k  exami- 
ner, non  pas  les  conséquences,  mais  la  justesse  de  l'accu- 
sation ,  et  enfin  comme  fonctionnaires  publics  et  comme 
magistrats,  deux  qualités  qui  imposent  en  outre  des  de- 
voirs politiques. 

On  dira  que  nous  présentons  sans  cesse  l'intérêt  pour 
sanction  du  devoir  :  nous  persisterons  en  dépit  de  cette 
accusation  lancée  contre  bien  d'autres  que  nous,  et  nous 
répéterons  avec  celui  qui  fut  mieux  inspiré  que  tous  les 
penseurs  ensemble  :  —  Fais  à  autrui  comme  tu  veux  qu'il 
te  soit  fait  à  toi-même. 

Craignes,  citoyens,  d'avoir  aussi  à  votre  tour  des 
mineurs  à  laisser  après  vous;  voudriei-vous  qu'on  les 
dépouillât,  qu'on  les  négligeât?  Vous  ponves  être  accu- 
sés :  voudriei-vous  d'un  témoignage  léger,  inexact?  que 
penseries-vous  d'un  verdict  rendu  systématiquement, 
suivant  la  nature  du  fait,  ou  suivant  votre  position  per- 
sonnelle, et  non  point  d'après  une  conviction  pure  et 
simple  ou  de  votre  culpabilité  ou  de  votre  innocence? 
Réfléchisses  et  voyez  qne  le  mal  a  partout  sa  réciprocité 
comme  le  bien. 

LXXil.  Les  devoirs  politiques  ne  sont  pas  plus  graves 
en  eux-mêmes  que  les  devoirs  civils,  mais  les  n^liger 
peut  entraîner  de  plus  graves  conséquences. 

La  liberté  politique  a  cela  de  particulier,  qu'à  propor- 
tion qu'elle  se  développe,  l'individu  s'appartient  moins  et 
qu'il  est  moins  permis  au  citoyen  de  s'isoler  en  lui-même. 
LXXIII.  Cette  vérité,  sentie  par  tout  le  monde  et  pro- 
clamée avec  la  conviction  la  plus  entière ,  semble  perdre 
singulièrement  de  son  autorité  quand  il  s'agit  de  sa  mise 
en  pratique. 

Dans  notre  France,  par  exemple,  avec  quelle  ardeur 
ne  réclame-t-on  pas  cette  chose  abstraite  qu'on  appelle 
droits  politiques,  avec  quelle  tiédeur  ne  s'acquitte-t-on 
pas  de  cette  autre  chose  qui  seule  donne  la  vie  à  la  pre- 
mière et  que  nous  appelons  devoirs  politiques  ?  On  est 
étonné  de  ce  que  tout  n'aille  pas  comme  on  le  voudrait, 
on  s'en  indigne,  et,  garde  nationale,  juré,  électeur, 
éligible,  député,  pair,  magistrats,  fonctionnaires  publics, 
on  oublie  que  ces  diverses  positions  n'ont  été  établies 
que  pour  appeler  le  plus  grand  nombre  possible  de  ci- 
toyens à  influer  sur  la  marche  des  affaires ,  sar  la  direc- 
tion de  l'esprit  public.  On  se  révolte  à  l'idée  d'y  perdre 
son  droit  et  l'on  s'empresse  d'en  secouer  les  charges.  On 
fait  plus  en  cela  que  de  commettre  une  inconséquence , 
on  se  rend  coupable  d'infidélité  :  car ,  dans  ces  diverses 
positions ,  on  n'est  que  mandataire  et  non  point  pouvoir 
indépendant 

LXXI V.  Mais  enfin  le  danger  pourrait  encore  n'être  pas  < 
extrême  si  cette  déplorable  indifférence  était  la  seule  faute 
à  reprocher  à  un  certain  nombre  de  citoyens.  L'égoïsme, 
la  vanité ,  la  cupidité ,  se  mettent  au  service  du  mal  qui 
existe  partout,  en  haut,  au  milieu,  comme  en  bas,  ils  ai- 
dent le  pouvoir  et  les  masses  à  se  tromper,  k  faire  croire 
à  celui-ci  qu'il  est  permis  de  gouverner  en  exploitant  les 
mauvaises  passions ,  les  mauvais  instincts ,  et  à  celles-li 
que  le  mal  vaut  mieux  que  le  bien  puisqu'on  s'en  sert , 
puisque  ceux  que  beaucoup  de  gens  appellent  les  habiles 
l'exploitent  même  de  préférence  au  bien. 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  attristions  nos  regards  en 
les  arrêtant  sur  le  spectacle  étalé  de  temps  en  temps  sous 
nos  yeux  :  nous  croyons  trop  fermement  au  bien  pour 
nous  laisser  aller  au  découragement.  Il  se  peut  qn  à  une 


époque  antérieure  nous  ayons  pratiqué  pins  génénkacBt 
une  vertu  qui  depuis  nous  est  moins  habituelle  :  Es } 
regardant  d'un  peu  près,  on  découvrirait  probabksMK 
que  cette  rertu  tirait  son  principal  mérite  de  cîreoBstiDcn 
qui  n'existe at  plus.  En  somme,  ponrrait-oo  indiquer  dus 
l'histoire  un  temps  où  la  dignité  de  Tbomme,  en  tact 
qu'homme,  a  été  plus  universellement  reconnue,  où  re- 
change des  idées  a  été  plus  actif,  on  moins  de  pl«trif& 
laissée  k  un  arbitraire  quelconque?  nova  répéicroos.  « 
présence  de  ce  que  nous  déplorons  tou ,  qœ  jsbmb 
à  aucune  époque  il  n'y  eut  plus  de  vertus  rédlei.  pt» 
de  croyances  sincères ,  plus  de  citoyens  pénétrés  de  b 
sainteté  de  leurs  devoirs  et  plus  attachés  k  raccooipliiie- 
ment  de  ces  devoirs.  Ce  n'est  qu'un  nuage  qui  pasK,  cr 
n'est  qu'une  poussière  immonde  aonlevée  par  k  tn- 
vail  de  la  civilisation,  et  que  dissipera  bientôt  le  veal  p«- 
rificateur  qui  souffle  sans  relâche  de  tous  les  points  ée 
rhoricon. 

LXXV.  Cependant  rien  ne  se  fait  de  rien  et  Dieai  bk 
l'action  pour  condition  de  tout  résultat  U  ne  suffit  ém 
pas  de  s'envelopper  dans  le  calme  de  ta  conscience ,  d- 
se  confier  dans  ses  bonnes  intentions,  il  fant  se  melin  i 
l'œuvre  et  ,^  pour  le  faire  utilement ,  il  faut  examiocr  li 
voie  par  laquelle  il  convient  de  se  diriger  poor  aUeûèr 
plus  sûrement,  plus  rapidement  su  but 

Celte  étude  est  plus  qne  jamais  l'un  des  pins  inpr' 
rienx  devoirs  publics. 

LXXVI.  Mais  par  cela  même  que  cette  étude  est  pin 
obligatoire  et  qu'elle  est  faite  par  conséqaeot  par  on  ^ 
grand  nombre  d'esprits ,  elle  deihande  ane  plus  gnee.' 
prudence.  Tant  d'idées  générales  ont  été  émises,  et  sr  f 
grand  nombre  d'entre  elles,  reconnues  fausses  psr  cm 
mêmes  que  les  premiers  elles  avaient  séduits,  se  àmsi' 
encore  brillantes  et  trompeuses ,  qu'il  fant  se  garder  à 
se  prendre  aux  apparences ,  et  avant  d'adopter  ce  f.  ?l 
croit  être  un  principe ,  observer  attentivement  si  ce  f.*^ 
tendu  principe  n'est  en  opposition  avec  ancan  de  cm 
pratiqués  et  reconnus  pour  bons,  du  conaenlemeat  à  pf . 
près  unanime  de  tous  les  citoyens. 

LXXVII.  C'est  là  un  travaU  difficile ,  bien  dîffic6e 
nous  oserons  en  indiquer  un  qui  conduira  aux  tama 
résultats  sans  coûter ,  à  beaucoup  près ,  aalaot  idiefi. 

Que  chacun  de  nous,  artisan,  poète,  savant,  ib^»- 
trat,  soldat  on  fonctionnaire,  pratique  daas  le  petit  cer- 
cle où  il  est  placé  l'esprit  de  justice,  l'esprit  de  ckarik-. 
pratique  en  un  mot  la  fraternité ,  et  quelque  vaste  ^ce 
soit  le  cercle  dans  lequel  il  est  appelé  à  agir,  il  «n 
toujours  k  la  hauteur  de  sa  mission ,  toujours  il  temln 
choses  avec  justesse  et  sera  le  meilleur  et  le  plus  sage  an 
citoyens. 


Ce  travail  n'est  et  no  pouvait  être  qu'une  esquisse,  l  r 
bon  traité  du  devoir  serait  un  traité  complet  de  ptij"^ 
logie,  de  métaphysique,  de  morale,  de  droit  privé  et  ér 
droit  public.  Chacun  des  alinéas  dont  se  cosapoce  c- 
écrit  contient  donc  le  germe  d'un  long  oovr^.  ^a• 
entreprendrons  peut-t'lre  un  jour  de  traiter  qnrlqsBrf 
de  ces  questions  avec  les  développements  qu'elle  a^- 
porte. 

Si  nous  ne  pouvons  exécuter  ce  projet,  nom  tf^ 
en  consolerons  en  pensant  que  les  meilleurs  ècrils  » 
vaudront  jamais  pour  l'amélioration  d'un  homme  sa  p^- 
do  bonne  volonté  apportée  par  cet  hoaune  à  la  rcrbntk 
du  bien  ,  i  l'étude  de  ses  véritables  intérêts. 

JULES  LA  BKAlUfi. 


FASIS.  —  TtrOCMPUK  FMK  rsàsiS,  au  R  tSSSISMS.  i^ 
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Tout  homme  qui  veut  voyager  avec  fruit  et  s'épargner 
bien  des  pas  et  bien  des  regrets  doit  se  mimir  d'un  Guide 
du  voyageur.  On  n'a  pas  toujours  des  ciceroni  sous  la 
main  ;  et  d'ailleurs  ils  sont  loin  d'ctrc  infaillibles.  Un 
bon  itinéraire  permet  de  vériGer  Teiactitude  de  leurs  iu- 
dirations  ,  et  même  de  se  passer  d'eux.  Dans  ce  voyage 
qu'on  appelle  la  vie ,  le  meilleur  guide  c'est  un  recueil  de 
pensées  morales.  A  chacun  des  carrefours  que  forme  de- 
vant nos  pas  le  croisement  conlinuel  des  passions,  des 
intérêts  et  des  devoirs ,  lorsque  la  volonté  hésite ,  à  qui 
demander  sa  roule  ?  Les  amis  éclairés  sont  rares  :  un  re- 
cueil de  maximes  est  un  conseiller  toujours  disponible , 
toujours  impartial^  toujours  discret.  L'homme  ne  nous 
apporte  que  le  fruit  de  son  expérience  ;  le  livre  nous  offre 
le  tribut  de  l'expérience  universelle.  Et  ici  la  multiplicité 
des  opinions  ne  produit  point  la  divergence  ;  car  l'étude 
de  la  morale  a  cela  de  satisfaisant,  de  reposant  pour  l'es- 
prit ,  que  c'est  un  terrain  neutre  où  tous  les  siècles  et 
toutes  les  nations  ,  toutes  les  religions  et  toutes  les  philo- 
sophies ,  tous  les  caractères  et  toutes  les  conditions  font 
trêve  à  leurs  guerres.  Ainsi  l'accouplement  bixarre  des 
noms  contenus  dans  ce  traité  de  morale  n'ôte  rien  à  son 
unité  ;  car ,  à  ce  congrès  où  nous  convions  les  rois  de 
la  pensée ,  tous ,  quoique  étrangers  les  uns  aiu  autres 
par  leur  langage,  leur  nature,  leurs  intérétret  leurs 
habitudes,  en  un  mot  par  leur  point  de  vue;  tous, 
anciens  ou  modernes,  fils  de  l'Orient  ou  de  l'Occident, 
prêtres  ou  laïques,  religieux  on  sceptiques,  optimistes 
ou  pessimistes ,  prophètes  ,  philosophes  ,  monarques , 
hommes  de  cour ,  hommes  du  peuple  ,  hommes  de  robe 
on  d'épée,  tous  n'ont  qu'une  voix  pour  détourner  du 
vice  et  exhorter  à  la  vertu.  Ce  sont  autant  de  rayons 
partis  de  divers  points  de  la  circonférence,  mais  aboutis- 
sant à  un  centre  commun.  Plus  de  doute,  par  consé- 
quent ,  plus  d'hésitation  pour  celui  qui  les  consulte  ;  mais 
encore  faut-il  savoir  les  consulter  :  il  n'y  a  pas  de  bon  li- 
\  re  aux  mains  d'un  mauvais  lecteur.  Or  il  est  une  dispo- 
sition d'esprit  qui,  plus  que  nos  passions  peut-être,  nous 
empêche  de  profiter  comme  nous  le  devrions  de  la  lec- 
ture des  moralistes.  Nous  ne  les  croyons  pas  assez  con- 
vaincus. Nous  sommes  tentés  de  supposer  qu'ils  se  dra- 
pent en  philosophes,  que  leur  langage  n'est  qu'un  langage 
de  convention,  qu'une  manière  de  parler,  que  ce  sont, 
comme  on  dit  vulgairement ,  des  phrases  d'auteur.  C'est 
une  erreur  fort  injuste  et  fort  préjudiciable.  Si  les  mo- 
ralistes n'ont  pas  toujours  la  force  de  conformer  leur 


conduite  à  leurs  principes ,  il  ne  faut  pas  pour  cela  sus- 
pecter la  sincérité  de  leurs  enseignements.  Celte  contra- 
diction n'est  qu'un  argument  de  plus  en  faveur  de  la 
morale  ;  c'est  un  hommage  rendu  même  par  l'apostasie  ; 
c'est  une  protestation  de  la  pensée  contre  l'action  ;  c'est  la 
puissance  irrésistible  de  la  logique  amenant,  en  dépit  des 
entraînements  contraires,  tous  les  esprits  justes  aux  mê- 
mes conclusions.  Ne  traitons  donc  pas  légèrement  les 
œuvres  des  moralistes;  c'est  le  résumé  évident  de  leur 
expérience.  L'expérience  seule  est  capable  de  descendre 
sans  vertige  k  de  certaines  profondeurs  ;  l'or  pur  de  la 
vérité  ne  s'extrait  pas  des  entrailles  de  la  conscience  sans 
labeur  ni  déchirements  ;  et  la  plupart  de  ces  penseurs 
ont  été  de  vrais  martyrs,  qui  pourraient  nous  dire,  comme 
le  plus  grand  d'entre  eux  sous  ce  double  rapport  :  «  Man- 
gez et  buvez,  car  ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon  sang.  '• 
Dans  le  nombre  des  moralistes  qui  pouvaient  nous 
fournir  les  éléments  de  ce  recueil ,  un  des  premiers  aux- 
quels nous  avons  dû  songer ,  c'est  celui  qui  s'est  le  plus 
occupé  du  peuple  dans  ses  écrits ,  l'illustre  ouvrier  impri- 
meur qui  devint  ministre  plénipotenliaire  des  Etats-Unis 
en  France ,  le  fondateur  de  l'indépendance  américaine , 
l'inventeur  du  paratonnerre ,  le  vénérable  Franklin  ;  et , 
dans  cette  intention,  nous  avons  relu  son  inestimable 
traité ,  connu  chez  nous  souft  le  titre  de  la  Science  du  bon- 
hotntne  Richard.  Mais  comme  les  maximes  dont  cet  opus- 
cule abonde  ont  entre  elles  une  liaison  nécessaire  et 
qu'elles  perdraient  trop  k  être  découpées ,  nous  croyons 
mieux  faire  de  le  donner  en  entier ,  comme  une  sorte 
d'introduction  à  notre  recueil  de  pensées. 

LA    SCIKVCK    DL-    BOXHOMUB    RICHARD. 

Dernièrement  je  m'arrêtai  à  cheval  dans  un  endroit  où 
il  y  avait  beaucoup  de  gens  assemblés  pour  la  vente  à 
l'enchère  d'un  magasin.  L'heure  de  la  vente  n'étant  pas 
encore  venue ,  ils  causaient  de  la  dureté  des  temps  ;  et 
l'un  d'eux  s' adressant  à  un  vieillard  à  cheveux  blancs , 
d'une  mise  très-modeste,  mais  propre  :  •  Père  Abraham, 
dit-il,  que  pensez-vous  de  ce  temps-ci?  Ces  lourdes 
taxes  ne  ruineront-elles  pas  complètement  le  pays?  Com- 
ment serons -nous  jamais  en  état  de  les  payer?  Quel 
conseil  nous  donncrez-vous  ?  •  Le  père  Abraham  se  leva, 
et  répondit  :  >-  Si  vous  voulez  avoir  mon  avis ,  je  vous 
le  donnerai  en  peu  de  mots  ;  car  >  a«  sage  un  mot  tufit}  • 
et  '^ce  n'est  pas  arec  beaucoup  de  paroles  qu'on  remplira 
un  boisseau,  •>  comme  dit  le  bonhomme  Richard.  •   Ils 
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se  réunirent  pour  l'inviter  à  dire  sa  façon  de  penser  ;  et 
lorsqu'ils  furent  en  cercle  autour  de  lui ,  il  poursuivit  eu 
ces  termes  : 

>  Amis  et  voisins,  dit-il ,  les  taxes,  il  est  vrai,  sont 
très  -  lourdes  ;  et  si  celles  qu'impose  le  gouvernement 
étaient  les  seules  que  nous  eussions  à  payer,  nous  pour- 
rions les  acquitter  plus  facilement  :  mais  nous  en  avons 
beancoup  d'autres,  et  bien  plus  onéreuses  |)our  quelques- 
uns  d'entre  nous.  Nous  sommes  taxés  deux  fois  autant 
[)ar  notre  paresse ,  trois  fois  autant  par  notre  orgueil ,  et 
quatre  fois  autant  par  notre  sottise  ;  et  ces  taxes-là,  les 
commissaires  ne  sauraient  les  supprimer  ni  les  dégrever, 
(jcpendant ,  prétons  l'oreille  à  un  bon  avis ,  et  il  y  aura 
encore  de  la  ressource.  -^Aide-toi,  U  ciel  t'aidera^- 
comme  dit  le  bonhomme  Richard  dans  son  Almanach. 

"  On  regarderait  comme  uu  gouvernement  bien  dur, 
celui  qui  exigerait  de  nous  |)our  son  service  la  dixième 
partie  de  notre  temps  ;  mais  la  paresse  en  prend  bien 
davantage  à  beaucoup  d'entre  nous ,  si  nous  comptons 
tout  ce  qui  est  dépensé  dans  une  oisiveté  absolue ,  ou  à 
ne  rien  faire,  et  ce  qui  l'est  en  occupations  frivoles,  ou 
en  amusements  qui  équivalent  à  rien.  L'oisiveté,  en 
amenant  des  maladies,  abrège  positivement  la  vie.  -  L'oi- 
tiretty  comme  la  routlle ,  ronge*  plus  rite  que  le  travail 
H  use;  -  tandis  que  <•  la  clef  dont  on  se  sert  souvent  est  tou- 
jours brillante  y  ^  comme  dit  le  bonhomme  Richard.  Mais 
*- aimes-tu  la  rie,  alors  ne  gaspille  pas  le  temps;  car  c'est 
l'étoffe  dont  la  rie  est  faite,  «  comme  dit  le  bonhomme 
Richard.  Xe  dépensons-nous  pas  en  sommeil  bien  au 
delà  du  nécessaire  ,  oubliant  que  •  renard  qui  dort  n'at- 
trape pas  de  poules,  •>  et  que  *  nous  aurons  tout  le  temps 
de  dormir  sous  terre ^  •  comme  dit  le  bonhomme  Richard? 
Si  de  toutes  les  choses  le  temps  est  la  plus  précieuse,  per- 
dre le  temps  doit  être  la  plus  grande  prodigalité,  comme 
dit  le  bonhomme  Richard ,  puisque ,  comme  il  nous  le 
(lit  ailleurs,  le  •  temp»  perdu  ne  se  retroure  jamai»^  ■>  et 
que  ce  que  nous  appelons  assez  de  temps  se  trouve  tou- 
jours éli-e  tr<jp  peu.  Debout  donc  et  à  la  besogne ,  et 
à  une  besogne  utile.  De  la  diligence,  et  nous  ferons 
plus  avec  moins  de  peine.  -  La  paresse  rend  tout  difficile, 
mais  le  trarail  rend  tout  aisé,  ■  comme  dit  le  bonhomme 
Richard.  Celui  qui  ne  1ère  tard  doit  trotter  toute  la  journée, 
et  c'est  à  peine  s'il  viendra  à  bout  de  sa  besogne  à  la  nuit. 
I.a  paresse  voyage  si  lentement  que  la  pauvreté  l'atteint 
bientôt^  »  comme  nous  lisons  dans  le  bonhomme  Richard, 
qui  ajoute  :  Pousse  ta  besogne  ,  que  ce  ne  soit  pas  elle  qui 
te  pousse  ;  '  et  :  «  Se  coucher  de  bonne  heure  et  se  lever 
matin/ait  l'homme  sain  ,  riche  et  sage.  " 

»  Que  signifie  de  souhaiter  et  d'espérer  des  temps  meil- 
leurs ?  On  rend  le  temps  meilleur  en  sachant  s'évertuer. 
'  Le  trarail  n'a  pas  de  souhaits  à  faire,  »  comme  dit  le 
bonhomme  Richard.  -  Celui  qui  vit  d'espérance  mourra 
de  faim.  Il  n'y  a  pas  de  profit  sans  peine  ;  à  mon  aide  donc, 
mes  mains  ,  car  je  n'ai  pas  de  terres;  -  ou  si  j'en  ai ,  elles 
sont  cruellement  taxées  ;  et,  comme  le  remarque  aussi  le 
bonhomme  Richard ,  «  celui  qui  a  un  métier  a  un  fonds  de 
terres  ^  et  celui  qui  a  une  profession  a  un  emploi  qui  lui 
vaut  honneur  et  profit  :  mais  encore  faut^il  travailler  à  son 
métier  et  bien  suivre  sa  profession ,  sans  quoi  le  fonds  de 
terre  ni  Temploi  ne  nous  mettront  à  même  de  payer  nos 
taxes.  Si  nous  sommes  laborieux,  nous  ne  mourrons 
jamais  de  faim  ;  car,  comme  dit  le  bonhomme  Richard , 
-  la  faim  regarde  dans  la  maison  du  travailleur ,  mais  elle 
n'ose  pas  entrer.  "  Et  l'huissier  ni  le  commissaire  n'y  en- 
treront pas  non  plus,  car  "  le  trarail  paye  les  dettes,  et  le 
désespoir  les  augmente,  -  dit  le  bonhomme  lUchard.  Qu'im- 
porte que  vous  n'ayex  pas  trouvé  de  trésor,  et  qu'aucun 
{larcnt  riche  ne  vous  ait  laissé  un  legs?  -L'activité  est  la 
mère  du  bonheur,  '  cuinme  dit  le  bonhomme  Richard  ;  et 
•  ifiru  donne  tout  au  trarail.  Labourez,  donc  ferme,  pendant 
que  les  fainéant*  donnettt,  ri  rouit  anre:,  du  blé  à  rendre  et 


à  garder .  -  dit  le  bonhomme  RickanL  Tnraillex  tooi 
aujourd'hui ,  car  vous  ne  savez  paa  combien  iffiop^- 
ments  peuvent  venir  demain  ,  ce  qui  fait  dire  ta  boe- 
homme  Richard  :  ^  L'n  aujourd'hui  rmut  dots  irnsm. 
Et  il  ajoute  :  <>  Arez-vous  quelque  chose  à  foin  iami» 
faites-le  aujourd'hui.  ^  Si  vous  étiei  domestique,  onenn- 
vous  pas  honteux  qu'un  bon  maître  vous  surprit  à  or  h?* 
faire?  Ates-vous  votre  maître  :  -  Ayez  honte  de  ton  «r- 
prendre  à  ne  rien  faire,'  comme  dit  le  bonhomme  Ridurd 
Quand  il  y  a  tant  à  faire  pour  vous-même .  piHir  xstt 
famille  et  pour  votre  pays ,  soyez  debout  tu  point  <ta 
jour.  Que  le  soleil ,  en  regardant  sur  la  terre ,  ne  ëm 
pas  :  Voici  un  lâche  qui  sommeille  !  Maniez  vœ  uaùls 
sans  mitaines  ;  souvenez-vous  que  -  chat  ganté  m  pr»^ 
pas  de  souris,  «  comme  dit  le  bonhomme  Rjchard.  Il  r«t 
vrai  qu'il  y  a  beaucoup  à  faire  et  que  vous  n  airi  pfiu- 
être  pas  la  poigne  forte  ;  mais  mettez-vous  y  ferme,  « 
vous  verrez  de  grands  effets  :  car,  <  à  la  longue,  Uf^a 
d'eau  creuse  le  rocher ,  -.  et  -  à  force  étaetiritè  et  dt  pa- 
tience ,  la  souris  coupe  le  câble  ;  *  et  '  ^  petiu  r»,. 
abattent  de  grands  chênes,  "  comme  dit  le  bonlioBUBP 
Richard  dans  son  almanach  de  je  ne  sais  pins  qvi^ 
année. 

•  Il  me  semble  entendre  quelques-uns  de  voasoedin 
Est-ce  qu'un  homme  ne  doit  se  donner  anenn  loisir'' - 
Je  te  dirai ,  mon  ami ,  ce  que  dit  le  bonhomme  Ridw^ 

-  Emploie  bien  ton  temps  ,  si  tu  veux  avoir  du  loisir:  « 
-puisque  tu  n'es  pas  sûr  d'une  minute,  ne  péris  pu  »° 
heure.  Le  loisir  est  du  temps  pour  faire  quelqiu  ckm 
(Vutile;^  ce  loisir-là,  l'homme  actif  l'obtiendra;  ii»i<t' 
fainéant,  jamais.  En  sorte  que ,  comme  dit  le  booboiBsii 
Richard  ,  -  utie  rie  de  loisir  et  une  vie  defainètafoft  ts* 
deux.  -  Vous  imaginez-vous  que  la  paresse  vous  preciori 
plus  de  bien-être  que  le  travail?  Non  ;  car,  comme  11/ 
bonhomme  Richard  ,  »  Us  soucis  riennent  de  l'oifirrU .  • 
les  traraux  pénibles  du  repos  sans  nécessité.  -  B«»n« 
de  gens  voudraient  vivre  sans  travailler,  ptr  les  fitoi'^ 
ressources  de  leur  esprit  ;  mais  ils  manquent  faaU-  è 
fonds,  tandis  que  le  travail  donne  le  bien-<'tre ,  TaIm)- 
dance  et  la  considération.  Fuyex  les  plaisirs,  et  ik  u«» 
suivront  :  -  la  fileuse  active  a  une  grande  chemiu,-  ti 
»  maintenant  que  j'ai  un  mouton  et  une  raehe ,  i^  '• 
monde  me  donne  le  bonjour .  -  comme  dit  trè»-hiea  * 
bonhomme  Richard. 

•  Mais  ce  n'est  pas  tout  d'être  laborieux  :  il  faot  rfn 
ferme ,  stable  et  soigneux ,  et  surveiller  ses  affairps  «k  *•  ^ 
propres  yeux,  et  ne  pas  trop  s'en  rapporter  aux  antn*. 
car,  comme  dit  le  bonhomme  Richard,  *je  u'eijêm^' 
vu  un  arbre  ni  une  famille  ,  changeant  souetnt  de  piscf. 
prospère^  autant  que  ceux  qui  ne  bougent  pas.  -  Kl  as» 

»  Trois  déménagements  valent  un  incendie.  •  Et  aussi 
o  Garde  ta  botitique  et  ta  boutique  te  gardera.  ■  Et  aof» 
'  Si  tu  veux  que  l'affaire  se  fasse  t  ras-y;  si  tu  ne  le  resip^y 
envoie.  -  Et  aussi  :  -  Celui  qui  veut  s'enrieUr par  laekarrtf 
doit  la  conduire  lui-même.  -  Et  aussi  :  -L'œil  dumaitrfh 
plus  de  besogne  que  ses  deux  mains.  -  Et  aussi  :  *  Le  ma^ 
que  de  soin  nous  cause  plus  de  dommage  que  le  maaqse  ^/ 
savoir.  »  Et  aussi  :  -  Xe  pas  surveiller  sa  ourriert .  r  "> 
leur  laisser  sa  bourse  ouverte.  S'en  trop  rapporter  as  tt-^ 
des  autres,  c'est  la  ruine  de  bien  des  gens;  »  car,  coœiMi 
l'almanach,  «  dans  les  affaires  de  ce  monde,  le»  A<«»^ 
ne  sont  pas  sautés  par  la  foi ,  nutis  par  le  défaut  éej»* 
mais  le  soin  personnel  est  profitable.  Or.  dit  If  bo»' 
homme  Richard,  -^  le  savoir  est  au  studieux,  etletr^ 
chesses  au  soigneux,  -  aussi  bien  que  «  lepesroim  A*'-* 
et  le  ciel  au  vertueux.  •  Et  plus  loin  :  -Si  twa  r^v- 
aroir  un  »erritrur fidèle  et  que  vous  aimiei,  serrei-roia  rpf- 
mémc.  n  Et  de  plus ,  il  conseille  la  circonspectiofl  d  «^ 
»»in,  même  dans  les  petites  choses,  parce  que  «jw*»}"'' 
fois  une  |M'titc  négligence  |H*nt  engendrer  onfpadfBii^ 
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ftfy  le  cherai  a  été  perdu;  et  faute  d'un  ckeval ,  le  cavalier 

a  été  perdu ,  ayant  iti  aUeint  et  tué  par  l'ennemi ,  le  totU 
faute  d'avoir  pris  toin  d'un  clou  de  fer  à  cheval.  « 

"  Voilà  pour  le  travail ,  mes  amis ,  et  pour  rattentinn 

qu'on  doit  à  sa  besogne  ;  mais  il  y  faut  ajouter  Téconouiie, 
si  l'on  vent  être  plut  sûr  du  succès  de  son  travail.  Un 
homme,  s'il  ne  sait  pas  économiser  à  mesure  qu'il  gagne, 
|>eut  rester  toute  sa  vie  le  nez  sur  son  ouvrage  et  mourir 
en  somme  sans  un  denier.  ■  La  cuisine  grasse  rend  le 
testament  maigre,  »  comme  dit  le  bonhomme  Richard  ;  et 

bien  des  fortunes  se  dissipent  en  même  temps  qu'on  les 
gagne ,  depuis  que  les  femmes  ont  quitté  pour  le  thé  la 

quenouille  et  le  tricot,  et  que  les  hommes  ont  quitté 
pour  le  punch  la  hache  et  la  cognée.  •  Si  vous  voulez 
être  riche,  <  dit-il  dans  un  autre  almanach,  >^  songez  à  éco- 
nomiser aussi  bien  qu'à  gagner  :  «  les  Indes  n'ont  \}u 
enrichi  l'Espagne,  parce  que  ses  dépenses  sont  plus 
(grandes  que  ses  revenus. 

Finisscz-cn  donc  avec  vos  folies  dispendieuses,  et 
ions  n'sures  pas  grand  sujet  de  vous  plaindre  de  la  du- 
reté des  temps ,  de  la  lourdeur  des  taxes  et  des  charges 
de  vos  familles  ;  car,  comme  dit  le  bonhomme  Richard , 

•  les  femmes  et  le  tin ,  le  jeu  et  la  tromperie  amoindris- 
sent la  richesse  et  grossissent  les  besoins,  n  Et  plus  loin  : 

-  //entretien  d'un  rice  élèverait  deujc  enfants.  ^  Vous  croyez 
p<»ul-<*tre  qu'un  peu  de  thé  ou  un  peu  de  punch,  de  temps 
en  temps,  une  chère  un  peu  plus  recherchée,  des  habita 
un  peu  plus  beaux  et  une  petitt!  partie  de  plaisir  dans 
l'occasion  ne  sauraient  être  d'une  grande  importance  : 
mais  rappelez-vous  ce  que  dit  le  bcmhomme  Richard  : 
Plusieurs peufont  un  beaucoup.  •  Et  plus  loin  :  «  Prenez 
gttrdf  aux  petites  dépenses  ;  une  petite  voie  d'eau  submergera 
nu  grand  vaisseau.  ->  Kl  aussi  :  «•  Ceux  qui  aiment  les  frian- 
dises deviendront  des  mendiants.  »  Et  en  outre  :  »  Les  fous 
font  les  festins,  et  les  sages  les  mangent.  •« 

Vous  voici  tous  assemblés  pour  cette  vente  de  curio- 
sités et  de  brimborions  :  vous  les  appelez  des  biens: 
mais,  si  vous  ne  prenez  garde,  ils  se  changeront  en  maux 
pour  quelques-uns  de  vous.  Vous  espérez  qu'ils  seront 
\iMidus  bon  marché,  et  peut-être  le  seront-ils  pour  moins 
qu'ils  n'ont  coûté;  mais  si  vous  n'en  avez  que  faire,  ils  se- 
ront toujours  trop  chers  pour  vous.  Souvenez-vous  de  ce 
que  dit  le  bonhomme  Richard  :  «^  .achète  ce  dont  tu  n'as 
pas  besoin,  et  avant  peu  tu  vendras  ce  qui  t'est  nécessaire.  » 
Et  aussi  :  .  Devant  un  grand  bon  marché  réfléchis  quel- 
t/tir  temps.  •>  H  veut  dire  que  peut-être  le  bon  marché 
n'est  qu'apparent  et  non  réel,  ou  que  ce  marché,  en  te 
«{onant  dans  tes  affaires,  peut  te  faire  plus  de  mal  que 
Ho  bien  ;  car,  dans  un  autre  endroit,  il  dit  :  ^  Les  bons 
marches  ont  ruiné  bien  des  gens.  «  Et  encore  ,  comme  dit 
\v  bon  homme  Richard  :  «  //  est  absurde  de  dépenser  son 
argent  h  acheter  un  repentir  ;  «  et  cependant  cette  absurdité 
Kt*  toit  tous  les  jours  dans  les  ventes,  faute  d'écouler  l'al- 
luaiiach.  -  Les  gens  sages,  comme  dit  le  bonhomme  Ri- 
chard, s'instruisent  par  les  maux  d' autrui,  les  sots  à  peine 
par  1rs  leurs;  ^  mais  :  felix  qutmfaciunt  aliéna  perieulacau- 
tftm.  Bien  des  gens,  pour  avoir  de  beaux  habits  sur  le  dos, 
«>iil  fait  jeûner  leur  ventre,  el  presque  mourir  de  faim  leur 
Tamille.  -  La  soie  et  le  satin,  l'écarlate  et  le  velours,  comme 
dit  le  bonhomme  Richard,  éteignent  le  feu  de  la  cuisine.  « 
C«"  ne  sont  pas  là  les  nécessités  de  la  vie,  on  peut  à  peine 
!«•}(  en  appeler  les  commodités;  et  cependant,  rien  que 
parrc  qu'ils  plaisent  à  l'œil,  qnc  de  gens  veulent  les 
aïoir!  Les  besoins  artificiels  des  hommes  deviennent 
ainsi  plus  nombreux  que  les  besoins  naturels,  et,  comme 
fi  il  le  bonhomme  Richard  ,  >•  pour  un  pauvre  il  g  a  cent 
swsdigents;  «  par  ces  extravagances  et  autres  semblables, 
l«-t«  gens  comme  il  faut  sont  réduits  à  la  pauvreté,  et 
ff>rrés  d'emprunter  à  ceux  qu'ils  dédaignaient  jadis, 
mais  qui,  par  leur  travail  et  leur  économie,  ont  main- 
l«*nn  leur  position:  ce  qui  prouve  clairement  i^qutm/^o 


bnttreur  sur  ses  pieds  est  plus  grand  qu'un  gentilhomme 
à  genoux,  ^  comme  dit  le  bonhomme  Richard.  Peut-être 
leur  avait-on  laissé  une  petite  fortune  ;  et ,  ne  sachant 
pas  comment  elle  avait  été  acquise ,  ils  se  sont  dit  :  Il 
est  jour  et  il  ne  fera  jamais  nuit  ;  ce  n*est  pas  la  peine 
de  faire  attention  à  une  si  petite  dépensé  sur  une  si 
grande  fortune.  •  Les  enfants  et  les  fous,  comme  dit  le 
bonhomme  Richard  ,  s'imaginent  que  vingt  francs  et  ringt 
ans  n'ont  jamais  de  fin;  n  mais  «à  toujours  prendre  à  la 
huche  et  à  n'y  jamais  mettre ,  on  arrive  vite  au  fond,  '>  et 
alors,  comme  dit  le  bonhomme  Richard,  *  quand  le  puits 
est  à  sec ,  on  eonncUt  la  valeur  de  Veau.  >  Mais  c'est  ce 
qu'ils  auraient  su  auparavant,  s'ils  avaient  pris  sonoiis: 
•  Voulez-vous  savoir  la  valeur  de  l'argent!  allez  euayer 
d'en  emprunter  ;  <  car  >  celui  qui  va  aux  emprunts  va  aux 
mortifications,  •  et  autant  en  arrive  à  celui  qui  prête  à  de 
telles  gens,  quand  il  va  redemander  son  dû. 

Le  bonhomme  Richard ,  en  fait  d'autres  avis ,  dit  en- 
core :  "  L'orgueil  de  la  parure  est  une  vraie  maUdiction  ; 
avant  de  consulter  votre  fantaisie,  consultez  votre  bourse,  » 
Et  aussi  :  »  L'orgueil  est  un  mendiant  qui  crie  aussi  haut 
que  le  besoin ,  et  qui  est  bien  plus  effronté.  •  Quand  vous 
avez  acheté  une  jolie  chose  ,  il  voift  en  faut  acheter  dix 
autres,  afin  qu'il  y  ait  de  l'ensemble  dans  votre  toilette  ; 
mais  le  bonhomme  Richard  dit  :  «  //  est  plus  aisé  de  ré- 
primer le  premier  désir  que  de  satisfaire  tous  ceux  qui 
suivent.  Et  c'est  une  folie  aussi  réelle  au  pauvre  de 
singer  le  riche  qu'à  la  grenouille  de  s'enfier  pour  égaler 
le  bœuf  en  grosseur.  Les  grands  navires  peuvent  s'aven- 
turer plus  loin ,  mais  les  petits  bateaux  doivent  se  tenir 
près  du  rivage.  >  C'est  au  surplus  une  folie  promptemcnt 
punie  ;  car  «  t Orgueil  qui  dine  de  vanité  soupe  de  mépris,  " 
comme  dit  le  bonhomme  Richard.  Et  dans  un  autre  en- 
droit :  "  L'Orgueil  déjeuna  avec  l'Abondance ,  dîna  avec 
la  Pauvreté  et  soupa  avec  l'Infamie.  »  Et,  aprt'S  tout,  que 
revient-il  de  cette  envie  de  paraître,  pour  laquelle  on 
risque  et  on  souffre  tant?  Elle  ne  peut  donner  la  santé 
ni  soulager  la  souffrance;  elle  n'ajoute  pas  au  mérite  de 
la  personne  ;  elle  hâte  l'infortune.  •>  Qu'est-ce  qu'un  pa- 
pillon ?  Tout  au  plus  une  chenille  en  toilette.  Le  petft- 
maitre  est  tout  son  portrait ,  ■>  comme  dit  le  bonhomme 
Richard. 

Mais  quelle  folie  ce  doit  être  de  s'endetter  pour  ces  su- 
perfinités!  Aux  termes  de  cette  vente,  on  nous  offre  six 
mois  de  crédit ,  et  c'est  peut-être  ce  qui  a  engagé  quel- 
ques-uns de  nous  a  y  venir,  parce  que  nous  n'avons  |nis 
d'argent  comptant  de  reste  el  que  nous  es[)éronB  nous 
faire  beaux  sans  bourse  délier.  Mais ,  hélas  !  songez  à  ce 
que  vous  faites  en  vous  endettant  :  vous  donnez  à  un 
autre  des  (Iroits  sur  votre  liberté  ;  si  vous  ne  pouvez  pas 
payer  à  l'échéance,  vous  serez  honteux  de  voir  lotre 
créancier,  vous  serez  dans  l'appréhension  quand  %ous  lui 
parlerez  ;  vous  ferez  de  pauires,  pitoyables,  basses  excu- 
ses, et  vous  en  viendrez  par  degrés  à  {)erdre  votre  véra- 
cité et  à  tomber  en  plein  dans  l'ignoble  mensonge  :  car, 
comme  dit  le  bonhomme  Richard ,  «  le  second  vice,  c'est 
de  mentir;  le  premier ,  c'est  de  s'endetter.  •  El  aussi ,  À  ce 
même  sujet  :  •  Le  mensonge  monte  en  croupe  de  la  dette.  « 
tandis  qu'un  homme  né  libre  ne  devrait  avoir  honte  ni 
peur  de  parler  à  un  homme  vivant.  Mais  la  pauvreté  prive 
souvent  un  homme  de  tout  courage  et  de  toute  vertu  :  ^  // 
est  difficile  à  un  sac  vide  de  se  tenir  debout,  <  comme  dit 
avec  justesse  le  bonhomme  Richard.  Que  penseriez-! ous 
du  |irince  ou  du  gouvernement  qui  par  un  édit  vous  dé- 
fendrait ,  sous  peine  de  prison ,  de  prendre  le  costume 
des  gens  comme  il  faut?  Ne  diriez -vous  pas  que  vous 
êtes  libres,  que  vous  avez  le  droit  de  vous  habiller 
comme  il  vous  plaît ,  qu'un  tel  édit  serait  une  infraction 
a  Tos  privilèges ,  et  qu'un  tel  gouvernement  serait  tyran- 
nique!  Et  pourtant  vous  travailles  à  vous  soumettre 
vous-même  à  cette  tyrannie  quand  vous  voua  endettez 
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IM)ur  vous  vêtir  ainsi.  Votre  créancier  a  le  pouvoir  de 
vous  priver  à  son  gré  de  \olre  liberté  eu  \ous  mettant  en 
prison  si  vous  n'êtes  pas  en  état  de  le  payer.  Votre  mar- 
che fait ,  il  se  peut  que  vous  ne  pensiei  guère  au  paye- 
ment ;  mais  •  les  créanciers,  nous  dit  le  bonhomme  Ri- 
chard ,  ontphu  de  mémoire  que  Us  débiteurs.  >  Et  il  dit 
dans  nn  autre  endroit  :  >  Les  créanciers  sont  une  secte  su- 
perstitieuse ,  de  grands  observateurs  de  toutes  les  épo- 
ques du  calendrier,  »  Le  jour  de  l'échéance  arrive  avant 
que  vous  vous  en  douties ,  et  la  réclamation  est  faite 
a\ant  que  vous  ne  soyei  préparé  k  y  satisfaire  ;  ou ,  si 
vous  songex  à  votre  dette,  le  terme,  qui  d'abord  semblait 
si  long,  paraîtra,  en  se  rapprochant,  extrêmement  court  ; 
le  temps  semblera  avoir  ajouté  des  ailes  à  ses  talons 
aussi  bien  qu'à  ses  épaules.  «  Le  carême  est  court,  dit  le 
bonhomme  Richard ,  pour  ceux  qui  ont  une  dette  paya- 
ble h  Pâques.  "  Si  donc ,  comme  il  dit ,  •  l'emprunteur 
est  l'esclave  du  préteur,  et  le  débiteur  du  créancier,  •  dédai- 
gnez cette  chaîne ,  conserves  votre  liberté  et  maintenes 
votre  indépendance  ;  soyes  laborieux  et  libres,  soyes  éco- 
nomes et  libres.  En  ce  moment  peut-être  vous  croyez- 
\ous  dans  des  circonstances  prospères  qui  vous  permet- 
tent de  faire  impunément  quelque  petite  extravagance; 
mais  épargnez  pour  l'époque  de  la  vieillesse  et  du  besoin 
tandis  que  vous  le  pouvez  :  «  il  n'y  a  pas  de  soleil  du 
mtitin  qui  dure  toute  une  journée,  <  comme  dit  le  bon- 
homme Richard.  Le  gain  peut  être  momentané  et  incer- 
tain ;  mais  toujours,  tant  qu'on  vit,  la  dépense  est  con- 
stante et  certaine ,  et  •  il  est  plus  aisé  de  construire  deux 
cheminées  que  d'en  entretenir  une  allumée ,  >  comme  dit 
le  bonhomme  Richard.  Ainsi  >  couchez-rous  plutôt  sans 
souper  que  de  tous  lever  avec  des  dettes.  Gagnez  ce  que 
vous  pouvez,  mais  tenez  bien  ce  que  vous  gagnez;  c'est 
là  la  pierre  qui  changera  tout  votre  plomb  en  or,  <>  comme 
dit  le  bonhomme  Richard  ;  et ,  quand  vous  aurez  la  pierre 
philosophale ,  certes  vous  ne  vous  plaindrez  plus  de  la 
dureté  des  temps  ni  de  la  difficulté  de  payer  les  taxes. 

Cette  doctrine,  mes  amis,  est  celle  de  la  raison  et  de  la 
sagesse;  mais,  après  tout,  ne  comptes  pas  trop  sur 
lotre  travail,  sur  votre  économie,  ni  sur  votre  prudence, 
quoique  ce  soient  d'excellentes  choses  ;  car  ils  peuvent 
n'être  bons  à  rien  sans  la  bénédiction  du  ciel.  Demandes 
donc  humblement  cette  bénédiction ,  et  ne  soyez  pas  sans 
charité  pour  ceux  qui ,  en  ce  moment ,  paraissent  en  être 
privés  ;  mais  consolez  et  secourez-les.  Rappelez-vous  que 
Job  souffrit,  et  ensuite  rentra  dans  la  prospérité. 

Et  maintenant ,  pour  conclure  :  l'expérience  tient  une 
école  où  Ton  paye  cher  ;  mais  les  sots  n'apprennent  dans 
aucune  autre ,  et  à  peine  dans  celle-là  :  car  il  est  vrai 
que  •  nous  pouvons  donner  des  avis ,  •  mais  ••  nous  ne 
pouvons  donner  la  conduite ,  »  comme  dit  le  bonhomme 
Richard.  Cependant  rappelez-vous  ceci  :  «  Cens  qui  ne 
veulent  pas  être  conseillés  ne  peuvent  pas  être  secourus ,  i 
comme  dit  le  bonhomme  Richard.  Et  il  ajoute  que ,  «  si 
vous  ne  voulez  pas  écouter  la  raison  ,  vous  êtes  sûr  qu'elle 
vous  donnera  sur  les  doigts.  « 

Le  vieillard  finit  ainsi  sa  harangne.  On  l'éconta ,  on 
approuva  sa  doctrine ,  et  on  Gt  immédiatement  le  con- 
traire ,  juste  comme  si  c'eût  été  un  sermon  ordinaire  ; 
car  la  lente  commença ,  et  mes  gens  se  mirent  k  faire 
des  achats  extravagants ,  malgré  toutes  ses  recommanda- 
tions et  leurs  propres  craintes  des  taxes.  Je  \is  que  le 
brave  homme  avait  étudié  à  fond  mes  almanachs ,  et  re- 
cueilli tout  ce  que  j'avais  écrit  çà  et  là  sur  ces  matières 
dans  le  cours  de  vingt-cinq  années.  Les  fréquentes  men- 
tions qu'il  a\ait  faites  de  moi  avaient  du  ennuyer  tous  les 
autres  ;  mais  ma  vanité  en  fut  merveilleusement  flattée, 
quoique  je  susse  bien  que  la  dixième  partie  de  la  sagesse 
qu'il  m'attribuait  ne  m'appartenait  pas ,  mais  que  c'était 
Incn  plutôt  des  emprunts  faits  au  bon  sens  de  tous  le& 
'ècles  et  de  toutes  les  nations.  Quoi  qu'il  en  soit ,  je  ré- 


solus de  faire  mon  profit  de  cet  écho  ;  et ,  qaoîqvf  p 
fusse  d'abord  déterminé  à  m'acheter  de  quoi  furr  u 
habit  neuf,  je  m'en  allai  résolu  à  porter  le  vieux  an  pn 
plus  longtemps.  kicbsbo  sacvDiBa  (ni«5iij.tv.  ) 


PENSÉES  MORALES  ET  MAXIMES. 

ACCIDENT. 
Il  n'y  a  point  d'accidents  si  ma] heureux  dont  le<b- 
biles  gens  ne  tirent  quelque  avantage ,  ni  de  si  heanv 
que  les  imprudents  ne  puissent  tourner  à  leur  pn^ 
dice.  L\  aocnrotcicu. 

Acnox. 

C'est ,  en  quelque  sorte ,  participer  k  ooe  bonne  sftks 
que  de  la  louer  de  bon  ccrar.  la  noanrDi'ciCL». 

fl  faut  faire  comme  les  antres  :  Maxime  losperle.  qb 
signifie  presque  toujours  :  il  faut  mal  faire .  dès  qa  sa 
retend  au-delà  de  ces  choses  purement  extérieures,  qbi 
n'ont  point  de  suite,  qui  dépendent  de  Tasage,  de  h 
mode  et  des  bienséances.  l4  ncTxn. 

AGE. 

Puisque  Tige  diminue  nos  agréments  en  ooos  lai»Bi 
nos  défauts ,  et  que  la  considération  est  la  aenle  indes* 
ni  lé  de  la  \ieillesse ,  tâchons  de  devenir  plus  respeclsUe» 
à  mesure  que  nous  devenons  moins  aimables.       iàv^ 

Nous  arrivons  tout  nouveaux  aux  divers  âges  de  la  t» 
et  nous  y  manquons  souvent  d'expérience  malgré  le  vm- 
bre  des  années.  l.%  bocbkpdog%cld. 

AMBITION. 

L'esclave  n'a  qu'un  maître ,  Fambitieiix  en  a  sidir! 
qu'il  y  a  de  gens  utiles  à  sa  fortune.  li  ssiviif. 

Dans  l'esprit  de  l'ambitieux ,  le  succès  coaire  U  boeu 
des  moyens.  uassilu». 

Le  lâche  a  moins  d'affronts  à  dévorer  que  Tambitieu. 

VAUVBXMGCES. 

Avmé. 

Lorsque  mon  ami  rit,  c'est  à  lui  à  m*appreodrr  It 
sujet  de  sa  joie  ;  lorsqu'il  pleure ,  c'est  à  moi  à  de<-<  .- 
\rir  la  cause  de  son  chagrin.  Dcm^io». 

Vous  ne  chercherez  pas  vos  amis  dans  an  rao^  trof 
au-dessus  ni  trop  au-dessous  du  vôtre.        •«anituv^. 

Celui  qui  compte  dix  amis  n'en  a  pas  un. 

ll.tLBSaESBCS. 

Les  épanchements  de  l'amitié  se  retiennent  dru-i 
un  témoin  quel  qu'il  soit  ;  il  y  a  mille  secrets  que  In» 
amis  doivent  savoir,  et  qu'ils  ne  peuvent  se  dire  qv 
deux  à  deux.  i.-i.  roi  ss&ic. 

Si  nos  amis  nous  rendent  des  services ,  nous  pensons 
qu'à  titre  d'amis  ils  nous  les  doivent  ;  et  nous  ne  pcBi«->8> 
pas  du  tout  qu'ils  ne  nous  doivent  point  lear  amittr 

Il  est  plus  honteux  de  se  défier  de  ses  amb  que  cT'- 
être  trompé.  la  rocbifolcacld. 

II  y  a  un  goût  dans  la  pure  amitié  où  ne  peuveui  si- 
teindre  ceux  qui  sont  nés  médiocres.        l\  Bacràx. 

Il  ne  faut  pas  regarder  quel  bien  nous  fait  un  aso' 
mais  seulement  le  désir  qu'il  a  de  nous  en  faire. 

LA   ■OCaBPOl'C.tl'U». 

AMOllt. 

Il  en  est  de  l'amour  comme  de  ces  montagnes  n 
forme  de  pic ,  dont  le  sommet  n'offre  point  de  liev  ér 
repos  ;  à  peine  monté ,  il  faut  descendre.  lsvi». 

Le  commencement  et  le  déclin  de  l'amour  te  (oai 
sentir  par  l'embarras  où  Ton  est  de  se  trouver  seuls  ro- 
senible.  lu  ncrviis. 

Vouloir  oublier  quelqu'un ,  c'est  y  penser.      mcK. 
AUOUR-PROPRE. 

L'amour-propre  des  sots  excuse  celui  desgeasd'espit. 
mais  ne  le  justifie  pas.  lâv». 

L'amour-propre  est  l'amour  de  soi-même  et  de  Um\n 
choses  pour  soi;  il  rend  les  hommes  idoUtres  d*m* 


1481 


PENSÉES  MORALES  ET  MAXIMES. 


meiùes,  et  le» rendrait  les  tyrans  des  autres  si  la  fortune 
leur  en  donnait  les  moyens.  la  boghkpoucauld. 

ANIMAUX. 

Aimer  les  animaux ,  avoir  de  la  charité  pour  eux  est 
la  marque  d'un  bon  naturel.  cHaiSTi.va. 

ART. 

Rien  dans  la  vie  ne  doit  ctre  stationnairc ,  et  l'art  est 
pétrifié  quand  il  ne  change  plus.         uaoauk  dr  stakl. 
AVARICE. 

La  pauvreté  manque-  de  beaucoup  de  choses ,  l'avarice 
manque  de  tout.  la  BRi;vÂnK. 

Ce  que  l'on  prodigue ,  on  l'ote  à  son  héritier  ;  ce  que 
l'on  épargne  sordidement,  on  se  l'ôte  à  soi-même  :  le 
milieu  est  justice  pour  soi  et  pour  les  autres.        idku. 

L'illusion  des  avares  est  de  prendre  l'or  et  l'argent 
pour  des  biens ,  au  lieu  que  ce  ne  sont  que  des  moyens 
pour  en  avoir.  la  ROCHBPouf:AULD. 

L'avarice  des  pères  ou  des  mères  envers  leurs  enfants 
est  un  vice  inexcusable.  Elle  les  décourage ,  les  avilit,  les 
excite  à  tromper,  les  porte  à  fréquenter  de  mauvaises 
compagnies  ;  puis ,  quand  ils  sont  une  fois  maîtres  de 
leur  bien ,.  ils  donnent  dans  la  crapule  ou  dans  un  luxe 
ootré ,  et  se  jettent  dans  des  dépenses  excessives  qui  les 
ruinent  en  peu  de  temps.  La  conduite  la  plus  judicieuse 
que  les  pères  et  les  mères  puissent  tenir  à  cet  égard  en- 
vers leurs  enfants,  c'est  de  retenir  avec  plus  de  soin 
leur  autorité  naturelle  que  leur  bourse.  bago.v. 

BAVARD. 

Il  y  a  beaucoup  de  gens  dont  la  facilité  de  parler  ne 
vient  que  d'une  impuissance  de  se  taire. 

CVRANO  DE  BERGERAC. 

Les  hommes  ont  sur  les  bétes  l'avantage  de  la  parole  ; 
mais  les  bétes  sont  préférables  aux  hommes ,  si  les  pa- 
roles ne  sont  de  bon  sens.       uaximes  des  orientaux. 

Personne  ne  fait  plus  paratti^  sa  bêtise  que  celui  qui 
commence  de  parler  avant  que  celui  qui  parle  ait  achevé. 

IBIDBU. 

Un  discours  à  contre-temps  est  comme  une  musique 
pendant  le  deuil.  ecclésiastique. 

Il  est  des  vices  dangereux ,  il  en  est  de  déplaisants ,  il 
en  est  de  ridicules  ;  le  babil  réunit  tous  ces  inconvénients. 
Kn  disant  des  choses  ordinaires ,  le  babillard  est  ridicule  ; 
en  disant  des  méchancetés ,  il  est  odieux  ;  en  ne  sachant 
pas  taire  un  secret,  il  se  met  en  péril.  plutarque. 
BIENFAIT. 

Ce  que  j'ai  dépensé ,  je  l'ai  perdu  ;  ce  que  je  possédais, 
je  Tai  laissé  à  d'autres  :  mais  ce  que  j'ai  donné  est  encore 

à  moi.  ÉPITAPHB. 

Celoi-la  peut  prendre ,  qui  goûte  un  plaisir  aussi  dé- 
licat i  recevoir  que  son  ami  en  sent  à  lui  donner. 

LA  BRUV^RB. 

BONHEUR. 
Il  en  est  du  bonheur  comme  des  montres  :  les  moins 
compliquées  sont  celles  qui  se  dérangent  le  moins. 

CHAUPORT. 

Il  y  aurait  de  quoi  faire  bien  des  heureux  avec  tout  le 
bonheur  qui  se  perd  en  ce  monde.  Lévis. 

\*entretenez  pas  de  votre  bonheur  un  homme  moins 
heureux  que  vous.  pvthagorb. 

On  n'est  jamais  si  heureux  ni  si  malheureux  qu'on 
■'imagine.  la  rochepougauld. 

A  mesurer  le  l)onheur  des  hommes  seulement  par  le 
nombre  et  la  vivacité  des  plaisirs  qu'ils  ont  dans  le  cours 
de  leur  vie ,  peut-cire  y  a-t-il  un  assez  grand  nombre 
de  conditions  assez  égales,  quoique  fort  différentes.  Ge- 
lai qui  a  le  moins  de  plaisirs  les  sent  plus  vivement,  il 
en  sent  une  infinité  que  les  autres  ne  sentent  plus  ou 
n'ont  jamais  sentis,  et  à  cet  égard  la  nature  fait  assez 
aon   devoir  de  mère  commune.  poxtbvbllr. 

Si 'l'on  voulait  n'être  qu'heureux,  cela  serait  biiMitât 
fait  ;  maison  veut  être  plus  heureux  que  lés  autres;  et 
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cela   est   presque   toujours   difficile,   parce   que  nous 
croyons  les  antres  plus  heureux  qu'ils  ne  sont 

UONTBSQUIBU. 
CAPRICIEUX. 
Il  se  multiplie  autant  de  fois  qu'il  a  de  nouveaux  goûls 
et  de  manières  différentes ,  il  est  à  chaque  moment  ce 
qu'il  n'était  point,  et  il  va  être  bientôt  ce  qu'il  n'a  jamais 
été;  il  se  succède  à  lui-même.  Ne  demandez  pas  de 
quelle  complexion  il  est,  mais  quelles  sont  ses  com- 
plexions;  ni  de  quelle  humeur,  mais  combien  il  a  de 
sortes  d'humeurs.  la  bbcvâbr. 

CARACTERE 
Quiconque  n'a  pas  de  caractère  n'est  pas  un  homme , 
c'est  une  chose.  chaupobt. 

Diseur  de  bons  mots ,  mauvais  caractère.       pascal. 

CHARITÉ. 
Celui-là  est  vraiment  grand  qui  a  une  grande  cha- 
rité. lUITATIOV  DE  J.  -C. 

Faites  part  de  votre  pain  à  celui  qui  a  faim,  et  faites 
entrer  en  votre  maison  les  pauvres  qui  ne  savent  où  se 
se  retirer  :  lorsque  vous  verrez  un  homme  nu ,  revétez- 
le,  et  ne  méprises  point  votre  propre  chair.         isaïb. 

Celui  qui  ferme  l'oreille  au  cri  du  pauvre  criera  Ini- 
méme,  et  il  ne  sera  point  écouté.  8alouo.v. 

-  N'attristez  point  le  cœur  du  pauvre,  qui  est  déjà  acca- 
blé de  douleur,  et  ne  différez  {)oint  de  donner  à  celui  qui 

souffre.  ECa.éSLASTIQUB. 

Lorsque  vous  faites  Taumône,  que  votre  main  gauche 
ne  sache  point  ce  que  fait  votre  main  droite. 

^VA.\'G1LB. 

Ayez  pitié  même  des  pauvres  qui  se  laissent  aller  à 
l'impatience  et  à  la  colère.  Pensez  que  c'est  une  chose 
bien  dure  pour  le  malheureux  de  souffrir  toutes  les  mi- 
sères dans  un  taudis  ou  dans  un  chemin,  tandis  qu*à 
quelques  pas  de  lui  passent  des  hommes  parfaitement 
vêtus  et  nourris.  silvio  pblligo. 

La  charité,  c'est  tout  le  christianisme.  bossuet. 

CLÉMENCE. 

Si  votre  ennemi  a  faim ,  donnez-lui  à  manger  ;  s'il  a 
soif,  donnez-lui  à  boire.  salouov. 

COEUR. 

Les  grandes  pensées  viennent  du  cœur. 

VAUVEVARGUES. 

La  pire  de  toutes  les  mésalliances  est  celle  du  cœur. 

CHAUPORT. 

L'on  n'est  estimable  que  par  le  cœur,  et  Ton  n'est 
heureux  que  par  lui  ;  car  notre  bonheur  ne  dépend  que 
de  la  manière  de  sentir.  pascal. 

COLÈRE. 

Il  n*est  passion  qui  nuise  plus  au  raisonnement  que 
la  colère.  Aucun  ne  ferait  doute  de  punir  de  mort  un 
juge  qui,  par  colère,  aurait  condamné  son  criminel. 
Pourquoi  est-il  plus  permis  aux  pères  et  aux  pédants  de 
fouetter  les  enfants  et  les  châtier,  étant  en  colère?  Ce 
n'est  plus  correction,  c'est  vengeance.  Le  châtiment 
tient  lieu  de  médecine  aux  enfants,  et  souffririons-nous 
un  médecin  qui  fût  animé  et  courroucé  contre  son  pa- 
tient ?  UONTAIGNE. 

Quand  Socrale  était  en  colère,  c'était  alors  qu'il  parlait 
et  plus  rarement  et  plus  doucement  :  on  voyait  bien  qu'il 
était  ému  ;  mais  on  voyait  aussi  qu'il  se  rendait  maître 
de  sa  passion.  .  plutarque. 

Les  effets  de  la  colère  ressemblent  à  la  chute  d'une 
maison  qui ,  en  tombant  sur  une  autre ,  se  brise  elle- 
même.  SÉvàQUB. 

La  colère  commence  par  la  folie  et  finit  par  le  repentir. 

UAXIUES  DES  ORIENTAUX. 

La  force  ne  consiste  pas  à  renverser  un  ennemi  par 
terre,  mais  à  dompter  sa  colèiy^^^  bvLjO'W'Çie 
COMUKRCe.  o 

Il  n'y  a  pas  de  membres  pin;*  utiles  à  la  société  que 
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les  couiDiprrants  ;  ils  unissent  les  hommes  par  un  tra- 
fic mutuel  ;  ils  distribuent  les  dons  de  la  nature  ;  ils 
occupent  les  pauvres ,  et  remplissent  les  désirs  des  ri- 
ches. RAYNAL. 

Ce  sont  les  gains  légers  qui  rendent  la  bourse  pe- 
sante ;  car  les  petits  gains  reviennent  souvent ,  au  lieu 
que  les  grands  arrivent  rarement.  bacon*. 

COUPLAISANCE. 

La  complaisance  est  une  monnaie  à  l'aide  de  laquelle 
tout  le  monde  peut ,  au  défaut  de  moyens  essentiels , 
payer  son  écot  dans  la  société.  On  vous  en  tient  toujours 

compte.  VOLTAIRE. 

Si  vous  voules  vous  acquérir  de  l'autorité  sans  peine, 
soyez  complaisant.  uaxiubs  dks  orie!«tai's. 

CONDUITE. 
L'âme  n'a  point  de  secret  que  la  conduite  ne  révèle. 

PKNSés  CBINOISB. 

Mes  enfants ,  ne  méprises  jamais  personne  ;  regardez 
celui  qui  est  au-dessus  de  vous  comme  votre  père  ;  votre 
égal ,  comme  votre  frère  ;  et  votre  inférieur,  comme 
votre  fils.  ALI. 

CONFIANCE. 

La  confiance  fournit  plus  k  la  conversation  que  l'es- 
prit. LA  BOCHBPOUCAULD. 

L'envie  d'être  plaint  ou  d'être  admiré  fait  souvent  la 
plus  grande  partie  de  notre  confiance.  idbm. 

CONSCIENCE. 

La  conscience  est  le  meilleur  livre  de  morale  que  nous 
ayons  :  c'est  celui  que  l'on  doit  consulter  le  plus. 

PASCAL. 
CONSEIL. 
On  ne  donne  rien  si  libéralement  que  ses  conseils. 

LA   ROGBEPOL'CArLD. 
CONVERS.^TION. 

L'esprit  de  la  conversation  consiste  bien  moins  à  en 
montrer  beaucoup,  qu'à  en  faire  trouver  aux  autres  : 
celui  qui  sort  de  votre  entretien  content  de  soi  et  de 
son  esprit ,  l'est  de  vous  parfaitement       la  brdvèrb. 

Les  gens  qui  savent  peu  parlent  beaucoup,  et  les 
gens  qui  savent  beaucoup  parlent  peu.  Il  est  naturel  de 
croire  qu'un  ignorant  trouve  important  tout  ce  qu'il  sait, 
et  le  dise  k  tout  le  monde  ;  mais  un  homme  instruit  n'ou- 
vre pas  aisément  son  répertoire ,  il  aurait  trop  à  dire ,  et, 
comme  il  voit  encore  plus  à  dire  après  lui ,  il  se  tait. 

J.-J.   nOCSSBAU. 

Les  pensées  sont  des  tapisseries  roulées,  la  conversa- 
tion les  déploie  et  les  expose  an  grand  jour,  th^uistoclb. 
COUR. 

La  cour  est  comme  un  édifice  bâti  de  marbre ,  je 
veux  dire  qu'elle  est  composée  d'bonunes  durs,  mais  fort 
polis.  la  bruv&rb. 

COURAGE. 

Le  vrai  courage  est  une  des  qualités  qui  supposent  le 
plus  de  grandeur  d'âme.  J'en  remarque  beaucoup  de 
sortes  :  un  courage  contre  la  fortune,  qui  est  philoso- 
phie ;  un  courage  contre  les  misères ,  qui  est  iNitience  ; 
nn  courage  k  la  guerre,  qui  est  valeur;  un  courage  dans 
les  entreprises ,  qui  est  hardiesse  ;  un  courage  fier  et 
téméraire,  qui  est  audace  ;  un  courage  contre  l'injustice, 
qui  est  fermeté  ;  un  courage  contre  le  vice  ,  qui  est  sé- 
vérité ;  nn  courage  de  réflexion ,  de  tempérament ,  etc. 

VAUVBNARGUBS. 

La  parfaite  valeur  est  de  faire  sans  témoins  ce  qu'tm 
serait  capable  de  faire  devant  tout  le  monde. 

LA  BOCHBPOUCAULD. 

Courage  toujours!  Sans  cette  condition,  point  de 
vertu.  Courage  pour  vaincre  votre  paresse  et  poursuivre 
toutes  les  études  honorables  ;  courage  pour  défendre  la 
patrie  et  protéger  votre  semblable  en  toute  rencontre  ; 
courage  pour  résister  aux  mauvais  exemples  et  aux  in- 
justes dérisions  ;  courage  pour  souffrir  maladies ,  pei- 
nes, angoisses  de  toute  espèce,  sans  lâches  lamenlaiionii  : 


courage  pour  aspirer  à  une  perfection  à  laqoeUe  on  nr 
doit  pas  cesser  d'aspirer,  si  l'on  ne  vent  |iaa  perdre  tostr 
noblesse.  silviopeluoo. 

CRITIQUE. 

Un  critique  n'est  formé  qu'après  plasienrs  années 
d'observations  et  d'études.  Un  critiqueur  luît  du  woir  aa 
matin.  la  bbcv&u. 

Ceux  qui  blâment  l'esprit  de  critique  ne  songent  pas 
assez  que  l'homme  de  goût  a  reçu  vingt  blessures  aiaol 
d'en  faire  une.  Bit  arol. 

DÉFAUTS. 

Le  trop  d'attention  qu'on  met  â  observer  les  défa&U 
d'autrui  fait  qu'on  meurt  sans  avoir  en  le  temps  de  cca- 
naître  les  siens.  la  MiirisnB. 

C'est  augmenter  ses  défauts  que  de  lea    désavowr 
quand  on  nous  les  reproche.        la  ■ochefoi/Cvclow 
DÉLATEURS. 

Les  princes  ont  à  leurs  côtés  deux  aortes  de  bêtes. 
les  farouches  et  les  privées  :  les  privées  sont  les  flat- 
teurs ;  les  farouches  sont  les  délateurs.         mcwisoL 
DÉPENDANCE. 

Le  grand  dépend  du  petit ,  le  petit  du  grand  ;  le  maitrp 
du  valet ,  le  valet  du  maître  ;  la  femme  du  mmn ,  et  pins 
souvent  le  mari  de  la  femme;  l'avare,  de  son  ^rgeai: 
l'orgueilleux ,  de  sa  folie  ;  l'ouvrier,  de  son  trsTail  ;  W 
libertin,  du\dce  ;  l'honnête  homme,  derestime  dn  paMk. 
et  l'estime  dn  public ,  de  sa  bonne  conduite.  Ainsi  notrv 
réputation ,  notre  vie  et  nos  biens  dépendeni  des  antres 
et  do  nos  inclinations.  i.  -i.  aouasKâc. 

Il  est ,  sans  comparaison ,  plus  sûr  d'obéir  que  de  c«i&- 
mander,  d'écouter  que  de  parler,  et  de  receveur  un  C0o- 
seil  que  de  le  donner.  lurrATiOK  i»k  j.-<c. 

DÉSAPPOINTEMENT. 

Le  désappointement  marche  en  souriant  dernère  Veù- 
thousiasme.  madaub  de  staeu 

DÉSIR. 

Assez  est  un  peu  plus  que  ce  que  chacun  a.      f&ukui. 

Nous  désirerions  peu  de  choses  avec  ardeur ,  si  ùsm 
connaissions  parfaitement  ce  que  nons  désimis. 

LA  BOCBBPOCCarLfik 

DEVOIR. 
Tous  les  devoirs  se  mesurent  en  général  par  les  rap- 
ports qui  lient  les  hommes  entre  eux.        iPicrÉTK. 

Celui  qui  ne  pense  à  ses  devoirs  que  lorsqa^oa  Tes 
avertit ,  n'est  digne  d'aucune  estime.  PL-tcrv. 

DIEU. 
Celui  qui  garde  son  âme  en  état  de  désirer  qaû  y  si 
un  Dieu,  n'en  doute  jamais. 

L'homme  s'agite,  Dieu  le  mène.  Hxmjjosl 

DISCRÉTION. 
Le  fou  montrera  sa  folie  en  écoutant  par  une  parte 
mais  cette  bassesse  sera  insupportable  à  l'homme  prôdeaL 

BCCLBSLASTIQCV. 

Les  lois  du  secret  et  dn  dépôt  sont  les  niéniesL 

GaAMTovr. 
DISSIUULATION. 
La  dissimulation  est  un  certain  art  de  composer  sr» 
paroles,  et  ses  actions  pour  une  mauvaise  fin. 

niopHRAsn. 
Fuis  pour  un  moment  l'homme  colère ,  et  ponr  tou- 
jours l'homme  dissimulé.  ooiiFrcnrs. 
La  dissimulation  est  une  imposture  réfléchie. 

VADVBSABiSrB. 

DOCILITÉ. 

Celui  dont  l'oreille  écoute  les  réprimandes  salnlafR« 
demeurera  au  milieu  des  sages.  Celui  qui  rejette  la  cor- 
rection méprise  son  âme  ;  mais  celui  qui  se  rend  aux  re- 
montrances possède  son  cœur.  salovo». 

C'est  être  sage  que  de  savoir  être  docile  qnand  0  I*- 
faut ,  et  de  faire  de  bonne  heure  ce  qu'on  serait  oWn^ 
de  faire  par  la  suite.  térvscb. 

DOUCei'R. 

La  réponse  douce  apaise  la  colère  ;  la  parole  fâcbeast' 
augmente  la  fureur.  sai 
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Qui  commande  avec  trop  d'empire  à  ceux  qui  sont 
ao-dessons  de  lui ,  trouve  souvent  un  mattre  qui  lui 
commande  de  même.  uauiibs  des  orirntaux. 

DOUTE. 

Dans  le  doute,  abttiens^toi.  pvthagokb. 

Il  vaut  mieux  pencher  vers  le  dou^e  que  vers  l'assu- 
rance, aux  choses  de  difficile  preuve  et  dangereuse 
créance.  saint  augcstiv. 

DURBTK. 

L'insensihililé  k  la  vue  des  misères,  peut  s'appeler 
dureté  ;  s'il  y  entre  du  plaisir ,  c'est  cruauté. 

VAl'VINARGtSS. 

Ne  soyes  pas  trop  rigoureux  dans  le  châtiment.  II  est 
rude ,  quelque  léger  qu'il  soit.  Ne  vous  en  servex  pas  non 
plus  trop  fréquemment ,  vous  ponves  arriver  à  votre  but 
par  d'autres  voies  que  par  celle-là. 

UAXIUKS  OBS  ORIKNTAI'X, 
ÉCONOMIE. 
L'économie  est  Aile  de  l'ordre  et  de  l'assiduité. 

lAvis. 
Tout  homme  qui  ne  veut  pas  que  sa  fortune  décroisse 
et  qui  vent  rester  constamment  au  niveau ,  doit  se  faire 
une  loi  de  ne  dépenser  que  la  moitié  de  son  revenu ,  et 
relui  qui  veut  augmenter  son  bien  ne  doit  dépenser  que 
le  tiers  de  sa  rente.  h\cos. 

ÉDdCATIOX. 
Formes  l'enfant  à  l'entrée  de  sa  voie  ;  car  il  ne  s'en 
éloignera  point ,  même  dans  sa  vieillesse,   salouon. 
L'avenir  d'un  enfant  est  toujours  l'ouvrage  de  sa  mère. 

napoléon. 
ÉGOISIIE. 
L'égoïsnie  est  une  combinaison ,  un  système ,  une  vo- 
lonté de  tout  ramener  à  son  l>onheur.        la  bruvèrb. 
L't^oîsle  brûlerait  votre  maison  pour  se  faire  cuire 

un  oeuf.  CHAUKORT. 

lfelX)QUKNCK. 
La  vérilable  éloquence  consiste  à  dire  tout  ce  qu'il 
faut,  et  à  le  dire  comme  il  faut,      la  rochkpoccaitld. 

II  faut  qu'il  y  ait  dans  l'éloquence  de  Tagréabie  et  du 
rétil  ;  mais  il  faut  que  cet  agréable  soit  réel,     pascal. 
ENNEUI. 
Nos  véritables  ennemis  sont  avec  nous.  Déracinons  de 
nos  cœurs  l'ambition ,  l'avarice  et  la  jalousie ,  nous  réta- 
blirons l'ordre  et  l'harmonie  qui  doivent  régner  dans  la 
société  ;  tous  les  hommes  seront  amis.         pÏnrlon. 
KXMI. 
L'ennui  est  entré  dans  le  monde  par  la  paresse. 

LA  BRUVÈRK. 

L'ennui  est  une  maladie  dont  le  travail  est  le  remède  ; 
le  plaisir  n'est  qu'un  palliatir.  lkvls. 

ENVIE. 

Ceux  qui  font  bien  mériteraient  seuls  d'être  enviés, 
s'il  n'y  avait  encore  un  meilleur  parti  à  prendre ,  qui  est 
de  faire  mieux  ;  c'est  une  douce  vengeance  contre  ceux 
qui  nous  donnent  cette  jalousie.  la  bri  vârk. 

L'envie  qui  parle  et  qui  cric  est  toujours  maladroite  ; 
c'est  l'envie  qui  se  tait  qu'on  doit  craindre.      rivarol. 

L'envie  est  un  sentiment  de  haine  mêlé  de  désirs ,  sen- 
timent que  fait  naître  en  nous  le  chagrin  de  voir  possé- 
der par  un  antre  un  bien  que  nous  désirons.  C'est  la 
plus  triste  et  la  plus  honteuse  des  passions.  Elle  devient 
le  tourment  de  ceux  qu'elle  possède  et  de  ceux  qu'elle 
attaque.  Klle  est  le  fruit  d'un  amour-propre  désordonné. 

LOCKB. 

ERREUR. 
Une  des  erreurs  les  plus  communes  est  de  prendre  la 
suite  d'un  événement  pour  sa  conséquence.         lkvis. 
ESCLAVAGE. 
11  n'est  pas  d'état  dans  la  société  qui  n'ait  son  escla- 
vage. J.-J.    R01S.<)KAI. 
ESPÉRANCE. 
L'espérance  est  un  emprunt  fait  au  bonheur. 

HIV^ROL. 


Jouissez  de  ce  que  vous  possédei  ;  espères  ce  qui  vous 
manque.  lévm. 

ESPRIT. 

Le  mot  esprit  est  un  mot  générique  qui  a  toujours 
besoin  d'un  autre  mot  qui  le  détermine. . .  Ce  qu'on  ap- 
pelle esprit  est  tantôt  une  comparaison  nouvelle ,  tantdt 
une  allusion  fine;  ici,  l'abus  d'un  mot  qu'on  présente 
dans  un  sens  et  qu'on  laisse  entendre  dans  un  autre; 
là ,  un  rapport  délicat  entre  deux  idées  peu  communes  ; 
c'est  unt  métaphore  singulière  ;  c'est  une  recherche  de 
ce  qu'un  objet  ne  présente  pas  d'abord ,  mais  de  ce  qui 
est  en  effet  dans  lui  ;  c'est  l'art ,  ou  de  réunir  deux  choses 
éloignées,  ou  de  diviser  deux  choses  qui  paraissent  se 
joindre,  ou  de  les  opposer  Tune  à  l'antre;  c'est  celui  de 
ne  dire  qu'a  moitié  sa  pensée  pour  la  laisser  deviner. 

VOLTAIRE. 

On  n'est  pas  un  homme  d'esprit  pour  avoir  beaucoup 
d'idées ,  comme  on  n'est  pas  un  bon  général  pour  avoir 
beaucoup  de  soldats.  champort. 

Il  est  encore  plus  facile  de  juger  de  l'esprit  d'un 
homme  par  ses  questions  que  par  ses  réponses,      li^vis. 

L'esprit  de  parti  abaisse  les  plus  grands  hommes  jus- 
qu'aux petitesses  du  peuple.  la  bruvàrb. 

L'esprit  de  quelques  personnes  est  comme  une'lan- 
terne  sourde ,  qui  ne  sert  qu'à  celui  qui  la  porte ,  et  qui 
n'éclaire  que  son  chemin.  popb. 

L'une  des  marques  de  la  médiocrité  de  l'esprit  est  de 
toujours  conter.  la  BRUvâRB. 

A  mesure  qu'on  a  plus  d'esprit ,  on  trouve  qu'il  y  a 
plus  d'hommes  originaux.  Les  gens  du  commun  ne  trou- 
vent pas  de  difXérence  entra  les  hommes.  pascal. 
ÉTUDE. 

L'étude  la  plus  utile  est  celle  de  soi-même  :  les  peines 
et  les  travaux  des  écoles  ne  servent  à  cette  dernière 
étude  que  comme  de  degrés.  j.  -j.  roussbad. 

L'acier  n'a  l'avantage  sur  le  fer  que  par  le  travail  qui 
lui  a  fait  acquérir  plus  de  perfection.  âPiCTiTK. 

Étudiez ,  non  pour  savoir  plus ,  mais  pour  savoir 
mieux  que  les  autres.  séxiQFE. 

EXPÉRIENCE. 

Il  est  sage  d'interroger  nos  heures  passées ,  leur  ré- 
ponse forme  ce  que  l'on  nomme  l'expérience,      young. 
FAIBLESSE. 

Les  gens  faibles  sont  les  troupes  légères  de  l'armée  des 
méchants  :  ils  font  plus  de  mal  que  l'armée  même  ;  ils 
infestent  et  ils  ravagent.  cuauport. 

FATUITÉ. 

Un  fat  est  celui  que  les  sots  croient  un  homme  de 
mérite.  la  bruv&rb. 

Je  n'aime  pas  un  homme  que  je  ne  puis  aborder  le 
premier  ni  saluer  avant  qu'il  me  salue  sans  m' avilir  à  ses 
yeux  et  sans  tremper  dans  la  bonne  opinion  qu'il  a  de 
lui-même.  idbm. 

FAITE. 

Ne  dites  jamais  :  Cette  faute  est  légère ,  je  puis  me  la 
permettre  sans  danger.  Ne  dites  jamais  :  Cet  acte  de 
vertu  est  peu  considérable ,  il  m'est  bien  permis  de 
l'omettre.  sén^olb. 

Il  n'y  a  pour  l'homme  qu'un  vrai  malheur,  qui  est  de 
se  trouver  en  faute  et  d'avoir  quelque  chose  à  se  repro- 
cher. LA  BRUYÈRE. 
FAVEUR. 

Tout  est  grand  dans  le  temple  de  la  faveur ,  excepté 
les  portes ,  qui  sont  si  basses  qu'il  faut  y  entrer  en  ram- 
pant. L^VIS. 
FIERTÉ. 

La  fierté  du  cœur  est  l'attribut  des  honnêtes  gens  ;  la 
fierté  des  manières  est  celle  des  sots.  duclos. 

FIXF.SSE. 

La  finesse  n'a  guère  plus  de  peine  à  tromper  l'esprit 
qu'à  duper  la  bêtise.  lAvis. 

La  finesse  est  l'occasion  prochaine  de  la  fourberie  :  de 
l'une  à  l'antre  le  pas  est  glissant  ;  le  mens4mge  seul  en 
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fait  la  difTérence  :  si  on  Tajoute  i  la  finesse ,  c'est  four- 
berie. LA  BaCVÂRB. 

Le  vrai  mojen  d*élre  trompé ,  c'est  de  se  croire  plus 
fin  qne  les  antres.  la  rocbefoucauld. 

11  y  a  des  gens  niais  qui  se  connaissent  et  qui  em- 
ploient habilement  leur  niaiserie.  idbu. 

On  peut  être  plus  fin  qu'un  autre,  mais  non  pas  plus 
fin  que  tous  les  autres/  loay. 

FLATTERIE. 

La  flatterie  est  une  fausse  monnaie  qui  n'a  cêurs  que 
par  notre  vanité.  la  ROCHBroLCAuu). 

Le  flatteur  dit  à  la  colère  :  Venge-toi  ;  à  la  passion  : 
Jouis;  à  la  peur  :  Fuyons;   au  soupçon  :  Crois  tout 

PLCTAROrs. 

FORTIXE. 
L'on  voit  des  hommes  tomber  d'une  hante  fortune  par 
les  mêmes  défauts  qui  les  y  avaient  fait  monter. 

LA    BRtVÂRB. 

Il  faut  de  plus  grandes  vertus  pour  soutenir  la  bonne 
fortune  que  la  mauvaise.  l\  RocuBroucAiLD. 

Ceux  qui  se  plaignent  de  la  fortune  n'ont  souvent  à 
se  plaindre'  que  d'eux-mêmes.  voltairb. 

On  se  plaint  de  l'issue  de  tel  événement  :  La  fortune 
a  trahi  noi  efarts,  dit-on  ;  c'est  dire  en  d'autres  termes  : 
//  eit  arrivé  un  rétuUat  tans  cau$e.  Pourquoi  ces  plaintes 
d*enfant?  Ce  qui  est  arrivé  devait  arriver.  Votre  maison 
s'est  écroulée  :  c'est  qu'elle  était  mal  étayée.  Le  peuple 
a  couvert  d'acclamations  ses  oppresseurs  :  c'est  parce 
que  le  peuple  n'est  pas  assez  avancé  pour  comprendre  ses 
véritables  intérêts.  La  fortune  n'a  rien  i  faire  là-dedans  : 
an  lieu  de  l'accuser,  travailles  les  causes,  l'effet  suivra. 
Tel  est  le  rdle  qui  convient  à  des  créatures  raisonnables. 

J  -B.  SAY. 
FRKRE. 
Une  coutume  très-imprudente  des  pères  et  des  mères, 
des  instituteurs  et  des  domestiques ,  c'est  de  faire  naître 
et  d'entretenir  entre  les  frères  une  certaine  émulation 
qui  dégénère  en  discorde  lorsqu'ils  sont  d'un  âge  plus 
avancé ,  et  trouble  la  paix  des  familles.  bago.v. 

GL,01RB. 
La  gloire  des  grands  hommes  se  doit  toujours  mesu- 
rer aux  moyens  dont  ils  se  sont  servis  pour  l'acquérir. 

LA  ROCHBPOUCAULD. 
CX)IT. 

Il  y  a  dans  l'art  un  point  de  perfection ,  comme  de 
bonté  ou  de  maturité  dans  la  nature  :  celui  qui  le  sent 
et  qui  l'aime  a  le  go6t  parfait;  celui  qui  ne  le  sent  pas 
et  qui  aime  en  deçà  ou  au  delà  a  le  goât  défectueux.  Il 
y  a  donc  un  bon  et  un  mauvais  goût,  et  l'on  dispute  des 
goûts  avec  fondement  la  brl'vârb. 

GRANDEUR. 

La  fausse  grandeur  est  farouche  et  inaccessible  : 
comme  elle  sent  son  faible ,  elle  se  cache ,  ou  du  moins 
ne  se  montre  pas  de  front,  et  ne  se  fait  voir  qu'autant 
qu'il  faut  pour  imposer  et  ne  paraître  point  ce  qu'elle 
est ,  je  veux  dire  une  vraie  petitesse.  La  véritable  gran- 
deur est  libre,  douce,  familière,  populaire.  Elle  se 
laisse  toucher  et  manier;  elle  ne  perd  rien  à  être  vue 
de  près;  plus  on  la  connaît,  plu4  on  l'admire.  Klle  se 
courbe  par  bonté  vers  ses  inférieurs,  et  revient  sans  ef- 
fort dans  son  nature*l.  la  bruvàrb. 

Les  grandeurs  sont  comme  les  parfums  ;  ceux  qui  les 
portent  ne  les  sentent  quasi  pas.  cbristinb. 

GRAVITÉ. 

Une  gravité  trop  étudiée  devient  comique;  ce  sont 
comme  des  extrémités  qui  se  touchent,  et  dont  le  mi- 
lieu est  dignité  :  cela  ne  s'appelle  pas  être  grave ,  mais 
en  jouer  le  personnage  ;  celui  qui  songe  à  le  devenir 
ne  le  sera  jamais.  On  la  gravité  n'est  point,  ou  elle  est 
naturelle ,  et  il  est  moins  difficile  d'en  descendre  que 
d'y  monter.  la  bruvj^rb. 

GUERRE. 

Il  n'y  a  que  deux  puissances  dans  le  monde  :  le  sabre 


et  l'esprit;  j'entends  par  l'esprit  les  înslitnlioof  rivilait 
religieuses. . .  A  la  longue  le  sabre  est  loujours  hslte  pr 
l'esprit  aAWiBw. 

HABITUDS. 

On  triomphe  des  mauvaises  babitndes  plus  aiiéarr 
aujourd'hui  qne  demain.  coxncnii. 

Deux  cboses  tontes  contraires  noua  prévinmcnt  tel- 
lement ,  l'habitude  et  la  nouveauté.  la  RBain. 

«Vous  me  reprenes  de  bien  peu  de  chose ,  dissit  n 
jeune  homme  à  Platon.  —  Ce  n'est  pas  peu  de  e bei' 
que  l'habitude  ,  «  répondit-il. 

Établisses  l'ordre ,  l'habitude  Tentretiendra.     ir^ 

Celui-là  me  semble  avoir  très-bien  conçu  la  force  èg  l 
coutume  qui  le  premier  forgea  ce  conte,  qu'une  ffiuiK  ^ 
village ,  ayant  appris  de  caresser  et  porter  entre  les  fen- 
un  veau  dès  l'heure  de  sa  naissance ,  et  cootinaaat  loi- 
jours  à  ce  faire,  gagna  cela  par  racroutumaoce.  qn' 
tout  grand  boeuf  qu'il  était .  elle  le  poriait  eacorv  fr 
c'est ,  à  la  vérité ,  une  violente  et  trattrene  maftmae  if- 
cole  que  la  coutume.  Klle  établit  en  nous ,  peu  à  pet* 
la  dérobée,  le  pied  de  son  autorité  :  mais,  par  cr  d«ci 
et  humble  commencement ,  l'ayant  raans  et  planté  iii 
l'aide  du  temps ,  elle  nous  découvre  tantôt  un  fanni  e'. 
tyrannique  visage ,  contre  lequel  nous  n'avons  plu  li  U 
berté  de  hausser  seulement  les  yeux.        «osTticn. 

C'est  passe-temps  aux  mères  de  voir  un  enfant  tanlr 
le  cou  à  un  poulet ,  et  s'ébattre  à  blesser  un  chien  et  us 
chat  Ce  sont  pourtant  les  vraies  semences  et  rsdnes  i 
la  cruauté ,  de  la  tyrannie  :  elles  se  germent  là ,  et  iéf- 
vent  après  gaillardement ,  et  profitent  à  force  entre  l^ 
mains  de  la  coutume.  u>nL 

HAIXE. 

Il  est  indigne  d'un  honnête  homme  de  se  servir  é^ 
débris  d'une  amitié  qui  finit ,  pour  aatisfaire  ane  bi» 
qui  commence.  pb\ilo\. 

11  ne  faut  pas,  sans  de  fortes  raisons,  scruter  le  r« 
des  hommes.  Se  regarder  scrupuleusement  soi-aifar. 
ne  regarder  que  légèrement  les  autres,  c'est  le  »«•/- 
d'éviter  la  haine.  covprars. 

HAUTEUR. 

Tout  homme  qui  pense  asses  pour  n'être  psi  b« 
n'est  jamais  bas.  pakal. 

HOMME. 

Les  hommes  sont  comme  les  statneB  :  il  Csol  leiî^r 
en  place.  la  ■ocnvorc%rLa. 

Les  hommes  sont  nés  les  uns  pour  les  antres  :  il  las: 
donc  les  instruire  ou  les  supporter.  n««. 

La  plupart  des  hommes  ont,  comme  lea  plantes,  de* 
propriétés  cachées  qne  le  hasard  fait  découvrir,     infv. 

L'homme  s'ennuie  du  bien ,  cherche  le  mieni,  troatf 
le  mal ,  et  s'y  soumet  crainte  de  pire.  livB. 

L'homme  passe  sa  vie  à  raisonner  tur  le  passé .  i  s^ 
plaindre  du  présent ,  à  trembler  pour  l'avenir. 

■IV  «BOL. 

La  plupart  des  hommes  emploient  la  première  pui* 
de  leur  vie  à  rendre  l'autre  misérable.        la  BRniti. 

Combien  de  grands  hommes ,  généralement  ippU:- 
dis ,  ont  gâté  le  concert  de  leurs  louanges  en  f  méii»' 
leur  voix  !  POXTBxxtti. 

Les  hommes  sont  faits  comme  les  oiseau ,  qm  *> 
laissent  toujours  prendre  dans  les  mêmes  filets  ,  oà  U 
a  déjà  pris  cent  mille  oiseaux  de  leur  espèce.  Il  n')  i 
personne  qui  n'entre  tout  neuf  dans  la  vie,  et  les  sotti>^ 
des  |)ères  sont  perdues  pour  les  enfants.         i&iu- 

L'homme  que  l'on  peut  véritablement  appeler  bon» 
se  connaît  aux  marques  qui  suivent  :  Quelqne  «cciéfBi 
qui  lui  arrive ,  il  est  inébranlable.  Il  est  humble  dA»  1<^ 
grandeurs.  Il  ne  lâche  pas  le  pied  dans  les  occaMoas  (à 
il  s'agit  de  faire  voir  qu'il  a  du  cœur.  Il  n'a  d  ulre  bsi 
que  sa  gloire  et  sa  réputation,  et  s'il  n'est  savant  i)  '  '" 
moins  de  l'amour  pour  les  sciencea. 

yAXIURB  Dits  OaiEVTUV 
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Le  meilleor  des  hommet  est  celui  qui  fait  du  bien 
aux  hommes.  laioni. 

HONNEUR. 
Ce  qu'est  le  salut  pour  l'autre  vie,  Thonneur  Test  pour 
celle-ci  :  il  est  la  ressource  du  sage  dans  les  disgrâces 
qui  lui  arrivent.  duglos. 

HONTE. 
Quelque  honte  que  nous  ayons  méritée,  il  est  presque 
toujours  en  notre  pouvoir  de  rétablir  notre  réputation. 

LA  BOCBIPOUGAULD. 

Il  ]f  a  une  espèce  de  honte  d'être  heureux  à  la  vue  de 
certaines  misères.  la  bhuy&rb. 

Il  ne  faut  pas  avoir  honte  de  demander  ce  qu'on  ne 
sait  pas.  uaxiuks  obs  orik.\taux. 

HUMILITÉ. 

Il  faut  aimer  à  être  caché  pour  pouvoir  se  produire 
plus  sûrement  ;  il  faut  aimer  i  se  taire  pour  pouvoir  par- 
ler discrètement  ;  il  faut  aimer  à  apprendre  pour  pouvoir 
euseigner  utilement  ;  il  faut  aimer  à  obéir  pour  pouvoir 
commander  sagement.  iuitatio.v  dk  i.-c. 

HYPOCRISIE. 

L'hypocrisie  est  un  hommage  que  le  vice  rend  à  la 

vertu.  LA  ROCHEFOUCAULD. 

Il  n'y  a  pas  de  métier  ni  de  profession  qui  n'ait  ses 
grimaces  et  son  jargon.  christivh. 

Celui  qui  dit  incessamment  qu'il  a  de  l'honneur  et  de 
la  probité ,  qu'il  ne  nuit  i  personne ,  qu'il  consent  que 
le  mal  qu'il  fait  aux  autres  lui  arrive  et  qui  jure  pour  le 
faire  croire,  ne  sait  pas  même  contrefaire  l'homme  de 

bien.  LA  BRUVJIUK. 

Ceux  qui  combattent  une  religion  ou  une  superstition 
reçue  sont  toujours  accusés  d'athéisme  ;  mais  les  vrais 
athées,  ce  sont  les  hypocrites  qui  manient  sans  cesse  les 
choses  saintes.  bacon. 

IDÉES. 

Les  idées  sont  des  fonds  qui  ne  portent  intérêt  qu'en- 
tre les  mains  du  talent  rivarol. 
IGNORANCE. 

Il  n'y  a  qu'un  bien ,  c'est  la  science  ;  il  n'y  a  qu'un 
mal ,  c'est  l'ignorance.  Celui  qui  connaît  le  bien  et  qui 
fait  le  mal  est  un  insensé  ;  l'homme  sage  ne  croira  pas  sa- 
voir ce  qu'il  ignore  :  il  concevra  d'abord  qu'il  ne  sait  rien, 
et  il  cherchera  à  s'instruire.  socbatb. 

Il  y  a  trois  sortes  d'ignorance  :  ne  rien  savoir ,  savoir 
mal  ce  qu'on  sait,  et  savoir  autre  chose  que  ce  qu'on 
doit  savoir.  dlclos. 

C'est  la  profonde  ignorance  qui  inspire  le  ton  dogma- 
tique ;  celui  qui  ne  sait  rien  croit  enseigner  aux  autres 
ce  qu'il  vient  d'apprendre  lui-même  ;  celui  qui  sait  beau- 
coup pense  à  peine  que  ce  qu'il  dit  puisse  être  ignoré , 
et  parle  plus  indifféremment.  la  bbuyérk. 

IJn  savant  connatl  un  ignorant,  parce  qu'il  a  été  igno- 
rant ;  mais  un  ignorant  ne  peut  pas  juger  d'un  savant , 
parce  qu'il  n'a  jamais  été  savant. 

uaxiubs  des  orientaux. 
ILLUSION. 

Celui  qui  souhaiterait  sérieusement  des  illusions  aurait 
lu-delà  de  ses  vsux.  vauvb\'argubs. 

IlIPORTUNITÉ. 

C'est  le  râle  d'un  sot  d'être  importun  :  un  homme 
habile  sent  s'il  convient  ou  s'il  ennuie  ;  il  sait  disparaî- 
tre le  moment  qui  précède  celui  où  il  serait  de  trop 
quelque  part.  la  bruvàre. 

INDÉPENDANCE. 

La  véritable  indépendance  repose  dans  ces  trois  mots 
français  que  j'ai  toujours  admirés  :  Vivre  de  peu.  Vivre 
Je  peu  !  voilà  le  meilleur  préservatif  contre  l'esclavage , 
?i  ce  précepte  ne  se  rapporte  pas  seulement  aux  vête- 
ments, i  la  nourriture,  mais  i  bien  d'autres  choses. 

w.  cobbbtt. 
INDULGENCE. 

Chacun  a  son  fardeau ,  chacun  a  ses  défauts  :  nul  ne 
le  suffit  à  sot-même ,  et  n'est  asses  sage  pour  soi-même  ; 


mais  nous  devons  nous  supporter,  nous  consoler,  nou^ 
aider,  nous  instruire ,  et  nous  avertir  mutuellement 

IMITATION  DE  i.  -G. 
INGRATITUDE. 

Le  cœur  de  l'ingrat  est  semblable  à  un  désert  qui  boit 
avidement  la  pluie  tombée  du  ciel,  l'engloutit  et  ne 
produit  rien.  maximes  des  orie.\taux. 

Le  malheur  ne  sortira  jamais  de  la  maison  de  celui  qui 
rend  le  n^al  pour  le  bien.  salouon. 

L'ingratitude  est  un  crime;  mais  celui  qui  n'oblige 
pas,  crainte  de  l'ingratitude,  ne  veut  donc  placer  ses 
bienfaits  qu'A  intérêt  :  il  est  peu  généreux.  Cette  crainte 
même,  poussée  à  l'excès,  est  inhumanité.  L'homme  vrai- 
ment généreux  oblige  sans  songer  à  la  reconnaissance  : 
ce  sont  les  affaires  de  l'obligé.  fontenblle. 

Les  peuples  les  plus  sages  de  l'antiquité ,  les  Perses , 
les  Lacédémoniens ,  les  Athéniens ,  recevaient  en  justice 
l'action  contre  les  ingrats.  i«a  bruvèrb. 

Le  trop  grand  empressement  qu'on  a  de  s'acquitter 
d'une  obligation  est  une  espèce  d'ingratitude. 

LA  BOCHEPOCGAULD. 

L'ingratitude  ne  décourage  pas  la  bienfaisance  ;  mais 
elle  sert  de  prétexte  à  l'égoïsme.  lévis. 

INJURES. 

11  est  d'une  grande  âme  de  repousser  les  injures  par 
des  bienfaits.  go.vpucius. 

Les  injures  sont  les  raisons  de  ceux  qui  ont  tort. 

J.-J.    ROUSSEAU. 

Une  injure  qu'on  méprise  tombe  d'elle-même  ;  si  on 
s'en  fâche ,  on  la  fait  valoir.  tagitr. 

La  moquerie  est ,  de  toutes  les  injures ,  celle  qui  se 
pardonne  le  moins.  platon. 

INJUSTICE. 

Il  y  a  deux  choses  auxquelles  il  faut  se  faire ,  sous 
peine  de  trouver  la  vie  insupportable  :  ce  sont  les  injures 
du  temps  et  les  injustices  des  hommes.        cbamport. 

Une  injustice  faite  à  un  seul  est  une  menace  faite  à 

tous.  UONTBSQUniU. 

Tu  supportes  des  injustices  ;  console-toi  :  le  vrai  mal- 
heur est  d'en  faire.  pythagorb. 
INTÉR^. 

L'intérêt  parle  toutes  sortes  de  langues ,  et  joue  toutes 
sortes  de  personnages ,  même  celui  de  désintéressé. 

LA  ROGBBFOUCAULD. 

Comptes  rarement  sur  l'estime  et  la  confiance  d'un 
homme  qui  entre  dans  tous  vos  intérêts,  s'il  ne  vous 
parle  aussi  des  siens.  vauvbnargubs. 

IVROGNERIE. 

Pour  qui  sont  le  malheur  et  la  pauvreté ,  les  querelles, 
les  gémissements  et  les  blessures  qu'on  se  fait  sans  su- 
jet? pour  qui  est  la  rongeur  et  l'obscurcissement  des 
yeux?  N'est-ce  pas  pour  ceux  qui  passent  beaucoup  de 
temps  À  boire  du  vin  et  qui  vont  chercher  où  on  boit  le 
plus  fort?  Ne  regardes  point  le  vin  lorsqu'il  est  vermeil 
et  que  sa  couleur  brille  dans  le  verre  :  il  entre  agréable- 
ment ;  mais  il  mord  à  la  fin  comme  un  serpent ,  et  il  ré- 
pand son  venin  comme  un  basilic.  salomon. 

L'ouvrier  sujet  au  vin  ne  deviendra  jamais  riche ,  et 
celui  qui  néglige  les  petites  choses  tombe  peu  à  peu. 

BGGLÉSI  astique. 

JALOUSIE. 
La  jalousie  est  le  plus  grand  des  maux ,  et  celui  qui 
fait  le  moins  de  pitié  aux  personnes  qui  le  causent 

LA  ROCHBPOUGAULD. 

La  différence  entre  la  jalousie  et  l'envie,  c'est  que 
par  l'envie  nous  désirons  pour  nous  ce  qui  arrive  d'heu- 
reux aux  autres  ;  par  la  jalousie ,  nous  craignons  qu'ils 
ne  participent  à  notre  bonheur.  charron. 

JEU. 

Le  jeu  est  le  dissipateur  du  bien ,  la  perte  du  temps, 
le  gouffre  des  richesses ,  l'écueil  de  l'innocence ,  la  des- 
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Iruction  des  sciences,  l'eiuieiiii  des  muses,  le  père  des 
querelles.  j.*j.  bol'S8B.4U. 

JLGE. 
Le  juge  est  une  loi  parlante ,  et  la  loi  un  juge  muet. 

UOSÎTKSQUIKl-. 

Les  hommes  se  croient  supérieurs  aux  défauts  qu'ils 
peuvent  sentir;  c'est  ce  qui  fait  qu'on  juge  dans  le  monde 
si  sévèrement  des  actions,  des  discours  et  des  écrits 
d'autrui.  vauve\'abgibs. 

On  ne  peut  être  juste ,  si  on  n'est  humain.     losu. 

Certes,  j'ai  eu  souvent  dépit  de  voir  des  juges  attirer, 
par  fraude  et  fausses  esflérances  de  faveur  ou  pardon,  le 
criminel  à  découvrir  son  fait,  et  y  employer  la  piperie  et 
l'impudence.  Il  servirait  bien  à  la  justice ,  et  à  Platon 
même  qui  favorise  cet  usage ,  de  me  fournir  d'autres 
moyens  plus  selon  moi  :  c'est  une  justice  malicieuse  ;  et 
ne  Festimc  pas  moins  blessée  par  soi  -  même  que  par 
autrui.  montaicnb. 

JTGEUKXT. 

Ou  est  quelquefois  un  sot  avec  de  l'esprit,  on  ne  l'est 
jamais  avec  du  jugement.  la  rochepoucalld. 

D'où  vient  qu'un  boiteux  ue  nous  irrite  pas ,  et  qu'un 
esprit  boiteux  nous  irrite?  C'est  à  cause  qu'un  boiteux 
reconnaît  que  nous  allons  dr4it,  et  qu'un  esprit  boiteux 
dit  que  c'est  nous  qui  boitons  ;  sans  cela  nous  en  aurions 
plus  de  pitié  que  de  colère.  pasc.ii.. 

Ceux  qui  jugent  d'un  ouvrage  par  règle,  sont,  à  l'é- 
gard des  autres ,  comme  ceux  qui  ont  une  montre ,  à 
l'égard  de  ceux  qui  n'en  ont  point.  L'un  dit  :  il  y  a  deux 
heures  que  nous  sommes  ici.  L'antre  dit  :  il  n'y  a  que 
trois  quarts  d'heure.  Je  regarde  ma  montre  ;  je  dis  à 
l'un  :  vous  vous  ennuyez  ;  et  à  l'autre  :  le  temps  ne  vous 
dure  guère ,  car  il  y  a  une  heure  et  demie  ;  et  je  me 
moque  de  ceux  qui  me  disent  que  le  temps  me  dure  à 
moi,  et  que  j'en  juge  par  fantaisie  :  ils  ne  savent  pas 
que  j'en  juge  par  ma  montre.  roEU. 

,  LIBÉRALITÉ. 

Beaucoup  de  gens  ne  donnent  pas  leur  bien ,  mais 
semblent  le  jeter.  Je  n'appelle  pas  libéral  un  homme 
qui  agit  comme  s'il  était  en  colère  contre  son  argent. 

sisàQVK. 

Il  y  a  du  plaisir  à  rencontrer  les  yeux  de  celui  à  qui 
on  vient  de  donner.  la  bruvârb. 

La  libéralité  consiste  moins  à  donner  beaucoup  qu'à 
donner  à  propos.  idbu. 

LIBERTÉ. 

Dans  une  société  où  il  y  a  des  lois ,  la  liberté  ne  peut 
consister  qu'à  pouvoir  faire  ce  que  l'on  doit  vouloir ,  et 
à  n'être  pas  contraint  de  faire  ce  qu'on  ne  doit  pas  vou- 
loir. IIONTBSQUIBl*. 
LIVRK. 

Je  lis  pour  la  première  fois  un  bon  livre ,  et  j'y  prends 
le  même  plaisir  que  si  je  faisais  un  nouvel  ami.  Je  relis 
un  livre  que  j'ai  lu ,  c'est  un  ancien  ami  que  je  revois. 

VOLTAIHK. 

La  lecture  est  une  partie  du  devoir  de  l'honnête 
homme.  Christine. 

On  ne  peut  avoir  l'âme  grande,  ou  l'esprit  un  peu 
pénétrant ,  sans  quelque  passion  pour  les  lettres. 

VAUVEMARGUES. 

Aimer  à  lire,  c'est  faire  un  échange  des  heures  d'en- 
nui que  l'on  doit  avoir  en  sa  vie  contre  des  heures  déli- 
cieuses. UOXTESQUIKU. 

Ce  n'est  pas  dans  les  choses  extraordinaires  et  bizarres 
que  se  trouve  l'excellence  de  quelque  genre  que  ce  soit. 
Les  meilleurs  livres  sont  ceux  que  chaque  lecteur  croit 
qu'il  aurait  pu  faire  ;  la  nature ,  qui  seule  est  bonne , 
est  tonte  familière  et  comniuue. . .  Je  hais  les  mots  d'en- 
flure. PASCAL. 

Pour  juger  de  la  beauté  d'un  ouvrage ,  il  suffit  de  le 
considérer  en  lui-<-même;  mais  pour  juger  du  mérite  de 
l'auteur,  il  faut  le  comparer  à  son  siècle.  Fontkwi.i.k. 


Un  bon  livre  est  le  meilleur  des  anûa.  Vow  vmi 
entretenez  agréablement  avec  lui  loraque  voat  oarn 
pas  un  ami  à  qui  vous  puissiez  vous  fier.  Il  ne  mA 
pas  vos  secrets ,  et  il  vous  enseigne  la  aagesse. 

UAXiUBS  DBi  ofticrriri. 

Il  vaut  mieux  lire  deux  fois  un  bon  ouvrage  qa  bw 
fois  un  mauvais.  j.-b.  si\. 

LOI. 

Les  hommes  naissent  nus  et  vivent  habillés,  ctmmt 
ils  naissent  indépendants  et  vivent  sous  des  ioii.  L'i 
habits  gênent  un  peu  les  mouvements  du  corps,  œi^t 
ils  le  protègent  contre  les  accidents  du  dehors  :\nUi 
gênent  les  passions ,  mais  elles  défendent  l'boniieBr.  li 
vie  et  les  fortunes.  bivarol 

La  loi  doit  être  comme  la  mort ,  qui  n'épargne  {lr^ 
sonne.  uoaîTBSOiiit. 

C'est  une  plaisante  chose  à  considérer  de  ce  qu'il  j  i 
des  gens  dans  le  monde  qui ,  ayant  renoncé  à  tootn  in 
lois  de  Dieu  et  de  la  nature ,  s'en  août  fait  eai-tonari 
auxquelles  ils  obéissent  exactement  ;  comme ,  par  evra- 
pie,  les  voleurs,  etc.  pwcii- 

LOrAXGK. 

Sans  la  liberté  de  blâmer ,  il  n'est  point  d'éloge  b:- 

teUr.  BBACMAJICHAtS. 

II  y  aurait  une  espèce  de  férocité  à  rejeter  indiiïerf» 
ment  toutes  sortes  de  louanges  :  l'on  doit  être  scbs^ 
à  celles  qui  nous  viennent  des  gens  de  bien ,  qui  ivot^' 
sincèrement  en  nous  les  choses  louables,     la  tMnia 

Louer  les  princes  des  vertus  qu'ils  n'ont  pas.  c^i 
leur  dire  impunément  des  injures.        l\  BOCBsrocarj. 

C'est  un  grand  signe  de  médiocrité,  de  louer tdiijcc^ 
modén-ment.  VArva^iKii^ 

Les  'louanges  refusées  savent  bien  revenir  avrr  |^^ 
de  force ,  et  il  est  peut-être  aussi  modeste  de  kw  iitf* 
ser  leur  cours  naturel  en  ne  les  prenant  que  pur  r* 
qu'elles  valent.  postksblu- 

Le  reproche  fait  mal  à  propos  n'est  pas  moini  sb- 
sible  que  la  louange  non  méritée  :  il  jette  celai  qn  *" 
reçoit  dans  les  bras  du  flatteur.  PLrvABQci. 

LL'XE. 

A  mesure  que  l'industrie  et  les  arts  mécaniqBc*  »'* 
tendent  et  fleurissent,  les  arts  les  plus  nécessairpt.  tf  ' 
que  l'agriculture,  sont  négligés.  Le  fils  du  cultiistf" 
abandoiiue  son  champ ,  et  laisse  sa  terre  en  fridu  p'-' 
aller  chercher  dans  les  villes  le  pain  que  l'indastne  ri 
les  arts  lui  fournissent.  Tel  est  l'effet  réel  qni  refait*  «î 
l'industrie  et  du  luxe  :  c'est  ainsi  qu'un  état  s'esnrb 
d'un  ciUé  pour  s'appauvrir  de  l'autre ,  et  que  le  soperJi. 
préféré  au  nécessaire,  nourrit  cent  pauvres  dani  If**'-^ 
aux  dépens  de  dix  mille  qui  périssent  dans  les  ciof^- 
gnes.  j.-J.  BOLSSiu. 

MAL. 

Les  hommes  sont  tourmentés  par  l'opinion  qo'îls  ^ 
des  choses ,  non  par  les  choses  mêmes.  ÉPicriTt- 

L'homme  n'a  guère  de  maux  que  ceux  qu'il  s'est  siun- 
lui-même  :   c'est  l'abus  de  ses  facultés  qni  le  rend  bia^ 
heureux.  La  nature  lui  fait  payer  cher  le  mépris  q- 
fail  de  ses  leçons.  J.-J.  Rocssiu, 

UALHEIR. 

II  n'est  d'affreux  que  le  commencement  du  auShtr 
au  comble  de  l'adversité  on  trouve,  en  s'éloigiuuit  ^  ^ 
terre,  des  régions  tranquilles  et  sereines.  cHiTe-*riw»v 

Le  malheur,  loin  de  dégrader  l'homme,  l'élèTe,  »il  ««^ 
pas  un  lâche.  silvio  pblucû. 

MARIAGE. 

Il  n'est  pas  d'alliance,  ni  de  société  plus  belle.  }k' 
douce  et  plus  heureuse  qu'un  bon  mariage.  Ce»i  a* 
joie  de  voir  deux  époux  vi«Te  unis  et  en  paii.  *^' 
aussi  rien  de  plus  amer  et  de  plus  douloureux  que  q<A& 
ce  lien  se  déchire.  utb» 

,  Quand  vous  aurez  donné  à  une  femme  le  nom  »«"" 
d'épouse,  vous  dexez   vous  consacrer  à  son  h>^^ 
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'oiiime  elle  doit  se  ooniacrer  au  vâtre.  Mais  robligation 
|ai  pèse  sur  vous  esl  d'autant  plus  grande  que  votre 
emme  est  une  créature  plus  faible ,  et  que  vous  lui  de- 
fez,  comme  étant  le  plus  fort,  le  bon  eiemple  et  toutes 
»rte8  de  secours.  silvio  pilligo. 

UÈCHAST. 

11  n'y  a  point  de  paix  pour  les  méchants.       isaïb. 

Le  méchant  fuit  sans  être  poursuivi  de  personne; 
nais  le  juste  est  hardi  comme  un  lion,  et  ne  craint  rien. 

S.ILOUON. 

Les  méchants  sont  comme  les  mouches ,  qui  parcou- 
-ent  le  corps  d'un  homme  et  ne  s'arrêtent  que  sur  ses 
>laies.  LA  BRU\ikRB. 

Les  méchants  font  quelquefois  de  bonnes  actions  ;  on 
lirait  qu'ils  veulent  voir  s'il  est  vrai  que  cela  fait  autant 
le  plaisir  aux  honnêtes  gens.  chauport. 

Tout  est  perdu  quand  les  méchants  servent  d'exemple 
il  les  bons  de  risée.  pvtiiagore. 

UÉDISANCK. 

Les  traits  de  la  médisance  et  de  la  calomnie  sont  acé- 
es  par  les  deux  honts  ;  ils  blessent  souvent  la  main  qui 
es  enfonce.  pxksék  i\d]r\kb. 

La  médisance  est  une  petitesse  dans  l'esprit  ou  une 
loirceur  dans  le  cœur  :  elle  doit  toujours  naissance  à  la 
alousic ,  à  l'envie ,  à  l'avarice  ou  a  quelque  autre  pas- 
lion  ;  elle  est  la  preuve  de  l'ignorance  et  de  la  malice, 
tfédîre  sans  dessein ,  c'est  bêtise  ;  médire  avec  réflexion , 
'est  noirceur.  Que  le  médisant  choisisse,  qu'il  opte  : 
I  est  insensé  ou  méchant.  duglos. 

D'abord quel'on prend  plaisir  àentendrc  médire,  ouest 
lu  nombre  des  médisants.        uaxiubs  des  orientaux. 
MÉHOIRK. 

La  mémoire ,  comme  les  livres  qui  restent  longtemps 
enfermés  dans  la  poussière ,  demande  à  être  déroulée 
le  temps  en  temps  ;  il  faut  pour  ainsi  dire  en  secouer 
ous  les  feuillets ,  afin  de  les  trouver  en  état  au  besoin. 

SÉ.VÀQUB. 

Tout  le  monde  se  plaint  de  sa  mémoire ,  et  personne 
le  se  plaint  de  son  jugement.  la  rocbbpoucauld. 

Les  mémoires  qui  retiennent  tout  indifféremment  sont 
les  mattrcsses  d'auberge  et  non  des  maîtresses  de  maison. 

UAOAUB  NBCKBR. 
MKNSONGE. 
Jl  vaut  mieux  avoir  affaire  à  un  voleur  qu'à  un  homme 
|ui  ment  sans  cesse  ;  mais  la  perdition  sera  le  partage 
le  l'un  et  de  l'autre.  bggli^siastiqob. 

Le  menteur  détruit  de  tout  son  pouvoir  cette  con- 
iance  mutuelle  qui  fait  le  lien  des  hommes. 

S^INT-LAUBBRT. 

La  force  et  le  courage  ne  mentent  jamais.     Christine. 

Celui  qui  dit  un  mensonge  ne  prévoit  point  le  travail 
[u'il  entreprend  ;  car  il  faudra  qu'il  en  invente  mille  au- 
res  pour  soutenir  le  premier.  pope. 

En  xcrilé,  mentir  est  un  maudit  vice.  Nous  ne  som- 
Des  hommes ,  et  nous  ne  tenons  les  uns  aux  autres  que 
»ar  la  parole  :  si  nous  connaissions  l'horreur  et  le  poids 
lu  mensonge ,  nous  le  poursuivrions  à  feu  plut  juste- 
nent  que  d'autres  crimes.  uoxtaigxb. 

Il  n'est  point  de  vice  plus  honteux  et  plus  dégradant 
|ue  celui  de  la  perfidie ,  ni  de  râle  plus  humiliaut  que 
elui  d'un  menteur  ou  d'un  fourbe  pris  sur  le  fait 

BACON. 

Si  l'on  y  fait  bien  attention,  qu'est-ce  qu'un  men- 
eur, sinon  un  homme  couard  à  l'endroit  des  hommes  et 
»ra\e  à  l'endroit  de  Dieu?  uontaignk. 

MÉRITR. 

Le  mérite  console  de  tout.  uovtesquibu. 

Il  y  a  une  classe  d'hommes  à  qui  l'on  n'accorde  du 
aérite  que  parce  qu'on  esl  las  de  leur  en  avoir  refusé  : 
Is  obtiennent  leur  réputation,  comme  certains  pauvres  ob- 
iennent  l'aumdne ,  à  force  d'imporlunités.     la  dri'vàrb. 


MODR. 
tu  homme  fat  et  ridicule  rêve ,  la  veille ,  par  où  et 
comme  il  pourra  se  faire  remarquer  le  jour  qui  suit.  Un 
philosophe  se  laisse  habiller  par  son  tailleur.  Il  y  a  au- 
tant de  faiblesse   à  fuir  la  mode  qu'à  l'affecter. 

IDBU. 
MODESTIE. 

La  modestie  est  au  mérite  ce  que  les  ombres  sont  aux 
figures  dans  un  tableau  :  elle  lui  donne  de  la  force  et 
du  relief.  la  bruvèrb. 

Je  ne  vois  jamais  un  homme  modeste  sans  être  per- 
suadé que  c'est  uniquement  l'occasion  qui  lui  manque  et 
qu'il  renferme  des  trésors  qui  n'ont  besoin  que  d'une 
clef  pour  s'ouvrir,  c'est-à-dire  d'un  juste  encouragement 
pour  paraître  avec  éclat.  pascal. 

Certains  hommes,  contents  d'eux-mêmes  ,  de  quelque 
action  ou  de  quelque  ouvrage  qui  ne  leur  a  pas  mal  réussi, 
et  ayant  oui  dire  que  la  modestie  sied  bien  aux  grands 
hommes ,  osent  être  modestes ,  contrefont  les  simples  et 
les  naturels,  semblables  à  ces  gens  d'une  taille  médiocre 
qui  se  baissent  aux  portes  de  peur  de  se  heurter. 

LA  BHOvàRB. 

Vonles-vous  qu'on  dise  du  bien  de  vous ,  n'en  dites 
point.  ">KM. 

MOEURS. 

11  y  a  cette  différence  entre  les  lois  et  les  mœurs,  que 
les  lois  règlent  plus  les  actions  du  citoyen ,  et  que  les 
mœurs  règlent  plus  les  actions  des  hommes. 

IfONTBSQL'IBi:. 

Toute  la  doctrine  des  mœurs  tend  uniquement  à  nous 
rendre  heureux.  bossukt. 

La  perfection  des  mœurs  consiste  à  passer  chaque  jour 
comme  si  ce  devait  être  le  dernier ,  sans  trouble ,  sans 
lâcheté,  sans  dissimulation.  uarc-aurklb. 

MONDE. 

Quand  on  veut  plaire  dans  le  monde ,  il  faut  se  ré- 
soudre à  se  laisser  apprendre  beaucoup  de  choses  qu'où 
sait  par  des  gens  qui  les  ignorent  cbaufort. 

Sachez  précisément  ce  que  vous  pouvex  attendre  des 
hommes  en  général ,  et  de  chacun  d'eux  en  particulier , 
et  jetes-vous  ensuite  dans  le  commerce  du  monde. 

LA  brov&rb. 

Quiconque  a  vu  des  masques  dans  un  bal  danser  ami- 
calement ensemble ,  et  se  tenir  par  la  main  sans  se  con- 
naître ,  pour  se  quitter  le  moment  d'après ,  et  ne  plus 
se  voir  ni  se  regretter,  peut  se  faire  une  idée  du  monde. 

VAUVBMAR6IIB& 

MORALE. 

La  morale  élève  un  tribunal  plus  haut  et  plus  redou- 
table que  celui  des  lois.  Elle  veut  non-seulement  que  nous 
évitions  le  mal,  mais  que  nous  fassions  le  bien;  non- 
seulement  que  nous  paraissions  vertueux ,  mais  que  nous 
le  soyons.  Car  elle  ne  se  fonde  pas  sur  l'estime  publique, 
qu'on  peut  surprendre ,  mais  sur  notre  propre  estime , 
qui  ne  nous  trompe  jamais.  pascal. 

Un  cœur  parfaitement  droit  n'admet  pas  plus  d'accom- 
modement en  morale  qu'une  oreille  juste  n'en  admet  en 


musique. 


LÉVIS. 


Il  faut  toujours  agir  avec  franchise ,  si  on  vent  être 
sincèrement  vertueux.  Le  premier  pas  vers  le  vice  esl 
de  mettre  du  mystère  aux  actions  innocentes  ;  et  quicon- 
que aime  à  se  cacher,  a  tôt  ou  tard  raison  de  se  cacher. 

J.-J.  ROU88BAU. 

Un  seul  précepte  de  morale  peut  tenir  lieu  de  tous 
les  autres  ;  c'est  celui-ci  :  Ne  fais  ni  ne  dis  jamais  rien 
que  tu  ne  veuilles  que  tout  le  monde  voie  et  entende. 
Et ,  pour  moi ,  j'ai  toujours  regardé  comme  le  plus  esli- 
mable  des  hommes  ce  Romain  qui  voulait  que  sa  maison 
fût  construite  de  manière  qu'on  vît  tout  ce  qui  B*y  faisait. 

DUCLOS. 

Le^  auteurs  modernes  traitent  la  morale  comme  on 
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traite  la  nouvelle  architectare ,  où  Ton  cherche  avant 
toutes  choses  la  commodité.  vArvBNAaGcu. 

Ceux  qui  sont  dans  le  dérèglement  disent  i  ceux  qui 
sont  dans  l'ordre ,  que  ce  sont  eux  qui  s'éloignent  de  la 
nature ,  et  ils  croient  la  suivre  :  comme  ceux  qui  sont 
dans  un  vaisseau  croient  que  ceux  qui  sont  au  bord 
s'éloignent.  PAsr.%i.. 

MORT. 

Apprends  à  bien  vivre ,  et  tu  sauras  bien  mourir. 

COVFl'CIUS. 

La  mort  n*arri\e  qu'une  fois,  et  se  fait  sentir  à  tous 
les  moments  de  la  vie  :  il  est  plus  dur  de  l'appréhender 
que  de  la  souffrir.  la  BRL'\àRK. 

Ne  diffères  point  vos  dons  jusqu'à  l'article  de  la  mort  ; 
car,  à  proprement  parler,  un  mourant  doime  le  bien 
d'autmi ,  et  non  le  sien.  b.«co\. 

Les  hommes  craignent  la  mort  par  la  même  raison  que 
les  enfants  ont  peur  dans  les  ténèbres ,  parce  qu'ils  ne 
savent  pas  de  quoi  il  s'agit.  idku. 

Ne  péchez  pas ,  vous  aurez  moins  de  chagrin  à  l'heure 
de  votre  mort.  u^xiubs  dis  oriext^lv. 

XATIRR. 

C'est  une  sphère  infinie ,  dont  le  centre  est  partout ,  la 
circonférence  nulle  part.  pascal. 

II  n'y  a  point  de  contradictions  dans  la  nature. 

VAUVEXARtit'BS. 
NATl'RRL. 

Rien  n'empêche  tant  d'être  naturel  que  l'envie  de  le 
parattre.  la  rochipoicaùlo. 

Nous  gagnerions  plus  de  nous  laisser  voir  tels  que 
nous  sommes,  que  d'essayer  de  parattre  ce  que  nous 
ne  sommes  pas.  idbu. 

Quelques  jeunes  personnes  ne  connaissent  point  assez 
les  avantages  d'une  heureuse  nature ,  et  combien  il  leur 
serait  utile  de  s'y  abandonner.  Elles  affaiblissent  ces  dons 
du  ciel  si  rares  et  si  fragiles  par  des  manières  affectées 
et  par  une  mauvaise  imitation.  Lenr  son  de  voix  et  leur 
démarche  sont  empruntés  :  elles  se  composent ,  elles  se 
recherchent ,  regardent  dans  un  miroir  si  elles  s'éloignent 
assez  de  leur  naturel  :  ce  n'est  pas  sans  peine  qu'elles 
plaisent  moins.  la  bruvàrs. 

Quand  on  voit  le  style  naturel ,  on  est  tout  étonné  et 
ravi;  car  on  s'attendait  de  voir  un  auteur,  et  on  trouve 
un  homme.  pascal. 

NÉOLOGISME. 

L'envie  de  briller  et  de  dire  d'une  manière  nouvelle  ce 
que  les  autres  ont  dit,  est  la  source  des  expressions  nou- 
velles, comme  des  pensées  recherchées.  Qui  ne  peut 
briller  par  une  pensée ,  veut  se  faire  remarquer  par  un 
mot.  Un  mot  nouveau  n'est  pardonnable  que  quand  il 
est  absolument  nécessaire ,  intelligible  et  sonore.  Tne 
nouvelle  découverte ,  une  nouvelle  machine  exigent  un 
nouveau  mot.  Mais  fait-on  de  nouvelles  découvertes  dans 
le  cceur  humain  ?  voltaire. 

NOBLESSE. 

Si  la  noblesse  est  vertu ,  elle  se  perd  par  tout  ce  qui 
n'est  pas  vertueux  ;  si  elle  n'est  pas  vertu ,  c'est  peu  de 

chose.  LA  BRUIJ^RS. 

Il  y  a  peu  d'hommes  assez  sages  pour  regarder  la  no- 
blesse comme  un  avantage ,  et  non  pas  comme  un  mé- 
rite ;  pour  se  borner  i  en  jouir  sans  en  tirer  vanité. 

DUCLOS. 

La  noblesse  est  la  préférence  de  l'honneur  à  l'intérêt  ; 
la  bassesse ,  la  préférence  de  l'intérêt  à  l'honneur. 

VAUVBN  ARGUES. 

XOM. 
Il  n'est  pas  si  aisé  de  se  faire  un  nom  par  un  ouvrage 
parfait,  que  d'en  faire  valoir  un  médiocre  par  le  nom 
qu'on  s* est  déjà  acquis.  la  brlvèrb. 

OFFENSE, 
venger  d'une  offense,  c'est  se  mettre  au  niveau  do 


son  ennemi  ;  la  lui  pardonner,  c*est  8*élcTer  toii  u4^ 
sus  de  loi.  ls  loauroccuLa. 

Quand  on  me  fait  une  offense,  je  tâche  d'êtecrr  & 
âme  si  haut  que  l'offense  ne  parvienne  pas  jiuqa'i  ék- 

IHEKIIT0. 

Quand  on  a  pardonné  les  oITenses,  il  ar  fni  pv 
s'en  souvenir.  cumtivk 

OISIVETK. 

L'oisiveté  est  la  rouille  de  Time  ;  Foisivelê  ni  ur. 
fatigante  que  le  repos  est  doux.  mis. 

Une  vie  oisive  est  une  mort  anticipée.        «snt 

Robinson  dans  son  Ne ,  privé  de  tout  et  forcé  iaip'i< 
pénibles  travauz  pour  assurer  sa  subsistance  joonu  ^r 
supporte  la  \ie ,  et  même  goûte ,  de  ton  avea ,  ptun  < 
moments  de  bonheur.  Supposez  qu'il  soit  dsai  oc . 
enchantée,  pourvue  de  tout  ce  qui  est  agréable  À  U.> 
peut-être  le  désœuvrement  lui  eut-il  rendu  reiiitra.f . 
supportable.  chaviwt. 

OPINIATRETE. 

L'affirmation  et  l'opiniâtreté  sont  ngnes  expr^  «k  >• 
lise.  Celui-ci  aura  donné  du  nez  à  terre  cent  fois  ^ . 
jour  ;  le  voilà  sur  ses  ergots  aussi  résolu  et  nw  ;. 
devant  :  \ous  diriez  qu'on  lui  a  infua,  drpait.  «p  • 
nouvelle  âme  et  vigueur  d'entendement,  el  qu'il  le  * 
\ient  comme  à  cet  ancien  fils  de  la  terre,  qai  rvfm 
nouvelle  fermeté  et  se  renforçait  par  sa  cbntr, 

iioyTUi.li 

Les  gens  faibles  ne  plient  jamais  quand  iJi  le  des  •- 

CABDIXAL  91  UH. 

OPINION. 

L'empire  fondé  sur  l'opinion  et  rimaginslno  ^. 

quelque  temps,  el  cet  empire   est  doux  et  ii4cii^ 

celui  de  la  force  règne  toujours.    Auasi  Toftu-:  • 

comme  la  reine  du  monde,  mais  la  force  eo  ni  k  r*. 

On  ne  doit  combattre  Topinion  que  par  le  tlsi  ^- 
ment.  On  ne  tire  pas  des  coups  de  fusil  aux  iàèex 

aiiUi^. 

Le  vulgaire,  c'est-à-dire  presque  tout  le  moeè  ^ 
çoit  ses  opinions  toutes  faites.  Quand  la  fkbrM^ii'  '• 
mauvaise,  on  les  reçoit  mauvaises,  c'esl-à-dirt  it.--^- 
sottes ,  peu  favorables  au  bien-être  de  la  soe^'j  V 
vivons  encore  en  grande  partie  sur  des  opioic»  *-^- 
quées  dans  des  temps  de  barbarie;  nous  les  o»o.ir 
qu'au  bout.  J.-s.  m*. 

ORGL'EIU 

Il  faut  définir  l'orgueil  une  passion  qui  faii  j. 
tout  ce  qui  est  au  monde  l'on  n'estime  que  «à 

TUBOrattlTL 

L'amour-propre  éclairé  nous  donne  Fenvi^  i!r  fo-' 
l'orgueil  nous  en  éloigne.  la  bm^'M. 

L'orgueil  fait  faire  autant  de  bassesses  qmt  roii^ 

Notre  orgueil  s'augmente  souvent  de  ce  qae  «««) 
tranchons  de  nos  autres  défauts.        la  aocofro.  •  i 

L'orgueil  est  un  vice  insociable,  même  par  r.| 
aux  autres  vices.  t^^ 

*  OSTENTATION. 

Il  y  a  deux  sortes  d'ostentations  :  une  ostestti!^ 
se  montre  en  faisant  étalage  d'nn  rien,  et  oof  «>«  I 
(ion  qui  se  cache  en  faisant  mystère  de  looL 

PARDON. 
La  vertu  pardonne  au  méchant  comoe  fs/^  * 
parfume  la  hache  même  qui  l'a  frappé,     msfa  ^  -  • 
Nou  Boot  pardoBBOM  toot  «t  rie*  au  w^bm  hm»^ 
u  r«T>"» 
Pardonnez  souvent  aux  antres ,  jamais  à  ves^^ 

r  fis* 
PARESSE. 
Allez  à  la  fourmi ,  6  paresseux  ;  eoosiéém  &< 
duite,  (t  devenez  sage.  Klle  na  ni  chef,  ai  xa»^' 
ni  maître  ;  elle  fait  néanmoins  sa  provi»»  f*^"^ 
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muasse  durant  la  moiston  de  quoi  se  nourrir.  0  pâ- 
teux, jusqu'à  quand  dormirei-vous  ?  Quand  vous  ré- 
llerei-\ou8  de  votre  sommeil?  Vous  dormires  un  peu, 
is  sommeilleres  un  peu  ,  vous  mettrex  un  peu  les 
ins  Tune  dans  l'autre  pour  vous  reposer  ;  et  la  pau- 
!té  fondra  sur  vous  comme  un  homme  qui  marche  i 
inds  pas ,  et  l'indigence ,  comme  un  homme  armé. 

SALOUON. 

Les  paresseux  ont  toujours  envie  de  faire  quelque 

>SC.  V.ll'VBXARGl'BS. 

Tout  Tavanlage  que  l'État  tire  d'un  paresseux,  c'est 
il  contribue  autant  à  la  consommation  des  denrées 
:  rhomme  actif  et  laborieux,  et  qu'il  fait  nombre 
111  i  les  contribuables.  voltaire. 

PARLECR. 
[)n\  parle,  sème  ;  qui  écoute,  récolte.       pythagork. 
Penses  deux  fois  avant  de  parler  une ,  et  vous  par- 
?x  deux  fois  mieux.  plitarqib. 

/extrême  plaisir  que  nous  prenons  à  parler  de  nous- 
nes,  nous  doit  faire  craindre  de  n'en  donner  guère  à 

i  qui  nous  écoutent.  la  bochefolcauld. 

I  ne  faut  parler  de  soi-même  ni  en  bien  ni  en  mal. 

CHRISTIKB. 

)n  aime  mieux  dire  du  mal  do  soi-même  que  de  n'en 
it  parler.  la  rochepolcaulo. 

<es  discours  prolixes  et  recherchés  sont  précisément 
û  commodes  pour  l'expédition  des  affaires,  qu'une 
;  à  queue  l'est  pour  la  course.  bacox. 

Vest  une  chose  qui  m'a  toujours  semblé  une  insulte 
public,  que  cei  discours  d'apparat,  où  un  orateur 
lonce  en  termes  ronflants  le  contraire  de  ce  qu'il 
«,  deiant  une  assemblée  qui  sait  le  contraire  de  ce 

l  dit.  J.-B.    SAV. 

PARTI, 
n  a  plus  de  peine  dans  les  partis  &  vivre  avec  ceux 
m  sont  qu'à  agir  contre  ceux  qui  y  sont  opposés. 

cardinal  OR  RKTZ. 
P.^SSION. 
3  mot   même  de  passion  veut  dire  que  l'âme  n'est 
libre ,  qu'elle  fléchit  sous  un  pouvoir  ennemi  de  son 
s,  et  qu'elle  va  consentir  à  ce  qu* elle  n'approuve  pas. 

Sé\ANGOL-R. 

mtes  les  passions  sont  menteuses  ;  elles  se  déguisent 
it  qu'elles  le  peuvent  aux  yeux  des  antres  ;  elles  se 
;nt  à  elles-mêmes.  Il  n'y  a  point  de  lice  qui  n'ait 
fausse  ressemblance  a\cc  quelque  lertu  et  qui  ne 

-     Ride.  LA  UHLVÂRK. 

irsquc  les  passions  meurent ,  les  goûts  en  héritent. 

LKVIS. 

PATIENCE, 
i  patience  est  un  arbre  dont  la  racine  est  amère,  et 
les  fruits  sont  très-doux.  uaxiiib  pkrsanb. 

odiei-vous  à  supporter  avec  patience  les  défauts  et 
aibicsses  des  autres ,  quels  qu'ils  soient  ;  parce 
»ou8  en  avez  vous  -  même  beaucoup  que  les  autres 
Dt  supporter.  Si  vous  ne  pouves  pas  \ous  réduire 
même  à  tout  ce  que  vous  souhaileriei ,  comment 
"ez-vous  y  réduire  les  autres?       iuitation  de  j.-c. 

PATRIE, 
t-cc  qu'on  emporte  sa  patrie  à  la  semelle  de  son 

îr?  DANTON. 

véritable  et  solide  amour  de  la  patrie  consiste  à 

ire  du  bien  et  à  contribuer  à  sa  liberté  autant  qu'il 

.  est  possible  ;  mais  disputer  seulement  sur  les  au- 

de  notre  nation ,  nous  vanter  d'avoir  parmi  nous 

eilleurs  poètes  que  nos  voisins,   c'est  plutdt  sot 

.r  de  nous-mêmes  qu'amour  de  notre  paya. 

VOI.TAIRK. 

.  .  niour  de  la  patrie  commence  à  la  famille. 

IIACOV. 

>'^    ne  peut  avoir  raison  contre  son  pays. 

PAIL-LOCIS  COIRIER. 


PAIVRETK. 
Il  ne  dépend  pas  de  nous  de  n'être  pas  pauvres  ;  mais 
il  dépend  toujours  de  nous  de  faire  respecter  notre  pau- 
vreté. VOLTAIRE. 
PEDANT. 
Le  pédant  est  une  sorte  de  charlatan  ;  mais  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  l'un  et  l'autre ,  c'est  que  le  charla- 
tan connaît  le  peu  de  valeur  de  ce  qu'il  surfait ,  au  lien 
que  le  pédant  surfait  des  bagatelles  qu'il  prend  sincère- 
ment pour  des  choses  admirables;  d'où  l'on  voit  que 
celui-ci  est  assez  souvent  un  sot,  et  que  l'autre  est  tou- 
jours un  fourbe.   Le  pédant  est  dupe  des  choses  et  de 
lui-même  ;  les  autres  sont ,  au  contraire ,  les  dupes  du 
charlatan.  ideu. 
L'a  aol  Mf ut  Mt  lot  pi»  qa'nii  Mt  ignorant.  Mouiss. 
PEINE. 
La  plupart  des  peines  n'arrivent  si  vite  que  parce  que 
nous  faisons  la  moitié  du  chemin.                   lbvis. 
PENSÉE. 
La  pensée  console  de  tout  et  remédie  à  tout.  Si  quel- 
quefois elle  vous  fait  du  mal ,  demandez-lui  le  remède 
du  mal  qu'elle  vous  a  fait ,  elle  vous  le  donnera. 

CHAUPORT. 

L'homme  n'est  qu'un  roseau  le  plus  faible  de  la  na- 
ture ;  mais  c'est  un  roseau  pensant.  Il  ne  faut  pas  que 
l'uniicrs  entier  s'arme  pour  l'écraser;  une  vapeur,  une 
goutte  d'eau  suffit  pour  le  tuer.  Mais  quand  l'univers 
l'écraserait,  l'homme  serait  encore  plus  noble  que  ce 
qui  le  tue,  parcequ'il  sait  qu'il  meurt;  et  l'avantage 
que  l'univers  a  sur  lui ,  l'univers  n'en  sait  rien.  Ainsi 
toute  notre  dignité  consiste  dans  la  pensée.  C'est  de  là 
qu'il  faut  nous  relever,  non  de  l'espace  et  de  la  durée, 
'travaillons  donc  à  bien  penser  :  voilà  le  principe  de  la 
morale.  pascal. 

La  pensée  est  un  discours  que  l'esprit  se  tient  à  lui- 
même,  i.   DBUAISTRB. 

L'homme  se  déprave  dès  qu'il  a  dans  le  cœur  une 
seule  pensée  qu'il  est  constamment  forcé  de  dissimuler. 

BENJAUIM  C0.%8TA.VT. 

PKRSl.ASION. 
Donnes -moi  quatre  personnes  persuadées  de  l'opi- 
nion la  plus  absurde,  et  je  suis  sûr  d'en  persuader  avec 
elles  deux  millions  d'autres.  pontbxblle. 

PEl'PLE. 
Il  y  a  le  peuple  qui  est  opposé  aux  grands;  c'est  la 
]>opulace  et  la  multitude  :  il  y  a  le  peuple  qui  est  op- 
posé aux  sages ,  aux  habiles  et  aux  vertueux  ;  ce  sont 
les  grands  comme  les  petits.  la  BRivàRK. 

PEUR. 
Quand  la  frayeur  est  venue  jusqu'à  un  certain  point, 
elle  produit  les  mêmes  effets  que  la  témérité. 

CAR01.VAL  DE  RETS. 
PIÉTÉ  FILIALE. 
Celui  qui  honore  son  père  trouvera  sa  joie  dans  ses 
enfanta.  bcclésiastique. 

PITIÉ. 
La  pitié  n'est  qu'un  sentiment  mêlé  de  tristesse  et 
d'amour;  je  ne  pense  pas  qu'elle  ait  besoin  d'être  exci- 
tée par  un  retour  sur  nous-mêmes ,  comme  on  croiL 
Pourquoi  la  misère  ne  pourrait-elle  pas  sur  notre  cœur 
ce  que  fait  la  vue  d'une  plaie  sur  nos  sens  ? 

VAUVBNARGl'ES. 

PLAISIR. 
Les  plaisirs  sont  à  l'homme  ce  que  le  sel  et  le  vinai- 
gre sont  aux  viandes.  On  ne  prend  pas  le  sel  à  pleines 
mains  ;  on  ne  boit  pas  de  pleins  verres  de  \  inaigre. 

J.-J.   ROUSSEAU. 

Les  uns  prennent  du  plaisir  à  une  chose .  les  autres  à 
une  autre  ;  et  moi ,  à  rendre  mon  esprit  sain. 

UARG-AUR^.LR. 

Les  plaisirs  fatiguent  plus  que  les  affaires.   christi\e. 
Si  les  peines  détruisent  le  bonheur,  les  plaisirs  lof  P 
rangent  '^  l^vis.    O 
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PULITRSSB. 
.  La  polilessc  et(  l'eipretsion  on  l'imiUtion  des  vertus 
sociales  :  c'en  est  rcxpression,  sî  elle  est  vraie,  et  l'imi- 
tation  si  elle  est  fausse  ;  et  les  vertus  sociales  sont  celles 
qui  nou8  rendent  utiles  et  agréables  à  ceux  avec  qui 
nous  avons  à  vivre.  diclos. 

Si  la  politesse  n'inspire  pas  toujours  la  bonté ,  l'équité, 
la  complaisance ,  la  gratitude ,  elle  en  donni'  du  moins 
les  apparences,  et  fait  paraître  rbomnip  au  dehors 
comme  il  devrait  être  intérieurement.         l.\  bruvère. 

C'est  parce  que  l'or  est  rare  que  l'on  a  inventé  la  do- 
rure, qui,  sans  en  avoir  la  solidité,  en  a  tout  le  brillant. 
Ainsi ,  pour  remplacer  la  bonté  qui  nous  manque  ,  nous 
avons  imaginé  la  politesse,  qui  en  a  tontes  les  apparen- 
ces. LKVIS. 

Il  fant  très-peu  de  fonds  pour  la  politesse  dans  les  ma- 
nières ;  il  en  faut  beaucoup  pour  celle  de  l'esprit. 

L\  BRCVJiRR. 

Les  manières  polies  et  engageantes  sont  de  perpé- 
tuelles lettres  de  recommandation   pour  ceux  qui    \vn 

ont.  IS.IDKLLB  DK  CASTILLR. 

PROBITÉ. 

Qui  n'aurait  que  la  probité  que  les  lois  exigent  et  ne 
s'abstiendrait  que  de  ce  qu'elles  punissent ,  serait  en- 
core un  assex  malhonnête  homme.  dlclos. 

L'homme  de  probité  ne  se  contente  pas  de  ne  point 
faire  des  injustices  ;  il  croit  être  dans  l'obligation  de 
faire  le  bien ,  de  rendre  service.  Xc  pas  obliger,  quand 
on  le  peut ,  ce  n'est  i>as  être  honnête  homme. 

ADDISOK. 
PROCHALV. 
J'aime  mieux  ma  famille  que   moi  -  même ,  j'aime 
mieux  ma  patrie  que  ma  famille ,  mais  j'aime  encore 
mieux  le  genre  humain  que  ma 'patrie.         pi^xblon. 

Ne  fais  à  autrui  que  ce  que  tu  veux  qui  te  soit  fait  ;  tu 
n'as  besoin  que  de  celte  loi  :  elle  est  le  fondement  et  le 
principe  de  toutes  les  autres.  go^fi  cius. 

PROUESSES. 
Nous  promettons  selon  nos  espérances,  et  nous  te- 
nons selon  nos  craintes.  la  roghbpolg.avld. 

Le  plus  4ent  à  promettre  est  toujours  le  plus  fidèle  à 
tenir.  lkvis. 

PROPRGTK. 
La  propreté  est  une  demi-vertu.         saint  iigustix. 
La  propreté  est  à  l'égard  du  corps  ce  qu'est  la  dé- 
ronce dans  les  mœurs.  bacov. 
La  propreté  est  la  toilette  de  la  lieillesse. 

MADAUK   MtCKBB. 
QIERELLK. 
Celui  qui  commence  une  querelle  est  comme  celui  qui 
donne  une  ouverture  à  l'eau   :  abandonnez  la  dispntc 
avant  qu'elle  s'engage.  saloiion. 

RAII.LKRIK. 
La  raillerie  nait  d'un  mépris  content,      vacvbvargubs. 
La  raillerie  est  un  discours  en  fateur  de  son  esprit 
contre  son  bon  naturel.  mo>-tksquiri'. 

RAISOX. 
La  raison  nous  commande  bien  plus  impérieusement 
qu'un  maître  :  car,  eu  désobéissant  à  l'un  ,  on  est  mal- 
heureux ;  et ,  en  désobéissant  à  l'autre ,  on  est  un  sot. 

PASCAL. 

RAPPORT. 

Quand  ii  n'y  aura  plus  de  bois ,  le  feu  s'éteindra  ;  et 
quand  il  n'y  aura  plus  de  semeurs  de  rapports ,  les  que- 
relles s'apaiseront.  silomon. 
RECOWAISSAXCK. 

Il  n'y  a  guère  au  monde  un  plus  bel  excès  que  celui 
de  la  reconnaissance.  la  bruvkrb. 

Toutes  les  fois  que  je  trouve  beaucoup  de  reconnais- 
sance dans  un  homme  dénué  des  biens  cle  la  fortune ,  je 
tiens  pour  certain  que ,  s'il  était  riche ,  il  serait  aussi 
généreux  que  rcecmnaissanl.  PorK. 


IR  LE  PëLPLË.  tj»> 

RÉFOillIE. 
Pourquoi  remetta-vouf  de  jour  en  jour  Ttvrvm 
vos  bons  désirs?  Commencez  dès  ce  raomeat.  d  diifHôi- 
à  vous-même  :  Voici  le  temps  d'agir,  voici  le  tosp  • 
combattre,  voici  le  temps  de  se  corriger. 

rarriTios  pi  j.< 
REPEXTIR. 
Celui  qui  cache  ses  crimes  ne  réussira  point ,  qul<.< 
lui  qui  les  confesse  et  qui  s'en  relire  obticiidn  »/^- 
corde.  suoim. 

Il  y  aura  plus  de  joie  dans  le  ciel  poor  un  sral  per  •%- 
qui  s'amende  que  pour  quatre-virijgt-dix-Df af  ja^  m 
n'ont  pas  besoin  de  repentance.  kti^ciu. 

RKPITATION. 
D'abord  les  outrages  donnent  de  la  répntalios  i  [  « 
trier,  et  ensuite  l'ouvrier  aux  ouvrages.      wwnBçm 
RÉSERVE. 
Celui  qui  est  docte  et  prudent  est  modéré  dxas  »% .'  - 
cours,  et  l'homme  savant  n'explique  sapensérq.! 
résene.  L'insensé  même  passe  pour  sage  lorsqu'il  set;- 
et  pour  intelligent  lorsqu'il  tient  la  bouche  fpmit^. 

Il  est  plus  facile  de  s'abstenir  que  de  se  contenir 

povnxtui 
RKSIG\ATIOX. 
Pourquoi  vous  troubles -vous  si  les  cbosN  c^  c 
réussissent  pas  comme  vons  loulez?  Qui  estff(i.ià<! 
tout  succède  selon  qu'il  le  veut  ?  Ce  n'est  ni  toas.  1 1  e 
ni  qui  que  ce  soit  sur  la  terre.  Tout  homme  a  m  pm' 
son  affliction  dans  ce  monde,  fût-il  roi  ou  ppi*. 

lUITATIOX  M.  J.^- 

Je  n'estime  pas  sage  l'homme  qui ,  voisin  de  la  ^ 
se  lamente  misérablement  sans  espoir  de  saint:  (fs  ^ 
il  s'en  fait  deux  :  il  se  tourmente  et  n'en  meurt  ^  »*' 

nsuvi. 

La  première  loi  de  la  résignation  nous  vient  df'a^-- 
ture.  Les  sauvages ,  ainsi  que  les  bêles ,  f«  àr^  " 
fort  peu  contre  la  mort  et  l'endurent  presque  n^  - 
plaindre  :  cette  loi  détruite  ,  il  s'en  forme  une  latr  v 
\ient  de  la  raison;  mais  peu  savent  l'en  tirvr.rin 
résignation  factice  n'est  jamais  aussi  entière  qw  ^  f- 
mière.  si  m»v 

RICHESSE. 

C'est  être  riche  que  de  n'être  pas  cupide  ;  t'e^  •-'a  * 
\enu  que  de  n'aioir  pas  la  manie  d'acheter.  <3^»<i 

Celui-là  fait  plus  pour  un  hydropique  qoi  \(  f- 
de  la  soif  que  celui  qui  lui  donne  un  tooneaD  àt . 
appliquez  cela  aux  richesses.  oiivropT 

N'envions  pas  à  une  sorte  de  gens  lean:  <{niNf>  " 
chesses  ;  ils  les  ont  à  titre  onéreux  et  qui  ne  mm  »c"> 
modérait  point  :  ils  ont  mis  leur  repos ,  leur  suHr .  '  ■ 
honneur  et  leur  conscience  pour  les  aïoir;  ct^lari-it 
cher,  et  il  n'y  a  rien  à  gagner  à  un  tel  fflarrlr. 

LA  Bsitm. 

Il  y  a  peu  de  gens  riches  qui ,  dans  des  uHmir&u.  ' 
se  senliMit  humiliés  du  n'être  que  riches,  on  d'  'i 
n'gardés  que  comme  tels.  pva^ 

Le  travail  qui  fournit  le  nécessaire ,  la  phîlowpk»'  s' 
apprend  k  se  passer  du  superflu  :  voilà  les  rcru)» 
richesses.  ioltssi 

L'opulence  :    bonne    servante,  mauvaise  oitîti^^ 

sia>v 
RIOiClLE. 

On  n'est  jamais  si  ridicule  |iar  les  qualités  que  l'os  »  s» 
par  celles  qui?  l'on  anVctc  J'avoir.      la  aocBifoit«. 

Le  sol  ne  se  retire  jacn:U$  du  ridicule,  etf  wt  *>mi  »* 
ractèrc  :  l'on  y  entre  queli|uefois  a\ec  de  reprit.  ^ 
l'on  en  sort.  u  sanÛL 

Le  ridicule  est  l'arme  faiorite  du  vice  :  crtlfs^''" 
qu'attaquant  dans  le  fond  des  cavn  le  rrsped  f  "' 
doit  à  la  vertu ,  il  éteint  enfin  Famonr  quVm  i»  r*' 
Digitizedbyl^OOQLô.  bocswm- 
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RISK. 
r  n'ai  jamais  vu  que  la  ruse  puisse  tenir  longtemps 
Irr  la  sincérité.  rivarol.  . 

SAGKSSE. 
a:  milieu  est  le  point  le  plus  voisin  de  la  sagesse  :  il 
l  autant  ne  le  point  atteindre  que  de  le  passer. 

CONPt'Cll'S. 

*e  sage  se  demande  à  lui-même  la  cause  de  ses  fautes , 
lensê  la  demande  aui  autres.  idbu. 

'our  arriver  an  comble  de  la  sagesse ,  il  ne  faut  ni 
>  mantjer,  ni  trop  dormir,  ni  trop  parler. 

1IAX1UM  DKS  ORIRXT.U'X. 
SAVOIR. 
ie  paraisses  jamais  ni  pins  sage  ni  plus  savant  que 

I  avec  qui  vous  êtes.  Portes  votre  savoir  comme  votre 
aire ,  dans  une  poche  particulière,  que  vous  ne  tirez 
nt,  et  que  vous  ne  faites  point  sonner  uniquement 
ir  nous  faire  voir  que  vous  en  aves  une. 

LORD  CHESTBRPtBLD. 

L'objet  de  la  'science  est  de  connaître  la  vérité  ;  son 
upatioii ,  de  la  rechercher;  son  caractère,  de  Taimer  : 
moyens  de  l'acquérir  sont  de  renoncer  aux  passions , 
fuir  la  dissipation  et  Toisiveté.        j.-j.  roisseac. 
Dire  souvent  je  ne  sais,  ne  fait  honte  à  personne. 

CHRtSTIXK. 

La  M*teiicc  est  an-dessus  de  tout  ce  qu'on  peut  s'i- 
«jiner  de  plus  élevé.  m.iximks  drs  orixntaux. 

II  laut  mieux  orner  le  dedans  que  le  dehors,  iridbu. 

SK(.IRITÉ. 
La  s<>curité  est  la  récompense  de  la  droiture  et  de  l'in- 
rence.  bossubt. 

SKNSIBILITÉ. 
Le  juste  a  soin  de  nourrir  les  bctes  qui  sont  à  lui  ; 
is  les  entrailles  des  méchants  sont  cruelles,  salomox. 
Quand  on  soutient  que  les  gens  les  moins  sensibles 
it  .  à  tout  prendre ,  les  plus  heureux ,  je  me  rappelle 
|)ro\erhc  indien  :  «  Il  vaut  mieux  être  assis  que  debout, 
e  rourhé  qu'assis;  mais  il  vaut  mieux  être  mort  que 

•t  cela.  OHilUFORT. 

SENTIMENT. 
Le  sentiment  donne  du  prix  à  l'expression  ;  et  ce  qui 
t  que  les  sots  sont  toujours  ennuyeux,  c'est  qu'ils  ne 
itent  presque  jamais.  la  bruvkrb. 

SERVICE. 
\e  cilles  point  à  votre  ami  :  -  Allez,  et  revenez  demain  ; 
vouR  donnerai  ce  dont  vous  avez  bc>soin ,  •>  lorsque 
lis  pou\ez  le  lui  donner  à  l'heure  même,  salomuv. 
IK>s  qu'il  s'agit  de  rendre  service,  il  faut  songer 
e  la  \ic  est  courte,  et  qu'il  n'y  a  pas  un  moment  a 
^^rv,  voltairb. 

SERVITUDE. 
La  servitude  abaisse  les  hommes  jusqu'à  s'en  faire  ai- 

■f'  VAL'VR\ARGrBS. 

SILEXCE. 
Il  est  étonnant  qu'on  ait  donné  tant  de  règles  aux  hom- 
îs  pour  leur  apprendre  à  parler,  et  qu'on  ne  leur  en  ait 
nné  aucune  pour  leur  enseigner  à  se  taire.  On  a  in- 
nté  l'art  de  parler  beaucoup  sur  peu  de  choses,  au 
u  qu'il  fallait  celui  de  parler  peu  sur  beaucoup  de 

We«'  COVDILLAC. 

SOBRIÉTÉ. 

Ktre  sobre  n'est  pas  une  grande  vertu  ;  mais  c'est  un 
Bnd  défaut  que  de  ne  l'être  pas.  christi^k. 

Si  nous  entendions  dire  des  Orientaux,  qu'ils  boivent 
(linairement  d'une  liqueur  qui  leur  monte  à  la  tête , 
ir  fait  perdre  la  raison  cl  les  fait  vomir,  nous  dirions , 
1»  osl  bien  barbare.  la  bruvàrb. 

SOCIÉTÉ 

l^lui  qui  croit  pouvoir  trouver  en  soi-même  de  quoi 

passer  de  tonl  le  monde  se  trompe  fort;  mais  celui 
li  croit  qu'on  ne  peut  se  passer  de  lui  se  trompe  encore 
avantage.  l^  rochbpolgai:li). 

Des  qualités   trop  supérieures   rendent  souvent   un 


homme  moins  propre  à  la  société  :  on  ne  va  pas  au  mar- 
ché avec  des  lingots  ;  on  y  va  avec  de  l'argent  ou  de  la 
petite  monnaie.  cHAuroRT. 

Ce  qui  n'est  point  utile  à  la  ruche  n'est  pas  véritable- 
ment utile  à  l'abeille.  uarg-alrâlb. 

L'on  est  plus  sociable  et  d'un  meilleur  commerce  par 
le  cœur  que  par  l'esprit.  la  BRCvéRB. 

SOTTISE. 

l^n  sot  qui  a  un  moment  d'esprit  étonne  et  scandalise, 
comme  des  chevaux  de  fiacre  au  galop.         ghaufort. 

Personne  ne  se  croit  fort ,  comme  un  sot ,  à  duper  les 
gens  d'esprit.  valvbxaruubs. 

SOUHAIT. 

Les  sonhaits  ne  sont  que  des  placets  que  la  folie  de 
l'homme  présente  an  destin ,  et  auxquels  il  fait  si  peu 
d'attention  qu'il  ne  se  donne  pas  la  peine  de  les  lire. 

STYLE. 

Un  homme  qui  écrit  bien  n'écrit  pas  comme  on  écrit, 
mais  comme  il  écrit  ;  et  c'est  souvent  en  parlant  mal  qu'il 
parle  bien.  uo.vrBSQriBir. 

SlîFFIS.4>CK. 

Rien  ne  doit  tant  diminuer  la  satisfaction  que  nou4 
avons  de  nous-mêmes,  que  de  voir  que  nous  désapprou- 
vons dans  un  temps  ce  que  nous  approuvions  dans  un 
autre.  la  rochbitoucacld. 

Le  dédain  et  le  rengorgement  dans  la  société  attirent 
précisément  le  contraire  de  ce  que  l'on  cherche ,  si  c'c^l 
à  se  faire  estimer.  la  bruvârr. 

SUICIDE. 

Le  suicide  est  une  mort  furti\e  et  honteuse;  c'est 
un  vol  fait  au  genre  humain.  j.  -j.  aoLSSBAU. 

C'est  le  rôle  de  la  couardise,  non  de  U  vertu,  de 
s'aller  tapir  dans  un  creux,  sous  une  tombe  massive, 
pour  éviter  les  coups  de  la  fortune  :  la  vertu  ne  rompt 
son  chemin  ni  s(»n  train  pour  orage  qu'il  fasse. 

UONTAIGNB. 

SI  PERSTITIOX. 

La  superstition  est  le  plus  terrible  fléau  du  genre  hu- 
main; elle  abrutit  les  simples,  elle  persécute  les  sages, 
elle  enchaîne  les  nations,  elle  fait  partout  cent  maux 
effroyables.  j.-j.  roissbu. 

Il  vaut  mieux  n'avoir  aucune  idée  de  Dieu  que  d'en 
avoir  une  indigne  de  lui  ;  l'un  n'étant  qu'ignorance  ou 
incrédulité,  au  lieu  que  l'autre  est  injure  et  impiété. 

B  tcox. 

Certes  j^aimerais  mieux  qu*on  dît  que  Plutarquc 
n'existe  point,  que  d'entendre  dire  qu'il  existe  un  cer- 
tain homme ,  appelé  Plutarque,  qui  mange  tous  ses  en- 
fants aussitôt  après  leur  naissance ,  comme  les  poètes  le 
disent  de  Saturne.  plitarqib. 

TALENT. 

Voici  comme  je  déflnis  le  talent  :  un  don  que  Dieu 
nous  a  fait  en  secret ,  et  que  nous  révélons  sans  le  savoir. 

UONTBSgriBl'. 
TÉUKRITÉ. 

Dans  tout  ce  que  l'on  entreprend ,  il  faut  donner  les 
deux  tiers  à  la  raison  et  l'autre  tiers  au  hasard.   Aug- 
mentez la  première  fraction ,  vous  serez  pusillanime  ; 
augmentez  la  seconde,  vous  serez  téméraire.      .\apolbo\. 
TEMPS. 

Le  temps  use  l'erreur  et  polit  la  vérité.         lAvis. 

Le  temps  est  le  rivage  de  l'esprit  ;  tont  passe  devant 
lui»  et  nous  croyons  que  c'est  lui  qui  passe.       rivarol. 

Ceux  qui  emploient  mal  leur  temps  sont  les  premiers 
a  se  plaindre  de  sa  brièveté.  Comme  ils  le  consument  à 
s'habiller,  à  manger,  à  dormir,  à  de  sots  discours,  à  se 
résoudre  sur  ce  qu'ils  doivent  faire,  ils  en  manquent 
pour  leurs  affaires  ou  pour  leurs  plaisirs  ;  ceux,  au  con- 
traire ,  qui  en  font  un  meilleur  usage ,  en  ont  de  reste. 

LA  nRL'VKIIK. 

Le  temps  est  un  charlatan  qui  escamote  le  présent  pp 
faisant  briller  l'avenir.  ko\tbvbllb.O 
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Le  plue  grand  des  novatcuri^  c  est  le  temps.     hhco%. 

Le  jour  auquel  on  ne  fait  pas  quelque  bonne  action 
ne  doit  pas  être  mis  au  nombre  des  jours  de  la  vie ,  non 
plus  que  le  jour  auquel  on  n'apprend  pas  quelque  chose. 

IIAXIUB  DES  ORIB!<TAUX. 

TENTATIOX. 
Le  feu  éprouve  le  fer,  et  la  tentation  éprouve  l'homme 

juste.  IMITATION  OB  J.-C. 

TORT. 

Un  homme  ne  doit  jamais  rougir  d'avçuer  qu'il  a  tort; 
cai',  en  faisant  cet  aveu ,  il  prouve  qu'il  est  plus  sage 
aujourd'hui  qu'hier.  popb. 

11  n'y  a  pas  de  gens  qui  aient  pins  souvent  tort  que  ceux 
qui  ne  peuvent  souffrir  d'en  avoir,     la  bochbpoi'cauld. 

Les  querelles  ne  dureraient  pas  longtemps ,  si  le  tort 
n'était  que  d'un  côté.  idbu. 

Entre  deux  personnes  qui  ont  eu  ensemble  une  vio- 
lente querelle ,  dont  l'une  a  raison  et  l'autre  ne  l'a  pas , 
ce  que  la  plupart  de  ceux  qui  y  ont  assisté  ne  manquent 
jamais  de  faire,  ou  pour  se  dispenser  déjuger,  ou  par  un 
tempérament  qui  m'a  toujours  paru  hors  de  sa  place,  c'est 
de  condamner  toutes  les  deux  :  leçon  importante,  motif 
pressant  et  indispensable  de  fuir  à  l'orient  quand  le  fat 
est  à  l'occident,  pour  éviter  de  partager  avec  lui  le  même 
tort.  LA  bbuvèrb. 

TRAVAIL. 

Le  bien  amassé  par  de  mauvais  moyens  diminuera  ;  ce- 
lui qui  en  amasse  par  son  travail  le  verra  se  multiplier. 

SALOUOV. 

Le  sommeil  est  doux  à  l'ouvrier  qui  travaille ,  soit  qu'il 
ait  peu  ou  beaucoup  mangé  ;  mais  si  le  riche  se  rassasie , 
il  ne  peut  dormir.  idbm. 

Le  fruit  du  travail  est  le  plus  doux  dos  plaisirs. 

VAUVKNARGUES. 

Lorsque  vous  trai  ailles  pour  les  autres ,  travailles  avec 
la  même  ardeur  que  si  vous  travailliez  pour  vous-même. 

coNrucius. 

Le  travail  du  corps  délivre  des  peines  de  l'esprit ,  et 
c'est  ce  qui  rend  les  pauvres  heureux. 

LA  HOCHKFOI'CAILD. 

TRISTESSK. 

Je  suis  des  plus  exempts  de  cette  passion,  et  ne  l'aime 
ni  ne  l'estime  ;  quoique  le  monde  ait  entrepris ,  comme 
à  prix  fait ,  de  l'honorer  de  faveur  particulière  :  ils  en 
habillent  la  sagesse,  la  vertu,  la  conscience  :  sot  et  vilain 
ornement  !  Les  Italiens  ont  plus  sortablement  baptisé  de 
son  nom  la  malignité  (tristezza)  ;  car  c'est  une  qualité 
toujours  nuisible,  toujours  folle;  et,  comme  toujours 
couarde  et 'basse,  les  stoïciens  en  défendent  le  sentiment 
à  leur  sage.  montaigxb. 

VANITÉ. 

Beaucoup  de  gens  confondent  la  vanité ,  l'amour-pro- 
pre  et  l'orgueil.  L'amour- propre  est  nécessaire;  c'est 
de  l'amour-propre  éclairé  que  natt  l'honneur,  la  décence 
et  l'honnêteté.  La  vanité  ne  produit  rien  de  bon ,  et  de 
l'orgueil  n'attendez  que  des  vices.         j.-j.  roubsbii'. 

Les  passions  les  plus  violentes  vous  laissent  quelque- 
fois du  relâche  ;  mais  la  vanité  nous  agite  toujours. 

LA  ROCHEFOUCAULD. 
VKNGEAKCE. 
La  vengeance  ,  dit  un  ancien ,  est  le  vice  d'un  petit 
génie  et  d'une  âme  basse.  Elle  démasque  l'homme  et 
'  découvre  son  néant  ;  c'est  le  triomphe  ignominieux  de  la 
passion ,  de  la  fureur  et  de  l'inhumanité  sur  la  raison , 
la  tranquillité  et  la  bonté  d'âme.  Celui  qui  se  venge  ne 
peut  être  victorieux  qu'en  laissant  son  honneur  et  sa  ré- 
putation sur  le  champ  de  bataille.  bosscbt. 

La  satisfaction  que  l'on  tire  de  la  vengeance  ne  dure 
qu'un  moment ,  mais  celle  qu'on  tire  de  la  clémence  est 
clenielle.  *  hbnri  iv. 

La  vengeance  est  une  sorte  de  justice  sauvage  et  bar- 
bare. Plus  elle  est  naturelle ,  plus  les  lois  doivent  pren- 


dre peine  à  l'extirper.  Car,  i  la  vérité ,  la  preaùcre  injure 
offense  la  loi  ;  mais  la  vengeance  semble  U  destituer  tout 
a  fait  et  se  mettre  à  sa  place.  mcox. 

VÉRITÉ. 

La  vérité  ne  fait  pas  autant  de  bien  dans  le  oioiide . 
que  ses  apparences  y  font  de  mal.      La  BOcaBFoccjin.D. 

Toutes  les  affections  dépravées  ne  sont  que  de  fansses 
estimations.  Ainsi ,  le  bien  et  le  vrai  ne  sont  qu'une  teuU 
et  même  chose.  bsco». 

VRRTL. 

Ne  faites  point  à  autrui  ce  que  vous  ne  vondriei  psf 
qui  vous  fût  fait  :  l'observation  exacte  et  précise  de  relir 
maxime  fait  la  probité.  Faites  à  autrui  ce  que  roas  ton- 
driez  qui  vous  fût  fait  :  voilà  la  vertu.  dcclos. 

Le  commencement  de  toute  vertu ,  c'est  eanwiltatinfl  ei 
délibération  ;  et  la  fin  et  perfection ,  constanoe. 

DiziOSTBJKC. 

C'est  une  continuité  de  mouvements  généreux. 

UAOailB  ne  STAB3* 

Le  premier  pas  vers  le  bien  est  de  ne  paa  Caire  le  aaL 
j.-i.  Bocsscn. 

Celui  qui  ue  pratique  la  vertu  que  dans  respèranr» 
d'acquérir  de  la  renommée  est  près  du  vice,     sitwt'n 

La  vertu  a  cela  d'heureux  qu'elle  se  suffit  à  elle-oéiu 
et  qu'elle  sait  se  passer  d'admirateurs ,  de  partisans  fi 
de  protecteurs;  le  manque  d'appui  et  d^mpprobalt^ . 
non-seulement  ne  lui  nuit  pas,  mais  il  la  conserve.  T'- 
pure  et  la  rend  parfaite  :  qu'elle  soit  à  U  loode ,  ^tit^ 
n'y  soit  plus,  elle  demeure  vertu.  i..«  BBiifU. 

La  vertu  tire  sa  gloire  des  persécutions  qu'elle  eodar . 
comme  un  drapeau  de  guerre  tire  son  lustre  de  «e«  Isa- 
beau  X  dccfa  irés.  ai  v  iikk  . 

L'effet  assuré  des  sacrifices  qu'on  fait  à  la  vertu.  c'*4 
que ,  s'ils  coûtent  souvent  à  faire ,  il  est  toujours  é^si 
de  les  avoir  faits  :  on  n'a  jamais  vu  personne  $e  rt-prc.  * 
d'une  bonne  action.  j.-j.   Botssxii 

La  vertu  n'est  autre  chose  qu'une  béante  inlérù'an. 

BICOV 

La  vertu  d'un  homme  ne  doit  pas  se  mesarer  par  a* 
efforts,  mais  par  ce  qu'il  fait  d'ordinaire.  pusc«i. 

La  délicatesse  est  la  fleur  de  la  vertu.  iE\t*>. 

VICK. 

Le  Seigneur  hait  ces  six  choses ,  et  son  cirar  drtes' 
la  septième  :  les  yeux  altiers ,  la  langue  qui  ment .  1^ 
mains  qui  répandent  le  sang  innocent,  le  ceeur  qui  fcsw 
des  desseins  iniques,  les  pieds  qui  se  hâtent  de  courir  iz 
mal,  le  faux  témoin  qui  assure  des  mensonges,  et  cela 
qui  sème  des  dissensions  entre  les  frères.        stLouov. 

Il  y  a  des  vices  que  nous  ne  devons  à  personne.  ^ 
nous  apportons  en  naissait ,  et  que  nous  fortifim^  ,tr 
l'habitude  ;  il  y  en  a  d'autres  que  l'on  contracte  t\  c-z. 
nous  sont  étrangers.  la  aai  tbbb. 

Il  y  a  des  vices  qui  ne  tiennent  à  nous  cpie  p«r  fil- 
tres ,  et  qui ,  en  otant  le  tronc ,  s'emportent  comoir  é  -^ 
branches.  rsscst. 

On  peut  définir  le  vice  :  le  sacrifice  de  ravcnir  & 
présent.  j.-b.  S4i. 

VIKILLKSSE. 

Peu  de  gens  savent  être  vieux.       la  iiOGaxpnircK;^ 

Le  mépris  pour  l'autorité  de  la  vieillesse  est  un  im^ 
ment  inné  dans  les  jeunes  gens  ;  c'est  afin  que  chir-' 
devienne  sage  à  ses  propres  dépens.  aAce%. 

Aycs  du  respect  pour  ce  que  voua  pourront  ëirr  ^ 
personnes  avancées  en  âge  ;  car  les  senlencfa  populsr^ 
dont  elles  se  servent  souvent  contiennent  ton|o«r«  f^ 
que  vérité.  miTâTton  na  j.-c 

VOLOXTK. 

Nous  avons  plus  de  force  que  de  volottlé.  H  <  '-* 
souvent  pour  *nous  excuser  i  nons-mnnes,  fw  b^ 
imaginons  que  les  choses  sont  impossibles. 

LA  aocBBffurctrL» 
DigitizedbyV^.  Lfoï  db  U*AaLV. 


pAsis.  —  TYPooMraii  rvo\  m&BCjt.  sri  m  c.irafttf».  s» 


Paris.  -^ 
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ERREURS  ET  PREJUGES  POPULAIRES. 


Dans  son  ouvrage  sur  les  erreurs  populaires  relatives  à 
la  médecine,  M.  À.  Ricberand  exprime  le  vœu  que  les 
hommes  les  plus  éclairés  en  morale ,  en  politique  et  sur 
toutes  les  autres  parties  des  sciences  et  des  arts ,  se  réu- 
nissent pour  publier  un  recueil  des  erreurs  les  plus  ac- 
créditées sur  chacun  des  objets  dont  ils  s'occupent  :  c'est 
ce  vœu  que  nous  chercherons  à  réaliser,  autant  qu'il  dé- 
pend de  nous ,  en  empruntant  aux  hommes  dont  il  parle 
le  fruit  de  leur  expérience  ;  car  nous  n'avons ,  en  écrivant 
ce  traité,  aucune  ambition  d'auteur,  et  tout  notre  désir 
est  d'être  utile. 

Nous  n'avons  pas  non  plus ,  comme  on  le  pense  bien , 
la  prétention  de  présenter  une  nomenclature  de  toutes  les 
erreurs  dont  l'humanité  est  infestée  ;  malgré  le  progrès 
très-réel  des  lumières  et  les  bienfaits  incontestables  de 
la  civilisation ,  il  en  existe  encore ,  il  en  naît  même  tous 
les  jours  un  trop  grand  nombre  pour  qu'il  soit  permis  de 
songer  à  en  dresser  un  tableau  complet  :  nous  nous  bor- 
nerons à  en  signaler  quelques-unes,  afin  de  mettre  en 
garde  contre  les  antres ,  et  nous  ne  croirons  certes  pas 
avoir  manqué  à  notre  tâche  si  nous  sommes  parvenu  à 
inspirera  nos  lecteurs  l'esprit  d'examen.  Douter  des  cho- 
ses douteuses ,  ajouter  foi  aux  choses  constatées  vraies , 
c'est  là  une  recommandation  qui  semble  bien  inutile, 
bien  triviale;  et  cependant  combien  est- il  de  gens  qui 
n'ont  réellement  pas  besoin  qu'on  la  leur  fasse? 

Crédulité  ou  incrédulité ,  il  est  tant  de  causes  d'er- 
reur! l'ignorance,  la  vanité,  la  faiblesse  d'esprit,  la 
paresse ,  l'indifférence ,  l'éducation ,  l'autorité ,  la  rou- 
tine, l'irréOexion,  l'imagination,  l'intérêt,  la  passion, 
les  sens ,  etc.  ,  etc. 

L'ignorance  :  le  savoir  est  un  flambeau;  l'ignorant 
niArche  dans  les  ténèbres  ;  c'est  un  aveugle  qui  ne  peut 
■e  rendre  compte  d'aucun  des  objets  qui  l'environnent, 
ni  de  leur  proximité ,  ni  de  leur  étendue ,  ni  de  leur 
forme ,  ni  de  leur  couleur.  Hais ,  comme  la  cécité  de  l'in- 
telligence ,  n'étant  point  incurable,  est  une  honte, 
an  contraire  de  l'autre,  qui  n'est  qu'un  malheur,  l'a- 
veugle intellectuel  a  la  prétention  de  connaître  ce  qu'il 
n'est  point  en  état  de  voir;  et  sa  vanité,  qui  ne  suffit  pas 
pour  le  décider  à  se  guérir ,  lui  fait  illusion  an  point  qu'il 
■e  croit  clairvoyant  et  repousse  outrageusement  ceux  qui 
s'offrent  i  lui  servir  de  guides. 

La  faiblesse  d'esprit  :  nous  avons  dit  que  l'ignorance 
était  une  honte ,  parce  que  c'était  une  infirmité  dont  il 
dépendait  de  soi  de  se  guérir.  Il  ne  faudrait  pourtant  pas 


donner  un  sens  trop  absolu  à  nos  paroles  ;  car  il  est  évi- 
dent que  l'ouvrier,  qui  est  obligé  d'employer  douze  heu- 
res par  jour  à  un  travail  manuel ,  ne  peut  consacrer  que 
bien  peu  d'instants  à  la  culture  de  son  intelligence.  II  est 
évident  aussi  que  les  conditions  ne  sont  pas  seules  iné- 
gales ;  que  les  organisations  ne  le  sont  pas  moins  ;  et 
que ,  s'il  y  a  des  gens  qui  n'ont  pas  le  moyen  d'acheter 
des  lunettes ,  il  y  en  a  beaucoup  dont  tout  l'art  des  ocu- 
listes et  des  opticiens  ne  saurait  améliorer  la  vue.  ■  Tel 
homme ,  dit  Locke ,  n'est  capable  que  d'un  syllogisme , 
tel  autre  peut  aller  jusqu'à  deux  ;  mais  son  intelligence 
ne  passera  pas  ces  bornes.  • 

La  paresse  :  la  science  est  semblable  à  l'orange  dont 
la  chair  est  savoureuse  et  l'écorce  amère  ;  le  premier  qui 
mangea  une  noix  n'était  probablement  pas  un  paresseux. 

L'indifférence  :  l'ignorance  n'est  pas  toujours  de  la 
paresse  ;  mais  l'activité  se  porte  ailleurs.  On  a  tant  de 
goûts  à  satisfaire ,  i  quoi  bon  les  sacrifier  à  un  travail 
dont  on  ne  voit  pas  l'utilité  ipimédiate? 

L'éducation  :  pour  beaucoup  de  gens  l'enfance  est 
l'âge  où  l'on  doit  apprendre  :  sortis  des  écoles ,  ils  se 
reposent  et  vivent  sur  ce  qu'ils  y  ont  appris  ;  la  mémoire 
chez  eux  fait  l'office  du  jugement.  C'est  l'enfant  qui  guide 
l'homme ,  et  ces  gens-là  ne  se  croient  pas  aveugles  ! 

L'autorité  :  ipte  dixit ,  le  maître  l'a  dit  Sans  la  ten- 
dance que  nous  avons  à  nous  fier  au  témoignage  des  au- 
tres hommes ,  le  genre  humain  resterait  plongé  dans  les 
ténèbres  ;  car  que  peut-on  attendre  d'une  intelligence  iso- 
lée, réduite  à  ses  propres  ressources?  Hais  d'un  autre  cêté 
cette  tendance  même  est  une  source  inépuisable  d'erreurs  : 
l'âge,  la  position,  la  fortune,  la  gravité  du  maintien, 
un  ton  doctoral ,  une  robe  noire  suffisent  pour  donner 
créance  à  une  foule  d'erreurs  qui  se  transmettent  de  gé-  . 
nérations  en  générations ,  et  que  le  temps ,  loin  de  les 
affaiblir,  ne  fait  que  consacrer  :  aussi  le  mot  idiet  reçue» 
n'est-il  bien  souvent  que  le  synonyme  d'erreurs. 

La  routine  :  >  Nos  pères  ont  fait  comme  cela,  pourquoi 
donc  ferions- nous  autrement?  •  répondent  les  paysans 
russes  on  bas-bretons  à  qui  on  propose  un  nouveau  sys- 
tème de  charrue  ou  toute  autre  invention  qui  doit  dimi- 
nuer leur  labeur  et  doubler  leur  revenu.  Et  cependant  ' 
s'ils  voulaient  réfléchir,  si  la  routine  n'était  pas  à  toute 
modification  dans  les  habitudes  ce  que  l'engourdissement 
est  an  mouvement ,  ils  comprendraient  que  leurs  pères , 
dont  ils  invoquent  l'exemple ,  ont  dâ  subir  eux-mêmes  la 
loi  du  progrès  ,  puisque  les  voilà  aujourd*hui  cultivant 
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lears  terres  avec  une  mauvaise  charrue ,  au  lieu  de  ra- 
masser des  glands  dans  les  forets. 

L'irréflexion  :  Cassini  découvre  un  satellite  de  Vénus  ; 
tous  les  télescopes  se  braquent;  les  uns  le  distinguent,  les 
autres  ne  l'aperçoivent  pas;  de  part  et  d'autre  ce  sont  des 
dissertations  à  perte  de  vue;  rien  ne  manque  à  cette 
guerre  de  paroles ,  pas  même  les  conciliateurs  ;  Maîran 
explique  pourquoi  on  voit  ce  satellite  et  pourquoi  on  ne 
le  voit  pas  :  et  voilà  qu'un  beau  jour  l'astre  de  Cassini  se 
trouve  n'être  qu'un  défaut  dans  l'objectif  de  la  lunette  ! 
L'imagination  :  ce  n'est  pas  pour  rien  qu'on  a  dit  que 
l'imagination  était  la  folle  du  logis  ;  elle  vaut  bien  l'igno- 
rance pour  propager  l'erreur.  Les  préjugés  de  l'ignorance 
sont  ridicules ,  sont  honteux ,  les  préjugés  de  l'imagina- 
tion flattent ,  au  contraire ,  la  vanité  ;  la  raison  est  si  pro- 
saïque ,  il  faut  bien  croire  à  quelque  chose  !  Ce  que  ce 
•en,  la  mode  en  décide.  Ce  n'est  pas  que  notre  inten- 
tion soit  ici  de  nier  l'attrait  que  le  merveilleux  a  pour 
l'esprit  humain  ;  mais  nous  voudrions  que  ce  besoin  de 
Tetprit  ne  se  satisfît  pas  aux  dépens  de  la  vérité  et  du  ju- 
gement L'imagination  et  la  raison  ont  chacune  leur  do- 
maine sur  lequel  elles  doivent  vivre ,  et  les  limites  en  sont 
faciles  à  tracer.  La  poésie  est  très-bonne  en  tant  que  poé- 
sie ;  mais ,  si  l'on  veut  faire  admettre  ses  fictions  comme 
des  réalités ,  n'est-ce  pas  autoriser  les  philosophes  à  la 
chasser  de  leur  république  et  les  géomètres  à  demander 
ce  qu'elle  prouve  ?  Mais  ne  la  rendons  pas  responsable 
de  ces  adeptes ,  qu'elle  renie  :  elle  se  charge  souvent  elle- 
même  de  dire  à  ces  vaniteux  ennemis  du  posiHviswu  qu'en 
poésie ,  comme  en  prose ,  le  génie  c'est  le  suprême  bon 
sens,  et  que  le  mensonge,  sous  toutes  ses  formes ,  n'est 
l'apanage  que  de  l'ignorance  ou  de  la  fourberie. 

L'intérêt,  les  passions  :  comme  si  ce  n'était  pointas- 
ses des  imperfections  de  notre  intelligence  pour  nons  ca- 
cher la  vérité,  il  faut  encore  qu'il  s'y  joigne  toutes  les 
(ftiblesses  du  caractère ,  tous  les  sophisfnes  de  la  passion. 
Essayez  de  persuader  à  un  colon  américain  que  les  nègres 
ne  sont  pas  nés  plus  que  lui  pour  l'esclavage ,  il  vous 
répondra  gravement  qu'ils  sont  à  tout  jamais  maudits  de 
Dieu  comme  descendants  de  Cham  !  ^L'oi^eil ,  l'envie , 
la  haine,  toutes  les  autres  mauvaises-jpassions  sont -elles 
moins  aveugles  que  l'intérêt?  Les  bonnes  elles-mêmes 
nous  abusent-elles  moins?  Les  amotars  de  toute  espèce 
n*ont-ils  pas  le  même  bandeau  sur  les  yeux?  Sommes- 
nous  moins  dupes  de  l'espérance  que  de  la  crainte? 

Les  sens  :  tout  ce  qui  nous  sert  de  guide  est  sujet  à 
nous  égarer ,  et  à  ce  compte  les  sens  sont  une  source  con- 
tinuelle d'erreurs.  Ce  n'est  pas  seulement  quand  leurs 
fonctions  sont  troublées  par  le  mauvais  état  de  nos  orga- 
nes ,  lorsque  la  surabondance  on  l'inégale  répartition  du 
sang  et  des  humeurs  pervertissent  la  vue  ou  le  goût  ;  il 
suffit  que  nous  dérangions  tant  soit  peu  nos  habitudes  de 
perception  pour  que  nos  sens  se  trompent  sur  la  forme , 
sur  la  grandeur,  sur  le  mouvement ,  sur  la  distance.  De 
loin  cette  tour  est  ronde  :  approchez ,  elle  est  carrée  ; 
enfonces  ce  bâton  dans  l'eau ,  il  va  vous  paraître  brisé  ; 
descendes  en  bateau  cette  rivière  rapide,  vous  verres 
courir  les  arbres  sur  le  rivage.  Vérifions  donc  avant  de  nous 
rendre  au  témoignage  de  nos  sens.  Souvenons-nous  que 
Galilée  fut  jeté  en  prison  pour  avoir  découvert  que  c'é- 
tait la  terre  qui  tournait  autour  du  soleil  ;  souvenons- 
nous  qu'il  y  a  quelques  années,  en  Suisse,  un  ventriloque 
a  failli  être  brûlé  dans  un  four  par  d'honnêtes  paysans  qni 
croyaient  encore  aux  sorciers. 

Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  disent  :  ••  Il  y  a  des 
préjugés  utiles,  il  y  a  des  préjugés  respectables.  •  Il  n'y 
a  de  respectable  que  la  vérité  ;  il  n'y  a  d'utile ,  en  défi- 
nitive ,  que  la  vérité.  Ceux  qni  pensent  autrement  sacri- 
fient à  un  présent  passager  l'avenir  étemel.  Si  le  préjugé 
qu'on  tolère  est  peu  de  chose  par  lui-même ,  est-ce  peu 
de  chose  que  l'habitude  de  l'erreur ,  que  le  sacrifice  de 


sa  raison  ?  La  morale  n'admettra  jamais  que  U  fin  jnsti- 
fie  les  moyens. 

HISTOIRE   NATURELLE. 

Adbillbs.  —  Aucune  partie  de  Thistoire  nalureUe  ni 
été  plus  observée  et  n'a  donné  lien  à  plus  d'errenn. 
Grâce  aux  ruches  de  verre,  on  sait  aujourd'hui  la  véritr. 
Il  est  reconnu  qu'un  essaim  se  compose  de  trois  espêca 
d'abeilles  :  les  bourdons  ou  abeilles  mâles ,  les  abeill» 
travailleuses  et  la  reine  abeille.  Les  bourdons  seuls  soat 
sans  aiguillon ,  et  n'ont  d'autre  occupation  qae  de  fécon- 
der la  reine,  après  quoi  ils  meurent,  Inès,  i  ce  que 
prétendent  certains  observateurs,  par  les  abeilles  tratail- 
leuses.  U  est  faux  que  la  reine  n'ait  point  de  dard.  Il 
n'est  pas  plus  vrai  que  l'abeille  laisse  son  aiguillon  dam 
la  blessure  et  qu'il  lui  en  coûte  la  vie.  Son  venin ,  comne 
celui  de  la  vipère ,  consiste  en  une  liqaear  qn  pèRètrt 
la  chair  qu'a  ouverte  son  dard.  On  a  été  jnsqn'â  dire  qw 
l'abeille  piquait  plus  volontiers  les  hommes  qui  jonioK 
ou  les  femmes  qui  se  conduisaient  mal.  Il  est  des  idéo 
si  absardes  que  les  citer,  e'est  les  réfuter.  Cest  avec  plac 
de  vraisemblance  qu'on  les  accuse  de  détmîre  les  poo*- 
sières  fécondantes  nécessaires  à  la  fructification  des  plas- 
tes,  mais  c'est  sans  plus  de  fondement;  car  il  paraît,  sn 
contraire ,  qu'elles  répandent  ces  poussières  sor  le  pisul 
en  s'introdnisant  dans  la  fleur. 

Amb.  —  Nous  n'examinerons  point  ici  si  les  ânes  ae 
portent  une  croix  sur  le  dos  que  depais  le  jmir  oà  i^se- 
Christ  fit  son  entrée  à  Jérusalem  sur  une  àocsse.  U 
plan  de  cet  ouvrage  ne  comporte  point  de  diacnsaioB  et 
cette  espèce.  Nous  ferons  grâce  aussi   de  la  qnesttoi 
de  savoir  si  c'est  signe  de  beau  temps  quand  les  âoei  te 
roulent  dans  la  poussière,  et  signe  de  ploie  qnand  ù 
dressent  les  oreilles  et  marchent  de  côté.  Il  8*agit  d*!» 
erreur  bien  plus  grave ,  car  elle  est  injuste  et  cmellf 
il  s'agit  de  la  fausse  idée  que  l'on  a  de  cet  excellent  su»- 
mal ,  et  dont  l'homme ,  si  souvent  féroce  par  irréfloies 
autorise  ses  mauvais  traitements  envers  IuL   On  np- 
pose  l'âne  stupide,  indocile,  rétif,  vindicatif  :  il  o'fft 
rien  de  tout  cela.  Trailes-le  bien,  et  vous  eo  aom  li 
preuve.  En  général ,  les  animaux  sont  beancoap  hmî!- 
leurs ,  beaucoup  plus  intelligents  qae  ne  le  croit  rbomar. 
ce  vaniteux  monarque  de  la  création.  Soyons  doux  envvn 
eux  par  esprit  de  justice,  par  reconnaissance,  par  égois». 
AmuAUX  PABCLBux.  —  Qooique  le  ton  dogmaiiqot  re- 
prenne singulièrement  faveur,  et  qu'il  ne  soit  pins  gsm 
permis  de  prononcer  le  mot  de  doute  sans  y  joindre  vat 
épithète  de  blâme ,  nous  dirons ,  non  pas  avec  Montai^ 
ou  Voltaire,  qui  n'auraient  point  aascs  d'autorité,  sui» 
avec  saint  Augustin ,  qu'il  vaut  mieox  peneber  xatU 
doute  que  vers  l'assurance ,  aux  choses  de  dîffictie  prcstt 
et  dangereuse  créance.  Il  existe  tant  de  causes  d'crrevr 
sans  même  parler  des  causes  volontaires ,  à  bonne  m  > 
mauvaise  fin ,  qu'on  ne  saurait  trop  faire  usage  Ae  u 
raison ,  et  s'abstenir  dans  le  doute,  comme  dit  Pylhigorr. 
En  effet,  nos  sens  et  notre  imagination  sont  trèê-tayt* 
k  nous  égarer  ;  et  quant  au  témoignage  d'antrai ,  cm- 
ment  s'y  fier  pour  peu  qu'on  ait  la  et  réfléchi?  Estrr 
des  milliards  d'exemples,  choisissons-en  an  hasard  qoe^ 
ques-uns.  —  On  sait  aujourd'hui  à  quoi  s'en  tenir  m- 
l'existence  du  phénix ,  et  on  ne  l'admet  pins  que  csfl9< 
un  ingénieux  symbole.   Eh  bienl  Tacite,  qui  aeii^''' 
pourtant  pas  dans  un  siècle  de  crédulité ,  et  qui  deii: 
être  plus  éclairé  que  son  siècle.  Tacite  rapporte  ti»- 
sérieusement,  au  sixième  livr?  des  Annales,  que  le  p^ 
nix  apparut  en  Egypte  sons  le  consulat  de  PasdusFaW 
et  de  Lucius  Vitellius,  et  il  n'en  met  nnllcaieat  ea  éoM 
le  retour  périodique.  Çt  n'est  pas  tout.  Le  sceJia»tf 
Solin  ajoute  que,  dans  la  dernière  année  du  S«siede^ 
le  phénix  fut  pris  en  Egypte  et  emporté  à  Borne,  se  ^ 
fut  montré  publiquement;  et  qu'on  dressa  de  c*  hii 
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m  procès-verbal  qui  fut  dépoté  dans  les  archives  de  la 
épnblique.  Comment  se  refuser  à  le  croire,  après  la 
escription  qnil  en  donne:  •  Il  est  grand ,  dit-il ,  comme 
n  aigle  ;  sa  tête  est  ornée  de  plumes  qui  s'élèvent  en 
9rme  de  cdne  ;  sa  gorge  est  entourée  d'aigrettes ,  et  son 
on  est  brillant  comme  l'or  ;  le  reste  de  son  corps  est  cou- 
sur  de  pourpre ,  excepté  la  queue ,  où  l'axur  est  mclé  à 
éclat  de  la  rose.  •  Si ,  après  tant  de  détails ,  quelques 
sprits  étaient  encore  récalcitrants ,  nous  achèverons  de 
n  convaincre  en  leur  citant  une  autorité  bien  autrement 
pspectable,  celle  d'un  père  de  l'Eglise,  celle  de  saint 
llement  d'Alexandrie.  Voici  ce  qu'il  dit  dans  une  de 
M  épftres  aux  Corinthiens  pour  leur  prouver  la  résnr* 
ectioo  du  genre  humain  :  ■  Considères  qu'il  existe  en 
irabie  un  oiseau  unique  en  son  genre  ;  on  l'appelle  phé- 
ix  :  il  vit  cent  ans,  et,  lorsqu'il  est  près  de  mourir,  il , 
•rocède  lui-même  à  son  embaumement.  II  cueille  de  la 
nyrrhe,  de  l'encens  et  d'antres  aromates,  et  il  s'en 
cm  pose  un  cercueil  odorant  dans  lequel  il  s'enferme  au 
pmps  marqué,  et  meurt.  Lorsque  ses  chairs  sont  oonsu- 
accs ,  il  naît  un  ver  qui  vit  aux  dépens  de  la  dépouille 
lu  phénix  et  se  couvre  de  plumes.  Lorsqu'il  est  assez 
ort  pour  prendre  son  vol  dans  les  airs ,  il  enlève  le  tom- 
«aa  où  repose  la  dépouille  mortelle  de  son  père,  et  le 
ransporte  de  TArabie  jusque  dans  la  ville  d'Héliopolis, 
n  Kgypte.  Il  traverse  les  airs  en  plein  jour  à  la  vue  de 
oQs  les  habitants ,  va  déposer  son  fardeau  sacré  sur  Pan- 
el do  soleil  et  s'envole.  Les  prêtres ,  en  consultant  leurs 
hrooiques ,  ont  calculé  que  ce  pnénomène  se  renouvelle 
ous  les  cinq  cents  ans.  -  Veut-on  un  autre  exemple? 
Prenons  la  salamandre.  Dans  ce  siècle  de  désenchante- 
cent ,  nous  savons  tous  que  la  salamandre  ne  vit  pas 
»lu9  dans  le  feu  que  le  phénix  n'y  renatt  de  ses  cendres  : 
[D'elle  difTère  de  celui-ci  en  ce  qu'elle  existe ,  mais  aon 
(ans  l'élément  qu'on  lui  a  donné  pour  habitacle  (je  de- 
rais  dire  les  éléments,  car  le  poèîte  Philé  en  fait  un  oi- 
eau}.  C'est  donc  un  fait  bien  avéré  que  ce  n'est  ni  dans 
e  feu  ni  dai)s  l'air  qu'elle  vit ,  mais  sur  la  terre  et  dans 
Vau.  Des  expériences  réitérées  ont  prouvé  que  la  pauvre 
léte  n'était  nullement  incombustible.  Eh  bien  !  lisez  Aris- 
nte  et  Pline ,  Elien  et  Nicandre ,  Ambroise  Paré  et  Gre- 
in  :  ils  affirment  tous  le  contraire.  EtBenvenuto  Cellini  ! 
|ni  de  nous  ne  connaît  ses  intéressants  Mémoires  !  et 
omment  résister  à  un  témoignage  aussi  candide,  aussi  po- 
itif  que  celui-ci  :  >  Vers  ma  cinquième  année  mon  père  se 
rouvait  un  jour  dans  un  cellier  où  l'on  avait  coulé  la  les- 
iic.  11  jouait  de  la  viole  et  chantait  seul  auprès  d'un  bon 
en  de  bois  de  chêne ,  car  il  faisait  très-froid.  En  regar- 
lant  le  feu ,  il  vit  par  hasard  un  petit  animal  semblable  à 
m  lézard  qui  se  livrait  à  de  joyeux  ébats  au  milieu  des 
lammes  les  plus  ardentes.  Mon  père  ayant  reconnu  tout 
le  suite  ce  que  c'était ,  appela  ma  soeur  et  moi ,  nous 
aonlra  l'animal ,  et  m'appliqua  un  rude  soufflet  qui  me 
it  verser  un  déluge  de  larmes.  Il  les  essuya  doucement , 
l  me  dit  :  •  Cher  petit  enfant ,  je  ne  te  frappe  point 
mnr  te  punir,  mais  seulement  pour  que  tu  te  souviennes 
(ue  ce  lézard  que  tu  aperçois  dans  le  feu  est  une  sala- 
nandre,  animal  qu'aucune  personne  connue  n'a  jamais 
a.  -  Là -dessus  il  m'embrassa  et  me  donna  quelques 
[uatlrini.  •  Remarquez-vous  ce  luxe  de  circonstances  :  on 
Tait  coulé  la  lessive ,  ce  bon  feu  qui  était  de  bois  de 
hpne ,  la  présence  de  sa  sœur,  et  ce  soufflet  qui  a  du  lui 
[raver  la  chose  dans  la  mémoire. . .  et  dire  que  ,  malgré 
ont ,  le  fait  n'est  pas  vrai  !  —  Ne  plaisantons  pas  : 
)>cu  sait  combien  de  malheureux  ont  été  condamnés  pour 
les  faits  qui  n'étaient  ni  plus  vrais  ni  plus  vraisemblables. 
AsAirABs.  —  Les  gens  de  la  campagne  vous  diront 
|ae  l'araignée  porte  bonheur  aux  étables ,  qu'elle  purifie 
&ir.  Le  fait  est  qu'elle  porte  bonheur  aux  troupeaux  en 
lévorant  les  mouches  qui  les  tourmentent  —  Pour  les 
«prils  superstitieux ,  la  vue  d'une  araignée  annonce  de 


l'argent  ;  mais,  comme  on  l'a  dit,  à  ce  compte,  personne 
ne  devrait  être  plus  riche  que  les  pauvres.  —  On  attri- 
buait jadis  à  l'araignée  de  grandes  propriétés  médicales  : 
elle  a  perdu  tout  crédit  auprès  de  la  faculté.  —  Elle 
passait  pour  un  poison  :  Lalande  a  prouvé  le  contraire 
en  la  mangeant,  à  moins  qu'on  ne  veuille  voir  en  lui  un 
autre  Mithridate.  —  Enfin  sa  piqûre  n'est  plus  regar- 
dée comme  venimeuse,  pas  même,  i  ce  qu'il  paraît, 
celle  de  la  tarentule,  qui  ne  fait  pins  rire  ni  pleurer 
personne,  et  qu'on  ne  guérit  plus  en  dansant.  —  Il  est 
une  autre  erreur  moins  importante  an  sujet  de  l'araignée  ; 
c'est  à  tort  qu'on  lui  attribue  un  petit  bruit  pareil  au 
battement  d'une  montre ,  qui  part  des  boiseries  ou  des 
tentures  de  papier  i  l'époque  du  printemps.  Ce  bruit 
mystérieux  vient  d'une  espèce  de  petits  scarabées  qui 
s'appellent  de  la  sorte  dans  la  saison  des  amours.  —  Il 
faut  en  revanche  reconnaître  que  c'est  à  certaines  es- 
pèces d'araignées  que  sont  dus  Ces  fils  blancs  et  soyeux 
auxquels  la  poésie  a  donné  le  nom  de  fils  de  la  Vierge. 

Adtrucbb.  —  Avoir  un  estomac  d'autruche  est  le  vœu 
de  tous  les  gourmands,  et  ceci  n'est  point  un  préjugé  : 
la  réputation  de  Tantruche  à  cet  égard  n'est  nullement 
usurpée.  Mais  il  ne  faut  point  aller  jusqu'à  croire  avec 
beaucoup  de  gens  qu'elle  digère  le  fer.  Cette  opinion 
exagérée  des  facultés  digestives  de  l'autruche  a  fait  sup- 
poser que  son  estomac  pouvait  conserver  la  même  pro- 
priété après  sa  mort,  et  des  médecins  l'ont  fait  prendre  à 
leurs  malades  pour  les  faire  digérer.  On  a  même  été 
chercher  dans  ses  entrailles  une  petite  pierre  blanche 
qu'on  se  mettait  au  cou,  dans  le  même  faut,  comme 
talisman.  Le  temps  a  fait  justice  de  ces  idées  absurdes. 

Basiuc.  —  On  ne  croit  plus  guère  à  ce  terrible  rep- 
tile ,  né  d'un  œuf  de  coq,  et  dont  le  regard  donnait  la 
mort.  Les  naturalistes  ne  reconnaissent  aujourd'hui  d'au- 
tre basilic  qu'un  petit  animal  de  la  Guyane  appartenant 
à  l'ordre  des  sauriens  ou  lézards.  Mais  comme  en  géné- 
ral l'erreur  a  la  vie  dure ,  beaucoup  de  gens  se  dédom- 
magent de  la  perte  du  basilic  des  anciens  en  persistant 
dans  l'opinion,  contraire  à  toutes  les  lois  de  l'anatomie, 
que  les  coqs  pondent  des  œufs,  et  en  transportant  à  cer- 
tains hommes  cette  faculté  redoutable  dont  la  science 
a  déshérité  le  basilic.  C'est  surtout  en  Italie  que  l'on 
croit  an  mauvais  œil.  Heureusement  on  s'en  garantit 
en  portant  une  petite  main  de  corail  dont  deux  doigts 
sont  allongés,  sans  doute  pour  faire  les  cornes  à  ces  ba- 
silics humains.  Ne  riez  pas  de  ce  préservatif  :  il  est  à  la 
hauteur  du  mal.  Que  ne  peut-on  en  dire  autant  de  tous 
les  remèdes  !  " 

BoBur.  —  Qui  n*a  souvent  entendu  dire  que  si  l'homme 
commande  en  maître  à  des  animaux  plus  grands  et  plus 
forts  que  lui,  c'est  que  leur  œil  est  fait' de  telle  sorte 
qu'ils  le  voient  plus  grand  qu'il  ne  l'est  dans  la  réalité? 
Et  c'est  ordinairement  le  bœuf  que  l'on  cite  comme 
exemple.  La  moindre  réflexion  suffit  cependant  pour 
comprendre  que  si  les  bœufs  voyaient  l'homme  plus 
grand  que  nature,  ils  devraient  voir  du  même  œil  (c'est 
là  le  cas  de  le  dire)  tous  les  autres  objets,  et  grandir 
eux-mêmes  en  proportion  dans  ce  miroir  grossissant.  La 
supériorité  de  l'homme  sur  le  bœuf  n'est  point  due  à 
une  illusion  ;  la  cause  en  est  réelle.  Vessayes  ni  de  la 
toiser  ni  de  la  peser  :  elle  est  toute  morale.  C'est  par  son 
intelligence  qu'il  est  plus  grand,  qu'il  est  plus  fort. 

Boucs.  —  Il  est  des  gens  qui  s'imaginent  que  les 
boucs  ont  la  propriété  d'absorber  les  miasmes,  et  qui, 
dans  cette  persuasion,  rendent  à  leurs  chevaux  le  mauvais 
service  d'en  introduire  dans  leurs  écuries.  Gardez-vous 
d'imiter  cette  absurdité.  Loin  d'assainir  les  lieux,  la 
présence  des  boucs  ne  peut  que  les  infecter. 

CAuiLioN.  —  On  a  dit  que  le  caméléon  vivait  d*air  : 
il  vit  d'insectes  et  surtout  de  mouches  ;  seulement,  quand 
il  n*a  point  à  manger ,  il  jeûne  en  philosophe.  —  On  a 
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dit  qu'il  prenait  U  teinte  de^  objets  environnanti  ;  et  les  i 
poètes,  ces  éterniseuri  d'idées  fausses ,  le  répètent  à  sa- 
tiété et  le  répéteront  probablement  jusqu'à  la  fin  des 
siècles.  Cela  n'est  pas  plus  vrai.  S'il  change  de  couleur, 
c'est  lorsque  quelque  passion  l'agite,  ou  que  toute  autre 
cause  fait  circuler  son  sang  arec  plus  on  moins  d'acti- 
vité ;  et  en  cela  il  ressemble  parfaitement  à  l'homme,  qui 
devient  pile,  rouge,  violet,  jaune,  etc.,  sous  l'influence 
de  la  crainte,  de  Ta  colère  ou  de  la  maladie.  —  On  a  dit 
encore  qu'il  était  sourd  :  troisième  erreur  ;  il  n'entend 
pas  très-bien,  mais  il  entend. 

Castor.  —  Les  castors  ont  près  de  l'anus  deux  poches 
on  grosses  vésicules  qui  contiennent  une  liqueur  onc- 
tueuse ,  d'un  jaune  pale  et  d'une  odeur  infecte.  Cette 
liqueur ,  dont  ils  se  servent  pour  donner  du  lustre  à  leur 
fourrure,  s'appelle  castoréum.  C'est  un  très-bon  anti- 
spasmodique, peu  échauffant,  et  qui  agit  principalement 
sur  le  système  utérin.  11  a  beaucoup  de  rapports  avec  le 
musc  et  la  civette.  Les  naturalistes  anciens  et  bon  nombre 
de  modernes  ont  répété  que  le  castor ,  pour  échapper  i 
la  poursuite  des  chasseurs ,  se  retranchait  de  lui-même 
ces  deux  vésicules ,  objet  de  convoitise  ;  et  c'est  même 
cette  prétendue  castration  volontaire  qui  a  fait  changer 
en  cattor  le  nom  de  bièvre  qui  avait  été  primitivement 
donné  k  ces  animaux.  C'est  une  erreur  de  plus  i  ajouter 
à  tontes  les  erreurs  qu'enfante  notre  insatiable  désir  de 
l'extraordinaire.  Ce  n  était  point  asses  que  le  castor  fût 
un  habile  architecte,  il  fallait  encore  en  faire  un  chirur- 
gien. 

Chat.  — Voilà  une  des  plus  grandes  victimes  des  pré- 
jugés populaires.  Le  chat  est  perfide,  le  chat  est  ingrat  ! 
Le  fait  est  que  le  chat  a  conservé  jusque  dans  la  domes- 
ticité une  noble  indépendance  de  caractère,  et  que 
l'homme  qui  rapporte  tout  à  lui,  l'homme,  ce  roi  égoïste' 
de  la  création,  n'aime  que  les  courtisans.  — La  fourrure 
des  chats  et  celle  des  lièvres  sont-elles  plus  épaisses  lors- 
que l'hiver  doit  être  rigoureux  ?  Ce  serait  une  attention 
bien  délicate  de  la  nature  ;  mais  nous  ne  conseillons  pas 
de  se  fier  à  cette  espèce  d'almanach.  —  On  a  voulu  faire 
aussi  du  chat  une  sorte  de  baromètre  :  nous  sommes 
forcé  de  lui  nier  cette  propriété.  Quand  il  passe  sa  patte 
par-dessus  ses  oreilles,  ce  n'est  nullement  signe  de  pluie, 
comme  en  sont  convaincues  les  bonnes  femmes ,  c'est 
tout  simplement  signe  de  démangeaison  on  de  propreté. 
—  C'est  un  préjugé  bien  mnocent  que  celui  qui  consiste 
à  mettre  un  collier  de  liégc  aux  chattes  pour  faire  passer 
leur  lait;  mais  ce  qui  est  moins  innocent,  c'est  de  jeter 
les  chats  par  les  fenêtres  sous  prétexte  qu'ils  retombent 
toujours  sur  leurs  pattes.  Plus  d'un  malheureux  chat  a 
été  victime  de  cette  réputation  exagérée  de  souplesse.  Ce 
qui  l'est  moins ,  c'est  de  mutiler  tous  les  jeunes  chats  sous 
prétexte  de  les  délivrer  d'un  ver  que  la  nature  leur  au- 
rait mis  au  bout  de  la  queue  ;  comment  font  donc  les 
chats  sauvages  !  Si  les  chats  domestiques  ne  sont  pas  sen- 
sibles à  des  soins  si  charitables ,  il  faut  convenir  que 
l'homme  est  bien  en  droit  de  les  taxer  d'ingratitude. 

CocHOKT.  —  Encore  un  animal  calomnié  par  l'homme  ! 
11  n'est  pas  vrai  que  le  cochon  aime  la  malpropreté.  U  a 
besoin  de  se  baigner  souvent ,  et ,  à  défaut  d'eau  claire , 
il  se  vautre  dans  la  fange  ;  mais  ce  n'est  pas  par  préfé- 
rence. Le  véritable  cochon,  c'est  le  porcher  qui  ne  change 
pas  asseï  souvent  son  eau  et  sa  litière. 

CoLiuAçoN.  —  Quoi  qu'en  dise  la  chanson  des  enfants, 
le  colimaçon  n'est  pas  borgne.  Il  n'est  pas  plus  vrai  qu'il  soit 
aveugle.  Ce  qu'il  est  bien  réellement,  c'est  hermaphro- 
dite, ou  plutôt  androgyne,  à  la  fois  mâle  et  femelle  :  ce 
qui  fait  qu'entre  colimaçons  tout  accouplement  est  dou- 
ble et  toute  fécondation  aussi.  Quant  aux  hermaphro- 
dites hommes,  il  n'y  faut  pas  croire  :  toute  la  faculté  est 
d'accord  là-dessus. 

FouRui ,  Cigale.  —  Que  vont  devenir  les  poètes  et  les 


moralistes?  Voici  qu'il  est  reconnn  qne  la  fourni  a'est 
point  un  modèle  de  prévoyance.  Klle  est  lal^rieiise,  u- 
Virément,  mais  elle  ne  fait  pas  de  provisioDS  pour  l'hi- 
ver, par  la  très-bonne  raison  que,  l'hiver,  elle  dort  — Od 
a  dit  qne  les  abeilles  vivaient  en  .-nonarchie  et  les  fonnui 
en  république.  Est-ce  pour  cela  qus  le  manteau  isKpr^ 
rial  était  semé  d'abeilles?  mais  alors  l'éclurpe  rèpaÙi- 
caine  aurait  dû  être  brodée  de  fonrjnis.  Le  fait  est  quefor- 
ganisation  des  deux  sociétés  est  à  peu  près  la  nèow  : 
seulement  les  fourmis  ont  plusieurs  reines ,  tandis  qie 
les  abeilles  n'en  ont  qu'une  ;  c'était  donc  une  oligvrk« 
qu'il  eût  fallu  dire  et  non  une  rrpubliqoe.  —  Que  \n 
fourmis  aient  pour  ennemis  les  conri:(ears  et  les  épiam. 
cela  se  conçoit;  mais  elles  ne  méritfnt  pas  la  haine d«t 
les  jardiniers  la  poursuivent ,  cette  haine  est  meoe  et 
l'ingratitude ,  car  si  elles  envahissent  parfois  les  sHura 
des  jardins  fruitiers,  loin  de  leur  cti  c  nnisibles,  elles  la 
délivrent  des  pucerons  qui  en  épuiseï  t  la  sève  et  qni  ci 
détruisent  les  fruits  dans  leur  source.  — De  la  fonnai  i 
la  cigale  la  transition  est  tonte  tniovée ,  grire  à  U 
Fontaine.  Nous  venons  de  voir  qu'il  était  daagereoi  Ht- 
tudier  l'histoire  naturelle  dans  les  poètes  :  en  votei  nae 
nouvelle  preuve.  La  cigale  ne  chante  point  Le  brs: 
qu'elle  fait  ne  vient  pas  de  la  poitrine  :  il  vient  ëa  m- 
tre,  et  le  mâle  seul  est  doué  de  la  faculté  de  produire  co 
sons  aigres  et  monotones. 

HctiBEs.  —  On  a  l'habilude  dans  beanconp  de  on- 
sons  de  servir  un  potage  an  lait  après  les  huîtres  ;  osi» 
c'est  un  préjugé  de  croire  qne  le  lait  m  la  propriété  et 
dissoudre  les  huîtres.  Tout  au  contraire,  Teaa  ai» 
qu'elles  contiennent  aurait  plutôt  pour  effet  de  k  css- 
guler.  — C'est  une  autre  erreur  de  regarder  eomBie  bai- 
très  mâles  celles  qui  sont  bordées  de  noir.  On  a  hoa 
appeler  ce  noir  leur  barbe ,  cette  barbe  n'indique  p»  éc 
sexe,  par  la  bonne  raison  que  les  huîtres,  comme  1h  co- 
limaçons ,  sont  à  la  fois  mâles  et  femelles.  —  Ce  vitA 
point  non  plus,  comme  Pline  le  prétend,  selon  les  pbttH 
de  la  lune  que  les  huîtres  sont  plus  on  moins  charaon. 
mais  bien  selon  les  époques  diverses  de  l'année  ;  car  à 
en  est  où  elles  sont  maigres,  laiteuses,  et  sons  ce  rapport 
ce  n'est  pas  un  proverbe  tout  à  fait  erroné  que  criai  ^ 
dit  qu'elles  ne  sont  bonnes  que  dans  les  mms  oà  il  fam 
un  R. 

LoxGéviTB.  —  Lorsqu'on  pense  à  la  quantité  é'tat- 
maux  qui  ont  été  et  sont  encore  journellement  fiHïBA 
des  préjugés  de  l'homme  ;  à  toutes  les  salamandres  fi- 
ont  dû  être  impitoyablement  griilé<*s  .t  l'effet  de  cossut^f 
si  elles  étaient  incombustibles  ;  à  tous  les  lésanU  nstiin 
par  suite  de  l'idée  que  leur  queue  portée  dans  no  km- 
lier  procura  richesse  et  bonheur  ;  à  tons  les  esen^ 
décapités  pour  vérifier  s'ils  se  refont  nne  tête ,  arer  o 
beau  résultat  qu'au  bout  de  quinre  cents  exécutions  Vi-- 
mont  de  Bomare  dit  que  non,  et  qu'après  plnsieu»  e^ 
liers  Tarenne  dit  que  oui  ;  lorsqu'on  songe  à  tant  ér 
cruautés  inutiles ,  on  est  tenté  d'applaudir  aux  çttje^ 
qui  ne  peuvent  tourner  qu'au  profit  de  ces  étersêlf  mv' 
tyrs  de  l'homme ,  et  c'est  presqu'à  regret  que  nous  pc^ 
nons  la  plume  pour  réfuter  l'erreur  relative  à  U  loaf 
vite  de  certains  animaux.  Cette  erreur  date  de  loia.  U 
vie  de  l'homme  finit  à  qualre-vingt-seise  ans ,  dit  B^ 
siode  ;  celle  de  la  corneille  est  neuf  fois  plas  loAgsf .  ** 
corbeau  vit  trois  fois  plus  qne  la  corneille,  et  le  cerf  <]«•- 
tre  fois  davantage.  D'après  ce  compte  la  cometUe  tmi  - 
huit  cent  soixante-quatre  ans  ;  le  corbcan  desi  mA 
cinq  cent  quatre-vingt-douse,  et  le  cerf  Iran  laîlk  ^ 
tre  cent  cinquante-six.  Or,  puisqu'on  prétend  qs'  ^ 
monde  n'a  que  six  mille  ans ,  il  pourrait  exister  (H  rr( 
dont  le  père  daterait  de  la  création  dn  monde.  Q^^ 
malheur  que  les  cerfs  n'aient  pas  la  parole  !  Q»  àf 
choses  ils  auraient  à  nous  raconter  !  Comas  avec  fia  U 
tradition  serait  plus  respectable ,  et  la  tâche  de  dHiv* 
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les  préjngés  plus  facile  !  Mais  Hétiode  eit  no  poèlc  ,  et 
les  poètes  exigèrent  presque  aatAot  qae  les  avocats  ; 
cherchons  ailleurs  la  vérité.  Sera-ce  dans  les  ouvrages  de 
Pline? non;  car,  bien  que  pins  modeste  dans  ses  asser- 
tioos,  il  prétend  que  cent  ans  après  la  mort  d'Alexandre, 
on  prit  des  cerfs  qui  portaient  des  colliers  que  ce  roi  leur 
avait  mis  lui-même  au  cou,  tandis  qn'Aristote  et  Buffon, 
qu'il  faut  définitivement  croire ,  ne  leur  accordent  pas 
plus  de  trente-cinq  à  quarante  ans  de  vie.  Qui  n'a  en- 
tendu parler  du  chien  d'Ulysse  qui  reconnut  son  maître 
au  bout  de  vingt  ans  d'absence  ?  Mais  ce  n'est  rien  au- 
près de  cette  mule  d'Athènes  qui  mourut  à  quatre-vingt- 
dix  ans ,  et  auprès  de  ce  cheval  centenaire  que  montait 
Loup  Asnard,  duc  de  Gascogne,  lorsqu'il  vint  rendre 
hommage  à  Raoul,  roi  de  France,  en  932,  à  ce  que  nous 
raconte  Mézeray.  —  Si  des  quadrupèdes  nous  passons 
aux  oiseaux,  nous  voyons  que  la  science,  moins  avare  que 
la  nature,  attribue  à  beaucoup  d'entre  eux  les  mêmes  pri- 
vilèges, soit  comme  individus,  soit  comme  espèces.  Ainsi 
non-seulement  elle  confirme  une  partie  de  ce  qu'avance 
Hésiode,  mais  aux  corneilles  et  aux  corbeaux  elle  ajoute 
les  perroquets,  les  cygnes,  les  oies  et  certains  oiseaux  de 
proie.  Le  docteur  Hufeland ,  professeur  à  léna ,  cite  des 
aigles  qui  ont  vécu  plus  de  cent  ans  en  cage  ;  un  faucon 
pris  au  cap  de  Bonne-Kspérance  et  qui  devait  avoir  près 
de  deux  cenU  ans,  à  en  juger  d'après  son  collier  d'or  por- 
tant :  .4  Sa  Majuté  Jacques^  roi  d'Angleterre,  en  1610. 
Willoughby  dans  son  Ornithologie  cite  non-seulement  un 
oison  de  quatre-vingts  ans ,  fort  égrillard  encore ,  mais 
un  cygne  de  trois  cents  .ans.  —  Les  poissons ,  du  reste , 
ne  le  cèdent  en  rien  aux  habitants  de  l'air.  N'avons-nous 
pas  des  docteurs  allemands  qui  nous  disent  qu'en  1497 
on  pécha  dans  l'étang  du  palais  de  Kaiserslautern  un  bro- 
chet qui ,  comme  le  faucon  du  roi  Jacques ,  avait  aussi 
son  collier  d'or  et  son  inscription  ;  elle  éUit  en  grec  et 
signifiait  :  Je  mit  le  poinon  qui  le  premier  ait  été  mie 
dans  cet  étang  des  main$  de  V empereur  Frédéric  II ,  le  6 
octobre  1230.  Ce  brochet,  qui  avait  donc  deux  cent 
soixante-sept  ans,  fut  servi  à  Heidelberg  sur  la  table  de 
réieclenr  Philippe  ;  il  avait  dix-neuf  pieds  de  long  et  pe- 
sait trois  cent  cinquante  livres.  J'ai  oublié  de  noter  une 
particularité  fort  importante  que  ce  monstrueux  embon- 
point me  rappelle  :  c'est  que  son  collier  éteit  à  chaînons 
élastiques  ;  ils  devaient  l'être  assurément  —  Nous  n'a- 
vons pas  vu  ce  merveilleux  brochet;  mais  nous  avons  vu 
les  carpes  de  Fontainebleau,  qui,  hâtons-nous  de  le  dire, 
ne  sont  rien  auprès  de  lui  comme  poids  et  comme  taille  ; 
elles  n'ont  de  prétention  qu'à  la  longévité,  et  tout  le 
monde  a  entendu  dire  comme  nous  et  répété,  peut-être, 
que  les  plus  grosses ,  les  blanches  entre  autres ,  étaient 
contemporaines  de  François  I";  or,  nous  trouvant  sur 
les  lieux ,  nous  avons  pris  des  renseignements  et  nous 
avons  le  regret  d'annoncer  aux  amateurs  de  l'ex- 
traordinaire, que  l'éUog  du  palais  de  Fontainebleau  a  été 
dévasté  après  le  départ  de  l'Empereur,  comme  la  forêt  à 
l'époque  de  la  révolution  de  1830  ;  que  s'il  s'y  trouvait 
de*  carpes  de  trois  siècles,  celles  que  nous  y  voyons  au- 
jourd'hui sont  dix  fois  moins  vieilles,  et  que  les  plus  che- 
nues et  les  plus  vénérables  ne  remontent  pas  an  delà  de 
la  première  année  de  la  ResUuration. 

MÉDECINE. 

Agonis.  —  On  est  trop  souvent  disposé  à  croire  que 
les  malades  à  l'agonie  n'ont  aucun  sentiment  de  ce  qui 
se  passe  autour  d'eux.  Les  apparences  peuvent  tromper, 
et  1  on  doit  soigneusement  i^'abstenir  de  toute  parole  im- 
prudente, ne  point  disconiinuer  les  soins  et  les  consola- 
tions qui  peuvent  adoucir  leurs  derniers  instants.  Quant 
à  Tabominable  coutume  de  retirer  l'oreiller  de  dessous  la 
tête  du  malade  ,  pour  lui  faciliter  le  passage  de  vie  à  tré- 
pas ,  je  sais  qu'on  prétond  qu'elle  cxistp  encore  dans  cer- 


taines localités  ;  mais  comment ,  sans  en  avoir  été  témoin, 
croire  à  nn  tel  excès  de  stupidité  barbare  ? 

ALLiUTBUBVT.  —  C'ost  nu  dictou  parmi  les  nourrices , 
qu'un  jeune  nourrisson  renouvelle  le  lait.  Elles  ne  réflé- 
chissent point  que  c'est  uniquement  parce  que  sa  con- 
sonunation  est  moindre,  que  leurs  seins  sont  plus  gonflés. 
C'est  aussi  une  maxime ,  accréditée  par  J.-J.  Rousseau, 
que  y  enfant  ne  peut  avoir  de  wud  à  craindre  du  tang  dont 
il  est  formé.  Il  importe  de  réfuter  ce  paradoxe  funeste. 
Une  nourrice  bien  portante  vaut  mille  fois  mieux  qu'une 
mère  malsaine.  Mais  si  la  qualité  du  lait  a  nne  influence 
réelle  sur  la  santé  des  enfants ,  il  ne  faut  point  aller  jus- 
qu'à croire  qu'elle  en  ait  une  directe  sur  leur  caractère. 
Ce  serait  un  moyen  bien  commode  de  simplifier  l'éduca- 
tion. Malheureusement ,  il  est  loin  d'être  prouvé  que  le 
lait  de  chèvre  fasse  les  enfants  plus  gais  que  le  lait  de 
vache. 

AKTiAPHRODisi.%QiiBa.  — De  anti,  contre,  ei  Aphrodilt\ 
Vénus.  On  a  cru  longtemps  que  le  camphre,  le  nénu- 
far,  etc. ,  étaient  tout-puissants  pour  amortir  les  désirs 
de  la  chair.  Mais  aujourd'hui  la  science  n'attribue  plus 
guère  cette  vertu  qu'à  la  saignée ,  aux  bains  tièdes ,  au 
travail ,  à  une  nourriture  végétale  et  peu  abondante ,  et 
surtout  à  l'absence  des  tentations. 

BsGUBS  Aiu.iNTiBS.  —  Ellcs  sc  veudeut  comme  remèdes 
contre  la  migraine ,  les  névralgies ,  les  palpitations ,  la 
paralysie ,  l'apoplexie ,  etc.  Lorsque  vous  avec  mal  à  la 
tête ,  vous  pouvez  y  recourir  sans  grand  inconvénient  Si 
elles  ne  vous  font  pas  de  bien ,  elles  ne  vous  feront  pas 
de  mal ,  et  on  n'en  peut  pas  dire  autant  de  tous  les  re- 
mèdes que  nous  annoncent  les  journaux.  Il  se  peut  même 
que  vous  vous  en  tronvies  mieux ,  si  vous  aves  l'imagi- 
nation Unt  soit  peu  vive.  Mais  si  vous  êtes  menacé  d'une 
maladie  grave ,  consultez ,  croyez-nous ,  votre  médecin. 

Bains.  —  Bien  des  gens  s'imaginent  qu'il  est  malsain 
de  se  baigner  pendant  la  canicule.  Il  n'est  pas  d'époque, 
au  contraire ,  oiî  l'instinct  même  de  la  nature  indique 
mieux  l'utilité  des  bains. 

Ballbs.  —  C'est  à  tort  qu'on  se  persuade  que  les 
balles  brûlent  la  partie  qu'elles  frappent.  Si  la  plaie  est 
noire,  si  le  saug  n'en  coule  pas,  c'est  uniquement  à  cause 
de  la  violence  de  la  contusion. 

BAPTftftiB.  —  A  force  de  réclamer  contre  un  usage 
funeste ,  on  a  obtenu  que  le  baptême  ne  fût  plus  admi- 
nistré dans  l'église  et  avec  de  l'eau  froide  ,  mais  avec  de 
l'eau  tiède  et  dans  la  sacristie  où  l'on  peut  allumer  du 
feu ,  l'hiver.  Mais  celte  concession  n'est  pas  suffisante. 
Le  seul  fait  du  déplacement  de  l'enfant  nouveau-né  pré- 
sente de  grands  dangers.  Ne  serait-ce  pas  plutôt  au  prê- 
tre à  se  déplacer  :  ce  qu'il  fait  pour  l'extrême-onction , 
ne  pourrait-il  le  faire  pour  le  baptême ,  sans  exception  , 
sans  distinction  de  riche  ou  de  pauvre?  Mais  que  la 
mairie  donne  l'exemple  à  l'Église ,  et  que  des  ofÏBciers 
civils  soient  chargés  de  constater  à  domicile  les  naissances 
comme  ils  y  viennent  constater  les  décès. 

Bbrcbau.  —  Si  berceau  veut  dire  autre  chose  que  petit 
lit  d'enfant .  et  s'il  implique  nécessairement  l'idée  de 
bercer ,  ce  serait  un  mot  à  retrancher  de  la  langue ,  car 
c'est  un  usage  à  supprimer.  Nous  savons  bien  que  les 
nourrices  et  même  les  mères  trouvent  commode  ce  moyen 
de  se  débarrasser  d'une  partie  des  soins  et  des  fatigues 
de  leurs  fonctions.  Mais  sont-elles  sûres  que  le  cerveau 
des  enfants,  qui  est  si  délicat,  si  impressionnable, 
puisse  subir  sans  inconvénients  ces  secousses  conti- 
nuelles? Sont-elles  sûres  que  cet  absurde  usage  ne  puisse 
pas  avoir  un  fâcheux  effet  sur  leur  intelligence?  Et  à 
quoi  bon  d'ailleurs  leur  donner  cette  funeste  habitude  ? 
Est-ce  que  les  enfants  en  bas  âge  ne  sont  pas  naturelle- 
ment disposés  au  sommeil?  —  Il  est  encore  un  autre 
abus  sur  lequel  il  importe  d'appeler  l'attention.  On  com- 
prend qu'un  berceau  doit  être  assez  large  pour  que  l'en- 
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fant,  lonqu'il  remae ,  ne  se  heurte  pos  contre  les  parois, 
et  asses  profond  pour  qu'il  ne  puisse  pas 'tomber  par- 
dessus les  bords.  Dans  les  campagnes  du  midi  de  la 
France ,  les  berceaux  sont  précisément  tout  le  contraire 
de  ce  qu'ils  devraient  être  ;  ils  sont  étroits  et  ne  sont  pres- 
que pas  creui  :  en  sorte  que  pour  empêcher  les  enfants 
de  s'y  heurter  ou  de  tomber,  on  a  coutume  de  les  y  attacher 
au  moyen  d'une  lisière  de  drap  qui,  assujettie  de  cha- 
que côté,  comprime  ces  malheureux  et  les  prive  de 
tout  mouvement.  N'est-ce  pas  un  devoir  pour  l'autorité 
de  faire  comprendre  aux  paysans  les  dangers  de  leur 
routine  ? 

BiLK.  —  Préparé  par  le  foie  pour  servir  à  la  digestion, 
ce  liquide  jaune  est  de  tous  les  fluides  de  l'économie 
animale ,  celui  qui  a  donné  lieu  aux  idées  les  plus  extra- 
vagantes, et  aux  calculs  cupides  de  la  friponnerie  la  plus 
éhontée.  On  dirait  «n  vain ,  chaque  jour ,  à  la  tourbe 
ignorante,  et  même  aux  gens  instruits,  mais  étrangers  à 
la  physiologie ,  qu'un  organe ,  d'un  volume  immense . 
recevant  des  vaisseaux  considérables,  dont  les  blessures 
•u  autres  maladies  sont  extrêmement  dangereuses ,  est 
destiné  à  la  confection  de  la  bile  ;  que  cette  bile  est  un 
liquide  précieux,  sans  lequel  notre  digestion  ne  sau- 
rait se  faire  ;  que ,  s'il  est  préparc  en  trop  grande  quan- 
tité ,  comme  on  le  suppose  trop  souvent ,  cet  effet  est  dû 
le  plus  ordinairement  à  ce  que  l'on  pousse  le  foie  à  un 
trop  grand  travail  en  le  surexcitant  ;  que ,  dans  ce  cas , 
les  moyens  qu'on  emploie  pour  évacuer  la  bile  sont  pré- 
cisément ceux  qui  sollicitent  le  plus  la  production  de  ce 
fluide,  puisqu'ils  excitent  le  foie  ;  que  cette  surabondance 
de  bile  disparaîtrait  presque  toujours  par  le  moyen  du 
régime  ;  que  s'occuper  de  l'expulsion  de  ce  fluide ,  au 
lieu  de  combattre  la  cause  qui  le  rend  surabondant ,  c'est 
ressembler  à  un  homme  qui ,  au  lieu  de  boucher  un  trou 
par  lequel  l'eau  entre  dans  sa  maison ,  s'occupe  à  jeter 
dehors  cette  eau  ,  et  à  nettoyer  l'entrée  du  trou  ;  qu'en- 
fin cette  surabondance  de  bile  cause  rarement  des  mala- 
dies, mais  est,  au  contraire,  un  résultat  de  mairie. 
Tous  ces  raisonnements ,  et  mille  autres  d'une  simplicité, 
on  peut  le  dire ,  aussi  triviale. ,  seraient  inutiles.  Chaque 
jour  le  médecin  n'en  rencontrerait  pas  moins  des  per- 
sonnes regardant  la  bile  comme  une  humeur  malfaisante, 
et  demandant  à  être  débarrassées  de  cet  ennemi. 

Cancbh.  —  On  croyait  le  cancer  contagieux.  Toutes 
les  expériences  qui  ont  été  faites  de  nos  jours  ont  dé- 
montré le  contraire.  On  a  fait  manger  à  des  animaux  des 
.chairs  cancéreuses ,  sans  qu'ils  en  aient  jamais  été  in- 
commodés. Plusieurs  médecins  se  sont  inoculé  ce  pré- 
tendu virus ,  et  n'en  ont  éprouvé  aucun  résultat  fâcheux. 
—  11  est  un  autre  préjugé  au  sujet  du  cancer.  Nombre 
de  femmes  d'une  imagination  exaltée ,  et  qui  ne  sont  pas 
tontes  du  peuple ,  voient  dans  le  cancer,  par  un  abus  de 
métaphore f  un  cancer  réel,  un  féroce  animal  qu'elles 
doivent  nourrir  sous  peine  d'en  être  dévorées  ;  et  elles  lui 
donnent ,  tous  les  matins,  un  morceau  de  veau  qui  sufR- 
rait  i  la  consommation  de  toute  une  famille.  C'est  une 
dépense  dont  on  peut  leur  conseiller  l'économie.  C'est 
avec  le  fer  et  à  son  origine ,  qu'il  faut  attaquer  cette  ter- 
rible maladie ,  et  encore  les  chances  de  succès  sont-elles 
rares. 

CAOTàRK.  —  TI  est  bien  des  circonstances  où  un  vési- 
catoire  n'est  pas  l'équivalent  d'un  cautère ,  mais  on  donne 
généralement  la  préférence  au  vésicatoire ,  parce  qu'on 
se  figure  que  le  cautère  une  fois  établi ,  doit  se  gardei 
toute  la  vie.  Or,  s'il  y  avait  du  danger  i  supprimer  un 
exutoire  (et  il  n'y  en  a  pas ,  lorsque  la  cause  qui  l'avait 
fail'mettre  n'existe  plus,  et  qu'on  prend  les  soins  qu'exige 
sa  suppression),  le  vésicatoire  ne  serait-il  pas  plus  dan- 
gereux à  supprimer,  puisqu'il  occasionne  un  écoulement 
plus  considérable ,  et  que  l'inconvénient  qu'il  y  a  à  sé- 
cher un  exutoire ,  quel  qu'il  soit ,  réside  tout  entier  dans 


l'habitude  qu'a  prise  l'économie  de  rejeter  par  «etie  voie 
une  certaine  quantité  d'humeurs? 

Chirurgib.  —  C'est  i  tort  que  l'on  sépare  la  dunirgie 
de  la  médecine  ;  ce  n'est  point  une  science  dittiiiclc,  c'est 
un  des  moyens  de  la  médecine ,  qu'elle  emploie  lon- 
qu'elle  a  constaté  l'insuffisance  du  régime  et  des  médica- 
ments. Instituer  une  académie  de  chirurgie ,  dit  Riche- 
rand  ,  c'était  consacrer  sa  séparation  d'avec  la  médeeinr, 
et  sanctionner  par  une  loi  un  préjugé  populaire.  La  Pej- 
ronie,  premier  chirurgien  de  Lonis  XV,  fut  ondes  pru- 
moteurs  les  plus  ardents  de  la  nouvelle  institution.  Il 
voulait ,  disait-il ,  élever  un  mur  d'airain  entre  la  chirur- 
gie et  la  médecine.  >  Et  de  quel  cÂté  mettrez-vovs  le 
malade  ?  t  lui  répondit  un  ministre ,  qu'il  entretenait  dr 
ces  idées.  , 

Chute.  —  Un  homme  fait-il  une  chute ,  reçoit-il  ui 
coup,  vite  on  lui  fait  boire  quelque  spiritueux.  Sa&s 
doute ,  cette  liqueur  excitante ,  qui  précipite  la  drcab- 
tion  du  sang,  lui  redonne  pour  le  moment  des  forées; 
mais  c'est  aux  dépens  de  la  partie  malade ,  qui  bicntoi 
en  sera  plus  disposée  à  s'irriter.  Lea  prétendus  vul- 
néraires (qui  ne  sont  que  des  excitants)  ne  doivent  dooc 
être  employés  que  lorsque  la  commotion  produit  imoH^ 
diatement  la  stupeur,  l'insensibilité;  mais,  dans  ce  ca» 
même,  aussitôt  que  les  phénomènes  vitaux  reparaissent. 
que  la  réaction  se  manifeste ,  ce  sont  des  moyens  toai 
opposés  auxquels  on  doit  recourir  :  car  c'est  rinflamma- 
tion  que  l'on  a  à  redouter  et  dont  on  doit  prévenir  tr 
développement. 

Constipation.  — ^  11  y  a  bien  des  moyens  de  faire  cesser 
la  constipation,  et  qui  doivent  varier  snivant  la  caair: 
mais  il  n'en  est  guère  de  plus  dangereux  que  celai  qa'aa 
emploie  souvent  dans  le  peuple ,  et  qui  consiste  i  se  ra<f- 
tre  les  pieds  dans  l'eau  froide  ou  à  marcher  pieds  nus  «r 
le  carreau. 

CoBSKT.  —  De  tous  les  préjugés  qui  affligent  Fesprer 
humaine ,  il  n'en  est  guère  de  plus  répandu ,  de  plus  n- 
racine ,  de  plus  dangereux  que  celui-ci.  \ous  ne  poavaes 
.mieux  faire,  pour  le  combattre,  que  d' emprunter  les  oà- 
seri'ations  d'un  juge  des  plus  compétents  en  cette  ma- 
tière ,  H.  V.  Duval. 

Tout  le  monde  sait  que  la  poitrine  forme  an  cAae  deat 
le  sommet  est  en  haut  et  la  base  en  bas  :  or,  les  corsNs. 
plus  serrés  vers  le  milieu  du  torse ,  rétrécissent  la  baip 
de  la  poitrine ,  partie  du  tronc  qui  doit  être  natnrdle- 
ment  la  plus  large.  De  la  sorte ,  ils  compriment  et  dé- 
placent les  principaux  organes  ;  et  les  intestins .  corres- 
pondant i  l'endroit  le  plus  serré,  s'échappent  an-dessas  H 
au-dessous  de  ce  lien,  et  se  dirigent  vers  la  poitrine  et  Ir 
bassin.  Dans  le  premier  cas  ils  compriment  le  foie,  la  nir 
et  l'estomac,  refoulent  le  diaphragme,  qui  se  Foâte  vers  U 
poitrine.  D'un  autre  coté,  les  parties  qui  soot  poussées  vert 
le  bassin,  compriment  la  vessie,  Tutérus,  etc.  De  la  com- 
pression de  ces  différents  organes ,  il  résulte  une  grande 
gêne  pour  tous  les  viscères  et  les  pnncipales  fonctions  :  U 
respiration  est  très-gênée  par  le  serrement  des  fanssr» 
cdtes  et  le  refoulement  du  diaphragme  vers  les  ponmeos  ; 
la  circulation  du  sang  est  aussi  troublée  par  la  gêne  de  U 
respiration  et  la  compression  du  cœur  et  des  gros  lù»- 
seauz.  Le  sang  alors  se  trouve  retenu  eu  trop  ^nnàe 
quantité  dans  les  vaisseaux  de  la  poitrine ,  de  la  tête .  àr 
l'utérus ,  etc. ,  ce  qui  occaaionne  une  espèce  de  r^or^- 
ment  qui ,  selon  les  dispositions  individuelles ,  peot  doa- 
ner  lieu  à  des  palpitations ,  à  des  oppressions ,  à  de» 
phthisies,  à  des  vertiges ,  ou  même  à  de  véritables  apo- 
plexies ;  à  des  pertes  utérines ,  à  des  affectiooa  hy^li'n* 
ques ,  i  des  vapeurs ,  etc —  Mais  c'est  principaleaMit 
chez  les  jeunes  filles  que  l'emploi  de  ce  vêtement  est  pei^ 
nicieux.  Souvent ,  pour  avoir  voulu  embellir  la  taille ,  es 
a  déformé  le  torse,  compromis  ou  entravé  la  cme,  e^ 
même  temps  qn'on  fomentait  ches  ces  jeunes  personnes  le 
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Tme  de  cet  mtltdiet  aoxqiMllef  on  doit  attriboer  beau- 
»ap  de  morts  prémataréea.  Les  coneti  agiiseiii  ches  le« 
unes  filles  en  l'oppoiant  an  développement  de  la  Char- 
ente osseuM  de  la  poitrine,  et  an  libre  exercice  des  vis- 
res  qu'elle  renferme.  Les  poumons  et  le  cœur  sont  en 
Tet  gênés  dans  lear  action ,  et  de  là  résultent  des  irrita- 
>ns  pectorales  qui  compromettent  gravement  la  santé  et 
tuvent  la  vie.  L'irritation  des  organes  pectoraux  empé- 
i«  le  sang  de  se  porter  vers  Tutérus,  et  telle  est  nne  des 
luses  les  plus  fréquentes  de  Taménorrhée  et  de  la  chlo- 
re (défaut  d'écoulement  menstruel  et  pales  couleurs), 
uant  à  la  compression  du  torse ,  indépendamment  des 
luies  que  nous  venons  de  signaler ,  elle  est  très-souvent 

rause  la  pins  active  des  distorsions  vertébrales  ;  car  elle 
fit  en  comprimant  les  muscles  du  tronc ,  et  par  consé- 
uenl  en  entravant  leur  développement  :  alors ,  ces  mus- 
les  n'ont  en  effet  plus  asses  de  force  pour  soutenir  l'épine 
ins  sa  rectitude  normale. 

CoRYXA.  —  On  l'a  appelé  rhnme  de  cerveau ,  parce 
n'en  croyait  autrefois  qne  l'eau  qui  coule  du  nés  dans 
itte  indisposition,  venait  du  cerveau  même.  L'anatomie, 
lieux  étudiée,  a  prouvé  que  le  cerveau  n'avait  aucune 
immunication  avec  l'extérieur  ;  que  les  trous  dont  le 
râne  est  percé  i  sa  base,  sont  hermétiquement  bouchés 
ar  les  vaisseaux  et  les  nerfs  ;  et  que  les  douleurs  qu'on 
prouve  dans  la  région  du  front  viennent  de  ce  que  l'tn- 
ammation  de  la  membrane  pitnitaire  s'étend  aux  sinus 
'ontaux  creusés  dans  Tépaisseur  des  os  de  cette,  partie. 

Cosu^TiQDis.  —  II  y  a  cinq  espèces  de  cosmétiques. 
-  Ceux  où  il  entre  des  substances  minérales  :  ils  sont 
»uvent  vénéneux.  —  Ceux  qui  contiennent  des  substan- 
es  alumineuses  et  calcaires  :  ils  bouchent  les  pores  de  la 
eau  et  la  durcissent  -—  Certaines  poudres  végétales . 
ont  l'action  est  corrosive.  —  Enfin,  les  pommades  de 
oncomhre,  de  cacao,  les  eaux  de  rose,  de  plantain,  etc. , 
ui  s  lit  innocentés  et  qui  peuvent  même  donner  à  la 
eau  quelque  souplesse.  —  Quant  à  la  cinquième  espèce 
ie  cosmétiques ,  elle  est  des  plus  précieuses  ;  car  elle 
tiaochit  réellement  la  peau ,  enlève  les  rides  et  les  taches 
!e  rousseur ,  en  un  mot,  elle  embellit  et  rajeunit  Seule- 
aent  on  ne  l'a  point  encore  trouvée. 

EAu-na-vii.  kirscbwassbr.  —  L'ean-de«vie  est-elle  plus 
sine  que  les  liqueurs  sucrées?  Oui ,  si  ces  liqueurs  con- 
iennent  un  aromate  échauffant ,  tel  que  le  gérofle,  par 
xemple  ;  non ,  si  l'aromate  en  est  doux ,  car  alors  le 
ocre  diminue  la  force  de  Teau-de-vie.  Or,  le  ancre 
l'échauffé  pas,  comme  on  le  croit  Seulement  sa  diges- 
ion  ne  laisse  point  de  résidu ,  parce  qu'il  est  presque 
entièrement  nutritif,  parce  qu'il  se  convertit  en  chyle. 
^ette  assertion,  que  les  eaux-de-vie  sont  plus  saines  que 
es  liqueurs  composées ,  ne  peut  donc  pas  être  regardée 
'omme  un  préjugé.  Si ,  par  exemple ,  après  un  repas  co- 
>ieux ,  on  n*a  pour  but  que  d'aider  Testomac  à  se  dé- 
)arra8ser  des  aliments  dont  il  est  surchargé,  il  vaut  mieux 
)rendre  un  alcool  sec*,  comme  l' eau-de-vie  ou  le  rhum, 
fue  de  le  prendre  chargé  de  sucre ,  parce  qu'il  est  plus 
Vanchemcnt  stimulant  Si,  au  contraire ,  par  le  manque 
l'aliments  solides ,  on  est  forcé  d'ingérer  un  alcoolique 
i  jeun  pour  lutter  contre  une  température  froide  et  hu- 
nide,  i]  faut,  quand  on  le  peut,  substituer  à  Teau-de- 

ie  une  liqueur  dans  laquelle  les  parties  irritantes ,  un 
peu  enveloppées  de  parties  sucrées ,  agacent  moins  les 
papilles  nerveuses  de  l'estomac  et  se  présentent  pins  divi- 
H^s  aux  orifices  des  vaisseaux  absorbants.  —  C'est  à  tort 
que  le  kirsch  vasser  passe  pour  nn  digestif.  Il  est  plus  pro- 
pre à  retarder  qu'à  activer  la  digestion  ;  car  il  est  fait 
de  noyaux  de  cerises,  et  l'on  sait  que  la  partie  amère  des 
fruits  à  noyaux  a  sur  l'estomac  une  action  stupéfiante. 

Eu?iRiQUB.  — •  Une  erreur  très-répandue  consiste  à 
confondre  l'empirique  avec  le  charlatan.  Chaque  jour  on 
entend  dire  d'un  charlatan  :  «  C'est  nn  misérable  empi- 


rique. -  Ce  préjugé  n'est  pas  propre  senlement  aux  gens 
du  monde,  les  médecins  fauteurs  de  4|uelqu0  SfsCème 
ne  manquent  jamais  de  se  récrier  eontre  ce  qu'ils  appel- 
lent YwfeugU  empirùme.  Or,  il  ne  faut  point  oublier  que 
l'expression  tmpirique ,  du  mot  grec  fmpekrim^  expérience, 
désignait  une  des  sectes  Jes  plus  célèbres  des  médecins 
de  l'antiquité ,  de  ceux  qui  proscrivaient  l'abus  du  rai- 
sonnement, et  ne  reconnaissaient  en  médecine  d'antre 
guide  que  rexpérience;  tandis  que  le  chariatan  est,  an 
contraire,  un  imposteur  qui  n'a  d'autre  guide  que  sa 
cupidité.  C'est  donc  plus  qu'une  locution  vicieuse ,  c'est 
un  préjugé  de  s'élever  contre  l'empirisme  en  médecine; 
car  ce  qui ,  dans  cette  science ,  restera  éternellement  in- 
attaquable est  fondé  sur  l'empirisme  pur,  c'est-à-dire 
sur  la  seule  expérience.  La  plus  grande  conquête  de  la 
médecine,  celle  de  cet  héroïque  antidote  qui  arrache 
avec  certitude  à  la  mort  un  homme  dévoré  par  une  fièvre 
pernicieuse ,  qui  combat  avec  succès  toutes  les  affections 
périodiques,  qui,  à  lui  seul,  établit  l'utilité  de  la  mé- 
decine ,  la  découverte  du  quinquina ,  en  Un  mot,  est  due 
au  hasard  ;  l'administration  de  cet  agent ,  à  l'empirisne 
le  plus  pur  ou,  si  l'on  veut,  le  plus  grossier.  Car  l'ex- 
périence seule  prouve  l'efficacité  de  ce  moyen  dont  on 
n'a  jamais  expliqué  d'une  manière  satisfaisante  la  manièire 
d'agir,  et  à  la  découverte  duquel  on  ne  pouvait  être  oon- 
dnit  par  le  raisonnement 

EwpANTS  NouvBAD-srfa.  —  Lc  préjugé ,  pareil  en  cela 
à  la  religion ,  s'empare  des  hommes  à  leur  naissance ,  et 
ne  les  quitte  qu'après  leur  mort  A  peine  un  enfant  est-il 
né ,  qu'une  sage-femme  s'occupe  de  lui  façonner  la  tête, 
ce  qui  n'a  pas  grand  inconvénient  quant  à  la  forme, 
attendu  que  l'élasticité  du  crâne ,  à  cet  âge ,  rétablit  les 
choses  dana  leur  état  primitif  dès  qu'a  cessé  la  pression. 
Mais  ce  qui  est  plus  grave ,  c'est  qu'elle  peut  lui  meurtrir 
le  cerveau  et,  qui  sait?  porter  atteinte  à  son  entende- 
ment -—  Nous  ne  parlerons  pas  de  certaines  pratiques , 
telles  que  celle  de  barbouiller  avec  le  sang  du  cordon 
ombilical  la  face  et  la  poitrine  du  nonvean-né,  afin  de 
lui  blanchir  la  peau  :  celle-là  n'est  que  d^oûtante  et 
ridicule.  Il  sera  plus  utile  de  combattre  certains  préjugée 
répandus  par  l'envie  même  d'en  détruire.  ■  On  doit  baigner 
l'enfant  nouveau-né  dans  l'eau  froide,»  répètent  les  admi* 
rateurs  de  l'éducation  spartiale.  Il  faut,  pqur  que  l'eafe 
froide  soit  sans  danger,  une  force  de  réaction  qne  les 
enfants  n'ont  pas  dans  les  premiers  mois  de  leur  nais- 
sance. L'usage  de  Lacédémone  que  l'on  invoque  avait 
pour  résultat ,  et  probablement  pour  bot  de  ne  conserver 
à  la  république  que  des  enfants  vigoureux  et  propres  un 
jour  au  métier  des  armes.  Ce  qu'il  faut  pour  laver  les 
enfants,  c'est  de  l'eau  tiède  et  un  peu  de  vin.  —  C'est  à 
tort  aussi  que  les  parents  s'inquiètent  de  voir  leur  enfant 
pris  de  dévoiement  à  l'époque  de  la  dentition,  Cea  dé^ 
voiements  viennent  de  la  sympathie  qui  existe  entre  les 
denU  et  le  tube  intestinal.  Il  ne  faut  donc  pas,  pour  les 
arrêter,  fatiguer  l'enfant  de  reirièdes« 

Envibs  db  PKUin  caossa.  — *  Entendons-nous  bien  : 
nous  ne  nions  pas  que  les  femmes  n'aient  des  envies  dans 
l'état  de  grossesse ,  et  nous  sommes  même  d'avis  qu'on 
leur  permette  de  les  contenter  autant  que  faire  se  pourra; 
mais  ce  qui  commence  à  être  reconnu  faux ,  c'est  Tin- 
fluence  bisarre  qne  ces  envies  non  satisfaites  sont  censées 
avoir  sur  le  fœtus.  Sans  parler  des  femmes ,  dont  on  peut 
récuser  le  témoignage  comme  trop  intéressé ,  cette  doc- 
trine a  eu  beaucoup  de  partisans.  Jacob  faisait  faire  à 
ses  brebis  des  agneaux  blancs  ou  noirs ,  selon  ^'il  leur 
plaçait  devant  les  yeux  des  bâtons  noirs  ou  blancs»  Hip- 
pocrate  prétend  qu'une  femme  grosse  qui  a  enrie  de 
manger  du  chevreau  ou  du  bœttf  court  le  risque ,  si  elle 
est  contranée  dans  cette  envie,  d'accoucher  d'un  enfant 
dont  la  tête  sera  chargée  des  emblèmes  qui  correspondent 
I  à  son  désir,  rialien  raconte  qu'un  bossu,  pour  avoir  nr 
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fils  mienz  toorné  que  loi  y  eut  Tiilée  de  faire  regarder 
par  sa  femme ,  ea  temps  utile ,  le  portrait  d'an  enfant 
très-bean ,  et  qn*en  effet  son  procédé  Ini  reniait  Pline 
▼a  même  jusqu'à  dire  qa*ttne  femme  de  sa  connaissance 
acconcba  d'un  éléphant  pour  en  awoir  trop  regardé  nn. 
Bios  femmes,  heureusement,  ne  commettent  pins 
d*anssi  grosses  imprudences  ;  leurs  envies  se  bornent  à 
quelques  fruits  ou  légumes  de  la  plus  petite  dimension  ; 
et  nos  enfants  n'ont  guère  plus  à  craindre  que  des  pois , 
des  lentilles,  des  fraises,  des  cerises,  des  groieilles, 
peut-être  une  grappe  de  raisin ,  ou ,  tout  au  plus ,  une 
couenne  de  lard.  Le  fait  est  que  ces  fâches  ne  sont  que 
l'effet  d'une  altération  dans  le  tissu  de  la  peau  du  foetus , 
et  que  l'analogie  de  forme  et  de  couleur  qu'elles  ont  par- 
fois avec  d'antres  objets  est  de  la  nature  de  celles  qu'of- 
frent les  taches  d'un  marbre  veiné.  Il  faut  une  imagina- 
tion complaisante  pour  se  faire  illusion.  Ces  taches ,  d'ail- 
leurs ,  ne  sont  nullement  le  résultat  d'envies  contrariées. 
Tous  les  jours  il  naît  des  enfants  avec  des  lentilles  on 
des  fraises  dont  leurs  mères  n'ont  jamais  eu  envie  ;  tan- 
dis que  des  femmes  qui  ont  eu  pendant  leur  grossesse 
des  désirs  bisarres  qu'elles  n'ont  pu  satisfaire ,  accouchent 
d'enfants  dont  la  peau  est  exempte  de  tonte  espèce  de 
tache.  Ifalebranche  prenait  donc  nn  soin  bien  superflu 
lorsqu'il  conseillait  ani  femmes  enceintes  de  se  gratter 
ailleurs- qu'au  visage  lorsqu'elles  avaient  envie  de  quel- 
que chose. 

FiàvBBS.  —  Ici  les  erreurs  abondent  Tout  malade  at- 
teint d'une  fièvre  inflammatoire ,  dit  le  docteur  Richerand, 
s'imagine  que  son  sang  est  échauffé ,  brûlé  même ,  et  ce- 
pendant la  température  ordinaire  des  humeurs  ne  s^élève 
jamais  d'une,  manière  sensible.  Si  elle  montait  beaucoup 
an  delà  de  trente-deux  degrés ,  qui  est  le  terme  ordi- 
naire, les  parties  albumineuses  se  coaguleraient,  les 
fluides  solidifiés  obstrueraient  leurs  propres  vaisseaux  et 
arrêteraient  le  mouvement  de  la  vie.  C'est  une  erreur  de 
la  sensibilité ,  pins  vive  que  dans  l'état  de  santé.  Les  ex- 
pressions du  vulgaire  ^Aai;^,rq^ra/cAt>,n*ont  donc  aucun 
sens  absolu  et  raisonnable.  Quand  il  se  dit  échauffé,  il 
entend  constipe;  quand  il  demande  à  être  rafraîchi ,  il 
demande  un  remède  qui  fasse  cesser  la  constipation  ;  et , 
selon  la  cause  de  la  constipation ,  ce  remède  sera  pris 
dans  les  fortifiants  ou  les  débilitants ,  dans  les  échauffants 
ou  les  rafraîchissants.  Les  constipations  qui  proviennent 
de  faiblesse  ne  céderont  qu'aux  toniques ,  aux  échauf- 
fants. —  En  ce  sens ,  il  est  des  purgatifs  qui  rafratchis- 
sent  Ce  n*est  pas  qu'ils  n'irritent  tous  plus  ou  moins  le 
conduit  alimentaire,  mais  ils  calment  et  rafratchissenl 
consécutivement,  en  vertu  de  l'affaiblissement  qui  suit 
toujours  leur  action.  —  Vous  entendes  tous  les  jours  des 
charlatans  vanter  leur  remède  contre  la  fièvre  en  général , 
et  les  gens  atteints  d'une  fièvre  quelconque  de  recourir 
à  ce  prétendu  remède.  Qu'ils  sachent  bien ,  une  fois  pour 
toutes ,  que  le  mot  fièvre  n'indique  pas  plus  un  être  in- 
dividuel ,  que  le  mot  arbre  ne  désigne  un  végétal  parti- 
culier., 

Haamis.  —  L'usage  de  l'huile  donne-t-il  des  hernies  ? 
On  l'a  cm ,  parce  que  les  momes  y  étaient  fort  sujets. 
Mais  la  vraie  cause ,  c'est  qu'ils  se  tenaient  fréquemment 
à  genoux ,  et  que  dans  cette  position  les  viscères  du  bas- 
ventre  pèsent  sur  les  ouvertures  par  lesquelles  ils  s'échap- 
pent dans  les  hernies.  —  Saisissons  cette  occasion  pour 
mettre  en  garde  contre  les  charlatans  qui  prétendent 
guérir  cette  maladie.  On  ne  doit  se  fier  qu'à  la  pression 
mécanique  exercée  par  le  bandage.  Hais  il  faut  avoir 
soin  de  ne  pas  la  discontinuer  un  seul  instant  II  y  va 
de  la  vie. 

Langui.  —  On  prétend  que  des  nègres  ont  avalé  leur 

«   langue ,  sans  la  couper  avec  les  dents.  Mais  la  langue 

tient  si  fortement  par  sa  base  à  l'os  de  la  mâchoire ,  et 

par  ses  muscles  à  la  partie  postérieure  du  menton ,  que, 


noir  ou  blanc ,  on  peut  mettre  tout  le  monde  as  déi  4e 
ravaler.  Laissons  donc  à  rennui  ce  triste  printége.H 
rangeons  désormais  cette  locntion  dans  la  caté^gorit  d^ 
métaphores. 

LivBis  ni  utDictffx  poPCLani.  —  Dsns  la  DoaMsrii- 
tore  des  erreurs  relatives  à  la  médecine ,  noos  oe  iuHmi 
omettre  les  livres  de  médecine  populaire,  et  Oioponr 
de  mettre  nos  lecteurs  en  garde  contre  ces  oiin|n. 
dont  on  a  dit  avec  raison  qu'ik  étaient  rédigés  fu  U 
médiocrité  pour  rignorance.  Si  la  science  de  U  méêms' 
est  tellement  compliquée,  que  bien  des  gens  rrutst  pca- 
voir  mettre  en  doute  la  compétence  des  geai  de  îv'. 
quel  fruit  réel  peut-on  recueillir  de  la  lectnrc  ir<Mm><fi 
qui ,  fussent-ils  rédigés  par  des  hommes  d'aa  mi  ne- 
rite ,  ce  qui  est  sans  exemple ,  ne  peuvent,  en  tint  et. 
donner  qne  des  notions  incomplètes  et  par  (oosé<pes! 
dangereuses  aux  gens  du  monde,  qui  manquent  àeiissh 
nées  premières  pour  les  bien  comprendre? 


Méoicnn  paévimvi.  —  Nous  entendons  psr  li  (fti<> 
médecine  qui  consiste  à  se  traiter,  en  état  de  noté  ptr- 
faite ,  pour  la  maladie  à  venir.  Les  uns  se  pargent.  ir- 
croissent,  en  irritant  le  tube  intestinal ,  la  téervtioD  ée^ 
mucosités  qui  le  tapissent,  obtiennent  rêvscoation  iv."^ 
quantité  considérable  de  glaires ,  quelquefois  mèo»  b,- 
lées  de  sang ,  et  se  félicitent  alors  de  s'être  débamw  ^ 
corps  des  matières  mêmes  qu'ils  y  ont  fait  naître  n  b.V 
rant  par  des  remèdes  inopportuns  l'intérieur  de  Ifsr  teiif 
digestif.  Les  autres ,  préférant  la  saignée ,  s'ètent  iniL- 
lement  des  forces,  et,  s'ils  sont  âgés,  s'exposent  à ftii- 
dropisie  :  tous ,  en  un  mot ,  contractent  une  l»lM!»i- 
également  dangereuse  à  conserver  et  à  sopprioier. 

Mkvstruis.  —  Nombre  de  gens  lont  pernadn  ^k  *i 
lune  influe  sur  cet  écoulement  périodique,  eonuo«  ai*' 
femmes  étaient  toutes  réglées  à  la  même  époque  ;  os  f^> 
grand  nombre  encore  s'imaginent,  sans  savoir  <fee((^ 
sur  la  foi  d'Aristote ,  que  dans  cet  état  il  faut  leor  m*i:- 
dire  l'entrée  des  cuisines,  des  laiteries,  des  poti^. 
que  leur  présence  suffirait  pour  y  corrompre  lei  riiedei 
pour  faire  aigrir  le  lait,  pour  faire  avorter  les  meloai,  ^^ 
Préjugés  absurdes!  Il  est  prouvé  qu'à  moins  de  naid« 
particulière ,  le  sang  des  règles  est  aussi  par,  «aà  »^- 
meil  que  celui  qui  sort  des  narines  dans  on  saigons;^ 
de  nés. 

Miacuai.  — Une  opinion  généralement  rêpaiMla«.rf^ 
que  lorsqu'on  a  pris  du  mercure ,  il  en  reste  tooi«fj 
dans  le  corps  une  certaine  quantité.  C'est  me  trmr 
car  il  est  prouvé  qu'an  bout  d'une  période  de  temps  pi» 
on  moins  longue ,  solides  et  humeurs ,  toat  se  rof^ 
velle  complètement  Que  cette  crainte  chimérique  b'»* 
pêche  donc  pas  de  recourir  à  un  remède  qui ,  «■p'"]' 
avec  circonspection ,  est  d'une  si  souveraine  ttku^ 
principalement  contre  la  syphilis,  dont,  en  dépit  de  tw 
les  vendeurs  de  remèdes  secrets ,  il' est  regardé  par  Uf>> 
culte  comme  l'antidote  réel. 

PsNâais  DIS  noiGTS.  —  Comme  cette  inflanunatios  cn 
de  celles  auxquelles  les  gens  du  peuple,  qni  oecoaiot- 
tent  un  médecin  qu'à  la  dernière  exti^mité ,  soot  les  pi» 
exposés ,  et  qu'elle  peut  devenir  fort  grave,  novsappHoai 
toute  leur  attention  sur  cet  article.  Qu'ils  sacbent  btf 
qu'il  ne  faut  point  attendre  qu'un  panaris  soit  môr  pw 
l'ouvrir.  Une  fois  le  pus  formé ,  on  a  beau  appliqo^^ 
relâchants  snr  la  partie  malade ,  la  struetnre  deair  n 
serrée  des  doigts  ne  laissant  point  asseï  d'espace  sa  s**' 
flement  inflammatoire ,  Fenflurc  gagne  la  paooK  de  u 
main ,  puis  le  bras ,  puis  l'aisselle  ;  et  il  s'établit  d'r«r- 
mes  suppurations  qui  peuvent  amener  la  gangrène  et  »^ 
périr  le  malade.  Si  le  mal  n'arrive  pas  à  cr  def(  ^ 
gravité ,  il  est  au  moins  à  craindre  que ,  lorsqoe  k  p 
est  formé  et  la  peau  déchirée ,  au  fond  de  Tabcèi  h  ^ 
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Ions  det  doigts  ne  se  délrnîsenl  pen  à  peu ,  et  qne  Is 
Mrlie  ne  reste  désormais  roide  et  immobile.  Il  faut  donCf 
lèe  que  rinflunmation  est  développée  ^  la  faire  avorter 
Mir  rincision  du  doigt  gonflé.  Il  n'en  sort  qne  du 
tang  ;  mais  ce  moyen  perturbateur  prévient  la  suppu- 
-alion ,  et  f  par  suite ,  tons  les  accidents  signalés  plus 
laut 

Plaib.  —  Tonte  plaie  tend  d'elle-même  à  se  guérir. 
f*areil  à  la  lance  d*Achille  qui  guérissait  les  blessures 
]ii*elle  avait  faites ,  tont  instrument  tranchant  en  péné- 
rant  dans  les  chairs  y  produit ,  par  le  fait  même  de  son 
ntrodoction ,  suffisamment  d'action  pour  que  la  cica- 
rice  se  forme  immédiatement  ou  par  l'entremise  de  la 
(uppnration.  Ainsi ,  lorsque  la  blessure  vient  d'être  faite, 
|u*elle  saigne  encore ,  et  que  les  bords  n'en  sont  point 
;rop  enflammés ,  gardez-vous  du  toute  espèce  de  baumes 
]ui,  rendant  la  suppuration  inévitable,  empêcheraient 
es  lèvres  de  la  plaie  de  se  réunir.  Avis  aux  vétérinaires 
]ai ,  lorsqu'un  clou  est  entrt*  dans  le  pied  d'un  cheval , 
rersent  dans  la  piqûre  un  irritant  qui  fait  gonfler  le 
pied ,  et  chan<To  un  mal  insignifiant  en  une  maladie  très- 
|rave. 

Poisosr.  —  L'humidité  des  entrailles  ne  fait  point  pas- 
ter  le  enivre  i  l'état  de  vert-de-gris  :  il  faut  donc  autre 
;hose  que  des  sous  pour  empoisonner.  —  Le  verre  pilé 
l'est  pas,  non  plus,  un  poison.  De  nombreuses  expé- 
*ience8  ont  prouvé  qne,  réduit  en  pondre  très-fine,  il  n  a 
»oint  de  qualités  nuisibles  ;  qu'en  poudre  plus  grossière, 
I  peut  irriter  un  estomac  ,  mais  encore  faut-il  qne  Teste- 
nac  soit  vide,  enfin,  qne  si  les  fragments  de  verre  avaient 
ïjusieurs  lignes  de  longueur,  ils  pourraient  s'arrêter 
Uns  les  parois  de  l'estomac  ou  des  intestins  et  y  occa- 
lionner  d'abord  une  douleur  piquante ,  puis,  à  la  Ion- 
ique, des  accidents  plus  sérieux.  Ceci  n'est  point ,  comme 
m  le  pense  bien ,  un  cours  d'empoisonnement  à  l'usage 
les  gens  qui  voudraient  attenter  à  leur  vie  ou  à  celle  des 
latres  ;  mais  au  profit  des  innocents  qui  seraient  accusés 
le  cette  sorte  d'empoisonnement ,  comme  cela  a  déjà  eu 
ieu.  —  Après  avoir  parlé  d'un  faux  poison ,  nous  par- 
erons d'tin  faux  antidote.  Le  lait  passe  généralement 
lour  un  excellent  contre-poison;  mais  nous  ne  conseil- 
ona  pas  d'y  recourir ,  pour  peu  que  le  malade  ait  pris 
m  poison  plus  dangereux  qne  le  verre  pilé.  Le  lait  a  été 
;t  peut  être  utilement  employé  comme  adoucissant  ;  mais 
•ommencei  avant  tout  par  faire  vomir,  par  délivrer  l'es- 
4>mac  de  la  substance  vénéneuse,  en  chatouillant  la 
|orge  avec  une  plume ,  si  vous  navet  pas  dans  le  mè- 
nent d'autre  moyen  plus  efficace.  Cette  observation  lour- 
lera  plus  au  profit  des  chiens  qu'à  celui  des  hommes  : 
rar,  lorsque  nous  sommes  empoisonnés ,  il  est  bien  rare 
|u*on  n'envoie  pas  chercher  un  médecin  ;  mais  les  mal- 
irureuses  bêles  n'ont ,  pour  la  plupart ,  d'autres  méde- 
•ins  qne  leurs  maîtres ,  qui,  lorsqu'elles  ont  mangé  une 
K>alette  empoisonnée,  leur  administrent  du  lait  avec  une 
M>nGance  que  l'événement  justifie  bien  mal,  car  elles 
ncurent infailliblement,  tandis  que  si  on  leur  eût  donne 
i  temps  de  l'émétique ,  elles  étaient  sauvées. 

Pt'TRir ACTION.  —  On  croit  généralement  que  la  putré- 
action  engendre  des  vers,  et  cette  idée,  aux  yeux  de 
ûcn  des  gens  ,  ajoute  aux  horreurs  de  la  mort  ;  il  im- 
»ortc  donc  de  la  détruire.  Kn  dépit  d'Aristote,  de  la 
plupart  des  philosophes  grecs  et  romains;  en  dépit  du 
*.  Kirker,  l'inventenr  de  la  lanterne  magique ,  qui ,  dans 
on  Monde  souterrain ,  donne  des  recettes  infaillibles  pour 
iroduire  à  volonté  des  vers ,  des  serpents  et  même  des 
^renooilles ,  en  dépit  de  Needham  et  de  ses  anguilles , 
lont  s'est  faut  moqué  Voltaire,  il  est  reconnu  aujour- 
riini  que ,  pour  que  nos  cadavres  deviennent  la  pâture 
les  vers,  il  faut  qu'ils  soient  restés  exposés  à  l'air  et  que 
PS  mouches  y  aient  déposé  le  germe  de  ces  vers  qui 
IOU8  font  si  grand* peur.  Qu'on  préserve  donc  nos  corps 


des  mouches  si  l'on  vent  les  préserver  des  vers ,  et  ils  se 
décomposeront  d'eux-mêmes  an  sein  de  la  terre ,  jusqu'à 
ce  qn'ils  s'évaporent  en  gai  qui  retourneront  an  réservoir 
commun ,  d'où  sortent  incessamment ,  pour  y  rentrer , 
toutes  choses.  Homère ,  du  reste ,  en  savait  plus  à  cet 
égard  que  bien  des  physiciens  modernes,  comme  le 
prouve  la  prière  qu'adresse  Achille  à  sa  mère ,  la  déesse 
Thétis ,  lorsqu'il  va  venger  sur  Hector  la  mort  de  siin 
ami  Patrocle  :  «  Je  crains  que  des  mouches  avides ,  pé- 
nétrant dans  les  blessures  faites  par  l'airain  au  noble  fils 
de  Menœtius ,  n'engendrent  les  vers  dévorants ,  ne  souil- 
lent ce  corps ,  hélas  !  privé  de  vie ,  et  ne  corrompent  ces 
chairs  délicates.  -  (Iliade,  chant  XIX,  traduction  de 
Dugas-Montbel.  ) 

Rage.  —  Qu'est-ce  que  la  rage?  d'où  vient-elle?  Les 
opinions  varient.  La  plus  répandue ,  c'est  qu'elle  est  pro- 
duite par  l'excès  de  la  soif  et  de  la  faim ,  et  qu'elle  se  ma- 
nifeste surtout  dans  les  grandes  chaleurs.  D'autres, pré- 
tendent que  la  rage  est  inconnue  dans  les  pays  très- 
chauds,  et  vous  diront  qu'elle  ne  se  déclare  que  ches  les 
animaux  dont  la  cervelle  a  été  gelée.  D'autres  enfin  ré- 
pondent que  la  cervelle  ne  saurait  se  geler  ainsi ,  et  sou- 
tiennent que  c'est  une  folie  d'amour  non  satisfait.  On  ne 
diffère  pas  moins  sur  la  nature  des  remèdes.  II  n'est  pas 
d'année  qui  ne  voie  éclore  quelque  merveilleux  préserva- 
tif contre  ce  terrible  et  mystérieux  venin.  Qne  le  débat 
reste  en  suspens  quant  à  la  cause  ;  mais ,  jusqu'à  nouvel 
ordre ,  repoussons  tous  les  prétendus  remèdes  secrets , 
et ,  sans  perdre  un  temps  précieux ,  hâtons-nous  de  faire 
cautériser  la  partie  malade. 

Rbgbttbs  i)K  bonnes  pbumbs.  —  Par  recettes  de  bonnes 
femmes ,  n^us  n'entendons  pas  seulement  celles  que  con- 
seillent les  garde-malades ,  portières ,  femmes  du  com- 
mun, nous  entendons  aussi  celles  des  femmes  et  hommes 
du  monde  qui  ont  toujours  vu  des  effets  merveilleux  pro- 
duits par  le  remède  qu'ils  vantent.  Merveilleux ,  en  effet , 
car  il  n'a ,  la  plupart  du  temps ,  aucun  rapport  a  la  îna- 
iadie  qu'il  est  censé  guérir  ;  et  le  plus  absnrde ,  frappant 
davantage  l'imagination ,  est  toujours  le  plus  en  faveur 
auprès  de  ces  Ksculapes  de  contrebande.  Mesdames  de 
Sévigné  et  de  Lafsyette  n'étaient  pas  des  femmes  du  peu- 
ple ;  voici  pourtant  ce  que  la  première  dit  de  la  seconde  : 
«  Elle  prend  des  bouillons  de  vipères  qui  lui  redonnent 
'  de  l'âme  et  des  forces  à  vue  d'œil  ;  elle  écrit  que  cela 
•  vous  serait  admirable.  »  C'est  une  chose  déjà  bien  assex 
fâcheuse  d'être  malade ,  sans  qu'on  soit  encore  assailli  à 
tout  instant  des  conseils  de  la  médecine  illicite ,  qui  a 
toujours  à  la  bouche  ces  phrases  :  ■  Essayez-en  ;  qu'est- 
ce  que  cela  vous  fait?  madame  une  telle  souffrait  le  mar- 
tyre depuis  des  siècles  ;  elle  a  été  guérie  comme  par  en- 
chantement !»  On  a  beau  répondre  que  la  médecine  est 
une  science  très-compliquée,  très-obscure,  qui  exige  de 
très-longues  éludes ,  beaucoup  d'expérience  ;  qu'en  ad- 
mettant l'efficacité  du  remède  dans  le  cas  cité ,  il  resterait 
encore  à  constater  si  les  deux  maladies  sont  bien  identi- 
ques ;  si ,  de  plus ,  les  tempéraments  des  deux  malades  le 
sont  aussi  ;  que  ia  première  parole ,  quand  on  aborde  un 
malade ,  c'est  de  lui  demander  de  ses  nouvelles ,  et  la  se- 
conde de  lui  donner  de  gré  ou  de  force  une  consultation  ; 
qu'un  remède  est  une  maladie  volontaire  ;  que  tel  qui  pa- 
rait fort  innocent  peut  être  dangereux  dans  bien  des  cir- 
constances, et  qu'enfin,  estai»  pour  essais,  on  aime  mieux 
laisser  faire  son  médecin.  Nos  donneurs  d'avis  convien- 
dront de  tout  avec  vous  ;  ils  approuveront  vos  objections 
en  généra] ,  mais  réclameront  une  exception  en  leur  fa- 
veur ;  et ,  si  vous  leur  résistez  et  qu'ils  ne  se  fâchent  pas , 
tenex-les  pour  avoir  un  très-bon  caractère. 

Salivb  ou  pituites.  —  Cracher  est  une  habitude  fort 
sale  :  les  Anglais ,  qui  vivent  dans  un  climat  très-humide , 
ne  crachent  jamais.  Celte  habitude  n'a  donc  pas  pour  ex- 
cuse la  nécessité  ;  il  nous  reste  à  prouver  qu'elle  est  nui- 
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sible.  —  Dant  Tétat  normal ,  la  salive ,  floide  préparé 
par  les  glandes  qui  entourent  la  mâchoire ,  est  instincti- 
vement portée  dans  Testomac  par  la  déglutition  et  ne  dé- 
passe point ,  sous  le  rapport  de  l'abondance ,  la  quantité 
nécessaire  i  Faltéralion  que  les  aliments  doivent  subir 
avant  de  renouveler  la  masse  du  sang ,  aussi  y  a-t-il  ra- 
rement excrétion  de  salive.  Il  est  pourtant  quelques  per- 
sonnes chez  lesquelles  la  sécrétion  de  la  salive  acquiert 
assez  d'activité  pour  qu'il  leur  soit  nécessaire  de  se  dé- 
barrasser par  expulsion  d'une  partie  du  produit  qu  elle 
fournit  Certains  usages  excitent  aussi  la  sécrétion  sali- 
vaire  :  tel  est  celui  de  mâcher  du  tabac  ou  d'autres  sub- 
stances irritantes.  Fort  souvent  même  la  sécrétion  n'est  en 
excès  que  parce  que  Ton  s'adonne  à  ces  usages.  Or,  une 
erreur  fréquenté  chez  les  gens  étrangers  i  la  médecine , 
c'est  de  supposer  que  les  liquides  qu'ils  crachent  en  fu- 
mant préexistent  a  l'action  de  fumer,  remplittent  leur 
poitrine  ;  que  la  pipe  leur  fait  rendre  ces  pituites;  qu'en  un 
mot  l'acte  de  fumer,  qui  est  la  cause  la  plus  active  de  la 
formation  de  ces  eaux ,  n'a  pas  d'autre  résultat  que  de 
les  en  débarrasser.  Il  importe  donc  d'insister  sur  les  in- 
convénients de  l'excrétion  trop  abondante  de  salive ,  et , 
par  conséquent ,  sur  ceux  des  corps  qui  la  provoquent. 
En  excitant  continuellement  les  glandes  salivaires ,  l'ac- 
tion de  fumer  ou  de  mâcher  du  tabac  occasionne  une  sé- 
crétion inutile,  hors  le  temps  de  la  mastication,  et  par 
suite  des  pertes  de  salive ,  qui ,  nous  le  répétons  ,  ne 
sont  pas  sans  inconvénient.  Cette  habitude  rend  encore 
à  la  longue  les  glandes  salivaires  moins  impressionnables, 
moins  sensibles  à  l'action  stimulante  des  aJimenls  ;  et  ce- 
pendant ceux-ci ,  pour  être  bien  digérés ,  doivent  subir 
à  leur  tour  l'action  de  la  salive. 

SOORBOT,  ACROOKLLKS,  DVS8B.VTKR1R.  C'cst  UU  fait  dés-  * 

ormais  acquis  i  la  science ,  que  le  scorbut  n'est  point 
contagieux  :  s'il  attaque  parfois  tout  un  équipage ,  c'est 
que  les  matelots  sont  également  sous  l'influence  de  la  fa- 
tigue ,  de  l'humidité ,  des  mauvais  aliments  et  de  l'eau 
gâtée ,  qui  sont  les  véritables  causes  du  scorbut  ;  car  c'est 
à  tort  que  l'on  en  accuse  l'air  de  la  mer  et  l'usage  des 
aliments  salés.  Le  scorbut  se  déclare  aussi  bien  sur  terre 
que  sur  mer ,  dans  les  hôpitaux ,  dans  les  prisons ,  dans 
les  camps ,  partout  où  existent  les  causes  que  nous  venons 
d'indiquer.  —  Les  écronelles  ne  sont  pas  plus  contagieu- 
ses. S'il  s'en  présente  plusieurs  cas  dans  la  même  famille, 
c'est  que  cette  maladie  est  presque  toujours  le  résultat  d'un 
vice  héréditaire.  Quant  au  traitement,  il  est  le  même 
pour  les  scorbutiques  et  pour  les  scrof  uleux  :  de  la  viande , 
du  vin  pur,  un  air  vif;  et  non  pas,  comme  on  le  croit 
trop  en  France ,  où  l'on  craint  tant  les  inflammations ,  un 
régime  débilitant  et  souvent  même  des  exutoires  sur  on 
corps  couvert  de  plaies.  —  Il  est  une  troisième  maladie 
qui  passe  pour  contagieuse,  et  sans  plus  de  fondement 
que  les  deux  précédentes  ;  c'est  la  dyssenterie.  Les  causes 
en  sont  souvent  les  mêmes  que  celles  du  scorbut  :  mau- 
vaise alimentation,  fatigues  excessives,  humidité  des 
nuits.  Les  soldats  ne  connaissent  guère  d'autre  remède  à 
leurs  maladies,  et  à  la  dyssenterie  en  particulier,  que  de 
l'eau-de-vie  ou  du  vin  chaud  ;  c'est  jouer  leur  vie  sur  un 
coup  de  dés  :  si  le  flux  de  ventre  provient  de  faiblesse , 
ils  guérissent  ;  mais,  si  c'est  une  vraie  dyssenterie ,  leurs 
intestins  se  gangrènent  et  la  mort  s*ensuit.  On  ne  saurait 
donc  trop  leur  recommander,  en  cas  d'indisposition ,  de 
se  défier  de  la  tendance  qu'ils  ont,  par  forfanterie  et 
par  goût,  à  s'administrer  des  toniques.  L'exemple  de  leurs 
camarades  ne  prouve  rien  ;  car,  même  avec  des  apparen- 
ces semblables ,  les  cas  peuvent  être  tout  différents  :  ils 
ont  des  médecins  dans  leurs  régiments  ;  qu'ils  les  consul- 
tent 

SoMNAiiBULiSMB.  —  Notrc  iotcntiou  n'est  point  d'abor- 
der ici  ni  ailleurs  la  question  ardue  du  magnétisme,  tout 
ce  que  nous  voulons  dire  c'est  qu'on  a  grand  tort  de 


croire  que  les  somnambules  sont  àoné» 
toute  particulière  et  qu'ils  peuvent  nnrclit 
ment  sur  les  toits  les  plus  rapides.  Ik  oui ,  i 
l'assurance  que  donne  l'ignoranoB  dv  dnngsr  «  et  «iant 
exempts  de  vertige ,  ils  ont  de  moina  cette  cbancc  de 
chute  ;  mais  si  leun  sens  ne  les  égarent  pas ,  ils  ne  Ws 
guident  pas  non  plus.  Aussi  leur  arrive-t-il  Mvvent  dr 
continuer  leur  promenade  dans  le  vide. 

Vaocmi.  — Quoique  ce  soit  un  sujet  bien  rebattu,  a) 
est  impossible  d'écrire  sur  les  préjugés  populaires  sans 
que  ce  mot  se  présente  sous  la  plume.  Combicsi  de  leajM 
faudr*-t-tl  répéter  encore  à  certains  eeprita  obeiinéft 
dans  leur  ignorance  que  la  vaccine  n^introdwt  anraa 
germe  malsain  dans  nos  humeurs,  que  s'il  aarvientsai 
vaccinés  des  maladies  autres  que  la  petite-vérole ,  il  est 
absurde  d'en  rendre  la  vaccine  responsable,  putsqa'il  Ml 
prouvé,  incontestable ,  incontesté ,  qu'elle  ne  fait  nnlle- 
ment  payer  l'immense  service  qu'elle  rend  de  déitvrcr  éf 
cet  abominable  fléau  qui  tue  ou  défigure  ! 

ViNAiGRR.  —  Il  s'est  trouvé  un  historien  ponr  écnrt 
qu'An nibal  ayant  à  se  frayer  un  chemin  à  travers  les  A^- 
pes,  avait  imaginé  de  les  dissoudre  dans  du  vinaigre:  r: 
de  nos  jours  il  se  trouve  encore  des  lecteurs  assez  es- 
nemis  de  toute  réflexion  pour  admettre  un  pareil  fait 
Quelle  consommation  de  vinaigre  !  Est-ce  que  Xspoléefl 
ne  leur  a  pas  appris,  par  son  propre  jexemple,  comoKsi 
Annibal  s'y  était  pris  pour  passer  les  Alpes? 

Si  le  vinaigre  n'est  pas  en  état  de  dissoudre  les  Al- 
pes, il  est  en  revanche  fort  capable  de  détruire  les  mHu 
leurs  estomacs  et  d'y  frayer  un  passage  à  la  maladie  et  s 
la  mort  Avis  aux  femmes  qui  en  boivent  pour  être  bhnb 
grasses. 

MORALE,  IMAGINATION,  HISTOIRE, 
PHYSIQUE,  ETC. 

Aluanach.  —  Les  almanachs  i  l'usage  du  peuple ,  kds 
que  celui  de  Matthieu  Laensbeig  et  antres,  sont  des  ps- 
blicatioos  beaucoup  ■  moins  innocentes  cp'on  ne  servi 
tenté  de  le  croire.  Pour  les  hommes  éclairés  «  elles  w 
sont  que  ridicules;  mais  le  peuple  prend  an  sérieux,  f- 
non  les  prophéties,  du  moins  les  recettes  et  autres  pm- 
criptions  qu'il  y  trouve  ;  et  si  l'on  voulait  tmcèrtmai 
extirper  les  erreurs  et  préjugés  qui  abondent  encore  dsas 
notre  ère  de  civilisation ,  il  ne  faudrait  pas  que  ceU^ 
contribution  annuelle  ,  levée  sur  la  crédulité  publiqor . 
échappât  par  le  ridicule  à  la  réforme  dont  il  est  teie^ 
qu'elle  soit  l'objet. 

A.^KéB8  CLiuATéRiQURS.  —  CUmox ,  échelle  «  degré.  Il 
est  des  époques  dans  la  vie  où  notre  constiintioa  sabit 
certaines  modifications  inévitables ,  telles  que  la  denti- 
tion, la  puberté,  la  barbe ,  les  dents  de  sagesse ,  la  ers- 
sation  des  menstrues  on  règles ,  etc.  Les  anciens ,  adop- 
tant le  système  de  Pythagore  sur  Tinfluence  des  uombnt. 
rapportèrent  i  des  périodes  septénaires  ces  àitena 
révolutions  organiques.  Suivant  eux,  le  corps  humain  « 
renouvelait  tous  les  sept  ans.  Le  fœtus  était  né  riablr  a 
sept  mois  ;  la  première  dentition  commençait  sept  mm 
après  la  naissance ,  la  seconde  i  sept  ans  ;  puis  veaai»^ 
à  quatorze  ans  la  puberté  ;  à  vingt  et  un  ans  la  nobiiilr. 
la  barbe ,  la  cessation  de  la  croissance  en  bautror .  a 
vingt-huit  ans,  la  fin  de  la  croissance  générale  ;  à  lreet«> 
cinq  ans ,  l'apogée  de  la  force  ;  à  quarante-deux  aat .  U 
décroissance  ;  de  quarante-deux  à  quarante^neuf,  dans  i' 
septième  septénaire,  la  cessation  des  règles;  à  rii:- 
quante-six  ans ,  le  commencement  de  la  vieillesse .  U 
perte  des  cheveux  ;  et  enfin  à  soixante-trois  ans,  la  grsaé' 
année  climatérique  composée  de  neuf  fus  sept  Or .  s 
le  septième  septénaire  tne  cbes  les  femmes  U  t»cc\k 
de  concevoir,  le  neuvième  menace  la  vie,  ou«  à  defani  •'« 
la  vie,  la  fortune,  etc.  Toutes  ces  ingénienses  CMabœ>fe- 
sons  que  nous  a  léguées  l'antiquité  ont  l*in 
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aieot  de  frapper  les  imaginations  faibles,  qui,  à  force 
nquiétude ,  n'ont  que  trop  souvent  réalisé  les  plus  ab- 
rdes  prédictions.  La  vérité  est  que  ces  modifications 
sont  point  assujetties  à  des  époques  6xes;  qu'elles 
rient  suivant  les  lieux,  les  climats,  les  individus,  et, 
l'en  un  mot,  il  ne  faut  pas  croire  aux  années  climaté- 
|ues. 

AacHiuiDB.  — Il  est  deux  sources  éternelles  d'erreur, 
crédulité,  qui  est  de  beaucoup  la  plus  féconde,  et  Tin- 
pdulité,  contre  laquelle  il  faut  aussi  se  tenir  en  garde, 
nsi,  par  exemple,  les  géomètres,  sur  la  foi  de  Des* 
ries,  ont  longtemps  démontré  qu'il  était  impossible 
l'Archiméde  eût  bruié  la  flotte  romaine  avec  un  miroir 
dent  ;  et  les  expériences  de  Buffon  ont  prouvé  que  la 
ose  n'était  rien  moins  qu'impraticable.  Défiance  salu- 
ire  de  part  et  d'autre,  c'est  ce  qu'on  ne  saurait  trop  re- 
•mmander  aux  esprits  sincèrement  amoureux  de  la  vérité. 
B^crKTTK  DivivAToiRB.  —  Oo  l'appello  aussi  verge 
Aaron ,  et  ce  nom  prouve  que  c'est  une  croyance  qui 
ite  de  loin.  Je  voudrais  pouvoir  ajouter  qu'elle  est  en- 
I  détruite  ;  mais  j'ai  peur  qu'il  ne  fallût  pas  chercher 
en  loin  pour  trouver  des  adeptes  de  cette  science  mer- 
illeuse.  Elle  consiste,  comme  on  sait,  à  découvrir  les 
urces,  les  trésors,  les  bornes  des  champs,  et  môme  les 
(leurs ,  les  assassins  et  jusqu'aux  femmes  adultères ,  à 
lide  d'une  branche  de  coudrier.  C'est  dans  le  Dauphiné 
parmi  les  jardiniers,  les  paysans  et  les  curés  de  cam- 
igne,  qu'elle  a  toujours  compté  le  plus  de  prosélytes, 
joutons,  cependant,  pour  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est 
i ,  qu'il  est  jusqu'à  des  docteurs  qui  payent  de  temps 
I  temps  leur  tribut  à  ce  geJire  de  charlatanisme. 
BATARDS.  — Puisqu'il  est  admis  en  principe  que  cba- 
m  n'est  plus  responsable  que  de  ses  fautes  personnelles, 
yons  donc  conséquents  :  que  le  nom  d'adultère  con- 
nue d'être  une  injure ,  mais  que  celui  de  bâtard  n'en 
it  plus  une.  La  plupart  des  enfants  naturels  naissent 
ins  des  conditions  déjà  asses  désavantageuses,  sans  que 
préjugé  ajoute  encore  aux  difficultés  de  leur  position. 
-  En  revanche ,  et  comme  une  sorte  de  dédommage- 
ent,  on  a  supposé  que  n'étant  point  enfants  de  l'hymen, 
I  devaient  l'être  de  l'amour,  que  la  beauté  seule  pouvait 
ire  enfreindre  les  lois  de  la  chasteté ,  et  de  là  le  pro- 
!rbe  :  Beau  comme  un  enfant  de  l'a/nour.  Mais,  ce  qui 
pu  être  vrai,  à  une  époque  où  les  mœurs  étaient  plus 
vères ,  ne  Test  plus  aujourd'hui.  Il  natt  tous  les  jours 
»  milliers  d'enfants  naturels  sans  que  l'amour  et  la 
iSQté  aient  rien  à  y  voir ,  et  la  nature  plus  juste  que  la 
ciété  ne  fait  pas  de  catégories  dans  la  répartition  de  ses 
iveurs. 

Bo\TK.  — Auprès  de  bien  des  gens,  bonté  est  presque 
noDyme  de  belise ,  et  il  semblerait  que  cette  qualité  ne 
k  guère  sans  ce  défaut  ;  c'est  un  préjugé  très-faux  et 
ès-immoral.  Il  ne  faut  pas  nous  intéresser  par  la  va- . 
té  à  être  méchants,  et  ce  n'est  pas  d'ailleurs  une  preuve 
i  sens  que  de  l'être.  Une  grande  partie  des  erreurs  dans 
I  jugements  que  l'on  porte  sur  les  hommes  vient  de  ce 
le  l'on  est  toujours  tenté  de  confondre  les  qualités  du 
irartère  avec  celles  de  l'intelligence, 
BocLBT.  — Les  boulets  de  canon  produisent  des  effets 
«ex  terribles  sans  qu'on  leur  en  attribue  encore  qu'ils 
ont  pas.  Le  vent  des  boulets  n'a  jamais  tué  ni  même 
esse  personne.  L'air  a  beau  être  déplacé  par  eux  avec 
ne  extrême  vitesse,  il  a  trop  peu  de  densité  pour  être  à 
aindre.  N'a-t-on  pas  vu  des  soldats  dont  un  boulet  s'é- 
it  contenté  d'emporter  le  chapeau?  Si  le  vent  du  boulet 
rail  la  force  qu'on  lui  suppose,  est-ce  que,  dans  ce  cas, 
aarait  respecté  leur  tête  ?  Quand  les  boulets  font  de 
nves  meurtrissures  sans  qu'il  y  ait  de  plaie  apparente , 
^•t  qu'ils  frappent  obliquement  et  que  la  force  de  pro- 
ictiou  est  amortie. 
Rroi-ïttb.  —  On  cite  souvent  Pascal  comme  l'inven- 


teor  de  la  brouette  ;  c'est  une  erreur  :  on  confond  avec 
le  baquet;  la  brouette  est  d'invention  bien  autrement 
ancienne. 

BrctalitI  — Si  la  brutalité  était  uniquement  un  vice 
de  l'Ame ,  ce  ne  serait  pas  le  lieu  d'en  parier  ici  ;  mais 
ce  n'est  le  plus  souvent  qu'une  mauvaise  habitude ,  un 
défaut  de  réflexion ,  un  préjugé.  Nos  pères ,  c'est  trop 
dire,  mais  nos  grands-pères  n'admettaient  pas  qu'on  pût 
élever  les  enfants  sans  leur  donner  le  fouet  Le  fouet  et  la 
bastonnade  font  encore  partie  de  la  discipline  des  ar- 
mées russe  et  anglaise,  et  même  ches  nous  oii  nous  n'a- 
vons plus,  grâce  au  ciel,  à  rougir  d'une  pareille  barbarie, 
où  l'on  a  enfln  appris  à  respecter  un  peu  plus  la  dignité 
de  l'homme,  où  ces  indignes  sévices  ont  disparu  de  l'ar- 
mée et  des  écoles  publiques,  combien  de  familles  où  l'on 
maltraite  systématiquement  les  pauvres  enfants  !  Mais 
c'est  surtout  contre  les  animaux  que  cet  abominable  pré- 
jugé a  conservé  toute  sa  vigueur  ;  corriger  son  chi^n  si- 
gnifie le  battre.  On  ne  peut  pas  faire  un  pas  dans  les 
rues  de  Paris,  sous  les  yeux  de  cette  police  si  nombreuse 
et  si  vigilante ,  sans  voir  des  chevaux  surchargés  qu'on 
assomme  de  coups  ;  on  les  bat  même  sans  qu'ils  soient 
trop  chargés,  sans  qu'on  ait  besoin  d'exciter  leur  ardeur, 
par  plaisir,  et  c'est  même  trop  dire  encore,  par  habitude, 
machinalement,  sans  y  penser  ;  c'est  un  geste  où  le  bras 
seul  agit  et  où  la  volonté  n'est  pour  rien.  Quand  donc 
fera-t-on  comprendre  au  peuple  que,  par  les  bons  traite- 
ments, il  obtiendra  cent  fois  plus  de  ces  animaux  qu'il 
martyrise,  et  que  si  la  justice,  si  l'humanité  ne  sont  pas 
des  raisons  suffisantes  pour  le  décider  à  renoncer  à  ces 
actes  de  brutalité,  il  doit  le  faire  par  intérêt,  par  égoisme? 
Quand  donc  lui  fera-t*on  comprendre  que  ce  sont  de  fu- 
nestes exemples  à  donner  ;  que  Uenfant  qu'on  autorise  à 
la  dureté  envera  les  animaux  n'apprend  pas  à  être  doux 
envers  les  hommes  ;  et  qu'un  jour  les  parents  de  cet  en- 
fant pourront  bien  se  repentir  de  ne  lui  avoir  pas  donné, 
à  propos  d'un  chien  ou  d'un  oiseau,  des  leçons  d'huma* 
nité?  A  défaut  du  clergé  qui  ne  paraît  peut-être  pas  at- 
tacher assez  d'importance  à  ces  questions,  qui  n'ont 
pourtant  de  puéril  que  le  dédain  qu'elles  inspirent, 
nous  voyons  avec  joie  qu'il  s'organise  enfin  à  Paris  une 
société  protectrice  des  animaux,  et  que  le  gouverne- 
ment a  promis  de  présenter  aux  chambres  un  projet 
de  loi  à  ce  sujet  Puisque  la  France  s'est  laissé  de- 
vancer par  l'Angleterre,  l'Allemagne  et  la  Suisse,  il  faut 
qu'elle  fasse  plus  et  mieux  qu'elles.  Nous  voudrions, 
quant  à  nous,  que  les  fondateun  de  cette  société  eussent 
la  noble  ambition  de  lui  donner  une  extension  im- 
mense ,  une  extension  semblable  à  celle  des  sociétés  de 
tempérance  en  Angleterre.  La  tempérance  est  une  vertu 
fort  recommandable  ;  màh  l'humanité  vaut-elle  moins?  Et 
si ,  de  toutes  les  mauvaises  habitudes  du  peuple ,  l'ivro- 
gnerie n'est  pas  la  plus  odieuse,  ce  n'est  certes  pas  la  plus 
difficile  à  vaincre.  Nous  voudrions  aussi  que  la  protection 
de  cette  société  ne  fût  pas  restreinte  aux  animaux  qui 
nous  sont  utiles.  S'adresser  à  l'égoïsme  peut  être  un  moyen 
nécessaire  à  employer  avec  les  hommes  qu'on  ne  conver- 
tirait pas  autrement;  mais  ayons  meilleure  opinion  de 
l'espèce  humaine.  Croyons  que  les  cœun  justes  et  sensi- 
bles y  sont  en  grande  majorité ,  et  qu'il  suffit  d'y  faire 
vibrer  cette  double  corde,  sans  s'adresser  éternellement  à 
l'intérêt  peraonnel. 

Castes  ,  racbs  ,  propbssions.  —  Voltaire  a  bien  raison 
de  dire  qu'il  faut  des  siècles  pour  détruire  une  erreur 
populaire.  Combien  a-t-il  fallu  de  temps  à  la  France , 
tout  en  condamnant  le  préjugé  qui  ponnnivait,  en  Orient, 
les  castes  réprouvées  des  Guèbres  et  des  Parias ,  pour 
répudier  elle-même  les  préventions  qu'elle  avait  contre 
les  Juifs  ?  Combien  faudra-t-il  encora  de  temps  à  l'Europe 
pour  suivre  le  tardif  exemple  de  tolérance  et  de  justice 
que  lui  a  donné  la  France?  C'est  en  vain  que  la  Révolu 
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tion  française  les  a  réhabilités  en  lear  accordant  les  droits 
civiques ,  en  les  rangeant  sons  la  loi  de  l*égalité  com- 
mnne ,  en  leur  ouvrant  toutes  les  carrières  comme  anx 
autres  citoyens  et  anx  mêmes  conditions  ;  c'est  en  vain 
que ,  secondant  eux-mêmes  cet  acte  de  justice ,  ils  se  sont 
signalés  dans  ces  carrières  nouvelles  pour  eux  :  lenr  ré- 
habilitation s'opère  avec  une  lenteur  dont  les  peuples  sont 
aussi  coupables  que  les  gouvernements ,  et  le  préjugé  est 
encore  assez  vivace  pour  que  plusieurs  villes  d'Allemagne 
et  d'Italie ,  Francfort  et  Rome  entre  antres ,  renferment 
encore  chaque  soir  les  Juifs  dans  un  quartier  spécial 
dont  on  n'ouvre  les  portes  qu'au  lever  du  soleil.  Cepen- 
dant le  commerce  ne  partage  pas  à  leur  égard  les  préven- 
tions des  gouvernements  et  des  masses.  Il  recherche  avec 
empressement  leur  clientèle.  Il  leur  fait  crédit  comme 
aux  négociants  chrétiens,  sans  exiger  d'eux  plus  de  sû- 
retés. Ce  sont  même  eux,  à  Rome,  qui  fournissent  presque 
exclusivement  à  l'Kglise  ses  vases  sacrés  et  ses  ornements 
sacerdotaux. 

II  en  est  de  même  des  nègres.  Si  les  Juifs  ont  tant  de 
peine  à  repousser  les  préventions  qui  s'attaquent  à  leur 
moralité,  les  nègres  resteront,  je  le  crains,  longtemps 
encore  courbés  sous  le  préjugé  qui  lenr  dénie  l'intelli- 
gence. Et  cependant  Tonssaint-Lonverture  et  tant  d'an- 
tres ont  fait  leurs  preuves  ;  et  cependant  les  colons  de 
bonne  foi  conviennent  que  ce  que  les  nègres  ont  de  dé- 
fectueux à  cet  égard ,  doit  moins  s'attribuer  à  leur  orga- 
nisation qu'à  l'état  d'oppression  où  ils  vivent  de  père  en 
fils  ;  car  l'oppression  a  cela  d'abominable ,  qu'elle  Gnit  par 
avilir  ses  victimes  et  par  les  forcer  de  lui  donner  raison. 
Le  préjugé  subsiste  ;  l'aristocratie  de  la  peau  résiste,  dans 
nos  colonies ,  anx  efforts  combinés  de  la  philosophie  e^ 
de  la  religion  :  et  tandis  que  dans  une  église  de  Paris  la 
foule  s'empressait  ces  jours  derniers  autour  de  la  chaire 
où  prêchait  un  prêtre  nègre ,  un  journal  rapportait ,  en 
revanche ,  le  fait  que  voici  :  «  A  la  Guadeloupe ,  un  mu- 
lâtre est  insulté  par  un  blanc  ;  il  porte  plainte.  Le  ma- 
gistrat, qui  lui  doit  justice  et  protection,  l'accueille  avec 
dédain ,  lui  reproche  une  susceptibilité  messéante  à  un 
homme  de  son  espèce ,  et  le  renvoie  humilié  de  ce  double 
affront.  >  Et  pourtant,  ce  n'était  même  point  un  nègre  , 
c'était  un  mulâtre ,  et  ce  mulâtre  était  ingénieur  civil , 
profession  qui  implique  le  savoir  et  l'intelligence ,  et  qui 
donne  nne  certaine  position  dans  la  société  !  Et  il  n'avait 
point  affaire  a  un  colon  ignorant,  aveuglé  par  l'intérêt, 
il  s'adressait  à  un  fonctionnaire ,  i  un  magistrat ,  et  il  lui 
demandait  sa  part  de  la  justice  dont  le  gouvernement 
français  Ta  fait  dépositaire. 

A  ces  préjugés  de  secte  et  de  race ,  nous  pourrions 
ajouter  ceux  qui  s'attachent  à  certaines  professions  :  è 
celle  de  comédien ,  par  exemple.  Mais  comme  il  est  re- 
connu aujourd'hui  qu'il  ne  saurait  être  honteux  de  faire 
valoir  par  le  geste  et  la  parole  les  chefs-d'œuvre  qu'il  e»t 
glorieux  de  composer  ;  qu'il  n'est  personne  ayant  le  sens 
commnn  qui  ait  pn  refusera  Talma,  à  cause  de  son  talent, 
une  partie  de  l'estime  que  méritait  sa  conduite  honora- 
ble ;  la  question  reprend  donc  un  caractère  individuel , 
et  nous  laisserons  chaque  acteur  s'affranchir  lui-même 
de  ce  reste  de  préjugé ,  en  imitant  ce  double  exemple. 

Cave.  —  Qai  n'a  entendu  dire  ou  n'a  répété  que  les 
caves  sont  froides  en  été  et  chaudes  en  hiver?  L'erreur 
vient  de  ce  que  nous  jugeons  de  leur  température  par 
rapport  à  nous ,  d'après  notre  sensation.  Mais,  en  réalité, 
cette  température  varie  à  peine,  et  elle  est  de  10  à  12 
degrés  dans  l'une  et  l'autre  saison. 

C^vBçoM.  —  Le  ca\eron  est  nne  sorte  de  bride,  for- 
mée d'une  bande  de  fer  arquée ,  qui  a  un  anneau  au  mi- 
lieu et  qui  est  montée  de  têtière  et  de  sous-gorge.  On 
s'en  sert  pour  dresser  les  chevaux  ;  mais  on  ne  devrait 
l'employer  que  dans  les  cas  extrêmes ,  car  il  fait  faire  aux 
"*'      ^'f  de  violents  efforts»  qui  ont  mille  inconvénients. 


CiORi.  —  Deux  préjugés  nuisent  dans  le«  campagnes 
à  la  fabrication  du  cidre.  Les  paysans  ont  poar  système 
d'employer  les  pommes  pourries ,  et  de  préférer  Feaa 
croupie  des  mares  ou  l'eaa  trouble  des  abremoir*  à  Teaa 
de  rivière  on  de  pluie.  Si  l'eau  était  claire ,  selon  eux ,  Ir 
cidre  serait  pointu  comme  ils  disent  L'homine  a  vrai- 
ment une  répugnance  instinctive  pour  les  idêct  simples 
et  naturelles;  ajouterai-je  pour  la  propreté? 

Coirra.  — Naître  coiffé,  c'est-à-dire  U  télé  converti" 
d'une  partie  des  membranes  dont  elle  était  eaveloppcr 
dans  le  sein  de  la  mère ,  était  ches  les  anciens  on  sig« 
de*  bonheur.  Puisque  la  nature  ,  disaient-ila ,  prend  cf 
soin  particulier  de  la  tête  de  cet  enfant ,  c*eit  qu'elle  a 
des  vues  sur  lui.  C'est  sur  ce  bean  raisonnement  que  cette 
absurde  croyance  était  fondée  et  qu'elle  noos  a  été  rrli- 
gieusement  transmise.  En  Irlande,  on  croit  qa'nn  vais- 
seau qui  possède  un  de  ces  talismans  ne  pent  faire  nas- 
frage ,  et  il  n'est  pas  rare  de  lire  dans  les  josumanx  di; 
pajs  l'annonce  d'une  coiffe  à  vendre. 

CouBUSTiBLK.  —  A  très-peu  d'exceptions  près,  voai 
voyes  tous  les  intérieurs  de  cheminées  peints  en  noir 
C'est  un  tort  au  point  de  vue  de  l'économie  ds  combat- 
tible  ;  car  puisqu'il  est  reconnu  qne  la  coolenr  noire  ab- 
sorbe une  plus  grande  quantité  de  calorique ,  il  en  rr- 
suite  nécessairement  que  les  cheminées  dont  rialrrirar 
est  peint  en  blanc  sont  celles  qui  donnent  le  plas  et 
chaleur.  Nous  ferions  la  même  observation  an  anjet  in 
bouilloires  où  l'eau  chauffe  moins  vite  lonqa*ellêi  teal 
bien  récurées  à  l'extérieur ,  si  nous  n'étions  retean  par 
une  autre  considération  très-grave  :  celle  de  la  proprHr. 

DcBL.  —  Il  n'est  goère  de  préjugé  qui  ait  fait  pins  & 
victimes  que  celui-ci.  Heureusement,  i  meanre  que  os» 
mœurs  s'adoucissent ,  la  mode  en  passe  de  plus  es  pla«. 
Les  tribunaux  ont  pris  le  bon  parti  Combattants  et  tr- 
moins,  ils  poursuivent  tout  le  monde.  Le  pins  sonvm 
les  prévenus  sont  acquittés  :  on  ne  peut  donc  dire  qai 
y  ait  persécution  ;  mais  cette  obligation  d'aller  se  (ànr* 
acquitter  en  cour  d'assises  suffit  pour  empécber  la  plnps* 
des  duels ,  et  du  moins  l'on  ne  se  bat  pins  pour  des  m» 
séries.  Devrait-on  même  se  battre  pour  des  motifs  graiet* 
Le  préjugé  dit  oui ,  mais  la  raison  ne  dit-elle  pas  aoa^ 
car,  presque  toujours ,  c'est  porter  sa  caoae  devant  wm 
justice  dont  les  balances  ne  sont  point  égales?  Et,  qnrll 
que  soit  l'issue ,  n'est-<»  pas  du  duel ,  ptiis  qne  de  n 
poésie ,  qu'on  devrait  dire  :  Qu'est-ce  que  cela  proatr 

Egalité.  —  La  marche  de  la  civilisation  est  asses  *es- 
blable  à  celle  de  ces  pèlerins  qui  avaient  fait  rœn  d'à*- 
complir  leur  pieux  voyage  en  avançant  de  denx  pas  f. 
reculant  d'un  ;  et  ne  nous  plaignons  pas  si  la  proport»^ 
est  la  même  ;  car  si  le  temps  détruit  bien  des  preje^ 
il  ne  fait  souvent  qne  les  remplacer  par  d'antres.  L'tfè- 
lité  absolue  est  un  de  ces  remplaçants  dont  nons  parlow 
et,  en  vérité ,  quel  qne  fût  son  prédéceaseor ,  il  est  prr- 
mis  de  douter  qu'on  ait  gagné  an  change.  S'il  ne  s'a: 4 
qne  de  l'égalité  devant  la  loi ,  à  la  bonne  heure  «  c'est  j 
plus  belle  conquête  de  1789,  et  la  France  pent  ètre&r- 
à  juste  litre  d'être ,  entre  toutes  les  nations  ,  U  penee- 
nificalion  de  cette  grande  et  juste  idée.  Mais  arrékc»- 
nous  là,  car  cette  égalité  à  laquelle  aspirent  tons  les  «^ 
primés  de  la  terre ,  n'a  pas  nne  plus  grande  ennemie  ^ 
cette  fausse  sœur  qui  n'a  de  commnn  avec  elle  qsi>  tf 
nom ,  que  cette  autre  égalité  que  la  natnre  désavoae.  * 
qu'aucune  société  ne  pourrait  admettre  on  seal  insaz 
sans  se  détruire.  Qu'on  nous  permette  de  citer  ce  que  - 
dit  un  homme  dont  le  libéralisme  n'est  pas  snsprrt 

«  Il  est  clair,  dit  Voltaire,  qne  les  hommes ,  joBi><ix:>i 
des  facultés  attachées  à  leur  natnre ,  sont  égaai .  tU  r 
sont  quand  ils  s'acquittent  de  leurs  fonctions  antnai-^ 
L'empereur  de  la  Chine,  le  grand  Mogol,  le  padi»cl:ià..*' 
Turquie  ne  peuvent  dire  au  dernier  des  hommes  :  J«  u  J>- 
fends  de  digérer,  d'aller  à  la  garde-robe,  de  peasfrV 
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Tout  les  hommes  seraient  nécessairement  égaax  s  ilsélaient 
sans  besoins.  La  misère  attachée  à  notre  espèce  subor- 
donne un  homme  à  un  homme.  Une  famille  nombreuse 
a  cultivé  nn  bon  terroir  ;  deux  petites  familles  voisines 
ont  des  champs  ingrats  et  rebelles  :  il  faut  que  les  deux 
pauvres  familles  servent  la  famille  opulente  ou  qu'elles 
regorgent,  cela  va  sans  difficulté.  Une  des  deux  fa- 
milles indigentes  va  offrir  ses  bras  à  la  riche  pour  avoir 
du  pain;  l'antre  va  Tattaquer  et  est  battue.  La  famille 
servante  est  l'origine  des  domestiques  et  des  manœuvres  ; 
la  famille  battue  est  l'origine  des  esclaves. 

'  Le  genre  humain ,  tel  qu'il  est ,  ne  peut  subsister  i 
moins  qu'il  n'y  ait  une  inanité  d'hommes  utiles  qui  ne 
possèdent  rien  du  tont ,  car  certainement  un  homme  i 
aoD  aise  ne  quittera  pas  sa  terre  pour  venir  labourer  la 
xàire  ;  et  si  vous  aves  besoin  d'une  paire  de  souliers ,  ce 
ne  sera  pas  un  maître  des  requêtes  qhi  vous  la  fera. 

-  Chaque  homme,  dans  le  fond  de  son  cœur,  a  le  droit  de 
se  croire  entièrement  égal  aux  autres  hommes  ;  il  ne 
s'ensuit  pas  de  là  que  le  cuisinier  d'un  cardinal  doive 
ordonner  à  son  maître  de  lui  faire  à  dîner  ;  mais  le  cui- 
sinier peut  dire  :  <  Je  suis  homme  comme  mon  maître , 
je  suis  né  comme  lui  en  pleurant  ;  il  mourra  comme  moi 
dmns  les  angoisses  ;  nous  faisons  tons  deux  les  mêmes 
fonctions  animales  :  si  les  Turcs  s'emparent  de  Rome , 
et  si  alors  je  suis  cardinal ,  et  mon  maître  cuisinier ,  je 
le  prendrai  k  mon  service.  >  Tout  ce  discours  est  raison- 
nable et  juste  ;  mais  en  attendant  que  le  grand-Turc  s'em- 
pare de  Rome ,  le  cuisinier  doit  faire  son  devoir ,  ou 
tonte  société  humaine  est  pervertie.  <> 

EanKiJBS  HiSTOBiQOBS.  —  Qui  n'a  entendu  parler  de 
Bélisaire  aveugle,  réduit  i  mendier  son  paih  en  disant  : 
Donnei  une  obole  à  Bélisaire  :  Date  vbolum  Belisario  ! 
Qoi  ne  s'est  ému  de  cet  exemple  de  l'ingratitude  des 
princes,  de  l'instabilité  des  grandeurs  humaines?  La 
poésie ,  la  peinture ,  la  philosophie  ont  fait  leur  propre 
de  ce  grand  fait  historique ,  et  aujourd'hui  qu'elles  l'ont 
a<:crédilé ,  voilà  qu'on  reconnaît  que  c'est  un  conte.  Vers 
la  fin  de  sa  carrière,  Bélisaire  fut  à  la  vérité  accusé  de  con- 
spiration et  ses  biens  furent  confisqués  ;  mais  il  ne  fut  ni 
mendiant  ni  aveugle ,  et  son  innocence  ayant  été  recon- 
nue au  bout  de  sept  mois,  il  recouvra  sa  fortune  et  la 
confiance  de  l'empereur.  11  paraît  qu'on  a  confondu  son 
histoire  avec  celle  d'un  autre  favori  de  Justinien  nommé 
Carpocratien,  qui,  en  effet,  étant  tombé  en  disgrâce,  fut 
exilé  en  Egypte,  où  il  fut  réduit  à  mendier  son  pain.  Nous 
avons  cité  ce  fait  parce  que  Bélisaire  est  connu  de  tont 
Je  monde  ;  mais  nous  ne  prenons  pas  l'engagement  de 
relever  toutes  les  erreurs  de  ce  genre.  Où  en  serions- 
nous,  par  exemple,  s'il  fallait  citer  les  mots  célèbres  at- 
tribués à  des  personnages  historiques  qui  ne  les  ont  ja- 
mais prononcés?  Contentons-nous,  comme  pour  tout  le 
reste  ,  de  quelques  échantillons  :  Tout  est  perdu ,  fort 
l'honneur  :  tel  est  le  billet  sublime  de  laconisme  que 
François  l^^  est  censé  avoir  écrit  à  sa  mère  après  la  ba- 
taille de  Pavie.  Malheureusement,  Dulaure  a  retrouvé 
le  texte  même  de  la  lettre  dans  les  registres  manuscrits 
dn  parlement ,  et  le  voici  ; 

-  Pour  vous  advertir  comment  se  porte  le  ressort  de 
mon  infortune,  de  toutes  choses  ne  m*esl  demeuré  que 
l'honneur  et  la  vie,  qui  est  sauve;  et  pour  ce  que,  en 
nostre  adversité,  cette  nouvelle  vous  fera  quelque  peu  de 
reaconfort ,  j*ay  prié  qn  on  me  laissât  vous  esci^pre  ces 
lettres ,  ce  qu'on  m'a  agréablement  accordé.  Vous  sup- 
pliant de  voUoir  prendre  l'extrémité  de  vous  meismes 
en  usant  de  vostre  accoustumée  prudence  ;  car  j*ay  es- 
poir en  la  fin  que  Dieu  ne  m'abandonnera  point  ;  vous 
recommandant  vos  petits  enfants  et  les  miens,  vous  snp- 
pliant  de  faire  donner  seur  passage  et  le  retoar  pour  Tal- 
1er  et  le  retour  en  Espaigne  à  ce  porteur ,  qui  va  vers 
l'empereur  pour  savoir  comme  il  fauldra  que  je  sois 


traictc.  El  sur  ce  très-humblement  me  recommande  à 
vostre  bonne  grâce.  > 

.  Un  autre  roi  de  France ,  Philippe  de  Valois ,  après  la 
perte  d'une  autre  bataille,  celle  de  Grécy ,  se  présenta  au 
château  de  la  Broyé ,  et  quand  on  lui  demanda  qui  il 
était,  il  répondit,  à  ce  qu'on  peut  lire  dans  les  premières 
éditions  de  Froissart ,  et  i  ce  qu'ont  répété  depuis  nom- 
bre d'historiens  :  «  Ouvres ,  ouvres ,  châtelain ,  e'e$t  Ut 
fortune  de  la  France.  >  La  réponse  était  pleine  de  gran- 
deur; mais  malheureusement  on  avait  mal  lu  le  manuscrit, 
qui  porte  tout  simplement  :  •  Cest  l'infortuné  roi  de 
France,  >  On  prèle  an  président  Matthieu  Mole  celte 
phrase  à  effet  :  <  //  y  a  loin  du  poignard  d^un  OMoetin  à 
la  poitrine  d'un  honnête  lunmme  !  •  tandis  qu'il  s'est  borné 
à  dire  :  «  Quand  voua  m'aurex  tué,  il  ne  me  faudra  que 
six  pieds  de  terre  !  •>  —  L'abbé  Edgevorth ,  qui  assista 
Louis  \  VI  sur  l'échafaud,  étant  nn  jour  complimenté  sur  la 
sublime  inspiration  qui  lui  avait  fait  dire  :  •  Fils  de  saint 
Louis,  tnontezaueiel!  •  répondit  avec  une  franchise  et  une 
simplicité  qui  ont  bien  aussi  leur  mérite,  qu'à  ce  moment- 
là  il  était  beaucoup  trop  ému  pour  avoir  pu  rien  dire  de 
semblable. — Le  peuple  et  les  journalistes  (car  ce  sont  eux 
en  général  qui  inventent  ces  mois  historiques)  ont  de  la 
peine  à  comprendre  que  dans  des  circonstances  très-cri- 
tiques on  a  bien  antre  chose  à  faire  que  des  phrases. 
N'était-ce  pas,  par  exemple,  rendre  nn  très -mauvais 
service  au  brave  général  Cambronne,  qui  fut  fait  prison-  - 
nier  à  la  balai  lie  de  Waterloo ,  qne  de  lui  prêter  cette 
parole  sentencieuse  :  •  La  garde  meurt  et  ne  se  rend  pas  !  • 
au  lieu  du  mot  énergique  cl  tout  militaire  par  lequel 
il  accueillit  la  proposition  de  se  rendre  ?  —  Ce  n'était 
pas  assex  d'inventer  des  mois,  on  a  inventé  jusqu'à  des 
personnages  historiques.  Nous  ne  parlerons  pas  du  Juif- 
Errant  ,  quoique  son  existence  nous  soit  affirmée  par  le 
bénédictin  Matthieu  Paris,  écrivain  anglais  dn  13'  siècle, 
lequel  tenait  cette  histoire  d'un  évéque  arménien  qui 
avait  vu  le  Juif-Errant  et  causé  avec  lui  :  nous  noos 
bornerons  à  citer,  pour  achever  de  mettre  en  garde  contre 
les  erreurs  de  l'histoire,  la  papesse  Jeanne.  Nous  préfé- 
rons ce  fait  parce  qu'il  est  la  preuve  la  plus  flagrante 
que  le  mensonge  et  la  crédulité  ne  reculent  devant  rien  ; 
car  il  est  facile  d'inventer  quelque  obscur  personnage  ; 
mais  placer  une  femme  sur  le  trône  de  saint  Pierre,  mais 
faire  accoucher  ce  pape  de  nouvelle  espèce  en  pleine 
église ,  il  semblerait  qu'il  n'y  a  que  la  vérité  qui  ait  le 
droit  d'être  si  invraisemblable.  Eh  bien  !  ce  fait  plus  qu'in- 
vraisemblable est  affirmé ,  soixante  ans  seulement  après 
sa  mort,  par  un  moine  du  diocèse  de  Beauvais,  nommé 
Raduiphe.  Marianus  Scotus  dit  positivement  dans  sa 
chronique  :  >  Leoni  IV  successit  Jokanna  mulier,  annis 
duobus,  mensibus  quinque,  diebus  quatuor  :  à  Léon  IV 
succéda  Jeanne  femme,  pendant  deux  ans,  cinq  mois, 
quatre  jours.  •  Et  notes  bien  que  Marianus  était  un  sa- 
vant théologien,  grand  partisan  du  saint-siége.  Ces  détails 
sont  asses  positifs  ;  mais  Sigebert  de  Gemblours ,  moine 
qui  vivait  au  12«  siècle,  un  siècle  après  Marianus,  en 
donne  bien  d'autres ,  et  prétend  que,  pour  étoufler  ce 
scandale,  on  convint  de  rayer  Jeanne  de  la  liste  des  papes. 
Les  mêmes  circonstances  sont  encore  rapportées  par 
deux  évéques  contemporains  de  Sigebert,  Othon  de  Frei- 
singen  et  Arturus  de  Saint- Asapb ,  par  Godefroi  de  Vi- 
terbe  dans  son  Panthéon  et  par  Martin  de  Pologne,  qui, 
remarques-le  bien,  avait  été  pénitencier  de  Jean  XXI  et 
de  Nicolas  111,  qui  l'avait  fait  archevêque  de  Gnesne,  en 
Pologne.  Plus  on  avance,  plus  les  témoignages  abondent 
Nul  n'y  contredit,  ni  Bernard  Guy,  inquisiteur  de  la  foi 
contre  les  Albigeois,  ni  le  concile  de  Constance  lui-même, 
lorsqu'il  relève  les  erreurs  de  Jean  Hus,  ni  Jean  Gerson, 
ni  le  cardinal  Piccolomini ,  depuis  Pie  II ,  ni  le  cardinal 
Torquemada,  l'effroi  de  l'hérésie,  ni  Folgose  de  Platine, 
ni  Estienne  Patquier  ;  vous  trouves  peut-être  qne  voilà 
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bien  des  noms  :  nou^  poumons  avec  Spanheim  vons  en 
citer  jufqai  150.  Mais  ce  nest  pas  tout  :  la  papesse 
Jeanne  a  en  une  statue  i  Rome,  une  statue  où  elle  éiaiè 
représentée  avec  sa  fille.  Thëodoric  de  Niem,  qui  avait  été 
secrétaire  de  plusieurs  papes ,  dit  Tavoir  vue.  Le  fait  est 
confirmé  par  saint  Antonin  et  par  Nauclerc,  et  ce  fat 
Siite-Quint  qui  fit  jeter  cette  statue  dans  le  Tibre.  Vers 
le  milieu  du  15*  siècle,  les  bustes  de  tous  les  papes  ayant 
été  mis,  par  ordre  de  succession ,  dans  la  basilique  de 
Sienne,  celui  de  la  papesse  y  fut  placé  entre  Léon  IV  et 
Benoît  ni,  avec  cette  inscription  :  Jo\!«xKa  VUl,  pbuina. 
Voilà  bien  des  preuves,  n'est-ce  pas  ?  Kh  bien ,  elles  ne 
sont  pas  suffisantes  ;  car  ,  malgré  toutes  ces  apparences , 
le  fait  passe  définitivement  pour  con trouvé.  Tous  ces  té- 
moignages si  concluants  sont  réfutés  l'uu  après  l'antre, 
et,  sans  entrer  dans  des  détails  que  nous  devons  nous 
interdire,  il  nous  suffira  de  dire  que  Voltaire,  dont  l'opi- 
nion ne  saurait  être  suspecte  en  pareille  matière,  s'est 
prononcé  pour  la  négative. 

iNFiauiTKs.  —  Les  erreurs  que  nous  avons  i  signaler 
dans  ce  paragraphe  sont  peut-  être  dues  à  un  bon  senti- 
ment ,  et  il  semble  que  ce  soit  une  sorte  de  dédomma- 
gement que  l'imaffination  de  l'bomme  veuille  accorder  i 
ceux  de  ses  semblables  qui  sont  atteints  d'infirmités  pour 
réparer  envers  eux  les  torts  de  la  nature.  Ainsi ,  pour 
nous  borner  à  ces  deux  exemples,  les  boiteux  passent 
pour  être  plus  adonnés  aux  plaisirs  de  l'amour  et  lés  bos- 
sas pour  avoir  de  l'esprit.  Nous  ne  traiterons  que  la  se- 
conde de  ces  questions ,  renvoyant  pour  la  première  aux 
Muait  de  Montaigne.  Nous  ne  dirons  pas  :  pourquoi  les 
bossus  sont -ils  généralement  spirituels?  mais  :  le  sont- 
ils?  Le  proverbe  est  d'avis  que  oui  ;  mais  la  sagesse  des 
nations  n'est  pas  inCaillible.  Quant  à  nous,  qui  avons 
connu  des  bossus  comme  tout  le  monde ,  nous  n'avons 
jamais  trouvé  qu'ils  fassent  différents  des  autres  hom- 
mes ,  à  la  tournure  près ,  bien  entendu.  On  s'est  expli- 
qué leur  esprit  par  la  nécessité  où  ils  sont  d'être  toujours 
prêts  i  repousser  les  railleries ,  par  le  diamètre  de  leur 
tête ,  relativement  plus  volumineuse  que  celle  des  hom- 
mes bien  faits ,  etc.  C'est  toujours  celte  vieille  histoire 
de  la  dent  d'or  :  on  s'est  plus  occupé  de  commenter  le 
fait  que  de  le  vérifier.  Peut-être  cette  opinion ,  favorable 
aux  bossas,  n'est- elle  venue,  dans  le  principe,  que  de 
la  surprise  on  l'on  a  été  de  ne  pas  les  trouver  aussi  dif- 
formes d'esprit  que  de  corps. 

LuNK.  —  L'influence  de  la  lune  sur  notre  planète  n'est 
point  douteuse  ;  c'est  à  son  attraction  que  sont  dues  les 
marées.  Mais  a-t-elle  la  même  action  sur  le  beau  et  le 
mauvais  temps?  La  question,  nous  le  savons,  étonnera 
bien  des  gens.  Nous  n'ignorons  pas  que  l'abbé  Saignes , 
ce  grand  ennemi  des  préjugés ,  affirme  que  cette  opinion 
n'en  est  pas  un.  H  est  reconnu ,  dit-il ,  que  les  variations 
du  temps  sont  réglées  sur  les  lunaisons.  Des  observateurs 
du  premier  ordre  ont  tenu  des  tables  fidèles  de  ces  va- 
riations ,  et  l'abbé  Zoaido  en  a  constaté  la  cause  par  une 
suite  d'expériences  et  d'observations  si  décisives,  qu'il 
n'est  plus  permis  d'avoir  aucun  doute  à  cet  égard. 

II  a  démontré  que,  sur  1,106  nouvelles  lunes,  050 
ont  été  suivies  de  changements  notables  ;  reste  156  qui 
n'en  ont  amené  aucun.  Il  y  a  donc  950  à  parier  contre 
156 ,  on  (ce  qui  revient  au  même)  6  contre  1  qu'une 
nouvelle  lune  produira  nn  changement  de  temps.  Les 
autres  phases  ont  moins  d'influence.  La  pleine  lune  ne 
donne  que  5  contre  1  ;  les  premiers  et  derniers  quartiers 
que  2  1/2. 

Mais  cette  influence  peut  s'accroître  par  diverses  cir- 
constances. La  lune  est-elle  plus  près  de  la  terre  :  la 
probabilité  est  alors  comme  7  à  1.  La  nouvelle  lune, 
Jointe  av  périgée,  augmente  encore  les  chances  d'one 
manière  remarquable  ;  car  les  tables  les  pins  exactes  don- 
nent, dans  ce  cas,  la  proportion  de  33  à  1.  Ainsi,  tontes 


les  fois  que  la  lune  est  nouvelle  et  pins  près  ée  la  terrr , 
on  peut  parier  33  contre  1  qu'il  surviendra  nn  change- 
ment de  temps ,  etc. 

A  tous  ces  arguments,  à  toutes  ces  prenves,  noa$ 
n'opposerons  qu'une  seule  question  :  on  sorviendre  n 
changement  de  temps?  Si,  le  même  jour,  il  pleut  a 
Bordeaux  et  qu'il  fasse  beau  à  Paris,  ce  qui  n'esl  pai 
rare ,  je  crois ,  que  devient  l'influence  de  la  lane?  Cfaaq  v 
paroisse  aurait-elle  par  hasard  sa  lune  comme  son  saint  ? 
—  Voici  maintenant  ce  que  nous  avons  i  dire  de  la  lu  oc 
rousse  :  on  sait  que  les  jardiniers  ont  nommé  ainsi  la 
lune  qui ,  commençant  en  avril ,  devient  pleine  à  la  fis  d« 
ce  mois ,  ou  plus  habituellement  dans  le  coarant  de  dul 
A  les  en  croire ,  elle  rouuit ,  c'est-à-dire  elle  gèle  In 
jeunes  feuilles ,  les  bourgeons  exposés  i  sa  lamière ,  qaat- 
que  le  thermomètre  soit  resté  à  plusieurs  degrés  aa-dcssat 
de  séro.  La  vérité  est  que  les  plantes  perdent,  la  neit, 
par  voie  de  rayonnement,  une  partie  du  caloriqne  qndiei 
ont  amassé  le  jour  ;  et  que  comme  il  faut  qne  le  temps 
soit  clair  pour  que  le  rayonnement  ail  lien ,  lea  jardînitr» 
ont  attribué  à  la  présence  de  la  lune  ce  qui  HêH  éù  t 
l'absence  des  nuages.  —  C'est  par  la  même  cnnne  que  U 
viande  se  gâte  plus  vite  exposée  aux  raj ons  de  U  luai-. 
Le  rayonnement ,  dégageant  plus  de  caloriqne ,  romms- 
nique  à  la  viande  plus  d*humidilé;  et  Tean  est ,  cootar 
on  sait ,  un  grand  destructeur  des  matières  aaimalf? 
Vonr  «xOer  is  a  wre  ieeayer  o/  yowr  ttharêsou  àemd  h^. 
comme  dit  Shakspeare. 

MiRACLKs. — ^Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  qoe  mtm 
ne  parlons  ici  que  des  faux  miracles  ;  le  titre  même  de  rr 
traité  doit  l'indiquer  assez.  Forcé  de  nous  borner.  B<i«f 
entendrons  sous  ce  mot  non-seulement  les  faux  mirar'  >« 
proprement  dits,  mais  encore  tout  ce  qni  est  en  eontradicti  m 
avec  les  lois  de  la  nature  et  de  la  raison ,  tons  ces  prodait« 
monstrueux  de  la  fourberie  et  de  la  crédulité,  toot  ce  qn.  a 
fait  dire  au  président  Dnpaty  :  •  Entre  des  homncf  qa 
disent  telle  chose  est,  et  la  nature  qui  dit  telle  chose  s'<4 
pas,  il  faut  en  croire  la  nature.  *  Ceux  de  nos  lectears  qi 
voudront  des  détails  sur  l'astrologie,  la  magie,  les  fr- 
dictions,  les  revenants ,  sur  toutes  les  superstittoof  ttr 
ne  sont  guère  plus  le  fait  que  des  gens  qui  ne  savent  ]>ia 
lire ,  n'auront  qu'à  consulter  le  curé  TÛers ,  Prîmcr&v . 
Brovn,  Joubert,  et  autres  vieux  écrivains  qni  ont  traîL- 
de  ces  matières.  Faute  d'espace  etd'ublité,  novsavoss  êà 
écarter  de  notre  nomenclature  tous  les  préjngés  saransn 
que  ces  auteurs  ont  discutés  fort  au  long  ;  el  noa^  ^ 
pensons  pas  qu'on  nous  reproche  l'omission  de  ssjr:^ 
tels  que  ceux-ci  :  Que  les  eowtétet  ne  somt  poimt  as  stj»' 
iepetle.  —  Si  U  mari  est  malade  à  eam»e  de  Im  freast*^ 
de  sa  femme.  —  De  l'erreur  de  ceux  qui  préflrem  les  r^  • 
veriures  rouges  aux  autres ,  a/n  de  meux  fnrt  sortir  ** 
petite-virole.  —  Des  médecins  qui  attri^memi  trop  «sx  «•«- 
très,  etc. ,  etc.  Quant  an  sujet  même  de  cet  article ,  ous» 
n'en  dirons  qu'un  mot ,  et  ce  mot ,  nons  l'eoipniBkKr»  a 
Voltaire  :  «On  souhaiterait,  dit- il  ,  pour  qn'nn  m'»*- 
de  fût  bien  constaté  qu'il  fût  fait  en  présence  de  TAf  - 
demie  des  sciences  de  Paris  ou  de  la  Société  royak  -1 
Londres  et  de  la  Faculté  de  médecine,  assistées  d'nn  «i  - 
tachement  du  régiment  des  gardes  pour  contenir  la  r*t  '• 
du  peuple  qui  pourrait  par  son  indiscrétion  empêiid? 
l'opération  dn  miracle.  > 

NoMsnss.  —  Les  nombres  ont  été  la  aoarce  de  trsf 
préjuge  parmi  les  hommes,  pour  qu'il  no«a  soit  per^-» 
de  les  passer  sous  silence  ;  et  noas  ne  saorioat  Kiîeax  fiir- 
que  d'empmnter  ici  une  partie  des  rédexioBs  si  seaseaifat 
ironiques  que  ce  grave  sujet  a  inspirées  an  moralislf  rt^ 
marquable  dont  les  lettres  ont  eu  toot  réceamaent  à  dnAo- 
rer  la  perle.  Voici  ce  qa'en  dit  M.  de  SênsncwaH  as» 
Obennatm  : 

-  Pythagore  a  dit  :  Caltives  atsidâoMBt  la  scincr  èf 
nombres  ;  nos  vioes  et  nos  crimes  ne  sont  q«e  éis  crn  vi 
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le  4:alcal.  •  Ce  mol  si  utile  et  d'une  vérité  profonde  est 
ans  doute  ce  qui  peut  être  dit  de  mieux  sur  les  nombres. 
Liais  voici  ce  que  Pythagore  n*a  point  dit  : 

'  Sans  un ,  il  n  j  aurait  ni  deux  ni  trois  :  Tnnité  est 
lonc  le  principe  universel.  Un  est  infini  par  ce  qui  sort 
le  lui  ;  il  produit  coétemellement  deux  et  même  trois , 
Toù  vient  tout  le  reste.  Quoique  infini ,  il  est  impéné- 
rable  ;  il  est  assurément  dans  tout  ;  il  ne  peut  cesser, 
lul  ne  Ta  fait,  il  ne  saurait  changer;  de  plus,  il  nest 
li  visible ,  ni  bleu ,  ni  large ,  m  épais ,  ni  lourd  :  c'est 
tomme  qui  dirait. . .  plus  qu'un  nombre. 

-.  Pour  deux,  c'est  très-différent.  S'il  n'y  avait  pas 
leiu ,  il  n'y  aurait  qu'un.  Or,  quand  tout  est  un ,  tout 
st  semblable  ;  quand  tout  est  semblable ,  il  n'y  a  pas 
le  discordance  ;  li  où  il  n'y  a  pas  de  diseordance ,  li  est 
a  perfection  :  c'est  donc  deux  qui  brouille  tout  Voilà  le 
sauvais  principe 

^  Cependant,  sans  deux  il  n'y  aurait  point  de  compo- 
itioD,  point  de  rapports,  point  d'harmonie.     .     .     . 

»  Trois  réunit  l'expression  de  l'ensemble  et  celle  de  la 
;oaapotitioa  ;  c'est  l'harmonie  parfaite.  La  raison  en  est 
lalpable;  c'est  un  nombre  composé  qui  ne  peut  être  di- 
isé  que  par  on.  De  trois  points  placés  dans  des  rapports 
^aux  nait  la  plus  simple  des  figures.  Cette  figure  triple 
l'est  pourtant  qu'une,  ainsi  que  l'harmonie  parfaite. 
St ,  dans  la  sagesse  orientale ,  la  puissance  qui  crée  Brab- 
na  ,  la  puissance  qui  conserve  Vitsnou ,  et  la  puissance 
[oi  détruit  Rontren ,  ces  trois  puissances  réunies ,  n'est-ce 
las  Trimonrti  ?  Dans  Trimourti ,  ne  reconnaissex-vous 
tas  trois?  c'est  ce  qui  fait  Brahm,  Tonique  principe, 
>an9  les  choses  de  la  terre,  trente-trois,  nombre  exprimé 
>ar  deox  trois,  n'est-il  pas  celui  de  l'âge  de  la  perfection 
>onr  l'homme?...  Trois  est  le  principe  de  la  perfection  : 
;*est  le  nombre  de  la  chose  composée  et  ramenée  à  l'nnité, 
le  la  chose  élevée  à  l'agrégation,  et  achevée  par  l'onité. 
frots  est  le  nombre  mystérieux  do  premier  ordre  :  aussi 
j  a-t-il  trois  règnes  dans  les  choses  terrestres  ;  et  pour 
out  composé  organique,  trois  accidents:  formation, 
le  ,  décomposition. 

r  Quatre  ressemble  beaucoop  au  corps ,  parce  que  le 
rorpa  a  quatre  facultés.  Il  renferme  aussi  toute  la  reli- 
l'ton  da  serment  :  commen^l  cela?  Je  l'ignore;  mais  puis- 
qu'un naattre  l'a  dit,  sans  doute  ses  disciples  l'expli- 
queront. 

-  Cinq  est  protégé  par  Vénus  :  car  elle  préside  au  ma- 
iage  ;  et  cinq  a  dans  sa  forme  quelque  chose  d'heureux 
[u'on  ne  saurait  définir.  De  là  vient  que  nous  avons  cinq 
ens  et  cinq  doigts  ;  il  n'en  faut  pas  chercher  d'autres 
■aisons. 

a  Je  oe  sais  rien  sur  le  nombre  six,  sinon  qpe  le  cube  a 
ix  faces.  Tool  le  reste  m'a  paru  indigne  des  grandes 
;hoses  que  j'ai  rassemblées  sur  d'autres  nombres. 

.  Mais  sept  est  d'une  importapce  extrême.  Il  représente 
ou  tes  les  créatures ,  ce  qui  le  rend  d'autant  plus  inté- 
•essant  qu'elles  noss  appartiennent  toutes  :  droit  divin 
ransféré  depuis  longtemps ,  et  que  prouvent  la  bride  et 
e  fiJet ,  malgré  ce  qu'en  disent  quelquefois  les  ours ,  les 

ions  et  les  serpents On  voit  facilement  dans  sept 

*  union  des  deux  nombres  parfaits,  de  deux  principes  de 
lerfection ,  union  complétée,  en  quelque  sorte,  et  conso- 
idée  par  cette  unité  sublime  qui  loi  imprime  un  grand 
raractère  d'ensemble ,  et  qui  fait  que  sept  n'est  pas  six. 
Test  là  le  nombre  mystérieux  du  second  ordre ,  on ,  si 
*on  veut,  le  principe  de  tons  les  nombres  très-compo- 
sés. .  •  •  Toute  la  mysticité  ancienne  est  pleine  du  nombre 
sept  :  c'e3t  leplus  mystérieux  des  nombres  apocalyptiques, 
les  nombres  du  coite  milhriaque  et  des  mystères  d'ini- 
tiation. 

s  Neof  !  si  l'on  en  croit  les  hordes  mongoles  et  plusieurs 
peupiacles  de  la  Nigritie ,  voilà  le  plus  harmonique  des 
Domhres,  Cest  le  carré  du  seul  nonibre  qui  ne  soit  divi- 


sible que  par  l'unité  ;  c'est  le  principe  des  productions 
indirectes  ;  c'est  le  mystère  multiplié  par  le  mystère.  On 
peut  voir  dans  le  Zend-Avesta  combien  neuf  était  vénéré 
d'une  partie  de  l'Qrient.  Dans  la  Géorgie,  dans  l'Iran ved, 
tout  se  fait  par  neuf;  les  Avares  et  les  Chinois  Font  aimé  par- 
ticulièrement. Les  Musulmans  de  la  Syrie  comptent  qua- 
tre-vingt-dix-neut  attributs  de  la  divinité,  et  les  peuples 
de  la  partie  orientale  de  l'Indè  connaissent  dix-huit  mon- 
des ,  neuf  bons ,  neuf  mauvais. . . .  Quatre-vingt-un ,  ou 
neuf  multiplié  par  lui-même ,  est  le  nombre  climatérique 
(voyes  pour  les  climatériques  d'Hippocrate,  qui  sont  les 
septièmes  années,  l'article  Annie»  elimatériqueê).  Tout 
homme  qui  aime  l'ordre  doit  mourir  à  cet  âge,  et  Denys 
d'Héraelée  donna  en  cela  un  grand  exemple  au  monde.  « 
PiOR  DU  comiissMRS.  —  Loiu  de  nous  de  vouloir  ébran- 
ler l'autorité  de  cet  utile  magistrat.  La  peur  du  commis- 
saire est  chose  très-salutaire,  lorsqu'elle  prévient  des 
contraventions  aux  lois  et  aux  règlements  de  police  ;  mais 
il  ne  faut  pas  qu'elle  aille  jusqu'à  la  lâcheté.  Si  le  déses- 
poir a  poussé  quelque  malheureux  au  suicide ,  ou  s'il  est 
victime  d'un  assassinat ,  quel  est  le  premier  devoir  dès 
qu'on  s'en  aperçoit?  N'est-ce  pas  de  lui  porter  secours, 
de  le  décrocher  s'il  est  pendu ,  de  Ini  donner  de  l'air  s'il 
est  asphyxié,  d'arrêter  le  sang,  si  son  sang  coule?  Non 
pas ,  le  peuple  s'en  garde  bien.  Le  premier  devoir  est 
d'aller  chercher  le  commissaire,  c'est-à-dire  de  perdre 
une  heure ,  deux  heures  pendant  lesquelles  on  aurait  pu 
sauver  la  vie  à  un  homme.  Il  faut  le  dire ,  ce  n'est  point 
là  respect  de  la  loi ,  c'est  pur  égoisme.  On  craint  de  se 
compromettre  ;  on  craint  d'être  pris  pour  l'assassm  de 
celui  qu'on  secourt.  Nous  concevons  que  cette  crainte 
retienne  ceux  dont  les  antécédents  sont  assez  mauvais 
pour  qu'un  tel  scupçon  soit  naturel  à  leur  égard  ;  mais 
ceux  dont  la  conscience  et  la  réputation  sont  nettes ,  ne 
doivent  pas  penser  à  eux  dans  un  pareil  moment ,  mais  à 
l'infortuné  qui  les  appelle  à  son  aide ,  comme  dit  le  poète 
espagnol ,  par  la  bouche  de  ses  blessures. 

RÉvBS ,  soNGRS.  —  Le  rêve  est  plus  voisin  du  réveil  que 
le  songe  ;  mais  l'usage,  plus  fort  que  l'étymologie ,  at- 
tribue à  ces  deux  mots  la  même  signification.  On  a  long- 
temps cru  que  les  songes  avaient  une  vertu  prophétique. 
Sans  parler  d'Aristote,  d'Hippocrate  et  de  Galien ,  Fran- 
klin lui-même,  le  savant  et  le  sensé  Franklin  n'a  pu  sedé- 
fendre  de  cette  superstition.  Il  s'est  mis  en  tête  que  le  ciel 
lui  avait  fait  plusieurs  prédictions  pendant  son  sommeil. 
Mais  ces  faits  et  mille  antres  que  l'on  pourrait  citer,  ont 
une  explication  toute  naturelle.  Un  homme  est  vivement 
préoccupé  d'une  affaire  :  il  est  tout  simple  qu'il  en  rêve. 
Selon  sa  disposition  à  voir  les  choses  en  beau  ou  en  laid , 
son  rêve  sera  conforme  à  ses  espérances  ou  à  ses  craintes  ; 
et  si  l'événement  se  trouve  d'accord  avec  ses  conjectures , 
son  rêve  est  une  prophétie ,  un  merveilleux  avertissement 
du  ciel,  car  Tamour-propre  est  flatté  de  l'idée  d'avoir 
Dieu  pour  conseiller.  Dans  le  cas  contraire ,  le  rêve  est 
oublié.  De  nos  jours ,  les  songes  sont  tombés  dans  un 
grand  discrédit  Autrefois,  ils  avaient  des  savants  à  la 
solde  des  rois  pour  interprètes  :  aujourd'hui ,  ils  en  sont 
réduits  à  de  misérables  tireuses  de  cartes. 

Saivr  MAdsrd.  —  Après  nous  être  permis  de  contes- 
ter à  la  lune  l'influence  qn'on  loi  attribue  sur  le  beau  et  le 
mauvais  temps ,  on  ne  doit  pas  s'attendre  qoe  nous  nous 
lassions  scrupole  do  dépooiller  trois  oo  qoatre  saints  d'nn 
privilège  analogoe  : 

Qoand  il  plsal  i  la  Saiitt-Hédard. 
Il  pitat  qoaraDtc  joon  plot  tard. 
Qaaod  il  pleot  à  la  Satal-Genrai*. 
Il  plant  quarante  joon  aprii. 

£n  Ecosse ,  ce  n'est  ni  saint  Gervais ,  ni  saint  Mé- 
dard  ;  c'est  saint  Swithin ,  à  qoi  on  tttriboe  cette  hnmide 
infloence  ;  mais ,  si  le  nom  est  changé ,  le  chiffre  reste 
le  même  :  c'est  partoot  quarante  joon  de  ploie  qu'il 
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faut  subir  ;  il  n'y  a  pai  à  en  rabattre.  Comme  rien  ne 
vient  de  rien  ,  on  trouve  presque  toujours  un  peu  de  vé- 
rité au  fond  de  toutes  ces  erreurs.  Ainsi  c  est  aux  équi- 
noxes  du  printemps  et  de  Tautomne ,  c'est  aux  solstices 
d'hiver  et  d'été  qu'ont  lieu  plus  généralement  les  révolu- 
tions atmosphériques.  Or ,  comme  les  fêtes  de  ces  trois 
saints  arrivent  aux  alentours  du  solstice  d'été,  c'est-à- 
dire  le  7  juin ,  le  19  du  même  mois  et  le  Â  juillet ,  il 
n'est  pas  étonnant  qu'avec  un  peu  de  superstition  on  soit 
parvenu  à  les  doter  de  celte  faculté  redoutable. 

PuTiTis  SUPERSTITIONS.  —  Ou  ne  s'attend  pas  à  ce  que 
nous  en  dressions  la  liste  ;  des  volumes  n'y  suffiraient 
pas  :  il  faut  nous  contenter  comme  toujours  d'échantillons. 
Tout  sert  d'aliment  à  cette  disposition  morbide  de  l'ima- 
gination ,  le  connu  et  l'inconnu ,  ce  qui  existe  et  ce  qui 
n'existe  pas.  Il  n'est  rien  de  si  invraisemblable,  de  si  puéril, 
de  si  absurde  qui  ne  soit  pris  au  sérieux  par  la  crainte  on 
par  l'espérance,  ces  deux  sources  intarissables  de  tontes  les 
superstitions  humaines.  Rappelons-nous  J.  -  J.  Rousseau 
lançant  des  pierres  contre  un  arbre  et  faisant  dépendre 
l'avenir  de  son  plus  ou  moins  d'adresse.  •  Porter  malheur  • 
est  un  mot  qu'on  a  sans^  cesse  à  la  bouche  :  et  vraiment 
ceux  qui  croient  à  toutes  ces  sottises  doivent  mener  une 
vie  bien  tourmentée ,  car  le  nombre  des  choses  qui  por- 
tent malheur  est  incalculable  :  il  y  a  d'abord  un  jour 
de  la  semaine ,  le  vendredi ,  et  les  Russes  y  ajoutent 
le  lundi  ;  il  y  a ,  comme  chiffre  et  comme  date ,  le  1 3. 
Puis  vient  la  série  des  accidents ,  comme  de  renverser 
une  salière,  de  poser  sa  fourchette  et  son  couteau  en 
croix ,  etc.  ,  etc.  Mais  ce  sont  les  animaux  surtout  qui 
doivent  mettre  nos  gens  dans  des  transes  perpétuelles  ; 
car  une  foule  d'entre  eux  sont  doués  de  cette  pernicieuse 
influence  ;  il  est  vrai  qu'il  y  en  a  aussi  qui  le  sont  de  la 
vertu  contraire,  et  parfois  les  mêmes  portent  bonheur 
et  malheur ,  suivant  les  circonstances  dans  lesquelles  ils 
se  présentent  à  nous.  Qui  ne  connaît  le  proverbe  : 

Araigiié«  do  malin,  greod  chagrin  ; 
Araignée  da  foir,  bon  aipoir. 

Deux  pies ,  ce  n'est  rien  ;  mais ,  une  seule ,  c'est  de  bien 
mauvais  angnre.  Ainsi  des  corbeaux ,  selon  leur  nombre 
et  le  côté  où  nous  les  apercevons  ;  ainsi  du  hibou  :  •  Sa 
vue ,  dit  Pline ,  est  un  gage  certain  de  stérilité ,  mais , 
en  revanche ,  ses  œufs  guérissent  infailliblement  de  l'ivro- 
gnerie :  qu'un  hibou  crie  la  nuit,  les  paysans  vous  di- 
ront que  c'est  signe  de  mort  ;  et  jadis ,  si  un  hibou  en- 
trait dans  un  colombier ,  c'était  pour  nos  ancêtres ,  les 
Francs,  un  si  heureux  présage,  qu'ils  condamnaient  à 
une  amende  considérable  quiconque  le  tuait  ou  le  déro- 
bait Les  montons  enx-mêmes ,  ces  inoffensives  créatu- 
res ,  ont  leur  influence  comme  les  autres ,  et  c'est  de  leur 
rencontre  que  dépendra  le  bon  ou  mauvais  accueil  qu'on 
doit  vous  faire  où  vous  ailes  :  s'ils  viennent  à  vous ,  poursui- 
vez votre  route  ;  mais ,  s'ils  vous  tournent  le  dos ,  croyes- 
moi ,  faites-leur  en  autant  •  S'il  est  des  animaux  dont 
l'influence  est  toute  funeste,  il  en  est  aussi  dont  l'in- 
fluence est  tonte  propice  :  la  cigogne ,  par  exemple ,  et 
l'hirondelle  ;  aussi  est-il  défendu  de  leur  faire  du  mal. 
A  Dieu  ne  plaise  que ,  dans  notre  ardeur  à  détruire  les 
préjugés ,  nous  songions  à  priver  ces  oiseaux  des  béné- 
fices d'nue  erreur  qui  leur  est  si  avantageuse.  Absurdes 
pour  absurdes ,  nous  aimons  mieux  combattre  les  préju- 
gés dont  tant  d'innocentes  bêtes  sont  victimes  ;  mais  il 
y  a  moyen  ici  de  tout  concilier ,  leur  intérêt  et  celui  de 
la  vérité.  Ce  n'est  pas  parce  qu'ils  nous  portent  bonheur 
qu'il  faut  respecter  l'hirondelle  et  la  cigogne  ;  c'est  parce 
qu'elles  sont  tout  à  fait  inoffensives ,  c  est  parce  qu'elles 
nous  rendent  même  service ,  Tune  en  donnant  la  chasse 
aux  moucherons  et  autres  insectes,  l'autre  en  tuant  les 
serpents.  -^  Il  en  est  de  même  des  crétins  :  tant  que  le 
peuple  a  Croupi  dans  l'ignorance ,  force  a  bien  été  de  lui 
faire  croire  que  ces  êtres  disgraciés  de  la  nature  portaient 


bonheur  à  cenx  qui  les  recueillaient;  plus  éclairé,  et 
par  conséquent  meilleur,  il  fant  que  le  peuple  apprenne 
à  les  bien  traiter  par  pitié ,  par  humanité ,  cl  non  pho 
dans  une  espérance  égoïste. 

Teups  lourd  ,  AIR  LOURD.  —  Tootes  les  fois  que  Ton  se 
trouve  dans  certaines  conditions  de  l'atmosphère  où  Toa 
ne  peut  se  mouvoir  qu'avec  difGcnlté  et  on  Ton  est  abatti 
par  le  moindre  exercice,  on  répète  avec  nne  eertaiar 
assurance  .  •  Comme  l'air  est  lourd ,  comme  le  lem^i 
est  lourd  !  •  C'est  tout  juste  le  contraire  qa'il  faudriit 
dire.  En  effet  la  colonne  d'air  qai  pèse  sar  nous  dvu 
ces  circonstances  est  beaucoup  plus  légère  et  nous  éatff 
beaucoup  moins  que  lorsque  nons  supportons  sans  pose 
des  exercices  violents  et  continus.  La  justesse  de  ctiU 
assertion  est  aisée  à  démontrer.  Noos  éprooioos  de  U 
difficulté  à  nons  mouvoir,  nous  sommes  lourds  lonqoe 
le  baromètre  baisse;  nous  éprouvons,  an  oonlraîrr,  m 
sentiment  de  vigueur  et  d'énergie  quand  le  baronètre  en 
très -élevé.  Or  le  baromètre  ne  baisse  qne  parce  que  b 
colonne  d'air  qui  presse  sur  le  mercare  de  U  csveâe 
n'est  point  asses  lourde  pour  faire  contrepoids  à  la  co- 
lonne de  mercure  du  tube.  L'air,  dans  ce  cas ,  est  doK 
infiniment  plus  rare,  moins  pesant,  et  il  n*j  a  qœ  se» 
de  lourds ,  c'est-à-dire  de  moins  propres  an  owvvenKet. 
L'état  de  l'organisme  alors  est  une  espèce  de  plciiiore  pay- 
sagère :  les  kquides  du  corps  tendent  à  se  dilater,  fœX 
effort  contre  les  parois  de  lenrs  vaisseau;  les  vrâa 
sont  gonflées.  Ces  phénomènes,  répétoiis4e  encore,  Im- 
nent  À  ce  que  le  poids  ou  plutôt  la  pression  de  Tair  s'oi 
pas  suffisante ,  et  non  à  ce  que  Tair  est  lonrd. 

Vbndbtta.  —  La  vendetta  est  heareasemenl  na  pré- 
jugé local  et  qui ,  à  ce  point  de  vue ,  ne  devrait  peet-êfrr 
pas  trouver  place  dans  ce  traité;  mais ,  rattaqoer.  ctn 
combattre  l'esprit  de  vengeance  qui,  pins  on  moins,  ai 
de  tous  les  pays.  Les  Corses  ne  sont  pas  asaex  pee  d«^ 
ses  pour  ne  pas  comprendre  que  la  vie  en  oomova  a'ol 
possible  qu'au  prix  de  certains  sacrifices.  Qnand  oa  Inr 
demande  d'acquitter  leurs  contributions,  ils  nieal  ^ 
c'est  pour  que  leur  ville  soit  pavée ,  éclairée  ,  ;|ardee.  fs 
un  mot  administrée ,  et  ils  payent  sans  se  £Rtre  prie. 
Mais ,  par  une  inconséquence  qui  n'est  qne  trop  fnqea* 
cbes  les  hommes ,  lorsque  cette  même  soeiélé ,  dont  éà 
apprécient  les  avantages  puisqu'ils  y  virent ,  leur  de- 
mande, au  nom  de  l'ordre,  de  la  sûreté  oommone.  ée 
la  liberté  réelle  ,  d'aliéner  ce  droit  de  jnstice  natan^ , 
mais  sauvage  et  barbare  qu'on  nomme  la  Tengeaacr.  «( 
de  le  déléguer  à  des  tiers  désintéressés ,  imparliaax .  ^ 
s'y  refusent  :  ils  veulent  jouir  des  bénéfices  do  coolni. 
et  en  repoussent  les  charges  ;  et ,  tandis  que  la  vengvaarf 
commence  ches  nous  à  renoncer  au  dod ,  elle  en  est  cs»- 
core  ches  eux  i  l'assassinat  Bien  des  gens  reigardest  si- 
jourd'hui  la  guerce  elle-même  comme  on  préiagé.  ^ 
Dieu  veuille  que  la  paix ,  U  facilité  des  v^oyages  cl  Isc- 
croissement  des  relations  commerciales  permeUent  a  cru 
qui  feront  après  nous  ce  traité,  toujours  à  refaîrr,  é« 
préjugés  populaires ,  d'inscrire  la  guerre  an  nombrr  èa 
erreurs  qui  s'effacent  du  monde  i  Mais  encore  U  gnrr* 
a-t-elle  souvent  une  excuse  qui  manque  tonjoors  an  dafl 
et  à  la  vendetta.  Lorsque  leur  honneur  on  leva  inbfpb 
sont  en  jeu ,  de  grandes  nations  ne  trouvent  pas  farâr- 
ment  des  arbitres  qui  aient  asses  d'autorité  et  d«eî  \i 
désintéressement  mérite  asses  de  confiance  ponr  qa'cAK 
se  soumettent  sans  appel  à  leur  décision.  Hais  les  fsnr' 
culiers  ne  sont  jamais  dans  cette  néeestilé  cmcile  :  p'a 
ils  ont  été  outragés ,  moins  ils  doivent  craindre  de  poîrir 
plainte  à  la  société  :  se  faire  justice  toi-nêsne ,  c'est  « 
rendre  plus  coupable  que  son  agresseur  ;  •  car,  cefr 
l'a  dit  Bacon  :  si  la  première  injure  offense  la  lot.  la  «•- 
geance  semble  la  destituer  tont  à  fait  et  ••  mettre  s  m 
place.  • 

Digitized  by  V^L.  DE  WAILL^. 

rAitf .  —  TTMCSAnn  rvam  rsftsis.  avs  m  viiniim.  1& 
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L'Etat ,  coBiidéré  comme  penonne  morale ,  c'ett-à- 
lire  comme  one  individoalité  de  comrenlion,  a,  de  même 
pe  la  famille ,  des  rapports  iotériean  et  des  rapporta 
!xlcrieurt. 

Les  règles  qni  régissent  ces  rapports  forment ,  dans  le 
tremier  cas ,  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  droit  pn- 
(iic  ioteme  on  plos  ordinairement  droit  public  ;  dans  le 
ecood  cas ,  le  droit  public  eiteme  ou  droit  des  gens. 

Il  y  a  cette  différence  notable  entre  le  droit  public 
iropremeot  dit  et  le  droit  des  gens  :  c'est  que  le  pre- 
oier  le  fonde  sur  des  prescriptions  écrites,  fur  des 
:harles  ou  des  constitutions,  et  quo  le  droit  des  geuii 
l'a  en  d'antre  point  de  départ,  du  moins  dans  l'origine, 
pie  l'équité  ou  le  droit  naturel,  base  incertaine  et  sujette 
i  des  interprétations  divers  fs ,  et  plus  tard  que  des  con- 
volions souvent  inefficaces  dont  le  respect  et  la  durée 
le  font  pas  garantis  par 'une  sanction  supérieure  aux 
latioDf  dont  les  intérêts  y  sont  engagés. 

DIVISION  DU  TRAITA. 

Ce  traité  se  di^'ise  nécessairement  en  deux  parties 
lislincles  :  la  première  répondant  au  droit  publie  in- 
erne  oo  droit  public ,  la  seconde  an  droit  public  externe 
>n  droit  des  gens. 

Li  première  partie  contiendra  les  subdivisions  suivan- 
es  :  Généralités  du  droit  public  ;  la  loi  et  le  droit  ;  histoire 
la  droit  public  français;  pouvoir  législatif;  pouvoir  ju- 
liciaire;  pouvoir  exécutif;  droits  et  obligations  des  ci- 
oyens;  rapports  de  TEtat  et  de  l'Eglise;  Conseil  d'EUt  et 
^oar  des  comptes  ;  fortune  publique. 

Dans  la  deuxième  il  sera  question  de  la  formation  et 
le  l'indépendance  des  nations  ;  des  modes  d'acquisition 
lu  droit  des  geps  et  des  relations  commerciales  ;  du  droit 
le  la  guerre,  des  ambassades  et  des  traités. 

DROIT  PUBLIC. 

Le  droit  public  d'une  nation  est  l'ensemble  de  rapports 
|ni  existe  entre  les  gouvernants  et  les  gouvernés  ;  il  dé- 
ermine  l'organisation,  les  attributions  et  les  rapports 
(énéraux  des  pouvoirs  législatif,  exécutif,  judiciaire, 
(piriluel  ;  il  règle  les  dnoits  garantis  ou  conférés  aux 
ndividof ,  les  chargea  que  l'intérêt  général  impose  sur  les 
pertoanes  ou  sur  les  propriétés. 

Le  droit  oublie,  qui  est  souvent  appelé  droit  politique 


on  droit  constitutionnel,  présuppose  Texistence  d'une 
société  on  d'une  agrégation  d'hommes  nnis  otMemUe 
sous  un  même  gouvernement 

La  réunion  en  société  est  dans  la  destinée  de  l'homme, 
dans  sa  fin.  On  est  autorisé  à  croire  qne  cette  rénnioD 
n'a  pas  été  le  résultat  d'un  commun  accord ,  d'un  eoutrtu 
êoeial^  comme  l'affirmaient  les  philosophes  du  18*  siè- 
cle ,  qu'elle  s'est  au  contraire  opérée  progressivement  par 
le  développement  intérieur  de  la  famille ,  par  dlM  tgré- 
gations  d'autres  familles,  agrégations  fondées  snr  le 
besoin  de  la  protection  réciproque  et  la  nécessité  de 
pourvoir  à  l'alimentation.  Mais  alors  même  qne  cette 
donnée  historique  ne  serait  pas  fondée,  on  ne  saurait  nier 
que  la  sociabilité  est  un  caractère  essentiel  et  incontes- 
table de  l'humanité. 

Une  société  politique  s'appelle  indistinctement  mattom , 
peuple ,  Etat  ;  cependant ,  examinés  de  près ,  ces  mots 
impliquent  des  aspects  différents  :  nation  s'entend  de  la 
communauté  d'origine  ;  peuple ,  de  la  communauté  de 
territoire  ou  de  population  ;  Etat,  de  la  communauté  de 
lois  ou  de  gouvernement. 

La  société  n'existe  et  ne  se  conserve  qu'à  la  condition 
d'un  pouvoir  supérieur  qui  la  défend  contre  les  excèa  du 
protestantisme  individuel.  Ce  pouvoir  supérieur  s'appelle 
la  souveraineté  politique  ;  il  est  le  commandement  en  der- 
nier ressort  dans  un  Etat;  sa  nécessité  n'a  jamais  été 
contestée.  La  folie  humaine  n'a  pas  encore  demandé 
l'action  sans  la  vie  ;  seulement  on  a  recherché  où  elle  ré- 
side. Les  uns  l'ont  placée  dans  le  droit  divin  ;  les  autres, 
dans  le  peuple,  qui,  dans  leur  système,  aurait  toujours 
le  droit  de  vouloir  et  de  modifier  sa  volonté  de  la  veille  ; 
d'autres ,  dans  la  raison  et  l'intelligence  ;  d'autres,  enfin, 
dans  le  pouvoir  établi,  tant  que  dure  la  constitution 
d'un  Etat.  Ainsi,  suivant  ce  dernier  système,  la  souve- 
raineté nationale  est,  en  France,  la  souveraineté  du  roi  et 
des  deux  chambres. 

La  notion  de  souveraineté  est  indispensable  à  toute 
société ,  non-seulemept  pour  sa  conservation ,  mais  aussi 
pour  sa  formation.  Seulement  les  formes  sons  lesquelles 
cette  souveraineté  s'exerce  varient  suivant  les  temps  et  les 
peuples  ;  ces  formes  peuvent  étrti ,  suivant  la  division 
adoptée  parles  publicistes,  monarchiques,  aristocrati- 
ques ou  démocratiques.  Le  gouvernement  d'un  Etat  est 
monarchique, 'aristocratique,  on  démocratique ,  suivant 
qne  la  pouvoir  souverain  est  remis  à  un  senl  homme ,  ^ 
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une  tifemblée  de  nobles,  ou  an  peuple.  Ao  premier  cas, 
il  peut  dégénérer  en  despotisme  ou  en  tyrannie  ;  an  se- 
cond cas,  en  oligarchie;  au  troisième,  en  anarchie. 
Dans  les  sociétés  modemei  on  a  voulu  éviter  les  excès  de 
ces  diCîérents  modes  de  gouvernement  en  les  associant  les 
uns  aux  autres  et  en  les  miligearit  les  uns  par  les  antres; 
de  là  l'origine  des  gouvernements  mixtes  ou  constitu- 
tionnels, on  représentatifs,  cesl-à-dire  les  gonveme- 
ments  oà  le  pouvoir  souverain  est  confié  a  un  chef  uni- 
que avec  la  participation  de  Télément  aristocratique  et 
de  rélément  populaire  i  certains  actes  du  pouvoir.  La 
fome  du  gouvernement ,  en  France ,  n'est  ni  purement 
monarchique,  ni  purement  aristocratique,  ni  purement 
démocratique  ;  elle  se  compose  de  Talliance  de  la  royauté, 
de  raristocratie  et  de  la  démocratie. 


DB  LA  LOI  Et  DU  DROIT, 
î 

La  loi  est  une  règle  d'action  tracée  par  l'autorité  supé- 
rieure qui ,  d'après  la  constitution  politique  de  l'Etat ,  a 
le  pouvoir  de  commander,  de  défendre  ou  de  permettre. 

On  oppose  souvent  la  loi  naturelle  à  la  loi  positive. 

La  loi  naturelle  préexiste  et  est  obligatoire ,  indépen- 
damment de  toute  promulgation  ;  elle  est  universelle , 
applicable  i  tons  les  lieux  et  à  tous  les  hommes ,  sans 
distinction  de  pays  et  de  nationalité  ;  elle  est  immuable  et 
de  tona  les  temps,  ne  pouvant  être  ni  abrogée,  ni 
changée. 

La  loi  positive ,  au  contraire ,  dérive  de  la  volonté  du 
législateur  humain ,  et  n'est  obligatoire  que  par  la  pro- 
nalgation  ;  elle  est  locale  et  particulière,  applicable  sen- 
^  lement  aux  citoyens  d'un  même  Etat  ;  enfin,  elle  est  va- 
riable ,  susceptible  de  changement  et  d'abrogation.   ' 

Les  principaux  caractères  de  la  loi  positive  sont 
ceux-ci  ; 

lo  La  loi  est  une  source  d'obligations  ;  elle  lie,  engage 
on  dispense  ;  elle  crée  le  devoir  extérieur  du  citoyen  vis- 
à-vis  de  la  société  ; 

S«  La  loi  statue  d'une  manière  générale  ;  si  elle  ne 
statuait  que  pour  quelques-uns,  elle  constituerait  des 
privilèges,  contrairement  au  principe  fondamental  de 
Tégalité  devant  la  loi; 

3°  La  loi  a  un  caractère  de  stabilité  sans  lequel  elle 
ninsphrerait  ni  confiance ,  ni  sécurité ,  ni  pour  le  corps 
politique ,  ni  pour  les  individus. 

Indépendamment  des  lois  votées  par  le  pouvoir  légis- 
latif actuel ,  il  est  d'autres  actes  qui  commandent  encore 
l'obéissance  ;  ce  sont  les  ordonnances  royales  qui  émanent 
du  roi  et  qui  ont  pour  objet  l'exécution  des  lois  ; 

Les  décrets  impériaux ,  qui  émanaient  de  l'empereur, 
et  que  l'empereur  était  autorisé ,  par  les  constitutions  de 
Tempire ,  à  faire  comme  règlements  nécessaires  à  l'exé- 
cution des  lois;  mais  qu'il  oufre-passa  souvent,  et  que  le 
sénat  pouvait  annuler,  ce  qu'il  ne  fit  jamais; 

Les  avis  du  conseil  d'Etat,  chargé,  sous  l'empire,  de 
développer  le  sens  des  lois ,  et  dont  les  avis  ne  deve- 
t  obligatoires  qu'après  l'approbation  du  gouverne- 


Les  sénatus-consultes  ou  résolutions  du  sénat,  qui 
avaient  trait  principalement  à  l'ovganisation  du  corps 
politique  ; 

Les  circulaires  et  décisions  ministérielles,  qui  ne  sont 
obligatoires  que  pour  les  employés  du  gouvernement. 

Le  droit  est  l'ensemble  des  lois)  on  dit  le  droit  civil, 
le  droit  criminel. 

Il  exprime  aussi  les  facultés ,  les  prérogatives  sanc- 
tionnées par  la  loi,  comme  le  droit  de  propriété,  le  droit 
de  puissance  paternelle. 

Enfin ,  il  répond  à  l'idée  de  la  science  des  lois ,  c'est^ 
à-dhe  à  rensemUe  des  règles  et  des  principes  de  doc- 
«rina,  soit  qu'Us  résultent  des  textes,  de  la  jurisprudence 


on  des  écrits  des  jurisconsultes  ;  en  un  mol,  de  U  théorie 
scientifique. 

Sons  ce  dernier  rapport,  la  jurisprudence  est  syno- 
nyme de  droit. 

La  jurispni<i||ence  s'entend  encore  de  rapplicatioo  pra- 
tique et  habituelle  de  la  loi  dans  tel  ou  tel  sens.  C'est 
ainsi  que  l'on  dit  la  jurisprudence  de  la  Cour  de  cassa- 
tion ou  de  tel  tribunal. 

HI8T01RR   DC    DROIT    PIOUC    FRANÇAIS. 

La  diversité  des  éléments  qui  composent  la  Kraacr. 
rélément  gaulois,  l'élément  romain  et  l'clémeot  gcnnain. 
explique  la  diversité  et  le  contraste  dca  iustîtiitîoot  pvh 
liliqnes  qui  ont  régi  tour  à  tour  la  société  eo  Yrwoct. 
Les  lois  barbares  ou  germaniques,  les  prindpce  du  droit 
romain ,  la  féodalité  avec  son  esprit  de  morcellemesit  et 
d'individualisme ,  le  droit  canon  et  le  droit  civil  prcdo- 
minèrent  tour  à  tour,  ei  la  royauté  ne  prit  scm  cuseCèn 
de  force  et  d'uoilé  qu'à  partir  de  Louis  \IV. 

Lorsque ,  en  1 789 ,  la  révolution  qui  s'était  faite  dani 
les  esprits  et  dans  les  mceurs  devint  une  révctlnlioa  poli- 
tique, la  France  était  partagée  en  trente-trois  protiacn. 
savoir:  huit  au  septentrion  :  l*  la  Flandre  français». 
S^"  l'Artois,  30  la  Picardie,  4»  la  Normandie,  &«  Fliedi- 
France ,  6«  la  Champagne,  7»  la  Lorraine  ,  8«  TAlsa» 

Treisedansle  milieu  :  l**  la  Bretagne,  2*  le  Manf . 
3»  l'Anjou  ,  40  la  Touraine,  âo  l'Orléanais,  6»  le  B«m  . 
70  le  Nivernais,  8»  la  Bourgogne,  9»  la  FraDcfae-Coi^ . 
lO^*  le  Poitou,  lloTAunis,  11»  la  Ifarebe,  I3«  k 
Bourbonnais  ; 

Douze  vers  le  midi  :  l<>  la  Saintonge  (qni  eosupw?Mii 
aussi  l'Angoumois),  2^ le  Limousin,  3<*  I* Auvergne  .  4  !^ 
Lyonnais ,  5"  le  Dauphiné  ,  6**  la  Gnienne ,  7«  le  I 
8"  le  comté  de  Foix ,  9^  le  Roussillou ,  I O^  le  ] 
doc ,  llo  la  Provence,  l^  la  Corse. 

On  comptait  encore  sept  petits  gonvernementa,  dent  Ir» 
gouverneurs  ne  recevaient  d'ordre  que  da   roi  ;   ik  v 
comprenaient  pour  la  plupart  qu'une  ville.   CetAseet 
1"  Paris,  3?   le  Boulonnais,  3»  le  Havre- de -Grin 
4°  Saumur  avec  le  Saumurois ,  5^  lletx  et  le  pap  Iks- 
sin ,  6»  Verdun  et  le  Verdunois ,  7»  Ton!  et  U  Teaku 

Dans  le  principe ,  le  royaume  de  Pranœ  ne  cam^ 
naît  que  les  pays  situés  entre  la  Picardie,  la  Ckampagv 
rOrléauais  et  le  pays  Chartrain,  et  le  résultai  «ieces  rrc- 
nions  successives  avait  été  de  laisser  à  chacan  des  £.st« 
qui  devenaient  provinces  françaises  son  droit  pnb'ie  < 
privé,  ainsi  que  certains  privilèges  confiés  aux  parlencuii 
les  adversaires  habituels  du  roi  dans  l'exercice  du  poc* 
voir  législatif  et  du  pouvoir  exécutif. 

Lorsque,  en  1789,  les  étais -généraax,  que  lor 
n'avait  pas  réunis  depuis  plus  de  deux  siècles,  fsrt:- 
assemblés  pour  subvenir  aux  besoins  du  rof  aume  et  r- 
former  les  abus,  un  de  leurs  premiers  actes  fat.  dam  )« 
nuit  du  4  août  1789,  d'arrêter  l'abolition  da  aem^  U 
fAGulté  de  rembourser  les  droits  seigneuriaux  ;  l'aboli.*' 
des  juridictions  seigneuriales  ;  la  suppression  des  ér.  • 
exclusifs  de  chasse,  de  colombier,  de  garenne;  U  n- 
chat  de  la  dtme  ;  l'égalité  des  impôts  ;  radoisaibilf^  * 
tous  les  citoyens  aux  emplois  civils  et  militaires;  TaK  ~ 
tion  de  la  vénalité  des  offices  ;  la  deslrn^tioa  d«  tam  lr< 
privilèges  des  villes  et  provinces  et  la  réformaUoa  dcs^c- 
randes. 

Le  3  septembre  1791  ,  l'assemblée  natioDsIe  coeijt- 
tuante  décréta  une  constitution  qui  fnl  acceptée  psr 
roi  Louis  XVI  le  14  du  même  mois,  et  préèédee i^' 
déclsralion  des  droits  de  l'homme  et  du  citoirn.  O^' 
constitution  établissait  l'unité  du  royaume  «yn'clle  diiiasi 
en  départements ,  districts ,  cantons  et  connsanea  t'^ 
posait  le  principe  que  la  souveraineté  résidait  dans  U  it- 
tion  et  que  le  pouvoir  n'était  exercé  que  par  dikgat*^ 
Elle  confiait  le  pouvoir  de  faire  la  loi  â  an^corps  Wjp*- 
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latif  compote  d*ane  chambre  unique ,  prodait  de  Télec- 
tion  à  deux  degrés  et  renouvelée  tons  les  deux  ans,  ayant 
rinitiative  de  tontes  les  lois,  votant  l'impôt,  réglant  les 
dépenses ,  etc.  Le  pouvoir  exécutif  était  confié  au  roi , 
et  la  royauté  se  transmettait  héréditairement  de  mâle  en 
mâle,,  par  ordre  de  primogéniture ,  i  Texclnsion  des 
femmes  et  de  leurs  descendants  ;  la  personne  du  roi  était 
déclarée  inviolable  et  sacrée. 

Après  la  mort  de  Louis  \VI  la  république  remplaça 
la  royauté,  et  la  constitution  du  24  juin  1793  celle  de 
1791.  La  souveraineté  do  peuple,  c'est-à-dire  le  droit 
égal  de  tons  les  citoyens  de  concourir  à  la  formation  de 
la  loi  et  a  la  nomination  de  leurs  mandataires  ou  de  leurs 
agents,  y  fut  proclamée.  Le  pouvoir  exécutif  était  confié  À 
UQ  conseil  formé  par  Télection.  La  constitution  de  1793 
ne  put  fonctionner  et  fut  remplacée  par  celle  du  5  fruc- 
tidor an  H  (2â  août  1795)  qui  attribuait  le  pouvoir  lé- 
gislatif à  un  corps  composé  de  deux  conseils  électifs,  Tun 
appelé  le  conseil  des  cinq-cents  à  cause  du  nombre  de 
ses  membres ,  l'autre  qualifié  de  conseil  des  anciens ,  et 
le  pouvoir  exécutif  à  un  directoire  de  cinq  membres 
nommés  par  le  conseil  des  anciens  sur  un^  liste  de  50 
noms  formée  par  le  conseil  des  cinq-cents  et  pris  parmi 
les  citoyens  ayant  été  membres  du  corps  législatif  on  mi- 
nistres. Après  la  constitution  de  l'an  III  dite  directoriale 
vint  la  constitution  consulaire  du  19  brumaire  an  VIII 
(10  novembre  1 799) ,  et  celle  du  2S  frimaire  même  an- 
née (13  décembre  1799),  qni  est  demeurée  la  loi  consti- 
tntioonelle  de  l'empire,  en  subissant  toutefois  les  modifi- 
cations importantes  qui  résultent  des  sénatus-consnltes 
organiques  de  1802  et  de  1804. 

£n  1814 ,  le  sénat  prononça  le  3  aoâl  la  déchéance  de 
IVaputéon,  et  le  corps  législatif  adhéra  le  même  jour  à  cet 
acte.  La  consiilution  qui  fut  votée  par  le  sénat  fut  rem- 
placée par  la  charte  que  Louis  WIII  rentrant  en  France 
octroya  le  4  juin.  Napoléon  étant  revenu  de  l'tle  d'Elbe 
Tannée  suivante ,  fit  ajouter  aux  constitutions  de  l'empire 
l'acte  additionnel  du  22  avril  1815.  Napoléon,  à  son  tour, 
fat  remplacé  par  Louis  XVIil  qui  revint  avec  la  charte, 
depuis  lors  la  loi  fondamentale  du  royaume,  jusqu'en 
1 830  ,  époque  à  laquelle ,  par  suite  des  événements  po- 
litiques, la  charte  de  1814  fut  revisée  et  suivie  de  diffé- 
rentes lois  organiques  promulguées  en  exécution  de  cette 
charte. 

1)1     porVOIR    LÉUISLATir. 

La  première  garantie  d'un  Etat  repose  dans  les  formes 
suivant  lesquelles  s'exerce  le  pouvoir  législatif.  L'esprit 
de  tonte  constitution  politique  se  révèle  complètement 
dans  cette  branche  des  pouvoirs  publics. 

Eo  France,  d'après  la  charte  de  1830 ,  le  pouvoir  lé- 
gislatif s'exerce  collectivement  par  le  roi ,  la  chambre  des 
députés  et  la  chambre  des  pairs.  La  priorité  de  la  cham- 
bre des  députés  n'est  réservée  qu'en  matière  d'impôts. 

Le  roi.  —  Le  pouvoir  rojal ,  en  France ,  se  transmet 
de  maie  en  mâle  par  ordre  de  primogéniture  ;  c'est  la 
confirmation  d'jin  an  sien  principe  de  la  monarchie  conna 
sous  le  nom  de  loi  aalique ,  et  que  les  publicistes  avaient 
formulé  en  disant  que  le  royaunu  de  France  ne  Umbepas 
en  çmenouille. 

Si  le  roi  a  la  plénitude  du  pouvoir  exécutif ,  il  partage 
le  pouvoir  législatif  avec  la  chambre  des  députés  et  la 
chambre  des  pairs. 

Le  roi  a  le  droit  et  Tobligalion  de  convoquer  les.  cham- 
bres annuellement  et  même  à  des  époques  plus  ra^ipro- 
chées  si  le  bien  de  l'Etal  l'eiige.  11  ouvre  la  session  en 
personne  on  par  un  ministre  spécialement  délégué. 

Il  peut  proroger  les  chambres  ou  clore  chaque  session. 
Il  a  la  prérogative  de  dissoudre  la  chambre  des  députés  et 
de  faire  appel  an  pays  représenté  par  les  collèges  élec- 
toraux ,  soil  qu'il  n'y  ait  pas  harmonie  entre  elle  et  les 


ministres  de  la  couronne,  soit  que  le  terme  de  Texistence 
quinquennale  de  la  chambre  étant  proche ,  il  y  ait  utilité 
à  le  devancer.  Le  roi  fi'a  pas  le  droit  de  dissoudre  la 
chambre  des  pairs.  Il  peut  seulement  en  modifier  les  élé- 
ments et  la  composition  en  augmentant  le  nombre  de  ses 
membres. 

L'initiative  de  la  loi  n'appartient  pas  exclusivement  au 
roi ,  il  la  partage  avec  les  chambres  ;  mais  c'est  à  lui 
seulement  qu'il  est  réservé  de  la  sanctionner  en  y  apposant 
sa  signature,  qni  est  elle-même  contresignée  par  un  mi- 
nistre à  chaque  projet  adopté  par  les  deux  chambres.  La 
nécessité  de  cette  sanction  résulte  du  droit  d'amendement 
de  chaque  chambre.  11  faut  que  la  troisième  branche  du 
pouvoir  législatif  fasse  connaître  sa  volonté  relativement 
aux  modifications  introduites ,  on  par  rapport  an  droit 
de  proposition.  Quand  l'initiative  ne  vient  pas  de  la  cou- 
ronne ,  le  droit  d'accorder  la  sanction  implique  celui  de 
la  refuser. 

La  promulgation  de  la  loi  appartient  encore  au  roi, 
mais  elle  s'exerce  en  dehors  de  son  intervention  comme 
partie  du  pouvoir  législatif  .et  seulement  comme  chef  du 
pouvoir  exécutif.  Elle  est  nécessaire  pour  lendre  la  loi 
exécutoire.  Elle  a  lieu  par  riosertion  au  Bulletin  des  lois 
accompagnée  do  sceau  royal  et  de  la  signature  du  mi- 
nistre de  la  justice,  et  devient  exécutoire  après  le  délai 
d'un  jour ,  dans  le  département  du  siège  de  la  promulga- 
tion ,  et  dans  chacun  des  autres  départements  après  l'ex- 
piration du  même  délai,  augmenté  d'autant  de  jours 
qu'il  y  aura  de  fois  dix  myriamètres  entre  la  ville  oà  la 
promulgation  en  aura  été  faite  et  le  chef-lieu  de  chaque 
département;  ce  délai  passé,  personne  n'est  censé  ignorer 
la  loi  ni  sa  promulgation.  Dans  les  cas  urgents,  le  mode 
ordinaire  de  promulgation  est  remplacé  par  l'envoi  de  la 
loi  aux  préfets ,  qui  la  font  imprimer  et  alBcher.  fille  est 
exécutoire  du  jour  de  la  publication. 

Chambre  des  députés.  —  La  chambré  des  députés,  qni 
se  compose  de  459  membres  élus  par  les  collèges  élec- 
toraux ,  suivant  les  règles  établies  par  la  loi  du  1 9  avril 
1831 ,  et  dont  le  mandat  dore  cinq  ans,  participe  à  la 
puissance  législative  et  contrôle  les  actes  du  pouvoir  exé- 
cutif. Sous  le  premier  rapport ,  elle  partage  l'initiative 
des  lois  avec  les  antres  branches  du  pouvoir  législatif. 
Elle  discute,  adopte  simplement  on  avec  amendement,  on 
rejette  les  projets  de  lois ,  le  vote  annuel  de  i'impét ,  du 
contingent  de  l'armée.  Sous  le  second  rapport,  elle 
trouve  d'une  part,  dans  l'examen  et  le  vote  du  budget  de 
l'Etat,  l'occasion  de  passer  en  revue  tons  les  services,  et 
son  conlréle  s'élève  jusqu'au  droit  d'accusation  contre 
les  ministres.  Elle  discute  aussi  les  traités  qui  contien- 
nent des  clauses  à  la  charge  du  trésor  public  ou  quelque 
aliénation  du  territoire  national  on  colonial. 

Relativement  à  son  organisation  intérieure,  la  chambre 
des  députés  est  juge  suprême  en  matière  de  vérification 
des  pouvoirs  des  membres  nouvellement  nommés  ;  elle 
procède  i  l'élection  de  son  président  et  de  ses  vice-pré- 
sidents ,  secrétaires  et  qnesteurs.  Elle  règle  la  publicité 
de  ses  séances  ;  elle  procède  à  la  formation  et  an  renou- 
vellement des  bureaux  et  des  commissions  pour  préparer 
la  discnsyion  des  projets  de  lois  on  l'examen  des  propo- 
sitions émanées  d'un  de  ses  membres.  Elle  est  également 
maîtresse  de. son  règlement  intérieur. 

Le  privilège  éminent  des  députés  est  celui  de  leur  in- 
violabilité, non-seulement  relativement  aux  discours  qu'ils 
prononcent  au  sein  de  It  chambre ,  mais  aussi  relative- 
ment aux  faits  étrangers  aux  fonctions  législatiies.  Ainsi, 
en  matière  criminelle ,  le  député  ne  peut  être  poursuivi 
pendant  la  durée  de  la  session  sans  l'autorisation  de  la 
chambre ,  sauf  le  cas  de  flagrant  délit.  En  matière  civile 
la  contrainte  par  corps  ne  peut  être  exereée  contre  lui 
pendant  les  six  semailles  qui  précèdent  It  session,  pendant 
la  session  même  et  pendant  les  six  semaines  qui  suivent. 
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Gomme  corps  de  l'Etat  la  chambre  est  également  invio- 
lable :  ainsif  elle  peut  Iradoire  à  sa  barre  eeu  qai  l'oa- 
tragent  et  les  journalistes  qui  rel^dent  de  ses  séances  un 
compte  infidèle  ou  injurieux  pour  un  de  ses  membres. 

Les  séances  de  la  chambre  des  députés  sont  ordinaire- 
ment publiques  ;  il  suffit  de  la  demande  de  cinq  membres 
pour  les  rendre  secrètes ,  lorsque  les  discussions  doivent 
être  de  telle  nature  que  la  publicité  présenterait  des  dan- 
gers. La  première  opération  d'une  chambre  qui  siège 
pour  la  première  fois  consiste  à  vérifier  les  pouvoirs  des 
membres  qui  la  composent  ;  elle  les  apprécie  souveraine- 


Le  mode  d^élection  des  députés  est  réglé  par  la  loi  du 
19  avril  183 1 ,  combinée  avec  celle  du  2  mai  18i7,  pour 
la  capacité  des  jurés  et  la  formation  du  jury. 

Les  premièies  conditions  du  droit  électoral  sont  : 
1<*  d*étre  français,  âgé  de  25  ans  et  jouissant  de  l'exer- 
cice des  droits  civiques  ;  2**  de  payer  un  cens  direct 
de  200  fr. ,  sauf  les  trois  exceptions  qui  suivent  :  les 
membres  et  correspondants  de  l'Institut  sont  électeurs 
en' payant  100  fr.  d'impôt  seulement;  les  officiers  en  re- 
«  traite  ayant  une  pension  de  1,200  fr.  sont  électeurs  à  la 
même  condition,  s'ils  ont  leur  domicile  réel  depuis  trois  ans 
dansTanrondissemenl  électoral.  Lorsqu'il  ne  se  rencontre 
pas  l&O  électeurs  dans  l'arrondissement,  on  admet,  pour 
compléter  le  minimum  fixé  par  la  loi ,  les  plus  imposés 
au-dessous  de  200  fr. 

Le  cens  se  compose  des  impAts  directs  de  toute  nature 
payés  en  France  ;  ainsi,  des  impôts  foncier  et  mobilier, 
de  l'impôt  des  portes  et  fenêtres,  des  patentes,  des  re- 
devances fixes  des  mines ,  des  prestations  en  nature,  des 
centimes  additionnels  législatifs,  départementaux ,  com- 
munaux, en  un  mot  de  toutes  les  contributions  directes, 
générales,  locales  ou  temporaires. 

Lorsque  la  propriété  est  indivise,  l'impôt  se  partage, 
relativement  au  'cens  électoral,  entre  les  copropriétaires 
en  proportion  de  leurs  droits  de  propriété. 

Il  arrive  aussi  que  la  qualité  des  personnes  entraine 
en  leur  faveur  la  dévolution  du  bénéfice  de  l'impôt,  quoi- 
qu'elles ne  soient  pu  propriétaires.  Ainsi  le  père  qui  jouit 
de  r  usufruit  légal  des  biens  de  ses  enfants  profite  de 
l'imposition  ;  le  man  de  celle  des  biens  de  sa  femme.  Kn 
cas  de  séparation  de  corps,  ce  bénéfice  est  retiré  au  mari 
et  la  femme  peut  déléguer  ses  impositions  à  ses  fils ,  pe- 
tits-fils on  gendres.  11  en  est  de  même  de  la  veuve. 

L'exercice  du  droit  électoral  est  soumis  à  des  condi- 
tions administratives ,  spécialement  à  la  composition  de 
listes  électorales  qui  sont  annuellement  re visées  et  recti- 
fiées par  l'administration,  puis  soumises  aux  réclamations 
des  citoyens  qui  demandent  leur  inscription,  et  an  droit 
d'intervention  de  tous  les  citoyens  inscrits  comme  élec- 
teurs ,  soit  pour  attaquer  une  inscription  existante,  soit 
pour  réclamer  une  inscription  omise.  La  décision  des 
préfets  sur  ces  réclamations  est  susceptible  d'être  déférée 
aux  Cours  royales  qui  statuent,  à  la  chaire  du  pourvoi  en 
cassat'on  de  la  part  de  tontes  les  parties,  même  des  pré- 
fets. S'il  y  a  en  inscription,  provision  lui  est  due  ;  s'il  y 
a  en  radiation,  elle  n'aura  aucun  effet  tant  qu'il  n'y  a 
pas  en  de  confirmation  par  arrêt  de  la  Cour  rpyale. 

L'éligibilité  politique ,  en  d'autres  termes  l'aptitude  à 
être  élu  député  est  subordonnée  à  la  condition  générale 
de  la  jouissance  des  droits  civiques  et  à  des  conditions 
spéciales  exigées  en  vue  de  la  capacité.  Pour  être  éligible 
il  faut,  an  jour  de  l'élection,  être  âgé  de  30  ans  et  payer 
500  fr.  de  contributions  directes. 

La  plupart  des  règles  applicables  au  cens  électoral, 
pour  la  durée  de  la  possession  antérieurement  à  l'élec- 
tion, pour  les  délégations  et  attributions  de  contribu- 
tions, le  sont  également  au  cens  d'éligilité. 

La  charte  suppose  50  éligibles  par  département  Si 
ce  nombre  ne  se  rencontre  pas ,  il  est  complété  par  les 


plus  imposés  au-dessous  de  ce  cens,  bien  que  Fâigibi- 
lité  ne  se  concentre  pas  dans  le  départemeot ,  puisque 
les  éligibles  par  adjonction  ont  nue  capacité  générale  el 
non  locale ,  et  qu'ils  sont  reconnus  par  la  charte  conaw 
pouvant  être  élus  concurremment  avec  les  premien, 
sous  la  condition  que  la  moitié  au  moins  des  déimtes  de 
chaque  département  sera  choisie  parmi  les  éligibles  ayant 
leur  domicile  politique  dans  ce  département 

La  loi  électorale  reconnaît  en  matière  d'éligibililé  deas 
sortes  d'incapacité ,  l'une  absolue,  l'autre  reiative  ;  la 
première  qui  résulte  de  l'incompatibilité  de  certaines 
fonctions  avec  la  qualité  de  député .  telle*  les  fonctiou 
de  préfet,  sous-préfet,  de  receveur  général  des  finances, 
de  receveur  particulier  et  de  payeur.  Celle  incapacité 
dure  pendant  l'exercice  des  fonctions  et  pendant  six  malà 
à  partir  du  jour  de  leur  cessation  ;  elle  est  fondée  sur  k 
crainte  de  nuire  à  l'indépendance  du  dépoté  et  sar  la 
nécessité  de  la  présence  du  titulaire  au  siège  de  ses  fonc- 
tions, tandis  que  l'incapacité  relative  est  locale  et  n'est 
motivée  que  par  l'influence  que  certaines  claases  de  fonc- 
tionnaires pourraient  exercer  dans  leur  arroadissemes! 
électoral  Elle  les  rend  seulement  incapaUca  d*ètre  dm 
par  le  collège  électoral  qui  est  compris  dans  le  ressort 
de  leurs  fonctions.  Elle  frappe  les  officiers -géaénai 
commandant  les  divisions  on  subdivisions  miUlaires.  [n 
procureurs  généraux  et  procureurs  du  roi,  les  direrlnn 
des  contributions,  des  domaines  et  des  doaaDca.  Cetk 
incapacité  survit  également  pendant  six  BBOsa  i  la  ccsss- 
tion  des  fonctions. 

Les  députés  peuvent  être  investis  de  fonctioiia  paUt- 
ques  autres  que  celles  ci-dessus  indiquées  ;  nsais,  ea  csi 
de  promotions  à  une  fonction  salariée,  ils  aoot  soamit  i 
•la  réélection.  Les  députés  ne  doivent  pas  être  pris  esds- 
sivement  parmi  les  éligibles  ayant  leur  domicile  polili^ 
dans  le  département  qui  les  nomme,  il  suffit  qse  la  ma- 
lié  des  députés  de  chaque  département  remplisse  crOr 
condition. 

Chambre  des  pain.  —  La  pairie  on  chambre  des  jmn 
n'est  plus  ce  qu'elle  était  sous  rancienne  BMSiarchieet 
même  d'après  la  charte  de  1814,  un  corpa  eascnlirV 
ment  aristocratique  et  se  perpétuant  aurtoni  par  rbcrf- 
dite.  Elle  est  devenue  la  réunion  des  notabdilés  poliliqces 
administratives,  judiciaires,  militaires,  commcrasta 
intellectuelles.  Les  membres  de  la  chambre  des  pain  wt. 
nommés  par  des  ordonnances  individnelles.  Us  aeol  •- 
amovibles.  Leur  élection  a  pour  principe  la  capadie.  d 
d'après  la  loi  qui  a  organisé  l'instituttoo  de  la  pairie,  efr 
résulte  des  circonstances  suivantes  : 

De  la  participation  pendant  six  ans  am 
député  ou  de  la  nomination  à  trois  législatarcs  ; 

Des  emplois  supérieurs  dans  l'armée  de 
mer  (maréchaux  et  amiraux  de  France ,  lient* 
néraux  et  vice-amiraux  des  armées  de  lem  H  de  mr 
après  deux  ans  de  grade)  ; 

Des  hautes  fonctions  politiques,  diplomaliqaes,  Bd&* 
nistratives  et  judiciaires  (ministres  à  déparloBcnC.  tm- 
bassadenrs  après  trois  ans  et  ministres  plémpeteatiaj«« 
après  six  ans  de  fonctions  ;  —  consetllcr*  d'Etat  sfrr 
dix  ans  de  service  ordinaire  :  —  préfeta  de  déparier er. 
et  préfets  maritimes  après  dix  ans  de  foncliocia  ;  geat**^ 
neurs  coloniaux  après  cinq  ans  de  foncliosm;  —  pve»- 
dents  de  la  Cour  de  cassation  et  de  la  Cosir  des  tens^eii 
—  procureurs  généraux  près  ces  deux  cours  après  caj 
ans  de  fonctions  en  cette  qualité  ;  —  eooaciBcrs  â  u 
Cour  de  cassation  et  oonseillcrs-aiattres  de  la  Com-  ér* 
comptes  après  cinq  ans,  les  avocats  géacimna  près  i« 
Cour  de  cassation  après  dix  ans  d'eicrcioe  ; 
présidents  des  Cours  royales  après  ciaq  aua  de 
trature  ;  —  les  procureurs  généraiu  près  les 
cours  après  dix  aua  de  fonclioos)  ; 
De  l'élection  i  des  fonctinos  localca. 
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ODS  à  Ia  préfidencê  des  eonieilt  génértax,  deux  élec- 
DOS  comme  membre  du  corpi  monicipsl ,  et  cinq  ans 
)mme  maire  dans  les  tilles  de  30^*000  âmes  et  au- 
nsus  ; 

De  qaatre  nominations  à  la  présidence  des  tribnnaax 
e  commerce  dans  les  villes  da  même  ordre  ; 

De  rimpo'rtance  de  la  fortune  territoriale  et  indns- 
ielle,  constatée  par  3,000  fr.  d'impositions,  lorsqu'il 
;  joint  une  présomption  de  capacité  et  de  considération 
'^fultant  de  l'élection  législative,  départementale  on 
insulaire  (les  propriétaires,  les  chefs  de  manufacture 
l  de  maisons  de  commerce  et  de  banque ,  payant  trois 
iille  francs  de  contributions  directes ,  soit  à  raison  de 
mrt  propriétés  foncières  depuis  trois  ans ,  soit  à  raison 
e  leur  patente  depuis  5  ans,  lorsqu'ils  auront  été  pen- 
aot  6  ans  membres  d'un  conseil  général  ou  d'une  cham- 
re  de  commerce  ;  les  propriétaires,  les  manufacturiers, 
ommerçants  ou  banquiers  payant  trois  mille  francs  d'im- 
osition ,  qui  auront  été  nommés  députés  ou  juges  des 
ribunaox  de  commerce ,  pourront  anssi  être  admis  à  la 
«irie  sans  autre  condition  )  ; 

De  la  science  on  des  talents  littéraires  rendus  appa- 
eoU  par  la  qualité  de  membre  titulaire  de  l'une  des 
inq  académies  de  l'Inslilut,  et  des  grands  services  recon- 
08  par  une  récompense  nationale ,  nominativement  et 
n  vertu  d'une  loi. 

Sous  le  rapport  de  la  puissance  législative.  Faction 
le  la  chambre  des  pairs  est  la  même  que  celle  de  la 
hambre  des  députés;  excepté  en  matière  d'impôt;  la 
triorité  du  vote  appartenant  à  cette  dernière. 

L'organisation  intérieure  de  la  chambre  des  pairs  se 
approche,  sous  plusieurs  rapports,  de  celle  de  la  cbam- 
tre  élective.  Elle  ne  nomme  pas  son  président.  Elle  est 
présidée  par  le  chancelier ,  ou ,  à  son  défaut ,  par  un  pair 
lésigné  par  le  roi  ;  elle  enregistre  les  ordonnances  de  no- 
ainslion  à  la  pairie  ;  elle  se  partage,  comme  la  chambre 
(es  députés ,  en  bureaux  et  en  commissions  pour  pré- 
parer ses  travaux  ;  elle  est  maîtresse  de  son  règlement 
Dlêrieur.  Ses  séances  sont  actuellement  publiques. 

Les  privilèges  des  membres  de  la  chambre  des  pairs 
lifferent  en  quelques  points  de  ceux  des  membres  de  la 
hambre  des  députés.  Ainsi  un  pair  ne  peut  être  arrêté 
[ue  de  l'autorité  de  la  chambre,  et  ne  peut  être  jugé  que 
isr  elle  en  matière  criminelle.  Relativement  aux  offenses 
ommtses  par  la  presse  ou  au  compte-rendu  infidèle  de 
es  séances ,  ia  chambre  des  pairs ,  comme  celle  des  dé- 
iDtés ,  a  le  droit  de  faire  comparaître  les  délinquants  à 
la  barre. 

Bien  que  le  pouvoir  de  jager  ne  doive  pu,  en  gêné- 
al,  se  combiner  au  pouvoir  législatif,  notre  droit  public 
dmet  pour  la  chambre  des  pairs,  qui  prend  alors  le 
lom  de  cour  des  pairs,  et  suit  des  règles  et  des  usages 
particuliers,  les  trois  exceptions  qui  suivent  :  la  pre- 
nière,  relative  au  cas  d'une  poursuite  criminelle  contre 
m  membre  de  la  chambre  des  pairs;  la  seconde,  au 
ras  de  crimes  de  haute  trahison  et  d'attentats  à  la  sûreté 
le  l'Klal;  la  troisième,  an  cas  où  il  s'agit  de  juger  les 
nioistres  accusés  et  poursuivis  par  la  chambre  des  dé- 
)Dtés. 

C'est  ainsi  que  s'exerce  et  se  limite  l'action  de  la 
>Dissance  législative.  Chacun  des  trois  pouvoirs  qui  la 
romposent,  en  même  temps  que  ses  attributions  sont 
léfinies,  rencontre  dans  la  constitution  un  frein  à  ses 
•icès  :  la  chambre  des  députés  est  arrêtée  par  le  droit 
le  diisolution  qui  appartient  au  roi ,  la  chambre  des 
)ain  par  l'augmentation  du  nombre  de  ses  membres  ; 
lODles  deax  par  l'inviolabilité  de  la  personne  royale, 
mfin  le  roi  par  la  nécessité  d'obtenir  des  chambres  le 
,<At  annuel  de  l'impôt  et  du  contingent  de  l'armée  et  de 
compléter  tous  ses  actes  par  la  signature  d'un  ministre. 


DD  POUVOIR  juoiaaiai. 


Le  pouvoir  judiciaire  fait  partie ,  sons  un  rapport, 
de  la  puissance  executive,  son  but  étant  d'assurer  la 
maintien  et  la  prospérité  de  la  société  par  la  stricte  exé- 
cution des  lois  :  mais  il  y  a  cette  différence  entre  It 
puissance  executive  administrative  et  la  puissance  execu- 
tive judiciaire ,  que  la  première  est  exercée  par  le  roi  : 
tandis  que  le  roi  n'exerce  jamais  la  puissance  jb^icialre 
par  lui-même,  mais  seulement  par  délégation  aux  ju;^es 
nommés  par  lui  et  qui  rendent  la  justice  en  son  nom. 

OrffomiuUiom  judiciaire  civile.  —  Au  civil  la  puis* 
sauce  judiciaire  s'exerce  par  différents  corps  ou  jnii- 
dictions  qui  s'élèvent  hiérarchiquement  depuis  L  juge 
de  paix  institué  par  chaque  canton  jusqu'à  la  Cour  de 
cassation,  en  passant  par  les  tribunaux  de  première 
instance  établis,  par  chaque  arrondissement  et  par  les 
Cours  royales,  qui  sont  au  nombre  de  27  et  ont  cha- 
cune dans  leur  ressort  un  ou  plusieurs  départements. 
Il  y  a  de  plus  des  tribunaux  de  commerce  chargés  de  con- 
natlre  des  affaires  commerciales,  sauf,  dans  la  plupart 
des  cas ,  l'appel  aux  Cours  royales ,  et  des  tribunaux  de 
prud'hommes ,  compétents  eu  matière  d'industrie,  pour 
les  différends  entre  les  maîtres  et  les  ouvriers. 

Les  membres  des  tribunaux  de  première  instance ,  ét§ 
Cours  royales  et  de  la  Cour  de  cassation  sont  inamovibles. 

Organiêotion  judiciaire  pénaie,  —  Au  criminel,  il 
y  a  les  tribunaux  de  simple  police  chargés  de  répri- 
mer les  contrareniions ;  les  tribunaux  de  police  correc- 
tionnelle, formés  d'un  démembrement  des  tribunaux 
civils  on  des  Cours  royales ,  et  chargés  de  statuer  sur 
les  délits;  les  Cours  d'assises,  qui  font  l'application 
de  la  loi  pénale,  sur  la  déclaration  du  jury,  aux  erimee: 
triple  organisation  qui  répond  à  la  division  de  tous  les 
faits  répréheosibles  et  punissables  en  trois  classes  ;  enfin 
la  Cour  de  cassation ,  qui  maintient  pour  les  matières 
criminelles  l'uniformité  de  législation  comme  pour  les 
matières  civiles. 

Syttèuu  pénal.  —  Le  droit  pénal  pourrait ,  à  un  point 
de  vue ,  être  rangé  dans  les  attributions  de  la  puissance 
executive ,  puisqu'il  est  la  sanction  de  tontes  les  dispo- 
sitions d'ordre,  de  liberté  et  de  régularité  introduites 
dans  les  lois  politiques  et  dans  les  lois  civiles  pour  la 
conservation  et  la  prospérité  de  la  société. 

Les  principes  sur  lesquels  repose  le  droit  pénal  actuel 
de  la  France  sont  :  la  personnalité  des  peines ,  l'applica- 
tion du  jury  au  jugement  des  crimes,  la  suppression  de 
toutes  les  juridictions  extraordinaires  et  exceptionnelles, 
la  division  de  tous  les  actes  repréhensibles  et  punissables 
par  la  loi  en  cotUraventiona  qui  sont  punies  par  des  peines 
de  police,  en  délUt  qui  sont  punis  de  peines  correction- 
nelles, et  en  eriwu»  qui  sont  punis  de  peines  afIlicUves  et 
infamantes  on  seulement  infamantes. 

Le  but  de  tout  système  pénal  devant  être  de  réprimer 
et  anssi  de  prévenir  l'infraction  à  la  loi  par  l'enseigne- 
ment de  l'exemple  sur  la  masse  des  citoyens  et  par  la 
réformation  du  condamné,  les  peines,  et  surtout  les  dif- 
férents modes  de  détention  qui  constituent  la  peine  la 
plus  cruelle ,  doivent  être  organisées  sous  cette  double 
considération.  Le  régime  des  prisons  sera  bientôt  l'objet 
d'importantes  réformes  ;  elles  sont  actuellement  dirisées 
en  cinq  classes:  P  maisons  de  police  municipale;  2** 
maisons  d'arrêt  ;  Z^  maisons  de  justice  ;  i®  maisons  de 
correction  ;  5**  maisons  de  détention. 

Les  maisons  de  police  municipale  sont  établies  dans 
chaque  arrondissement  de  justice  de  paix ,  et  sont  desti- 
nées i  la  réclusion  des  condamnés  par  voie  de  police  mu- 
uicipale.  Elles  servent  aussi  de  dépôt  de  sûreté  pour  les 
prévenus,  les  accusés  que  l'on  transfère  d'une  prison  dar^ 
une  autre ,  on  qui  ne  sont  pas  encore  frappés  d'ui^C 
datd'anêt.  *''^       ^ 
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d*arrét  on  de  jastice,  lont  également 
deftinéet  tnx  individu  non  eneore  jagn.  On  dépote 
du»  lef  premières  les  prévenos  de  délils  de  la  compé- 
tence des  tribunaux  de  police  correctionnelle  et  les  accu- 
sés de  crimes  de  la  compétence  des  Cours  d'asfises.  Mais 
quand  lordonnaoce  de  prise  de  corps  est  rendue  contre 
ces  derniers,  ils  sont  transrérés  dans  la  maison  de  jusiîce. 
U  y  a  une  maison  d'arrêt  par  tribunal  de  première  instance 
et  une  maison  de  justice  par  Gonr  d'assises. 

Les  maisons  de  correction  sont  destinées  anx  condam- 
nés  par  voie  de  police  correctionnelle,  et  peuvent,  en 
outre,  recevoir  des  prisonniers  pour  dettes  et  les  enfants 
qui  sont  renfermés  sur  la  demande  des  familles. 

Les  maisons  de  détention  sont  à  la  fois  :  1»  des  mai- 
sons de  forée  ponr  renfermer  les  individus  des  deux 
sexes  condamnés  à  la  réclusion,  et  les  femmes  et  les  filles 
eonditmnées  anx  travaux  forcés  ;  3<>  des  gnaisons  de  cor- 
rection pour  les  condamnés  par  voie  de  police  correc- 
tionnelle ,  dont  la  peine  à  subir  excède  une  année. 

U  existe,  outre  ces  prisons,  des  établissements  formés 
dans  les  ports  de  mer  et  qui  portent  le  nom  de  hagnn; 
ils  reçoivent  les  condamnés  aux  travaux  forcés.  Leur  ré- 

Îime  intérieur  est  depuis  longtemps  Tobjet  de  vaux  et 
e  travaux  de  réforme  dont  la  réalisation  est  sans  donte 
procbaine. 

A  l'expciition  de  l'organisation  judiciaire  de  la  France 
il  faut  joindre  Ténumération  des  magistrats  du  minis- 
tère public.  Sous  cette  expression  générique,  on  désigne 
les  procureurs  généraux ,  les  avocats  généraux ,  les  pro- 
cureurs du  roi ,  les  substituts  des  procureurs  généraux 
et  des  procureurs  do  roi.  Leur  mission  consiste  à  la  fois 
à  surveiller  la  police  judiciaire  et  a  assister  aux  audiences 
pour  porter  la  parole  dans  les  affaires  dont  la  connais- 
sance leur  est  dévolue  par  les  lois. 

Les  officiers  ministériels ,  ainsi  nommés  de  ce  que , 
dans  l'ancienne  jurisprudence,  les  offices  étaient  un 
démembrement  de  la  puissance  publique  accordé  à  prix 
d'argent  Autrefois  le  mot  officier  comprenait  toutes  les 
charges  de  jndicature  et  de  finance,  celles  de  notaire, 
de  greffier  et  de  procureur. 

Les  officiers  ministériels  sont  d'après*  les  lois  nou- 
velles : 

Les  greffiers,  qui  sont  les  secrétaires  des  juges  et  des 
tribunaux ,  les  gardiens  de  leurs  registres  et  des  minutes 
de  leurs  actes  ; 

Les  avoués,  chargés  de  représenter  les  parties  en  jus- 
tice ,  de  protester  et  de  conclure  pour  elles  ; 

Le«  huissiers ,  principalement  institués  pour  assigner 
les  parties  devant  les  cours  et  les  tribunaux ,  signifier  les 
actes  de  procédure  et  mettre  à  exécution  les  arrêts ,  ju- 
gements et  ordonnances  du  juge  ; 

Les  commissaires-priseura  chargés  de  la  pl>isée  et  de 
Il  vente  des  meubles  et  effets  mobiliers  ;  les  agents  de 
change  et  les  courtiers  ; 

Les  avocats  ne  sont  pas  des  officiers  ministériels  ;  leurs 
•Uributions  consistent  dans  la  plaidoirie  et  la  consnlta- 
tion.  Us  composent  un  ordre  institué  pour  la  défense 
des  citoyens  dans  leurs  intérêts  d'honneur,  d'argent  et  de 


personne. 


DU    POUVOIR   BXicUTIF. 


Lt  puissance  executive  appartient,  en  France,  a  la 
couronne,  qui  se  transmet  de  mâle  en  mâle  et  par  ordre 
de  primogénitnre  et  est  placée  au-dessus  des  attaques  des 
partis,  par  le  principe  de  l'inviolabilité  de  la  personne 
royale. 

Dans  certains  cas ,  le  roi  exerce  personnellement  la 
puissance  executive  ;  dans  d'antres ,  il  l'exerce  par  l'in- 
termédiaire  de  ses  ministres. 

Le  roi  exerce  personnellement  la  puissance  executive 
dan.  cinq  cas  ;  lorsque,  comme  chef  suprême  de  l'KUt, 


il  commande  les  forées  de  terre  et  de  mer;  lonqu'il  con- 
voque les  chambres,  lorsqu'il  dissout  U  cbambse  des 
députés,  lorsqu'il  nomme  ses  ministres,  lorsquil  fait 
grâce,  suit  individuellement,  soit  par  ordonnance  d'am- 
nistie, à  des  personnes  j âgées  et  condamnées. 

Il  l'exerce  par  l'intermeidiaire  obligé  de  ses  ministres 
dans  les  déclarations  de  guerre ,  dans  la  rédaction  des 
traités  de  paix,  de  commerce  et  d'aJliance;  dass  les  no- 
minations d'emplois  de  l'adminislralion  publique  et  judi- 
ciaire, et  dans  les  nominations  des  pairs;  dans  la 
rédaction  des  règlements  et  ordonnances  relatifs  à  Tei^- 
cntion  des  lois.  Ponr  ce  qui  se  rapporte  à  Tinterventioa  da 
roi  relativement  anx  actes  de  l'adminislratioo  pabliqoe 
concernant  les  services  administratifs ,  c'est-à-dire  posr 
le  droit  administratif  proprement  dit ,  voir  le  Traité  de 
droit  administratif  (N<>  50). 

La  charte  de  1830  ne  contenait  aucune  dispositteo 
pour  les  cas  de  minorité  et  de  régence.  Une  loi,  reodoe 
le  30  août  184S ,  a  fixé  la  majorité  du  roi  à  1 8  aas  ac- 
complis ;  et  la  régence  a  été  constituée  d'après  les  or- 
mes principes  que  la  royauté,  qu'elle  remplace  temporii- 
rement.  Le  prince  le  plus  proche  do  trône,  dans  Tordre 
de  succession ,  âgé  de  21  ans  accomplie,  est  investi  de 
la  régence  pour  toute  la  durée  de  la  minorité.  Il  est  lai* 
de  l'exercice  de  l'antorité  royale  à  l'instant  même  de 
l'avènement  du  roi  mineur,  au  nom  duquel  il  Feierce; 
et  tontes  les  dispositions  législatives  qui  protègent  la  per- 
sonne et  les  droits  constitutionnels  du  rot  sont  applka- 
bles  au  régent,  qui.  de  son  côté,  porte  devant  les  chaa- 
bres  le  serment  d'être  fidèle  au  roi  des  Françab ,  d'obèir 
à  la  charte  constitutionnelle  et  anx  loia  du  royaume.... 
La  garde  et  la  tutelle  du  roi  mineur  appartiennent  a  h 
reine  ou  princesse  sa  mère ,  non  remariée ,  et  a  son  dé- 
faut ,  à  la  reine  ou  princesse  son  aïeule  paternelle,  fgi- 
lement  non  remariée. 

DROITS   IXOIVIDCIU   IT   DROITS   POUTHH-Sa. 

L'homme  en  société  a  le  droit  de  revendiquer  mt 
protection  absolue  pour  sa  personne,  sa  liberté .  son  bas- 
neur,  et  une  protection  relative  ponr  assurer  tes  rappoits 
coibme  citoyen  avec  ses  concitoyens,  on  son  inlerrcntiss 
dans  la  chose  publique  ;  de  là  des  droits  individuclf  et 
des  droits  politiques. 

La  charte  reconnaît  les  droits  absolus  de  rboame  éf 
la  manière  la  plus  positive ,  en  consacrant  la  liberté  éf 
sa  personne,  la  liberté  de  religion,  la  Iberto  d'impriner 
et  publier  ses  opinions ,  le  libre  exercice  des  droits  de 
propriété ,  le  droit  de  ne  pas  être  distrait  de  ses  jo^ 
naturels. 

La  charte  consacre  encore  l'égalité  de  tous  lea  dloynu 
devant  la  loi ,  en  ce  sens  qu'il  n'existe  plus ,  eonme  ■■- 
trefois,  de  titres  et  de  rang  affranchissant  da  respert 
des  lots  et  attribuant  à  certaines  classes  une  juridieiise 
privilégiée  ;  l'égalité  des  charges  publiques,  non  pas  es  ce 
sens  qu'il  soit  possible  de  répartir  les  impôts  entre  km 
avec  une  précision  mathématique  ,  mais  en  ee  «os 
seulement  qu'aucun  rang ,  qu'aucune  qualité  ne  saurai 
affranchir  du  payement  de  l'impôt  ;  l'égalité  d*adni»»ar 
aux  emplois  publics ,  en  ce  sens  que  la  capanlê  oa  b 
présomption  de  capacité  doivent  être  les  seuls  litres. 

On  appelle  droits  politiques  ou  civiques  cenx  en  verts 
desquels  les  citoyens  participent,  sous  certaines  cano- 
tions ,  à  la  formation  on  à  l'exercice  du  pouvoir  Icgislaiif 
ou  de  tout  antre  pouvoir  public. 

Les  droits  politiques  et  les  droits  civils  di fièrent  e< 
sont  indépendants  les  uns  des  antres. 

Les  droits  politiques  consistent  dans  le  droit  d"^ 
élcctenr,  d'être  éligible  à  la  chambre  des  dépotés .  s» 
conse.lj  de  département  ou  de  municipalité:  d'être pscr 
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Les  droit!  ^iUiques  ou  m iquet  tout  alUob^  à  la 
aalité  de  eiloyen,  qoi  s*aeqaérait,  d'après  l'article  2  de 
L  constitation  da  92  frimaire  an  Vll^,  par  l'inscription 
ne  tout  homme  né  et  résidant  en  France,  Âgé  de  21  ans 
:coaipli8,  faisait  de  son  nom  snr  le  registre  cÎYiqae  He 
m  arrondissement  oommnnal ,  à  la  charge  par  loi  de 
eoaeurer  ensuite  pendant  an  an  snr  le  territoire  de  la 
^publiqoe.  Aujourd'hui  la  qualité  de  citoyen  n'est  su- 
ordonnée  à  l'aecomplissement  d'aucune  formalité,  msis 
le  se  perd  encore ,  comme  le  déclarait  la  constitution 
récitée ,  par  la  naturalisation  en  pays  étranger ,  par 
scceptation  de  fonctions  ou  de  pensions  offertes  par  un 
^uveruement  étranger,  psr  l'afliliation  à  toute  corpora- 
on  étrangère  qui  supposerait  des  distinctions  de  nais- 
mce ,  par  la  condamnation  à  des  peines  afflictives  on 
afamantes. 

L'exercice  des  droits  politiques  est  suspendu  par  l'état 
e  débiteur  failli  ou  d'hf ritier  immédiat ,  détei|teur  à 
are  gratuit  de  la  succession  totale  ou  partielle  d'un 
lilli;  par  l'état  de  domestique  à  gages,  attaché  au 
^rvice  de  la  personne  ou  du  ménage;  par  l'état  d'in- 
;rdiction  judiciaire ,  d'accusation  on  de  contumace. 

Lea  droits  civils  sont  ceux  qui  dérivent  des  lois  com- 
lanes  au  pro6t  de  tous  les  Français,  citoyens  ou  non.  11 
ésulte  de  là  que ,  quoi  qu'on  ne  puisse  jouir  des  droits 
olitiqnes  sans  jouir  en  même  temps  des  droits  citils,  on 
eut  jouir  des  droits  civils  sans  jouir  en  même  temps  des 
roils  pdiiiques. 

Les  droits  civils  sont,  par  exemple,  le  droit  de  puis- 
uce  paternelle,  le  droit  de  disposer,  de  contracter,  etc. 

Les  droits  civils  sont  attachés  à  la  qualité  de  Français, 
t  OD  lee  acquiert  et  on  les  perd  par  les  mêmes  moyens 
ue  cette  qualité. 

La  qualité  de  Français  s'acquiert  par  la  naissance , 
ar  la  naturalisation,  par  le  mariage  d'une  étrangère  avec 
n  français ,  par  la  réunion  d'un  territoire  étranger  à  la 
rance  ;  elle  se  perd  par  la  naturalisation  acquise  au 
ays  étranger;  par  l'acceptation  non  autorisée  par  le  roi 
e  fonctions  publiques  conférées  par  un  gouvernement 
tranger  ;  par  l'acceptation  non  autorisée  de  service  mi- 
taire  ches  l'étranger  ou  par  l'affiliation  non  autorisée 
une  corporation  militaire  étrangère  ;  par  l'établissement 
on  commercial  fait  en  pays  étranger  sans  esprit  de  re- 
>ar;  par  le  mariage  d'une  Française  avec  un  étranger. 

La  jouissance  des  droits  civils  n'est  pas  exclusivement 
p«ervée  aux  Français.  Il  en  est  quelques-uns  qui  appar- 
«nnent  aussi  aux  étrangers  qu'une  ordonnance  royale 

autorisés  À  établir  leur  domicile  en  France ,  tant  qu'ils 

dAneurent  et  que  l'autorisation  n'a  pas  été  révoquée , 
a  auxquels  des  traités  politiques  assurent  la  réciprocité 
o  cette  matière. 

DBS  CHARGES  DK  LA  PBRSONB  ET  DBS  IIIEN'S. 

Kn  même  temps  que  l'Etat  consacre  au  profit  des  ci- 
oj-ens  les  droits  individuels  et  les  droits  politiques  dont 
exercice  et  la  jouissance  leur  sont  assurés ,  il  leur  im- 
pose plusieurs  obligations  qui  pèsent  soit  sur  leurs  per- 
oones  ,  soit  sur  leurs  biens. 

Obliyationâ  pertonnelUs.  —  L'obligation  du  service 
a  il  i  taire  est  la  première  obligation  imposée  à  la  personne 
lu  citoyen,  soit  pour  défendre  le  pays  contre  l'agres- 
ion  étrangère,  soit  pour  maintenir  l'ordre  au  dedans. 
.es  armées  se  complétaient  autrefois  par  les  enrôlementt 
oiontairet;  pendant  les  longues  guerres  de  la  Révolution 
t  de  l'Empire,  par  la  réquiêilion  et  la  conscription ,  de- 
mis la  Restauration ,  par  le  recrvtemenu 

D'après  la  loi  du  21  mars  1832,  actuellement  en  vi- 
rueur,  l'obligation  du  service  militaire  consiste  aujour- 
l'hui  à  être  pendant  sept  ans  à  la  disposition  du  ministre 
le  la  guerre  ou  du  ministre  de  la  marine ,  à  obéir  à  tous 
E>s  ordres  donnés  pour  le  bien  du  service ,  etc.  Tous  les 


Français  qui  ont  atteint  TAga'  de  fO  «fas  sont  passibles  du 
service  militaire  et  le  sort  désigne  chaque  année  parmi 
les  individus  qui  ont  atteint  Y&gt  fixé  par  les  règlements, 
quels  seront  ceux  qui  seront  astreints  au  service  actif. 
Il  y  a  des  causes  d'exemption  fondées  snr  des  incapaeité» 
phyiique» ,  comme  le  défaut  de  taille  et  des  infirmités 
graves,  sur  des  raitont  d'htmauilé,  comme  l'ahié  d'or- 
phelins de  père  et  mère,  etc. ,  sur  des  raisons  de  justice 
distribiuire,  comme  lorsque  dans  la  même  famille  un  des 
enfants  est  déjà  appelé  au  service.  Il  y  a  également  des 
causes  de  dispense  qui  résultent  de  certains  services  ren- 
dus à  l'Etat ,  comme  un  engagement  antérieur  au  service 
dans  les  armées  de  terre  ou  de  mer ,  la  qualité  d'élève 
de  l'école  polytechnique,  de  membres  de  l'instruction  pu* 
blique ,  d'élèves  des  grands  séminaires ,  etc. 

Le  service  militaire  dans  les  rangs  de  la  garde  natio- 
nale est  imposé  aux  Français  qui  ne  font  pas  partie  de 
l'armée  active  ;  le  but  de  l'institution  de  la  garde  natio- 
nale est,  suivant  les  termes  de  l'art.  l'c  de  la  loi  du 
22  mars  1 831 ,  de  veiller  au  maintien  de  l'ordre  et  de  la 
paix  publique ,  d'assurer  l'obéissance  aux  lois ,  de  dé- 
fendre la  royauté  constitutionnelle ,  la  charte  et  les  droits 
qu'elle  a  consacrés  ;  de  seconder  l'armée  d'e  ligne  quand 
il  s'agit  de  défendre  les  frontières  et  les  côtes ,  et  d'as- 
surer l'indépendance  de  la  France  et  l'intégrité  de  son 
territoire. 

Obligations  eut  Ut  bien*,  —  Les  charges  qui  pèsent 
sur  les  biens  des  citoyens  an  nom  des  intérêts  sociaux 
sont  de  différentes  espèces,  il  y  a  l'impôt  dont  il  sera 
parlé  ci-après  ;  les  servitudes  créés  dans  l'intérêt  géné- 
ral ,  l'expropriation  pour  cause  d'utilité  publique. 
,  Les  servitudes  exigées  par  Tintérêt  général  existent 
notamment,  en  matière  dédouanes,  pour  prévenir  la  con- 
trebande et  faciliter  la  surveillance ,  en  matière  fores- 
tière pour  la  conservation  des  bois  et  forêts ,  en  matière 
de  voirie  pour  la  confection  et  la  conservation  des  rou- 
tes et  chemins  ;  enfin ,  en  matière  de  constructions  à  éle- 
ver dans  le  voisinage  des  places  de  guerres  :  elles  sont  alors 
désignées  sous  le  non*  de  servitudes  militaires, 

L  exécution  des  grands  travaux  d'utilité  générale  comme 
les  routes,  les  canaux,  les  ports,  les  villes  fortifiées ,  eut 
été  impossible  si  Tégolsme  de  l'intérêt  privé  avait  pu  ar- 
rêter l'entreprise  la  plus  utile  ou  la  plus  indispensable  i 
la  sécurité  du  pays.  Aussi  le  principe  de  l'expropriation 
pour  cause  d'utilité  publique  est-il  ancien,  il  a  été  plus 
récemment  consacré  par'  l'art.  9  de  la  charte  constitu- 
tionnelle et  l'art  5i.>  du  code  civil ,  mais  à  condition 
d'une  juste  indemnité  préalable  à  rexpropriation. 

Le  soin  de  fixer  l'indemnité  appartenait  à  l'administra- 
tion, d'après  la  loi  du  16  septembre  1807,  mais  cet  état 
de  choses  n'offrait  pas  des  suffisantes  garanties  aux  pro- 
priétaires. L'autorité  judiciaire  recueillit  cette  attribution 
en  vertu  de  la  loi  du  8  mars  1810,  mais  les  lenteurs  et 
les  dépenses  exagérées  qui  résultaient  pour  l'Etat  des 
termes  de  la  loi  de  1 810  ont  provoqué  la  loi  du  7  juillet 
1833  ,  complétée  par  celle  du  3  mai  1841  qui,  dans 
une  série  de  dispositions  heureusement  combinées ,  at- 
tribue la  déclaration  d'utilité  publique  au  pouvoir  légis- 
latif ou  an  pouvoir  exécutif  dans  certains  cas  :  la  déter- 
mination des  propriétés  à  exproprier  à  Xautoriti  admi- 
nistrative; la  déclaration  d'expropriation  i  V autorité 
judiciaire;  enfin ,  la  fixation  de  l'indemnité  au  profit  du 
propriétaire  ou  des  tiers  intéressés  à  nnjurg  qui  est  pris 
parmi  les  membres  désignés  par  le  conseil  général  de 
chaque  département,  dans  sa  session  annuelle,  pour 
chaque  arrondissement  de  sous-préfecture ,  sur  la  liste 
des  électeurs  et  sur  la  seconde  partie  de  la  liste  du  jury, 
au  nombre  de  36  personnes  an  moins  et  de  72  au  plus , 
ayant  leur  domicile  réel  dans  l'arrondissement  Lorsqu'il 
est  nécessaire  de  recourir  au  jury ,  la  Cour  royale  ou  ^ 
tribunal  de  première  instance  choisit  sur  la  liste  précéda* 
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nise  pcnonneg  pour  former  le  jary ,  et  qnatre  jaréi  snp- 
plémenlairet. 

Oo  peal  encore  assimiler  à  l'eipropriatioo,  les  restric- 
tions apportées  à  la  propriété  par  des  lois  d'intérêt  géné- 
ral ,  comme  celles  qui  résulâent  pour  les  propriétaires 
de  mines ,  des  lois  qui  séparent  la  mine  de  la  superficie 
et  aalorisent  l'Etat  à  faire  de  la  première  une  concession 
particulière 

BAPPORTS   DB    L*KTAT    BT    DB    L  écLISB. 

La  religion  et  les  sentiments  qu'elle  inspire  appar- 
tiennent au  for  intérieur  de  chacun,  et ,  à  ce  point  de  vue, 
nous  ne  relevons  que  de  Dieu  ;  mais ,  sous  le  rapport  du 
culte  extérieur  et  des  cérémonies ,  le  pouvoir  civil  a  un 
droit  de  surveillance  et  de  règlement  qui  a  été  reconnu 
et  admis  même  dans  l'ancieane  monarchie.  Trois  grands 
principes  dominaient  alors  les  rapports  de  l'Etat  et  de 
l'Eglise.  Le  premier  consacrait  le  concours  du  pouvoir 
temporel  aux  effets  de  la  puissance  législative  de  l'Eglise; 
le  second  éta^t  celui  de  la  protection  de  T Eglise  par  le 
pouvoir  temporel  et  de  la  protection  des  citoyens  contre 
les  abus  du  ministère  ecclésiastique  ;  le  troisième  concer- 
nait le  maintien  de  l'ordre  public  dans  l'Etat  par  le  res- 
pect des  droits  et  des  libertés  de  l'église  gallicane.  Les 
lois  de  la  révolution  ont  modifié  celui  de  ces  principes 
relatif  à  la  protection  eiclusive  de  l'Etat,  en  faveur  de 
l'Eglise  catholique.  La  liberté  de  conscience  et  de  religion 
a  remplacé  le  principe  de  l'unité  de  la  foi. 

Les  rapports  actuels  de  l'Etat  et  de  l'Eglise  doivent 
être  considérés  à  un  triple  point  de  vue  :  celui  de  l'orga* 
nisation  intérieure  de  l'Eglise,  celui  du  régime  de  l'Eglise 
dans  ses  rapports  avec  la  police  de  l'Etat,  et  celui  enfin 
des  libertés  extérieures  de  l'Eglise  gallicane. 

An  premier  point  de  vue,  c'est-À-dire  à  celui  de  l'orga- 
niialion  intérieure ,  le  concordat  du  26  messidor  an  XI 
reconnaît  au  chef  de  l'Etat  le  droit  de  nomination  des 
archevêques  et  évêques,  en  laissant  l'institution  canonique 
an  pape  La  nomination  des  curés  est  remise  aux  évêques, 
sons  l'agrément  du  chef  temporel. 

Au  second  point  de  vue ,  c'est-à-dire  à  celui  du  régime 
de  l'Eglise,  soit  dans  ses  rapports  avec  la  police  de  l'Etat, 
soit  en  regard  des  droits  des  citoyens,  on  renouvela  Tin- 
stituUon  de  l'appel  comme  d'abus ,  qui  est  destiné  essen* 
tiellement  i  protéger  les  citoyens  contre  les  abus  des  ec- 
clésiutiqnes. 

Pour  les  libertés  extérieures  de  l'Eglise  gallicane ,  la  loi 
organique  a  confirmé  les  règles  de  l'ancien  droit  ;  il  en  est 
résulté  que  Tantorintion  préalable  de  la  puissance  civile  eit 
de  nouveau  nécessaire  :  1**  pour  la  publication  et  exécution 
des  bulles ,  réécrits ,  provisions  ou  autres  expéditions  de 
la  cour  de  Rome  ;  2°  pour  l'exercice  sur  le  sol  français  des 
fonctions  de  nonce ,  légat  ou  commissaire  apostolique  ; 
So  poar  la  réunion  des  conciles  nationaux  ou  métropoli- 
tains, des  synodes  diocésains  ou  sntres  assemblées  du 
clergé  ;  4^  relativement  aux  décrets  des  conciles  gêné- 
vaux ,  Tezamen ,  avant  tonte  publication  de  leur  forme , 
de  leur  conformité  avec  les  lois  et  franchises  de  l'Etat  et  de 
TEglise  gallicane ,  est  aussi  maintenu. 

En  râumé ,  les  droits  et  devoirs  respectifs  de  l'Etat , 
de  TEglise  et  des  citoyens  peuvent  se  formuler  ainsi, 
snivant  M.  Ltferrière  (Court  de  droit  publie  et  adminit' 
treuif)  : 

lo  Indépendance  du  pouvoir  temporel;  protection  de 
TEtat  à  l'égard  du  culte  cathohque  et  des  autres  cultes  lé- 
galement reconnus  ;  garantie ,  en  faveur  des  cilo];ens ,  de 
la  jouissanre  des  biens  spirituels  qu'ils  ont  droit  d'atten- 
dre de  leur  religion ,  voilà  les  droits  et  les  devoirs  du 
gouvernement. 

2®  Indépendance  de  l'Egliie  catholique  dans  la  sphère 
purement  spirituelle  ;  limites  marquées  à  celte  indépen- 
dance par  les  lois  de  l'Etat ,  par  les  droits ,  franchises  et 


libertés  de  TKgliae  gallicane  ;  obligatkm  de  dqMrtb  au 
fidèles  les  biens  spirituels  selon  les  canons  et  déereU  re- 
çus en  France ,  vo4à  les  droits  et  les  devoirs  d«  pouvoir 
spirituel. 

3'*  Liberté  de  conscience  et  droit  de  tons  lee  iodividos , 
pondant  leur  vie  et  au  moment  de  leur  décès ,  aux  biens 
spirituels  dsns  les  limites  tracées  par  les  lois  canooiqacs 
de  la  France ,  tels  sont  enfin  les  droits  el  les  devoirs  êcs 
citoyens. 

Les  appels  comme  d'abus  remontent  i  randeime  mo* 
narchie ,  où  il  était  d'usage  de  porter  devant  le  roi  ou  de- 
vant son  parlement  les  réclamations  formées  contre  dn 
personnes  ecclésisstiqoes.  Le  décret  du  1 8  germinal  ao  \ 
a  formellement  consacré  cet  ancien  usage ,  en  dédaraot . 
par  son  article  6,  qu'il  y  aurait  recours  an  conseil  d  Etit 
dans  tons  les  cas  d'abus  de  la  part  des  snpéricfirs  c( 
antres  personnes  ecclésissliques. 

Les  cas  d'abus  sont  :  l'usurpation  on  rexcis  de  pou* 
voir  ;  la  contravention  aux  lois  et  règlements  de  TElal . 
l'infraction  des  règles  consacrées  par  les  canons  rrças  n 
France  ;  l'attentat  aux  libertés ,  franchises  et  contnmes  dr 
l'Eglise  gallirane  ;  et  toute  entreprise  on  tout  procédé  qeî. 
dans  l'exercice  du  culte,  peut  compromettre  rhooneor 
des  citoyens,  troubler  arbitrairement  lenr  conarieoce. 
dégénérer  contre  eux  en  oppression ,  ou  en  injures,  oa 
en  scandale  public  :  cette  disposition  est  applieaMe  à  toai 
les  cultes. 

Par  suite  de  la  disposition  de  la  charte  constitntioo- 
nelle,  qui  accorde  une  égale  protection  i  tons  les 
cultes,  les  cuites  chrétiens  dissidents,  c*eit*à-dîre  Xn 
protestants  réformés  on  calviniste» ,  et  les  protestants  ai 
la  confession  d'Augsbourg  ou  luthériens ,  ont  été  ïtkifA 
de  dispositions  organiques  qui  présentent  lieuicoap  d'a- 
nalogie avec  celles  relatives  an  euit^caiholiqne.  Aîam  !r 
gouvernement  s'est  réservé  la  surveillance  de  tontes  In 
décisions  doctrinales  on  dogmatiques  et  formnlaires .  qs. 
ne  peuvent  être  publiées  sans  son  autorisation  préalaUe. 
De  même  encore  les  changements  dans  la  diaciplinr  m 
peuvent  avoir  lien  sans  la  même  autorisation. 

La  hiérarchie  dans  les  églises  réformées  de  France  sr 
compose  des  pasteurs,  des  consistoires  locaox  et  de»  15- 
nodes. 

Pour  le  culte  israélite,  l'organisation  résnlte  des  Uii 
postérieures  au  concordat  et  aux  artidct  oiganiqaes. 
L'exercice  du  culte  israélite  est  remis  à  des  synat^n^wi 
particulières  qui  ne  peuvent  être  établies  qu'avec  Paale- 
risation  du  roi ,  à  des  aynagogoes  consistorialcs  qni  dat- 
vent  renfermer  au  moins  deux  mille  individns  professant 
la  religion  de  If  oise ,  et  enfin  à  un  consistoire  eenlrB^q« 
est  spécialement  chargé  de  corres|iondre  avec  les  cosn»- 
toires  locaux  »  et  de  surveiller  l'exécution  da  règleseet  éf 
1806  et  la  disripline  intérieure.  Depuis  la  loi  dn  10  fé- 
vrier 1 83 1 ,  les  frais  du  culte  israélite  sont  à  la  durgf  àc 
l'Eut. 

COKSBIL    o'iTAT.  COCR   DBS    COUPTKB. 

Parmi  les  grands  pouvoirs  de  l'Etat  dont  rexistew» 
n*est  pas  eiplicitement  consacrée  par  la  charte,  suais  ^ 
sont  nécesssires  à  la  bonne  organisabon  polkiqoc  «1  • 
l'administration  du  pays,  il  faut  mentionner  le  Cocsp--' 
d'Etat,  chargé  de  la  préparation  des  lois,  d'une  hanle  ta- 
telle  administrative  et  d'attributions  jodiciasvet ,  et  U 
Cour  des  comptes  ,  gardienne  sévère  de  la  fertauw  pa- 
blique. 

Conseil  d'Etat,  —  L'institution  da  Cooacil  d1S*si  s 
subi  de  nombreuses  transformations.  Sons  l'annew 
monarchie,  le  roi  étant  alors  législatenr  noi^nc,  le  C«- 
seil  d'Etat  se  trou  i  ait  chargé,  non -seulement  de  prvp*- 
rer  les  lois,  mais  encore  des  déclarations  inlerprHsirt«« 
el  des  édits  et  règlements  conformes  00  non  eomisrae* 
aux  lois  et  ordonnances.  U  était  habitnelleaaent  dmsrn 
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iinq  déptrtenenU,  eelai  d«i  afCûret  étnngèrM,  d«t 
If  pèches  »  des  fioancet ,  do  commère»  et  des  postes.  Le 
leui  lempérameot  apporté  à  ses«altribalioDs  résultait  du 
irait  qui  appartenait  au  parlement  de  refuser  Tenregis- 
r«ment  des  lois  et  des  ordonnances  ou  de  les  rendre 
>iécutoires  même  en  matière  d'impôt. 

Les  lois  révolutionnaires  détruisirent  le  Conseil  d'Ktat 
m  même  temps  qu  elles  frappèrent  la  royauté.  La  loi  du 
22  frimaire  an  VIll  le  réorganisa  et  en  fit  une  partie  in- 
égrante  du  gouvernement  On  fait  quelle  part  impor- 
sote  il  prit  à  la  préparation  de  nos  Codes.  Sonsl'Kmpire, 
;d  même  temps  que  le  Conseil  d'Klat  s'oecupait  de  créer 
es  bues  de  notre  régime  administratif,  il  répandait  sur 
;oate  TEurope  son  personnel  qni  organisait  les  adminis- 
rstions  publiques  des  pays  nouvellement  réunis  a  la 
France.  Le  Conseil  d'Etat  fut  aussi  chargé,  à  partir  de 
^Ite  époque,  de  statuer  en  dernier  ressort  sur  toutes  les 
matières  du  contentieux  administratif. 

Le  Conseil  d'Etat  se  compose,  depuis  la  loi  du  19 
uiliet  1845 ,  des  ministres  secrétaires  d'Etat ,  qui  ont  le 
iroil  de  prendre  part  aux  délibérations ,  en  assemblée 
^éoérale,elde  présider  le  comité  qui  répond  à  leur  dépar- 
lemeot  ;  de  conseillers  d'Etat,  de  maîtres  des  requêtes  el 
i'aaditeurs. 

Les  membres  du  Conseil  d'Etat  sont  en  service  ordi- 
oaire ,  et  ceux-là  seuls  touchent  un  traitement ,  on  en 
lervice  extraordinaire. 

Le  service  ordinaire  se  compose  de  : 

1°  Trente  conseillers  d'Etat ,  |  compris  un  vice-pré- 
lideot  du  Conseil  a  Etatret  des  vices-présidents  de  co- 
mités; 

2o  De  trente  maîtres  des  requêtes  ; 

3°  De  quarante-huit  auditeurs 

Le  serviee.exlraoffdioaire  se  compose  : 

1°  De  trente  conseillers  d'Etat; 

2°  De  trente  maîtres  des  requêtes. 

Le  Conseil  d'Etat  est  divisé  en  comités. 

Il  j  a  autant  de  comités  que  de  départements  ministé- 
rieii.  On  compte  de  plus  un  comité  de  législation  et  un 
comité  du  contentieux. 

Le  Conseil  d'Etat  concourt  par  son  comité  de  législa- 
tion à  l'exercice  de  la  puissance  législative  en  discutant 
et  en  préparant  les  projets  de  lois  de  certaines  matières 
idfflinistratives  et  réglementaires ,  dads  le  but  de  main- 
tenir l'unité  de  doctrine  et  de  tradition. 

Le  Conseil  d'Etat  intervient  dans  le  maniement  des 
affaires  publiques  en  donnant  des  avis,  par  chacun  de 
us  comités,  aux  différents  départements  ministériels  aux- 
quels répond  chacun  d'eux. 

Les  ministères  qni  le  consultent  le  plus  souvent  sont 
ceux  de  l'intérieur,  du  commerce  et  de  l'agriculture ,  des 
(rivaux  publics  et  de  la  justice. 

Enfin  il  possède  une  juridiction  administrative  soit 
comme  juge  d'appel  des  décisions  des  conseils  de  pré- 
feclare  et  de  plusieurs  commissions  spéciales,  et  desdéci- 
lions  des  ministres  en  matière  contentiense  ;  soit  comme 
juge  en  premier  et  dernier  ressort,  en  réglant  des  conllits 
élevés  entre  l'autorité  administrative  el  l'autorité  judi- 
cisire.  (Toy.  le  Tbait^  n'âouixiSTRATiox  bt  ob  dboit  ad- 

msISTRATIF.) 

Cour  dti  eompiei.  -—  D'après  son  institution ,  la  Cour 
lies  comptes  a  pour  but  le  jugement  de  tous  les  comptes 
{('néraux  et  particuliers  ayant  rapport  aux  finances  de 
'Et«l  et  des  établissements  de  la  France  continentale  et 
les  colonies.  Les  anciennes  chambres  des  comptes  avaient 
'^lé  supprimées  par  le  décret  du  2  septembre  1790,  et 
loe  organisation  administrative  les  avait  remplacées  jus- 
lu'en  1807,  époque  à  laquelle  le  régime  actuel  de  la 
^or  des  comptes  fut  organisé  par  la  loi  du  1 6  septem- 
bre 1807  et  le  décret  du  i8  du  même  mois.  La  Cour  des 
omptes  se  compose  d'un  premier  président,  3  prési- 


dents, 18  mattres  des  comptes,  18  conseillers  référen- 
daires de  l'«  classe,  62  conseillers  référendaires  de 
2'  clisse ,  un  procureur  général  et  un  greffier  en  chef. 

La  Cour  des  comptes  prend  rang  après  la  Cour  de  ca»> 
sation  et  jouit  des  mêmes  prérogatives. 

Le  but  de  l'institution  de  It  Cour  des  comptes  et  la 
nature  et  l'étendue  de  ses  attributions  ont  été  indiqués 
dans  un  discours  prononcé,  le  18  avril  1842,  par  son 
premier  président  actuel,  M.  Barthe,  lors  de  la  tranala- 
tion  de  cette  Cour  de  son  ancien  local  au  palais  du  quai 
d'Orsay  : 

>  Dans  l'administration  des  Etats ,  a  dit  M.  Barthe , 
il  existe  des  principes  qui  répondent  &  des  nécessités 
permanentes.  Ce  n'est  pu  d'aujourd'hui  qu'on  a  proclamé 
que  s'il  est  bon ,  utile  que  l'administration  qui  a  la  res- 
ponsabilité de  ses  actes  se  surveille  elle-même ,  ce  con- 
trôle ne  peut  exister  seul  :  il  faut  un  contrôle  extérieur, 
désintéressé,  indépendant;  c'est  celui  qu'exerçaient  les 
chambres  des  comptes ,  c'est  celui  qni  vous  appartient. . . 
La  loi  de  notre  institution ,  en  nous  donnant  juridiction 
sur  les  comptables,  devait  nous  refuser  toute  juridiction 
sur  les  ordonnateurs.  Nous  avons  soin  de  nous  renfermer 
dans  ces  limites ,  hors  desquelles  tout  ne  serait  que  con- 
fusion. Nous  sommes  pénétrés  autant  que  qui  que  ce  soit 
de  cette  vérité,  qu'il  n'y  aurait  plus  d'administration 
possible  le  jour  où  un  tribunal  pourrait  traduire  l'admi- 
nistration à  sa  barre  dans  la  personne  ou  dans  les  arrêtés 
de  ses  agents,  liais  si  c'est  au  comptable  seul ,  détenteur 
des  deniers  publics ,  que  nous  pouvons ,  par  voie  de  ju- 
ridiction ,  demander  l'exécution  rigoureuse  des  lois  et 
règlements,  l'administration  est  responsable  devant  le 
prince  et  devant  les  chambres,*  et  il  nous  appartient 
d'éclairer  le  prince  et  les  chambres  sur  les  abus  qui  se- 
raient le  fait  des  ordonnateurs  et  non  des  comptables.  ^ 

PB  L\  rOBTUXB   PUBUQUB. 

L'Etat  a  besoin  de  moyens  financiers  pour  rémunérer 
les  services  publics  et  répondre  aux  besoins  matériels  de 
Tadministratlon  et  du  gouvernement  ;  ils  viennent  de 
deux  sources ,  du  domaine  national  et ,  à  raison  de  l'in- 
suffisance des  produits  du  domaine  national,  des  contri- 
butions. 

P%  domaine  nalionaL 

Le  domaine  national  est  celui  qui  appartient  à  la  so- 
ciété considérée  comme  un  être  moral  et  collectif,  sou- 
verain du  territoire  qu'il  occupe.  On  l'appelle  le  domaine 
éminent  de  la  souveraineté. 

Autrefois  les  mots  domaine  de  l'Etat ,  fisc ,  domaine  de 
la  couronne,  domaine  du  roi,  étaient  synonymes  on  tout 
au  moins  employés  indistinctement. 

Dans  le  droit  actuel,  le  domaine  national  se  divise  en 
domaine  public,  en  domaine  de  l'Etat  ;  le  domaine  de  l'E- 
tat se  divise  lui-même  en  domaine  de  l'Etat ,  proprement 
dit,  et  en  domaine  de  la  couronne  ou  liste  civile. 

Domaint  public,  —  Le  domaine  public  comprend  tonte 
la  portion  des  biens  qni  restent  en  jouissance  commune, 
et  dont  les  étrangers  eux-mêmes  peuvent  profiter  comme 
les  nationaux. 

Il  se  compose  l'>de8  chemins ,  routes  et  mes  i  la  chaige 
de  l'Etat ,  des  fleuves  et  rivières  navigables  ou  flottables, 
des  rivages ,  lais  et  relais ,  de  la  mer,  des  ponts ,  des 
havres ,  des  rades ,  et  généralement  de  tontes  les  portions 
du  territoire  français  non  susceptibles  de  propriété  privée  ; 

2°  Des  portes ,  murs ,  fossés ,  remparts  des  places  de 
guerre  et  des  forteresses  ; 

3^  Des  églises  consacrées  au  service  public  du  culte  r 
tant  que  leur  destination  n*a  pas  été  changée ,  on  par  ' 
force  des  choses ,  ou  par  le  même  pouvoir  qui  l^iC 
précédemment  placées  hors  du  commerce  ;  ^ 
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4«  Dm  caoaox  de  navigation  intérieare; 

6»  Det  chemins  de  fer. 

Domaine  de  CBttU,  —  Le  domaine  de  TEtat  propre- 
ment dit  s'entend  des  choses  qoi  appartiennent  à  l'être 
moral  et  collectif  qtie  l'on  appelle  le  public. 

Il  se  difise  en  domaine  de  l'Ktal  proprement  dit  et  en 
domsine  de  la  couronne. 

Le  domaine  de  TKlat  se  compose  d'immeubles,  pro- 
priétés bâties  et  non  bAties  de  diverses  natures ,  et ,  en 
première  ligne ,  de  bois  et  de  foréls  ; 

De  meubles  ; 

De  biens  ou  droits  incorporels,  et  notamment  de  rentes. 

Les  biens  meubles  sont  : 

lo  Le  mobilier  et  le  matériel  des  administrations, 
établissemenls  et  services  entretenus  par  l'Etat  ; 

%^  Le  matériel  de  l'Imprimerie  royale  ; 

S<*  Les  livres,  manuscrits,  gravures  et  autres  objets 
renfermés  dans  les  bibliothèques  nationales  on  autres 
appartenant  à  l'Etat; 

•4°  Les  pièces  et  documents  contenus  dans  les  diverses 
archives  nationales  ; 

5<*  Les  papiers  et  registres  des  administrations  publi- 
ques; 

6'  Les  objets  d'art  et  de  science  que  renferment  les 
mnsées ,  conservatoires ,  cabinets  et  dépôts  scientifiques 
formés  et  entretenus  par  l'Etat; 

70  Enfin  les  armes  confiées  à  l'armée ,  à  la  garde  na- 
tionale ,  ou  déposées  dans  les  arsenaux ,  les  navires  de 
l'Etat ,  et  les  matières  premières  ou  mises  en  œuvre  entre 
les  mains  des  différents  départements  ministériels,  et 
spécialement  de  ceux  de  la  guerre  et  de  la  marine. 

Les  biens  immeubles  se  composent  des  édifices  publics, 
des  maisons,  des  usines ,  des  bâtiments  qni ,  À  raison  de 
leur  nature  et  de  leur  destination,  ne  peuvent  être  rangés 
parmi  les  édifices  publics; 

Les  biens  immeubles  se  composent  aussi  de  biens  ru- 
raux et  sont  spécialement  : 

10  l^es  immeubles  et  forêts  provenant  de  l'ancien  do- 
maine et  du  clergé  non  compris  dans  la  dotation  immo- 
bilière de  la  couronne  par  la  loi  du  2  mars  1832  ;    . 

2»  Les  biens  provenant  du  domaine  extraordinaire 
créé  sous  l'Empire  par  le  sénatus-consulte  du  30  jan- 
vier 1810  ,  et  réuni  au  domaine  de  l'Etat  par  la  loi  du 
15  mai  1818; 

3^  Les  biens  provenant  de  la  dotation  de  l'ancien  sénat 
et  des  sénatoreries  ; 

40  Les  édifices  et  biens  immeubles  affectés  au  service 
des  ministères  et  administrations  générales  ; 

5^  Les  biens  ayant  cessé  de  faire  partie  du  domaine 
public  sans  entrer  dans  la  propriété  privée ,  soit  par  titre, 
soit  par  prescriptions  ; 

6»  Les  tles  et  alterrissements  formés  dans  les  fleuves  et 
rivières  navigables  ; 

7^  Les  biens  recueillis  par  l'Etat  comme  vacants  et 
sans  maîtres  et  ceux  advenus  par  droit  de  déshérence  ; 

8»  Les  biens  donnés  ou  légués  à  TEtat  purement 
et  simplement  ou  sous  certaines  clauses  et  conditions. 

Les  droits  incorporels  de  l'Etat  sont  : 

lo  Le  droit  de  pèche  dans  les  fleuves  et  rivières  navi- 
gables ou  flottables  ; 

2^  Les  droits  de  bacs  et  bateaux  de  passage  ; 

Z^  Les  droits  de  navigation  on  de  péage  sur  les  rivières 
navigables  et  flottables  et  sur  les  canaux  ; 

40  Les  droits  de  péage  sur  les  ponts  ; 

5<*  Les  droits  de  péage  pour  la  correction  des  rampes 
sur  les  routes  royales  et  départementales  ; 

6^  Le  droit  de  chasse  dans  les  forêts  nationales  ; 

Les  droits  de  navigation  et  de  péage ,  de  bacs  et  de 
passage  d'eau  sont  souvent  rangés  parmi  les  impôts  in- 
directs. 

Des  règles  spéciales  déterminent  qu^ls  sont  les  modes 


d'aequérir,  d'aliéner  et  d'administrer  les  biens  < 
du  domaine  de  l'Etat. 

Domaine  de  la  couronne.  — Le  domaine  de  la  couronor 
00  liste  civile ,  suivant  l'expression  empmnlée  à  l'Angle- 
terre, a  été  réglé  par  la  loi  du  2  mars  1832,  qui  a  pose 
entre  autres  principes  que  la  liste  civile  serait  volée  au 
commencement  de  chaque  règne,  et  serait  représenter 
dans- ses  droits  actifs  et  passifs  par  un  administraleor  as 
choix  du  roi  ;  que  la  dotation  mobilière  et  immobilièn- 
de  la  couronne  donnant  au  roi  la  qualité  d'asofmiiirr. 
il  serait  libre  de  faire  les  additions  et  changements  nltlei 
à  la  conservation  et  à  l'embellissement  des  édifices;  qw 
l'existence  d'un  domaine  privé  serait  laissée  à  rentiên* 
disposition  du  roi ,  même  par  testament  et  sans  rettrir- 
tion  de  quotité  disponible. 

Le  domaine  de  la  couronne  se  compose,  comme  Ir 
domaine  de  l'Etat ,  de  meubles  et  d'immenUea.  Les  im- 
meubles sont  le  Louvre,  les  Tuileries  ainsi  que  leur* 
dépendances,  l'Elysée-Bourbon ,  les  châteaux,  maisons, 
bâtiments  et  manufactures,  terres,  prés,  corps  de  ferme, 
bois  et  forêts  composant  principalement  les  doBaioes  dr 
Versailles ,  Mari  y,  Sainl-Cloud ,  Meudon ,  Saint-Germaio. 
Compiègne ,  Fontainebleau  et  Pan  ;  les  manafartvres  éf 
Sèvres ,  celle  des  Gohelins  et  de  Beau  vais  ;  les  bois  de 
Boulogne ,  de  Vincennes  et  la  forêt  de  Seoard. 

La  dotation  mobilière  de  la  couronne  comprend  Us 
diamants,  pertes,  pierreries,  statues,  tableaux,  pîerrei 
gravées,  musées,  bibliothèques  et  antres  moonaieatt 
des  arts  ainsi  que  les  meubles  meublants  confeaiis  dans 
l'hôtel  du  Garde-Meuble  et  les  divers  palais  et  éuUiss''- 
ments  royaux. 

L'article  7  de  la  loi  du  2  mars  1 832  déclare  que  les 
monuments  et  objets  d'art  qui  seront  placés  dam  les  ma- 
sons  royales,  soit  aux  frais  de  l'Etat,  soit  aux  frais  d< 


la  couronne,  seront  et  demeureront  dès  ce  moment  prs> 
priété  de  la  couronne. 

La  couronne  n'est  que  l'usufruitière  des  biens  qui  la^ 
sont  affectés  ;  elle  n'a  que  la  jouissance  et  non  la  pro- 
priété :  de  là  vient  que  les  meubles  et  immeubles  c«a- 
posant  la  dotation  sont  inaliénables  et  imprescriptible  <i 
que  l'échange  ne  peut  avoir  lieu  que  par  une  loL 

Le  domaine  privé  du  roi  ne  doit  pas  être  confbs-ia 
avec  le  domaine  de  la  couronne,  il  a  une  admiuistraticu 
distincte  et  séparée  ;  il  se  compose  de  biens  qni  apparte- 
naient au  roi  avant  son  avènement  an  trôoe  et  de  ceai 
qu'il  acquiert  à  titre  gratuit  ou  onéreux  pendant  mb 
règne.  Les  propriétés  qui  en  dépendent  sont  eadastim 
et  imposées  comme  les  propriétés  privées  et  sont  aoomtsH 
,à  tontes  les  règles  du  droit  commun. 

De»  contributions. 

Lorsque  le  produit  des  biens  appart«iant  à  rstat  est 
insuffisant  pour  subvenir  aux  dépenses  pnbtiqoes .  il  est 
juste  et  nécessaire  que  les  citoyens  contribuent  i  ces  d^ 
penses  et  à  ces  charges  dans  la  proportion  de  Imr  for- 
tune. 

Le  mode,  la  nature  et  la  quotité  des  cootrifantioiis  pt 
bliques  sont  de  la  plus  grande  importance  pour  la  Ijvh 
quillité  et  la  prospérité  de  l'Etat   Les  qnealioDS  é'tm^ 
ont  presque  toujours  précédé  et  amené  lea  rèvtriutioc* 
politiques.  Il  en  a  été  ainsi  pour  la  révolotinn  frmnrakr 
les  guerres,  les  largesses  et  les  dilapidations  de  touie  o.^ 
ture  ayant  épuisé  le  trésor  de  TEtat 
.    Autrefois  le  poids  de  l'impôt  était  d^antant  pins  hnn 
qu'il  n'était  pas  réparti  également  ;  le  tiers-état  en  se^ 
portait  seul  le  fardeau ,  tandis  que  la  noblesse  et  le  den' 
entêtaient  habituellement  dispensés. 

L'adresse  de  l'assemblée  nationale  anx  Frmrats,  n 
date  du  24  juin  1791 ,  expose  de  la  maiûère  sunae'- 
le  système  général  des  anciennes  irapositMos. 

•  Elles  formaient  cinq  classes  principales. 
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«  Premièmnent  les  împMîtioBf  directes ,  qai  compre- 
licQl  les  dlmei  «  la  taille  réelle ,  les  vingtièmes ,  la  taille 
ersonnelle  et  la  capilatioD. 

•>  Secondement ,  les  impositions  de  monopole  et  de 
rifrilége  eiclosif ,  qui  étaient  :  la  gabelle  dans  les  deux 
ers  du  royaume;  le  tabac  qai  s'étendait  presque  snr  la 
ttalilé  ;  la  vente  de  Tean^de  vie  et  d'autres  boissons,  dans 
a  petit  nombre  de  provinces.  On  pourrait  ranger  aussi 
inj  cette  classe  ce  que  le  trésor  public  retirait  des  ju- 
indes  et  des  maîtrises  d'arts  et  métiers ,  par  lesquelles 
Etat  ne  fuitait  pas  directement  le  monopole ,  mais  ven- 
lit  celui  de  chaque  profession  ; 

•  Troisièmement,  les  impositions  qu'on  appelait  à 
exercice ,  sur  différentes  espèces  de  consommation  et 
'industrie ,  telles  que  les  droits  d'aides  sur  les  boissons 
ans  un  tiers  du  royaume,  ceux  de  même  nature  nom- 
lés  équiraUnt,  en  Languedoc  ;  impôts,  billots  et  deroirs, 
a  Bretagne ,  et  des  quatre  membres,  en  Flandre  ;  ceux 
"inspecteurs  aux  boucheries ,  qui  embrassaient  en  élTet , 
a  par  abonnement ,  presque  toutes  les  provinces  ;  ceux 
e  marque  des  cuirs  et  À  la  fabrication  des  cartes  et  des 
midjns  ,  qui  se  percevaient  avec  une  rigueur  extrême 
bez  tous  les  fabricants  et  les  débitants  de  ces  marchan- 
ises,  dans  toute  l'étendue  de  Tempire  ;  ceux  de  marque 
es  fers  et  &  It  fabrication  des  huiles,  qui  n'avaient  lien 
ne  sur  envm>n  la  moitié  du  territoire  de  l'Etat  ; 

r  Quatrièmement,  les  impositions  sur  le  transport  des 
larcbandiaes,  qui  comprenaient  les  droits  à  l'entrée  et  à 
I sortie  du  royaume;  les  péages  ;  une  multitude  iûcroya- 
)e  de  droits  de  traite,  de  toute  dénominal  ion,  an  passage 
'une  province  &  l'autre,  et  cenx  d'entrée  dans  lès  villes  ; 

•  Cinquièmement,  enfin,  les  impositions  sur  les  actes, 
roits  de  contrôle ,  insinuations ,  centième  denier,  for- 
iille,  greffe,  consignation,  lettres  de  rectification,  etc.^ 

L'égalité  de  tous  les  citoyens  est  actuellement  la  base 
es  contributions  publiques  ;  de  plus,  le  vote  annuel  des 
hambres  est  une  garantie  qui  ne  se  rencontrait  qu'im- 
arfaitement  dans  l'intervention  plus  fictive  que  réelle  des 
ociens  parlements.  Utilement  employées,  elles  tournent 
D  profit  de  la  nation  ;  appliquées  à  des  dépenses  inuti- 
»  ou  improductives,  elles  tarissent  la  richesse  publique  et 
écouragent  le  travail  national.  C'est  à  l'économie  politi- 
ineà  préciser  et  à  expliquer  les  questions  de  cette  nature. 

Tous  les  impôts  établis  en  France  peuvent  se  ranger 
ous  trois  classes  :  contributions  directes ,  contributions 
ndirecles  ,  droits  d'enregistrement  et  de  mntation. 

Coniributians  directes.  — -  Les  Contributions  directes 
ont  celles  qui  se  perçoivent  directement  et  d'après  un 
61e  nominatif  sur  les  personnes  qui  en  sont  passibles  ; 
Iles  se  divisent  en  impôts  de  répartition  ou  impdts  de 
[uotité,  suivant  que  dans  le  premier  cas  une  somme  fixe 
t  totale  étant  votée  par  le  pouvoir  législatif,  les  pon- 
oirs  intermédiaires  et  locaux  sont  chargés  de  la  répartir 
ntre  les  communes  et  entre  les  contribuables  :  il  y  a 
lors  abonnement  avec  les  localités,  traité  à  forfait.  L'im- 
i6t  est  dit  de  quotité  lorsque  la  somme  que  devra  payer 
haque  contribuable  est  fixée  d'avance  par  la  loi  ou  par 
m  tarif;  dans  ce  cas,  il  n'y  a  pas  de  répartition  à  faire 
«ar  les  pouvoirs  locaux,  et  le  fisc  agit  directement  contre 
es  contribuables  ;  l'Ktat  profite  alors  de  la  plus-value,  en 
oropensation  des  chances  de  la  perception. 

Les  impdta  directs ,  proprement  dits  ,  sont  de  quatre 
spèces  : 

La  contribution  foncière ,  qui  porte  sur  la  propriété 
mmobilière  ; 

Celle  des  portes  et  fenêtres,  que  l'on  suppose  bien  à 
ort  frapper  sur  le  luxe  des  habitations  ;  elle  est  comme 
m  accessoire  de  la  contribution  foncière ,  bien  que  cet 
mpôt  profite  an  locataire  pour  le  cens  électoral  ; 

La  contribution  personnelle  et  mobilière,  qui  constitue 
me  espèce  de  capitation  assise  snr  les  personnes  comme 


membres  de  la  société,  et  qui  est  destioée  i  atteindre  les 
revenus  non  soumis,  à  raison  de  leur  nature,  à  It  con^ 
trihution  foncière.  Elle  présume  la  fortune  mobilière 
d'après  le  loyer  d'habitation  ; 

Celle  des  patentes ,  qui  est  l'impôt  exigé  des  citçyena 
eaerçantune  profession,  un  métier,  un  art,  une  industrie; 

Enfin,  les  centimes  additionnels  pourraient  à  la  ri» 
gveur  former  une  cinquième  classe  de  contributions  di* 
reeles. 

Certaines  contributions  spéciales  sont  assimilées  aux 
impôts  directs,  ce  sont  les  redevances  sur  les  mines,  la 
rétribution  pour  la  vérification  des  poids  et  mesures,  les 
contributions  pour  l'instruction  primaire,  les  prestations 
pour  les  chemins  vicinaux ,  etc. . . . 

Contributions  indirectes.  —  On  donne  le  nom  de  con- 
tributions indirectes  aux  impôts  qui,  destinés  à  frap- 
per les  objets  d'un  usage  habituel ,  n'atteignent  ancun 
contribuable  nominativement  et  sont  acquittées  par  le 
consommateur  quel  qu'il  soit  ou  par  celui  qui  veut  en 
user.  Celui  qui  ne  consomme  pas  ces  objets  ou  n'en  use 
pas ,  n'y  est  pas  assujetti.  Elles  frappent  soit  sur  les  den- 
rées, soit  sur  d'autres  produits  destinés  ila  consomma- 
tion on  i  l'usage ,  soit  sur  le  service  du  transport.  Elles 
sont  appelées  indirectes  parce  qu'elles  sont  support/es 
indirectement  comme  partie  du  prix  par  le  consommateur 
ou  par  celui  qui  use  de  la  chose  et  du  service  imposé. 

Les  prini  ipales  contributions  indirectes  sont  les  droits 
sur  les  denrées  qui  s'appliquent  aux  boissons ,  aux  sels , 
aux  sucres  indigènes  ; 

Les  droits  de  monopole  en  faveur  de  l'Etat ,  comme 
la  fabrication  des  monnaies ,  la  fabrication  et  It  vente  de 
la  poudre ,  le  monopole  des  tabacs  ; 

Les  droits  sur  la  fabrication  et  pour  la  garantie  d'ob- 
jets de  luxe ,  comme  les  droits  sur  la  fabrication  des 
cartes  à  jouer  et  la  marque  des  matières  d'or  et  d'argent  ; 

Les  droits  sur  les  transports  par  terre  et  par  eau  qui 
sont  considérés  comme  l'indemnité  des  dépenses  faitea 
pour  faciliter  et  maintenir  en  bon  état  les  voies  de  com- 
munication soit  par  terre  soit  par  eau  ; 

Les  octrois  qui  sont  des  contributions  indirectes  per- 
çues i  l'entrée  de  la  plupart  des  villes  sur  des  objets  de 
consommation  locale  pouf  subvenir ,  le  prélèvement  du 
dixième  étant  réservé  en  faveur  de  l'Etat ,  aux  dépenses 
des  hospices,  aux  dépenses  de  l'instruction  primaire  et  à 
l'entretien  des  villes  ;  les  douanes  qui  frappent  les  mar- 
chandises étrangères  â  l'importation  en  France  et  les 
marchandises  nationales  à  l'exportation  dans  le  double 
but  de  proléger  l'agriculture  et  l'industrie  du  pays  et 
d'alimenter  le  trésor  public. 

Droits  d'enregistrement  et  de  mutation.  —  On  définit 
l'enregistrement  une  formalité  consistant  dans  l'analyse 
ou  la  transcription  sur  les  registres  tenus  par  l'adminis- 
tration de  l'enregistrement  des  actes  et  des  déclarations 
soumises  à  cette  formalité.  Le  but  de  l'enregistrement 
est  d'assurer  l'existence  et  la  date  des  actes,  des  muta- 
tions, des  hypothèques ,  et  de  procurer  au  trésor  public 
des  produits  qui  sont  en  même  temps  le  salaire  de  la  for- 
malité remplie  et  un  impôt  proportionnel  assis  sur  les 
valeurs  qui  font  l'objet  des  actes  enregistrés.  Aussi  l'en- 
registrement doit -il  être  considéré  i  la  fois  comme  une 
institution  civile  destinée  a  protéger  la  propriété  en  même 
temps  qu'elle  assure  la  fidélité  des  engagements  privés, 
et  une  institution  financière. 

Les  droits  d'enregistrement  se  divisent  en  droits  fixes 
perçus  d'après  un  tanf  et  en  droits  proportionnels  perçus 
d'après  les  valeurs.  Les  premiers  sont  dus  pour  les  actes 
suit  civils,  soit  judiciaires,  soit  extra  judiciaires,  qui  ne 
produisent  ni  obligation,  ni  libération ,  ni  transmission 
de  droits,  et  qui  sont  simplement  déclaratifs,  tels  que  ' 
actes  de  notoriété,  les  certificats  de  vie,  les  délivran 
de  legs,  les  actes  faits  et  passés  anx  greffes  an  tribfina 
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tandis  que  les  lecondi  soot  dus .  poar  les  obligations , 
libérations ,  condamnations,  colloçations  on  liquidations 
de  sooHues  et  de  valeurs ,  et  pour  toute  transmission  -de 
propriété  et  d'usnrruit  ou  de  jouissance  de  biens  meubles 
et  immeubles. 

11  y  a  encore  les  droits  d'hypothèque  que  doivent 
acquitter  ceux  qui,  ayant  des  privilèges  et  hypothèques, 
les  font  inscrire  pour  leur  donner  effet,  et  qui  profitent 
soit  au  trésor ,  soit  au  conserviileur  chargé  de  la  tenue 
des  registres  et  de  l'inscription  ;  les  droits  de  greffe  établis 
snr  les  acles  de  procédure  et  psyés  par  les  soins  des 
greffiers;  les  droits  de  timbre  établis  snr.  tous  les  pa- 
piers destinés  aux  sctes  civils  et  judiciaires  et  aux  écri- 
tures qui  peuvent  être  produites  en  justice  et  y  faire 
foi  ;  sur  les  cartes  à  jouer,  les  journaux,  les  affiches, 
elc 

L'importance  des  différentes  espèces  d'impôts  est 
constatée  par  le  tableau  qui  suit  : 

Budget  deê  reeelUt  d$  1848  propoié  en  1847. 

C0XTIUNTI3KS  DIMCTKS. 

Contribotioa  foBdèrt 279.456.080  \ 

—  pmonnflU  tl  Dobilièra 50.313.060  I 

-.  do  porte.  «tfenétrM .14.796.826  }  4t0.669. 956 

-d«piit«l« 46.310,100 

T«i«  d«  prtniff  ftcertïMemnit 793.890  / 

IXBIOUTBBVUT.   TIIIBRI   BT   DOMAIXBS. 

Droits    d'f or«f itirraent ,    de    g»ff«, 

d'hfpotliéqoo» ,    el   pere^plioat  di- 

v«r*o> SI6.570.000  I  ^.  «^g  aqû 

Droit  d«(i.br« 40.658.000  l**^'***'*^ 

Revfoof  ft  prit  dt  veolo 

àtt  dontinci 

Pris  d«  v«Dte  d'ubjett  ao- 

Mlicn  «t  inmobilien 

provcntot  det  nalnlf- 

tére* 

Prodoili  d'élabliucnfBti 

tpéotom  régif  oo  af- 

ferméi  pu  l'Eut .  . 


INSTRUCTION  POUR  LE  PEUPLE. 


3.282.300  \ 


2.123,500  / 


1.073,690  i 


>  263.707,490 


6,479.490  / 


rSODClTf  DU  rOBftTS  BT  DB   U  FftCBB. 

Piodnita  dM  eoopM  de  boif 33.548.600^ 

Prodaiit  divm  et  droit!  de  p^he  .  .  .         3,069.200 
CoDtribalion  d^  commoBri  et  ^Itblia- 

•CBODtt  pablict ,  poar  frais  de  régi* 

delennboit 1.778,000 

DOOAKBS  BT  UU. 

Droiti  do  dootBM  k  l'imporlalloo  : 
Marebaadiaea  dlvanoi.     106,778.000 
Sacrée  ro- 

loaiaot.  88,468.000 
»    étrao- 

gert  .  .  11,327.000 
Droite  de  dooaaea  i  l'ex- 

portatioo 

Droite  de  aavigalioo.  . 
Droite  et  produite  dleere 

de  " 


38.396,700 


49,785,0001 


2.091.0001 
3.621.0001 


164,081.000  ] 


)  222,234,000 


a.806,000  ' 
Taie  de  ooaaoajDalioo  dre  aele  perçue 

daae  le  rafoo  dei  doaaaea 58,153,000/ 

COKTBIBDTIOXS  IXDIBBCTBB. 

Droite  eor  le«  boiNOoa 104.040.000  \ 

Taie  de  coaaommalioa  dee  eela  perçue 

daas  le  rafoa  det  dooaaea 13,374,000  | 

Droit  de  fabrleatioa  aor  lee  soeres  io- 

digioee 20.840.000 

DroiU  divera  et  recottes  k  dilTéroBta  titres  43.27 1 .000 

Prodoit  de  la  veate  dee  Ubacs 120.000.000 

—  de  la  vobU  dea  poodres  i  feo.  .  .  .  6.604,000 

rBODDITB  DBS  POBTBS. 

Prodaits  de  la  Uie  des  lettres 46,720,000  ] 

Droit  de  2  0/0  sôr  les  eavois  d'argeat.  669,000 

Droit  de  traaiport  de  aaarchaodisrs  et 

■natière  d'or  et  d'argeot  par  tel  pa- 

qoebols 171,000  | 

Prodoita  doa  places  daas  les  fludles- 

posl#s 2.084.000  I 

Prodaits  des  placea  daas  lee  paqeeboto.         1,156.000  | 
Droit  de  traoait  des  eorrespODdaaces 

«traogèrOB 1,097.000 

Recvtlte  acoldeolellce 48.000  j 


pMdolte  «ai-  }  B^„,i.  A^ 


teraitaires, 


l  ProdoHa  dci  rotea  et 


I.  I 


1.865.1001 
641,176 j 


IMO 


2,406.279 


308,129.000 


Prodails  éventoek  «ffeclët  aa  aarttot 

dépaHemcalal 

Prodails  et  reveaus  de  l'Alafrle.  .  .  - 
ProdoiU  de  la  reate  et  de  l'Iode.  .  .  . 
Recellea  des  eoloaies  .  Rccottoa  affee- 

régies  par  U  loi  do  J    tées   aa  aer- 

26jaiB  1841  (Marti,  f    lice  géaéral. 

aiqae.  Geadcloape,  /  Beoetlos  affee- 

tiuraoe     fraaçaieo,  \    léea  ao  sof 

Boarboa)  ..*.../    vice  local  .  . 
Le  toUl  dea  voles  et  esoiffos  ofdiaairea  de  l'eacrcico 

1848  s'élève  aiaai  k 1.371, S9i,4i 

Kt  ea  ajootaat  i  ces  ehiffrrs  lee  recsoareee  ctlraordi- 

aaires ,  c'aet-i-<lire  la  portioo  de  reesmat  aoto- 

risé  par  la  loi  da  25  jota  1841.  applicabU  a«x 


2.235,865  j 
4.528.180  ) 


18.79  LOS  3 
I7.«26.0m 


6.7«4.eSi 


-  pe» 

travaax  ettraoïdioaires  de  l'eirrcice  1848.  e'est- 
i-dire. 


23.068.501^ 


Le  total  géoéral  des  voies  et  moyeas  de  l'oxercicc 


1848  sera  de 


1.394.660.96: 


DROIT  DES  GENS. 


Le  droit  public  externe  ou  droit  des  gens,  oo  ( 
droit  international ,  est  l'ensemble  des  règlea  q&  prési- 
dent aux  rapports  d'une  nation  ou  d'un  état  «vee  les  an- 
tres nations  on  états,  comme  le  droit  public  iolenie  en 
Tensemble  des  règles  qui  déterminent  les  rapports  éc 
l'Elat  avec  les  membres  qui  le  composent  et  de  eenx-a 
avec  l'Eut  II  est  déGni  par  U.  de  VatUl  : 


du  droit  qui  a  lieu  entre  les  nations  oo  Etats ,  et  de< 
obligalions  qui  répondent  à  ce  droit  ;  •  et  doit  reposv 
sur  cette  maxime  de  Montesqnieii  {Etjirit  au  Z«m.  i,  3  • 
«  Que  les  diverses  nations  doivent  se  faire  daas  k  paix  Ir 
plus  de  bien ,  et  dans  la  guerre  le  moins  de  mal  qa'îl  lev 
est  possible,  sans  nuire  à  leurs  véritables  întMta.  - 

Toutes  les  règles  du  droit  des  gens  Tiennent  de  deai 
sources  : 

1<^  De  la  raisoa  universelle  ;  elles  forment  alors  le  dretf 
des  gens  naturel,  primitif,  universel,  pbiloaopkiqae , 

S»  Des  conventions  expresses  on  tacites  interrenvt 
entre  les  nalions  :  elles  forment  dans  ee  cas  le  droit  de» 
gens  conventionnel ,  positif. 

L'antiquité  ne  connaissait  pas  le  droit  des  gens  tels  qae 
les  nations  modernes  l'ont  compris  et  pratiqaé.  La 
Grecs  d'abord  et  les  Romains  pins  tard  ,  les  denx  mb 
peuples  qui  aient  exercé  nue  véritable  inflnence  mm- 
raie  et  fait  sentir  la  domination  de  lenrs  armes  ssr  k 
monde,  considéraient  les  antres  peuples  eesame  dfs 
barbares,  et  ne  pouvai^t  pas  consentir  à  traslcr  avec  eu 
sur  le  pied  d'égalité  et  d'indépendance  léciprQqncs  qn 
est  la  base  de  toutes  conventions  inlcroatioQalM.  \wm 
le  nombre  des  traités  qui  furent  passés  par  les  Gvea  rt 
les  Romains  avec  d'autres  peuples  est-41  pcn  canada 
rable ,  et  le  droit  des  gens  de  rantiqoité  se  rédaîl  à 
certaines  règles  d'après  lesquelles  avaient  lien  les  décla- 
rations de  guerre  et  qui  constituaient  le  droit  féciaL 

Après  la  chute  de  l'empire  romain ,  et  lorsqac  les  If- 
nèbres  du  moyen  âge  se  dissipèrent,  c'est-à-dire  aa  13' 
et  an  16«  siècle ,  les  progrès  de  la  religion  càréticBer 
la  déconcerte  du  Nouveau-Monde ,  les  besoins  dn  ttm- 
merce  ,  le  système  des  armées  permanentes,  les  cirage- 
ments  apportés  à  l'art  de  la  guerre,  le  besoin  d*afiiasa 
et  de  protection  pour  les  petits  Etats,  l'infloence  de  qed- 
ques  grands  écrivains  et  de  Grotins  notamment,  qs: 
dans  son  livre  Dh  droil  de  la  gmerre  tt  de  ia  faix,  pm 
les  principes  incontestables  mais  trop  kmglcmps  mèctm- 
nus  de  la  morale  et  du  droit  naturel ,  firent  admets* 
entre  les  peuples  de  l'Europe  certaines  règles  qsi  de- 
vaient présider  à  leurs  relations  en  temps  de  paix .  « 
attéuner  les  désastres  des  guerres.  Le  point  de  dépvt 
marqué  du  droit  des  gens  modernes  date  da  tnite  ^ 
Westphalie,  qui,  mettant  fin  à  la  guerre  de  Trente  Am 
fondait  sur  de  nouvelles  bases  l'équilibre  des  | 


mi 
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Dl  LA  rOKM.'tTfOX  ET  DU  OiVILOPPB\IB\'T  DBS  AtaTS. 

Cest  àPhistoire  rartont  qu'il  appartienl  de  dire  com- 
iiieDl  les  nalions  se  forment  et  se  coosliluent.  Dans  l'ea- 
cbaînemenl  successif  des  géncralîons  on  voit  comment  la 
similitude  des  origines ,  les  influences  géographiques,  les 
mœurs  sociales ,  la  chute  et  Tapparilion  des  reli.pons, 
rintervention  de  princes  illustres  et  de  vaillanls  capitaines, 
le  sort  des  batailles  et  les  traités  qui  en  consacrent  ou  en 
atténnent  les  succès  ont  concouru  à  ériger  des  États.  Ce 
que  le  droit  des  geus  doit  surtout  signaler ,  ce  sont  les 
conditions  de  leur  existence  et  de  leur  durée. 

La  première  de  ces  conditions  c'est  l'indépendance; 
sans  elle  un  Etat  ne  tarde  pas  à  s'effacer  de  la  scène  du 
monde  et  disparaître.  L'indépendance  des  nations  résulte 
de  leur  égalité.  Les  hommes  étant  naturellement  égaux 
et  leors  droits  et  leurs  obligations  étant  les  mêmes ,  les 
nations,  qui  sont  composées  d'hommes,  sànt  naturellement 
égales  et  sont  passibles  des  mêmes  obligations  et  jouissent 
des  mêmes  droits.  La  puissauce  et  la  faiblesse  ne  don- 
nent lien  en  cela  à  aucune  différence.  Ce  qui  est  permis 
à  une  nation  l'est  également  à  toute  autre  ;  ce  qui  est 
défendu  doit  l'être  pour  toutes. 

Les  nations ,  comme  les  individus ,  sont  capables  d'ac- 
quérir, et  pour  les  uns  et  pour  les  autres  les  deux  modçs 
d'acquisition  de  la  propriété  sont  l'occupation  et  les  con- 
ventions. 

Pour  ce  qui  concerne  l'occupation ,  différentes  con- 
ditions sont  requises.  On  demande  que  la  propriété  soit 
de  nature  à  être  exclusivement  possédée  par  une  nation 
ou  par  no  individu  ;  qu'il  y  ait  utilité  pour  l'acquéreur 
de  le  faire  sortir  de  la  communauté  primitive  ;  que  l'objet 
soit  encore  res  nulUut  on  soit  redevenu  tel. 

A  cela  il  faut  joindre  le  fait  réel  de  l'occupation,  c'est- 
à-dire  la  prise  de  possession.  Cest  ainsi  que  les  dona- 
tions telles  que  les  pspes  en  accordaient  au  mojen  âge , 
de  simples  «vof âges  ou  reconnaissances  ne  suffiraient  pas 
*  ponr  constituer  l'occupation  et  loi  donner  des  conséquences 
utiles.  Quand  il  s'agit  simplement  d'un  territoire,  le  fait 
et  l'étendue  de  l'occupation  se  déterminent  facilement  ; 
mais  quand  il  s'y.  joint  soit  des  rivières  ou  fleuves ,  soit 
des  lacs ,  des  golfes ,  des  mers ,  on  a  admis  certains  prin- 
cipes fondés  sur  des  présomptions  plutôt  que  sur  des  actes 
réels.   Ainsi ,  les  lacs  et  les  rivières  que  borde  le  terri- 
toire occupé  et  les  Iles  qui  s'y  trouvent  sont  la  propriété 
de  la  nation  maltresse  du  territoire.  Les  rivières  qui  tra- 
versent les  £tats  attenants  appartiennent  à  chacun  de  ces 
Klats  à  raison  de  leurs  territoires.  Quant  aux  lacs  et  aux 
fleaves  limitrophes ,  ils  sont  censés  avoir  été  occupés  par 
la  nation  mattresse  du  rivage  jusqu'à  la  rive  opposée, 
lorsque  celle-ci  n'est  la  propriété  de  personne ,  mais  si 
les  deux  rives  sont  occupées  par  des  nations  différentes 
et  que  Ton  n'établisse  pas  celle  qui  a  occupé  la  première, 
l'égalité  de  droits  fait  décider  que  chacune  des  deux  na- 
tions est  maîtresse  de  la  rivière  et  des  Iles  jusqu'au  mi- 
lieu  de  la  rivière,  sauf  les  modiScations  résultant  des 
traités.   On  décide  de  même  pour  les  détroits  de  mers  et 
les  golfes ,  lorsque  ceux-ci  ne  passent  pas  la  largeur  ordi- 
naire des  rivières  on  la  double  portée  du  canon.  Quant 
•ux  mers  adjacentes,  l'étendue  plus  ou  moins  grande  de 
leurs  droits  de  propriété  a  été  l'occasion  de  longs  débats. 
La   seconde  manière  d'acquérir  résulte  des  conven- 
tions qui  sont  constatées  par  les  traités  publics  qni  se  font 
de  nation  à  nation,  par  l'organe  de  leur  gonveroement 

Au  point  de  vue  dn  droit  des  gens,  les  principaux 
£tals  ou  puissances  de  TKurope  ne  se  distinguent  pas  les 
nos  des  antres  seulement  par  leur  position  géographique 
au  par  la  qualification  de  puissance  dn  premier,  do 
deuxième ,  dn  troisième  et  même  dn  quatrième  ordre  : 
il  y  a  deplos  des  Etats  entièrement  souverains,  et  d'au- 
tres dont  la  sonvermineté  n'est  pas  entière  on  est  oontesiée. 


Les  Etats  entièrement  souverains  sont ,  au  centre  de 
l'Europe,  l'Allemsgne,  qni  forme  une  puisfance  composée 
d'Etats  souverain!,  liés  ensemble  par  une  confédération 
désignée  sous  le  nom  de  Confédération  germanique.  Au 
sud,  1°  la  France,  2* l'Espagne,  composée  de  plusieurs 
royaumes  autrefois  séparés  et  réunis  successivement  sous 
ceux  de  Castille  et  d'Aragon  ;  3  '  le  Portugal  ;  A"»  en  Ita- 
lie ,  la  Lombardic  aujrichienne  y  compris  Venise  ;  la  Sar- 
daigne  y  compris  la  Savoie  et  Gênes ,  Parme ,  Plaisance 
et  Guastalla  ;  la  Toscane  ;  Modène  ;  Massa  avec  Carrara  ; 
le  duché  de  Lucques  ;  San-Harino  ;  Piombino  ;  les  Etats 
de  l'Eglise  ;  le  royaume  des  Deux-Siciles  ;  5"  en  Suisse; 
la  Confédération-Helvétique,  composée  de  vingt- deux 
cantons.  A  l'ouest,  1°  le  royaume  uni  de  la  Grande- 
Bretagne  ;  S^  le  royaume  des  Pays-Bas  ;  3°  la  Belgique. 
Au  noni,  1°  le  Danemark;  2°  la  Suède  et  la  Norvège; 
3"  les  Rttssies  avec  une  partie  de  la  Pologne  ;  4°  la  Prusse 
et  le  duché  de  Poseo.  A  l'eit,  1°  la  Turquie;  2°  une 
partie  des  possesiions  de  la  Russie ,  et  3°  de  l'Autriche , 
comme  les  étals  de  Hongrie  et  le  royaume  d'illyrie. 

Les  Etats  mi-souverains  étaient  beaucoup  plus  nom- 
breux autrefois  qu'à  présent.  Tels  étaient  ceux  dont  se 
composait  l'ancien  empire  d'.^llemagne  qni,  bien  que 
jouissant  de  la  supériorité  territoriale,  était  placé  sous  le 
pouvoir  législatif  et  judiciaire  de  l'Empereur.  La  même 
chose  avait  également  lieu  en  Italie.  Il  n'y  a  maintenant 
d'Etals  mi-souverains  :  1"  que  les  Etats-Unis  des  lies 
Ioniennes,  sous  la  protection  et  la  souveraineté  de  la 
Grande-Bretagne  ;  2**  les  princes  de  la  Moldavie  et  de 
la  Valachie  ;  3°  la  petite  république  de  Poglisza  en  Dal- 
matie ,  qni  relève  de  rAulriche. 

Il  y  a  eu  longtemps  des  Etats  dont  la  souveraineté  était 
contestée,  c'est-à-dire  qui  s'étaient  détachés,  par  la  force, 
d'un  Etat  dont  ils  faisaient  partie,  sans  être  reconnus  par 
cet  Etat  ou  par  les  autres  puissances,  ou  qui  se  trou- 
vaient dans  les  liens  d'une  confédération  qui  exerçait  sur 
eux  les  principaux  attributs  de  la  souveraineté. 

Le  droit  des  gens  reconnaît  encore  nue  autre  division 
des  étsts  ou  puissances ,  en  puissances  maritimes  et  en 
puissances  continentales.  On  s'accorde  à  ne  reconnaître 
comme  puissances  vraiment  maritimes  que  celles  qui  en- 
tretiennent une  flotte  de  vaisseaux  de  ligne.  En  ce  sens,  on 
ne  peut  considérer  comme  s'étanl  élevés  au  rang  de  puis- 
sance maritime  que  l'Espagne ,  le  Portugal ,  la  Sicile  et 
la  France  dans  le  sud  ;  la  Grande-Bretagne  et  les  Pays- 
Bas  dans  l'ouest  ;  le  Danemark ,  la  Suède  et  la  Russie 
dans  le  nord  ;  la  Turquie  dans  l'esL  On  refuse  le  titre  de 
puissance  maritime  à  la  Prusse,  à  la  Pologne,  à  l'Au- 
triche, à  la  Suisse,  à  certains  Etats  de  l'Italie  comme 
les  Etals  du  pape  et  de  la  Toscane  dont  les  forces  sur 
mer  ont  peu  d'importance. 

DROITS  ABSOLCS  DBS  ÉTATS. 

Chaque  nation  a,  vis-à-'vis  des  autres  nations,  un 
droit  sur  la  propriété  de  son  territoire ,  qu'elle  l'ait  ac- 
quis par  occupation  on  par  cession  en  vertu  d'un  traité 
valide,  suivant  les  règles  du  droit  des  gens  ;  elle  le  pos- 
sède et  s'en  sert  même  si  elle  le  veut  à  l'exclusion  des 
étrangers,  et  tout  ce  qui  n'a  pas  été  réparti  entre  les  par- 
ticuliers demeure  la  propriété  de  la  nation. 

De  même ,  bien  que  les  arrangements  relatifs  à  la  con- 
stitution et  à  l'organisation  politique  intérieure  de  chaque 
Etat  lui  appartiennent  en  propre ,  il  est  arrivé  en  fait  que 
les  puissances  étrangères  ont  souvent  trouvé  l'occMÎon , 
ens'appuyant  sur  les  parties  de  l'intérieur  ou  en  alléguant 
leur  propre  sûreté  et  le  besoin  de  leur  conservation ,  de 
prendre  part  aux  luttes  intestines  d'un  pays.  Toutefois , 
lorsqu'un  changement  intérieur  s'est  accompli  ou  par  le 
f&it  seul  d'une  nation  on  avec  le  secours  d'une  nation 
étrangère,  la  reconnaissance  du  nouvel  éiat  de  clîoses 
par  les  autres  puissances  dépend  des  sympathies  politi- 
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qoes  plus  ou  moins  vives  pour  le  changemeat  accompli. 
La  souveraineté  d*nne  nation  sur  son  territoire  Tan- 
toriserait  i  en  fermer  l'entrée  par  terre  et  par  mer  aux 
étrangers ,  mais  toutes  les  puissances  s'accordent  aujour- 
d'hui, en  temps  de  paix,  la  liberté  réciproque  de  l'en- 
trée ,  dn  passage  et  du  séjour  tant  par  terre  que  par 
mer.  Cette  liberté  est  consacrée  par  des  traités  et  plus 
encore  par  l'usage ,  mais  avec  les  restrictions  suivantes  : 
celles  l^'  de  s'enquérir  du  nom  et  des  qualités  de  l'é- 
tranger, d'en  exiger  la  preuve  qui  résulte  des  passeports  ; 
2^  de  défendre  l'entrée  aux  étrangers  suspects  ou  de  les 
faire  sortir;  S*^  d'excepter  certaines  classes  d'étrangers 
de  cette  faveur  générale  soit  en  les  repoussant  pour  tou- 
jours ,  soit  en  ne  leur  accordant  qu'un  séjour  limité  et 
en  vertu  d'une  permission  spéciale  ;  et  enfin ,  4»  à  la 
condition  de  prêter  obéissance  aux  lois  pénales  et  civiles 
et  au  gouvernement  qui  lui  accorde  protection ,  et  de 
remplir  d'autres  obligations  de  douanes ,  d'impôts ,  etc. 
L'étranger  ne  peut  prétendre  à  un  meilleur  traitement 
que  celui  qui  est  fait  aux  nationaux  du'  pays  qu'il  tra- 
verse ou  sur  le  territoire  duquel  il  se  fixe.  Tels  sont 
en  résumé  les  principaux  attributs  que  le  droit  des  gens 
reconnaît  i  chaque  nation  pour  son  administration  inté- 
rieure. Il  reste  i  voir  maintenant  ce  qu  elle  peut  faire 
pour  sa  sûreté  et  sa  prospérité  extérieures. 

DU  OIFFiaSNDS  K.\TRB  .NATIONS  IT  DB  LA  GUKRaB. 

L'origine  des  différends  qui  partagent  les  nations  tien- 
nent i  deux  causes  :  les  injures  on  le  litige  de  droits 
contestés.  Les  moyens  de  vider  ces  différends  sont  amia- 
bles on  violents. 

Les  moyens  amiables  sont  :  ou  la  concession  entière 
par  une  nation  des  droits  contestés  ou  la.  transformation 
par  laquelle  chacune  d'elles  sacrifie  une  partie  de  ses 
prétentions  ou  de  son  droit,  ou  la  médiation  ou  l'arbi- 
trage qui  remet  i  un  ou  plusieurs  amis  communs  et  i 
leurs  bons  offices  la  solution  des  points  contestés,  ou  enfin, 
des  conférences  ou  congrès,  qui  sont  encore  une  voie  de 
conciliation  amiable  et  qui  se  composent  de  plénipoten- 
tiaires chargés  de  trouver  des  moyens  de  conciliation  et 
d'arrangement  pour  les  pcétentions  réciproques.  Il  y  a 
eo  dans  ce  siècle  plusieurs  congrès  importants ,  celui  de 
Vienne,  celui  d'Aix-la-Chapelle,  celui  de  Vérone,  etc. 

Si  les  solutions  amiables  sont  impossibles,  les  nations 
ont  alors  recours  i  la  guerre  et ,  suivant  les  lois  de  la 
morale ,  c'est  alors  seulement  que  la  guerre  est  excu- 
sable, liais  avant  que  la  guerre  proprement  dite  n'é- 
clate il  peut  y  avoir  des  préliminaires  hostiles,  tels  que  le 
talion  tombé  en  désuétude,  les  représaillv^s  qui,  dans 
leur  signification  générale,  consistent  dans  la  saisie  des 
personnes  on  des  biens  qui  se  trouvent  soit  sur  le  terri- 
toire de  l'Etat  qui  les  exerce ,  soit  en  pleine  mer,  soit 
sur  le  territoire  de  1  Etat  contre  lequel  on  les  applique. 
Les  représailles ,  comme  le  talion ,  appartiennent  i  des 
principes  internationaux  barbares  dont  l'application  se 
restreint  aujourd'hui  aux  lettres  de  marque,  en  vertu 
desquelles  les  sujets  d'une  puissance  obtiennent  de  leur 
gouvernement  d'armer  des  bâtiments  et  de  courir  sus  aux 
bâtiments  de  commerce  d'une  puissance  ennemie. 

Il  y  a  encore  la  rétorsion  du  droit  et  l'embargo.  La  ré- 
torsion du  droit  est  l'application  d'un  Etat  par  un  entra  Etat 
des  mêmes  règles  suivies  i  son  égard  ou  à  l'égard  de  ses 
sujets,  elle  a  lien  surtout  en  matière  commerciale  pour  l'en- 
trée ou  la  sortie  de  certaines  denrées  ou  marchandises. 

L'embargo  est  une  espèce  de  saisie  on  de  main-mise 
qui  est  exercée  sur  les  navires  et  marchandises  des  su- 
jets de  l'Etat  avec  lequel  la  guerre  éclate  et  qui  sont  sur 
le  territoire  on  dans  les  ports  de  l'Etat  qui  jette  l'em- 
bargo. La  plupart  des  traités  de  commerce  stipulent  que 
les  navires  et  les  biens  de  l'ennemi  se  trouvant  dans  tel 
état  à  l'époqne  de  la  rupture,  et  que  ceux  mêmes  qui 


entreraient  ensuite  dans  les  ports  de  cet  £tai,  en  faut  qn# 
la  rupture  n'aurait  pas  été  connue  dans  le  port  quitté  ta 
dernier  lieu,  ne  seront  pas  aMujettis  àPeiiibar^  et  qn  œ 
leur  laissera  un  temps  déterminé  suffisant  pour  xinàn 
leurs  biens  et  les  exposer  en  liberté  ;  mais  cet  règles  ei 
précautions  sont  souvent  insuffisantes  devaot  les  aniiao- 
sités  des  puissances  entre  lesquelles  la  guerre  édaie. 

La  guerre  a  été  définie  cet  état  des  nations  dans  leqnd 
on  poursuit  son  droit  par  la  force.  Elle  est  dite  gBCrrv 
publique  quand  elle  a  lieu  an  nom  de  la  paissance  pa- 
blique ,  qui  seule  a  pouvoir  de  la  faire.  La  guerre  pri- 
vée rentre  dans  le  droit  naturel. 

La  guerre  est  défensive  on  offensive  :  ebacnn  de  ee» 
mots  s'explique  par  lui-même;  mais  si  le  but  de  h 
guerre  défensive  est  un ,  celui  de  la  guerre  offensive  ai 
multiple  comme  les  droits  et  les  intérêts  qui  la  moCifcst 
ou  lui  servent  de  prétexte.  Leur  énumératioD  œcape  on 
large  place  dans  l'histoire  des  peuples.  Le  but  le  plus  or- 
dinaire de  la  guerre  offensive  est  la  conqaête.  Le  drai: 
de  lever  des  armées ,  de  les  équiper,  d'enrÀlcr  des  soldati 
étrangers,  est  réglé  par  le  droit  publie  intérienr. 

Ches  les  nations  civilisées  la  guerre  â  des  lois  qui  rè- 
glent  et  limitent  l'exercice  de  cette  malhenreoaeBéce»lé, 
Ainsi,  lorsqu'un  Etat  se  croit  on  juste  sujet  de  plaintaB  eom- 
tre  un  autre  Etat,  lorsqu'il  lui  est  refusé  ane  satis&diea 
raisonnable  et  que  le  bien  de  l'Etat  conseille  à  son  cbef  df 
poursuivre  le  droit  par  la  force ,  on  doit  recourir  i  vm 
déclaration  de  guerre,  qui  est  pure  et  simple,  on  biea 
conditionnelle,  lorsqu'on  déclare  que  la  guerre  m 
commencée ,  si  l'on  n'obtient  pas  satisfaction.  Le  jpenr 
défensive  n'a  pas  besoin  de  déclaretioo.  Les  dédantieBi 
se  font  habituellement  par  des  manifestes  qui  s'e4res«et 
en  même  temps  i  la  puissance  qui  va  devenir  enaraîr . 
aux  propres  sujets  de  l'Etat  qui  déclare  la  gaerre  pver 
leur  instruction  et  obtenir  leur  concours ,  ana  poissiant 
neutres  pour  leur  servir  de  règles.  Ainsi  préparée.  '% 
guerre  est  dite  légitime  et  dans  les  formes ,  on  gncnv  rr- 
glée ,  ce  qui  la  distingue  des  guerres  informes  on  illéfib' 
mes ,  qui  sont  de  simples  brigandages. 

Le  but  de  la  guerre  ne  devant  jamais  être  d*estcrmiarr 
l'ennemi,  mais  de  l'obliger  à  une  satisfaction,  la  loi  sa- 
turelle  et  l'usage  défendent  d'user  de  moyens  qnî  rc»- 
draient  tout  rapprochement  impossible.  Anssi  on  sw  pcet 
pas  dire  que  le  droit  de  la  guerre'  est  illimité  :  Jum  ht& 
infinitum.  Les  guerres  i  mort  ne  sont  pins  admises.  Ton 
les  sujets  des  nations  en  guerre  ne  prennent  pas  part  ao 
hostilités.  La  guerre  ne  doit  se  faire  sur  le  coatincnt  qcf 
par  les  troupes  appelées  par  l'Etat  à  son  senriee,  et,  w 
mer,  par  les  vaisseaux  de  guerre  de  l'Etat,  en  par  les  ar- 
mateurs munis  de  lettres  de  marque.  Aussi  ne  peel-^ 
tner  parmi  les  ennemis  ceux  qui ,  de  leur  personne .  se 
prennent  pas  une  part  active  i  la  lutte.  On  «loit  desc 
épargner:  \^  les  enfants,  les  femmes,  les  rieillarife 
3»  ceux  qui,  tout  en  étant  i  la  suite  de  l'armée,  ne  sa* 
pas  destinés  i  prendre  part  aux  hostilités ,  Ida  <|ne  \n 
aumôniers,  les  médecins,  les  chirurgiens,  etc. 

Les  moyens  de  nuire  i  l'ennemi  ne  soot  pas  indt^îec^ 
tement  admis.  On  repousse  le  poison,  Feasassioal,  b 
mise  à  prix  d'un  ennemi  légitime ,  saaf  le  cas  de  repr^ 
sailfes,  etc.  ,  et  certains  genres  d'armes  on  de  violeêrr 
ouvertes.  Les  stratagèmes  et  les  espions  sont  admis,  saef  • 
chaque  puissance  i  se  garantir  par  des  peines  set  et  es  é 
l'espionnage.  Les  prisonniers  de  guerre  ne  eonl  pins  m-f* 
mort  ou  condamnés  à  l'esclavage  comme  dansTanti^B-fe 
lis  sont  l'objet  de  conventions  et  de  cartels  d*écbans^ 

Relativement  aux  biens  de  l'ennemi,  l'état  de  %mm 
légitime  les  règles  suivantes  : 

Tous  les  droits  consacrés  par  les  trsilés  sont  on  ss^ 
pendus ,  ou  détruits  i  toujours. 

Les  biens  de  l'ennemi ,  en  quelque  lien  ^'ils  se  troc- 
vent,  peuvent  être  enlevés  afin  d'obtenir  satktwtien  pi*' 
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l'indemnité  des  frais  de  la  gaerre,  et  pour  disposer  l'en- 
nemi à  la  |>aiz  par  raffaiblissement  qni  en  résulte  pour 
lui.  L'occupation  des  immeubles  s'appelle  conquête  ;  celle 
des  biens-meubles,  butin. 

Laconfiscalion  des  sommes  dues  soit  à  l'Etat  avec  lequel 
on  esten  guorre,  soit  i  ses  sujets,  est  une  mesure  extrême, 
à  laquelle  on  n'a  recours  que  dans  les  cas  extraordinaires. 

De  l'acquisition  d'une  province  ennemie,  il  résulte  que 
l'Etat  conquérant  est  autorisé,  dans  les  guerres  continen- 
Ules  : 

1®  A  se  mettre  en  possession  des  domaines,  des  reve- 
nus de  l'Etal,  des  forteresses,  des  vaisseaux  de  guerre  et 
de  tout  ce  qui  sert  i  la  guerre  ; 

2*  A  changer  la  constitution  de  l'Etat,  i  se  faire  prêter 
hommage  par  les  habitants  et  à  exercer  sur  eux  diffé- 
rents droits  de  souveraineté  en  leur  donnant  des  lois ,  en 
percevant  des  impAls ,  en  frappant  monnaie ,  en  formant 
des  levées  d'hommes,  etc.  ; 

3<>  A  s'attribuer,  suivant  les  cas,  les  biens  privés  du 
chef  de  l'Etat  ennemi  on  de  ses  sujets  ; 

Dans  les  guerres  maritimes  il  n'est  pas  possible  de 
frapper  des  contributions  de  guerre  sur  les  particuliers, 
comme  cela  a  souvent  lieu  dans  les  guerres  continentales. 
Alors  on  exerce  le  droit  rigoureux  de  saisir  et  d'amener 
les  navires  marchands  et  leur  cargaison  appartenant  aux 
sujets  paisibles  de  l'ennemi ,  de  les  condamner  comme 
de  bonne  prise,  et  de  les  adjuger  aux  vaisseaux  de  guerre 
oQ  aux  armateurs  qui  les  ont  capturé. 

Les  opérations  militaires  varient  suivant  qu'elles  s'ef- 
fectnent,  comme  dans  les  guerres  du  continent ,  par  des 
armées  ou  des  corps  de  troupes  considérables,  et,  dans 
les  guerres  maritimes,  par  des  flottes  ou  escadres  de  l'Etat, 
oa  bien  suivant  qu'elles  sont  remises  i  de  petites  expéditions 
destinées  à  harceler  l'ennemi ,  sur  mer  par  des  vaisseaux 
de  guerre  détachés  on  par  des  armateurs  particuliers, 
contre  les  navigateura  paisibles  de  la  nation  ennemie. 

L'état  de  guerre  peut  donner  lieu  à  de  certaines  con- 
ventions pour  déterminer  la  conduite  réciproque  des  puis- 
sances pendant  la  guerre.  Elles  sont  :  ou  générales, 
concernant  l'usage  de  certaines  armes,  les  postes,  les 
sauvegardes ,  l'échange  on  la  rançon  des  officiers  ou  sol- 
dats ;  ou  particulières ,  comme  dans  le  cas  de  capitulation 
d'une  forteresse,  d'une  province,  etc. ,  de  contributions 
à  lever.  Quelquefois  elles  suspendent  la  guerre ,  comme 
dans  le  cas  de  suspension  d'armes ,  d'armistice,  de  trcve. 

La  guerre  a  lieu  entre  deux  puissances  individuelle- 
ment ,  ou  par  chacune  d'elles  avec  le  secours  d'alliés , 
ou  d'auxiliaires,  ou  même  de  subsides.  Il  peut  en  être 
ainsi  dans  le  cas  de  traités  d'alliance  ou  par  de  simples 
motifs  de  politique;  mais  alora  cet  état  de  choses  engen- 
dre des  rapports  particuliers  pour  la  personne  qui  prend 
pfrt  à  la  guerre;  d'abord  vis-à-vis  de  la  puissance  à  la- 
quelle elle  s'allie,  en  second  lieu  vis-à-vis  de  celle  contre 
laquelle  elle  se  déclare.  Si  deux  ou  plusieurs  puissances 
se  sont  coalisées  pour  faire  la  guerre  en  commun,  ce 
ne  sont  plus  de  simples  rajtports  d'alliance;  ces  di- 
verses puissances  sont  considérées  comme  une  seule 
puissance  pour  les  opérations  de  la  guerre  et  pour  les 
négociations  de  la  paix. 

Lorsqu'aucune  raison ,  traité  ou  considération  politi- 
que n'engage  on  Etat  à  prendre  part  à  la  guerre  surve- 
nue entre  deux  puissances,  il  est  en  droit  de  continuer 
ses  relations  amic&les  avec  chacune  des  puissances  belli- 
gérantes ;  il  reste  neutre  »  et  a  droit  d'clre  Irailé  comme 
tel  par  les  puissances  beUigérantes  tant  qu'd  remplit  les 
obligations  de  la  neutralité.  Celle-ci  est  susceptible  de 
différents  degrés  :  tantAt elle  est  parfaite  et  limitée;  tan- 
tôt elle  est  conventionnelle.  La  neutralité  parfaite  de- 
mande :  l<^  l'abstention  de  toute  participation  aux  opé- 
rations militaires  ;  3^  une  impartialité  complète  dans  ce 
qui  peut  être  utils  on  nécessaire  aux  puissances  beUigé- 


rantes ,  en  accordant  ou  en  refusant  à  l'une  ce  qu'on  ac- 
corde ou  refuse  à  l'autre ,  ou  en  continuant  à  garder  la 
conduite  tenue  en  temps  de  paix.  Sous  ces  deux  condi- 
tions, la  neutralité  est  parfaite.  La  neutralité  convention- 
nelle peut  étendre  ou  restreindre  les  devoirs  à  remplir  en 
cas  de  guerre,  de  la  part  de  la  puissance  neutre  enven  la 
puissance  belligérante  on  de  la  part  de  cette  dernière  cu- 
vera la  puissance  neutre.  Les  objets  principaux  auxquels 
se  rapporte  la  neutralité  se  rangent  en  trois  classes ,  soit 
d'après  la  loi  naturelle ,  soit  d'après  le  droit  des  gens 
positif:  la  première  concernant  les  secoure  à  fournir  aux 
parties  belligérantes  ;  la  seconde  relative  à  la  conduite  à 
tenir  par  rapport  au  territoire  de  la  puissance  neutre , 
soit  de  son  côté ,  soit  de  celui  des  belligérants ,  la  troi- 
sième relative  au  commerce. 

OIS  aUBA8S.IDBS  KT  DES  TH-^IT^S. 

La  paix  doit  être  le  but  de  la  guerre ,  et  tonte  puissance 
belligérante  doit ,  d'après  la  loi  naturelle ,  se  prêter  à 
la  paix  dès  qu'on  lui  offre  une  satisfaction  convenable  , 
des  indemnités- pour  les  frais  de  la  guerre  et,  s'il  y  a 
lien ,  des  garanties  pour  l'avenir  ;  mais  ces  principes  sont 
plus  vrais  en  théorie  qu'appliqués  en  fait. 

Le  rapprochement  de  deux  puissances  belligérantes 
peut  venir  directement  de  l'ennemi ,  ou  d'une  puissance 
neutre  qui  interpose  ses  bons  offices,  s'offre  ou  bien  est 
choisie  pour  médiatrice ,  pour  arbitre.  On  appelle  con- 
grès la  réunion  des  ministres  de  plusieura  puissances, 
dans  le  but  de  s'occuper  d'intérêts  internationaux  et  no- 
tamment des  conditions  de  la  paix.  Les  traités  de  paix 
sont  souvent  précédés  de  conventions  préliminaires  et 
accompagnés  d'articles  séparés  qui  sont  ou  publiés  ou 
secrets.  Ils  sont  quelquefois  placés  sons  la  garantie  de 
tierees  puissances  qui  s'obligent  par  là  à  prêter  secoure, 
même  par  la  force  des  armes,  à  l'Etat  en  faveur  duquel  il 
s'est  porté  garant  et  loraque  la  réquisition  lui  en  est  faite. 

Les  chefs  des  Etats  ne  pouvant  pas  se  mettre  personnelle- 
ment en  rapport  entre  eux,  et  les  correspondances  étant  un 
moyen  insuffisant  pour  engager  et  régler  de  graves  inté- 
rêts internationaux,  il  a  fallu  recourir  à  des  mandataires 
investis  de  pleins  pouvoirs  et  d* instructions.  Tel  a  été  le 
principe  des  ambassades,  d'abord  accidentelles  et  tempo- 
raires, et  dans  les  Etals  modernes  devenues  permanentes. 

Des  ambassades.  —  On  ne  connaissait  autrefois  qu'une 
seule  espèce  d'envoyés  ou  de  représentants ,  ils  s'appe- 
laient ambassadeun.  On  arriva  successivement  à  avoir 
des  représentants  d'un  ordre  moins  élevé,  soit  par  mesure 
d'économie,  soit  pour  simplifier  l'expédition  des  affaires  ; 
mais  ils  représentaient  toujoura  à  un  degré  plus  ou  moins 
élevé  la  puissance  qui  les  envoyait,  comme  tout  manda- 
taire représente  son  mandant. 

Il  y  a  actuellement  les  ambassadeura  ordinaires  ou  ex- 
traordinaires,  qui  possèdent  le  caractère  représentatif 
par  excellence;  les  envoyés  ordinaires  ou  extraordinaires, 
qni  viennent  après  les  ambassadeura  ;  les  résidents,  qni 
sont  considérés  comme  ministres  de  troisième  ordre ,  et 
qui  ne  représentent  pas  la  personne  du  prince  dans  sa 
dignité,  mais  seulement  dans  ses  affaires.  Il  y  a  aussi  les 
ministres,  qui  représentent  leur  maître  d'une  manière  va* 
gue  et  indéterminée;  ils  sont  appelés  quelquefois  pléni- 
potentiaires et  sont  plus  distingués  que  les  simples  mi- 
nistres. L'usage  les  place  après  l'ambassadeur  ou  avec 
l'envoyé  extraordinaire.  Enfin ,  les  consuls  sont  spéciale- 
ment chargés  de  veiller  aux  intérêts  du  commerce ,  des 
marins  et  des  nationaux  dans  les  villes  et  ports  étrangers. 
Ils  sont  souvent  sujets  du  pays  où  ils  résident,  et,  n'ayant 
pas  le  caractère  de  ministres,  ne  sont  pas  sous  la  protec- 
tion du  droit  des  gens.  En  France ,  le  corps  des  consuls 
se  compose  de  consuif  généraux ,  dé  consuls  de  l***  et 
de  2*  classe,  d'élèves-consuls,  de  vicc-consols  et  d'agents 
conanbires. 
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Le  ciractère  des  mioitlres ,  amboisadeon  et  autres 
agents,  aoprès  des  souverains  clraugers,  est  déterminé 
par  des  Uures  de  créanee.  Les  instructions  sont  les  or- 
dres ou  le  mandement  «ecret  auxquels  ils  doivent  83  con- 
former et  qui  limitent  leurs  pouvoirs. 

Sans  s'occuper  des  honneurs  das  aux  ambassadeurs  et 
consacrés  par  l'usage ,  et  qui  consistent  habituellement 
dans  des  formalités  d'étiquette ,  il  est  plus  utile  de  signa- 
ler quels  sont  leurs  privilèges  et  leurs  immunités,  ainsi 
que  ceux  des  autres  ministres  publics. 

Le  reipect  le  plus  absolu  est  du  aux  ministres  publics  : 
ils  représentent  an  premier  degré  la  personne  de  leur 
maître ,  et  toute  insulte  qui  leur  serait  adressée  frappe- 
rait leur  souverain.  La  personne  des  minislres.est  sacrée 
et  inviolable ,  même  en  pays  ennemi  ;  autrement  le  droit 
des  ambassades  et  leur  succès  deviendraient  précaires  et 
incertains.  Ils  sont  de  pins  entièrement  indépendants  de 
la  juridiction  même  civile  et  de  Tautorité  de  l'Etat  où  ils 
résident,  en  vertu  de  la  fiction  de  rexterritorialité. 

L'ambassadeur  a  encore  le  libre  exercice  de  sa  religion. 
11  est  exempt  de  tous  impôts.  Son  bdtel  jouit  d'une  en- 
tière franchise  et  est  fermé  aux  agents  ordinaires  de  la 
justice  ;  mais  le  droit  d'asile  pour  les  malfaiteurs  ou  les 
ennemis  du  prince ,  quelquefois  exercé ,  notamment  i 
Rome,  et  souvent  revendiqué,  a  été  aboli  depuis  le  18* 
siècle.  L'inviolabilité  de  l'ambassadeur  profite  à  sa  suite, 
à  ses  oarrotsH,  à  son  épouse  et  à  sa  famille,  à  ses  secré- 
taires oti  ses  conriers. 

Cependant ,  si  l'ambassadeur  oublie  ses  devoirs  et  son 
caractère  an  point  de  se  rendre  désagréable  on  dange- 
reux, en  formant  ou  en  excitant  des  complots  ou  antres 
entreprises  préjudiciables  i  l'Ktat  on  an  prince,  on  peut 
demander  son  rappel  ou  l'expulser ,  et  niéme  opposer  la 
force  à  la  force,  s'il  se  laisse  entraîner  i  une  agression 
ouverte.  Hais  en  général  les  droits  de  l'ambassadeur  ne 
cessent,  même  lorsque  le  but  de  sa  mission  est  accompli, 
que  lorsqu'il  est  rappelé  ou  congédié;  en  un  mot,  que 
lorsqu'il  est  obligé  de  partir,  qu'à  son  retour  auprès  de 
son  maître.  Si  la  guerre  éclatait ,  il  lui  serait  laissé  un 
temps  suffisant  pour  quitter  en  sûreté  le  pays  auprès  du- 
quel il  était  accrédité. 

Dtê  traité».  —  Les  ambassadeurs  et  ministres  sont 
non-seulement  les  représentants  habituels  des  puissances 
étrangères  vis-à-vis  de  l'Etat  auprès  duquel  ils  sont  ac- 
crédités ;  ils  sont  de  plus  les  intermédiaires  des  traités 
publics  qui  ont  lieu ,  de  nation  à  nation ,  par  Torgane  de 
leur  souverain  et  dans  le  but  de  donner  satisfaction  à 
leurs  nombreux  et  différents  intérêts. 

Pour  la  validité  d'un  traité ,  il  faut  d'abord  la  capacité 
des  parties  contractantes  :  c'est-à-dire  à  la  fois  celle  du 
monarque  dans  les  monarchies,  du  conseil  dans  les  ré- 
publiques an  nom  duquel  l'ambassadeur  ou  le  ministre 
agit  ;  et ,  pour  ces  derniers ,  la  conformité  de  leurs  pou- 
voirs avec  les  stipulations  qu'ils  consentent  Dans  le  but 
de.  prévenir  toute  erreur  ou  toute  discussion  sur  ce  point, 
le  droit  des  gqps  positif  a  admis  l'usage  de  la  ratification, 
qui  ne  doit  être  refusée  que  lorsque  le  mandataire  s'est 
éloigné  de  ses  instructions.  Si,  cependant,  ce  qui  est  rare, 
le  traité  a  été  conclu  par  le  chef  de  j'Etat ,  personnelle- 
ment et  suivant  l'étendue  de  ses  droits ,  la  Atificalipn 
n'est  pas  nécessaire.  En  second  lieu,  le  consentement  doit 
être  positivement  formulé  et  sans  restriction.  Il  peut  être 
verbal  ;  il  est  presque  toujours  écrit.  En  troisième  lieu, 
le  consentement  ^it  être  libre.  Enfin,  il  doit  être  mutuel  ; 
mais  l'inégalité  des  avantages  ne  vicie  pas  un  traité. 

L'effet  d'nn  traité  valide  et  obligatoire  consiste  à  la 
fois  dans  le  droit,  pour  chaque  partie  contractante, 
d'exiger  de  l'antre  partie  l'accomplissement  des  stipu- 
lations consenties,  de  l'y  contraindre  en  eu  de  refus, 
et  de  s'opposer  aux  troubles  que  des  tiers  pourraient  ap- 
porter à  U  jouissance  des  avantages  assuré 


Les  traités,- qui  sont  de  véritibles  cnoveolMs  élcrrcs 
des  simple»  rapports  de  particulier  à  paHicDiier  aux  rap- 
ports de  nation  à  nation ,  empmntent  aux  règles  du  droit 
civil  certains  modes  et  certaines  divisions,  lis  soat  pars 
ou  conditionnels;  ils  sont  conclus  pour  «a  temps  oeà 
toujours  ;  ils  sont  de  bienfaisance  on  à  titre  oacmix,  etc. 

Los  traités  sont  personnels  on  réels.  Ils  soni  Ids  quant 
à  l'objet  et  quant  à  la  durée.  Quant  à  Vokjet^  on  appdle 
traitas  personnels  ceux  conclus  en  faveor  de  U  personne 
ou  de  la  famille  du  monarque  contiaclaot  ;  on  appelle 
réels  ceux  conclus  immédiatement  et  directensenl  pew 
le  bien  de  l'EtaL  Relativement  à  la  âmrU,  les  Irailés  per- 
sonnels sont  ceux  dont  la  durée  est  snbordooaée  à  la  or 
des  contractants  ou  de  leur  famille  ;  ils  sont  réels  si  leur 
durée  est  indépendante  des  changements  qui  Minrkaaenf 
sous  ce  rapport. 

La  difficulté  d'assurer  par  une  sanction  la  permanence 
et  l'exécution  des  traités  arrachés  souvent  aux  BBallmn 
des  circonstances,  a  fait  recourir  à  dittéreotcs  Connalitei 
ou  garanties  le  plus  souvent  impuissantes.  Aa  mofca  à^ 
on  avait  recours  à  des  garanties  religieuses ,  an  aenuent 
à  la  communion ,  au  baiser  de  la  croix ,  à  la  oeDsore  ec- 
clésiastique du  pape.  Plus  tard  le  gage ,  Thypelbê^c  et 
les  otages  ont  été  employés  comme  moyeo  de  jwsaCzr 
l'accomplissement  des  obligations  contenues  daas  les  trai- 
tés. Depuis  le  16'  siècle,  on  a  souvent  fait  ialervcair  les 
Etats  étrangers,  mais  aussi  inutilement  eoenne  enascr^ 
valeurs  et  comme  garants. 

Il  n'est  pas  possible  d'énumérer  et  de  spécifier  les  di- 
vers genres  d^écrils  auxquels  on  a  recours  dans  les  or^ 
ciations,  les  mémoires,  lettres  de  créances,  protoco- 
les ,  etc. ,  et  d'indiquer  toutes  les  règles  ^ni  oonsUtaai 
le  style  diplomatique.  On  peut  dire  seoleanent ,  niatit^ 
ment  à  la  langue  employée  dans  les  traités  et  les  cor- 
respondances ,  que ,  surtout  depuis  Louis  XI  V ,  la  Issisar 
française  a  dans  l'usage  remplacé  la  langue  latine ,  b.cfi 
qu'il  arrive  souvent  que  les  puissances  reveodiqneat  i  •- 
sage  de  leur  langue  d'Etat ,  et  relativement  aaa  titm  et 
possession ,  aux  épithètes ,  aux  titres  de  parenté ,  e«  u 
mot  au  cérémonial ,  que  malgré  quelques  senvcairv  rt 
d'anciennes  prétentions,  on  n'attache  plus  à  ces  marqees 
extérieures  l'importance  qu'on  y  a  longtemps  attacha. 

Au  commencement  du  1  %^  siècle ,  un  écrivaia  iz: 
esprit  honnête  et  d'nn  cœur  vivement  touché  de  FaBev 
de  l'humanité,  l'abbé  de  Saint-Pierre,  an  lendeniain d'i 
malheurs  qu'avaient  appelés  sur  l'Europe  rambitioa  éf 
Louis  XIV  et  la  réaction  victorieuse  qni  avait  sa:ci. 
annonçait  un  avenir  de  paix  ptrpitueÙe.  Un  siècie  rt 
demi  s'est  écoulé ,  et  bien  des  démentis  ont  été  donih^  t 
ses  prédictions.  Sera-t-il  désormais  défeada  d*aiaer 
l'humanité  comme  le  vertueux  abbé  de  Saint  -  Pierre .  r 
de  croire  pour  elle  à  un  âge  d'or  que  les  poètes  plinor 
en  arrière  de  nous ,  et  dont  il  serait  plus  vrai  de  fairr  sr- 
espérance  qu'un  souvenir?  C'est  ce  que  nol  ne  isurv 
dire  avec  certitude.  L'homme  ne  possède  pas  à  ce  éef 
la  prescience  de  ses  destinées.  On  peut  dire  senUwK 
que  si ,  sans  être  certain  d'arriver  au  but ,  on  vni  r 
préparer  à  l'atteindre ,  il  faut  qu'an  sein  de  chaque  ■»- 
tion  on  s'occupe  de  satisfaire  la  raison  et  anssi  les  vaèr- 
rets  des  gouvernés ,  car  les  idées  ne  régissent  pas  sec.<* 
le  monde.  L'homme  n'est  pss  une  intelligeoee  pnrr  ;  c 
des  besoins  moraux  et  matériels,  des  penchants  rt  i?"* 
passions.  Il  faut  encore  que ,  par  son  désintéresseas^.' 
la  vertu  des  gouvernants  égale  celle  des  gouvernés,  fC5 
que ,  dans  la  monarchie  universelle  de  l'abbé  de  Suât 
Pierre ,  l'abdication  de  toutes  les  royautés  parlicoUrf 
est  nécessaire  pour  constituer  le  tribunal  amphictjeciqs' 
chargé  alors  des  destinées  du  moude. 

Cl.  VERGÉ. 

docUvT  en  dioil,  Mocal  i  U  C««r  nfU»  à*  fk'^ 
F«aif.  —  rvMcii.irati  nm  raiti».  aca  m  ««naata»   v 
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DROIT  ADMINISTRATIF.  -  ADMINISTRATION. 


HMVBM  n    PRIMCIPB  DU    DBOIT    ADU1XI8TIIATIP 
IT    DB    L*ADIIINlSTRilTION. 

Le  droit  public  ou  constitalioDoel  détermine  l'organi- 
Mtion  et  les  altribations  des  pouvoirs  législatif,  judiciaire 
et  exécutif;  il  précise  les  droits  naturels  reconnus  et  con- 
sacrés  par  les  lois  du  pays  au  profit  des  citoyens  ;  il  dé- 
termine les  charges  de  toute  nature  qui  grèvent  leurs 
personnes  et  leurs  biens  ;  les  principes  du  droit  public 
sont  comme  les  têtes  de  chapitre  du  droit  administratif 
qai  en  dérive  et  qui  a  principalement  pour  but  la  gestion 
des  intéréti  collectifs,  en  vue  du  bieo-étre  social. 

Le  droit  administratif  et  l'administration  sont  deux 
choses  distinctes  :  tandis  que  le  droit  administratif  dé- 
termine les  règles  de  Faction  et  de  la  compétence  du  pou- 
voir exécutif  central  et  des  autorités  locales  dans  leur 
rapport  avec  les  administrés ,  l'administration  représentée 
par  les  fonclfonnaires  publics  met  ces  règles  en  pratique. 
•  Elle  est,  suivant  l'expression  de  M.  Vivien,  l'Etat  per- 
soonifié  pour  le  règlement  de  ses  intérêts  propres.  > 

L'action  administrative  appartient  en  France  aux  fonc- 
tionnaires publics,  qui  sont  les  dispensateurs  et  les  instru- 
ments de  la  force  sociale  ,  qui  interprètent  on  appliquent 
la  loi  et,  par  leur  entremise  et  leur  présence  sur  la 
surface  du  royaume  et  même  à  l'étranger ,  assurent  le 
cours  de  la  justice,  la  diffusion  des  lumières  et  de  l'in- 
struction,  Taclion  de  la  police,  la  perception  et  l'emploi 
de  rimp6t,  donnent  de  la  force,  de  la  dignité  et  de  la 
grandeur  an  pays,  soit  au  dedans  soit  au  dehors. 

Il  y  avait  autrefois  en  France  une  administration  dont 
les  formes  ont  souvent  varié,  mais  il  n'existait  pas  de 
droit  administratif  proprement  dit,  c'est-à-dire  de  prin- 
cipes généraux  applicables  i  tous  ,  aux  simples  citoyens 
comme  à  l'Etat.  Les  Etats-généraux  et  notamment  ceux 
de  Tours,  en  1483  ,  réclamèrent  des  principes  gé- 
néraux d'administration.  Mais  ce  ne  fut  que  sous 
Louis  XIV  que  Colbert  organisa  l'administration  régulière 
des  villes  et  communautés,  en  détruisant  l'institution 
des  Etats  provinciaux.  II  limita  l'action  administrative  des 
parlements  et  donna  au  conseil  du  roi  une  suprématie  qui 
empiétait  même  sur  les  attributions  judiciaires.  Il  établit 
des  intendants  à  la  tête  des  généralités  qui  formaient 
alors  la  division  administrative  du  royaume  ;  ces  inten- 
dants embrassaient  le  militaire,  la  police,  les  finances  et 
aossi  la  justice. 

L'action  dn  droit  administratif  se  manifeste  principa- 
lemaat  dans  trois  sphères  différentes  :  1<>  Au  centre  de 


l'Etat,  c'est-i-dire  an  siège  du  gouvernement;  2o  dans 
le  département,  et  S^'dans  la  commune.  L'arrondissemeiit 
et  le  canton ,  bien  que  constituant  un  intermédiaire  entre 
le  département  et  la  commune,  n'ont  qu'une  importanoe 
secondaire. 

Divuioir  ou  tbattI 

Il  sera  question ,  premièrement ,  des  institutions  qnî 
fonctionnent  an  centre  de  l'Etat  et  de  quelques-unes  de 
leurs  attributions  ; 

Deuxièmement,  des  institutions  qui  se  rapportent  an 
département,  et  accessoirement  de  l'arrondissemeiit  et  du 
canton  ; 

Troisièmement,  des  institutions  relatives  à  la  commune; 

Quatrièmement,  du  régime  exceptionnel  dn  départe- 
ment de  la  Seine  et  de  la  ville  de  Paris  ; 

Cinquièmement,  de  l'instruction  des  affaires  admi- 
nistratives et  du  Cfptentieux  de  l'administration. 

NOTIONS   ciNéaALBS   BT    PRÉLIIIINAIRBS   SUS    LBS  DIVISIONS 
TBRRITORIALXS. 

Les  33  grandes  provinces  de  l'ancienne  monarchie  qui 
constituaient  la  division  politique  étaient  réparties  : 

l^*  Sous  le  rapport  administratif,  en  29  généralités; 

2'*  Sous  le  rapport  judiciaire  et  électoral,  en  829  pré- 
sidiaui,  bailliages  et  sénéchaussées  ; 

3<>  Sons  le  rapport  ecclésiastique,  en  diocèses,  111 
évêchés  et  1 6  archevêchés  ; 

4**  Sous  le  rapport  militaire,  en  12  gouvernements. 

L'Assemblée  constituante  a  supprimé  la  division  de  la 
France  en  provinces  et  les  divisions  administratives  qui 
s'y  rapportaient.  Il  y  a  actuellement  trois  espèces  de  di- 
visions qui  sont  soumises  à  des  règles  différentes  ;  ce  sont: 

1<>  La  division  territoriale  proprement  dite , 

2®  La  division  ecclésiastique  ; 

3^  La  division  de  services  purement  administratifs. 

La  division  territoriale,  qui  est  l'œuvre  de  la  loi  et  ne 
peut  être  modifiée  que  par  elle,  sur  l'avis  des  conseils  lo- 
caux, consiste,  au  l^''  degré,  en  86  départements,  au  2" 
degré,  en  363  arrondissements,  au  3^,  en  2,834  cantons, 
au  4*,  en  37,187  communes.  Elle  est  i  la  fois  adminis* 
trative  et  politique,  judiciaire,  électorale,  municipale. 

L'unité  communsJe  conservée  des  anciennes  paroisses 
et  des  communautés  du  moyen  âge  est  le  résultat  de  la 
situation  locale,  de  la  réunion  des  personnes ,  des  choses 
et  des  intérêts. 

En  passant  de  la  commune  au  canton  on  retrouve  le 
principe  des  mêmes  éléments  d'association,  mais  déjà  af- 
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faiblL  Ce  relâchement  s'augmente  en  montant  du  canton  i 
raiTondiiiement  et  de  rarrondissement  an  département 

L'importance  du  canton  est  peu  considérable.  Le  can- 
ton constitue  une  circonscription  judiciaire  et,  depuis  la 
loi  du  38  juin  1833  rar  l'organisation  départementale, 
une  unité  électorale  pour  l'élection  des  membres  des  con- 
seils généraux  de  département  et  des  conseils  généraux 
d'arrondissement. 

L'arrondissement  constitue  i  la  fois  une  circonscrip- 
tion admînistrati¥e ,  judiciaire  et  électorale. 

Enfin,  le  département  est  l'unité  locale  supérieure 
sons  le  rapport  politique  et  administratif.  Elle  reçoit  par 
les  préfets  l'action  de  l'Etat  et  relie  au  centre  adminis- 
tratif tous  les  intérêts  i  leurs  différents  degrés.  - 

Sous  le  rapport  ecclésiastique  la  division  territoriale 
a  lieu  en  14  archevêchés  et  66  évéchés. 

Quant  aux  circonscriptions  purement  administratives 
et  destinées  à  faciliter  le  service  des  administrations  pu- 
bliques, elle  sont  remises  an  pouvoir  exécutif,  qui  peut  à 
son  gré  les  supprimer,  les  modifier  on  les  étendre. 

Les  circonscriptions*  administratives  sont  ainsi  ré- 
parties : 

1"  Sous  le  rapport  judiciaire,  en  une  Cour  de  cassa- 
tion, en  37  ressorts  de  Gpurs  royales,  embrassant  un  ou 
plusieurs  départements;  en  363 ' tribunaux  de  K*^  in- 
stance, un  par  arrondissement,  et  8,833  justices  de  paix, 
une  par  canton  ; 

9^  Sons  le  rapport  militaire,  en  20  divisions  ; 

Z^  Sons  le  rapport  maritime,  en  6  arrondissements  ; 

A^  Sons  le  rapport  des  ponts  et  chaussées,  en  14  di- 


5*  Sous  le  rapport  des  mines,  en  1 8  arrondissements  ; 

6^  Sons  le  rapport  des  douanes,  en  36  directions; 

7®  Sons  le  rapport  forestier,  en  32  arrondissements  ; 

S^  Sons  le  rapport  universitaire,  en  26  académies  ; 

9^  Sous  le  rapport  financier,  c'est-à-dire  pour  les 
contributions  directes,  ponr  les  contributions  indirectes, 
pour  l'enregistrement  et  les  domaines ,  ponr  la  poste  aux 
lettres,  en  recettes,  directions,  perceptions  et  bureaux. 

ADMINISTRATION  CSNT^LB. 

D'après  l'article  7  de  la  Charte  constitutionnelle  de 
1 830 ,  le  roi  est  le  chef  suprême  de  l'Etat  ;  il  commande 
les  forces  de  terre  et  de  mer ,. . . .  nomme  à  tons  les  em- 
plois d'administration  publique  et  fait  les  règlements  et 
ordonnances  nécessaires  pour  l'exécution  des  lois  ;  en 
d'antres  termes ,  il  est  investi  du  pouvoir  exécutif,  dans 
le  but  de  veiller  au  salut  de  la  chose  publique  et  de 
prendre  les  mesores  nécessaires  pour  sauvegarder  les  in- 
térêts de  tous.  Chef  irresponsable  de  l'Etat,  et  ne  devant 
pas  administrer  par  lui-même,  mais  déléguer  le  pouvoir 
administratif,  il  a  besoin  d'auxiliaires  responsables  aux- 
quels il  communique  la  vie  et  le  mouvement.  Ces  auxi- 
liaires sont  les  fonctionnaires  publics,  c'est-i-dire,  dans 
leur  acception  la  plus  large ,  les  dispensateurs  ou  les 
instruments  de  la  force  sociiUe.  Au  premier  rang  dés 
fonctionnaires  publics  sont  placés  les  ministres  des  dif- 
férents départements. 

La  wûniitrew:  —  Les  ministres  on  secrétaires  d'Etat  de 
chaoue  département  sont  administrateurs,  tuteurs  et  ju- 
ges. Ils  proposent  et  contre-signent,  sous  leur  responsabilité 
personnelle^  les  actes  de  Tantorité  royale,  soit  seuls,  soit 
en  conseil  des  ministres.  Spécialement  chargés  de  veillera 
l'exécution  des  lois,  ils  dirigent,  quelquefois  avec  le  con- 
cours d'un  sous-secrétaire  d'Etat ,  les  agents  de  l'admi- 
nistration placés  sous  leurs  ordres.  Ils  correspondent 
avec  eux  pour  leur  doniler  des  instructions ,  envoient 
des  circulaires  explicatives  et  font  des  règlements,  ils 
traitent  an  nom  de  l'Etat ,  ils  sont  les  ordonnateurs  gé- 
néraux des  dépenses  publiques ,  et  livrent  à  la  publicité 
lenrs  comptes  qni  doivent  être  soumis  aux  Chambres. 


Relatii^ement  à  la  gestion  des  oommanes  et  des  dé- 
partements, les  ministres  sont  investis  d*nn  droit  de 
haute  tntdle. 

Vis-i-vis  des  citoyens  les  ministres  airéteat  des  me^ 
sures  réglementaires  on  des  décisions  individnellei  qni , 
dans  les  affaires  contentienses ,  ne  sont  habîtaeReaBent 
prises  par  eux  qu'en  premier  degré  et  à  la  chai^  eu 
recours  au  conseil  d'Etat  Ils  connaissent  encore,  en  appel, 
de  certains  arrêtés  des  préfets,  comme  en  matière  d'ali- 
gnement, de  cours  d'eau,  de  domaines  nalionaiix,  etc. 

Le  roi  nomme  les  ministres  ;  il  peut  égakoient  la 
révoquer. 

La  responsabflité  des  ministres  n*a  pas  encore  été 
complètement  organisée  malgré  les  tentatives  faites  à 
différentes  époques  et  les  promesses  de  l'article  69  de  U 
Charte  de  1830.  Dans  l'état  actuel  des  choea,  cOe  ot 
paraît  devoir  exister  qu'au  cas  de  trahison  et  de  concus- 
sion ,  c'est4-dire  au  cas  d'attentat ,  par  quelque  moyea 
que  ce  soit,  i  la  sûreté  de  la  personne  du  roi,  des  imb- 
bres  de  la  famille  royale  ,  i  la  Charte  conatilntiMiuiefle . 
à  la  sûreté  intérieure  ou  extérieure  dn  royanme,  et  sa 
cas  où  les  ministres,  ordonnant  des  perceptions  ill^aies, 
détourneraient  directement  ou  indirectement  les  de- 
niers de  l'Etat,  ou  abuseraient,  dans  nu  iaâirèi  privé, 
dn  pouvoir  à  eux  confié. 

Il  y  a  actuellement  dix  ministres,  savoir  :  de  la  jus- 
tice* et  des  cultes,  des  affaires  étrangères,  de  TinsIraclMa 
publique ,  de  l'intérienr ,  dn  commerce  et  de  Taigricai- 
tnre;  des  travaux  publics,  de  la  guerre,  de  U  mariae 
et  des  colonies ,  des  finances ,  et  un  ministre  pvvaidnil 
dn  conseil  sans  département  spécial. 

Les  fonctionnaires  publics  d'nn  ordre  infériear  sosi 
tous  appelés  à  répondre  aux  besoins  de  la  soodié .  acx 
besoins  de  la  religion ,  de  la  justice ,  de  la  scieaee .  de  fa 
représentation  extérieure  de  FEtat,  de  sa  défense  sar 
terre  et  sur  mer,  aux  besoins  de  l'administration  eoa- 
mnnale  et  départementale ,  de  la  direction  des  inlovb 
de  l'agriculture ,  des  manufactures  et  du  commerce,  «t 
des  finances  (1). 

Les  fonctionnaires  publics,  qni  sont  radminîsIntNa 
personnifiée ,  ont  de  tout  temps  attiré  Tattention  dn  goe- 
vernement  tant  en  raison  de  leur  noviciat  et  dn  snedr  4e 
nomination,  que  des  conditions  d'avancement,  de  ssIbr. 
et  de  pensions  de  retraite.  Leur  nombre  s'élève  à  250, OM 
environ. 

L'administration  centrale  est  confiée ,  ponr  les  cnftn 
à  57  employés ,  ponr  la  justice  4  115,  ponr  Pinslmctiu 
publique  à  122,  pour  les  affaires  étrangères  à  815,  poer 
l'intérieur  à  224,  pour  l'agriculture  et  le  commerce  à  1 9ê. 
pour  les  travaux- publics  i  142,  pour  les  finances  à  999. 

Le  culte  religieux  catholique  est  confié  à  41,6U 
prêtres ,  dont  39,238  sont  rétribués  sur  les  fonds  et 
trésor  public  ;  le  culte  protestant  i  731  pasIcmY  ;  le  c^ 
juif,  qui  est  également  salarié  par  l'Etat  depoîs  183^. 
i  112  rabbins  ou  ministres  officiants. 

L'administration  de  la  justice  est  confiée  à  U  Conr  é 
cassation  qui  se  compose  de  56  membres  ;  asx  Cees» 
royales  qui  se  composent  de  037  membres;  aux  Irîbnnsas 
de  première  instance  qni  se  composent  de  3,498  tîtolaîre» 
et  de  1,178  suppléants;  aux  juges  de  paix,  anttombrrà 
2,847;  aux  tribunaux  de  commerce  qni  sont  an  nomM 
de  220,  ayant  1,002  juges  titulaires  et  660  snppléaeïa 

L'instruction  publique  ou  Université  csC  représenisr 
par  156  personnes  :  soit  membres  dn  Conseil  royal,  rrc- 
leurs  et  inspecteurs  ;  dans  les  Facultés  par  360  prsfo- 
seurs  ,  dans  les  Collèges  royaux  par  1 ,0T5  piosisifi 
censeurs  et  professeurs;  dans  les  coHcges  commenen 
par  1,950  principaux  et  régenU  ;  dans  l'instmctieB  pr- 

(1)  Lei  do«aai«ttto  «I  1m  chiffras  rtUaU»  an  ( 
•ont  «0  grande  partit  cmprnnt^*  à  n  OQvm^e  r 
M.  Vhie» ,  iMi  lé  ti1i«  de  :  Ktmdik  e^'-' 
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aêire  par  16,000  ÎMlitatoiin  et  300  intpecleon.  Il  y  a 
noore  le  ColMge  de  France  et  le  Mniéam  d'hittoire  na- 
arelle.  Le  tetal  do  personnel  de  rînstmction  pabliqne 
'élève  à  40,000  fonctionnaire!  ou  agents. 

La  reprétentatioD  dn  pays  ao  dekon  est  confiée  i  10 
imbaisadeun ,  à  81  minittret  plénipotentiaires,  à  33  se- 
trétairea  d'ambassade  et  de  légation,  et  i  1 5  attachés  ;  il 
r  a  de  plus,  comme  agents  consulaires,  35  Conseils  géné- 
aux  et  88  Conseils  de  première  et  de  deoiième  cla^ , 
linsi  que  des  chanceliers ,  des  élèves  consuls,  des  drbg- 
nana  et  des  interprètes. 

L'administration  communale  et  départementale  est 
»nBée  à  86  préfets,  7  secrétaires-généraux,  278  son$- 
>réfet8 ,  328  conseillers  de  préfecture,  et  37,000  maires 
(oviron  assistés  d'un  adjoint  an  moins. 

On  compte  672  agents  attachés  aux  établissements 
igricoles  on  industriels  de  l'Etat 

Les  travaux  publics,  ponts  et  chaussées  et  mines  ont  : 
pour  les  ponts  et  chaussées  67 1  ingénieurs  de  tone  grades, 
*t  700  conducteurs  embrigadés  ;  pour  les  mines  108 
ngénienrs  et  60  gardes-mines. 

Le  service  des  finances  embrasse  plus  de  80,000 
igents,  répartis  dans  les  administrations  des  contributions 
ilrectes ,  de  l'enregistrement  et  du  timbre ,  des  forêts , 
des  domaines,  des  contributions  indirectes,  des  postes , 
des  monnaies,  etc. 

La  rétribution  des  fonctionnaires  et  agents  civils  ré- 
tribués par  l'Eut  s'élève  à  plus  de  170,000,000  francs. 
Elle  se  répartit  de  la  manière  suivante  : 

r  instiet .  eoltet .  Uglon  -  d'I 

iiBpfim0ri«  rof  tU.  .  . 
.  Affaim  étrangèrM  .  .  . 
I  iDitnictioD  pobliqoa  .  . 

XoamiThh'non  hïnUriem 

CSSTBALK9.      \  GoiBiMKC  d  «gricottan 

I  TrawaiM  poblici  ....        649.5001 

fCaerre S.090,200| 

Uariov 967.8501 


890.050  \ 
673.6S31 
494.0001 
858.0001 
544,550}  12,652,872 


\  Fiaraeet 5.755.600/ 


Coksbil-d'État.  . 


814.800 


COOR    DM    COHFTU 1.192,400 

JI.9TICK.  Coon  et  tribonMix,  ri  juiticv»  de  pnh 90,880.395 

LiLTM  MUMUI    _    p,»t«lMit  ....     1.171 .050  > 83,875.650 

MH    LfcTAT.       J     __     ùrtéliU J  70,000  j 

ArrAJBU  iTuac&iKS.  Âg«mt«  politiquf •  et  cuMoUirei. 

/  Univenité  (  o<m  comprit  lei  Iriite- 
meota  éveato«U  été  coUégci  royaux 
et  lei  traitmcnlt  du  collégva  «1  dw 
Inalilttlearf  CMBOinBavs  qui  loiit  i 
U  ehMTgt  de*  commanes),  étabUiM^ 
menu  Kieotlfiqoei  «t  liUérair«i.  .  . 

f  Traitements  et  indémnilët  aux  fone- 
ttouaiiet  admioiatntifr  Au  dépar- 
tements 3,228,200 

J  AboDoemeota  pour  frala 
d'adminiatrattoa  dca 
pféfliftarea  al  »0B»f  ré- 
fedarea 

^  Télégrapbea 

{Haraa 
Anda  et  maaarei.  .  .  . 
Servie*  aaallaice  .... 
I  Ponti  et  cbaaaadaa  .  .  . 

Miaea 

Offieien  et  maitret  de 

»orii 

«aaaeil   dsa   bAtlmaata 

civlli 

'  Reeevean   géoéranx  et 

parlleiilien 

Paymn.  .  .  * 

\  Perceptenra.  .  . 

I  Moooalet 

I  Co0triboliooi  direelea. . 
Bareiylitremeat ,  domai- 

nei  et  timbre 9.272.800  \03.720.028 

I  Foréti. 3,637.900  ' 

met 24,354,000  I 

'  CoBtrtbatioiii  iadireetea  I 

et  poudrea  à  fea.  .  .  .  20.166,878  1 

.  Tabaca 1 .007,000 

^  PMtea 14,628,778  / 


IxaTKOCTIOM   PO- 
•LIQL-V. 


IlVTKttlBra. 


Agriciltc» 
ht  cuviikicx. 


TlAlADl  POBLICa 


5,346,800 


5,706.082 


9.326,200 

5.086.000 
1.012.000 
1.607.100) 

725.000  >  2.581.600 

349.500) 
4,876.900 

640.800 


F'ixakcbs. 


196,000  1 

69.400  i 

5.081.000^ 

1.060,000  \ 

11,938.572  I 

150,400 
2,422.700 


5.782.600 


Le  tableau  qui  suit  présente  rensemble  et  la  réparti- 
tion des  fonctionnaires  dont  les  traitements  atteignent  le 
chiffre  de  10,000  fir.  et  i 


TAUX 

n 

MTCBB  Dt»  POWnOM. 

SOIIHB 

Pg 

TOTALI. . 

fr. 

fr. 

150,000  k  300.000. 

4 

950.000 

Mioifltrei  aaerélairea  d'État, 

80,000  418,000.  . 

17 

Ambaitadeora ,     miaiitret 

1:580,000 

40,000  4  70.000.  . 

96 

1.290.000 

21  pr4fata ,  S  archevéqvea  ] 

• 

tairaad'ÉUt.  ]5coiiaala.! 

24.000  486,000.  . 

55/    6magiatrata,  6  mlBiabei 

cbanceUer  de   U  Ldgion- 
"""      d'bonnev 

1.541.000 

102 

5,811,000 

1 

7  préfeta.    6  magiitraU , 

20,000 

40J 

8  coDiola .   19  dir«etear* 

800.000 

17.000  et  18.000.  . 

«1 

17  conaala,  7  magiainta. 
2  diractenra 

894.000 

16,000 

60 

48  préfeta,  2  magiitrata  .  . 
57  magiitrata.   9  prifeti, 

800,000 

15,000 

118 

.    I«770,000 

— 

aitla.  12  dirMlcua  .... 

15,000  et  ao-daaioa. 

332 

90magiitrato.68dirccteiira 

9,075.000 

11.000 

taor8..17e«Ba«ila 

65évéqaea.  9  magiatrati, 
8  coftieillen  d*aniverail4 , 

9,100,000 

10,000 

ISdtrectears.clieridedi- 

1.410.000 

—      vialOB,  ete 

10.000  et  av^caam. 

648 

19,585,000 

Le  chiffre  moyen  des  traitements  des  employés  des 
administrations  centrales ,  pour  les  affaires  étrangères ,  est 
de  3,355  fr.  ;  pour  renregistrement  et  les  domaines,  de 
4,357  fr.  ;  pour  les  contributions  directes,  de  4,353  fr.  ; 
pour  les  forêts,  de  3,945  fr.  ;  pour  les  tdiaes,  de 
3,597  fr.  ;  pour  les  finances,  de  3,341  fr.  ;  pour  les 
douanes,  de  3,300  fr.  ;  pour  les  cultes ,  de  3,893  fr.  ; 
pour  la  justice,  de  3,389  fr.  ;  pour  les  conlributioDs 
indirectes,  de  3,168  ;  pour  l'intérieur,  de  3,000  fr.  ; 
pour  ragriculture  et  le  commerce ,  de  8,836  fr.  ;  pour 
lea  postes ,  de  3,707  fr.  ;  ponr  les  travans  publics ,  de 
3,505  ;  pour  rinstnictien  publique ,  de  8,433  fr.        ' 

Dans  la  hiérarchie  judiciaire,  le  traitement  des  con* 
seillers  de  Cour  royale  varie,  suivant  les  classes,  de 
4,000àl0,000fr.  ;  celui  des  juges  de  1,800  4  7,000  fr. 

Dans  lorganisation  du  culte,  le  traitement  fixe  des 
curés  et  des  desservants  varie  de  800  i  1,500  fr.  ;  celui 
des  pasteurs  protestants  qui  n'ont  pas  de  traitement  éven- 
tuel ,  de  1,500  i  3,000  fr.  ;  celui  des  rabbins  du  calte 
israélite,  de  300  fr.  à  6,000  fr. 

Dans  l'enseignement  public ,  le  traitement  des  inspec- 
teurs généraux  est  de  6,000  fr.  ;  celui  des  recteurs,  de 
7,800  et  de  6,000  fr.  ;  celui  des  proviseurs  varie  de 
4,000  à  8,600  fr.  ;  celui  des  censeurs  de  8,400  i 
5,580  fr.  ;  celui  des  professeurs,  de  1,800  à  5,000  fr.  ; 
celui  des  instituteurs  primaires  ne  peut  descoidre  au- 
dessous  de  800  fr. 

Dans  Torganisation  départementale ,  le  traitement  des 
préfets  ne  peut  descendre  au-dessous  de  10,000  fr  ; 
celui  des  sous-préfets  varie  de  3,000  à  6,000  fr. 

Da  l'actiQB  admialatrative.  ^    . 

L'administration,  représentée  par  les  fondionas 
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publics ,  doit  répondre  «n  double  point  de  vue  de  la 
eonsenmtion  et  du  proarèe,  aoz  besoins  mortox,  intellec- 
tnels  et  matériels  de  la  société,  liais  racoomplissement 
de  ce  devoir  ne  se  révèle  pas  d'aoe  manière  identique. 
Tant6t ,  en  effet ,  elle  abandonne  l'activité  bomaine  à  ses 
manifestations  spontanées,  sans  se  réserver  d'antre  facolté 
qae  celle  de  la  répression ,  tantôt  elle  ^t  directement 
sur  certains  objets  confiés  i  sa  sollicitude  spéciale.  Elle 
les  règle ,  les  oi^ganise  et  les  maintient  sons  sa  direction. 
Parmi  ces  objets  sont  notanunent  les  rontes  et  cbemins 
on  la  grande  voirie  et  la  petite  voirie  el  le  régime  des  eaux. 

Di  Lfl  osANDB  BT  DB  Lfl  pBTrTB  voiBiB.  —  Dans  le  lan- 
gage administratif  on  désigne  sons  Texpression  de  voirU 
fensemble  des  voies  de  communication  par  terre  et  par 
eau ,  consacrées  i  un  nsege  public  ainsi  que  les  règles  re- 
latives i  leur  établissement,  à  leur  conservation  et  à  leur 
police. 

Il  y  a  la  grande  et  la  petite  voirie  :  la  grande  voirie 
comprenant  les  rontes  royales ,  départementales  et  stra- 
tégiques ,  les  cbemins  de  fer,  les  cours  d*ean  navigables 
ou  flottables,  les  mes  dés  villes,  bourgs  et  villages  qui 
sont-  le  prolongement  des  routes  royales  ou  départemen- 
tales; la  petite  voirie  comprenant  toutes  les  voies  de 
communication  d'un  intérêt  plus  restreint ,  établies  spé- 
cialement pour  le  service  des  communes ,  les  mes  des 
villes ,  bourgs  et  villages  qui  ne  sont  pas  le  prolongement 
des  nmtes  royales  on  départementales ,  en  exceptant  les 
mes  de  Paris,  qui  appartiennent  tontes  à  la  grande  voirie. 

Momies  tt  ekiwUiu,  —  On  divise  les  routes  en  routes 
royales ,  en  rontes  départementales  et  en  rontes  strate» 
gîques.  Les  rontes  royales  sont  celles  qui ,  parcourant  des 
lignes  d*une  grande  étendue,  ouvrent  des  communica- 
tions d*un  intérêt  général.  Elles  se  subdivisent  en  trais 
classes  :  celles  de  la  première  conduisent  de  la  capitale 
aux  firôntières  on  aux  villes  maritimes  d'une  grande  im- 
portance ;  celles  de  la  deuxième  se  dirigent  également 
de  la  capitale  vers  les  frontières  on  vers  les  côtes ,  mais 
aboutissent  à  des  lieux  moins  considérables;  celles  de 
la  troisième  assurent  les  communications  intérieures,  bien 
qu'elles  ne  partent  pas  de  la  capitale  pour  arriver  aux 
frontières.  I^s  rontes  royales  des  deux  premières  classes 
sont  à  la  chaige  de  l'Etat  ;  celles  de  la  troisième  classe  sont 
i  la  chaige  de  TEtat  et  des  départements  qui  en  profitent 

Les  rontes  départementales  sont  celles  qui  vont  du 
cbefriien  aux  arrondissements,  on  qui  servent  de  com- 
munication entra  deux  départements.  Elles  ne  forment 
qu'une  seule  classe  et  sont  en  principe  à  la  chai^  des 
départements  ;  mais  l'Etat  vient  souvent  en  aide  a  ceux 
dont  les  ressources  sont  insuffisantes.  Il  peut  aussi  arri- 
ver que  les  routes  départementales  deriennent  rontes 
royales  mais  ce  changement  ne  peut  s'accomplir  que  par 
une  loi. 

Les  rontes  dites  straUgiqueê^  ouvertes  dans  l'ouest  pour 
prévenir  le  retour  de  la  guerre  civile  en  facilitant  les 
opérations  militaires,  sont  distinctes  des  routes  royales 
et  départementales.  On  les  a  assimilées  en  plusieun 
points  aux  eonstractions  militaires  et  les  frais  d'entretien 
qu'elles  nécessitent  sont  supportés  par  les  communes, 
les  départements  et  le  Trésor. 

Sous  l'action  des  découvertes  et  des  progrès  de  l'in- 
dustrie, il  s'est  créé  récemment  de  nouvelles  voies  de 
communication  (les  cbemins  de  fer) ,  qui  sont  régies,  pour 
leur  établissement,  leur  exploitation  et  leur  surveillance, 
par  des  règles  spéciales  et  complexes ,  dont  l'exposition 
ne  peut  trouver  place  ici.  Pour  les  rontes  ordinaires,  et 
an  point  de  vue  adtaiinistratif ,  les  points  qui  méritent  le 
pins  de  fixer  l'attention  sont  :  leur  largeur,  l'établissement 
des  fossés  latéraux,  leur  alignement,  les  fouilles  et  les 
extractions  des  matériaux  qui  peuvent  être  nécessaires 
sur  les  terrains  limitrophes ,  leur  occupation  temporaire, 
les  plantations  d'arbres  et  la  police  du  ronlcge. 


Dans  la  petite  voirie  sont  compris  les  c 
de  grande  communication  dont  rutilités'élenid  à  | 
communes,  et  les  chemins  communaux  on  de  petite  vi- 
cinalité  qui  ne  dépendent  que  d'une  commune.  Lee  mm 
et  les  antres  ont  principalement  en  vue  Fintérét  des  cem- 
munes  rurales ,  l'exploitation  des  terres  et  le  transport  dsi 
denrées.  Ils  doivent  être  l'objet  d'nne  dédantx»  de  lid- 
nalité,  qui  émane  dn  conseil  général  pour  In  grande  rio- 
nalité,  et  du  préfet ,  avec  aris  préalsîble  dn  cooedl  nm- 
nicipal ,  soit  qu'il  s'agisse  de  chemins  existants,  soit  qu'il 
s'agisse  de  chemins  nouveaux  ou  dn  redrcMesMnt  et 
chemins  existants. 

Du  régime  eu  eamx,  —  L'ean  est  un  des  élénents  in- 
dispensables à  la  vie  humaine;  mais,  en  même  tempi 
qu'elle  sert  à  l'alimentation  de  l'homme  et  des  amoBani , 
qu'elle  entretient  la  propreté  et  la  salubrité  pabliqae, 
qu'elle  féconde  Tagricnlture  et  l'industrie ,  qa*elle  sot 
de  voie  de  transport ,  elle  peut  être  viciée  on  «nnnlée 
dans  son  usage  ou  devenir  un  fléan  terrible,  soft  qu'elle 
ravage  les  campagnes  par  ses  débordameate,  eoil  qu'elle 
remplisse  l'air  de  miasmes  malfaisants.  De  là  le  principe 
de  la  surveillance  et  de  l'intervention  de  faiilorilé  adsé- 
nistrative  dans  la  police  des  eaux,  qu'il  s'agisse  des  rin- 
ges  de  la  mer,  des  lacs ,  étangs  et  cananx ,  des  rmèm 
narigables  et  flottables,  des  rivières  non  Bcvîgables  m 
flottables ,  des  marais  :  police  qui  s'exerce  eovs  bien  dsi 
formes  et  donne  lien  i  de  nombrauses  difficnliéa. 

Des  nniBS,  niNièaBS,  TOoaaiiaBs  bt  csaatiwfc  —  L'im- 
portance de  la  richesse  minérale,  qui  se  compose  en  fnmn 
de  mines,  minières,  tourbières  etcsrrières,  a  de  tout  tempi 
provoqué  la  surveillance  de  l'administration  pdUiqne  tf 
nécessité  une  législation  spéciale ,  qui ,  en  miêne  tcmpi 
qu'elle  créée  une  propriété  spéciale ,  prend  les  memm 
nécessaires  ponr  la  conserver.  Le  régime  aetnel  dei 
mines  est  organisé  par  les  lois  du  21  avril  1810 ,  du  17 
avril  1838  et  du  17  juin  1840.  Les  propriéCaires  dsi 
minières  sont  tenus  d'exploiter  le  minerai  eo  ^aMÊaià 
suffisante  ponr  fournir  aux  besoins  des  usines  légakaKat 
autorisées.  Autrement  les  maîtres  de  forgée  peavent,  ses 
l'accomplissement  de  certaines  conditions,  m  fiûre  snhslî- 
tner  àeux,  sauf  indemnité.  Pour  les  tourbières  etcarrièrei, 
les  propriétaires  ne  sont  soumis  è  la  néceaailê  dTaMBC 
concession  on  permission  ;  il  leur  suffit  d'une  dédarsliaa 
iC  la  sous-préfecture. 

Dbs  TBâVâUX  POBUCS.  —  Tous  les  tnvaax  qu  se  feal 
par  les  ordret  du  gouvernement  dans  un  intérêt  j^iWiisl 
sont  appelés  travaux  publies.  Les  projets  qui  doîirenl  pré- 
céder leur  exécution ,  les  marchés  è  l'aide  deeqvde  ib  * 
poursuivront ,  la  surveillance  de  l'autorité  sur  Icv  cm- 
fection ,  la  vérification ,  la  réception ,  l'interprétetioa  àts 
danses  des  contrats  ou  des  cahien  de  charges  «nf  i 
des  règles  spéciales,  exceptionnelles  dn  £oîl  < 
Les  travaux  les  plus  importants  et  les  plus  i 
comme  ceux  relatifs  aux  routes ,  ponts  et  < 
confiés  en  France  au  corps  des  ponts  et  (  ~ 
les  travaux  des  bâtiments  civils  sont  exécutée,  sur  les  piast 
dressés  par  les  architectes  approuvés  par  le  coBsêl  es 
bâtiments  civils ,  au  moyen  d'adjudicatioos  faites  à  te 
entreprenèura  II  y  a  encore  les  travaux  poblics  cxêcuto 
par  le  ministère  de  la  guerre  et  ceux  enécnlés  par  le  sr- 
nistère  de  la  marine. 

Dbs  iiâBcuis  bt  FOUBuriTUBBS  db  l'Etat.  — ^  En  fénn» 
les  marchés  passés  par  l'Etat  se  rapperteat  à  la  fom- 
lure  d'objets  mobilien  nécessaires  aux  difKmilB  scrvicn 
administratifs  on  è  l'exécution  de  travaux  p«Wica  U 
premier  principe  en  cette  matière  est  qve  de  pervài 
marobés  doivent  être  faits  avec  concnireiiee  et  pubficdr 
Les  contrats  à  l'amiable  ne  sont  qu'une  eieeptieB.  Us  saa^ 
passés  par  les  ministres  ou  des  fond' 
à  cet  effet  Pour  assarer,  de  la  part  des 
l'exécution  fidèle  de  lenn  oU^fitioBe,  on 
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it,  on  oo  turee  eontre  eoi  Fhypotlidqne 

oo  It  contrainte  par  eorpt ,  et  mène,  en  eu  de  frande  et 
de  n^Iigence ,  des  peinee  graves. 

OaOAinf AflOH  DérABTUlKKTALI. 

A  rancienne  division  de  la  France  en  provinees ,  a 
soccédé  la  division  en  départements ,  par  soite  de  la  loi 
dn  23  décembre  1789,  qni  créait  en  même  temps  des 
■  iostitations  locales,  sons  le  titre  d'administrations  de  dé- 
parlement et  de  district  ;  mais  la  loi  dn  5  fmctidor  an  III 
divisa  la  France  en  départements,  en  cantons,  et  en 
commîmes,  et  institna  en  mime  temps  nne  admi- 
nistration centrale  dans  cbaqne  département,  et  nne 
administration  commnnale.  La  constitution  dn  98  fri- 
maire tt  la  loi  dn  28  plnvi6se  an  VU!  ont  encora  innové 
en  supprimant  les  administrations  centrales  et  commu- 
nales, en  créant  des  arrondissements  administrés  par 
des  sons-préfeU  et  en  plaçant  des  préfets  à  la  tête  des 
départements.  La  modification  la  pins  importante  con- 
siste en  ce  qne  les  administrations  centrales  instituées  par 
la  constitution  dn  5  fmctidor  an  III  réunissaient  la  déli- 
bération ,  l'action  et  le  jugement  La  loi  dn  28  pluviAse 
an  VIII  a  séparé  ces  diverses  attributions  en  donnant  la 
délibération  an  conseil  général  dn  département ,  Taction 
an  préfet  et  le  jugement  an  conseil  de  préfectnra  ;  les 
bases  de  cette  organisation  subsistent  encore. 

Il  faut,  pour  connaître  Torganisation  départementale, 
s'occuper  successivement  de  la  personne  morale  du  dépar- 
tement, dn  râle  et  des  attributions  du  préfet,  de  celles 
dn  conseil  général  et  de  celles  du  conseil  de  préfecture. 

Les  lois  nouvelles  du  22  juin  18S3  sur  l'organisation 
des  conseils  généraux  et  celle  du  10  mai  1838  sur  leun 
attributions  ont  eu  pour  but  de  concilier  la  liberté  locale 
avec  rnnité  politique  et  administrative. 

Dfl  la  pfnonnc  morde  da  départenent. 
Le  département  n*est  pas  seulement  nne  division  politi- 
que et  administrative  de  l*Ktat  ;  il  constitue  aussi  ce  qu'on 
appelle  en  droit  une  personne  morale  capable  d'acquérir  et 
déposséder.  Par  le  décret  du  3  avril  1811,  il  lui  a  été  fait 
concession ,  ainsi  qu'aux  arrondissements ,  des  bâtiments 
nationaux  occupés  pour  le  service  de  l'administration.  Le 
département  vote  son  budget,  peut  recueillir  des  dons 
«t  legs ,  Csire  des  acquisitions ,  aliénations  et  échanges 
aons  faccomplissement  de  certaines  conditions  :  il  f  a 
donc  un  domaine  public  départemental. 

Damaim  déportmentoL  —  Le  domaine  départemental 
•e  compose  d'immeubles ,  de  meubles  et  de  droits  in- 
corporels. 

La  propriété  immobiUère  des  départements  comprend 
des  hâtels  de  préfecture  et  de  sons-préfecture,  des  tri- 
booanx ,  des  prisons ,  des  écoles  normales ,  des  asiles 
fTsIiénés,  des  édifices  diocésains,  des  maisons  de  répression 
et  de  dépôts  de  mendicité,  ainsi  qne  les  routes  départe- 
mentales  qni  sont  construites  avec  les  fonds  spéciaux  des 
départements.  Presque  tous  ces  inunenbles  sont  affectés 
&  oo  service  public.  Au  1<' janvier  1839  la  valeur  ap- 
proximative des  propriétés  immobilières  départementales 
a'élevait  à  41  millions  environ. 

Le  mobilier  des  départements  est  affecté  à  certaines 
classes  de  fonctionnaires  et  à  certaines  administrations 
départementales  comme  les  préfectures ,  les  sous-préfec- 
tores ,  les  écoles  normales  primaires ,  quelques  palais  de 
jostice,  prisons ,  hospices  et  asiles,  arêbevéchés  et  évé- 
chés.  Au  P'' janvier  1839  la  valeur  de  ce  mobilier  s'é- 
levait à  près  de  6  millions,  liais  il  faut  encore  y  ajouter 
les  arcbives,  les  bibliothèques,  les  collections  d'objets 
d*art  et  de  science. 

Les  droits  incorporels  sont  les  droits  de  péage  sur  les 
ponts  construits  aux  frais  des  départements ,  les  rentes 
provenant  de  dons  et  legs  particulière ,  les  renies  sur  le 


grand -livre  de  la  dette  publique  et  qui  if élevaient  en 
1839  à  219,090  fr.  destinés  à  subvenir  aux  frais  des 
pensions  de  retraite  des  employés  des  préfectures  des 
départements  auxquels  elles  appartiennent 

Le  budget  des  dépenses  de  chaque  département  se 
compose  de  quatre  espèces  de  dépenses  :  les  dépenses 
ordinaires,  les  dépenses  spéciales,  les  dépenses  faculta- 
tives et  les  dépenses  extraordinaires.  11  n'est  pas  question 
des  dépenses  fixes  et  qni  sont  destinées  à  assurer  le  ser- 
rice  administratif,  conune  les  traitements  des  préfets, 
sous-préfets ,  etc.  ;  elles  rentrent  dans  les  dépenses  géné- 
rales du  royaume  et  sont  portées  chaque  année  an  budget 
de  rElat 

Les  dépenses  erdîMiret  et  obligatoires  sont  comprises 
dans  l'article  12  de  la  loi  du  12  mai  1838.  Biles  concer- 
nent notamment  les  grosses  réparations  et  l'entretien  des 
édifices  départementaux ,  les  contributions  dues  par  les 
propriétés  du  département  ; 

Le  loyer,  s'il  y  a  lieu ,  des  hôtels  de  préfecture  et  de 
sous-préfecture  ; 

L'ameublement  et  l'entretien  du  mobilier  de  l'hôtel  de 
préfecture  et  des  bureaux  de  sons-préfecture  ; 

Le  casernement  ordinaire  de  la  gendarmerie  ;  les  dé- 
penses des  prisons  départementales  ;  de  translation  des 
détenus ,  des  vagabonds  et  des  forçats  ;  les  travaux  d'en- 
tretien des  routes  départementales  ;  les  dépenses  des  en- 
fants trouvés  et  abandonnés,  ainsi  que  celles  des  aliénés  ; 

Les  dépenses/M«l(iifive#  d'utilité  départementale ,  qni 
sont  acquittées  par  les  centimes  facultatifs  qne  le  conseil 
est  autorisé  à  voter  et  par  les  revenus  des  propriétés  de 
département  non  destinés  à  un  service  dépolemental  ; 

Les  dépenses  tpéeiaUt^  votées  par  les  conseils  géné- 
raux pour  subvenir  aux  serrices  de  l'instruction  primaire, 
des  chemins  vicinaux  et  autres  ; 

Les  dépenses  txmardhunreê  nécessitées  par  le  besoin 
de  pourvoir  à  des  emprunts  ou  i  d'autres  nécessités  aux- 
quelles les  ressources  ordinaires  et  facultatives  ne  sau- 
raient suffire. 

DaPréftt 

L'administration  départementale  active  est  confiée  dans 
chaque  département  à  un  préfet  nommé  par  le  roi  et  ré- 
vocable à  sa  volonté. 

Avant  d'entrer  en  fonction ,  les  préfets  prêtent  ser- 
ment entre  les  mains  du  roi  ou  de  celles  d'un  commissaire 
délégué  i  cet  effet  Ils  doivent  résider  au  lieu  où  ils 
exercent  leun  fonctions,  sauf  le  cas  de  dispense  par  l'au- 
torité supérieure  et  pour  des  raisons  qu'elle  a  approuvées. 
Leur  remplacement  a  lieu  par  le  seci^ftaire  général  ou 
par  un  conseiller  de  préfecture. 

Le  préfet  représente  i  la  fois  l'Etat  auprès  du  départe- 
ment et  le  département  auprès  de  l'Etat  ou  du  gouverne- 
ment central  ;  mais  le  caractère  de  représentant  de  l'Etat 
prédomine  en  lui,  i  ce  pomt  que,  dans  le  cas  d'une  con- 
testation judiciaire  entre  l'Etat  et  le  département,  le 
préfet  représenterait  l'Etat ,  et  un  membre^du  conseil  de 
préfecture  serait  chargé  de  représenter  le  département 

Le  préfet  est  le  premier  et  le  seul  administrateur  su- 
périeur dn  déparlement 

Suivant  II.  Foucart  (BUwtenU  de  droit  p^Ue  et  ad- 
mininratif) ,  le  préfet  peut  être  considéré  sous  trois  points 
de  vue  principaux  : 

Il  est  l'agent  du  pouvoir  exécutif  dans  le  département 
pour  la  transmission  des  lots  et  des  ordres  du  gouverne- 
ment aux  administrés ,  et  des  rédamations  des  adminis- 
trés an  gouvernement  A  ce  titre ,  il  est  subordonné  à 
tons  les  ministres,  et  tons  les  chefs  des  services  civils, 
mais  non  judiciaires  ou  militaires ,  sont  sons  ses  ordres 
immédiats.  Il  peut  saisir  les  tribunaux  des  actions  con- 
cernant les  biens  de  l'Etat  ou  des  départements  ;  leur  dé- 
noncer les  faits  contraires  à  Tordre  public  qui  viennent  à 
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M  conâaJMance,  agir  même  comme  officier  de  police 
jadiciaire  ;  il  a  le  droit  de  requérir  li  force  armée.  La 
garde  nationale  da  département  est  placée  sous  son  auto- 
risation et  sons  celle  du  ministre  de  Tintérienr.  Il  fait  pn-  | 
blier  et  olMerfer  les  lois,  les  ordonnances  et  ordres  trans-  ' 
mis  par  les  ministres  ;  il  applique  les  lois  d^élection ,  de 
recrutement,  donne  la  force  exécutoire  aux  rôles  des 
contributions  directes ,  etc.  1 

Il  a  une  action  directe  sur  leschoses  et  sur  les  personnes 
mises  sous  son  autorité  immédiate.  C'est  ainsi  que  tantôt  il 
exerce  sa  surveillance  sur  les  routes ,  sur  les  maisons  d'ar- 
rêt et  de  justice ,  sur  la  perception  et  l'emploi  des  de- 
niers publics ,  sur  les  biens  du  département  et  de  l'Etat  ; 
que  tantôt  il  fait  acte  de  tutelle  en  arrêtant  des  budgets , 
en  réglant  des  comptes ,  en  autorisant  des  travaux ,  en  ! 
bomoTognant  des  délibérations  ;  que  tantôt  il  nomme  on  i 
destitue  les  fonctionnaires  et  les  agents  vis-A-vis  desquels 
ce  droit  lui  a  été  conféré. 

Enfin  il  procure  l'action  dans  les  parties  de  l'adminis- 
tration remise  à  des  subordonnés ,  et  cette  procuration 
d'action  est  la  partie  la  plus  importante  des  attributions  du 
préfet;  elle  embrasse  des  fonctions  très -diverses  et  qui  ' 
soBt ,  comme  le  disait  le  rapporteur  de  la  loi  du  28  plu-  ^ 
viôseanVIII: 

La  première ,  d'expliquer  aux  magistrats  inférieurs  le 
sens  des  lois ,  règlements  ou  ordres  qu'il  s'agit  d'exécuter  ; 
cette  fonction  est  VittHmetûm, 

La  seconde  est  de  donner  des  ordres  spédanx  que  les 
circonstances  de  temps  et  de  lieux  peuvent  exiger  pour 
leur  exécution  ;  celte  fonction  peut  se  nommer  direction. 

Là  troisième  est  de  preuer,  de  déterminer  cette  exé- 
cution ;  c'est  Viw^pmitiûn, 

La  quatrième  est  d'en  vérifier  l'exécution  ;  c'est  l'in- 


Ia  teifkqnième  eat  de  se  faire  rendre  compte  de  cette 
exécution ,  de  reeevoir  les  réclamations  des  personnes  in- 
téressées ou  les 'observations  des  préposés;  cette  fonction 
est  la  mneiUance, 

Là  sixième  est  d'autoriser  ou  de  r^eter  les  propositions 
d'intérêt  public  auxquelles  peut  s'élendre  le  pouvoir  de 
l'administration  y  c'est  X^ettimotiim ,  V appréciation,    . 

La  septième  est  d'approuver  et  de  vidider,  on  de  lais- 
ser sans  valeur  les  actes  qui  ont  besoin  dp  vérification , 
d'approbation  ;  c'est  le  tontràU, 

La  buitième  est  de  rappeler  i  leurs  devoirs  les  autori- 
tés inférieures  on  les  agents  immédiats  qui  les  méconnais- 
sent ou  les  oublient  ;  c'est  la  cennart, 

La  neuvième  est  d'annuler  les  actes  contraires  aux  lois 
ou  aux  ordres  supérieurs  ;  c'est  la  riforwuAion, 

La  dixième  est  de  faire  réparer  les  omissions  on  les 
injustices  ;  c'est  le  rtdttuemaïu. 

La  ontième  enfin  est  de  suspendre  les  fonctionnaires 
incapables,  de  destituer  ou  de  faire  destituer  les  négli- 
gents ,  de  faire  poursuivre  en  justice  les  prévaricateurs  ; 
c'est  la  correction ,  la  punition. 

Le  préfet  exerce  seul,  en  général,  les  attributbns 
dont  il  est  revêtu.  Quelquefois  cependant  il  prononce  en 
conseil  de  préfecture. 

Lorsque  les  préfets  font  exécuter  les  lois  et  les  ordon- 
nances, ou  règlent  les  parties  de  l'administration  qui 
leur  est  confiée,  les  actes  qui  émanent  d'eux  portent  le 
titre  d^orritéi ,  qui ,  suivant  les  cas ,  sont  susceptibles 
d'être  réformés  par  les  préfets  eux-mêmes,  ou  par  le 
ministre  compétent ,  ou  par  le  conseil  d'Etat,  ou  par  les 
Cours  royales  en  matière  électorale. 

Dans  tons  ces  différents  cas  les  préfets  répondent  de 
leurs  propres  actes  et  de  ceux  des  autorités  inférieures 
soumises  i  leur  approbation. 

Da  CoDMll  ginénl. 
D'après  l'art  69  de  la  Charte  de  1830,  les  instilu- 


tions  départementales  devaient  être  fondées  sur  on  Sfs- 
tème  électif.  La  loi  départementale  du  28  jnin  1833  a 
en  pour  but  d'acquitter  cette  promesse. 

Chaque  conseil  général  est  composé  d'autant  de  mcni- 
bres  qu'il  y  a  de  cantons  dans  le  département ,  Bans  ce- 
pendant pouvoir  excéder  le  oombie  de  30.  Il  est  âa 
pour  9  ans ,  et  se  renouvelle  tons  les  3  ans  par  tiers. 

Mode  éMkction.  < —  L'élection  départementale  diffère  de 
l'élection  politique  en  oe  qu'on  a  adjoint  aux  âecteon  cen- 
sitaires ,  qui  seuls  figurent  pour  les  électicms  légidativts, 
les  jurés  non  censitaires  compris  dans  la  detuième  pertk  de 
la  Uste  générale  et  qui  constituent  les  etipacitéM  dont  parie 
l'art  382  du  Code  d'instruction  criminelle.  II  fant  i 
ajouter  i  cette  double  liste  de  l'électorat  < 
deux  listes  supplémentaires  :  l'une  conteoantles  i 
citoyens  qui  ne  figurent  pas  sur  la  liste  dn  jury,  à  raisM 
de  l'incompatibilité  de  leurs  fonctionsavec  cellcsde  juré*  ; 
la  seconde,  destinée  i  compléter  par  lea  plus  ioipoan 
le  nombre  de  50  électeurs,  pour  les  cantona  qni  aoot  an- 
dessous  de  ce  chiffre. 

Les  règles  générales  relatives  aux  éieclioDs  politiques 
et  dont  il  est  question  au  traité  de  Droit  pMie  sont  appli- 
cables aux  élections  départementales,  notamnaent  en  oe  qm 
concerne  les  réclamations  relatives  à  la  confectioD  des 
listes  et  i  la  compétence  dea  Cours  royalea. 

Tout  électeur  peut  arguer  de  nullité  lea  opératiow 
électorales  soit  avant  la  clôture  du  procèe -verbal ,  sait 
dans  les  cinq  jours  qui  suivent  les  opérâliona,  pur  une  dé- 
claration au  secrétariat  de  la  préfecture.  Le  préfet  pcst  éga- 
lement exercer  ce  droit,  mais  dans  le  délai  de  qmisae  josii, 
lorsqu'il  pense  que  les  formalités  et  lea  conditiopa  pres- 
crites par  la  loi  n'ont  pas  été  observées.  Le  eonscil  de 
préfecture  connaît  de  la  réclamation  dana  lea  deox  cas 
et  la  décision  doit  être  rendue  dans  le  mois,  à  la  cbat^e 
dn  recours  au  conseil  d'Etat  par  la  voie  contcnbeuae. 

S'il  ne  s'agit  plus  de  l'observation  dea  foroiea  de  f*- 
pération  électorale ,  mais  si  la  réclamation  est  fondée  sar 
l'incapacité  légale  de  l'élu ,  die  rentre  alors  dana  les  at- 
tributions dn  pouvoir  judiciaire  ordinaire,  comiDe  ne  cbb- 
stituant  plus  une  question  purement  administrative,  mm 
une  difficulté  concernant  soit  le  droit  de  propriéfeé .  sail 
l'état  des  personnes.  La  décision  que  la  jnridictioB  dvir 
est  appelée  i  rendre  dans  ce  cas  peut  être  frappée  d'appel, 
et  cet  appel  doit  être  notifié  dans  les  10  jours,  aana  avoir 
égard  à  la  règle  des  délaie  de  distante. 

Quant  k  l'éligibilité  départementale,  il  fiant,  d'épris 
la  loi  du  22  juin  1833,  être  âgé  de  25  ana  et  Josnr  des 
droits  civils  et  politiques  pour  être  éligible  an  eonsei  df 
déparlement ,  il  fant  de  plus  payer  dans  le  dépertemat 
le  cens  de  200  fr.  de  contributions  directes  et  depnèsna 
an  an  moins.  Si  le  nombre  des  censitaires  éligifales  s'etf 
pas  suffisant  dans  chaque  arrondissement  de  womo-fté- 
fecture  ,  la  loi  décide  que  les  cantons  d'un  airoiMfisse- 
ment  devant  avoir  un  nombre  d'éligiblea  acxtnpie  i^ 
nombre  de  conseillers  qu'ils  doivent  élire ,  le  enaplcmeet 
des  éligibles  à  200  fr.  aura  lieu  par  lea  pins  iaspoee» 

Sont  incapables  légalement  d'être  appdcs  an  conseil 
départemental  : 

lo  Les  fonctionnaires  chargés  de  radminialrstion  dan* 
le  département  ou  faisant  partie  du  conseil  de  préfÎBctttrr . 

2®  Les  agents  et  comptables  employés  i  la  recette  «  i 
la  perception  ou  au  recouvrement  dea  eonfiibniîent  e 
au  payement  des  dépenses  publiques  ; 

30  Les  ingénieurs  et  architectes ,  les  agents  foiestian 
en  fonctions  dans  le  département,  et  enfin  lea  enplofés  dff 
bureaux  de  la  préfecture. 

Les  attributions  do  conseil  général  ont  été  tsées  pir 
la  loi  du  10  mai  1838.  Elles  peuvent  êti^  flaSKies  sset 
quatre  rubriques  différentes. 

AUrihuioni.  —  Le  conseil  général  doit  être  cavii^ 
tantôt  comme  délégué  du  pouvoir  législatif,  tantôt  tomme 
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^trdlear  é$  rtdminiftnlioii  loetle,  tantôt 
léflenUnt  légtl  do  département ,  tantôt  eomne  conaeil 
Il  pouvoir  centraL 

Comme  délégué  du  pouvoir  légialatif ,  le  conieil  géné- 
ll  est  chargé,  chaque  année,  de  la  répartition  dea  contri- 
■tioaa  diraetea  entre  les  arrondiMements  ;  il  statue  sur 
m  demandée  en  réduction  forméee  par  les  conseils  d*ar- 
Vndiaaement,  il  vote  les  cenlimea  additionnels  facultatifs, 
Iftns  la  limite  fiiée  par  la  lo»  de  finance ,  destinés  à  sub- 
•nir  aux  dépenses  des  aliénés  du  département,  en  faisant 
lu  fraie  d'un  étabUssenent  particulier,  ou  en  traitant  avec 
'éiahliasement  d'un  département  voisin. 

Conune  contr&lenr  de  radministration  locale ,  il  eia- 
Bine  et  discute  le  budget  présenté  par  le  préISet;  il  déli« 
1ère  sur  les  comptes  ;  il  transmet  ses  observations  au 
niniatre  de  l'intérieur*  La  loi  l'autorise  à  adresser  ses 
•éeiamutiiomf  $u  ministre  de  l'intérieur  et  à  lui  faire  con- 
anttre  son  opinion  sur  les  besoins  du  département 

Comme  représentant  légal  des  intérêts  du  département, 
le  conieil  est  appelé  i  délibérer  sur  tous  ses  intérêts  de 
propriété,  sur  les  actions  judiciaires  i  intenter  on  i 
soutenir  en  son  nom.  Il  délibère  encore  sur  les  transac- 
tions avant  qu'elles  ne  soient  soumises  i  l'autorisation 
royale.  Il  lui  appartient  encore,  à .  ce  titre,  de  voler  les 
contributions  extraordidaires  et  les  emprunts  qui  ne  se- 
ront définitivement  établis  que  par  une  loi ,  de  détermi- 
ner le  classement  et  la  direction  dee  routes  départemen- 
tales, d'apprécier  la  part  contributive  du  département 
dans  la  dépense  des  travaux  exécutés  par  l'Etat  et  inté- 
ressant le  déparlement 

Les  délibàvlions  du  conaeil  général  sur  ces  difTérentes 
matières  sont ,  suivant  les  cas ,  soumises  i  l'approbation 
de  l'autorité  législative,  du  roi ,  du  ministre  on  do  préfet 
Maia  en  aucun  cas  elles  ne  peuvent  être  modifiées,  elles 
doivent  être  approuvées  ou  rejetées. 

Comme  conseil  du  pouvoir  central ,  il  fait  connaître 
son  avis  sur  les  changements  de  drconscription  concer- 
nant le  département,  sur  les  difficultés  de  répartitions 
de  la  dépense  des  travaux  intéressant  plusieurs  com- 
munes et  sur  différents  autres  objets  de  même  nature. 

IneapmciU  él  eseèi  de  pcwfoir  dm  conaeil  gètUrtd.  — 
Comme  tous  les  corps  politiques  ou  administratifs ,  le 
conseil  général  ne  doit  pas  commettre  d'excès  de  pouvoir 
et  la  loi  du  22  juin  1 833  déclare  : 

lo  Que  tout  acte  de  délibération  hors  des  attributions 
l^alement  exprimées  est  nul ,  et  la  nullité  en  est  pro- 
noncée par  ordonnance  du  roi  ; 

3«>  Que  toutes  délibérations  hors  de  la  réunion  légale 
du  conseil  est  nulle  de  droit,  le  préfet  étant  autorisé,  par 
un  arrêté  pris  en  conseil  de  prélecture,  i  déclarer  la  réu- 
nion illégale  et  i  aviser  aux  mesures  nécessaires  pour  en 
surêter  les  effets  ; 

30  Qu'aucun  conseil  ne  peut  se  mettre  en  correspon- 
dance avec  un  autre  ni  publier  soit  des  adresses,  soit  des 
proclamations ,  le  préfet  devant  prononcer  dans  ce  cas  la 
suspension  do  conseil. 

Le  roi  a  le  droit  de  dissoudre  les  conseils  généraux, 
il  est  seul  juge  des  motifk  de  la  dissolution ,  à  la  charge 
de  convoquer  les  électeurs  dans  les  3  mois  pour  la  for- 
mation d'un  nouveau  conseil  général. 

Si  le  conseil  général  opposait  une  force  d'inertie  i 
l'autorité,  celle-ci  trouverait  des  moyens  de  faire  face  aux 
affaires  et  aux  nécessités  publiques.  Ainsi,  par  exemple, 
les  dettes  départementales  seraient  inscrites  au  budget 
du  département,  et  dans  le  cas  où  le  conseil  aurait  omis 
on  refosc  de  faire  cette  inscription,  il  y  serait  pourvu  au 
moyen  d'one  contribution  extraordinaire  établie  par  une 
loi  spéciale,  etc. 

D«i  CoDieiU  dé  préfeetnrc. 

Les  conseils  de  préfectnre  ont  été  institués  par  l'arti- 


cle 8  de  la  loi  du  88  pluviAse  an  VIII.  Ils  sont  composés, 
suivant  l'importance  des  départements,  de  3.  de  4,  de 
5  membres,  et  leors  délibérations  ne  sont  valables  qu'au- 
tant que  les  membres  sont  au  moins  au  nombre  de  3. 

Les  conseillers  de  préfecture  sont  nonunés  par  le  roi 
et  révocables.  Cette  condition  de  révocabilité  a  été  blâmée 
on  approuvée  suivant  qu'on  a  envisagé  en  eux  le  carac- 
tère de  juges  ou  celai  de  membres  de  l'administration. 

Pour  être  apte  à  être  nommé  membre  d'un  conseil  de 
préfecture ,  il  faut  avoir  85  ans.  Leurs  fonctions  ne  sont 
paa  compatibles  avec  celles  de  notaire,  d'avoué,  de  mem- 
bre des  tribunaux  de  l'ordre  judiciaire,  des  conseils  gé- 
néraux on  des  conseils  municipaux. 

Les  attributions  des  conseillers  de  préfectnre  sont  de 
deux  espèces  :  elles  se  rapportent ,  d'une  part ,  au  jnge- 
ment  des  matières  contentieuses;  de  l'aotre ,  elles  consis- 
tent à  assister  les  préfets  et  à  les  éclairer  de  leur  avis 
dans  certaines  matières  administratives  fixées  par  la  loi 
et  dans  lesquelles  ils  doivent  être  consultés  par  eux.  Ce 
sont,  en  général ,  celles  dans  lesquelles  les  arrêtée  pré- 
fectoraux doivent  être  pris  en  conseil  de  préfecture. 
Le  préfet  est  alors  tenu  de  le  consulter.  Dans  d'autres 
cas,  non  définis  par  la  loi,  le  préfet  ne  s'adresse  an 
conseil  de  préfecture  qu'autant  qu'il  le  juge  conve- 
nable et  utile  aux  intérêts  de  l'administration.  Les 
matières  dans  lesquelles  •  les  préfets  statuent  en  con- 
seil de  préfecture  sont  notamment  :  le  changement  de 
mode  de  jouissance  des  biens  communaux,  certaines 
parties  des  opérations  cadastrales  ;  en  matière  électorale, 
les  pourvois  contre  les  décisions  des  maires ,  au  sujet 
des  listes  électorales,  ou  les  difificullés  relatives  à  la  liste 
des  électeurs  parlementaires  ou  départementaux  ;  les  rè- 
glements de  compte  des  hospices,  les  aliénations  ou 
échanges  concernant  les  diemins  vicinaux  ;  les  acquisi- 
ttoas,  aliénations  on  échanges  des  propriétés  commu- 
nales ou  départementalea  ;  les  contestations  relatives  au 
payement  de  l'octroi,  au  droit  de  vente  des  boissons  en 
détail;  radjudication  des  travaux  publics,  la  répartition 
du  contingent  de  chaque  département  en  matière  de  re- 
crutement, la  suspension  des  officiers  en  matière*  de 
garde  nationale ,  etc. 

Dans  certaines  matières  les  conseils  de  préfecture  doi- 
vent donner  un  avis  écrit  et  motivé,  telles  que  les  affaires  qui 
intéressent  l'Etat  et  qui  doivent  être  suivies  par  le  préfet, 
les  transactions  qui  intéressent  les  communes ,  les  ateliers 
inssiubres  de  1'^ classe,  etc. 

Les  conseils  de  préfectnn  connaissent  comme  juges  : 
des  oppositions  aux  arrêtés  autorisant  l'établissement 
d'ateliers  insalubres  de  1  '«  et  de  2*  ciaue  ;  —  des  auto- 
risations nécessaires  aux  communes ,  aux  hospices ,  aux 
bureaux  de  bienfaisance ,  aux  fabriques ,  soit  pour  plai- 
der, soit  pour  consentir  à  la  radiation  on  réduction  de 
leurs  inscriptions  hypothécaires  ;  dee  difficultés  qui  peu- 
vent s'élever  entre  les  copartageants  détenteurs  ou  occu- 
pants de  biens  communaux  ;  —  de  l'usurpation  de  ces 
biens  ;  —  des  usurpations  de  chemins  vicinaux ,  leurs 
plantations  et  autres  difficultés  y  relatives  ;  —  du  règle- 
ment des  comptes  des  receveors  municipaux,  des  rece- 
veurs des  hospices  et  bureaux  de  bienfaisance ,  ainsi  que 
des  communautés  de  marais;  —  des  contraventions 
commises  dans  le  rayon  des  places  de  guerre  et  des  dif- 
ficultés que  présentent  les  limites  légales  des  servitudes 
de  cette  nature  ;  —  des  contestations  que  font  naître  les 
comptes  des  revenos  des  cures  ;  »-  des  contributions  di- 
rectes ;  —  des  difficultés  que  présente  la  validité  ou  l'in- 
terprétation des  bani  ou  autres  actes  administratifs  ;  — 
des  difficultés  relatives  aux  rAles  de  répartition  des  com- 
munautés juives  et  aux  frais  du  culte  israélite  ;  —  du 
contentieux  des  domaines  nationaux  ;  —  des  difficultés 
relatives  aux  droits  de  navigation  ;  —  des  contestatior 
relatives  aux  droits  des  pauvres  des  hospices  dans  ' 
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tbéAlret  et  tpecUdet  poMicf  ;  -^  d«i  conteiUtions  rela- 
tiveil  tu  baux  de»  eaax  mioénies  oa  à  la  propriété  de 
leura  soorcei  ; — de  la  validité  dea  élections  manicipalea  ; 

—  de  la  validité  det  lectioiu  départementales;  —  de 
Tapplication  de  quelques  dispositions  da  Gode  forestier  ; 

—  des  indemnités  à  payer  par  les  propriétaires  de  mines, 
et  de  lears  réclamations  contre  les  redevances  exigées 
d*eax;  — des  contraventions  en  matière  de  grande  voirie 
et  de  roulage  ;  —  des  réclamations  relatives  anx  frais  de 
récurage  des  canaux  et  cours  d'eau  ;  —  des  dégradations 
commises  sur  les  dignes  des  marais  ;  —  dn  règlement  de 
compte  des  octrois;  •—  des  réclamations  touchant  les 
taxes  imposées  pour  le  dessèchement  des  marais  ;  —  des 
indemnités  dues  par  suite  de  l'élablissement  des  chemins 
de  halage  ;  —  des  difficultés  résultant  des  travaux  publics 
soit  entre  l'Etat  et  les  entrepreneurs ,  soit  entre  l'Etat  et 
les  tiers,  soit  entre  les  tiers  et  les  entrepreneurs;  —  de 
quelques  contraventions  commises  par  les  voitures  pu- 
bliques allant  à  destination  fixe  ;  —  des  contestations 
relatives  à  l'indemnité  due  par  les  hospices  pour  les  alié- 
nés; —  des  difficultés  relatives  aux  halles. 

La  forme  de  procéder  devant  les  conseils  de  préfecture 
n*a  été  déterminée  par  aucune  loi  ni  par  aucun  règlement  ; 
mais  l'usage  et  la  jurisprudence  du  conseil  d'Etat  ont 
décidé  qu'on  devait  se  conformer  anx  règles  générales 
de  la  procédure,  leurs  arrêtés  constituant  le  véritable 
jugement  relativemeqt  aux  matières  qui  leur  sont  déférées. 

Les  causes  portées  devanf  eux  s'instruisent  sans  plai- 
doiries ni  publicité ,  par  écrit  et  snr  simples  mémoires 
communiqués,  par  voie  administrative,  soit  aux  directeurs 
des  différents  services  publics,  pour  avoir  leur  avis;  soit 
anx  parties  adverses  pour  connaître  leur  défense.  Dans 
le  cas  où  les  conseils  de  préfecture  le  jugent  nécessaire, 
ib  ordonnent  des  apports  de  pièces ,  des  levées  de  plans , 
des  expertises ,  des  vérifications  d'actes  et  de  faits ,  des 
descentes  de  lieux  suivant  l'exigence  de  chaque  affaire. 

Tous  les  arrêtés  contradictoires  des  conseils  de  pré- 
fecture ,  en  matière  contentieuse ,  peuvent  être  réformés 
par  le  conseil  d'Etat  :  soit  au  fond  pour  ijmI  jugé,  soit 
pour  vice  de  formes,  soit  pour  excès  de  pouvoir,  soit 
pour  incompétence.  Le  délai  dn  pourvoi  est  de  3  mois 
à  partir  de  la  date  de  la  signification  quand  les  arrêtés 
sont  contradictoires,  et  de  celle  de  l'exécution  quand  ils 
sont  par  défaut 

01  L*AHBOIIDISSnilNT   KT  DU   CAMTOW. 

Deux  divisions  administratives,  quoique  d'une  im- 
portance secondaire  et  sans  existence  propre  comme  celle 
des  départements  et  des  communes ,  méritent  cependant 
une  mention  à  part  :  l'arrondissement  et  le  canton. 

L'arrondissement,  qui  est  en  même  temps  une  cir- 
conscription judiciaire,  sons  le  triple  rapport  civil,  com- 
mercial et  criminel  ;  électorale  et  administrative,  est  le 
centre  des  délibérations  d'intérêts  locaux  prises  par  les 
conseils  dits  d'arrondissemenL 

Le  pouvoir  administratif  appartient  dans  Tarrondisse- 
ment  à  un  sons-préfet,  qui  est  l'intermédiaire  légal  entre 
le  préfet  et  les  maires  de  son  arrondissement ,  et  remplit 
dans  cet  arrondissement,  sons  l'autorité  du  préfet,  toutes 
les  fonctions  que  celui-ci  remplit  dans  le  département 
Cependant  il  n'a  d'autorité  propre  que  dans  un  très-petit 
nombre  de  cas,  en  matière.de  grande  voirie  par  exemple, 
et  ses  arrêtés  peuvent  être  réformés  par  le  préfet;  mais  il 
est  surtout,  pour  la  plus  grande  partie  de  ses  fonctions,  un 
agent  de  transmission ,  d'information  et  de  surveillance. 

Auprès  du  sous-préfet  se  trouve  le  conseil  d'arrondis- 
sement ,  qui  est  en  quelque  sorte  l'auxiliaire  dn  conseil 
général ,  comme  le  sous-préfet  est  l'auxiliaire  du  préfet. 
Les  conseils  d'arrondissement  sont  nommés  par  les 
VBêmes  électeurs  que  les  conseils  généraux  de  départe- 
Us  sont  composés  d'autant  de  membres  que  l'ar- 
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être  inférieur  à  neuf.  Us  eont  élus  pour  aix  «os  et  i 
velée  par  moitié  tous  les  ans. 

Les  conseils  d'arrondissement  ont  des  lemieBe  ordi- 
natres  et  des  sessions  extraordinaires.  La  aemioB  ordi- 
naire se  partage  en  deux  parties,  Tune  pneédant ,  FaatR 
suivant  la  session  dn  conseil  général  du  d^tartenent 
Dans  la  première  partie  4e  U  session  le  coucil  d'arron- 
dissement délibère  snr  les  réclamations  relativee  à  b  fixa- 
tion du  contingent  de  Tarrondiasement  daae  les  conlr»- 
bntions  directes  et  sur  les  demandes  en  radnetioii  de 
contributions  formées  par  les  communes. 

Il  donne  son  avis  sur  différents  objets ,  rnwma  les 
changements  proposés  à  la  circonscriptioii  du  tevritoirs 
de  l'arrondissement,  des  cantons  et  des  commniiee,  ei  a 
la  désignation  de  leurs  chefs-lieux. 

Il  peut  donner  son  avis  sur  d'autres  objets,  tomme  les 
travaux  de  roule,  de  narigation,  et  généralement  oor  tous 
les  objets  sur  lesquels  le  conseil  général  est  appelé  à  dé^ 
libérer  en  tant  qu'ils  intéressent  TarrondineiBenL 

Le  conseil  d'arrondissement  peut  encore  adwsft  et- 
rectement  au  préfet,  par  l'intermédiaire  de  son  préaident. 
son  opinion  sur  l'état  et  les  besoins  dea  différcals  ser- 
vices publics  de  l'arrondissement 

Dans  la  deuxième  partie  de  la  session,  le  eooadl  d*ar- 
rondissement  répartit  entre  les  communes  les  oomUrikm- 
tions  directes,  en  se  conformant  dans  ccHa  répartitiea 
aux  décisions  rendues  par  le  conseil  général  rar  les  récla- 
mations des  communes.  Si  le  conseil  d'antmdisefmwnt 
ne  se  réunissait  pas,  ou  s'il  se  séparait  sans  arrêter  la  ré- 
partition des  contributions  directes ,  les  inandfments  det 
contingents  assignée  à  chaque  commune  eêraieBt  délivRS 
par  le  préfet  sur  les  bases  de  la  répartition  préc^nie 

C'est  ainsi  que  le  conseil  d'arrondissement  est  inverti 
d'une  autorité  propre  en  matière  d'impAt,  piiisqv'il  en 
chargé  par  la  loi  de  sa  répartition.  Il  réaolte  en  mèmt 
temps  qu'il  a  le  caractère  d'une  assemblée  eoosahative  a 
laquelle  l'autorité  doit  recourir  forcément  daas  certaias 
eu,  et  dans  d'autres  son  avis  est  purement  CacoUalâL 

Le  canton  est  à  la  fois  une  ciroonscripticin  jodiciairs 
pour  la  juridiction  des  justices  de  paix ,  et  depus  la  lei 
du  28  juin  1833,  une  unité  électorale  pour  le  dMîx  des 
membres  des  conseils  généraux  de  dépaHeoMsit  et  d'ar- 
rondissement 

OaCANISATlOV  COmiCSALl. 

La  commune  peut  se  définir  une  société  de 
des  villes  ou  des  campagnes,  rapprochées  pur  i 
mnnanté  habituelle  d'intérêts ,  de  droits ,  de 
d'obligations,  soit  privés,  soit  publics. 

Elle  est  l'unité  première,  comme  division  tetiitmials  H 
conune  point  de  départ  de  l'administration  de  l*Klil«  hica 
qu'elle  soit  quelquefois  divisée  en  sections  et  q|iill  en  ré- 
sulte certeines  modifications  dans  le  mode  de  jeniisanii 
et  de  propriété  des  différentes  sections  entra  eUes  :  man 
l'Etat  ne  connatt  que  la  commune. 

L'origine  de  la  commune  remonte  au  presnien  Ump» 
des  sociétés.  Dès  que  plusieurs  familles  «e  sont  tramées 
réunies ,  elles  ont  senti  la  nécessité  d'une  adn 
et  d'une  police  intérieure.  Le  régime  de  la  < 
plntêt  le  régime  municipal,  qui  était  déjà  établi  à  Téfo- 
que  de  l'invasion  des  Gaules  par  les  Romaine,  fut  Repecté 
par  eux  et  par  les  Francs,  lorsque  ceox-ci  à  lenr  tsnr  fi- 
rent la  conquête  de  ce  pays.  Il  s'éteignit  pins  tard  sa 
milieu  de  la  barbarie  et  du  développement  de  le  IwidaTite. 

Lorsque  les  communes  devinrent  asses  pniseanJes  peur 
se  faire  craindre  des  seigneurs,  elles  obtinreni  4*eex.  sait 
à  l'amiable ,  soit  à  la  suite  d'une  gnerra,  et  po«r  prix  é« 
la  victoire  des  traités  ou  ekartu  emmmtmiu^  qni  leur  con- 
féraient des  inmiunités  et  des  garanties.  Lee  reia  d» 
France  sanctionnèrent  souvent  ces  chartes  nonr  se  cw- 
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ncr  dei  tllUf  Sêdê  Im  eonmaiiM  affranchie!  eoatre 
I  leignaort  féadam,  toojiMirs  préti  à  eontai*ar  eonira 
or  aotorité. 

L'admioifltrmlMNi  mnnicipala  ov  de  la  eommaiie  appar- 
mt  au  ewpi  numieifai  compote  da  conieil  mnoicipal , 
1  maire  et  des  adjoints  ;  elle  repose  encore  aajonrd'lini 
ir  deaz  principes  poeés  par  le  décret  da  14  décembre 
7S9  de  rAseemblée  oonstitnanle ,  d'une  part  la  divinon 
itre  Tadministration  active  et  le  conseil  délibérant  ;  d  an- 
e  part ,  la  distinction  entre  les  fonctions  délégnées  anz 
aires  et  celles  propres  an  pouvoir  municipal.  De  là  il 
«ulte  que  le  maire  est  tantôt  agent  du  pouvoir  central, 
ntôt  représentant  de  ta  commnne.  An  premier  cas ,  il 
lit  obéissance  à  Tadministration  supérieure,  il  reçoit  ses 
tires ,  il  les  eiécute  et  les  fait  eiécnter  ;  au  deuxième 
is ,  il  n*est  sonmis  qu  i  la  surveillance  de  celte  même 
Iministration. 

A  côté  do  corps  municipal,  et  agissant  sons  ses  ordres, 
«t  placés  le  iteréimrt  et  les  ewtplayiê  de  la  mairie , 
s  commiuàiru  dipoUee,  les  yttrdtt^hampêtru  et  le  re- 
*v€ur  wumicipal. 

Pour  connattre  le  régime  communal ,  il  faut  s'occuper 
^parement  de  la* personne  morale  de  la  commnne ,  do 
laire  et  de  ses  adjoints,  du  conseil  municipal,  sans  perdre 
B  vue  quelle  est  la  part  d'action  réservée  sur  ce  point  au 
réfet,  au  conseil  de  préfecture  et  au  conseil  d'Ktat 

De  la  eommmmt.  —  Gomme  personne  morale  et  ayant 
ce  titre  une  eiislence  civile,  la  commune  a  en  général 
«  droits  et  les  obligations  qui  appartiennent  aux  per- 
innés  morales.  Elle  possède  des  biens,  par  suite  elle  a 
es  recettes ,  des  dépenses ,  une  comptabilité  ;  elle  cou- 
racte;  elle  peut  avoir  à  soutenir  des  procès,  soit  comme 
emanderesse,  soit  comme  défenderesse;  elle  encourt 
ne  responsabilité  spéciale  dans  les  cas  de  trouble  et  d'é- 
sente  ;  elle  possède  des  établissements  religieux  pour 
époodre  aux  besoina  du  culte,  des  halles,  des  marchés 
onr  nourrir  ses  habitants,  des  établissements  de  bienfai- 
ince  et  d'instruction,  dont  il  est  s|)écialement  parié  ail- 
mrs.  Dana  ces  différents  cas,  des  règles  particulières  ont 
té  tracéea  pour  sauvegarder  les  intérêts  généraux  de  la 
ommune  et  les  mettre  à  l'abri  de  l'inexpérience  on  de 
entraînement  du  corps  municipal. 

Biens  des  mwimwsi.  —  Les  biens  des  communes  se  di- 
isent  en  trois  classes  :  les  biens  pubiies  eowmsmma  qui 
ont  affectés  soit  à  l'usage  de  tout  le  monde,  soit  à  l'usage 
les  habitants  de  la  commune ,  comme  les  rues ,  places , 
hemino  et  églises,  les  bitimenfs  consacrés  à  la  maison 
ommune  et  i  ses  bureaux  ;  les  biens  patrimoniamx  qui 
'afferment  ou  s'exploitent  an  profit  de  la  commune, 
omme  les  maisons,  les  halles,  les  métairies,  les  mon- 
ios,  lea  usines,  les  prés  et  les  terres  labourables,  les 
ois  dont  les  coupes  sont  vendues ,  les  rentes  sur  l'Etat 

0  sur  particuliers ,  les  créances  dues  aux  communes ,  et 
)  produit  drs  droits  et  des  contributions  qu'elles  sont 
uloriséea  à  percevoir  pour  parer  i  l'insnllisance  de  leurs 
essources  ;  les  biens  eommmumjg  proprement  dits ,  dont 

1  joniaaance  en  nature  est  laissée  aux  habitants,  comme 
»  pâturages  où  ils  envoient  leurs  bestiaux,  les  bois  dont 
es  coupes  leur  sont  attribuées ,  etc. 

Les  ayanta-droit  aux  partages  des  biens  communaux 
ont  d'abord  :  les  citoyens  français  habitant  la  commune, 
t ,  pour  certains  cas ,  les  propriétés  mêmes  situées  sur 
I  commune,  indépendamment  du  fait  de  l'habitai  ion  de 
eurs  propriétaires  sur  la  commune ,  comme  pour  le  cas 
ù  le  droit  consiste  à  prendre  de  la  charpente  dans  les 
ois  communaux  pour  la  réparation  des  maisons. 

Il  n'y  a  rien  de  fixe  dans  le  mode  de  jouissance  des 
liens  communaux,  qui  varie  suivant  les  localités  et  est  re- 
lié par  le  conseil  municipal,  sauf  réformation  par  le  pré- 
et  Lorsqu'il  s'agit  de  plînrage,  les  habitants  font  pattre 
ni ,  ou  si  l'on  juge  convenable  d*interdire 
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le  pacage,  la  distribution  des  fruits  récoltés  a  lieu  en 
nature.  La  jouissance  des  biens  communaux  peut  être 
soumise  à  des  conditions  et  notamment  à  celle  du  paye- 
asent  d'un  droit 

Le^  pArtage  a  lieu  habituellement  non  par  tête ,  non 
proportionnellement  à  Tétendue  des  propriétés  de  cha- 
que habitant ,  ce  qui  serait  contraire  aux  principes  d'é- 
quité, mais  par /eux,  c'est-à-dire  par  gens  mariés  Ou 
garçons  ayant  un  ménage  ou  feu  particulier. 

Le  mode  de  jouissance  des  biens  communanz,  suscep- 
tible de  modifications  par  l'administration ,  suivant  les 
besoins  de  la  commnne,  ne  peut  être  étendu  jusqu'à  une 
mesure  ayant  pour  résultat  leur  aliénation. 

Recettes,  dépenses  et  comptabilité  des  eommtmes,  —  Les 
recettes  des  communes  sont  ordinaires  ou  extraordinaires. 

Les  recettes  ordinaires  sont  les  revenus  de  tous  les 
biens  dont  les  habitants  n'ont  pas  la  jouissance  en  nature 
comme  le  prix  de  ferme  des  biens  patrimoniaux,  les  ar- 
rérages de  rentes  sur  l'Etat  ou  sur  particnliers,  etc. 

Les  cotisations  imposées  annuellement  sur  les  ayants- 
droit  aux  fruits ,  qni  se  perçoivent  en  nature  ; 

Le  produit  des  centimes  ordinaires  affectés  aux  com- 
munes par  les  lois  de  finances  ; 

Le  produit  de  la  portion  accordée  aux  communes  dans 
l'impôt  des  patentes  ; 

Le  prodoit  des  octrois  municipaux  ; 

Le  produit  des  droits  de  places,  perçu  dans  les  halles, 
foires,  marchés,  abattoirs ,  d'après  les  tarifs  dûment  au- 
torisés ; 

Le  produit  des  permis  de  stationnements  et  des  loca- 
tions sur  la  voie  publique,  sur  les  ports,  rivières  et  autres 
lieux  publics; 

Le  produit  des  péages  communaux,  droits  de  pesage, 
mesurage  et  jaugeage ,  droits  de  voirie  et  autres  droits 
légalement  établis  ; 

Le  prix  des  concessions  dans  les  cimetières  ; 

Le  produit  des  concessions  d'eaux ,  de  l'enlèvenent 
des  boues  et  immondices  de  la  voie  publique  et  autres 
concessions  autorisées  pour  les  services  communaux  ; 

Le  produit  des  expéditions  des  actes  administratifs  et 
des  actes  de  l'Etat  civil  ; 

La  portion  que  les  lois  accordent  aux  commines  dans 
le  produit  des  amendes  prononcées  par  les  Iribunanx  de 
simple  police ,  par  ceux  de  police  correetionnelle  et  par 
les  conseils  de  discipline  de  la  garde  nationale. 

Les  recettes  extraordinaires  sont  : 

.Les  contributions  extraordinaires  dûment  autorisées  : 

Le  prix  des  biens  aliénés  ; 

Les  dons  et  legs  ; 

Le  remboursement  des  capitanx  exigibles  et  des  rentes 
rachetées; 

Le  produit  des  coupes  extraordinaires  de  bois  ; 

Le  produit  des  emprunts. 

Le  passif  des  communes  se  compose  des  dépenses  obli- 
gatoires et  des  dépenses  facultatives. 

Les  dépenses  obligatoires  sont  : 

L'entretien ,  s'il  y  a  lieu ,  de  rhôtel-de-vUle  ou  du 
local  affecté  à  la  mairie  ; 

Les  frais  de  bureau  et  d'impression  pour  le  service  de 
la  commune  ; 

L'abonnement  au  Bulletin  des  lois  ; 

Les  frais  de  recensement  de  la  population  ; 

Les  frais  de  registres  de  l'état-civil  et  de  la  portion 
des  tables  décennales  à  la  charge  des  communes  ; 

Le  traitement  du  receveur  municipal ,  du  préposé  en 
chef  de  l'octroi ,  et  les  frais  de  perception  ; 

Le  traitement  des  gardes  des  bois  de  la  commune  et 
des  gardes-champêtres  ; 

Le  traitement  et  les  frais  de  bureau  des  commissaires 
de  police ,  tels  qu'ils  sont  déterminés  par  les  lois  ; 

Les  pensions  des  employés  municipaux  et  des  commi 
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Mires  de  police ,  régniièrement  liquidées  et  appreavéei  ; 

Les  frais  de  loyer  et  réparations  du  local  de  la  jostice 
de  paix,  ainsi  que  ceux  d'achat  et  d'entretien  de  son 
mobilier  dans  les  communes  des  chefs-lieux  de  canton  ; 

Les  dépenses  de  la  garde  nationale,  telles  qu'elles  sont 
réglées  par  les  lois  ; 

Les  dépenses  relatives  à  l'instruction  publique  confor- 
mément aux  lois  ; 

L'indemnité  de  logement  aux  curés  et  aux  desserrants 
et  autres  ministres  salariés  par  l'Etat ,  lorsqu'il  n'existe 
pas  de  bAtiment  affecté  i  leur  logement  ; 

Les  secours  aux  fabriques  des  églises  et  autres  admi- 
nistrations préposées  aux  cultes  dont  les  ministres  sont 
salariés  par  l'État ,  en  cas  d'insuffisance  de  leurs  revenus 
justifiée  par  leur  comptes  et  budgets  ; 

Le  contingent  assigné  à  la  commune  conformément  aux 
loiss  dans  la  dépense  des  enfants  trouvés  et  abandonnés  ; 

Les  grosses  réparations  aux  édifices  communaux,  sauf 
l'exécution  des  lois  spéciales  concernant  les  bâtiments 
militaires  et  les  édîBces  consacrés  aux  cultes  ;    ' 

La  clôture  des  cimetières ,  leur  entretien  et  leur  trans- 
lation, dans  les  cas  déterminés  par  les  lois  et  par  les  rè- 
glements d'instruction  publique  ; 

Les  frais  de  plans  d'alignement; 

Les  frais  et  dépenses  des  conseils  des  prudhommes 
pour  les  communes  où  ils  siègent  ;  les  menus  frais  des 
chambres  consultatives  des  arts  et  manufactures ,  pour 
les  communes  où  elles  existent  ; 

Les  contributions  et  prélèvements  établis  par  les  lois 
sur  les  biens  et  revenus  communaux  ; 

Les  dettes  exigibles  ; 

Les  dépenses  facultatives  sont  toutes  celles  qui  ne  sont 
pas  comprises  dans  l'énumération  qui  précède ,  et  pour 
lesquelles  la  loi  s'en  est  remis  aux  lumières  du  corps  mu- 
nicipal. On  peut  citer  comme  exemple  les  dépenses  du 
pavé  des  places  et  des  rues ,  de  l'éclairage  des  jardins , 
promenades ,  les  suppléments  de  traitement  des  curés, 
desservants,  etc. 

Les  budgets  des  communes  doivent  être  approuvés , 
pour  celles  ayant  un  reveiiu  inférieur  à  100,000  francs, 
par  un  arrêté  du  préfet  ;  et  pour  les  autres,  par  une  or- 
donnance du  roi. 

Les  recettes  et  les  dépenses  communales  sont  confiées 
à  un  comptable,  qui  est  chargé,  sous  sa  responsabilité, 
de'  poursuivre  la  rentrée  des^revenus  de  la  commune.  Le 
maire  délivre  des  mandats  pour  acquitter  les  dépenses, 
dans  les  limites  des  crédits  ouverts. 

A  la  fin  de  chaque  exercice  le  maire  doit  un  compte 
d'administration  qui  est  rendu  au  conseil  municipal.  Il  y  a 
lieuensniteàl'approbation  de  cecompte,  par  le  préfet,  pour 
les  communes  dont  le  revenu  est  inférieur  à  1 00,000  fr. , 
et  par  le  ministre  de  l'intérieur,  pour  les  autres. 

Sommaire  des  revenue  des  commsaus.  — Des  documents 
officiels  publiés  en  1833,  et  dont  les  résultats  n'ont  pas 
subi  depuis  cette  époque  d'importantes  modifications , 
établissent,  pour  les  37,187  communes  alors  existantes, 
les  produits  suivants  : 

Revenus  des  immeubles 25,828,817 

Location  des  emplacements ,  comme  hal- 
les, marchés,  etc 8,292,780 

Rentes  sur  rÉUt 2,715,927 

Id.   sur  particuliers 540,044 

Produits   divers  et  imprévus,  tels  que 

dons,  legs,  amendes,  etc 41,904,789 

Centimes  additionnels  aux  contributions 

directes 9,331,147 

Affectation  sur  le  droit  des  patentes.   .  1,640,364 

Impositions  extraordinaires 13,451,094 

Octrois 56.571,506 

Total  de  la  richesse  annuelle  communale.   160,276,468 


Cantrau  des  commîmes,  — Les  communes  i 
lées,  pour  les  différents  actes  de  la  vie  civile,  aux  i 
et  aux  interdits.  Elles  sont  tenues,  par  suite,  à  Xm 
plissement  des  formalités  qui  leur  sont  impoeées* 

Les  acquisitions  à  titre  gratuit  des  commîmes^  c'« 
dire  par  suite  de  dispositions  entre-vifs  ou  te 
n'ont  d'effet  qu'autant  qu'elles  sont  antoriaéct,  après  dé- 
libération du  conseil  municipal,  par  une  ordoBnaiiee  di 
roi.  Cette  Cormalilé  a  un  double  but  D'abord  edm  d'ca- 
pécher  les  communes  de  se  chaîner  de  donalioiis  grevées 
de  conditions  onéreuses,  en  second  lieu  oelni  de  défendre 
en  même  temps  l'intérêt  des  héritiers  du  doBatcnr  ei 
ceux  de  la  société,  qui  seraient  lésés  si  on  retirait  de  U 
circulation  un  trop  grand  nombre  de  biens. 

Pour  les  acquisitions  i  titre  onéreux,  le  oonaeil  muni- 
cipal délibère  sur  le  projet  d'aequisition.  Lonque  a 
délibération  est  affirmative ,  elle  est  exécutoire  par  arrête 
du  préfet  en  conseil  de  préfecture,  quand  il  s'a^  d'une 
valeur  qui  n'excède  pas  3,000  francs  pour  les  oosiuBaoes 
dont  le  revenu  est  au-dessous  de  100,000  francs;  et 
20,000  francs  pour  les  autres  communes.  H  est  ststaé 
par  ordonnance  du  roi  dans  les  cas  où  il  s'agit  d^ane  va- 
leur supérieure. 

Les  acquisitions  d'objets  mobiliers  ont  lien  par  la  seeie 
inscription  au  budget  et  l'autorisation  de  rantorité  com- 
pétente, si  les  objets  sont  de  peu  d'importance ,  ^  dam 
le  cas  contraire,  par  une  adjudication  sur  womasmàa» 
cachetées. 

L'aliénation  des  biens  des  conunnnes  ne  peni  avoir 
lieu  qu'en  cas  d'urgence  ou  pour  un  avantage  évidcal , 
après  délibération  du  conseil  municipal  et  snr  mn  aircle 
du  préfet  ou  sur  une  ordonnance  royale ,  snàvanl  la  dis- 
tinction ci-dessoa.  Elle  a  lieu  ordinairement  aux  esKhèm. 
Il  en  est  de  même  pour  les  effets  mobilieri. 

Les  échanges ,  le  partage  et  le  bornage  ioat  eouaiiia 
des  formalités  analogues ,  sauf  les  modifioationa  résdhaat 
de  la  nature  spéciale  de  ces  contrats. 

Les  conditions  des  baux  à  ferme  ou  à  lofcr  dosit  U  de- 
rée  n'excède  pas  18  ans  pour  les  biens  nuranz,  cC  9  sas 
pour  les  antres ,  sont  arrêtées  par  le  eonaeil  mamàfd, 
sauf  réformation  par  le  préfet;  pour  les  banx  dont  U 
durée  est  supérieure  ,  il  faut  une  ordoonaneo  do  rai .  ib 
sont  dans  tons  les  eu  adjugés  aux  encbèrea  par  le  bibsc. 

L'exécution  des  travaux  dont  la  dépenae  a  été  v«kc 
par  le  conseil  municipal  et  approuvée  par  rantorik 
compétente ,  est  subordonnée ,  pour  les  tsmvanx  dont  Is 
dépense  n'excède  pas  30,000  fr. ,  à  raoloriaatson  da 
préfet ,  et  pour  ceux  dont  la  dépense  excède  30 «000  &r.. 
à  l'autorisadon  du  ministre ,  aprts  rarô  du  comatfl  da 
bâtiments  civils.  On  a  ensuite  recours  à  la  «nia  de  l'aê- 
judication  sur  cahier  des  charges.  • 

Procès  des  eommsmes,  — Le  maire,  et  à  aon  déCant  fad- 
joint,  i  défaut  de  l'adjoint  le  conseiller  aaionapa]  k 
plus  ancien  dans  l'ordre  du  tableau,  ]  ' 
mune  devant  les  tribunaux  ;  mais  par  une  i 
de  1 837a  admissous  certaines  conditional'i 
tiers,  même  à  propos  d'une  action  purement  < 

Responsabilité,  —  Une  loi  du  10  vendémiaire  an  U 
motivée  par  les  circonstances  de  l'époqne,  a  pané  )o 
règles  de  la  responsabilité  des  commutée  et  àétotmtar 
les  faits  qui  y  donnent  lieu,  tels  que  les  délita  contre  la 
personnes  ou  contre  les  propriétés,  à  forée  ouecjti  la 
par  violence,  sur  son  territoire ,  par  des  attrampcssah 
ou  rassemblements  armés  ou  non  armée.  Ii'spplif  ^kiii  é 
cette  loi  a  été  adoucie  par  Tinterprétation  qu'elle  v«rv< 
de  la  jurisprudence  récente  des  tribunaux. 

ÉutblissemenU  religieux. — Les  étaMiseeaieflla  rdîgMW 
sont  les  paroisses,  dont  la  circonscriptioB  rmhraaar  ht- 
bituellement  un  canton ,  les  succursales  établica  aniiav 
les  besoins  des  populations ,  et  dont  le  nouslire  a'nccn^ 
chaque  année  ;  les  chapeUea  domestiquea  qui  sse  pce- 
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vent  èin  établies  que  par  one  permission  expresse  àa 
gouvernement  sar  la  demande  de  l'évéque ,  et  qui  sont 
ordinairement  érigées  dans  les  hospices ,  les  prisons ,  les 
maisons  de  détention  et  de  travail ,  les  écoles  secondaires 
et  ecclésiastiques ,  les  congrégations  religieuses ,  les  col- 
lèges, les  pensionnats,  etc.  ,  et  quelquefois  dans  les 
maisons  particulières  ;  enfin  les  cimetières  destinés  i  re- 
cevoir les  restes  mortels  des  citoyens.  Bien  que  l'Etat 
subvienne  au  traitement  du  curé  et  du  desservant,  les 
communes  sont  tenues  de  fournir  un  édifice  consacré  i 
la  célébration  do  culte ,  un  logement  pour  le  curé ,  et  un 
revenu  suffisant  pour  les  dépenses  du  culte.  I^*adminis- 
traiioo  du  patrimoine  des  églises,  c  est-à-dîre  de  certaines 
rentes  et  de  certains  prodoits  comme  ceux  de  la  location 
des  chaises ,  de  la  concession  des  bancs ,  des  quêtes ,  des 
troncs ,  etc. ,  est  confiée  aux  fabriques. 

HalleM ,  octroi ,  coMemement  et  logement  militaire,  — 
Les  halles  ,  qui  n'existent  que  dans  les  communes  riches 
et  commerçantes,  sont  destinées  à  recevoir  les  marchan- 
dises et  les  marchands,  moyennant  le  payement  d'un  droit 
qui  fait  partie  des  revenus  de  la  commune. 

L'octroi  est  un  droit  établi  sur  la  consommation  inté- 
rieure des  communes,  pour  subvenir  aux  dépenses  qui  sont 
i  leur  charge. 

Les  communes  se  sont  libérées ,  au  moyen  d'abonne- 
ments, des  obligations  qui  résultaient  pour  elles  des 
réparations  et  loyers  des  casernes  et  de  tous  autres  bâ- 
timents ou  établissements  militaires ,  de  l'entretieu  des 
lits ,  des  obligations  relatives  au  casernement  des  troupes. 
Elles  ne  sont  plus  grevées  que  du  logement  des  corps  mi- 
litaires et  des  soldats  de  passage. 

Pour  les  bâpitaux,  hospices  et  autres  établissements  de 
même  nature,  voyes  le  traité  :  Inttitutionê  de  bienfaiaanee. 

Dm  MairM.  Adjointt.  cte. 

Dee  maire»  et  adjoint»,  —  L'action  administrative  dans 
a  commune,  dévolue  autrefois  à  des  échevins,  à  des  con- 
(uls,  i  des  jnrats,  capitools,  syndics  et  antres,  appar- 
ient maintenant  à  un  magistrat  appelé  wiaire,  qui  est  i  la 
bis  le  représentant  des  intérêts  de  la  commune  et  l'agent 
>riocipal  de  l'administration,  pour  l'application  des  lois 
it  des  mesures  d'un  intérêt  général. 

Les  maires  tout  nommés  par  le  roi ,  mais  son  choix 
toit  porter  sur  un  membre  du  conseil  municipal  ayant 
ton  domicile  réel  dans  la  commune.  Pour  les  communes 
{oi  ont  3,000  âmes  et  an-dessus ,  et  qui  sont  chefs- 
ienx  d'arrondissement,  quelle  que  soit  leur  population, 
a  nomination  est  faite  directement  par  le  roi  ;  dans  les 
intres  elle  a  lieu  par  le  préfet,  au  nom  du  roi.  Les  mêmes 
ègles  s'appliquent  i  la  nomination  des  adjoints.  La 
Inrée  des  fonctions  des  maires  et  des  adjoints  est  de  3 
ms  ;  ils  peuvent  être  suspendus  par  le  préfet ,  et  desti- 
nés par  une  ordonnance  royale. 

Le  nombre  des  adjoints  varie  suivant  la  population  de 
a  commune.  Il  y  en  a  un  dans  celle  de  2,500  âmes  et 
u-dessns  ;  deux  dans  celles  de  2,500  âmes  à  10,000.  Les 
ommnnes  d'une  population  plus  élevée  ont  un  adjoint 
le  plus  par  chaque  excédant  de  20,000  âmes. 

Les  adjoints  sont  destinés  à  remplacer  le  maire,  en  cas 
l'empêchement  complet  ou  partiel.  Au  premier  cas,  la  dé- 
^gation  des  fonctions  a  lien  d'une  manière  absolue  an 
•refit  de  l'adjoint  on  de  l'un  des  adjoints  dans  l'ordre 
e  nomination  ;  s'il  ne  se  trouve  pas  d'adjoint ,  an  profit 
e  l'un  des  membres  du  conseil  municipal  dans  l'ordre 
lu  tableau  dressé  tl'après  le  nombre  des  suffrages.  Au 
econd  cas ,  c'esl4-dire  s'il  ne  s'agit  que  d'un  empêcbe- 
sent  partiel ,  le  maire  peut  déléguer  ses  fonctions  i  un 
a  à  plusieurs  adjoints  ;  on  en  cas  d'absence  de  ceux-ci , 
on  ou  à  plusieurs  conseillers  municipaux  :  en  observant 
rajonrs  l'ordre  d'inscription  du  tableau.  Les  adjoints 
nt  aussi  certaines  attributions  qui  leur  sont  propres , 


mais  le  nombre  en  t»i  IrèirestreltaL  Ils  sont  officiers  de 
police  judiciaire,  officiers  de  police  auxiliaires  du  procu- 
reur du  roi  ;  ils  exercent  les  fonctions  du  ministère  public 
anprès  du  tribunal  de  simple  police. 

Sont  incapables  d'être  maires  on  adjoints  : 

Les  membres  des  cours  et  tribunaux  de  première  in- 
stance et  des  justices  de  paix  :  la  loi  excepte  cependant  • 
les  juges  suppléants  de  première  instance  et  les  sup- 
pléants des  juges  de  paix  ; 

Les  ministres  des  cultes  ; 

Les  militaires  et  employés  des  armées  de  terre  et  de 
mer,  en  activité  de  service  on  en  disponibilité  ; 

Les  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  et  des  mines,  en 
activité  de  service  ; 

Les  agents  et  employés  des  administrations  financières 
et  des  forêts  ; 

Les  fonctionnaires  et  employés  de  collèges  commu- 
naux et  instituteurs  primaires  ; 

Les  commissaires  et  agents  de  police  ; 

Enfin  tous  ceux  qui  ne  peuvent  faire  partie  du 
conseil  municipal ,  comme  les  préfets ,  sons-préfets ,  se- 
crétaires-généraux et  conseillers  de  préfecture,  et  les  per- 
sonnes qui  sont  déjà  membres  d'un  conseil  municipal. 

De»  teerétaire»  de  mairie,  —  Les  secrétaires  de  mairie 
n'ont  plus  le  caractère  légal  de  fonctionnaires  publics  ; 
ils  sont  actuellement  assimilés  aux  commis'  attachés  i  la 
municipalité  et  rétribués  par  elle.  Leur  nomination  et  leur 
révocation  appartiennent  au  maire. 

De»  eowtmmaire»  de  poUee.  — Les  commissaires  de  po- 
lice n'existent  que.  dans  les  communes  dont  la  population 
excède  5,000  habiUnts.  S'il  y  en  a  plus  de  10.000,  il 
y  a  un  commissaire  de  police  en  plus  par  10,000  habi- 
tanU,  et  dans  les  villes  de  100,000  habiUnts  et  an-dessns, 
il  peut  exister  un  commissaire-général  auquel  tous  les 
commissaires  de  police  spéciaux  sont  soumis.  La  princi- 
pale attribution  des  commissaires  de  police  est  de  veiller 
i  la  police  de  la  commune ,  qui  ne  pourrait  être  uti- 
lement exercée  par  lui  dans  les  communes  populeuses. 

De»  garde»-*kampéîri»  et  receveur»,  —  La  police  rurale 
est  confiée  i  des  gardes-champêtres  nommés  par  le  maire 
sons  l'approbation  du  conseil  municipal ,  et  agréés  et 
commissionnés  par  le  sons-préfet 

Les  recettes  municipales  sont  faites  dans  les  communes 
dont  les  revenus  ne  s'élèvent  pas  à  30,000  francs,  par  le 
percepteur  des  contributions  directes.  Dans  les  autres 
conununes ,  il  peut  y  avoir  un  receveur  spécial  ;  mats  il 
est  toujours  libre  au  conseil  municipal  de  réunir  la  recette 
municipale  à  la  perception  des  contributions  directes. 

Attribution»  de»  maire»,  —  Les  attributions  du  maire 
sont  nombreuses  et  variées.  II  est  à  la  fois  officier  de 
l'état  civil ,  officier  de  police  judiciaire ,  juge  de  simple 
police ,  agent  de  l'administration  générale ,  administra- 
teur et  représentant  de  la  commune ,  délégué  du  pouvoir 
législatif  an  point  de  vue  de  l'autorité  réglementaire,  dans 
les  limites  que  la  loi  détermine. 

Comme  officier  de  l'état  civil ,  le  maire  constate  les 
déclarations  de  naissance  et  de  décès  ;  il  fait  les  publica- 
tions de  mariage ,  il  les  célèbre  et  en  dresse  acte ,  et 
donne  à  ces  divers  actes ,  qui  sont  inscrits  sur  des  regis- 
tres doubles ,  le  caractère  d'authenticité.  Sa  responsabilité 
est  engagée  par  l' inaccomplissement  des  formalités  pres- 
crites et  les  altérations  qui  peuvent  survenir  aux  registres 
de  l'étot  civil. 

Gomme  officier  de  police  judiciaire,  le  maire  recherche 
les  contraventions  de  police ,  reçoit  les  rapports ,  dénon- 
ciations et  plaintes  qui  y  sont  relatifs ,  dresse  les  pro- 
cès-verbaux ,  reçoit  les  déclarations  de  témoins ,  fait  les 
visites  et  autres  actes  de  la  compétence  du  procureur  du 
roi ,  dans  le  cas  de  flagrant  délit  ou  de  réquisition.  Il 
requiert  la  force  armée  dans  l'exercice  de  ses  fonctions 
de  police  judiciaire,  etc. 
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GoDiM  juge  de  rimple  police,  le  intire  est  eompéCent, 
eoncinrrBiiiiDeBt  avec  le  jnge  de  paix,  dans  les  commnnet 
qni  ne  lont  pai  cheff-lieax  de  canton ,  relativement  aax 
oontravenliotts  commitei  dans  la  commane  par  det  per- 
•onnet  priiee  en  flagrant  délit,  on  par  dee  pereonnee  réei- 
dant  dani  ta  commane  on  qni  y  lont  prétentei ,  lonqae 
les  témoins  y  sont  antsi  résidente  ou  présents ,  et  lorsque 
la  partie  réclamante  conclat  i  des  dommages-intérêts 
qni  n  excèdent  pas  la  somme  de  15  francs. 

Comme  agent  de  Fadministration  générale ,  le  maire 
est  chargé,  sons  Tantorité  de  l'administration  supérieure, 
c'est-à-dire  dn  sons-préfet  et  da  préfet,  de  la  publication 
et  de  Texécation  des  lois  et  règlements,  de  certaines 
fonctions  spéciales  qui  lenr  sont  attribuées  par  les  lois , 
et  de  l'exécntion  des  mesures  de  sâreté  générale. 

Comme  administrateur  et  représentant  de  la  com- 
mune ,  le  maire  a  l'administration  des  biens  et  des  inté- 
rêts communaux  et  la  police  de  la  commune.  Pour  Tad- 
ministration  des  biens  et  des  intérêts  communaux,  il 
exécute  les  mesures  prises  par  le  conseil  municipal,  il 
veille  i  la  conservation  des  biens  de  la  commune ,  il  règle 
et  fait  acquitter  les  dépenses  locales ,  il  administre  les 
établissements  communaux  ;  il  fait  exécuter  et  dirige  les 
travaux  qui  sont  à  la  charge  de  la  commune ,  la  repré- 
sente dans  les  contrats  et  dans  les  procès ,  etc.  La  police 
de  la  eommnne  embrasse  la  police  municipale ,  la  police 
ravale  et  la  voirie  municipale. 

Comme  délégué  du  pouvoir  législatif,  le  maire  est  auto- 
risé à  publier  de  nouveau  les  lois  et  règlements  de  police 
et  à  rappeler  les  citoyens  à  leur  observation,  et  à  ordon- 
ner les  mesures  locales  sur  les  objets  confiés  par  les  lois 
à  sa  vigilance  et  i  ton  autorité.  Les  matières  sur  lesquel- 
les le  maire  exerce  cette  autorité  sont  très-nombreuses. 

Da  Comell  maDlciptl.  —  Mode  dt  aoninatiOM. 

L'élection  communale  repose  sur  des  conditions  spé- 
ciales et  différentes  de  l'élection  politique  et  départemen- 
tale ,  bien  que  l'idée  de  capacité  dans  la  mesure  det  in- 
térêts à  administrer  soit  encore  le  point  de  départ  du 
législateur  en  cette  matière.  Cette  différence  porte  no- 
tamment sur  les  règles  relatives  i  l'âge ,  au  cens ,  i  la 
confection  et  à  la  rectification  des  listes ,  et  i  la  compé- 
tence en  cas  de  contestation. 

L'âge  requis  pour  être  électeur  communal  est  celui  de 
la  majorité  civile,  c'est-i-dire  SI  ans. 

Le  cens  électoral  n'a  pas  de  chiffre  fixe ,  il  se  détermine 
par  la  population.  La  loi  de  18S1  prend  dans  la  popu- 
lation une  base  fixe  et  une  échelle  de  proportion.  Par  la 
base  fixe  on  obtient  pour  électeurs  les  citoyens  les  plus 
imposés  ,  en  nombre  égal  au  dixième  de  la  population 
dans  les  communes  de  1,000  âmes  et  au-dessous,  l'é- 
chelle proportionnelle  donne  de  plus  :  ^ 

6  élMlran  pv  100  kabiteBto  Jsiqn'i.  .  .    6,000  ému.     . 
4        •        par  100       >         Jatqo'i.  .  .  16.000     • 
3        »        par  100        •         ao-deupt  de  16,000     >• 

Les  électeurs  censitaires  ne  sont  pas  tenus  de  résider 
dans  la  commune ,  il  suffit  qu'ils  figurent  sur  le  rôle 
communal.  Ils  pvoicnt  voter  dans  plusieurs  communes, 
d'après  la  situation  des  biens  pour  lesquels  ils  payent  la 
contribution  foncière. 

Il  y  a  de  plus  certaines  qualités  qui ,  d'après  l'article  1 1 
de  la  loi ,  confèrent  le  droit  d'élection ,  comme  la  magis- 
trature, comme  les  fonctions  gratuites  et  officieuses, 
tels  les  membres  des  chambrck  de  commerce ,  des  com- 
missions adminbtratives  des  hospices ,  bureaux  de  bien- 
faisance ,  etc.  ;  la  capacité  intellectnelle  :  tels  les  mem- 
bras  et  correspondants  de  l'Institut,  les  docteurs  dès 
différentes  facultés,  etc.  ;  les  services  notoirement  établis  : 
tels  les  fonctionnaires  retraités  de  l'ordre  administratif 
et  judiciaire  ;  Télectorat  supérieur  :  tels  les  électeurs  po- 


litiques, etc.  :  les  titres  conférés  par  FéleeliM ,  tais  ks 
officiers  de  la  garde  'uiOiottale ,  etc. 

Quant  i  réligibilité ,  on  rencontre  la  BeoM  diaMOH 
Mance.  Il  suffit  d  être  électeur  pour  être  éligiUe.  La  loi  du 
21  mars  1 831  a  proclamé  ce  principe.  Cependant,  elpew 
représenter  la  garantie  des  intérêts  matàiels,  «■  a  aî«p 
l'adjonction  des  plus  imposés  an  conaol  mnniripal,  da» 
les  communes  dont  les  revenus  sont  inférienn  à  109,00t 
francs.  Lorsqu'il  s'agit  de  contributions  extraordinaires  oa 
d'emprunts,  on  appelle  alors  les  plus  imposée  ans  rêlesêe 
la  commune  en  nombre  égal  i  celui  des  menbeva  en  exo-- 
cice.  Toutefois ,  la  règle  d'après  laquelle  toat  clccteor 
est  éligible  se  subordonne  à  deux  conditions  :  1^  les  dcox 
tiers  des  conseillers  municipaux  devront  être  pria  paroi 
les  électeurs  censitaires  ;  l'antre  tiers  parmi  loos  les  ci- 
toyens qui  ont  le  droit  de  voter  dans  l'assemblée  ;  2*  Les 
3/4  au  moins  des  conseillers  municipaux  davront  étr« 
choisis  parmi  les  électeurs  domiciliés  daoa  la  cosnauof 

La  faculté  d'exercer  l'électorat  communal  dbas  pla- 
sieurs  communes  n'emporte  pas  l'aptitude  à  être  meâbn 
de  deux  ou  plusieurs  conseils  mnnicipanx.  Le  camal 
aurait  des  inconvénients  pour  lee  intérêts  coaSes  aax 
représeutants  de  la  commune. 

Les  préfets,  sous-préfets,  conseillers  de  psvfedn*. 
les  comptables  des  revenus  municipaux  et  les  agents  sa- 
lariés de  la  commune  sont,  relativement  à  FéligibSilê 
communale ,  frappés  d'une  incapacité  absolne.  L'incapa- 
cité des  ministres  des  cultes  n'est  que  relative ,  c  est-è-Àrr 
qu'ils  peuvent  être  élus  i  la  condition  de  réunir  les  qua- 
lités l^ales  dans  une  commune  autre  que  cells  oè  ils  ac- 
cent leur  ministère.  La  qualité  de  parent  à  œrlnin  degiv 
est  aussi,  en  règle  générale,  une  cause  d'incapacâlé  ralalite 

Altribatiou  d«a  C*awila  aaalcipan. 

Les  attributions  des  conseils  mnnidpnnz  répanêfat 
aux  différents  intérêts  de  la  société  communale  D'apm 
la  loi  de  1837,  les  conseils  municipaux  ont  qnntre  ssrta 
de  fonctions,  qui  se  formulent  sons  les  mots  de  déiibn- 
tion ,  d'avis,  de  contrêle,  de  réclamations ,  et  de  vnux. 

Ils  règlent  d'une  manière  obligatoire  < 
d'intérêt  communal.       • 

Ils  délibèrent  sur  certaines  antres. 

Ils  sont  autoriaés  à  donner  leur  avia  sur  < 

Enfin ,  ils  expriment  des  vonx. 

Les  objets  que  règlent  les  conseils 
les  suivants  : 

Le  mode  d'administration  des  biens  « 

Les  conditions  des  baux  à  ferme  on  à 
durée  n'excède  pas  1 8  ans,  pour  les  banx  i 
pour  les  autres  biens  ; 

Le  mode  de  jouissance  et  la  répartition  des  pâlnngn 
et  fruits  communaux,  autres  que  les  bois,  ainsi  ^ne  ki 
conditions  à  imposer  aux  parties  prenantes  ; 

Les  affouages  en  se  conformant  aux  lois  funatfèna. 

Les  conseils  municipaux  sont  seulement  appelca  à  dé- 
libérer : 

Sur  le  budget  de  la  commune  et  en  généra!  snr  tonta 
les  recettes  et  dépenses  ordinaires  on  exlmovdinaircs 

Sur  les  tarifs  et  règlements  de  perception  de  tens  \n 
revenus  communaux  ; 

Snr  les  acquisitions,  aliénatioos  et  échaims  de  pr•pri^ 
"       "       inx  aiv« 


tés  communales  et  lenr  affectation  aux 
publics  ;  • 

Snr  la  délimitation  on  le  partage  des  biens  indit* 
entre  une  ou  deux  communes  ou  sections  de  conimnc . 

Sur  les  conditions  des  baux  à  ferme  et  à  Wyer  d«( 
la  durée  excède  18  ans,  pour  les  biens  niranx,  et  9  u* 
pour  les  antres  biens,  ainsi  que  celles  des  ban  de  la» 
les  biens  pris  i  loyer  par  la  commune^  LC 

Sur  tous  les  travaux  i  entreprendre  ; 
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Sar  roavertnre  des  raei  et  pltcei  publiqaat  et  les 
irojelf  d'alignement  en  mttîère  de  voirie  municipale  ; 

Snr  le  parconn  et  la  vaine  pâtnre  ; 

Snr  l'iceeptation  de  dona  et  legs  faits  à  la  commune , 

Sur  lei  actiona  judiciaires  et  les  transactions. 

Les  conseils  municipaux  sont  consultés  à  titre  de  sim- 
)1e  avis  snr  : 

Les  circonscriptions  relatives  au  culte  et  à  la  distri- 
mtion  des  secours  publics  ; 

Sur  les  projets  d'alignement^  en  matière  de  grande 
roirie,  dans  rintérieur  des  villes,  Bourgs  et  villages  ; 

Sur  l'acceptation  des  dons  et  legs  faits  aux  établisse- 
nenti  de  charité  et  de  bienfaisance  ; 

Sur  les  autorisations  d'emprunter,  d'accjuérir,  d'échan- 
ger, d'aliéner,  de  plaider  ou  de  transiger,  demandéea  par 
xs  mêmes  établissements  on  par  les  fabriques  des  églises; 

Sur  les  budgets  et  comples  des  élablissements  de 
diarité  et  de  bienfaisance  et  des  fabriques. 

Enfin  les  conseils  municipaux  ont  la  faculté  d'expri- 
ner  des  vœux  snr  tous  les  objets  d'intérêt  local ,  mais 
'expression  de  ces  vœux  doit  être  adressée  à  Tantorité 
inpéneure* 

Kn  dehors  de  ces  attributions ,  le  conseil  municipal  de 
:haqne  commune  a  le  droit  de  réclamer  prés  du  conseil 
rarroodissement,  s*il  pense  que  le  contingent  assigné  à 
a  commune,  dana  rétablissement  annuel  des  impôts  de 
^partition ,  est  exagéré. 

Le  conseil  municipal  délibère  encore  sur  les  comptes 
présentés  annuellement  par  le  maire.  H  entend  de 
pins ,  débat  et  arrête  les  comptes  en  deniers  des  rece- 
reurs ,  sauf  règlement  définitif  par  le  conseil  de  préfec- 
tore  et  i^r  la  cour  des  comptes,  selon  les  cas. 

AsumbUt»  du  eonââla  mmcipaux,  —  Les  conseils  mu- 
nicipaux se  réunissent  quatre  fois  l'année,  en  février,  mai, 
loût  et  novembre.  Chaque  session  peut  durer  10  jours. 

Le  préfet  on  le  sous-préfet  ont  le  droit  d'ordonner  des 
réunions  extraordinaires  ;  ils  peuvent  anui  les  autoriser 
mr  la  demande  du  maire,  toutes  les  fois  que  les  intérêts 
le  la  commune  l'eiigent 

il  y  a  entre  les  sessions  ordinaires  et  les  sessions  ex- 
Taordinaires  cette  différence  que ,  dans  les  premières , 
!e  conseil  municipal  peut  s'occuper  de  tontes  les  matiè- 
res qui  rentrent  dans  ses  attributions,  et  que,  dans  lef 
lecondes ,  il  ne  peut  s'occuper  que  des  matières  pour 
esqnelles  il  a  été  spécialement  convoqué. 

La  présidence  du  conseil  municipal  appartient  au 
ncire.  Les  fonctions  de  secrétaire  sont  remplies  par  un 
le  ses  membres ,  nommé  au  scrutin  et  à  la  majorité  à 
^ouverture  de  chaque  session.  Le  conseil  municipal  ne 
leat  délibérer  que  lorsque  la  majorité  des  membres  en 
•xercice  assiste  an  conseil. 

Les  excès  de  pouvoir  du  conseil  municipal  sont  ré- 
)rimés  par  le  droit  qui  appartient  an  rui  d'en  prononcer 
a  disM>lntion ,  sauf  la  réélection  dans  les  trois  mois,  et 
wr  la  faculté  qui  appartient  an  préfet  de  déclarer  la 
milité  de  toute  délibération  du  conseil  municipal  sur 
les  objets  étrangers  à  ses  attributions  et  sur  les  délibéra- 
ions  prises  par  le  conseil  municipal  hors  de  ses  réunions 
égales.  Le  ^fet  a  encore  le  dioit  de  suspendre  le  con- 
fit municipal,  en  attendant  qu'il  ait  été  statué  par  le  roi. 

DB    l'aDIUNISTRATIO»   DU   DéPABTBMINT    DB   LA    SBINB 
BT  DB   LA   VILLB  DB  PABIS. 

L'administration  de  la  ville  de  Paris  et  du  territoire 
|aî  l'enrironne  est  placée  depuis  plusieurs  siècles  sous 
m  régime  exceptionnel.  Des  motifs  graves  et  nombreux 
ixpliqnent  et  justifient  cette  différence.  Paris  est  le  cen- 
re  et  la  résidence  du  gouvernement  et  de  la  'législature. 
>a  population  est  supérieure  à  celle  de  plusieurs  de  nos 
léparlements.  Déjà  sous  l'ancien  régime  on  avait  séparé, 
i  Paria,  radministration  municipale  de  la  police  propre- 


ment dite.  La  première  était  remise  an  prévôt  des  mar- 
chands de  Paris,  assisté  de  A  échevins  et  de  86  conseil- 
lers, en  tout  3 1  membres  élus  ;  l'autre ,  à  un  lieutenant- 
général  de  police.  Ces  deux  fonctionnaires  furent  supprimée 
en  1789.  L'Assemblée  conftitnante  organisa,  par  la  loi 
do  87  janvier  1790,  une  nouvelle  municipalité  compo- 
sée d'un  maire ,  de  1 6  administrateurs,  de  38  conseil- 
lers, de  96  notables,  d'un  procureur  de  la  commune 
et  de  deux  substituts,  également  élus  par  les  habitants  de 
Paris.  Cette  oiganisation  fut  mainteBuejusqn'en  vendé- 
miaire an  IV.  La  ville  fut  alors  partagée  en  18  munici- 
palités par  la  loi  du  11  octobre  1795. 

Sous  l'Kmpire  et  sous  la  Restauration,  on  refusa  à  Paris, 
comme  aux  autres  rilles,  le  bénéfice  du  principe  de  l'é- 
lection, comme  base  de  la  composition  des  mnnicipalitée, 
mais  la  Révolution  de  1830  et  la  Charte  nouvelle  promi- 
rent des  institutions  départementales  et  municipales  fon- 
dées sur  un  système  électif.  La  loi  du  31  mars  1831  sur 
l'organisation  municipale  et  celle  du  88  juin  1833  sur 
Toi^ganisation  des  conseils  généraux  avaient  en  partie  ac- 
compli cette  promesse,  pour  les  départements  antres  que 
celui  de  la  Seine,  et  pour  les  villes  autres  que  la  ville  de 
Paris.  La  loi  du  30  avril  1834  fut  rendue  aur  le  conseil 
général  du  département  de  la  Seine  et  l'organisation  mu- 
nicipale de  la  ville  de  Paris.  Les  dérogations  principales 
consacrées  par  la  loi  de  1834  au  régime  commun  sont 
relatives  au  nombre  des  membres  du  conseil  général-  da 
département  et  du  conseil  municipal,  à  la  nomination  des 
candidats ,  aux  fonctions  de  maires  et  d'adjoints ,  à  (en- 
trée des  maires  dans  le  conaeil  municipal  et  à  la  pré- 
sidence de  ce  même  conseil.  De  plus,  le  conseil  général 
et  le  conseil  municipal  forment  un  même  corps  et  sont 
composés  des  mêmes  membres,  sauf  une  exception  relative 
aux  membres  du  conseil  général  nommés  par  les  arron- 
dissements de  Sceaux  on  de  Saint-Denis  et  qui  ne  figu- 
rent pas  dana  le  conseil  municipal  de  Paris. 

Il  faut  examiner  successivement  les  attributions  du 
préfet  de  la  Seine ,  celles  des  maires  et  de  leurs  adjoints, 
qui  sont  placées  sous  la  dépendance  du  préfet  de  la 
Seine,  celles  du  préfet  de  police  ;  on  s'occupera  ensuite  de 
celles  du  conseil  général  et  do  conseil  municipal. 

Do  préfet  d«  !•  S«ln«. 

Le  préfet  de  la  Seine  est  investi  d'une  double  qualité  : 
il  est  le  chef  administratif  du  département,  et,  pour  cer- 
taines attributions,  le  chef  administratif  de  la  ville. 

Comme  chef  administratif  du  dépaitement,  il  sert 
d'organe  et  d'agent  à  la  puissance  royale,  pour  les  choses 
administratives.  II  a  la  direction  et  la  surveillance  des 
travaux  publics  dana  le  département,  de  la  garde  natio- 
nale ,  des  opérations  du  recrutement  de  l'armée  ;  de  U. 
mise  à  exécution  des  rôles  pour  le  recouvrement  dee 
contributions  directes,  et  de  l'appréciation  des  demandes 
en  remises  et  modération  ;  de  la  confection  des  listes 
électorales,  de  celles  du  jury,  de  celles  des  notables  con»- 
merçanta  ;  de  la  tutelle  administrative  ;  de  l'exercice  du 
droit  d'élever  les  conflits  ;  de  la  surveillance  de  l'instruc- 
tion publique  ;  de  l'exercice  des  actions  de  l'État  devant 
les  juridictions  de  l'ordre  judiciaire  et  administratif;  de 
la  convocation  et  de  l'ouverture  du  conseil  général ,  de 
la  convocation  des  conseils  d'arrondissement  pour  leur 
session  annuelle.  Pour  ce  qui  a  trait  à  l'intérêt  du  dépar- 
tement, ses  attributions  sont  communes  à  tous  les  pré- 
fets ;  il  prépare  et  propose  le  budget  spécial,  il  présente 
au  conseil  général  son  compte  annuel  ;  il  gère  les  pro- 
priétés départementales ,  il  rend  exécutoires  les  rôles  et 
états  des  contributions  extraordinaires  et  des  ressources 
éventuelles  4^  département  en  même  temps  qu'il  en  sur- 
veille le  recouvrement  ;  il  met  à  exécution  les  délibértr 
lions  du  conseil  général  reUtives  à  des  aequittliotts,  ali4- 
et  échanges  de  propriétés  départemeotales ,  «1 
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.opère  lui-même  cei  actes ,  quand  il  t*agit  d'uie  Yalenr 
n'excédant  pas 90,000  francs;  il  poursuit  les  demandes 
d'autorisation  relatives  à  l'acceptation  de  legs  et  dona- 
tions faits  au  département  et  exerce  ses  actions,  fait  les 
actes  conservatoires ,  accepte  les  transactions  réguKère- 
menl  autorisées ,  et  a,  dans  ces  limites,  d'antres  attri- 
Initions  communes  à  tous  les  préfets. 

Gomme  chef  administratif  de  la  ville ,  il  figure  à  la 
tête  du  corps  municipal  de  Paris ,  avec  le  préfet  de  po- 
lice. Us  assistent  l'un  et  l'antre  aux  séances  du  conseil 
municipal ,  mais  sans  prendre  part  à  leurs  délibérations. 
A  l'exception  des  attributions  qui  ont  été  détachées  pour 
figurer  dans  celles  du  préfet  de  police ,  le  préfet  a  tout 
le  pouvoir  municipal  :  il  est  le  maire  central  pour  les 
affaires  purement  administratives  ;  il  a  notamment  une 
grande  partie  de  la  gestion  financière  de  la  ville ,  la  ré- 
partition des  contributions  directes,  l'administration  et 
la  direction  de  la  garde  nationale ,  l'état  civil  et  politique 
des  citoyens ,  les  élections ,  la  direction  et  la  surveil- 
lance des  travaux  de  la  ville ,  l'administration  et  la  con- 
servation des  propriétés  communales,  la  surveillance  de 
l'instruction  publique,  la  direction  et  la  surveillance  des 
•établissements  de  bienfaisance ,  l'administration  de  la 
grande  voirie  ;  il  représente  de  plus  la  ville  en  justice. 

Dm  in«ir«t  de  Ptrii. 

D'après  l'art  11  de  la  loi  du  20  avril  1834,  les 
maires  font  partie  du  corps  municipal  ;  et,  malgré  les  at- 
tributions conférées  aux  deux  préfets  comme  chefs  su- 
prêmes de  l'administration  municipale,  leur  part  est 
encore  considérable.  Les  attributions  des  maires  à  Paris 
sont  nombreuses  et  sont  relatives  à  l'état  civil ,  àCélat  po- 
litique ,  à  la  garde  nationale ,  à  l'instruction  primaire , 
aux  culles,  au  commerce,  à  l'exercice  de  Fart  médical, 
aux  secours  publics ,  aux  sépultures ,  aux  importations 
d'armes,  an  recrutement  de  l'armée  et  aux  contributions. 

Chaque  maire  est  assisté  de  deux  adjoints.  Ils  sont 
choisis ,  les  uns  et  les  autres ,  pour  chaque  arrondisse- 
ment ,  par  le  roi ,  sur  une  liste  de  donse  candidats  nom- 
més par  les  électeurs  de  l'arrondissement.  Ils  sont  nom- 
més pour  trois  ans,  et  toujours  révocables. 

Do  Préfet  de  poliee. 

Un  préfet  de  police,  nommé  par  le  roi ,  est  investi  à 
Paris  des  fonctions  de  police ,  qui,  dans  les  antres  villes, 
sont  exercées  par  les  maires,  et  d'une  partie  de  l'autorité 
préfectorale  du  département  Son  autorité  s'exerce,  non- 
seulement  dans  toute  l'étendue  du  département  de  la 
Seine ,.  mais  aussi  dans  les  communes  de  Saint  -  Cloud , 
Meudon  et  Sèvres ,  qui  dépendent  du  département  de 
Seine-et-Oise.  Ses  fonctions  sont  ainsi  de  police  géné- 
rale et  de  poUee  munieipaU. 

Police  générale.  ^-  Comme  chargé  de  la  police  géné- 
rale, le  préfet  de  police  délivre  et  vise  les  passe-ports  à 
l'intérieur  ou  à  l'étranger  ;  il  délivre  les  cartes  de  sûreté, 
les  permis  de  séjour  et  les  ports-d'armes  ;  il  fait  exécuter 
les  lois  sur  la  mendicité  et  le  vagabondage,  sur  la  police 
de  l'imprimerie  et  de  la  librairie  ;  les  lois  et  règlements 
sur  les  hêtels  garnis,  sur  les  maisons  publiques,  sur 
celles  de  jeu  et  de  débauche  ;  surveille  les  lieux  où  Ton 
se  réunit  pour  l'exercice  du  culte  ;  il  exerce  la  police  des 
théâtres  et  celle  des  maisons  de  détention ,  prévient  ou 
dissipe  les  attroupements ,  surveille  la  vente  des  poudres 
et  salpêtres ,  et  fait  rechercher  les  déserteurs. 

PoUee  politique,  —  Indépendamment  des  attributions 
de  police  générale  dont  les  plus  saillantes  viennent  d'être 
indiquées ,  le  préfet  de  police  a  encore  des  attributions  de 
police  politique,  par  suite  de  ce  principe ,  qu'il  est  délé- 
gué du  pouvoir  politique ,  et  qu'il  répond  de  la  sûreté 
du  roi  et  de  son  gouvernement  Cette  police  est  secrète 
de  sa  nature  et  essentiellement  préventive* 


PoUee  mmmicipaie.  —  D'^rès  Vtnèlé  oamaÊaân  ds 
IS  messidor  de  l'an  VIII,  il  est  chargé,  en  ce  qui  can- 
cerne  la  police  municipale  : 

De  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  petite  voinc ,  naf  k 
recours  au  ministre  de  l'intérieur  contre  ses  dédâoM; 

D'assurer  la  salubrité  de  la  ville  ; 

De  prévenir  ou  arrêter  les  débordements  oa  acadtati 
sur  la  rivière ,  les  -incendies  ; 

D'exercer,  sous  l'autorité  du  ministre  de  rintériesr, 
une  surveillance  immédiate  sur  le  corps  des  pompien  d 
de  faire  les  ordonnances  y  relatives  ; 

D'exercer  la  police  de  la  Bourse,  dont  fl  règle,  ê« 
concert  avec  quatre  banquiers  et  quatre  ageals  de  cha&fr 
désignés  par  le  tribunal  de  commerce,  iea  henres  d'en- 
verture  et  de  fermeture  ; 

De  procurer  la  sûreté  du  oonuneree ,  faire  observer 
les  taxes  légalement  faites  et  publiées,  faire  tenir  les  re- 
gistres des  mercuriales ,  exiger  la  représeotatioa  des  pa- 
tentes, et  faire  saisir  les  marchandises  prohibées; 

De  faire  surveiller  les  foires,  halles,  places  et  licss 
publics  ; 

D'assurer  la  libre  circulation  des  subcistances ,  dis- 
specter  l'état  des  approvisionnements  de  la  ville ,  et  d'en 
rendre  compte  au  ministre  de  fintérienr  ; 

De  veiller  à  ce  que  personne  n'altère  les  monnmcsii 
et  édifices  publics,  etc. 

Police  judiciaire.  —  Le  préfet  de  pcdice  ert  aassioCi- 
cier  de  police  judiciaire;  l'artide  10  du  Gode  d'inslree* 
tion  criminelle  lui  confère  cette  qualité,  raalansr  a 
tous  les  actes  nécessaires  i  l'effet  de  constater  les  eriBCi. 
délits  et  contraventions,  et  à  en  livrer  les  anteors  aux  tn- 
bnnaux  compétents. 

Certains  droits  établis  au  profit  de  la  ville  de  Par» 
sont  perçus  par  l'intermédiaire  du  préfet  de  police.  Tm 
les  droits  sur  la  vente  en  gros  de  la  marée ,  des  hntlro, 
de  la  volaille,  etc.;  sur  le  stationnement  des  veitara- 
sur  les  passeports,  sur  les  livrets  des  ooi^ricra.  Il  ftm 
aussi  les  marchés  et  fait  les  adjudications  relatives  sas 
fournitures  de  la  garde  municipale  et  des  aapevrs-pea- 
piers.  Il  participe  à  la  distribution  des  fonds  ueettis. 
Toutes  les  dépenses  de  la  préfecture  de  police  sëèKti 
annuellement  à  10  millions  de  francs  environ. 

Du  Cone^  géaéni  d«  ddp«rteM^  i«  U  ScImw 

Le  coûseil  général  du  département  de  la  Seine  ee  «a- 
pose  de  44  membres.  Chacun  des  donse  arrondiisi  uu  ^i 
de  la  ville  de  Paris  nomme  trois  membres  de  ce  comri 
général ,  et  les  deux  arrondissements  de  Sceau  el  et 
Saint-Denis  en  nomment  chacun  quatre.  Les  memhm 
choisis  par  les  arrondissements  de  Paris  sont  prù  psmi 
les  éligibles  ayant  leur  domicile  réel  à  Paris.  Des  anen- 
blées  électorales  convoquées  par  le  préfet  de  la  Seacr 
font  les  élections  dans  chaque  arrondissement 

Sont  appelés  à  ces  assemblées  :  l^  Tons  les  ciloj« 
portés  sur  les  listes  électorales  formées  en  vertn  des  ér^ 
positions  de  la  loi  du  19  avril  1831  sur  les  élcctioa*  p^ 
litiqnes  ;  2»  les  électeun  qui ,  ayant  leur  domicile  neei  i 
Paris,  ne  sont  pas  portés  sur  ces  listes,  parce  qu'ils  «si 
leur  domicile  politique  dans  un  autre  département  oi  .« 
exercent  et  continuent  d'exercer  tous  leura  droits  d'clcr- 
tenn ,  conformément  aux  lois  existantes  ;  3<>  les  officae* 
des  armées  de  terre  et  de  mer  en  retraite  jouissant  d'as» 
pension  de  1 ,200  fr.  au  moins ,  et  ayant  depuis  dnq  a» 
au  moins  leur  domicile  réel  dans  le  dépaHeoMnt  de  h 
Seine  ;  4*^  les  membres  des  Cours,  cenz  des  tribenaai  • 
l^  instance  et  de  commerce  siégeante  Paris;  y^ 
membres  de  l'Institut  et  des  antres  Sociétés  sasanin  îs* 
stituées  par  une  loi  ;  6^  les  avocats  aax  cnnseib  ds  i9 
et  à  la  Cour  de  cassation,  les  notaires  et  les  avanés.  spn* 
trois  ans  d'exercice  de  leura  fonctions  dans  le  éèfet^ 
ment  de  la  Sein»;  7«  les  doetean  et  lieenciés  en  é^ 
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intcriU  depuis  dii  années  non  interrompoes  sur  le  ta^ 
blean  des  atocats  près  les  cours  et  Iribonanz  dans  le 
département  de  la  Seine  ;  8^  les  professeurs  an  collège 
de  France,  an  Mnsénm  d'histoire  naturelle ,  i  TÉcole  po- 
lytechnique ,  et  les  docteurs  ou  licenciés  d'une  bu  plu- 
sieurs facultés  de  droit,  de  médecine,  des  sciences  et  des 
lettres,  titulaires  des  chaires  d'enseignement  supérieur  ou 
secondaire  dans  les  écoles  de  TStat ,  situées  dans  le  dé- 
partement de  la  Seine  ;  9^  les  docteurs  en  médecine  après 
nn  exercice  de  dix  années  coniécutives  dans  la  ville  de 
Parii,  dament  constaté  par  le  payement  ou  par  l'exemp- 
tion régulière  du  droit  de  patente. 

Le  conseil  général  de  la  Seine  diffère  des  conseils  gé- 
néraux des  autres  départements  par  le  nombre  de  ses 
membres,  et  par  la  circonscription  dans  laquelle  ils  sont 
élus  ;  il  en  diffère  encore  en  ce  que  les  électeurs  des- 
quels ils  procèdent  ne  sont .  pas  seulement  des  éUeleurt 
politiques  eiâeêdîoyeiiê  portés  swr  la  liste  du  jury,  mais 
encore  un  certain  nombre  de  citoyens  que  le  légiilateur  a 
considérés ,  à  raison  de  leur  capacité  ou  de  leur  poiition 
sociale,  comme  les  représentants  de  l'intérêt  du  dépars 
tement. 

Conseils  d'arrondisseauiit  du  départemeut  de  la  Seine. 
—  Il  n'y  a  pas  de  conseils  d'arrondlisement  pour  la  ville 
de  Paris.  Le  département  de  la  Seine  ne  compte  que 
deux  arrondissements  communaux  :  Sceaux  et  Saint-De- 
nis. Les  conseillers  d'arrondissement  y  sont  élus  dani 
chacun  des  cantons  de  justice  de  paix  ;  ils  sont  élus  par 
des  assemblées  électorales  composées  des  électeurs  appar- 
tenant à  chaque  canton ,  et  portés  sur  les  listes  suivant 
les  règles  relatives  à  la  formation  de  la  liste  des  électeurs 
départementaux.  Du  reste,  les  règles  sont  les  mêmes  que 
pour  l'organisation  des  conseils  d'arrondiisement  dans 
les  autres  départements. 

D«  GoBMil  moDielpftl  dt  U  TlUt  4«  Ptrii. 

Le  corpi  municipal  de  Parii  se  compose  du  préfet  du 
département  de  la  Seine,  du  préfet  de  police,  des  mairei, 
des  adjoints  et  des  conaelllers  élus  par  la  ville  de  Paris , 
qui  ne  soot  antrei  que  les  36  membres  du  conseil  géné- 
ral. Le  président  et  le  vice-président  du  conseil  muni- 
cipal lont  nommés  chaque  année  par  le  roi  parmi  ses 
membres.  Le  conseil  municipal  s'asBemble  sur  la  convo- 
cation du  préfet  de  la  Seine ,  mais  le  nombre  et  l'im- 
portance des  affaires  dont  il  s'occupe  sont  teli  qu'il  peut 
^tre  considéré  comme  en  permanence.  II  a  chaque 
année  une  session  ordinaire,  spécialement  coniacrée  à  la 
présentation  et  à  la  discussion  du  budget. 

Il  ne  peut  délibérer  que  sur  les  questions  que  lui  sou- 
mettent l'un  ou  l'autre  préfet ,  et  lorsque  la  majorité  de 
ses  membres  assistent  à  la  séance. 

Les  attributions  du  conseil  général  du  département  de 
la  Seine  et  des  conseils  d'arrondissement  de  Sceaux  et  de 
Saint-Denis,  sont  les  mêmes  que  celles  de  tons  les  autres  ; 
elles  découlent  de  la  loi  du  10  mai  1838. 

L'administration  municipale  de  la  ville  de  Paris  doit 
être  l'objet  d'une  loi  spéciale  ;  ses  attributions  ne  sont 
pas  définitivement  réglées,  elles  résultent  de  différentes 
lois  de  la  République,  de  l'Kmpire  et  de  la  Restauration. 

Il  existe  pour  le  département  de  la  Seine  comme  pour 
les  autres  départements  nn  conseil  de  préfecture  qni  est 
en  même  temps  nn  tribunal  administratif  statuant  sur  les 
matières  du  contentieux  de  l'administration ,  et  une  as- 
semblée consultative  destinée  à  éclairer  la  religion  des 
deux  préfets  dans  la  solution  des  questions  qui  leur  sont 
soumises. 

DR    L'iNSTaUCnOM   DIS    APPâmiS   ADMMSTaATIVIS   rr   DU 
CONTBNTIBUX    0B   LAOMIMISTBATION. 

Il  ne  suffit  pas  de  connaître  qneUes  sont  les  attribu- 
tions et  l'oiganisation  de  l'autorité  administrative.  Son 
action  s'exerce  et  se  développe  sons  la  garantie  de  cer- 


tains usages  qni,  sans  être  consacrés  par  des  dispo- 
sitions formelles  de  la  loi,  ont  cependant  pour  eux  l'au- 
torité de  nombreux  précédents  ;  lorsqu'il  arrive  que  dans 
le  mouvement  des  intérêts  privés  on  plutôt  des  droits  ac- 
quis ,  ceux-ci  reçoivent  une  atteinte  des  tribunaux  spé- 
ciaux ,  ces  usages  décident  entre  l'administration  et  les 
administrés.  Au  premier  cas,  il  y  a  instruction  des  affaires 
administratives  ;  au  second  cas ,  il  y  a  le  contentieux  ad- 
ministratif. 

Les  moyens  par  lesquels  l'administration  prépare  la 
décision  de  ses  actes  sont  de  différents  genres.  Dans  une 
des  leçons  par  lesquelles  M.  de  Gérando  a  développé  en 
France  la  connaissance  du  droit  administratif,  ce  pn- 
bliciste  éminent  signalait  les  suivants  : 

Les  publications  et  ajkkes  qui  ont  pour  but  d'exciter 
la  concurrence  afin  de  pouvoir  donner  la  préférence  à 
ceux  qni  se  présenteraient  avec  plus  d'avantages,  ou  d'a- 
vertir ceux  qui  pourraient  souffrir  de  tel  on  tel  acte  pro- 
jeté ,  a*fin  qu'ils  puissent  faire  valoir  les  moyens  à  l'appui 
ou  contraires  ; 

Vinformation  de  eowimodo  et  incommoda  pour  toutes  les 
choses  dont  une  commune  peut  apprécier  les  avantages 
ou  les  inconvéniens,  comme  l'ouverture  d'une  me  ou  d'un 
chemin ,  l'acquisition  d'un  bitiment  pour  le  service  di- 
vin ,  etc.  ;  et  qni  provoque  les  observations  et  les  vœux 
de  tous  les  citoyens  ; 

Les  enquêtes  qui  sont  moins  étendues  que  les  infor- 
mations et  qui  ne  s'adressent  qu'à  certaines  personnes 
déterminées  ; 

Les  expertises  qni  appellent  des  hommes  spéciaux  à 
rechercher  la  valeur  des  choses,  soit  qu'il  s'agisse  d'alié- 
nation ,  d'échange  ou  de  location  ; 

Les  plans  et  dems  qui  s'appliquent  aux  travau^  publics 
de  construction  et  de  réparation  ; 

Les  témoignages  omtkeniiques  ou  informations  données 
sur  certains  faits  par  des  agents  publics  ayant  caractère 
pour  les  attester,  comme  les  mercuriales  des  prix  des 
marchés,  les  tableaux  des  arrivages,  les  relevés  des  mou- 
vements des  ports,  ceux  des  opérations  faites  à  la  Bourse, 
les  rapports  des  agents  du  domaine ,  des  douanes ,  les 
relevés  des  naissances ,  mariages  et  décès  pour  les  offi- 
ciers de  l'état  civil,  les  rapports  des  ingénieurs  des  ponts 
et  chaussées  et  des  mines,  etc. 

Ces  différents  modes  d'instruction  recueillis ,  l'admi- 
nistration délibère  et,  avant  de  décider,  se  fait  assister,  sui- 
vant la  nature  des  affaires ,  par  le  concours  et  l'expé- 
rience de  conseils  spéciaux  établis  auprès  de  chaque  mi- 
nistère. Ces  conseils  sont  : 

Pour  le  ministère  de  la  justice  et  des  cultes  : 

Le  conseil  d'administration  de  la  justice , 

Le  conseil  d'administration  des  cultes , 

La  commission  du  sceau  des  titres , 

La  commission  pour  les  impressions  gratuites  à  exécu- 
ter i  l'imprimerie  royale , 

La  commission  pour  les  impressions  orientales  ; 

Pour  le  ministère  de  l'instruction  publique  : 

Le  conseil  royal  de  l'instruction  publique  et  les  con« 
seils  des  académies  et  des  facuMés , 

Le  conseil  d'administration  de  la  bibliothèque  rof  aie  i 

La  commission  de  l'école  des  chartes , 

Les  comités  historiques  ; 

Pour  le  ministère  de  l'intérieur  : 

Le  conseil  d'administration  des  lignes  télégraphiques  ; 

Les  conseils  des  établissements  de  bienfaisance , 

Le  conseil  des  établissements  pénitentiaires , 

La  commission  spéciale  des  théâtres  royaux  et  du  cou» 
servatofre  de  musique  ; 

Pour  le  ministère  do  commerce  et  de  l'agriculture  : 

Le  conseil  général  d'agriculture , 

Le  conseil  des  haras  et  la  commission  pour  l'inscrip- 
tion des  chevaux  de  race  pure , 
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Le  jury  d'examen  de  réoole  ro|8le  det  baru, 

Le  conseil  génénl  des  manufaclores ,  • 

Le  comité  coninltatif  det  arts  et  manafactares, 

Le  conseil  de  perfectionnement  du  conservatoire  royal 
et  des  écoles  royales  des  arts  et  métiers. 

Le  conseil  général  du  commerce , 

Le  conseil  supérieur  du  comaierce , 

La  commission  de  surveillance  des  sociétés  et  agences 
tontinières , 

Le  conseil  supérieur  de  santé  ; 

Pour  le  ministère  des  travaux  publics  : 

Le  conseil  général  des  ponts  et  chaussées , 

La  commission  supérieure  des  chemins  de  fer , 

La  commission  adminialrative  des  chemins  de  fer , 

Le  conseil  général  des  mines , 

Le  conseil  des  bâtiments  civils , 

La  commission  des  phares. 

Pour  le  ministère  dei  finances,  qui  comprend  Fadmi- 
nislration  des  revenus  publics  (contributions  directes, 
enregistrement  et  domainee,  douanes  et  sels,  contribu- 
tions indirectes,  tabacs,  postes  et  forêts),  celle  des  mon- 
naies, la  direction  do  mouvement  général  des  fonds,  la 
direction  de  la  dette  inscrite,  de  la  comptabilité  générale, 
du  contentieux ,  etc.  ,  dea  conseils  particuliers  sont  pris 
ordinairement  parmi  les  membres  de  l'administration. 

Le  ministère  des  affaires  étrangères,  sans  doute  à  rai- 
son du  secret  de  ses  opérations,  n  a  aucun  conseil  spécial. 
Quant  au  ministère  de  la  guerre  et  au  ministère  de  la 
marine  et  des  colonies ,  les  détails  d*oi^ganisalion  qui  les 
concernent  seront  exposés  ailleurs. 

Dans  le  mouvement  d'affaires  dont  la  direction  appar- 
tient à  Tadministration  et  qui  résulte  de  la  nécessité  de 
faire  face  aux  besoins  des  services  publics  et  à  l'exécution 
générale  des  lois  qui,  sans  son  intervention,  demeureraient 
frappées  d'impuissance  et  de  paralysie ,  l'administralion 
se  trouve  parfois  en  opposition  soit  avec  les  départements, 
soit  avec  les  communes  dont  elle  contrôle  les  actes  ou 
règle  les  intérêts ,  soit  avec  les  citoyens  qu'elle  convie  à 
remplir  les  charges  et  les  devoirs  publics  qui  leur  sont 
imposés  ou  avec  lesquels  elle  a  traité  pour  assurer  i  l'État 
le  concours  utile  de  leurs  personnes,  de  leur  industrie  et 
de  leurs  capitaux.  C'est  alors  qu'elle  peut,  dans  une  en- 
tière bonne  foi,  porter  préjudice  à  un  droit  résultant 
d'une  loi ,  d'une  ordonnance  ou  d'un  contrat  :  dans  ce 
cas,  la  partie  lésée  est  autorisée  à  se  pourvoir  par  la  voie 
gracieuse  qui  n  est  assujettie  i  aucune  forme,  à  aucun 
délai,  auprès  de  l'autorité  de  laquelle  émane  la  déci- 
sion attaquée,  ou  à  l'autorité  supérieure  dans  la  hiérar- 
chie administrative.  Si  cette  réclamation  reste  sans  effet, 
les  tribunaux  adminislratifs,  c'est-à-dire  en  règle  gcoérale 
les  conseils  de  préfecture,  et,  au  second  degré,  le  conseil 
,  d'KiA,  sont  alors  compétents  pour  connaître  la  contes- 
tation. L'administration  se  trouve  ainsi  juge  et  partie 
dans  les  contestations  qu'elle  soutient  contre  les  citoyens. 
liais  l'intérêt  public  et  social  qu'elle  est  présumée  re- 
présenter, la  nature  des  actes  à  appliquer  ou  à  interpré- 
ter, et  qui  sont  presque  toujours  des  actes  administratifs, 
la  néceasité  d*nne  procédure  spéciale  et  plus  rapide  que 
la  Aicédnre  ordinaire  ont  fait  substituer  les  tribunaux 
adonnistratifs  à  l'autorité  judiciaire  ;  et  lorsqu'il  arrive 
^e  eelle-ci  soit  saisie  par  l'intérêt  privé  d'une  action 
de  la  dn^tence  administrative,  il  y  a  lieu  alors  à  élever 
un  co^Hftattribution ,  c'est-à-dire  à  la  revendication 
par  nRinistration  de  ses  juges  spéciaux  et  d'exception. 
Les  juges  administratifs  sont ,  d'après  U.  Uacarel , 

(Cmtrê  de  droit  adminittrati/)  : 


Au  centre  de  Fadminiêtration  : 

Le  roi  eu  son  conseil  d'État  ; 

Les  ministres; 

La  Cow  des  comptes  ; 


La  grand-mattre  de  rUaiveraclé  ; 

Le  conseil  royal  de  rinatmcticm  pablique. 

DttMâ  U»  départewumtt  : 

Les  conseils  de  préfecture  ; 

Les  préfets,  les  sone-préfela  el  let  sMtra 
tains  cas  rares; 

Les  commissions  spéciales  de 
très  grands  travaux  d'utilité  publique  ; 

Les  conseils  de  révision  ponr  le 
l'armée; 

Les  tribunaux  de  priée  maritime  ; 

Les  jnridictiont  UDiversilairef  ; 

Les  oonaeila  de  recensement  et  loa  jurys  et  i 
de  la  garde  nationale. 


ct#a 


L'exeellenee  de  notre  droit  admittîalraiîf  câ  de  mIr 
organisation  adminiatralive  est  appréciée  à  FéliSH^u 
partout  on  reconnaît  qu'aucmi  autre  psyi  cb  Barofr» 
possède  des  institutions  aussi  salisfataaidea,  aa  denUe  pMt 
de  vue  de  l'intérêt  public  et  de  Tintérét  privé  des  dtajai 
Soit  qu'on  les  étudie  au  point  de  vue  des  Inertes  bob 
ou  au  point  de  vue  de  rinitiative  centrale ,  em  cet  fnff 
de  ce  principe  salutaire,  à  savoir  :  que  U  délîbératisB  « 
l'action  doivent  être  séparées  à  tous  les  devras  de  féckfr 
adminiatralive;  que  la  délibéralioa  doit  ipparteair  i 
des  conseils  et  l'action  à  un  seul  iadividn.  De  pis. 
l'unité  si  précieuse  pour  le  droit  dvU  existe  èpkmeA 
pour  la  loi  administrative  ;  et  cette  voilé  est  W  mski: 
et  le  bienfait  de  la  centralisation ,  qui  ne  eeniirtr  pt 
seulement,  comme  on  l'a  fait  observer,  dnaa  l'cxi^m 
d'un  pouvoir  centrai ,  comme  cela  a  lic«  dans  h  jk- 
part  des  Etats,  nuis  surtout  dana  rcxiatcoce  d'us  fm- 
voir  destiné  à  imprimer  à  toutes  les  pariÂes  d'as  ^^ 
une  direction  uniforme ,  à  leur  asaorer  la  jonsnocr  es 
mêmes  avantages,  à  leur  imposer  les  asdaies  cbv^ 
Elle  a  pour  bot  d'appliquer  à  l'administratioa  le  pris^ 
d'unité  que  la  France  a  travaillé  pendant  plnsicnrt  arâ 
à  introduire  dans  ses  lois,  dans  son  gonrcrBeascnt  èm 
tonte  son  organisation  intérieure. 

La  centralisation ,  malgré  ses  bienfaits ,  eat  encore  bf 
quemment  attaquée  :  on  invoque  contre  elle  l'cxeopl*  it 
l'Angleterre ,  et  on  oublie  rincohérenoe  de  son  fjtfrtt 
administratif,  les  faillites  qui  aflligent  TadmiBislnlifl 
de  ses  municipalités,  la  confusion  des  aitribntioaf  W^t- 
latives,  administratives  et  judiciaires  Je  son  parie»n3. 
souvent  appelé  à  s'occuper  de  la  fonnalioa  d'une  iodftr 
de  Térection  d'un  pont ,  de  rouverlore  d'an  cbcmio  <r 
fer,  de  la  séparation  de  deux  époux,  et  coodsnmé  î  à»- 
cendre  de  la  hauteur  et  de  la  dignité  des  inlérfis  pa^ 
et  généraux  anx  misères  des  débals  dlnlérêt  prm.  ù 
qu'il  faut  attaquer  en  France ,  ce  n'est  point  U  centré^ 
sation  ;  mais  une  bureaucratie  formaliste,  papenstim 
souvent  élevée  dans  la  routine  et  dont  le  génie  sévmsr 
à  inventer  de  nouvelles  formes  et  à  prescrire  de  neavein 
délais  pour  ajourner  les  solutions.  Elle  seok  gtnr  ^> 
entrave,  par  sa  mauvaise  organisation,  les  rapports  dn  a* 
trémités  au  centre.  L'auteur  le  plus  populaire  do  ^*« 
administratif,  M.  de  Gormenin ,  que  ses  opiaioas  4M» 
dent  de  tout  soupçon  de  partialité  en  favcar  du  pearov. 
a  dit,  dans  un  discours  sur  la  centralisation  : 

•  La  France  est  de  tous  les  EtaU  de  PEurope,  odsi  ^ 
peut ,  avec  le  plus  de  vitesse ,  d'adbSrence  et  de  ccrtitad' 
tranaporter  sur  un  point  donné  le  plus  d'boaaaMs .  i*- 
gent  et  de  moyens  de  combat.  Au  même  iastant  le  f- 
vemement  veut ,  le  aûnistre  ordonne,  le  préfet  tisasBtf . 
le  maire  exéente,  les  régimeaU  s'èbranlcot,  ksMo 
s'avancent,  le  tocsin soniM,  le «mmd  gronde,  etlaFnatr 

ÛL  VERGÉ, 

irait,  ttwtl  4  b GMr  nftie  éf  hr*. 


OK     ^ 
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